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Paris,  4  janvier  1884. 

Ce  numéro  inaugure  la  vingt  et  unième  année  de  la  Revue 
scientifique.  Nos  lecteurs,  en  comparant  la  Revue  d’aujour¬ 
d'hui  avec  la  Revue  de  1863  pourront  se  rendre  facilement 
compte  des  améliorations  successives  et  progressives  qui  y 
ont  été  introduites. 

Primitivement  la  Revue  des  cours  scientifiques  était  desti¬ 
née  à  donner  au  public  les  principales  conférences, les  cours 
les  plus  importants  professés  dans  les  Facultés  parisiennes 
ou  provinciales,  dans  les  Universités  étrangères,  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  au  Collège  de  France. 

Mais  le  cadre  a  dû  s’agrandir.  Peu  à  peu  des  articles  ori¬ 
ginaux  ont  pris  place  parmi  les  conférences  et  les  cours. 
En  1871,  la  Revue  scientifique  a  succédé  à  la  Revue  des  cours 
scientifiques,  et  son  volume  a  doublé.  En  1881,  une  nouvelle 
augmentation  a  dû  être  faite  dans  le  nombre  des  pages  don¬ 
nées  chaque  semaine.  Peut-être,  contraints  par  le  progrès 
rapide  qui  emporte  chaque  science,  serons-nous  quelque 
jour  forcés  de  l’augmenter  encore. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  maintenant  nous  pouvons  donner 
à  nos  lecteurs  —  non  assurément  dans  chaque  numéro, 
tout  au  moins  une  fois  dans  chaque  semestre  —  un  exposé 
plus  ou  moins  complet  de  l’état  actuel  de  chaque  science, 
grâce  à  nos  revues  générales,  paraissant  périodiquement, 
sur  l’astronomie,  l’art  militaire,  la  botanique,  la  géologie,  la 
physique,  la  physiologie,  l’histoire  des  sciences,  la  chimie, 
l’hygiène,  la  thérapeutique,  la  géographie,  la  zoologie. 

D’ailleurs,  les  sommaires  des  principaux  recueils  de  mé¬ 
moires  originaux  qui  portent  sur  soixante  et  une  publica¬ 
tions  diverses,  et  que  nous  nous  efforçons  de  donner  avec 
une  régularité  irréprochable,  permettent  de  consulter,  avec 
l’aide  de  notre  seul  journal,  les  tables  et  les  catalogues  des 
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plus  importantes  publications  savantes  de  la  France  et  de 
l’étranger  ;  et  cela,  dans  le  domaine  de  toutes  les  sciences. 

Nous  aurions  voulu  publier  de  plus  nombreux  comptes 
rendus  de  Sociétés  savantes.  Certes,  il  eût  été  excellent  de 
présenter  à  nos  lecteurs  les  faits  exposés  ou  discutés  à 
l’Académie  de  médecine,  aux  Sociétés  de  biologie  et  d’an¬ 
thropologie,  à  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  de  Vienne, 
à  l’Académie  des  Lincei  de  Rome,  à  la  Royal  Society  de 
Londres,  etc.  Mais  il  a  fallu  se  borner. 

Nous  avons  donc  dû  nous  restreindre  à  l’Académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  est  vrai  que  nous  donnons  l’analyse 
des  principales  communications,  le  plus  souvent  d’après  des 
notes  fournies  par  l’auteur  lui-même.  Aussi  ce  résumé,  fait 
avec  un  soin  que  tout  le  monde  reconnaît,  est-il  très  exact 
et  comprend-il  tous  les  détails  importants.  De  plus,  comme 
on  a  pu  s’en  apercevoir,  c’est  le  samedi  matin  que  paraissent 
nos  Comptes  rendus  analytiques,  alors  que  les  Comptes 
rendus  officiels  ne  parviennent  au  public  que  le  dimanche 
dans  la  journée. 

Quant  aux  articles  originaux  qui  forment  la  partie  principale 
et  essentielle  de  ce  journal,  nous  ne  saurions  attribuer 
qu’une  place  très  limitée  aux  données  trop  techniques; 
mais  nous  tâcherons  de  maintenir  le  niveau  scientifique  très 
élevé  qui  jusqu’ici  a  caractérisé  notre  recueil.  —  Tout  ce  qui 
touche  les  intérêts  de  l’enseignement  supérieur,  tout  ce  qui 
intéresse  la  diffusion  des  grandes  vérités  scientifiques  con¬ 
temporaines,  tout  ce  qui  relève  de  la  philosophie  des 
sciences,  de  la  physique,  de  la  biologie,  de  la  chimie  géné¬ 
rales,  voilà  quel  est  notre  programme. 

S’il  fallait  résumer  en  un  mot  les  tendances  de  cette 
Revue,  nous  dirions  que  c’est  un  journal  de  vulgarisation 
pour  les  savants. 

1  s. 
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M.  PASTEUR.  —  LA  DISSYMÉTRIE  MOLÉCULAIRE. 


CHIMIE  GÉNÉRALE 

CONFÉRENCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  PARIS 
M.  PASTEUR 

La  dissymétrie  moléculaire. 

Messieurs, 

Dans  ces  dernières  années,  nos  connaissances  sur  les  com¬ 
posés  organiques  dissymétriques  se  sont  enrichies  de  don¬ 
nées  nouvelles  par  les  intéressants  et  remarquables  travaux 
de  deux  savants  chimistes  français  formés  par  deux  de  nos 
grandes  écoles  de  chimie  :  M.  Jurigfleisch,  élève  de  M.  Ber- 
thelot,  et  M.  Lebel,  élève  de  M.  Würtz.  Toutefois,  lorsque 
j’entends  parler  de  ces  études,  que  je  lis  les  ouvrages  qui  en 
rendent  compte,  il  ne  me  paraît  pas  que  la  signification  de 
leurs  résultats  soit  toujours  appréciée  avec  exactitude.  Je 
voudrais  essayer  d’apporter  dans  le  sujet  un  peu  plus  de  ri¬ 
gueur  et  je  suis,  en  vérité,  fort  reconnaissant  au  président 
de  la  Société  chimique,  M.  Lauth,  de  m’avoir  permis  de 
venir  vous  en  entretenir  familièrement. 

Les  fondements  de  ce  chapitre  de  chimie  moléculaire,  dési¬ 
gné  sous  le  nom  de  dissymétrie ,  sont  déjà  d’une  date  un  peu 
éloignée.  Peut-être  ne  sont-ils  pas  présents  à  la  mémoire  de 
celte  jeune  réunion  de  chimistes,  que  je  me  plaisais  à  con¬ 
sidérer  l’autre  jour  à  la  brillante  leçon  de  M.  Wurtz.  Per- 
mettez-moi  donc  de  rafraîchir  un  peu  les  idées  sur  ces  prin¬ 
cipes  en  vous  disant  quelques  mots  de  l’acide  tarîrique 
gauche.  Aussi  bien  ce  sont  mes  premières  joies  de  cher, 
cheur.  Celles  qu’inspire  la  science  n’ont  pas  moins  de  poésie 
que  les  autres.  Souffrez  que  je  m’y  arrête  un  instant. 

J’étais  élève  à  l’École  normale  supérieure,  de  1843  à  I8/16. 
Le  hasard  me  fit  lire  à  la  bibliothèque  de  l’École  une  note 
du  savant  chimiste  cristallographe  Mitscherlich,  relative  à 
deux  combinaisons  salines,  le  tartrate  et  le  paratartrate  de 
soude  et  d’ammoniaque.  Dans  ces  deux  substances,  con¬ 
cluait  Mitscherlich,  à  la  suite  de  l’étude  approfondie  de  toutes 
leurs  propriétés,  «  la  nature  et  le  nombre  des  atomes,  leur 
arrangement  et  leurs  distances  sont  les  mêmes.  Cependant 
le  tartrate  dévie  le  plan  de  la  lumière  polarisée  et  le  para¬ 
tartrate  est  indifférent.  »  Je  méditai  longtemps  cette  note  ; 
elle  troublait  toutes  mes  idées  d’étudiant;  je  ne  pouvais  com¬ 
prendre  que  deux  substances  fussent  aussi  semblables  que 
le  disait  Mitscherlich,  sans  être  tout  à  fait  identiques.  Savoir 
s’étonner  à  propos  est  le  premier  mouvement  de  l’esprit 
vers  la  découverte. 

Ce  n’est  pas  à  vous  que  je  rappellerai  tout  ce  que  nous 
devons  à  nos  maîtres,  combien  est  grande  leur  influence  sur 
la  direction  donnée  à  nos  travaux,  à  vous  qui  avez  le  bonheur 
d’avoir  des  professeurs  embrasés  du  feu  sacré  comme  nous  en 
donnait  l’autre  jour  un  exemple  si  particulier  mon  très  émi¬ 
nent  confrère  M.  Wurtz.  A  l’époque  dont  je  vous  parle, 
M.  Dumas  et  M.  Balard  enflammaient  notre  ardeur  pour  la 
chimie.  Un  autre  de  nos  maîtres  à  l’École  normale,  aussi 


modeste  que  savant,  M.  Delafosse,  nous  passionnait  pour 
l’étude  des  cristaux. 

A  peine  sorti  de  l’École  normale,  je  formai  le  projet  de 
préparer  une  longue  série  de  cristaux,  afin  d’en  détermi¬ 
ner  les  formes.  Je  pensai  à  l’acide  tartrique  et  à  ses  combi¬ 
naisons  salines,  ainsi  qu’à  celles  de  l’acide  paratartrique  par 
ces  deux  motifs  que  les  cristaux  de  tous  ces  corps  sont  aussi  - 
beaux  que  faciles  à  obtenir,  et  d’autre  part,  que  je  pouvais  à 
chaque  instant  contrôler  l’exactitude  de  mes  déterminations 
en  me  référant  à  un  mémoire  d’un  habile  et  très  précis  phy¬ 
sicien ,  M.  de  Laprovostaye,  qui  avait  publié  une  étude 
cristallographique  étendue  sur  l’acide  tartrique  et  l’acide 
paratartrique  et  les  combinaisons  salines  de  ces  acides. 

A  peine  engagé  dans  ce  travail,  je  vis,  à  n’en  pas  douter, 
et  après  avoir  levé  toutes  les  difficultés  de  détail,  que  l’acide 
tartrique  et  toutes  ses  combinaisons  avaient  des  formes  dis¬ 
symétriques.  Cette  observation  avait  échappé  à  M.  de  Lapro¬ 
vostaye.  Toutes  ces  formes  tartriques  avaient  individuellement 
une  image  dans  une  glace  qui  ne  leur  était  pas  superpo¬ 
sable.  Je  vis,  au  contraire,  que  rien  de  semblable  n’existait 
pour  les  formes  de  l’acide  paratartrique  et  de  ses  combinai¬ 
sons.  Tout  à  coup,  je  fus  pris  d’une  grande  émotion.  J’avais 
toujours  gardé  la  surprise  profonde  que  m’avait  causée  la  note 
de  Mitscherlich  sur  le  tartrate  et  le  paratartrate  de  soude  et 
d’ammoniaque.  Malgré  le  soin  extrême  de  son  étude,  me 
disais-je,  au  sujet  de  ces  deux  combinaisons,  Mitscherlich, 
pas  plus  que  M.  de  Laprovostaye,  n’aura  vu  que  le  tartrate 
était  dissymétrique,  car  il  doit  l’être;  il  n’aura  pas  vu  davan¬ 
tage  que  le  paratartrate  ne  l’est  pas,  ce  qui  est  très  pro¬ 
bable  également.  Aussitôt,  avec  une  ardeur  fiévreuse,  je 
préparai  le  tartrate  double  de  soude  et  d’ammoniaque  et  le 
paratartrate  correspondant  et  je  me  mis  en  devoir  de  com¬ 
parer  leurs  formes  cristallines,  avec  cette  idée  préconçue 
que  j’allais  trouver  la  dissymétrie  dans  la  forme  du  tartrate 
et  l’absence  de  dissymétrie  dans  celle  du  paratartrate.  Alors, 
pensais-je,  tout  sera  expliqué  ;  la  note  de  Mitscherlich  n’aura 
plus  de  mystère,  la  dissymétrie  de  la  forme  du  tartrate  cor¬ 
respondra  à  sa  dissymétrie  optique;  l’absence  de  dissymétrie 
de  la  forme  dans  le  paratartrate  correspondra  à  l’inactivité 
de  ce  sel  sur  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  à  son  indiffé¬ 
rence  optique.  En  effet,  je  vis  que  le  tartrate  de  soude  et 
d’ammoniaque  portait  les  petites  facettes  accusatrices  de  la 
dissymétrie;  mais  quand  je  passai  à  l’examen  de  la  forme 
des  cristaux  du  paratartrate,  j’eus  un  instant  un  serrement 
de  cœur;  tous  ces  cristaux  portaient  les  facettes  de  la  dissy¬ 
métrie.  L’idée  heureuse  me  vint  d’orienter  mes  cristaux  par 
rapport  à  un  plan  perpendiculaire  à  l’observateur,  et  alors  je 
vis  que  dans  cette  masse  confuse  des  cristaux  du  paratartrate 
il  y  en  avait  de  deux  sortes  sous  le  rapport  de  la  disposition 
des  facettes  de  dissymétrie.  Chez  les  uns,  la  facette  de  dis¬ 
symétrie  la  plus  rapprochée  de  mon  corps  s’inclinait  à  ma 
droite,  relativement  au  plan  d’orientation  dont  je  viens  de 
parler,  tandis  que,  chez  les  autres,  la  facette  dissymétrique 
s’inclinait  à  ma  gauche.  En  d’autres  termes,  le  paratartrate  se 
présentait  comme  formé  de  deux  sortes  de  cristaux,  les  uns 
dissymétriques  à  droite,  les  autres  dissymétriques  à  gauche» 
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Une  nouvelle  idée  toute  naturelle  se  présenta  bientôt  à 
mon  esprit.  Ces  cristaux,  dissymétriques  à  droite,  que  je  pou¬ 
vais  séparer  manuellement  des  autres,  offraient,  eux,  une 
identité  absolue  de  formes  avec  ceux  du  tartrate  droit.  Pour¬ 
suivant,  dans  toute  la  logique  de  ses  déductions,  mon  idée 
préconçue,  je  séparai  du  paratartrate  cristallisé  ces  cristaux 
droits;  je  fis  le  sel  de  plomb  et  j’isolai  l’acide.  Cet  acide  se 
montra  absolument  identique  à  l’acide  tartrique  du  raisin  et 
jouissant,  comme  lui,  de  l’action  sur  la  lumière  polarisée.  Je 
fus  plus  heureux  encore  le  jour  où,  prenant  à  leur  tour  les 
cristaux  à  forme  gauche  du  paratartrate  et  isolant  leur  acide, 
j’obtins  un  acide  tartrique  absolument  pareil  à  l’acide  tar¬ 
trique  du  raisin,  mais  d’une  dissymétrie  de  forme  inverse 
de  l’autre,  et  d’une  action  optique  inverse.  Sa  forme  était 
identique  à  celle  de  l’image  de  l’acide  tartrique  droit  placé 
devant  une  glace  et,  toutes  choses  égales,  il  déviait  à  gauche 
de  la  môme  quantité  que  l’acide  droit  en  valeur  absolue. 

Enfin,  mettant  en  présence  des  solutions  de  ces  deux 
acides  à  poids  égaux,  le  mélange  se  résolut  en  une  masse 
cristalline  d’acide  paratartrique,  identique  à  l’acide  paralar- 
trique  connu. 

Les  principes  de  la  dissymétrie  moléculaire  étaient  fon¬ 
dés.  Il  existe  des  substances  dont  le  groupement  atomique 
est  dissymétrique  et  ce  groupement  se  traduit  au  dehors  par 
une  forme  dissymétrique  et  par  une  action  de  déviation  sur  le 
plan  de  la  lumière  polarisée  ;  bien  plus,  ces  groupements 
atomiques  ont  leurs  inverses  possibles  dont  les  formes  sont 
identiques  à  celles  de  leurs  images  et  qui  ont  une  action  in¬ 
verse  sur  la  lumière  polarisée. 

A  vrai  dire,  messieurs,  on  comprend  que  les  choses  soient 
telles.  Vous  n’avez  peut-être  jamais  fait  une  remarque  qui 
vous  paraîtra  bien  simple  quand  je  vous  l’aurai  signalée  une 
première  fois.  Considérez  un  objet  quelconque,  naturel  ou 
artificiel,  du  règne  minéral  ou  du  règne  organique,  vivant  ou 
mort,  fait  par  la  vie,  ou  disposé  par  l’homme,  un  minéral, 
une  plante,  cette  table,  une  chaise,  le  ciel,  la  terre,  enfin  un 
objet  quelconque.  A  n’envisager  que  la  forme  de  tous  ces  ob¬ 
jets,  que  leur  aspect  extérieur  et  la  répétition  de  leurs  par¬ 
ties  semblables,  s’ils  en  possèdent,  vous  trouverez  que  tous 
peuvent  se  partager  en  deux  grandes  catégories  :  la  première 
catégorie  comprendra  tous  les  objets  qui  ont  un  plan  de  sy¬ 
métrie,  la  seconde  catégorie  comprendra  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  de  plan  de  symétrie.  Avoir  un  plan  de  symétrie  —  il  peut  y 
en  avoir  plusieurs  pour  un  même  objet  —  c’est  pouvoir  être 
partagé  par  un  plan  de  telle  sorte  que  vous  retrouviez  à 
gauche  ce  qui  est  à  droite.  Cette  table  a  un  plan  de  symétrie, 
car  si  j’imagine  un  plan  vertical  passant  par  ses  deux  bords 
opposés,  je  trouve  à  droite  exactement  ce  qui  est  à  gauche  ; 
la  chaise  sur  laquelle  vous  êtes  assis  a  un  plan  de  symétrie  — 
elle  n’en  a  qu’un,  la  table  en  a  deux;  elle  eût  été  ronde 
qu’elle  en  aurait  eu  une  infinité  —  faites  passer  un  plan  ver¬ 
tical  par  le  milieu  du  dos  de  votre  chaise  et  par  le  milieu  de 
son  siège  et  vous  laisserez  à  droite  ce  que  vous  retrouverez 
fidèlement  à  gauche.  Au  contraire,  il  y  a  des  corps  qui  n’ont 
pas  de  plan  de  symétrie.  Coupez  une  main  par  un  plan  { 


quelconque,  jamais  vous  ne  laisserez  à  droite  ce  qui  sera  à 
gauche.  11  en  est  de  même  d’un  œil,  d’une  oreille,  d’un  esca¬ 
lier  tournant,  d’une  hélice,  d’une  coquille  spiralée.  Tous  ces 
objets  et  bien  d’autres  n’ont  pas  de  plan  de  symétrie;  ils  sont 
tels  que,  si  vous  les  placez  devant  une  glace,  leur  image  ne 
leur  est  pas  superposable.  La  main  droite  placée  devant  une 
glace  vous  donne  pour  image  la  main  gauche.  Un  escalier 
tournant  placé  devant  une  glace  vous  donne  l’escalier  tour¬ 
nant  en  sens  inverse.  Or  les  groupements  atomiques  qui 
composent  les  molécules  de  toutes  les  espèces  chimiques 
sont  des  objets  et  des  assemblages  comme  tous  les  objets 
et  tous  les  assemblages  que  nous  trouvons  autour  de  nous. 
A  priori  donc,  on  peut  croire  qu’eux  également  doivent 
se  partager  en  nos  deux  catégories  :  les  groupements 
d’atomes  qui  ont  un  plan  de  symétrie  et  une  image  qui  leur 
est  superposable,  et  les  groupements  d’atomes  qui  n’ont  pas 
de  plan  de  symétrie  et  une  image  qui  ne  leur  est  pas  super¬ 
posable.  En  d’autres  termes,  il  doit  y  avoir  des  groupes 
d’atomes  symétriques  et  d’autres  dissymétriques,  c’est-à-dire 
des  groupes  droits  et  gauches,  des  groupes  inverses  les  uns 
des  autres.  Ceux-ci,  nous  les  connaissons  ;  c’est  par  exemple 
le  groupe  tartrique  droit  et  le  groupe  tartrique  gauche.  Il 
existe  une  foule  de  groupes  d’atomes  dissymétriques  qui  at¬ 
tendent  encore  la  production  artificielle  ou  naturelle  de  leurs 
inverses.  Nous  avons  le  sucre  droit;  nous  ignorons  l’existence 
du  sucre  gauche.  Nous  avons  l’albumine  gauche;  nous  igno¬ 
rons  l’albumine  droite.  Nous  avons  la  quinine  gauche;  nous 
ignorons  la  quinine  droite... 

Je  veux  que  vous  fassiez  tout  de  suite  une  remarque  :  elle 
consiste  en  ce  que,  dans  les  corps  qui  ont  un  plan  de  symé¬ 
trie,  très  souvent'les  parties  que  le  plan  de  symétrie  laisse  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche  n’ont  pas,  elles,  de  plan  de  symétrie. 
La  chaise  sur  laquelle  vous  êtes  assis  a  un  plan  de  symétrie, 
comme  je  le  disais  tout  à  l’heure;  c’est  le  plan  vertical  qui 
passe  par  le  milieu  du  dos  et  le  milieu  du  siège.  Mais  les 
deux  moitiés  de  la  chaise  séparées  par  ce  plan  n’ont  pas  de 
plan  de  symétrie.  Songez-y  un  instant  :  vous  reconnaîtrez  que 
la  moitié  droite  n’est  pas  superposable  à  la  moitié  gauche.  En 
d’autres  termes,  si  vous  me  permettez  cette  assimilation,  la 
chaise  peut  être  considérée  comme  un  paratartrique.  Le  corps 
humain  est  dans  le  même  cas.  C’est  également  un  paratar¬ 
trique  ;  il  a  un  plan  de  symétrie  qui  passe  par  le  milieu  du 
front  et  le  nombril.  Or  toutes  les  parties  qui  sont  à  droite  ne 
peuvent  être  superposées  à  celles  qui  sont  à  gauche.  Les 
unes  et  les  autres  n’ont  pas  de  plan  de  symétrie.  En  d’autres 
termes,  la  symétrie  est  compatible  avec  une  dissymétrie 
double  et  inverse,  tandis  que  la  symétrie  est  absolument  in¬ 
compatible  avec  une  dissymétrie  simple.  Disons  tout  de  suite, 
quoique  cela  sera  plus  clair  tout  à  l’heure,  que  si  la  dissymé¬ 
trie  simple  est  le  produit  d’actions  et  de  forces  dissymé¬ 
triques,  la  dissymétrie  double  est  le  produit  de  forces  symé¬ 
triques. 

Messieurs,  une  particularité  singulière  concerne  la  dissy¬ 
métrie  moléculaire.  On  trouve  la  dissymétrie  établie  dans  un 
très  grand  nombre  de  principes  immédiats  des  animaux  et 
des  végétaux,  notamment  dans  les  principes  immédiats  es- 
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sentiels  à  la  vie.  Tous  les  produits,  pour  ainsi  dire,  de 
l’œuf  et  de  la  graine  sont  dissymétriques. 

Il  existe,  sans  doute,  chez  les  animaux  et  les  végétaux  des 
principes  immédiats,  tels  que  l’urée  et  l’acide  oxalique  qui 
ne  sont  pas  dissymétriques;  mais  ce  sont  des  produits  de 
seconde  main,  en  quelque  sorte,  comparables  à  nos  produits 
.  des  laboratoires  chez  lesquels  la  dissymétrie  est  absente. 

En  d’autres  termes,  lorsque  le  rayon  de  lumière  solaire 
vient  à  frapper  une  feuille  verte  et  que  le  carbone  de  l’acide 
carbonique,  l’hydrogène  de  l’eau,  l’azote  de  l’ammoniaque  et 
l’oxygène  de  cet  acide  carbonique  et  de  cette  eau  forment 
des  composés  chimiques  et  que  la  plante  grandit,  ce  sont 
des  corps  dissymétriques  qui  prennent  naissance.  Vous,  au 
contraire,  tout  habiles  chimistes  que  vous  êtes,  quand  vous 
unissez  par  mille  manières  diverses  ces  mêmes  éléments, 
vous  faites  toujours  des  produits  dépourvus  de  dissymétrie 
moléculaire.  Il  n’existe  pas,  à  ma  connaissance,  un  seul  pro¬ 
duit  de  synthèse  chimique,  né  sous  l’influence  des  causes 
qu’on  peut  considérer  comme  propres  à  la  vie  végétale  qui 
ne  soit  dissymétrique,  qui  n’ait,  en  d’autres  termes,  la 
forme  générale  d’une  hélice,  d’un  escalier  tournant,  d’un  té¬ 
traèdre  irrégulier,  d’une  main,  d’un  œil.... 

Par  opposition,  il  n’existe  pas  un  seul  produit  de  syn¬ 
thèse,  préparé  dans  les  laboratoires  ou  dans  la  nature  miné¬ 
rale  morte,  qui  ne  soit  de  la  forme  d’un  octaèdre,  d’un  es¬ 
calier  droit.... 

On  a  annoncé  souvent  la  production  directe  de  substances 
dissymétriques.  M.  Dessaignes  a  cru  avoir  fait  l’acide  aspar¬ 
tique  de  l’asparagine  naturelle  à  l’aide  des  acides  malique 
et  fumarique  inactifs.  M.  Loir,  le  premier,  a  vu  que  la  nitro- 
mannite  était  active.  M.  Bichat,  reprenant  alors,  à  ma  sollici¬ 
tation,  l’étude  du  pouvoir  rotatoire  de  la  mannite,  a  reconnu 
que  cette  substance  n’était  pas  inactive,  comme  on  le  croyait 
auparavant.  MM.  Perkin  etDuppa  ont  annoncé  avoir  fait  l’acide 
tartrique  du  raisin  en  partant  de  l’acide  succinique  inactif 
tiré  du  succin.  J’ai  fait  voir  que  l’acide  aspartique  de  M.  Des¬ 
saignes  était  un  isomère  de  l’acide  aspartique  et  inactif,  que 
l’acide  tartrique  de  MM.  Perkin  et  Duppa  était  de  l’acide  para- 
tartrique  et  de  l’acide  tartrique  inactif. 

J’ai  dédoublé,  il  est  vrai,  cet  acide  paratartrique  du 
succin  en  acide  tartrique  droit  et  en  acide  tartrique  gauche  et 
M.  Jungfleisha  fait  davantage.  Il  a  reproduit  ce  dédoublement 
avec  l’acide  paratartrique  dérivé  de  l’acide  succinique  de  syn¬ 
thèse  totale,  queM.  Maxwell  Simpson  nous  avait  appris  à  pré¬ 
parer.  M.  Lebel,  en  outre,  découvrant,  devinant  plutôt,  par 
des  vues  théoriques  ingénieuses,  l’existence  de  divers  para- 
tartriques  dans  certains  produits  organiques  de  synthèse, 
ayant  dans  leurs  formules  ce  qu’il  appelle  du  carbone  asy- 
_.ipétrique,  le  propylglycol  de  M.  Wurtz,  par  exemple,  a  dé- 
_  doublé  également  ces  paratartriques  en  corps  droits  et  en 
..(Corps  gauches  inverses.  Dès  lors,  on  a  dit  :  il  n’y  a  donc  pas 
que  la  vie  végétale  qui  fasse  des  dissymétriques  et  la  ligne 
de  démarcation  signalée  parM.  Pasteur  entre  la  chimie  chez 
les  végétaux  et  chez  les  minéraux  n’existe  pas  (1).  C’est  ici 

J  O  r'.'JL)  i-r  il. 

(1)  Voici  comment  s’est  exprimé  M.  Schutzenberger  :  «  Ainsi  tombe 


qu’est  l’erreur  d’appréciation.  J’ai  la  prétention  de  vous  mon¬ 
trer  que  cette  séparation,  cette  barrière  est  au  contraire  af¬ 
firmée  par  les  résultats  observés  par  moi  d’abord,  ensuite 
par  M.  Jungfleish  et  par  M.  Lebel. I 

On  peut  exprimer  les  faits  qui  concernent  la  dissymétrie 
moléculaire  de  la  manière  suivante  :  quand  les  principes 
immédiats  essentiels  à  la  vie  prennent  naissance,  c’est  sous 
l’influence  de  forces  dissymétriques  et  c’est  pourquoi  la  vie 
fait  des  substances  dissymétriques.  Quand  le  chimiste  dans 
son  laboratoire  combine  des  éléments  ou  des  produits  nés 
de  ces  éléments,  il  ne  met  en  jeu  que  des  forces  non  dissy¬ 
métriques.  Voilà  pourquoi  toutes  les  synthèses  qu’il  déter¬ 
mine  n’ont  jamais  la  dissymétrie. 

Me  demanderez-vous  :  quelles  sont  donc  les  forces  dissy¬ 
métriques  qui  président  à  l’élaboration  des  principes  immé¬ 
diats  naturels?  Il  me  serait  difficile  de  répondre  avec  préci¬ 
sion;  mais  la  dissymétrie,  je  la  vois  partout  dans  l’univers. 
L’univers  est  dissymétrique.  Imaginez  le  système  solaire 
placé  devant  une  glace,  avec  le  mouvement  propre  de  ses 
astres,  vous  aurez  dans  la  glace  une  image,  non  superpo¬ 
sable  à  la  réalité.  Placez  devant  une  glace  la  terre  avec  les 
courants  électriques  en  solénoïdes  qu’imaginait  Ampère  pour 
rendre  compte  du  magnétisme  terrestre  et  de  ses  pôles,  vous 
aurez  une  image  non  superposable  à  la  réalité,  et  surtout, 
placez  devant  une  glace  la  plante  verte  avec  le  rayon  solaire 
qui  la  frappe,  rayon  qui  ne  la  frappe  jamais  qu’étant  en  mou¬ 
vement,  vous  aurez  une  image  non  superposable  à  la  réalité. 
Sans  nul  doute,  je  le  répète,  si  les  principes  immédiats  de  la 
vie  sont  dissymétriques,  c’est  que,  à  leur  élaboration,  prési¬ 
dent  des  forces  cosmiques  dissymétriques;  c’est  là,  suivant 
moi,  un  des  liens  entre  la  vie  à  la  surface  de  la  terre  et  le  cos¬ 
mos,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  forces  répandues  dans  l’uni¬ 
vers.  Vous,  dans  vos  laboratoires,  avec  vos  dissolvants,  vos 
actions  de  froid  et  de  chaleur,  vous  n’avez  à  votre  service  que 
des  forces  symétriques.  Est-ce  à  dire  qu’il  y  ait  là  une  sépa¬ 
ration  absolue?  Non  certes.  Loin  que  je  l’aie  jamais  dit  ou 
pensé,  j’ai  le  premier  indiqué  les  moyens  de  la  faire  dispa- 
raîlre.  Que  faut-il  faire  pour  imiter  la  nature?  Il  faut  rompre 
avec  vos  méthodes  qui  sont  à  ce  point  de  vue  surannées  et 
impuissantes.  Il  faut  chercher  à  faire  agir  des  forces  dissy¬ 
métriques,  recourir  à  des  actions  de  solénoïde,  de  magné¬ 
tisme,  de  mouvement  dissymétrique  lumineux,  à  des  actions 
de  substances,  elles-mêmes  dissymétriques.  Lorsque,  en¬ 
traîné,  enchaîné,  devrais-je  dire,  par  une  logique  presque  in¬ 
flexible  de  mes  études,  j’ai  passé  des  recherches  de  cristallo¬ 
graphie  et  de  chimie  moléculaire  à  l’étude  des  ferments, 


la  barrière  que  M.  Pasteur  avait  posée  entre  les  produits  artificiels 
et  les  produits  naturels.  Cet  exemple  montre  combien  il  faut  être 
réservé  dans  les  distinctions  que  l’on  croit  pouvoir  établir  entre  les 
réactions  chimiques  de  l’organisme  vivant  et  ceux  du  laboratoire.  » 
Dans  une  leçon  récente  de  M.  Jungfleisch  (voir  Moniteur  scienti¬ 
fique,  septembre  1883), l’auteur  dit  :  «  Jusqu’à  ces  dernières  années,  on 
regardait  les  phénomènes  de  la  vie  comme  étant  seuls  susceptibles 

de  communiquer  à  la  matière  l’action  sur  la  lumière  polarisée . 

Cette  barrière  a  été  renversée.  Voici  des  échantillons  d’acide  tar¬ 
trique  et  de  tartrates  préparés  par  synthèse  complète.  » 
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j’étais  tout  entier  à  la  pensée  d’introduire  la  dissymétrie  dans 
les  phénomènes  chimiques.  A  Strasbourg  déjà,  j’avais  fait 
construire  par  Rhumkorff  de  puissants  aimants;  à  Lille,  j’avais 
eu  recours  à  des  mouvements  tournants,  provoqués  par  des 
mécanismes  d’horlogerie.  J’allais  essayer  de  faire  vivre  une 
plante,  dès  sa  germination,  sous  l’influence  des  rayons  so¬ 
laires  renversés,  à  l’aide  d’un  miroir  conduit  par  un  hé- 
liostat. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ces  tentatives  dont  quelques-unes 
me  semblent  aujourd’hui  grossières.  Pourtant  les  efforts  que 
j’ai  faits  dans  le  but  d’introduire  la  dissymétrie  dans  les  ac¬ 
tions  chimiques  des  laboratoires  n’ont  pas  été  stériles. 

En  combinant  la  cinchonicine,  substance  active  dissymé¬ 
trique,  avec  l’acide  paratartrique,  j’ai  vu  se  déposer  du  tar- 
trate  gauche  de  cinchonicine  et  le  tartrate  droit  rester  dans 
la  liqueur.  Avec  un  corps  inactif,  l’acide  paratartrique,  j’ai 
donc  fait  des  inactifs  simples  séparés,  l’acide  tartrique 
gauche  et  l’acide  tartrique  droit.  Quoique,  à  vrai  dire,  j’aie  le 
premier  imité  la  nature  dans  ses  méthodes  et  établi  une 
harmonie  de  fait  entre  les  produits  naturels  et  artificiels,  je 
me  garde  bien  d’en  conclure  que  la  barrière  entre  les  deux 
chimies  soit  renversée.  J’en  conclus,  au  contraire,  que  l’ex¬ 
périence  dont  je  vous  parle  consacre  cette  proposition,  sa¬ 
voir  que  les  forces  mises  en  jeu  dans  nos  laboratoires  diffè¬ 
rent  de  celles  auxquelles  la  nature  végétale  est  soumise. 

J’ai  introduit  d’une  autre  manière,  et  d’une  manière  beau¬ 
coup  plus  intéressante,  la  dissymétrie  dans  les  actions  chi¬ 
miques.  J’ai  montré  que  le  paratartrate  d’ammoniaque  peut 
fermenter  sous  l’influence  de  petits  champignons  microscopi¬ 
ques  et  que  l’acide  tartrique  gauche  apparaissait.  Le  tartrate 
droit  d’ammoniaque  se  décompose,  le  tartrate  gauche  reste 
intact.  Avec  un  inactif  paratartrique  j’ai  donc  fait  apparaître  la 
dissymétrie  simple,  mais  pourquoi?  C’est  parce  que  le  petit 
ferment  est  un  corps  vivant  formé,  comme  tous  les  grands 
êtres,  d’un  ensemble  de  produits  dissymétriques  et  que, 
pour  sa  nutrition,  ce  petit  être  s’accommode  mieux  du 
groupe  tartrique  droit  que  du  groupe  tartrique  gauche. 

J’ai  fait  plus  encore  :  j’ai  fait  vivre  de  petites  graines  de 
pénicillium  glaucum,  de  cette  moisissure  qu’on  trouve  par¬ 
tout,  à  la  surface  de  cendres  et  d’acide  paratartrique  et  j’ai 
vu  l’acide  tartrique  gauche  apparaître.  C’est  encore  la  dissy¬ 
métrie  simple  obtenue  avec  un  corps  inactif;  mais  toujours 
également,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu,  vous  le 
voyez,  faire  intervenir  des  actions  de  dissymétrie,  la  dis¬ 
symétrie  des  produits  immédiats  naturels  qui  composent  la 
graine  de  la  moisissure. 

Telles  sont  précisément  les  méthodes  auxquelles  M.  Lebel 
a  eu  recours  lorsqu’il  a  voulu  extraire  de  ses  paratartriques 
des  actifs  simples,  des  dissymétriques.  11  a  eu  recours  à 
l’emploi  d’un  dissymétrique  ou  à  l’emploi  d’une  moisissure 
ou  d’un  microbe. 

Encore  une  fois,  ces  expériences  accusent  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  profonde  entre  le  règne  minéral  et  le  règne  orga¬ 
nique,  puisque  pour  imiter  ce  que  fait  la  nature,  c’est-à-dire 
préparer  un  corps  droit  ou  un  corps  gauche,  nous  sommes 
contraints  de  faire  intervenir  des  actions  toutes  particu¬ 


lières,  des  actions  de  dissymétrie..  La  ligne  de  démarcation 
dont  nous  parlons  n’est  pas  une  question  de  chimie  pure  et 
d’obtention  de  produits  tels  ou  tels,  c’est  une  question  de 
forces  ;  la  vie  est  dominée  par  des  actions  dissymétriques  dont 
nous  pressentons  l’existence  enveloppante  et  cosmique  (1). 
Je  pressens  môme  que  toutes  les  espèces  vivantes  sont 
primordialement,  dans  leur  structure,  dans  leurs  formes 
extérieures,  des  Jonctions  de  la  dissymétrie  cosmique.  La 
vie,  c’est  le  germe  et  le  germe,  c’est  la  vie.  Or  qui  pour¬ 
rait  dire  ce  que  seraient  les  devenir  des  germes,  si  Ton 
pouvait  remplacer  dans  ces  germes  les  principes  immé¬ 
diats,  albumine,  cellulose,  etc.,  etc.,  par  leurs  principes 
dissymétriques  inverses?  La  solution  consisterait,  d’une 
part,  dans  la  découverte  de  la  génération  spontanée,  si 
tant  est  qu’elle  soit  en  notre  pouvoir;  d’autre  part,  dans  la 
formation  de  produits  dissymétriques  à  l’aide  des  éléments 
carbone,  hydrogène,  azote,  soufre,  phosphore,  si,  dans  leurs 
mouvements,  ces  corps  simples  pouvaient  être  dominés,  au 
moment  de  leurs  combinaisons  par  des  forces  dissymétri¬ 
ques. 

Voudrais-je  tenter  des  combinaisons  dissymétriques  de 
corps  simples?  je  ferais  réagir  ces  derniers  sous  l’influence 
d’aimants,  de  solénoïdes,  de  lumière  polarisée  elliptique,.  . 
enfin  de  tout  ce  que  je  pourrais  imaginer  d’actions  dissymé¬ 
triques. 

Si  je  me  suis  fait  comprendre,  vous  devez  vous  dire  : 
oui,  il  y  a  une  séparation  profonde  entre  le  règne  organique 
et  le  règne  minéral.  Cette  ligne  de  démarcation  a  deux 
expressions  :  d’une  part,  on  n’a  jamais  fait  un  produit  de 
synthèse,  minéral  ou  organique,  ayant  d’emblée  la  dissy¬ 
métrie  moléculaire.  On  fait  des  paratartriques,  mais  les 
paratartriques  sont  des  résultantes  de  forces  symétriques. 
C’est  se  Iromper  entièrement  que  de  croire  qu’on  fait  de 
la  dissymétrie  quand  on  produit  des  paratartriques.  D’autre 
part,  la  dissymétrie  préside  aux  actions  chimiques  qui  don¬ 
nent  lieu  aux  principes  immédiats  essentiels  de  la  vie  végé¬ 
tale  et  tout  le  prouve,  en  effet.  De  toute  nécessité,  nous  de¬ 
vons  chercher  à  mettre  en  jeu  des  forces  dissymétriques, 
ce  qu’on  ne  fait  pas  dans  nos  laboratoires  actuels. 

Permettez-moi  de  terminer  cette  exposition  par  des  consi¬ 
dérations  d’un  autre  ordre  qui  me  paraissent  également 
très  dignes  d’attirer  votre  attention. 

Combinons  un  corps  dissymétrique  avec  un  corps  ayant  un 
plan  de  symétrie.  Supposons,  par  exemple,  que  de  ma  main 
droite  je  tienne  ce  livre.  11  en  résulte  un  assemblage  tout  pa¬ 
reil,  et  non  superposable  à  l’assemblage  que  nous  obtien- 


(1)  Je  suis  persuadé  que  le  paratartrate  double  de  soude  et  d’am¬ 
moniaque  ne  se  dédouble  lui-même,  à  l’ordinaire,  dans  sa  cristalli¬ 
sation,  que  parce  qu’une  force  dissymétrique  est  présente,  et  si  ce 
n’est  pas  une  action  de  lumière  ou  de  magnétisme,  je  crois  volontiers 
que  cette  force  est  due  à  quelque  poussière  organique  dissymétrique 
à  la  surface  des  vases  de  cristallisation.  Rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  faire  cristalliser  une  solution  de  paratartrate  de  soude  et  d’am¬ 
moniaque  en  dehors  de  toute  poussière  organique.  On  devrait  obte¬ 
nir  le  paratartrate  non  dédoublé. 
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drions  si  je  tenais  ce  mOme  livre  et  de  la  même  manière, 
avec  ma  main  gauche.  Par  exemple,  le  tartrate  droit  de  po¬ 
tasse  (la  potasse  est  un  corps  sans  action  sur  la  lumière  po¬ 
larisée,  non  dissymétrique)  réalise  un  tel  assemblage.  Le 
tartrate  gauche  de  potasse  sera  l’inverse  de  ce  tartrate  droit. 
Si  ces  tartrates  cristallisent  et  ils  cristallisent,  leurs  formes 
seront  identiques  et  non  superposables;  l’une  sera  l’image 
de  l’autre  dans  une  glace,  ces  formes  possèdent  l’hémiédrie 
que  j’ai  appelée  non  superposable.  C’est  là  un  fait  absolu¬ 
ment  général.  Tous  les  tartrates  droits  de  bases  inactives  ont 
leurs  dissymétriques  inverses  dans  les  tartrates  gauches  de 
ces  mêmes  bases.  Mais  supposons  l’assemblage  d’un  corps 
dissymétrique  avec  un  corps  dissymétrique;  supposons,  par 
exemple,  que  je  prenne  de  ma  main  droite  un  pied  humain. 
Cet  assemblage  n’aura  plus  une  dissymétrie  simple,  mais 
double  et  très  différente,  au  total,  de  la  dissymétrie  de  l’as¬ 
semblage  de  ma  main  gauche  avec  le  même  pied.  Dans  un 
cas,  la  dissymétrie  droite  de  ma  main  droite  s’ajoutera  à  la 
dissymétrie  droite  du  pied,  si  c’est  le  pied  droit,  tandis  que 
ma  main  gauche  étant  associée  à  ce  pied  droit,  les  deux  dis¬ 
symétries  se  contrarieront.  Et  comme  il  y  a  une  main  droite 
et  une  main  gauche,  un  pied  droit  et  un  pied  gauche,  quatre 
assemblages  seront  possibles  :  main  droite,  pied  droit;  main 
gauche,  pied  gauche;  main  droite,  pied  gauche;  main  gauche, 
pied  droit. 

Les  formes  extérieures  de  ces  quatre  assemblages  renfer¬ 
meront  toutes  les  mêmes  parties,  mais  autrement  distribuées. 
Combinons,  pour  plus  de  précision,  l’acide  tartrique  avec 
l’acide  malique,  ou  plutôt  le  tartrate  d’ammoniaque  avec  le 
malate  d’ammoniaque.  L’acide  malique  est  dissymétrique 
comme  l’acide  tartrique.  Ce  tartromalate  d’ammoniaque 
donne  une  idée  d’un  des  quatre  groupes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Que  sera  sa  forme?  Elle  sera  telle  qu’elle 
en  comportera  trois  autres  semblables,  mais  ces  quatre 
formes  ne  seront  pas  superposables  les  unes  aux  autres,  c’est 
la  tétartoédrie.  Voici  ces  quatre  formes.  —  J’ai  étudié  et  pré¬ 
paré  deux  d’entre  elles.  Continuons  :  au  lieu  'te  deux  corps 
dissymétriques  prenons  en  trois;  supposez,  par  exemple, que 
tenant  de  ma  main  droite  ce  pied  droit,  j’y  associe,  en  outre, 
ce  corps  qui  est  lui-même  dissymétrique,  parce  que  c’est  une 
pyramide  à  quatre  faces  irrégulières.  En  considérant  chacun 
des  inverses  de  ces  trois  corps  dissymétriques,  j’aurai  huit 
assemblages  pareils,  mais  non  superposables.  Supposons  que 
j'unisse  l’acide  tartrique  à  l’acide  malique  et  à  la  quinine 
(à  la  morphine,  à  la  cinchonine...),  j’aurai  trois  groupes  ac¬ 
tifs  réunis.  Or  la  forme  cristalline  de  l’assemblage  en  com¬ 
portera  sept  autres  pareils  non  superposables.  Au  lieu  de  trois 
groupes  dissymétriques  réunis  ensemble,  prenez-en  quatre  et 
en  les  combinant  avec  leurs  inverses,  quatre  à  quatre,  vous 
aurez  seize  assemblages  possibles  et  par  conséquent  chaque 
forme  en  comporterait  quinze  autres  pareilles.  —  La  combi¬ 
naison  de  cinq  groupes  dissymétriques  comporterait  trente- 
deux  assemblages,  et  ainsi  de  suite.  Eh  bien,  messieurs,  il 
y  a  ici  une  impossibilité  cristallographique.  La  dissymétrie 
simple  correspond  à  une  dissymétrie  inverse.  Au  droit  ré¬ 
pond  le  gauche.  Une  dissymétrie  double  peut  donner  lieu 


à  quatre  combinaisons. Dans  le  premier  cas,  c’est  l’hémiédrie; 
dans  l’autre  cas,  c’est  la  tétartoédrie;  mais  étant  données  les 
lois  de  la  cristallographie,  il  n’est  pas  possible  d’imaginer 
l’octoédrie;  ce  mot  même  n’a  jamais  été  employé  et  encore 
moins  a-t-on  imaginé  toutes  les  dissymétries  plus  élevées  sui¬ 
vantes.  Les  plus  habiles  cristallographes,  praticiens  ou  mathé 
maticiens,  je  le  répète,  non  seulement  n’ont  pas  rencontré, 
mais  encore  n’ont  pas  supposé  l’existence  possible  de  l’oc- 
toédrie.  Ici  se  présente  une  des  propositions,  à  mon  avis, 
les  plus  curieuses.  Vous  savez  que  les  molécules  les  plus 
complexes  de  la  chimie  végétale  sont  les  albumines.  Vous 
savez,  en  outre,  que  ces  principes  immédiats  n’ont  jamais 
été  obtenus  à  l’état  cristallin.  Ne  peut-on  ajouter  que,  vrai¬ 
semblablement,  ils  ne  peuvent  pas  cristalliser.  Pour  com¬ 
prendre  l’impossibilité  de  leur  cristallisation,  d’après  ce  qui 
vient  d’être  dit,  il  suffît  d’imaginer  qu’ils  sont  constitués 
par  trois  groupes  moléculaires  dissymétriques;  à  plus  forte 
raison,  s’ils  l’étaient  par  quatre,  par  cinq,  etc.,  etc.  S’il  en 
est  qui  cristallisent,  comme  l’hémoglobine,  on  peut  croire 
que  ces  produits  ne  sont  pas  dissymétriques  ou  qu’ils  ne 
contiennent  que  deux  groupes  dissymétriques,  non  trois, 
non  quatre,  etc.  Il  serait  fort  intéressant  d’établir  expérimen¬ 
talement  cette  proposition.  La  chose  est  facile.  —  On  pour¬ 
rait  tenter,  par  exemple,  de  faire  le  tartromalate  de  quinine 
ou  de  toute  autre  base  active.  La  cristallisation  de  telles  com¬ 
binaisons  n’est-elle  pas  impossible  (1)?  En  d’autres  termes, 
pour  faire  les  produits  essentiels  de  la  vie,  les  principes 
immédiats  de  nos  tissus,  de  notre  sang,  principes  qui  doi¬ 
vent  être  mous,  flexibles,  glissants,  non  cristallins,  la  na¬ 
ture,  pour  faire  ces  produits  de  la  vie,  n’aurait  qu’à  unir  un 
nombre  minimum  de  trois  groupes  dissymétriques. 

Vous  jugerez  sans  doute  avec  moi,  messieurs,  que  cette  li¬ 
mitation  d’une  part  de  la  puissance  de  la  nature  par  les  lois 
de  la  cristallographie  et  cette  extension  de  ses  ressources  au 
contraire  dans  la  formation  des  principes  immédiats  de  la 
vie,  avec  leurs  caractères  propres,  sont  bien  dans  l’harmonie 
générale  des  lois  de  l’univers  où  l’on  retrouve  tout  à  la  fois  la 
simplicité  des  moyens  et  la  fécondité  des  résultats  1 

L.  Pasteuh, 

De  l’Institut. 


(1)  Dans  te  cas  contraire,  il  faudrait  imaginer  qu’un  des  groupes 
dissymétriques  serait  placé  dans  l’assemblage  total  de  façon  que  son 
influence  ne  se  fît  pas  sentir  au  pourtour  du  groupement  général, 
ce  qui,  vraisemblablement,  n’est  pas  possible. 
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ART  MILITAIRE 

Le  fusil  de  l’avenir  (1). 

Différentes  publications,  surtout  à  l’étranger,  ont  paru  dans 
ces  derniers  temps,  qui  traitaient  des  qualités  à  rechercher 
dans  une  arme  de  guerre  et  s’efforçaient  de  déterminer  les 
conditions  que  devait  remplir  le  «  fusil  de  l’avenir  ». 

Il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  cette  expres¬ 
sion.  Il  se  pourrait  que  tous  les  écrivains  militaires  se  trou¬ 
vassent  d’accord  sur  le  type  du  fusil  de  l’avenir  et  que  pour¬ 
tant  on  n’adoptât  jamais  un  armement  conforme  à  leurs  in¬ 
dications  concordantes,  sans  qu’ils  encourussent  le  reproche 
d’avoir  mal  étudié  le  sujet.  Le  desideratum  exprimé  par  eux 
pouvait ,  en  effet ,  n’être  pas  immédiatement  réalisable. 
Les  théoriciens  se  préoccupent  médiocrement  des  dilficultés 
économiques  :  une  nation,  elle,  ne  peut  se  résigner  à  perdre 
les  approvisionnements  qu’elle  a  en  magasin.  Si  elle  adopte 
une  arme  nouvelle,  elle  cherchera  à  utiliser  des  pièces  de 
l’ancienne,  ou  du  moins  le  matériel  de  fabrication  en  usage 
dans  ses  manufactures  :  la  question  —  dans  la  pratique  — 
n’est  jamais  entière.  D’autre  part,  si  un  jour  vient  où  on  se 
décide  à  faire  de  toutes  pièces  un  armement  neuf,  il  est  fort 
possible  qu’on  le  fasse  différent  de  ce  que  la  théorie  a  appelé 
le  fusil  de  l’avenir  :  les  progrès  de  la  balistique  et  de  la  mé¬ 
canique  aussi,  des  inventions  ultérieures,  auront  pu  modifier 
ce  type  imaginaire. 

Il  faut  entendre  par  cette  dénomination  :  «  fusil  de  l’ave¬ 
nir  »  (2),  l’arme  idéale  du  présent,  celle  que  la  majeure  par¬ 
tie  des  grandes  puissances  serait  très  probablement  unanime 
à  adopter  dans  l’état  actuel  de  la  question,  si  —  par  un  ca¬ 
taclysme  simultané  —  tous  les  arsenaux  venaient  à  être  in¬ 
cendiés,  par  exemple;  si  —  du  jour  au  lendemain  —  il  n’v 
avait  plus  en  Europe  ni  fusils  ni  cartouches  de  guerre. 

On  semble  admettre  assez  unanimement  que  le  modèle  à 
choisir  en  pareil  cas  serait  une  arme  à  répétition,  légère ,  de 
petit  calibre,  pouvant  lancer  de  la  mitraille. 

Le  fusil  de  l'avenir  est  à  répétition.  —  On  a  invoqué  en 
faveur  des  armes  à  répétition  et  contre  elles  tous  les  argu¬ 
ments  imaginables  :  ce  n’est  pas  le  lieu  de  les  reproduire 
ici  (3).  Ils  sont  bien  connus  et  ont  été  réédités  un  peu  par¬ 
tout.  L’opposition  qu’elles  ont  rencontrée  n’est  pas  sensible¬ 
ment  plus  violente  que  celle  qui  a  été  faite,  en  son  temps,  au 
chargement  par  la  culasse  ;  les  meilleures  raisons  qu’on 
fournit  pour  repousser  leur  adoption  ne  sont  pas  plus  fortes 
ni  plus  probantes  que  celles  qu’on  donnait  pour  repousser  le 
fusil  à  aiguille  avant  1866.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’en  pré¬ 
occuper  outre  mesure. 

On  convient,  en  général,  qu’il  est  indispensable  de  pouvoir 
faire  à  l’occasion  un  feu  très  rapide,  plus  rapide  que  celui 
des  fusils  Gras,  Mauser,  Martini-Henry,  Berdan,  etc.  La  diffi¬ 
culté  de  trouver  les  cartouches  commodément  disposées  dans 
la  cartouchière  est  la  cause  principale  de  la  lenteur  dont  on 
se  plaint,  à  tort  ou  à  raison;  la  preuve  en  est  qu’on  obtient 
une  grande  vitesse  de  tir,  double  ou  triple -de  celle  sur  la- 


(1)  Cet  article  est  la  reproduction  du  dernier  chapitre,  formant 
conclusion,  d’un  livre  que  va  publier  prochainement  la  librairie  Bau¬ 
doin  (ancienne  maison  Dumaine),  sous  ce  titre  :  Études  sur  l  arme¬ 
ment  réglementaire  de  l’infanterie. 

(2)  Certains  auteurs  disent,  dans  la  même  acception,  le  fusil  ra¬ 
tionnel  ou  l’arme  par  excellence. 

(3)  Voir  sur  les  armes  à  tir  rapide  la  Revue  scientifique  du  18  fé¬ 
vrier  1882,  p.  203. 


quelle  on  compte  normalement,  lorsqu’on  a,  par  exemple, 
ses  cartouches  placées  d’une  manière  uniforme  dans  une 
planchette  à  trous  posée  à  côté  de  soi,  ou  qu’on  les  reçoit, 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  des  mains  d’un  auxiliaire 
tant  soit  peu  agile. 

La  suppression  de  cette  cause  de  ralentissement  dans  la 
charge  peut  être  obtenue  soit  avec  les  systèmes  à  répétition, 
soit  avec  les  magasins  mobiles  (chargeurs)  automatiques  ou 
non.  Les  partisans  de  ces  derniers  moyens  invoquent,  pour 
justifier  leur  préférence,  la  facilité  qu’on  a  de  surveiller  la 
consommation  des  munitions  en  faisant  placer  le  magasin  au 
commandement,  et  la  possibilité  d’apporter  à  tout  l’armement 
—  sans  grande  dépense  —  les  modifications  nécessaires 
pour  l’adaption  des  magasins  mobiles.  C’est  évidemment  là  le 
seul  avantage  réel  des  chargeurs,  car,  si  on  met  à  part  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  les  appliquer  à  n’importe  quel 
modèle  d’armes  en  service,  ils  sont  à  bien  des  égards  moins 
avantageux  que  des  armes  à  répétition  :  leur  poids  mort  assez 
considérable,  leur  forme  souvent  compliquée,  rendent  leur 
transport  gênant;  leur  mise  en  place  est  toujours  plus  ou 
moins  longue,  leur  fonctionnement  est  moins  sûr  que  celui 
d’un  mécanisme  à  répétition;  ils  forment  une  saillie  la  plus 
incommode,  ou  bien  leur  contenance  en  cartouches  est  in¬ 
signifiante;  la  solidité  de  leur  assujettissement  et  la  facilité 
de  leur  enlèvement  sont  deux  conditions  à  peu  près  incom¬ 
patibles.  Assurément  le  problème  n’est  pas  insoluble,  mais  il 
est  presque  certain  que  la  solution  deviendra  plus  coûteuse 
en  même  temps  qu’elle  sera  meilleure.  On  peut  affirmer  que, 
si  on  trouve  un  bon  système  de  chargeur  automatique,  il 
pourra  être  employé  avec  avantage  dans  une  arme  à  répéti¬ 
tion,  c’est-à-dire  être  établi  à  demeure  au  lieu  de  rester  mo¬ 
bile. 

Les  magasins  mobiles  semblent  donc  n’avoir  leur  raison 
d’être  que  pour  l’amélioration  d’un  armement  existant.  Dans 
l’hvpothèse  posée  d’une  réfection  complète  du  matériel  de 
guerre,  on  est  conduit  à  donner  la  préférence  aux  systèmes  à 
répétition  si  on  se  décide  à  rendre  les  fusils  susceptibles  de 
fournir  un  tir  accéléré.  A  vrai  dire,  l’opportunité  du  feu  pré¬ 
cipité  est  fort  contestable,  et  elle  a  été  contestée  par  des  offi¬ 
ciers  qui  font  autorité;  mais  le  courant  de  l’opinion  publique 
est  tel  que  la  plupart  des  puissances  militaires  n’hésiteraient 
pas  à  adopter  ce  genre  d’armes,  même  sans  qu  il  ait  fait  ses 
preuves  sur  le  champ  de  bataille.  Il  y  a  en  leur  faveur  un 
engouement  marqué  qu’on  ne  saurait  méconnaître  et  dont  on 
tiendrait  certainement  compte  si  la  question  se  posait  sur 
table  rase. 

Le  fusil  de  l'avenir  tire  à  mitraille.  —  Les  considérations 
invoquées  en  faveur  du  tir  précipité  ont  été  invoquées  égale¬ 
ment  à  l’appui  de  l’emploi  des  cartouches  à  balles  multi¬ 
ples  (1)  :  la  nécessité  d’agir  à  courte  portée  d’une  façon  effi¬ 
cace,  au  moyen  d’armes  de  précision  maniées  par  des  tireurs 
médiocres,  a  inspiré  l’idée  d’en  revenir  au  principe  des 
tromblons,  qui  produisent  une  gerbe  dangereuse,  de  telle 
manière  que  l’effet  puisse  être  produit  même  si  le  pointage  a 
été  imparfait.  La  difficulté  d’épauler  dans  le  tir  rapide,  1  é- 
motion  du  combat  rapproché,  se  traduisent  par  une  mau¬ 
vaise  direction  de  la  balle  au  sortir  de  1  ame.  La  tension  de 
la  trajectoire,  si  désirable  en  d’autres  occasions,  peut  être 
ici  un  inconvénient  :  si  la  déviation  initiale,  en  effet,  con¬ 
siste  en  un  relèvement,  toutes  les  balles  passeront  au-dessus 
de  la  tête  de  l’ennemi  ;  ce  seront  autant  de  projectiles  per¬ 
dus.  Au  contraire,  si  chacune  d’elles  est  divisible  en  frag¬ 
ments  formant  une  gerbe  assez  courbe,  les  chances  d  at¬ 
teindre  seront  très  sensiblement  augmentées. 


(1)  Voir  sur  fusils  à  balles  multiples  la  Revue  scientifique  du  4  août 
1883,  p.  142. 
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C’est  pour  ces  motifs  que  les  cartouches  à  plusieurs  balles 
ont  été  proposées,  pour  rendre  équivalents  aux  fusils  à 
aiguille  les  fusils  se  chargeant  par  la  bouche.  On  les  recom¬ 
mande  aujourd’hui  comme  permettant  de  donner  aux  armes 
à  culasse  mobile  les  qualités  principales  des  armes  à  maga¬ 
sin.  L’avantage  serait  évidemment  aux  fusils  à  répétition  qui 
les  emploieraient. 

Pourtant  on  en  est  à  contester  que  cet  avantage  soit  de  na¬ 
ture  à  faire  admettre  dans  les  approvisionnements  deux 
sortes  de  cartouches.  Après  avoir  recherché  avec  persévé¬ 
rance  l’unité  d’armement  ou  plutôt  l’unité  de  munitions, 
doit-on  y  renoncer?  Sur  ce  point  l’entente  n’est  pas  établie. 
L’inconvénient  est  incontestable  d’avoir  certaines  balles  pour 
les  petites  portées  et  d’autres  pour  les  grandes  ;  mais  on  peut 
faire  remarquer  que  le  tireur  ne  court  pas  grand  risque  de  se 
tromper  dans  le  tir  contre  un  ennemi  éloigné,  parce  qu’a- 
lors  il  peut  charger  posément.  S’il  court  risque  de  commettre 
une  erreur  en  employant  une  balle  unique  au  lieu  d’une  balle 
divisible,  ce  sera  aux  faibles  distances,  dans  l’émotion  du 
combat  rapproché,  et  celte  erreur  ne  le  mettra  pas  en  état 
d’infériorité,  pour  ainsi  dire  :  il  n’utilisera  pas  un  moyen  de 
supériorité,  voilà  tout.  On  ne  saurait  nier  toutefois  que  si  le 
soldat  a  consommé  toutes  ses  cartouches  ordinaires,  s’il  n’a 
plus  que  sa  réserve  de  cartouches  à  mitraille  et  qu’il  se  trouve 
fort  éloigné  de  la  ligne  adverse,  il  sera  comme  démuni  et 
impuissant.  Cette  réserve  qu’il  porte  sera  pour  lui  une  sur¬ 
charge  inutile. 

Dans  ces  conditions,  on  est  en  droit  d’hésiter  à  recom¬ 
mander  ce  mode  de  chargement;  mais  on  ne  saurait  nier 
qu’il  soit  préconisé  surtout  par  quelques  écrivains  étrangers 
d’une  certaine  compétence  qui  se  retranchent  derrière  la 
haute  autorité  d’un  officier  hessois  bien  connu  par  ses 
études  balistiques  et  ses  travaux  sur  les  armes  à  feu  porta¬ 
tives.  11  est  donc  à  supposer  que  ces  interventions  en  faveur 
du  tir  à  mitraille  pourraient  déterminer  son  adoption. 

Le  fusil  de  l’avenir  est  léger.  —  La  composition  des  ar¬ 
mées  modernes  et  la  nature  des  éléments  qui  y  entrent 
conduisent  à  chercher  une  arme  légère  pour  l’infanterie  : 
l’Angleterre  est  déjà  entrée  dans  cette  voie;  elle  préfère  que 
ses  soldats  ne  soient  pas  fatigués  par  une  surcharge  inutile 
dans  les  marches  qui  sont  prolongées  et  les  prises  d’armes 
qui  sont  fréquentes,  au  risque  de  lui  laisser  subir  un  recul 
violent  au  moment  du  tir,  parce  que  ce  tir  est  la  circon¬ 
stance  relativement  rare.  Il  convient  d’ajouter  que  la  force 
physique  des  volontaires  anglais  leur  permet  mieux  qu’à 
d’autres  d’y  résister  :  au  surplus,  les  nécessités  de  la  guerre 
coloniale  où  ils  sont  surtout  employés  sont  d’une  nature 
spéciale. 

Toujours  est-il  que  l’obslacle  unique  à  l’allégement  du 
fusil  d’infanterie  est  dans  l’intensité  de  la  vitesse  du  recul 
qui  est  à  peu  inversement  proportionnelle  au  poids  de 
l’arme.  Cette  percussion  peut  être  absorbée  par  des  ressorts 
ou  des  matelassures  élastiques  interposés  entre  le  canon  et 
l’épaule,  et,  par  exemple,  placés  dans  la  crosse  et  prenant 
appui  contre  la  plaque  de  couche.  On  peut  d’ailleurs  l’atté¬ 
nuer  dans  une  certaine  mesure  par  le  choix  de  la  poudre  : 
la  vivacité  de  la  combustion  n’est  pas  sans  influence  sur  la 
force  de  recul,  et  la  masse  de  la  charge  entre  en  compte 
dans  l’intensité  de  cette  force.  On  a  démontré  que,  dans 
l’équation  du  recul,  on  commet  une  erreur  sensible  en  négli¬ 
geant  la  quantité  de  mouvement  des  gaz  de  la  poudre,  comme 
on  a  coutume  de  le  faire,  la  vitesse  communiquée  à  ces  gaz 
étant  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  projectile,  au  lieu 
de  lui  être  égale,  comme  on  ledit  habituellement.  L’adoption 
de  balles  relativement  légères  pourrait  aussi  amener  une  ré¬ 
duction  de  la  valeur  du  recul  si,  le  plus  souvent,  il  n’y  cor¬ 
respondait  une  augmentation  de  la  vitesse  initiale  qui  con¬ 


trebalance  cette  influence  et  maintient  constante  la  quan¬ 
tité  de  mouvement  du  projectile  ou  même  a  pour  effet  de 
l’accroître. 

L’allégement  de  l’arme  peut  être  produit  par  deux  moyens 
principaux  :  le  raccourcissement  du  canon  ou  son  amin¬ 
cissement.  L’Angleterre  a  adopté  le  premier  :  on  lui  reproche 
de  ne  pas  convenir  à  l’emploi  de  la  baïonnette  et  de  rendre 
périlleux  le  tir  sur  deux  rangs.  Pour  certains  officiers  (1),  ces 
inconvénients  sont  de  peu  d’importance.  L’important  à  leurs 
yeux,  c’est  que  la  réduction  dans  la  longueur  de  l’arme 
n’entraîne  aucun  amoindrissement  de  ses  qualités  balisti¬ 
ques.  Or  il  est  reconnu  qu’on  n’a  pas  à  craindre  cet  effet, 
même  avec  les  poudres  actuelles  qui  —  on  le  sait  —  n’ont 
pas  encore  été  l’objet  de  recherches  scientifiques  approfondies 
et  certaines.  A  priori ,  à  supposer  qu’on  ait  déterminé  les 
conditions  d’établissement  d’une  poudre  appropriée,  on  ne 
voit  pas  trop  nettement  pourquoi  il  faudrait  au  fusil  une 
longueur  d’une  cinquantaine  de  calibres,  alors  que  des 
bouches  à  feu  ne  mesurant  qu’une  vingtaine  de  calibres 
fournissent  un  excellent  rendement  balistique. 

La  diminution  de  l’épaisseur  du  métal  pourrait  être 
poussée  assez  loin  sans  que  la  sécurité  du  tireur  fût  com¬ 
promise.  Les  essais  réglementaires  d’acier  à  canons  dans 
les  manufactures  d’armes  montrent  qu’on  peut  compter  sur 
sa  résistance  même  après  un  amincissement  considérable. 
Si  pourtant  on  diminue  le  calibre  de  l’arme,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  les  chances  de  rupture  augmentent,  et, 
par  conséquent,  il  convient  de  maintenir  les  parois  assez 
étoffées,  comme  on  dit,  ce  qui  est  également  utile  pour  ré¬ 
duire  l’amplitude  du  mouvement  vibratoire  du  tube  métal¬ 
lique.  Mais  il  faut  remarquer  que,  même  si  on  conserve 
l’épaisseur  actuelle  des  parois,  une  très  légère  réduction  du 
calibre  amène  un  allégement  sensible  du  poids  de  l’arme. 

Le  fusil  de  l’avenir  est  à  calibre  réduit  (2).  —  Cette  ré¬ 
duction  du  calibre  est  imposée  par  les  exigences  du  feu  ra¬ 
pide  et  du  tir  à  grandes  portées,  dont  on  admet  généralement 
la  nécessité,  et  qui  provoqueront  de  grandes  consommations 
de  munitions,  surtout  avec  des  tireurs  novices,  comme  le 
seront  les  jeunes  soldats  et  aussi  les  réservistes,  si  les  exer¬ 
cices  de  tir  en  dehors  de  l’armée  (3)  ne  finissent  pas  par 
prendre  plus  d’extension  qu’ils  n’en  ont.  En  même  temps, 
ces  jeunes  soldats  et  ces  réservistes  supporteront  la  fatigue 
du  sac  plus  difficilement  que  des  hommes  aguerris. 

Il  faut  donc  réduire  au  minimum  le  poids  de  leurs  appro¬ 
visionnements  et  porter  au  maximum  le  nombre  des  car¬ 
touches  qui  les  composeront.  L’élément  prépondérant  de  la 
cartouche  est  la  balle,  qu’on  ne  peut  rendre  plus  légère  que 
par  une  diminution  de  sa  section  transverse.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  pour  obtenir  la  même  conservation  de  vi¬ 
tesse,  il  faut  maintenir  constamment  la  même  valeur  au  rapport 
dupoids  à  l’unité  de  surface  de  la  section.  En  pareil  cas  et  pour 
un  métal  déterminé,  à  un  moindre  diamètre  du  projectile 
doit  correspondre  une  plus  grande  longueur.  Une  sorte  de 


(1)  Il  semble  que  le  nombre  des  partisans  du  combat  à  l’arme 
blanche  diminue  partout,  sauf  en  Russie. 

«  Tout  ce  qui  ajoute  au  fardeau  porté  par  le  soldat  est  un  élément 
de  faiblesse  pour  l’armée  »,  dit  le  général  Grant,  cité  par  la  Revue 
britannique  (août  1880,  p.  313).  «  Chaque  once  qu’il  porte  lui  enlève 
de  son  pouvoir...  Quant  à  la  baïonnette  comme  arme,  si  les  soldats 
s’approchent  assez  pour  en  faire  usage,  ils  pourraient  faire  tout  autant 
en  se  servant  de  la  crosse  de  leurs  fusils.  Il  en  est  de  môme  du  sabre; 
j’enlèverais  la  baïonnette  et  je  donnerais  aux  soldats  des  pistolets  au 
lieu  de  sabre.  » 

(21  Voir  sur 'cette  question  la  Revue  scientifique  du  9  juin  1883, 
p.  728. 

(3)  Voir  sur  les  sociétés  françaises  de  tir  en  1882,  la  Revue  scienti¬ 
fique,  n°  du  27  janvier  1883. 
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compensation  s’établit  donc  :  l’allongement  produit  un  alour¬ 
dissement.  En  outre,  pour  maintenir  la  stabilité  d’une  balle 
fortement  oblongue,  on  est  amené  à  lui  donner  une  grande 
vitesse  de  rotation,  à  employer  des  rayures  très  inclinées. 
Dans  ces  conditions  le  plomb  s’arrache  :  c’est  pourquoi  le 
capitaine  suisse  Rubin  a  proposé,  par  exemple,  des  projec¬ 
tiles  revêtus  d’une  mince  chemise  de  cuivre,  ce  métal  résis¬ 
tant  mieux  à  l’effort  de  cisaillement  ou  d’arasement.  Une 
telle  solution  du  problème  paraît  difficilement  admissible, 
car  le  prix  de  revient  de  munitions  constituées  de  la  sorte 
doit  être  relativement  élevé,  et  l’emploi  du  plomb  perd  alors 
les  avantages  d’économie  qu’il  présente  généralement.  U  y  a 
donc  une  limite  à  la  réduction  du  calibre,  lorsqu’on  veut  ob¬ 
tenir  les  qualités  balistiques  au  moyen  de  la  bonne  conserva¬ 
tion  d’une  vitesse  initiale  modérée. 

Mais  on  peut  les  rechercher  aussi  dans  l’emploi  de  fortes 
vitesses  initiales,  et  c’est  la  solution  qui  a  prévalu  dans 
l’établissement  du  fusil  du  docteur  Hebler,  de  Zurich.  Il  n’est 
plus  aussi  utile,  dans  ce  cas,  d’allonger  le  projectile  et  de  lui 
donner  un  poids  considérable.  En  revanche,  la  fatigue  de 
l’arme,  la  force  du  recul,  sont,  en  général,  augmentées,  en 
même  temps  que  la  tension  aux  grandes  distances  diminue. 
La  limite  de  la  réduction  est  alors  imposée  par  le  raccour¬ 
cissement  de  la  zone  dangereuse  aux  portées  extrêmes.  Il  va 
sans  dire  que,  l’effet  meurtrier  dépendant  de  la  vitesse  res-  . 
tante  et  de  la  masse  du  projectile,  celle-ci  ne  peut  être 
abaissée  au-dessous  d’un  certain  minimum.  Les  nécessités 
d’un  facile  nettoyage  et  d’une  fabrication  commode  détermi¬ 
nent  d’ailleurs  une  limite  à  la  réduction  du  calibre. 

Conclusions.  —  On  peut  n’être  pas  d’accord  sur  les  qualités 
du  «  fusil  de  l’avenir  »,  mais  il  est  hors  de  doute  que  l’arme¬ 
ment  actuel  des  grandes  nations  militaires  n’est  pas  au  ni¬ 
veau  des  progrès  effectués  depuis  une  dizaine  d’années.  Ces 
progrès  ont  été  considérables,  mais  ils  sont  encore  insuffi¬ 
sants  :  sur  beaucoup  de  points  les  études  n’ont  pas  été  entre¬ 
prises,  et  notamment  sur  les  qualités  que  doit  présenter  la 
poudre  à  employer  dans  les  armes  portatives.  On  a  pourtant 
à  sa  disposition  des  moyens  d’investigation  perfectionnés  (1); 
les  vélocimètres,  les  accéléromètres,  les  chronographes,  sont 
des  appareils  susceptibles  d’une  extrême  précision  et  qui 
pourront  donner,  entre  les  mains  d’expérimentateurs  habiles, 
des  résultats  sûrs  et  des  indications  précieuses.  11  est  à 
souhaiter  qu’on  s’occupe  enfin  de  la  balistique  du  fusil  par 
des  recherches  de  laboratoire  et  de  cabinet  de  physique,  pour 
ainsi  dire,  en  isolant  avec  soin  tous  les  éléments  qui  ont  leur 
influence  sur  la  trajectoire.  On  a  trop  souvent  employé 
comme  procédé  d’étude  les  tirs  à  bras  francs  ou  même  sur 
appui,  dont  une  foule  de  causes  peu  appréciables  et  mal  dé¬ 
finies  peuvent  changer  la  signification.  Les  affûts  eux-mêmes 
ne  remplissent  pas  les  conditions  qu’il  convient  de  recher¬ 
cher  dans  un  dispositif  destiné  à  des  investigations  scienti¬ 
fiques. 

Même  après  que  les  méthodes  expérimentales  auront  abouti 
à  la  solution  nette  des  problèmes  théoriques,  il  restera  en¬ 
core  bien  assez  d’autres  questions  qu’on  ne  pourra  aborder 
que  par  la  pratique  du  tir.  La  détermination  du  mode  de 
chargement,  du  nombre  des  munitions  à  allouer  aux 
hommes,  de  la  force  à  donner  à  la  détente,  de  la  disposition 
des  diverses  parties  de  l’arme,  de  la  longueur  de  la  plaque  de 
couche,  etc.,  dépend  de  bien  des  circonstances  dont  l’appré¬ 
ciation  est  difficile  :  l’expérience  directe  même  est  impuis¬ 
sante  à  aborder  l’examen  de  tous  ces  points. 


(1)  Voir  dans  la  Revue  scientifique  du  25  mai  1872  un  article  du  ca¬ 
pitaine  A.  Noble  sur  la  force  explosible  de  la  poudre  à  canon,  où 
certains  de  ces  moyens  sont  indiqués,  ainsi  que  les  résultats  qu’ils 
ont  fournis. 

SÉBIf.  —  BSVCE  SCIKNTIBiQOE.  —  XXXJll. 


La  taille  moyenne  des  hommes  du  contingent  permet  bien 
de  fixer,  par  exemple,  la  position  à  donner  au  centre  de  gra¬ 
vité  et  la  bonne  longueur  de  couche  (1).  La  connaissance  de 
conformation  moyenne  de  la  vue  indique  bien  la  distance 
qu’il  convient  de  donner  aux  points  de  mire.  Le  développe¬ 
ment  des  stands  civils,  l’assiduité  de  leurs  sociétaires,  l’effi¬ 
cacité  de  leur  action,  peuvent  provoquer  l’adoption  d’une 
détente  plus  douce  ou  plus  courte  ou  la  conservation  d’une 
hausse  à  nombreux  crans  de  mire,  comme  les  hausses  à 
curseur  ou  à  lamettes.  Pour  toutes  ces  questions  on  peut  ef¬ 
ficacement  recourir  à  l’expérimentation. 

Mai*  le  taux  des  munitions  à  allouer  aux  soldats  est  déjà 
plus  difficile  à  déterminer.  Lorsqu’il  s’agit  de  choisir  entre 
une  arme  à  chargement  ordinaire,  un  système  à  répétition 
ou  un  fusil  pouvant  être  muni  d’un  chargeur  rapide,  les  con¬ 
sidérations  balistiques  n’entrent  pas  en  compte  et  l’expéri¬ 
mentation  n’a  aucune  prise.  C’est  affaire  de  sentiment, 
comme  on  dit,  ou  d’intuition,  sinon  de  mode  ou  d’engoue¬ 
ment.  Pour  cette  raison,  on  a  pris  l’habitude  de  traiter  par 
des  méthodes  assez  peu  scientifiques  presque  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  armes  portatives. 

On  a  pu  voir  par  ce  qui  précède  qu’on  est  arrivé  pourtant  à 
acquérir  par  les  procédés  scientifiques  des  données  intéres¬ 
santes  et  des  notions  utiles.  On  a  acquis,  à  tout  le  moins, 
cette  conviction  que  l’armement  actuel  n’est  pas  rationnel¬ 
lement  conçu  dans  beaucoup  de  ses  parties.  On  peut  le  regret¬ 
ter,  mais  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’en  inquiéter  outre  mesure.  La 
nation  qui  se  trouverait  armée  du  «  fusil  de  l’avenir  »  tel 
qu’il  vient  d’être  défini  ne  jouirait  pas,  par  rapport  aux  autres 
puissances  militaires  —  en  leur  état  actuel  —  d’une  supé¬ 
riorité  éclatante  et  considérable.  Cette  supériorité  serait  in¬ 
contestable,  soit;  mais  elle  serait  inférieure  à  celle  que  pré¬ 
sentait  le  fusil  à  aiguille  par  rapport  au  fusil  de  munition,  — 
contre  lequel  il  a  lutté  victorieusement  à  Sadowa,  —  inférieure 
aussi  à  celle  que  présentait  le  Chassepot  par  rapport  au  fusil 
Dreyse,  et  qui  a  été  impuissante  pourtant  à  nous  assurer  la 
victoire  :  on  peut  dire  que  c’est  une  supériorité  technique 
plutôt  que  pratique. 

En  définitive  donc,  on  ne  peut  que  répéter  cet  axiome 
connu  :  «  l’ouvrier  fait  son  outil  »  ;  il  n’y  a  pas  de  bon  fusil 
pour  un  mauvais  tireur;  en  d'autres  termes,  l’instruction  du 
tir  doit  marcher  de  pair  avec  le  progrès  de  l’armement,  car  — 
si  elle  est  poussée  assez  loin  —  elle  peut  même  compenser 
les  défectuosités  de  cet  armement.  Les  officiers  de  troupe 
auraient  donc  tort  de  négliger  cette  importante  partie  de 
leurs  fonctions  sous  prétexte  que  le  fusil  réglementaire  est 
imparfait.  Les  théoriciens  n’auraient  pas  moins  tort,  sous 
prétexte  qu’on  a  peu  tenu  compte  jusqu’à  présent  des  résul¬ 
tats  obtenus  par  eux,  de  renoncer  à  poursuivre  leurs  études, 
qui  ont  abouti  déjà  à  l’acquisition  de  certains  principes  et  à 
de  nombreux  progrès  de  détail. Un  jour  viendra  où  on  mettra 
utilement  à  profit  l’accroissement  de  connaissances  qu’on 
leur  doit  :  ce  jour-là  l’armée  et  le  pays  leur  sauront  gré  de 
leurs  opiniâtres  et  persévérants  efforts,  et  ils  le  leur  témoi¬ 
gneront. 


(t)  On  sait  que  l’Angleterre  a  adopté  deux  longueurs  de  couche 
différentes,  ce  qui  ne  laisse  pas  d’être,  jusqu’à  un  certain  point,  con¬ 
traire  au  principe  de  l’unité  d’armement. 


1,  s. 


10 


M.  TERQUEM.  —  LES  ORIGINES  DE  LA  PHYSIQUE. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES,  DE  L’AGRICULTURE  ET  DES  ARTS  DE  LILLE 
M.  TERQUEM 

Les  origines  de  la  physique  (1). 

C’est  pendant  les  xvi1 2 3 4 5 6 7 8 9  etxvue  siècle  que  devint  plus  ardente 
la  lutte  contre  le  principe  d’autorité  substitué  si  faussement 
à  la  méthode  expérimentale  dans  les  sciences  d’observation. 
Aux  premiers  adversaires  de  la  physique  officielle,  celle 
d’Aristote,  que  j’ai  cités  plus  haut,  Roger  Bacon  (‘2),  Pierre 
Ramus  (3),  Giordano  Bruno  (Zi),  il  faut  ajouter  Paracelse  (5) 

et  quelques  savants  italiens,  Cardano  (6),  Télésio  (7) . 

Tout  en  comprenant  la  fausseté  de  la  méthode,  ceux-ci  ne 
possédaient  pas,  pour  la  plupart,  les  ressources,  ni  l’instruc¬ 
tion,  ni  peut-être  le  génie,  inventeur,  qui  leur  permissent  de 
fonder  un  nouvel  édifice  scientifique  sur  les  ruines  de  celui 
qu’ils  voulaient  détruire.  Aussi  très  nets,  très  précis  dans  les 
questions  théoriques,  ils  tombent  eux-mêmes  dans  l’erreur 
qu’ils  combattent,  quand  ils  veulent  aborder  la  pratique  et 
l’étude  de  la  nature.  En  même  temps,  d’autres  inventeurs, 
sans  s’occuper  de  la  question  de  principe,  font  des  décou¬ 
vertes  importantes  qui  démontrent  mieux  que  tous  les  rai¬ 
sonnements  l’inexactitude  des  idées  adoptées. 

C’est  sur  la  question  de  la  constitution  du  monde  et  en 
particulier  sur  celle  du  système  solaire,  que  la  lutte  fut 
d’abord  engagée.  Le  chanoine  Copernic  (8)  fut,  comme  l’on 
sait,  le  premier  qui,  dans  les  temps  modernes,  soutint  la 
théorie  héliocentrique  du  mouvement  de  la  terre  et  des  pla¬ 
nètes.  Cependant,  comme  s’il  semblait  prévoir  les  obstacles 
qui  s’élèveraient  contre  l’adoption  de  ses  idées,  i!  garda  le 
silence  pendant  plus  de  trente  ans  et  ne  reçut  que  sur  son 
lit  de  mort  les  premières  épreuves  de  son  immortel  ou¬ 
vrage  De  Revolutionibus  orbium  cœlestium.  Le  système  de 
Copernic  n’était,  du  reste,  que  le  premier  pas  dans  la  dé¬ 
couverte  des  lois  qui  régissent  le  monde  sidéral;  car  celui- 
ci  admettait  encore  pour  les  planètes  et  la  terre  le  mouve¬ 
ment  circulaire  et  uniforme  autour  du  soleil,  placé  au  centre 
de  la  sphère  des  étoiles  fixes,  qui  formait  ainsi  la  limite 
extérieure  de  l’univers. 

C’est  dans  les  ouvrages  de  Giordano  Bruno  (9),  plus  philo¬ 
sophe  que  mathématicien  et  physicien,  que  l’on  trouve 
exposées  nettement,  avec  la  conception  empruntée  aux  épicu¬ 


(1)  Voir  Revue  scientifique  du  29  décembre  1883. 

(2)  Bacon  (Roger),  Ilchester  (Sommersetshire),  1214-1294. 

(3)  Ramus  (Pierre)  ou  de  la  Ramée,  Cuth  (Vermandois),  1515-1572. 

(4)  Bruno  (Giordano),  Nota  (Campanie),  1550  ?-1600. 

(5)  Paracelse  (Philippe  Auréole  Théophraste  Bombast  de  Hohen- 
heim),  Einsiedeln  (Suisse),  1493-1541  ;  médecin. 

(6)  Cardano  (Geromino),  Milan,  1501-1576;  médecin-mathématicien. 

(7)  Télesio  (Bernardine),  Cosenza  (R.  de  Naples),  1508-1588;  philo¬ 
sophe. 

(8)  Copernic  (Nicolas),  Thorn,  1473-1543. 

(9)  Bruno  (Giordano),  Nola  (Campanie),  vers  1550-1600. 


riens  de  l’univers  infini,  l’assimilation  complète  des  étoiles 
fixes  au  soleil  et  l’existence  de  la  pluralité  des  mondes  ha¬ 
bités,  tant  dans  notre  système  solaire  que  dans  ceux  dont 
les  étoiles  sont  les  centres  : 

«  Croire,  dit-il,  qu’il  n’y  a  pas  plus  de  planètes  que  nous 
n’en  connaissons  serait  comme  si,  regardant  par  une  petite 
fenêtre,  on  pensait  qu’il  n’y  a  pas  plus  d’oiseaux  dans  l’air, 
qu’on  n’en  peut  voir  par  cette  fenêtre.  » 

L’histoire  de  la  découverte  des  lois  qui  régissent  le  mou¬ 
vement  des  astres  est  trop  connue  pour  que  j’aie  besoin 
d’insister  sur  les  observations  si  minutieuses  et  si  exactes 
de  Tycho  Brahé  (1),  non  plus  que  sur  les  longs  calculs  par 
lesquels  Képler  (2),  malgré  les  vicissitudes  contre  lesquelles 
il  eut  à  lutter  pendant  toute  son  existence,  parvint  à  établir 
ces  lois  admirables  dans  leur  simplicité,  que  la  postérité  re¬ 
connaissante  a  voulu  désigner  par  le  nom  de  l’homme  de 
génie  qui  les  avait  trouvées.  Képler  avait,  du  reste,  con¬ 
science  du  rôle  capital  qu’il  avait  rempli  dans  l’histoire  des 
sciences,  comme  le  prouve  l’épitaphe  suivante  qu’il  se  com¬ 
posa  lui-même  : 

Mensus  eram  cœlos,  nunc  terræ  metior  umbras, 

Mens  cœlestis  erat,  corporis  umbra  jacet. 

Il  pressentait,  en  outre,  que  la  cause  des  mouvements  des 
planètes  devait  résider  dans  une  force  attractive  émanant  du 
soleil,  qu’il  assimilait  à  l’action  d’un  aimant;  mais  il  devait 
encore  s’écouler  un  siècle  jusqu’à  ce  que,  grâce  aux  progrès 
effectués  dans  la  dynamique,  Newton  (3)  pût  poser  les  prin¬ 
cipes  fondamentaux  de  la  mécanique  céleste. 

Pendant  ce  temps,  le  système  héliocentrique  de  Copernic 
se  répandait  de  plus  en  plus  et  c’est  un  des  mérites  de  Gali¬ 
lée  (Zi)  d’en  avoir  compris  toute  l’importance  et  de  l’avoir 
défendu  énergiquement  contre  les  partisans  des  idées  d’Aris¬ 
tote,  encore  en  vogue  dans  l’enseignement  à  la  fin  du  xvic  siè¬ 
cle;  il  eut  le  mérite  aussi  d’avoir  donné  à  cette  conception 
presque  théorique  la  consécration  expérimentale,  par  les  dé¬ 
couvertes  astronomiques  qu’il  fit  sur  la  constitution  des  as¬ 
tres  formant  notre  système  solaire. 

S’il  n’osa,  à  la  fin  de  sa  carrière,  affronter  le  bûcher, 
comme  l’avait  fait,  quelques  années  auparavant,  Giordano 
Bruno,  pour  soutenir  la  vérité,  s’il  se  laissa  même  aller  à 
l’abjurer,  la  postérité  pardonnera  facilement  cet  acte  de  fai¬ 
blesse  à  un  vieillard  septuagénaire  et  malade,  et  en  fera  re¬ 
tomber  toute  la  honte  et  l’odieux  sur  ses  persécuteurs  et  ses 
jugés. 

Quoique  Galilée  ait  dû  surtout  sa  popularité  à  ses  travaux 
astronomiques,  la  science  lui  est  redevable  d’une  découverte 
d’une  importance  beaucoup  plus  grande.  Tôt  ou  tard,  d’au¬ 
tres  observateurs  auraient  dirigé  vers  le  ciel  les  lunettes  ré¬ 
cemment  découvertes  et  n’auraient  pas  tardé  à  faire  con¬ 
naître  les  merveilles  inattendues  qu’il  fut  donné  à  Galilée  de 


(1)  Tycho  Brahé,  île  de  Schonen,  1546-1601. 

(2)  Képler  (Jean),  Weil  la  Ville  (Wurtemberg),  1571-1630. 

(3)  Newton  (Isaac),  Woolstrop.  1564-1642. 

(4)  Galilée  (Galileo),  Pise,  1642-1727. 
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dévoiler  aux  yeux  des  sénateurs  de  Venise  :  les  phases  de 
Vénus,  les  salellites  de  Jupiter,  les  montagnes  de  la  lune, 
l’anneau  de  Saturne,  les  taches  du  soleil.  Mais  il  fallait  tout 
le  génie  de  Galilée  pour  découvrir  les  principes  fondamen¬ 
taux  de  la  dynamique ,  pour  détruire  irrévocablement  les 
idées  erronées  d’Aristote  sur  le  mouvement  des  corps  pe¬ 
sants.  Nous  avons  peine  à  concevoir  quelle  révolution  capi¬ 
tale  fut  accomplie  par  la  simple  découverte  et  la  démonstra¬ 
tion  expérimentale  des  lois  de  la  chute  des  corps,  lois  qui 
aujourd’hui  font  presque  partie  des  programmes  de  l’ins¬ 
truction  primaire.  Mais  les  appareils,  les  méthodes,  Galilée 
dut  les  créer,  se  trouvant  dans  des  conditions  bien  plus  dé¬ 
fectueuses  que  celles  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons 
maintenant,  puisque  les  instruments  propres  à  la  mesure  des 
petits  intervalles  de  temps  n’existaient  pas;  en  outre, la  con¬ 
ception  de  la  vitesse  dans  les  divers  mouvements  dut  se 
présenter  d’elle-même  à  ce  vaste  génie.  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  l’on  considère  Galilée  comme  le  véritable  créateur 
de  la  méthode  expérimentale  et  le  fondateur,  non  seulement 
de  la  physique  moderne,  mais  aussi  de  toutes  les  autres 
sciences  d’observation  qui  s’y  rattachent.  A  lui  donc  la  gloire 
d’avoir  déraciné  à  jamais  du  domaine  de  la  science  le  prin¬ 
cipe  d’autorité  qui  y  régnait  depuis  tant  de  siècles,  non  pas 
en  lui  substituant  une  méthode  erronée  ou  incertaine  comme 
celle  de  Descartes  (1)  ou  simplement  théorique  comme  celle 
de  Bacon  (2),  mais  en  montrant,  par  ses  propres  travaux, 
quelle  était  la  voie  à  suivre.  Après  Galilée,  en  effet,  les  dé¬ 
couvertes  se  succèdent  rapidement.  La  dynamique,  grâce  aux 
travaux  de  Huyghens  (3),  Newton,  Leibniz  (4),  prend  enfin 
possession  de  ses  principes  fondamentaux  et  passe  ensuite, 
pour  ses  développements  postérieurs,  entre  les  mains  des 
géomètres,  tout  en  donnant  une  base  inébranlable  à  l’étude 
des  propriétés  générales  des  corps. Un  des  derniers  combats, 
un  combat  d’arrière-garde  pour  ainsi  dire,  contre  la  physique 
d’Aristote,  fut  livré  à  l’occasion  de  la  découverte  de  la  pesan¬ 
teur  de  l’air  et  du  baromètre.  Ce  ne  fut  pas,  en  effet,  sans 
lutte  ni  controverse  que  Pascal  (5)  parvint  à  démontrer 
l’existence  du  vide  dans  le  tube  Toricelli.  Voici,  à  ce  sujet, 
le  début  de  la  dédicace  au  prince  de  Conti,  d’un  opuscule 
intitulé  :  le  Plein  du  Vide ,  publié  en  1648,  par  le  père  Noël, 
l’un  des  adversaires  de  l’auteur  des  Provinciales  : 

«  Monseigneur, 

«  La  nature  est  aujourd’hui  accusée  de  vide,  et  j’entre¬ 
prends  de  l’en  justifier  en  la  présence  de  Votre  Altesse  :  elle 
en  avoit  bien  été  auparavant  soupçonnée;  mais  personne 
n’avoit  encore  eu  la  hardiesse  de  mettre  des  soupçons  en  fait 
et  de  lui  confronter  les  sens  et  l'expérience;  je  fais  voir  ici  son 
intégrité  et  montre  la  fausseté  des  faits  dont  elle  est  chargée 
et  les  impostures  des  témoins  qu’on  lui  opppose.  Si  elle  étoit 
connue  comme  elle  l’est  de  Votre  Altesse,  à  qui  elle  a  découvert 
tous  ses  secrets,  elle  n’auroit  été  accusée  de  personne,  et  on 


(1)  Descartes  (René),  la  Haye  (Touraine),  1596-1650. 

(2)  Bacon  (François),  Londres,  1526-1661. 

(3)  Huyghens  (Christian)  de  Zuylichem,  la  Haye,  1629-1695. 

(4)  Leibniz  (Godefroid,  Guillaume),  Leipzig,  1646-1716. 

(5)  Pascal  (Biaise),  Clermont-Ferrand,  1623-1662. 


se  seroit  bien  gardé  de  lui  faire  un  procès  sur  de  fausses 
dépositions  et  sur  des  expériences  mal  reconnues  et  encore 
plus  mal  avérées.  Elle  espère,  Monseigneur,  que  vous  lui 
ferez  justice  de  toutes  ces  calomnies...  » 

Pour  montrer  à  quel  point  la  croyance  à  l’horreur  de  la 
nature  pour  le  vide  élait  invétérée,  il  me  suffira  de  citer 
l’explication  suivante  que  donne  Rabelais  de  la  cause  des 
effets  balistiques  de  la  poudre  à  canon,  lui  qui,  cependant, 
ne  se  faisait  pas  faute  de  se  moquer  de  l’enseignement  offi¬ 
ciel  de  s®n  temps  : 

«...  Puis  mettoit  le  feu  au  faulconneau  par  la  bouche  du 
pulvérin.  La  poudre  consommée,  advenoit  que  pour  éviter 
vacuité,  laquelle  n’est  tolérée  en  nature  (plutost  seroit  la 
machine  de  l’univers,  ciel,  aer,  terre,  mer,  réduicte  en  l’an¬ 
tique  chaos,  qu’il  advint  vacuité  en  lieu  du  monde),  la  ba- 
lotte  et  dragée  estoient  impétueusement  hors  jectées  par  la 
gueule  du  faulconneau,  affin  que  l’aer  pénétrast  en  la  cham¬ 
bre  d’icellui,  laquelle  aultrement  restoit  en  vacuité,  estant 
la  pouldre  par  le  feu  soubdain  consommée.  » 

A  la  même  époque  sont  inventés  le  thermomètre,  la  ma¬ 
chine  pneumatique  et  la  machine  électrique;  la  physique 
moderne  se  développe  rapidement  à  partir  du  milieu  du 
xvne  siècle,  grâce  surtout  à  l’impulsion  donnée  par  Galilée 
et  l’école  si  célèbre  qu’il  créa  à  Florence. 

Je  m’arrête,  messieurs,  étant  arrivé  au  terme  que  je  m’é¬ 
tais  prescrit,  c’est-à-dire,  comme  je  le  disais  en  commen¬ 
çant,  à  l’époque  où  les  principes  de  la  méthode  expérimen¬ 
tale  se  sont  nettement  affirmés.  Aujourd’hui  nous  pouvons 
apprécier  déjà  tous  les  résultats  surprenants  qu’a  produits 
depuis  bientôt  trois  siècles  l’emploi  éclairé  et  intelligent  de 
cette  méthode.  Heureusement  elle  n’est  pas  restée  appliquée 
seulement  aux  sciences  qui  s’en  servirent  d’abord,  l’astrono¬ 
mie,  la  mécanique,  la  physique.  Toutes  les  sciences  d’obser¬ 
vation  la  considèrent  comme  le  seul  moyen  d’investigation 
pour  la  recherche  des  lois  de  la  nature. 

Quelle  plus  belle  application  et  dans  un  but  plus  élevé, 
plus  humanitaire  pouvait-on  en  faire,  que  celle  qu’en  a  faite 
un  des  savants  les  plus  illustres  dont  se  glorifie  la  France  et 
que  notre  Société  a  eu  l’insigne  honneur  de  compter  parmi 
ses  membres?  Vous  connaissez  tous  trop  bien,  messieurs, 
les  recherches  de  M.  Pasteur  sur  le  rôle  de  certains  êtres 
microscopiques  dans  les  modifications  que  subissent  les 
substances  organiques,  dans  la  propagation  des  maladies 
épidémiques,  pour  que  j’aie  besoin  de  vous  les  rappeler  lon¬ 
guement.  A  son  instigation,  et  animés  par  son  exemple,  ses 
élèves  n’ont  pas  craint  d’aller  affronter  cette  terrible  ma¬ 
ladie,  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  porté  ses  ravages  à  travers 
l’Europe  et  l’Asie;  ils  voulaient  lui  demander  le  secret  de  sa 
cause,  trouver  rationnellement  le  moyen  d’en  arrêter  la 
marche  et  même  l’anéantir  dans  son  berceau,  comme  nous 
avons  vu  détruire  successivement  la  maladie  des  vers  à  soie, 
et  l’épidémie  charbonneuse  qui  occasionnait  tant  de  pertes 
à  l’agriculture.  Malheureusement  un  des  jeunes  émules  du 
grand  maître  a  payé  de  sa  vie  son  dévouement  à  la  science. 

Mais,  messieurs,  nous  avons  le  droit  de  nous  enorgueillir 
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de  ce  que  la  ville  de  Lille  a  été  le  berceau  de  toutes  ces  dé¬ 
couvertes  inattendues. 

C’est,  en  effet,  pendant  qu’il  était  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille,  que  M.  Pasteur  a  commencé,  dans  le  mo¬ 
deste  laboratoire  de  cette  Faculté,  ses  premières  recherches 
sur  la  fermentation  alcoolique  qui  ont  été  le  point  de  départ 
de  ses  travaux  sur  les  autres  fermentations  et  le  rôle  des 
organismes  inférieurs  dans  les  maladies  contagieuses.  Aussi 
je  crois  être  l’interprète  de  la  Société  des  sciences,  de  tous 
les  industriels  de  notre  région,  qui  profitent  tous  les  jours 
des  découvertes  de  Pasteur,  de  tojs  les  hommes  éclairés  et 
instruits  de  notre  ville  qui  suivent  avec  intérêt  ces  travaux 
qui  sont  la  gloire  de  notre  pays,  en  demandant  à  l’adminis¬ 
tration  municipale  de  conserver  dans  notre  ville  le  souvenir 
de  l’origine  de  ces  découvertes,  en  donnant  à  la  rue  qui 
longe  le  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences,  la 
rue  des  Fleurs,  le  nom  de  rue  Pasteur.  Espérons  que  l’ad¬ 
ministration  municipale  de  Paris,  suivant  notre  exemple, 
voudra,  en  changeant  le  nom  de  la  rue  d’Ulm,  réunir  dans 
trois  rues  voisines  les  noms  des  trois  savants  français  qui 
ont,  grâce  à  la  méthode  expérimentale,  fait  peut-être  les  dé¬ 
couvertes  les  plus  remarquables  de  notre  siècle,  Gay-Lussac, 
Claude  Bernard ,  Pasteur. 

Aujourd’hui,  toutes  les  sciences,  même  peut-être  les  ma¬ 
thématiques,  se  servent  de  la  méthode  expérimentale;  c’est 
grâce  à  elle  que  la  philosophie  ou  plutôt  la  psychologie  a 
trouvé  sa  véritable  voie  et  qu’elle  est  devenue,  en  réalité, 
une  des  parties  delà  physiologie  du  système  nerveux,  et  non 
la  .moins  intéressante.  Mais  à  côté  de  l’usage  vient  rapide¬ 
ment  l’abus.  Si  les  sciences  d’observation  arrivent  à  la  dé¬ 
couverte  des  lois  de  la  nature  par  le  seul  emploi  de  la  mé¬ 
thode  expérimentale,  c’est  par  l’induction  qu’elles  peuvent 
ensuite  remonter  des  faits  particuliers  aux  causes  secondes 
et  par  l’hypothèse  aux  causes  premières.  Là  se  trouve  le 
côté  incertain  de  ces  sciences.  Que  de  faits  inexplicables, 
que  d’obscurités  nous  rencontrons  de  tous  côtés,  quand  nous 
voulons  pénétrer  jusqu’à  l’essence  de  la  matière  !  S’il  en  est 
ainsi  dans  l’étude  des  substances  minérales,  combien  ces 
obscurités  ne  sont-elles  pas  plus  grandes,  quand  nous  abor¬ 
dons  les  problèmes  de  la  vie,  du  développement  et  de  la  re¬ 
production  des  êtres  organisés  l  En  outre,  toutes  nos  conclu¬ 
sions  sont  forcément  limitées  dans  l’espace  et  le  temps,  et 
c’est  faire  un  usage  abusif  de  la  méthode,  que  de  prétendre 
passer  sûrement  par  le  moyen  de  l’induction  du  fini  à  l’in¬ 
fini.  Aussi  devons-nous  reconnaître  qu’il  y  a  une  limite 
aux  connaissances  que  nous  pouvons  acquérir  dans  l’étude 
de  la  nature;  c’est  fausser  l’instrument  que  d’affirmer  plus 
que  l’expérimentation,  aidée  d’une  induction  juste  et  conve¬ 
nable,  peut  nous  faire  découvrir  ;  et,  en  définitive,  nous 
sommes  toujours  ramenés  à  dire  sur  le  fond  de  toutes  choses, 
comme  Montaigne,  que  sais- je ? 

Terquem. 


VARIÉTÉS 

Un  essai  de  Faculté  libre  au  xvne  siècle  : 
Théophraste  Renaudot. 

11  serait  intéressant  d’écrire  l’histoire  des  obstacles  que  les 
savants  eux-mêmes  ont  mis  en  France,  dans  les  siècles  pas¬ 
sés,  à  la  dissémination  de  la  science  et  surtout  à  la  création 
de  nouveaux  foyers  scientifiques.  11  serait  intéressant  de  réu¬ 
nir  les  faits  et  de  montrer  combien,  dans  toutes  les  branches 
de  l’enseignement,  les  corps  scientifiques  constitués  ont 
déployé  d’énergie  pour  garder  intacts  leurs  monopoles  et  avec 
quelle  opiniâtreté  ils  se  sont  efforcés  de  ruiner  l’enseigne¬ 
ment  libre,  sans  s’inquiéter  de  savoir  si  la  science  avait 
quelque  chose  à  gagner  à  cet  absolutisme.  Qu’on  se  rappelle 
les  difficultés  que  le  Collège  de  France  eut  à  surmonter  lors 
de  sa  fondation,  qu’on  se  souvienne  de  Pierre  Ramus  vaincu 
par  les  universitaires  et  massacré  à  la  Saint-Barthélemy. 

Pendant  toute  cette  période  qui  s’étend  de  la  Renaissance 
à  la  fin  du  xvne  siècle,  toutes  ces  luttes  ont  une  caracté¬ 
ristique,  la  défense  du  corps  enseignant  contre  l’État  lui- 
même,  ce  qui  peut  sembler  bizarre  aujourd’hui  que  le  mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique  est  le  grand  maître  de 
l’Université. 

De  toutes  ces  révoltes,  il  n’en  est  pas  de  plus  complète  et 
certainement  de  plus  mal  connue,  que  celle  que  tenta,  pen¬ 
dant  le  règne  de  Louis  XIII,  un  homme  de  haute  valeur, 
Théophraste  Renaudot  (1),  soutenu  par  l’amitié  d’un  puis¬ 
sant  ministre,  Richelieu.  11  ne  s’agit  plus  seulement,  dans  la 
circonstance,  de  créer  un  enseignement  original  en  dehors 
de  l’Université  toute-puissante,  la  force  même  des  faits  con¬ 
duit  le  novateur  à  annihiler  l’une  des  branches  de  celle-ci,  la 
Faculté  de  médecine  enrobée  dans  le  syllogisme  d’Aristote, 
pour  lui  substituer  une  Faculté  d’État  dont  l’enseignement 
aurait  été  expérimental. 

Au  commencement  du  xvne  siècle,  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  s’appuyant  sur  un  passé  glorieux,  restait  station¬ 
naire  et  s’agitait  dans  de  stériles  discussions  que  Molière 
allait  bientôt  stigmatiser  dans  son  Malade  imaginaire.  Fana¬ 
tique  des  idées  humorales,  rompue  pour  les  soutenir  à  toutes 
les  finesses  de  la  scolastique,  elle  abandonnait  entièrement 
la  véritable  méthode  scientifique  représentée  à  son  plus 
simple  degré  en  médecine  parla  clinique.  Les  anciens  avaient 
tout  vu  ;  mais,  s’il  est  vrai  qu’Hippocrate  restait  le  maître 
incontesté,  Galien,  son  commentateur  bien  plutôt  que  son 
disciple,  était  le  maître  incontestable.  Imbue  du  Magisler 
dixit,  elle  était  forcément  amenée  à  nier  le  progrès-;  la  science 
médicale  tout  entière  étant  représentée  par  l’œuvre  galénique. 
Et  pourtant  la  science  marchait  et  marchait  à  grands  pas; 


(1)  Cet  article  est  extrait  d’un  livre  :  Théophraste  Renaudot,  que 
nous  venons  de  publier  (in-8°,  Plon  et  Cie)  et  dans  lequel  nous  avons 
donné  tous  les  développements  qu’elles  comportaient  aux  autres 
inventions  de  Renaudot  :  la  Gasetle,  les  Bureaux  d’ Adresse,  les 
Monts  de  Piété ,  etc. 
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Harvey,  en  1622,  se  rendait  à  jamais  illustre  en  donnant  la 
véritable  formule  de  la  circulation  ;  Aselli  montrait  les  lym¬ 
phatiques,  dont  Pecquet,  en  16/i9,  découvrait  le  réservoir. 
Que  faire,  que  dire  contre  ces  découvertes  qui  étaient  autant 
de  traits  de  génie?  Les  accepter,  c’était  déclarer  que  Galien 
avait  pu  se  tromper  :  cela  était-il  admissible?  Évidemment 
non.  Et  non  seulement  il  ne  fallait  pas  les  admettre,  mais 
encore  il  fallait  les  combattre. 

A  la  même  époque,  une  École  rivale,  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier,  brillait  encore  d’un  vif  éclat.  Siégeant  dans  une 
ville  qui,  par  sa  belle  situation,  attirait  tous  les  étudiants  des 
rives  méditerranéennes,  depuis  longtemps  elle  avait,  par  sa 
proximité,  ressenti  l’influence  de  l’École  de  Salerne,  de 
même  que  les  Arabes  lui  avaient  porté  avant  la  Renaissance 
les  premiers  manuscrits  des  auteurs  grecs.  Elle  avait  des 
aspirations  libérales  et  cherchait  par  l’étude  de  la  chimie  à 
rejeter  le  dogmatisme  pour  revenir  à  l’expérimentation.  Ces 
aspirations  s’étaient  accentuées  au  moment  de  la  Réforme,  et 
Montpellier  s’était  vite  peuplé  de  protestants.  Alors  que  la 
Faculté  de  Paris  rejetait  de  son  sein  Jean  de  Gorris,  le  fils 
d’un  de  ses  doyens,  qui  n’avait  pas  voulu  jurer  sur  le  Christ 
et  l’Évangile  d’assister  aux  messes  de  l’École,  Montpellier 
accueillait  avec  empressement  les  étudiants  de  la  religion 
réformée. 

Ces  considérations  religieuses  durent  pousser  un  jeune 
étudiant  protestant,  Théophraste  Renaudot,  né  à  Loudun 
en  1586,  à  venir  demander  à  Montpellier  l’instruction  médi- 
sale.  En  1606,  il  y  prenait  son  grade  de  docteur;  mais,  «sachant 
que  l’aage  est  nécessaire  pour  authoriser  un  médecin  »,  il 
alla  ensuite  visiter  l’Italie  et  les  pays  voisins,  «  pour  y  re¬ 
cueillir  ce  qu’il  trouveroit  de  meilleur  en  l’art  de  méde¬ 
cine  »  ;  enfin,  il  se  rendit  à  Paris  étudier  la  chirurgie  au 
collège  de  Saint-Côme.  Lorsqu’il  eut  complété  son  éduca¬ 
tion  médicale,  Renaudot  revint  ,à  Loudun,  sa  ville  natale, 
désireux  d’exercer  la  médecine  parmi  ses  compatriotes. 
Préparé  par  des  études  sérieuses,  partisan  des  remèdes  chi¬ 
miques  alors  nouveaux,  mais  qu’il  savait  appliquer  avec 
discernement,  il  se  vit  bientôt  entouré  de  la  célébrité  qui, 
cette  fois,  faisait  honneur  au  vrai  mérite. 

S’adonnant  sans  cesse  à  la  science,  publiant,  malgré  les 
soucis  d’une  nombreuse  clientèle,  des  ouvrages  médicaux 
importants,  il  attira  bientôt  l’attention  du  P.  Joseph  qui, 
alors  tout-puissant,  réformait  les  couvents  du  Poitou  et  avait 
établi  son  quartier  général  dans  la  capitale  du  Loudunais. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  à  le  présenter  à  Richelieu,  qui  séjour¬ 
nait  à  cette  époque  dans  son  prieuré  de  Coufray,  près  Lou¬ 
dun,  et  dès  lors  le  médecin  de  Montpellier  comptait  deux 
protecteurs  aussi  dévoués  qu’influents. 

Lorsque  Renaudot  était  allé  étudier  la  chirurgie  à  Paris,  il 
avait  été  frappé  par  l’intensité  de  la  misère  publique  :  il  avait 
vu  d’anciens  soldats,  transformés  en  mendiants,  encombrer 
les  rues  de  la  capitale  et  demander  la  charité  à  main 
armée.  De  suite  avait  germé  dans  son  esprit  éminemment 
pratique  une  idée  humanitaire  :  sortir  les  misérables  de 
la  misère  par  le  travail,  ce  qui  n’était  pas  facile  à  une 
époque  où  chaque  corporation  toute-puissante  formait  une 


sorte  de  coterie,  ne  laissant  aucune  place  à  l’initiative  indi¬ 
viduelle.  A  l’instigation  du  P.  Joseph,  il  s’était,  après  l’as¬ 
sassinat  de  Henri  IV  (16L0),  rendu  à  la  cour,  avait  été  nommé 
médecin  et  conseiller  ordinaire  du  nouveau  monarque,  et, 
après  avoir  exposé  les  théories  qu’il  voulait  mettre  en  pra¬ 
tique  pour  le  soulagement  des  malheureux,  avait,  en  1612, 
obtenu  un  brevet  qui  lui  conférait  le  droit  de  «  mettre  en 
pratique  et  establir  toutes  les  inventions  et  moyens  par  lui 
recouverts  pour  l’employ  des  pauvres  valides  et  traitement 
des  invalides  et  malades,  et  généralement  tout  ce  qui  sera 
utile  et  convenable  au  règlement  desdits  pauvres,  avec  dé- 
fences  à  tous  autres  qu’à  ceux  qui  auront  pouvoir  exprès 
de  luy,  d’imiter,  altérer  ou  contrefaire  sesdites  inventions 
en  tout  ou  partie  ».  Ces  injonctions  n’avaient  pas,  du  reste, 
empêché  le  prévôt  de  Paris  de  s’opposer  à  l’exécution  du  bre¬ 
vet,  et,  ce  ne  fut  qu’en  1625,  après  l’avènement  de  Riche¬ 
lieu,  que  Renaudot,  déjà  nommé  commissaire  général  des 
pauvres  (1618),  put  croire  le  moment  favorable  pour  se 
rendre  à  Paris.  Il  quitta  Loudun,  emportant  les  regrets  de 
tous,  et,  dès  son  arrivée,  songea  à  remplir  le  mandat  qui  lui 
avait  été  confié. 

En  1630,  il  fondait  les  Bureaux  d' Adresse  ou  de  Benconlre, 
représentant  la  publicité  commerciale  d’aujourd’hui,  et  y 
adjoignait  bientôt  les  Ventes  à  grâce,  troques  et  rachats  qui, 
par  une  série  de  transformations,  devenaient  les  Monts  de 
Piété.  Nous  n’insisterons  pas  ici  sur  ces  diverses  créations, 
pas  plus  que  sur  la  fondation  de  notre  premier  journal,  la  Ga¬ 
zette  (1631)  ;  nous  n’en  retiendrons  que  le  côté  médical,  car 
Renaudot,  resté  médecin,  et  médecin  justement  apprécié, 
posait'en  les  instituant,  peut-être  d’une  façon  inconsciente, 
les  premières  bases  de  l’enseignement  qu’il  allait  bientôt 
essayer  d’établir. 

L’article  xxi  de  Y  Inventaire  du  Bureau  d'adresse  était 
ainsi  conçu  :  «  Les  pauvres  artizans  et  autres  menues  gens 
malades  qui,  faute  d’une  saignée  ou  de  quelqu’autre  léger  re¬ 
mède,  encourent  souvent  de  longues  et  périlleuses  maladies 
qui  réduisent  souvent  leur  famille  à  l’Hostel-Dieu,  trouve¬ 
ront  icy  l’adresse  de  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires, 
qui  sans  doute  ne  voudront  pas  céder  à  d’autres  l’honneur 
de  consulter,  soigner  et  préparer  gratuitement  quelques  re¬ 
mèdes  à  ces  pauvres  gens  qu’on  leur  adressera;  mais,  au  con¬ 
traire,  se  trouvera  une  aussi  grande  émulation  entre  ceux-ci 
à  exercer  cette  charité  qu’en  leurs  autres  actions,  qui  leur 
fera  envoyer  leurs  noms  au  Bureau  pour  estre  employez  à  ce 
bon  œuvre,  comme  ils  en  sont  icy  priés.  » 

L’appel  de  Renaudot  fut  entendu  :  chirurgiens  et  apothi¬ 
caires  vinrent  se  faire  inscrire  au  Bureau  d’adresse,  car,  sans 
cesse  en  lutte  avec  la  Faculté  de  médecine,  qui  prétendait  les 
tenir  en  tutelle,  ils  trouvaient  là  une  excellente  occasion  de 
faire  acte  d’indépendance.  11  en  fut  de  même  des  médecins 
des  Facultés  provinciales  et  en  particulier  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  auxquels  l’École  de  médecine  ne  reconnaissait 
pas  le  droit  d’exercer  dans  Paris  et  qui,  groupés  autour  de 
Renaudot,  se  sentaient  assurés  de  la  protection  de  Richelieu 
qui  favorisait  de  plus  en  plus  le  médecin  de  Loudun. 

Gelui-ci  résolut  dès  lors  d’utiliser  tous  ces  éléments  intel- 
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ectuels  ;  aussi  fondait-il  dans  ce  but  (1631)  les  Conférences 
du  Bureau  d'adresse ,  sorte  d’Académie  au  petit  pied,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  avoir  un  retentissement  tel  qu’il  se  vit  bien¬ 
tôt  forcé  de  les  rendre  publiques  (1633)  et  d’en  publier  les 
comptes  rendus.  Tout  esprit  pédantesque  était  banni  de  la 
discussion  qui,  à  l’inverse  de  ce  qui  se  passait  alors  dans 
les  écoles,  avait  lieu  en  français.  Dès  le  début  on  s’éiait 
interdit  de  traiter  certains  sujets  qui,  par  leur  nature,  n’au¬ 
raient  pu  amener  entre  les  conférenciers  des  froissements 
toujours  regrettables.  «  L’innocence  de  cet  exercice,  dit 
Renaudot,  est  surtout  remarquable;  car  la  médisance  n’en 
est  pas  seulement  bannie,  mais,  de  peur  d’irriter  les  esprits 
aisez  à  eschauffer  sur  le  fait  de  la  religion,  on  renvoyé  en 
Sorbonne  tout  ce  qui  la  concerne.  Les  mystères  des  affaires 
d’Estat  tenans  aussi  de  la  nature  des  choses  divines,  des¬ 
quelles  ceux-là  parlent  le  mieux  qui  parlent  le  moins,  nous 
en  faisons  le  renvov  au  Conseil  d’où  elles  procèdent.  Tout 
le  reste  se  présente  icy  à  vous  pour  servir  d’une  spacieuse 
carrière  à  vos  esprits.  » 

N’est-ce  pas  parler  d’or,  et  Renaudot  n’était-il  pas  dans  le 
vrai  en  voulantbannir,  de  réunions  exclusivement  consacrées 
à  la  science,  les  questions  de  religion  et  de  politique,  tou¬ 
jours  si  irritantes? 

Ces  conférences  étaient  établies  sur  des  bases  essentielle¬ 
ment  libérales;  chacun  était  libre  de  proposer  des  questions, 
dont  deux,  choisies  par  l’assemblée,  étaient  discutées  à  hui¬ 
taine.  Libres  et  respectées  étaient  également  les  opinions  de 
chacun  «  pour  ce  que,  sinon  hors  la  loy  divine  et  celle  du 
Prince,  une  authorité  ne  doit  point  faire  de  force  sur  des 
âmes  libres...  Possible  quelques-uns  eussent  désiré  qu’on 
n’eust  point  laissé  avancer  d’opinion  contraire  à  celle  de 
l’Eschole.  Mais  cela  semble  répugner  à  la  liberté  de  nostre 
raisonnement  qui  perdroit  son  nom  s’il  demeuroit  entière¬ 
ment  captivé  sous  la  férule  d’une  authorité  magistrale  à 
laquelle  l’humeur  de  nostre  nation  s’accomode  encore  moins 
qu’aucune  autre.  Et  l’expérience  journalière  nous  fait  voir 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  ennemy  de  la  science  que  d’empêcher 
la  recherche  de  la  vérité  qui  paroist  principalement  en  l’op¬ 
position  des  contraires.  » 

Parmi  les  nombreux  conférenciers  accourus  à  l’appel  de 
Renaudot,  il  y  avait  un  nombre  considérable  de  médecins 
des  Facultés  provinciales,  de  chirurgiens  et  d’apothicaires 
qui  déjà  exerçaient  gratuitement  leur  ministère  au  Bureau 
d’adresse,  rendez-vous  des  malheureux.  Renaudot  comprit 
bien  vite  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  de  toutes  ces  bonnes 
volontés  et  bientôt  il  créait  «  les  Fourneaux  »,  laboratoire 
dans  lequel  allaient  se  préparer  les  remèdes  chimiques  que 
la  Faculté  interdisait  aux  apothicaires  de  confectionner  dans 
leurs  officines,  et  il  régularisait  les  conseils  isolés  donnés 
jusque-là  aux  malheureux,  en  instituant  les  Consultations 
charitables  pour  les  malades,  qu’il  faisait  sanctionner  par 
lettres  patentes  du  roi,  obtenues  le  2  septembre  1640. 

Résumons  leur  mode  de  fonctionnement  :  le  mardi  de 
chaque  semaine  et  plus  tard  tous  les  jours,  dans  la  grande 
salle  du  Bureau  d’adresse,  rue  de  la  Calandre,  siégeaient  une 
quinzaine  de  médecins  amis  de  Renaudot,  «  divisés  en  plu¬ 


sieurs  tables  ».  Les  malades  se  présentaient  devant  eux  :  si 
le  cas  était  simple,  un  médecin  suffisait;  si  le  cas  était  diffi¬ 
cile,  les  docteurs  se  réunissaient,  donnaient  leur  avis  réci¬ 
proque,  et,  après  avoir  discuté,  remettaient  au  patient  une 
consultation  écrite.  Les  apothicaires  présents  exécutaient 
l’ordonnance  et  délivraient  les  médicaments;  les  chirurgiens 
pratiquaient  la  partie  manuelle  de  l’ordonnance. 

Les  malades  qui  venaient  consulter  n’étaient  pas  tous  dans 
la  môme  situation  de  fortune  :  les  uns  étaient  riches  ;  à  cet 
effet,  dans  la  salle  du  Bureau  était  déposée  une  boëte  où  ceux 
qui  le  désiraient  pouvaient  déposer  leur  obole  qui  servait  à 
payer  les  médicaments  des  nécessiteux.  Donnait  qui  voulait: 
quant  à  ceux  qui,  non  seulement  n’étaient  pas  assez  riches 
pour  faire  l’aumône,  mais  encore  ne  pouvaient  même  pas 
payer  leurs  médicaments,  ils  recevaient  ceux-ci  gratis  et 
certainement  avec  eux  quelques  secours  pécuniaires  lorsque 
les  libéralités  des  riches  le  permettaient. 

Tout  se  passait  dans  le  meilleur  ordre  :  comme  aujour¬ 
d’hui,  chaque  consultant  recevait  à  son  entrée  un  numéro 
d’ordre,  et  chacun,  riche  ou  pauvre,  n’était  examiné  que 
lorsque  son  tour  était  arrivé. 

Les  consultations  charitables  eurent  un  immens®  retentis¬ 
sement  :  on  s’y  rendit  de  toutes  parts.  L’après-midi  du  mardi 
devint  insuffisante  et  les  médecins  consultants  durent  se 
tenir  en  permanence  dans  la  grande  salle  du  Bureau  d’adresse  : 
bientôt  enfin,  ces  médecins  allèrent  en  ville  soigner  gratui¬ 
tement  les  malheureux. 

Nous  savons  déjà  que  les  mendiants  ne  venaient  pas  seuls 
demander  des  consultations  et  qu’il  se  rendait  également  au 
Bureau  d’adresse  des  personnes  relativement  riches  dont  les 
aumônes  servaient  à  fournir  des  médicaments  aux  nécessi¬ 
teux.  Parmi  celles-ci  il  s’en  trouvait  que  leur  situation,  que 
leur  position  vis-à-vis  de  l’École  de  médecine  et  de  l’Univer¬ 
sité  empêchaient  d’appeler  Renaudot  en  consultation.  Lors¬ 
que  sa  nouvelle  institution  commença  à  fonctionner  réguliè¬ 
rement  et  eut  reçu  une  consécration  officielle,  ces  personnes, 
ou  d’autres  qui  étaient  absentes  de  Paris,  «  envoyèrent  con¬ 
sulter  sur  un  mémoire  contenant  le  récit  de  leur  mal  et  des 
remèdes  qui  leur  avoient  été  administrés,  sans  dire  leur  nom 
qui  ne  sert  de  rien  à  la  guérison  des  maladies  ». 

Avec  son  sens  pratique  habituel,  Renaudot  comprit  vite 
qu’il  pouvait  y  avoir  pour  lui,  dans  ces  consultations  à  dis¬ 
tance,  un  nouveau  moyen  de  dissémination  des  doctrines 
dont  il  s’était  fait  le  propagateur  :  et  bientôt,  paraissait  un 
petit  livre,  d’ailleurs  fort  modeste,  intitulé  :  la  Présence  des 
absens,  ou  facile  moyen  de  rendre  présent  au  médecin  l’estai 
d’an  malade  absent;  dressé  par  les  docteurs  en  médecine 
consullans  charitablement  à  Paris  pour  les  pauvres  malades. 

Ce  petit  livre,  dont  il  n’existe  qu’un  unique  exemplaire 
que  personne  n’a  encore  songé  à  analyser,  bien  que,  «  dressé 
par  les  docteurs  consultans  charitablement  »,  est  écrit  tout 
entier  de  la  main  de  Renaudot,  qui  s’y  montre  clinicien  con¬ 
sommé.  C’est,  pour  l’époque,  un  traité  presque  complet  de 
diagnostic  de  la  plus  grande  valeur.  Il  s’adressait  sur¬ 
tout  aux  chirurgiens  et  apothicaires  qui  exerçaient  dans  les 
campagnes  et  qui,  en  se  servant  des  préceptes  qu’il  conte- 
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nait,  pouvaient  dresser  un  mémoire  circonstancié  sur  la 
maladie  de  leur  client  et  envoyer  ce  mémoire  au  Bureau 
d’adresse,  d’où  il  leur  était  répondu.  On  comprend  que  cet 
intermédiaire  pouvait  être  précieux  à  une  époque  où  les 
moyens  de  transport  étaient  difficiles  et  dangereux  pour  les 
malades,  et  les  médecins  qui  exerçaient  à  la  campagne  étaient 
fort  peu  instruits. 

Ce  petit  livre  devenait  du  reste  un  vade-mecum,  un  aide- 
mémoire.  En  se  guidant  sur  lui,  dit  Renaudot,  «  ils  n’oublie¬ 
ront  aucune  circonstance  requise  à  l’entente  et  parfaite  con- 
noissance  de  leur  malade». 

A  la  fin  du  volume  se  trouvaient  de  petits  livrets  repré¬ 
sentant  nos  feuilles  d’observations  médicales  actuelles  dont 
on  pouvait  se  servir  dans  les  circonstances  suivantes  : 

«  Les  médecins  qui  traitent  des  malades  de  conséquence 
et  dont  il  importera  de  tesmoigner  de  temps  en  temps,  voire 
plusieurs  fois  le  jour  de  l’estai  de  leur  maladie,  y  Irouveront 
aussi  un  notable  soulagement  de  leur  mémoire  et  un  grand 
abrégé.  Car  ayans  autant  de  livrets  comme  ils  voudront  re¬ 
marquer  de  temps  divers,  ils  pourront  arrester  en  chacun  de 
ces  livres  l’estât  présent  de  leur  malade...  » 

De  plus,  ce  livre  est  orné  de  schémas  sur  lesquels,  au 
moyen  de  quelques  combinaisons  ingénieuses  très  claire¬ 
ment  indiquées,  on  devait  arriver  assez  bien  à  représenter 
les  maladies  tant  médicales  que  chirurgicales  dont  la  figu¬ 
ration  exacte  pouvait  être  importante  au  point  de  vue  du 
diagnostic. 

La  renommée  de  Renaudot  devenait  universelle,  les  ma¬ 
lades  venaient  le  consulter  de  tous  les  points  du  royaume  et 
le  Bureau  d’adresse  était  si  fréquenté  que  les  marchands 
ambulants  s’installaient  dans  les  rues  avoisinantes  et  débi¬ 
taient  leurs  marchandises  à  cette  clientèle  d’un  genre  parti¬ 
culier. 

Montrer  aux  nombreux  élèves,  qui  n’avaient  pas  tardé  à 
suivre  les  consultations  charitables,  les  cas  intéressants  qui 
pouvaient  se  présenter  était  bien  ;  mais  il  eût  été  encore 
mieux  et  surtout  plus  profitable  de  pouvoir  garder  à  domi¬ 
cile  ces  mêmes  malades,  la  plupart  besogneux,  afin  de  les 
traiter  et  d’observer  soigneusement  leur  maladie.  Aussi  Re¬ 
naudot  se  mettait-il  en  instance  près  du  roi  pour  obtenir, 
dans  le  quartier  le  plus  populeux  de  Paris,  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  un  emplacement  sur  lequel  il  aurait  élevé,  à  ses 
frais,  YHostel  des  Consultations  charitables.  Si,  dès  cette 
époque,  Renaudot  avait  songé  à  établir  une  École  libre,  il 
possédait  donc  : 

Un  corps  professoral,  par  les  médecins,  chirurgiens  et 
apothicaires  qui  suivaient  ses  conférences; 

Un  laboratoire,  par  ses  fourneaux; 

Une  clinique,  par  ses  consultations  charitables; 

Un  hôpital  —  en  espérance  —  qui  aurait  pu  devenir  le 
siège  de  l’enseignement  projeté. 

Pendant  que  Renaudot  créait  ses  conférences,  instituait 
ses  fourneaux,  fondait  ses  consultations  charitables  et  de¬ 
mandait  un  emplacement  pour  bâtir  un  hôpital,  quelle  était 
l’attitude  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris?  Jusqu’en  1638, 
le  médecin  de  Loudun  avait  vécu  en  assez  bonne  intelligence 


avec  ses  docteurs,  consultant  avec  eux  et  faisant  inscrire  sur 
ses  registres,  en  qualité  d’étudiants,  ses  deux  fils  Isaac  et 
Eusèbe,  élevés  dans  la  religion  catholique.  Mais  lorsque  la 
Faculté  eut  vu  ses  élèves  déserter  son  enseignement  pour 
accourir  en  foule  aux  conférences  du  Bureau  d’adresse,  lors¬ 
qu’elle  eut  compris  que  sanctionner  par  le  silence  l’établis¬ 
sement  des  fourneaux  pour  la  préparation  des  remèdes  chi¬ 
miques,  c’était  sanctionner  la  médecine  nouvelle,  elle  décréta 
qu’il  fallait  intenter  un  procès  à  l’imposteur  qui  croyait  aux 
bons  effets  de  l’opium  et  de  l’antimoine  et  se  montrait  parti¬ 
san  de  la  circulation  sanguine.  Cependant,  n’osant  pas  en¬ 
core  s’attaquer  directement  au  père  qu’elle  savait  si  bien 
protégé  par  Richelieu,  elle  retourna  sa  colère  contre  les  en¬ 
fants,  et,  lorsqu’en  1638  ceux-ci  présentèrent  leur  supplique, 
pour  obtenir  le  premier  grade,  le  baccalauréat ,  elle  les  força 
à  signer  par-devant  notaire  une  déclaration  dans  laquelle  ils 
s’engageaient  à  répudier  toutes  les  œuvres  paternelles.  En¬ 
couragée  par  ce  premier  succès,  qui  lui  avait  été  facilité  par 
le  désir  que  Renaudot  avait  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  elle,  et,  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps  après 
l’autorisation  des  fourneaux  par  le  roi  (2  sept.  I6Z1O),  s’ap¬ 
puyant  en  outre  sur  ce  que  les  lettres  d’autorisation  n’avaient 
pas  été  vérifiées  par  le  parlement,  elle  assigna  Renaudot 
(23  octobre  I6/1O)  devant  le  lieutenant  civil  «  pour  se  voir 
faire  défense  d’exercer  la  profession  de  médecine  et  de 
donner  ou  faire  donner  chez  lui  aucun  avis  aux  malades, 
ni  de  tenir  aucuns  fourneaux  ».  En  sa  qualité  d’officier  du 
roi,  Renaudot  avait,  par  divers  arrêts,  fait  retenir  toutes  ses 
causes  par  le  conseil  privé  ;  aussi,  le  30  du  même  mois, 
demandait-il  à  son  tour  «  qu’il  plust  à  Sa  Majesté  le  maintenir 
en  la  jouissance  des  concessions  et  privilèges  à  luy  octroyez 
par  Elle  ». 

La  taclique  de  la  Faculté  va  consister  désormais,  retenons- 
le,  à  faire  attribuer  la  connaissance  du  procès  au  Châtelet, 
dont  les  appels  vont  devant  le  parlement,  son  allié  contre  le 
pouvoir  royal  et  l’ennemi  de  Richelieu. 

Le  roi  avait  à  peine  reçu  la  supplique  du  gazetier,  que,  le 
jour  même  de  sa  réception  (30  octobre),  en  son  conseil  privé 
tenu  à  Paris,  il  ordonna  que  la  requête  de  Renaudot  serait 
signifiée  aux  doyen  et  docteurs  de  la  Faculté  de  médecine  «  et 
cependant  surseoiront  toutes  poursuites  par-devant  le  pré- 
vost  de  Paris  et  ailleurs  jusques  à  ce  que  autrement  par  Sa 
Majesté  en  ait  esté  ordonné  »,  ce  qui  n’empêcha  pas  dureste 
le  prévôt  de  Paris  de  rendre,  le  6  novembre,  un  jugement 
qui  défendait  à  Renaudot  de  «  faire  aucune  assemblée  chez 
lui  pour  les  pauvres  et  d’exercer  la  médecine  à  Paris  ». 

La  situation  pouvait  donc  ainsi  se  résumer  au  commence¬ 
ment  du  décanat  de  Guillaume  du  Yal  (novembre  16A0)  ;  d’une 
part,  la  Faculté  de  Paris  était  victorieuse  devant  le  prévôt  de 
P;iris  dont  les  appels  allaient  au  parlement  qui  certainement 
lui  donnerait  gain  de  cause;  de  l’autre,  elle  voyait  son  procès 
perdu,  puisque  le  roi  retenait  la  cause  et  ordonnait  de  sur¬ 
seoir  à  toute  poursuite  jusqu’à  ce  que  son  conseil  en  eût 
autrement  ordonné. 

Le  péril  était  grand  :  la  Faculté  ne  recula  pas,  sachant  qu  il 
y  allait  peut-être  de  son  existence. 


16 


M.  GILLES  DE  LA  TOÜRETTE.  —  THÉOPHRASTE  RENAUDOT. 


Renaudot  avait  mis  les  consultations  charitables  sous  la 
protection  de  M.  de  Noyers,  secrétaire  d’État  ;  la  Faculté, 
usant  de  la  môme  tactique,  résolut  d’intéresser  ce  dernier  à 
sa  cause. 

Le  8  décembre  1640,  le  doyen,  Guillaume  du  Val,  accom¬ 
pagné  de  Simon  Bazin,  doyen  sortant,  et  du  censeur  René 
Chartier,  se  rendit  chez  M.  de  Noyers  qui  avait  voix  délibé¬ 
rative  au  conseil  du  roi,  qui,  comme  on  le  sait,  était  juge 
souverain  de  la  cause  pendante.  Ce  magistrat  dut  se  trouver 
fort  embarrassé  devant  cette  démarche  des  docteurs;  il  s’en 
tira  par  un  trait  d’esprit.  Il  promit  au  doyen  «  de  se  faire 
l’avocat  de  l’École  devant  le  cardinal  qui  certainement,  ajoula- 
t-il,  était  fort  disposé  à  prendre  en  main  les  intérêts  de 
celle-ci  ».  Comme  la  Faculté  comptait  peu  sur  de  semblables 
protecteurs,  elle  envoya  une  députation  vers  Bouvard,  premier 
médecin  de  Louis  XIU,  qui  promit  de  s’employer  pour  elle. 
Mais,  en  attendant  le  gain  d’une  cause  qui  semblait  désespé¬ 
rée,  elle  résolut  tout  d’abord  de  se  vengera  nouveau  sur  les 
fils  du  malheureux  gazetier.  Ceux-ci,  déjà  licenciés,  aspi¬ 
raient  au  bonnet  doctoral.  La  Faculté  décréta  (décembre 
1640)  «  qu’en  raison  du  grave  préjudice  causé  par  leur  père, 
ils  ne  seraient  pas  admis  aux  actes  publics  de  l’École  ni  au 
doctorat  »,  et,  le  26  janvier  1641,  elle  ordonna  que  «  cet  arrêt 
leur  seroit  signifié  par  huissier  afin  qu’ils  n’eussent  pas  à 
se  présenter  ». 

On  se  rappelle  qu’en  1638  elle  avait  déjà  exigé,  par  acte 
notarié,  leur  renonciation  à  toutes  les  œuvres  paternelles, 
s’engageant  en  revanche  à  leur  laisser  l’accès  libre  au  grade 
de  docteur. 

Renaudot  fut  indigné  en  voyant  la  Faculté  elle-même 
rompre  le  traité  qu’elle  avait  dicté;  il  s’en  fut  trouver  Riche¬ 
lieu,  son  protecteur,  qui  s’intéressait  d’autant  plus  au  litige 
qu’il  avait  pris  Eusèbe  pour  son  médecin  ordinaire.  Le  cardi¬ 
nal  résolut  d’arranger  le  diiïérend.  Il  envoya  son  premier 
médecin,  le  Poitevin  Cvtois,  offrir  au  doyen  Guillaume  du  Val 
la  composition  du  procès,  en  même  temps  qu’à  son  instiga¬ 
tion  Renaudot  se  rendait  lui-même  chez  ce  dernier  et  «  le 
prioit  de  lui  permettre  de  rentrer  en  grâce  avec  l’École,  lui 
demandant  de  l’associer  au  conseil  des  autres  docteurs  pour 
le  soulagement  des  pauvres  malades  ». 

Guillaume  du  Val  désirait  avant  tout  la  paix  et  la  tranquil¬ 
lité  :  il  se  trouva  lort  embarrassé  devant  cette  double  dé¬ 
marche  de  conciliation  et  n’osa  pas  prendre  sur  lui  de  tran¬ 
cher  la  question.  Il  assembla  son  conseil,  composé  de  dix 
membres,  spécialement  institué  pour  l’assister  dans  celte 
lutte,  et  lui  demanda  ce  qu’il  était  bon  de  faire.  Les  docteurs 
qui  le  composaient  ne  furent  nullement  d’accord  :  les  uns,  se 
fondant  sur  l’intervention  et  le  désir  du  redoutable  cardinal, 
voulaient  qu’on  arrêtât  toute  poursuite;  les  autres  étaient 
partisans  de  résister  à  outrance.  Au  milieu  d’une  discussion 
des  plus  orageuses,  Jean  Merlet,  l’un  des  conseillers,  pro¬ 
posa  de  s’en  rapporter  aux  comices  généraux,  qui  devaient 
avoir  lieu  le  27  février  1641  :  son  avis  prévalut. 

D’autre  part,  les  négociations  que  Bouvard  avaient  entre¬ 
prises  n’avaient  pas  abouti;  et,  le  21  mars,  il  engageait  le 
doyen  à  temporiser.  Richelieu  avait  pensé  aplanir  toutes  les 
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difficultés  en  envoyant  son  médecin  vers  le  doyen  et  en  en¬ 
gageant  Renaudot  lui-même  à  s’entendre  avec  Guillaume  du 
Val.  Voyant  les  détours  que  prenait  la  Faculté  pour  élu¬ 
der  ses  propositions,  il  résolut  d’en  finir.  Le  14  mai  1641,  il 
fit  mander  le  doyen.  Après  une  entrevue  des  plus  cordiales, 
dans  laquelle  Richelieu  s’était  déclaré  le  protecteur  de  la 
Faculté,  et  Guillaume  du  Val,  le  respectueux  obligé  de  Riche¬ 
lieu,  le  brave  doyen  s’en  revint  enchanté  de  l’accueil  que  lui 
avait  fait  le  cardinal,  et,  dans  ces  dispositions  bienveillantes, 
porta  l’affaire  pendante  devant  les  comices  réunis  le  17  mai, 
trois  jours  après  l’entrevue.  Mais  Guillaume  du  Val  vit  échouer 
toutes  ses  tentatives  de  conciliation,  et  les  docteurs  présents 
décrétèrent  «  qu’on  poursuivroit  le  procès  intenté  à  Renaudot, 
le  calomniateur  de  la  Faculté,  et  que  celle-ci  feroitles  frais 
d’impression  d’un  mémoire  où  seroit  démontrée  l’illégitimité 
des  consultations  charitables  ».  Peu  de  temps  après,  parais- 
rait  un  libellé  signé  de  Riolan,  dans  lequel  les  injures  étaient 
tellement  prodiguées  au  médecin  de  Loudun  et  à  ses  parti¬ 
sans,  que  Richelieu,  faisant  acte  d’autorité,  défendit  d’écrire 
à  nouveau  sur  ce  sujet.  On  pourra  juger,  parl’extrai  tsuivant, 
du  point  où  en  étaient  les  esprits  et  de  la  façon  dont  étaient 
traités  les  médecins  du  Bureau  d’adresse  : 

«  Nous  voyons  ces  charlatans,  soubz  prétexte  de  la  méde¬ 
cine,  impunément  voiler  la  bourse  et  bien  souvent  tuer  les 
pauvres  malades  par  leurs  remèdes;  ce  qui  est  pis,  c’est  que 
la  plupart  de  ces  gens  là  meinent  une  vie  débordée,  fréquen¬ 
tent  les  bordels  pour  faire  gagner  du  mal  aux  uns  et  aux 
autres  et  s’acquérir  de  la  pratique,  et  aux  femmes  et  aux 
filles  leur  donner  des  poudres  et  breuvages  abortifs  pour 
vuider  leurs  ventres.  Nous  nous  en  sommes  plains  aux  ma¬ 
gistrats,  mais  nos  remonstrances  n’ont  point  été  reçues.  Il  y 
a  là  un  repaire  de  brigands  où  le  beau  nez  de  Renaudot  a. 
son  aise...  » 

L’auteur  de  ce  pamphlet  que  nous  nous  abstiendrons  de 
qualifier  n’était  pas  du  reste  Riolan,  bien  qu’il  en  fût  offi¬ 
ciellement  le  père  ;  nous  avons  des  preuves  incontestables 
qu’il  avait  été  écrit  tout  entier  par  le  trop  célèbre  Guy  Patin, 
l’un  des  conseillers  du  doyen,  homme  néfaste,  qui  devait 
tour  à  tour  traîner  dans  la  boue,  Van  Helmont,  Pecquet, 
Ambroise  Paré,  et,  par  sa  haine  contre  Renaudot,  empêcher 
toute  négociation  d’aboutir.  Cet  acharnement  était  fort  re¬ 
grettable,  car  il  est  certain  que,  si  la  Faculté  avait  voulu 
faire  quelques  concessions,  Renaudot  et  ses  docteurs  eussent 
pu  vivre  en  bonne  intelligence,  au  grand  profit  de  la  science 
et  du  soulagement  de  la  misère  publique.  Du  reste,  le  maître 
du  Bureau  d’adresse  ne  songeait  peut-être  pas  encore  à 
cette  époque  à  élever  une  École  rivale;  ce  qui  le  prouverait, 
c’est  qu’il  ne  tardait  pas  à  faire,  à  l’instigation  de  Richelieu, 
une  nouvelle  tentative  de  conciliation.  Le  14  juin,  —  c’est  le 
doyen  lui-même  qui  parle,  —  «  le  doyen  convoqua  les  docteurs 
aux  comices  solennels  pour  délibérer  sur  les  propositions  de 
Th.  Renaudot  qui,  presque  repentant  et  cherchant,  ainsi 
qu’il  étoit  visible,  la  grâce  et  l’amitié  des  docteurs  de  la  Fa¬ 
culté,  et,  fortement  recommandé  par  le  cardinal,  demandoit 
avec  instance  et  en  suppliant  que  les  docteurs  de  l’École 
voulussent  bien  l’honorer  d'exercer  la  médecine  en  sa  corn-? 
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pagnie  et  de  consulter  avec  lui  les  pauvres  et  les  riches 
lorsque  l’occasion  s’en  présenteroit. 

«  Renaudot,  ajoute  Guillaume  du  Val,  avoit  formulé  et 
présenté  au  doyen,  qui  les  avoit  revêtues  de  son  sceau  et 
soumises  à  plusieurs  docteurs,  de  grandes  compositions  qui 
dévoient  donner  entière  satisfaction  à  l’École.  »  Malgré  les 
tentatives  de  conciliation  du  doyen,  les  comices  répondi¬ 
rent  à  cette  nouvelle  demande  d’accommodation  «qu’il  étoit 
impossible  d’accorder  à  Renaudot  ce  qu’il  demandoit  ;  que, 
s’il  avoit  d’autres  propositions  à  faire,  il  eût  à  les  formuler, 
et  qu’elles  seroient  discutées  par  les  comices  qui  seroient  ap¬ 
pelés  à  donner  leur  avis  à  ce  sujet  ». 

Le  roi  n’attendait  que  le  résultat  de  cette  délibération  :  le 
1  lx  juillet,  son  conseil  rendait  un  arrêt  qui  condamnait  l’École 
sur  tous  les  points  et  consacrait  ainsi  l’œuvre  de  Renau¬ 
dot 

On  comprend  avec  quelle  joie  cette  sentence  dut  être 
accueillie  au  Bureau  d’Adresse  :  c’était  l’aurore  du  triomphe 
de  la  nouvelle  école,  et,  pour  que  tous  ceux  qui  s’intéres¬ 
saient  aux  consultations  charitables  et  autres  dépendances 
du  Bureau  connussent  les  péripéties  du  procès  et  son  heu¬ 
reuse  terminaison,  Renaudot  réunit  les  divers  arrêts  obtenus 
dans  un  petit  factum  qu’il  fit  partout  distribuer  et  qui  se  ter¬ 
minait  par  une  nouvelle  invitation  aux  malades  de  venir  à 
ses  consultations.  De  plus,  après  ses  tentatives  de  concilia¬ 
tion  sans  cesse  repoussées  par  l’École,  le  médecin  de  Loudun 
pensa  qu’il  n’avait  plus  de  concessions  à  faire  et  qu’il  pou¬ 
vait  aller  directement  au  but  qu’il  se  proposait  désormais.  Le 
décret  royal  autorisait  implicitement  les  médecins  étrangers, 
ses  collègues,  à  exercer  la  médecine  à  Paris  ;  dès  lors,  cer¬ 
tain  de  ne  pas  se  voir  privé  du  corps  enseignant  qu’il  s’exer¬ 
çait  depuis  longtemps  à  former,  il  se  mit  en  instance  auprès 
du  roi  pour  obtenir  un  terrain  sur  lequel  s’élèverait  l’Hôtel 
des  consultations  charitables.  Et  d’avance,  il  était  sûr  que  les 
élèves  ne  lui  manqueraient  pas  ;  il  avait  pu  s’en  assurer  en 
voyant  les  nombreux  étudiants  qui  venaient  assister  à  ses 
consultations  et  suivre  l’enseignement  de  ses  conférences. 

L’année  16/11  s’acheva  sur  ces  entrefaites;  le  triomphe  de 
Renaudot  s’accentuant  de  plus  en  plus,  devant  les  espérances, 
qui  n’allaient  pas  tarder  à  se  réaliser,  d’obtenir  la  concession 
demandée  pour  la  construction  d’un  hôpital. 

La  Faculté,  en  présence  du  coup  qui  la  frappait,  était  un 
moment  restée  interdite  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre 
courage,  et,  à  la  demande  de  son  ennemi  triomphant,  elle  op¬ 
posait,  le  1er  février  16/i2,  une  nouvelle  requesle  dans  laquelle 
elle  demandait  encore  l’abolition  de  tous  les  privilèges  accor¬ 
dés  au  gazetier. 

En  temps  ordinaire  et  devant  l’arrêt  formel  du  conseil 
privé  elle  se  fut  tenue  coi;  mais  Richelieu  venait  de  quitter 
Paris  et  elle  espérait  peut-être  obtenir  gain  de  cause  en  son 
absence.  En  tout  cas,  elle  n’avait  rien  perdu  en  agissant  ainsi, 
et  elle  devait  tout  tenter  pour  sauvegarder  son  existence  sé¬ 
rieusement  menacée.  Richelieu,  en  effet,  avait  laissé  Paris 
pour  accompagner  dans  le  midi  Louis  XIII  qui  allait  conqué¬ 
rir  la  Gerdagne  et  le  Roussillon  ;  mais,  de  près  comme  de 
îoin,  il  veillait  sur  Renaudot  pour  lequel  il  avait  la  plus  vive 


affection.  Du  reste,  pour  prouver  tout  l’intérêt  qu’il  portait 
au  père,  il  s’était  adjoint,  comme  médecin  ordinaire,  son  fils 
Eusèbe,  qu’il  avait  emmené  avec  lui  faire  campagne. 

Eusèbe,  de  même  que  son  frère  Isaac,  était  licencié  depuis 
deux  ans  ;  mais,  bien  qu’en  droit  d’exercer  la  médecine  par 
son  diplôme  même  de  licencié,  il  désirait  vivement  «  gagner 
le  bonnet  doctoral  ».  Comme  les  licenciés  de  sa  promotion 
se  présentaient  à  cette  époque  et  qu’il  ne  voulait  pas  perdre 
le  bénéfice  de  son  rang  de  réception,  Richelieu  écrivit  direc¬ 
tement  d’Agde,  à  Guillaume  du  Val,  le  13  mars  1642,  une 
lettre  dans  laquelle  il  demandait  «  que  suivant  l’ordre  des 
statuts,  qui  ne  veulent  pas  que  l’on  perde  le  rang  de  sa  li¬ 
cence,  lorsqu’on  est  employé  pour  le  service  du  roy,  comme 
son  médecin  Eusèbe  estoit  dans  un  voïage,  le  lieu  luy  fust 
conservé,  laissant  passer  ceux  qui  sont  après  luy,  sans  préju¬ 
dice  au  lieu  qu’il  a  devant  eux  ».  Le  seul  désir  exprimé  par 
le  cardinal,  plus  encore  que  les  bonnes  raisons  sur  lesquelles 
celui-ci  s’appuyait  dans  sa  lettre,  fit  que  les  docteurs  réunis 
chargèrent  le  doyen  d’écrire  à  Richelieu  qu’il  serait  obtem¬ 
péré  à  sa  demande.  A  la  môme  époque,  Isaac  suppliait  égale¬ 
ment  pour  ses  vespéries  ;  après  la  lettre  de  Richelieu,  il  était 
difficile  de  ne  pas  faire  droit  à  sa  supplique.  La  Faculté  était 
fort  perplexe  :  une  circonstance  inattendue,  beaucoup  plus 
qu’inespérée,  allait  la  tirer  d’embarras  et  lui  permettre  d’es¬ 
pérer  ou  de  différer. 

Richelieu,  dont  les  forces  s’étaient  usées  dans  un  travail 
surhumain,  venait  de  tomber  gravement  malade.  Justement 
effrayé  des  progrès  du  mal,  son  médecin  Citoys  écrivit  au 
doyen  pour  le  prier  de  vouloir  bien  examiner  le  cas  et  lui 
transmettre  son  avis  éclairé  ainsi  que  celui  de  ses  illustres 
collègues.  Guillaume  du  Val  réunit  ses  docteurs  qui  émirent 
un  avis  défavorable.  Il  y  en  eut  même  qui  avancèrent  que 
le  cardinal  mourrait  à  la  mauvaise  lune  de  novembre,  et  le 
doyen  qui  transcrivit  cette  consultation  sur  son  registre  ajouta 
en  marge  :  prava  prognosis.  C'est  pourquoi,  saisissant  un 
prétexte  qui  n’était  même  pas  futile,  la  Faculté  décréta  im¬ 
médiatement  qu'on  ajournerait  l’examen  d’Isaac  Renaudot 
(10  mai  1642).  Celui-ci  réclama  et  fit  si  bien,  que  le  6  sep¬ 
tembre  il  obtenait  un  arrêt  du  parlement  qui  ordonnait  que 
son  frère  et  lui  seraient  pourvus  dans  quinzaine  du  bonnet 
doctoral,  «  sinon  et  à  faulte  de  ce  faire,  ledict  temps  passé, 
le  présent  arrest  leur  servirait  de  titre  doctoral  ».  La  Faculté 
se  borna  à  enregistrer  cet  arrêt,  de  telle  façon  qu’il  lui  était 
possible,  si  le  bon  vent  venait  de  nouveau  à  souffler  de  son 
côté,  de  refuser  d’admettre  à  ses  séances  les  deux  frères  qui 
n’avaient  pas  reçu  more  solito  leur  diplôme  de  ses  mains. 
Aussi  Richelieu,  qui,  très  souffrant,  venait  de  rentrer  à  Paris 
s’interposait-il  de  nouveau  et  mandait  le  doyen  qui,  à  la 
suite  de  l’entrevue,  fit  décréter  par  les  docteurs  «  qu’on  ad¬ 
mettrait  les  deux  frères  en  grâce  de  son  Éminence  ».  Bientôt 
après  (Zi  décembre  1642) ,  le  cardinal  mourait  laissant  Renau¬ 
dot  aux  prises  avec  ses  ennemis,  qu’il  avait  contraints  au 
silence.  Aussi,  alors  que  celui-ci  enregistrait  avec  douleur 
dans  sa  Gazette  la  perte  du  grand  ministre,  son  ami,  le 
nouveau  doyen,  Michel  de  la  Vigne,  avec  un  esprit  bien  dif¬ 
férent,  transcrivant  sur  ses  registres  les  symptômes  qui 
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avaient  précédé  la  mort  du  cardinal,  se  félicilait-il  de  ce  que 
le  temps  était  devenu  meilleur  et  plus  libre  ( minus  coactum). 
Louis  XIII,  il  est  vrai,  protégeait  ouvertement  le  gazetier 
dont  il  était  l’un  des  collaborateurs  les  plus  fidèles;  mais  on 
pouvait  espérer  que,  faible  comme  on  le  connaissait,  il  se 
laisserait  circonvenir  à  son  égard.  C’est  pourquoi,  en  même 
temps  qu’elle  biffait  par  un  décret  l’arrêt  du  parlement 
rendu  en  faveur  des  fils,  la  Faculté  déclarait  qu’il  fallait  in¬ 
tenter  un  procès  au  père  (9  janvier  1643)  qui  venait  d’obtenir 
un  emplacement  pour  bâtir  son  liostel  des  consultations 
charitables. 

Nous  avons  vu  que  les  efforts  de  Renaudot  avaient  abouti 
à  faire  retenir,  en  toute  circonstance,  par  le  conseil  du  roi, 
les  procès  qui  lui  pourrait  survenir.  Tous  les  efforts  de 
l’École  vont  désormais  tendre  encore  à  faire  porterie  débat 
devant  le  parlement,  son  allié. 

La  Faculté,  non  contente  de  l’appui  de  Bouvard  et  sentant 
le  moment  propice  depuis  la  mort  de  Richelieu,  résolut  de 
faire  une  grande  manifestation  et  d’intéresser  l’Université 
tout  entière  à  sa  cause.  Où  s’arrêterait  le  maître  du  Bureau 
d’adresse?  disaient  partout  les  docteurs  ;  après  avoir  ruiné  la 
Faculté  de  médecine,  ne  songerait-il  pas  à  s’attaquer  aux 
autres  Facultés  ? 

Le  2  avril,  Michel  de  la  Vigne,  le  doyen,  se  rendit  solen¬ 
nellement  aux  comices  qui  se  tenaient  à  la  Sorbonne  et  de¬ 
manda  à  l’Université  de  prendre  fait  et  cause  pour  l’École  de 
médecine  dans  la  lutte  qu’elle  entreprenait  contre  Théo  - 
phraste  Renaudot  qui,  par  ordonnance  royale,  voulait  bâtir 
une  nouvelle  École  à  la  porte  Saint-Antoine.  Du  reste,  ajouta- 
t-il,  «messieurs  delà  ville  de  Paris,  qui  ont  des  droits  sur  la 
portion  du  rempart  que  ce  misérable  veut  démolir  pour  y 
bâtir,  ainsi  que  madame  la  duchesse  d’Uzès,  qui  a  des  pro¬ 
priétés  limitrophes,  ont  déjà  mis  opposition  à  ce  sacri¬ 
lège  ». 

Soutenir  la  Faculté  de  médecine,  c’était  montrer  combien 
serait  mal  venu  quiconque  oserait  toucher  aux  prérogatives 
universitaires  ;  aussi  le  recteur  et  les  trois  autres  Facultés 
se  joignirent-ils  aux  docteurs  pour  adresser  au  conseil  du 
roi,  qui  seul  était  juge  des  procès  de  Renaudot,  une  sup¬ 
plique  tendant  à  déférer  la  cause  au  préfet  de  police,  dont 
les  appels  allaient  en  parlement. 

Sur  ces  entrefaites,  par  une  sorte  de  fatalité,  disparaissait 
le  dernier  appui,  bien  fragile,  il  est  vrai,  du  malheureux  Re¬ 
naudot  :  le  l/i  mai  1643  Louis  XIII  mourait,  et  Anne  d’Au¬ 
triche  avait  trop  besoin  du  parlement  pour  soutenir  le  gaze¬ 
tier.  Dès  lors,  les  événements  vont  se  précipiter  :  assadli 
de  tous  côtés,  celui-ci  va  faire  face  à  l’orage  avec  le  désespoir 
d’un  honnête  homme  à  la  vie  duquel  on  attente,  mais  il 
sera  forcé  de  succomber  sous  le  poids  des  calomnies  qui 
vont  s’accumuler  contre  lui. 

Son  ennemi  mortel  est  désormais  chargé  de  conduire  les 
affaires  extérieures  de  l’École,  Guy  Patin  est  censeur,  et  il 
espère  bien  se  servir  du  triomphe  qu’il  compte  obtenir, 
comme  d’un  marchepied  pour  arriver  au  décanat  qu’il  am¬ 
bitionne.  C’est  un  homme  de  ressources,  que  n’embarrasse 
en  aucune  façon  le  besoin  de  dire  la  vérité  ;  il  est  de  plus 


l’ami  intime  de  Lamoignon  et  de  toute  la  magistrature  ;  c’est 
désormais  un  duel  à  mort  entre  ces  deux  hommes,  dont  l’un 
représente  la  science  ancienne  avec  son  absolutisme,  l’autre 
la  science  nouvelle,  le  progrès  que  ne  borne  aucun  horizon. 

Le  moment  était  critique  :  c’en  était  fait  de  Renaudot  et 
de  son  œuvre  lentement  édifiée  si  la  reine  obtempérait  à  la 
demande  de  la  Faculté  de  médecine  et  le  renvoyait  devant  le 
prévôt  de  Paris  et  le  parlement.  Afin  de  vaincre  les  derniers 
scrupules  d’Anne  d’Autriche  vis-à-vis  d’un  homme  dont  elle 
avait  plusieurs  fois  encouragé  les  entreprises  charitables, 
l’École  eut  recours  à  une  arme  qui  ne  manque  jamais  son 
but  :  la  calomnie. 

A  la  veille  d’intervenir  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  Ri¬ 
chelieu  qui  désirait  avant  tout  avoir  le  calme  à  l’intérieur 
et  ne  voulait  pas  permettre  à  la  reine  et  aux  princes  de  se 
faire  les  amis  des  Espagnols  que  l’on  allait  combattre,  Ri¬ 
chelieu,  disons-nous,  avait,  dans  la  Gaze  tte  du  4  juin  1633, 
fait  insérer  un  article,  dans  lequel  Anne  d’Autriche  était  in¬ 
directement  avertie  que  Louis  XIII  n’hésiterait  pas  à  la  répu¬ 
dier,  si  elle  continuait  à  fomenter  des  troubles  en  dedans  et 
en  dehors  du  royaume. 

Ce  fut  cet  article  qu’exhumèrent  les  docteurs  de  la  Faculté 
qui  allèrent  partout  incriminant  le  gazetier  «  d’avoir  été 
coupable  envers  le  roy  défunt,  en  l’accusant  d’avoir  voulu 
favoriser  le  lulhérianisme  ;  envers  l’héritier  de  la  couronne  à 
cette  époque,  en  le  soupçonnant  de  grands  crimes,  et,  enfin, 
vL -à-vis  de  la  reine  qu’il  accusoit  d’avoir  commis  des  mé- 
fails  capables  d’enlraîner  sa  répudiation». 

11  est  fort  probable  que  celle-ci  dut  prêter  à  ces  calomnies 
une  oreille  d’autant  plus  favorable  qu’elle  se  savait  plus  cou¬ 
pable,  ayant  nettement  favorisé  les  ennemis  de  l’Etat,  les 
Espagnols,  et  ayant  eu  vis-à-vis  de  Louis  XIII,  en  qualité 
d’épouse,  des  torts  presque  aussi  considérables  que  ceux  de 
son  royal  époux  qui  affichait  sans  vergogne  ses  maîtresses  à 
la  cour. 

Aussi  laissa-t-elle  faire  si  elle  n’ordonna  pas,  et,  avant  que 
Renaudot  eût  pu  se  disculper,  le  7  août  1643,  son  conseil 
rendait  un  arrêt  par  lequel  il  renvoyait  «  les  doyen  et  doc¬ 
teurs  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  leurs  procès  et 
différentes  circonstances  dépendantes,  par-devant  le  prévost 
de  Paris,  pour  estre  réglés  et  faict  droict,  ainsi  qu’il  appar¬ 
tiendra  par  raison  ». 

A  partir  de  ce  moment,  Renaudot  ne  dut  plus  se  faire  illu¬ 
sion  sur  le  sort  qui  l’attendait  ;  mais,  ne  voulant  pas  rester 
sous  le  coup  des  calomnies  que  l’on  avait  accumulées  contre 
lui,  il  adressa  une  Requeste  à  la  Hoyne,  dans  laquelle  il  se 
défendit  avec  toute  la  conscience  indignée  d’un  honnête 
homme.  11  eut  beau  démontrer  que  l’article  avait  été  com¬ 
posé  par  le  défunt  cardinal,  et  qu’en  l’enregistrant,  sa  plume 
n’avait  été  que  greff'ère,  «  qu’il  n’en  estoit  pas  plus  respon¬ 
sable  que  d’un  curé  qui  le  liroit  à  son  prosne,  huissier  ou 
trompette  qui  le  publieroit»,  rien  ne  put  le  sauver,  et,  le 
9  décembre  1643,  le  prévôt  de  Paris  rendait  un  arrêt  par  le¬ 
quel  il  était  défendu  «  au  sieur  Renaudot  et  à  ses  adhérents 
et  adjoints,  soy  disans  médecins,  d’exercer  cy  après  la  mé¬ 
decine,  ny  faire  aucunes  conférences,  consultations  ny  as- 
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semblées  dedans  le  Bureau  d’adresse  ou  aultres  lieux  de 
cette  ville  et  faulx bourgs,  ni  de  traicter  ou  panser  aucuns 
malades  soubz  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  peine  contre 
les  contrevenants  de  cinq  cents  livres  d’amende,  au  paye¬ 
ment  desquelles  il  sera  contraint,  et,  en  cas  d’assemblée, 
permettons  aux  sieurs  demandeurs  de  faire  transporter  le 
premier  com.nissaire  de  la  cour  de  céans  en  la  maison  où 
elle  se  fera,  pour  contraindre  les  contrevenants  au  payement 
de  la  susdite  amende,  le  tout  nonobstant  opposition  ou  ap¬ 
pellation  quelconque,  pour  lesquelles  ne  sera  différé,  et  sans 
préjudice  d’icelles.  » 

Ce  jugement  était  exécutoire  de  suite  et  la  Faculté  ne 
manqua  pas  de  profiter  de  la  disposition  qui  l’autorisait  à  en 
surveiller  elle-même  l’exécution. 

Le  19  décembre,  et,  de  nouveau,  le  mardi  22  du  même 
mois,  le  doyen  prit  avec  lui  neuf  ou  dix  docteurs,  et,  ac¬ 
compagné  du  commissaire  de  la  cour  qu’il  avait  fait  mander 
à  cet  effet,  gagna  la  maison  de  la  rue  de  la  Calandre.  Il  char¬ 
gea  le  commissaire  de  faire  une  relation  des  choses  trouvées 
dans  cette  maison  quœstuosa  et  nundinatoria,  d’en  dresser 
procès-verbal  et  de  consigner  dans  celui-ci  les  réponses  qui, 
certainement,  ne  furent  autres  que  des  protestations  indi¬ 
gnées  contre  cette  violation  de  domicile  de  Renaudot  et  de 
trois  ou  quatre  autres  docteurs  exotiques  qui  s’y  trouvèrent. 

Renaudot  ne  pouvait  ainsi  succomber  sans  épuiser  au 
moins  tous  les  moyens  que  lui  fournissait  la  loi  pour  faire 
casser  cet  arrêt.  Il  s’adressa  de  nouveau  au  conseil,  qui  si 
longtemps  lui  avait  été  favorable;  mais  celui-ci,  désireux  dé¬ 
sormais  de  plaire  à  la  reine,  resta  muet,  et  le  premier  jour 
de  mars  1 6/iù,  le  parlement  confirmaitla  sentence  du  Châtelet. 
Le  dernier  acte  de  ce  drame  avait  eu  un  immense  retentisse¬ 
ment  ;  la  Faculté  de  Montpellier  était  intervenue  directement 
en  faveur  de  Renaudot,  son  docteur,  contre  l’Université  de 
Paris  intervenant  en  faveur  de  la  Faculté  de  médecine,  et  le 
peuple  assemblé  avait  témoigné  par  son  attitude  combien  il 
chérissait  le  malheureux  philanthrope.  Mais  rien  n’avait  pu 
empêcher  la  ruine  de  l’infortuné  gazetier,  qui,  le  cœur  ul¬ 
céré,  voyait,  aussitôt  après  sa  chute,  la  Faculté,  sa  rivale, 
s  assimiler  sa  meilleure  création,  celle  qui  lui  tenait  le  plus 
au  cœur,  les  consultations  charitables,  et  pensait  avec  tris¬ 
tesse  à  l’avenir  de  ses  fils  en  entendant  Guy  Patin  s’écrier 
dans  la  joie  du  triomphe  :  «  Le  pauvre  diable  est  bien  humi¬ 
lié,  il  voudroit  seulement  bien  que  nous  eussions  pardonné 
à  ses  fils  en  leur  donnant  le  bonnet  après  lequel  ils  attendent 
depuis  quatre  ans  et  attendront  encore.  » 

G.  Gilles  ee  la  Touhette. 
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chlorophénol.  —  Xil.  Emploi  de  la  glycérine  dans  le  traitement  des  processus 
fébriles  aigus.  —  XIII.  Des  injections  sous-cutanées  d'iodure  de  potassium. 
—  XIV.  Des  milieux  hypodermiques.  —  XV.  Traitement  de  la  pneumonie 
croupeuse  par  les  bains  froids.  —  XVI.  Des  bains  tièdes  prolongés  dans  la 
pneumonie  et  la  fièvre  typhoïde.  —  XVII  Traitement  de  la  diarrhée  par 
l’extrait  de  fève  de  Calabar.  —  XVIII.  Traitement  de  l’ascite  par  la  faradi¬ 
sation  de  l'abdomen.  —  XIX.  Usages  de  l'eau  chloroformée.  —  XX.  Trans¬ 
fusion  du  sang  par  injections  hypodermiques.  —  XXI.  Résection  de  l’intestin 
dans  deux  cas  d’anus  contre  nature.  —  XXII.  Influence  de  la  chaleur  sur  le 
virus  du  chancre  simple.  —  XXIII.  Action  physiologique  de  la  lutidine  du 
goudron  de  houille.  —  XXIV.  Aconits  et  aconitine. 

I.  —  Du  café  et  de  la  caféine.  —  Sous  l’inspiration  de 
M.  Sevestre,  M.  E.  Leblond  vient  de  faire  une  étude  sérieuse 
sur  la  caféine,  avec  expériences  dirigées  par  MM.  Laborde  et 
Franck. 

La  caféine  agit  sur  le  système  nerveux  en  produisant  une 
influence  motrice  exagérée,  qui  ne  paraît  pas  dépendre  d’une 
plus  grande  excitabilité  réflexe,  puisque  la  sensibilité  dispa¬ 
raît  au  moment  où  les  convulsions  acquièrent  toute  leur  in¬ 
tensité:  elles  tirent  leur  origine  de  la  moelle  épinière. 

La  caféine,  en  diminuant  la  sensibilité  et  en  provoquant  une 
légère  somnolence,  porte  son  action  sur  l’encéphale,  lien  ré¬ 
sulte  une  double  action  sur  le  système  nerveux,  une  exagé¬ 
ration  du  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle,  et  une  atténua¬ 
tion  de  la  faculté  sensorielle  cérébrale.  La  caféine  semble, 
en  outre,  exagérer  les  sécrétions  salivaire  et  lacrymale. 

Quant  au  système  musculaire ,  la  caféine  augmente  d’abord 
l’excitabilité  directe  et  l’excitabilité  indirecte,  provoque  une 
contraction  transitoire,  puis  du  tétanos,  et  enfin  une  dimi¬ 
nution  et  une  perte  de  l’excitabilité. 

Sur  le  cœur j  elle  détermine  constamment  une  diminution 
de  fréquence  des  battements  :  cette  action  serait  surtout  mus¬ 
culaire.  La  caféine  produit  encore  une  augmentation  de 
pression  sanguine,  due  à  un  resserrement  des  vaisseaux  pé¬ 
riphériques.  Une  amplitude  plus  grande  du  pouls  dénote  une 
plus  forte  impulsion  cardiaque,  et  un  moindre  retard  du 
pouls  sur  le  cœur  indique  l’élévation  de  pression  et  la 
transmission  plus  rapide  des  ondes.  Tous  ces  faits  prouvent 
que  l’énergie  des  battements  du  cœur  est  augmentée. 

L’expérimentation  et  la  clinique  semblent  prouver  que  la 
caféine  diminue  la  chaleur  animale,  partant,  qu’elle  possède 
une  action  hypothermique. 

Quant  à  l’action  sur  la  nutrition,  l’auteur  conclut  que,  pris 
à  doses  modérées,  le  café  ne  modifie  en  rien  l’excrétion  de 
l’urée,  tandis  que,  pris  en  quantité  immodérée,  il  augmente 
la  dénutrition.  Le  café  n’est  donc  pas  un  aliment. 

M.  Leblond  rapporte  plusieurs  observations  de  maladies  du 
cœur  dans  lesquelles  la  caféine  a  déterminé  de  la  diurèse 
et  une  augmentation  dans  la  force  du  pouls,  qui  diminue 
de  fréquence.  De  là  une  amélioration  dans  l’état  des  ma* 
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lades.  Il  considère  la  caféine  comme  devant  être  préférée  au 
Convallaria  maialis. 

L’action  diurétique  s’est  produite  même  dans  les  cas  de 
néphrite  parenchymateuse  avec  dyspnée. 

Le  café  et  la  caféine  peuvent  être  utiles  dans  la  fièvre  ty¬ 
phoïde  en  faisant  baisser  la  température,  en  relevant  et  en 
régularisant  le  pouls.  M.  Huchard  pense  que  la  caféine  rend 
des  services  dans  les  fièvres  typhoïdes  à  formes  rénale,  car¬ 
diaque  et  adynamique. 

Enfin,  l 'infusion  de  café ,  en  stimulant  les  fibres  de  l’intes¬ 
tin,  pourrait  produire  de  bons  effets  dans  les  hernies  étran¬ 
glées.  Plusieurs  exemples  semblent  le  prouver. 

La  caféine,  à  dose  médicamenteuse,  possède  quelques  in¬ 
convénients.  Elle  produit  des  vertiges,  des  maux  de  tête,  de 
l’agitation,  rarement  de  véritables  convulsions,  quelquefois 
du  malaise,  des  nausées  et  des  douleurs  d’estomac.  Aussi  est- 
il  sage  de  donner  d’abord  des  doses  faibles  que  l’on  aug¬ 
mente  progressivement,  de  manière  à  pouvoir  la  supprimer 
au  premier  symptôme  d’intoxication. 

IL  —  M.  Laborde  et  son  élève  M.  Jules  Simon  ont  étudié 
le  mode  d’action  de  plusieurs  substances  extraites  des  quin¬ 
quinas:  la  quinine,  la  quinidine,  la  cinchonine,  la  cinchoni- 
dine  et  la  cinchonamine. 

Grâce  à  la  méthode  expérimentale,  les  observateurs  pré¬ 
cédents  ont  constaté  que  ces  alcaloïdes,  bien  que  possé¬ 
dant  la  même  composition  chimique  et  provenant  de  la 
même  espèce  botanique,  avaient  une  action  différente  sur 
l’organisme  vivant.  Ce  fait,  ajouté  à  beaucoup  d’autres,  dé¬ 
montre  l’importance  majeure  de  l’étude  expérimentale  en 
thérapeutique. 

En  premier  lieu,  la  quinine  et  le  sulfate  de  quinine  pro¬ 
duisent,  à  dose  physiologique,  l’incoordination  motrice,  le 
tremblement  et  le  collapsus  paralytique. 

En  second  lieu,  la  cinchonine,  la  cinchonidine  et  la  qui¬ 
nidine  déterminent  des  phénomènes  convulsifs  comme  acci¬ 
dents  primitifs. 

Cette  différenciation  d’action  des  deux  groupes  d’alcaloïdes 
a  permis  à  M.  Laborde  de  dévoiler  la  falsification  du  sulfate 
de  quinine  mélangé  avec  les  alcaloïdes  du  second  groupe. 
Dans  ce  dernier  cas,  l’animal  intoxiqué  par  le  prétendu  sul¬ 
fate  de  quinine  pur  à  dose  moyenne  présente  des  convul¬ 
sions  que  le  sulfate  de  quinine  seul  ne  produit  pas. 

Action  sur  le  cœur.  —  Les  tracés  cardiographiques  des 
auteurs  montrent  un  accroissement  de  l’impulsion  du  cœur, 
dix  minutes  après  l’injection  de  quinine,  avec  une  diminu¬ 
tion  de  la  fréquence  et  une  régularisation  des  battements 
du  cœur.  Si  l’on  ajoute  une  nouvelle  dose  de  quinine,  on  voit 
apparaître  de  Y ataxie  et  de  Y  épuisement  cardiaque. 

Il  est  donc  légitime  de  conclure  que  l’emploi  de  la  quinine 
seule  à  dose  massive,  dans  certains  cas  pathologiques,  par 
exemple,  dans  la  fièvre  typhoïde,  peut  favoriser  le  développe¬ 
ment  d’accidents  graves,  la  mort  subite  par  syncope  car¬ 
diaque  ou  respiratoire,  les  causes  prédisposantes  étant  la 
myocardite,  l’élimination  rériale  insuffisante  et  les  affections 
organiques  du  coeur, 


La  cinchonine  et  la  quinidine  produisent  un  ralentissement 
progressif  des  contractions  cardiaques  en  même  temps  que 
des  intermittences  et  des  phénomènes  d’arrêt  (1).  Si  donc  on 
donne  au  malade  atteint  de  fièvre  typhoïde  une  dose  mas¬ 
sive  d’un  mélange  de  quinine,  de  cinchonine  et  de  quini¬ 
dine,  on  peut  prévoir  que  le  danger  de  mort  subite  sera 
rendu  encore  plus  imminent. 

III.  —  A  propos  de  hoang-nan,  substance  végétale  em¬ 
ployée  au  Tonkin  contre  la  rage,  la  morsure  des  serpents  et 
la  lèpre,  M.  Barthélémy,  de  Nantes,  a  fait,  sur  le  traitement 
de  la  rage,  un  travail  qui  se  divise  en  trois  parties.  D’abord 
le  traitement  immédiat  qui  consiste  à  cautériser  profondé¬ 
ment  la  morsure;  en  second  lieu,  il  faut  empêcher  le  déve¬ 
loppement  des  parasites  et  calmer  et  soutenir  le  système 
nerveux. 

Le  hoàng-nàn,  associé  ou  non  au  sulfure  d’arsenic,  rem¬ 
plirait  ces  deux  indications.  A  défaut  du  hoàng-nàn, l’arsenic, 
le  mercure,  pourraient  rendre  des  services  comme  parasiti- 
cides. 

Enfin  la  troisième  partie  du  traitement  est  celle  qui  a  trait 
aux  phénomènes  nerveux  rabiques  de  la  dernière  période. 
Ici  encore  la  plante  du  Tonkin  serait  ulile,  mais  elle  devrait 
être  administrée  à  haute  dose  et  en  injections  hypoder¬ 
miques  pour  que  son  action  fût  plus  rapide. 

1Y.  —  M.  Kuster,  dans  le  Berliner  klinische  Wochen¬ 
schrift  a  étudié  sur  lui-même  l’action  de  l’eau  froide  sur  la 
goutte. 

Atteint  de  la  goutte  depuis  quelque  temps  et  ayant  em¬ 
ployé  le  salicylate,  les  bains  chauds,  etc.,  sans  autre  résultat 
qu’un  état  stationnaire  dans  son  affection,  il  résolut  de 
changer  de  système.  Tous  les  jours,  hiver  comme  été,  il 
prit  une  douche  froide  en  se  frictionnant  avec  une  serviette 
mouillée.  En  même  temps,  il  coucha  dans  une  chambre 
froide  en  laissant  une  fenêtre  ouverte,  de  façon  à  permettre 
à  l’air  froid  d’entrer,  même  pendant  l’hiver. 

Par  ce  moyen  il  est  devenu  moins  sensible  à  l’action  du 
froid,  n’a  plus  ressenti  les  maux  de  gorge  ni  les  douleurs 
rhumatismales  auxquels  il  était  précédemment  sujet.  Il  a  vu 
également  disparaître  ses  attaques  de  goutte. 

Le  docteur  Kuster  attribue  ce  résultat  à  l’action  de  l’eau 
froide,  d’autant  plus  que,  l’ayant  employée  chez  plusieurs  de 
ses  malades,  il  a  obtenu  des  effets  beaucoup  plus  favorables 
qu’avec  la  médication  ordinaire  et  les  bains  chauds. 

Y.  —  M.  Mathieu  Hay  vient  de  faire  des  expériences  au 
point  de  vue  de  l’action  que  les  solutions  salines  purgatives 
concentrées  exercent  sur  l’intestin  suivant  que  celui-ci  con¬ 
tient  ou  ne  contient  pas  de  liquides.  Dans  le  premier  cas, 
ou  encore  lorsqu’on  administre  une  solution  saline  diluée, 


(t)  Dans  les  cas  où  l’on  expérimente  sur  l’animal  avec  la  quinine 
et  la  cinchonine  mélangées,  les  effets  toxiques,  c’est-à-dire  les  phéno¬ 
mènes  d’arrêt,  surviennent  avec  une  plus  grande  rapidité  que  dans 
Je  cas  où  la  quinine  est  administrée  seule. 
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on  n’observe  pas  de  concentration  sanguine  abondante  ; 
mais,  dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  quand  on  fait  prendre 
une  solution  très  concentrée  d’un  sel  purgatif,  le  tube  di¬ 
gestif  étant  à  peu  près  vide,  on  voit  très  rapidement  le 
chiffre  des  globules  sanguins  s’élever  de  5  000000  à  6700  000^ 
par  suite  d’une  grande  soustraction  de  sérum.  Cette  con¬ 
centration  n’est  que  passagère,  car,  au  bout  de  trois  à  quatre 
heures  on  voit  le  chiffre  des  globules  revenir  à  la  normale  ; 
le  sang  a  extrait  pour  ainsi  dire  des  tissus  voisins  les  liquides 
qui  y  sont  contenus  pour  se  reconstituer.  L’auteur  a  de 
plus  observé  que  plusieurs  heures  après  l’absorption  de  solu¬ 
tions  de  sels  purgatifs,  qu’elles  soient  concentrées  ou  non,  on 
voyait  une  concentration  sanguine  secondaire  moins  mar¬ 
quée  que  la  première  qui  serait  due  à  l’action  diurétique 
de  la  substance  absorbée. 

De  ces  faits  découle  naturellement  l’indication  des  purga¬ 
tifs  salins  en  solution  concentrée  dans  les  cas  d’ascite  et 
d’anasarque  rebelle  à  tous  les  autres  moyens  thérapeutiques. 
Leur  double  action  purgative  et  diurétique  montre  leur 
grande  utilité.  Le  sulfate  de  magnésie  qui  est  extrêmement 
soluble  peut  être  employé  avec  avantage;  il  en  est  de  même 
des  tartrates  alcalins  et  du  sel  de  Seignette;  le  sulfate  de 
soude  est  moins  soluble. 

VI.  —  M.  Langenbuck  a  rapporté  au  douzième  congrès  des 
chirurgiens  allemands  l’histoire  de  trois  malades  auxquels  il 
a  extirpé  la  vésicale  biliaire.  Une  pareille  opération  était 
rendue  nécessaire,  d’une  part,  par  la  présence  de  calculs 
nombreux  dans  la  vésicule  qui  était  elle-même  épaissie  et 
enflammée  et,  d’autre  part,  par  les  douleurs  vives  et  conti¬ 
nuelles  ressenties  par  les  malades,  La  vésicule  biliaire  étant 
mise  à  nu,  M.  Langenbuck  commence  par  la  détacher  ;  puis 
il  lie  le  canal  cystique;  les  trois  opérations  qu’il  a  faites  ont 
été  suivies  d’un  plein  succès,  et  il  a  toujours  noté  une 
guérison  rapide  et  durable. 

VIL  —  M.  Marcel  Lermoyez,  dans  le  Bulletin  général  de  thé¬ 
rapeutique,  rappelle  que  depuis  quelque  temps  déjà  on  a  pré¬ 
conisé  contre  les  kystes  en  général  les  injections  intersti¬ 
tielles  de  liquides  caustiques  et  il  constate  que  jmqu’à  ce 
jour  on  n’avait  pas  songé  à  utiliser  .cette  médication  contre 
les  loupes  lorsque  M.  Vidal  imagina  de  les  guérir  en  y  injec¬ 
tant  de  l’éther.  Son  procédé  consiste  à  introduire  tous  les 
deux  jours  environ  cinq  à  dix  gouttes  d’éther  dans  la  tumeur 
à  l’aide  d’une  seringue  de  Pravaz,  en  ayant  soin  de  dissocier 
un  peu  la  matière  sébacée  avec  l’aiguille  de  l’instrument.  Au 
bout  d’une  huitaine  de  jours  on  incise  la  tumeur  ;  il  s’en 
écoule  d’abord  du  pus  et  du  liquide  séreux,  puis  on  voit  la 
matière  du  kyste  et  ses  parois  elles-mêmes  s’éliminer  peu  à 
peu;  lorsque  les  derniers  débris  ont  entièrement  disparu,  la 
peau  en  se  rétractant  ne  tarde  pas  à  former  une  légère  cica¬ 
trice.  La  guérison  est  complète  après  un  temps  qui  varie  de 
quinze  à  vingt  jours  suivant  le  volume  de  la  tumeur.  Ces 
injections  sont  absolument  inoffensives  et  n’occasionnent 
aucune  douleur.  M.  Lermoyez  termine  son  travail  par  l’ob¬ 
servation  d’un  malade  du  service  de  M.  Vidal  qui  était  por¬ 


teur  depuis  cinq  ans  d’une  loupe  extrêmement  volumineuse  et 
qui,  quoique  alcoolique,  guérit  en  un  mois  sans  aucun  acci¬ 
dent  grâce  à  dix  injections  d’éther. 

VIII.  —  M.  Sandras  a  lu  à  l’Académie  de  médecine  un 
mémoire  sur  les  inhalations  médicamenteuses  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  des  voies  respiratoires.  11  résulte  de  ses 
expériences  que  les  substances  inhalées  (essence  de  térében- 
tine,  goudron,  acide  phénique,  benzine,  chloroforme,  éther, 
hydrogène  sulfuré,  etc.),  agissent  localement  et  sont  absor¬ 
bées;  il  en  résulte  une  action  générale  sur  tous  les  tissus  de 
l’économie. 

L’auteur  se  sert  d’un  simple  biberon  dont  le  bouchon  est 
percé  de  deux  trous  :  à  l’un  est  adapté  un  tube  qui  plonge 
dans  le  liquide  médicamenteux,  à  l’autre  un  tube  plus  petit 
ne  plongeant  pas;  le  malade  fait  des  inspirations  par  ce  der¬ 
nier  tube  et  reçoit  dans  ses  poumons  un  air  chargé  de  va¬ 
peurs  médicamenteuses,  grâce  au  barbotage  qui  s’est  effectué 
dans  le  liquide  du  flacon.  M.  Sandras  a  trouvé  que  les  inspi¬ 
rations  d’eaux  distillées  émollientes  chaudes  étaient  utiles 
dans  les  inflammations  aiguës  des  voies  respiratoires;  les 
inhalations  d’essence  de  térébenthine  ou  de  goudron  sont 
utiles  dans  les  bronchites  et  les  laryngites  chroniques;  dans 
la  phtisie,  dont  la  nature  parasitaire  est  pour  ainsi  dire  dé¬ 
montrée,  on  peut  à  l’aide  d’inspirations  d’essence  de  téré¬ 
benthine,  de  teintures  balsamiques  ou  d’autres  substances 
parasiticides,  modifier  le  milieu  et  le  rendre  ainsi  peu  favo¬ 
rable  au  développement  des  bacilles.  Enfin,  dans  les  cas 
d’asthme  et  de  coqueluche,  l’auteur  recommande  les  inhala¬ 
tions  d’éther  ou  de  chloroforme,  et  il  conseille,  si  l’on  a 
affaire  à  un  croup,  des  inspirations  d’acide  phénique,  de 
créosote  ou  de  teintures  alcooliques  résineuses. 

IX.  —  Le  maté,  dont  les  infusions  de  feuilles  et  des  extré¬ 
mités  des  tiges  sont  très  en  usage  parmi  les  populations  du 
Rio  de  la  Plata,  contient  un  grand  nombre  de  substances 
dont  les  principales  sont  la  caféine,  des  essences  et  des 
principes  résineux.  M.  Epery,  qui  a  étudié  les  effets  de  cette 
plante  sur  lui-même  et  sur  des  chiens,  a  observé  que,  sous 
son  influence,  on  voit  d’abord  diminuer  la  quantité  d’urée 
excrétée,  puis,  après  une  administration  longtemps  prolon¬ 
gée,  l’élimination  de  l’urée  augmenter;  en  même  temps  on 
note  une  certaine  faiblesse.  En  outre,  le  maté,  par  ses 
essences,  surexcite  le  système  musculaire  et  le  système  ner¬ 
veux  :  il  peut  être  utile  lorsqu’il  s’agit  de  lutter  contre  la 
fatigue  et  les  excès  de  travail  musculaire;  grâce  à  sa  caféine 
il  est  diurétique  et  ralentit  les  battements  du  cœur.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’auteur  ne  pense  pas  que  cette  substance  puisse 
êlre  très  utile  en  thérapeutique,  eu  égard  à  sa  composition 
complexe  et  à  ses  effets  multiples. 

X.  —  On  sait  que  le  salicylate  de  soude  a  une  certaine 
lendance  à  déterminer  des  congestions  viscérales.  M.  Balette, 
dans  sa  thèse,  publie  plusieurs  observations  démontrant  que 
cette  substance  jouit  de  propriétés  ménorrhagiques  réelles, 
peut  activer  et  même  provoquer  l’apparition  des  règles,  sur- 
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tout  dans  les  cas  de  dysménorrhée  d’origine  arthritique. 
Quant  à  l’action  aborlive  du  salicylate  de  soude,  les  expé¬ 
riences  de  l’auteur  sur  des  cobayes  sont  restées  sans  résultat 
à  ce  point  de  vue;  il  existe  cependant  quelques  observations 
d’avortement  à  la  suite  de  son  administration  à  hautes 
doses.  Comme  on  n’a  pu  trouver  dans  ces  cas  aucune  autre 
étiologie,  on  est  bien  obligé  d’attribuer  l'accident  à  l’action 
du  salicylate. 

XI.  —  M.  Yourinski,  à  la  suite  des  travaux  du  docteur  Dia- 
nine  sur  les  propriétés  antiseptiques  du  trichlorophénol,  a 
songé  à  employer  ce  corps  contre  l’érysipèle.  Dans  quatre 
cas  d’érysipèle,  dont  trois  spontanés  et  un  traumatique, 
observés  à  l’hôpital  Alexandre  de  Saint-Pétersbourg  et  traités 
par  le  trichlorophénol  en  solution  dans  la  glycérine,  l’au¬ 
teur  a  obtenu  d’excellents  résultats.  Sous  l’influence  de 
badigeonnages  répétés  deux  fois  par  jour  sur  la  région  éry¬ 
sipélateuse,  il  a  vu  la  tuméfaction  de  la  peau  diminuer  d’une 
manière  rapide  et  la  tendance  à  l’envahissement  s’arrêter 
lorsqu’on  avait  soin  d’appliquer  l’agent  thérapeutique  non 
seulement  sur  les  parties  atteintes,  mais  encore  sur  les 
régions  voisines. 

XII.  —  M.  Sehmola  pense  que  les  médications  antipyré¬ 
tiques  par  l’acide  phénique,  la  digitale,  etc.,  dans  les  affec¬ 
tions  fébriles  aiguës  ne  rendent  aucun  service  et  sont  plutôt 
nuisibles;  l’alcool  lui-même,  en  raison  de  son  action  irri¬ 
tante  sur  le  cœur,  sur  le  cerveau  et  sur  le  tube  digestif, 
serait  également  employé  à  tort.  La  glycérine,  suivant  l’au¬ 
teur,  répondrait  aux  indications  d’un  véritable  aliment 
d’épargne.  L’expérience  montre  en  effet  que  l’urée  diminue 
de  près  d’un  tiers  chez  les  individus  auxquels  on  fait  prendre 
30  grammes  de  glycérine  par  jour,  tandis  que  ce  principe 
remonte  à  la  normale  dès  qu’on  cesse  l’administration  du 
médicament. 

XIII.  —  Dans  les  cas  de  syphilis  buccale  où  il  est  difficile 
d’introduire  l’iodure  de  potassium  par  la  bouche,  ou  encore 
lorsqu’on  a  besoin  d’une  absorption  très  rapide,  les  injec¬ 
tions  sous-cutanées  de  ce  sel  peuvent  rendre  de  véritables 
services.  M.  Gilles  de  laTourette  conseille  {Proyrès  médical , 
1883)  d’administrer  par  la  voie  hypodermique  des  solutions 
concentrées  d’iodure  de  potassium.  Celles-ci,  lorsqu’elles 
sont  neutres  et  qu’elles  sont  injectées  profondément  dans 
les  tissus,  ne  laissent  généralement  à  leur  suite  aucune 
complication  locale  ;  une  sensation  de  cuisson  au  moment 
de  la  piqûre  serait  le  seul  inconvénient  de  ce  mode  d’admi¬ 
nistration. 

XIV.  —  M.  Luton  ( Archives  générales  de  médecine )  divise 
les  injections  sous-cutanées  en  deux  grandes  classes,  suivant 
qu’il  les  faut  faire  dans  des  milieux  alcalins  ou  qu’on  doit 
les  pratiquer  dans  des  milieux  acides.  Le  milieu  alcalin, 
c’est-à-dire  celui  qui  existe  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  est  bon  pour  les  sels  neutres;  quant  au  milieu  acide, 
celui  qu’on  rencontre  dans  les  muscles,  il  est  éminemment 


favorable  à  l’absorption  des  sels  acides,  des  sels  d’alcaloïdes 
et  de  certains  sels  métalliques.  Les  sels  de  mercure,  par 
exemple,  sont  difficilement  absorbés  par  la  voie  hypoder¬ 
mique  ordinaire  et  déterminent  même  dans  ce  cas  des  in¬ 
flammations  locales  ;  mais,  lorsqu’on  a  soin  de  faire  l’injec¬ 
tion  dans  le  tissu  musculaire,  l’absorption  est  complète,  et  on 
voit  rarement  survenir  des  accidents  locaux. 

XV.  —  M.  Kisseleff  a  fait  une  étude  comparative  de  l’in¬ 
fluence  des  bains  froids  sur  la  marche  de  la  pneumonie 
croupeuse.  Sur  l\h  malades  atteints  de  cette  affection,  il  en 
a  traité  23  par  l’eau  froide  et  le  sulfate  de  quinine,  tandis 
qu’aux  21  qui  restaient  il  n’a  donné  que  du  sulfate  de  qui¬ 
nine.  11  a  noté  :  1°  que  la  mortalité  avait  été  moindre  chez 
les  malades  traités  par  les  bains  froids;  2°  que,  dans  les 
deux  groupes  de  malades,  les  tracés  de  la  température,  du 
pouls  et  de  la  respiration  étaient  restés  à  peu  près  les  mêmes; 
mais  que  cependant  dans  le  premier  groupe  il  y  avait  eu 
pendant  quelques  .heures  chaque  jour  une  diminution  dans 
l’intensité  de  la  fièvre;  3°  que  la  défervescence  paraissait  se 
produire  plus  tôt  chez  les  premiers  malades,  et  que  chez  eux 
les  complications  évoluaient  plus  favorablement  en  même 
temps  que  la  convalescence  était  moins  longue.  Enfin  les  dou¬ 
leurs,  l’insomnie  et  les  symptômes  cérébraux  auraient  été 
notablement  amendés  par  les  bains  froids. 

XVI.  —  M.  Bozzoï.o  a  employé  avec  succès  dans  la  pneu¬ 
monie  les  bains  tièdes  de  30  à  32°,  prolongés  pendant  deux 
ou  trois  heures.  11  a  observé  presque  toujours  à  la  suite  de 
leur  administration  un  abaissement  de  la  température,  va¬ 
riant  de  0°6  à  1°6,  suivant  la  durée  plus  ou  moins  longue 
du  bain.  La  diminution  calorique  obtenue  de  cette  manière 
persiste  plus  longtemps  qu’après  les  bains  froids  et  dure, 
dans  certains  cas,  jusqu’à  vingt-quatre  heures.  Dans  soixante 
et  un  cas  de  pneumonies  observés  par  l’auteur,  la  mortalité  a 
été  beaucoup  moins  élevée  chez  les  malades  traités  par  les 
bains  tièdes  que  chez  ceux  qui  ont  suivi  d’autres  médica¬ 
tions.  Les  bains  tièdes  n’ont  pas  comme  les  bains  froids  une 
action  stimulante  sur  les  appareils  nerveux  et  circulatoire  : 
aussi  ces  derniers  doivent-ils  leur  être  préférés  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  fièvre  typhoïde  où  il  est  souvent  nécessaire  de 
faire  intervenir  une  pareille  action. 

XVII.  —  M.  Wilh.  Maschka  a  employé  contre  la  diarrhée 
l’extrait  de  fève  de  Calabar  ;  malgré  quelques  insuccès,  il 
lui  a  trouvé  une  grande  supériorité  sur  l’opium.  L’extrait  de 
fève  de  Calabar  serait  très  efficace  dans  le  traitement  des 
diarrhées  nerveuses  ou  émotives  et  de  celles  qui  sont  dues  à 
un  catarrhe  intestinal  aigu.  Son  administration  serait  moins 
dangereuse,  principalement  chez  les  enfants,  que  celle  des 
opiacés  et  même  que  celle  de  l’extrait  de  noix  vomique  qui 
jouit  de  propriétés  analogues. 

XVIII.  —  M.  A.  Skibnewski  a  essayé  contre  l’ascite  les  cou¬ 
rants  induits  appliqués  sur  l’abdomen.  Dans  sa  première  ob¬ 
servation,  il  s’agit  d’une  petite  fille  de  neuf  ans  atteinte 
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d’ascite.  L’ascite,  traitée  pendant  dix  jours  par  la  digitale, 
avait  plutôt  augmenté.  Au  bout  de  trois  semaines  de  faradi¬ 
sation  de  l’abdomen,  l’ascite  avait  presque  complètement 
disparu,  et  la  quantité  d’urine  s’était  élevée  de  500  à  1000  cen¬ 
timètres  cubes.  Une  récidive  survenue  au  bout  d’un  mois  et 
demi  fut  traitée  de  nouveau  par  la  digitale,  à  laquelle  on  asso¬ 
cia  V Adonis  vernalis,  mais  sans  aucun  résultat  ;  la  faradisation 

seule  de  l’abdomen,  pratiquée  régulièrement  pendant  un 

* 

mois,  amena  une  amélioration  très  notable.  Dans  une  se¬ 
conde  observation,  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  atteint 
d’ascite  consécutive  à  une  maladie  infectieuse  et  à  une  hy¬ 
pertrophie  de  la  rate,  fut  soumis  d’emblée  à  la  faradisation; 
après  un  mois  de  ce  traitement,  l’ascite  avait  complètement 
disparu,  la  rate  avait  diminué  et  la  quantité  d’urine  était  re¬ 
venue  à  la  normale.  Ces  deux  exemples  montrent  l’utilité  de 
la  faradisation  dans  certains  cas  d’ascite,  même  lorsque 
d’autres  médications,  celle  par  la  digitale,  par  exemple,  n’ont 
donné  aucun  résultat. 

XIX.  —  M.  de  Beurmann  a  publié,  dans  le  Bulletin  général 
de  thérapeutique,  une  note  sur  les  usages  de  l’eau  chloro¬ 
formée. 

Cette  eau,  que  l’on  obtient  en  agitant  pendant  une  heure 
dans  un  flacon  trois  parties  d’eau  pour  une  de  chloroforme, 
et  en  décantant  ce  dernier  en  excès,  est. un  mélange  très 
stable  et  qui  peut  être  conservé  longtemps  sans  altérations. 

Comme  topique,  le  professeur  Lasègue  a  insisté  sur  son 
utilité  pour  modérer  les  douleurs  d’origine  dentaire.  A  l’in¬ 
térieur,  pure  ou  même  additionnée  de  son  poids  d’eau,  elle 
rend  de  grands  services  dans  les  affections  stomacales  dou¬ 
loureuses  (dilatation,  lésions  organiques,  etc.);  elle  peut 
remplacer  avantageusement  les  excipients  dans  les  potions 
calmantes  de  toute  nature  et  dans  un  grand  nombre  d’autres 
préparations.  Enfin  elle  permet,  en  masquant  la  saveur  nau¬ 
séeuse  de  la  gomme-gutte,  d’administrer  pendant  longtemps 
cet  hydragogue  énergique  qui  ne  peut  être  toléré  que  peu  de 
jours  avec  les  autres  excipients. 

XX.  —  Le  docteur  A.  Paladini  a  obtenu,  dans  un  cas  de 
métrorhagie  grave,  un  excellent  résultat  de  l’injection  sous- 
cutanée  de  sang.  Il  s’agissait  d’une  femme  de  quarante-huit 
ans,  très  affaiblie  par  des  métrorhagies  continuelles,  et  qui, 
au  moment  où  le  médecin  fut  appelé,  perdait  une  quantité 
considérable  de  sang,  avec  syncopes  excessives  et  vomisse¬ 
ments  incessants. 

M.  Paladini  songea  d’abord  à  faire  une  injection  de  sang 
dans  le  péritoine  ;  mais,  craignant  les  dangers  d’une  pareille 
opération,  il  fit,  en  deux  fois,  dans  le  tissu  cellulaire  abdo¬ 
minal,  à  l’aide  d’un  trocart  et  d’une  seringue  ordinaire,  une 
injection  de  130  grammes  de  sang. 

Cette  injection  qui,  à  part  une  légère  ecchymose,  ne  fut 
suivie  d’aucun  accident,  amena  rapidement  une  grande  amé¬ 
lioration.  Les  hémorrhagies,  les  nausées,  les  syncopes,  ces¬ 
sèrent  rapidement,  et,  au  bout  de  quinze  jours,  la  malade 
était  guérie.  (Gazzetla  med.,  25  août  1883,  et  Bull.  gën.  de 
Ihér.,  30  septembre  1883.) 


XXL  —  M.  Julliard,  dans  deux  cas  d’anus  contre  nature 
consécutifs  à  des  hernies  étranglées,  pratiqua  la  résection 
de  l’intestin  et  obtint  deux  guérisons.  (Rev.  méd.  de  la 
Suisse  romande .) 

Pour  cela,  faisant  une  grande  incision  dans  la  région  ab¬ 
dominale,  il  dégage  de  toute  adhérence  les  portions  d’intes¬ 
tin  situées  au-dessus  et  au-dessous  de  la  tumeur,  les  attire 
au  dehors  et  les  résèque  en  même  temps  que  le  mésentère. 
Il  réunit  ensuite  les  orifices  sectionnés  à  l’aide  de  sutures  au 
catgut,  rentre  l’anse  réséquée  dans  la  cavité  abdominale,  et, 
après  avoir  suturé  le  péritoine  et  la  peau  au  catgut,  fait  un 
pansement  antiseptique.  Il  a  soin  de  maintenir  le  malade  à 
la  diète  pendant  une  huitaine  de  jours.  A  la  suite  de  ces 
deux  opérations  faites,  l’une  chez  une  femme  de  soixante- 
trois  ans,  l’autre  chez  un  homme  de  quarante  ans,  l’auteur 
a  obtenu,  au  bout  de  huit  à  neuf  jours,  une  guérison  com¬ 
plète  et  sans  aucun  accident. 

XXII.  —  M.  Aubert  (de  Lyon),  s’inspirant  des  recherches  de 
Chauveau,  qui  a  montré  que  certains  virus  sont  atténués 
ou  même  détruits  par  une  température  de  /i2°  à  /i3°,  a  re¬ 
cherché  l’influence  de  la  chaleur  sur  les  virus  du  chancre 
simple  et  en  a  communiqué  les  résultats  à  l’Académie  de 
médecine. 

Le  liquide  de  ce  chancre,  placé  dans  des  tubes  chauffés  à 
Zi2°,  perd  sa  virulence  en  quelques  heures.  S’il  n’est  soumis 
qu’à  une  température  de  37°  ou  38°,  il  faut  dix-huit  heures 
pour  arriver  au  même  résultat,  c’est-à-dire  à  l’impossibilité 
d’inoculer  le  liquide  virulent. 

Il  résulte  de  ces  faits  une  indication  thérapeutique  qui  pa¬ 
raît  nette.  C’est  l’application  de  la  chaleur  au  traitement  des 
ulcérations  chancreuses  simples.  Aussi  M.  Aubert  conseille- 
t-il  les  irrigations  chaudes,  les  grands  bains  chauds,  ou  plu¬ 
tôt  les  bains  de  siège  qui  peuvent  être  assez  longtemps  sup¬ 
portés  à  une  température  de  Z|2°  ou  /i3<>. 

XXIII.  —  MM.  Œcbsnf.r  de  Coninck  et  Pinet  ont  étudié  l’ac¬ 
tion  physiologique  de  la  lutidine  du  goudron  de  houille.  Ce 
corps,  qui  a  l’aspect  d’un  liquide  incolore  et  limpide,  est  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  doué  d’une  odeur  âcre  et  pénétrante. 
Injecté  à  des  grenouilles,  il  abolit  les  propriétés  du  système 
nerveux  en  agissant  d’abord  sur  le  cerveau,  puis  sur  la 
moelle,  et  enfin  sur  les  nerfs,  dont  l’excito-motricité  n’est 
atteinte  que  lorsque  la  dose  est  suffisamment  élevée.  De 
plus,  sous  l’influence  d’une  dose  forte,  on  note  l’arrêt  du 
cœur  en  diastole. 

Des  expériences  faites  sur  des  animaux  plus  élevés  (co¬ 
bayes,  lapin,  chien)  donnent  à  peu  près  les  mêmes  résul¬ 
tats  :  engourdissement,  abolition  du  mouvement,  diminution 
considérable  des  réflexes,  arrêt  de  la  respiration,  arrêt  du 
cœur  en  diastole,  mort.  L’autopsie  chez  ces  derniers  ani¬ 
maux  a  montré  que  presque  tous  les  organes  (foie,  reins, 
poumons,  cerveau,  méninges)  étaient  fortement  conges¬ 
tionnés. 

XXIV.  —  MM.  Laborde  et  Duouesnel  viennent  de  faire  une 
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étude  très  complète  et  très  personnelle  des  aconits  et  de  l’aco- 
nitine.  Leur  travail  montre  tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  de 
la  méthode  expérimentale,  lorsqu’on  l’applique  à  la  physiolo¬ 
gie  et  à  la  thérapeutique.  Laissant  de  côté  les  pages  consa¬ 
crées  à  l’étude  botanique,  pharmacologique,  chimique  et 
même  toxicologique  de  l’aconit,  nous  nous  bornerons  à  ana¬ 
lyser  la  partie  physiologique  et  thérapeutique. 

L’aconitine  cristallisée  exerce  une  action  prépondérante 
sur  le  système  nerveux  central  et  en  particulier  sur  l’isthme 
de  l’encéphale  et  la  moelle  épinière;  le  cerveau  paraît  tou¬ 
jours  indemne;  quant  aux  autres  appareils  de  l’économie, 
ce  n’est  que  par  l’intermédiaire  du  système  nerveux  que  l’a- 
conitine  arrive  à  les  atteindre.  A  la  suite  de  l’administration 
de  l’aconitine,  on  observe  des  modifications  dans  les  diverses 
sensibilités  (sensibilité  à  la  douleur,  sensibilité  réflexe,  sen¬ 
sibilité  spéciale)  et  dans  la  sensitivité  du  filet  nerveux  lui- 
même.  Ces  sensibilités,  d’abord  excitées  et  perverties,  finis¬ 
sent  par  s’atténuer  et  même  par  disparaître  temporairement. 
Les  troubles  fonctionnels  sont  dus  à  l’influence  du  médi¬ 
cament  sur  la  propriété  conductrice  du  système  nerveux 
central  et  non  sur  les  nerfs  eux-mêmes.  La  motricité  du  nerf 
n’est  généralement  pas  atteinte,  non  plus  que  la  contracti¬ 
lité  musculaire  qui  persiste  jusqu’à  la  fin.  Mais  il  faut  noter, 
en  outre,  un  certain  degré  d’ataxie,  d’incoordination,  carac¬ 
térisé  par  des  spasmes  et  de  l’irrégularité  des  contractions 
musculaires  et  des  mouvements  associés. 

Si  l’on  étudie  ensuite  l’action  sur  le  cœur  et  sur  la  circu¬ 
lation,  on  observe  en  premier  lieu  une  véritable  ataxie,  une 
sorte  de  tétanisation  des  battements  du  cœur  qui,  d’abord 
accélérés,  irréguliers,  ne  tardent  pas  à  devenir  plus  régu¬ 
liers  et  à  diminuer  de  fréquence  en  même  temps  que  les 
pulsations  cardiaques  augmentent  d’amplitude;  le  cœur  ne 
cesse  de  battre  qu’à  la  phase  extrême  de  l’intoxication.  Ces 
modifications  ne  peuvent  être  attribuées  à  l’action  directe 
du  poison  sur  la  fibre  cardiaque  :  ils  se  produisent  par  l’in¬ 
termédiaire  du  système  bulbo-spinal,  et  l’on  ne  peut  regar¬ 
der  la  mort  comme  étant  due  à  l’arrêt  primitif  du  cœur, 
puisque  la  contractilité  musculaire  de  cet  organe  n’est  pas 
atteinte  et  peut  même  être  réveillée  à  l’aide  de  l’électricité 
quelques  instants  après  la  terminaison  fatale.  La  tension 
sanguine,  qui  s’accroît  au  début,  finit  par  s’abaisser,  et  la 
température  suit  une  marche  à  peu  près  analogue.  De  plus, 
ce  poison  jouit  de  propriétés  vaso-motrices  très  nettes  :  il 
est  vaso-constricteur  et  cette  propriété  est  en  rapport  avec 
le  fait  de  l’abaissement  de  la  tension  sanguine. 

La  fonction  respiratoire  est  rapidement  influencée  par 
l’aconitine  :  les  mouvements  deviennent  irréguliers  dans 
leur  nombre  et  dans  leur  rythme,  les  muscles  de  la  .respi¬ 
ration  sont  atteints  d’ataxie;  iis  sont  contracturés,  tétanisés 
et  dans  un  état  spasmodique  tel  que,  la  fonction  ne  pouvant 
plus  s’accomplir,  il  y  a  suffocation  et  mort  par  asphyxie. 
L’autopsie  montre  des  lésions  analogues  à  celles  qu’on  observe 
dans  la  mort  par  suffocation.  C’est  la  la  terminaison  habi¬ 
tuelle  dans  l’empoisonnement  par  l’aconitine,  et  il  est  facile 
de  comprendre  la  grande  utilité  de  la  respiration  artificielle 
dans  ce  cas. 


Du  côté  du  tube  digestif,  il  y  a  de  la  diarrhée  et  des  vomis¬ 
sements  qui  sont  dus  à  l’action  irritative  du  poison  tendant 
à  s’éliminer  par  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

La  pupille,  au  début,  passe  par  des  alternatives  de  contrac¬ 
tion  et  de  dilatation  avec  tendance  au  myosis,  puis  on  la 
voit  se  dilater  progressivement  et  atteindre  son  plus  grand 
diamètre. 

Quant  à  l’action  de  l’aconitine  sur  les  sécrétions  et  les 
excrétions,  on  observe  une  hypersécrétion  abondante  de  la 
salive  qui  renferme  des  traces  du  poison  ;  la  quantité  d’urine 
paraît  également  augmenter,  et  on  trouve  dans  ce  liquide 
une  faible  quantité  d’aconitine  ;  mais  c’est  dans  le  foie  que 
cette  substance  semble  s’accumuler  de  préférence  et  c’est 
par  la  bile,  dont  la  sécrétion  est  considérablement  augmen¬ 
tée,  qu'elle  paraît  surtout  s’éliminer. 

Les  indications  thérapeutiques  découlent  des  données 
précédentes.  L’action  de  l’aconitine  sur  le  système  nerveux, 
l’affaiblissement  et  même  l’extinction  passagère  de  la  sensi¬ 
bilité  à  la  douleur  doivent  faire  songer  à  l’utiliser  dans  cer¬ 
taines  affections  névralgiques;  de  plus,  son  influence  sur  la 
tension  sanguine  qu’elle  abaisse  et  sur  les  phénomènes 
vaso-moteurs  doit  faire  tenter  son  emploi  dans  les  cas  de 
congestion.  Toutes  les  fois  que  l’élément  douleur  sera  réuni 
à  l’élément  congestion,  l’usage  de  l’aconiline  sera  tout  in¬ 
diqué. 

La  clinique  est  du  reste  tout  à  fait  d’accord,  à  ce  point  de 
vue,  avec  l’expérimentation  physiologique.  M.  Laborde 
cite,  en  terminant,  quelques  observations  de  névralgie  fa¬ 
ciale  primitive,  de  rhumatisme  articulaire  aigu  fluxion naire, 
rapidement  améliorés  et  guéris  à  la  suite  de  l’administration 
de  granules  d’azotate  d’aconitine. 
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SÉANCE  DU  2Zl  DÉCEMBRE  1883. 

Mathématiques.  —  M.  Ossian  Bonnet  présente  une  note  de 
MM.  J. -S.  et  M.-N.  Vanecek  sur  la  génération  des  surfaces. 

Astronomie.  —  M.  Gonnessiat  communique  le  résultat  de 
ses  observations  de  la  comète  Pons-Brooks,  faites  à  l’obser¬ 
vatoire  de  Lyon,  à  l’équatorial  Brunner  de  0m,160.  11  fait 
remarquer  que,  le  20  décembre,  le  noyau  de  la  comète  était 
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bien  condensé;  la  chevelure,  limitée  par  un  arc  parabolique 
assez  net,  se  continuait  par  une  faible  traînée  lumineuse 
visible  jusqu’à  15'  du  noyau  dans  l’angle  de  position  330° 
environ,  en  sorte  que  l’ensemble  n’était  pas  symétrique. 

—  M.  O.  Backlund  adresse  une  note  de  mécanique  céleste 
relative  à  un  développement  particulier  de  la  fonction  per¬ 
turbatrice. 

Météorologie.  —  Les  lueurs  crépusculaires,  dont  nous 
avons  maintes  fois  entretenu  nos  lecteurs  depuis  cinq  semaines, 
sont  l’objet  d’une  note  de  M.  E.  Marchand.  Elles  ont  été  vues 
à  l’observatoire  de  Lyon  :  1°  le  soir,  les  26,  27,  29  et  30 
novembre,  2,  à,  16  et  20  décembre  ;  2°  à  l’est,  le  matin  des 
1er  et  19  décembre;  mais  les  observations  du  soir  sont  plus 
nettes  que  les  autres.  Après  avoir  décrit  le  phénomène 
caractérisé  par  une  forte  lumière  rouge  orangé  au  voisinage 
de  l’horizon,  rouge  sombre  un  peu  plus  haut  et  cela  quelque¬ 
fois  jusqu’au  zénith,  après  avoir  signalé  la  présence  de  cir- 
rhus  très  légers,  plus  ou  moins  visibles,  parfois  colorés  en 
rouge  soit  avant  le  lever  du  soleil,  soit  après  le  coucher  de 
cet  astre,  l’auteur  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  ce 
qui  s’est  passé  le  5  décembre  pendant  toute  l’après-midi,  ainsi 
que  le  19  et  le  20  du  môme  mois,  pendant  toute  la  matinée. 

11  y  avait  alors  autour  du  soleil,  comme  centre,  un  espace 
circulaire  fortement  éclairé  par  la  lumière  blanche  et  d’un 
rayon  d’environ  10°;  au  delà  on  voyait  une  grande  couronne 
de  lumière  rose  concentrique  à  la  première,  avec  une  teinte 
orangée  à  l’intérieur.  Cette  couronne,  qui  paraissait  avoir  un 
diamètre  extérieur  d’environ  Z|0°  à  Zi5°,  différait  cependant 
d’un  halo  par  sa  largeur,  d’à  peu  près  10°;  les  contours  n’en 
étaient  pas  nets  et,  à  l’extérieur,  elle  se  confondait  progres¬ 
sivement  avec  le  bleu  du  ciel. 

L’auteur  ajoute  que,  le  5  décembre,  cette  couronne  resta 
parfaitement  visible  jusqu’à  lx  heures  ZiO  minutes  (le  soleil  se 
couchait  ce  jour-là  à  lx  heures  1  lx  minutes)  et  disparut 
presque  tout  entière  à  la  fois.  Ce  môme  soir  le  crépuscule 
ne  présenta  rien  de  particulier,  tandis  que,  le  20  décembre, 
les  lueurs  crépusculaires  du  soir  étaient,  au  contraire,  très 
brillantes;  la  couronne  avait  été  observée  toute  la  matinée, 
et,  le  soir,  de  5  heures  à  5  heures  30  minutes,  on  remarquait 
que  la  lueur  crépusculaire  était  limitée  par  un  arc  de  cercle 
dont  le  sommet  s’élevait  de  quelques  degrés  au-dessus  de 
l’horizon.  En  résumé,  cette  couronne  s’est  toujours  produite 
au  milieu  de  petits  nuages  très  légers  ayant  l’aspect  de  cou¬ 
ches  en  filaments  parallèles.  Le  5  décembre,  il  y  avait  deux 
systèmes  de  ces  filaments,  perpendiculaires  l’un  à  l’autre. 

—  La  lettre  de  M.  P.  du  Boys  sur  le  même  sujet  est  rela¬ 
tive  aux  observations  de  lueurs  crépusculaires  faites  à 
Valence  dans  la  soirée  du  dimanche  2  décembre.  Le  phéno¬ 
mène  commença  vers  la  fin  du  crépuscule  ordinaire  et  se 
termina  entre  6  heures  un  quart  et  6  heures  et  demie.  La 
partie  éclairée  de  l’horizon  s'étendait  du  sud  au  nord-ouest. 
La  zone  la  plus  brillante  correspondait  très  sensiblement  au 
milieu  de  la  zone  éclairée. 

—  Enfin,  M.  Broch  annonce  à  l’Académie  qu’il  a  reçu  der¬ 
nièrement  de  M.  Fearnley ,  directeur  de  l’observatoire  de 
Christiania,  quelques  renseignements  plus  précis  sur  le  cou¬ 
cher  du  soleil  si  remarquable  des  derniers  jours  de  novembre. 
Le  30  novembre,  notamment,  le  phénomène  commença  deux 
heures  environ  après  que  le  soleil  fut  couché,  c’est-à-dire 
à  5  heures  du  soir.  Une  demi-heure  plus  tard  l’aspect  du 
ciel  était  celui  du  cuivre  chauffé  au  rouge  vif.  A  5  heures 


50  minutes  la  lueur  commençait  à  diminuer,  et  à  6  heures 
10  minutes  on  n’apercevait  plus  qu’une  bande  rouge  à  l’ho¬ 
rizon.  Le  matin  du  1er  décembre  on  a  observé  le  même  phé¬ 
nomène  lumineux,  quoique  moins  accentué,  avant  le  lever 
du  soleil. 

Physique.  —  Afin  de  faciliter  l’étalonnage  du  galvanomètre 
et  sa  vérification,  M.  E.  Ducretel  a  eu  l’idée  de  transformer 
l’aimant  directeur  en  une  sorte  d’électro-aimant,  en  le  gar¬ 
nissant  de  bobines  à  fil  d’une  certaine  résistance.  Pour 
aimanter  ce  barreau  d’acier,  on  lance  dans  ces  bobines,  pen¬ 
dant  un  temps  déterminé,  le  courant  de  plusieurs  daniells 
de  grande  surface.  Le  circuit  de  ces  bobines  étant  très  résis¬ 
tant,  la  pile  ne  se  polarise  pas. 

Chimie.  —  Les  nouvelles  études  de  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran  ont  porté  sur  la  séparation  du  gallium  d’avec  la  terbine, 
l’ytterbine,  et  la  terre  provisoirement  appelée  Y a  par  M.  de 
Marignac,  ainsi  que  sur  la  séparation  d’avec  la  scandine  et 
d’avec  le  fluor. 

—  M.  D.  Cernez  communique  la  suite  de  ses  recherches 
sur  la  durée  de  la  solidification  du  soufre  surfondu  et  sur  sa 
cristallisation  en  prismes  et  en  octaèdres  aux  diverses  tem¬ 
pératures  du  bain  de  fusion  entre  166°  et  288°5.  Les  résul¬ 
tats  obtenus  par  l’auteur  l’ont  été  avec  des  tubes  contenant 
du  soufre  qui  n’avait  pas  encore  été  fondu. 

—  Dans  ses  études  de  thermo-chimie,  M.  Guntz  a  déterminé 
la  chaleur  de  neutralisation  par  l’acide  fluorhydrique  dissous 
(1  éq.  dans  2  kilogr.  de  solution),  des  bases  alcalines  et  alca- 
lino-terreuses  et  principalement  de  l’ammoniaque,  de  la 
baryte,  de  la  strontiane  et  de  la  chaux. 

—  M.  E.  Duvillier  adresse  une  quatrième  note  sur  les 
créatines  et  les  créatinines,  note  dans  laquelle  il  continue  à 
étudier  l’action  de  la  cyanamide  sur  les  acides  méthylamido-a- 
butvrique,  méthylamido-isovalérique,  méthylamido-a-caproï- 
que  et  éthylamido-a-caproïque,  laquelle  action  fournit  direc¬ 
tement  des  créatinines  et  non  des  créatines. 

—  Dans  une  seconde  note,  faite  avec  la  collaboration  de 
M.  H.  Malbot,  M.  E.  Duvillier  montre  que,  par  l’action  d’un 
courant  de  gaz  ammoniac  sur  l’azotate  de  méthyle,  la  mono- 
méthylamine  se  forme  en  proportion  notable ,  mais  n’est 
plus  le  produit  principal  de  l’opération;  la  prépondérance 
appartiendrait  à  l’azotate  de  tétraméthylammonium,  qui  est 
un  sel  très  avantageux  pour  la  préparation  de  la  triméthyla- 
mine  pure. 

—  M.  Würtz  présente  une  note  de  M.  Beboul  relative  à  ses 
recherches  sur  les  ammoniaques  composées  oxygénées  : 
hydroxallyl-diamines. 

—  11  présente  aussi  un  travail  de  M.  L.  Henry  sur  quelques 
dérivés  haloïdes  de  l’éthane. 

—  Certains  vignobles  de  la  Haute-Garonne  et  du  Tarn,  entre 
autres  ceux  de  Villandric  et  de  Fronton,  éprouvés  en  1882 
par  le  peronospora,  avaient  fourni  des  vins  très  défectueux. 
Non  seulement  leur  teneur  en  alcool  était  très  faible,  mais, 
de  plus,  la  moindre  exposition  à  l’air  suffisait  pour  dévelop¬ 
per  à  leur  surface  un  réseau  filamenteux  qui  s’épaississait 
rapidement  et  finissait  par  tomber  au  fond  du  vase,  entraî¬ 
nant  avec  lui  toute  la  matière  colorante.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  M.  Senderens ,  convaincu,  après  les  expériences  si 
connues  de  M.  Pasteur,  que  le  chauffage  seul  pouvait  con¬ 
server  ces  vins  en  détruisant  les  ferments  qui  déterminaient 
leur  décomposition,  a  amené  un  certain  nombre  de  viti- 
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culteurs,  qui  l’avaient  consulté,  à  accepter  un  système  de 
chauffage  rapide  et  peu  coûteux,  qui  a  été  immédiatement 
appliqué.  En  voici  les  heureux  résultats  : 

Dans  une  chaudière  de  300  litres  on  a  chauffé  en  douze 
heures,  aux  températures  de  60°  à  65°,  130  hectolitres  de  vin, 
ce  qui  donne  plus  de  18  litres  par  minute.  Le  vin  chauffé  a 
parfaitement  passé  l’été,  sa  couleur  s’est  modifiée,  et  il 
n’avait  nullement  le  goût  de  cuit.  Par  contre,  le  vin  non 
chauffé  a  achevé  de  se  troubler  pendant  la  période  des  cha¬ 
leurs. 

Physiologie  expérimentale.  —  La  note  de  M.  Joannes 
Chalin  est  relative  à  l’helminthe  qui  vit  en  parasite  sur  l’oi¬ 
gnon  vulgaire  ( Allium  cepa  L.)  et  y  devient  l’origine  d’une 
maladie,  dont  l’auteur  a  pu  suivre  les  différentes  phases, 
grâce  à  M.  Pasteur,  qui  lui  a  remis,  au  mois  de  mai  1881, 
un  fragment  de  bulbe  infesté  par  ces  nématodes.  Les  faits 
observés  par  M.  J.  Chatin  sont  sensiblement  comparables  à 
ceux  que  l’on  a  constatés  sur  l’anguillule  du  blé  niellé,  mais 
avec  cette  différence  que  le  parasite  de  l’oignon  témoigne 
constamment  d’une  moindre  résistance  vitale.  Quant  à  la 
mesure  la  plus  efficace  contre  ce  parasite,  elle  consiste,  dit 
l’auteur,  à  arracher  les  pieds  malades  et  à  les  incinérer. 

Zoologie.  —  MM.  L.  Trouessart  et  P.  Mégnin  font  con¬ 
naître,  dans  une  seconde  note  sur  la  morphologie  des  sar- 
coptides  plumicoles,  les  principaux  faits  qui  viennent  modi¬ 
fier,  sous  certains  rapports,  les  généralités  relatives  à  cette 
sous-famille.  Ces  faits  portent  sur  l’œuf,  sur  les  plaques 
tégumentaires,  sur  le  polymorphisme  des  nymphes,  sur  la 
présence  d’organes  sexuels  secondaires  et  sur  les  modifica¬ 
tions  de  forme  que  présente  la  lèvre  inférieure. 

M.  V.  Jordin  indique  les  essais,  couronnés  de  succès, 
de  culture  de  plantes  dans  des  dissolutions  de  matières  or¬ 
ganiques  en  décomposition,  c’est-à-dire  dans  des  solutions 
d’engrais  d’origine  organique,  et  fait  connaître  le  rendement 
du  procédé  de  culture  expérimentale  auquel  il  a  eu  recours. 

Géologie.  —  M.  Dieulafait  adresse  une  note  intitulée  : 
Relations  des  roches  ophiliqties  avec  les  substances  salines , 
particulièrement  dans  les  Pyrénées.  En  voici  la  conclusion. 
Les  gypses  des  Pyrénées,  constitués  et  associés  comme  ceux 
du  sud-est  de  la  France,  proviennent,  comme  eux,  de  l’éva¬ 
poration  d’eaux  marines  ;  mais  ces  eaux  n’ont  pu  s’évaporer 
que  dans  des  lagunes,  c’est-à-dire  dans  des  parties  basses 
où  s’étaient  nécessairement  accumulées  des  vases.  Or,  sui¬ 
vant  les  lieux  ces  vases  étaient  ou  n’étaient  pas  des  produits 
de  décomposition  de  roches  ophitiques  ;  suivant  les  lieux 
aussi,  ou  plutôt  suivant  l’état  orographique  des  lieux,  une 
surface  donnée  pouvait  devenir  ou  ne  pas  devenir  une  la¬ 
gune.  Enfin,  toutes  choses  restant  égales,  une  roche  (ophi- 
tique  ou  non)  qui  se  décompose  facilement  permettra  mieux 
qu  une  autre  à  la  mer  de  former  une  lagune  à  fond  imper¬ 
méable,  c’est-à-dire  permettra  mieux  l’établissement  d’un 
état  de  choses  indispensable  à  la  concentration  du  gypse  et 
du  sel.  Voilà  pourquoi  les  gypses  reposeront  ici  sur  des 
argiles  ophitiques  parfaitement  stratifiées  et  renfermant 
dans  leurs  assises  des  cailloux  d’ophite  roulés;  voilà  pour¬ 
quoi,  ailleurs,  il  existera  des  gypses  sans  ophites;  voilà 
pourquoi  surtout  des  régions  entières  montreront  d’im¬ 
menses  gisements  d’ophites  sans  trace  de  substances  sa¬ 
lines. 


Minéralogie.  —  M.  Le  Châtelier  a  repris  l’étude  du  chloro- 
silicate  de  chaux,  cristallisé  en  tables  rectangulaires  qu’il 
avait  obtenu  par  l’action  de  la  chaux  sur  la  silice  en  pré¬ 
sence  du  chlorure  de  calcium  fondu  et  a  reconnu  que  ce 
composé  n’était  pas  le  silicate  simple  qu’il  supposait 
Si  O2,  2CaO,  mais  bien  une  combinaison  de  ce  silicate  et  de 
chlorure  de  calcium  qui  répond  à  la  formule 

Ca  Cl  +  Si  O2,  2Ca  O. 

—  Les  recherches  expérimentales  de  M.  J.  Thoidet  sur  la 
vitesse  des  courants  d’eau  ou  d’air  susceptibles  de  maintenir 
en  suspension  des  grains  minéraux  ont  pour  but  la  solution 
du  problème,  intéressant  la  géologie,  qui  permettrait,  à  la 
seule  inspection  des  grains  d’un  grès,  par  exemple,  de  fixer 
une  limite  à  la  force  des  courants  qui  ont  présidé  au  dépôt 
de  ce  grès  et,  par  suite,  de  connaître,  dans  une  certaine 
mesure,  si  la  mer  géologique  au  milieu  de  laquelle  il  s’est 
formé  était  plus  ou  moins  vaste,  plus  ou  moins  profonde  et 
agitée,  si  le  dépôt  s’est  accompli  dans  un  golfe  abrité  ou  sur 
une  plage  exposée  à  toute  la  fureur  des  tempêtes. 
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Comité  secret.  —  L’Académie  se  forme,  pour  la  troisième 
fois,  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres  des  can¬ 
didats  à  la  place  laissée  vacante  dans  la  section  de  méca¬ 
nique  par  le  décès  de  M.  Bresse. 


SÉANCE  DD  31  DÉCEMBRE  1883. 

Astronomie.  —  M.  Trouvelot,  a  observé  la  comète  Pons- 
Brooks  à  l’Observatoire  de  Meudon  et,  malgré  la  persistance 
du  mauvais  temps,  il  est  parvenu  à  obtenir  un  dessin  très 
soigné  de  cette  comète.  Ce  dessin  montre  que  l’astre  possède 
un  noyau  allongé  dans  un  axe  perpendiculaire  à  la  direction 
de  l’axe  de  la  queue.  C’est  là  une  particularité  importante, 
ajoute  M.  Janssen,  et  qui  avait  été  déjà  observée  sur  les  pho¬ 
tographies  de  la  comète  1881,  faites  à  Meudon  par  M.  Janssen 
lui-même. 

Météorologie.  —  M.  Cornu  fait  une  très  courte  communi¬ 
cation  sur  certain  arc-en-ciel  blanc ,  qu’il  a  eu  l’occasion 
d’observer  dans  la  matinée  du  28  novembre  dernier,  à  Cour- 
tenay  (Loiret).  Ce  matin-là,  il  y  avait  eu  une  gelée  blanche 
très  intense,  le  brouillard  était  très  peu  épais  et  très  peu 
élevé.  L’arc-en-ciel  était  absolument  blanc,  sans  la  moindre 
trace  d’une  irisation  quelconque,  pas  même  égale  à  celle  que 
l’on  constate  dans  le  phénomène  des  halos  ;  son  aspect  était 
floconneux  comme  celui  de  la  fumée  de  l’hydrogène  phos- 
phoré  ou  d’une  pièce  d’artillerie.  Faute  d’instruments, 
M.  Cornu  n’a  pu  prendre  que  des  mesures  grossières  de  cet 
arc-en-ciel;  ces  mesures  lui  ont  donné  38°  à  39°.  En  résumé, 
l’observation  de  M.  Cornu  porte  sur  un  phénomène  très 
rare. 

—  M.  Janssen  présente  une  lettre  de  M.  Landerer,  qui 
communique  ses  observations  sur  les  lueurs  crépusculaires 
de  ces  derniers  temps.  M.  Landerer  a  remarqué  que  le  centre 
du  phénomène  n’est  pas  exactement  dans  la  direction  du  so¬ 
leil,  mais  qu’il  se  présente  notablement  à  la  gauche  de 
l’observateur;  ce  lait  curieux  a  été  déjà  signalé.  Il  importe 
qu’il  soit  bien  constaté  au  point  de  vue  de  la  théorie  du  phé¬ 
nomène.  Sous  ce  rapport  cette  observation  est  importante. 
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—  M.  de  Quatrefages  donne  lecture  d’une  lettre  de 
M.  Erington  de  la  Croix,  sur  la  catastrophe  du  Krakatoaet  la 
vitesse  des  ondes  liquides.  On  sait  que  l’éruption  du  Kraka- 
toa  a  coûté  la  vie  à  50  000  personnes.  Mais  ce  que  l’on  sait 
moins,  c’est  que,  au  moment  de  l’explosion  finale  du  volcan, 
il  s’est  formé  dans  le  détroit  une  vague  gigantesque  qui  a  ra¬ 
vagé  les  deux  côtes  de  Java  et  de  Sumatra.  Le  phénomène  se 
produisit  le  27  août  à  midi  moins  quelques  minutes. 

Or,  le  même  jour,  à  une  heure  et  demie  du  soir,  il  se  pro¬ 
duisait  en  divers  points  de  la  côte  de  Ceylan,  notamment  à  la 
Pointe-de-Galles,  à  Kalatara  et  à  Barticola,  un  retrait  consi¬ 
dérable  de  la  mer  suivi  d’une  marée  assez  haute.  Ces  deux 
points  étant  séparés  par  3000  kilomètres  d’océan,  le  mouve¬ 
ment  moléculaire  se  serait  donc  transmis  avec  une  rapidité 
vertigineuse  de  2000  kilomètres  à  l’heure,  rapidité  qui  cor¬ 
respond  à  une  vitesse  de  550  mètres  par  seconde,  c’est-à- 
dire  une  vitesse  supérieure  de  210  mètres  à  celle  de  la  trans¬ 
mission  du  son  dans  l’air. 

M.  Erington  de  la  Croix  ajoute  que  ces  chiffres,  pour  ainsi 
dire  fabuleux,  ont  été  entièrement  contrôlés  par  des  rensei¬ 
gnements  venus  de  Pile  Maurice.  En  effet,  le  même  phéno¬ 
mène  s’est  également  fait  sentir  dans  ces  parages  éloignés. 
La  distance  entre  l’île  Maurice  et  le  détroit  de  la  Sonde  étant 
de  5500  kilomètres,  et  le  retrait  de  l’Océan  s’étant  produit  à 
2  heures  15  minutes,  tout  aussi  remarquable  qu’à  Ceylan,  le 
calcul  donne  aussi,  pour  la  vitesse  de  transmission  du  mou¬ 
vement  des  eaux,  le  même  résultat,  soit  encore  550  mètres 
par  seconde. 

Ces  chiffres,  ajoute  l’auteur,  fournissent  une  base  certaine 
pour  évaluer  désormais  la  rapidité  de  propagation  des  ondes 
liquides. 

—  M.  Daubrée  ne  considère  pas  ces  faits  comme  absolument 
probants,  parce  que  l’on  ne  sait  pas  comment  le  fond  de  la 
mer  s’est  comporté  pendant,  la  dernière  éruption  du  Kraka- 
toa  ;  on  ne  sait  pas  s’il  n’a  pas  été  également  agité  dans  le 
même  moment.  Quand  on  se  reporte,  dit-il,  au  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne  qui  eut  lieu  le  1er  novembre  1759,  on 
remarque  que  les  vibrations  de  l’écorce  terrestre  se  sont 
étendues  à  tout  le  nord  de  l’Afrique,  à  l’Amérique  du  Sud,  au 
Groenland,  etc.,  en  un  mot,  les  secousses  volcaniques  com¬ 
prenaient  un  treizième  de  la  surface  du  globe.  Mais  si,  au  lieu 
de  s’étendre  au  continent  américain,  le  phénomène  d’agita¬ 
tion  avait  été  plus  restreint,  on  aurait  pu  considérer  le  mou¬ 
vement  des  eaux  qui  s’en  est  suivi  comme  résultant  de  la 
propagation  de  l’onde  marine. 

—  Une  note  sur  le  même  sujet  est  adressée  par  un  auteur 
dont  le  nom  ne  parvient  pas  jusqu’à  nous.  11  s’agit  des 
courbes  du  marégraphe  dans  la  baie  Orange,  lesquelles  four¬ 
nissent  des  matériaux  nombreux  et  très  instructifs.  Les  re¬ 
levés  des  courbes  pendant  les  journées  du  27  et  du  28  août 
1883  sont  particulièrement  importants,  en  ce  qu’ils  indiquent 
des  traces  d’ondulation  d’une  grandeur  remarquable  que 
rien  dans  ces  parages  ne  pouvait  justifier,  des  ondes  de 
50  centimètres  de  hauteur,  absolument  en  désaccord  avec  les 
courbes  fournies  par  tous  les  autres  jours  de  l’année,  soit 
avant,  soit  après  cette  époque.  Mais  lorsque  l’on  sait  ce  qui, 
au  même  moment,  se  passait  à  Java,  lorsque  l’on  connaît  les 
phénomènes  relevés  à  Ceylan,  à  l’île  Maurice  et  jusque  sur 
les  côtes  de  France,  notamment  à  Rochefort,  nul  doute  ne 
reste  dans  l’esprit  sur  la  coïncidence  de  tous  ces  faits  et  sur 
leur  point  d’origine  dans  l’explosion  formidable  du  Krakatoa. 

Dans  la  baie  Orange,  le  mouvement  moléculaire  mit 


31  heures  à  franchir  la  distance  de  7700  milles  environ  qui 
la  sépare  du  détroit  de  la  Sonde,  soit  une  vitesse  d’un  peu 
plus  de  2/i8  milles  à  l’heure. 

Mission  du  cap  IIorn.  —  M.  le  docteur  Hahn,  médecin- 
major  de  la  Romanche,  lit  le  rapport  sommaire  suivant  sur 
les  recherches  d’histoire  naturelle  faites  par  la  Romanche  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  l’expédition  scientifique  du  cap  IIorn  : 

Pendant  que  la  mission  à  terre  explorait  la  baie  Orange  et 
que  M.  le  docteur  Ilyades  réunissait  les  éléments  d’une 
étude  approfondie  de  cette  partie  de  la  Terre-de-Feu,  y  for¬ 
mant  des  collections  considérables  et  portant  son  attention 
sur  les  populations  fuégiennes  voisines,  qui  venaient  visiter 
la  mission,  la  Romanche  parcourait  les  canaux  de  l’archipel 
et  poussait  ses  explorations,  d’un  côté,  jusqu’aux  îles  Ma- 
louines,  de  l’autre,  jusqu'à  10  milles  au  sud  de  Diego  Ra- 
mirez. 

En  qualité  de  médecin  du  bord,  nous  avions  été  chargé  de 
ne  rien  négliger  pour  faire  connaître  les  productions  natu¬ 
relles  des  différentes  terres  auxquelles  toucherait  la  Romanche; 
nous  avons  cherché  à  répondre  aux  désirs  de  la  Commis¬ 
sion  et,  dans  l’espoir  que  nos  observations  pourraient,  à  cer¬ 
tains  égards,  compléter  celles  qui  sont  dues  aux  membres  de 
la  mission  à  terre,  nous  venons  les  présenter  à  l’Académie. 

En  quittant  la  baie  Orange  pour  remonter  dans  le  nord, 
nous  avons  visité  la  jolie  petite  île  de  Packsaddle,  remar¬ 
quable  par  ses  colonnades  de  basalte,  ses  grottes  et  ses 
récifs,  où  habitent,  pendant  une  partie  de  l’année,  les  otaries  à 
fourrure,  et  nous  sommes  entrés  dans  le  canal  du  Beagle  en 
traversant  le  détroit  de  Murray.  L’aspect  de  la  végétation- 
n’est  plus  le  même  sur  les  deux  rives  de  ce  canal  que  dans 
le  sud;  le  fagus  betuloïdes  est  remplacé  dans  les  forêts  par 
le  fagus  antarctica;  le  Doynier  et  le  Berberis  üicifolia  devien¬ 
nent  plus  rares,  tandis  que  les  Berbns  buccifolia  et  empetri- 
folia  prédominent.  Ces  modifications  nous  paraissent  dues  à 
l’abri  que  donne  à  ces  régions  la  chaîne  du  Darwin  et  à  la 
nature  du  sol  qui,  de  granitique,  est  devenu  schisteux.  Cette 
contrée  nous  a  donné  un  herbier  assez  complet  comprenant 
plusieurs  plantes  qui  avaient  échappé  au  botaniste  Hooker. 

La  faune  également  y  est  plus  riche,  elle  contient  toutes 
les  espèces  de  l’archipel  et  une  grande  partie  de  celles  du 
détroit  de  Magellan;  nous  y  avons  trouvé  un  grèbe,  une 
foulque,  un  perroquet,  une  hirondelle  de  mer,  un  hibou  et 
quelques  autres  petites  espèces  d’oiseaux,  tous  étrangers  aux 
îles  du  Sud. 

Le  lion  de  mer  {Otaria  jubata)  n’y  est  pas  rare,  surtout  du 
côté  de  l’île  Picton,  où  se  trouve  une  rookerie  de  manchots 
momentanément  abandonnée.  La  loutre,  au  contraire,  y  fait  dé¬ 
faut  ;  sa  fourrure,  qui,  dans  le  sud,  est  avec  la  peau  de  l’otarie 
des  Falkland,  le  seul  vêtement  du  Fuégien,  est  ici  avanta¬ 
geusement  remplacée  par  la  peau  du  guanaco,  qui  abonde 
sur  les  deux  rives  du  canal  du  Beagle.  Le  nandou  de  Darwin, 
si  commun  dans  les  grandes  plaines  de  Patagonie  et  qui  ac¬ 
compagne  partout  le  guanaco,  ne  se  rencontre  pas  sur  la 
Terre-de-Feu. 

La  population  y  est  plus  nombreuse  et  plus  dense  que  dans 
le  sud;  elle  appartient  à  la  famille  Yahgan,  dont  le  centre  est 
à  Yahgadans  ledétroitde  Murray. Cette  branche  duTekeenika 
est  de  beaucoup  la  plus  importante;  elle  est  représentée  par 
environ  huit  cents  individus  et  peuple,  outre  la  partie  est 
du  canal  du  Beagle,  la  partie  ouest  jusqu’au  delà  de  sa  bi¬ 
furcation,  l’île  de  Navarin  et  le  Ponsomby  Sound. 
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La  richesse  de  la  faune  permet  aux  habitants  une  vie  moins 
misérable.  Le  Yahgan  reste  moins  dans  sa  pirogue;  excellent 
marcheur,  il  devient  chasseur  de  terre  ferme  et,  tout  en  se 
servant  encore  du  harpon  pour  le  phoque  et  le  poisson  et  de 
la  fronde  pour  les  oiseaux,  il  commence  à  manier  avec  adresse 
l’arc  et  la  flèche,  complètement  abandonnés  par  ses  frères  du 
sud.  Il  se  couvre  mieux,  son  manteau  est  plus  ample  et  il  a 
soin  de  munir  ses  pieds  de  sandales  pour  chasser  le  guanaco 
sous  bois.  Il  nous  a  paru  aussi  plus  éveillé,  plus  intelligent 
et  plus  communicatif.  Il  a  des  notions  sur  le  déluge,  des  lé¬ 
gendes  sur  un  homme  de  pierre  et  sur  un  héros  qui,  à 
Sionna,  grâce  à  son  adresse  et  à  son  courage,  a  débarrassé  la 
contrée  d’un  lion  de  mer  gigantesque,  lequel  détruisait  tous  les 
jours  nombre  de  pirogues  avec  leur  personnel.  Les  Yahgans 
célèbrent  une  fête  à  laquelle  les  femmes  n’assistent  pas  ; 
cette  fête,  appelée  hira,  est  commémorative  de  la  révolte  des 
hommes  contre  les  femmes  qui,  avant  cette  époque,  avaient 
l’autorité  dans  la  famille  et  possédaient  les  secrets  du  sor¬ 
cier.  Ils  se  masquent  dans  cette  circonstance,  crient  et  dan¬ 
sent  jusqu’à  bout  de  forces.  C’est  sur  les  habitants  de  cette 
partie  de  la  Terre-de-Feu  que  nous  avons  pris  le  plus  grand 
nombre  d’observations  anthropométriques;  ce  sont  eux  qui 
nous  ont  permis  de  recueillir  la  plus  grande  partie  de  notre 
vocabulaire  fuégien  et  qui  nous  ont  fourni  les  cinq  sujets 
rapportés  par  la  Romanche.  Leur  langue  et  leurs  mœurs  dif¬ 
fèrent  peu  de  celles  des  Fuégiens  du  sud. 

Ils  ont  pour  voisins,  à  l’extrémité  est  du  canal  du  Beagle 
les  Ona  (Yakana-Kung  de  Fitz-Roy,  Thôkrrh  des  Patagons), 
les  habitants  de  la  grande  île  de  la  Terre-de-Feu,  chez  les¬ 
quels  ils  se  procurent  l’arc  et  la  flèche  à  pointe  de  verre 
qu’ils  ne  savent  plus  tailler.  Les  deux  tribus  se  rencontrent 
une  fois  par  an  et  vivent  en  bonne  intelligence;  les  Ona  de 
la  baie  Hoggett  se  marient  quelquefois  avec  des  femmes 
Yahganes.  Malgré  notre  vif  désir  de  faire  ample  connaissance 
avec  eux,  nous  n’avons  pu  les  voir  de  près;  plus  farouches 
que  les  Yahgans  au  milieu  desquels  vivent  les  mission¬ 
naires  anglais,  ils  se  sont  toujours  enfuis  devant  nous.  Nos 
renseignements  nous  permettent  de  considérer  leur  taille 
comme  très  élevée,  supérieure  peut-être  à  celle  des  Patagons, 
et,  d’après  les  quelques  mots  que  nous  avons  recueillis,  leur 
langue  aurait  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  ces  derniers. 

Les  huttes  que  nous  avons  visitées  à  la  baie  Bon-Succès  et 
à  la  baie  Hoggett  sont  identiques  à  celles  des  Yahgans;  les 
amas  de  coquilles  de  moules  et  de  patelles  devant  les  habi¬ 
tations  prouvent  qu’au  bord  de  la  mer  leur  manière  de  vivre 
est  la  même.  Un  panier  abandonné  dans  une  de  ces  huttes 
était  fait  de  la  même  façon  et  avec  les  mêmes  matériaux  que 
ceux  des  Yahgans.  Ils  n’ont  pas  de  pirogues.  Leur  chien  est 
plus  grand  et  plus  fort  que  celui  des  habitants  de  l’archipel, 
il  est  excellent  chasseur  et  travaille  souvent  pour  son  propre 
compte.  La  Romanche  en  a  rapporté  un  spécimen. 

Dans  la  partie  ouest  du  canal  du  Beagle,  à  portée  du  Mont- 
Darwin,  la  végétation  reprend  l’aspect  du  sud  jusqu’au  mo¬ 
ment  où,  après  avoir  traversé  la  baie  Désolée,  on  arrive  à  la 
côte  ouest.  On  ne  voit  plus  alors  que  des  îlots  dénudés  à 
charpente  de  granit. 

Dans  ces  parages  exposés,  les  habitants  sont  rares;  cepen¬ 
dant  Celikoolips  et  Tekeenikas  viennent  y  chasser  la  loutre 
dans  la  bonne  saison.  C’est  là  que  nous  avons  vu  pour  la 
première  fois  le  petit  manchot  ( microdiptes  serresiana), 
espèce  très  rare,  décrite  récemment  par  M.  Ouslalet  et  dont 
un  seul  exemplaire  existait  au  Muséum. 


Plus  au  sud  et  du  même  côté  de  l’île  Hoste  se  trouve  le 
New-Year-Sound  avec  ses  nombreux  fjords.  C’est  le  centre 
d’habitation  des  Aldouaïlins,  autre  branche  des  Tekeenikas 
qui  se  compose  d’environ  deux  cents  individus.  Nous  serons 
sobres  de  détails  sur  eux,  M.  Hyades  ayant  eu  l’occasion  de 
les  étudier. 

Dans  le  New-Year-Sound  la  partie  Ouest  est  granitique,  la 
partie  Est  est  schisteuse.  La  végétation  est  la  même  qu’à  la  baie 
Orange.  La  baleine  y  est  très  commune  pendant  un  mois 
et  on  peut  attribuer  sa  présence  à  la  nourriture  abondante 
qu’elle  y  trouve  à  cette  époque.  La  mer  est  quelquefois  co¬ 
lorée  en  rouge  par  les  millions  de  larves  d’une  galatée,  la 
munida  subtugosa.  C’est  dans  cette  même  baie  que  nous  avons 
trouvé  la  baleine  dont  la  Romanche  a  rapporté  le  squelette. 
La  présence  de  ce  grand  oétacé  dans  les  environs  nous  avait 
été  signalée  trois  jours  auparavant  parYakhaïf,le  Fuégien  em¬ 
barqué  à  bord.  Il  l’avait  devinée  en  voyant  tournoyer  dans 
les  airs  un  grand  nombre  de  pétrels  géants. 

Plusieurs  voyages  aux  îles  Wolleston  et  Hermite  nous 
ont  permis  de  faire  une  belle  moisson  de  plantes  et  d’échan¬ 
tillons  géologiques  de  ces  contrées.  Les  habitants  de  la  par¬ 
tie  sud  de  ce  groupe  d’îles  sont  au  nombre  de  cinquante;  ce 
sont  de  hardis  chasseurs  qui  s’aventurent  à  la  poursuite  des 
otaries  et  de  la  loutre  jusque  sur  les  récifs  les  plus  exposés 
des  environs  du  cap  Horn. 

Nous  mentionnerons  encore  un  voyage  à  la  Terre-des-États, 
d’où  la  Romanche  a  rapporté  un  squelette  de  baleine  d’une 
espèce  différente  de  celle  de  New-Year-Sound,  et  où  notre 
herbier  s’est  enrichi  de  plusieurs  plantes  qui  n’existent  pas  à 
la  Terre- ie-Feu.  Nous  citerons  aussi  l’expédition  aux  îles 
Malouines  où,  dans  leur  partie  occidentale,  à  la  baie  Ed¬ 
wards,  nous  avons  pu  faire  une  ample  récolte  d’otaries  de 
tout  âge  et  de  manchots,  et  observer  ces  différents  animaux 
à  terre. 

Pendant  tous  nos  voyages,  le  commandant  Martial  a  fait 
partout  exécuter  des  draguages  à  des  profondeurs  variant 
entre  20  et  150  mètres,  sauf  à  la  baie  Hoggett  où  ils  ont  at¬ 
teint  près  de  700  mètres.  De  fructueuses  recherches  ont  été 
faites  de  cette  façon,  quoique  la  faune  soit  peu  variée  en 
espèces;  mais  les  individus  y  sont  nombreux  et  nous  avons 
cherché  à  réunir  des  séries  aussi  complètes  que  possible  re¬ 
présentant  toutes  les  formes  que  peut  réaliser  la  même 
espèce  dans  ses  différents  âges  et  dans  ses  différents  états. 

Parmi  les  crustacés,  les  espèces  les  plus  communes  que 
nous  ayons  rencontrées  sont  de  grands  crabes  épineux  du 
genre  Lithode  ( Lithodes  untarctica),  un  autre  lithode  à  pattes 
plus  courtes,  à  corps  plus  gros  ( Lithodes  verrucosa),  un  eu- 
rypode  aux  pieds  démesurément  longs,  un  petit  halicarci- 
nus  au  corps  aplati,  un  pellarion,  une  galatée,  plus  rarement 
des  crevettes  et  différentes  variétés  d’isopodes  parmi  lesquelles 
le  genre  sérole  comptait  de  nombreux  représentants. 

Les  échinides  sont  fort  abondants;  parmi  les  astéries  plu¬ 
sieurs  exemplaires  n’existaient  pas  au  Muséum,  nous  cite¬ 
rons  le  Lobidiasler  radiosus  et  le  Ctenodiscus  auslralis 
(Lütken)  ;  le  premier  appartient  à  une  espèce  nouvelle  qui 
n’est  encore  connue  que  par  un  très  petit  nombre  d’exem¬ 
plaires  et  qui  permet  d’établir  les  rapports  de  ce  genre  mal 
connu  avec  les  Brisinga;  parmi  les  mollusques  il  y  a  des 
succinées  et  des  chétons  nouveaux. 

La  température  des  eaux,  où  se  trouvaient  ces  animaux,  et 
toutes  les  conditions  dans  lesquelles  ils  vivaient  ont  été 
notées  avec  soin,  et  quand  nous  rencontrions  des  espèces 
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remarquables  par  leur  coloration,  avantque  la  dessiccation  et 
l’action  de  l’alcool  aient  fait  disparaîire  leurs  nuances,  nous 
en  prenions  des  dessins  aussi  exacts  que  possible. 

Pendant  toute  une  année  nous  n’avons  cessé  de  réunir 
des  observations  et  des  collections,  en  nous  conformant  au¬ 
tant  que  possible  aux  instructions  que  l’Académie  avait  ré¬ 
digées  et  nous  espérons  que,  au  point  de  vue  de  l’histoire 
naturelle  des  régions  magellaniques,  l’expédition  de  la  Ro¬ 
manche  aura  donné  d’utiles  résultats. 

—  M.  le  président  Blanchard  félicite  M.  le  docteur  Hâhn 
des  résultats  obtenus  par  l’expédition. 

Aérostation.  —  Deux  lettres  sont  adressées  sur  la  direc¬ 
tion  des  aérostats.  Dans  l’une  d’elles,  l’auteur  demande  une 
somme  de  50  000  francs  pour  poursuivre  ses  recherches. 

Mécanique.  —  M.  Rousselin  adresse  une  note  par  laquelle  il 
fait  connaître  qu’il  a  trouvé  le  moyen  de  réaliser  des  écono¬ 
mies  importantes  sur  le  chauffage  des  machines  à  vapeur. 

Physique.  —  M.  Ledieu,  correspondant  de  l’Académie  et 
candidat  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  mécanique, 
envoie  une  note  sur  la  théorie  de  l’électricité  et  sur  la  dé- 
monstration  d’une  formule  de  Joulle. 

Zoologie.  —  M.  Kerville  adresse  une  note  sur  un  poisson 
pêché  tout  récemment  aux  environs  du  Tréport,  remar¬ 
quable,  dit-il,  par  ses  dimensions  considérables  et  inu¬ 
sitées. 

—  MM.  P.  Mëgnin  et  E.-L.  Trouessart  communiquent  une 
note  complémentaire  de  celle  qu’ils  ont  présentée  dans  la 
dernière  séance  sur  la  morphologie  et  sur  la  classification 
des  sarcoptides  plumicoles. 

La  sous-famille  des  analgesiens  se  divise  naturellement  en 
trois  groupes  secondaires  qu’ils  désignent  sous  les  noms  de 
Pterolicheœ,  Analgeseæ  et  Proctophyllodeœ  d’après  le  nom 
du  genre  le  plus  anciennement  connu  qui  leur  sert  de  type. 

On  peut  former  un  quatrième  petit  groupe,  sous  le  nom 
de  Dermoglypheœ,  pour  deux  genres  qui  se  distinguent  de 
tous  les  autres  par  l’absence  de  cuirasse  dorsale  à  tous  les 
âges  et  de  ventouses  copulatrices  chez  le  mâle  adulte. 

Les  pterolichés  ( Pterolicheœ ),  qui  viennent  ensuite,  sont 
des  Acariens  aux  formes  robustes,  dont  les  mâles,  souvent 
très  peu  différents  des  femelles,  ne  présentent  qu’exception- 
nellement  une  inégalité  dans  le  développement  des  pattes 
postérieures.  On  les  trouve  sur  les  oiseaux  de  grande  taille 
(autruches,  échassiers,  palmipèdes,  rapaces,  corvidés,  buce- 
rotidés,  etc.). 

Les  analgesés  ( Analgeseæ )  constituent  le  groupe  central  et, 
pour  ainsi  dire,  prototypique  de  la  sous-famille.  Les  mâles 
sont  remarquables  par  le  développement  souvent  énorme  des 
deux  paires  de  pattes  postérieures  (Prolalges),  ou  seulement 
de  l'une  d’elles  ( Analges ,  Pteralloples).  On  les  trouve  sur  des 
oiseaux  de  tous  les  ordres,  et  souvent  en  société  avec  des 
espèces  appartenant  aux  deux  autres  groupes. 

Dans  ces  deux  groupes,  les  femelles  adultes  ont  constam¬ 
ment  l’abdomen  entier  et  sans  appendices  autres  que  des 
poils. 

Chez  les  proctophyllodés  ( Proctophyllodeœ ),  au  contraire, 
les  femelles  adultes  ont  l’abdomen  terminé  par  deux  prolon¬ 
gements  conoïdes  qui  forment  une  sorte  de  fourche,  et  la 
caractéristique  de  ce  groupe  se  trouve  ainsi  empruntée  sur¬ 


tout  aux  femelles,  et  non  plus  aux  mâles  comme  dans  les 
deux  autres  groupes.  Ces  sarcoptides  sont  généralement  de 
petile  taille  ;  ils  ont  des  formes  plus  grêles  et  plus  délicates 
que  les  Pterolichés  et  vivent  sur  les  passereaux,  plus  ra¬ 
rement  sur  les  échassiers  et  les  palmipèdes. 

Relativement  à  la  synonymie  des  genres  adoptés  par  les 
auteurs,  ceux-ci  feront  remarquer  que  Dermalichus  (Koch, 
1840)  doit  rester  synony  me  à' Analges  (Nitzsch,  1818),  qui  a,  de 
beaucoup,  la  priorité.  Le  nom  de  Dimorphus  (Haller,  1878), 
déjà  plusieurs  fois  préoccupé,  ne  peut  non  plus  être  con¬ 
servé  pour  le  genre  qui  diffère  d 'Analges  par  la  présence 
d’ambulacres  à  toutes  les  pattes  et  l’abdomen  bifide:  ce  genre 
devra  prendre  le  nom  de  Megninia (Berlese,  1883).  — Le  nom 
d'Alloptes  (Canestrini,  1879)  doit  être  réservé  pour  les  es¬ 
pèces  dont  le  mâle  a  la  quatrième  paire  de  pattes  plus  déve¬ 
loppée  que  les  autres,  et  dont  la  femelle  a  l'abdomen  four¬ 
chu ;  A.  crasses  (Canestr.)  en  est  le  type.  On  doit  en  séparer 
non  seulement  les  types  des  genres  Pseudalloptes  et  Pteral- 
loptes,  mais  encore,  à  plus  forte  raison,  toutes  les  espèces 
parasites  des  insectes  (A.  cerambicis,  etc.),  décrites  par 
M.  Canestrini,  et  qui  n’appartiennent  même  pas  à  la  sous- 
famille  des  Analgesinœ. 

La  note  de  MM.  Mégnin  et  Trouessart  est  complétée  par  un 
tableau  renfermant  les  genres  de  la  sous-famille  des  Anal¬ 
gesinœ. 

Anatomie  comparée.  —  M.  Henri  Gervais  présente  un  travail 
sur  une  nouvelle  espèce  du  genre  mégaptère  provenant  de 
la  baie  de  Bassorah,  dans  le  golfe  Persique. 

Le  genre  mégaptère,  tel  qu’il  a  été  établi  par  les  auteurs 
de  l’Ostéographie  des  cétacés,  comprend  quatre  espèces  dis¬ 
tinctes  :  les  deux  premières,  le  Megaptera  Boops  et  le  Me- 
gaptera  Lalandii,  y  sont  établies  d’une  façon  certaine  ;  les 
deux  autres,  le  Meg.  Aovœ  Zelandiœ  et  le  Meg.  Ruzira,  n’y 
sont  inscrites  que  d’une  façon  provisoire. 

Les  naturalistes,  en  établissant  des  différences  spécifiques 
entre  ces  animaux  du  même  groupe,  se  sont  laissés  guider, 
comme  l’a  fait  observer  M.  Yan  Beneden,  par  cette  idée  que  ces 
cétacés  auraient,  comme  les  baleines  et  les  balænoptères,  des 
stations  géographiques  bien  définies,  et  que  ceux  qui  habitent 
un  hémisphère  ne  passent  jamais  dans  l’hémisphère  opposé. 
Bien  que  cette  loi  de  répartition  des  espèces,  établie  par  le 
savant  professeur  ne  soit  pas  encore  confirmée  en  ce  qui 
regarde  les  mégaptères  et  que  le  professeur  Van  Beneden, 
dans  un  récent  ouvrage,  soit  revenu  à  l’idée,  qu’il  avait, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  qu’il  n’existerait  qu’une  seule 
espèce  de  mégaptère  cosmopolite,  le  megaptera  Boops,  M.  Ger¬ 
vais  croit  pouvoir,  par  la  comparaison  de  nouveaux  matériaux 
rassemblés  dans  les  collections  anatomiques  du  Muséum  de 
Paris,  démontrer  que  cette  loi  de  répartition  des  espèces 
doit  s’appliquer  aussi  aux  mégaptères  et  qu’il  est  impossible 
de  rapporter  aujourd’hui  à  une  seule  espèce  tous  les  sujets 
connus  et  que  le  nombre  de  ces  espèces  doit  être  porté  à 
trois,  qui  sont  :  le  Meg.  Boops,  habitant  l’hémisphère  bo¬ 
réal,  le  Meg.  Lalandii,  habitant  la  partie  sud  de  l’océan 
Atlantique  et  le  Meg.  du  golfe  Persique  qui  fait  le  sujet  de  la 
présorte  note,  espèce  qui  habiterait  l’océan  Indien  et  à 
laquelle  il  propose  de  donner  le  nom  de  M.  lndica.  Ce  n’est, 
en  effet,  qu’accidentellement  que  l’individu,  acquis  pour  les 
collections  du  Muséum  d’histoire  naturelle  aurait  dû  pé¬ 
nétrer  dans  le  golfe  Persique  d’où  il  a  été  expédié. 

La  taille  du  mégaptère  du  golfe  Persique,  qui  est  arrivé  à 
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l’âge  adulte,  diffère  àpeine  de  celledu  squelette  du  Meg.  Boops. 
Les  formes  extérieures  de  sou  corps  devaient  être  cepen¬ 
dant  plus  élancées  et  la  tête  plus  globuleuse.  Les  différents 
os  qui  constituent  le  squelette  présentent  une  plus  grande 
épaisseur  dans  toutes  leurs  parties  et  leur  substance  plus  com¬ 
pacte  leur  donne  une  plus  grande  densité. 

La  forme  générale  de  la  tête  osseuse,  étudiée  avec  soin, 
accuse  dans  ses  contours  supérieurs,  en  allant  soit  du  trou 
occipital  à  l’extrémité  antérieure  du  rostre,  soit  du  bord 
externe  d’un  maxillaire  au  bord  externe  de  l’os  symétrique, 
une  courbure  beaucoup  plus  marquée;  le  rostre  est  beaucoup 
plus  obtus,  le  maxillaire  inférieur  plus  arqué. 

La  région  postérieure  du  crâne  uniquement  formée  par 
l’os  occipital  est  moins  concave  que  chez  le  Meg.  Boops  ;  la 
crête  longitudinale,  occupant  le  milieu  de  la  face  externe  de 
cet  os,  est  plus  accentuée,  les  saillies  des  occipitaux  latéraux 
plus  marquées  et  la  région  condylienne  moins  proéminente; 
le  trou  occipital  est  situé  moins  haut  chez  le  Meg.  du  golfe 
Persique  et  regarde,  par  conséquent,  plus  en  arrière. 

L’os  temporal  présente  un  prolongement  zygomatique  plus 
court,  plus  massif,  plus  arqué  à  son  sommet  et  dirigé  plus 
obliquement  en  dehors. 

Les  os  frontaux  accusent  au  contraire  dans  les  deux  sujets 
des  différences  assez  grandes,  la  région  frontale  supérieure 
est  très  bombée. 

Les  prolongements  orbitaires  du  fronta  sont  plus  massifs, 
leur  direction  moins  oblique  de  dedans  en  dehors  et  d’ar¬ 
rière  en  avant  ;  ils  se  distinguent  aussi  par  l’épaisseur  de 
leur  bord  externe  qui  limite  supérieurement  le  bord  orbi¬ 
taire  et  par  leur  gouttière  protégeant  le  nef  optique  et  le  ré¬ 
seau  vasculaire  qui  l’entoure,  gouttière  largement  ouverte 
chez  le  sujet  étudié  par  M.  Gervais  et  qui  est  au  contraire 
convertie  en  un  canal  fermé  sur  le  tiers  interne  de  son  trajet 
chez  le  mégaptère  du  nord. 

La  région  inférieure  du  crâne,  quoique  un  peu  mutilée, 
a  permis  pourtant  de  remarquer  que  les  os  palatins,  qui 
donnent  de  si  bons  caractères  au  point  de  vue  de  la  distinc¬ 
tion  des  espèces  chez  les  cétacés,  diffèrent  par  leur  forme, 
leur  épaisseur  plus  considérable  et  leur  large  articulation 
avec  le  maxillaire  supérieur  chez  le  megaptère  du  golfe  Per¬ 
sique.  Les  ptérigoïdiens  sont  aussi  très  épais  et  leur  apo¬ 
physe  postérieure  est  beaucoup  plus  courte  que  chez  le 
Meg.  Boops,  deux  fois  plus  épaisse  et  plus  recourbée  en  arrière 
et  en  dehors.  Les  maxillaires  supérieurs  ont  leurs  bords 
externes  moins  droits  que  ceux  de  l’espèce  du  nord.  Le  rostre 
subit  un  rétrécissement  assez  marqué  un  peu  en  avant  de  la 
base  des  apophyses  orbitaires  des  maxillaires,  puis  il  s’élargit 
dans  la  région  moyenne  pour  diminuer  ensuite  progressive¬ 
ment  vers  son  extrémité  antérieure.  Les  apophyses  orbitaires 
des  maxillaires  sont  très  fortes.  La  crête  supérieure  des  mêmes 
apophyses,  longeant  le  bord  antérieur  des  prolongements  orbi¬ 
taires  des  frontaux,  est  plus  convexe  et  plus  accentuée.  Il  en 
est  de  même  de  cellç  qui  limite  le  bord  supérieur  de  la  face 
interne  des  maxillaires  au  niveau  des  évents,  les  apophyses 
montantes  rejoignant  le  frontal  sont  plus  courtes  et  beau¬ 
coup  plus  larges  que  chez  le  Meg.  Boops. 

L’os  jugal  présente  aussi  de  grandes  différences  dans  son 
aspect;  il  est  plus  long  que  celui  du  Meg.  Boops,  surtout  plus 
recourbé,  plus  épais  à  son  bord  externe  et  très  arqué,  ce 
qui  rend  le  cercle  orbitaire  très  vaste  ;  l’extrémité  antérieure 
du  même  os  porte  une  forte  apophyse  creusée  d’une  dépres¬ 
sion  très  marquée,  le  maintenant  en  rapport  avec  la  partie 


correspondante  du  maxillaire  supérieur  et  au-dessus  de  cette 
dépression  se  trouve  une  apophyse  très  forte  dirigée  en  haut 
et  en  dedans,  pénétrant  dans  la  cavité  articulaire  creusée  sur 
le  bord  postérieur  du  lacrymal. 

L’os  lacrymal,  dont  la  forme  diffère  chez  les  mysticètes  au 
point  de  fournir  d’excellents  caractères  spécifiques,  présente 
ici  une  configuration  autre  que  celle  que  l’on  observe  chez 
le  Meg.  Boops;  il  se  rapproche  beaucoup  du  lacrymal  de  l’es¬ 
pèce  du  Cap. 

Les  vertèbres  se  distinguent  d’une  façon  générale  par 
l’épaisseur  de  leur  corps  qui  est  plus  grande  dans  les  pre¬ 
mières  cervicales  chez  le  mégaptère  du  golfe  Persique  que 
dans  celles  qui  leur  correspondent  chez  le  megaptère  de  Lapo¬ 
nie  qui  était  pourtant  supérieur  quant  à  la  taille. 

Le  membre  thoracique  est  plus  long  chez  le  Meg.  du  golfe 
Persique  que  chez  le  Meg.  Boops,  bien  que  la  taille  du  premier 
de  ces  sujets  soit  inférieure  de  près  de  2  mètres  à  celle  du 
second. 

Les  côtes  sont  au  nombre  de  quatorze.  Elles  se  font  re¬ 
marquer  par  leur  double  torsion;  elles  sont  moins  larges  et 
plus  arrondies  qne  dans  les  deux  autres  espèces.  La  première 
côte  présente  une  forme  particulière;  son  extrémité  supé¬ 
rieure  est  très  effilée,  son*extrémité  inférieure  large  et  tron¬ 
quée.  Le  sternum,  chez  le  Meg.  du  golfe  Persique,  diffère 
complètement,  par  sa  forme,  de  celui  de  toutes  les  espèces 
de  mysticètes  décrites  jusqu’ici. 

L’os  tympanique  présente,  chez  le  Meg.  du  golfe  Persique, 
une  forme  caractéristique  :  les  apophyses  antérieure  et  pos¬ 
térieure  du  rocher  sont  très  développées. 

Les  fanons  sont  larges,  très  épais  et  de  couleur  noire;  leur 
bord  interne  et  leur  extrémité  inférieure  se  décomposent  en 
nombreux  filaments  épais  et  rigides;  ces  fanons  ne  présen¬ 
tent  pas,  dans  le  voisinage  de  leur  bord  interne,  les  bandes 
de  couleur  verdâtre  foncé  que  l’on  a  pu  observer  sur  ceux 
du  Meg.  Lalandii. 

Hygiène.  —  Sous  le  titre  de  :  Action  du  cuivre  sur  V écono¬ 
mie ,  histoire  d'un  atelier  .et  d’un  village,  M.  le  docteur 
de  Pietra  Santa ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  l’abbé  Houlès, 
a  fait  à  l’Académie  des  sciences  une  intéressante  communi¬ 
cation  sur  la  question  du  cuivre,  basée  sur  des  observations 
et  des  faits  recueillis  depuis  plusieurs  années,  au  double 
point  de  vue  physiologique  et  professionnel. 

En  se  plaçant  dans  des  conditions  particulières  de  milieux 
favorables  &  une  étude  précise,  l’imprégnation  de  l’organisme 
par  le  cuivre  s’est  manifestée  :  à  l’extérieur,  par  la  coloration 
verdâtre  de  la  peau,  de  la  barbe,  des  cheveux  ;  à  l’intérieur, 
par  la  présence  du  cuivre  que  l’analyse  chimique  a  décelé 
dans  les  sécrétions  urinaires  et  cutanées,  et  après  décès, 
dans  le  système  osseux. 

Les  observations  de  M.  de  Pietra  Santa  dans  un  atelier  de 
tourneurs  en  cuivre  de  la  prison  des  Madelonnettes  l’ont  con¬ 
duit  à  admettre  :  1°  qu’un  individu  peut  vivre  dans  une 
atmosphère  chargée  de  poussières  de  cuivre,  sans  altération 
appréciable  de  sa  santé  ;  2°  que  la  colique  de  cuivre,  telle  que 
l’ont  décrite  les  auteurs  du  x\me  siècle,  Desbois  de  Roche- 
fort,  Combalurier  et,  plus  près  de  nous,  Blandet  et  Corrigan, 
n'existe  pas. 

Les  recherches  de  M.  Houlès  sur  la  population  industrielle 
du  village  de  Durfort  (Tarn),  pendant  une  période  de  cent  ans 
(1775  à  1876),  lui  ont  prouvé  que  la  moyenne  de  la  vie  des 
ouvriers  en  cuivre  ( marlineurs  fondant  et  martelant  le  métal 
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à  chaud,  chaudronniers  le  martelant  à  froid,  le  limant  et  le 
polissant  pour  lui  donner  une  forme  définitive)  est,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  la  môme  que  celle  de  la  population 
agricole  de  la  région,  si  elle  n’est  pas  supérieure. 

Si  les  auteurs  n’admettent  aucune  maladie  spéciale  ou 
professionnelle  pouvant  se  rapporter  directement  à  l’inspira¬ 
tion  des  poussières  de  cuivre  ;  par  contre,  dans  l’atelier 
comme  dans  le  village,  ils  n’ont  reconnu  aucune  immunité 
spéciale  ou  professionnelle  contre  les  affections  infectieuses 
en  général,  et  plus  particulièrement  contre  le  choléra  et  la 
fièvre  typhoïde. 

En  définitive,  pour  MM.  Iloulès  et  de  Pietra  Santa,  la  dé¬ 
monstration  de  l’innocuité  du  travail  du  cuivre  et  de  ses  al¬ 
liages  leur  paraît  de  nature  à  donner  plus  d’impulsion  à  l’in- 
dustrie  des  fondeurs,  dont  les  résultats,  si  brillants  pour  les 
arts,  sont  de  première  nécessité  pour  l’économie  domestique 
et  sociale. 

Élections.  —  A  quatre  heures,  l’Académie  procède  à  l’élec¬ 
tion  d’un  membre  titulaire  dans  la  section  de  mécanique,  en 
remplacement  de  M.  Bresse,  décédé. 

La  section  présente,  par  l’organe  de  son  doyen,  M.  de 
Saint- Venant,  la  liste  suivante  de  candidats  : 

En  première  ligne  :  M.  Maurice  Lévy  ; 

En  seconde  ligne  :  M.  Boussinesq; 

En  troisième  ligne,  ex  aequo,  par  ordre  alphabétique, 
M.  Kretz  et  M.  Ledieu; 

En  quatrième  ligne,  M.  Léauté. 

De  plus,  l’Académie,  consultée  par  voie  de  scrutin,  adjoint 
à  cette  liste  le  nom  de  M.  Marcel  Deprez. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant 
de  56,  majorité  29  : 


M.  Maurice  Lévy  obtient  .  . . 24  voix. 

M.  Marcel  Deprez  . . 17  — 

M.  Boussinesq . 11  — 

M.  Ledieu .  4  — 


Aucun  des  candidats  n’ayant  obtenu  la  majorité  des  suf¬ 
frages,  il  est  procédé  à  un  second  tour  de  scrutin,  lequel 
donne  les  résultats  suivants  : 

Nombre  des  votants,  56;  majorité,  29. 


M.  Maurice  Lévy.  . . 29  voix. 

M.  Marcel  Deprez  . . 24  — 

M.  Boussinesq.  . . .  .  3  — 


En  conséquence.  M.  Maurice  Lévy  est  proclamé  élu. 

E.  Rivière. 
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Calendrier  perpétuel  Julien  et  Grégorien. 

Depuis  Numa  jusqu’à  Jules  César,  le  calendrier  romain,  d’où  le 
nôtre  dérive,  n’avait  aucune  règle  précise.  La  correspondance  de 
l’année  lunaire  de  12  lunaisons  formant  355  jours,  avec  l’année  so¬ 
laire  qui  règle  les  saisons,  avait  lieu  au  moyen  d’intercalations  ar¬ 
bitrairement  fixées  par  les  prêtres  pour  servir  les  usurpations  des 
magistrats. 

(Herschell,  Traité  d’astronomie.)  La  dernière  année  de  ce  calen¬ 
drier  que  l’on  a  appelée  Vannée  de  confusion  (46  avant  J.-G.)  fut  de 
455  jours. 

Le  calendrier  julien  est  dû  à  Jules  César,  assisté  de  Sosigène, 
célèbre  astronome  et  mathématicien  d’Alexandrie.  L’année  julienne 
est  communément  de  365  jours;  tous  les  quatre  ans,  on  ajoute  pn 
jour  intercalaire  après  le  28  février,  à  la  date  du  29.  On  forme  ainsi 
l’année  bissextile  de  366  jours;  les  années  bissextiles  du  calendrier 
julien  sont  toutes  celles  dont  l’ensemble  des  deux  dei-niers  chiffres 
du  millésime  se  compose  de  deux  zéros,  ou  forme  un  nombre  exac¬ 
tement  divisible  par  quatre.  La  durée  moyenne  de  l’année  julienne 
est  donc  de  365  1/4  jours  solaii'es  moyens.  Mais  cette  durée  est  un 
peu  trop  grande,  puisque  l’année  ti’opique,  intervalle  de  deux  équi¬ 
noxes  de  printemps,  se  compose  de  365  i°urs,2  422  042  ;  cette  différence 
fait  à  peu  près  7  jours  en  neuf  siècles.  Aussi,  dès  l’année  1414,  on 
commença  à  s’apercevoir  que  les  équinoxes  du  printemps  et  de  l’au¬ 
tomne  devançaient  de  plus  en  plus  les  époques  du  21  mars  et  du 
21  septembre  auxquelles  ils  se  rapportaient  primitivement.  La  ré¬ 
forme  du  calendrier  fut  dès  lors  constamment  réclamée.  Cette  ré¬ 
forme  eut  lieu  enfin  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  qui  en 
ordonna  l’exécution  par  une  bulle  du  24  février  1582.  Elle  fut  adoptée 
aussitôt  dans  tous  les  pays  catholiques,  et  successivement,  mais 
beaucoup  plus  tard,  chez  les  nations  protestantes.  La  Russie  et  la 
Grèce  sont  maintenant  les  seules  contrées  de  l’Europe  qui  aient  con¬ 
servé  le  vieux  style  (calendrier  Julien);  depuis  1800  la  différence  des 
deux  calendriers  est  de  12  jours,  elle  sera  de  13  jours  au  mois  de 
mars  de  l’année  1900. 

Cette  réforme  consiste  dans  l 'omission  nominale  des  dix  jours  qui 
suivirent  le  4  octobi’e  1582,  le  jour  suivant  ayant  été  compté  pour  le 
15  au  lieu  du  5,  et  dans  la  suppression  du  jour  intercalaire  dans  trois 
années  séculaires  sur  quatre.  Dans  le  calendrier  grégorien,  l’année 
séculaire,  terminée  par  deux  zéros,  est  bissextile  lorsque  le  millésime 
est  divisible  par  quatre,  après  la  suppression  des  deux  zéros.  Ainsi 
1600  et  2000  sont  des  années  bissextiles;  1700,  1800,  1900,  2100  ne 
le  sont  pas. 

Pour  voir  l’approximation  de  la  règle  grégorienne,  chei’chons  le 
nombre  de  jours  contenus  dans  cent  siècles  grégoriens;  de  1  à 
10000,  il  y  a  7500  nombres  divisibles  par  quatre;  pour  les  années 
séculaires,  il  y  a  de  1  à  100,  25  nombres  divisibles  par  quatr-e,  et 
75  qui  ne  le  sont  pas  ;  par  suite,  dans  100  siècles  grégoi’iens,  il  y  a 
2425  années  bissextiles,  ou  3652  425  jours;  la  durée  moyenne  de 
l’année  grégorienne  est  donc  de  365  i°urs, 2425,  valeur  encore  un  peu 
trop  forte,  donnant  moins  d’un  jour  sur  3000  ans. 

La  semaine  se  compose  de  sept  jours  portant  les  noms  de  diman¬ 
che,  lundi,  . ,  samedi,  et  le  but  de  notre  calendrier  est  de  trouver 

le  nom  du  jour  de  la  semaine  qui  correspond  à  une  date  donnée  du 
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calendrier  julien  ou  grégorien.  L’application  en  est  simple,  puisqu’il 
suffit  de  savoir  additionner  quatre  nombres  ne  dépassant  pas  6,  dont 
le  total  ne  dépasse  jama  s  23.  Quant  à  la  formation  du  calendrier, 
on  la  comprendra  facilement.  Une  date  quelconque  se  compose  de 
quatre  données  :  le  quantième,  ou  numéro  du  jour  dans  le  mois;  le 
nom  du  mois  ;  le  numéro  de  Vannée  dans  le  siècle,  et  le  siècle  (julien 
ou  grégorien).  Vérifions  d’abord  l’un  ou  l’autre  des  deux  calendriers 
pour  une  date  quelconque,  celle  du  jour  présent,  par  exemple.  Nous 
trouverons  le  jour  convenu,  conformément  à  l’almanach  que  nous  a 
offert  le  facteur  de  la  poste. 

Cela  posé,  on  conçoit  que  la  somme  des  quatre  nombres  ç,  l»i,  «■ 
ou  J,  et  A,  augmente  d’une,  de  deux,  de  trois,  ....,  unités,  quand  le 
quantième  augmente,  et  que  l’on  peut  supprimer  tous  les  multiples 
de  7.  Aussi  la  colonne  Q  contient  le  reste  de  la  division  du  quan¬ 
tième  par  7,  et  l’on  peut  se  passer  du  premier  tableau  des  quan¬ 
tièmes.  De  même,  en  passant  de  mars  à  avril,  le  nombre  üfl  aug¬ 
mente  de  3  ;  il  est  devenu  6;  cela  tient  à  ce  que  mars  a  31  jours, 
c’est-à-dire  quatre  semaines  plus  3  jours;  en  passant  d’avril  à  mai, 
on  doit  augmenter  »«  de  2  unités,  puisqu’avril  a  30  jours,  ou  quatre 
semaines  et  deux  jours  en  plus;  !*i  devient  donc  8,  ou  en  supprimant 
sept  jours,  ni  devient  1,  et  ainsi  de  suite.  On  observera  d’ailleurs 
que  nous  avons  reporté  à  la  fin  du  tableau  des  mois,  les  mois  de 
janvier  et  de  février,  parce  que  le  jour  intercalaire  de  l’année  bissex¬ 
tile  se  trouve  après  le  28  février,  et  ainsi  pour  trouver  un  jour  de 
janvier  ou  de  février  de  l’année  1800,  par  exemple,  on  doit  se  re¬ 
porter  à  l’année  1799. 

L’année  commune  se  compose  de  cinquante-deux  semaines  et  d’un 
jour  en  plus;  l’année  bissextile  de  deux  jours  en  plus;  aussi  les  nom¬ 
bres  A,  en  passant  d’une  année  à  l’autre,  augmentent  trois  fois  d’un, 
et  une  fois  de  deux,  en  supprimant  les  multiples  de  sept.  Enfin,  pour 
les  siècles  juliens,  en  y  reportant  l’année  bissextile  séculaire,  un  siècle 
se  compose  d’un  nombre  exact  de  semaines  augmenté  de  100  jours, 
plus  25  pour  les  années  bissextiles;  ce  qui  fait  un  nombre  exact  de 
semaines  diminué  d’un  jour;  aussi  les  nombres  J  décroissent-ils  suc¬ 
cessivement  d’un,  d’un  siècle  au  suivant,  tandis  que  les  nombres  «A 
décroissent  de  deux,  à  partir  de  7  ou  0,  et  d’un  seulement  en  pas¬ 
sant  de  1500  à  1600,  ou  de  1900  à  2000. 

L’utilité  de  ce  calendrier  se  comprend  d’elle-même  pour  les  re¬ 
cherches  historiques,  et  nous  l’expliquerons  par  les  circonstances 
mêmes  qui  lui  ont  donné  naissance.  L’année  dernière,  dans  notre 
voyage  à  Rome,  pour  la  publication  des  OEuvres  de  Fermât,  nous 
avons  pu  obtenir  de  la  générosité  et  du  désintéressement  du  prince 
Boncompagni,  la  communication  de  deux  volumes  contenant  des  let¬ 
tres  inédites  de  Fermât,  de  Merseune,  et  de  plusieurs  autres  savants. 
Quelques-unes  de  ces  lettres  ne  portent  pas  la  date  de  l’année,  mais 
seulement  le  mois,  le  quantième  et  le  jour  de  la  semaine;  il  fallait 
les  classer  ;  nous  avons  dû  faire  un  premier  travail  pour  retrouver 
le  chiffre  de  l’année,  à  six  ou  sept  années  près,  ce  qui  suffit  ample¬ 
ment  avec  le  contenu,  pour  retrouver  la  date  précise.  Telle  est  l’ori¬ 
gine  de  ce  calendrier. 

Grégoire  XIII  mourut  peu  de  temps  après  la  réforme  du  calendrier, 
le  10  avril  1585  ;  ce  fut  un  pape  éclairé,  car  il  confirma  l’établisse¬ 
ment  de  la  congrégation  de  l’Oratoire;  il  fut  charitable,  car  ses  au¬ 
mônes  montèrent  à  deux  millions  d’écus  d’or. 

Avant  son  élévation  au  pontificat,  le  13  mai  1572,  il  était  marié  et 
père  de  famille.  C’est  donc  avec  une  émotion  respectueuse  que  nous 
dédions  ce  modeste  travail,  comme  un  faible  témoignage  de  notre 
reconnaissance,  à  l’un  de  ses  plus  illustres  descendants,  éclairé  et 
généreux  comme  lui,  à  Son  Excellence  le  prince  B.  Boncompagni  (1). 

Édouard  Lucas. 


_ L’industrie  du  bois  au  Canada.  —  L’industrie  du  bois  occupe  au 

Canada  plus  de  100000  personnes,  les  scieries  y  représentent  un  ca¬ 
pital  de  825  millions  de  francs  et  la  coupe  des  bois  nécessite  environ 
193  millions  de  francs.  La  production  totale  du  bois,  en  1881,  a 
été  de  193  millions  de  francs,  sur  lesquels  l’exportation  a  atteint 
120  millions  de  francs  environ. 

_ La  houille  aux  antipodes.  —  On  signale  l’existence  à  Wesport, 

dans  la  Nouvelle-Zélande,  d’importants  gisements  de  houille.  Les 
couches  de  charbon  auraient  de  lm,80  à  16  mètres  d’épaisseur  et 
leur  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  250  à  900  mètres. 


(1)  Ce  travail  a  été  présenté  à  Rouen,  au  congrès  de  l’Association 
française  pour  l’avancement  des  sciences,  au  mois  d  août  1883. 


—  La  population  du  Mexique.  —  La  population  du  Mexique  est, 
d’après  le  dernier  recensement,  de  10  001  884  habitants  dont  4  826  442 
du  sexe  masculin  et  5175  442  du  sexe  féminin.  L’État  le  plus  peuplé 
est  celui  de  Jalisco,  avec  983  434  habitants  ;  le  moins  peuplé  est  la 
basse  Californie,  avec  30208  habitants. 

Il  y  a,  au  Mexique,  1  882  522  habitants  de  race  caucasienne, 
3  765  044  de  race  indigène  américaine  et  4  254  318  de  race  mêlée. 

—  Une  nouvelle  pile  électrique.  —  MM.  F.  de  Lalande  et  G.  Cha¬ 
peron  viennent  d’inventer  une  pile  électrique  qui  réunit,  suivant 
eux,  les  qualités  de  durée  de  la  pile  Leclanché  et  les  qualités  de  débit 
de  la  pile  au  bichromate. 

Ces  nouvelles  piles  comprennent,  en  principe,  une  lame  ou  un  cy¬ 
lindre  de  zinc  amalgame  comme  métal  actif,  une  solution  de  30  ou 
40  pour  100  de  potasse  caustique  comme  liquide  excitateur  et  de 
l’oxyde  de  cuivre  en  contact  direct  avec  une  lame  de  fer  ou  de  cuivre 
comme  dépolarisant.  La  force  électromotrice  est  assez  constante.  La 
potasse  se  transforme  peu  à  peu  en  zincate  alcalin  en  même  temps 
que  l’oxyde  de  cuivre  se  réduit.  Lorsque  les  éléments  ne  sont  pas 
hermétiquement  fermés,  on  évite  le  contact  de  l’air,  qui  carbonate- 
rait  la  potasse,  en  versant  une  couche  de  pétrole  lourd  sur  le  liquide 
alcalin. 

—  Les  falsifications  des  vins.  —  Nous  sommes  heureux  d’ap¬ 
prendre  que  M.  Émile  Viard,  le  chimiste  nantais  déjà  connu  par  ses 
études  sur  les  sucres,  va  publier  son  Traité  complet  des  falsifications 
des  vins  qui  a  obtenu  une  médaille  d’or  de  l’Académie  de  Toulouse. 

Ce  traité  décrit  d’une  façon  complète  tous  les  traitements  licites  à 
faire  subir  aux  vins  et  s’étend  très  longuement  sur  toutes  les  fraudes 
dont  ils  peuvent  être  l’objet. 

Un  traité  de  ce  genre  doit  rendre  des  services  et  nous  lui  souhai¬ 
tons  le  meilleur  succès. 

—  Le  telphérage.  —  M.  Fleeming  Jenkins  baptise  de  ce  nom  bar¬ 
bare  un  système  de  transport  des  véhicules  à  distance  inventé  par 
lui.  Qu’on  se  figure  un  câble  d’acier,  analogue  aux  câbles  qui  ser¬ 
vent  pour  les  transmissions  télédynamiques.  Ce  câble  est  supporté 
par  des  poteaux  espacés  de  20  mètres  environ  et  c’est  à  ce  câble  que 
sont  accrochées  les  voitures,  au  nombre  de  huit  par  train,  suspen¬ 
dues  par  leurs  roues  qui  ont  la  forme  de  poulies  à  gorge.  La  voiture 
motrice,  située  au  milieu  du  train  et  munie  d’un  moteur  électrique, 
repose  sur  le  câble  au  moyen  de  quatre  roues.  La  ligne  formée  par 
ce  câble  est  divisée  en  sections  de  40  mètres  de  longueur  alternati¬ 
vement  isolées  ou  communiquant  avec  le  sol,  les  sections  isolées 
sont  reliées  les  unes  aux  autres,  ainsi  que  les  sections  non  isolées. 
Chaque  train  ayant  40  mètres  de  long,  on  voit  que  les  trains  sont 
toujours  en  quelque  sorte  à  cheval  sur  le  point  de  démarcation  d’une 
partie  isolée  et  d’une  partie  non  isolée. 

Une  machine  dynamo  envoie  un  courant  électrique  dans  les  par¬ 
ties  isolées  du  câble.  Ce  courant  traverse  le  moteur  électrique  de  la 
voiture  motrice  et  passe  ensuite  dans  la  partie  isolée  d’où  il  se  rend 
à  la  terre  servant  comme  fil  de  retour. 

Nous  ne  savons  si  ce  système,  difficile  à  expliquer  sans  dessins, 
présente  de  réels  avantages  sur  les  systèmes  déjà  connus;  dans  tous 
les  cas,  il  n’est  pas  dépourvu  d’originalité. 

—  L’appétit  d’un  hareng.  —  Le  hareng  est  généralement  considéré 
comme  un  mets  assez  frugal.  On  pourrait  en  conclure  que  ce  poisson 
vit  lui-même  en  anachorète,  mais  on  aurait  tort.  S’il  faut  en  croire 
le  révérend  Houghton,  qui  a  fait  une  excursion  scientifique  dans  la 
mer  du  Nord  pour  déterminer  la  nature  des  aliments  que  consom¬ 
ment  de  préférence  certains  poissons,  parmi  lesquels  le  hareng  et  le 
maquereau,  ces  poissons  absorberaient  d’énormes  quantités  de  crus¬ 
tacés  microscopiques  et  notamment  d’entomostracés.  Ces  conclusions 
sont  conformes  à  celles  d’un  autre  expérimentateur  qui  a  trouvé  à  la 
fois  jusqu’à  soixante  mille  petits  crustacés  dans  l’estomac  d’un  seul 
hareng. 

—  Rectification.  —  A  propos  de  l’analyse  qui  a  paru  dans  la  Revue 
scientifique  de  décembre  1883,  M.  E.  Ferrière,  auteur  du  livre  inti¬ 
tulé  :  l’Ame,  fonction  du  cerveau,  nous  prie  de  faire  remarquer  que 
les  trois  propositions  incriminées  ne  sont  pas  de  lui,  mais  bien  de 
Claude  Bernard. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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PSYCHOLOGIE 

COURS  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 
M.  B.  BALL 

Le  dualisme  cérébral  (1) 

Messieurs, 

Je  me  propose  de  consacrer  les  premières  leçons  du  cours 
de  cette  année  à  l’étude  des  troubles  du  langage,  qui  cou¬ 
vrent  un  si  vaste  espace  en  pathologie  cérébrale  ;  et  pour  ne 
point  déserter  le  sentier  habituel  de  notre  enseignement, 
c’est  surtout  au  point  de  vue  psychologique  que  je  veux 
traiter  la  question. 

En  effet,  si  les  troubles  du  langage  se  rattachent  par  cer¬ 
tains  côtés  à  la  pathologie  ordinaire,  ils  relèvent  directe¬ 
ment,  sous  d’autres  rapports,  de  la  médecine  mentale. 

Il  serait  impossible,  en  effet,  d’exagérer  l’importance  du 
langage  dans  l’ensemble  harmonique  des  facultés  intellec¬ 
tuelles.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  ici  d’un  simple  moyen 
d’expression  ;  le  langage,  il  faut  bien  le  reconnaître,  est  sur¬ 
tout  un  moyen  de  perfectionnement  de  la  pensée.  Il  n’est 
pas  seulement  l’instrument  principal  des  progrès  accumulés 
depuis  tant  de  siècles  par  les  sociétés  civilisées;  il  est  aussi, 
il  est  surtout  la  marque  essentielle,  le  caractère  distinctif  de 
l’intelligence  humaine. 

Voilà  pourquoi  les  aphasiques,  sans  être  des  aliénés,  ap¬ 
partiennent  incontestablement  au  domaine  de  l’aliénation 
mentale.  S’ils  ne  sont  pas  des  fous  au  sens  ordinaire  et 
médico-légal  du  mot,  ils  n’en  sont  pas  moins  des  amputés  de 
l’intelligence,  et,  à  ce  titre,  ils  méritent  toute  notre  attention. 


(1)  Leçon  d’ouverture  de  la  clinique  des  maladies  mentales,  re 
cueillie  par  M.  le  docteur  Ch.  Vallon,  chef  de  clinique. 
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Mais  avant  d’étudier  les  troubles  du  langage,  il  nous  faut 
toucher  à  une  question  plus  haute  et  plus  vaste  encore,  s’il 
est  possible. 

Le  fait  capital  qui  domine  toute  l’histoire  de  l’aphasie, 
c’est  la  découverte  fondamentale  des  deux  Dax  et  de  Broca, 
qui,  réduite  à  son  expression  la  plus  simple  au  point  de  vue 
clinique,  peut  se  formuler  ainsi  :  «  L’aphasie  coïncide  tou¬ 
jours  ou  presque  toujours  avec  une  paralysie  du  côté 
droit.  »  Sans  doute,  préoccupé  avant  tout  de  la  doctrine 
des  localisations  cérébrales,  Broca  a  surtout  cherché  à  trou¬ 
ver  un  centre  pour  la  faculté  du  langage,  et  ce  centre,  il  l’a 
localisé  dans  la  circonvolution  qui  porte  aujourd’hui  son 
nom.  Mais  ce  que  nous  voulons  retenir  pour  le  moment,  c’est 
que  la  circonvolution  de  Broca  est  située  dans  l’hémisphère 
gauche;  il  en  résulte  cette  conséquence  impossible  à  évi¬ 
ter  que  les  deux  hémisphères  ne  jouissent  point  des  mômes 
facultés  et  ne  président  point  aux  mômes  fonctions.  C’est 
presque  malgré  lui  que  ce  grand  observateur  s’est  résigné 
à  la  nécessité  de  formuler  un  paradoxe  qui  devait  soulever 
contre  ses  idées  une  opposition  des  plus  violentes.  Mais  une 
fois  entré  dans  cette  voie,  il  y  a  marché  résolument.  Pour 
bien  comprendre  les  orages  qu’a  soulevés  cette  doctrine, 
il  faut  se  reporter  aux  idées  si  brillamment  exposées  par 
notre  immortel  Bichat  dans  ses  Recherches  sur  la  vie  et  la 
mort.  Dans  ce  livre  célèbre,  où  il  a  posé  la  distinction  entre 
la  vie  de  relation  et  la  vie  organique,  il  s’attache  à  prouver 
que  la  symétrie  parfaite,  que  la  synergie  absolue  des  appa¬ 
reils  qui  le  composent  est  la  condition  fondamentale  du  fonc¬ 
tionnement  régulier  de  la  vie  animale  ;  et  ce  parallélisme 
qu’il  exige  au  point  de  vue  de  la  précision  des  impressions 
sensorielles,  il  l’étend  jusqu’au  fonctionnement  des  facultés 
cérébrales.  «  Nous  voyons  de  travers,  dit-il,  si  la  nature  n’a 
mis  de  l’accord  entre  les  deux  yeux;  nous  percevons  et  nous 
jugeons  de  môme  si  les  hémisphères  sont  naturellement 
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discordants.  »  On  sait  qu’à  l’autopsie  de  Bichat  on  trouva  la 
faux  du  cerveau  déplacée  et  l’un  des  deux  hémisphères  nota¬ 
blement  plus  volumineux  que  l’autre.  Cetle  disposition  ana¬ 
tomique,  si  contraire  à  la  doctrine  de  Bichat,  semble  expli¬ 
quer  dans  une  certaine  mesure  la  supériorité  intellectuelle 
de  ce  grand  homme.  Il  pensait  avec  son  grand  hémisphère 
et  vivait  sans  doute  avec  le  petit.  Toutefois,  si  l’idée  de  la 
symétrie  comme  condition  nécessaire  du  fonctionnement 
cérébral  régulier  a  été  bientôt  abandonnée,  on  a  pensé 
pendant  longtemps  que  les  deux  hémisphères,  comme  les 
deux  yeux,  remplissaient  les  mêmes  fonctions  et  pouvaient 
se  suppléer  réciproquement.  On  sait,  du  reste,  que  Flourens 
attribuait  à  toutes  les  régions  de  l’écorce  cérébrale  les  mêmes 
fonctions,  les  mêmes  privilèges  et  le  même  genre  d’activité. 
Aussi  l’idée  de  l’unité  du  fonctionnement  du  cerveau  est  tel¬ 
lement  enracinée  parmi  nous  que  ce  n’est  que  lentement, 
péniblement  et  par  degrés  que  nous  avons  pu  nous  en  dés¬ 
habituer. 

Et  pourtant,  comme  il  arrive  presque  toujours,  la  doctrine 
du  dualisme  cérébral  a  eu  ses  précurseurs,  qui,  s’ils  ne  sont 
pas  entrés  dans  la  terre  promise,  en  ont  du  moins  ouvert  le 
chemin.  Sans  vouloir  en  dresser  ici  le  catalogue,  je  tiens  à 
vous  signaler  l’ouvrage  si  remarquable  de  Wigan,  intitulé  : 
Duality  of  man,  c’est-à-dire  le  Dualisme  de  l'esprit.  L’auteur 
voulait  en  réalité  parler  du  dualisme  cérébral,  mais  il  n’a 
point  osé  arborer  ce  titre,  parce  qu’il  écrivait  en  18A0  et  en 
Angleterre.  A  cette  époque,  et  dans  ce  pays,  il  fallait  être 
spiritualiste  à  tout  prix,  et  les  aliénistes  faisaient  les  der¬ 
niers  efforts  pour  éviter  le  reproche  de  matérialistes  qu’ils 
redoutaient  au-dessus  de  tout.  Les  temps  sont  bien  changés, 
et  c’est  l’inverse  qui  existe  aujourd’hui.  Question  de  mode, 
comme  vous  le  voyez. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  le  livre  de  Wigan,  il 
est  continuellement  question  de  deux  hémisphères  ;  l’auteur 
va  jusqu’à  prétendre  que  c’est  une  erreur  fatale  de  langage 
de  dire  le  cerveau  :  il  faudrait  dire  les  deux  cerveaux.  11  in¬ 
siste  sur  l’independance  du  fonctionnement  des  deux  hémi¬ 
sphères,  il  rapporte  des  exemples  de  dédoublement  intellec¬ 
tuel  semblables  aux  faits  si  remarquables  rassemblés  depuis 
par  mon  ami  le  docteur  Luvs  et  condensés  dans  la  thèse 
d’un  de  ses  élèves,  M.  le  docteur  Descourtis.  Laissez-moi 
vous  citer  un  des  cas  les  plus  probants  parmi  ceux  qu’a  ob¬ 
servés  Wigan.  Un  ecclésiastique  anglican  vient  un  jour  le 
trouver  et  lui  tient  à  peu  près  ce  langage  :  «  Monsieur,  je 
suis  un  misérable;  je  me  suis  lancé  dans  des  spéculations 
véreuses  où  j’ai  compromis  non  seulement  ma  fortune,  mais 
celle  de  mes  meilleurs  amis  ;  je  suis  accablé  de  remords,  le 
repos  m’échappe,  et  je  suis  constamment  poursuivi  par  le 
souvenir  de  ma  culpabilité.  Et  pourtant,  monsieur,  rien  de 
tout  cela  n’est  vrai  ;  je  suis  un  ecclésiastique  de  mœurs 
pures  et  d’une  conduite  irréprochable,  je  n’ai  jamais  spéculé 
et  je  ne  dois  rien  à  personne.  Je  vous  en  supplie,  tirez-moi 
de  cette  incertitude  qui  fait  mon  désespoir.  »  Chez  ce  ma¬ 
lade,  les  deux  hémisphères  semblent  avoir  fonctionné  con¬ 
tradictoirement. 

Poursuivant  la  démonstration  de  sa  thèse,  l’auteur  em¬ 


prunte  une  observation  très  judicieuse  à  Solly.  «  Il  est  plu¬ 
sieurs  cas,  dit-il,  de  lésions  unilatérales  du  cerveau,  dans 
lesquels  l’intelligence  a  conservé  toute  son  intégrité;  mais  il 
n’est  pas  un  seul  cas  de  lésions  profondes  des  deux  hémi¬ 
sphères  sans  abolition  plus  ou  moins  complète  des  facultés 
intellectuelles.  » 

Wigan  développe  donc  avec  beaucoup  de  force  et  de  lo¬ 
gique  l’idée  qui  a  inspiré  de  si  beaux  vers  à  Racine  :  «  Je 
sens  deux  hommes  en  moi.  »  Le  dédoublement  de  la  person¬ 
nalité,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  certaines  formes  d’alié¬ 
nation  mentale,  lui  fournit  des  arguments  d’une  haute  valeur. 
Mais  il  a  complètement  méconnu  la  différence  de  fonction 
qui  sépare  le  cerveau  gauche  du  cerveau  droit  ;  et  c’est  là 
précisément  ce  qui  constitue  la  partie  la  plus  originale  et  la 
plus  scientifique  de  la  doctrine  du  dualisme  cérébral. 

Messieurs,  il  existe  même,  dans  l’espèce  humaine,  des  êtres 
que  le  hasard  de  la  naissance  a  plus  ou  moins  complètement 
soudés  ensemble;  ils  ont  jusqu’à  un  certain  point  un  même 
corps,  mais  ils  possèdent  deux  têtes  dont  chacune  a  son  in¬ 
telligence  et  sa  volonté  parfaitement  indépendantes.  C'est  là 
un  sujet  d’étonnement  et  d’admiration  pour  tous  ceux  qui 
n’ont  point  suffisamment  réfléchi  au  mécanisme  des  fonc¬ 
tions  intellectuelles.  Mais  je  vais  vous  montrer  un  phéno¬ 
mène  bien  plus  remarquable  encore,  c’est  la  réunion  de 
deux  cerveaux  indépendants  dans  une  seule  et  même  tête, 
sous  un  seul  et  même  crâne.  Nous  sommes  tous  bicéphales, 
nous  avons  deux  cerveaux  indépendants  chargés  de  fonctions 
différentes  :  l’hémisphère  droit  et  l’hémisphère  gauche. 
Occupons-nous  d’abord  de  ce  dernier. 

Il  est  un  fait,  de  la  plus  haute  importance  en  histoire  natu¬ 
relle  et  qui  peut  assurément  se  placer  à  côté  des  caractères 
les  plus  importants  qui  servent  à  différencier  les  espèces. 
C’est  la  prépondérance  incontestable  chez  toutes  les  races 
humaines  du  côté  droit  sur  le  côté  gauche,  et  en  vertu  de 
l’entre-croisement  des  pyramides,  cela  revient  à  dire  que  l’im¬ 
mense  majorité  des  hommes  sont  gauchers  du  cerveau;  ils 
agissent  surtout  avec  l’hémisphère  gauche. 

Le  bras  droit  représente  la  force;  la  main  droite  représente 
l’adresse  ou  pour  mieux  dire  l’intelligence  dans  le  mouvement. 
Dans  tous  les  pays  du  monde  cette  prépondérance  est  telle¬ 
ment  évidente  que  les  outils  qui  servent  aux  diverses  profes¬ 
sions  sont  construits  de  manière  à  être  saisis  de  la  main 
droite  :  il  en  résulte  quelquefois  une  conformation  très  parti¬ 
culière  que  connaissent  tous  les  hommes  du  métier. 

Dans  quelques  cas  les  deux  mains  travaillent  ensemble  et 
se  prêtent  un  mutuel  appui,  mais  alors  c’est  toujours  la  main 
droite  qui  a  le  rôle  le  plus  noble  et  la  main  gauche  qui  ac¬ 
cepte  le  rôle  sacrifié.  On  sait  par  exemple  que  les  morceaux 
de  musique  composés  pour  le  piano  attribuent  toujours  les 
effets  les  plus  importants,  ceux  qui  exigent  autant  de  force 
que  de  souplesse,  à  la  main  droite,  tandis  que  la  main  gauche 
sert  surtout  a  l’accompagnement  (1). 


(1)  Dans  le  langage  technique  on  dit  que  la  main  droite  exécute  le 
chant,  et  la  gauche  la  basse,  qui  est  un  accompagnement. 
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Toutes  les  nations  ne  jouent  pas  du  piano,  mais  tous  les 
hommes  font  la  guerre.  Or,  chez  les  anciens  et  chez  les  races 
qui  ont  conservé  leur  manière  primitive  de  combattre,  c’est 
toujours  la  main  droite  qui  tient  l’épée  ou  qui  brandit  la 
lance,  tandis  que  la  main  gauche  est  chargée  du  bouclier.  La 
tactique  assez  compliquée  des  anciens  s’appuyait  sur  cette 
donnée  fondamentale  ;  et  même  dans  la  tactique  des  modernes 
c’est  la  main  droite  qui  joue  le  rôle  le  plus  important  dans 
le  maniement  du  fusil. 

11  est  a  peine  nécessaire  de  rappeler  que  pour  la  couture, 
l’écriture,  les  arts,  c’est  encore  la  main  droite  qui  s’empare 
du  rôle  prépondérant. 

Sans  doute,  il  existe  des  gauchers,  mais  ce  ne  sont  que  des 
droitiers  retournés.  En  effet,  le  point  important  que  je  cherche 
à  mettre  en  lumière,  ce  n’est  point  la  prépondérance  de  l’hé¬ 
misphère  gauche  sur  l’hémisphère  droit  :  c’est  la  supériorité 
de  l’une  des  deux  moitiés  de  l’organe.  En  général,  l’homme 
choisit  le  cerveau  gauche,  dans  quelques  cas  exceptionnels  il 
donne  la  préférence  au  côté  droit;  mais  ce  qu’il  faut  consta¬ 
ter  avant  tout,  c’est  que  l’homme  n’est  point  naturellement 
ambidextre  comme  les  animaux;  il  est  essentiellement  uni¬ 
latéral. 

Les  superstitions  antiques  semblent  consacrer  dans  une 
certaine  mesure  cette  préférence  instinctive  de  notre  espèce. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  présages  qui  se  produi¬ 
saient  du  côté  droit  (l’approche  d’une  bande  d’oiseaux  par 
exemple)  étaient  considérés  comme  favorables  ;  s’ils  se  pro¬ 
duisaient  au  contraire  du  côté  gauche,  leur  signification  était 
hostile.  Les  nations  modernes  sont  dégagées,  il  est  vrai,  des 
superstitions  de  l’antiquité  ;  mais  dans  plusieurs  langues  de 
l’Europe  les  idées  de  rectitude,  d’orthodoxie  et  de  justice  se 
rattachent  directement  à  l’idée  de  prépondérance  de  la  main 
droite,  et  nous  lui  devons  en  anglais  (1),  en  allemand  et  en 
.français  le  mot  le  plus  élevé  que  possèdent  les  langues  hu¬ 
maines  :  le  droit. 

Ainsi  la  supériorité  delà  main  droite,  se  traduisant  d’abord 
dans  toutes  les  œuvres  manuelles  de  l’homme,  a  fini  par  pé¬ 
nétrer  dans  le  domaine  moral  et  à  modifier  le  langage  après 
avoir  perfectionné  les  outils. 

Le  fait  capital  qui  ressort  de  toute  cette  série  d’observations, 
c’est  que  l’homme  emprunte,  pour  les  œuvres  délicates,  pour 
les  travaux  intelligents,  le  cerveau  gauche,  et  pour  les  œuvres 
grossières  les  deux  hémisphères  à  la  fois.  Si  la  tyrannie  de 
l’éducation  continue  à  plier  sous  le  joug  les  sujets  qui  sem¬ 
blent  échapper  à  la  règle,  cela  prouve  une  fois  de  plus  qu’ils 
subissent  la  loi  du  nombre. 

11  existe  un  certain  nombre  de  faits  authentiques  dans 
lesquels  on  a  vu  l’hémisphère  droit  remplacer  dans  toutes 
ses  fonctions  le  côté  gauche  du  cerveau,  qui  pendant  les  pre¬ 
mières  années  de  la  vie  avait  subi  une  atrophie  patholo¬ 
gique. 

L’un  des  faits  les  plus  remarquables  de  ce  genre  est  l’obser¬ 
vation  de  Cruveilhier.  Chez  un  homme  d’une  quarantaine 
d’années,  qui  depuis  son  enfance  avait  présenté  une  contrac- 


(1)  En  anglais,  the  Right  ;  en  allemand,  das  Recht. 
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ture  du  côté  droit,  On  trouva  à  l’autopsie  une  atrophie  de 
l’hémisphère  gauche,  tandis  que  le  côté  opposé  du  cerveau 
offrait  les  dispositions  normales  et  le  volume  habituel  de 
l’organe.  Or,  chez  cet  homme,  non  seulement  la  faculté  du 
langage  était  intacte,  mais  encore  les  facultés  intellectuelles 
et  l’adress.e  nécessaire  pour  exercer  un  travail  lucratif  étaient 
parfaitement  conservées.  Il  remplissait  donc  avec  le  cerveau 
droit  toutes  les  fonctions  qui  d’habitude  sont  dévolues  à  l’hé¬ 
misphère  gauche. 

Il  serait  très  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 
Contentons-nous  de  rappeler  le  cas  si  remarquable  de  M.  Mo¬ 
reau  de  Tours,  le  cas  analogue  rapporté  par  feu  le  professeur 
Parrot  ;  enfin  l’observation  plus  récente  de  Schæfer  de 
Lorrach. 

Le6  observations  que  nous  venons  de  rappeler  et  dont  il 
serait  facile  d’augmenter  le  nombre  démontrent  jusqu’à 
l’évidence  le  pouvoir  qu’ont  les  deux  hémisphères  de  se  sub¬ 
stituer  réciproquement  l’un  à  l’autre,  a  la  condition  toutefois 
que  l’éducation  de  l’organe  soit  commencée  à  l’époque  où, 
son  évolution  n’étant  pas  encore  terminée,  il  est  susceptible 
d’acquérir  les  facultés  qui  lui  manquent.  Plus  tard,  quand 
les  positions  sont  prises,  quand  l’évolution  est  terminée, 
quand  les  habitudes  sont  adoptées,  il  est  très  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  transposer  l’intelligence,  et  ce 
n’est  que  d’une  manière  assez  boiteuse  que  la  suppléance 
peut  s’effectuer.  C’est  surtout  alors  que  les  faits  patholo¬ 
giques  mettent  en  lumière  la  spécialisation  de  l’un  des  deux 
hémisphères,  et  vous  me  permettrez  de  dire  la  supériorité 
de  l’hémisphère  gauche,  puisqu’elle  répond  à  l’immense 
majorité  des  faits. 

il  existe  sous  ce  rapport  une  profonde  différence  entre 
l’homme  et  les  êtres  les  plus  rapprochés  de  lui.  Tous  les  ani¬ 
maux  sont  ambidextres  et  c’est  même  une  des  conditions  de 
leur  agilité.  C’est  avec  la  même  adresse,  qu’un  chat  se  sert 
du  côté  gauche  ou  du  côté  droit  pour  bondir,  pour  courir  et 
surtout  pour  attraper  sa  proie.  —  Le  singe,  de  tous  les  ani¬ 
maux  le  plus  adroit,  se  sert  indifféremment  de  ses  quatre 
mains  et  peut  même  utiliser  sa  queue  prenante.  Il  en  résulte 
une  facilité  de  mouvements  qui  le  rend  très  supérieur 
même  aux  oiseaux,  et  tous  les  naturalistes  s’accordent  pour 
dire  qu’au  milieu  de  leur  forêt  natale,  les  singes  paraissent 
voler  de  branche  en  branche  plutôt  que  de  bondir.  Mais  la 
condition  même  de  cette  supériorité  physique,  c’est  l’équi¬ 
valence  des  deux  côtés.  Nous  savons  bien  que  quelques  ob¬ 
servateurs,  entre  autres  Vogle,  ont  prétendu  que  certains 
singes  se  servaient  de  préférence  du  côté  droit.  Si  le  fait 
existait  nous  y  verrions  un  phénomène  de  transition  qui 
servirait  dans  une  certaine  mesure  de  confirmation  à  la 
thèse  que  nous  défendons,  car  quelle  que  soit  l’opinion  que 
l’on  peut  se  faire  sur  l’origine  de  l’homme,  il  est  incontes¬ 
table  que  les  singes  sont  pour  nous  des  parents  pauvres  dont 
on  peut  rougir  quelquefois,  mais  qu’il  n'est  pas  permis  de 
désavouer. 

Remarquons  ici  que  la  spécialisation  est  en  tout  la  loi  du 
progrès.  Dans  les  sociétés  primitives,  l’homme  exerce  tour  à 
tour  tous  les  métiers;  dans  les  pays  civilisés,  la  division  du 
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travail  devient  une  règle  chaque  jour  plus  impérieuse,  et 
c’est  incontestablement  à  ce  travail  fécond  que  les  sociétés 
modernes  doivent  leur  supériorité. 

Nous  voyons  se  manifester  ici  dans  l’ordre  social  l’action 
d’une  loi  qui  régit  la  nature  tout  entière.  La  spécialisation  des 
organes  est,  chez  les  êtres  vivants,  la  loi  du  progrès.  Les  ge¬ 
lées  informes  qui  rampent  aux  degrés  les  plus  infimes  de 
l’échelle  organique  n’ont,  pour  ainsi  dire,  qu’un  seul  organe, 
car  le  corps  tout  entier  possède  la  faculté  de  s’assimiler  les 
objets  qu’il  embrasse.  A  mesure  qu’on  s’élève  dans  l’échelle 
des  êtres,  on  voit  apparaître  des  organes  spéciaux,  et  l’un  des 
exemples  les  plus  frappants  de  ce  perfectionnement  organique 
est  la  distinction  des  sexes  qui  n’existe  que  chez  les  animaux 
supérieurs. 

De  tous  les  êtres  vivants,  l’homme  est  incontestablement 
celui  qui  a  le  plus  complètement  spécialisé  ses  organes;  il 
a  poussé  ce  système  jusqu’à  choisir  l’une  des  moitiés  du  cer¬ 
veau  pour  penser,  pour  parler  et  pour  agir,  tandis  que  l’autre 
moitié  paraît  surtout  consacrée  à  la  vie  végétative  et  ne  sert 
pour  ainsi  dire  dans  l’existence  active  qu’à  soutenir  l’action 
de  son  aînée.  Or,  s’il  est  vrai  que  la  spécialisation  des  organes 
les  élève  en  dignité,  il  est  permis  de  croire  qu’il  existe  un 
rapport  direct  entre  le  choix  d’un  hémisphère  et  la  supério¬ 
rité  de  l’intelligence  chez  l'homme.  Il  est  le  premier  des  ani¬ 
maux,  il  est  «  le  roi  de  la  création  »,  non  pas,  comme  le 
disaient  les  philosophes  du  siècle  dernier,  parce  qu’il  a  une 
main,  mais  parce  qu’il  a  une  main  droite.  On  ne  me  repro¬ 
chera  point  de  mettre  ici  l’outil  avant  l’ouvrier  et  d’attribuer 
aux  instruments  de  l’intelligence  ce  qui  n’appartient  qu’à 
l’intelligence  elle-même.  Je  considère  la  prépondérance  de 
la  main  droite  non  pas  comme  la  cause  de  la  supériorité 
de  l’homme,  mais  comme  la  conséquence  la  plus  immé¬ 
diate,  comme  le  signe  le  plus  éclatant  de  sa  prééminence 
morale. 

Si  l’hémisphère  droit  paraît  jouer  un  rôle  moins  brillant' 
que  son  congénère,  il  n’en  possède  pas  moins  des  facultés 
qui  lui  sont  propres  et  qui  peuvent  empiéter  dans  une  cer¬ 
taine  mesure  sur  le  domaine  intellectuel  et  moral.  Ou  a  sup¬ 
posé  qu’il  présidait  surtout  aux  actes  de  la  vie  trophique. 
C’est  là  une  hypothèse  qui  n’est  point  encore  démontrée, 
mais  il  est  permis  peut-être  de  croire  qu’il  joue  un  rôle  pré¬ 
pondérant  dans  les  phénomènes  affectifs.  M.  Luys  a  fait  obser¬ 
ver  le  premier  que  les  sujets  frappés  d’hémiplégie  du  côté 
droit  étaient  beaucoup  plus  émotifs  que  les  autres;  iis  sem¬ 
blent  avoir  perdu  le  pouvoir  de  réprimer  leurs  émotions, 
tout  en  ayant  conservé  leur  intelligence.  Depuis  que  mon 
attention  a  été  appelée  sur  ce  point,  j’ai  constaté  plus  d’une 
fois  l’exactitude  de  cette  observation;  les  hémiplégiques  gau¬ 
ches  dont  j’ai  réuni  un  grand  nombre  dans  mon  service 
présentent  à  un  degré  très  remarquable  celte  tendance  à  s’é¬ 
mouvoir  qui  nous  frappe  si  souvent  dans  les  affections  céré¬ 
brales.  Par  contre,  il  est  incontestable  que  les  hémiplégies 
gauches  sont  d’un  pronostic  beaucoup  plus  grave  pour  l’in¬ 
telligence.  Cette  double  règle  est  sujette  à  un  grand  nombre 
d’exceptions  comme  la  plupart  des  règles  qu’on  a  pu  formu¬ 
ler  en  pathologie  cérébrale.  11  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle 


répond  à  ce  que  nous  observons  dans  l’immense  majorité 
des  cas. 

Les  considérations  que  je  viens  d’exposer  permettent  de 
comprendre  dans  une  certaine  mesure  le  dualisme  des 
actions  intellectuelles. 

Dans  un  ordre  d’idées  auquel  j’ai  déjà  fait  allusion,  M.  Luys 
trouve  un  exemple  frappant  de  cette  action  indépendante  des 
deux  moitiés  cérébrales  qui  peuvent  agir  simultanément  en 
manœuvrant  pour  ainsi  dire  sur  des  terrains  différents.  On 
sait  que  les  pianistes  interprètent  la  portée  de  la  main 
gauche  en  clef  de  fa,  et  la  portée  de  la  main  droite,  en  clef 
de  sol ,  de  telle  sorte  que  les  deux  hémisphères  exécutent  un 
travail  fort  compliqué,  dans  lequel  chacun  d’eux  lit  et  traduit 
un  texte  écrit  en  deux  langues  différentes.  Sans  doute  la  puis¬ 
sance  de  l’éducation  vient  ici  en  aide  à  la  nature,  et  l’auto¬ 
matisme  cérébral  rend  simple  et  facile  un  effort  qui  semble 
pénible  et  difficile  à  ceux  qui  n’ont  point  acquis  cette  puis¬ 
sance  artificielle  ;  mais,  au  début,  il  a  fallu  un  travail  soutenu, 
une  adaptation  progressive,  et  à  cette  période  de  l’évolution 
psychique,  ce  n’était  point  l’automatisme  qui  se  trouvait  en 
jeu,  mais  bien  le  dualisme  volontaire  et  forcé  de  l’activité 
cérébrale. 

11  est  difficile  de  résister  à  la  tentation  d’appliquer  cette 
doctrine  aux  faits  si  nombreux  de  pathologie  mentale  où  nous 
rencontrons  un  dédoublement  manifeste  de  la  personnalité. 
Nous  savons  depuis  longtemps  que  la  folie  n’est  pas  toujours 
un  mal  qui  s’ignore  lui-même,  que  beaucoup  d’aliénés  ont 
conscience  de  leur  délire  et  qu’ils  déplorent,  pour  ainsi  dire, 
les  écarts  de  leur  intelligence.  On  sait  que  chez  beaucoup  de 
nos  malades,  on  voit  coexister  des  idées  absolumentcontradic- 
toires.  Tel  était  ce  jeune  homme,  dont  parle  M.  Moreau  de 
Tours,  qui,  au  sortir  d’un  rêve,  s’imaginait  être  le  prince  de 
Joinville  et  qui  se  rappelait  pourtant  que  son  père  était  tapis¬ 
sier  et  qu’il  n’était  point  né  sur  les  marches  du  trône.  Tels 
sont  surtout  les  impulsifs,  qui,  poursuivis  par  la  tentation  de 
commettre  un  crime,  résistent  de  toutes  les  forces  de  leur 
être  moral  à  l’idée  qui  les  obsède  et  viennent  souvent  im¬ 
plorer  les  secours  du  médecin. 

Un  jeune  homme,  que  j’ai  eu  l’occasion  de  vous  présenter 
et  chez  lequel  des  hallucinations  persistantes  de  la  vue  et  de 
l’ouïe  jouaient  le  rôle  principal,  nous  a  présenté  à  un  degré 
fort  remarquable  ce  dédoublement  étrange  de  la  personnalité 
qui  constitue  un  des  meilleurs  arguments  en  faveur  du  dua¬ 
lisme  cérébral. 

Pendant  un  voyage  dans  l’Amérique  du  Sud,  il  fut  atteint 
d’une  insolation  qui  le  rendit  gravement  malade;  il  resta 
sans  connaissance  pendant  un  mois.  Peu  de  jours  après  avoir 
repris  ses  sens,  il  entendit  distinctement  une  voix  d’homme 
nettement  articulée  qui  prononça  la  phrase  suivante  :  «  Com¬ 
ment  allez-vous  aujourd’hui?  »  Le  malade  répondit  et  une  courte 
conversation  s’engagea.  Le  lendemain  la  même  question  est 
répétée.  Cette  fois,  le  malade  regarde  et  ne  voit  personne 
dans  la  chambre.  —  Qui  êtes-vous?  dit-il.  —  Je  suis  M.  Gab- 
bage,  répond  la  voix.  Quelques  jours  plus  tard,  le  malade 
entrevit  son  interlocuteur;  à  partir  de  cette  époque,  il  s’est 
toujours  présenté  sous  les  mêmes  traits  et  le  même  costume. 
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111e  voit  toujours  de  face,  mais  en  buste  seulement;  il  est 
constamment  en  habit  de  chasse  ;  c’est  un  homme  vigoureux 
et  bien  fait,  de  trente-six  ans  environ  avec  une  forte  barbe; 
le  teint  est  châtain  foncé,  les  yeux  grands  et  noirs,  les  sour¬ 
cils  fortement  dessinés. 

Poussé  par  une  curiosité  bien  légitime,  notre  malade  au¬ 
rait  voulu  connaître  la  profession,  les  habitudes  et  le  domi¬ 
cile  de  son  interlocuteur;  mais  cet  homme  ne  consentit 
jamais  à  donner  sur  lui-même  d’autres  renseignements  que 
son  nom.  Plus  tard,  notre  jeune  homme  consulta  tous  les 
recueils  d’adresses  de  l’Angleterre,  de  la  France,  de  l’Europe 
et  de  l’Amérique  sans  parvenir  à  satisfaire  sa  curiosité.  Mais 
bientôt  son  interlocuteur  tyrannique,  non  content  de  troubler 
son  sommeil  et  de  fatiguer  son  esprit  par  des  questions  in¬ 
cessantes,  en  vint  à  lui  conseiller  ou  plutôt  à  lui  commander 
les  actes  les  plus  étranges  et  les  plus  insensés.  Un  jour  il  li¬ 
sait  tranquillement  son  journal  devant  un  feu  ardent.  Tout  à 
coup,  Gabbage  lui  ordonne  de  jeter  dans  les  charbons  sa 
chaîne  et  sa  montre  :  il  obéit  aussitôt  et  ne  se  retira  qu’après 
avoir  constaté  leur  destruction  complète.  Un  autre  jour,  à 
Montevideo,  se  trouvant  auprès  d’une  dame  dont  le  jeune 
enfant  était  indisposé,  il  reçut  le  conseil  de  faire  prendre  à 
cette  jeune  femme  une  dose  élevée  de  chlorodyne  et  d’en  ad¬ 
ministrer  une  double  dose  à  l’enfant.  Celui-ci  mourut  au 
bout  de  quelques  heures;  la  mère  fut  gravement  malade,  mais 
elle  parvint  à  guérir  de  son  empoisonnement. 

Un  autre  jour,  il  reçoit  l’ordre  de  se  jeter  par  la  fenêtre  de 
la  hauteur  d’un  troisième  étage,  il  obéit  immédiatement  et 
ne  put  s’empêcher  de  reconnaître  que  Gabbage  lui  donnait 
d’assez  mauvais  conseils  au  moment  où  il  se  contusionnait 
sur  le  pavé. 

Un  jour  que  je  m’entretenais  avec  lui  au  sujet  de  ses  im¬ 
pulsions,  il  me  dit  :  «  Vous  n’êtes  pas  au  courant  de  la 
science,  vous  paraissez  ignorer  qu’on  a  souvent  deux  cer¬ 
veaux  dans  la  tête.  C’est  précisément  ce  qui  m’arrive.  Gab¬ 
bage  a  le  cerveau  gauche  et  moi  je  possède  le  cerveau  droit. 
Malheureusement,  c’est  toujours  le  côté  gauche  qui  l’emporte 
et  voilà  pourquoi  je  ne  puis  pas  résister  aux  conseils  de  cet 
homme  qui  paraît  être  un  mauvais  esprit  ou  tout  au  moins 
un  personnage  malveillant.  » 

Cette  conviction  était  si  bien  enracinée  chez  lui  qu’un 
jour,  après  s’être  laissé  faire  une  injection  sous-cutanée  de 
morphine,  il  dit  à  l’interne  qui  venait  de  pratiquer  cette  pe¬ 
tite  opération  :  «  Vous  avez  commis  une  erreur,  vous  avez 
fait  l’injection  du  côté  de  Gabbage,  elle  ne  produira  donc 
aucun  effet  sur  moi.  » 

Ce  malade  a  quitté  la  clinique  depuis  longtemps,  mais  j’ai 
appris  qu’il  était  toujours  dans  le  même  état  d’hallucinaion 
et  qu’il  continuait  à  subir  l’influence  de  son  persécuteur. 

Voilà  donc  un  cerveau  dont  les  opérations  paraissent  bien 
nettement  dédoublées  et  l’on  croirait  volontiers,  suivant  la 
théorie  du  malade  lui-même,  que  l’un  de  ses  hémisphères  est 
en  plein  délire,  tandis  que  l’autre  le  regarde  avec  compas¬ 
sion. 

Mais  je  ne  veux  point  m’embarquer  sur  l’océan  des  hypo¬ 
thèses;  il  me  suffit  de  vous  avoir  laissé  entrevoir  le  vaste  ho¬ 


rizon  qui  se  déroule  devant  nous  et  les  conséquences  que 
l’on  pourrait  déduire  au  point  de  vue  psychologique  et  pa¬ 
thologique  de  la  doctrine  du  dualisme  cérébral.  Pour  rester 
dans  le  domaine  des  faits  positifs,  je  crois  pouvoir  affirmer 
l’indépendance  des  deux  hémisphères  et  répéter  avec  Wigan  : 
«  C’est  une  erreur  funeste  de  dire  le  cerveau;  il  faut  dire  les 
deux  cerveaux.  » 

Aux  idées  que  je  viens  de  développer,  on  pourrait  opposer 
d’innombrables  objections  de  détail.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
d’y  répondre;  nous  les  discuterons  plus  tard,  dans  une  autre 
partie  de  ce  cours.  Je  tiens  seulement  à  répondre  d’avance  à 
une  accusation  qui  pourrait  m’être  intentée  et  que  je  ne  crois 
point  avoir  méritée.  On  me  reprochera  peut-être  d’avoir  ou¬ 
blié  la  solidarité  étroite  qui  réunifies  divers  centres  de  l’encé¬ 
phale  et  cette  sorte  de  fraternité  physiologique  qui  leur  per¬ 
met  de  venir  réciproquement  en  aide  les  uns  aux  autres  et 
d’exercer  les  uns  sur  les  autres  une  influence  des  mieux 
démontrées.  Rien  ne  saurait  être  plus  éloigné  de  ma  pensée 
qu’une  semblable  hérésie.  Si  j’ai  défendu  devant  vous  le 
principe  de  l’indépendance,  je  ne  méconnais  nullement  les 
droits  delà  coordination.  Les  diverses  régions  de  l’encéphale 
peuvent  fonctionner  isolément,  mais  elles  sont  créées  pour 
s’entendre.  L’harmonie  est  la  loi  supérieure  qui  domine  les 
actions  de  cet  appareil  si  compliqué  et  qui  en  gouverne  tous 
les  mouvements.  Si  dans  l’état  pathologique  nous  voyons  se 
produire  des  divergences,  des  révoltes  et  des  actes  d’insubor¬ 
dination,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’à  l’état  normal  les  di¬ 
verses  régions  des  centres  nerveux  doivent  nécessairement  se 
prêter  la  main  pour  accomplir  leur  tâche  commune;  et,  pour 
que  la  raison  conserve  son  empire,  il  faut  que  les  chevaux 
qui  traînent  son  char  marchent  toujours  d’un  pas  égal. 

B.  Baix. 


PHYSIQUE  GÉNÉRALE 

La  plasticité  de  la  glace. 

I. 

Qui  ne  connaît  de  nos  jours  ces  rivières  de  glace  — 
les  glaciers,  ou  les  «  glacières  »,  comme  disaient  nos  grands- 
pères  —  qui  descendent  du  sommet  des  Alpes  jusque  dans 
les  vallées  riantes,  couvertes  de  prairies  et  de  forêts,  et  qui 
nous  apportent,  sous  forme  de  glace  transparente,  dure  et 
cassante,  la  neige  qui  s’abat  sur  les  cimes  et  dans  les  cir¬ 
ques  des  géants  rocheux?  Nous  ne  sommes  plus  à  l’époque 
de  Saussure,  où  l’on  considérait  comme  un  exploit  scienti¬ 
fique  l’audace  de  fouler  le  blanc  tapis  des  Alpes  ou  les 
séracs  de  leurs  glaciers.  Chaque  année,  des  nuées  de  tou¬ 
ristes,  fuyant  l’air  empesté  des  villes,  s’abattent  sur  les 
hautes  vallées  de  la  Suisse,  escaladent  ses  pics,  remontent 
ses  rivières  glacées,  encadrées  de  noirs  rochers,  admirent 
les  grottes  azurées  d’où  prennent  naissance  nos  grands 
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fleuves.  Les  descriptions  des  glaciers  forment  toute  une  biblio¬ 
thèque,  la  photographie  multiplie  à  l’infini  leurs  images,  et 
l’architecture  de  certains  d’entre  eux  nous  est  aussi  fami¬ 
lière  que  celle  des  grandes  villes  du  globe,  tandis  que  des 
levés  et  des  mensurations  exactes  nous  représentent  sous 
tous  leurs  aspects  les  mouvements  complexes  de  ces  cas¬ 
cades  de  glace,  leur  structure  intime,  l’action  qu’elles  exer¬ 
cent  sur  les  rochers  voisins. 

Nous  connaissons  très  bien  les  glaciers  ;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  des  causes  de  leur  mouvement.  Celles-ci,  dis¬ 
cutées  depuis  près  d’un  siècle,  restent  encore  l’objet  des 
plus  vives  polémiques.  On  sait  comment  cette  question  pas¬ 
sionna,  il  y  a  quarante  ans,  les  grands  savants  de  l’époque  : 
Forbes,  Agassiz,  Charpentier,  Desor,  Hopkins,  Whewell. 
Vingt  ans  plus  tard,  la  discussion,  soulevée  de  nouveau  par 
Tyndall,  se  réengagea  presque  avec  la  même  ardeur  :  Ilelm- 
holtz,  Thomson,  Bail,  Moseley,  Croll,  Heim,  Pfaff,  Bianconi, 
et  tant  d’autres  y  prirent  part.  Mais  cette  fois-ci  encore  la 
polémique  se  termina  de  guerre  lasse,  sans  que  cette  ques¬ 
tion  importante  de  la  physique  du  globe  fût  résolue.  Si  bien 
qu’aujourd’hui  celui  qui  n’a  pas  eu  l’occasion  de  relire  les 
mémoires  entassés  sur  la  question  est  encore  à  se  de¬ 
mander  quelle  est  la  vraie  cause  du  mouvement  des  gla¬ 
ciers? 

Admettrons-nous,  en  effet,  avec  Rendu  et  Forbes,  que 
la  glace  des  glaciers  est  un  corps  doué  d’une  certaine 
plasticité,  qu’elle  se  moule  facilement  aux  sinuosités  de 
son  lit  et  s’épanche  dans  les  vallées  selon  les  lois  de 
l’écoulement  des  corps  semi-liquides  ?  Ou  bien  admet¬ 
trons-nous,  comme  le  veut  M.  Tyndall,  que  la  glace  est 
presque  dénuée  de  plasticité  ;  que  le  peu  de  plasticité 
qu’elle  possède  en  commun  avec  tous  les  corps  solides 
est  absolument  insuffisant  pour  expliquer  l’écoulement  des 
glaciers;  qu’elle  se  brise  continuellement  sous  les  tensions 
qu’elle  subit;  mais  qu’en  revanche  ses  fragments  se  ressou¬ 
dent  dès  qu’ils  sont  mis  en  contact,  et  nous  font  croire  à  la 
plasticité  là  où  il  n’y  a  au  fond  que  «  brisement  et  regéla¬ 
tion  »  ?  Ou  bien  encore,  chercherons-nous  les  causes  du 
mouvement  des  glaciers,  avec  M.  Thomson,  dans  la  liquéfac¬ 
tion  des  molécules  de  la  glace,  lorsque  sa  température  est 
près  de  zéro,  et  lorsqu’elle  est  soumise  à  une  certaine  pres¬ 
sion?  ou  bien  dans  la  liquéfaction  successive  des  molécules 
qui  se  déplacent  ainsi  à  l’état  liquide  —  comme  le  suppose 
M.  Croll,  —  transmettant  immédiatement  leur  chaleur  et 
liquéfiant  les  molécules  suivantes?  Enfin,  ne  donnerons- 
nous  pas  à  la  liquéfaction  de  la  glace,  sous  les  pressions 
qu’elle  subit,  le  rôle  moins  important,  mais  toujours  essen¬ 
tiel,  que  lui  attribue  M.  John  Bail? 

D’autre  part,  quelle  que  soit  la  cause  intime  qui  permet 
aux  amas  de  glace  de  se  mouler  sur  le -lit  des  vallées  dont 
ils  suivent  la  pente,  aurons-nous  recours  simplement  à  la 
pression  des  névés  et  à  la  pesanteur  pour  expliquer  le  mou¬ 
vement  de  descente  des  glaciers?  ou  bien,  comme  le  veut 
M.  Moseley,  sera-ce  dans  les  allongements  dus  à  la  tempéra¬ 
ture  et.  dans  cette  espèce  de  mouvement  rampant  ( crawling ), 
si  manifeste  dans  les  toitures  de  plomb,  que  nous  cherche¬ 


rons  la  force  nécessaire?  ou  bien  encore,  dans  l’eau  qui  s’in¬ 
filtre  dans  le  glacier  et  dans  la  pression  qu’elle  exerce,  soit 
en  se  congelant,  comme  le  pense  M.  Grad,  soit  en  transmet¬ 
tant  la  pression  hydrostatique,  comme  le  supposaient  les 
premiers  explorateurs  du  monde  glaciaire?  Voilà  les  ques¬ 
tions  qui  se  posent  dès  que  nous  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  ce  fait,  si  bien  étudié  en  lui-même,  mais  dont  la 
cause,  ou  les  causes,  nous  échappent  encore  après  qua¬ 
rante  ans  de  discussions  et  d’études. 

Un  aperçu  rapide  des  diverses  hypothèses  émises  sur  ce 
sujet  et  de  leur  filiation  historique  nous  permettrait  certai¬ 
nement  d’établir  avec  plus  de  netteté  les  conditions  du  pro¬ 
blème,  en  même  temps  qu’il  en  faciliterait  la  solution.  Mais 
je  dois  forcément  restreindre  mon  sujet;  je  me  bornerai 
donc  à  analyser  deux  hypothèses  seulement,  toutes  deux  en 
rapport  immédiat  avec  la  question  de  la  plasticité  de  la 
glace  :  celle  de  Forbes  qui  affirme  cette  propriété,  et  celle 
de  M.  Tyndall  qui  la  considère  comme  insuffisante  pour  expli¬ 
quer  le  mouvement  des  glaciers.  Un  aperçu  des  idées  émises 
par  M.  Hopkins  me  servira  de  lien  entre  ces  deux  hypothèses 
opposées.  Je  passe  ainsi  sous  silence  les  théories  avancées 
au  siècle  passé  et  au  commencement  de  ce  siècle  sur  le 
glissement  des  glaciers  en  bloc.  Je  ne  m’arrête  même  pas  à 
ces  brillantes  recherches  de  Charpentier,  Desor,  Agassiz  et 
Charles  Martins,  auxquelles  nous  devons,  pour  ainsi  dire,  la 
•  découverte  de  tout  un  monde  glaciaire. 

On  sait  d’ailleurs  ce  que  nous  apportèrent  ces  recher¬ 
ches.  L’adaptation  parfaite  des  glaciers  à  leurs  lits  sinueux 
et  mamelonnés  d’aspérités;  la  mobilité  de  leurs  parties,  se 
mouvant  dans  chaque  point  du  glacier  avec  des  vitesses  iné¬ 
gales;  l’accélération  du  centre  du  glacier  et  le  mouvement 
ralenti  de  ses  bords,  pareils  à  ce  que  nous  voyons  dans  une 
rivière;  l’épanchement  des  glaciers  en  éventail  à  la  sortie 
des  gorges;  leur  division,  à  la  rencontre  d’un  îlot,  en  deux 
bras  qui  viennent  se  ressouder  en  aval  de  l’obstacle;  — 
voilà  ce  qui  fut  établi  si  brillamment  par  les  recherches  labo¬ 
rieuses  et  les  mensurations  exactes  des  savants  que  je  viens 
de  nommer.  * 

Devant  ces  faits,  l’hypothèse  du  glissement  en  bloc,  en 
faveur  jusque-là  auprès  des  physiciens,  devenait  insoute¬ 
nable.  Celle  de  Hugi  et  de  Charpentier,  provisoirement 
acceptée  par  Desor  et  Agassiz,  qui  essayait  d’expliquer  la 
plas'icité  des  glaciers  par  la  pression  de  l’eau  dont  ils  sont 
imbibés,  ou  sa  congélation  dans  les  fissures,  fut  aussi  re¬ 
connue  insuffisante.  Les  faits  observés  amenaient  forcément 
à  supposer  une  certaine  plasticité  dans  la  glace  elie-même. 
Ainsi  l’hypothèse  qui  rallia  le  plus  grand  nombre  de  suffrages 
fut  celle  qu’avait  préconisée  jadis  Rendu;  celle  qu’a  dévelop¬ 
pée  Forbes,  sous  le  nom  de  «  théorie  du  mouvement  visqueux 
des  glaciers  ». 

II. 

L’hypothèse  de  Forbes  est  assez  connue,  du  moins  de  nom; 
mais  elle  a  subi  tant  d’interprétations  fausses,  et  les  mé¬ 
moires  originaux  de  Forbes  sont  si  peu  accessibles  à  la  grande 
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masse  des  lecteurs,  qu’il  sera  bon  de  l’exposer  ici  dans  ses 
propres  termes  (1). 

Suivant  le  physicien  écossais,  le  mouvement  plastique 
des  glaciers  s’explique  en  admettant  que  les  grandes  masses 
de  glace,  lorsque  leur  température  est  voisine  de  zéro,  ont 
les  propriétés  des  demi-fluides  visqueux.  Lorsque  le  volume 
d’un  corps  de  ce  genre  a  atteint  une  certaine  épaisseur,  ses 
molécules,  sous  la  pression  exercée  par  le  corps  lui-même, 
glissent  les  unes  sur  les  autres  conformément  aux  lois  de 
l’écoulement  des  liquides.  Comme  exemple,  Forbes  indiqua 
d’abord  les  mouvements  du  même  genre  qui  se  produisent 
dans  le  miel  ou  dans  la  poix;  mais  comme  cette  comparaison 
suscitait  des  objections  inutiles,  il  se  borna  ensuite  à  com¬ 
parer  le  glacier  à  une  masse  d’argile  plastique  qui  se  déver¬ 
serait  dans  une  vallée,  ou  bien  encore,  —  comme  l’avait  déjà 
fait  observer  Darwin  —  à  une  coulée  de  lave. 

«  Quelque  imparfaites  —  disait-il  —  que  soient  nos  con¬ 
naissances  sur  le  mécanisme  des  liquides  imparfaits,  nous 
pouvons  cependant  tirer  parti  de  ce  que  nous  connaissons  à 
cet  égard  et  affirmer  que  les  faits  mécaniques  sont  iden¬ 
tiques  dans  les  deux  cas  (écoulement  d’un  liquide  imparfait 
et  écoulement  d’un  glacier).  Le  mouvement  est  le  résultat  des 
pressions  intérieures  qui  ont  pour  origine  le  poids  même  de 
la  masse  et  qui  se  transmettent  en  partie,  ou  pour  la  plupart, 
comme  la  pression  hydrostatique  se  transmet  dans  un  corps 
dont  les  molécules  peuvent  être  déplacées  par  rapport  les 
unes  aux  autres  (sous  l’influence  de  cette  force  que  Th.  Young 
appelle  force  délrusive ,  et  qui  sert  à  vaincre  ce  qu’on  désigne 
dans  les  liquides  sous  le  nom  de  frottement).  Sous  l’influence 
de  cette  force,  les  points  adjacents  du  corps  acquièrent  des 
vitesses  différentes,  et  ces  vitesses  augmentent  à  la  surface 
et  dans  les  parties  médianes  de  la  masse,  et  diminuent  sur 
ses  bords  et  dans  le  fond  de  la  masse. 

«  C’est  ainsi  que  se  meuvent  les  demi-liquides.  C’est  ainsi 
que  se  meuvent  aussi  certains  corps  qui  d’ordinaire  ont  les 
propriétés  des  corps  solides  —  même  cassants  comme  la 
poix  (2)  — ,  pourvu  qu’une  force  suffisante  agisse  sur  eux  pen¬ 
dant  un  espace  de  temps  suffisant.  L’influence  du  temps  con¬ 
siste  principalement  en  ce  que  la  pression,  insuffisante  pour 
produire  une  séparation  ( detrusion )  instantanée  des  molé¬ 
cules.  les  forcera,  après  un  certain  temps,  à  glisser  impercep¬ 
tiblement  les  unes  sur  les  autres  et  à  rentrer  dans  de  nou¬ 
velles  redistributions  de  cohésion  (neiv  alachments),  en  sorte 


(1)  Forbes  exposa  ses  idées  dans  une  série  de  lettres  parues  dans 
le  Edinburgh  New  Philosophical  journal  de  1842  à  1844  Ces  lettres 
ont  été  reproduites  dans  un  recueil,  sous  le  titre  d 1 0ccasional  Pa- 
pers,  qu’on  ne  trouve  plus  en  vente.  Les  citations  suivantes  sont 
faites  d’après  son  mémoire  :  Illustrations  of  the  viscous  Theory  of 
Glacier  Motion,  paru  dans  les  Philosophical  Transactions  of  the  Royal 
Society  of  London  for  the  year  1846,  p.  192-210,  où  l’hypothèse  ap¬ 
paraît  dans  la  forme  définitive  que  lui  donna  Forbes  après  quatre 
ans  de  polémiques  et  d’études  J’omets  toute  la  partie  qui  concerne 
l’accélération  du  mouvement  des  glaciers  en  été. 

(2)  Voyez  l’expérience  de  Gordon,  citée  dans  le  Philosophical  Ma¬ 
gazine,  mars  1845.  —  L’expérience  à  laquelle  Forbes  fait  allusion  est 
celle-ci  :  un  tonneau  défoncé,  de  poix  très  dure  et  très  cassante,  — 
ayant  une  cassure  conchoïdale,  —  avait  été  abandonné  à  Gateshead 
depuis  quelque  temps.  La  poix,  quoique  restant  solide,  s’écoulait  en 
reproduisant  les  mouvements  d’un  glacier.  «  Elle  restait  cependant 
cassante  pendant  qu’elle  s’écoulait  »,  ajoute  M.  Gordon  ( Phil .  Mag., 
XXVI,  1845,  p.  207). 


que  le  mouvement  de  la  masse  pourra  s’opérer  sans  déchire¬ 
ments  et  sans  qu’elle  s’émiette  en  un  tas  de  débris.  » 

C’est  aussi  de  même  que  se  meuvent  les  glaciers.  «  Le 
glacier,  ajoutait  Forbes,  serait  donc  comparable  à  une 
rivière,  dans  laquelle  l’élément  de  liquidité  serait  très  faible, 
tandis  que  celui  de  cohésion  ou  de  viscosité  serait  en 
excès.  »  Et,  pour  prouver  que  les  solides,  soumis  à  une  cer¬ 
taine  pression,  sont  vraiment  capables  de  s’écouler  comme 
des  demi-liquides,  il  citait  l’expérience  de  M.  Christie  sur  le 
coulage  de  la  glace  solide  par  l’orifice  d’une  bombe  pendant 
la  congélation  de  l’eau  qui  la  remplit;  et  il  signalait  aussi 
une  patente,  dans  laquelle  l’inventeur  disait  que  l’étain, 
soumis  à  une  pression  de  vingt  tonnes  environ  par  pouce 
carré,  «  s’écoule  conformément  aux  lois  de  l’écoulement  des 
liquides  ». 

Voilà  l’hypothèse  de  Forbes.  Comme  on  le  voit,  elle  semble 
déjà  prévoir  ces  belles  recherches  de  M.  Tresca  sur  «  l’écou¬ 
lement  des  solides  »,  qui  viendront  la  confirmer  trente  ans 
plus  tard  et  élargir  nos  conceplions  sur  cette  vaste  question 
delà  physique  moléculaire.  Mais,  à  cette  époque,  le  terme  de 
«  viscosité  de  la  glace»  souleva  toute  une  tempête.  Ceux  qui 
jamais  n’avaient  vu  dans  la  glace  qu’un  corps  rigide,  presque 
inflexible  et  cassant,  furent  scandalisés  de  cette  viscosité 
que  lui  attribuait  Forbes;  ils  nièrent  résolument  la  capacité 
de  la  glace  de  subir  la  moindre  déformation  permanente  et 
préférèrent  relourner  à  l’hypothèse  du  glissement  des  gla¬ 
ciers  en  bloc.  La  polémique  s’engagea  donc  —  on  pourrait 
presque  dire  avec  acharnement  (1). 

Parmi  les  adversaires  de  Forbes,  il  faut  que  je  cite  le  ma¬ 
thématicien  Hopkins.  Les  modifications  que  ses  idées  durent 
subir  dans  la  controverse  et  l’influence  qu’elles  exercèrent 


(1)  Ceux  qui  connaissent  la  terminologie  usitée  dans  la  mécanique 
de  l’époque  savent  que  le  terme  de  viscosité  s’employait  alors  (il 
s’emploie  encore  dans  ce  sens)  pour  désigner  la  résistance  des  li¬ 
quides  et  demi-liquides  au  glissement  de  leurs  particules.  On  appe¬ 
lait  alors  viscosité  ce  qu’on  appela  plus  tard  «  résistance  à  la  force 
tangentielle  »  et  «  résistance  au  cisaillement  »  ( résistance  to  the  de- 
trusive  force ,  to  the  shearing)  ;  et  nous  savons  maintenant  après  les 
expériences  de  M.  Tresca  et  les  calculs  de  M.  Saint-Venant,  que 
cette  résistance  est  encore  la  môme  que  M.  Tresca  désigne  sous  le 
nom  de  «  résistan>  e  à  la  fluidité  ».  C’est  précisément  dans  ce  sens 
que  devait  la  comprendre  John  Hershel,  lorsqu’il  conseilla  à  Forbes 
de  prendre  le  mot  de  viscosité  pour  caractériser  sa  théorie .  Ce  terme 
était,  d’autant  plus  nécessaire  que  si  le  terme  «  demi-fluide  »  avait 
été  appliqué  aux  glaciers  sans  l’épithète  de  «  visqueux  »,  il  prêtait  à 
un  malentendu  que  Forbes  tenait  surtout  à  éviter.  On  appelait  alors 
demi-fluides  les  corps  meubles,  comme  le  sable  ou  un  amas  de  débris 
(demi-fluides  ou  terres;  lockere  oder  halbfliissige  Massen),  et  Forbes 
tenait  à  faire  bien  comprendre  que  le  glacier  n’est  pas  un  amas  de 
débris  qui  coule  comme  les  amas  de  terre  de  nos  terrassements.  On 
s’étonne  donc  de  voir  M.  Tyndall  demander  si  la  glace  ressemble  à 
de  la  colle  et  si  on  peut  la  tirer  en  fils  comme  on  fait  en  plongeant 
une  cuiller  dans  du  miel.  Quand  W.  Thomson  nous  parle  cependant, 
dans  ses  recherches  sur  l’hydrokinétique,  de  «  la  viscosité  de  l’eau  et 
de  l’air  »,  s’agirait-il  aussi  de  les  tirer  en  fils  avec  une  cuiller,  et  ne 
s’agirait-il  pas  plutôt  de  la  résistance  au  glissement  des  molécules, 
très  faible  dans  l’air,  plus  grande  dans  l’eau  et  dans  les  demi-liquides, 
et  encore  plus  grande  dans  les  solides? 
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plus  tard  sur  M.  Tyndall  sont  si  manifestes,  qu’elles  méritent 
d’étre  mentionnées. 

Hopkins,  qui  n’avait  jamais  vu  les  glaciers,  commença  par 
nier  complètement  leur  plasticité  et  par  soutenir  la  possibilité 
du  glissement  en  bloc.  Il  fit  des  expériences  pour  le  prouver. 
Un  bloc  de  glace,  posé  sur  une  plaque  de  grès  inclinée  de  3°, 
glissait  en  effet  avec  une  vitesse  uniforme,  non  accélérée,  de 
8  millimètres  à  l’heure.  Le  glissement  restait  encore  percep¬ 
tible  lorsque  l’inclinaison  n’était  que  de  0°/i0',  si  la  plaque  de 
grès  était  remplacée  par  une  plaque  de  marbre,  et  sa  vitesse 
augmentait  lorsque  le  bloc  de  glace  était  chargé  d’un  certain 
poids  (1).  Quant  à  la  glace,  elle  serait,  selon  Hopkins,  abso¬ 
lument  dénuée  de  plasticité;  elle  ne  subit  que  des  change¬ 
ments  de  forme  temporaires,  dans  les  limites  de  son  élasti¬ 
cité;  mais  elle  est  absolument  incapable  de  subir  des 
changements  de  forme  accompagnés  d’ extensions .  Dès  qu’il 
y  a  extension,  elle  se  fend,  et  les  crevasses  prennent  une 
direction  qui  se  détermine  par  les  formules  de  tension 
maxima  dans  un  corps  élastique  soumis  à  la  déformation. 
Le  fait  même  que  ces  formules  s’appliquent  à  la  glace  est  la 
preuve  de  sa  non-plasticité  (2). 

Mais, comme  les  observations  s’accumulaient  pour  démon¬ 
trer  que  les  glaciers  ne  glissent  pas  en  un  seul  bloc,  Hopkins 
eut  recours  à  la  supposition  que  le  glacier  se  subdivise  en 
tranches  longitudinales,  qui  glissent  les  unes  à  côté  des  au¬ 
tres  avec  des  vitesses  différentes,  ce  qui  permettrait  aux 
glaciers  de  traverser  les  gorges  et  de  se  subdiviser  à  la  ren¬ 
contre  des  îlots,  et  expliquerait  en  même  temps  la  vitesse 
plus  grande  des  parties  médianes.  Comme  on  prouva  bientôt 
à  Hopkins  que  le  glacier  ne  montre  pas  la  moindre  trace 
d’une  pareille  subdivision  par  une  série  de  crevasses  longi¬ 
tudinales,  il  admit  alors  que  les  crevasses  ne  sont  pas  de 
rigueur  :  il  pourrait  exister  des  «  plans  de  glissement  »  sans 
solution  de  continuité.  Une  ligne  droite,  (racée  transversa 
lement  sur  le  glacier,  accuserait  cependant  celte  subdivision 
en  se  transformant  en  une  ligne  échelonnée  (3).  Il  défiait  ses 
adversaires  de  prouver  qu’une  ligne  droite  se  transforme  en 


(1)  Philosophical  Magazine,  3e  série,  t.  XXVI;  Athenœum,  1843, 
n*  827.  —  Répétées  récemment  par  M.  Moseley,  ces  expériences  ont 
donné  le  même  résultat. 

(2)  Au  fond,  ces  formules  ne  sont  rien  autre  que  les  formules  élé¬ 
mentaires  de  la  théorie  de  l’élasticité,  qui  permettent  de  trouver 
la  direction  et  la  valeur  du  maximum  de  la  force  normale  (compres¬ 
sion  ou  tension)  et  de  la  force  tangentielle  (glissement),  dans  un  prisme 
qui  subit  une  curvature.  J’ai  montré  ailleurs  ( Mémoires  de  la  Société 
de  géographie  de  Russie,  t.  VII)  comment  celles  que  l’on  trouve 
dans  chaque  manuel  de  mécanique  appliquée  peuvent  prendre  la 
forme  de  «  la  formule  de  M.  Hopkins  »  : 

2  X 

Tang  2  (V,q)  =  —  Cotang  2  (U,  q)  =  — - 
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et  donner  la  valeur  numérique  des  forces.  Il  faut  se  souvenir,  d’ail¬ 
leurs,  que  ces  formules,  qui  sont  vraies  pour  un  corps  élastique,  ces¬ 
sent  de  l’être,  dès  qu’il  y  a  glissement  des  particules  les  unes  sur  les 
autres.  C’est  pourquoi  Hopkins  arrivait  à  des  résultats  numériques 
absolument  différents,  selon  qu’il  prenait  un  corps  élastique  ou  une 
argile  plastique  :  la  direction  des  crevasses  variait  de  30°. 

(3)  On  the  Mechanism  of  the  Motion  of  Glaciers,  2d  letter,  dans  le 
f/iiL  Mag.,  t.  XXVI,  p.  165, 


une  ligne  courbe,  et  niait  absolument  que,  dans  une  section 
verticale  du  glacier,  les  parties  supérieures  fussent  douées 
d’une  vitesse  plus  grande  que  les  parties  inférieures.  Si  ces 
faits  étaient  prouvés,  disait-il,  ils  suffiraient  pour  admettre 
d’emblée  la  plasticité  de  la  glace.  L’un  et  l’autre  furent  prou¬ 
vés,  en  effet,  l’été  suivant,  par  Ch.  Martins  et  Forbes  (1). 
Alors  Hopkins  finit  par  admettre  que  la  glace  avait  bien 
un  certain  degré  de  plasticité,  mais  de  plasticité  séculaire , 
qui  ne  se  manifeste  qu’après  un  certain  laps  de  temps  très 
long  et  qui  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  changements  de 
forme  rapides  des  glaciers.  De  concession  en  concession, 
Hopkins  eût  été  forcé,  comme  l’a  très  bien  dit  Whewell  (2), 
d’admettre  la  plasticité  de  la  glace  comme  cause  du  mouve¬ 
ment  des  glaciers,  «  puisqu’il  est  étrange  d’appeler  séculaire 
une  plasticité  qui  se  manifeste  en  quelques  jours,  l’élé¬ 
ment  temps  étant  d’ailleurs  nécessaire  pour  toute  plasticité  ». 
—  «  Malheureusement ,  ajoutait  Whewell,  l’histoire  des 
sciences  nous  enseigne  que  le  passage  de  l’erreur  à  la  vérité 
ne  se  fait  pas  toujours  par  cette  voie  si  simple.  » 

Cette  remarque  de  l’auteur  de  Y  Histoire  des  sciences  in¬ 
ductives  trouva  sa  confirmation  vingt  ans  plus  tard,  lorsque 
M.  Tyndall,  reprenant  l’œuvre  de  Hopkins,  vint  nier  de  nou¬ 
veau  la  plasticité  de  la  glace  comme  cause  suffisante  du  mou¬ 
vement  des  glaciers. 

III. 

On  connaît  assez  l’hypothèse  de  M.  Tyndall,  tant  de  fois 
reproduite  dans  ses  ouvrages  et  conférences  populaires.  On 
connaît  aussi  sa  critique  de  l’œuvre  de  Forbes.  Lt  cependant, 
lorsqu’on  a  relu  tout  ce  que  M.  Tyndall  a  publié  sur  ce  sujet 
et  lorsqu’on  a  pris  en  considération  la  manière  dont  il  a  mi¬ 
tigé  l’absolu  de  ses  premières  affirmations,  on  se  trouve  bien 
embarrassé  de  résumer  son  hypothèse.  Je  préfère  donc 
l’exposer  en  citant  les  paroles  mêmes  de  l’auteur  (3). 

«  En  vertu  de  quelle  propriété  —  se  demande-t-il  après 
avoir  décrit  le  mouvement  des  glaciers,  —  en  vertu  de 
quelle  propriété  la  glace  peut-elle  se  mouler  ainsi  et  modi¬ 
fier  ses  formes,  comme  nous  l’avons  décrit  dans  les  observa¬ 
tions  précédentes?  La  seule  théorie  qui  mérite  encore  notre 
attention  est  la  théorie  bien  connue  de  la  viscosité  de  la 
glace.  Beaucoup  de  phénomènes,  comme  nous  l’avons  vu, 
semblent  à  première  vue  témoigner  en  effet  que  la  glace  est 
un  corps  visqueux,  ou  «  demi-liquide  »  et,  comme  tel, 
s’écoule  dans  les  vallées  des  Alpes.  Cependant  cette  théorie 
est  tellement  en  contradiction  avec  notre  expérience  journa¬ 
lière  de  la  glace,  qu’il  nous  reste  toujours  un  doute  sur  sa 
justesse. 

«  Ne  pourrait-on  pas  cependant  reproduire  les  mêmes  phé¬ 
nomènes  sans  l’intervention  de  cette  théorie?  »  —  C’est  pos¬ 
sible,  en  effet,  —  et  M.  Tyndall  décrit  ses  expériences  sur 
la  regélation.  «  Ces  phénomènes,  continue-t-il,  nous  font 
supposer  que  si  nous  prenions  un  parallélipipède  de  glace, 
si  nous  le  mettions  dans  un  moule  de  prisme  courbé  et  si 

(1)  J.  Forbes,  Thirteenth  letter  on  glaciers,  dans  Edinburgh  New 
Philosophical  Journal. 

(2)  Philosophical  Magazine,  même  volume,  p.  217. 

(3)  In  the  Alps,  p.  312-315  de  la  traduction  allemande. 


M.  KROPOTKINE.  —  LA  PLASTICITÉ  DE  LArGLACE. 


Al 


nous  exercions  sur  lui  une  certaine  pression,  il  serait  brisé 
en  morceaux;  mais  la  même  force  mettrait  les  débris  en 
contact,  et  ils  se  ressoudraient,  en  sorte  que  la  continuité  de 
la  masse  serait  de  nouveau  rétablie.  L’expérience  le  confirme; 
un  morceau  de  glace  ayant  la  forme  d’un  prisme  droit  s’est 
transformé  en  un  prisme  courbé,  aussi  entier  que  le  premier, 
et  la  modification  s’est  opérée,  non  pas  en  vertu  d’un  mou¬ 
vement  visqueux  des  particules,  mais  en  vertu  du  broiement 
et  de  la  regélation.  Si  le  changement  de  forme  s’opérait  assez 
lentement,  nous  recevrions  la  reproduction  fidèle  de  ce  qui 
s’opère  dans  chaque  coupe  transversale  du  glacier.  Ainsi  tous 
les  faits  du  mouvement  des  glaciers  sont  mis,  par  les  expé¬ 
riences  précédentes,  en  harmonie  avec  unè  propriété  de  la 
glace  (1).  » 

Après  avoir  cherché  à  prouver  que  «  l’essence  de  la  visco¬ 
sité  »  est  la  faculté  de  céder  à  la  tension,  et  que  la  glace  ne 
possède  pas  cette  propriété,  M.  Tyndall  conclut  en  ces 
termes  : 

«  En  résumé,  nous  avons  donc  deux  genres  de  faits  :  les 
uns  en  harmonie  avec  l’idée  de  viscosité,  les  autres  aussi 
contraires  à  celte  idée  que  possible.  Là  où  nous  avons  pres¬ 
sion,  nous  avons  la  première  série;  là  où  l’extension  est  en 
jeu,  nous  avons  la  deuxième  série.  Mais  les  deux  peuvent 
être  mis  d’accord  par  cette  hypothèse  —  ou  plutôt  par  cette 
vérité  établie  —  que  la  fragilité  de  la  glace  et  sa  propriété  de 
se  ressouder  lui  permettent  de  subir  des  changements  de 
forme  sans  solution  de  continuité.  » 

Enfin,  l’exposé  de  l’hypothèse  de  M.  Tyndall  serait  incom¬ 
plet  si  je  ne  mentionnais  pas  qu’il  maintient  aussi, avec  Hop¬ 
kins,  jusqu’à  un  certain  degré,  le  glissement  en  bloc.  11 
s’exprime,  du  moins  dans  les  Glaciers  of  the  Alps  (§  13  et  con¬ 
clusions),  en  ces  termes  : 

«  La  théorie  de  Saussure,  il  faut  bien  s’en  souvenir,  cor¬ 
respond  jusqu’à  un  certain  point  à  la  vérité.  Outre  le  cou¬ 
lage  du  glacier,  toute  la  masse  glisse  en  bloc  dans  son  lit 
incliné.  »  Et,  pour  preuve,  il  répète  l’argument  de  Hopkins 
(3e  lettre,  p.  2A7)  :  «  Les  rochers  striés  de  l’Angleterre  por¬ 
tent  encore  des  traces  de  ces  puissants  mouvements.  »  Il 
maintient  enfin  jusqu’à  un  certain  point  le  mouvement  vis¬ 
queux  de  la  glace  et  en  profite  pour  expliquer  «  la  structure 
veineuse  ».  Mais  il  ne  donne  à  cette  propriété  qu’une  impor¬ 
tance  tout  à  fait  secondaire,  et  lorsque  Forbes  cite  son  expé¬ 
rience  sur  une  masse  demi-liquide  qui  s’écoule  dans  une 
auge  inclinée  et  la  compare  à  un  glacier,  il  s’écrie  :  «  Voilà 
qui  est  bien  précis  !  Eh  bien,  mon  opinion,  non  moins  pré¬ 
cise,  est  que  jamais  aucun  glacier  ne  présenta  de  conditions 
mécaniques  semblables  à  celles  que  nous  voyons  dans  cette 
expérience.  »  ( Glaciers  of  the  Alps ,  §  22,  note.) 

Chose  remarquable,  malgré  l’immense  popularité  dont 
jouit  à  juste  titre  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Tyndall, 
malgré  ses  brillantes  expériences  et  ses  nombreux  écrits  qui 
ont  mis  son  hypothèse  à  la  portée  de  tout  le  monde,  elle 


(1)  «  Il  est  aisé  de  comprendre  comment  une  substance  pareille 
peut  passer,  en  se  comprimant,  à  travers  les  gorges  étroites  des 
Alpes,  s’infléchir,...  etc.,  et  tout  cela  sans  présenter  aucune  trace  de 
viscosité.  »  La  chaleur,  mode  de  mouvement,  traduction  de  l’abbé 
Moigno,  2e  édition  française,  §  235. 

38  séair.  —  hsvuk  scientifique.  —  Jf'XXJIl. 


n’a  pas  trouvé  le  môme  accueil  que  les  autres  travaux  du 
brillant  physicien  anglais.  «  La  théorie  du  brisement  et  du 
regel  »  a  eu  un  moment  de  succès,  mais  son  apparition  n’a 
pas  apporté  une  solution  définitive  delà  question.  Les  hypo¬ 
thèses  sur  la  cause  du  mouvement  des  glaciers  se  sont  suc¬ 
cédé  depuis,  les  recherches  se  sont  multipliées  et,  loin  de 
considérer  les  conclusions  de  M.  Tyndall  sur  la  non-plasti- 
ciié  de  la  glace  comme  décisives,  c’est  plutôt  à  les  réfuter 
que  travaillent  aujourd’hui  les  expérimentateurs. 

En  effet,  l’hypothèse  de  M.  Tyndall  ne  laisse  pas  de  soule¬ 
ver  des  doutes  sérieux.  Que  la  regélation  soit  un  agent  puis¬ 
sant  pour  cicatriser  les  crevasses  nombreuses  qui  se  forment 
sur  les  bords  d’un  glacier  et  partout  où  il  y  a  brusque  chan¬ 
gement  de  vitesse,  —  nul  doute  possible  à  cet  égard.  La 
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découverte  de  Faraday  demeure  un  fait  acquis.  Mais  que  le 
broiement  et  la  regélation  soient  la  cause  du  mouvement 
plastique  des  glaciers,  —  voilà  ce  qui  reste  encore  à  prouver. 
S’il  s’agit  d’un  broiement  effectif  de  la  glace,  tel  que  nous  le 
voyons  dans  les  expériences  de  M.  Tyndall,  on  n’en  trouve 
pas  la  trace  dans  les  glaciers.  La  «  glace  saine  »  qui  constitue 
la  grande  masse  du  glacier  n’est  pas  brisée  en  morceaux;  elle 
n’est  pas  même  fendillée.  Et  cependant  cette  glace  saine 
change  de  forme  à  chaque  instant;  elle  se  moule,  se  prête 
aux  mouvements  différentiels,  elle  coule  comme  un  demi, 
liquide.  —  S’agit-il  au  contraire  d’un  brisement  «  sans  déchi¬ 
rures  grossières  »,  d’un  broiement  «  sans  solution  de  conti¬ 
nuité  »  (ce  sont  les  expressions  que  M.  Tyndall  emploie 
dans  ses  récents  ouvrages),  on  se  demande  ce  que  pour¬ 
rait  bien  être  un  brisement  sans  solution  de  continuité,  et  si 
cette  espèce  de  brisement,  qui  n’en  est  pas  un,  ne  serait 
pas  ce  même  glissement  des  particules  les  unes  sur  les 
autres,  witliout  a  bruise,  dont  parlait  Forbes. 

Il  est  certain  qu’un  bloc  de  glace  peut  être  broyé  en  mille 
morceaux  qui  se  ressoudent  ensuite  sous  la  pression,  et  que 
de  cette  manière  on  peut  brusquement  le  faire  changer  de 
forme;  mais  M.  Tyndall  n’a  jamais  prouvé  que  les  lentes  mo¬ 
difications  de  forme  dans  les  glaciers  s’opèrent  aussi  de  cette 
manière.  Un  morceau  d’argile  plastique,  soumis  brusque¬ 
ment  à  une  déformation,  se  déchire  au%si;  il  peut  être  aussi 
réduit  en  mille  morceaux,  que  le  potier  ressoude  ensuite 
sous  la  pression  de  ses  doigts;  mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’une 
masse  d’argile  plastique,  abandonnée  à  elle-même,  ne  puisse 
pas  s’écouler  dans  un  lit  incliné  selon  les  lois  de  l’écoule¬ 
ment  des  liquides. 

La  question  reste  donc  toujours  la  même  depuis  quarante 
ans  :  «  Les  glaciers  étant  plastiques,  cette  plasticité  est-elle 
due  à  la  plasticité  de  la  glace?  Si  oui,  —  cette  propriété 
n’esl-elle  pas  en  contradiction  avec  la  dureté  et  la  fragilité 
bien  connues  de  ce  corps?  »  C’est  toujours  cette  question  qu’il 
s’agit  de  résoudre,  et  pour  cela,  ce  me  semble,  il  est  temps 
d’appliquer  au  problème  qui  nous  occupe  les  résultats  des 
remarquables  recherches  de  M.  Tresca  sur  l 'écoulement  des 
solides. 

C’est  ce  que  je  vais  faire.  Mais,  avant  d’aborder  ce  sujet, 
qu’il  me  -soit  permis  de  discuter  un  calcul  de  M.  Tyndall, 
destiné  à  prouver  que  la  glace,  si  elle  possède  un  certain. 
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degré  de  plasticité  très  minime,  le  possède  à  un  degré  ab¬ 
solument  insuffisant  pour  expliquer  le  mouvement  plastique 
des  glaciers. 

Pour  prouver  cette  assertion,  M.Tyndall  prend  deux  pieux, 
A  et  B,  enfoncés  dans  la  mer  de  Glace  sur  une  ligne  trans¬ 
versale  à  son  écoulement.  Le  premier  est  planté  près  du  bord 
du  glacier,  elle  second  à  53  mètres  du  précédent.  Il  imagine 
ensuite  un  carré  de  53  mètres  de  côté  qui  serait  formé  avec 
deux  autres  pieux  plantés  chacun  à  53  mètres  plus  bas  que 
les  pieux  A  et  B.  Si  le  mouvement  de  descente  du  glacier 
était  uniforme,  les  quatre  sommets  du  carré  descendraient  en 
vingt-quatre  heures  de  la  môme  unité  de  longueur  :  le  carré 
ne  serait  pas  déformé.  Mais,  en  vertu  du  ralentissement  des 
bords  du  glacier,  le  pieu  A  n’avance  que  de  254  millimètres 
en  vingt-quatre  heures,  tandis  que  B  avance  de  375  milli¬ 
mètres.  Admettant  alors  que  les  deux  autres  sommets  du 
carré  avancent  avec  la  môme  vitesse  que  les  sommets  corres¬ 
pondants  A  et  B,  sans  s’éloigner  de  la  normale,  M.  Tyndall  en 
conclut  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  carré  imaginaire 
se  transformerait  en  losange.  Dans  ce  cas,  le  plus  grand  allon¬ 
gement  des  dimensions  du  carré  serait  dans  la  direction 
d’une  de  ses  diagonales.  Cet  allongement  serait,  en  une 
heure,  de  44  millionièmes  de  la  diagonale.  Identifiant  cet 
allongement  avec  la  tension  qui  se  serait  manifestée  le  long 
de  la  diagonale,  M.  Tyndall  conclut  en  ces  termes  :  «  Eh  bien, 
cette  tension  si  minime,  la  glace  ne  peut  pas  la  subir  : 
elle  se  déchire.  »  ( Glaciers  of  lhe  Alps,  §  18.)  La  plasticité  ou 
la  viscosité  presque  nulle  de  la  glace  se  trouve  ainsi  démon¬ 
trée. 

Ce  calcul  n’est-il  pas  cependant  un  peu  trop  sommaire, 
lorsqu’il  s’agit  de  déterminer,  pour  ainsi  dire,  les  limites  nu¬ 
mériques  d’une  propriété  physique  de  la  glace?  Je  ne  dirai 
pas  que  Y  allongement,  fait  purement  géométrique,  ne  de¬ 
vrait  pas  être  identifié  avec  la  tension,  fait  mécanique.  Pour 
M.  Tyndall,  qui  présuppose,  comme  Hopkins,  que  la  glace  ne 
possède  qu’à  un  degré  infinitésimal  la  liberté  de  glissement 
des  molécules,  cet  argument  n’aurait  pas  de  valeur  (1).  Mais 
ne  pourrait-on  pas  êe  dire  aussi  que  si  l’un  des  deux  som¬ 
mets  imaginaires  du  carré  s’éloignait  de  la  verticale,  ne  se¬ 
rait-ce  que  de  deux  centimètres,  la  tension  ou  plutôt  l’allon¬ 
gement  de  la  diagonale  serait  déjà,  ou  bien  quadruple 
de  ce  que  reçoit  M.  Tyndall,  ou  bien  môme  négatif;  or  c’est 
précisément  ce  qui  arrive,  et  dans  une  proportion  bien  plus 
considérable.  La  descente  d’un  jalon  ne  se  fait  pas  selon  une 
normale  à  la  ligne  transversale,  et  nous  voyons  dans  les 
mensurations  de  M.  Reilly  deux  pieux  séparés  de  27  à 
30  pieds,  tantôt  s’éloigner  d’un  demi-pouce,  tantôt  se  rap¬ 
procher  de  deux  pouces.  Pour  donner  la  moindre  valeur  à 


(1)  Hopkins  l’a  fort  bien  prévu  cependant.  C’est  pourquoi  en  faisant 
ce  calcul  (dans  lequel  M.  Tyndall  ne  fait  que  substituer  ses  mesures 
à  celles  de  Forbes),  il  ne  le  considère  nullement  comme  une  mesure 
de  la  plasticité  de  la  glace.  Il  se  borne  à  dire  que  les  tensions  près 
des  bords  du  glacier  sont  trente  à  quarante  fois  plus  grandes  que 
dans  le  centre  {Philosophical  Magazine,  t.  XXVI,  p.  107). 


son  calcul,  M.  Tyndall  aurait  donc  dû  prendre  quatre  pieux, 
au  lieu  de  deux,  et  mesurer  leurs  quatre  distances. 

D’autre  part,  un  ingénieur  se  demandera  aussi  s’il  est 
prudent  de  déterminer  une  constante  (disons  la  «résistance 
temporaire  »  d’un  corps)  sur  un  prisme  de  53  mètres,  ou 
plutôt  de  77  mètres  de  longueur,  lorsque  le  corps  est  aussi 
peu  homogène  qu’un  glacier.  Ne  serait-il  pas  probable,  en 
effet,  qu’en  vertu  du  manque  d’homogénéité,  il  se  produisît 
des  tensions  locales  qui  seraient  20,  100  fois  plus  grandes 
que  la  moyenne,  et  ce  seraient  ces  tensions  qui  produiraient 
les  déchirements  de  la  masse  ?  Et  c’est  encore  ce  qui  ar¬ 
rive  en  effet.  Si  MM.  Mathews  et  Reilly,  lorsqu’ils  étudiaient 
les  mouvements  différentiels  du  glacierde  Bionnassé,  s’étaient 
bornés  à  mesurer  la  marche  de  deux  jalons  éloignés  de 
150  pieds  (le  premier  et  le  sixième  de  leurs  mesures  citées  à 
la  page  418),  ils  auraient  reçu  un  allongement  (une  tension 
selon  M.  Tyndall)  de  1/10  000  000  par  heure;  et  s’il  se  trou¬ 
vait  des  crevasses  sur  cet  espace,  nous  en  déduirions,  selon 
la  méthode  de  M.  Tyndall,  que  la  glace  ne  supporte  pas  môme 
des  tensions  aussi  minimes  sans  se  lézarder.  Mais,  puisque 
M.  Reilly  distançait  ses  pieux  de  30  pieds,  il  résulte  de  ses 
mesures  que  la  glace  supporte  des  allongements  cent  trente- 
huit  fois  plus  rapides  que  ceux  reconnus  impossibles  par 
M.  Tyndall.  Et  quand  on  applique  le  môme  calcul  aux  me¬ 
sures  faites  en  espaçant  les  jalons  de  deux  pieds  seulement, 
on  trouve  que  la  glace  supporte,  sans  se  crevasser,  des  allon¬ 
gements  six  cent  soixante-dix  fois  plus  rapides. 

Je  me  demande  si  je  dois  après  cela  mentionner  un  autre 
calcul  de  M.  Tyndall,  fait  toujours  pour  prouver  l’inextensi- 
bilité  de  la  glace  :  il  est  encore  moins  concluant  que  le  précé¬ 
dent.  M.  Tyndall,  en  effet,  prend  une  ligne  de  jalons  qui 
coupe  transversalement  la  mer  de  Glace,  et  qui  a  un  demi- 
mille  environ,  800  mètres  de  longueur.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  en  vertu  de  l’accélération  des  parties  mé¬ 
dianes,  la  ligne  droite  se  transforme  en  une  courbe  qui  est 
de  1/80®  de  pouce  plus  longue.  L’allongement  serait  donc  de 
4/10  000  000  en  vingt-quatre  heures,  moins  de  2/100  000  000 
en  une  heure.  Et,  comme  la  mer  de  Glace  se  crevasse  sur 
ses  bords,  M.  Tyndall  en  conclut  :  «  Si  le  glacier  avait  une 
propriété  qui  mérite  tant  soit  peu  d’être  nommée  viscosité, 
il  aurait  certainement  satisfait  à  cette  modeste  demande; 
mais  il  ne  le  peut  pas  :  au  lieu  de  s’étendre  sous  cette  faible 
tension,  il  se  déchire  comme  un  corps  excessivement  cas¬ 
sant,  et  nous  voyons  apparaître  les  crevasses  bordières.  » 
[ln  den  Alpen ,  p.  318.)  Or  il  est  évident  que  la  moyenne 
de  cet  allongement  ne  donne  absolument  aucune  idée  des 
tensions  locales  qui  produisent  les  crevasses  bordières  : 
celles-ci,  comme  l’a  déjà  remarqué  M.  John  Bail,  peuvent 
être,  et  elles  le  sont  en  effet,  incomparablement  plus  grandes 
que  la  moyenne.  Quant  à  la  glace,  elle  supporte  sans  se 
lézarder,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  les  glaciers, 
et  comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l’heure  pour  des  blocs  de 
glace,  des  allongements  permanents  cinq  à  dix  mille  fois 
plus  rapides. 

Geci  dit,  passons  aux  observations  de  M.  Tresca. 
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IV. 

Quelques  considérations  préliminaires,  dans  lesquelles  je 
me  laisse  guider  par  l’excellent  rapport  de  M.  Morin  (1), 
feront  mieux  ressortir  les  rapports  entre  les  recherches  de 
M.  Tresca  et  la  question  qui  nous  occupe.  Elles  aideront  en 
même  temps  à  dissiper  quelques  erreurs  de  langage  qui  se 
sont  introduites  dans  la  discussion. 

Si  l’on  suspend  une  bande  de  caoutchouc  par  l’un  de  ses 
bouts,  en  attachant  un  certain  poids  à  l’autre  bout,  la  bande 
subit  une  déformation.  Elle  s’allonge  dans  le  sens  de  sa  lon¬ 
gueur,  tandis  que  ses  dimensions  transversales  se  rétrécis¬ 
sent.  Mais  cette  déformation  n’est  qu’une  déformation  tem¬ 
poraire.  Si  elle  n’a  pas  dépassé  certaines  limites  (celles  lie 
l’élasticité  parfaite  du  caoutchouc)  et  si  elle  n’a  été  que  de 
courte  durée,  la  bande  reprend  presque  exactement  sa  forme 
primitive.  Et  si  nous  analysons  comment  la  déformation  s’est 
faite,  nous  trouvons  que  l’allongement  correspondait  à  une 
extension  du  corps,  tandis  que  le  rétrécissement  correspon¬ 
dait  à  une  compression.  Il  y  a  eu  écartement  des  molécules 
dans  un  sens  et  rapprochement  dans  un  autre;  l’équilibre 
s’est  rétabli  cependant  dès  que  la  force  extérieure  a  été 
éloignée. 

Il  en  est  de  môme  pour  un  bloc  de  caoutchouc,  d’ivoire  ou 
de  tout  autre  corps  plus  ou  moins  élastique,  qui  serait  sou¬ 
mis  à  une  pression  au  lieu  d’une  extension,  pourvu  que  la 
déformation  ne  dépasse  pas  non  plus  les  limites  de  l’élasti¬ 
cité  parfaite  du  corps  comprimé.  Le  corps  s’aplatit  dans  une 
direction  et  s’élargit  dans  les  autres;  mais  il  revient  à  sa 
forme  primitive  dès  que  la  force  extérieure  est  éloignée.  Ici 
encore  il  y  a  extension,  ou  écartement  temporaire  des  molé¬ 
cules  (ou  particules),  dans  les  directions  où  il  y  a  allonge¬ 
ment  des  dimensions  ;  et  il  y  a  compression,  ou  rapproche¬ 
ment  des  molécules,  là  où  il  y  a  raccourcissement.  Il  en  est 
de  même,  enfin,  pour  un  bâton  que  nous  plions  sur  le  genou 
—  toujours  dans  les  limites  de  son  élasticité  parfaite.  Il  y  a 
tension  sur  la  courbe  convexe  et  compression  sur  la  courbe 
concave. 

Ces  déformations,  la  théorie  de  l’élasticité  les  connaît  sous 
le  nom  de  déformations  temporaires  ou  élastiques.  Elles  se 
font  toujours  par  la  voie  de  l’écartement  et  du  rapproche¬ 
ment  temporaire  des  molécules;  car,  quelle  que  soit  la  force 
extérieure,  extension,  pression  ou  flexion,  il  y  a  toujours 
tension  et  compression  en  même  temps.  C’est,  comme  dit 
M.  Morin,  la  première  phase,  dans  laquelle  les  déformations 
sont  proportionnelles  à  la  force  déformatrice. 

Si  la  force  extérieure  augmente  encore,  l’élasticité  du  corps 
commence  à  disparaître  :  il  ne  revient  plus  entièrement  à  sa 
forme  primitive;  les  déformations  sont,  d’une  part,  la  consé¬ 
quence  de  l’écartement  et  du  rapprochement  des  molécules, 
c’est-à-dire  qu’il  y  a  encore  tension  et  compression;  mais  à 
côté  nous  voyons  se  produire  une  déformation  permanente, 


(1)  Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Tresca,  sur  le  poinçonnage  des 
métaux;  Comptes  rendus,  t.  LXX,  1870. 


qui  est  le  résultat  du  glissement  des  molécules  ou  particules 
les  unes  sur  les  autres.  C’est  la  deuxième  phase,  dans  laquelle 
les  déformations  ne  sont  plus  proportionnelles  à  la  force  dé- 
formatrice  :  elles  prennent  les  devants. 

Enfin,  si  la  force  augmente  encore  et  atteint  ce  que 
M.  Tresca  appelle  le  coefficient  de  fluidité,  nous  avons  la 
troisième  phase.  Le  corps  ne  change  plus  de  volume;  il  de¬ 
vient  presque  incompressible  comme  un  liquide.  L’écarte¬ 
ment  et  le  rapprochement  des  molécules  ne  se  produisent  que 
dans  des  limites  presque  infinitésimales.  Les  déformations 
élastiques  ou  temporaires,  accompagnées  de  tensions  et  de 
compressions,  n’existent  plus;  elles  sont  déjà  permanentes  et 
se  font  seulement  en  vertu  du  glissement  ou  du  roulement 
des  molécules.  Le  corps  obéit  à  la  loi  hydrostatique  de  trans¬ 
mission  de  la  force  dans  toutes  les  directions,  seulement 
avec  une  certaine  perte.  Enfin  la  résistance  aux  déformations 
devient  constante,  et  le  travail  nécessaire  pour  produire  une 
certaine  déformation  est  égal  à  la  somme  des  volumes  per¬ 
dus  et  acquis  dans  les  directions  perpendiculaires  à  la  direc¬ 
tion  de  la  force  (qu’elle  soit  pression  ou  traction)  multipliés 
par  un  coefficient  —  le  coefficient  de  fluidité.  Nul  ou  presque 
nul  dans  l’eau,  il  est  de  130  kilogrammes  environ  par  cen¬ 
timètre  carré  pour  le  plomb,  de  3800  kilogrammes  environ 
pour  le  fer. 

Ces  conclusions,  M.  Tresca  les  déduit  d’une  série  d’expé¬ 
riences  les  plus  variées,  qui  durent  déjà  depuis  vingt  ans, 
et  dont  voici  les  plus  caractéristiques.  Il  prend,  par  exemple, 
un  bloc  cylindrique  ou  bien  un  paquet  de  rondelles  de  plomb. 
Il  les  met  dans  un  vase  cylindrique  en  métal,  à  fortes  parois, 
dans  le  fond  duquel  on  a  ménagé  un  orifice  circulaire.  Sou¬ 
mis  à  une  forte  pression,  le  plomb  sort  par  l’orifice  sous 
forme  de  jet  et  reproduit  toutes  les  lois  de  l’écoulement 
des  liquides.  Lorsqu’on  coupe  ensuite  le  plomb  et  son  jet 
d’une  coupe  longitudinale,  on  voit  que  l’écoulement  s’est 
produit  par  l’affluence  des  molécules  venant  de  toutes  les 
parties  du  vase  et  décrivant  des  courbes  en  éventail,  pour 
venir  s’engouffrer  dans  l’orifice.  On  étudie  ainsi  sur  le  plomb 
les  lois  de  l’écoulement  des  liquides,  mieux  qu’on  ne  pour¬ 
rait  le  faire  sur  un  liquide,  toujours  trop  mobile. 

Ou  bien  M.  Tresca  pose  un  bloc  de  plomb  ou  de  fer  sur  un 
marbre  et  l’écrase  en  le  soumettant  à  une  forte  pression.  Le 
bloc  s’épanche  de  tous  côtés  comme  une  argile  plastique  s’é¬ 
pancherait  sous  son  propre  poids.  Les  particules  du  plomb 
suivent  chacune  leur  trajectoire  indépendante;  elles  s’épan¬ 
chent  en  éventail  comme  les  particules  d’un  liquide.  Le  frot¬ 
tement  des  molécules  contre  le  marbre  et  contre  la  surface 
du  piston  qui  écrase  le  plomb  ralentit  leur  marche,  comme 
ce  serait  le  cas  pour  un  demi-liquide;  et  lorsque  M.  Tresca 
couvre  la  surface  de  ceux-ci  de  petites  raies  très  fines,  ces 
raies  microscopiques  facilitent  déjà  l’écoulement  dans  leur 
direction,  tandis  qu’elles  le  ralentissent  dans  la  direction  per¬ 
pendiculaire.  Le  fer  se  comporte  en  cette  occasion  comme  un 
morceau  de  cire  ou  d’argile  plastique. 

Enfin,  pour  compléter  la  série  des  phénomènes  liquides, 
M.  Tresca  enfonce  une  tige  de  fer  dans  un  bloc  de  plomb 
enfermé  dans  un  vase  cylindrique.  Le  plomb  remonte  dans 
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le  vase  comme  l’eau  remonte  dans  un  verre  lorsqu’on  y 
plonge  un  bâton,  et  en  avant  de  la  tige  il  se  forme  môme 
cette  proue  liquide  que  nous  trouvons  devant  un  corps  qui 
marche  dans  l’eau  (1). 

11  est  vrai  que  les  expériences  de  M.  Tresca  ne  portent  que 
sur  les  métaux  ductiles  ou  malléables  :  plomb,  fer,  acier  non 
trempé.  Mais  peut-il  y  avoir  le  moindre  doute  que  tout  autre 
solide,  quelles  que  soient  sa  dureté  et  sa  fragilité,  possède 
aussi  —  sinon  au  môme  degré,  au  moins  au  môme  titre,  — 
la  liberté  de  glissement  des  molécules  qui  fait  l’essence  de 
ces  phénomènes  ? 

N’avons-nous  pas,  en  effet,  la  longue  expérience  des  ingé¬ 
nieurs  pour  nous  dire  que  tous  les  corps  de  la  nature,  sans 
exception,  après  avoir  été  soumis  pendant  un  temps  considé¬ 
rable  à  une  certaine  pression,  insuffisante  pour  y  provoquer 
des  ruptures,  mais  agissant  à  la  longue,  finissent  par  acqué¬ 
rir  des  déformations  permanentes?  Or,  où  il  y  a  déformation 
permanente,  il  y  a  coulage  ;  il  y  a  glissement  des  molécules 
conformément  aux  lois  de  l’écoulement  des  solides.  En  effet, 
l’acier  trempé,  la  fonte,  de  môme  que  le  fer  ou  le  bois  de 
nos  ponts,  finissent  par  acquérir  à  la  longue  une  curvature 
permanente.  La  pierre  la  plus  dure  «  se  tasse  »  sous  le  poids 
de  nos  édifices:  elle  s’aplatit,  s’étend  horizontalement  comme 
le  bloc  de  plomb  de  M.  Tresca.  Et,  sous  la  pression  sécu¬ 
laire  de  nos  rochers,  les  fossiles  s’écrasent  et  se  tordent,  et 
le  quartz  lui-méme  se  comporte  comme  un  corps  plastique. 
Une  moitié  de  tel  galet  de  quartz  finit  par  glisser  en  bloc  sur 
l’autre  moitié,  sans  qu’il  y  ait  solution  de  continuité  :  il  n’y 
a  que  cisaillement  (2).  Et  môme  les  corps  les  plus  cassants, 
comme  l’acier  trempé  et  le  verre,  n’échappent  pas  à  la  loi 
générale.  Un  bâton  de  verre  et  une  lame  d’acier  —  nous  dit 
M.  Poncelet  (3)  —  s’ils  sont  restés  appuyés  pendant  longtemps 
contre  un  mur,  finissent  par  acquérir  une  curvature  perma¬ 
nente,  comme  un  bâton  de  cire.  Ils  ne  reviennent  plus  à  leur 
forme  primitive  :  donc  il  y  a  eu  redistribution  et  glissement 
des  molécules  pour  produire  les  allongements  et  les  raccour¬ 
cissements  qui  accompagnent  toute  déformation. 

La  glace  serait-elle  donc  une  exception  à  la  règle?  Ou  bien, 
possède-t-elle  cette  propriété  dans  une  mesure  trop  minime 
pour  expliquer  le  mouvement  de  glaciers  ?  —  C’est  l’opinion 
de  M.  Tyndall;  voyons  cependant  ce  qu’en  dit  l’expérience. 

V. 

Tous  les  corps  de  la  nature  possèdent  la  propriété  de  subir 
des  déformations  permanentes,  sans  se  fracturer,  pourvu  que 
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fl)  Cf.  Mémoire  sur  l’écoulement  des  corps  solides,  et  Mémoire  sur 
le  poinçonnage  des  métaux,  par  M.  Tresca,  publiés  dans  le  Recueil 
des  mémoires  des  savants  étrangers,  ainsi  que  les  nombreuses  com¬ 
munications  de  M.  Tresca,  sur  le  même  sujet,  insérées  dans  les 
Comptes  rendus. 

(2)  Cf.  Introduction  à  la  mécanique  industrielle,  etc.,  par  M.  Pon¬ 
celet;  Résistance  des  matériaux,  par  M.  Morin;  les  recherches  de 
Renuié  dans  les  Philos,  transactions,  de  1829;  Recherches  sur  l’élasti¬ 
cité,  par  Wertheim,  etc. 

(3)  Introduction  de  la  mécanique,  3e  édition,  annotée  par  Kreitz. 


ces  déformations  s’opèrent  avec  une  lenteur  convenable  ;  et 
comme  la  glace,  de  l’aveu  de  tous  les  physiciens,  jouit  aussi 
de  cette  propriété,  jusqu’à  un  certain  point,  toute  la  contro¬ 
verse  se  ramène  donc  à  ces  deux  questions  :  1°  avec  quelle 
rapidité  les  déformations  s’opèrent-elles  dans  les  glaciers  ? 
2°  quel  est  le  degré  de  plasticité  de  la  glace  ?  —  S’il  est 
prouvé  que  la  plasticité  dont  jouit  la  glace,  à  des  tempéra¬ 
tures  que  nous  rencontrons  dans  les  glaciers,  peut  satisfaire 
aux  déformations  des  glaciers  dans  leurs  lits,  nous  avons 
alors  dans  la  plasticité  de  la  glace  une  cause  suffisante  pour 
expliquer  ces  mouvements;  sinon,  nous  devrons  en  chercher 
une  autre. 

Pour  répondre  à  la  première  question,  nous  avons  un  si 
grand  nombre  de  mensurations  exactes  qu’il  y  a  plutôt  em¬ 
barras  de  choix.  Je  prends  les  mesures  très  précises  de 
M.  Reilly,  faites  en  1870,  et  celles  de  Forbes,  qui  datent  de 
18/16  (1). 

On  sait  que  deux  pieux,  plantés  dans  un  glacier  à  2,  3, 
10  mètres  de  distance  l’un  de  l’autre,  sur  une  ligne  transver¬ 
sale  à  la  marche  du  glacier,  parcourent  en  une  heure  des 
distances  différentes.  Or  il  résulte  des  mensurations  susdites 
que  ces  différences  de  vitesse  de  deux  pieux  distancés  de 
2  pieds  (60  centimètres)  ne  sont  au  maximum,  que  de  1/215 
à  1/125  de  leur  distance.  Généralement  elles  ne  sont  que 
de  1/1000  à  1/2000  et  même  de  1/7000.  Ces  différences  de 
vitesse,  calculées  d’après  la  méthode  de  M.  Kopkins,  corres¬ 
pondent  à  des  maxima  de  déformation  (allongement  des 
diagonales)  de  3  à  50  millionièmes  en  une  heure.  Une  fois 
seulement  sur  60,  elles  atteignent  98  millionièmes  chez 
M.  Reilly  et  1Z|5  millionièmes  chez  Forbes  (1  fois  sur  Zt5). 

Il  suffirait  donc  que  la  glace  possédât  la  propriété  de  subir 
une  déformation  correspondant  à  1Z|5  millionièmes  de  sa 
longueur  en  une  heure  pour  expliquer  déjà  le  phénomène 
essentiel  des  glaciers  —  qui  les  fait  ressembler  aux  rivières 
—  l’accélération  des  parties  médianes  et  le  ralentissement 
du  mouvement  des  bords.  Il  est  vrai  que,  sur  les  bords 
mômes,  il  peut  se  produire  des  tensions  locales  et  môme  des 
chocs  (brusques  échanges  de  vitesses)  bien  plus  considé¬ 
rables,  et  M.  Bail  suppose  avec  justesse  que  ces  tensions 
locales  peuvent  être  en  certains  points  du  glacier  dix  mille 
fois  plus  grandes  que  la  moyenne.  Dans  ces  occasions-là, 
la  glace  se  rompra,  se  lézardera.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
crevasses  qu’il  s’agit  d’expliquer,  c’est  surtout  le  mouvement 
plastique  du  glacier  non  crevassé. 

Voyons  maintenant  quelles  déformations  la  glace  peut 
supporter  sans  se  briser  ?  Si  nous  voulions  nous  borner  aux 
procédés  de  M.  Tyndall,  nous  aurions  simplement  à  répondre 
que  la  glace  supporte  parfaitement  les  déformations  que  je 
viens  de  mentionner  sans  se  fendiller.  Pendant  les  six  jours 
que  duraient  les  mensurations  de  Forbes,  pendant  les  vingt 
jours  que  duraient  celles  de  M.  Reilly,  la  glace  ne  se  fendait 
pas.  Nous  pourrions  donc  dire,  toujours  en  suivant  la  mé- 


(1)  W.  Mathews,  On  Canon  Moseley’s  views  upon  Glacier  Motion, 
Philos.  Magazine  (IV),  t.  XLII,  p.  415.  —  Forbes,  Illustrations,  etc. 
dans  les  Philos.  Trans.,  1846,  partie  II,  p.  171. 


M.  KROPOTKINE.  —  LA  PLASTICITÉ  DE  LA  GLACE. 


thode  de  M.  Tyndall,  que  la  glace  supporte  des  allongements 
au  moins  45  000  à  75  000  fois  plus  grands  que  ceux  qui 
furent  déclarés  impossibles  par  le  physicien  anglais,  et  que 
cette  minime  plasticité  suffit  pour  expliquer  l’écoulement 
des  glaciers. 

Mais  pourquoi  ne  pas  faire  aussi  des  expériences  directes 
sur  la  glace?  —  C’est  le  raisonnement  qu’a  tenu  le  profes¬ 
seur  Bianconi.  Mais  il  était  arrêté  par  l’affirmation  catégorique 
de  M.  Tyndall,  qui  niait  jadis  que  la  glace  puisse  subir  des 
changements  permanents.  — Il  est  vrai,  dit  M.  Bianconi,  que 
M.  Tyndall  affirme  que  «  les  expériences  les  plus  délicates 
sur  la  propriété  qu’aurait  la  glace  de  céder  à  la  traction,  de 
s’étendre  comme  la  mélasse,  le  miel  et  le  goudron,  n’ont  pas 
réussi  à  la  montrer  douée  de  cette  faculté  ».  ( Chaleur ,  §  230.) 
«  La  science,  continue  le  professeur  de  Bologne,  impose 
ainsi  silence  à  toute  discussion  ultérieure  sur  la  plasticité 
et  la  flexibilité  de  la  glace  ;  et  cependant  je  ne  pouvais  m’as¬ 
treindre  à  croire  que  le  dernier  mot  fût  déjà  prononcé  sur 
ce  sujet  et  que  les  affirmations  si  positives  de  Forbes  fussent 
dénuées  de  tout  fondement  (1).  » 

M.  Bianconi  se  décida  donc  à  faire  des  expériences  et  l’au¬ 
dace  du  professeur  bolonais  fut  largement  rétribuée  par  les 
brillants  résultats  auxquels  il  arriva.  Il  prenait  des  planches 
de  glace,,  artificielle  ou  naturelle  (faite  de  neige  comprimée), 
et  les  posant  sur  des  supports  par  les  deux  bouts,  il  les  fai¬ 
sait  plier  comme  des  planches  de  cire.  La  courbure  perma¬ 
nente  d’une  planche  de  lm,50  de  longueur,  30  centimètres  de 
large  et  10  centimètres  d’épaisseur,  accusait  une  flèche  de 
23  centimètres.  Puis,  retournant  la  planche,  M.  Bianconi  la 
redressait  d’abord,  puis  la  faisait  se  recourber  dans  une  di¬ 
rection  contraire.  Enfin,  attachant  deux  leviers  à  ses  deux 
bouts,  il  la  tordait  comme  une  planche  de  cire,  et  tout  cela 
se  faisait  sans  qu’il  y  eûl  la  moindre  trace  de  fendillement 
(la  gravure  qui  accompagne  le  mémoire  et  qui  représente 
cette  planche  tordue  en  dit  plus  sur  la  plasticité  de  la  glace 
que  des  pages  de  calculs  comme  ceux  que  j’ai  mentionnés). 
Et  cependant  la  glace,  pendant  qu’elle  subissait  toutes  ces 
déformations,  restait  cassante,  et  il  suffisait  du  moindre 
choc  maladroit  pour  la  faire  voler  en  éclats.  «  Toutes  ces  dé¬ 
formations,  concluait  M.  Bianconi,  sont  le  résultat  des  mou¬ 
vements  intérieurs  des  molécules,  particules  et  granules  de 
la  glace.  C’est  un  phénomène  analogue  à  la  flexibilité  des 
calcaires,  dolomies,  etc.,  dans  lesquels  la  regélation  n’a  évi¬ 
demment  rien  à  voir.  » 

Toutes  ces  expériences  étaient  faites  à  des  températures 
au-dessus  de  zéro  jusqu’à  +5°.  Mais  nous  avons  aussi  des 
expériences  faites  à  des  températures  plus  basses,  notam¬ 
ment  celles  de  MM.  Mathews  et  Froude(2).  Ils  prennent  une 
planche  de  2m,10  de  longueur,  165  millimètres  de  largeur  et 
35  millimètres  d’épaisseur,  et,  la  posant  par  ses  bouts  sur 
deux  supports,  ils  l’abandonnent  à  son  propre  poids,  exposée 


(1)  Esperienze  intorno  alla  flessibilità  del  ghiacco,  dans  les  Memorie 
délia  Accademia  delle  scienze  dell’ Instituto  di  Bologna,  1871,  séria  111, 
t.  1er,  p.  155-166.  Le  travail  de  M.  Bianconi  date  de  1866  et  1867. 

(2)  Nature ,  t.  Ier,  Londres,  24  mars  1870. 
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à  des  températures  de  —  1°  à  —  3°.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  la  planche  a  déjà  une  curvature  permanente,  dont  la 
flèche  est  de  44  millimètres  ;  deux  jours  plus  tard,  la  flèche 
est  de  79  millimètres  pour  la  surface  supérieure,  et  de 
94  millimètres  pour  la  surface  inférieure.  La  glace  reste  ce¬ 
pendant  compacte,  sans  la  moindre  fissure. 

M.  Moseley  a  répété  la  même  expérience  (1)  également  à 
des  températures  «considérablement  au-dessous  de  zéro». 
Sa  planche  de  13  millimètres  d’épaisseur,  posée  sur  des  sup¬ 
ports  distancés  de  91  centimètres  et  chargée  d’un  poids  au 
milieu,  s’infléchissait  au  bout  de  quelques  heures  de  13  mil¬ 
limètres  et  gardait  une  curvature  permanente  de  5  milli¬ 
mètres.  Elle  n’était  pas  du  tout  fissurée  et  offrait  «  une  belle 
surface  lisse  et  brillante». 

Or,  connaissant  la  distance  entre  les  supports,  l’épaisseur 
de  la  planche  et  la  grandeur  de  la  curvature  acquise,  il  est 
facile  de  calculer  la  différence  entre  les  arcs  extérieur  et 
neutre  (celui  qui  passe  par  le  milieu  de  la  planche)  et,  par¬ 
tant,  l’allongement  subi  par  chaque  ligne  de  la  surface  con¬ 
vexe  de  la  planche  (l’extension  de  Tyndall).  11  est  de  40  à 
45  millionièmes  par  heure  dans  les  deux  expériences  citées 
et  de  1283  millionièmes  dans  une  seconde  expérience  de 
M.  Mathews,  où  il  se  produisait  déjà  des  déchirures  dans  la 
glace.  Quant  à  l’expérience  deM.  Bianconi,  elle  donnerait  des 
allongements  de  37  200  millionièmes  en  quelques  heures,  ce 
qui  dépasse  ainsi  largement  la  plus  grande  rapidité  des  dé¬ 
formations  que  l’on  ait  jamais  observées  dans  les  glaciers. 

Sans  attacher,  d’ailleurs,  plus  d’importance  qu’ils  ne  méri¬ 
tent  à  ces  calculs  approximatifs,  nous  pouvons  dire  ainsi  que 
les  inflexions  des  planches  se  produisent  avec  une  rapidité 
autrement  grande  que  celle  des  glaciers,  et  que  si  nous  .ima¬ 
ginions,  avec  M.  John  Bail,  le  glacier  comme  composé  de  plan¬ 
ches  mises  de  champ,  la  plasticité  de  la  glace  qui  ressort  des 
expériences  précédentes  serait  amplement  suffisante  pour 
expliquer  tout  le  mouvement  plastique  des  glaciers,  et  no- 
tammentl’accélération  de  leurs  parties  médianes.  Nous  voyons, 
en  outre,  que  la  force  capable  de  produire  ces  déformations 
peut  être  très  faible,  puisque  les  planches  s’infléchissent 
assez  rapidement  sous  leur  propre  poids.  Ceci  ayant  été  mis 
en  doute  par  M.  Moseley  et  servant  même  de  base  à  son 
hypothèse  ( crawling  lheory ),  il  importe  d’entrer  dans  quel¬ 
ques  explications  à  ce  sujet. 

Lorsqu’il  fut  démontré  par  les  expériences  précédentes  que 
la  glace  peut  très  bien  subir  des  déformations  permanentes, 
M.  Moseley  s’empressa  de  déterminer  la  valeur  numérique 
de  la  force  nécessaire  pour  produire  ces  déformations.  Autre¬ 
ment  dit,  M.  Moseley  essaya  de  déterminer  le  coefficient  de 
cisaillement  (shearing  force)  de  la  glace,  qui  n’est  autre 
(comme  l’a  démonlré  M.  Saint-Venant)  que  le  «  coefficient 
de  fluidité  »  de  M.  i  :  •. 

Pour  déterminer  ce  coefficient,  M.  Moseley  prend  deux 
blocs  de  bois  qui  s’ajustent  très  bien  l’un  à  l’autre,  et  perce 
dans  les  deux  un  cylindre  creux.  Puis,  immobilisant  un  des 
blocs  dans  une  position  qui  maintienne  horizontal  l’axe  de 


(1)  Plnlosophical  Magazine,  4*  série,  t.  XLII,  1871,  p.  146. 
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son  cylindre,  il  dispose  l’autre  bloc  de  manière  qu’il  puisse 
glisser  sur  le  premier,  tout  en  conservant  l’axe  de  son 
cylindre  parallèle  à  l’axe  du  cylindre  percé  dans  le  premier 
bloc.  Alors  il  met  dans  le  double  cylindre  creux  un  bloc 
cylindrique  de  glace,  attache  un  poids  au  second  bloc  de 
glace  et  produit  ainsi  le  cisaillement  de  la  glace.  La  partie 
du  cylindre  de  glace  emmanchée  dans  le  bloc  mobile  glisse 
lentement  sur  l’autre  partie,  tout  en  restant  soudée  à  elle; 
si  bien  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  on  reçoit  un  morceau 
de  glace  composé  de  deux  cylindres  parallèles,  dont  l’un  a 
glissé  sur  l’autre  ;  mais  les  deux  demeurent  fortement  atta¬ 
chés  l’un  à  l’autre,  de  manière  à  ne  former  qu’un  seul  corps. 
Pas  la  moindre  fissure  n’atteste  ce  changement  de  forme  :  la 
glace  reste  absolument  compacte,  comme  au  début.  La  force 
de  cisaillement  se  déduit  .facilement  de  cette  expérience,  et 
M.  Moseley  l’a  trouvée  de  Zi,5  à  8,Zi  kilogrammes  par  centi¬ 
mètre  carré. 

Cette  valeur  n’est  pas  déjà  bien  grande;  car,  si  le  coeffi¬ 
cient  de  fluidité  de  la  glace  n’est  que  de  à, 5  kilogrammes 
par  centimètre  carré,  il  s’ensuit  qu’il  suffirait  déjà  d’une 
couche  de  glace  de  50  mètres  environ  d’épaisseur  pour  pro¬ 
duire  un  «  écoulement  ».  Et  cependant,  cette  valeur  est  en¬ 
core  trop  grande.  M.  Mathews  a  déjà  observé  que  lorsque  la 
vitesse  du  cisaillement  était  moindre,  le  coefficient  n’était 
plus  que  de  Zi, 5  kilogrammes  au  lieu  de  8,6  (L);  et  dans  les 
expériences  des  planches,  où  la  déformation  procède  encore 
plus  lentement,  le  coefficient  de  fluidité  est  encore  plus  pe¬ 
tit  :  il  n’atteint  pas  même  100  grammes  par  centimètre 
carré. 

En  effet,  on  sait,  d’après  les  recherches  de  M.  Tresca,  que 
ce  coefficient  dépend  essentiellement  de  la  rapidité  des  dé¬ 
formations.  Ainsi  le  coefficient  de  fluidité  du  fer,  qui  est  de 
3757  kilogrammes  d’après  M.  Tresca,  et  de  3809  d’après 
M.  Fairbairn  (2),  se  trouve  être  trois  à  dix  fois  moindre  pour 
les  déformations  lentes  (expériences  de  M.  Ardant  sur  la 
limite  de  résistance  du  fer),  et  il  est  encore  moindre  dans 
les  déformations  lentes  de  nos  ponts.  Il  en  est  de  même 
pour  la  glace,  et  nous  pouvons  dire  maintenant,  après  les 
recherches  de  M.  Pfaff,  qu’à  des  températures  voisines  de 
zéro,  la  moindre  pression  —  ne  serait-elle  que  de  100  à 
150  grammes  par  centimètre  carré  —  suffit  déjà  pour  faire 
de  la  glace  un  corps  absolument  plastique,  s’écoulant  comme 
la  cire  ou  la  poix. 

YI . 

L’idée  mère  des  expériences  de  M.  Pfaff  (3)  est  de  déter¬ 
miner  la  pression  minima  capable  de  produire  dans  la 


(1)  Mathews,  On  Canon  Moseley’s  views  upon  Glacier- Motion, 
dans  le  Philos.  Mag.,  IVe  série,  t.  XLII,  1871,  p.  332  et  415. 

(2)  Expériences  de  MM.  Fairbairn  et  Ilodkinson.  Cf.  Poncelet,  In¬ 
troduction  à  la  mécanique,  industrielle,  physique  et  expérimentale, 
3e  édition,  annotée  par  M.  Kretz,  p.  379,  381,  319,  325.  Cf.  aussi 
Weisbach,  Lehrbuch  der  Tlteoi  eti*chen  und  angeioandten  Mechanik, 
t.  I'r,  p.  384. 

(3)  Dr.  Fr.  Pfaff,  Versuche  ùber  die  Plasticitm  des  Eisen,  Poggen- 


glace  des  déformations  permanentes.  Il  répète  donc  l’expé¬ 
rience  des  planches  s’infléchissant  sous  leur  propre  poids  et 
obtient  les  mêmes  résultats.  D’autre  part,  il  prend  des  cylin¬ 
dres  et  des  prismes  de  glace,  les  uns  entiers,  les  autres 
creux,  et  les  posant  sur  un  bloc  de  glace,  il  les  soumet  à  une 
certaine  pression  très  faible.  Les  cylindres  et  les  prismes  pé^ 
nèlrent  dans  la  glace  comme  les  tiges  d’acier  pénètrent  dans 
les  pâtes  céramiques  de  M.  Tresca.  Ainsi  un  cylindre  creux, 
soumis  à  une  pression  de  deux  atmosphères  seulement 
(2050  grammes  par  centimètre  carré),  s’enfonce  dans  la  glace 
de  1  millimètre  4/4  en  douze  heures,  lors  même  que  le  ther¬ 
momètre  n’accuse  que  — Zi°  à  — 1°  au-dessous  de  zéro. 
Lorsque  la  température  monte  jusqu’à  un  demi-degré  au- 
dessous  de  zéro,  l’enfoncement  avance  déjà  de  3  millimètres 
en  deux  heures;  et  même  avec  une  température  de  — 6° 
à  — 12°,  il  continue  à  se  produire  sous  une  pression  de 
cinq  atmosphères,  avec  une  vitesse  de  1  millimètre  en  cinq 
jours. 

Avec  des  températures  de  2°5  au-dessus  de  zéro,  l’enfon¬ 
cement  devient  encore  plus  rapide  ;  le  cylindre  de  fer,  quoique 
couvert  d’une  épaisse  couche  de  neige,  pénètre  dans  la 
glace  comme  il  le  ferait  dans  de  l’argile;  il  suffit  alors  d’une 
pression  de  1/19  d’atmosphère  pour  qu’il  s’enfonce  de  l/i  mil¬ 
limètres  en  trois  heures. 

M.  Pfaff  en  conclut  donc  avec  raison  que  «  la  moindre 
pression  suffit  pour  écarter  les  particules  de  la  glace,  pourvu 
qu’elle  agisse  d’une  manière  continue,  et  que  la  température 
de  la  glace  et  du  milieu  ambiant  soit  rapprochée  de  zéro. 
La  glace,  dans  les  environs  de  son  point  de  fusion,  se  com¬ 
porte  au  fond  comme  de  la  cire.  » 

Je  devrais  encore  citer  les  remarquables  expériences  de 
M.  A.  Heim,  professeur  de  Zurich,  et  du  moins  mentionner 
celles  de  M.  Helmholtz  sur  l’écrasement  plastique  des  cy¬ 
lindres  de  glace.  Mais  l’espace  me  manque,  et  il  me  tarde 
d’arriver  aux  conclusions. 

Ne  résulte-t-il  pas,  en  effet,  des  expériences  mentionnées 
et  de  tant  d’autres  que,  loin  d’être  dénuée  de  plasticité,  la 
glace  se  comporte  au  contraire,  à  toutes  les  températures, 
depuis  —  12°  jusqu’à  +  5°,  comme  un  corps  éminemment 
plastique?  Elle  se  prête  à  toutes  les  déformations  perma¬ 
nentes  et  jouit  d’une  mobilité  parfaite  de  ses  molécules  qui 
se  déplacent  avec  des  vitesses  différentes,  suivant  chacune 
sa  trajectoire  et  obéissant  aux  lois  de  l’écoulement  des 
liquides,  des  demi-liquides  et  des  solides  soumis  à  une  forte 
pression. 

Et  comme  dans  chaque  déformation,  quelle  qu’elle  soit  et 
quelle  que  soit  la  force  qui  la  provoque,  il  y  a  toujours  al¬ 
longement  de  certaines  dimensions  et  raccourcissement  des 
autres  (je  ne  dis  pas  extension  et  compression,  puisque 
celles-ci  n’existent  pas  dans  les  déformations  permanentes 
ou  ne  sont  plus  qu’ihfiniment  petites),  ne  devons-nous  pas 
en  conclure  que  la  distinction  que  M.  Tyndall  a  cherché  à 
établir  entre  la  glace  soumise  à  la  pression  et  celle  qui  subit 


dorffs  Annalen,  Band  155,  1875,  p.  169-174.  Cf.  Nature  (anglaise), 
19  août  1875, 
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l’extension  ne  se  trouve  pas  confirmée  par  l’expérience?  Les 
allongements  et  les  raccourcissements  sont  supportés  les 
uns  et  les  autres  sans  déchirures,  pourvu  que  les  uns  et  les 
autres  soient  assez  lents.  Dès  qu’ils  dépassent  une  certaine 
limite,  dès  qu’il  y  a  brusque  échange  de  vitesses,  ou  choc, 
la  glace  se  brise,  se  fendille.  C’est  pour  cela  que  les  glaciers 
se  couvrent  de  crevasses  le  long  de  leurs  bords,  et  de  séracs 
lorsqu’il  y  a  brusque  changement  d’inclinaison  de  leur  lit. 
Mais  le  corps  le  plus  plastique,  comme  l’argile,  et  le  liquide 
le  plus  parfait,  comme  l’eau,  en  font  de  même  dans  les 
mêmes  conditions  :  l’argile  se  fendille  aussi;  elle  se  cre¬ 
vasse,  si  le  potier  lui  fait  subir  un  changement  de  forme  trop 
brusque;  et  l’eau  se  subdivise  en  gouttelettes  dans  les  cas¬ 
cades.  D’autre  part,  nous  avons  vu  que  les  déformations  qui 
se  produisent  dans  les  glaciers  sont  si  lentes  que  la  plasti¬ 
cité  inhérente  à  la  glace  suffit  amplement  pour  expliquer  la 
marche  des  glaciers.  Et  le  jour  où  l’on  fera  un  modèle  de 
glacier,  avec  un  cirque  chargé  de  glace  soumise  à  une  cer¬ 
taine  pression,  on  verra  certainement  ce  glacier  en  minia¬ 
ture  s’écouler  par  sa  vallée,  sous  toutes  les  températures, 
positives  ou  négatives,  voisines  de  zéro,  et  sans  l’interven¬ 
tion  du  brisement  et  du  regel  ou  de  la  liquéfaction  de 
M.  Croll,  mais  seulement  en  vertu  de  sa  plasticité.  Et  il  suf¬ 
fira  d’une  faible  élévation  de  température  au-dessus  de  zéro 
pour  voir  les  couches  supérieures  de  ce  glacier  se  ramollir 
et,  devançant  dans  leur  mouvement  les  couches  inférieures, 
venir  les  surplomber,  comme  on  le  voit  dans  les  glaciers  des 
Alpes  (1). 

Plastique  jusqu’à  un  certain  point  à  toutes  les  tempéra¬ 
tures  qui  ne  s’abaissent  pas  au-dessous  de  —  10°  à  —  12°, 
la  glace  devient  encore  plus  plastique  lorsque  sa  tempéra¬ 
ture  approche  de  son  point  de  liquéfaction.  C’est  ce  qui  vient 
d’être  confirmé  par  les  recherches  si  intéressantes  de  M.  Otto 
Pettersson  sur  la  dilatation  de  la  glace,  contenues  dans  le 
second  volume,  paru  tout  récemment,  de  l’œuvre  scienti¬ 
fique  du  voyage  de  la  Véga  (2).  Chargé  de  rédiger  la  partie 
hydrographique  de  ce  voyage  mémorable,  M.  Pettersson  fait 
précéder  son  travail  de  déterminations  précises  du  coefficient 
de  dilatation  de  la  glace,  et  il  découvre  le  fait  important  que 
voici  (3)  : 

Si  la  température  de  la  glace  est  au-dessous  de  zéro,  et  si 
cette  température  s’élève,  la  glace  se  dilate  comme  tous  les 
solides.  Mais  à  l’approche  de  son  point  de  fusion,  son  coef¬ 
ficient  de  dilatation  diminue,  et  vers  —  0°,25  il  change  de 
signe  :  au  lieu  de  se  dilater,  la  glace  commence  à  se  contrac¬ 
ter,  en  se  rapprochant  ainsi  jusqu’à  un  certain  point  de  l’eau 


(1)  Le  fait  d’ôt.re  cassant  ne  se  trouve  nullement  en  contradiction 
avec  la  plasticité.  La  glace  reste  cassante  pendant  qu’elle  s’écoule 
comme  un  demi-liquide.  —  La  fragilité  de  la  glace  ne  dépend-elle 
pas  de  la  petitesse  de  la  zone  d’activité  deM.  Tresca,  si  variable  pour 
divers  corps? 

(2)  Vega-expeditionens  vetenskapliga  iakttagelser,  bearbetade  af 
deltagare  i  resan  och  andra  forskare,  utgifna  af  A.E.  NordenskjOld. 
Andra  bandet. 

(3)  La  Revue  scientifique  publiera  prochainement  une  analyse  dé¬ 
taillée  de  l’important  mémoire  de  M.  Pettersson. 
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dont  le  volume  à  zéro,  comme  on  le  sait,  est  moindre  que 
celui  de  la  glace.  Ceci  est  vrai  pour  la  glace  absolument 
pure;  mais  la  moindre  impureté  suffit  pour  que  le  même 
phénomène  se  produise  bien  au-dessous  de  zéro.  Ainsi  la 
glace  qui  contient  seulement  15  cent  millièmes  de  son  poids 
de  chlore  commence  à  se  contracter  déjà  à  —  Zt°,  et  l’ad¬ 
dition  de  273  cent  millièmes  de  chlore  suffit  pour  produire 
le  même  phénomène  à  —  14°.  Mais  toute  la  glace  que  nous 
trouvons  dans  la  nature  se  Irouve  dans  le  même  cas;  elle 
contient  divers  sels  en  dissolution;  elle  doit  donc  subir  la 
même  loi  et  se  contracter  aux  approches  de  son  point  de 
fusion.  Or  cette  anomalie  prouve  à  n’en  pas  douter  que,  bien 
avant  d’avoir  atteint  son  point  de  fusion,  la  glace  se  ramollit 
jusqu'à  un  certain  point.  «  Le  procès  de  fusion  partielle, 
dit  M.  Pettersson,  doit  être  considéré  comme  commen¬ 
çant  toujours  au-dessous  de  zéro.  »  Remarquons  en  outre 
que  cetle  conclusion  se  confirme  par  ce  que  nous  savons 
sur  tant  d’autres  solides  qui  se  ramollissent  aussi  plus  ou 
moins  avant  d’entrer  franchement  en  fusion.  L’étain  devient 
cassant  comme  du  verre  par  les  gelées  de  Pétersbourg  — 
remarquait  M.  Dumas,  —  tandis  qu’à  nos  températures  ordi¬ 
naires  il  est  plastique  sous  une  forte  pression,  et  lorsque  sa 
température  approche  du  point  de  fusion,  il  se  ramollit.  De 
même  pour  un  grand  nombre  de  métaux,  de  même  pour  la 
glace. 

Cette  observation  importante  nous  permet  d’expliquer  un 
fait  qui  embarrassait  Forbes  :  l’accélération  des  glaciers  en 
été.  Nous  pouvons  donc  dire  maintenant  que  la  plasticité  de  la 
glace  est  suffisante  à  elle  seule  pour  expliquer  tout  le  mou¬ 
vement  plastique  des  glaciers.  Quelque  faible  qu’elle  soit  à 
des  températures  très  basses,  elle  suffit  cependant,  combinée 
à  la  forte  pression  des  glaciers  formidables  du  Nord,  pour 
expliquer  même  le  mouvement  très  lent  des  masses  de  glace 
du  Groenland,  qui  ne  s’arrêtent  pas  en  hiver  dans  leur  mou¬ 
vement  d’écoulement  vers  la  côte.  Elle  n’en  suffit  que  mieux 
pour  expliquer  l’écoulement  des. glaciers  des  latitudes  modé¬ 
rées;  car  si  la  pression  dans  ces  glaciers  est  moindre,  aussi 
leur  température  est-elle  plus  élevée,  et  la  plasticité  plus 
grande  de  la  glace  impure  aux  approches  de  son  point  de 
fusion  suffit  encore  pour  expliquer  le  mouvement  plastique 
des  glaciers  des  Alpes.  Quant  à  l’accélération  des  glaciers  en 
été,  elle  s’explique  par  le  ramollissement  encore  plus  grand 
de  la  glace  à  mesure  que  sa  température  approche  de  zéro. 

Nous  revenons  donc  au  point  de  départ,  à  l’hypothèse  de 
Rendu  et  de  Forbes.  Non  seulement  le  mouvement  des  gla¬ 
ciers  nous  offre  toutes  les  apparences  de  l’écoulement  des 
rivières,  mais  il  en  reproduit  les  phénomènes  jusque  dans 
sa  structure  intime  ;  le  glacier  s’écoule  comme  une  rivière 
parce  que  ses  moindres  particules  se  meuvent  comme  les 
gouttelettes  d’un  liquide  obéissant,  et  dans  la  masse  et  dans 
chaque  particule,  aux  lois  de  l’écoulement  des  solides. 

Quant  à  la  cause  intime  de  la  plasticité  de  tous  les  corps 
solides,  quant  à  expliquer  le  rôle  joué  dans  ces  phénomènes 
par  la  pression  et  la  température,  ces  problèmes  rentrent 
déjà  dans  le  domaine  des  théories  sur  la  structure  molécu¬ 
laire  des  corps.  Bornons-nous  à  envisager  comme  acquis 
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ce  point  si  essentiel  pour  la  théorie  des  glaciers  et  de  la 
période  glaciaire,  qui  consiste  à  considérer  la  glace  comme 
un  corps  éminemment  plastique,  à  la  plasticité  duquel  est 
dû  l’écoulement  des  grands  amas  de  glace.  Le  géologue  qui 
étudie  la  période  glaciaire  appréciera  toute  la  portée  de  cette 
manière  de  voir,  si  elle  arrive  à  être  généralement  acceptée 
dans  la  science. 

P.  Kropotkine. 


ZOOLOGIE 

Les  enchaînements  du  monde  animal 
dans  les  temps  géologiques  (1). 

En  publiant,  il  y  a  cinq  ans,  en  1878,  son  livre  sur  les 
Mammifères  tertiaires ,  le  savant  professeur  de  paléontologie 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  M.  Albert  Gaudry, 
s’exprimait  ainsi  :  «  Le  travail  que  je  livre  aujourd’hui  au 
public  fait  partie  d’un  ouvrage  qui  a  pour  objet  l’étude  des 
enchaînements  du  monde  animal  depuis  les  temps  où  la  vie 
a  paru  sur  le  globe  jusqu’à  nos  jours . Ce  travail  de¬ 

mande  encore  plusieurs  années  pour  être  achevé,  mais  la 
partie  relative  aux  mammifères  tertiaires  étant  terminée, 
quelques  amis  m’ont  engagé  à  la  publier  dès  maintenant.  » 

Cet  engagement  que  l’auteur  prenait  de  nous  en  donner  la 
suite,  c’est-à-dire  le  monde  quaternaire,  dont  déjà  deux  fas¬ 
cicules  ont  paru  (2),  et  le  commencement,  c’est-à-dire  l’étude 
des  êtres  des  temps  primaires  et  secondaires,  il  vient  heu¬ 
reusement  de  le  tenir.  Le  succès  considérable  et  bien  mérité 
qui  accueillit  ce  premier  volume  lui  en  faisait  encore  un 
devoir  et  ne  pouvait  que  l’encourager  dans  la  poursuite 
des  recherches  auxquelles,  depuis  longtemps,  il  s’est  entière¬ 
ment  consacré. 

Les  premiers  indices  des  enchaînements  des  êtres  lui 
avaient  été  pour  ainsi  dire  révélés,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  l’introduction,  par  ses  belles  découvertes  des  fossiles 
de  Pikermi,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  par  la  comparaison 
de  ces  animaux  avec  ceux  qui  les  ont  précédés  et  ceux  qui 
les  ont  suivis  à  travers  les  âges.  C’est  ainsi  que  ses  études 
anciennes  et  nouvelles  l’ont  confirmé  «  dans  la  croyance  que 
les  êtres  n’ont  point  paru  isolément  sur  la  terre,  sans  liens 
les  uns  avec  les  autres  »;  c’est  ainsi  «  qu’il  a  pensé  que, 
sous  l’apparente  diversité  de  la  nature,  domine  un  plan  où 
l’Être  infini  a  mis  l’empreinte  de  son  unité  ». 

Le  nouveau  volume  de  M.  Gaudry,  aujourd’hui  membre 
de  l’Institut,  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  les  fossiles 
des  temps  primaires,  c’est-à-dire  les  premiers  êtres  qui  ont 
apparu  sur  notre  globe. 

Si,  comme  le  dit  l’auteur  dans  son  nouveau  livre,  l’étude 
des  êtres  actuels  révèle  des  merveilles,  quelque  grandes 


(1)  Un  vol.  grand  in-8°  de  300  pages  avec  285  gravures  dans  le 
texte,  d’après  les  dessins  de  Formant.  —  Librairie  F.  Savy. 

(2)  Matériaux  pour  l’histoire  des  temps  quaternaires,  1878-1880. 


qu’elles  soient,  ces  merveilles  sent  isolées,  et  vainement 
leur  demanderait-on  le  secret  du  plan  de  la  création.  La  plu¬ 
part  des  naturalistes  qui  ont  observé  les  animaux  vivants 
ont  rencontré  entre  eux  trop  de  lacunes  pour  admettre  le 
passage  d’espèces  à  espèces,  de  genres  à  genres,  de  familles 
à  familles;  ils  n’avaient  entre  les  mains  que  des  bouts  de 
chaînes,  quelques  anneaux  isolés. 

Mais,  dans  ce  siècle,  une  science  nouvelle  s’est  formée;  de 
Blain ville  lui  a  donné  le  nom  de  paléontologie,  des  trois 
mots  grecs  n«.\ea  o^twv  Xo'yoç.  Toute  française  d’origine,  elle 
date  seulement  des  études  de  Cuvier.  Longtemps  on  lui  re¬ 
fusa  le  droit  de  cité  au  Muséum  de  Paris,  et,  le  jour  où  elle 
conquit  enfin  de  haute  lutte  sa  place  au  soleil  du  Jardin  des 
plantes,  elle  ne  l’eut  encore  que  très  petite  et  sous  certaines 
réserves  ou  conditions,  malgré  la  notoriété,  disons  mieux, 
la  célébrité  de  celui  qui  l’avait  emporté  par  son  savoir  et  par 
ses  travaux  considérables,  d’Alcide  d’Orbigny. 

Malgré  son  importance,  la  chaire  de  paléontologie  fut  créée 
sans  collections  en  1853  et  resta  telle  (1)  pour  ainsi  dire 
jusqu’en  1880,  jusqu’à  la  mort  de  Paul  Gervais,  époque  où 
elle  eut  enfin  charge  de  galeries.  Elle  est  encore  aujourd’hui 
l’une  des  moins  bien  dotées,  pécuniairement  parlant,  au 
point  de  vue  de  l’entretien  des  collections,  malgré  les  de¬ 
mandes  réitérées  des  professeurs  qui  se  sont  succédé  depuis 
sa  création.  Ses  richesses  scientifiques  sont  des  plus  consi¬ 
dérables  cependant,  mais  elles  sont  disséminées  de  tous 
côtés,  les  unes  à  la  galerie  de  géologie,  les  autres  dans  un 
local  attenant  à  la  chaire  d’anatomie  comparée,  rue  de  Buffon, 
d’autres  encore  dans  tel  ou  tel  laboratoire,  le  reste  enfin  dans 
un  bâtiment  récemment  construit,  mais  encore  des  plus  in¬ 
suffisants.  Elles  exigeraient  en  réalité  un  tout  autre  budget 
pour  être  réunies  et  constituer  un  seul  et  même  tout. 

Aujourd’hui  encore,  c’est  à  grand’peine  si  certains  géo¬ 
logues  veulent  considérer  la  paléontologie  autrement  que 
comme  une  branche  accessoire  de  la  géologie,  tandis  qu’elle 
en  est  la  base  fondamentale,  tandis  que  sans  elle  la  géologie 
ne  saurait  exister.  Comment  étudier,  en  effet,  le  plus  grand 
nombre  des  couches  qui  constituent  l’écorce  terrestre,  com¬ 
ment  déterminer  la  plupart  des  terrains  sans  tenir  compte 
des  fossiles  qu’ils  renferment?  La  géologie  ne  peut  pas  plus 
se  passer  de  la  paléontologie  que  celle-ci  de  la  géologie.  Ces 
deux  sciences  sont  solidaires  l’une  de  l’autre. 

La  paléontologie  nous  a  donc  appris  que  «  les  créatures 
d’aujourd’hui  sont  peu  de  chose  comparativement  à  la  mul¬ 
titude  de  celles  dont  les  âges  passés  ont  vu  l’épanouissement  », 
et  cela  tout  en  évitant  de  tomber  dans  l’exagération  de  cer¬ 
tains  savants,  dont  la  tendance  serait  de  créer  constamment 
des  espèces  nouvelles,  de  telle  sorte  qu’à  un  moment  donné 
celles-ci  deviendraient  innombrables,  si  l’on  n’y  prenait 
garde,  et  loin  de  simplifier  nos  études,  ne  feraient  que  les 
encombrer  à  plaisir,  les  rendre  presque  impossibles,  les 
hérisser  de  difficultés  inouïes  sans  aucun  profit  pour  la 
science. 

Dans  son  nouveau  livre,  M.  Albert  Gaudry  débute  par  cette 


(1)  Elle  ne  possédait  que  les  collections  personnelles  du  professeur 
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profession  de  foi  :  «  La  recherche  du  plan  de  la  création, 
voilà  le  but  vers  lequel  nos  efforts  peuvent  tendre  aujour¬ 
d’hui.  Les  paléontologistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  ma¬ 
nière  dont  ce  plan  a  été  réalisé;  plusieurs,  considérant  les 
nombreuses  lacunes  qui  existent  encore  dans  la  série  des 
êtres,  croient  à  l’indépendance  des  espèces  et  admettent 
que  l’auteur  du  monde  a  fait  apparaître  tour  à  tour  les 
plantes  et  les  animaux  des  temps  géologiques,  de  manière  à 
simuler  la  filiation  qui  est  dans  sa  pensée.  D’autres  savants, 
frappés  au  contraire  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  lacunes 
diminuent,  supposent  que  la  filiation  a  été  réalisée  matériel¬ 
lement  et  que  Dieu  a  produit  les  êtres  des  diverses  époques 
en  les  tirant  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  »  Soit,  je  le 
veux  bien,  j’ajouterai  même  que  rien  ne  meurt  absolument 
dans  la  nature,  mais  tout  vit  et  se  transforme  depuis  la  cellule 
primordiale  jusqu’à  l’être  le  plus  parfait.  Mais  d’où  vint  le 
premier  être  vivant?  Quel  fut-il?  Comment  apparut-il  sur 
notre  globe?  et  sous  quelle  forme?..  Telle  est  toujours  cette 
lacune  formidable,  lacune  immense,  que  rien  ne  nous  permet 
de  combler,  et  nous  restons,  avides  de  savoir,  devant  cette 
inconnue  impossible  à  dégager  dans  le  problème  d’un  passé 
si  plein  d’une  obscurité  absolue  :  l’origine  des  êtres.  Aussi 
nous  qui  ne  sommes  «  qu’un  point  dans  l’immensité  des 
âges  et  des  espaces  »,  avouons-nous  humblement  que  «  ce 
que  nous  savons  n’est  rien  comparativement  à  ce  que  nous 
ignorons  ». 

Mais  je  reviens  à  la  profession  de  foi  de  M.  Gaudry.  «  Cette 
dernière  hypothèse,  dit-il,  —  la  descendance  des  êtres  les 
uns  des  autres  —  est  celle  que  je  préfère;  mais  qu’on  l’a¬ 
dopte  ou  qu’on  ne  l’adopte  pas,  ce  qui  me  paraît  bien  certain, 
c’est  qu’il  y  a  eu  un  plan.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  les 
paléontologistes  pourront  saisir  le  plan  qui  a  présidé  au  dé¬ 
veloppement  de  la  vie.  Ce  sera  là  un  beau  jour  pour  eux,  car, 
s’il  y  a  tant  de  magnificence  dans  les  détails  de  la  nature,  il 
ne  doit  pas  y  en  avoir  moins  dans  leur  agencement  géné¬ 
ral.  » 

Le  premier  chapitre  des  enchaînements  du  monde  animal 
dans  les  temps  géologiques  est  consacré  à  l’histoire  des 
«  progrès  de  la  paléontologie  ».  Dans  cette  histoire,  l’au¬ 
teur  distingue  deux  phases  :  la  première  où  les  naturalistes 
ont  reconnu  qu’il  y  avait  eu,  avant  la  venue  des  hommes  sur 
la  terre,  un  laps  immense  de  temps  pendant  lequel  avaient 
vécu  des  êtres  différents  des  créatures  actuelles.  C’est  pen¬ 
dant  celte  phase  que  les  premières  lueurs  de  la  paléontolo¬ 
gie  apparurent  en  Italie  vers  le  commencement  du  xvie  siècle, 
c’est  aussi  pendant  son  cours  qu’eut  lieu,  de  la  part  d’un  sa¬ 
vant  allemand,  Lehman,  en  1756,  une  première  tentative  de 
chronologie  des  temps  géologiques,  la  division  de  l’écorce  du 
globe  en  deux  grandes  couches  :  les  terrains  primaires  et  les 
terrains  secondaires. 

Quant  à  la  seconde  phase,  elle  commence  avec  Cuvier, 
le  véritable  fondateur  de  la  paléontologie,  et  Alexandre  Bron- 
gniart,  son  digne  collaborateur,  elle  se  poursuit  surtout  avec 
Alcide  d’Orbigny,  dont  la  classification  des  terrains  fossili¬ 
fères  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  géologues. 

Enfin  «  l’union  de  la  synthèse  avec  l’analyse  représente  la 
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troisième  phase  de  l’histoire  des  progrès  de  la  paléontologie  » , 
phase  dans  laquelle  nous  commençons  à  peine  à  entrer. 

Après  avoir,  dans  un  second  chapitre,  traité  de  l’accord 
de  la  géologie  avec  l’étude  de  l’enchaînement  des  êtres,  et 
rappelé  que  chaque  grande  époque  a  eu  des  formes  qui  lui 
ont  été  spéciales,  après  avoir  réparti  entre  leurs  terrains 
respectifs  les  llZi  zones  fossilifères  admises  aujourd’hui  par 
les  hommes  les  plus  compétents  et  caractérisées  par  l’appa¬ 
rition  d’espèces  nouvelles,  M.  Gaudry  en  arrive  cependant  à 
une  conclusion  à  peu  près  semblable  à  celle  que  M.  Stanislas 
Meunier  (1)  émettait  il  y  a  quelques  mois  :  «  La  méthode 
scientifique  montre  là  où  l’on  se  plaisait  à  voir  des  coups  de 
théâtre  successifs,  des  changements  à  vue  à  chaque  instant 
répétés,  une  lente  transformation,  un  développement  continu 
et  l’exercice  dans  le  passé  des  actions  mêmes  que  nous 
avons  encore  en  fonctions  sous  les  yeux.  Les  prétendues 
limites  des  époques  géologiques  s’effacent  devant  une  étude 
plus  précise  et  la  conclusion  générale  des  efforts  des  cher¬ 
cheurs  est  qu’à  l’heure  présente  nous  vivons  en  pleine 
géologie.  »  Du  reste,  tout  être  mort,  dont  la  dépouille  retourne 
à  la  terre,  n’entre-t-il  pas,  par  cela  même,  dans  la  première 
période  de  la  fossilisation? 

C’est  ainsi  qu’en  réalité  les  étages  géologiques  ne  sont 
que  des  divisions  conventionnelles,  malgré  l’apparition  d’es¬ 
pèces  nouvelles  qui  leur  sont  propres  et  la  disparition  d’es¬ 
pèces  anciennes  qui  les  caractérisent,  apparitions  et  dispa¬ 
ritions  brusques  qui  n’ont  été  souvent  que  des  phénomènes 
purement  locaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  indiqué  la  succession  des 
couches  qui  font  suite  aux  terrains  azoïques  (2)  qui  consti¬ 
tuent  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  les  terrains  primaires, 
c’est-à-dire  dans  leur  ordre  d’ancienneté  :  l’archéen,  dont 
«  les  vieux  replis  renferment  la  mystérieuse  histoire  des 
origines  de  la  vie  »,  le  cambrien,  le  silurien,  le  dévonien,  le 
carbonifère  et  le  permien,  M.  Gaudry  commence  l’étude  des 
fossiles  des  temps  primaires,  non  pas  d’après  leur  époque 
d’apparition,  mais  par  l’examen  des  êtres  les  plus  rudimen¬ 
taires,  pour  passer  successivement  à  des  êtres  de  plus  en  plus 
élevés.  C’egt  ainsi  qu’il  commence  par  les  sarcodaires  et,  parmi 
ceux-ci,  par  les  foraminifères,  dont  un  grand  nombre  d’espèces 
ont  été  si  bien  étudiées  au  microscope  ou  à  la  loupe  et  con¬ 
tinuent  de  l’être  par  M.  Terquem,  le  savant  paléontologiste 
dont  les  années  n’ont  en  rien  affaibli  ni  la  sûreté  de  la  vue 
ni  celle  de  son  crayon,  habile  à  reproduire  par  le  dessin  les 
plus  petits  détails  de  ces  êtres  souvent  microscopiques,  dont 
quelques-uns  vivent  encore  actuellement.  Les  dragages  du 
Travailleur  ont  montré,  d’autre  part,  que  les  foraminifères 
arénacés  étaient  extrêmement  abondants  dans  les  profon¬ 
deurs  de  l’Atlantique. 

Si  des  foraminifères  nous  passons  aux  polypes  primaires, 
nous  voyons  non  seulement  «  que  ce  qui  était  petit  devient 
grand,  mais  encore  le  plus  souvent  que  ce  qui  était  un  de- 


(1)  Stanislas  Meunier,  la  Période  quaternaire  et  les  causes  ac¬ 
tuelles. 

(2)  De  à,  privatif,  et  Çwov,  animal,  c’est-à-dire  sans  être  vivant. 
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vient  plusieurs.  »  Nous  voyons  aussi  que  les  polypes  non 
rayonnés  sont  plus  anciens  que  les  polypes  rayonnés.  Parmi 
les  premiers,  nous  citerons  les  graptolitidés  (fig.  1)  qui  sont 
les  polypes  les  plus  caractéristiques  des  terrains  anciens. 


Fig.  l.  —  Schiste  arupéliteux  couvert  de  Graplolithus  convolulus  (enroulés),  de 

Graptolitlius  Sedgivickii  (droits)^  et  de  Diplograptus.  —  Silurien  supérieur 

de  Poligné  (Ille-et-Vilaine).  —  Échantillon  donné  au  Muséum  par  M.  Louis 

Bureau. 

Les  parties  solides  de  ces  animaux  n’étaient  pas  formées 
de  calcaire,  mais  seulement  de  cette  substance  organique 
particulière  désignée  sous  le  nom  de  chitine,  de  sorte  qu’ils 
n’ont  laissé  que  de  légères  empreintes.  Ces  graptolitidés  sont 
très  abondants  sur  certains^points,  et  comme  ils  n’ont  pas 
encore  été  trouvés  dans 
des  terrains  plus  récents 
que  le  silurien,  ils  four¬ 
nissent  aux  géologues  un 
précieux  point  de  repère. 

Nous  citerons  encore  au 
nombre  des  polypiers, 
les  tabulés,  et  dans  ce 
groupe,  la  Michelinia 
favosa  (fig.  2),  vulgai¬ 
rement  appelée  nid  de 
guêpes  fossile,  dont  les 
polypiérites  (1)  sont  ser¬ 
rés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres,  et  dont  l’intérieur 

des  tubes  est  interrompu  par  des  lames  horizontales  ou 
tables  —  d’où  le  nom  de  tabulés  —  très  irrégulières  et  d’un 
aspect  souvent  vésiculeux. 

Quant  aux  échinodermes  des  terrains  anciens  qui  succè¬ 
dent  immédiatement  aux  polypes,  ils  se  rapportent  aux  cinq 
groupes  suivants:  l°les  cystidés  qui,  sauf  le  genre  hyponome, 
ont  tous  été  recueillis  dans  les  terrains  primaires;  2°  les 
blastoïdes  qui  forment  deux  types,  les  uns  qui  ont  préparé 
les  générations  des  époques  suivantes,  les  autres  qui  ont  été 


(1)  On  appelle  «  polypiérites  »  chacun  des  petits  polypiers  dont 
est  formé  un  polypier  composé.  (A.  G.) 


leur  fin  à  eux-mêmes;  3°  les  crinoïdes  (fig.  3)  représentés, 
surtout  dans  les  terrains  siluriens  par  de  nombreux  débris 
dont  l’ensemble  devait  avoir,  au  fond  des  océans  des  anciens 
âges,  «  l’aspect  d’un  jardin  de  lis  ou  de  tulipes  »,  selon  l’élé- 


Fig.  3.  —  Racine  d’ Eucalyptoerinus  crassus  à  1/2  grandeur.  —  Silurien  supé¬ 
rieur  de  VValdron  (Indiana).  —  Échantillon  donné  au  Muséum  par  M.  de 
Cessac. 

gante  expression  de  M.  James  Hall;  lx°  les  oursins  ou  échi- 
nides,  aussi  rares  à  l’époque  primaire  que  les  crinoïdes  y 
ont  été  considérables;  5°  les  stellérides,  qui  comprennent  les 
astérides  et  les  ophiurides. 

Les  chapitres  vu,  vm  et  ix  sont  relatifs  aux  brachiopodes 
(fig.  U)  et  à  leur  évolution  si  inégale,  aux  bivalves  et  aux 

gastropodes,  dont  cer¬ 
tains  genres,  tels  que  les 
holostomes,  par  exemple, 
sont  des  plus  abondants, 
enfin  aux  céphalopodes 
dont  l’étude  a  fourni  des 
preuves  en  faveur  de  la 
doctrine  de  l’évolution. 

Puis  nous  arrivons  aux 
articulés,  parmi  lesquels 
les  annelés  sont  d’une 
étude  des  plus  difficiles 
pour  les  paléontologistes, 
tandis  que  les  articulés 
proprement  dits  ont  laissé 
dans  les  anciennes  couches  du  globe  des  traces  bien  recon¬ 
naissables.  «  C’est  un  immense  et  curieux  monde  que  celui 
des  articulés,  dit  M.  Gaudry.  Nulle  part,  peut-être,  l’auteur 
de  la  nature  n’a  fait  apparaître  davantage  l’unité  dans  la 
diversité;  avec  quelques  anneaux  qui  se  multiplient,  man¬ 
quent  ou  se  soudent,  et  dont  les  appendices  se  modifient 
pour  servir  tantôt  de  branchies,  tantôt  de  pattes,  tantôt  de 
lames  natatoires,  les  formes  les  plus  variées  ont  été  obtenues. 
Aussi  les  évolutionnistes  trouvent-ils,  dans  l’étude  de  leurs 
modifications  à  travers  les  âges  géologiques,  une  source  de 
jouissances  qui  croîtra  certainement  au  fur  et  à  mesure 
des  découvertes  paléontologiques.  » 


Fig.  2.  —  Michelinia  favosa,  de  grandeur  naturelle.  —  A,  vue  eu  dessus; 
B,  vue  en  dessous.  —  Carbonifère  de  Tourmy  (Collection  d'Orbigny). 
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Fig.  5.  —  Paradoxides  bohémiens,  vu  en  dessus,  aux  2/3  de  grandeur.  - 
t,  tête;  yl,  glabelle  avec  sillons;  o,  œil;  s,  suture  faciale  ;  oc,  anneau  occi¬ 
pital;  g,  pointe  génale;  1  à  19,  segments  thoraciques;  py,  pygidium.  — 
Cambrien  de  Ginetz  (Bohême). 

groupe  des  trilobites  connu  sous  le  nom  d'Agnoslus.  Ce  der¬ 
nier  appartient  par  son  développement  à  la  phase  d’apparition 
des  types  crustacés. 

Les  premiers  insectes  apparaissent  à  l’époque  dévonienne, 
mais  ils  sont  encore  peu  nombreux  et  ne  se  multiplient  réel¬ 


(1)  JloiXaiôi;,  ancien  ;  i oviffxoç,  poisson. 


Les  ostracodes,  ces  crustacés  si  rudimentaires,  sont  une 
preuve  frappante  des  liens  qui  unissent  le  monde  présent  au 
monde  passé;  puis  viennent  les  branchiopodes,  les  eirrhi- 
pèdes,les  trilobites,  «  ces  êtres  d’une  antiquité  très  vénérable, 


lement  que  dans  les  terrains  carbonifères.  C’est  dans  les 
houillères  de  Commentry  (Allier)  que  l’on  a  trouvé  le  Proto- 
phasma  Dumasii  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  6). 


Fig.  7.  —  Palœoniseus  (1)  lilainvillei,  aux  2/3  do  grandeur.  -  d,  nageoire  dor¬ 
sale;  c,  caudale;  a,  anale;  p,  pectorale;  v,  ventrale.  —  Permien  do  Muse, 
près  Autun  (Collection  du  Muséum). 

veau  très  petit,  représentant,  en  somme,  ce  qu’il  y  a  de  moins 
élevé  parmi  les  vertébrés.  Il  passe  successivement  en  revue 
les  poissons  cartilagineux,  les  poissons  osseux.  Puis  vien- 


Fig.  4.  — Productus  Geinitzii  (brachiopode  très  curioux  parle  développement 
de  ses  épines)  à  1/2  grandeur.  —  Permien  de  Trebnitz  (Allemagne).  —  Col¬ 
lection  de  l’École  des  mines. 


ces  créatures  auxquelles  on  ne  touche  pas  sans  quelque  émo¬ 
tion,  et  dont  la  vie  s’est  passée  dans  des  temps  tellement  re¬ 
culés,  que  l’imagination  a  peine  à  les  concevoir  ».  On  les 
retrouve  à  l’époque  cambrienne,  époque  à  laquelle  appartient 
le  Paradoxides  bohémiens  (fig.  5),  remarquable  par  le  grand 
nombre  des  segments  de  son  thorax,  ce  qui  le  différencie  du 


Enfin  voici  les  premiers  vertébrés,  les  poissons,  «  étranges 
bûtes  »  tout  d’abord,  dont  la  découverte  émerveilla  telle¬ 
ment  l’Écossais  Hugh  Miller,  cassant  les  pierres  du  terrain 
dévonien,  comme  ouvrier  carrier,  qu’il  en  laissa,  un  jour,  la 
pioche  pour  prendre  la  plume,  et  réussit  si  bien  dans  sa 
nouvelle  carrière  que,  plus  tard,  une  colonne  surmontée  de 
son  buste  lui  fut  élevée,  «  dans  la  pauvre  cité  de  Cromarty, 
non  loin  de  la  chaumière  où  il  était  né  ». 

M.  Gaudry  cite,  en  faveur  de  la  doctrine  de  l’évolution, 
cette  apparition,  après  les  invertébrés,  des  premiers  vertébrés 
se  montrant  sous  la  forme  de  poissons,  c’est-à-dire  d’ani¬ 
maux  à  sang  froid,  se  développant  sans  allantoïde  avec  des 
membres  incapables  de  servir  à  la  préhension,  ayant  un  cer- 


„  6  _  protophasma  üumasii,  à  1/2  grandeur.  —  a,  antennes  ;  o,  œil  ; 
1  n  2  p  3 p,  première,  seconde  et  troisième  paires  de  pattes;  1  a,  ailes  de 
la  première  paire;  2  a,  ailes  de  la  seconde  paire;  al),  restauration  imaginaire 
de  l’abdomen  (d’après  M.  Charles  Brongniart).  —  Partie  supérieure  du 
houiller  de  Commentry  (Allier). 
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nent  les  placodermes  dont  le  règne  est  surtout  à  l’époque 
dévonienne  et  qui  sont  caractérisés  par  de  grandes  plaques 


Fig.  8.  —  Crâne  de  1  ’Actinodon  Frossardi,  vu  en  dessous  aux  2/5  de  grandeur; 
on  a  légèrement  modifié  la  position  des  os  pour  les  rendre  plus  compréhen¬ 
sibles.  Ce  dessin  a  été  fait  d’après  une  pièce  trouvée  par  M.  Frossard,  mais 
les  intermaxillaires  ont  été  ajoutés  d’après  un  échantillon  du  musée  d’Au- 
tun.  —  Schiste  bitumineux  du  permien  de  Muse,  près  Autun  (Collection  de 
M.  Frossard), 

dures  au  lieu  d’écailles  osseuses  couvertes  d’émail,  ce  qui 
les  distingue  des  ganoïdes  proprement  dits  ou  ganoïdes  écail¬ 
leux.  Parmi  ces  der¬ 
niers,  nous  signalerons 
principalement  le  Pa- 
lœoniscus  Blainvillei 
(figure  7),  dont  «  les 
écailles  indiquent  un 
être  mieux  adapté  pour 
la  vie  passive  que  pour 
la  vie  active  » .  Si  celles- 
ci  «  formaient  une  cui¬ 
rasse  gênant  le  sens  du 
toucher  et  les  mouve¬ 
ments  ;  en  compensa¬ 
tion,  elles  constituaient 
une  armure  impéné¬ 
trable.  Nul  chevalier  du 
moyen  âge,  en  sa  cotte 
de  mailles ,  n’a  été 
mieux  protégé  que  les 
poissons  ganoïdes  des 
temps  primaires.  » 

Le  chapitre  des  pois¬ 
sons  se  termine  par  des 
remarques  fort  intéres¬ 
santes  sur  la  théorie 
de  l’archétype,  ce  type 
idéal  des  vertébrés.  Pour  l’auteur  des  Enchaînements,  il  n’est 
pas  vraisemblable  que  les  premiers  vertébrés  soient  descendus 


d’êtres  qui  auraient  réalisé  l’idée  des  prétendus  archétypes. 
Mais  alors  on  se  demandera  de  quoi  ils  peuvent  provenir.  Si 
j’avais  à  choisir,  dit-il,  entre  les  hypothèses  de  l’origine  des 
vertébrés  primitifs,  tels  que  les  placodermes,  je  les  suppo¬ 
serais  provenant  d’animaux  qui,  au  lieu  d’avoir  un  squelette 
interne,  ont  eu  une  enveloppe  externe  comme  les  crustacés. 
Ce  qui  donnerait  quelque  probabilité  à  cette  supposition,  c’est 
que  plusieurs  d’entre  eux  nous  ont  montré  de  singulières  res¬ 
semblances  avec  les  crustacés.  Les  reptiles  primaires  ne 
réalisent  pas  davantage  l’idée  qu’on  s’est  faite  de  l’archétype, 
car,  ajoute-t-il,  l’archétype  du  reptile  devrait  avoir  pour  axe 
une  colonne  vertébrale,  et  la  paléontologie  nous  apprend  que 
plusieurs  des  anciens  reptiles,  de  même  que  les  anciens  pois¬ 
sons,  ont  eu  les  centrum  de  leurs  vertèbres  incomplètement 
ossifiés.  De  plus,  dans  cet  archétype,  les  membres  auraient 
dû  procéder  des  vertèbres,  tandis  qu’ils  les  précèdent;  les 
mandibules  devraient  s’attacher  à  la  vertèbre  frontale  et,  au 
contraire,  chez  V Actinodon  (fig.  8)  et  chez  l’ Archegosaurus, 
elles  s’attachent  tout  en  arrière  du  crâne, et  rien  ne  ressemble 
moins  à  une  réunion  de  vertèbres  que  le  crâne  d’un  Arche¬ 
gosaurus  ou  celui  d’un  Actinodon.  Outre  ces  deux  espèces, 
M.  Gaudry  s’attache  surtout,  dans  la  description  des  reptiles 
primaires,  au  Prototriton,  au  Pleuronoura,  à  Y  Euchirosau- 
rus  et  au  Stereorachis,  dont  la  figure  9  représente  un  échan¬ 
tillon  trouvé  dans  le  permien  d’Igornay,  aux  environs 
d’Autun. 

Avec  les  reptiles  prend  fin  le  monde  des  temps  primaires, 
avec  leur  étude  prend  fin  aussi  l’étude  des  enchaînements 

des  êtres  que  l’on  re¬ 
trouve  dans  les  âges  les 
plus  anciens.  Et  M.  Al¬ 
bert  Gaudry,  dont  nous 
ne  saurions  trop  admi¬ 
rer  les  patientes  re¬ 
cherches,  dont  nous  ne 
saurions  trop  louer  la 
nouvelle  œuvre  qu’il 
vient  de  produire  et  la 
grandeur  du  but  qu’il 
poursuit  avec  tant  de 
succès,  termine  ainsi  : 
*  La  paléontologie  est  à 
la  fois  grandeur  et  mi¬ 
sère,  grandeur  parce 
que  nous  tâchons  d’em¬ 
brasser  l’ensemble  du 
monde  organique,  et 
misère  parce  que,  pour 
faire  l’histoire  des  êtres 
fossiles,  nous  sommes 
réduits  le  plus  souvent 
à  des  morceaux  isolés 
que  les  injures  du 
temps  ont  défigurés.  » 
Cependant  l’étude  patiente  des  faits  semble  révéler  des  en¬ 
chaînements  entre  les  êtres  des  âges  passés  et,  comme  l’écri- 


v  Fig.  9.  _ Portion  d’un  bloc  d’une  extrême  dureté  qui  a  été  recueilli  par  M.  Roche;  on  y 

trouve  réunis  plusieurs  os  du  StcrcorcLchis  domincins,  dessinés  aux  2/5  de  grandeur. 
cïit,  entosternum  ;  cl,  clavicule  ou  épisternum;  om,  omoplate;  cor ,  coracoide;  c,  côtes, 
m,  mandibules;  v  l,  vertèbre  vue  latéralement;  v  p,  vertèbre  vue  sur  la  face  postérieure; 
cop,  coprolithe.  —  Permien  d’Igornay.  —  Donné  au  Muséum  par  M.  Roche. 
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vait,  à  la  fin  de  sa  vie,  l'illustre  géologue  d’Omalius  d’Halloy, 
il  n’est  guère  compréhensible  que  «  l’auteur  de  la  nature  ait, 
à  diverses  époques,  fait  périr  tous  les  êtres  vivants,  pour  se 
donner  le  plaisir  d’en  créer  de  nouveaux  qui,  sur  les  mômes 
plans  généraux,  présentent  des  différences  successives,  ten¬ 
dant  à  arriver  aux  formes  actuelles.  Ce  langage  me  paraît 
celui  du  bon  sens,  ajoute  M.  Gaudry;  l’examen  des  fossiles 
primaires  porte  à  admettre  des  passages  d’espèce  à  espèce, 
de  genre  à  genre,  de  famille  à  famille;  mais  il  ne  fournit 
point  encore  de  ^preuves  positives  du  passage  des  animaux 
d’une  classe  à  une  autre  et,  pour  rester  dans  la  vérité  tout 
entière,  il  faut  ajouter  que  l’état  actuel  de  la  science  ne 
permet  guère  d’aller  plus  loin;  il  ne  laisse  point  percer  le 
mystère  qui  entoure  le  développement  primitif  des  grandes 
classes  du  monde  animal.  » 

Néanmoins,  si  jusqu’à  présent  l’homme,  le  savant,  quelque 
éminent  qu’il  fût,  n’a  pu  découvrir  encore  et  rapprocher 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  immense  des  êtres  qui  ont 
peuplé  notre  globe  et  le  peuplent  actuellement,  ce  n’est  point 
à  dire  pour  cela  que  ces  anneaux  n’existent  pas.  Loin  de  là, 
pour  nous,  la  nature  ne  forme  qu’un  tout  d’une  admirable 
beauté  dans  son  organisation  merveilleuse,  un  tout  dont 
les  diverses  parties  se  lient  les  unes  aux  autres,  sans  au¬ 
cune  lacune  et  dans  un  ordre  que  nos  moyens,  que  nos  fa¬ 
cultés  ne  nous  ont  pas  encore  permis  de  saisir,  mais  qu’un 
jour  où  l’autre,  nous  en  avons  la  ferme  espérance,  dans  des 
temps  plus  ou  moins  lointains,  quelque  savant  chercheur 
découvrira  certainement. 

Dans  cette  voie,  l’œuvre  du  maître  que  nous  avons  essayé 
ici  d’analyser  marque  un  progrès  considérable,  dont  la 
science- ne  peut  que  lui  être  reconnaissante. 

Quant  à  la  partie  matérielle  du  livre,  l’édition  en  a  été 
aussi  soignée  que  possible  comme  typographie  et  surtout 
comme  gravures,  ainsi  que  le  lecteur  peut  en  juger  par  celles 
que  nous  avons  reproduites  plus  haut.  Ces  dernières,  au 
nombre  de  285,  toutes  d’une  fidélité  irréprochable,  ont  été 
exécutées  sous  la  direction  même  deM.  Gaudry,  par  l’habile 
crayon  de  M.  Formant,  le  dessinateur  bien  connu  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris. 

E.  Rivière. 


variétés 

Un  botaniste  au  xvnr  siècle 
et  la  théorie  de  l’évolution. 

L 'Histoire  naturelle  des  fraisiers,  de  Duchesne,  a  été  pu¬ 
bliée  à  Paris,  en  1766.  Ce  livre,  devenu  rare,  mérite  l’atten¬ 
tion,  et  les  idées  scientifiques  qu’il  contient,  lorsque  l’auteur 
fait,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même,  des  excursions  dans  le  do¬ 
maine  de  la  botanique  générale,  sont  en  avance  d’un  siècle 
sur  l’époque  de  sa  publication. 

Cette  Histoire  est  le  résumé  d’études  purement  biolo¬ 
giques  sur  un  petit  nombre  de  plantes.  11  lallut  l’apparition 


de  l 'Origine  des  espèces  pour  faire  apprécier  la  valeur  de 
travaux  de  ce  genre.- En  vérité,  n’y  a-t-il  pas  là  un  contraste 
intéressant  à  signaler  entre  la  fraîcheur,  le  caractère  tout 
moderne  de  ces  idées  et  l’aspect  vieilli  du  livre  qui  les  ren¬ 
ferme  ? 

Dès  les  premières  pages  de  son  livre,  Duchesne  aborde  son 
sujet,  et  son  style,  d’une  simplicité  magistrale,  ne  serait  pas 
indigne  de  Darwin. 

«  La  curiosité  d’élever  de  graine  une  plante  qu’on  ne  sème 
presque  jamais  m’a  procuré  le  hasard  heureux  d’en  gagner 
une  race  nouvelle  née  à  Versailles  en  1761.  Ce  phénomène 
m’attachant  particulièrement  à  examiner  les  fraisiers  m’a 
conduit  à  une  autre  découverte  :  j’ai  vu  que  tous  ne  sont  pas 
hermaphrodites  parfaits  ;  qu’il  y  en  a  où  la  puissance  des 
sexes  est  séparée  sur  des  individus  différents.  J’ai  même 
réussi  l’année  dernière,  1765,  à  féconder  avec  quelques-uns 
de  ces  mâles  des  individus  femelles  d’une  autre  sorte  qui 
sont  constamment  stériles  dans  les  jardins  des  curieux,  un 
entre  autres  a  produit  des  fruits  d’une  beauté  admirable.  M.  le 
marquis  de  Marigny  m’a  procuré  l’honneur  de  les  présenter 
au  roi  et  s’est  déterminé  à  en  faire  élever  dans  le  potager  de 
Versailles  suivant  le  même  procédé.  Ce  succès  inattendu  a 
encore  redoublé  mon  ardeur  pour  observer.  » 

Duchesne  donna  à  l’espèce  ainsi  produite  le  nom  de 
Fraisier  de  Versailles  ou  Fragaria  monophylla.  Les  carac¬ 
tères  de  cette  plante  sont  intéressants.  Les  feuilles  sont 
simples  et  non  divisées,  celles  qui  sont  portées  par  les  tiges 
des  fleurs  ou  qui  terminent  les  gaines  dont  les  rameaux  sont 
accompagnés  à  leur  origine  sont  toujours  simples.  Duchesne 
avait  remarqué  déjà  que  les  ronces  et  les  framboisiers  por¬ 
tent  fréquemment  des  feuilles  palmées  et  des  feuilles  simples 
sur  les  mêmes  pieds. 

Voici  en  quels  termes  l’auteur  décrit  la  production  du 
Fragaria  monophylla: 

«  Le  premier  individu  est  né  en  1761  dans  un  certain 
nombre  de  graines  de  fraisiers  des  bois  cultivés  que  j’avois 
semés  et  qui  toutes  ont  produit  des  individus  semblables, 
hors  celle-ci  seule,  à  celui  qui  les  avoit  formées.  Les  graines 
semées  en  1704  et  1765  ont  reproduit  des  individus  sem  • 
blables  à  ce  premier,  excepté  trois  ou  quatre  seulement  dont 
les  feuilles  étoient  palmées,  ce  qui  est  bien  peu  sur  plus 
de  quatre-vingts.  Cette  race  est  donc  constante  du  moins  à 
la  première  génération...  » 

La  formation  de  cette  nouvelle  race  de  fraisiers  rend  plus 
que  probable,  aux  yeux  de  Duchesne,  l’hypothèse  que  toutes 
viennent  originairement  d’une  seule. 

Plus  loin,  il  étudie  les  espèces  séparées  géographiquement, 
et,  à  propos  du  Fragaria  virginiana,  ou  fraisier  du  Canada, 
il  s’exprime  ainsi  : 

«  Quelque  dissemblable  que  ce  fraisier  paroisse  d’avec  le 
fraisier  des  bois,  comme  il  ne  s’y  trouve  pas  de  différences 
essentielles,  il  ne  paroît  pas  impossible  qu’il  en  ait  pris 
naissance.  Les  changements  qui  lui  sont  arrivés  peuvent  être 
l’effet  du  terrain  et  du  climat  de  l’Amérique,  ce  qui  est  d’au¬ 
tant  plus  probable  que  l’on  observe  aussi  plusieurs  change¬ 
ments  dans  les  animaux  de  notre  continent  qui  sereirouvent 
dans  l’autre.  » 
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Appelé  par  ses  études  à  étudier  d’autres  groupes  plus  élevés 
d’espèces,  de  genres  et  d’ordres,  Duchesne  en  arrive  à  des 
conclusions  étonnantes  pour  l’époque  et  fort  intéressantes 
au  point  de  vue  historique. 

Nous  les  reproduisons  : 

«  J’ai  déjà  dit,  à  l’occasion  du  fraisier-ananas,  qu’il  étoit 
très  difficile  de  ranger  en  ligne  droite  les  diverses  races 
d’une  même  espèce,  de  manière  qu’on  pût  passer  de  l’une  à 
l’autre  par  gradations  de  nuance.  Cela  est  peut-être  aussi 
impossible,  que  de  ranger  en  ligne  droite  les  espèces,  les 
genres  et  les  familles;  par  la  raison  que  chaque  race, 
comme  chaque  espèce,  chaque  genre,  ou  chaque  famille,  a 
des  rapports  de  ressemblance  avec  plusieurs  autres. 

«  L’ordre  généalogique  est  donc  le  seul  que  la  nature  in¬ 
dique,  le  seul  qui  satisfasse  pleinement  l’esprit;  tout  autre 
est  arbitraire  et  vide  d’idées.  J’ai  eu  soin,  à  chacune  des 
races  de  fraisiers,  d’indiquer  ce  qui  m’a  paru  vraisemblable 
à  cet  égard;  mais  je  n’ose  me  flatter  d’avoir  toujours  rencon¬ 
tré  juste.  Il  faudroit,  pour  le  bien  faire,  avoir  des  connois- 
sances  certaines  et  précises  du  pays  natal  de  chaque  fraisier, 
ou  bien,  du  temps  où  il  a  été  élevé  de  graine,  et  de  quel 
autre  fraisier  provenoit  cette  graine;  j  ai  fait  voir  combien  on 
manquoit  encore  de  lumières  sur  tout  cela. 

«  C’est  par  cette  raison  que  je  me  suis  permis  de  donner 
mes  conjectures  ;  en  voici  les  résultats;  la  forme  d  arbre  gé¬ 
néalogique  les  rendra  encore  plus  sensibles  et  en  fera  mieux 
saisir  l’ensemble  (p.  219,  221).  » 

N’est-il  pas  curieux  de  rencontrer  de  telles  appréciations 
dans  un  livre  imprimé  en  1766  ? 

M.  Alph.  de  Candolle,  dans  un  savant  article  publié  dans 
les  Archives  des  sciences  de  mai  1882,  avait  déjà  signalé  cet 
ouvrage.  Dans  une  visite  qu’il  fit  à  Darwin  en  1880,  il  lui  si¬ 
gnala  l’ Histoire  naturelle  des  fraisiers  comme  un  livre  très 
curieux,  antérieur  à  l’œuvre  de  Lamarck  et  ignoré  de  tous. 

Nous  savons  par  M.  de  Candolle  que  Duchesne  était  horti¬ 
culteur  et  professeur  d’histoire  naturelle.  Son  savoir  était 
aussi  varié  que  profond.  Son  nom  fait  autorité  dans  la  culture 
des  fraisiers,  mais  personne  ne  paraît  avoir  remarqué  ses 
théories  sur  l’évolution.  Silvestre,  qui  prononça  l’éloge  de 
Duchesne  devant  la  Société  royale  d’agriculture,  en  1827,  n  y 
a  pas  même  fait  allusion  (1). 

Disons-le  cependant  en  terminant.  Si  la  méthode  d’expéri¬ 
mentation  de  Duchesne,  sa  manière  de  poser  des  conclusions 
font  penser  à  Darwin,  le  parallèle  doit  s’arrêter  là.  La  doc¬ 
trine  de  l’évolution,  telle  qu’il  l’entrevoit,  se  rapproche  de 
celle  que  Lamarck  formuler  plus  tard,  et  rien  dans  le  petit 
ouvrage  auquel  nous  avons  consacré  ces  lignes  n’indique 
que  son  auteur  ait  apprécié  l’importance  de  cette  lutte  pour 
l’existence  sur  laquelle  le  génie  de  Darwin  devait  appuyer 
les  fondements  de  sa  théorie. 


(1)  Récemment  dans  le  journal  anglais  Nature,  on  a  appelé  l’at¬ 
tention  sur  les  écrits  de  Duchesne  au  point  de  vue  transformiste. 
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L’histoire  de  la  chimie  est  assez  bien  connue,  et  depuis  la 
Philosophie  chimique  de  M.  Dumas,  ce  livre  qui  fait  époque 
dans  la  science,  elle  s’est  accrue  encore  de  nombreux  docu¬ 
ments.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  complet  dans  cet  ouvrage,  c’est 
vraiment  l’histoire  des  hommes,  non  celle  des  doctrines.  En 
mettant  à  part  ces  grandes  époques,  qui  sont  comme  les  ré¬ 
volutions  de  la  chimie,  et  où  l’on  passe  de  la  conception  an¬ 
tique  des  éléments  à  celle  du  phlogistique,  et,  bientôt  après,  à 
la  puissante  théorie  de  Lavoisier,  on  ne  peut  pas  toujours 
saisir  la  filiation  des  idées  et  la  transformation  lente  des 
théories  et  des  notations  —  sans  compter  l’origine  de  cer¬ 
tains  mots,  en  quelque  sorte  rituels,  pour  lesquels  on  discute 
quelquefois  avec  vivacité  sans  avoir  une  notion  suffisante  de 
leur  valeur. 

M.  E.  Gbimaux,  professeur  à  l’École  polytechnique,  vient  de 
publier  un  livre  où  sont  réunies  et  traitées  à  fond  toutes  ces 
questions  relatives  à  l’évolution  des  théories  chimiques.  Ce 
livre  (1)  est  un  vrai  traité  de  théorie  comparée,  puisque  malheu¬ 
reusement  nous  avons  en  France  plusieurs  théories  à  la  fois, 
qui  entravent  les  commençants  et  jettent  la  confusion  dans 
leur  esprit.  Il  nous  faut  souhaiter  que  le  livre  de  M.  Grimaux 
soit  beaucoup  lu  par  ceux  qui  seront  les  savants  de  l’avenir, 
afin  qu’il  se  fasse  une  unité  de  pensée  profitable  à  la  science. 
Nous  avons  appris,  du  reste,  que  notre  souhait  se  réalisait 
déjà  et  que  nombre  de  chimistes  s’étaient  empressés  de 
puiser  là  un  supplément  de  connaissances  dogmatiques.  Cela 
nous  dispensera  de  faire  du  livre  l’éloge  qu’il  mérite. 

Le  petit  traité  de  M.  Grimaux  s’occupe  d’abord  de  la  ques¬ 
tion  des  lois  de  nombre  :  celle-là  ne  se  prête  pas  à  la  contro¬ 
verse.  Mais  viennent  ensuite  les  manières  de  représenter 
les  faits,  les  rapports  qu’il  convient  d’adopter,  et  on  entre  en 
plein  dans  la  question  des  équivalents,  des  poids  atomiques 
et  des  notations.  Le  savant  auteur  suit  pas  à  pas,  en  cette 
discussion,  les  variations  de  notations  qui  se  sont  produites 
dans  les  écrits  successifs  des  hommes  éminents,  qui  ont, 
après  Lavoisier,  contribué  à  faire  la  chimie  ce  qu’elle  est  au¬ 
jourd’hui.  11  examine  quelles  sont  les  formules  usitées  par 
Dumas,  Cahours,  Gerhardt,  Würtz,  Berthelot,  après  l’abandon 
de  la  notation  de  Berzélius,  quelle  est  la  solidité  des  bases 
sur  lesquelles  s’appuient  les  formules  de  ces  divers  savants, 
et  quel  rôle  ont  joué  dans  le  perfectionnement  des  formules 
les  grandes  lois  de  Gay-Lussac  sur  les  gaz,  de  Dulong  et  Pe¬ 
tit  sur  les  chaleurs  spécifiques  et  de  Mitscherlich  sur  l’iso¬ 
morphisme. 

Tout  cet  ensemble  de  discussion  scientifique  est  complété 
par  l’insertion  littérale  de  trois  textes  dont  on  parle  beau¬ 
coup,  et  qu’on  a  très  peu  lus  :  les  mémoires  d’Ampère, 
d’Avogadro  et  de  Gaudin,  traitant  des  questions  capitales 
dans  l’histoire  de  la  chimie. 


(1)  Théories  et  notations  chimiques,  1  vol.  in-12.  —  Paris,  Dunod, 
1884. 
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Quel  que  soit  le  luxe  avec  lequel  ce  livre  est  édité  ;  quel 
que  soit  aussi  le  moment  où  il  est  apparu,  les  Mammifères 
de  M.  Carl  Yogt  (1)  ne  sont  pas  un  vrai  livre  d’étrennes. 
C’est  un  ouvrage  trop  bien  écrit,  trop  intéressant,  d’une 
valeur  trop  durable,  pour  qu’on  puisse  l’assimiler  aux  produc¬ 
tions  passagères  et  futiles  qu’amène  le  premier  jour  de  l’an. 
M.  Vogt,  comme  nul  de  nos  lecteurs  ne  l’ignore,  est  un  sa¬ 
vant  naturaliste.  Pourquoi  aurait-il  dédaigné  de  raconter  les 
mœurs,  les  usages,  la  vie  des  mammifères,  et  de  reprendre 
l’œuvre  de  Buffon  ?  Depuis  Buffon,  c’est-à-dire  depuis  plus 
d’un  siècle,  la  science  zoologique  a  fait  d’énormes  progrès. 
Des  continents  nouveaux,  dont  on  ne  connaissait  qu’à 
peine  le  littoral,  ont  été  méthodiquement  explorés.  La 
géographie  zoologique,  science  toute  récente,  permet  de 
retracer  l’aire  où  s’étendent  telles  ou  telles  espèces  animales. 
Les  voyageurs,  les  chasseurs,  les  physiologistes,  les  anato¬ 
mistes,  ont  pénétré  dans  l’organisation  et  les  coutumes  des 
animaux.  11  est  même  permis  de  supposer  que  bien  peu  d’es¬ 
pèces  nouvelles,  parmi  les  mammifères  vivants,  seront  désor¬ 
mais  décrites,  qui  ne  sont  pas  connues  de  nos  jours.  Si 
l’exploration  des  grandes  profondeurs  nous  réserve  peut- 
être  des  surprises  merveilleuses,  relativement  aux  mollus¬ 
ques,  aux  crustacés,  aux  zoophytes,  nous  n’aurons,  selon 
toute  vraisemblance,  que  bien  peu  de  traits  à  ajouter  à  l’his¬ 
toire  des  mammifères,  animaux  terrestres  que  leur  grande 
taille  ne  peut  soustraire  à  l’investigation  des  hommes. 

On  peut  donc  penser  qu’un  ouvrage  sur  les  mammifères 
est  à  l’heure  actuelle  presque  définitif.  Certes  bien  des  points 
de  détail  seront  à  modifier,  à  compléter;  mais,  dans  son  en¬ 
semble,  l’histoire  des  mammifères  est  faite  :  nous  pouvons 
ajouter  bien  faite,  puisque  M.  Yogt  a  écrit  son  livre. 

Il  ne  s’est  pas  appesanti  sur  l’anatomie  et  la  morphologie, 
et,  tout  en  ne  négligeant  pas  les  données  essentielles  sur  la 
dentition  et  la  conformation  générale,  il  a  surtout  essayé  de 
donner  une  idée  fidèle  des  mœurs  et  de  la  répartition  géo¬ 
graphique  des  différents  mammifères.  Aussi  cet  ouvrage  de 
science  est-il  plein  d’attraits.  Maintenant  que  l’histoire  natu¬ 
relle  fait  partie  de  l’enseignement  secondaire,  ce  sera  un 
livre  de  classe,  aussi  bien  qu’un  livre  de  récréation.  Un  livre 
de  classe,  car  les  puérilités  de  certains  ouvrages  écrits  pour 
les  enfants  y  font  tout  à  fait  défaut;  un  livre  de  récréation,  car 
peu  de  récits  sont  aussi  attachants  que  ceux  des  manières 
d’être  de  nos  compagnons  d’existence  sur  la  surface  ter¬ 
restre. 

L’ouvrage  est  précédé  d’une  introduction,  d’un  style  un 
peu  plus  sévère,  qui  résume  les  principaux  éléments  d’une 
classification  méthodique  des  mammifères.  M.  Vogt,  ainsi 
qu’on  pouvait  s’y  attendre,  s’y  montre  résolument  transfor¬ 
miste.  Mais  aujourd’hui,  qui  donc  n’est  pas  transformiste? 
11  est  vrai  que  la  paléontologie  ne  nous  fournit  que  des  docu¬ 
ments  bien  imparfaits  sur  la  descendance  des  mammifères, 
puisque  avant  l’époque  éocène  on  nelrouve  pas  de  mammi¬ 
fères  placentaires,  alors  qu’à  cette  époque  apparaissent  simul¬ 


(1)  Les  Mammifères •>  1  vol.  in-folio,  avec  305  planches.  —  Paris, 
Masson,  1884. 


tanément,  sans  paraître  avoir  été  précédés  par  des  formes  de 
transition,  les  prosimiens,  les  insectivores,  les  carnivores, 
les  périssodactyles,  les  artiodactyles,  les  rongeurs,  les  chéi¬ 
roptères.  «  Il  est  évident,  dit  M.  Vogt,  que  les  racines  de  ces 
souches  doivent  pénétrer  plus  profondément.  »  Nous  admet¬ 
tons  volontiers  cette  évidence;  mais  entre  une  évidence  et 
une  démonstration,  il  y  a  loin,  et  par  malheur  la  science  n’a 
pu  encore  faire  cette  démonstration  qui  confondrait  les  oppo¬ 
sants  à  la  théorie  de  la  descendance. 

Le  style  de  M.  Vogt  est  clair,  agréable,  facile.  Il  est  sans 
façon  et  bon  enfant,  différent  en  tout  point  du  style  pom¬ 
peux  et  majestueux  de  Buffon.  Ce  n’est  là  ni  un  éloge  ni 
une  critique  :  nous  nous  contentons  de  le  constater. 

Quant  aux  gravures  qui  accompagnent  l’ouvrage,  elles 
sont  pittoresques  et,  comme  on  dit  aujourd’hui,  très  ar¬ 
tistiques.  M.  Frédéric  Specht,  en  représentant  les  principaux 
types  des  mammifères,  a  alors  imaginé  une  série  de  petits 
drames  intéressants  qui  donnent  de  la  vie  à  ses  figures  :  ce 
ne  sont  pas  des  animaux  empaillés  qu’il  nous  montre,  mais 
des  animaux  vivants,  transportés  dans  leur  milieu  naturel, 
jouant  entre  eux,  cherchant  ou  guettant,  ou  dévorant  une 
proie. 

Signalons,  en  terminant  l’analyse  succincte  de  ce  beau 
livre,  quelques  lacunes.  Des  cartes  géographiques  représen¬ 
tant  l’aire  de  distribution  des  principaux  mammifères  se¬ 
raient  très  utiles  à  consulter  :  on  verrait  ainsi,  par  une  repré¬ 
sentation  graphique  immédiate,  jusqu’où  s’étendent  les 
espèces  vivantes  contemporaines,  et  dans  quelles  limites.  N’y 
aurait-il  pas  aussi  quelque  intérêt  à  décrire  et  à  représenter 
plusieurs  espèces  fossiles,  qui  ne  seraient  pas  difficiles  à 
reconstituer?  Enfin  une  table  complète  de  toutes  les  espèces 
connues,  fossiles  ou  vivantes,  des  mammifères  aurait  de 
grands  avantages.  La  table  qui  est  à  la  fin  du  livre  n’indique 
que  les  principales  espèces.  Ce  ne  serait  pas  une  très  lourde 
tâche  que  de  les  indiquer  toutes,  sans  exception. 

Le  Traité  de  balistique  rationnelle  (1)  de  M.  Joseph  Baille, 
lieutenant  de  vaisseau,  renferme  principalement  des  appli¬ 
cations  de  la  géométrie  à  divers  problèmes  de  la  balistique 
des  bouches  à  feu. 

L’auteur  a  exposé,  dans  sa  préface,  les  raisons  qui  l’ont 
déterminé  à  ne  faire  usage  des  procédés  analytiques  que 
dans  les  cas  où  la  géométrie  était  impuissante  à  fournir  des 
solutions.  Ces  raisons  sont  fort  bonnes  et  présentées  en 
d’excellents  termes.  Il  en  est  une  pourtant  dont  M.  Baille  ne 
parle  pas,  et  qui  pourtant  peut  avoir  influé  sur  le  choix  de  la 
méthode  qu’il  emploie  :  c’est  qu’il  manie  avec  dextérité  et 
élégance  les  démonstrations  géométriques,  et  qu’il  est  peut- 
être  un  peu  moins  à  son  aise  avec  l’analyse.  Dans  les  occa¬ 
sions,  en  effet,  où  il  est  obligé  de  recourir  aux  notations  al¬ 
gébriques  et  au  calcul  intégral,  il  ne  semble  pas  qu’il  ait 
présenté  des  formules  neuves  ni  qu’il  ait  trouvé  des  artifices 
de  calcul  ingénieux  et  personnels. 


(1)  Un  vol.  in-8°  (lo  488  pages,  publié  avec  l’autorisation  du  mi¬ 
nistre  de  la  marine.  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  1883. 
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Au  contraire,  la  manière  synthétique  dont  il  a  traité  la  plu¬ 
part  des  questions  est  presque  toujours  neuve  et  originale  : 
c’est  une  série  d’études  fines  et  consciencieuses  où  n’est 
négligé  aucun  des  éléments  sur  lesquels  l’investigation  géo¬ 
métrique  peut  trouver  prise.  Le  goût  de  l’auteur  pour  ce 
mode  de  démonstration  est  tel  qu’il  lui  arrive  de  donner 
d’élégants  raisonnements  qui  n’aboutissent  à  aucun  résultat 
et  simplement  par  satisfaction  d’artiste,  si  on  peut  dire.  11 
est  certain  que  la  manière  dont  il  a  rédigé  son  traité  a 
l’avantage  de  bien  représenter  à  l’esprit  la  cause  des  phéno¬ 
mènes.  Dans  les  méthodes  algébriques,  chaque  terme  de 
l’équation  primitive  peut  correspondre  à  chacune  des  in¬ 
fluences  élémentaires  qui  entrent  en  jeu  ;  mais,  par  la  suite 
des  calculs,  les  divers  termes  se  groupant,  se  fondant  en¬ 
semble  pour  les  nécessités  des  méthodes  de  calcul,  on  perd 
de  vue  la  valeur  de  chacune  des  causes  dans  le  résultat 
final. 

Aussi  l’idée  seule  d’aborder  par  la  géométrie  les  problèmes 
de  la  balistique  était-elle  une  heureuse  inspiration.  L’exécu¬ 
tion  n’est  pas  moins  heureuse  :  certaines  parties  de  cet  ou¬ 
vrage  sont  entièrement  nouvelles,  soit  dans  leurs  conclu¬ 
sions,  soit  dans  leurs  prémisses,  soit  par  la  méthode  suivie. 
L’auteur  a  su  refaire  par  la  géométrie  des  études  faites  par  la 
géométrie  et  cependant  rester  original.  C’est  ainsi  qu’il  a  re¬ 
produit  sous  une  forme  qui  est  bien  de  lui  certaines  parties 
de  la  Balistique  graphique  du  lieutenant  A.  Indra  (de  l’armée 
autrichienne),  ouvrage  remarquable  où  l’auteur  avait  eu  sur¬ 
tout  recours  «  à  cette  branche  peu  répandue  de  la  géométrie 
nouvelle  qui  traite  de  faisceaux  de  droites  et  des  séries  de 
points  ».  La  méthode  de  démonstration  employée  par 
M.  J.  Baille  rend  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  la  lecture  de  cette  balistique  graphique. 

Cet  exemple  nous  le  montre  reprenant,  sous  une  forme 
nouvelle,  une  question  déjà  traitée  avant  lui;  ailleurs,  il 
conteste  des  théories  qui  ont  cours.  C’est  ainsi  qu’il  s’inscrit 
en  faux  contre  l’interprétation  classique  de  l’expérience  de 
M.  Magnus  relative  à  l’explication  de  la  dérivation,  problème 
qui,  on  le  sait,  a  arrêté  Euler. 

On  voit  donc  que  la  façon  dont  les  questions  sont  abor¬ 
dées  présente  par  elle-même  le  plus  vif  intérêt.  Quant  à  ces 
questions,  elles  sont  des  plus  dignes  d’attirer  l’attention. 
L’utilisation  rationnelle  des  bouches  à  feu  est  un  des  pro¬ 
blèmes  qu’il  est  le  plus  utile  de  résoudre  ;  d’ailleurs,  ce  pro¬ 
blème  doit  tenter  la  curiosité  du  chercheur  comme  son 
patriotisme,  car  les  découvertes  de  la  balistique  sont  immé¬ 
diatement  applicables  à  l’artillerie. 

11  ne  faut  pourtant  pas  chercher  dans  ce  traité  l’étude  ex¬ 
clusive  de  l’utilisation  des  armes  ;  au  contraire,  l’auteur  a 
préféré  s’attacher  au  côté  théorique  des  questions  de  balis¬ 
tique  extérieure  et  intérieure,  de  pointage,  de  recul,  etc.  Il  a 
terminé  par  un  appendice  contenant  des  notes  sur  des  sujets 
divers,  tels  que  le  mouvement  des  fusées  de  guerre,  le  choc 
produit  par  les  projectiles  au  point  de  chute,  etc. 

C’est  donc  bien  un  traité  de  balistique  complet  qu’il  nous 
a  donné,  et  on  ne  saurait  trop  l’en  remercier  et  s’en  fé¬ 
liciter. 


M.  Gariel  fait  paraître  un  Traité  pratique  d’ électricité  (l) 
en  deux  volumes.  Nous  n’attendrons  pas  la  publication  du 
second  volume  pour  rendre  compte  du  premier.  A  lui  seul, 
il  constitue  un  important  ouvrage. 

Exposer  l’état  présent  de  la  science  électrique  pour  faire 
comprendre  l’ensemble  et  le  détail  des  applications  que  les 
arts  en  ont  reçues,  tel  a  été  le  but  de  l’auteur. 

Les  merveilleuses  inventions  qui  ont  surgi  dans  le  do¬ 
maine  de  l’électricité  en  ces  dernières  années  suscitent  en 
effet  le  plus  vif  intérêt.  Peu  d’hommes  cependant  sont  en 
état  d’en  saisir  l’explication,  parce  qu’elles  procèdent  de 
théories  qui  ne  sont  point  encore  entrées  dans  les  programmes 
de  l’enseignement  officiel.  C’est  pourquoi,  avant  de  décrire 
les  appareils  que  l’industrie  utilise,  M.  Gariel  a  rassemblé  en 
un  corps  de  doctrines  les  principes  généraux  de  la  science. 
Il  a  réuni  en  faisceau  les  idées  nouvelles,  qui  étaient  dissé¬ 
minées  de  tous  côtés  dans  les  journaux  scientifiques,  les 
mémoires  spéciaux, les  bulletins  des  sociétés  savantes  et  des 
Académies. 

La  première  partie  de  son  11  re  est  consacrée  à  cette  expo¬ 
sition  théorique.  Elle  est  aussi  originale  que  bien  écrite. 
Ouvrez  un  traité  quelconque  de  physique  :  si  l’ouvrage  est 
profond,  il  n’est  accessible  qu’aux  personnes  versées  dans 
les  mathématiques;  est-il  élémentaire,  les  démonstrations  y 
manquent  de  rigueur  et  sont  pour  ainsi  dire  éludées.  Les 
auteurs  paraissent  croire  que,  sans  tout  l’appareil  de  la  géo¬ 
métrie  analytique  et  du  calcul  intégral,  il  est  impossible  de 
pénétrer  l’esprit  des  méthodes  expérimentales.  Souvent  in¬ 
dispensable  pour  déduire  d’une  proposition  ses  dernières 
conséquences,  le  calcul  est  assurément  très  utile;  il  semble 
néanmoins  qu’on  puisse  traduire  en  langage  ordinaire  les  con¬ 
ceptions  mathématiques,  quand  elles  conduisent  à  instituer 
des  expériences  ou  à  formuler  des  lois  générales.  C’est  ce 
qu’a  tenté  M.  Gariel,  et  il  y  a  pleinement  réussi.  Qu’on  lise, 
par  exemple,  son  chapitre  sur  la  question  très  délicate  du 
potentiel,  devenue,  grâce  aux  travaux  de  notre  regretté  An¬ 
toine  Breguet,  l’une  des  plus  importantes  de  la  physique, 
et  l’on  verra  que,  sans  employer  la  notation  du  calcul  diffé¬ 
rentiel,  sans  écrire  une  seule  formule,  il  y  a  pourtant  intro¬ 
duit  d’une  façon  implicite  la  notion  des  dérivés.  Toutes  les 
personnes  qui  s’intéressent  aux  progrès  de  l’électricité  pour¬ 
ront  donc  se  faire  une  idée  nette  du  problème. 

Il  faut  aussi  louer  l’auteur  de  s’être  affranchi  de  quelques 
traditions  auxquelles  les  ouvrages  classiques  sont  encore 
soumis.  C’est  ainsi  que,  préparant  par  l’étude  du  magnétisme 
celle  de  l’électricité,  il  réunit,  pour  en  montrer  l’étroite  ana¬ 
logie,  les  phénomènes  d’ordre  statistique  et  d’ordre  dyna¬ 
mique. 

La  partie  la  plus  considérable  de  l’ouvrage  présente  un 
caractère  spécialement  technique.  Elle  traite  des  applications 
des  théories  générales  de  l’électricité  et  du  magnétisme.  Mé¬ 
decins,  ingénieurs,  chefs  d’industrie,  y  trouveront  la  des¬ 
cription  détaillée  de  toutes  les  ressources  que  l’électricité 


(t)  C.-M.  Gariel,  Traité  pratique  d’électricité,  comprenant  les  ap¬ 
plications  aux  sciences  et  à  l’industrie.  Paris,  Doin,  1884. 
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offre  à  la  physiologie,  à  la  télégraphie,  à  l’éclairage  public,  à 
la  galvanoplastie,  on  pourrait  presque  dire  à  tous  les  arts.  Le 
premier  volume  contient  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  mesures, 
aux  machines  électriques,  aux  piles  et  aux  machines  d’induc¬ 
tion. 
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M.  Perrotin  :  Observations  de  la  comète  Pons-Brooks  à  Nice.  —  M.  Ch.  Tré¬ 
pied  :  Études  spectroscopiques  de  la  même  comète  À  Alger.  —  AI-  José-J. 
Landerer  :  Les  lueurs  crépusculaires  des  2d  et  27  décembre  1883.  — 
M.  Courcelle-Seneuil  :  Les  courbes  du  marégraphe  enregistreur  à  la  baie 
Orange.  —  M.  Ad.  Wurtz  :  Action  de  la  chaleur  sur  l’aldol  et  sur  le  paral- 
dol.  —  :!/.  Wroblewski  :  La  température  de  l’oxygène  bouillant  et  la  solidi¬ 
fication  de  l'azote.  —  M.  Gabriel  Pouchet  :  Recherches  sur  les  ptoma'ines  et 
composés  analogues.  —  Correspondance  officielle  :  Lettres  du  ministre  de 
l’instruction  publique.  —  M.  Chappell  et  M  Daubrée  :  Le  pseudo-tremble¬ 
ment  de  terre  de  Dorignies  (Nord).  —  M.  Fnye  :  Les  lueurs  crépusculaires 
dans  les  Pyrénées.  —  AL  Martial  :  Mission  du  cap  Horn,  recherches  hydro¬ 
graphiques.  —  M.  Babinski  :  Section  des  nerfs,  modifications  consécutives 
des  muscles.  —  M.  Paul  Gibier  :  Recherches  sur  la  rage.  —  MAL  Landouzy 
et  J.  Dejerine  :  Myopathie  atrophique  progressive.  —  Al.  Lucas-Champion- 
nière  :  Deux  opérations  de  gastrotomie  suivies  de  guérison.  —  M.  Sandras  : 
Inspirations  antimicrobiques  et  médicamenteuses.  —  Élections  du  bureau, 
allocution  présidentielle. 

SÉANCE  DD  31  DÉCEMBRE  1883. 

Mathématiques.  —  M.  Halphen  adresse  une  note  sur  les 
multiplications  des  équations  différentielles  linéaires. 

—  M.  Maximowitch  envoie  un  travail  sur  un  moyen  de 
déterminer  le  facteur  d’intégrabilité. 

—  M.  Hermite  communique  un  extrait  d’une  lettre  de 
M.  Slieltjes  sur  le  nombre  de  décompositions  d’un  entier  en 
cinq  carrés. 

—  M.  R.  Radian  présente  quelques  remarques  au  sujet  d’une 
note  d’analyse  mathématique  de  M.Backlund  sur  un  dévelop¬ 
pement  de  la  fonction  perturbatrice. 

—  M.  Ossian  Bonnet  dépose  sur  le  bureau  une  note  de 
MM.  J. -S.  et  M.- N.  Vanecek  sur  la  génération  des  surfaces. 

Astronomie.  —  M.  Faye  présente  les  observations  de  la 
comète  Pons-Brooks,  faites  à  l’Observatoire  de  Nice,  à  l’équa¬ 
torial  Gautier-Eichens  par  M.  Perrotin ,  du  31  octobre  au 
2â  décembre  inclusivement.  L’auteur  a  constaté  que,  le 
23  décembre,  le  noyau  était  comme  une  étoile  de  cinquième 
grandeur;  la  comète  avait  une  queue,  visible  à  l’œil  nu,  de 
près  de  2°  de  longueur,  dans  l’angle  de  position  35°,  et  nette¬ 
ment  limitée  du  côté  est.  La  ligne  de  terminaison  passait  par 
le  noyau.  Le  côté  ouest  était,  au  contraire,  nébuleux  et  mal 
défini.  La  nébulosité,  à  peu  près  circulaire,  qui  entourait  le 
noyau  avait  un  diamètre  de  7'  environ. 

La  note  de  M.  Perrotin  est  accompagnée  d’un  dessin  fait 
par  M.  Charlois  sur  les  indications  de  M.  Thollon. 

—  M.  Ch.  Trépied  adresse  une  étude  spectroscopique  de  la 
comète  Pons-Brooks  faite  au  réflecteur  de  0m,50  de  l’Obser¬ 
vatoire  d’Alger,  dans  les  soirées  du  22  et  du  23  décembre 
dernier.  De  ces  études  l’auteur  croit  pouvoir  conclure  que  le 
spectre  de  cette  comète  est,  dans  sa  partie  visible,  identique 
à  celui  d’uné  flamme  d’alcool.  Il  ajoute  que  son  éclat  aug¬ 
mente  assez  rapidement,  que  la  queue  se  développe,  en 
ligne  droite,  jusqu’à  2°  environ,  par  un  angle  de  position 
de  28°. 

—  M.  Janssen  communique  une  note  de  M.  José  J.  Lan¬ 
derer,  datée  de  Tortose  (Espagne),  sur  un  phénomène  qui 


accompagna  la  coloration  rouge  crépusculaire  des  26  et  27  dé¬ 
cembre  1883.  Pendant  ces  deux  jours,  par  un  ciel  exception¬ 
nellement  transparent,  s’est  montrée  autour  du  soleil  une 
nébulosité  ou  espèce  de  gloire  très  diffuse,  de  forme  circu¬ 
laire  le  matin,  allongée  dans  le  sens  vertical  le  soir,  surtout 
à  partir  de  deux  heures,  ayant,  dans  le  sens  horizontal,  un 
diamètre  apparent  de  20°.  Les  bords  de  cette  gloire  sont  d’un 
rouge  jaunâtre  très  pâle;  le  fond  surtout  au-dessus  du  so¬ 
leil,  depuis  trois  heures  jusqu’au  coucher,  est  d’une  blancheur 
bleuâtre  presque  éblouissante.  Le  phénomène  rappelle,  dans 
cette  seconde  phase,  l’apparence  de  la  lumière  zodiacale. 

Enfin  c’est  une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil  que 
la  coloration  rouge  du  ciel  se  montra  avec  une  grande  splen¬ 
deur. 

Mission  du  cap  Horn.  —  Le  ministre  de  la  marine  transmet 
à  l’Académie  une  note  de  M.  Courcelle-Seneuil,  chef  de  la 
mission  scientifique  française  du  cap  Horn,  sur  les  courbes 
du  marégraphe  enregistreur  relevées  à  la  baie  Orange  (lie 
d’Hoste)  du  mois  de  novembre  1882  au  mois  de  septembre 
1883.  Ces  courbes  fournissent  sur  le  régime  des  marées, 
dans  l’hémisphère  austral,  la  matière  d’études  qui  n’avaient 
jamais  été  poursuivies  jusqu’à  cette  époque  dans  les  parages 
du  cap  Horn. 

M.  Courcelle-Seneuil  signale  d’une  manière  toute  spéciale 
les  courbes  des  27  et  28  août  1883. 

Physique.  —  La  nouvelle  note  de  M.  E.-E.  Blavier  est  une 
réponse  aux  observations  de  M.  Larroque  sur  ses  expériences 
relatives  à  l’étude  des  courants  telluriques.  L’auteur  y  joint 
les  nouveaux  résultats  des  expériences  qu’il  a  poursuivies 
depuis  sa  dernière  communication,  et  notamment  ce  fait,  que 
les  courbes  des  courants  telluriques  ne  sont  pas  troublées  par 
l’effet  des  transmissions  télégraphiques  du  poste  central  de 
Paris  dont  il  avait  emprunté  le  fil  de  terre. 

Chimie.  —  M.  Ad.  Wurtz  présente  à  l’Académie  la  première 
partie  des  recherches  qu’il  poursuit  depuis  plusieurs  années 
relativement  à  l’action  de  la  chaleur  sur  l’aldol  et  sur  le  par- 
aldol,  sujet  complexe,  dit-il,  qui  a  mis  au  jour  un  grand 
nombre  de  produits.  Le  principal  d’entre  eux  est  toujours 
l’aldéhyde  crotonique  qui  se  forme  en  même  temps  que  l’eau. 
Du  reste,  l’action  de  la  chaleur  sur  l’aldol  et  sur  le  paraldol 
varie  suivant  la  température  et  aussi  suivant  la  nature,  c’est- 
à-dire  suivant  la  pureté  du  corps  employé.  Les  températures 
dont  l’action  a  été  étudiée  par  M.  Wurtz  sont  celles  de  100°, 
de  125°  et  de  170°. 

—  M.  Debray  rend  compte  des  nouvelles  expériences  de 
M.  Wroblewski  sur  la  tempérai ure  qu’on  obtient  à  l’aide  de 
l’oxygène  bouillant  et  sur  la  solidification  de  l’azote.  On  sait 
que  les  conditions  de  la  liquéfaction  de  l’oxygène  sont  bien 
déterminées  maintenant  par  les  recherches  de  l’auteur  et 
que  ce  gaz  peut  être  liquéfié  en  quantités  considérables  avec 
une  grande  facilité.  C’est  ainsi  que  M.  Wroblewski  se  sert,  de¬ 
puis  trois  mois  déjà,  d’oxygène  liquide  comme  réfrigérant  ; 
mais  il  ne  peut  profiter  du  froid  que  donne  l’oxygène  bouil¬ 
lant  qu’au  moment  où  la  pression  cesse,  c’est-à-dire  pendant 
un  temps  très  court,  pendant  lequel  on  est  toujours  exposé 
au  danger  d’une  explosion  par  ce  fait  que  les  appareils  sont 
construits  en  verre.  Il  indique  ici  cent  quatre-vingt  six  de¬ 
grés  au-dessous  de  zéro,  comme  première  approximation  de 
la  température  qui  se  produit  dans  la  détente  de  l’oxygène 
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liquéfié  et  fait  connaître,  en  terminant,  qu’il  a  soumis 
l’azote  avec  succès  à  l’action  de  ce  froid.  Ce  gaz  comprimé, 
refroidi  dans  l’oxygène  bouillant  et  soumis  à  une  faible  dé¬ 
tente,  se  solidifie  et  tombe  comme  de  la  neige  en  cristaux 
d’une  dimension  remarquable. 

—  Dans  sa  note,  M.  E.  Pauchon  démontre  que  la  formule 
de  Kirchhoff,  judicieusement  interprétée,  permet,  avec  le 
secours  des  autres  éléments  thermiques,  de  prévoir  l’exis¬ 
tence  et  de  déterminer  la  position  du  maximum  de  solubilité 
du  sulfate  de  soude. 

—  M.  Wurtz  présente  une  nouvelle  note  de  M.  E.  Reboul 
sur  une  monamine  oxygénée  incomplète,  l’oxallyl-diéthyla- 
mine,  note  dans  laquelle  l’auteur  fait  connaître  les  proprié¬ 
tés  de  cette  base  et  les  réactions  auxquelles  elle  donne  lieu. 

—  Le  travail  de  M.  Guntz  est  relatif  à  la  chaleur  de  forma¬ 
tion  du  fluorure  de  sodium  et  de  son  fluorhydrate,  comparée 
à  celle  des  sels  de  potassium  déjà  éludiés  par  lui. 

—  M.  A.-Gabriel  Pouchet  communique  les  résultats  à  peu 
près  certains,  bien  qu’il  n’ose  pas  encore  les  présenter 
comme  définitifs,  dit-il,  des  recherches  qu’il  poursuit  depuis 
deux  ans  sur  les  alcaloïdes  cadavériques  au  point  de  vue 
médico-légal.  Ces  premières  expériences  le  conduisent  dès 
maintenant  à  envisager,  sinon  comme  identiques,  du  moins 
comme  très  voisins,  les  composés  de  nature  alcaloïdique 
existant  normalement  dans  l’urine,  les  fèces,  les  diverses 
excrétions  en  un  mot,  et  ceux  qui  prennent  naissance  dans 
la  putréfaction,  à  Vabri  de  Pair ,  des  matières  protéiques 
(albumine,  caséine,  gluten,  fibrine)  ou  des  cadavres  ou  des 
divers  organes  de  l’économie  (foie,  poumons,  cerveau,  etc.). 

Les  divers  composés  alcaloïdiques  que  l’on  peut  retirer 
tant  des  humeurs  normales  que  des  substances  en  putréfac¬ 
tion  sont  bien  certainement  constitués  par  des  mélanges  et 
très  probablement,  ajoute  l’auteur,  par  des  mélanges  de  corps 
homologues,  circonstance  qui  vient  encore  ajouter  aux  diffi¬ 
cultés  de  leur  étude  et  de  leur  séparation. 

Zoologie.  —  M.  Blanchard  présente  une  note  de  M.  //.  Ga- 
deau  de  Nerville  sur  un  orque-épaulard  (P Orca  gladia'or, 
Gray,  ou  le  Delphinus  Orca ,  Fab.)  péché,  le  27  novembre 
dernier,  à  environ  deux  lieues  au  large  du  Tréport  (Seine- 
Inférieure).  La  longueur  totale  de  ce  cétacé,  des  plus  rares 
sur  nos  côtes,  était,  depuis  l’extrémité  du  rostre  jusqu’au 
milieu  de  l’échancrure  de  la  nageoire  caudale,  de  5m,50* 
Chaque  mâchoire  était  garnie  de  trente-deux  grosses  dents 
conieo-aplalies  et  un  peu  arquées. 

—  M.  A.  Sabatier  fait  connaître  les  résultats  de  ses  re¬ 
cherches  sur  le  noyau  vitellin  de  l’œuf  des  aranéide’s,  pour¬ 
suivies  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  1883.  Ce 
noyau,  formé  dans  la  couche  de  protoplasma  qui  est  en  con¬ 
tact  avec  la  vésicule  germinative,  est  un  élément  centrifuge 
qui  tend  à  s’éliminer  ou  à  perdre  son  autonomie.  L’auteur  le 
considère  comme  un  élément  de  polarité  mâle  qui  se  détruit 
comme  tel  pour  accentuer  et  compléter  la  sexualité  de  la  cel¬ 
lule  femelle. 

Les  patientes  recherches  de  M.  Lichtenstein  sur  les  mi¬ 
grations  des  pucerons  de  l’ormeau  aux  racines  des  graminées 
et  leur  retour  sur  le  tronc  des  arbres  en  automne  lui  ont  per¬ 
mis  de  résoudre  le  problème  de  l’évolution  biologique  de  ces 
pucerons  posé  depuis  plus  de  cent  ans. 
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Mathématiques.  —  M.  Bloch  adresse  une  note  sur  les  équa¬ 
tions  différentielles  linéaires  à  coefficient  doublement  pério¬ 
dique. 

Correspondance  officielle.  —  Elle  comprend  trois  lettres 
du  ministre  de  l’instruction  publique. 

La  première  rappelle  à  l’Académie  que  la  chaire  de  cul¬ 
ture  au  Muséum  d’histoire  naturelle  est  vacante  depuis  près 
de  deux  ans  par  suite  du  décès  de  M.  Decaisne  survenu  le 
8  février  1882.  Le  ministre  prie  l’Académie  de  lui  présenter 
le  plus  prochainement  possible  une  liste  de  deux  candi¬ 
dats. 

La  seconde  informe  l’Académie  qu’une  exposition  inter¬ 
nationale  relative  à  l’électricité  et  à  ses  diverses  applications 
s’ouvrira  à  Turin  le  1er  avril  1884,  et  qu’à  cette  occasion  un 
prix  de  10  000  francs  sera  décerné  à  l’exposant  dont  l’en¬ 
semble  des  travaux  et  des  découvertes  aura  réalisé  les  progrès 
les  plus  considérables  au  point  de  vue  pratique.  De  plus,  tout 
exposant  est  informé  que  les  divers  objets,  appareils,  ma¬ 
chines,  etc.,  adressés  à  l’exposition  sont  affranchis  de  tous 
frais  de  douane. 

Enfin  la  troisième  lettre  du  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  a  pour  but  d’accompagner  un  mémoire  de  M.  Barré , 
ancien  géomètre  à  Senlis,  sur  une  nouvelle  méthode  d’ar¬ 
pentage,  mémoire  sur  la  valeur  duquel  le  ministre  serait  dé¬ 
sireux  d’avoir  l’opinion  de  l’Académie. 

Astronomie.  —  M.  Ch.  Trépied  adresse  la  suite  de  ses  ob¬ 
servations  spectroscopiques  de  la  comète  Pons-Brooks  faites 
au  réflecteur  de  0m,50  de  l’observatoire  d’Alger  depuis  le 
24  décembre  dernier. 

—  M.  Dumas  envoie,  de  Cannes,  à  l’Académie  le  résultat 
des  observations  de  même  nature  faites  à  l’observatoire  de 
Nice  sur  la  comète  Pons-Brooks. 

Météorologie.  —  M  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  donne 
lecture  d’une  lettre  de  M.  Chappell  qui  désire  appeler  l’at¬ 
tention  sur  le  tremblement  de  terre  qui  s’est  fait  sentir, 
dans  la  soirée  du  dimanche  30  décembre  1883,  vers  sept  heures 
moins  un  quart,  dans  le  département  du  Nord,  à  Dorignies, 
près  Douai.  Le  phénomène  commença  par  un  grondement 
souterrain  bientôt  suivi  d’une  forte  ondulation  du  sol.  Tandis 
que  les  maisons  étaient  violemment  ébranlées,  au  grand 
effroi  des  habitants  du  pays,  les  ouvriers  mineurs  travaillant 
dans  les  galeries  souterraines  ne  ressentaient,  par  contre, 
aucune  secousse  et  ne  se  doutaient  nullement  de  l’agitation 
qui  régnait,  dans  le  village. 

—  M.  Daubrée  demande  la  parole  au  sujet  de  cette  commu¬ 
nication  pour  déclarer  qu’il  ne  s’agit  pas  là  d’un  véritable 
tremblement  de  -erre,  mais  selon  toutes  probabilités  d’un 
effondrement  produit  dans  d’anciennes  mines  abandonnées 
et  situées  sous  le  village  môme  de  Dorignies.  C’est  à  cet 
effondrement  que  seraient  dus  le  bruit  souterrain  perçu 
par  les  habitants,  les  ondulations  plus  ou  moins  violentes  du 
sol  et  l’ébranlement  des  maisons. 

—  M.  David,  adresse  une  note  sur  la  coloration  des  nuages 
que  l’on  remarque,  pour  ainsi  dire,  chaque  matin  avant  le 
lever  du  soleil,  depuis  près  d’un  mois. 

—  M.  Paye  communique  une  lettre  d’un  de  ses  correspon- 
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dants  sur  les  lueurs  crépusculaires  observées  dans  les  Hautes- 
Pyrénées  depuis  plus  d’un  mois,  lueurs  d’un  rouge  intense 
colorant  violemment  le  ciel,  presque  tous  les  matins,  dans  la 
direction  du  sud-est  et  parfois  aussi  le  soir,  dans  la  direc¬ 
tion  ouest.  Lorsque  le  temps  est  parfaitement  clair,  on  voit 
briller  les  étoiles  à  travers  ces  lueurs  dont  l’intensité  est 
telle  que,  dès  cinq  heures  du  matin,  elles  éclairent  vivement 
les  appartements.  La  lettre  de  l’auteur  se  termine  par  une 
série  de  questions  auxquelles  M.  Paye  déclare  ne  pouvoir  ré¬ 
pondre  quant  à  présent. 

—  M.  Ber tr and  donne  un  aperçu  d’une  note  sur  la  prédic¬ 
tion  du  temps  pendant  toute  l’année  1884.  Cette  prédiction 
serait  basée  sur  l’élude  de  la  température  pendant  une  quin¬ 
zaine  de  jours,  du  20  décembre  au  5  janvier. 

Mission  du  cap  Horn. —  M.  le  commandant  Martial  adresse 
un  travail  beaucoup  plus  détaillé  que  le  premier  rapport, 
qu’il  a  présenté  à  l’Académie  au  mois  de  décembre  dernier, 
sur  les  recherches  hydrographiques  de  la  Romanche  accom¬ 
plies  pendant  le  cours  de  l’expédition  scientifique  française 
du  cap  Horn.  Il  rappelle  les  termes  du  programme  qui  avait 
été  proposé  et  fait  connaître  les  résultats  des  travaux  accom¬ 
plis,  avec  le  succès  que  l’on  connaît,  par  le  personnel  placé 
sous  ses  ordres. 

Mécanique.  —  M  E.  Fontaneau  envoie  un  travail  complé¬ 
mentaire  du  mémoire  qu’il  a  présenté  dans  une  des  précé¬ 
dentes  séances  de  l’Académie  sur  la  détermination  des 
forces  élastiques. 

Physique.  —  La  note  de  M.  Albert  Levallois  est  relative  à 
l’action  produite  sur  la  lumière  polarisée  par  une  solution  de 
cellulose. 

Chimie.  —  M.  Lemoine  communique  un  travail  sur  de 
nouveaux  sels  sulfurés  dérivés  du  trisulfure  de  phosphore. 

—  Dans  sa  nouvelle  note,  M.  D.  Tommasi  déclare  que  si 
M.  Guntz  a  déterminé  tout  récemment,  comme  il  en  a  in¬ 
formé  l’Académie  dans  sa  dernière  séance,  les  calories  de 
combinaison  de  quelques  fluorures,  les  valeurs  thermiques 
qu’il  a  obtenues  sont  identiques  à  celles  que  la  loi  de  M.  D. 
Tommasi  lui  permet  de  prévoir.  L’auteur  de  la  note  ajoute 
que  ce  nouvel  exemple  prouve  une  fois  de  plus  l’exactitude 
rigoureuse  de  cette  loi  qui,  jusqu’à  présent,  ne  souffre  pas 
une  seule  exception. 

Physiologie.  —  M.  Vulpian  donne  communication  d’une 
note  de  M.  Babinski  sur  les  modifications  que  présentent 
les  muscles  à  la  suite  de  la  section  des  nerfs,  modifications 
dont  on  s’est  déjà  beaucoup  préoccupé  et  qui  ont  été  con¬ 
sidérées  jusqu’ici  comme  consistant  essentiellement  en  une 
atrophie  simple  de  la  substance  contractile  avec  multiplica¬ 
tion  des  noyaux  du  sarcolemme.  L’auteur  montre,  par  de 
nouvelles  recherches,  que  l’atrophie  de  la  substance  con¬ 
tractile  marche  de  pair  avec  le  développement  de  la  sub¬ 
stance  protoplasmique.  Celle-ci  dissocie  les  cylindres  pri¬ 
mitifs  et  rend  de  cette  façon  les  champs  de  Cohnheim  bien 
plus  distincts  qu’à  l’état  normal;  elle  s’accumule  dans  cer¬ 
tains  faisceaux  à  leur  périphérie  entre  le  sarcolemme  et  la 
substance  striée,  dans  d’autres  faisceaux  à  leur  partie  cen¬ 
trale,  de  telle  sorte  que  la  substance  striée  est  refoulée  contre 
le  sarcolemme.  Cette  dernière  disposition  est  particulière¬ 


ment  intéressante,  parce  que  les  fibres  musculaires  altérées 
rappellent  alors  exactement  les  fibres  musculaires  en  voie 
de  développement. 

Le  mot  d’atrophie,  si  l’on  considère  le  processus  intime 
de  la  lésion,  ne  convient  donc  pas  à  ce  travail  pathologique 
qui,  loin  d’être  passif,  est  un  travail  actif  et  doit  être  consi¬ 
déré  comme  une  tendance  au  retour  à  l’état  embryonnaire 
d’un  élément  très  différencié,  dont  la  fonction  a  été  sup¬ 
primée. 

Vacance.  —  Une  place  d’académicien  libre  est  déclarée 
vacante  par  suite  de  la  mort  de  M.  Maillard  de  la  Gour- 
nerie. 

Élections.  —  L’Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à 
l’élection  : 

1°  D’un  vice-président,  lequel  doit  être  choisi  dans  la  di¬ 
vision  des  sciences  physiques,  en  remplacement  de  M.  Rol¬ 
land  qui  passe  président  pour  l’année  1884. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  53,  M.  Bouley  est  élu  par 
43  suffrages  contre  5  donnés  à  M.  Gosselin  et  1  à  MM.  Cahours, 
Duchartre,  Milne-Edwards,  Robin  et  Van  Tieghem. 

2°  A  la  réélection,  comme  membres  de  la  commission 
administrative,  de  MM.  Becquerel  et  II.  Milne-Edwards , 
membres  sortants. 

Allocution  présidentielle.  —  Avant  de  quitter  le  fauteuil 
de  la  présidence,  M.  Blanchard  donne  un  résumé  des  tra¬ 
vaux  accomplis  par  l’Académie  pendant  le  cours  de  l’année 
1883  et  fait  connaître  l’état  actuel  des  publications  de  l’Aca¬ 
démie  ainsi  que  les  changements  arrivés  parmi  ses  mem¬ 
bres  et  ses  correspondants  depuis  le  1er  janvier  1883  soit 
par  décès  soit  par  élections. 

Il  remercie  ensuite  l’Académie  de  l’insigne  honneur 
qu’elle  lui  fit  l’an  dernier  en  l’appelant  à  la  présidence, 
honneur  qui  a  été  pour  lui  la  distinction  la  plus  précieuse 
et  la  plus  haute  faveur  qui  pût  lui  être  accordée.  Si  jamais 
tâche  m’a  été  rendue  facile,  ajoute-t-il,  c’est  bien  celle  que 
vous  m’aviez  assignée,  tâche  où  l’on  est  constamment  à 
l’honneur  et  jamais  à  la  peine. 

M.  Blanchard  invite  M.  Rolland  à  occuper  le  fauteuil  et 
M.  Bouley  à  prendre  place  au  bureau. 

Pathologie  expérimentale.  —  M.  Bouley  présente  un  tra¬ 
vail  de  M.  Paul  Gibier ,  intitulé  :  Recherches  sur  la  rage, 
faites  au  laboratoire  d’anatomie  comparée  du  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Paris. 

Dans  ces  derniers  temps,  l’opinion  publique  s’est  émue  de 
prétendues  découvertes  de  spécifiques  infaillibles  contre  la 
rage.  Il  appartenait  à  ceux  qui  se  livrent  à  l’étude  de  cette 
terrible  affection  de  contrôler  la  vertu  de  ces  agents  théra¬ 
peutiques  et  d’assigner  à  ceux-ci  leur  véritable  valeur  à  l’aide 
du  seul  critérium  irréfragable  :  l’expérimentation. 

11  y  a  quelques  mois,  M.  Bouley  communiquait  à  l’Acadé¬ 
mie  de  médecine  un  cas  de  guérison  de  rage  humaine  obtenue 
par  l’administration  de  la  pilocarpine,  principe  actif  du  jabo- 
randi,  t  .ut  en  faisant  suivre  cette  communication  de  réserves 
commandées  par  le  doute  qui  planait  sur  l’authenticité  de  ce 
cas  de  rage. 

Plus  récemment,  c’était  l’ail  dont  on  vantait  les  propriétés 
antirabiques,  véritable  exhumation  thérapeutique,  car  dans 
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les  vieux  manuscrits  de  «  Recettes  et  secrets  »  on  voit  l’ail 
recommandé  au  même  titre. 

A  la  suite  du  compte  rendu  de  ces  communications  dans 
le  Recueil  de  médecine  vétérinaire ,  M.  Bouley  manifestait  le 
désir  de  voir  le  sujet  s’éclaircir  par  l’expérimentation.  Voici 
comment  l’auteur  s’en  est  acquitté. 

En  ce  qui  concerne  l’ail,  ses  recherches  ont  porté  sur  des 
rats. 

Première  expérience.  -  Avec  une  dilution  aqueuse  de 
matière  cérébrale  provenant  d’un  chien  mort  de  rage  fu¬ 
rieuse  à  l’infirmerie  de  M.  Bourrel,  vétérinaire  à  Paris,  il  a 
pratiqué  l’inoculation  à  neuf  rats,  suivant  la  méthode  qu’il 
a  exposée  dans  une  précédente  communication  (juin  1883). 

Trois  de  ces  rats  furent  abandonnés  à  eux-mémes  et  les 
six  autres  furent  soumis,  dès  le  jour  même  de  l’inoculation, 
à  une  alimentation  se  composant  d’un  mélange  d’ail  pilé  et 
de  viande,  le  tout  intimement  mélangé  au  mortier  et  dosé  de 
telle  sorte  que  chaque  rat  mangeait,  en  moyenne,  h  grammes 
d’ail  par  jour.  Tous  ces  animaux  moururent  du  dixième  au 
quinzième  jour  avec  les  symptômes  ordinaires  de  la  rage 
chez  le  rat  (agitation,  priapisme,  fureur,  altération  du  cri  par 
trémulation,  paraplégie,  inappétence  et  paralysie  générale). 
A  l’autopsie,  aucune  lésion  du  cerveau  appréciable  à  l’œil 
nu. 

Deuxième  expérience.  —  Quatre  rats,  pesant  en  moyenne 
150  grammes,  furent  soumis  pendant  un  mois  à  la  même 
alimentation  alliacée  que  les  précédents.  Au  bout  d’un  mois, 
ces  animaux  subirent  l’inoculation  rabique  et  on  continua  à 
leur  faire  manger  de  l’ail  aux  mêmes  doses  quotidiennes. 
Ils  n’en  succombèrent  pas  moins  dans  les  délais  ordinaires 
avec  tous  les  symptômes  pathologiques  et  anatomiques  énu¬ 
mérés  ci-dessus. 

La  substance  nerveuse  de  ces  rats  fut  inoculée  à  plusieurs 
animaux  de  la  même  espèce,  et  l’inoculation  fut  suivie  de 
rage.  Deux  chats  inoculés  avec  cette  même  matière  succom¬ 
bèrent,  l’un  au  bout  de  dix  jours,  l’autre  le  douzième  jour, 
après  avoir  présenté  les  accidents  de  la  rage  furieuse  si  bien 
exposés  par  M.  Bouley  dans  sa  description  de  cette  maladie 
chez  le  chat. 

Ainsi  donc,  dans  cette  dernière  expérience,  voilà  des  ani¬ 
maux,  qui  ont  mangé  dans  l’espace  de  quarante  jours  une 
quantité  d’ail  supérieure  à  leur  propre  poids,  et  cette  énorme 
proportion  a  été  impuissante  à  empêcher  le  développement 
de  l’agent  morbide  dans  leur  substance.  Celle-ci  devait  ce¬ 
pendant  en  être  saturée,  car,  à  l’ouverture  des  cadavres,  on 
percevait  une  odeur  d’ail  très  accentuée. 

Un  homme  de  taille  moyenne  ne  pourrait  sans  doute  pas 
se  préserver  davantage  de  la  rage,  même  s’il  consommait,  à 
partir  du  jour  où  il  aurait  été  mordu,  1  ou  2  kilogrammes 
d’ail  par  jour,  ce  qui  semble  impossible,  malgré  le  goût 
qu’on  puisse  avoir  pour  ce  végétal  et  le  désir  qu’on  ait  de  se 
guérir. 

Troisième  expérience.  —  Pour  juger  des  effets  de  la  pilo- 
carpine,  M.  P.  Gibier  a  injecté  chaque  jour,  en  deux  fois,  à 
un  rat  5  milligrammes  et  à  un  jeune  chat  10  milligrammes 
de  chlorhydrate  de  cet  alcaloïde,  après  leur  avoir  inoculé  la 
rage. 

Chez  ces  deux  animaux,  chaque  injection  était  suivie  de 
salivation  abondante,  de  diarrhée  et  de  diurèse,  accompa¬ 
gnées  d’une  accélération  notable  de  la  respiration.  Le  chat 
éprouvait,  de  plus,  des  vomissements,  et  le  rat,  une  demi- 
heure  après  chaque  injection,  présentait  une  opacité  lac¬ 


tescente  très  appréciable  des  milieux  de  l’œil.  Ce  phénomène, 
qui  disparaissait  quelques  heures  après  l’effet  physiologique 
du  médicament  et  se  reproduisait  d’une  façon  constante, 
semble  dû  à  la  grande  déperdition  de  liquide  provoquée  par 
l’injection. 

Un  chat  du  même  âge  que  le  précédent  et  deux  rats  ser¬ 
vaient  de  témoins.  Tous  ces  animaux  périrent  indistincte¬ 
ment  avec  des  symptômes  à  peu  près  semblables  et  non 
moins  caractéristiques.  L’inoculation  de  leur  matière  ner¬ 
veuse  produisit  les  mêmes  manifestations  rabiques  chez 
d’autres  sujets  mis  en  expérimentation. 

Si  l’on  s’en  tient  à  ces  expériences  qui  semblent  réunir  les 
conditions  d’une  observation  rigoureuse,  on  peut  conclure, 
dit  l’auteur,  que  l’ail  et  la  pilocarpine,  administrés  même  à 
doses  quasi  toxiques,  ne  sauraient  efficacement  être  em¬ 
ployés  pour  combattre  la  rage. 

Médecine.  —  M.  Vulpian  donne  lecture  d’une  note  de 
M.  L.  Landouzy  et  J.  Dejerine  sur  la  myopathie  atrophique 
progressive  (atrophie  musculaire  progressive,  débutant  dans 
l’enfance  par  la  face,  sans  altération  du  système  nerveux). 

Il  existe,  en  clinique,  une  affection  assez  rare  :  c’est  une 
atrophie  musculaire,  débutant  dans  l’enfance  par  la  face,  se 
généralisant  ensuite  aux  autres  muscles  du  corps;  cette  af¬ 
fection,  souvent  héréditaire,  a  été  décrite  par  Duchenne  (de 
Boulogne)  sous  le  nom  d’atrophie  musculaire  progressive  de 
l’enfance. 

Elle  a  été  jusqu’ici  regardée  comme  une  forme  clinique 
particulière  de  l’atrophie  musculaire  de  l’adulte  (type  Aran- 
Duchenne)  et,  en  l’absence  d’autopsie,  supposée  dépendre, 
comme  cette  dernière,  d’une  altération  des  cellules  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  épinière. 

Le  cas  que  MM.  Landouzy  et  Dejerine  rapportent  dans  leur 
communication  démontre  que,  à  côté  de  l’atrophie  musculaire 
myelopathique,  il  existe  une  autre  espèce  d’atrophie  muscu¬ 
laire  myopathique ,  sans  que  le  système  nerveux  puisse  être  mis 
en  cause. 

Le  malade  qui  fait  l’objet  de  cette  communication  fut  at¬ 
teint,  dès  l’enfance,  d’une  atrophie  des  muscles  de  la  face, 
qui,  quelques  années  plus  tard,  se  généralisa  à  tous  les  muscles 
du  corps.  Les  auteurs  ont  pu  l’observer  pendant  cinq  ans. 
Chez  lui  l’affection  était  manifestement  héréditaire,  car  le 
père  était  atteint  d’atrophie  musculaire,  et  deux  autres  en¬ 
fants  en  étaient  également  frappés  ;  mais  chez  ces  derniers 
l’atrophie  était  encore  limitée  aux  muscles  de  la  face. 

Le  malade  ayant  succombé,  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  à  la 
tuberculose  pulmonaire,  l’examen  histologique  du  système 
nerveux  central  et  des  nerfs  périphériques  ne  donna  que  des 
résultats  négatifs  ;  les  muscles  présentèrent  les  caractères 
de  l’atrophie  simple. 

La  conclusion  du  travail  de  MM.  Landouzy  et  Dejerine  est 
que  l’on  doit  désormais  séparer  cette  affection  de  l’atrophie 
musculaire  progressive  (type  Aran-Duchenne)  et,  pour  éviter 
toute  confusion,  lui  donner  le  nom  de  myopathie  atrophique 
progressive. 

—  M.  Paul  Bert  met  sous  les  yeux  de  l’Académie  deux  photo¬ 
graphies  représentant,  dans  leurs  dimensions  véritables,  les 
deux  pièces  anatomiques  curieuses  extraites  à  la  suite  de 
deux  opérations  pratiquées  pour  grossesse  extra-utérine  par 
M.  le  docteur  Lucas-Championnière,  aidé  de  ses  collègues, 
MM.  Périer  et  Terrier.  L’opération  a  eu  lieu  à  l’hôpital  Tenon, 
le  6  juin  et  le  3  août  1883,  et  les  femmes  ont  guéri  rapide- 
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ment,  sans  qu’il  soit  survenu  aucun  accident  et  sans  que  leur 
température  ait  dépassé  38°  chez  l’une  et  39°  chez  l’autre. 

Dans  le  premier  cas,  la  grossesse  datait  de  quinze  mois, 
l’enfant  avait  vécu  jusqu’à  terme,  il  nageait  dans  une  cavité 
purulente  contenant  environ  six  litres  d’un  pus  fétide,  il  pe¬ 
sait  1500  grammes  environ  et  mesurait  l\l\  centimètres  de 
longueur.  Tout  en  ayant  parfaitement  conservé  sa  forme,  il 
était  déjà  devenu  friable;  néanmoins  il  put  être  extrait  assez 
facilement. 

Dans  le  second  cas,  la  grossesse  datait  de  vingt-six  mois  et 
l’enfant  était  absolument  adhérent  aux  parois  du  kyste.  Il  ne 
put  être  enlevé  qu’en  partie;  la  totalité  de  la  jambe  gauche  et 
tout  le  pied  droit  restèrent  dans  les  parois  du  kyste  et  furent 
éliminés  et  extraits  plus  tard,  leur  fixité  rendant  dange¬ 
reuses  de  nouvelles  tractions.  Les  dimensions  de  cet  enfant 
seraient  de  38  centimètres,  mais  il  faut  tenir  compte  de  l’at¬ 
titude  et  des  délabrements  qui  les  rendaient  forcément  plus 
courtes. 

Les  deux  opérées  de  M.  Lucas-Championnière  qui,  avant 
l’intervention  chirurgicale  à  laquelle  elles  ont  été  soumises, 
étaient  dans  un  élat  très  grave,  avec  fièvre  hectique  intense, 
ont  recouvré  tous  les  attributs  de  la  santé. 

—  M.  Sandras  est  admis  à  lire  un  mémoire  intitulé  :  Des 
inspirations  anlimicrobiques  et  médicamenteuses.  Dans  ce 
travail  l’auteur  propose  soit  de  détruire  par  des  substances 
antimicrobiques  ou  médicamenteuses  volatiles  les  microbes 
animaux  ou  végétaux,  si  ceux-ci  sont  admis  comme  étant  la 
cause  de  certaines  maladies  des  voies  respiratoires,  telles  que 
la  phtisie  pulmonaire,  le  croup  ou  l’angine  couenneuse,  soit 
par  le  même  moyen  de  combattre  avec  succès  l’altération 
des  tissus  caractéristiques  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  affec¬ 
tions.  Pour  lui  le  croup  et  l’angine  couenneuse  sont  deux  ma¬ 
ladies  identiques  produites  par  des  microbes  végétaux,  de 
véritables  moisissures  qui  vivent  et  se  développent  sur  la 
muqueuse  respiratoire.  M.  Sandras  décrit  ensuite  l’appareil 
fort  simple  qu’il  a  imaginé  pour  obtenir  leur  destruction, 
c’est-à-dire  un  biberon  inspirateur  ou  inhalateur  chargé  de 
goudron  et  de  térébenthine  légèrement  chauffés.  Son  mé¬ 
moire  se  termine  par  l’indication  des  résultats  de  ces  inspi¬ 
rations  et  les  conditions  dans  lesquelles  ils  peuvent  être  ob¬ 
tenus. 

E.  Rivière. 
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Le  grossissement  des  appareils  dioptricpies. 

Dans  le  travail  de  M.  Gariel  (voyez  Revue  scientifique,  -j  883,  2e  se¬ 
mestre,  p.  789)  il  y  a  eu  une  erreur  de  figure  qui  rend  difficilement 
compréhensible  le  texte  même.  Nous  croyons  devoir  rétablir  ici  la 
figure  véritable  qui  devra  remplacer  la  figure  de  la  page. 

Nous  avons  reçu  sur  la  même  question  la  lettre  suivante  : 

«  Le  dernier  article  de  M.  Gariel  ( lievue  scientifique  du  22  dé¬ 
cembre  1883,  p.  789),  qui  est  une  suite  de  celui  de  M.  Guébhard  sur 
la  puissance  et  le  grossissement  cle  l’appareil  dioptrique  ( Revue  scien¬ 
tifique  du  30  juin  1883,  p.  804),  me  rappelle  que  j’ai  fait  des  figures 
explicatives  semblables  à  celles  que  M.  Gariel  a  publiées,  et  aussi 
une  expérience  bien  simple  qui  confirme  les  inductions  de  M.  Gué¬ 
bhard,  et  qu’il  est  peut-être  bon  de  faire  connaître  dans  l’intérêt  de 
cet  argument. 

«  Je  me  suis  servi  d’un  microscope  ayant  l’oculaire  le  plus  fort  et 
l’objectif  le  plus  faible  possible,  et  d’une  préparation  quelconque  pré¬ 
sentant  des  détails  grossiers,  et  aux  contours  très  précis,  tels  que  des 
poils,  des  fils,  etc.,  et  j’ai  mis  au  point  une  partie  quelconque  de  la 
préparation  selon  l’usage. 

«  D’après  les  inductions  deM.  Guébhard,  l’image  virtuelle  fournie 
par  l’oculaire  se  trouve  alors  au  punctum  remotum  de  l’œil  ;  c’est 
pourquoi  j’ai  pensé  qu’en  approchant  le  système  optique  de  la  prépa¬ 
ration,  j’approcherais  en  même  temps  l’image  virtuelle  de  l’œil  et  que 
cette  image  aurait  pu 
être  vue  de  même,  après 
un  petit  effort  d’accom- 
inodation,  pourvu  qu’elle 
n’ait  pas  outrepassé  le 
punctum  proximum. 

«  C’est,  en  effet,  ce  que 
j’ai  constaté  en  appro¬ 
chant  de  quelque  frac¬ 
tion  de  millimètre  et  * 
avec  rapidité  le  tube  du 
microscope  à  la  prépara¬ 
tion  au  moyen  de  la  vis 
micrométrique.  Tout  d’abord  j’ai  vu  confusément  la  partie  observée; 
puis,  après  un  petit  effort  pour  voir  nettement,  et  après  un  espace 
de  temps  plus  ou  moins  long,  mais  non  supérieur  à  une  fraction 
de  minute,  j’ai  réussi  à  distinguer  clairement  les  détails  comme  au¬ 
paravant. 

«  Pour  répéter  l’expérience  il  est  bon  d’avoir  quelques  précautions  : 
avant  tout  il  faut  approcher  seulement  de  quelques  fractions  de  milli¬ 
mètre  le  tube  du  microscope,  car  un  déplacement  même  insignifiant 
de  l’objectif  produit  un  déplacement  bien  grand  dans  l’image  réelle 
fourni  par  ce  dernier,  et  un  déplacement  encore  plus  grand  dans  l’i¬ 
mage  virtuelle,  perçue  par  l’œil;  pour  la  même  raison  et  aussi  pour 
faciliter  l’expérience,  on  doit  donner  la  préférence  à  un  objectif  très 
faible;  et  l’on  fera  très  bien,  en  outre,  de  fixer  seulement  une  partie 
de  la  préparation  qui  ne  présente  pas  de  détails  très  fins  de  structure 
et  qui  ait  des  contours  très  nets  et  précis. 

«On  obtient  une  autre  preuve  encore  plus  simple  de  la  vérité  des 
inductions  de  M.  Guébhard  en  observant  une  préparation  sans  dé¬ 
placer  le  tube  du  microscope.  En  effet,  les  différentes  parties  de  la 
même  préparation  ne  sont  jamais  précisément  sur  le  même  plan  focal  ; 
cependant,  observant  deux  parties  de  la  préparation  placées  sur  un 
plan  focal  sensiblement  divers,  sans  tourner  la  vis  micrométrique, 
et  en  portant  l’attention  tantôt  sur  Tune,  tantôt  sur  l’autre,  l’effort 
d’accommodation  de  l’œil  nécessaire  devient  très  sensible. 

«  Ce  fait  explique  aussi  peu  t-être  le  phénomè  e  qui  arrive  si  sou¬ 
vent  en  observant  avec  attention  des  détails  d’une  préparation  ;  c’est- 
à-dire  qu’ils  réussissent,  alternativement  visibles  et  invisibles,  selon, 
probablement,  l’accommodation  de  l’œil. 

«  L’expérience  que  je  viens  de  décrire  prouve,  je  crois,  la  justesse 
des  inductions  théoriques  de  M.  Guébhard,  et  en  même  temps  la 
fausseté  de  la  sensation  physiologique  commune,  selon  laquelle  l’i¬ 
mage  virtuelle  du  microscope  serait  toujours  à  la  distance  appelée  de 
vision  distincte,  à  peu  près  sur  la  platine  du  microscope. 

«  C’est  là  vraisemblablement  une  erreur  de  localisation  des  per¬ 
ceptions  visuelles,  faute  de  comparaison  avec  d’autres  perceptions. 

«  Dr  Victor  Chiusoli  (Bologne).  » 


Le  Portugal  et  le  bas  Zaïre. 

Les  explorations  géographiques  qui  ont  ouvert  au  commerce  le 
bassin  du  haut  Zaïre  ont  amené  la  presse  et  même  la  diplomatie  à 
mettre  en  question  les  droits  du  Portugal  sur  l’embouchure  de  ce 
grand  fleuve. 

Pour  combattre  ces  affirmations,  ces  tentatives  même,  contraires  à 
la  souveraineté  portugaise,  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne  a, 
vers  le  milieu  de  celte  année,  adressé  un  mémorandum  aux  sociétés 
savantes  a  vec  lesquelles  elle  est  en  relations. 

Toujours  le  Portugal  a  maintenu  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
côte  de  l’Afrique  occidentale  qui  est  au  midi  du  parallèle  5°12  sud. 
Au  nord  de  cette  limite,  le  Portugal  pourrait  encore  invoquer  diverses 
tentatives  publiques  d’établissement,  mais  non  point  une  reconnais¬ 
sance  formelle  par  les  puissances  maritimes  de  l’Europe.  Le  Portugal 
fonde  ses  droits  sur  la  région  du  bas  Zaïre  : 

1°  Sur  la  découverte  du  pays,  faite  au  nom  de  la  nation  portugaise, 
avec  l’intention  d’en  prendre  possession; 

2°  Sur  sa  possession,  prouvée  soit  par  des  actes  publics  constatant, 
revendiquant  ou  réservant  sa  souveraineté,  soit  par  des  établisse¬ 
ments  politiques  ou  des  actes  de  juridiction; 

3°  Sur  la  reconnaissance  de  ses  droits  par  les  puissances  euro¬ 
péennes  exprimée  dans  les  instruments  diplomatiques. 

I.  Découverte.  —  Le  14  avril  1484,  un  édit  du  roi  de  Portugal, 
Jean  II,  chargeait  Diego  Cam  de  découvrir  de  nouveaux  territoires 
africains. 

L’année  suivante,  Diego  Cam  découvrait  l’embouchure  du  Zaïre  et 

y  élevait  une  colonne  de 
pierre  surmontée  d’une 
croix  ;  sur  cette  colonne 
il  faisait  graver  des  ins¬ 
criptions  commémora¬ 
tives  en  latin,  en  portu¬ 
gais  et.  en  arabe.  Par 
l’érection  de  ce  monu¬ 
ment,  écrit  le  Tite-Live 
portugais,  Joano  de  Bar- 
ros,  Diego  Cam  prenait 
possession,  au  nom  du 
roi  de  Portugal,  de  toute 
la  côte  qu’il  laissait  derrière  lui  :  «  Como  quem  tomava  passe  par 
parte  d’Ebrei  de  toda  a  Costa  que  deixava  atraz.  » 

Diego  Cam  établit  des  relations  avec  le  roi  nègre  de  la  côte  méridio¬ 
nale  de  l’embouchure  du  Zaïre,  le  roi  de  Sonho. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1491,  une  expédition  portugaise, 
commandée  par  Ruy  dé  Sousa,  entrait  dans  Mbasi,  aujourd’hui  San- 
Salvador,  la  capitale  du  royaume  de  Congo.  Peu  après,  le  roi  de 
Congo  se  convertissait  au  christianisme. 

Cette  expédition  portugaise  prit  part  à  une  guerre  que  le  roi  de 
Congo  avait  entreprise  contre  les  Anziks  ou  Mundaquêtes,  qui  sem¬ 
blent  être  les  ancêtres  des  Bakètes  du  Macoco  ;  ils  habitaient  au 
delà  de  l’élargissement  fluvial  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Stanleypool.  —  De  cette  époque  datent  les  relations  commerciales 
des  Portugais  avec  le  royaume  de  Macoco. 

Au  xvie  et  au  x\ne  siècles,  diverses  tentatives  sont  faites  par  des 
explorateurs  portugais  pour  traverser  le  continent  africain  en  remon¬ 
tant  le  Zaïre. 

II.  Possession.  —  Ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  la  première  prise 
de  possession  de  l’embouchure  du  Zaïre,  au  nom  du  Portugal,  date 
de  1485. 

Du  reste,  à  cette  époque,  la  découverte  avait  la  valeur  d’une  véri¬ 
table  prise  de  possession.  Ceci  est  reconnu  dans  un  document  officiel 
anglais  :  Henri  VII,  en  effet,  accordait  aune  expédition  anglaise  l’au¬ 
torisation  de  planter,  à  titre  de  possession,  le  pavillon  d’Angleterre 
sur  les  terres  boréales  ou  australes  qu’elle  découvrirait,  «  pourvu 
que  ces  terres  n’eussent  pas  été  déjà  découvertes  par  le  Portu¬ 
gal  ». 

Dès  1485,  au  retour  de  Diego  Cam,  à  Lisbonne,  le  roi  de  Portugal, 
Jean  II,  ajoute  à  ses  titres  celui  de  seigneur  de  Guinée,  comme  pour 
marquer  la  prise  de  possession  souveraine  des  territoires  africains 
reconnus  par  ses  sujets. 

Aussi,  en  1575,  l’historiographe  royal  de  France,  François  de  Bel- 
Ieforest,  comptait  le  Manicongo,  c’est-à-dire  le  royaume  de  Congo 
parmi  les  pays  soumis  au  roi  de  Portugal. 

Dès  l’expédition  de  1491,  le  roi  de  Congo,  Jean  Itr,  s’était  reconnu 
vassal  de  la  couronne  portugaise  et,  en  1493,  il  avait  envoyé  à  Lis¬ 
bonne  un  ambassadeur  rendre  hommage  à  son  suzerain. 
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C’est  par  l’intermédiaire  du  roi  de  Portugal  que,  eu  1500,  son  fils 
Alphonse  communique  avec  le  saint-siège. 

Quelques  années  plus  tard,  le  roi  de  Portugal  fixait  dans  une  or¬ 
donnance  les  règles  de  la  vassalité  du  Congo. 

En  1509,  à  la  mort  du  roi  de  Congo,  son  fils,  Alphonse  Ier,  menacé 
par  un  rival,  doit  la  conservation  de  son  trône  à  l’intervention  por¬ 
tugaise. 

Peu  de  temps  après,  en  1512,  ce  prince  reconnaît  formellement  sa 
vassalité  dans  une  lettre  qu’il  écrit  au  roi  de  Portugal  Divers  fonc¬ 
tionnaires  portugais  sont  installés  dans  le  royaume  de  Congo  :  un 
administrateur  (feitor),  qui,  en  l’absence  du  roi  indigène,  prend  le 
titre  de  gouverneur  (capitao)  ;  des  corregedores,  des  onvidores,  sont 
nantis  de  droits  de  justice. 

A  cette  époque,  le  Portugal  s’était  réservé  le  monopole  du  com¬ 
merce  du  Zaïre  et  le  gouverneur  de  l’île  de  San  Thnmé  avait  ordre 
de  faire  saisir  tout  navire  étranger  qui  serait  trouvé  dans  les  eaux 
du  fleuve. 

En  1568,  le  roi  de  Congo,  chassé  par  l’invasion  d’une  tribu  afri¬ 
caine  appelée  Jacca,  trouve  un  refuge  dans  un  poste  portugais  établi 
sur  une  île  du  Zaïre.  Douze  ans  après,  une  expédition  portugaise  re¬ 
lève  son  trône. 

En  reconnaissance,  ce  prince  cède  au  Portugal  la  domination 
directe  de  tout  le  littoral  depuis  Pinda,  sur  le  Zaïre,  jusqu’à  Loanda- 

Ainsi,  au  milieu  du  xvtc  siècle,  le  Portugal  était  d’une  manière  in¬ 
contestée  le  maître  de  la  rive  méridionale  du  Zaïre.  Peu  de  temps 
après,  il  conquérait  sur  la  rive  septentrionale,  le  Ngoy,  aujourd’hui 
district  do  Cabinda.  En  môme  temps,  le  roi  de  Loango  qui,  autrefois, 
avait  été  tributaire  du  roi  de  Congo,  entrait  en  relations  avec  le  Por¬ 
tugal  et  demandait  l’envoi  de  missionnaires. 

C’est  par  les  missions  catholiques,  c’est  par  la  fondation  d’écoles 
publiques,  non  moins  que  par  le  commerce  et  par  les  armes,  que  le 
Portugal  implantait  alors  sa  domination  sur  la  cote  de  l’Afrique  mé¬ 
ridionale. 

Pendant  l’union  du  Portugal  à  l’Espagne,  sous  la  dynastie  d’Au¬ 
triche,  les  droits  du  Portugal  sur  le  Zaïre  furent  maintenus.  A  deux 
reprises,  les  Hollandais  tentèrent  en  vain  de  s’emparer  du  cours  de 
ce  fleuve  ;  ils  furent  chassés  en  1606  et  en  1609,  et  le  fort  portugais 
fut  reconstruit  (1611). 

Aussitôt  que  le  Portugal  eut  recouvré  son  indépendance,  il  chercha 
à  reconstituer  sa  colonie  africaine.  Loanda,  l’embouchure  du  Zaïre, 
toute  la  côte  jusqu’au  Loango,  furent  successivement  repris  aux  Hol¬ 
landais  (1648-1660).  En  même  temps,  la  domination  portugaise  était 
imposée  par  les  armes  aux  différents  princes  indigènes  de  ces  régions, 
et  le  drapeau  portugais  flottait  dans  l’intérieur  du  continent  jusqu’à 
Cassange. 

Plus  tard  en  1723,  le  Portugal  faisait  acte  de  souverain°té  au  nord 
du  Zaïre,  à  Cabinda  :  des  aventuriers  anglais  s’étaient  établis  dans 
ce  port  et  s’y  étaient  fortifiés  ;  une  frégate  portugaise  alla  les  en 
chasser. 

En  1779,  le  gouvernement  portugais  ordonnait  d’élever  des  forts  à 
Molembo,  à  Cabinda  et  sur  les  bords  du  Zaïre.  Cet  ordre  ne  put  être 
réalisé  en  partie  qu’en  1783  ;  une  expédition,  partie  de  Loanda,  alla 
occuper  Cabinda  et  y  commencer  la  construction  d’un  fort.  Mais 
cette  tentative  ne  put  aboutir  :  deux  frégates  françaises,  comman¬ 
dées  par  M.  de  Marigny,  vinrent  s’y  opposer.  A  la  vérité,  ce  conflit 
reçut  ultérieurement  une  solution  favorable  aux  droits  du  Portugal. 

Les  constitutions  portugaises  de  1826  et  de  1838  ont  formellement 
maintenu  les  droits  du  Portugal  sur  l’embouchüre  du  Zaïre  et  sur 
Cabinda  et  Molembo. 

En  1839,  une  corvette  portugaise,  1  ’Urania,  parcourut  la  côte 
jusqu’à  Molembo,  faisant  reconnaît  e  l’autorité  du  Portugal  par  les 
différents  chefs  nègres. 

En  1853,  l’Angleterre  tenta  vainement  d’imposer  son  protectorat 
au  chef  de  Cabinda;  ce  prince  se  déclara  vassal  de  la  couronne  por¬ 
tugaise. 

11  s’appelait  François  Franque  et  avait  le  grade  de  lieutenant-co¬ 
lonel  dans  l’armée  portugaise.  Son  successeur,  Emmanuel  Puna,  reçut 
le  titre  de  baron  de  Cabinda;  il  a  constamment  maintenu  la  suze¬ 
raineté  du  Portugal  sur  son  pays. 

De  même,  le  chef  de  Molembo  reconnut  solennellement,  en  1854, 
la  suzeraineté  du  Portugal  et  fut  élevé  au  grade  de  colonel  dans  l’ar¬ 
mée  portugaise. 

En  1860,  le  Portugal  intervint  dans  le  royaume  de  Congo  et  réta¬ 
blit  sur  le  trône  le  roi  légitime  Pierre  V. 

A  diverses  reprises  en  1853,  en  1855,  en  1857,  en  1869,  en  1876,  le 
Portugal  a  formellement  affirmé  sa  souveraineté  sur  le  cours  du  bas 
Zaïre  par  l’envoi  de  navires  de  guerre  chargés  d’y  faire  la  police. 


Enfin,  en  1859,  le  monument  de  Diego  Cam,  à  l’embouchure  du 
Zaïre,  a  été  solennellement  restauré. 

III.  Reconnaissance.  — Différents  actes  internationaux  antérieurs  à 
1786  ont  reconnu,  d'une  manière  générale,  les  droits  du  Portugal  en 
Afrique. 

A  la  suite  de  l’intervention  navale  française,  qui  arrêta  la  construc¬ 
tion  du  fort  portugais  de  Cabinda,  une  convention  fut  signée  à  Ma¬ 
drid,  le  30  janvier  1786,  entre  les  représentants  de  la  France  et 
ceux  du  Portugal;  il  y  était  déclaré  que  «  l’expédition  dont  avait  été 
chargé  M.  de  Marigny  n’avait  point  été  faite  avec  l’intention  de 
troubler,  affaiblir,  ni  diminuer  les  droits  que  S.  M.  Très  Fidèle 
prétendait  avoir  à  la  souveraineté  de  la  côte  de  Cabinda  »  ;  et  la 
France  s’engageait  à  ne  mettre  désormais  «  aucun  obstacle,  empêche¬ 
ment  ou  difficulté....  à  ladite  souveraineté  et  à  son  exercice  ». 

Le  19  février  1810,  à  Rio-Janeiro,  l’Angleterre  concluait  avec  le 
Portugal  une  contention  relative  à  la  traite  des  nègres;  il  y  était 
formellement  stipulé  que  cette  convention  «  n’affectait  ni  n’invali¬ 
dait  les  droits  de  la  couronne  de  Portugal  sur  les  territoires  de  Ca¬ 
binda  et  de  Molembo  ». 

La  convention  du  22  janvier  1815  confirma  cette  stipulation  et  la 
convention  du  28  juillet  1817,  additionnelle  aux  traités  de  1815, 
déclara  que  le  Portugal  «  réservait  ses  droits  »  sur  la  côte  africaine 
comprise  entre  les  parallèles  5°12'  et  8°  sud,  nommément  sur  Cabinda 
et  Molembo. 

Plus  tard,  ces  droits  du  Portugal  ont  encore  été  reconnus  par  l’An¬ 
gleterre  d’une  manière  implicite,  il  est  vrai  :  c’est  l’ambassadeur 
d’Angleterre,  sir  Charles  Stuart  qui  présenta  à  la  régence  de  Portu¬ 
gal,  de  la  part  de  Pierre  IV,  alors  au  Brésil,  la  constitution  de  1826, 
constitution  à  l’établissement  de  laquelle  l’Angleterre  coopéra  de 
toutes  ses  forces,  même  par  la  voie  des  armes.  Or  l’article  2  de  cette 
constitution  spécifie  que  l’embouchure  du  Zaïre,  Cabinda  et  Molembo 
sont  territoires  portugais. 

Depuis  lors,  la  diplomatie  britannique  a  cherché  à  restreindre  le 
sens  qu’elle  avait  donné  à  ces  reconnaissances  de  la  souveraineté 
portugaise  en  Afrique. 

Si  l’Angleterre  avait  dans  ses  parchemins  diplomatiques  un  seul 
des  titres  que  possède  le  Portugal,  il  y  a  longtemps  que  le  drapeau 
britannique  flotterait  sur  les  bords  du  Zaïre. 

Or,  au  commencement  du  siècle,  le  premier  consul  avait  envoyé  un 
navigateur  français/  le  capitaine  Baudin,  explorer  les  côtes  de  l’Aus¬ 
tralie.  L’Angleterre  n’y  avait  alors  qu’un  seul  poste,  Botany-Bay. 
Néanmoins  le  gouverneur  de  ce  poste  déclara  au  capitaine  Baudin 
qu’il  avait  ordre  de  s’opposer  a  ce  qu'il  fût  fait  aucun  établissement 
étranger  sur  les  côtes  du  continent  australien,  attendu  l’Angleterre 
en  réclamait  la  souveraineté  exclusive,  par  suite  de  la  prise  de  pos¬ 
session  qu’elle  en  avait  faite. 

Or,  on  vient  de  le  voir,  la  prise  de  possession  du  Portugal  sur  la 
région  du  bas  Zaïre  est  vieille  de  quatre  siècles,  et  sa  domination 
n’a  cessé  de  s’y  maintenir  (1). 


L’oàservaloire  météorologique  île  VA -Ranci. 

M.  Baudens  a  écrit  dernièrement  de  Hong-Kong,  à  bord  de  la 
Victorieuse,  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  pour  réclamer  en 
faveur  d’un  Français,  le  P.  Dechevrens,  l’honneur  d’avoir  organisé 
l’observatoire  météorologique  de  Chine. 

Comme  la  question  est  importante,  dit-il,  au  point  de  vue  français, 
je  vous  envoie  un  extrait  de  la  notice  que  j’ai  rédigée  sur  les  tra¬ 
vaux  de  l’éminent  directeur  de  l’observatoire  de  Zi-Ranei,  le  Père 
Dechevrens. 

«  Zi-Ranei  est  un  petit  village  situé  à  sept  milles  au  sud-ouest  de 
Shanghaï  ;  c'est  là  que  la  mission  des  jésuites  a  ses  principaux  établis¬ 
sements  :  collège,  pensionnat,  orphelinat,  ateliers  de  menuiserie,  etc.; 
c’est  là  aussi  qu’a  été  fondé,  en  1873,  l’observatoire  magnétique 
et  météorologique,  actuellement  muni  des  instruments  les  plus  per¬ 
fectionnés.  Le  directeur,  qui  est  un  chercheur  et  un  travailleur,  a 
fait  et  fait  encore  les  plus  grands  efforts  pour  centraliser  toutes  les 
observations  des  côtes  de  la  mer,  les  premières  pour  organiser  un 
système  d’avertissement  protecteur,  les  autres  pour  servir  à  l’étude 
des  évolutions  des  tourmentes. 


(1)  D’après  le  mémorandum  sur  la  question  du  Zaïre  publié  par 
la  Société  de  géographie  de  Lisbonne  et  communiqué  par  M.  Roma- 
net  du  Caillaud  à  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
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Voici  ce  que  le  Père  Dechevrens  m’écrivait  dernièrement  :  «  Nous 
travaillons  toujours  à  l’organisation  définitive  d’un  service  météoro¬ 
logique  sur  les  côtes  delà  Chine,  j’ai  la  confiance  que  nous  touchons 
au  succès. 

„  Le  vice-roi  vient  d’accorder  la  permission  d’établir  la  ligne  télé¬ 
graphique  de  Zi-Ranei-Shanghaï  et  c’est  la  grande  compagnie  chi¬ 
noise  de  navigation  qui  en  fera  les  frais.  Ce  sont  les  missionnaires 
français  qui  auront  la  direction  du  service,  ce  n’est  donc  point  une 
entreprise  anglaise,  comme  on  pourrait  le  supposer  tout  d’abord.  Les 
diverses  compagnies  d’assurance  de  Shanghaï,  chinoises  et  anglaises, 
ont  accepté  de  payer  les  frais  généraux  annuels  de  l’observatoire  de 
Zi-Ranei  qui  devient  alors  observatoire  central  pour  la  Chine,  et  tout 
le  monde  sait  que  nous  sommes  observatoire  français,  et  que  nous 
le  resterons.  Pour  bien  le  marquer,  je  viens  de  faire  une  démarche 
ayant  pour  but  d’imposer  le  système  métrique  comme  système  de 
mesures  à  adopter  pour  ce  nouveau  service  météorologique,  à  l’exclu¬ 
sion  des  mesures  anglaises  usitées  jusqu’ici  sur  presque  tous  les 
navires  et  dans  les  ports,  et  d’ailleurs  je  n’en  emploierai  pas  d’au¬ 
tres. 

«  Dans  ces  pays  où  le  commerce  et  la  navigation  ont  un  immense 
développement,  un  service  météorologique  établi  sur  les  côtes  est  de 
toute  nécessité  et,  pour  le  moment,  on  ne  peut  assurer  à  l’obser¬ 
vatoire  central,  pour  l’organisation  et  la  direction  d'un  service  mé¬ 
téorologique  s’étendant  à  plus  de  soixante-cinq  navires  de  commerce 
et  à  tous  les  ports  et  phares  de  la  côte,  que  l’insuffisante  subvention 
annuelle  de  10  500  francs.  » 

M.  Baudens  ajoute  que  le  P.  Dechevrens,  Suisse  d’origine,  est 
Français  de  cœur  et  de  volonté,  et  que  la  haute  considération  dont 
il  jouit  en  Chine,  grâce  aux  grands  services  qu’il  a  rendus,  rejaillit 
sur  notre  pays. 

Le  ministère  de  la  marine  l’a  si  bien  compris,  du  reste,  qu’il  a 
donné  l’ordre  aux  divisions  navales  de  Chine  et  d’Indo-Chine  d’en¬ 
voyer  leurs  observations  météorologiques  à  Zi-Ranei. 


E<o  Thermo-Avertisseur  O.  Tlionininsi. 

Cet  appareil  a  pour  but  de  signaler  toute  élévation  de  température 
dans  les  fils  destinés  à  transmettre  le  courant  électrique,  et  d’éviter 
par  là  toute  possibilité  de  destruction  des  machines,  synamo  ou  ma- 
gneto-électriques  ou  d’incendie  des  locaux.  Le  thermo-avertisseur  se 
compose  d’une  boîte  en  matière  isolante,  dans  laquelle  agit  à  frotte¬ 
ment  doux  un  ressort  à  boudins.  Une  cuvette  en  métal,  glissant,  elle 
aussi,  à  frottement  doux,  se  trouve  en  contact  direct  avec  une  des 
extrémités  du  ressort  ;  dans  cette  cuvette  se  trouve  une  couche  de 
matière  isolante  fusible  qui  vient  butter  contre  le  fil  en  cuivre  rouge 
contourné  en  U  du  circuit  principal  et  maintient  ainsi  le  ressort 
dans  sa  position  première. 

Aussitôt  qu’un  excès  de  chaleur  se  produit,  le  fil  du  circuit  princi¬ 
pal  s’échauffe  et  liquéfie  la  matière  isolante,  le  courant  entre  ce  fil 
et  la  cuvette  s’établit  par  l’intermédiaire  du  ressort  et  forme  ainsi 
le  circuit  d’une  pile  locale  destinée  à  faire  fonctionner  la  sonnerie 
d’alarme.  Un  interrupteur  placé  près  de  la  sonnerie  permet  immé¬ 
diatement  d’interrompre  le  courant  de  la  pile  locale. 

Un  second  interrupteur  automatique  permet  à  ce  signal  d’ouvrir  le 
circuit  principal  et  dès  lors  de  supprimer  tout  danger  d’incendie  ou 
de  détérioration  des  machines  en  l’absence  de  tout  personnel. 

Ce  second  interrupteur  est  formé  d’un  électro-aimant  Hughes  in¬ 
tercalé  dans  le  circuit  principal  ;  son  fonctionnement  est  facile  à  com¬ 
prendre  :  tant  que  le  courant  de  la  pile  locale  ne  passe  pas,  l’aimant 
en  fer  à  cheval  attire  l’armature  et  ferme  le  circuit  principal  ;  au 
signal  d’alarme,  le  courant  local  traverse  les  bobines,  désaimante 
l’aimant  naturel,  qui  instantanément  cesse  d’attirer  l’armature  et 
brise  le  circuit. 


—  Association  scientifique  de  France.  —  Les  conférences  scienti¬ 
fiques  et  littéraires  commenceront  le  samedi  19  janvier  prochain  et 
se  termineront  le  samedi  5  avril.  Elles  auront  lieu,  comme  les  années 
précédentes,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  à  8h30m  du 
soir,  dans  l’ordre  suivant  : 

Samedi  19  janvier.  —  1°  M.  Marcel  Deprez  :  Transmission  de  la 
force  par  l’électricité. 

Samedi  26  janvier.  —  2°  M.  Ferdinand  Brunetière:  Les  salons  dans 
la  littérature  française  au  xvne  et  au  xvme  siècles. 

Samedi  2  février.  —  3°  M.  Amédée  Bouqvet  de  la  Grye,  conserva¬ 
teur  des  forêts  :  Reboisement  des  montagnes. 


Samedi  9  février.  — 4°  M.  George  üuruy,  professeur  agrégé  d’his¬ 
toire  au  lycée  Henri  IV,  docteur  ès  lettres  :  L’alliance  de  la  France 
et  de  la  Turquie  au  xvie  siècle. 

Samedi  16  février.  —  5"  M.  Frank  Geraldy,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  :  Progrès  récents  de  la  téléphonie. 

Samedi  23  février.  —  6«  M.  Maurice  Albert,  professeur  au  lycée 
Condorcet  :  Une  lecture  à  Rome  sous  l’empereur  Trajan. 

Samedi  1er  mars.  —  7°  M.  Anatole  Bouquet  de  la  Grye,  ingénieur 
hydrographe,  président  de  l’Association  française  pour  l’avancement 
des  sciences  :  Les  mouvements  de  la  mer. 

Samedi  8  mars.  —  8°  M.  Bevillout,  professeur  au  musée  du 
Louvre  :  De  la  famille  en  Égypte. 

Samedi  15  mars.  —  9°  M.  Faye,  membre  de  l’Institut  :  La  figure 
de  la  terre. 

Samedi  22  mars.  —  10°  M.  Laurent  de  Bille,  inspecteur  général  du 
chant  :  L’œuvre  de  Charles  Gounod. 

Samedi  27  mars.  —  11°  M.  A.  Bertrand,  membre  de  l’Institut, 
conservateur  du  musée  de  Saint-Germain  :  Tableau  de  la  civilisation 
des  tribus  aryennes  dans  la  vallée  du  Danube  et  dans  la  vallée  du 
Pô,  antérieurement  à  l’époque  de  la  fondation  de  Rome. 

Samedi  5  avril.  - —  12»  M.  Dieulafait,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille  :  Origine  et  mode  de  formation  des  phosphates 
de  chaux  en  amas  dans  les  terrains  secondaires  employés  en  agricul¬ 
ture. 

Les  cartes,  dont  la  présentation  est  nécessaire  pour  entrer  dans 
l’amphithéâtre,  sont  délivrées  par  M.  Cottin,  au  secrétariat  de  la  Fa¬ 
culté  des  sciences,  à  la  Sorbonne,  escalier  n°  3.  Ce  bureau  est  ou¬ 
vert  tous  les  jours  d’une  heure  à  quatre  heures. 

Les  membres  perpétuels  qui  en  feront  la  demande  pourront  avoir 
des  places  numérotées  qui  leur  seront  réservées,  mais  dont  on  dis¬ 
posera  dix  minutes  avant  l’ouverture  de  la  séance  si  elles  ne  sont  pas 
occupées. 

Les  personnes  qui  désireront  faire  partie  de  l’Association  et  avoir 
à  ce  titre  leur  entrée  aux  conférences  devront  en  faire  la  demande 
par  écrit. 

—  L’effet  de  la  lumière  électrique  sur  les  yeux.  —  Cette  ques¬ 
tion  importante  a  été  traitée  aux  États-Unis,  dans  le  Medical  Record, 
par  le  professeur  Mauthner.  D’après  lui,  la  lumière  doit  réunir  trois 
qualités  essentielles  :  la  fixité,  l’intensité  et  la  composition. 

Sous  le  rapport  de  la  fixité,  la  lumière  de  l’arc  voltaïque  laisse  à 
désirer,  et,  par  suite,  elle  fatigue  l’œil,  tandis  que  les  lampes  à  in¬ 
candescence,  et  particulièrement  celles  qui  sont  alimentées  par  des 
accumulateurs,  sont  parfaites  sur  ce  point,  et  l’intensité  de  ces 
lampes  pouvant  être  réglée  à  volonté,  celles-ci  sont  les  plus  favora¬ 
bles  à  l’œil,  qu’elles  n’éblouissent  pas  par  une  clarté  trop  vive  et  par¬ 
fois  aveuglante.  Il  importe,  du  reste,  de  tamiser  la  lumière,  en  se 
servant  d’ampoules  légèrement  dépolies.  Les  divers  modes  d’éclairage 
employés  jusqu’à  présent,  tels  que  l’huile  et  le  gaz,  contiennent  une 
forte  proportion  de  rayons  jaunes,  alors  que,  dans  la  lumière  élec¬ 
trique,  les  rayons  bleus  et  violets  sont  prépondérants,  ce  qui  produit 
un  effet  plus  agréable  sur  la  rétine.  Il  est  en  outre  à  remarquer  que 
la  lumière  électrique  modifie  moins  la  perception  des  couleurs  que  le 
gaz  et  le  pétrole,  et  que  le  point  essentiel  d’un  éclairage  ne  réside 
pas  tant  dans  son  éclat  que  dans  sa  fixité  constante  et  dans  sa  dou¬ 
ceur,  conditions  que  réunissent  à  un  très  haut  degré  les  lampes  à 
incandescence  et  que  l’on  peut  amener  presque  à  la  perfection,  en 
prenant  le  courant  sur  des  accumulateurs.  C’est  en  se  plaçant  dans 
cet  ordre  d’idées,  que  le  profe  seur  américain,  M.  Mauthner,  ne  voit 
aucun  inconvénient  pour  la  vue  dans  l’emploi  des  lampes  à  incan¬ 
descence. 

—  Les  wagons-citernes  russes  pour  le  pétrole  et  les  grains. _ On 

vient  d’essayer  en  Russie,  pour  diminuer  les  frais  de  transport  du 
pétrole  provenant  des  mines  de  Bakon,  des  wagons-citernes  en  tôle. 
La  production  du  pétiole  augmente,  du  reste,  d’après  le  Times,  dans 
de  très  fortes  proportions  par  suite  de  la  découverte  récente  de  gise¬ 
ments  très  importants.  D’autre  part,  le  Wiener-Zeitung  annonce  que 
des  wagons  analogues  viennent  d’être  mis  en  usage,  également  en 
Russie,  pour  le  transport  des  grains. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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BOTANIQUE 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  BOTANIQUE  DE  BELGIQUE 
M.  LÉO  ERRERA. 

Routines  et  progrès  (1). 

Messieurs, 

Dans  une  société  bien  constituée,  il  y  a  toujours  des  con¬ 
servateurs  et  des  novateurs.  Ne  nous  en  plaignons  pas.  Les 
deux  tendances  se  complètent  l’une  l’autre,  en  ce  qu’elles 
ont  de  légitime  et  elles  se  compensent  en  ce  qu’elles  peu¬ 
vent  avoir  d’excessif.  Ce  n’est  pas  seulement  chez  les  politi¬ 
ciens,  dans  les  parlements,  qu’elles  se  retrouvent:  elles 
existent  aussi  parmi  ceux  qui  s’occupent  de  science,  et  notre 
Société  de  botanique  n’échappe  pas  à  la  règle. 

Certes,  les  uns  ont  raison  de  protéger  les  choses  anciennes, 
car  elles  offrent  à  tout  le  moins  un  intérêt  historique.  Mais 
faut-il  en  vouloir  aux  autres  s’ils  viennent  rappeler  de 
temps  en  temps  que  parmi  les  antiquités  il  y  a  des  vieilleries, 
et  que  parmi  les  innovations  il  y  a  des  progrès? 

En  fait  de  botanique  systématique,  il  est  certaines  tradi¬ 
tions,  encore  très  tenaces  chez  nous,  que  je  vous  demande 
la  permission  de  secouer  un  peu  aujourd’hui,  comme  on 
secoue  les  vieux  habits,  de  peur  que  les  mites  ne  s’y  mettent. 
Après  examen,  nous  nous  cotiserons  peut-être  pour  les  placer 
à  un  hospice  d’invalides,  ou,  si  elles  nous  semblent  déjà  tout 
à  fait  fossilisées,  nous  les  déposerons  dans  quelque  musée, 
entre  les  haches  de  silex  et  les  squelettes  de  mammouth. 

Parmi  les  naturalistes,  les  adeptes  de  la  science  pure  — 
anatomistes,  physiologistes,  gens  de  laboratoire  —  sont  en 


(1)  Lecture  faite  à  la  séance  du  2  décembre  1883. 
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général  assez  portés  vers  les  choses  nouvelles,  tandis  que 
ceux  qui  font  de  la  science  appliquée  —  qu’ils  soient  méde¬ 
cins  ou  agriculteurs,  qu’ils  piquent  des  coléoptères,  qu’ils 
sèchent  des  lichens  ou  qu’ils  cultivent  des  orchidées  —  sont 
d’ordinaire  attachés  aux  anciens  errements.  Ils  éprouvent 
une  répugnance  étrange  à  admettre  les  idées  qu’on  ne  leur 
a  pas  inculquées  à  l’Université  ou  à  l’École.  Souvent  ils  ont 
puisé  leurs  notions  scientifiques  générales  dans  quelque  ou¬ 
vrage  intitulé  :  les  trois  Règnes  de  la  Nature,  ou  bien  :  les 
Merveilles  de  la  Science,  ou  encore  :  la  Botanique  de  ma  fille, 
et  ce  livre  très  médiocrement  fait,  mais  doré  sur  tranche, 
est  pour  eux  l’alpha  et  l’oméga  du  savoir  humain  :  ce  qui  s’y 
trouve  est  article  de  foi,  ce  qui  y  manque  passe  pour  hé¬ 
résie. 

Chacun  n’a-t-il  pas  observé  vingt  fois  combien  les  progrès 
scientifiques  sont  lents  à  vaincre  les  résistances  des  prati¬ 
ciens,  et  faut-il  citer  des  exemples?  L’histoire  des  sciences 
en  foisonne;  il  n’est  pas  besoin  de  remonter  bien  loin  pour 
en  trouver. 

Le  plus  récent,  je  pense,  nous  est  fourni  par  les  médecins. 
La  plupart  d’entre  eux  ne  semblent  pas  arriver  à  comprendre 
les  recherches  de  Robert  Koch  sur  le  bacillus  de  la  phtisie 
pulmonaire;  ils  n’en  saisissent  ni  la  méthode,  ni  les  résultats, 
ni  la  portée.  Et  l’on  a  pu  voir,  il  y  a  peu  de  mois,  par  un 
débat  à  l’Académie  de  médecine  de  Paris,  que  les  travaux  de 
Pasteur,  pour  être  plus  anciens,  n’en  sont  pas  plus  sainement 
appréciés  par  beaucoup  de  médecins.  Est-ce  que  vraiment 
les  «  hommes  de  l’art  »  seraient  si  rarement  des  hommes  de 
science? 

Un  autre  exemple  mémorable  et  contemporain  est  celui 
des  lichens,  et  nous  aurons  à  en  parler  bientôt. 

Dans  ce  que  l’on  pourrait  appeler  l’évolution  d’une  vérité 
nouvelle,  il  y  a  une  période  embryonnaire  où  la  vérité  est 
d’abord  soupçonnée,  puis  découverte,  et  où,  par  un  lent 
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travail  de  formation,  elle  reçoit  une  à  une  les  preuves  qui  la 
rendent  définitivement  viable.  Si  cette  période  là  est  la  plus 
importante,  la  plus  laborieuse  est  certainement  celle  où 
l’idée  nouveau-née  sort  du  cercle  étroit  des  théoriciens  pour 
s’élancer  dans  le  monde  à  l’assaut  des  traditions  hostiles  et 
pénétrer  peu  à  peu  parmi  les  praticiens  et  les  profanes. 

Les  traditions  ont  la  vie  dure.  Il  est  donc  très  compréhen¬ 
sible  que  la  classification  des  végétaux,  telle  qu’on  l’enseigne 
dans  la  plupart  de  nos  ouvrages  élémentaires,  ne  réponde 
plus  du  tout,  en  bien  des  points,  à  l’état  actuel  des  connais¬ 
sances  scientifiques.  En  essayant  de  marquer  les  progrès 
accomplis,  je  n’aurai  à  vous  dire  que  des  choses  connues  et 
admises  de  tous  les  botanistes  de  profession.  Mais  n’est-ce 
pas  précisément  lorsqu’une  vérité  scientifique  est  en  train  de 
devenir  banale  pour  les  gens  du  métier  qu’il  est  temps  de  la 

CLASSIFICATION  DL 


faire  passer  dans  la  pratique  et  de  la  proclamer  dans  l’ensei¬ 
gnement? 

Malgré  des  différences  individuelles,  les  conservateurs 
suivent  encore,  à  fort  peu  près,  le  mode  de  classification 
d’Antoinè-Laurent  de  Jussieu  et  d’Augustin-Pyramus  de 
Candolle.  Presque  tous  nos  livres  d’école  et  nos  flores  sont 
dans  ce  cas.  Le  tableau  A  vous  représente  les  grandes  lignes 
de  la  classification  que  ces  ouvrages  donnent  en  général  et 
que  vous  connaissez  tous.  En  regard,  j’ai  mis  un  autre 
tableau  B  :  il  vous  donne  les  traits  principaux  de  l’arrange¬ 
ment  que  les  botanistes  de  laboratoire  adoptent  aujourd’hui. 

Comparons  entre  eux  les  deux  schémas  :  ce  sera  le  meil¬ 
leur  moyen  de  saisir  les  réformes  des  novateurs.  Mais  il  va 
de  soi  que  je  ne  puis  songer  à  les  justifier  toutes  en  détail  : 
autant  vaudrait  écrire  un  traité  complet  de  botanique. 

RÈGNE  VÉGÉTAL. 


A. 

B. 

EMBRANCHEMENTS. 

DIVISIONS. 

CLASSES. 

EMBRANCHEMENTS. 

DIVISIONS. 

CLASSES. 

Algues,  lichens,  champi- 

Myxomycètes . 

Myxomycètes. 

Cellulaires  ...... 

*  gnons. 

Hépatiques,  mousses. 

Schizophytes 

Schizophycées. 

Schizomycètes. 

I.  CRYPTOGAMES.  . 

'  Characées,  équisétacées,  rhi- 

1  Algues.  . 

Algues  pro¬ 
prement  di- 

Diatomées,  conjuguées; 
Chlorophycées  ;  characées  ; 

V  asculaires . 

zocarpées,  lycopodiacées, 

I.  thallophytes.  . 

tes  .... 

Phéophycées. 

fougères. 

I 

Rhodophycées  ou  Floridées. 

Phycomycètes,  ustilaginées  ; 

. 

Champignons . 

A-scomycètes  ; 

1 

Urédinées,  basidiomycètes. 

O 

r® 

"sas 

|  Sépaloïdes  .... 

Glumacées,  juncinées,  etc. 

II.  BRYOrHYTES  .  . 

i  Hépatiques . 

Jungermanniacées,  marchan- 
tiacées. 

O 

1  Pétaloïdcs  .... 

Fluviales,  orchidinées,  etc. 

(Muscinées.) 

Mousses. 

Sphagnacées,  andréalacées. 

1  JS 

phascacées,  bryacées. 

Gymnospermes  .  . 

Cycadées,  conifères. 

III.  PTÉRIDOPHYTES. 

Filicinées 

Hyménophyllacées,  etc.; 
Hydroptéridées  (  rhizocar  - 

pées). 

II.  PHANÉROGAMES. 

Apétales ..... 

Amentacées  ,  euphorbia  - 

[Cryptogames  vas- 

Equisétinées . 

Equisétacées. 

cées,  etc. 

culaires.) 

Lycopodiacées,  psilotacées, 

eo 

Çj 

1  Monopétales 

Lycopodinées . 

sélaginellacées  ,  isoéta- 

O 

cées. 

o 

(mieux  :  Sympé- 
tales)  . 

Composées,  etc. 

Gymnospermes . 

Cycadées,  conifères,  gnéta- 
cées. 

Q; 

IV.  S  PE  R  M  A  T  0- 

Monocotylé  - 

Monocotylédones. 

P o l y p étales  ( 

PHYTES  . 

An  g  io  - 

dones  .  .  . 

(mieux  :  Chori-  ' 

Ombelliflores,  etc. 

(Phanérogames.)  i 

spermes.) 

Dicotyl é  - 

Chorip  étales. 

! 

pétales)  .  ...  i 

1 

dones  .  .  . 

Sympétales. 

Un  changement  nous  frappe  dès  l’abord  :  l’antique  dua¬ 
lisme  des  phanérogames  et  des  cryptogames  a  disparu.  En 
zoologie,  il  ne  viendrait  plus  à  l’idée  de  personne  d’opposer 
aux  vertébrés  l’ensemble  des  invertébrés  comme  un  embran¬ 
chement  unique.  Les  cryptogames  ne  sont  pas  moins  hété¬ 
rogènes  que  les  invertébrés. 

Sans  doute,  les  divisions  dichotomiques  où  les  groupes  se 
font  gentiment  pendant,  deux  à  deux,  comme  des  potiches 
sur  une  cheminée,  plaisent  beaucoup  à  l’esprit  par  leur 
allure  simple  et  régulière.  Le  malheur  est  qu’elles  font  le 
plus  souvent  violence  à  la  réalité  :  elles  scindent  plutôt 
qu’elles  ne  classent. 


Si  nous  étudions  les  êtres  vivants  en  eux-mêmes,  objecti¬ 
vement,  sans  chercher  dans  leurs  affinités  un  plan  logique 
préconçu,  nous  voyons  qu’ils  tiennent  les  uns  aux  autres 
par  des  ressemblances  multiples,  inégales,  complexes  ;  mais 
nous  ne  tardons  pas  à  reconnaître  certains  groupes  bien 
marqués.  Les  cryptogames  classiques  comprennent  au  moins 
trois  de  ces  groupes.  De  la  sorte,  on  peut  distinguer  aujour¬ 
d’hui  dans  le  règne  végétal  quatre  grands  embranchements: 
les  thallophytes,  c’est-à-dire  les  algues  et  les  champignons 
avec  tout  ce  qui  gravite  auteur  d’eux;  les  bryophytes,  c’est- 
à-dire  les  mousses  dans  le  sens  le  plus  large  ;  les  plérido- 
phytes  ou  cryptogames  vasculaires;  enfin  les  plantes  à 
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graines,  les  spermatophytes  (i)  ou  phanérogames.  11  reste 
toujours  loisible  de  réunir  les  trois  premiers  sous  le  nom  de 
cryptogames,  quand  on  a  à  les  opposer  au  quatrième  ;  mais 
les  deux  groupes  qu  on  forme  ainsi  ne  sont  absolument  plus 
équivalents  entre  eux.  On  peut  tout  aussi  bien,  avec  Endli- 
cher,  séparer  des  thallophytes  les  trois  derniers  groupes  et 
les  confondre  sous  la  rubrique  commune  de  cormophytes  ; 
ou  bien,  comme  de  Candolle,  mettre  ensemble  les  thallo¬ 
phytes  et  les  muscinées,  sous  le  titre  de  cellulaires,  par 
opposition  aux  vasculaires  qui  sont  alors  les  ptéridophytes 
et  les  phanérogames.  Tous  ces  noms  trop  collectifs  ont  le 
tort  de  réunir  des  êtres  si  dissemblables  que  l’on  a  peine  à 
trouver  dans  leur  organisation  des  traits  communs  de  quel¬ 
que  importance.  Car  une  conferve,  une  mousse,  une  fou¬ 
gère,  diffèrent  entre  elles  dans  toute  leur  structure  et  dans 
la  marche  même  de  leur  développement  et  ces  différences 
sont  plus  grandes,  à  coup  sûr,  que  celles  qui  séparent  une 
fougère  ou  un  lycopode  d’avec  un  cycas  ou  un  sapin. 

Nos  quatre  embranchements  se  distinguent  par  l’ensemble 
des  caractères  et  non  par  un  seul  trait  constant  et  défini. 
Cela  est  fâcheux  au  point  de  vue  de  la  commodité,  mais  c’est 
inévitable.  La  diagnose  au  moyen  d’un  mot  est,  en  effet, 
un  procédé  logique;  ce  n’est  pas  une  méthode  naturelle. 
Pour  l’appliquer,  on  est  obligé  de  mettre  au  premier  rang 
des  caractères  très  accessoires,  mais  qui  ont  l’avantage  pure¬ 
ment  formel  de  se  traduire  par  un  mot.  C’estainsi  que  le  grand 
Linné,  voulant  définir  d’un  mot  les  systèmes  de  trois  bota¬ 
nistes,  ses  contemporains,  disait  d’une  manière  naïve  :  «  Van 
Royen  a  cherché  sa  classification  élégamment,  Haller  savam¬ 
ment  et  Wachendorff  en  grec.  »  Naluralem  methodum . 

Royenus  pulchre ,  Ilallerus  erudite ,  Wachendorfpus  grcece 
quœsiverunt  (2). 

Le  second  objet  qui  sollicite  notre  attention  est  la  place 
des  characées. 

Beaucoup  de  flores  ne  s’occupent  que  des  phanérogames 
et  des  cryptogames  vasculaires. 

Notons  en  passant  combien  peu  le  terme  usuel  :  «  crypto¬ 
games  vasculaires  »  est  heureusement  choisi,  puisque  ces 
plantes  (sauf  quelques  exceptions  :  Pteris,  Athyrium)  ne  con¬ 
tiennent  que  des  trachéides,  fermées  aux  deux  bouts,  et 
n’ont  pas  de  vaisseaux  véritables,  comme  le  nom  semblerait 
l’indiquer.  Et  les  trachéides  mêmes  ne  sont  pas  caractéris¬ 
tiques  :  elles  se  retrouvent  chez  d’autres  cryptogames,  no¬ 
tamment  chez  quelques  muscinées.  Il  vaut  donc  mieux  ap¬ 
peler  ce  groupe  celui  des  ptéridophytes,  comme  je  le  faisais 
tantôt  à  l’exemple  de  plusieurs  auteurs  modernes.  Mais  pas¬ 
sons.  Aussi  bien  n’était-ce  pas  cette  remarque  que  j’avais 
en  vue  et  les  querelles  de  mots  ne  méritent  pas  qu’on  s’y 
arrête  longtemps. 

Parmi  les  flores  dont  je  parle,  il  en  est  un  bon  nombre, 
surtout  en  Belgique  et  en  France,  qui  ajoutent  à  leurs  crypto¬ 
games  vasculaires  la  petite  famille  des  characées.  Qu’est-ce 


(1)  Le  terme  spermaphytes  que  M.  Gœbel  emploie  est  un  barba¬ 
risme. 

(2)  Linné,  Phil.  bot.,  éd.  2,  1780,  p.  25. 


donc,  s’il  vous  plaît,  qui  lui  vaut  ce  passe-droit?  La  routine 
et  rien  que  la  routine.  On  a  rangé  jadis  les  characées  dans 
les  monocotylédones,  à  côté  des  naïadées  et  des  hydrocha- 
ridées,  ou  dans  les  dicotylédones,  auprès  des  cératophyl- 
lées.  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  les  a  placées  parmi 
les  cryptogames  vasculaires,  à  cause  de  leur  grande  taille  et 
de  leur  ressemblance  extérieure  avec  des  Equisetum.  Pen¬ 
dant  un  moment,  on  a  songé  à  les  rapprocher  des  mousses 
et  elles  semblent  avoir  toujours  conservé  une  certaine  fierté  de 
toutes  ces  gloires  éphémères  (1).  Cependant  nous  savons  au¬ 
jourd'hui  que  les  characées  sont  des  algues,  pas  plus  diffé¬ 
rentes  des  autres  algues  que  ne  le  sont  les  floridées.  Pourquoi 
alors  perpétuer  dans  les  flores  une  erreur  manifeste?  Est-ce 
que  par  hasard  il  suffirait  de  donner  à  celui  qui  herborise  le 
moyen  de  trouver  le  nom  latin  des  plantes  qu’il  recueille,  et 
doit-on  sans  scrupule  lui  inculquer  sur  les  affinités  des  êtres 
des  idées  inexactes  ?  Du  reste,  réunir  les  characées  aux  algues, 
ce  n’est  pas  une  innovation  bien  révolutionnaire  :  c’est  un 
simple  retour  à  ce  que  faisait  déjà  le  bon  vieux  Linné.  Il  est 
vrai  qu  il  plaçait  aussi  dans  ses  algues  les  hépatiques,  les 
lichens,  des  champignons(les  trémelles)  et  même  les  éponges, 
et  qu’il  a  changé  d’avis  plus  tard  et  rangé  les  characées 
parmi  les  phanérogames,  dans  sa  Monoecie  monogynie. 

Si  nous  poursuivons  notre  examen  comparé  des  deux  ta¬ 
bleaux,  nous  remarquons  que  les  lichens  qui  occupent  une 
jolie  place  dans  le  premier  ont  disparu  du  second.  Cela  ne 
s’est  pas  fait  sans  peine. 

Qui  devinerait  jamais  en  voyant  les  humbles  peltigères  ca¬ 
chées  parmi  les  mousses,  les  graphides,  traçant  leurs  ara¬ 
besques  sur  l’écorce  des  arbres  ou  les  usnées  suspendues 
élégamment  aux  branches  et  semblables  à  la  barbe  ver¬ 
dâtre  de  quelque  dieu  fluvial,  que  ces  plantes  en  apparence 
si  inoffensives  ont  soulevé  récemment  des  disputes  et  des  co¬ 
lères  implacables  chez  des  gens  jusque-là  paisibles  et  sensés? 

Vous  connaissez  la  lutte  épique  des  lichénologues  contre 
les  botanistes  de  laboratoire,  mais  elle  est  assez  intéressante 
pour  qu’il  soit  permis  d’en  rappeler  en  peu  de  mots  les  ori¬ 
gines. 

Depuis  longtemps,  on  s’était  habitué  à  regarder  les  lichens 
comme  des  végétaux  autonomes,  intermédiaires  entre  les 
champignons  et  les  algues,  bien  qu’en  réalité  ils  présen¬ 
tent  un  mélange  plutôt  qu’une  combinaison  des  caractères 
propres  à  ces  deux  groupes.  En  effet,  leur  tissu  est  formé  de 
deux  éléments  tranchés  :  des  filaments  incolores,  comme 
ceux  des  champignons,  et  des  cellules  vertes,  les  gonidies, 
qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  des  algues  déterminées. 
Ces  deux  éléments  coexistent  côte  à  côte  dans  le  lichen  ;  ils 
sont  plus  ou  moins  mêlés,  ils  peuvent  même  se  souder  l’un 
à  l’autre,  mais  ils  ne  se  confondent  point  :  il  n’y  a  pas  de 
transition  entre  eux  et  jamais  on  n’a  vu  un  filament  inco¬ 
lore  donner  naissance  à  une  gonidie,  ni  une  gonidie  à  un 
filament. 


(1)  Sur  les  pérégrinations  des  characées  à  travers  la  classification, 
on  peut  consulter  :  AI.  Braun,  dans  la  Kryptogamenflora  von  Schle- 
sien. 
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Quand  on  isole  les  cellules  vertes  et  qu’on  les  libère  des 
filaments  qui  les  emprisonnaient,  loin  de  périr,  elles  vivent 
très  bien  dans  un  milieu  humide,  s’y  multiplient  et  présen¬ 
tent  des  phénomènes  de  reproduction  identiques  à  ceux  des 
algues  auxquelles  elles  ressemblent,  mais  étrangers  aux 
lichens  d’où  on  les  a  extraites.  Les  fructifications  du  lichen 
—  les  apotliécies,  comme  disent  les  lichénologues  —  ne  sont 
produites  que  par  les  filaments  incolores  :  elles  n’ont  rien 
qui  rappelle  les  algues  et  concordent  au  contraire  avec  les 
fructifications  des  champignons.  Elles  sont  formées  (1)  de 
longues  cellules,  parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  à 
la  surface  du  lichen,  qui  renferment  les  spores.  Dans  les 
ouvrages  descriptifs,  il  est  très  facile  de  distinguer  ces  cel¬ 
lules  allongées  d’avec  leurs  analogues  chez  les  champignons 
ascomycètes,  attendu  que  là  elles  sont  appelées  des  asques 
et  ici  des  thèques.  Par  malheur,  dans  la  nature  elles  ne  sont 
pas  munies  d’une  étiquette  avec  leurs  noms  et  qualités,  et  il 
est  impossible  de  découvrir  une  différence  quelconque  qui 
les  sépare.  Bref,  pour  toute  leur  structure,  les  lichens  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  champignons  emprisonnant  dans 
leur  tissu  des  cellules  vertes,  et  possédant,  grâce  à  elles,  la 
faculté  d’assimiler  l’acide  carbonique  :  ce  dont  les  champi¬ 
gnons  proprement  dits  sont  incapables,  comme  chacun 
sait. 

Des  considérations  analogues  à  celles  que  je  viens  de  ré¬ 
sumer  ont  conduit  de  Bary,  dès  1866,  à  formuler  son  alter¬ 
native  si  connue  au  sujet  de  certains  lichens,  notamment  les 
Collema  et  les  EpheLe.  «  Ou  bien  les  lichens  en  question, 
disait-il,  sont  les  états  complètement  développés  et  fructi- 
fiés  de  végétaux  dont  les  formes  incomplètement  développées 
ont  été  placées  jusqu’à  présent  parmi  les  algues,  sous  les 
noms  denostochacées  et  de  chroococcacées;  ou  bien  les  nos- 
tochacées  et  les  chroococcacées  sont  réellement  des  algues, 
et  elles  prennent  la  forme  des  Collema,  des  Ephebe,  etc., 
parce  que  certains  ascomycètes  parasites  s’y  introduisent, 
étendent  leur  mycélium  dans  le  thalle  en  voie  de  dévelop¬ 
pement  et  souvent  contractent  une  intime  adhérence  avec 
les  cellules  remplies  de  matière  colorante  (2).  »  Peu  après, 
cette  dernière  hypothèse  —  celle  du  parasitisme  ou,  plus 
exactement,  de  la  symbiose  (3)  —  fut  reprise  par  Schwen- 
dener.  A  la  suite  de  ses  recherches  anatomiques,  il  l’éten¬ 
dait  dans  un  mémoire  célèbre  (à)  non  plus  seulement  à 
quelques  lichens,  mais  à  tous  sans  distinction.  Cependant 
ce  n’était  encore  qu’une  hypothèse  séduisante  et  très  pro¬ 
bable;  il  s’agissait  d’en  faire  une  certitude.  Les  expériences 
synthétiques  de  Reess,  de  Treub,  de  Bornet,  et  surtout  celles 


(1)  Sauf  dans  quelques  genres  ( Cora ,  Rliipidonema )  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

(2)  De  Bary,  Morph.  und  Phys.  d.  Pilze,  etc.,  1866,  p.  291. 

(3)  Frank  paraît  avoir  été  le  premier  a  réunir  sous  un  point  de  vue 
commun  tous  les  cas  de  cohabitation  de  deux  espèces  différentes, 
quel  que  soit  le  rôle  des  deux  convives.  Il  appelle  cette  association 
symbiotisme  (in  Colm,  Beitrage  II,  1876,  p.  193).  De  Bary  ( Die  Er- 
scheinung  der  symbiose,  conférence  faite  à  Cassel,  en  1878)  a  donné  à 
ce  mot  la  forme  plus  euphonique  de  symbiose,  qui  a  prévalu. 

(4)  Ueber  die  Algentypen  der  Flechlengonidien,  Bâle,  1869. 


de  Stahl  ont  tranché  définitivement  la  question.  Ces  auteurs 
ont  démontré  qu’en  semant  les  spores  d’un  lichen  auprès 
des  cellules  d’algues  convenables  et  prises,  soit  dans  ce 
lichen  même  dont  elles  forment  les  gonidies,  soit  dans  un 
lichen  d’une  autre  espèce,  soit  enfin  à  l’état  libre,  on  peut 
voir  de  ses  yeux  comment  les  filaments  de  mycélium,  issus 
des  spores,  s’appliquent  sur  l’algue,  l’enlacent  et  donnent 
ainsi  naissance  à  un  lichen  typique.  Stahl  est  môme  parvenu 
à  conduire  ces  lichens  synthétiques  jusqu’à  l’âge  adulte  et 
à  les  voir  fructifier. 

Cette  synthèse  que  nous  réalisons  artificiellement  dans 
nos  laboratoires,  elle  se  fait  en  grand  dans  la  nature.  Et  c’est 
grâce  à  ce  concours  de  deux  éléments  si  dissemblables  que 
le  lichen  peut  occuper  les  stations  les  plus  inhospitalières  : 
un  sol  sablonneux  et  aride,  un  rocher  nu,  un  mur,  voire 
une  barre  de  fer  ou  une  lame  de  verre.  Nous  pouvons  nous 
figurer  le  champignon  qui  vient  trouver  l’algue  et  lui  tient  à 
peu  près  ce  langage  (je  suppose,  bien  entendu,  un  champi¬ 
gnon  qui  y  mette  des  formes)  :  —  «  Mademoiselle,  il  y  a  là 
de  vastes  régions  désertes  que  je  désirerais  vivement  colo¬ 
niser.  Daignez  vous  joindre  à  moi,  car  elles  sont  inhabitables 
pour  chacun  de  nous  isolément.  Délicate  comme  vous  l’ôtes, 
vous  y  seriez  rôtie  par  le  soleil,  vous  ne  parviendriez  pas  à 
vous  y  fixer  et  à  absorber  les  aliments  minéraux  qui  vous 
sont  nécessaires.  Pour  moi  qui  suis  plus  endurant,  je  pour¬ 
rais  bien  m’y  cramponner  ;  mais  je  n’y  trouverais  pas  de  sub¬ 
stances  organiques  et  je  n’ai  pas,  ainsi  que  vous,  le  talent  de 
me  nourrir  d’air  ou  tout  au  moins  d’acide  carbonique.  As¬ 
socions-nous  donc  et  nous  régnerons,  à  nous  deux  seuls,  sur 
d’immenses  espaces  que  nul  ne  saurait  nous  disputer  :  vous 
fournirez  la  matière  organique  au  ménage  ;  moi,  je  vous 
servirai  d’écran,  je  vous  attacherai  au  sol  et  j’irai  y  chercher 
des  sels  inorganiques  dans  l’intérêt  commun.  »  —  L’algue 
n’a  qu’à  répondre  :  «  Volontiers,  monsieur!  »  —  Voilà  le 
pacte  conclu  et  le  lichen  constitué. 

Les  lichens  sont  donc  des  champignons  qui  s’unifient  avec 
des  algues  :  ils  constituent,  si  l’on  veut,  une  association  coo¬ 
pérative  entre  cellules  d’algues  et  filaments  de  champignons, 
pour  l’exploitation  des  rochers  et  autres  coins  perdus  de  la 
nature.  Et  même  au  point  de  vue  physiologique,  la  diffé¬ 
rence  n’est  certes  pas  énorme  entre  un  champignon  comme 
l’æcidium  de  l’épine-vinette,  qui  tire  ses  aliments  organiques 
des  cellules  vertes  de  la  feuille  dans  laquelle  il  niche,  et  le 
lichen  qui  se  les  fait  fournir  par  les  cellules  vertes  de  l’algue 
qu’il  héberge.  En  résumé,  les  lichens  ne  sont  qu’une  subdi¬ 
vision  biologique  des  champignons. 

Un  groupe  fondé  sur  un  seul  caractère  et,  qui  plus  est,  sur 
un  caractère  d’adaptation,  ne  saurait  être  naturel.  Tel  est  le 
cas  des  lichens.  Et  cela  est  si  vrai  que,  dans  le  genre  Arlho- 
nia,  certaines  espèces  [A.  vulgaris)  sont  des  lichens,  puis¬ 
qu’elles  possèdent  des  gonidies,  et  d’autres  (A.  epipasla, 
A.puncliformis )  sont  des  champignons,  puisqu’elles  n’en  pos¬ 
sèdent  pas  (t). 

Les  algues  qui  servent  de  gonidies  aux  lichens  appartien- 


(1)  Frank,  in  Colin’ s  Beitrüge ,  II,  189. 
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nent  aux  groupes  les  plus  divers  :  il  y  en  a  de  vertes  et  de 
bleuâtres,  des  conferves,  des  palmellacées,  des  nostocs,  des 
chroococcacées,  des  scytonémées.  D’un  autre  côté,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  les  ascomycètes  auraient  seuls,  parmi  les 
champignons, le  privilège  de  former  des  lichens.  Et,  en  effet, 
on  a  montré  récemment  que,  dans  les  lichens  appartenant 
aux  genres  Cora  et  Rliipidonema ,  le  champignon  parasite 
n’est  pas  un  ascomycète,  mais  un  basidiomycète  voisin  des 
Stereum  (1). 

Le  terme  de  lichens  peut  être  conservé  pour  désigner  un 
consortium  particulier  entre  deux  êtres.  Mais  il  est  évident 
que  la  classe  des  lichens  doit  disparaître  des  classifications  : 
les  végétaux  qu’on  y  rangeait  doivent  être  répartis  parmi  di¬ 
vers  groupes  de  champignons  ascomycètes  et  basidiomycètes, 
de  la  même  manière  que  les  plantes  grimpantes  sont  inter¬ 
calées  dans  les  différentes  familles  auxquelles  elles  appar¬ 
tiennent.  Cette  vérité  si  simple  serait  admise  universellement 
sans  la  routine  et  les  lichénologues. 

Ah!  j’ai  le  plus  grand  respect  pour  les  lichénologues.  Ce 
sont  des  gens  studieux  et  zélés  qui  ont  rendu  à  la  science 
l’immense  service  de  classer  avec  ordre,  de  nommer  et  de 
décrire  la  légions  des  lichens,  depuis  ceux  que  le  renne  s’en 
va  brouter  dans  les  solitudes  polaires,  jusqu’à  ceux  qui  font 
concurrence  aux  orchidées  épiphytes  des  forêts  tropicales. 
C’est  là  un  travail  considérable  et  nous  concevons  volontiers 
qu’en  y  consacrant  sa  vie  on  n’ait  pas  le  temps  d’approfondir 
les  questions  de  physiologie  et  d’anatomie  microscopique  et 
qu’on  s’expose  à  se  fourvoyer  si  on  les  aborde  quand  même. 

C’est  vrai.  Et,  malgré  cela,  comment  ne  pas  s’étonner 
beaucoup  et  sourire  un  peu  en  relisant  les  récriminations 
passionnées,  les  lamentations  avec  lesquelles  les  lichéno¬ 
logues  n’ont  cessé  d’accueillir  ce  qui  était  jadis  la  théorie 
algo-fongique  des  lichens  et  ce  qui  est  devenu  aujourd’hui 
une  vérité  expérimentale,  établie  à  la  fois  par  l’analyse  et 
par  la  synthèse  ? 

Tout  d’abord,  les  lichénologues  s’apitoient  sur  la  destinée 
affreuse  de  ces  malheureuses  algues  emprisonnées  —  car- 
cere  angustissimo  delento  —  par  les  lichens.  Si  gonidia  liche- 
num  essent  algæ,  s’écrie  l’un  d’entre  eux,  sicut  volunt  scrip- 
tores  nonnulli  hodierni,  sors  sane  misera  et  flebilis  ea  organa 
in  mundi  fabricatione  contigisse  (  2  ).  Puis,  on  traite  la 
théorie  nouvelle  d’absurdité  (3),  de  roman  (à)  ;  c’est  une  hypo- 
thesis  informes  absonaque  qui  croule  de  toutes  parts  (5);  elle 
«  a  fuit  son  temps  (6)  ».  On  dit  que,  par  cette  théorie,  les 
lichens  deviendraient  «  une  monstruosité  demi-algue,  demi- 
champignon  (7)  ». 

Mais  qu’importent  après  tout  ces  plaidoyers  stériles  :  la 
cause  est  entendue.  Ne  nous  attardons  pas  trop  aux  lichens, 
ni  surtout  aux  lichénologues. 


(1)  Mattirolo,  Nuovo  giornale  bot.  ital.,  ottobre  1881, 

(2)  Flora,  1870,  p.  52. 

(3)  Flora,  1874,  p.  57. 

(4)  Flora,  1875,  p.  56. 

(5)  Flora,  1877,  p.  357. 

(6)  Revue  mycologique,  juillet  1883,  p.  214. 

(7)  Flora,  1875,  p.  33. 


Nous  avons  encore  à  comparer  nos  deux  tableaux  du  côté 
des  phanérogames.  Commençons  par  le  groupe  des  cycadées 
et  des  conifères,  autrement  dit  les  gymnospermes.  Pour  les 
conservateurs  endurcis,  les  gymnospermes  sont  simplement 
des  familles  de  dicotylédones  apétales.  Les  conservateurs  plus 
modérés  en  font  une  subdivision  des  dicotylédones,  tandis 
que  les  novateurs  sont  unanimes  à  y  voir  une  division  archi 
autonome  et  opposable  à  toutes  les  autres  phanérogames 
réunies. 

S’il  est,  en  effet,  un  groupe  de  plantes  nettement  caracté¬ 
risées  par  leur  aspect,  par  leur  morphologie,  par  leur  anato¬ 
mie,  par  leur  fructification,  par  leur  rôle  même  dans  le 
passé  du  règne  végétal,  c’est  bien  celui  des  gymnospermes. 
On  pourrait  les  définir  :  des  fougères  munies  de  deux  sortes  de 
spores  et  qui  forment  des  graines,  ou  en  termes  techniques  : 
des  ptéridophytes  hëlérosporés  spermatopliores.  Et,  à  ce 
point  de  vue,  Gœbela  raison  de  dire  qu’on  serait  fondé  à  les 
rattacher  aux  cryptogames  vasculaires  au  moins  avec  autant 
de  droit  qu’aux  phanérogames. 

Le  point  où  nous  en  sommes  aujourd’hui  de  la  connais¬ 
sance  des  gymnospermes  a  été  atteint  en  deux  grandes  étapes. 
C’est  à  Robert  Brown  —  celui  que  l’auteur  du  Cosmos  appe¬ 
lait  facile  princeps  bolanicorum  —  que  nous  devons  la  dé¬ 
couverte  des  traits  principaux  qui  séparent  les  cycadées,  les 
conifères,  les  Ephedra  et  les  Gnetum  de  toutes  les  autres 
phanérogames,  et  c’est  Ilofmeister  qui  a  surtout  révélé  leurs 
analogies  avec  les  cryptogames  les  plus  élevées.  Ce  sont  là 
choses  élémentaires  de  nos  jours,  et  il  suffit  de  rappeler  en 
deux  mots  que  les  gymnospermes  n’ont  pas  d’ovaire;  que 
leurs  ovules  nous  représentent  exactement  les  macrospo¬ 
ranges  des  cryptogames  supérieures,  que  leur  sac  embryon¬ 
naire  —  qui  est  une  macrospore  —  forme  un  prothalle,  et 
que  dans  ce  prothalle  il  se  développe  des  archégones  (les 
«  corpuscules  »  de  Robert  Brown),  avec  une  cellule  supé¬ 
rieure  qui  produit  le  col  et  une  cellule  centrale  qui  se  di¬ 
vise  en  cellule  de  canal  et  en  œuf.  Et  ce  prothalle  femelle 
conserve  encore  si  bien  le  souvenir,  en  quelque  sorte,  de  ce 
qu’il  était  dans  la  plupart  des  ptéridophytes  qu’on  l’a  vu,  dans 
certains  cas,  verdir,  assimiler  et  mener  ainsi  pendant  quelque 
temps  une  vie  indépendante.  De  son  côté,  le  grain  de  pollen, 
véritable  microspore,  donne  aussi  naissance  à  un  prothalle 
rudimentaire,  avant  de  s’allonger  en  tube  pour  aller  féconder 
l’œuf  de  l’archégone. 

Le  bois  des  gymnospermes, riche  en  trachéides  et  privé  de 
vaisseaux  proprement  dits,  offre  avec  les  cryptogames  supé¬ 
rieures  des  analogies  non  moins  évidentes,  laut-il  parler  du 
port,  de  l’aspect  général?  Les  cycadées  ont  une  ressem¬ 
blance  frappante  avec  les  fougères  dont  elles  présentent 
même  parfois  la  préfoliaison  en  crosse,  tandis  que  les  coni¬ 
fères  rappellent  les  lycopodinées  et  les  formes  fossiles  qui 
en  sont  voisines.  Au  point  de  vue  paléontologique,  le  rôle 
spécial  et  considérable  des  gymnospermes  avait  déjà  été 
compris  par  Brongniart  qui  reconnaissait,  dans  la  succession 
des  végétaux  à  la  surface  du  globe,  trois  périodes  correspon¬ 
dant  aux  terrains  primaires,  secondaires  et  tertiaires  : 
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Le  règne  des  acrogènes  (cryptogames  vasculaires)  ; 

Le  règne  des  gymnospermes; 

Le  règne  des  angiospermes. 

Il  est  donc  certain  que  les  gymnospermes  ne  sauraient  être 
rangées  dans  aucun  des  autres  groupes  de  phanérogames, 
mais  bien  plutôt  en  dehors  et  en  face  de  tous  ces  groupes. 
C’est  un  des  plus  fâcheux  effets  de  la  routine  que  cette  vérité 
indiscutable  en  théorie  ne  soit  pas  encore  partout  admise 
dans  la  pratique.  Ne  doit-on  pas  regretter  que  des  auteurs 
comme  Bentham  et  llooker,  dans  cette  œuvre  grandiose  des 
Généra  plantarum,  aient  encore  placé  les  gymnospermes 
parmi  les  dicotylédones?  Et,  remarquez-le  bien,  ils  disent  en 
toutes  lettres  :  Quoacl  florum  homologiam  difjicillime  cum 
cœteris  dicotyledcnibus  comparantur ,  nec  ullo  généré  inler- 
medio  connecluntur .  A  monocotyledonibus  adliuc  remoliores 
videntur,  affinitates  polïum  cum  fovmis  nonnullis  antiquis 
cryptogamarum  quœrendœ.  Ils  comprennent  donc  tout  ce  que 
leur  groupement  suranné  a  de  défectueux  :  ce  n’est  pas  une 
opinion  qu’ils  entendent  défendre,  c’est  une  tradition  qu’ils 
subissent. 

Nous  arrivons  aux  angiospermes,  et  nous  n’en  dirons  que 
peu  de  mots. 

Depuis  assez  longtemps  déjà,  la  classe  des  diclines  que  de 
Jussieu  avait  créée  a  disparu  à  bon  droit  des  flores  et  des 
traités  élémentaires.  Pourquoi  celle  des  apétales  qui,  dans  sa 
délimitation  classique,  est  à  peine  moins  factice,  lui  a-t-elle 
survécu?  Quoique  Brongniart  fût  d’avis  de  supprimer  complè¬ 
tement  cette  division,  il  existe  un  ensemble  assez  homogène 
de  plantes  apétales  :  ce  sont  les  amentacées  avec  les  urticées, 
et  tout  ce  qui  gravite  autour  de  ces  types,  en  d’autres  termes 
les  juliflores  d’Endlicher.  Si  l’on  se  bornait  à  conserver  la 
classe  des  apétales  pour  ces  familles-là,  nous  n’aurions  rien 
à  objecter.  Mais  on  y  range  encore,  more  majorant ,  les  aris- 
tolochiées,  les  euphorbiacées,  même  les  hippuridées  et 
d’autres  choses  tout  aussi  hétérogènes.  Pur  entraînement  de 
la  routine!  Car  il  y  a  beau  temps  que  nous  savons  combien 
l’apétalie  en  elle-même  est  un  caractère  accessoire  et  fugace  : 
ne  trouvons-nous  pas  côte  à  côte  dans  la  même  famille  très 
naturelle  des  renonculacées,  les  renoncules  qui  possèdent  un 
calice  et  une  corolle,  et  les  anémones  qui  n’ont  qu’un  calice 
pétaloïde,  ou,  mieux  encore,  dans  un  même  genre  des  caryo- 
phyllées,  le  Sagina  nodosa,  muni  d’une  corolle,  le  Sagina 
apelala  qui  en  est  privé  et  le  Sagina  maritima  qui  est  tantôt 
dans  un  cas  et  tantôt  dans  l’autre? 

Il  reste  à  faire  une  dernière  remarque.  Dans  les  ouvrages 
de  botanique  systématique,  on  a  conservé  l’habitude  de  re¬ 
garder  les  dicotylédones  choripétales  (polypétales)  comme 
plus  élevées  que  les  sympétales  (monopétales).  C’est  là  une 
erreur  qu’Adrien  de  Jussieu  avait  déjà  corrigée.  Les  pélales 
sontdes  organes  de  nature  foliaire  :  à  mesure  que  l’organisation 
s’élève,  ils  trahiront  moins  cette  origine  et  s’écarteront  da¬ 
vantage  du  type  primitif.  Toutes  autres  choses  égales,  les 
choripétales  représentent  donc  un  degré  d’évolution  inférieur  : 


les  pièces  de  la  corolle  n’y  sont  que  juxtaposées,  au  lieu 
d’être  soudées  comme  dans  la  corolle  sympétale,  où  leur 
individualité  propre  se  subordonne  en  quelque  sorte  à  une 
individualité  plus  haute.  Plusieurs  autres  considérations  con¬ 
firment  cette  idée  et,  puisque  nous  sommes  bien  obligés,  dans 
nos  livres,  de  ranger  les  êtres  vivants  en  un  ordre  linéaire, 
on  voit  que  le  sommet  de  la  série  des  dicotylédones  n’appar¬ 
tient  pas  au  groupe  des  renonculacées,  mais  au  groupe  des 
composées,  qui  deviennent  ainsi  comme  les  primates  du 
règne  végétal (i). 

Ajoutons  bien  vite  qu’il  ne  s’est  pas  encore  trouvé  dans  ce 
règne-ci  comme  dans  l’autre  un  primate  assez  hardi,  assez 
habile,  assez  bien  doué  et  assez  favorisé  des  circonstances  pour 
l’emporter  hautement,  dans  le  struggle  for  life  sur  tous  les 
membres  de  sa  famille  et  pour  établir  sa  suprématie  univer¬ 
selle  :  1  ’homo  sapiens  n’a  pas  jusqu’ici  d’émule  parmi  les 
plantes. 

Arrêtons-nous.  L’étude  comparée  de  nos  deux  tableaux  ré¬ 
vélerait  encore  dans  la  botanique  systématique  plusieurs  pro¬ 
grès  qui  s’imposent  et  plusieurs  routines  qui  persistent.  Il  y 
aurait  à  parler,  par  exemple,  et  des  schizophycées  et  des  llo- 
ridées.  Nous  n’en  ferons  rien.  Il  ne  peut  être  question  d’épui¬ 
ser  le  sujet,  et  je  vous  ai  prévenus  que  je  m’en  tiendrais  aux 
vérités  banales,  essentielles,  indiscutables. 

Rappelons-nous  en  finissant,  avant  de  résumer  cette  cau¬ 
serie  sous  la  forme  concise  de  quelques  aphorismes,  qu’en 
science  comme  en  politique,  il  est  juste  que  les  conservateurs, 
gardiens-nés  de  la  tradition,  retardent  par  leur  attachement 
au  passé  les  tentatives  des  novateurs;  mais  il  serait  absurde 
d’y  résister  toujours  et  quand  même. 


RÉSUMÉ. 

I.  —  Il  faut  donner  aux  plantes  inférieures  une  place 
plus  grande  que  ne  le  font  la  plupart  des  traités  élémen¬ 
taires. 

*  IL  —  La  division  en  cryptogames  et  phanérogames  est 
surannée.  Les  cryptogames  comprennent  au  moins  trois 
embranchements,  plus  ou  moins  équivalents  entre  eux  et  aux 
phanérogames. 

III.  —  Les  characées  sont  des  algues, 

IV.  —  Les  lichens  ne  sont  qu’une  subdivision  biologique 
des  champignons. 

V.  —  Les  gymnospermes  forment  un  groupe  bien  distinct 
de  toutes  les  autres  phanérogames. 

VI.  —  De  même  que  celui  des  diclines,  le  groupe  des  apé- 


(1)  Les  Composées  sont  aussi  prépondérantes  par  le  nombre  que 
supérieures  par  la  structure.  C’est  la  famille  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse  qui  existe  :  elles  forment  seules  environ  la  dixième  partie 
(10  000  espèces)  des  Phanérogames.  Après  elles,  viennent  probable¬ 
ment  les  Orchidées  (6000?  espèces,  d’après  Eichler)  qui  sont  de  môme 
les  Monocotylédones  les  plus  élevées  en  organisation.  Au  point  de 
vue  de  la  flore,  la  période  géologique  actuelle  devrait  s’appeler  : 
Vâge  des  Composées  et  des  Orchidées. 
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taies,  dans  sa  délimitation  classique,  ne  peut  être  conservé. 

VU.  —  Les  sympétales  sont  le  terme  le  plus  élevé  de  l’évo¬ 
lution  des  dicotylédones. 

Léo  Errera. 


GÉOLOGIE 

L’île  de  Bornéo  (1). 

Bornéo,  la  plus  grande  île  de  l’océan  Pacifique,  bien  que 
placée  sur  un  des  centres  les  plus  actifs  de  cette  chaîne  vol¬ 
canique  qui  entoure  cette  grande  dépression  océanique  d’un 
«  anneau  de  feu  »  pour  ainsi  dire  continu,  semble  avoir 
échappé  à  la  loi  commune,  qui  veut  que  toutes  les  îles  et  les 
archipels  situés  sur  cette  ligne  de  fracture  soient  hérissés  de 
volcans.  Tenant,  en  effet,  une  place  importante  dans  cet  ar¬ 
chipel  de  la  Sonde,  qui  possède  à  lui  seul  plus  de  deux  cents 
volcans  toujours  fumants,  ou  seulement  assoupis,  comptant 
parmi  les  plus  terribles  qui  soient  au  monde,  elle  n’en  pré¬ 
sente  aucun  d’actif;  car  on  ne  peut  tenir  compte  du  Gunang- 
Api,  situé  dans  le  sud  de  l’île,  qui  malgré  son  nom  (mon¬ 
tagne  de  feu)  est  toujours  resté  silencieux,  au  milieu  des 
grands  cataclysmes  qui  chaque  année  désolent  cette  région, 
en  occasionnant,  dans  leurs  périodes  paroxysmales,  malheu¬ 
reusement  trop  fréquentes,  des  désastres  effroyables  comme 
celui  qui  a  occasionné  le  réveil  du  Mérapi  à  Java. 

Exposée  tout  entière  à  Faction  bienfaisante  des  vents  plu¬ 
vieux  de  la  mousson  du  sud,  cette  grande  terre,  échauffée 
par  un  soleil  ardent,  joint  à  ces  conditions  climatériques 
excellentes  un  sol  d’une  fertilité  exceptionnelle.  Sa  parure 
de  plantes  est  la  plus  belle  dont  puisse  s’orner  la  terre.  Des 
forêts  immenses,  encore  vierges  pour  la  plupart,  contiennent 
avec  tous  les  grands  végétaux  de  la  flore  tropicale,  des  bois 
précieux,  le  sandal,  l’ébène,  l’acajou,  etc.  Ses  richesses 
minérales  ne  sont  pas  moins  considérables;  les  sables  des 
grandes  plaines  alluviales  de  l’ouest  ne  sont  que  saphirs, 
rubis  et  diamants.  L’or  arraché  aux  grandes  masses  quart- 
zeuses  qui  forment  l’ossature  des  montagnes  du  centre,  en¬ 
traîné  par  les  torrents  rapides  qui  en  descendent  et  viennent 
se  déverser  sur  le  littoral,  est  de  même  répandu  à  profusion 
dans  ces  alluvions. 

Jusqu’à  présent  aucun  essai  d’exploitation  sérieuse  de 
toutes  ces  productions  naturelles  n’a  été  tenté  ;  seuls  des 
Chinois  avides,  fuyant  leur  patrie  déjà  trop  pleine,  sont  ve¬ 
nus,  de  tout  temps,  chercher  dans  ces  riches  alluvions  auri¬ 
fères  et  diamantifères,  qui  renferment  encore  des  pépites  de 
platine,  un  gain  rapide  et  assuré. 

Et  pourtant  de  célèbres  explorateurs,  tels  que  von  Graffon, 
Müller,  Homer,Schwamer,  et  surtout  les  recherches  savantes 
des  ingénieurs  des  mines  hollandais,  Evverwyn,  Cornélis, 


(1)  D’après  les  explorations  récentes  du  docteur  Tliéodor  Posewitz 
Tivadartôl. 


de  Groot,  Ranteu,  avaient  fait  connaître  l'existence,  dans  les 
hautes  montagnes  du  centre,  de  puissants  filons  métallifères, 
qui  avaient  donné  naissance  à  des  gîtes  nombreux  et  très 
productifs,  minerais  de  cuivre,  de  fer,  de  zinc  et  de  plomb 
argentifère. 

Le  cuivre  natif,  le  cuivre  oxydulé,  la  chalkopyrite,  la  chal- 
kosine,  la  malachite,  l’hématite,  la  sphérosidérite,  le  fer 
oxydulé,  le  fer  chromé,  la  limonite,  la  galène,  la  blende,  le 
molybdène  sulfuré,  sont  signalés  depuis  longtemps  comme 
particulièrement  abondants. 

C’est  ainsi  que  tout  récemment  M.  Ranten  a  pu  suivre,  dans 
lefi  monts  Eunah-Kant,  un  filon  d’hématite,  large  de 
200  mètres,  faisant  saillie  sur  plusieurs  milliers  de  mètres 
d’étendue;  de  grandes  réserves  de  houille  sont  également 
connues  dans  cette  région  ;  on  a  donc  tout  lieu  de  s’étonner 
que  Bornéo  ne  soit  pas  encore  devenue  le  siège  d’une  indus¬ 
trie  minérale  considérable. 

Les  principaux  traits  de  son  orographie  sont  connus. 
Schwaner,  dès  1843,  en  a  donné  une  première  esquisse  géné¬ 
rale. 

Cinq  chaînes  principales,  rayonnant  d’un  point  culminant 
central,  partagent  l’île  en  cinq  bassins  distincts,  drainés  cha¬ 
cun  par  de  grands  cours  d’eaux  aux  allures  torrentielles. 

Cette  arête  montagneuse,  dont  les  principaux  sommets  peu¬ 
vent  atteindre  4000  mètres,  est  entourée  par  une  ceinture  de 
collines  ondulées,  traversées  çà  et  là  par  des  dykes  ou  pi¬ 
tons  de  roches  éruptives  qui  peuvent  s’élever  à  une  grande 
hauteur;  au  delà,  constituant  ainsi  une  troisième  zone,  vient 
une  région  de  plaines,  qui  aboutissent  à  la  mer  où  elles  se 
terminent  par  des  falaises  peu  élevées.  Cette  zone  littorale, 
souvent  marécageuse,  est  drainée  par  de  grands  cours  d  eau, 
qui  se  déversent  dans  de  nombreux  estuaires. 

Mais  il  n’en  était  pas  de  même  de  sa  constitution  géolo¬ 
gique;  parcourue  seulement,  dans  les  parties  voisines  du  lit¬ 
toral,  par  quelques  voyageurs  furtifs,  attirés,  les  uns  par  la 
splendeur  de  la  végétation,  les  autres  par  l’intérêt  puissant 
que  présentent  les  richesses  minérales,  Bornéo,  peu  connue 
dans  ses  assises  profondes,  restait  terra  incognila  pour  les 
géologues.  Les  explorations  récentes,  dont  M.  le  docteur 
Théodor  Posewitz  Tivadartôl  vient  de  donner  le  résultat  dans 
les  mémoires  de  la  Société  géologique  de  Hongrie,  viennent 
donc  combler  fort  heureusement  cette  lacune.  Ce  travail  in¬ 
téressant  mérite  une  analyse  détaillée. 

Des  roches  cristallophylliennes  (gneiss  à  amphibole ,  am- 
phiboloschiste,  micaschistes,  talcschistes,  avec  intercalation 
de  péridotites  et  de  dunites  serpenlinisëes ),  fortement  re¬ 
dressées  et  repliées  dans  tous  les  sens,  par  les  mouvements 
du  sol  qui  les  ont  portées  ainsi  à  près  de  4000  mètres  de 
hauteur,  forment  l’ossature  des  montagnes  du  centre. 

Elles  se  montrent  là  traversées,  à  de  nombreuses  reprises, 
par  de  puissants  massifs  de  roches  éruptives  granitoïdes, 
parmi  lesquelles  M.  Posewitz  signale,  comme  prenant  une 
grande  part  à  la  constitution  de  cet  axe  montagneux,  des 
granités  francs,  des  granités  à  amphibole  (syénit-granit) 
avec  des  dioriles.  Des  filons  minces  de  porphyres  quartzi- 
fères,  des  amas  de  serpentine  présentant  encore,  par  places* 
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de  grands  cristaux  de  diallage  encore  intacts,  se  voient  dans 
les  parties  plus  basses. 

Des  schistes  argileux,  adossés  contre  ces  massifs  gneissi- 
ques  et  granitiques  anciens,  se  montrent  traversés  en  de 
nombreux  points  par  des  filons  entre-croisés  de  quartz  auri¬ 
fères,  imprégnés,  comme  d’habitude,  de  cristaux  cubiques  de 
pyrite  de  fer  et  de  silvanite  (tellure  natif).  Ces  filons,  étroi¬ 
tement  liés  avec  des  roches  pyroxéniques  qui,  vraisembla¬ 
blement,  doivent  être  des  diabases,  ont  une  analogie  frap¬ 
pante  avec  les  gîtes  aurifères  célèbres  d’Australie,  qui  se 
présentent  dans  les  mêmes  conditions,  au  travers  des  schistes 
siluriens.  C’est  le  démantèlement  de  ces  filons  aurifères, 
sous  l’influence  des  actions  atmosphériques,  qui  commu¬ 
nique  aux  alluvions  de  la  plaine  la  richesse  que  nous 
avons  signalée. 

La  région  des  collines,  qui  entoure  les  diverses  branches 
du  grand  axe  montagneux  central,  est  entièrement  consti¬ 
tuée  par  des  dépôts  arénacés,  marneux  et  calcaires,  que 


l’auteur  considère  comme  d’âge  éocène.  Dans  toutes  les  par¬ 
ties  qu’il  a  pu  explorer,  à  l’exception  d’une  masse  assez 
puissante  d’argiles  sableuses  et  salifères,  donnant  lieu  à 
d’importantes  sources  salées  et  servant  de  substrature  à  de 
vastes  marais  salants  dans  les  parties  basses  de  l’île,  qui 
parait  plus  ancienne  que  les  couches  tertiaires  des  collines, 
mais  dont  l’âge  reste  indéterminé  par  suite  de  l’absence  to¬ 
tale  de  toute  trace  de  corps  organisé  fossile,  l’auteur  déclare 
que  rien  n’a  pu  lui  permettre  de  constater  à  Bornéo  la  pré¬ 
sence  de  dépôts  d’âge  secondaire. 

Une  coupe  fort  intéressante,  relevée,  dans  le  sud  de  l’île, 
aux  environs  de  Pengarou,  au  voisinage  des  exploitations  de 
lignite,  donne  la  succession  suivante  dans  les  dépôts  ter¬ 
tiaires  de  Bornéo. 

1°  A  la  base,  alternance  de  grès  et  schistes  à  empreintes 
végétales,  avec  intercalation  de  nombreuses  veines  de  lignite 
(on  a  pu  en  compter  19),  accompagnées  de  minerai  de  fer 
concrétionné  (limonite),  166  mètres. 
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Fig.  10.  —  Coupe  géologique  de  Bornéo. 

Pour  l’explication  des  signes,  voir  la  légende  de  la  carte  ci-contre. 


Ces  grès  renferment,  avec  la  Cyprina  Bomiensis ,  des  Con¬ 
certes  associées  aux  espèces  les  plus  caractéristiques  des 
lignites  éocènes  du  bassin  de  Paris  (ligniles  du  Soissonnais), 
Melania  inquinata  —  Cyrena  cuneiformis  ; 

2°  Marnes  et  calcaires  à  nummulites  et  à  orbitoïdes  — 
(1er  niveau  de  nummulites),  ( Orbitoïdes  disais,  Nummulites 
Pengaronensis ),  2m,50  ; 

3°  Calcaires  à  silex  avec  nummulites  (2e  niveau),  (lamelli¬ 
branches,  gastéropodes,  échinides,  nombreux  polypiers), 
90  mètres. 

Ces  calcaires,  qui  prennent  tous  les  caractères  d’un  véri¬ 
table  récif  coralligène,  sont  creusés  de  nombreuses  grottes  à 
stalactites.  La  plus  célèbre,  située  près  de  Pengarou  ( Gunung 
Lapu ),  large  de  150  mètres,  s’étend  sur  près  d’un  kilo¬ 
mètre  de  profondeur. 

Tous  ces  dépôts,  profondément  entamés  par  les  cours 
d’eau  qui  sillonnent  cette  petite  région  montagneuse,  se 
montrent  à  découvert  sur  les  berges,  de  telle  sorte  qu’en 
de  nombreux  points  M.  Posewilz  a  pu  constater  que  cette 
succession,  établie  dans  la  coupe  de  Pengarou,  restait  la 
même  partout,  à  cette  seule  exception  près  que  les  calcaires 
coralligènes,  qui  dans  toute  la  partie  nord  et  est  de  l’île  se 
disposent  en  corniche  au-dessus  des  grès  et  des  argiles  de  la 
base  profondément  ravinés,  manquent  dans  le  sud-ouest.  Elle 
se  relie,  de  la  sorte,  avec  celle  déjà  reconnue  pour  les  ter¬ 
rains  éocènes  sur  le  continent  voisin  (Indes  anglaises). 

La  formation  lignitifère  de  la  base  est  très  répandue  :  on 


la  retrouve  bien  développée  sur  une  petite  île  voisine  de 
Bornéo  (île  Labuan)  où  elle  est  devenue  l’objet  d’une  exploi¬ 
tation  active  de  la  part  des  Anglais. 

A  cette  époque  tertiaire,  Bornéo,  rattachée  au  continent 
asiatique,  a  été  le  théâtre  d’une  grande  activité  éruptive,  qui 
a  donné  naissance,  au  travers  des  dépôts  éocènes,  à  de  nom¬ 
breuses  émissions  d’andésites,  à  mica  noir,  à  amphibole  et 
à  augite.  La  sortie  de  ces  roches  a  été  accompagnée  de  pro¬ 
jections  qui  forment  maintenant  des  tufs,  des  brèches  et  des 
conglomérats  fort  épais,  dans  lesquels  se  rencontrent  de 
nombreux  blocs  de  grès  et  de  schistes  lignitifères,  ainsi  que 
des  fragments  de  roches  plus  anciennes  arrachées  au  massif 
de  gneiss  et  de  granité  qui  forme  le  soubassement  de 
l’île. 

L’âge  de  ces  émissions  est  ainsi  bien  fixé.  Ces  roches  for¬ 
ment  maintenant,  dans  le  sud  de  Bornéo,  au  travers  des 
collines  tertiaires,  des  dykes  et  des  pitons,  en  partie  recou¬ 
verts  par  de  nouveaux  schistes  argileux,  assez  épais  (60  à 
80  mètres),  sans  fossiles,  avec  bancs  de  grès  micacés  inter¬ 
calés,  comprenant  à  la  base  des  tufs  andésitiques  stratifiés 
avec  débris  roulés  d’andésite.  Ces  nouveaux  dépôts,  dont 
l’âge  n’a  pu  être  déterminé  avec  précision,  doivent  se  rap¬ 
porter  encore,  en  raison  de  leur  disposition  stratigraphique, 
au  terrain  tertiaire. 

Plaine  alluviale.  —  Les  grands  cours  d’eau  qui  descendent 
de  chacune  des  branches  de  l’axe  montagneux  de  Bornéo 
ont  établi  dans  le  fond  des  bassins  une  plaiue  alluviale  très 
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étendue,  couverte  maintenant  par  des  limons,  des  sables  et  j  de  ces  rivières,  pendant  les  grandes  crues,  dans  la  partie 
des  graviers  fort  épais,  produits  du  travail  de  dégradation  I  torrentielle  de  leur  cours.  11  n’est  donc  pas,  surprenant  de 


lrrvp.jyioTVTQo<j.F<xrùr 


&rcœp;  che^  1.  b  JL.ÔL&  L'Abbé/  de/  LE  pues. 


trouver  là  réunies,  à  l’état  de  galets  roulés,  toutes  les  roches  I  tion  géologique  de  l’île.  C’est  également,  dans  les  parties 
éruptives  et  sédimentaires  qui  prennent  part  à  la  constitu-  |  sableuses  de  ces  alluvions  anciennes,  que  se  rencontrent  les 
3’  sfoilK  —  BEVUE  SCIENTIPIÛUE.  —  XXXIII.  3.  S. 
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pépites  d’or  et  les  diamants  que  nous  avons  déjà  signalés, 
avec  du  platine  et  du  fer  chromé  (principalement  sur  le  ver¬ 
sant  occidental  du  mont  Ratoos,  où  se  trouvent  en  grand 
nombre  les  filons  de  quartz  aurifères). 

A  l’issue  de  cette  plaine,  le  sol  s’exhaussant  de  nouveau, 
les  vallées,  d’abord  saines,  sont  devenues  nécessairement 
marécageuses  par  suite  de  la  suppression  du  courant  et  de  la 
stagnation  des  eaux.  C’est  de  la  sorte  que  sont  établis  ces 
grands  marais,  occupant  maintenant  la  zone  littorale,  et  que 
M.  Posewitz  décrit  comme  reposant  sur  des  argiles  sa¬ 
bleuses  dont  l’épaisseur  peut  être  évaluée  à  100  mètres. 

L’instabilité  de  ce  dépôt  est  extrême;  les  cours  d’eau  s’y 
ramifient  à  l’infini,  en  s’y  creusant  des  canaux,  qui  se  dépla¬ 
cent  sans  cesse,  suivant  la  violence  et  la  durée  des  crues 
occasionnées  par  les  pluies  diluviennes  de  la  mousson 
du  sud. 

Il  se  fait  ensuite,  dans  de  vastes  estuaires,  à  la  jonction 
de  ces  fleuves  et  des  eaux  marines,  un  dépôt  essentielle¬ 
ment  mobile,  en  raison  de  la  lutte  qui  s’établit  entre  le  cou¬ 
rant  fluvial  et  la  vague  marine  dans  une  mer  où  le  jeu  des 
marées  est  considérable. 

Ch.  Vélain. 


BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Louis-Ferdinand  Thuillier  (1). 

Louis  Thuillier  était  né  à  Amiens  le  lx  mai  1856.  Son 
père,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  trouva  dans  sa 
position  modeste  les  moyens  de  donner  à  ses  cinq  enfants 
une  éducation  libérale.  Tous  l’aidèrent  eux-mémes  dans 
cette  tâche  difficile  par  leur  intelligence,  et  aussi  par  une 
application  au  travail  que  soutint  sans  relâche  l’énergique 
volonté  de  leur  mère.  Louis  commença  de  bonne  heure,  au 
lycée  d’Amiens,  l’existence  studieuse  qui  l’a  conduit,  d’une 
allure  égale,  jusqu’à  l’acte  de  courage  calme  et  réfléchi  où 
l’attendait  la  brusque  surprise  de  la  mort.  «  C’était,  disait 
naguère  M.  Pasteur,  devant  l’Académie  des  sciences,  une 
nature  profondément  méditative  et  silencieuse.  »  —  Tous  les 
camarades,  tous  les  amis  d’école  de  Thuillier  l’ont  reconnu 
dans  ces  deux  mots.  Les  personnes  qui  avaient  vu  ses  débuts 
au  lycée  n’en  ont  pas  été  moins  frappées  ;  toutes  s’accor¬ 
dent  à  dire  que  ses  premiers  succàs  d’adolescent,  il  les  dut 
au  même  ensemble  de  fortes  qualités  qui  lui  assurèrent  plus 
tard  la  première  place  dans  ses  études  supérieures,  et  fai¬ 
saient  porter  un  si  favorable  augure  de  son  avenir  scienti¬ 
fique;  c’était  une  volonté  assez  sûre  d’elle-même  pour  ne 
céder  jamais  ni  au  découragement  ni  à  l’emportement,  une 
application  toujours  tenue  en  haleine  par  les  exigences  de 


(1)  Cette  notice  a  été  lue  dimanche  dernier  dans  la  séance  annuelle 
de  V Association  amicale  des  anciens  élèves  de  l’Ecole  normale,  prési 
dée  par  M.  Boissier.  (Voy.  la  Revue  politique  et  littéraire  d’au¬ 
jourd’hui.) 


son  esprit  ou  les  scrupules  de  sa  conscience,  une  impatience 
de  bien  savoir  qui  n’admettait  point  la  hâte  d’un  travail 
superficiel  et  ne  goûtait  que  la  persévérance  et  l’ordre,  enfin 
une  mémoire  toujours  sûre  et  présente,  à  laquelle,  une  fois 
classé,  rien  n’échappait  plus  de  ce  qu’elle  avait  acquis.  Cette 
maturité  lui  était  venue  de  bonne  heure,  presque  tout  d’un 
coup  :  il  prit  très  naturellement  possession  de  lui-même  à 
l’âge  où  la  plupart  s’ignorent,  et  un  exercice  assidu  porta 
peu  à  peu  ces  qualités  jusqu’au  point  où  elles  deviennent 
presque  des  vertus,  où  la  vigueur  de  l’esprit  se  confond  avec 
la  noblesse  du  caractère.  Ce  qu’il  était,  il  y  a  six  mois,  lors¬ 
qu’il  quitta  l’École  pour  s’en  aller  mourir,  il  l’était,  il  y  a 
six  ans,  quand  nous  le  vîmes  arriver  parmi  nous.  Son  aspect 
même  n’a  point  changé  :  la  mâle  énergie  dont  parle  M.  Pas¬ 
teur  se  dégageait  déjà  de  sa  personne;  il  avait  le  visage  d’un 
homme  et  il  en  avait  l’âme. 

Mais  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  familiarité  de  Thuillier  ne 
trouveraient  pas  son  portrait  complet  et  ne  le  reconnaîtraient 
qu’à  demi,  si  l’on  se  bornait  à  marquer  les  traits  énergiques 
de  sa  physionomie.  Quelque  robuste  que  fût  sa  nature,  elle 
s’était  développée  sans  effort  ni  contrainte  :  il  avait  été  à 
ses  heures  un  enfant  plein  de  bonne  humeur  et  d’entrain; 
il  fut  à  l’École,  soit  au  milieu  de  sa  section,  soit  dans  le 
petit  cercle  des  préparateurs  et  des  surveillants,  un  cama¬ 
rade  très  original,  très  goûté  pour  l’irrégularité  de  son 
mutisme  et  les  intermittences  de  sa  verve  :  se  dépensant 
parfois  tout  entier,  partant  en  de  véritables  fusées  de  plai¬ 
santerie,  pour  retomber  ensuite  dans  le  silence  et  se  confiner 
dans  ses  réflexions.  Nous  l’y  relancions  souvent,  car  nous 
savions  bien  qu’il  n’y  avait  de  sa  part  ni  sauvagerie  ni  dé¬ 
dain  :  on  s’amusait  à  compter  ses  paroles,  et  lui-même  en 
riait,  sans  chasser  pour  cela  les  préoccupations  qui  lui 
tenaient  à  l’esprit.  Au  reste,  il  amassait  ainsi  des  réserves 
de  gaieté  :  nous  ne  perdions  rien  pour  attendre.  Surtout  il 
avait,  qu’il  parlât  ou  qu’il  dessinât,  un  talent,  très  particulier 
et  tout  à  fait  naturel  pour  la  caricature  ;  c’était  là,  depuis 
son  enfance,  l’expression  joyeuse  de  sa  force  d’attention. 
Quelques-unes  de  ses  charges  ont  diverti  toute  l’École  ;  elles 
ne  font  plus  rire  aujourd’hui  ceux  qui  les  ont  conservées. 

Il  faut,  pour  achever  de  le  peindre,  dire  non  pas  combien 
nous  l’aimions  tous;  c’est  le  secret  de  nos  cœurs;  mais 
quelle  confiance  nous  avions  dans  ses  sentiments,  comme  la 
liberté  de  son  allure  extérieure  laissait  vite  deviner  la  par¬ 
faite  égalité  de  son  caractère  et  la  sûreté  de  son  affection. 
Lorsqu’il  est  mort,  nous  avons  tous  senti  se  détacher  de 
nous  quelque  chose  où  nous  avions  assuré  notre  foi. 

Il  semble  qu’il  ne  reste  plus, qu’à  dire  cette  mort,  dont 
la  nouvelle  n’a  pas  connu  d’indifférents  et  a  imposé  sou 
souvenir  à  la  mémoire  de  tous.  Mais,  si  courte  qu’ait  été  la 
vie  de  Thuillier,  tel  que  je  l’ai  montré,  elle  lui  avait  sutfi 
pour  donner  plus  que  des  espérances  ;  et,  d’ailleurs,  ses  six 
dernières  années  ne  nous  ont-elles  pas  appartenu  tout  en¬ 
tières?  C’est  ici  un  pieux  devoir  de  n’en  rien  passer  sous 
silence. 

Classé  le  troisième  après  le  concours  de  1877,  Thuillier 


W.  PAUL  DUPUY. 


LOUIS  THUILLIER. 


75 


entra  à  l’École  pour  ne  plus  la  quitter.  Il  prit  le  premier 
rang  à  l’agrégation  de  physique  en  1880,  et  ce  succès  décida 
de  sa  vie.  Jusqu’alors  il  était  resté  incertain  ;  bien  des  rai¬ 
sons  pratiques  l’engageaient  à  choisir,  sans  plus  tarder,  l’en¬ 
seignement  secondaire  où  il  aurait  fait  rapidement  son  che¬ 
min;  son  esprit  était  trop  sage  pour  ne  pas  les  avoir  pesées. 
Mais,  dès  qu’il  connut  son  rang  à  l’agrégation,  plus  d’hésita¬ 
tion  :  le  goût  de  la  recherche  scientifique  l’emporra.  Une  place 
de  préparateur  auprès  de  M.  Pasteur  était  libre;  le  succès  de 
Thuillier  le  désignait  pour  l’occuper;  il  la  demanda  comme 
une  faveur  du  sort  dont  il  ne  se  serait  plus  pensé  digne, 
s’il  s’y  était  dérobé.  Tous  ceux  qui  connaissaient  son  intel¬ 
ligence  calme  et  hardie  se  réjouirent  de  le  voir  admis  dans 
ce  laboratoire  illustré  déjà  par  tant  de  grands  travaux,  et  que 
la  découverte  de  la  vaccination  charbonneuse  allait  rendre 
plus  célèbre  encore.  A  ce  moment,  en  effet,  l’étiologie  du 
mal  charbonneux  venait  d’être  établie  sûrement;  les  études 
pratiques  sur  la  préservation  préventive  allaient  commencer- 
Thuillier  ne  perdit  pas  un  instant  pour  acquérir  les  connais¬ 
sances  physiologiques  qui  lui  permettraient  de  collaborer  le 
plus  utilement  possible  aux  travaux  de  son  maître.  A  sa  sa¬ 
gacité  naturelle,  à  son  goût  de  l’investigation  minutieuse  et 
méthodique  se  joignit  bientôt  une  grande  habileté  de  main, 
et,  six  mois  après  son  entrée  au  laboratoire,  il  prenait  une 
part  active  aux  fameuses  expériences  de  Pouilly-le-Fort.  La 
confiance  qu’il  avait  inspirée  était  assez  vive  pour  que,  la 
môme  année,  au  mois  de  septembre  1881,  il  fût  chargé 
d’expériences  publiques  de  vaccination  à  l’Institut  vétéri¬ 
naire  de  Bude-Pesth.  Elles  réussirent  pleinement,  et,  de  sa 
propre  initiative,  il  entreprit  de  les  répéter  à  la  ferme  de 
Kapuvar.  Cette  fois  il  éprouva  un  insuccès  partiel,  mais  il 
sut  l’expliquer  dans  un  rapport  fort  bien  rédigé,  qui  montra 
toute  la  sûreté  de  son  jugement.  Après  cette  mission  en 
Hongrie,  il  en  reçut  une  en  Prusse,  au  printemps  de  1882  : 
honneur  plus  précieux  encore,  puisqu’il  s’agissait  là  de  por¬ 
ter  la  doctrine  de  M.  Pasteur  dans  un  pays  où  les  attaques 
ne  lui  avaient  pas  été  ménagées,  et  dont  il  n’était  pas  permis 
d’attendre  un  excès  de  bienveillance.  Thuillier  resta  trois 
mois  en  Prusse  et  dirigea  la  double  série  d’expériences  de 
Packisch  et  de  Borschütz,  qui  montra  la  possibilité  d’adapter 
la  virulence  relative  des  vaccins  aux  réceptivités  particulières 
des  animaux.  Le  succès  fut  officiellement  constaté  par  le 
gouvernement  prussien  qui  décerna  à  Thuillier  la  croix  de 
chevalier  de  la  couronne  de  Prusse  (1). 

Au  laboratoire  même,  notre  ami  prit  part  aux  travaux  sur 
la  rage,  qui  furent  l’objet  de  trois  communications  à  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences,  en  1881  et  1882,  où  M.  Pasteur  plaça  le  nom 
de  Thuillier  à  côté  de  celui  de  ses  autres  collaborateurs  (2). 
En  même  temps,  il  s’occupait  de  la  fièvre  typhoïde  des  che¬ 
vaux,  et  il  allait  bientôt  entreprendre  des  études  sur  la  peste 


(1)  Les  divers  rapports  de  Thuillier  sur  ses  missions  en  Hongrie  et 
en  Prusse  ont  été  publiés  dans  le  Charbon  et  la  Vaccination  char¬ 
bonneuse,  d’après  les  travaux  récents  de  M.  Pasteur,  par  Ch.  Cham- 
berland.  1  vol.  in-8'’,  p.  205  à  229. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XCII, 
p.  1259,  et  t.  XCV,  p.  1187. 


bovine;  au  moment  où  fut  décidé  le  départ  pour  Alexandrie, 
M.  Pasteur  venait  de  lui  confier,  pour  cet  objet,  une  troi¬ 
sième  mission  en  Russie,  où  l’attendait  le  prince  Ouroussof, 
sous-gouverneur  de  la  province  de  Toula.  Mais  ce  qui  lui 
fait  plus  particulièrement  honneur,  ce  sont  ses  expériences 
sur  le  rouget  des  porcs;  la  note  de  M.  Pasteur  à  l’Académie, 
du  22  novembre  dernier,  en  a  dit  toute  l’importance  (1).  En 
mars  1882,  Thuillier  avait  découvert  le  microbe  de  cette  ma¬ 
ladie,  pendant  une  épidémie  qui  sévissait  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Vienne;  au  mois  de  novembre  suivant,  il  accom¬ 
pagna  M.  Pasteur  à  Bollène  et  l’aida  dans  les  premières 
expériences  de  vaccination.  On  sait  qu’elles  ont  donné  de 
très  remarquables  résultats. 

Enfin,  à  deux  reprises,  Thuillier  fut  chargé  d’exposer  en 
public  les  théories  et  les  découvertes  de  M.  Pasteur.  La  pre¬ 
mière  fois,  il  raconta,  au  concours  agricole  de  Rozoy-en- 
Brie,  le  10  septembre  1882,  l’histoire  de  la  vaccination 
charbonneuse  (2);  la  seconde,  il  fit  à  l’Institut  populaire  du 
Trocadéro,  le  8  juillet  1883,  une  conférence  sur  la  fermenta¬ 
tion,  écrite  dans  une  langue  très  solide  et  très  claire  (3). 

Ce  rapide  aperçu  du  travail  de  Thuillier,  pendant  les  trois 
années  qu’il  est  resté  au  laboratoire  de  chimie  physiologique 
de  l’École,  suffit  pour  montrer  qu’à  défaut  de  son  courageux 
dévouement,  son  mérite  scientifique  l’aurait  certainement 
fait  connaître  un  jour.  Il  était  devenu  comme  le  mission¬ 
naire  de  M.  Pasteur  en  Europe.  Un  mot  résumera  tout  :  son 
maître  lui  avait  donné  sa  confiance  sans  réserve;  il  a  dit  de 
lui  :  «  Par  sa  sagacité  et  son  labeur,  c’était  un  des  plus 
fermes  soutiens  de  mon  laboratoire.  » 

C’est  au  mois  de  juillet  dernier  que  M.  Pasteur  proposa  au 
comité  consultatif  d’hygiène  d’envoyer  en  Égypte  une  mis¬ 
sion  qui  étudierait  sur  place  la  nature  du  choléra.  Comme  il 
s’agissait  d’appliquer  dans  les  recherches  nouvelles  ses 
théories  sur  les  maladies  contagieuses,  c’est  parmi  ses  colla¬ 
borateurs  habituels  que  durent  être  choisis  les  membres  de 
la  mission.  Lorsqu’on  en  parla  à  Thuillier,  il  demanda  un 
jour  pour  réfléchir,  puis  accepta.  Sa  résolution  une  fois 
prise,  s’il  avait  dû  partir  le  lendemain,  il  aurait  sans  doute 
réussi  à  écarter  de  son  esprit  toute  pensée  capable  de  l’ébran¬ 
ler.  Mais  entre  l’idée  première  de  l’entreprise  et  le  vote  des 
Chambres  qui  fournit  les  ressources  indispensables,  il  s’é¬ 
coula  plusieurs  semaines  :  le  public  avait  été  mis  au  courant 
de  ce  qui  se  préparait,  et,  au  milieu  de  l’émotion  générale, 
comment  les  objections  que  Thuillier  avait  pu  s’opposer  tout 
d’abord  ne  se  seraient-elles  pas  représentées  à  lui  sous  une 
forme  bien  autrement  pressante? 

Ce  n’est,  certes,  aucun  d’entre  nous  qui  eût  songé  un 
instant  à  le  détourner  de  sa  résolution  :  nous  ne  l’en  aimions 
que  mieux,  à  cause  de  son  courage  et  de  sa  simplicité,  et 


(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XCV, 
p.  1120  et  t.  XCV1I,  p.  1103. 

(2)  Voyez  YÉclaireur  de  Coulommiers  du  30  septembre  1882. 

(3)  Voyez  les  Sciences,  Revue  de  l’Institut  populaire  du  Trocadéro 
du  1er  août  1883. 
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nous  y  goûtions  un  secret  plaisir.  C’étaient  des  questions  et 
des  causeries  sans  fin.  Plus  d’un  a  souvent  senti  son  cœur 
se  serrer  aux  récits,  aux  descriptions  que  le  pauvre  garçon 
nous  apportait  toutes  fraîches  de  ses  dernières  lectures;  mais 
l’entrain  de  la  jeunesse  emportait  nos  pressentiments;  nous 
ne  voulions  compter  que  les  chances  de  succès,  penser  qu’à 
un  glorieux  retour.  Ses  parents  pouvaient-ils,  comme  nous, 
ne  regarder  que  du  côté  de  l’espérance  et  consentir  sans 
résistance  à  un  départ  aussi  hasardeux?  Autrefois,  en  écar¬ 
tant  le  choix  de  son  fils  de  l’École  polytechnique,  sa  mère 
avait  voulu,  disait-elle,  donner  un  homme  à  l’Université. 
Mais,  si  cet  homme  à  son  tour  offrait  sa  vie  pour  la  science, 
elle  ne  connaissait  plus  que  son  enfant,  et  elle  voulait  le  re¬ 
prendre.  Dès  qu’un  journal  eut  fait  connaître  aux  parents  de 
Thuillier  la  première  nouvelle  du  grand  projet,  ils  poussè¬ 
rent  un  cri  de  détresse,  le  conjurèrent  de  ne  point  partir. 
Rien  n’étant  alors  décidé  officiellement,  il  put  encore  les 
rassurer,  dans  un  moment  où  il  n’était  déjà  plus  libre,  sur¬ 
tout  vis-à-vis  de  lui- même.  Ce  fut  pour  lui  une  grande  souf¬ 
france,  et  nous  en  surprîmes  plus  d’une  fois  la  trace  sur  son 
visage,  que  de  se  cacher  ainsi  des  siens,  pour  accomplir  ce 
que  l’honneur  semblait  lui  commander.  Surtout  sa  derniere 
visite  à  Amiens  le  fit  passer  par  une  épreuve  poignante  :  son 
père  seul  reçut  la  confidence  de  la  vérité;  sa  mère  et  sa  sœur 
aînée  ne  purent  que  la  soupçonner,  car  il  leur  annonça  son 
départ  pour  la  Russie.  Sa  sœur  aimait  à  se  promener  avec 
lui  sur  la  Somme  :  il  l’y  conduisit  une  dernière  fois,  et  là, 
comme  ils  étaient  tous  deux  seuls  dans  le  bateau,  elle  arrêta 
brusquement  les  rames  et  lui  dit  :  «  Au  moins,  Louis,  tu  ne 
vas  pas  en  Égypte!  »  —  «  Jure-le-moi  !  »  ajouta-t-elle,  lors¬ 
qu’il  lui  eut  dit  non.  Mais  il  iui  répliqua  de  sa  voix  grave  : 
«  Tu  sais  bien  qu’il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien.  »  Pourtant 
il  sut  garder  tant  de  calme,  ne  fut-ce  que  pour  aider  son 
père  à  supporter  leur  secret;  il  sc  refusa  si  courageusement 
tout  témoignage  particulier  de  tendresse  qui  aurait  pu  don¬ 
ner  l’éveil,  qu’on  le  laissa  partir  sans  pms  de  défiance.  Une 
lettre  de  Marseille  apprit  aux  pauvres  femmes  que  leurs  pres¬ 
sentiments  ne  les  avaient  pas  trompées.  Aiors  commença  l’at¬ 
tente  anxieuse  des  lettres.  Elles  ne  pouvaient  guère  arriver 
que  tous  les  huit  jours;  elles  vinrent  régulièrement,  toutes 
pleines  de  paroles  rassurantes  et  d’une  bonne  humeur  qui 
n’avait  rien  de  furcé  ;  car  à  mesure  que  le  temps  passait,  les 
chances  de  contagion  diminuaient,  l’épidémie  s’eteignait  peu 
à  peu,  et,  en  môme  temps,  s’allégeait  de  jour  en  jour  le 
lourd  fardeau  que  Thuillier  avait  emporté  sur  son  cœur.  Il 
ne  s’était  en  effet  payé  d’aucune  illusion;  avant  le  départ,  il 
avait,  comme  s’il  n’eût  pas  espéré  revenir,  mis  de  l’ordre 
dans  ses  papiers,  dans  ses  notes  d’expériences.  Décidé  à 
prendre  minutieusement  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  diminuer  le  danger,  il  n’en  avait  pas  moins  accepté 
d’avance  l’idée  de  sa  mort.  Mais  lorsqu’il  eut,  à  Alexandrie, 
passé  quelques  jours  au  milieu  des  cadavres  et  fait  un  grand 
nombre  d’autopsies,  sans  éprouver  le  moindre  malaise,  il 
prit  vite  la  conviction  que  le  beau  ne  saurait  l’atteindre  et 
put  de  nouveau  penser  aux  siens  sans  tristesse. 

Le  résultat  des  recherches  de  la  mission  n’était  pas  aussi 


complet  qu’on  l’aurait  souhaité,  quand  les  arrêta  la  décrois¬ 
sance  de  l’épidémie  (1).  Thuillier  s’en  consolait  presque  en 
observant  curieusement  le  monde  oriental,  comme  un  voya¬ 
geur  déjà  exercé,  et  dont  l’œil  ne  laisse  échapper  aucun  dé¬ 
tail  intéressant  :  tout  le  temps  qu’il  ne  passait  pas  au  labora¬ 
toire  ou  avec  ses  collègues,  il  le  consacrait  à  la  lecture  du  livre 
d’Ebers  sur  l’Égypte;  son  esprit  faisait  le  voyage  du  Caire  et 
des  Pyramides.  «  Je  suis  en  train  de  devenir  un  vieil  Arabe  », 
écrivait  il  gaiement  à  son  jeune  frère,  au  lendemain  d’une 
course  à  Tantah,  où  il  avait  pris  ses  repas  chez  un  indigène. 
C’éiait  la  veille  même  du  jour  où  il  fut  mortellement  atteint. 
Le  17  septembre,  il  y  avait  à  peu  près  une  quinzaine  qu’il 
n’avait  plus  fait  d’autopsie.  U  alla  voir  au  lazaret  d’Alexan¬ 
drie  un  bœuf  que  l’on  croyait  atteint  de  la  peste  bovine  et 
passa  environ  vingt  minutes  dans  une  salle  où,  pendant 
l’épidémie,  on  l’a  su  depuis,  avaient  séjourné  et  étaient 
morts  des  cholériques.  C’est  là,  très  probablement,  qu’il  a 
subi  la  contagion.  Après  une  journée  où  il  se  montra  très 
gai,  il  se  coucha  sans  qu’aucun  symptôme  se  fût  déclaré;  à 
quatre  heures  du  matin,  le  mal  éclata  tout  d’un  coup  avec 
une  violence  telle  qu’à  sept  heures  toute  espérance  de  le 
sauver  avait  disparu.  Ses  collègues  ne  l’en  disputèrent  pas 
moins  à  la  mort  avec  l’acharnement  du  désespoir.  «  Toute 
tentative  de  traitement  était  inutile  et  même  cruelle,  m'a  écrit 
M.  Roux.  Nous  n’avons  pu  que  prolonger  l’agonie  durant 
vingt-quatre  heures.  »  Cette  agonie,  il  l’a  racontée  dans  une 
lettre  à  M.  Pasteur,  que  tout  le  monde  a  lue;  je  n’ajouterai 
rien  à  son  récit.  Mais  ce  que  je  veux  dire  ici,  c’est  combien, 
à  notre  tour,  nous  aimons  ces  trois  amis  de  notre  cher 
Thuillier  :  M.  Straus,  M.  Nocard  et  M.  Roux  sont  nôtres, 
après  une  aussi  cruelle  épreuve.  Au  nom  de  tous  les  norma¬ 
liens,  et  du  plus  profond  de  mon  cœur,  je  dois  aussi  remer¬ 
cier  ici  madame  la  supérieure  et  les  sœurs  de  l’hôpital  euro¬ 
péen,  les  docteurs  Ardouin,  Chaumery  et  Sierra,  ainsi  que 
tous  les  médecins  italiens  et  français  d’Alexandrie,  qui  ont 
prodigué  leurs  soins  au  mourant,  la  mission  allemande  et 
son  chef,  M.  Koch,  accouru  auprès  de  Thuillier  dès  la  pre¬ 
mière  alerte,  qui  ne  le  quitta  plus,  et  qui  a  trouvé  devant 
son  cercueil  de  si  nobles  et  de  si  émouvantes  paroles.  Nous 
remercions  enfin  la  colonie  française  d’Alexandrie  tout  en¬ 
tière  :  elle  a  assiégé  la  porte  de  la  maison  pendant  la 
journée  du  18  septembre;  quelques-uns  de  ses  membres  ont 
voulu  descendre  eux-mêmes  le  cercueil;  tous  l’ont  accom¬ 
pagné  jusqu’au  cimetière  et  ont  résolu  de  perpétuer  au 
milieu  d’eux  le  souvenir  de  Thuillier  par  un  monument  déjà 
commencé. 

Et  maintenant,  il  me  reste  à  dire  aux  parents  de  notre 
camarade  combien,  au  milieu  de  l’universelle  sympathie  qui 
les  entoure,  celle  de  l’École  leur  sera  particulièrement  atta¬ 
chée  et  fidèle.  Mieux  que  personne,  nous  savons  tout  ce  qu’ils 
ont  perdu.  Quoique  Thuillier  ne  fût  ni  l’aîné  ni  le  plus  jeune 


(1)  Voyez  dans  la  Revue  scientifique  du  24  novembre  1883,  le  rap¬ 
port  de  M.  le  docteur  Straus,  au  nom  de  la  mission  française,  com¬ 
posée  de  MM.  Straus,  Roux,  Thuillier  et  Nocard. 
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de  la  famille,  c’était  sur  sa  tête  que  toutes  les  affections  se 
réunissaient  :  père,  mère,  frères  et  sœurs,  lous  s’aimaient 
en  lui,  pour  ainsi  dire;  il  était  leur  joie,  leur  orgueil,  leur 
consolation  dans  les  épreuves  par  lesquelles  il  semble  qu’ils 
aient  dû  se  préparer  au  malheur  où  se  sont  abîmées  leurs 
plus  chères  espérances.  Il  y  a  quatre  ans,  une  de  ses  sœurs 
mourut,  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans;  elle  avait  comme  lui 
une  âme  douce  et  forte;  elle  vit  sa  fin  approcher,  et,  cher¬ 
chant  quelles  paroles  pourraient  la  rendre  moins  triste  à 
ceux  qui  pleuraient  autour  d’elle,  elle  ne  sut  que  caresser 
leur  pensée  la  plus  familière,  en  leur  disant  :  «  Je  vous  laisse 
Louis.  >/  C’est  que,  depuis  longtemps,  on  vivait  autour  de  lui 
dans  l’attente.  Lorsqu’il  fut  choisi  parM.  Pasteur,  quand  son 
nom  figura  pour  la  première  fois  avec  celui  de  MM.  Chamber- 
land  et  Roux,  dans  les  communications  de  son  maître  à 
l’Académie,  on  avait  senti  tout  le  prix  de  cet  honneur  et 
éprouvé  une  joie  profonde.  A  mesure  que  son  ardeur  au  tra¬ 
vail  et  sa  sagacité  lui  faisaient  accorder  plus  d’estime  par 
M.  Pasteur,  qu’il  prenait  plus  de  place  au  laboraloire,  et  qu’il 
recevait  des  missions  plus  importantes  à  l’étranger,  il  sem¬ 
blait  qu’on  le  vît  s’avancer  peu  à  peu  vers  la  renommée 
scientifique  rêvée  pour  lui  dès  sa  première  jeunesse.  Sa  mère 
se  rappelait,  avec  l’orgueil  de  sa  clairvoyance,  les  tête-à- 
tête  sérieux  et  charmants  d’autrefois,  où  elle  lui  disait,  après 
ses  succès  d’écolier  :  «  Louis,  tu  seras  un  homme  célèbre, 
n’est-ce  pas?  »  Hélas!  la  plus  douloureuse  des  réalités  a 
changé  en  un  arrêt  de  mort  le  doux  pressentiment  maternel. 
La  célébrité  est  venue,  mais  plus  tôt  qu’on  ne  l’attendait  :  elle 
a  fait  payer  chèrement  sa  hâte.  Oui,  le  nom  de  Thuillier  est 
aujourd’hui  sur  les  lèvres  de  la  foule  ;  Amiens  et  Paris  l’ont 
inscrit  sur  leurs  murs;  nul  n’entrera  désormais  dans  cette 
maison  sans  le  lire;  un  autre  nom,  déjà  maître  de  l’immor¬ 
talité,  l’y  emportera  à  sa  suite  :  tout  cela,  c’est  de  la  gloire, 
c’est-à-dire  un  bruit  bien  médiocre  et  bien  vain,  puisqu’une 
saurait  jamais  consoler  deux  vieux  parents  qui  pleurent  loin 
du  tombeau  de  leur  fils. 

Paul  Dupuy. 


VARIÉTÉS 

La  langue  grecque 

comme  langue  scientifique  commune. 

La  Bevue  de  'physiologie  publiée  dans  le  numéro  du  13  oc¬ 
tobre  dernier  contenait,  à  son  début  même,  quelques  obser¬ 
vations  d’une  grande  importance  sur  la  nécessité  pour  le 
monde  scientifique  de  posséder  une  langue  scientifique  com¬ 
mune;  en  même  temps  elle  déplorait  le  vide  que  sous  ce  rap¬ 
port  a  laissé  pour  nous  la  disparition  du  latin.  C’est  là  une 
question  dont  je  me  suis  dès  longtemps  occupé,  et  je  désire¬ 
rais,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  m’entretenir 
quelques  instants  avec  vous  de  la  solution  à  laquelle  m’a 
conduit  une  étude  attentive  du  sujet. 

Mais  d’abord  j’ai  besoin  de  rappeler  et  de  reproduire 


ici  les  termes  mêmes  du  principal  passage  dans  lequel  l’au¬ 
teur  de  la  Revue  a  exposé  sa  pensée  et  motivé  ses  regrets. 
Les  faits,  les  considérations  sur  lesquels  il  s’est  appuyé, 
doivent  servir  de  justification,  tout  au  moins  d’excuse,  à  ma 
tentative  d’aujourd’hui. 

Après  avoir  montré  les  difficultés  qui  résultent  pour  nous 
de  l’abandon  progressif  du  latin,  difficultés  momentanément 
atténuées,  au  siècle  dernier,  par  l’usage  du  français  comme 
langue  scientifique  chez  quelques  nations,  l’auteur  continue 
ainsi  :  «  Certes,  on  ne  revient  pas  en  arrière;  le  latin  est  bien 
une  langue  morte,  autant  pour  le  langage  scientifique  que 
pour  le  langage  vulgaire;  l’usage  d’écrire  en  latin  les  ou¬ 
vrages  scientifiques  est  perdu  et,  suivant  toute  vraisem¬ 
blance,  ne  renaîtra  pas;  tout  effort  de  restitution  serait 
superflu.  Mais,  pour  stériles  qu’ils  soient,  les  regrets  ne  sont 
pas  interdits,  et  on  nous  permettra  de  regretter  que  l’unité 
de  langage  scientifique  ait  été  ainsi  brisée...  L’emploi  des 
quinze  langues  diverses  qui  se  parlent  actuellement  dans  les 
pays  civilisés  est  un  formidable  empêchement,  et  je  pense 
qu’après  avoir  passé  quelques  heures  à  déchiffrer  un  livre  al¬ 
lemand,  un  livre  anglais,  un  livre  italien,  des  notices  russes, 
hollandaises,  danoises,  suédoises,  etc.  (i),  on  ne  sera  pas 
éloigné  de  soupirer  après  le  temps  où  la  connaissance  d’une 
langue  unique,  d’une  incomparable  clarté,  suppléait  à  toutes 
ces  langues  vivantes  qu’on  ne  peut  savoir  que  superficielle¬ 
ment.  » 

Ces  plaintes  sont  assurément  fondées,  et  ces  regrets  légi¬ 
times.  Ce  que  d’autres  ont  senti  comme  lui,  en  le  gardant 
au  fond  de  leur  pensée,  l’auteur  a  eu  le  mérite  de  l’énoncer 
hautement.  Cependant,  à  côté  de  ces  légitimes  regrets,  n’y 
a-t-il  pas  place  aussi  à  de  légitimes  espérances?  Si,  comme 
langue  scientifique  commune,  le  latin  est  condamné  sans 
retour,  cette  perte  n’est-elle  pas  réparable?  A  ce  serviteur 
devenu  caduc  ne  peut-on  donner  un  substitut  plus  vaillant? 
Ce  successeur  n’est-il  pas  même  tout  prêt,  sous  notre  main 
en  quelque  sorte,  si  bien  que  pour  le  mettre  à  l’œuvre,  nous 
n’avons  pour  ainsi  dire  qu’un  signal  à  donner? 

Voilà  ce  que  je  vous  demande  la  permission  d’examiner 
maintenant  avec  vous. 

Partout  où  il  est  régulièrement  constitué,  l’enseignement 
classique  comprend  l’étude,  plus  ou  moins  effective,  des  deux 
langues  latine  et  grecque.  Toutes  deux  doivent  ce  privilège 
à  la  grandeur  de  leur  rôle  historique,  à  la  richesse  de  leur 
littérature,  à  la  perfection  de  leur  organisme.  Durant  tout 
le  moyen  âge,  le  latin  avait  été  seul  cultivé;  à  l’époque  de 
la  renaissance  le  grec  est  venu  s’y  joindre,  et  on  sait  com¬ 
bien  son  influence  servit  alors  aux  progrès  des  sciences  et 
des  lettres,  et  hâta  l’émancipation  de  l’esprit  humain.  Ce¬ 
pendant  depuis  environ  deux  siècles,  le  culte  des  deux  lan¬ 
gues  a  toujours  été  faiblissant,  et  de  nos  jours  on  pourrait 


(1)  Aux  idiomes  que  l’auteur  vient  de  nommer,  on  peut  ajouter 
l’espagnol,  le  portugais,  le  hongrois,  le  tchèque,  le  polonais,  les  divers 
dialectes  du  slave  proprement  dit,  le  roumain,  le  turc,  l’hindoustanie 
sans  parler  du  latin  et  du  grec,  et  que  sais-je  encore? 
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craindre  que  cette  décadence  ne  finît  par  aboutir  à  un 
complet  abandon.  Le  prodigieux  développement  des  sciences, 
de  l’industrie  et  du  commerce,  l’extension  toujours  croissante 
des  relations  internationales,  ont  créé  aux  sociétés  humaines 
des  intérêts  nouveaux,  et  par  suite  à  l’éducation  de  nou¬ 
veaux  devoirs.  A  côté  de  l’enseignement  scientifique,  qu’il 
a  fallu  introduire,  une  large  part  a  dû  être  faite  à  l’étude 
des  langues  visantes,  devenues  l’instrument  nécessaire 
de  communication  entre  les  peuples ,  maintenant  privés 
d’un  idiome  commun.  En  présence  de  ces  impérieuses  in¬ 
novations,  les  deux  vieilles  langues  classiques  ne  pouvaient 
conserver  le  rôle  prépondérant,  on  peut  presque  dire  exclu¬ 
sif,  qui  leur  était  dévolu  dans  l’ancienne  organisation;  elles 
ont  été  réduites  à  un  rôle  secondaire,  dont  elles  ne  sont 
pas  même  sûres  de  pouvoir  jouir  sans  conteste. 

Entre  ces  deux  langues,  objet  d’une  commune  défaveur, 
une  différence  existe  cependant,  différence  capitale,  dont 
jusqu’ici  on  n’a  pas  tenu  compte,  qu’à  peine  on  a  remarquée, 
parce  qu’elle  n’est  clairement  apparue  et  ne  s’est  nette¬ 
ment  caractérisée  qu’à  une  époque  véritablement  récente. 
Le  latin  est  bien  une  langue  morte;  en  dehors  des  rites 
de  l’Église  romaine,  en  dehors  des  manifestes  du  pontife 
romain  et  de  la  curie  romaine,  il  n’a  plus  d’emploi  actuel. 
A  la  différence  du  latin ,  l’autre  langue  classique,  de  for¬ 
mation  pourtant  plus  ancienne,  est  restée  une  langue  vi¬ 
vante.  Sous  une  forme  plus  ou  moins  régulière,  le  grec  est 
aujourd’hui  écrit  et  parlé  par  quelques  millions  d’hommes, 
soit  dans  le  royaume  hellénique,  soit  dans  les  nom¬ 
breuses  populations  et  communautés  grecques  réparties 
sur  les  rives  du  Bosphore,  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  Égée, 
de  l’Adriatique,  de  la  Méditerranée  occidentale,  et  même 
de  l’Atlantique  ;  il  est  écrit  et  parlé  à  Constantinople,  à  Odessa, 
à  Taganrok,  à  Salonique,  à  Smyrne,  en  Crète  et  dans  les 
îles  grecques  soumises  à  la  domination  ottomane,  à  Alexan¬ 
drie,  au  Caire,  à  Trieste,  à  Livourne,  à  Marseille,  en  Corse, 
à  Leipzig,  à  Londres,  à  Manchester,  à  Liverpool,  aux  États- 
Unis,  même  jusqu’à  San-Francisco,  à  Calcutta,  à  Saint-Péters¬ 
bourg.  Grâce  à  la  multiplication  des  écoles  et  au  développe¬ 
ment  de  la  presse  périodique  depuis  l’époque  de  l’émanci¬ 
pation,  cette  langue  écrite  ou  parlée  est  partout  à  peu  près  la 
même.  Plus  libre  dans  ses  allures,  moins  régulière  que  la 
langue  écrite,  la  langue  parlée  se  maintient  cependant  dans 
un  rapport  intime  avec  elle  et  s’associe  peu  à  peu  à  ses 
progrès.  De  son  côté,  la  langue  écrite,  bien  plus  rapprochée 
de  la  langue  ancienne,  tend  chaque  jour  à  s’en  rapprocher 
davantage.  Sous  sa  forme  byzantine,  elle  est  d’ailleurs  tou¬ 
jours  restée  la  langue  de  l’Église,  qui  s’est  attachée  à  cultiver 
en  elle,  en  môme  temps  que  la  plus  haute  expression  du  gé¬ 
nie  national,  la  langue  des  Seplante,  du  Nouveau  Testament 
et  des  Pères.  Elle  n’a  pas  cessé  non  plus  d’être  la  langue  des 
lettrés  qui,  non  moins  que  l’Église,  ont  vu  en  elle  le  gage  et 
la  sauvegarde  de  l’existence  nationale  (i).  Et  depuis  plus  de 


(1)  Voyez  dans  la  Nouvelle  bibliographie  générale,  de  Didot,  l’ar¬ 
ticle  de  M.  Fustel  de  Coulanges  sur  le  célèbre  drcgman  et  secrétaire 
d’Etat  de  la  Porte,  Alexandre  Mavrocordato.  «  Il  désirait  que  la  race 


trois  siècles,  clergé  et  lettrés,  unis  dans  un  même  sentiment 
patriotique,  n’ont  cessé  de  travailler  tout  à  la  fois  à  l’amélio¬ 
ration  de  la  langue  populaire  et  à  la  restauration  de  la  langue 
écrite.  Ils  se  sont  efforcés  de  relever  celle-ci  au  niveau  de  la 
langue  ancienne,  non  pas  certes  de  l’attique  tdans  sa  perfec¬ 
tion,  l’attique  n’a  cependant  jamais  été  qu’un  dialecte),  mais 
de  cette  langue  commune,  de  cette  swtvŸi  qui,  devenue 

après  la  conquête  d’Alexandre,  la  langue  usuelle  de  l’Orient 
hellénisé,  après  la  conquête  romaine  pénétra  jusqu’aux 
limites  de  l’Occident  romain  et  y  porta  avec  elle,  en  même 
temps  que  la  vie  grecque,  la  foi  juive  et  la  foi  chrétienne. 

Dans  ce  généreux  effort,  il  y  a  eu  sans  doute  des  tendances 
diverses.  Les  uns  ont  poussé  l’ardeur  de  réforme  jusqu’au 
purisme  et  au  pédantisme;  les  autres,  séduits  par  le  charme 
et  la  naïveté  du  langage  populaire,  ont  défendu  ses  droits. 
Aujourd’hui,  grâce  à  l’étude  de  plus  en  plus  répandue  de  la 
langue  ancienne,  grâce  aux  ressources  que  fournit  cètte 
langue  pour  suffire  aux  besoins  de  la  civilisation  moderne, 
grâce  à  ce  merveilleux  instrument,  la  presse,  mise  au  service 
de  la  culture  hellénique,  une  langue  écrite  s’est  aujourd’hui 
constituée,  qui,  à  part  certaines  anomalies  qui  peuvent  et 
doivent-disparaître,  représente  assez  bien  ce  qu’a  été  l’an¬ 
cienne  xavn  -jXwaaa.  Elle  a  donné  naissance  à  de  nombreux 
travaux  originaux;  je  me  bornerai  à  citer  ici,  comme  exem¬ 
ples,  l’Histoire  de  V insurrection  grecque,  de  Tricoupi,  et 
Y  Histoire  du  peuple  grec,  de  Paparigopoulo,  deux  ouvrages 
qui  ont  leur  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
historiques.  Comment  ne  pas  mentionner  au  moins  les 
innombrables  articles,  souvent  d’un  réel  intérêt,  insérés 
dans  les  recueils  périodiques  et  dans  les  publications  des 
sociétés  savantes  de  Constantinople,  d’Athènes,  de  Smyrne, 
et  jusque  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  pu¬ 
blié  par  l’école  française  à  Athènes?  La  langue  écrite  actuelle 
est  aussi  incessamment  appliquée  à  traduire  les  œuvres  les 
plus  importantes  de  la  littérature  et  de  la  science  occidentale. 
Dans  cette  dernière  catégorie,  figurent  un  bon  nombre  d’ou¬ 
vrages  relatifs  aux  sciences,  particulièrement  aux  sciences 
médicales,  physiologie,  pathologie,  anatomie,  etc.  Ces 
sciences  sont  d’ailleurs  largement  représentées  dans  les  cours 
de  l’Université  d’Athènes.  On  comprend  que  la  langue  d’IIip- 
pocrate  et  de  Galien,  qui  a  fourni  aux  sciences  médicales  la 
plus  grande  partie  de  leur  vocabulaire,  ne  se  soit  pas  trouvée 
embarrassée  pour  suivre  ces  mêmes  sciences  dans  leur  pro¬ 
grès  moderne  (1). 


grecque,  avec  sa  croyance  propre,-  conservât  aussi  sa  langue  pure  du 
mélange  des  mots  turcs  et  des  tournures  des  langues  d’Occident.  Sa 
correspondance  est  pleine  de  recommandations  à  ce  sujet.  Il  voulait 
que  le  grec  ancien  fût  enseigné  dans  les  écoles,  et  il  avait  l’ambition 
de  faire  renaître  chez  les  Grecs  une  langue  savante  et  littéraire,  en 
même  temps  qu’une  société  éclairée  et  polie.  A  l’exception  du  traité 
de  médecine  qu’il  publia  en  Italie,  il  écrivit  tous  ses  ouvrages  en 
grec  et  se  rapprocha  autantqu’il  était  possible  de  la  langue  ancienne.  » 

Les  lettres  de  Mavrocordato,  la  plupart  en  grec  pur,  quelques-unes 
en  grec  vulgaire,  ont  été  publiées  par  M.  Livadas,  à  Trieste (’AXé?avôpou 
Maupoxopnccxov,  tou  àTroppviTwv  ÈTruj-ioXat  P'.  (TepyéaTY].)  1879. 

(1)  Parmi  les  publications  de  cette  nature,  je  puis  citer,  d’après 
les  indications  qui  me  sont  fournies  par  un  jeune  physiologiste  hel- 
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La  meilleure  réponse  à  la  question  qui  fait  l’objet  de  cette 
lettre  serait  bien  évidemment  l’étude  linguistique  des  ou¬ 
vrages  que  je  viens  de  mentionner.  Il  y  aurait  à  constater 
jusqu’à  quel  point  ils  possèdent  les  qualités  essentielles 
d’une  langue  scientifique;  bon  vocabulaire,  précision  et 
clarté.  Comme  prélude  de  ce  travail,  il  y  aurait  lieu  d’en 
donner  ici  même  un  court  spécimen.  Je  ne  possède,  je 
connais  même  aucun  de  ces  ouvrages  ;  le  cours  ha- 
mtuel  de  mes  études  m’a  porté  d’un  tout  autre  côté;  mais, 
de  ce  côté  là  même,  j’ai  rencontré  des  travaux  physiolo¬ 
giques,  qui  pour  nous  peuvent  avoir  un  intérêt  supérieur, 
parce  qu’ils  prouvent  à  la  fois  et  l’aptitude  de  la  langue 
grecque  à  traiter  les  questions  physiologiques,  et  la  facilité 
avec  laquelle  ces  questions  vulgarisées  sont  aujourd’hui 
acceptées  et  comprises  par  le  public  grec. 

Il  paraît  à  Trieste,  depuis  une  vingtaine  d’années,  un 
journal  grec  hebdomadaire,  -h  KXeui  (la  Clio ),  dont  le  but  spé¬ 
cial  est  de  recueillir,  soit  par  le  dépouillement  de  la  presse 
étrangère,  soit  avec  l’assistance  de  correspondants  bien 
informés,  tous  les  faits,  tous  les  documents  qui  intéressent 
plus  particulièrement  la  Grèce.  Sous  l’habile  et  savante  di¬ 
rection  de  MM.  Dionysios  Thereianos  et  Theagenis  Livadas, 
la  Clio  s’est  acquis  dans  le  monde  hellénique  une  auto¬ 
rité  bien  méritée  et  compte  de  nombreux  lecteurs.  Selon  la 
coutume  d’aujourd’hui,  elle  a  ses  feuilletons,  mais  ce  sont 
des  feuilletons  très  sérieux;  analyses  d’ouvrages  récemment 
parus,  études  philologiques  ou  scientifiques,  notamment  phy¬ 
siologiques.  Depuis  environ  une  année,  la  Clio  a  publié  une 
série  d’études  de  cette  dernière  classe,  empruntées  à  de  cé¬ 
lèbres  physiologistes  allemands;  à  Hæckel,  à  Klebs,  à 
Henle  (1). 

KïTTApnN  'rrxA.i  kai  “EM'rirxA.  ktttapa. 

(Extrait  du  journal  la  Clio  du  7  octobre  1882.) 

Oùospia  âXM]  7ï£ptoj(Ÿ]  <patvop.£vwv  ev  aTtacY]  tï)  EiuxpaxEta  xî]ç  av6pw- 
Tttvrn  yvwaEwç  Ü7tâpy_Ei,  ûtisp  1)v  TtaXaiôÔEV  xal  vüv  Ext  ai  i?][j.£TEpai 
ÔEwpiai  ev  xocauTY]  6iaorâ(T£i  au’  aXXflXtov  EUpiaxovxac  T)  y]  UEpi  x9j; 

lurry  Tl  sîvs  r,  '\>oyr\  ;  u'oÔev  Ëpxexai  xal  rcoü  ùmxyer,  ô  àvôpw- 
uoç  pôvov  i-yjn.  ^ux.y)v,  ^  xa'1  T(*  S“a‘>  xal  Sùvavxai  “pays  và  EÙpEÔwai 
xà  opta,  uoù  ai  àpyal  xîj;  ^ujçixÿ);  Çwîjç  ev  xw  Çwixw  (laai/Etw  ;  upô  xwv 
xotoôxwv  xai  6p.oîwv  ÇYixrjgâxwv  uaptoxàptEOa  èxt  xai  crr,p.Epov  wç  upo 


lène,  quelques  ouvrages  dont  il  est  habituellement  fait  usage  dans 
l’enseignement  médical  en  Grèce.  En  voici  les  titres  en  français. 
Manuel  de  physiologie  de  l’homme,  d’après  Küss  et  Du  val,  par  Santo- 
rinaios,  Athènes,  1876.  —  Manuel  de  l'anatomie  de  l’homme,  par 
Paulos  Joannis,  professeur  à  l’Université  d’Athènes,  1879.  Phar¬ 
macologie,  par  Theod.  Aphendoulis,  professeur  à  1  Université  dA- 
thènes,  1875.  —  Actes  du  congrès  des  médecins  hellènes  à  Athènes, 
en  1882,  par  MM.  G.  Makka  et  Ch.-G.  Ralli,  secrétaires  généraux  du 
congrès. 

(1)  En  voici  la  liste  : 

Kuxxâpwv  <jn>yai  xai  xà  Êp-^o'/a  xuxxapa  (les  âmes  des  cellules  et  les 
cellules  des  âmes );  discours  de  Hæckel  prononce  au  Cercle  de  la  Con¬ 
corde  (As Gyr]  xrjç  ‘Op-cma;)  à  Vienne  en  1878  (nos  1110-13  de  la  Clio, 
1882); 

’Apxy)  xai  avauxu^tç  xwv  aiaQY)(jEwv  (Origine  et  développement  des  or¬ 
ganes  des  sens );  discours  de  Hæckel  prononcé  au  Cercle  scientifique 
('EuioxY)p.ovixri  Aéayr\)  de  Vienne  (nos  1147-9  de  la  Clio,  1883). 

’OXtya  xtvà  slç  xôv  rapiopiap-ôv  xwv  voawv  (Quelques  mots  sur  les 


Or,  parmi  ces  articles,  il  en  est  un,  le  discours  de 
Hæckel  sur  les  âmes  des  cellides  et  les  cellules  des  âmes, 
dont  nous  possédons  une  traduction  française  de  la  main 
de  M.  Jules  Soury  (1).  J’en  détacherai  les  deux  premiers 
alinéas,  pour  les  placer  à  la  fin  de  cette  lettre  et  j’insé¬ 
rerai  à  la  suite  la  partie  correspondante  de  la  traduction 
grecque.  Ce  rapprochement  rendra  plus  facile  la  comparaison 
des  deux  textes  et  le  jugement  à  porter  sur  la  traduction 
grecque. 

Je  regrette  seulement  que  l’espace  qui  m’est  accordé,  et 
la  nature  de  cette  Revue  ne  me  permettant  pas  de  faire 
précéder  notre  texte  de  quelques  indications  sur  les  diffé¬ 
rences  les  plus  saillantes  qui  distinguent  le  grec  moderne  du 
grec  ancien,  différences  qui  parfois  peuvent  arrêter  l’hellé¬ 
niste  qui  ne  les  connaît  pas.  Toutefois  dans  les  caractères,  il 
suffit,  je  crois,  de  noter  que  la  conjonction  vâ  (que)  est  un 
abrégé  de  fva,  et  que  e"ve,  altération  de  l’ancien  e"vt,  s’emploie 
concurremment  avec  È<m,  comme  troisième  personne  du 
présent  du  verbe  substantif. 

Cette  comparaison,  je  l’ai  d’ailleurs  faite  moi-même,  ligne 
par  ligne,  mot  par  mot,  et  je  suis  certain  de  ne  pas  être  dé¬ 
menti,  si  j’affirme  qu’on  les  trouvera  toutes  deux  parfaite¬ 
ment  d’accord  pour  le  sens,  toutes  deux  également  claires. 
Peut-être  M.  Soury,  plus  maître  du  sujet,  ayant  à  sa  dispo¬ 
sition  une  langue  mieux  fixée,  s’est-il  laissé  moins  domi¬ 
ner  par  le  texte  original.  Le  traducteur  grec  semble  s’être  cru 
obligé  à  une  marche  plus  timide,  à  un  respect  plus  rigou¬ 
reux  de  la  lettre.  D’ailleurs,  vivant  en  Allemagne,  il  a  pu  se 
trouver  plus  particulièrement  sous  l’influence  de  la  langue 
allemande. 

LES  AMES  DES  CELLULES  ET  LES  CELLULES  DES  AMES  (2). 

Il  n’existe  point,  dans  tout  le  domaine  delà  connaissance  humaine, 
une  question  sur  laquelle  de  tout  temps  et  aujourd’hui  encore,  les 
idées  aient  plus  différé  que  sur  celle  de  l’âme.  Qu’est-ce  que  l’àme? 
D’où  vient-elle  et  où  va-t-elle?  L’homme  seul  a-t-il  une  âme?  Où  sont 
les  limites,  où  trouver  les  commencements  de  la  vie  psychique 
dans  le  règne  animal?  A  toutes  ces  questions,  de  nos  jours,  comme 
il  y  a  mille  ou  deux  mille  ans,  il  n’existe  point  de  réponse  certaine. 


moyens  d’empêcher  la  communication  des  maladies )  ;  travail  du 
professeur  Édouard  Klebs  (n08  156-66  de  la  Clio,  1883). 

4>uaixY)  Itxxopîa  xoü  crxsvayp.oü  ( Physiologie  du  soupir ),  par  le  pro¬ 
fesseur  Henle  (nos  1167-8  de  la  Clio,  1883). 

Pour  le  premier  article  nous  n’avons  que  l’initiale  X  du  traduc¬ 
teur.  Les  trois  derniers  ont  été  traduits  par  M.  Théodore  Ch.  Flora, 
à  Leipzig. 

(1)  Essais  de  psychologie  cellulaire,  par  Ernest  Hæckel,  traduit  de 
l’allemand  et  précédé  d’une  préface,  par  Jules  Soury  (2e  édition),  un 
vol.  in  12.  Paris,  Germer  Baillière  et  Cie,  1880. 

(2)  M.  Soury  a  traduit  les  âmes  cellulaires  et  les  cellules  psychi¬ 
ques  ;  la  traduction  que  nous  proposons,  bien  qu’ayant  exactement  le 
même  sens,  nous  semble  se  rapprocher  davantage  de  l’allemand  : 
Zellseelen,  und  seelenzellen ;  elle  nous  parait  aussi  mieux  rendre  la 
pensée  entière  du  travail. 

Pour  le  texte  allemand,  voyez,  Hctckel,  Gesammelte  populare 
Vortrüge  auf  dem  Gehiete  der  Entwickelungskunde,  p.  143  et  suiv. 
Bonn,  1878, 
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M.  D'EICHTHAL. 


—  LÀ  LANGUE  GRECQUE  COMME  LANGUE  SCIENTIFIQUE. 


yiXtwv  xal  Si<T^t>.Co>v  Èxwv,  àvEO  optirxtxrji;  à7tavxr]<7ewÇ,  V  zovlàyierzov 
aveu  à7tavTV)a:ew(;  Suvap-évYi;  và  xüyr)  yEvixri;  é7tt<rcY](jumxr,i;  TtapaSox^Ç  xai 
xvpou;. 

'H  Siapx9|ç  aüxri  àaà<peta  rapi  Évoç  xwv  (TTiovSatoxàxwv  xai  o’J<7X£Pe<T" 
xàxwv  Çr)xr)p.axwv  nâcrru  àv0pwmvri<;  ÈTuar^p-rit;,  Èv  oùSevi  Éxépw  aaqpEcrxEpov 
ÈxqpaiVExat  rj  Èv  xû»  <7up.7xxwp.ax1  oxi  xai  aùxX  h  xôv  <j<uyj,xov  (3iov  7xpayp.a- 
XEUopivr]  È7u<jxrj[AY),  #)  4iy'/0^0Y^a’  xat  v^v  àèptirxov  xaxÉxei  Oéatv 
iv  x7j  yopEta  T<üv  Xovjxwv  ètckjxtqp.wv.  Ot  7t).eï(xxoi  xwv  (pumoSicpwv  èv  xw 
7tapôvxt  0£wpoü<7t  xô  èvepyôv  xrjç  <Luyr,ç  voü  àv0pw7xou  xai  xwv  Ço>wv  wç 
7xpayp.axixov  çucrixôv  <patvôp.£vov  xai  evxeü0ev  7x«ixEÜou<Ttv,  ôxi  p.ovov  8ià 
<puatxo£TU(Txri[JLOvixŸ)i;  ËpEuvY];  xo  ÜTièp  xoüxo  aîwpoüp^vov  ffxoxoç  Süvaxai 
và  ôiàçwxixwai.  *Ex£po>0£v  oi  ix),EÏoxot  xwv  i%  é7xayyÉ}.p.axoi;  4<u-/o).ôywv 
Eiaiv  o),w;  àvxtOÉxou  i^Eac,  xai  0£wpoü<n  xôv  <j/uyixov  P'iov,  xxapà  tw 
àvOpwxxw  xoùXà^iaxov,  w ;  Ù7XEpqpu<7ixov  7xvsup.axixèv  <patvop.Evôv,  07i£p  xa0o- 
piÇExat  ûcp’  oXw;  àXXwv  ri  ütxô  xwv  çuaixwv  Suvap.£o>v  piôvov,  xai  OTXEp  8tà 
xoüxo  SiEX^EÜyEi  ixàirav  œu<7txo£7u<7xrip.ovixr)v  È^yriaiv.  Kaxà  xr]v  xai 
<xr,p.Epov  sxt  ÈTUxpaxoüdav  xaüxr;v  àpy_^v  rj  oXoyia  eîve,  xaxà  pipoç  ri 
xaOôXou  «  7xvEup.axtxr]  »  oùyî  8è  «  cpuaixr)  »  Ë7xi<7xr)p.r). 

Après  cette  citation,  faite  en  quelque  sorte  au  hasard,  n’est- 
il  pas  permis  de  croire  que  le  grec  moderne,  même  sous 
sa  forme  actuelle,  peut  fournir  aux  savants  de  toutes  les 
nations,  je  n’ose  pas  dire  encore  un  instrument  de  pensée 
et  de  découverte,  mais,  du  moins  en  tant  qu’agent  de  traduc¬ 
tion,  un  commode  et  fidèle  propagateur  des  travaux  et  des 
découvertes  de  tous  et  de  chacun?  Sous  ce  rapport  la  Grèce 
aurait  dès  aujourd’hui  à  prendre  une  place  particulière  dans 
l’atelier  scientifique  du  monde. 

Mais  on  peut  espérer  mieux;  le  désir  de  progrès,  la  puis¬ 
sance  de  réforme,  qui  depuis  cinquante  ans  ont,  dans  tout 
le  monde  hellénique,  amené  la  langue  écrite  à  son  état 
actuel,  cette  ardeur,  cette  puissance  ne  sont  pas  éteintes;  il 
est  permis  de  penser  que  l’état  actuel  n’est  lui-même  qu’une 
pause,  ou  plutôt  une  transition,  dans  la  voie  où  la  Grèce  mo¬ 
derne  s’est  engagée.  A  un  certain  moment,  on  a  pu  hésiter 
entre  la  conservation  de  la  langue  normale,  de  la  langue  des 
ancêtres,  et  la  formation  d’une  espèce  de  langue  néo-grecque, 
analogue  à  ce  que  sont  les  langues  néo-latines;  l’alternative 
a  été  quelque  temps  discutée,  il  n’en  est  plus  question  au¬ 
jourd’hui.  Le  génie  national  l’a  emporté  et  la  langue  univer¬ 
sellement  acceptée,  comme  langue  écrite,  est  bien  l’ancienne 
langue  nationale;  en  quelques  parties  cependant,  il  faut  bien 
l’avouer,  mutilée,  défigurée;  il  s’agit  de  lui  rendre  son  inté¬ 
grité,  sa  force,  sa  beauté. 

C’est  à  cette  œuvre  que  s’appliquent  aujourd’hui  quel¬ 
ques  hommes  d’élite,  surtout  ceux-là  qui,  vivant  hors  de  la 
Grèce  proprement  dite,  sentent  mieux  la  position  amoindrie 
que  l’altération  de  la  langue  nationale  leur  donne  aux 
veux  des  Hellénistes  étrangers.  Or  l’opinion  de  ces  représen¬ 
tants  de  la  science  occidentale  n’est  pas  à  négliger.  M.  Renan 
disait  dernièrement,  devant  un  auditoire  israélite,  que  la 
Bible  n’était  pas  seulement  la  propriété  des  Juifs,  qu’elle 
appartenait  à  l’humanité;  ainsi  en  est-il  de  la  langue 
grecque;  elle  n’appartient  pas  seulement  à  la  Grèce,  mais 
aussi  à  l’humanité. 

En  écrivant  ces  derniers  mots,  un  souvenir  s’offre  à  ma 
pensée,  que  j’aurais  regret  de  ne  pas  consigner  ici.  Dans 
Y  Annuaire  de  la  Société  des  études  grecques,  pour  1870,  à  la 


décisive  et  telle  qu’elle  puisse  être  généralement  acceptée  par  la 
science. 

Cette  obscurité,  qui  persiste  à  régner  sur  une  des  questions  les 
plus  graves  et  les  plus  difficiles  de  toute  la  science,  est  surtout  sen¬ 
sible  lorsque  l’on  considère  que,  entre  les  autres  connaissances,  la 
science  de  l’âme,  la  psychologie,  occupe  encore  aujourd’hui  une  place 
tout  à  fait  indéterminée.  La  plupart  des  naturalistes  regardent  pré¬ 
sentement  les  fonctions  psychiques  de  l’homme  et  des  animaux 
comme  de  vrais  phénomènes  naturels;  partant,  ils  n’ont  foi  que  dans 
l’investigation  scientifique  pour  arriver  à  dissiper  les  ténèbres  qui 
planent  sur  ce  sujet.  D’autre  part,  le  plus  grand  nombre  des  psycho¬ 
logues  de  profession  sont  d’un  avis  opposé  :  ils  tiennent  la  vie  psy¬ 
chique  —  du  moins  chez  l’homme  —  pour  un  fait  d’ordre  surnaturel, 
pour  un  phénomène  spirituel,  déterminé  par  de  tout  autres  forces 
que  celles  de  la  nature,  et  qui  défie  toutes  les  explications  des  sciences 
naturelles.  D’après  cotte  manière  de  voir,  qui  domine  encore  de  nos 
jours,  la  psychologie  est  en  partie  ou  en  tout  «  une  science  spiri¬ 
tuelle  »,  non  une  science  naturelle. 

suite  d 'Observations  sur  la  réforme  progressive  et  l'état 
actuel  de  la  langue  grecque,  j’avais  publié  un  discours  de 
M.  Basiadis,  prononcé  à  une  réunion  générale  de  la  Société 
hellénique  littéraire  de  Constantinople,  dont  il  a  été  le  fon¬ 
dateur,  et  écrit  dans  cette  langue  correcte,  qu’on  peut  espérer 
devenir  d’usage  général. 

Stuart  Mill  était  un  des  nôtres;  après  avoir  reçu  l’Annuaire, 
il  m’écrivit  les  lignes  que  je  transcris  ici.  «  Le  discours  de 
M.  Basiadis  est  vraiment  très  remarquable  sous  le  rapport  de 
la  langue.  C’est  l’ancien  grec  dans  la  pureté  de  ses  formes 
grammaticales,  et  ce  qu’on  y  remarque  de  modification  dans 
le  vocabulaire  et  dans  la  tournure  d’expression  n’est  que 
ce  qu’éprouve  toute  langue  vivante  dans  le  cours  des  siè¬ 
cles.  On  voit  cette  modification  avec  plaisir,  car  l’affectation 
d’écrire  en  tout  comme  les  anciens  entraînerait  à  ne  se  per¬ 
mettre  d’autres  pensées  que  les  leurs.  Pour  moi,  je  suis  d’avis 
que  le  latin  de  Bacon  et  de  Descartes  est  un  grand  progrès 
sur  celui  de  Cicéron.  Des  penseurs  comme  eux,  s’ils  eussent 
existé  au  temps  des  Césars,  auraient  certainement  enrichi  et 
agrandi  le  latin  classique.  Quand  il  se  trouvera  en  Grèce  un 
homme  du  génie  de  Platon  ou  d’Aristote,  il  fera  faire  à  la 
langue  des  progrès  pareils  à  ceux  que  lui  firent  faire  ces 
philosophes.  » 

Ma  tâche  est  maintenant  terminée.  Dans  le  cadre  restreint 
qui  m’était  imposé,  je  me  suis  efforcé  de  résumer  ces  argu¬ 
ments  qui  ont  déterminé  chez  moi  une  conviction  déjà  bien 
ancienne.  Mais  cette  conviction  n’est  ni  aveugle  ni  opiniâtre. 
Qu’une  solution  meilleure  soit  présentée  :  je  suis  tout  prêt  à 
m’y  rallier.  Mais  qu’on  la  présente,  car  je  n’admets  pas  que 
l’état  d’anarchie,  si  bien  dépeint  par  la  Revue,  puisse  indéfi¬ 
niment  se  perpétuer. 

Gustave  d’Eichthau. 
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REVUE  D’HISTOIRE  DES  SCIENCES  (1) 

Bo''tolot!i  :  La  coudée  égyptienne.  —  Gûnther  :  Les  racines  carrées  irration¬ 
nelles  chez  les  anciens.  —  Taylor  :  Les  chiffres  arabes.  —  Ihnry  :  Les 
deux  plus  anciens  traités  français  d'algorisme  et  de  géométrie.  —  WieJe- 
mann  :  Contribution  à  l’histoire  des  sciences  naturelles  chez  les  Arabes.  — 
Marie  :  Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  de  Diophante  à 
Viète.  —  Vachtchenko-Zahartclicnko  :  Histoire  des  mathématiques.  —  Govi  : 
Lettres  de  Galilée.  —  Favaro  :  Galilée  et  l’Université  de  Padoue;  défense 
de  Galilée  par  Averani.  —  Gelnich  :  La  part  de  Ghétaldi  à  l’invention  de  la 
géométrie  analytique.  —  Kramer  :  Descartes  et  la  loi  de  la  réfraction  de  la 
lumière. 


M.  BoRTOLOTTr  (2)  reprend,  après  MM.  Oppert,  Lenormant, 
Eisenlohr,  Revillout,  Aurès,  Grébaut,  la  queslion  de  la  coudée 
égyptienne  et  de  ses  rapports  avec  les  autres  unités  de  me¬ 
sure.  Les  étalons  assez  nombreux  conservés  dans  nos  mu¬ 
sées  ne  donnent  point  à  celte  unité  une  longueur  uniforme. 
L’auteur  distingue  deux  coudées  à  l’époque  pharaonique  :  la 
petite  coudée,  subdivisée  en  six  palmes  et  vingt-quatre  dac¬ 
tyles,  la  grande  coudée  ou  coudée  royale  subdivisée  en  sept 
palmes  et  vingt-huit  dactyles.  La  première  est  évaluée 
à  0m,Zi50,  la  seconde  à  0m,525.  La  spithame,  qui  valait  moitié 
de  la  petite  coudée,  était  donc  de  0m,225  et  divisée  en  trois 
palmes  et  douze  dactyles  :  la  palme  était  de  0m,075  et  le 
dactyle  de  0m, 01875.  La  coudée  royale  égyptienne  se  retrouve 
en  Chaldée,  puisque  M.  Oppert  a  reconnu  à  la  coudée  baby¬ 
lonienne  la  longueur  de  0"‘,525  ;  mais  c’est  la  petite  coudée 
qui  est  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  la  base  de  la 
métrologie  égyptienne.  L’unité  pondérale  supérieure  des 
Égyptiens  était  Youten,  c’était  le  1/1000  du  poids  de  la  coudée 
cubique  d’eau  du  Nil  :  elle  était  divisée  en  dix  kals ;  M.  Borto- 
lotti  l’estime  à  90&r,920  5Zi5  ;  cependant  on  trouve  au  musée 
de  Boulaq  des  étalons  supérieurs. 

L’outen  servait  encore,  divisée  en  1/128  appelés  paks ,  à 
peser  l’or  et  l’argent.  Enfin  le  kikkar ,  ou  talent  assyrien,  était 
la  trois  cent  soixantième  partie  de  l’outen. 

Ce  travail  est  le  plus  important  qui  ait  été  fait  sur  la  ma¬ 
tière;  les  explications  un  peu  techniques  qui  précèdent  sont 
indispensables  à  l’intelligence  des  auteurs  et  des  monu¬ 
ments. 

Le  docteur  Sigismond  Gunther  publie  un  travail  sur  les  ra¬ 
cines  carrées  irrationnelles  des  anciens  et  leurs  méthodes  de 
calcul  (3).  Son  but  n’est  pas  d’augmenter  le  nombre  considé¬ 
rable  des  hypothèses  auxquelles  ce  problème  a  donné  lieu; 


(1)  Le  grand  mouvement  historique  qui  caractérise  notre  siècle 
s’est  étendu  aux  sciences.  L’histoire  des  conceptions  n’est-elle  pas 
aussi  attachante  que  l’histoire  des  actes?  Étudier  comment  les  décou¬ 
vertes  naquirent,  c’est  le  moyen  d’apprendre  à  en  faire  soi-même.  11 
y  a  beaucoup  de  neuf  à  tirer  des  vieux  livres.  On  en  verra,  pen¬ 
sons-nous,  plus  d’un  exemple  dans  cette  série  de  lievues  que  nous 
inaugurons  aujourd’hui.  Nous  serions  heureux  de  contribuer  à  faire 
aimer  ce.s  études,  nées  en  France  avec  Montucla  pour  les  mathémati¬ 
ques,  mais  développées  pour  le  moment  surtout  à  l’étranger 

(2)  Del  primitivo  cubito  egizio  e  de  suoi  geometrici  rapporti  colle 
altre  unita  di  misura  e  di  peso  egiziane  e  straniere.  In-4°  de  691  p. 
Modène,  Société  typographique,  1878-1883. 

(3)  Die  quadratischen  Irrationalitaten  der  Alten  und  deren  Ent- 
loickelungsmethoden  ( Abhandl .  sur  Gesch.  der  Mathematik,  p.  1-134). 


il  se  propose  de  présenter  au  lecteur  toutes  les  méthodes 
indiquées  jusqu’ici,  de  les  examiner,  d’en  faire  ressortir  le 
principe  et  de  nous  mettre  ainsi  en  état  de  choisir  le  procédé 
le  plus  naturel  et  le  plus  probable. 

Le  travail  est  divisé  en  trois  chapitres.  Dans  le  premier, 
M.  Günther  expose  tout  ce  que  l’antiquité  nous  a  laissé  sur 
les  racines  carrées  irrationnelles  ou,  plus  justement,  in¬ 
commensurables.  Il  suppose,  comme  M.  Cantor,  que  la 
première  irrationnelle  découverte  fut  l/2,  et  que  cette  dé¬ 
couverte  est  de  Pythagore.  Théodore  de  Cyrène  prouva 
en«uite  l’irrationnalité  de  1/3,  1/5,  t/fi,  1/7,  /8,  1/10, 
l/TÎ,  l/Ï2,  1/ 13,  l/ï/T,  1/ 15  et  1/ 17 .  En  général,  les  Grecs 
se  sont  appliqués  beaucoup  moins  à  rechercher  la  valeur  de 
ces  nombres  qu’à  les  éviter;  les  méthodes  de  Pythagore  et  de 
Platon  pour  la  solution  de  l’équation  x*-\-y1 2 3  =  z*  en  nom¬ 
bres  entiers  en  font  foi.  Cependant  un  passage  de  Platon, 
malheureusement  très  corrompu,  paraît  prouver  qu’il  con- 
—  7 

naissait  pour  la  1/2  la  valeur  approximative  -  .  Euclide,  dans 

son  dixième  livre,  un  des  plus  admirables  des  Éléments, 
donne  une  théorie  de  l’irrationnel  qu’il  traite  bien  entendu 
tout  à  fait  géométriquement.  Ses  recherches  ont  été,  à  ce 
qu’il  paraît,  continuées  par  Apollonius  de  Perge  ;  mais  le 
travail  de  ce  dernier  est  perdu  et  l’essai  de  restitution  fait 
par  Woepcke  n’offre  pas  de  résultats  sûrs.  C’est  Archimède 
qui,  le  premier,  fait  entrer  des  valeurs  approximatives  de 
racines  carrées  dans  ses  calculs.  Elles  lui  étaient  indispensa¬ 
bles,  car  il  employait,  pour  mesurer  la  circonférence,  la 
méthode  des  périmètres  des  polygones  inscrits  et  circon¬ 
scrits.  Archimède  cite  huit  racines  irrationnelles.  Pour  l’une 
d’elles  il  donne  même  deux  valeurs  : 


1351 

780 


>  1/3  > 


265 

153* 


La  1/2  ne  se  trouve  pas  dans  Archimède.  Aristarque  de 
Samos,  dans  la  septième  proposition  du  livre  Sur  les  gran¬ 
deurs  et  les  distances  du  soleil  et  de  la  lune,  lui  assigne  la 


valeur  -. 

5 


Différant  ici  encore  de  tous  ses  compatriotes,  Héron 
d’Alexandrie  emploie  beaucoup  les  racines  irrationnelles;  on 
en  trouve  plus  de  trente  chez  lui  ;  elles  ne  l’embarrassent 
nullement.  Il  est  très  probable  qu’il  était  en  possession  d’une 
méthode  qui  lui  permettait  de  les  extraire  très  rapidement; 
c’est  M.  Paul  Tannery  qui,  le  premier,  l’a  prouvé  en  faisant 
remarquer  que,  voulant  transformer  la  formule  pour  1  aire  F 
d’un  segment  de  cercle  en  fonction  de  la  corde  s  et  de  la 
flèche  h. 


[1] 


(8  + h)  h  1  s2 
2  .  là  *  U 


en  une  formule  pour  l’arc  b  du  segment  en  fonction  des 
mômes  variables,  il  pose  : 


[2]  b  =  £  +  l/s2  +  Zi/*2 

ou  bien  : 
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[3] 

b  =  l/V  +  4  A2  +  -  (/V  -i-  4  h? 

S 

et  non 

M 

b  =  s+h+  a(i_ 

‘+Î-S 

qui  présenle  cependant  une  approximation  satisfaisante.  Les 
formules  [2]  et  [3]  devaient  donc  être  pour  les  Grecs,  comme 
elles  le  sont  pour  nous,  plus  rapides  à  calculer  que  la  for¬ 
mule  [4].  L’auteur  divise,  d’après  M.  Tannery,  les  racines  de 
Héron  en  deux  groupes,  le  groupe  géométrique  et  le  groupe 
trigonométrique,  chacun  d’eux  en  plusieurs  classes.  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  expressions  sont  d’une  exactitude  remar¬ 
quable.  Cependant  on  en  trouve  aussi  d’erronées,  ce  qui 
s’accorde  d’ailleurs  avec  le  caractère  général  du  livre  de 
Héron. 

Les  e'crits  de  Ptolémée  nous  fournissent  peu  de  chose.  On 
y  trouve,  il  est  vrai,  nombre  de  racines  irrationnelles.  Mais 
ces  valeurs  ont  été  trouvées  par  une  méthode  toute  différente 
de  celle  d’Archimède  et  de  Héron,  quelle  qu’elle  soit.  C’est 
un  astronome  du  iv0  siècle  après  J.-C.,  Théon  d’Alexandrie, 
qui  nous  a  renseigné  complètement  sur  la  méthode  des 
astronomes.  Elle  était  fondée  sur  l’emploi  des  fractions  sexa¬ 
gésimales  :  on  y  appliquait  la  formule  d’Euclide  : 

[a  +  4)2  =  a2  +  2  a  b  +  42 

et  on  calculait  à  peu  près  comme  nous  le  faisons. 

Les  écrits  byzantins  ne  fournissent  pas  d’indications  nou¬ 
velles.  La  plupart  se  contentent  de  rapporter  simplement  la 
méthode  de  Théon  d’Alexandrie.  Maxime  Pianude  donne 
comme  nouvelle  une  méthode  qui  en  diffère  très  peu. 

Les  mathématiciens  romains  copient  presque  tous  Héron. 
C’est  ainsi  que  nous  retrouvons  dans  Coiumelle,  Frontin, 
Hygin,  etc.,  les  valeurs  que  nous  connaissons  déjà. 

M.  Günther  recherche  aussi  les  indications  que  nous  four¬ 
nissent  sur  les  racines  irrationnelles  les  oeuvres  de  Gerbert, 
des  rabbins  juifs,  des  Hindous  et  des  Arabes,  et  il  consacre 
quelques  mots  aux  expressions  numériques  que  présentent 
les  proportions  des  édifices  grecs;  c’est  aux  recherches  de 
M.  Hultsch  que  nous  devons  la  plupart  de  ces  données;  mal¬ 
heureusement  ce  champ  d’études  si  intéressant  n’offre  que 
peu  de  résultats  certains. 

Avant  de  passer  à  l’examen  des  hypothèses,  l’auteur  men¬ 
tionne  l’opinion  émise  par  Nessêlmann  et  Friedlein  d’après 
lesquels  les  racines  en  question  auraient  été  trouvées  par 
tâtonnements.  11  va  sans  dire  qu’il  la  rejette  complètement. 
Nous  avons  d’ailleurs  rapporté  plus  haut  la  preuve  que 
M.  Tannery  a  donnée  de  l’existence  d’un  procédé  chez  Héron. 
En  dehors  de  cette  hypothèse  purement  négative,  M.  Günther 
compte  quatorze  procédés  différents.  Il  les  divise  en  deux 
groupes.  Le  premier  embrasse  tous  les  procédés  qui  ont  pour 
fondement  les  fractions  continues.  C’est  à  ce  groupe  qu’ap¬ 
partient  l’hypothèse  la  plus  ancienne;  elle  a  été  proposée 
en  1723  par  de  Lagny.  L’auteur  la  trouve  élégante  et  expédi¬ 
tive.  Mais  elle  n’est  qu’une  application  de  la  formule  de  for¬ 


mation  des  réduites  d’une  fraction  continue.  La  méthode  de 
Mollweide  pour  trouver  la  valeur  d’Archimède 
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n’emploie  que  des  transformations  connues  des  Grecs;  mais 
ces  transformations  ne  pouvaient  être  exécutées  que  par 
quelqu’un  qui  connaissait  parfaitement  d’avance  le  résultat 
à  obtenir.  D’ailleurs,  cette  méthode  repose  au  fond  sur  les 
fractions  continues,  malgré  son  extérieur  géométrique.  Un 
autre  reproche  lui  a  été  adressé  par  Gauss  :  le  procédé  de 
Mollweide  donne  les  valeurs 
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En  supposant  qu’Archimède  ait  pris  cette  voie,  pourquoi 
a-t-il  choisi  deux  valeurs  qui  ne  se  suivent  pas?  C’est  là  une 
grosse  difficulté  qu’aucun  des  procédés  proposés  jusqu’ici  n’a 
pu  résoudre  définitivement. 

Les  deux  méthodes  citées  ne  s’attaquent  qu’à  la  1/3.  Hau- 
ber,  au  contraire,  a  tâché  d’atteindre,  avec  la  sienne,  toutes 
les  irrationnelles  d’Archimède.  M.  Günther  prouve  que  cette 
méthode  est  absolument  identique  aux  fractions  continues 
de  Lagrange. 

Buzengeiger  a  proposé  deux  méthodes.  La  première  con¬ 
siste  dans  le  développement  d’une  construction  géométrique 
prise  dans  le  Commentaire  dJ Archimède,  de  Commandin  ;  elle 
est  encore  le  déguisement  d’une  fraction  continue.  La  seconde, 
qui  se  déduit  de  la  première,  se  distingue  par  une  conver¬ 
gence  très  rapide;  elle  est  la  seule  qui  mène  immédiatement 
aux  nombres  d’Archimède,  donnant,  comme  valeurs  appro- 

chées  ^  et  Cependant  il  faut  alors  supposer  que  le 
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nombre  — -  a  été  trouvé  autrement.  D’ailleurs,  l’invention 
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de  cette  méthode  n’appartient  pas  à  Buzengeiger.  Elle  avait 
élé  employée  par  Luca  Pacioli,  Ghaligai,  Francesco  diLazisio, 
Cardan,  Tartaglia  et  Lnicorno.  Elle  a  été  remise  en  lumière 
par  M.  Joseph  Bertrand. 

M.  Oppermann  et  M.  Alexeieff  ont  proposé  successivement 
des  méthodes  très  approchées,  fondées  sur  ce  théorème  que 
la  moyenne  géométrique  de  deux  quantités  a  et  b  (1/ ab)  est 
moyenne  proportionnelle  entre  la  moyenne  arithmétique 


m 


et  la  moyenne  harmonique!  • 


2  ab 


.  M.  Charles  Henry 


y  a  b  j 

a  proposé  ensuite  des  modifications  à  cette  méthode  qu’il  a 
appuyée  sur  des  considérations  géométriques  et  rapprochée 
de  la  méthode  d’interpolation  des  parties  proportionnelles 
appliquée  par  Hipparque.  M.  Günlher  ne  croit  pas  néanmoins 
qu’elle  soit  celle  d’Archimède  ;  elle  revient  d’ailleurs  encore 
aux  fractions  continues. 

M.  Paul  Tannery  a,  d’après  l’auteur,  le  mieux  creusé  la 
question.  Archimède,  suivant  l’opinion  du  savant  français, 
connaissait  un  mode  d’extraction  reposant  sur  les  relations 
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V  a2  +  b  a  + 

2  a 

i/jqrs  w  a  + 

dans  lesquelles  ^  signifie  à  peu  près  égal.  Très  souvent  il 
se  contentait  des  valeurs  assez  peu  approchées  qu’il  obtenait; 
dans  le  cas  de  la  l/d,  il  a  employé  cette  méthode  seulement 
pour  avoir  une  première  solution  des  équations 

p*  —  3  (/2  =  1 

/>2  —  3  q2  —  —  2  ; 

puis,  à  l’aide  d’une  méthode  indépendante,  il  a  trouvé  un 
nombre  indéfini  d’autres  solutions.  Quelle  était  cette  mé¬ 
thode?  M.  Tannery  a  proposé  deux  hypothèses.  La  première, 
qui  affirmerait  une  ressemblance  avec  la  méthode  des  Hin¬ 
dous,  exposée  par  Hankel,  est  rejetce  par  M.  Günther.  Hans 
la  seconde,  M.  Tannery  s’est  efforcé  de  reconstituer  par 
analogie  le  chemin  qu’aurait  probablement  suivi  Diophante 
en  voulant  résoudre  l’équation  p 2  —  a<?2  =  1 .  Nous  ne  déve¬ 
lopperons  pas  cette  méthode,  d’ailleurs  simple,  qui  séduit 
M.  Günther.  M.  Zeuthen  avait  proposé  quelque  chose  d’ana¬ 
logue  pour  la  1/3.  Nous  passons  sous  silence  son  procédé  ainsi 
que  celui  de  M.  Heilermann,  que  l’auteur  juge  plein  d’esprit, 
mais  en  somme  peu  conforme  aux  habitudes  grecques.  La 
manière  de  M.  Hultsch  a  été  imaginée  dans  un  tout  autre  but, 
pour  développer  la  l/5,  dont  il  avait  cru  trouver  les  valeurs 
approximatives  en  des  proportions  architecturales. 

Dans  son  troisième  chapitre,  M.  Günther  traite  de  la  réso¬ 
lution  des  racines  carrées  par  le  développement  en  séries 
des  fractions.  Une  méthode  imaginée  parM.  Éd.  Lucas,  d’ail¬ 
leurs  très  rapide,  ne  peut  pas  un  seul  instant  être  supposée 
conforme  à  celle  des  anciens.  Elle  repose  en  eflet  sur  le 
binôme  entièrement  inconnu  aux  Grecs. 

La  méthode  de  M.  Radicke  est  entièrement  nouvelle,  en  ce 
sens  qu’elle  est  publiée  ici  pour  la  première  fois.  Elle  est 
assez  simple;  malheureusement  elle  ne  s’accorde  qu’en  partie 
avec  les  valeurs  rencontrées  chez  les  auteurs  grecs.  La  même 
observation  s’applique  à  un  procédé  de  même  genre,  proposé 
par  M.  von  Pessl. 

M.  Rodet  a  proposé,  pour  expliquer  les  valeurs  approchées 
que  l’on  trouve  dans  les  livres  religieux  des  Hindous  et 
dans  Archimède  ,  deux  méthodes  :  elles  sont  remar¬ 
quables,  mais  trop  laborieuses.  Celle  par  laquelle  il  re- 
iqp;  \ 

trouve  - d’Archimède  est  empiuutée  à  un  géomètre  Iran- 
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.  .  .  a  c  , .  . 

çais  du  xvie  siècle  ;  elle  repose  sur  ce  principe  :  si  -  et  ^  dési¬ 
gnent  deux  fractions  à  termes  positifs,  la  traction  — est 

comprise  entre  les  deux;  M.  Günther  la  passe  sous  silence. 
L’autre  repose  sur  ce  principe  :  si  l’on  désigne  par  a  la  ra¬ 
cine  à  une  unité  près,  par  r  le  reste  de  l’opération,  par  e  le 
complément  de  la  racine,  on  a  : 

r 

r  —  (2  a-\-  e)  ê  ou  e  =  - - 

'  2  a  -r  « 


et  comme  toujours  e  <  1,  on  aura  une  approximation  par 
défaut  de  sa  valeur  en  le  remplaçant  par  1  au  dénominateur 
de  la  fraction,  c’est-à-dire  en  posant 

r 

61  —  2  a  +  1’ 

Conclusions.  —  1°  Pour  obtenir  les  racines  carrées  irra¬ 
tionnelles,  les  anciens  partaient  toujours  de  la  relation 

V  a1  ±b  <*>  a±  —  ,  et  ils  amélioraient  la  valeur  obtenue 
2  a 

d’une  manière  presque  empirique.  Héron  a  toujours  procédé 
ainsi,  et  Archimède,  au  moins  quand  il  avait  de  très  grands 
nombres. 

2°  En  possession  d’une  première  approximation  plus  ou 
moins  satisfaisante,  ils  en  obtenaient  de  meilleures  par  des 
considérations  analogues  à  celles  que  nous  employons  pour 
la  résolution  de  l’équation  de  Pell  :  témoin  Archimède  dans 
sa  détermination  de  la  V/3  et  Théon  de  Smyrne. 

3°  Un  procédé  de  fractions  continues,  analogue  à  l’algo¬ 
rithme  moderne,  n’a  pas  existé  dans  l’antiquité  ;  on  ignorait 
aussi  toute  résolution  consciente  d’une  racine  carrée  en  une 
série  de  fractions,  excepté  toutefois  le  schéma 

I/a  =  <!*»  a  +  b.  60~l  +  c.  60— 2. . . 
familier  aux  astronomes. 

4°  Au  commencement  du  moyen  âge,  au  contraire,  les 
trois  ou  quatre  premières  réduites  de  la  traction  continue 

v at-i=a-h,±  L- 

2  a  ±:  . . . 

paraissent  avoir  été  connues  des  Hindous,  des  Arabes,  des 
Juifs,  et  par  leur  intermédiaire,  des  Occidentaux,  bien  en¬ 
tendu  sans  que  la  vraie  nature  de  la  fraction  continue  ait 
été  reconnue.  Chez  les  Hindous  et  les  Arabes,  on  rencontre 
aussi  des  traces  de  l’équation 

1/ A  a  +  b.  10-1  +  c  .  10-î  -+-  . . . 

Il  est  probable  qu’on  a  entrepris  aussi  au  moyen  âge  des 
interpolations  entre  chaque  terme  de  cette  série. 

Les  récentes  recherches  de  M.  1«aac  Iaylor  (1)  sont  consa¬ 
crées  à  un  sujet  qui  n’a  pas  été  moins  travaillé  que  le  pré¬ 
cèdent,  à  l’origine  des  chilfres  dits  arabes.  L  auteur  admet, 
après  Wœpcke,  que  nos  chiffres  proviennent  des  chitlres 
arabes  occidentaux  (gôbar)  et  que  ceux-ci  dérivent  à  leur 
tour  des  chiffres  hindous.  Mais  d’où  viennent  les  chiffres 
hindous?  Wœpcke  a  supposé  qu’ils  étaient  la  reproduction 
des  initiales  des  noms  de  nombres  correspondants  en  san¬ 
scrit.  H  avait  appuyé  cette  hypothèse  sur  l’ancien  alphabet 
indo-pali,  tel  que  nous  le  fait  connaître  une  inscription 
du  tve  siècle.  Maintenant  que,  grâce  aux  découvertes  récentes, 
on  peut  suivre  les  transformations  des  chillres  hindous 


(1)  The  origin  of  the  arabic  numerals  ( The  Acculemy,  t.  XXI, 

1882,  p.  68), 
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jusqu’au  ieP  siècle  de  notre  ère,  on  ne  constate  toutefois,  en 
comparant  ces  formes  primitives  avec  celles  de  l’alphabet 
indo-pali  du  même  temps,  aucune  ressemblance  particu¬ 
lière. 

L’auteur  propose  en  conséquence  une  autre  solution.  Sur 
le  rocher  de  Kapur-di-giri  à  l’ouest  de  l’Indus  sur  la  frontière 
même  de  l’Afghanistan,  on  trouve  une  inscription  dans  un 
caractère  qui  diffère  totalement  de  l’indo-pali  ou  dawariagari 
et  qu’on  pourrait  appeler  ariano-pali  ou  indo-bactrien.  Ce 
caractère  se  retrouve  sur  les  monnaies  et  inscriptions  des 
princes  bactriens  et  indo-scythes  à  partir  du  me  siècle  avant 
J.-C.  jusqu’au  Ier  siècle  après;  c’est  à  cette  époque  qu’il 
paraît  avoir  disparu. 

M.  Taylor  avait  commencé  par  reconstruire  l’ordre  primitif 
de  cet  alphabet,  pensant  que  les  dix  premiers  signes  pour¬ 
raient  bien  correspondre  aux  dix  chiffres.  Cet  essai  n’a  donné 
aucun  résultat.  L’auteur  a,  au  contraire,  pleinement  réussi 
quand  il  a  comparé,  à  la  manière  de  Wœpcke,  les  chiffres  aux 
initiales  des  noms  de  nombre  correspondants.  Le  signe  5  est 
tout  à  fait  identique  à  la  lettre  p  ( panchan) ;  mais  la  ressem¬ 
blance  est  peut-être  plus  frappante  encore  entre  h  et  ch 
(chalur).  Pour  les  chiffres  8,  9  et  10  la  ressemblance  peut 
aussi  s’établir,  quoique  un  peu  plus  difficilement.  Pour  6  et 
7  il  faut  supposer  que  les  deux  sifflantes  s  (initiale  de  sas =6) 
et  s  (initiale  de  saplan  —  7)  se  sont  substituées  l’une  à 
l’autre,  ce  qui  d’ailleurs,  d’après  l’auteur,  ne  fait  aucune  dif¬ 
ficulté.  Quant  à  1,  2  et  3,  on  n’a  pas  besoin  d’hypothèse  à 
leur  égard,  puisqu’on  les  désignait  par  un,  deux  ou  trois  traits 
horizontaux.  L’auteur  suppose  que  cette  dernière  manière 
d’écrire  les  nombres  était  la  primitive  et  qu’elle  n’a  été  rem¬ 
placée  que  plus  tard  par  les  initiales. 

Les  chiffres  supérieurs  hindous  paraissent  aussi  d’origine 
alphabétique.  Les  initiales  des  noms  de  nombre  correspon¬ 
dants  étant  prises  par  les  premiers  chiffres,  on  aurait  fait 
usage  de  la  première  consonne  non  utilisée.  C’est  ainsi  que 
le  signe  pour  70  est  identique  au  t  de  l’alphabet  indo-bactrien, 
et  ce  t  proviendrait  de  saplati,  soixante-dix,  mot  dans  lequel 
s  et  p  sont  déjà  employés  comme  chiffres.  De  même  60  se¬ 
rait  la  consonne  t  de  sasti soixante.  Reste  la  grosse  question 
de  savoir  si  nos  chiffres  proviennent  des  chiffres  gôbar  et  ce 
n’est  pas  chose  facile  à  prouver;  il  y  a  tant  de  probabilités 
en  faveur  du  système  diamétralement  opposé  ! 

En  917  de  l’hégire  (1511-12  apr.  J.-C.),  Mohammed  al  Gaffari 
a  composé  un  ouvrage  traitant  des  choses  précieuses  natu¬ 
relles.  M.  Wiedemann  (1)  y  signale  un  passage  sur  les  poids 
spécifiques  de  divers  métaux  et  pierres  précieuses  et  sur 
la  manière  de  les  évaluer.  Les  chiffres  sont  très  exacts, 
ainsi  que  le  prouve  l’auteur,  en  comparant  dans  une  table 
les  chiffres  de  Mohammed,  ceux  de  deux  autres  auteurs 
arabes  et  les  chiffres  modernes.  Quant  à  la  méthode,  on  a 
employé  celle  du  déplacement  d’un  volume  d’eau  dans  un 


(1)  Sulla  storialdellehcienze  naturali  pressa  gli  Arabi,  traduzione 
del  dre  Alfonzo  Sparagna  ( Bulletin  Boncompagni). 


vase  plein.  La  forme  de  ce  vase  a  été  conservée  dans  l’ou¬ 
vrage  d’Al-Kharizmi,  intitulé  Balance  de  la  sagesse. 

M.  Maximilien  Marie  a  publié  à  la  librairie  Gauthier-Vil- 
lars  le  second  volume  de  son  intéressante  Histoire  des 
sciences  mathématiques  et  physiques ,  de  Diophante  à  Viète. 
Dans  son  premier  volume,  l’auteur  avait  divisé  en  trois  pé¬ 
riodes  l’histoire  des  mathématiques  avant  Diophante.  Jus¬ 
qu’à  Aristarque  de  Samos,  on  est  en  présence  de  pure 
géométrie.  Avec  Aristarque,  le  calcul  commence  à  s’intro¬ 
duire  dans  les  recherches  théoriques  à  propos  de  certains 
rapports  présentant  un  intérêt  spécial  dans  les  recherches 
astronomiques.  Mais  les  méthodes  pour  l’évaluation  numé¬ 
rique  dans  certains  cas  particuliers  de  grandeurs  géomé¬ 
triques  définies  par  des  figures  qui  ne  pourraient  pas  les 
fournir  d’une  façon  utile  ne  prennent  corps  qu’avec  Hip- 
parque.  C’est  avec  Diophante  que,  d’après  M.  Marie,  on  voit 
s’opérer  la  convergence  des  travaux  des  géomètres  et  des 
arithméticiens  jusque-là  étrangers  les  uns  aux  autres. 
M.  Marie  remarque  avec  justesse  que  Diophante  «  en  sait 
plus  long  qu’il  ne  veut  en  avoir  l’air  ».  Pappus  est  apprécié 
exactement  :  les  voies  ouvertes  par  lui  ne  menaient  et 
ne  pouvaient  mener  qu’à  un  groupe  de  théorèmes  très 
intéressants,  mais  restreints.  M.  Marie  se  range  du  côté  des 
auteurs  qui  soutiennent  l’importation  hindoue  de  notre 
système  de  numération  écrite.  Chasles,  Th.  Martin,  etc., 
ont  soutenu  l’opinion  contraire.  Les  travaux  récents  sur  les 
mathématiques  hindoues  ont  été  mis  à  profit;  plus  incom¬ 
plets  sont  les  chapitres  consacrés  aux  Arabes  et  à  Léonard 
de  Pise.  Pour  l’histoire  de  la  chimie,  l’auteur  suit,  en  géné¬ 
ral,  les  Leçons  de  M.  Dumas,  excellentes  pour  l’époque,  mais 
auxquelles  il  a  été  beaucoup  ajouté  depuis. 

Un  peu  avant  la  publication  de  ce  volume,  le  premier 
tome  d’une  histoire  des  mathématiques  paraissait  en  Russie. 
Le  livre  de  M.  Vachtchenko-Zabartchenko  (1)  a  fort  bon  air. 
Il  y  aura  trois  volumes.  Le  premier,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  contient,  en  près  de  700  pages,  l’histoire  de  la  géomé¬ 
trie  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  peuples  de  l’Occident 
jusqu’à  la  Renaissance  et  enfin  chez  les  Arabes.  Ce  n’est 
qu’après  avoir  donné  un  court  aperçu  de  l’histoire  de  l’al¬ 
gèbre  que  M.  Vachtchenko  -  Zahartchenko  revient  aux  peu¬ 
ples  primitifs,  les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les  Chinois 
pour  finir  avec  les  Hindous  et  les  Arabes.  On  voit  que  la  sé¬ 
paration  entre  l’algèbre  et  la  géométrie  condamne  l’auteur 
à  un  ordre  quelque  peu  artificiel;  par  exemple,  nous  étu¬ 
dions  Adélard  de  Bath,  Jean  de  Séville  et  Léonard  de  Pise 
avant  les  Arabes.  Nous  préférons  l’ordre  adopté  par  M.  Can- 
tor.  Les  Vorlesungen  zur  Geschichle  der  Mathematik  sem¬ 
blent  avoir  souvent  servi  de  guide  —  comme  de  juste  —  au 
professeur  russe.  Cependant  il  ne  s’est  pas  contenté  du  rôle 
d’imitateur  :  il  a  recouru  aux  mémoires  originaux  et  sa  bi- 


(1)  Istorija  Matematiki  :  Istoritcheskiï  otcherk  raiwitiia  geome - 
trii.  Tom  piervyï,  Kiew  W.  tipografii  imperatorskavo  Universiteta  Sw. 
Wladimira,  1883,  in-8u. 
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bliographie  nous  a  paru  très  complète.  Comme  tous  les 
Russes,  il  est  polyglotte;  les  citations  qu’il  donne  de  ses 
sources  très  nombreuses  seront  d’un  grand  secours  pour 
ceux  qui  désirent  approfondir  les  problèmes.  Sans  prétendre 
discuter  les  questions  soulevées  par  un  ouvrage  aussi  con¬ 
sidérable,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  chapitres  con¬ 
sacrés  aux  peuples  d’Orient,  qui  sont  traités  plus  complète¬ 
ment  encore  que  dans  le  livre  de  M.  Cantor.  Les  Crées,  au 
contraire,  nous  ont  paru  un  peu  sacrifiés.  M.  Vachtchenko  est 
partisan  de  l’originalité  des  découvertes  hindoues  et  il  rejette 
l’importation  en  ce  pays  des  connaissances  mathématiques 
grecques. 

Le  second  volume  contiendra  le  développement  de  la  géo¬ 
métrie  et  de  l’algèbre  en  Occident  jusqu’au  xvne  siècle;  l’au¬ 
teur  se  propose  d’exposer  surtout  l’histoire  des  efforts  qui 
ont  abouti  à  la  résolution  des  équations  du  troisième  et  du 
quatrième  degré,  à  la  découverte  de  la  géométrie  analytique  et 
des  principales  méthodes  géométriques.  Le  troisième  volume 
sera  consacré  surtout  à  l’histoire  du  calcul  différentiel.  Le 
tout  sera  couronné  d’une  introduction  qui  traitera  la  ques¬ 
tion  des  divers  systèmes  de  numération  chez  les  differents 
peuples. 

Depuis  de  nombreuses  années,  M.  Gilbert  Govi  s’occupe  de 
Galilée.  Sa  dernière  publication  (t)  renferme  six  lettres  nou¬ 
velles  de  son  célèbre  compatriote;  elles  proviennent  toutes, 
à  l’exception  d’une  seule,  de  la  bibliolhèque  Ambrosienne  et 
sont  adressées  à  son  fondateur,  le  célèbre  cardinal  Federigo 
Borromeo.  Trois  d’entre  elles  sont  destinées  à  accompagner 
des  envois  d’ouvrages  nouvellement  imprimés  :  les  Lettres  à 
Welser  sur  les  taches  solaires  (1613),  le  Discours  sur  les 
comètes  (1619)  et  le  Saggiatore  (1623).  La  sixième  lettre  est 
adressée  à  Rat’aello  Staccoli,  auditeur  du  duc  Ferdinand  11 
de  Toscane.  Elle  porte  la  date  de  1631  et  provient  des  archives 
des  Médicis.  Galilée  y  exprime  son  opinion  sur  un  plan  de 
canalisation  de  l’Arno,  soumis  au  grand-duc  par  un  certain 
Coccapani.  Il  estime  qu’il  faut  accorder  à  l’inventeur  les 
privilèges  demandés,  mais  seulement  après  qu’il  aura  tait 
connaître  plus  spécialement  les  moyens  dont  il  entend  se 
servir.  Ces  lettres  sont  surtout  intéressantes  par  les  com¬ 
mentaires  de  M.  Govi.  L’intérêt  de  ce  travail  est  tout  entier 
dans  les  détails;  pour  en  rendre  compte  utilement,  il  nous 
faut  donc  insister  un  peu. 

A  propos  des  lettres  sur  les  taches  solaires,  l’auteur  nous 
fait  l’historique  de  la  brouille  de  Galilée  avec  le  père  Schei- 
ner.  Ce  sont  les  attaques  de  ce  dernier  qui  avaient  été  l’ori¬ 
gine  de  la  publication  des  lettres  de  Galilée  adressées, 
comme  celles  de  son  adversaire,  à  Marcus  Welser,  duumvir 
d’Augsbourg.  L’impression  de  ces  lettres  tut  surveillée  à 
Rome  par  le  prince  Federigo  Cesi.  Le  cardinal,  par  une 
lettre  qui  a  été  conservée,  remercia  fort  courtoisement  le 
philosophe  de  son  attention.  11  était  évidemment  très  bien 
disposé  à  son  égard;  cependant  il  avait  encore  quelques 
doutes.  Une  lettre  inédite  de  Cavalieri,  que  M.  Govi  a  trouvée 


(G  Alcune  lettere  inédite  di  Galileo  Galilei  ( Bulletin  Boncompayni). 


à  la  bibliothèque  nationale  de  Florence  et  dont  il  publie  le 
passage  essentiel,  nous  apprend  que  le  cardinal  ne  croyait 
pas  que  le  télescope  grandît  autant  les  objets  lointains  que 
les  objets  rapprochés. 

Dans  le  commentaire  sur  la  quatrième  lettre  l’auteur  trace 
l’histoire  du  malentendu  qui  survint  entre  Galilée  et  les 
jésuites  du  collège  romain.  Le  philosophe  avait  été  aigri 
contre  cet  ordre  par  les  démarches  du  père  Scheiner,  par 
une  thèse  soutenue  contre  lui,  en  1611,  à  l’Université  de  Man- 
toue  :  Sur  la  hauteur  des  montagnes  de  la  lune,  et  principale¬ 
ment  par  la  condamnation  du  système  de  Copernic  pro¬ 
noncée  en  1616,  surtout  grâce  à  l’intluence  du  jésuite  car¬ 
dinal  Bellarmin.  Il  saisit  donc  l’occasion  de  se  venger.  Le 
père  Grassi,  du  collège  romain,  avait  publié  une  brochure 
anonyme  :  De  tribus  cometis  anni  1618  disputatio  astrono- 
mica.  Galilée  la  fit  suivre  d’un  Discorso  sulle  comele  publié 
sous  le  nom  de  son  élève  Guiducci,  mais  dont  il  ne  fait  pas 
dilficulte  de  reconnaître  la  paternité  dans  la  lettre  à  Federigo 
Borromeo.  Il  y  attaqua  assez  vivement  quelques  opinions 
émises  par  Grassi.  Cette  attaque  fit  très  mauvais  effet  à 
Rome;  une  lettre  de  Ciampoli  vient  nous  le  prouver;  Grassi 
répondit  peu  après  par  la  Libra  astronomica  publiée  à 
Pérouse.  11  dirigea  ses  attaques  directement  contre  Galilée, 
quoique  celui-ci  ne  se  fût  pas  nommé  dans  le  Discorso.  C’est 
ainsi  qu’il  provoqua  le  célèbre  savant  à  entrer  directement 
en  lutte.  Galilée  ne  manqua  pas  de  répondre  à  l’appel  :  il 
répliqua  par  le  Saggiatore. 

C’est  de  ce  dernier  ouvrage  que  M.  Govi  traite  spéciale¬ 
ment  dans  son  commentaire  sur  la  Ve  lettre.  Il  s’est  appliqué 
à  éclairer  l’atfaire  de  Stigliani.  Ce  dernier  avait  été  chargé 
par  Galilée  de  corriger  les  épreuves  imprimées  à  Rome.  Il 
s’était  si  mal  acquitté  de  sa  tâche,  que  Galilée  fut  obligé  de 
faireimprimer  séparément,  àFlorence,  un  erratum  comprenant 
deux  cent  neuf  fautes.  Mais,  en  outre,  il  avait  eu  l’audace 
inouïe  d’interpoler  un  passage,  où  il  se  faisait  comparer  au 
Dante  par  Galilée.  Or  celui-ci  n’avait  jamais  lu  ses  ouvrages. 
11  eut  également  l’audace  de  nier  cette  interpolation;  mais, 
outre  le  témoignage  d’un  contemporain,  Girolamo  Aleandri, 
voici  que  le  manuscrit  original  du  Saggiatore  vient  prouver 
la  fraude.  Ce  manuscrit,  qui  est  en  possession  de  M.  Govi, 
est  écrit,  il  est  vrai,  par  un  secrétaire  de  Galilée  ;  mais  il 
porte  des  annotations  de  sa  propre  main.  Or  on  n’y  trouve 
pas  le  passage  en  question. 

D’ailleurs,  le  Saggiatore  ne  fut  pas  la  seule  réponse  aux 
attaques  du  père  Grassi.  En  1620,  Guiducci  fit  paraître  une 
lettre  au  père  Tarquinio  Galluzzi,  où  il  soutenait  énergique¬ 
ment  qu’il  était  l’auteur  du  Discorso  sulle  comele.  11  y  eut 
encore  une  brochure  intitulée  :  Scandaglio  sopra  la  libra 
astronomica,  attribuée  souvent  à  Francesco  Stelluti,  un  des 
fondateurs  de  l’Académie  dei  Lincei,  à  Rome,  mais  que 
M.  Govi  prouve  être  de  son  frère  Giovan-Battista  Stelluti  da 
Fabriano.  Cet  opuscule,  aujourd’hui  oublié,  contient  cepen¬ 
dant  une  curieuse  observation  météorologique.  En  parlant 
des  gouttes  de  pluie,  Stelluti  établit  que  la  quantité  d’eau 
tombée  sera  toujours  plus  grande  dans  les  lieux  bas  que  sur 
les  hauteurs  (isolées). 
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Sur  l’affaire  de  Coccapani,  qui  forme  le  sujet  de  la  sixième 
lettre,  M.  Govi  est  également  en  état  de  nous  fournir  des 
détails  très  complets.  11  a  trouvé  dans  les  archives  de  Flo¬ 
rence  les  requêtes  présentées  par  l’inventeur  au  grand-duc  et 
les  réponses  qui  lui  furent  faites.  11  les  reproduit  textuelle¬ 
ment.  Il  paraît  que  tout  dépendait  de  Galilée,  chargé  officiel¬ 
lement  de  l’examen  de  l’affaire.  Son  avis  ne  semble  pas  avoir 
été  favorable.  Aussi  l’affaire  a-t-elle  très  probablement 
avorté. 

Le  travail  de  M.  Govi  contient  encore  une  foule  de  rensei¬ 
gnements  sur  des  personnages,  inconnus  comme  le  docteur 
Giggi,  le  marquis  d’Oriolo,  mentionnés  dans  les  lettres, 
intéressants  pour  leurs  relations  avec  le  grand  homme. 

M.  Antonio  Favaro  a  publié  sur  Galilée  et  l’Université  de 
Padoue  fl)  deux  volumes  nourris  de  documents  nouveaux, 
qui,  sans  modifier  complètement  la  figure  de  Galilée,  n’en 
seront  pas  moins  très  utiles  aux  biographes  et  aux  histo¬ 
riens  de  l’Université  de  Padoue.  Voici  les  points  les  plus 
curieux  de  cette  étude. 

Galilée  jusqu’à  sa  dix-neuvième  année  était  absolument 
étranger  aux  sciences  mathématiques  :  la  médecine  avait  été 
l’objet  exclusif  de  ses  études. 

Aidé  par  le  marquis  Guidobaldo  del  Monte  et  par  Gio¬ 
vanni  de  Médicis,  il  est  nommé,  en  1589,  professeur  à  Pise,  avec 
la  rémunération  annuelle  de  60  scudi  =  360  francs. 

En  1592,  il  est  nommé  pour  six  ans  professeur  à  Padoue 
avec  180  florins,  ce  qui  valait,  d’après  M.  Favaro,  Zi50  francs, 
somme  non  moins  dérisoire  :  heureusement  que  Galilée  était 
encore  maître  d’hôtel  (on  mangeait  fort  bien  chez  lui)  et 
qu’il  fabriquait,  ou  faisait  fabriquer  pour  son  compte,  des  ins¬ 
truments  qu’il  vendait  ensuite. 

Bien  avant  son  arrivée  à  Padoue,  il  avait  embrassé  les 
opinions  de  Copernic;  cependant  son  enseignement  était  en¬ 
core  dans  les  idées  banales;  le  traité  sur  la  sphère  de  Sacro- 
bosco,  publié  après  la  mort  de  Galilée  par  le  frère  Urbano 
Daviso,  est  certainement  l’image  de  son  cours  qu’il  faisait  en 
toscan  avec  grand  succès. 

11  semble  que  la  conduite  de  Galilée  n’ait  pas  été  irrépro¬ 
chable  dans  l’histoire  du  compas  de  proportion  :  après  avoir 
avoué  qu’il  avait  beaucoup  profité  des  inventions  antérieures, 
il  vient  déclarer  solennellement  à  Venise,  le  19  avril  1607,  qu’il 
n’en  doit  pas  la  moindre  part  à  qui  que  ce  soit. 

C’est  bien  à  lui  seul  au  contraire  que  reviendrait  l’inven¬ 
tion  du  thermomètre. 

Le  premier  différend  de  Galilée  avec  les  péripatéticiens  est 
occasionné  par  l’apparition  d’une  nouvelle  étoile  en  160/t. 
Ceci  contredisait  la  conception  péripatéticienne  de  l’incorrup¬ 
tibilité  du  ciel  ;  il  y  eut  une  polémique  violente.  Galilée  ne  se 
défendit  pas  directement;  mais  un  dialogue  satirique,  écrit 
dans  le  dialecte  padouan  par  Cecco  di  Ronchitti  da  Bruzene, 
fut  son  œuvre  et  celle  d’un  de  ses  amis. 

Pour  son  télescope,  il  n’est  certainement  qu’un  modèle 


(1)  Galileo  Galilei  e  lo  Studio  tli  Padova.  Firenze,  successori  Le- 
monnier,  1883,  xvi-469  pages  et  xii-520  pages. 


hollandais  amélioré;  cependant  Galilée  le  présenta  à  la,Si- 
gnoria  de  Venise  comme  une  invention  nouvelle.  Venise  le 
récompensa  largement  en  le  nommant  professeur  à  vie  avec 
un  traitement  de  1000  florins  par  an. 

Avec  le  départ  de  Galilée  de  Florence  finit  le  livre  de 
M.  Favaro. 

C’est  au  dégoût  de  l’enseignement  et  au  désir  de  revoir  sa 
ville  natale  que  M.  Favaro  attribue  cette  résolution,  idée 
malheureuse  de  quitter  la  puissante  protection  de  Venise 
pour  les  grâces  capricieuses  des  Médicis. 

Le  lecteur  attristé  par  l’étude  du  procès  et  de  la  condam¬ 
nation  de  Galilée  pourra  se  distraire  en  jetant  les  yeux  sur  sa 
défense  par  Benedetto  Averani,  que  M.  Favaro  vient  de  pu¬ 
blier  d’après  un  manuscrit  de  Florence  (1).  L’auteur  profes¬ 
sait  à  Pise  vers  l’année  1695.  La  donnée  de  cet  écrit  est  on 
ne  peut  plus  singulière.  Galilée  adresse  une  supplique  à 
Apollon,  seigneur  et  maître  du  Parnasse,  pour  que  celui-ci 
daigne  désigner  un  tribunal  devant  lequel  il  puisse  se  justi¬ 
fier  des  accusations  qu’on  a  portées  contre  lui.  Apollon  accède 
à  ce  désir  et  désigne  le  Sénat  de  Venise.  C’est  devant  lui  que 
se  traite  le  différend  entre  Galilée  et  les  péripatéticiens. 
Galilée  ne  figure  pas  en  personne;  c’est  Simplicio,  son  en¬ 
nemi  sur  la  terre,  maintenant  convaincu  et  repentant,  qui 
plaide  sa  cause.  Le  jugement  est  favorable  à  Galilée  :  ses 
adversaires  sont  condamnés  aux  dépens. 

La  défense  est  parfaitement  sérieuse  ;  mais  elle  est  très 
faible.  L’auteur  semble  entièrement  ignorer  toutes  les  con¬ 
quêtes  scientifiques  faites  depuis  Galilée;  il  se  place  sur  le 
même  terrain  de  philosophie  scolastique  que  ses  adversaires. 
Il  s’applique  surtout  à  démontrer  que  le  mouvement  de  la 
terre  ne  contredit  pas  la  Bible.  Apollon  décidant  de  l’ortho¬ 
doxie  des  croyances!  C’est  là  une  licence  poétique  des  plus 
hardies,  bien  digne  de  représenter  cette  philosophie  du 
moyen  âge  qui  enveloppait  la  Bible  et  Aristote  dans  la  même 
vénération. 

Quelle  est  la  part  de  Marino  Ghetaldi  dans  l’invention  de 
la  géométrie  analytique?  C’est  la  question  que  discute  M.  Eu¬ 
gène  Gelcich(2). 

Marino  Ghetaldi  naquit  en  1566,  à  Raguse,  en  Dalmatie.  En 
1603,  il  publia  Archimedes  promotus  sea  de  variis  corporum 
generibus  gravitate  et  magnitudine  comparatif ,  puis  bientôt 
après  :  Nonnullœ  propositiones  de  parabola  nunc  primum  in¬ 
ventai  et  in  lacent  editœ ,  en  1607,  Y  Apollonius  redivivus  et 
Variorum  problematum  collectio.  Ghetaldi  visita  presque  toute 
l’Europe  et  se  lia  avec  des  savants  comme  Michel  Coignet, 
Christophe  Clavius  et  François  Viète.  Les  plus  célèbres  uni¬ 
versités,  entre  autres  celle  de  Leyde,  lui  offrirent  des  chaires. 


(1)  La  difesa  di  Galileo  scritta  da  Benedetto  Averani  (Extr.  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Modène,  t.  II, 
sér.  2,  p.  209  et  suiv.). 

(2)  Fine  Studie  über  die  Entdeckung  der  analytischen  Geometrie 
mit  Berücksichtigung  eines  Werkes  des  Marino  Ghetaldi  Patrizier 
Ragusaer.  Aus  dem  Jahre,  1630  {Abhandlungen  zur  Geschichte  der 
Mathematik,  Leipzig,  Teubner,  p.  191). 
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Il  préféra  cependant  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
en  1627.  11  avait  rédigé  en  outre  quelques  traités  sur  l’op¬ 
tique,  qui  semblent  perdus;  mais  son  principal  ouvrage  ne 
parut  que  trois  ans  après  sa  mort;  il  porte  le  titre  :  Marini 
Ghetaldi  Palritii  Ragusini  Mathematici  prœstanlissimi  de 
resolutione  et  compositione  mathemalica  libri  quinque.  Opus 
poslhumum ,  Romæ,  1630.  C’est  là  que  Riccati,  Wolf  et  plu¬ 
sieurs  autres  ont  cru  trouver  les  principes  de  la  géométrie 
analytique  :  même  à  ce  propos,  Vincenzo  Monti,  professeur 
à  Pavie,  n’a  pas  craint  d’accuser  Descartes  de  plagiat.  Sans 
doute  les  jalousies  nationales  n’ont  pas  été  étrangères  à  c» 
débat. 

M.  Gelcich  commence  par  donner  une  analyse  très  com¬ 
plète  de  l’ouvrage;  puis  vient  une  courte  histoire  des  mé¬ 
thodes  analytiques  antérieures.  Le  résultat  de  cette  étude 
n’est  pas  très  favorable  au  savant  italien.  En  supposant  que 
Ghetaldi  ait  eu  connaissance  des  travaux  de  Tartaglia,  Car¬ 
dan,  Viète  et  Cataldi  ( Algebra  discursiva  e  lineare,  Rologna 
1618),  on  est  forcé  de  reconnaître  qu’il  a  eu  peu  à  faire  pour 
composer  son  ouvrage  :  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  le 
premier  appliqué  l’algèbre  à  la  géométrie.  Son  mérite  est 
plutôt  d’avoir  recueilli  les  connaissances  qu’on  avait  de  son 
temps  dans  cette  matière  et  d’en  avoir  fait  pour  la  première 
fois  un  ouvrage  spécial.  La  solution  de  l’équation  du  quatrième 
degré, qu’on  lui  a  attribuée  quelquefois,  lui  était  inconnue;  il 
la  compte  même  parmi  les  choses  qui  ne  sont  pas  du  do¬ 
maine  de  l’algèbre.  Le  premier  livre  de  la  géométrie  de  Des¬ 
cartes  ne  contient,  il  est  vrai,  rien  qui  n’ait  été  trouvé  avant 
lui  et  qui  ne  soit  dans  Ghetaldi;  mais  on  ne  peut  contester 
au  grand  géomètre  français  le  reste  de  son  oeuvre.  Ghetaldi  a 
parfaitement  ignoré  l’usage  des  coordonnées.  Il  est  vrai  en¬ 
core  que,  d’après  M.  Cantor,  elles  étaient  connues  déjà  des 
Babyloniens;  les  Arabes  s’en  sont  servis  et  Nicolas  Oresme 
les  a  exposées  dans  son  Tractatus  de  latitudinibus  formarum. 
Mais  il  est  improbable  que  Descartes  ait  connu  cés  travaux 
et  il  restera  toujours  l’inventeur  et  le  fondateur  de  la  géomé¬ 
trie  analytique. 

Les  conclusions  de  M.  Gelcich  ont  d’autant  plus  de  poids 
qu’elles  émanent  d’un  homme  dont  l’impartialité  ne  peut 
être  mise  en  doute.  La  grandeur  de  la  ville  de  Raguse  excite 
son  enthousiasme  et  il  est  si  peu  disposé  à  être  le  panégyriste 
de  Descartes  qu’il  répète  les  accusations  qu’on  a  soulevées 
contre  ses  découvertes  optiques. 

Heureusement  que  sur  ce  point  encore,  Descartes  a  trouvé 
un  défenseur  dans  le  docteur  P.  Kuamer,  l’auteur  d’une 
étude  :  Descartes  et  la  loi  de  la  réfraction  de  la  lumière  (1). 

Cette  loi  est  formulée  dans  la  Dioptrique  parue  en  1637  ; 
elle  ne  donna  lieu  à  aucune  contestation  du  vivant  de  Des¬ 
cartes.  C’est  en  1663,  douze  ans  après  sa  mort,  que  Isaac 
Voss  l’accusa  d’avoir  puisé  sa  découverte  dans  les  écrits  de 
Snell.  Willibrod  Snell  avait  été  professeur  à  Leyde;  il  était 
mort  en  1626,  laissant  un  ouvrage  inachevé  et  aujourd’hui 


(1)  Descartes  und  das  Brechungsgesetz  des  Lichtes  ( Abhandlungen 
zur  Geschichte  der  Mathematik,  Leipzig,  Teubner,  p.  233). 


perdu.  Mais  tous  ceux  qui  l’ont  vu,  entre  autres  Huyghens, 
déclarent  qu’il  contenait  la  loi  de  la  réfraction,  sous  une 
forme  différente  de  celle  de  Descartes.  Ce  dernier  avait  con¬ 
sidéré  les  sinus,  comme  nous  le  faisons  aujourd’hui  ;  Snell 
se  servait  des  cosécantes.  Mais  cette  différence  n’arrête  pas 
les  adversaires  de  Descartes.  La  découverte  de  Snell,  nous 
disent-ils,  a  été  répandue  par  ses  élèves  et  Descartes  en  au¬ 
rait  eu  connaissance.  C’était  aussi  l’opinion  de  Leibniz. 
Appuyée  par  de  telles  autorités,  cette  hypothèse  devient 
bientôt  un  fait  certain  dans  la  bouche  de  Priestley,  Wilde, 
Fischer,  Poggendorlf.  Delambre,  après  quelques  hésitations, 
se  déclare  contre  Descartes;  pour  Montucla,  la  chose  reste 
indécise. 

Voici  les  cinq  chefs  sur  lesquels  repose  l’accusation  : 

1°  Descartes  a  vécu  plus  de  vingt  années  en  Hollande  et  a 
compté  beaucoup  d’amis  parmi  les  savants  de  ce  pays  (Voss, 
Poggendorf)  ; 

2°  La  découverte  de  Snell  a  été  enseignée  dans  des  cours 
privés  et  publics  par  Hortensius  (Voss)  ; 

3°  Descartes  ne  cite  presque  jamais  ses  sources  (Leibniz, 
Poggendorff)  ; 

Zi°  Il  ne  cite  aucune  expérience  qui  aurait  pu  lui  faire  dé¬ 
couvrir  sa  loi  (Poggendorff)  ; 

5°  Il  s’est  embrouillé,  en  voulant  donner  la  preuve  de  la 
loi  de  la  réfraction  (Leibniz). 

La  question  du  séjour  de  Descartes  en  Hollande  est  de  la 
plus  haute  importance.  Il  y  a  été  trois  fois  :  de  1617  à  1619, 
à  Bréda,  avec  l’armée  du  prince  Maurice  d’Orange;  en  1621- 
1622  à  la  Haye  et  enfin  en  1629.  Ce  dernier  séjour  a  duré 
vingt  ans,  jusqu’à  son  passage  en  Suède  (16à9).  C’est  proba¬ 
blement  de  ce  séjour  que  parlent  Voss,  Leibniz  et  Poggen- 
dortf.  Mais  ceci  n’a  rien  à  faire  dans  le  litige.  L’auteur 
prouve  sans  réplique  que  Descartes  était  déjà  en  possession 
de  sa  découverte  avant  1629. 

La  loi  de  la  réfraction  avait  en  effet  pour  lui  une  valeur 
non  seulement  théorique,  mais  aussi  pratique.  Elle  lui  était 
indispensable  pour  construire  les  courbes  anaclastiques 
(celles  des  lentilles  qui  rassemblent  tous  les  rayons  en  un 
point).  Ces  courbes  vainement  cherchées  par  Képler,  il 
les  trouva  dans  l’hyperbole  et  l’ellipse,  en  s’aidant  de  cette 
supposition  que  les  vitesses  de  la  lumière,  dans  l’un  et  dans 
l’autre  milieu,  devaient  avoir  entre  elles  un  certain  rapport. 
Il  fallait  connaître  ce  rapport  pour  déterminer  celui  du  grand 
axe  à  l’excentricité  de  la  courbe.  Donc,  pour  construire  ses 
lentilles,  Descartes  devait  savoir  mesurer  l’indice  de  réfrac¬ 
tion  du  verre.  Or  il  n’y  a  aucun  doute  qu’il  ait  construit  une 
lentille  de  ce  genre  en  1628,  avec  l’aide  du  mécanicien  Fer- 
rier.  Ce  dernier,  fort  habile  homme,  mais  évidemment  faible 
en  théorie,  fort  embarrassé  quand  Descartes,  en  1629,  se 
rendit  en  Hollande,  eut  à  lui  demander  des  éclaircissements. 
Descartes  les  lui  fournit,  en  lui  expliquant  entre  autres 
choses  une  méthode  pour  déterminer  l’indice  de  réfraction. 
La  tournure  de  sa  lettre  suffirait  à  prouver  qu’il  ne  s’agit  là 
nullement  d’une  chose  qu’il  a  apprise  en  Hollande,  mais 
bien  d’une  application  de  principes  possédés  depuis  long¬ 
temps.  L’auteur  croit  que  l’année  1627  peut  être  regardée 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


88 


comme  la  date  la  plus  rapprochée  de  nous  de  la  découverte 
de  Descartes  ;  à  en  juger  par  une  lettre  à  Beekmann,  cette 
date  pourrait  être  reculée  jusqu’en  1617-1619.  Pour  Snell,  il 
existe  bien  une  assertion  du  P.  Reis,  qui  assigne  à  sa  décou¬ 
verte  la  date  de  1620.  Mais  c’est  chose  impossible  à  prouver. 
Il  est  extrêmement  probable  qu’il  n’a  guère  trouvé  sa  loi 
qu’en  1627  ou  1628. 

Ces  observations  répondent  en  même  temps  au  second 
chef  d’accusation.  Lors  du  second  séjour  de  Descartes  en 
Hollande,  Horlensius  —  qui  d’ailleurs  n’a  jamais  été  élève 
de  Snell  —  n’avait  que  seize  ou  dix -sept  ans.  Il  ne  devint 
professeur,  à  Amsterdam,  qu’en  1634.  Or,  à  cette  date,  Des¬ 
cartes  était  déjà  depuis  longtemps  en  possession  de  sa 
loi. 

La  troisième  assertion  des  adversaires  de  Descartes  vise 
son  caractère.  L’auteur  reprend  une  à  une  les  allégations  les 
plus  graves  qu’on  a  lancées  contre  lui.  Il  n’en  trouve  aucune 
qui  soit  vraiment  fondée.  Descartes  aimait  profondément  la 
vérité  et  était  entièrement  incapable  d’une  bassesse.  Sa  con¬ 
duite  dans  l’affaire  de  Beekmann  est  un  témoignage  des 
principes  qui  le  guidaient  en  pareille  occasion. 

L’absence  d’une  expérience  ne  prouve  rien  non  plus. 
Snell  était  parvenu  à  sa  loi  par  l’iuduction  ;  mais  Descartes 
avait  procédé  tout  différemment.  Il  avait  commencé  par 
étudier  les  propriétés  des  sections  coniques;  il  avait  vu 
que  l’ellipse  et  l’hyperbole  rassemblent  dans  leur  foyer  tous 
les  rayons  parallèles  à  leur  axe.  Il  avait  remarqué  que  ce 
fait  devait  encore  avoir  lieu  si  les  vitesses  de  la  lumière  dans 
les  deux  milieux,  tout  en  étant  différentes,  avaient  entre  elles 
un  certain  rapport.  De  cette  idée  à  la  vérification  il  n  y 
avait  qu’un  pas.  Et  quelle  pouvait  être  cette  vérification? 
Évidemment  la  construction  d’une  lentille  elliptique  ou 
hyperbolique.  L’essai  réussit  ;  la  lentille  rassemblait  en 
effet  tous  les  rayons.  11  n’avait  pas  dû  laire,  comme  Snell, 
d’innombrables  observations. 

Enfin  est-il  possible  de  supposer,  ainsi  que  l’a  fait 
Huyghens,  que  Descartes  avait  vu  le  manuscrit  de  Snell  ; 
Il  donne  une  preuve  beaucoup  plus  compliquée  que  celle 
du  savant  hollandais;  d’ailleurs,  en  l’examinant  de  près, 
l’auteur  ne  trouve  pas  que  cette  preuve  soit  si  embrouillée 
qu’on  l’a  prétendu.  Leibniz  n’a  pas  tenu  suffisamment 
compte  des  nombreuses  découvertes  qu’on  avait  faites  depuis 
Descartes,  surtout  sur  la  décomposition  des  forces. 

Conclusion.  —  11  est  très  probable  que  Descartes  a  trouvé 
lui-même  la  loi  de  la  réfraction. 

M.  Krarner  a  donné  là  un  de  ces  exemples  d’impartialité 
qu’on  voudrait  voir  plus  fréquents  chez  les  savants  étran¬ 
gers. 
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Mathématiques.  —  M.  Hermite  présente  une  note  de  M.  E. 
Goursat  sur  certaines  fonctions  doublement  périodiques  de 
seconde  espèce. 

—  Une  seconde  note  présentée  par  M.  Hermite  est  de 
M.  G.  Floquel,  elle  est  relative  aux  équations  différentielles 
linéaires  à  coefficients  doublement  périodiques. 

—  M.  R.  Radau  adresse  un  travail  sur  une  notation  propre 
à  représenter  certains  développements. 

Astronomie.  —  M.  Ch.  Trépied  complète,  par  de  nouvelles 
observations,  sa  dernière  note  sur  le  spectre  de  la  comète 
Pons  Brooks.  Jusqu’au  26  décembre,  il  ne  lui  avait  pas  été 
possible  de  séparer  le  spectre  du  noyau  de  celui  des  couches 
voisines  dans  la  chevelure.  Mais  dans  la  soirée  du  27,  le 
spectre  du  noyau  s’est  montré  formé,  comme  à  l’ordinaire, 
d’une  bande  longitudinale,  étroite,  continue,  avec  un  notable 
renforcement  de  lumière  à  ses  intersections  avec  les  trois 
bandes  de  carbone.  11  est  dû  probablement  à  de  la  lumière 
solaire  réfléchie. 

De  plus,  l’éclat  du  noyau  qui  avait  augmenté  beaucoup 
d’intensité,  du  15  au  25  décembre,  semble  maintenant  sta¬ 
tionnaire.  De  même,  la  queue  de  la  comète,  qui  avait  paru 
se  développer  rapidement  pendant  ces  quelques  jours,  a 
semblé  s’arrêter  aussi  dans  son  développement  vers  le  2  jan¬ 
vier  de  cette  année. 

—  Dans  les  observations  spectroscopiques  de  la  même  co¬ 
mète  faites  par  MM.  Thollon  et  Perrotin  aux  environs  de 
Nice,  au  Mont-Gros,  ce  qui  leur  a  paru  surtout  remarquable, 
ce  sont  l’éclat  et  la  netteté  extraordinaires  des  trois  bandes 
qui  se  distinguent  sans  peine,  même  quand  l’intérieur  de  la 
coupole  est  éclairée  par  plusieurs  lampes,  tandis  que  le 
spectre  continu,  donné  par  le  noyau,  est  lui-même  si  faible, 
qu’il  ne  dépasse  guère,  en  étendue,  la  région  des  trois 
bandes,  et  qu’on  n’y  peut  reconnaître  aucune  des  couleurs 
spectrales.  D’où  les  deux  savants  observateurs  concluent  que 
l’élément  gazeux  domine  dans  la  constitution  de  cet  astre. 
C’est  là  une  des  analogies  que  la  comète  Pons-Brooks  pré¬ 
sente  avec  la  comète  c  de  1881. 

Météorologie.  —  M.  David  adresse  une  note  sur  les  lueurs 
crépusculaires  observées  pendant  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre  1883. 

Climatologie.  —  M.  J.  Lephay ,  lieutenant  de  vaisseau, 
membre  de  la  mission  scientifique  française  du  cap  Horn, 
complète  sa  communication  du  mois  de  décembre  dernier  (1  ), 

(I)  Voir  la  hevue  scientifique,  deuxième  semestre  1883,  p.  760. 
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en  présentant  aujourd’hui  les  principales  moyennes  mé¬ 
téorologiques  des  observations  régulières,  prises  d’heure  en 
heure,  à  la  baie  Orange,  pendant  le  séjour  de  la  mission.  Une 
série  de  tableaux  accompagn’ent  son  nouveau  mémoire  et  sont 
relatifs  à  la  pression  atmosphérique,  à  la  température  de  l’air» 
aux  jours  de  pluie,  de  neige,  de  grêle  et  de  grésil,  à  1  état  du 
ciel,  aux  vents  et  à  leur  vitesse  en  kilomètres  et  à  l’heure, 
enfin  aux  bourrasques  observées  au  cap  Horn. 

Nous  ferons  remarquer,  afin  de  donner  une  idée  de  l’im¬ 
portance  considérable  des  documents  rapportés  par  M.  Le- 
phay,  que  les  tableaux  relatifs  aux  vents  ne  comprennent 
pas  moins  de  huit  mille  observations  de  direction  et  d’in¬ 
tensité  des  vents. 

Hydrographie.  —  De  son  côté,  M.  F.  Martial ,  commandant 
de  la  Romanche ,  adresse  son  rapport  sur  les  recherches  hy¬ 
drographiques  dont  l’expédition  avait  été  chargée  dans  l’ar¬ 
chipel  du  cap  Horn  (1).  Son  programme,  rédigé  par  M.  le  di¬ 
recteur  du  Dépôt  des  cartes  et  plans,  comprenait  l’exploration 
de  toutes  les  îles  de  cet  archipel,  surtout  au  point  de  vue  des 
mouillages  à  recommander;  il  comprenait  aussi  la  détermi¬ 
nation  des  positions  géographiques  en  partant  de  l’observa¬ 
toire  où  la  mission  s’établirait,  en  le  rattachant  au  cap  des 
Vierges,  aux  îles  Malouines,  àPuntaArenas  et  aux  îlots  Saint- 
Ildefonse  et  Diego  Ramirez. 

M.  le  commandant  Martial  rappelle  le  dévouement,  le  zèle 
et  l’activité  de  ses  collaborateurs  :  MM.  de  Carfort,  de  Lajarte 
et  de  la  Monneraye,  qui  faisaient  partie  de  l’état-major  de  la 
Romanche.  Il  décrit  ensuite  les  procédés  dont  les  mem¬ 
bres  de  l’expédition  ont  fait  usage,  ainsi  que  les  résultats 
auxquels  ils  sont  parvenus.  Nous  en  extrayons  les  passages 
suivants  : 

L’archipel  du  cap  Horn  comprend  tout  le  groupe  d’îles  qui 
s’étend  au  sud  du  canal  du  Beagle,  du  55e  parallèle  environ, 
jusqu’au  cap  Horn.  Ces  îles  ont  été  reconnues  en  partie,  lors 
des  voyages  de  YAdventure  et  du  Beagle ,  par  King  et  par 
Fitz-Roy. 

Cet  archipel  présente  la  même  constitution  géologique 
que  l’extrémité  du  continent  qu’il  prolonge  dans  le  sud. 

Dans  l’ouest,  des  terres  hachées,  dominées  par  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige,  continuent  jusqu’au  cap  Horn 
la  Cordillère  des  Andes.  Dans  l’est,  le  terrain  relativement 
bas,  de  formation  tertiaire,  rappelle  les  pampas  et  les  vastes 
plaines  du  continent. 

Sur  toute  la  côte  ouest,  une  chaîne  presque  continue  d’îles, 
d’îlots  et  de  rochers  constitue  ce  que  l’on  nomme  en  Norvège 
le  Skjergaard,  la  défense  contre  la  mer.  Ces  îles  et  la  côte  sont 
le  plus  souvent  séparées  par  des  canaux  profonds,  où  la  diffi¬ 
culté  de  la  navigation,  pendantla  nuit,  non  moins  que  les 
mauvais  temps  presque  continuels,  rendent  très  difficile  tout 
travail  d’ensemble;  en  outre,  le  sol  montagneux  et  boisé  ne 
permet  pas  de  cheminer  de  proche  en  proche  pour  installer 
les  signaux  de  la  triangulation  et  les  grands  vents  qui  souf¬ 
flent  constamment  sur  les  sommets  gênent  et  arrêtent  sou¬ 
vent  les  observateurs. 

Ces  difficultés  naturelles,  jointes  à  celles  qui  résultaient 
des  obligations  multiples  auxquelles  devait  satisfaire  le  bâti¬ 
ment,  ne  permettaient  pas  d’appliquer  les  procédés  habituels 
de  l’hydrographie  à  l’immense  étendue  de  côtes  que  l’on 


(1)  Voir  son  premier  rapport  dans  la  Revue  scientifique,  deuxième 
semestre  1883,  p.  669. 


devait  explorer.  La  seule  île  Hoste,  dont  les  contours  me¬ 
surent  environ  160  milles  de  longueur  de  pointe  en  pointe,  a 
un  développement  de  plus  de  Z|50  milles  de  côtes. 

Nous  avons  donc  été  conduits,  ajoute  M.  le  commandant 
Martial,  à  faire  usage  de  procédés  rapides  qui  ne  nécessitent 
pas  des  opérations  d’une  grande  précision,  comme  celles 
qu’entraînent  les  méthodes  géodésiques  usuelles,  mais  qui 
assurent  cependant  une  exactitude  supérieure  à  celle  que 
l’on  peut  attendre  des  constructions  graphiques  qui  restent 
le  but  que  l’on  se  propose. 

*  En  résumé,  le  travail  exécuté  par  la  mission  comprend 
donc  trois  parties  distinctes,  qu’on  peut  classer  suivant  le 
degré  d’exactitude  que  les  procédés- employés  permettent  de 
leur  attribuer  : 

1°  La  triangulation  régulière  de  tout  le  canal  du  Beagle 
depuis  l’anse  Bannez,  dans  l’île  Picton,  jusqu’à  la  pointe 
Divide,  à  la  jonction  des  bras  du  nord-ouest  et  du  sud-ouest 
avec  ce  canal;  celle  des  côtes  de  l’archipel  du  cap  Horn  com¬ 
prises  entre  les  méridiens  de  ces  deux  points  extrêmes,  ainsi 
que  les  plans  ou  croquis,  au  nombre  de  vingt,  des  différents 
mouillages  occupés  par  la  Romanche; 

2°  Le  levé  sous  vapeur  avec  station  faite  simultanément  à 
terre  du  bras  nord-ouest,  de  la  moitié  environ  du  tiras  du 
sud-ouest  du  canal  du  Beagle  et  des  îles  lldefonse; 

3°  La  reconnaissance  sous-vapeur  de  l’extrémité  nord- 
ouest  du  passage  Talbot,  de  la  partie  ouest  du  bras  du  sud- 
ouest,  de  la  côte  ouest  de  l’archipel  depuis  la  baie  de  Cook 
jusqu’au  cap  Black-Head;  enfin  la  reconnaissance  rapide  des 
divers  canaux  qui  rejoignent  le  Whaleboat  et  le  Darxvin- 
Sounds  au  passage  Brecknock. 

La  première  partie  du  travail  a  été  exécutée  par  les  procé¬ 
dés  ordinaires  de  l’hydrographie,  en  établissant  un  réseau  de 
triangles  embrassant  tout  l’archipel;  le  terrain,  dans  ces 
contrées,  oppose  un  obstacle  presque  insurmontable  à  la 
mesure  des  bases  terrestres.  Cette  difficulté,  déjà  signalée 
par  Fitz-Roy,  provient  non  seulement  de  la  rareté  des  plages 
de  dimensions  convenables,  mais  surtout  de  la  nature  maré¬ 
cageuse  du  sol.  On  a  donc  fait  usage  des  observations  astro¬ 
nomiques  pour  déterminer  une  double  base  en  latitude  et  en 
longitude.  Puis  des  stations  sur  théodolite,  faites  à  chacun 
des  sommets  de  la  triangulation,  ont  permis  de  dessiner  tous 
les  détails  du  littoral,  dont  chacun  des  points  était  placé  à  son 
azimut  et  sa  distance  zénithale,  suivant  le  procédé  décrit 
par  M.  l’amiral  Mouchez. 

En  somme,  le  travail  hydrographique  poursuivi  au  cap 
Horn  comprend  la  reconnaissance  de  la  majeure  partie  de 
l’archipel  magellanique  situé  dans  le  sud  de  la  Terre-de-Feu, 
celle  du  canal  du  Beagle  et  des  différents  canaux  qui  mènent 
de  celui-ci  au  détroit  de  Magellan.  Cette  reconnaissance,  ap¬ 
puyée  sur  la  détermination  astronomique  de  quelques  posi¬ 
tions  suffisamment  espacées,  permet  de  rectifier  sur  beau¬ 
coup  de  points  les  cartes  actuellement  en  usage.  Elle 
complète  la  géographie  de  l’île  Iloste,  dont  la  côte  ouest 
n’était  pas  encore  dessinée.  Le  New  Year  Sound,  grande  baie 
parsemée  d’îles  et  d’îlots  et  terminée  par  quatre  grands  bras, 
le  canal  de  la  Romanche  qui  sépare  les  îles  Pottiuau  et  Jau- 
réguiberry  de  la  péninsule  Hardy,  sont  actuellement  bien 
déterminés. 

Les  membres  de  l’expédition  de  la  Romanche  ont  délimité 
exactement  les  contours  du  groupe  des  Wollaston,  qui  est 
composé  de  trois  grandes  îles  :  Grévy,  Bayly  et  Wollaston. 
Enfin  les  explorations  qui  ont  accompagné  ces  reconnais- 
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sances  contribueront  à  faire  connaître  la  constitution  géolo¬ 
gique  de  ces  îles,  formées  en  réalité  de  presqu’îles  soudées 
•  ensemble  par  des  isthmes  étroits  et  bas  que  séparent  des 
fjords  profonds,  terminés  souvent  par  des  glaciers  descen¬ 
dant  jusqu’à  la  mer.  Le  plus  vaste  de  ces  fjords ,  le  Pon- 
somby-Sound,  pénètre  à  plus  de  28  milles  dans  l’intérieur 
de  l’île  Hoste  et  limite  dans  le  sud  la  presqu’île  Dumas,  du 
nom  de  l’illustre  savant  qui  rappellera  ainsi  la  grande  part 
qui  revient  à  l’Académie  dans  la  réussite  de  l’expédition  du 
cap  Horn. 

Mécanique.  —  La  note  de  M.  H.  Léauté  présentée  par 
M.  Résal  est  intitulée  :  Calcul  de  l’arc  de  contact  d’une  bande 
métallique  flexible,  enroulée  suivant  certaines  conditions 
données,  mais  quelconques,  sur  un  cylindre  circulaire. 

Physique.  —  L’action  exercée  sur  la  lumière  polarisée  par 
les  solutions  de  cellulose  dans  le  réactif  de  Schweizer  a  été 
l’objet  des  recherches  de  M.  A.  Levallois.  Les  diverses  cellu¬ 
loses  examinées  étaient  celles  du  coton,  du  lin,  du  papier 
Berzélius  et  d’un  papier  à  filtrer  allemand,  dont  les  fibres, 
très  désorganisées,  se  dissolvent  avec  la  plus  grande  facilité. 
Les  observations  ont  été  faites  avec  des  liqueurs  de  concen¬ 
trations  différentes  ;  elles^ont  montré  :  1°  que  le  plan  de  po¬ 
larisation  était  fortement  dévié  à  gauche  par  toutes  ces  solu¬ 
tions;  2°  que  la  rotation  n’est  proportionnelle  à  la  concentra¬ 
tion  que  dans  certaines  limites;  d’où  il  résulterait  que  la 
combinaison  ammoniaco-cuivrique  de  cellulose  ne  serait  pas 
constante.  Enfin  M.  A.  Levallois  a  constaté  aussi  pendant  le 
cours  de  ses  recherches  que  la  teinte  de  la  liqueur  de 
Schweizer  était  affaiblie  lorsqu’elle  était  chargée  de  cellu¬ 
lose. 

Chimie.  —  Dans  sa  communication  sur  de  nouveaux  sels 
sulfurés  dérivés  du  trisulfure  de  phosphore,  M.  G.  Lemoine 
fait  successivement  connaître  l’action  de  la  soude  sur  le  tri- 
sulfure  de  phosphore  pris  en  excès,  celle  du  trisulfure  de 
phosphore  sur  la  soude  en  excès  et  celle  du  même  trisulfure 
sur  le  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

Botanique.  —  M.  C.-Eg.  Bertrand  croit  avoir  reconnu  que 
les  rapports  de  position  des  formations  secondaires  que  l’on 
observe  dans  les  tissus  cicatriciels  des  blessures,  dans  les 
cals,  les  névroses,  les  néo-formations  provoquées  par  des 
parasites,  dans  les  canaux  sécréteurs  et  jusque  dans  les  tissus 
qui  provoquent  la  chute  des  feuilles,  que  leurs  rapports  de 
positions,  dis-je,  sont  soumis  à  une  loi  générale  qu’il  appelle: 
la  loi  des  surfaces  libres.  Cette  loi  s’appliquerait,  d’après  les 
recherches  expérimentales  de  l’auteur  :  1°  à  la  décortication 
des  tiges;  2°  à  la  formation  des  canaux  sécréteurs;  3°  à  l’iso¬ 
lement  des  noyaux  sclérifiés;  l\°  à  la  formation  des  coques 
ligneuses  des  fruits;  5°  à  l’isolement  des  éléments  inactifs; 
6°  à  la  formation  des  thylles;  7°  à  la  formation  des  tissus 
libéro-ligneux  secondaires  dans  l’intérieur  des  tiges;  8°  à  la 
formation  des  cercles  de  faisceaux  secondaires  de  la  plupart 
des  tiges  anormales,  comme  celles  des  nyctaginées,  des  ché- 
nopodées,  des  crassulacèes,des  ménispermées,  des  stylidïées, 
des  gnétacées,  des  cycadées,  etc.  ;  9°  à  l’isolement  de  grands 
massifs  de  tissus  dans  les  racines  tubéreuses  des  convolvu¬ 
lacées;  10°  au  mécanisme  de  la  chute  des  feuilles;  11°  à  la 
cicatrisation  des  blessures  ;  12°  à  la  formation  des  massifs 
libéro-ligneux  étoilés  de  la  moelle  des  rheum. 


Médecine.  —  M.  A.  Mackenzie  Cameron  adresse  une  nou¬ 
velle  communication  relative  au  choléra. 

—  M.  IL  Coiffn  présente  un  mémoire  portant  pour  titre  : 
Esquisse  d’une  méthode  simple  et  facile  pour  la  vérification 
des  médicaments. 
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Mathématiques.  —  M.  G.  Floquet  adresse  une  seconde  note 
sur  les  équations  différentielles  linéaires  à  coefficients  dou¬ 
blement  périodiques. 

Météorologie.  —  Le  ministre  de  la  marine  transmet  un 
travail  de  M.  l’amiral  Mutiez  dans  lequel  l’auteur  attribue  un 
rôle  considérable  à  l’électricité  dans  la  production  de  cer¬ 
tains  phénomènes  météorologiques. 

—  Les  lueurs  crépusculaires  sont  encore  l’objet  d’une  nou¬ 
velle  communication,  cette  fois  de  M.  Poulet.  Ces  lueurs, 
qui  n’auraient  pas  été  observées  sur  une  aussi  vaste  échelle 
depuis  1792,  s’expliqueraient,  dit  il,  par  la  coïncidence  d’une 
température  voisine  de  zéro  (soit  de  quelques  dixièmes  de 
degré  au-dessus)  et  d’une  atmosphère  saturée  d’humidité. 

Hydrologie.  —  L’ingénieur  des  ponts  et  chaussées  chargé 
du  service  de  la  navigation  de  la  Seine  présente  à  l’Acadé¬ 
mie  le  travail  d’ensemble  des  fluctuations  de  niveau  de  ce 
fleuve  pendant  le  cours  de  l’année  qui  vient  de  finir,  relevé 
qui  a  été  fait  mois  par  mois,  jour  par  jour,  ainsi  que  l’état  des 
crues  constatées  au  pont  de  la  Tournelle  et  au  Pont-Royal. 

La  plus  grande  élévation  des  eaux  de  la  Seine  a  eu  lieu  le 
5  janvier  1883;  ce  jour-là  elles  ont  atteint  au  Pont-Royal  la 
cote  de  6m,9à.  Par  contre,  les  eaux  les  plus  basses  ont  été 
constatées  les  7,  10,  16  et  17  septembre  1883.  A  cette  der¬ 
nière  date  elles  ont  marqué  seulement  16  centimètres  au 
pont  de  la  Tournelle. 

Physique.  —  En  réponse  à  la  communication  faite  dans  la 
séance  du  31  décembre  par  M.  E.  Blavier,  M.  F.  Larroqile 
adresse  de  nouvelles  observations  sur  les  expériences  rela¬ 
tives  à  l’étude  des  courants  telluriques. 

—  M.  Quet  envoie  une  note  sur  la  théorie  de  la  capilla¬ 
rité. 

Thermochimie.  —  Sur  la  chaleur  de  formation  des  fluorures , 
parM.  Berlhelot[I)  :  «J’ai  présenté  à  l’Académie  les  résultats 
des  expériences  de  M.  Guntz  sur  la  chaleur  de  formation  des 
fluorures,  tant  dans  l’état  solide  que  dans  l’état  dissous.  Cette 
présentation  me  fait  un  devoir  de  défendre  mon  élève  contre 
les  assertions  réitérées  deM.  Tommasi.  Ce  dernier  se  trompe 
sur  la  portée  de  ses  publications.  Il  n’a  rien  à  réclamer, 
parce  qu’il  n’a  fourni,  dans  la  question  particulière  des  fluo¬ 
rures,  pas  plus  que  dans  la  question  générale  des  constantes 
thermiques,  ni  expériences,  car  il  n’en  a  fait  aucune,  ni 
prévision  originale,  car  il  se  borne  à  s’approprier  textuelle¬ 
ment  des  lois  connues  depuis  trente  ans,  la  loi  d’Andrews  et 
la  loi  de  Favre  et  Silbermann.  Cet  emprunt  littéral  de  la  loi  des 


(1)  Nous  donnons,  par  suite  de  son  importance,  la  note  intégrale 
présentée  par  M.  Berthelot  à  l’Académie. 
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modules  a  été  relevé  de  la  façon  la  plus  précise  par  M.  F.  Le¬ 
blanc,  par  M.  de  Forcrand  et  par  moi  :  nous  avons  cité  des 
textes  catégoriques,  publiés  dans  les  grands  Recueils  scien¬ 
tifiques. 

«  M.  Tommasi  se  méprend  donc  en  réclamant  comme 
sienne  la  loi  des  modules. 

«  Cette  loi  même  se  rapporte  à  un  état  de  la  science  dé¬ 
passé  depuis  longtemps  et  il  n’est  pas  plus  correct  de  l’invo¬ 
quer  en  la  matière,  que  ne  le  serait  la  réclamation  d’un  au¬ 
teur  qui  croirait  de  nos  jours  avoir  redécouvert  la  loi  de 
Mariotte  et  qui  l’invoquerait  pour  contester  l’originalité  des 
expériences  de  Régnault.  En  effet,  la  loi  des  modules  n’est 
pas  très  exacte;  son  emploi  aurait  pour  effet  de  substituer 
des  valeurs  approximatives  aux  chiffres  plus  précis,  mesurés 
depuis  par  M.  Thomsen  et  par  moi-môme  :  nous  n’ignorions, 
ni  l’un  ni  l’autre,  cette  relation,  et  nous  avons  fourni,  avec 
un  long  et  pénible  travail,  les  données  expérimentales  néces¬ 
saires  pour  la  reciitier.  Y  revenir  aujourd’hui  serait  un  véri¬ 
table  recul  scientifique. 

«  Les  chiffres  mêmes,  présentés  comme  déduits  de  cette 
loi,  sont,  par  leur  grandeur,  de  nature  à  faire  illusion  au 
lecteur  sur  l’ordre  réel  des  prévisions  et  des  approximations; 
à  peu  près  comme  celui  qui,  pour  vérifier  la  loi  de  Mariotte, 
ajouterait  le  volume  total  des  gaz  à  leurs  dilatations. 

«  D’abord  la  loi  des  modules  ne  permet  nullement  de  cal¬ 
culer  d’emblé  .e  nombre  initial  de  la  série,  tel  que  98,5; 
ce  nombre  s’obtient  en  ajoutant  la  chaleur  d’oxydation  du 
métal,  soit  82,3,  pour  le  potassium,  donnée  par  les  tables  et 
non  prévue,  avec  la  chaleur  de  neutralisation  de  son  oxyde 
uni  à  l’acide  fluorhydrique,  soit  16,2,  également  donnée  par 
l’expérience  et  non  prévue.  Le  premier  nombre  étant  ainsi 
obtenu,  toute  la  loi  consiste  à  admettre  que  la  différence 
des  chaleurs  de  neutralisation  des  divers  oxydes  par  un 
même  acide  est  constante,  c’est-à-dire  indépendante  de  la 
nature  de  l’acide. 

«  Cette  différence  serait  nulle  pour  la  potasse,  comparée  à 
la  soude  et  aux  terres  alcalines,  comme  Hess,  Graham  et 
Andrews  l’ont  signalé  formellement  en  1842  ;  elle  serait 
égale  à  1,3  pour  l’ammoniaque,  etc.  Un  écart  de  0,1  ou  0,3 
présente  ici  de  l’importance,  puisqu’il  s’agit  d’une  loi  fondée 
sur  des  différences.  Or  il  est  dissimulé  et  pour  ainsi  dire  noyé 
dans  la  grandeur  des  nombres  additionnels,  tels  que  la  cha¬ 
leur  d’oxydation  du  métal,  laquelle  n’est  pas  prévue  par  la 
loi  et  n’a  rien  à  faire  avec  elle.  La  loi  ne  dispense  donc  pas 
des  expériences. 

«  Elle  en  dispense  d’autant  moins  qu’elle  ne  s’applique  pas, 
même  par  approximation,  aux  sels  solubles  des  acides  fai¬ 
bles,  à  cause  de  leur  dissociation  partielle  en  présence  de 
l’eau:  ce  que  j’ai  établi  en  principe  et  démontré  en  fait  par 
des  expériences  détaillées  sur  les  carbonates  et  les  borates 
de  soude  et  d’ammoniaque,  en  1873,  ainsi  que  sur  les  sels  de 
peroxyde  de  fer.  C’est  là  que  M.  Tommasi  a  trouvé  la  défini¬ 
tion  thermique  des  acides  faibles. 

«  La  loi  des  modules  n’est  pas  non  plus  applicable,  même 
par  approximation,  aux  sels  solubles  des  oxydes  de  plomb, 
de  mercure  et  des  métaux  analogues,  comme  je  l’ai  établi 
par  l’étude  comparée  des  chloiures,  bromures  et  cyanures. 

«  Enfin  elle  ne  permet  de  prévoir  ni  la  chaleur  de  forma¬ 
tion  des  sels  insolubles,  ni  celle  des  sels  même  solubles, 
mais  envisagés  à  l’état  solide  :  terme  de  comparaison  plus 
général. 

«  On  voit  par  là  ce  que  nous  apprennent  les  expé¬ 


riences  exactes  qui  embrassent  toutes  ces  questions,  telles 
que  celles  de  M.  Louguinine  sur  les  chloracétates,  de 
M.  Chroutschoff  sur  les  succinates,  de  M.  de  Forcrand  sur  les 
glycolates,  de  M.  Guntz  sur  les  fluorures.  » 

Géologie.  —  M.  Alphonse  Milne-Edwards  présente  au  nom 
de  M.  Cotteuu  une  note  sur  les  échinides  tertiaires  de 
Saint-Palais  (Charente-Inférieure).  Vingt  et  une  espèces  ont 
été  déterminées  par  M.  Cotteau.  Sur  ce  nombre,  huit  seule¬ 
ment  orît  été  rencontrées  sur  d’autres  points,  dans  le  terrain 
éocène  inférieur;  elles  ne  peuvent  laisser  de  doute,  au  point 
de  vue  paléontologique,  sur  l’âge  des  couches  tertiaires  de 
Saint-Palais. 

Treize  espèces  sont  propres  à  cette  localité  :  parmi  les 
plus  intéressantes,  l’auteur  signale  le  Goniopygus  pelas - 
giensis ,  dernier  représentant  d’un  genre  abondamment  ré¬ 
pandu  dans  les  différenls  étages  du  terrain  crétacé  ;  le  Sis- 
mondia  Archiace  que  d’Archiac  avait  réuni  par  erreur  a 
T Echinocyamus  subcaudatus  du  terrain  tertiaire  d  Antibes 
(Yar),  mais  qui  s’en  distingue  nettement  par  plusieurs  carac¬ 
tères  importants,  et  notamment  par  la  position  constante  de 
son  périprocte;  le  Gualtiera  Orbignyi,  type  très  curieux,  re¬ 
marquable  par  sa  forme  ovoïde,  arrondie  en  avant,  tronquée 
en  arrière,  par  la  disposition  de  ses  aires  ambulacraires  cou¬ 
pées  aux  deux  tiers  de  leur  longueur  par  un  fasciole  interne, 
et  surtout  par  les  protubérances  très  accentuées  qui  entourent 
le  péristome  et  se  prolongent  sur  le  milieu  de  1  aire  inter- 
ambulacraire  postérieure.  Considérée  dans  son  ensemble, 
dit  en  terminant  M.  Cotteau,  la  petite  faune  de  Saint-Palais 
mérite  de  tixer  l’altention  ;  ces  couches  étaient  éminemment 
propices  au  déveluppement  des  échinides;  ceux-ci  prédo¬ 
minent  à  l’exclusion  des  autres  fossiles  qui  sont  très  rares 
et  représentés  seulement  par  quelques  mollusques.  Les  vingt 
et  une  espèces  d’oursins  étudiées  par  le  savant  continuateur 
de  la  paléontologie  de  d’Orbigny  ont  été  recueillies  sur  un 
espace  relativement  très  restreint;  si  quelques-unes  d  entre 
elles  rattachent  ce  dépôt  aux  couches  les  plus  inférieures 
du  terrain  tertiaire,  cependant  le  plus  grand  nombre  sont 
nouvelles,  particulières  jusqu’ici  à  ce  gisement,  et  lui  impri¬ 
ment  une  physionomie  tout  à  fait  spéciale. 

Physiologie.  —  M.  Pcml  Bert  donne  lecture  d’un  travail 
intitulé  :  l’anesthésie  par  la  méthode  des  mélanges  titrés  de 
vapeurs  et  d’air;  son  application  à  l’homme  pour  les  vapeurs 
de  chloroforme. 

Les  expériences  dont  j’ai  eu  l’honneur,  dit-il,  d  entretenir 
l’Académie  ont  montré  que  l’état  anesthésique  produit  par 
les  gaz  protoxyde  d’azote  et  chlorure  de  méthyle,  ou  par  les 
vapeurs  de  chloroforme,  d’éther,  d’amylène,  de  bromure 
d’éthyle,  dépend  beaucoup  moins  de  la  quantité  du  médica¬ 
ment  employé  que  de  la  proportion  suivant  laquelle  il  se 

trouve  mélangé  à  l’air  inspiré. 

Sans  doute,  il  est  nécessaire  qu’un  certain  poids  de  la 
substance  soit  absorbé  pour  que  le  sang  et  les  tissus  en 
soient  suffisamment  chargés  et  que  l’effet  recherché  soit  pro- 

duit.  _ 

Mais  on  peut  ensuite  entretenir  cet  état  d  insensibilité, 

juste  au  degré  obtenu,  par  l’emploi  de  très  faibles  quantités 

convenablement  diluées  dans  l’air. 

11  en  résulte  qu’avec  30  grammes  de  vapeurs  de  chloro¬ 
forme,  par  exemple,  on  peut  tuer  en  quelques  minutes  un 
chien,  si  elles  ne  sont  mélangées  qu’à  100  litres  d’air,  tandis 
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qu’une  dose  trois  fois  plus  forte  entretiendra  pendant  deux 
heures  une  anesthésie  profonde  et  sans  péril,  si  elle  est 
diluée  dans  1  mètre  cube  d’air. 

Ce  n’est  donc  pas  en  mesurant  ou  en  pesant  la  quantité  du 
médicament  anesthésique  qu’ils  emploient  que  les  chirur¬ 
giens  peuvent  apprécier  son  effet  utile  et  se  préserver  de  ses 
inconvénients  ou  même  de  ses  dangers,  mais  en  connaissant 
l’état  de  dilution  dans  lequel  se  trouvent  ces  vapeurs  dans 
l’air  inspiré,  autrement  dit  la  tension  de  ces  vapeurs. 

L’agent  anesthésique  idéal  serait  un  liquide  qui,  à  la  tem¬ 
pérature  moyenne  des  salles  d’opérations,  émettrait  des  va¬ 
peurs  ayant  juste  la  tension  nécessaire  pour  produire  l’anes¬ 
thésie.  Il  suffirait  de  respirer  l’air  qui  se  serait  saturé  en  tra¬ 
versant  ce  liquide,  pour  obtenir  l’insensibilité  sans  courir 
aucun  risque.  Mais  la  chimie  ne  nous  a  pas  encore  fourni 
un  tel  corps.  Et  les  liquides  anesthésiques  connus  émettant 
des  vapeurs  d’une  tension  beaucoup  trop  forte,  trois  méthodes 
se  présentent  pour  diminuer  cette  tension  :  l’abaissement  de 
la  température  ;  le  mélange  avec  des  liquides  neutres;  la 
dilution  des  vapeurs  dans  une  quantité  déterminée  d’air. 

Les  deux  premières  méthodes  m’ont  donné  déjà  des  ré¬ 
sultats  assez  intéressants,  sur  lesquels  j’aurai  l’honneur  d’ap¬ 
peler  un  jour  l’attention  de  l’Académie.  Mais  c’est  de  la 
troisième  que  je  veux  l’entretenir  aujourd’hui.  C’est  elle 
qu’emploient  les  chirurgiens,  lorsqu’ils  insensibilisent  leurs 
malades,  soit  à  l’aide  d’appareils  plus  ou  moins  compliqués, 
soit  à  l’aide  de  la  simple  compresse  imbibée  du  liquide  anes¬ 
thésique.  Ces  procédés  permettent  bien  de  mesurer  la  quan¬ 
tité  du  médicament  employé,  élément  auquel  les  praticiens 
attribuent  une  importance  tout  à  fait  exagérée;  mais  ils  ne 
peuvent  en  aucune  façon  doser  ni  régler  la  tension  des  va¬ 
peurs. 

Il  en  résulte  que  chaque  chirurgien  modifie  les  détails  des 
procédés  anesthésiques,  suivant  les  résultats  de  son  observa¬ 
tion,  ou  même  suivant  des  idées  théoriques  préconçues.  Je 
parle  ici  tout  spécialement  du  chloroforme,  le  seul  anesthé¬ 
sique  que  j’aie  vu  employer  un  très  grand  nombre  de  fois. 
Les  uns  débutent  par  des  doses  massives  et  foudroient, 
comme  ils  le  disent,  leur  malade,  afin  d’éviter,  ou  tout  au 
moins  d’abréger  ce  qu’on  a  appelé  la  période  d’excitation. 
D’autres  commencent  avec  précaution,  versant  goutte  à 
goutte  sur  la  compresse  le  liquide  anesthésique.  D’autres  en¬ 
core  suivent  une  pratique  intermédiaire.  Il  en  est  qui  pro¬ 
cèdent  par  intermittences,  laissant,  suivant  une  règle  plus 
ou  moins  précise,  le  malade  respirer  de  temps  en  temps  à 
l’air  libre.  D’auires  maintiennent  avec  soin  une  anesthésie 
continue.  Le  plus  grand  nombre  suspendent  les  inhalations 
de  chloroforme  quand  l’insensibilité  est  complète,  pour  les 
reprendre  aussitôt  que  le  malade  commence  à  se  réveiller. 

Ces  procédés,  lorsqu’on  les  regarde  de  près,  reviennent  à 
faire  respirer  aux  malades  les  vapeurs  de  chloroforme  à  des 
tensions  tantôt  dangereuses  et  qui  seraient  bientôt  mortelles, 
tantôt  simplement  anesthésiques,  tantôt  insuffisantes.  De  là 
une  irrégularité  très  grande  dans  les  résultats,  même  pour  la 
pratique  d’un  seul  chirurgien,  et  des  différences  très  remar¬ 
quables  quand  on  compare  ce  que  font  les  divers  chirur¬ 
giens. 

Souvent  la  scène  s’ouvre  par  des  manifestations  de  résis¬ 
tance  de  la  part  du  malade,  qui,  après  quelques  inspirations, 
s’efforce  d’expulser  les  vapeurs  irritant  ses  muqueuses  buc¬ 
cale,  nasale  et  laryngée,  suspend  ses  respirations,  secoue 
la  tête  et  essaye  d’écarter  la  compresse  avec  ses  mains,  qu’il 


faut  déjà  contenir.  A  cette  période  de  répulsion  succède  la 
période  A’ excitation,  avec  laquelle  on  la  confond  d’ordinaire. 
Celle-ci,  qui  est  simplement,  comme  je  l’ai  démontré  dès 
1866,  le  résultat  de  rêves,  de  délires  provoqués  par  la  per¬ 
version  des  sensations  musculaires,  cutanées  et  sensorielles 
proprement  dites,  affecte  les  formes  les  plus  diverses  et  se 
présente  avec  une  intensité  fort  variable.  Très  faible  en  gé¬ 
néral  chez  les  enfants  et  chez  beaucoup  de  femmes,  elle 
amène  parfois  chez  les  hommes  et  surtout  chez  les  alcooli¬ 
ques  une  véritable  lutte  entre  les  aides  et  le  malade.  La  face 
de  celui-ci  se  congestionne  ;  il  parle  ou  même  crie,  se  contor¬ 
sionne  et  résiste  violemment.  Enfin,  vaincu,  il  retombe  sur  le 
lit  ;  l’insensibilité  et  la  résolution  musculaire  apparaissent,  et 
le  chirurgien  commence.  Quand  l’opération  est  terminée,  le 
patient,  respirant  alors  à  l’air  libre,  a  très  souvent  une  pros¬ 
tration  plus  ou  moins  profonde,  des  malaises,  des  nausées, 
des  vomissements,  avec  un  aspect  spécial,  qui  rappellent 
l’ivresse  alcoolique  à  son  plus  haut  degré  ;  on  voit  même 
parfois  les  vomissements  survenir  plus  tôt  et  gêner  singuliè¬ 
rement  le  chirurgien,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’opérations 
sur  l’abdomen.  Ils  persistent  quelquefois  pendant  des  heures 
entières  et  même  des  jours. 

Pendant  toute  la  durée  de  l’emploi  du  chloroforme,  le  chi¬ 
rurgien  fait  surveiller  prudemment  la  respiration  et  le  pouls. 
Fréquemment  on  l’entend  s’informer  de  l’état  du  patient;  il 
confie  à  un  aide  expérimenté  le  soin  de  l’observer;  il  s’en 
préoccupe  toujours,  je  puis  même  dire  il  s’en  inquiète,  et 
cette  inquiétude  devient  souvent,  surtout  chez  les  opérateurs 
peu  exercés,  une  véritable  anxiété.  C’est  que  si  les  accidents 
mortels  sont  extrêmement  rares,  surtout  entre  les  mains  si 
habiles  de  nos  chirurgiens  des  hôpitaux,  il  n’est  pas  rare,  au 
contraire,  de  voir  les  malades  inspirer  des  inquiétudes,  les 
uns  par  la  congestion  ou  par  la  pâleur  de  la  face,  d’autres 
par  des  irrégularités  du  cœur  ou  de  la  respiration.  On  écarte 
alors  la  compresse  du  visage  et,  si  tout  ne  rentre  pas  dans 
l’ordre,  on  abaisse  la  tête,  on  flagelle  la  face,  on  pratique 
des  pressions  sur  le  thorax.  Alors  le  malade  reprend  un 
aspect  normal  et  souvent  même  la  sensibilité  revient  ;  on  la 
fait  disparaître  de  nouveau,  en  rapprochant  de  la  bouche  et 
du  nez  la  compresse  à  chloroforme. 

J’ai  tenu  à  reproduire  avec  quelques  détails  les  effets  de  la 
chloroformisation  par  les  procédés  ordinaires,  parce  que 
ceux  de  la  méthode  des  mélanges  titrés  forment  avec  eux  un 
contraste  frappant  et  sont  bien  autrement  satisfaisants. 

J’ai  pu  jusqu’à  ce  jour,  grâce  au  bon  vouloir  et  à  l’esprit 
d’initiative  de  M.  le  docteur  Péan,  appliquer  cette  méthode 
chez  l’homme  dans  vingt-deux  cas.  La  condition  des  patients 
a  été  des  plus  variées  :  enfants  (depuis  l’âge  de  dix- sept 
mois),  adolescents,  adultes  et  vieillards  des  deux  sexes; 
alcooliques  plus  ou  moins  avancés,  malades  vigoureux  ou 
anémiques,  ou  extrêmement  nerveux,  ou  épuisés  par  une 
longue  suppuration,  etc.  Les  opérations  ont  été  toutes  assez 
sérieuses  :  extirpations  de  tumeurs,  amputations  de  mem¬ 
bres,  ablations  des  maxillaires,  ovariotomie  Leur  durée  a 
naturellement  été  très  variable  ;  sauf  l’ovariotomie,  qui  a 
duré  cinq  quarts  d’heure,  la  plus  longue  a  nécessité  une  res¬ 
piration  du  mélange  pendant  trente-sept  minutes. 

Malgré  de  si  grandes  différences  dans  les  conditions  des 
expériences,  elles  ont  toutes  donné  des  résultats  si  sembla¬ 
bles,  je  dirais  presque  si  identiques,  qu’il  est  permis  de  les 
confondre  toutes  dans  une  description  commune  et  de  les 
résumer  dans  un  petit  nombre  de  propositions. 
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I.  Le  mélange  employé  a  toujours  été  de  8  grammes  de 
chloroforme  vaporisés  dans  100  litres  d’air.  Quand  on  l’abaisse 
à  7  grammes,  le  sommeil  est  moins  profond.  Il  m’a  paru  ab¬ 
solument  inutile  d’essayer  une  dose  supérieure. 

II.  Ce  mélange  n’est  pas  désagréable  à  respirer,  quelques 
malades  même  le  trouvent  bon.  11  en  résulte  que  la  phase  de 
répulsion  est  complètement  supprimée  ;  point  de  toux,  point 
de  suffocation,  point  d’arrêts  respiratoires. 

III.  La  phase  d 'excitation  est  toujours  très  médiocre  et  très 
courte.  Même  chez  les  alcooliques,  elle  n’a  jamais  amené  de 
lutte  ;  un  seul  aide  suffisait  aisément  pour  maintenir  les 
bras  ;  elle  n’a  duré  au  plus  que  deux  ou  trois  minutes.  Chez 
les  autres  personnes,  elle  est  très  faible  et  ne  dépasse  pas 
une  ou  deux  minutes  ;  et  même  dans  plus  d’un  tiers  des  cas, 
chez  des  adultes,  elle  n’a  pas  existé,  le  malade  étant  arrivé 
sans  aucun  mouvement  à  l’anesthésie  et  à  la  résolution  mus¬ 
culaire. 

IV.  L’insensibilité  complète  est  produite  en  six  ou  huit  mi¬ 
nutes  au  plus.  Elle  se  maintient  Irès  régulière  pendant  toute 
la  durée  de  la  respiration  du  mélange  anesthésique.  Le  pouls, 
qui  s’est  généralement  un  peu  accéléré  au  moment  de  la  pé. 
riode  d’excitation,  redevient  tout  à  fait  calme  et  régulier 
pendant  le  sommeil.  La  section  de  la  peau  ou  des  troncs 
nerveux,  le  sciage  des  os,  en  un  mot  les  temps  les  plus  dou¬ 
loureux  ne  réagissent  pas  sur  lui.  La  respiration  se  comporte 
comme  la  circulation.  Les  adultes  ronflent  quelquefois,  mais 
comme  ils  le  font  dans  le  sommeil  normal.  Les  excitations 
douloureuses  accélèrent  légèrement  les  mouvements  respi¬ 
ratoires.  La  pupille  se  contracte  au  moment  de  1  anesthésie 
et  l’œil  se  retourne  en  dehors  et  en  haut  ;  cependant  deux 
ou  trois  fois  cette  contraction  n’a  pas  été  sensible;  au  réveil, 
la  pupille  se  dilate.  La  sensibilité  de  la  cornée  disparaît  bien 
après  celle  de  la  conjonctive.  11  n’y  a  jamais  eu,  pendant 
l’anesthésie,  de  nausées  ni  de  vomissements.  La  salivation 
est  très  faible.  La  température  n’est  pas  sensiblement  modi¬ 
fiée.  Après  trente-sept  minutes  d’anesthésie*,  elle  s  était 
abaissée  de  moins  d’un  demi-degré.  A  la  fin  de  l’ovarioto¬ 
mie,  qui  avait  duré  cinq  quarts  d’heure,  elle  s’était  abaissée 
d’un  degré  et  demi;  ce  résultat  est  bien  différent  de  ce  que 
j’avais  observé  sur  les  chiens  où  la  température  s  abaisse 
rapidement.  En  un  mot,  à  aucun  moment  de  l’anesthésie, 
le  chirurgien  n’éprouve  la  moindre  inquiétude  sur  1  état  du 
malade,  qui  dort  et  respire  avec  le  plus  grand  calme. 

V.  Lorsque  l’embouchure  par  laquelle  arrive  le  mélange 
anesthésique  est  enlevée,  on  observe  toujours  une  prolonga¬ 
tion  considérable  de  l’état  d’insensibilité.  Lette  piolongation 
paraît  être  en  rapport  avec  le  temps  pendant  lequel  on  a  fait 
respirer  le  mélange  ;  on  comprend  qu’il  faudra  de  très  nom¬ 
breuses  observations  pour  permettre  d’établir  une  loi. 

Cette  anesthésie  consécutive  a  permis  d’exécuter,  sans  que 
les  malades  en  souffrissent,  des  opérations  sur  la  face-,  dont 
quelques-unes  (deux  résections  du  maxillaire  inférieur,  une 
résection  des  deux  maxillaires  supérieurs)  ont  été  longues  et 
pénibles.  Chez  un  malade  extrêmement  anémié  et  épuisé 
auquel  on  devait  amputer  la  jambe  au-dessous  du  genou, 
dans  des  conditions  assez  difficiles,  j’ai  enlevé  1  embouchure 
après  la  section  de  la  peau.  L’insensibilité  a  persisté  pendant 
tout  le  temps  de  l’opération,  la  ligature  des  artères  et  le  pan¬ 
sement  définitif,  c’est-à-dire  pendant  vingt-deux  minutes. 
A  la  dix-huitième  minute,  le  malade  ouvrit  les  yeux  et  put 
répondre  à  nos  quesiions.  Replacés  sur  le  brancard  et  repor¬ 
tés  dans  leur  lit,  les  malades  continuent  à  dormir  pendant 


un  temps  variable.  Quatre  fois  seulement  sur  vingt-deux,  il  y 
eut  des  nausées  légères  qui  amenèrent  deux  fois  un  faible 
vomissement.  L’ovariotomisée  n’a  pas  vomi.  Le  réveil  est 
fort  calme  ;  les  malades  n’accusent  ni  malaises  ni  maux  de 
tête  ;  quelques-uns  même  semblent  joyeusement  excités. 

VI.  Les  vapeurs  que  respire  le  malade  étant  très  diluées, 
leur  proportion  dans  l’air  ambiant  devient  extrêmement 
faible,  et  l’odeur  de  chloroforme  ne  peut  arriver  à  gêner  l’o¬ 
pérateur  et  les  assistants.  Enfin  la  dépense  en  chloroforme 
est  ainsi  réduite  à  son  minimum.  Elle  paraît  être  au  plus  de 
1  gramme  par  minute.  Pendant  l’ovariotomie  on  n’en  a  usé 
que  Zi5  grammes  en  une  heure  et  demie. 

VIL  L’appareil,  imaginé  et  construit  par  M.  le  docteur  Saint- 
Martin,  que  j’ai  mis  en  usage  dans  ces  essais,  comme  dans 
mes  dernières  expériences  sur  les  animaux  et  comme  il  l’a¬ 
vait  lui-même  fait  dans  celles  qu’il  a  présentées  à  l’Acadé¬ 
mie,  est  simple,  peu  encombrant,  assez  commode  à  manier 
et  d’un  prix  tout  à  fait  modéré.  Il  consiste  en  deux  gazomè¬ 
tres  Dulong,  de  150  litres  chacun,  dont,  par  le  jeu  du  contre¬ 
poids,  l’un  se  remplit  pendant  que  le  malade  épuise  l’autre. 
L’air  en  entrant  dans  le  gazomètre  traverse  un  petit  flacon 
contenant  la  dose  voulue  de  chloroforme  et  la  réduit  en  va¬ 
peurs.  La  respiration  se  fait  à  l’aide  d’une  embouchure  de 
caoutchouc  à  deux  soupapes  semblables  à  celles  dont  se  ser¬ 
vent  les  dentistes.  Dans  les  opérations  sur  la  bouche,  si 
l’anesthésie  consécutive  n’est  pas  suffisante,  il  est  très  facile, 
l’embouchure  enlevée,  de  porter  le  tuyau  de  caoutchouc 
jusque  dans  l’arrière-bouche  et  de  faire  ainsi  respirer  au  pa¬ 
tient  dans  l’atmosphère  anesthésique  que  pousse  le  gazo¬ 
mètre.  Du  reste,  cet  appareil  pourra  être  simplifié,  amélioré 
et  réduit  dans  ses  dimensions.  Des  constructeurs  en  ont 
même  imaginé  d’autres,  basés  sur  des  principes  tout  à  fait 
différents.  C’est  un  détail  technique  à  préciser. 

VIII.  Revenant  maintenant  aux  résultats  de  la  méthode  des 
mélanges  titrés,  je  les  résumerai  dans  les  termes  sui¬ 
vants  : 

Pas  de  période  répulsive.  Période  de  délire  toujours  faible, 
même  chez  les  alcooliques,  quelquefois  nulle,  même  chez 
les  adultes.  Insensibilité  absolue  et  régulière,  obtenue  en  six 
ou  huit  minutes.  Sommeil  calme,  respiration,  circulation, 
température  normales.  Pas  de  nausées.  Aspect  normal  et 
tout  à  fait  tranquillisant  du  malade  qui  dort.  Anesthésie  con¬ 
sécutive  constante  et  toujours  très  prolongée;  réveil  calme, 
bien-être  consécutif,  rarement  quelques  nausées  très  faibles. 
Notable  économie  sur  la  dépense  en  chloroforme. 

Pathologie  expérimentale.  —  M.  Bouley  présente  une  note 
de  M.  A.  Chauveau  sur  la  préparation,  en  grandes  masses,  des 
cultures  atténuées  par  le  chauffage  rapide  pour  l’inoculation 
préventive  du  sang  de  rate. 

Nul  doute,  dit  l’auteur,  après  les  expériences  dont  j’ai  fait 
connaître  les  résultats  dans  la  séance  du  3  décembre  1883, 
que  la  méthode  du  chauffage  rapide  ne  puisse  être  exploitée 
couramment  pour  la  préparation  des  cultures  atténuées  pro¬ 
pres  aux  inoculations  préventives.  Ces  résultats  sont  très  sa¬ 
tisfaisants,  néanmoins  M.  Chauveau  a  cherché  à  améliorer 
les  conditions  d’utilisation  pratique  de  la  méthode,  en  adop¬ 
tant  un  procédé  de  culture  à  l’aide  duquel  on  peut  préparer, 
d’un  seul  coup,  dans  le  même  réservoir,  la  quantité  de  virus 
nécessaire  pour  pratiquer,  sur  quatre  à  huit  mille  moulons , 
la  double  inoculation  préventive.  Il  ne  saurait  affirmer  encore 
s’il  est  arrivé  à  satisfaire  les  différents  desiderata  qu’il  avait 
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en  -vue;  en  tout  cas,  le  procédé  lui  semble  mériter  une  place 
spéciale  dans  l’étude  générale  de  la  culture  des  virus  atté¬ 
nués. 

Le  principal  avantage  de  ce  procédé,  mis  en  œuvre,  avec 
le  concours  de  M.  Wosnersenski,  par  les  moyens  qu’il 
expose  dans  sa  note,  c’est  de  permettre  des  essais  préa¬ 
lables  avec  chaque  culture  massive.  Par  ces  essais,  on  dé¬ 
termine,  dans  chaque  cas,  le  degré  de  chauffage  auquel  on 
devra  soumettre  les  deux  liquides  d’inoculalion  pour  leur 
communiquer  le  minimum  d’atténuation  utile.  On  peut  ainsi 
ne  pas  dépasser  la  mesure  ni  rester  en  deçà  et  créer  une 
solide  immunité  en  s’exposant  au  moins  de  risques  possibles. 
C’est  grâce  au  passage  continu  de  l’air  à  travers  ces  grandes 
cultures  qu’on  parvient  à  les  mener  à  bien. 

Après  avoir  décrit  avec  de  nombreux  détails  la  façon  dont 
il  procède,  M.  Chauveau  lait  connaître  ainsi  qu  il  suit  les 
résultats  des  cultures  : 

Le  développement  commence  plus  ou  moins  tôt;  il  est 
parfois  à  peine  visible  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Des 
nuages  blancs  floconneux  troublentle  liquide  et  lui  communi¬ 
quent  une  légère  teinte  laiteuse  opaline.  Les  progrès  de  la  cul¬ 
ture,  en  y  faisant  développer  les  spores,  changent  cette  cou¬ 
leur  en  une  teinte  gris  jaunâtre  caractéristique.  Malgré  l’agi¬ 
tation  entretenue  par  le  passage  continu  de  l’air,  les  produits 
de  la  culture  tombent  en  grande  partie  au  fond  du  vase  : 
voilà  pourquoi  il  est  bon  d’agiter  de  temps  en  temps. 

L’étude  microscopique  de  ces  cultures  a  été  faite  aux  di¬ 
verses  périodes  de  l’évolution.  Au  début,  on  ne  trouve  que  le 
mycélium  type  fragmenté,  on  en  forme  de  longs  filaments, 
isolés  ou  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  à  protoplasma 
homogène.  Plus  tard  se  montrent,  comme  dans  les  cultures 
ordinaires,  quelques  spores  dont  le  nombre  peut  se  multi¬ 
plier  graduellement.  Mais,  en  général,  avant  de  fournir  les 
spores,  le  mycélium  se  décompose  en  fragments  irrégulière¬ 
ment  dodus,  renflés  souvent  en  forme  de  sporanges,  frag¬ 
ments  tout  à  fait  libres  ou  réunis  en  petites  masses  dans  les¬ 
quelles  on  distingue  difficilement  les  limites  des  éléments 
primitifs.  Il  peut  arriver  que  les  spores  qui  se  développent 
dans  ce  protoplasma  modifié  n’aient  pas,  toutes,  les  caractères 
considérés  comme  normaux  :  on  en  trouve  de  dimensions 
diverses,  quelques-unes  sont  fort  petites.  De  plus,  ces  spores 
s’agglutinent  souvent  ensemble  de  manière  à  former  des  amas 
plus  ou  moins  irréguliers  où  elles  paraissent  très  déformées. 
M.  Chauveau  a  cru,  au  premier  abord,  que  cette  déviation  de 
développement  impliquait  une  altération  des  propriétés  fon¬ 
damentales  du  virus.  Il  n’en  est  rien;  néanmoins,  il  est  à 
peu  près  sûr  que  l’aptitude  à  l’atténuation  n’est  pas  égale¬ 
ment  développée  dans  ces  spores  disparates  et  que  le  chauf¬ 
fage  n’a  pas  sur  toutes  une  influence  uniforme,  en  sorte  que 
les  cultures  où  se  remarquent  ces  caractères  particuliers  de 
la  sporulation  ne  doivent  être  utilisées  qu’avec  défiance  pour 
l’inoculation  préventive  (1). 

Dans  tous  les  cas  où  il  a  préparé  de  grandes  cultures,  avec 
passage  continu  d’air,  il  a  eu  soin  d’installer  comparative¬ 
ment  les  petites  cultures  ordinaires,  avec  même  liquide, 
même  semence,  même  température.  Les  différences  de  con- 


(1)  Dans  les  cultures  ordinaires,  on  observe  aussi  fréquemment  la 
réunion  des  courts  bâtonnets  en  petites  masses  irrégulières,  où.  les 
spores  se  développent,  en  apparence,  au  hasard,  sans  que  l’on  puisse 
distinguer  si  le  développement  se  fait  entre  les  bords  limites  de  tel 
ou  tel  fragment  de  mycélium. 


ditions  ne  portaient  que  sur  la  masse  cultivée  et  la  manière 
dont  celle-ci  était  mise  en  contact  avec  l’oxygène  atmosphé¬ 
rique.  Indépendamment  des  différences  morphologiques  que 
ces  différences  de  conditions  peuvent  déterminer  dans  les 
deux  sortes  de  cultures,  M.  Chauveau  a  toujours  trouvé  entre 
elles  une  notable  différence  d’activité.  Ce  sont  les  grandes 
cultures  qui,  dans  tous  les  cas,  ont  manifesté  la  moindre 
atténuation.  Le  liquide  des  petites  cultures  chauffé  à  -f-  80° 
s’est  toujours  montré  inoffensif  sur  le  mouton,  comme  dans 
ses  premières  expériences.  Quant  au  liquide  des  grandes 
cultures  correspondantes,  le  chauffage  à  +  80°  est  loin 
d’avoir  sur  lui  la  même  influence  atténuante.  Dans  les  lots 
de  moutons  inoculés  avec  ce  liquide,  il  y  a  eu  le  plus  sou¬ 
vent  des  pertes  qui  ont  varié  de  1/6  à  1/2.  Ainsi  l’interven¬ 
tion  plus  active  de  l’air  dans  les  grandes  culiures  n’aug¬ 
mente  pas  l’atténuation;  tout  au  contraire,  l’activité  des 
spores  est  encore  telle  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  on  ne  pourrait  les  employer  sans  chauffage  préalable 
pour  servir  à  la  deuxième  inoculation  préventive,  ce  que  l’on 
peut  faire,  sinon  toujours,  au  moins  le  plus  souvent,  avec 
les  spores  de  petites  cultures. 

L’auteur  ajoute  que  le  défaut  d’homogénéité  qui  s’observe 
parfois  dans  les  produits  des  grandes  culiures  ne  se  manifeste 
pas  dans  les  petites  cultures  bien  conduites.  Aussi  celles-ci 
paraissent-elles  s’atténuer,  en  général,  d’une  manière  plus 
uniforme  quand  on  les  soumet  au  chauffage  et  gardent-elles, 
au  moins  pour  le  moment,  une  évidente  supériorité  sur  les 
autres,  au  point  de  vue  des  applications  à  l’inoculation  pré¬ 
ventive. 

Médecine.  —  M.  JJuroy  adresse  une  réclamation  de  priorité 
pour  le  procédé  dont  M.  Sandras  a  entretenu  l’Académie  dans 
sa  séance  du  7  janvier,  relativement  aux  inhalations  et  inspi¬ 
rations  antimicrobiques  et  médicamenteuses. 

Prix  Foued.  —  L’Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin 
à  l’élection  d’un  membre  qui  devra  être  adjoint  à  la  commis¬ 
sion  choisie  par  l’Académie  des  beaux-arts  pour  décerner  le 
prix  Fould.  Ce  prix  a  pour  sujet  :  Y  Histoire  des  arts  en  Grèce 

avant  Périclês. 

M.  Jamin  est  élu  à  la  presque  unanimité  des  suffrages  ex¬ 
primés. 

Comité  secret.  —  A  quatre  heures  l’Académie  se  forme  en 
comité  secret  pour  la  discussion  des  titres  des  huit  candidats 
à  la  place  d’académicien  libre  laissée  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  Maillard  de  la  Gournerie. 

E.  Rivière. 
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Les  emploi*  pharmaceutiques  du  pétrole. 

M.  Max  de  Nansouty,  dans  une  lettre  publiée  dans  l’avant-dernier 
numéro  de  la  Bevue,  prend  à  partie  une  note  insérée  dans  notre 
chronique  du  1er  décembre,  note  où  je  disais  que  l’on  «  propose 
d’employer  des  mélanges  de  pétrole  et  de  cire  pour  la  fabrication 
de  certains  onguents  et  cérats  utilisés  en  pharmacie.  »  La  lettre 
de  M.  de  Nansouty  contient  plus  d’erreurs  que  de  mots,  et  il  me 
semble  utile  d’y  répondre. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Nansouty  : 

«  Permettez-moi  de  vous  faire  observer  qu’il  ne  s’agit  pas  là  d’une 
proposition  ni  d’une  tentative  industrielle  nouvelle.  Le  succédané  en 
question  de  la  cire  et  du  saindoux,  ou  axonge,  nous  est  venu  d’Amé¬ 
rique,  où  il  est  très  employé  :  c’est  la  vaseline ,  carbure  de  la  série 
des  paraffines  extraites  du  pétrole.  Ce  carbure  est,  en  effet,  très  diffi¬ 
cilement  décomposable  et  ne  rancit  pas,  vu  qu’il  ne  contient  aucune 
trace  de  matière  organique  :  il  s’épaissit,  sans  geler,  à  très  basse 


température.  Nos  oculistes  l’emploient  avec  succès  pour  les  maladies 
des  yeux,  car  c’est  un  excellent  préservatif  de  l’accès  de  l’air,  en 
même  temps  qu’il  possède,  en  raûon  de  sa  composition  chimique, 
des  propriétés  antiseptiques  caractérisées.  » 

A  cela  je  répliquerai  simplement  : 

D  abord  qu’il  s’agit  bien  d’une  chose  nouvelle.  Je  renverrai  M.  Max 
de  Nansouty  au  n°  409  du  Scientific  american  supplément  du  3  no¬ 
vembre  1883.  Il  y  verra  un  article  intitulé  ;  Petrolatum  in  the  offi¬ 
cinal  ointments,  par  Joseph-P.  Remington,  article  qui  commence  en 
ces  termes  :  Petrolatum,  the  new  officinal  ointment  base....  et  où  il 
est  dit  que  cette  «  nouvelle  hase  d’onguents  pharmaceutiques  »  a  été 
1  objet  d’une  très  vive  discussion  lors  de  la  dernière  réunion  du  co¬ 
mité  de  révision  et  de  publication  de  la  pharmacopée  américaine.  Ce 
long  travail  a  été  lu  à  l’assemblée  annuelle  de  l’association  des  phar¬ 
maciens  américains,  et  il  est  probable  que  son  auteur,  M.  Remington, 
regrettera  vivement  d’avoir  qualifié  de  «  nouveauté  »,  devant  un  pu¬ 
blic  de  spécialistes,  ce  que  M.  de  Nansouty,  qualifie  dédaigneuse¬ 
ment  de  «  vieillerie  ». 

Lorsqu’il  dit  :  «  Le  succédané  en  question  est  la  vaseline,  carbure 
de  la  série  des  paraffines,  extraite  du  pétrole,  etc.  »,  M.  de  Nansouty 
semble  ignorer  que  le  mot  vaseline  est  un  terme  purement  commer¬ 
cial  et  nullement  scientifique,  tout  comme  les  termes  analogues  de 
cosmoline,  deodoroline,  saxo  line,  pétroline,  etc.  11  pourrait  savoir  que 
la  vaseline  n’est  pas  du  tout  un  carbure  déterminé,  mais  bien  un 
mélange  de  divers  hydrocarbures,  et  que,  bien  loin  de  ne  contenir 
«  aucune  trace  de  matières  organiques  »,  c’est  une  substance  orga¬ 
nique,  comme  tous  les  hydrocarbures. 

Gaston  Sencier. 


*.e  canal  de  i»anama. 

On  sait  à  quelles  difficultés  s’est  heurtée,  à  son  début,  l’entreprise 
du  canal  de  Panama.  Un  canal  de  74  kilomètres  de  long,  qui  com¬ 
porte  des  tranchées  de  120  mètres  de  profondeur,  comme  celle  delà 
Culebra,  n’est  pas  chose  sans  importance.  11  n’est  pas  facile  non  plus 
d’élever  des  barrages  de  60  mètres  de  hauteur  pour  constituer  des 
réservoir  pouvant,  comme  celui  de  Gamboa,  emmagasiner  1  milliard 
de  mètres  cubes  d’eau.  Enfin  l’enlèvement  de  100  millions  de  mètres 
cubes  de  terre  et  l’organisation  d’un  chantier  dans  lequel  on  utilisera 
jusqu’à  10  0U0  kilog.  de  dynamite  par  jour  ne  sont  pas  des  jeux 
d’enfants. 

Voici  quelle  est  la  situation  actuelle  des  travaux  du  canal  de  Pa¬ 
nama  : 

La  longueur  totale  du  canal  est  de  74  kilomètres,  de  l’Atlantique 
au  Pacifique.  La  ligne  est  divisée  en  douze  sections  dont  les  plus  im¬ 
portantes  sont  celles  de  Colon,  Gorgona,  Obispo,  Emperador,  Culebra 
et  Paraiso. 

Là-bas  fonctionnent  tous  les  jours  30  excavateurs,  40  locomotives 
et  800  wagonnets.  11  y  a  à  enlever  90  millions  de  mètres  cubes  de 
déblais.  La  grande  tranchée,  dont  on  a  déjà  enlevé  les  deux  tiers,  se 
trouve  entre  Obispo  et  Paraiso.  Le  nombre  d’ouvriers,  sur  les  chan¬ 
tiers,  est  de  plus  de  10000,  et  le  total  des  excavations  était,  au  15  oc¬ 
tobre,  de  plus  de  2  500  000  mètres  cubes. 

Pendant  les  derniers  mois  de  la  mauvaise  saison  les  excavations 
ont  donné  environ  350  000  mètres  cubes  par  mois.  Ce  chiffre  sera 
cinq  fois  plus  fort  pendant  la  belle  saison,  qui  commence  en  dé¬ 
cembre  et  l’année  prochaine,  la  plus  grande  partie  des  machines  né¬ 
cessaires  seront  déjà  à  l’œuvre,  à  ce  moment  les  excavations  se  chif¬ 
freront  par  4  millions  de  mètres  cubes  par  mois  et  le  nombre  des 
ouvriers  travaillant  au  canal  sera  porté  à  15000. 

A  Colon,  les  travaux  du  port  sont  presque  entièrement  terminés. 
Le  terre-plein  et  la  jetée  destinés  à  préserver  l’entrée  du  canal  sont 
achevés.  Une  ville  tout  entière  est,  à  Colon,  sortie  du  sol,  ville  qui 
comprend  des  ateliers,  des  magasins,  des  maisons,  et  que  sillonnent 
les  voies  ferrées  desservant  les  travaux.  La  terre  nécessaire  pour 
l’exécution  du  terre-plein  a  été  prise  à  Monkey-Hill,  où  l’on  a  creusé 
une  grande  tranchée  pour  combler  les  lagunes  qui  se  trouvent  au 
fond  de  la  baie  de  Colon. 

Un  excavateur,  de  la  force  de  120  chevaux,  installé  entre  Colon  et 
Gatun,  enlève  environ  6000  mètres  cubes  de  déblais  par  jou/\  D’au¬ 
tres  excavateurs  fonctionnent  dans  des  conditions  analogues. 

En  résumé,  il  est  permis  d’espérer  que,  malgré  toutes  les  difficultés 
qui  se  présenteront,  l’année  1889  verra  l’inauguration  du  canal  de 
Panama. 
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—  Une  transformation  du  fusil  réglementaire.  —  Depuis  deux  ou 
trois  mois  on  expérimente  en  France  une  intéressante  transformation 
du  fusil  Gras  (modèle  1874).  Ce  n’est  pas  sur  le  mécanisme  de  culasse 
que  porte  la  modification,  mais  sur  la  cartouche  et  le  canon  seule¬ 
ment,  ce  qui  est,  en  effet,  le  seul  perfectionnement  rationnel  (1).  Le 
canon  neuf  qui  a  mêmes  dimensions  extérieures  que  l’ancien  (ce  qui 
permet  d’utiliser  sans  retouches  le  Lois  de  monture  et  les  boucles, 
grenadière  et  embouchoir)  est  alésé  au  calibre  de  9  millimètres,  l’an¬ 
cienne  âme  ayant  11  millimètres  de  diamètre.  Les  rayures  tournent 
plus  rapidement  que  dans  le  modèle  réglementaire  :  leur  pas  est  de 
3G  centimètres  au  lieu  de  55.  Il  résulte  de  la  forte  épaisseur  donnée 
aux  parois  que  le  poids  total  de  l’arme  est  augmenté  de  400  grammes 
environ,  mais  il  en  résulte  d’une  part  que  le  recul  est  moins  sen¬ 
sible  et  —  d’autre  part  —  que  les  vibrations  du  canon  sont  faibles  et 
ne  doivent  exercer  sur  la  trajectoire  qu’une  influence  déviatrice  insi¬ 
gnifiante. 

La  balle  est  en  plomb,  recouverte  d’une  mince  chemise  de  cuivre 
sur  toute  la  surface  à  l’exception  du  culot  :  elle  est  fort  longue  rela¬ 
tivement  à  son  poids  (qui  est  de  20  grammes)  ;  sa  section  est  de  0,314. 
Pour  la  balle  réglementaire  (qui  pèse  25  grammes),  ce  rapport  est  de 
0,262.  On  démontre  que  plus  ce  nombre  est  grand,  mieux  la  vitesse 
se  conserve  dans  les  milieux  résistants  et  dans  l’air.  Aussi  le  nomme- 
t-on  parfois  coefficient  de  conservation  de  la  vitesse.  On  l’appelle 
encore  «  poids  du  projectile  par  unité  de  surface  de  la  section,  den¬ 
sité  de  la  section,  etc.  » 

L’idée  de  revêtir  de  cuivre  les  balles  en  plomb  avait  déjà  été 
émise  ;  c’est  pour  éviter  l’aplatissement  dans  les  blessures,  et  pour 
obtenir  des  plaies  nettes  et  propres  qu’on  avait  fait  cette  propo¬ 
sition. 

Le  poids  d’une  cartouche  réglementaire  (empaquetage  compris)  va 
à  plus  de  45  grammes.  Celui  de  la  nouvelle  cartouche  est  d’environ 
38  grammes  :  donc  six  de  ces  dernières  pèsent  autant  que  cinq  des 
autres,  ce  qui  constitue  un  très  notable  perfectionnement,  puisqu’en 
ne  changeant  rien  à  la  charge  du  soldat  on  pourra  lui  donner  un 
supplément  d’une  quinzaine  de  cartouches. 

Comme  on  devait  s’y  attendre,  on  a  obtenu  avec  le  fusil  proposé 
une  tension  extrêmement  considérable  :  il  n’existe  actuellement  au¬ 
cune  arme  de  guerre  qui  en  fournisse  une  aussi  grande.  La  valeur 
des  zones  dangereuses  peut  en  donner  une  idée.  Une  balle  Gras  qui 
rasera  la  tête  d’un  fantassin  placé  à  980  mètres  en  avant  des  tireurs 
n’atteindra  pas  un  second  soldat  placé  20  mètres  plus  loin,  elle  tom¬ 
bera  à  999  mètres  d’eux  :  au  contraire  la  balle  proposée,  dans  les 
mêmes  conditions,  arriverait  à  1004  mètres.  Elle  pourrait  donc 
atteindre  deux  fantassins  (de  lm,60  de  hauteur)  placés  à  24  mè¬ 
tres  l’uu  derrière  l’autre  et  à  1  kilomètre  de  distance  de  l’origine 
du  tir. 

On  a  constaté  à  côté  de  cette  tension  une  remarquable  justesse  en 
direction  et  une  pénétration  dans  les  milieux  résistants,  au  moins 
double  de  celle  de  la  balle  réglementaire. 

Bref,  l’arme  en  expérience  qui  a  été  proposée  par  le  capitaine 
Rubin  de  l’armée  suisse,  possède  sur  le  fusil  Gras  une  supériorité 
considérable,  due  presque  uniquement,  autant  qu’on  en  peut  juger, 
à  la  réduction  du  calibre  et  à  la  détermination  des  éléments  de  la 
cartouche. 

Mais  on  lui  reproche  d’avoir  relativement  peu  de  justesse  en  portée 
(en  hauteur),  de  donner  lieu  à  de  nombreux  coups  anormaux  par 
suite  de  la  rupture  de  l’enveloppe  en  cuivre  de  la  balle,  d’employer 
des  munitions  assez  coûteuses,  par  suite  de  l’emploi  de  projectiles  à 
chemise. 

Si  remarquables  que  soient  les  résultats  obtenus,  il  est  donc  peu 
probable  qu’on  donne  suite  aux  propositions  du  capitaine  Rubin. 

—  Récolte  du  caoutchouc  au  Brésil.  —  De  grand  matin,  les 
hommes  et  les  femmes  partent  ayant  sur  le  dos  des  paniers  remplis 
do  coupes  d’argile  et  de  petites  hachettes  pour  entailler  l’arbre. 
Quand  le  suc  laiteux  s’écoule  de  l’entaille  faite  à  l’arbre,  ils  fixent 
une  coupe  sur  le  tronc  avec  une  bouillie  d’argile  disposée  de  façon  à 
recueillir  tout  le  liquide.  Si  l’arbre  est  grand,  quatre  ou  cinq  entailles 
sont  pratiquées  en  cercle  autour  du  tronc.  Le  lendemain,  de  nou¬ 
velles  entailles  sont  pratiquées  au-dessous  des  précédentes,  on  les 
répète  les  jours  suivants,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  au  bas  de 
l’arbre.  Au  bout  de  onze  heures,  l’écoulement  cesse  et  les  seringueros 
recueillent  le  contenu  des  coupes  dans  des  vases  fabriqués  avec  des 


(1)  On  trouvera  l’explication  de  cette  assertion  dans  la  Revue  scien¬ 
tifique  ( Revue  militaire )  du  9  juin  1883. 


calebasses.  On  obtient  un  décalitre  au  plus  de  chaque  arbre;  chaque 
collecteur  peut,  en  un  jour, traiter  cent  vingt  arbres  et  au  delà;  sans 
cesse  il  marche  dans  des  marais  et  souffre  de  la  fièvre  et  de  débilité. 
La  mameluca  a  recueilli  dans  sa  journée  une  calebasse  pleine  d’un 
liquide  blanc  qui  a  tout  l’aspect  du  lait.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
ce  liquide  se  coagule  et  il  se  dépose  au  fond  une  gomme  blanchâtre. 
Pour  avoir  le  caoutchouc  noir  du  commerce,  on  lui  fait  subir  une 
préparation  spéciale,  sur  un  feu  qui  couve  et  que  l’on  entretient  avec 
des  noix  dures  de  palmier  tucuma',  on  place  une  sorte  de  cheminée 
d’argile,  assez  semblable  à  une  cruche  à  large  ouverture  et  sans 
fond,  et  par  ce  boiao  passe  constamment  un  épais  courant  de  fumée. 
Puis  on  prend  un  moule  de  bois  ayant  la  forme  d’une  palette  ronde, 
on  le  plonge  dans  le  suc  laiteux  et  on  le  tient  sur  la  fumée  jusqu’à 
ce  que  le  liquide  soit  coagulé.  On  applique  une  nouvelle  couche,  et 
comme  le  bois  est  chaud,  la  coagulation  est  plus  complète.  R  faut  la 
récolté  de  deux  ou  trois  jours  pour  que  le  moule  soit  couvert  d’une 
couche  suffisamment  épaisse.  A  ce  moment  le  caoutchouc  est  encore 
d’un  blanc  sale,  mais  en  peu  de  temps  il  passe  au  brun  et  même  au 
noir,  puis  on  le  porte  au  marché.  La  masse  est  séparée  de  la  palette 
et  vendue  aux  commerçants  du  village.  On  en  fabrique  quelquefois 
des  bouteilles,  en  moulant  le  caoutchouc  sur  une  boule  d’argile,  que 
l’on  broie  et  sépare  après  que  le  travail  est  terminé.  Pendant  la  saison 
sèche  on  exporte  de  Para  20  millions  de  livres  de  caoutchouc  valant 
6  millions  de  dollars.  Cette  récolte  occupe  des  milliers  d’individus, 
mais  elle  est  ruineuse  pour  le  pays,  car  le  seringuero  qui  gagne  deux 
ou  trois  dollars  en  un  jour  de  récolte  a  suffisamment  pour  vivre 
dans  l’oisiveté  pendant  une  semaine  et  ne  revient  au  travail  que 
lorsque  sa  bourse  est  vide.  ( La  Nature). 

—  Deux  nouvelles  comètes.  —  M.  Ellery,  de  l’Observatoire  de 
Melbourne  (Australie),  annonce  une  comète  qui  rase  notre  horizon  : 
elle  est  de  10°  plus  basse  que  la  belle  étoile  Fomalhaut,  du  poisson  aus¬ 
tral,  et  presque  dans  le  prolongement  de  la  ligne  qui  descend  de  l’é¬ 
toile  a  Pégase  à  Fomalhaut.  M.  Ellery  l’a  découverte  le  12  janvier. 

M.  Briot  a  vu  à  Scutari,  le  15  au  soir,  une  comète  qui  n’était  qu’à 
cinquante  minutes  du  soleil;  il  est  donc  probable  que  nous  pourrons 
la  voir  à  l’œil  nu. 

Quant  à  la  comète  Pons-Brooks,  qui  devait  être  visible  dans  le 
courant  de  ce  mois,  elle  semble  réfractaire  aux  indications  des  cal¬ 
culs.  Il  est  vrai  que  le  mauvais  temps  ne  favorise  guère  son  obser¬ 
vation. 

—  Le  cerveau  d’Ivan  Tourguénef.  —  Le  cerveau  d’Ivan  Tourgué- 
nef,  qui  sera  conservé  au  musée  de  Saint-Pétersbourg,  pèse,  d’après 
un  journal  russe,  2%  12. 

Le  cerveau  de  lord  Byron  pesait  2kg,38;  celui  de  Cromwell  2ke,23 
celui  de  Cuvier  lkB,829  et  celui  de  Dupuytren  lke,236. 

—  Société  pharmaceutique.  —  Une  nouvelle  Société  pharmaceu¬ 
tique  et  médicale  vient  de  s’établir  à  Paris. 

Cette  Société  a  pour  but  de  s’occuper  très  sérieusement  et  très 
particulièrement  du  placement  des  élèves  en  pharmacie,  tant  en 
France  qu’à  l’étranger,  de  la  vente  des  pharmacies,  de  la  défense  des 
droits  du  pharmacien,  des  poursuites  contre  les  personnes  exerçant 
illégalement  la  pharmacie,  du  lancement  des  spécialités,  des  rensei¬ 
gnements  sur  le  commerce,  les  sciences  et  les  lois  pharmaceutiques. 

Cette  Société  a  pour  organe  V  Univers  pharmaceutique  et  médical, 
bulletin  mensuel. 

—  Muséum  d’histoire  naturelle.  —  M.  Blanchard,  membre  de 
l’Institut,  professeur  de  zoologie  (insectes  et  crustacés)  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  a  ouvert  ce  cours  le  mercredi  9  janvier  1884,  à 
1  heure,  dans  la  galerie  de  zoologie.  Il  le  continuera  les  lundis,  mer¬ 
credis  et  vendredis  suivants  à  la  même  heure. 

—  La  Société  chimique  de  Paris.  —  La  Société  chimique  de  Paris 
a  nommé  président  M.  Willm,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lille;  vice-présidents  :  MM.  Ogier  et  de  Clermont;  membres  du 
conseil  :  MM.  Lauth,  président  sortant,  Berthelot,  Silva,  Hanriot  et 
Carnot. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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ANTHROPOLOGIE 

ÉCOLE  D’ANTHROPOLOGIE  DE  PARIS 
COURS  DE  M.  MATHIAS  DUVAL 

L’hybridité  (1). 

La  question  de  la  possibilité  des  croisements,  de  leur  fé¬ 
condité  directe  et  de  la  fécondité  de  leurs  produits  a  joué 
un  grand  rôle  dans  les  objections  faites  au  transformisme, 
et  elle  paraît  être  encore  aujourd’hui  un  des  derniers  rem¬ 
parts  de  ses  adversaires.  Cependant,  en  examinant  cette  ques¬ 
tion,  nous  allons  voir  qu’elle  n’apporte,  ni  contre,  ni  pour  le 
transformisme,  aucun  argument  de  valeur  générale;  mais, 
parmi  les  faits  que  nous  aurons  à  passer  en  revue,  la  plupart 
parleront  encore  en  faveur  de  passages  graduels  des  variétés 
aux  races,  et  des  races  aux  espèces. 

On  a  dit  aux  transformistes  :  «  Vous  niez  la  valeur  de  l’es¬ 
pèce  et  voulez  la  confondre  avec  la  variété  et  la  race;  eh 
bien,  il  y  a  un  caractère  distinctif  absolu  entre  l’espèce  et  la 
race  :  c’est  que  les  croisements  entre  individus  de  races  diffé¬ 
rentes  et  les  croisements  entre  individus  d’espèces  diffé¬ 
rentes  donnent  des  résultats  tout  à  fait  caractéristiques.  » 
Arrêtons-nous  tout  d’abord  à  ce  premier  énoncé,  pour  faire 
remarquer  que  le  transformisme  ne  nie  pas  l’espèce;  il  re¬ 
connaît,  comme  tout  le  monde,  des  caractères  spécifiques; 
seulement  il  nie  que  ces  caractères  soient  absolus.  De  môme 
que  tout  le  monde  reconnaît  qu’il  y  a  des  hommes  de 


(1)  Cet  article  fait  partie  d’une  série  de  leçons  professées  à  l’École 
d’anthropologie  sur  le  transformisme  ;  les  autres  parties  de  ce  cours 
ont  paru  dans  la  Revue  d'anthropologie  (voy.  les  numéros  d’avrilj  de 
juillet,  d’octobre  1883,  et  de  janvier  1884). 

3e  SÉRI  .  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XXXIII. 


grande  taille  et  des  hommes  de  petite  taille,  mais  qu’il  y  a 
aussi  toutes  les  transitions  possibles  entre  les  hommes  pe¬ 
tits  et  les  hommes  grands;  de  même  le  transformisme,  qui 
sait  bien  distinguer  ce  qu’on  nomme  espèce  et  ce  qu’on 
nomme  variété  ou  race,  prétend  qu’il  existe  toutes  sortes  de 
formes  de  transition  entre  l’espèce,  d’une  part,  la  race  et  la 
variété  de  l’autre,  et  que  les  espèces  ne  sont  que  des  variétés 
devenues  très  accentuées.  Si  donc  l’étude  des  croisements 
révèle  des  faits  qui,  d’une  manière  générale,  distinguent  les 
espèces  des  races,  ces  faits  ne  seront  probants  contre  le 
transformisme  que  s’ils  sont  sans  exception  et  d’une  préci¬ 
sion  telle,  que  les  uns  caractérisent  l’espèce  et  rien  que 
l’espèce,  les  autres  la  race  et  rien  que  la  race,  sans  présen¬ 
ter  des  formes  ambiguës  pour  les  types  douteux  que  les  ca¬ 
ractères  anatomiques  purs  ne  suffisent  pas  à  distinguer 
comme  races  ou  espèces.  Or  no*is  allons  voir,  par  l’exposé 
des  faits,  que  l’étude  des  croisements  n’est  nullement  propre 
à  trancher  la  question. 

On  a  donné  au  croisement  de  deux  individus  d’espèces  dif¬ 
férentes  le  nom  d’ hybridation,  et  on  a  dit  que  ce  croisement 
était  le  plus  souvent  stérile,  ou  que,  dans  le  cas  contraire, 
les  produits  dits  hybrides  étaient  stériles  ;  on  a  donné  au 
croisement  de  deux  individus  de  races  differentes  d’une 
môme  espèce  le  nom  de  métissage,  et  on  a  dit  que  ce  croi¬ 
sement  est  toujours  fécond  et  que  ses  produits,  dits  métis, 
sont  indéfiniment  féconds.  Pour  le  dire  en  passant,  et  rappe¬ 
ler  combien  de  confusion  a  été  jetée  sur  cette  question,  on 
a  souvent  employé  comme  synonymes  les  expressions  de 
métis  et  d’hybrides,  ou  bien  les  auteurs  qui  n’avaient  à  s’oc¬ 
cuper  que  de  croisement  entre  des  races  d’une  même  espèce 
ont,  comme  par  exemple  les  anthropologistes,  appelé  mé¬ 
tis  le  produit  de  deux  races  très  voisines,  comme  le  seraient 
l’écossaise  et  l’italienne,  et  hybride,  le  produit  de  deux  races 
très  disparates,  comme  le  seraient  le  chinois  et  le  nègre.  On 
emploierait  alors,  pour  les  faits  relatifs  aux  animaux,  le 

h  s. 


nom  de  mulet  pour  désigner  les  hybrides  d’espèces  diffé¬ 
rentes, 

A  priori,  dégagée  de  ses  rapports  historiques,  cette  ques¬ 
tion  de  -la  possibilité  et  de  la  fécondité  ou  infécondité  des 
croisements  paraît  tout  à  fait  étrangère  à  la  discussion  entre 
les  partisans  de  la  fixité  et  les  partisans  de  la  variabilité 
des  espèces.  Que  des  individus  de  types  très  différents  ne 
puissent  se  reproduire  entre  eux,  cela  doit  résulter  précisé¬ 
ment  de  leurs  différences  d’organisation,  et,  si  nous  avons 
d’autre  part  des  raisons  de  supposer  que  ces  différences 
d’organisation  soient  acquises,  l’impossibilité  de  la  repro¬ 
duction  ne  vient  pas  plus  à  l’encontre  de  l’hypothèse  en 
question,  que  le  fait  de  l’existence  de  mammifères  carni¬ 
vores  et  de  mammifères  herbivores,  et  l’impossibilité  de 
faire  qu’un  carnivore-  se  nourrisse  de  feuillages  ne  vient  à 
l’encontre  de  l’hypothèse  qu’herbivores  et  carnivores  sont 
dérivés  d’une  souche  commune.  Mais  la  question  des  croi¬ 
sements  a  son  histoire,  qui  montre  comment  elle  a  acquis 
l’apparence  d’une  importance  de  si  haut  degré.  C’est  que, 
dès  la  naissance  des  sciences  naturelles,  tous  ceux  qui  furent 
amenés  à  se  demander  si  toutes  les  espèces  actuelles 
existaient  telles  quelles  depuis  la  création  songèrent  que 
peut-être  quelques  formes  primitives  peu  nombreuses  avaient 
donné  naissance  par  croisement  au  nombre  infini  de  formes 
qui  couvrent  la  terre.  Par  exemple,  à  l’époque  de  Linné, 
on  ne  pensait  guère  àproclamer  la  stérilité  des  croisements 
entre  espèces  différentes,  et,  de  même  que  l’imagination 
des  poètes  s’était  plu  à  associer,  dans  ses  conceptions  chi¬ 
mériques,  les  membres  empruntés  aux  êtres  les  plus  divers 
pour  en  former  les  monstres  mythologiques,  de  même  l’ima¬ 
gination  des  naturalistes  pensait  volontiers  aux  croisements 
les  plus  disparates  pour  faire  dériver  tous  les  êtres  de 
quelques  types  peu  nombreux,  sortis  primitivement  des 
mains  du  Créateur.  Linné  lui-même  bornait  à  des  concep¬ 
tions  de  ce  genre  ses  idées  sur  la  dérivation  des  types,  et  il 
croyait  à  la  possibilité  de  produits  indéfiniment  féconds,  non 
seulement  par  le  croisement  d’espèces  différentes  d’une 
même  famille,  mais  même  par  le  croisement  d’espèces 
appartenant  à  des  iamilles  distinctes,  c’est-à-dire  en  défini¬ 
tive,  et  si  l’on  peut  ainsi  s’exprimer,  par  le  croisement  de 

familles  différentes. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  les  célèbres  expériences  de 
Kœlreuter  (1761)  sur  les  végétaux,  et  les  tentatives  expéri¬ 
mentales  de  croisement  faites  de  divers  côtés  sur  les  ani¬ 
maux,  vinrent  singulièrement  modifier  cette  manière  devoir 
et  portèrent  les  esprits  vers  une  exagération  tout  à  fait  oppo¬ 
sée.  Alors  la  question  de  l’origine  des  espèces  et  de  leurs  trans¬ 
formations  commençait  à  surgir;  dès  qu’elle  fut  mieux  posée 
et  devint  plus  menaçante,  les  partisans  de  la  fixité,  en  quête 
d’une  démonstration  et  revenant  au  texte  de  la  création  bi¬ 
blique,  pensèrent  à  trouver  leur  principal  argument  dans  les 
phénomènes  de  la  génération.  Le  créateur  a  produit  un 
couple  de  chaque  espèce  et  a  dit  à  ces  couples  :  «  Croissez 
et  multipliez  »,  c’est-à-dire  qu’il  a  ordonné  la  multiplica¬ 
tion  des  individus  de  chaque  espèce;  mais  il  n’a  pas  com¬ 
mandé  le  croisement  des  espèces,  d’où  aurait  pu  naître  la 


confusion  des  types.  L’espèce  est  donc  l’ensemble  des  indi¬ 
vidus  descendus  d’un  couple  primitif,  et  cette  définition, 
acceptée  encore  aujourd’hui  par  quelques  adversaires  du 
transformisme,  a  comme  sous-entendu  que  les  croisements 
entre  espèces  différentes  doivent  être  inféconds,  et  que  ce  doit 
être  là  le  caractère  même  de  l’espèce.  On  appela  cela  le  ca¬ 
ractère  physiologique  de  l’espèce,  c’est-à-dire  que  si  1  ob¬ 
servation  se  refusait  à  montrer,  aussi  bien  dans  les  formes 
extérieures  que  dans  la  constitution  interne,  des  caractères 
anatomiques  d’une  valeur  suffisante  pour  permettre  de  faire 
toujours,  et  à  coup  sûr,  la  distinction  entre  les  différences 
de  race  et  les  différences  d’espèce,  on  pensait  avoir  trouvé 
dans  les  fonctions  de  reproduction,  dans  la  physiologie  de 
la  génération,  un  caractère  physiologique  capable  de  servir 
de  pierre  de  touche  pour  cette  distinction  tant  cherchée. 

Cette  idée  de  rechercher  un  caractère  physiologique  de¬ 
vait  aux  yeux  de  tous  paraître  séduisante  ;  de  même  que, 
dans  l’étude  des  races  humaines  qui  peuplent  la  terre,  on  ne 
se  contente  pas  d’examiner  les  caractères  anatomiques 
(forme  du  crâne,  couleur  de  la  peau,  disposition  de  la  cheve¬ 
lure,  crépue,  lisse  ou  frisée),  mais  on  s’attache  encore  à  re¬ 
chercher  les  rapports  que  peuvent  présenter  ces  races,  quant 
à  leurs  langues,  leurs  religions,  leurs  coutumes  ;  de  même 
il  devait  paraître  indispensable  de  ne  pas  s’en  tenir  à  la  con¬ 
stitution  anatomique  des  animaux  et  de  rechercher  leurs  rap¬ 
ports  ou  différences  de  fonctions.  Mais,  à  y  regarder  de  plus 
près,  que  pouvait  avoir  à  faire  la  possibilité  ou  l’impossibilité 
de  croisements  avec  les  doctrines  de  la  fixité  ou  de  la  trans¬ 
formation  des  espèces?  Si  les  transformistes  avaient  invoqué 
le  croisement  comme  source  de  production  de  formes  nou¬ 
velles,  alors  on  aurait  pu  les  combattre  en  démontrant  la  non- 
fécondité  des  croisements  entre  espèces  différentes;  mais 
comme  depuis  longtemps  aucun  transformiste  n’invoque  un 
pareil  mode  de  transformation,  c’était  parler  à  côté  de  la 
question,  que  leur  opposer  les  faits  relatifs  aux  croise¬ 
ments. 

Nous  voulons  cependant  étudier  cette  question  dite  de  l’es¬ 
pèce  physiologique,  et  nous  devons  le  faire  ici,  à  1  École 
d’anthropologie,  parce  que  cette  question  a  été  un  moment 
à  l’ordre  du  jour  parmi  les  anthropologistes.  A  l’époque  où 
ceux-ci,  qui  prenaient  alors  le  nom  d’ethnologistes,  étaient 
surtout  préoccupés  de  discussions  sur  le  monogénisme  ou  le 
polygénisme  des  races  humaines,  la  doctrine  de  l’espèce  phy¬ 
siologique  fut  le  critérium  invoqué  simultanément  par  les  mo- 
nogénistes  et  les  polvgénistes  :  les  premiers,  partant  de  ce  fait 
que  les  croisements  entre  races  humaines  donneraient  nais¬ 
sance  à  des  métis  indéfiniment  féconds,  arrivaient  à  cette 
conclusion  que  toutes  les  variétés  et  races  humaines  ne  for¬ 
ment  qu’une  seule  espèce,  ne  doivent  dériver  que  d’une  seule 
et  même  souche;  les  seconds,  parmi  lesquels  Broca  occupa 
le  premier  rang,  s’attachaient  à  montrer  qu’il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  nous  soyons  fixés  sur  la  fécondité  indéfinie  de 
certains  croisements  entre  races  humaines,  que  par  exemple 
pour  le  blanc  et  l’australienne,  les  observations  montrent 
plutôt  la  stérilité  des  croisements,  et  que  par  suite,  en  vertu 
du  caractère  physiologique  de  l’espèce,  certaines  races  hu- 


M.  MATHIAS  DUVAL.  —  L’HYBRIDITÉ. 


99 


maines  diffèrent  entre  elles  autant  que  diffèrent  les  espèces 
animales  et  végétales  les  mieux  caractérisées.  Enfin  nous 
aurons  suffisamment  indiqué  combien  cette  question  des 
croisements  est  intéressante  pour  nous,  lorsque  nous  aurons 
rappelé  que  la  fondation  de  la  Société  d’anthropologie  (1858) 
a  eu  précisément  pour  origine  les  mémoires  que  Brcca 
rédigea,  à  l’occasion  des  discussions  susindiquées,  sur  l’hy- 
bridité,  mémoires  dont  la  lecture  ne  put  être  continuée  à  la 
Société  de  biologie;  c’est  ce  qui  amena,  comme  nous  l’avons 
rappelé  ailleurs,  la  réunion  d’un  certain  groupe  d’hommes 
que  ces  questions  inléressaient. 

Nous  allons  donc  passer  en  revue  les  faits  relatifs  à  l’hy- 
bridité,  et  quelques  formes  successives  que  la  doctrine  de 
l’espèce  physiologique  ait  assignées  à  son  critérium,  nous 
verrons  que,  dans  aucun  cas,  les  faits  invoqués  ne  sont  d’une 
valeur  suffisante.  Mais,  avant  d’en  venir  à  examiner  la  signi¬ 
fication  des  faits,  encore  deux  remarques  sur  la  valeur  gé¬ 
nérale  de  la  doctrine  : 

1°  Le  caractère  dit  physiologique  de  l’espèce  est-il  facile, 
pratique  à  établir?  Il  est  toujours  possible  de  collectionner 
des  animaux,  d’étudier  dans  leurs  moindres  détails  leurs 
formes  extérieures  ;  pour  l’immense  majorité  d’entre  eux,  il 
est  possible  de  les  disséquer  à  plusieurs  reprises,  de  bien  pé¬ 
nétrer  dans  l’organisation  de  toutes  leurs  parties  internes; 
c’est-à-dire  que  les  caractères  anatomiques  de  l’espèce  peu¬ 
vent  être  facilement  recherchés,  et  leur  valeur  établie  sur  des 
faits  incontestables.  Mais  le  caractère  physiologique  du  croi¬ 
sement?  Il  faudra,  pour  l’établir,  instituer  des  expériences 
pour  lesquelles  il  est  nécessaire  de  tenir  les  animaux  en  cap¬ 
tivité  afin  de  rendre  possibles  les  rapprochements  entre  mâle 
et  femelle  d’espèces  différentes.  Mais,  outre  que  semblable 
pratique,  ne  s’appliquant  qu’à  des  sujets  vivants,  se  heurte  à 
chaque  instant  contre  des  difficultés  insurmontables,  ses  ré¬ 
sultats,  valables  lorsqu’ils  sont  positifs,  c’est-à-dire  lors¬ 
qu’ils  montreront  la  fécondité  du  croisement,  ne  seront  d’au¬ 
cune  valeur  lorsqu’ils  parleront  dans  le  sens  négatif, 
c’est-à-dire  montreront  le  croisement  infécond  ou  impossible. 
Il  suffit,  pour  le  prouver,  de  rappeler  que  l’état  de  captivité 
rend  souvent  les  animaux  stériles,  c’est-à-dire  qu’alors  un 
couple  de  deux  sujets  de  même  espèce,  de  même  race,  de 
même  variété,  n’arrive  pas  à  se  reproduire  malgré  des  accou¬ 
plements  réitérés;  bien  plus,  certaines  espèces  se  refusent 
même  à  l’accouplement  dans  l 'état  de  captivité;  tel  est  le  cas 
de  l’éléphant  qui,  malgré  l’état  de  domestication  si  parfaite 
où  on  l’amène,  refuse  dans  ces  conditions  de  s’accoupler 
avec  une  femelle  de  son  espèce.  Il  n’y  a  donc  pas  à  songer  à 
remplacer,  par  la  caractéristique  physiologique,  la  caracté¬ 
ristique  anatomique,  seule  facile  à  appliquer,  et,  ce  qui  est 
plus,  seule  exacte. 

2°  Mais,  dans  les  quelques  cas  où  cette  caractéristique  phy¬ 
siologique  est  possible,  donne-t-elle  au  moins  des  résultats 
qui  concordent  avec  ce  que  nous  présentent  les  particularités 
de  forme  et  d’organisation  des  animaux?  Nullement,  car,  par 
exemple,  l’âne  ressemble  au  cheval  plus  que  le  barbet  au 
lévrier,  et  cependant  barbet  et  lévrier  produisent  ensemble 
des  individus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d’autres, 


au  lieu  que  le  cheval  et  l’âne  ne  produisent  ensemble  que 
des  individus  inféconds. 

Les  formules  successives  sous  lesquelles  s’est  présentée  la 
théorie  de  l’espèce  physiologique,  déduite  des  croisements 
ou  de  leurs  résultats,  sont  les  suivantes  : 

a).  On  a  dit  d’abord  que  l’accouplement  est  impossible 
entre  individus  d’espèces  différentes,  par  suite  de  la  répu¬ 
gnance  des  sujets  qu’on  voudrait  amener  à  se  conjoindre.  En 
effet,  Buffon,  puis  Flourens,  ont  vainement  cherché  à  pro¬ 
duire  l’accouplement  du  renard  avec  la  chienne,  ou  du  chien 
avec  la  renarde,  et  l'on  sait  qu’en  général  les  animaux  en 
liberté  ne  recherchent  dans  leurs  amours  que  les  êtres  qui 
leur  sont  tout  à  fait  semblables,  c’est-à-dire  ne  se  marient 
que  dans  leur  propre  espèce.  Mais  les  exemples  sont  nom¬ 
breux  qui  montrent  que,  lorsque  le  sens  génital  les  presse, 
ils  peuvent  s’accoupler  avec  des  espèces  voisines.  Buffon  avait 
en  vain  tenté  le  rapprochement  du  chien  et  du  chacal;  mais 
Flourens  a  réussi  en  répétant  ces  mêmes  tentatives.  Ce  sont 
là,  dira-t-on,  des  espèces  très  voisines,  si  voisines  que  ce 
fait  même  d’accouplement,  en  prenant  pour  critérium  le 
caractère  physiologique  de  l’espèce,  peut  amener  à  dire  que 
ce  ne  sont  que  des  variétés,  et  c’est  en  effet  ainsi  que  Buf¬ 
fon  s’était  réservé  une  échappatoire,  lorsqu’il  a  dit  :  «  Nous 
les  regardons  (le  chacal  et  le  chien)  comme  deux  espèces 
distinctes,  sauf  à  les  réunir  lorsqu’il  sera  prouvé,  par  le 
fait,  qu’ils  se  mêlent  et  se  reproduisent  ensemble.» 

Mais  qu’à  cela  ne  tienne  :  les  observations  ne  manquent 
pas  pour  montrer  des  accouplements  ou  des  tentatives  réité¬ 
rées  d’accouplement  entre  des  animaux  appartenant  même 
à  des  genres  différents;  qu’on  donne  à  ces  cas  de  lubricité 
le  nom  de  dépravation  excentrique,  rien  de  mieux;  mais  les 
faits  n’en  subsistent  pas  moins  et  conservent  toute  leur  va¬ 
leur  contre  la  première  forme  donnée  à  l’énoncé  de  la  doc¬ 
trine  de  l’espèce  physiologique.  Nous  n’en  citerons  que  trois 
exemples,  observés  par  des  naturalistes  dont  le  nom  fait 
autorité. 

Le  premier  exemple  est  emprunté  à  Buffon  :  il  s’agit  d’un 
taureau  qui  s’enflamma  pour  une  jument;  le  fait  se  passait 
en  1767,  dans  une  ferme  de  Buffon,  qui  l’observa  de  ses 
yeux  :  «  Ils  prirent,  dit-il,  tant  de  passion  l’un  pour  l’autre, 
que,  dans  tous  les  temps  où  la  jument  était  en  chaleur,  le 
taureau  ne  manquait  jamais  delà  couvrir  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  dès  qu’il  se  trouvait  en  liberté  ;  les  accouplements, 
réitérés  nombre  de  fois  pendant  plusieurs  années,  donnaient 
de  grandes  espérances  d’en  voir  le  produit.  Cependant  il  n’en 
est  jamais  rien  résulté.  » 

Le  second  cas  est  également  emprunté  à  Buffon  :  «  Rien, 
dit-il,  ne  paraît  plus  éloigné  de  l’aimable  caractère  du  chien 
que  le  gros  instinct  brut  du  cochon,  et  la  forme  du  corps 
dans  ces  animaux  est  aussi  différente  que  leur  naturel;  ce¬ 
pendant  j’ai  vu  deux  exemples  d’un  amour  violent  entre  le 
chien  et  la  truie.  Cette  année  même  (177â),  dans  le  courant 
de  l’été,  un  chien  épagneul  de  la  plus  grande  taille,  voisin 
de  l’habitation  d’une  truie  en  chaleur,  parut  la  prendre  en 
grande  passion;  on  les  enferma  ensemble  pendant  plusieurs 
jours,  et  tous  les  domestiques  de  la  maison  furent  témoins 
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de  l’ardeur  mutuelle  de  ces  animaux.  Le  chien  fit  même  des 
efforts  prodigieux  et  réitérés  pour  s’accoupler  avec  la  truie, 
mais  la  disconvenance  dans  les  parties  de  la  génération  em¬ 
pêcha  leur  union.  » 

Le  troisième  exemple  serait  certainement  pris  pour  une 
fable  ou  une  mauvaise  plaisanterie,  s’il  n’éiait  rapporté  par 
Réaumur  dans  son  traité  de  Y  Art  de  faire  éclore  et  d'élever 
en  tonte  saison  des  oiseaux  domestiques  (17 A9).  A  la  fin  du 
tome  second  de  ce  charmant  ouvrage,  si  rempli  d’observa¬ 
tions  précieuses,  on  trouve  un  chapitre  intitulé  :  Esquisse 
des  amusements  philosophiques  que  les  oiseaux  d  une  basse- 
cour  ont  à  offrir ;  et  là,  après  des  études  remarquables  sur 
la  sélection  artificielle,  sur  les  variations  individuelles,  sur 
les  croisements,  etc.,  on  trouve  d’abord  «  1  histoire  dune 
canne  de  l’espèce  la  plus  commune  qui  s’accroupissait  pour 
recevoir  les  caresses  d’un  coq,  qui  n’était  pas  toujours  le 
même,  et  auxquelles  elle  se  prêtait  d’aussi  bonne  grâce 
qu’elle  eût  fait  à  celles  d’un  canard  »  (p.  309),  puis  (p.  311), 
l’histoire  des  amours  d’une  poule  et  d’un  lapin  :  c’était  l’abbé 
de  Fontenu  qui  avait  observé  le  cas,  et  qui,  dès  que  Réau¬ 
mur  lui  eût  fait  connaître  son  vif  désir  de  s’assurer  par  lui- 
même  de  la  réalité,  s’empressa  de  faire  porter  les  deux  ani¬ 
maux  chez  notre  auteur.  «  Je  les  logeai,  dit  Réaumur,  dans 
un  lieu  où  j’avais  la  commodité  de  les  observer  souvent 
sans  les  troubler,  dans  une  garde-robe  où  on  entre  par  le 
cabinet  où  je  travaille,  et  dans  laquelle  je  pouvais  voir  ce 
qui  se  passait  sans  y  entrer...  Ces  amours,  si  bizarrement 
assorties,  m’ont  paru  mériter  que  j’en  tinsse  une  espèce  de 
journal  pendant  près  de  deux  mois  ».  Nous  ne  reproduirons 
pas  ce  journal,  si  ce  n’est  par  quelques  passages  caractéris¬ 
tiques  :  «  Le  29  ne  me  fit  voir  aucune  agacerie  de  la  part  du 
lapin;  je  dis  du  lapin,  car  la  poule  se  conduisit  toujours  en 
poule  modeste.  »  Le  30  du  même  mois  (juin),  tendres  atta¬ 
ques  du  lapin,  auquel  la  poule  Se  prête;  «  mais  la  jonction 
fut-elle  aussi  complète  que  celle  d’une  poule  avec  un  coq, 
d’un  lapin  avec  une  lapine?  C’est  ce  que  j’ignore;  ce  que  je 
sais,  c’est  que  ce  qui  se  passa  fut  suffisant  pour  refroidir  le 
lapin;  non  seulement  il  ne  chercha  plus  à  inquiéter  la  poule 
pendant  plus  de  deux  heures  de  suite,  il  sembla  même 
n’avoir  besoin  que  de  repos...  La  poule  ayant  porté  si  loin  sa 
complaisance  pour  le  lapin  sous  mes  propres  yeux,  il  ne  me 
fut  plus  permis  de  douter  de  ce  qu’on  avait  rapporté  s’être 
passé  entre  l’un  et  l’autre  dans  leur  première  habita¬ 
tion...  » 

Ces  exemples,  qui  sont  des  cas  extrêmes,  choisis  ici  à 
cause  de  leur  excentricité  même,  montrent  assez  qu’il  a  fallu 
modifier  la  formule  du  caractère  physiologique  et  chercher 
autre  chose  qu’une  prétendue  répulsion  au  rapprochement 
entre  individus  d’espèces  différentes. 

b).  On  a  dit  alors  que  si  l’accouplement  peut  avoir  lieu,  il 
ne  donne  pas  de  produit.  Il  en  est  ainsi,  en  effet,  dans  bon 
nombre  de  cas,  et  surtout  lorsque  l’accouplement  a  lieu 
entre  espèces  appartenant  à  des  genres  ou  à  des  classes  dif¬ 
férentes,  comme  dans  les  exemples  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter.  Mais  certes  nous  n’avons  pas  besoin  d’une  caractéris¬ 
tique  physiologique  pour  distinguer  les  classes  ni  les  genres; 


la  morphologie  suffit.  Au  contraire,  pour  ce  qui  est  des 
espèces  relativement  voisines,  la  fécondité  du  croisement, 
sans  être  la  règle,  se  produit  cependant  dans  un  nombre  de 
cas  assez  considérables  pour  qu’on  ne  puisse  pas  poser  en 
principe  général  cette  non-fécondité.  Ainsi  1  accouplement 
du  chien  et  du  chacal,  que  Buffon  avait  vainement  tenté,  a 
réussi  entre  les  mains  de  Flourens  et  lui  a  donné  trois  mé¬ 
tis  (ou  hybrides).  «  Ces  trois  métis,  dit-il,  élevés  au  milieu 
de  petits  chiens  de  leur  âge,  en  différaient  par  des  allures 
brusques,  farouches,  par  leur  première  dentition,  qui  a  mar¬ 
ché  plus  vite  que' celle  des  petits  chiens,  etc.  »  D  autre  part, 
Buffon,  Cuvier,  Flourens  ont  obtenu  des  produits  par  le  croi¬ 
sement  du  chien  et  du  loup.  La  liste  serait  longue  si  nous 
voulions  citer  toutes  les  espèces  qui  peuvent  donner  des 
produits  croisés  :  rappelons  seulement  que  le  bouc  reproduit 
avec  la  brebis,  le  bison  avec  la  vache,  l’âne  avec  la  jument  ; 
que  le  croisement  du  bélier  avec  la  chèvre  est  pratiqué  sur 
une  grande  échelle  au  Chili,  en  vue  de  produire  des  peaux 
qui,  sous  le  nom  de  pellones,  sont  exportées  en  quantité 
considérable  dans  toute  l’Amérique  méridionale;  les  produits 
de  ces  croisements  sont  connus  au  Chili  sous  le  nom  de  cor¬ 
ner  os  linudos ;  un  auteur  français  leur  a  donné,  on  ne  sait 
pourquoi,  le  nom  de  chabins.  (Voy.  A.  Sanson,  Traite  de  zoo¬ 
technie,  t.  II,  1877,  p.  273.) 

Rappelons  que,  au  Jardin  zoologique  de  Londres,  on  a  eu 
deux  exemples  de  fécondation  de  la  chèvre  par  le  mouflon  à 
manchettes;  que,  chez  les  suidés,  la  fécondation  de  la  truie 
par  le  sanglier  se  montre  fréquemment;  que  les  ânes  et  les 
chevaux  ne  sont  pas  les  seuls  équidés  qui  puissent  se  fécon¬ 
der  réciproquement,  puisque  Cuvier  a  obtenu  la  fécondation 
d’une  femelle  de  zèbre  par  un  cheval;  lord  Morton,  celle 
d’une  jument  arabe  par  un  çouagga  ;  I.-Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  de  l’ânesse  par  l’hémione;  Milne-Edwards,  de  la 
jument  par  l’hémione;  que,  dans  le  genre  des  bovidés,  non 
seulement  la  vache  est  fécondée  par  le  bison,  mais  encore  par 
l’yak,  par  le  buffle,  par  l’auroch,et  que  le  produit  résultant  de 
la  femelle  d’yak  et  du  zèbu  mâle  produit  connu  sous  le  nom 
de  dzo,  tient  le  premier  rang  comme  bête  de  somme  parmi 
les  animaux  domestiques  du  Thibet;  que  le  tigre  et  le  lion 
ont  produit  à  Londres,  fait  d’autant  plus  remarquable  qu’il 
renverse  ce  principe  qu’on  s’était  trop  hâté  de  formuler,  à 
savoir  que,  pour  qu’un  croisement  fût  fécond,  il  fallait  quau 
moins  l’une  des  espèces  fût  domestique.  Jusque-là  on  con¬ 
naissait  seulement  l’histoire  de  cette  chienne  qui  avait  noué 
des  intrigues  avec  un  loup  sauvage  ;  elle  s’échappait  la  nuit 
pour  aller  le  rejoindre,  et  un  jour  elle  mit  bas  une  portée  de 
chiens-loups  (Broca,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie, 
2e  série,  t.  VIII).  Rappelons  enfin  que,  pour  beaucoup  d’es¬ 
pèces  dont  le  croisement  était,  au  temps  de  Buffon,  puis  de 
Flourens,  considéré  comme  impossible  ou  infécond,  des  ex¬ 
périences  mieux  dirigées  ont  donné  de  nos  jours  des  résul¬ 
tats  affirmatifs.  Tel  est  le  cas  du  lièvre  et  du  lapin.  «  Tout  ce 
qu’on  dit  de  ces  unions,  dit  Flourens,  n’est  pas  prouvé;  j  ai 
souvent  tenté  et  quelquefois  obtenu  l  union  de  ces  animaux, 
jamais  elle  n’a  été  féconde.  »  Bufl'on  avait  déjà  fait  une  décla¬ 
ration  semblable.  Et  cependant,  en  1859,  Broca  faisait  con- 
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naître  l’existence,  aux  environs  d’Angoulôme,  d’une  indus¬ 
trie  régulière  fondée  sur  cet  accouplement;  ces  hybrides, 
auxquels  Broca  donna  le  nom  de  léporides ,  avaient  été  obte¬ 
nues  par  M.  Alfred  Roux.  Ayant  rapporté  à  Paris  un  de  ces 
léporides,  Broca  s’empressa  de  le  présenter  à  la  Société  de 
biologie  :  «  Ma  présentation,  je  dois  l’avouer,  n’eut  aucun 
succès,  dit-il  [Introduction  aux  mémoires  sur  Vhybridité, 
p.  323).  On  me  rappela  que  le  fait  devait  être  invraisem¬ 
blable,  puisqu’il  était  en  contradiction  avec  la  loi  de  l’espèce, 
et  on  en  conclut  que  j’avais  dû  me  tromper  dans  l’apprécia¬ 
tion  des  caractères  mixtes  des  léporides  de  M.  Roux.  Recon¬ 
naissant  tout  le  premier  que  cette  détermination  difficile 
exigeait  toute  la  compétence  d’un  naturaliste  expérimenté, 
je  priai  mon  collègue  M.  Vulpian,  qui  était  alors  aide-natu¬ 
raliste  au  Muséum,  de  soumettre  monléporide  à  l’examen  du 
professeur  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire...  Par  celui-ci,  le 
léporide  fut  mis  en  présence  d’un  lièvre  et  de  plusieurs  la¬ 
pins  de  diverses  races,  et,  après  un  examen  approfondi,  le 
savant  professeur  me  déclara  qu’il  le  considérait  comme  un 
vrai  métis  d’espèces.  Depuis  lors,  les  faits  de  croisement  du 
lièvre  et  du  lapin  se  sont  tellement  multipliés  et  ont  telle¬ 
ment  été  entourés  de  preuves  incontestables  qu’il  n’a  plus 
été  possible  de  les  nier,  et  on  peut  dire  que  les  derniers 
doutes  ont  été  levés  par  Tétude  qu’a  faite  A.  Sanson  de  la 
crâniologie  des  produits  de  croisement  en  question. 

Ne  pouvant  plus  trouver  dans  la  stérilité  du  croisement  le 
caractère  physiologique  de  l’espèce,  on  a  modifié  la  for¬ 
mule  en  considérant  l’aptitude  des  produits  croisés  à  se  re¬ 
produire  eux-mêmes. 

c).  On  a  dit  alors  :  ce  qui  caractérise  l’espèce,  c’est  que 
les  produits  du  croisement  d’espèces  différentes  sont  stériles. 
On  avait  principalement  en  vue  le  mulet ,  produit  du  croise¬ 
ment  de  l’âne  et  de  la  jument.  On  sait  que  ce  produit,  déjà 
connu  des  Latins,  est  Irès  répandu  dans  les  pays  méridio¬ 
naux,  où  son  élevage  est  l’objet  d’une  industrie  prospère  ; 
on  sait  de  même  que  le  croisement  du  cheval  avec  l’ânesse, 
relativement  rare,  porte  le  nom  de  bardot;  et  on  sait  aussi 
que  l’infécondité  de  l’accouplement  de  la  mule  avec  le  mulet, 
du  bardot  avec  la  bardote,  est  un  fait  notoire,  tellement  que 
le  nom  de  mulet  est  devenu  synonyme  de  celui  à' hybride 
stérile ,  car  non  seulement  le  mulet  ne  peut  féconder  une 
mule,  mais  il  ne  peut  féconder  une  jument,  de  même  que 
la  mule  reste  stérile  dans  l’accouplement  avec  l’étalon.  Ce¬ 
pendant  ces  faits,  dits  notoires,  demandent  à  ce  qu’on  y 
ajoute  une  petite  restriction  :  si  tout  autorise  à  regarder  le 
mulet  comme  radicalement  infécond,  il  n’en  est  pas  toujours 
de  même  pour  la  mule.  A.  Sanson  ( Zootechnie ,  t.  II)  a  rap¬ 
porté  toute  une  série  de  faits  parfaitement  authentiques  de 
fécondation  de  la  mule  par  le  cheval,  et,  il  y  a  quelques 
années,  tout  le  monde  a  pu  voir  au  Jardin  d’acclimatation, 
au  bois  de  Boulogne,  une  mule  avec  sa  famille,  progéniture 
composée  de  trois  sujets,  dont  deux  issus  d’un  cheval  d’Al¬ 
gérie,  et  un  de  l’âne  d’Égypte.  Ce  dernier  fait  est  d’autant 
plus  remarquable  qu’il  nous  montre  la  survie  des  produits, 
dont  l’aîné,  âgé  de  trois  ans  en  1873,  époque  où  A.  Sanson 
les  a  observés,  était  dans  un  état  de  santé  permettant  de 


prévoir  qu’il  vivrait  longtemps,  tandis  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  connus,  soit  dans  les  temps  anciens,  soit 
dans  les  temps  modernes,  les  mules  fécondées  n’avaient  pro¬ 
duit  que  des  avortons.  C’est  donc  à  tort  qu’on  proclamerait 
comme  une  loi  la  stérilité  des  sujets  mulets,  même  en 
invoquant  les  préjugés  séculaires  des  peuples,  comme  l’ont 
fait  Gratiolet  et  de  Quatrefages  en  rappelant  l'effet  que  pro¬ 
duisit  en  1838,  sur  toutes  les  populations  de  notre  province 
africaine,  l’annonce  qu’une  mule  avait  conçu  près  de  Biskra. 
L’épouvante  fut  générale,  comme  dit  Gratiolet  ;  les  Arabes 
crurent  à  la  fin  du  monde,  et  pour  conjurer  la  colère  céleste 
se  livrèrent  à  de  longs  jeûnes  ;  heureusement  la  mule  avorta  ; 
mais  longtemps  après  les  Arabes  ne  parlaient  encore  qu’avec 
terreur  de  cet  événement. 

Comme  du  reste  dans  la  très  grande  majorité  des  autres 
croisements,  entre  chien  et  loup,  entre  chien  et  chacal,  entre 
bouc  et  brebis,  etc.,  on  a  vu  se  produire  non  des  mulets, 
mais  des  sujets  (dits  hybrides  ou  même  métis)  parfaitement 
capables  d’engendrer  soit  entre  eux,  soit  en  s’accouplant 
avec  des  individus  appartenant  à  l’une  des  espèces  souches, 
on  a  été  presque  aussitôt  forcé  de  modifier  la  formule  en 
disant  que  si  les  produits  de  croisement  entre  espèces  ne 
sont  pas  absolument  stériles,  leurs  descendants  le  devien¬ 
nent  après  un  très  petit  nombre  de  générations,  c’est-à-dire 
que  la  fécondité  des  races  hybrides  serait  très  bornée,  et 
telle  que  ces  races  devraient  s’éteindre  par  le  fait  de  la  sté¬ 
rilité  de  leurs  descendants.  Celte  nouvelle  formule  a  eu  pour 
origine  les  expérience.  deBuffon  sur  le  croisement  du  chien 
et  du  loup,  ou,  pour  mieux  dire,  l’interprétation  qu’on  s’est 
plu  à  donner  de  ces  expériences  en  disant  que,  dans  l’expé¬ 
rience  de  Buffon,  les  hybrides  s’étaient  éteints  à  la  quatrième 
génération,  par  le  fait  de  la  stérilité  des  représentants  de 
cette  génération.  Or,  comme  Broca  1  a  fait  remarquer,  il  n  y 
a  rien  de  cela  dans  l’observation  donnée  par  Buffon;  il  y  a 
seulement  que  l’expérience  ne  fut  pas  poursuivie  au  delà  de 
la  quatrième  génération  ;  et,  par  suite,  tout  ce  qu  on  peut 
dire,  c’est  qu’on  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  représen¬ 
tants  de  cette  quatrième  génération.  Du  reste,  l’histoire  de 
ce  croisement  est  assez  importante  et  célèbre,  pour  que 
nous  en  donnions  un  rapide  résumé. 

Le  28  mars  1773,  une  louve  apprivoisée  et  appartenant  au 
marquis  de  Spontin-Beaufort  fut  couverte  par  un  chien 
braque,  et  le  6  juin  1773  elle  mit  bas  quatre  petits  métis, 
trois  mâles  et  une  femelle.  (Première  génération.)  On  ne 
put  conserver  qu’un  mâle  et  une  femelle,  lesquels  s  accou¬ 
plèrent  en  décembre  1775,  de  sorte  qu’en  mars  1776  la  fe¬ 
melle  mit  bas  quatre  petits,  deux  mâles  et  deux  femelles. 
(Deuxième  génération.)  —  Un  couple  de  cette  portée  fut 
donné  à  Buffon,  qui  le  fit  élever  avec  soin;  ces  deux  métis 
ou  hybrides  s’accouplèrent  en  décembre  1778,  et  il  en  ré¬ 
sulta,  en  mars  1779,  une  portée  qui  fut  cette  fois  de  sept 
petits.  (Troisième  génération.)  —  Malheureusement  le  gar¬ 
dien  ayant  pris  ces  petits  dans  ses  mains  pour  les  examiner, 
la  mère  furieuse  se  jeta  presque  aussitôt  sur  eux  et  les  dé¬ 
vora,  n’en  laissant  qi’un,  une  femelle.  Mais  restait  toujours, 
comme  mâle,  le  père,  auquel  cette  femelle  fut  accouplée  au 
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commencement  de  1781,  d’où  elle  donna  naissance  au  prin¬ 


zèbu  mâle  ;  or,  d’après  les  relations  des  voyageurs,  comme 


temps  à  une  portée  de  quatre  petits,  dont  elle  mangea  deux , 
il  resta  un  mâle  et  une  femelle.  (Quatrième  génération.) 

C’est  ici  que  se  termine  l’histoire  de  ces  générations.  On 
voit  que  c’éiaitlà  une  expérience  de  longue  durée,  et  souvent 
entravée  par  des  accidents.  Lors  de  la  quatrième  génération, 
Buffon  était  presque  octogénaire;  il  abandonna  l’expérience, 
qui  lui  parut  sans  doute  poursuivie  depuis  assez  longtemps, 
et  dans  laquelle  il  avait  surtout  pour  but  de  rechercher  si 
les  caractères  intermédiaires  entre  les  deux  races  souches 
se  conservaient;  il  ne  fait  nulle  mention  d  un  doute  sur  la 
fécondité  probable  des  sujets  de  la  quatrième  génération, 
lesquels  étaient  jeunes  et  bien  portants  lorsqu  il  a  rédigé  1  ob¬ 
servation  ci-dessus  résumée.  Et  cependant  la  légende  s  est 
formée  et  perpétuée  que  Buffon  aurait  en  vain  tenté  de  re¬ 
produire  les  hybrides  de  chien  et  loup  au  delà  de  la  qua¬ 
trième  génération;  bien  plus,  elle  s’est  grossie  sous  la  plume 
de  Flourens,  c’est-à-dire  que  le  nombre  des  générations  a 
été  diminué,  puisque  Flourens  dit  (op.  cit p.  107)  que 
Buffon  n’a  jamais  pu  dépasser  la  troisième  génération.  Pour 
notre  part,  avec  Broca,  nous  conclurons  que  la  fécondité  de 
ces  hybrides,  étudiée  fendant  quatre  générations,  s’étant 
maintenue  jusque-là  sans  la  moindre  atténuation,  rien  ne 
permet  encore  de  lui  assigner  des  limites,  et  en  eff  et,  puisque 
la  femelle  reçue  du  marquis  de  Spontin  par  Buflon  fit  sept 
petits  en  une  seule  portée,  au  lieu  de  quatre  qu’en  avait  faits 
sa  mère,  cela  n’indique  pas  une  fécondité  en  voie  de  dé¬ 
croissance  ;  bien  au  contraire. 

Par  le  croisement  du  chacal  et  du  chien,  Flourens  déclare 
avoir  pu  aller  jusqu’à  la  quatrième  génération,  mais  n’avoir 
pu  dépasser  celle-ci.  Ce  que  nous  avons  vu  du  procédé  un 
peu  léger  de  Flourens  réduisant  à  trois  les  quatre  généra¬ 
tions  de  Buffon,  ce  que  nous  savons  de  sa  passion  pour 
toutes  ces  questions  relatives  à  la  fixité  et  à  la  caractéris¬ 
tique  de  l’espèce,  tout  cela  n’est  certes  pas  fait  pour  nous 
inspirer  une  énorme  confiance  dans  son  interprétation  et, 
disons  le  mot,  dans  sa  bonne  foi.  Cependant  nous  n’oserions 
pas  émettre  un  doute  aussi  grave,  si  nous  n’avions  été  pré¬ 
cédé  dans  cette  voie  par  un  auteur  dont  la  haute  compétence 
et  l’impartialité  ne  sont  plus  à  signaler.  A.  Sanson  ( Zootechnie , 
II,  278),  après  avoir  rappelé  l’affirmation  de  Flourens,  ajoute: 

«  Malheureusement  l’auteur  a  négligé  de  donner  les  détails 
de  ses  expériences.  Il  s’est  borné  à  leur  sujet,  dans  ses  cours 
et  dans  ses  divers  ouvrages,  à  des  affirmations  générales, 
dont  la  valeur  est  d’autant  plus  suspecte  qu’elles  ont  pour 
but  évident  de  soutenir  une  thèse  préconçue  et  de  confirmer 
la  prétendue  infécondité  des  métis  de  chien  et  de  louve  ob¬ 
servés  'par  Buflon.  Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
il  est  d’ailleurs  inadmissible  que  la  fécondité  s’éteigne  ainsi 
naturellement,  lorsqu’elle  s’est  manifestée  durant  trois  ou 
quatre  générations.  » 

Du  reste,  les  exemples  que  nous  avons  précédemment  cités 
à  propos  de  la  fécondité  de  certains  premiers  croisements 
viennent  à  leur  tour  mettre  en  évidence  la  fécondité  illi¬ 
mitée  des  générations  successives  de  ces  produits  croisés  ; 
nous  avons  parlé  du  dzo,  produit  de  la  femelle  d’yak  et  du 


d’après  ce  qui  a  pu  être  constaté  au  Muséum  de  Paris,  le 
dzo  e-t  d’une  fécondité  parfaite.  Nous  avons  parlé  du  chabin, 
produit  au  Chili  par  le  croisement  du  bélier  avec  la  chèvre. 

Or  tous  les  auteurs  qui  ont  observé  les  cliabins  et  tous  ceux 
qui  en  ont  parlé  sont  d’accord  pour  leur  attribuer  une  fé¬ 
condité  illimitée  entre  eux. 

Il  fallait  donc  encore  abandonner,  comme  caractéristique 
physiologique  de  l’espèce,  la  prétendue  fécondité  limitée  des 
produits  croisés.  Alors  on  est  arrivé  à  une  caractéristique 
vraiment  singulière,  et  qui,  à  proprement  parler,  ne  signifie 
plus  rien. 

d).  On  a  dit  alors  :  Oui,  les  croisements  entre  espèces  peu¬ 
vent  être  fertiles  ;  oui,  les  produits  ainsi  obtenus  peuvent  être 
indéfiniment  fertiles  entre  eux;  mais  alors  les  descendants 
se  rapprochent  de  plus  en  plus  des  parents,  de  sorte  qu’il  y  a 
inévitablement  et  promptement  retour  à  l’un  des  types  origi¬ 
nels. 

Flourens  déjà  s’était  appliqué  à  démontrer  ce  retour  vers 
les  formes  parentes  primitives,  ou  plutôt  à  le  produire,  car 
il  agissait  à  peu  près  comme  celui  qui,  prenant  un  mélange 
par  parties  égales  de  vin  et  d’eau,  y  ajouterait  de  nouveau  de 
l’eau,  puis  encore  de  l’eau,  jusqu’au  moment  où  il  constate¬ 
rait  triomphalement  que  ce  breuvage,  dilué  à  l’infini,  ne  pré¬ 
sente  plus  de  trace  sensible  de  vin.  Voici  en  effet,  d’après 
ses  propres  termes,  comment  procédait  Flourens.  «  Le  métis 
du  chacal  et  du  chien  tient  à  peu  près  également  du  chacal 
et  du  chien.  Il  a  les  oreilles  droites,  la  queue  pendante;  il 
n’aboie  pas;  il  est  aussi  chacal  que  chien.  Voilà  pour  la  pre¬ 
mière  génération.  —  Je  continue  à  unir ,  de  génération  en  gé¬ 
nération ,  les  produits  successifs  avec  l'une  des  (leux  espèces 
productives ,  avec  celle  du  chien  par  exemple  (!).  Le  métis 
de  seconde  génération  n’aboie  pas  encore,  mais.il  a  déjà  les 
oreilles  pendantes  par  le  haut;  il  est  moins  sauvage.  Le  mé¬ 
tis  de  la  troisième  génération  aboie,  il  a  les  oreilles  pen¬ 
dantes,  la  queue  relevée;  il  n’est  plus  sauvage.  Le  métis  de 
la  quatrième  génération  est  tout  à  fait  chien.  Quatre  généra¬ 
tions  m’ont  donc  suffi  pour  ramener  l’un  des  deux  types  pri¬ 
mitifs,  le  type  chien;  et  quatre  générations  me  suffisent  de 
même  pour  ramener  l’autre  type,  le  type  chacal.  »  (!  I...) 

Passons  à  un  exemple  plus  sérieux  :  il  est  relatif  aux  lépo- 
rides  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  sur  lesquels  A.  Sanson 
a  entrepris  des  recherches  morphologiques  approfondies.  De 
ces  recherches  il  résulte  que,  par  l’effet  de  reproductions 
successives  entre  eux,  les  léporides  tendent  à  se  diviser  en 
deux  formes  :  «  Pour  la  première  forme,  que  l’auteur  a 
nommée  léporide  ordinaire,  il  est  évident,  dit-il,  que  ces  métis 
reproduits  entre  eux  ont  opéré  leur  retour  complet  à  l’espèce 
ou  au  type  lapin,  l’un  de  leurs  ascendants.  Pour  la  seconde 
sorte,  celle  du  léporide  dit  longue  soie,  dont  la  fourrure  est 
celle  du  lièvre  légèrement  modifiée,  l’influence  de  cette  loi 
de  reversion  ne  paraît  pas  moins  hors  de  doute  à  l’observa¬ 
teur  attentif.  Il  conclura  des  faits  constatés  que  les  métis 
sont,  dans  ce  cas,  en  voie  de  retour  vers  le  type  du  lièvre, 
auquel  ils  seraient  déjà  parvenus  si  leur  reproduction  s’était 
effectuée  dans  des  conditions  d’existence  propre  à  ce  type, 
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c’est-à-dire  en  état  de  complète  liberté.  »  (A.  Sanson.  Zootech¬ 
nie ,  II,  73.) 

Ainsi,  d’une  part,  le  retour  au  type  lièvre  qui  n’est  pas 
complet,  parce  que  les  individus  en  question  ne  vivent  pas 
dans  les  mômes  conditions  que  le  lièvre.  Mais  voilà  une  con¬ 
clusion  singulièrement  transformiste;  le  transformiste  dit 
que  les  conditions  de  milieu  extérieur  sont,  directement  ou 
indirectement  (par  le  fait  de  la  sélection),  la  principale  cause 
de  la  modification  des  types.  A.  Sanson  déclare  que  celte  mo¬ 
dification  (que  pour  le  moment  on  l’appelle  ou  non  retour 
vers  la  forme  des  premiers  parents)  ne  se  fait  pas  en  l’ab¬ 
sence  des  conditions  de  milieu  qui  lui  sont  corrélatives. 
Certes,  après  cette  déclaration,  nous  n’avons  pas  à  insister 
sur  le  cas  des  léporides  dits  longue  soie. 

Reste  donc,  d’autre  part,  la  question  du  léporide  ordinaire, 
qui,  d’après  le  mémoire  de  Sanson  ( Annales  des  sciences 
naturelles ,  avril  1872),  ferait  retour  au  type  lapin.  Mais  cette 
interprétation  n’a  pas  été  acceptée  par  tout  le  monde.  En 
1873,  Broca  annonçait  à  la  Société  d’anthropologie  que  des 
léporides  élevés  par  M.  Gayot,  à  Brétigny- sur-Orge,  depuis 
1868,  et  dont  on  avait  dit  la  race  éteinte  (ils  avaient  été, 
disait-on,  dévorés  par  les  Prussiens  pendant  l’occupation), 
continuaient  à  prospérer  parfaitement,  et  que  M.  Gayot, 
s’inscrivant  contre  l’interprétation  de  M.  Sanson,  affirmait 
que  ces  animaux,  parvenus  sans  nouveau  mélange  à  la 
dixième  génération,  conservaient  encore  tous  les  caractères 
des  léporides  de  la  première  génération  et  n’étaient,  par 
conséquent,  pas  revenus  au  type  lapin.  Broca  faisait  égale¬ 
ment  remarquer  que,  M.  Gayot  étant  familiarisé  par  une 
longue  expérience  avec  les  caractères  extérieurs  des  lépo¬ 
rides,  son  opinion  doit  inspirer  d’autant  plus  de  confiance, 
qu’il  a  dû  sans  aucun  doute  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
se  mettre  en  contradiction  avec  un  adversaire  aussi  autorisé 
que  M.  Sanson. 

Il  est  vrai  que  M.  Sanson  avait  apporté,  à  l’appui  de  sa  con¬ 
clusion,  la  comparaison  de  deux  crânes  de  léporides  avec  le 
crâne  du  lièvre  et  le  crâne  du  lapin.  Ce  que  lui  a  donné  celte 
comparaison,  on  peut  l’admettre  entièrement,  sans  pour  cela 
être  forcé  de  reconnaître  que  ces  léporides  eussent  fait  re¬ 
tour  au  type  lapin.  «  En  effet,  dit  Broca,  l’étude  générale  de 
l’hybridité  nous  apprend  que,  si  les  métis  participent  à  la  fois 
des  deux  espèces  mères,  certains  de  leurs  caractères  sont 
empruntés  plus  spécialement,  quelques-uns  même  exclusi¬ 
vement,  soit  au  père,  soit  à  la  mère.  Cette  répartition  ne  dé¬ 
pend  point  du  hasard.  Elle  est  sinon  absolument  constante, 
du  moins  peu  variable  dans  un  même  croisement.  Dans  les 
deux  croisements  réciproques  des  ânes  et  des  chevaux,  le 
crâne  des  métis  est  plus  semblable  à  celui  du  père  qu’a  celui 
de  lanière...  Quelle  était  à  la  première  génération,  chez  les 
léporides  de  M.  Gayot,  la  répartition  des  caractères  ostéolo- 
giques?  Quelle  était  chez  eux  en  particulier  la  forme  du 
crâne?  Cette  recherche  n’a  pas  été  faite.  M.  Sanson  peut  donc 
avoir  raison,  lorsqu’il  nous  dit  aujourd’hui  que  le  crâne  du 
léporide  qu’il  a  étudié  à  la  sixième  génération  est  semblable 
au  crâne  du  lapin  ;  mais  il  n’est  pas  autorisé  à  en  conclure, 
comme  il  le  fait,  que  le  crâne  soit  revenu  au  type  lapin,  puis¬ 


qu’il  ignore,  aussi  bien  que  nous,  s’il  n’était  pas  tel  à  la  pre¬ 
mière  génération  (1).  » 

Si  nous  cherchons  d’autres  exemples,  cette  fois  dans  le 
règne  végétal,  nous  trouvons,  dans  les  graminées,  un  cas  où 
tous  les  auteurs  reconnaissent  une  forme  hybride  devenue 
indéfiniment  fertile.  11  s’agit  du  croisement  du  blé  avec  YÆgi- 
lops  ovata ,  croisement  dont  l’histoire  présente  des  phases 
singulières,  et  qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  briève¬ 
ment.  Nous  en  empruntons  le  résumé  à  M.  de  Quatrefages  : 
l’hybride  de  premier  croisement  entre  le  blé  et  l’ægilops  ovata 
se  produit  parfois  naturellement  et  avait  été  regardé  par 
Requien  comme  une  espèce.  Fabre,  qui  le  rencontra  égale¬ 
ment  dans  les  champs,  y  vit  un  commencement  de  transfor¬ 
mation  de  l’ægilops  en  blé.  Plus  tard,  un  hybride  quarteron, 
accidentellement  obtenu  et  cultivé  pendant  quelques  années, 
lui  donna  des  descendants  semblables  au  blé  touselle  du  midi. 
C’était  le  résultat  du  retour ;  mais  Fabre,  qui  avait  méconnu 
l’hybridation,  crut  à  une  transformation  et  se  flatta  d’avoir 
découvert  le  blé  sauvage  dans  l’ægilops.  M.  Godron  comprit 
au  contraire  la  nature  du  phénomène  et  la  démontra  expéri¬ 
mentalement  :  croisant  d’abord  l 'Ægilops  ovata  avec  le  fro¬ 
ment,  il  obtint  l’hybride  que  Requien  avait  décrit  sous  le  nom 
dé  ægilops  trilicdides,  et  qu’avait  étudié  Fabre  ;  puis,  fécon¬ 
dant  de  nouveau  cet  hybride  avec  du  pollen  de  froment,  il 
obtint  l’hybride  quarteron  de  Fabre.  Comme  Fabre,  il  cultiva 
ce  quarteron,  en  employant  les  semences  qu’il  en  obtint 
lui-même  et  des  semences  obtenues  par  Fabre.  Dans  ces  cir¬ 
constances,  il  ne  constata  pas  le  retour  à  la  forme  du  fro¬ 
ment;  mais  il  vit,  pendant  de  longues  années,  cet  hybride  se 
reproduire  en  conservant  ses  formes  intermédiaires. 

Ainsi  cette  prétendue  loi  du  retour,  dernière  forme  prise 
par  la  théorie  du  caractère  physiologique  des  espèces,  cette 
prétendue  loi  est  d’une  valeur  telle,  que,  tantôt  elle  se  vérifie 
dans  les  mains  du  botaniste  Fabre,  tantôt  elle  est  muette 
dans  les  mains  de  Godron.  Cela  ne  prouve-t-il  pas,  comme 
précédemment  pour  les  léporides,  l’influence  prépondérante 
du  milieu?  Il  est  vrai  que  Godron  déclare  que  des  soins  mi¬ 
nutieux  et  spéciaux  peuvent  seuls  conserver  cette  plante 
artificielle  :  le  terrain  doit  être  préparé  avec  grand  soin  et 


(1)  Hæckel  ( Création  naturelle,  p.  131)  rapporte  que  le  professeur 
Conrad  a  répété  les  essais  d’élevage  de  léporides.  «  Grâce  à  son  obli¬ 
geance,  dit-il,  je  possède  des  échantillons  de  ces  hybrides,  obtenus 
en  accouplant  des  hybrides,  qui  avaient  eu  pour  parents  un  lièvre 
mâle  et  une  lapine.  L’hybride  demi-sang  ainsi  obtenu,  et  que  j’ai 
nommé  Lepus  Darwinii,  en  l’honneur  de  Daiwin,  semble,  par  une 
sélection  persistante,  se  comporter  comme  une  vraie  espèce.  Quoique, 
d’une  manière  générale,  il  ressemble  plus  à  sa  mère  lapine,  cepen¬ 
dant  il  reproduit,  dans  la  forme  des  oreilles  et  celle  des  membres 
postérieurs,  certains  traits  de  son  père  lièvre.  Sa  chair  a  un  goût 
excellent,  se  rapprochant  de  celui  du  lièvre,  quoique  la  couleur  rap¬ 
pelle  plutôt  celle  du  lapin.  Or  le  lièvre  {Lepus  timidus)  et  le  lapin 
(Lepus  cuniculus )  sont  deux  espèces  distinctes  du  genre  Lepus,  et  au¬ 
cun  classificateur  n’y  voudrait  voir  seulement  des  variétés.  Ces  deux 
espèces  ont,  en  outre,  un  genre  de  vie  si  différent,  et,  à  l’état  sau¬ 
vage,  elles  éprouvent  tant  d’aversion  l’une  pour  l’autre,  qu’elles  ne  se 
croisent  pas  eu  liberté.  Mais  si  pourtant  on  élève  ensemble  des  jeunes 
des  deux  espèces,  leur  antipathie  mutuelle  ne  se  montre  pas;  ils  se 
I  croisent  et  produisent  le  Lepus  Darwinii.  » 
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chaque  grain  disposé  à  la  main  dans  la  position  voulue. 
Mises  en  terre  sans  soin  ou  jetées  sur  la  couche,  ces  graines 
ne  germent  jamais.  M.  Godron  enfin  estime  que  1  ’œgilops 
speltœformis  (c’est  le  nom  qu’il  a  donné  à  l’hybride  en  ques¬ 
tion)  disparaîtrait  complètement  si  on  l’abandonnait  à  lui- 
même.  —  Mais  cela  est  parfait  !  Mais  jamais  le  transformisme 
ne  peut  souhaiter  une  déclaration  plus  en  sa  faveur.  Voici 
une  plante  créée  par  un  croisement  artificiel,  dans  des  con¬ 
ditions  artificielles,  elle  ne  peut  se  propager  que  dans  ces 
conditions  de  milieu  ;  mais  nous  concevrions  difficilement 
qu’il  en  pût  être  autrement.  Aussi  ce  cas  mémorable  a-t-il 
converti  ceux  qui  étaient  le  moins  disposés  à  le  faire,  témoin 
la  déclaration  suivante  dont  Contejean  fait  suivre  l’exposé 
des  expériences  de  Godron  et  des  restrictions  émises  par 
celui-ci  :  «  Avec  M.  Godron,  dit-il  (  Revue  scientifique , 
p.  555,  fin  de  la  2e  colonne),  j’admettrai  sans  difficulté  que 
YÆgilops  speltœformis  n’offre  pas  les  caractères  d’un  type 
spécifique;  mais  je  ne  saurais  suivre  cet  expérimentateur 
éminent,  quand  il  ajoute  que  l’existence  de  cette  plante  ne 
prouve  rien  contre  la  doctrine  de  la  permanence  des  espèces. 
11  suffit,  au  contraire,  qu’un  seul  hybride  soit  indéfiniment 
fertile,  quel  qu’en  puisse  être  d’ailleurs  le  mode  de  généra¬ 
tion  et  de  propagation,  pour  que  la  possibilité  de  la  produc¬ 
tion  de  formes  intermédiaires  fixes  par  voie  de  génération 
sexuelle  devienne  un  fait  désormais  certain.  » 

Qu’importe  alors  que,  dans  les  nombreuses  expériences  de 
M.  Naudin  sur  l’hybridation  des  plantes,  on  ait  vu  le  plus 
souvent  (et  non  toujours)  les  hybrides  de  troisième  et  qua¬ 
trième  génération  revenir  à  l’un  des  types  premiers?  El  du 
reste  ces  expériences  même  nous  font  assister  pour  ainsi 
dire  aux  hésitations  de  ces  types  hybrides,  qui,  créés 
de  toute  pièce,  c’est-à-dire  sans  rapport  avec  leur  milieu,  sans 
adaptation  avec  lui,  se  mettent  à  varier  d’une  manière  folle, 
comme  varie  d’ordinaire  toute  plante  importée  dans  un  mi¬ 
lieu  nouveau  pour  elle.  «  A  partir  de  la  seconde  génération, 
dit  Naudin  (Flourens,  op.  cil.,  p.  92),  la  physionomie  des 
hybrides  se  modifie  delà  manière  la  plus  remarquable  :  dans 
bien  des  cas,  à  l’uniformité  si  parfaite  de  la  première  géné¬ 
ration  succède  une  bigarrure  de  formes,  les  unes  se  rappro¬ 
chant  du  type  spécifique  du  père,  les  autres  de  celui  de  la 
mère,  quelques-unes  rentrant  subitement  dans  l’un  ou  dans 
l’autre.  D’autres  fois,  cet  acheminement  vers  les  types  pro¬ 
ducteurs  se  fait  par  degrés  et  lentement,  et  quelquefois  on 
voit  toute  la  collection  des  hybrides  incliner  du  même 

côté...  Le  retour  des  hybrides  aux  formes  des  espèces  pa- 

» 

rentes  n’est  pas  toujours  aussi  brusque  que  celui  que  nous 
avons  observé  dans  les  primevères,  les  pétunias,  les  li- 
naria,  etc.  ;  souvent  il  se  fait  par  gradations  insensibles  et 
exige,  pour  être  complet,  une  série  peut-être  assez  longue  de 
générations.  » 

Inutile  donc  de  discuter  la  signification  des  faits  observés 
à  la  suite  du  croisement  du  ver  à  soie  de  l’ailante  ( Bombyx 
Cythia)  et  du  ver  à  soie  du  ricin  ( Bombyx  Arrindia ),  par  les 
soins  de  Guérin  de  Méneville.  Les  hybrides  de  première  gé¬ 
nération  furent  presque  exactement  intermédiaires  entre  les 
deux  espèces  parentes  et  semblables  entre  eux.  Dès  la  se¬ 


conde  génération,  celte  uniformité  disparut;  à  la  troisième, 
les  dissemblances  s’étaient  accrues,  et  une  partie  des  ani¬ 
maux  avait  repris  tous  les  caractères,  soit  de  l’espèce  pater¬ 
nelle,  soit  de  l’espèce  maternelle. 

Insistons  seulement  sur  le  caractère  de  variations  folles  ou 
désordonnées  des  hybrides;  variations  qui  traduisent  simple¬ 
ment  ce  fait  que  l’hybride  est  une  forme  placée  dans  un 
nouveau  milieu;  de  fait  c’est  la  forme  qui  est  nouvelle;  mais 
toujours  est -il  qu’elle  n’a  pas  été  faite  pour  ce  milieu,  c’est- 
à-dire  par  ce  milieu.  Naudin  en  a  donné  un  exemple  très 
net  :  la  linaire  commune  et  la  linaire  à  fleurs  pourpres  lui 
avaient  donné  un  hybride  dont  il  put  suivre  les  descen¬ 
dants  pendant  sept  générations;  à  chacune  d’elles,  plusieurs 
individus  reprenaient  les  caractères  soit  du  père,  soit  de  la 
mère  ;  le  reste  ne  ressemblait  ni  aux  types  primitifs,  ni  à 
l'hybride  issu  de  leur  croisement,  ni  aux  plantes  dont  ils 
étaient  les  fils  immédiats,  et  ne  se  ressemblaient  pas  davan¬ 
tage  entre  eux. 

Mathias  Du  val. 

(A  suivre.) 


LINGUISTIQUE 

L’Alliance  française 

pour  la  propagation  de  la  langue  française 
dans  les  colonies  et  les  pays  étrangers. 

Le  but  de  l’Alliance  française,  d’après  son  programme,  est 
d’étendre  l’influence  de  la  France  en  facilitant  ses  relations 
sociales  et  ses  rapports  commerciaux  avec  les  différents 
peuples  par  la  propagation  de  sa  langue. 

Pour  atteindre  ce  but,  elle  soutiendra  et  améliorera  les 
écoles|existantes,  elle  en  créera  de  nouvelles,  en  employant 
des  méthodes  intelligentes  et  appropriées  aux  différents  cas 
particuliers. 

Enfin,  elle  excitera  le  zèle  de  tous  en  distribuant  des  ré¬ 
compenses  aux  maîtres  qui  obtiendront  de  bons  résultats  et 
aux  élèves  qui  feront  des  progrès. 

Ayant  passé  de  longues  années  en  Algérie,  au  Sénégal  et 
à  la  Guadeloupe,  j’ai  beaucoup  réfléchi  à  la  question  qui  fait 
l’objet  du  programme  de  l’Alliance  française  :  en  Algérie  et 
au  Sénégal,  au  sujet  des  Arabes  et  des  noirs  indigènes 
qui  ont  conservé  leurs  langues,  et  aux  Antilles,  au  sujet' des 
noirs  créoles  qui  parlent  un  jargon  français. 

L’anglais  s’apprend  plus  facilement  que  le  français  par  les 
populations  coloniales;  cela  tient  uniquement  à  ce  que  le 
verbe  anglais  est  beaucoup  plus  simple  que  le  nôtre;  car  la 
grande  difficulté  que  ces  populations  rencontrent  pour  ap¬ 
prendre  une  langue  européenne,  la  seule  difficulté  sérieuse, 
pour  ainsi  dire,  réside  dans  la  complication  du  verbe;  pour 
savoir  un  verbe  français,  il  faut  retenir  une  soixantaine  de 
mots  ou  groupes  de  mots  différents. 

Disons  tout  d’abord  que  la  question  de  la  propagation  de 
notre  langue  nous  paraît  complexe;  qu’il  y  a,  suivant  nous, 
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deux  buts  bien  distincts  et  également  importants  à  at¬ 
teindre  : 

i°  Introduire  tant  bien  que  mal,  par  la  pratique,  l’usage 
de  notre  langue  dans  toute  la  population,  quand  cela  serait 
aux  dépens  des  langues  indigènes; 

2°  Enseigner  complètement  et  correctement  notre  langue 
à  une  fraction,  la  plus  grande  possible,  de  cette  population. 

Ces  deux  buts  ne  peuvent  être  atteints  que  par  des  moyens 
tout  différents. 

Sil’on  m’objecte  qu’on  a  la  prétention  d’enseigner  la  langue 
correcte  à  tous  les  habitants  des  colonies,  je  répondrai  : 

«  Commencez  par  la  France  ;  la  moitié  des  Français  ne 
parle  pas  le  vrai  français  »,  et  il  n’est  pas  question  ici  des 
habitants  du  nord-ouest  du  département  du  Nord  qui  parlent 
un  idiome  germanique,  ni  des  bas  Bretons  qui  parlent  un 
idiome  celtique,  ni  des  habitants  des  Pyrénées  qui  parlent 
la  langue  basque;  mais  des  villageois  et  même  des  ouvriers 
d’un  grand  nombre  de  villes  qui  se  servent  de  patois  néo¬ 
latins,  langue  d’oil  ou  langue  d’oc,  qu’un  Français  qui  ne 
sait  que  la  langue  régulière  ne  comprend  pas. 

Pour  prendre  des  exemples  au  nord  et  au  midi,  un  Fran¬ 
çais  qui  ne  sait  que  le  français  ne  comprendra  ni  cette  lourde 
phrase  du  patois  de  Lille  et  des  environs  : 

Al  alo  quer  d’zierb  din  snécourcheu  pou  sn'om  qu'avo 
queu  ju  d’sin  car  sul’quemin  e  s’avo  fé  gramin  d’ma  (1). 
ni  cette  strophe  du  poète  d’Agen  : 

Méjoney  sôno,  ah  senti  dins  mas  bénos, 

Dambé  plazé,  lou  glas  mortel. 

Anfin  moun  cô,  libre  de  sas  cadenos, 

Bay  débala  dins  la  ney  del  tombel. 

Moun  el  féblis,  ma  forço  s'amatigo, 

Astre  de  ney,  qué  té  sèr  dé  luzi  ? 

Animes  tout;  et  lèn  de  moun  amigo 
Me  cal  mouri  !  jou  baou  mouri  (2)  ! 

Si  l’on  admet  que  nous  pouvons,  faute  de  mieux,  nous 
contenter,  pour  les  masses,  d’un  français  approximatif  , 
voyons  comment  la  création  d’un  tel  langage  s’est  effectuée 
spontanément  aux  Antilles,  sans  l’intervention  d’aucun 
grammairien. 

Aux  Antilles,  après  la  destruction  des  Indiens,  les  noirs 
esclaves  amenés  d’Afrique  parlaient  beaucoup  de  langues 
différentes,  suivant  qu’ils  provenaient  de  la  Sénégambie,  de 
la  Guinée,  du  Congo,  ou  même  de  la  côte  orientale. 

C’*était  une  vraie  tour  de  Babel;  il  fallait  absolument  trou¬ 
ver  un  terrain  commun  pour  s’entendre.  Aucun  des  langages 


(1)  Elle  allait  chercher  des  herbes  dans  son  tablier,  pour  son  mari, 
qui  était  tombé  en  bas  de  son  chariot,  sur  le  chemin,  et  s’était  fait 
beaucoup  de  m  1. 

(2)  Minuit  sonne,  ah!  je  sens  dans  mes  veines, 

Avec  plaisir  le  glas  mortel. 

Enfin  mon  corps  libre  de  ses  chaînes 
Va  descendre  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Mon  œil  faiblit,  ma  force  diminue. 

Astre  de  la  nuit,  que  te  sert  de  briller  ? 

Tu  animes  tout,  et  loin  de  mon  amie, 

Il  me  faut  mourir,  je  vais  mourir! 

3*  sâaiB.  —  RBVDB  SCIENTIFIQUE.  —  XXXIII. 


nègres  n’avait  la  puissance  de  s’imposer;  le  français  se  trou¬ 
vait  nécessairement  appelé  à  jouer  ce  rôle.  Mais  la  langue 
était  beaucoup  trop  compliquée  pour  des  races  qui,  dans 
l’évolution  humaine,  étaient  encore  à  l’état  sauvage  ou  en 
étaient  à  peine  sorties. 

Il  se  forma  pour  elles  aux  dépens  du  français  un  jargon  à 
leur  portée. 

Les  flexions  des  verbes  furent  supprimées.  Chaque  verbe 
fut  représenté  par  un  mot  unique,  généralement  l’infinitif, 
plus  ou  moins  modifié  ou  simplifié. 

Fé  pour  faire ,  coué  pour  croire  (le  créole  supprime  très 
volontiers  les  r),  sam  pour  sembler,  save  pour  savoir,  tanne 
pour  entendre,  boue  pour  boire,  fini  pour  finir,  voyè  pour 
envoyer,  chachè  pour  chercher,  ba  pour  donner  (bailler),  pé 
pour  pouvoir,  ponne  pour  pondre,  paie  pour  parler,  etc. 

Mais  si  tous  les  temps  et  tous  les  modes  des  verbes  des 
langues  indo-européennes  ne  sont  pas  indispensables  dans 
le  langage,  il  faut  au  moins  qu’il  y  ait  dans  le  verbe  la  no¬ 
tion  de  personne  et  celle  des  temps  principaux. 

C’est  ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  langues  des  nègres. 

Pour  les  personnes,  c’était  simple.  Les  langues  des  nègres 
ont,  comme  toutes  les  langues,  les  trois  personnes  du  singu¬ 
lier  et  les  trois  du  pluriel. 

Voici  ce  qui  fut  adopté  : 

Moin  pour  je,  moi,  me  et  mon . 

To  —  tu,  te,  toi,  ton. 

Li  —  il,  lui,  son. 

Six  mots  pour  dix-huit. 

Maintenant  pour  Ls  temps  : 

Il  y  en  a  trois  nécessaires;  le  passé,  le  présent,  le  futur. 
Le  mot  seul  exprime  le  présent.  Pour  tous  les  temps  pas¬ 
sés,  on  met  té  devant  le  verbe  ;  c’est  évidemment  le  participe 
passé  été  du  verbe  être.  Pour  le  futur  on  met  sré,  qui  est 
évidemment  le  futur  serait  du  verbe  être. 

Ainsi  la  conjugaison  se  réduit,  pour  le  verbe  savoir ,  par 
exemple,  à  : 


Moin  save. 

Je  sais. 

To  save. 

— 

Li  save, 

— 

Nou  save. 

— 

Ou  save. 

— 

Yo  save. 

Moin  té  save. 

/  Je  savais. 

To  té  save. 

j  J’ai  su. 

Li  té  save. 

(  J’avais  su. 

Nou  té  save. 

— 

Ou  té  save. 

— 

Yo  té  save. 

* 

Moin  sré  save.  I 

Je  saurai. 

To  sré  save.  j 

Je  saurais. 

Li  sré  save.  J 

J’aurai  su. 

Nou  sré  save.  ' 

t  J’aurais  su. 

Ou  sré  savé. 

— 

Yo  sré  save. 

— 

Infinitif  :  Save. 

h  s, 

L\ou  pour  nous,  notre. 
Ou  —  vous,  votre. 

Yo  —  ils,  eux,  leurs. 


106 


GÉNÉRAL  FAIDHERBE.  —  LA  LANGUE  FRANÇAISE  DANS  LES  COLONIES. 


Au  lieu  de  la  seconde  personne  du  pluriel  ou,  on  emploie 
plus  volontiers  le  mot  zolt  pour  vous  autres  zott  save. 

Cette  manière  de  simplifier  le  verbe  ne  doit  pas  beaucoup 
nous  étonner,  nous  autres,  dont  la  langue  est  un  peu  au 
latin  ce  que  le  patois  nègre  est  au  français.  En  effet,  le  Fran¬ 
çais  qui  a  supprimé  les  flexions  des  noms  latins,  s’interdi¬ 
sant  ainsi  toute  inversion  dans  la  phrase,  a  agi  d’une 
manière  plus  compliquée  et  tout  à  fait  irrationnelle  par  rap¬ 
port  au  verbe  :  il  a  supprimé  les  flexions  pour  certaines 
personnes,  ce  qui  l’a  forcé  alors  à  faire  précéder  le  verbe  du 
pronom  personnel.  Exemple  :  je  sais,  tu  sais,  absolument 
comme  le  patois  nègre,  moin  save,  lo  save.  Dans  cer¬ 
tains  cas  il  a  gardé  les  flexions  :  savons,  savez,  et  il  a 
ajouté  tout  de  même  et  tout  à  fait  inutilement  les  pronoms 
personnels  :  nous,  vous.  Enfin,  dans  d’autres  cas  il  laisse  la 
désinence  :  lu  aimes,  ils  aiment,  mais  (toujours  logique!)  il 
a  soin  de  ne  pas  la  prononcer,  de  sorte  que  là,  les  pronoms 
sont  inutiles  dans  la  langue  écrite,  mais  nécessaires  dans 
la  langue  parlée. 

Dans  la  plupart  des  cas  on  se  passe  très  bien  du  verbe  être, 
sans  que  cela  nuise  à  la  clarté  du  langage;  cela  a  lieu  dans 
beaucoup  de  langues.  Toi  beau  se  comprend  tout  aussi  bien 

Yon  ti  mouton,  les-autt-fois, 

Té  ka  boué  dans  larivié. 

Yon  gros  loup  sôti  dans  bois, 

Li  vini  tou  pou  li  boué. 

Loup  là,  dent  li  té  rouillé, 

Li  pas  té  trouvé  mangé  ; 

Ou’a  dit  li  té  fè  carême; 

Guiole  li  té  longue,  li  té  blême 
Comme  yon  patate  six  simaine, 

Maig  comme  yon  nèg  qui  dans  chaîne. 

Quand  li  voué  ti  mouton  là, 

Tout  suite  khé  li  té  content. 

Li  dit  mouton  :  «  Pourquo  fè 
To,  rhadi,  ka  vini  boué 
Dans  larivié,  pou  troublé 
Dleau  là  ?  To  fè  ça  exprès 
Pour  chaché  train  évec  moin. 

To  pas  té  tini  bousoin 
Fè  ça,  moin  té  save  déjà, 

Dans  l’année  qui  passé  là, 

Lassous  moin  to  mal  palé.  » 

Ti  mouton  là  dit  :  «  Mouché, 

Pit-ètt  c’était  yon  laut  mou  ne, 

Piss  moin  p’encô  té  dans  moune 
Dans  temps  ou  ka  palè  la.  » 

Gros  loup  lui  réponne  comça  : 

«  Si  c’est  pas  to,  c’est  papa 

Yche  maman  to.  »  —  «  Mais  moin  pas 

Ni  papa,  moin  s’est  bata.  » 

—  «  C’est  foué  to  pouloss  mou  fi.  » 

—  «  Foué  ?  mais  moin  com  Titiri 
Moin  pas  tini  piess  parent. 

Dépi  moin  lassous  latè 
Moin  pas  jamain  ni  bonhè 
Connaîte  yonne  ;  anni  maman...  » 

—  «  To  ka  raisonnein  joucoué. 

Qui  moune  ça  to  ka  prié  ? 

Comment,  to  p’encô  ni  dent 


que  tu  es  beau;  loi  roi,  que  tu  es  roi;  cependant  té  est  em¬ 
ployé  pour  le  passé  et  le  présent,  et  sré  pour  le  futur  dans  le 
cas  où  le  verbe  être  doit  être  exprimé. 

Le  verbe  auxiliaire  avoir  n’existe  pas.  Quant  au  verbe  actif 
avoir ,  signifiant  posséder,  il  joue  un  grand  rôle  dans  le  lan¬ 
gage,  et  il  existe  dans  les  langues  des  noirs;  mais  les  noirs 
créoles  ont  préféré  prendre  un  mot  au  sens  plus  concret, 
le  verbe  tenir  qu’ils  ont  transformé  en  tini,  et  presque  tou¬ 
jours  par  abréviation,  ni. 

Ajoutons  enfin,  pour  en  finir  avec  le  verbe,  que  la  par¬ 
ticule  ka  semble  s’ajouter  à  volonté  aux  temps  du  verbe, 
sans  changer  la  signification.  Ainsi  on  dit  également  :  moin 
allé  ou  moin  ka  allé,  je  m’en  vais. 

Voilà  donc  pour  le  verbe;  quant  aux  autres  mots,  ils  sont 
plus  ou  moins  simplifiés,  travestis  : 

Ne  g  pour  nègre,  foué  pour  frère,  mô  pour  mort,  tô  pour 
tort,  larivié  pour  rivière,  etc. 

Nous  allons  voir  ce  que  devient  une  fable  de  La  Fontaine 
dans  ce  langage  dont  la  naïveté  s’accorde  assez  bien  avec 
le  génie  même  du  Bonhomme.  C’est  la  fable  du  Loup  et  de 
T  Agneau;  elle  est  tirée  d’un  recueil  imprimé  à  la  Martinique. 

Un  petit  mouton,  autrefois, 

Buvait  dans  la  rivière. 

Un  gros  loup  sortit  dedans  le  bois, 

Qui  venait  aussi  pour  lui  boire. 

Ce  loup- là,  ses  dents  de  lui  étaient  rouillées, 

Il  n’avait  pas  trouvé  à  manger  ; 

Vous  auriez  dit  qu’il  avait  fait  carême  ; 

La  gueule  de  lui  était  longue,  il  était  blême, 

Comme  une  patate  de  six  semaines, 

Maigre  comme  un  nègre  qui  est  dans  la  chaîne. 

Quand  il  vit  le  petit  mouton  là, 

Tout  de  suite  le  cœur  de  lui  fut  content. 

Il  dit  au  mouton  :  «  Pourquoi  faire  (comment) 

Toi  hardi  (tu  as  la  hardiesse)  de  venir  boire 
Dans  la  rivière,  pour  troubler 
Cette  eau-là?  Tu  fais  ça  exprès 
Pour  chercher  dispute  avec  moi, 

Tu  n’avais  pas  besoin 
De  faire  ça,  je  savais  déjà 
Que  dans  l’année  passée 
Sur  moi  tu  as  mal  parlé.  » 

Ce  petit  mouton-là  lui  dit  :  «  Monsieur, 

Peut-être  c’était  une  autre  personne 

Puisque  moi  je  n’étais  pas  encore  dans  ce  monde 

Dans  le  temps  dont  vous  parlez  là.  » 

Ce  gros  loup-là  répond  comme  ça  : 

«  Si  ce  n’est  pas  toi,  c’est  le  père 
De  l’enfant  de  ta  mère.  »  —  «  Mais  je  n’ai  pas 
De  papa,  moi  c’est  un  bâtard.  » 

—  «  C’est  ton  frère  pour  lors,  mon  fils.  » 

—  «  Frère?  mais  je  suis  comme  les  Titiri  (1), 

Je  n’ai  aucun  parent. 

Depuis  que  je  suis  sur  la  terre, 

Je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur 

D’en  connaître  un,  excepté  maman...  » 

—  «  Tu  raisonnes,  je  crois. 

A  quel  individu  parles-tu  ainsi? 

Comment,  tu  n’as  pas  encore  de  dents 


(I)  Frai  d’une  petite  espèce  de  poissons  des  Antilles.  Les  nègres  croient  que  ces  poissons  naissent  spontanément. 
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Et  to  déjà  insolent. 

M’a  fè  to  voué  to  ni  tô 
Vini  ici  fè  guiole  fè.  » 

—  «  Mais  moin  pas  dit  ou  engnien, 

Mouché,  ché  maite.  »  —  «  Pas  bousoin 
Tô  mandé  grâce,  à  présent.  » 

Quand  li  dit  ça,  li  fé  :  houan  ! 

Ça  fé,  li  ba  li  yon  coup 
D’dents  pas  coté  dérié  cou. 

Pauve  ti  mouton  la  fé  :  bèh  ! 

Li  tombé  mè  raide  à  tè. 

Loup  là  prend  toutt,  viane  com  yo 
Valé  :  fioupe  !  com  yon  Gombo. 

Ce  parler  ne  manque  pas  de  douceur  dans  la  bouche  d’une 
mère  qui  dit  à  son  enfant  : 

Ay  !  chè  cocotte,  moi  aimer  bien  ou  ;  ou  bel  passé  li  z’anges 
à  bon  gué! 

Ah!  chère  cocotte,  je  vous  aime  bien;  vous  êtes  plus  beau 
que  les  anges  du  bon  Dieu. 

Ou  dans  ce  refrain  d’une  chanson  créole  : 

Ay  !  to  gadé  moi,  ay  !  to  palé  moi;  klié  moin  ka  senti  li  pas 
té  connaître ;  l’amou  ka  mâché  passé  volonté. 

Ah!  lu  m'as  regardée,  ah  !  tu  m’as  parlé;  mon  cœur  a  res¬ 
senti  ce  qu'il  ne  connaissait  pas  encore;  l'amour  marche  plus 
vite  que  la  volonté. 

Laissons  maintenant  les  noirs  des  colonies,  et  observons- 
les  chez  eux,  en  Afrique. 

Au  Sénégal,  la  population  de  nos  villes  se  recrute  inces¬ 
samment  d’immigrants  des  provinces  voisines.  Le  nombre 
des  Français  est  infime  relativement  à  celui  des  noirs;  leur 
influence  n’a  pas  été  jusqu’à  faire  créer  un  idiome,  comme 
aux  Antilles.  C’était  du  reste  moins  indispensable  pour  les 
noirs  qui  ne  parlent  que  quelques  langues  différentes  et  ac¬ 
quièrent  tous  en  peu  de  temps  la  connaissance  du  wolof.  Le 
wolof  est  donc,  à  Saint-Louis,  la  langue  des  noirs  et  des  mu¬ 
lâtres. 

Les  seuls  mots  européens,  en  bien  petit  nombre,  qui  ont 
été  adoptés  par  eux,  sont,  chose  singulière,  des  mots  portu¬ 
gais  et  proviennent  d’une  époque  antérieure  à  la  domination 
française.  Ce  sont  :  signare  pour  dame;  rapace  pour  jeune 
domestique  mâle ,  au  féminin  rapareille;  arqamasse  pour 
terrasse;  laplot  pour  matelot  ;  gourmet  pour  quartier- mai  Ire 
de  marine  ;  Tougal  pour  Europe. 

Un  idiome  intermédiaire  n’existant  pas,  chaque  noir  ou 
mulâtre  qui  sait  un  peu  de  français  l’estropie  à  sa  ma¬ 
nière;  ceux  qui  ont  fait  des  études  le  parlent  correctement. 

Pour  faciliter  la  propagation  du  français  chez  les  différentes 
peuplades  du  Sénégal,  j’ai  publié  des  éléments  de  gram¬ 
maire,  des  vocabulaires  et  des  recueils  de  phrases  en  wolof, 
en  sérère,  en  soninké,  en  poul  et  en  berbère  zénaga. 

Ces  langues,  quoique  simples  en  général,  présentent,  sous 
certains  rapports,  des  finesses  et  des  complications  inatten¬ 
dues. 

Dans  la  langue  poul,  l’adjectif,  quoique  n’ayant  pas  de  cas, 
prend  jusqu’à  dix-sept  formes  differentes,  suivant  les  lettres 
dominantes  et  la  terminaison  du  substantif  auquel  il  s’ap- 


Et  toi  déjà  insolent. 

Je  vais  te  faire  voir  que  tu  as  tort 
De  venir  ici  faire  forte  gueule.  » 

—  «  Mais  je  ne  vous  ai  dit  rien, 

Monsieur,  cher  maître.  »  —  «  Pas  besoin 
De  demander  grâce,  à  présent.  » 

Quand  il  dit  ça,  il  fait  :  houan  ! 

Ça  fait  qu’il  lui  donne  un  coup 
De  dents  du  côté  de  derrière  le  cou. 

Ce  pauvre  petit  mouton  là  fait  :  bèh  ! 

Il  tombe  raide  mort  à  terre. 

Ce  loup-là  prend  tout,  la  viande  comme  les  os 
Et  les  avale  :  fioupe,  comme  un  Gombo  (1). 

plique.  Pour  le  verbe,  le  wolof  distingue  les  verbes  d’action, 
comme  frapper,  des  verbes  d'état  comme  aimer ;  la  conju¬ 
gaison  est  différente  au  présent,  pour  les  uns  et  pour  les  au¬ 
tres.  Cette  distinction  est  très  logique,  car  le  présent  du  verbe 
d’état  implique  en  même  temps  un  passé  et  même  un  futur, 
tandis  que  le  présent  du  verbe  d’action  ne  s’applique  qu’au 
moment  môme  où  l’on  parle. 

En  poul,  il  y  a  deux  pronoms  personnels  de  la  première 
personne  du  pluriel.  Dans  cette  phrase  :  Venez  avec  nous, 
nous  voyagerons  ensemble,  ces  deux  nous  n’ont  pas  la  môme 
signification.  Le  premier  ne  désigne  que  les  personnes  qui 
parlent  ou  au  nom  desquelles  on  parle;  le  second  désigne  en 
outre  les  personnes  à  qui  l’on  parle.  Eh  bien,  le  poul  a  soin 
de  faire  cette  distinction  et  il  a  deux  mois  différents  pour 
exprimer  la  première  personne  inclusive  et  la  première  per¬ 
sonne  exclusive. 

Passons  à  l’Algérie  où,  après  le  départ  des  Turcs  qui,  par 
parenthèse,  quoique  fixés  dans  le  pays  ne  savaient  nullement 
l’arabe,  nous  nous  sommes  trouvés,  dans  les  villes  du  litto¬ 
ral,  en  présence  de  l’arabe  vulgaire  que  parlent  les  Maures 
des  villes  aussi  bien  que  les  Arabes  de  la  campagne. 

Dans  cet  idiome,  comme  dans  toutes  les  langues  sémi¬ 
tiques,  la  phrase  est  courte,  simple,  sans  inversion.  Mais 
l’absence  d’infinitif  rend  la  tournure  de  la  phrase  très  diffé¬ 
rente  de  celle  des  langues  indo-européennes  où  l’emploi  de 
l’infinitif  est  très  fréquent. 

En  voici  un  exemple  : 

Pour  dire  :  Je  voulais  aller  vous  voir  pour  vous  dire  de 
continuer  à  labourer  (5  infinitifs). 

L’Arabe  tournera  :  Je  voulais  je  vais  je  vous  vois  pour  je 
vous  dis  vous  continuez  vous  labourez. 

Depuis  longtemps,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Français 
ont  des  relations  commerciales  les  plus  suivies  avec  les 
Turcs  de  la  partie  orientale  du  bassin  méditerranéen  et  avec 
les  Arabes  établis  dans  la  Berbérie.  Il  s’est  formé,  pour  les 
rapports  entre  ces  peuples,  un  idiome  rudimentaire,  depuis 
longtemps  désigné  sous  le  nom  de  langue  franque: Molière 
en  a  donné  des  échantillons  plus  ou  moins  exacts  dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  comédies.  Depuis  la  conquête  de  l’Algérie,  les 
Français  l’appellent  le  sabir.  Les  mots  sont  espagnols,  ita¬ 
liens,  français,  arabes,  et  souvent  ils  sont  estropiés.  La 


(1)  Petit  fruit  à  enveloppe  grasse,  glissante,  de  sorte  qu’on  peut 
l’avaler  d’un  seul  coup  sans  le  mâcher. 
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syntaxe  est  nulle,  on  ne  se  sert  que  de  l’infinitif.  Ces  mots 
sont,  par  exemple  : 

Sabir  (savoir),  bibir  (boire),  estar  (être),  travac/jar  (travail¬ 
ler),  loueur  (toucher  et  tuer),  tenir  (pour  avoir,  qui  n’existe 
pas  en  arabe,  où  il  se  rend  par  la  particule  and  suivie  du  suf¬ 
fixe  personnel),  meskine  (pauvre),  mercanti  (commerçant), 
toubib  (médecin),  lascar  (soldat),  roumi  (Européen),  larbi 
(arabe),  turco  (turc),  bono  (bon),  macache  (non),  moukère 
(femme),  drahem  (argent,  monnaie),  volir  (vouloir),  zouphir 
(zéphyr),  sersour  (chasseur),  kefre  (infidèle, idolâtre), guerra 
(guerre),  babour  (vapeur,  bateau  à  vapeur),  lagua  (eau), 
francès  (français),  englis  (anglais),  sbanioul  (espagnol),  andlès 
(andalous),  taliane  (italien),  cabeça  (tête),  coplain  (capitaine), 
casa  (maison),  mirar  (voir),  sucro  (sucre),  spérar  (attendre), 
jissa  (tout  de  suite),  brizou  (prison),  carta  (lettre),  didou  (dis 
donc),  sordi  (sou),  bezzef  (beaucoup)  chouia-chouai  ^douce¬ 
ment,  peu),  chapar  (voler),  andar  (aller),  etc.,  et  un  mot  qui 
résume  tout  :  fantasia. 

Avec  ce  vocabulaire  on  fait  des  phrases  comme  celle-ci  : 

Moi  meskine,  toi  donnar  sordi.  Toi  bibir  lagua.  Lui  tenir 
drahem  bezzef.  Sbanioul  chapar  bourrico ,  andar  labrizou. 
Quand  moi  gagner  drahem ,  moi  achetir  moukère. 

Ce  qu’il  y  a  de  curieux,  c’est  qu’en  se  servant  de  ce  lan¬ 
gage,  le  troupier  est  persuadé  qu’il  parle  arabe  et  l’Arabe  est 
persuadé  qu’il  parle  français. 

On  voit  que  cet  étrange  jargon  est  tout  à  fait  insuffisant 
pour  nos  relations  sérieuses  avec  les  indigènes  ;  or  il  n’y 
aura  jamais  qu’un  très  petit  nombre  d’Européens  qui  appren¬ 
dront  l’arabe.  C’est  le  français  qu’il  faut  enseigner  aux  indi¬ 
gènes.  Cela  est-il  facile?  Nous  avons  affaire  ici  à  une  race 
d’une  grande  intelligence  et  qui  a  des  aptitudes  spéciales, 
comme  tous  les  Orientaux,  pour  apprendre  les  langues.  Mais 
nous  sommes  toujours  en  présence  de  la  même  difficulté 
signalée  plus  haut,  la  complication  de  notre  verbe.  L’arabe 
vulgaire  et  le  berbère  ont  des  conjugaisons  très  simples  et 
analogues  ;  le  verbe  se  réduit  à  un  présent-futur  avec  le  pro¬ 
nom  personnel  préfixe  et  à  un  passé  où  la  personne  est  indi¬ 
quée  par  la  terminaison  ;  les  troisièmes  personnes  du  singu¬ 
lier  ont  un  féminin.  Avec  cela,  un  participe  actif  et  un 
participe  passif  avec  féminin  et  pluriel,  et  l’impératif  et  c’est 
tout. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons  espérer  que  notre  langue 
se  répandra  parmi  les  Arabes  et  les  Kabyles  lorsqu’ils  en 
auront  bien  compris  l’utilité  et  lorsque  nous  aurons  mis  à 
leur  disposition  les  moyens  de  l’apprendre. 

Quant  aux  colonies  où  je  n’ai  pas  séjourné,  la  Guyane  et 
Bourbon  ont,  comme  les  Antilles,  le  jargon  franco  nègre;  à 
Pondichéry,  on  est  en  présence  du  malabar,  à  Taïti  et  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  de  la  langue  canaque,  qui  affectionne 
les  voyelles,  et  en  Cochinchine,  d’une  langue  monosylla¬ 
bique. 

Le  problème  à  résoudre,  et  qui  consiste  à  répandre  dans 
les  masses  indigènes  un  langage  à  peu  près  français,  diffé¬ 
rera  évidemment  un  peu  dans  chacun  des  cas  particu¬ 
liers. 

Ce  n’est  que  de  celte  partie  du  programme  de  l’Alliance 


française  que  je  m’occupe  dans  le  présent  travail;  quant  aux 
écoles  où  l’on  donnera  une  connaissance  complète  de  la 
langue,  les  méthodes  seront  les  mêmes  partout  et  elles  ont 
été  perfectionnées  chez  nous  par  les  hommes  les  plus  compé¬ 
tents. 

J’appellerai  école  pratique  de  langage,  cours  pratique  de 
langage,  leçon  pratique  de  langage,  les  écoles,  cours  et  le¬ 
çons  où  l’on  se  bornera  à  poursuivre  le  premier  but  indiqué 
plus  haut.  Cela  devra  se  faire  dans  des  classes  du  soir,  car 
on  aura  pour  auditeurs  des  gens  qui  travaillent  dans  la  jour¬ 
née.  Dans  une  classe  appelée  classe  inférieure  on  ne  fera 
que  des  exercices  oraux  et  de  mémoire;  pas  de  lecture,  pas 
d’écriture,  pas  de  règles.  On  dira  et  on  fera  répéter  les  noms 
des  choses  dans  la  langue  indigène  et  en  français.  Puis  de 
courtes  phrases,  en  n’employant  les  verbes  qu’au  présent, 
au  passé  indéfini  et  au  futur.  On  ne  se  servira  que  des  mots 
et  des  verbes  d’un  usage  ordinaire  dans  le  pays,  suivant  les 
professions,  les  productions.  Les  élèves  retiendront  une 
partie  des  mots  qu’on  leur  enseignera,  cela  les  aidera  à 
en  apprendre  d’autres,  pendant  leurs  occupations  de  la  jour¬ 
née,  dans  leurs  relations  avec  des  maîtres  ou  des  camarades 
français. 

Si  des  élèves  montrent  des  dispositions,  font  des  progrès, 
désirent  s’instruire  davantage,  il  faudra  leur  faire  suivre 
une  classe  supérieure,  toujours  du  soir,  où  l’on  fera  des 
exercices  de  lecture  et  d’écriture,  des  chiffres  et  les  quatre 
règles.  Mais  toujours  pas  ou  très  peu  de  grammaire;  il  fau¬ 
dra  toujours  réduire  le  verbe  aux  trois  temps  simples.  Quel 
sera  le  résultat?  Ces  élèves,  au  bout  d’un  an  ou  deux,  com¬ 
merçants,  soldats,  ouvriers,  domestiques,  sauront  écrire  des 
notes,  des  carnets  pleins  de  fautes  d’orthographe,  mais  com¬ 
préhensibles  pour  eux  et  qui  leur  seront  d’une  grande  utilité. 
Nous  l’avons  vu  par  expérience. 

Ces  classes  du  soir,  il  faudrait  que  ce  fussent  des  hommes 
de  bonne  volonté,  des  membres  de  l’Alliance  française  qui  les 
fissent  gratuitement  :  fonctionnaires  civils  ou  militaires  ou 
simples  particuliers.  Leurs  services  seraient  récompensés 
par  des  diplômes  d’honneur  que  leur  décernerait  la  Société, 
et  qui  seraient  des  titres  pour  prétendre,  par  la  suite,  à  des 
récompenses  honorifiques  du  gouvernement,  palmes  et  croix. 
Ces  personnes  demanderaient  aux  autorités  locales  une  salle 
pour  réunir  une  vingtaine  d’élèves,  travailleurs,  soldats  indi¬ 
gènes,  enfants.  Elles  rendraient  compte  annuellement  au 
comité  de  l’Alliance  française  des  résultats  qu’elles  auraient 
obtenus  et  qu’elles  feraient  constater  par  des  autorités  locales 
compétentes  que  la  Société  désignerait.  On  donnerait  des 
récompenses  pécuniaires  aux  élèves. 

J’ai  dit  que  je  ne  m’occupais  pas  ici  des  classes  régulières  où 
l’on  enseigne  complètement  la  langue.  Je  dirai  cependant 
que,  même  dans  ces  classes,  il  faudrait  consacrer  une  heure 
par  jour  à  des  exercices  de  langage.  Il  faut  éviter  ce  résultat 
déplorable  (que  j’ai  quelquefois  constaté  en  inspectant  des 
écoles)  d’enfants  ayant  un  an,  deux  ans  d’études,  qu’on  fait 
lire  devant  vous,  qui  lisent  une  page  sans  faire  une  faute, 
mais  qui  n’en  comprennent  pas  un  mot,  comme  on  s’en  as¬ 
sure  en  les  interrogeant. 
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On  a  simplement  fait  perdre  à  ces  enfants  un  an  ou  deux 
à  leur  faire  faire  une  gymnastique  des  yeux  et  des  organes 
de  la  voix,  sans  aucune  utilité. 

11  faut  que  les  instituteurs  comprennent  bien  qu’enseigner 
la  lecture,  l’écriture  et  la  grammaire  à  des  enfants  dont  la 
langue  maternelle  est  le  français,  ou  bien  enseigner  le  fran¬ 
çais  à  des  enfants  qui  n’en  comprennent  pas  un  mot,  ce  sont 
deux  buts  tout  à  fait  différents,  et  qui  ne  peuvent  être 
atteints  par  les  mêmes  moyens  et  avec  les  mêmes  livres. 

Pour  le  second  cas,  les  meilleurs  livres  seraient  de  ces  pe¬ 
tits  vocabulaires  à  deux  langues,  comme  on  en  publie  pour  les 
voyageurs  en  Europe. 

Général  Faieherbe. 


ART  MILITAIRE 

Le  matériel  de  l’artillerie  de  campagne. 

La  Revue  d'artillerie,  organe  officiel  du  comité  d’artillerie, 
vient  de  publier  en  tête  de  sa  livraison  de  novembre  dernier 
une  note  anonyme  du  plus  haut  intérêt  ayant  pour  objet  la 
comparaison  de  notre  matériel  de  campagne  avec  celui  des 
armées  étrangères  :  cette  étude  est  par  elle-même  digne 
d’attirer  l’attention,  et  le  caractère  de  la  publication  où  elle  a 
paru  donne  à  ses  conclusions  comme  une  consécration.  Aussi 
nous  a-t-il  semblé  utile  de  résumer  les  principales  données  de 
la  note  en  question  et  d’en  reproduire  les  considérations 
finales. 

Les  conditions  essentielles  que  doit  remplir  le  matériel 
d’une  batterie  de  campagne  sont  les  suivantes  : 

1°  Être  susceptible  de  produire  un  grand  effet; 

2°  Être  très  mobile; 

3°  Porter  sur  ses  voitures  le  plus  grand  approvisionnement 
possible. 

L’étude  comparative  porte  donc  sur  ces  trois  points  :  puis¬ 
sance,  mobilité,  approvisionnement. 

Puissance.  —  La  puissance  de  l’artillerie  dépend  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’éléments  dont  le  plus  important  est  la  puis¬ 
sance  du  projectile  qui  dépend  elle-même  de  son  poids,  de 
sa  vitesse,  de  sa  force  explosive,  de  son  mode  de  fragmenta¬ 
tion,  etc. 

La  tension  de  la  trajectoire  et  la  justesse  du  tir  sont  bien 
aussi  des  facteurs  de  la  puissance  de  l’artillerie,  mais  à  un 
degré  moindre. 

En  effet,  s’il  y  a  grand  intérêt  à  ce  que  la  balle  rase  le  soi 
parce  que  —  agissant  par  elle-même  —  elle  a  chance  de 
rencontrer  ainsi  plus  d’ennemis,  cette  condition  est,  en  soi, 
bien  moins  nécessaire  pour  l’obus  qui  n’est  pas  destiné  à 
agir  par  lui-même,  mais  presque  exclusivement  par  ses 
éclats.  La  tension  de  la  trajectoire,  qualité  indispensable 
pour  les  armes  portatives,  n’est  à  considérer  —  dans  l’appré* 
ciation  des  bouches  à  feu  —  que  parce  quelle  est  un  indice 


d’une  bonne  conservation  de  vitesse  :  elle  n’a  qu’une  valeur 
en  quelque  sorte  symptomatique,  en  ce  qu’elle  donne  une 
idée  sur  les  qualités  balistiques  de  l’obus. 

La  justesse,  à  partir  d’un  certain  degré  de  perfection 
de  l’engin,  dépend  surtout  de  l’habileté  de  ceux  qui  s’en  ser¬ 
vent  (1).  Or,  pour  fous  les  canons,  français  ou  étrangers,  de 
modèles  récents,  «  nous  considérons  la  justesse  obtenue 
comme  très  suffisante  dans  le  tir  de  campagne,  car  les 
limites  actuelles  entre  lesquelles  sont  compris  ces  écarts 
sont  assez  étroites  pour  que  les  erreurs  d’observation  des 
coups,  les  erreurs  de  pointage  et  de  réglage  du  tir  soient 
d’ordre  plus  élevé.  Par  conséquent,  la  justesse  du  tir  dépend 
surtout  (nous  dirions  volontiers  uniquemerît)  de  l’expérience 
acquise  par  les  commandants  de  batterie  et  de  l’éducation  du 
personnel. 

«  Nous  ne  saurions  exprimer  assez  l’importance  que  nous 
y  attachons.  Nous  comptons  beaucoup  sur  les  résultats  du 
cours  pratique  de  tir  (2)  en  ce  qui  concerne  l’instruction  des 
commandants  de  batterie,  et  nous  croyons  même  qu’on  pour¬ 
rait  adopter  dans  les  corps  des  exercices  très  utiles  tendan 
au  même  but.  L’instruction  de  pointage  dans  les  corps  est 
maintenant  aussi  très  perfectionnée  relativement  à  ce  qu’elle 
était  jadis;  cependant  nous  voudrions  voir  consacrer  à  des 
exercices  de  pointage  dans  les  champs  de  manœuvre  et  en 
pleine  campagne  beaucoup  plus  de  temps  qu’on  ne  le  fait  or¬ 
dinairement.  » 

Écartant  donc  la  tension  et  la  précision,  on  est  amené  à 
considérer  surtout  la  puissance  de  l’artillerie  comme  liée 
intimemenl  à  la  puissance  du  projectile  qui  se  trouve  être  ainsi 
le  facteur  prépondérant  de  sa  valeur.  Examinons  donc  les  di¬ 
vers  éléments  dont  ce  terme  se  compose. 

«  Nous  considérons  la  supériorité  de  poids  du  projectile 
comme  une  qualité  de  premier  ordre,  non  seulement  au 
point  de  vue  matériel  comme  poids  de  fonte  envoyé,  mais 
encore  et  surtout  au  point  de  vue  moral  :  les  gros  projectiles 
produisent  sur  de  jeunes  troupes,  telles  que  celles  qui  com¬ 
poseront  nécessairement  les  armées  modernes,  un  effet  mo¬ 
ral  autrement  puissant  que  les  petits  projectiles.  » 

Le  prix  appartient  sans  conteste  à  l’obus  français  de  90  qui 
*  pèse  huit  kilogrammes  alors  que  celui  du  canon  allemand 
de  plus  fort  calibre  n’en  pèse  que  sept.  Nous  disons  le  prix, 
parce  que  dans  la  note  de  la  Revue  d'artillerie  les  diverses 
bouches  à  feu  en  usage  en  Europe  sont  classées  par  ordre  de 
mérite  à  tous  les  divers  égards,  comme  le  seraient  des 
élèves  à  la  suite  de  compositions  faites  en  diverses  facultés, 
pour  employer  l’expression  universitaire. 

Parmi  les  canons  du  petit  calibre,  notre  pièce  de  80  affectée 
aux  batteries  à  cheval  n’obtient  qu’un  accessit.  Mais  le  poids 
de  son  obus  dépasse  encore  d’une  livre  (500  grammes)  l’obus 
similaire  allemand.  En  Prusse,  en  effet,  on  considère  qu’il  y 


(1)  Cette  théorie  a  été  soutenue  ici  même  à  plusieurs  reprises  : 
voir  le  fusil  et  le  canon,  n°  du  6  avril  1882,  p.  321  ;  la  justesse  des 
armes,  n°  du  14  octobre  1882,  p.  496;  la  transformation  du  fusil 
d’infanterie,  n°  du  9  juin  1883,  p.  728. 

(2)  Récemment  créé  et  installé  à  Bourges. 
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aurait  désavantage  à  alourdir  les  munitions  du  canon  des¬ 
tiné  à  accompagner  la  cavalerie. 

Deux  des  plus  importants  facteurs  de  la  puissance  de  l’obus^ 
après  son  poids,  ce  sont  sa  force  meurtrière  et  ses  effets  des¬ 
tructeurs,  c’est-à-dire  son  action  dans  le  tir  contre  des  buts 
animés  et  contre  des  obstacles  matériels. 

Dans  le  premier  cas,  on  emploie  le  plus  souvent,  sinon  ex¬ 
clusivement,  les  obus  à  fragmentation  ou  les  obus  à  balles 
qui  donnent  le  plus  d’éclats  possible,  avec  la  plus  petite  charge 
possible  de  poudre.  En  cette  «  faculté  »,  la  France  occupe  un 
rang  médiocre  :  le  rapport  du  poids  des  balles  au  poids  total 
du  projectile  —  qui  a  servi  de  base  au  classement  —  est  par¬ 
ticulièrement  faible  pour  l’obus  à  balles  de  90  ;  mais  «  nous 
sommes  fondés  à  espérer  que  nous  sortirons  bientôt  de  cette 
situation  d’infériorité  ».  Cette  phrase  d’un  optimisme  un  peu 
mystérieux  fait  allusion  à  des  modèles  nouvellement  adoptés 
ou  à  la  veille  d’être  adoptés,  sur  lesquels  l’organe  du  comité 
d’artillerie  croit  devoir  observer  une  réserve  peut-être 
exagérée,  car  des  renseignements  plus  ou  moins  complets 
ont  été  déjà  publiés  sur  ces  projectiles.  Nous  n’apprendrons 
rien  à  personne  en  disant  que  le  principe  de  leur  construc¬ 
tion  est  celui  de  l’ancien  obus  suisse  de  8  centimètres;  il  est 
d’ailleurs  probable  que  le  shrapnel  anglais  de  13  livres  qui  a 
été  adopté  en  1882  est  organisé  dans  des  conditions  iden¬ 
tiques.  Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  appesantir  sur  cette 
question,  ni  d’entrer  dans  des  détails,  si  ;connus  soient-ils  ; 
mais,  tout  en  imitant  la  réserve  de  la  Revue  d'artillerie ,  nous 
pouvons  dire  que  les  résultats  des  expériences  entreprises 
avec  les  nouveaux  obus  sont  tout  à  fait  remarquables,  et 
qu’ils  confirment  pleinement  les  appréciations  élogieuses  qui 
percent  dans  la  phrase  reproduite  plus  haut. 

En  revanche,  il  semble  qu’en  France  on  ne  veuille  plus 
chercher  à  développer  les  effets  destructeurs  de  l’artillerie, 
puisqu’il  est  question  de  supprimer  des  équipages  de  cam¬ 
pagne  le  projectile  par  excellence  à  employer  contre  les  obs¬ 
tacles,  c’est-à-dire  l’obus  ordinaire,  agissant  par  son  choc  et 
par  son  éclatement.  L’intensité  du  choc  et  —  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  —  la  force  de  pénétration  se  mesurent  par  la  force 
vive  du  projectile;  sa  puissance  explosive  peut  être  évaluée 
plus  ou  moins  approximativement  par  la  charge  de  poudre 
que  ce  projectile  renferme. 

11  se  trouve  que,  pour  l’ensemble  de  ces  deux  qualités,  ce 
sont  les  projectiles  français  qui  tiennent  la  tête.  Mais  il  semble 
que  la  tendance  soit  de  faire  fi  de  cette  supériorité.  A  en 
juger  par  le  passage  suivant,  le  comité  d’artillerie  tient  à 
protester  contre  cette  tendance  : 

«  Les  grandes  vitesses  initiales  qu’on  a  dû  rechercher 
dans  les  systèmes  récents  ont  forcé  à  allonger  le  projectile 
et  à  augmenter  l’épaisseur  de  ses  parois,  de  sorte  que  le  vide 
intérieur  est  très  réduit  et,  par  suite,  la  puissance  explosive. 
A  poids  égal,  les  projectiles  oblongs  sont  certainement  in¬ 
férieurs,  pour  cette  raison,  aux  projectiles  sphériques  dans 
le  tir  contre  des  parapets  en  terre.  Or,  dans  les  guerres  pro¬ 
chaines,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’on  aura  souvent  à 
agir  contre  des  fortifications  passagères,  contre  lesquelles 
l’artillerie  de  campagne  actuelle  a  peu  d’action. 

Cette  question  préoccupe  à  bon  droit  plusieurs  nations 


étrangères  ;  nous  pensons  qu’elle  peut  être  résolue  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

1°  Supprimer  l’obus  ordinaire...  qui  a  toutes  les  imperfec¬ 
tions  des  engins  à  deux  fins  et  qui  est  avantageusement  rem¬ 
placé  par  l’obus  à  balles  dans  la  plupart  des  cas  et  adopter, 
en  vue  du  tir  contre  des  obstacles,  un  obus  spécial  à  parois 
minces  (en  tôle  d’acier,  par  exemple)  ayant  un  vide  intérieur 
et  une  forte  charge  d’éclatement.  Cette  charge  serait  com¬ 
posée,  autant  que  possible,  d’une  poudre  très  brisante, 
comme  il  en  existe  beaucoup  de  types  (1). 

2°  Mais  ce  moyen  nous  semblerait  encore  insuffisant  et 
nous  pensons  qu’il  devient  indispensable,  dès  maintenant, 
d’introduire  une  forte  artillerie  de  position  dans  les  équi¬ 
pages  de  campagne.  C’est  vers  cette  solution  que  semblent 
pencher  les  artilleries  étrangères;  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
nous  laisser  devancer  dans  cette  voie. 

Mobilité.  —  On  apprécie  ordinairement  la  mobilité  des 
voitures  de  campagne  par  le  poids  à  traîner  par  chaque  cheval 
de  l’attelage.  Ce  procédé  n’est  pas  rigoureux,  car  un  atte¬ 
lage  de  quatre  chevaux  peut,  proportionnellement,  traîner 
un  plus  grand  poids  qu’un  atielage  de  six  ou  huit  chevaux. 
Aussi  l’organe  du  comité  d’artillerie  a-t-il  pris  surtout  pour 
base  du  classement  ce  qu’il  a  appelé  le  rendement  du  maté¬ 
riel,  c’est-à-dire  le  quotient  du  travail  produit  par  le  poids. 

Qu’est-ce  ici  que  le  travail  produit  et  que  le  poids? 

Pour  Fallut,  le  poids  est  celui  du  système  formé  par  le 
canon  avec  son  affût.  11  est  réglé  de  telle  sorte  que  l’en¬ 
semble  résiste  aux  efforts  du  tir  tout  en  ayant  un  recul  limité. 
Dans  le  tir,  l’effort  supporté  est  égal  à  la  force  vive  du  pro¬ 
jectile.  Le  quotient  de  ces  deux  nombres  est  le  rendement 
de  la  pièce  sur  affût. 

Pour  les  parties  du  matériel  qui  n’ont  d’autre  destination 
que  le  transport  des  munitions,  telles  que  les  avant-trains  et 
les  caissons,  on  détermine  ce  coefficient  en  divisant  le  poids 
total  par  le  poids  des  munitions  transportées. 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  base  du  classement  adoptée,  le 
matériel  français  n’occupe  dans  les  tableaux  relatifs  à  la  mo¬ 
bilité  qu’un  rang  assez  médiocre. 

11  est  à  remarquer,  à  ce  propos,  que  l’adoption  des  coffres 
«  à  tiroir  »,  récemment  introduits  pour  les  batteries  montées 
et  projetée  pour  les  batleries  à  cheval,  correspond  à  une  ré¬ 
duction  du  rendement,  réduction  qui  va  à  10  pour  100. 
Qu’elle  se  traduise  par  une  augmentation  du  poids  de  la  voi¬ 
ture,  ou  par  une  diminution  de  l’approvisionnement,  ou  par 
l’une  et  l’autre  à  la  fois,  elle  «  nous  semble  déjà  mériter  un 
sérieux  examen  quand  il  s’agit  du  matériel  des  batteries 
montées.  Dans  le  matériel  des  batteries  à  cheval,  pour  les¬ 
quelles  la  légèreté  est  une  première  nécessité,  le  comparti¬ 
mentage  à  tiroir  ne  nous  paraît  pas  désirable.  L’avantage  de 
cette  disposition  réside,  en  effet,  presque  uniquement  dans 
la  facilité  du  chargement  des  caissons  aux  sections  de  mu¬ 
nitions,  chargement  qui  se  fait,  pour  ainsi  dire,  à  loisir,  en 
dehors  du  champ  de  bataille,  surtout  pour  les  batteries  atta¬ 
chées  à  la  cavalerie  indépendante;  cet  avantage  ne  compen- 


(1)  Si  les  premiers  essais  de  chargement  intérieur  au  moyen  de 
poudres  brisantes  n’ont  pas  réussi,  ce  n’est  pas  un  motif  sérieux  de 
douter  du  succès. 
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serait  pas,  à  notre  avis,  la  diminution  de  la  mobilité  ou  la 
diminution  de  l’approvisionnement.  » 

Pour  ce  qui  est  des  pièces,  il  est  à  noter  que  leur  classe¬ 
ment  dans  l’ordre  du  plus  grand  rendement  correspond 
presque  sans  exception  à  leur  classement  dans  l’ordre  de  date 
de  leur  adoption.  Ceci  nous  montre  que  partout  les  efforts  se 
portent  vers  la  recherche  de  la  légèreté,  que  les  progrès  dans 
ce  sens  sont  continus,  et  que  nos  canons,  après  avoir  été 
dans  d’excellentes  conditions  au  moment  de  leur  création 
(1877),  sont  déjà  sous  ce  rapport  inférieurs  à  ceux  qui  ont 
été  mis  en  service  depuis  cette  époque.  Mais  on  fait  judi¬ 
cieusement  observer  à  ce  sujet  que,  pendant  la  guerre,  le 
vœu  universel  de  l’armée  est  d’avoir  une  artillerie  puis¬ 
sante,  tandis  que,  pendant  les  manœuvres,  on  désire  au 
contraire,  avant  tout,  un  matériel  très  mobile. 

11  est  sage  de  réagir  contre  cette  tendance  et  de  s’attacher 
à  conserver  les  qualités  balistiques.  Or  —  jusqu’à  présent, 
du  moins  —  les  bouches  à  feu  les  plus  puissantes  sont  en 
même  temps  les  plus  lourdes.  Ce  n’est  pas  que  des  efforts 
n’aient  été  faits  tout  récemment  encore  pour  allier  la  puis¬ 
sance  à  la  légèreté  :  on  a  proposé  des  dispositions  ingé¬ 
nieuses  et  originales,  permettant  d’absorber  le  recul.  Grâce  à 
ces  inventions,  des  bouches  à  feu  du  calibre  de  155,  qui 
est  un  des  plus  forts  calibres  du  matériel  de  siège,  peu¬ 
vent  être  amenées  sur  le  champ  de  bataille  aussi  facilement 
que  les  canons  actuels  de  90.  Les  expériences  faites  ont  été, 
dit-on,  non  pas  encore  concluantes,  mais  du  moins  très 
satisfaisantes. 

Approvisionnement  (1).  —  «  Il  est  d’usage  déjuger  l’appro¬ 
visionnement  par  le  nombre  de  coups,  mais  il  nous  semble 
que  le  poids  des  projectiles  donne  une  idée  beaucoup  plus 
exacte  de  sa  valeur  réelle. 

«  A  vrai  dire,  l’effet  utile  de  l’approvisionnement  est  fonc¬ 
tion  de  ces  deux  éléments.  En  effet,  à  chaque  déplacement 
du  but  ou  de  la  batterie,  le  réglage  du  tir  exige  un  nombre 
de  coups  perdus  sensiblement  le  même,  quel  que  soit  le  ca¬ 
libre.  Pour  des  batteries  qui  ont  à  changer  souvent  d’objec¬ 
tif,  comme  les  batteries  à  cheval  des  divisions  de  cavalerie 
indépendante,  le  nombre  de  coups  a  donc  relativement  une 
importance  plus  grande  que  pour  les  batteries  montées.  C’est 
pour  ce  motif  que  nous  avons  exprimé  plus  haut  la  pensée 
qu’il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  une  augmentation  du 
poids  de  l’obus  l’augmentation  de  la  puissance  des  batteries 
à  cheval,  parce  que  cela  entraînerait  une  diminution  du 
nombre  de  coups.  Nous  pensons  que  la  puissance  pourrait 
peut-être,  pour  ces  batteries,  être  augmentée  par  un  accrois¬ 
sement  de  la  vitesse  initiale,  accroissement  qui  permettrait 
l’augmentation  du  nombre  des  balles  de  l’obus  à  balles  par  la 
diminution  du  poids  de  chacune  d’elles. 

«  Pour  les  batteries  montées,  au  contraire,  moins  sujettes 
à  se  déplacer,  le  poids  des  projectiles  constituant  l’approvi¬ 
sionnement  a  plus  d’importance  que  le  nombre  de  coups.  » 


(1)  Il  n’est  question  ici  que  des  munitions  portées  tant  par  la  pièce 
et  son  ayant-train  que  par  le  caisson. 


En  conséquence  de  cette  théorie  ingénieuse,  mais  dont  le 
caractère  artificiel  ne  saurait  échapper  à  l’examen,  les 
tableaux  de  classement  sont  dressés  d’après  le  poids  total 
des  munitions  transportées,  grâce  à  quoi  la  France  occupe 
dans  la  liste  un  rang  fort  honorable,  tandis  qu’elle  fût  restée 
tout  à  fait  à  la  queue  du  tableau,  si  on  avait  pris  pour 
base  le  nombre  des  coups  transportés. 

Cette  même  observation  s’applique  au  choix  fait  du  «  ren¬ 
dement  »  pour  évaluer  la  mobilité.  Cette  unité  est  d’un  em¬ 
ploi  insolite,  et  il  semble  qu’on  n’y  ait  eu  recours  que  pour  les 
besoins  de  la  cause  :  cette  cause,  c’était  l’excellence  de  notre 
matériel  de  campagne.  Elle  était  fort  défendable;  mais  on 
aurait  mieux  fait  de  la  soutenir  sans  chercher  à  tourmenter 
les  chiffres  et  à  leur  faire  dire  plus  qu’ils  ne  peuvent.  Les 
qualités  ne  sauraient  se  chiffrer  :  le  mérite  —  que  ce  soit 
celui  d’un  homme  ou  celui  d’une  machine  —  ne  s’évalue 
pas  simplement  à  1  aide  de  points  multipliés  par  des  coeffi¬ 
cients  et  ajoutés  les  uns  aux  autres.  Il  dépendrait,  dans  ce 
cas,  du  choix  des  coefficients,  et  c’est  pourquoi  la  Revue 
d'artillerie  a  dépensé  tant  d’habileté  à  présenter  la  défense 
de  ceux  qu’elle  a  adoptés.  Il  n’est  guère  probable  qu’elle  les 
fasse  admettre.  Et,  à  la  vérité,  il  importe  peu.  On  sait  bien 
qu’il  y  a  antagonisme  entre  les  qualités  requises  :  dans  l’état 
actuel,  la  grande  puissance  balistique  correspond  à  la  moindre 
mobilité,  comme  on  l’observe  pour  le  matériel  français.  Tous 
les  sophismes  du  monde  ne  sauraient  empêcher  que,  dans 
des  engins  construits  d’après  les  mêmes  données  et  confor¬ 
mément  aux  mêmes  théories  scientifiques,  une  qualité  pré¬ 
dominante  n’entraîne  un  défaut  qui  vient  la  contre-balancer. 
Il  y  a  toujours  équilibre.  Dans  tel  modèle,  on  a  cherché  à 
exalter  telle  propriété  ;  dans  tel  autre,  on  s’est  préoccupé  de 
réduire  tel  inconvénient  au  minimum.  Certaines  nations  ont 
préféré,  au  contraire,  rester  dans  la  médiocrité,  dans  ce  qu  on 
appelle  une  «  honnête  moyenne.  »  La  France  a  tenu  à  pou¬ 
voir  disposer  des  qualités  balistiques  les  plus  puissantes  : 
il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  les  paye  et  que  ses  qualités 
de  service  soient  médiocres. 

Conclusions.  —  Sous  le  bénéfice  de  ces  restrictions  et  ré¬ 
serves,  nous  reproduisons  —  à  titre  de  conclusions  —  les 
passages  suivants  de  l’étude  que  nous  avons  analysée  : 

«  En  résumé,  le  principal  reproche  que  l’on  fait  à  notre 
matériel  de  campagne  est  son  poids.  Cependant  si  l’on 
tient  compte  du  rendement  des  voilures,  on  ne  saurait  nier 
que  les  conditions  générales  de  notre  matériel  sont  bien  meil¬ 
leures  qu’elles  ne  le  paraissent  au  premier  abord,  lorsqu’on 
n’examine  que  sa  mobilité. 

«  Est-ce  à  dire  qu’il  n’est  pas  perfectible?  Loin  de  là.  De¬ 
puis  son  adoption,  des  progrès  ont  été  faits  de  divers  côtés, 
et  nous  pouvons  déjà  prévoir  que  notre  système  de  cam¬ 
pagne  deviendra  un  jour  insuffisant  à  côté  de  ceux  contre 
lesquels  il  peut  être  appelé  à  lutter. 

«  ...  La  puissance  de  nos  bouches  à  feu  de  campagne, 
évaluée  par  le  poids  de  l’obus,  sa  force  vive,  sa  force  expan¬ 
sive,  la  tension  de  la  trajectoire  et  la  justesse  du  tir  placent 
notre  artillerie  au  premier  rang. 
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«Mais  les  nouveaux  canons  anglais  (de  13  livres,  modèle  1882) 
semblent  devoir  bientôt  dépasser  les  nôtres  et,  si  les  expé¬ 
riences  ultérieures  confirment  leurs  qualités,  cela  nous  créera 
la  nécessité,  sinon  d’une  transformation  prochaine  à  laquelle 
on  ne  saurait  songer,  du  moins  celle  de  l’étude  d’un  nouveau 
système  d’artillerie  de  campagne  en  vue  de  l’avenir.  Cette 
étude  serait  poursuivie  jusqu’au  plus  grand  degré  d’avance 
ment  qu’il  serait  possible,  afin  que  l’on  puisse,  le  cas  échéant, 
entrer  rapidement  en  fabrication. 

«  Les  éludes  faites  antérieurement  à  1870  sur  les  canons  du 
système  de  Reffye  ne  nous  ont-elles  pas  été  d’un  certain  se¬ 
cours  pendant  la  dernière  guerre,  et  surtout  ne  nous  ont-elles 
pas  permis,  après  la  guerre,  de  refaire  rapidement  un  arme¬ 
ment  provisoire  d’une  valeur  incontestable?  » 

En  définitive,  le  comité  —  de  la  haute  compétence  duquel  ce 
document  émane  —  proclame  hautement  la  nécessité  de  ne 
pas  s’endormir  et  de  travailler.  Son  conseil  est  excellent,  et 
nous  souhaitons  qu’il  soit  entendu,  non  seulement  de  ceux 
qui  veulent  chercher,  mais  encore  de  ceux  qui  peuvent  faci¬ 
liter  ou  entraver  à  leur  gré  les  recherches. 

Mais  il  faut  en  rester  sur  cette  affirmation  que,  dans  l’é¬ 
tat  actuel,  notre  artillerie  de  campagne  a  un  matériel  qui 
lui  permet  de  se  mesurer,  sans  désavantage  marqué,  avec 
celle  de  n’importe  quelle  puissance  européenne,  et  qu’elle 
vaut  même  mieux,  à  tout  prendre,  que  la  plupart  des  artille¬ 
ries, étrangères. 
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Obock  port  français. 

M.  Rolland,  consul  de  France  àMassaouah,  écrivait  le  7  no¬ 
vembre  1849  au  ministre  des  affaires  étrangères  : 

«  Tôt  ou  tard,  on  doit  l’espérer,  il  se  construira  un  canal 
à  Suez,  et  alors,  sans  contredit,  la  mer  Rouge  sera  un  des 
points  du  monde  les  plus  importants.  Dans  cette  prévision, 
vous  voudrez  à  coup  sûr,  M.  le  ministre,  y  assurer  à  notre 
pays  un  établissement  commercial  et  politique  convenable¬ 
ment  situé.  Ne  faut-il  pas  un  port  de  relâche  pour  nos  bâti¬ 
ments,  un  endroit  pour  le  charbon  de  nos  bateaux  à  vapeur, 
un  comptoir  fixe  d’où  notre  commerce  et  notre  civilisation 
puissent  se  répandre  dans  ce  vaste  continent  abyssin.  » 

M.  Rolland,  par  ces  prévoyants  et  patriotiques  conseils, 
avait  appelé  l’attention  du  gouvernement;  cependant  ce  ne 
fut  que  sept  années  plus  tard,  en  1856,  à  l’époque  où  se  per¬ 
çait  le  canal  de  Suez,  que  M.  Henry  Lambert,  notre  agent  con¬ 
sulaire  à  Aden,  fut  chargé  de  chercher  un  point  de  la  côte 
où  nous  pussions  planter  notre  pavillon. 

Henry  Lambert  qui  connaissait  profondément  toute  cette 


partie  du  continent  africain,  acheta  aux  chefs  indigènes  le 
territoire  et  le  port  d’Obock. 

Cet  achat  fut  ratifié  le  11  mars  1862. 

Quelques  doutes  s’étant  élevés  au  sujet  de  la  prise  de  pos¬ 
session  officielle  du  territoire  d’Obock,  je  crois  utile  de  rap¬ 
peler  l’extrait  d’une  lettre  du  ministre  de  la  marine  portant 
la  date  du  24  novembre  1862. 

«  La  convention  du  11  mars  1862  a  reçu  sa  pleine  exécu¬ 
tion  par  le  payement  intégral  du  prix  qui  avait  été  stipulé  et 
par  la  prise  de  possession  du  territoire  à  laquelle  un  de  nos 
bâtiments  de  guerre  a  procédé  officiellement.  » 

Dans  une  seconde  lettre  datée  du  24  octobre  1872,  le  mi¬ 
nistre  de  la  marine  assure  de  ses  sympathies  pour  le  succès 
de  son  entreprise,  un  négociant  qui  voulait  établir  un  comp¬ 
toir  à  Obock,  et  il  lui  promet,  s’il  réussit  à  y  créer  des  res¬ 
sources  pour  le  ravitaillement  des  navires,  de  donner  Tordre 
aux  bâtiments  dépendant  de  l’État  d’y  relâcher. 

Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  le  gouvernement  après  la 
prise  de  possession  officielle  n’a-t-il  pas  occupé  effective¬ 
ment  sa  nouvelle  colonie  ? 

Mon  embarras  est  grand  et  je  ne  me  charge  pas  de  ré¬ 
pondre. 

La  tâche  que  je  me  suis  imposée  est  plus  facile  :  je  veux 
démontrer  que  le  choix  d’Henry  Lambert  était  excellent 
et  que  comme  établissement  commercial,  comme  port  de  re¬ 
lâche  et  de  ravitaillement,  Obock  est  appelé  à  un  bel  avenir. 

Les  événements  du  Tonkin,  l’éventualité  d’une  guerre  avec 
la  Chine,  ont  surabondamment  démontré  la  faute  qu’on  a 
commise  en  n’occupant  pas  Obock. 

Toute  la  presse  a  fait  entendre  le  cri  d’alarme,  et  dans  le 
journal  la  France  du  29  novembre  1883  on  pouvait  lire 
la  note  suivante  : 

«  Si  nous  déclarons  la  guerre  à  la  Chine,  il  est  à  peu  près 
admis  que  l’Angleterre  proclamera  sa  neutralité.  Le  résultat 
im  médiat  est  d’empêcher  le  ravitaillement  en  charbon  de 
notre  flotte  dans  les  ports  d’Aden,  de  Ceylan  et  de  Singapour. 
Et  il  est  impossible  à  nos  marins  d’emporter  assez  de  charbon 
pour  atteindre  llndo-Chine  en  transportant  les  troupes  et 
leur  matériel.  «  Nous  serions  trop  heureux  aujourd’hui  de 
pouvoir  défier  le  mauvais  vouloir  britannique,  si  nos  vais¬ 
seaux  relâchaient  à  Obock.  » 

L’opinion  publique  s’est  émue.  Obock  entrant  dans  nos 
préoccupations  patriotiques,  il  devient  nécessaire  de  faire 
connaître  le  port  de  l’Afrique  orientale  où  le  drapeau 
français  flotte  depuis  1862. 

Le  port  d’Obock,  situé  par  le  11°57/  de  latitude  nord  et  le 
42"  de  longitude  est,  offre  deux  mouillages  distincts,  parfaite¬ 
ment  abrités  par  les  falaises  et  les  bancs  de  coraux.  Le  plan 
du  port  a  été  fait  par  l’amiral  Salmon,  alors  commandant  du 
Sur  cou f,  en  1864.  Il  en  résulte  que  le  mouillage  présente 
des  profondeurs  suffisantes  pour  rétablissement  d’un  port 
et  l’accès  des  navires  de  haut  tonnage.  Sous  ce  rapport, 
Obock  offre  une  supériorité  marquée  sur  Aden. 

Aden,  le  port  anglais,  où  actuellement  tous  nos  navires 
sont  forcés  de  se  ravitailler,  est  de  l’autre  côté  du  golfe  sur 
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la  côte  d’Arabie.  La  ville,  bâtie  sur  un  roc  stérile,  manque 
d’eau  potable.  L’eau  de  mer  distillée  s’y  vend  22  fr.  50  la 
tonne  et  le  charbon  de  60  à  65  francs  la  tonne. 

La  vallée  d’Obock,  au  contraire,  repose  la  vue  par  son  as¬ 
pect  verdoyant  d’oasis  africaine,  l’eau  y  est  abondante  et  ne 
coûte  que  la  peine  de  la  puiser. 

On  a  sous  la  main  du  bois,  de  la  pierre,  de  la  chaux, 
de  l’argile,  en  un  mot,  tous  les  matériaux  de  construc¬ 
tion. 

11  suffirait  d’établir  un  parc  à  charbons  et  un  warf  pour 
faire  d’Obock  un  port  de  relâche  et  de  ravitaillement  supé¬ 
rieur  à  Aden  à  tous  les  points  de  vue. 

En  touchant  à  O  bock,  la  marine  de  l’État  réaliserait  de 
notables  économies  comme  droits  de  port,  de  pilotage,  etc.; 
elle  payerait  le  charbon  et  les  vivres  moins  chers,  et,  ce  qui 
est  une  sérieuse  considération,  ce  serait  le  commerce  fran¬ 
çais,  non  les  négociants  anglais  d’Aden,  qui  bénéficierait 
des  affaires  importantes  qu’amène  le  passage  des  navires  de 
l’État,  des  steamers  subventionnés  et  des  transports  dont  le 
nombre  varie  de  150  à  200  par  année. 

Notre  marine  marchande  profiterait  aussi  dans  une  large 
mesure  de  cette  installation  qui  lui  assurerait  un  fret  rému¬ 
nérateur  à  l’aller  et  au  retour. 

OBOCK  COMPTOIR  COMMERCIAL  FIXE,  ENTREPÔT  GÉNÉRAL  DES  PRODUITS 
DE  L’iNDÜSTRIE  ET  DU  COMMERCE  FRANÇAIS. 

C’est  Aden  qui  est  aujourd’hui  l’entrepôt  des  matières  pre¬ 
mières  de  la  côte  orientale  d’Afrique  et  de  l’Arabie.  C’est 
aussi  à  Aden  que  ces  contrées  viennent  s’approvisionner  des 
produits  manufacturés  de  l’Europe. 

D’après  les  documents  officiels  le  commerce  d’Aden  atteint 
80  millions  de  francs. 

L’Abyssinie  et  les  pays  somalis  par  les  ports  de  Berberah, 
Zeilah  et  Tadjourah,  entrent  dans  ce  chiffre  pour  20  millions 
de  francs. 

L’Arabie,  de  son  côté,  fait  environ  25  millions  d’affaires 
avec  Aden,  soit  un  total  de  Û5  millions  de  francs. 

Ce  chiffre  d’affaires,  déjà  considérable,  doit  forcément  re¬ 
venir  en  grande  partie  à  Obock. 

Les  caravanes  qui  apportent  à  Zeilah,  Tadjourah  et  Ber¬ 
berah,  les  riches  produits  de  l’Abyssinie  des  pays  gallas  et 
du  kaffa,  sont  exposées  dans  les  routes  quelles  suivent  aux 
vexations  et  aux  vols  des  pachas,  des  fonctionnaires,  des 
officiers  et  des  soldats  égyptiens.  Puis,  arrivées  au  port  d’em¬ 
barquement,  il  faut  acquitter  les  droits  de  douane  qui  offi¬ 
ciellement  sont  de  11  pour  100  ;  mais  comme  l’estimation  du 
prix  des  marchandises  est  faite  arbitrairement  par  le  pacha, 
le  droit  devient  double  ou  triple  selon  l’état  d’esprit  du 
fonctionnaire  égyptien. 

Tout  en  signalant  ce  fait  monstrueux,  je  ne  tiendrai 
compte  que  du  droit  à  percevoir,  ce  qui  pour  20  millions 
d’affaires  s’élève  à  2  200  000  francs,  que  les  marchands 
doivent  débourser  afin  d’obtenir  le  laissez-passer  qui  leur 
permettra  d’embarquer  leurs  marchandises  à  destination 
d’Aden. 


Lorsque  la  mousson  est  favorable,  le  trajet  de  la  côte  orien¬ 
tale  d’Afrique  à  Aden  se  fait  assez  rapidement;  mais,  lorsque 
la  mousson  est  contraire,  les  coutres,  qui  sont  des  barques 
non  pontées,  courent  les  plus  grands  risques  et  emploient 
jusqu’à  quinze  jours  pour  faire  un  trajet  de  vingt-quatre  à 
trente-six  heures.  11  faut  ajouter  à  l’argent  déboursé  pour 
payer  les  douanes  égyptiennes  le  fret  de  la  côte  à  Aden. 

Ces  honnêtes  fonctionnaires  égyptiens  ne  se  contentent 
pas  de...  forcer  le  prix  de  la  douane;  ils  font  ouvertement, 
sous  les  yeux  des  officiers  anglais,  le  honteux  commerce 
de  la  chair  humaine.  Le  pacha  égyptien  de  Zeilah,  Abou- 
Baker,  a  même  eu  l’audace  de  traverser  le  territoire  français 
d’Obock  avec  des  caravanes  d’esclaves.  Je  signale  le  fait  au 
gouvernement  en  lui  rappelant  qu’Abou- Baker  se  targue 
d’être  protégé  français. 

J’ai  signalé  les  vexations  et  les  vols,  j’ai  donné  le  montant 
des  droits  de  douanes  supportés  par  les  caravanes  qui  tra¬ 
versent  le  territoire  égyptien. 

A  Obock,  rien  de  tout  cela  à  craindre  :  ni  vexations  ni  vols, 
au  contraire,  protection  absolue. 

C’est  ce  qui  me  fait  dire  avec  assurance  que  la  route 
d’Obock  au  Choa,  qui  a  été  ouverte  depuis  plusieurs  mois  par 
les  généreux  efforts  de  MM.  Chefneux,  Brimond  et  Soleillet 
et  sous  la  protection  du  sultan  d’Haoussa,  Mohamed  Ampholé 
et  du  roi  Ménélick,  sera  préférée  par  toutes  les  caravanes, 
lorsqu’elles  auront  la  certitude  d’y  trouver  des  acheteurs 
pour  leurs  matières  premières  et  les  marchandises  euro¬ 
péennes  qu’elles  ont  coutume  d’acheter. 

On  reverra  alors  ces  grandes  caravanes  dont  parle  l’amiral 
Fleuriot  de  Langle,  qui,  conduites  par  20  000  personnes, 
comptaient  100  000  chameaux. 

Depuis  que  les  Anglais,  sous  prétexte  de  faire  pénétrer  la 
civilisation  dans  l’Afrique  centrale,  ont  favorisé  l’occupation 
des  Égyptiens  dans  ces  parages,  le  commerce  décroît  d’année 
en  année. 

Les  marchands  abyssins,  gallas,  somalis,  sont  comme  les 
négociants  de  tous  les  pays  du  monde;  ils  raisonnent,  com¬ 
parent,  jugent  et  donnent  la  préférence  à  ce  qui  convient  le 
mieux  à  leurs  intérêts. 

Ils  viendront  à  Obock,  parce  qu’en  dehors  des  avantages 
que  j’ai  signalés,  ils  savent  que  partout  où  flotte  le  drapeau 
français,  on  ne  trouve  qu’lionnêteté  et  justice. 

Dans  le  courant  de  l’année  1883,  des  coutres  arabes  sont 
venus  du  golfe  Persique  offrir  aux  Français  d’Obock  des 
perles  et  des  nacres  pour  des  sommes  importantes,  et  il  n’est 
pas  douteux,  pour  qui  connaît  les  marins  arabes,  que,  lcrs- 
qu'Obock  sera  approvisionné,  le  port  français  fera  plus  d’af¬ 
faires,  même  avec  la  côte  d’Arabie,  que  la  ville  anglaise. 

Les  Anglais  ont  semé  la  haine,  ils  doivent  s’attendre  à  ré¬ 
colter  la  vengeance. 

Nos  colonies  de  l’Afrique  orientale  :  Madagascar ,  la 
Réunion,  Nossi-Bé,  Mayotte,  trouveront  à  Obock  un  centre 
de  trafic. 

Maurice,  depuis  longtemps,  fait  venir  d’Abyssinie  des  con¬ 
vois  entiers  de  mules,  qui,  achetées  sur  la  côte  100  àl50fr., 
sont  revendues  à  Maurice  1 000  à  1200  francs. 


m 
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Mais  Obock  ne  doit  pas  seulement  compter  sur  le  trafic 
avec  l’Abyssinie  du  Sud.  Les  caravanes  de  Gondar  y  vien¬ 
dront  plus  facilement  qu’elles  ne  vont  à  Massaouah,  port 
égyptien,  car  notre  port  est  placé  à  cheval  sur  les  routes  qui 
peuvent  le  mettre  en  relations  avec  l’Abyssinie  entière  ;  celle 
de  Gondar  qui  suit  la  rive  gauche  du  Taccazé  jusqu’à  Labi- 
lela,  et  celle  d’Ankober  qui  suit  la  rive  gauche  de  l’Aouache 
jusqu’au  lac  d’Aoussa. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  du  Choa  nous  représen¬ 
taient  le  roi  Ménélick  occupé  à  former  une  expédition  pour 
la  reconnaissance  de  l’Aouache  sur  tout  son  parcours,  car  il 
se  propose  d’y  créer  un  service  de  bateaux. 

Les  bateaux  venant  jusqu’au  bord  du  lac  d’Aoussa,  un  che¬ 
min  de  fer  de  100  kilomètres  mettrait  toute  l’Abyssinie  du 
Sud,  le  pays  des  Gallas,  le  Kaffa,  à  une  courte  distance 
d’Obock. 

Le  roi  Ménélick  s’intéresse  si  vivement  à  cette  œuvre,  qu’il 
a  demandé  des  rapports  à  M.  Brémond  pour  savoir  ce  que  lui 
coûteraient  le  service  de  bateaux  et  le  chemin  de  fer  en  ques¬ 
tion. 

Ces  projets  pourront  sembler  prématurés;  mais  ils  sont 
parfaitement  réalisables. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  France  a  un  traité  de 
commerce  avec  le  Choa  depuis  1843.  Ce  traité  fut  négocié  par 
Rochet  d’Héricourt  avec  le  roi  Sahalé-Salassi,  aïeul  de  Mé¬ 
nélick. 

Tous  les  Français  qui  visitent  le  Choa  deviennent  les  hôtes 
du  roi,  qui  pourvoit  largement  à  leurs  besoins  et  va  au-de¬ 
vant  de  leurs  désirs. 

Voici  ce  que  l’on  écrit  du  Choa,  à  la  date  du  14  sep¬ 
tembre  1883  : 

«  M.  le  docteur  Hamon  a  gagné  l’affection  royale  d’une 
manière  toute  particulière.  Sa  Majesté  confère  avec  lui  des 
heures  entières.  Le  docteur  lui  a  donné  certains  conseils 
d’hygiène  que  le  roi  observe  scrupuleusement  ;  il  a  eu  aussi 
occasion  de  donner  des  soins  à  la  reine.  Fidèle  à  ses  ten¬ 
dances  progressistes,  Ménélick,  après  avoir  fait  construire  à 
son  médecin  une  maison  d’habitation  et  donné  la  jouissance 
d’une  vaste  étendue  de  terrain  pour  la  culture  du  quinquina, 
veut  faire  construire,  sur  les  indications  du  docteur  Hamon, 
un  hôpital  où  ce  dernier  initiera  aux  secrets  de  l’art  un 
certain  nombre  de  jeunes  Abyssins  choisis  parmi  les  plus 
intelligents.  » 

Le  malheureux  Arnoux,  pendant  le  séjour  d’une  année 
qu’il  fit  au  Choa,  fut  largement  hébergé,  et  le  roi  lui  confia 
en  partant  une  caravane  de  166  chameaux,  des  présents  pour 
le  président  de  la  République  et  le  roi  d’Italie,  et  une  com¬ 
mande  de  marchandises  dépassant  3  millions  de  francs.  Il 
avait  aussi  accordé  à  Arnoux  des  concessions  de  mines 
et  la  propriété  d’un  vaste  territoire  pour  la  colonisation. 

Pour  vous  faire  comprendre  toute  l’importance  des  rela¬ 
tions  d’Obock  avec  l’intérieur,  je  dois  vous  entretenir  quel¬ 
que  peu  de  l’Abyssinie,  vous  donner  son  étendue,  ses  divi¬ 
sions  géographiques,  son  climat,  sa  population,  son  gouver¬ 
nement,  sa  religion,  l’origine  et  les  mœurs  de  ses  habitants. 


On  se  tromperait  beaucoup  si  l’on  croyait  que  tous  ces 
détails  sont  inutiles  quand  il  s’agit  d’opérations  commer¬ 
ciales.  Non,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  productions  d'un 
pays,  ses  besoins,  le  nombre  et  l’importance  de  ses  marchés, 
il  faut  encore  savoir  avec  qui  l’on  se  propose  de  traiter  si 
l’on  ne  veut  pas  aller  au-devant  des  plus  cruelles  déceptions. 

La  vraie  route  de  l’Afrique  centrale,  c’est  l’Abyssinie;  c’est 
en  s’appuyant  sur  ce  brave  peuple  abyssin  que  l’on  pourra 
faire  pénétrer  la  civilisation  et  le  commerce  dans  les  régions 
centrales  du  continent  mystérieux. 

Jusqu’à  présent  les  plus  grands  efforts  ont  été  faits  par  les 
Français  du  côté  occidental;  les  résultats  obtenus  ont  été 
maigres  en  compensation  des  sacrifices  considérables  en 
argent  et  des  pertes  irréparables  en  hommes,  causées  par  la 
maladie  et  la  guerre. 

La  côte  occidentale  est  fiévreuse,  les  Européens  ne  s’y 
acclimatent  jamais;  les  populations  nègres  sont  hostiles  en 
général,  et  il  faut  compter  avec  le  fanatisme  religieux.  L’évo¬ 
lution  des  nègres  est  lente,  il  ne  faut  pas  se  faire  d’illusions 
sur  leurs  aptitudes.  Ils  en  sont  encore  à  la  Iroque,  ce  qui  est 
l’enfance  du  commerce. 

11  en  est  autrement  du  peuple  abyssin  qui  connaît  la  mon¬ 
naie  depuis  longtemps  ;  il  emploie  dans  toutes  ses  transac¬ 
tions  le  thaler  de  Marie-Thérèse  connu  sur  toute  la  côte  sous 
le  nom  de  thalari  de  la  reine. 

Les  Abyssins  considèrent  les  Français  comme  leurs  meil¬ 
leurs  amis,  et  tous  nos  compatriotes  :  Rochet  d’Héricourt, 
Ferret  et  Galinier,  d’Abbadie,  Lambert,  Petit,  Dillon,  Lejean, 
capitaine  Girard,  Raffray,  Denys  de  Rivoire  et  tant  d’autres, 
ont  toujours  rencontré  l’accueil  le  plus  sympathique. 

C’est  donc  par  l’Abyssinie  qu’il  faut  faire  la  conquête  de 
l’Afrique  centrale. 

L’Abyssinie  est  comprise  entre  le  9°  et  le  16°  de  latitude 
nord  et  le  32°  et  le  38°  de  longitude  est.  Elle  se  compose  de 
trois  royaumes  :  le  Tigré,  capitale  Adoua;  l’Amhara,  capitale 
Gondar;  le  Choa,  capitale  Ankober.  Le  Tigré  et  l’Amhara  sont 
gouvernés  par  Johannès  Kassa,  qui  prend  le  titre  de  Negus 
Neghest  ze  Ethiopia  (roi  des  rois  d’Éthiopie)  et  le  Choa  par 
Ménélick  II  qui  prétend  descendre  en  ligne  directe  de  Salo¬ 
mon  et  de  la  reine  de  Saba. 

Sa  population,  avec  les  nouvelles  conquêtes  de  Ménélick 
dans  le  Kaffa  et  le  pays  des  Gallas,  dépasse  14  millions  d’habi¬ 
tants,  dont  12  millions  de  chrétiens. 

Les  voyageurs  français  qui  ont  parcouru  l’Abyssinie  s’ac¬ 
cordent  tous  pour  parler  en  termes  élogieux  du  beau  et  bon 
peuple  abyssin,  aux  mœurs  douces,  à  l’intelligence  ouverte; 
tous  disent  qu’il  est  prêt  à  recevoir  la  civilisation  de  l’Occi¬ 
dent. 

Défendant  depuis  dix  siècles  ses  lois,  sa  religion,  contre  le 
flot  des  tribus  musulmanes,  il  est  resté  ce  qu’il  était  à  cette 
époque. 

En  voyant  les  jeunes  filles  abyssiniennes  revenir  de  la 
fontaine  avec  leurs  amphores  fièrement  campées  sur  la  tête, 
on  pense  à  Rebecca.  Les  vieillards  majestueusement  drapés 
dans  leurs  toges  et  discutant  les  affaires  du  pays  rappellent 
les  sages  de  la  Grèce.  Les  fiers  guerriers  abyssins  montés 
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sur  leurs  rapides  coursiers  avec  leurs  javelines  et  leurs 
boucliers,  leurs  chemmas  rouges  et  blanches  flottant  au  vent, 
font  revivre  les  armées  d’Alexandre. 

Raffrav,  dans  son  enthousiasme,  ajoute:  Et  quel  pays  pour 
cadre  à  ce  merveilleux  tableau  !  Quelle  lumière  pour  l’éclairer  ! 
Nos  Alpes  sous  le  soleil  des  tropiques! 

Le  plateau  abyssin  se  compose  de  trois  étages  parfaitement 
distincts,  où  la  faune  et  la  flore  diffèrent  complètement  :  les 
Kollas,  terres  chaudes;  les  voïnas  degas,  terres  tempérées; 
les  degas,  terres  froides. 

Dans  les  vallées  profondes  coulent  :  le  Taccazé,  qui  sépare 
l’Amhara  du  Tigré;  l’Abbaï  ou  Nil  bleu,  qui  entoure  le  God- 
jam,  et  l’Aouach  qui,  au  sud,  contourne  le  plateau  du  Choa 
et  va  se  perdre  dans  le  lac  d’Aoussa  à  vingt-cinq  lieues 
d’Obock,  tandis  que  le  Taccazé  et  l’Abbaï  apportent  le  tribut 
de  leurs  eaux  au  grand  Nil. 

La  colonisation  est  possible  en  Abyssinie,  et  le  roi  Johan- 
nès  comme  le  roi  Ménélick  II,  font  tous  leurs  efforts  pour 
retenir  les  Français  dans  leurs  États.  J’ai  eu  sous  les  yeux 
de  si  nombreuses  concessions  de  forêts,  de  mines  et  de 
terres  ! 

La  sériciculture  donnerait  des  résultats  merveilleux.  Le  ca¬ 
pitaine  Girard  ayant  communiqué  à  M.  Schimper,  naturaliste 
européen  établi  depuis  quarante  ans  en  Abyssinie,  le  projet 
d’un  établissement  séricicole,  celui-ci,  le  félicitant  chaude¬ 
ment  sur  son  projet,  s’exprimait  ainsi  : 

«  Le  climat  de  l’Abyssinie  est  favorable  à  l’élève  des  vers 
à  soie,  car  il  n’y  a  jamais  ni  chaleurs  excessives  ni  froids 
sensibles;  le  thermomètre  centigrade  varie  toute  l’année 
entre  15  et  30°.  Le  sol  est  tout  à  fait  favorable  au  ra¬ 
pide  développement  du  mûrier.  Si  vous  vous  livrez  à  la  séri¬ 
ciculture,  je  vous  prédis  d’avance  d’immenses  résultats.  Les 
négociants  européens  vont,  à  grands  frais,  en  Chine  et  au 
Japon  chercher  la  graine  du  ver  à  soie  et  son  cocon,  tandis 
qu’ils  pourraient  se  les  procurer  presque  sans  dépenses 
en  Abyssinie. 

«  Les  terrains  ne  coûtent  rien  ou  à  peu  près ,  et  le  prix  de  la 
main-d’œuvre  est  insignifiant.  Persistez  donc  dans  votre  pro¬ 
jet,  je  vous  prédis  d’immenses  résultats;  en  peu  d’années 
vous  serez  riche  à  millions.  » 

Personne  ne  mettra  en  doute  l’expérience  de  M.  Schimper, 
et  je  crois  faire  œuvre  utile  en  faisant  connaître  l’opinion  de 
cet  homme  de  science  qui  a  doté  tous  les  musées  européens 
des  plus  riches  collections. 

La  vigne,  l’olivier,  tous  les  arbres,  toutes  les  plantes  d’Eu¬ 
rope  pourraient  donner  des  résultats  merveilleux. 

Mais  je  reviens  à  Obock  ( Frencli  seulement ;  goocL  water). 
Établissement  français,  bonne  eau,  comme  le  désignent  les 
cartes  anglaises. 

Le  climat  est  très  chaud  ;  mais,  grâce  à  sa  position  et  à  la 
brise  de  mer  qui  rafraîchit  constamment  l’atmosphère,  la 
chaleur  est  plus  supportable  qu’à  Aden. 

Obock  est  très  sain.  Arnoux  et  ses  compagnons,  parmi  les¬ 
quels  se  trouvaient  six  dames,  y  ont  séjourné  de  longs  mois, 
et  jamais  personne  n’a  été  indisposé. 

Le  docteur  Ilamon,  qui  est  actuellement  au  Choa,  dit 


qu’Obock  est  dans  d’excellentes  conditions  sanitaires,  et  qu’il 
n’a  eu  à  soigner  pendant  son  séjour,  ni  hépatite,  ni  dysen- 
térie,  ni  fièvre,  ni  insolation. 

Quelle  différence  avec  la  côte  occidentale,  où  la  fièvre 
seule  fait  une  si  ample  moisson  d’explorateurs  et  de  trafi¬ 
quants  ! 

La  terre  dans  le  delta  et  sur  les  plateaux  est  argileuse,  par 
conséquent  propre  à  la  culture,  et,  comme  l’eau  y  est  abon¬ 
dante,  à  deux  mètres  au  plus  du  sol,  on  peut,  avec  des  irriga¬ 
tions  bien  faites,  cultiver  tous  les  arbres  fruitiers  des  régions 
chaudes  :  dattiers,  orangers,  citronniers,  bananiers.  Quant 
aux  légumes,  ils  y  viennent  parfaitement  :  tous  les  essais 
tentés  ont  réussi. 

Les  Danakils  nourrissent  de  nombreux  troupeaux;  le  gi¬ 
bier  et  le  poisson  étant  très  abondants,  les  navires  pourront 
facilement  se  ravitailler  en  eau  et  vivres  frais. 

Le  bois,  les  matériaux  de  construction  étant  à  proximité, 
on  peut  élever  à  peu  de  frais  des  constructions  très  du¬ 
rables. 

Une  industrie  très  lucrative  peut  se  pratiquer  à  Obock, 
c’est  l’industrie  du  sel,  une  partie  de  la  plage  pouvant  être 
facilement  transformée  en  marais  salants.  —  Le  sel  sert  de 
monnaie  divisionnaire  dans  toute  l’Abyssinie.  Cette  précieuse 
denrée  forme  aussi  l’objet  d’un  commerce  important.  Obock 
trouverait  dans  la  vente  du  sel  de  grands  bénéfices  à  réali¬ 
ser. 

L’installation  d’un  marais  salant  créerait  une  seconde 
industrie  :  la  pêche.  Le  poisson  salé  et  séché  a  un  grand 
écoulement  sur  toute  la  côte. 

Les  chiffres  du  commerce  d’Aden  avec  l’Abyssinie  sont  in¬ 
signifiants,  si  l’on  considère  sa  grande  population  de  IA  mil¬ 
lions  d’habitants. 

Les  facilités  que  le  port  d’Obock  donnera  aux  marchands 
de  ce  pays  permetlroni  de  doubler,  tripler,  quadrupler  leurs 
affaires,  et  cela  dans  un  court  délai. 

J’ai  montré  la  possibilité  pour  Obock,  avec  les  nouvelles 
routes  de  caravanes,  d’être  en  relations  toute  l’année  avec 
Gondar  et  Ankober,  les  marchés  principaux. 

L’installation  à  Obock  d’un  entrepôt  général  des  produits 
français  amènerait  très  rapidement  un  va-et-vient  continuel 
entre  le  port  français  et  les  capitales  de  l’Abyssinie. 

Tant  au  point  de  vue  du  ravitaillement  des  navires  que  des 
relations  commerciales  d’Obock,  avec  les  ports  de  la 
mer  Rouge,  de  la  côte  d’Arabie,  du  golfe  Persique,  de  la  côte 
d’Afrique  et  de  nos  colonies,  il  faut  que  l’entrepôt  soit  pourvu 
des  marchandises  suivantes  : 

Armes  à  feu  de  guerre  et  de  chasse  —  sabres  recourbés, 
coutellerie  spéciale  —  cuivre  en  planches  et  en  fil,  métaux, 
zinc  et  plomb,  fer  et  acier  en  barres,  tôles,  outils  de  terrasse 
et  de  taillanderie  —  outils  aratoires,  limes,  pompes  éléva- 
toires  et  d’épùisement,  tuyaux,  clous,  fils  de  fer  et  d’acier  — 
machines,  outils,  quincaillerie,  ferblanterie,  bimbeloterie, 
verroterie.  Objets  de  campement  —  toiles  à  voiles,  cordages, 
poulies,  ancres  et  généralement  tout  ce  qui  sert  à  1  arme¬ 
ment  des  navires.  Tissus  de  coton,  de  laine,  de  soie,  mous¬ 
selines  et  gazes,  rubans,  cordons.  Ornements  d  église  pour 
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le  culte  catholique.  —  Imagerie.  —  Conserves.  —  Biscuits, 
pâtes  alimentaires,  huiles,  vins,  spiritueux  et  liqueurs, 
sucre,  sel,  bougies,  denrées  coloniales,  épices,  savon,  riz, 
céréales,  légumes  et  fruits  secs.  —  Produits  pharmaceuti¬ 
ques,  parfumerie. 

Nos  industriels  et  nos  commerçants  se  sont  émus  depuis 
quelques  années  de  la  situation  faite  par  la  concurrence 
étrangère  aux  produits  français  :  tous  sont  à  la  recherche  de 
débouchés  nouveaux. 

Mais  le  véritable  moyen  de  créer  des  débouchés  à  nos  pro¬ 
duits  dans  l’Afrique  orientale,  c’est  de  posséder  le  marché 
des  matières  premières  qui  nous  arrivent  aujourd’hui  par 
Aden,  majorées  de  50  pour  100. 

Les  chambres  syndicales  parisiennes  se  sont  particulière¬ 
ment  occupées  de  la  question  d’Obock,  et,  à  la  suite  d’un  re¬ 
marquable  rapport  présenté  par  son  sympathique  président 
M.  Hiélard,  le  syndicat  général  donnait  son  approbation  au 
projet  de  fondation  de  comptoirs  français  à  Obock  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Le  syndicat  général,  considérant  que  le  projet  qui  lui  a  été 
soumis  et  qui  a  pour  but  la  fondation  de  comptoirs  com¬ 
merciaux  à  Obock,  possession  française  sur  la  côte  orientale 
d’Afrique,  est  de  nature  à  favoriser  puissamment  le  com¬ 
merce  et  l’industrie  de  la  France, 

«  Émet  le  vœu  qu’il  soit  réalisé  aussi  promptement  que  pos¬ 
sible  par  le  concours  de  l’initiative  privée  et  du  gouverne¬ 
ment.  » 

Comment  douter  de  la  bonne  volonté  du  gouvernement 
pour  les  entreprises  coloniales  après  son  attitude  énergique 
au  Tonkin  et  à  Madagascar?  Il  vient  ces  jours  derniers  d’en¬ 
voyer  ÏInfernet  à  Obock  chargé  d’une  mission  spéciale. 
Lorsqu’on  a  à  cœur  les  intérêts  de  son  pays,  on  ne  re¬ 
pousse  pas  ilx  millions  de  consommateurs  qui  vous  tendent 
les  bras. 

L’avenir  d’Obock,  comme  port  de  ravitaillement  et  entrepôt 
général  des  produits  de  notre  industrie,  est  entre  les  mains 
des  commerçants  et  des  industriels  français. 

En  coopérant  à  cette  création,  ils  auront  non  seulement 
donné  satisfaction  à  leurs  intérêts  particuliers,  mais  encore 
servi  leur  patrie  et  la  grande  cause  de  la  civilisation. 

H.  David. 


REVUE  DE  BOTANIQUE 

1°  Physiologie.  —  On  enseigne  ordinairement  qu’il  y  a 
entre  la  transpiration  des  plantes  et  le  phénomène  de  l’éva¬ 
poration  de  l’eau  une  très  grande  différence.  La  transpiration, 
dit  on,  est  influencée  par  la  lumière,  par  une  température 
égale,  tandis  que  l’évaporation  ne  l’est  pas.  La  transpiration 
continue  à  se  produire  dans  une  atmosphère  saturée,  tandis 
que  l’évaporation  s’arrête  dès  que  l’air  est  saturé  d’humi¬ 
dité. 

M.  Lf.clerc  vient  de  reprendre  l’étude  de  cette  intéressante 


question  :  dans  un  mémoire  important  (1),  il  relate  les  résultats 
d’expériences  faites  avec  une  grande  précision  et  disposées 
toutes  d’une  façon  très  ingénieuse.  La  principale  déduction 
à  tirer  de  ses  recherches  expérimentales,  c’est  que  la  trans¬ 
piration  n’est  qu’une  simple  évaporation  de  l’eau.  Si  la  trans¬ 
piration  est  plus  active  dans  la  plante  exposée  au  soleil  que 
dans  la  plante  à  l’ombre,  cela  tient  aux  rayons  calorifiques 
qui  accompagnent  les  rayons  lumineux.  11  faut  ajouter  que 
pour  les  organes  à  chlorophylle  l’assimilation  échauffe  les 
tissus,  comme  l’a  montré  M.  Wiesner;  cela  vient  encore  con¬ 
tribuer  à  élever  la  température  de  l’organe  en  transpiration 
et  par  conséquent  à  augmenter  l’évaporation  de  l’eau. 

Q  uant  à  ce  fait,  généralement  admis,  que  la  transpiration 
se  produit  dans  une  atmosphère  saturée,  c’est  une  erreur 
comme  le  met  si  bien  en  évidence  M.  Leclerc.  Une  très  lé¬ 
gère  différence  de  température  entre  la  plante  et  l’air  qui 
l’entoure  suffit  à  expliquer  la  continuation  delà  transpiration, 
et  l’auteur  fait  voir  que  l’air  n’est  pas  saturé,  auprès  de  la 
plante  transpirant,  dans  les  expériences  qu’on  a  faites  sur 
ce  sujet  et  qui  étaient  trop  tôt  et  sans  contrôle  devenues 
classiques. 

Ainsi  la  transpiration  serait  indépendante  de  la  lumière 
et  elle  est  nulle  dans  une  atmosphère  saturée,  comme  le 
démontre  M.  Leclerc  par  une  série  d’expériences  d’une  net¬ 
teté  absolue.  11  y  a  plus,  la  transpiration  est  fonction  de  l’état 
hygrométrique  de  l’air  de  la  même  manière  que  l’évapora¬ 
tion  dans  une  atmosphère  partiellement  saturée;  la  formule 
de  Dalton  pour  l’évaporation  de  l’eau  dans  ces  conditions 
s’applique  d’une  manière  absolue  à  la  transpiration. 

La  transpiration,  c’est  en  un  mot  l’évaporation  de  l’eau  par 
la  plante,  purement  et  simplement  et  il  n’y  aurait  aucune 
distinction  plus  ou  moins  subtile  à  établir  entre  ces  deux 
phénomènes  identiques.  Mais  M.  Leclerc  ne  pense-t-il  pas 
que  sous  l'action  de  la  chlorophylle,  par  exemple,  certaines 
radiations  lumineuses  peuvent  être  transformées  en  radia¬ 
tions  de  longueurs  d’onde  differentes  ?  En  ce  cas  la  lumière 
aurait  au  moins  une  influence  indirecte  sur  la  transpiration 

En  général,  toute  fonction  physiologique  varie  avec  une 
influence  extérieure,  de  telle  manière  que  lorsque  cette  in¬ 
fluence  s’accroît,  la  fonction  s’accroît  d’abord,  passe  par  un 
maximum,  puis  diminue.  Au  maximum  du  développement 
de  la  fonction  physiologique  correspond  une  valeur  de  l’in¬ 
fluence  extérieure  qui  est  la  meilleure  possible,  c’est  ce  qu’ou 
nomme  un  optimum ;  c’est  ainsi  qu’une  graine  de  haricot, 
par  exemple,  peut  germer  à  diverses  températures,  mais 
qu’il  y  a  une  température  optima  pour  laquelle  elle  germe 
le  plus  vite  dans  un  temps  donné  ;  pour  une  température  in¬ 
ferieure  ou  supérieure  à  celle-là,  le  développement  de  la 
planlule  de  haricot  se  ferait  moins  vite. 

Il  en  est  ainsi  pour  l’action  de  la  température  sur  l’assi¬ 
milation  du  carbone  par  les  tissus  verts  des  végétaux.  Dans 
une  curieuse  série  de  recherches  qui  viennent  d’être  faites 


(1)  De  la  transpiration  dans  les  végétaux  {Ann.  des  sc.  nat.  bot., 
1883,  p.  231). 
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par  M.  Reinke  (1),  il  semble  qu’il  en  est  tout  autrement  lors¬ 
qu’on  considère  l’influence  de  la  lumière,  à  égalité  de  tem¬ 
pérature,  sur  l’assimilation  chlorophyllienne,  sur  le  dégage¬ 
ment  d’oxygène  par  les  parties  vertes  des  végétaux. 

M.  Reinke  a  opéré  de  la  manière  suivante.  Un  faisceau 
lumineux  passe  à  travers  une  lentille  convergente,  et  une 
auge  contenant  un  fragment  de  plante  aquatique  ( Helodea 
ou  Zanichellia )  peut  être  placée  à  différentes  distances  de  la 
lentille,  de  manière  que  l’intensité  de  la  lumière  qui  vient 
frapper  la  plante  verte  puisse  être  inférieure  ou  supérieure 
à  l’intensité  directe  de  la  lumière  solaire. 

Dans  les  expériences  de  M.  Reinke,  l’intensité  a  varié 
depuis  1/16  de  l’intensité  directe  jusqu’à  une  intensité  6Zi  fois 
plus  grande.  La  température  était  maintenue  constante  dans 
l’auge  contenant  le  rameau  vert  de  plante  aquatique. 

M.  Reinke  a  ainsi  constaté  que  l’action  chlorophyllienne 
augmente  régulièrement  avec  la  lumière  pour  les  intensités 
inférieures  à  celles  de  la  lumière  solaire  directe.  Mais  ce  qui 
est  complètement  inattendu,  c’est  que  pour  les  intensités 
lumineuses  supérieures,  le  dégagement  d’oxygène  par  la 
plante  s’est  maintenu  constant. 

Il  n’y  aurait  donc  pas  d’optimum  pour  l’influence  de  la 
lumière  sur  le  dégagement  d’oxygène  ou,  si  l’on  veut,  l’opti¬ 
mum  se  maintient  indéfiniment  constant  jusqu’à  destruc¬ 
tion  de  la  chlorophylle  par  une  lumière  trop  intense. 

C’est  là  une  forme  de  variation  d’une  fonction  physiolo¬ 
gique  tout  à  fait  nouvelle  et  dont  l’explication  théorique 
semble  très  difflcile  à  trouver,  malgré  les  considérations  in¬ 
génieuses  dont  l’auteur  fait  suivre  le  compte  rendu  de  ses 
très  intéressantes  expériences. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  botanique  de 
France ,  M.  Leclerc  du  Sablon  (2)  a  donné  les  princi¬ 
paux  résultats  d’un  travail  relatif  à  la  déhiscence  des  fruits. 

Les  causes  de  l’ouverture  des  fruits  secs  sont  les  unes 
externes,  les  autres  internes.  Les  causes  externes  sont  déjà 
connues;  la  principale,  c’est  la  dessiccation,  c’est  pour  ainsi 
dire  la  seule  qui  agit  dans  la  nature.  On  peut  par  expérience, 
en  desséchant  ou  en  donnant  de  l'humidité  à  un  fruit,  le 
faire  s’ouvrir  ou  se  refermer  indéfiniment.  Les  causes 
internes  de  la  déhiscence  tiennent  à  la  disposition  des  tissus. 
Sans  entrer  dans  les  détails  de  ce  travail  qui  sera  ultérieu¬ 
rement  développé,  il  suffit  de  dire  que  la  manière  dont  s’ou¬ 
vrent  tous  les  fruits  peut  s’expliquer  facilement  par  1  étude 
de  la  contraction  des  fibres  lignifiées  sous  l’action  de  la 
dessiccation.  M.  Leclerc  du  Sablon  démontre  par  expérience 
que  les  fibres  se  contractent  plus  dans  le  sens  transversal 
que  dans  le  sens  longitudinal  et  que,  de  deux  fibres  à 
contours  égaux  extérieurs,  mais  à  parois  inégales,  la 
fibre  la  plus  épaisse  est  celle  qui  se  contracte  le  plus.  A  ces 
deux  principes,  une  fois  établis  expérimenlalement,  se  rat¬ 
tachent  toutes  les  déhiscences  des  fruits  secs. 


(1)  Untersuchungen  über  die  Einioirkung  des  Lichtes  au [  die  Sauer- 
stoffausscheidung  der  Pflanzen  {Bot.  Zeit.,  19  octobre  1883,  n°  42). 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  14  décembre  1883. 


Dans  les  nombreuses  observations  et  expériences  de  cul¬ 
ture  que  M.  Hoffmann  (1)  continue  à  faire  depuis  longtemps 
à  Giessen,  il  faut  citer  parmi  les  plus  récentes  une  curieuse 
culture  du  genêt  à  balais.  On  sait  que  plusieurs  auteurs 
pensent  que  la  nature  chimique  du  sol  influe  d’une  manière 
absolue  sur  la  présence  de  tel  ou  tel  végétal  sur  ce  sol.  Cer¬ 
taines  plantes  ne  pourraient  jamais  croître  sur  le  calcaire,  on 
les  a  nommées  calcifuges,  d’autres  recherchent  au  contraire 
le  calcaire  et  sont  nommées  calcicoles.  L’une  des  plantes  les 
plus  souvent  citées  comme  absolument  calcifuge  par  beau¬ 
coup  d’auteurs,  M.  Contejean  entre  autres,  est  le  genêt 
commun  ( Sarolhamnus  scoparius)i  M.  Hoffmann  a  entrepris 
des  cultures  graduées  de  cette  espèce  dite  absolument  calci¬ 
fuge.  11  en  a  obtenu  de  très  beaux  pieds  sur  un  sol  renfer¬ 
mant  53  pour  100  de  calcaire,  et  même  ces  pieds  de  genêts, 
très  développés  en  1879,  ont  très  bien  supporté  le  grand 
hiver  1879-80  et  l’hiver  suivant,  aussi  très  rude  à  Giessen, 
alors  que  tous  les  Sarothamnus  spontanés  croissant  sur  les 
terres  siliceuses,  aux  environs  de  Giessen,  ont  été  gelés. 
Après  ces  deux  hivers,  les  pieds  de  genêt  cultivés  sur  le  cal¬ 
caire  ont  fleuri  et  ont  produit  abondamment  de  très  bonnes 
graines.  Cette  nouvelle  expérience  de  culture  vient  à  l’appui 
de  nombreuses  autres  expériences  et  observations  et  montre 
que  si  la  nature  calcaire  ou  non  calcaire  du  sol  a  une  in¬ 
fluence  sur  la  distribution  des  espèces,  c’est  d’une  manière 
relative  et  non  d’une  manière  absolue. 

On  sait  que  la  région  par  laquelle  la  racine  puise  les  dis¬ 
solutions  dans  le  sol  est  recouverte  de  poils  qui  jouent  le  rôle 
osmotique  principal  dans  l’absorption.  Dans  un  récent  mé¬ 
moire,  M.  Schwarz  (2)  fait  une  étude  spéciale  des  poils 
absorbants  de  la  racine. 

L’influence  du  milieu  humide  sur  le  développement  des 
poils  radicaux  est,  comme  on  le  savait  déjà,  très  considé¬ 
rable.  D’après  l’auteur,  il  y  a  un  minimum  et  souvent  aussi 
un  maximum  d’humidité  pour  le  développement  des  poils 
absorbants  de  la  racine.  Entre  ces  deux  quantités  extrêmes 
d’humidité,  il  existe  toujours  une  humidité  optima  à  la¬ 
quelle  correspond  le  développement  le  plus  grand  des  poils 
radicaux  pour  une  plante  donnée.  Le  développement  de  ces 
poils  est  supprimé,  comme  on  le  savait  déjà,  quand  la  racine 
croît  dans  l’eau  chez  l’ail  et  le  maïs  ;  il  continue  encore  à  se 
produire,  au  contraire,  chez  l’avoine  et  le  chou. 

D’après  M.  Schwarz,  le  développement  des  poils  radicaux 
n’est  pas  seulement  favorisé  par  le  ralentissement  de  l’ac¬ 
croissement,  ainsi  que  l’a  dit  M.  Mer;  il  est  en  rapport  avec 
le  développement  même  de  la  racine.  Enfin  dans  une  disso¬ 
lution  saline  étendue,  l’apparition  des  poils  est  supprimée 
alors  que  l’accroissement  de  la  racine  en  longueur  continue 
encore  à  se  produire.  Le  changement  de  milieu  détermine 
même  de  grands  changements  de  forme  dans  les  poils  et 
peut  aller  jusqu’à  les  rendre  rameux.  Il  faut  ajouter  que, 


(1)  Culturversuche  über  Variation  {Bot.  Zeit.,  1883,  n  17-21). 

(2)  Die  Würzclhaare  des  Pflanzen  {Bot.  Inst,  zu  Tübingen.  Bd.  I, 
heft  2,  1883. 
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bien  que  ce  travail  intéressant  contienne  des  recherches 
nouvelles,  il  renferme  une  bibliographie  trop  peu  développée, 
et  l’auteur  a  l’air  parfois  de  découvrir  des  faits  qui  sont  déjà, 
acquis  à  la  science. 

M.  Savastano  (1)  a  eu  le  courage  d’observer  avec  la  plus 
grande  impartialité  et  sans  idées  préconçues  la  manière 
dont  les  abeilles  visitent  les  plantes  pour  y  récolter  les  liquides 
sucrés.  Ces  nouvelles  observations  viennent  confirmer  sur 
plusieurs  points  les  recherches  faites  sur  ce  sujet  par 
M.  G.  Bonnier  (2).  Comme  cet  auteur,  M.  Savastano  a  observé 
les  abeilles  visitant  les  fleurs,  en  plaçant  leur  trompe,  soit 
entre  le  calice  et  la  corolle,  soit  par  des  trous  percés  à  l’ex¬ 
térieur  de  la  fleur,  pour  atteindre  le  liquide  sucré  sans  tou¬ 
cher  ni  au  stigmate  ni  aux  étamines  ( Salvia  Grahami,  Dian- 
thus ,  etc.).  L’auteur  italien  a  aussi  observé,  comme 
M.  Bonnier,  la  visite  des  abeilles  sur  les  feuilles,  les  phyl- 
lodes  des  Acacia ,  etc.,  où  elles  vont  chercher  le  nectar  en 
dehors  de  toute  action  sur  les  fleurs.  Toutes  ces  observations 
viennent  donc  appuyer  les  critiques  qui  ont  été  formulées 
au  sujet  de  la  théorie  de  l’adaptation  absolue  des  fleurs  et 
des  insectes,  si  exagérée  dans  ces  derniers  temps  par 
MM.  H.  Müller,  Lubbock,  et  tout  récemment  par  M.  Grant 
Allen  (3). 

M.  Savastano  a  aussi  observé  des  abeilles  visitant  certaines 
espèces  peu  nectarifères  et  négligeant  d’autres  espèces  où  le 
liquide  sucré  semble  plus  abondant;  l’analyse  comparée  des 
nectars  de  ces  plantes  lui  aurait  sans  doute  expliqué  ces 
faits,  analogues  à  plusieurs  autres  du  même  genre  et  déjà 
signalés. 

Enfin  il  résulte  de  ces  observations  nouvelles  qu’ainsi  que 
cela  est  maintenant  connu,  on  ne  saurait  trouver  de  relation 
générale  entre  le  coloris  des  fleurs  et  la  fécondation  croisée 
par  les  insectes. 

2°  Morphologie.  — M.  Eidam  (ù)  publie  un  nouveau  mémoire 
sur  le  développement  des  champignons  ascomycètes.  La 
sexualité  dans  ce  groupe  important,  soutenue  par  divers  au¬ 
teurs,  M.  de  Bary,  par  exemple,  a  été  niée  par  M.  Van  Tieghem, 
qui  a  montré  qu’il  n’y  avait  pas  véritablement  formation  d’œuf 
au  début  de  la  production  de  l’appareil  sporifère.  M.  Eidam, 
après  avoir  décrit  et  figuré  les  observations  de  M.  Van  Tieghem 
sur  les  Chœtomium,  donne  raison  à  ce  botaniste  contre  les  as¬ 
sertions  de  M.  Zopf  et  confirme  toutes  les  observations  qu’il  a 
publiées  à  ce  sujet  en  1876  et  1877  ;  mais  M.  Eidam  voit  un 
autre  argument  en  faveur  de  la  sexualité  des  ascomycètes 
dans  l’étude  d’une  nouvelle  forme,  l 'Eremascus  albus.  Là  il 
se  produit,  d’après  M.  Eidam,  une  véritable  zygospore,  c’est- 
à-dire  un  œuf  formé  par  conjugaison  de  deux  cellules  situées 
à  l’extrémité  de  deux  filaments  qui  s’enroulent  en  spirale 


(1)  Enumerazione  dette  plante  apistiche  del  Napoletano  (Ann.  délia 
sc.  d'agric.  in  Portici,  t.  III). 

(2)  G.  Bonnier,  les  Nectaires  (Ann.  sc.  nat.,  1879). 

(3)  Grant  Allen,  The  British  flowers  and  their  Pedigree,  1883. 

(4)  Zur  Kenntniss  der  Entwickelung  bei  den  Ascomyceten  (Beit.  zur 
Biologie  der  Pflanzen,  B.  III,  p.  307). 


l’un  autour  de  l’autre.  Dans  un  développement  ultérieur  de 
cet  œuf,  il  se  produit  directement  à  son  intérieur  huit 
spores;  M.  Eidam  voit  dans  ce  développement  un  appareil 
sporifère  d’ascomycète  formé  par  le  développement  d’un 
œuf  véritable.  Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  nouveau  cham¬ 
pignon  soit  un  ascomycète?  M.  Bainier  a  trouvé  chez  cer. 
tains  syncephalis  (  Mucorinées )  des  filaments  spiraux  ana¬ 
logues  formant  la  zygospore  qui,  dans  ce  nouveau  genre 
Eremascus ,  se  développe  peut-être  directement  en  sporange. 
Dans  ce  travail,  M.  Eidam  donne  en  outre  de  nombreux  ren¬ 
seignements  sur  le  développement  et  la  fructification  des  Ste- 
rigmatocystes. 

La  théorie  cellulaire  s’est  beaucoup  modifiée  dans  ces  der¬ 
niers  temps  et  l’on  connaît  maintenant  dans  la  cellule  des 
éléments  protoplasmiques  plus  simples  que  la  cellule  elle- 
même  et  éternels  comme  elle,  car  ils  se  reproduisent  et 
passent  d’un  être  à  un  autre  par  l’œuf  lui-même.  Ces  élé¬ 
ments  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  leucües  sont, 
entres  autres,  ceux  qui,  teintés  en  vert  par  la  chlorophylle, 
donnent  aux  feuilles  leur  couleur  verte.  M.  A.  Meyer  (1)  vient 
de  faire  une  étude  nouvelle  des  grains  de  chlorophylle  au 
point  de  vue  de  leur  naissance  et  de  leur  reproduction.  11 
montre,  comme  M.  Schimper,  que  leur  point  de  départ  n’est 
jamais  dans  le  protoplasma  lui-même,  ainsi  qu’on  le  croyait 
autrefois,  et  que  ce  sont  bien,  en  effet,  des  éléments  dis¬ 
tincts  se  reproduisant  par  division  au  sein  du  protoplasma 
et  qui  sont  même  déjà  visibles  dans  les  cellules  initiales  au 
point  végétatif. 

M.  J.  Costantjn,  continuant  les  intéressantes  études  d’ana¬ 
tomie  expérimentale  dont  la  Revue  scientifique  a  déjà  rendu 
compte,  a  abordé  l’examen  des  modifications  que  peut  subir 
la  racine  sous  l’influence  du  milieu  (2).  Là,  comme  pour  la 
tige,  M.  Costanlin  a  conslaté  expérimentalement  que  le  chan¬ 
gement  de  milieu  (eau,  air,  terre  aérée)  produit  dans  les  tis¬ 
sus  des  modifications  profondes,  de  nature  à  éclairer  le  rôle 
physiologique  de  ces  divers  tissus 

M.  Pringsheim  (3)  a  trouvé  chez  les  champignons  aquatiques 
de  la  famille  des  Saprolégniées  une  forme  particulière  de 
grains  polyédriques  produits  dans  le  protoplasma  et  se  colo¬ 
rant  très  légèrement  en  bleu  par  l’iode.  Leur  formation  paraît 
être  en  rapport  avec  les  échanges  gazeux  qui  s’effectuent 
entre  le  champignon  et  le  milieu  extérieur.  Ce  ne  sont  pas 
des  grains  d’amidon;  ils  sont  solubles  dans  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré.  M.  Pringsheim  les  considère  comme 
formés  par  une  modification  de  la  cellulose  qu’il  nomme 
celluline. 

L’appareil  de  soutien  chez  les  mousses  a  été  observé  avec 


(1)  Das  Chlorophyllkorn.  —  Leipzig,  Félix,  1873. 

(2)  Ueber  Cellulinkorner  (Berichte  d.  deutch.  Bot.  Gesell.,  Bd.  I, 
p.  28,  1883).  . 

(3)  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  janvier  1884. 
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détail  par  M.  Firtsch  (1).  Les  cellules  lignifiées  et  allongées 
qui  maintiennent  la  tige  du  Polylric,  cette  mousse  si  com¬ 
mune  dans  nos  bois,  sont  plus  développées  chez  le  sporogone 
que  dans  la  tige  feuillée  et  dans  la  tige  feuillée  aérienne  que 
dans  la  tige  feuillée  souterraine.  L’auteur  compare,  dans 
cette  étude,  ces  éléments  de  soutien  des  muscinées  à  ceux 
des  phanérogames. 

Dans  un  nouveau  et  important  mémoire,  M.  Cf.lakovsky  (2), 
professeur  à  l’Université  de  Prague,  décrit  un  grand  nombre 
de  formes  tératologiques  des  ovules,  des  étamines  et  des 
feuilles  carpellaires  chez  les  phanérogames;  ces  faits  contri¬ 
buent  à  éclairer  les  homologies  que  l’on  cherche  à  établir 
entre  ces  végétaux  et  les  cryptogames  vasculaires.  M.  Cela- 
kovskv  admet  que  l’indusium,  cette  petite  membrane  qui 
protège  les  sporanges  à  la  surface  des  feuilles  de  beaucoup 
de  fougères,  peut  être  considéré  comme  homologue  du 
tégument  interne  de  certains  ovules.  Il  déduit  de  ses  com¬ 
paraisons  entre  cryptogames  et  phanérogames  que  les  plantes 
à  fleurs  dont  les  ovules  ont  la  placentation  pariétale  ont  dû 
dériver  de  formes  analogues  aux  ophioglossées  actuelles 
(groupe  voisin  des  fougères),  et  que  les  plantes  dont  les 
ovules  ont  la  placentation  axile  ou  basilaire  ont  dû  avoir 
pour  ancêtres  des  formes  lycopodiacées.  —  M.  Pax  (3)  a  pu¬ 
blié  une  note  sur  le  même  sujet,  où  il  confirme  l’opinion 
d’Ad.  Brongniart,  démontrée  par  MM.  Van  Tieghem  et  Cela- 
kovsky  sur  la  nature  de  l’ovule. 

Un  élève  de  M.  Fries,  M.  Dorsseli.  (4),  vient  de  publier  de 
très  curieuses  études  sur  des  lichens  qui  possèdent  des  go- 
nidies  de  plusieurs  sortes.  On  se  rappelle  que  les  lichens 
sont  constitués  par  l’association  d’un  champignon  avec  une 
algue,  et  que  MM.  Rees,  Stahl,  Bornet,  ont  confirmé  expéri¬ 
mentalement  l’hypothèse  de  Schwendener.  M.  Dorsseli,  par 
ces  nouvelles  observations,  vient  apporter  de  nouveaux  argu¬ 
ments  à  cette  manière  de  voir,  bien  qu’il  ne  s’en  montre 
pas  partisan  déterminé.  11  décrit  et  figure  plusieurs  lichens 
des  genres  Lecidea Pelligera,  Nephroma ,  Lobaria ,  Solorina 
où  le  champignon  est  associé  à  plusieurs  algues  différentes. 
Il  y  a  deux  et  parfois  trois  espèces  d’algues  de  diverses  cou¬ 
leurs  agglomérées  en  colonies  au  contact  des  filaments  du 
champignon. 

M.  Van  Tieghem  (5),  dans  une  nouvelle  élude  des  canaux 
sécréteurs  des  ombellifères,  a  montré  que  ces  conduits 
oléifères  se  trouvent  dans  certaines  parties  de  la  tige  où  ils 
n’avaient  pas  été  décrits.  Indépendamment  des  canaux  sécré- 


(1)  Ueber  einige  mechanische  Einrichtungen  im  anatomischen  Bau, 
von  Polytrichum,  juniperinum  ( Bericht .  d.  deutsch.  Bot.  Gesell ,  Bd.  I, 
heft  2,  p.  83,  1883). 

(2)  Untersuchungen  über  die  Homologien  der  generativen  Produkte 
( Pringsh’s  Jahrbuch,  Bd.  XIV.  heft  3). 

(3)  M etamorphogenese  des  Ovulums  von  Aquilegia  ( Flora ,  1882, 
n°  20). 

(4)  Studier  ôfver  Cephalodierna  ( Swensk .  vet-ak .,  Bd.  VIII,  n°  3). 

(5)  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  janvier  1884. 


leurs  connus  dans  l’écorce  et  dans  la  moelle,  il  en  existe  un 
autre  système,  développé  à  la  périphérie  du  cylindre  central, 
et  qui  fait  suite  au  système  des  canaux  oléifères  de  la 
racine. 

M.  J.  Moelles  (1)  a  réuni  dans  un  très  important  travail 
les  études  anatomiques  sur  l’écorce  de  près  de  quatre  cents 
espèces  d’arbres.  L’anatomie  a  été  faite  sur  des  écorces 
fraîches  pour  les  arbres  d’Europe,  ou  pour  ceux  naturalisés 
dans  notre  région  et  sur  des  écorces  sèches  pour  la  plu¬ 
part  des  espèces  exotiques.  Ce  travail  est  accompagné  de 
146  figures. 

3°  Botanique  systématique.  —  M.  Bethke,  dans  un  travail  très 
soigneusement  fait  (2),  a  examiné  les  hybrides  de  diverses  vio¬ 
lettes  :  Viola  arenaria,  V.  mirabilis ,  V.  canina ,  V.  silvalica, 
V.  paluslris ,  V.  epipsila ,  etc.  Il  en  fait  dans  sa  thèse  inau¬ 
gurale  une  description  très  complète  et  indique  certaines 
localités  où  ces  hybrides  sont  extrêmement  abondants. 
L’examen  microscopique  montre  la  stérilité  du  pollen  et 
aussi  des  ovules  chez  ces  hybrides,  sauf  chez  le  Viola  epip- 
sila-palustris ,  qui  a  de  bonnes  graines  dans  ses  petites  fleurs 
cleistogamgs  (fleurs  toujours  fermées). 

M.  A.  Lemaire  (3)  a  publié  la  liste  des  desmidiées,  qui  sont, 
comme  on  sait,  de  curieuses  petites  algues  unicellulaires, 
observées  dans  les  Vosges,  et  il  figure  les  espèces  nouvelles 
qu’il  signale,  deux  Cosmarium  et  un  Slauraslrum,  dont  la 
découverte  est  due  à  l’auteur,  et  le  Cosmarium  Novœ  Semliœ 
de  la  Nouvelle-Zemble,  décrit  par  M.  Will  et  trouvé  par 
M.  Lemaire  dans  les  fossés  tourbeux  des  Vosges.  Dans  une 
introduction,  on  trouvera  des  indications  détaillées  sur  la 
récolte  et  la  préparation  des  desmidiées. 

M.  Hcsnot  (4)  a  publié  la  description  et  figuré  les  diverses 
espèces  de  sphaignes  européennes,  ces  mousses  qui  contri¬ 
buent  pour  la  majeure  partie  à  la  formation  de  la  tourbe. 
A  ces  descriptions  et  à  ces  figures  sont  jointes  des  indications 
relatives  à  la  récolte  et  à  l’étude  des  Sphagnum. 

Les  collines  euganéennes,  situées  au  milieu  d’une  plaine 
basse,  à  l’ouest  des  Apennins  et  au  sud  des  Alpes,  semblent 
avoir  formé  une  île  au  milieu  d’un  pays  inondé,  à  l’époque 
préhistorique,  et  peut-être  à  cette  époque  des  courants  ve¬ 
nant  des  Alpes,  ont  pu  y  apporter  des  espèces  spéciales  qui 
sont  restées  dans  un  isolement  complet  au  milieu  d’une  flore 
toute  différente.  C’est  ce  qui  semble  résulter  d’un  travail  de 
M.  Camus  (5)  sur  la  flore  de  cette  contrée.  On  rencontre  dans 


(1)  Anatomie  der  Baumrinden,  vergleichende  Studien.  —  Berlin, 
Springer,  1882. 

(2)  Ueber  die  Bastarde  der  Veilchenarten.  Künigsberg,  Inaugural 
Dissertation. 

(3)  Liste  des  desmidiées  observées  dans  les  Vosges  jusqu'à  1882.  — 
Nancy,  1883. 

(4)  Sphaghologia  europœa.  —  Paris,  Savy,  1882. 

(5)  Quelques  mots  sur  la  flore  des  monts  Euganéens  (F.  des  j.  na¬ 
turalistes,  juillet  1883).  - 
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cette  région  la  plus  grande  variété  dans  la  flore  :  des  plantes 
alpines  (Trifolium  alpestre ,  Centaurea  monlana,  Asplénium 
sep  tenir  ionale,  etc.),  des  plantes  du  bord  de  la  mer  (. Linum 
maritimum,  Sonchus  marilimus,  etc.),  et  des  plantes  qu’on 
ne  retrouve  que  dans  des  localités  très  éloignées  ( Grammitis 
leplophylla,  Orobanche  speciosa,  etc.). 

M.  Radkofer  (1)  s'est  occupé  de  la  valeur  systématique  de 
la  constitution  du  pollen  dans  la  famille  des  acanthacées. 
Après  avoir  distingué  les  pollens  favéolé,  sillonné,  valvaire 
et  en  tabatière,  il  constate  qu’en  général,  dans  un  même 
genre,  la  forme  du  pollen  est  la  même  chez  toutes  les 
espèces. 

M.  Franchet  (2)  a  continué  la  description  détaillée  des 
plantes  rapportées  du  Turkestan  par  M.  Capus.  Le  mémoire 
actuel  contient  les  rosacées,  les  ombellifères  et  les  familles 
suivantes.  Çà  et  là  sont  à  signaler  des  espèces  nouvelles 
dont  plusieurs  sont  figurées  avec  grand  soin;  signalons 
aussi  la  présence  de  l’amandier,  commun  dans  le  Kohistan, 
où  cette  espèce  serait  tout  à  fait  spontanée. 

\ 

On  a,  en  général,  assez  peu  de  documents  sur  les  flores 
locales  pour  les  végétaux  cryptogames  ;  aussi  faut-il  signaler 
la  publication  de  M.  G.  Fragoso  sur  la  flore  cryptogamique 
de  la  province  de  Séville  (3).  On  peut  remarquer  dans  cet 
intéressant  catalogue  combien  les  thallophytes  et  les  musci- 
nées  d’Espagne  sont  pour  ainsi  dire  identiques  à  celles  des 
environs  de  Paris.  Ce  n’est  guère  que  parmi  les  fougères 
qu’on  trouve  quelques  espèces  qui  manquent  à  notre  région. 

La  seconde  thèse  que  M.  Pomel  (à)  a  récemment  soutenue 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  est  relative  à  la  clas¬ 
sification  de  la  famille  des  crucifères.  L’auteur  montre  qu’il 
y  a  avantage  à  adopter  le  groupement  des  plantes  de  cette 
famille  en  tribus,  d’après  la  classification  de  de  Candolle, 
légèrement  modifiée  et  simplifiée,  qui  est  fondée  sur  la 
forme  de  l’embryon.  Il  rejette  les  classifications  d’Adanson 
ou  celle  analogue  adoptée  par  MM.  Bentham  et  Hooker,  qui 
étaient  fondées  sur  la  forme  du  fruit. 

Nous  terminerons  en  signalant  la  publication  du  quatrième 
volume  des  Monographies  Phanerogamarum  (5),  qui  fait 
suite  au  prodrome  de  de  Candolle.  Ce  volume  contient  les 
anacardiacées  et  les  burséracées  par  M.  Engler,  et  les  ponté- 
dériacées  par  M.  de  Solms-Laubach.  11  est  très  intéressant 


(1)  Sitzb.  der  math.  phys.  Classe  der  k.  bay.  Akad.  der  Wiss., 
XHI,  1883). 

(2)  Plantes  du  Turkestan  (Ann.  des  sc.  nat.  bot.,  6'  série,  t.  XVI, 
p.  280;  1883). 

(3)  A  punies  para  la  flora  de  la  provincia  de  Sevilla.  Madrid,  For- 
tanet,  1883. 

(4)  Contribution  à  l’étude  méthodique  des  crucifères,  —  Alger,  typ. 
Jourdan,  1883. 

(5)  Monographies  phanerogamarum,  t.  IV.  —  Masson,  1883. 


de  remarquer  que  les  descriptions  des  plantes  comprises 
dans  ces  monographies  n’ont  pas  seulement  trait  à  la  mor¬ 
phologie  extérieure,  mais  aussi  à  l’anatomie  des  organes. 
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M.  Wild  :  Détermination  de  l’inclinaison  magnétique.  —  M.  F.  Larroque  : 
L’observation  des  courants  telluriques.  —  M.  Louguinine  :  Chaleur  de  com¬ 
bustion  de  quelques  acétones  et  de  deux  éthers  de  l’acide  carbonique.  — 
M.  Ed.  Grimaux  :  L’éthylate  ferrique  et  l’hydrate  ferrique  colloïdal.  — 
M.  L.  Magnier  de  ta  Source  .-Influence  du  plâtrage  sur  la  composition  et  les 
caractères  chimiques  du  vin.  —  M.  Cliaper  :  De  la  présence  du  diamant  dans 
une  pegmatite  de  l’Indoustan.  —  M.  de  Aordenskiôld  :  I.es  lueurs  crépuscu¬ 
laires,  la  neige  et  les  poussières  de  l’atmosphère.  —  M.  Chapel  :  Le  trem¬ 
blement  de  terre  de  Dorignies  (Nord).  —  M.  Alluard  :  Les  lueurs  crépuscu¬ 
laires  observées  au  sommet  du  Puy-de-Dôme.  —  M.  Renou  :  L’ébranlement 
de  l’atmosphère,  la  pression  barométrique  et  l’éruption  du  Krakatoa.  — 
Élection  :  M.  Union  de  la  Goupillicre.  —  M.  Bouty  :  La  conductibilité  élec¬ 
trique  des  dissolutions  salines  très  étendues.  —  M.  de  Wroblewski:  Liquéfac¬ 
tion  de  l’hydrogène.  —  M.  Gosselin  :  De  l’anesthésie  chloroformique.  — 
M.  Stanislas  Meunier  :  Sur  le  cipolin  de  Saint-Paclais  (Loire-Inférieure). 
—  M.  de  Gasparin  :  L’acide  phosphorique  dans  les  terres  arables.  — 
M.  le  colonel  Perrier  :  La  carte  de  l’Algérie. 

SÉANCE  DD  lli  JANVIER  188Ù. 

Mathématiques.  —  M.  Ossian  Bonnet  présente  une  note  de 
M.  Laguerre  sur  le  genre  de  quelques  fonctions  entières. 

—  M.  A.  Genocchi  communique  une  note  sur  le  limaçon 
de  Pascal. 

Astronomie.  —  M.  l’amiral  Mouchez  dépose  sur  le  bureau 
de  l’Académie  les  observations  de  la  comète  Pons-Brooks 
faites  à  l’équatorial  coudé,  à  l’Observatoire  de  Paris,  par 
M.  Périgaud  les  3,  9  et  12  janvier  188ù. 

Physique.  —  La  note  de  M.  A.  Ledieu  est  relative  à  la  gé¬ 
néralisation  et  à  la  démonstration  rigoureusement  méca¬ 
nique  de  la  formule  de  Joule. 

—  M.  Wild  expose  une  nouvelle  méthode  pour  déterminer 
l’inclinaison  magnétique  avec  la  boussole  à  induction.  Il 
décrit  en  détails  son  procédé,  afin  de  bien  démontrer  que, 
loin  de  comporter  une  complication  inutile  de  l’ancienne 
méthode  de  Weber,  il  présente  un  avantage  réel  sur  cette 
ancienne  méthode,  et  que  son  exactitude  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Enfin,  dit-il,  une  détermination  complète  par  son 
procédé  demande  moins  de  temps  qu’avec  la  boussole  à 
aiguilles  (30m). 

—  Interprétant  ses  observations  personnelles  sur  les  cou¬ 
rants  telluriques,  M.  F.  Larroque  dit  :  1°  que  l’intensité  de 
ces  courants  subit  des  fluctuations  secondaires  dépendant 
du  degré  d’humidité  et  de  température  de  la  bande  terrestre 
comprise  dans  le  circuit  ;  2°  que  des  forces  électromotrices 
sont  développées  aux  contacts;  3°  que  les  longues  lignes 
sont  exposées  à  des  actions  secondaires  pouvant  provenir  de 
leur  insertion  sur  des  zones  de  signe  électrique  contraire, 
de  l’induction  électrostatique  que  la  terre  peut  exercer  sur 
le  fil,  des  vicissitudes  atmosphériques  lorsque  la  ligne  est 
aérienne  et  nue,  et  de  l’induction  magnétique  lorsque  le  fil 
est  magnétique.  Enfin,  M.  Larroque  considère,  comme  plus 
pratique  que  celle  suivie  par  M.  Blavier,  la  méthode  qui  con¬ 
siste  à  observer  sur  des  lignes  très  courtes,  lesquelles  ont 
l’avantage  de  pouvoir  être  installées  dans  le  local  même  d’un 
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observatoire.  Dans  ces  conditions,  les  actions  secondaires 
sont  éliminées  en  grande  partie,  et  l’on  a  tout  avantage  à  se 
servir  d’un  filtrés  peu  résistant  et  non  magnétique. 

Ce  dernier  détail  a  son  importance,  ajoute  l’auteur,  lors¬ 
qu’on  se  propose  de  rechercher  si  les  courants  telluriques 
sont  la  cause  ou  l’effet  du  magnétisme  terrestre. 

Chimie.  —  De  ses  recherches  relatives  à  la  détermination 
de  la  chaleur  de  combustion  de  quelques  acétones  et  de 
deux  éthers  de  l’acide  carbonique  M.  W.  Louguinine  conclut 
ainsi  : 

1°  Les  différences  entre  les  chaleurs  de  combustion  des 
acétones  isomères  dipropyliques  et  diisopropyliques  sont  de 
1053873  calories  et  1045654  calories  =  8219  calories,  ce  qui 
fait  à  peu  près  0,8  pour  100  des  nombres  correspondants,  et 
ne  dépassent  pas  la  limite  d’erreur  de  ce  genre  d'expériences. 
D’où,  encore  une  fois,  il  y  a  confirmation  de  cette  règle 
générale  que  les  corps  isomères  de  môme  fonction  chimique 
dégagent  dans  leur  combustion  approximativement  les  mêmes 
quantités  de  chaleur. 

2°  Les  différences  entre  les  chaleurs  de  combustion  des 
acétones  homologues  sont  entre  le  dipropylkétone  1 053  87-3  ca¬ 
lories,  elle  diéthylkétone,  763  954  calories  =  316 969  calories 
pour  2  C  H1 2  et  pour  C  H2, 158JZ|60  calories  ;  entre  le  méthylhexyl- 
kétone  1211789  calories,  et  le  dipropylkétone  1053  873  ca¬ 
lories,  ce  qui  fait  pour  CH2,  157  916  calories,  nombres  qui  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  observés  dans 
d’autre  séries  homologues. 

Quant  aux  chaleurs  de  combustion  des  deux  éthers  de  l’a¬ 
cide  carbonique,  l’éther  méthylcarbonique  et  l’éther  éthyl- 
carbonique,  l’auteur  déduit  de  ses  expériences,  pour  les 
différences  existant  entre  leurs  chaleurs  de  combustion, 
302  559  calories  pour  2 CH2  et  151  280  calories  pour  CH2, 
c’est-à-dire  un  peu  moins  que  dans  d’autres  séries  homolo¬ 
gues. 

—  La  conséquence  immédiate  des  recherches  expérimen¬ 
tales  de  M.  Isambert  sur  les  phénomènes  de  dissociation  est 
ainsi  formulée  par  l’auteur  :  la  dissociation  résultant  de 
variations  dans  les  valeurs  de  u-v  (1)  ou  des  chaleurs  spécifi¬ 
ques  est  un  phénomène  régulier,  et  il  ne  saurait  y  avoir 
discontinuité,  si  ce  n’est  quand  u-v  éprouve  des  variations 
brusques,  par  suite  d’une  transformation  isomérique,  par 
exemple. 

—  Dans  une  note  présentée  par  M.  Debray,  M.  II.  Baubigny 
se  borne  à  faire  connaître  deux  méthodes  de  préparation  du 
sesquioxyde  de  chrome  pur,  réservant  pour  une  prochaine 
communication  les  résultats  numériques  que  lui  ont  donnés 
ses  déterminations  d’équivalent  avec  ces  sulfates  de  chrome. 

—  M.  Menges  décrit  la  nouvelle  méthode  qu’il  propose 
pour  déterminer  la  valeur  exacte  de  la  densité  de  l’oxygène 
liquide  qui,  jusqu’à  présent,  n’avait  pas  encore  été  obtenue, 
et  repousse  celle  qui  a  été  employée  par  M.  Wroblewski 
comme  reposant  sur  une  supposition  qui  ne  serait  pas  jus¬ 
tifiée. 

—  M.  Wurtz  présente  une  note  de  M.  Ecl.  Grimaux  sur 
l’éthylate  ferrique  et  l’hydrate  ferrique  colloïdal.  Dans  ce 
travail,  l’auteur,  après  avoir  indiqué  dans  quelles  conditions 
cet  éthylate  ferrique  se  produit,  ainsi  que  ses  principaux  ca¬ 
ractères,  étudie  successivement  l’action,  sur  une  solution 


(1)  u-v  représente  la  différence  des  chaleurs  absorbées  par  le  com¬ 

posé  et  ses  éléments  pour  passer  de  la  température  t  à  T. 


alcoolique  d’éthylate  ferrique,  d’un  courant  de  gaz  ammo¬ 
niac  sec,  de  l’hydrogène  sulfuré  sec,  de  l’acide  carbonique 
sec  et  du  ferro-cyanure  de  potassium.  Il  étudie  aussi  les  dif¬ 
férentes  actions  de  l’eau  suivant  les  proportions  employées, 
ainsi  que  l’infiuence  du  temps  et  de  la  chaleur  sur  la  coagu¬ 
lation  et  la  nature  môme  du  coagulum.  Des  faits  observés, 
il  semblerait  résulter  qu’il  existe  une  grande  analogie  entre 
les  divers  colloïdes,  qu’ils  soient  d’origine  minérale  ou  d’ori¬ 
gine  organique,  et  que  les  conditions  de  la  coagulation  soient 
du  môme  ordre. 

—  M.  Al.  Gorgeu  communique  à  l’Académie  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  le  silicate  chloruré  de  manganèse  que 
l’on  obtient  en  faisant  agir  pendant  trois  quarts  d’heure,  à 
la  température  du  rouge  cerise  ,  un  courant  d’hydrogène 
chargé  de  vapeur  d’eau  sur  un  mélange  de  20  grammes  de 
chlorure  de  manganèse  pur  et  de  1  gramme  de  silice  préci¬ 
pitée. 

—  La  note  de  M.  L.  Magnier  de  la  Source,  touchant  l’in¬ 
fluence  du  plâtrage  sur  la  composition  et  sur  les  caractères 
chimiques  du  vin,  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Certains  caractères  chimiques  de  la  matière  colorante 
du  vin  sont  modifiés  par  le  plâtrage; 

2°  Le  plâtrage  n’a  pas  pour  seul  effet,  ainsi  qu’on  le  croit 
généralement,  de  décomposer  la  crème  de  tartre  suivant 
certaine  équation.  Par  le  fait  du  plâtrage,  chaque  litre  de  vin 
analysé  s’est  enrichi  en  potassium  de  lgr,33.  Or  si  ce  potas¬ 
sium  provenait  de  la  décomposition  de  la  crème  de  tartre 
enlevée  à  la  pulpe  de  raisin,  l’acidité,  d’après  cette  équation, 
aurait  dû  augmenter  de  lgr,67  par  litre,  tandis  qu’elle  a 
augmenté  seulement  de  0^r,52,  d’après  les  chiffres  fournis  par 
le  dosage  direct. 

Le  plâtrage  a  donc  pour  effet  de  décomposer  non  seule¬ 
ment  la  crème  de  tartre,  mais  encore  des  combinaisons  or¬ 
ganiques  neutres  de  potassium  qui  existent  en  proportion 
très  notable  dans  le  raisin  parvenu  à  maturité  complète. 
Quant  à  ces  combinaisons  elles-mêmes,  l’auteur  ne  saurait 
se  prononcer  avec  certitude  sur  leur  nature;  mais  il  est  porté 
à  croire  qu’une  partie  du  potassium  non  combiné  à  la  crème 
de  tartre  et  déplacé  par  le  plâtrage  est  unie  à  la  matière  co¬ 
lorante  du  vin  ; 

3°  Le  plâtrage  d’un  vin  n’augmente  pas  sensiblement  le 
poids  des  sels  de  chaux  qu’il  renferme. 

—  M.  Debray  présente  une  note  de  M.  P.  Charpentier  sur 
la  détente  adiabatique  de  la  vapeur  d’eau. 

Minéralogie.  —  M.  Chaper  résume  ainsi  qu’il  suit  le  résultat 
de  ses  observations  sur  la  présence  du  diamant  dans  une 
pegmatite  de  l’indoustan  : 

1°  Le  diamant  dans  le  Naïzam  se  rencontre  in  situ  dans 
une  pegmatite  à  orthose  rose,  fortement  chargée  d  épidote  et 
contenant  également  de  l’oligoelase  et  du  microcline; 

2°  Cette  roche,  dont  la  détermination  a  été  contrôlée  par 
M.  Fouqué,  paraît  être  celle  qui  a  fourni  les  diamants  con¬ 
tenus  et  exploités  dans  les  dépôts  de  matériaux  de  transport 
de  l’Indoustan,  dépôts  dans  lesquels  tous  les  rapports  de 
témoins  oculaires  affirment  la  présence  du  granité  sans  pré¬ 
ciser  de  quelle  roche  granitoïde  il  s’agit  ; 

3°  Les  proportions  généralement  faibles,  et  en  tout  cas 
variables,  de  la  quantité  d’affleurements  pegmatiques  relati¬ 
vement  à  celle  des  masses  rocheuses  différentes  explique¬ 
raient  la  richesse  très  variable,  et  généralement  faible  aussi, 
des  dépôts  de  matériaux  de  transport  de  l’Indoustan  ; 
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4°  Le  mode  de  formation  du  diamant  dans  la  nature  ne 
paraît  pas  être  unique; 

5°  Le  diamant  ayant  pu  se  former  dans  une  roche  aussi 
ancienne  que  la  pegmatite,  on  peut  en  trouver  dans  tous  les 
matériaux  de  transport  et  d’érosion  de  tout  âge  provenant 
ou  pouvant  provenir  de  la  destruction  des  pegmatites,  c’est- 
à-dire  dans  des  grès  ou  des  quartzites  avec  ou  sans  mica, 
dans  des  argiles,  dans  des  poudingues,  etc.  ; 

6°  La  présence  du  diamant  alléguée  dans  les  itacolumites 
et  reconnue  dans  d’autres  roches  sédimentaires  en  compa¬ 
gnie  de  quartz  cristallisé,  d’apatite,  de  rutile,  de  fer  oli- 
giste,  etc.,  ne  conduit  donc  pas  à  conclure  nécessairement 
que  le  diamant  soit  ou  un  minéral  de  filon  ou  un  minéral 
développé  dans  une  pâte  sédimentaire  à  la  façon  des  slauro- 
tides,  macles,  etc. 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1884- 

Mathématiques.  —  M.  Halphen  continue  ses  études  sur  la 
théorie  des  équations  linéaires  différentielles. 

Astronomie.  —  M.  Gonessiat  communique  les  nouvelles 
observations  qu’il  a  pu  faire  de  la  comète  Pons-Brooks,  à 
l’Observatoire  de  Lyon. 

Météorologie.  —  M.  Daubrée  présente  l’extrait  suivant 
d’une  lettre  de  M.  de  Nordenskiôld,  afin  que  des  observations 
du  même  genre  que  celle  dont  il  y  est  question  puissent  être 
faites  dans  quelques-unes  de  nos  régions  montagneuses, 
conformément  au  vœu  de  l’éminent  correspondant  de  l’Aca¬ 
démie  : 

a  Les  remarquables  effets  d’optique  de  lever  et  de  coucher 
de  soleil  que  l’on  a  pu  observer,  dit  M.  de  Nordenskiold, 
dans  les  deux  derniers  mois,  ont  été  suivis  et  étudiés  en 
Suède  avec  beaucoup  d’intérêt. 

«  J’espère  que  je  pourrai  un  jour  vous  communiquer  des 
renseignements  détaillés  sur  l’apparition  de  ce  remarquable 
phénomène  en  Scandinavie.  Je  me  bornerai  aujourd’hui  à 
vous  indiquer  une  observation  faite  à  Stockholm,  qui  montre 
que  la  cause  de  ce  phénomène  ne  peut  être  attribuée  exclu¬ 
sivement  aux  poussières  provenant  des  éruptions  volcaniques 
des  îles  de  la  Sonde. 

«  On  a  remarqué  que  la  neige,  tombée  à  la  fin  du  mois  de 
décembre,  aux  environs  de  Stockholm,  était  souillée  de  pe¬ 
tites  quantités  de  poussière  noire. 

«  J’ai  analysé  une  partie  de  cette  poussière,  recueillie  par 
M.  le  lieutenant-colonel  Klercker;  elle  contenait  beaucoup  de 
matières  charbonneuses  qui,  à  l’état  sec,  brûlaient  avec 
flamme  en  laissant  un  résidu  rougeâtre,  renfermant  du  fer 
oxydé,  de  la  silice,  du  nickel,  du  phosphore  et  du  cobalt.  La 
quantité  de  cobalt  et  de  nickel  était  relativement  grande,  elle 
s’élevait  à  0,5  pour  100  (1). 

«  L’analyse  microscopique  n’est  pas  encore  faite,  et  la 
quantité  de  matière  que  j’avais  à  ma  disposition  était  si  pe¬ 
tite  qu’il  m’a  été  impossible  d’en  faire  une  analyse  quantita¬ 
tive  complète. 

«  Mais,  à  ma  demande,  l’Académie  des  sciences  a  alloué 
les  fonds  nécessaires  pour  renouveler  ces  recherches  dans 


(1)  J’ai  obtenu  0&1', 008  d’oxyde  de  cobalt  et  de  nickel  de  0Br,l  de 
poussière  brûlée. 


une  partie  plus  éloignée  de  Stockholm  et  sur  une  échelle 
plus  grande. 

«  Comme  témoignage,  je  vous  envoie  par  la  poste  un  petit 
grain  de  sel  de  phosphore  ( fosforsalt )  coloré  d’oxyde  de  co¬ 
balt  provenant  de  cette  poussière,  ainsi  qu’un  petit  tube  con¬ 
tenant  de  l’acide  phosphorique  précipité  avec  du  nilromo- 
lybdate  d’ammoniaque. 

«  Il  serait  intéressant  de  faire  en  France  des  recherches 
analogues,  par  exemple,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  dans 
le  Jura,  et  c’est  pour  cela  que  je  vous  fais  cette  communica¬ 
tion  préliminaire.  » 

—  M.  Chapel  adresse  une  nouvelle  lettre  relative  aux 
secousses  de  tremblement  de.tcrre  qui  se  sont  manifestées, 
le  30  décembre  1883,  à  Dorignies  (Nord).  Il  rappelle  que 
M.  Daubrée  avait  fait  remarquer  dans  la  dernière  séance  que 
ces  secousses  ne  paraissaient  pas  provenir  d’un  véritable 
tremblement  de  terre,  dont  le  siège  serait  dans  les  régions 
profondes,  mais  que,  d’après  M.  Soubeiran,  ingénieur  des 
mines,  elles  auraient  été  le  résultat  de  tassements  brusques 
produits  dans  des  travaux  anciens  d’exploitation  de  mines 
de  houille,  et  probablement  à  un  niveau  moins  profond  que 
les  galeries  actuelles. 

M.  Chapel  insiste  ensuite  sur  les  circonstances  dans  les¬ 
quelles  ces  secousses  ont  eu  lieu.  Il  cite  un  certain  nombre 
de  faits  antérieurs  déjà  connus,  notamment  ceux  de  Cher¬ 
bourg  en  1843,  de  Californie  en  1872,  faits  qui  n’ont  jamais 
été  contestés,  et  où  les  trépidations  du  sol,  restées  pour  ainsi 
dire  superficielles,  auraient  été  sans  écho  dans  les  couches 
profondes.  Par  suite,  les  phénomènes  qui  se  sont  produits  à 
Dorignies  ne  seraient  que  la  confirmation  absolue  de  ces 
faits;  ils  découleraient  d’une  loi  qui  n’a  pas  encore  été 
constatée. 

L’auteur  ajoute  enfin,  en  terminant,  que  le  jour  même 
du  tremblement  de  terre  de  Dorignies,  d’autres  secousses 
plus  ou  moins  considérables  se  produisaient  en  d’autres 
lieux.  Aussi  lui  paraît-il  très  vraisemblable  que  ces  secousses, 
survenues  en  même  temps  sur  divers  points,  soient  unies  par 
un  lien  commun. 

—  Les  lueurs  crépusculaires  de  novembre  et  de  décembre 
dernier,  qui  continuent  à  être  l’objet  de  communications 
nombreuses,  ont  été  observées  par  M.  Alluard ,  directeur 
de  l’Observatoire  météorologique  du  Puy-de-Dôme,  dans  des 
conditions  toutes  particulières  d’exactitude  qui  lui  donnent 
un  intérêt  spécial  dans  la  question. 

C’est  au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  à  une  altitude  de  1200  à 
1300  mètres  environ,  que  M.  Alluard  a  pu  faire  ses  observa¬ 
tions.  Le  vent  était  à  peu  près  nul.  Une  couche  de  brouillard 
recouvrait  la  plaine,  la  faisant  ressembler  à  une  vaste  mer. 
La  température,  à  cette  hauteur,  était  supérieure  de  7°  à  celle 
qui  régnait  en  bas.  Enfin  l’hygromètre,  très  bas,  marquait 
27°.  Des  variations  de  température  se  produisaient  brusque¬ 
ment  entre  les  couches  inférieures  et  les  couches  supérieures. 
Les  premières  lueurs  apparaissaient  dès  que  le  soleil  était 
couché  et  persistaient  jusqu’à  six  heures  du  soir.  Sans  pré¬ 
tendre  en  donner  aucune  explication,  M.  Alluard  fait  remar¬ 
quer  que  ces  lueurs  se  sont  produites  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  des  mirages. 

—  M.  Renou  adresse  une  note  sur  l’influence  produite  par 
le  tremblement  de  terre  et  l’éruption  volcanique  du  Krakatoa 
sur  la  hauteur  barométrique  et  l’ébranlement  de  l’atmosphère. 
Le  27  août  1883,  à  une  heure  du  soir,  le  baromètre  éprouvait 
une  ascension  brusque  suivie  d’une  série  d’ondulations  se 
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prolongeant  jusqu’à  3  heures,  moment  où  se  produisait, 
brusquement  aussi,  un  abaissement  de  la  colonne  mer¬ 
curielle.  Le  lendemain  matin,  à  à  heures  25  minutes,  nou¬ 
velle  chute  du  baromètre,  ondulations  consécutives  et  relè¬ 
vement  de  la  colonne  barométrique  vers  6  heures  du  matin. 
Enfin  nouvel  ébranlement  de  l’atmosphère  le  surlendemain, 
29  août,  à  6  heures  du  matin.  Bref,  M.  Renou  a  calculé 
que  le  phénomène  s’était  propagé  avec  une  vitesse  de 
278  mètres  par  seconde,  c’est-à-dire  un  peu  moindre  que  la 
vitesse  de  propagation  du  son. 

—  M.  Faye  fait  remarquer  que  les  observations  de  M.Fürster, 
directeur  de  l’Observatoire  de  Berlin,  faites,  dit-il,  avec  une 
netteté  remarquable,  concordent  à  peu  près  avec  celles  de 
M.  Renou.  D'après  M.  Fürster,  le  phénomène  aurait  fait  deux 
ou  trois  fois  le  tour  de  la  terre. 

Physique.  —  M.  Bouly  a  étudié,  par  la  méthode  électro¬ 
métrique,  la  conductibilité  électrique  des  dissolutions  salines 
très  étendues.  Pour  des  concentrations  moyennes,  aucune 
loi  simple  ne  se  dégage  ;  mais  quand  on  emploie  des  liqueurs 
contenant  1/1000  à  1/1 0  000  de  leur  poids  de  sel  ou  au-des¬ 
sous,  on  reconnaît  que  la  conductibilité  d’un  cylindre  liquide 
de  1  centimètre  carré  de  section  et  de  1  centimètre  de  lon¬ 
gueur  varie  proportionnellement  à  la  concentration,  c’est-à- 
dire  au  poids  de  sel  dissous.  De  plus,  si  l’on  compare  les 
conductibilités  des  dissolutions  de  sels  neutres  différents, 
tels  que  le  chlorure  de  potassium,  le  nitrate  de  plomb,  le 
sulfate,  le  chlorate,  le  chromate  de  potasse,  le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  etc.,  on  reconnaît  que  ces  conductibilités  sont  en  rai¬ 
son  inverse  des  équivalents  des  sels  dissous,  c’est-à-dire  que 
des  dissolutions,  contenant  le  même  nombre  d’équivalents 
des  différents  sels,  conduisent  également  bien. 

M.  Berthelot  a  fait  observer,  au  sujet  de  la  communication 
de  M.  Bouty,  que,  dans  les  phénomènes  électriques,  c’est 
l’équivalent  et  non  le  poids  atomique  qui  intervient.  Il  en  est 
ainsi  pour  la  loi  bien  connue  des  équivalents  électrochi¬ 
miques  de  Faraday.  Il  en  est  de  même  pour  la  nouvelle  loi 
annoncée  par  M.  Bouty. 

Chimie.  —  La  dernière  communication  deM.rfe  Wroblewski, 
sur  la  solidification  de  l’azote,  contient  un  passage  sur  la 
détente  de  l’hydrogène  qui  a  paru  à  quelques  personnes  en 
contradiction  avec  les  remarquables  observations  de  M.  Cail- 
letet  sur  la  détente  de  ce  gaz.  M.  de  Wroblewski,  en  détendant 
de  l’azote  comprimé  à  1 50°  et  refroidi  dans  de  l’oxygène  liquide, 
n’a  pas  aperçu  le  brouillard  signalé  par  M.  Cailletet  dans 
cette  détente  et  que  divers  savants  avaient  observé  au  labo¬ 
ratoire  de  l’École  normale.  Ce  brouillard  était  l’indice  cer¬ 
tain  de  la  liquéfaction  de  l’hydrogène  sous  l’influence  du 
froid  produit  par  cette  détente. 

M.  de  Wroblewski,  ajoute  M.  Debray  en  présentant  cette 
note,  m’a  envoyé  hier  une  dépêche  télégraphique  que  je  dé¬ 
pose  suf  le  bureau  et  qui  m’annonce  la  liquéfaction,  par  la 
détente,  du  gaz  hydrogène  refroidi  par  de  l’oxygène  bouil¬ 
lant,  c’est-à-dire  par  la  méthode  même  de  M.  Cailletet. 
Voici  le  texte  de  cette  dépêche  :  «  Hydrogène  refroidi  par 
oxygène  bouillant  s’est  liquéfié  par  détente.  Veuillez  com¬ 
muniquer  Académie.  (De  Wroblewski.)  » 

Élections.  —  L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  acadé¬ 
micien  libre  en  remplacement  de  M.  Maillard  de  la  Gournerie 
décédé. 


Les  candidats,  au  nombre  de  huit,  ont  été  classés,  à  la 
suite  du  comité  secret  tenu  à  la  fin  de  la  dernière  séance, 
dans  l’ordre  suivant  : 

En  première  ligne  :  M.  le  vice- amiral  de  Jonquières. 

En  seconde  ligne  ex  æquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
MM.  Cailletet,  Ilaton  de  la  Goupillière,  Tisserand. 

En  troisième  ligne  ex  æquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
MM.  Blavier,  le  colonel  Laussedat. 

En  quatrième  ligne  ex  æquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
MM.  Bischoffsheim,  le  capitaine  de  vaisseau  Trêve. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  66,  majorité  3Zi,  les  voix 
se  répartissent  ainsi  : 

Premier  tour  de  scrutin. 


M.  Ilaton  de  la  Goupillière . 18  voix. 

M.  Tisserand . 13  — 

M.  de  Jonquières.  . . 12  — 

M.  Bischoffsheim . 10  — 

M.  Cailletet .  7  — 

M.  Trêve . .  .  .  G  — 

Deuxième  tour  de  scrutin. 

M.  Raton  de  la  Goupillière . 26  voix. 

M.  de  Jonquières . 15  — 

M.  Tisserand . H  — 

M.  Bischoffsheim .  8  — 

M.  Cailletet .  4  — 

M.  Trêve .  2  — 

Scrutin  de  ballottage. 

M.  Ilaton  de  la  Goupillière . 37  voix. 

M.  de  Jonquières . 27  — 

Bulletin  blanc .  1  — 

Bulletin  nul .  1  — 


M.  Haton  de  la  Goupillière  est  proclamé  élu. 

Géologie.  —  M.  Stanislas  Meunier  adresse  une  note  sur  le 
cipolin  de  Paclais  (Loire-Inférieure).  Ayant  eu  récemment 
l’occasion  de  visiter  le  gisement  de  cipolin  de  Paclais,  près 
Monloire,  découvert  par  Bertrand  Geslin  et  décrit  en  1859 
par  M.  Lory,  il  a  été  frappé  de  la  différence  de  l’état  actuel 
du  terrain  avec  la  disposition  observée  par  ce  dernier  géo¬ 
logue.  La  figure  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géolo¬ 
gique  (2e  série,  t.  XVII,  p.  20)  montre,  au  travers  du  calcaire, 
des  filons  plus  ou  moins  verticaux  et  relativement  minces  , 
(20  à  80  centimètres)  de  pegmatite  à  grands  éléments.  Or  il 
n’a  rien  vu  de  semblable.  Sur  le  front  de  taille  oriental  de  la 
carrière,  une  assise  de  2m,50  environ  d’épaisseur  est  pincée 
entre  deux  nappes  de  pegmatite  dont  la  plus  inférieure  est 
visible  sur  50  centimètres  et  se  perd  dans  la  profondeur, 
tandis  que  l’autre  est  épaisse  de  3  mètres  à  peu  près.  Cette 
dernière  est  elle-même  surmontée  d  une  assise  de  terrain 
meuble  de  2Q1,90  environ,  toute  pleine  de  boules  pierreuses. 
On  ne  peut  douter  que  cette  assise  ne  dérive  du  gneiss,  qui 
abonde  dans  la  contrée,  par  voie  de  décomposition  sur  place. 
C’est  une  argile  ’quartzifère  et  très  micacée;  les  boules  ne 
sont  que  des  blocs  ayant  résisté  plus  que  les  parties  voisines 
aux  agents  de  désagrégation. 

Dans  la  portion  qui  n’était,  lors  de  la  visite  de  l’auteur,  ni 
inondée,  ni  recouverte  dé  déblais,  le  sol  de  la  carrière  pré¬ 
sentait  deux  couches  calcaires  d’un  mètre  environ  de  puis¬ 
sance,  dirigées  N. -O. — S.-E.,  alternant  avec  trois  filons  paral¬ 
lèles  de  pegmatite  dont  l’épaisseur  est  sensiblement  la  même. 
Au  contact  de  l’un  de  ces  filons,  le  calcaire  constitue  une 
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couche  de  10  centimètres,  largement  spathique,  associée  à 
des  feuillets  de  gneiss  surmicacé. 

A  Paclais,  le  calcaire  est  exploité  assez  activement  pour  la 
fabrication  de  la  chaux  et  comme  pierre  de  construction* 
C’est  une  roche  fort  remarquable  :  à  l’œil  nu  et  mieux  encore 
à  la  loupe,  on  y  aperçoit,  dans  une  masse  saccharoïde,  les 
paillettes  d’un  mica  plus  analogue  par  sa  couleur  foncée  à  celui 
du  gneiss  qu’à  celui  de  la  pegmatite.  Un  silicate  vert,  déjà 
mentionné  par  M.  Lory,  s’y  révèle  également;  des  grains 
jaunâtres  et  des  particules  très  noires  tranchent  de  leur  côté 
sur  le  fond  clair  de  la  roche. 

Après  la  dissolution  du  calcaire,  un  acide  très  étendu  laisse 
un  résidu  dont  la  proportion  est  d’autant  plus  grande  que 
l’échantillon  étudié  a  été  pris  plus  près  des  bancs  de  pegma¬ 
tite.  Ce  résidu,  lavé  rapidement,  contient  des  parties  atta¬ 
quables  par  un  acide  plus  concentré  et,  en  particulier,  des 
grains  de  xvollastonite  ou  bisilicate  de  chaux.  Après  lavage 
à  l’acide  fort,  la  poussière  séchée  est  encore  fort  complexe. 
11  est  facile  d’en  séparer  des  grains  de  quartz,  des  grenats 
bien  cristallisés,  des  fragments  d’orthose,  du  mica  de  diverses 
nuances  où  dominent  des  paillettes  très  noireg  et  un  silicate 
verdà're  assez  fusible  en  émail  gris  et  que  ses  propriétés 
rapprochent  d’un  minéral  amphibolique.  L’aimant  sépare 
quelques  grains  noirs  très  brillants  et  très  fragiles  dont  la 
poussière  salit  le  papier  comme  fait  la  magnétite. 

M.  Stanislas  Meunier  a  étudié  une  lame  mince  coupée  à  la 
fois  dans  la  pegmatite  et  dans  le  cipolin.  D’un  côté,  le  cal” 
Caire  domine,  très  reconnaissable  à  ses  clivages  en  rhombes; 
de  l’autre,  l’orlhose  se  signale  avant  tout  par  son  activité 
spéciale  sur  la  lumière  polarisée.  Mais  tandis  que  le  calcaire 
s’est  insinué  dans  la  matière  môme  de  la  pegmatite,  le  cipo¬ 
lin  laisse  voir  divers  minéraux  cristallisés.  Un  feldspath  tri- 
clénique  y  constitue  des  agrégations  disséminées;  le  quartz, 
le  mica,  le  grenat  s’y  voient  çà  et  là,  et  avec  eux,  le  silicate 
amphibolique  mentionné  plus  haut. 

Bien  plus  encore  que  le  marbre  bleu  d’Antrim,  le  calcaire 
de  Paclais  peut  être  considéré  comme  un  type  de  roche  mé¬ 
tamorphique  par  contact,  et  la  très  haute  antiquité  du  phé¬ 
nomène  d’où  il  résulte  doit  augmenter  encore  l’intérêt  de  son 
étude. 

Quant  à  la  pegmatite,  dont  l’extension  au  travers  du  cal¬ 
caire  a  déterminé  tous  ces  accidents,  elle  offre,  de  son  côté, 
des  particularités  sur  lesquelles  l’auteur  se  propose  de  reve¬ 
nir  en  traitant  d’un  autre  gisement  de  roche  analogue, 
d’ailleurs  peu  distant  de  Paclais,  et  qu’il  a  récemment 
étudiée. 

Physiologie.  —  M.  Gosselin  soumet  à  l’Académie  les  ré¬ 
flexions  que  lui  a  suggérées  la  communication  de  M.  Paul 
Bert  relative  à  l’anesthésie  par  la  méthode  des  mélanges  ti¬ 
trés  de  vapeurs  chloroformiques  et  d’air. 

Examinant  d’abord  le  procédé  de  M.  Paul  Bert  au  point 
de  vue  de  son  application  à  la  pratique  générale,  M.  Gos¬ 
selin  n’aura  pas  de  peine  à  démontrer,  dit-il,  que  le  gazo¬ 
mètre  contenant  le  mélange  à  10  grammes  de  chloroforme 
pour  100  litres  d’air  est  trop  volumineux  et  surtout  beau¬ 
coup  trop  lourd,  pour  que  le  chirurgien  puisse  le  transporter 
avec  lui  partout  où  il  a  besoin  de  donner  du  chloroforme, 
et  qu’en  conséquence  on  ne  peut  raisonnablement  le  substi¬ 
tuer  aux  procédés  beaucoup  plus  simples  employés  d’habi¬ 
tude  par  les  chirurgiens. 

Il  ajoute  que  les  proportions  uniformes  du  mélange  pour 


tous  les  malades  peuvent  avoir  sur  quelques-uns  d’entre  eux 
des  dangers.  On  doit  tenir  compte,  en  effet,  des  susceptibili¬ 
tés  individuelles  en  vertu  desquelles  certains  sujets  sont  en¬ 
dormis  et  parfois  sidérés  par  des  doses  faibles  qui,  chez 
d’autres,  sont  insuffisantes  et  inoffensives.  Or  il  se  pourrait 
que,  chez  un  individu  très  susceptible,  la  quantité  de  chlo¬ 
roforme  versée  dans  le  gazomètre  fût  trop  considérable  et 
devînt  nuisible. 

M.  Gosselin,  pour  éviter  les  malheurs  qui  peuvent  résulter 
de  ces  idiosyncrasies  impossibles  à  reconnaître  et  à  prévoir, 
aime  mieux  donner  l’agent  anesthésique  progressivement, 
c’est-à-dire  à  petites  doses  d’abord,  puis  à  doses  de  plus  en 
plus  élevées,  en  le  mélangeant  avec  l’air  de  deux  façons  : 
d’abord  par  un  espace  laissé  entre  la  compresse  et  le  visage, 
ensuite  par  l’aspiration  d’air  pur  de  temps  en  temps.  Il  laisse 
ainsi  s’établir  une  tolérance  qui  permet  de  supporter,  à  la  fin 
de  l’anesthésie,  des  doses  qui  auraient  pu  être  nuisibles  au 
début. 

Mais  si,  par  son  outillage  encombrant  et  par  l’inconvénient 
qu’il  présente  de  fournir  aux  voies  respiratoires  une  propor¬ 
tion  uniforme  d’air  et  de  vapeurs  anesthésiques,  le  nouveau 
procédé  doit  être  repoussé,  par  contre,  il  a  l’avantage  — 
et  M.  Gosselin  se  plaît  à  rendre  justice  aux  recherches  de 
M.  Paul  Bert  —  de  faire  savoir  aux  chirurgiens  que  l’anesthé¬ 
sie  s’obtient,  en  définitive,  au  moyen  d’une  quantité  de  chlo¬ 
roforme  bien  plus  faible  qu’on  ne  l’avait  soupçonné  jusqu’à 
présent.  De  cette  notion  les  chirurgiens  qui  continueront  à 
se  servir  du  procédé  si  commode  et  si  simple  du  mouchoir 
feront  bien  de  tirer  cette  conclusion  :  qu’il  est  inutile  et 
qu’il  peut  être  dangereux,  surtout  au  début,  de  verser  6,  8 
ou  10  grammes  à  la  fois  de  chloroforme,  et  qu’avec  une 
quantité  moindre,  2  grammes  au  commencement,  puis  suc¬ 
cessivement  3,  4  et  5  grammes,  on  arrive  à  un  bon  résultat 
sans  faire  courir  aucune  mauvaise  chance  à  l’opéré. 

—  M.  Paul  Bert  répond  que,  dans  les  hôpitaux,  le  gazo¬ 
mètre  de  M.  Saint-Martin  ne  présente  pas  les  inconvénients 
que  M.  Gosselin  paraît  redouter.  Du  reste,  cet  appareil  est 
susceptible  de  modifications,  et  M.  P.  Bert  espère  dans 
quelque  temps  montrer  des  appareils  faciles  à  manier.  Quant 
à  la  méthode  en  elle-même,  il  ne  saurait  y  avoir  d’hésitation 
entre  un  procédé  d’une  application  aussi  simple,  aussi  dé¬ 
pourvue  de  tout  danger,  et  l’emploi  pour  ainsi  dire  empi¬ 
rique  de  la  compresse  qui  exige  des  soins  incessants,  une 
surveillance  de  tous  les  instants  et  qui  préoccupe,  qui  in¬ 
quiète  même  parfois  le  chirurgien,  pendant  tout  le  cours  de 
l’opération  qu’il  pratique. 

Hygiène.  —  M.  Gauthier  adresse  une  note  sur  un  nouvel 
infusoire  qu’il  aurait  trouvé  à  la  surface  des  eaux  d’un  puits 
contaminé  par  le  voisinage  d’un  égout. 

Agriculture.  —  M.  de  Gasparin,  correspondant  de  l’Acadé¬ 
mie,  envoie  un  mémoire  sur  la  dissémination,  l’assimilation 
et  la  détermination  de  l’acide  phosphorique  dans  les  terres 
arables.  Aucune  connaissance,  dit-il,  n’est  plus  importante 
pour  l’agriculture  que  l’état  dans  lequel  se  trouve  l’acide 
phosphorique  dans  le  sol.  Bien  des  opinions,  ayant  toutes 
une  base  scientifique,  ont  été  émises  qui  avaient  un  point  de 
départ  vrai,  mais  qui  arrivaient  néanmoins  à  des  conclusions 
différentes.  Ce  n’est  pas,  bien  entendu,  la  source  même  de 
l’acide  phosphorique  qui  est  en  question;  toutes  les  roches 
métamorphiques  en  contiennent  dans  des  proportions  qui 
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varient  entre  3  pour  100  et  2  millièmes  ;  il  en  est  de  même 
de  certains  calcaires,  de  granits,  etc.  Mais  l’acide  phospho- 
rique  s’y  trouve-t-il  dans  le  même  état  que  dans  les  roches 
déjà  transformées  ?  Telle  est  la  question  à  résoudre. 

Topographie.—  M.  le  colonel  Perrier  présente  à  l’Académie, 
au  nom  du  ministre  de  la  guerre,  les  douze  premières  feuilles 
de  la  carte  de  l’Algérie,  dressée  au  1/50  000.  Les  trente-huit 
feuilles  suivantes  sont  actuellement  entre  les  mains  des  gra¬ 
veurs.  La  carte  entière  se  composera  de  deux  cents  feuilles, 
elle  sera  terminée  dans  dix  ans.  M.  le  colonel  Perrier  fait 
l’historique  des  travaux  accomplis  depuis  l’époque  à  laquelle 
ils  ont  été  entrepris,  pour  la  première  fois  d’une  façon  sé¬ 
rieuse,  jusqu’à  ce  jour;  mais  sa  communication  ayant  été  in¬ 
terrompue  par  les  trois  scrutins  successifs  nécessités  pour 
l’élection  d’un  académicien  libre,  la  suite  en  est  reportée  à 
la  prochaine  séance. 

Aérostation.  —  M.  Pennin  adresse  une  nouvelle  lettre  re¬ 
lative  à  un  système  de  navigation  aérienne  dont  il  a  déjà  en¬ 
tretenu  l’Académie  dans  une  précédente  communication. 

—  Au  premier  abord,  la  communication  de  M.  Cotillon 
sur  le  lavis  ne  semblerait  pas  devoir  regarder  l’Académie  des 
sciences,  mais  bien  plutôt  l’Académie  des  beaux-arts.  Cepen¬ 
dant  elle  rappelle  un  fait  célèbre  dans  l’histoire  de  l’École  po¬ 
lytechnique.  Il  s’agit  de  la  loi  formulée  par  Monge  touchant  la 
graduation  des  teintes  par  le  lavis  pour  obtenir  des  reliefs, 
loi  que  ses  élèves  avaient  si  bien  mise  en  pratique,  que,  cer¬ 
tain  jour,  l’appliquant  à  l’une  des  grandes  sphères  de  l’École, 
ils  avaient  obtenu  l’apparence  de  reliefs  extraordinaires  qui 
avaient  vivement  frappé  leur  illustre  professeur  à  son  entrée 
dans  la  salle. 

E.  Rivière. 
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Un  projet  d'assainissement  de  Paris  au  temps 
de  llazarin. 

Au  moment  où  certain  arrêté  préfectoral  sou’ève  tant  de  rumeurs 
dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  on  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt 
les  deux  documents  ci-dessous,  relatifs  à  un  «projet  d’assainissement 
de  Paris  au  temps  de  Mazarin  ».  Ces  documents  ont  été  décou¬ 
verts  dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  par  un 
des  membres  de  la  Société  de  l’histoiie  de  Paris  et  de  l’Ile-de-France, 
M.  Jean  Kaulek,  attaché  à  ce  département  (1). 

L’auteur  les  fait  précéder  des  lignes  suivantes,  empruntées  à  Sau¬ 
vai  (2)  : 

«  Tous  les  ans  il  se  lève  cent  mille  francs  pour  charrier  les  boues 
de  Paris,  cependant  il  n’y  a  point  de  ville  au  monde  plus  boueuse, 
ni  si  sale;  et  quoiqu’on  ait  assés  (sic)  fait  de  propositions  pour  le 
rendre  net,  jamais  elles  n’ont  été  écoutées,  ou  parce  que  la  chose 
passoit  pour  impossible,  ou  parce  que  c’est  un  revenu  considérable 
pour  quelques  grands  qui  en  profitent. 

«  Ces  boues  au  reste  sont  noires,  puantes,  d’une  odeur  insuppor¬ 
table  aux  étrangers,  qui  pique  et  se  fait  sentir  trois  ou  quatre  lieues 
à  la  ronde.  De  plus,  cette  boue,  outre  sa  mauvaise  odeur,  quand  on 
la  laisse  seicher  (sic)  sur  de  l’étoffe,  y  laisse  de  si  fortes  taches  qu’on 
ne  sauroit  les  ôter  sans  emporter  la  pièce,  et  ce  que  je  dis  des  étoffes 
se  doit  entendre  de  tout  le  reste,  parce  qu’elle  brûle  tout  ce  qu’elle 
touche;  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  :  Il  tient  comme  boue  de 
Paris.  » 

C’est  en  relisant  ce  passage  que  M.  Jean  Kaulek  s’est  rappelé  avoir 
rencontré,  dans  un  des  volumes  conservés  au  dépôt  des  archives  des 
Affaires  étrangères  (France,  854,  fol.  289),  un  de  ces  projets  dont 
parle  Sauvai. 

MÉMOIRE 

DONNÉ  PAR  LE  SIEUR  DES  CROCHETZ  A  M.  LE  LIEUTENANT  CIVIL, 

PAR  L’ORDRE  DE  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

«  La  ville  de  Paris  estant  fort  incommodée  des  boues,  quoique  l’on 
y  consomme  de  grandz  deniers  sans  fruict, 

«  Il  est  à  propos  de  faire  acheminer  icy  des  bois  par  la  rivière, 
propres  à  faire  des  pompes  à  chacune  maison  de  la  ville  pour  faire 
laver  les  rues  si  souvent  que  l’on  voudra,  et  emporter  toutes  les 
boues  et  les  puanteurs  qui  sont  tant  en  hiver  qu’en  l’esté,  et  mesmes 
les  neiges  que  l’on  a  tant  de  peine  d’enlever  et  escouler  au  temps. 

«De  plus  fera  que  les  eaues  des  puitzestans  souvent  tirées  par  les 
pompes,  se  renderont  meilleures,  qui  sont  à  présent  infructueuses,  et 
en  cas  de  feu  en  quelque  endroit  de  la  ville,  l’on  peut  incontinent 
remplir  les  rues  d’eau  pour  plus  commodément  esteindie  le  feu. 

«  Aussi  fera  que  le  commerce  ne  sera  tant  interrompu  par  une 
si  grande  quantité  de  carrosses  qui  se  rencontrent  par  les  rues,  qui 
empeschent  le  charroi,  et  rendera  les  foings  plus  communs,  qui  sont 
toujours  si  rares,  pour  le  retranchement  desdits  carrosses  qui  se 
fera,  veu  la  netteté  où  l’on  verra  la  ville. 

«  Le  Roy  par  ce  moien  ne  sera  contraint  de  faire  de  si  long  séjour 
hors  de  la  ville  de  Paris,  pour  en  éviter  le  mauvois  aire,  ce  qui  pré¬ 
judicie  fort  à  tous  les  habitans. 

«  Pour  soulager  le  peuple  et  affin  que  les  bois  ne  soient  si  rares 
dans  Paris,  l’on  en  achemineroit  par  eau  suffisamment  pour  subve¬ 
nir  à  ce  dessus,  et  la  vente  ne  s’en  fera  que  pour  subvenir  aux  frais 
et  au  payement  des  bois  du  Roy  que  l’on  aprestra  avant  toutes 
choses,  et  par  ce  moien  les  bois  se  pourront  donner  à  fort  bon  prix. 

«  Donnant  la  place,  l’on  acheminera  de  l’eau  de  la  rivière  aux 
places  et  rues  où  il  en  sera  de  besoin  et  aux  particuliers  qui  en  vou¬ 
dront  en  leur  maison.  » 

RAPPORT  DU  LIEUTENANT  CIVIL. 

«  Sur  la  proposition  faicte  à  Monseigneur  le  Cardinal  par  le  sieur 
des  Crochetz  touchant  le  nettoiement  de  la  ville  et  renvoiée  par  Son 
Eminence  au  lieutenant  civil  pour  l’examiner,  Elle  aura  agréable  de 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  V Ile-de-France. 

t,  X,  p.  41.  Paris,  1883. 

(2)  H.  Sauvai,  Histoire  et  recherches  sur  les  antiquités  de  Paris, 
t.  Ier,  p.  186. 


considérer  que  tous  changemens  et  nouveaux  establissemens  y  re 
çoivent  de  grandes  difficultées. 

«  Car  la  ville  de  Paris  estant  remplie  de  tous  les  grandz  du 
roiaume,  d’un  grand  nombre  d’estrangers  et  d’un  amas  de  toutes 
sortes  de  personnes,  l’observation  exacte  des  reglemens  de  police  qui 
sont  plus  beaux  qu’en  ville  de  l’Uroppe,  est  presque  impossible;  cela 
se  remarque  dans  l’ordonnance  de  jetter  tous  les  jours  de  l’eau  et 
nettoier  devant  les  maisons  pour  faciliter  le  nettoiement  des  rues 
qui  se  renouvelle  et  publie  tous  les  ans,  à  laquelle  les  seulz  mar- 
chandz  obéissent. 

«  Ainsi,  de  prétendre  obliger  tous  les  habitans  de  tenir  des 
pompes  dans  leurs  maisons  et  d’en  tirer  l’eau  à  certaines  heures  (car 
elles  seroient  autrement  innutiles),  c’est  une  grande  entreprise,  mais 
cette  difficulté  cessante,  les  eaues  qui  seroient  jettées  par  ce  moien 
dans  les  rues  ne  seroient  pas  suffisantes  pour  faire  le  nettoiement, 
car  outre  les  fumiers  que  les  grandes  maisons  jettent  dans  les  rues 
et  qu’il  est  impossible  d’empescher,  quelque  quantité  d’eau  qu’il  y 
ait  dans  les  rues,  comme  les  grandes  pluyes  y  en  apportent  paifois 
beaucoup,  les  immondices  demeurent  dans  les  ruisseaux  si  elles  ne 
sont  poussées  avec  des  rabotz. 

«  D’ailleurs,  l’hiver  ces  eaues  apporteroient  de  grandes  incommo- 
ditées  à  cause  des  glaces.  Mais  ce  qui  est  de  plus  considérable,  est 
que  les  entrepreneurs  du  nettoiement  enlèvent  tous  les  jours  cinq 
cens  tumbereaux  d’immondices,  lesquelz  s’écouleroient  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  rivière,  de  laquelle  l’eau  seroit  corrompue  par 
ce  moien,  et  le  reste  tomberoit  dans  les  esgoutz  qui  seroient  engor¬ 
gez  à  tous  momens  et  causeroient  de  mauvoises  odeurs.  » 


—  Arc-en-ciel  lunaire.  —  Rarement  les  phénomènes  météorolo¬ 
giques  ont  été  aussi  nombreux  et  aussi  bizarres  que  depuis  quelques 
mois  :  lueurs  crépusculaires,  pseudo-aurores  boréales,  arc-en-ciel 
blanc,  etc.  Voici  un  nouveau  fait  observé  par  M.  le  docteur  Noël  (de 
Noyers-Saint-Martin)  et  communiqué  par  l’auteur  à  la  Nature,  dans 
la  lettre  suivante  : 

«  Le  10  décembre  1883,  à  cinq  heures  quarante  minutes  du  soir, 
j’ai  été  témoin  d’un  phénomène  météorologique  très  rare,  si  j'en  juge 
par  mes  propres  observations,  puisque  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans 
de  voyages  je  n’en  ai  jamais  vu  de  pareil. 

«  11  s’agit  d’un  arc-en-ciel  lunaire  que  je  devrais  appeler  un  cercle  en 
ciel.  La  lune  était  entourée  de  deux  cercles  concentriques,  colorés 
des  couleurs  de  l’arc-en-ciel;  et  ces  teintes  m’ont  paru,  à  moi  et  aux 
personnes  qui  m’accompagnaient,  aussi  vives  et  aussi  brillantes  que 
celles  de  l’arc-en-ciel  solaire. 

«  Je  n’ai  pu,  malheureusement,  jouir  longtemps  de  cet  admirable 
spectacle  qui  ne  dure  guère  qu’une  demi-minute  environ.  Des  cir- 
rhus  brillants  passaient  assez  rapidement  au-devant  de  la  lune,  se 
dirigeant  du  sud  au  nord,  poussés  par  un  vent  violent.  C’est  au  mo¬ 
ment  du  passage  d’un  de  ces  nuages  que  le  phénomène  se  produisit. 
En  ce  moment  les  contours  de  l’astre  se  trouvèrent  comme  voilés,  il 
devint  difficile  de  les  délimiter  d’une  façon  précise.  Un  premier 
cercle  coloré  apparut  bientôt  à  une  distance  des  bords  de  la  lune, 
égale  à  environ  un  grand  diamètre  de  l’astre  ;  la  tranche  du  cercle 
avait,  comme  largeur,  à  peu  près  la  même  mesure. 

«  Quelques  secondes  plus  tard,  un  second  cercle,  offrant  la  même 
disposition  de  couleurs,  apparut  circonscrivant  le  premier,  à  une  dis¬ 
tance  à  peu  près  égale  encore  à  son  grand  diamètre. 

«  Dans  l’intérieur  des  deux  cercles,  on  voyait  passer  des  cirrhus  d’un 
blanc  légèrement  rosé  ;  mais  l’intérieur  du  premier  cercle  était  très 
vivement  éclairé  par  la  lune  qu’on  distinguait  à  peine.  L’ensemble 
offrait  un  spectacle  vraiment  féerique.  » 

—  Dangers  de  la  fabrication  des  chinois.  —  A  propos  d’une  dis¬ 
cussion  sur  la  vanilline,  M.  Méran  a  signalé  les  accidents  ob¬ 
servés  chez  des  femmes  chargées  de  la  préparation  des  petites  oranges 
désignées  sous  le  nom  de  chinois.  C’est  en  râpant  ces  fruits,  pour  en 
séparer  la  plus  grande  partie  de  l’huile  essentielle,  que  les  ouvrières, 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  sont  condamnées  à  vivre  pendant 
des  journées  entières  dans  une  atmosphère  sursaturée  d’essence.  Des 
accidents  nerveux  (céphalalgie,  vertiges,  une  sorte  d'ivresse)  se  mani¬ 
festent  d'abord;  puis  surviennent  des  troubles  du  côté  des  organes 
digestifs,  et  plus  tard  des  manifestations  exanthématiques  à  la  peau. 
11  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  ces  faits  et  ceux  observés  chez 
les  ouvriers  qui  manipulent  la  vanille,  en  dehors  des  accidents  pro¬ 
duits  par  les  poussières  et  les  impuretés  de  la  vanille  venant  direc¬ 
tement  agir  sur  la  peau  ou  vers  les  orifices  des  muqueuses. 
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—  La  superficie  des  mers.  —  D’après  les  calculs  d’un  savant  étranger 
la  superficie  de  l’océan  Atlantique  serait  de  19  721  274  kilomètres 
carrés,  celle  de  l’océan  Indien  de  73  325  872  et  celle  des  mers  du  Sud 
de  161  125673,  ce  qui,  pour  la  superficie  totale  des  trois  grands 
océans,  donne  le  chiffre  de  314172819  kilomètres  carrés. 

Voici  quelle  serait  ensuite  la  superficie  des  autres  mers  moins 
étendues  : 


Océan  Glacial  du  Nord .  15292  411  kilom.  carrés. 

Mer  Méditerranée  de  l’Asie  centrale.  8  245  954  — 

Mer  Méditerranée  latine .  2  885522  — 

Mer  Baltique .  415  480  — 

Mer  Rouge .  449910  — 

Golfe  Persique .  236  835  — 


Dans  l’océan  Glacial  du  Nord  la  baie  de  Hudson  figure  pour 
1  069578  kilomètres  carrés  et  la  mer  Blanche  pour  12545. 

Viennent  ensuite  les  mers  que  l’auteur  appelle  mers  littorales, 
savoir  : 

La  mer  du  Nord .  547  623  kilom.  carrés. 

La  mer  de  la  Grande-Bretagne .  203  694  — 

La  mer  de  Saint-Laurent .  274  370  — 

La  mer  de  Chine .  1238  440  — 

La  mer  du  Japon .  1  043824  — 

La  mer  d’Okhotsk .  1  507  609  — 

La  mer  de  Behring .  2  323127  — 

La  mer  de  Californie .  167  224  — 

Soit  une  superficie  totale  pour  les  mers  littorales  de  7  305  911  ki¬ 
lomètres  carrés. 

Si  aux  dix-sept  mers  énumérées  ci-dessus  on  ajoute  l’océan  antarc¬ 
tique  dont  la  superficie  est  évaluée  par  l’auteur  à  20447  800  kilomè¬ 
tres  carrés,  l’ensemble  des  mers  couvrirait  une  superficie  totale  de 
369452  642  kilomètres  carrés,  tandis  que  la  superficie  totale  des 
terres  émergées  ne  serait  que  de  136  056  371  kilomètres  carrés. 

—  Un  observatoire  soos-marin.  —  Le  Cosmos  nous  apprend  qu’un 
observatoire  sous-marin  est  en  voie  de  construction,  à  Nice,  d’après 
les  idées  de  l’ingénieur  Toselli.  Voici  la  description  qu’il  en  donne  : 

L’appareil  aura  environ  dix  mètres  de  haut  sur  trois  de  diamètre; 
la  forme  sera  cylindrique  dans  le  corps  et  sphérique  dans  la  partie 
supérieure.  11  sera  entièrement  construit  en  tôle  d’acier  et  cubera 
environ  cinquante-cinq  mètres  d’air,  ce  qui  pourra  suffire  pendant 
plusieurs  heures  aux  personnes  contenues  dans  l’appareil  pendant  sa 
descente  sous  les  eaux.  En  outre,  il  sera  placé  intérieurement  une 
machine  à  produire  de  l’oxygène,  en  décomposant  l’eau  de  mer.  Mais 
comme  il  ne  se  fera  environ  que  trois  descentes  à  l’heure,  il  est  peu 
probable  que  l’on  se  serve  de  l’air  artificiel  obtenu  par  ce  procédé. 
L’intérieur  sera  divisé  en  galeries,  dont  la  plus  haute  sera  destinée 
aux  appareils  nécessaires  à  la  direction  de  l’observatoire,  qui  seront 
maniés  par  un  ingénieur  et  un  directeur  technique,  auxquels  on  ad¬ 
joindra  un  professeur  d’histoire  naturelle. 

La  seconde  partie,  c’est-à-dire  le  fond  de  l’appareil,  sera  trans¬ 
formée  en  un  coquet  salon  capitonné  du  meilleur  goût.  Dans  ce  salon, 
à  hauteur  d’homme,  et  de  distance  en  distance,  il  y  aura  des  hublots 
ou  lentilles  de  0m,29  de  diamètre  qui  permettront  un  rayon  visuel 
d’une  assez  grande  distance  ;  en  outre,  et  cela  sera  certainement  le 
plus  curieux,  au  fond  même  de  l’appareil,  et  au  centre  du  salon, 
une  grande  lentille  de  0m,60  de  diamètre,  d’une  épaisseur  double  de 
celle  des  hublots,  permettra  de  voir  le  sol  sous-marin  avec  toute  sa 
flore  inconnue. 

Le  coût  de  cette  lentille  monstre  est  de  20  000  francs.  A  une  cer¬ 
taine  profondeur,  des  appareils  électriques  projetteront  une  vive 
clarté  à  travers  la  masse  d’eau  et  éclaireront  le  fond  de  la  mer. 

—  Un  nouvel  ivoire  artificiel.  —  Cet  ivoire  se  fabrique  avec  des 
os  de  mouton  et  de  chèvre  que  l’on  fait  macérer  pendant  dix  à  quinze 
jours  dans  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  après  quoi  on  les  lave 
à  l’eau  claire  et  on  les  fait  sécher.  Puis  on  les  réunit  à  des  déchets 
de  peau  blanche  de  divers  animaux  (chevreau,  daim,  etc.)  dans  une 
chaudière  spéciale  où  le  tout  est  dissous  au  moyen  de  vapeur  d’eau, 
de  manière  à  former  une  masse  fluide  que  l'on  additionne  de  2,50 
pour  100  d’alun.  On  enlève  l’écume  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit 
claire  et  pure.  On  ajoute  ensuite  la  matière  colorante  convenable  et 
pendant  que  cette  masse  est  encore  tiède,  on  la  passe  à  travers  uue  toile 
propre  et  on  la  recueille  dans  un  rafraîchissoir,  où  on  la  laisse  suffi¬ 
samment  refroidir  pour  qu’elle  acquière  une  consistance  telle  qu’on 
la  puisse  étendre  sur  une  toile  sans  qu’elle  la  traverse.  Cet  étendage 


se  fait,  aux  épaisseurs  convenables,  dans  des  cadres  ad  hoc,  sur  les¬ 
quels  les  feuilles  sont  ensuite  séchées  à  l’air.  Il  est  alors  néces¬ 
saire  de  les  durcir,  ce  qui  s’obtient  en  les  laissant  séjourner  à  froid 
pendant  huit  à  dix  heures  dans  un  bain  d’alun.  La  quantité  d’alun 
nécessaire  à  cette  opération  est  de  50  pour  100  du  poids  des  feuilles. 
Enfin  quand  celles-ci  ont  acquis  une  dureté  suffisante,  on  les  lave  à 
l’eau  froide  et  on  les  place  de  nouveau  sur  les  cadres  pour  les  laisser 
sécher  comme  la  première  fois.  L’ivoire  ainsi  artificiellement  obtenu 
se  travaille  plus  facilement  et  se  polit  aussi  bien  que  l’ivoire  vrai. 

( Chronique  industrielle .) 

—  La  bibliothèque  nationale.  —  La  Bibliothèque  nationale  dont 
les  richesses  s’accroissent  notablement  chaque  année,  soit  par  des 
achats,  soit  par  des  dons,  vient  de  clore  son  inventaire. 

Le  nombre  de  volumes  s’élève  actuellement  à  deux  millions  cinq 
cent  mille.  Le  cabinet  des  manuscrits  renferme  92  000  volumes  reliés 
brochés  ou  contenus  dans  des  cartons,  ainsi  que  144  000  médailles 
de  toutes  les  époques,  françaises  et  étrangères.  Les  collections  des 
estampes  comprennent  plus  de  deux  millions  de  pièces  conservées 
dans  14  500  volumes  et  dans  4000  portefeuilles.  La  galerie  de  la  ré¬ 
serve  renferme  les  volumes  les  plus  précieux,  lesquels  sont  au  nombre 
de  80  000.  En  somme,  notre  Bibliothèque  nationale  est  la  plus  riche 
et  la  plus  ancienne  de  toutes  les  bibliothèques  d’Europe. 

On  peut  juger  de  la  progression  du  mouvement  intellectuel  de  ces 
dernières  années  par  les  chiffres  suivants  : 

En  1868  la  salle  de  travail  recevait  24  000  lecteurs;  en  1883,  elle 
en  a  reçu  70  000. 

—  Découverte  d’une  bande  étroite  sur  le  disque  de  Saturne. _ 

Dans  la  séance  de  la  Société  royale  astronomique  d’Angleterre  du 
14  décembie,  M.  Ranyard  a  signalé  une  bande  étroite  qu’il  a  décou¬ 
verte  le  4  novembre  sur  le  disque  de  la  planète  Saturne.  Il  a  pu  l’ob¬ 
server  encore  le  13  et  le  21  du  même  mois;  de  plus,  elle  a  été  vue  le 
6,  par  M.  Copeland,  dont  l’observation  s’accorde  avec  celle  de  M.  Ra¬ 
nyard. 

Les  bandes  de  Jupiter  sont  bien  connues  de  tous  ceux  qui  ont  ob¬ 
servé  cette  planète  avec  un  grossissement  moyen;  on  en  voit  de 
moins  belles  et  d’une  certaine  largeur  sur  le  disque  de  Saturne, 
mais  aucun  astronome  n’avait  signalé  de  bande  étroite  nettement  dé¬ 
finie.  Pendant  la  soirée  du  4  novembre,  M.  Ranyard,  observant  Sa¬ 
turne  avec  un  télescope  Foucault  de  0m,50  d’ouverture,  remarqua 
une  bande  étroite  et  sombre  qui  s’étendait  sur  le  disque  de  cet  astre; 
à  certains  moments  où  son  image  était  bien  nette,  cette  bande  s’af¬ 
faiblissait  d’un  côté  ou  de  l’autre  du  globe  de  la  planète;  mais  cette 
diminution  d’intensité  n’était  pas  aussi  nette  que  celle  des  bandes  de 
Jupiter.  Tandis  que  celles-ci  ont  une  couleur  brun  rougeâtre,  la 
bande  étroite  de  Saturne  est  d’un  gris  bleu  sombre.  Le  4  novembre, 
elle  était  très  remarquable  et  presque  aussi  nette  que  la  division  de 
l’anneau  nommée  intervalle  de  Cassini,  mais  beaucoup  moins  sombre. 
Son  étendue  était  à  peu  près  le  double  de  la  plus  grande  largeur  de 
la  division  de  Cassini,  et  sa  position  à  20°  environ  de  latitude  sud.  Le 
13  novembre,  elle  était  moins  belle  et  moins  nette  que  le  4;  le  21, 
M.  Ranyard  l’observa  encore  avec  M.  Hopkins. 

—  La  rotation.  — Des  recherches  de  M.  Delaunay,  communiquées 
récemment  à  la  Société  de  biologie,  il  résulterait,  en  ce  qui  concerne 
l’espèce  humaine,  que  les  races  inférieures,  qui  tournent  en  dansant, 
tournent  à  gauche;  les  races  supérieures  européennes  tournent  à 
droite.  En  Hongrie,  une  danse  nationale  qui  se  dansait  à  gauche  du 
temps  de  Charlemagne  se  danse  à  droite  aujourd’hui.  Beaucoup  de 
femmes  préfèrent  la  rotation  à  gauche  et  tournent  de  ce  côté  quand 
elles  dansent  entre  elles.  Les  enfants  tournent  d’abord  à  gauche,  puis, 
en  grandissant,  se  mettent  à  tourner  à  droite.  Les  deux  tiers  des 
idiots  tournent  à  gauche.  La  rotation  à  gauche,  qui  caractérise  les 
individus  inférieurs,  étant  commandée  par  le  cerveau  droit,  et  la  rota¬ 
tion  à  droite,  qui  s’observe  chez  les  supérieurs,  étant  commandée 
par  le  cerveau  gauche,  il  en  résulterait  d’après  l’auteur,  que  l’évo¬ 
lution  va  de  la  prééminence  du  cerveau  droit  à  celle  du  cerveau 
gauche. 

—  Les  poteries  poreuses.  —  On  rend  généralement  poreuses  les 
poteries,  en  mélangeant  à  l’argile  de  la  sciure  de  bois,  du  liège  râpé 
ou  d’autres  matières  pulvérulentes,  facilement  combustibles,  qui 
brûlent  pendant  la  cuisson  de  la  poterie.  Les  vides  que  laissent  ces 
matières  eu  brûlant  donnent  à  la  poterie  sa  porosité.  Ces  procédés 
ont  un  inconvénient.  Les  cendres  des  matières  combustibles  employées 
forment,  en  effet,  des  combinaisons  fusibles  avec  l’argile.  On  propose 
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un  nouveau  procédé,  consistant  à  mélanger  de  la  naphtaline  à  la  pâte 
à  poterie.  On  chauffe  d’abord  les  objets  fabriqués  avec  cette  pâte,  à 
température  suffisante  pour  éliminer  la  naphtaline,  par  simple  distil¬ 
lation,  et  on  cuit  ensuite  ces  objets  comme  à  l’ordinaire.  La  naphta¬ 
line,  étant  volatile  à  une  assez  basse  température,  est  presque  totale¬ 
ment  éliminée  au  moment  de  la  cuisson.  De  plus,  comme  elle  ne 
donne  pas  de  cendres,  on  évite  la  formation  de  combinaisons 
fusibles. 

—  L’isthme  de  Kra.  —  M.  de  Lesseps  ayant  déjà  perforé,  ou  peu 
s’en  faut,  les  deux  seuls  grands  isthmes  du  globe,  ses  imitateurs 
n’ont  plus  à  percer  que  des  langues  de  terre  plus  modestes.  Malgré 
cela  tous  les  isthmes  du  globe  y  passeront,  et  le  mot  u  presqu’île  » 
devra  bientôt  être  rayé  des  traités  de  géographie.  Actuellement 
l’isthme  de  Kra,  qui  réunit  la  presqu’île  de  Malacca  au  continent,  et 
dont  la  disposition  raccourcirait  d’un  millier  de  kilomètres  la  route 
maritime  entre  la  France  et  la  Cochinchine,  est  plus  spécialement 
menacé.  Trois  ingénieurs,  MM.  Deloncle,  Dru  et  Mahé  de  la  Bour¬ 
donnais,  ont  fait  chacun  un  projet.  La  longueur  du  canal  varie,  sui¬ 
vant  les  projets,  de  106  à  109  kilomètres,  avec  une  dépense  prévue 
de  05  à  100  millions. 

_ Les  écoles  d’agricultüre.  —  Les  écoles  d’agriculture  ont  été  si 

longtemps  dédaignées  par  les  jeunes  gens  que  l’on  est  heureux  de 
constater  l’augmentation  du  nombre  de  leurs  élèves,  bien  que  cette 
augmentation  ne  soit  pas  encore,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  ce  qu’elle 
devrait  être. 

Cette  année  l’Institut  agronomique  de  Paris  a  reçu  soixante-sept 
jeunes  gens;  l’École  de  Grignon,  cinquante;  l’École  de  Montpellier, 
cinquante-sept;  celle  de  Grand-Jouan,  vingt- sept. 

Ces  nombres  sont  vraiment  bien  faibles  !  Quand  donc  les  fermiers 
comprendront-ils  qu’uDe  solide  instruction  théorique  est  nécessaire  à 
leurs  enfants? 

Les  progrès  de  l’agriculture  anglaise  ont  fait  voir  si  nettement  les 
services  que  la  science  peut  rendre  aux  cultivateurs  qu’il  semble  im¬ 
possible  que  nos  écoles  d’agriculture  ne  prennent  pas  plus  tôt  un 
plus  complet  développement. 

_ Un  fusil  électrique.  —  On  a  remarqué,  à  l’exposition  d’électri¬ 
cité  de  Vienne,  dans  la  section  belge,  un  fusil  électrique  assez  cu¬ 
rieux  dans  lequel  les  cartouches  sont  enflammées  par  l’électricité 
provenant  d’un  accumulateur  que  le  chasseur  porte  sur  lui. 

Certainement  il  est  intéressant  de  vouloir  ainsi  mettre  les  accumu¬ 
lateurs  à  toutes  sauces,  mais  les  inventeurs  feraient  mieux  de  cher¬ 
cher  à  réaliser  ce  que  nous  ne  possédons  pas  encore  :  un  type  d’ac¬ 
cumulateur  vraiment  pratique,  au  lieu  de  s’ingénier  à  trouver  des 
applications  qui  peuvent  être  curieuses,  mais  ne  sont  nullement  d’une 
utilité  bien  démontrée. 

_  La  transmission  de  l’électricité.  —  A  l’occasion  de  l’ouverture 

de  l’exposition  de  Turin,  le  gouvernement  italien  vient  de  décider 
qu’un  prix  de  10  000  francs  serait  offert  à  l’inventeur  du  procédé  le 
plus  pratique  de  transmission  de  l'électricité  à  distance. 

Le  concours  sera  international.  11  est  donc  probable  que  les  inven¬ 
teurs  français  y  prendront  part.  Il  est  seulement  regretLable  que, 
dernièrement,  lors  d’un  concours  d’architecture  dont  le  prix,  d’une 
valeur  considérable,  fut  remporté  par  un  Français,  le  gouvernement 
italien  ait  cru  devoir  manquer  aux  engagements  pris  par  lui.  Il  est 
douteux  que  cela  donne  grande  confiance  à  nos  compatriotes  pour  le 
concours  de  Turin  et  pour  les  autres  concours  analogues  qui  pour¬ 
raient  avoir  lieu  en  Italie. 

_  Transformation  de  l’amidon  en  glucose  par  l’acide  carbonique. 

—  Un  Américain,  M.  Decastro,  vient  de  faire  breveter  un  procédé 
pour  la  transformation  industrielle  de  l’amidon  en  glucose,  au  moyen 
de  l’acide  carbonique  agissant  en  présence  de  la  vapeur  et  sous  pres¬ 
sion. 

Voici  les  détails  que  l’on  donne  sur  ce  procédé  : 

L’amidon  ou  fécule  est  délayé  dans  de  l’eau  jusqu’à  consistance 
pâteuse,  soit  dans  la  proportion  de  trois  parties  d’eau  sur  deux  d’a¬ 
midon.  Si  le  mélange  est  de  réaction  alcaline,  on  le  neutralise,  ou 
mieux  on  le  rend  légèrement  acide.  Puis  on  le  coule  dans  un  réci¬ 
pient  clos,  capable  de  résister  à  une  haute  pression.  Ensuite  on  in¬ 
jecte  dans  le  vase  de  la  vapeur  à  très  haute  tension  et  de  l’acide 
carbonique,  en  même  temps  qu’on  met  en  mouvement  le  malaxeur 
dont  l’appareil  est  muni. 

Après  avoir  laissé  le  mélange  de  vapeur  et  d’acide  carbonique  agir 
pendant  un  certain  temps,  on  fait  arriver  dans  le  récipient  de  nou¬ 
velles  quantités  d’acide  carbonique  sous  une  forte  pression. 


—  Les  torpilles  aérostatiques.  —  Nous  laissons  à  la  Rivista  ma- 
ritima  la  responsabilité  de  l’information  suivante  : 

Le  gouvernement  allemand  va  mettre  à  l’essai  un  nouveau  système 
de  torpilles  qu’on  laisserait  tomber  d’un  ballon  sur  le  point  à  attaquer. 
Le  ballon  serait  monté  ou  non  monté.  Dans  le  cas  d’un  ballon  non 
monté,  un  mécanisme  d’horlogerie  placé  dans  la  nacelle  lâcherait  la 
torpille  au  moment  voulu.  Si  ces  torpilles  aérostatiques  étaient  des¬ 
tinées  à  être  lancées  sur  des  navires,  elles  seraient  munies  de  flot¬ 
teurs  leur  permettant  de  s’engager  sur  la  mer. 

Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais,  même  en  admettant  que  toute  cette 
manœuvre  d’aérostats  puisse  se  faire  facilement  en  temps  de  guerre, 
ce  qui  n’est  pas  du  tout  démontré,  il  semble  bien  difficile,  pour  peu 
que  l’on  ait  mis  le  pied  dans  la  nacelle  d’un  ballon,  qu’un  aèronaute 
puisse  laisser  tomber  une  torpille  sur  un  point  déterminé,  avec  une 
exactitude  suffisante.  Quant  aux  torpilles  qui  seront  lancées  automa¬ 
tiquement  par  un  mécanisme  d’horlogerie  installé  dans  la  nacelle  d’un 
ballon  non  monté,  leur  emploi  ne  semble  pas  pouvoir  rendre  plus  de 
services  qu’on  n’en  retirerait  d’un  projectile  lancé  absolument  au 
hasard.  Ce  n’est  guère.  Il  y  a  une  autre  solution,  dont  parle  la  Rivista 
Maritima,  c’est  celle  de  ballons  maintenus  captifs,  et  laissant  tomber 
des  torpilles  au  moyen  d’un  mécanisme  mû,  de  la  terre,  par  l’électri¬ 
cité.  Cette  solution  semble  encore  plus  chimérique,  car  si  l’emploi 
des  ballons  captifs  n’est  déjà  pas  commode  en  temps  de  guerre,  que 
sera-ce  donc  quand  on  aura  en  plus  l’embarras  de  tout  un  attirail  de 
production  d’électricité  ? 

—  Une  découverte  au  Mexique.  —  Le  Courrier  international  nous 
apprend  qu’on  vient  de  découvrir  au  Mexique  les  restes  merveilleux 
d’une  civilisation  disparue  depuis  longtemps.  Ces  restes  seraient,  dit- 
on,  de  la  plus  grande  importance  pour  l’histoire  et  remonteraient  aux 
peuples  primitifs  de  l’Amérique. 

A  la  Sonora,  dans  le  Mexique,  à  environ  quatre  lieues  espagnoles 
au  sud-est  de  Magdalena,  on  a  trouvé  dans  les  forêts  vierges  une 
pyramide  mesurant  à  sa  base  4350  pieds,  et  s’élevant  à  7550  pieds  de 
hauteur.  Ce  serait  à  peu  près  le  double  des  dimensions  de  la  pyra¬ 
mide  de  Chéops. 

De  la  base  à  la  cime,  une  large  chaussée  carrossable  s’élève  en 
serpentant  autour  de  cette  construction  gigantesque.  Los  murs  exté¬ 
rieurs  (revêtements)  sont  construits  avec  des  blocs  de  granit  soigneu¬ 
sement  taillés,  et  les  courbures  sont  combinées  avec  une  précision 
parfaite. 

A  l’est  de  la  pyramide,  à  peu  de  distance  de  celle-ci,  s’élève  une 
petite  montagne  de  même  hauteur,  laquelle  a  été  entièrement  trans¬ 
formée  en  habitations  creusées  dans  le  roc. 

Il  y  a  là  des  centaines  de  petites  chambres  ou  grottes  de  5  à 
10  pieds  de  largeur  et  de  10  à  15  pieds  de  longueur,  toutes  taillées 
dans  la  pierre  avec  le  plus  grand  soin.  Ces  cellules  ont  en  moyenne 
8  pieds  de  hauteur;  elles  sont  dépourvues  de  fenêtres  et  n’ont  qu’une 
seule  entrée,  laquelle  se  trouve  le  plus  souvent  au  milieu  du  pla¬ 
fond. 

Les  parois  sont  couvertes  de  nombreux  hiéroglyphes  et  de  gravures 
représentant  des  êtres  fantastiques  ayant  des  mains  et  des  pieds 
d’homme.  On  trouve  aussi  dans  ces  chambres,  dispersés  çà  et  là,  de 
nombreux  instruments  en  pierre. 

Il  est  difficile  pour  le  moment  de  préciser  d’une  manière  exacte  à 
quelle  époque  et  à  quel  peuple  il  faut  attribuer  ces  monuments;  on 
croit  cependant  que  ces  ti  avaux  sont  dus  aux  ancêtres  des  Mayos, 
une  tribu  d’indiens  qui  existe  encore  dans  le  sud  de  la  Sonora. 

Cette  race  a  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  et  le  teint  clair  ; 
elle  se  distingue  surtout  par  ses  mœurs,  son  application  au  travail  et 
sa  tempérance. 

Les  Mayos  possèdent  une  écriture  et  ont  quelques  connaissances  en 
mathématiques  et  en  astronomie. 

Rectification.  —  Nous  avons  inséré  dans  notre  dernier  numéro 
une  lettre  de  M.  G.  Sencier  relative  à  la  vaseline.  Mais  nous  avons 
omis  de  faire  observer  que  M.  Sencier  exagère  assurément  la  nou¬ 
veauté  de  l’apparition  de  la  vaseline,  qui  est  depuis  près  de  dix  ans, 
comme  l’avait  dit  M.  Max  de  Nansouty,  employée  dans  les  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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Nos  intérêts  en  Indo-Chine. 

La  question  à  l’ordre  du  jour  est  celle  du  Tonkin.  Les  uns 
prétendent  que  nous  avons  eu  tort  de  nous  lancer  dans  une 
aventure  dont  les  suites  ne  peuvent  nous  être  que  funestes; 
d’autres,  au  contraire,  soutiennent  que  nous  ne  trouverons 
jamais  une  meilleure  occasion  pour  relever  notre  prestige 
dans  l’extrême  Orient,  ouvrir  des  débouchés  à  notre  com¬ 
merce  et  à  notre  industrie,  et  fonder  dans  l’Indo-Chine  un 
vaste  établissement  colonial,  semblable  à  celui  dont  Dupleix 
avait  jeté  les  bases,  et  que  nous  avons  perdu  par  la  coupable 
frivolité  de  Louis  XV.  —  Nous  partageons  entièrement  cette 
dernière  opinion,  et  nous  allons  tâcher  de  démontrer  qu’elle 
est  rationnelle,  conforme  aux  intérêts  de  notre  pays. 

I. 

La  péninsule  de  l’Indo-Chine,  nom  inventé  par  le  docteur 
Leyden  pour  remplacer  celui  de  l’Inde  transgangétique,  relie 
deux  des  plus  grands  marchés  du  globe.  Située  entre  la  mer 
des  Indes  et  l’océan  Pacifique,  elle  commande  en  même 
temps  la  route  de  la  Chine  et  celle  de  l’Océanie.  Elle  est  di¬ 
visée  politiquement  en  sept  États  principaux  :  le  royaume 
d’Annam,  la  Cochinchine  française,  les  royaumes  du  Cam¬ 
bodge,  de  Siarn  et  de  Birmanie,  le  Malacca  indépendant  et 
l’Indo-Chine  britannique. 

En  1862  et  1867,  nous  avons  annexé  les  six  provinces 
méridionales  et  occidentales  de  l’Annam  qui  forment  la  basse 
Cochinchine,  avec  50  000  kilomètres  carrés  au  minimum, 
110  lieues  de  côtes  et  une  population  de  1550  497  Annamites, 
1825  Français,  ï39  étrangers,  non  compris  les  émigrants 
chinois,  dont  le  nombre  ne  tend  qu’à  augmenter. 

3e  SÉRIE.  —  REYDE  SCIENTIFIQUE.  —  XXXIII. 


Le  royaume  d’Annam  est  borné  au  nord  par  la  Chine,  à 
l’est  par  la  mer  et  la  Chine,  au  sud  par  le  Cambodge  et  notre 
colonie,  à  l’ouest  par  le  royaume  de  Siam.  Son  territoire  em¬ 
brasse  une  superficie  d’environ  600  000  kilomètres  carrés, 
avec  350  lieues  de  côtes  et  une  population  de  18  à  20  millions 
d’habitants.  11  se  compose  de  la  Cochinchine  proprement 
dite,  du  Tonkin  et  d’une  partie  du  pays  des  Laos. 

La  Cochinchine  proprement  dite  est  une  longue  bande  de 
terre  resserrée  entre  les  montagnes  et  la  mer  et  habitée  par 
deux  millions  et  demi  d’ Annamites. 

Le  Tonkin  confine,  à  l’est  et  au  nord,  au  Céleste  Empire;  à 
l’ouest,  au  royaume  de  Siam;  et  au  sud,  à  la  Cochinchine 
proprement  dite.  Sa  population  dépasse  12  millions  d’habi¬ 
tants. 

Les  premiers  temps  de  l’histoire  de  ces  contrées  son  l 
enveloppés  d’obscurité.  Tout  ce  qu’on  sait  par  les  annales 
chinoises,  c’est  que  des  peuples  de  race  mongoie  étaient 
déjà  établis  dans  l’indo-Chine,  au  sud  de  l’empire,  une 
vingtaine  de  siècles  avant  notre  ère,  que  onze  cents  ans 
avant  la  même  date  ils  entrèrent  en  relations  officielles  avec 
le  Fils  du  Ciel,  et  qu’ils  furent  soumis  à  la  domination  chi¬ 
noise  durant  nombreuses  années;  ce  qui  explique  la  simili¬ 
tude  des  institutions  des  deux  peuples.  Mais  cette  sujétion 
fut  toujours  temporaire;  ainsi  de  l’an  111  av.  J.-C.  jusqu’en 
1Zj28,  l’Annam,  pendant  plus  de  500  ans,  fut  indépendant  et 
res.ta  gouverné  par  ses  propres  rois  dont  les  différentes 
dynasties  qui  se  sont  succédé  portent  les  noms  de  Dinli,  Lê 
antérieurs,  Ly  antérieurs,  Thran  et  Ly  postérieurs.  A  partir 
de  l/i28,  l’Annam  a  conservé  son  autonomie,  quoique  son 
souverain,  à  son  avènement  au  trône,  reçut  l’investiture  de 
l’empereur  de  la  Chine  en  même  temps  qu’on  lui  remettait 
un  sceau  nécessaire  pour  correspondre  avec  la  cour  de 
Pékin,  et  quoiqu’il  payât  un  tribut  insignifiant  qui,  comme 
l’a  expliqué  Vattel,  tout  en  enlevant  de  la  dignité  au  pays 
qui  le  paye,  n’enlève  rien  à  la  souveraineté  de  ce  pays; 
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depuis  cette  époque  la  Chine  n’est  jamais  intervenue  dans 
les  affaires  intérieures  des  royaumes  tributaires,  tels  que 
l’Annam,  la  Birmanie,  Siam,  le  Laos,  etc.,  et  n’a  point  protesté 
quand  l’Angleterre  s’est  emparée  successivement  de  l’Assam, 
du  Pégou,  du  Tenasserim,  ou  que  le  Laos  fut  partagé  entre 
la  Birmanie,  le  Siam  et  l’Annam. 

Dans  le  principe,  les  Annamites  n’occupaient  guère  que  les 
provinces  actuelles  du  Tonkin,  berceau  de  leur  grandeur. 
Hanoï,  construite  au  vu®  siècle  de  notre  ère,  était  leur  capi¬ 
tale.  Peu  à  peu  ils  s’étendirent  au  sud  et,  en  1450,  con¬ 
quirent  le  royaume  de  Ciampah.  Au  commencement  du 
xvnc  siècle,  le  souverain  de  l’Annam  était  parvenu  à  son  plus 
haut  degré  de  puissance.  C’est  alors  qu’un  gouverneur  du 
Ciampah  (Cochinchine),  nommé  Nguyen-Iloang,  leva  l’éten¬ 
dard  de  la  révolte,  et  se  fit  déclarer  roi,  en  choisissant  Ilué 
pour  capitale.  Telle  fut  l’origine  de  la  dynastie  des  Nguyen  ; 
il  y  eut  alors  deux  États  distincts,  l’un  au  Tonkin,  l’autre  en 
Cochinchine.  —  Guillaume  Dampier,  qui  visita  ces  contrées 
au  commencement  du  xvm®  siècle,  raconte  à  leur  sujet  ce 
qui  suit  :  «  Le  royaume  du  Tonkin  est  une  monarchie  abso¬ 
lue,  mais  telle  qu’il  n’y  en  a  pas  de  semblable  dans  le 
monde;  car  ils  ont  deux  rois,  et  chacun  est  souverain  dans 
ce  qui  est  particulièrement  de  son  ressort.  L’un  est  appelé 
Boua  et  l’autre  Choua.  J’ai  ouï  dire  que  ce  dernier  mot  signi¬ 
fiait  maître.  Le  Boua  et  ses  ancêtres  étaient  les  seuls  mo¬ 
narques  du  Tonkin  ;  mais  je  ne  sais  pas  s’ils  étaient  abso¬ 
lument  indépendants  ou  s’ils  étaient  simplement  tributaires 
de  la  Chine,  dont  on  a  cru  à  tort  que  Tonkin  était  une  pro¬ 
vince  frontière.  Les  Bouas  ou  anciens  rois  du  Tonkin  étaient 
autrefois  maîtres  de  la  Cochinchine,  et  ils  tenaient  cette 
nation  soumise  à  leur  empire  par  le  moyen  d’une  armée  de 
Tonkinois  qui  y  demeurait  continuellement  sous  la  conduite 
d’un  général  ou  député  qui  gouvernait  le  pays.  Lorsque  la 
Cochinchine  secoua  le  joug  des  Tonkinois,  le  roi  avait  deux 
généraux  de  ses  troupes,  l’un  dans  la  Cochinchine,  l’autre 
dans  le  Tonkin  même.  Ces  deux  généraux  ayant  eu  quelque 
différend,  celui  qui  était  dans  la  Cochinchine  se  révolta 
contre  son  souverain,  le  roi  du  Tonkin,  et  il  se  servit  du  pou¬ 
voir  qu’il  avait  là  sur  l’armée  pour  se  faire  déclarer  lui-même 
roi  de  la  Cochinchine.  Depuis  ce  temps-là  ces  deux  nations 
ont  toujours  été  en  guerre  l’une  contre  l’autre.  Le  général 
tonkinois,  voyant  que  celui  qui  commandait  dans  la  Cochin¬ 
chine  avait  si  bien  réussi  à  secouer  le  joug  du  Boua,  voulut 
faire  aussi  la  même  chose,  et  après  avoir  gagné  l’affection 
de  l’armée,  dépouillé  le  roi  son  maître  de  toute  autorité 
royale,  il  se  saisit  de  sa  personne  et  s’empara  des  revenus 
de  la  couronne,  en  lui  laissant  néanmoins  le  titre  de  roi,  à 
cause  apparemment  du  zèle  particulier  que  le  peuple  avait 
pour  cette  famille.  Le  royaume  du  Tonkin  tomba  ainsi  entre 
les  mains  de  ce  général  tonkinois  et  de  ses  descendants  qui 
portent  le  titre  de  Chouas.  » 

Telle  était  la  situation  politique  de  l’Annam  en  1785,  quand 
une  révolution  éclata  en  Cochinchine.  Le  prince  Nguyen- 
Anh,  échappé  au  massacre  des  siens,  fut  recueilli  par 
Mgr  Pigneau  de  Béhaine,  évêque  in  parlibus  d’Adran  et  vi¬ 
caire  apostolique  de  la  Cochinchine,  qui  lui  conseilla  de  solli¬ 


citer  l’appui  de  la  France,  et  conduisit  son  jeune  fils  Canh 
d’abord  à  Pondichéry,  puis  à  Versailles,  où  il  fut  présenté 
à  Louis  XVI.  Un  traité  fut  conclu  le  28  novembre  1787, 
par  lequel  le  roi  de  France  promettait  un  secours  de 
1650  hommes,  de  l\  frégates  et  de  3  bâtiments  de  transport 
au  prétendant  annamite  qui  s’engagea  en  échange  à  nous 
céder  la  baie  de  Tourane,  l’île  de  Poulo-Condor  et  à  nous 
fournir  une  armée  de  40  000  hommes  dans  le  cas  où  nos 
possessions  en  Asie  seraient  menacées.  La  Révolution  fran¬ 
çaise  fit  oublier  la  convention.  Toutefois  l’évêque  d’Adran 
put  obtenir  l’escorte  de  la  corvette  la  Méduse  pour  deux 
navires  du  commerce  armés  et  équipés  à  ses  frais  et  le  con¬ 
cours  de  onze  officiers  français,  parmi  lesquels  des  ingé¬ 
nieurs  distingués,  qui  aidèrent  le  prétendant  annamite  à 
remonter  sur  le  trône.  Rentré  à  Hué  en  1797,  il  conquit  le 
Tonkin  en  1802,  équipa  une  flotte  formidable,  couvrit  le  pays 
de  fortifications  à  l’européenne,  promulgua  un  Code  d’après 
la  législation  chinoise,  et  régna  vingt  ans  sous  le  nom  de 
Gia-Long.  C’est  depuis  cette  époque  que  le  Tonkin  est  sous  le 
joug  des  Annamites. 

La  chute  de  la  royauté  française,  les  événements  qui  s’en¬ 
suivirent,  les  guerres  de  l’empire,  n’étaient  pas  favorables 
à  des  entreprises  coloniales.  L’Annam  fut  laissé  de  côté; 
nous  voyons  cependant  que  Bonaparte,  premier  consul,  se 
fit  adresser  un  rapport  sur  la  Cochinchine  :  l’importance  de 
cette  position  ne  lui  avait  pas  échappé.  En  1820,  le  gouver¬ 
nement  de  la  Restauration,  reprenant  les  traditions  de  la 
monarchie,  qui  déjà  sous  Louis  XIV  avait  cherché  à  faire 
pénétrer  l’influence  française  dans  l’Indo-Chine,  nomma 
M.  Chaigneau,  un  des  officiers  qui,  ayant  accompagné 
l’évêque  d’Adran,  était  resté  à  la  cour  du  roi  d’Annam,  con¬ 
sul  à  Saigon,  en  le  chargeant  de  négocier  un  traité  de  com¬ 
merce  avec  Min-Manh,  successeur  de  Gialong,  lequel,  à 
peine  sur  le  trône,  inaugura  une  politique  antieuropéenne 
et  non  content  de  rejeter  nos  propositions,  se  mit  à  persé¬ 
cuter  les  chrétiens  fort  nombreux  depuis  les  missions  du 
xviie  siècle.  Minh-Manh  fut  remplacé  par  Tien-tri,  auquel  suc¬ 
céda,  en  1847,  le  roi  Tuduc,  dont  les  nouvelles  persécutions 
contre  les  chrétiens  et  l’insolence  à  notre  égard  occasionnè¬ 
rent  l’annexion  de  ses  provinces  méridionales  et  occidentales. 

Il  y  a  donc  quatre-vingt-un  ans  que  les  Tonkinois  sont 
sous  la  domination  annamite  et  souffrent  tout  ce  qu’un 
peuple  vaincu  peut  souffrir  de  la  part  de  ses  oppresseurs. 
Us  ont  cherché  maintes  fois  à  secouer  ce  joug  de  fer  qui  les 
écrase,  leurs  efforts  n’ont  abouti  qu’à  rendre  leur  sort  plus 
malheureux.  Telle  est  une  des  raisons  pour  lesquelles  ils 
n’ont  pu  tirer  un  meilleur  parti  des  ressources  et  des  avan¬ 
tages  dont  leur  pays  a  été  comblé  par  la  nature. 

Le  climat  du  Tonkin  peut  être  considéré  comme  salubre. 
Voici  ce  qu’en  dit  Guillaume  Dampier  :  «  Ce  royaume  est 
généralement  sain,  surtout  dans  les  temps  secs  où  il  est  fort 
agréable.  On  distingue  les  saisons  en  sèches  et  humides  ou 
pluvieuses  avec  autant  de  justesse  qu’on  les  distingue  dans 
les  autres  pays  en  hiver  et  en  été.  Mais  encore  le  change¬ 
ment  de  l’été  en  hiver  et  de  l’hiver  en  été  n’arrive  pas  tout  à 
coup,  mais  il  se  trouve  entre  eux  les  saisons  de  printemps 
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et  de  l’automne  qui  participent  un  peu  de  l’un  et  de  l’autre. 
On  voit  aussi  sur  la  fin  de  la  saison  sèche,  de  temps  en 
temps,  de  petites  pluies  qui  précèdent  le  mois  où  elles  ré¬ 
gnent  avec  violence,  de  même  qu’à  la  fin  de  ce  mauvais 
temps,  il  fait  d’assez  beaux  jours  qui  conduisent  à  la  grande 
chaleur. 

«  II  fait  une  chaleur  excessive  dans  les  mois  humides, 
particulièrement  lorsque  le  soleil  peut  se  dégager  des 
nuées  et  les  pénétrer  ;  alors  le  vent  ne  se  fait  sentir  que  mé¬ 
diocrement. 

«  La  saison  humide  commence  à  la  fin  d’avril  ou  au  com¬ 
mencement  de  mai  et  dure  jusqu’à  la  fin  d’août  où  les 
pluies  sont  extrêmement  violentes.  Elles  durent  plusieurs 
heures  de  suite,  quelquefois  deux  ou  trois  jours.  Cependant 
ces  pluies  sont  accompagnées  de  quelques  intervalles  de 
beaux  temps  assez  considérables  surtout  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  la  saison.  Ces  pluies  produisent  des  inonda¬ 
tions  périodiques  qui  fertilisent  le  sol  par  le  débordement 
des  rivières.  Le  temps  est  plus  modéré  dans  le  mois  d’août 
par  rapport  à  la  chaleur  ou  ’à  l’humidité,  quoiqu’il  y  fasse 
de  grosses  pluies.  Néanmoins  le  plus  mauvais  temps  qu’il 
fasse  arrive  dans  ce  mois  et  dans  les  deux  qui  suivent  ;  c’est 
alors  que  régnent  les  tempêtes  nommées  typhons. 

«  Les  mois  de  novembre  et  de  décembre  sont  extrême¬ 
ment  secs,  chauds,  sains  et  agréables;  janvier,  février  et 
mars  sont  assez  secs,  mais  on  y  a  des  brouillards  fort  épais 
le  matin  et  quelquefois  des  pluies  froides.  L’air  est  aussi 
bien  froid  dans  ces  trois  mois,  surtout  en  janvier,  en  fé¬ 
vrier  et  en  particulier  lorsque  le  vent  N.-E.  ou  N.-N.-E. 
souffle.  Le  mois  d’avril  est  assez  modéré  tant  à  l’égard  du 
froid  et  du  chaud  que  par  rapport  à  la  sécheresse  et  à  l’hu¬ 
midité.  » 

Nous  ajouterons  que  ces  renseignements  intéressants  sur 
le  climat  du  Tonkin  ne  s’appliquent  qu’au  delta,  c’est-à-dire 
à  la  partie  la  moins  élevée,  visitée  par  Guillaume  Dampier,  et 
que  le  climat  est  de  plus  en  plus  salubre,  à  mesure  qu’on 
gagne  les  hauts  plateaux.  Le  climat  du  sud  du  Yunnan  passe 
pour  un  des  meilleurs  du  monde  entier. 

Le  Tonkin,  par  suite  de  sa  configuration  topographique, 
peut  être  divisé  en  quatre  zones  comprenant  :  1°  le  delta  qui 
forme  un  triangle  isocèle  ayant  son  sommet  à  Son-Tay  et 
dont  la  base  s’étend  de  Kouang-Yen  à  Nin-Binh.  Les  pro¬ 
vinces  de  Bac-Ninh ,  Ilanoï ,  llaidzuong,  Hung-Yen,  Nan- 
Dinh,  Nin-Binh ,  et  une  partie  de  celle  de  Son-Tay,  sont 
situées  entre  ces  trois  côtés. —  2°  La  région  des  plateaux  em¬ 
brasse  une  vaste  surface  de  terrain  qui  s’élève  graduellement 
au  nord  à  partir  du  Song-Koï  et  de  ses  affluents,  près  d’Hanoi. 
Les  plus  hauts  pics  visibles  de  Kouang-Yen  ont  de  1100  à 
IZlOO  mètres  d’altitude.  Cette  zone  contient  les  provinces  de 
Cao-Bang,  Lang -Son,  Taï-Nguyen,  Tuyen-Koang  et  Kouang- 
Yen.  Entre  la  province  chinoise  de  Kouang-Tong  et  la  pro¬ 
vince  annamite  de  Kouang  Yen,  la  frontière  est  délimitée 
par  le  Ngan-Nan-Kuang  qui  passe  à  La-Fou.  Entre  le  Kouang- 
Si,  du  côté  de  la  Chine  et  les  provinces  de  Lang-Son  et  de 
Cao-Bang  du  côté  de  l’Annam,  les  limites  des  deux  terri¬ 
toires  sont  marquées  par  les  trois  passes  murées  de  Bin- 


Nhi-Ilai,  Giap-Hai  et  Bien-Kuong-Hai,  ainsi  que  par  les  cinq 
pics  des  Ngu-Ling,  cités,  dès  le  ixe  siècle  avant  Jésus-Christ, 
comme  bornes  de  la  frontière  septentrionale  du  pays  qui 
portera  plus  tard  le  nom  d’Annam  ou  Yunnan.  Au  nord,  du 
côté  du  Yunnan,  les  frontières  ont  été  déterminées  en  1727. 
La  cour  d’Annam,  qui  à  cette  époque  résidait  au  Tonkin, 
avait  fait  occuper  quelques  localités  du  sud  du  département 
de  Kaï-Hoa  (Yunnan).  Un  conflit  allait  éclater  ;  mais,  dit  la 
chronique  chinoise,  le  roi  fit  des  excuses  à  l’empereur  de  la 
Chine  qui,  tenant  compte  du  caractère  respectueux  de  sa 
démarche,  le  confirma  dans  la  possession  de  Ho-Ly,  terri¬ 
toire  indûment  occupé;  de  telle  sorte  que  la  ligne  de  démar¬ 
cation  de  ce  côté  peut  être  considérée  comme  passant 
au-dessus  de  Lao-Kai,  et  se  dirigeant  de  l’ouest  à  l’est  par  les 
points  établis  à  l’époque  dont  nous  venons  de  parler.  —  3°  La 
troisième  zone  est  une  ceinture  montagneuse  coupée  par  de 
nombreux  cours  d’eau  et  s’étendant  au  sud  du  delta  jusqu’à 
la  Cochinchine  proprement  dite.  Elle  comprend  les  provinces 
de  Nghe-An,  Than-lloa  et  Ha-Tinh.  —  6°  La  quatrième  zone  est 
formée  par  la  région  occidentale  très  accidentée  dans 
laquelle  se  trouvent  les  provinces  de  Hung-Hoa  et  de  Son- 
Tay. 

Le  Tonkin  est  encore  une  terra  ignota,  en  dehors  du  delta 
et  des  parties  situées  près  des  cours  d’eau  ;  à  partir  de 
Kintchi-Hien,  au  sud  jusqu’à  Lao-Kai  et  à  droite  et  à  gauche 
du  Song-Koi,  s’étend -la  région  des  forêts  habitée  par  des 
peuples  indépendants  et  par  des  Chinois  échappés  de  leur 
pays. 

Le  Tonkin  est  administré  par  sept  gouverneurs  généraux 
(Tong-loc)  et  des  gouverneurs  (Tuan-phi),  qui  sont  à  la  tête  des 
provinces  moins  importantes.  Chaque  province  est  divisée 
en  départements,  arrondissements,  cantons  et  communes. 
Ces  dernières  sont  dirigées  par  un  conseil  de  notables  choi¬ 
sis  parmi  les  inscrits,  les  plus  riches  et  les  plus  influents  qui 
nomment  le  xa-truong,  sorte  de  maire.  La  famille  constitue, 
comme  en  Chine,  une  véritable  tribu  dont  tous  les  membres 
sont  solidaires  sous  la  responsabilité  du  chef  de  la  commu¬ 
nauté  qui  jouit  d’une  autorité  considérable  vis-à-vis  des 
siens.  Cette  organisation  pourra  nous  être  très  utile  plus 
tard. 

Les  villes  principales  du  Tonkin  sont  Hanoï,  dont  la  popu¬ 
lation  atteint  près  de  100  000  âmes,  Nan-Dinh  50  000,  Han- 
Iloa  62  000,  Ilaï-Dzuong  30  000,  etc. 

Autrefois  Muh-Binh,  ville  fortifiée  près  de  la  baie,  occupait 
le  premier  rang  après  Hanoï;  elle  a  perdu  beaucoup  de  son 
importance.  Son-Tay  et  Bac-Ninh  sont  des  places  de  premier 
ordre  au  point  de  vue  stratégique.  Nan-Dinh  et  Ninh-Binh 
sont  de  grands  centres  d’agriculture  très  riches.  Ilang-Yen, 
entre  Hanoi  et  Nan-Dinh,  est  le  chef-lieu  de  Ja  plus  petite 
des  provinces;  c’est  là  que  les  premiers  Européens  s’établi¬ 
rent  il  y  a  deux  siècles,  et  qu’étaient  situées  les  factoreries 
portugaises  et  hollandaises  ;  elle  était  alors  près  de  la  mer, 
tandis  qu’elle  en  est  maintenant  à  60  milles.  Ilung-Hoa,  à 
l’embouchure  de  la  rivière  Noire  et  du  Song-Koï,  est  habitée 
par  des  populations  aborigènes,  les  Muongs,  obéissant  à  des 
chefs  héréditaires.  Cao-Baug,  de  même  que  Langson,  toutes 
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deux  fortifiées,  offrent  une  importance  militaire  considé¬ 
rable  :  cette  dernière  est  le  lieu  de  réunion  des  deux 
routes  du  Kouang-si,  qui  conduisent  à  Bac-Ninh.  Ilai-dzuong 
est  une  place  forte  qui  occupe  le  troisième  rang  au  point  de 
vue  commercial.  Haï-Phong,  port  de  mer,  est  une  des  clefs  du 
commerce  avec  l’intérieur  ;  malheureusement  son  climat  est 
chaud  et  humide  ;  en  outre,  elle  peut  être  inondée  dans  les 
hautes  marées  et  manque  d’eau  potable.  Kouang-Yen,  plus 
au  nord,  est  destinée  à  devenir  le  vrai  port  du  Tonkin  et  un 
excellent  sanitorium  pour  nos  troupes.  Aucun  point  ne  peut 
présenter  pour  nous  plus  d’intérét  que  Kouang-^  en,  de  même 
que  Lao-Kay  sur  le  Song-Koï,  qui  n’est  plus  qu  une  bour¬ 
gade  appelée  à  prendre  plus  tard  une  grande  extension  à 
cause  de  son  voisinage  du  Yunnan.  Taï-Nguyen  possède 
dans  ses  environs  des  mines  de  zinc,  de  fer,  d’argent  et  du 
charbon.  Les  côtes  de  l’archipel  et  les  îles  sont  peuplées  de 
pêcheurs  et  de  pirates  chinois.  Mong-Kaï  et  Tongkin-Hoï,  si¬ 
tuées  des  deux  côtés  de  la  rivière  Paklan,  sont  d’un  accès  dif¬ 
ficile  à  cause  des  îles  et  des  bancs  de  sable  qui  bordent  la 
côte.  Ce  sont  des  lieux  de  refuge  pour  les  contrebandiers. 

Le  Tonkin  est  arrosé  par  plusieurs  rivières,  dont  la  plus 
importante  est  le  Song-Koï  ou  Song-Ka  (rivière  principale), 
appelée  dans  le  Yunnan,  Hong-Kiaog  (fleuve  rouge),  sans 
doute  à  cause  du  minerai  de  fer  que  contient  son  lit  et  qui 
donne  à  ses  eaux  une  couleur  rougeâtre.  Sur  la  carte  du 
Père  de  Rhodes,  il  est  porté  sous  le  nbm  de  Bo-dê;  il  prend 
sa  source  dans  le  Yunnan  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Ton¬ 
kin;  il  n’est  navigable  que  jusqu’à  Mang-hao,  à  240  milles 
de  la  mer.  Sa  navigation,  d’après  le  rapport  de  M.  Kerga- 
radec,  chargé  par  le  gouvernement  de  faire  la  reconnais¬ 
sance  du  fleuve  en  1876-77.  n’est  praticable  que  de  mai  à 
novembre  aux  canonnières,  jusqu’au  pied  des  rapides,  à  quel¬ 
ques  lieues  au-dessus  de  Kouen-ce  où  se  trouve  le  premier 
rapide  Seau-Tan.  Au-dessus  de  Kouen-ce  jusqu’à  Lao-Kay,  on 
peut  se  servir  toute  l’année  de  bateaux  a  vapeur  de  construc¬ 
tion  spéciale,  plats,  à  faible  tirant  d’eau  et  à  roues,  dans  la 
forme  des  jonques.  De  Lao-Kay  à  Mang-Hao,  les  marchandises 
sont  transportées  au  moyen  de  bateaux  construits  ad  hoc ,  qui, 
pour  parcourir  la  faible  distance  de  60  milles  environ,  em¬ 
ploient  dix  à  douze  jours.  La  navigation  d’Hanoi  à  la  mer 
est  praticable  en  tout  temps  pour  des  bateaux  de  3  pieds  de 
tirant  d’eau.  La  route  la  plus  courte  est  par  le  canal  Songche 
ou  Songki.  Durant  la  saison  sèche,  on  est  obligé  de  suivre 
une  série  de  canaux  jusqu’à  un  village  sur  le  Song-Koï,  à 
quelques  milles  au  sud  de  Hong  Yen,  d’où  Ion  se  rend  à 
Hanoï  et  à  M7an-Dinh. 

Le  Ile-Ho  est  un  cours  d’eau  assez  important,  mais  encore 
plus  impraticable  que  le  Song-Koï,  et  qui  prend  sa  source 
dans  le  Yunnan.  En  quittant  la  Gaine,  il  traverse  le  plateau 
du  Laos  et  se  dirige  parallèlement  au  fleuve  Rouge.  A  la 
hauteur  de  Hong-Hoa  il  tourne  brusquement  à  gauche  pour 
aller  se  jeter  dans  le  fleuve.  On  avait  conçu  l’espoir  qu’il  ser¬ 
virait  de  voie  de  communication  avec  le  Laos  ;  mais  son 
exploration,  qui  a  été  faite  par  M.  Colquhoun  et  par  d’autres 
voyageurs,  a  prouvé  que  des  bateaux  d  un  faible  tirant  d  eau 
ne  pouvaient  dépasser  une  barrière  de  rochers  et  une  cata¬ 


racte  qui  se  trouvent  à  une  distance  peu  éloignée  de  son 
embouchure. 

La  rivière  Claire  (Tsin-Ho)  prend  également  sa  source  dans 
le  Yunnan,  et,  après  un  certain  parcours,  se  fraye  un  passage 
sous  terre  en  sortant  de  la  province,  reparaît  ensuite  et  con¬ 
tinue  son  cours  jusqu’au  Song-Koï.  Elle  n’est  navigable  que 
sur  un  espace  de  ZiO  milles  à  partir  de  son  embouchure.  Elle 
présente  plutôt  les  caractères  d’un  torrent. 

Les  autres  cours  d’eau  du  Tonkin  sont  le  Longmoun, 
branche  du  Ngan-Tan,  rivière  de  la  Chine,  près  de  la  fron¬ 
tière  du  Tonkin,  et  trois  rivières  qui  prennent  leur  source 
dans  le  nord,  parmi  lesquelles  le  Thai-Binh  ou  Song-Cau  qui 
se  jette  dans  la  mer  près  du  cap  Dao-Son. 

Sur  les  cartes  annamites  se  trouve  portée  une  autre  rivière 
qui,  venant  du  nord,  coule  parallèlement  à  la  rivière  Noire, 
fait  un  coude  et  disparaît  sous  terre.  On  suppose  que  c’est 
le  Nan-Kam  qui  se  jette  dans  le  Mékong  à  Luang-Prabang 
(Laos).  On  croit  également  que  d’autres  cours  d’eau  unissent 
le  bassin  fluvial  de  Siam  à  celui  de  l’Annam. 

Le  Tonkin  ne  possède  que  trois  lacs  connus  dont  un  seul 
est  digne  de  ce  nom,  et  qui  est  entouré  de  montagnes  habi¬ 
tées  par  des  tribus  indépendantes. 

Comme  roules  de  terre  le  pays  laisse  beaucoup  à  désirer. 
La  plus  importante  est  celle  qui  va  d’IIanoï  en  Cochin- 
chine  et  qui  a  été  construite  sous  le  règne  de  Gialong.  Pour 
se  rendre  en  Chine,  il  y  a  trois  routes  connues,  l’une  viâ 
Langson,  l’autre  viâ  Kouang-Yen  et  l’autre  à  Cao-Bang.  Ces 
routes  ont  environ  5  ou  6  mètres  de  largeur,  mais  ne  sont 
praticables  qu’une  partie  de  l’année.  Dans  le  Delta  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  chaussées  formées  par  les 
endiguements. 

En  résumé,  il  y  aura  beaucoup  à  faire  au  Tonkin  pour 
améliorer  les  voies  de  communication  ;  mais  il  sera  facile 
d’en  créer  de  nouvelles  et  de  construire  des  voies  ferrées, 
le  pays  abondant  en  fer,  charbon,  bois,  etc.,  et  en  bras  que 
l’on  peut  se  procurer  aisément  et  à  bon  marché. 

Les  productions  du  Tonkin  sont  très  variées. 

En  première  ligne,  nous  citerons  le  riz  qui  est  le  meilleur 
du  monde.  On  en  fait  deux  récoltes  par  an,  l’une  en  mai, 
l’autre  en  novembre.  «  Quoique  le  pays,  qui  est  très  bas, 
dit  Dampier,  se  trouve  quelquefois  inondé  dans  le  temps  de 
la  moisson,  celle-ci  ne  pourrit  pas  pour  cela;  mais  on  l’amasse 
telle  qu’elle  est,  et  on  la  porte  toute  trempée  dans  des  canots 
à  la  maison  où,  après  l’avoir  liée  en  petites  gerbes,  on  la  sus¬ 
pend  pour  la  faire  sécher.  »  Un  hectare  de  rizière  en  Cochin- 
chine  donne  un  revenu  minimum  de  250  francs  par  an. 
L’exportation  du  riz  du  Tonkin  représente  39  pour  100  dans 
l’ensemble  des  exportations.  Son  commerce  est  entre  les 
mains  des  Chinois. 

Après  le  riz,  la  principale  production  est  celle  de  la  soie, 
dont  la  qualité  jusqu’à  présent  laisse  un  peu  à  désirer  à 
cause  de  l’imperfection  des  procédés  de  dévidage  ;  mais  il 
sera  facile  d’y  remédier,  et  tout  permet  d’espérer  que  cette 
industrie  prendra  plus  tard  un  grand  développement.  Le 
mûrier  croît  très  bien  dans  les  provinces  septentrionales, 
occidentales  ou  centrales  du  Tonkin. 
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Le  coton  réussit  merveilleusement  dans  certaines  parties, 
surtout  dans  les  fertiles  alluvions  exposées  aux  brises  de  la 
mer  et  dont  la  nature  et  la  situation  sont  analogues  à  celles 
de  la  Louisiane  et  de  la  Caroline.  La  qualité  en  est  bonne  et 
la  vente  en  sera  facile  en  Chine. 

Le  thé  des  plateaux  vaut,  dit  on,  le  pou-eul-tcha,  si  apprécié 
en  Chine,  et  cette  précieuse  plante, cultivée  sur  une  grande 
échelle,  sera  sans  doute  une  des  meilleures  ressources  du 
pays. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  est  répandue  dans  tout  le 
Tonkin.  Il  n’est  pas  de  famille  qui  n’en  possède  quelques 
pieds  dans  son  jardin.  La  province  de  Nan  Dinh  est  un  des 
principaux  centres  de  cette  production  qui  sera  illimitée 
lorsqu’elle  sera  encouragée.  On  n’aura  que  l’embarras  du 
choix  pour  l’établissement  des  plantations  et  des  usines. 

Le  caféier  pousse  parfaitement  sur  les  collines  avoisinant 
les  vallées  du  fleuve  Rouge  et  de  ses  affluents.  Les  essais 
d’acclimatation  par  les  missionnaires  à  Ivéso  ont  donné  d’ex¬ 
cellents  résultats.  C’est  au  Tonkin  surtout  que  le  caféier  de 
Libéria  réussira  aussi  bien  que  dans  sa  patrie  d’origine  dont 
le  climat  est  également  chaud,  humide  et  stimulant. 

Le  tabac  du  Tonkin,  préparé  par  des  procédés  mieux  en¬ 
tendus,  pourra  se  montrer  sans  crainte  sur  les  marchés  de  la 
Chine  et  peut-être  même  de  l’Europe.  Celui  qu’on  récolte 
dans  le  bassin  de  la  rivière  Noire  est  d’une  qualité  supé¬ 
rieure. 

L’indigo  abonde  dans  le  Tonkin  méridional  et  deviendra 
une  source  de  richesse  pour  les  habitants  de  celte  région. 

L’arbre  à  vernis. et  le  Tong-Chou  [Eleococa  -verniciflua), 
d’où  l’on  tire  les  matières  avec  lesquelles  on  fait  la  laque  et 
qui  servent  à  un  grand  nombre  d’autres  usages,  couvrent  de 
grandes  surfaces  dans  les  provinces  septentrionales.  Or  le 
commerce  de  la  laque  et  dp  l’huile  de  Tong-Chou  représente 
en  Chine  plus  de  200  millions  de  francs. 

La  plante  qui  produit  l’opium  pourrait  réussir  au  Tonkin 
aussi  bien  que  dans  le  Yunnan. 

Ajoutons  à  ces  productions,  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  productions  de  premier  ordre ,  et  dont  une  seule 
suffit  pour  enrichir  un  pays,  \q  maïs,  qui  est  la  base  de  l’ali¬ 
mentation  d’un  grand  nombre  de  localités,  l’ortie  blanche 
(Urtica  nivea),  le  caoutchouc,  la  gomme  gutte,  le  ricin,  la 
cannelle, le  gingembre, la  rhubarbe,  des  plantes  médicinales 
et  tinctoriales,  qui  constituent  autant  d’articles  de  com¬ 
merce,  etc. 

Les  forêts  produisent  quatre  espèces  de  bois  de  fer,  de  bois 
d’ébène,  de  rose,  de  sandal,  etc.,  etc.  «  Il  y  a,  dit  Dampier, 
de  très  bons  bois  pour  bâtir  soit  des  vaisseaux  ou  des  mai¬ 
sons.  On  peut  même  en  tirer  des  mâts.  »  —  En  Cochinchine 
un  hectare  de  cocotiers  donne  annuellement  un  revenu  net 
de  23âl  francs,  un  hectare  d’aréquiers  2213,  et  de  mûriers 
2500  francs. 

Ce  n’est  pas  tout.  Le  sol  du  Tonkin  renferme  dans  son 
sein  des  richesses  minières  incalculables.  La  première  ex¬ 
ploration  sérieuse  qui  a  été  faite  par  M.  Fuchs,  ingénieur  en 
chef  et  professeur  de  géologie  technique  à  l’École  des  mines 


de  Paris,  a  dépassé  toutes  les  prévisions  (t).  Il  a  reconnu  que 
le  bassin  houiller  du  Tonkin, fqui  s’étend  parallèlement  à  la 
côte  dans  la  direction  moyenne  de  Test  à  l’ouest,  comprend 
une  superficie  mesurant  près  de  mille  kilomètres  carrés. 
«  La  fraction  de  cette  masse  totale  que  nous  regardons 
comme  industriellement  utilisable,  dit  le  savant  ingénieur 
dans  son  rapport,  suffit  pour  assurer  pendant  de  longues 
années  le  fonctionnement  normal  d’une  exploitation  régu¬ 
lière  et  proportionnée  au  besoin  de  la  consommation  du 
combustible  dans  l’extrême  Orient  et  à  l’importance  de  la 
mise  de  fonds  qu’exigeraient  les  travaux  de  premier  établis  - 
sement.  L’un  des  gîtes  les  plus  riches  du  système  inférieur 
(Mine  Henriette)  est  distant  d’environ  quatre  kilomètres 
d’une  baie  abordable  à  des  sampans  lors  de  la  marée,  et  de 
moins  de  dix  kilomètres  d’un  mouillage  convenable  pour  les 
bâtiments  ayant  cinq  mètres  de  tirant  d’eau.  La  qualité  du 
charbon  est  d’une  constance  remarquable.  C’est  une  houille 
maigre,  essentiellement  anthracileuse,  friable  aux  affleure¬ 
ments,  suffisamment  compacte  pour  exiger  l’emploi  du  pic 
et  même  de  la  poudre  à  une  profondeur  de  dix  mètres.  » 
M.  Fuchs  estime  qu’on  peut  regarder  le  charbon  du  Tonkin 
comme  un  combustible  tout  à  fait  industriel,  comparable  aux 
charbons  maigres  de  Charleroi  et  se  rapprochant  des  an¬ 
thracites  de  Pensylvanie.  «  Ces  résultats,  conclut-il,  dépas¬ 
sent  de  beaucoup  nos  prévisions  et  assurent  à  la  partie 
nord-est  du  Tonkin  une  place  imposante  dans  l’industrie 
houillère;  mais  il  y  a  plus,  nous  sommes  porté  à  croire  que 
le  bassin  du  Tonkin  et  celui  de  Tourane  ne  sont  pas  isolés, 
et  qu’ils  ne  forment  en  réalité  que  deux  des  anneaux  d’une 
chaîne  plus  ou  moins  continue  qui  forme  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  le  Mékong  d’une  part,  le  fleuve  Rouge  et  les 
rivières  de  l’Annam  de  l’autre.  » 

En  dehors  de  la  houille,  le  Tonkin  produit  du  fer,  du 
cuivre,  du  plomb,  du  zinc,  de  l’étain,  de  l’antimoine,  du 
cinabre,  de  l’argent,  de  l’or,  etc. 

Dampier,  que  nous  ne  craignons  pas  de  citer  dit  (t.  HT, 
p.  7â)  :  «  11  y  a  beaucoup  d’or  dans  le  Yunnan  :  il  ressemble  à 
l’or  de  la  Chine,  il  est  aussi  pur  que  celui  du  Japon  et  même 
beaucoup  plus  fin.  Onze  ou  douze  taels  d’argent  valent  un 
tael  d’or.  La  province  du  nord,  ajoute-t-il,  est  un  grand 
pays  dont  les  montagnes  renferment  de  l’or.  »  Cette  asser¬ 
tion  est  confirmée  par  les  relations  de  M.  Dupuis  et  des  mis¬ 
sionnaires. 

Telles  sont  les  principales  ressources  de  cette  magnifique 
contrée  dont  le  sol  en  grande  partie  est  encore  vierge,  et 
dont  la  population  comprend  déjà  plus  de  douze  millions 
d’habitants,  laborieux,  intelligents,  timides,  doux,  dociles, 
soumis,  gais  et  disposés  à  accepter,  sinon  avec  enthousiasme, 
du  moins  sans  mécontement  notre  protectorat  qui,  en  les  dé¬ 
livrant  de  la  tyrannie  annamite,  leur  permettra  de  jouir  en 
paix  du  fruit  de  leurs  travaux  et  augmentera  la  prospérité  du 
pays.  Ils  ne  sont  pas  fanatiques,  de  sorte  qu’au  rebours  de  ce 
que  nous  trouvons  en  Afrique,  leurs  croyances  religieuses  ne 
seront  pas  pour  nous  une  source  de  difficultés.  Leur  foi  est 


(1)  Voyez  Revue  scientifique,  1er  semestre,  p.  482.  1883. 


NOS  INTÉRÊTS  EN  INDO-CHINE. 


134 

très  affaiblie,  comme  celle  des  Chinois;  les  lettrés,  les  man-  I  projetées  pour  pénétrer  dans  le  Yunnan  par  sa  partie  ouest 


darins  donnent  l’exemple  du  scepticisme.  Le  seul  culte  qui 
soit  resté  vivace  dans  toutes  les  classes  de  la  société  est 
celui  des  ancêtres.  Un  certain  nombre  d’entre  eux,  plus  de 
cinq  cent  mille,  ont  adopté  le  catholicisme  et  nous  ont  donné 
dans  ces  derniers  temps  des  témoignages  non  équivoques  de 
leurs  sympathies  et  de  leur  dévouement. 

A  tous  ces  avantages  réunis  vient  s’en  ajouter  un  autre 
d’une  importance  majeure,  reconnue  depuis  longtemps.  Le 
Tonkin,  par  sa  situation  géographiquo,  est  appelé  à  servir  de 
débouché  au  commerce  de  l'Europe  et  de  la  Chine  à  laquelle 
il  touche  par  les  provinces  du  Yunnan,  du  Kouang-tong  et 
du  Kouang-si. 

Le  Yunnan  ne  renferme,  il  est  vrai,  qu’une  population  de 
9  à  10  millions  d’habitants,  dont  la  moitié  est  composée  de 
musulmans  qu’a  épargnés  la  guerre  civile  qui  a  ravagé,  il  y 
a  quelques  années,  cette  malheureuse  province  ;  mais  il  est 
riche  en  mines  de  toutes  sortes,  surtout  d’étain,  qui,  exploi¬ 
tées  par  des  mains  habiles,  lui  rendront  bien  vite  la  prospé¬ 
rité,  un  jour  si  les  échanges  par  la  voie  du  Tonkin  peuvent 
se  renouer.  Maintenant,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  carte 
de  la  Chine,  nous  voyons  que,  contigu  au  Yunnan,  se  trouve 
le  Sse-tchuen,  une  des  provinces  possédant  le  plus  de  res¬ 
sources  naturelles  et  des  plus  peuplées  de  l’empire.  Seule¬ 
ment  sa  situation  géographique  est  telle  qu’elle  ne  peut  com¬ 
muniquer  que  par  le  Yang-tse-kiang  avec  la  mer,  éloignée 
de  sa  capitale  de  plus  de  1500  milles,  .de  telle  sorte  que  les 
jonques  mettent  deux  mois  et  demi  pour  descendre  le  fleuve 
et  cinq  mois  pour  le  remonter.  De  plus,  la  route,  sur  un  par¬ 
cours  de  100  milles,  est  obstruée  par  des  rapides  qui  consti¬ 
tuent  un  obstacle  sérieux  à  la  navigation.  Ajoutons  à  cela 
les  surtaxes  de  10  pour  100  ad  valorem  que  les  marchandises 
sont  obligées  de  payer  à  la  douane  établie  à  l’entrée  ou  à  la 
sortie  de  chaque  province  qu’elles  doivent  traverser  avant 
d’arriver  à  leur  destination. 

Les  Anglais  ont  fait  des  efforts  surhumains  pour  découvrir 
une  route  plus  courte  et  plus  facile  qui  leur  permettrait  de 
conquérir  ce  groupe  de  50  millions  de  consommateurs  et  de 
producteurs  de  premier  ordre.  Mais  jusqu’à  présent  ils  ont 
échoué,  et  malgré  l’énergie  qui  caractérise  leur  race,  quand 
il  s’agit  de  leurs  intérêts  commerciaux,  ils  ont  peu  de 
chances  de  réussir,  si  nous  devons  en  croire  les  lignes  sui¬ 
vantes  empruntées  à  un  voyageur  qui  ne  saurait  être  suspect 
de  partialité  pour  les  Français,  au  baron  de  Reichtofen,  an¬ 
cien  président  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin  :  «  On 
doit  désormais,  dit-il,  considérer  comme  résolu  le  problème 
qui  depuis  si  longtemps  occupait  beaucoup  d’esprits  et  qui 
consistait  à  savoir  si  une  route  commerciale  directe  pouvait 
être  établie  avec  la  partie  sud-ouest  de  la  Chine  et  quelle  était 
la  direction  qu’elle  devait  suivre.  Celui  qui  étudie  la  ques¬ 
tion  avec  impartialité  ne  doutera  pas  un  seul  instant,  après 
■un  examen  suffisant,  que  tous  les  avantages  ne  soient  pour 
la  route  qu’offre  le  fleuve  du  Tonkin  et  tous  les  désavantages 
non  seulement  pour  la  voie  anglaise  de  l’Iraouaddy,  mais 
pour  toutes  les  autres  routes  qui  ont  été  ou  qui  peuvent  être 


ou  sud-ouest.  » 

Ainsi  nous  avons  lieu  d’espérer  que  le  courant  commer¬ 
cial  du  sud-ouest  de  la  Chine,  dont  il  serait  puéril  d’évaluer 
même  approximativement  le  montant,  dérivera  vers  le  Ton¬ 
kin  le  jour  où  des  relations  seront  ouvertes  avec  le  Yunnan. 

Un  autre  marché  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue 
est  celui  de  Luangprabang,  le  centre  laotien  le  plus  considé¬ 
rable  de  l’Indo-Chine,  le  lieu  de  refuge  et  le  point  d’appui 
naturel  de  toutes  les  populations  de  l’intérieur  qui  veulent 
fuir  le  despotisme  des  Siamois  et  des  Birmans.  Or  le  roi 
d’Annam  n’a  pas  abdiqué  ses  droits  sur  le  Laos.  C’est  tout  ce 
que  nous  en  dirons  de  peur  de  provoquer  des  susceptibilités 
que  nous  avons  intérêt  à  ménager. 

En  résumé,  vaste  territoire,  admirablement  situé  au 
point  de  vue  politique,  commercial  et  stratégique,  riche¬ 
ment  doté  par  la  nature,  jouissant  de  tous  les  climats,  habité 
par  une  population  nombreuse,  assimilable,  douce,  indiffé¬ 
rente  et  possédant  d’excellentes  bases  administratives  dans 
la  forte  organisation  des  communes  ;  voilà  ce  que  nous 
sommes  appelés  à  trouver  au  Tonkin,  en  même  temps  qu’un 
débouché  important  pour  notre  commerce  et  notre  indus¬ 
trie. 

II. 

Reste  à  examiner  si  l’établissement  de  notre  protectorat 
sur  l’Annam  est  conforme,  dans  les  circonstances  présentes, 
à  nos  véritables  intérêts.  Pour  nous,  malgré  tout  ce  qui  a  été 
dit  ou  écrit  dans  le  but  de  décourager  et  d’arrêter  le  gouver- 
nemant  de  la  République  dans  la  poursuite  de  cette  grande 
œuvre,  conçue  il  y  a  plus  de  cent  ans,  et  dont  la  réalisation 
a  été  retardée  par  des  événements  malheureux,  nous  sommes 
convaincu  que  jamais  nous  ne  trouverons  une  meilleure 
occasion  pour  assurer  et  développer  nos  intérêts  politiques, 
commerciaux  et  religieux  dans  l’extrême  Orient  et  que  l’oc¬ 
cupation  de  tout  l’Annam,  scellée  par  le  sang  de  nos  braves 
soldats,  loin  d’être  stérile  dans  ses  résultats,  suivant  cer¬ 
taines  prédictions,  augmentera  considérablement  notre  in¬ 
fluence  extérieure  et  notre  prospérité  intérieure. 

Les  détracteurs  de  cette  politique  prétendent  qu’avec  notre 
manque  d’esprit  de  suite,  nos  changements  constants  de 
gouvernement,  nos  idées  démocratiques  et  philanthropiques, 
notre  amour  du  sol,  nous  ne  serons  jamais  colonisateurs, 
n’ayant  aucune  des  qualités  nécessaires  que  possèdent  seules 
les  races  égoïstes,  plus  entreprenantes  et  moins  attachées  à 
la  terre  qui  les  a  vues  naître.  Ces  allégations  sont  appuyées  de 
détails  statistiques  présentés  habilement  de  manière  à  en  ca¬ 
cher  la  frivolité.  Nous  ne  nions  pas  que,  quelquefois  incon¬ 
stants  et  mobiles,  nous  brûlons  trop  promptement  ce  que 
nous  avons  adoré  et  que  nous  cédons  sans  réfléchir  suffisam¬ 
ment  à  l’ardeur  de  notre  tempérament  ;  mais,  à  côté  de  ces 
défauts,  on  ne  peut  contester  à  notre  race  française  la  péné¬ 
tration,  le  courage,  l’initiative  individuelle,  une  force  morale 
à  toute  épreuve,  une  énergie  indomptable  au  travail,  et  par- 
I  dessus  tout  une  compréhension  exacte  et  saine  de  ses  inté- 
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rôts,  accompagnée  d’un  grand  esprit  d’économie  qui  va  quel¬ 
quefois  jusqu’à  la  parcimonie.  C’est  grâce  à  ces  dispositions 
naturelles  que  notre  pays  est  devenu  riche,  fort,  puissant  et 
un  des  premiers  dans  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences. 
Cette  grandeur  n’est  pas  l’œuvre  d’un  jour,  ni  d’un  gouver¬ 
nement,  mais  le  résultat  d’un  grand  nombre  de  siècles  pen¬ 
dant  lesquels  le  môme  but  a  été  poursuivi  avec  une  persévé¬ 
rance  et  une  ténacité  qui  font  honneur  aux  divers  régimes 
qui  se  sont  succédé.  En  présence  de  cette  continuité  de 
vues,  de  cette  unité  d’action  qui  a  su  résister  à  toutes  les 
épreuves,  comment  admettre  que  nous  soyons  incapables  de 
mener  à  bonne  6n  des  entreprises  coloniales,  lorsqu’il  ne 
s’agit  que  de  suivre  les  traces  de  ceux  qui,  passés  maîtres  en 
colonisation,  en  ont  fait  un  art  à  l’usage  des  peuples?  On 
nous  objecte  que  nous  sommes  trop  philanthropes,  que  nous 
aimons  trop  notre  home  pour  le  quitter  et  que  nos  posses¬ 
sions  d’outre-mer  sont  dans  un  état  de  stagnation  regret¬ 
table.  D’abord  il  nous  sera  facile,  surtout  après  les  leçons 
que  nous  avons  reçues,  de  nous  guérir  de  cet  amour  exagéré 
de  nos  semblables,  quoiqu’il  en  coûte  de  changer  son  na¬ 
turel  ;  en  second  lieu,  nous  dirons  que  les  autres  arguments 
sont  plus  spécieux  que  fondés. 

Il  fat  un  temps,  et  ce  temps  n’est  pas  très  éloigné,  où  la 
France  régnait  dans  la  mer  des  Indes,  et  où  nous  possédions 
la  Louisiane  et  le  Canada.  On  n’hésitait  pas  alors  à  transpor¬ 
ter  ses  pénates  dans  ces  pays  lointains,  habités  encore  au¬ 
jourd’hui  par  un  grand  nombre  de  descendants  de  ces  pre¬ 
miers  colons  que  leurs  intérêts  ont  fait  renoncer  à  leur 
nationalité,  mais  dont  le  cœur  est  toujours  tourné  vers  leur 
patrie  d’origine.  Le  rôle  que  nous  jouions  à  cette  époque  était 
digne  d’une  grande  puissance  maritime  et  commerciale; 
puis,  les  événements  plus  forts  que  la  volonté  des  peuples 
sont  survenus,  et  une  nation  rivale,  profitant  habilement  de 
nos  fautes,  a  pris  notre  place  en  nous  laissant  quelques  îles 
dont  elle  ne  voulait  pas.  A  partir  de  ce  jour,  nous  sommes 
restés  chez  nous,  parce  que  nos  possessions  d’outre-mer,  les 
unes,  à  cause  de  l’insalubrité  de  leur  climat,  de  leur  éloigne¬ 
ment,  de  l’épuisement  de  leur  soi;  les  autres,  en  raison  des 
systèmes  politiques  qu’on  y  a  introduits,  du  caractère  des 
indigènes,  du  manque  de  bras,  n’ont  jamais  offert  à  nos  po¬ 
pulations  de  l’intérieur  des  perspectives  assez  brillantes  et 
des  attraits  assez  séduisants  pour  les  pousser  à  quitter  le 
certain  pour  courir  après  l’incertain.  C’est  à  ces  causes  plu¬ 
tôt  qu’au  caractère  de  la  nation  que  l’on  doit  s’en  prendre 
si  nos  colonies  n’ont  pas  prospéré  davantage.  L’Algérie,  si¬ 
tuée  à  nos  portes,  et  qui  semble  réunir  toutes  les  conditions 
favorables  à  la  colonisation,  aurait  dû  faire  exception.  Mal¬ 
heureusement,  disons-le,  depuis  plus  de  cinquante  ans  que 
la  conquête  est  commencée,  la  pacification,  par  suite  de  diffi¬ 
cultés  sans  nombre,  n’a  pu  encore  s’achever,  et  nous  sommes 
obligés  d’y  entretenir  constamment  une  armée  pour  prévenir 
ou  écraser  les  mouvements  insurrectionnels  fomentés  par 
le  fanatisme  musulman.  En  outre,  cette  population  de  trois 
millions  d’Arabes,  plus  nomade  que  sédentaire,  plus  guer¬ 
rière  qu’agricole,  possède  encore  une  grande  partie  du  sol 
resté  inculte,  parce  que  l’eau  lui  fait  défaut  et  que  les  voies 


de  communication  ne  sont  pas  suffisantes.  Telles  sont  les 
principales  raisons  qui  font  qu’il  n’y  a  encore  en  Algérie 
que  300  000  Français  et  étrangers.  Le  jour  où  ces  problèmes 
économiques  seront  résolus,  notre  jeune  France  africaine 
retrouvera  la  richesse  dont  elle  a  joui  autrefois,  colons  et 
capitaux  y  afflueront,  la  tranquillité  y  sera  maintenue  plus 
facilement,  et  cette  terre  bénie  qui  à  l’abondance  unira  la 
proximité  de  la  métropole,  l’excellence  du  climat,  nous  ren¬ 
dra  largement  ce  que  nous  aurons  fait  pour  elle.  Elle  ouvrira 
de  nouveaux  horizons  à  nos  ouvriers  dont  le  sort  est  si  digne 
d’intérêt;  les  crises  qui  amènent  avec  elles  le  chômage  et  la 
misère  pourront  être  conjurées,  et  la  solution  de  la  question 
sociale  aura  fait  un  grand  pas. 

D’un  autre  côté,  si,  en  dehors  de  nos  colonies,  on  rencontre 
un  si  petit  nombre  de  Français  à  l’étranger,  cela  prouve 
qu’aux  cœurs  bien  nés  la  patrie  est  chère,  que  notre  ruche 
n’est  pas  assez  pleine  pour  que  les  essaims  soient  obligés 
d’aller  butiner  ailleurs,  enfin  que  les  ressources  de  notre 
pays  sont  encore  assez  abondantes  pour  permettre  non  seu¬ 
lement  à  ses  enfants  de  vivre  chez  eux  en  travaillant,  mais 
d’accueillir  comme  nous  le  faisons  les  étrangers  qui  vien¬ 
nent  nous  demander  l’hospitalité. 

11  existe  deux  classes  d’émigrants  :  les  uns  qui,  désespérant 
de  faire  face  aux  nécessités  du  moment,  quittent  leur  patrie 
sans  regret,  sans  esprit  de  retour;  ceux-là,  heureusement 
jusqu’à  présent,  ont  été  peu  nombreux  en  France;  les  autres 
qui,  poussés  par  l’esprit  d’aventure,  espèrent  qu’en  poursui¬ 
vant  après  la  fortune,  ils  parviendront  à  la  saisir,  et  parlent 
en  songeant  au  jour  où  ils  rentreront  dans  leurs  foyers. 
Parmi  ces  derniers,  quelques-uns,  après  avoir  réussi  au  prix 
des  plus  durs  sacrifices,  tels  que  celui  de  leur  nationalité, 
restent  dans  leur  nouvelle  patrie.  D’autres ,  c’est  le  petit 
nombre,  demeurés  Français,  reviennent  après  un  certain 
temps,  riches,  bien  portants  et  contents.  Mais  à  côté  de  ces 
favorisés  du  sort,  combien  meurent  sur  la  terre  étrangère 
sans  avoir  atteint  leur  but  et  après  avoir  vu  toutes  leurs 
espérances  déçues  par  des  causes  indépendantes  de  leur  vo¬ 
lonté,  telles  que  guerres  civiles,  tremblements  de  terre,  etc.! 
Voilà  pourquoi  nous  émigrons  peu  à  l’étranger,  et  pourquoi 
on  rencontre  si  peu  d’Anglais  en  dehors  de  leurs  colonies. 
Ce  qui  n’empêche  pas  que  leur  commerce  occupe  partout  la 
première  place,  et  que  leurs  marchandises  trouvent  un  écou¬ 
lement  facile  et  lucratif.  Excellents  économistes,  ils  savent 
tirer  le  meilleur  parti  du  capital  et  du  crédit;  leurs  manu¬ 
facturiers  s’efforcent  de  satisfaire  les  besoins  et  les  goûts 
des  peuples,  et  leur  gouvernement,  guidé  par  l’opinion  pu¬ 
blique,  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  augmenter  et 
développer  la  fortune  publique. 

111. 

Aussi  quand  ces  commerçants  sans  pareils,  ces  colonisa¬ 
teurs,  dont  le  génie  embrasse  le  monde,  attaquent,  comme 
ils  le  font,  dans  leurs  journaux,  notre  entreprise  de  l’indo- 
Chine,  loin  de  nous  plaindre  de  leurs  critiques,  de  leurs 
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dédains,  de  leurs  sarcasmes,  et  de  leurs  allégations  plus  que 
mordantes,  nous  devons  nous  en  réjouir.  C’est  la  meilleure 
preuve  que  nous  sommes  dans  la  bonne  voie,  et  qu  ils  com¬ 
mencent  à  nous  considérer  comme  des  rivaux  un  peu  sé¬ 
rieux.  Sachons-leur  gré  en  même  temps  de  l’excellent  con¬ 
seil  qu’un  de  leurs  organes  les  plus  puissa  nts,  le  Times,  a 
bien  voulu  nous  donner  le  18  septembre  1883.  «  Ilow  are 
the  French  going  to  extract  any  benefit  from  a  such  condi¬ 
tion  of  affairs  in  Annam  :  there  is  only  a  way  and  that  is 
protection  and  monopoly.  » 

Protection  et  monopole,  comprenons-le  bien,  sont  les 
seuls  moyens  de  retirer  des  bénéfices  de  notre  établissement 
en  Annam.  Nos  bons  amis  les  Anglais  ont  raison.  Sans  la 
Compagnie  des  Indes,  dont  l’idée  nous  appartient,  il  est  pro¬ 
bable  qu’ils  ne  seraient  pas  parvenus  si  rapidement  à  ranger 
sms  leur  domination  les  deux  cents  millions  d’Indous  que 
gouverne  aujourd’hui  l’impératrice  de  la  Grande-Bretagne. 
Pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas,  et,  lorsque  la  période 
de  la  pacification  sera  achevée,  ne  créerions-nous  pas  une 
grande  Compagnie  française,  organisée  sur  les  bases  les 
plus  libérales,  qui  serait  placée  sous  la  direction  d’hommes 
honnêtes  et  habiles,  et  à  laquelle  seraient  réservés  tempo¬ 
rairement  certains  droits  et  privilèges  en  même  temps  que 
des  garanties  lui  seraient  demandées  ?  Cette  mesure,  sim¬ 
plement  de  protection,  qui  ne  nous  empêcherait  pas  d’ou¬ 
vrir  l’Annam  au  commerce  étranger,  nous  semble  le  co¬ 
rollaire  indispensable  de  l’occupation  du  Tonkin.  Toutes 
les  charges  du  protectorat,  qui  seront  très  lourdes  au  début, 
nous  incombant ,  nous  ne  pouvons  faire  moins  que  de 
garder  pour  nous  des  avantages  compensateurs;  autre¬ 
ment  notre  rôle  serait  un  rôle  de  dupes.  D’autre  part,  nous  ne 
devons  pas  nous  le  dissimuler  :  quelles  que  soient  les  res¬ 
sources  du  Tonkin,  notre  commerce,  notre  industrie  et  nos 
capitaux  hésiteront  à  s’y  porter,  s’ils  ne  sont  assurés  d’avance 
d’être  protégés  contre  la  concurrence  des  Chinois,  des  Anglais, 
des  Allemands  et  des  Américains,  qui  envahiront  cette  terre 
promise.  Il  est  donc  indispensable  que  nous  leur  déblayions 
la  voie  en  accordant  à  une  grande  société  représentant  nos 
intérêts  généraux  des  avantages  exclusifs  qui, en  stimulant 
l’initiative  individuelle,  nous  assurera  le  rang  et  les  béné¬ 
fices  qui  nous  reviennent  dans  cette  entreprise  française. 

Tl  est  une  autre  mesure  qui  nous  semble  dictée  par  les  cir¬ 
constances.  Maintenant  que  le  traité  de  1874,  que  nous  avons 
considéré  comme  l’instrument  de  nos  droits,  ne  peut  plus 
nous  être  d’aucune  utilité,  nous  croyons  qu’il  est  opportun 
de  profiter  de  l’occasion  pour  soustraire  les  Tonkinois,  au 
milieu  desquels  nous  allons  nous  implanter,  au  joug  odieux 
que  nous  avons  contribué  à  leur  imposer,  il  y  a  81  ans,  et 
qui  pèse  si  lourdement  sur  eux  depuis  cette  époque.  Laissons- 
les  libres  d’adopter  le  gouvernement  de  leur  choix  ;  si  nous 
n’obtenons  pas  une  reconnaissance  sur  laquelle  il  est  diffi¬ 
cile  de  compter,  nous  faciliterons  en  tout  cas  notre  tâche  en 
supprimant  un  élément  administratif  inutile  et  dangereux. 
Que  penserions-nous  d’un  propriétaire  ou  d’un  fermier  qui 
confierait  la  garde  de  ses  troupeaux  à  des  loups  affamés  ! 
«  Le  désir  de  lever  l’étendard  de  la  révolte,  écrivait  l’amiral 


Lafon,  gouverneur  de  la  Cochinchine,  le  16  décembre  1878, 
au  ministre  de  la  marine,  ne  date  pas  d’hier.  On  peut  même 
dire  qu’il  a  toujours  existé  depuis  la  conquête  du  pays  par 
Gialong  en  1802,  et  il  s’est  manifesté  en  maintes  reprises  par 
des  mouvements  insurrectionnels.  D’après  tous  les  rensei¬ 
gnements  qui  me  sont  parvenus  depuis  que  je  suis  ici,  il 
paraîtrait  que  la  patience  des  populations  serait  à  bout,  et 
qu’elles  n’attendent  qu’une  occasion  pour  se  débarrasser 
de  la  tyrannie  des  mandarins  de  Hué.  Le  peu  de  bien-être 
que  nous  avons  répandu  autour  de  nous,  en  assurant  une 
certaine  liberté  aux  transactions  et  quelque  sécurité  aux 
habitants,  leur  a  donné  un  avant-goût  de  la  prospérité  à 
laquelle  le  pays  pourrait  atteindre  en  des  mains  non  vénales. 
Le  parti  des  lettrés,  qui  est  très  puissant,  n’est  pas  très  bien 
disposé  en  notre  faveur  ;  mais  il  déteste  aussi  les  mandarins 
de  Hué,  qui  lui  enlèvent  les  positions  élevées  et  lucratives. 
Ce  parti  accepterait  noire  protectorat  si  on  lui  garantissait 
les  places  importantes.  Quant  aux  riches  propriétaires,  com¬ 
merçants  et  bas  peuple,  ils  préféreraient  notre  domination 
directe.  » 

«Quoi  que  nous  fassions,  ajoutait  plus  tard  le  même  ami¬ 
ral,  on  peut  s’attendre  à  ce  que  le  gouvernement  annamite 
saisisse  avec  empressement  toute  occasion  qui  pourrait  lui 
être  offerte  de  nous  nuire.  Notre  politique  en  Annam  ne  doit 
s’inspirer  d’aucun  sentiment  de  générosité;  toute  part  d’in¬ 
fluence  que  nous  laisserons  à  la  cour  de  Hué  sera  évidem¬ 
ment  une  force  que  celle-ci  tournera  contre  nous.  » 

Les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  cette  époque 
nous  ont  suffisamment  éclairé  sur  les  sentiments  de  la  cour 
de  Hué  à  noire  égard,  et  nous  savons  ce  que  nous  avons 
lieu  d’attendre  du  parti  dominant  à  cette  cour  qui  a  fait  as¬ 
sassiner  le  roi  Huep-Iloa  pour  avoir  signé  le  traité  du 
25  août  1883.  Conclure  de  l’adhésion  que  le  nouveau  souve¬ 
rain  et  ses  ministres  viennent  de  donner  à  cette  conven¬ 
tion  que  le  gouvernement  annamite  accepte  l’ordre  de 
choses  qui  lui  a  été  imposé  par  nos  canons  serait  plus  que 
de  l’illusion  de  notre  part.  Or  nous  le  demandons,  aujourd’hui 
qu’ils  ont  épuisé  les  moyens  de  nous  nuire,  pouvons-nous 
laisser  à  ces  mandarins  affamés  de  vengeance  l’administra¬ 
tion  de  ces  12  millions  d’habitants  que  nous  nous  sommes 
engagés  à  protéger?  Diviser  pour  régner  est  aussi  une 
maxime  que  nous  ne  devons  pas  oublier  quand  il  s’agit 
d’Orientaux.  Ainsi  la  Cochinchine  aux  Annamites,  le  Cam¬ 
bodge  aux  Cambodgiens,  le  Tonkin  aux  Tonkinois,  le  Laos 
aux  Laotiens,  le  tout  placé  sous  notre  protectorat  ou  sous 
notre  suprématie  :  voilà  ce  qui  nous  paraît  plus  conforme  à 
nos  intérêts  que  l’observation  trop  scrupuleuse  d’un  contrat 
onéreux  qui  n’existe  plus  de  fait  et  que  nous  n’avons  plus 
aucun  .avantage  à  maintenir,  maintenant  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  valoir  nos  droits  par  les  armes. 

Un  autre  facteur  important  dans  cette  grosse  question  et 
que  nous  aurions  le  plus  grand  tort  de  considérer  comme 
une  quantité  négligeable,  c’est  la  Chine,  cette  contrée  de 
400  millions  d’habitants  avec  lesquels  nous  allons  nous  trou¬ 
ver  en  contact  direct.  Les  hommes  d’État  de  ce  vieil  empire 
qui  a  su  grandir  et  se  développer  loin  du  reste  du  monde  et 
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qui  redoute  par-dessus  tout  l’envahissement  de  nos  idées 
modernes  ont  appris  avec  une  profonde  consternation  nos 
projets  d’établissement  sur  leur  frontière  et  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  que  nous  y  renoncions.  Jamais  campagne 
d’intimidation  n’a  été  menée  par  des  Asiatiques  avec  plus 
d’audace,  nous  aurions  même  pu  ajouter  plus  d’habileté,  s’ils 
n’eussent  dans  les  derniers  temps  compromis  leurs  petits 
succès  diplomatiques  par  des  menaces  ridicules  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  par  une  violation  flagrante  du  droit  interna¬ 
tional.  Par  ces  actes  inqualifiables,  le  gouvernement  de  Pékin 
s’est  fermé  momentanément  la  porte  aux  négociations  ;  il  ne 
s’agit  plus  aujourd’hui  de  discussion  de  suzeraineté,  de  re¬ 
vendication  de  territoire  ou  de  fixation  de  zone  neutre  —  il 
nous  doit  avant  tout  des  explications  catégoriques  au  sujet 
du  mal  qu’il  nous  a  fait  et  du  dommage  qu’il  nous  a  causé 
volontairement.  Quoi  qu’il  arrive,  armés  de  notre  droit  et  de 
notre  force,  nous  sommes  maîtres  de  la  situation.  Si,  pour 
sauvegarder  sa  dignité  si  imprudemment  engagée,  cédant  à 
des  préjugés  et  à  des  conseils  perfides,  il  préfère  régler  la 
question  par  le  sort  des  armes,  nous  n’avons  pas  à  nous 
préoccuper  des  conséquences  d’une  lutte  aussi  inégale  et 
dont  l’issue  ne  pourra  tourner  qu’à  notre  avantage.  Mais  il 
est  permis  d’espérer  que,  dans  le  conseil  de  l’Empire,  il  se 
trouvera  assez  d’hommes  intelligents  et  amis  de  leur  pays 
ainsi  que  de  la  dynastie  pour  comprendre  les  dangers  d’une 
pareille  aventure,  et  que  tout  finira  par  s’arranger  au  moyen 
d’un  traité  qui,  en  nous  assurant  la  possession  pleine  et  en¬ 
tière  de  l’Annam,  délimité  d’un  commun  accord,  et  en  ou¬ 
vrant  au  commerce  étranger  les  provinces  méridionales  de 
l’empire,  établira  entre  les  deux  pays  des  rapports  constants 
de  paix  et  de  bonne  amitié  qui  doivent  exister  entre  deux 
voisins.  La  Chine  y  gagnera  la  sécurité  de  ses  frontières,  que 
nous  pourrons  lui  garantir,  comme  l’a  proposé  Ly-hong-tchang 
à  M.  Bourée,  un  accroissement  de  richesse  pour  le  gouver¬ 
nement  et  les  populations,  le  repeuplement  de  provinces 
dévastées  et  décimées  par  la  guerre  civile,  l’exploitation  de 
leurs  ressources  naturelles,  enfin  la  tranquillité  de  leurs  ha¬ 
bitants,  dont  le  bien-être  matériel  apaisera  les  haines  poli¬ 
tiques  ou  religieuses.  Quant  à  nous,  il  est  difficile  de  dire 
exactement  tous  les  avantages  que  nous  en  retirerons;  pour 
cela  il  faudrait  prévoir  les  conséquences  de  la  révolution 
sociale  et  économique  qui  s’opérera  dans  cet  immense  em¬ 
pire,  le  plus  grand  marché  du  globe,  lorsque,  cédant  à  la 
pression  des  nations  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  il  ouvrira 
ses  barrières  au  génie  progressiste  de  la  science  moderne. 
En  tout  cas,  nous  serons  aux  premières  places  pour  en  pro¬ 
fiter.  L’avenir  de  notre  établissement  dans  l  lndo-Chine  est 
lié  à  celui  de  l’extrême  Orient  tout  entier,  et,  pour  résoudre 
sagement  et  patriotiquement  ce  grand  problème,  nous  ne 
devons  pas  l’examiner  seulement  au  point  de  vue  de  notre 
intérêt  immédiat,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  politique 
future  et  des  intérêts  permanents  de  notre  pays. 

Un  dernier  mot.  Des  esprits  éclairés,  justement  préoccupés 
de  la  situation  politique  de  l’Europe,  craignent  que  le  mo¬ 
ment  ne  soit  pas  opportun  pour  fonder  des  établissements 
coloniaux,  et  auraient  préféré  que  le  gouvernement  de  la 
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république,  au  lieu  d’éparpiller  nos  forces,  employât  tous  ses 
efforts  pour  les  maintenir  sous  sa  main.  Nous  ne  nions  pas 
que  l’horizon  ne  soit  chargé  de  nuages  ;  mais  l’est-il  plus 
qu’hier?  peut-on  affirmer  que  ces  millions  d’hommes  ar¬ 
més  jusqu’aux  dents  seront  disposés  demain  plus  qu’aujour- 
d’hui  à  s’entr’égorger  pour  satisfaire  leurs  rancunes  et  leur 
ambition?  Chaque  peuple  a  trop  d’embarras  intérieurs,  sans 
compter  les  périls  de  la  question  sociale,  pour  ne  pas  désirer 
la  continuation  de  la  paix.  Néanmoins,  nous  le  reconnais¬ 
sons,  plus  qu’aucun  autre,  nous  devons  être  prêts  à  toute 
éventualité;  mais  qui  croira  qu’une  puissance  de  premier 
ordre,  qui  peut  mettre  en  ligne  pins  de  deux  millions  de 
combattants,  ne  puisse  détacher,  sans  toucher  aux  cadres  de 
son  armée  organisée  en  vue  d’une  rapide  mobilisation,  les 
hommes  nécessaires  pour  pacifier  l’Annam,  battre  la  Chine 
si  elle  nous  y  oblige,  et  garder  nos  nouvelles  possessions  ? 
Nous  n’avons  pour  cela  qu’à  former  une  armée  coloniale,  et 
nous  pourrons,  sans  crainte  de  l’avenir,  poursuivre  énergi¬ 
quement  et  résolument  la  grande  œuvre  qui  est  appelée  à 
nous  procurer  un  empire  de  50  à  60  millions  d’habitants 
facilement  gouvernables,  une  immense  étendue  de  territoire 
d’une  fertilité  incomparable,  des  ressources  sans  nombre 
aisément  exploitables,  des  débouchés  d’une  importance  in¬ 
calculable  pour  notre  commerce  et  notre  industrie,  une  situa¬ 
tion  dans  l’extrême  Orient,  excellente  au  point  de  vue  stra¬ 
tégique  et  politique,  le  relèvement  de  notre  prestige  affaibli 
par  le  massacre  de  Tien-tsin  et  nos  malheurs  de  1870,  enfin 
le  développement  de  notre  influence  dans  le  monde  entier. 

D.  de  T. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  DIJON 
COURS  DE  M.  ALEXIS  BERTRAND 

Histoire  de  la  philosophie  chez  les  médecins. 

I. 

Messieurs, 

Je  me  propose  de  consacrer  le  cours  public  de  cette  année 
à  Y  Histoire  de  la  philosophie  chez  les  médecins.  Si  je  n’étais 
encouragé  par  la  bienveillance  que  vous  m’avez  toujours 
témoignée,  je  rejetterais  loin  de  moi  l’idée  d’aborder  un 
sujet  si  vaste,  si  neuf  et  si  hérissé  de  difficultés.  Énumérer 
les  qualités  qu’il  faudrait  posséder  pour  le  bien  traiter,  c’est 
énumérer  mes  motifs  d'inquiétude  et  d’appréhension;  il 
exigerait  une  érudition  sûre  d’elle-même,  un  sens  critique 
délié  et  judicieux,  une  rare  sagacité  philosophique,  et  surtout 
l’art  si  difficile  de  découvrir  dans  le  dédale  des  systèmes  le 
fil  conducteur,  et  de  saisir,  sous  les  incessantes  variations  du 
langage,  le  vrai  caractère  des  doctrines.  Une  seule  cir¬ 
constance,  sur  laquelle  j’arrête  complaisamment  ma  pensée, 
me  rassure  un  peu  :  est-il  possible-qu’une  étude  qui  nous 
permettra  si  souvent  de  laisser  la  parole  aux  maîtres  de  la 
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médecine  ancienne  et  moderne  soit  dénuée  d’intérét  et 
d’utilité?  Après  avoir  exposé  l’an  dernier  la  Logique  des 
sciences  expérimentales,  l’année  précédente  les  Fonctions 
psychologiques  du  corps  humain ,  il  eût  été  habile  sans  doute 
d’abandonner  pour  un  temps  les  savants  et  les  médecins  et 
de  faire  un  voyage  d’exploration  sur  les  terres  moins  arides 
de  la  morale,  ou  bien  une  intéressante  excursion  dans  les 
régions  toujours  fleuries  de  l’esthétique.  Essayer  de  me  jus¬ 
tifier,  ce  serait  vous  faire  injure  :  il  çst  des  esprits  universels 
dont  la  brillante  mobilité  se  meut  sur  tout  l’horizon  des  con¬ 
naissances  humaines  et  y  projette  comme  une  traînée  lumi¬ 
neuse;  il  en  est  d’aulres,  plus  modestes,  qui  ne  songent  qu’à 
tracer  patiemment  dans  un  champ  circonscrit  de  profonds 
sillons.  Si  les  uns  ont  le  vol  hardi  de  l’aigle,  les  autres  ont  le 
pas  pesant  du  bœuf.  Bien  naïf  ou  bien  fat  qui  espérerait,  à 
l’heure  présente  où  la  science  et  la  philosophie  déploient  sur 
tant  de  points  une  si  féconde  activité,  allier  ces  deux  qua¬ 
lités  incompatibles,  l’universalité  et  la  profondeur  !  Il  est 
agréable  de  se  jouer  autour  des  questions  qui  passionnent 
la  curiosité  publique  ;  mais  il  est  utile  et  nécessaire,  à  qui  n’a 
dans  l’esprit  que  les  sévères  préoccupations  de  la  science,  de 
limiter  scrupuleusement  son  sujet  afin  de  creuser  profond  et 
de  tracer  droit.  La  forme  géométrique  pour  expliquer  les 
passions  et  les  vices,  comme  s’il  s’agissait  de  lignes  et  de 
plans!  s’écriaient  les  détracteurs  de  Spinosa.  «  Que  voulez- 
vous  ?  répondait- il,  c’est  ma  méthode;  rneahœc  est  ratio  »  et 
il  ajoutait,  non  sans  dédain  :  Ridere  maluni  quam  inlelli- 
gerel 

Admettre  l’intime  union  de  la  philosophie  et  de  la  méde¬ 
cine,  c’est  poser  implicitement  ces  deux  problèmes  :  —  quels 
sont  les  principes  philosophiques  de  la  médecine?  —  quelles 
ont  été  les  doctrines  philosophiques  des  médecins?  —  Loin 
de  moi  la  prétention  de  résoudre  le  premier  :  c’est  exclusi¬ 
vement  sur  le  second  que  rouleront  toutes  nos  recherches. 
Broca,  une  des  grandes  autorités  médicales  de  notre  époque, 
écrivait,  il  y  a  une  vingtaine  d’années  dans  son  étude  sur 
Celse  :  «  Cette  alliance  de  la  médecine  et  de  la  philosophie, 
mise  en  pratique  par  plusieurs  sages  de  la  Grèce,  réclamée 
par  Galien  en  faveur  de  la  médecine,  puis  par  Descartes  en 
faveur  de  la  philosophie  est  devenue  bien  difficile  aujour¬ 
d’hui,  car,  s’il  est  vrai  que  bon  nombre  de  médecins  cultivent 
avec  succès  les  études  philosophiques,  il  est  plus  vrai  encore 
que  la  plupart  de  ceux  qui  font  profession  d’écrire  sur  la  phi¬ 
losophie  n’ont  pas  la  plus  légère  teinture  des  connaissances 
médicales.  »  La  postérité  cassera-t-elle  ce  jugement  sévère 
porté  sur  l’école  de  V.  Cousin?  11  est  difficile  de  l’affirmer; 
mais  il  est  certain  qu’infliger  aux  philosophes  d’aujourd’hui 
cette  condamnation  sommaire  serait  souverainement  in¬ 
juste  :  la  science  des  choses  divines  et  humaines,  comme  on 
définissait  jadis  la  philosophie,  s’est  de  plus  en  plus  séparée 
de  la  théologie  pour  puiser  à  pleines  mains  dans  le  riche 
répertoire  de  documents  humains  que  lui  offrait  la  médecine. 
Évolution  bien  naturelle,  car  au  milieu  de  notre  société 
affairée,  inquiète,  haletante,  qui  donc,  sinon  le  médecin, 
jette  encore  de  pénétrants  regards  sur  notre  nature?  Qui 
sait  mieux  que  le  médecin  discerner  nos  tendances,  deviner 


nos  secrètes  émotions,  percer  à  jour  nos  infirmités  cachées, 
j’entends  le  vrai  médecin,  non  le  vulgaire  praticien  qui  a 
pour  seuls  oracles  le  codex  et  le  dictionnaire  de  médecine, 
non  l’empirique  aveugle  qui  borne  volontairement  son  hori¬ 
zon  à  la  portée  de  son  ombre  et  se  croirait  déshonoré  s’il 
laissait  un  instant  la  pensée  et  la  réflexion  guider  ses  yeux 
et  sa  main?  Le  vrai  médecin  et  le  vrai  philosophe  sont  des 
hommes  d’intuition  et  de  raisonnement,  de  synthèse  et 
d’analyse,  d’art  et  de  science. 

Voulez-vous  enrichir  la  philosophie?  Ouvrez  une  vaste  et 
consciencieuse  enquête  historique  sur  les  théories  philoso¬ 
phiques  des  médecins  depuis  Hippocrate  jusqu’à  Cl.  Bernard. 
Que  d’obscurités  dissipées  dès  qu’on  cherche  dans  le  sol 
médical  les  racines  profondes  de  mainte  théorie  philoso¬ 
phique  I  L’empirisme  et  le  scepticisme  sont-ils  autre  chose 
que  les  fils  légitimes  de  la  spéculation  en  médecine?  Il  faut 
donc  que  le  philosophe  se  familiarise  avec  la  littérature 
médicale;  il  faut  surtout  qu’il  pénètre  dans  les  laboratoires, 
s’arme  du  scalpel,  séjourne  dans  les  salles  de  dissection, 
fréquente  les  asiles  d’aliénés,  saisisse  sur  le  vif  les  lois  de 
la  vie  et  de  la  pensée  au  chevet  du  malade,  au  cabanon  du 
fou,  précieux  sujets  d’expérience  que  lui  jettent  en  pâture  la 
lutte  pour  la  vie  et  le  combat  social.  Vous  enseignez  la  phi¬ 
losophie  et  vous  étudiez  scrupuleusement  les  ouvrages  de 
Platon  et  de  Descartes  :  c’est  fort  bien,  mais  à  condition  de 
passer  plus  de  journées  à  disséquer  des  cerveaux  et  à  faire 
des  expériences  sur  le  système  nerveux  que  d’heures  à  com¬ 
menter  les  textes  et  à  comparer  les  systèmes. 

On  lit  dans  les  écrits  attribués  à  Hippocrate  que  la  méde¬ 
cine  fut  jadis  appelée  en  consultation  auprès  de  la  philoso¬ 
phie.  Démocrite,  jusque-là  célèbre  par  son  génie  et  sa 
sagesse,  était  devenu  fou  à  lier.  Les  Abdéritains  se  mon¬ 
traient  consternés,  car  les  symptômes  éclataient  aux  yeux 
les  moins  clairvoyants  :  Démocrite  ne  s’enfonçait-il  pas  dans 
la  solitude?  ne  le  vovait-on  pas  négliger  le  soin  de  ses  affaires, 
dédaigner  les  rivalités  et  les  âpres  luttes  de  la  politique,  et 
môme  rester  étranger  et  indifférent  aux  scandales  et  aux 
commérages  de  son  quartier?  L’insensé  pâlissait  sur  les 
livres,  ne  parlant  que  de  vide  et  d’atomes  crochus,  et  cher¬ 
chait  le  siège  de  la  raison  dans  les  labyrinthes  d’un  cerveau 
où  il  égarait  sa  main  et  sa  pensée!  Hippocrate  mandé  en 
toute  hâte  accourut.  Quels  ne  furent  pas  le  dépit  et  l’indignation 
des  petits  esprits  d’Abdère!  le  père  de  la  médecine  les  traita 
eux-mêmes  d’insensés,  interrogea  curieusement  son  pré¬ 
tendu  malade  sur  ses  découvertes,  étonné  et  ravi  d’avoir  tant 
à  apprendre  d’un  philosophe  ;  puis,  au  départ,  il  lui  fit  don 
d’un  livre  qu’il  venait  d’écrire  sur  l’usage  de  l’ellébore,  et 
reçut  en  retour  le  Traité  de  la  Folie,  que  Démocrite  venait 
d’achever.  Il  me  semble,  messieurs,  que  ce  récit  est  plein 
d’enseignements.  Heureux  temps  où  ceux  qui  administrent 
l’ellébore  et  ceux  qui  méditent  sur  la  folie,  au  lieu  de  se  lan¬ 
cer  l’anathème,  échangeaient  leurs  ouvrages!  Les  Abdéritains 
ne  cesseront  jamais  de  nous  accuser  de  folie  et  de  nous 
crier  :  Songe-creux!  mais  qu’en  pensent  les  asclépiades 
du  temps  présent  et  du  temps  passé?  Je  prétends  prouver 
que  la  philosophie  et  la  médecine  s’aident  et  se  pénètrent 
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mutuellement,  que  leur  histoire  est  parallèle  et  solidaire  et 
qu’à  aucune  époque  les  plus  éminents  représentants  des  deux 
sciences  n’ont  oublié  les  bons  procédés  d’Hippocrate  et  de 
Démocrite  et  n’ont  cessé  de  marcher  la  main  dans  la  main. 
Pour  arriver  à  ce  but,  je  réduirai  ma  thèse  à  deux  points 
essentiels  que  je  vais  essayer  de  mettre  en  lumière.  Les 
grandes  époques  et  les  révolutions  décisives  de  la  médecine 
ont  toujours  eu  un  profond  retentissement  en  philosophie  et 
correspondent  historiquement  aux  grandes  époques  et  aux 
révolutions  de  son  histoire.  Bien  plus,  les  questions  théo¬ 
riques  et  pratiques  sur  lesquelles  l’étude  de  l’homme  sain  et 
malade  appellent  les  méditations  des  médecins  sont  précisé¬ 
ment  celles  qui  attirent  de  préférence  l’attention  des  philo¬ 
sophes  et  qui  donnent  à  notre  philosophie  contemporaine 
son  sérieux  et  puissant  intérêt. 

II. 

Vous  connaissez  l’origine  de  la  médecine  en  Grèce  :  elle 
vécut  d’abord,  comme  la  philosophie,  à  l’ombre  des  temples, 
au  sein  même  des  superstitions  qu’elle  devait  tant  contri¬ 
buer  à  détruire.  Elle  ne  sortit  des  Asclépions,  ou  temples 
d’Es  culape,  que  guidée  par  la  philosophie  et  fit  dans  les 
gymnases  ses  premiers  pas  indépendants.  Ce  ne  fut  pas  sans 
luttes  et  sans  périls  qu’elle  se  dépouilla  peu  à  peu  et  de 
l’empirisme  aveugle  et  du  charlatanisme  éhonté.  Progrès 
constants  et  retours  passagers  en  arrière,  périodes  d’éclat  et 
éclipses  momentanées  :  tout  est  semblable  dans  l’histoire  des 
d  eux  sciences.  La  philosophie  met  aussi  des  siècles  à  se  sé¬ 
culariser  et  à  devenir  définitivement  laïque  et  scientifique  : 
rappelez-vous  Anaxagore  accusé  d’athéisme  et  exilé,  Socrate 
buvant  la  ciguë,  Aristote  lui-même,  pour  épargner  aux  Athé¬ 
niens  un  nouvel  attentat  contre  la  philosophie,  fuyant  la 
ville  qu’il  avait  tant  illustrée.  Si  nous  voulons  faire  revivre 
le  temps  où  la  pratique  et  l’enseignement  de  la  médecine 
étaient  entièrement  entre  les  mains  des  prêtres,  les  docu¬ 
ments  authentiques,  asclépions  ruinés,  tablettes  votives, 
textes  précis,  ne  nous  manqueront  pas,  et  le  cercle  des  choses 
humaines  a  de  si  singuliers  retours,  que  peut-être  le  présent 
éclairera  le  passé. 

Dans  un  site  salubre  et  pittoresque,  au  milieu  d’un  bois 
sacré  de  chênes  ou  d’oliviers  dont  le  feuillage  interceptait 
les  vents  malfaisants  et  purifiait  l’air,  auprès  d’une  source 
d’eau  vive,  souvent  minérale  ou  thermale,  s’élevait  un  temple 
d’Esculape.  Nul  profane  n’y  pouvait  pénétrer  sans  des  purifi- 
c  ations  réitérées  et  de  solennelles  initiations.  Les  malades 
n’avaient  pas  le  droit  d’y  mourir;  on  emmenait  les  mori¬ 
bonds  hors  de  l’enceinte,  car  c’eût  été  une  souillure  au 
temple  de  la  santé  et  une  injure  à  cette  médecine  divine  et 
infaillible.  Le  dieu  respirait  la  fumée  du  sang  des  victimes 
continuellement  immolées,  et  les  prêtres  se  nourrissaient  de 
leur  chair.  Entrons  dans  le  sanctuaire  :  Esculape  tient  en 
main  le  bâton  noueux,  symbole  des  difficultés  de  l’art;  on 
voit  à  ses  pieds  le  coq  vigilant,  le  serpent  emblématique 
qui  signifie  prudence,  longue  vie,  rajeunissement.  11  envoie 


aux  malades  fervents  couchés  sur  la  peau  des  victimes,  ivres 
de  parfums  et  de  musique,  des  songes  étranges  où  tous  les 
détails  de  la  cure  sont  indiqués.  Que  de  guérisons  miracu¬ 
leuses!  «  Ces  jours  derniers,  atteste  une  tablette  votive 
trouvée  dans  l’île  du  Tibre,  un  certain  Gaïus  qui  était 
aveugle  apprit  de  l’oracle  qu’il  devait  se  rendre  à  l’autel,  y 
adresser  ses  prières,  puis  traverser  le  temple  de  droite  à 
gauche,  poser  ses  cinq  doigts  sur  l’autel,  lever  la  main  et  la 
placer  sur  ses  yeux.  Il  recouvra  aussitôt  la  vue  en  présence 
et  aux  acclamations  du  peuple.  »  Voici  un  récit  authentique 
emprunté  à  Élien  :  «  Un  jour,  à  Épidaure,  une  femme 
affligée  du  tænia  et  abandonnée  par  tous  les  médecins  arriva 
en  l’absence  d’Esculape.  Les  prêtres  se  firent  fort  de  rem¬ 
placer  le  dieu;  l’un  d’eux  coupa  la  tête  à  la  malheureuse, 
l’autre  arracha  un  tænia  gigantesque.  Mais  hélas  !  impossible 
de  ressouder  la  tête  au  tronc!  Heureusement,  Esculape  arriva 
juste  au  moment  critique  :  il  administra  une  verte  semonce 
à  ses  ministres,  recolla  lui-même  la  tête  et  renvoya  la  pauvre 
femme  en  parfaite  santé.  »  Cette  médecine  hiératique  n’avait 
pas  sa  pareille  pour  frapper  de  coups  redoublés  et  irrésis¬ 
tibles  l’imagination  déjà  ébranlée  des  malades  :  jeûnes  pro¬ 
longés  et  bains  purificateurs,  pour  agir  sur  le  cerveau  et 
surexciter  les  nerfs  ;  récits  mystiques,  en  style  ampoulé,  des 
miracles  opérés  par  le  dieu  ;  sommeil  plein  de  visions  fan¬ 
tastiques  au  milieu  des  parfums  et  sur  la  peau  tiède  encore 
des  victimes,  chants  et  processions  de  prêtres  et  de  pèlerins 
fanatiques  qui  se  communiquaient  par  contagion  le  délire  et 
l’enthousiasme  au  milieu  des  féeries  d’une  nuit  enflammée, 
toute  retentissante  du  bruit  des  hymnes  et  des  instruments. 
Qui  n’eût  été  guéri?  Qui  eût  refusé  de  jeter  dans  la  fontaine 
miraculeuse,  pour  la  plus  grande  gloire  d’Esculape,  quel¬ 
ques  pièces  d’or  ou  d’argent? 

Il  était  urgent,  vous  le  voyez,  de  faire  descendre  la  méde¬ 
cine  du  ciel  sur  la  terre.  Ce  fut  le  rôle  tout  socratique  ré¬ 
servé  à  Hippocrate,  le  plus  philosophe  des  médecins,  bien 
qu’il  ait  mérité  l’éloge  que  Celse  lui  décerne  d’avoir  le  pre¬ 
mier  séparé  la  médecine  de  la  philosophie,  primus  ab  studio 
sapienliœ  disciplinam  hanc  separavilj  entendez  la  philoso¬ 
phie  vaine  et  téméraire  des  prédécesseurs  de  Socrate.  De 
même  que  Socrate  avait  interdit  à  la  philosophie  les  rêves 
cosmogoniques  pour  la  ramener  à  sa  véritable  tâche,  l’ob¬ 
servation  et  la  direction  de  l’homme  moral;  de  même  Hip¬ 
pocrate  bannit  de  la  médecine  les  spéculations  ambitieuses 
pour  concentrer  ses  recherches  sur  l’étude  de  l’homme 
physique  sain  ou  malade.  Sous  la  vigoureuse  impulsion  de 
ces  grands  réformateurs,  les  deux  sciences  prirent  enfin 
conscience  d’elles- mêmes,  de  leur  rôle  et  de  leur  méthode, 
et  Hippocrate  put  déclarer  fièrement  que  «  le  médecin 
philosophe  est  égal  aux  dieux  ».  Déjà  l’école  de  Pythagore 
avait  cultivé  l’hygiène  et  fondé  l’anatomie;  déjà  Empédocle, 
le  poète  inspiré,  et  Démocrite,  le  plus  savant  des  Grecs 
avant  Aristote,  avaient  mérité  leur  renommée  autant  par 
leurs  connaissances  médicales  que  par  leur  philosophie.  La 
médecine,  sans  rien  répudier  de  l’héritage  du  passé,  apprit 
d’Hippocrate  à  êlre  impitoyable  pour  les  systèmes  pré¬ 
conçus,  les  caprices  de  l’imagination,  les  ambitieuses  hypo- 
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thèses.  «  La  médecine,  dit-il,  n’a  aucun  besoin  d’une  sup¬ 
position  vide  comme  les  choses  occultes,  pour  lesquelles,  si 
on  veut  en  discourir,  il  faut  nécessairement  se  servir  d’hypo¬ 
thèses  :  par  exemple,  dans  les  dissertations  sur  les  objets 
célestes  ou  souterrains,  quand  même  celui  qui  parle  préten¬ 
drait  savoir  ce  que  sont  ces  objets,  ni  lui  ni  ceux  qui  écou¬ 
tent  n’auraient  aucun  signe  évident  de  la  vérité  et  de  la 
fausseté  des  assertions,  car  toute  vérification  est  impos¬ 
sible.  »  Ce  noble  et  ferme  langage  du  père  de  la  médecine 
ne  vous  rappelle-t-il  pas  Socrate  défendant  à  ses  disciples  les 
spéculations  creuses  sur  les  mathématiques  et  la  météoro¬ 
logie,  Aristote  proclamant  que,  s’il  est  une  science  digne 
d’exciter  chez  les  dieux  l’envie  et  la  jalousie,  c’est  la 
philosophie  première ,  la  plus  divine  des  sciences  hu¬ 
maines  ? 

Placer  Hippocrate  au  rang  des  grands  philosophes,  est-ce 
un  paradoxe  ou  même  une  vue  nouvelle  ?  Nullement  ;  Platon 
n’a  pas  dédaigné  d’invoquer  son  témoignage  sur  un  point 
important  de  méthode.  Socrate  parle  ainsi  dans  le  Phèdre  : 
«  Crois-tu  qu’on  puisse  comprendre  jusqu’à  un  certain 
point  la  nature  de  l’âme  sans  étudier  la  nature  de  l’ensemble 
des  choses?  —  Si  l’on  en  croit  Hippocrate,  le  fils  des  Asclé- 
piades,  on  ne  peut  même  comprendre  la  nature  du  corps 
sans  cette  méthode.  —  Vois  donc  ce  qu’Hippocrate  et  la 
méthode  pourraient  dire  sur  la  nature.  »  Ne  craignons  pas 
d’insister  sur  un  point  aussi  essentiel,  et  citons  encore  ce 
texte  d’Hippocrate  où  Ton  retrouve  en  chaque  mot  l’esprit 
socratique  et  cartésien  :  «  Je  pense  encore  que  c’est  par  la 
médecine  seule  que  Ton  arrivera  à  quelques  connaissances 
positives  sur  la  nature  humaine,  mais  à  condition  d’embras¬ 
ser  la  médecine  même  dans  sa  véritable  généralité;  sans 
cela,  il  me  semble  qu’on  est  bien  loin  de  telles  connais¬ 
sances,  je  veux  dire  de  savoir  ce  qu’est  l’homme,  par  quelles 
causes  il  subsiste  et  le  reste  exactement.  Aussi  je  crois  fer¬ 
mement  que  tout  médecin  doit  étudier  la  nature  humaine.  » 
Hippocrate  avait  étudié  la  santé  dans  les  gymnases,  la  ma¬ 
ladie  dans  les  Asclépions  et  l’esprit  de  généralisation  dans 
les  écoles  de  philosophie.  C’est  l’opinion  de  E.  Littré  :  les 
philosophes,  dit-il,  ne  s’étaient  pas  tenus  à  de  pures  théo¬ 
ries;  ils  avaient  poussé  aussi  loin  qu’il  était  possible  alors 
le  soin  de  l’observation  directe  et  de  la  recherche  des  faits. 
Et  pourtant,  telle  est  la  force  des  opinions  préconçues,  qu’un 
savant  historien  de  la  médecine,  Daremberg,  déclare  que 
ceux  qui  regardent  les  anciens  philosophes  comme  des  ana¬ 
tomistes  et  comme  des  médecins  deviennent  dupes  ou  cou¬ 
pables  (le  mot  est  fort)  d’une  véritable  mystification. 

La  première  réforme  radicale  de  la  médecine  et  de  la  phi¬ 
losophie  se  résume  dune  dans  leô  noms  de  Socrate  et  d’Hip¬ 
pocrate.  L’énergique  impulsion  qu’ils  donnèrent  aux  esprits 
se  fait  sentir  pendant  six  siècles  d’un  incomparable  éclat; 
puis,  à  la  veille  de  leur  longue  décadence,  les  deux  sciences, 
armées  de  toutes  les  ressources  de  l’esprit  humain,  atteignent 
leur  apogée  et  se  résument  en  deux  hommes  de  génie  d’un 
savoir  encyclopédique,  Galien  et  Plotin.  L’intervalle  est  rem¬ 
pli  par  les  luttes  de  trois  célèbres  écoles  médicales  :  l’empi¬ 
risme,  le  méthodisme  et  le  dogmatisme,  qui  correspondent 


exactement  à  l’épicurisme,  au  stoïcism  e  et  au  platonisme 
Évitons  toute  équivoque  :  je  ne  veux  pas  dire  simplement 
qu’il  y  eut  des  médecins  péripatéticiens,  stoïciens  et  plato¬ 
niciens,  car  il  est  manifeste  qu’il  importe  peu  à  la  science 
médicale  qu’un  médecin,  en  dehors  de  son  art,  épouse  telle 
ou  telle  opinion  philosophique  ou  théologique;  je  veux  dire 
que  chaque  école  médicale  reçut  l’empreinte  d’une  certaine 
doctrine  philosophique.  Il  y  a  plus  :  tel  système,  par  exemple 
le  scepticisme,  ne  porta  tous  ses  fruits  et  n’eut  d’éminents  re¬ 
présentants  que  dans  la  classe  des  médecins. 

Le  fondateur  de  la  secte  empirique  fut,  dit-on,  le  médecin 
Acron,  contemporain  d’Hippocrate  et  compatriote  d’Empé- 
docle.  Il  se  bornait  à  l’observation  pure  et  simple  des  faits, 
aussi  était-il  peu  en  renom  auprès  des  philosophes,  toujours 
enchantés  de  donner  ou  de  recevoir  des  explications.  Séra- 
pion  soutint  même  résolument,  selon  Celse,  qu’il  faut  ban¬ 
nir  de  la  médecine,  non  seulement  toute  recherche  sur  les 
causes  des  maladies  ou  étiologie,  mais  encore  toute  mé¬ 
thode,  tout  raisonnement,  toute  réflexion,  nihil  hanc  ratio- 
nalem  disciplinant  perlinere  ad  medicinam  !  Aug.  Comte 
prétend  que  le  pur  empirisme  est  stérile  ;  pourtant,  Aristote 
avait  dit  que  la  connaissance  exacte  du  fait  dispenserait  de 
toute  recherche  sur  les  causes  et  les  principes.  11  y  avait,  en 
réalité,  dans  l’empirisme  même,  le  germe  d’une  profonde 
doctrine  ;  nous  voyons  ce  germe  éclore  avec  Pyrrhon  et 
fleurir  avec  Sextus  Empiricus,  Agrippa  et  toute  une  brillante 
lignée  de  médecins  précurseurs  sur  bien  des  points  —  on 
ne  saurait  en  faire  un  plus  grand  éloge  —  de  Kant  et  du  cri¬ 
ticisme  moderne.  Ainsi  compris,  le  scepticisme  est  un  des 
systèmes  qui  font  le  plus  d’honneur  à  l’esprit  humain  en 
général  et  à  la  médecine  en  particulier. 

Les  doctrines  atomistiques  et  épicuriennes  pénétrèrent 
dans  la  médecine  avec  Asclépiade.  Déjà  Déinocrite  avait 
expliqué  les  grandes  épidémies  par  la  destruction  des  corps 
célestes  et  le  mélange  confus  de  leurs  atomes  délétères  avec 
ceux  de  notre  atmosphère.  Asclépiade,  rhéteur  élégant  et 
applaudi,  s’empara  d’une  doctrine  fort  goûtée  des  Romains, 
rejeta  les  remèdes  violents  et  séduisit  sa  riche  clientèle  par 
ces  trois  mots  souverains,  vraie  formule  de  la  médecine  épi¬ 
curienne  :  cito,  lato ,  jucunde.  Connaître  les  pores  ou  filières 
par  où  circulent  les  atomes,  charriés  par  la  masse  du  sang, 
savoir  à  propos  les  resserrer  ou  les  relâcher,  voilà  toute  la 
médecine.  Ne  reconnaissez-vous  pas  le  vide  et  les  atomes  de 
Démocrite  et  d’Épicure  ?  Autre  analogie  frappante  et  moins 
remarquée  :  les  Anticipations  d’Épicure,  sortes  d’idées  géné¬ 
rales,  résultant  pour  la  mémoire  du  choc  répété  des  impres¬ 
sions  semblables,  devinrent  les  communautés  du  méthodisme 
de  Thessalus.  Toutes  les  maladies  furent  ramenées,  d’après 
leurs  caractères  communs,  au  strictum,  au  laxum  et  au 
mixtum.  La  médecine  se  simplifia,  mais  aussi  s’abaissa  en 
même  temps  que  la  philosophie;  le  premier  venu  put 
devenir  en  quelques  mois  épicurien  et,  par  surcroît,  mé¬ 
decin. 

L’empirisme  et  le  méthodisme  ne  répondaient  complète¬ 
ment  ni  aux  nécessités  de  la  médecine  si  souvent  obligée  de 
s’enquérir  des  causes  pour  modifier  les  effets,  ni  aux  exi- 
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gences  de  l’esprit  humain,  toujours  préoccupé,  outre  l'en¬ 
chaînement  des  phénomènes,  de  leurs  causes  premières  et  de 
leurs  dernières  raisons.  Le  dogmatisme  d’Hippocrate  fut  donc 
repris  et  restauré  :  la  vertu  médicatrice  reçut  un  nom  nouveau 
et  devint,  sous  l’influence  du  stoïcisme,  le  pneuma  d’Athénée, 
fragment  de  l’âme  du  monde,  étincelle  du  feu  artiste,  prin¬ 
cipe  subtilisé  et  peut-être  spiritualisé  de  la  vie  et  du  mou¬ 
vement  chez  l’homme  et  chez  l’animal.  Le  cycle  entier  des 
doctrines  médicales  était  désormais  parcouru  :  voici  venir 
les  rêveries  orientales,  la  magie  et  la  thaumaturgie,  l’éclec¬ 
tisme  et  le  mysticisme  alexandrins.  Plolin,  superposant 
les  doctrines  stoïcienne,  péripatéticienne  et  platonicienne, 
construisit,  avec  le  panthéisme  pour  ciment,  un  gigan¬ 
tesque  édifice  philosophique.  Galien,  alliant  ensemble,  par 
une  synthèse  puissante,  l’empirisme,  le  méthodisme  et  le 
dogmatisme,  fonda  le  plus  compréhensif  des  systèmes  mé¬ 
dicaux  de  l’antiquité  et  mérita,  par  son  génie  et  par  sa 
science,  la  gloire  de  régner  presque  sans  partage  sur  la  mé¬ 
decine  du  moyen  âge. 

III. 

Cette  médecine  est  toute  d’emprunt.  Vous  me  permettrez 
donc,  pour  aller  plus  vite  au  but,  et  malgré  la  célébrité  des 
Paracelse  et  des  Van  Helmont,  de  la  passer  sous  silence. 
Les  médecins  jurent  par  Galien,  les  philosophes  par  Aris¬ 
tote,  et  l’esprit  humain,  durant  de  longs  siècles,  reste  station¬ 
naire.  Dès  l’aurore  de  la  pensée  moderne,  nous  retrouvons 
les  deux  sciences  intimement  unies  :  «  Ma  bibliothèque,  la 
voilà!  »  disait  Descartes  en  montrant  à  un  ami  le  cabinet  où 
il  disséquait.  Toutes  les  doctrines  modernes  peuvent  se  rat¬ 
tacher  à  trois  écoles  :  celle  de  l’expérience  ou  de  Galilée, 
celle  de  l’analyse  ou  de  Descartes,  et  celle  de  l’intuition  ou 
de  Leibniz.  Essayons  de  caractériser  en  quelques  mots  les 
tendances  de  ces  trois  écoles  et  leur  influence  sur  la  méde¬ 
cine.  Nous  remarquerons  d’abord  que  la  médecine  tend  à 
devenir  une  application  de  la  philosophie,  comme  l’industrie 
n’est,  au  fond,  qu’une  application  de  la  science.  Harvey, 
l’immortel  auteur  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang, 
est,  comme  Galilée,  un  pur  expérimentateur.  Le  grand  théo¬ 
ricien  de  l’école  de  l’expérience  est  notre  Cl.  Bernard,  dont 
le  nom  est  moins  celui  d’un  physiologiste  que  celui  de  la 
physiologie  même.  Cl.  Bernard  toutefois  ne  dédaigne  ni  l’a¬ 
nalyse  ni  l’intuition  :  «  L’expérience,  dit-il,  est  le  privilège 
de  la  raison  »,  et  ailleurs  :  «  Nous  avons  dans  l’esprit  l’in¬ 
tuition  ou  le  sentiment  des  lois  de  la  nature  ».  L’influence 
de  Descartes,  apôtre  convaincu  et  écoulé  de  la  circulation,  se 
fait  surtout  sentir  chez  Sylvius  et  Boerhaave  :  le  corps  humain 
devient,  comme  le  monde  lui-même,  un  problème  de  méca¬ 
nique,  une  géométrie  vivante.  De  l’aveu  d’Auguste  Comte,  la 
tentative  de  ramener  la  vie  aux  forces  physico- chimiques 
était  «  une  opération  philosophique  alors  prématurée  ». 
Aussi,  Slahl,  cartésien  convaincu  et  ardent  adversaire  de  Leib¬ 
niz  et  de  son  disciple  Hoffmann,  est-il  obligé  de  recourir  à 
l’âme  pour  expliquer  la  vie  et  la  formation  de  l’organisme  et 
de  lui  attribuer  généreusement  la  vertu  médicatrice  et  plas¬ 


tique.  Leibniz  a  dit  du  spinozisme  qu’il  est  un  cartésianisme 
immodéré  :  on  peut  en  dire  autant  de  l’animisme  stahlien, 
hardie  et  paradoxale  doctrine  inspirée  par  Descartes,  mais 
que  Descartes  eût  certainement  désavouée. 

Tout  est  animé,  disait  Spinoza  :  Omnia  quamvis  diversis 
gradibis,  animata  tamen  sunt.  Ce  fut  aussi  la  pensée  de  Cam- 
panella  :  «  Il  y  a,  disait-il,  un  sentiment  des  choses,  sensus 
rerum,  une  sorte  d’appétit  dans  l’espace  lui  même  :  spalii 
appelivus  sensus  ;  le  monde,  image  de  Dieu,  est  tout  sensa¬ 
tion,  tout  vie,  tout  âme,  mundus  viva  Dei  statua ,  lotus  sen- 
sus ,  vita ,  anima.  »  Ces  vues  ou  plutôt  ces  rêves  de  l’auteur  de 
la  Cité  du  Soleil  n’exercèrent  pas  une  médiocre  influence  sur 
la  médecine  et  sur  la  philosophie.  Glisson  et  Leibniz  ban¬ 
nirent  du  monde  la  torpeur  et  l’inertie  pour  mettre  partout 
l’énergie  et  l’activité.  Le  corps  organisé  est  comme  un  jardin 
plein  de  plantes  ou  un  étang  plein  de  poissons,  mais  chaque 
partie  de  la  plante,  chaque  goutte  d’eau  de  l'étang  est  encore 
une  plante  pareille  et  un  pareil  étang.  Partout  donc  la  sensi¬ 
bilité  ou  du  moins,  comme  dira  Haller,  Y irritabilité.  Hoff¬ 
mann  fut  le  Stahl  du  leibnizianisme  :  «  Avec  lui,  dit  un  mé¬ 
decin,  l’organisme  a  déjà  plus  de  vie  propre  ;  on  y  sent  des 
frémissements  et  des  spasmes...  qui  s’approchent  bien  plus 
de  l’action  nerveuse  que  les  esprits  animaux  de  Descartes. 
L’impression  prend  peu  à  peu  la  place  de  l’impulsion.  »  Bor- 
deu,  plus  hardi  encore  et  plus  systématique,  déclare  que  la 
vie  de  l’animal  n’est  que  la  somme  des  vies  particulières  des 
organes  considérés  isolément.  Bichat,  enfin,  ne  se  contente 
pas  de  considérer  le  corps  vivant  comme  une  fédération 
d’organismes  ;  il  décompose  lesorganes  eux-mêmes  en  tissus 
vivants.  Encore  un  pas,  et  nous  verrons  surgir  la  physiologie 
cellulaire  :  l’organisme  devient  une  colonie  d’animaux  rudi¬ 
mentaires  et  peut  être  une  hiérarchie  de  consciences  ou  de 
moi  partiels. 

IY.  ; 

Vous  n’en  doutez  plus,  messieurs,  après  cette  trop  rapide 
esquisse  :  dans  les  flots  troublés  de  la  litlérature  médicale, 
le  philosophe  découvre  des  paillettes  d’or  et  recueille  un 
ample  butin.  Mettons-nous  donc  immédiatement  à  l’œuvre, 
et  d’abord  attachons-nous  à  déterminer  avec  précision  les 
qu  estions  que  nous  devrons  poser  aux  médecins  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  écoles.  Dès  le  premier  coup  d’œil, 
n  ous  nous  apercevrons  que  dans  tout  médecin,  qu’il  le  sache 
ou  qu’il  l’ignore,  il  y  a  un  logicien.  Une  science  si  complexe 
q  ue  la  médecine  n’exige-t-elle  pas  autant  de  netteté  et  de 
rectitude  d’esprit  que  de  sûreté  de  main  et  de  regard?  Les 
plus  in  génieux  procédés  d’investigation  scientifique  furent 
en  tout  temps  employés  et  perfectionnés  par  les  médecins  et 
la  méthode  expérimentale  n’eut  jamais  de  représentants  plus 
autorisés.  La  plus  subtile  des  figures  du  syllogisme  avait 
é  chappé  au  génie  d’Aristote  :  Galien  l’inventa.  Il  n’est  que 
trop  vrai  que  les  ouvrages  des  médecins  sont  méprisés  ou 
plutôt  profondément  ignorés  de  nos  logiciens,  mais  quoi!  ils 
en  sont  encore  à  Port-Royal  et  à  ses  tristes  arguments  em- 
pru  niés  à  la  théologie  et  ils  ne  savent  même  pas  que  nos  plus 
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illustres -savants,  les  Mariotte,  les  CL  Bernard,  les  E.  Che- 
vreul,  ont  écrit  sur  la  logique  des  pages  immortelles.  «  Je  l’ai 
dit  il  y  a  longtemps  et  répété  souvent,  écrit  M.  E.  Chevreul  ; 
le  but  de  ma  vie  a  été  l’étude  de  la  méthode  par  laquelle 
l’homme  arrive  à  la  connaissance  de  l’inconnu  dans  les  scien¬ 
ces  naturelles,  plutôt  qu’il  n’a  été  de  faire  des  découvertes 
proprement  dites.  »  Ceux  qui  se  sont  donné  pour  mission  de 
nous  regarder  vivre  pouvaient-ils  négliger  de  nous  voir  pen¬ 
ser  et  raisonner?  Nous  verrons  avec  étonnement  que  la  dé¬ 
fense  des  systèmes  médicaux  a  suscité  plus  de  discussions  et 
fait  écrire  plus  de  volumes  que  les  fièvres  ou  les  épidémies 
et  qu’un  nouveau  procédé,  tel  que  l’auscultation  de  Laënnec, 
a  été  plus  utile  à  la  science  et  à  l’humanité  que  la  guérison 
de  cent  malades. 

Ce  n’est  toutefois  qu’indirectement  et  parfois  même  à  leur 
insu  que  les  médecins  nous  instruisent  sur  la  logique.  Que 
dirons-nous  du  problème  de  la  nature  et  de  l’origine  de  la 
vie  qui  attire  si  invinciblement  la  curiosité  de  tout  homme 
qui  pense  et  la  méditation  des  philosophes  dignes  de  ce 
nom  ?  La  vie  est-elle  la  cause  ou  le  résultat  de  l’organisation 
qui  la  manifeste?  Y  a-t-il  un  principe  de  vie  distinct  à  la  fois 
du  corps  et  de  lame,  une  force  vitale  séparée?  Ne  serait-ce  pas 
l’âme  elle-même  qui,  par  un  travail  latent,  obscur,  incon¬ 
scient,  produirait  la  vie  et  l’organisme,  circulerait,  pour  ainsi 
parler,  le  sang  dans  les  artères  et  le  vivifierait  dans  les  pou¬ 
mons?  «  Entre  les  fonctions  de  l’âme,  dit  Montaigne,  il  en 
est  de  basses  :  qui  ne  la  veoid  encores  par  là  n’achève 
pas  de  la  connoître.»  La  vie  enfin  serait-elle  une  cause 
«  sourde  »  à  nos  questions,  une  énigme  indéchiffrable,  une 
de  ces  insaisissables  ombres  dont  l’esprit  peut  seulement 
soupçonner  l’existence  et  qui  peuplent  le  vaste  royaume  de 
l’inconnaissable?  Les  médecins  crieront  peut-être  à  notre  cu¬ 
riosité  trop  ardente  à  franchir  le  cercle  des  phénomènes  sen¬ 
sibles  et  à  s’élancer  à  la  poursuite  de  l’invisible  :  «  Tu 
n’iras  pas  plus  loin!  »  Mais  s’il  est  une  source  profonde  d’où 
jaillit  le  flot  de  la  vie,  le  médecin  seul  peut  caresser  l’espoir 
de  remonter  le  fleuve  et  de  jeter  un  hardi  regard  sur  les  ré¬ 
gions  inexplorées  que  tant  d’obstacles  défendent  contre  notre 
désir  passionné  de  comprendre  et  de  savoir. 

11  est  aussi  un  atelier  mystérieux  et  inaccessible  où  s’éla¬ 
borent  le  sentiment  et  la  pensée  :  c’est  le  cerveau.  Que  de 
chercheurs  ont  usé  leurs  forces,  consumé  leur  vie,  à  étudier 
les  cellules  et  les  fibres  cérébrales,  à  scruter  les  plis  et  les 
replis  des  circonvolutions,  depuis  le  temps  des  rêveries 
anxieuses  d’un  Démocrite  jusqu’au  jour  où  les  expériences 
précises  de  Broca  assignèrent  a  la  troisième  circonvolation 
gauche  frontale  la  faculLé  du  langage  articulé!  La  seule  his¬ 
toire  du  cerveau  serait,  non  un  simple  chapitre,  mais  toute 
une  philosophie.  Le  cerveau  est  le  domaine  commun,  le  point 
de  rencontre  des  médecins  et  des  philosophes  :  ce  merveil¬ 
leux  instrument  est  un  monde  en  raccourci,  livré  comme  le 
grand  univers  aux  recherches  et  aux  disputes  des  savants. 
Son  étude  exige  des  philosophes  la  plus  profonde  physio¬ 
logie  et  des  médecins  la  plus  fine  psychologie.  Songez  à  la 
fragilité, à  l’exquise  délicatesse  de  l’organe  de  la  pensée; 
dites-vous  qu’une  goutte  de  sang  épanchée  suffit  pour  fou¬ 


droyer  la  vie  la  plus  robuste,  pour  jeter  sur  la  pensée  la  plus 
lucide  le  voile  d’une  éternelle  nuit,  et  vous  comprendrez 
qu’Asclépiade  et  Platon  aient  pu  se  rencontrer  dans  une  com¬ 
mune  définition  de  la  médecine  et  de  la  philosophie  :  c’est 
une  perpétuelle  méditation  de  la  mort.  Il  semble  parfois  que 
le  «  malin  génie  »  dont  parle  Descartes  se  fasse  un  jeu  cruel 
de  démonter  pièce  à  pièce, comme  un  enfant  son  jouet, notre 
frêle  machine  intellectuelle  :  le  cœur  se  serre  et  saigne  de 
pitié  devant  un  malheur  pire  que  la  mort  même  —  une  belle 
intelligence  éclipsée  et  détruite,  un  homme  de  talent  ou  de 
génie  devenu  tout  à  coup  stupide  et  à  peine  l’égal  des 
brutes;  — mais  le  médecin  et  le  philosophe  imposent  silence 
à  leur  cœur  et  contemplent  d’un  œil  avide  ce  lamentable  et 
instructif  spectacle  de  notre  néant.  Rien,  en  effet,  n’explique 
mieux  la  santé  que  la  maladie,  la  pensée  normale  que  la 
folie, la  grandeur  de  l’homme  que  sa  décrépitude  et  sa  chute. 
Vaste  champ  d’étude  où  la  moisson  n’est  que  trop  abondante, 
puisque  les  névroses  et  les  maladies  mentales  sont  le  lot  de 
notre  temps  et  qu’elles  ont  le  plus  souvent  pour  cause  la 
puissance,  presque  infinie  pour  le  mal  comme  pour  le  bien, 
dumor  al  sur  le  physique.  «  L’aultre,  dit  Montaigne,  a  souvent 
la  pierre  en  l’âme  avant  qu’il  l’ayt  aux  reins...  Qui  ne  sait 
combien  est  imperceptible  le  voisinage  d’entre  la  folie 
avecques  les  gaillardes  élévations  d’un  esprit  libre!  » 

Mais  n’oublions  pas,  messieurs,  que  ni  la  médecine  ni  la 
philosophie  ne  peuvent  se  borner  à  la  théorie  et  à  la  spécula¬ 
tion  :  observer  et  reconnaître  les  maladies  du  corps  et  de 
l’esprit  n’est  qu’un  moyen  d’arriver  au  but  véritable  qui  est 
de  les  prévenir  et  de  les  guérir.  11  y  a  donc  une  hygiène  et 
une  médecine  de  l’âme,  et,  si  nous  en  croyons  Descartes, 
nous  n’en  trouverons  les  préceptes  épars  et  les  salutaires 
prescriptions  que  dans  les  livres  des  médecins.  «  L’esprit, 
dit-il,  dépend  si  fort  du  tempérament  et  delà  disposition  des 
organes  du  corps  que,  s’il  est  possible  de  trouver  quelque 
moyen  qui  rende  communément  les  hommes  plus  sages  et 
plus  habiles  qu’ils  n’ont  été  jusqu’ici,  je  crois  que  c’est  dans 
la  médecine  qu’on  doit  le  chercher.  »  Galien,  de  son  côté,  avait 
écrit  un  traité  pour  prouver  que  le  bon  médecin  doit  être 
philosophe,  qu’il  n’y  a  pas  de  vrai  médecin  sans  philosophie. 
Quel  argument  eût  trouvé  Galien  dans  l’héroïsme  de  ces  mé¬ 
decins  philosophes  qui  courent  à  la  mort,  par  dévouement  à 
la  science,  en  affrontant  sous  un  climat  meurtrier  la  peste  et 
le  choléra  ?  Cabanis  étudiant  les  rapports  du  physique  et  du 
moral,  Feuchterllehen  rédigeant  le  code  de  l’hygiène  de  l’âme 
font-ils  œuvres' de  médecins  ou  de  philosophes?  Interrogeons 
donc  les  médecins  sur  les  procédés  de  la  méthode  expé¬ 
rimentale,  sur  la  nature  et  l’origine  de  la  vie,  sur  les  fonc¬ 
tions  psychologiques  du  cerveau  et  du  corps  humain,  sur  la 
folie  et  les  autres  maladies  de  l’esprit;  mais  surtout  inter- 
rogeons-les  sur  le  grand  art  de  préserver,  de  développer  nos 
facultés  et  de  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux. 
C’était  le  rêve  d’un  généreux  esprit,  inspirateur  de  la  Révo¬ 
lution  française  et  promoteur  de  la  pensée  moderne, 
J. -J.  Rousseau  :  «  Que  d’écarts  on  sauverait  à  la  raison,  que 
de  vices  on  empêcherait  de  naître,  si  l’on  savait  forcer  l’éco¬ 
nomie  animale  à  favoriser  Tordre  moral  qu’elle  trouble  si 
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souvent!  Lés  climats,  les  saisons,  les  sons,  les  couleurs, 
l’obscurité,  la  lumière,  les  éléments,  les  aliments,  le  bruit, 
le  silence,  le  mouvement,  le  repos,  tout  agit  sur  notre  ma¬ 
chine  et  sur  notre  âme  par  conséquent;  tout  nous  offre 
mille  prises  presque  assurées  pour  gouverner  dans  leur  ori¬ 
gine  les  sentiments  dont  nous  nous  laissons  dominer.  » 
Rousseau  avait  donc  formé  le  plan  d’un  ouvrage  intitulé  :  la 
Morale  sensitive  ou  le  Matérialisme  du  sage  dont  il  espérait, 
disait-il,  «  un  effet  d’autant  plus  sûr  pour  les  gens  bien  nés 
qu’il  lui  paraissait  aisé  d’en  faire  un  livre  agréable  à  lire 
comme  il  l’était  à  composer  ».  Rousseau  n’a  jamais  écrit  cet 
ouvrage  :  quelle  source  de  regrets  pour  les  philosophes  !  Loin 
de  moi,  messieurs,  la  sotte  prétention  de  remplir  le  plan 
ébauché  par  Rousseau!  Ce  qui  était  aisé  pour  lui  est  sans 
doute  impossible  pour  tout  autre.  Hâtons-nous  donc  d’in¬ 
terroger  les  grands  médecins  et  bornons  modestement 
notre  tâche  à  recueillir  leurs  réponses  et  à  écrire  sous  leur 
dictée  les  vrais  principes  de  la  philosophie  spéculative  et 
pratique,  tels  qu’il  nous  sera  donné  de  les  comprendre. 

Alexis  Bertrand. 


ANTHROPOLOGIE 

ÉCOLE  D’ANTHROPOLOGIE  DE  PARIS 
COURS  DE  M.  MATHIAS  DUVAL 

L’hybridité  (1). 

Voilà  où  en  est  aujourd’hui  la  question  de  l’hybridité  et  de 
la  caractéristique  physiologique  de  l’espèce  :  quelque  forme, 
de  moins  en  moins  signiticative,  qu’on  ait  successivement 
donnée  à  l’énoncé  de  cette  caractéristique,  de  cette  loi,  nous 
arrivons  àtrouver  qu’elle  présente  plus  de  faits  exceptionnels 
que  de  faits  conformes  à  la  formule  choisie. Mais  ce  n’  est  pas 
tout:  non  seulement  beaucoup  d’espèces  échappent  à  la  ca¬ 
ractéristique  en  question,  mais  par  contre  il  est  nombre  de  cas 
où  cette  caractéristique  s’applique  parfaitement  aux  croise¬ 
ments  entreraces;  c’est-à-dire  que  des  races  appartenant  notoi¬ 
rement  à  une  même  espèce,  races  produites  artificiellement 
par  l’homme,  présentent  dans  leurs  croisements  toutes  ces 
particularités  qu’on  a  voulu  considérer  comme  le  critérium 
de  l’espèce. 

11  est  si  piquant  de  faire  à  nouveau  cette  revue  que  nous 
ne  saurions  nous  dispenser  de  l’indiquer  par  quelques 
exemples.  Nous  pourrions  dire  :  eh  bien,  nous  acceptons 
ces  caractéristiques  de  l’espèce  physiologique;  oui,  le  fait  du 
retour,  la  fécondité  limitée  des  métis,  la  stérilité  même 
des  métis  de  premier  sang  et  même  la  répulsion  à  l’accou¬ 
plement  entre  individus  de  type  différent  prouvent  que  ces 
individus  sont  d’espèces  différentes  mais  dans  ce  que  tout 
le  monde  appelle  race,  dans  les  variétés  créées  par  les  soins 


de  l’homme,  on  retrouve  toutes  ces  particularités  relatives 
au  croisement.  Donc  ces  variétés  ont  la  valeur  de  formes 
spécifiques,  donc  la  sélection  artificielle  crée  des  espèces. 
Certes  le  transformisme  ne  pourrait  désirer,  comme  plai¬ 
doyer,  une  meilleure  démonstration;  nous  disons  comme 
plaidoyer,  car  au  fond  ces  questions  de  croisement  n’ont  au¬ 
cune  signification  générale  ;  toujours  est-il  que  les  parti¬ 
sans  de  la  fixité  ont  forgé  ainsi  une  arme  dangereuse,  qu’il 
est  trop  facile  de  retourner  contre  eux.  Faisons  donc  cette 
rapide  revue,  en  examinant,  comme  il  vient  d’être  indiqué, 
les  faits  dans  l’ordre  inverse  de  celui  précédemment  suivi. 

a).  Nous  admettons  que  le  retour  vers  les  formes  parentes 
primitives  indique  que  ces  formes  ont  la  valeur  d’espèces. 
Mais  alors  ouvrons  le  Traité  de  zootechnie  de  A.  Sanson  (t.  Il, 
p.  59  et  suivantes)  et  nous  y  trouverons  indiqués,  sous  le 
nom  de  loi  de  la  réversion  (ce  que  les  Anglais  appellent  ré¬ 
trogradation),  toute  une  série  de  faits  de  retour  relativement 
aux  races  chevaline,  bovine,  ovine,  porcine.  De  ces  faits 
nous  extrayons  le  suivant,  comme  pouvant  être  plus  briève¬ 
ment  résumé  (et  du  reste  nous  pourrions  renvoyer  à  tout  ce 
que  nous  avons  dit  dans  de  précédentes  leçons  sur  1  ata¬ 
visme).  L’éleveur  qui  a  le  plus  contribué  à  la  création  des 
dishley  mérinos,  M.  Pluchet,  a  formé  son  troupeau  à  Trappes 
(Seine-et-Oise),  par  le  croisement  d’un  bélier  dishley  pur 
sang,  acheté  en  1839,  à  Alfort,  avec  des  brebis  mérinos  de  la 
souche  de  Rambouillet.  Deux  ans  plus  tard,  il  acheta  un 
nouveau  bélier  pur  sang  dishley,  qui  fit  pendant  deux  années 
la  saillie  des  brebis  mérinos;  après  cela  ce  furent  de  jeunes 
béliers  demi-sang  qu’on  accoupla  avec  ces  dernières;  puis 
on  accoupla  ensemble  des  femelles  demi-sang  et  des  béliers 
quart  de  sang.  Pendant  douze  ans  M.  Pluchet  s’en  tint  à  ce 
même  mode  de  reproduction,  choisissant  sans  cesse  les 
reproducteurs  dans  sa  bergerie,  et  parvint  ainsi,  ajoute-t-il, 
à  produire  en  quelques  années  «  un  nouveau  type  d’ani¬ 
maux  qui  avaient  des  caractères  entièrement  différents  de 
ceux  de  leurs  ascendants  dans  les  deux  races  ».  Or  voici 
ce  qu’en  1865,  au  concours  régional  de  Versailles,  M.  A.  San¬ 
son  constatait  sur  les  individus  dishley  mérinos  désignés 
par  le  jury  pour  recevoir  les  récompenses  dans  leur  catégo¬ 
rie;  de  ces  individus  les  uns  reproduisaient  absolument  le 
type  dishley,  les  autres  le  type  mérinos.  «  En  présence  de 
ces  faits,  ajoute  A.  Sanson,  il  n’est  pas  possible  de  douter 
un  seul  instant  de  la  persistance  des  deux  atavismes,  pas 
plus  que  de  méconnaître  le  fonctionnement  de  la  loi  de 
réversion  en  faveur  de  l’un  et  de  l’autre.  L  illusion  de 
l’auteur,  à  l’égard  de  la  création  d’un  nouveau  type  d’ani¬ 
maux  ayant  des  caractères  entièrement  différents  de  ceux  de 
leurs  ancêtres,  n’est  point  davantage  douteuse.  » 

Mais,  dira-t-on,  ce  sont  des  retours  accomplis  après  plu¬ 
sieurs  années,  retours  qui  se  sont  sans  doute  produits  seule¬ 
ment  sur  quelques  individus  du  troupeau.  Telle  n’est  pas 
réellement  la  signification  des  faits  rapportés  par  Sanson 
mais  enfin,  comme  dans  certains  cas  de  croisements  entre 
espèces,  on  a  parlé  de  retour  aux  formes  parentes  dès  la  se¬ 
conde  génération,  n’insistons  pas  davantage  sur  les  exemples 
qui  rentrent  dans  les  cas  généraux  d’atavisme  et  voyons  si,. 


(1)  Voir  Revue  scientifique  du  20  janvier  1884,  p.  97. 
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pour  les  croisements  entre  deux  races  appartenant  à  une 
meme  espèce,  le  phénomène  de  retour  peut  aussi  être  très 
précoce.  Or  il  est  parfois  si  précoce  qu’il  a  lieu  dès  la  pre¬ 
mière  génération,  c’est-à-dire  que  les  métis  de  premier  sang 
se  partagent  en  deux  lypes,  dont  l’un  reproduit  uniquement 
l’une  des  formes  parentes,  le  second  reproduisant  l’autre 
forme.  Certes,  si  un  fait  semblable  s’observait  pourleshybrides 
d’espèces,  les  partisans  de  la  fixité  n’auraient  pas  manqué  de 
l’invoquer  comme  preuve  de  l’inflexibilité  de  la  forme  spé¬ 
cifique;  sans  doute,  il  doit  se  produire  aussi  pour  les  hy¬ 
brides  d’espèces,  mais  toujours  est-il,  et  ce  sont  là  les  seuls 
cas  que  nous  ayons  à  rappeler  ici,  toujours  est-il  que  la 
chose  a  été  surtout  constatée  pour  les  métis  de  race,  et  les 
exemples  suivants  sont  assez  démonstratifs  à  cet  égard. 
Darwin  rapporte  ( Variations ,  II,  p.  100)  que  le  major  Trevor 
Clarke,  ayant  fécondé  une  petite  giroflée  ( MaUhiola )  annuelle 
à  feuilles  glabres,  par  le  pollen  de  la  bisannuelle  à  grandes 
fleurs  rouges  et  à  feuilles  rudes,  obtint  comme  résultat  du 
semis  de  la  graine  ainsi  produite  des  plantes,  dont  la  moitié 
furent  à  feuilles  glabres,  l’autre  à  feuilles  rudes  ;  mais  au¬ 
cune  d’elles  n’offrit  un  état  intermédiaire.  Le  môme  major 
Trevor  Clarke  ayant  fécondé  la  giroflée  mentionnée  ci-dessus, 
à  fleurs  rouges,  par  du  pollen  d’une  variété  pourpre,  sur  les 
plantes  levées  du  semis  de  ce  croisement,  une  moitié  eut 
à  peu  près  le  faciès  et  exactement  la  couleur  de  la  plante 
mère,  et  l’autre  moitié  des  fleurs  pourpres  comme  celles  de 
la  plante  paternelle.  De  môme  pour  les  animaux  :  en  géné¬ 
ral,  lorsqu’on  croise  deux  races,  leurs  caractères  tendent  à  se 
fusionner  d’une  manière  intime  ;  mais  il  en  est  qui  semblent 
se  refuser  à  se  combiner  ainsi  et  se  transmettent  de  l’un  des 
deux  parents  ou  de  tous  deux  sans  modification  au  produit 
de  croisement.  Lorsque,  dit  Darwin,  on  apparie  des  souris 
grises  avec  des  blanches,  les  produits  ne  sont  ni  pie  ni 
d’une  nuance  intermédiaire,  mais  sont  ou  tout  blancs  ou  de 
la  couleur  grise  ordinaire  ;  il  en  est  de  même  lorsqu’on  ap¬ 
parie  les  tourterelles  blanches  avec  l’espèce  commune. 
M.  J.  Douglas  dit,  au  sujet  des  coqs  de  combat,  que  lorsqu’on 
croise  la  variété  blanche  avec  la  noire,  on  obtient  pour  pro¬ 
duits  des  oiseaux  des  deux  variétés  parfaitement  francs  de 
couleur.  De  même  R.  Héron  ayant,  pendant  plusieurs  an¬ 
nées,  croisé  des  lapins  angoras,  blancs,  noirs,  bruns  et 
fauves,  n’a  jamais  trouvé  une  seule  fois  ces  diverses  nuances 
mélangées  sur  un  même  individu,  bien  que  souvent  les 
quatre  couleurs  se  trouvassent  dans  une  même  portée. 

Nous  nous  contenterions  de  ces  exemples  si,  parmi  ceux 
que  nous  pourrions  encore  citer,  ne  s’en  trouvaient  quelques- 
uns  qui  nous  touchent  de  plus  près,  puisqu’ils  se  rapportent 
à  des  métis  de  races  appartenant  à  l’espèce  humaine.  Ainsi, 
d’après  M.  Périer  (voy.  Daily,  art.  métis  du  Dictionnaire  en¬ 
cyclopédique  des  sciences  médicales),  par  la  reproduction 
des  mulâtres  entre  eux,  on  a  observé  le  retour  des  produits 
soit  à  la  race  blanche,  soit  à  la  race  noire.  Un  fait  très  cu¬ 
rieux  a  été  rapporté  par  le  docteur  Thibault,  qui  en  a  été  té¬ 
moin  oculaire,  et  vient  à  l’appui  de  cette  thèse.  11  s’agit  d’un 
traitant  portugais,  nommé  Da  Souza,  habitant  le  Dahomey, 
qui  avait  acquis  une  très  grande  fortune  par  la  traite  des 


nègres  et  qui  laissa  à  sa  mort  (18Û9)  une  centaine  d’enfants 
issus  des  quatre  cents  femmes  de  son  harem.  Ces  enfants 
furent  parqués  par  le  roi  de  Dahomey,  hostile  aux  métis, 
dans  une  enceinte  particulière,  et  ne  purent  s’unir  qu’entre 
eux.  En  1863,  on  comptait  des  enfants  de  la  troisième  géné¬ 
ration  ;  «  la  couleur  de  leur  peau  revenait  rapidement  au 
noir  foncé,  tout  en  conservant  quelques  traits  de  l’Européen, 
leur  ancêtre  ».  De  même,  dans  l’Amérique  du  Sud,  par 
exemple  au  Pérou,  où  le  fond  de  la  population  est  métis,  on 
peut  dire  que  ces  métis  se  rapprochent  beaucoup  plus  du 
type  indigène  que  du  type  espagnol. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  ce  qu’on  a  dit  du  retour 
des  hybrides  d’espèce  aux  types  souches  se  produit  égale¬ 
ment  pour  les  métis  de  race.  M.  de  Quatrefages  lui-même 
(. Espèce  humaine ,  p.  52)  avoue  que,  quelque  constance  qu’une 
race  mélisse  ait  acquise  dans  son  ensemble,  il  arrive  presque 
toujours  que  quelques  individus  reproduisent  à  des  degrés 
divers  les  caractères  de  l’un  des  types  primitivement  croi¬ 
sés. 

b).  Admettons  que  la  fécondité  limitée  des  hybrides  en  gé¬ 
néral,  et  en  particulier  la  stérilité  des  hybrides  de  premier 
sang,  des  mulets,  est  un  caractère  d’espèce.  Mais  alors  nous 
allons  voir  que  certaines  races  humaines,  bien  plus,  que  des 
races  dont  on  connaît  l’origine  artificielle  présentent  à  cet 
égard  la  valeur  d’espèces.  Pour  ce  qui  est  des  races  humaines, 

«  il  y  a  lieu  de  se  demander,  dit  Broca,  si  les  mulâtres  et  les 
mulâtresses  de  premier  sang  sont  féconds  entre  eux  d’une 
manière  illimitée.  C’est  là  une  question  dont  la  preuve  ex¬ 
périmentale  est  difficile,  sinon  impossible,  et  nous  en  sommes 
réduits  à  recueillir  les  impressions  ou  plutôt  les  apprécia¬ 
tions  des  observateurs.  »  Or  Jacquinot,  commandant  de  la 
Zélée  dans  le  voyage  de  Dumont  d’Urville,  et  zoologiste  distin¬ 
gué,  ale  premier  nié  la  fécondité  des  mulâires  inter  se.Nott, 
tout  en  reconnaissant  qu’une  grande  différence  devait  être 
faite  entre  les  mulâtres  du  nord  et  ceux  du  sud,  et  ce  au  profit 
de  ces  derniers,  constata  également  la  diminution  de  la  fé¬ 
condité.  Long,  auteur  d’une  Histoire  de  la  Jamaïque ,  dit  que 
quelques  exemples  ont  pu  se  rencontrer  où  le  mariage  de 
deux  mulâtres  a  produit  des  enfants  qui  ont  vécu  jusqu’à 
l’âge  adulte,  mais  qu’il  n’en  avait  jamais  entendu  citer 
d’exemples.  Cette  opinion  a  été  également  soutenue  par  Van 
Amringe,  Ilamilton,  Smith,  Day  (Broca,  llybridilé  humaine , 
p.  631).  11  est  vrai  que  Prichard,  Godron,  Waitz,  de  Quatre¬ 
fages  et  naturellement  tous  les  partisans  de  l’unité  spéci¬ 
fique  de  l’homme  croient  à  la  fécondité  illimitée  et  à  la  vita¬ 
lité  des  métis  en  toutes  proportions.  Mais,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Daily  (art.  métis,  p.  381),  il  est  évident  que 
cette  croyance  dogmatique,  dont  nous  sommes  imbus  dès  le 
berceau,  peut  influencer  considérablement  certaines  opi¬ 
nions,  de  même,  au  surplus,  que  l’hostilité  à  cette  même 
croyance  en  entraîne  certaines  autres.  Il  faut  reconnaître  ce¬ 
pendant,  continue  le  même  auteur,  que  la  grande  masse  des 
observateurs  est  tout  à  fait  d’avis  que  les  mulâtres  ne  sau¬ 
raient  subsister  sans  un  fréquent  retour  à  l’une  des  races 
mères.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question,  soit  aux  États- 
Unis,  soit  à  la  Martinique,  sont  très  catégoriques  sur  ce  point 
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et  admettent  que  la  constitution  physique  du  mulâtre  est 
très  inférieure  à  celle  du  blanc,  et  qu’il  est  moins  apte  que 
ceux-ci  à  la  fécondation. 

Pour  ce  qui  est  des  animaux,  rappelons  que  les  éleveurs 
qui  possèdent  simultanément  un  grand  nombre  de  races  de 
volailles  prétendent  que  le  mélange  de  races  différentes 
donne  souvent  lieu  à  des  œufs  clairs,  comme  si  ces  races 
étaient  des  espèces  (Ed.  Perrier,  Anatomie  et  physiologie 
animales ,  1882,  p.  8).  Youatt  (cité  par  Darwin,  Variations ,  II, 
111)  assure  qu’on  a  autrefois,  dans  le  Lancashire,  opéré  de 
fréquents  croisements  entre  du  bétail  à  longues  cornes  et  à 
courtes  cornes  ;  le  premier  croisement  fut  excellent,  mais 
ses  produits  incertains  ;  à  la  troisième  ou  quatrième  généra¬ 
tion,  les  vaches  furent  mauvaises  laitières  ;  de  plus,  la  con¬ 
ception  était  devenue  fort  incertaine,  et  un  bon  tiers  des 
vaches  ne  vêlèrent  pas. 

Pour  les  végétaux,  nous  trouvons  des  faits  aussi  significa¬ 
tifs  et  plus  singuliers  encore  :  une  même  espèce  de  plante 
peut  présenter  des  individus  à  fleurs  diversement  colorées  ; 
personne  ne  doute  que  cette  différence  de  couleur  ne  soit 
autre  chose  qu’une  simple  variété  ;  eh  bien,  le  croisement 
de  simples  variétés  de  ce  genre  présente  déjà,  pour  la  fécon¬ 
dité,  des  différences  avec  les  résultats  de  la  fécondation 
entre  fleurs  de  même  couleur.  La  variété  blanche  du  Verbas- 
cum  lychnitis,  fécondée  naturellement  avec  son  propre  pollen, 
donna  à  Gartner  12  capsules  contenant  chacune  en  moyenne 
96  bonnes  graines,  tandis  que  20  fleurs,  fécondées  par  du  pol¬ 
len  de  la  variété  jaune  de  la  même  espèce,  donnèrent  un  maxi¬ 
mum  de  89  bonnes  graines  par  capsule,  ce  qui,  d’après  l’échelle 
employée  par  Gartner,  donne  une  proportion  de  1000  à  908. 
Darwin  rapporte  avec  détail  les  expériences  de  J.  Scott,  les¬ 
quelles  arrivent  aux  mêmes  résultats  (  Variations ,  II,  113),  à 
savoir  que,  dans  tous  les  cas,  les  unions  de  variétés  de  cou¬ 
leur  dissemblable  d’une  même  espèce  ont  été  relativement 
moins  fertiles,  l’ensemble  des  cas  réunis  donnant  une  dimi¬ 
nution  de  fertilité  dans  le  rapport  de  86  à  100.  La  stérilité, 
conclut  Darwin,  la  stérilité  résultant  du  croisement  des  va¬ 
riétés  différemment  colorées  de  la  même  espèce  est  tout 
aussi  forte  que  celle  qu’on  observe  dans  beaucoup  de  cas 
lorsqu’on  croise  des  espèces  différentes. 

c).  Nous  pouvons  sans  crainte  aller  plus  loin  encore  et 
admettre  que  l’espèce  est  caractérisée,  soit  par  la  stérilité 
directe  des  croisements,  soit  même  par  la  répugnance  à 
l’accouplement  entre  animaux  d’espèces  différentes.  Pour 
cette  première  formule,  la  plus  exclusive,  nous  avons,  dès  le 
début,  montré  que,  pour  ce  qui  est  de  la  répugnance  aux 
rapprochements,  les  cas  rapportés  par  Butl'on,  Réaumur  et 
autres  nous  font  assister  aux  rapprochements,  non  seule¬ 
ment  entre  espèces,  mais  entre  genres  différents.  Resterait  à 
montrer  maintenant  que  ces  mêmes  faits  de  non-rapproche¬ 
ment  ou  de  rapprochement  stérile  se  rencontrent  pour  des 
variétés  d’une  même  espèce.  Les  cas  n’en  sont  pas  rares  : 
Reugger  nous  apprend  (C.  Claus,  Traité  de  zoologie,  trad. 
fr.,  1878,  p.  64)  que  le  chat  domestique,  importé  d’Europe  au 
Paraguay,  s’y  est  sensiblement  modifié  dans  le  cours  des 
temps  et  montre  une  aversion  très  décidée  contre  la  forme 
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européenne  dont  il  dérive.  De  même  Yaperea  du  Brésil, 
souche  sauvage  du  cochon  d’Inde,  refuse  de  s’accoupler  avec 
la  race  domestique  d’Europe.  Un  cas  semblable,  plus  com¬ 
plètement  étudié  par  Darwin,  nous  est  présenté  par  le  lapin 
et  mérite  d’être  rapporté  ici  avec  quelques  détails. 

Dans  l’île  de  Porto-Santo,  près  de  Madère,  il  y  a  des  lapins 
domestiques  redevenus  sauvages  dans  les  circonstances  sui¬ 
vantes  (Darwin,  Variations,  I,  121)  :  en  1418  ou  1419,  Gon- 
zalès  Zarco,  ayant  eu  à  bord  une  lapine  qui  avait  fait  une 
portée  pendant  le  voyage,  les  lâcha  tous,  mère  et  petits  dans 
cette  île.  Ces  animaux  s’accrurent  si  rapidement  et  devinrent 
si  incommodes  qu’on  dut,  à  cause  d’eux,  abandonner  de 
fait  l’établissement.  Cada-Mosto,  trente-sept  ans  plus  tard, 
les  décrit  comme  innombrables,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant, 
car  l’île  n’était  habitée  par  aucune  bête  de  proie,  ni  aucun 
animal  terrestre.  Ces  lapins,  redevenus  sauvages  et  habitant 
dans  la  partie  centrale,  haute  et  rocheuse  du  pays,  font  de 
quatre  à  six  petits  par  portée,  en  juillet  et  août.  Deux  de  ces 
lapins  ont  été  ramenés  vivants  et  conservés  pendant  quatre 
ans  au  jardin  zoologique;  or  leur  gardien  n’a  jamais  pu  par¬ 
venir  à  faire  reproduire  ces  animaux,  tous  deux  mâles,  avec 
les  femelles  de  diverses  races  qu’à  de  nombreuses  reprises 
il  avait  enfermées  avec  eux. 

Ce  cas,  disions-nous,  a  été  étudié  avec  soin  par  Darwin, 
qui  en  effet  a  montré  que  ces  lapins  sauvages,  dérivés  du 
lapin  domestique,  étaient  arrivés  à  représenter  une  véritable 
espèce  nouvelle,  non  seulement  par  le  caractère  physiolo- 
gi  que  susénoncé,  mais  encore  par  la  plupart  des  caractères 
anatomiques.  Nous  ne  connaissons  pas,  dit  Darwin,  les 
caractères  de  la  lapine  mère  ;  mais  nous  avons  toute  raison 
de  croire  que  c’était  la  forme  domestique  ordinaire  :  les 
lapins  ayant  été  embarqués  pour  la  nourriture  du  bord,  il 
n’y  a  aucune  probabilité  qu’ils  aient  dû  appartenir  à  une  race 
particulière,  et,  le  fait  de  la  mise  bas  pendant  le  voyage 
montre  que  c’était  une  forme  domestique.  Or,  grâce  aux 
deux  lapins  vivants  rapportés  de  Porto-Santo,  et  au  corps  de 
cinq  autres  qui  lui  furent  envoyés  en  bon  état  de  conserva¬ 
tion,  Darwin  a  pu  constater  que  ces  animaux  diffèrent  beau¬ 
coup  du  lapin  anglais  par  leur  taille  en  général,  par  le  poids 
de  leur  squelette,  par  la  configuration  de  leur  crâne,  non 
moins  que  par  leur  fourrure  en  général,  et  en  particulier  par 
leurs  oreilles  et  leur  queue.  Les  deux  individus  qui  ont  vécu 
au  jardin  zoologique  avaient  un  aspect  remarquablement 
différent  de  celui  de  notre  espèce  commune;  ils  étaient  très 
actifs  et  sauvages,  et  plusieurs  personnes  non  prévenues 
trouvaient,  en  les  voyant,  qu’ils  ressemblaient  plus  à  de  gros 
rats  qu’à  des  lapins.  Si  donc  l’histoire,  c’est-à-dire  l’origine 
des  lapins  de  Porto-Santo  n’eût  pas  été  connue,  la  plupart 
des  naturalistes,  en  présence  de  leur  taille  réduite,  de  leur 
coloration  rougeâtre  en  dessus  et  grise  en  dessous,  de 
l’absence  de  noir  sur  la  queue  et  à  l’extrémité  des  oreilles, 
en  présence  surtout  de  ce  fait  qu’ils  refusaient  au  jardin 
zoologique  tout  rapprochement  avec  d’autres  lapins,  la  plu¬ 
part  des  naturalistes  en  auraient  fait  une  espèce  distincte. 
Et  en  effet,  en  prenant  à  la  rigueur  les  caractères  spécifiques 
aussi  bien  anatomiques  que  physiologiques,  on  peut  dire  que 
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le  lapin  de  Porto-Santo  est  une  véritable  espèce,  résultant 
d’une  race  qui  s’est  différenciée,  en  s’adoptant  à  son  milieu, 
au  point  d’arriver  au  rang  d’espèce.  On  demande  souvent 
aux  transformistes  de  citer  un  fait  de  transformation  dont 
l’histoire  puisse  être  suivie  depuis  son  origine  jusqu’à  son 
point  culminant.  Il  nous  semble  que  le  cas  du  lapin  de  Porto- 
Santo  répond  suffisamment  à  cette  demande. 

Comme  pour  les  formes  précédentes  de  la  loi  des  carac¬ 
tères  physiologiques  de  l’espèce,  nous  pouvons  encore  invo¬ 
quer  ici  des  exemples  empruntés  à  l’espèce  humaine  pour 
montrer  que  tous  les  croisements  entre  races  ne  sont  pas 
aussi  féconds  qu’on  est  généralement  porté  à  le  penser  à 
priori.  Broca  a  accumulé  une  masse  de  documents  propres 
à  mettre  en  doute  la  fécondité  des  croisements  entre  la  race 
européenne  et  la  race  indigène  d’Australie;  il  est  vrai  que 
l’avortement  et  l’infanticide  paraissent  devoir  entrer  en  ligne 
de  compte;  mais  il  est  difficile  d’admettre  que  ces  pratiques 
suffisent  à  expliquer  les  faits  suivants  :  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  un  observateur  exercé,  V.  de  Rochas  (cité  par 
Daily,  art.  Métis,  du  Dicl.  encyclop.  des  sc.  médicales ),  n’a 
vu  que  deux  métis,  tandis  qu’il  constatait  l’habitude  presque 
générale  des  blancs  d’avoir  des  concubines  indigènes.  Bour- 
garel  a  fait  la  même  observation,  tout  en  réservant  son  opi¬ 
nion  sur  les  causes  des  mêmes  faits.  A  Taïti,  Jacquinot  et 
Alfonsi  n’ont  vu  aucun  métis,  malgré  la  fréquence  des  rap¬ 
ports  de  la  garnison  française  (400  hommes)  avec  les  Taï- 
tiennes.  Aux  îles  Sandwich,  les  métis  de  premier  sang,  selon 
Bernard-Davis,  seraient  très  nombreux  entre  les  Européens 
et  les  femmes  indigènes;  mais  l’on  ne  connaît  aucun  cas  où 
l’union  de  ces  métis  entre  eux  ait  été  féconde. 

En  définitive,  la  fécondité  ou  l’infécondité  des  croisements 
se  retrouve  aussi  bien  entre  espèces  et  entre  races  ou 
simples  variétés.  La  stérilité  doit  tenir  à  certaines  particula¬ 
rités  dans  les  produits  sexuels,  particularités  qui  rendent 
l’élément  mâle,  le  spermatozoïde,  moins  apte  à  pénétrer 
l’élément  femelle,  l’ovule.  Pour  les  espèces,  comme  pour  les 
races  accentuées,  les  éléments  anatomiques  se  spécifient, 
pour  ainsi  dire,  et  il  arrive  pour  les  éléments  de  la  généra¬ 
tion  ce  qui  arrive  pour  les  globules  rouges  du  sang;  or  on 
sait  que  la  transfusion  du  sang  ne  peut  donner  des  résultats 
favorables  que  quand  elle  a  lieu  entre  espèces  très  voisines. 
De  même  l’aptitude  qu’ont  divers  arbres  à  être  greffés  les 
uns  sur  les  autres  dilîère  beaucoup  et  résulte  de  différences 
de  structure  dans  leurs  tissus,  c’est-à-dire  dans  leurs  élé¬ 
ments  anatomiques.  Pour  les  éléments  de  la  génération,  au¬ 
jourd’hui  que  nous  connaissons  combien  sont  délicats  les 
actes  intimes  de  la  fécondation,  de  l’arrivée  du  spermatozoïde 
vers  l’ovule,  de  son  entrée  dans  celui-ci,  de  la  fusion  du 
pronucléus  mâle  et  du  pronucléus  femelle,  nous  concevons 
très  bien  quel  grand  nombre  de  conditions  peuvent,  par  un 
défaut  d’adaptation  entre  ces  deux  éléments,  par  un  défaut  de 
convenance  de  formes  entre  eux,  rendre  impossible  leur  ac¬ 
tion  réciproque  et  leur  fusion  en  un  nouvel  être,  de  même 
que  souvent  l’infécondité  peut  être  due  à  un  défaut  de  con¬ 
venance  dans  les  organes  externes  de  la  génération.  11  est 
même  évident  que  ces  disconvenances  entre  les  éléments 


microscopiques  de  la  génération  ne  sont  pas  du  tout  d’accord 
avec  les  différences  spécifiques  des  êtres,  mais  peuvent  tenir 
à  des  conditions  particulières,  telles  par  exemple  que  l’ovule 
d’une  première  espèce  puisse  recevoir  le  spermatozoïde  d’une 
seconde,  tandis  que  l’ovule  de  cette  seconde  ne  pourra  recevoir 
le  spermatozoïde  de  la  première,  c’est-à-dire  que  le  croisement 
sera  fécond  dans  un  sens  et  stérile  dans  l’autre.  C’est  ce  que 
Broca  appelait  l’hybridité  unilatérale.  Les  exemples  en  sont 
nombreux.  Déjà  Buffon  avait  remarqué  que  le  bouc  (mâle  de  la 
chèvre)  produit  aisément  avec  la  brebis,  mais  que  le  bélier 
(mâle  de  la  brebis)  produit  moins  facilement,  ou  même  pas  avec 
la  chèvre;  ou  bien  les  deux  croisements  sont  possibles,  mais 
l’un  est  plus  facile  et  plus  productif  que  l’autre  :  ainsi  le 
mulet,  fils  de  l’âne  et  de  la  jument,  s’obtient  plus  sûrement 
que  le  bardot,  métis  du  cheval  et  de  l’ânesse.  Parmi  les 
plantes,  outre  le  cas  singulier,  cité  par  Darwin,  de  certaines 
plantes  plus  fécondes  avec  le  pollen  d’une  autre  espèce 
qu’elles  ne  le  sont  avec  le  leur,  rappelons  qu’il  est  certains 
fucus  dont  l’élément  mâle  féconde  l’ovule  d’une  plante  d’une 
espèce  distincte,  alors  que  les  éléments  mâles  de  cette  der¬ 
nière  espèce  sont  sans  action  sur  l’ovule  de  la  première  : 
ainsi,  dit  Huxley,  après  avoir  cité  ces  faits,  dans  ce  dernier 
cas  un  physiologiste  qui  croiserait  des  espèces  en  un  sens 
serait  en  droit  de  déclarer  qu’elles  constituent  des  espèces 
vraies,  et  un  autre  physiologiste  qui  les  croiserait  dans 
l’autre  sens  serait  en  droit  de  déclarer  qu’il  y  a  là  simple¬ 
ment  deux  races  d’une  même  espèce. 

En  présence  de  ces  faits  on  est  en  droit  de  s’étonner  de 
l’égarement  des  partisans  de  la  fixité,  qui,  aujourd'hui  encore, 
se  plaisent  à  exagérer  la  valeur  des  prétendus  caractères 
fournis  par  le  croisement.  M.  de  Quatrefages,  dans  son  livre 
sur  l'Espèce  humaine,  est  un  de  ceux  qui  ont  porté  le  plus 
loin  celle  exagération  dangereuse,  car  tous  ceux  qui  con¬ 
naissent  les  faits  par  le  détail  ne  sauraient  manquer  d’être 
frappés  de  la  disproportion  entre  l’énoncé  grandiose  des  lois 
qu’il  formule  et  la  réalité  indécise  des  observations  que  pré¬ 
tendent  résumer  ces  lois  :  «  L’infécondité,  dit-il  ( op .  cit.} 
1877,  p.  58),  ou,  si  l’on  veut,  la  fécondité  restreinte  et  très  ra¬ 
pidement  bornée  entre  espèces, l’impossibilité  pour  les  forces 
naturelles  livrées  à  elles-mêmes  de  produire  des  séries  d’êtres 
intermédiaires  entre  deux  types  spécifiques  donnés  est  un 
de  ces  faits  généraux  que  nous  appelons  une  Loi.  Ce  fait  a, 
dans  le  monde  organique,  une  valeur  égale  à  celle  qu’on 
attribue  avec  raison  à  l’attraction  dans  le  monde  sidéral. 
C’est  grâce  à  cette  dernière  que  les  corps  célestes  gardent 
leurs  distances  respectives  et  suivent  leurs  orbites  dans 
l’ordre  admirable  qu'a  révélé  l’astronomie.  La  loi  d’inf écorne 
dite  des  espèces  produit  le  même  résultat  et  maintient  entre 
les  espèces,  entre  les  groupes  divers,  chez  les  animaux  et  les 
plantes,  tous  ces  rapports  qui,  aux  âges  paléontologiques 
aussi  bien  qu’à  notre  époque,  font  un  si  merveilleux  ensemble 
de  l 'empire  organique.  Supprimez  par  la  pensée  dans  le  ciel 
les  lois  qui  régissent  l’attraction,  et  voyez  aussitôt  quel  chaos! 
Supprimez  sur  la  terre  les  lois  du  croisement  et  voyez  quelle 
confusion!  Je  ne  sais  guère  où  elle  s’arrêterait.  » 

Yoilà  bien  nettement  formulée  une  doctrine  téléologique  : 
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la  stérilité  des  croisements  a  été  imposée  aux  espèces  afin 
d'éviter  leur  confusion  par  la  production  de  formes  inter¬ 
médiaires.  N’est-il  pas  plus  conforme  aux  procédés  scienti¬ 
fiques  de  nos  jours  de  dire  :  les  formes  spécifiques  se  con¬ 
servent  pures  et  les  races  arrivent  à  se  conserver  également 
par  le  fait  de  mécanismes  complexes,  parmi  lesquels  figure 
la  fécondité  bornée  de  leurs  produits  de  croisement,  ou  le 
retour  de  ces  produits  aux  formes  types  primitives.  De 
même  qu’on  ne  dira  pas  :  la  langue  française  a  été  créée  pour 
que  les  Français  se  comprennent  entre  eux  ;  la  langue 
anglaise,  pour  que  les  Anglais  se  comprennent  entre  eux; 
mais  on  dira,  qu’on  nous  excuse  de  pousser  plus  loin  cet 
exemple  à  la  Prud’homme  et  qui  cependant  répond  tout  à 
fait  au  cas  en  question,  on  dira  :  les  Français  se  comprennent 
enlre  eux  parce  qu’ils  parlent  la  môme  langue,  les  Anglais  de 
môme.  Reste  alors  à  étudier  comment  s’est  formée  cette 
langue  commune  à  tous  les  habitants  de  la  France,  etc. 
Resterait  de  môme  à  rechercher  comment  les  formes  de 
races,  à  mesure  qu’elles  arrivent  au  rang  d’espèces,  et 
comment  celles-ci,  à  mesure  qu’elles  sont  de  plus  en  plus 
spécifiées,  tendent  à  se  caractériser  par  la  stérilité  des  croi¬ 
sements.  Ici,  de  môme  que  dans  la  formation  des  langues 
nous  trouvons  des  patois  et  des  langages  proprement  dits 
hybrides  et  métis,  nous  trouvons  pour  l’évolution  de  l’es¬ 
pèce  tous  les  cas  de  transition  possibles,  et  c’est  ce  que 
nous  nous  sommes  attaché  à  rendre  évident  en  passant 
en  revue  les  cas  exceptionnels  aux  règles  générales  de 
l’hybridation  d’une  part,  du  métissage  de  l’autre. 

Nous  dirons  donc  simplement  avec  Darwin  :  «  11  n’y  a  pas 
plus  de  raison  de  penser  que  les  espèces  ont  été  douées 
spécialement  de  différents  degrés  de  stérilité  pour  éviter 
dans  la  nature  un  croisement  et  une  reproduction  bâtarde, 
qu’il  n’y  a  lieu  de  croire  que  tous  les  arbres  présentent  dif¬ 
férents  degrés  de  difficultés,  analogues  en  un  certain  sens, 
à  se  greffer  les  uns  sur  les  autres  pour  empêcher  qu’ils  ne 
se  marient  tous  entre  eux  dans  nos  forêts . 

«  . Quelques  animaux  voisins  sont  affectés  très  différem¬ 

ment  par  un  môme  poison,  et  jusqu’à  une  époque  toute  ré¬ 
cente,  on  ne  connaissait  encore  aucun  fait  analogue  chez 
des  variétés  ;  mais  on  a  actuellement  prouvé  que  l’immunité 
contre  certains  poisons  est  dans  quelques  cas  en  corrélation 
avec  la  coloration  des  poils.  La  durée  de  la  gestation  diffère 
généralement  beaucoup  chez  les  espèces  differentes,  fait 
qui  n’a  que  tout  récemment  été  remarqué  chez  les  varié¬ 
tés;  il  en  est  de  môme  pour  la  durée  de  la  germination 
chez  les  plantes...  11  y  a  là  des  différences  physiologiques, 
auxquelles  on  pourrait  probablement  en  ajouter  d’autres, 
entre  les  espèces  d’un  môme  genre,  qui  peuvent  aussi  se 
rencontrer,  quoique  très  rarement,  enlre  les  variétés,  et 
qui  dépendent  en  tout  ou  en  partie  d’autres  différences  con¬ 
stitutionnelles,  de  la  môme  manière  que  la  stérilité  des 
espèces  croisées  dépend  de  différences  portant  sur  le  système 
sexuel.  Pourquoi  donc  leur  attribuer  plus  d’importance 
qu’aux  autres  différences  constitutionnelles,  quelle  que  soit 
l’utilité  indirecte  qu’elles  puissent  avoir  en  contribuant  à 
maintenir  distincts  les  habitants  d’une  môme  localité? . 


«  . La  stérilité  des  premiers  croisements  entre  espèces 

pures,  dont  les  systèmes  de  reproduction  sont  à  l’état  par¬ 
fait,  semble  dépendre  de  diverses  circonstances;  dans 
quelques  cas  elle  provient  surtout  de  la  mort  rapide  de  l’em¬ 
bryon.  La  stérilité  des  hybrides  dont  le  système  de  repro¬ 
duction  est  imparfait,  et  chez  lesquels  ce  système  est  troublé 
en  môme  temps  que  toute  l’organisation,  parce  que  ces  êtres 
sont  un  composé  de  deux  espèces  distinctes,  semble  se  rap¬ 
procher  beaucoup  de  la  stérilité  dont  sont  atteintes  si  sou¬ 
vent  les  espèces  pures,  quand  on  dérange  les  conditions  de 
la  vie  qui  leur  sont  naturelles.  Une  analogie  différente  vient 
appuyer  cette  manière  de  voir.  Le  croisement  des  formes 
dont  les  différences  sont  minimes  est  favorable  à  la  vigueur 
et  à  la  fécondité  du  rejeton,  et  des  changements  minimes 
dans  la  manière  de  vivre  semblent  de  môme  favorables  à  la 
vigueur  et  à  la  fécondité  de  tous  les  êtres.  11  n’est  pas  éton¬ 
nant  que  le  degré  de  difficulté  dans  l’union  de  deux  espèces 
corresponde  en  général  au  degré  de  stérilité  de  leur  produit 
hybride,  bien  qu’il  provienne  de  causes  distinctes;  en  effet, 
la  difficulté  de  l’union  dépend,  comme  la  stérilité,  de  la 
quantité  quelconque  dont  diffèrent  les  espèces  accouplées. 
Il  n’est  pas  étonnant  non  plus  que  la  facilité  de  déterminer 
un  premier  croisement,  la  fécondité  des  hybrides  qui  en 
résultent  et  la  capacité  pour  les  végétaux  de  se  greffer  en¬ 
semble  présentent  un  certain  parallélisme  avec  l’affinité  des 
systèmes  organiques  des  formes  soumises  à  l’expérience. 
C’est  que  l’affinité  des  systèmes  organiques  tend  à  exprimer 
tous  les  genres  de  ressemblance  que  présentent  entre  elles 
les  espèces. » 

Comme  chez  les  animaux  relativement  inférieurs  les  diffé¬ 
renciations  organiques  sont  moins  accentuées,  du  moins 
dans  quelques  classes  et  ordres,  que  chez  les  animaux  su¬ 
périeurs,  on  peut  concevoir  que,  chez  les  premiers,  les  lois 
de  l’hybridation  doivent  être  moins  rigoureuses  que  chez  les 
seconds.  Nous  n’avons  malheureusement  que  de  bien  rares 
données  expérimentales  sur  ce  sujet;  mais  toutes  celles  que 
nous  possédons  parlent  dans  le  sens  indiqué.  Telle  est  une 
courte  note  récemment  communiquée  (24  avril  1882)  à  1  Aca¬ 
démie  des  sciences,  par  M.  R.  Kœhler,  et  relative  à  des  ex¬ 
périences  d’hv bridation  chez  les  échinodermes.  Nous  en 
extrayons  les  passages  essentiels  :  «  Ces  nouveaux  essais 
d’hybridation,  dit  l’auleur,  ont  été  étendus  à  plusieurs  es¬ 
pèces  d’oursins  réguliers  et  irréguliers...  En  mars  et  avril, 
les  produits  des  glandes  géniiales  de  la  plupart  des  espèces 
de  Marseille  sont  généralement  arrivés  à  maturité;  cepen¬ 
dant  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  dont  les 
ovules  ou  les  spermatozoïdes,  non  encore  mûrs,  sont  im¬ 
propres  à  tout  essai  de  fécondation.  11  est  donc  indispensable 
de  faire  précéder  chaque  expérience  d’une  observation  mi¬ 
croscopique.  11  esi  tout  aussi  important  de  taire,  parallèle¬ 
ment  à  chaque  fécondation  croisée,  une  fécondation  directe 
dans  les  mômes  conditions  et  avec  des  produits  appartenant 
aux  mômes  individus,  afin  d’arriver  à  des  résultats  compa¬ 
rables.  »  Suit  une  liste  considérable  de  croisements  où  la 
fécondation  a  le  mieux  réussi,  liste  que  l'auteur  tait  suivre 
de  ces  conclusions  :  «  Les  fécondations  croisées  sont  donc 
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possibles,  et  dans  des  limites  très  étendues,  entre  plusieurs 
espèces  d’échinoïdées;  il  y  a  certainement  au  moins  autant 
de  différence  entre  un  spatangus  et  un  psammechinus 
qu’entre  deux  mammifères  appartenant  à  deux  ordres  voi¬ 
sins.  Et  si  les  plutéus  obtenus  par  croisement  entre  régu¬ 
liers  ne  semblent  pas  différer  beaucoup  des  plutéus  légitimes 
du  type  fonctionnant  comme  femelle  dans  l’expérience,  il  y 
a  certainement  des  différences  bien  accentuées  entre  un 
plutéus  légitime  de  spatangus  et  un  plutéus  hybride  de  spa- 
t  angus  et  de  psammechinus.  —  Je  dois  encore  attirer  l’at¬ 
tention  sur  un  fait  :  de  ce  que  les  œufs  d’une  espèce  sont 
fécondés  par  les  spermatozoïdes  d’une  autre  espèce,  il  ne 
s’ensuit  pas  que  la  réciproque  soit  vraie.  Ainsi  les  ovules  de 
spatangus  sont  parfaitement  fécondés  par  les  spermatozoïdes 
du  psammechinus,  tandis  que  les  ovules  de  ce  dernier,  sou¬ 
mis  à  l’influence  du  sperme  du  spatangus,  restent  pour  la 
plupart  intacts,  les  autres  arrivant  à  peine  au  stade  de  blas- 
tula.  » 

Mathias  Duval. 
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Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  par  le  trop  court  extrait  qui 
en  a  été  donné  ici,  le  livre  de  M.  Le  Bon  sur  la  civilisation  des 
Arabes  (1).  C’est  un  ouvrage  des  plus  remarquables  et  qui 
mériterait  assurément  une  étude  très  approfondie.  M.  Le  Bon 
a  le  don  rare  du  style  et  de  la  vie.  Ce  qu’il  dit  est  toujours 
bien  dit,  et  ce  qu’il  pense  n’est  jamais  banal.  Certes  ce  n’est 
pas  la  première  fois  qu’un  écrivain  sérieux  s’occupe  des 
Arabes.  Leur  rôle  a  été  trop  important  dans  notre  histoire 
pour  qu’ils  aient  été  négligés;  mais  M.  Le  Bon  a  trouvé  le 
moyen  de  rajeunir  tout  ce  qu’on  avait  écrit  ou  raconté  et 
de  vivifier  toutes  les  dissertations  et  les  études  historiques 
antérieures.  Peut-être  nous  permettrons-nous  de  notre  pas 
tout  à  fait  d’accord  avec  lui  sur  ce  qui  fait  le  mérite  de  son 
livre.  Volontiers  M.  Le  Bon  serait  tenté  de  croire  que  cela  est 
dû  aux  photographies  et  aux  planches,-  qui  sont  toutes  des¬ 
sinées  d’après  des  photographies.  Nous  estimons  assurément 
beaucoup  ces  belles  planches;  mais,  quel  que  soit  leur  mé¬ 
rite,  le  style  de  l’auteur,  la  belle  ordonnance  de  son  sujet, 
l’ingéniosité  de  ses  aperçus,  nous  frappent  plus  que  le  mérite 
des  photographies.  Après  tout,  qui  n’a  vu  ces  images  de 
mosquées  ou  de  palais  arabes?  Ce  n’est  donc  pas  la  régé¬ 
nération  de  l’histoire  que  nous  admirons  ici,  et  des  procédés 
nouveaux,  inconnus  des  anciens  maîtres.  Non,  assurément, 
sans  les  images,  le  livre  de  M.  Le  Bon  aurait  moins  de  suc¬ 
cès  peut-être  auprès  du  public;  il  n’aurait  pas  une  moindre 
valeur. 

Ainsi  que  beaucoup  de  biographes  qui  s’éprennent  de 
leur  principal  personnage,  M.  Le  Bon  s’est  épris  de  la  civili¬ 


sation  arabe.  11  l’admire  sans  réserve,  et  on  sent  circuler 
dans  son  livre  une  chaude  passion  pour  cette  belle  race  qui 
a  été  si  féconde  en  grandes  œuvres  et  qui  a  laissé  dans  l’his¬ 
toire  une  trace  éclatante.  Il  est  avec  les  Arabes  contre  les 
Espagnols,  les  Francs,  les  Croisés,  les  Turcs.  La  grandeur 
et  la  décadence  de  leur  pouvoir  sont  un  véritable  roman  au¬ 
quel,  comme  lui,  on  s’intéresse  avec  passion.  On  se  prend 
à  regretter  que  la  barbarie  du  moyen  âge  ait  fait  reculer  l’in¬ 
vasion  arabe  qui  amenait  avec  elle  des  savants,  des  artistes, 
des  poètes,  des  philosophes  de  premier  ordre.  Partout  où 
ils  ont  été,  ils  ont  apporté  l’art  et  une  moralité  supérieure 
à  celle  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  arrivaient. 

Quand  les  Croisés,  poussés  par  un  véritable  délire,  se 
jetèrent  en  Asie  mineure  et  en  Syrie,  ils  ne  représentaient 
pas  la  civilisation.  «  C’est  du  côté  des  vaincus  que  fut  la  to¬ 
lérance.  Une  des  plus  funestes  conséquences  des  croisades, 
dit  M.  Le  Bon,  fut  d’avoir  établi  pour  des  siècles  l’intolé¬ 
rance  dans  le  monde  et  de  lui  avoir  donné  ce  caractère  de 
cruauté  barbare  qu’aucune  religion,  celle  des  Juifs  exceptés, 
n’avait  connue  encore.  Avant  les  croisades  l’intolérance  était 
assez  grande;  mais  il  était  rare  qu’elle  allât  jusqu’à  la 
cruauté.  Pendant  les  croisades  elle  acquit  un  degré  de  fré¬ 
nésie  furieuse  qui  se  prolongea  presque  jusqu’à  nos  jours.  » 
Omar  avait  respecté  les  chrétiens  vaincus;  les  Croisés  triom¬ 
phants  souillèrent  leur  victoire  par  d’abominables  massa¬ 
cres.  Ils  ne  méritent  pas  le  nom  d’hommes,  disait  Saadi,  en 
parlant  d’eux.  La  civilisation  arabe  pénétra  cependant  en 
Occident,  grâce  à  la  victoire  des  Croisés.  Nous  ne  sommes 
que  des  ingrats  lorsque  nous  les  traitons  de  barbares,  car 
c’est  à  eux  que  nous  devons  ce  que  nous  sommes. 

En  étudiant,  en  analysant  avec  finesse  et  perspicacité, 
mais  toujours  avec  une  certaine  prévention  favorable,  les 
mœurs  des  Arabes,  M.  Le  Bon  montre  qu’ils  ont  des  qualités 
d’humanité,  de  résignation,  de  douceur,  de  culture  intellec¬ 
tuelle,  qui  font  souvent  défaut  dans  nos  malsaines  civilisa¬ 
tions  d’Occident.  Sans  doute  on  trouvera  que  l’éloge  n’e^t 
pas  suffisamment  tempéré,  et  qu’il  faut  faire  des  réserves 
sur  la  moralité  des  femmes,  par  exemple,  sur  les  vertus 
privées  ou  publiques  des  populations  arabes.  Mais,  après 
tout,  qu’importent  ces  exagérations?  Trop  souvent,  en  France, 
on  est  porté  à  traiter  de  barbares  ceux  qui  ont  des  mœurs 
différentes  des  nôtres.  Il  est  bon  qu’on  sache  qu’en  dehors 
du  monde  occidental  il  y  a  un  autre  monde  :  le  monde  de 
l’Islam,  qui  se  réveillera  peut-être  quelque  jour,  et  qui  n’est 
pas  si  dégradé  qu’on  se  l’imagine. 

Peut-être  sommes -nous  sous  l’impression  de  cette  at¬ 
trayante  lecture  et  portons-nous,  comme  M.  Le  Bon  des 
Arabes,  du  livre  deM.  Le  Bon,  un  jugement  trop  favorable; 
mais  il  donne  à  penser  :  il  nous  sort  du  cercle  banal  des 
conventions  sociales  considérées  comme  nécessaires  et  irré¬ 
prochables.  Le  paradoxe,  s’il  y  en  a,  y  est  toujours  séduisant, 
et  on  ne  regrettera  pas  plus  de  l’avoir  lu  que  le  voyageur, 
qui  a  vu  l’Orient,  ne  regrette  le  temps  qu’il  a  passé  dans  ces 
régions  enchanteresses. 


(1)  La  civilisation  des  Arabes,  par  M.  Gustave  Le  Bon.  1  vol.  in-4°, 
avec  planches.  Paris,  Firmin-Didot,  1884. 


Ce  n’est  pas  sans  profit  que  M.  Blanchard  a  visité  les 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Universités  de  l’Allemagne,  puisqu’il  a  pu  nous  donner  une 
série  de  lettres  intéressantes  qui  ont  paru  dans  le  Progrès 
médical  et  qui  sont  maintenant  réunies  en  un  volume  (1). 
M.  Blanchard  a  pu,  dans  des  conditions  très  favorables, 
voir  de  près  les  universités  allemandes  et  prendre  sur  le 
fait  les  mœurs  curieuses  des  étudiants.  Il  nous  raconte  avec 
esprit  et  vivacité  leurs  duels,  leurs  chansons,  leurs  corpora¬ 
tions,  leurs  beuveries ,  et  cela  naïvement,  sobrement,  sans 
esprit  malveillant,  sans  enthousiasme  immodéré ,  enfin 
comme  il  convient  à  un  voyageur  impartial. 

Heureusement  M.  Blanchard  n’est  pas  de  ces  Français 
qui  regardent  tous  les  Allemands  sans  exception  comme  des 
barbares  ou  des  Peaux-Rouges;  il  estime  qu’ils  constituent 
une  grande  nation  dont  la  civilisation  n’est  pas  indigne 
d’étre  observée  de  près.  Certes  dans  les  usages  des  étudiants 
allemands,  bien  des  choses  sont  pour  nous  surprendre, 
qui  s’éloignent  de  ce  qui  est  chez  nous,  le  costume  par 
exemple  et  l’usage  immodéré  de  la  bière.  Mais  ces  variations 
dans  les  mœurs  touchent  à  la  forme  plutôt  qu’au  fond  môme 
des  choses. 

M.  Blanchard  entre  dans  des  détails  intéressants  sur  l’or¬ 
ganisation  des  universités  au  point  de  vue  de  l’enseigne¬ 
ment,  des  examens,  des  inscriptions,  des  professeurs,  etc. 
11  y  a  bien  des  différences  entre  les  universités  allemandes 
et  les  nôtres;  mais  la  principale  est  que,  chez  nous,  les  cours 
sont  gratuits,  tandis  qu’en  Allemagne  ils  sont  rémunérés. 
Le  professeur  dont  les  cours  sont  les  plus  suivis  est  aussi 
celui  dont  les  appointements  sont  le  plus  élevés,  précisé¬ 
ment  parce  qu’ils  sont  proportionnels  au  nombre  des  élèves 
qui  suivent  ses  leçons.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Pflüger  à 
Bonn  a  un  traitement  fixe  de  13125  francs  avec  5250  francs 
d’honoraires.  Outre  cela,  il  est  logé  à  l’Université.  M.  Ké- 
kulé,  professeur  à  Bonn,  logé  aussi  à  l’Université,  a  un  trai¬ 
tement  de  38  700  francs.  Ce  sont  là  des  sommes  considé¬ 
rables,  bien  supérieures  à  celles  qui  sont  dévolues  aux 
professeurs  français.  Après  un  examen  approfondi,  M.  Blan¬ 
chard  ne  décide  pas  si  le  système  allemand  (avec  cours 
rémunérés  et  appointements  variables)  est  supérieur  au 
système  français  (cours  gratuits  et  appointements  fixes). 
C’est  là,  en  effet,  une  question  très  difficile  à  décider.  En 
Allemagne  même  les  avis  sont  très  partagés  à  cet  égard. 

En  tout  cas,  les  villes  et  l’État  dépensent  beaucoup  pour 
l’enseignement  supérieur.  C’est  un  exemple  qu’il  faut  tou¬ 
jours  avoir  sous  les  yeux  ;  car  l’enseignement  supérieur  dé¬ 
pend  en  grande  partie  de  ce  qu’on  dépensera  en  sa  faveur  : 
or,  dans  la  vie  intellectuelle  et  sociale  d’un  peuple,  l’ensei¬ 
gnement  supérieur  jouera  toujours  un  rôle  prépondérant. 

Somme  toute,  nous  recommandons  vivement  la  lecture  de 
ce  petit  livre,  plein  de  renseignements  précieux  et  de  faits 
instructifs,  généralement  inconnus  ou  du  moins  peu  connus 
en  France. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  parler  du 


(1)  Les  Universités  allemandes,  par  R.  Blanchard.  1  vol.  in-8°.  — 
Paris,  Delahaye  et  Lecrosnier,  1883. 
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livre  de  M.  Claus  (1)  sur  la  zoologie.  La  première  édition 
française,  quoique  imparfaite,  a  obtenu  un  rapide  succès; 
en  Allemagne,  d’ailleurs,  l’ouvrage  du  savant  professeur  de 
l’université  de  Vienne  est  devenu  rapidement  classique. 

Cette  édition  nouvelle  est  enrichie  de  figures  nombreuses 
et  très  heureusement  choisies;  quelques-unes  peut-être  sont 
superflues  (2)  et  auraient  pu  être  remplacées  par  d’autres 
plus  utiles.  Mais,  en  général,  les  planches  sont  d’une  très 
grande  netteté  et  très  bien  faites.  Choisies  parmi  celles 
qu’ont  données  les  meilleurs  zoologistes,  elles  sont  indis¬ 
pensables  pour  la  lecture  de  l’ouvrage.  L’embryologie  et  la 
morphologie  occupent  maintenant  une  telle  place  dans  l’his¬ 
toire  des  animaux,  qu’on  ne  peut  avancer  dans  cette  science 
qu’à  grand  renfort  de  figures.  Tout  en  estimant  beaucoup  les 
dessins  d’après  nature,  nous  pensons  que,  dans  un  ouvrage 
d’enseignement,  les  figures  schématiques  ne  doivent  pas 
être  épargnées. 

L’ouvrage  de  M.  Claus  se  divise  en  deux  parties;  une  zoo¬ 
logie  générale,  qui  ne  prend  guère  que  la  dixième  partie  du 
volume,  et  une  zoologie  spéciale,  consacrée  à  la  description 
des  principaux  types.  De  celle-là  nous  n’avons  rien  à  dire; 
car  on  n’analyse  pas  la  description  des  eucopépodes,  par 
exemple,  et  de  leur-s  différentes  espèces.  La  spécification, 
pour  certains  groupes,  est  devenue  si  compliquée  que  la 
plupart  des  zoologistes  se  sont  spécialisés  dans  l’étude 
presque  exclusive  de  quelques  types. 

Quant  à  la  zoologie  générale,  M.  Claus  étudie  d’abord  les 
corps  organisés  et  leurs  relations  avec  les  minéraux.  Quant 
aux  relations  des  animaux  et  des  plantes,  on  ne  peut  trouver 
entre  les  deux  formes  de  l’être  aucun  caractère  distinctif  es¬ 
sentiel.  «  L’animal,  dit  M.  Claus,  est  un  organisme  libre  (?), 
doué  de  mouvements  volontaires  et  de  sensibilité,  dont 
les  organes  se  développent  dans  l’intérieur  du  corps,  qui  se 
nourrit  de  matières  organisées,  respire  de  l’oxygène,  trans¬ 
forme  les  forces  latentes  en  forces  vives  sous  l’influence 
des  phénomènes  d’oxydation  et  excrète  de  l’acide  carbo¬ 
nique  et  des  produits  de  décomposition  azotée.  »  Sans  doute 
cette  définition  serait  susceptible  de  quelque  critique;  mais 
on  sait  que  rien  n’est  plus  périlleux  qu’une  définition. 

Après  avoir  passé  rapidement  en  revue  les  principaux  ap¬ 
pareils  des  êtres  vivants,  l’auteur  jette  un  coup  d’œil  très 
rapide  sur  l’histoire  de  la  zoologie.  Il  attribue  à  Linné  l’in¬ 
vention  de  la  classification  binaire  et  omet  de  mentionner 
Pierre  Belon  qui  —  les  lecteurs  de  la  Revue  scientifique  le 
savent  —  a,  dès  le  milieu  du  xvie  siècle,  émis  des  vues  si 
profondes  sur  la  classification. 

M.  Claus  divise  le  règne  animal  en  neuf  embranchements  : 
1°  Protozoa,  2°  Cœlenterata,  3°  Echinodermata ,  4°  Venues, 
5°  Arlhropoda,  6°  Molluscoidea,  7°  Mollusca,  8°  Tunicata, 
9°  Vertebrata.  Enfin,  dans  un  autre  intéressant  chapitre,  il 
étudie  d’une  manière  approfondie  la  définition  de  l’espèce, 


(1)  Traité  de  zoologie,  deuxième  édition  française,  traduction  par 
M.  G.  Moquin-Tandon.  —  Un  vol.  gr.  in-8°.  Paris,  Savy,  1884. 

(2)  Par  exemple,  figure  1114,  la  cigogne;  figure  1084,  le  cinque; 
figure  1164,  le  dauphin;  1169,  l’hippopotame,  etc. 
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le  principe  de  la  sélection  et  les  objections,  ainsi  que  les 
hypothèses  relatives  à  la  doctrine  évolutionniste.  Pour 
être  franchement  disciple  de  Darwin,  M.  Claus  ne  se  dissi¬ 
mule  pas  les  lacunes,  les  imperfections  de  celte  théorie 
nécessaire.  A  l’heure  actuelle,  il  n’est  pas  un  zoologiste, 
même  en  France,  qui  ne  se  soit  rallié  à  la  théorie  de  l’évolu¬ 
tion.  Mais  il  vaut  peut-être  mieux  reconnaître  les  points 
défectueux  de  la  doctrine  que  de  s’imaginer  posséder  la  vé¬ 
rité  entière.  En  effet,  la  condition  de  tout  progrès  est  la 
recherche  et  l’investigation,  et,  pour  passer  à  l’état  de  science 
positive,  le  darwinisme  a  assurément  besoin  de  nouvelles 
recherches. 

Celui  qui,  de  tous  certainement,  a  le  plus  contribué  à  vul¬ 
gariser  tous  les  travaux,  toutes  les  inventions  et  toutes  les 
découvertes  scientifiques  —  nous  avons  nommé  M.  Louis  Fi¬ 
guier  —  vient  d’entreprendre  une  nouvelle  et  importante 
publication.  Les  nouvelles  conquêtes  de  la  science  (1),  en 
effet,  sont  destinées  à  faire  connaître  au  grand  public 
toutes  les  découvertes  dont  se  sont  enrichies,  depuis  dix  ans, 
la  science  et  l’industrie,  soit  en  ce  qui  concerne  l’électricité 
(éclairage  électrique,  téléphone,  microphone,  phonographe, 
transport  de  la  force  à  distance,  cette  question  toute  d’ac¬ 
tualité),  soit  en  ce  qui  touche  aux  grands  travaux  publics, 
tels  notamment  que  le  percement  du  mont  Cenis  et  celui 
du  Saint-Gothard,  le  percement  aussi  du  tunnel  sous-ma¬ 
rin,  destiné  à  relier  la  côte  de  France  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  soit  aussi  en  ce  qui  touche  à  la  nouvelle  artillerie  à 
longue  portée,  aux  torpilles,  etc. 

L’auteur,  travailleur  infatigable,  s’est  donc  proposé  — 
nous  pouvons  dire  dès  maintenant  qu’il  y  a  pleinement 
réussi,  comme  dans  ses  précédentes  publications  —  d’expo¬ 
ser  quelques-unes  des  nouvelles  créations  de  la  physique 
moléculaire,  et  de  décrire  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  de  l’in¬ 
génieur,  qui  ont  excité  et  excitent  encore  une  admiration 
générale. 

Le  premier  volume  des  Nouvelles  conquêtes  de  la  science 
est  entièrement  consacré  à  l'électricité,  c’est-à-dire  à  ses 
applications  récentes,  et,  parmi  les  nouvelles  acquisitions  de 
la  science,  à  celles  qui  sont  à  la  fois  les  plus  importantes  et 
les  plus  usuelles.  Il  nous  initie  aussi  à  la  vie  et  aux  travaux 
de  savants  célèbres,  comme  Léon  Foucault,  d’inventeurs 
dont  le  nom  est  répandu  actuellement  dans  le  monde  entier, 
tels  par  exemple  que  Thomas  Edison,  Graham  Bell,  etc.  «  On 
remarquera  peut-être,  dit-il,  que  dans  le  présent  volume, 
je  me  suis  attaché  à  donner  un  certain  développement  à  la 
partie  anecdotique  et  littéraire  des  sujets  que  j’avais  à  traiter. 
Je  ne  voudrais  pas  qu’une  critique  discourtoise  prétendît  que 
les  lumières  de  M.  Jules  Verne  m’empêchent  de  dormir  — 
nul  ne  saurait  de  bonne  foi  le  prétendre,  les  deux  manières 
sont  absolument  différentes  et  dans  le  fond  et  dans  la  forme 
—  mais  je  reconnais  que  l’œuvre  de  mon  honorable  con¬ 
frère  a  un  peu  déteint  sur  ma  propre  manière  et  que,  plus 


(1)  Les  nouvelles  conquêtes  de  la  science.  —  L'électricité, pur  Louis 
Figuier.  —  Un  vol.  gr.  in-4°.  Paris,  librairie  illustrée. 


qu 'autrefois,  j’ai  cédé  au  désir  de  tenir  en  haleine  la  curio¬ 
sité  du  lecteur  par  l’imprévu  et  la  variété  de  la  narration, 
par  la  forme  romanesque  du  récit,  quand  le  sujet  le  permet¬ 
tait.  » 

Enfin  aj  outons  que  les  Nouvelles  conquêtes  de  la  science 
sont  éditées  avec  un  très  grand  luxe  et  que  les  222  gravures 
dont  le  premier  volume  est  illustré  en  rendent  la  lec¬ 
ture  plus  attrayante  encore,  malgré  tout  le  charme  et  la 
clarté  que  l’auteur  met  généralement  dans  des  écrits,  dont 
le  but  a  toujours  été,  comme  il  le  dit  lui-même,  de 
conquérir  de  nouveaux  prosélytes  à  la  science  et  à  ses 
doctrines. 

Quoiqu’il  y  ait  déjà  de  nombreux  traités  d’analyse  chi¬ 
mique,  soit  écrits  par  des  auteurs  français,  soit  traduits 
de  l’allemand  ou  de  l’anglais,  voici  un  nouvel  ouvrage  sur  le 
même  sujet.  Il  s’agit  du  Manuel  d’analyse  chimique  de 
M.  Sutton,  traduit  par  M.  Méhu  (1). 

Ce  livre  est  destiné  à  rendre  de  réels  services  à  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  chimie  industrielle,  en  particulier  de  chi¬ 
mie  agricole,  beaucoup  de  soins  ayant  été  donnés  à  cette 
partie  importante  de  la  chimie.  Un  ouvrage  de  ce  genre  ne 
s’analyse  pas,  et  nous  ne  pouvons  faire  que  reproduire  les 
titres  des  principaux  chapitres.  Le  début  est  consacré  aux 
principes  généraux,  aux  préparations  des  solutions  normales; 
puis  vient  l’important  chapitre  des  analyses  par  alcalimétrie 
et  acidimétrie.  Viennent  ensuite  les  analyses  par  précipita¬ 
tion,  le  dosage  des  principaux  métaux,  le  dosage  de  l’a¬ 
zote,  etc.  L’analyse  du  sol,  l’analyse  des  eaux,  l’analyse  des 
gàz  terminent  l’ouvrage. 

Pour  toutes  ces  opérations  chimiques,  les  plus  récentes 
indications  bibliographiques  ont  trouvé  place,  et  l’auteur  se 
montre  au  courant  des  perfectionnements  techniques  multi¬ 
ples  qu’a  subis  la  méthode  analytique. 

Signalons  quelques  imperfections  qui  se  sont  glissées  dans 
la  traduction.  Ainsi,  par  exemple,  pourquoi  se  servir  des 
mesures  anglaises  (page  Zi62),  comme  grains  et  gallons?  Les 
Anglais  n’ont  pas  encore  adopté  le  système  décimal  dans 
leurs  ouvrages  scientifiques,  à  leur  très  grand  dommage, 
pensons-nous.  Il  est  vrai  que  dans  la  traduction,  partout 
ailleurs,  le  système  décimal  est  employé,  et  il  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement.  Les  mots  :  ammoniaque  albumi¬ 
noïde  (page  Zt63),  vase  laboratoire  (page  5àl),  benzol,  pour 
benzine  (page  36),  sont  évidemment  impropres.  Mais  ce  ne 
sont  que  des  critiques  de  détails  qui  ne  changent  rien  au 
mérite  de  l’ouvrage. 


(1)  Manuel  systématique  d'analyse  chimique  volumétrique,  par 
Francis  Sutton,  traduit  sur  la  quatrième  édition,  par  M.  Méhu.  1  vol. 
in-8°.  Paris,  Masson,  1883. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


151 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 
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l’électricité  atmosphérique.  —  M  Faye  :  Les  troubles  physiques  de  jcs  der¬ 
niers  temps.  —  M  Pélagaud  :  Les  lueurs  crépusculaires  dans  l’océan  Indien- 

—  M.  Edm.  Dubois  :  Sur  le  gyroscope  marin.  —  M.  Philippe  Thomas  :  Les 
formations  continentales,  terrestres  et  lacustres  des  terrains  tertiaires  et 
quaternaires  de  l'Algérie.  —  M.  Houssage  :  Sur  l’opercule  des  gastéropodes. 

—  M.  A.  Riche  l  :  De  l’anesthésie  chloroformique  chez  l’homme  parle  procédé 
de  M.  Paul  Bert.  —  Réponse  de  M.  P.  Ben  —  M  Wosnessenski  :  Influence 
de  l’oxygène  sous  pression  sur  le  Bacillus  anlhracis.  —  Élections. 

SÉANCE  DU  2L  JANVIER  1884. 

Mathématiques.  —  M.  Ilermite  présente  une  note  de  M.  La- 
guerre  sur  les  valeurs  que  prend  un  polynôme  entier 
lorsque  la  variable  varie  entre  des  limites  déterminées. 

Astronomie.  —  Les  observations  de  M.  F.  Gonessiat  sur  la 
comète  Pons-Brooks  ont  été  faites  à  l’équatorial  de  six 
pouces  (0m,160)  de  Brunner,  du  25  décembre  1883  au  16  jan¬ 
vier  188/i.  Malheureusement  elles  ont  été  presque  constam¬ 
ment  gênées  par  les  nuages.  Le  16,  le  noyau  de  la  comète, 
allongé  dans  le  sens  transversal,  semblait  pourvu  de  deux 
aigrettes  à  l’opposile  de  la  queue.  Celle-ci  était  visible  sur 
son  bord  occidental  austral  jusqu’à  8°  du  noyau;  ce  bord 
était  sensiblement  rectiligne  et  son  angle  de  position,  relevé 
sur  une  carte  céleste,  était  de  59°.  L’autre  bord  disparaissait 
à  4°  ou  5°  de  distance. 

Météorologie.  —  La  communication  de  M.  Alluard,  direc¬ 
teur  de  l’observatoire  du  Puy-de-Dôme,  sur  les  lueurs  cré¬ 
pusculaires  se  termine  ainsi  :  «  U  n’est  pas  besoin,  pour 
expliquer  les  lueurs  crépusculaires  de  ces  derniers  lemps, 
de  faire  intervenir  des  poussières  volcaniques  apportées  de 
Java  dans  les  régions  élevées  de  l’atmosphère,  ou  des  pous¬ 
sières  venant  des  espaces  planétaires  sur  notre  globe.  Il 
suffit  d’admettre  un  régime  particulier  dans  des  couches  d’air 
un  peu  élevées,  régime  qui  se  présente  souvent,  et  qui 
n’est  exceptionnel  maintenant  que  par  sa  durée  et  son  inten¬ 
sité.  » 

—  M.  Ch.  Mousse  lie  présente  une  photographie,  prise 
à  Auteuil  et  reproduisant  l’aspect  du  ciel  observé  dans  la  di¬ 
rection  du  couchant  le  18  décembre  dernier,  à  4  heures 
25  minutes  du  soir,  c’est-à-dire  quelques  instants  après  la 
disparition  du  soleil  derrière  les  collines  de  Sèvres. 

—  Cette  môme  question  des  lueurs  crépusculaires  est 
l’objet  d’une  note  de  M.  Slroumbo. 

—  Dans  un  travail  sur  le  même  sujet,  M.  A.  Angot  rap¬ 
pelle  l’ouvrage  de  Kaentz  paru  en  1843.  L’auteur  mentionne 
ce  fait  que  lorsque  les  vapeurs  sont  très  élevées,  tandis  que 
les  couches  inférieures  de  l’atmosphère  sont  transparentes, 
le  crépuscule  peut  durer  fort  longtemps.  C’est  ainsi  que 
l’été  de  1831  fut  particulièrement  remarquable  sous  ce  point 
de  vue;  on  vit  ainsi  des  crépuscules  très  prolongés  depuis 
Madrid  jusqu’à  Odessa.  Les  journaux  de  l’époque  étaient 
remplis  d’observations  de  ce  genre. 

Aérostation.  —  M.  Folacci  soumet  au  jugement  de  l’Aca¬ 


démie  un  nouveau  mémoire  portant  pour  titre  :  Dispositif 
applicable  à  la  propulsion  des  ballons  dans  une  direction 
quelconque. 

Physique.  —  M.  Izarn  étudie  la  répulsion  de  deux  parties 
consécutives  d’un  même  courant  et  fait  remarquer  que,  dans 
les  expériences  exécutées  jusqu’à  présent,  il  est  une  compli¬ 
cation  à  laquelle  il  semble  que  l’on  n’ait  pas  encore  songé, 
c’est-à-dire  l’action  du  courant  terrestre.  Il  indique  dans 
quelles  conditions  on  peut  faire  disparaître  cette  complica¬ 
tion. 

—  M.  Mendeleeff  adresse  un  mémoire  sur  la  dilatation  des 
liquides. 

Chimie.  —  Les  expériences  de  M.  Gernez  sur  le  développe¬ 
ment  des  cristaux  nacrés  de  soufre  lui  ont  donné  les  résul¬ 
tats  suivants.  Tandis  que  les  durées  de  la  solidification 
observée  dans  un  bain  de  surfusion,  toujours  à  la  même 
température,  varient  beaucoup  avec  les  conditions  de  l’ex¬ 
périence,  lorsqu’on  mesure  l’accroissement  des  cristaux 
dans  la  branche  du  tube  qui  contient  le  liquide  mixte,  on 
trouve,  au  contraire,  dans  l’autre  branche,  où  le  liquide 
baigne  les  cristaux  nacrés,  que  la  durée  de  la  solidification 
des  prismes  a  une  valeur  très  sensiblement  constante  dans 
les  diverses  expériences,  et  cette  valeur  est  un  peu  infé¬ 
rieure  à  une  seconde  pour  10  millimètres  quand  la  tempé¬ 
rature  ambiante  diffère  peu  de  100°.  Cette  manière  de  voir 
se  trouve  aussi  corroborée  par  ce  fait  que  la  production  des 
baguettes  nacrées  n’est  facile  que  si  le  soufre  a  été  chauffé 
au  delà  de  160°,  c’est-à-dire  aux  températures  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  transformation  qu’éprouve  le  soufre  surfondu. 

—  Cherchant  à  déterminer  l’équivalent  du  chrome  à  l’aide 
de  son  sulfate  de  sesquioxyde,  M.  II.  Baubigny  a  trouvé  : 
1°  dans  une  première  expérience  Cr  =  26,020  si  S  =  16  et 
Cr  =  26,055  si  S  =  16,037;  2°  dans  une  seconde  expérience 
Cr  =  20,012  si  S  =  16  et  Cr  =  26,046  si  S  =  16,037.  C’est 
ainsi  que  la  moyenne  de  ces  deux  expériences  conduit  donc 
à  l’équivalent  Cr  =  26,016  si  S  =  16  et  Cr  =  26,050  si 
S  =  16,037. 

Enfin  dans  une  troisième  expérience,  à  laquelle  l’auteur 
accorde  plus  de  confiance,  il  a  obtenu  Cr  —  26,081  si  S  —  16 
et  Cr  =  26,116  si  S  =  16,037. 

—  M.  A.  Henninger  poursuit  en  détail  l’étude  de  la  réduc¬ 
tion  de  l’érythrite  par  l’acide  formique  et  fait  connaître  à 
l’Académie  les  résultats  de  cette  réduction. 

—  M.  E.  Louise  adresse  une  note  sur  une  diacétone  aro¬ 
matique,  le  dibenzoylmésitylène,  dont  il  fait  connaître  les 
propriétés  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  pu  l’obtenir. 
Cette  diacétone  est  incolore,  transparente,  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool,  le  pétrole,  etc.,  qui  l’abandonnent  en  cris¬ 
taux  très  nets  ;  dissoute  dans  un  mélange  d’acétone  ordinaire 
et  de  chloroforme,  on  l’obtient  en  cristaux  volumineux  dont 
les  dimensions  atteignent  parfois  plusieurs  centimètres. 

—  M.  Maumené  adresse  une  note  sur  les  hydrates  alca¬ 
lins. 

—  M.  L.  Boudouneau,  dans  la  note  présentée  en  son  nom 
par  M.  Berlhelot,  traite  du  dosage  de  l’humidité  des  matières 
amylacées,  amidons,  fécules,  etc.,  qui  donne,  dans  le  com¬ 
merce,  sujet  à  de  nombreuses  contestations,  par  suite  des 
différents  modes  d’essais  par  dessiccation  mis  en  pratique. 
Le  procédé  auquel  il  a  recours  et  qu’il  décrit  tout  au  long  lui 
a  toujours  donné  des  résultats  concordants. 
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Zoologie.  —  M.  Alph.  Milne-Edwards  présente  une  nou¬ 
velle  note  de  MM.  E.-L.  Trouessart  et  P.  Mègnin,  sur  la  clas¬ 
sification  des  sarcoptides  plumicoles,  note  dans  laquelle  les 
deux  auteurs  donnent  le  tableau  détaillé  des  genres  de  la 
sous-famille  des  Analgesinœ,  classés  d’après  les  caractères 
qui  les  distinguent. 

Micrographie.  —  M.  E.  Gautrelel  a  étudié  les  flocons  bruns 
déposés  par  une  eau  contaminée  par  infiltrations  de  fosses 
d’aisances  et  mise  en  vases  clos.  Il  a  trouvé  que  la  nature  de 
ces  flocons  était  azotée  et  qu’ils  jouissaient  de  la  faculté  d’en¬ 
lever  à  l’eiu  contaminée  une  partie  de  ses  éléments  azotés. 
Examinés  au  microscope  avec  un  grossissement  de  800  dia¬ 
mètres,  ces  flocons  seraient  des  microzoaires  inconnus  jus¬ 
qu’ici  et  auxquels  l’auteur,  voulant  rappeler  leur  forme  et 
leur  origine,  donne  le  nom  de  Slercogona  tetrasloma.  Ces 
microzoaires  se  trouvent  en  quantité  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  dans  l’eau  puisée  à  la  surface  qu’au  fond  du  puits  con¬ 
taminé.  Quant  aux  flocons  bruns ,  ils  ne  seraient  autres  que 
les  cadavres  de  ces  microzoaires,  préexistant  dans  l’eau  con¬ 
taminée  et  morts  par  manque  d’oxygène  en  vase  clos  et  pré¬ 
cipités  alors  inertes. 

M.  Gautrelet  termine  sa  note  en  disant  que  «  pour  plusieurs 
raisons,  le  stercogona  tetrasloma  lui  paraît  être  le  microbe 
typhique  ». 


SÉANCE  DD  28  JANVIER  1884. 

Mathématiques.  —  M.  Liouville  étudie,  dans  la  note  com¬ 
muniquée  par  M.  Bertrand,  une  équation  célèbre  qui  a  déjà 
fait  l’objet  des  travaux  approfondis  d’Ampère  ;  il  la  transforme 
et  donne  certaines  règles  capables  de  la  simplifier. 

Astronomie.  —  M.  Janssen  présente  le  résultat  des  obser¬ 
vations  faites  pendant  ces  quinze  derniers  jours  à  l’Observa¬ 
toire  de  Meudon,  par  M.  Trouvelot,  sur  la  comète  Pons- 
Brooks. 

—  M.  Baillant,  professeur  d’astronomie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Toulouse,  adresse  un  travail  sur  le  mouvement 
des  satellites  de  Saturne. 

—  M.  F  âge  communique  à  l’Académie  quelques  réflexions 
personnelles  au  sujet  d’une  lettre  de  M.  R.  Wolf  (de  Zurich), 
sur  la  marche  actuelle  dts  taches  solaires.  Cette  lettre  con¬ 
tient  le  résultat  de  sa  statistique  solaire  pour  les  deux  années 
1882  et  1883.  De  cette  statistique,  il  résulterait  que  la 
moyenne  des  nombres  relatifs  se  serait  encore  un  peu  rele¬ 
vée  en  1883,  mais  que  la  plus  grande  moyenne  appartiendrait 
à  l’année  1882:  enfin  que  le  nombre  de  jours  sans  taches 
(pour  l’instrument  normal)  aurait  été  de  A  en  1883,  vis-à-vis 
de  zéro  en  1882. 

En  résumé,  il  s’agirait  d’un  maximum  en  avril  1882,  suivi 
d’ondulations  présentant  en  1883  deux  maxima  bien  infé¬ 
rieurs  à  celui  d’avril.  C’est,  du  reste,  ajoute  M.  Faye,  ce  qui 
doit  arriver  pour  la  marche  d’un  phénomène  périodique  qui 
passe,  rapidement  et  sans  hésitation,  d’un  minimum  au 
maximum  suivant,  mais  qui  passe  aussi,  lentement  et  sou¬ 
vent  par  une  série  d’oscillations  secondaires,  du  maximum 
au  minimum  suivant.  Telle  est,  en  effet,  l’allure  bien  connue 
des  taches  solaires.  A  l’époque  d’un  maximum,  il  n’y  a  pas 
de  jours  sans  taches  ;  ainsi  en  1882,  d’un  bout  à  l’autre  de 
l’année,  on  n’a  pas  vu  un  seul  jour  le  soleil  sans  qu’il  fût 


piqué  de  taches.  A  partir  du  maximum,  on  voit  apparaître  çà 
et  là  quelques  jours  sans  taches,  mais  en  très  petit  nombre. 
C’est  ainsi  également  qu’en  1883,  on  a  vu  le  soleil  sans  taches 
pendant  quatre  jours  différents,  indice  évident  d’une  activité 
décroissante.  Il  paraît  donc  probable  que  le  nombre  de  ces 
jours  ira  en  augmentant  un  peu  en  1884,  pour  croître  en¬ 
suite  bien  plus  rapidement  en  1885,  en  1886,  en  1887,  etc., 
jusqu’à  l’époque  du  minimum.  Enfin  à  cette  dernière 
époque,  il  arrive  souvent  que  le  disque  solaire  est  entière¬ 
ment  blanc. 

Quant  à  l’allure  de  l’aiguille  aimantée,  M.  R.  Wolf  affirme 
qu’elle  suit  fidèlement  celle  des  taches,  même  à  cette  époque 
où  le  maximum  ne  lui  semble  pas  se  dessiner  avec  netteté. 
S’il  en  est  ainsi  par  toute  la  terre,  ce  sera  un  argument  vrai¬ 
ment  décisif  en  faveur  de  l’opinion  que  les  oscillations 
diurnes  de  la  boussole  sont  régies  par  la  fréquence  des  taches 
du  soleil.  On  ne  comprend  pas,  il  est  vrai,  qu’une  telle  dé¬ 
pendance  puisse  exister  entre  ces  deux  ordres  de  phéno¬ 
mènes  ;  mais  on  n’est  pas  autorisé  à  nier  ce  qu’on  ne  com¬ 
prend  pas,  par  cela  seul  que  la  chose  est  incompréhensible. 
Cependant  il  faut  pourtant  se  demander  si  le  fait  est  bien 
certain.  M.-  Faye  donne  les  raisons  pour  lesquelles  il  conserve 
des  doutes  à  cet  égard. 

Physique  dd  globe.  —  M.  Marié-Davy  adresse  à  M.  Faye, 
au  sujet  des  oscillations  produites  par  l’éruption  du  Krakatoa, 
une  lettre  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

La  première  crise  du  détroit  de  la  Sonde  a  eu  lieu  dans  la 
nuit  du  26  au  27  août,  entre  minuit  et  2  heures.  La  seconde, 
correspondant  au  grand  effondrement,  se  serait  produite  le 
27  à  3  heures,  c’est-à-dire  en  temps  moyen  de  Paris,  le  26 
à  20  heures  (8  heures  du  soir). 

A  partir  de  la  seizième  heure  du  26  (4  heures  du  soir),  la 
courbe  barométrique  présente  des  dentelures  très  faibles, 
mais  très  distinctes,  qui  n’ont  pas  d’explication  dans  l’état 
du  temps  à  Paris  et  sont  assez  communes  quand  l’atmo¬ 
sphère  est  troublée  à  une  assez  faible  distance. 

Le  27,  à  10  heures  40  minutes  du  matin,  le  même  phéno¬ 
mène  se  reproduit,  mais  d’une  manière  plus  marquée;  puis 
à  partir  de  13  heures,  même  jour,  il  acquiert  une  assez 
grande  intensité.  En  trois  oscillations,  durant  environ  quinze 
minutes,  le  baromètre  baisse  de  3n,m,2  et  une  autre  oscilla¬ 
tion  double  le  ramène  au  niveau  de  la  courbe  descen¬ 
dante. 

Ces  oscillations  manquent  complètement  dans  leurs  détails 
sur  la  courbe  de  l’enregistreur  Rédier  qui,  par  sa  nature 
même,  ne  peut  enregistrer  que  des  variations  à  plus  longue 
période;  mais,  et  l’on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  ces 
mêmes  oscillations  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  attri¬ 
buées  à  l’instrument.  Elles  ont  une  existence  réelle  dans 
l’air.  La  pureté  de  la  courbe  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point. 

Le  27,  à  23  heures  (11  heures  du  soir),  la  courbe  baromé¬ 
trique  présente  encore  des  dentelures  très  fines,  mais  très 
distinctes.  Le  phénomène  s’accentue  jusqu’au  28  août  vers 
3  heures  du  matin,  2  heures  50  minutes  environ.  En  deux 
oscillations,  le  baromètre  monte  un  peu  ;  puis  il  se  met  à 
baisser.  Sept  oscillations,  d’une  durée  totale  de  trente-cinq 
minutes,  conduisent  à  une  dépression  de3'"m,3  de  mercure; 
puis  la  pression  remonte  de  4m“,2  dans  un  intervalle  de 
quinze  minutes,  comprenant  l’inertie  de  l’appareil.  Pendant 
celte  ascension  rapide,  un  faible  retour  de  l’aiguille  vers  la 
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baisse  montre  que  les  oscillations  à  courte  période  se  super¬ 
posent  encore  à  ce  grand  mouvement.  Huit  oscillations  sui¬ 
vent  encore  jusqu’à  5  heures  50  minutes. 

Trente-sept  heures  après  la  première  grande  oscillation, 
trente-cinq  heures  après  la  seconde,  on  en  retrouve  deux 
autres  beaucoup  plus  faibles,  ayant  le  môme  caractère  d’os¬ 
cillations  successives  moins  nombreuses  et  qui,  déjà,  pour¬ 
raient  être  confondues  avec  les  mouvements  que  l’on  constate 
fréquemment  dans  l’atmosphère.  Au  delà  de  ces  deux  sé¬ 
ries  d’impulsions  ayant  fait  chacune  le  tour  de  la  terre  en 
sens  inverse,  il  est  impossible  de  rien  distinguer  qui  puisse 
être  rattaché  à  la  catastrophe  du  détroit  de  la  Sonde. 

—  La  note  de  M.  G .  Le  Goarant  de  Tromelin  est  relative 
aux  causes  : 

t°  De  la  production  de  l’électricité  atmosphérique  en  géné¬ 
ral,  et,  parmi  ces  causes,  il  admet  en  première  ligne  le  frotte¬ 
ment  de  l’air  humide  ou  sec  contre  la  surface  des  terres  ou 
des  mers. 

2°  De  la  production  de  l’électricité  dans  les  orages;  la 
charge  d’électricité  d’un  nuage  restant  constante  pendant 
un  certain  temps,  toute  condensation,  tout  abaissement  de 
température  augmentera  le  potentiel  de  sa  masse.  Ainsi 
lorsqu’un  orage  éclate,  il  est  rare  qu’il  se  produise  sans  ma¬ 
nifestations  électriques,  et  l’abondante  condensation  que  l’on 
remarque  devient  la  cause  de  l’augmentation  du  potentiel 
de  la  masse  orageuse,  et  lorsque  ce  potentiel  est  suffisant,  il 
y  a  décharge  sous  forme  d’éclairs.  D’ailleurs,  ajoute  l’auteur, 
le  renouvellement  indique  que  la  cause  doit  résider  sans  le 
phénomène  orageux  lui-méme. 

3°  De  la  production  de  l’électricité  dans  les  éclairs  de  cha¬ 
leur.  L’air  étant  diélectrique,  la  vapeur  devient  le  réservoir 
naturel  de  l’électricité.  Si  l’on  suppose  un  amas  de  vapeur 
d’eau  électrisée  en  suspension  dans  l’atmosphère,  le  soir, 
lorsque  le  soleil  aura  disparu,  il  s’opérera  un  refroidisse¬ 
ment  dans  la  masse  nuageuse,  par  suite  son  potentiel  aug¬ 
mentera.  Or,  si  le  potentiel  arrive  à  un  certain  chiffre,  les 
vésicules  considérées  isolément  ne  pourront  conserver  leur 
charge,  c’est-à-dire  qu’elle  s’échappera  dans  l’atmosphère 
sous  forme  de  décharges  silencieuses.  En  raison  môme  de  la 
petitesse  du  rayon  des  vésicules,  on  comprend  qu’un  nuage 
ne  puisse  conserver  une  charge  à  un  potentiel  dépassant  un 
certain  chiffre.  Telle  est,  d’après  l’auteur,  la  façon  dont  se 
produit  le  phénomène  connu  sous  le  nom  d’éclairs  de  cha¬ 
leur. 

Gomme,  pour  différents  observateurs,  ces  lueurs  se  mon¬ 
trent  à  l’horizon,  il  est  logique  de  penser  qu’elles  se  produi¬ 
sent  également  au  zénith  et  qu’elles  ne  sont  pas  le  reflet 
d’éclairs  des  orages  lointains.  C’est  un  phénomène  ana¬ 
logue  qui  se  passe  lorsqu’un  navigateur  en  marche  voit  tou¬ 
jours  à  l’horizon  une  bande  de  brume,  tandis  qu’il  a  un 
ciel  clair  au-dessus  de  sa  tète.  Ce  n’est  qu’une  différence 
d’épaisseur  de  couches  traversées  par  les  rayons  visuels. 

Météorologie.  — Dans  une  seconde  communication,  M.  Faye 
appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  les  troubles  physiques 
de  ces  derniers  temps. 

On  remarque,  dit-il,  depuis  quelque  temps,  de  nombreux 
phénomènes  exceptionnels,  tels  que  l’effroyable  explosion 
volcanique  du  Krakatoa,  des  ondes  immenses  qui  parcourent 
la  mer  ou  l’atmosphère  en  faisant  le  tour  entier  du  globe, 
des  lueurs  et  des  colorations  étranges  dans  le  ciel,  un  mois 
de  janvier  qui  ressemble  au  mois  d’avril  ordinaire  pour  la 


température,  des  oscillations  étranges  dans  la  fréquence  des 
taches  du  soleil  dont  le  maximum  semble  ne  pas  pouvoir  se 
produire,  des  dérangements  non  moins  singuliers  dans  l’al¬ 
lure  ordinaire  de  l’aiguille  aimantée.  Ce  qui  frappe  surtout, 
c’est  que  tous  ces  faits  ont  été  prédits  ou  expliqués  par  des 
influences  cosmiques;  c’est  à  Jupiter,  à  Mars,  aux  essaims 
d’étoiles  filantes  qu’on  les  rapporte,  et,  comme  les  mouve¬ 
ments  de  ces  astres  sont  bien  connus  et  peuvent  être  calcu¬ 
lés  longtemps  d’avance,  il  semble  facile  désormais  de  prévoir 
à  très  longue  échéance  les  phénomènes  géologiques,  météo¬ 
rologiques,  magnétiques  et  môme  solaires. 

En  ce  qui  touche  à  la  température  exceptionnelle  de  cet 
hiver,  M.  Faye  fait  remarquer  que  l’on  jouit,  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  d’une  température  estivale  tout  à  fait 
extraordinaire.  11  est  rare,  à  Buenos-Ayres,  qu’en  été  (dé¬ 
cembre-janvier)  la  température  dépasse  33°3  à  l’ombre;  elle 
a  été,  cette  année,  de  38°3.  Le  Buenos-Ayres  Standard  sup¬ 
pose  que  cette  température  sans  précédents  tient  aux  cinq 
petites  comètes  que  M.  Gould  est  en  train,  dit-on,  d’obser¬ 
ver  à  Cordoba,  capitale  de  la  république  Argentine.  On  voit 
par  là  que  les  influences  cosmiques  n’ont  pas  moins  de  vogue 
sur  l’hémisphère  austral  que  sur  le  boréal.  Il  est  bien  vrai 
que  la  température  de  noire  mois  de  janvier  ne  s’accorde  pas 
très  bien  avec  une  prédiction  toute  récente  qui  nous  avait 
annoncé  un  mois  de  janvier  particulièrement  rigoureux  ; 
mais  avec  les  étoiles  filantes  il  y  a  toujours  moyen  de  s’arran¬ 
ger.  Si  donc  on  constatait  une  surélévation  de  température 
un  peu  générale  à  cette  époque,  ainsi  que  l’observation 
précédente  semblerait  le  faire  croire,  il  n’y  aurait  qu’à  sup¬ 
poser  que  notre  atmosphère  a  été  envahie  par  un  essaim  de 
météores  venant  frapper  la  terre  avec  une  vitesse  de  60  à  70 
kilomètres  par  seconde  et  à  calculer  la  quantité  de  chaleur 
qui  serait  engendrée  ainsi  dans  notre  atmosphère  par  le 
choc  de  quelques  kilogrammes  de  cette  matière-là  à  l’état 
de  diffusion  cométaire. 

De  plus,  une  observation  de  soleil  bleu  a  été  faite  dans  le 
Venezuela,  et,  d’après  la  Revue  de  Carupano ,  ce  serait  la  pre¬ 
mière  fois  qu’on  aurait  vu  ce  phénomène.  Le  dimanche 
2  septembre  1883,  le  soleil,  à  son  lever,  était  d’un  très  beau 
bleu  :  sa  lumière  était  douce;  on  aurait  dit  celle  de  la  lune. 
Aucun  nuage  au  ciel.  A  midi,  le  soleil  était  plus  brillant, 
mais  toujours  d’une  couleur  bleuâtre.  Au  couchant,  on  pou¬ 
vait  contempler  le  soleil;  autour  de  son  disque  on  apercevait 
de  nombreuses  raies  horizontales  d’un  bleu  foncé  sur  fond 
de  môme  teinte  claire.  A  mesure  que  l’astre  disparaissait,  la 
teinte  bleue  est  devenue  grisâtre,  et,  après  le  coucher  com¬ 
plet,  on  vit  une  auréole  splendide  couleur  de  feu.  Celle-ci  a 
duré  jusque  vers  huit  heures.  Les  nuages  présentaient  les 
diverses  teintes  de  l’iris  et  produisaient  un  spectacle  gran¬ 
diose  dans  cette  partie  du  ciel.  Des  phénomènes  analogues 
ont  été  observés  à  Puerto-Cabello. 

—  M.  Péiagaud  adresse  une  note  sur  une  illumination  au- 
rorale  et  crépusculaire  du  ciel  particulière  à  l’océan  Indien 
qu’il  a  eu  l’occasion  d’observer  d’abord  le  8  septembre  der¬ 
nier  à  Saint- Paul  sur  la  côte  nord-ouest  de  1  île  de  la  Réunion, 
quelques  instants  après  le  coucher  du  soleil.  Le  lendemain 
et  les  jours  suivants  le  phénomène  s’accentua,  s’étendant 
peu  à  peu  dans  le  ciel  et  dura  pendant  une  heure  environ. 
Quelques  jours  plus  tard  M.  Péiagaud,  se  trouvant  à  Saint- 
Benoît,  à  l’est  de  l’ile,  constata  que  les  mômes  lueurs  se 
produisaient  à  l’orient  une  heure  environ  avant  le  lever  du 
soleil.  Vers  la  fin  de  septembre,  l’illuminalion  quotidienne 
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avait  pris  des  proportions  considérables.  Enfin  durant  les 
mois  d’octobre  et  de  novembre  le  spectacle  était  réellement 
féerique.  Le  soleil  se  couchait  comme  à  l’ordinaire;  le  jour 
baissait  rapidement,  puis  tout  à  coup  de  grands  arcs  multi¬ 
colores  venaient  empourprer  l’horizon  jusqu’au  zénith.  Une 
nuance  verdâtre  prenait  d’abord  naissance  à  l’endroit  où  le 
soleil  avait  disparu;  puis  une  zone  jaune,  une  orangée,  une 
rouge  foncée  enfin  se  fondait  avec  l’azur  profond  du  ciel. 
Cela  durait  une  demi-heure,  trois  quarts  d’heure  ;  puis  tout 
pâlissait  et  s’éteignait  peu  à  peu.  A  la  fin  du  phénomène,  on 
voyait  les  étoiles  paraître  sous  la  lumière  comme  à  travers 
une  gaze  épaisse  et  lumineuse.  Parfois  les  arcs  resplendis¬ 
sants  étaient  traversés  de  grands  secteurs  sombres  qui  se 
comportaient  comme  si  quelque  obstacle  eût  intercepté  à 
leur  point  de  départ,  sous  l’horizon,  les  rayons  lumineux, 
source  de  cette  gloire  immense  et  radieuse.  Le  matin,  le 
même  phénomène  se  produisait  au  lever  de  l'aurore  dans  le 
ciel  oriental,  mais  avec  une  intensité  moindre.  Peu  à  peu  le 
phénomène  se  déplaçait  vers  l’ouest,  le  sud-ouest  et  le  sud- 
sud -ouest,  semblant  suivre  le  soleil  dans  sa  marche  vers  le 
pôle  Sud.  A  partir  du  milieu  de  décembre,  cette  illumination 
diminua  rapidement  d’intensité  et  le  31  décembre,  elle  s’est 
considérablement  éteinte. 

Du  reste,  ajoute  M.  Pélagaud,  l’année  1883  avait  été  mar¬ 
quée  dans  l’océan  Indien  par  des  phénomènes  météorolo¬ 
giques  particuliers.  Tout  d’abord  sécheresse  prolongée  à  la 
Réunion;  traces  d’activité  du  volcan  de  l’île  au  mois  de 
novembre;  enfin  la  lame  de  fond  produite  par  l’éruption 
volcanique  du  détroit  de  la  Sonde  s’était  fait  sentir  sur  ses 
côtes  avec  une  force  très  remarquable  le  27  août.  On  aurait 
dit  un  violent  mascaret,  et  les  navires  qui  arrivaient  de  l’Inde 
traversaient  encore  de  vastes  étendues  de  lapilli  flottant  à  la 
surface  de  l’Océan. 

L’auteur  a  fait  relever  avec  soin  les  journaux  de  bord  des 
navires  arrivant  de  tous  les  points  de  l’océan  Indien  et  a 
pu  constater  ce  fait  curieux  que  cette  illumination  ou  cette 
gloire  aurorale.  et  crépusculaire  n'était  visible  que  sur  une 
zone  allongée  en  forme  de  fuseau  du  sud-ouest  au  nord-ouest 
et  dont  la  Réunion  occupe  presque  le  centre. 

Cette  zone  était  comprise  à  peu  près  entre  15°  de  latitude 
australe  et  90°  de  longitude  orientale  d’une  part,  et  30°  de 
latitude  australe  et  35°  de  longitude  orientale  d’autre  part, 
soit  15°  de  latitude  en  largeur  sur  55°  de  longitude.  L’axe  de 
cette  zone  était  dirigé  est-nord-est,  ouest-sud-ouest,  et  pas¬ 
sait  à  environ  5°  au  sud  de  la  Réunion. 

En  résumé,  si  l’on  trace  sur  un  planisphère  la  zone  lumi¬ 
neuse  telle  qu’elle  résulte  des  nombreuses  observations  de 
navires  que  M.  Pélagaud  a  pu  recueillir,  on  constate  que  son 
axe  part  du  détroit  de  la  Sonde  pour  aboutir  au  sud  de  Mada¬ 
gascar  et  coïncide  avec  la  ligne  de  translation  des  cyclones. 
Enfin  le  phénomène  a  suivi  à  brève  distance  le  mascaret 
produit  par  l’éruption  de  Java,  et  il  s’est  propagé  le  long 
d’une  des  lignes  de  fracture  volcanique  de  l’océan  Indien, 
puisque  son  centre  est  voisin  du  volcan  de  la  Réunion. 

Magnétisme.  —  M.  Edm.  Dubois  communique  le  résultat 
des  nouvelles  expériences  faites  d’après  les  ordres  du  mi¬ 
nistre  de  la  marine  sur  le  giroscope  marin,  le  11  et  le  16  no¬ 
vembre  1883,  en  rade  de  Brest,  à  bord  du  cuirassé  le  Tu- 

renne. 

La  commission  devait  utiliser  les  girations  faites  par  ce 
navire  dans  ses  essais  de  machine,  de  canon  et  de  vitesse, 


pour  s’assurer  que  cet  instrument  déterminait  bien,  pendant 
un  temps  suffisant,  un  plan  invariable. 

La  marche  du  bâtiment,  pendant  ces  essais,  ne  permettant 
pas  de  comparer  le  plan  du  tore  à  des  points  fixes  à  terre, 
on  a  comparé  les  mouvements  de  giration  indiqués  par  le 
giroscope  à  ceux  indiqués  en  même  temps  par  un  compas 
Thompson,  parfaitement  sensible  et  bien  réglé  trois  jours 
avant,  dans  la  baie  de  Y  Auberlac’h,  en  même  temps  que  les 
autres  compas  du  bord. 

Des  cinq  séries  d’expériences  faites  dans  les  journées  du 
11  et  du  16  novembre,  il  résulte  que  sur  les  vingt-huit  com¬ 
paraisons  faites  entre  les  arcs  indiqués  par  1  un  et  1  autre 
instrument,  vingt-six  donnent  un  accord  des  plus  satisfai¬ 
sants.  Aussi  la  commission  a-t-elle  conclu,  dans  son  rapport 
au  ministre  de  la  marine,  «  que  l’appareil  de  M.  Dubois  pa¬ 
raissait  bien  réaliser,  sur  un  navire,  la  condition  d’avoir  un 
plan  invariable,  d’après  lequel  on  pourrait,  en  marche  et  au 
moyen  d’une  giration,  relever  les  déviations  relatives  d  un 
comparé  par  rapport  à  la  position  initiale  d  où  il  serait 
point  parti  ». 

Chimie.  —  M.  Grimaux  a  obtenu  un  colloïde  azoté  de  syn¬ 
thèse,  qui,  dans  des  conditions  déterminées,  fournit  des 
solutions  coagulables  par  la  chaleur  et  comparables,  parleurs 
réactions,  aux  matières  albuminoïdes.  Il  obtient  ce  corps  en 
dissolvant  dans  l’ammoniaque  le  produit  de  la  réaction  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  l’acide  amidobenzoïque  et 
évaporant  la  liqueur  dans  le  vide.  Le  colloïde  amidoben¬ 
zoïque  forme  des  plaques  translucides,  cassantes,  insipides, 
inodores,  se  gonflant  dans  l’eau  froide  avant  de  s’y  dissoudre 
et  présentant  absolument  l’aspect  de  l’albumine  du  sérum 
desséché.  Ses  solutions  sont  précipitées  par  les  acides,  par 
l’addition  de  petites  quantités  de  différents  sels,  chlorure  de 
sodium,  sulfate  de  magnésie,  de  chaux,  de  strontiane,  chlor¬ 
hydrate  d’ammoniaque,  etc.  ;  elles  acquièrent  la  propriété 
de  se  coaguler  entre  70  et  80°.  Avec  des  quantités  de  sel 
plus  faibles,  les  solutions  restent  limpides,  même  à  l’ébulli¬ 
tion;  mais  si  on  les  sature  d’acide  carbonique,  elles  devien¬ 
nent  coagulables  par  la  chaleur. 

L’auteur  fait  remarquer  que  la  coagulation  ne  dépend  pas 
seulement  du  rapport  entre  l’agent  coagulant  et  le  colloïde, 
mais  encore  de  la  dilution  du  liquide.  Ainsi  les  solutions 
de  chlorure  de  sodium  à  10  pour  100  n’amènent  pas  la  coagu¬ 
lation,  même  quand  on  les  ajoute  en  excès,  tandis  que  la 
liqueur  est  devenue  coagulable  par  l’addition  de  quelques 
gouttes  d’une  solution  saturée. 

M.  Grimaux  a  constaté  que  les  solutions  de  caséine  dans 
l’ammoniaque  se  comportent  absolument  comme  le  colloïde 
amidobenzoïque  ;  de  cette  analogie  de  réaction,  il  conclut 
que  la  coagulation  des  albuminoïdes  par  la  chaleur  est  due 
à  la  présence  des  sels  qui  les  accompagnent  dans  les  orga¬ 
nismes,  et  que  les  contradictions  signalées  par  les  auteurs 
dans  l’action  des  sels  sur  les  colloïdes  naturels  viennent  de 
ce  qu’on  n’a  pas  tenu  compte  suffisamment  de  la  dilution. 
L’auteur  se  propose  de  déterminer  maintenant,  en  étudiant 
à  fond  le  colloïde  amidobenzoïque,  les  changements  chimi¬ 
ques  qu’il  subit  dans  le  phénomène  de  la  coagulation;  il 
compte  pouvoir  ensuite  appliquer  ces  résultats  à  l’étude  des 
albuminoïdes  naturels. 

Géologie.  —  M.  Albert  Gaudry  présente  un  important  tra¬ 
vail  d’un  vétérinaire  de  l’armée,  M.  Philippe  Thomas,  sur 
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les  formations  continentales  (terrestres  et  lacustres)  des  ter¬ 
rains  tertiaires  et  quaternaires  de  l’Algérie.  M.  Thomas  a 
établi  plusieurs  horizons,  bien  caractérisés  par  les  nombreux 
fossiles  qu’il  a  su  découvrir.  Pour  l’étude  des  mollusques,  il 
a  été  aidé  par  un  éminent  paléontologiste,  Raoul  Tournouer, 
dont  la  perte  vient  de  faire  un  grand  vide  dans  le  monde  des 
géologues.  M.  Thomas  a  trouvé  des  espèces  nouvelles  de 
mollusques  fossiles;  il  a  surtout  porté  son  attention  sur  les 
mammifères  et  a  enrichi  la  paléontologie  algérienne  par  la 
découverte  de  plusieurs  formes  inconnues.  Ainsi  il  a  ren¬ 
contré  dans  le  pliocène  un  reste  de  singe  (Cynocephalus), 
trois  espèces  d’antilopes  qu’il  décrit  comme  nouvelles,  un 
hipparien  dont  les  restes  sont  associés  avec  ceux  du  cheval, 
tandis  qu’en  Europe  l’hipparien  a  précédé  le  cheval. 

Dans  le  quaternaire,  M.  Philippe  Thomas  a  observé  de 
nombreux  silex  taillés  et  d’autres  instruments  qui  permettent 
de  se  faire  quelque  idée  de  l’industrie  des  hommes  quater¬ 
naires  en  Algérie.  Il  a  trouvé  aussi  beaucoup  de  restes  d’ani¬ 
maux  :  un  rhinocéros  qui,  à  en  juger  par  une  molaire,  avait 
la  dentition  du  rhinocéros  tichorinus,  mais  qui,  sans  doute, 
n’avait  pas  une  épaisse  fourrure  comme  la  variété  des  terrains 
glacés  de  la  Sibérie;  un  spécimen  d’un  gigantesque  buffle 
(Bubalus  antiquus)  qui  avait,  paraît-il,  trois  mètres  de  large 
entre  les  pointes  de  ses  deux  cornes';  un  autre  bovidé  (Bos 
primigenius  marritanicus)  qui  avait  lm,90  au  garrot,  deux 
antilopes,  un  mouton,  un  moufflon,  un  chameau  bien  voisin 
du  dromadaire,  un  âne  (Equus  asinus  atlanticus)  présentant 
un  caractère  de  dentition  qui  semble  un  atavisme  de  l’hip¬ 
parien. 

Les  vétérinaires,  dit  M.  Albert  Gaudry,  connaissent  mieux 
qu’aucun  naturaliste  les  animaux  domestiques;  ils  sont  donc 
en  position  de  bien  saisir  les  modifications  de  leurs  ancêtres 
des  temps  géologiques;  à  cet  égard  ils  peuvent  rendre  de 
grands  services  à  la  paléontologie. 

Si  l’on  veut  découvrir  les  mystères  des  origines  des  êtres 
actuels,  il  ne  faut  pas  interroger  les  momies  d’Égypte.  On  les 
a  consultées.  Elles  n’ont  rien  répondu,  parce  que,  géologi¬ 
quement  parlant,  elles  datent  d’hier.  11  faut,  comme  M.  Phi¬ 
lippe  Thomas,  consulter  les  animaux  quaternaires  et  ceux-là 
surtout  qui  sont  enfouis  dans  les  pays  où  les  phénomènes 
du  grand  glaciaire  n’ont  pas  interrompu  l’essor  de  la  vie. 

Zoologie.  —  M.  de  Lacaze-Duthiers  présente  une  note  de 
M.  Houssaye  sur  l’opercule  des  gastéropodes.  L’auteur,  con¬ 
naissant  le  désaccord  qui  règne  parmi  les  auteurs  au  sujet 
de  la  formation  de  cet  opercule,  s’est  proposé  de  déterminer 
avec  précision,  par  de  nouvelles  études,  les  parties  de  l’or¬ 
gane  qui  excrètent  la  matière  constituant  l’opercule  et  com¬ 
ment  se  fait  l’accroissement,  c’est-à-dire  les  parties  du  pied, 
qui  seul  concourt  à  la  formation  de  cet  opercule.  C’est  ainsi 
qu’il  a  reconnu,  contrairement  à  ce  qui  est  généralement 
admis,  que  la  surface  du  pied  n’intervient  pas  tout  entière 
dans  la  production,  mais  seulement  une  petite  portion  très 
nettement  limitée  de  son  épithélium.  Cette  production  paraît 
bien  différente  du  byssus  des  acéphales  produit  par  une 
glande  très  développée,  occupant  une  bonne  partie  du  volume 
du  pied. 

Les  recherches  de  M  Houssaye  ont  été  faites  tant  au  labo¬ 
ratoire  de  l’École  normale  sur  des  animaux  envoyés  de 
RoscofT  par  M.  de  Lacaze  Dulhiers,  qu’au  laboratoire  même 
de  Banyuls-sur-Mer  où  l’auteur  a  passé  une  partie  de  la  saison 
d’hiver. 


Physiologie.  —  M.  A.  Richet  expose  devant  l’Académie  les 
réflexions  que  lui  a  suggérées  la  dernière  communication  de 
M.  Paul  Bert  sur  l’emploi  des  mélanges  titrés  de  vapeurs 
anesthésiques  et  d’air  dans  la  chloroformisation. 

M.  Richet  partage  absolument  les  opinions  de  M.  Gos¬ 
selin,  et  il  craint  vivement  que,  malgré  les  belles  expé¬ 
riences  de  M.  Paul  Bert  sur  les  animaux,  et  nonobstant  les 
quelques  applications  à  l’homme  de  sa  nouvelle  méthode 
d’anesthésie  par  les  mélanges  titrés  de  vapeur  et  d’air, 
la  question  de  la  chloroformisation  n’ait  pas  fait  un  grand 
pas. 

Suivant  M.  Bert,  les  avantages  de  son  nouveau  mode  d’ad¬ 
ministration  seraient  d’éviter  aux  patients  les  inconvénients 
inhérents  aux  autres  procédés,  tels  que  la  toux,  la  suffoca¬ 
tion  du  début,  l’agitation,  les  nausées  et  les  vomissements, 
enfin  les  malaises  qui  souvent  persistent  longtemps  après  le 
réveil.  Sans  doute  ces  inconvénients  très  réels  sont  fort  gê¬ 
nants  ;  mais  ils  sont  loin  de  se  produire  constamment,  ils  sont 
même  assez  rares  relativement,  surtout  entre  les  mains  des 
praticiens  exercés. 

D’ailleurs,  est-il  bien  démontré  que  par  la  nouvelle  mé¬ 
thode  on  les  évitera  sûrement?  «  C’est  ce  qui  avait  soulevé 
déjà  quelques  doutes  dans  mon  esprit,  dit  M.  Richet,  car  la 
note  insérée  dans  le  compte  rendu  du  1  h  janvier,  dit  que, 
Ix  fois  sur  22,  il  y  eut  de  légères  nausées  et  une  fois  même 
un  vomissement.  Mais  pour  juger  par  moi-même  des  effets 
des  mélanges  titrés,  je  me  suis  rendu  à  l’hôpital  Saint-Louis, 
et,  je  dois  le  dire  de  suite,  mes  doutes  ne  se  sont  pas  dissipés; 
au  contraire.  Trois  malades  du  service  de  M.  Péan  furent 
anesthésiés  avec  une  grande  précision  par  M.  le  docteur  Du¬ 
bois,  l’aide  assidu  de  M.  Bert.  » 

Un  premier  malade,  garçon  de  30  ans,  auquel  une  opéra¬ 
tion  assez  longue  fut  pratiquée  avec  le  thermo-cautère,  fut 
rapidement  anesthésié  en  quatre  ou  cinq  minutes,  et  main¬ 
tenu  dans  un  état  d’insensibilité  absolue  pendant  37  minutes 
sans  aucune  excitation.  Mais  on  dut  employer  50  grammes 
de  chloroforme,  dose  énorme.  Dans  le  cours  de  l’anesthésie, 
des  nausées  se  manifestèrent  à  plusieurs  reprises,  et  lorsque, 
une  demi  -  heure  après,  je  fus  le  voir  à  son  lit,  il  vomissait. 

Une  deuxième  malade,  femme  de  âO  ans  environ,  atteinte 
de  grosses  hémorrhoïdes,  opérées  également  par  le  cautère 
actuel,  fut  plongée  dans  le  sommeil  anesthésique  en  cinq 
minutes  ;  elle  offrit  une  période  d’excitation  assez  marquée. 

Enfin  une  troisième  malade  de  â5  à  50  ans,  atteinte  d’une 
tumeur  du  sein  volumineuse,  enlevée  avec  le  bistouri,  fut 
également  soumise  au  chloroforme.  Celle-ci  eut  une  période 
d’excitation  très  marquée  et  ne  fut  plongée  dans  le  sommeil 
anesthésique  qu’après  plus  de  9  minutes. 

Sans  vouloir  tirer  de  ces  faits  une  conclusion  définitive, 
cependant  il  est  nécessaire  d’en  tenir  compte  et  de  dire  que 
sur  trois  opérées,  l’un  a  été  pris  de  nausées  et  de  vomis¬ 
sements,  tandis  que  les  deux  autres  ont  eu  une  période 
d’excitation  très  accentuée,  chez  l’une  d’elles,  du  moins, 
chose  d’autant  plus  remarquable  qu’il  s’agissait, de  femmes, 
lesquelles,  ainsi  qu’on  le  sait,  sont  beaucoup  moins  sujettes 
que  les  hommes  à  l’alcoolisme  et  par  conséquent  à  l’exci¬ 
tation  chloroformique. 

M.  Richet  ne  veut  pas  insister  sur  ces  faits  et  aborde  im¬ 
médiatement  le  point  capital  de  la  question. 

Dans  sa  réponse  à  M.  Gosselin  M.  Bert  dit  :  «  En  ré¬ 
sumé,  les  chirurgiens,  en  se  servant  de  la  compresse,  mettent 
en  usage  des  tensions  de  vapeurs  ou  inefficaces,  ou  utiles,  ou 
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dangereuses.  C’est  en  louvoyant  avec  habileté  entre  les  doses 
inefficaces  et  les  doses  dangereuses  qu’ils  obtiennent  l'anes¬ 
thésie  et  évitent  les  accidents  »,  et  un  peu  plus  loin  :  «  La  mé¬ 
thode  des  mélanges  titrés  a  l’immense  avantage  de  mettre  à 
l’abri  de  toutes  ces  inégalités  et  irrégularités.  La  dose  limite 
que  j'emploie,  étant  toujours  au-dessous  de  celle  que  donne 
la  compresse,  risque  infiniment  moins  que  celle-ci  d’amener 
des  accidents;  en  un  mot,  celle  méthode  me  paraît  être  la 
seule  qui  puisse  dégager  absolument  la  responsabilité  des 
chirurgiens.  »  Ce  qui  reviendrait  à  dire  —  parole  grave  — 
que  ceux  qui,  n’ayant  pas  employé  la  nouvelle  méthode, 
auraient  le  malheur  de  perdre  un  malade  encourraient  de 
graves  responsabilités. 

La  démonstration  de  M.  P.  Bert  s’impose-t-elle  donc  réelle¬ 
ment?  Si  oui,  je  serais  tout  disposé  à  l’accepter,  car  nous 
serions  dorénavant  délivrés  d’un  grand  souci  pendant  nos 
opérations.  Mais  théoriquement  il  paraît,  sinon  impossible,  du 
moins  bien  difficile,  d’admettre  qu’on  puisse  jamais  faire  la 
démonstration  de  l’innocuité  d’une  méthode  quelconque 
d’anesthésie,  avant  d’avoir  découvert  la  cause  de  la  mort  par 
les  inhalations  du  chloroforme.  Or  tout  étant  mystère  sur  ce 
point,  on  en  est  réduit  aux  hypothèses.  Et  c’est  par  hypo¬ 
thèse  que  procède  M.  Paul  Bert  quand  il  parle  de  sa  dose  li¬ 
mite  ;  jusqu’à  plus  complète  démonstration,  je  me  refuse 
à  l’admettre.  Mais  alors  où  sera  le  critérium?  Dans  la  cli¬ 
nique,  et  jusqu’à  présent  dans  la  clinique  seulement,  c’est- 
à-dire  dans  la  coordination  d’une  longue  suite  d’observa¬ 
tions  sur  l'homme. 

Tout  d’abord  on  a  singulièrement  exagéré  les  dangers  de 
mort  par  les  anesthésiques;  sur  plusieurs  millions  d’indi¬ 
vidus  qui  y  ont  été  soumis,  on  a  relevé,  à  grand’peine,  250  à 
300  cas  de  mort,  attribués  à  ces  inhalations,  et  remarquez 
que  je  dis  attribuées,  car  un  grand  nombre  de  ces  terminai¬ 
sons  fatales  sont  dues  certainement  à  d’autres  influences. 

Ceux  qui  attribuent  toutes  ces  morts  exclusivement  aux 
anesthésiques  oublient,  en  effet,  qu’avant  la  découverte  des 
propriétés  de  l’éther  et  du  chloroforme,  les  cas  de  mort  su¬ 
bite  pendant  les  opérations  n’étaient  point  rares.  On  en  ras¬ 
semblerait  facilement  un  assez  bon  nombre  de  cas  ;  je  me 
bornerai  à  en  citer  quelques-uns.  J.-L.  Petit  rapporte  l’his¬ 
toire  d’un  homme  vigoureux  qui  mourut,  pendant  la  réduc¬ 
tion  d’une  luxation  du  genou,  de  douleur,  dit-il?  (1).  Garen- 
geot,  Ghopart,  Roux,  ont  cité  des  faits  analogues.  Desault, 
sur  un  ecclésiastique  qui  allait  subir  l’opération  de  la  taille, 
trace  avec  l’ongle  du  doigt  sur  la  peau  du  périnée  la  ligne 
que  suivra  l’instrument  tranchant  ;  le  malade  pousse  un  cri 
et  meurt.  Civiale  veut  sonder  un  vieillard  qui  se  croit  at¬ 
teint  de  la  pierre;  à  peine  la  sonde  touche  le  méat  urinaire, 
que,  frappé  de  terreur,  il  expire  devant  de  nombreux  assis¬ 
tants  (2). 

Est-ce  que  depuis  l’usage  des  anesthésiques  ces  cas  de 
mort  aient  cessé  de  se  produire?  Au  contraire,  ils  semblent 
se  multiplier,  et  par  l’effet  même  de  cette  cause,  à  savoir  la 
terreur  qu’inspirent  à  quelques  patients  les  anesthésiques, 
surtout  lorsqu’on  les  leur  présente  avec  un  appareil  qui 
leur  ferme  hermétiquement  la  bouche  et  le  nez,  c’est-à-dire 
les  voies  respiratoires,  menaçant  de  les  asphyxier.  Cazenave 


(1)  J.-L.  Petit,  Traité  des  maladies  des  os. 

(2)  Chailly,  Des  considérations  puissantes  qui  doivent  empêcher 
d’user  de  l’éther  et  du  chloroforme  dans  les  accouchements.  —  Paris, 
1853,  p.  12. 


(de  Bordeaux)  allait  amputer  un  homme  de  quarante  ans  ; 
pour  l’encourager  il  fait  un  simulacre  de  chloroformisa¬ 
tion  et  approche  de  la  bouche  du  malade  un  mou¬ 
choir  sur  lequel  on  n’avait  pas  mis  une  goutte  de  chloroforme, 
le  patient  fait  quatre  inspirations,  tombe  en  syncope  et 
meurt  (1). 

«  Voici  un  fait  qui  emprunte  son  originalité  au  nom  du 
chirurgien  auquel  il  est  arrivé.  Simpson,  celui-là  même  qui 
a  découvert  les  propriétés  du  chloroforme,  envoie  un  de 
ses  aides  en  chercher  un  flacon  dans  son  laboratoire.  Celui- 
ci,  en  l’apportant,  fait  un  faux  pas  et  brise  le  flacon;  il  n’y  en 
avait  pas  d’autres.  On  commence  alors  l’opération,  mais  sans 
anesthésie;  à  la  première  incision  le  malade  pâlit,  le  pouls 
s’arrête,  et  il  succombe  à  une  syncope  subite  (2).  Tout  der¬ 
nièrement,  à  l’hôpital  de  Toulouse,  un  paysan  vigoureux, 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  est  admis  pour  une  luxation  de  la 
cuisse  ;  voulant  la  réduire  par  le  procédé  dit  de  douceur ,  on 
est  obligé  de  le  placer  sur  le  ventre;  pour  cette  raison  on 
renonce  à  le  chloroformer.  La  réduction  se  fait  avec  une  fa¬ 
cilité  dont  on  s’applaudissait,  lorsqu’un  assistant  s’écrie  :  le 
malade  est  mort.  C’était  malheureusement  vrai  [3). 

'<  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  ;  ceux-ci  suffiront,  j’es¬ 
père,  pour  démontrer  que  bon  nombre  de  morts  attribuées 
aux  anesthésiques  reconnaissent  d’autres  causes.  Lesquelles? 
La  terreur,  la  douleur,  une  sorte  de  sidération  morale,  selon 
l’heureuse  expression  de  notre  savant  confrère  M.  H.  Lar¬ 
rey  (ù),  me  paraissent  en  rendre  compte  sans  les  expliquer. 
La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  étranges,  c’est  que,  pour 
rester  dans  la  réalité,  il  importerait  de  réduire  notablement 
le  chiffre  total  de  la  mortalité  attribuée  aux  anesthésiques. 
11  faut  actuellement  établir  dans  quelles  proportions  meu¬ 
rent  les  individus  soumis  aux  anesthésiques. 

«  Je  serai  bref,  ne  donnant  que  les  chiffres  et  renvoyant 
aux  sources.  C’est  un  travail  aride,  mais  indispensable,  pour 
établir  ce  que  je  veux  démontrer  ». 

Richardson  (5),  faisant  les  relevés  des  chloroformisations 
dans  huit  hôpitaux  de  Londres,  les  partage  en  deux  périodes  : 
la  première  de  1 8Z18  à  186ù,  dans  laquelle  il  relève  1  mort 
sur  17  000  opérés;  la  deuxième  de  1867  à  1869,  où  il  trouve 
6  morts  sur  7500  chloroformés  —  soit  une  moyenne  de 
1  mort  sur  3500  chloroformés. 

Les  relevés  de  six  autres  hôpitaux  lui  ont  donné,  dans  les 
mêmes  périodes,  une  mortalité  de  1  mort  sur  2765. 

Ker  Hugh  Richard  (6),  pour  les  dix  dernières  années  au 
grand  hôpital  d’Édimbourg,  relève  1  mort  sur  36  500. 

Billroth  { 7 )  dit  n’avoir  eu  son  premier  cas  de  mort  qu’a- 
près  12  500  chloroformisations. 

Nusbaum  (8),  sur  15  000  anesthésiés,  n’apas  eu  un  seul  cas 
de  mort. 

Kbnig  (9),  sur  environ  7000  chloroformisations,  n’a  jamais 
eu  de  mort. 


(1)  Bulletins  de  l’Académie  de  médecine,  1882,  p.  254. 

(2)  Bulletins  de  l’Académie  de  médecine,  1882,  p.  255. 

(3)  L’observation  complète  m’est  communiquée  par  le  professeur 
Fontagnères,  de  Toulouse. 

(4)  Bulletins  de  la  Société  de  chirurgie,  t.  IV,  p.  100. 

(5)  On  Dealh  from  chloroform  ( Medical  times  and  gazette,  1870, 
7  et  21  mai). 

(6)  Medical  times  and  gazette,  8  et  15  avril  1876. 

(7)  Wiener  medicinische  Wochenschrift,  1868,  p.  796. 

(8)  Anesthésia,  p.  609,  dans  Handbuch  fur  Chirurgie  von  Pilha 
und  Billroth. 

(9;  Centralblatt  für  Chirurgie,  1877,  p.  611. 
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En  Amérique,  pendant  la  guerre  de  sécession  (1),  sur  en¬ 
viron  80  000  chloroformisations,  on  n’a  eu  à  déplorer  que 
7  morts,  soit  1  mort  sur  11  àh 8. 

Orschsradt  (2),  pendant  toute  la  guerre  du  Danemark,  en 
1 86A,  qui  a  nécessité  de  très  nombreuses  chloroformisations, 
n’a  pas  eu  un  seul  cas  de  mort. 

En  France  —  à  l’armée  de  Crimée  —  sur  plus  de  20  000 
chloroformisations,  M.  Rizet  relève  2  cas  de  mort,  soit  1  sur 

10  000  chloroformés  (3). 

Plusieurs  de  nos  confrères,  et  je  citerai  particulièrement 
îédillot  et  M.  Gosselin,  n’ont  jamais  eu  de  mort  dans  une 
pratique  longue  et  occupée.  Moi-méme,  sur  plus  de  10  000 
chloroformisations,  je  n’ai  perdu  qu’un  seul  malade  et  dans 
des  conditions  exceptionnelles. 

La  conclusion  qui  ressort  avec  évidence  de  toute  cette 
discussion,  c’est  qu’en  évaluant  à  1  sur  10  ou  12  000  la  pro¬ 
portion  des  morts,  on  reste  au-dessous  de  la  réalité,  surtout 
si  on  veut  bien  se  rappeler  que  plusieurs  de  ces  morts  recon¬ 
naissent  certainement  pour  cause  soit  la  terreur,  soit  la  dou¬ 
leur,  soit  les  secousses  morales  qui  ébranlent  les  malheureux 
blessés  au  moment  où  ils  sont  soumis  à  de  cruelles  opéra- 
ions;  sans  compter  qu’il  est  d’autres  causes  encore  qui 
pourraient  réclamer  leur  part,  car  elles  aussi  foudroient  les 
Dpérés.  L’entrée  de  l’air  dans  les  veines  par  exemple,  qui  a 
failli  me  faire  perdre  l’année  dernière,  à  l’Hôtel-Dieu,  un  de 
nés  malades. 

Il  demeure  donc  établi  que  la  proportion  des  morts  est  de 
L  sur  10  à  12  000  chloroformisations,  et  cela  malgré  les  modes 
d’administration  les  plus  divers,  tantôt  avec  des  appareils, 
;antôt  avec  la  simple  compresse,  maniée  elle-même  de  ditl'é- 
;entes  manières  (/i). Quelle  sera  donc  la  conclusion  à  tirer  de 
ces  faits?  c’est  que  la  nouvelle  méthode  d’anesthésie  par  les 
mélanges  titrés  de  vapeurs  et  d’air,  si  elle  veut  se  substituer 
aux  anciennes  méthodes,  doit  d’abord  nous  offrir  une  sécurité 

11  des  avantages  sinon  supérieurs,  du  moins  égaux. 

Nous  pourrions  donc  nous  borner  à  lui  demander  simple¬ 
ment  de  faire  ses  preuves,  c’est-à-dire  de  nous  apporter  un 
nombre  de  dix  à  douze  mille  chloroformisations  sans  acci¬ 
dent,  et  attendre. 

11  ne  faut  pas  en  effet  que  notre  savant  confrère  M.  P.  Bert 
se  fasse  d’illusions  ;  les  chirurgiens  ne  changeront  pas  leur 
manière  d’opérer  actuelle,  si  facile  et  à  peu  près  exempte  de 
périls,  sans  cette  évidente  démonstration. 

Les  raisonnements  les  plus  spécieux,  même  appuyés  et 
déduits  d’expériences  sur  les  animaux,  dont  le  système  ner¬ 
veux  central  ne  peut  pas  entrer  en  comparaison  avec  celui  de 
l’homme,  ne  les  convaincraient  pas.  11  leur  faudra  des 
faits  cliniques  en  nombre  suffisant.  Ils  ne  peuvent  pas 
oublier  que  déjà  à  d’autres  époques  les  mélanges  titrés 
de  vapeurs  anesthésiques  et  d’air  ont  fait  leur  apparition 
dans  la  science  et  dans  la  pratique.  Que  sont  devenus  ces 
essais  ? 

Il  y  a  vingt-quatre  ans  environ,  le  comité  du  chloroforme 


(1)  Army  circular  on  the  United  States. 

(2)  Kriegswunden  wahrend  des  Krieges  gegen  Danemarck,  1804, 
p.  372. 

(3)  Traité  d'anesthésie  chirurgicale  de  M.  Perrin  et  L.  Lallemand, 

p.  236. 

(4)  Les  questions  de  cet  ordre,  a  dit  un  membre  de  notre  compa¬ 
gnie,  l’illustre  mathématicien  Poisson,  ne  peuvent  être  résolues  qu’à 
l’aide  de  masses  de  chiffres  considérables;  je  crois  m’être  placé  dans 
ces  conditions. 


de  la  Royal  medical  and  chirurgical  Society  de  Londres  re¬ 
commandait  ces  mélanges  et  surtout  de  ne  pas  dépasser 
3  1/2  pour  100  de  chloroforme  vaporisé  dans  l’air,  si  on  vou¬ 
lait  agir  avec  une  sécurité  relative.  Je  ne  rappellerai  que 
pour  mémoire  les  appareils  de  Snore,  de  Demarquay,  de 
Duroy,  de  Sanson,  de  Junker,  de  Skinner,  d’Esmarck  et  de 
Billroth,  pour  ne  m’attacher  qu’à  celui  de  Clover,  parce  qu’il 
offre  avec  celui  de  M.  Bert  la  plus  grande  analogie.  Les 
principes  sont  les  mêmes.  C’est  aussi  le  même  mélange, 
seulement  un  peu  moins  concentré  et  par  conséquent  moins 
actif.  La  forme  de  l’appareil  offre  seule  des  dissemblances. 

En  1865,  après  trois  années  d’expérimentations,  voici  ce 
qu’écrivait  M.  Clover  à  M.  Sanson,  de  Londres  : 

«  J’ai  trouvé  que  mon  inhalateur  produisait  l’anesthésie 
plus  régulièrement  que  par  tout  autre  procédé  ;  rarement  les 
malades  ont  de  la  toux,  la  grande  majorité  est  anesthésiée 
en  moins  de  dix  minutes,  et  ils  sortent  du  sommeil  anesthé¬ 
sique  certainement  avec  plus  de  facilité,  moins  de  malaise 
et  moins  de  prostration  que  je  ne  l’observais,  lorsque  je  ne 
me  servais  pas  de  mon  inhalateur.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  M.  P.  Bert?  Quelques  années  se 
passent,  les  applications  de  l’appareil  de  Clover  se  succèdent 
sans  incident  fâcheux,  non  seulement  en  Angleterre,  mais  en 
France,  où  je  me  souviens  l’avoir  vu  employer  à  la  Charité 
par  un  médecin  anglais  dans  le  service  de  Velpeau,  et,  sui¬ 
vant  le  témoignage  si  autorisé  du  professeur  Erichsen  {Sys¬ 
tem  of  Surgery,  dernière  édition),  on  était  arrivé  à  trois  mille 
chloroformisations  environ  sans  accident.  En  1867,  un 
homme,  chez  lequel  on  voulait  réduire  une  luxation  du  pouce, 
fut  soumis  aux  inhalations  de  chloroforme  par  l’appareil  de 
Clover.  A  peine  il  avait  respiré  trois  minutes  qu’il  succom¬ 
bait  brusquement.  On  n’avait  employé  cependant  que 
1  gramme  7  dccigrammes  de  chloroforme,  soit  environ 
37  gouttes  (2). 

En  1870,  à  YUniversity  College  Hospital  de  Londres,  un  nou¬ 
veau  fait  de  mort  se  produit  avec  le  même  appareil.  On  avait 
amputé  la  cuisse,  le  chloroforme  était  enlevé  depuis  deux 
minutes,  et  le  pansement  commencé,  lorsque  tout  à  coup  le 
malade  pâlit,  est  pris  de  syncope  et  meurt  (1). 

Toujours  en  1870,  un  troisième  fait  de  mort  se  produit.  Le 
docteur  Marschall  veut  sonder  un  malade  et  lui  administre 
le  chloroforme  par  la  méthode  de  Clover;  on  est  obligé, 
après  cinq  minutes,  d’interrompre  l’administration  du  chlo¬ 
roforme  à  cause  du  stertor  ;  le  pouls  s’arrête  et  le  malade 
meurt  (3). 

En  1873,  quatrième  cas  de  mort,  sept  minutes  après  le 
début  des  inhalations,  au  moment  où  on  introduit  la  sonde 
dans  la  vessie  (/i). 

Enfin  en  187â,  cinquième  cas  de  mort,  celui-là  entre  les 
mains  de  Clover  lui-même,  quinze  minutes  après  le  début 
des  inhalations  (5). 

Ce  qu’il  y  a  d’instructif  dans  ce  dernier  fait,  c’est  que,  pour 
exonérer  sans  doute  son  procédé  de  tout  reproche,  Clover 
estime  qu’il  doit  y  avoir  eu  une  méprise  et  qu’on  a  mélangé 
plus  de  chloroforme  à  l  air  que  de  coutume. 

Ces  cinq  cas  de  mort  qui  se  sont  ainsi  succédé  à  peu  d’in- 


(1)  Voyez  British  medical  Journal,  2  mars  1867. 

(2)  The  Lancet,  23  avril  1870. 

(3)  British  medical  Journal,  14  mai  1870. 

(4)  J'he  Lancet,  24  mai  1873. 

(5)  British  medical  Journal,  20  juia  1874. 
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tervalle,  avec  un  appareil  contenant  un  mélange  titré  de 
vapeurs  anesthésiques  et  de  chloroforme,  lequel  avait  aussi 
la  prétention  d’obtenir  une  sécurité  relative,  paraissent  avoir 
singulièrement  refroidi  l’enthousiasme  de  nos  voisins  pour 
ia  méthode  de  Clover,  car  on  n’en  entend  plus  parler. 

La  nouvelle  tentative  de  notre  savant  confrère  aura-t-elle 
une  meilleure  fortune  ?  Je  le  désire,  sans  trop  l’espérer. 

—  M.  P.  Bert  se  défend  d’aller  jusqu’à  dire  que  la  mort, 
dans  la  chloroformisation,  est  toujours  le  résultat  d’une 
anesthésie  mal  faite.  Ce  qu’il  a  voulu  dire  et  ce  qu’il  tient  à 
répéter,  c’est  que  par  des  moyens  multiples  les  chirurgiens 
cherchent  à  réaliser  ce  que  l’on  obtient  directement  par  la 
méthode  des  mélanges  titrés.  L’appareil  qu’il  a  proposé  réa¬ 
lise  d’une  façon  constante  ce  que  l’on  n’obtient  par  la  com¬ 
presse  qu’à  la  suite  de  tâtonnements  plus  ou  moins  longs  et 
souvent  dangereux;'  de  plus,  il  simplifie  considérablement  le 
mode  d’emploi  des  anesthésiques.  Si  les  cas  de  mort,  dit-il, 
sont  rares,  il  est  vrai,  et  je  m’empresse  de  le  reconnaître  de 
nouveau,  cependant  le  mode  de  procéder  auquel  tous  les 
chirurgiens  ont  recours  n’est  pas  sans  les  préoccuper,  voire 
môme  parfois  sans  les  inquiéter  pendant  le  cours  de  l’opéra¬ 
tion  qu’ils  ont  à  pratiquer  et  par  suite  il  ne  peut  pas  leur 
laisser  leur  libre  disposition  d’esprit.  M.  Richet  lui-même 
ne  l’a-t-il  pas  reconnu,  lorsqu’il  disait  tout  à  l’heure  que  «  si 
la  démonstration  de  M.  Paul  Bert  s’imposait  réellement,  nous 
serions  délivrés  d’un  grand  souci  pendant  nos  opérations  »? 
C’est  là  ce  que  je  veux  obtenir  par  la  méthode  des  mélanges 
titrés.  Du  reste,  en  quoi  mes  appareils  empêchent-ils  le  chi¬ 
rurgien,  au  besoin,  de  surveiller  l’anesthésie?  En  quoi  l’em¬ 
pêchent-ils  de  recourir  au  procédé  des  intermittences,  comme 
le  préconise  M.  Gosselin  ? 

En  résumé,  ma  méthode  n’est  autre  que  la  réalisation 
régulière  de  ce  que  l’on  n’obtient  aujourd’hui  encore  que 
par  tâtonnements. 

—  M.  le  docteur  de  Saint-Marlin  adresse  une  note  sur  l’in¬ 
tensité  des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  dans  une 
atmosphère  suroxygénée. 

—  La  note  de  M.  G.  Wosnessenski,  présentée  par  M.  Paul 
Bert  et  relative  à  l’influence  de  l’oxygène  sous  pression  aug¬ 
mentée  sur  la  culture  du  BuciUus  anlhvacis  du  sang,  se  ter¬ 
mine  parles  conclusions  suivantes,  résultant  des  nombreuses 
expériences  faites  par  l’auteur  : 

1°  M.  P.  Bert  a  eu  raison  de  considérer  l’oxygène  à  très 
haute  tension,  comme  un  poison  mortel,  pour  le  protoplasma 
du  Bacillus  anlhracis. 

2°  Néanmoins  l’augmentation  graduelle  de  la  tension  de 
l’oxygène  n’amène  pas  graduellement  à  la  perte  de  la  vitalité 
du  microbe.  Pendant  une  première  période  et  avant  que  la 
tension  de  l’oxygène  atteigne  3  atmosphères  (15  atmosphères 
d’air),  le  microbe  résiste  mieux  qu’avec  la  tension  normale, 
beaucoup  mieux  surtout  qu’avec  la  tension  diminuée,  à  l’ac¬ 
tion  atténuante  de  la  chaleur. 

3°  Suivant  que  les  cultures  sous  pression  augmentée  se 
font  en  couche  épaisse  ou  en  couche  mince,  les  résultats 
qu’elles  donnent  varient  d’une  manière  remarquable  :  la 
culture  en  couche  mince  accentue  toujours  l'influence  exer¬ 
cée  par  les  autres  conditions  ambiantes.  Ainsi,  à  la  tempé¬ 
rature  eugénésique  +  35°,  38°,  le  développement  est  plus 
rapide,  plus  complet  et  la  virulence  plus  prononcée  que  dans 
les  cultures  en  couche  épaisse,  comme  l’a  déjà  établi  M.  Chau¬ 
veau  pour  les  pressions  normales.  Au  contraire,  a  la  tempé¬ 
rature  dysgénésique  de  +  A2°,  A30,  les  cultures  en  couche 


mince  sont  plus  entravées  dans  leur  développement  et  de¬ 
viennent  plus  complètement  inoffensives. 

Elections.  —  L’Académie  procède  à  l’élection  des  deux 
candidats  à  présenter  au  choix  du  ministre  de  l’instruction 
publique  pour  la  chaire  de  culture,  laissée  vacante,  au  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  par  la  mort  de  M.  De- 
caisne. 

M.  Maxime  Cornu  est  présenté  en  première  ligne  par 
52  suffrages  sur  59  votants,  et  M.  Vesque  en  deuxième  ligne 
par  A9  voix. 

— ‘L’Académie  procède  aussi  à  l’élection  d’une  commis¬ 
sion  chargée  de  décerner  pour  la  première  fois,  à  titre  de 
récompense,  certaine  somme  restée  disponible  sur  la  fonda¬ 
tion  des  deux  prix  Petit  d’Ormoy. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  :  MM.  Ber¬ 
trand,  Becquerel,  H.  Milne-Edwards,  Dumas  et  Bouley. 

E.  Rivière. 
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—  Couty  :  Sur  le  cerveau  moteur.  —  Gaetano  Rummo  :  Étude  ex¬ 
périmentale  sur  l’action  physiologique  de  Piodofôrme.  —  A.  Proust 
et  G.  Ballet  :  Contribution  à  l’anatomie  pathologique  de  la  paralysie 
générale  spinale  diffuse  subaignë  de  Duchenne  et  des  déterminations 
médullaires  du  Béribéri.  —  H.  Arrago  :  Étude  sur  les  angiomes  des 
muqueuses  ;  rapprochement  de  leurs  lésions  et  de  celles  du  purpura 
hémorrhagique.  —  Charles  Richet  :  Contribution  aux  paralysies  et 
aux  anesthésies  réflexes. 

—  Revue  d’hygiène  (t.  V,  septembre  et  octobre,  1883).  —  Layet  : 
Étude  sur  le  vanillisme.  —  Arnozan  :  Note  sur  l’acare  de  la  vanille. 

—  Van  Oberbeeck  et  Meijer  :  De  la  colonisation  européenne  dans  les 
pays  chauds.  —  E.  Vallin  :  La  profession  de  plombier  en  Angleterre 
et  en  Amérique  ;  le  cuivre  et  le  choléra. 

—  Archives  générales  de  médecine  (septembre,  octobre  et  novembre 
1883).  — Albert  Démons  :  Extirpation  totale  de  l’utérus  par  le  vagin. 

—  A.  Mathieu  :  Purpuras  cachectiques.  —  A.  Alison  :  Considéra¬ 
tions  sur  l’étiologie  de  la  pneumonie  lobaire  aiguë.  —  Auguste  Olli- 
vier  :  De  l’influence  de  la  diphthérie  sur  la  grossesse.  —  Ranger 
(de  Leipzig)  :  Traduction  de  H.  Chaput;  nouvelle  contribution  à 
l’étude  des  tumeurs  conjonctives  primitives  des  ligaments  de  l’utérus, 
particulièrement  du  ligament  rond.  —  Kirmisson  :  De  l’influence  du 
traumatisme  sur  le  développement  des  kystes  hydatiques.  —  Henri 
Parinaud:  La  kératite  in lerstitielle  et  la  syphilis  héréditaire.— 
Netter  :  Développement  irrégulier  des  artères,  causes  de  divers  états 
morbides.  —  G.  Gomby  :  Les  pleurésies  pulsatiles  ( empyème  pulsa¬ 
tile).  —  Albert  Blum  :  De  la  gastrotomie.  — E.  Calmette  :  Oreillons 
et  fièvres  éruptives. 

—  Revue  internationale  de  l’enseignement  (1883,  nos  9  et  10)  — 
Paul  Dupuy  :  L’école  normale  (1810-1883).  —  Gabrielle  Seailles  : 
L’enseignement  de  la  philosophie  en  Allemagne.  —  Gréard  :  L’ensei¬ 
gnement  secondaire  des  filles.  —  M.-P.S.  Michie  :  L’Académie  mili¬ 
taire  des  États-Unis  à  West-Point.  —  Charles  Seignobos  :  L’ensei- 
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gnement  de  l’histoire  dans  les  Facultés;  lettre  à  M.  Lavisse.  Vil- 
liers  :  Coup  d’œil  sur  les  universités  et  le  mode  d’instruction  publique 
de  l’Allemagne  protestante,  en  particulier  du  royaume  de  West- 
phalie. 

—  Annales  agronomiques  (t.  IX,  octobre  1883).  —  Sagnier  :  La 
section  d’agronomie  au  congrès  de  Rouen.  —  Lawes  et  Gilbert  :  Azote 
des  sols  de  Rothamsted.  —  Marchand  :  Dosage  de  la  potasse.  — 
Dugast  :  Contribution  à  l’étude  chimique  des  engrais. 

—  Revue  militaire  de  l’étranger  (septembre  et  octobre  1883).  — 
L’armée  allemande  sur  le  pied  de  guerre.  —  Les  feux  étagés  appli¬ 
qués  à  la  fortification  de  campagne.  —  Notes  sur  l’Annam  et  le 
Tonkin.  —  Quelques  mots  à  propos  des  règlements  de  manœuvres 
de  l’infanterie  moderne.  —  Étude  sur  le  recrutement  espagnol.  — 
La  critique  et  les  arbitres  aux  manœuvres.  —  Le  service  de  santé 
pendant  la  guerre  turco-russe  de  1877-1878. —  Expériences  de  tir  contre 
les  cuirasses  en  fonte  dure.  —  L’historique  officiel  de  la  campagne 
de  1882  en  Bosnie-Herzégovine  et  enDalmatie.  —  La  flotte  de  guerre 
italienne  :  son  rôle  et  son  organisation.  —  Note  sur  la  Chine.  — 
Les  nouvelles  formations  et  l’organisation  actuelle  de  l’armée  austro- 
hongroise. 


CHRONIQUE 

Le  pont  «le  Brooklyn. 

Les  Publications  industrielles  nous  donnent  les  détails  intéressants 
qui  suivent  sur  la  construction,  à  New-York,  du  pont  de  Brooklyn. 

Le  pont  de  Brooklyn  peut  être  regardé  comme  un  des  plus  gran¬ 
dioses  monuments  de  l’art  de  l’ingénieur. 

Commencé  en  1868,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  l’ingé¬ 
nieur  Rœbliug  qui  avait  déjà  construit  les  grands  ponts  suspendus 
de  Cincinnati  et  du  Niagara,  il  aura  coûté  15  500  000  dollars,  soit 
environ  77  500  000  francs. 

Sa  longueur  totale,  les  approches  comprises,  est  de  1826  mètre  s  ; 
le  pont  proprement  dit,  suspendu  par  des  câbles  entre  les  deux  rives, 
mesure  486“, 50. 

Ce  chiffre  dépasse  de  beaucoup  la  longueur  de  tous  les  ponts  sus¬ 
pendus  construits  jusqu’à  ce  jour,  et  qu’on  s’accorde  pourtant  à  re  - 
garder  comme  des  merveilles  de  hardiesse  et  de  construction.  Les 
deux  ponts  de  Fribourg,  dont  l’un  fut  construit  par  un  Français, 
M.  Chaley,  mesurent  287  et  210  mètres;  celui  de  Cincinnati  a 
339  mètres,  celui  du  Niagara  n’a  que  179  mètres. 

La  direction  du  pont  est  un  peu  oblique  à  l’axe  de  la  rivière;  cette 
direction  a  été  nécessitée  par  le  choix  d’emplacement  des  assises  cu¬ 
lées.  La  hauteur  du  tablier  est  de  41  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
plus  hautes  marées.  Les  plus  grands  navires  du  monde  peuvent  re¬ 
monter  la  rivière  sans  le  moindre  obstacle. 

La  construction  de  ce  pont  gigantesque  a  demandé  l’emploi  de 
moyens  perfectionnés. 

Les  fondations  des  culées  ont  été  établies  sur  des  caissons  amenés 
en  place,  une  fois  terminés.  Chaque  caisson,  formé  d’énormes  ma¬ 
driers  de  sapin  résineux, reliés  par  des  treillis  et  des  boulons  de  fer, 
mesurait  31  mètres  de  largeur  sur  52“, 40  de  longueur  et  6“,70 
d’épaisseur.  Ces  caissons,  destinés  à  recevoir  toute  la  maçonnerie, 
ont  été  coulés  aux  profondeurs  voulues  et  atteignent  le  roc  du  côté 
de  New-York,  tandis  qu’ils  reposent  sur  un  terrain  argileux  imper¬ 
méable  du  côté  de  Brooklyn. 

Les  culées  élevées  sur  ces  assises  sont  en  maçonnerie  de  granit  et 
s’élèvent  à  une  hauteur  de  84  mètres  au-dessus  de  la  rivière.  Au  ni¬ 
veau  du  tablier,  elles  mesurent  environ  15  mètres  de  large,  sur 
40  mètres  de  long.  Quant  au  tablier  du  pont,  il  est  entièrement  en 
acier;  il  a  26  mètres  de  large  et  est  divisé  en  cinq  avenues  distinctes  : 
une  pour  les  piétons,  deux  pour  les  voitures,  deux  pour  le  che¬ 
min  de  fer.  Pour  éviter  une  trépidation  excessive,  les  trains  ne  pas¬ 
seront  pas  conduits  par  une  locomotive;  un  système  de  treuils  avec 
machines  fixes  attirera  les  wagons  d’une  rive  à  l’autre.  Le  poids  total 
de  ce  tablier  (partie  suspendue)  est  de  6740  tonnes.  On  évalue  à  en¬ 
viron  1300  à  1400  tonnes  le  poids  supplémentaire  fourni  par  les  voi¬ 
tures,  wagons  et  piétons. 

Cette  masse  énorme  est  supportée  par  quatre  gros  câbles,  formés 
chacun  par  l’union  de  dix-neuf  câbles  secondaires.  Ces  câbles  secon¬ 
daires,  mesurant  3  pouces  de  diamètre,  composés  par  268  fils  d’acier, 
sont  réunis  les  uns  aux  autres  par  des  ligatures  et  sont  consolidés, 


en  un  câble  unique  de  50  centimètres  de  diamètre,  par  une  spirale 
continue  en  fil  d’acier  de  1/8  de  pouce  de  diamètre. 

Pour  éviter  des  oscillations  trop  fortes  sous  l’influence  des  sur¬ 
charges  de  poids  ou  de  l’action  du  vent,  pour  diminuer  en  même 
temps  la  charge  à  supporter  par  les  gros  câbles,  l’ingénieur  a  eu 
l’idée  de  faire  passer  une  série  de  petits  câbles  qui  partent  du  som¬ 
met  des  culées  et  s’étendent  de  cinq  en  cinq  mètres  jusqu’à  122  mè¬ 
tres  de  l’axe  des  culées.  Ces  câbles  sont  assez  nombreux  et  assez 
résistants  pour  pouvoir  supporter  à  eux  seuls  toute  la  partie  du 
tablier  à  laquelle  ils  s’attachent.  De  ce  fait,  les  gros  câbles  n’ont  plus 
à  supporter  que  la  moitié  ou  à  peu  près  de  la  charge  totale. 

Les  câbles  vont  s’amarrer  dans  des  puits  percés  à  283  mètres  des 
culées;  ils  ne  sont  pas  ancrés  directement  dans  le  fond  du  puits  ; 
mais  ils  sont  réunis  à  la  maçonnerie  par  une  série  de  chaînes  d’at¬ 
tache,  toujours  en  acier,  à  disposition  courbe,  et  qui  décomposent 
l’effort  de  traction.  La  plaque  d’amarrage  à  la  base  du  puits  est  une 
pièce  de  fonte  de  35  mètres  cubes,  de  0“,75  d’épaisseur,  pesant 
23  tonnes.  Elle  est  percée  de  dix-huit  ouvertures  dans  lesquelles  s’en¬ 
gagent  les  barres  d’acier  qui  retiennent  les  premiers  chaînons  des 
chaînes  d’amarrage. 

Le  poids  total  du  pont,  y  compris  la  partie  suspendue  et  les  rac¬ 
cords  d’amarrages,  atteint  le  chiffre  de  14  650  tonnes,  dont  6620  pour 
le  tablier,  3464  pour  les  gros  câbles,  1180  pour  les  câbles  de  dé¬ 
charge,  2736  pour  les  planchers  en  bois,  660  pour  les  rails  et  les  fer  - 
rures. 


Les  premiers  télégraphes. 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  parlé  ici  même  de  l’invention  du 
premier  télégraphe.  Voici  à  ce  sujet  de  nouveaux  documents  que  nous 
trouvons  dans  le  dernier  numéro  de  F  Électricien.  Ils  sont  extraits  de 
«  deux  vieux  bouquins  »  et  prouvent  —  l’un  d’eux,  du  moins,  daté 
de  1586  —  que,  dès  le  xvic  siècle,  «  on  avoit  songé  à  appliquer  les 
propriétés  mystérieuses  de  la  pierre  d ’aymant  à  un  système  de  com¬ 
munication  à  distance  ». 

I. 

Traicté 

DES  CHIFFRES, 

OV  SECRETES 
MANIERES 

d’escrire  : 

PAR 

Blaise  de  Vigenere, 

Bovrbonnois. 
a  Paris, 

Chez  Abel  l’Angelier, 
au  premier  pillier  de  la  grand’Salle 
du  palais. 

M.  D.  LXXXVI. 

Avec  privilège  dv  Roï. 

«Et  de  faict  qui  eust  sceu  comprendre  les  admirables  abregemens 
de  l’Imprimerie;  et  les  horribles  executions  de  la  poudre  à  canon, 
consistant  de  si  peu  d’ingrediens,  et  d’vn  si  legier  artifice,  si  l’on  ne 
les  eust  touchez  au  doigt  et  à  l’œil  par  expérience?  Et  qui  propose- 
roit  à  quelqu’vn  de  luy  faire  lire  à  trauers  vne  muraihe  solide  de 
trois  pieds  despoiz,  ce  qu’on  escriroit  de  l’autre  costé,  ne  seroit-il  pas 
réputé  pour  vn  effronté  affronteur?  Ce  neanmoins  celà  est  bien  aisé  à 
faire,  par  le  moien  de  quelque  grosse  piece  d’Aymant  qui  ait  le  pou- 
uoir,  comme  i’en  ay  assez  veu  en  plusieursendroits,  d’esmouuoir  et 
faire  bransler  l’esguille  d’vn  quadran,  à  ceste  interposition  et  dis¬ 
tance;  lequel  soit  assis  êur  vn  tiers  de  cercle  diuisé  en  vingt  espaces, 
chacun  seruaut  pour  vne  lettre  de  nostre  alphabet;  car  tout  ainsi 
que  l’esguille  branslera,  et  s’arrestera  à  l’vn  des  costez  (et  il  en  faut 
deux,  et  du  tout  semblables,  vn  de  chaque  part,  situez  à  l’opposite), 
l’autre  fera  tout  de  mesme,  et  pourtant  masquera  lettre  par  lettre 
tout  ce  qu’on  voudra  exprimer.  » 

II. 

RÉCRÉATIONS  MATHÉMATIQUES  d’HENRION  ET  MÏDORGE. 

162?  — 

Problème  LXXIV.  —  De  l’aimant,  et  des  éguilles  qui  en  sont  frot¬ 
tées  . 

Quelques-uns  ont  voulu  dire  que  par  le  moyen  d’un  aimant,  ou 
autre  pierre  semblable,  les  personnes  absentes  se  pourroient  entre- 
parler;  par  exemple,  Claude  estant  à  Paris,  et  Jean  à  Rome,  si  l’un 
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et  l’autre  avoit  une  éguille  frottée  à  quelque  pierre,  dont  la  vertu  fust 
telle,  qu’à  mesure  qu’une  éguille  se  mouveroit  à  Paris,  l’autre  se 
remuoit  tout  de  mesme  à  Rome.  Il  se  pourroit  faire  que  Claude  et 
Jean  eussent  chacun  un  même  alphabet,  et  qu  ils  eussent  convenu 
de  se  parler  de  loing  tous  les  jours  à  six  heures  du  soir,  l’éguille 
ayant  faict  trois  tours  et  demy,  pour  signal  que  c’est  Claude,  et  non 
l’autre  qui  veut  parler  à  Jean,  alors  Claude  luy  voulant  dire  que  le 
Roy  est  à  Paris,  il  feroit  mouvoir  et  arrester  sou  éguille  sur  L.  puis 
sur  E.  puis  sur  R.  O.  Y.  et  ainsi  des  autres  :  or,  en  mesme  temps 
l’éguille  de  Jean,  s’accordant  avec  celle  de  Claude,  iroit  se  remuant 
et  s’arrestant  sur  les  mesmes  lettres,  et  partant  il  pourroit  facile¬ 
ment  escrire  ou  entendre  ce  que  l’autre  luy  veut  signifier. 

L’invention  est  belle,  mais  je  n’estime  pas  qu’il  se  trouve  au  monde 
un  aymant  qui  ait  telle  vertu, aussi  n’est-il  pas  expédient,  autrement 
les  trahisons  seroient  trop  fréquentes  et  trop  couvertes. 


_ L’azotine.  —  M.  Heddebault  a  découvert  une  méthode  pour 

retirer  la  laine,  à  l’état  de  solution,  des  tissus  dans  lesquels  le  coton 
et  la  laine  se  trouvent  mélangés.  Lorsqu’on  soumet  ces  tissus  à  un 
courant  de  vapeur  surchauffée  sous  une  pression  de  cinq  atmo¬ 
sphères,  la  laine  fond  et  tombe  au  fond  du  vase,  tandis  que  le  coton, 
le  fil  et  les  autres  fibres  végétales  résistent  et  deviennent  propres  à 
la  fabrication  du  papier.  La  laine,  ainsi  précipitée,  est  évaporée  à 
siccitè  ;  elle  se  trouve  ensuite  complètement  soluble  dans  l’eau  ;  on 
lui  donne  alors  le  nom  d'azotine.  Les  chiffons  traités  de  cette  manière 
augmentent  de  valeur  dans  une  proportion  suffisante  pour  couvrir 
toute  la  dépense  ;  l’azotine  se  trouve  préparée  sans  frais.  Cette  ma¬ 
tière  renferme  tout  l’azote  à  l’état  soluble  ;  on  peut  la  comparer  au 
sang  desséché  qui  se  vend  sur  le  prix  de  2  fr.  50  par  kilogramme 
d’azote.  Cette  découverte  est  des  plus  intéressantes  pour  les  indus¬ 
tries  qui  se  rattachent  soit  à  l’agriculture,  soit  à  la  fabrication  du 
papier.  [Revue  industrielle .) 

_ LA  comète  Pons-Brooks.  —  Cet  astre  est  actuellement  dans  la 

constellation  du  Cygne,  tout  près  de  l’étoile  E  qui  forme  l’extrémité 
d’un  bras  de  la  Croix  du  Cygne.  11  est  bien  regrettable  que  la  nébu¬ 
losité  du  ciel  persiste  avec  une  aussi  grande  intensité,  sans  quoi  on 
eût  peut-être  vu  cette  comète  sinon  à  l’œil  nu,  du  moins  avec  une 
bonne  jumelle. 

_ Les  fils  d’acier.  —  On  commence  à  fabriquer  en  France,  pour 

la  confection  des  cordes  de  pianos,  des  fils  d’acier  d’aussi  bonne  qua¬ 
lité  que  ceux  que  nous  fournissent  l’Angleterre,  l’Allemagne  et  l’Au¬ 
triche.  Ces  fils  d’acier,  qui  ont  environ  un  millimètre  de  diamètre, 
sont  assez  solides  pour  supporter  sans  se  rompre  des  charges  attei¬ 
gnant  jusqu’à  296  kilogrammes  par  millimètre  carré. 

En  même  temps  que  l’on  fait  des  fils  si  résistants,  on  en  fait  d’autres 
qui  sont  d’une  ténuité  telle  qu’ils  peuvent,  comme  l’expérience  l’a 
démontré,  servir,  après  nickélisation  préalable,  à  fabriquer  de  la  den¬ 
telle  extrêmement  fine. 

_  Un  enduit  incombustible.  —  Le  journal  américain  Gardener’s 

Monthly  préconise  l’enduit  suivant  comme  propre  à  préserver  les  ob¬ 
jets  de  bois  des  atteintes  du  feu  : 

Verre  pilé .  20  parties. 

Porcelaine  pilée .  20  — 

Pierre  pulvérisée.  20  — 

Chaux .  10  — 

Silicate  de  soude .  30  — 

RJ0 

On  étend  d’eau  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  un  liquide  assez  peu  épais 
pour  pouvoir  servir  d’enduit. 

Ce  ne  sont  pas  les  enduits  incombustibles  qui  manquent  le  plus. 
Ce  qui  fait  absolument  défaut,  c’est  l’habitude  de  les  employer,  même 
dans  les  établissements  qui,  comme  les  théâtres  par  exemple,  de¬ 
vraient  être  obligés  à  s’en  servir. 

—  Les  obus  a  tète  plate.  —  Pour  éviter  la  déviation  de  direction 
que  subissent  parfois,  lorsqu’ils  n’arrivent  pas  normalement  aux  pla¬ 
ques  de  blindage,  les  obus  ordinaires  à  tête  ogivale,  la  maison  Krupp 
vient  d’imaginer  de  nouveaux  projectiles  à  tête  aplatie.  Ces  obus  per¬ 
fectionnés  sont  de  plus  munis  d’un  réservoir  d’huile  destiné  à  les 
graisser  au  moment  où  ils  touchent  le  but  et  à  faciliter  ainsi  leur 
pénétration. 


—  L’usine  hydraulique  d’Ivry.  —  On  vient  d’achever  la  nouvelle 
usine  hydraulique  d’Ivry  destinée  à  fournir  aux  Parisiens  1000  litres 
d’eau  par  seconde,  86  400  mètres  cubes  d’eau  par  vingt-quatre  heures. 
Cette  eau  est  puisée  au  milieu  du  lit  de  la  Seine  et  refoulée  dans 
les  réservoirs  de  Villejuif,  distants  de  quatre  kilomètres. 

Les  machines  à  vapeur  de  la  nouvelle  usine  sont  au  nombre  de  six. 
Elles  font  vingt-cinq  tours  à  la  minute,  la  vitesse  du  piston  vapeur 
atteignant  l,u,20  par  seconde,  tandis  que  celle  des  pistons  à  eau  ne 
dépasse  pas  0m,25.  Le  diamètre  intérieur  des  cylindres  moteurs  est 
de  0*“ ,827  et  la  course  des  pistons-vapeur  est  de  deux  mètres. 

La  dépense  totale  sera  d’environ  2  200  000  francs. 

—  Moyen  de  distinguer  le  fer  de  l’acier.  —  M.  D.  Sévoz  indique 
le  moyen  suivant  pour  distinguer  le  fer  de  l’acier. 

Le  morceau  de  métal  à  essayer  est  plongé  après  lavage  préalable 
dans  une  solution  saturée  de  bichromate  dépotasse  additionnée  d’une 
forte  quanti  té  d’acide  sulfurique  ;  au  bout  d’une  demi-minute  ou 
d’ une  minute  on  retire  le  morceau  de  métal,  on  le  lave  et  on  l’es- 
s  uie.  Les  aciers  doux  et  les  fers  fondus  prennent  par  ce  traitement 
une  teinte  régulière  gris  cendré;  les  aciers  trempables  deviennent 
presque  noirs,  sans  aucun  reflet  métallique,  et  les  fers  puddlés  et 
affinés  restent  à  peu  près  blancs  et  ont  toujours  des  reflets  métalli¬ 
ques  sur  la  partie  de  leur  surface  préalablement  mise  à  nu  par  le 
limage,  le  reste  de  leur  surface  présentant  des  taches  irrégulières 
noirâtres. 

—  Conférences  de  la  Société  de  géographie.  —  La  Société  de  géo¬ 
graphie  a  organisé  une  série  de  conférences  sur  des  sujets  de  géogra¬ 
phie  générale. 

Ces  conférences,  qui  seront  faites  par  des  hommes  dont  le  nom 
seul  dispense  de  toute  appréciation,  auront  lieu  les  lundis  dans  la 
grande  salle  de  l’hôtel  de  la  Société,  du  11  février  au  31  mars  1884, 
à  huit  heures  et  demie  précises  du  soir. 

Dans  le  but,  soit  de  couvrir  les  dépenses  qu’entraînera  l’organisa¬ 
tion  des  conférences,  soit  d’augmenter  les  ressources  nécessaires  à  la 
Société  pour  ses  publications,  il  a  été  décidé  que  les  assistants  paye¬ 
raient  un  modique  droit  d’entrée. 

Liste  des  conférences,  les  lundis  11,  18,  25  février,  3,  10,  17, 

24,  31  mars  1884,  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Faye,  de  l’Institut.  —  Rapports  de  l’astronomie  et  de  la  géographie 
aux  principales  époques  de  V histoire. 

Fouqué,  de  l’Institut,  professeur  au  Collège  de  France.  —  L’écorce 
tei  restre. 

DeLappaient,  ingénieur  des  mines.  —  Les  reliefs  du  globe. 

Mascart,  directeur  du  bureau  central  météorologique.  —  Les  cli¬ 
mats. 

Fuchs  (Edmond),  ingénieur  en  chef  des  mines.  —  Distribution  gé¬ 
nérale  des  minéraux. 

Bureau,  professeur  au  Muséum.  —  Distribution  générale  des  végé¬ 
taux. 

Perrier  (Edmond),  professeur  au  Muséum.  —  Les  fonds  des  mers  et 
leurs  habitants. 

Milue-Edwards  (Alphonse),  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum. — 
Distribution  générale  des  animaux. 

Quelques-unes  de  ces  conférences  seront  accompagnées  de  projec¬ 
tions  à  la  lumière  oxhydrique. 

Nota.  —  Une  seconde  série  de  conférences,  dont  l’époque  n’est  pas 
encore  fixée,  comprendra  :  les  Océans  (Bouquet  de  la  Grye), 
l’Homme  (M.  le  docteur  Ilamy),  la  Conquête  du  globe  (M.  Himly), 
les  Richesses  du  globe  (M.  E.  Levasseur),  les  Grandes  voies  du  com¬ 
merce  (M.  L.  Simonin),  les  Chemins  de  fer  et  les  télégraphes 
(M.  Cheysson),  la  Géographie  des  continents,  etc. 

—  Conférences.  —  M.  le  docteur  George,  mabre  de  conférences  à 
l’Institut  national  agronomique,  fera  dimanche  prochain,  3  fé¬ 
vrier  1884,  à  deux  heures  et  demie  très  précises,  au  Conservatoire 
national  des  arts  et  métiers,  292,  rue  Saint-Martin,  une  conférence 
sur  l’hygiène  de  l’alimentation  chez  l’ouvrier,  avec  projections  par 
M.  Molteni. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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PHYSIQUE 

ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE 
CONFÉRENCE  DE  M.  MARCEL  DEPREZ 

Le  transport  électrique  de  la  force. 

Mesdames,  messieurs, 

La  possession  de  la  force  mécanique  est  l’objet  de  la 
recherche  constante  de  l’humanité.  Depuis  le  jour  où,  dépas¬ 
sant  l’usage  de  la  force  musculaire,  pendant  longtemps  la 
seule  connue,  l’homme  a  découvert  les  forces  naturelles, 
tous  ses  efforts  n’ont  cessé  de  tendre  à  mettre  de  plus  en 
plus  ces  forces  à  sa  disposition. 

Malgré  l’immense  suite  des  années,  malgré  la  somme  des 
travaux  dépensés,  on  doit  reconnaître  que  le  résultat  pour¬ 
suivi  n’a  été  atteint  que  dans  des  proportions  extrêmement 
restreintes.  Nous  pouvons  nous  faire  quelque  idée  de  la 
masse  totale  de  force  disponible  sur  notre  globe  par  l’évalua¬ 
tion  de  la  quantité  totale  de  chaleur  qu’il  reçoit  :  la  chaleur 
est,  en  effet,  la  forme  générale  sous  laquelle  toute  l’énergie 
dont  nous  disposons  arrive  à  nous.  Or  la  chaleur  solaire 
évapore,  par  seconde,  sur  la  surface  du  globe,  un  cube  d’eau 
de  250  mètres  de  côté  ;  en  supposant  que  la  hauteur  moyenne 
des  nuages  soit  de  2000  mètres,  cela  équivaut  à  un  travail 
hydraulique  de  400  milliards  de  chevaux-vapeur,  soit  800  che¬ 
vaux  par  kilomètre  carié.  C’est  à  peine  si,  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  globe,  quelques  millions  de  ces  chevaux-vapeur  sont 
utilisés.  On  remarquera  même  immédiatement  que  la  plus 
grande  part  des  forces  appliquées  n’est  pas  demandée  à  l’ac¬ 
tion  directe  de  la  chaleur  solaire.  Négligeant  cette  somme 
d’énergie  si  féconde,  et  qui  semble  si  naturelle  à  choisir, 
l’homme  s’est  surtout  adressé  à  une  source  artificielle,  à  la 
chaleur  due  à  la  combustion  de  la  houille,  qui  d’ailleurs  est 
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elle-même  un  produit  de  la  chaleur  autrefois  versée  sur  le 
globe. 

La  France,  à  elle  seule,  consomme  par  année  23  000  000  de 
tonnes  de  houille.  Sur  cette  masse,  une  grande  part  est  em¬ 
ployée  aux  travaux  de  la  métallurgie;  environ  13  000  000  seu¬ 
lement  servent  à  la  production  de  la  force.  D’après  la  consom¬ 
mation  moyenne  des  machines  à  vapeur,  cela  équivaut  à  une 
récolte  d’environ  800  000  chevaux-vapeur,  travaillant  vingt- 
quatre  heures  par  jour.  Or,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  la 
France  reçoit,  par  kilomètre  carré,  800  chevaux-vapeur  en 
travail  hydraulique,  sa  surface  totale  est  de  500  000  kilomè¬ 
tres  carrés  (justement  le  millième  de  la  surface  du  globe). 
Il  y  tombe  donc  continuellement  400  000  000  de  chevaux-va¬ 
peur:  si  l’on  suppose  que  1  /100e  seulement  de  cette  force  est 
utilisable,  on  disposera  de  4  000  000  de  chevaux-vapeur,  force 
cinq  fois  égale  à  celle  que  la  houille  nous  donne. 

Si  l’on  se  demande  pourquoi  une  pareille  quantité  d’énergie 
reste  presque  entièrement  perdue,  malgré  le  besoin  toujours 
grandissant  de  la  force,  qui  se  manifeste  par  la  consomma¬ 
tion  énormément  croissante  de  la  houille,  la  réponse  sera 
assez  facile  à  trouver.  Nous  recherchons  la  force,  pour 
l’appliquer  à  la  manutention  de  certaines  matières  ;  en  un 
mot,  c’est  afin  de  nous  en  servir  pour  la  constitution  d’usines 
et  d’ateliers.  Or  ces  établissements  ne  peuvent  subsister  que 
s’ils  sont  à  même  de  recevoir  facilement  les  matières  qu’ils 
traitent  et  d’exporter  aisément  les  produits  qu’ils  fabriquent; 
c’est-à-dire  qu’ils  ne  peuvent  être  installés  qu’en  certains 
points  voisins  soit  d’une  voie  de  transport,  soit  d’un  centre 
d’activité.  D’autre  part,  les  forces  naturelles,  et  spécialement 
les  chutes  d’eau,  se  manifestent  où  il  leur  plaît;  presque  tou¬ 
jours,  en  raison  même  de  leur  nature,  dans  des  lieux  d’un 
accès  pénible  ;  la  difficulté  qu’on  rencontre  à  les  utiliser  ne 
consiste  pas  dans  ces  forces  mêmes  —  on  a  les  moyens  de  les 
recueillir  —  mais  bien  dans  leur  situation.  Au  fond,  pour  ré¬ 
colter  ces  immenses  forces  perdues,  pour  enrichir  notre  pays 
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d’une  masse  d’énergie  telle  qu’il  faudrait  brûler  65  000  000 
de  tonnes  de  houille  par  an  dans  les  machines  pour  la  déve¬ 
lopper,  la  question  à  résoudre  est  uniquement  une  question 
de  transport  de  la  force. 

On  voit,  messieurs,  par  cés  considérations,  quelle  est  l’im¬ 
portance  du  problème,  et  quelle  valeur  présenteront  les  solu¬ 
tions  qui,  tout  en  restant  plus  ou  moins  parfaites,  parvien¬ 
dront  à  le  résoudre  dans  sa  généralité  comme  le  fait  le  trans¬ 
port  électrique. 

Mais  la  nécessité  du  transport  est  si  grande  que,  même 
sans  prétendre  à  le  réaliser,  dans  les  conditions  larges  qui 
viennent  d’être  définies,  on  a  déjà  constitué  un  certain 
nombre  de  systèmes  dont  l’utilité  a  été  incontestable,  les 
applications  fréquentes,  et  dont  il  sera  utile  de  dire  rapide¬ 
ment  quelques  mots  avant  d’aborder  le  sujet  proprement 
dit. 

En  réalité,  il  n’y  a  presque  pas  d’exploitation  mécanique 
sans  transport  de  force  ;  bien  rarement  la  machine-outil  est 
directement  attelée  sur  la  machine  motrice,  il  existe  toujours 
entre  les  deux  un  ensemble  d’organes  qu’on  nomme  en 
général  la  transmission,  dont  le  but  est  de  prendre  la  force 
à  la  machine  motrice  pour  la  porter  à  la  machine-outil,  et  la 
lui  transmettre,  assez  souvent,  en  la  divisant  et  la  transfor¬ 
mant.  Ces  organes,  formés  d’arbres  tournants,  de  courroies 
et  d’engrenages,  constituent  un  véritable  mode  de  transport; 
toutefois  leur  portée  est  si  restreinte,  qu’on  n’a  pas  coutume 
de  les  envisager  à  ce  point  de  vue. 

Le  plus  simple  mode  de  transport  est  le  câble  télo-dyna- 
mique  de  Ilirn.  Il  est  d’ordre  purement  mécanique,  directe¬ 
ment  issu  des  moyens  précédents,  et  consisté  en  des  câbles 
formant  courroies  successives,  courant  à  grande  vitesse  sur 
des  poulies  appropriées.  On  l’applique  en  général  pour  des 
portées  ne  dépassant  pas  5  à  600  mètres,  toutefois  on  l’a 
poussé  jusqu’à  2000  mètres  :  il  est  vrai  que  dans  ces  condi¬ 
tions  son  rendement  diminue  beaucoup. 

Voici,  messieurs,  une  expression  qui  ne  pouvait  manquer 
de  se  présenter  dès  le  commencement  de  cette  confé¬ 
rence  et  qu’il  faut  définir,  car  nous  la  rencontrerons  sans 
cesse. 

Dans  tout  transport  de  force,  il  y  a  une  perte,  une  perte 
inévitable,  qui  peut  être  réduite,  mais  non  supprimée;  dans 
aucun  cas,  on  ne  recueille  à  l’arrivée  toute  la  force  qu’on  dé¬ 
pense  au  départ,  il  y  a  toujours  un  déficit;  la  récolte  ne  re¬ 
présente  qu’un  certain  pour  cent  delà  dépense  :  ce  pour  cent, 
cette  proportion,  est  le  rendement ;  vous  dépensez  100  che¬ 
vaux,  vous  en  recueillez  80,  le  rendement  est  de  80  pour  100. 

A  faible  portée,  le  rendement  des  câbles  télo-dynamiques 
est  très  bon  :  il  peut  monter  à  90  pour  100.  Plus  loin,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  la  proportion  s’abaisse  rapidement  ; 
vers  2000  mètres,  elle  est  faible,  au  delà  le  fonctionnement 
serait  de  plus  en  plus  mauvais. 

Un  moyen  plus  compliqué,  mais  plus  puissant,  est  l’usage 
de  l’eau  comprimée.  On  établit,  du  centre  aux  points  où  la 
force  doit  être  transmise,  un  réseau  de  canalisation  ;  au  point 
central,  une  machine  à  vapeur  comprime  de  l’eau,  à  une 


pression  très  élevée,  généralement  ZiO  à  50  atmosphères  ;  aux 
points  de  travail  sont  des  machines  hydrauliques  qui  entrent 
en  action  dès  que  l’eau  y  est  admise.  De  belles  installations 
de  ce  genre  existent  aux  ports  d’Anvers,  de  Marseille,  aux 
ateliers  de  la  gare  du  Nord.  La  portée  de  ce  procédé  peut 
aller  jusqu’à  quelques  centaines  de  mètres,  limite  extrême 
environ  deux  à  trois  kilomètres  ;  mais  il  suppose  des  canali¬ 
sations  extrêmement  résistantes,  dont  l’installation  est  fort 
coûteuse,  et  qui  ne  peuvent  être  établies  qu’à  certaines  con¬ 
ditions  et  dans  des  terrains  propices.  Le  rendement  favo¬ 
rable  aux  petites  distances  s’abaisse  rapidement  lorsqu’on 
s’éloigne,  en  raison  des  résistances  que  le  mouvement  du 
liquide  dans  les  tuyaux  éprouve  par  suite  du  frottement. 

Un  troisième  moyen  est  l’emploi  de  l’air  comprimé  :  les 
procédés  sont  analogues  à  ceux  que  je  viens  d’esquisser 
pour  l’eau  comprimée,  seulement  l’air  comprimé  s’emploie  à 
des  pressions  moins  élevées  :  la  portée  est  plus  grande,  mais 
le  rendement  moins  bon  que  dans  le  cas  précédent.  Une 
expérience  curieuse  mérite  d’être  citée  à  cet  égard.  Paris 
possède,  comme  on  sait,  un  réseau  de  tubes  pneumatiques 
servant  au  transport  des  dépêches;  celles-ci  sont  enfermées 
dans  une  boîte  ronde  formant  une  sorte  de  projectile  et  sont 
chassées  dans  le  tube  par  l’air  comprimé  derrière  elles. 
Le  service  de  ces  dépêches  absorbe  un  travail  de  120  che¬ 
vaux-vapeur  fourni  par  des  machines.  Or  M.  Bontemps, 
ingénieur  des  télégraphes,  a  fait  l’expérience  que  voici;  il  a 
supprimé  complètement  les  boîtes  à  dépêches  et  s’est  aperçu 
que  le  travail  des  machines  ne  diminuait  pas,  il  se  dépensait 
tout  entier  à  faire  mouvoir  la  colonne  d’air  qui  remplit  les 
tuyaux.  En  réalité,  c’est  là  le  vrai  travail,  le  transport  des 
dépêches  est  obtenu  par  surcroît;  le  travail  inutile  est  de 
beaucoup  supérieur  au  travail  utile. 

Néanmoins  ce  système  de  transport  n’offre  pas  toujours 
autant  d’inconvénients,  et  dans  certains  cas  il  présente  des 
avantages  spéciaux  :  par  exemple,  dans  les  percements  de 
tunnels,  on  a  généralement  besoin  d’aérage  en  même  temps 
que  de  force,  le  système  à  air  comprimé  satisfait  les  deux 
besoins.  Quand  la  portée  est  un  peu  sérieuse,  soit  deux  ou 
trois  kilomètres,  le  rendement  est  assez  faible,  on  admet 
assez  généralement  25  pour  100. 

Je  ne  prétends  pas,  messieurs,  donner  ces  nombres  comme 
absolus,  et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  ni  le  moment  de  discuter 
à  fond  la  valeur  comparée  de  ces  divers  systèmes.  Je  devais 
seulement  constater  que  leur  portée  n’est  pas  fort  grande,  et 
que  leurs  rendements  s’abaissent  assez  rapidement  lorsque 
la  distance  s’accroît;  ce  sont  des  solutions  du  problème,  le 
transport  même  des  solutions  limitées. 

Avant  de  parler  du  transport  électrique,  il  faut  définir  ra¬ 
pidement  quelques  termes  inévitables. 

Lorsqu’un  mouvement  électrique  se  manifeste  dans  des 
corps,  nous  devons  admettre  qu’il  a  une  cause,  et  cette  cause, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  la  nature,  porte  le  nom  de 
force  électromotrice.  Comme  toutes  les  autres  forces,  dont 
au  reste  la  nature  réelle  nous  est  également  inconnue,  elle 
est  susceptible  de  mesure;  on  pourrait  par  exemple  l’éva- 
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luer  en  se  rapportant  à  un  corps  ou  à  une  combinaison  de 
corps  qui,  mis  en  présence,  donnent  naissance  à  une  force 
électromotrice  connue,  comme  le  font  les  piles  électriques; 
un  élément  de  pile  bien  connu  et  bien  constant,  la  pile  de 
Daniell,  par  exemple,  pourrait  jouer  le  rôle  d’unité  de  force 
électromotrice.  C’est,  du  reste,  à  peu  près  ce  qui  a  lieu; 
l’unité  qui  a  été  choisie  pour  la  force  électromotrice,  et  que 
l’on  nomme  le  Volt ,  se  rapproche  beaucoup  de  la  force  élec. 
tromotrice  d’un  élément  de  pile  type  Daniell;  donc,  lors¬ 
qu’on  dit  un  nombre  de  volts,  mille  par  exemple,  on  peut  se 
les  représenter  en  imaginant  une  pile  de  mille  éléments 
Daniell  disposés  de  façon  que  leurs  forces  électromotrices 
s’ajoutent  toutes. 

Lorsqu’une  force  électromotrice  agit  d’une  façon  perma¬ 
nente  dans  un  circuit  conducteur  fermé  sur  lui  môme,  il  y  a 
une  certaine  quantité  d’électricité  continuellement  en  mou¬ 
vement  dans  ce  circuit;  c’est  ce  qu’on  nomme  le  courant 
électrique,  et  la  quantité  d’électricité  qui  passe  dans  chaque 
unité  de  temps  est  son  intensité  (en  supposant,  bien  en¬ 
tendu,  que  le  courant  soit  constant).  Faraday  a  montré,  d’une 
part,  que  l’intensité  est  la  môme  dans  tous  les  points  d’un 
circuit;  de  l’autre,  que  si  l’on  fait  produire  à  un  courant  des 
travaux  chimiques,  par  exemple  si  on  l’emploie  à  décom¬ 
poser  de  l’eau,  la  quantité  d’eau  décomposée  sera  à  chaque 
instant  proportionnelle  à  l’intensité  ;  les  travaux  chimi¬ 
ques  pourraient  donc  servir  de  mesure  à  celle-ci. 

Enfin,  si  nous  appliquons  une  même  force  électromotrice 
à  des  circuits  différents,  nous  verrons  qu’elle  y  fait  circuler 
des  intensités  différentes;  le  circuit  a  donc  une  influence 
sur  le  courant  :  cette  influence  est  nommée  la  résistance; 
tous  les  corps,  si  bons  conducteurs  qu’ils  soient,  opposent 
de  la  résistance  au  courant  électrique.  Nous  ignorons  com¬ 
ment  cela  a  lieu,  mais  nous  savons  que  la  présence  de  cette 
résistance  se  manifeste  par  une  production  de  chaleur  qui 
naît  sur  le  passage  du  courant.  Une  pile  électrique  pourrait 
être  ainsi  le  moyen  d’obtenir  des  températures  absolument 
illimitées.  Si  en  effet  on  pouvait  consacrer  sur  un  corps  la 
chaleur  qu’y  apporte  le  courant,  comme  celui-ci  ne  cesse 
jamais  d’en  apporter,  la  température  s’élèverait  toujours. 
C’est  par  un  procédé  de  ce  genre  que  M.  Despretz  a  pu 
fondre  le  platine,  ramollir  le  charbon;  c’est  également  ainsi 
que  MM.  Siemens  ont  mis  en  fusion  très  rapidement  des  lin¬ 
gots  de  platine  et  de  fer. 

Ces  notions  théoriques,  si  vagues  qu’elles  soient,  nous 
suffiront  pour  l’esquisse  théorique  que  nous  prétendons 
tracer  aujourd’hui. 

Dès  l’origine,  messieurs,  on  eut  l’idée  de  demander  à 
l’électricité  le  travail  mécanique.  Cette  idée  ne  pouvait  man¬ 
quer  de  naître  aussitôt  que  l’on  connut  l’électro-aimant.  On 
sait  en  quoi  consiste  cet  appareil;  un  morceau  de  fer  doux 
s’aimante  lorsqu’on  fait  circuler  autour  de  lui  le  courant 
électrique,  et  perd  immédiatement  son  aimantation  lorsque 
le  courant  s’arrête.  On  peut  donc  lui  faire  à  volonté  attirer 
et  quitter  une  armature  de  fer,  ce  .qui  donne  un  mouve¬ 
ment  alternatif  :  c’est  le  principe  essentiel  des  télégraphes. 
Ces  actions  peuvent  être  très  puissantes,  certains  électro¬ 


aimants  peuvent  porter  1000  kilogrammes,  celui  que  possède 
la  Sorbonne  est  de  cette  puissance. 

Dès  l’origine  on  obtint  des  résultats,  et,  en  1839,  M.  Jacobi 
fit  circuler  à  Saint-Pétersbourg,  sur  la  Néva,  un  petit  bateau 
conduit  par  l’électricité.  De  grands  efforts  furent  tentés  dans 
cette  direction  :  des  inventeurs  éminents  y  dépensèrent  leur 
existence,  il  faut  parmi  eux  citer  surtout  Gustave  Froment; 
dans  leurs  études  la  question  fut  retournée  en  tous  sens,  l’ac¬ 
tion  de  l’électro-aimant  utilisée  sous  toutes  les  formes;  le 
succès  ne  vint  pas. 

La  cause  de  cette  impuissance  était  dans  le  principe  même  : 
l’aimantation  et  la  désaimantation  du  fer,  qui  semblent  si 
rapides,  sont  très  loin  d’être  instantanées;  quand  l’électro- 
aimant  est  puissant,  la  durée  de  ces  actions  atteint  plusieurs 
secondes.  D’ailleurs,  ces  alternatives  magnétiques  entraînent 
une  perte  de  force  très  notable.  Ces  défauts  pourraient  être 
atténués  si  les  aimantations  pouvaient  être  plus  fréquentes  ; 
en  effet,  les  actions  magnétiques  ne  sont  puissantes  qu’à 
une  très  petite  distance,  en  sorte  que,  pour  obtenir  du  tra¬ 
vail,  il  faut  agir  à  l’aide  de  mouvements  très  petits  et  très 
répétés  :  les  défauts  alors  prennent  toute  leur  importance  et 
empêchent  tout  travail  sérieux.  Ajoutez  que,  dans  les  électro- 
aimants,  toute  rupture  du  courant  entraîne  des  à-coups 
électriques,  comparables  à  ce  qu’on  nomme  en  hydraulique 
le  coup  de  bélier,  à-coups  très  dangereux  pour  les  isolants, 
et  qui,  en  outre,  lorsque  les  appareils  sont  puissants,  font 
naître  des  étincelles  auxquelles  les  commutateurs  ne  résis¬ 
tent  pas. 

Le  succès,  qui  était  impossible  dans  la  direction  où  on  le 
poursuivait,  devait  être  atteint  par  une  autre  voie,  à  l’aide 
de  machines  différentes,  fondées  sur  un  principe  différent  et 
qui  prenaient  naissance  pendant  que  les  recherches  s’éga¬ 
raient,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 

Le  principe  dont  il  s’agit  est  le  suivant.  Considérons  un 
aimant  :  il  exerce  autour  de  lui  une  certaine  influence  à 
laquelle  sont  soumis  les  corps  magnétiques  placés  à  sa  por¬ 
tée;  l’espace  dans  lequel  s’exercent  ces  actions  est  ce  qu’on 
nomme  le  champ  magnétique  de  l’aimant;  si  l’on  place  dans 
ce  champ  un  fil  conducteur  parcouru  par  un  courant,  une 
action  mécanique  prend  naissance,  le  fil  tend  à  se  déplacer 
dans  le  champ.  La  grandeur  de  l’effort  ainsi  développé  dé¬ 
pend  de  plusieurs  quantités;  d’abord  de  la  puissance  magné¬ 
tique  du  champ  que  nous  nommerons  H,  ensuite  de  la  lon¬ 
gueur  l  du  fil  soumis  à  l’action  de  ce  champ...,  enfin  de 
l’intensité  I  du  courant  que  traverse  ce  fil.  L’expérience 
montre  que  cet  effort  est  proportionnel  au  produit  II  l  I. 

Ce  principe  a  aujourd’hui  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  machines;  toutefois,  il  n’a  pris  son  importance 
réelle  que  le  jour  où  le  professeur  Pacinotti  a  indiqué  pour 
la  partie  mobile  la  forme  d’un  anneau,  sur  lequel  les  fils 
enroulés  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  sections  très 
petites;  on  réalise  ainsi,  dans  les  actions  magnétiques  et 
électriques,  une  quasi-continuité  qui  approche  autant  qu’on 
le  veut  de  la  continuité  complète  et  supprime  tous  les  dé¬ 
fauts  que  nous  avons  signalés  dans  les  premiers  types  de 
machines. 
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Remarquons  en  passant  que,  en  vertu  d’une  loi  connue 
sous  le  nom  de  loi  de  Lenz,  si  le  champ  magnétique  tend  à 
déplacer  un  fil  dans  lequel  passe  un  courant  réciproquement, 
si  l’on  déplace  dans  le  champ  un  fil  conducteur,  il  naîtra 
dans  ce  fil  une  force  électromotrice;  cette  action  sera  pro¬ 
portionnelle  au  champ  H,  à  la  longueur  du  fil  l  et  à  la 
vitesse  v  du  passage,  on  l’exprimerait  donc  à  l’aide  du  pro¬ 
duit  /H  v.  L’appareil  ainsi  employé  sera  un  générateur  d’élec¬ 
tricité.  On  sait  que  c’est  à  ce  point  de  vue  qu’ils  furent  con¬ 
sidérés  principalement,  et  c’est  pour  produire  les  courants 
électriques  que  furent  créées  les  machines  si  connues  de 
Gramme  et  de  Siemens;  cependant  c’est  en  cherchant  un 
moteur  qu’on  y  fut  conduit  et  qu’on  reconnut  leur  double 
propriété  de  donner  l’électricité  quand  on  leur  fournit  le 
mouvement,  et  au  contraire  le  mouvement  quand  on  lui 
donne  l’électricité,  propriété  très  curieuse  qui  a  reçu  le  nom 
de  réversibilité. 

Nous  n’entreprendrons  pas,  messieurs,  de  décrire  ici  ces 
appareils  ;  leur  disposition  est  en  elle-même  étrangère  à 
notre  sujet.  11  nous  suffit  de  savoir  qu’ils  fournissent  à  la 
fois  de  très  bons  générateurs  et  de  très  bons  moteurs  élec¬ 
triques.  En  plaçant  un  de  ces  appareils  sur  le  courant  d’une 
pile,  nous  réaliserons  la  production  directe  de  la  force  mé¬ 
canique  par  l’électricité  ;  en  mettant  dans  un  circuit  deux  de 
ces  appareils,  l’un  recevant  du  travail  pour  engendrer  de 
l’électricité,  l’autre  recevant  l’électricité  pour  rendre  du  tra¬ 
vail,  nous  aurons  atteint  le  transport  de  la  force. 

Cette  application  des  machines  fut  entrevue  il  y  a  vingt 
ans  environ  ;  elle  fut  mise  en  lumière,  en  1873,  à  l’exposi¬ 
tion  de  Vienne,  à  l’aide  de  machines  de  Gramme,  alors  dans 
toute  leur  nouveauté.  Dans  les  années  qui  suivirent,  divers 
essais  curieux  furent  tentés  ;  il  faut  citer  principalement  ceux 
de  MM.  Chrétien  et  Félix  à  Sermaize,  et  de  MM.  Menier  à  Noi- 
siel,  en  1879,  où  les  forces  transmises  eurent  quelque  im¬ 
portance  et  qui  furent  d’ailleurs  d’assez  longue  durée.  Ils 
firent  beaucoup  de  bruit  à  ce  moment  et  intéressèrent  vive¬ 
ment  le  monde  électrique.  Cependant  on  ne  possède  pas  de 
nombres  précis  constatant  les  résultats.  Néanmoins  on  peut 
reconnaître  que  ces  expériences  et  toutes  celles  qui  furent 
faites  dans  le  môme  temps  présentent  un  trait  commun. 
Dans  toutes  la  distance  est  faible,  deux  ou  trois  kilomètres 
généralement,  quatre  ou  cinq  au  plus,  et  la  ligne  conductrice 
qui  réunit  les  deux  machines  est  formée  d’un  fil  ou  d’un  câble 
de  cuivre  de  gros  diamètre  :  aussitôt  qu’on  voulait  allonger 
la  distance  ou  diminuer  le  diamètre  du  fil,  on  voyait  la  perte 
qui  existe  dans  ce  mode  de  transport  comme  dans  tous  les 
autres  s’exagérer  rapidement,  le  rendement,  par  conséquent, 
s’abaisser,  et  le  transport  devenir  impraticable.  On  peut  s’ex¬ 
pliquer  ces  faits  d’après  les  notions  que  nous  avons  données 
sur  les  actions  électriques;  nous  avons  dit  que  le  courant, 
lorsqu’il  circule  dans  un  fil,  y  rencontre  toujours  une  certaine 
résistance  et  y  fait  naître  de  la  chaleur  ;  cette  production  calo¬ 
rique  absorbe  une  partie  de  l’énergie  du  courant,  qui  est 
perdue  pour  le  travail  à  recueillir  et  constitue  ainsi  le  déficit 
que  nous  avons  signalé.  Dans  ces  premiers  essais,  on  ne 


trouvait  moyen  d’amoindrir  ce  déficit  qu’en  donnant  à  la 
ligne  de  faibles  résistances,  ce  qui  suppose  que  la  distance 
est  courte  et  le  fil  gros.  Il  est  aisé  de  voir  que  de  telles  res¬ 
trictions  limitent  le  champ  des  applications  de  façon  à  en 
faire  presque  disparaître  l’inutilité.  Nous  avons  dit,  en  effet, 
qu’on  possédait  des  modes  de  transport  de  la  force  allant  aux 
petites  distances  et  marchant  convenablement;  d’ailleurs,  si 
la  source  de  force  est  importante  et  la  distance  petite,  l’usine 
saura  bien  se  transporter  elle-même.  Il  faut  donc  pouvoir 
aller  loin;  mais  alors  on  ne  peut  faire  usage  de  conducteurs 
de  gros  diamètre,  le  prix  seul  de  la  ligne  rendrait  l’installa¬ 
tion  impossible;  le  transport  électrique  de  la  force  n’est  pas 
une  expérience,  il  doit  devenir  une  industrie,  il  a  donc  à 
compter  avec  les  questions  économiques;  si  l’on  veut  aller 
loin,  il  faut  que  la  ligne  soit  faite  de  fil  fin  pour  être  peu 
coûteuse.  Conclusion  :  pour  que  le  transport  soit  réellement 
applicable,  il  faut  que  l’électricité  y  soit  employée  de  façon  à 
pouvoir  franchir  de  grandes  résistances  sans  éprouver  une 
trop  grande  perte  d’énergie. 

Tel  était  l’état  de  la  question  lorsque  je  commençai  les 
travaux  dont  je  dois  maintenant  vous  exposer  les  grandes 
lignes  et  vous  indiquer  les  résultats.  Pour  cela,  nous  devons 
examiner  d’un  peu  plus  près  comment  s’opère  le  transport  de 
la  force  par  l’électricité. 

Considérons  donc  deux  machines,  que  pour  plus  de  sim¬ 
plicité  nous  supposerons  semblables,  réunies  par  un  circuit 
conducteur.  La  première  est  reliée  à  un  moteur,  une  ma¬ 
chine  à  vapeur  par  exemple;  elle  doit  engendrer  l’électricité 
et  pour  cette  raison  sera  nommée  la  gé?iëralrice  ;  la  deuxième 
est  obligée,  pour  tourner,  de  vaincre  une  résistance  méca¬ 
nique;  par  exemple,  de  soulever  un  poids  en  sorte  que  par 
chaque  tour  elle  devra  exécuter  un  travail  déterminé  :  cette 
deuxième  machine  que  reçoit  le  courant  de  l’autre  sera  dite  la 
réceptrice.  Déplus,  et  afin  d’étudier  le  phénomène,  nous  met¬ 
trons  dans  le  circuit  un  appareil  nous  indiquant  à  chaque 
instant  l’intensité  du  courant  qui  passe. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  nous  mettons  le  moteur 
et  la  génératrice  en  mouvement;  d’abord  le  système  va  len¬ 
tement,  alors  la  réceptrice  ne  bouge  point,  le  galvanomètre 
indique  une  intensité.  Nous  accélérons  peu  à  peu  le  mouve¬ 
ment,  l’intensité  monte  toujours,  et  ainsi  jusqu’à  ce  que, 
pour  une  certaine  vitesse,  la  réceptrice  commence  à  tourner 
très  lentement;  elle  ne  fait,  en  termes  techniques  que 
démarrer;  le  galvanomètre  qui  n’a  cessé  de  monter  in¬ 
dique  alors  une  certaine  intensité.  A  partir  de  ce  moment  le 
phénomène  change  de  face.  Élevons  encore  la  vitesse  de  la 
génératrice,  de  cent  tours  par  exemple,  la  vitesse  de  la  récep¬ 
trice  augmentera  de  la  même  quantité  ;  quant  au  galvano¬ 
mètre,  il  n’aura  pas  bougé,  et  en  continuant  nous  verrons 
aussi  les  vitesses  des  machines  s’accroître  ensemble,  le 
galvanomètre  conservant  invariablement  la  même  situation, 
et  par  conséquent  l’intensité  demeurant  constante. 

Si  nous  recommençons  l’expérience  en  chargeant  la  récep¬ 
trice  d’un  poids  différent,  les  faits  se  produiront  dans  le 
même  ordre,  seulement  la  réceptrice  démarrera  pour  une 
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autre  vitesse  de  la  génératrice  et  l’intensité  à  laquelle  se 
fixera  le  galvanomètre  sera  différente. 

Cette  expérience  nous  permet  de  constater  plusieurs  faits 
très  importants.  Rappelons  d’abord  que,  suivant  ce  que  nous 
avons  dit,  une  machine  qui  tourne  engendre  toujours  une 
force  électromotrice.  La  génératrice  et  la  réceptrice  tournant 
toutes  deux  doivent  donc  fournir  chacune  une  force  électromo¬ 
trice  ;  si  nous  examinons  le  sens  de  leurs  rotations,  nous 
voyons  que  la  force  électromotrice  engendrée  dans  la  récep¬ 
trice  est  de  sens  contraire  à  celle  qui  naît  dans  la  généra¬ 
trice.  Elles  tendent  donc  à  s’annuler,  et,  si  elles  étaient  égales, 
il  n’y  aurait  pas  de  courant  :  comme  il  y  a  un  courant,  c’est 
que  l’une  d’elles  est  plus  grande  ;  on  voit  immédiatement 
que  c’est  celle  de  la  génératrice,  qui  tourne  plus  vite  que 
l’autre  machine.  Dans  la  première  phase,  la  réceptrice  ne 
tournait  pas;  le  courant  n’avait  cessé  de  croître  avec  la  vi¬ 
tesse  de  cette  génératrice,  et  cela  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint 
une  intensité  suffisante  pour  surmonter  l’effort  imposé  à  la 
génératrice;  celle-ci  est  alors  entrée  en  action,  et  à  partir  de 
ce  moment  sa  force  électromotrice  inverse  a  cru  avec  sa  vi¬ 
tesse  et  a  constamment  compensé  l’accroissement  de  la  force 
électromotrice  de  la  génératrice  :  cela  était  visible  dans  l’ex¬ 
périence  puisque  la  vitesse  de  l’une  croissant  de  cent  tours, 
la  vitesse  de  l’autre  croissait  également  de  cent  tours. 

Quant  aux  travaux  dépensés  et  produits,  nous  voyons  que, 
de  part  et  d’autre,  ils  sont  proportionnels  aux  vitesses  des 
deux  machines  (1);  or  celles-ci  sont,  comme  nous  le  savons, 
proportionnelles  aux  forces  électromotrices;  le  rendement 
sera  donc  obtenu  par  le  rapport  de  ces  forces  ou  le  rapport 
des  vitesses.  Il  est  bien  entendu  que  cette  évaluation  ne 
lient  compte  que  des  éléments  électriques  et  devra  être 
diminuée  en  raison  des  résistances  mécaniques. 

Enfin  l’expérience  nous  apprend  encore  -  -  et  c’est  une  loi 
très  importante  —  qu’à  un  travail  déterminé  fait  à  chaque 
tour  de  la  machine  réceptrice  correspond  une  intensité  don¬ 
née,  et  une  seule,  du  courant. 

Nous  voici  à  môme  de  réaliser  par  seconde  avec  notre  sys¬ 
tème  un  travail  déterminé  :  sachant  combien  la  réceptrice 
fait  de  travail  par  tour,  nous  saurons  combien  elle  doit  faire 
de  tours  par  seconde  :  cela  nous  apprendra  quelle  doit  être  la 
vitesse  de  la  génératrice,  et  de  ces  deux  nombres  nous  dédui¬ 
rons  le  rendement,  cela  bien  entendu  avec  la  ligne  conduc¬ 
trice  que  nous  avons  installée,  et  sur  laquelle  les  expériences 
ont  été  faites. 

Eh  bien!  les  choses  étant  ainsi,  je  dis  qu’on  peut  obtenir 
les  mômes  résultats  comme  travail  et  comme  rendement  à 
toute  distance  par  une  simple  modification  des  machines. 

Prenons  un  exemple  et  supposons  que  la  distance  soit 
devenue  25  fois  plus  grande;  la  résistance  de  la  ligne 
sera  également  25  fois  plus  grande.  Nous  enroulerons 
alors  sur  nos  deux  machines,  à  la  place  du  fil  de  cuivre 
qu’elles  portaient,  un  nouveau  fil  de  section  5  fois  plus  pe- 


(1)  Les  efforts  mécaniques  étant  d’ailleurs  les  mêmes  dans  les  deux 
machines,  puisqu’ils  ne  dépendent  que  de  l’intensité  du  courant  et 
non  du  sens  ou  de  la  grandeur  de  la  vitesse. 


tite  ;  en  échange  nous  ferons  avec  le  nouveau  fil  5  fois  plus 
de  tours  qu’il  n’y  en  avait;  le  volume  des  machines  restera 
ainsi  le  môme.  Cette  modification  accomplie,  remettons  en 
marche  à  la  môme  vitesse;  que  va-t-il  se  passer? 

D’abord,  le  fil  de  chaque  machine  étant  5  fois  plus  long 
qu’il  n’était,  la  résistance  est  devenue  de  ce  chef  5  fois  plus 
grande;  de  plus,  sa  section  étant  devenue  5  fois  plus  petite, 
la  résistance  est  encore  devenue  5  fois  plus  grande.  Elle  est 
donc  en  somme  25  fois  plus  grande  qu’elle  était,  elle  a  donc 
grandi  dans  la  môme  proportion  que  celle  de  la  ligne,  et  la 
résistance  totale  du  système  est  25  fois  plus  forte. 

La  vitesse  de  la  génératrice  est  restée  la  môme,  mais  la 
longueur  du  fil  soumis  à  l’action  inductrice  est  5  fois  plus 
grande  :  ainsi  que  nous  le  savons,  la  force  électromotrice  sera 
5  fois  plus  grande.  La  résistance  étant  25  fois  plus  forte,  l’in¬ 
tensité  sera  diminuée  ;  les  lois  du  courant  nous  apprennent 
qu’elle  sera  devenue  5  fois  plus  petite.  La  réceptrice  reçoit 
donc  une  intensité  5  fois  plus  petite,  mais  le  courant  agira 
sur  une  longueur  de  fil  5  fois  plus  grande;  en  somme,  l’action 
motrice  reste  le  môme,  la  réceptrice  fera  le  môme  travail 
par  tour,  elle  va  donc  reprendre  la  môme  vitesse  que  précé¬ 
demment.  Nous  retrouverons  dans  ces  condilions  nou¬ 
velles  le  môme  travail,  la  môme  vitesse  et  le  môme  rende¬ 
ment  qu’auparavant,  ce  qu’il  fallait  obtenir. 

Cette  démonstration  résumée,  pour  ainsi  dire  schématique, 
et  qu’il  faudrait  développer  pour  lui  donner  toute  sa  vigueur, 
nous  suffira,  messieurs,  pour  faire  comprendre  comment  il 
était  possible  d’obtenir  des  résultats  supérieurs  à  ceux  qu’on 
avait  atteints,  et  comment,  par  une  analyse  plus  complète  du 
phénomène,  on  pouvait  indiquer  avec  précision  les  moyens  à 
employer  pour  réaliser  ces  effets  nouveaux  jusque-là  inacces¬ 
sibles. 

En  somme,  comme  on  le  voit,  le  fond  de  la  méthode 
consiste  dans  l’emploi  de  forces  électromotrices  élevées  ; 
la  difficulté  était  de  savoir  les  produire  et  les  ajuster 
aux  conditions  de  chaque  problème.  La  solution  que  j'ai  in¬ 
diquée  et  qui  consiste  à  employer  sur  les  mômes  machines 
des  fils  plus  fins  n’est  pas  nécessaire  ;  nous  ne  recherchons 
pas  la  finesse  des  fils  pour  elle-môme,  elle  est  au  contraire 
une  gône.Nous  l’acceptons,  lorsque  la  petitesse  des  machines 
nous  y  force,  pour  obtenir  la  force  électromotrffce;  mais  il  est 
de  beaucoup  préférable  d’agrandir  les  machines;  j’ai  pu  dé¬ 
montrer  par  avance  que  l’on  gagnait  ainsi  de  toutes  les 
façons. 

J’ai  dû,  pour  ces  études,  entreprendre  un  examen  complet 
de  ces  appareils  ;  je  me  garderai  d’entrer  dans  le  détail  trop 
technique  de  ces  travaux  ,  je  dirai  seulement  qu’un  des 
principaux  moyens  dont  j’ai  fait  usage  est  la  représentation 
graphique  des  résultats;  une  courbe  nommée  caractéristique 
a  permis  de  résoudre  dans  la  question  des  machines  des  pro¬ 
blèmes  que  l’algèbre  n’eût  pu  attaquer. 

Je  dois,  parmi  eux,  citer  la  très  importante  question  de  la 
distribution  de  l’électricité.  11  ne  suffira  pas,  en  effet,  de 
transporter  les  forces  ;  il  faudra  encore  les  diviser.  La  ques¬ 
tion  du  transport  a  d’autant  plus  d’intérêt  qu’on  s’attaquera  à 
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des  sources  de  force  plus  puissantes;  les  chutes  d  eau  four¬ 
nissant  1000,  2000,  5000  chevaux-vapeur,  et  plus,  ne  manquent 
pas  et  ces  masses  de  travail  peuvent  très  bien  passer  sur  un 
fil;  seulement  une  fois  amenées  au  centre  d’activité,  quelle 
usine  demandera  de  pareilles  sommes  de  force.  11  faudra  les 
répartir.  L’électricité  doit  se  prêter  à  cette  répartition.  J’ai 
donné  de  ce  problème  une  solution  dont  un  exemple  a  figuré 
à  l’exposition  d’électricité  de  1881  ;  elle  offre  ceci  de  remar¬ 
quable  que  le  résultat  est  obtenu  sans  l’intervention  d’or¬ 
ganes  mécaniques  et  seulement  par  la  juxtaposition  de  deux 
courants  passant  dans  deux  circuits  distincts  sur  la  même 
machine,  le  tout  combiné  avec  l’usage  de  vitesses  précises 
déterminées  en  raison  des  conditions  de  construction  de  la 
machine. 

Au  temps  où  celte  solution  fut  exposée,  ces  questions 
n’étant  pas  encore  très  mûres,  elle  ne  parut  pas  attirer  l’at¬ 
tention  autant  que  le  méritait  l’importance  du  sujet;  depuis, 
le  principe  sur  lequel  elle  repose  a  été  appliqué  partout,  et 
on  voit  maintenant  de  tous  côtés  des  machines  portant  deux 
circuits  distincts  :  on  leur  a  donné  le  nom  de  machines 
Compouncl. 

Il  faut  ajouter  du  reste  que  le  problème  de  la  distribution 
électrique  pris  dans  toute  sa  généralité  est  extrêmement 
étendu  et  complexe.  Il  suppose  la  solution  de  nombreux  pro¬ 
blèmes  accessoires,  de  régulation,  de  comptages,  etc.  J’ai  été 
naturellement  conduit  à  attaquer  ces  questions;  l’heure  n’est 
pas  venue  de  développer  les  résultats  de  ces  travaux,  l’expé¬ 
rience  pratique  n’ayant  pas  encore  pu  les  confirmer;  je  ci¬ 
terai  seulement  un  procédé  de  régulation  des  machines  qui 
me  permet,  comme  vous  le  voyez,  sans  jamais  rompre  le 
courant  ni  varier  les  résistances,  de  ralentir,  arrêter,  ren¬ 
verser  la  machiné  absolument  à  volonté  par  le  simple  mou¬ 
vement  d’un  bouton  tournant.  Je  le  répète,  je  ne  puis  en¬ 
trer  dans  les  détails;  j’ai  cru  seulement  devoir  indiquer 
quelques  points  spéciaux  de  ce  travail ,  afin  de  faire  com¬ 
prendre  mieux  l’immense  étendue  et  l’importance  de  la 
question. 

Ayant  ainsi  esquissé  bien  vaguement  et  à  bien  grands 
traits  l’ensemble  théorique  qui  a  permis  d’attaquer  franche¬ 
ment  et  dans  sa  généralité  le  problème  du  transport  élec¬ 
trique  de  la  force,  il  me  reste  à  vous  dire  rapidement  com¬ 
ment  il  a  franchi  le  pas  difficile  qui  sépare  la  théorie  de 
l’application  pour  arriver  au  seuil  de  la  période  industrielle 
où  nous  le  voyons  aujourd’hui. 

Les  expériences  en  grand  commencèrent  aussitôt  après 
l’Exposition  de  1881  ;  elles  se  tinrent  d’abord  dans  le  labora¬ 
toire  ;  on  vérifia  soigneusement  tous  les  principes,  toutes  les 
lois  que  la  théorie  avait  fait  découvrir  et  qui  viennent  d’être 
signalés.  En  même  temps,  on  transforma  des  machines  an¬ 
ciennes  suivant  le  mode  de  calcul  qui  a  été  indiqué,  afin  de 
les  approprier  au  transport  à  grande  distance.  On  avait  hien 
reconnu  dès  l’origine  que  les  anciens  types  ne  pouvaient  se 
prêter  complètement  aux  exigences  de  cette  application  nou¬ 
velle  et  qu’il  faudrait  les  transformer  complètement  ;  mais, 
avant  de  se  lancer  dans  cette  voie  nouvelle,  une  expérience 


par  simple  modification  ne  pouvait  qu’être  utile  et  apporter 
des  renseignements  précieux. 

Deux  machines  type  Gramme  furent  enroulées  avec  des  fils 
nouveaux  calculés  pour  le  transport  à  une  distance  d’environ 
50  kilomètres,  le  conducteur  étant  une  ligne  télégraphique 
telle  que  l’administration  les  installe  d’ordinaire.  Naturelle¬ 
ment  la  ligne  fut  représentée  dans  le  laboratoire  par  des 
lignes  artificielles,  et  l’on  put  bientôt  annoncer  à  l’Académie 
que  le  transport  avait  été  réalisé  à  travers  des  résistances 
dépassant  énormément  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là. 

Il  fallait  évidemment  aller  plus  loin,  c’est-à-dire  se  placer 
sur  des  lignes  réelles.  Comme  on  s’occupait  de  les  trouver, 
ce  qui  n’est  pas  facile,  une  proposition  vint  d’Allemagne  qui 
répondait  très  bien  au  désir.  Une  exposition  d’électricité 
s’installait  à  Munich  ;  la  commission  d’organisation  me  pro¬ 
posa  d’appliquer  mes  théories  et  d’opérer  un  transport  entre 
Augsbourg  et  Munich  sur  une  distance  de  52  kilomètres  en¬ 
viron.  Si  une  telle  expérience  était  fort  désirabte,  il  n’y  en 
avait  pas  moins  quelque  péril  à  la  tenter  ainsi  pour  la  pre¬ 
mière  fois  publiquement.  Appuyé  sur  la  théorie,  sur  les  ex¬ 
périences  déjà  faites,  je  crus  qu’il  lie  fallait  point  reculer  ;  je 
demandai  seulement  à  ce  qu’on  vérifiât  l’isolement  de  la 
ligne,  c’est-à-dire  qu’on  s’assurât  qu’elle  ne  laissait  pas 
échapper  le  courant;  une  expérience  directe,  faite  par  les  in¬ 
génieurs  allemands,  montra  que  la  perte  était  d’environ 
2  pour  100  ;  dans  ces  conditions,  j’acceptai. 

J  e  dois  dire  que  la  commission  allemande  ne  paraît  pas 
avoir  été,  à  l’origine,  pénétrée  d’une  grande  confiance.  La 
lettre  qui  m’avait  été  adressée  s’égara,  en  sorte  que  ma 
réponse  se  fit  attendre;  voyant  que  le  silence  se  prolongeait, 
on  crut  d’abord  à  Munich  que  je  n’accepterais  point,  et  le 
président,  M.  le  docteur  von  Beetz,  ne  s’en  étonna  point,  ainsi 
que  lui-même  me  le  dit  plus  lard  :  «  Je  m’y  attendais  bien, 
disait-il  au  secrétaire,  c’était  vraiment  trop  demander  :  où 
en  serions-nous  si  tous  les  savants  étaient  ainsi  obligés  d’ap¬ 
pliquer  les  théories  qu’ils  ont  émises?  »  L’acceptation  arrivée, 
les  machines  installées,  on  douta  encore  du  succès;  aussi, 
lorsque  les  appareils  entrèrent  en  mouvement,  il  me  sera 
permis  de  dire  que  le  succès  fut  très  grand.  Comme  résultats 
précis,  malgré  divers  accidents,  il  fut  relevé  des  nombres 
intéressants  ;  on  les  trouve  consignés  dans  le  rapport  officiel 
de  la  commission  d’études  allemandes  qui  reconnut  un  tra¬ 
vail  recueilli  de  0,25  chevaux-vapeur  avec  un  rendement 
électrique  de  38,9  pour  100,  le  transport  qui  s’opérait  entre 
Munich  et  Miesbach,  franchissant  une  distance  de  57  kilo¬ 
mètres  sur  des  conducteurs  en  fil  de  fer  de  0m,004  formant 
une  ligne  télégraphique  ordinaire. 

Cette  expérience  fut  un-grand  pas;  une  fois  accomplie,  elle 
permettait  d’aborder  la  construction  de  machines  nouvelles. 
Un  type  fut  déterminé,  la  construction  commencée  et  con¬ 
duite  à  bonne  fin;  une  seule  machine  fut  d’abord  faite;  il 
faut  marcher  pas  à  pas  dans  les  voies  nouvelles.  Lorsqu’on 
l’eût  en  main,  on  la  soumit  naturellement,  dans  le  labora¬ 
toire^  toutes  les  épreuves;  mais  cela  ne  pouvait  suffirent  il 
fallait  l’essayer  en  ligne.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Nord  fut  alors  très  complaisante  ;  elle  trouva  une  ligne  télé- 


M.  MARCEL  EEPREZ.  —  LE  TRANSPORT  ÉLECTRIQUE  DE  LA  FORCE. 


167 


graphique,  prêta  dans  ses  ateliers  de  la  place  et  fournit  la 
force.  Comme  il  s’agissait  uniquement  d’une  étude,  je  choisis 
la  disposition  la  plus  favorable  aux  mesures;  la  génératrice 
qui  était  la  machine  du  nouveau  type  et  la  réceptrice  qui 
était  une  ancienne  machine  Gramme,  grand  modèle,  conve¬ 
nablement  transformée,  furent  placées  l’une  près  de  l’autre 
dans  les  ateliers  du  Nord  ;  la  ligne  télégraphique  allait  jus¬ 
qu’au  Bourget  et  revenait  par  un  autre  fil;  sa  longueur 
totale  était  de  17,5  kilomètres.  Les  expériences  furent  en¬ 
travées  par  divers  ennuis,  dont  le  principal  fut  que  la  ma¬ 
chine  nouvelle  reçut  une  pluie  torrentielle  au  moment  où  on 
la  débarquait,  en  sorte  que  ses  isolants  pénétrés  d’eau  ne 
permirent  pas  de  lui  faire  donner  la  force  électromotrice 
qu’elle  devait  fournir.  Mais  l’attention  générale  était  fixée 
sur  ces  expériences;  l’Académie  des  sciences  avait  nommé 
une  commission,  chargée  de  lui  faire  un  rapport;  les  jours 
étaient  pris,  il  n’était  plus  possible  de  reculer;  malgré  tout 
on  dut  expérimenter. 

Malgré  tant  d’obstacles,  il  est  permis  de  dire  que  les  résul¬ 
tats  furent  remarquables.  La  commission  constata  un  travail 
recueilli  de  quatre  chevaux-vapeur  et  demi  environ  et  un 
rendement  mécanique  de  Z18  pour  100;  j’insiste  sur  ce  mot 
mécanique,  afin  qu’il  soit  bien  entendu  que  c’est  là  le  rende¬ 
ment  réel,  celui  qui  peut  être  utilisé.  Comme  particularités, 
ces  expériences  furent  marquées  par  un  petit  accident,  heu¬ 
reusement  sans  aucune  gravité.  Dans  le  courant  du  travail, 
l’un  des  membres  de  l’Institut,  M.  Cornu,  se  trouva  dans  le 
passage  du  courant  et  reçut  une  secousse.  On  s’était  fort 
effrayé  des  dangers  que  présentait  l’électricité  employée  à 
ces  hautes  tensions;  il  fut  démontré  que,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
bon  de  s’y  jouer,  au  moins  le  danger  n’est-il  pas  aussi 
grand  qu’on  l’avait  dit. 

Au  point  où  nous  étions  alors,  les  vérifications  expéri¬ 
mentales  pouvaient  être  considérées  comme  terminées,  et 
Ton  pouvait  presque  penser  à  l’exploitation;  une  circonstance 
heureuse  fournit  l’occasion  de  l’étudier  d’une  façon  encore 
plus  complète. 

Parmi  les  régions  montagneuses  de  la  France,  le  départe¬ 
ment  de  l’Isère  est  un  des  plus  riches  en  chutes  d’eau.  La 
municipalité  de  la  ville  de  Grenoble,  désireuse  d’utiliser  ces 
richesses  perdues,  voulut  étudier  le  transport  de  la  force  et 
proposa  de  répéter,  dans  des  conditions  pratiques,  les  expé¬ 
riences  déjà  faites.  Les  machines  mises  en  usage  aux  ateliers 
du  Nord  avaient  été  remises  en  état  et  améliorées  :  on  pouvait 
faire  une  véritable  application  pratique,  la  proposition  fut 
donc  acceptée  et  Ton  partit.  L’un  des  postes  était  à  Grenoble, 
Tautre  à  \lx  kilomètres  auprès  de  la  station  de  Vizille;  la 
machine  génératrice  était  mise  en  mouvement  par  une  chute 
d’eau,  la  réceptrice  conduisait  par  l’intermédiaire  d’une  dis¬ 
tribution  d’électricité  diverses  machines-outils.  Une  com¬ 
mission  désignée  par  la  municipalité  examina  longuement 
les  essais,  qui  durèrent  environ  six  semaines,  furent  conti¬ 
nués  tous  les  jours,  à  heure  fixe,  à  travers  toutes  les  intem¬ 
péries;  elle  mesura,  contrôla  les  résultats  et  constata  un 
travail  reçu  de  sept  chevaux-vapeur  avec  un  rendement  mé¬ 
canique  de  02  pour  100. 


Je  dois,  messieurs,  passer  un  peu  rapidement  sur  le  récit 
de  ces  expériences;  naturellement  elles  se  ressemblent,  et 
ce  que  je  veux  surtout  vous  signaler,  c’est  la  progression 
constante  des  résultats;  si  le  temps  nous  permettait  d’entrer 
dans  les  détails,  ils  ne  manqueraient  pas.  Vous  pouvez  bien 
penser  que  les  choses  n’ont  pas  marché  avec  la  simplicité 
commode  du  récit  :  ces  essais  qui  ont  rempli  deux  années 
et  plus  ont  rencontré  les  obstacles,  les  embarras  de  toute 
espèce,  inévitables  dans  les  travaux  de  ce  genre.  La  solution 
mathématique  ne  connaît  pas  ces  ennuis;  le  savant,  qui  dans 
son  cabinet  traite  une  question  de  mécanique  par  l’algèbre, 
fait  entrer  dans  ses  calculs  une  matière  idéale,  débarrassée 
pour  les  besoins  de  la  cause  de  toutes  les  propriétés  qui 
pourraient  gêner  le  fonctionnement  des  équations. 

Quand  il  s’agira  plus  tard  de  réaliser  le  calcul,  c’est  la 
vraie  matière  à  laquelle  on  s’attaque  avec  toutes  ses  pro¬ 
priétés,  non  plus  simplifiée  et  mathématique,  mais  au  con¬ 
traire  compliquée,  variable,  pleine  de  pièges  inattendus.  La 
lutte  du  savant  avec  cette  matière-là  rappelle  celle  du  lion 
contre  le  moucheron.  La  victoire  n’est  rien  moins  que  cer¬ 
taine.  Que  de  difficultés,  qui  peuvent  tout  perdre,  d’ennuis 
renaissants  dont  chacun  est  une  sérieuse  préoccupation!  Ces 
détails  ne  seraient  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt,  pour 
ceux  qui  ont  eux -mêmes  essayé  de  l’expérience  et  rencontré 
des  difficultés  analogues  ;  pour  le  public,  pour  la  science,  il 
n’est  après  tout  qu’une  chose  qui  compte,  ce  sont  les  résul¬ 
tats  :  aussi  ai-je  dû  m’occuper  exclusivement  d’eux. 

Après  les  expériences  de  Grenoble,  la  phase  d’études  peut 
sembler  finie.  11  reste  cependant  encore  un  point  à  exami¬ 
ner,  et  ce  n’est  pas  le  moins  important.  Toute  invention 
doit  passer  par  quatre  phases  expérimentales  :  lorsqu’elle 
a  été  théoriquement  connue,  il  faut  la  vérifier  dans  le  labo¬ 
ratoire  à  l’aide  d’appareils  contrôlant  les  principes  et  mon¬ 
trant  les  possibilités;  dans  notre  cas,  cette  épreuve,  qu’on 
peut  nommer  épreuve  scientifique,  irait  jusqu’après  l’essai  de 
Munich.  Il  faut  ensuite  imaginer  les  appareils  industriels, 
les  construire  et  vérifier  s’ils  répondent  aux  prévisions,  c’est 
l’épreuve  pratique,  elle  a  été  faite  au  chemin  de  fer  du  Nord. 
Puis  on  doit  examiner  si  ces  appareils  mis  en  jeu  dans  des 
conditions  quelconques  résisteront  à  un  travail  et  à  un  ser¬ 
vice  de  durée,  cela  devrait  s’appeler  épreuve  industrielle, 
c’est  celle  qui  eut  lieu  à  Grenoble  :  alors  il  reste  à  voir  si 
l’invention  nouvelle  répond  aux  nécessités  de  son  époque, 
si  elle  pourra  s’appliquer  économiquement,  si  elle  peut  ré¬ 
sister  enfin  à  l’épreuve  économique.  Il  faut,  en  effet,  pour 
qu’une  œuvre  soit  utile,  qu’elle  rencontre  ce  qu’on  pourrait 
appeler  son  milieu;  à  quoi  eût  servi,  par  exemple,  la  loco¬ 
motive,  si  Stephenson  l’eût  inventée  sous  le  règne  de 
Louis  XIV?  En  supposant  qu’il  eût  réussi  à  la  faire  construire 
et  marcher,  ce  qui  est  fort  douteux,  il  n’eût  pas  trouvé  assez 
de  fer  pour  construire  la  voie,  pas  de  machines-outils  pour 
le  forger  et  le  laminer,  et  surtout  enfin,  pas  d’argent,  pas  de 
crédit,  pour  installer  cette  œuvre  énorme  qu’on  appelle  un 
chemin  de  fer  :  la  machine  dont  aujourd’hui  des  milliers 
d’exemplaires  courent  à  travers  le  monde  n’eût  pas  existé, 
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même  unique  :  elle  ne  pouvait  résister  à  l’épreuve  de  l’ar¬ 
gent.  C’est  celle-là,  messieurs,  qui  nous  reste  à  tenter. 

Nous  nous  y  préparons  avec  l’appui  de  la  maison  de 
M.  de  Rothschild  qui  ont  vu  dans  cette  entreprise,  outre 
une  étude  scientifique  très  importante,  un  progrès  de  nature 
à  augmenter  la  grandeur  et  la  prospérité  de  notre  pays. 

La  station  de  départ  sera  à  Creil  ;  l’arrivée  à  Paris  ;  la  dis¬ 
tance  parcourue  probablement  par  une  voie  un  peu  détournée 
sera  d’environ  57  kilomètres,  la  force  reçue  sera  de  100  che¬ 
vaux-vapeur  ;  elle  sera  divisée  entre  trois  machines  marchant 
indépendamment  les  unes  des  autres  ;  la  ligne  conductrice 
sera  un  fil  de  cuivre  de  5  millimètres  de  diamètre.  Cette  ex¬ 
périence,  qui  sera  d’une  durée  assez  longue,  sera  absolument 
définitive  et  marquera  le  commencement  de  la  période  in¬ 
dustrielle. 

C’est  elle  maintenant  qui  doit  prononcer,  et  jusqu’à  son 
exécution  qui  aura  lieu  vers  les  mois  d’été  de  cette  année, 
il  n’y  a  plus  qu’à  attendre. 

Pour  moi,  messieurs,  après  vous  avoir  ainsi  rapidement 
exposé  l’ensemble  des  travaux  qui  ont  amené  à  la  solution 
de  cette  importante  question,  et  la  part  personnelle  que  j’y 
ai  prise,  je  ne  saurais  terminer  cette  conférence  sans  pré¬ 
senter  mes  remerciements  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  M.  Milne-Edwards,  et  à  M.le  professeur  Jamin,dont 
la  gracieuse  complaisance  a  beaucoup  contribué  à  faciliter 
cette  conférence. 

Marcel  Df.prez. 


ETHNOGRAPHIE 

Médecins  et  médecine  en  Asie  centrale. 

I. 

Parmi  les  maladies  non  cosmopolites  qui  hantent  l’Asie 
centrale,  il  y  en  a  trois  qui  sont  intéressantes  au  point  de 
vue  de  l’aire  qu’elles  occupent  actuellement  sur  le  globe.  Ce 
sont  le  rischta ,  la  lèpre  et  la  maladie  sarte. 

Le  rischta ,  ainsi  appelé  des  indigènes  du  Turkestan,  est  le 
dragonneau  ou  filaire  de  Médine  ( Filaria  medinensis ,  Gin.). 
C’est  un  ver  nématoïde  de  la  famille  des  Filaridés  qui  se 
trouve  fréquemment  sur  les  côtes  de  Guinée.  Il  est  particu¬ 
lier  à  plusieurs  endroits  du  Turkestan  et  duBochara.Laville 
de  Djizak,  entre  Tachkent  et  Samarcande,  et  celle  de  Karchi, 
dans  le  Bochara,  sont  fameuses  à  cause  de  la  présence  du 
rischta  dans  les  eaux  qui  alimentent  ces  villes.  On  le  trouve 
cependant  également  dans  d’autres  endroits,  tels  que  Tach¬ 
kent,  le  district  de  Kourama,  Bochara,  etc  ,  mais  en  quantité 
moins  considérable.  La  maladie  est  déterminée  par  la  pré¬ 
sence,  dans  le  tissu  sous-cutané,  d’un  ver  qui  peut  atteindre 
une  longueur  de  90  centimètres.  A  cet  endroit  se  forme  une 
tumeur  rouge  dont  le  sommet  ne  tarde  pas  à  s’ouvrir  pour 
laisser  passer  une  pointe  blanche  qui  est  l’extrémité  anté¬ 
rieure  du  ver.  La  maladie  est  quelquefois  accompagnée  de 


symptômes  fiévreux,  de  douleurs  dans  les  os  et  d’une  enflure 
générale  du  membre  attaqué.  Le  rischta  se  loge  de  préfé¬ 
rence  sous  la  peau  des  mains,  des  bras  ou  des  jambes.  Aban¬ 
donné  à  lui-même,  il  sort  lentement  de  dessous  la  peau.  Il  y 
met  plusieurs  semaines,  et  généralement,  dans  ce  cas,  se 
brise  et  laisse  échapper  dans  la  plaie  un  grand  nombre  de 
petits  vers,  sa  progéniture.  La  maladie  alors  est  considéra¬ 
blement  aggravée,  car  toute  la  nichée  d’embryons  va  se  loger 
dans  les  muscles  et  dans  les  tissus  environnants  où  il  est  très 
difficile  de  les  anéantir. 

Le  seul  moyen  de  guérir  radicalement  le  malade  affecté 
du  rischta  est  d’extirper  le  ver  dès  qu’il  a  fait  son  apparition 
à  travers  l’abcès.  Les  médecins  indigènes  sont  très  habiles  à 
faire  cette  opération  chirurgicale,  et  rarement  ils  la  man¬ 
quent.  11  faut  arriver  à  faire  sortir  le  ver  sans  qu’il  se 
déchire.  A  cety  effet,  le  médecin  ou  labib  enlève,  au  moyen 
d’une  aiguille,  la  peau  autour  du  point  malade  sur  une  lar¬ 
geur  de  plusieurs  centimètres.  Ensuite,  élargissant  la  plaie, 
il  fait  passer  la  lancette  au-dessous  du  ver  qu’il  soulève,  tan¬ 
dis  qu’il  engage  l’extrémité  libre  du  rischta  dans  la  fourche 
d’un  petit  bâtonnet  en  bois  fendu  au  sommet.  En  poussant 
de  bas  en  haut  avec  la  lancette  et  en  enroulant  le  ver  autour 
du  bâtonnet  au  fur  et  à  mesure  qu’il  se  dégage,  le  tabib,  s’il 
est  habile,  arrive  à  l’extirper  en  moins  de  deux  minutes. 
Le  rischta  se  trouve  enfin  enroulé  complètement  autour 
du  bâtonnet,  sous  forme  d’un  long  filet  blanchâtre.  Après 
l’opération,  le  médecin  se  contente  de  recouvrir  la  plaie 
d’un  peu  de  coton  et  l’abandonne  à  la  cicatrisation.  Quel¬ 
quefois,  mais  rarement,  le  parasite,  au  lieu  de  se  loger  sous 
la  peau,  se  fixe  entre  les  muscles,  et  plus  rarement  encore 
plusieurs  individus  se  logent  à  la  fois  au  même  endroit. 

Fedchenko  a  fait  des  études  spéciales  sur  le  rischta  lors  de 
son  séjour  à  Djizak.  Il  a  confirmé  l’opinion  de  Leuckart, 
d’après  laquelle  le  rischta  passe  la  première  phase  de  son 
évolution  dans  le  cyclope,  petit  crustacé  qui  se  trouve  parfois 
abondamment  dans  les  eaux  stagnantes.  La  deuxième  phase 
s’accomplit  dans  le  corps  de  l’homme.  Le  cyclope,  ingéré 
avec  les  boissons,  passe  dans  le  tube  digestif.  C’est  là  que  se 
développent  les  organes  reproducteurs  du  rischta,  et  que  la 
fécondation  a  lieu.  Les  individus  mâles  meurent,  et  les 
femelles  fécondées,  traversant  la  paroi  du  tube  digestif,  sui¬ 
vent  les  capillaires  sanguins  (?)  pour  se  loger  finalement 
dans  le  tissu  sous-cutané. 

La  maladie  du  rischta  est  donc  un  effet  de  la  propreté  mal 
comprise  devenant  ainsi  de  la  malpropreté.  Il  faut  savoir  que 
toutes  les  villes  du  Turkestan  sont  alimentées  d’eau  par  des 
réseaux  d’innombrables  canaux  appelés  aryks ,  qui  parcou¬ 
rent  la  ville  en  tout  sens,  passant  dans  les  rues,  traversant 
les  cours  des  maisons  et  formant  en  beaucoup  d’endroits, 
surtout  près  des  mosquées,  de  grands  réservoirs,  chaous , 
d’une  eau  presque  stagnante,  verdâtre,  corrompue.  Ces  ca¬ 
naux  fournissent  non  seulement  l’eau  nécessaire  à  la  con¬ 
sommation  de  la  population  indigène  ;  ils  servent  en  même 
temps  d’égout.  L’eau  des  aryks  est  employée  pour  les  ablu¬ 
tions  prescrites  par  le  Coran,  ainsi  que  pour  les  usages  de  la 
cuisine.  Telle  partie  d’une  ville  comme  Tachkent,  située  en 
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contre-bas,  reçoit  Teau  des  aryks  qui  ont  passé  par  deux  ou 
trois  quartiers  populeux  situés  plus  haut.  A  Andidjane,  la 
maison  de  poste,  où  nous  logeâmes,  recevait  Teau  de  pre¬ 
mière  main  des  aryks  qui  avaient  passé  par  un  vaste  éta¬ 
blissement  public  contigu! 

D’après  des  analyses  qui  ont  été  faites  au  laboratoire  de 
chimie  de  Tachkent,  Teau  des  aryks  de  cette  ville  contient, 
pour  100  grammes  d’eau,  de  0,12  à  0,30  centimètres  cubes 
de  matières  organiques  dosées  par  le  permanganate  de  po¬ 
tasse. 

Pendant  la  saison  chaude,  cette  proportion  devient  encore 
plus  élevée.  J’ai  trouvé  dans  Teau  des  aryks  de  Tachkent 
quantité  d’infusoires  de  diverses  espèces  ainsi  que  de  nom¬ 
breuses  algues  microscopiques. 

M.  Palm,  pharmacien  à  Tachkent,  a  même  découvert  une 
fois  dans  Teau  qu’il  allait  analyser  un  ruban  de  ver  solitaire 
d’une  longueur  d’environ  ZiO  centimètres. 

11  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  Sartes  soient  affectés  de 
plusieurs  maladies  provoquées  par  les  parasites  introduits 
avec  la  boisson.  Les  Européens  ne  se  servent  que  rarement 
de  Teau  des  aryks  comme  boisson,  autrement  que  filtrée  ou 
après  la  cuisson  ;  ils  sont  moins  exposés  au  rischta,  sans 
pourtant  jouir  d’une  immunité  complète.  Plusieurs  des  Co¬ 
saques  avec  qui  nous  voyagions  en  Boucharie,  ayant  bu 
malencontreusement  de  Teau  crue  à  Karchi,  tombèrent  ma¬ 
lades  du  rischta  quelques  semaines  après,  à  Bochara.  Notre 
guide  commit  la  même  imprudence  à  Karchi,  et,  trois  se¬ 
maines  plus  tard,  lors  de  notre  retour  à  Samarcand,  il  vint 
un  jour  m’exhiber  son  genou  enflé  d’un  abcès  d’où  commen¬ 
çait  à  sortir  un  filaire,  ce  qui  ne  l’empêchait  d’ailleurs  pas 
de  faire  son  service  d’estafette  à  cheval  comme  si  de  rien 
n’était.  Il  me  demandait  avec  instances  du  sulfate  de  qui¬ 
nine  pour  se  guérir,  ayant  pu  apprécier  l’efficacité  de  ce 
remède  contre  la  fièvre.  Les  Sartes  considèrent  la  quinine 
assez  souvent  comme  une  panacée. 

Les  indigènes  ne  s’inquiètent  d’ailleurs  pas  autrement  de 
la  présence  de  ce  ver  sous  leur  peau.  Nous  vîmes  à  Djizak 
un  individu  attaqué  par  le  filaire  en  différents  endroits  du 
corps,  aller  à  cheval,  vaquer  à  ses  affaires,  et  nous  promettre 
en  riant  tous  ses  rischtas  pour  les  musées  de  Paris,  «  plus 
tard,  quand  il  aurait  trouvé  le  temps  de  se  faire  opérer  ». 

La  maladie  sarte,  ainsi  appelée  par  les  Russes  du  Turkes- 
tan,  semble  être  la  même  maladie  endémique  que  celle  qui 
porte  dans  les  différentes  localités  où  on  Ta  trouvée  jusqu’à 
présent,  les  noms  de  bouton  d’Alep,  du  Nil,  de  Bombay,  de 
Delhi,  mal  des  dattes  de  Biskra,  Ivabb-el-Selleh,  Sallek,  etc. 
Les  Sartes  du  Turkestan  l’appellent  pcha-chourda,  mauvaise 
mouche ,  ou  afghan-jara,  c’est-à-dire  peste  afghane,  ce  qui 
ferait  supposer  que  la  maladie  est  très  fréquente  en  Afgha¬ 
nistan  ou  qu’elle  en  provient.  L’origine  de  la  maladie  n’es  t 
pas  autrement  connue.  Elle  consiste  dans  la  formation  de 
boutons,  généralement  un  seul,  plus  rarement  plusieurs  au 
même  endroit,  apparaissant  ordinairement  sur  les  mains  ou 
sur  le  visage.  Ces  boutons,  d’apparence  tuberculeuse,  sécrè¬ 
tent  un  liquide  séreux,  puis  se  recouvrent  d’une  croûte 
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blanchâtre  tout  en  envahissant  peu  à  peu  une  plus  grande 
surface  de  la  partie  malade.  Ils  n’occasionnent  aucune  dou¬ 
leur. 

La  maladie  est  cutanée  ;  elle  ne  semble  jamais  attaquer  ni 
les  os  ni  les  muqueuses.  Abandonné  à  lui-même,  le  bouton 
peut  disparaître  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  en 
laissant  des  cicatrices  profondes,  très  visibles,  quelquefois 
en  emportant  une  aile  du  nez,  une  portion  de  la  joue  ou  un 
bout  d'oreille. 

On  rencontre  très  fréquemment  dans  les  rues  du  vieux 
Tachkent  des  mutilés  défigurés  par  la  maladie  sarte.  Le 
pcha-chourda  n’est  peut-être  pas  contagieux.  Il  semble  se 
développer  par  l’usage  de  Teau  impure  des  aryks.  A  l’appui 
de  cette  opinion,  on  pourrait  faire  remarquer  que  le  bouton 
se  développe  de  préférence  sur  les  parties  du  corps  les  plus 
exposées  par  suite  de  lavages  répétés.  En  outre,  à  Tachkent, 
on  a  vu  la  maladie  attaquer  la  partie  de  la  population  russe 
qui  habite  le  quartier  ourda,  alimenté  par  des  aryks  relati¬ 
vement  impurs,  tandis  que  les  autres  quartiers  de  la  ville 
russe  étaient  presque  indemnes.  Enfin  l’expérience  faite  à 
Alep,  dans  les  harems,  sur  les  eaux  de  la  rivière  Coïk,  dé¬ 
montre  que  c’est  bien  à  la  mauvaise  qualité  de  Teau  qu’il 
faut  attribuer  le  bouton  d’Alep.  M.  Ochanine,  de  Tachkent, 
m’a  même  affirmé  qu’un  simple  changement  de  linge,  lavé 
à  Teau  d’un  aryk  infesté,  peut  produire  la  maladie  sarte  sur 
différentes  parties  du  corps.  L’examen  microscopique  n’au¬ 
rait  pas  accusé  la  présence  de  microbes. 

L’inoculation,  tentée  par  un  médecin  à  l’hôpital  de  Tach¬ 
kent,  n’a  donné  aucune  suite. 

Il  semble  y  avoir  une  certaine  prédisposition  individuelle. 
Les  femmes  russes  de  Tachkent  contractent  la  maladie  plus 
facilement  que  les  hommes.  Heureusement  que  les  méde¬ 
cins  indigènes  sont  fort  habiles  à  guérir  le  mal,  tout  en  évi¬ 
tant  les  cicatrisations  profondes.  Les  médecins  européens 
attaquent  la  maladie  sarte  par  l’azotate  d’argent  ou  les  pré¬ 
parations  iodurées.  Les  médecins  indigènes  guérissent  la 
maladie  en  trois  semaines  par  l’emploi  de  divers  onguents 
ou  pommades  dans  la  composition  desquelles  entrent  sou¬ 
vent  :  du  sulfate  de  fer,  du  miel,  du  vinaigre,  de  l’huile,  de 
l’oxyde  de  plomb,  de  la  poudre  vésicatoire  (probablement 
cantharides),  etc.  Le  traitement  indigène  a  l’avantage  de 
guérir  sans  laisser  de  traces  défigurantes. 

Voici  du  reste  deux  ordonnances  qui  proviennent  du  tabib 
renommé,  Reçoûl-Med,  et  qui  m’ont  été  communiquées  par 
un  Tatare  très  connu  à  Tachkent,  Chodja-Jounoussoff.  Le 
premier  traitement  exclut  toute  matière  caustique.  On  fait 
infuser  de  l’écorce  de  grenade  dans  de  l’huile  bouillante  ; 
quand  elle  est  complètement  ramollie,  on  la  pulvérise  et  on 
la  mêle  avec  de  la  graisse  de  mouton.  La  pommade  ainsi 
obtenue  est  appliquée  sur  le  bouton.  La  deuxième  ordon¬ 
nance  prescrit  de  mêler  de  la  poudre  de  galles  obtenue  par 
le  même  procédé  à  de  l’huile  bouillante,  à  du  sulfate  de 
cuivre  blanchi  sur  le  feu,  à  de  la  graine  de  soja  bouillie  dans 
l’huile  et  pulvérisée,  enfin  à  de  la  chaux  pulvérisée,  le  tout 
en  proportions  égales.  Cette  poudre  est  pétrie  avec  un  peu 
de  graisse  de  mouton  pour  former  une  pommade.  11  faut  en 

6  s. 


170 


M.  GUILLAUME  CAPUS.  —  MÉDECINS  ET  MÉDECINE  EN  ASIE  CENTRALE. 


recouvrir  un  assez  grand  espace  autour  du  bouton,  parce  que 
celui-ci  pourrait  reparaître  plus  loin.  Le  premier  traitement 
serait  très  efficace,  le  deuxième  très  douloureux.  En  somme, 
la  maladie  sarte  est  propre  aux  citadins;  elle  est  rare  chez 
les  campagnards  et  les  Ivhirghizes.  J’étais  très  étonné  de 
trouver  des  Jagnaous  attaqués  par  la  maladie  sarte  à  près 
de  3000  mètres  d’altitude  dans  la  montagne,  mais  il  se  pour¬ 
rait  qu’ils  l’eussent  contractée  dans  la  vallée  du  Zérafchâne, 
ce  qui  n’est  pourtant  pas  probable. 

La  maladie  endémique  la  plus  grave  de  ces  pays  est  la 
lèpre.  Heureusement  qu’elle  n’attaque  qu’un  nombre  restreint 
d’individus.  On  sait  que  la  lèpre  existe  aujourd’hui  à  l’état 
endémique  sur  un  assez  grand  nombre  de  points  du  globe. 
Les  points  les  plus  rapprochés  duTurkeslan  où  l’on  trouve  des 
lépreux,  sont  :  le  Caucase,  la  région  du  bas  Volga,  du  Don  et 
de  la  Crimée. 

La  lèpre  porte  beaucoup  de  noms  suivant  les  différents  pays  : 
les  Khirghizes  d’Astrachan  l’appellent  ichapli,  les  Tatares, 
oiirouss-koschour,  etc.  Les  indigènes  du  Turkestan  appellent 
les  lépreux  machaon.  On  peut  observer  dans  le  Turkestan  les 
trois  formes  caractéristiques  de  la  lèpre  :  lèpre  tuberculeuse, 
tachetée  et  anesthésiqne.  La  lèpre  est  une  maladie  constitu¬ 
tionnelle  chronique,  qui  affecte  surtout  les  muqueuses  et  la 
peau,  en  produisant  soit  des  taches  ou  des  pustules  rouges, 
jaunes,  brunes,  écailleuses,  soit  des  infiltrations  tuberculeuses 
ou  diffuses,  ulcéreuses  ou  non,  soit  des  anesthésies  ou  des 
hyperesthésies,  souvent  des  altérations  plus  profondes  entraî¬ 
nant  la  perte  de  l’organe  attaqué. 

La  lèpre  peut  être  guérie  aujourd’hui  par  les  moyens  dont 
dispose  la  thérapeutique  moderne  :  hygiène,  hydrothérapie, 
et  galvanisme.  En  Asie  cenlrale  on  ne  connaît  aucune  ten¬ 
tative  de  guérison  sur  un  lépreux,  et  tout  individu  attaqué 
par  la  maladie  est  voué  à  la  mort  plus  ou  moins  lente. 

Voici  dans  quel  état  le  docteur  Saveljeff  trouva,  en  1869, 
les  vingt-neuf  habitants  d’une  léproserie  près  de  Tachkent.  Ces 
individus  étaient  atteints  de  la  lèpre  à  différents  degrés  de 
développement  :  presque  tous  étaient  couverts  d’écailles  ca¬ 
ractéristiques.  Les  uns  portaient  des  pustules  aux  mains,  à 
la  figure  ;  d’autres  étaient  devenus  aveugles.  Chez  quatre 
d’entre  eux,  la  maladie  avait  fait  tomber  les  doigts  des  mains 
et  des  pieds.  M.  Terenjeff  a  observé  près  d’Oura-tepe,  dans 
le  district  de  Chodjent,  un  lépreux  véritablement  monstre, 
qui  n’avait  plus  forme  humaine.  Chez  ce  malheureux,  le  vi¬ 
sage  avait  complètement  disparu.  Le  nez,  les  yeux,  les  sour¬ 
cils,  le  menton,  n’existaient  plus,  ayant  été  détruits  par  les 
pustules  envahissantes.  Un  renfoncement  du  crâne  occupait 
la  place  du  nez  et  des  yeux,  tandis  qu’une  ouverture  sans 
forme  remplaçait  la  bouche.  Cet  individu  était  sourd,  aveugle 
et  muet.  Il  avait  environ  trente  ans  et  restait  couché  con¬ 
stamment  par  terre,  étendu  au  soleil. 

Le  voyageur,  en  approchant  des  centres  de  population  un 
peu  denses,  tels  que  Tachkent,  Samarcande,  Karchi,  Bochara, 
trouve  aux  portes  de  la  ville,  échelonnés  sur  le  bord 
du  chemin,  des  groupes  de  lépreux.  Couchés  dans  la 
poussière  ou  dans  la  boue,  immobiles  dans  leurs  haillons, 


ils  ressemblent  à  une  série  de  bornes.  Nous- approchons,  la 
masse  remue,  les  haillons  s’écartent  et  laissent  voir  une  face 
et  un  bras  difformes,  contusionnés,  plaqués  de  taches  vio¬ 
lettes,  nacrées  ou  squameuses.  La  main,  souvent  estropiée 
de  quelques  doigts,  tient  une  sébile  vide,  tandis  qu’une  voix 
rauque,  étouffée,  demande  l’aumône  ’.ssiljaou,  lourd,  ssiljaou, 
ssiljaou!  (aumône,  seigneur,  aumône,  aumône!)  Les  femmes 
paraissent  aussi  nombreuses  que  les  hommes.  Par  un  reste 
de  scrupule  religieux,  elles  ramènent  quelquefois  un  bout  de 
chiffon  contre  le  menton  pour  se  cacher  le  visage.  Pauvres 
malheureuses,  elles  n’osent  pas  obéir  strictement  à  la  loi, 
car  la  faible  générosité  du  passant  se  mesure  au  degré  plus 
ou  moins  évident  de  cette  hideuse  misère.  Ainsi  le  lépreux 
passe  sa  vie  à  implorer  la  charité  du  passant  sur  la  grande 
route,  heureux  si  quelquefois  l’anesthésie  le  soustrait  aux 
douleurs  corporelles. 

Le  plus  souvent,  et  ceci  pour  les  grandes  villes,  les  lépreux 
mettent  leur  misère  en  commun.  Ils  vont  habiter,  soit  dans 
la  ville,  soit  le  plus  souvent,  en  dehors  des  léproseries.  Ces 
quartiers  ou  établissements,  qui  sont  de  véritables  ghettos, 
sans  aucune  communication  avec  les  parties  habitées  envi¬ 
ronnantes,  sont  appelés  machaon-  kischlak. 

Le  machaou-kischlak  de  Tachkent  est  situé  à  environ 
lx  kilomètres  de  la  ville.  C’est  une  espèce  de  grand  caravan¬ 
sérail  en  terre  battue  et  en  pisé,  entouré  d’un  mur  élevé. 

C’est  là  que  furent  relégués,  il  y  a  environ  cinquante  ans, 
tous  les  lépreux  des  environs  de  Tachkent.  Cette  léprose¬ 
rie  comptait,  en  1869,  vingt-neuf  habitants  des  deux  sexes 
atteints  de  la  lèpre;  deux  ans  plus  tard,  le  chiffre  s’élevait 
à  31;  en  1881,  on  nous  dit,  à  Tachkent,  que  le  nombre  des 
lépreux  était  monté  à  quarante-cinq.  Ces  chiffres  prouvent 
que  la  maladie  est  loin  de  s’éteindre.  Elle  ne  disparaît  pas, 
bien  qu’elle  tende  à  diminuer,  et  cela,  parce  que  les  lé¬ 
preux  se  marient  entre  eux  et  donnent  naissance  à  des  in¬ 
fortunés  qui  viennent  au  monde  avec  les  germes  delà  funeste 
maladie.  Ils  passent  généralement  une  jeunesse  assez  tran¬ 
quille  ;  c’est  le  plus  souvent  vers  l’âge  de  la  puberté  que  leur 
corps  est  envahi  par  le  mal. 

A  quelques  kilomètres  d’Oura-tepe,  dans  le  district  de 
Chodjent,  se  (rouve  un  asile  composé,  en  1870,  de  sept  mai¬ 
sons  avec  quinze  hommes,  cinq  femmes  et  deux  enfants.  Cet 
asile  était  situé  autrefois  sous  les  murs  de  la  ville;  ce  n’est 
que  depuis  une  cinquantaine  d’années  qu’il  occupe  l’empla¬ 
cement  actuel. 

On  se  figure  facilement  la  vie  misérable  que  mènent  ces 
malheureux.  En  proie  à  des  tourments  corporels  parfois 
terribles,  réduits  à  vivre  de  la  charité  publique,  infâmes  (1), 
isolés  du  reste  du  monde,  morts  avant  le  terme  de  leur  vie, 
sans  espoir  de  ressusciter  à  la  vie  ordinaire,  ne  serait-ce  que 
celle  d’un  abject  mendiant  :  voilà  quelles  sont  les  couleurs 
sombres  que  notre  imagination  apitoyée  applique  à  l’exis¬ 
tence  des  lépreux.  Certes,  tel  est  le  cauchemar  réel  et  con¬ 
scient  qui  tue  l’intelligence  du  lépreux  de  la  cité  d’Aoste,  tel 


(1)  Une  des  plus  grandes  injures  qu’on  puisse  faire  à  un  Sai’te  est 
de  l’appeler  machaou ,  lépreux. 
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serait  encore  le  sort  de  l’habitant  d’une  léproserie  pareille  au 
milieu  d’une  nation  civilisée.  Mais  cela  n’est  pas  le  cas  du  lé¬ 
preux  du  Turkestan.  L’amplitude  entre  la  jouissance  et  la 
souffrance  est  très  petite  chez  ces  populations  barbares,  et 
comme  le  bonheur  n’est  que  l’expression  d’une  proportion 
entre  le  nombre  et  la  satisfaction  des  besoins,  ayant  peu  de 
besoins,  ces  gens  arrivent  facilement  au  contentement  per¬ 
sonnel,  au  bonheur.  Ils  sont  plus  facilement  heureux  que 
nous.  Ils  sont  également,  au  même  degré  de  décrépitude, 
moins  malheureux  que  nous.  C’est  ce  qui  explique  ce  qu’on 
dit  des  lépreux  dans  les  asiles.  On  les  dit,  en  effet,  assez  con¬ 
tents,  heureux  surtout  d’être  débarrassés,  avec  les  droits,  de 
toutes  les  charges  civiles. 

La  nouvelle  d’un  cas  de  lèpre  arrive-t-elle  aux  oreilles  des 
habitants  d’un  asile,  vite  ils  envoient  une  députation  des 
leurs  auprès  du  malade  pour  l’engager  à  venir  habiter  avec 
eux  et  pour  l’amener.  Les  malades  très  riches  se  rachètent 
alors  de  l’usage  de  cohabiter  avec  les  autres  lépreux,  au 
moyen  d’une  somme  de  150  à  300  francs  à  verser  tous  les 
ans;  les  pauvres  s’inclinent  et  suivent  la  députation. 

On  peut  admettre  qu’il  ri’y  a  aujourd’hui  pas  plus  de  cinq 
c  ents  lépreux  répartis  dans  les  centres  de  population  séden¬ 
taire  du  Turkestan  russe,  du  Bochara  et  du  Chiva. 

L’étiologie  de  la  lèpre  est  encore  fort  obscure,  malgré  les 
terribles  ravages  que  cette  maladie  fit  en  Europe  aux  xne  et 
xme  siècles,  et  qui  poussèrent  toutes  les  intelligences  vers  la 
recherche  d’un  moyen  pour  combattre  le  fléau  devenu  pan- 
démique  (1);  les  causes  qui  déterminent  la  lèpre  sont  restées 
problématiques.  On  admet  aujourd’hui  que  la  maladie  est  due 
à  des  causes  telluriques,  climatériques,  résumant  ainsi,  sans 
les  connaître,  un  certain  nombre  de  conditions  de  milieu 
qui  semblent  favoriser  l’éclosion  des  affections  lépreuses. 

Sous  ce  rapport,  le  Turkestan  ne  fera  pas  exception,  car 
nous  avons  déjà  vu  en  partie  dans  quelles  déplorables  condi¬ 
tions  d’hygiène  se  meut  la  population  indigène.  La  transmis¬ 
sion  par  hérédité  de  la  lèpre  a  été  niée  également.  On  ne  peut 
dire  ceci  pour  les  lépreux  de  l’Asie  centrale,  qui  procréent 
des  individus  destinés  à  devenir  lépreux  à  un  âge  plus  ou 
moins  avancé.  Enfin  T  étude  de  l’étiologie  et  du  traitement 
de  la  lèpre  n’offre  plus  aujourd’hui  un  intérêt  de  premier 
ordre  en  Europe,  ce  qui  peut  expliquer  notre  ignorance  rela¬ 
tive  à  cet  égard;  ceux  qui  voudraient  en  faire  une  étude  plus 
approfondie  trouveraient  en  Asie  centrale  un  terrain  propice 
aux  différentes  observations  et  expérimentations  qui  mène¬ 
raient  certainement  à  une  connaissance  complète  de  l’histoire 
d’une  maladie  qui  fut  le  fléau  de  l’Europe  durant  des 
siècles. 

II. 

A  côté  des  trois  maladies  que  nous  venons  de  citer,  dont 
Taire  géographique,  plus  ou  moins  étendue,  détermine  la 
gravité  en  même  temps  qu’elle  attire  notre  intérêt,  on  trouve 
dans  le  Turkestan  la  plupart  des  affections  sérieuses  qui 


atteignent  l’Européen.  On  ne  saurait  se  faire  du  nombre  et 
de  la  marche  de  ces  affections  qu’une  idée  simplement 
générale,  parce  que  les  données  statistiques  font  absolument 
défaut,  grâce  à  l’ignorance  des  médecins  indigènes  et  à 
l’aversion  encore  profonde  que  montrent  généralement  les 
indigènes  contre  tout  traitement  par  un  médecin  européen. 
Ce  n’est  donc  que  d’une  manière  tout  à  fait  relative  qu’on 
peut  accuser  la  fréquence  de  telle  ou  telle  catégorie  de  ma¬ 
ladies  parmi  la  population  indigène. 

Il  existe  en  Sibérie  une  maladie  endémique  appelée 
«  peste  sibérienne  »,  qui  semble  s’étendre  jusque  dans  le 
Turkestan.  D’après  M.  Térentjeff,  ce  serait  la  maladie  appe¬ 
lée  à  Tachkent  souchtaneh ,  kouchlcha  ou  kouhidourga.  Elle 
débute  par  des  boutons  blancs  qui  deviennent  noirs  et  qui 
sont  accompagnés  d’enflures  et  de  cuissons.  Ces  boutons 
doivent  être  cautérisés  au  fer  rouge,  mais  souvent  la  mort 
survient  le  deuxième  ou  le  troisième  jour. 

Les  maladies  syphilitiques  paraissent  fréquentes  et  redou¬ 
tables. 

Depuis  l’arrivée  des  Russes,  un  certain  contrôle  sanitaire 
est  exercé  dans  les  principales  villes  qui  tiennent  garnison  ; 
mais  ces  mesures  n’ont  qu’une  faible  portée  prophylactique 
sur  les  indigènes  des  villes. 

Les  maladies  de  la  peau,  telles  que  la  teigne  et  la  gale, 
sont  très  répandues,  grâce  à  certaines  circonstances  de  mal¬ 
propreté  et  de  contagion  qu’amène  la  façon  de  s’habiller 
et  de  se  «  nettoyer  »  des  Sartes.  Tout  bon  musulman  doit  se 
faire  raser  la  tête,  dès  que  la  chevelure  devient  visible.  Or 
dans  les  bazars  se  trouvent  un  grand  nombre  d’échoppes  en 
plein  vent  où  les  barbiers,  armés  d’un  grossier  rasoir  et  as¬ 
sistés  d’une  cuvette  d’eau  de  l’aryk,  expédient  leur  nombreuse 
clientèle  au  gré  du  fil  de  leur  rasoir.  Une  poignée  d’eau  sur 
la  tête  doit  ramollir  le  cuir  chevelu.  La  même  main  et  le 
même  rasoir  qui  ont  servi  il  y  a  quelques  instants  à  nettoyer 
peut-être  plusieurs  teigneux  serviront  à  infester  quelques 
clients  de  plus.  En  outre,  les  Sartes  se  recouvrent  le  chef 
ainsi  dénudé  d’une  calotte  appelée  tépé  ou  loupa,  qu’ils  en¬ 
lèvent  aussi  peu  que  possible,  si  ce  n’est  pour  la  faire  passer, 
comme  divertissement,  sur  la  tête  d’une  de  leurs  connais¬ 
sances.  Ils  changent  rarement  d’habils,  parfois  seulement 
lorsque  les  habits  refusent  plus  longtemps  le  service.  Ils 
couchent  souvent  tout  nus,  entortillés  dans  des  couvertures 
ouatées,  qui  ne  reçoivent  pas  toujours  celui  qui  en  est  le 
propriétaire.  Il  n’est  pas  étonnant,  dans  ces  conditions,  que 
ces  objets  se  peuplent  d’une  multitude  de  bêtes  ennuyeuses 
pour  le  voyageur  européen. 

Yoilà  comment  les  sages  préceptes  hygiéniques  de  Ma¬ 
homet  pour  les  cinq  ablutions  journalières,  la  toilette  de 
la  tête  et  d’autres  soins,  devenus  lois  du  Coran,  cas  de  con¬ 
science,  ont  été  transformés  par  l’ignorance  en  source  de 
diverses  maladies. 

Les  Khirghizes,  nomades,  moitié  musulmans,  moitié  cha¬ 
manistes,  échappent  à  la  plupart  de  ces  affections  qui  tirent 
leur  origine  d’une  mauvaise  hygiène.  Fils  du  steppe,  dont 
ils  sont  le  produit,  presque  comme  l’antilope  ou  l’armoise, 
ils  se  lavent  rarement,  par  nécessité,  car  l’eau  dans  le  steppe 


(1)  Docteur  Kaposi. 
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est  un  trésor  qu’il  ne  faut  pas  gaspiller.  Ils  pourraient  le  faire, 
cependant,  sans  crainte  du  rischta  ni  de  la  maladie  sarte,  ni 
du  ver  solitaire,  que  le  citadin  seul  doit  redouter. 

Mais  ils  ne  vivent  pas  dans  l’air  étouffé  des  maisons  sartes, 
dans  l’atmosphère  viciée  des  rues  étroites,  dans  la  promiscuité 
dangereuse  des  bazars.  Ils  sont  moins  souvent  en  contact 
avec  le  rasoir  du  barbier  public  ;  le  tepe  est  remplacé  par  le 
kalpak  ou  bonnet  fourré,  que  leur  chevelure  antimusulmane, 
quoique  naissante,  leur  permet  d’enlever  sans  crainte  du 
froid  ou  du  soleil.  Bref,  ils  sont  dans  de  meilleures  condi¬ 
tions  hygiéniques  (1). 

Ces  conditions  hygiéniques  du  citadin,  surtout  dans  les 
grands  centres  de  population  comme  Tachkent,  Bochara, 
Cbiva,  sont  déplorables. 

Les  conditions  de  milieu,  quoiqu’étant  moins  défavorables 
à  la  santé  publique  que  dans  les  pays  tropicaux  et  hu¬ 
mides,  le  sont  cependant  dans  une  assez  forte  mesure,  d’au¬ 
tant  plus  que  l’indigène,  au  lieu  de  combattre  les  conditions 
telluriques  et  climatériques  morbides,  ne  fait  que  les  aggra¬ 
ver  par  une  insouciante  ignorance.  Et  pourtant  les  ischâns, 
imams,  moullahs,  mouftis,  agljams  et  autres  saints  person¬ 
nages  passent  souvent  leur  vie  à  inventer  ou  à  soutenir  un 
système  métaphysique  burlesque  ou  à  circonvenir  un  texte 
du  Coran.  Je  dis  burlesque,  parce  qu’un  grand  nombre  de 
ces  soi-disant  saints  ou  ischâns,  sont  de  vulgaires  fainéants, 
qui  vivent  en  parasites  sur  la  crédulité  superstitieuse  du 
peuple.  L’élite  des  penseurs,  dans  ces  pays  musulmans, 
épuise  sa  force  intellectuelle  dans  de  stériles  spéculations 
métaphysiques.  Aucune  curiosité  de  la  nature,  aucun  esprit 
d’investigation  ne  se  fait  jour  à  travers  le  fatras  dogmatique 
de  leurs  inventions  spiritualistes.  11  n’y  a  pas  de  chercheurs 
pour  améliorer  le  sort  et  le  bien-être  matériel  et  physique 
de  la  masse.  La  civilisation  de  l’Occident  a  traversé  des  phases 
pareilles. 

Mais  revenons  à  l’hygiène.  Le  sol  des  dépressions  de  l’Asie 
centrale  presque  tout  entière  est  formée  par  un  terrain  ar- 
gilo-sablonneux,  le  less ,  qui  retient  facilement  l’humidité. 
En  été,  dans  les  villes,  ce  terrain  forme  une  poussière  suf¬ 
focante,  qui  se  change  en  hiver  en  bourbier  absolument 
inaccessible  au  piéton.  Dans  les  rues  du  Tachkent  sarte,  la 


(1)  Il  est  curieux  de  voir  comment,  à  mille  lieues  de  distance,  les 
mêmes  coutumes  peuvent  avoir  les  mêmes  désavantages.  Ainsi  on 
sait  que  les  juifs  orthodoxes  de  l’est  de  l’Europe,  principalement 
ceux  de  Russie  et  de  Pologne,  conservent  religieusement  deux  bou¬ 
cles  de  cheveux,  peïssés,  qui  leur  encadrent  la  figure.  Cette  partie 
du  cuir  chevelu  est  assez  souvent  attaquée  par  la  teigne,  si  souvent 
que  la  maladie  a  même  reçu  le  nom  particulier  de  plica  poloniensis. 
J’ai  entendu  dire  par  un  médecin  de  Vienne  que  les  individus  atta¬ 
qués  de  la  sorte  se  refusaient  ordinairement  à  couper  les  peïssés 
pour  enrayer  la  maladie  parasitaire.  Or  la  même  chose  se  retrouve 
en  Asie  centrale.  La  plica  poloniensis  y  est  très  fréquente  parmi  les 
juifs  qui,  en  dehors  d’une  grande  aptitude  au  commerce,  ont  égale¬ 
ment  conservé  les  peïssés.  Un  jour,  à  Karschi  dans  la  Boucharie, 
un  jeune  israélite,  atteint  de  plica,  vint  trouver  le  médecin  russe 
avec  qui  nous  voyagions.  Quand  on  lui  dit  qu’il  fallait  faire  couper 
ees  peïssés,  il  n’attendit  même,  pas  la  recette  du  médecin. 


houe  atteint  jusqu’à  80  centimètres  de  profondeur.  Il  n’y  a 
guère  moyen  d’aborder  à  ce  moment  les  rues  qu’à  cheval,  à 
chameau  ou  en  arba  (1).  Cette  boue  stagnante,  alimentée  par 
les  déjections  animales,  répand  une  odeur  fétide,  qui  occa¬ 
sionne  parfois  aux  nerfs  olfactifs  d’un  Européen  non  habitué 
des  sensations  remarquables.  Elle  persiste  pendant  envi¬ 
ron  trois  mois  de  l’hiver.  Elle  est  certainement  une  des 
causes  de  la  recrudescence  de  fièvres  qu’on  observe  à  cette 
époque.  En  été,  quand  le  soleil  a  séché  le  bourbier,  le  bazar 
remplace  ce  foyer  de  malaria  par  ses  émanations  malsaines. 
C’est  au  bazar  que  sont  accumulés  presque  toutes  les  indus¬ 
tries  et  tous  les  métiers  salubres  et  insalubres.  Teinturiers, 
bouchers,  équarrisseurs,  tanneurs,  fabricants  de  chandelles, 
huiliers,  etc.,  opèrent,  entassés  dans  quelques  rues  cou¬ 
vertes,  au  milieu  d’une  atmosphère  étouffante  et  chargée  de 
miasmes.  Les  étalages  de  bouchers  attirent  des  essaims  de 
mouches,  qui  recouvrent  la  marchandise  d’une  croûte  noire 
vivante.  Si  on  ajoute  à  cela  l’usage  qui  existe  chez  les  mu¬ 
sulmans  d’enterrer  leurs  morts  à  une  assez  faible  profondeur, 
au  milieu  de  la  ville,  entre  les  rues,  à  côté  des  habitations, 
on  pourra  s’étonner  que  les  épidémies  spontanées  ne  soient 
pas  plus  fréquentes.  L’hygiène  privée  n’est  guère  plus  obser¬ 
vée.  Les  cabinets  d’aisances  des  maisons  sartes,  s’ils  existent, 
sont  formés  par  un  simple  trou  en  terre  de  quelques  déci¬ 
mètres  de  profondeur.  Le  Sarte  un  peu  aisé  entretient  volon¬ 
tiers  au  milieu  de  la  cour  de  sa  maison  de  plaisance,  un 
bassin,  chaous ,  alimenté  par  un  aryk  et  entouré  d’une  ter¬ 
rasse  en  terre  battue.  Ces  bassins,  qui  servent  aux  ablutions 
et  aux  bains  comme  dans  des  mosquées,  sont  le  plus  sou¬ 
vent  un  foyer  de  malaria,  à  cause  de  la  putréfaction  de  l’eau 
qui  y  séjourne.  Pendant  la  bonne  saison,  le  Sarte  couche  à 
la  belle  étoile,  autour  du  chaous.  Il  s’expose  de  la  sorte  aux 
émanations  du  chaous  et  aux  brusques  changements  d’un 
climat  continental.  Il  n’est  pas  rare,  en  effet,  d’observer  des 
écarts  de  température  diurne  et  nocturne  de  25  à  30  de¬ 
grés  C.,  surtout  à  la  fin  et  au  commencement  de  la  belle 
saison  (novembre,  mars).  Voilà  ce  qui  est  surtout  dangereux 
pour  l’Européen,  moins  pour  l’indigène,  adapté  à  ces  brus¬ 
queries  du  climat. 

Enfin  presque  toutes  les  villes  de  la  plaine  sont  entourées 
d’une  vaste  ceinture  de  rizières  dont  l’influence  malsaine, 
d’ailleurs  parfaitement  reconnue,  a  pu  être  constatée  directe¬ 
ment  dans  le  Turkestan.  En  effet,  lors  de  l’occupation  par  les 
armées  russes  de  la  province  de  Ivokàne,  aujourdhui  le  Fer- 
ghanâh,  on  choisit  pour  capitale  de  la  nouvelle  province  la 
ville  de  Marghellâne,  au  lieu  de  Kokâne,  dont  l’expérience 
avait  démontré  l’insalubrité.  En  creusant  le  sol  pour  établir 
les  nouvelles  constructions,  à  quelques  kilomètres  de  la  ville 
indigène,  on  remua  des  terrains  occupés  précédemment  par 
des  rizières,  ce  qui  fait  que  le  nouveau  Marghellâne  est 
aujourd’hui  une  des  villes  les  plus  fiévreuses  du  Tur¬ 
kestan. 

Mais  rien  de  ceci  n’est  comparable  au  triste  état  de  choses 


(1)  Voiture  toute  eu  bois,  pourvue  de  roues  très  élevées  et  très 
écartées. 
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que  présente  la  ville  de  Chiva.  Aucune  ville  du  Turkestan  ne 
nous  a  paru  aussi  malpropre,  aussi  insalubre  et  décrépite. 
Des  bazars  humides,  fermés,  suintant  la  fièvre,  des  maisons 
petites,  entassées,  superposées,  des  étangs  verdâtres,  des  ci¬ 
metières  délabrés,  de  la  charogne  dans  la  rue.  Dans  les 
cimetières  nombreux,  éparpillés  entre  les  maisons,  généra¬ 
lement  sans  clôture,  on  remarque  des  tombes  à  moitié  ou¬ 
vertes  qui  n’ont  pas  de  secret,  môme  pour  les  bandes  de 
chiens  errants.  Voici,  du  reste,  la  seule  police  sanitaire  de  la 
voirie  dans  le  Chiva  et  en  Boucharie.  A  Chiva,  les  morts  ne 
sont  pas  toujours  «  enterrés  ».  Nous  vîmes  bon  nombre  de 
petits  méghils,  où  le  cadavre,  couché  à  fleur  de  terre,  était 
protégé  par  une  voûte  peu  élevée,  construite  en  mauvaise 
maçonnerie  qui  s’effondrait  peu  à  peu  et  laissait  à  découvert 
les  ossements.  Comme  ces  nécropoles  se  trouvent  assez  sou¬ 
vent  sur  de  petites  éminences,  iis  côtoient  des  chaous  en 
contre-bas  où  les  porteurs  d’eau  viennent  remplir  leurs  ou¬ 
tres  d’une  eau  puante  pour  les  besoins  d’une  partie  de  la  po¬ 
pulation.  Comme  les  aryks  y  sont  plus  rares,  beaucoup  de 
maisons  possèdent  des  puits,  ce  qui  est  déjà  une  amélio¬ 
ration. 

Voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  créer  un  milieu  morbide 
essentiellement  favorable  à  l’éclosion  des  fièvres.  Aussi  les 
fièvres  sont-elles  les  maladies  endémiques  les  plus  com¬ 
munes  parmi  les  habitants  des  villes.  On  les  voit  hâves, 
étiques,  cachectiques,  grelottant  la  fièvre,  se  traîner  par  les 
rues  humides  ou  prendre  l’air  sur  le  seuil  de  leurs  maisons. 
J’ignore  quelles  sont  les  formes  de  fièvre  et  quel  degré  de 
malignité  elles  peuvent  atteindre. 

L’habitant  de  la  campagne  est  plus  ou  moins  exempt  de 
fièvres  selon  la  contrée,  le  montagnard  l’est  davantage.  Cer¬ 
taines  contrées  telles  que  la  campagne  du  Ivara-Darja  dans  le 
Kokâne  et  la  vallée  du  Sourchâne  (Boucharie)  doivent  leur 
atmosphère  fiévreuse  aux  émanations  des  rivières  qui  les 
parcourent.  Ces  cours  d’eau  charrient  des  eaux  paresseuses, 
chargées  de  matières  végétales  en  décomposition,  et  qui, 
passant  sur  un  lit  peu  profond  et  large,  se  répandent  dans 
les  bas-fonds ,  deviennent  croupissantes  et  forment  des 
marais  (1). 

Les  quartiers  russes  des  villes  du  Turkestan  se  trouvent 
généralement  en  dehors  du  rayon  de  la  ville  indigène.  On 
y  fait  relativement  plus  attention  à  l’hygiène  publique,  et  les 
autorités  y  prennent  des  mesures  d’une  portée  générale.  Lors 
de  notre  séjour  à  Tachkent,  en  décembre  1880,  une  circulaire 
de  la  police  enjoignit  aux  habitants  de  la  ville  russe  de 
veiller  attentivement  à  la  propreté  de  la  voirie  et  des  mai¬ 
sons. 


(1)  Il  est  probable  que  le  tebb  du  Hissar  est  également  une  forme 
de  fièvre.  D’après  M.  Maeff,  le  tebb  est  une  maladie  occasionnée  par 
un  vent  chaud  particulier  appelé  g  arm-sir  dans  la  vallée  du  Hissar. 
Cette  maladie  serait  caractérisée  par  une  enflure  générale  du  corps  ; 
le  malade  est  tourmenté  par  une  soif  insupportable.  Le  plus  souvent 
l’issue  serait  fatale,  quelquefois  après  de  longues  souffrances.  Ce 
vent  chaud  que  Vambéry  appelle  tebbad,  est  le  même  que  le  garm-sal 
(vent  chaud)  du  i'erghanâh.  Le  28  mai,  au  plus  fort  du  garmsal,  notre 
thermomètre  marquait  41°  à  l’ombre. 


La  fièvre  typhoïde  semble  être  assez  fréquente,  à  en  juger 
du  moins  d’après  les  Européens  qui  en  sont  atteints.  Elle 
attaque  de  préférence  les  individus  nouvellement  arrivés  dans 
le  pays.  Ainsi  les  soldats  venant  de  Sibérie  y  sont  assez  sujets 
pendant  les  premiers  temps  de  leur  séjour  dans  le  Turkestan. 
L’hôpital  militaire  de  Namangâne,  lors  de  notre  visite, 
contenait  une  forte  proportion  de  malades  affectés  de  fièvre 
typhoïde.  C’étaient,  pour  la  plupart,  de  jeunes  soldats  fraî¬ 
chement  arrivés.  Il  vint  également  à  Tachkent  une  colonie 
de  Mennonites  :  hommes,  femmes  et  enfants.  Quelque  temps 
après  leur  arrivée  et  qu’ils  se  furent  installés  dans  un  quar¬ 
tier  de  la  ville  russe,  la  fièvre  typhoïde  éclata  parmi  eux  et 
fit  un  certain  nombre  de  victimes.  Comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  la  statistique  de  ces  maladies  internes  est  jusqu’à  pré¬ 
sent  très  difficile  à  établir  chez  les  indigènes. 

Le  choléra  paraît  faire  de  temps  en  temps  des  ravages.  On 
nous  dit  qu’en  1872,  lors  de  la  dernière  épidémie,  les  Sartes 
furent  décimés,  et  qu’on  ramassait  les  morts  dans  la  rue. 

Les  cas  de  petite  vérole  sont  fréquents  parmi  les  indigènes. 
Beaucoup  d’entre  eux  en  portent  les  traces.  Il  y  avait  en  dé¬ 
cembre  1880  une  épidémie  de  petite  vérole  volante  à  Tach¬ 
kent. 

Il  est  probable  que  les  diathèses  scrofuleuses  et  phtisiques 
se  rencontrent  souvent  chez  les  indigènes,  surtout  des  villes. 
Quant  à  la  phtisie,  si  l’on  en  juge  d’après  le  grand  nombre 
de  cas,  à  terminaison  fatale  chez  les  Russes  immigrés,  il  faut 
croire  que  le  climat  de  la  plaine,  s’il  ne  fait  pas  éclater  la 
maladie,  a  du  moins  une  fâcheuse  influence  sur  sa  marche. 
L’indigène  est  adapté  au  climat,  et,  malgré  son  régime  ordi¬ 
nairement  peu  fortifiant  et  son  genre  de  vie  débilitant,  il 
doit  être  moins  prédisposé  à  gagner  la  maladie.  Lors  de 
notre  séjour  à  Tachkent  (hiver  1880-81)  la  mortalité  à  l’hô¬ 
pital  militaire  était  considérable,  et  un  grand  nombre  des 
décès  était  dû  à  la  phtisie.  Les  Russes  ont  établi  à  une 
quarantaine  de  kilomètres  de  Tachkent,  près  de  Chodjakent, 
dans  la  montagne,  un  sanitarium  estival  où  les  fiévreux  et 
les  phtisiques  vont  passer  la  saison  des  grandes  chaleurs. 
Cet  établissement  est  situé  dans  un  paysage  alpestre  déli¬ 
cieux,  à  environ  2800  pieds  d’altitude,  sous  un  climat  modéré 

en  été. 

Les  maladies  des  voies  respiratoires  et  des  voies  digestives 
sont  fréquentes.  Une  des  principales  causes  irritantes  des 
voies  respiratoires  est  la  façon  de  fumer  la  pipe  à  eau  ( kaljan 
ou  tchilim).  Il  est  rare  qu’un  fort  fumeur  de  kaljan  ne  soit 
pas  atteint  d’une  bronchite  ou  d’une  laryngite  chronique. 
La  fumée  du  tabac,  en  effet,  ne  reste  pas  dans  la  bouche;  on 
fume  par  les  poumons. 

Quant  aux  maladies  des  voies  digestives,  les  embarras  gas¬ 
triques  et  les  dysenteries  sont  fort  fréquentes.  Quoiqu’un 
estomac  sarte  et  surtout  khirghize  puisse  loger  des  quantités 
considérables  de  palao  (riz  et  mouton)  ou  de  viande,  il  ne 
suffit  pourtant  pas  toujours  à  la  besogne.  Très  élastique,  il  se 
contentera  de  peu  au  besoin,  sauf  à  faire  honneur,  si  1  occa¬ 
sion  s’en  présente,  à  la  largesse  d’un  riche  amphitryon.  Cet 
honneur  consiste  à  manger  autant  que  possible.  Il  serait  im¬ 
poli,  même  injurieux,  de  ne  pas  toucher  au  palao  servi  inva- 
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riablement  dans  tout  repas  offert  par  un  hôte.  Une  règle  de  ' 
politesse,  qui  d’ailleurs  se  retrouve  chez  d’autres  peuples, 
consiste  à  souligner  la  salisfaction  qu’on  a  éprouvée  du  repas 
par  de  bruyantes  éructations;  ce  qui  est  du  moins  une  forme 
de  politesse  qui  n’admet  ni  feinte  ni  banalité.  Avec  l’absorp¬ 
tion  énorme  et  irrégulière  d’aliments,  ce  qui  contribue 
encore  à  produire  de  fâcheux  effets  sur  les  voies  "digestives, 
c’est  l’usage  immodéré  des  fruits,  principalement  des  me¬ 
lons  et  des  pastèques,  d’où  des  dysenteries  plus  ou  moins 
graves.  Durant  l’été,  l’automne  et  une  partie  de  l’hiver,  ces 
cucurbitacées  constituent,  avec  le  pain,  la  principale,  presque 
l’unique  alimentation  du  pauvre. 

Les  indigènes  constatent  la  nocuité  de  l’usage  immodéré 
de  ces  fruits,  en  disant  qu’ils  donnent  la  fièvre. 

Les  ophtalmies  ne  sont  pas  rares.  En  été,  dans  la  plaine, 
elles  sont  occasionnées  par  la  fine  poussière  qui  remplit 
l’atmosphère;  en  hiver,  dans  le  steppe, par  les  reflets  intenses 
de  la  neige,  souvent  aussi  par  l’atmosphère  enfumée  des 
chambres  ou  des  tentes. 

Les  goitreux  sont  rares  dans  le  Turkestan.  Il  est  curieux 
qu’il  n’y  ait  qu’une  seule  ville  où  cette  affection  se  généralise 
jusqu’au  point  d’attaquer  la  majeure  partie  de  la  population  : 
c’est  la  ville  de  Kokâne.  Le  voyageur  est  frappé  du  nombre 
considérable  de  goitreux  qu’il  rencontre  dans  les  rues,  les 
uns  légèrement  atteints,  les  autres  présentant  une  glande 
démesurément  développée.  Ici  comme  ailleurs,  en  Suisse 
par  exemple,  on  trouve  à  côté  des  goitreux  un  nombre  rela¬ 
tivement  considérable  d’individus  atteints  de  crétinisme. 
Lors  de  la  prise  de  la  ville,  en  1878,  par  les  troupes  russes,  un 
dixième  des  soldats  environ  laissés  en  garnison  fut  at¬ 
teint  du  goitre  après  un  assez  court  séjour.  On  parvint  ce¬ 
pendant  à  les  guérir  par  des  frictions  et  des  injections  sous- 
cutanées  d’iode.  C’est  ce  fait  qui  détermina  l’abandon  de 
Kokâne  et  le  choix  de  Marghellâne  comme  capitale  de  la 
nouvelle  province. 

Et  pourtant  Kokâne  est  situé  dans  la  plaine,  à  environ 
1300  pieds  d’altitude;  la  ville  est  alimentée  d’eau  par 
une  rivière  qui  descend  des  contreforts  de  l’Aiaï  comme  les 
rivières  qui  alimentent  Marghellâne  et  tous  les  villages  si¬ 
tués  au  pied  des  contreforts  de  l’Alaï.  Il  serait  intéressant 
d’avoir  des  observations  à  cet  égard  sur  les  villages  situés 
au  delà  de  Kokâne  sur  le  cours  de  la  môme  rivière  ou  de  ses 
ramifications.  Le  goitre  ne  se  montre  pas  dans  les  régions 
montagneuses  ni  dans  les  vallées  du  Kohistân  comme  nous 
avons  pu  le  constater;  mais  on  trouve,  d’après  M.  Ochanine, 
beaucoup  de  goitreux  dans  le  Ilissar,  contrée  montagneuse 
située  au  sud  du  Kohistân. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  des  accidents  causés  par  la  mor¬ 
sure  ou  la  piqûre  d’un  certain  nombre  d’animaux  venimeux 
de  cette  partie  de  l’Asie.  On  y  rencontre  quelques  espèces  de 
serpents  venimeux  de  petite  taille,  entre  autres  le  fameux 
Trigonocéphale  des  jongleurs  guèbres.  Leur  morsure  est  ré¬ 
putée  dangereuse;  dans  certaines  parties  du  pays,  les  indi¬ 
gènes  nous  demandèrent  avec  instances  des  remèdes  effi¬ 
caces. 

Parmi  les  autres,  il  faut  citer  les  scorpions,  le  kara-kourt 


(. Latrodectes  lugubris)  et  les  phalanges  ( Solpuga  araneoides 
et  S.  intrepida). 

Les  scorpions  sont  très  répandus  et  causent  souvent  des 
accidents  qui  sont  cependant  rarement  mortels.  On  m’a  cité 
à  Tachkent  le  cas  d’un  enfant  mort  d’une  piqûre.  Générale¬ 
ment  l’accident  se  borne  à  une  forte  enflure  et  à  des  accès 
de  fièvre  plus  ou  moins  intenses.  Nous  avons  trouvé  deux 
espèces  de  scorpions  :  le  scorpion  jaune  qui  atteint  jusqu’à 
7  centimètres  de  longueur,  et  le  scorpion  noir,  plus  rare, plu  s 
petit,  et  dont  la  piqûre  est  réputée  bien  plus  dangereuse  par 
les  indigènes. 

Le  kara-kourt  ou  araignée  noire  tire  son  nom  d’un  revête¬ 
ment  pileux  noir  qui  lui  couvre  le  corps.  Elle  se  trouve  dans 
quelques  villages  situés  aux  pieds  des  monts  Ala-Taou  et 
Alexandre.  Sa  morsure  est  réputée  mortelle. 

Quant  aux  phalanges,  elles  peuplent  abondamment,  en  été, 
certains  steppes  tels  que  le  «  steppe  de  la  faim  ».  Leur  ap¬ 
pareil  buccal,  très  développé,  semble  être  plus  effrayant  que 
redoutable,  quoiqu’on  cite  quelques  cas  d’accidents  sérieux. 
La  gravité  des  accidents  dépend  d’ailleurs  du  degré  d’irrita¬ 
tion  de  l’animal. 

J’ai  parlé  ailleurs  (1)  de  certaines  névroses  assez  répandues 
et  qui  caractérisent  les  derviches  et  les  ischânes.  Ceux-ci 
n’étant  pas  considérés  comme  atteints  de  maladie  ne  subis¬ 
sent  aucune  tentative  de  traitement  curatif.  Les  autres  affec¬ 
tions  sont  attaquées  de  différentes  façons  par  les  médecins 
indigènes. 

III. 

En  Asie  centrale,  presque  tous  les  tabibs  ou  médecins  in¬ 
digènes  sont  en  même  temps  praticiens  et  marchands  dro¬ 
guistes. 

Ils  tiennent  boutique  au  bazar,  où  on  les  voit,  entourés 
d’innombrables  sachets  mystérieux,  se  tenir  accroupis,  sou¬ 
vent  occupés  à  la  lecture  d’un  gros  livre  crasseux.  Ce  livre 
est  le  vade-mecum  indispensable  du  tabib.  Il  contient  toutes 
les  prescriptions  et  recettes,  l’énumération  et  l’emploi  des 
drogues,  en  un  mot,  toute  la  science  médicale  telle  qu’elle  a 
été  transmise  par  les  ancêtres.  Le  métier  de  tabib  est  légué, 
en  effet  avec  la  boutique  et  le  gros  livre,  de  père  en  fils.  Il 
n’est  pas  toujours  très  rémunérateur,  à  moins  qu’une  heu¬ 
reuse  conjoncture  de  drogue  et  de  guérison  subséquente  n’a¬ 
mène  au  tabib  la  renommée  suivie  d’une  nombreuse  clien¬ 
tèle.  Dans  nos  fréquentes  visites  aux  échoppes  des  médecins 
dans  les  différents  bazars,  nous  pûmes  remarquer  que  les 
«  remèdes  »  sont,  pour  la  plupart,  d’origine  végétale;  d’au¬ 
tres  sont  d’origine  minérale,  quelques-uns  sympathiques, 
sans  action  déterminée,  peu  ou  pas,  d’origine  animale.  Nous 
fîmes  au  bazar  de  Djizak,  fréquenté  principalement  par 
les  Khirghizes,  l’acquisition  d’une  collection  de  drogues 
composant  l’étalage  d’un  tabib.  En  voici  quelques-unes  ave  c 
leur  emploi  qui  n’est  pas  toujours  médicinal  :  ire-dari ,  se 
prend  en  infusion  contre  le  «  mal  de  cœur  »  ;  karandess , 


I  (1)  Voy.  Revue  scientifiQue,  p.  745,  1883  (A' ar cotiques  et  stimulants ). 
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contre  la  «  toux  du  cheval  »  ;  kan-teper ,  en  infusion  chaude 
contre  les  «  douleurs  de  l’épaule  et  des  membres  et  contre 
le  mal  interne  »;  sirk  (fruits  du  berberis,  épine-vinette),  en 
infusion  contre  le  gras-manger,  les  indigestions;  soumboul 
(Euryangium  soumboul),  racine  employée  comme  parfum,  la 
poudre  en  sachets  pour  les  femmes;  Artcha-yiem-bourougou, 
(fruits  du  genévrier)  se  prend  en  infusion  contre  le  rischtaÇ ?)  ; 
goulemach-serr ,  mêlé  à  du  lait  aigre,  est  appliqué  sur  les  en¬ 
flures  et  les  ecchymoses;  sird,  colorant  pour  lepalao  et  autres 
mets  ;  kscheld ,  stimulant  nerveux,  comme  le  nacha ,  aphro¬ 
disiaque  ,  sert  également  à  empoisonner  les  chiens  ;  oui- 
rantschi,  pour  soupoudrer  «  les  boutons  et  les  écorchures  »  ; 
zarchero ,  colorant  du  palao,  du  cuir  et  des  étoffes  ;  tot-jiaïn, 
drogue  contre  les  maladies  et  les  parasites  de  la  peau  de 
l’homme  et  des  moutons;  aschoudass ,  mordant  pour  les  cou¬ 
leurs  d’étoffes  et  de  cuir  ;  tekardari,  absorbé  comme  le 
tabac  à  poudre  dans  la  bouche  ou  dans  le  nez  contre  les  ma¬ 
ladies  du  nez;  mourdazar ,  ingéré  contre  «  le  chaud,  les  pico¬ 
tements  dans  la  poitrine  »;  encre  noire  ou  kara-sid;  mousaïï , 
pris  en  infusion  contre  la  toux,  etc.,  etc.  Letabib  vend  égale¬ 
ment  du  saboun,  une  espèce  de  savon  violet  qu’il  fabrique 
avec  les  vieux  restes  de  savon  ordinaire  et  le  résidu  de  ses 
drogues.  Les  Ivhirghizes  paraissent  préférer  ce  savon  en 
petits  morceaux,  aux  gros  morceaux  de  savon  sarte.  On  y 
trouve  encore  de  Vak-sagiss  et  du  kara-sagiss ,  sorte  de 
mastic  ou  de  gomme  noire  ou  blanche,  sans  goût  ni  effet,  que 
les  Sartes  aiment  à  mâcher.  «  Cela  nettoie  les  dents  »,  me 
dit  notre  compagnon  khirghize,  Aoul-Beg,  et  il  méprend  la 
moitié  de  mon  échantillon.  Entraîné  par  la  perspective  d’un 
gain  considérable,  notre  tabib  livrait  les  secrets  de  sa  bou¬ 
tique,  quand  un  Sarte,  assis  au  coin  de  son  étalage,  l’invita  à 
me  tromper  sur  la  destination  et  l’emploi  de  deux  drogues. 
Le  tabib  en  effet  refusa  de  me  dire  à  quel  usage  elles  étaient 
destinées.  Aoul-Beg,  qui  entendit  le  propos,  et  qui,  en  hon¬ 
nête  Khirghize,  ne  sympathisait  pas  avec  les  Sartes,  jugea 
tenir  une  bonne  occasion  pour  témoigner  de  son  mépris,  et 
il  en  profita  pour  administrer  au  conseiller  maladroit  une 
volée  de  coups  de  fouet  mérités.  Ce  petit  fait  pourrait  me 
servir  de  prétexte  pour  dire  que  la  haine  du  kâfir  est  encore 
très  vivace,  à  l’occasion,  et  que  le  Khirghize,  d’une  façon  gé¬ 
nérale,  a  des  idées  de  loyauté  et  de  morale  plus  étendues 
que  le  Sarte. 

Souvent  le  tabib  ignore  lui-même  la  qualité  et  l’effet  de 
ses  drogues.  Il  faut  croire  qu’elles  sont  très  bénignes.  Parmi 
ces  drogues  il  y  en  a  qui  ont  été  apportées  de  loin  par  des 
pèlerins.  Ainsi  on  trouve  dans  les  échoppes  certains  produits 
du  pays  des  «  Tourouks  »  ou  Turcs,  probablement  introduits 
par  des  pèlerins  de  la  Mecque  qui  en  auront  entendu  vanter 
les  qualités  en  Arabie.  Toutes  ces  drogues  sont  vendues  au 
client  avec  ou  sans  consultation  du  médecin,  sur  sa  de¬ 
mande.  Dans  les  villes  du  Turkestan  russe,  le  tabib  peut 
vendre  certaines  substances  toxiques  nouvelles  telles  que  l’ar¬ 
senic  ;  mais  il  est  tenu  d’exiger  la  garantie  de  deux  té¬ 
moins. 

Depuis  l’arrivée  des  Russes,  trois  substances  médicinales 
ont  rapidement  acquis  une  grande  popularité  :  la  quinine,  la 


cantharide  et  la  pierre  infernale.  La  première,  grâce  à  ses 
qualités  fébrifuges  dans  un  pays  où  les  fièvres  sont  très 
répandues,  ne  tarda  pas  à  s’imposer  et  à  surfaire  pour  ainsi 
dire  sa  renommée.  Partout  sur  notre  passage,  on  nous  de¬ 
manda  de  la  quinine.  La  cantharide,  apportée  par  les  mar¬ 
chands  russes,  quoique  l’insecte  se  trouve  dans  le  pays,  est 
employée  surtout  intérieurement.  Le  genre  de  vie  et  les  dé¬ 
bauches  des  Sartes  leur  font  trop  souvent  espérer  un  renou¬ 
veau  de  vigueur  dans  ce  violent  aphrodisiaque.  Plus  d’une 
fois  en  Boucharie  nous  fûmes  importunés  de  demandes  à  cet 
égard.  La  pierre  infernale  se  trouve  chez  beaucoup  de  tabibs 
qui  commencent  à  s’en  servir  pour  cautériser.  Lorsque  nous 
étions  à  fureter  au  bazar  de  Bochara  à  la  recherche  de  mi¬ 
néraux  rares,  les  marchands  ne  manquaient  pas  de  nous 
offrir  une  collection  de  bâtonnets  de  pierre  infernale. 

Mais  si  les  indigènes  commencent  à  utiliser  nos  produits 
pharmaceutiques,  ils  ont  très  rarement  recours  au  médecin 
russe,  dans  les  villes  occupées.  11  n’v  a  qu’à  Tachkent  que 
cette  aversion  pour  un  traitement,  reconnu  supérieur  au  leur, 
semble  commencer  à  disparaître.  Les  Sartes  possèdent  au¬ 
jourd’hui  à  Tachkent  leurs  propres  vaccinateurs.  Ils  n’aiment 
pas  à  se  faire  vacciner.  Ils  ne  permettraient  pas  que  le  sang 
de  leurs  enfants  fût  souillé  du  sang  d’un  Kâfir.  Il  y  a  même 
des  vaccinateurs  sartes,  formés  par  les  Busses,  qui  vont 
porter  le  vaccin  aux  enfants  du  quartier  russe.  Ils  transpor¬ 
tent  avec  eux,  sur  une  arba ,  un  veau  couvert  de  pustules  au 
venlre  et  enveloppé  d’une  couverture.  Le  tabib  introduit  di¬ 
rectement  le  vaccin  de  la  pustule  dans  la  piqûre  du  bras. 
Celui  que  j’ai  vu  opérer  à  Tachkent  vaccinait  de  la  sorte 
trente  à  quarante  soldats  par  jour.  Il  faisait  trois  piqûres  sur 
chaque  bras  et  introduisait  beaucoup  de  vaccin. 

Les  médecins  indigènes  combattent  les  affections  syphili¬ 
tiques  par  le  mercure  qu’ils  administrent  à  de  très  faibles 
doses. 

Les  maladies  delà  poitrine  sont  traitées  par  des  infusions 
de  différentes  herbes,  et  si  le  traitement  n’est  pas  suivi  d’effet, 
ils  pratiquent  la  saignée.  Les  maladies  delà  peau  sont  traitées 
au  soufre  et  au  mercure  qui  est  apporté  de  Russie. 

Les  affections  des  voies  digestives  sont  combattues  par 
divers  aromatiques.  Bochara  a  la  spécialité  de  fabriquer 
contre  les  maux  de  ventre  et  les  indigestions,  une  drogue 
composée  de  miel  et  d’un  choix  d’aromates  qui  jouit  d’une 
renommée  générale.  Les  Khirghizes  emploient  un  vomitif 
appelé  Soxdlougân.  Ce  sont  les  graines  très  fines  d'une  plante 
du  steppe. 

Certaines  liqueurs  aromaliques  sont  obtenues  par  distil¬ 
lation  ,  par  exemple  l’huile  d’anis,  de  fenouil,  l’eau  de 
rose  et  de  soumboul.  Parmi  les  autres  substances  très  usitées 
en  médecine  sarte  il  faut  citer  :  la  rhubarbe,  l’alun,  même 
quelques  acides  impurs  tels  que  l’acide  sulfurique  et  l’acide 
azotique  fabriqués  dans  le  pays  même. 

Les  piqûres  et  les  morsures  des  bêtes  venimeuses  sont 
simplement  guéries  par  des  frictions  avec  de  l’huile  de  sé¬ 
same  ou  toute  autre. 

Voilà  quelques-uns  des  produits  de  la  pharmacopée  indi¬ 
gène.  Dans  une  liste  que  j’ai  lieu  de  croire  complète  et  que 
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j’ai  pu  me  procurer  dans  le  pays,  on  en  cite  288.  A  côté  de 
ces  produits  plus  ou  moins  admis  partout,  il  y  a  naturelle¬ 
ment  les  remèdes  dits  «  de  bonne  femme  ».  En  voici  un  : 
sangsues  desséchées  et  pulvérisées  pour  l’usage  interne. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  remèdes  ne  sont  pas  dus  à  des 
bonnes  femmes,  car  la  femme  dans  ces  pays  n’a  pas  le  droit 
d’être  aussi  intelligente. 

On  dit  les  tabibs  sartes  bons  chirurgiens;  le  fait  suivant 
ne  rentrerait  pas  alors  dans  la  règle  générale  :  à  Karschi, 
on  amenait  au  médecin  russe  un  enfant  qui  avait  une  large 
plaie  à  la  tête.  La  boîte  crânienne  présentait  une  ouverture 
large  d’une  pièce  de  vingt  francs,  suppurante,  à  travers  la¬ 
quelle  on  voyait  les  battements  des  artères  du  cerveau.  Le 
pauvre  petit  ne  manifestait  aucune  douleur.  La  plaie  était 
simplement  recouverte  d’un  peu  d’amadou,  puis  du  tépé. 
L’individu  qui  l’avait  amené  déclara  que  le  tabib,  lors  de 
l’accident,  avait  brûlé  simplement  la  plaie  au  fer  rouge! 

On  me  dit  que  les  Kirghizes  arrêtent  les  hémorragies  au 
moyen  de  feutre  ( kachma )  carbonisé.  On  me  cite  également 
des  guérisons  de  larges  plaies  vives  par  une  pratique  qui 
consiste  à  appliquer  continuellement  des  parties  de  peau 
fraîche  de  moutons  fraîchement  abattus. 

Les  instruments  de  chirurgie  sont  de  provenance  russe. 
Quelques  tabibs  possèdent  une  trousse  complète  d’officier 
de  santé  russe. 

Les  traitements  plus  ou  moins  rationnels  que  nous  venons 
d’énumérerd’une  façon  forcément  incomplète  forment  ce  que 
l’on  peut  considérer  comme  la  base  réelle  d’une  médecine  qui, 
sans  le  contact  de  la  science  occidentale  apportée  par  les 
médecins  russes  et  qui  lui  fait  faire  un  saut  en  avant,  aurait 
évolué,  très  lentement,  il  est  vrai,  vers  le  progrès.  Mais 
à  cette  médecine  naturelle  vient  se  mêler,  se  substituer,  la 
médecine  occulte  du  charlatan,  du  moullah  et  de  l’is- 
châne  (1),  du  «  médecin  »  des  Peaux-Rouges  de  l’Amérique. 
Le  plus  souvent  le  charlatan  est  de  bonne  foi,  étant  aussi 
ignorant  et  superstitieux  que  ses  clients;  d’autres  fois,  il 
abuse  du  respect  que  lui  vaut  la  sainteté  de  son  métier  d’is- 
châne  ou  la  naïveté  de  sa  clientèle. 

Ainsi  un  indigène,  sarte  ou  khirghize,  ira  plutôt  chez 
l’ischâne  pour  qu’il  lui  écrive  un  toumôr,  que  chez  le  tabib 
pour  avoir  une  drogue.  Les  toumôrs  (en  turc),  ou  bôzbands 
(en  persan  tadgique),  sont  de  petits  morceaux  de  papier  de 
formes  diverses,  pliés  ordinairement  d’une  façon  déter¬ 
minée,  le  plus  souvent  en  triangle.  Sur  ces  papiers  sont 
écrits  soit  des  versets  du  Coran,  soit  des  invocations  ou  des 
exorcismes,  soit  quelquefois  de  simples  quolibets.  Chadji 
Jonnoussoff  me  raconte  l’anecdote  suivante.  Un  saint  per¬ 
sonnage  en  tournée  de  pèlerinage  arrive  un  soir,  tout  brisé 
de  fatigue,  à  une  petite  masure  où  il  ne  trouve  qu’un  pauvre 
malade  qui  refuse  de  lui  ouvrir.  Peu  content  d’une  telle  ré- 


(1)  Le  moullah  est  le  prêtre  desservant  ou  le  maître  d’école  at¬ 
taché  à  une  mosquée  ou  à  une  mechteb  (école).  L'ischâne  est  un  saint 
personnage  réputé  pour  son  savoir,  son  ascétisme  etc.,  quelquefois 
professeur  de  medresseh  (haute  école,  comme  qui  dirait  Université)  ou 
professeur  libre.  Le  chodja  est  un  descendant  du  Prophète,  le  chadji, 
un  pèlerin  à  la  Mecque. 


ception,  il  décline  ses  qualités  et  offre  en  échange  de  l’hos¬ 
pitalité  un  toumôr  de  sa  confection  qui  guérira  infaillible¬ 
ment  son  hôte.  L’offre  acceptée,  l’ischâne  et  son  âne 
s’installent.  Le  toumôr  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Une 
place  pour  moi  et  une  pour  mon  âne  ;  que  le  malade  gué¬ 
risse  ou  non,  cela  m’est  indifférent.  »  Chadji  Jounoussoff, 
qui  est  un  lettré  et  quelque  peu  libre-penseur,  me  dit  qu’il 
a  coutume  de  donner  ce  toumôr  chaque  lois  qu’on  lui  en 
demande. 

Ces  amulettes  se  portent  sur  la  partie  du  corps  malade, 
dans  le  tépé ,  ou  cousues  dans  les  habits.  Parfois,  quand  il 
s’agit  d’une  maladie  interne,  le  malade  les  avale.  L’usage 
d’avoir  une  ou  plusieurs  amulettes  sur  soi  est  tellement  ré¬ 
pandu  que  les  habits  qu’on  vend  au  bazar  portent,  sur  la 
doublure  près  du  cou,  un  petit  triangle  de  toile  blanche,  en 
pochette,  toute  prête  à  recevoir  le  toumôr.  Quelques  tou¬ 
môrs,  non  destinés  à  l’usage  interne,  consistent  en  petits 
morceaux  de  bois  avec  inscriptions.  Un  de  nos  amis  de 
Tachkent  avait  à  son  service  un  domestique  sarte,  qui  tomba 
un  jour  assez  gravement  malade,  pour  que  le  médecin  russe 
ordonnât  le  lit  et  un  repos  absolu.  Dans  un  moment  d’ab¬ 
sence  du  maître,  le  malade  s’esquiva  pour  aller  au  bazar 
trouver  un  moullah  qui  lui  remit  plusieurs  de  ces  amulettes. 
Les  inscriptions  portaient  que  la  maladie  provenait  de  ce 
que  le  domestique  avait  pris  service  chez  un  infidèle  et 
qu’il  fallait  le  quitter  pour  guérir. 

Je  ne  parlerai  pas  des  nombreuses  superstitions  du  peuple. 
Le  tchaïlane  ou  diable  y  joue  le  principal  rôle.  C’est  lui  qui 
est  très  souvent  cause  de  la  maladie.  Un  croyant  est-il  ma¬ 
lade  (Samarcande),  on  fait  venir  une  espèce  de  vieille  sor¬ 
cière  et  une  dizaine  de  jeunes  gens.  En  présence  du  malade, 
la  sorcière  s’arme  d’un  tam-tam  qu’elle  ne  cesse  de  battre 
que  pour  appliquer  de  temps  en  temps  au  malheureux  in¬ 
firme  des  coups  de  fouet  pendant  que  les  jeunes  gens  crient 
et  battent  des  mains,  le  tout  pour  engager  le  tchaïtane  à  se 
sauver  et  à  ne  plus  molester  le  malade. 

Certaines  de  ces  superstitions,  passées  coutumes,  rappel¬ 
lent  l’inOuence  exercée  autrefois  par  la  religion  des  adora¬ 
teurs  du  feu  ou  guèbres.  Ainsi,  dans  la  vallée  de  Zéraf- 
schâne,  quand  un  individu  est  tombé  malade,  on  le  mène 
ou  on  le  porte  auprès  de  trois  feux  allumés  à  distance.  Il  doit 
sauter  par-dessus  les  trois  bûchers  ;  s’il  ne  le  peut,  un  des 
assistants  le  prend  sur  le  dos  et  saute  pour  lui.  Ensuite  le 
malade  s’assied  près  d’un  feu  et  on  lui  apporte  une  poule 
qu’il  fait  saigner.  On  lui  met  un  peu  de  ce  sang  au  front  ou 
dans  les  oreilles.  Ceci  fait,  il  prend  la  poule,  la  fait  tourner 
plusieurs  fois  au-dessus  de  sa  tête,  crache  dessus  et  la  jette 
au  loin.  Elle  est  recueillie  par  les  assistants  et  mangée  avec 
du  palao. 

Dans  le  même  pays  on  place  un  couteau  et  un  Coran  sous 
la  tête  du  nouveau-né  pour  effrayer  et  chasser  le  tchaïtane. 
Ailleurs,  chez  les  Sartes,  on  garnit  la  calotte  des  bébés  de 
plumes  de  faucon  et  de  grand-duc  pour  leur  donner  de  la 
force.  Au  reste,  des  coutumes  et  des  croyances  pareilles  se 
rencontrent  un  peu  partout. 

En  1880,  il  y  eut  quelques  orages  aux  mois  de  novembre 
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et  de  décembre,  à  une  époque  par  conséquent  insolite.  Un 
moullah  de  Tachkent,  que  nous  consultâmes  à  cet  égard, 
nous  dit  que  cela  signifiait  qu’il  y  aurait  des  maladies  dans 
le  courant  de  l’année. 

Le  grand  obstacle  au  progrès,  dans  ces  pays,  est  le  moul¬ 
lah  et  ses  variétés,  porte-drapeau  d’une  religion  elle-même 
figée.  Il  est  non  seulement  le  médecin  de  l’âme,  mais  encore 
celui  du  corps.  Le  tabib  vend,  lui  aussi,  des  toumôrs  ;  mais 
ce  n’est  pas  cette  marchandise  qui  l’enrichirait,  tandis  qu’on 
a  vu  des  ischânes  et  des  moullahs  gagner  gros  et  s’enrichir 
par  le  commerce  de  ces  drogues  spirituelles.  On  comprend 
que  la  clientèle  indigène  des  médecins  russes  établis  dans 
les  villes  occupées  soit  fort  restreinte,  et  que,  si  quelque  mé¬ 
decin  européen  était  tenté  de  s’établir  dans  le  Turkestan,  il 
n’aurait  guère  de  pratique,  à  moins  d’être  vétérinaire;  mais 
là  encore,  le  moullah  lui  ferait  concurrence,  car  les  indi¬ 
gènes  attachent  également  des  toumôrs  à  leurs  animaux  do¬ 
mestiques.  Quant  aux  Russes,  le  personnel  médical  ne  leur 
fait  plus  défaut  aujourd’hui.  Au  commencement  de  l’occupa¬ 
tion,  il  y  avait  surtout  pénurie  de  produits  pharmaceutiques. 
Les  difficultés  et  les  longueurs  non  prévues  du  transport  se 
faisaient  cruellement  sentir,  d’autant  plus  qu’il  n’existait 
aucun  hôpital.  Aujourd’hui  chaque  ville  possède  un  hôpital, 
et  un  ou  plusieurs  médecins  qui  ont  fait  leurs  études  en  Eu¬ 
rope.  Tachkent  a  deux  pharmacies  fort  bien  tenues.  Samar¬ 
cande  possède  une  pharmacie  modèle  dont  l’installation 
ferait  envie  même  en  Europe.  A  chaque  lieu  de  garnison  est 
attaché  au  moins  un  «  feldscher  »  ou  officier  de  santé, 
pourvu  de  tous  les  produits  nécessaires. 

Quelques  remarques  générales  se  dégagent  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  la  médecine  indigène.  La  première  est 
que  la  sélection  naturelle  doit  agir  fortement  sur  ces  popu¬ 
lations  en  général  et  sur  certaines  d’entre  elles  plus  spécia¬ 
lement.  Parmi  ces  dernières,  il  faut  compter  les  Khirghizes 
et  les  habitants  des  hautes  montagnes,  toutes  les  deux  expo¬ 
sées  à  de  fortes  intempéries  de  l’atmosphère  sous  un  climat 
extrême.  C’est  ainsi  qu’on  peut  voir  les  petits  Khirghizes  de 
quatre  à  cinq  ans  gambader  sans  aucun  vêtement  autour  des 
kibitkas  par  des  froids  quelquefois  au-dessous  de  zéro.  Dans 
la  vallée  du  haut  Tcholkal,  nous  nous  trouvâmes  un  jour  à 
nous  chauffer  autour  d’un  feu  allumé  dans  la  tente,  tandis 
que  les  enfants  khirghizes  jouaient  tout  nus  dans  le  ruisseau 
voisin  avec  les  chiens.  La  statistique  de  la  mortalité,  impos¬ 
sible  à  établir  jusqu’à  présent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
ne  permet  pas  de  juger  du  degré  d’adaptation  au  milieu  clima¬ 
térique  ;  mais  ce  degré  doit  être  assez  élevé  chez  les  nomades 
et  les  montagnards.  Il  l’est  peut-être  moins  chez  les  habi¬ 
tants  des  villes,  où  l’adaptation  à  une  mauvaise  hygiène  doit 
être  plus  prononcée.  Le  citadin,  sédentaire,  plus  délicat  de 
structure,  paresseux  de  ses  muscles,  succomberait  là  où  le 
Khirghize  et  le  Turcoman  ne  sentiraient  que  de  l’ennui. 
Maintes  fois,  dans  la  montagne  et  dans  le  steppe,  nous  fîmes 
cette  remarque.  Les  habitants  des  villes  soignent  aussi  mieux 
leurs  enfants  dès  le  bas  âge  (1). 

(1)  Les  Sartes  immobilisent  leurs  enfants  en  bas  âge  dans  un  ber- 


La  deuxième  remarque  est  que  la  durée  moyenne  de  la  vie, 
à  partir  d’une  certaine  époque  critique,  doit  être  plus  consi¬ 
dérable  en  raison  même  de  la  sélection  naturelle.  Les  statis¬ 
tiques  font  encore  défaut,  mais  les  cas  de  longévité  ne  sont 
pas  rares  dans  le  pays,  et  le  nombre  des  babas  (vieillards)  et 
des  alcsakals  (1)  (barbes  blanches)  est  considérable.  A  Karschi, 
c’est  un  vénérable  aksakal  de  quatre-vingt-douze  ans  qui 
nous  donna,  avec  une  pleine  lucidité  d’esprit,  les  meilleurs 
renseignements  sur  les  cultures.  A  Tachkent,  le  général 
Ivauffmann  recevait  tous  les  ans  la  visite  d’une  vieille  femme 
sarte,  aveugle,  sourde  et  bancale,  âgée  de  cent-huit  ans. 
Elle  se  faisait  apporter  par  son  plus  proche  parent.  A  ce  pro¬ 
pos,  je  dirai  qu’il  est  très  rare  de  rencontrer  un  bancal  ou 
un  bossu  ou  un  estropié.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  un 
seul  individu  difforme  dans  aucune  ville  du  Turkestan,  sauf 
les  lépreux  et  les  crétins  de  Kokâne.  Dans  la  montagne,  où 
les  accidents  sont  plus  fréquents,  on  rencontre  de  temps  en 
temps  un  bancal,  mais  qui  ferait  encore  un  bon  marcheur. 
Les  montagnards,  en  effet,  surtout  ceux  du  Ivohistan,  sont 
des  marcheurs  hors  ligne,  comme  les  Khirghizes  et  les 
Turcomans  sont  des  cavaliers  incomparables.  Le  fait  qu’il  y 
a  peu  ou  pas  d’estropiés  ni  d’amputés  dans  les  villes  n’est 
peut-être  pas  un  éloge  pour  les  chirurgiens  indigènes;  car, 
quoique  les  accidents  sérieux  doivent  être  plus  rares  à  cause 
de  l’outillage  primitif  des  métiers,  de  l’absence  de  machines 
lourdes,  du  genre  de  construction  des  maisons,  etc.,  les 
accidents  graves  pourront  être  occasionnés  par  la  multitude 
des  bêtes  de  somme,  surtout  des  chevaux,  et  par  l’humeur 
batailleuse  d’une  grande  partie  de  ces  populations.  Du  reste, 
un  fait  observé  par  tous  les  voyageurs,  c’est  que  la  vie  hu¬ 
maine  n’a  pas  de  valeur  dans  ces  pays.  La  vendetta  fleurit 
chez  les  Khirghizes  et  chez  les  Turcomans.  Dans  certaines 
contrées  non  soumises  à  la  Russie,  la  vie  d’un  homme  tué 
peut  se  racheter  auprès  de  ses  parents.  Avec  ces  idées-là, 
médecins  et  médecine  indigènes  ne  déploieront  qu’une 
ardeur  proportionnée  au  prix  des  efforts.  Le  prix,  qui  est 
souvent  la  vie  d’un  homme,  n’étant  guère  apprécié,  les  efforts 
resteront  insuffisants,  et  c’est  là  aussi,  il  me  semble,  une 
des  causes  qui  ont  arrêté  la  médecine  au  niveau  peu  élevé 
où  nous  la  trouvons  maintenant.  D’autres  causes,  telles  que 
le  caractère  de  la  religion  et  celui  de  ses  représentants,  la 
position  géographique  du  pays,  y  ont  contribué.  Aujourd’hui, 
au  fur  et  à  mesure  que  l’esprit  d’Occident  vient  réchauffer 
de  plus  en  plus  ces  peuples  barbares,  ils  commencent  à 
s’imprégner  un  peu  de  nos  idées  de  progrès.  En  attendant 
qu’ils  finissent  par  vibrer  à  l’unisson  du  monde  civilisé,  la 
civilisation  occidentale,  introduite  par  les  Russes,  leur  ap¬ 
porte,  avec  les  bienfaits  de  l’esprit,  les  bienfaits  du  corps. 

Guillaume  Capus. 


ceau  en  bois  de  forme  particulière.  La  partie  postérieure  de  la  tête 
porte  de  cette  façon  presque  constamment  contre  une  partie  dure  et 
se  déforme.  C’est  pour  cette  raison  que  tous  les  crânes  sartes  sont 
caractérisés  par  un  aplatissement  de  l’occipital,  auquel  participent 
quelquefois  les  bords  postérieurs  des  pariétaux. 

(1)  On  appelle  également  aksakal  les  préposés  aux  villages;  ils  ont 
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POIDS  COMPARÉS  DU  CORPS  HUMAIN. 


VARIÉTÉS 

Poids  comparés  du  corps  humain 
pendant  trois  générations. 

M.  Galton  a  publié  dernièrement  dans  Nature  un  intéres¬ 
sant  article  sur  les  changements  observés  dans  le  poids  de 
l’homme  pendant  l’espace  d’un  siècle.  L’idée  de  ce  travail  lui 
a  été  suggérée  en  consultant  les  livres  d’un  grand  commer¬ 
çant  de  Londres  qui  avait  installé  dans  ses  magasins  une  ba¬ 
lance  destinée  à  peser  les  clients  de  la  maison;  plus  de 
vingt  mille  clients  se  sont  fait  peser  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier  jusqu’à  ce  jour,  chaque  fois  leur  poids  a  été 
soigneusement  consigné  sur  des  registres  spéciaux.  Certains 
d’entre  eux  ont  fait  prendre  leur  poids  chaque  année  à  la 
mîme  époque  pendant  toute  leur  vie. 

De  cet  ensemble  de  documents  M.  Galton  a  su  extraire 
d’intéressantes  observations.  Il  a  choisi  pour  son  étude 
cent  trente-neuf  personnes  appartenant  toutes  à  la  noblesse 
d’Angleterre,  parce  que,  dit-il,  la  date  de  leur  naissance  était 
plus  facilement  connue  et  qu’il  était  important  de  pouvoir 
comparer  l’âge  avec  le  poids.  De  plus,  les  aînés  des  grandes 
familles  anglaises  forment  un  groupe  plus  homogène,  se 
marient  à  peu  près  au  môme  âge  et  ont  une  vie  qui  est  sen¬ 
siblement  la  môme,  tous  sont  nés  de  I7/i0  à  1830. 

Il  résulte  du  travail  de  M.  Galton  et  des  graphiques  qui 
l’accompagnent  que  l’accroissement  annuel  dans  le  poids 
a  été  en  moyenne  de  6  livres  (livre  anglaise  —  U5U  grammes)* 
Dans  les  quatre-vingt-dix  dernières  années  cette  moyenne 
s’abaisse  rapidement  de  7  à  5  livres  ;  ce  résultat  tient  évi¬ 
demment  à  la  vie  plus  irrégulière  des  générations  les  plus 
anciennes. 

On  sait  par  les  rapports  officiels  que  le  poids  des  prison¬ 
niers  s’augmente  en  été  et  cela  brusquement  ;  et  que  les 
modifications  dans  le  poids  sont  tout  à  fait  indépendantes 
du  changement  de  régime. 

La  statistique  de  M.  Galton  est  divisée  en  trois  parties. 
La  première  comprend  la  génération  qui  s’étend  de  17ZiO 
à  1769;  la  deuxième,  celle  de  1770  à  1799;  la  troisième, 
celle  de  1800  à  1829. 

Le  maximum  de  poids  se  constate  de  meilleure  heure 
dans  la  première  génération.  Il  est  atteint  à  29  ans  dans 
2  cas;  à  30,9  dans  5  cas;  à  Zi0,9  dans  6;  à  50,9  dans  7;  à 
60,9  dans  12;  à  70  ans  dans  2.  Le  développement  des  géné¬ 
rations  suivantes  paraît  avoir  été  bien  plus  régulier. 

Pour  indiquer  d’une  manière  plus  saisissante  les  diffé¬ 
rences  de  poids  des  trois  générations,  M.  Galton  a  comparé 
leur  moyenne.  Le  tableau  suivant  contient  un  abrégé  numé¬ 
rique  de  ce  travail.  Le  nombre  des  cas  qui  ont  servi  de  base 
à  cette  moyenne  est  indiqué  par  les  chiffres  entre  paren¬ 


thèses.  Comme  point  de  comparaison,  M.  Galton  a  ajouté  à  ce 
tableau  le  poids  de  gens  appartenant  à  des  professions  libé¬ 
rales,  tel  qu’on  le  trouve  indiqué  dans  le  rapport  de  la  section 
d’anthropométrie  de  l’Association  britannique  pour  1883. 


POIDS  MOYEN 

A  DIFFÉRENTS 

AGES 

(O* 

Date 

27 

30 

40 

50 

60 

70 

des  naissances. 

ans. 

ans. 

ans. 

ans. 

ans. 

ans. 

166 

176 

184 

181 

181 

180 

De  1740  à  1769 . 

(13) 

(18) 

(24) 

(21) 

(18) 

(12) 

( 

168 

171 

172 

184 

178 

178 

De  1770  à  1799 . j 

(24) 

(23) 

(24) 

(26) 

(26) 

(15) 

165 

165 

171 

175 

181 

188 

De  1800  à  1830 . 

(36) 

(44) 

(43) 

(37) 

(22) 

(U 

Professions  libérales .  . 

161 

167 

173 

174 

174 

— 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  membres  de  la  noblesse 
d’Angleterre  qui  vivaient  au  commencement  de  ce  siècle 
ont  atteint  leur  poids  maximum  beaucoup  plus  tôt  que  ceux 
qui  sont  venus  soixante  ans  après.  Le  poids  de  ces  deux 
générations  est  identique  vers  soixante-deux  ou  soixante- 
trois  ans  ;  mais  à  partir  de  ce  moment,  la  moyenne  de  la 
première  génération  (17Zf0-1769)  s’abaisse  régulièrement, 
tandis  qu’elle  continue  à  s’élever  chez  les  hommes  nés  de 
1800  à  1830,  et  cela  avec  une  constance  digne  de  remarque. 
L’auteur  ne  nous  dit  pas  à  quel  moment  elle  atteint  son 
maximum. 


M.  Galton  vient  de  publier  deux  albums  de  statistique  qu’il  offre 
à  tous  ceux  qui  voudront  le  suivre  dans  la  voie  qu’il  s’efforce  de 
tracer. 

Les  titres  de  ces  recueils  indiquent  suffisamment  le  but  proposé. 

Le  premier  est  intitulé  Record,  of  Family  Faculties.  Il  contient 
toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser  l’histoire  d’une  famille. 
Il  suffira,  pour  faire  comprendre  l’idée  qui  a  présidé  à  la  confection 
de  ce  livre,  d’énumérer  quelques-unes  des  questions. 

Date  et  lieu  de  naissance,  occupations,  résidences,  âge  à  l’époque 
du  mariage,  nombre  des  fils  et  des  filles,  date  de  leur  naissance, 
mode  de  vie,  taille,  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  tempérament, 
apparence  générale,  force  musculaire,  perfection  ou  imperfection  des 
sens,  puissance  intellectuelle,  caractère,  inclinations,  aptitudes  ar¬ 
tistiques,  maladies,  causes  et  date  de  la  mort,  âge  à  l’époque  de  la 
mort. 

Le  second  recueil  a  pour  titre  Life  History  Album  (Album  de 
l’histoire  de  la  vie).  Tous  les  changements  qui  se  produiront  dans 
l’organisme  depuis  l’enfance  jusqu’à  l’âge  de  75  ans  devront  prendre 
place  dans  cet  album.  Toutes  les  altérations  que  les  changements  de 
résidence,  d’occupation,  de  régime,  d’habitude,  pourront  apporter  à 
la  santé  seront  soigneusement  indiquées. 

«  Les  maladies  passées,  dit  l’auteur,  permettront  au  médecin  de 
traiter  plus  efficacement  la  maladie  actuelle.  Les  descendants  trouve¬ 
ront  dans  ces  documents  transmis  par  leur  ancêtre  des  enseigne¬ 
ments  et  des  encouragements,  car  la  vie  de  l’individu  n’est  que  la 
prolongation  de  la  vie  des  ancêtres.  » 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  d’anthropologie,  sur  la  proposition 
de  M.  Charles  Richet,  une  commission  a  été  nommée  pour  rédiger 
un  questionnaire  établi  sur  un  plan  analogue. 


quelques  fonctions  administratives,  entre  autres  la  charge  de  récolter 
l’impôt  dans  leur  village.  C’est  ordinairement  un  homme  âgé,  quel¬ 
quefois  à  barbe  blanche. 


(1)  Le  poids  est  indiqué  en  livres  anglaises. 
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REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Séances  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  —  Travaux  scientifiques  et 
explorations  diverses  en  Afrique.  — Voyage  de  deux  Français  à  travers  l’Asie. 

—  Expéditions  anglaises  dans  le  Beloutchistan.  —  Le  tremblement  de  terre 
de  Java.  —  Voyages  de  M.  Petitot  dans  le  district  canadien  de  d’Athabasca. 

—  Explorations  récentes  en  Australie.  —  L’annexion  projetée  de  la  Nou¬ 
velle-Guinée.  —  Voyage  de  M.  Nicholls  dans  une  région  inconnue  de  la 
Nouvelle-Zélande.  — Expéditions  polaires  :  traversée  de  la  Nouvelle-Zemble. 

—  Sondages  de  la  marine  américaine. 

D’intéressantes  communications  ont  signalé,  comme  à 
l’ordinaire,  les  dernières  séances  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris.  C’était,  il  y  a  un  mois  avec  la  conférence  de 
M,  Milne-Edwards,  le  rapport  du  secrétaire  général  M.  Mau- 
noir,  un  résumé  toujours  complet  et  précis  des  travaux  et 
des  expéditions  de  l’année.  C’était  aussi,  dans  une  pré  cé- 
dente  séance,  la  conférence  de  M.  Béguyer  de  Chancourtois 
sur  le  méridien  universel.  M.  de  Chancourtois  recommande 
un  méridien  initial  qui  passerait  dans  l’Atlantique,  près  de 
l’archipel  des  Açores,  à  28°, 31718"  du  méridien  de  Paris. 
C’est  à  peu  près  l’ancien  méridien  de  Ptolémée  ;  comme  il 
ne  touche  aucune  terre,  il  serait  excellent  pour  la  construc¬ 
tion  des  mappemondes.  L’orateur  a  exposé  en  même  temps 
ses  idées  sur  l’unification  de  l’heure  et  l’application  du 
système  décimal  à  la  mesure  des  degrés  et  à  Celle  du  temps. 
La  question  du  méridien  universel  a  récemment  été  traitée 
ici  meme;  elle  dépasse  d’ailleurs  les  limites  d’une  revue 
de  géographie,  et  nous  n’avons  pas  à  nous  y  étendre.  Dans 
la  dernière  séance,  M.  le  docteur  Gustave  Le  Bon,  en  présen¬ 
tant  le  volume  qu’il  vient  de  publier  sur  la  civilisation  des 
Arabes,  en  a  rapidement  résumé  quelques  chapitres;  il  a 
traité  plus  spécialement  de  l’architecture  arabe  et  des  formes 
diverses  qu’elle  a  prises  dans  les  États  musulmans. 

Rien  d’important  n’est  à  mentionner  en  Europe.  Aussi 
abordons-nous  directement  l’Afrique  où  chaque  jour  pour 
ainsi  dire  enregistre  de  nouveaux  faits  qui  intéressent  la 
politique  ou  la  science,  et  où  la  France  témoigne,  dans  tous 
les  domaines,  d’une  si  remarquable  activité.  Parmi  les  œu¬ 
vres  scientifiques,  il  convient  de  citer  les  nouvelles  feuilles 
de  la  carte  générale  d’Afrique,  du  commandant  Regnauld  de 
Lannoy  de  Bissy,  la  nouvelle  édition  de  la  carte  d’état  major 
de  l’Algérie  relative  au  Sud  oranais,  édition  dans  laquelle  on 
a  introduit  les  levés  de  terrain  exécutés  sur  la  frontière  ma¬ 
rocaine  pendant  la  dernière  insurrection,  enfin  la  carte  géo¬ 
logique  provisoire,  et  sans  doute  encore  très  incomplète,  des 
trois  départements  d’Algérie,  dressée  par  ordre  de  M.  le  gou¬ 
verneur  Albert  Grévy.  M.  Poinssot,  chargé  d’une  mission  ar¬ 
chéologique  dans  la  région  de  la  Tunisie  située  au  nord- 
ouest  de  Kairouan,  a  consigné  les  résultats  de  ses  recherches 
dans  une  carte  d’une  reconnaissance  archéologique  de  la 
région  centrale  de  la  Tunisie.  Bien  qu’intéressant  spéciale¬ 
ment  les  archéologues,  cette  carte  nous  apporte  sur  la  topo¬ 
graphie  du  pays  beaucoup  de  renseignements  nouveaux. 

Quant  aux  expéditions,  nous  avons  tout  d’abord  à  parler  de 
celle  de  M.  de  Brazza  dans  l’ouest  africain.  Les  documents 


nous  faisant  encore  défaut,  nous  renvoyons  à  une  prochaine 
revue  un  exposé  complet  des  résultats  obtenus;  nous  nous 
contentons  aujourd’hui  de  mentionner  les  principales  études 
scientifiques  de  la  mission.  C’est  d’abord  le  levé  du  cours  de 
l’Ogooué,  appuyé  sur  des  positions  géographiques  calculées, 
et  beaucoup  plus  exact  et  plus  complet  que  celui  du  cours  du 
Congo  entre  son  embouchure  et  Stanleypool.  MM.  de  Lastours 
et  Jacques  de  Brazza,  frère  du  chef  de  la  mission,  ont  déjà 
recueilli  la  plus  grande  partie  des  documents  nécessaires  à  la 
construction  de  la  première  carte  géologique  du  bassin  de 
l'Ogooué. 

Dans  chacune  des  stations  établies,  on  continue  les  études 
scientifiques  et  économiques  qui  pourront  faciliter  l’accès  et 
l’exploitation  de  la  région.  M.  Mizon  est  revenu  à  la  côte  en 
rapportant  des  renseignements  précieux  sur  l’intérieur  du 
pays;  on  avait  confié  à  l’ancien  chef  de  la  station  de  France- 
ville  la  mission  d’explorer  la  région  comprise  entre  cette 
localité  et  Majumba,  point  important  de  la  côte,  et  son  explo¬ 
ration,  heureusement  accomplie,  constitue  une  coupe  nou¬ 
velle  entre  la  côte  et  le  plateau  central  africain;  la  structure 
générale  de  cette  région  est  maintenant  assez  connue  pour 
qu’il  n’y  ait  plus  lieu  qu’à  des  études  de  détail. 

M.  H. -H.  Johnston  vient  de  publier  un  récit  de  sa  visite 
aux  stations  de  Stanley,  sur  le  Congo.  Nous  nous  réservons 
d’y  revenir  plus  tard  avec  quelques  détails.  La  partie  de  ce 
travail  la  plus  intéressante,  au  point  de  vue  géographique, 
est  relative  au  lac  Léopold  II,  découvert  par  Stanley,  et  dont 
la  position  se  trouve  modifiée.  Ce  lac,  qui  reçoit  deux  petits 
tributaires,  s’écoule  par  le  Wabuma  dans  le  Quango,  un 
grand  affluent  du  Congo,  qu’il  rejoint  par  3°20'  de  latitude 
sud  ;  le  Quango  est  aussi  large  à  son  confluent  que  la  Tamise 
à  Westminster.  C’est  en  revenant  du  Wabuma,  où  ils  étaient 
allés  fonder  une  station,  que  le  lieutenant  Janssen  et  l’abbé 
Guyot  se  sont  noyés  dans  le  Congo  avec  huit  rameurs  zan- 
zibariens. 

Dans  une  lettre  datée  de  Stanleypool,  11  juillet,  M.  Stanley 
annonce  qu’il  a  découvert  un  nouveau  lac,  le  Mantumba, 
dont  les  bords  sont  très  peuplés,  et  qu’il  a  exploré  la  rivière 
appelée  jusqu’ici  Ikelemba,  mais  qui  porte  en  réalité  le 
nom  de  Mobindu. 

Le  voyageur  Thomson,  qui  s’était  vu  forcé  d’interrompre 
son  voyage  au  lac  Victoria  Nyanza,  avait  laissé  sa  caravane  à 
Taveta,  au  sud-est  du  Kilimandjaro  ;  il  l’a  rejointe  au  mois 
de  juillet  dernier  et  a  pu  reprendre  la  direction  du  lac.  Un 
télégramme  de  Zanzibar  annonçait  qu’il  était  arrivé,  le 
1«>  août,  au  lac  Naivacha,  à  190  kilomètres  environ  au  nord- 
ouest  du 'Kilimandjaro.  Une  lettre  delà  même  ville,  datée  à 
peu  près  de  cette  époque,  démentait  la  mort  du  célèbre  roi 
Mtesa;  le  bruit  en  avait  couru  en  Europ?  au  mois  de  juillet 
dernier. 

Le  numéro  de  décembre  du  Bulletin  de  la  Société  géogra¬ 
phique  de  Londres  contient  une  carte  de  la  côte  orientale  du 
lac  Nyassa,  par  M.  James  Stewart;  il  donne  en  même  temps 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  cet  explorateur,  survenue 
le  30  août  dernier,  probablement  par  suite  d’une  attaque  de 
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fièvre.  D’abord  ingénieur  dans  l’administration  des  Indes, 
M.  Stewart  s’était  mis,  en  1878,  au  service  de  la  mission 
de  l’église  libre  d’Écosse  établie  sur  les  bords  du  Nvassa.  Il 
avait  exploré  les  rivages  du  nord,  de  l’ouest,  et  enfin  de  l’est 
de  ce  grand  lac,  et  ses  cartes  avaient  beaucoup  ajouté  à  la 
connaissance  du  pays.  A  la  même  époque,  à  peu  près,  que 
M.  Thomson,  il  avait  traversé  la  région  jusqu’alors  inexplo¬ 
rée  qui  sépare  le  Nyassa  du  Tanganyika.  Chargé  de  la  con¬ 
struction  entre  les  deux  lacs  d’une  route  destinée  au  trans¬ 
port  du  steamer  le  Good  News,  il  avait  presque  achevé 
son  œuvre  lorsque  la  mort  l’a  surpris. 

Le  voyageur  allemand,  M.  Joseph  Menges,  qui  a  déjà  par¬ 
couru,  commissionné  par  un  particulier  de  Hambourg, 
M.  Hagenbeck,  la  région  orientale  du  Soudan  égyptien,  est 
reparti  le  2Zi  octobre  de  Gènes  pour  l’Afrique  orientale.  Son 
premier  but  est  Berber;  il  se  propose  de  gagner,  l’an  pro¬ 
chain,  Kassala,  et  de  pousser  ensuite  plus  au  sud.  Il  veut  re¬ 
lever  soigneusement  la  route  de  Souakim  à  Kassala  et  fixer, 
s’il  le  peut,  la  position  de  celte  dernière  localité.  Il  est  à 
craindre  que  les  graves  événements  dont  le  Soudan  égyptien 
est  le  théâtre  l’empêchent  d’accomplir  son  projet. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  Société  de  géogra¬ 
phie  entendait  M.  le  baron  Méchin  exposer,  en  quelques 
mots,  l’itinéraire  du  grand  voyage  à  travers  l’Asie  qu’il  a 
accompli  avec  M.  le  comte  de  Mailly-Chalon.  On  a  rarement 
fait  en  Asie  une  expédition  d’une  telle  étendue;  les  deux 
voyageurs  ont  vu  tous  les  pays  du  continent,  presque  sans 
exception,  et  la  longueur  de  leur  itinéraire  est  vraiment  pro¬ 
digieuse.  Après  avoir  visité  l’Inde,  l’Afghanistan,  la  Chine  et 
le  Japon,  ils  ont  entrepris,  à  partir  de  Vladivostock,  la  tra¬ 
versée  complète  de  l’Asie,  longeant  la  frontière  russo-mand¬ 
choue  et  pénétrant  ensuite  dans  l’intérieur  de  la  Sibérie, 
pour  revenir  au  sud,  passer  à  Kouldja,  au  moment  même 
de  la  remise  de  la  province  à  la  Chine,  et  parcourir  le  Thian- 
Chan  jusqu’à  une  journée  de  marche  de  Kachgar.  Visitant 
ensuite  les  principales  villes  de  l’Asie  centrale  russe,  les 
voyageurs  ont  réussi  à  gagner  Merv,  après  une  traversée  du 
désert  pleine  de  fatigues  et  de  dangers.  De  là  ils  sont  re¬ 
venus  en  Europe  par  la  Perse  et  la  Caspienne;  M.  Méchin  a 
promis  un  récit  détaillé  de  son  voyage  ;  parmi  les  contrées 
parcourues,  celles  qui  offrent  le  plus  d’intérêt  au  point  de 
vue  géographique  sont  le  Thian-Chan,  massif  encore  bien 
peu  connu,  et  l’oasis  de  Merv,  dont  l’accès  était  si  récem¬ 
ment  encore  défendu  par  les  pillards  turkmènes. 

En  Inde,  le  gouvernement  organise  deux  expéditions  sur 
sa  frontière  nord-occidenlale  ;  l’une  doit  faire  l’ascension 
du  Takht-i-Souleïman,  «  trône  de  Salomon  »,  sommet  de 
3300  mètres,  le  point  culminant  de  la  chaîne  de  Souleïman. 
du  haut  duquel  on  domine  quelques-uns  des  plus  importants 
passages  qui  mènent  d’Inde  en  Afghanistan.  En  fixant  un  cer¬ 
tain  nombre  de  positions  trigonométriques,  il  sera  facile  de 
compléter  la  carte  de  la  grande  région  qui  s’étend  au  delà; 
les  éléments  en  ont  déjà  été  fournis  par  des  ingénieurs  indi¬ 
gènes.  La  seconde  expédition  doit  être  partie  le  15  novembre 
pour  le  Beloutchistan  ;  elle  a  un  but  essentiellement  politique 


et  doit  aplanir  le  différend  survenu  entre  les  khans  de  Kelat 
et  de  Kharan  au  sujet  de  la  possession  de  Pandjgour.  Mais, 
comme  elle  passera  à  Kharan,  localité  inconnue  jusqu’ici 
aux  voyageurs  européens,  elle  est  d’un  sérieux  intérêt  pour 
la  géographie.  On  a  adjoint  en  conséquence  à  la  mission 
deux  officiers  du  génie  qui  doivent  lever  le  terrain  et  fixer 
des  positions.  Nous  n’avons  encore  sur  Kharan  que  les  rap¬ 
ports  de  Hadji  Abdul  Nabbi,  qui  l’a  visitée  en  1838.  La  con¬ 
trée  environnante  produit  de  l’orge  et  du  froment  ;  ses 
deux  seuls  fruits  sont  les  melons  et  les  dattes  ;  Passa  fœtida 
croît  sur  les  hauteurs.  Les  chameaux  de  Kharan  sont  les 
plus  appréciés  de  tout  le  Beloutchistan. 

La  grande  catastrophe  de  mai  dernier  a  naturellement 
modifié  sur  plusieurs  points  les  contours  des  rivages  de  Java 
et  de  Sumatra  et  la  configuration  du  détroit  de  la  Sonde.  Un 
vaisseau  de  guerre  hollandais  a  été  envoyé  par  le  gouverne¬ 
ment  pour  constater  ces  transformations,  et  une  carte,  pu¬ 
bliée  dans  les  Mittheüungen  de  Gotha,  nous  donne  les  résul¬ 
tats,  sans  doute  encore  incomplets,  de  ses  découvertes. 
Plus  de  la  moitié  de  l’île  de  Ivrakatoa,  au  milieu  du  détroit 
de  la  Sonde,  a  été  engloutie  sous  les  eaux,  avec  le  grand 
sommet  de  Perbuatan  qui  s’y  élevait  à  822  mètres  ;  en  re¬ 
vanche,  deux  îles  nouvelles,  désignées  des  noms  de  Steers 
et  de  Calmeyer,  ont  fait  leur  apparition  au  nord  et  au  nord- 
est.  On  peut  estimer  à  23  kilomètres  carrés  la  surface  dis¬ 
parue  des  îles  du  détroit  et  à  8  celle  des  terres  nouvellement 
émergées.  Les  possessions  hollandaises  auraient  ainsi  perdu 
une  quinzaine  de  kilomètres  carrés  ;  mais  il  va  de  soi  que 
ce  chiffre  doit  être  envisagé  comme  provisoire,  et  la  carte 
définitive  des  côtes  et  des  îles,  telles  que  le  grand  cataclysme 
les  a  transformées,  ne  pourra  se  faire  qu’après  d’autres  re¬ 
connaissances. 

Les  différents  recueils  de  géographie  contiennent  dans 
leurs  récentes  livraisons  d’importants  articles  sur  le  conti¬ 
nent  américain  ;  nous  nous  réservons  d’y  revenir  en  détail 
dans  une  prochaine  revue.  Le  seul  dont  nous  parlerons  au¬ 
jourd’hui  est  doublement  intéressant  pour  les  lecteurs  fran¬ 
çais.  L’auteur,  M.  Petitot,  le  ci-devant  abbé  Petitot,  déjà 
connu  par  de  précédents  voyages,  est  un  compatriote,  bien 
qu’il  écrive  en  anglais,  et  le  sujet  de  son  travail  est  le 
district  d’Athabasca,  dans  le  Canada,  cette  terre  que  tant  de 
noms  de  lieux  proclament  encore  française. 

L’administration  canadiennesembleremanier  fréquemment 
ses  divisions  territoriales,  et,  depuis  1879,  époque  du  dernier 
voyage  de  M.  Petitot,  l’Athabasca  a  diminué  d’étendue.  Il  fait 
partie  maintenant,  avec  trois  autres  districts,  de  la  section 
des  Prairies  des  territoires  du  nord-ouest.  Mais,  tel  qu’il  a  été 
délimité  en  mai  1883,  il  occupe  encore  une  superficie  de 
plus  de  314  000  kilomètres  carrés,  soit  presque  exactement 
celle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande. 

Ce  vaste  pays,  qui  s’étend  jusqu’aux  confins  des  régions 
polaires,  n’est  point  la  terre  nue  et  désolée  qu’on  pourrait  se 
représenter  à  première  vue  :  une  riche  végétation  revêt  les 
bords  de  ses  rivières  et  des  forêts  inextricables  recouvrent 
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ses  plaines,  traversées  çà  et  là  de  petites  chaînes  de  col¬ 
lines.  11  offre  même  à  la  culture  des  céréales  de  vastes  terres 
d’alluvion;  sur  sa  lisière  occidentale,  à  la  base  des  montagnes 
Rocheuses  se  trouve  une  région  fertile,  remarquable  en  par¬ 
ticulier  par  les  richesses  de  son  sous-sol,  soufre,  bitume, 
charbon,  sel,  cuivre,  fer  et  même  or,  si  l’on  en  croit  certains 
récits.  Mais  cette  contrée,  la  «  Grande-Prairie  »,  qûi,  dans  un 
avenir  prochain,  attirera  sans  doute  la  colonisation,  est  sim¬ 
plement  mentionnée  dans  l’article,  M.  Petitot  ne  l’ayant  pas 
visitée  lui-même. 

Malgré  toutes  ces  ressources,  la  population  est  fort  clair¬ 
semée  dans  l’Athabasca  ;  les  épidémies  ont  réduit  le  nombre 
des  indigènes,  et  leurs  moyens  d’existence  diminuent,  les 
animaux  devenant  plus  rares  dans  les  forêts.  De  1862  à  1879, 
la  population  indigène  de  la  station  de  Fort  Chipewyan  avait 
décru  de  près  de  moitié  ;  à  cette  dernière  date,  le  district 
tout  entier  ne  comptait  que  2268  habitants,  dont  57  blancs 
seulement. 

La  rivière  d’Athabasca,  qui  recueille  presque  toutes  les 
eaux  de  la  région,  porte  aussi  le  nom  de  la  Biche,  donné 
par  les  Canadiens  français  à  un  grand  nombre  de  cours 
d’eau.  Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes  Rocheuses, 
au  pied  du  mont  Brown,  sommet  de  plus  de  ZiSOO  mè¬ 
tres  de  hauteur;  coulant  d’abord  au  nord-est,  elle  tourne 
ensuite  à  l’est,  en  traversant  un  défilé  rocheux  où  elle 
forme  plusieurs  rapides.  Elle  se  relève  ensuite  à  angle 
droit  et  prend  la  direction  du  nord  pour  se  jeter,  par  un 
delta  aux  branches  nombreuses,  dans  le  lac  d’Athabasca, 
dont  elle  ressort  aussitôt,. n’avant  fait,  pour  ainsi  dire,  qu’en 
effleurer  l’extrémité  occidentale.  C’est  là  qu’elle  reçoit  par  sa 
rive  droite  son  principal  affluent,  la  rivière  de  la  Paix  ou  des 
Castors,  dont  le  delta,  très  ramifié,  s’entremêle  au  sien.  Les 
deux  cours  d’eau  réunis  forment  la  rivière  des  Esclaves,  qui 
atteint,  par  des  rives  boueuses,  incessamment  changeantes, 
le  grand  lac  des  Esclaves,  d’où  elle  ressort  sous  le  nom  de 
Mackenzie.  L’Athabasca  est  ainsi  la  branche  maîtresse  du 
grand  fleuve  de  l’Amérique  polaire;  sa  longueur,  de  sa  source 
à  l’embouchure  du  Mackenzie  dans  l’océan  Glacial,  dépasse 
3000  kilomètres. 

Dans  la  première  partie  de  son  cours,  l’Athabasca  traverse 
une  région  des  plus  curieuses  au  point  de  vue  géologique. 
On  voit  en  grand  nombre  sur  ses  rives  ces  petits  volcans  que 
les  Canadiens  appellent  boucanes  et  qui  apparaissent  en  gé¬ 
néral  à  la  surface  des  dépôts  de  lignite  ;  il  est  assez  remar¬ 
quable  de  les  découvrir  ici  dans  des  formations  de  schiste 
bitumineux.  Les  boucanes  sont  intermittents;  on  en  a  vu  dis¬ 
paraître  pendant  plusieurs  années  pour  se  rallumer  ensuite 
sans  aucune  cause  apparente.  Le  bitume  suinte  sur  certains 
points  des  roches  schisteuses  des  rives  ;  il  y  forme  de  larges 
coulées  et  se  dépose  en  blocs  au  bord  de  l’eau. 

Dans  le  défilé  qu’il  s’est  creusé  à  travers  la  chaîne  des  Bark 
Mountains,  le  fleuve  écume  et  bouillonne  entre  les  blocs  de 
grès  qui  obstruent  son  cours.  Ces  blocs  ont  les  dimensions 
les  plus  variées,  mais  ils  sont  tous  régulièrement  sphériques. 
M.  Petitot  estime  qu’ils  ont  été  formés  à  l’intérieur  des  roches, 
d’où  ils  sont  sortis  à  l’état  pâteux,  pour  être  ensuite  soli¬ 


difiés  par  l’action  du  froid;  ce  qui  confirmerait  cette  hypo¬ 
thèse,  c’est  le  fait  qu’on  les  rencontre  seulement  aux  en¬ 
droits  où  les  forces  volcaniques  ont  encore  quelque  activité. 

Cette  région  du  haut  Athabasca  est  recouverte  de  grandes 
forêts  aux  essences  variées,  pins  blancs,  bouleaux,  aunes, 
cyprès,  pins  de  Virginie;  la  flore  des  bords  du  fleuve  possède 
beaucoup  de  plantes  médicinales,  parmi  lesquelles  la  plus 
répandue  est  la  salsepareille  ;  les  indigènes  en  connaissent 
les  propriétés  fébrifuges  et  sudorifiques,  mais  ils  paraissent 
ignorer  sa  vertu  antisyphilitique,  assez  douteuse  d’ailleurs. 

Les  cultures  ne  peuvent  guère  se  propager  que  dans  les 
plaines  alluviales  des  deux  estuaires  de  l’Athabasca  et  de  la 
rivière  de  la  Paix.  Parsemées  d’étangs,  traversées  d’un  réseau 
de  canaux  et  de  bras  morts,  ces  terres  souvent  disparaissent 
sous  les  eaux  du  fleuve;  le  dépôt  des  boues  très  épaisses 
que  l’Athabasca  tient  en  suspension  augmente  chaque  année 
leur  étendue,  et  d’importants  changements  se  font  sans 
cesse  dans  la  répartition  de  la  terre  et  des  eaux.  A  son  der¬ 
nier  voyage,  en  1879,  M.  Petitot  a  découvert  qu’en  trois  ans, 
le  fleuve  avait  déplacé  son  embouchure  et  comblé  une  grande 
baie  du  lac;  la  savane  marécageuse  qu’il  traversait  auparavant 
s’était  transformée  en  une  prairie  tout  à  fait  solide.  La  ferti¬ 
lité  des  terres  est  grande,  et  M.  Petitot  compare  le  delta  de 
la  rivière  de  la  Paix  à  la  Camargue  ;  le  climat  y  est  assez  doux 
pour  permettre  la  culture  des  céréales  ;  la  mission  catholique, 
établie  près  de  Fort  Chipewyan,  a  même  été  primée  pour 
celles  qu’elle  a  exposées,  en  1876,  à  Philadelphie. 

Le  lac  d’Athabasca  est  le  plus  petit  des  lacs  d’eau  douce, 
dont  la  chaîne  continue  s’étend  de  l’océan  Glacial  à  la  baie 
d’Hudson.  Il  a  370  kilomètres  de  long,  32  de  large,  et  se 
trouve  à  183  mètres  d’altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Au  nord,  à  l’ouest  et  à  l’est,  ses  rives  sont  formées  de  roches 
granitiques;  au  sud,  elles  sont  sablonneuses  ou  boueuses. 
Il  reçoit  onze  rivières;  des  îlots  de  granit,  couverts  de  pins, 
parsèment  sa  surface;  ses  eaux  sont  assez  poissonneuses.  Le 
lac  d’Athabasca  est  du  reste  peu  connu;  il  n’a  encore  été 
visité  qu’une  ou  deux  fois,  et  d’une  façon  incomplète,  par 
des  explorateurs  vraiment  scientifiques. 

C’est  Hearne  qui  le  découvrit  en  1771  ;  mais  il  est  probable 
que  les  trappeurs  canadiens  avaient  déjà  auparavant  péné¬ 
tré  dans  les  régions  environnantes;  en  1778,  Joseph  Fro- 
bisher,  envoyé  par  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  y  fonda  le 
poste  de  Fort  Chipewyan.  Depuis,  Franklin  traversa  le  pays, 
au  cours  de  ses  expéditions  à  la  recherche  du  passage  du 
nord-ouest.  Le  premier  établissement  des  missionnaires  ca¬ 
tholiques  remonte  à  1849;  plus  tard,  des  pasteurs  de  l’Église 
anglicane  vinrent  également  s’y  établir. 

La  tribu  dominante  dans  le  district  est  celle  des  Chipewyan 
Tinney  ;  on  en  compte  1810  sur  un  total  de  2268  habitants. 
Mais  leur  établissement  dans  le  pays  n’est  pas  fort  ancien; 
une  autre  tribu  de  la  même  famille  l’occupait  avant  l’ar¬ 
rivée  des  Anglais  et  était  en  guerre  constante  avec  les 
Cristineaux  ou  Crîs  qui  vivaient  plus  au  sud.  Plus  coura¬ 
geux  que  leurs  adversaires,  auxquels  ils  donnaient  l’épithète 
d’esclaves,  les  Crîs  réussirent  à  les  repousser  vers  le  nord 
jusqu’au  lac  qui  s’est  appelé  depuis  Grand  Lac  des  Esclaves. 
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Les  Crîs,  s’étant  emparés  de  l’Athabasca,  furent  bientôt  en¬ 
vahis  par  les  Chipewyans  actuels,  arrivés  par  la  rivière  de  la 
Paix.  Ces  nouveaux  venus  purent  les  refouler,  s’étant  mis 
sous  la  protection  des  Anglais;  mais  l’épidémie  de  petite  vé¬ 
role,  qui  suivit  la  fondation  de  Fort  Chipewyan,  fit  chè¬ 
rement  payer  cette  alliance.  Quelques  Crîs  furent  autorisés  à 
rester,  et  l’on  en  comptait  encore  251  dans  le  district  en  1879. 

La  civilisation  a  fait  des  Chipewyans  un  peuple  honnête, 
paisible  et  bien  disposé  envers  les  blancs  ;  leurs  mœurs  sont 
pures,  et  M.  Petitot  ne  leur  reproche  guère  que  leur  manque 
de  sociabilité  et  leur  penchant  à  la  mélancolie. 

Depuis  quelques  années  déjà,  le  continent  australien  est 
connu  dans  son  ensemble,  et,  bien  qu’il  reste  de  grands  espaces 
vides  entre  les  itinéraires  qui  le  traversent  du  nord  au  sud  et  de 
l’est  à  l’ouest,  on  peut  conclure  des  observations  faites  jusqu’ici 
que  le  centre  du  pays  a  partout  le  même  caractère.  Il  est  peu 
probable  que  les  explorateurs  qui  pourront  encore  supporter 
la  monotone  traversée  de  ces  déserts  et  braver  les  tour¬ 
ments  de  la  soif  y  découvrent  jamais  un  territoire  accessible 
à  la  colonisation;  les  voyages,  s’il  s’en  fait,  n’auront  plus 
qu’un  but  strictement  scientifique,  et  les  sportsmen ,  fussent- 
ils  entreprenants  comme  M.  Morrisson,  qui  vient  de  parcou¬ 
rir  seul,  et  à  pied,  les  vastes  plaines  de  l’est  de  l’Australie, 
hésiteront  à  se  lancer  dans  les  solitudes  de  l’ouest. 

Mais  si  l’intérieur  du  pays  est  ingrat,  les  côtes  offrent  en¬ 
core  en  grand  nombre  au  peuplement  des  territoires  fertiles 
et  presque  inexplorées;  c’est  le  cas,  en  particulier  dans  la 
colonie  d’Australie  occidentale,  où  M.  John  Forrest,  le  frère 
d’Alexandre  Forrest;  un  explorateur  déjà  connu,  vient  de  vi¬ 
siter  la  région  comprise,  à  l’angle  nord-ouest  du  continent 
entre  la  baie  de  Rœbuck  et  Port  Usborne,  soit  entre  16°35  et 
18°  de  latitude  sud.  C’est  une  région  de  plaines  bien  arrosées, 
sur  certains  points  même  marécageuses,  couvertes  d’une 
herbe  abondante,  et  qui  s’approprieraient  à  l’élève  du  bétail  et 
des  chevaux,  mais  non  à  celle  des  moutons  ;  quelques  collines 
et  de  petites  chaînes,  dont  la  plus  élevée,  l 'Usborne  Range , 
atteint  l/i7  mètres,  rompent  par  endroits  l’horizontalité  de 
ces  terres  alluviales,  que  traversent,  entre  autres  cours 
d’eau,  le  Fitzroy  et  le  Lennard,  celui-ci  formant,  à  50  kilo¬ 
mètres  de  son  embouchure,  un  delta  dont  les  deux  branches 
s’appellent  la  Meda  et  le  May.  Les  émus  et  les  kangourous 
sont  nombreux  dans  la  contrée,  et  les  canards  s’y  rassem¬ 
blent  en  masses  autour  des  mares;  l’embouchure  du  Fitzroy 
est  pleine  de  grands  alligators,  et  une  espèce  plus  petite 
peuple  les  eaux  douces  de  la  partie  supérieure  de  son  bassin. 
M.  Forrest  a  visité  Port  Usborne,  qui  n’a,  dit-il,  aucun  ave¬ 
nir,  étant  situé  dans  un  pays  stérile  et  peu  accessible  de  la 
mer;  il  est  allé  voir  aussi  l’emplacement  de  la  ville  projetée 
de  Derby,  au  fond  de  la  baie  de  King-Sound,  et  n’exprime 
pas  d’opinion  sur  les  chances  de  succès  de  ce  futur 
centre. 

La  Revue  a  déjà  annoncé,  dans  ses  nouvelles  géogra¬ 
phiques,  que  l’Association  britannique,  réunie  à  Southport, 
avait  chargé  un  comité  spécial  d’explorer  scientifiquement  la 
Nouvelle-Guinée.  Lord  Aberdare  a  consacré  à  cette  question 


un  passage  important  de  son  discours  du  12  novembre,  pro¬ 
noncé  à  l’ouverture  des  séances  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres.  Il  a  rappelé  combien  l'île  était  encore  peu  con¬ 
nue,  malgré  les  travaux  des  voyageurs  distingués  et  déjà 
nombreux  qui  l’ont  visitée  :  Mikloukho  Maclay,  d’Albertis, 
Powell,  entre  autres;  les  côtes  sont  à  peine  explorées,  et  ce 
n’est  que  sur  quelques  points,  et  à  une  faible  distance,  qu’on 
a  pu  pénétrer  dans  l’intérieur.  Les  hautes  montagnes  ou  les 
vastes  plaines  marécageuses,  le  manque  de  ressources  et  de 
population  dans  certaines  parties  de  l’île,  l’hostilité  des  tri¬ 
bus  dans  d’autres,  opposent  encore  de  grands  obstacles  aux 
explorations.  11  conviendrait  donc,  avant  tout,  d’organiser 
des  voyages  purement  scientifiques,  qui  fissent  bien  con¬ 
naître  le  pays  et  ses  habitants;  toute  action  serait,  à  l’heure 
actuelle,  prématurée  et  imprudente,  et  pourrait  même  com¬ 
promettre  le  bon  renom  de  l’Angleterre.  «  Il  faut,  poursuit 
lord  Aberdare,  en  savoir  plus  long  sur  les  vœux  et  les  sen¬ 
timents  des  peuples  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  ne  pas  arguer 
de  notre  ignorance  pour  justifier  la  violation  de  leurs  droits 
et  le  sacrifice  de  leurs  vies.  Burke  a  peint,  avec  des  couleurs 
ineffaçables,  le  tableau  d’un  peuple  civilisé  qui  cherche  sans 
scrupules  et  sans  contrôle  à  faire  rapidement  fortune  aux 
dépens  de  races  sujettes  plus  faibles  :  «  Animés,  dit-il,  à  la 
fois  de  la  cupidité  des  vieillards  et  de  l’ardeur  de  jeunes 
gens,  ils  se  précipitent,  les  uns  après  les  autres,  comme 
des  vagues  sur  des  vagues,  et  les  indigènes  n’ont  plus  que 
la  perspective  de  voir  se  succéder  de  nouveaux  vols  d’oiseaux 
de  proie,  dont  les  appétits  s’acharnent  sur  une  pâture  qu’ils 
gaspillent.  Nous  nous  vantons  qu’à  notre  époque  les  con¬ 
sciences  soient  plus  sensibles,  et  les  droits  des  autres  plus 
respectés  que  jadis.  J’aime  à  croire  que  la  conduite  de  notre 
pays  vis-à-vis  de  cette  grande  île  et  de  ses  millions  d’habi¬ 
tants  encore  inconnus  saura  justifier  cette  prétention.  »  Ce 
sont  là  de  nobles  paroles,  mais  il  serait  téméraire  d’en  con¬ 
clure  que  l’Angleterre  persistera  longtemps  à  refuser  l’an¬ 
nexion  de  l’île  à  ses  colonies  australiennes.  La  philanthropie, 
très  répandue  dans  les  meetings  de  nos  voisins,  a  plus  dif¬ 
ficilement  accès  dans  les  conseils  de  leur  gouvernement. 

On  sait  que  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  Mao¬ 
ris,  plus  civilisés,  plus  difficiles  à  soumettre  ou  à  détruire 
que  les  misérables  tribus  australiennes,  sont  fréquemment 
une  cause  d’embarras  pour  le  gouvernement  de  la  colonie. 
Ce  qu’on  sait  moins,  c’est  qu’ils  régnent  encore  en  maîtres 
sur  une  partie  de  l’île  du  nord,  où  leurs  diverses  tribus, 
liguées  contre  les  Européens,  ont  commencé,  en  185/t,  par 
refuser  de  leur  vendre  des  terres,  puis  ont  choisi  un  roi,  en 
1858,  et  ont  dès  lors  constamment  interdit  le  pays  aux  co¬ 
lons  et  aux  simples  explorateurs.  Leur  hostilité  a  même 
augmenté  avec  les  années;  en  effet,  Ferdinand  de  Hoch- 
stetter  avait  pu,  en  1859,  visiter  une  partie  de  la  King  Coun - 
Iry,  c’est  le  nom  donné  à  cette  contrée  insoumise  ;  mais 
aucun  voyageur  européen  n’a  osé  s’y  risquer  depuis  lors. 
L’entrée  en  a  été  forcée  cette  année  par  M.  J.  Kerry  Nicholls, 
qui  publie,  dans  le  New  Zealand  Herald ,  le  récit  de  son 
intéressante  expédition,  faite  en  compagnie  d’un  interprète 
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maori.  Nous  n’en  avons  encore  eu  sous  les  yeux  que  la  pre¬ 
mière  partie,  mais  elle  abonde  déjà  en  renseignements  nou¬ 
veaux,  et  nous  espérons  pouvoir  lire  sous  peu  la  fin  de  cette 
relation  écrite  d’une  plume  alerte  et  facile,  et  qui  unit  à  un 
grand  charme  de  description  un  sérieux  mérite  scienti¬ 
fique. 

La  Iving  Country  forme,  dans  l’île  du  Nord,  un  grand  pla¬ 
teau  d’origine  volcanique,  qui  va  en  s’élevant  vers  le  sud,  où 
il  atteint  plus  de  900  mètres.  Il  se  divise  en  régions  d’aspects 
très  variés;  un  grand  lac  emplit  sa  dépression  centrale;  tout 
autour  s’étendent  des  plaines  que  la  culture  pourrait  rapide¬ 
ment  fertiliser,  des  espaces  déserts  et  d’immenses  étendues 
de  forêts.  Au  sud  se  dressent,  dans  la  région  des  neiges  per¬ 
sistantes,  les  grands  massifs  volcaniques  du  Tongariro,  sur 
lequel  les  Maoris  ont  jeté  le  tabou,  et  du  Ruapehu,plus  haut 
encore. 

L’intérêt  de  ce  pays  est  surtout  dans  les  manifestations  di¬ 
verses  des  forces  volcaniques  qui  l’ont  jadis  bouleversé,  les 
cratères  éteints  ou  fumant  encore  au-dessus  des  glaciers, 
les  grandes  coulées  de  lave  qui  rayent  le  flanc  des  montagnes, 
les  amas  de  pierre  ponce  et,  sur  certains  points,  les  sources 
chaudes  révélant  encore  un  reste  d’activité  souterraine.  Sans 
vouloir  suivre  M.  Nicholls  dans  les  détails  de  son  voyage,  qui 
offrit  plus  de  difficultés  et  de  privations  que  de  dangers  d’at¬ 
taque  de  la  part  des  indigènes,  nous  dirons  un  mot  des  dif¬ 
férentes  régions  qu’il  a  parcourues.  v 

Le  lac  Taupo  occupe,  au  centre  du  plateau,  une  superficie 
de  750  kilomètres  carrés  environ.  Il  est  alimenté  par  dix-huit 
cours  d’eau  d’inégale  importance  et  s’écoule  par  le  AVaikato; 
ce  fleuve  s’échappe  de  l’extrémité  nord-est  du  lac,  où  s’est 
bâtie  la  ville  naissante  de  Tapuaheraruru,  et  gagne  la  mer 
par  une  vallée  pittoresque,  en  formant  quelques  rapides.  Le 
plus  grand  des  tributaires  du  Taupo,  qui  sort  des  neiges  du 
Ruapehu,  a  été,  à  tort,  identifié  avec  son  unique  émissaire 
et  a  reçu,  en  conséquence,  le  nom  de  Waikato  supérieur. 
Les  rives  du  lac  sont,  sur  quelques  points,  fort  élevées;  à 
Test,  s’étendent  des  plaines  de  pierre  ponce  couvertes 
d’herbe;  à  l’ouest,  une  immense  région  de  forêts;  au  nord 
et  au  sud,  on  rencontre  d’assez  vastes  espaces  emplis  des 
vapeurs  et  du  bouillonnement  des  geysers,  des  solfatares, 
des  fumerolles.  M.  Nicholls  émet  l’opinion  que  le  lac  Taupo 
occupe  le  fond  d’un  ancien  cratère,  formant  jadis  la  partie 
la  plus  élevée  de  l’île,  et  qui  se  serait  graduellement  affaissé; 
c’est  à  ses  éruptions  qu’il  faudrait  attribuer  les  amas  de 
pierre  ponce  qui  l’avoisinent. 

Le  plateau  atteint  sa  plus  grande  élévation  au  sud  du  lac, 
dans  la  région  de  Rangipo,  au-dessus  de  laquelle,  dominant 
un  hémicycle  de  sommets  plus  petits,  se  dresse  le  cône  ad¬ 
mirablement  régulier  du  Tongariro.  M.  Nicholls,  déjouant  la 
surveillance  jalouse  des  indigènes,  est  parvenu  à  en  faire 
l’ascension;  il  put  voir  du  sommet,  auquel  il  trouva  une 
hauteur  de  2380  mètres,  une  bonne  partie  de  l’île  du  nord  ; 
du  cratère  ouvert  sous  ses  pieds  s’échappaient  de  nombreux 
jets  de  vapeur,  et  le  fond  en  était  parsemé  de  dépôts  de 
soufre;  outre  ce  sommet,  un  autre  cône  du  massif  lance  en¬ 
core  de  la  fumée. 


Plus  au  sud,  s’élève  l’énorme  Ruapehu,  dont  la  cime  su¬ 
prême  atteint  31/i3  mètres.  M.  Nicholls,  qui  mit  deux  jours  à 
le  gravir,  lui  donna,  en  loyal  sujet  de  sa  gracieuse  Majesté, 
le  nom  de  Point  Victoria.  Le  Ruapehu  est  sans  doute  l’un  des 
plus  grands  massifs  volcaniques  du  monde;  ses  pentes,  re¬ 
couvertes  de  scories,  traversées  de  hautes  arêtes  de  lave, 
déchirées  par  les  gorges  des  torrents  qu’épanchent  ses  gla¬ 
ciers,  montrent  bien  quelles  forces  prodigieuses  lui  don¬ 
nèrent  naissance. 

Redescendu  du  Ruapehu,  M.  Nicholls  explora  rapidement 
la  chaîne  des  Kaimanawa,  qui  s’étend  plus  à  Test;  elle  appar¬ 
tient  aux  formations  paléozoïques,  et  les  veines  de  quartz 
qui  se  sont  fait  jour  à  travers  ses  schistes  contiennent  pro¬ 
bablement  de  l’or;  les  rapports  des  indigènes  confirment 
cette  hypothèse.  D’autres  minerais  y  existent  aussi  et 
sans  doute  les  richesses  de  la  contrée  y  attireront  bien¬ 
tôt  un  commencement  de  colonisation.  Reprenant  le  che¬ 
min  de  l’ouest,  le  voyageur  remonta,  sur  un  autre  point, 
les  pentes  du  Ruapehu  et  parvint  à  découvrir,  à  2195  mètres 
dans  une  caverne  de  glace,  les  sources  du  Wangaehu,  fleuve 
qui  arrose  le  sud  de  l'île  et  s’écoule  dans  le  détroit  de  Cook. 
Tout  près  sont  les  sources  du  Waikato  supérieur,  qui,  cou¬ 
lant  d’abord  parallèlement  au  Wangaehu,  prend  ensuite  la 
direction  du  nord  et  gagne  le  lac  Taupo. 

C’est  à  ce  point  que  s’interrompt  le  récit  de  M.  Nicholls. 
Nous  rendrons  compte,  en  son  temps,  de  la  seconde  partie 
de  son  voyage,  qui  s’est  faite  à  travers  une  région  encore 
moins  connue. 

La  plupart  des  expéditions  polaires  sont  maintenant  de 
retour,  et  leurs  membres  s’occupent  à  coordonner  les  nom¬ 
breuses  observations  qu’ils  ont  recueillies.  L’expédition 
russe  du  delta  de  la  Léna  se  prépare  par  contre  à  un  nouvel 
hivernage;  celle  de  la  baie  de  lady  Franklin,  dont  le  sort  ex¬ 
cita  de  vives  inquiétudes,  aujourd’hui  dissipées  en  partie, 
doit  également  passer  un  troisième  hiver  dans  les  glaces,  le 
Proteus ,  qui  lui  portait  secours,  ayant  fait  naufrage.  Le  lieu¬ 
tenant  Greeley,  chef  de  l’expédition,  est  heureusement  appro¬ 
visionné  pour  trois  années  entières,  et  des  dépôts  de  vivres 
et  de  charbon  ont  été  échelonnés  sur  son  chemin  de  retour. 

■é 

Il  est  cependant  regrettable  que  Ton  n’ait  point  envoyé  un 
vaisseau  sur  les  côtes  du  Groenland  méridional  avant  le  com¬ 
mencement  de  l’hiver;  de  là  on  eût  pu,  sur  l’eau  ou  sur  la 
glace,  suivant  le  moment  de  Tannée,  parvenir  jusqu’à  l’île 
Littleton  et  porter  secours  à  l’expédition,  dans  laquelle 
l’échec  de  deux  premières  tentatives  a  fait  naître  sans  doute 
un  certain  découragement. 

Le  vaisseau  la  Germania,  qui  vient  de  rapatrier  l’expédi¬ 
tion  allemande  de  Kingawa  Fjord,  avait  à  bord  le  docteur 
F.  Boas,  un  jeune  voyageur  qui  doit  explorer  l’Amérique 
polaire;  elle  Ta  déposé  à  Kikkerton,  d’où,  quinze  jours  plus 
tard,  il  a  pu  donner  de  ses  nouvelles  à  un  baleinier  écossais. 
Il  avait  déjà  accompli  un  voyage  de  quatre  jours  et  se  propo¬ 
sait  de  rectifier  les  erreurs  nombreuses  que  de  faux  rapports 
des  Esquimaux,  gens  essentiellement  menteurs,  ont  intro¬ 
duites  dans  les  cartes  de  la  région  ;  il  devait  partir  à  Noël  de 
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Kikkerton,  dans  la  direction  de  l’ouest,  et  gagner  le  canal  de 
Fox. 

Sur  un  autre  point  des  régions  polaires,  nous  avons  à  si¬ 
gnaler  un  fait  des  plus  importants;  le  docteur  Grinewezki,  de 
la  station  météorologique  russe,  est  parvenu  à  traverser  l’île 
du  Sud  de  la  Nouvelle-Zemble  dans  toute  sa  largeur,  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  Savina  dans  la  mer  de  Kara.  C’est  une 
entreprise  qui,  plusieurs  fois  déjà,  avait  été  tentée  inutile¬ 
ment.  M.  Grinewezki  était  accompagné  d'un  matelot  et  d’un 
Samoyède;  son  voyage  a  duré  cinq  jours  et  s’est  fait  sur  trois 
traîneaux,  attelés  de  vingt-deux  chiens.  11  a  été  des  plus  pé¬ 
nibles,  les  voyageurs  devant  passer  la  nuit  en  plein  air,  pro¬ 
tégés  seulement  par  leurs  traîneaux  et  des  couvertures,  et  le 
froid  allant  jusqu’à  27°.  D’après  M.  Grinewezki,  l’île  du  Sud 
peut  se  diviser  en  trois  zones,  dans  le  sens  de  la  longueur; 
au  nord,  sur  le  bordduMatotchkin  Char  s’élèvent  en  désordre 
de  hautes  montagnes  atteignant  1200  mètres;  le  milieu  de 
l’île  est  occupé  à  l’ouest  par  des  chaînes  parallèles,  orientées 
dans  le  sens  du  méridien,  au  centre  par  une  plaine,  à  l’est 
par  une  chaîne  littorale  longeant  la  mer  de  Kara.  Enfin  la 
partie  sud  se  présente  sous  la  forme  de  plateaux  peu  élevés 
entre  lesquels  les  grands  fleuves  de  l’île  se  sont  creusé  leurs 
vallées. 

Depuis  de  longues  années  déjà  la  marine  de  guerre  amé¬ 
ricaine  se  signale  par  le  zèle  qu’elle  apporte  à  l’étude  du 
fond  des  mers.  Elle  a  organisé  celte  année  trois  nouvelles 
expéditions,  qui  ont  fait  de  nombreux  sondages.  Le  Blake 
en  a  rapporté  une  liste  de  145  exécutés  dans  le  détroit  de 
Floride,  au  nord  des  îles  Bahama,  et  dans  la  mer  qui  va  de 
ces  îles  à  Porto-Rico.  Sous  19°  39'  10"  de  latitude  nord  et 
68°  46'  20"  de  longitude  ouest,  la  sonde  est  descendue  jusqu’à 
8341  mètres;  c’est  la  plus  grande  profondeur  qu’on  ait  encore 
mesurée  dans  l’Atlantique.  Les  résultats  de  l’expédition  mo¬ 
difient,  dans  une  assez  large  mesure,  les  cartes  actuelles.  Les 
sondages  de  l 'Enterprise,  exécutés  en  grande  partie  dans 
l’Atlantique  nréridional,  ont  aussi  révélé  des  faits  inté¬ 
ressants.  La  plus  grande  profondeur  constatée  a  été  de 
5755  mètres,  au  sud  de  l’île  Trinidad;  sous  le  méridien  de 
Greenwich,  et  par  environ  32°  de  latitude  sud,  on  a  rencon¬ 
tré  des  profondeurs  extrêmement  faibles, l’une  de  1790  mètres, 
l’autre  de  1337,  tandis  qu’entre  les  deux  on  ne  touchait  le 
fond  qu’à  4337  mètres.  Doublant  la  pointe  méridionale  de 
l’Afrique,  Y  Enterprise  a  fait  également  quelques  sondages 
dans  les  environs  de  Madagascar  et  le  canal  de  Mozambique. 
Moins  importantes  pour  la  science  sont  les  explorations  de 
Y  Albatros  dans  l’Atlantique  du  nord. 
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M.  l’amiral  Mouchez  :  Le  transfert  hors  la  ville  do  l’Observatoire  de  Paris. 

—  M.  Perrotin  :  Les  lueurs  crépusculaires.  —  M.  Gaston  Tissanclicr  :  Les 
crépuscules  colorés  de  1831  et  do  1883-84.  — M.  F.  de  Lesseps  :  Les  courbes 
du  marégraphe  de  Colon.  —  M .  Wroblewski  :  La  liquéfaction  de  l’hydro¬ 
gène.  —  M.  Caillelet  :  Réponse  à  M.  Wrobleski.  —  M.  A.  Milne- Edwards  : 
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SÉANCE  DU  27  JANVIER  1884. 

Mathématiques.  —  M.  Hermite  présente  une  note  de  M.  La- 
guerre  sur  la  réduction  en  fraction  continue  d’une  fraction 
qui  satisfait  à  une  équation  linéaire  du  premier  ordre  à  coef¬ 
ficients  rationnels. 

—  Le  travail  de  M.  D.  André  est  relatif  à  l’abaissement  des 
limites  fournies  par  la  règle  des  signes  de  Descartes. 

—  M.  Bouquet  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Appeli 
sur  la  distribution  du  potentiel  dans  des  masses  liquides  li¬ 
mitées  par  des  faces  planes. 

—  M.  R.  Liouville  adresse  une  note  sur  les  équations  aux 
dérivées  partielles  du  second  ordre,  qui  contiennent  linéai¬ 
rement  les  dérivées  les  plus  élevées. 

Astronomie.  —  M.  T.-L.  Trouvelot  a  profité  d’une  éclaircie 
soudaine  du  ciel,  le  15  janvier  dernier,  vers  huit  heures  du 
soir,  pour  observer  la  comète  Pons-Brooks  à  l’Observatoire  de 
Meudon  et  en  faire  le  dessin  que  M.  Janssen  présente  en  son 
nom  à  l’Académie.  C’est  ainsi  qu’il  a  pu  constater  que  la 
tête,  très  brillante,  apparaissait  comme  un  amas  globulaire 
très  fortement  condensé  vers  le  centre  qui  brillait  d’un  éclat 
presque  stellaire,  bien  que  le  noyau,  fort  diffus,  fût  plutôt 
soupçonné  qu’il  n’était  distingué  avec  certitude,  très  proba¬ 
blement  à  cause  des  vapeurs  déjà  épaisses  qui  le  recou¬ 
vraient. 

La  queue  paraissait  très  distincte,  et,  bien  que  ses  bords 
fussent  assez  faibles,  ils  étaient  nets  et  bien  définis.  Le  mi¬ 
lieu  de  cette  queue  était  indiqué  par  une  nébulosité  plus 
brillante  qui  la  parcourait  dans  toute  sa  longueur,  s'affaiblis¬ 
sant  doucement  de  chaque  côté  aussi  bien  qu’en  s’éloignant 
de  la  tête. 

Physique  du  globe.  —  M.  C.  Wolf  a  voulu  vérifier  sur  les 
courbes  de  l’enregistreur  barométrique  de  M.  Redier  qui 
fonctionne  à  l’Observatoire,  les  chiffres  communiqués  par 
M.  Renou  relativement  aux  ondulations  atmosphériques  at¬ 
tribuées  à  l’éruption  du  Krakatoa.  Voici  les  conclusions  de 
ces  recherches.  D’après  l’examen  des  deux  ondes  principales 
du  27,  il  semble  que  l’on  se  trouve  réellement  en  pré¬ 
sence  d’un  phénomène  d’ébranlement  atmosphérique,  pou¬ 
vant  être  attribué  à  une  cause  unique  et  se  propageant  avec 
la  vitesse  du  son,  soit  327  mètres  par  seconde.  Cependant 
le  problème  ne  paraît  pouvoir  être  résolu  d’une  façon  com¬ 
plète  que  par  de  nombreuses  comparaisons  des  heures  d’ob- 
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servation  des  accidents  si  singuliers  des  courbes  baromé¬ 
triques  faites  par  la  méthode  qu’il  indique. 

—  La  seconde  communication  de  M.  C.  Wolf  a  trait  à  la 
tempête  du  26  janvier  dernier.  Le  vent,  de  direction  à  peu 
près  constante  entre  S.-S.-O.  ou  O.-S.-O.,  atteignit  sa  vi¬ 
tesse  maxima  entre  neuf  heures  du  soir  et  une  heure  du 
matin;  elle  s’est  élevée  au  moins  à  38  mètres  par  seconde.  Le 
fait  le  plus  curieux  a  été  l’arrêt  brusque  qui  s’est  produit  vers 
une  heure  du  matin  où  cette  vitesse  est  tombée  tout  d’un 
coup  à  12  mètres.  Le  baromètre  est  resté,  de  dix  heures  qua¬ 
rante  minutes  à  minuit  vingt-cinq  minutes,  à  une  hauteur 
constante  de  731mm,â,  en  baisse  de  12mm  sur  la  pression  de 
une  heure  trente  minutes;  il  s’est  relevé  ensuite  rapidement 
jusqu  à  minuit  quarante-cinq  minutes,  puis  plus  lentement 
jusqu’à  midi.  Le  thermomètre  a  subi  également  un  abaisse¬ 
ment  très  rapide.  La  tempête  avait  été  annoncée  dès  la  veille 
par  de  grandes  oscillations  des  courbes  magnétiques. 

—  Dans  une  nouvelle  note  M.  E.  Renou,  ayan;  ,»u  étudier 
les  courbes  des  inscripteurs  barométriques  obtenues  dans 
différentes  stations  de  France  (Perpignan,  Lyon,  Clermont- 
Ferrand,  Nantes,  Douai  et  Saint-Martin-de-Hinx),  revient 
sur  les  oscillations  barométriques  produites  par  l’éruption  du 
Krakatoa. 

Ces  courbes  indiquent  que  le  phénomène  s’est  manifesté 
presque  au  même  instant,  avec  les  mêmes  caractères,  dans 
toute  la  France.  Elles  ont  aussi  montré  que  la  propagation 
se  faisait  plus  rapidement  dans  les  grandes  hauteurs  que  dans 
les  plaines.  \ 

—  M.  Chapel  adresse  sur  les  secousses  de  tremblement 
de  terre  une  nouvelle  note  dont  la  conclusion  est  que, 
lorsque  de  fortes  secousses  se  succèdent  dans  l’espace  de 
quelques  heures,  la  tension  électrique  de  l’air  augmente  sen¬ 
siblement  à  l’instant  où  le  sol  est  le  plus  agité. 

—  M.  A.  Boillot  transmet  à  l’Académie  quelques  docu¬ 
ments  sur  les  lueurs  crépusculaires  du  2/i  janvier  dernier  à 
Paris.  A  5  heures  20  minutes  du  soir  l’horizon  ouest,  d’une 
couleur  rouge  sang,  était  surmonté  par  des  couches  où  l’on 
distinguait  une  nuance  jaune  orangé;  puis,  plus  haut,  en  se 
rapprochant  du  zénith,  une  teinte  violacée.  Ces  effets  variés 
de  coloration,  donnant  les  principales  couleurs  du  prisme; 
le  rouge  vif,  l’orangé  jaunâtre  et  le  violet,  l’ont  conduit  à 
penser  que  cette  lumière  inaccoutumée  était  due  à  une  ré¬ 
fraction  des  rayons  solaires  à  travers  des  vésicules  aqueuses 
ou  glacées  nageant  dans  les  régions  supérieures  des  nuages. 

Mécanique.  —  M.  Résal  présente  un  travail  de  M.  II.  Léauté 
sur  la  relation  existant  entre  la  puissance  et  la  résistance 
appliquées  aux  deux  points  d’attache  d’un  frein  à  lame,  lors¬ 
qu’on  tient  compte  de  l’élasticité  de  cette  lame. 

Physique.  —  M.  E.  Reynier  adresse  une  communication 
sur  les  variations  de  la  force  électromotrice  dans  les  accu¬ 
mulateurs  dont  voici  les  conclusions  : 

I.  —  Dans  les  trois  systèmes  d’accumulateurs  étudiés,  la 
force  électromotrice  secondaire  est  notablement  plus  élevée 
durant  la  charge  que  pendant  la  décharge.  Le  rapport  de  la 
plus  petite  de  ces  valeurs  à  la  plus  grande  pourrait  être  ap¬ 
pelé  coefficient  de  baisse  ;  c’est  un  facteur  de  perte  qui  affecte 
le  rendement  des  accumulateurs. 

IL  La  surélévation  fugitive  de  la  force  électromotrice 
augmente  :  lu  avec  l’intensité  du  courant  de  charge 
(G.  Planté)  ;  2°  avec  la  force  électromotrice  de  la  source. 


III.  Dans  1  accumulateur  Planté,  la  force  électromotrice 
I  est  au  moins  lV0lt,95  pendant  la  charge,  et  au  plus  1™U,85 

pendant  la  décharge.  Le  coefficient  de  baisse  est  donc  0,95, 
dans  les  conditions  les  plus  favorables. 

IV.  Dans  1  accumulateur  au  cuivre ,  la  force  électro¬ 
motrice  est  au  moins  lvolt,â3  pendant  la  charge  et  au  plus 
l'ült,25  pendant  la  décharge.  Le  coefficient  de  baisse  est 
donc  0,87,  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  L’accumu¬ 
lateur  au  cuivre  est  celui  qui  perd  le  plus. 

V-  Dans  l’accumulateur  au  zinc  amalgamé  ,  la  force 
électromotrice  est  au  moins  2volts,â  pendant  la  charge,  et  au 
plus  2'ulls,36  pendant  la  décharge.  Le  coefficient  de  baisse 
est  0,983,  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  L’accumu¬ 
lateur  au  zinc  amalgamé  est  celui  qui  perd  le  moins. 

A/L  Dans  la  pratique,  les  pertes  à  subir  par  les  variations 
de  la  force  électromotrice  seront  presque  toujours  supérieures 
à  celles  qu’on  vient  d’indiquer,  parce  qu’on  emploie  généra¬ 
lement  des  régimes  de  charge  et  de  décharge  plus  rapides 
que  ceux  qui  correspondent  aux  expériences  dont  les  résul¬ 
tats  sont  résumés  ici. 

—  M.  G.  Cabanellas  lit  un  mémoire  intitulé  les  bases  doc¬ 
trinales  et  V avenir  du  transport  de  V énergie.  Il  établit  tout 
d  abord  que  le  rendement  du  transport  électrique  est  le  pro¬ 
duit  des  trois  rendements  des  organes  qui  constituent  le 
transport,  à  savoir  :  le  générateur  électrique,  l’organe  de 
chemin  ou  ligne,  l’organe  de  réception.  Puis  il  exprime  cha¬ 
cun  de  ces  trois  rendements  en  fonction  de  sa  déterminante, 
de  telle  sorte  que  la  question  complexe  du  transport  se  trouve 
réduite  à  l’étude  pour  chaque  organe  de  la  simple  détermi- 

Ë 

nante  de  la  formule  m  —  —,  rapport  de  l’énergie  reçue 

ou  rendue  par  l’organe  à  l’énergie  gardée  par  l’organe 
comme  droit  naturel  de  passage,  de  transmission. 

Enfin  après  avoir  rappelé  ses  nombreux  et  importants  tra¬ 
vaux  sur  la  question,  M.  Cabanellas  termine  sa  communica¬ 
tion  en  ces  termes  :  «  En  résumé  et  èn  principe,  renonçant 
au  fil  fin,  employant  les  très  hauts  potentiels  absolus,  peu 
de  différence  de  potentiel  par  espace  restreint,  l’avenir  est 
assuré  même  avec  les  seuls  éléments  actuels.  Loin  de  nous 
déconseiller  un  plan  ambitieux,  la  théorie  l’approuve  ;  elle 
nous  prévient  même  qu’elle  ne  nous  accorde  son  concours 
tutélaire  qu’à  la  condition  que  nous  visions  la  grandeur  des 
résultats,  que  nous  voulions  créer  sur  une  vaste  échelle 
l’industrie  du  transport  de  l’énergie.  » 

—  M.  A.  Cornu  donne  lecture  d’un  mémoire  relatif  à 
l’étude  spectrale  du  groupe  de  raies  telluriques  nommé  a  par 
Angstiom. 

—  M.  D.  Monnier  présente  une  pile  dont  l’élément  est 
constitué  par  une  lame  de  zinc  et  par  du  chlorure  d’argent 
enveloppé  de  papier  parcheminé,  plongeant  dans  une  liqueur 
alcaline  composée  de  75  parties  de  potasse  caustique  pour 
100  parties  d’eau.  L’enveloppe  est  constituée  par  une  petite 
auge  en  gutta-percha  qui  peut  être  hermétiquement  fermée. 
Les  conducteurs  et  les  contacts  extérieurs  sont  en  argent. 
L’élément  complet  pèse  environ  100  grammes.  La  force 
électromotrice  de  cet  élément  est  de  lvolt,/i5  à  lTOlt,50.Il  peut 
débiter  un  courant  d’un  Ampère  pendant  une  heure  envi¬ 
ron.  Au  bout  de  ce  temps,  il  suffit  de  renouveler  le  liquide 
potassique.  Après  deux  ou  trois  renouvellements  de  ce 
liquide,  le  chlorure  d’argent  doit  être  remplacé. 

Chimie.  —  M.  Wurtz  présente  quelques  remarques  sur  la 
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loi  de  Faraday  et  sur  la  loi  récemment  découverte  par 
M.  Bouty  et  concernant  la  conductibilité  des  solutions  sa¬ 
lines  très  étendues. 

—  M.  P.  de  Gnsparin  fait  connaître  un  nouveau  procédé 
de  dosage  exact  de  l’acide  phosphorique  dans  les  terres  ara¬ 
bles,  dosage  qui,  après  celui  de  l’azote,  est  certainement  le 
p  lus  important.  Par  lui,  l’opération  devient  trois  fois  moins 
longue,  sans  ombre  de  difficulté  et  parfaitement  correcte. 
Elle  donne  des  dosages  différant  d’une  très  petite  quantité, 
mais -toujours  en  plus  de  ceux  que  l’on  obtient  par  l’attaque 
de  la  calcination  oxydante.  Enfin  ce  procédé  a  l’avantage  de 
permettre  à  l’analyste  de  déterminer  avec  un  seul  échantil¬ 
lon  tous  les  éléments  de  la  terre  arable  sans  exception,  à  la 
seule  réserve  de  renoncer  à  la  pesée  séparée  de  l’alumine  et 
du  sesquioxyde  de  fer,  détermination,  ajoute  M.  P.  de  Gas- 
parin,  qu’il  est  inutile  de  répéter  plusieurs  fois  tant  qu’on 
reste  dans  des  terrains  de  même  formation. 

—  MM.  G.  Rousseau  et  B.  Bruneau  indiquent  un  nouveau 
mode  de  préparation  du  permanganate  de  baryte.  Après 
avoir  échoué  dans  leurs  essais  pour  obtenir  directement  ce 
produit  à  l’aide  du  bioxyde  de  manganèse  et  des  sels  bary- 
üques,  ils  ont  reconnu  que  la  seule  méthode  qui  leur  four¬ 
nisse  des  résultats  satisfaisants  consistait  dans  la  décompo¬ 
sition  du  permanganate  de  potasse  par  l’acide  hydrolluosili- 
cique. 

—  Des  nouvelles  recherches  de  M.  Œschner  de  Coninck  il 
résulte  que  le  goudron  de  houille  renferme  une  lutidine 
identique  à  l’une  des  lutidines  de  l’huile  de  Dippel  et  à  celle 
dont  M.  Ladenburg  a  fait  récemment  la  synthèse,  et  qu’il 
considère  comme  une  y-éthylpyridine. 

—  MM.  R.  Lépine,  Eymonnet  et  Aubert  ont  poursuivi  leurs 
études  sur  la  proportion  de  phosphore  incomplètement  oxydé 
que  renferme  l’urine,  spécialement  dans  quelques  états  ner¬ 
veux.  Leurs  observations  se  rapportent  à  l’apoplexie  cérébrale, 
à  l’épilepsie,  à  l’hystéro- épilepsie,  au  delirium  l remens , 
toutes  affections  où  la  'quantité  d’acide  phosphorique  et  de 
phosphore  incomplètement  oxydé  contenus  dans  l’urine  était 
plus  ou  moins  augmentée.  Par  contre,  dans  plusieurs  états 
nerveux  organiques,  notamment  dans  quelques  méningites, 
il  y  avait,  par  rapport  à  l’azote,  diminution  du  phosphore. 

MM.  Lépine,  Eymonnet  et  Aubert  citent  encore  l’anémie 
grave  dans  laquelle  la  proportion  de  ce  phosphore  peut  qua¬ 
drupler,  qu’il  y  ait  ou  non  augmentation  de  l’acide  phospho¬ 
rique,  et  certains  cas  d’ictère,  de  fièvre  typhoïde  et  de  pneu¬ 
monie  aiguë. 

Physiologie.  —  A  la  suite  de  nombreuses  recherches  sur 
l’intensité  des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  dans 
les  atmosphères  suroxygénées,  M.  L.  de  Saint-Martin  est 
arrivé  à  la  conclusion  suivante  qui  confirme  les  résultats 
de  Lavoisier  et  Seguin,  ainsi  que  ceux  de  Régnault  et  Reiset  : 
Les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ne  subissent 
aucun  changement  appréciable  par  le  fait  de  la  suroxygéna¬ 
tion  de  l’atmosphère  dans  laquelle  ils  s’accomplissent. 

Géographie.  —  Dans  une  nouvelle  note,  M.  Ch.  Rouget 
montre  comment  on  peut  obtenir  la  longitude  d’un  lieu  où. 
l’on  connaît  la  latitude  et  le  temps  sidéral,  par  l’observation 
de  la  hauteur  vraie  de  la  lune  à  un  moment  précis  connu 
d’avance. 

Topographie.  —  En  présentant  les  douze  premières  feuilles 
de  la  carte  topographique  régulière  de  l’Algérie  à  l'échelle 


de  1/50000,  M.  le  colonel  F.  Perrier  fait  connaître  dans 
quelles  conditions  un  travail  aussi  considérable  a  pu  être 
entrepris,  à  quelle  époque  les  premières  mesures  de  trian¬ 
gulation  ont  été  opérées,  c’est-à-dire  dès  les  premiers  jours 
de  la  conquête  de  l’Algérie  en  1830,  pour  la  province  d’Alger; 
à  partir  de  1838,  pour  la  province  de  Constantine  et  à  dater 
de  18M,  pour  celle  d’Oran.  C’est  ainsi  qu’en  185ù,  les  tra¬ 
vaux  exécutés  dans  les  trois  provinces  se  rejoignaient  entre 
eux.  Mais  ces  premières  cartes,  tout  en  rendant  de  véritables 
services  aux  officiers,  aux  ingénieurs  et  aux  voyageurs, 
étaient  réellement  insuffisantes.  C’est  seulement  en  1851 
que  le  dépôt  de  la  guerre  a  pu  songer  à  doter  l’Algérie  d’une 
carte  semblable  à  la  carte  de  France,  formée  par  des  levés 
réguliers  et  assise  sur  une  triangulation  de  haute  précision. 
Ces  premiers  levés  réguliers,  exécutés  en  Algérie,  remontent 
seulement  à  1867.  Ils  ont  été  malheureusement  interrompus 
de  1870  à  1879.  Et  ce  n’est  qu’à  partir  de  cette  dernière 
époque  qu’ils  ont  pu  être  entrepris  à  nouveau,  et  cette  fois, 
d’après  un  plan  systématique  bien  étudié,  avec  des  moyens 
d’action,  comme  personnel  et  matériel,  proportionnés  à  l’im¬ 
portance  de  l’œuvre  à  accomplir. 

Les  levés  sur  le  terrain  sont  complétés  par  la  rédaction 
d’un  mémoire  statistique  et  descriptif  qui  contient  des  ren¬ 
seignements  aussi  complets  que  possible  sur  l’aspect  général 
du  pays,  son  orographie,  ses  richesses  végétales  ou  minéra¬ 
logiques,  ses  cultures;  sur  la  description  des  côtes,  le  régime 
des  eaux,  la  nature  des  voies  de  communication,  le  chiffre 
de  la  population,  les  races,  les  langues,  les  religions,  etc. 
Un  mémoire  spécial  est  consacré  à  la  description,  accom¬ 
pagnée  de  croquis,  des  ruines  soit  mégalithiques,  phéni¬ 
ciennes,  romaines,  espagnoles  ou  arabes  qu’on  a  pu  relever 
sur  le  terrain.  Enfin,  si  un  officier  a  découvert  une  inscrip¬ 
tion  importante,  il  doit  en  faire  l’estampage  et  le  rapporter  à 
Paris.  La  carte  topographique  de  l’Algérie  est  gravée  sur  zinc, 
ce  métal  permettant  d’obtenir  comme  la  pierre  et  à  un  degré 
au  moins  égal,  sinon  supérieur,  une  gravure  artistique  ra¬ 
pide,  et  de  plus  offrant  des  avantages  considérables  au  point 
de  vue  de  la  dépense,  des  frais  et  des  difficultés  de  conser¬ 
vation,  de  logement  et  de  manutention. 

M.  le  colonel  Perrier  termine  sa  communication  en  annon¬ 
çant  à  l’Académie  que  les  cinquante  feuilles  levées  déjà  sur 
le  terrain  seront  toutes  publiées  vers  la  fin  de  188/i.  En 
résumé,  la  carte  du  Tell  algérien  sera  terminée  en  189Z|,  et 
l’Algérie  se  trouvera  alors  dotée  d’une  excellente  carte,  assu¬ 
rément  bien  supérieure  à  la  carte  actuelle  de  la  France. 


SÉANCE  DD  lx  FÉVRIER  188Ù. 

Mathématiques.  —  M.  D.  André  adresse  une  note  sur  un 
théorème  de  Descartes. 

—  M.  G.  Sylvester  envoie  un  second  mémoire  sur  les  quan¬ 
tités  formant  un  groupe  de  nonions  analogues  aux  quater- 
nions  de  Hamilton. 

Astronomie.  —  M.  l’amiral  Mouchez  donne  lecture  à  l’Aca¬ 
démie  d’un  résumé  du  rapport  adressé  au  conseil  de  l’Obser¬ 
vatoire  de  Paris  dans  sa  séance  de  janvier  188/i  sur  la  né¬ 
cessité  de  la  création  d’une  succursale  de  cet  établissement 
en  dehors  de  la  ville  ou  de  son  transfert  même  hors  de  l’en¬ 
ceinte  de  Paris. 
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Il  fait  ressortir  la  situation  de  plus  en  plus  mauvaise  de 
l’Observatoire  :  1°  par  suite  des  maisons  qui  doivent  Être 
construites  dans  le  voisinage  et  qui  menacent  de  masquer 
complètement  son  horizon  sud  jusqu’à  8  ou  10°  de  hauteur; 
2°  l’existence  jusqu’à  une  profondeur  de  25  à  30  mètres  de 
nombreuses  galeries  de  carrières  et  de  catacombes  au- 
dessous  des  nouveaux  terrains  sur  lesquels  on  doit  con¬ 
struire  la  tour  de  22  mètres  nécessitée  pour  l’établissement 
de  la  grande  lunette;  3°  par  les  fumées  et  le  trouble  de  l’at¬ 
mosphère  provenant  des  hautes  maisons  projetées  du  côté 
de  la  rue  Cassini,  lesquelles  rendraient  douteuse  l’observation 
«  importante  et  fréquente  de  la  Polaire  »  ;  lx°  la  trépidation 
du  sol  résultant,  d’une  part  du  passage  des  voitures  et  d’autre 
part  du  tracé  adopté  pour  le  chemin  de  fer  métropolitain  sud, 
lequel  doit  passer  le  long  des  terrains  ouest  de  l’établisse¬ 
ment  astronomique. 

L’Observatoire,  dit  M.  l’amiral  Mouchez,  se  trouve  donc 
dans  une  situation  aussi  précaire  du  côté  nord  que  du  côté 
sud  et  il  est  menacé  d’un  chemin  de  fer  du  côté  ouest.  11 
semble  donc  impossible  de  songer  à  demander  au  gouverne¬ 
ment  les  sacrifices  nécessaires  pour  exproprier  tous  ces  voi¬ 
sins,  quand  les  circonstances  l’exigeraient,  et  l’on  ne  pourrait 
lui  demander  dès  lors  les  sommes  importantes  que  nécessi¬ 
teraient  la  réinstallation  des  anciens  instruments  et  l’achat 
de  tous  ceux  qui  font  défaut,  quand  on  est  certain  que  dans 
un  avenir  peut-être  très  prochain  leur  bon  emploi  serait  si 
compromis  par  la  construction  de  maisons  à  petite  distance. 

M.  Mouchez  critique  vivement  ensuite  les  Conditions  dans 
lesquelles  l’observatoire  a  été  construit,  sous  Louis  XIV,  par 
Perrault  «  se  préoccupant  bien  plus  de  sa  gloire  d’architecte 
et  des  goûts  fastueux  de  l’époque  que  des  besoins  de  la 
science  ».  De  plus,  l’installation  des  instruments  serait  défec¬ 
tueuse,  et  ne  répondrait  nullement  aux  exigences  de  haute 
précision  de  la  science  moderne. 

Enfin,  quant  à  l’étude  de  la  météorologie,  du  magnétisme, 
de  la  physique  du  globe  et  de  l’astronomie  physique,  il  semble 
trop  évident,  ajoute  l’auteur  du  mémoire,  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’insister,  qu’elle  se  ferait  dans  des  conditions 
infiniment  plus  favorables  sur  un  plateau  isolé,  dans  une 
plaine  bien  dégagée,  loin  de  toute  agglomération  de  popula¬ 
tion,  qu’au  milieu  de  Paris. 

M.  Mouchez  fait  aussi  remarquer  combien  la  collection 
des  instruments  nécessaires  est  encore  incomplète  et  il  in¬ 
siste  sur  la  situation  du  personnel  plus  fâcheuse  encore,  dit- 
il,  que  celle  du  matériel  scientifique. 

En  résumé,  les  travaux  à  accomplir  nécessiteraient,  d’après 
lui,  plus  de  deux  millions  de  francs  pour  que  l’observatoire 
pût  enfin  répondre  aux  besoins  de  notre  temps.  C’est  pour¬ 
quoi  dans  la  double  impossibilité  d’obtenir  les  fonds  ré¬ 
clamés  pour  l’organisation  de  l’observatoire  et  de  laisser 
plus  longtemps  cet  établissement  dans  l’état  d’infériorité 
où  il  se  trouve  actuellement,  M.  l’amiral  Mouchez  demande 
la  création  d’une  succursale  hors  de  la  ville;  on  con¬ 
serverait,  comme  faisant  partie,  par  ses  souvenirs,  du  patri¬ 
moine  scientifique  de  la  France,  l’édifice  principal,  pour 
certains  services  seulement,  ainsi  que  la  cour  d’accès 
au  nord  et  l’ancien  jardin  en  terrasse  créé  par  Louis  XIV. 
Tout  le  reste  serait  vendu  au  profit  de  l’État,  de  telle  sorte 
qu’une  somme  équivalant  au  prix  de  cette  vente  serait 
affectée  à  la  création  du  nouvel  établissement. 

—  M.  Faye  demande  que  la  question  posée  par  M.  l’amiral 
Mouchez  soit  renvoyée  à  une  commission,  composée  des 


membres  des  sections  d’astronomie,  de  physique  et  de  na¬ 
vigation,  qui  devrait  faire  son  rapport  pour  une  très  pro¬ 
chaine  séance. 

Météorologie.  —  M.  Faye  présente  une  note  de  M.  Perrotin 
sur  les  lueurs  crépusculaires  de  ces  derniers  mois. 

Dans  une  communication  concernant  les  crépuscules  colo¬ 
rés  de  ces  derniers  temps,  M.  Angot  avait  combattu  la 
théorie  volcanique,  en  partant  de  ce  fait  que  déjà,  en  1831, 
des  phénomènes  semblables  avaient  été  observés  et  que 
Kaemtz,  qui  les  a  signalés,  a  pu  les  expliquer  sans  faire 
intervenir  des  causes  extraordinaires,  cosmiques  ou  autres, 
et  en  admettant  tout  simplement  un  état  particulier  de 
la  vapeur  d’eau  dans  l’atmosphère.  Il  n’est  peut-être  pas 
sans  intérêt,  dit  M.  Perrotin,  de  rapprocher  de  ces  crépus¬ 
cules  de  septembre  1831,1e  passage  suivant  du  tome  XII  (Mé¬ 
langes)  des  Œuvres  d’Arago  (p.  239  de  ce  volume)  :  «  1831, 
11)  et  11  août,  la  Barbade.  —  Il  y  eut,  pendant  un  ou¬ 
ragan  extrêmement  violent,  plusieurs  secousses  accompa¬ 
gnées  d’effets  électriques.  Il  se  produisit  en  même  temps  une 
éruption  volcanique.  On  évalue  à  3000  le  nombre  des  indivi¬ 
dus  qui  ont  péri  sous  les  décombres.  » 

Les  crépuscules  observés  en  Europe  les  2 h,  25  et  28  sep¬ 
tembre  1831  pourraient  bien  avoir  été  causés  par  les  pous¬ 
sières  de  l’éruption  de  la  Barbade  apportées  en  Europe  par  les 
courants  atmosphériques.  Dans  tous  les  cas,  les  crépuscules 
de  1831  ne  prouveraient  rien  contre  la  théorie  volcanique; 
d’après  l’auteur  de  la  note,  ils  viendraient  plutôt  l’appuyer. 

—  La  communication  de  notre  savant  confrère  M.  Gas¬ 
ton  Tissandier  a  aussi  pour  but  de  répondre  à  la  note  de 
M.  Angot  sur  les  causes  des  crépuscules  colorés,  et  notam¬ 
ment  à  cette  phrase  :  «  Il  est  clair  que,  parmi  les  hypo¬ 
thèses  que  l’on  a  proposées  pour  expliquer  ce  phénomène, 
on  doit  rejeter  dorénavant  celles  qui,  bonnes  pour  l’hiver 
de  I883-188Û,  ne  conviendraient  pas  à  l’été  de  1831.  » 

Pour  M.  Tissandier,  bien  au  contraire,  et  en  cela  il  est  par¬ 
faitement  d’accord  avec  d’autres  observateurs,  les  circon¬ 
stances  atmosphériques,  en  1831,  ont  été  en  tous  poinls 
semblables  à  celles  de  1883.  En  effet,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1831,  une  éruption  volcanique  très  considérable  a 
eu  lieu  dans  la  mer  de  Sicile,  entre  les  côtes  calcaires  de 
Siracca  et  l’île  volcanique  de  Pantellarie.  Une  île  nouvelle, 
l’ile  Julia,  qui  devait  disparaître  plus  tard,  surgit  tout  à  coup 
du  sein  de  la  mer  au  milieu  d’une  éruption  de  feu  et  de  tor¬ 
rents  de  cendres. 

M.  Gaston  Tissandier  rappelle  que  Constant  Prévost  ayant 
été  envoyé  par  l’Académie  des  sciences  pour  étudier  la  for¬ 
mation  de  l’île  nouvelle,  le  prince  Pignalelli  lui  assura  que, 
dès  les  premiers  jours  de  l’apparition  —  les  10  et  11  juillet 
—  la  colonne  qui  s’élevait  du  centre  de  l’île  brillait  la  nuit 
d’une  lumière  continue  et  très  vive  «  comme  le  bouquet 
d’un  feu  d’artifice  ».  Au  commencement  d’août,  une  im¬ 
mense  colonne  de  poussière  s’élevait  dans  l’atmosphère  et 
répandait  une  vive  lumière.  Le  5  du  même  mois,  l’observa¬ 
teur  dit  textuellement  qu 'une  poussière  impalpable ,  entraî¬ 
née  par  les  vents,  tombait  en  abondance.  L’éruption  dura 
plusieurs  mois.  Or  les  crépuscules  colorés  de  1831  eurent 
lieu  dès  les  premiers  jours  d’août,  c’est-à-dire  après  le  début 
du  phénomène  volcanique,  et  furent  constatés  en  même 
temps  à  Odessa,  en  Allemagne,  à  Rome,  à  Gênes,  à  Ma¬ 
drid,  etc.,  c’est-à-dire  dans  une  zone  immense  dont  le  cra- 
*  tère  de  la  mer  de  Sicile  était  le  centre.  0 
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En  résumé  donc,  et  c’est  par  là  que  se  termine  la  note  de 
M.  Gaston  Tissandier,  on  voit  que  les  crépuscules  colorés  de 
1831,  comme  ceux  de  1883,  ont  été  précédés  par  des  phéno¬ 
mènes  volcaniques  qui  ont  lancé  dans  l’atmosphère  des  tor¬ 
rents  de  produits  gazeux  et  de  fines  poussières. 

Physique  du  globe.  —  Gomme  suite  à  la  communication 
qu’il  a  faite  à  l’Académie,  le  26  novembre  dernier,  sur  1  en¬ 
registrement  par  le  marégraphe  de  Colon  d’une  commotion 
marine  paraissant  se  rattacher  au  tremblement  de  terre  de 
Java,  M.  F.  de  Lesseps  dépose  aujourd’hui,  sur  le  bureau,  les 
courbes  données  par  ce  môme  marégraphe  dans  les  journées 
des  13  et  là  octobre  1883. 

Sur  la  courbe  du  14  octobre  il  a  fait  indiquer,  en  pointillé, 
la  courbe  du  15  octobre,  tout  à  fait  régulière,  faisant  ressor¬ 
tir  les  anomalies  de  celles  du  14.  Les  ondulations  des  courbes 
des  13  et  14  octobre  indiquent  sans  doute  les  commotions 
souterraines  occasionnées,  à  ces  dates,  parles  tremblements 
de  terre  constatés  à  Santander,  sur  l’Atlantique,  àGuayaquil 
sur  la  Pacifique,  à  Chio  dans  la  Méditerranée,  etc. 

Le  marégraphe  de  l’île  de  Woos  (golfe  de  Panama,  océan 
Pacifique)  n’a  signalé  aucune  situation  anormale. 

Chimie.  —  M.  5.  Wrobleivski  communique  à  l’Académie  les 
résultats  d’une  expérience  qui  complète  celles  de  MM.  Caille- 
tet  et  Raoul  Pictet  et  prouve  que  l’hydrogène  ne  fait  pas  une 
exception  parmi  les  gaz  liquéfiables. 

Dans  un  appareil,  construit  tout  spécialement  pour  cette 
expérience,  il  comprime  l’hydrogène  jusqu’à  100  atmosphères, 
dans  un  tube  de  verre,  disposé  verticalement,  d’environ 
2  millimètres  de  diamètre  extérieur  et  de  2  millimètres  à 
4  millimètres  de  diamètre  intérieur.  L’appareil  permet,  à 
l’aide  d’une  vis,  de  faire  échapper  instantanément  à  l’air  le 
gaz  comprimé,  c’est-à-dire  de  produire  une  détente  qui  est 
beaucoup  plus  brusque  que  celle  qu’on  peut  obtenir  à  l’aide 
de  l’appareil  de  M.  Cailletet. 

Ayant  entouré  le  tube  d’oxygène  liquide  et  l’ayant  refroidi 
par  une  série  d’ébullitions  de  ce  gaz,  M.  Wroblewski  a  vu, 
au  moment  de  la  détente  de  l’hydrogène,  se  produire  dans 
le  tube  une  ébullition  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  a  été 
observée  par  M.  Cailletet  sur  l’oxygène  dans  ses  expériences 
de  l’année  1882.  Le  phénomène  se  produit  de  la  même  ma¬ 
nière  à  une  certaine  distance  du  fond  du  tube.  Il  persiste 
seulement  beaucoup  moins  de  temps,  il  est  moins  prononcé 
et  il  est  beaucoup  plus  difficile  à  apercevoir.  La  raison  de 
cette  dernière  difficulté  peut  être  expliquée  par  la  très  faible 
densité  de  l’hydrogène  liquide. 

MM.  Cailletet  et  Hautefeuille,  dans  leurs  remarquables  re¬ 
cherches  sur  la  densilê  de  V oxygène,  de  l’hydrogène  et  de 
l’azote  liquéfiés  en  présence  d'un  liquide  sans  action  chimique 
sur  ces  corps  simples,  ont  déduit  pour  la  densité  de  l’hydro¬ 
gène  liquide  le  nombre  0,033.  Puisque  la  même  méthode 
fournit,  dans  les  mêmes  conditions,  le  nombre  0,89  pour  la 
densité  de  l’oxygène,  et  puisque  ce  dernier  nombre  est  en  par¬ 
faite  concordance  avec  ses  mesures  directes,  l’auteur  croit 
pouvoir  admettre  que  la  densité  désignée  par  MM.  Cailletet  et 
Hautefeuille  pour  l’hydrogène  ire  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la 
réalité.  D’un  autre  côté,  l’hydrogène  gazeux  atteint  cette 
densité  0,033,  à  basse  température,  sous  des  pressions  peu 
considérables.  De  là  résulte  la  difficulté  optique  de  distin¬ 
guer  les  parties  liquides  des  parties  gazeuses  de  l’hydro¬ 
gène. 


C’est  probablement  à  cette  difficulté,  dit  M.  Wroblewski, 
que  je  dois  attribuer  de  n’avoir  jamais  pu  reproduire  l’expé¬ 
rience  de  M.  Cailletet  sur  l’hydrogène.  L’analogie  entre  le 
phénomène  décrit  et  les  phénomènes  que  présente  l’oxygène 
permet  de  supposer  que  la  température  nécessaire  pour  la 
liquéfaction  complète  de  l’hydrogène  n’est  pas  trop  éloignée 
de  celle  qu’on  peut  obtenir  à  l’aide  de  l’oxygène  bouillant. 

—  M.  Caillelet  présente  les  observations  suivantes  sur 
cette  communication. 

Dans  ses  premiers  essais,  il  n’avait  rien  reconnu  de 
particulier;  mais,  en  reprenant  ses  expériences  au  labo¬ 
ratoire  de  l’École  normale,  dans  des  conditions  nouvelles, 
et  en  opérant  la  détente  de  l’hydrogène  comprimé  vers 
300  atmosphères,  pression  bien  supérieure  à  celle  que 
M.  Wroblewski  a  employée  depuis,  il  avait  observé  la  produc¬ 
tion  d’un  brouillard  fin  et  subtil,  suspendu  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  tube  et  qui  disparaissait  subitement.  La  produc¬ 
tion  de  ce  brouillard,  malgré  son  extrême  rareté,  avait 
semblé  à  MM.  Boussingault,  Berthelot  et  Sainte-Claire  Deville, 
être  la  preuve  manifeste  de  la  condensation  de  l’hydrogène. 

La  liquéfaction  de  l’hydrogène  que  M.  Wroblewski  vient  de 
réaliser  si  heureusement  confirme  ce  que  M.  Cailletet  an¬ 
nonçait  récemment  à  l’Académie,  en  lui  présentant  la  des¬ 
cription  d’un  appareil  qui  doit  permettre  d’obtenir,  par 
la  détente  d’un  volume  limité  d’éthylène,  de  grandes  quan¬ 
tités  d’oxygène  liquide,  qu’il  devait  utiliser  pour  ariiver 
à  la  condensation  de  l’hydrogène. 

M.  Cailletet  avait  déjà  obtenu,  dès  l’année  1882,  la  liqué¬ 
faction  de  l’oxygène  dans  les  conditions  où  M.  Wroblewski 
vient  de  liquéfier  l’hydrogène,  et  il  avait  reconnu  qu  en  dé¬ 
tendant  l’oxygène  gazeux,  comprimé  et  refroidi  dans  l’éthy¬ 
lène  bouillant  sous  la  pression  atmosphérique,  il  se  produit, 
à  une  certaine  distance  du  fond  du  tube,  une  ébullition  tu¬ 
multueuse  qui  persiste  pendant  un  certain  temps. 

C’est  aussi  avec  l’éthylène  liquide  que  MM.  Hautefeuille  et 
Chappuis  ont  pu  obtenir  un  froid  sulfisant  pour  condenser, 
sous  forme  d’un  liquide  bleu  foncé,  l’ozone  qui  n’avait  pu 
être  liquéfié  avec  l’acide  carbonique  et  le  pro. oxyde  d’azote. 
C’est,  enfin,  en  se  servant  de  l’éthylène  et  des  appareils  em¬ 
ployés  par  M.  Cailletet  à  l’École  ncrmale,  que  M.  Wroblewski 
a  liquéfié  l’oxygène  dont  il  s’est  servi,  comme  corps  réfrigé¬ 
rant,  pour  liquéfier  l’hydrogène.  Ce  dernier  a  reconnu  que 
la  détente  de  l’hydrogène  confient é  donne  lieu  à  une  ébulli¬ 
tion  tumultueuse,  mais  moins  durable  que  celle  que  M.  Cail¬ 
letet  avait  constatée  dans  ses  expériences  sur  l’oxygène. 

Zoologie.  —  M.  Alphonse  Milne-Edivards  fait  une  commu¬ 
nication  sur  la  zoologie  du  golfe  de  Marseille.  L  étude  zoolo¬ 
gique  des  mers  qui  baignent  nos  côtes  est  encore  loin 
d’être  complète  et  des  découvertes  nouvelles  viennent,  à 
chaque  instant,  rappeler  aux  naturalistes  que  la  moisson 
peut  être  riche  pour  ceux  qui  porteraient  leurs  investiga¬ 
tions  sur  les  animaux  de  notre  littoral.  Depuis  plusieurs  an¬ 
nées,  M.  Marion  s’y  est  consacré  ;  sa  situation  de  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  lui  créait  en  quelque 
sorte  l’obligation  d’étudier  la  faune  méditerranéenne.  Il  s’y 
est  appliqué  avec  une  ardeur  qu’il  a  su  inspirer  à  ses  élèves 
dont  quelques-uns  sont  devenus  aujourd’hui  des  maîtres.  Le 
professeur  et  ses  disciples  ont  pris  chacun  leur  part  d’une 
tâche  longue  et  difficile  et  déjà  les  résultats  obtenus  sont 
considérables. 

C’est  ce  que  constate  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  en  pré- 


BIBLIOGRAPHIE. 


189 


sentant  à  l’Académie  les  premières  recherches  entreprises 
sous  la  direction  du  professeur  Marion  :  d’abord  un  travail 
de  M.  Marion  lui-même  sur  la  topographie  zoologique  du 
golfe  de  Marseille  et  sur  la  faune  profonde  de  la  Méditer¬ 
ranée;  puis  une  série  de  mémoires  de  MM.  Kœhler,  Kowa- 
levsky,  Jourdan  et  Gourret  sur  divers  groupes  d’invertébrés 
de  la  même  région. 

La  municipalité  de  Marseille,  en  fournissant  à  M.  Marion 
les  moyens  de  publier  les  travaux  qui  se  font  dans  son  la¬ 
boratoire,  a  bien  mérité  du  pays.  Toutes  nos  grandes  cités 
devraient  suivre  l’exemple  que  leur, donnent  Lyon  et  Mar¬ 
seille.  Elles  verraient  alors  se  constituer,  dans  leur  sein,  des 
centres  scientifiques  féconds  dont  elles  auraient  à  se  glorifier. 
C’est  ainsi  que  l’on  arriverait  à  celte  décentralisation  que  les 
règlements  administratifs  seront  toujours  impuissants  à 
créer,  s’ils  ne  sont  pas  à  la  fois  secondés  par  l’intelligente 
initiative  des  municipalités  et  par  le  talent  et  l’activité  des 
professeurs  de  nos  Facultés  de  province. 

Géologie.  —  La  note  de  M.  Stanislas  Meunier  sur  le 
gisement  tongrien  de  Longjumeau  fait  suite  aux  obser¬ 
vations  qu’il  a  présentées  déjà  sur  le  terrain  tongrien  des 
environs  de  Paris.  L’auteur  y  signale  une  coupe  en  ce 
moment  visible  à  Longjumeau  et  dont  M.  Laville  lui  a 
fourni  le  relevé  exact. 

Ouverte  entièrement  dans  la  masse  inférieure  /les  sables 
de  Fontainebleau,  cette  excavation  est  située  sur  le  bord  de 
la  route  de  Paris,  à  100  mètres  environ  du  pont  du  chemin 
de  fer  de  grande  ceinture.  Elle  donne  la  superposition  de 
couches  que  voici  : 


8.  Terre  végétale. 

7.  Sable  jaune,  sans  fossiles .  0m,50 

6.  Marne  sableuse,  sans  fossiles . .  3n“,50 

5.  Sable  jaune,  sans  fossiles .  O^jbO 

4.  Petite  zone  de  sable,  rouge  par  place,  renfer¬ 
mant  des  rognures  de  fer  hydraté  et  une 
grande  quantité  de  dents  de  squales.  .  .  .  0“‘,40 

3.  Sable  micacé  coquillier .  1“‘,80 

2.  Sable  blanc,  sans  fossiles.  .  0m,70 

1.  Sable  blanc,  très  coquillier .  lm,00 


Parmi  les  coquilles  les  plus  abondantes  sont  les  espèces 
les  plus  caractéristiques  de  la  faune  de  Jeurre  à  commencer 
par  Oslrœa  agathula ,  Cytherœa  incrassala,  Acicula  Stampi- 
nensis ,  Lucina  Ileberti,  Dentalium,  kickxii ,  Cerithium  plica- 
tum,  etc.  ;  avec  ces  débris  se  trouvent  des  pinces  de  crus¬ 
tacés  dééapodes  et  des  valves  de  balanes. 

Mais  ce  qui  rend  surtout  intéressante  la  localité  que 
M.  Stanislas  Meunier  signale,  c’est  l’abondance  des  restes  de 
poissons  ganoïdes  et  placoïdes,  Lepidotus  (mâchoires  et 
dents),  Myliobates ,  et  spécialement  des  squalides.  L’un  de 
ces  derniers  lui  paraît  n’avoir  pas  eneore  été  signalé  dans 
les  environs  de  Paris;  c’est  un  Carcharodon  dont  le  gisement 
de  Longjumeau  a  fourni  une  dent  très  bien  conservée  et 
d’une  dimension  qui  contraste  avec  celles  des  autres  «  glos- 
sopètres  »  du  même  terrain.  Elle  mesure  61  millimètres  de 
longueur  et  53  de  largeur;  ses  caractères  concordent  avec  la 
figure  donnée  par  Agassiz  du  Carcharodon  productifs  re¬ 
cueilli  à  Alzey;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  détermi¬ 
nation  de  ces  poissons  est  toujours  difficile ,  à  cause  de 
leur  variabilité.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Stanislas  Meunier 
croit  devoir  appeler  de  ce  côté  l’attention  des  géologues. 

—  M.  Hébert  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de 


M.  Pomel,  directeur  de  l’école  supérieure  des  sciences  à 
Alger,  sur  les  échinides  vivants  et  fossiles.  L’auteur  n’a  pas 
examiné  moins  de  A85  genres  différents.  Cette  étude  l’a  en¬ 
gagé  à  changer  le  point  de  départ  de  la  classification  de  ces 
échinides,  classification  basée  jusqu’à  ce  jour  sur  la  posi¬ 
tion  relative  du  péristome  et  qu’il  a  cru  devoir  désormais 
faire  reposer  sur  les  caractères  des  organes  de  la  mastica¬ 
tion.  M.  Pomel  a  trouvé  et  décrit  dans  son  savant  mémoire, 
165  genres  nouveaux. 

Médecine.  —  M.  Sandras  communique  deux  nouvelles  ob¬ 
servations  de  croup  et  d’angine  couenneuse,  traités  et  guéris 
par  les  inhalations  anlimicrobiques  dont  il  a  entretenu 
l’Académie  dans  une  de  ses  précédentes  séances. 

E.  Rivière. 
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Mickl  :  Sueurs  unilatérales  chez  les  aliénés. 
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—  Michel  Krück  :  De  l’état  actuel  de  la  question  des  écoles  réales  en 
Allemagne.  —  Ed.  Dreyfus-Brisac  :  Quelques  renseignements  sur 
l’état  de  notre  enseignement  supérieur. 

—  Revue  de  médecine  (1883,  n°  11,  10  novembre).  —  G.  Artaud  : 
De  la  néphrite  déterminée  par  la  compression  des  uretères  dans  le 
cours  du  cancer  de  l’utérus,  et  de  l’hypertrophie  du  cœur  consécutive. 

_  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  :  Recherches  expérimentales  sur  la 

maladie  infectieuse  appelée  charbon  symptomatique  ou  bactérien.— 
G.  Hayem  et  A.  Gilbert  :  Cancer  primitif  enkysté  du  foie,  cancer 
secondaire  des  lymphatiques,  des  ganglions  du  hile  et  de  la  veine- 
porte.  _  A.  Ollivier  :  Contribution  à  l’histoire  de  l’orchite  typhoï¬ 
dique.  _ C.  Girandeau  :  Note  sur  un  cas  de  myélite  chronique  dif¬ 

fuse,  compliquée  d’accidents  apoplectiformes  suivis  de  mort. 

_  Bulletin  mensuel  de  la  Société  linnéenne  de  Paris  (1883,  de 

janvier  à  octobre).  —  Bâillon  :  Liste  des  plantes  de  Madagascar.  — 
La  plus  longue  fleur  de  la  famille  des  légumineuses.  —  Le  fruit  du 
Durian.  —  De  la  valeur  de  la  configuration  des  étamines  pour  la 
classification  des  anonacées.  —  Un  nouvel  Ipomœa,  remède  à  la  rage. 

_  Les  ropalocarpies,  à  propos  d’un  nouveau  Ropalocarpus.  — 

L.  Pierre  :  De  quelques  produits  du  genre  Garcinia  et  du  mode  d’ex¬ 
traction  de  la  gomme-gutte  au  Cambodge. 

—  Journal  des  économistes,  Revue  de  la  science  économique  et  de  la 
statistique  (novembre  1883).  —  R.  de  Fontenay  :  Aperçu  sur  la 
question  des  associations.  —  Emile  Worms  :  Le  cumul  des  fonc¬ 
tions.  —  Henri  Taché  :  Le  54e  congrès  scientifique  du  Royaume-Uni. 

_ Rouxel  :  Revue  critique  des  publications  économiques  en  langue 

française. 
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Monro  et  la  médecine  militaire  en  1700. 

La  lecture  des  ouvrages  anciens  est  un  passe-temps  parfois  très 
utile  et  toujours  très  agréable.  Converser  sur  le  sujet  qu’on  aime 
avec  un  grand  esprit,  qui,  mille  ans  avant  vous,  pensait  sur  les  mêmes 
matières,  c’est  vieillir  depuis  cet  instant,  et  de  tout  le  temps  écoulé. 
Grande  vieillesse,  à  la  mesurer  d’après  le  labeur  fait  et  les  hommes 
usés  ;  petite,  à  la  mesurer  d’après  le  chemin  parcouru.  En  effet,  le 
vieux  livre  paraît  parfois  dater  d’hier. 

Nous  savons  plus  que  nos  aïeux  ;  ils  sentaient  plus  que  nous  ;  ils 
ont  eu  l’intuition  de  tout  ce  que  nous  connaissons;  ils  faisaient  le 
grand  œuvre,  nous  ne  faisons  plus  que  des  monographies. 

Au  début  d’une  science,  un  homme  en  trace  les  grandes  lignes. 
Pour  ses  contemporains,  c’est  un  utopiste,  un  philosophe;  la  posté¬ 
rité,  par  son  travail,  en  fait  un  homme  de  génie. 

Pour  les  institutions  sociales,  la  science  sociologique,  c’est  donc 
dans  les  premiers  livres  qu’on  peut  trouver  une  vue  d’ensemble.  A  ce 
moment,  rien  n’existait  que  le  besoin,  et  l’auteur  a  pu  créer,  selon 
la  logique  ;  il  a  fait  un  tout  viable. 

Au  contraire,  quand  une  institution  naît  et  se  développe,  par  suite 
des  besoins  quotidiens,  elle  se  plie  aux  circonstances,  se  complétant 
petit  à  petit  de  bribes  et  de  morceaux;  elle  grandit  péniblement  et 
n’existe  réellement  que  quand  elle  est  arrivée  à  la  conception  du  pré¬ 
curseur,  quand  la  logique  a  eu  raison. 

Monro,  médecin  des  armées  britanniques,  écrivait,  en  1760,  son 
Traité  de  la  médecine  militaire.  Rien  n’existait  encore  ;  mais  sa  con¬ 
ception  et  son  expérience  lui  montrèrent  ce  que  devait  être  le  service 
de  santé  pour  avoir  une  action  utile  et  effective. 

Il  conclut  précisément  à  ce  que  notre  législation  vient  de  sanc¬ 
tionner. 

En  France,  l’organisation  du  service  médical  aux  armées  est  née 
des  besoins  privés  ;  les  efforts  successifs  des  médecins  ont  redressé 
les  erreurs  de  la  constitution  primitive,  à  mesure  que  les  besoins 
étaient  mieux  éprouvés  ;  chaque  jour  un  nouveau  terrain  était  con¬ 
quis,  et  la  logique  encore  va  bientôt  avoir  raison. 

L’analyse  de  cet  ouvrage  remarquable  doit  être  divisée  en  deux 
parties;  l’une  concernant  la  direction,  l’autre  concernant  l’exécution; 
celle-ci  subdivisée  en  exécution  du  service  en  campagne  ou  à  l’inté¬ 
rieur,  et  administration  hospitalière  pure. 

La  direction  existe  actuellement,  l’exécution  du  service  en  cam¬ 
pagne  est  en  partie  prévue,  '  et  la  plupart  des  hôpitaux  fixes  sont 
créés. 

L’administration  hospitalière  est  déjà  dans  l’esprit  de  chaque  mé¬ 
decin  par  l’hygiène.  A  ce  point  de  vue,  cette  étude  m’a  paru  répondre 
à  une  utilité  réelle. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  DIRECTION. 

«  Le  commandement  des  hôpitaux  militaires,  dit  Monro,  devrait 
toujours  être  donne  aux  médecins,  qui  sont  charges  du  traitement 
des  malades. 

u  Le  médecin  qui  accompagne  le  commandant  en  chef  de  l’armée 
devrait  être  médecin  général,  et  tous  les  ordres  du  quartier  général 
lui  seraient  communiqués  dès  qu’ils  seraient  connus,  afin  qu’il  pût 
agir  en  conséquence  dans  l’établissement  et  le  mouvement  des  hôpi¬ 
taux. 

«  Il  serait  nécessaire  que  le  médecin  de  chaque  hôpital  entretînt 
une  correspondance  avec  le  médecin  général,  qu’il  lui  rendit  compte 
de  temps  en  temps  de  l’état  de  son  hôpital  et  de  ce  qui  y  manque.  » 
En  quelques  mots,  c’est  la  constitution  entière  d’un  service  de 
santé  partant  du  chef  et  reliant  tous  les  services. 

Plus  loin  l’auteur  établit  la  hiérarchie  des  membres  de  ce  corps 
qu’il  constitue,  leur  subordination  entre  eux.  «  Quant  à  leurs  rap¬ 
ports  avec  l’armée,  l’assimilation,  dit-il,  devrait  être  complète.  »  Pour 
lui,  le  médecin  est  un  officier  médecin. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  EXÉCUTION. 

L’exécution  du  service  de  santé  se  divise  en  deux  parties  :  service 
en  campagne  et  service  des  hôpitaux  fixes. 

Le  service  en  campagne  conçu  par  Monro  est  complet. 

Pour  lui,  sur  la  ligne  du  combat,  des  médecins  attachés  aux  chefs 
de  brigade  donnent  des  soins  à  ceu'x  qui  tombent  ;  une  ambulance  lé- 
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gère  suit  chaque  brigade;  au  quartier  général  est  placée  une  réserve 
de  médecins  et  de  matériel. 

Dès  la  fin  du  combat  il  installe  des  hôpitaux  temporaires  qui  éva¬ 
cuent  sur  des  hôpitaux  fixes,  et  enfin,  pour  éviter  l’encombrement 
des  hôpitaux  fixes,  il  crée  les  hôpitaux  de  convalescents. 

Sauf  le  système  des  évacuations,  que  le  chiffre  des  armées  mo¬ 
dernes  rend  indispensable,  sauf  le  système  des  brancardiers,  devenu, 
non  seulement  possible  grâce  au  combat  à  distance,  mais  surtout 
utile  afin  de  soustraire  les  blessés  à  de  nouveaux  projectiles,  c’est  le 
système  des  ambulances  volantes  de  Larrey,  de  notre  poste  de  se¬ 
cours.  De  même,  Monro  place  la  réserve  médicale  au  quartier  général, 
à  peu  près  la  réserve  sanitaire  de  notre  division. 

L’auteur  donne  d’excellents  conseils  sur  l’installation  des  ambu¬ 
lances.  En  été,  quelquefois  une  église;  en  hiver,  rarement  à  cause 
de  l’humidité.  En  été,  le  mieux  est  une  grange;  en  hiver,  les  maisons 
d’un  village,  chauffées  et  séparées.  De  l’air!  dit-il,  de  l’air  1  surtout 
pour  les  blessés. 

Quant  aux  fiévreux,  séparation  des  maladies  contagieuses,  etablis¬ 
sement  judicieux  des  privés,  source  reconnue  déjà  par  lui,  dominante 
pour  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde,  du  typhus,  de  la  dysenterie. 
Enfin  la  propreté  pour  tous,  scrupuleuse,  irréprochable. 

HOPITAUX  FIXES.  —  ADMINISTRATION  SANITAIRE. 

En  France,  l’ordonnance  de  1747  a  établi  le  service  hospitalier  à 
peu  près  tel  qu’il  fonctionne  encore.  Admirable  à  cette  époque  et 
très  complète,  c’était  une  théorie  mécanique  de  la  manœuvre  hospi¬ 
talière  ;  mais  de  la  théorie  hygiénique,  pas  un  mot;  l’ordonnance  de 
1867  a  réparé  cette  lacune. 

Or  déjà  cette  partie,  aussi  importante  que  l’alimentation,  Monro 
l’étudia  avec  soin. 

C’est  pour  nous  la  partie  intéressante  de  l’ouvrage;  l’administration 
sanitaire,  telle  que  l’entend  Pirogoff,  quand  il  en  fait  la  base  du  trai¬ 
tement  des  blessés  et  des  malades. 

1°  «  Chaque  malade,  dit  Monro,  devrait  à  son  entrée  à  l’hôpital 
prendre  un  bain  chaud  ou  être  lavé  avec  du  savon  et  de  l’eau 
chaude.  » 

2°  «  Chaque  matin,  ajoute-t-il,  laver  chaque  malade  avec  de  l’eau 
vinaigrée  et  du  savon. 

«  Chaque  matin,  racler  et  balayer  la  salle,  la  laver  avec  de  l’eau 
vinaigrée.  » 

Désinfection  du  malade  et  du  milieu,  surtout  du  plancher,  où  dans 
une  atmosphère  tiède  les  germes  se  conservent  et  pullulent.  De  là, 
ces  infections  tenaces  que  rien  ne  peut  arrêter.  Lister  a  scientifique¬ 
ment  fait  connaître  l’hygiène  de  la  plaie,  précaution  insuffisante  en 
campagne,  si  le  chirurgien  ne  l’étend  pas  au  milieu.  C’est  ce  que 
l’expérience  des  campagnes  récentes  a  démontré;  aussi  chaque  jour 
la  pratique  listérienne  de  la  plaie  tend-elle  à  devenir  moins  étroite, 
à  mesure  qu’elle  s’étend  au  milieu  chirurgical,  et  la  formule  de  de¬ 
main  en  campagne  paraît-elle  devoir  être  :  Antisepsie  du  milieu  et 
de  la  plaie  d’abord,  au  moins  antisepsie  de  la  plaie  :  c’est  la  formule 
de  Monro. 

3°  «  Dès  qu’un  malade  est  mort,  enlevez  le  lit,  qui  ne  doit  res¬ 
servir  que  quand  il  aura  été  lavé,  séché,  parfumé.  » 

Parfois  la  désinfection  est  subordonnée  à  la  contagion  médicale¬ 
ment  reconnue;  mais  Monro  la  mettait  au-dessus  detoute  discussion 
théorique,  et  c’était  mieux,  parce  que  chaque  jour  la  science  découvre 
des  germes  nouveaux. 

Ainsi  la  question  est  ouverte  au  sujet  de  la  tuberculose.  Villemin 
a  d’abord  affirmé  la  contagion,  Pasteur  ensuite  a  fait  entrer  les  re¬ 
cherches  dans  une  vie  nouvelle  ;  Koch  a  trouvé  un  bacillus.  Un 
malade  aigu  au  moment  de  sa  convalescence,  un  soldat  fatigué  se 
trouvent  donc  dans  la  situation  de  misère  physiologique  nécessaire  à 
la  contagion.  En  Allemagne,  la  contagion  pour  l’armée  est  officielle¬ 
ment  reconnue  ;  en  France,  elle  le  sera  demain. 

Chez  les  dysentériques,  encore  un  germe  de  la  contagion  que 
Monro  et  Pringle  avaient  admise  depuis  longtemps. 

Au  point  de  vue  chirurgical,  l’infection  purulente  est  définitive¬ 
ment  contagieuse.  U  y  a  dix  ans,  on  discutait  encore.  Depuis  cette 
époque,  Lister  a  fait  aux  plaies  l’application  de  la  théorie  des  germes, 
et  dans  la  prochaine  guerre  tout  chirurgien  soucieux  aura  en  cam¬ 
pagne  une  salle  spéciale  pour  ses  blessés  atteints  de  pyohémie. 

En  somme,  partout  la  science,  mieux  éclairée,  revient  à  la  théorie 
expérimentale  de  Monro. 

En  temps  de  paix,  nous  dira-t-on,  passe  encore  ;  mais  en  campagne 
pourra-t-on  appliquer  des  soins  minutieux  ? 


C’est  en  guerre  que  Monro  avait  appris  la  valeur  de  l’hygiène;  c’est 
pour  la  guerre  qu’il  la  demandait,  et  c’est  en  guerre  qu’il  faut  l’ap¬ 
pliquer. 


Les  droits  territoriaux  de  la  France  dans  le  l>assin 
de  la  mer  Rouge. 

Sous  ce  titre,  M.  Romanet  du  Caillaud  a  adressé,  ces  jours  der¬ 
niers,  la  communication  suivante  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris  : 

I.  —  Les  Bogos.  —  Un  télégramme  annonçait  récemment  que 
l’armée  éthiopienne,  profitant  des  revers  des  Égyptiens  en  Nubie, 
venait  d’occupêr  Kérên. 

Kérên  est  le  principal  centre  de  population  des  Bogos  et  le  chef- 
lieu  des  missions  catholiques  du  vicariat  apostolique  d’Abyssinie;  il 
se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  l’Ainsaba,  rivière  issue  des  monta¬ 
gnes  du  Ilamazen  et  qui  appartient  au  bassin  du  torrent  de  Barka, 
dont  le  lit  rejoint  la  mer  Rouge,  près  de  Tokar,  au  Nas-Mikdam. 

Les  Bogos  sont  un  petit  peuple  de  dix-huit  à  vingt  mille  âmes, 
originaire  d’Abyssinie.  Son  fondateur,  Ghevra-Terké,  émigra  des 
bords  du  Tacazzé,  il  y  a  environ  quatre  siècles  ;  il  avait  deux  fils, 
Seguina  et  Korsokor,  d’où  sont  sorties  les  deux  fractions  de  la  race 
bogos,  les  Ad-Seguina  et  les  Ad-Xorsokor.  L’organisation  du  peuple 
bogos  en  choumaglié  (patriciens)  et  tigré  (clients)  rappelle  l’organisa¬ 
tion  de  la  société  romaine  primitive.  Les  Bogos  sont  chrétiens  catho¬ 
liques  du  rite  éthiopien. 

Avant  nos  désastres  de  1870,  ils  s’étaient  mis  sous  la  protection  de 
la  France.  Mais,  en  1872,  l’Égypte  a  occupé  leur  pays,  ainsi  que  celui 
de  plusieurs  autres  tribus  de  la  frontière  abyssine,  afin  de  relier  à 
sa  province  de  Taka  le  port  de  Massaoua,  que  la  Porte  venait  de  lui 
céder. 

II.  —  Kouffit  ( pays  des  Baréa).  —  Le  Bogos  n’est  pas  la  seule  partie 
de  la  frontière  abyssine  où  l’influence  française  ait  cherché  à  s’exer¬ 
cer.  Un  peu  plus  à  l’ouest,  à  Kouffith,  dans  le  pays  des  Baréa,  une 
colonie  française  fut  fondée  vers  1864,  avec  l’agrément  du  gouverne¬ 
ment  égyptien,  par  un  Français  courageux  et  entreprenant,  M.  le 
comte  Raoul  du  Bisson,  le  même  qui,  en  mai  1871,  devait  finir  à 
Paris  d’une  manière  si  tragique. 

Cet  établissement,  d’un  bel  avenir,  serait  devenu  un  centre  de  civi¬ 
lisation  pour  toutes  les  tribus  voisines,  tant  contre  la  rapacité  égyp¬ 
tienne  que  contre  les  incursions  des  Abyssins,  si  le  wekil  de  Kassala 
ne  fût  arrivé  subitement  à  Kouffith,  avec  huit  cents  soldats,  pour 
expulser  brutalement  M.  du  Bisson  et  ses  soixante-dix  compagnons, 
sous  prétexte  que  cette  colonie  était  un  danger  pour  l’autorité  égyp¬ 
tienne  en  Nubie. 

Il],  —  Le  Hamazen;  Edd;  Adulis;  les  îles  d’Ouda  et  de  Dessi.  — 
D’autres  tentatives  ont  été  faites  pour  implanter  l’influence  française 
en  Ethiopie.  Ainsi,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  Qubié,  roi  du 
Tigré,  céda  à  la  France  la  province  de  Hamazen. 

A  peu,  près  vers  la  même  époque,  une  compagnie  nanto-bordelaise, 
probablement  celle  qui  avait  tenté  de  coloniser  la  Nouvelle-Zélande, 
acheta  le  port  d’Edd,  situé  sur  le  littoral  abyssin,  par  environ  14°  de 
latitude  nord. 

Enfin,  en  novembre  1859,  la  France  acquit  de  Négousiô,  autre  roi 
du  Tigré,  les  îles  d’Ouda  et  de  Dessi  et  le  port  de  Zoulla,  l’ancienne 
Adulis. 

L’île  de  Dessi,  située  à  l’entrée  de  la  baie  d’Annesley  ou  d’Adulis, 
est  une  position  bien  supérieure  à  l’îlot,  absolument  aride,  sur  lequel 
est  bâti  Massaoua.  Elle  a  de  bonnes  eaux,  des  pâturages  capables  de 
nourrir  de  cinq  à  six  cents  bêtes  à  cornes,  et  trois  rades  bien  abri¬ 
tées,  qui,  moyennant  quelques  travaux,  pourraient  devenir  de  bons 
ports.  Une  vue  de  cette  île  a  été  reproduite  en  1865  dans  le  Tour  du 
monde. 

La  Turquie  réclama  timidement  contre  la  cession  de  ces  terri¬ 
toires  à  la  France;  mais  les  chefs  des  Hazorcas,  tribu  danakile,  qui 
possédait  ces  territoires,  convoqués  à  Bouri  par  le  vice-consul  de 
France  à  Massaoua,  lui  déclarèrent  que  jamais  ils  n’avaient  été 
vassaux  de  la  Porte  et  que  l’Abyssinie  seule  avait  été  leur  suze¬ 
raine. 

Ni  les  îles  de  Dessi  et  d’Ouda  ni  les  ports  d’Adulis  et  d’Edd  n’ont 
encore  été  occupés  par  la  France. 

L’excellence  de  la  rade  d’Adulis  a  été  démontrée  lors  de  l’expé¬ 
dition  anglaise  contre  Théodoros  II,  empereur  d’Éthiopie;  c’est,  en 
effet,  Adulis,  qui  fut  choisie  par  lord  Napier  comme  point  de  débar¬ 
quement. 
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IV.  —  La  baie  de  Cheick-Saïd  en  Arabie.  —  A  l’extrémité  méri¬ 
dionale  de  la  mer  Rouge,  en  face  de  l’île  anglaise  de  Périm,  mais  sur 
la  côte  arabique,  la  France  possède  encore  un  autre  territoire  d’une 
importance  considérable  :  c’est  la  baie  de  Cheick-Saïd. 

Complètement  abritée  des  vents  pendant  la  saison  des  moussons 
du  sud,  c’est-à-dire  pendant  huit  mois  de  l’année  environ,  cette  vaste 
rade  offre  un  excellent  mouillage,  aux  marées  régulières  et  par  des 
fonds  variant  de  trois  à  huit  brasses.  Il  suffirait  de  construire  un 
brise-lames  pour  en  faire  un  excellent  port. 

Une  colonie  agricole  pourrait  également  y  prospérer  :  l’air  est 
salubre,  l’eau  bonne  et  abondante,  et  le  bois  n’y  manque  point. 

Depuis  1869,  cette  belle  rade  est  française;  elle  a  été  acquise,  ainsi 
qu’un  vaste  territoire  sur  ses  bords,  par  une  maison  de  Marseille. 

V.  _  Conclusion.  —  Le  gouvernement  français  commence  à  se 

préoccuper  de  l’importance  que  prend  la  petite  colonie  d’Obock  (1). 
Un  croiseur,  YInfernet,  va  prochainement  se  rendre  dans  le  Bab-el- 
Mandel  ;  son  commandant,  M.  le  capitaine  de  frégate  Conneau,  et 
M.  Lagarde,  commandant  de  cercle  au  Sénégal,  doivent,  de  concert 
avec  les  autorités  égyptiennes,  procéder  à  la  délimitation  du  terri¬ 
toire  de  cette  colonie. 

Il  est  à  désirer  que  la  mission  du  commandant  de  YInfernet  ne  se 
borne  pas  à  Obock,  et  que  le  drapeau  français  soit  planté  sur  tous  les 
points  du  littoral  qui  appartiennent  à  la  France  :  sur  Cheick-Saïd,  en 
Arabie;  sur  Edd,  Ouda,  Dessi  et  Adulis,  en  Abyssinie. 

Le  règne  de  la  France  est  attendu  dans  les  pays  éthiopiens;  une 
vieille  tradition  populaire,  qui  a  cours  depuis  le  Sennaheit  jusqu’au 
Godjam,  assure  que  les  Francs  doivent  venir  conquérir  l’Ethiopie  ; 
ils  arriveront  par  la  mer  Rouge,  entreront  par  le  Hamazen  et  cam¬ 
peront  dans  la  plaine  d' Ad- J ohannis  (2). 


I. -action  de  l’huile  sur  les  vogues. 

Récemment  on  a  discuté  la  question  de  l’influence  de  1  huile  sur 
l’agitation  des  vagues.  Nous  avons  trouvé  dans  un  ouvrage  ancien 
non  l’explication,  mais  la  description  du  phénomène.  11  s’agit  d’un 
auteur  byzantin  du  vie  siècle,  Théophylacte  Simocate. 

Voici  ce  que  dit  l’auteur  grec,  d’après  la  traduction  française  : 

Dialogue  de  Théophylacte  Simocate  sur  diverses  questions  natu¬ 
relles  utiles  et  plaisantes  et  leurs  solutions.  Translaté  de  l’original 
grec  en  françois,  par  Féd.  Morel,  interprète  du  roy  à  Paris, 
chez  Féderic  Morel,  imprimeur  ordinaire  du  roy,  m  d  c  iii. 

Question  VIII. 

Fourquoy  Vhuilc  versée  dans  la  mer  la  rend  calme. 

Polycr.  —  Ce  discours  m’agrée  fort,  lequel  représente  les  vrayes 
Images  de  la  vérité.  Mais  le  désir  me  reprend  de  voguer  sur  la  mer. 
Car  quand  mon  esprit  a  considéré  les  miracles  de  la  terre,  il  veut 
s’enfuyr  sur  mer,  et  apres  auoir  nauiguè  sur  l’opifrce  de  la  mer;  il 
souhaitte  sur  tout  de  s’élancer  et  relever  du  profond  des  merveilles, 
et  s’addonne  à  la  contemplation  de  la  terre  ferme. 

Antisth.  —  S’il  est  question  de  discourir  encore  :  dittes  moy  de 
grâce,  de  quel  costé  tourne  vostre  pensée? 

Polycr.  —  J’ay  ouy  dire  que  les  Nautonniers  attirent  le  calme  et 
la  bonace,  en  iettant  de  l’huile  dans  la  mer,  se  faisans  forts  de  la 
rendre  ainsi  propice  et  tranquille,  quoy  qu’elle  fust  trouble  et  escu- 
mante  de  flots.  Les  pescheurs  et  plongeurs  aussi  ont  accoustumé  de 
faire  le  mesme  en  la  pesche  des  poissons.  Faictes  moy  passer  Antis- 
thenes  à  la  compréhension  et  cognoissance  de  ce  point  par  la  barque 
de  la  raison. 

Antisth.  —  Le  vent  est  une  chose  très  subtile  et  déliée,  Polycrates, 
et  l’huyle  est  gluante,  unctueuse  et  polie.  Adonc  le  vent  glissant  à 
cause  de  la  polisseure  ne  peut  amasser  des  vagues  sur  les  eaux.  De 
là  vient  que  la  mer  sousrit  par  une  bonnace,  ayant  addouci  et  appaisé 
sa  cholere  par  la  benigne  nature  de  l’huile. 


_  Les  vagues  calmées  par  l’huile.  —  Nous  avons  déjà  parlé  plu¬ 
sieurs  fois  de  l’action  de  l’huile  sur  les  vagues,  aujourd’hui  nous 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  26  janvier  1884. 

(2)  Lejean.  —  Théodore  II  et  le  nouvel  empire  d’Abyssinie.  ( Revue 
des  Deux  Mondes ,  1er  novembre  1864,  p.  232-233.)  —  Le  Sennaheit 
( ibid .,  1er  juin  1865,  p.  749). 


avons  à  enregistrer  les  résultats  des  expériences  entreprises  en  An¬ 
gleterre  le  mois  dernier,  sous  la  direction  de  M.  Shields. 

Ces  expériences  ont  été  faites  dans  le  port  de  Folkestone,  au 
moyen  d’un  appareil  consistant  en  un  conduit  de  plomb,  d’une  lon¬ 
gueur  de  mille  pieds  et  reposant  sur  le  fond  de  la  mer.  A  ce  conduit 
sont  attachés  des  tuyaux  en  fer,  longs  chacun  de  deux  pieds  et  dis¬ 
tants  les  uns  des  autres  de  soixante-dix  pieds.  Ces  tuyaux  se  termi¬ 
nent  par  une  sorte  de  pomme  d’arrosoir.  L’huile  est  introduite  dans 
le  conduit  principal  au  moyen  d’une  pompe  établie  sur  la  jetée  du 
pont  ;  elle  sort  par  les  trous  des  pommes  d’arrosoir  ;  elle  s’élève  en 
petits  globules  à  la  surface  de  l’eau  et  s’étend  rapidement  sur  un 
espace  considérable. 

L’appareil  a  été  expérimenté  récemment.  Un  fort  vent  d’est  s’était 
élevé  à  l’heure  de  la  marée  montante  et  la  mer  était  assez  agitée  pour 
que  nombre  de  barques  hésitassent  à  sortir  du  port.  L’occasion  pa¬ 
raissait  propice.  On  se  hâta  d’envoyer  dans  le  conduit  principal, 
à  coups  de  piston,  quinze  ou  vingt  gallons  (soit  70  à  90  litres,  le 
gallon  équivaut  à  4  litres  et  demi)  de  l’huile  minérale  la  plus  com¬ 
mune,  valant  de  10  à  15  centimes  le  litre.  L’effet  en  fut  des  plus  re¬ 
marquables.  Au  bout  d’une  demi-heure  la  lame  avait  cessé,  et  une 
barque  put  sortir  dans  une  mer  tout  à  fait  calme,  et  ce  qui  n’a  pas 
été  moins  curieux,  ç’a  été  la  permanence  du  résultat.  En  effet,  quoique 
la  marée  montante  fût  très  forte,  la  petite  quantité  d’huile  qui  avait 
été  répandue  par  les  divers  tuyaux  resta  sur  l’eau  pendant  deux 
bonnes  heures  dans  la  position  qu’elle  occupait. 

De  nouvelles  expériences  doivent,  dit-on,  être  faites  sur  une  plus 
grande  échelle  par  le  même  M.  Shields,  au  moyen  d’un  conduit 
placé  de  l’autre  côté  de  la  jetée  de  Folkestone,  c’est-à-dire  là  où  la 
mer  est  d’habitude  beaucoup  plus  violente. 

—  Une  expérience  avec  le  microphone.  —  Voici  une  petite  expé¬ 
rience  facile  à  faire  avec  le  microphone  et  le  téléphone.  Étant  donnés 
un  microphone  et  la  petite  plaque  de  bois  qui  le  supporte,  la  plaque 
en  vibrant  détermine  des  oscillations  du  charbon  du  microphone  et 
un  bruit  dans  le  téléphone;  le  bruit,  quand  la  plaque  vibre  avec 
une  certaine  force  et  régulièrement,  fait  vibrer  avec  force  la  plaque 
téléphonique,  et  produit  un  son  musical’prolongé  dans  le  téléphone, 
son  qu’on  entend  très  bien  à  une  certaine  distance.  Ainsi  un  diapa¬ 
son  vibrant  sur  la  planchette  en  bois  fera  vibrer  le  téléphone.  Que 
l’on  place  un  objet  vibrant  quelconque  sur  la  planchette,  le  résultat 
sera  le  même;  au  cas  où  c’est  la  plaque  du  téléphone  qui  vibre,  on 
aura  cet  effet  curieux  qu’un  ébranlement  quelconque  fera  vibrer  le 
téléphone  (T).  Ce  téléphone,  s’il  eut  placé  sur  la  planchette,  fera 
vibrer  la  planchette  (P),  laquelle  fera  vibrer  le  téléphone  (T)  et  ainsi 
de  suite,  et  la  vibration  ainsi  répercutée  continuera  pendant  long¬ 
temps,  plusieurs  heures,  sans  s’arrêter,  tout  le  temps  que  la  pile 
marchera.  Et,  en  effet,  en  plaçant  le  téléphone  sur  la  planchette,  on 
obtient  des  sons  musicaux  prolongés,  perceptibles  à  une  assez  grande 
distance,  et  qui  peuvent  durer  plusieurs  heures. 

—  Nouveau  chemin  de  fer  électrique.  —  On  a  expérimenté  der¬ 
nièrement  à  Maidstone,  Angleterre,  un  nouveau  système  de  chemin 
de  fer  électrique  inventé  par  M.  F. -H.  Dauchell,  ingénieur  àLondres. 
et  destiné  uniquement  au  transport  rapide  des  lettres  et  des  colis 
postaux.  Le  petit  train  postal  de  M.  Dauchell  roule  sur  un  seul  rail 
et  est  maintenu  en  équilibre  par  un  second  rail  placé  au-dessus  de 
lui  et  qui  sert  de  conducteur  pour  le  courant  électrique.  Ce  rail  as¬ 
sure  la  stabilité  du  train  au  moyen  de  poulies  latérales  de  frictions 
accomplies  par  paires  et  montées  sur  la  toiture  des  wagons.  Ce  petit 
chemin  de  fer  postal  pourrait,  dit-on,  marcher  à  des  vitesses  de 
240  kilomètres  à  l’heure. 

—  Les  pétroles  de  Bakou.  —  En  1882,  la  production  totale  du  pé¬ 
trole  russe  a  été  de  645  000  tonnes,  et,  sur  cette  quantité,  Bakou  à 
lui  seul  a  produit  225  000  tonnes,  ce  qui,  à  raison  d’à  peu  près  1365 
litres  la  tonne,  fait  3  072  250  hectolitres. 

En  1875,  il  n’y  avait  à  Bakou  que  dix-sept  puits  en  exploitation, 
aujourd’hui  il  y  en  a  plus  de  quatre  cents.  La  profondeur  de  ces  puits 
ne  dépasse  pas  140  mètres  et  est  souvent  inférieure  à  60  mètres. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

C.-J.  Davaine  (1). 

1812-1883. 

Messieurs, 

A  une  époque  mémorable  et  chère  pour  notre  Société,  au 
mois  de  mai  1848,  plusieurs  médecins  et  naturalistes  se  sont 
réunis  pour  étudier,  par  l’observation  et  l'expérimentation, la 
science  de  la  vie,  la  biologie,  tant  normale  que  pathologique. 
Ce  temps  est  déjà  lointain,  et  plusieurs  d’entre  vous  ne  le 
connaissent  que  par  ouï-dire.  Toutefois,  celui  qui  vous  parle 
ne  saurait  oublier  qu’il  fut  le  plus  jeune  de  vos  fondateurs. 
Vous  l’avez  chargé  de  retracer  la  vie  si  bien  remplie  de  Da¬ 
vaine,  l’élève,  l’ami  de  Rayer  et  de  Claude  Bernard;  il  a  ras¬ 
semblé  ses  souvenirs  et  vous  lui  permettrez  de  vous  rappe¬ 
ler,  en  même  temps  que  notre  regretté  collègue,  quelques-uns 
des  travailleurs  de  la  première  heure,  qui  ont  si  bien  mérité 
delà  biologie.  Ceci  n’est  point  un  éloge  académique,  mais  un 
hommage  rendu  à  un  homme  de  cœur  et  de  talent. 

Casimir-Joseph  Davaine  est  né  à  Saint-Amand-Jes-Eaux 
(Nord),  le  19  mars  1812;  il  était  le  sixième  des  neuf  enfants 
de  Benjamin-Joseph  Davaine  et  il  perdait  sa  mère,  à  peine 
âgé  de  neuf  ans.  Son  père,  resté  seul,  peu  fortuné,  avec  le 
lourd  fardeau  d’une  famille  nombreuse  et  d’une  industrie  à 
diriger,  ne  faiblit  pas  sous  cette  tâche;  il  s’appliqua,  au  prix 
de  grands  sacrifices,  à  donner  à  ses  fils  une  éducation  libérale. 
Ce  n’était  pas  chose  facile  dans  une  petite  localité,  offrant 
peu  de  ressources  au  point  de  vue  de  l’instruction;  il 
dut  se  résoudre  à  se  séparer  de  ses  fils.  Casimir  Davaine  fut 
envoyé  au  collège  de  Tournai,  en  1826,  puis  il  acheva  ses 


(1)  Lecture  faite  à  la  Société  de  biologie. 

3e  8ÉR'H.  —  BEVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XXXIII. 


études  à  Lille.  Enfin,  vers  la  fin  de  l’année  1830,  il  arrive 
à  Paris,  au  moment  où  s’ouvrait  une  ère  nouvelle.  Calme, 
résolu,  d’un  naturel  bon,  d’un  sens  droit,  Davaine  n’hésita 
pas  dans  le  choix  d’une  carrière  ;  il  s’inscrivit  comme  étu¬ 
diant  à  l’École  de  médecine. 

Les  études  furent  pour  Davaine  chose  sérieuse;  sa  vie  était 
rude,  occupée;  il  luttait  de  bonne  heure,  il  avait  hâte  de 
faire  son  chemin.  Ayant  concouru  pour  l’externat,  il  entre  le 
1er  janvier  1835  dans  le  service  de  Rayer,  à  la  Charité.  Qui 
de  vous,  messieurs,  n’a  été  frappé  de  l’influence  extraordi¬ 
naire  et  parfois  décisive  que  peut  avoir  le  chef  de  service  sur 
l’élève  qui  lui  est  envoyé?  Rayer,  qui  possédait  au  plus  haut 
degré  l’appréciation  rapide  des  hommes  ainsi  que  des  apti¬ 
tudes  de  chacun  d’eux,  remarqua  bien  vite  Davaine.il  se  l’at¬ 
tacha,  le  chargea  de  recueillir  des  observations,  de  faire  des 
dessins  et  des  recherches  microscopiques.  Le  service  de 
Rayer,  où  se  succédaient  Moissenet,  Henri  Roger,  Tardieu, 
Claude  Bernard,  Gubler,  etc.,  était  pour  Davaine  un  milieu 
des  plus  favorables.  Il  se  lia  étroitement  avec  Claude  Bernard, 
et  leur  amitié  ne  se  démentit  jamais.  Rayer  employa  Davaine 
pour  son  Traité  des  maladies  des  reins,  pour  ses  travaux  sur 
la  morve,  pour  collaborer  aux  Archives  de  médecine  com¬ 
parée. 

En  1837,  sans  attendre  l’internat,  Davaine  soutint  sa  thèse 
de  docteur.  Je  dois  vous  le  faire  remarquer,  la  dissertation 
inaugurale  ne  figure  pas  dans  les  titres  scientifiques  de  Da¬ 
vaine,  où  nous  trouvons  une  si  riche  moisson  de  faits  et 
d’idées.  Est-ce  modestie?  Est-ce  oubli?  Je  croirais  plutôt  à  la 
première  supposition.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  thèse  sur 
Yhématocèle  de  la  tunique  vaginale (1),  passée  sous  la  prési¬ 
dence  de  Velpeau  et  dédiée  à  son  père  seulement,  peut  en¬ 
core  être  consultée  avec  fruit;  l’historique  de  la  question  est 
soigné,  ainsi  que  l’anatomie  pathologique. 


(1)  Thèses  de  Paris,  n°  428,  13  décembre  1837. 
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Rayer  dit  à  Davaine,  comme  à  Claude  Bernard  :  «  La 
science  est  votre  affaire  »,  mais  la  science  seule  ne  fait  pas 
vivre  le  débutant  inconnu,  et  Davaine  fut  obligé  de  s’occuper 
de  clientèle;  son  urbanité  et  sa  discrétion  lui  assuraient  la 
réussite;  ses  premiers  malades  devenaient  ses  amis  fidèles.  Il 
en  accompagna  quelques-uns  pendant  d’instructifs  voyages, 
conservant  son  indépendance,  ne  recherchant  que  les  moyens 
de  se  procurer  des  livres,  de  satisfaire  ses  goûts  scientifiques 
et  artistiques. 

Je  vous  l’ai  dit,  messieurs,  c’est  en  I8/18  que  notre  Société 
s’est  fondée.  Elle  répondait  à  un  besoin  réel,  elle  venait  à 
l’heure  favorable,  elle  promettait  les  résultats  les  plus  utiles. 
Quelle  sève  au  début  et  quels  fruits  aujourd’hui!  En  considé¬ 
rant  l’étendue  et  la  valeur  du  bagage  scientifique  accumulé, 
vous  devinez  les  commencements.  Rayer  fut  choisi  à  l’unani¬ 
mité  pour  président  perpétuel;  Claude  Bernard  et  Charles  Ro_ 
bin  pour  vice-présidents.  Les  premiers  secrétaires  ont  été 
Lebert  et  Follin  auxquels  on  adjoignit  bientôt  Brown-Séquard 
et  Segond.  Huette,  qui  venait  de  collaborer  avec  Claude  Ber¬ 
nard  pour  un  Précis  iconographique  de  médecine  opératoire 
et  d'anatomie  chirurgicale,  fut  le  premier  trésorier-archi¬ 
viste. 

Rayer,  pour  assurer  la  valeur  des  séances,  déployait  une 
activité  infatigable,  appelant  de  tous  côtés  les  travaux  sérieux, 
stimulant  le  zèle  des  fondateurs,  provoquant  une  discussion, 
la  prolongeant  au  besoin,  assurant,  par  la  présence  d’un 
maître  étranger,  l’intérêt  qui  de  temps  à  autre  aurait  pu  fai¬ 
blir.  Tout  le  service  médical  de  Rayer,  ceux  de  ses  collègues 
de  la  Charité,  ceux  de  ses  amis,  et  ils  étaient  nombreux, 
étaient  mis  à  contribution.  On  apportait  des  pièces  rares  ve¬ 
nant  des  hôpitaux,  du  Jardin  des  Plantes,  de  l’École  d’Alfort. 
Aussi,  avec  ces  éléments  d’étude,  la  Société,  qui  ne  prenait 
pas  de  vacances,  n’a  cessé  de  siéger  tous  les  samedis  et 
bientôt  elle  publia  les  comptes  rendus  de  ses  travaux  et  de 
précieux  mémoires. 

Dès  le  mois  de  novembre  1869,  Davaine  fut  élu  membre 
titulaire;  il  remplaça  bientôt  Huette  qui  allait  à  Montargis.La 
Société  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  trésorier-archiviste. 

Nos  publications  par  fascicules  mensuels,  nos  Mémoires 
qui  ont  frappé  l’attention,  témoignèrent  du  zèle  des  secré¬ 
taires,  de  l’ardeur  des  membres  de  la  jeune  Société  de  bio¬ 
logie.  Les  premières  planches  furent  en  majeure  partie  des¬ 
sinées  par  Davaine  ainsi  que  celles  du  mémoire  du  Rayer 
sur  la  pilimiction.  Pour  vous  exposer  les  travaux  de  Davaine, 
je  n’aurai  souvent  qu’à  suivre  nos  volumes  parus  tour  à 
tour. 

La  première  description  faite  par  Davaine  a  pour  sujet  un 
parasite;  ses  notices  du  début  sont  anatomiques,  physiolo¬ 
giques  et  tératologiques.  C’est  un  Hœmatopinus,  causant  un 
phthiriasis  spécial  chez  l’espèce  bovine,  que  je  dois  vous  si¬ 
gnaler  tout  d’abord  (1).  Les  continuateurs  du  grand  ouvrage  de 
Bourgery  et  Jacob  ont  donné,  d’après  des  préparations  de  Da¬ 


vaine,  les  figures  du  développement  du  cerveau  humain 
depuis  cinq  semaines  jusqu’à  sept  mois(l). 

Le  premier  volume  des  publications  de  notre  Société  ren¬ 
ferme  un  grand  nombre  de  travaux  de  Davaine  pour  l’année 
1869  (2),  et  leur  ensemble  montre  déjà  un  esprit  observa¬ 
teur  et  chercheur.  Dans  les  IIe,  IIIe  et  IVe  volumes  de  nos 
publications,  on  continue  à  trouver  d’intéressantes  notes  et 
mémoires  (3). 

Ces  divers  essais  constituent  souvent  des  jalons  pour  des. 
travaux  ultérieurs.  Remarquez  les  cysticerques  de  l’homme, 
les  larves  rendues  qui  prendront  place  dans  le  Traité  des 
Entozoaires.  Un  des  premiers,  Davaine  avait  observé  les 
prolongements  amiboïdes  des  globules  blancs  du  sang  (6). 


(1)  Traité  complet  de  l’anatomie  de  l'homme,  t.  VIII,  pl.  x  bis, 
23  figures,  1844. 

(2)  Sur  l’os  thyro-hyoïdien  des  batraciens  anoures  ( Comptes  rend., 
p.  150).  —  Sur  la  mutabilité  de  la  coloration  des  rainettes  {Ibid., 
p.  153).  —  Sur  un  cerveau  formant  une  tumeur  à  l'extérieur  du 
crâne ,  avec  atrophie  d’un  côté  de  la  face  ( hyper-encéphalie ),  chez  un 
embryon  de  poulet  (p.  123).  —  Sur  un  cas  de  rhinocéphalie  chez  un 
lapin  (p.  167  et  pl.  îv,  fig.  5,  6,  7).  —  Observation  de  cyclocéphalie 
chez  un  fœtus  de  cochon  (en  commun  avec  Chaussât.,  p.  198  et  pl.  iv, 
fig.  1-4).  —  Absence  de  la  plupart  des  vertèbres  caudales  chez  le 
chien  (p.  123).  —  Sur  un  cas  de  scissure  de  la  voûte  palatine  et  de  la 
lèvre  supérieure  ( gueule  de  loup)  avec  déformation  du  cerveau  chez 
un  fœtus  humain  (p.  124).  —  Observations  pour  servir  à  l'histoire 
de  quelques  monstruosités  de  la  face  (en  commun  avec  Charles  Robin, 
Mémoires,  p.  43  et  pl.  111).  —  Cas  d’atrophie  partielle  de  la  moelle 
épinière,  au  niveau  de  son  renflement  lombaire  -coïncidant  avec  une 
atrophie  des  racines  antérieures  correspondantes  et  avec  une  para, 
lysie  du  mouvement  vo  ontaire  dans  les  membres  postérieurs,  observé 
chez  un  jeune  agneau  ( Compt .  rend.,  p.  120).—  Cas  d’hydronéphrose 
observé  chez  le  chien  (p.  119).  —  OEufs  doubles  de  paludine  vivipare 
(p.  88).  —  Recherches  sur  la  génération  de  l’huître  ( Ostrea  edulis ) 
(en  commun  avec  Chaussât,  p.  68). 

(3)  Deux  cas  de  fusion  des  dents,  l’un  d’une  incisive  surnuméraire 
avec  une  incisive  normale  chez  un  enfant,  l'autre  de  deux  molaires 
chez  un  adulte,  avec  des  remarques  sur  ce  vice  de  conformation 
(t.  II,  p.  10).  —  De  l’absence  congénitale  du  radius  chez  l'homme  (t.  II, 
p.  39).  —  Quelques  remarques  sur  la  cyclopie  (t.  II,  p.  57).  —  Re¬ 
marques  sur  un  fœtus  anencéphale  (t.  II,  p.  108).  —  Description  du 
squelette  d'un  poulet  double  monocéphalien  (t.  II,  p.  13).  —  Duplicité 
de  la  face  chez  les  oiseaux  (t.  II,  Mémoires,  p.  97).  —  Cas  de  com¬ 
pression  de  la  portion  thoracique  de  l’œsophage  par  une  7nasse  tuber¬ 
culeuse  développée  dans  les  ganglions  du  médiastin  postérieur ,  ayant 
occasionné  la  mort  chez  un  sajou  ordinaire  ( Simia  capucina)  (t.  II, 
Comptes  rend.,  p.  90).  —  Note  sur  une  tumeur  indéterminée  des  os 
maxillaires  du  bœuf  (t.  II,  p.  119).  —.Sur  la  nature  et  les  fonctions 
de  l’organe  palatin  des  cyprins  (t.  II,  p.  181).  —  Recherches  sur  les 
globules  blancs  du  sang  (t.  II,  Mémoires,  p.  101).  —  Sur  des  larves 
rendues  par  les  selles  (t.  III,  p.  112  et  pl.  1).  —  Larves  rendues  avec 
les  selles  par  un  homme  âgé  de  trente-neuf  ans  (t.  IV,  p.  90).  —  Cas 
de  cysticerque  du  tissu  cellulaire  intermusculaire  observé  chez  l’homme 
(en  commun  avec  Follin,  t.  IV,  p.  19).  —  Recherches  sur  la  généra¬ 
tion  des  huîtres  (t.  IV,  Mémoires,  p.  297  et  pl.  1  et  11). 

(4)  Je  dois  indiquer  plusieurs  travaux  se  rattachant  plus  spé¬ 
cialement  à  la  pathologie  humaine  :  Examen  d’une  main  et  de  la 
moitié  inférieure  de  l’avant-bras  affectés  d’ éléphant iasis  des  Arabes 
(en  commun  avec  Rayer,  t.  II,  Mémoires ,  p.  07).  —  JSote  sur  des  kystes 
séreux  du  foie  formés  par  la  dilatation  des  conduits  biliaires  ou  des 
cryptes  de  ces  conduits  (t.  IV,  p.  54).  —  Sur  des  granulations  grais¬ 
seuses  du  rein  (t.  III,  p.  151).  —  Description  d’un  kyste  pileux  de 
l’ovaire  droit  (en  commun  avec  Schnepp,  t.  IV.  p.  30).  —  Note  sur 


(1)  Archives  de  médecine  comparée,  de  Rayer,  p.  243,  pl.  ix,  1843. 
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Le  laborieux  auteur  avait  reçu  à  deux  reprises  la  haute 
approbation  de  l’Académie  des  sciences  :  une  récompense 
en  1852  pour  ses  recherches  sur  la  paralysie  des  deux  nerfs 
de  la  septième  paire,  puis,  en  185Z|,  le  prix  de  physiologie 
expérimentale  pour  ses  recherches  sur  la  génération  des 
huîtres.  On  aimait  à  trouver  chez  Davaine  des  connaissances 
étendues  en  biologie,  à  le  savoir  occupé  d’investigations 
aussi  ingénieuses  que  sérieuses,  sans  exubérance,  sans  pro¬ 
fusion  de  ces  conclusions  hâtives  ou  par  à  peu  près,  néces¬ 
sairement  frappées  de  stérilité,  nous  prouvant  que  le  temps 
ne  respecte  pas  ce  qu’on  fait  sans  lui.  Quant  aux  rares  hon¬ 
neurs  qui  sont  venus  chercher  Davaine  :  la  croix  de  che¬ 
valier  de  la  Légion  d’honneur  lui  fut  donnée  en  1855, 
l’Académie  de  médecine  ne  lui  ouvrit  ses  portes  qu’en  1868. 

Reprenons  la  série  des  travaux  de  notre  collègue  que  vous 
trouverez  dans  divers  volumes  de  nos  comptes  rendus  et 
mémoires  (1).  J’abrège,  car  j’ai  hâte  d’arriver  au  livre  de 
Davaine  sur  l’helminthologie  humaine  et  comparée.  Cet 
ouvrage  devenu  classique  et  dont  je  vais  bientôt  vous  par. 
1er  avec  quelques  détails  a  été  précédé  par  des  études  lon¬ 
gues  et  consciencieuses;  de  même,  il  a  été  suivi  de  docu¬ 
ments  qui  restaient  à  examiner  après  la  publication  (2). 


un  kyste  pileux  de  l’ovaire  (t.  IV,  p.  127).  —  Examen  microscopique 
de  deux  cataractes  lenticulaires  (t.  IV,  p.  163).  —  Mémoire  sur  la 
paralysie  générale  ou  partielle  des  deux  nerfs  de  la  septième  paire 
(t.  IV,  Mémoires ,  p.  137). 

(1)  Un  cas  de  gangrène  de  l’amygdale  dans  la  scarlatine  (2e  série; 
t.  II,  p.  49,  1855).  —  Remarques  sur  les  corpuscules  du  sang  de  la 
lamproie  et  sur  ceux  des  animaux  en  général  (2e  série,  t.  II,  p.  51, 
1855).  —  Description  de  deux  productions  polypiformes  du  col  de 
l’utérus,  constituéés  par  une  simple  extension  des  éléments  de  cet  or¬ 
gane  (en  commun  avec  Laboulbène,  2e  série,  t.  II,  p.  142,  1855).  — 
Mémoire  sur  les  anomalies  de  l’œuf  (3e  série,  t.  II,  p.  183,  avec  deux 
planches,  1860). 

(2)  Je  mentionne  les  recherches  suivantes  :  Sur  l'anatomie  d’un 
mermis  ( Annales  de  la  Société  entomologique  de  France,  2e  série, 
Bulletin,  t.  IX,  p.  cxm,  1851).  —  Examen  d'une  concrétion  sanguine 
extraite  de  la  veine  saphène  et  regardée  comme  un  hématozoaire 
( Comptes  rend.,  t.  IV,  p.  127,  1852).  —  Recherches  sur  les  vers  des 
vaisseaux  pulmonaires  et  des  bronches  chez  le  marsouin  ( Compt . 

2e  série,  t.  Ier,  p.  117,  pl.  ir,  1854).  —  Sur  des  animalcules  infusoires 
trouvés  dans  les  selles  de  malades  atteints  du  choléra  et  d'autres 
affections  (Compt.  rend.,  2e  série,  t.  Ier,  p.  129,  1854). —  Sur  des  urcéo. 
laires  parasites  dans  la  vessie  urinaire  des  tritons  (Compt.  rend. 
2e  série,  t.  Ier,  p.  170,  pl.  i,  d,  1854).  — Note  sur  une  tumeur  singu¬ 
lière  contenant  une  quantité  prodigieuse  d’œufs  d’helminthe,  observée 
sur  un  poisson  nommé  Aigle-Bar  (2e  série,  t.  Ier,  p.  141,  pl.  i,  c,  1854). 
. —  Recherches  sur  les  hydatides,  les  échinocoques  et  le  cœnure  et  sur 
leur  développement  (Mémoires,  2e  série,  t.  Il,  p.  157,  1855).  —  Kyste 
hydatique  du  foie  ayant  subi  une  transformation  athéromateuse 
chez  l’homme  (Compt.  rend.,  t.  IV,  p.  6,  1852).  —  Note  sur  un  cas 
de  kystes  hydatiques  multiples  (en  commun  avec  Charcot,  Mémoires, 
2e  série,  t.  IV,  p.  103,  1857).  —  De  l’action  du  cœnure  sur  le  cerveau, 
tournis  (Mémoires,  2e  série,  t.  IV,  p.  117,  1857).  — Sur  le  diagnostic 
de  la  présence  des  vers  dans  l’intestin  par  l’inspection  microscopique 
des  matières  expulsées  (Compt.  rend.,  2e  série,  t.  IV,  p.  188,  1857). 
—  Recherches  sur  le  développement  de  l'œuf  clu  trichocéphale  de 
l’homme  et  de  l’ascaride  lombricoide  (Compt.  rend.,  2e  série,  t.  V, 
p.  105,  1858,  et  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences, 
t.  XLVI,  p.  1217,  1858). 


Le  Traité  des  Entozoairesetdes  maladies  vermineuses  de 
l’homme  et  des  animaux  domestiques ,  paru  en  1860,  cou¬ 
ronné  par  l’Institut  et  par  l’Académie  de  médecine,  forme 
un  volume  in-8,  avec  figures  sur  bois,  intercalées  dans  le 
texte.  Il  a  eu,  en  1877,  une  nouvelle  édition;  il  a  été  traduit 
en  anglais  par  M.  W.  Abbotts  Smith.  Dans  son  livre,  si  connu 
et  si  apprécié,  le  plus  savant  et  le  plus  complet  sur  ce  sujet 
difficile,  Davaine  a  eu  constamment  en  vue  la  zoologie  et  la 
pathologie.  La  démonstration  de  faits  zoologiques  importants 
l’a  conduit  à  des  déductions  utiles  en  médecine.  Ses  recher¬ 
ches  sur  les  œufs  du  trichocéphale  et  de  l’ascaride  lui  ont 
montré  que  ces  œufs  pondus  dans  l’intestin  de  l’homme 
ne  s’y  développent  pas,  qu’ils  sont  expulsés  au  dehors  et  que 
l’embryon  ne  se  forme  que  plusieurs  mois  après.  Le  nombre 
immense  de  ces  œufs  permet  d’en  constater  la  présence 
dans  une  parcelle  de  matières  alvines  et  d’assurer  le  dia¬ 
gnostic.  L’histoire  de  chaque  ver  est  une  sorte  de  monogra¬ 
phie,  comprenant  la  répartition  de  l’animal,  son  apparition, 
la  recherche  des  circonstances  qui  favorisent  sa  transmis¬ 
sion  et  son  développement,  la  description  des  accidents  qu’il 
détermine,  enfin,  les  moyens  de  le  combattre.  Le  Traité 
des  Entozoaires  offre  un  mérite  scientifique  et  une  valeur 
pratique  incontestables,  de  là  son  succès  (1). 

Le  nom  de  Davaine  restera,  dans  l’avenir,  attaché  aux 
questions  du  parasitisme.  Avant  de  poursuivre  avec  tant  de 
soin  et  de  succès  ses  études  sur  les  parasites  des  animanx 
vertébrés,  il  avait  observé  ceux  d’organismes  moins  com¬ 
pliqués,  c’est-à-dire  des  végétaux.  Il  avait  pu  constater  qu’un 
très  petit  ver  nématoïde,  une  anguillule,  produit  sur  le  blé 
l’altération  connue  sous  le  nom  de  nielle  (2);  de  plus,  il  avait 


(1)  Voici  les  suites  du  Traité  des  entozoaires  :  Recherches  sur  le 
frémissement  hydatique  ( Mémoires ,  3e  série,  t.  III,  p.  189,  1861).  — 
Hydatides  développées  dans  le  poumon  et  suivies  de  guérison  (Comptes 
rend.,  3e  série,  t.  III,  p.  271,  1861).  —  Hydatides  du  cerveau  et  du 
cœur  (en  commun  avec  Charcot,  Compt.  rend.,  3e  série,  t.  III,  p.  273, 
1861).  —  Nouvelles  recherches  sur  le  développement  et  la  propagation 
de  l'ascaride  lombricoide  et  du  trichocéphale  de  l’homme  (Mémoires, 
3e  série,  t.  IV,  p.  261,  1862).  —  Sur  la  constitution  de  l’œuf  de  cer¬ 
tains  entozoaires  et  sur  la  propriété  de  se  développer  à  sec  ( Mémoires , 
3e  série,  t.  IV,  p.  273,  1862).  —  Sur  un  mode  de  dissémination  des 
œufs  chez  les  entozoaires  des  voies  respiratoires  ( Mémoires ,  3e  série, 
t.  IV,  p.  267,  1862).  —  Faits  et  considérations  sur  la  trichine  (Mé¬ 
moires,  3e  série,  t.  IV,  p.  117,  1862,  et  Revue  des  Deux  Mondes , 
1er  mai  1866)  et  encore  :  Les  trichines  et  la  trichinose  ( Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine,  2e  série,  t.  X,  p.  249,  1881).  —  Sur  une  ligule 
(Ligula  minuta  Davaine)  de  la  truite  du  lac  de  Genève  (Compt.  rend., 
4e  série,  t.  Ier,  p.  87,  1864).—  Rapport  sur  deux  mémoires  de  P.  Mé- 
gnin  relatifs  à  des  parasites  du  chat  et  du  cheval  ( Bulletin  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine,  t.  XXXV,  p.  55,  1870).  -  Examen  d’un  tœnia 
nouveau  de  l’homme  recueilli  à  Mayotte  ( Comores )  ( Archives  de  mé¬ 
decine  navale,  t.  XIII,  p.  137,  avec  planche,  1870).  —  Plusieurs  arti¬ 
cles  de  Davaine  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales  sont  d’un  grand  intérêt  :  Cestoïdes,  Cystiques,  Cysticerques, 
Lombrics,  Monadiens,  Parasites  (posthume),  et  encore  d’autres,  tels 
que  Bactérie,  Bactéridie. 

(2)  Les  Recherches  physiologiques  sur  la  maladie  du  blé  connue 
sous  le  nom  de  nielle  et  sur  les  helminthes  qui  occasionnent  cette  ma¬ 
ladie  ont  d’abord  été  communiquées  à  l’Académie  des  sciences  (Compt. 
rend,  des  séances,  t.  XLI,  1855),  ainsi  que  de  nouvelles  Recherches 
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déterminé  les  conditions  de  vitalité  de  ce  ver,  qui  possède 
la  singulière  propriété  de  reprendre  le  mouvement  et  la  vie 
après  avoir  été  desséché,  laissé  même  pendant  longtemps 
dans  un  état  de  mort  apparente.  Davaine  découvrit  ce  fait 
décisif  :  que  la  faculté  de  reprendre  vie  est  le  privilège  exclusif 
des  larves  d’anguillule  dépourvues  d’organes  génitaux,  et 
qu’elles  le  perdent  dès  qu’arrivées  dans  le  blé,  elles  acquiè¬ 
rent  l’état  sexué  ou  adulte.  11  a  patiemment  soumis  ces 
anguillules,  larves  et  adultes,  à  diverses  influences,  telles 
que  celles  de  l’eau,  du  froid,  du  vide,  etc.;  toujours  les 
larves  résistent,  tandis  que  les  adultes  périssent  rapidement. 
Enfin,  il  arrivait  à  un  résultat  pratique  très  intéressant  : 
c’est  que  la  morphine,  l’atropine,  la  strychnine,  le  curare, 
n’ont  pas  d’action  sur  la  vitalité  des  anguillules,  tandis  que 
les  composés  pouvant  agir  chimiquement  sur  leurs  tissus 
par  une  matière  acide  ou  alcaline,  même  très  faible,  détrui¬ 
sent  aussitôt  et  pour  toujours  la  vitalité  de  ces  larves. 

Poursuivant,  après  Spallanzani,  l’étude  de  cette  étrange 
faculté  de  recouvrer  les  manifestations  de  la  vie  après  les 
avoir  perdues  par  un  dessèchement  plus  ou  moins  complet, 
Davaine  lui  donna  le  nom  de  réviviscence  et  il  la  constata  chez 
huit  espèces  nouvelles  de  protozoaires  et  chez  plusieurs 
plantes  inférieures.  Ses  Recherches  sur  la  vie  latente  chez 
quelques  animaux  et  quelques  plantes  sont  insérées  dans 
nos  Comptes  rendus  de  l’année  1856,  p.  225.  De  nouvelles 
Recherches  sur  les  conditions  de  l’existence  ou  de  la  non- 
existence  de  la  réviviscence  chez  les  espèces  appartenant  au 
même  genre  ont  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  V Acadé¬ 
mie  des  sciences  (t.  XLVI1I,  p.  1067),  en  1859. 

Une  anguillule  abondante  dans  le  vinaigre  avait  fourni  un 
argument  à  la  génération  spontanée,  puisque  cette  espèce  de 
ver  ayant  été  observée  exclusivement  dans  le  vinaigre,  on 
pouvait  croire  qu’elle  y  était  apparue  après  l’invention  de  ce 
liquide.  Davaine,  par  ses  Recherches  sur  les  anguillules  du 
vinaigre (Rhabditis  aceti,  Dujardin)  (1),  a  constaté  que  cette  an¬ 
guillule  vit  dans  les  liquides  renfermant  une  matière  sucrée 
ou  amylacée,  aussi  bien  que  dans  le  vinaigre,  qu’elle  se  pro¬ 
page  dans  les  fruits  et  les  légumes.  Il  en  a  conclu  rigoureu¬ 
sement  que  dans  la  nature,  l’anguillule  du  vinaigre  habite 
les  fruits  qui  tombent  à  la  surface  du  sol,  qu’elle  se  perpé¬ 
tue  en  passant  de  l’un  à  l’autre  et  qu’elle  arrive  dans  le  vi¬ 
naigre  après  avoir  pénétré  dans  une  grappe  de  raisin  en 
contact  avec  le  sol. 

Pendant  qu’il  cherchait  à  élucider  ces  questions  d’un 
ordre  si  élevé,  Davaine  publiait  quelques  faits  nouveaux  sur 


expérimentales  sur  la  vitalité  des  anguillules  du  blé  niellé  à  l’état  de 
larve  et  à  l’état  adulte  ( Compt .  rend.,  t.  XLIII,  1856).  Le  beau  mé¬ 
moire  intitulé  :  Recherches  sur  l’anguillule  du  blé  niellé  considéré  au 
point  de  vue  de  l’histoire  naturelle  et  de  l’agriculture  a  paru  dans  nos 
Mémoires,  t.  III,  2e  série,  p.  201,  avec  trois  planches,  en  1856;  il  a 
obtenu  le  prix  de  physiologie  expérimentale  de  l’Institut  et  la  mé¬ 
daille  d’or  d'Olivier  de  Serres. 

(1)  Comptes  rendus,  4e  série,  t.  Ier,  p.  88,  1804,  et  Comptes  rendus 
de  l’Académie  des  sciences,  t.  LX1,  p.  259,  1865. 


les  maladies  de  l’homme,  des  animaux  et  des  plantes.  Il  ne 
négligeait  pas  les  observations  d’anatomie  pathologique  ou 
de  tératologie  (1). 

Nous  touchons,  messieurs,  à. la  période  la  plus  belle  de  la 
vie  de  Davaine,  au  moment  où  il  fait  une  découverte  dont  on 
a  vainement  cherché  à  lui  ravir  la  priorité. 

Comme  Claude  Bernard  annonçant  à  la  Société  la  fonction 
glycogénique  du  foie  et  l’action  émulsive  du  suc  pancréa¬ 
tique  sur  les  graisses,  comme  Berthelot  vous  apportant,  pour 
la  première  fois,  de  l’essence  de  moutarde  préparée  par  syn¬ 
thèse  avec  des  corps  inorganiques,  Davaine  en  1850,  et  puis 
en  1863,  est  venu  montrer  à  la  Société  de  biologie  un  orga¬ 
nisme  inférieur,  un  infusoire  comme  il  l’avait  d’abord  ap¬ 
pelé,  allongé,  immobile,  et  qu’il  avait  aperçu  dans  le  sang 
des  animaux  succombant  à  la  maladie  charbonneuse  connue 
sous  le  nom  de  sang  de  rate.  Ce  corps  microscopique,  au¬ 
quel  il  donna  plus  tard  le  nom  de  bactéridie,  a  été  le  sujet 
de  controverses  passionnées;  mais  le  fait  constaté  par  Da¬ 
vaine  reste  acquis  et  c’est  justice  de  désigner,  comme  l’a 
fait  M.  Pasteur,  le  bacille  du  charbon  sous  le  nom  de  bacté¬ 
ridie  de  Davaine  (2). 

Vous  le  savez,  messieurs,  la  vérité  ne  pénètre  pas  du  pre¬ 
mier  coup  dans  les  esprits;  les  expériences  de  Davaine, 
répétées  comme  elles  méritaient  de  l’être,  semblaient  con¬ 
firmées  et  admises,  lorsque  deux  expérimentateurs, Leplat  et 
Jaillard,  annoncèrent  qu’ils  n’avaient  pas  trouvé  la  bactéri¬ 
die  chez  des  vaches  qui  étaient  mortes  du  charbon  inoculé. 


(1)  Nos  Comptes  rendus  contiennent  :  Note  sur  un  cas  de  pied-bot 
coïncidant  avec  un  spina-bifida  chez  un  veau  (p.  186,  1862).  —  Mem¬ 
brane  muqueuse  utérine  semblable  à  une  caduque  expulsée  pendant 
la  menstruation  (p.  161,  1865).  —  Atrophie  congénitale  de  l’ovaire 
chez  une  poule  ;  principe  du  balancement  des  organes  (p.  156,  1865). 
—  Maladie  des  ovaires  avec  ascite  chez  la  dorade  de  la  Chine  ( Cy - 
prinus  auratus)  (p.  186,  1865).  —  Articles  Moinstres,  Monstruosité, 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 

Je  signale  en  pathologie  végétale  :  Une  con fer ve  parasite  sur 
le  Cijprinus  carpio  (Compt.  rend.,  t.  III,  p.  82,  1851).  —  Sur  une 
maladie  de  la  balsamine  des  jardins  (Impatiens  balsamina  (Compt. 
rend..  2e  série,  t.  IV.  p.  131,  1857).  —  Sur  une  nouvelle  espèce  de 
sarcine  commune  chez  la  poule.  —  Sur  la  coloration  vineuse  d’une 
infusion  par  le  développement  de  monades  rouges.  Ces  dernières  pu¬ 
blications,  faites  à  la  Société  en  1863,  n’ont  pas  été  publiées,  à  ma 
connaissance. 

(2)  Vous  trouverez  dans  nos  Comptes  rendus  et  Mémoires  la  relation 
de  cette  découverte  :  Recherches  sur  les  infusoires  du  sang  dans  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate  (Compt.  rend.,  3e  série, 
t.  V,  p.  149,  1863,  et  Mémoires,  p.  193,  et  aussi  dans  les  Comptes 
rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  LVI1,  p.  220,  351,  386,  1863). 
Davaine,  avec  son  esprit  droit,  ne  voulait  pas  sans  preuves  trop  attri¬ 
buer  au  vibrionien  du  sang  de  rate.  Il  multipliait  les  expériences, 
puis  il  faisait  connaître  de  Nouvelles  recherches  sur  la  nature  de  la 
maladie  charbonneuse  connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate  (Comptes 
rend,  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  LIX,  p.  393,  1864).  Avec  Raimhert 
(de  Châteaudun),  il  communiquait  une  Note  sur  la  présence  des  bac¬ 
téridies  dans  la  pustule  maligne  chez  l’homme  (Compt.  rend,  de 
l’Acad.  des  sciences,  t.  LIX,  p.  429,  1864).  Il  venait  insister  devant  la 
Société  Sur  l’existence  et  la  recherche  des  bactéridies  dans  la  pustule 
maligne.  (Compt.  rend.,  4e  série,  t.  1er,  p.  93,  1864). 
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J’ai  assisté  aux  expériences  de  Davaine,  j’ai  'partagé  ses  per¬ 
plexités.  S’était-il  trompé?  Il  n’avait  avancé  que  lentement, 
pas  à  pas,  et  à  coup  sûr!  Aussi,  analysant  les  symptômes 
morbides  des  animaux  observés  par  ses  contradicteurs,  et 
se  rendant  compte  des  conditions  où  ces  derniers  s’étaient 
placés,  de  la  manière  dont  ils  avaient  procédé,  Davaine  re¬ 
connut  que  ce  n’était  pas  d’une  maladie  réellement  charbon¬ 
neuse  qu’avaient  été  atteints  les  animaux.  Il  n’hésita  pas  à 
dire  qu’ils  avaient  succombé  à  une  maladie  septique  et  diffé¬ 
rente.  Entré  dans  cette  voie  nouvelle,  qui  devait  l’amener  à 
séparer  nettement  le  charbon  de  la  septicémie  expérimen¬ 
tale,  notre  collègue  fit  paraître  rapidement  divers  travaux 
importants  (1). 

Résumons  ce  qu’avait  fait  Davaine.  En  étudiant  au  micros¬ 
cope  le  sang  des  animaux  atteints  du  charbon,  il  y  avait 
constaté  la  présence  de  vibrioniens,  dépourvus  de  mouve¬ 
ments  spontanés  qu’il  avait  nommés  bactéridies  et  qu’il 
avait  soigneusement  distingués  d’autres  vibrioniens,  analo¬ 
gues  pour  la  forme,  qui  se  développent  dans  les  matières 
animales  en  putréfaction.  Le  caractère  distinctif  des  bactéri¬ 
dies  était  de  se  former  pendant  la  vie  de  l’animal  malade  et 
de  disparaître  par  la  putréfaction  après  la  mort.  Pour  Da¬ 
vaine,  les  bactéridies  jouaient  un  rôle  capital  dans  la  trans¬ 
mission  des  maladies  charbonneuses,  soit  entre  les  animaux, 
soit  des  animaux  à  l’homme.  Le  sang  frais,  contenant  des 
bactéridies  et  inoculé  aux  petits  mammifères,  tels  que  lapins, 
cobayes,  rats  et  souris,  transmettait  la  maladie  charbon¬ 
neuse;  mais  il  perdait  cette  propriété  dès  que  la  putréfaction 
faisait  disparaître  les  bactéridies.  Comme  contre-épreuve, 
Davaine  avait  vu  que,  pendant  la  vie,  le  sang  de  l’animal 
malade  ne  devient  capable  de  transmettre  le  charbon  que 
du  moment  où  les  bactéridies  s’y  sont  montrées.  Cette  trans¬ 
mission  paraît  indéfinie  tant  que  le  sang  contient  des  bacté¬ 
ridies. 

Davaine  concluait  que  les  bactéridies  sont  l’agent  de  trans¬ 
mission  de  la  maladie  charbonneuse  et  que  ces  corpuscules 
sont  en  rapport  constant  avec  son  inoculation  et  son  déve¬ 
loppement.  Chez  les  femelles  pleines,  les  bactéridies  ne  se 
développent  que  dans  le  sang  de  la  mère  et  non  dans  celui 
du  fœtus.  Chez  les  animaux  réfractaires  à  la  transmission 
du  charbon,  chiens,  oiseaux,  etc.,  le  sang  inoculé,  quoique 
pourvu  de  bactéridies,  n’en  développe  pas  dans  le  sang  de 
ces  animaux. 

Davaine  prouvait,  de  plus,  que  la  pustule  maligne  de 


(1)  Des  recherches  sur  la  nature  et  la  constitution  de  la  pustule 
maligne  ( Compt .  rend,  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  LX,  p.  1296,  1865). 

—  Examen  du  sang  et  des  organes  d’un  homme  mort  d’œdème  malin 
ou  charbonneux  des  paupières  ( Archives  de  médecine,  6e  série,  t.  VI, 
p.  407,  1865).  —  Sur  la  présence  constante  des  bactéridies  dans  les 
animaux  affectés  de  la  maladie  charbonneuse.  —  Recherches  sur  une 
maladie  septique  de  la  vache  regardée  comme  de  nature  charbonneuse. 

—  Note  en  réponse  à  une  communication  de  Replat  et  Jaillard  sur  la 
maladie  charbonneuse  (Compt.  rend.,  4“  série,  t.  II,  p.  152,  1865,  et 
Compt.  rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  LIX,  p.  338,  et  t.  LX,  p.  1134, 
et  t.  LXI,  p.  334,  368,  523,  1865), 


l’homme  est  une  variété  de  la  maladie  charbonneuse,  car 
elle  renferme  la  bactéridie  et  produit  par  inoculation  le  sang 
de  rate  chez  les  animaux.  Il  en  est  de  même  pour  l’œdème 
malin  des  paupières. 

Remarquez  la  netteté,  la  valeur  et  en  môme  temps  la  me¬ 
sure  de  ces  conclusions.  Vous  connaissez  tous  les  progrès 
accomplis  depuis  ces  premiers  points  acquis  à  la  science:  les 
cultures  de  la  bactéridie  et  de  ses  spores,  les  oiseaux  pre¬ 
nant  avec  M.  Pasteur  le  charbon  dès  que  leur  température 
est  abaissée;  mais  Davaine  avait  entrevu  les  difficultés  prin¬ 
cipales;  il  a  été,  comme  le  disait  notre  collègue,  le  profes¬ 
seur  Henri  Bouley,  un  véritable  initiateur.  En  présence  de 
ces  résultats,  éclairant  d’un  jour  nouveau  l’étiologie  et  le 
mode  contagieux  des  maladies  charbonneuses  des  animaux 
à  l’homme,  l’Institut  décernait  à  Davaine  le  prix  Bréant. 

Au  moment  de  la  découverte  des  bactéridies  du  sang  char¬ 
bonneux,  la  place  de  ces  petits  êtres  dans  la  classification 
n’était  pas  rigoureusement  déterminée.  Persuadé  que  la  pré¬ 
sence  de  ces  microbes,  suivant  l’expression  de  Sédillot, 
n’était  pas  un  fait  isolé,  Davaine  entreprit  d’étudier  la  famille 
des  vibrioniens  pour  apprécier  leur  génération,  ainsi  que 
leurs  propriétés  diverses.  Il  communiquait  ses  résultats  à 
l’Académie  des  sciences  (1)  et  les  consignait  dans  l’article 
Bactérie,  Bactéridie,  du  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales.  Les  vibrioniens  avaient  été  regardés 
comme  des  animaux,  Davaine  montra  qu’ils  ont  plus  de 
rapport  avec  les  végétaux  et  qu’ils  doivent  prendre  place  au¬ 
près  des  conferves.  De  plus,  il  reconnut  l’influence  des  mi¬ 
lieux  sur  la  vie  de  ces  êtres  et  il  disait  :  Dans  les  milieux 
différents,  les  vibrioniens  sont  différents,  quoique  nous  ne 
parvenions  pas  à  les  distinguer  ou  à  les  différencier  entre 
eux,  à  cause  de  leur  extrême  petitesse.  Leurs  espèces,  en¬ 
core  non  caractérisées,  ne  peuvent  se  substituer  les  unes 
aux  autres.  Pour  obtenir  de  ces  petits  êtres  quelque  modifi¬ 
cation  dans  un  milieu,  modification  qui,  dans  l’économie 
animale,  se  traduit  par  une  maladie,  il  faut  que  l’espèce  de 
vibrionien  introduite  puisse  s’y  développer.  «Il  faut,  ajoutait 
Davaine,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  qu’elle  soit  normale 
à  ce  milieu  »  ;  nous  dirions  actuellement  :  il  faut  qu’elle 
trouve  un  milieu  de  culture. 

Ces  données  appliquées  aux  végétaux  ont  été  fécondes. 
Davaine  a  reconnu  qu’une  véritable  maladie  contagieuse 
pour  les  plantes  grasses,  telles  que  les  Mesembrianthemum, 
Sempervivum,  Stapelia,  était  déterminée  par  les  moisissures 
vulgaires,  les  Mucédinées  qui  se  propagent  sur  les  plantes 
vivantes  et  les  altèrent.  Or  les  phénomènes  morbides  qu’elles 
provoquent,  désignés  sous  le  nom  général  de  pourriture, 
tiennent  à  une  véritable  maladie  contagieuse.  La  maladie  des 
mucédinées  se  communique  d’une  plante  à  l’autre,  d’un 
fruit  à  un  autre  fruit,  au  contact  par  le  mycélium,  sorte  de 
virus  fixe,  et  sans  contact  par  les  spores,  sorte  de  virus  vo¬ 
latil.  La  plante  ou  le  fruit  sont  préservés  par  l’épiderme  ;  dès 


(1)  Recherches  sur  les  vibrioniens  (Compt.  rend.,  t.  LIX,  p.  629, 
4864). 
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que  celui-ci  est  altéré  ou  enlevé,  le  champignon  pénètre 
dans  les  tissus  et  détermine  la  pourriture  (1). 

La  pourriture  végétale  est  variable  dans  ses  caractères 
suivant  la  mucédinée  qui  la  détermine.  J’ai  vu  Davaine  pro¬ 
duire,  à  ma  demande  et  sans  se  tromper,  la  pourriture 
blanche,  ou  jaune,  ou  orangée,  ou  noire  des  fruits.  Il  con¬ 
naissait  de  longue  date  la  coloration  des  petites  masses  de 
mycélium  et  de  spores;  il  insérait  en  toute  connaissance  de 
cause  telle  ou  telle  mucédinée,  par  inoculation  véritable.  En 
outre,  il  savait  que  telle  ou  telle  espèce  était  plus  vorace  que 
telle  autre,  et  il  substituait  une  pourriture  jaune  ou  noire  à 
une  pourriture  blanche,  sachant  que  par  son  développement 
rapide,  la  mucédinée  nouvellement  inoculée  détruirait  la 
première  et  envahirait  l’ensemble  du  fruit.  Vous  comprenez, 
sans  que  j’y  insiste,  tout  l’intérêt  de  ces  expériences  et  le 
jour  qu’elles  projettent  sur  les  affections  virulentes  des  ani¬ 
maux  et  de  l’homme.  Sur  nous-mêmes  et  sur  les  vertébrés 
supérieurs,  les  troubles  consécutifs  du  système  nerveux,  la 
dissémination  rapide  des  bactéries  et  des  spores  au  moyen 
de  la  grande  circulation,  rendaient  l’étude  expérimentale 
difficile  ou  incertaine.  Chez  les  végétaux  dépourvus  de  sys¬ 
tème  nerveux  et  d’une  circulation  active,  les  altérations  or¬ 
ganiques  élémentaires  sont  plus  facilement  appréciables* 
ainsi  que  l’établit  Davaine  dans  ses  Recherches  physiologi¬ 
ques  et  pathologiques  sur  les  bactéries  (2).  Il  y  démontre 
qu’une  espèce  de  bactérie  produit  une  maladie  contagieuse 
sur  les  Opuntia ,  Aloe ,  Stapel-ia ;  il  précise  le  mode  de  gé¬ 
nération  de  cette  bactérie  qui  ne  peut  être  distinguée  que 
par  ses  propriétés  physiologiques  et  dont  les  spores  mo¬ 
léculaires  seraient,  dit-il,  des  germes. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  à  l’Académie  de  médecine  au  sujet  des  maladies  char¬ 
bonneuses,  lorsque  Davaine  faisait  part  de  ses  observations 
sur  l’inoculation  des  bactéries.  Jusques  à  lui,  les  expérimen¬ 
tateurs  s’étaient  servis  d’un  instrument  coupant  qui,  entre 
autres  inconvénients,  ne  permettait  pas  d’apprécier  la  quan¬ 
tité  de  virus  introduite  dans  les  tissus.  La  seringue  de  Pravaz 
a  permis  de  doser  exactement  cette  quantité,  en  étendant  la 
substance  virulente  avec  une  proportion  bien  connue  d’un 
liquide  approprié. 

Davaine  prenait  part  au  débat  par  ses  communications 
nombreuses  Sur  la  nature  des  maladies  charbonneuses  (3). — 
Rapport  sur  des  recherches  de  Raimbert,  relatives  à  la  con¬ 
stitution  et  au  diagnostic  de  la  pustule  maligne.  —  Repro¬ 
duction  expérimentale  de  la  pustule  maligne  chez  les  ani¬ 
maux  (U).  La  Société  de  biologie  avait  la  primeur  à'Expé- 
riences  ayant  pour  but  de  prouver  que  les  bactéridies 
constituent  seules  le  virus  charbonneux  (5). 


(1)  Recherches  sur  la  pourriture  des  fruits  ( Çompt ■  rend,  de  l’Acad. 
des  sciences,  t.  LXIII,  p.  276).  —  Recherches  sur  la  pourriture  des 
fruits  et  des  autres  parties  des  végétaux  vivants  {Compt.  r.,  t.  LXIII, 
p.  344,  1866). 

'(2)  Compt.  rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  LXVI,  p.  499,  1868. 

(3)  Archives  générales  de  médecine,  6e  série,  t.  II,  p.  253,  1868. 

(4)  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  t.  XXXIII,  p.  703,  721,  1868. 

(5)  Comptes  rendus,  5e  série,  t.  Ier,  p.  88,  27  février  1869. 


Davaine  mêlait  du  sang  charbonneux  avec  une  grande 
quantité  d’eau  placée  dans  une  longue  éprouvette.  Après  un 
repos  suffisant,  il  observait  au  fond  de  l’éprouvette  un  dépôt 
de  bactéridies.  Prenant  alors,  avec  une  pipette,  de  ce  liquide 
à  des  hauteurs  differentes  et  l’inoculant  à  des  cobayes,  il 
constatait  que  les  couches  inférieures  seules,  où  se  trouvent 
les  bactéridies,  étaient  aussi  les  seules  qui  donnaient  le 
charbon.  M.  Pasteur  contrôlait  ce  résultat  en  filtrant  le  sang 
charbonneux  sur  du  plâtre,  ou  bien  en  éliminant  par  des 
cultures  successives  tous  les  éléments  du  sang  virulent  autres 
que  les  bactéridies. 

Les  Expériences  relatives  à  la  durée  de  l'incubation  des 
maladies  charbonneuses  et  à  la  quantités  de  virus  nécessaire 
à  la  transmission  de  la  maladie  (1)  avaient  montré  que  pour 
tuer  un  cobaye,  il  suffit  d’un  millionième  de  goutte  de  sang 
infecté  par  les  bactéridies  et  que  la  durée  de  l’incubation, 
c’est-à-dire  l’intervalle  de  temps  qui  existe  entre  le  moment 
de  l’inoculation  et  celui  de  l’apparition  des  phénomènes 
morbides,  est  en  rapport  avec  la  quantité  de  virus  ino¬ 
culé. 

L’année  1870,  l’année  terrible,  venait  d’arriver;  elle  ne 
ralentissait  pas  l’ardeur  de  notre  collègue.  Il  lisait  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  un  Rapport  sur  un  travail  de  Raimbert 
intitulé  Recherches  sur  la  constitution  et  le  diagnostic  de 
l'œdème  malin  (2);  il  faisait  part  à  la  compagnie  de  ses 
Études  sur  la  contagion  du  charbon  chez  les  animaux  domes¬ 
tiques.  —  Sur  la  genèse  et  la  propagation  du  charbon  (3),  où 
il  montrait  que  la  contagion  du  charbon  dans  les  troupeaux 
peut  avoir  lieu  par  les  mouches.  Ces  insectes  puisent  le  sang 
charbonneux  sur  un  animal  malade  et  le  transportent  à  un 
autre.  Le  suçoir  des  taons  et  même  celui  des  mouches  ordi¬ 
naires  se  charge  d’une  quantité  de  virus  suffisante  et  le  garde 
assez  longtemps  pour  que,  deux  ou  même  trois  jours  après, 
il  puisse  encore  communiquer  le  charbon. 

La  variole  faisait  des  ravages  dans  Paris,  encombré  et 
allant  être  investi;  Davaine  s’occupa  d 'Expériences  relatives 
à  un  moyen  de  multiplier  le  virus  vaccinal  (h). 

Pendant  le  siège  de  Paris,  Davaine  devint  médecin  d’am¬ 
bulances  ;  toute  recherche  suivie  fut  suspendue,  il  n’avait 
plus  à  faire  de  la  science  expérimentale,  mais  à  soigner  ma¬ 
lades  et  blessés.  Ne  croyez  pas  que  notre  collègue  fût  devenu 
absolument  inactif  et  que  le  soir,  ou  plutôt  la  nuit,  il  soit 
resté  sans  écrire.  Mais,  vous  allez  être  surpris,  comme  je 
l’ai  été  moi-même,  en  apprenant  qu’il  avait  composé,  au 
milieu  des  calamités  publiques,  un  ouvrage  philosophique. 
Voici  ce  livre,  qu’il  m’a  donné,  et  qui  est  connu  d’un  petit 
nombre;  il  a  pour  titre  :  les  Éléments  du  bonheur  (5).  Je 
connaissais  mon  ami  comme  médecin,  comme  naturaliste, 
je  ne  le  connaissais  pas  entièrement. 

(1)  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  t.  XXXIII,  p.  816,  1868. 

(2)  Bulletin  de  l’Acad.  de  médecine,  t.  XXXV,  p.  50,  1870. 

(3)  Bulletin  de  l’Acad.  de  médecine,  t.  XXXV,  p.  215  et  471,  1870. 

(4)  Bulletin  de  l’Acad.  de  médecine,  t.  XXXV,  p.  743,  1870. 

(5)  In-12,  143  pages  ;  Paris,  Grassart,  1871. 
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Davaine  a  voulu,  comme  par  anlithèse,  en  ces  temps  mal¬ 
heureux,  mettre  en  lumière  des  questions  trop  généralement 
dédaignées  ou  ignorées.  Il  appelle  la  méditation  sur  les  grands 
problèmes  de  la  nature,  sur  les  vérités  par  lesquelles  l’homme 
apprend  à  sè  connaître  et  à  se  conduire.  L’homme,  dit-il, 
veut  être  heureux  et  n’est  jamais  satisfait  de  son  sort.  Qu’est- 
ce  donc  que  le  bonheur  auquel  il  aspire  et  qui  le  fuit 
toujours?  On  ne  le  reconnaît  trop  souvent  qu’aprôs  l’avoir 
perdu.  Quelles  sont  les  conditions  de  ce  bonheur?  Celles  qui 
ne  feront  pas  regretter  le  passé,  toutes  celles  qui  assureront 
noire  avenir. 

Vous  connaissez,  messieurs,  le  tableau  des  mi-ères  hu¬ 
maines  tracé  par  Pline  le  Naturaliste  :  «  Il  est  permis  de  dou¬ 
ter  si  la  nature  est  pour  l’homme  une  bonne  mère  ou  une 
marâtre  impitoyable.  Seul  parmi  les  animaux,  le  jour  de  sa 
naissance,  elle  le  jette  nu  sur  la  terre  nue,  le  livrant  aussitôt 
aux  vagissements  et  aux  pleurs...  Se  traîner  sur  les  genoux 
et  sur  les  mains  est  chez  lui  le  premier  indice  de  force,  le 
premier  bienfait  du  temps.  Quand  ce  débile  quadrupède  au¬ 
ra-t-il  la  marche  d’uu  homme?  Quand  en  aura-t-il  la  voix? 
Quand  sa  bouche  pourra-t-elle  broyer  des  aliments?  Guidés 
par  leurs  instincts,  les  animaux  courent,  volent  ou  nagent; 
l’homme  ne  sait  rien  sans  l’apprendre,  ni  parler,  ni  marcher, 
ni  se  nourrir;  en  un  mot,  il  ne  sait  rien  spontanément  que 
pleurer;  aussi  beaucoup  ont  ils  pensé  que  le  mieux  était  de 
ne  pas  naître  ou  d’être  anéanti  au  plus  tôt.  » 

«  À  l’homme,  seul  entre  les  animaux,  a  été  donné  le  deuil, 
à  lui  le  luxe,  à  lui  l’ambition,  à  lui  l’avarice,  à  lui  le  désir 
immense  de  vivre,  à  lui  la  superstition,  à  lui  le  soin  de  la 
sépulture  et  le  souci  même  de  ce  qui  sera  après  lui!  »  Et  ce¬ 
pendant  l’homme  prétend  au  bonheur  et  le  réclame  comme 
un  droit.  La  vérité  est  qu’aucun  ne  l’a  reçu  en  partage,  il  est 
l’œuvre  de  chacun. 

Davaine  a  examiné  d’une  manière  élevée  l’importance  re¬ 
lative  des  conditions  du  bonheur  qui  en  sont  en  quelque 
sorte  les  éléments.  Et  d’abord,  de  la  santé,  car  la  maladie 
entraîne  l’incapacité  et  la  souffrance.  Les  hommes  se  sont 
toujours  appliqués  à  éloigner  la  douleur,  de  là  l’origine  de 
la  médecine. 

Le  nécessaire  qui  entretient  la  vie  et  la  santé  est  indis¬ 
pensable  au  bonheur  que  ne  donne  pas  la  satisfaction  de  be¬ 
soins  factices,  venus  de  l’éducation,  des  habitudes,  des  ap¬ 
pétits  particuliers.  Le  nécessaire  s’acquiert  par  le  travail,  qui 
est  le  plus  noble  emploi  de  nos  facultés;  c’est  par  le  tra'ail 
que  l’homme  est  devenu  le  conquérant  du  monde  physique. 
Le  nécessaire  se  conserve  par  l’économie  qui  en  perpétue  les 
bienfaits  à  l’égard  de  l’individu,  de  la  famille  et  de  la  so¬ 
ciété. 

La  sécurité  est  la  garantie  du  bonheur.  On  ne  peut  être 
heureux  si  l’on  est  dans  l’inquiétude  pour  soi,  pour  sa  fa¬ 
mille  ou  pour  son  avenir.  Qui  travaillera,  qui  formera  l’é¬ 
pargne,  qui  pratiquera  les  vertus  domestiques  et  sociales,  si 
le  fruit  du  labeur  et  de  l’accomplissement  des  devoirs  peut 
être  ravi  d’un  instant  à  l’autre?  L’homme  ne  peut  vivre  isolé  ; 
si  l’union  fait  la  force,  elle  fait  aussi  la  sécurité.  L’Associa¬ 
tion  des  hommes  entre  eux  a  donné  la  civilisation  qui  repose 


sur  la  notion  des  droits  et  des  devoirs  et  que  couronne  la 
liberté.  Un  peuple  qui  veut  être  libre  doit  prendre  le  devoir 
pour  base  de  ses  institutions.  Pour  avoir  le  bonheur  que  nul 
peut  accaparer,  mais  que  chacun  pourrait  presque  toujours 
posséder  ou  donner,  il  faut  élever  notre  esprit  au-dessus  de 
l’égoïsme  et  savoir  que  dans  la  lutte  pour  l’existence,  il  y  a 
souffrance  nécessaire.  Finalement,  Davaine  répond  à  Pline  : 
«  La  nature  n’est  point  pour  l’homme  une  marâtre  impi¬ 
toyable.  Au  jour  de  sa  naissance,  jeté  nu  sur  la  terre,  il  est 
reçu  par  sa  mère  qui  le  protège  ;  ses  vagissements  sont  un 
langage  qu’il  adresse  à  celle  qui  lui  adonné  le  jour...  A  l’homme 
seul,  entre  les  animaux,  a  été  donnée  la  reconnaissance  fi¬ 
liale,  à  lui  la  noblesse  des  sentiments,  à  lui  l’enthousiasme, 
à  lui  la  générosité,  à  lui  la  science,  à  lui  le  respect  des  aïeux 
et  l’espérance  de  la  vie  future  1  » 

Je  ne  vous  ai  donné  qu’une  pâle  esquisse  des  pensées 
fortes,  des  expressions  justes,  des  sentiments  délicats  ren¬ 
fermés  dans  ce  petit  livre.  Celui  qui  s’exprimait  si  bien  de¬ 
vait  plaire  par  sa  bonté,  sa  droiture,  le  charme  de  ses  rela¬ 
tions.  J’ai  eu  sous  les  yeux  la  correspondance  de  Davaine  et 
j’en  détache  quelques  fragments  pour  vous  montrer  ce  que 
lui  écrivaient  Rayer,  Claude  Bernard  et  Pasteur. 

Mon  cher  Davaine,  nous  avons  des  (loriceps  Irès  curieux; 
les  dessinateurs  sont  en  campagne.  Si  vous  avez  des  yeux, 
du  temps  et  un  crayon,  venez. 

.  A  vous,  Rayer. 

Mon  cher  ami,  il  me  hâte  de  vous  serrer  la  main  et  de 
vous  embrasser  pour  vous  remercier  de  la  bonne  affection 
que  vous  avez  pour  moi  et  que  je  vous  rends  bien,  je  vous 
assure. 

Tout  à  vous,  Rayer. 

Mon  cher  ami,  j’ai  reçu  vos  Éléments  du  bonheur,  je 
vous  en  remercie  et  je  suis  content  de  voir  que  vous  possé¬ 
dez  votre  sujet,  c’est-à-dire  que  vous  êtes  heureux  ;  je  vou¬ 
drais  pouvoir  en  dire  autant.  Mes  amitiés  à  vous  et  aux 
vôtres. 

Claude  Bernard. 

Saint-Julien,  18  octobre  1871. 

Mon  cher  collègue,  si  je  ne  partais  pas  demain  pour  la 
campagne  et  si  ce  départ  ne  m’avait  beaucoup  occupé  cette 
semaine,  j’aurais  été  vous  voir  et  causer  de  nos  communes 
études  L’occasion  s’en  représentera.  En  attendant,  je  me  fé¬ 
licite  d’avoir  été  si  souvent  le  continuateur  de  vos  savantes 
recherches.  Tout  à  vous  de  sincère  amitié. 

L.  Pasteur. 

Paris,  le  23  juillet  1879. 

Le  siège  de  Paris  terminé,  chacun  s’empressa  de  réparer 
les  pertes  subies.  Davaine,  qui  possédait  une  petite  propriété 
sur  les  hauteurs  de  Garches,  près  de  la  Celle-Saint-Cloud,  la 
Irouvait  bouleversée  par  l’ennemi.  Le  terrain  disposé  en  pente 
renfermait  de  grands  arbres;  les  principaux  avaient  été  abat¬ 
tus  sur  le  point  culminant  pour  établir  une  batterie  prus¬ 
sienne,  car  de  là  on  apercevait  Paris  et  même  plus  au  loin, 
les  collines  de  l’Ouest.  Davaine,  ne  pouvant  remplacer  les 
beaux  arbres,  fit  bâtir  sa  maison  sup  l’emplacement  de  la 
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batterie  ;  puis,  dans  un  endroit  bien  exposé,  il  planta  une 
grande  quantité  de  rosiers  qui  prospérèrent  d’une  manière 
remarquable. 

Davaine  s’échappait  de  Paris  pour  aller  à  Garches,  y  res- 
lant  le  plus  possible,  occupé  de  physiologie  végétale,  insen¬ 
sible  à  un  soleil  trop  ardent  ou  à  une  pluie  pénétrante.  Il 
avait  la  passion  des  rosiers  et  de  leurs  fleurs,  dont  il  avait 
réuni  plusieurs  centaines  de  variétés.  Il  les  dirigeait  lui- 
même,  parce  que  les  jardiniers  les  plus  renommés,  les  tail¬ 
laient,  disait-il,  d’une  manière  trop  uniforme,  sans  se  rendre 
un  compte  suffisant  de  leur  végétation  différente.  Davaine  ar¬ 
riva  finalement  à  un  résultat  si  complet  que  plusieurs  jardi¬ 
niers,  d’abord  incrédules,  lui  avouèrent  n’avoir  vu  que  rare¬ 
ment  dans  les  exposiiions  horticoles  des  fleurs  pareilles  aux 
siennes  et  jamais  de  plus  belles.  Et  lorsqu’on  demandait  à 
Davaine  comment  il  s’y  était  pris  pour  faire  mieux  que  les 
spécialistes  émérites,  il  répondait  avec  son  fin  sourire  :  j’ai 
observé. 

C’est  à  Garches  que  Davaine  expérimentait  sur  les  plantes. 
A  Paris,  il  avait  des  lapins  et  des  cobayes  placés  dans  des 
caisses  sous  le  vestibule  de  l’hôtel  d’un  excellent  ami, 
M.  Adolphe  d’Eiehthal.  Que  de  fois  nous  avons  regretté  en¬ 
semble  un  laboratoire  bien  outillé,  bien  pourvu! 

Davaine  avait  repris  ses  travaux  de  prédilection.  Ayant 
reconnu  que  le  sang  charbonneux  ne  perd  pas  son  pouvoir 
virulent  lorsqu’il  est  étendu  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
il  étudia  les  propriétés  des  bactéridies  placées  dans  des 
liquides  qui  ne  peuvent  plus  être  troublés,  ni  parla  chaleur, 
ni  par  les  acides  (1).  D’autre  part,  il  cherchait  à  déterminer 
quelle  est  la  quantité  d’une  substance  antiseptique  suffisante 
pour  détruire  le  virus  charbonneux  dans  un  espace  donné  (2). 
L’ammoniaque  est  l’antiseptique  reconnu  le  plus  faible,  et 
l’iode,  au  contraire,  le  plus  fort.  Il  applique  ces  données  au 
traitement  des  maladies  charbonneuses  (3).  Il  rapporte  un 
grand  nombre  de  laits  de  pustules  malignes  guéries  par  les 
injections  sous-cutanées  d’une  solution  d’iode,  et  plusieurs 
cas  d’œdème  malin  des  paupières  guéris  de  même,  quoique 
cette  dernière  maladie  soit  réputée  toujours  mortelle. 

Davaine  croyait  fermement  à  la  bactéridie  charbonneuse 
et  à  des  bactéries  diverses,  comme  agents  virulents.  Il  avait 
si  souvent  observé  que  le  sang  charbonneux  n’est  actif  que 
s’il  renferme  la  bactéridie  !  En  1869,  il  avait  déjà  examiné  à 
ce  sujet  le  sang  de  plus  de  six  cents  animaux.  Mais  comment 
ces  bactéries  agissent-elles?  Est-ce  en  se  recouvrant,  en  se 

(1)  Recherches  relatives  à  l’action  de  la  chaleur  sur  le  virus  char¬ 
bonneux  ( Compt .  rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  LXVJI,  p.  726,  1873). 

(2)  Recherches  relatives  à  l’action  des  substances  dites  antiseptiques 
sur  le  virus  charbonneux  {Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  sc.,  t.  LXVII, 
p.  821,  1873). 

•  (3)  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Raimbert,  intitulé  :  Du  traite- 
tement  du  charbon  chez  l'homme  par  l’injection  sous-cutanée  de 
liquides  antivirulents  {Bull,  de  l’Acad.  de  médecine,  2e  série,  t.  IV, 
1 875)  ;  dans  ses  Recherches  sur  le  traitement  des  maladies  charbon¬ 
neuses  chez  l’homme  {Bull,  de  l’Acad.  de  médecine ,  2e  série,  t..  IX, 
p.  757,  1880), 


vernissant  pour  ainsi  dire,  d’une  humeur  putride,  comme 
le  ferait  tout  autre  parcelle  organique,  et  comme  l’a  si  bien 
établi  notre  collègue,  le  professeur  Charles  Robin,  dans  un 
Iravail  Sur  les  états  de  virulence  et  de  putridité  de  la  matière 
organisée,  publié  dans  nos  mémoires  de  l’année  1863?  [Mé¬ 
moires,  3* *  série,  t.  V,  p.  95.) 

A  mes  questions  pressantes  sur  ce  sujet,  Davaine  répon¬ 
dait  toujours  en  attribuant  aux  bactéries  un  rôle  prépondé¬ 
rant,  soit  en  s’emparant  de  l’oxygène  ou  d’un  autre  corps  du 
milieu  où  elles  vivent,  soit  en  sécrétant,  en  produisant  une 
substance  particulière  nuisible.  11  me  rappelait  ce  que  j’avais 
vu  moi-même  au  sujet  des  galles  végétales  causées  par  des 
mycéliums  ou  par  des  larves  d’insectes  et  dont  la  forme  peut 
se  modifier,  quand  le  producteur  est  tué  par  un  parasite. 
( Mémoires ,  Zie  série,  t.  Y,  p.  217,  1869.)  Les  bactéries  con¬ 
nues  et  à  découvrir  lui  paraissaient  déterminer,  par  leur  pé¬ 
nétration  et  leur  multiplication  chez  les  animaux  et  les 
plantes,  des  maladies  spéciales. 

Depuis  longtemps,  Davaine  s’attachait  à  éclaircir  la  diffi¬ 
cile  question  de  la  septicémie,  à  l’aide  des  septicémies 
expérimentales.  Déjà,  dans  ses  études  de  pathologie  compa¬ 
rée,  il  avait  fait  l’examen  anatomique  et  microscopique  de 
bestiaux  et  d’un  auroch  morts  du  typhus  contagieux  :  Re¬ 
cherches  sur  le  typhus  contagieux  des  bêles  à  cornes  (1). 
Dans  les  Remarques  relatives  aux  recherches  de  M.  Sanson 
sur  les  maladies  charbonneuses  (2),  il  établissait  que  si  le 
sang  charbonneux  frais,  inoculé  à  certains  animaux,  leur 
communique  constamment  le  charbon,  ce  même  sang,  con¬ 
servé,  perd  plus  ou  moins  rapidement  la  faculté  de  trans¬ 
mettre  la  maladie.  Cette  différence  tient  à  la  putréfaction, 
qui  détruit  le  virus  charbonneux.  Mais,  en  inoculant  le  sang 
charbonneux  putréfié,  on  détermine  souvent  une  maladie 
rapide,  virulente,  très  analogue  au  charbon,  quoique  réelle¬ 
ment  différente,  car  elle  ne  s’accompagne  jamais  de  bactéri¬ 
dies.  Les  expérimentateurs,  ne  connaissant  point  les  effets 
du  sang  putréfié,  ont  souvent  obtenu  dans  leurs  expériences 
la  septicémie  putride  au  lieu  du  charbon.  Ai-je  besoin  de 
vous  rappeler  les  résultats  anciens  de  Leplat  et  de  Jaillard, 
et  ceux  plus  récents  des  expérimentateurs  de  Turin  (3)?  Il 


(1)  Mémoire  lu  à  la  Société  de  Biologie,  en  1866,  et  resté  inédit. 

(2)  Compt.  rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  LXVIII,  p.  271,  1869. 

(3)  Dans  ses  Recherches  sur  la  septicémie  et  sur  les  caractères  qui 
la  distinguent  de  la  maladie  charbonneuse  (Compt.  rend,  de  l’Acad. 
des  sciences,  t.  LXVIII,  p.  193,  1869),  on  trouve  nettement  tracés  tous 
les  caractères  qui  séparent  d’une  manière  certaine  le  charbon  de  la 
septicémie. 

Avec  une  activité  infatigable,  Davaine  publia  ses  Recherches  sur 
quelques  questions  relatives  à  la  septicémie  ( Bulletin  de  l’Acad.  de 
médecine,  2e  série,  t.  Ier,  p.  907,  1872).  —  Suite  des  recherches  sur 
quelques  questions  relatives  à  la  septicémie  (Ibid.,  t.  1er,  p.  976,  1872). 

—  Cas  de  mort  d’une  vache  par  septicémie  (Ibid.,  t.  Ier,  p.  1058,  1872). 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Onimus,  relatif  à  l’influence 
qu’exercent  les  organismes  inférieurs  développés  pendant  la  putré¬ 
faction  sur  l’empoisonnement  putride  des  animaux  (Ibid.,  t.  II,  p.  464, 
1873).  —  Observations  sur  la  septicémie  chez  l’homme  (Ibid.,  t.  II, 
p.  124,  1873).  —  Suites  des  recherches  sur  quelques  questions  rela¬ 
tives  à  la  septicémie  (Ibid.,  t.  II,  p.  487  et  1272,  1873). 
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montre  l’augmentation  de  la  virulence  des  matières  putrides 
après  qu’elles  ont  été  injectées  à  un  animal  vivant.  Cette 
augmentation  vraiment  extraordinaire  de  la  virulence  ne  tient 
point  à  quelque  condition  de  l’organisme  animal,  car  du  sang 
normal,  frais,  étant  placé  dans  une  étuve,  à  la  température 
du  corps  des  mammifères,  acquiert,  dans  l’espace  de  quatorze 
à  vingt-quatre  heures,  une  septicité  égale  à  celle  du  sang 
septicémique.  La  virulence  du  sang  putréfié  et  celle  du  sang 
septicémique  n’augmentent  pas  par  une  putréfaction  plus 
grande  ou  plus  longtemps  prolongée.  Elles  s’atténuent,  au 
contraire,  et  finissent  même  par  disparaître  complètement 
après  plusieurs  mois. 

La  septicémie  n’est  autre  chose,  dit  Davaine,  qu’une  pu¬ 
tréfaction  qui  s’accomplit  dans  l’organisme  d’un  animal  vi¬ 
vant;  son  virus  est  une  des  bactéries  qui  se  développent 
dans  les  substances  qui  se  putréfient  à  l’air  libre. 

L’empoisonnement  par  la  saumure  ayant  été  discuté  à 
l’Académie  de  médecine,  Davaine,  prenant  part  au  débat, 
reconnaît  que  les  accidents  survenant  chez  des  animaux  à 
la  suite  de  l’ingestion  de  saumure  dans  leur  estomac  étaient 
dus  au  virus  septique  renfermé  dans  cette  saumure  (1). 

Enfin  dans  un  dernier  travail  (2),  Davaine  prouve  que  la 
température  atmosphérique  ayant  une  influence  certaine  sur 
le  développement  de  la  septicémie,  il  faut  de  moindres  doses 
de  virus,  par  une  température  élevée,  pour  produire  la  ma¬ 
ladie  chez  le  cobaye,  et  de  plus  grandes  dans  le  cas  contraire. 
Dans  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  la  septicémie  devient  con¬ 
tagieuse  chez  les  lapins  par  le  simple  fait  de  la  cohabitation, 
ce  qui  n’arrive  jamais  dans  la  saison  froide.  Les  animaux 
qui  semblent  réfractaires  à  la  septicémie  peuvent  prendre 
cette  maladie  dans  des  conditions  particulières;  le  renard  ne 
la  contracte  ni  par  l’ingestion  dans  le  tube  digestif  de  sub¬ 
stances  septiques,  ni  par  des  injections  sous-cutanées  ;  il  la 
prend  par  l’introduction  du  virus  dans  le  péritoine. 

Nous  trouvons  ici  toute  la  pensée  de  Davaine.  Les  con¬ 
naissances  acquises  sur  la  septicémie  peuvent,  affirme-t-il, 
donner  des  conceptions  nouvelles  sur  la  formation  de  cer¬ 
taines  maladies  épidémiques  et  contagieuses.  Le  virus  de  la 
septicémie,  l’un  des  ferments  de  la  putréfaction,  existe  en 
dehors  de  l’économie  animale,  à  la  surface  du  sol  ou  dans 
les  matières  qui  se  putréfient.  Dans  certaines,  conditions, 
une  température  élevée  par  exemple,  il  prend  une  activité 
plus  grande,  et,  s’il  pénètre  à  l’intérieur  d’un  organisme 
animal  apte  à  le  recevoir,  il  s’y  propage  rapidement  et  le 
détruit. 

On  peut  concevoir,  de  même,  que  le  virus  du  typhus  con¬ 
tagieux  des  bêtes  à  cornes,  celui  de  la  peste,  celui  de  la  fièvre 
jaune,  se  reproduisant  dans  certains  terrains  particuliers  à 
la  surface  du  sol,  trouvent  parfois,  par  l’effet  de  la  saison, 

(1)  Recherches  sur  la  nature  de  l’empoisonnement  par  la  saumure 
(Bull,  de  l’Acad.  de  médecine,  2e  série,  t.  Ier,  p.  1051,  1872). 

(2)  Recherches  sur  quelques-unes  des  conditions  qui  favorisent  ou 
qui  empêchent  le  développement  de  la  septicémie  (Bull,  de  l’Acad.  de 
médecine,  2e  série,  t.  VIII,  p.  121,  1879). 
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du  climat,  de  l’humidité,  des  conditions  qui  lui  donnent  une 
grande  activité  et  le  propagent  chez  les  animaux  ou  chez 
l’homme.  Ainsi,  conclut  Davaine,  pourraient  apparaître  dans 
certains  climats  les  grandes  épidémies  de  ces  maladies. 

L’Académie  des  sciences  décernait  à  Davaine,  en  1879,  le 
prix  de  physiologie  fondé  par  Lacaze,  et  le  professeur  Charles 
Robin,  rapporteur,  faisait  ressortir  le  mérite  de  l’ensemble 
des  travaux  couronnés.  Toutes  les  recherches,  même  de  date 
ancienne,  et  «  sources  de  tant  d’autres  sur  la  septicémie  et 
les  maladies  charbonneuses,  partent  d’observations  et  d’ex¬ 
périences  physiologiques  conduites  avec  une  méthode  qui 
ne  laisse  guère  place  à  la  critique;  elles  rappellent  celles  de 
son  maître  et  ami,  le  toujours  regretté  Claude  Bernard  ». 
Pendant  cette  même  année  1879,  la  Société  nationale  d’agri¬ 
culture  de  France  donnait  à  Davaine,  sur  le  rapport  du  pro¬ 
fesseur  Henri  Bouley,  le  prix  fondé  par  M.  de  Béhague. 

Depuis  peu  de  temps  seulement,  je  connais,  grâce  à 
M.  l’inspecteur  général  Gavarret,  l’opinion  émise  par  un 
maître  éminent  sur  Davaine,  et  je  tiens  à  vous  la  dire.  Un 
mardi  matin,  à  l’hôpital  de  la  Charité,  Andral  s’exprimait  à 
-peu  près  en  ces  termes  :  «  J’ai  entendu  hier,  à  l’Académie, 
une  communication  qui  m’a  frappé.  L’auteur,  un  des  élèves 
de  Rayer,  e>t  aux  prises  avec  une  grosse  question.  Il  ouvre 
une  voie  au  bout  de  laquelle  seront  des  applications  impor¬ 
tantes  pour  la  pathologie  comparée  et  peut-être  humaine  ;  il 
éclaire  singulièrement  l’étiologie  des  maladies  charbon¬ 
neuses.  Je  pense  à  refaire,  sur  les  sujets  traités  par  Davaine, 
mon  éducation  médicale.  »  Après  un  moment  de  silence, 
Andral  ajouta  :  «  Les  bactéries  amèneront  un  jour  Davaine  à 
l’Institut.  » 

Messieurs,  la  prédiction  d’Andral  a  été  près  de  se  réaliser. 
Un  de  nos  membres,  le  professeur  Gosselin,  avait  fait  res¬ 
sortir  le  mérite  de  Davaine,  du  savant  qui  a  fait  faire  des 
progrès  à  la  médecine,  en  utilisant  pour  l’étude  des  maladies 
et  de  leur  traitement  les  connaissances  qu’il  avait  acquises 
en  anatomie  et  en  zoologie,  de  celui  qui  était  arrivé  à  une 
découverte  qui  a  illustré  son  nom.  Il  caractérisait  bien  ce 
travailleur  si  modeste,  qui  n’a  recherché  ni  les  places  ni  les 
distinctions,  mais  qui  a  consacré  sa  vie  à  des  travaux  scien¬ 
tifiques,  n’ambitionnant  d’autre  honneur  que  celui  de  bien 
faire  et  d’être  utile.  Quelques  voix  seulement  ont  manqué  à 
Davaine  pour  qu’arrivant  à  l’Institut,  il  occupât  le  siège  de 
Bouillaud.  Mais  il  avait  marqué  sa  place,  et  son  heureux 
compétiteur,  notre  président,  car  la  lutte  se  passait  entre 
membres  de  la  Société  de  biologie,  ne  nous  a  pas  laissé  de 
doutes  sur  un  résultat  favorable,  définitif.  Vous  vous  rappe¬ 
lez  en  quels  termes  dignes  et  affectueux  le  professeur  Paul 
Bert  s’est  exprimé  sur  Davaine,  quelque  temps  après  la  lutte, 
en  faisant  part  à  la  Société  de  la  perte  qu’elle  venait  d’éprou¬ 
ver.  Il  aurait  certainement  aidé  le  vaincu  de  la  veille  pour  en 
faire  le  vainqueur  du  lendemain. 

La  santé  de  Davaine,  très  bonne  jusqu’alors,  avait  été  at¬ 
teinte  tout  à  coup  et  profondément.  Un  néoplasme  abdomi- 
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nal  s’était  manifesté.  Davaine  supporta  son  mal  avec  un  calme 
stoïque;  il  consolait  sa  femme  et  les  siens,  s’abandonnant 
parfois  aux  effusions  d’une  tendresse  ordinairement  contenue, 
et  qui  rendaient  la  séparation  encore  plus  cruelle.  Il  suc¬ 
comba  le  \lx  octobre  1882,  à  Garches,  dans  les  bras  de  son 
fils  et  de  son  neveu. 

Davaine  était  de  taille  moyenne,  maigre,  avec  le  visage 
allongé,  encadré  d’un  collier  de  barbe  et  de  longs  cheveux 
bruns  ;  les  mains  longues  et  adroites.  Le  teint  était  coloré, 
le  front  haut,  le  nez  droit.  La  bouche,  fine  et  prête  à  sou¬ 
rire,  surmontait  un  menton  proéminent,  signe  de  fermeté. 
Ses  yeux  bons  regardaient  fixement  et  franchement.  Tel  je 
l’avais  connu  à  la  Charité,  dans  le  service  de  Rayer,  tel  ii 
était  resté  toujours,  très  soigneux  de  sa  personne,  simple  et 
distingué  ;  ses  cheveux  seulement  avaient  un  peu  blanchi. 

Arrivé  à  la  fin  de  ma  tâche,  je  suis  sûr,  messieurs,  que 
vous  avez  partagé  mon  émotion,  quand  j’ai  essayé  de  rendre 
un  hommage  mérité  à  la  mémoire  de  Davaine.  J’ai  beaucoup 
appris  de  lui  et  je  m’estime  heureux  d’avoir  pu  lui  servir 
d’aide  pour  plusieurs  de  ses  expériences.  Je  sais  d’ailleurs 
que,  dans  notre  Société  de  biologie,  le  nom  de  Davaine  sera 
toujours  accueilli  par  le  regret  affectionné  des  anciens,  le 
respect  des  nouveaux  et,  dans  le  monde  savant,  par  la  sym¬ 
pathie  universelle. 

A.  Laboulbène. 
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A  la  recherche  de  la  mission  Crevaux. 

Messieurs  et  mesdames, 

Il  y  a  deux  ans  environ  partait  de  Bordeaux,  pour  Buenos- 
Ayres,  le  docteur  Crevaux,  chargé  d’une  mission  par  le  Mi¬ 
nistère  de  l’instruction  publique. 

Son  but  était  d’explorer  le  haut  Paraguay  et  d’atteindre 
l’Amazone. 

A  mon  arrivée  à  Buenos-Ayres,  le  président  de  l’Institut 
géographique  argentin,  le  docteur  Zeballos  et  les  docteurs 
Omiste  et  Vaca  Guzman,  représentants  du  gouvernement  de 
Bolivie,  lui  firent  entrevoir  tout  l’intérêt  d’une  exploration 
sur  le  Rio  Pilcomayo  qui  traverse  la  contrée  du  grand  Chaco 
boréal,  et  que,  même  depuis  la  conquête,  personne  n’avait 
pu  encore  traverser. 

Son  esprit  ardent,  énergique,  s’enthousiasma,  et  sur-le- 
champ  il  résolut  de  partir  pour  la  Bolivie,  afin  de  reconnaître 
le  cours  de  cette  rivière  mystérieuse,  qui,  au  dire  de  certains 
explorateurs,  se  perdait  dans  l’immensité  des  plaines  du 


Chaco,  et  dont  le  relèvement  devait  fournir  les  matériaux  né¬ 
cessaires  à  la  création  d’une  voie  commerciale  entre  la  Boli¬ 
vie,  le  Paraguay  et  la  république  Argentine. 

Vous  savez  tous  le  sort  terrible  qui  attendait  le  docteur 
Crevaux  et  ses  compagnons.  Le  27  avril  1882,  la  mission 
était  presque  entièrement  massacrée  par  les  Indiens  Tobas. 

Lorsque  cette  triste  nouvelle  arriva  en  France,  vous  en 
fûtes  vivement  impressionnés.  A  ce  moment-là,  c’est-à-dire 
en  mai  1882,  il  y  avait  à  peine  un  mois  que  j’étais  de  retour 
de  ma  seconde  campagne  dans  l’Amérique  du  Sud  à  travers 
le  Mexique,  les  Antilles,  le  Venezuela  et  la  Colombie...  J’en 
fus  vivement  touché  ;  immédiatement  je  pris  la  résolution 
d’aller  là  où  avait  succombé  cette  noble  victime  et  de  m’en¬ 
quérir  de  la  cause  et  des  circonstances  qui  avaient  pu  pro¬ 
voquer  cette  catastrophe.  Le  21  septembre  1882,  je  m’embar¬ 
quai  à  Saint-Nazaire. 

Avant  de  vous  parler  de  mes  recherches  et  de  mes 
explorations  à  travers  le  Chaco,  permettez-moi  de  vous  re¬ 
tracer  à  grands  traits  l’itinéraire  et  les  derniers  moments  du 
docteur  Crevaux. 

A  Buenos-Ayres,  le  gouvernement,  animé  d’un  esprit  de 
progrès  incontestable,  mit  deux  marins  de  la  flotte  à  sa 
disposition  et  lui  donna,  pour  lui  et  les  siens,  le  passage  gra¬ 
tuit  sur  les  lignes  ferrées  argentines.  Par  Tucuman,  Salta  et 
Jujuy,  il  arriva  à  la  frontière  bolivienne;  de  là,  par  Tupiza',  il 
gagna  Tarija,  où  il  se  présenta  aussitôt  en  mars  1882,  chez  les 
missionnaires  franciscains  et  chez  le  préfet  du  département. 

Le  gouvernement  bolivien,  plus  directement  intéressé  en¬ 
core  que  celui  de  la  république  Argentine  à  l’exploration  du 
Pilcomayo,  s’empressa  de  mettre  à  la  disposition  du  docteur 
Crevaux  tout  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin  et  le  défraya  de 
tous  ses  frais  de  transport  par  mule  de  Tarija  à  la  mission 
de  San-Francisco  d*e  Solano,  sur  le  Pilcomayo.  Le  ministre 
de  l’intérieur,  le  docteur  Antonio  Quijarro,  animé  des  idées 
les  plus  larges  et  poursuivant  avec  une  énergie  digne  de 
remarque  l’ouverture  d’une  voie  de  communication  à  travers 
le  Chaco,  que  rendait  nécessaire  la  guerre  de  la  Bolivie 
contre  le  Chili,  offrit  au  docteur  Crevaux  la  direction  scien¬ 
tifique  de  l’expédition  que  préparait  le  gouvernement  à  cet 
effet. 

Crevaux  refusa.  Son  but  était  de  traverser  pacifiquement 
les  nombreuses  tribus  indiennes  qui  peuplent  le  Chaco. 

Porteur  de  lettres  de  recommandations  pour  les  mission¬ 
naires  italiens  franciscains,  il  trouva  auprès  d’eux  le  meil¬ 
leur  accueil,  et  se  lia  très  intimement  avec  le  P.  Doroleo 
Gianneccini,  préfet  des  missions. 

Du  8  au  l/i  mars,  on  les  voit,  en  effet,  tous  les  deux  par¬ 
courant  les  magasins  de  Tarija,  faisant  d'amples  provisions 
d’objets  destinés  aux  Indiens. 

Le  l/i  mars,  il  partit  définitivement  de  Tarija,  et  arriva  le 
soir  même  à  Santa-Anna,  où  l’attendaient  ses  compagnons. 

Le  2Zi  mars,  le  P.  Doroteo  Gianneccini  rejoignit  le  docteur 
Crevaux  à  Ivitivi.  Celui-ci  en  fut  enchanté.  Aussitôt  il  fit 
seller  sa  mule,  et,  en  compagnie  de  Ringel  et  de  Dumigron, 
il  se  mit  en  route,  «  fatigué  qu’il  était,  dil-il,  de  la  marche 
lente  de  son  escorte  ». 


(1)  Conférence  faite  le  12  février,  à  la  Sorbonne. 
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Le  P.  Doroteo  avait  amené  avec  lui  une  Indienne  toba  de 
Tarija:il  en  informa  Crevaux,  estimant,  disait-il,  qu’en  l’en¬ 
voyant  en  avant  elle  pourrait  lui  faciliter  son  passage  à  tra¬ 
vers  les  Indiens. 

Crevaux  sauta  de  joie,  l’en  remercia,  et  se  prit  à  considérer 
l’Indienne  comme  si  elle  eût  été  sa  fille. 

Mais  sa  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  Ivitivi,  en  effet, 
il  apprit  que  les  gens  de  Caïza  étaient  partis  deux  jours  au¬ 
paravant  en  expédition  militaire  conlre  les  Tobas,  «  les  che¬ 
vaux  du  commandant  militaire  Soruco  ayant  été  volés.  »  Le 
vol  avait  été  commis  par  des  pillards  de  Yacuiva,  et  non  par 
les  Indiens. 

A  ce  moment,  Crevaux  entrevit  l’inopportunité  de  l’expé¬ 
dition  et  les  funestes  conséquences  qu’elle  ne  manquerait 
pas  d’entraîner.  «  Que  faisons-nous?  dit-il  au  père  Doroteo, 
surpris  et  ému.  —  Allongeons  le  pas,  dit  ce  dernier,  afin 
d’arriver,  si  possible,  cette  nuit  môme  à  Aguairenda.  De  là 
nous  écrirons  au  sous-préfet,  le  priant  d’envoyer  contre- 
ordre  aux  expéditionnaires.  » 

Ils  piquèrent  immédiatement  des  deux;  quand  ils  arri¬ 
vèrent  à  Carapari,  il  était  très  tard,  et  les  mules  étaient 
épuisées.  Le  docteur  Crevaux,  ses  compagnons  et  la  jeune 
Toba  passèrent  la  nuit  là. 

Le  père  Doroteo  résolut  de  continuer  seul  sa  marche  ;  il 
partit  donc,  et  forcé  d’abandonner  sa  mule  à  la  montée  de  la 
côte  de  Carapari,  il  arriva  à  pied,  à  minuit,  à  Aguairenda. 

Aussitôt  il  écrivit  au  sous-préfet,  lui  annonçant  son  retour 
de  Tarija,  en  compagnie  du  docteur  Crevaux.  Il  lui  disait 
qu’en  chemin  il  avait  appris  la  marche  de  l’expédition  des 
gens  de  Caïza  contre  les  Indiens;  qu’en  raison  des  recom¬ 
mandations  spéciales  de  la  préfecture  de  Tarija,  dont  était 
porteur  le  docteur  Crevaux,  en  même  temps  que  pour  la  part 
active  que  lui-même  allait  prendre  dans  la  prochaine  explo¬ 
ration  par  terre  que  préparait  le  gouvernement  de  Bolivie,  il 
considérait  comme  un  devoir  de  protester  contre  l’inoppor¬ 
tunité  de  cette  expédition  ,  qui  devait  être  très  préjudi¬ 
ciable  aux  deux  explorations,  par  la  raison  toute  simple  que, 
si  les  Indiens  étaient  attaqués,  ils  commettraient  des  repré¬ 
sailles  terribles.  Qu’en  conséquence,  il  y  avait  urgence  à 
envoyer  contre-ordre  aux  expéditionnaires,  et  que,  dans  le 
cas  contraire,  il  le  rendait  personnellement  responsable  des 
conséquences  fatales  qui  pourraient  en  résulter. 

Le  docteur  Crevaux  écrivit  dans  le  même  sens  au  sous- 
préfet  de  Caïza. 

Malheureusement  ces  protestations  ne  furent  pas  écoutées, 
et,  bien  que  le  sous-préfet  eût  déjà  donné  contre-ordre,  le 
conseil  des  habitants  de  Caïza  auxquels  il  soumit  la  question 
résolut  que  l’expédition  suivrait  son  cours. 

Ce  même  jour,  25  mars,  Crevaux  et  ses  compagnons  arri¬ 
vèrent  à  Aguairenda. 

Le  26,  ils  continuaient  leur  route  pour  le  Pilcomayo. 

Le  délégué  de  la  préfecture  de  Tarija,  Democrito  Cabezas, 
son  escorte  et  les  divers  compagnons  de  Crevaux,  étaient  arri¬ 
vés  à  Caïza  par  le  chemin  de  Nazareno. 

Crevaux  voulut  passer  tout  d’abord  par  Caïza,  afin  de  con¬ 


naître  le  sous-préfet,  lui  parler  et  donner  des  ordres  à  ses 
gens. 

Il  demanda  au  sous-préfet,  dans  le  cas  où  l’expédition  amè¬ 
nerait  des  prisonniers,  de  les  faire  remettre  au  délégué  de  la 
préfecture,  à  la  mission  de  San-Francisco,  afin  qu’il  pût  lui- 
même  les  embarquer  dans  ses  canots  et  les  rendre  à  leurs 
familles. 

A  Yaguacua,  le  docteur  Crevaux  rejoignit  le  P.  Doroteo; 
ils  dormirent  là,  et  le  jour  suivant,  à  dix  heures  du  soir,  ils 
arrivèrent  sur  la  rive  droite  du  Pilcomayo,  distante  de  la 
mission  de  San-Francisco  d’environ  un  tiers  de  lieue. 

Le  docteur  Crevaux,  bien  qu’épuisé  par  la  chaleur  et  une 
aussi  longue  journée  de  marche,  parut  revivre  quand  il  vit 
le  Pilcomayo,  qu’il  jugea  suffisamment  haut  pour  pouvoir 
être  navigué  sans  inconvénient. 

Dans  la  matinée  du  28  mars,  le  premier  Indien  pêcheur 
qui  s’approcha  de  la  rive  opposée  fut  hélé  et  envoyé  à  la 
mission  afin  de  préparer  le  nécessaire  pour  passer  le  fleuve. 
Peu  de  temps  après  arrivèrent  le  gouverneur,  les  capitaines, 
les  alcades  et  autres  Indiens  pour  les  aider. 

Le  docteur  Crevaux,  satisfait  de  la  façon  dont  les  Indiens 
lui  avaient  fait  passer  le  rio,  leur  donna  une  gratification.  Il 
continua  sa  marche  par  une  route  large  et  droite  qui  con¬ 
duisait  à  la  mission.  Le  père  missionnaire  les  attendait  en 
leur  ménageant  une  surprise  agréable.  Il  avait,  en  effet, 
disposé  sur  deux  files  les  élèves  des  écoles  des  deux  sexes, 
les  musiciens,  les  Indiens  avec  leurs  flèches,  et  les  tireurs 
à  l’extrémité  delà  mission. 

Quand  Crevaux  s’approcha,  les  Indiens,  armés  de  fusils, 
saluèrent  son  arrivée,  les  musiciens  jouaient  et  la  petite 
cloche  de  la  mission  sonnait  à  toute  volée. 

Dans  l’après-midi, Crevaux  reçut  une lettreduPèremission- 
naire  de  Tarairi,  qui  le  félicitait  de  son  arrivée,  l’invitait  à 
visiter  sa  mission  et  l’avisait  en  même  temps  qu’il  mettait  à 
sa  disposition,  gratuitement,  toutes  les  planches  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  pour  la  construction  de  ses  canots. 

Le  jour  suivant,  c’est-à-dire  le  29  mars,  Crevaux  partit 
pour  Tarairi  en  compagnie  de  Ringel  et  du  P.  Doroteo. 

Crevaux,  acceptant  l’offre  du  Père  missionnaire,  choisit 
quarante  planches  et  deux  traverses  de  cèdre,  mais  il  ne  vou¬ 
lut  pas  accepter  ces  planches  gratuitement  :  «  A  vous,  cela 
vous  coûte,  dit-il  ;  à  moi,  il  me  suffit  de  tenir  compte 
de  l’extrême  empressement  que  vous  mettez  à  m’être 
agréable.  » 

Le  30,  Crevaux  retourna  à  San-Francisco-Solano,  avec 
Dumigron  et  86  Indiens  Chiriguanos  de  la  mission,  qui  char¬ 
gèrent  les  tables  sur  leurs  épaules.  Aussitôt  arrivé,  il  se 
mit  à  construire  sa  première  embarcation,  avec  l’aide  d’un 
Indien,  charpentier,  appelé  Aragüe. 

Le  1er  avril,  Crevaux  envoya  Ringel  visiter  les  autres 
missions  du  nord,  en  vue  de  prendre  des  photographies 
des  Indiens  et  de  recueillir  des  collections  ethnographi¬ 
ques.  Il  revint  quelques  jours  après  de  sa  tournée. 

Crevaux  fut  très  satisfait  des  vues  et  des  curiosités  qu’on 
lui  rapportait.  Mais  il  se  réjouit  surtout  de  l’arrivée  des 
charpentiers  de  Tarairi  et  de  Machareti  qu’on  lui  avait 
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envoyés,  afin  de  hâter  la  construction  des  canots  avant  la 
baisse  des  eaux  du  Pilcomayo. 

L’expédition  de  Caïza  était  revenue  du  Pilcomayo  le 
30  mars.  Elle  avait  tué  dix  ou  douze  Indiens  Noctenes  et  ra¬ 
menait  sept  enfants  prisonniers. 

Le  délégué  et  son  escorte  arrivèrent  à  San-Francisco  de 
Solano,  dans  la  matinée  du  2  avril,  amenant  prisonniers 
cinq  des  plus  jeunes  enfants.  Les  deux  autres,  blessés  et 
maltraités  pendant  le  combat,  étaient  restés  à  Caïza. 

La  vue  des  cinq  enfants  et  la  relation  de  l’expédition  firent 
trembler  le  P.  Doroteo  pour  la  mission  Crevaux.  11  s’empressa 
de  lui  rappeler  que  ce  pronostic  était  de  très  mauvais 
augure  pour  le  résultat  de  son  exploration,  et  que  les 
parents  de  ces  enfants  ne  manqueraient  pas  de  se  venger. 

Crevaux  fut  extrêmement  affecté  ;  il  resta  pensif  pendant 
quelques  minutes  et  se  mit  à  maudire  cette  fatale  expé¬ 
dition;  mais,  redevenu  plus  calme,  il  se  persuada  que  lui, 
n'étant  ni  de  Caïza,  ni  Bolivien,  les  Indiens  ne  le  maltrai¬ 
teraient  pas.  Il  se  mit  aussitôt  à  caresser  les  enfants  et  à 
leur  offrir  des  cadeaux. 

Ceux-ci  et  la  Toba  Yalla  (Petrona)  étaient  l’unique  espé¬ 
rance,  bien  que  faible,  qui  restait  au  docteur  Crevaux. 

Le  4  avril,  l’Indienne  Toba,  Yalla,  partit  de  la  mission  de 
San-Francisco,  avec  l’aînée  des  cinq  enfants  Noctenes.  Le 
docteur  Crevaux  lui  offrit  des  présents  pour  elle  et  ses  pa¬ 
rents,  comme  preuves  de  la  sincérité  du  désir  qu’il  avait 
de  les  voir  et  de  parler  avec  eux.  11  la  fit  ensuite  photogra¬ 
phier  par  Ringel,  ainsi  que  les  jeunes  Noctenes  et  lui  fit  parler 
en  ces  termes  par  le  Père  des  missions. 

«  Pour  qu’en  une  fois  se  termine  la  guerre  entre  les  tiens 
et  nous  les  blancs,  je  t’envoie  afin  que  tu  leur  portes  mes 
paroles  et  qu’ils  comprennent  bien  que  nous  ne  voulons 
pas  les  tromper.  —  Oui,  cette  fois,  sincèrement,  nous  vou¬ 
lons  la  paix.  Nous  renvoyons  avec  toi  l’aînée  des  prison¬ 
niers,  et,  si  nous  ne  renvoyons  pas  les  autres,  c’est  qu’ils 
sont  trop  petits  et  très  fatigués,  mais  je  les  amènerai  avec 
moi. 

m 

«  Dis  bien  surtout  à  ton  père  Galigagaë  et  aux  autres  capi¬ 
taines  lobas,  Chorotis,  Noctenes,  qu’ils  viennent  ici  parle¬ 
menter  avec  moi  et  faire  ainsi  la  paix.  Dis-leur  de  ne  pas 
avoir  peur  —  qu’ils  n’ont  à  craindre  aucune  embûche  ; 
moi-même  j’en  réponds  sur  ma  tête  !  » 

La  jeune  Indienne,  intelligente,  comprit  parfaitement  ce 
qu’on  attendait  d’elle;  prenant  congé  du  docteur  Crevaux 
qu’elle  embrassa,  elle  partit  contente  et  émue,  promettant 
d’être  de  retour  avec  ses  parents,  dans  douze  ou  quinze  jours. 

Pendant  que  le  docteur  dépêchait  l’Indienne,  les  Tobas  et 
les  Noctenes  accomplissaient  leur  vengeance  accoutumée  sur 
des  Indiens  de  la  mission  de  Machareli,  ainsi  que  le  constate 
le  fait  suivant. 

Mission  de  Machareti.  —  «  A  l’instant  arrive  de  Buyuive 
un  Indien  que  j’avais  envoyé  là-bas;  blessé  de  trois  coups  de 
lance  et  de  quatre  coups  de  flèche,  il  dit  que  les  Tobas  ont 
tué  ses  deux  compagnons,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Ce  fait  se  passa  avant-hier  vers  les  six  heures,  selon 
l’avis  que  je  reçus  de  Cumbaire. 


A  peine  cette  nouvelle  fut-elle  portée  à  la  connaissance  de 
Crevaux,  qu’elle  le  plongea  dans  une  profonde  affliction. 

Il  resta  longtemps  pensif  et  se  mit  instinctivement  à  mau¬ 
dire  une  expédition  qui  allait  être  la  cause  de  sa  mort;  il  se 
voyait  serré  de  très  près,  mais  le  souvenir  de  ses  dernières 
explorations,  spécialement  celle  du  Yapura,  chez  les  anthro¬ 
pophages  Ouitotos,  lui  donna  l’espoir  de  vaincre;  confiant 
dans  sa  mission  pacifique  et  dans  les  moyens  qu’il  comptait 
employer  :  «  Si  je  meurs,  disait-il,  je  meurs;  mais  si  l’on 
ne  risque  rien,  nous  serons  toujours  dans  les  ténèbres.  » 

L’unique  espérance  qui  lui  restait  était  de  voir  revenir 
l’Indienne  Toba,  Yalla,  avec  ses  parents  et  les  capitaines 
indiens;  il  saurait  alors  ce  que  pensaient  les  Tobas. 

Cette  espérance  fut  déçue,  la  Yalla  ne  revint  pas  à  l’époque 
fixée. 

Le  13  avril,  le  docteur  Crevaux,  accompagné  du  P.  Do¬ 
roteo  et  du  délégué,  allèrent  reconnaître  le  Pirapo  ou 
chute  du  Pilcomayo,  à  deux  lieues  en  amont  de  la  mission. 
Ringel  prit  une  vue  de  la  chute,  et  Billet  calcula  l’altitude 
qu’il  trouva  être  de  25  mètres  en  plus  de  celle  de  San- 
Francisco,  qui  est  d’environ  Z|50  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Haurat,  timonier,  traversa  le  rio  à  la  nage  et  faillit  se  noyer 
dans  un  tourbillon.  Crevaux  leva  le  plan  du  lieu  et  nota  que 
le  courant  du  rio,  depuis  la  chute  jusqu’à  la  mission,  était 
trop  rapide  pour  être  navigable  en  canot,  en  raison  égale¬ 
ment  du  grand  nombre  de  rochers  qui  obstruent  son  cours. 

Pendant  la  construction  des  embarcations,  chacun  des 
voyageurs  s’occupait  d’enrichir  ses  collections  et  ses  obser¬ 
vations. 

Ringel  prit  de  nombreuses  vues. 

Billet  détermina  la  latitude  de  San-Francisco  de  Solano 
qu’il  trouva  être  de  21°  15'  de  latitude  sud. 

M.  Crevaux  prit  des  notes  sur  l’idiome  des  Chiriguanos  et 
des  Tobas,  et  recueillit  des  crânes. 

Deux  grandes  pensées  le  préoccupaient  : 

1°  La  dernière  expédition  des  habitants  de  Caïza; 

2°  Les  marais  que  les  Indiens  lui  disaient  exister  dans  le 
bas  du  fleuve. 

Ces  deux  pensées  le  faisaient  hésiter;  mais  l’habitude 
acquise  de  naviguer  sur  les  fleuves,  de  vaincre  les  obstacles, 
sa  fermeté  de  caractère  et  son  énergie  lui  faisaient  néan¬ 
moins  désirer  de  vaincre  cet  inconnu,  et  il  attendait  l’heure 
du  départ  avec  la  plus  vive  impatience. 

Les  habitants  de  Caïza,  craignant  les  résultats  de  leur 
inopportune  expédition,  s’offrirent  à  accompagner  Crevaux 
jusqu’au  bas  de  Teyo.  Un  jour  Crevaux  dit  au  P.  Doroteo  : 

«  Nous  sommes  convenus  avec  le  délégué  et  David  Gareca 
que  les  gens  de  Caïza  partiront,  aussitôt  que  passeront  les 
charges  et  les  armes  que  j’attends  de  Tarija.  Ils  iront 
m’attendre  à  Bella-Esperanza.  S’ils  ne  partent  pas,  je  parti¬ 
rai  quand  même  et  ne  les  attendrai  pas.  » 

Les  charges  et  les  armes  passèrent  par  Caïza;  M.  Crevaux 
partit,  mais  personne  ne  bougea. 

Le  18  avril,  on  fit  transporter,  avec  l’aide  des  Indiens  de 
la  mission,  les  embarcations  et  les  bagages,  au  point  fixé 


M.  A.  THOUAR.  —  A  LA  RECHERCHE  DE  LA  MISSION  CREVAUX. 


205 


pour  le  départ,  en  face  et  à  environ  200  mètres  de  la  mis¬ 
sion. 

Pendant  la  nuit  les  hommes  de  l’escorte  dormirent  dans 
les  canots. 

Trois  fois  le  rio  avait  cru  pendant  le  séjour  du  docteur 
Crevaux  à  San-Francisco.  De  là  la  hâte  qu’il  avait  de  profiter 
des  crues  avant  la  baisse  des  eaux,  en  raison  des  marais 
qu’il  redoutait.  Ses  embarcations  ne  calaient  pas  plus  de  10  à 
12  centimètres. 

Le  mercredi  19  avril,  à  huit  heures  du  soir,  les  explora¬ 
teurs  laissaient  la  mission  de  San-Francisco,  accompagnés 
des  missionnaires  et  de  tous  les  Indiens. 

Le  docteur  Crevaux  prit  congé  en  termes  très  affectueux 
du  P.  Uoroteo. 

Billet  prit  la  phoiographie  du  groupe  du  départ. 

Haurat  annonça  que  tout  était  prêt.  11  était  neuf  heures 
et  demie.  Les  Indiens  qui,  plus  d’une  fois,  avaient  avisé 
les  explorateurs  du  danger  de  leur  entreprise,  ne  purent 
contenir  leurs  larmes  et  les  saluèrent  d’un  formidable  : 

«  Taupareno  peguata  chinureta  »  :  Allez  avec  Dieu,  amis. 

Missionnaires,  Français,  Boliviens,  chrétiens,  Indiens,  tous 
étaient  émus,  comme  pressentant  instinctivement  quelque 
chose  de  lugubre.  Au  milieu  des  adieux  et  des  cris,  les 
quatre  embarcations  disparurent  à  un  coude  du  fleuve. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  19  avril,  Crevaux  était  arrivé 
à  Irua,  d’où  il  écrivit  le  petit  mot  suivant  : 

Au  P.  Doroteo,  préfet  des  Missions. 

«  Nous  avons  fait  la  paix  avec  les  Tobas;  nous  avons  par¬ 
couru  huit  lieues  sans  incident. 

«  Dr  J.  Crevaux.  » 

Le  20  avril.  —  L^expédition  atteignit  Bella-Esperanza  sans 
incident.  Les  Tobas  escortaient  le  docteur  Crevaux  sur  les 
deux  rives. 

Le  21  avril.  —  Halte  au-dessus  d»e  ce  point,  une  des  em¬ 
barcations  faisant  eau. 

Le  22  avril.  —  Arrivée  à  Teyo.  Le  docteur  Crevaux  couche 
seul  au  milieu  des  Tobas  dont  le  nombre  augmente  à 
chaque  instant. 

Les  23  et  2Zi. —  Le  temps  se  passa  dans  des  parages  incon¬ 
nus.  Crevaux  se  préoccupait  de  rechercher  le  cours  d’eau 
dont  lui  avait  parlé  le  colonel  argentin  Sola.  Les  munitions 
et  les  armés  sont  sous  clef. 

Le  25.  —  Ils  arrivent  à  la  hauteur  du  Cavayu-Repoti  sans 
incident,  faisant  franchir  aux  canots  une  hauteur  d’environ 
trois  quarts  de  mètre,  qui  formait  un  barrage  au  milieu  de 
la  rivière. 

Le  26.  —  La  journée  se  passa  sans  incident.  Le  nombre 
des  Tobas  est  évalué  à  près  de  deux  mille. 

Le  27  avril,  à  dix  heures,  la  mission  arrive  sur  une  plage 
de  sable.  Les  Tobas  convient  les  explorateurs  à  déjeuner, 
leur  offrant  du  poisson  et  de  la  viande  de  mouton.  Crevaux, 
Ringel  et  Billet  descendirent  les  premiers;  dans  la  dernière  . 
embarcation  venaient  le  jeune  Ceballos,  Haurat  et  Blanco. 

A  peine  les  explorateurs  avaient-ils  fait  quelques  pas,  qu’ils 


furent  immédiatement  entourés  par  un  nombre  considérable 
de  Tobas,  qui  les  massacrèrent  à  coups  de  makanas  (1)  et  de 
couteaux.  Ceballos,  Haurat  et  Blanco  arrivèrent  sur  ces 
entrefaites;  à  la  vue  du  danger  qui  les  menaçait,  ils  se  jetè¬ 
rent  à  l’eau  pour  atteindre  la  rive  opposée.  Blanco  et  Haurat 
échappèrent  aux  Indiens.  Le  jeune  Ceballos  fut  saisi  par  un 
Toba  qui  allait  le  massacrer,  lorsque  vint  un  autre  Indien  qui 
s’empara  de  lui  et  le  défendit  contre  son  agresseur.  Ceballos 
vit  tomber  Crevaux,  Rîngel  et  Billet.  Son  père  fut  tué  sous 
ses  yeux. 

Haurat  et  Blanco  prirent  la  direction  du  nord-ouest,  vers 
Iiiyuru  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans  les  mains 
d’autres  Indiens. 

Aussitôt  après  le  massacre,  les  Indiens  s’emparèrent  des 
bagages,  armes  et  munitions  des  explorateurs,  puis  mirent 
le  feu  aux  embarcations  qu’ils  laissèrent  aller  au  gré  des 
eaux. 

Quant  à  leurs  victimes,  ils  les  coupèrent  en  morceaux,  et 
chacun  des  capitaines  en  emporta  dans  son  ranchos  comme 
trophées  de  la  victoire. 

Leur  vengeance  était  assouvie  ;  ils  avaient  égorgé  leurs  vic¬ 
times  à  V endroit  précis  où  les  leurs,  peu  de  jours  auparavant, 
-  étaient  tombés  sous  les  coups  des  habitants  de  Caïza. 

La  mission  se  composait  de  Crevaux,  Billet,  Ringel,  Du- 
migron,  Haurat,  Français.  Deux  Argentins,  douze  Boliviens, 
deux  Indiens  Chiriguanos  l’accompagnaient. 

Le  21  septembre  1882,  je  m’étais  embarqué  à  Saint-Nazaire, 
et  après  un  court  séjour  dans  les  Antilles  à  Porto-Rico,  à  la 
Martinique  et  au  Venezuela,  j’atteignis  la  Colombie,  avec  le 
projet  de  suivre  la  Cordillère  des  Andes  de  l’Équateur,  du 
Pérou  et  de  Bolivie,  atteignant  ainsi  les  sources  du  Pilco- 
mayo  près  de  Chuquisaca.  A  Bogota,  par  suite  de  la  saison 
des  pluies  qui  rendait  impraticable  la  Cordillère  et  de  la 
dysentérie  dont  je  souffrais,  je  dus  renoncer  à  ce  projet. 
Je  redescendis  le  rio  Magdalena,  passai  par  Colon-Panama, 
visitant  les  immenses  travaux  du  canal  de  Panama,  dont  le 
percement  aura  pour  l’Amérique  les  conséquences  les  plus 
heureuses  et  gagnai,  par  le  Pacifique,  Santiago  de  Chili,  où 
je  refaisais  ma  santé  quelque  peu  ébranlée.  Il  y  avait  à  peine 
huit  jours  que  j’étais  arrivé,  lorsque  le  chargé  d’affaires  de 
France,  M.  Bourgarel,  me  communiqua  une  lettre  du  minis¬ 
tère  des  affaires  étrangères  prescrivant  des  recherches  sur 
les  deux  prisonniers,  qui,  paraît-il,  avaient  été  vus  par  des 
Indiens  Chiriguanos,  altachés  à  des  arbres,  chez  les  Tobas. 

Tout  me  faisait  croire  d’ailleurs  à  l’existence  de  ces  deux 
prisonniers.  Deux  jours  après  je  partais;  je  passai  à  Arica 
(Pérou).  Confiant  dans  mes  forces  et  comptant  sur  mes 
seules  ressources,  j’étais  décidé  à  tenter  l’impossible  pour 
racheter  et  délivrer  les  captifs. 

Le  21  mai,  je  partis  de  Tacna  à  mule,  franchis  la  Cordillère 
occidentale  par  le  Tacora  et  arrivai  à  la  Paz  le  29  mai.  Im¬ 
médiatement  je  fus  introduit  auprès  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  docteur  Antonio  Quijarro.  Je  lui  exposai  la 


(1)  La  makana  est  une  sorte  de  massue. 
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mission  que  je  m’étais  imposée,  et  mon  projet  d’explorer  I 
le  Chaco  après  l’avoir  accomplie.  Je  reçus  l’accueil  le  plus 
sympathique,  et  muni  de  lettres  spéciales  de  recommanda¬ 
tion  du  ministère  auprès  de  toutes  les  auiorités  de  la  fron¬ 
tière,  je  partis  pour  Tarija  quatre  jours  après. 

De  la  Paz,  parle  haut  plateau  bolivien,  je  longeai  la  chaîne 
de  l’Illimani  et  du  Sorata;  je  gagnai  en  toute  hâte  Oruro,  puis 
Sucre  ou  Chuquisaca.  Ce  voyage  fut  dur;  c’était  l’hiver,  le 
froid  était  intense  et  atteignait  souvent  —  18°  C.  Le  passage  | 
de  certains  cols  de  la  Cordillère,  en  particulier  celui  du  vol-  i 
can  de  Livichuco,  m’exposa  souvent  à  de  sérieux  embarras. 
La  neige  couvrait  tout,  et  il  fallait  redouter  les  fondrières  et 
les  précipices.  J’atteignis  enfin  Tarija,  vingt-deux  jours  après 
mon  départ  de  la  Paz,  par  une  course  à  toute  vitesse  à  une 
altitude  de  /i500  mètres.  Je  traversai  cet  immense  plateau 
bolivien,  dénudé,  poussiéreux,  mais  circonscrit  par  toute 
une  chaîne  de  volcans  éteints,  dont  les  cimes  jetaient  dans 
le  fond  bleu  du  ciel  l’éclatante  blancheur  de  leurs  neiges 
perpétuelles. 

A  Tarija  je  pensais  séjourner  juste  le  temps  nécessaire 
pour  laisser  souffler  mes  mules  et  continuer  seul  une 
marche  à  la  frontière,  mais  il  en  fut  autrement.  Le  gouver¬ 
nement  bolivien  avait  organisé  une  force  de  deux  cents 
hommes  qui  devaient  partir  prochainement  pour  le  Pilco- 
mayo  avec  ordre  d’occuper  Tejo,  siège  principal  des  Tobas  et 
d’y  prendre  position.  Le  docteur  Campos,  délégué  et  com¬ 
missaire  du  gouvernement,  s’empressa  de  me  détourner  de 
ma  résolution,  fit  tous  ses  efforts  pour  me  convaincre  des 
dangers  d’une  telle  démarche  et  me  promit  que  dans  quatre 
ou  cinq  jours  le  bataillon  partirait  pour  Caïza  et  le  Pilco- 
mayo.  Confiant  dans  cette  promesse,  j’attendis;  il  m’offrit  la 
direction  scientifique  de  la  colonne,  à  raison  de  2500  francs 
par  mois.  Je  refusai  tout,  tenant  au  plus  haut  degré  à  ne  pas 
aliéner  mon  indépendance  et  ma  liberté.  Cette  attente  dura 
jusqu’au  9  juillet,  soit  vingt  jours.  Enfin  eut  lieu  le  départ 
pour  Caïza,  capitale  du  grand  Chaco,  située  aux  pieds  des 
derniers  contreforts  de  la  chaîne  orientale  des  Andes,  où 
nous  arrivâmes  le  21  juillet. 

A  Caïza  de  nouveaux  retards  se  produisirent;  nous  dûmes 
y  rester  une  huitaine  de  jours,  c’est-à-dire  jusqu’au 
20  août. 

Toute  cette  perte  de  temps  était  causée  par  les  difficultés 
qu’avait  la  colonne  à  trouver  les  mules,  les  chevaux  néces¬ 
saires  au  transport  des  bagages,  des  vivres  et  des  muni¬ 
tions. 

Les  désertions  étaient  fréquentes,  presque  journalières. 
Le  lundi  26  août,  la  colonne  se  mit  enfin  en  marche,  accom¬ 
pagnée  de  cent  Indiens  Chiriguanos  de  la  mission  d’Aguai- 
renda  :  elle  arriva  trois  jours  après  sur  la  rive  droite  du  Pil¬ 
comayo,  au  lieu  dit  Santa  Barbara,  aujourd’hui  «  Colonie 
Crevaux  »,  par  21°3/i'  de  latitude  sud,  où  nous  restâmes  jus¬ 
qu’au  10  septembre,  date  de  notre  départ  définitif  pour 
l’Assomption  du  Paraguay,  par  le  Chaco  boréal. 

Avant  de  vous  exposer  les  nombreuses  péripéties  de  cette 
longue  marche,  qui  dura  soixante-trois  jours,  permettez-moi 


de  vous  rendre  compte  du  résultat  de  mes  recherches  rela¬ 
tives  aux  prisonniers  et  aux  restes  de  la  mission  du  docteur 
Crevaux. 

Déjà,  en  traversant  la  Bolivie,  j’avais  remarqué  que  le  gou¬ 
vernement  et  l’opinion  publique  s’étaient  émus  de  certaines 
rumeurs  circulant  en  France,  qui  laissaient  entendre  que  le 
gouvernement  bolivien  n’avait  pas  offert  à  M.  Crevaux  l’appui 
nécessaire  en  pareille  circonstance. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  affirmer  le  contraire. 
L’exploration  du  docteur  Crevaux  coûta  10  000  francs  au  gou¬ 
vernement  bolivien,  qui  avait  offert,  en  outre,  deux  cents 
hommes,  que  notre  compatriote  refusa.  En  ce  qui  me  con¬ 
cerne,  je  suis  profondément  reconnaissant  au  gouvernement 
de  Bolivie  pour  tout  ce  qu’il  fit  pour  moi  avec  tant  de  géné¬ 
rosité  et  d’empressement,  et  je  suis  heureux  de  lui  adres¬ 
ser  ici  l’expression  de  ma  plus  vive  reconnaissance.  En  un 
mot,  laissez-moi  vous  le  dire,  messieurs,  dans  l’Amérique  du 
Sud,  on  aime  les  Français. 

En  arrivant  à  la  frontière,  je  vis  Ceballos,  le  jeune  Boli¬ 
vien  de  seize  ans,  survivant  de  la  mission  du  docteur  Cre¬ 
vaux.  Il  me  confirma  les  circonstances  dans  lesquelles  s’était 
accompli  le  massacre  des  explorateurs  ;  il  était  resté  lui- 
même  pendant  cinq  mois  prisonnier  des  Tobas. 

Il  vit  tomber  le  docteur  Crevaux,  Ringel  et  Billet,  et  fuir 
Haurat  et  Blanco  dans  la  direction  de  Ytiyuru. 

Je  fis  rechercher  l’Indien  Yahuanahua,  interprète  de  la 
mission,  qui  avait  échappé  également  au  massacre,  et  qui 
me  confirma  le  môme  récit. 

Parcourant  la  frontière  du  nord  au  sud,  me  renseignant 
auprès  des  Chiriguanos  et  des  Chunupies,  j’acquis  la  certi¬ 
tude  que  des  prisonniers  avaient  survécu. 

Aussitôt  je  fis  aviser  les  capitaines  tobas  de  la  frontière,  et 
en  particulier  Peloko,  vieillard  d’au  moins  quatre-vingt- 
quinze  ans,  que  je  désirais  m’entretenir  avec  eux.  Rendez- 
vous  fut  pris  sur  les  bords  du  Pilcomayo,  et,  seul  au  milieu 
d’eux,  j’obtins  de  quelques-uns  qu’ils  parcourussent  les  tri¬ 
bus  environnantes,  avec  des  notes  rédigées  en  français,  en 
espagnol  et  en  toba,  faisant  savoir  que  j’étais  à  la  recherche 
des  prisonniers.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  Tobas  re¬ 
vinrent,  m’affirmant  qu’il  n’y  avait  plus  de  survivants,  et 
j’appris  plus  tard,  un  peu  plus  loin  dans  le  Chaco,  que  Ha- 
rat  et  Blanco  avaient  été  épargnés,  au  moment  du  massacre, 
grâce  à  l’intervention  de  l’Indienne  Yalla,  mais  qu’ils  étaient 
morts  après  cinq  ou  six  mois  de  captivité,  de  privations  et 
de  souffrances.  Ces  renseignements  me  furent  donnés  par 
les  Indiens  Guisnayes. 

Des  restes  de  la  mission,  je  pus  recueillir  : 

Un  baromètre  Fortin,  cuvette  brisée,  qui  est  resté  à  Ta¬ 
rija  ;  une  lettre  de  Crevaux;  un  croquis  du  Pilcomayo,  des- 
|  siné  par  Crevaux  et  annoté  par  Billet;  un  bordage  d’une  des 
embarcations. 

Après  avoir  terminé  cette  mission  que  je  m’étais  im¬ 
posée,  je  songeai  à  l’exploration  du  Pilcomayo.  Les  circon¬ 
stances  étaient  peu  favorables.  Depuis  bien  des  années  déjà, 
de  nombreuses  tentatives  avaient  été  faites  et  avaient  été 
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toujours  infructueuses.  En  1721,  le  P.  Patino  remonta  le 
fleuve  jusque  près  de  Teyo  ;  mais  les  Tobas  l’obligèrent  à  se 
retirer. 

En  17ZH,  le  P.  Castanares  tomba  victimedes  Indiens  Mata- 
guayos. 

En  18M,  Van  Nivel,  chargé  par  le  gouvernement  bolivien 
de  descendre  le  long  de  la  rive,  reconnaît  environ  trente 
lieues,  et  revient  sur  ses  pas,  déclarant  que  le  fleuve  s’étend 
et  se  perd  dans  la  plaine  du  Chaco.  Il  s’était  égaré  dans  le 
banado. 

En  1863,  le  P.  Gianelli  partit  de  Bolivie  avec  soixante-trois 
Boliviens  à  cheval.  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  il  reconnut 
environ  soixante  lieues.  Mais,  arrivés  au  lieu  dit  Piquirenda, 
les  gens  de  son  escorte  refusèrent  d’aller  au  delà. 

Je  n’exagère  rien  en  vous  disant  que  le  nombre  des  explo¬ 
rations  tentées  soit  du  côté  de  la  Bolivie,  soit  du  côté  de  la 
république  Argentine  et  du  Paraguay,  dépasse  vingt. 

La  mort  du  docteur  Crevaux,  en  avril  1882,  provoqua  une 
expédition  qui,  partie  de  Bolivie  en  septembre  1882,  re¬ 
vint  débandée,  privée  de  sa  cavalerie  que  lui  volèrent  les 
Tobas. 

Une  expédition  argentine  fut  également  mise  en  déroute 
par  les  Indiens  Tobas  Oregones. 

Une  autre  expédition  argentine,  par  le  fleuve,  se  perdit 
dans  un  des  faux  bras  du  Pilcomayo. 

Les  luttes  continuelles  qui  se  passent  à  la  frontière  entre 
les  blancs,  «  Carayes  »,  et  les  Indiens,  engendrent  de  part  et 
d’autre  des  représailles  terribles  et  rendent  très  difficile 
tout  contact  avec  les  Indiens. 

Dans  l’une  de  mes  entrevues  avec  les  Tobas  je  leur  deman¬ 
dai  «  pourquoi  ils  avaient  tué  le  docteur  Crevaux  et  ses  com¬ 
pagnons  »  ;  me  prenant  pour  son  frère,  ils  me  répondirent  : 
«  Ton  frère,  nous  l’avons  tué,  parce  que  ceux  de  ta  couleur 
ont  tué  les  nôtres.  »  Qui  donc  aura  la  voix  assez  forte  pour 
qu’aux  dernières  limites  du  monde  civilisé  l’on  entende  et 
l’on  sache  qu’un  Indien  est  un  homme,  et  que,  sous  sa  poi¬ 
trine  nue,  bat  souvent  un  cœur  généreux  et  hospitalier. 

Je  pourrais  vous  citer  à  cet  égard  de  nombreux  exemples. 
Puisque  nous  parlons  de  Tobas,  permettez-moi  de  vous  donner 
quelques  détails  sur  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 

Le  Toba  est  fort,  bien  musclé,  grand,  d’une  taille  dépassant 
la  moyenne;  il  a  le  port  noble  et  majestueux;  sa  figure  est 
encadrée  de  longs  cheveux  noirs,  droits;  son  teint  est  cou¬ 
leur  de  vieil  acajou.  Il  a  le  front  étroit,  les  yeux  légère¬ 
ment  obliques,  les  pommettes  très  saillantes,  le  nez  gros¬ 
sier,  lourd,  empâté  de  la  pointe,  la  bouche  grande. 

Les  Tobas  s’occupent  exclusivement  de  pêche  et  de  chasse;  ils 
se  tatouent  la  figure,  la  poitrine  et  les  bras  avec  du  noir  qu’ils 
obtiennent  en  brûlant  de  la  paille  de  mais;  leur  tatouage  est 
élégant;  ils  portent  dans  les  oreilles  des  rondelles  de  bois 
fort  grosses. 

Ils  sont  généralement  paresseux,  ne  pratiquent  aucune 
culture;  ils  ont  les  mains  si  délicates  que  manier  une  hache, 
ce  qu’ils  ne  savent  pas  faire,  leur  donne  facilement  des  am¬ 
poules. 

La  femme  toba  est  forte,  d’un  aspect  agréable.  Les  uns  et 


les  autres  ont  pour  vêtement  des  ponchos,  une  ceinture  de 
laine  ou  une  peau  de  monton. 

La  polygamie  n’existe  pas  chez  eux;  ils  ont  un  profond 
sentiment  de  la  famille  et  un  grand  respect  pour  les  vieil¬ 
lards. 

Quand  une  nouvelle  de  guerre  arrive, l’Indienne  chargée  du 
soin  de  conduire  la  danse  et  les  chants  sort  du  «  rancho  »  en 
chantant;  toutes  les  autres  femmes  de  la  tribu  se  joignent  à 
elle  et  tous  les  trophées  des  ennemis,  tels  que  crânes,  che¬ 
velures,  membres,  etc.,  sont  exhibés.  On  commence  les 
chants  qui  ressemblent  plutôt  à  des  cris  ;  les  femmes  profèrent 
des  menaces  et  lancent  tous  ces  objets  en  l’air,  par  terre,  et 
animent  les  hommes  en  leur  recommandant  d’être  vaillants. 

Les  hommes  se  revêtent  de  leur  cotte,  d’une  cuirasse  de  peau 
de  jaguar;  ils  se  peignent  la  figure  et  le  corps  avec  du  charbon, 
s’arment  de  flèches,  arcs,  lances,  de  la  makana  ou  massue, 
et  commencent  le  simulacre  du  combat  ;  ils  sont  agiles 
comme  des  singes  et  cavaliers  excellents.  Avec  un  couteau  ils 
se  font  de  longues  entailles  dans  les  chairs  du  mollet  et  se 
mettant  au  soleil,  ils  se  passent  dans  la  cuisse,  dans  l’épi¬ 
derme,  une  corne  de  chèvre  aiguë, autant  pour  indiquer  qu’ils 
ne  craignent  pas  la  douleur  que  pour  invoquer  un  esprit  qu’ils 
_  appellent  «  Paillak  ». 

Les  prisonniers  sont  confiés  aux  femmes,  qui  souvent  les 
soustraient  aux  brutalités  des  Tobas  ivres. 

Leur  boisson  est  le  produit  de  la  fermentation  des  graines 
du  mis  toi,  du  chariar  ou  de  Yalgarrlio;  ils  sont  très  adonnés 
à  cette  boisson. 

Les  femmes  ne  boivent  jamais  de  cette  liqueur,  appelée 
chicha,  et,  dans  chaque  tribu,  il  y  a  toujours  un  Toba  qui  ne 
boit  jamais  et  qui  a  pour  office  d’apaiser  les  querelles. 

Ils  admettent  deux  esprits  :  l’esprit  du  bien  et  l’esprit  du 
mal  _  n’ont  aucune  croyance  religieuse,  et  sous  le  nom  de 
Paillak,  Chiriguans,  ils  se  représentent  l’esprit  des  morts. 

Les  Tobas  sont  très  joueurs  :  ils  ont  un  jeu  de  boules  qui 
ressemble  assez  au  jeu  du  crocket.  La  saison  de  ce  jeu  dure 
de  juin  à  fin  août,  du  lever  au  coucher  du  soleil.  Leur  enjeu 
est  un  cheval  ou  un  mouton.  De  janvier  à  mars,  sur  les 
bords  du  Pilcomayo,  ils  jouent  aux  petits  bâtons,  Chucariti. 
En  tout  autre  temps,  ils  chassent  ou  pêchent;  ce  sont  d’ex¬ 
cellents  pêcheurs;  dans  les  rapides  observés  par  le  P.  Patino, 
en  1721,  j’en  ai  vu  poursuivre  des  poissons  et  s’en  emparer 
au  moyen  d’un  petit  filet  à  la  nage. 

Les  femmes  sont  très  jalouses  entre  elles  ;  sous  le  plus 
petit  prétexte  elles  en  viennent  aux  mains.  Elles  se  réunis¬ 
sent  avec  leurs  partisans  respectifs  en  deux  camps.  Les 
hommes  assistent  impassibles  à  ces  combats  souvent  meur¬ 
triers. 

Les  poignets  armés  d’os  de  poissons  très  aigus,  elles  se 
labourent  la  poitrine  avec  ardeur.  Après  être  restées  souvent 
cinq  minutes  à  se  provoquer  par  des  cris  et  des  insultes, 
elles  luttent  ainsi  tous  les  jours  jusqu’à  ce  que  mort  s’en¬ 
suive,  _  lorsqu’elles  se  battent  surtout  par  jalousie. 

La  sélection  est  en  grande  vigueur  chez  eux.  Aussi  la  race 
est-elle  forte  et  bien  développée. 

Ils  sont  nomades.  Leur  cahute  est  faite  de  branches  d  ar- 
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bres,  en  forme  de  cône.  L’entrée  de  la  cahute  est  étroite  et 
basse.  Ils  sont  vaillants,  vindicatifs,  impétueux,  violents,  très 
sensibles;  mais  quand  leur  colère  est  passée,  ils  sont  doux, 
de  caractère  enjoué;  ils  tissent  des  filets  et  des  cottes,  ils 
sont  d’une  force  herculéenne  et  se  battent  avec  le  plus  pro¬ 
fond  mépris  de  la  mort. 

Quand  un  moribond  est  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir,  ils  le  sortent  et  l’enlèvent  jusqu’à  l’endroit  déterminé 
pour  la  sépulture  :  alors  ils  l’enterrent  vivant  ou  l’assom¬ 
ment  au  préalable  à  coups  de  makana. 

Quand  une  Indienne  Toba  meurt,  laissant  des  enfants  à  la 
mamelle,  le  mari  les  enterre  avec  elle. 

Le  Toba  n’a  aucun  respect  pour  sa  femme,  qu’il  traite  et 
considère  comme  une  esclave,  sans  cependant  la  maltraiter, 
ce  qui  lui  paraîtrait  une  lâcheté;  souvent,  au  contraire,  la 
femme  insulte,  frappe  son  mari;  si  celui-ci  se  lasse,  impa¬ 
tient  et  furieux,  il  la  frappe  d’un  coup  de  makana  ou  de 
lance,  et  la  tue. 

Le  Toba  ne  pleure  que  quand  il  est  ivre;  se  souvenant 
alors  qu’il  a  perdu  tel  ou  tel  parent  ou  ami,  il  prend  la  réso¬ 
lution  de  le  venger.  Ce  moment  est  terrible. 

Le  1 0  septembre  1883  eut  lieu  le  départ  de  la  «colonie 
Crevaux  »  pour  l’Assomption  du  Paraguay. 

La  colonne  se  composait  de  deux  lieutenants-colonels, 
d’un  colonel,  et  du  docteur  Campos,  avocat;  de  80  soldats  de 
ligne,  Indiens  Quichuas  de  Potosi,  de  30  gardes  nationaux 
de  la  frontière  montés;  en  tout,  140  hommes. 

La  marche  en  avant  avait  été  décidée  après  bien  des  hé¬ 
sitations.  Au  dernier  moment,  de  nombreuses  difficultés 
surgirent  entre  les  autorités  civiles  et  militaires;  mais,  résolu 
à  ne  pas  attendre  un  jour  de  plus  et  au  besoin  à  aller  seul, 
je  fixai  définitivement  mon  départ  pour  le  10  septembre. 

Le  rio  Pilcomayo,  qui  prend  ses  atlaches  dans  la  Cordil¬ 
lère  orientale  des  Andes  de  Bolivie,  presque  au  pied  du  fa¬ 
meux  «  cerro  de  Potosi  »,  reçoit  de  nombreux  affluents.  Son 
cours  est  sinueux,  rapide  jusqu’au  salto  de  «  Pirapo  »,àdeux 
lieues  en  amont  de  la  mission  de  San-Francisco  ou  embar¬ 
cadère  d’Omiste,  d’où  était,  parti  Crevaux,  le  19  avril  1882, 
par  21  °15'  de  latitude  sud. 

De  ce  point  jusque  vers  environ  le  22°  parallèle,  le  cours 
du  fleuve  est  très  régulier;  sa  vitesse  moyenne  est  de  1800  à 
2000  mètres  par  heure,  et  ses  eaux  s’écoulent  sur  un  lit  de 
sable  aurifère  large  d’environ  200  mètres,  dépourvu  de  ro¬ 
ches  et  de  troncs  d’arbres.  Ses  rives  varient  entre  5  et 
6  mètres  de  hauteur  :  elles  sont  bordées  de  bouquets  tou¬ 
jours  verts  de  saules  ou  de  bobos  et  de  quelques  gaïacs.  Le 
terrain  est  plat,  sablonneux;  la  végétation,  chétive,  se  com¬ 
pose  de  quelques  bouquets  de  mistols,  de  roseaux,  et,  à  la 
limite  des  plus  grandes  eaux,  règne  une  ligne  de  majestueux 
algarrobos,  derrière  laquelle  se  dissimulent  d’immenses 
plaines  couvertes  de  riches  pâturages. 

Le  11  septembre,  nous  arrivâmes  à  dix  heures  du  matin,  en 
face  de  l’endroit  où  la  mission  de  Crevaux  avait  été  massa¬ 
crée.  Je  pris  une  photographie  de  ce  point,  et  je  plantai  deux 
bâtons  en  croix,  rendant  ainsi  un  pieux  hommage  à  la  mé¬ 


moire  d’aussi  nobles  victimes,  dont  les  traces,  encore  toutes 
fraîches,  n’étaient  pas  effacées  sur  les  sables  du  mystérieux 
Pilcomayo. 

Les  Tobas  fuyaient  devant  nous,  incendiant  leurs  ranchos. 
A  la  hauteur  de  Cavayu-Repoti,  notre  marche  s’effectuait 
avec  calme,  discipline,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  que  nous 
suivions  d’aussi  près  que  possible  afin  d’en  observer  le  cours. 
Le  12  septembre,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  camper 
en  face  des  ranchos  de  Peloko.  Immédiatement  j’allai  le 
visiter,  lui  déclarai  que  nous  marchions  en  paix,  et  que 
l’on  respecterait  les  ranchos  et  les  nombreux  troupeaux  do 
chevaux,  mules,  moutons,  chiens,  bœufs,  etc.,  des  Tobas 
Il  nous  donna  comme  guides  deux  de  ses  fils,  qui  nous 
servirent  avec  intelligence  et  empressement,  nous  faisant 
franchir  avec  beaucoup  de  soin  les  banados  de  Cavayu- 
Repoti  encore  humides;  par  un  dédale  de  sentiers,  ils  nous 
conduisirent  jusque  chez  les  Indiens  Guisnayes  du  cacique 
Sirome,  à  travers  tout  le  territoire  des  Indiens  Matacos, 
où  nous  arrivâmes  le  19  septembre  sans  le  moindre  inci¬ 
dent  ;  nous  fûmes  escortés  d’un  nombre  respectable  d’indiens 
qui  nous  suivaient  à  distance,  mais  dans  une  attitude  des 
plus  pacifiques.  Le  soir  de  ce  même  jour,  la  chaleur  était 
accablante,  le  thermomètre  marquait  37°  C.  à  l’ombre,  à 
trois  heures  du  soir.  L’orage  était  imminent  :  à  six  heures  il 
éclata.  A  sept  heures  il  était  dans  toute  sa  force;  le  vent,  avec 
une  violence  inouïe,  balayait  tout  sur  son  pasage,  enlevant 
les  tentes,  renversant  de  gros  arbres.  Adossés  à  un  petit 
bouquet  d’algarrobos,  nous  passâmes  la  nuit  dans  une 
vive  anxiété.  Quelques  larges  gouttes  d’une  pluie  chaude 
tombaient  à  de  rares  intervalles.  Les  éclairs  fulgurants  nous 
enveloppaient  de  toute  part,  se  succédant  presque  de  seconde 
en  seconde.  Le  bruit  du  tonnerre  était  formidable.  A  minuit 
l’orage  se  résolut  en  une  pluie  torrentielle. 

Nos  rapports  avec  le  cacique  Sirome  furent  des  plus 
cordiaux.  Les  Indiens  Guisnayes  de  cette  tribu  sont  en  com¬ 
munication  presque  directe  avec  Jacuiva,  ville  commerçante 
de  la  frontière  bolivienne,  par  la  voie  de  Tonono  et  de  Ytiyuru. 
Je  fis  des  recherches  toutes  spéciales  pour  obtenir  de  nou¬ 
veaux  renseignements  sur  les  prisonniers  qui  avaient  fui  par 
ce  territoire,  et  j’obtins  l’assurance  formelle  qu’ils  étaient 
morts  depuis  six  mois. 

Sirome  nous  donna  aussi  deux  de  ses  fils  qui  devaient 
nous  accompagner  jusqu’aux  rives  du  fleuve  Paraguay,  et  le 
départ  eut  lieu  le  surlendemain,  le  21  septembre. 

Dans  la  matinée  du  23  septembre,  nous  nous  trouvâmes  en 
présence  d’un  nombre  considérable  de  Tobas  et  de  Tapiétis 
armés  jusqu’aux  dents  ;  ils  nous  attendaient  dans  une  atti¬ 
tude  des  plus  hostiles.  Je  marchais  seul  à  la  télé  de  l’avant 
garde,  précédé  de  deux  Guisnayes,  quand  le  cacique  de  celte 
tribu  me  barra  net  le  passage  et  m’interpella  grossièrement, 
me  demandant  où  nous  allions,  ce  que  nous  nous  proposions 
de  faire  sur  un  territoire  qui  n’était  pas  le  nôtre;  il  termina 
sa  harangue  en  nous  commandant  de  retourner  sur  nos  pas. 
Aussitôt  je  fis  déployer  en  tirailleurs  les  vingt  hommes  de 
l’avant-garde.  Le  gros  de  nos  forces  arriva,  et,  à  la  vue  de 
notre  caravane,  les  Indiens  changèrent  de  disposition.  Le 


M.  A.  THOÜAF.  —  A  LA.  RECHERCHE  DE  LA  MISSION  CREVAUX. 


209 


passage  était  libre.  Nous  traversâmes  à  gué  le  fleuve  Pilco- 
inayo,  en  cet  endroit  peu  profond,  et  nous  reprîmes  notre 
marche  sur  la  rive  gauche. 

L’aspect  du  fleuve  est  ici  différent;  les  rives  sont  hautes  de 
12  à  15  mètres,  argileuses,  à  pic  sur  les  eaux,  distantes 
l’une  de  l’autre  en  moyenne  de  plus  de  1800  mètres;  mais 
la  partie  couverte  par  les  eaux  ne  passe  pas  de  50  à  60  mè¬ 
tres.  La  végétation  se  modifie  quelque  peu.  Les  bobos  et  les 
saules  disparaissent  avec  les  sables  et  sont  remplacés  par  le 
mistol,  le  tusca,  le  chanar,  l’algarobillo,  etc.,  arbres  qui 
atteignent  de  8  à  12  mètres  de  hauteur;  leurs  feuilles  fines  et 
délicates,  de  même  forme  que  celles  de  l’acacia  et  rangées 
de  la  même  façon,  dissimulent  des  épines  qui  embarrassè¬ 
rent  bien  souvent  notre  marche.  De  chaque  côté  s’étendent 
les  mêmes  plaines  couvertes  de  pâturages  de  plus  en  plus 
riches. 

Pendant  la  nuit  de  ce  même  jour,  nos  guides  disparurent; 
les  Tapiétis,  qui  le  matin  nous  refusaient  le  passage,  leur 
firent  un  mauvais  parti.  Jusqu’à  présent  nous  n’avons  pas 
encore  été  inquiétés  par  les  Indiens,  et  nous  n’avons  à  en¬ 
registrer  d’autre  incident  que  la  présence  de  nombreux  ja¬ 
guars,  rôdant  autour  du  campement,  effrayant  et  mettant  en 
fuite  nos  animaux.  Les  moustiques  semblent  ne  pas  exister 
ici.  Je  dirige  la  colonne,  à  la  boussole  ;  les  Indiens  ne 
veulent  plus  nous  servir  de  guides,  et  nous  établissons,  le 
2  octobre,  un  campement  par  23°  3 !x'  50'  '  de  latitude  sud.  Toute 
la  nuit  les  jaguars  nous  assaillent;  depuis  trois  jours,  nous 
n’avons  pas  vu  un  Indien,  et  cela  nous  fait  craindre  une  at¬ 
taque  ;  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  les  Indiens  se  pré¬ 
sentent  en  grand  nombre,  environ  800  à  1000;  dissimulant 
le  gros  de  leurs  forces  dans  les  roseaux  qui  environnent  le 
campement,  ils  commencent  l’attaque  au  son  d’un  instru¬ 
ment  de  musique,  appelé  pucuna,  et  font,  sur  nos  derrières, 
une  diversion  à  cheval,  tandis  qu’ils  essayent  de  rompre 
nos  lignes  en  nous  envoyant  une  grêle  de  flèches.  Le  combat 
dura  trois  heures.  Nous  eûmes  six  hommes  blessés  peu 
grièvement  de  coups  de  flèches  non  empoisonnées,  et  nous 
leur  mîmes  hors  de  combat  environ  50  hommes;  à  huit 
heures  nous  poursuivons  la  marche  à  travers  leur  territoire; 
ils  s’enfuient  devant  nous,  brûlant  leurs  ranchos,  abandon¬ 
nant  entre  nos  mains  de  nombreux  troupeaux  démoulons, 
de  chèvres  et  de  bœufs.  Ordre  est  donné  de  ne  rien  enlever. 

Les  jours  suivants,  ils  se  contentent  de  nous  provoqu  r, 
mais  à  grande  portée  de  nos  Remington.  S’étonnant  que 
nous  n’usions  pas  des  droits  de  la  guerre  et  que  nous  respec¬ 
tions  leurs  troupeaux  et  leurs  ranchos,  ils  cessent  de  nous 
poursuivre  de  leur  hostilité. 

Nos  vivres  commencent  à  s’épuiser;  notre  marche  conti¬ 
nue  tantôt  sur  la  rive  droite,  tantôt  sur  la  rive  gauche,  sans 
autres  incidents  plus  notables,  et  nous  atteignons,  le  11  oc¬ 
tobre,  un  point  dit  Caballo  muertopar  2/i°20'  de  latitude  sud 
et  61031' de  longitude  ouest.  Ici  commencent  les  immenses 
plaines  marécageuses  du  bas  fleuve.  De  chaque  côté  s’éten¬ 
dent  à  perte  de  vue  des  marais  immenses,  profonds,  surtout 
sur  la  rive  droite;  ils  font  suite  à  toute  une  série  de  grands 


lacs  que  nous  observons  de  la  rive  gauche  à  une  distance  de 
û  ou  5  kilomètres. 

Les  rives  sont  basses  et  affleurent  à  peine  au-dessus 
du  niveau  des  eaux.  Notre  cavalerie  est  dans  un  état  déplo¬ 
rable,  épuisée,  fourbue.  Les  Indiens  brûlent  devant  nous  les 
pâturages  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  11  nous  est 
impossible  de  suivre  plus  longtemps  le  cours  du  Pilcomayo. 
Nous  faisons  route  dans  l’est,  n’ayant  plus  d’autre  alternative 
que  de  nous  aller  embourber  dans  des  marais  d’où  nous  ne 
serions  plus  jamais  sortis,  ou  de  nous  exposer  à  mourir  de 
soif.  Les  Indiens  nous  suivent  dans  les  hautes  herbes.  Le 
Pilcomayo  disparaît  complètement  à  nos  yeux,  se  dirigeant 
en  plein  sud.  Quelques  jours  après,  nous  mangeons  notre 
dernier  bœuf.  Demain  nous  en  serons  réduits  à  nos  mules. 
La  marche  devient  difficile,  lente;  de  tous  côtés,  à  perte  de 
vue,  s’étend  une  mer  immense  de  hautes  herbes,  de  jungles, 
qui  nous  rejettent  dans  l’est-nord-est. 

Les  hommes  sont  à  bout  de  forces;  nous  laissons  der¬ 
rière  nous  tous  les  jours  des  animaux  qui  ne  peuvent  plus 
nous  suivre.  Nous  n’avons  plus  rien  à  manger  que  la  viande 
de  mule,  dure  et  coriace,  sans  sel,  avec  des  feuilles  de 
palmiers;  toutes  les  nuits,  les  jaguars  nous  harcèlent;  des 
liuées  de  moustiques  ne  nous  laissent  pas  un  instant  de 
repos.  Les  Indiens  nous  entourent  d’un  cercle  de  feu;  nous 
souffrons  de  la  faim  et  de  la  soif.  Nous  traversons  d’im¬ 
menses  forêts  de  palmiers  ;  presque  tous  nous  sommes  à 
pied;  nous  abandonnons  nos  bagages,  car  les  animaux  de 
charge  nous  font  défaut.  Nous  tombons  de  fatigue,  d’épui¬ 
sement;  nous  cheminons  à  pied  dans  des  marais,  ayant  de 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture.  Il  est  impossible  de  nous  coucher; 
nous  essayons  de  dormir  debout,  nos  jambes  sont  enflées  ; 
les  sangsues  nous  rongent. 

Après  trente-deux  jours  de  privations  et  de  fatigues,  après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  souffrance  et  du  déses¬ 
poir,  nous  atteignîmes  enfin,  le  10  novembre  au  matin,  un 
point  d’où  nous  n’étions  plus  séparés  du  rio  Paraguay  que 
d’une  lieue  et  demie,  mais  par  une  immense  lagune  dite 
lagune  de  Nâro,  à  environ  six  lieues  dans  le  nord  de  la 
colonie  Villa  Hayès,  ou  douze  lieues  dans  le  nord  de  l’As¬ 
somption.  Nous  étions  arrivés;  mais  il  était  temps. 

Un  chasseur  de  jaguars,  qui  chassait  dans  les  environs, 
vint  au-devant  de  nous  dans  sa  barque.  La  joie  des  hommes 
fut  immense;  pâles,  hâves,  mourant  de  faim,  tombant  de 
fatigue,  les  vêtements  en  lambeaux,  nous  assistâmes  à  un 
spectacle  sublime  et  touchant;  je  sortis  de  ma petaca  le  dra¬ 
peau  français  que  m’avait  donné,  en  partant  de  Tacna, 
M.  Larrieu,  consul  de  France,  et  nous  rendîmes  les  hon¬ 
neurs  aux  deux  pavillons  qui  venaient  de  traverser,  (  our  la 
première  fois,  les  régions  mystérieuses  duChaco,  où  reposent 
à  jamais  tant  de  généreuses  victimes! 

Notre  œuvre  était  terminée.  Le  gouvernement  du  Paraguay 
mit  avec  empressement  à  notre  disposition  une  canonnière, 
qui  amena  toutes  les  troupes  à  l’Assomption.  Nous  n’avions 
perdu,  pendant  toute  cette  longue  période,  qu’un  seul 
homme,  qui,  tombant  de  fatigue  et  d’épuisement,  fut  dévoré 
par  les  jaguars. 
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Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  dire. 

Voilà  cinq  ans  bientôt  que  je  voyage  dans  l’Amérique  du 
Sud  ;  lorsque  je  partis  pour  cette  dernière  campagne,  je  ne 
pensais  pas  avoir,  à  mon  retour,  l’insigne  honneur  de  me 
trouver  ici  devant  vous.  Les  circonstances  en  avaient  décidé 
ainsi.  Longtemps  j’hésitai  avant  d’entrer  en  Bolivie,  non  pas 
que  les  dangers  m’effrayassent,  mais  qu’étais-je  pour  me 
mettre  sur  les  traces  d’un  homme  tel  que  le  docteur  Crevaux? 
Du  jour  où  il  fut  question  de  prisonniers,  je  n’avais  plus  à 
hésiter  une  seconde.  J’allai  au  Chaco,  non  plus  en  explorateur, 
mais  en  sauveteur.  J’y  courus  comme  membre  d’une  Société, 
hautement  honorée,  et  dont  l’illustre  président  jouit,  dans 
l’Amérique  du  Sud,  plus  encore  qu’ailleurs,  d’un  prestige 
radieux;  j’y  courus  enfin,  parce  que  tout  Français  se  doit 
aux  traditions  d’honneur  et  de  générosité  dont  le  malheureux 
docteur  Crevaux  était  l’un  des  plus  nobles  représentants. 

A.  Thouar. 


ZOOLOGIE 

» 

La  faune  arctique. 

Pendant  que  le  Talisman  faisait  cet  été  l’intéressant  voyage 
dont  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  suivi  avec  une  légitime 
curiosité  les  comptes  rendus  publiés  par  MM.  Alph.  Milne- 
Edwards  et  Ed.  Perrier,  je  devais  à  la  direction  de  l’ensei¬ 
gnement  supérieur  les  moyens  d’accomplir  une  mission 
analogue  dans  l’océan  arctique. 

Attaché  à  la  station  navale  française  dans  les  mers  d’Is¬ 
lande,  j’ai  pu  me  livrer,  à  bord  de  Y  Allier ,  transport-aviso 
commandé  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Jacquemier,  qui 
n’a  cessé  de  m’encourager  et  de  m’aider  de  tous  les  moyens 
dont  il  disposait,  à  des  sondages  et  à  des  dragages  assuré¬ 
ment  moins  fructueux,  mais  offrant  également  un  certain 
intérêt. 

Est-ce  à  dire  que  la  faune  arctique  soit  moins  abondante 
que  celle  des  mers  chaudes,  dans  lesquelles  la  vie  se  mani¬ 
feste  avec  une  si  grande  puissance? 

Je  ne  le  crois  pas;  car  si  les  formes  animales  y  sont  moins 
variées,  moins  brillantes,  elles  doivent  à  la  constance  du 
milieu  une  grande  fixité  qui  a  fait  des  mers  glaciales  le  der¬ 
nier  refuge  d’espèces  qu’on  avait  pu  croire  presque  complè¬ 
tement  disparues. 

Moins  bien  outillé  que  les  éminents  naturalistes  du  Talis¬ 
man,  j’avais  à  ma  disposition  une  sonde  à  échantillons  for¬ 
mée  d’un  tube  de  cuivre  enchâssé  dans  l’axe  d’une  grosse 
pyramide  de  plomb  de  20  kilogrammes  et  fermé  par  une 
sphère  du  même  métal  qu’un  ingénieux  déclenchement 
amenait  à  l’ouverture  du  tube  dès  que  la  sonde  était  arrivée 
au  fond.  J’avais  également  fait  construire  une  drague, 
système  anglais,  presque  semblable  à  celles  dont  se  servent 
les  pêcheurs  d’huîtres;  cette  drague  à  deux  couteaux  était 
organisée  de  façon  à  pouvoir  se  relever  facilement,  lorsque 


par  hasard  elle  venait  à  s’accrocher  sur  le  fond;  dans  ce  cas 
en  effet,  un  petit  raban  qui  attachait  l’œil  de  la  fourche  à  la 
chaîne  se  rompait,  et  la  drague  pouvait  se  relever  par  le 
cadre. 

Bien  que  son  poids  fût  assez  grand,  elle  était  immergée, 
pour  les  profondeurs  supérieures,  à  300  mètres  à  l’aide  de 
30  mètres  de  chaîne  de  chaloupe,  qui  précédaient  l’aunière. 

Sans  le  treuil  à  vapeur  de  Y  Allier,  il  m’eût  été  impossible 
de  manœuvrer  ces  deux  engins. 

J’ai  suivi  la  méthode  du  Talisman,  méthode  fort  ration¬ 
nelle,  qui  s’impose  à  ceux  qui  sont  habitués  aux  recherches 
en  mer  et  qui  consiste  à  prendre  les  deux  profondeurs  limites 
entre  le  commencement  et  la  fin  de  chaque  dragage.  Sur  le 
grand  banc  des  Féroë  où  les  fonds  augmentent  rapidement, 
il  est  indispensable  d’agir  comme  il  vient  d’être  dit. 

Dans  ces  conditions,  je  n’ai  pas  pu  dépasser  la  profondeur 
déjà  respectable  de  600  mètres. 

Le  filet  de  la  drague  était  de  mailles  serrées  de  fil  bitord, 
qui,  peu  étiré,  se  gonfle  dans  l’eau  et  retient  les  plus  petits 
animaux  dans  ses  filaments  effilochés. 

C’est  une  agréable  émotion  pour  le  naturaliste,  lorsque, 
éclairé  par  le  soleil  de  minuit  des  régions  arctiques,  il  ra¬ 
mène,  au  milieu  d’hydraires  phosphorescents,  les  précieuses 
térébratules  et  les  cidaris  à  longues  baguettes,  derniers 
représentants  d’espèces  fort  rares  aujourd’hui,  et  si  bien  re¬ 
présentées  à  l’exposition  du  Muséum. 

L’absence  presque  absolue  de  la  faune  littorale  s’explique 
par  la  présence  de  parois  à  pic  qui  révèlent  au  pied  même 
de  la  muraille  des  fiords  des  profondeurs  parfois  supérieures 
à  100  mètres. 

La  zone  des  laminaires  se  trouve  donc  reportée  à  un  ni¬ 
veau  bien  inférieur  à  celui  qu’elle  occupe  sur  les  côtes  de 
France. 

Elle  est  habitée  par  de  gigantesques  nymphons,  araignées 
géantes  de  la  mer,  dont  le  diamètre,  pattes  comprises,  peut 
dépasser  un  décimètre.  Ces  animaux,  outre  leurs  quatre 
yeux  dorsaux,  présentent  des  taches  phosphorescentes  d’un 
bleu  saphir  ressemblant  à  la  flamme  produite  par  la  combus¬ 
tion  lente  du  soufre.  D’énormes  balanes  dont  le  cône  atteint 
deux  centimètres  d’ouverture  au  sommet  montrent  quelles 
dimensions  peuvent  atteindre  les  arrhipèdes.  Lorsqu’on 
trouve  ces  gros  cônes  isolés,  ornés  de  nombreuses  stries,  on 
serait  tenté  de  les  prendre  pour  des  fragments  des  anciens 
rudistes  crétacés. 

De  nombreuses  variétés  de  caprelles  habitent  avec  les 
arcturus  aux  longues  antennes  ces  broussailles  sous-marines 
où  vivent  des  poissons  étranges  et  hideux  :  le  lumph  avec 
ses  cônes  calcaires  et  ses  nageoires  adipeuses,  les  scorpènes 
hérissées  d’épines,  et  les  stomias  aux  organes  lumineux  dis¬ 
posés  le  long  du  corps. 

On  peut  y  voir  aussi  de  gros  chitons  rouges  ainsi  que  de 
nombreuses  variétés  de  crustacés. 

La  faune  pélagique  n’est  pas  moins  curieuse.  Sans  parler 
des  grands  mammifères  marins,  des  baleines,  qu’on  ren¬ 
contre  par  bandes  de  quinze  ou  vingt  individus,  des  phoques 
qui  habitent  en  grand  nombre  les  îlots  déserts,  on  trouve  là 
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les  géants  de  la  classe  des  cbondroptérygiens.  Il  faut  avoir 
vu  la  chimère  arctique,  avec  ses  grands  ailerons  tachetés, 
sauter  hors  de  l’eau  et  se  livrer  à  ses  ébats,  pour  avoir  une 
idée  des  bonds  prodigieux  qu’elle  peut  exécuter.  On  reste 
stupéfait  lorsqu’on  voit  défiler  pendant  des  heures  entières 
des  bancs  de  morues  noires  ( Gadus  ogat),  qui,  la  nageoire 
dorsale  hors  de  l’eau,  forment  des  colonnes  de  plus  de  cent 
mètres  de  largeur.  Ces  milliards  d’êtres  vivants  traversent 
l’Océan  traînant  à  leur  suite  des  hordes  de  squales  et  de 
phoques,  tandis  qu’au-dessus  d’eux  planent  des  nuages  de 
goélands,  de  fous,  de  harles,  de  colymbes,  et  parfois  môme 
de  rapaces  terrestres  qu’on  peut  rencontrer  jusqu’à  cent 
milles  de  toute  côte. 

Si,  dans  ces  endroits  où  les  fonds  sont  inconnus,  la  drague 
est  impuissante  à  ramener  des  échantillons  des  types  qui 
vivent  au  fond  des  abîmes,  on  peut  néanmoins,  en  ouvrant 
l’estomac  d’un  grand  nombre  de  morues,  trouver  des  co¬ 
quilles  assez  bien  conservées,  telles  que  la  Cyprina  islandica 
fossile  dans  le  tertiaire,  les  léda,  les  astartes,  les  cyrènes, 
les  modioles,  et  bien  d’autres  encore,  tandis  que  le  foie  des 
mômes  animaux  donne  asile  à  de  nombreux  parasites  qui 
sont,  en  général,  des  vers  nématoïdes. 

La  faune  terrestre  n’offre  pas  moins  d’intérêt. 

Nous  trouvons  dans  la  classe  des  mammifères  le  Canis  fa- 
müiaris  islandicus ,  de  Gaymard,  qui  peut  être  considéré  à 
bon  droit  comme  un  animal  de  race  primitive,  non  modifié 
par  les  croisements.  Le  museau  pointu,  les  oreilles  droites, 
revêtu  d’une  longue  fourrure  parfois  agglomérée  par  des  gla¬ 
çons,  la  queue  traînante,  le  chien  islandais,  d’un  naturel 
hargneux  et  méchant,  ressemble  à  un  vilain  renard  (1).  Et,  à 
ce  propos,  il  faut  citer  le  fameux  renard  bleu  sur  lequel  cou¬ 
rent  tant  de  bruits  contradictoires.  Disons  tout  de  suite  que 
sa  couleur  est  tout  au  moins  douteuse,  car  son  duvet  seul 
est  d’un  gris  cendré  avec  reflets  bleuâtres,  tandis  que  ses 
longs  poils,  les  jarres,  comme  on  les  appelle,  sont  d’un  nuir 
franc.  Cet  animal,  qui  est,  du  reste,  plus  connu  sous  le  nom 
à' Isatis j  n’en  possède  pas  moins  une  fourrure  fort  estimable, 
et  sa  dépouille  non  tannée  se  vend  ZiO  francs  à  Reikiavik. 

Bien  des  naturalistes  ont  écrit  et  répété  que  l’isatis  de¬ 
vient  d’un  blanc  de  neige  pendant  l’hiver.  Malgré  ma  croyance 
aux  adaptations,  je  suis  obligé  de  déclarer  qu’on  s’est  trompé 
en  ce  qui  touche  l’isatis.  Il  y  en  a  deux  espèces  :  l’une 
blanche,  l’autre  bleue;  les  plus  belles  fourrures  sont  formées, 
comme  chacun  sait,  par  le  poil  d’hiver,  et,  dans  cette  saison, 
on  tue  des  animaux  des  deux  couleurs.  J’ai  vu  d’ailleurs  en 
plein  été  de  jeunes  renards  blancs  à  peine  âgés  de  trois  se¬ 
maines. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  du  poney  islandais,  me 
contentant  de  signaler  son  mode  de  nourriture  qui  consiste 
à  manger  pendant  l’hiver  des  têtes  de  morue  salée,  ce  qui 
donne  à  ses  dents  une  taille  en  biseau  pointu,  absolument 
différente  de  celle  qui  caractérise  les  dents  des  chevaux  eu¬ 
ropéens,  absolument  herbivores. 


(1)  Voyez  dans  la  Revue  scientifique  (1882,  p.  494)  le  dessin  donné 

par  M.  Ch.  Rémy,  du  chien  islandais. 


La  classe  des  oiseaux  est  fort  bien  représentée.  Les  échas¬ 
siers  sont  fort  abondants,  et,  parmi  eux,  les  courlis  et  les 
vanneaux  dominent.  Ils  font  leurs  nids,  en  été,  dans  les 
landes  abruptes,  élèvent  leurs  petits,  et,  aux  premiers  froids, 
émigrent  vers  le  sud.  On  peut  dire  que  l’Islande  fournit  une 
grande  partie  de  ces  oiseaux  de  passage,  dont  les  vols  nom¬ 
breux  nous  annoncent  en  France  les  approches  de  l’hiver. 

Les  gallinacés  sont  représentés  par  la  perdrix  des  neiges 
( Tetrao  nivalis),  à  laquelle  ses  pattes  couvertes  de  plumes 
minces  ont  fait  donner  le  nom  de  lagopède.  Pendant  les  hi¬ 
vers  rigoureux,  les  indigènes  prennent  beaucoup  de  ces 
charmants  oiseaux.  Lorsque  l’état  de  la  mer  permet  aux  pa¬ 
quebots  d’arriver  en  Islande,  on  les  exporte  en  Europe; 
d’autres  fois  on  en  fait  sur  place  d’excellentes  conserves. 

Les  palmipèdes  sont  là  dans  leur  véritable  pairie;  mais  le 
plus  intéressant  d’entre  eux  est  l’eider,  gros  canard  dont  le 
duvet  fournit  l’édredon.  Ce  précieux  produit,  qui  est  formé 
de  petites  plumes  gris  foncé,  ne  coûte  pas  moins  de  30  francs 
le  kilogramme  à  Vapna-Fiord,  qui  est  le  centre  de  produc¬ 
tion.  On  exploite  l’édredon  dans  des  îles  à  eiders,  où  ces  oi¬ 
seaux,  protégés  par  des  lois  sévères,  vivent  et  se  reproduisent 
avec  une  abondance  surprenante.  Pendant  l’hiver,  on  leur 
'donne  à  manger  des  débris  de  poissons,  et  leur  semi-domes¬ 
tication  fait  qu’ils  n’émigrent  pas  comme  les  autres  canards. 
Parfois,  cependant,  il  arrive  qu’un  beau  jour  un  propriétaire 
d’eiders  peut  voir  son  capital  s’envoler  à  jamais,  soit  que  les 
eiders  se  décident  à  émigrer,  soit  qu’ils  aillent  dans  une 
autre  île  grossir  la  fortune  du  voisin  ou  fonder  une  colonie 
nouvelle.  Tous  ces  oiseaux  doivent  au  climat  une  hypertro¬ 
phie  fonctionnelle  du  cœur,  et  leur  sang  est  également  hy- 
perhémoglobiné. 

En  résumé,  si  la  faune  terrestre  offre  un  certain  intérêt  au 
point  de  vue  de  quelques  détails  secondaires,  elle  est  loin 
d’offrir  et  surtout  de  promettre  au  naturaliste  les  trésors 
qu’il  peut  espérer  recueillir  en  étudiant  la  faune  marine. 

De  tels  voyages  constituent  la  meilleure  école  d’application 
qu’il  soit  possible  d’organiser  pour  les  naturalistes  déjà  pré¬ 
parés  par  des  séjours  nombreux  dans  les  laboratoires  mari¬ 
times  si  bien  installés,  dépendant  de  nos  grands  établisse¬ 
ments  d’instruction  supérieure. 

P.  de  Sède. 
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De  l’esprit  des  institutions  militaires,  à  propos  des  projets  du  nou¬ 
veau  ministre.  —  Les  familles  militaires  et  les  écoles  d’enfants 
de  troupe. 

T. 

Le  ministre  actuel  de  la  guerre  a  donné  dès  son  avène¬ 
ment  des  preuves  de  son  activité.  11  a  fait  mettre  à  complète 
exécution  la  loi  du  2/i  juillet  dernier  sur  l’artillerie  de  forte¬ 
resse,  en  ce  sens  que  les  nouvelles  batteries  à  pied  ont  été 
occuper  leurs  garnisons  définitives.  Il  a  fait  signer  par  le 
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président  de  la  République  les  décrets  promulguant  de  nou¬ 
veaux  règlements  sur  le  service  des  troupes  en  campagne, 
sur  le  service  dans  les  places,  sur  le  service  intérieur.  Il  a 
représenté  un  projet  de  loi  sur  l’armée  d’outre-mer,  un 
autre  sur  les  écoles  d’enfants  de  troupe. 

Cette  dépense  d’activité  s’explique  :  un  ministre  arrivant 
au  pouvoir  n’est  pas  encore  entravé  par  les  questions  poli¬ 
tiques;  sur  certains  points  il  apporte  ses  idées  personnelles 
longuement  mûries  ;  pour  le  reste,  il  a  trouvé  toutes  préparées 
par  ses  prédécesseurs  les  solutions  qu’il  a  fait  adopter. 

Ce  n’est  donc  pas  par  le  nombre  des  mesures  prises  qu’on 
peut  juger  de  la  valeur  des  réformes.  Il  convient  d’aller  plus 
au  fond  et  de  les  examiner  de  près.  Voici,  par  exemple,  les 
batteries  de  forteresse  qui  ont  été  rejoindre  les  emplace¬ 
ments  qui  leur  étaient  destinés  :  c’est  assurément  fort  bien. 
Mais  il  ne  suffît  pas  d’avoir  pourvu  à  l’exéculion  matérielle 
de  la  loi  et  donné  satisfaction  à  la  lettre  :  il  faudrait  se  con¬ 
former  à  son  esprit.  Les  batteries  à  pied  étaient,  par  rapport 
aux  directions  d’artillerie,  dans  un  état  de  subordination  et 
de  dépendance  dont  leur  instruction,  leur  tenue  et  leur  dis¬ 
cipline  souffraient.  Aussi  la  loi  a-t-elle  introduit  le  principe 
nouveau  de  la  séparation  absolue  des  troupes  et  des  direc¬ 
tions.  Or  ce  principe  est  violé  ou  méconnu  encore  en  bien 
des  endroits.  Le  commandement  des  directeurs  qu’on  a  pré¬ 
tendu  supprimer  subsiste  comme  par  le  passé,  bien  que  sous 
une  forme  un  peu  différente.  Au  surplus,  il  n’y  a  rien  là  qui 
doive  surprendre.  On  peut  du  jour  au  lendemain  opérer  le 
déplacement  d’une  troupe  :  il  faut  plus  de  transitions  lors¬ 
qu’on  veut  rompre  avec  des  traditions  et  des  mœurs  établies 
depuis  longtemps.  Mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  l’exécution  matérielle  des  réformes  les  meil¬ 
leures. 

Les  règlements  nouveaux  ne  sont  pas  non  plus  pour  satis¬ 
faire  entièrement  les  critiques  exigeants.  Ils  n’ont  apporté 
que  des  modifications  de  détail  aux  règlements  actuelle¬ 
ment  en  vigueur  :  le  nouveau  décret  sur  le  service  des  places 
ne  diffère  de  l’ancien  que  par  la  suppression  de  certaines 
dispositions  tombées  en  désuétude  et  par  des  modifications 
de  détail.  La  lettre  a  changé,  mais  l’esprit  est  resté  le  même. 
Malgré  de  réelles  améliorations,  il  reste  encore  trop  d’en¬ 
traves  :  l’initiative  n’est  laissée  à  personne  :  ainsi,  sous  pré¬ 
texte  d  uniformité  ou  par  raison  de  routine,  le  service  des 
sentinelles  est  prévu  avec  la  plus  extrême  minutie  par  le 
président  de  la  République,  alors  qu’il  suffirait  de  laisser 
déterminer  la  consigne  convenant  dans  chaque  cas  spécial 
par  l’autorité  locale  mieux  au  fait  des  usages  du  pays,  du 
but  particulier  et  du  rôle  auxquels  est  destiné  le  faction¬ 
naire.  La  prescription  de  faire  accompagner  d’un  falot  les 
officiers  de  ronde  a  été  religieusement  main  tenue  :  de 
sorte  que,  pour  reconnaître  si  le  service  est  bien  fait,  on 
doit  annoncer  son  arrivée  de  fort  loin,  ce  qui  rend  la  sur¬ 
veillance  illusoire.  La  sentinelle  qui  se  laisse  approcher  à 
trois  ou  quatre  pas  par  le  premier  passant  venu  doit  — 
lorsqu’elle  voit  briller  la  lanterne  caractéristique  de  la  ronde 
—  crier  :  Ilalle-là!  et  appeler  le  caporal  de  garde,  et  celui-ci, 
sortant  du  poste  avec  deux  hommes  armés  et  un  lampado- 


phore,  vient  reconnaître  l’officier  avec  un  cérémonial  com¬ 
pliqué,  et,  s’il  faut  le  dire,  ridicule.  Ces  simulacres  dans  une 
rue  comme  la  rue  de  Rivoli  en  face  des  grands  magasins  du 
Louvre  amusent  les  passants  toujours  enchantés  de  voir  jouer 
au  soldat;  mais  ce  sont  des  précautions  inutiles  et  de 
vaines  répétitions  de  ce  qui  doit  se  passer  rigoureusement 
dans  une  p'ace  frontière  ou  en  cas  de  guerre. 

Par  malheur,  on  professe  cette  théorie  vraiment  singulière 
qu’il  faut  vivre  en  tout  temps  tout  comme  on  vivrait  en  cam¬ 
pagne.  Un  régiment  qui  sort  pour  une  marche  militaire,  au 
lieu  de  rester  en  masse  compacte  dans  la  main  et  sous  l’œil 
de  ses  chefs  —  pour  employer  l’expression  consacrée  — 
s’émiette  en  une  infinité  de  fractions  isolées,  sans  surveil¬ 
lance,  qui  représentent  les  flanqueurs,  la  pointe  d’avant- 
garde,  l’avant-garde,  l’arrière-garde,  etc.  On  voit  un  soldat 
qui  —  se  sachant  loin  de  ses  chefs  —  marche  déboutonné, 
s’arrête  au  besoin  chez  le  marchand  de  vin,  s’il  a  de 
l’avance,  ou  cause  avec  quelque  connaissance.  Puis  vient  un 
second  soldat  qui  fait  de  même.  Plus  loin,  c’est  un  groupe 
de  quatre  hommes  commandés  par  un  caporal.  Voilà,  dit- 
on,  l’image  de  la  guerre  :  le  régiment  se  fait  précéder  de 
ses  éclaireurs,  il  n’avance  pas  sans  avoir  reconnu  le  ter¬ 
rain.  Est-il  donc  sérieux  de  dire  qu’on  reconnaît  le  bou¬ 
levard  Haussmann  pour  aller  à  la  caserne  de  la  Pépinière 
ou  le  Champ  de  Mars  pour  se  rendre  à  l’École  militaire  ? 
Ces  pratiques  de  la  guerre  introduites  dans  la  vie  habituelle 
dégénèrent  en  débraillement  et  en  indiscipline.  A  simuler 
les  avant-gardes  et  les  patrouilles,  on  en  vient  à  ne  plus 
les  prendre  au  sérieux.  —  Qu’on  fasse  ces  répétitions  avant 
la  représentaiion,  soit;  qu’on  marche  conformément  au 
règlement  lorsqu’on  est  en  grandes  manœuvres,  rien  de 
mieux.  Mais  pour  se  rendre  au  champ  de  tir,  à  quoi  bon? 

Si  l’on  veut  absolument  se  faire  d’avance  au  régime  de  la 
vie  de  campagne,  que  ne  mange-t-on  du  pain  mal  cuit  par 
les  fours  de  campagne?  Un  général  de  l’Empire  l’exigeait, 
et  il  n’avait  pas  tellement  tort,  après  tout,  car,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  on  n’aura  pas  beaucoup  de  mal  à  s’habituer 
à  marcher  dans  un  certain  ordre  éparpillé,  à  observer  le  ter¬ 
rain,  à  éclairer  la  colonne  :  on  en  aura  bien  davantage  à 
supporter  une  nourriture  indigeste,  de  qualité  irrégulière, 
si  l’on  peut  dire,  et  irrégulièrement  distribuée.  Les  boulan¬ 
gers  militaires  employés  dans  les  manutentions  installées  à 
demeure  comme  celle  du  quai  de  Bill  y  feront  du  pain  d’au¬ 
tant  moins  bon  avec  les  fours  de  campagne  qu’ils  n’auront 
pas  été  exercés  à  s’en  servir.  Eaut-il  donc  employer  exclusi¬ 
vement  ce  matériel  pour  le  double  apprentissage  des  con¬ 
sommateurs  et  des  producteurs? 

C’est  anomalie  réelle  que  de  vouloir  exiger  soit  dans  les 
marches,  soit  dans  le  service  de  garde,  les  règles  appli¬ 
cables  en  campagne,  —  règles  qui  seront  bien  vite  apprises 
et  comprises  lorsque  la  nécessité  de  la  guerre  les  imposera,  — 
tandis  que,  d’un  autre  côté,  on  travaille  à  assurer  aux  troupes 
la  chose  qui  leur  manquera  le  plus,  une  fois  les  opérations 
commencées  :  la  régularité  de  la  vie,  le  bien-être,  un  cou¬ 
chage  convenable,  des  repas  régulièrement  espacés,  des  suc¬ 
cessions  intelligemment  alternées  de  travail  et  de  repos?  Le 
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règlement  sur  le  service  intérieur  spécifie  que  la  soupe 
sera  habituellement  sonnée  à  cinq  heures  du  1er  mars  au 
1er  novembre,  à  quatre  heures  du  1er  novembre  au  1er  mars  : 
d’autres  documents  fixent  le  menu  du  repas,  indiquant  les 
jours  où  la  soupe  sera  remplacée  par  du  «  rata  ».  Bref,  la 
sollicitude  qu’on  montre  pour  les  besoins  du  soldat,  en  cher¬ 
chant  à  lui  assurer  une  nourriture  aussi  régulière  et  aussi 
copieuse  que  possible,  contraste  avec  l’impossibilité  où  l’on 
se  trouvera  en  campagne  d’obtenir  ces  mêmes  conditions. 
Aussi  l’inégalité  dans  les  heures  de  repas  et  dans  la  nature 
des  mets  serait-elle  une  préparation  logique  aux  épreuves 
physiques  de  la  guerre.  On  devrait  chercher  à  y  rendre  l’es¬ 
tomac  insensible  par  un  entraînement  rationnel  et  métho¬ 
dique.  Car  c’est  dans  l’impuissance  à  supporter  les  privations 
ou  à  ingérer  des  aliments  insolites  qu’il  faut  rechercher 
l’origine  des  maladies  qui  déciment  les  armées,  y  causant 
plus  de  ravages  que  les  balles  et  les  boulets.  Bien  peu  de 
troupes  ont  été  compromises  par  la  négligence  des  flan- 
queurs,  presque  toutes  ont  été  mises  en  danger  par  des  épi¬ 
démies.  Qu’on  prenne  donc  surtout  des  mesures  hygiéniques 
et  sanitaires,  et  qu'un  s’efforce  moins  de  faire  exécuter  des 
reconnaissances  de  patrouilles  ou  de  sentinelles  qui,  étant 
une  mensongère  imitation  de  ce  qui  se  passerait  réellement 
à  la  guerre,  n’y  peuvent  pas  bien  préparer. 

On  a  pourtant  conservé,  notamment  dans  le  décret  du 
23  octobre  1883,  la  plupart  des  dispositions  du  titre  III  du 
décret  du  13  octobre  1863  intitulé  :  «  Devoirs  et  attributions 
des  officiers  et  employés  militaires  de  l’état-major  des 
places  ;  règles  de  service.  »  Voici  ce  que  disait,  à  propos  de 
cette  partie  du  règlement,  le  maréchal  Randon,  alors  mi¬ 
nistre  de  la  guerre,  en  soumettant  le  décret  à  la  signature 
de  l’empereur  : 

«  Ce  titre  a  une  importance  technique  considérable.  Il 
embrasse,  dans  ses  vingt  et  un  chapitres,  tout  l’ensemble 
des  connaissances  très  variées  qui  doivent  former,  en  ma¬ 
tière  de  service  de  place,  la  pratique  réglementaire  de 
l’armée.  La  plupart  des  doctrines  et  même  des  prescriptions 
de  V ordonnance  de  1768  s'y  rencontrent ,  avec  les  développe¬ 
ments  très  étendus  qu’exigeait  l’organisation  actuelle  de 
l’armée  et  des  services  civils.  » 

Ainsi  ce  fameux  titre  III,  définissant  les  tours  de  service, 
réglant  la  retraite,  établissant  la  parade,  etc.,  le  voici  qui 
remonte  à  plus  d’un  siècle.  Mais  nous  pouvons  en  retrouver 
la  trace  plus  haut  encore.  Dans  le  même  rapport  du  maréchal 
Randon,  nous  lisons  en  effet  ceci: 

«  Le  point  de  départ  de  la  législation  réglementaireactuelle 
sur  le  service  dans  les  places,  son  acte  fondamental  est, 
comme  je  l’ai  dit,  l’ordonnance  du  Ier  mars  1768.  Elle  ré¬ 
sume  les  vieilles  ordonnances  de  Henri  III  aux  États  de 
Blois,  de  Louis  XIII  ( janvier  1629)  et  de  Louis  XI V.  »  Plus 
de  deux  siècles  ont  passé  sur  ces  règlements  et  leurs  prin¬ 
cipes  subsistent  encore.  On  s’est  contenté  de  rajeunir  la 
forme  :  la  vétusté  du  fond  est  incontestable.  11  est  des  arbres 
dont  le  cœur  est  pourri  et  qui  ne  se  soutiennent  que  par 
l’écorce. 

Le  général  Trochu  dans  son  Armée  française  en  1867 


(chap.  xvm)  avait  déjà  signalé  ce  goût  pour  le  vieux  neuf,  et 

11  en  avait  donné,  comme  exemple  le  plus  important  de  tous, 
les  règlements  de  manœuvres,  celui  de  l’infanterie  qui,  re¬ 
manié  à  plusieurs  reprises,  remonte  pourtant  à  1791.  A  cette 
époque  on  avait  tout  naturellement  copié  presque  textuelle¬ 
ment  ce  qui  se  faisait  à  Potsdam  :  les  prodigieux  succès  et 
l’illustration  militaire  de  Frédéric  II  avaient  fait  adopter  ses 
procédés  tactiques  par  toutes  les  nations  européennes  avec 
une  ardeur  qui  ne  fut  pas  exempte  d’engouement,  surtout 
en  France,  où  le  désastre  de  Rosbach  avait  laissé  des  impres¬ 
sions  profondes.  L’empire  combattit,  mais  ne  réglementa 
point,  et  lorsque,  dans  la  période  de  paix  qui  suivit,  une 
commission  fut  chargée  de  reviser  le  code  de  manœuvre  de 
l’infanterie,  elle  se  hâta  de  proclamer  qu’elle  n’avait  «  rien 
changé  ni  au  plan  ni  à  l’esprit  de  l’ordonnance  de  1791  ». 
Le  nouveau  règlement  faisait  donc  revivre  les  pratiques  mi¬ 
nutieuses  et  compliquées  de  l’école  prussienne,  se  bornant  à 
tenir  compte  par  quelques  adjonctions  (mouvement  de 
masses,  école  de  tirailleurs,  etc.)  de  la  grande  révolution  de 
fait  introduite  dans  le  combat  par  Napoléon  et  ses  géné¬ 
raux. 

«  Enfin  un  décret  de  1862,  venu  après  les  leçons  des 
guerres  de  Crimée  et  d’Italie,  après  les  perfectionnements 
apportés  à  l’artillerie  et  à  l’armement  de  l’infanterie  (je  ne 
parle  pâs  du  fusil  à  tir  rapide,  bien  qu’il  fût  depuis  plus  de 
dix  ans  en  usage  en  Prusse),  reproduisit  tout  l’appareil  de 
l’ordonnance  de  1831.  11  introduisait,  comme  cette  ordon¬ 
nance  l’avait  fait  elle-même  à"  l’égard  du  règlement  de  1791, 
certaines  dispositions  propres  à  accélérer  les  mouvements 
partiels  des  troupes,  consacrait  l’usage  de  l’escrime  à  la 
baïonnette,  etc.;  mais  les  manœuvres  processionnelles  sub¬ 
sistaient  dans  leur  nombre  infini  et  avec  leur  complication.  » 
En  effet,  la  commission  chargée  de  le  rédiger  proclamait, 
elle  aussi,  et  bien  haut,  qu’elle  n’avait  «  rien  eu  à  changer 
au  plan  et  à  la  division  de  l’ordonnance  de  1831  ». 

Enfin  les  rédacteurs  du  dernier  règlement,  celui  du 

12  juin  1875,  se  refusaient  à  bouleverser  l’œuvre  de  leurs 
devanciers. 

Il  fallait,  disaient-ils  dans  leur  Rapport  au  ministre,  il  fallait  y  intro¬ 
duire  quelques  dispositions  nouvelles  en  harmonie  avec  l’ordre  nou¬ 
veau.  Des  mouvements  devaient  être  supprimés,  comme  devenus  inu¬ 
tiles  ou  comme  faisant  double  emploi,  d’autres  seulement  simplifiés 
sous  le  rapport  des  commandements  ou  du  mode  d’exécution. 

Malgré  les  lacunes  signalées  plus  haut,  la  commission,  pour  orga¬ 
niser  l'ordre  nouveau,  trouvait  d’ailleurs,  dans  les  anciens  règlements, 
une  partie  des  principes  qui  devaient  servir  de  base  à  son  travail  ; 
elle  pouvait  prévoir  d’avance  que  dans  beaucoup  de  cas  elle  aurait 
simplement  à  reproduire  dans  un  autre  ordre  d’idées  leurs  princi¬ 
pales  dispositions  en  les  développant  et  en  les  complétant. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  retoucher,  pour  les  approprier  à  l’ordre  dis¬ 
persé,  les  différentes  écoles  du  règlement  et  aussi  de  les  simplifier 
afin  de  satisfaire  aux  exigences  d’un  temps  de  service  plus  court. 

Assurément,  on  ne  le  saurait  nier,  après  avoir  plusieurs 
fois  tour  à  tour  changé  la  lame  et  le  manche,  on  n’a  plus  le 
même  couteau.  Frédéric  II  serait  certainement  dépaysé,  s’il 
se  trouvait  un  beau  matin  sur  une  de  nos  places  d’exercices. 
Il  n’en  est  pas  moins  à  noter  qu’on  cherche,  le  plus  qu’on 
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peut,  à  se  rattacher,  à  se  raccrocher  au  passé,  à  maintenir 
une  tradition  ébranlée,  au  lieu  de  travailler  résolument  à  la 
jeter  à  bas  et  à  déblayer  le  terrain.  On  ne  fait  pourtant  pas 
de  bonnes  constructions  en  ajoutant  un  étage,  une  autre  fois 
une  aile,  puis  en  reprenant  en  sous-œuvre  les  fondations  ou 
en  abattant  des  cloisons  et  en  modifiant  l’aménagement  inté¬ 
rieur. 

Il  arrive  un  jour  où  le  plus  sage  est  de  ne  plus  toucher  à 
l’édifice  ou  de  le  démolir  entièrement.  Entre  ces  deux  solu¬ 
tions  extrêmes,  toute  mesure  intermédiaire  ne  vaut  rien. 

Il  en  est  des  institutions  militaires  comme  des  armes.  Le 
jour  où  l’on  y  découvre  des  fissures,  la  prudence  exige  qu’on 
les  mette  de  côté  et  qu’on  en  emploie  d’autres.  Si  notre 
édifice  militaire  craque  de  toutes  parts,  les  replâtrages,  si 
bien  faits  qu’ils  soient,  n’y  remédieront  pas.  Il  faut  un 
esprit  franchement  et  résolument  novateur  qui,  après  avoir 
longtemps  hésité  et  après  avoir  patiemment  attendu  le  mo¬ 
ment  favorable  —  car  la  prudence  et  l’énergie  doivent  mar¬ 
cher  de  pair  dans  l’accomplissement  des  réformes,  —  accom¬ 
plira  l’œuvre  de  la  réorganisation  définitive,  non  par  une 
succession  de  mesures  partielles  échelonnées  plus  ou  moins 
loin  les  unes  derrière  les  autres,  mais  par  la  mise  en  pra¬ 
tique  d’un  corps  de  doctrine  complet  et  cohérent.  «  Il  im¬ 
porte  à  la  solidité  et  à  la  durée  des  institutions  militaires,  a 
dit  le  maréchal  Bugeaud,  que  leurs  actes  fondamentaux 
soient  originaires  d’une  môme  époque  et  inspirés  par  son 
esprit  et  par  ses  besoins.  Autrement  ils  ne  représentent  qu’un 
tout  décousu  et  boiteux  qu’il  faut  incessamment  retoucher, 
d’où  naissent  la  confusion,  l’instabilité,  et,  dans  les  armées, 
une  certaine  déconsidération  des  institutions  elles-mêmes.  » 

11  est  clair  qu’une  évolution  se  prépare  dans  l'organisme 
militaire.  Le  service  de  trois  ans,  vers  lequel  on  s’achemine 
chaque  jour  davantage,  finira  par  être  adopté.  Si,  à  ce  mo¬ 
ment,  les  règlements  d’autrefois  ou  même  d’aujourd’hui  sub¬ 
sistent  dans  leurs  principes  comme  dans  leurs  détails,  on 
peut  affirmer  que  ce  sera  un  contresens.  Nous  comptons 
examiner  dans  un  article  spécial  quelques-unes  des  consé¬ 
quences  de  cette  mesure,  pour  le  cas  où  l’on  viendrait  à  la 
prendre,  et  nous  essayerons  de  déterminer  les  dispositions 
accessoires  qu’il  faudrait  prendre  en  même  temps  pour  obte¬ 
nir  le  plus  grand  bénéfice  des  avantages  qu’elle  présente  et 
pour  réduire  au  minimum  les  inconvénients  qu’entraînera 
sa  mise  en  pratique. 

II. 

Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à  parler  brièvement  des 
écoles  d’enfants  de  troupe.  On  connaît  le  but  de  cette  institu¬ 
tion  :  il  s’agit  de  faire  renaître  ces  familles  militaires  que  le  gé¬ 
néral  Trochu  a  définies  dans  une  page  digne  d’être  reproduite 
en  son  entier. 

Héréditairement  vouées  au  service  militaire,-  elles  étaient  une  res¬ 
source  précieuse  pour  la  formation  des  cadres  et  de  tous  les  éléments 
constitutifs  permanents  des  corps  de  troupe  (officiers,  sous-officiers, 
musiciens,  chefs  ouvriers,  ouvriers).  Ces  familles  disparaissent  tous 
les  jours,  détruites  en  tant  qu’esprit  et  tradition,  par  l’indifférence 


de  l’État  et  de  la  législation  pour  les  intérêts  qu’elles  représentent, 
bien  plus  que  par  les  aspirations  vers  les  carrières  civiles,  qui  ont 
pénétré  l’ensemble  de  la  population.  Ce  sont  les  familles  militaires. 
C’est  à  elles  que  l’ancien  régime  demandait  les  éléments  dont  se  com¬ 
posaient  les  cadres  supérieurs.  C’est  en  elles,  aujourd’hui  répandues 
dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  que  la  démocratie  française  doit 
trouver  la  partie  la  plus  solide  des  cadres  supérieurs  et  inférieurs  de 
l’armée.  Est-il  possible  de  faire  revivre  ces  familles  et  de  les  multi¬ 
plier,  avec  leurs  principes,  leurs  traditions  et  leurs  exemples,  qui  se¬ 
raient  pour  l’esprit  militaire,  dans  la  population  et  dans  l’armée,  des 
excitants  permanents?  Je  crois  que  oui. 

Des  études  spéciales,  terminées  par  des  examens  et  par  des  con¬ 
cours,  peuvent  préparer  pour  toutes  les  carrières  de3  sujets  suffi¬ 
sants.  Les  excellents  se  rencontrent  presque  toujours  parmi  ceux  qui 
auront  recueilli  par  surcroît,  dans  la  famille  et  dès  l’enfance,  avec  les 
directions  nécessaires,  le  goût  de  la  carrière  qu’ils  embrassent.  C’est 
la  vocation  transmise  qjjie  je  viens  de  définir,  la  seule  ordinairement 
qui  ait  le  double  caractère  de  la  fixité  et  de  la  durée,  la  seule  qui 
résiste  aux  déceptions,  aux  dégoûts,  aux  épreuves,  dont,  à  certaines 
heures,  du  plus  au  moins,  toutes  les  carrières  sont  l’occasion.  Dans 
le  service  militaire,  les  mérites  de  cette  vocation  sont  supérieurs  à 
ce  point,  qu’ils  peuvent  suppléer  aux  études  préparatoires,  et  que 
beaucoup  de  sujets  à  qui  elles  ont  manqué  deviennent  dans  l’armée, 
par  la  fermeté  de  leur  vocation  et  par  l’expérience  acquise,  de  très 
utiles  auxiliaires  du  commandement. 

H  est  d’intérêt  national  d’étendre  dans  le  pays  le  cercle  des  voca¬ 
tions  militaires,  en  les  encourageant,  et  le  plus  sûr  moyen  d’at¬ 
teindre  le  but,  c’est  de  favoriser  les  familles  militaires,  de  leur  as¬ 
surer  la  protection  effective  de  la  loi  et  la  sollicitude  de  l’État. 

( L'armée  française  en  1879,  cbap.  V.) 

A  cet  effet,  le  législateur  peut  employer  deux  méthodes 
différentes  :  il  peut  venir  en  aide  aux  parents,  en  leur  con¬ 
cédant  des  bourses,  demi-bourses  et  trousseaux  dans  des 
établissements  d’éducation  publique,  ou  bien  les  instruire  à 
part  en  les  maintenant  dans  un  milieu  qui  les  familiarise 
de  bonne  heure  avec  les  grandeurs  et  avec  les  devoirs  de  la 
vie  militaire. 

Une  double  question  se  présente  ici.  Faut-il  considérer 
les  fils  de  militaires,  dès  le  jour  de  leur  naissance,  comme 
a  consacrés  au  drapeau  pour  la  plus  grande  part  de  leur 
vie  »,  à  la  façon  des  aînés  des  familles  anglaises  qui  sont 
destinés  à  l’héritage  et  s’y  préparent,  tandis  que  les  cadets 
n’y  sauraient  prétendre?  Dans  ce  cas,  il  n’est  pas  douteux 
qu’on  doive  les  isoler,  leur  donner  une  éducation  à  part,  les 
cloîtrer  dans  des  sortes  de  casernes,  comme  on  cloître  dans 
des  séminaires  les  jeunes  gens  qu’on  destine  au  service  du 
culte.  Mais  il  y  a  encore  à  décider  entre  deux  modes  de  pré¬ 
paration  :  entre  la  vie  même  de  caserne  ou  l’internement 
dans  un  collège  militaire. 

En  vertu  d’une  tradition  fort  ancienne,  remontant  dans  tous  les 
cas  à  une  époque  où  l’État  avait  plus  de  sollicitude  pour  les  fils  des 
défenseurs  de  la  patrie  que  de  respect  pour  l’enfance,  et  où  il  n’avait 
pas  l’intelligence  des  intérêts  qu’il  voulait  servir,  nos  régiments  ont 
à  leur  suite  des  enfants  de  troupe.  C’est,  entre  nos  institutions  mili¬ 
taires  secondaires,  l’une  des  moins  coûteuses,  mais  aussi  l’une  des 
moins  productives  pour  l’armée  et  l’une  des  moins  avouables. 

Elle  n’est  pas  productive,  car,  avant  1870,  la  moyenne  des  enfants 
qui,  entrés  par  là  dans  l’armée,  y  restaient  comme  soldats  combat¬ 
tants,  soldats  secrétaires,  musiciens,  ouvriers,  n’offrait,  en  hommes 
capables  d’un  bon  service,  qu’un  chiffre  dérisoire. 

Elle  n’est  pas  avouable,  car  l’association,  dans  la  caserne,  de  l’é- 
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ducation  de  l’enfance  à  l’existence  intérieure  du  soldat,  est  le  plus 
déplorable  contresens  moral  qui  soit. 

Réunissez  par  la  pensée  les  circonstances  les  plus  favorables  à  l’at¬ 
ténuation  des  périls  de  ce  contresens;  imaginez  un  régiment  dont  le 
colonel,  aidé  par  des  collaborateurs  sûrs,  se  préoccupe  personnelle¬ 
ment  de  la  situation  des  enfants  de  troupe  et  la  fasse  entourer  de  la 
plus  attentive  surveillance  (je  dois  dire  que  j’ai  vu  beaucoup  de  régi¬ 
ments  où  ce  devoir  était  compris),  et  tenez  pour  certain  que,  malgré 
ce  déploiement  de  zèle,  les  yeux  de  ces  enfants  verront,  et  leurs 
oreilles  entendront  tout  ce  qui  suffit  pour  que  leurs  âmes  puissent 
être  prématurément  flétries,  leurs  esprits  grossièrement  émancipés, 
leurs  habitudes  pénétrées,  dans  tous  les  cas,  de  ce  laisser-aller  qui 
affaiblit  le  sentiment  du  respect,  qui  prépare  quelquefois  dès  l’en¬ 
fance  les  désordres  de  la  jeunesse  et  le  déclassement  de  l’âge  mûr. 

Imaginez  un  régiment  où  l’autorité  dirigeante  ait  moins  de  sollici¬ 
tude  pour  cet  intérêt  spécial,  qui  passe  facilement  inaperçu  au  mi¬ 
lieu  de  beaucoup  d’intérêts  généraux  plus  pressants,  et  dites  ce  que 
peuvent  être  dans  ce  cas  la  condition  morale  et  l’éducation  des  enfants 
de  troupe  ! 

Leur  situation,  sous  le  rapport  que  je  viens  d’envisager,  n’est 
aperçu  que  par  l’observateur  qui  a  la  volonté  et  les  moyens  d’en  étu¬ 
dier  le  fond.  Elle  se  présente  à  tous  les  yeux  sous  un  autre  aspect  qui 
n’est  guère  moins  attristant.  Comme  les  plantes  privées  d’air  et  de 
lumière,  ces  enfants  sont  tous,  à  divers  degrés,  frappés  d’étiolement. 
Aucun  d’eux  n’a  le  teint  vigoureux  de  l’enfance  bien  portante, 
presque  aucun  d’eux  n’offre  les  développements  qui  sont  ordinaires  à 
son  âge,  beaucoup  ont  les  marques  des  constitutions  scrofuleuses  et 
du  rachitisme.  Presque  jamais  les  inspecteurs  généraux  de  l’armée 
n’ont  passé  la  revue  de  ces  petits  souffreteux  sans  condamner  formel¬ 
lement,  dans  des  termes  que  j’emprunte  aujourd’hui  aux  rapports 
officiels  de  l’un  d’entre  eux,  cette  institution  déplorable. 

C’est  que  l’oxygène  de  la  caserne  est  vicié  et  ne  les  fait  pas  vivre. 
Les  grandes  agglomérations  d’hommes  portent  avec  elles  des  germes 
d’empoisonnement  dont  les  effets  sont  ordinairement  conjurés,  pour 
la  troupe,  par  des  précautions  et  dès  soins  hygiéniques  aujourd’hui 
bien  entendus,  mais  insuffisants  à  préserver  de  la  contagion  les  orga¬ 
nismes  délicats  de  l’enfance  en  cours  de  développement. 

Et  voilà  pourquoi  on  propose  de  soustraire  les  enfants  de 
troupe  à  cette  atmosphère  délétère,  en  les  groupant  dans  des 
écoles  militaires  où  ils  trouveraient  bien  le  régime  de  la  ca¬ 
serne,  mais  avec  les  atténuations  appropriées  à  leur  âge  et 
tous  les  compléments  que  fournissent  actuellement  les  res¬ 
sources  de  la  pédagogie.  Fondez  pour  eux,  avait  dit  le  géné¬ 
ral  Trochu,  et  autant  que  possible  dans  chaque  corps  d’ar¬ 
mée,  «  une  école  où  vous  leur  distribuerez  libéralement,  dès 
l’âge  de  huit  ans,  l’air,  la  lumière,  les  soins  hygiéniques,  la 
nourriture  du  soldat,  le  travail  gymnastique  gradué,  avec 
l’instruction  primaire  élémentaire  (sans  plus)  et  l’éducation 
virile  (1)  ». 

Mais  alors,  à  quoi  bon  les  établissements  spéciaux?  Ce 
programme,  si  l’on  en  excepte  ce  qui  est  relatif  à  la  nourriture 
du  soldat,  n’est-ce  pas  celui  de  toutes  les  écoles  primaires 
telles  qu’on  rêve  de  les  faire,  telles  qu’on  arrive  à  les  faire 
petit  à  petit?  On  va  même  plus  loin,  puisqu’on  y  introduit,  à 
côté  du  travail  gymnastique  et  de  l’éducation  virile,  les  pre¬ 
miers  éléments  de  l’instruction  militaire,  tels  que  le  manie¬ 
ment  des  armes  et  les  manœuvres  de  section.  Dans  une 
école  d’enfants  de  troupe,  à  la  vérité,  il  y  aura  bien  des 
détails  qui  sentiront  plus  le  soldat  :  la  discipline  sera  plus 


(l)  L'année  française  en  1 870,  la  réforme  des  établissements  d’édu¬ 
cation. 


ferme,  les  attributs  honorifiques  ressembleront  à  ceux  de 
l’armée  ;  la  préparation,  l’entraînement,  seront  mieux  dirigés 
vers  le  but  unique  qu’on  se  propose,  à  savoir  :  de  maintenir 
et  de  développer  dans  cette  jeunesse  le  goût  des  armes  dont 
elle  doit  avoir  reçu  le  germe  par  voie  d’héritage. 

Mais  est-il  sage  de  vouloir  ainsi  fixer  de  bonne  heure  la 
carrière  des  enfants  et  de  les  y  destiner  dès  huit  ans  ?  Le 
plus  sûr  pour  qu’ils  l’aiment  intelligemment,  n’est-il  pas 
de  les  laisser  s’y  acheminer  tout  seuls  par  libre  choix,  et 
aussi  sous  les  conseils  et  l’exemple  de  la  famille  ? 

Or  ces  conseils  et  cet  exemple  manquent  dans  toute 
école.  Il  n’est  pas  besoin  d’aller  bien  loin  pour  en  trouver  la 
preuve.  Voici  par  exemple  le  Prytanée  qui  est  un  collège  mi¬ 
litaire.  Cette  institution  repose  sur  un  grand  principe  :  «  l’as¬ 
sistance  de  l’éducation  et  de  l’instruction  aux  enfants  des  offi¬ 
ciers  sans  fortune  qui  ont  bien  mérité  ».  Mais,  de  l’aveu 
même  de  l’éminent  écrivain  dont  nous  discutons  les  conclu¬ 
sions,  elle  ne  remplit  que  très  incomplètement  et  imparfaite¬ 
ment  son  objet.  Les  traditions  de  cette  école  sous  le  rapport  de 
l’éducation  proprement  dite  sont  au-dessous  du  nécessaire. 
Elles  sont  faussées  par  certains  éléments  de  son  recrutement 
qui  sont  inévitablement  subalternes,  et  qui  abaissent  la 
moyenne  d’éducation  de  l’ensemble.  La  valeur  morale,  l’élé¬ 
vation  des  sentiments  qui  sont  nécessaires  pour  l’accomplis¬ 
sement  "Ses  austères  devoirs  du  métier  militaire,  ne  sauraient 
se  développer  dans  un  tel  milieu,  loin  de  l’action  salutaire  de 
la  famille.  11  en  résulte  une  infériorité  dont  la  jeunesse  élevée 
au  Prytanée  a  eu  de  tout  temps  le  sentiment.  Elle-même,  d’an¬ 
cienne  date,  a  donné  à  l’établissement  le  nom  caractéristique 
de  Brutium ,  sous  lequel  il  est  connu  à  Saint-Cyr  et  dans  toute 
l’armée.  On  sait  quelle  est  la  contagion  du  mauvais  exemple 
dans  les  internats;  or  il  entre  au  Prytanée  des  enfants  dont 
quelques-uns,  dit  notre  auteur,  sont  «  déjà  façonnés  (ceux 
qui  ont  été  enfants  de  troupe  par  exemple)  par  des  contacts 
malséants  ou  même  corrupteurs,  à  la  grossièreté  des  senti¬ 
ments  et  du  langage,  à  la  trivialité  des  habitudes,  quelquefois 
même  à  une  précoce  immoralité  ».  Ces  fils  d’officiers,  au 
lieu  de  montrer  le  respect  de  la  discipline,  comme  on  le 
pourrait  croire,  ont  donné  des  preuves  éclatantes  de  leur 
insubordination.  Leurs  insurrections  ont  été  fréquentes  et  sou¬ 
vent  graves,  ne  fût-ce  que  la  révolte  de  1878,  plus  misérable 
dans  ses  causes  et  plus  odieuse  dans  ses  actes  qu’aucune 
des  précédentes. 

Notez  que  ce  sont  des  fils  d’officiers.  Mais  ces  écoles  d’en¬ 
fants  de  troupe  qu’on  songe  à  créer,  et  où  l’on  ne  donnera 
que  l’instruction  primaire,  elles  ne  recruteront  évidemment 
leurs  pensionnaires  que  parmi  les  enfants  de  sous-officiers,  de 
gendarmes,  etc.,  dans  une  classe  relativement  inférieure  et 
qui  doit  apporter  encore  moins  de  bonnes  dispositions. 

Et  enfin  on  ne  peut  vouloir,  au  siècle  où  nous  sommes, 
maintenir  des  castes  fermées.  Nous  ne  sommes  pas  dans 
l’antique  Égypte  où  les  fils  de  bouchers  ne  pouvaient  être 
que  bouchers.  Le  rêve  des  réformateurs  serait  qu’il  se  créât 
une  caste  de  sous-officiers  se  transmettant  par  hérédité  le 
goût  de  cet  emploi  et  qui  considérât  de  bonne  heure  comme 
impossible  de  s’élever  à  un  rang  supérieur.  Ce  sont  là 
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pures  utopies.  Aujourd’hui,  chacun  veut  essayer  ses  forces, 
et  c’est  seulement  quand  on  a  éprouvé  de  quoi  on  est  capable 
qu’on  peut  déterminer  le  but  de  son  ambition  et  la  limite 
qu’on  fera  bien  de  ne  pas  chercher  à  dépasser.  Au  lieu  de 
perpétuer  les  familles  de  sous-officiers,  qu’on  mette  les  fils 
de  militaires  dans  les  écoles  communes,  en  leur  offrant  toutes 
facilités  à  cet  égard,  et  qu’ils  s’y  développent  :  qu’on  en 
fasse  des  citoyens,  comme  on  dit  aujourd’hui  —  des 
hommes,  comme  on  disait  autrefois.  Qu’on  les  élève  sous 
les  yeux  de  leur  famille  ou  môme  qu’on  les  laisse  élever 
par  elle,  qu’on  en  fasse  des  écoliers  consciencieux,  qu’on 
les  habitue  à  bien  faire  tout  ce  qu’ils  auront  entrepris,  et 
ceux  d’entre  eux  qui,  avec  cette  notion  du  devoir,  enlreront 
dans  l’armée,  ceux-là  y  feront  des  militaires  modèles,  à  titre 
de  soldats,  de  sous-officiers  ou  d’officiers,  selon  le  degré  de 
leur  valeur  intellectuelle  et  le  développement  de  leurs  con¬ 
naissances. 

ün  y  arrivera  par  les  concessions  de  bourses  et  de  demi- 
bourses  accordées  aux  jeunes  aspirants  aux  écoles  du  gou¬ 
vernement.  Elles  étaient  au  début  considérées  comme  une 
rémunération  des  efforts  faits,  des  sacrifices  accomplis,  des 
services  rendus  dans  l’armée  par  les  ascendants.  «  C’était, 
personne  n’y  contredira,  le  procédé  le  mieux  justifié,  le  plus 
moral,  le  plus  digne,  le  plus  encourageant  pour  les  intéressés, 
le  mieux  trouvé  pour  assurer  à  l’armée  le  concours  de  géné¬ 
rations  d’officiers  pénétrés  de  cette  vocation  que  j’ai  appelée 
la  vocation  transmise.  »  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  cette 
mesure  serait  insuffisante.  On  lui  a  reproché  les  démarches 
souvent  humiliantes  qu’on  a  exigées  pour  l’obtention  des 
bourses.  On  a  fini,  dit-on,  par  les  accorder  non  plus  exclusive¬ 
ment  aux  fils  de  militaires,  parce  qu’ils  sont  fils  de  militaires, 
mais  aux  enfants  de  familles  pauvres,  qu’elles  appartiennent 
à  l’armée  ou  non.  C’est  devenu  une  aumône  au  lieu  d’être 
un  privilège. 

Eh  bien!  qu’on  restitue  aux  bourses  et  demi  bourses,  au 
moins  dans  les  écoles  militaires,  le  caractère  qu’elles  avaient 
à  l’origine,  qu’elles  redeviennent  non  plus  une  faveur,  mais 
un  droit  absolu,  sauf  le  cas  de  démérite,  et  on  aura  créé 
des  familles  militaires  —  si  tant  est  qu’on  puisse  les  faire 
revivre  —  bien  plus  sûrement  qu’en  fondant  et  qu’en  propa¬ 
geant  les  écoles  spéciales  d’enfants  de  troupe. 
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Nous  devions  déjà  à  M.  P.  Dabry  de  Thiersant  de  curieux 
et  savants  ouvrages  sur  la  Chine.  La  connaissance  qu’il  a 
de  l’extrême  Orient  n’aura  pas  laissé  de  lui  être  utile  dans 
l’étude  des  recherches  qu'il  publie  aujourd’hui  et  dont  les 
lecteurs  de  la  Revue  scienU/lque  ont  eu  la  primeur. 

L’origine  asiatique  des  peuples  de  l’Amérique  (1)  ne  fait  pas 


(t)  De  l'origine  des  Indiens  du  nouveau  monde  et  de  leur  civilisa¬ 
tion ,  par  M.  P.  Dabry  de  ïliieisant.  J  vol.  in-8°.  Paris,  Leroux,  1884. 


doute  pour  lui.  «  Tout  autorise  à  supposer,  dit-il,  que  le  nou¬ 
veau  monde  a  été  peuplé,  à  une  époque  qu’il  est  difficile  de 
déterminer,  par  des  colonies  de  race  mongole  venues  soit 
par  le  détroit  de  Behring,  soit  par  les  îles  Aléoutiennes.  » 
Puis  une  autre  race  serait  venue,  race  qui  aurait  joué  un 
rôle  prépondérant  dans  la  civilisation  américaine.  «  Sur  le 
tronc  primitif,  essentiellement  mongol,  est  venue  se  greffer 
une  immigration  aryo-touranienne.  »  La  patrie  d’origine  des 
nouveaux  venus  serait  le  Kharism,  le  pays  des  Scythes. 

Ces  disciples  de  Zoroastre,  fuyant  devant  la  conquête  mu¬ 
sulmane,  se  répandirent  dans  l’extrême  Orient,  et  de  là  en 
Amérique.  L’auteur  ne  nous  donne  que  des  conjectures  très 
ingénieuses,  mais  fort  subtiles,  sur  les  étapes  de  ces  migra¬ 
tions  et  sur  la  part  qui  revient  aux  Aryens  dans  le  développe¬ 
ment  de  la  civilisation  américaine.  C’est  à  eux  qu’il  en 
attribue  principalement  l’honneur  dans  les  différents  cha¬ 
pitres  de  son  livre  où  il  traite  successivement  des  arts,  de  la 
religion,  de  la  philologie,  des  mœurs  et  coutumes,  des 
institutions  et  des  lois  de  ces  peuples. 

Comment  les  documents  font-ils  presque  absolument  dé¬ 
faut  sur  cette  civilisation  que  M.  de  Thiersant  reconstitue 
avec  tant  de  science  et  de  patience?  C’est  que  la  bravoure 
des  conquérants  espagnols  n’eut  d’égales  que  leur  rapacité 
et  leur  soif  de  domination.  Pour  rester  les  maîtres  incontes¬ 
tés  du  nouveau  monde  et  de  ses  richesses,  ils  détruisirent 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  à  ces  peuples  leur  ancienne  au¬ 
tonomie,  éteignant  systématiquement  toute  lumière.  Telle 
est  la  conclusion  sévère  de  l’auteur,  à  qui  les  recherches 
n’ont  pas  coûté  pour  reproduire  quelques-uns  des  traits  de 
cette  civilisation  disparue. 

M.  Bordier  (1)  a  publié  un  volume  sur  la  géographie  mé¬ 
dicale,  science  vaste  et  dont  les  limites  ne  sont  rien  moins 
que  définies.  L’ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier 
livre  est  consacré  à  l’étude  des  milieux  extérieurs  à  l’homme: 
l’atmosphère,  le  sol,  la  faune  et  la  flore.  La  flore  surtout  est 
d’une  importance  prépondérante,  depuis  qu’on  sait  que 
toutes  les  maladies  contagieuses  sont  dues  à  des  organismes 
microscopiques  et  que  ces  organismes  microscopiques  sont 
des  végétaux.  Des  cartes  géographiques  indiquent  l’extension 
de  telle  ou  telle  maladie  parasitaire,  dans  les  différentes 
parties  du  monde.  Le  second  livre  est  consacré  au  milieu 
intérieur,  c’est-à-dire  à  l’influence  que  les  éléments  anato¬ 
miques,  propres  aux  diverses  races,  exercent  sur  la  forme 
des  maladies.  Enfin,  la  troisième  partie  traite  de  la  série 
des  individus  et  de  la  transformation  des  races  par  l’atavisme, 
l’adaptation  au  milieu  et  l’hérédité.  C’est  un  important  cha¬ 
pitre  de  l’histoire  naturelle  de  l’homme  que  ces  influences 
réciproques,  influences  répétées  du  milieu  sur  la  race,  accli¬ 
matement,  transformation,  concurrence  vitale,  sélection, 
dégénérescence.  M.  Bordier  montre  bien  que  l’homme  n’est 
pas  cosmopolite,  surtout  que  les  races  du  nord  peuvent  diffi¬ 
cilement  vivre  dans  les  climats  tropicaux  ou  méridionaux. 


(1)  l.a  géographie  médicale.  1  vol.  de  la  Bibliothèque  des  sciences 
contemporaines,  in- 12.  Paris,  Reinwald,  1884. 
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On  ne  peut  transplanter  une  race  comme  on  veut,  et  ce  n’est 
pas  avec  des  décrets  qu’on  pourra  faire  des  colonies  floris¬ 
santes. 

Cette  question-là  et  beaucoup  d’autres  encore,  qui  impor¬ 
tent  à  l’hygiène  publique,  à  l’hygiène  sociale,  M.  Bordierles 
traite  d’une  manière  intéressante.  La  tâche  était  très  lourde 
de  réunir  en  un  seul  volume  tous  les  documents  épars,  de 
grouper  d’une  manière  synthétique  des  faits  disparates,  qui 
paraissent  au  premier  abord  se  prêter  mal  à  une  étude  d’en¬ 
semble.  Cette  étude  d’ensemble  a  été  faite  par  M.  Bordier, 
et  faite  avec  talent.  Il  a  surmonté  les  difficultés  inhérentes 
à  son  sujet.  Eu  somme,  c’est  là  un  très  bon  livre,  que  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  science  biologique  auront  à  con¬ 
sulter. 

MM.  Bourneville  et  Teinturier  publiaient  récemment  un 
opuscule,  écrit  en  français  du  xvie  siècle,  dans  lequel  ils  ra¬ 
contaient  avec  un  art  véritable  les  scènes  du  sabbat  des  sor¬ 
ciers,  d’après  les  vieux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  démono- 
logie.  Cet  opuscule,  enrichi  de  nombreuses  reproductions  de 
gravures  anciennes,  portait  comme  sous-titre  :  Bibliothèque 
diabolique.  Cela  était  d’un  bon  augure  et  nous  faisait  espé¬ 
rer  une  série  de  publications  de  ce  genre. 

Nos  prévisions  se  trouvent  aujourd’hui  réalisées  :  le 
deuxième  volume  de  la  collection  vient  de  paraître,  et  c’est 
pour  nous  un  devoir  de  le  signaler  à  l’attention  de  nos  lec¬ 
teurs  ;  l’intérêt  qu’il  présente  est  en  effet  considérable. 

C’est  l’histoire  authentique  et  originale  de  Françoise  Fon¬ 
taine  et  de  sa  possession  qui  advint,  en  1591,  à  Louviers, 
ville  déjà  célèbre  à  cet  égard  pour  sa  «  grande  diablerie  »  et 
pour  la  tragique  affaire  de  Madeleine  Bavent.  Comme  cette 
dernière,  Françoise  Fontaine  fut  aussi  traînée  par-devant  la 
justice,  et  c’est  le  procès-verbal  au  jour  le  jour,  rédigé  par  le 
greffier,  que  M.  A.  Bénet,  archiviste-paléographe,  a  eu  la 
bonne  fortune  de  découvrir  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il 
est  actuellement  déposé  sous  le  n°  24  122  du  fonds  français. 

Au  point  de  vue  littéraire,  ce  document  juridique  est 
certes  d’un  mince  intérêt  :  c’est  le  style  d’un  greffier  d’il  y  a 
trois  siècles  ;  c’est  dire  qu’en  plus  d’un  point  la  rédaction  en 
est  déplorable.  Mais,  tel  qu’il  est,  ce  procès-verbal  n’en  pré¬ 
sente  pas  moins  un  intérêt  tout  spécial.  Il  viendrait  démon¬ 
trer  une  fois  de  plus  avec  la  dernière  évidence,  s’il  était 
encore  besoin  de  preuves,  que  les  phénomènes  de  posses¬ 
sion,  bien  loin  d’être  dus  à  la  possession  par  le  malin  esprit, 
bien  loin,  par  conséquent,  de  relever  des  exorcismes  ou  du 
tribunal,  ne  sont  que  des  manifestations  pathologiques  sur 
lesquelles  M.  le  professeur  Charcot  a  eu  le  grand  mérite  de 
jeter  une  vive  lumière. 

Le  cas  de  Françoise  Fontaine  ne  diffère  pas  essentielle¬ 
ment  de  celui  de  Madeleine  Bavent,  de  celui  de  Marie  Aia- 


(1)  Procès-verbal  fait  pour  délivrer  une  fille  possédée  par  le  malin 
esprit  à  Louviers,  publié  d’après  le  manuscrit  original  et  inédit  de 
la  Bibliothèque  nationale,  par  Armand  Bénet.  —  Un  volume  in-8u 
de  cxiv-98  pages.  Paris,  aux  bureaux  du  Progrès  médical  et  chez  De- 
lahaye  et  Lecrosnier,  1883. 


coque,  dont  on  a  fait  une  sainte,  de  celui  des  possédées  de 
Loudun  ou  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard.  Tout  cela, 
c’est  de  l’hystéro-épilepsie.  Tout  cet  ensemble  de  symptômes 
que  présentent  les  hystéro-épileptiques,  et  que  les  observa¬ 
tions  de  M.  Charcot,  puis  de  MM.  Bourneville  et  Regnard, 
sont  parvenues  à  débrouiller,  on  le  retrouve  chez  Françoise 
Fontaine  ;  ce  récit,  s’il  est  permis  d’appeler  de  la  sorte  un 
exploit  de  greffier,  est  donc  fort  important  au  point  de  vue 
de  l’histoire  de  cette  terrible  névrose,  et  les  médecins  qui 
s’occupent  plus  particulièrement  des  maladies  du  système 
nerveux  ne  méconnaîtront  point  l’intérêt  qui  s’attache  à  la 
publication  actuelle. 

Nous  ne  voulons  point  entrer  dans  le  détail  des  crises  de 
Françoise  Fontaine  ;  pourtant  nous  ne  pouvons  omettre  de 
remarquer  qu’elle  présentait  fréquemment,  lors  de  ses  atta¬ 
ques,  l’attitude  du  crucifiement,  sur  laquelle  M.  Bourneville 
a  été  le  premier  à  attirer  l’attention.  C’est  la  première  fois,  à 
notre  connaissance,  qu’un  semblable  fait  est  relaté  dans  un 
ouvrage  ancien. 

Le  livre  est  imprimé  avec  luxe  ;  c’est  un  véritable  ouvrage 
de  bibliophile.  Mais  pourquoi  donc  M.  le  vicomte  B.  de  Moray 
lui  a-t-il  donné  une  aussi  longue  préface,  où  il  est  parlé  de 
tout,  excepté  du  sujet  même? 
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SÉANCE  DU  h  FÉVRIER  1884. 

M.  Henouf  :  Sur  une  nouvelle  application  du  niveau  à  mercure.  —  M.  G.-A. 
Hirn  :  Observations  météorologiques  en  1883.  —  M.  de  Gasparin  :  Les 
lueurs  crépusculaires.  —  M.  Chevreul  :  Sur  un  phénomène  de  vision.  — 
M.  Pli.  Thomas  :  Les  formations  d’eau  douce  tertiaires  de  l’Algérie. 

Mathématiques.  —  M.  Hermite  présente  une  note  de  M.  C.  Le 
Paiye  sur  les  involutions  biquadratiques. 

—  11  présente  aussi  un  nouveau  travail  de  M.  H.  Poincaré 
sur  les  courbes  définies  par  les  équations  différentielles. 

—  La  note  que  M.  E.  Picard  adresse  à  l’Académie  a  pour 
titre  :  Sur  une  classe  de  fonctions  abéliennes  et  sur  un  groupe 
hyperfuchsien. 

—  M.  D.  André  envoie  une  note  sur  le  nombre  exact  des 
variations  gagnées  dans  la  multiplication  par  a?- a. 

—  M.  P.  Ethéart  adresse,  de  Port-au-Prince,  un  mémoire 
intitulé  :  Partager  un  nombre  entier  quelconque  en  cinq 
carrés  parfaits. 

—  Le  mémoire  de  M.  Lefébure  est  relatif  à  la  composition 
de  polynômes  algébriques  qui  n’admettent  que  des  diviseurs 
premiers  d’une  forme  déterminée. 

Astronomie.  —  M.  l’amiral  Mouchez  fait  connaître  une  ma¬ 
nière  aussi  simple  qu’ingénieuse  imaginée  par  M.  Renouf, 
capitaine  au  long  cours,  d’appliquer  le  niveau  à  mercure  aux 
instruments  tenus  à  la  main.  Grâce  à  ce  nouvel  instrument, 
le  problème  depuis  si  longtemps  cherché  dans  la  marine, 
consistant  à  obtenir  à  la  mer  la  hauteur  d’un  astre  à  moins 
de  4'  ou  5'  près,  quand  l’horizon  est  rendu  invisible,  soit  par 
la  brume,  soit  par  la  nuit,  semble  aujourd’hui  complètement 
résolu. 
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M.  Mouchez  ajoute  que  l’intervention  de  l’observateur  dans 
l’emploi  de  ce  niveau  est  tellement  faible,  qu’on  pourrait 
assez  justement  désigner  cet  instrument  sous  le  nom  de 
Cercle  à  niveau  automatique. 

—  M.  Ch.  Rouget  adresse  une  noie  sur  un  inslrument  pou¬ 
vant  donner,  dans  la  même  lunette,  les  images  de  deux  astres 
au  moment  où  ils  ont  la  même  hauteur  et,  de  plus,  permet¬ 
tant  de  déterminer,  par  une  seule  observation,  l’heure  sidé¬ 
rale  du  lieu,  la  latitude  et  l’orientation  exacte,  pour  le  tour 
d’horizon. 

Météorologie.  —  M.  G.-A.  IHrn  communique  le  résumé  des 
observations  météorologiques,  faites,  pendant  l’année  1883,  en 
quatre  points  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges,  c’est-à-dire  à  Col¬ 
mar,  Munster,  la  Schlucht  et  Thann.  Ce  travail  comprend  les 
observations  actinométriques,  le  tableau  relatif  à  la  direction 
et  à  la  vitesse  des  vents,  la  température,  la  pression  atmo¬ 
sphérique,  la  quantité  d’eau  tombée  évaluée  en  millimètres 
de  hauteur  dans  les  quatre  localités  ci-dessus  désignées, 
enfin  les  orages  qui  ont  eu  lieu  à  Colmar. 

Dans  un  passage  spécial,  M.  Hirn  s’occupe  aussi  des  lueurs 
crépusculaires  pour  faire  remarquer  que,  d’après  ses  calculs, 
ces  lueurs  se  produisaient  à  une  hauteur  considérablement 
supérieure  aux  limites  extrêmes  probables  de  l’atmosphère, 
c’est-à-dire  à  des  hauteurs  où  l’on  n’a  jamais  observé  ni 
cirrhus  ni  trace  de  vapeur  d’eau. 

—  De  son  côté,  M.  de  Gasparin  insiste  sur  la  durée  de  ces 
lueurs,  sur  leur  caractère  principal  qui  est  l’illumination,  non 
pas  subite,  mais  très  rapide  du  ciel,  de  15  à  16  minutes  après 
le  coucher  du  soleil,  et  sur  sa  constance  en  un  lieu  donné 
pendant  soixante-six  jours.  Enfin  les  observations  faites  en 
des  lieux  différents,  les  analyses  de  poussières,  les  mouve¬ 
ments  réguliers  ou  irréguliers  de  la  couche  atmosphé¬ 
rique,  etc.,  doivent  être  rapprochés  de  ces  faits  incontesta¬ 
bles  pour  que  l'hypothèse  sur  les  causes  réelles  ait  une  valeur 
sérieuse. 

Physique.  —  M.  Chevreul  appelle  l’attention  de  l’Académie 
sur  le  phénomène  suivant  de  vision  : 

L’incendie  qui  a  eu  lieu  le  31  janvier  1884,  à  Paris,  à  la 
cité  Joly,  n°  11,  rue  du  Chemin-Vert,  et  dont  il  a  observé  les 
progrès  durant  environ  une  heure,  d’une  des  fenêtres  de  la 
maison  qu’il  habite  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  lui  a 
permis  d’examiner  l’influence  de  la  lumière,  parlant  du  violet 
rouge  jusqu’au  rouge  orangé,  sur  la  flamme  d’un  bec  de  gaz 
éclairant  la  voie  publique;  flamme  qu’il  ne  voyait  que  lorsque 
le  vent  courbait  les  branches  d’arbres  interposées  entre  la 
cité  Joly  et  le  Muséum.  Dans  ces  conditions,  la  lumière  du 
gaz  d’éclairage  lui  a  présenté  pendant  Irois  quarts  d’heure 
les  couleurs  complémentaires  des  lumières  de  l’incendie,  à 
savoir  du  jaune  vert  au  vert  et  au  bleuâtre.  Les  sensations 
se  rapporlaient  à  la  fois  et  au  contraste  simultané  et  au  con¬ 
traste  successif,  suivant  qu’il  voyait  les  deux  lumières  à  la 
fois  ou  qu’il  n’en  voyait  qu’une  seule. 

Chimie.  —  M.  Berlhelot,  répondant  à  une  note  de  thermo- 
chimie  présentée  dans  la  dernière  séance  par  M.  Bouty,  rap¬ 
pelle  la  loi  de  Faraday  et  constate  que  celle-ci  est  exprimée, 
en  général,  d’une  façon  plus  simple  au  moyen  des  équi¬ 
valents  qu’au  moyen  des  poids  atomiques,  et  cela  aussi  bien 
pour  les  éléments  électro-positifs  que  pour  les  éléments 
électro-négatifs. 


—  M.  de  Forcrand  étudie  la  transformation  du  glyoxal  en 
acide  glycolique.  Il  est  parvenu,  après  une  série  de  recher¬ 
ches,  à  préparer  le  glyoxal  en  substituant  l’aldéhyde  à  l’al¬ 
cool  et  en  évitant  de  passer  par  l’intermédiaire  des  glyoxals 
bisulfite  de  soude  et  de  baryte. 

—  M.  G.  André  a  préparé  un  certain  nombre  d’oxychlo- 
rures  de  mercure,  afin  de  pouvoir  les  étudier  au  point  de 
vue  de  leur  chaleur  de  formation.  Il  a  ainsi  remarqué  que 
cette  chaleur  allait  en  croissant  de  +  1  calorie  environ  à 
mesure  que  la  basicité  du  corps  augmentait  de  I  équivalent 
de  Hg  O,  et  cela  que  le  corps  fût  obtenu  par  voie  humide  ou 
par  voie  sèche. 

—  M.  Berthelot  présente  deux  notes  de  M.  Guntz.  La  pre¬ 
mière  est  relative  au  fluorure  d’antimoine,  à  sa  formation 
cristallisée  et  à  sa  dissolution  soit  dans  l’eau  pure,  soit  dans 
des  solutions  d’acide  fluorhydrique.  La  seconde  traite  de  la 
chaleur  de  transformation  de  l’oxyde  d’antimoine  prismatique 
en  oxyde  octaédrique ,  chaleur  qui  peut  se  traduire  par 
-f  0cal,6. 

—  Dans  sa  note  sur  un  cas  d’isomérie  du  camphre  chlo- 
ronitré,  M.  P.  Cazeneuve  tient  à  faire  valoir  ses  droits  de 
priorité  relativement  à  la  découverte  des  camphres  mono  et 
deuto-chlorés  normaux  et  isomères  et  des  camphres  chloro- 
nitrés. 

Embryogénie.  —  M.  S.  Jourdain  présente  quelques  observa¬ 
tions  sur  deux  points  de  l’histoire  embryogénique  des  Lima- 
ciens,  c’est-à-dire  sur  les  organes  segmentaires  et  sur  le 
prodocyste  des  embryons,  prodocyste  qui  représenterait,  au 
point  de  vue  fonctionnel,  mais  à  ce  point  de  vue  seulement, 
l’allantoïde  des  vertébrés  supérieurs,  c’est-à-dire  qu’il  servi¬ 
rait  tout  à  la  fois  à  l’osmose  nutritive  et  à  l’osmose  respira¬ 
toire. 

Géologie.  —  M.  Gaudry  dépose  une  note  de  M.  Ph.  Thomas 
sur  quelques  formations  d’eau  douce  tertiaires  d’Algérie  qu’il 
considère  comme  des  épiphénomènes  de  chacun  des  grands 
soulèvements  de  l’Atlas. 

Ces  formations  sont  d’âges  différents  : 

1°  Les  plus  anciennes  sont  éocènes  et  se  trouvent  placées 
sur  l’horizon  des  marnes  à  ostrea  multicoslata ; 

2°  Plus  haut  dans  la  série  géologique,  au-dessus  des  marnes 
miocènes  à  ostrea  crassissima,  on  rencontre  une  formation 
lacustre  bien  développée  dans  les  environs  de  Constantine, 
où  elle  prend  les  caractères  d’un  ensemble  de  transition  mio- 
pliocène ; 

3°  On  trouve  aussi,  au-dessus  de  l’horizon  des  lignites, 
sur  les  deux  rives  du  Rummel,  en  amont  de  Constantine,  une 
formation  lacustre  analogue  à  la  précédente  et,  comme  elle, 
fortement  imprégnée  de  gypse  cristallin; 

4°  Au-dessus  de  ces  formations  vient  encore  un  étage  cal¬ 
caire,  épais  de  100  mètres,  dans  lequel  on  trouve  à  la  fois  des 
formes  miocènes,  des  formes  plus  récentes  et  des  formes  de 
transition; 

5°  Enfin  la  dernière  formation  est  caractérisée  par  des  dé¬ 
pôts  fluviatiles  qui  semblent  correspondre,  chronologique¬ 
ment,  à  notre  Saint-Prestien  d’Europe. 

M.  Thomas  fait  connaître  les  principaux  fossiles  qui  con¬ 
stituent  la  faune  de  ces  diverses  formations. 
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SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1884- 

MM.  Perrotin  et  Tliollon,  M.  G.  ftayet  :  Observations  do  la  comète  Pons- 
Brooks.  —  M  Daillaud  :  L’éruption  du  Krakatoa  et  les  oscillations  baromé¬ 
triques  à  l’Observatoire  de  Toulouse.  —  M.  E.  Yung  :  Les  poussières  de  la 
neige.  —  M.  Millot  et  M.  Faye  :  Les  grains  arqués.  —  M.  Daubrée  :  La 
météorite  d’Odessa.  —  M.  G.-A.  Hirn  :  Un  actinomètre  totalisateur  absolu. 
—  M.  Clamond  :  Un  nouvel  appareil  à  gaz  à  incandescence.  —  M.  Deliérain  : 
La  fabrication  du  fumier  de  ferme.  —  M.  Holziwski  :  La  liquéfaction  de 
l’hydrogène.  —  M.  Stanislas  Meunier  :  Granit  et  sables  diamantifères  de 
l’Afrique  du  Sud.  —  Correspondance  officielle  :  Nomination  de  M.  Roue  hé. 

Mathématiques.  —  M.  //.  Poincaré  adresse  un  nouveau  travail 
sur  les  substitutions  linéaires. 

Astronomie.  —  M.  Faye  appelle  l’attention  sur  une  note  de 
M.  Perrotin extrêmement  importante,  sur  la  comète  Pons- 
Brooks,  note  dont  il  avait  retardé  la  communication,  tant  le 
phénomène,  absolument  unique  encore,  lui  avait  paru  bi¬ 
zarre. 

Les  changements  brusques  qui  se  manifestent,  d’un  jour  à 
l’autre,  dans  l’aspect  du  noyau  de  la  comète  Pons-Brooks 
sont  un  des  caractères  remarquables  de  cet  astre.  A  ce  point 
de  vue,  les  apparences  qui  se  sont  produites  les  13  et  19  de 
ce  mois  méritent  d’être  signalées. 

Le  13,  le  noyau  qui,  la  veille  et  les  jours  précédents,  était 
comme  une  étoile  de  troisième  grandeur,  avait  pris  des  pro¬ 
portions  extraordinaires;  il  se  présentait  sous  la  forme  d’un 
disque  circulaire,  fortement  coloré  en  jaune  rougeâtre,  de 
34''  de  diamètre  environ,  nettement  limité  sur  les  bords, 
plus  brillant  vers  le  centre  et  sur  la  circonférence,  entouré 
d’une  auréole  nébuleuse,  blanche,  de  110"  de  diamètre  à  peu 
près.  Le  noyau  proprement  dit,  placé  au  milieu,  et  deux  dia¬ 
mètres  de  ce  disque,  faisant  entre  eux  un  angle  de  30  à  Zi0°, 
et  dont  l’un,  plus  lumineux  que  l’autre,  paraissait  dirigé  dans 
le  sens  de  la  queue,  se  détachaient  en  blanc  et  comme  en 
relief  sur  le  fond  jaune  du  disque.  Du  côté  ouest  et  dans 
l’angle  obtus  de  ces  diamètres,  une  région  presque  obscure 
contrastait,  d’une  manière  frappante,  avec  le  brillant  des 
autres  parties  de  cette  enveloppe  lumineuse.  Enfin,  la  nébu¬ 
losité  plus  condensée  qui,  d’ordinaire,  entoure  le  noyau  dans 
un  rayon  de  3'  avait  perdu,  d’une  manière  notable,  de  son 
intensité.  Dans  l’ensemble,  on  aurait  dit  un  halo  d’une  na¬ 
ture  particulière. 

Un  dessin  de  M.  Thollon,  présenté  par  M.  Faye,  reproduit 
très  fidèlement  l’aspect  de  la  tête  de  la  comète  pendant  cette 
soirée. 

Le  lendemain  \lx  ainsi  que  les  jours  suivants,  la  comète 
avait  repris  sa  forme  habituelle. 

C’est  seulement  le  19  que  le  phénomène  a  été  aperçu  de 
nouveau  avec  les  mêmes  caractères  généraux.  Ce  jour-là,  le 
disque  central  s’était  légèrement  allongé,  normalement  à  la 
queue;  les  deux  diamètres  lumineux  étaient  sensiblement 
perpendiculaires  l’un  à  l’autre,  la  région  sombre  était  plus 
obscure  et  plus  étroite,  l’auréole  extérieure  bien  plus  faible. 

Chaque  fois,  les  observations  spectroscopiques,  organisées 
par  M.  Thollon  et  poursuivies  attentivement  tous  les  soirs, 
ont  présenté  des  particularités  remarquables.  Le  13,  malgré 
la  lune,  les  trois  bandes  ordinaires  des  comètes  avaient  un 
éclat  inaccoutumé,  le  disque  lumineux  donnait  un  spectre 
continu,  très  intense  dans  le  rouge.  Le  14,  le  rouge  était 
moins  brillant  et  présentait  vaguement  l’apparence  d’une 
bande;  les  jours  suivants,  il  était  seulement  visible  sur  le 


noyau.  Le  19,  le  spectre  continu  du  disque  était  plus  brillant 
encore  et  toutes  les  couleurs  apparaissaient,  d’une  manière 
saisissante,  du  rouge  au  violet.  Ce  spectre  était  divisé  par 
une  bande  transversale  noire  provenant,  sans  doute,  de  la 
partie  obscure  qui  faisait  tache  sur  l’enveloppe  lumineuse 
du  noyau. 

Des  apparences  de  condensation  de  lumière  dans  le  jaune 
ont  paru  aux  deux  astronomes  être  un  indice  de  la  présence 
probable  du  sodium  dans  le  noyau. 

Dans  le  cours  de  leurs  observations,  ils  ont  aussi  aperçu, 
à  plusieurs  reprises,  la  bande  violette  qui  correspond  à  la 
raie  â  du  spectre  ducarbone.  Des  mesures  répétées  leur  ont 
fait  voir  le  spectre  de  bandes  sur  la  nébulosité  de  la  tête,  à 
6'  du  noyau,  dans, la  direction  de  la  queue,  et  à  4'  dans  les 
autres  régions. 

—  Dans  une  seconde  note,  M.  Perrotin  fait  remarquer  que 
les  observations  de  M.  Vogel,  à  Potsdam,  le  1er  janvier  1884, 
publiées  dans  le  n°  2570  des  Astronomische  Nachrichlen,  cor¬ 
roborent  en  grande  partie  ses  propres  observations  les¬ 
quelles,  sans  aucun  doute,  recevront,  dit-il,  avant  peu  des 
confirmations  nouvelles. 

—  M.  Chapel  adresse  à  l’Académie  une  lettre  dans  laquelle 
il  rappelle  que  le  phénomène  de  soleil  bleu  dont  il  l’a  entre¬ 
tenue  récemment  avait  été  déjà  observé,  en  1821,  par  un 
météorologiste  anglais,  M.  Fôrster. 

—  M .JTacchini  présente  un  mémoire  contenant  toutes  les 
observations,  faites  à  Rome  pendant  l’année  1883,  de  taches 
et  facules  solaires.  Le  temps  généralement  favorable  a  per¬ 
mis  deux  cent  vingt  jours  d’observations,  soit  les  deux  tiers 
de  l’année.  Ce  mémoire  comprend  la  fréquence  des  jours 
avec  ou  sans  taches,  la  grandeur  des  facules  et  leur 
nombre,  etc.,  pour  chaque  jour  de  l’année. 

—  M.  G.  Ruyet  fait  également  remarquer,  dans  une  note 
non  moins  intéressante  et  accompagnée  de  plusieurs  dessins, 
les  changements  de  forme  rapides  que  la  comète  Pons  a  pré¬ 
sentés  en  approchant  de  son  périhélie,  changements  qui 
sont  l’indice  des  modifications  profondes  que  le  voisinage 
du  soleil  produit  dans  la  distribution  de  la  matière  de  ces 
astres.  Les  observations  de  M.  Rayet  ont  été  faites  à  l’équa¬ 
torial  de  0m,38  de  l’observatoire  de  Bordeaux. 

Jusqu’au  26  octobre,  la  masse  nébuleuse  de  la  comète  a 
conservé  une  forme  circulaire  avec  un  noyau  assez  brillant, 
mais  d’un  éclat  variable  d’un  jour  à  l’autre;  ce  noyau  avait, 
à  la  fin  d’octobre,  l’éclat  d’une  étoile  de  10e  à  11e  grandeur 
et  la  nébulosité  un  diamètre  d’environ  3'  à  4'  d’arc.  La  pre¬ 
mière  trace  de  queue  a  été  notée  le  27  octobre  1883.  Jusqu’au 

21  novembre  1883  les  observations  physiques  ont  été  con¬ 
trariées  par  la  présence  de  la  lune;  mais,  dans  cet  intervalle, 
la  physionomie  de  l’astre  ne  paraît  pas  s’être  modifiée.  Le 

22  novembre,  la  nébulosité  cométaire  est  ronde,  avec  une 
légère  trace  de  queue  et  un  noyau  très  marqué  ayant  l’éclat 
d’une  8e.  Le  22  décembre,  la  teinte  du  noyau  est  très  légère¬ 
ment  orangée  et  l’existence  des  aigrettes  est  certaine.  Le 
surlendemain,  les  premiers  panaches  se  montrent  avec  leur 
forme;  la  coloration  légèrement  jaunâtre  du  noyau  est  bien 
visible  par  contraste  avec  la  teinte  blanche  de  la  chevelure. 

Le  2  janvier  1884,  l’équatorial  de  14  pouces  montre  deux 
panaches  dissymétriques  très  marqués;  celui  du  premier 
bord  (bord  ouest)  naît  dans  une  direction  presque  perpendi¬ 
culaire  à  l’axe  de  la  queue  et  présente  une  courbure  très 
marquée;  celui  du  second  bord,  plus  faible,  est.  presque  dans 
la  direction  de  l’axe  de  la  queue.  Le  11  janvier,  un  éventail 
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de  lumière,  à  éclat  presque  uniforme,  remplit  l’intervalle  des 
deux  panaches,  ainsi  reliés  entre  eux  d’une  manière  continue. 

Le  13  janvier,  la  forme  de  la  comète  a  complètement 
changé,  elle  est  devenue  très  singulière.  Autour  du  noyau 
d’un  éclat  très  vif,  comparable  à  celui  d’une  5e,  il  existe  une 
zone  circulaire  continue  d’environ  30"  de  diamètre  et  d’une 
lumière  très  vive;  cette  zone  est  enveloppée  dans  une  seconde 
zone  moins  lumineuse  comprise  elle-même  dans  l’ensemble 
de  la  nébulosité.  La  zona  lumineuse  centrale  est  traversée 
par  deux  rayons  très  brillants  dirigés  vers  la  queue.  L’éclat 
du  noyau  central  est  tel  qu’il  paraît  s’élever  au-dessus  de  la 
masse  cométaire,  comme  certains  pics  lunaires  font  saillie 
au-dessus  des  plaines  de  quelques  cratères.  Mais  trois  jours 
plus  tard,  le  16  janvier,  la  comète  a  repris  l’apparence  con¬ 
nue  de  ces  astres.  Un  éventail  de  lumière  d’une  ouverture 
d’environ  100°  se  montre  en  avant  et  la  majeure  partie  de  sa 
lumière  se  déverse  vers  le  deuxième  bord  de  la  queue  (bord 
est)  qui  est  ainsi  sensiblement  plus  intense  que  l’autre.  Deux 
sillons  de  lumière  se  montrent  dans  cet  éventail.  Le  noyau 
est  sensiblement  blanc  et  d’un  éclat  très  vif.  Le  lendemain 
l’éventail  de  lumière  très  intense  est  de  30"  de  diamètre  et 
d’une  ouverture  de  200°;  l’axe  en  est  incliné  de  45°  sur  la 
direction  de  la  queue.  Les  bords  de  la  queue  sont  plus  bril¬ 
lants  que  le  centre,  donnant  ainsi  la  sensation  d’un  cône 
creux.  Le  24  janvier,  la  comète  n’a  pu  être  observée  que 
dans  la  brume,  et  sa  nébulosité  centrale  ne  parait  plus  carac¬ 
térisée  que  par  un  éventail  de  lumière  projeté  en  avant  et  à 
peu  près  symétrique. 

Quant  au  spectre  de  la  comète,  il  est  toujours  resté  com¬ 
posé  des  trois  bandes  ordinaires  des  hydrogènes  carbonés, 
bande  jaune  verdâtre,  bande  verte  et  bande  bleue.  La  bande 
centrale  était  extrêmement  lumineuse.  Le  noyau  donnait  un 
spectre  continu  très  faible.  Le  ciel  s’est  d’ailleurs  montré 
défavorable  aux  études  sur  la  comète  ;  plusieurs  des  obser¬ 
vations  précédentes  ont  été  faites  dans  des  éclaircies  de  peu 
de  durée  ou  à  travers  des  brumes  légères. 


L’observation  directe  du  baromètre  a  donné  (lecture,  ré¬ 
duite  à  0°)  :  le  27  à  midi,  749  millimètres  ;  à  3  heures, 
746mm,9. 


Physique  du  globe.  —  M.  C.  Wolf  présente  une  note  de 
M.  Baillaud  sur  les  oscillations  barométriques,  produites  par 
l’éruption  du  volcan  de  Rrakatoa  au  baromètre  Rédier  de 
l’Observatoire  de  Toulouse. 

La  première  forte  dépression  a  commencé  le  27  août  à 
1  heure  50  minutes  du  soir,  et  le  minimum  a  eu  lieu  vers 
3  heures  10  minutes.  La  seconde,  dont  le  caractère  acciden¬ 
tel  est  très  caractérisé,  s’est  produite  le  28,  de  4  heures  à 
lx  heures  30  minutes  du  matin.  Les  accidents  du  29  sont  assez 
nettement  accusés  :  une  dépression  dont  le  minimum  a  eu 
lieu  à  1  heure  30  minutes  du  matin  et  une  élévation  de  3  heures 
à  3  heures  40  minutes  du  soir. 

En  prenant  l’intervalle  entre  les  minima  du  27,  M.  Baillaud 
trouve  13  heures  20  minutes  du  soir,  d’où  une  vitesse  de 
1256  kilomètres  par  heure,  ou  349  mètres  par  seconde.  L’in¬ 
tervalle  entre  les  commencements  des  deux  dépressions  est 
14  heures  10  minutes,  d’où  une  vitesse  de  1182  kilomètres  0 
l’heure,  ou  328  mètres  par  seconde.  D’après  ces  nombres,  la 
vitesse  de  propagation  serait  bien  la  vitesse  du  son. 

L’intervalle  entre  les  accidents  du  29  est  13  heures  45  mi¬ 
nutes,  nombre  moyen  entre  les  intervalles  de  13  heures  20  mi¬ 
nutes  et  de  14  heures  10  minutes  de  l’alinéa  précédent.  Mais 
la  vitesse  suivant  laquelle  les  ondes  auraient  fait  le  tour  en¬ 
tier  devrait  s’abaisser  à  1166  kilomètres  par  heure,  ou  324 
mètres  par  seconde. 


Météorologie.  —  Les  observations  relatives  aux  poussières 
contenues  dans  la  neige  tombée  dans  les  environs  de  Stock¬ 
holm,  à  la  fin  du  mois  de  décembre  dernier,  et  communi¬ 
quées  à  l’Académie  des  sciences,  au  nom  de  M.  Nordenskiold, 
dans  la  séance  du  21  janvier  1884,  se  trouvent  partiellement 
confirmées  par  celles  que  M.  E.  Yang  est  en  train  de  pour¬ 
suivre  sur  la  neige  des  montagnes  des  environs  de  Genève. 

Déjà,  dans  une  première  note  en  date  du  17  décembre  1883, 
M.  Yung  signalait  la  présence  du  fer  dans  la  neige  tombée  à 
Genève  et  sur  le  mont  Salève.  Durant  un  séjour  fait  fin 
décembre  au  sommet  du  col  du  Grand  Saint-Bernard 
(2490  mètres),  il  a  constaté,  à  la  surface  des  immenses  champs 
de  neige  qui  couvrent  cette  haute  région,  la  présence  d’une  très 
fine  poussière  noirâtre,  irrégulièrement  dispersée  et  se  mon¬ 
trant  çà  et  là  sous  l’aspect  de  petits  sphérules  isolés.  Nulle 
part,  cette  poussière  ne  s’est  rencontrée  en  quantité  suffisante 
pour  donner  à  la  neige  une  teinte  noire  continue. 

L’examen  microscopique  de  cette  poussière  y  a  fait  décou¬ 
vrir  des  particules  minérales  (silice),  des  fragments  irrégu¬ 
liers  attirables  à  l’aiguille  aimantée  et  de  caractéristiques 
globules  de  fer. 

D’autre  part,  M.  Yung  a  évaporé  sur  les  lieux  environ 
15  litres  d’eau  de  neige,  dans  le  résidu  de  laquelle  il  a  ren¬ 
contré.  outre  les  particules  susmentionnées,  des  poussières 
de  nature  organique.  Les  cendres  ont  donné  la  réaction  très 
forte  du  fer. 

Depuis  lors,  le  P.  Caruzzo,  prieur  de  l’hospice  du  Saint-Ber¬ 
nard,  a  recueilli  et  lui  a  expédié,  dans  des  flacons  spéciale¬ 
ment  destinés  à  cet  usage,  de  la  neige  tombée  dans  la  der¬ 
nière  semaine  de  janvier  et  ramassée  immédiatement  après 
sa  chute.  Malgré  l’altitude  du  lieu  et  les  précautions  prises 
pour  éviter  l’introduction  de  corps  étrangers  de  la  part  de 
l’opérateur,  cette  neige  est  souillée  d’une  assez  grande  quan¬ 
tité  de  poussières,  parmi  lesquelles  M.  Yung  a  recueilli  les 
globules  microscopiques  de  fer  dont  il  adresse  aujourd’hui 
un  échantillon  à  l’Académie. 

La  faible  quantité  des  résidus  a  empêché  toute  analyse 
quantitative  et  n’a  pas  permis  jusqu’ici  d’y  déceler  avec 
une  netteté  suffisante  la  présence  du  nickel  et  du  cobalt. 

—  La  conférence  internationale  avait  émis  le  vœu,  en  ter¬ 
minant  ses  travaux,  qu’une  statistique  des  accidents  de  toute 
nature,  produits  par  1a.  foudre,  fût  dressée  par  les  soins  du 
ministère  des  postes  et  des  télégraphes.  Aujourd’hui  le  mi¬ 
nistre  adresse  sa  réponse  au  questionnaire  dressé  pour  chaque 
département  et  qui  lui  avait  été  envoyé,  questionnaire  qui 
comprend  le  nombre  des  coups  de  foudre,  celui  des  accidents, 
la  description  du  phénomène,  etc. 

—  Dans  une  note  sur  les  grains  arqués  des  mers  de  l’Inde, 
M.  M  illot  demande  l’avis  de  M.  Faye,  se  bornant  à  décrire  ces 
grains  tels  qu’il  les  a  observés  et  se  gardant  bien,  dit-il,  de 
hasarder  la  moindre  explication,  aucune  ne  le  satisfaisant 
relativement  à  leur  forme  en  arc. 

Ces  grains,  sorte  de  trombes  internubaires  observées  pour 
la  première  fois  par  le  comte  Rozet  dans  les  Pyrénées,  en 
forme  d’entonnoirs  ou  d’enclumes,  sont  fréquents  dans  la 
zone  des  calmes  de  la  ligne,  fréquents  dans  le  détroit  de 
Malacca  aux  changements  de  moussons.  Us  surmontent  gé¬ 
néralement  les  grains  sporadiques  de  ces  parages.  Quand  on 
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les  reçoit,  ils  versent  des  torrents  d’eau  et  la  brise  tourne 
plus  vite  que  l’on  ne  peut  orienter  les  voiles  du  navire. 
Avant  comme  après  le  grain,  calme  absolu.  M.  Millot  pense 
que  ce  sont  bien  là  les  caractères  d’une  trombe  venue  des 
régions  supérieures  vers  les  couches  inférieures  des  nuages, 
et  même  ceux-ci  ne  seraient  que  la  résultante  du  froid  occa¬ 
sionné  par  Eirruption  de  l’air  d’en  haut. 

—  M.  Paye  complète  cette  note  par  les  remarques  sui¬ 
vantes  : 

Il  me  semble,  dit-il,  que  la  forme  si  singulière  des  grains 
arqués  s’expliquerait  tout  naturellement  par  l’accouplement 
de  deux  grains  ordinaires,  formant  deux  trombes  largement 
séparées  par  en  bas,  mais  se  réunissant  en  haut  par  leurs  en¬ 
tonnoirs.  Cet  accouplement  a  été  plusieurs  fois  observé. 
Nous  en  trouvons  un  exemple  mémorable  dans  le  double 
tornado  qui  a  parcouru  et  ravagé  la  France  en  1788  sur  deux 
bandes  parallèles.  Si  l’on  avait  eu  en  France  le  ciel  du  tro¬ 
pique,  si  le  phénomène  avait  eu  lieu  le  jour  et  non  pas  la 
nuit,  ces  deux  tornados,  accouplés  en  haut,  mais  dont  les 
pieds  étaient  séparés  par  une  distance  de  5  à  6  lieues  et 
même  plus,  auraient  certainement  revêtu  à  peu  près  l’appa¬ 
rence  des  grains  arqués  dont  M.  Millot  a  envoyé  un  croquis. 
Il  existe  pourtant  certaines  différences  d’aspect  entre  ces  tor¬ 
nados  accouplés  et  les  grains  arqués  qui  ont  empêché 
M.  Millot  d’accepter  cette  explication.  Mais,  s’il  est  vrai  que 
tous  les  phénomènes  orageux  proviennent  d’un  mouvement 
tourbillonnaire  descendant  des  hautes  régions  de  l’air,  on 
sera  porté  à  attribuer  à  des  circonstances  purement  locales 
les  différences  dont  il  s’agit  et  à  retenir  comme  vrai  le  fond 
de  l’explication  précédente. 

—  M.  Daubrée  présente  un  fragment  de  météorite  tombé 
près  d’Odessa  le  19  novembre  1881  et  donné  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris  par  M.  Wandel ,  professeur  à 
l’Université  d’Odessa.  Le  phénomène  se  produisit  à  7  heures 
du  matin;  on  vit  à  ce  moment  comme  un  serpent  lumineux 
traverser  l’espace,  passer  au-dessus  de  la  ville.  Une  première 
masse  noire  du  poids  de  8  kilogrammes  tomba  dans  un 
champ  voisin  de  la  ville  et  s’enfonça  profondément  dans  le 
sol.  Presque  au  même  moment  une  autre  météorite  volumi¬ 
neuse  tombait  à  ZiO  kilomètres  environ  N.-N.-E.  et  les  habi¬ 
tants  du  pays  la  brisaient  et  s’en  partageaient  les  fragments 
pour  les  conserver  en  guise  de  talismans.  Enfin  une  trajectoire 
lumineuse  correspondant  au  même  phénomène  s’apercevait 
à  250  kilomètres  N.-E.  d’Odessa. 

Physique.  —  M.  G. -A.  Hirn  fait  connaître  un  actinomètre 
totalisateur  absolu  qu’il  vient  de  construire  et  d’installer  dans 
son  observatoire.  Cet  instrument  repose  sur  le  principe  du 
condensateur  à  grande  surface  des  machines  à  vapeur  :  Une 
vapeur  saturée,  contenue  dans  un  récipient  fermé,  se  met  à 
la  tension  qui  répond  à  la  température  minima  des  parois 
de  l'enceinte. 

L’auteur  explique  dans  les  termes  suivants  comment  ce 
principe  se  trouve  utilisé  au  cas  particulier  : 

Concevons,  dit-il,  un  alambic  dont  la  cucurbite  est  exposée 
au  soleil  et  dont  au  contraire  le  serpenteau  et  le  récepteur 
du  liquide  à  distiller  se  trouvent  placés  à  l’ombre,  mais  en 
plein  air  d’ailleurs.  Mettons  dans  la  cucurbite  un  liquide 
■volatil  :  de  l’eau,  de  l’alcool,  de  l’éther  sulfurique,  du  sulfure 
de  carbone...  —  M.  Hirn  s’est  arrêté  au  sulfure  de  carbone  à 
cause  de  sa  plus  grande  volatilité,  quoique  le  masticage  du 
verre  au  cuivre  présente  des  difficultés  réelles  avec  un  li¬ 


quide  qui  dissout  presque  foutes  les  résines.  —  Faisons  le  vide 
dans  l’appareil  de  façon  qu’il  ne  contienne  plus  que  la  vapeur 
qu’engendre  le  liquide.  Que  va-t-il  se  passer?  Supposons 
d’abord  le  ciel  complètement  couvert,  de  telle  sorte  que  tout 
l’appareil  soit  dans  l’air  à  une  même  température.  Le  liquide 
restera  tel  quel  dans  la  cucurbite;  aucune  distillation,  au¬ 
cune  condensation  au  réfrigérant  ne  se  manifestera.  Dès  que 
le  ciel  se  découvrira,  dès  que  les  rayons  solaires  frapperont 
la  cucurbite,  la  chaleur  absorbée  par  les  parois,  au  lieu 
Réchauffer  le  liquide,  au  lieu  d’en  élever  la  température,  le 
fera  bouillir  à  la  tension  qui  répond  à  la  température  minima 
de  l’appareil,  à  celle  du  réfrigérant  et  du  réservoir  placés  à 
l’ombre.  Si  la  surface  de  ces  derniers  est  suffisante  pour  que 
la  chaleur  sans  cesse  apportée  se  disperse  rapidement  dans 
l’air  ambiant,  la  température  de  tout  l’appareil  deviendra 
promptement  stationnaire  et  ne  sera  que  fort  peu  supérieure 
à  celle  que  marquera  un  thermomètre  placé  à  l’ombre,  à 
côté  du  réfrigérant. 

La  quantité  de  chaleur  solaire  reçue  dans  l’unité  de  temps 
par  les  parois  de  la  cucurbite  sera  donc  presque  rigoureuse¬ 
ment  proportionnelle  à  la  quantité  de  liquide  condensée 
dans  l’unité  de  temps  aussi.  A  l’aide  des  équations  de 
Régnault,  concernant  la  chaleur  totale  d’évaporation  des 
liquides  à  pression  conslante,  on  pourra  donc  calculer  rigou¬ 
reusement  la  chaleur  solaire  absorbée  par  une  surface  con¬ 
nue,  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  à  recourir  à  aucune  correc¬ 
tion  concernant  les  pertes  accessoires,  la  masse  de  liquide 
et  du  métal,  etc.,  etc, 

Après  avoir  expliqué  ainsi  la  disposition  en  quelque  sorte 
théorique  de  l’actinomètre  totalisateur,  M.  Hirn  montre  com¬ 
ment  il  peut  recevoir  une  forme  pratique,  expérimentale, 
telle  que  ses  indications  soient  sûres  et,  de  plus,  faciles  à 
relever. 

—  Le  nouvel  appareil  d’éclairage  que  M.  Becquerel  pré¬ 
sente  au  nom  de  M.  Clamond  est  un  bec  de  gaz  brûlant  par 
l’incandescence  d’un  fil  de  magnésium,  c’est-à-dire  d’un 
corps  dont  le  prix  de  revient  est  à  peu  près  nul  et  qui,  pour 
une  même  quantité  de  gaz,  donne  à  la  flamme  un  pouvoir 
éclairant  double  de  celui  que  l’on  obtiendrait  avec  un  appa. 
reil  ordinaire.  Le  gaz  arrive  comme  d’habitude  par  la  partie 
inférieure,  et,  à  un  moment  donné,  sa  colonne  se  bifurque 
pour  venir  brûler  latéralement,  en  échauffant  l’air  qui  se 
mélange  à  lui,  par  l’incandescence  du  fil  de  magnésium 
disposé  en  couronne.  Le  seul  inconvénient  de  cet  appareil 
est  que  le  magnésium  disparaît  peu  à  peu.  En  tout  cas,  la 
petite  corbeille  se  refait  très  facilement.  Du  reste,  elle  peut 
durer  de  10  à  12  heures,  sans  avoir  besoin  d’être  renouvelée. 

Chimie.  —  M.  Cazeneuve  a  obtenu  par  l'action  du  fer  mé¬ 
tallique,  en  présence  de  l’eau,  sur  l’iodoforme,  l’iodure  de 
méthylène  et  l’iodure  de  méthyle.  11  avait  déjà  antérieure¬ 
ment  montré  que  dans  la  réaction  de  divers  métaux  sur  le 
même  composé,  on  observe  la  production  d’acétylène. 

—  La  lettre  de  M.  llolzewski,  professeur  à  l’Univer¬ 
sité  de  Cracovie  et  primitivement  le  collaborateur  de  M.  Wro- 
blewski,  a  pour  but  :  d’une  part,  de  réclamer  la  priorité  des 
expériences  relatives  à  la  liquéfaction  de  l’hydrogène,  bien 
qu’il  avoue  que  ses  propres  expériences  n’ont  pas  encore 
abouti  à  un  résultat  définitif;  et  d’autre  part,  de  contester 
cette  liquéfaction  obtenue  par  M.  Wroblewski  par  détente 
brusque  en  abaissant  la  température  et  comprimant  l’hydro¬ 
gène  à  100  atmosphères. 
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Cüimik  agricole.  —  M.  Dehérain ,  professeur  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  annonce  une  série  de  communications 
sur  la  fabrication  du  fumier  de  ferme.  Il  n’est  pas  néces¬ 
saire  d’insister  sur  l’importance  du  sujet,  le  fumier  étant  de 
beaucoup  le  plus  répandu  de  tous  les  engrais. 

Dans  la  première  note,  M.  Dehérain  constate  que  les  tem¬ 
pératures  les  plus  élevées  observées  dans  le  fumier,  68°,  se 
rencontrent  aux  points  où  la  présence  d’une  forte  quantité 
d’azote  mêlée  à  l’acide  carbonique  indique  la  pénétration 
de  l’air.  Dans  les  parties  inférieures  d’un  tas  de  fumier  fait, 
où  l’on  ne  rencontre  plus  d’azote, la  température  n’est  que  de 
25°.  C’est  donc  à  une  oxydation  due  à  l’oxygène  qu’il  faut 
attribuer  la  chaleur  dégagée  pendant  la  fabrication.  Cette  oxy¬ 
dation  est  provoquée  partiellement  par  l’action  physiologique 
d’un  ferment  spécial  ;  mais  quand  on  paralyse  ce  microbe  à 
l’aide  du  chloroforme,  on  obtient  encore  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  ce  qui  indique  qu’un  phénomène  chimique  contribue 
à  l’élévation  de  température. 

En  extrayant  les  gaz  confinés  dans  la  partie  inférieure  du 
tas  de  fumier,  M.  Dehérain  y  constate  la  présence  de  l’acide 
carbonique  et  celle  du  gaz  des  marais.  La  production  de 
ce  dernier  gaz  est  due  à  l’action  d’un  ferment,  car  elle  cesse 
quand  on  ajoute  du  chloroforme  ou  qu’on  chauffe  le  fumier  à 
85°  et  reparaît  dans  le  fumier  stérilisé  par  un  nouvel  ense¬ 
mencement. 

Si  on  connaît  aujourd’hui  nombre  de  ferments  du  genre 
butyrique,  donnant  naissance  à  de  l’hydrogène,  on  n’a  pas 
établi  nettement  encore  l’existence  d’un  ferment  capable  de 
provoquer  le  dégagement  du  gaz  des  marais  ou  l’hydrogène 
protocarboné  (formène  de  M.  Berthelot). 

M.  Dehérain  annonce  que  la  production  du  formène  dans  le 
fumier  est  due  à  l’existence  d’un  ferment  figuré.  En  effet, 
quand  on  verse  du  chloroforme  dans  un  flacon  renfermant 
du  fumier  dégageant  du  formène,  la  production  s’arrête  ;  elle 
est  également  arrêtée  par  l’action  d’une  température  de  85°, 
mais  elle  reparaît  quand  le  flacon  stérilisé  par  la  chaleur  est 
ensemencé  avec  quelques  gouttes  de  liquide  renfermant  le 
ferment  du  fumier. 

Géologie.  —  M.  Stanislas  Meunier  adresse  une  note  sur  la 
présence  du  granit  dans  les  sables  diamantifères  de  l’Afrique 
du  Sud. 

Parmi  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Chaper,  com¬ 
muniqué  à  l’Académie  dans  sa  seance  du  l/i  janvier  188A, 
sur  le  diamant  trouvé  par  lui  pour  la  première  fois  in  situ , 
M.  Meunier  relève  celle-ci  : 

«  ...  Il  serait  très  difficile  de  concevoir  une  analogie  sé¬ 
rieuse  probable  entre  l’état  de  la  pegmatite  fluide  et  molle,  et 
l’état,  soit  de  la  boue  aqueuse  magnésienne  de  l’Afrique  aus¬ 
trale,  soit  des  roches  qui  ont  fourni  le  diamant  à  cette  der¬ 
nière,  et  qui  ne  sauraient  être  en  tout  cas  granitoïdes ,  puis- 
qu  on  ne  trouve  pas  de  fragments  de  cette  nature.  » 

Or,  dès  son  premier  travail  sur  la  composition  et  l’origine 
du  sable  diamantifère  de  Dutoit’s  Pont,  en  1877,  M.  Stanislas 
Meunier  a  signalé  la  pegmatite  parmi  les  roches  mélangées 
avec  le  diamant,  et  il  conserve  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Paris,  comme  démonstration,  de  pelits  échantillons 
qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  C’est  le  même  fait  que 
constataient  MM.  des  Cloizeaux  et  Daubrée  dans  leur  rap¬ 
port  à  l’Académie,  en  disant  sur  ce  travail  :  «  Quant  aux 
roches  granitiques,  disaient-ils,  elles  y  sont  représentées 
par  des  échantillons  peu  nombreux  de  graines  de  quartz 


bulbeux,  identique,  au  quartz  du  granit  ordinaire,  ainsi  que 
par  des  débris  de  feldspath.  » 

D’un  autre  côté,  dans  le  magnifique  ouvrage  que  viennent 
de  publier  MM.  Jacobs  et  Chatrian  sur  le  Diamant ,  on  lit  à 
la  page  205  :  «  Dans  le  Kopje  de  Doyl’s  rush,  à  5  kilomètres 
de  Kimberley,  la  roche,  qui  entre  en  plus  grande  abondance 
dans  la  constitution  du  conglomérat,  est  un  granit  roulé;  les 
nombreux  échantillons  que  nous  avtfns  vus  et  qui  font  par¬ 
tie  de  la  remarquable  collection  de  M.  Moulle  sont  grands 
comme  deux  fois  le  poing.  Le  gellow  de  cette  mine  inexploi¬ 
tée  contient  aussi  de  nombreux  fragments  de  granit  qu’on 
distingue  parfaitement  à  l’œil  nu.  » 

En  tout  cas,  sans  vouloir  en  aucune  façon  diminuer  le  con¬ 
traste  profond  qui  sépare  les  mines  du  Cap  de  celles  du  Bré¬ 
sil  ou  de  l’Inde,  M.  Stanislas  Meunier  croit  que  ce  n’est  pas 
à  la  présence  des  roches  granitiques  qu’il  faut  demander 
leur  caractéristique  la  plus  différentielle. 

Correspondances  officielles. —  M.le  ministre  du  commerce 
informe  l’Académie  de  la  nomination  de  M.  Rouché ,  présenté 
en  première  ligne  par  l’Académie,  dans  sa  séance  du  2/i  dé¬ 
cembre  dernier,  pour  la  chaire  de  géométrie  descriptive,  de¬ 
venue  vacante,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  par  suite 
du  décès  de  M.  Maillard  de  la  Gournerie. 

—  L’Université  d’Édimbourg,  fondée  en  1583,  devant  cé¬ 
lébrer,  le  18  avril  prochain,  son  300e  anniversaire,  invite 
l’Académie  des  sciences  à  s’y  faire  représenter  par  un  ou  plu¬ 
sieurs  de  ses  membres,  l’assurant  d’avance  d’une  hospitalité 
des  plus  cordiales. 

E.  Rivière. 
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Jéquirity.  —  Dabès  :  Contribution  à  l’étude  des  lésions  aiguës  des 
reins  liées  à  la  présence  des  microbes.  —  Le  rein  et  le  foie  dans  la 
fièvre  jaune. 

—  L’électricien,  Revue  générale  d’électricité  (1883,  15  novembre). 
—  E.  Hospitalier  :  Les  lignes  souterraines  en  France.  —  Roger  Cha¬ 
vanne  :  De  la  caractéristique  des  machines  dynamo-électriques  exci¬ 
tées  en  dérivation.  —  J. -A.  Berly  :  Correspondance  anglaise.  — 
A.  de  Waltenhosen  :  Une  nouvelle  expérience  sur  les  piles  thermo- 
électriques  de  Noé.  —  Mascart  :  Appareils  magnétiques.  —  C.-L. 
Dlast  et  E.  Miest  :  Appareils  à  lecture  directe.  —  Essai  d’application 
de  l’électricité  à  la  mé  allurgie. 

—  Bulletin  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique  (1883,  il»  8).—  P. -J.  Van  Bcneden  :  Sur  quel¬ 
ques  formes  nouvelles  des  terrains  tertiaires  du  pays.  —  Folie  :  Les 
deux  premières  parties  de  la  théorie  des  mouvements  diurne,  annuel 
et  séculaire  de  l’axe  du  monde.  —  E.  Dupont  :  Observations  sur  une 
note  récente  de  M.  P.-J.  van  Beneden,  concernant  la  découverte  des 
ossements  de  Bernissart.  —  A.  Van  Bastelaer  :  Sur  une  fulgurite 
formé  en  présence  de  plusieurs  témo  ns,  à  Gougnies,  près  de  Char- 
leroy.  —  Legros  et  Griffe  :  Sur  l’influence  de  la  respiration  sur  la 
pression  sanguine. 

—  Revue  des  sciences  naturelles  (t.  III,  septembre  1883).  — 
A.  Sabatier  :  Contribution  à  l’étude  des  globules  polaires  et  des  élé¬ 
ments  de  l’œuf  en  général.  —  Rony  :  Excursion  botanique  en  Es¬ 
pagne.  —  J.-E.  Planchon  :  La  botanique  à  Montpellier;  études  histo¬ 
riques,  actes  et  documents. 
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—  Revue  militaire  de  l’étranger  (n°  58<3,  15  novembre  1883).  — : 
La  mission  militaire  allemande  de  Turquie.  —  L’armée  allemande 
sur  le  pied  de  guerre.  —  Notes  sur  la  Chine.  —  Les  pièces  Krupp  de 
trente-cinq  calibres  de  longueur.  —  Nouvelles  militaires. 

—  Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire  (t.  V,  n°  11,  no¬ 
vembre  1883).  —  E  Wallin  :  L’épidémie  de  choléra  en  Égypte;  rap¬ 
ports  des  missions  française  et  allemande.  —  Vibert  •  Rapport  sur 
la  réglementation  de  la  prostitution.  —  Galezowski  :  Discussion  sur 
l’abus  du  tabac.  —  Biaise  et  N.  Napias  :  Influence  des  poussières 
industrielles. 

—  Revue  internationale  des  sciences  biologiques  (n°  10,  15  oc¬ 
tobre  1883).  —  Duncan  :  Sur  la  région  probable  de  l’évolution  de 
l’homme.  —  Huxley  :  Les  organismes  vivants  et  la  manière  de  les 
étudier.  —  Hubrecht  :  La  forme  ancestrale  des  chordates. —  Parker: 
La  population  et  la  langue  de  Madagascar. 

—  Revue  d’ethnographie  (1.  II,  n°  5,  septembre-octobre).  — 
J.  Bouvalot  :  Les  ruines  de  la  vallée  de  Sourkhane.  —  Alexandre 
Bertrand:  Les  premières  migrations  historiques  et  les  premières 
grandes  voies  de  commerce.  —  E.  Von  Bary  :  Senam  et  tumuli  de 
la  chaîne  de  montagnes  de  la  côte  tripolitaine.  —  E.-T.  Hamy  :  Com¬ 
mentaire  sur  un  bas-relief  aztèque  de  la  collection  Uhde.  —  J.  Moura  : 
Les  Canchos  ou  Candios. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris 
(t.  VI,  1883-84.  fascicule  2).  —  G.  Polliart  :  Les  rivières  du  sud  du 
Sénégal  et  le  vin  du  Rio-Nunez.  - — -  E.  de  Luze  :  Les  signes  diacriti¬ 
ques  dans  les  noms  géographiques  d’origine  germanique.  —  Brand 
Pol  Lias  :  Les  Moluques  et  le  groupe  de  Batjan.  —  P.  Andrieu  :  La 
fabrication  du  rhum  dans  la  république  Argentine.  —  ftomanet  du 
Cailland  :  Naturalisation  des  indigènes  des  pays  soumis  à  la  France 
ou  placés  sous  son  protectorat.  —  P.  Lefebvre  :  Les  intérêts  français 
au  British  Honduras. 
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l,a  culture  de  la  Ramie. 

J’ai  lu  dans  votre  journal  du  29  décembre  1883,  n°  26,  une  notice 
intéressante  sur  les  résultats  obtenus  dans  la  culture  de  la  ramie, 
faite  à  la  station  agronomique  de  Vaucluse,  par  son  directeur 
M.  P.  Pichard. 

M’occupant  spécialement  de  la  culture  de  la  ramie  et  de  la  fabri¬ 
cation  de  cette  filasse  depuis  plus  de  quinze  années,  je  crois  devoir, 
dans  l’intérêt  de  la  question  et  de  la  culture  algérienne,  comme  dans 
celui  de  l’industrie  française,  faire  connaître  quelques  résultats  que 
j’ai  constatés. 

J’ai  une  culture  de  ramie  à  Boufarik,  en  Algérie,  et  j’ai  suivi  les 
résultats  de  la  culture  de  ramie  dans  le  midi  de  la  France.  M.  Tra- 
mier,  cultivateur  de  ramie,  près  d’Avignon,  a  eu  l’obligeance  de 
m’envoyer  continuellement  des  tiges  de  sa  récolte  tout  en  me  don¬ 
nant  toutes  les  indications  que  je  désirais. 

J’ai  constaté  que  dans  une  culture  de  ramie  bien  faite,  dans  le  midi 
de  la  France  comme  en  Algérie,  on  obtient  cinquante  tiges  par  mètre 
carré  et  par  coupe.  Mais  dans  le  midi  de  la  France  on  n’obtient  que 
deux  coupes  par  an,  tandis  qu’en  Algérie  on  obtient  quatre  coupes. 
J’ai  constaté  avec  M.  Tramier  que,  en  France,  il  devient  impossible 
de  sécher  la  seconde  coupe  qui  se  fait  fin  octobre,  que  par  suite  il 
est  indispensable  de  pouvoir  décortiquer  la  ramie  à  l'état  vert.  En 
Algérie,  la  quatrième  coupe  se  faisant  aussi  vers  le  commencement 
du  mois  de  novembre,  la  dessiccation  des  tiges  devient  incertaine  et 
il  est  donc  bien  plus  avantageux,  je  dirai  n\ême  indispensable  de  pou. 
voir  décortiquer  la  ramie  à  l'état  vert. 

Pour  le  rendement  à  l’hectare,  il  est  facile  d’expliquer  les  diffé¬ 
rences  que  l’on  constate  dans  les  chiffres  donnés  par  plusieurs  inté¬ 
ressés.  Ces  rendements  ne  dépendent  pas  seulement  de  la  nature  du 
sol,  des  engrais  et  des  irrigations,  mais  dépendent  surtout  de  la  dis¬ 
tance  entre  les  plantes,  soit  du  nombre  de  plantes  que  l’on  sème  à 
l’hectare.  Dans  le  principe  on  mettait  les  plantes  à  un  mètre  de  dis¬ 
tance  les  unes  des  autres,  après  on  les  a  rapprochées  à  70. centimè¬ 
tres,  puis  à  50  centimètres  et  même  à  40  centimètres.  (11  y  en  a 
même  qui  prétendent  aller  à  30  centimètres  de  distance.)  Ce  qui  tait 
varier  le  nombre  de  plantes  de  10  000  à  50  000  par  hectare.  On  com¬ 
prend  donc  qu’il  est  impossible  de  comparer  les  rendements  de  cul¬ 
tures  établies  dans  des  conditions  si  différentes. 


m 


Les  expériences  faites  dans  des  conditions  de  culture  très  nor¬ 
males  et  ayant  fourni  de  beaux  produits  ont  donné  en  moyenne 
500  000  tiges  par  hectare  et  par  coupe,  soit  50  tiges  par  mètre  carré 
pour  chaque  coupe.  Ce  nombre  a  été  constaté  par  M.  Rivière,  direc¬ 
teur  du  jardin  du  Hamma  à  Alger;  par  M.  H.  Hartog  à  Mustapha 
Inférieur  près  d’Alger;  par  M.  Tramier,  près  d’Avignon  et  par  moi  à 
Boufarik. 

Le  poids  des  tiges  vertes  effeuillées,  de  lm,50  à  lm,80  de  longueur, 
a  été  de  40  à  50  grammes  par  tige;  après  dessiccation  ces  tiges  pe¬ 
saient  de  16  à  20  grammes.  Ce  qui  donne  pour  le  poids  d’une  coupe 
500  000  fois  45  grammes  ou  22  500  kilogrammes  de  tiges  vertes 
effeuillées  et  500  000  fois  18  grammes  ou  9000  kilogrammes  de  tiges 
sèches  par  coupe.  Ce  qui  donnera,  dans  le  midi  de  la  France,  pour  les 
deux  coupes,  45  000  kilogrammes  de  tiges  vertes  effeuillées  ou  18  000 
kilogrammes  de  tiges  sèches.  (Chiffre  correspondant  exactement  à 
celui  donné  par  M.  P.-A.  Favier  de  Villefranche,  dans  sa  brochure 
sur  la  ramie.)  En  Algérie,  on  obtiendra  le  double  pour  les  quatre 
coupes,  soit  par  an  et  par  hectare  90  000  kilogrammes  de  tiges  vertes 
effeuillées  ou  36  000  kilogrammes  de  tiges  sèches. 

Les  chiffres  ci-dessus  dont  nous  pouvons  prouver  l’exactitude  dé¬ 
montrent  clairement  que  l'Algérie  est  le  pays  par  excellence  pour  la 
culture  de  la  ramie  qui  est  appelée  à  y  prendre  une  extension  illi¬ 
mitée. 

Pour  le  décortiquage  de  la  ramie,  je  l’ai  fait  de  plusieurs  manières: 
à  la  main,  avec  différentes  espèces  de  machines  et  à  la  vapeur.  J’ai 
constaté  que  le  poids  de  l’écorce  contenant  toute  sa  gomme  résine 
est  les  27  pour  100  du  poids  de  la  tige  sèche. Le  poids  de  l’écorce  sé¬ 
chée  d’une  tige  décortiquée  en  vert  est  de  10  à  12  pour  100  du  poids 
de  cette  tige. 

Pour  connaître  la  qualité  de  la  filasse  de  la  ramie  des  environs 
d’Avignon  et  de  la  ramie  d’Algérie,  décortiquée  à  la  vapeur,  à  la 
main  ou  à  la  machine,  je  les  ai  traitées  pour  le  dégommage  de  la 
même  manière  que  le  china  grass,  et  j’ai  constaté,  avec  plusieurs  de 
mes  amis  s’occupant  de  la  question,  que  la  filasse  de  la  ramie  de 
France  et  d’Algérie  était  d’une  qualité  au  moins  aussi  bonne  que  la 
filasse  du  china  grass. 

Le  china  grass  perdait  par  le  dégommage  30  pour  100  de  son  poids. 
Les  lanières  décortiquées  de  la  ramie  de  France  et  d’Algérie  per¬ 
daient  de  60  à  50  pour  1  JO  de  leur  poids,  suivant  le  sytème  de  décor¬ 
tiquage  employé. 

Mes  expériences,  dans  la  culture  de  la  ramie,  dans  la  fabrication 
de  cetie  filasse  et  dans  la  filature  de  ce  précieux  textile,  me  permet¬ 
tent  d’assurer  que  cette  culture  sera  bien  plus  rémunératrice  en  Al¬ 
gérie  que  dans  le  midi  de  la  France.  Voyons  les  bénéfices  que  cette 
culture  est  appelée  à  donner  par  hectare. 

Les  frais  de  culture  de  la  ramie  s’élèvent  par  an,  par  hectare,  à 
800  francs.  On  obtiendra  en  moyenne  par  an  80  000  kilogrammes  de 
tiges  vertes  effeuillées  qui  produiront  8000  kilogrammes  de  lanières 
décortiquées,  soit,  après  dégommage,  à  40  pour  100,  un  rendement  de 
3200  kilogrammes  de  filasse  bien  dégommée,  valant  comparativement 
au  lin  teillé  2  francs  le  kilogramme.  Ce  prix  venant  même  à  baisser 
à  1  fr.  50  le  kilogramme,  cette  culture  sera  encore  un  produit  plus 
avantageux  pour  les  colons  algériens  que  toute  autre  culture. 

En  effet,  un  hectare  produira  3200  kilogrammes  de  filasse 
valant  1  fr.  50  .  4800  fr. 

Le  coût  de  ces  3200  kilogrammes  de  filasse  sera  de  : 

Frais  de  culture .  800  fr. 

FraisdedécortiquageSOOOkilogrammesàO  fr.  10  800  fr. 

Frais  de  dégommage  3200  kilogrammes  àO  fr.  40  1280  fr. 

Coût  total .  2880  fr.  2880  fr. 

Bénéfice  obtenu  par  hectare.  .....  1920  fr. 

Bénéfice  énorme  qui  permettra  de  contenter  les  cultivateurs  et  les 
industriels  qui  s’occuperont  de  cette  précieuse  plante  textile,  appelée 
avec  raison  le  Textile  de  l’avenir. 

Je  me  mets  à  la  disposition  de  tous  les  intéressés  pour  leur  four¬ 
nir  tous  les  renseignements  qu’ils  désirent  sur  la  culture,  le  décor¬ 
tiquage,  le  dégommage,  la  filature  et  l’emploi  du  fil  de  ce  textile.  Je 
ne  demande  que  de  voir  le  développement  de  cette  culture  dans  les 
colonies  françaises  et  particulièrement  en  Algérie  et  je  veux  y  aider 
de  toutes  mes  forces. 

N.  de  Landtsheer, 

Ingénieur  à  Boufarik. 
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Les  torpilles  en  Chine. 

Au  moment  où  les  journaux  annoncent  et  commentent  les  expé¬ 
riences  de  torpilles  faites  à  l’arsenal  de  Nanking,  par  les  ordres  du 
vice-roi  Tso  Tsoung-t’an,  en  prévision  de  complications  entre  la 
France  et  la  Chine,  au  sujet  de  l’Annam  et  du  Tonkin,  il  n’est  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  à  quelle  époque  fut  introduit, 
pour  la  première  fois,  en  Chine,  cet  engin  meurtrier  et  de  mention¬ 
ner  l’opinion  des  hauts  fonctionnaires  chinois  qui  furent  chargés  de 
l’expérimenter. 

Le  fait  a  été  relaté  par  Léang  Tchang-k’i,  gouverneur  du  Fou-kien, 
dans  un  recueil  de  mélanges  et  essais  divers  qu’il  publia  en  1845, 
sous  le  titre  de  :  Lang-tsi  tsoung  t'an  (livre  V).  Léang  Tchang-k’i  a 
consacré  aux  Choueï-lei  ou  tonnerres  aquatiques  (nom  donné  par  les 
Chinois  aux  torpilles)  deux  pages  dont  voici,  d’après  la  Nature,  la 
traduction  intégrale  faite  par  M.  Camille  Imbault  Huart,  inter¬ 
prète  du  gouvernement  français  en  Chine. 

Le  bruit  s’est  répandu  récemment  à  Canton  qu’un  officier  bar¬ 
bare  du  royaume  de  Mi-li-kien  (Amérique)  avait  inventé  le  moyen  de 
faire  des  tonnerres  aquatiques  (torpilles).  Ce  procédé  consiste  à  en¬ 
voyer  d’habiles  plongeurs  qui  vont  sous  la  quille  des  navires  ennemis 
et  se  servent  de  l’eau  pour  mettre  le  feu  (1)  :  tout  éclate  aussitôt 
comme  le  tonnerre.  Il  n’y  a  pas  de  navire  si  solidement  qu’il  soit 
construit  qui  ne  soit  mis  en  pièces. 

L’un  des  Hanistes  de  Canton  nommé  P’an  (2)  se  mit  à  faire  des 
torpilles  d’après  ce  procédé  et  parvint  à  en  fabriquer  au  bout  de- 
neuf  mois  :  il  en  envoya  vingt  à  Péking  pour  qu’elles  fussent  respec¬ 
tueusement  soumises  à  l’inspection  de  l’empereur.  Au  huitième  mois 
de  la  vingt-troisième  année  Taô-kouang  (1843),  fut  promulgué  un 
édit  ordonnant  au  vice-roi  du  Tche-li  et  au  général  de  brigade  de 
Tien-tsin  d’expérimenter  ces  engins. 

Dans  la  suite,  ces  fonctionnaires  adressèrent  au  Cône  le  rapport 
suivant  :  «  Durant  le  neuvième  mois,  nous  avons  fait  l’essai  des  tor¬ 
pilles  dans  le  port  de  Ta-kou  (Tien-tsin)  :  ayant  fait  construire  un 
radeau  avec  quatre  couches  de  tronc  de  sapins  de  huit  ts'oun  (3)  de 
diamètre  et  de  six  tchang  (4)  de  longueur,  nous  l’avons  fait  mettre 
à  la  mer  et  assurer  à  l’aide  d’ancres  et  de  chaînes;  puis  nous  avons 
fait  placer  sous  le  radeau  une  torpille  pouvant  contenir  120  kin  (5) 
ou  livres  de  poudre.  Après  avoir  ôté  le  bouchon  à  l’aide  de  la  corde 
conductrice  solidement  attachée  et  avoir  attendu  quatre  minutes, 
nous  entendîmes  comme  un  coup  de  tonnerre  et  nous  vîmes  la  mer 
s’élever  vers  le  ciel  et  le  radeau  voler  en  éclats  de  tous  côtés;  les 
débris  de  bois  s’envolèrent  vers  le  ciel  avec  la  fumée  ;  les  eaux  de  la 
mer  se  soulevèrent  en  une  trombe.  Les  torpilles  sont  réellement  des 
appareils  utiles  comme  engins  de  guerre  (6),  etc. 

«  A  notre  sens,  cet  engin  est  excellent  ;  mais,  si  l’on  n’a  pas  les 
idées  ingénieuses  des  barbares  (Européens),  on  ne  pourra  en  faire, 
et  si  l’on  n’a  pas  les  moyens  (l’argent)  des  hanistes,  on  ne  pourra 
non  plus  en  fabriquer.  Considérant  que  la  mer  a  une  vaste  étendue, 
que  ses  vagues  bouillonnent  de  toutes  parts,  comment  ces  engins 
peuvent-ils  arriver  juste  sous  la  quille  du  navire  ennemi,  et  comment 
peuvent-ils  faire  éclater  le  navire  entier,  sans  qu’on  se  soit  aperçu 
de  rien  ?  Ce  n’est  pas  ce  qu’un  lettré  aveugle  et  un  homme  à  connais¬ 
sances  superficielles  (comme  moi)  oserait  savoir.  » 


_  Statistique  de  la  ville  de  Paris.  —  M.  le  docteur  Jacques 

Bertillon  vient  de  publier  son  Bulletin  récapitulatif  annuel  de  sta¬ 
tistique  municipale  de  Paris.  Nous  y  trouvons  les  renseignements 
démographiques  suivants  pour  l’année  1883  : 

On  a  compté  pendant  l’année  dernière  57  024  décès,  au  lieu  de 


(1)  Les  Chinois  croyaient  en  ce  temps-là  que  les  torpilles  étaient  des 
espèces  de  bouteilles  bien  bouchées,  qui  prenaient  feu  et  éclataient 
lorsque,  le  bouchon  étant  retiré,  l’eau  y  pénétrait. 

(2)  A  cette  époque,  treize  gros  commerçants  chinois  avaient  le 
monopole  de  tout  le  commerce  européen  à  Canton  :  les  étrangers 
(les  barbares,  comme  les  Chinois  les  appelaient  alors)  ne  pouvaient 
trafiquer  qu’avec  eux  seuls.  On  leur  donnait  le  nom  de  hanistes,  du 
mot  chinois  ’hang  (cantonnais,  ’hong ),  maison  de  commerce. 

(3)  Le  ts’oun  ou  pouce  chinois  vaut  3  centimètres. 

(4)  Le  tchang  ou  toise  vaut  3'" ,05. 

(5)  Le  kin  ou  livre  vaut  000  grammes. 

(6)  Les  fonctionnaires  envoyèrent  également  à  l’empereur  un 
dessin  explicatif  des  torpilles. 


58  702  qui  avaient  eu  lieu  en  1882,  soit  une  différence  en  moins  de 
1678  décès  en  faveur  de  l’année  1883.  Cette  différence  est  exclusive¬ 
ment  due  à  l’amélioration  de  la  santé  publique  à  Paris  pendant  le 
second  semestre  de  l’année  dernière.  On  a  attribué  cette  diminution 
des  décès  à  une  prétendue  diminution  du  nombre  des  vivants.  Rien 
ne  prouve  qu’il  en  ait  été  ainsi,  et  le  nombre  croissant  des  naissances 
semble  même  indiquer  le  contraire. 

En  effet,  le  chiffre  des  naissances  qui,  en  1882,  était  de  62  581 
seulement,  s’est  élevé  en  1883  à  64  190,  soit  une  différence  en  plus 
de  1609  en  faveur  de  1883.  Ces  64  190  naissances  se  divisent  en  32  565 
appartenant  au  sexe  masculin  et  31  625  appartenant  au  sexe  féminin. 
Elles  ne  comprennent  ni  les  enfants  mort-nés  ni  les  enfants  qui  ont 
succombé  avant  d’être  inscrits  sur  les  registres  de  l’état  civil,  caté¬ 
gories  qui  comportent  encore  un  chiffre  de  4994  enfants,  dont  2784 
du  sexe  masculin  et  2210  du  sexe  féminin.  Enfin  ces  69  184  enfants, 
nés  vivants  ou  mort-nés,  se  divisent  en  50  567  naissances  légitimes 
ou  73,09  pour  100,  et  18  617  naissances  illégitimes  ou  26,91  pour  100. 
Ajoutons,  en  terminant,  que  le  nombre  des  mariages  a  été  de  21  168 
en  1883. 

—  Les  Assyriens  et  le  passage  de  Vénus.  —  Que  les  passages  de 
Vénus,  dit  M.  S. -J.  Johnson  dans  l’ Astronomie,  soient  visibles  à  l’œil 
nu  pour  les  personnes  qui  jouissent  d’une  vue  longue,  c’est  ce  qui 
est  démontré  par  les  observations  mêmes  des  deux  derniers  passages 
de  1874  et  1882.  Or,  parmi  les  tablettes  assyriennes  brisées,  dont  les 
fragments  ont  été  recueillis,  et  qui  ont  été  décrites  par  M.  Sayce,  il 
en  est  une  qui  mérite,  au  sujet  de  ce  phénomène  astronomique,  une 
mention  spéciale.  Sur  cette  tablette  on  lit,  en  effet,  les  lignes  sui¬ 
vantes  : 

La  planète  Vénus . 

Elle  passa  a  travers . 

. le  Soleil . 

A  travers  la  facb  du  Soleil. 

Il  serait  assurément  difficile  de  rétablir  aujourd’hui  les  mots 
absents,  ajoute  l’auteur,  néanmoins  la  dernière  ligne  surtout  semble 
bien  •  indiquer  qu’il  s’agit  réellement  ici  de  l’observation  astrono¬ 
mique  d’un  passage  de  Vénus,  lequel  aurait  eu  lieu  antérieurement 
au  seizième  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Ce  passage  a  dû  être  entiè¬ 
rement  visible  en  Babylonie. 

—  La  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Voici  les  chiffres  que 
nous  fournissent  les  relevés  officiels  touchant  le  nombre  des  étudiants 
inscrits  pour  suivre  les  cours  et  les  conférences  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  : 

485  étudiants  suivent  les  cours  publics  de  cette  Faculté;  ils  se 
répartissent  ainsi  :  129  pour  les  sciences  mathématiques,  parmi  les¬ 
quels  on  compte  40  élèves  de  l’École  normale  supérieure;  216  pour 
les  sciences  physiques,  comprenant  également  40  élèves  de  l’École 
normale  supérieure;  enfin  141  pour  les  sciences  naturelles,  dont 
3  élèves  de  l’École  normale  supérieure. 

L’année  dernière,  le  nombre  des  étudiants  qui  suivaient  ces  mêmes 
cours  n’était  que  de  421  ;  ce  nombre  s’est  donc  augmenté  d’une 
année  à  l’autre  de  65  élèves. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  conférences  de  la  Faculté  des  sciences, 
il  a  été  délivré  420  cartes  et  390  étudiants  y  assistent  régulièrement. 
Ils  se  répartissent  ainsi  : 

Sciences  physiques .  148  inscrits. 

—  mathématiques .  123  — 

—  naturelles .  119  — 

La  différence  sur  l’année  dernière  est  donc  de  75  élèves  de  plus 
pour  l’année  scolaire  1883-84. 

—  Médaille  Wollaston.  —  La  Société  géologique  d’Angleterre  a 
décerné  hier  vendredi  15  février  1884,  dans  sa  séance  publique 
annuelle,  la  grande  médaille  Wollaston  à  M.  Albert  Gaudry,  profes¬ 
seur  de  paléontologie  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  et 
membre  de  l’Institut. 

M.  Gaudry  est  l’un  des  rares  géologues  français  auxquels  cette  haute 
récompense  ait  été  accordée.  11  est  même,  avec  M.  liaubrée,  le  seul 
Français,  croyons-nous,  actuellement  vivant,  qui  ait  été  jugé  digne 
de  la  médaille  Wollaston. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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ASTRONOMIE 

CONFÉRENCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 
M.  FAYE 

L’astronomie  et  la  géographie. 

Mesdames  et  messieurs, 

Mon  savant  confrère  et  ami  M.  d’Abbadie  m’avait  assigné, 
pour  sujet  de  cette  première  conférence,  la  formation  du 
système  solaire.  Ç’aurait  été  commencer  ab  ovo  la  série  de 
vos  conférences  sur  le  globe  terrestre.  J’ai  tâché  de  réunir 
mes  idées  sur  cette  question;  mais,  plus  j’avançais,  plus  elles 
me  semblaient  éloignées  de  vos  préoccupations  habituelles. 
En  m’entendant  organiser  successivement  le  soleil,  les  pla¬ 
nètes  et  leurs  satellites,  peut-être  auriez-vous  désiré,  au  fond 
du  cœur,  de  me  voir  passer  enfin  au  déluge. 

J’ai  donc  prié  M.  d’Abbadie  de  me  permettre  de  changer 
de  sujet  et  de  vous  entretenir  de  choses  moins  lointaines.  IJn 
coup  d’œil  rapide  sur  les  rapports  qui  ont  existé,  aux  grandes 
époques  de  l’histoire,  entre  l’astronomie  d’un  côté,  la  géogra¬ 
phie,  la  navigation  et  le  commerce  de  l’autre,  vous  intéres¬ 
sera  peut-être  plus  qu’une  dissertation  cosmogonique.  Si 
pourtant  il  se  trouvait  parmi  vous  des  amateurs  de  ques¬ 
tions  difficiles  et  hasardeuses,  je  leur  donnerais  rendez-vous 
à  la  Sorbonne,  pour  ma  conférence  du  15  mars. 

Je  vais  tout  de  suite  vous  tracer  le  plan  de  celle-ci. 

Il  y  a  trois  grandes  phases  dans  l’histoire  de  l’astronomie  : 
la  première,  depuis  que  l’homme  existe  jusqu’au  ive  siècle 
avant  Jésus-Christ;  la  deuxième  qui  a  duré  jusqu’au  xvie  siècle; 
la  troisième,  la  phase  actuelle,  est  définitive  ;  elle  durera  tant 
que  l’homme  existera  sur  cette  terre,  parce  qu’elle  est  l’ex¬ 
pression  de  la  vérité. 

Eh  bien,  la  géographie,  le  commerce,  la  navigation  ont  trois 
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phases  analogues  et  parallèles  :  et  ce  qu’il  y  a  de  curieux  et 
peut-être  de  peu  connu  jusqu’ici,  c’est  que  ce  sont  les  phases 
du  grand  commerce  qui  ont  déterminé  les  révolutions  de  la 
science.  Il  serait  sans  doute  plus  flatteur  pour  l’esprit  humain 
que  la  science  marchât  d’elle-même  de  progrès  en  progrès. 
En  réalité,  il  n’en  a  pas  été  ainsi  :  ce  sont,  je  le  répète,  les 
sollicitations,  les  exigences  des  besoins  matériels  qui  ont 
constamment  poussé  la  science  en  avant. 

I. 

Messieurs,  ne  craignez  rien  :  je  ne  commencerai  même  pas 
au  déluge,  mais  à  une  époque  bien  postérieure,  celle  de  la 
prise  de  Troie.  Alors  les  vaisseaux  des  Grecs,  et  surtout  des 
Phéniciens,  sillonnaient  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée. 
Le  commerce  avait  depuis  bien  longtemps  remplacé  l’outil¬ 
lage  primitif  des  hommes  par  des  armes  et  des  vases  en 
airain.  L’or,  l’argent,  l’étain,  le  cuivre,  étaient  partout  ré¬ 
pandus;  les  plus  élégantes  poteries  avaient  remplacé  les 
vases  informes  des  premiers  temps.  On  connaissait  déjà 
l’acier  et  le  moyen  de  le  tremper. 

En  ce  temps  là  régnait  encore  dans  toute  sa  force  la  pre¬ 
mière  conception  de  l’univers,  telle  qu’elle  dérive  du  témoi¬ 
gnage  immédiat  de  nos  sens.  Pour  les  hommes  primitifs,  la 
terre  est  plate  et  immobile;  le  ciel  une  voûte  solide,  posée 
sur  la  terre  comme  une  cloche  sur  une  assiette.  Sous  cette 
cloche,  les  astres  se  meuvent;  chaque  jour  ils  se  lèvent  à 
l’orient,  montent  obliquement  dans  le  ciel,  puis  déclinent  et 
vont  finalement  se  coucher  à  l’occident,  exécutant  une  sorte 
de  rotation  autour  d’un  axe  incliné  à  l’horizon. 

Rien  de  tout  cela  n’est  vrai  ;  la  terre  n’est  ni  plate  ni  im¬ 
mobile;  les  astres  ne  tournent  pas  chaque  jour  autour  de 
nous;  c’est  la  terre  qui  tourne  sur  elle-même  en  sens  opposé. 
Mais  nous  avons  beau  savoir  que  nos  sens  nous  trompent, 
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ces  apparences  nous  dominent  aujourd’hui  encore  comme 
aux  premiers  âges  du  monde.  Ainsi  un  voyageur  en  chemin 
de  fer,  ou  mieux  en  bateau  ou  en  ballon,  a  beau  savoir  qu’il 
marche  à  grande  vitesse,  il  ne  le  sent  pas.  Il  a  beau  savoir 
que  les  objets,  extérieurs  à  son  véhicule,  sont  immobiles,  il 
ne  les  voit  pas  moins  fuir  en  arrière.  Instinctivement,  forcé¬ 
ment,  le  sens  de  la  vue  transporte  en  sens  inverse  nos  propres 
mouvements  aux  objets  extérieurs. 

L’autre  illusion,  cette  splendide  voûte  bleue  qui  recouvre 
la  terre  et  repose  sur  le  tour  de  l’horizon,  n’est  pas  moins 
invincible.  Nous  l’éprouvons  tous,  et  les  enfants,  ainsi  que 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  du  genre  humain  se  de¬ 
mandent  encore  parfois,  comme  aux  temps  primitifs,  s’il 
faudrait  aller  bien  loin  pour  la  toucher  de  la  main. 

La  géographie  de  cette  époque  se  marie  bien  avec  cette  as¬ 
tronomie.  Un  disque  rond  et  plat,  présentant  au  centre  la 
Grèce  et  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  ;  tout  autour  la 
Thrace,  le  Pont-Euxin,  l’Asie  mineure,  les  rives  de  la  Syrie  et 
de  l’Égypte;  à  l’ouest,  la  Libye,  se  prolongeant  en  des  rives 
confuses  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule  ;  les  côtes  d’Italie  à 
peine  entrevues  et  la  Sicile  dont  on  ne  connaît  guère  que  la 
forme  triangulaire  ;  le  tout  entouré  parle  grand  fleuve  Océan 
dans  lequel  les  astres  allaient  se  coucher  :  tel  était  l’ensemble 
de  nos  connaissances  géographiques.  On  racontait  même 
que  sur  les  rives  de  cet  Océan,  les  populations  entendaient, 
le  soir,  le  bruit  que  les  feux  du  soleil  faisaient  en  s’éteignant 
dans  les  eaux.  On  ne  se  demandait  pas  comment  le  soleil  et 
les  autres  astres  s’y  prenaient  pour  regagner  l’orient  et  s’y 
lever  de  nouveau  le  jour  suivant.  On  se  tirait  d’affaire  en  af¬ 
firmant  que  les  astres  étaient  conduits  par  des  divinités  :  or 
aux  dieux  rien  n’est  impossible,  disait  Homère.  Tout  ce  que 
les  voyages  sur  la  Méditerranée  avaient  appris,  c’est  que  la 
terre  et  son  couvercle,  le  ciel,  sont  bien  plus  grands  qu’ils  ne 
le  paraissent. 

Cette  première  conception  du  monde,  si  enfantine,  n’en 
avait  pas  moins  une  valeur  scientifique.  Tout  ce  qui,  en  astro¬ 
nomie,  concerne  le  mouvement  diurne,  les  coordonnées  ho¬ 
raires  des  astres,  l’orientation,  etc.,  est  encore  enseigné  au¬ 
jourd’hui  dans  le  langage  tout  primitif  des  apparences  ;  c’est 
ce  qu’on  nomme  l’astronomie  sphérique.  Or  cette  branche 
de  l’astronomie  étant  nécessaire  à  la  navigation,  elle  a  été 
sérieusement  cultivée  par  les  pilotes  du  temps.  Et  ici,  par 
ce  mot,  je  n’entends  pas  les  pilotes  d’aujourd’hui  qui  se 
bornent  à  guider  les  navires  à  leur  entrée  au  port  ou  à  leur 
sortie,  mais  bien  les  navigateurs.  Essayons  d’esquisser  les 
connaissances  nécessaires  et  familières  à  un  pilote  grec  ou 
phénicien  de  ces  temps  reculés. 

IL  a  dû  tout  d’abord  faire  une  étude  approfondie  du  ciel  ; 
grouper  les  principales  étoiles  en  constellations,  de  manière 
à  les  reconnaître  à  première  vue;  distinguer  le  pôle  nord  au 
moyen  des  constellations  qui  tournent  chaque  jour  autour 
de  ce  point  sans  se  coucher  jamais;  noter  les  étoiles  équa¬ 
toriales,  afin  de  déterminer,  par  leur  lever  ou  leur  coucher, 
les  vrais  points  est  ou  ouest.  Virgile  dépeint  Palinure,  le 
pilote  probablement  phénicien  que  les  Trovens  avaient  dû 
embaucher  pour  conduire  leur  flottille  dans  le  bassiu  occi¬ 


dental  de  la  Méditerranée,  alors  si  peu  connu;  il  est  assis  à 
l’arrière,  l’œil  au  ciel,  veillant  au  coucher  des  étoiles  : 

Sidéra  cuncta  notât  tacito  labentia  cœlo. 

Un  pilote  de  cette  époque,  capable  de  conduire  un  vais¬ 
seau  en  pleine  mer,  devait  aussi  connaître  parfaitem.ent  le 
cours  annuel  du  soleil  et  s’étre  fait  une  sorte  de  table  de 
ses  mouvements  à  travers  les  constellations  zodiacales.  En 
effet,  le  soleil  ne  se  couche  pas  toujours  aux  mêmes  points 
de  l’horizon  comme  les  étoiles  :  le  lever  et  le  coucher  d’été 
diffèrent  grandement  du  lever  et  du  coucher  d’hiver.  Il  lui 
fallait  dire  à  quelle  hauteur  angulaire  il  doit  s’élever  à  midi, 
dans  la  suite  des  saisons,  car  la  navigation  de  jour,  basée 
uniquement  sur  le  soleil,  devait  être  bien  plus  difficile  que 
celle  de  la  nuit  par  les  étoiles. 

A  quoi  aurait  servi  de  savoir  s’orienter  si  le  pilote  n’avait 
eu  également  dans  sa  tête,  sous  la  dénomination  des  aires 
de  vent,  les  directions  des  routes  alors  fréquentées  ?  Je  dis 
dans  sa  tête,  car  il  n’y  avait  pas  encore  de  cartes;  on  devait 
tout  savoir  par  cœur,  comme  on  savait  par  cœur  les  poèmes 
d’Homère.  Bien  plus,  il  devait  conserver  dans  sa  mémoire 
la  configuration  des  côtes,  ces  sortes  de  panoramas  que  les 
navigateurs  d’aujourd’hui  trouvent  en  si  grand  nombre  dans 
les  recueils  nautiques,  faute  de  quoi  il  serait  impossible  d’at¬ 
terrir  au  point  précis  où  Ton  veut  aller. 

Tenez,  pour  vous  en  donner  un  exemple,  voici  comment 
Homère  décrit  le  voyage  d’Ulysse  quittant  l’île  de  Calypso 
pour  aller  à  l’île  de  Corfou,  sur  un  radeau  construit  de  ses 
mains.  Excusez  la  faiblesse  de  la  traduction  en  vers. 

Au  vent  propice  et  doux  que  la  déesse  envoie 
Ulysse  ouvre  sa  voile  et  s’assied  plein  de  joie, 

Guidant  le  gouvernail  d’un  soin  industrieux 
Sans  que  le  lourd  sommeil  ait  tombé  sur  ses  yeux. 

Pilote  vigilant,  de  ses  regards  avides, 

Il  observe  toujours  les  Pléiades  splendides, 

Et  le  Bouvier  qui  tarde  à  quitter  l’horizon, 

Et  l’Ourse,  qui  du  Char  acceptant  le  surnom, 

Fidèle  au  tour  prescrit,  vers  Orion  penchée, 

Seule  dans  l’Océan  ne  s’est  jamais  couchée. 

Instruit  par  la  déesse,  à  la  gauche  des  cieux, 

Il  laisse  en  naviguant  cet  astre  radieux, 

Et  dix-sept  jours  franchit  les  humides  campagnes, 

Quand  des  Phéaciens  les  ombreuses  montagnes 
Paraissent,  et  leur  île,  aux  regards  du  héros. 

Telle  qu’un  bouclier  se  dresse  sur  les  flots. 

A  cette  époque,  en  effet,  dont  près  de  trois  mille  ans  nous 
séparent,  la  constellation  du  Bouvier,  en  grande  partie  cir¬ 
cumpolaire,  avait  bien  de  la  peine  à  quitter  l’horizon,  tandis 
que  la  Grande  Ourse,  encore  plus  voisine  du  pôle  qu’aujour- 
d’hui,  devait  bien  mieux  marquer  le  nord  que  la  Polaire 
actuelle.  En  laissant  à  gauche  le  point  élevé  autour  duquel 
tournent  chaque  jour  ces  sept  étoiles,  Ulysse  naviguait  droit 
vers  Test.  C’était  bien  son  chemin.  Il  fallait  néanmoins  qu’on 
eût  à  cette  époque  une  grande  habitude  de  la  mer  pour  oser 
faire  ce  trajet  à  la  voile  sur  un  simple  radeau,  et  il  fallait 
aussi  qu’Homère  eût  une  connaissance  bien  précise  du  ciel 
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de  son  temps,  qu’il  est  facile  de  reconstiluer  aujourd’hui  par 
un  calcul  de  précession,  pour  avoir  si  bien  réussi  sa  descrip¬ 
tion. 

II. 

Quelques  siècles  plus  tard,  le  commerce  avait  pris  entre 
les  mains  des  Phéniciens,  des  Phocéens  et  des  gens  de  Mar¬ 
seille,  un  énorme  développement.  Si  pourtant  on  s’était 
borné  à  la  Méditerranée,  la  science  n’y  aurait  rien  gagné, 
parce  que  cette  mer  est  toute  en  longitude.  Mais  les  grandes 
expéditions  des  Carthaginois,  les  voyages  terrestres  sur  les 
rives  du  Nil,  les  tentatives  de  Pythéas  dans  les  mers  du 
Nord,  pour  ouvrir  des  comptoirs  au  nom  de  ses  commettants 
de  Marseille,  dans  les  lieux  de  production  de  l’étain,  du  fer, 
du  cuivre  et  de  l’ambre,  finirent  par  faire  ouvrir  les  yeux. 
On  apprit  alors  que,  plus  on  va  au  sud,  plus  les  étoiles  aus¬ 
trales  montent  dans  le  ciel:  on  fit  même  connaissance  avec 
des  constellations  nouvelles  totalement  invisibles  dans  nos 
climats.  Déjà  à  Syène,  à  un  certain  jour  de  l’année,  le  soleil 
culmine  au  zénith;  à  midi,  les  puits  sont  éclairés  jusqu’au 
fond,  un  homme  debout  n’a  pas  d’ombre.  Plus  loin,  le  soleil 
passe  au  nord  en  été,  et  pour  un  homme  qui  regarde  le  cou¬ 
chant,  les  ombres,  chose  étonnante,  se  projettent  à  gauche 
et  non  à  droite. 

D’autre  part,  dans  une  expédition  vers  la  Baltique  et  au 
delà,  les  compagnons  de  Pythéas  avaient  vu,  au  solstice 
d’été,  le  soleil  en  plein  minuit.  11  ne  se  couchait  donc  pas 
dans  la  mer!  Comment  s’expliquer  toutes  ces  choses  si  la 
terre  est  plate  et  si  le  ciel  est  une  voûte  posée  par-dessus?  Il 
fallut  bien,  en  dépit  de  la  croyance  universelle  et  du  témoi¬ 
gnage  toujours  présent  de  nos  sens,  en  venir  à  cette  idée 
hardie  que  la  terre  est  ronde,  entièrement  isolée,  et  que  le 
ciel  étoilé  n’est  pas  une  voûte,  mais  une  sphère  creuse,  en¬ 
tourant  la  terre  de  tous  côtés,  sans  la  toucher  nulle  part. 
Alors  les  astres  ne  vont  pas  se  coucher  :  ils  continuent  à  cir¬ 
culer  éternellement  autour  de  la  terre.  Pendant  notre  nuit, 
le  soleil  éclaire  la  région  du  globe  qui  nous  est  opposée. 
Quant  à  ce  beau  cercle  de  l’horizon  sur  lequel  semble  re¬ 
tomber  la  voûte  céleste,  c’est  tout  simplement  le  contour 
apparent  de  notre  globe,  et  lorsqu’un  vaisseau  disparaît  à  cet 
horizon,  à  commencer  par  la  coque  pour  finir  par  la  pointe 
de  ses  mâts, il  est  simplement  masqué  par  la  convexité  de  la 
terre,  absolument  comme  les  aslres  qui  ne  se  couchent  sur 
un  horizon  que  pour  se  lever  sur  un  autre. 

Messieurs,  ce  fut  là  une  vraie  révolution,  une  violence 
faite  à  l’esprit  humain,  à  ses  traditions  séculaires,  bien  plus, 
à  l’évidence  elle-même  telle  qu’elle  résulte  de  nos  sens. 
Mais  il  fallut  céder  à  une  évidence  supérieure,  celle  qui  ré¬ 
sulte  des  faits.  C’est  là  aussi  l’origine  véritable  de  la  science, 
La  géométrie  céleste  prit  naissance.  De  cette  époque  date 
l’adage  célèbre  :  ’Att  6  âeôç  ^Ewp.tTp£i,  c’est-à-dire  Dieu  fait 
toutes  choses  suivant  les  règles  de  la  géométrie.  11  était  ré¬ 
servé  à  notre  temps  de  reconnaître  qu’il  fait  aussi  de  la  mé¬ 
canique,  de  la  physique,  de  la  chimie,  etc. 

Alors  les  positions  géographiques  des  points  importants 


furent  exprimées  par  leurs  latitudes  et  leurs  longitudes.  On 
mesurait  les  premières  par  le  gnomon  ou  les  armilles  de 
Ptolémée  ;  on  calculait  les  secondes  par  les  éclipses.  La  dis¬ 
tance  de  deux  points  ainsi  définis  s’obtenait  par  la  trigono¬ 
métrie  qu’inventa  Hipparque.  On  conçut  l’idée  des  cartes 
géographiques;  on  en  construisit  de  remarquables  d’après 
les  itinéraires  des  armées  et  des  marchands,  et,  comme  il 
fallait  pour  cela  connaître  les  dimensions  de  la  terre,  on  en¬ 
treprit  de  la  mesurer. Rendons  hommage  en  passant  à  l’opé¬ 
ration  d’Eratosthènes,  qui,  au  m6  siècle  avant  Jésus-Christ, 
a  trouvé  252  000  stades  de  600  pieds  égyptiens,  c’est-à-dire 
M  000  000  de  mètres  pour  le  tour  entier  de  la  terre,  au  lieu 
de  Û0  millions,  qui  est  sa  valeur  réelle.  J’ai  vérifié  récem¬ 
ment  toutes  les  parties  de  l’œuvre  d’Ératoslhènes,  et  je  les  ai 
trouvées  véritablement  admirables. 

Mais  au  fond  de  cette  science  grecque  qui  a  jeté  les  vrais 
fondements  géométriques  des  théories  du  soleil,  des  pla¬ 
nètes  et  de  la  lune,  et  qui  marque  une  si  brillante  étape 
dans  les  progrès  de  l’esprit  humain,  il  y  avait  une  absurdité. 
Des  deux  illusions  de  nos  sens,  la  terre  plate  et  le  sol  immo¬ 
bile,  les  Grecs  repoussèrent  bien  la  première,  mais  ne  surent 
pas  s’affranchir  de  la  seconde.  Or,  du  moment  où  l’on  ac¬ 
cepte  que  la  terre  est  immobile,  il  faut  bien  admettre  que  ce 
sont  les  aslres  qui  se  lèvent  et  se  couchent  réellement 
chaque  jour  en  tournant  autour  d’elle.  Dès  lors,  les  consé¬ 
quences  absurdes  se  suivent  et  s’enchaînent  fatalement. 
Comment  ces  milliers  d’étoiles  feraient-elles  pour  tourner 
chaque  jour  autour«de  la  terre  immobile,  si  elles  n’étaient 
fixées,  comme  les  clous  dorés  d’un  fauteuil,  dans  cette  sphère 
bleuâtre  qui  semble  effectivement  les  porter?  On  a  donc  mis 
des  gonds  à  cette  sphère  étoilée,  chargée  de  tourner  perpé¬ 
tuellement  autour  de  nous.  Et  comme  il  y  a,  outre  les  étoiles, 
des  astres  tels  que  la  lune,  le  soleil  et  les  cinq  planètes  qui, 
tout  en  se  levant  et  se  couchant  comme  les  étoiles,  sont 
animés  en  outre  de  mouvements  propres  beaucoup  plus 
lents,  il  a  fallu  relier  ces  sept  astres  à  sept  sphères  différentes, 
emboîtées  dans  la  première  et  entraînées  par  sa  rotation 
diurne,  de  même  que  les  roues  d’un  tourne-broche  sont 
entraînées  par  le  tambour  moteur. 

Ces  idées  se  répandirent  bientôt  dans  le  monde  entier. 
Les  Romains  les  adoptèrent;  mais  comme  ce  peuple,  habitué 
à  vaincre  et  à  gouverner  les  autres  nations,  n’avait  pas  reçu 
des  Muses  le  don  de  l’intelligence  scientifique,  ils  ne  com¬ 
prirent  rien  à  ce  qu’il  y  avait  d’élevé  dans  la  géométrie  cé¬ 
leste  des  Grecs;  ils  ne  s’en  assimilèrent  que  les  parties 
absurdes,  c’est-à-dire  celles  que  nous  venons  d’indiquer.  C’est 
justement  ce  système  des  cieux  sphériques  emboîtés  l’un 
dans  l’autre,  comme  les  sphères  d’ivoire  ciselées  par  les  ou¬ 
vriers  chinois,  qui  frappa  Cicéron  ;  ce  grand  orateur  poli¬ 
tique  essaya  de  le  vulgariser  dans  un  passage,  justement 
célèbre  d’ailleurs,  de  son  traité  de  la  République,  le  songe  de 
Scipion. 

Scipion  raconte  à  des  amis  qu’à  la  suite  d’un  excellent 
dîner  qu’il  fit  en  Afrique,  chez  le  roi  Massinissa,  dîner  où  il 
fut  fréquemment  parlé  de  son  aïeul,  le  premier  Africain, 
il  fut  ravi  en  songe  jusqu’au  huitième  ciel,  celui  des  étoiles, 
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el  que  là  il  rencontra  cet  aïeul  qui  lui  fit  admirer  ces  mer¬ 
veilles. 

«  Ne  vois-tu  pas,  me  dit-il,  dans  quel  temple  tu  es  venu? 
L’univers  est  composé  de  neuf  globes.  L’extérieur,  qui  em¬ 
brasse  tous  les  autres,  porte  les  étoiles  qui  roulent  éternel¬ 
lement  avec  lui.  Cette  sphère  en  entraîne  sept  autres  possé¬ 
dant,  en  outre,  de  lents  mouvements  en  sens  opposé.  La 
première  est  celle  de  Saturne.  Dati3  le  ciel  suivant  brille  un 
astre  bienfaisant  et  propice  au  genre  humain,  Jupiter.  Puis 
vient  la  sphère  de  Mars  à  la  lumière  sanglante  et  que  la 
Terre  abhorre.  Au-dessous,  vers  la  moyenne  région,  le  So¬ 
leil,  chef,  roi,  modérateur  des  autres  planètes;  sa  lumière 
remplit  l’univers.  Il  est  suivi  des  deux  sphères  de  Vénus  et 
de  Mercure,  planètes  qui  semblent  lui  faire  cortège.  Enfin 
l’orbe  inférieur  est  celui  de  la  Lune  qui  emprunte  sa  lumière 
aux  rayons  du  Soleil.  Au-dessous  d’elle,  il  n’est  plus  rien  que 
de  mortel  et  de  corruptible,  à  l’exception  des  âmes  données 
à  la  race  des  hommes  par  un  bienfait  des  dieux.  Notre  Terre, 
placée  au  centre  du  monde,  est  immobile,  et  tous  les  corps 
graves  sont  entraînés  vers  elle  par  leur  propre  poids. 

«  Je  contemplais  ces  merveilles,  continue  Cornélius  Sci- 
pion,  perdu  dans  mon  admiration.  «  Quels  sont  donc, 
«  demandai-je,  ces  sons  si  puissants  et  si  doux  qui  me  pé- 
«  nètrent?  »  C’est  l’harmonie,  me  répondit-il,  qui  résulte  du 
mouvement  de  ces  sphères  célestes  :  de  si  grands  mouve¬ 
ments  ne  peuvent  s’accomplir  en  silence...  Quant  à  la  Terre, 
dont  tes  regards  ne  peuvent  se  délacher,  tu  vois  quelles 
vastes  solitudes  séparent  les  régions  habitées.  Cinq  zones 
l’enveloppent  :  les  deux  extrêmes,  qui  entourent  les  gonds 
sur  lesquels  tournent  les  cieux,  sont  couvertes  de  frimas. 
Celle  du  milieu,  la  plus  grande,  est  brûlée  par  les  ardeurs 
du  soleil.  Deux  sont  habitables,  celle  où  vous  vivez,  et  l’op¬ 
posée,  l’australe,  dont  les  habitants  ont  les  pieds  opposés 
aux  vôtres.  Toute  cette  région  où  vous  êtes,  rétrécie  dans  le 
sens  du  nord  au  sud;  beaucoup  plus  étendue  dans  l’autre 
sens,  de  l’ouest  à  l’est,  forme  une  île  au  milieu  de  cette 
vaste  étendue  d'eau  que  vous  appelez  la  grande  mer  océane.  » 

C’est  à  partir  de  cette  époque  qu’on  commença  à  parler  du 
troisième  ciel,  du  septième  ciel,  et  que  le  mot  les  deux  pé¬ 
nétra  dans  le  langage  courant.  Quand  la  Genèse  dit  :  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  l’expression  est  correcte,  car  le  ciel 
répond  à  l’univers  tel  que  nous  le  voyons  de  nos  yeux.  Mais 
quand  on  parle  des  cieux ,  ces  mots  les  deux  ne  sont  que  le 
ressouvenir  d’une  vaine  hypothèse  scientifique  des  Grecs  ou 
des  Chaldéens. 

Ainsi,  à  cette  époque,  la  science  géographique  ne  s’éten¬ 
dait  qu’à  une  moitié  de  notre  hémisphère,  du  méridien  des 
Canaries  à  celui  des  côtes  orientales  de  la  Chine.  L’autre 
moitié  restait  inexplorée  :  elle  était  dévolue  à  l’océan  téné¬ 
breux,  innavigable,  effrayant,  sur  lequel  personne  n’aurait 
osé  s’aventurer. 

Pour  s’aventurer  sur  cette  immensité,  il  aurait  fallu  deux 
choses,  la  boussole  d’abord,  ensuite  et  surtout  un  motif  bien 
puissant. 

Ce  motif  n’existait  pas  alors.  Le  demi-hémisphère  que  les 
armées  d’Alexandre  avaient  ouvert  à  l’activité  européenne 
suffisait  à  toutes  les  ambitions.  Que  de  riches  pays  à  peine 
connus  ne  restait-il  pas  à  exploiter  à  l’orient!  Le  commerce 
de  l’Asie,  qui  contient  à  elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la 
population  du  globe,  a  suffi  largement  à  l’acliviié  humaine 


pendant  toute  l’antiquité,  pendant  tout  le  moyen  âge.  Il  par¬ 
courait  l’Asie  par  caravanes,  en  divers  sens,  et  aboutissait 
aux  échelles  du  Levant  ou  plutôt  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  d’Alexandrie  à  Constantinople.  Là  il  était 
repris  par  les  vaisseaux  phéniciens,  grecs  ou  romains,  plus 
tard  par  les  Italiens,  dont  les  républiques  finirent,  au  moyen 
âge,  par  accaparer  ces  riches  spéculations. 

C’est  de  là  que  date  la  prospérité  de  Florence,  de  Pise,  de 
Gênes,  de  Venise,  dont  les  grandes  familles  commerçantes 
marchaient  de  pair  avec  les  familles  royales  du  reste  de 
l’Europe,  appauvrie  par  des  guerres  stupides. 

Or,  dans  ces  conditions,  jamais  la  science  antique  ne  de¬ 
vait  être  mise  à  de  bien  rudes  épreuves  :  les  voyages  à  l’em¬ 
pire  du  Cathay  et  aux  îles  Fortunées  du  Zipangu  ne  devaient 
ébranler  ni  l’astronomie  ni  la  géographie  des  anciens.  Jus¬ 
qu’à  la  fin  du  xve  siècle,  la  grande  Composition  de  Ptolémée 
conserva  le  prestige  qui  lui  valut  le  surnom  royal  d’Alma- 
geste. 

Cependant  des  événements  se  produisaient  en  Orient,  qui 
devaient  réagir  puissamment  sur  la  situation  du  commerce 
en  Europe. 

Je  veux  parler  de  l’Islamisme  et  des  conquêtes  si  rapides 
qui  portèrent  les  Sarrasins  en  Égypte  et  sur  tout  le  littoral 
africain  à  l’ouest,  puis  en  Palestine,  en  Syrie,  dans  l’Asie 
mineure,  fermant  partout  aux  chrétiens  la  majeure  partie  de 
leurs  voies  commerciales.  C’était  une  nouvelle  invasion  des 
barbares,  mais  bien  différente  de  la  première.  Les  premiers 
envahisseurs  du  monde  romain  l’admiraient  tout  en  l’écra¬ 
sant;  ils  finirent  par  se  fondre  dans  les  populations  vaincues 
et  en  adopter  la  religion.  Les  musulmans,  au  contraire,  nous 
méprisaient  en  gens  qui  croyaient  avoir  fait  avec  Dieu  un 
pacte  particulier.  Loin  de  se  mêler  aux  chrétiens,  ils  les  sa¬ 
braient  ou  les  réduisaient  partout  à  une  sorte  d’ilotisme.  Les 
croisades  ne  parvinrent  pas  à  renverser  ce  mur  redoutable 
qui  s’élevait  entre  l’Orient  et  nous. 

Bientôt  il  ne  resta  plus  que  l’empire  grec  par  lequel  s’ali¬ 
mentait  encore  le  commerce  d'es  républiques  italiennes.  Et 
c’était  justement  l’époque  où  les  richesses  des  Indes  af- 
Huaient  dans  le  monde  arabe,  et  où  nous  commencions  à 
nous  enquérir  des  splendeurs  de  l’empire  du  Cathay  et  des 
îles  Fortunées  du  Zipangu  (Japon). 

Enfin  un  coup  terrible  acheva  d’isoler  entièrement  l’Eu¬ 
rope.  Constantinople  fut  attaquée  par  les  Turcs.  L’Europe 
ne  parut  pas  s’en  émouvoir,  par  une  aberration  qui  n’a 
d’analogue  aujourd’hui  que  celle  qui  nous  fait  voler  au  se¬ 
cours  de  Constantinople,  chaque  fois  qu’une  armée  euro¬ 
péenne  est  sur  le  point  de  la  reprendre  au  Croissant. 

Seule,  Venise,  comprenant  qu’il  s’agissait  de  sa  ruine, 
envoya  des  secours  à  Byzance.  Le  dernier  empereur  d’Grient, 
à  la  tête  de  six  mille  Vénitiens,  soutint  pendant  deux  ans 
l’effort  de  Mahomet  II  et  périt  sur  ses  remparts  le  sabre  à 
la  main.  C’en  était  fait  du  commerce  de  la  Méditerranée, 
livrée  désormais  aux  flottes  ottomanes  et  à  la  piraterie  bar- 
baresque. 

Longtemps  le  commerce  tâcha  de  vivre  de  ses  restes;  on 
vit  même  les  Vénitiens  ébaucher  des  négociations  avec  le 
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vainqueur.  Mais  tous  ceux  qui  à  Venise  ou  à  Gênes  avaient 
gardé  l’esprit  d’entreprise  comprirent  que  le  moment  était 
venu  de  se  retourner  d’un  autre  côté.  C’est  alors  que  surgit 
l’idée  d’aller,  sinon  aux  Indes,  du  moins  au  Catliay  et  au 
Japon,  par  une  autre  voie.  L’Orient  nous  est  fermé,  mais  la 
terre  est  ronde,  se  dirent  les  plus  habiles  navigateurs  ita¬ 
liens  ;  allons  par  l’Occident.- 

Ainsi  les  nations  de  l’Atlantique  furent  invitées,  sollicitées 
à  entrer  en  scène  aux  lieu  et  place  des  pays  méditerranéens. 
On  s’adressa  successivement  aux  Anglais,  aux  Espagnols, 
aux  Portugais.  Les  frères  Cabot,  deVenise,  se  rendirent  en  An¬ 
gleterre  pour  proposer  au  roi  Henri  VJ  II  de  chercher  un  pas¬ 
sage  au  nord-ouest.  Le  Génois  Christophe  Colomb  alla  en 
Porlugal  proposer  la  route  de  l’ouest. 

Les  Cabot  échouèrent  dans  leur  tentative  :  l’idée  de  passer 
au  nord-ouest  ou  au  nord-est  ne  valait  rien.  Colomb  se  buta 
en  Portugal  contre  une  autre  idée  bien  plus  sérieuse  que  la 
sienne,  celle  d’aller,  non  pas  au  Cathay,  mais  tout  simple¬ 
ment  aux  Indes  en  doublant  la  pointe  du  continent  africain. 

11  se  rabaltit  donc  sur  l’Espagne  qui  finit  par  se  laisser  per¬ 
suader  de  mettre  aux  mains  de  cet  immortel  rêveur  (1)  une 
petite  flottille  d’essai.  C’était  la  dévouer  à  une  catastrophe. 
Colomb  estimait  qu’il  avait  750  lieues  à  faire  pour  atteindre 
les  côtes  du  Japon  :  en  réalité,  il  y  en  avait  AOOO.  Par  bonheur, 
l’Amérique  se  trouva  sur  sa  route,  et  Colomb  en  fit  la  décou¬ 
verte,  croyant  toucher  aux  îles  de  Zipangu  (Japon).  Il  est 
mort  dans  cette  conviction -là. 

C’est  Magellan  qui  reprit  en  sous-œuvre  l’entreprise  ina¬ 
chevée  de  Colomb.  Le  pape  Alexandre  VI,  désireux  d’éviter 
des  conflits  incessants  entre  l’Espagne  et  le  Portugal,  avait 
partagé  le  globe  entre  ces  deux  nations.  A  l’Espagne  tout  ce 
qu’elle  découvrirait  à  l’ouest  du  méridien  des  Açores.  Aux 
Portugais  toutes  les  découvertes  qu’ils  pourraient  faire  à 
l’est  de  cette  fameuse  ligne  de  démarcation.  A  ce  compte, 
l’Espagne  ne  devait  pas  prétendre  aux  îles  des  épices.  Elle 
déplorait  ce  partage,  mais  elle  s’y  résignait,  lorsqu’un  Por¬ 
tugais,  mécontent  de  son  pays,  Magellan,  alla  représenter  au 
roi  d’Espagne  qu’on  pourrait  arriver  à  ces  îles  sans  violer  la 
ligne  de  démarcation,  à  la  condition  de  doubler  le  continent 
sud-américain  et  de  continuer  à  naviguer  à  l’ouest  à  travers 
le  Pacifique.  Effectivement,  après  avoir  découvert  le  détroit 
qui  porte  son  nom  et  traversé  en  trois  mois  le  Pacifique 
sans  voir  aucune  terre ,  il  aborda  aux  Philippines  qu’il 
donna  à  l’Espagne.  Bien  entendu,  ses  vaisseaux  retournèrent 
en  Espagne  par  la  voie  déjà  bien  connue  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  accomplissant  ainsi  le  premier  voyage  de  circum¬ 
navigation. 
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Cette  découverte  de  l’Amérique,  dont  la  portée  est  incalcu¬ 
lable,  parce  que  ce  double  continent,  immédiatement  peuplé 
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(1)  Lui-même  racontait  que,  pendant  la  fièvre  qui  le  clouait  sur  son 
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lit,  a  Belem,  une  voix  d’en  haut  lui  dit  :  «  Tu  sais  de  quelles  chaînes 
puisLautés  la  grande  nier  Ocëarfé  à  été  fiée.  Eh  bien,  pars,  en  voici 
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d’Espagnols,  de  Portugais,  d’Anglais  et  de  Français,  est  de¬ 
venu  une  véritable  annexe  de  l’Europe,  cet  admirable 
voyage  autour  du  monde  de  Magellan  fit,  dès  l’origine,  une 
impression  inimaginable.  Il  a  réagi  immédiatement  sur 
les  idées  des  contemporains  en  montrant  que  la  science 
anlique,  souveraine  incontestée  depuis  deux  mille  ans,  était 
prise  en  flagrant  délit  d’erreur.  Au  lieu  d’un  océan  de  té¬ 
nèbres  où  les  navires  ne  sauraient  avancer,  déserts  interdits 
aux  mortels,  elle  montrait  des  continenfs  entiers,  parés  de 
toutes  les  richesses,  de  toutes  les  beautés  de  la  nature,  ha¬ 
bités  par  des  populations  déjà  civilisées.  Impossible  de  se 
tromper  plus  lourdement.  Aussi  les  esprits  d’élite  commen¬ 
cèrent-ils  à  douter  de  la  science  de  l’Almageste.  On  s’habitua 
à  en  envisager  les  défauts;  on  reconnut  que,  s’il  s’y  trouvait 
des  théories  dignes  d’admiration,  il  y  avait  aussi  un  côté 
absurde.  Copernic  entreprit  de  corriger  Ptolémée.  Il  était 
contemporain  de  Christophe  Colomb  et  de  Magellan.  Son 
livre,  s’il  n’a  paru  qu’à  sa  mort,  vingt  ans  après  le  grand 
voyage  de  Magellan,  a  dû  être  conçu  à  cette  époque.  Quel¬ 
ques  années  auparavant,  il  aurait  été  repoussé  avec  dédain 
ou  plutôt  Copernic  n’y  eût  pas  pensé;  mais,  en  15Zi3,il  trouva 
les  esprits  tout  préparés  à  renvoyer  aux  pays  des  chimères 
les  cieux  emboîtés  de  Ptolémée,  les  artifices  par  lesquels  ce 
grand  aslrbnome  et  géographe  avait  cru  sauver  le  préjugé 
de  l’immobilité  de  la  terre. 

Dès  lors  on  n’hésita  plus  à  attribuer  à  la  terre  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  sur  elle-même  et  un  second  mouvement 
de  circulation  autour  du  soleil.  La  lumière  se  fit  aussitôt 
dans  les  esprits.  Le  soleil  fut  placé  au  centre  du  monde;  la 
terre  devint  une  planète  comme  les  autres  ;  les  étoilés  ces¬ 
sèrent  d’être  clouées  à  l’intérieur  d’une  sphère  solide.  On  re¬ 
connut  que  le  ciel  lui-même  n’est  qu’un  effet  d’optique,  de 
perpective  aérienne;  que  chaque  spectateur  a  son  ciel  dont 
il  est  le  centre,  de  même  qu’il  a  son  horizon  à  lui,  et  que  ce 
ciel  et  cet  horizon  le  suivent  partout  lorsqu’il  se  déplace. 
Ainsi  l’astronomie  moderne  prit  naissance  ;  mais  elle  ne  fût 
d’abord  qu’une  rectification  de  certaines  hypothèses  de  la 
science  antique  dont  elle  conserva  encore  longtemps  toutes 
les  théories. 

Au  siècle  suivant,  les  deux  sciences  sœurs,  la  géogra¬ 
phie  et  l’astronomie,  dont  Tune  a  toujours  eu  le  pïivilègë 
de  solliciter  les  progrès  de  l’autre,  se  développent  avec  une 
rapidité  inouïe.  La  grande  navigation  étant  née,  il  fallut  que 
l’astronomie  vint  à  la  rescousse  pour  donner  les  méthodes 
qui,  seples,  en  assureront  la  sécurité.  Alors  se  posa  le"  fa¬ 
meux  problème'  des  longitudes  en  mer.  Le  roi  d’Espagne 
promit  pour  sa  solution  un  prix  de  100  000  écus;  les  États 
généraux  de  Hollande,  car  la  Hollande  devait  bientôt  acca¬ 
parer  une  bonne  partie  du  •  grand  commerce ,  proposa 
30  000  florins;  l’Angleterre  20 000  livres  sterling.  Perniettez- 
moi  de  vous  donner  lecture  de  l’acte  du  parlement,  du  temps 
de  la  reine  Anne,  par  lequel  ce  prix-  a  été  institué.  11  est 
ainsi  conçu  11  ‘ 1 
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sur  mer  que  la  découverte  de  la  longitude  pour  la  sûreté  et 
la  rapidité  des  voyages,  la  conservation  des  vaisseaux  et  de  la 
vie  des  hommes;  et  d’autant  qu’une  telle  découverte  serait 
d’un  avantage  particulier  au  commerce  de  la  Grande-Bretagne 
et  ferait  honneur  à  ce  royaume;  mais  qu’outre  la  grande  dif¬ 
ficulté  de  la  chose,  soit  faute  de  quelque  récompense  pu¬ 
blique  proposée  pour  un  ouvrage  si  utile  et  si  avantageux, 
soit  faute  d’argent  pour  faire  les  épreuves  nécessaires,  les  in¬ 
ventions  jusqu’ici  proposées  n’ont  pas  été  assez  perfec¬ 
tionnées  :  pour  ces  causes,  soit  ordonné,  par  l’autorité  de  la 
reine  et  des  seigneurs  spirituels  et  temporels  assemblés  en 
parlement, que  les  personnes  ci-après  soient  constituées  com¬ 
missaires  perpétuels  pour  examiner,  essayer  et  juger  toute 
invention  ou  proposition  qui  pourra  leur  être  faite  pour  la 
découverte  des  longitudes  en  mer. 

Savoir  : 

Le  grand  amiral  de  la  Grande-Bretagne; 

Le  président  de  la  Chambre  des  communes; 

Le  premier  commissaire  du  commerce; 

Les  trois  amiraux  des  escadres  rouge,  blanche  et  bleue; 

Le  président  de  la  Société  royale; 

L’astronome  royal  de  Greenwich; 

Deux  professeurs  de  mathématiques  d’Oxford  et  de  Cam¬ 
bridge. 

Il  s’agissait  de  déterminer  la  longitude  à  un  degré  près. 

Cette  commission  a  été  l’origine  de  la  fondation  du  Bureau 
des  longitudes,  d’abord  en  Angleterre  et  plus  tard  en  France. 
L’un  de  ses  membres  les  plus  illustres  était  Newton  qui  con¬ 
naissait  mieux  que  personne  l’énorme  difficulté  du  problème. 
En  effet,  même  en  tenant  compte  de  la  chronométrie  qui  dut 
sa  naissance  à  ce  problème  et  qui  en  offre  une  solution  si 
heureuse,  mais  non  assurée,  il  n’y  a  que  l’étude  approfondie 
des  mouvements  de  la  lune  qui  soit  capable  de  donner  le 
moyen  de  trouver  certainement  et  sans  mécompte  possible  la 
longitude  en  mer.  Or  la  théorie  de  la  lune,  c’est  la  partie  la 
plus  difficile  de  toute  l’astronomie.  Pour  entamer  cette 
théorie,  Newton  dut  créer  la  mécanique  céleste  et  le  calcul  des 
fluxions,  c’est-à-dire  le  calcul  différentiel  et  intégral.  L’im¬ 
mense  développement  actuel  des  sciences  mathématiques  a 
là  son  origine  et  sa  raison  d’être. 

Mais  aussi  le  problème  des  longitudes  est  aujourd’hui  ré¬ 
solu,  non  pas  à  un  degré  près,  comme  on  le  demandait  en 
1714,  mais  à  moins  de  1  à  2  milles  dans  les  circonstances  fa¬ 
vorables.  La  science  a  fait  ce  miracle  d’avoir  tenu  sa  solution 
au  niveau  des  exigences  de  la  pratique  la  plus  avancée.  Le 
commerce  a  eu  beau  substituer  la  vapeur  à  la  voile,  décu¬ 
pler  ses  exigences  en  fait  de  rapidité  et  de  précision,  l’astro¬ 
nomie  a  répondu  à  tout,  et  aujourd’hui,  grâce  aux  éphémé- 
rides  astronomiques,  à  la  Connaissance  des  temps,  publiée 
chaque  année,  à  l’avance,  par  le  Bureau  des  longitudes,  et 
contenant  les  positions  delà  lune  pour  chaque  heure  du  jour, 
d’un  bout  à  l’autre  de  l’année,  le  navigateur  est  en  état  de 
trouver  sa  longitude  à  un  ou  deux  milles  près.  Avec  la  va¬ 
peur  et  les  observations  astronomiques,  un  navire  arrivera 
au  port,  quelque  longue  que  soit  la  traversée,  juste  à  l’heure 
annoncée  par  le  télégraphe. 

Vous  voyez,  messieurs,  quels  progrès  ont  été  accomplis 
dans  les  idées  depuis  les  temps  homériques  sous  l’impulsion 


des  besoins  créés  par  le  commerce  et  la  navigation.  Un  pays 
comme  le  nôtre,  grandi  bien  au  delà  de  ses  limites  naturelles 
par  le  succès  de  ses  entreprises  lointaines,  un  pays  qui 
comme  la  France  possède  une  marine  puissante,  une  riche 
industrie,  et  étend  sa  main  civilisatrice  sur  le  continent 
africain,  sur  la  merdes  Antilles,  sur  les  îles  du  Pacifique,  sur 
la  mer  des  Indes  et  jusque  dans  l’extrême  Orient,  ne  doit  ja¬ 
mais  perdre  de  vue  que,  pour  conserver  sa  haute  situation,  il 
ne  doit  pas  se  laisser  distraire  par  des  difficultés  passagères. 
Votre  Société  de  géographie  a  précisément  pour  but  d’entre¬ 
tenir  en  France  le  goût  des  voyages  et  des  découvertes.  Je 
considère  cette  Société  comme  un  des  organes  priacipaux  de 
nos  progrès. 

Vos  voyageurs  sont  les  pionniers  de  l’avenir.  Cependant 
leurs  découvertes,  obtenues  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de 
périls,  ne  sont  réellement,  définitivement  acquises  à  la 
science  que  s’ils  les  ont  confirmées  çà  et  là  par  des  observa¬ 
tions  astronomiques  précises.  Autrement  leur  trace  s’efface 
sur  les  terres  qu’ils  ont  parcourues  comme  celle  d’un  navire 
sur  l’Océan.  Qu’ils  fassent  comme  a  faitM.  d’Abbadie;  l’Abys¬ 
sinie  va  bientôt  êlre  appelée  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène  du 
monde.  Eh  bien,  on  trouvera  alors  que  les  cartes  de  cet  em¬ 
pire,  dressées  par  notre  célèbre  voyageur,  sont  presque  aussi 
exactes  que  les  cartes  de  France.  On  pourra  les  compléter, 
mais  non  les  corriger. 

Le  Bureau  de  longitudes,  voyant  là  une  lacune  à  com¬ 
bler,  a  créé  un  observatoire  d’exercice  pour  les  voyageurs. 
Là  ils  se  familiarisent  avec  ces  instruments  qu’on  porte  dans 
la  poche,  mais  qui  n’en  donnent  pas  moins  d’excellents  ré¬ 
sultats.  Déjà  une  quarantaine  de  voyageurs  ont  fréquenté 
notre  petit  observatoire,  MM.  Largeau,  Montano,  Billet,  Re- 
voil,  etc.,  ont  passé  par  là.  Citons-en  aussi  d’autres  qui  ont 
payé  de  leur  vie  leur  zèle  pour  la  science  et  pour  le  pays, 
l’abbé  Debaize,  le  docteur  Crevaux,  M.  Beringer  dont  la  mort 
n’est  pas  encore  vengée. 

Nous  ferons  plus,  messieurs.  Ces  hardis  voyageurs  sont 
avant  tout  des  hommes  d’action.  Comme  tels,  il  ne  leur  con¬ 
vient  guère  de  séjourner  des  mois  entiers  dans  un  cabinet, 
assis  sur  un  rond  de  cuir,  la  plume  dans  une  main,  la  table 
de  logarithmes  dans  l’autre,  pour  calculer  des  observations. 
Eh  bien,  nous  leur  ouvrons  nos  bureaux.  Qu’ils  nous  appor¬ 
tent,  au  retour,  leurs  carnets  ;  nous  leur  éviterons  la  peine  et 
l’ennui  des  longs  calculs  nécessaires  pour  tirer  parti  des  ob¬ 
servations  qu’ils  auront  recueillies,  trop  heureux,  messieurs, 
si,  par  cette  besogne  modeste,  nous  contribuons  à  donner  du 
lustre  à  leurs  travaux. 

Messieurs,  quelques  mots  encore  pour  terminer.  Cette  con¬ 
férence  a  eu,  sinon  pour  but,  du  moins  pour  résultat,  de 
montrer  que  la  navigation,  le  commerce,  la  civilisation,  le 
progrès  de  la  science  et  même  de  l’esprit  humain,  tout  cela 
pivotait  sur  deux  idées,  deux  ambitions  de  notre  espèce, 
faire  la  conquête  du  globe  soit  par  l’Orient,  soit  par  l’Occi¬ 
dent.  Pourrais-je  oublier  de  rendre  hommage  à  celui  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  eu  le  privilège  unique  au  monde 
d’ouvrir  aux  vaisseaux  de  toutes  les  nations  ces  deux  voies 
I  à  la  fois,  celle  de  l’est,  en  séparant  l’Afrique  de  l’Asie,  celle 
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de  l’ouest,  en  tranchant  le  continent  américain?  Le  nom  de 
M.  de  Lesseps  grandira  d’âge  en  âge,  et,  lorsque  les  siècles 
auront  ajouté  l’illusion  de  la  distance  à  l’admiration  qu’il 
nous  inspire  aujourd’hui,  les  poètes,  les  Michel-Ange  de 
l’avenir  le  représenteront  comme  un  colosse  penché  sur 
notre  globe  pour  le  retravailler,  le  remanier,  le  corriger  à 
son  gré. 

Faye. 

De  l’Institut. 


ZOOLOGIE 

L’exposition  du  «  Travailleur  »  et  du  «  Talisman  ». 

I. 

Dans  la  séance  de  l’Académie  des  sciences  du  17  décembre 
dernier,  M.  A.  Milne-Edwards,  président  de  la  commission 
scientifique  des  explorations  sous-marines,  terminait  la  lec¬ 
ture  de  son  rapport  préliminaire  sur  l’exposition  du  Talis¬ 
man,  en  annonçant  son  intention  de  mettre  prochainement 
sous  les  yeux  du  public,  dans  une  exposition  spéciale  qui 
aurait  lieu  au  Muséum,  les  collections  recueillies  pendant  les 
campagnes  du  Travailleur  et  du  Talisman  de  1830  à  1883. 

Cette  promesse,  dont  tout  le  public  intelligent  attendait 
avec  une  certaine  impatience  la  réalisation,  a  été  remplie  et, 
disons-le  tout  de  suite,  avec  un  succès  éclatant.  En  effet, 
depuis  l’ouverture  de  l’exposition  dans  l’un  des  bâtiments 
annexes  du  Muséum  situé  rue  de  Buffon,  61,  l’affluence  des 
visiteurs  sérieux  est  des  plus  considérables  et  les  objets 
placés  sous  leurs  yeux  les  frappent  vivement.  Ce  sont,  en 
effet,  des  faits  nouveaux  que  ceux  que  les  dragages  des  grandes 
profondeurs  viennent  de  mettre  en  évidence,  et  jusqu’à  ce 
jour  un  pareil  ensemble  de  collections  d’animaux  sous- 
marins  n’avait  jamais  été  exposé.  L’Angleterre  elle-même, 
lors  du  retour  du  Challenger,  avait  laissé  échapper  l’occasion 
de  montrer  ses  belles  récoltes,  la  plupart  des  pièces  recueil¬ 
lies  pendant  le  cours  de  son  expédition  ayant  été  immédia¬ 
tement  disséminées  de  côté  et  d’autre,  aux  quatre  coins  du 
monde,  pour  ainsi  dire,  qui  en  Hollande,  qui  en  1  rance,  qui 
en  Allemagne,  voire  même  en  Amérique,  pour  être  décrites 
par  les  savants  les  plus  autorisés. 

Mais  avant  de  passer  ici  en  revue  les  spécimens  les  plus 
intéressants,  les  plus  curieux  de  ces  êtres,  dont  un  grand 
nombre  était  jusqu’à  présent  absolument  inconnu  ou  n’avait 
encore  été  trouvé  qu’à  l’état  fossile,  et  qui  tous  proviennent 
exclusivement  des  explorations  sous-marines  du  Travailleur 
et  du  Talisman,  tant  dans  la  Méditerranée  que  dans  l’Océan, 
nous  rappellerons  en  quelques  mots  l’origine  même  de 
ces  recherches. 

Disons  tout  d’abord  comment  on  a  découvert  qu’il  existait 
des  êtres  vivants  au  delà  d'une  certaine  profondeur  de  la 

mer. 

Autrefois,  lorsqu’à  la  suite  de  sondages  plus  ou  moins 
répétés  à  des  profondeurs  de  plus  de  1000  mètres,  tels  que 


ceux  du  capitaine  Koss  et  plus  tard  de  Wallich,  on  ramenai 
quelques-uns  de  ces  animaux  sur  le  pont  du  navire,  on  se 
figurait  ou  bien  qu’ils  avaient  été  accrpchés  par  hasard,  au 
passage,  sur  les  cordes  des  sondes,  «  au  moment  où  ils  na¬ 
geaient  près  de  la  surface,  ou  bien  qu’ils  avaient  coulé  à 
fond  après  leur  mort  et  que  c’étaient  des  cadavres  ou  des 
débris  qui  s’étaient  attachés  à  l’appareil  sondeur  (1)  ». 

C’est  ainsi  que,  déjà  en  1841,  Édouard  Forbes  (2)  en  pra¬ 
tiquant  des  dragages  multipliés,  d’abord  dans  la  mer  Égée, 
puis  dans  d’autres  parages,  avait  trouvé  que  le  nombre  des 
animaux  qui  vivent  au  fond  de  la  mer  décroît  très  rapide¬ 
ment  à  mesure  que  la  profondeur  des  eaux  augmente.  Ses 
recherches  n’avaient  pas  été  étendues  au  delà  d’une  profon¬ 
deur  de  230  brasses,  c’est-à-dire  environ  420  mètres;  mais 
en  raison  de  la  loi  de  décroissance  qui  semblait  ressortir  de 
ses  observations,  il  avait  été  porté  à  croire  qu’à  une  petite 
distance  de  cette  limite  extrême,  il  ne  devait  exister  aucun 
être  animé,  et  il  en  avait  conclu  que  l’absence  de  débris  or¬ 
ganiques  dans  un  dépôt  marin  doit  être  considérée  seule¬ 
ment  comme  l’indice  de  la  formation  de  ce  dépôt  au  fend 
d’une  mer  très  profonde  (3).  Cette  loi  de  l’éminent  profes¬ 
seur  d’Édimbourg  était  bientôt  admise  comme  parole  d’évan¬ 
gile  et  nul  ne  songeait  à  la  discuter  ou  à  la  combattre;  bien 
plus,  «  dés  recherches  bathymétriques,  faites  dans  d’autres 
parages  par  Lowen,  Darwin,  Dana  et  plusieurs  autres  natu¬ 
ralistes,  tendaient  même  à  établir  que,  dans  les  mers  où  le 
développement  de  la  vie  animale  paraît  être  le  plus  puissant, 
par  exemple  dans  les  régions  où  s’élèvent  les  récifs  et  les 
îles  madréporiques,  elle  ne  s’étend  pas  dans  les  profondeurs 
qui  dépassent  les  limites  assignées  par  Édouard  Forbes (4)  ». 

On  pensait  donc  que  la  vie  est  impossible  dans  les  abîmes 
de  la  mer  et  que  les  eaux  y  sont  condamnées  à  l’obscurité,  à 
la  solitude  et  à  l’immobilité.  On  aurait  été  alors  fort  mal 
venu  à  exprimer  un  doute  à  cet  égard,  et  les  hommes  les 
plus  compétents  auraient  donné  des  raisons  excellentes  pour 
prouver  que  les  lois  de  la  nature  s’opposent  à  l’existence 
d’êtres  animés  dans  les  conditions  réalisées  au  fond  de 
l’Océan.  C’était  la  pression  qu’une  colonne  d’eau  de  plusieurs 
milliers  de  mètres  exercerait  sur  des  organismes  délicats, 
c’était  l’absence  delà  lumière,  la  lenteur  du  renouvellement 
de  l’eau,  c’était  enfin  le  manque  d’algues  et  de  toute  matière 
végétale.  A  ceux  qui  seraient  encore  restés  incrédules,  ils 
auraient  d’ailleurs  répondu,  par  les  recherches  de  Forbes, 
que  l’expérience  était  d’accord  avec  la  théorie. 

Devant  tant  de  preuves  il  fallait  se  déclarer  convaincu,  et 


(1)  A.  Milne-Edwards,  les  Explorations  des  grandes  profondeurs 
de  la  mer  faites  à  bord  de  l’aviso  «  le  Travailleur  »,  lu  dans  la  séance 
publique  ai  nuelle  des  cinq  académies,  le  5  octobre  1882. 

(2)  E.  Forbes,  Reports  on  the  Mollusca  and  Radiata  of  the  Egean 
sea  and  on  their  distribution  considered  as  bearing  on  Geology  (Re¬ 
port  of  the  British  Association  for  the  advancement  of  sciences  for 
1843,  p.  178). 

(3)  A.  Milne-Edwards,  Observations  sur  l'existence  de  divers  mol¬ 
lusques  et  zoophytes  à  de  très  grandes  profondeurs  dans  la  mer 
Méditerranée  (Extrait  des  Annales  des  sciences  naturelles,  4e  série, 
t.  XV,  n°  3).  —  Paris,  1861. 

(4)  Ibid, 
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la  science  en  était  là  lorsque,  en  1861,  le  câble  sous-marin, 
établi  depuis  deux  ans  entre  l’ile  de  Sardaigne  et  l’Algérie, 
vint  à  se  rompre,  à  plus  de  2000  mètres  de  profondeur,  dans 
une  sorte  de  large  vallée  sous-marine.  Les  ingénieurs,  voù- 
lant  se  rendre  compte  autant  que  possible  des  causes  de  sa 
rupture  et  des  circonstances  qui  pouvaient  y  avoir  déterminé 
des  altérations,  s’e (forcèrent  de  le  relever  sinon  en  entier,  du 
moins  en  partie,  en  ayant  soin  de  conserver,  sans  les  déta¬ 
cher,  les  corps  étrangers  qui  s’y  trouvaient  fixés.  C’est  ainsi 
que  M.  Mangon,  alors  professeur  à  l’École  des  ponts  et 
chaussées,  aujourd’hui  membre  de  l’Institut,  le  trouvant  in¬ 
crusté  d’animaux  divers  qui  lui  formaient  un  véritable  re¬ 
vêtement,  remit  à  M.  A.  Milne-Edwards  plusieurs  fragments 
de  ce  conducteur  sous-marin  pêché  à  une  profondeur 
de  2000  à  2800  mètres.  Cette  trouvaille  fut  une  sorte  de 
révélation  ;  le  savant  zoologiste  du  Muséum  découvrait,  parmi 
les  corps  étrangers  adhérant  aux  morceaux  du  câble  té¬ 
légraphique,  «  plusieurs  polypiers  et  diverses  coquilles 
qui  appartenaient  à  des  animaux  vivants  au  moment  de 
leur  sortie  de  l’eau,  car  les  parties  molles  en  étaient  con¬ 
servées,  et  qui  s’étaient  évidemment  développés  sur  place, 
leur  base  s’étant  pour  ainsi  dire  moulée  sur  les  inégalités  de  la 
surface  du  câble  où  ces  êtres  s’étaient  attachés  très  jeunes». 
De  ces  échantillons  les  uns  n’offraient  aucune  ressemblance 
avec  les  espèces  littorales  de  la  Méditerranée  et  leurs  formes 
étaient  inconnues;  d’autres  avaient  eu  déjà  des  représen¬ 
tants  aux  époques  géologiques  et  avaient  été  trouvés  à  l’état 
fossile  dans  les  terrains  tertiaires  de  Sicile  et  d’Italie,  mais 
les  zoologistes  n’avaient  pas  encore  constaté  leur  présence 
dans  les  mers  actuelles  ;  d’autres  enfin  étaient  considérés 
comme  de  véritables  raretés  sur  les  côtes  méditerranéennes. 
Et  l’éminent  professeur  de  zoologie  du  Muséum  d’ajouter 
avec  humour  que  «  d’aussi  heureuses  trouvailles  valent  bien 
un  câble  télégraphique,  et  que  les  naturalistes  ne  peuvent 
s’empêcher  de  souhaiter  timidement  que  des  accidents  aussi 
fructueux  se  renouvellent  encore  ». 

Peu  de  temps  après,  M.  A.  Milne-Edwards,  qui,  vingt  ans 
plus  tard,  devait  organiser  et  diriger  les  premières  explora¬ 
tions  françaises  des  profondeurs  de  la  mer,  celles-là  mêmes 
dont  les  résultats  sont  aujourd’hui  exposés  au  Muséum,  rap¬ 
peler  cette  découverte,  si  considérable  au  point  de  vue  zoolo¬ 
gique,  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles.  Nous  ne  pou¬ 
vons  mieux  faire,  avant  d’aller  plus  loin,  et  pour  rendre  aux 
savants  français  ce  qui  leur  appartient  en  propre,  que  de  rap¬ 
peler  les  conclusions  de  ce  premier  mémoire  qui  devaient 
recevoir,  au  bout  de  vingt-deux  ans,  une  si  éclatante  confir¬ 
mation. 

«  En  résumé,  dit-il,  nous  voyons  donc  qu’au  fond  d’une 
partie  de  la  Méditerranée,  où  la  profondeur  de  la  mer  varie 
entre  2000  et  2800  mètres,  on  trouve  à  l’état  vivant  un 
nombre  assez  considérable  d’animaux,  dont  les  habitudes 
sont  complètement  sédentaires,  et  que  presque  tous  ces  êtres 
appartiennent  à  des  espèces  réputées  très  rares  ou  qui  avaient 
échappé  jusqu’ici  aux  recherches  des  zoologistes;  enfin,  que 
quelques-uns  d’entre  eux  ne  paraissent  pas  différer  spécifi¬ 
quement  de  certaines  espèces  fossiles,  dont  les  dépouilles 


sont  enfouies  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  du  même 
bassin. 

«  Ces  résultats  no  me  paraissent  pas  dépourvus  d’intérêt, 
ni  pour  la  géologie,  ni  pour  l’histoire  naturelle  des  animaux 
invertébrés,  et  ils  peuvent  nous  faire  espérer  qu 'une  explora¬ 
tion  plus  complète  des  profondeurs  de  la  mer  fera  dé¬ 
couvrir  dans  la  faune  actuelle  d’autres  espèces  que  l’on  con¬ 
sidère  comme  éteintes ,  parce  qu’on  ne  les  connaît  encore 
qu’à  l’état  fossile.  Les  physiologistes  penseront  peut-être 
aussi  que  l’existence  d’êtres  d’une  organisation  aussi  parfaite 
que  celle  des  mollusques  gastéropodes,  sous  une  pression  de 
plus  de  200  atmosphères  et  dans  un  milieu  où  la  lumière  ne 
doit  pas  pénétrer  en  quantité  notable,  est  un  fait  qui  mérite 
d’être  enregistré.  » 

C’est  ainsi  que,  plusieurs  années  avant  que  des  dragages 
sérieux  pussent  être  entrepris,  la  loi  émise  par  Édouard 
Forbes  se  trouvait  complètement  renversée.  Malheureuse¬ 
ment,  toute  demande,  tout  projet  d’exploration  sous-marine 
était  repoussé,  malgré  la  certitude  et  l’importance  prouvée 
des  résultats  à  obtenir,  et  quelque  pressantes  que  fussent  les 
instances  faites  auprès  du  gouvernement  français.  Ainsi,  faute 
des  moyens  d’action  nécessaires,  moyens  dont  ne  disposent 
pas  les  hommes  de  science,  et  que  les  laboratoires  ne  peuvent 
leur  fournir,  on  dut  rester  longtemps  sans  pouvoir  rien  faire 
dans  cet  ordre  de  recherches.  La  France  se  trouva  encore 
une  fois  dépassée  par  l’étranger  dans  une  voie  où  cependant 
les  premières  découvertes  lui  appartenaient.  Ainsi,  dans 
notre  pays,  comme  l’a  dit  très  justement  M.  A.  Milne- 
Edwards  dans  sa  lecture  à  la  séance  des  cinq  académies, 
on  oublie  trop  souvent  de  faire  l’application  immédiate  des 
découvertes  et  des  idées  ;  on  laisse  à  d’autres  le  soin  d’en  ti¬ 
rer  avantage,  quitte  à  le  regretter  ensuite.  C’est  ce  qui  est  ar¬ 
rivé  pour  les  recherches  sous-marines.  Pendant  ce  temps,  en 
effet,  la  Suède,  l’Amérique,  l’Angleterre  envoyaient  des  bâti¬ 
ments  parcourir  l’Océan  pour  en  sonder  les  mystères,  orga¬ 
nisant  successivement,  à  partir  de  1867  ou  1868,  les  expédi¬ 
tions  du  Hassler,  du  Blake,  du  Porc-Épic,  de  l'Éclair,  du 
Challenger,  etc.,  et  les  premiers  sondages,  les  premiers  dra¬ 
gages  des  vastes  et  profondes  vallées  sous-marines  confir¬ 
maient  l’existence,  annoncée  par  M.  A.  Milne-Edwards,  d’une 
faune  pour  ainsi  dire  spéciale  de  ces  grandes  profondeurs» 
faune  constituée  souvent,  entre  autres  animaux,  tantôt  par 
des  êtres  aux  formes  étranges,  par  des  êtres  aveugles,  tantôt 
par  des  genres  que  l’on  n’avait  encore  trouvés  qu’à  l’état 
fossile. 

Enfin  après  maints  échecs,  maints  refus  pour  obtenir  de 
nos  gouvernants  les  moyens  matériels  nécessaires  pour  en¬ 
treprendre  de  semblables  recherches,  le  gouvernement  com¬ 
prit  qu’une  nation  comme  la  France  ne  pouvait  rester 
étrangère  à  ce  grand  mouvement  scientifique,  dont  elle  aurait 
dû  être  l’instigatrice,  et  qu’il  était  de  son  devoir  d’y  partici¬ 
per  et  de  concourir  à  la  solution  des  problèmes  que  les 
autres  peuples  mettaient  à  l’étude.  Aussi  tous  les  naturalistes 
applaudirent  vivement  —  et  tous  ceux  qui  visitent  aujour¬ 
d’hui  l’exposition  du  Muséum  y  applaudissent  à  leur  tour 
—  à  l’initiative  du  ministre  de  l’instruction  publique,  grâce 
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auquel  la  marine  française  allait  prêter  un  actif  concours  aux 
recherches  zoologiques,  en  mettant  à  la  disposition  de  la 
commission  scientifique,  présidée  et  dirigée  par  M.  A.Milne- 
Edwards,  l’aviso  à  vapeur  le  Travailleur  ainsi  que  le  person¬ 
nel  et  les  engins  de  pêche  et  de  sondage  dont  elle  dispo¬ 
sait. 

Dès  lors  on  allait  pouvoir  scruter  la  vie  des  eaux,  pro¬ 
fondes  d’abord,  il  est  vrai,  dans  des  conditions  encore  mo¬ 
destes,  puis  peu  à  peu  avec  des  instruments  et  des  appareils 
chaque  année  de  plus  en  plus  perfectionnés,  permettant 
d’augmenter  ainsi  à  chacune  des  expéditions  l’importance  et 
l’abondance  des  récoltes. 

Les  premières  explorations  ne  datent  encore  que  de  1880, 
et  déjà  les  résultats  acquis  non  seulement  nous  ont  révélé 
l’existence  d’une  foule  d’animaux  absolument  nouveaux, 
mais  encore  nous  ont  appris  les  modifications  que  doit 
subir  l’organisme  de  tous  ces  êtres  pour  s’adapter  aux  con¬ 
ditions  biologiques  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  appelés  à 
vivre,  jusqu’à  des  profondeurs  de  près  de  6000  mètres,  milieu 
absolument  dépourvu  de  toute  végétation. 

La  première  campagne  a  été  celle  du  Travailleur  ;  elle  fut 
forcément  courte  et,  bien  qu’elle  ait  été  improvisée  en 
quelques  mois  avec  les  engins  ordinaires  de  la  marine  et 
qu’elle  ait  été  limitée  au  golfe  de  Gascogne,  elle  fut  cou¬ 
ronnée  d’un  succès  inespéré,  car  certainement  on  était  loin 
de  s’attendre  à  la  riche  moisson  de  faits  nouveaux  qui  en  a 
été  la  conséquence.  Aussi,  l’année  suivante,  le  gouvernement 
décida-t-il  de  continuer  une  œuvre  qui  avait  aussi  bien 
réussi.  Dans  cette  seconde  campagne,  le  Travailleur  put 
étendre  le  champ  de  ses  recherches  jusqu’à  la  Méditerranée, 
en  contournant  la  péninsule  ibérique  et  en  visitant  les  côtes 
de  la  Provence,  de  la  Corse,  de  l’Algérie  et  du  Maroc,  jetant 
partout  la  sonde  et  la  drague. 

Cette  seconde  campagne  fut  très  fructueuse  et  fournit  un 
contingent  important  de  faits  nouveaux  d’une  valeur  incon¬ 
testable,  bien  qu’en  réalité  la  Méditerranée  ne  soit  pas  très 
peuplée  dans  ces  profondeurs,  et  ce  en  raison  de  la  tempé¬ 
rature  constante  de  ses  eaux  (13  degrés  centigrades)  depuis 
200  mètres  jusqu’à  3000  mètres,  le  seuil  de  Gibraltar  ne 
permettant  pas  aux  courants  froids  de  l’Océan  de  pénétrer 
dans  la  mer  intérieure. 

En  1882,  le  même  bâtiment  reprit  pour  la  troisième  fois  la 
mer  —  les  savants  naturalistes  qui  le  montaient  explorèrent 
l’océan  Atlantique  jusqu’aux  îles  Canaries  —  etrevint  en  France 
chargé  d’un  butin  plus  riche  encore.  Mais  cette  fois  le  Tra¬ 
vailleur  avait  donné  la  mesure  de  ce  qu’il  pouvait  faire.  En 
effet,  destiné  au  service  du  port  de  Hochefort,  cet  aviso  n’a 
pas  été  construit  pour  exécuter  de  lointains  voyages,  sa 
marche  n’est  pas  assez  rapide  et  la  provision  de  charbon  qu’il 
peut  embarquer  ne  suffit  qu’à  la  consommation  d’une  se¬ 
maine.  Or  le  programme  de  la  quatrième  campagne  compre¬ 
nait  une  vaste  étendue  de  mer  à  parcourir,  il  exigeait  à  cer¬ 
tains  moments  que  l’on  se  tînt  à  une  assez  grande  distance 
des  côtes. 

En  effet,  il  s’agissait  d’étudier  d’abord  la  côte  d’Afrique 
jusqu’au  Sénégal,  puis  les  abords  des  îles  du  cap  Vert,  des 
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Canaries  et  des  Açores,  enfin  la  mer  des  Sargasses.  C’est 
dans  ce  but  et  sur  les  instances  de  M.  A.  Milne-Edwards  que 
le  ministre  de  la  marine  mit  à  la  disposition  de  la  commis¬ 
sion  scientifique  l’éclaireur  d’escadre  le  Talisman ,  c’est-à- 
dire  un  navire  à  hélice  capable,  par  la  puissance  de  sa  ma¬ 
chine  et  de  sa  voilure,  d’aller  partout,  et  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  qu’il  fut  aménagé  complètement  en  vue 
d’une  campagne  d’exploralion  sous-marine  devant  durer  trois 
mois.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  l’instal- 
lalion  de  ce  bâtiment,  dont  il  a  déjà  été  parlé  ici  même  à 
plusieurs  reprises  (1)  ;  nous  ne  rappellerons  pas  non  plus 
l’importance  des  résultats  obtenus,  l’abondance  et  la  variété 
des  êtres  recueillis  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  dès 
le  27  août,  le  succès  avait  tellement  dépassé  toutes  les  espé¬ 
rances  que  barils  et  bocaux  étaient  pleins,  que  l’alcool 
emporté  était  épuisé;  en  un  mot,  cette  dernière  campagne 
avait  fourni  des  matériaux  d’étude  incomparables. 

IL 

Ce  sont  ces  documents  même,  provenant  des  quatre  expé¬ 
ditions  successives  du  Travailleur  et  du  Talisman,  que  le 
public  peuUaujourd’hui  visiter  dans  la  grande  salle  de  la  rue 
de  Buffon,  61.  N’est-ce  pas  un  véritable  prodige  de  la 
science  que  de  pouvoir  donner  ainsi  le  spectacle  des  mer¬ 
veilles  sous-marines,  et  presque  d’un  seul  coup  d’œil  (2)? 

Tout  d’abord,  en  entrant  dans  la  salle,  nous  apercevons 
une  vitrine  qui  nous  met  en  présence  des  fonds  même  de  la 
mer,  de  la  vase  qui  les  recouvre  et  des  limons  vivants 
pêchés  dans  ses  abîmes,  à  des  profondeurs  variant  entre 
200  et  6000  mètres.  Ces  limons  sont  parfois  d’une  telle  ri¬ 
chesse  que  M.  Schlumberger,  qui  les  a  étudiés,  a  trouvé,  par 
centimètre  cube,  jusqu’à  120  000  de  ces  petits  êtres  micros¬ 
copiques  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  foraminifères.  La 
vitrine  en  question  ne  contient  pas  moins  de  quatre  cents 
préparations  microscopiques,  faites  par  MM.  de  Folin  et 
Schlumberger,  et  près  de  cent  cinquante  espèces  différentes 
provenant  d’un  seul  dragage.  L’instrument  chargé  de  rap¬ 
porter  des  échantillons  de  vase  ou  de  limon  n’est  autre  que  le 
sondeur  de  l’expédition;  il  est  disposé  de  telle  sorte  que,  «  lors¬ 
qu’il  atteint  le  fond  delà  mer,  si  ce  dernier  est  peu  résistant, 
il  pénètre  toujours  assez  profondément  dans  son  intérieur. 
Par  conséquent,  la  partie  inférieure  du  tube  sondeur,  qui,  en 
ce  moment,  est  ouverte  par  suite  de  l’écartement  de  ses 
deux  clapets,  se  remplit  d’une  certaine  quantité  de  vase  ou 
de  limon  instantanément  emprisonné  par  la  fermeture  de 
l’orifice  succédant  à  la  chute  brusque  des  poids  de  sur¬ 
charge.  De  plus,  chacune  des  branches  des  clapets  est 
excavée  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  petite  cuiller, 
dont  la  concavité  est  remplie  de  suif  de  façon  à  rapporter 


(1)  Voir  la  Revue  scientilique  du  15  et  du  22  décembre  1883. 

(2)  A  raison  de  l’affluence  des  visiteurs  l’exposition  des  collections 
du  Travailleur  g t  du  Talisman,  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  sera 
prolongée  de  quinze  jours  et  restera  ouverte  jusqu’au  15  mars. 
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des  échantillons  des  fonds  rocheux,  du  sable  et  du  gra¬ 
vier  (1)  ».  Mais  pour  en  revenir  à  nos  limons  vivants,  nous 
devons  ajouter  que  des  microscopes,  mis  à  la  disposition  du 
public,  permettent  de  contempler  ces  êtres  infiniment  petits, 
ces  travailleurs  infimes  dont  les  œuvres  sont  immenses. 

Le  sable  et  les  vases  des  grandes  profondeurs  ramenés  par 
les  dragues  du  Travailleur  et  du  Talisman  contenaient  le 
plus  souvent, mêlées  à  des  fragments  de  coquilles  et  de  coraux, 
de  nombreuses  espèces  de  foraminifères.  A  mesure  que  les 
profondeurs  augmentent,  le  nombre  des  foraminifères  de¬ 
vient  plus  considérable,  et,  dans  les  grands  fonds  de  l’océan 
Atlantique,  aussi  bien  dans  le  golfe  de  Gascogne  que  dans 
les  parages  des  Açores,  là  où  la  so  .de  atteignait  ZiOOO  à 
6000  mètres,  le  sol  de  la  mer  est  composé  d’une  couche 
épaisse  uniquement  constituée  par  les  têts  microscopiques 
de  ces  protozoaires. 

L’étude  des  foraminifères  des  trois  expéditions  est  loin 
d’être  terminée,  leur  recherche  dans  les  sables  est  une  opé¬ 
ration  longue  et  minutieuse  et  le  classement  par  espèces 
exige  beaucoup  de  soins  et  d’attention.  On  ne  peut  plus  au¬ 
jourd’hui  se  contenter  d’examiner  leur  forme  extérieure  et 
l’arrangement  de  leurs  loges,  il  est  nécessaire  d’étudier  leurs 
relations  embryogéniques  au  moyen  de  sections  transpa¬ 
rentes  menées  par  leur  loge  initiale. 

Cependant  on  a  pu  constater  déjà  quelques  faits  généraux 
intéressants.  Ainsi  il  est  aujourd’hui  certain  que  ces  forami¬ 
nifères  vivent  dans  les  grands  fonds  et  que  les  amas  de  leurs 
enveloppes  ne  sont  pas  le  résultat  de  courants  sous-marins. 
On  retrouve,  en  les  sectionnant,  leur  protoplasma  dans  l’in¬ 
térieur  des  loges. 

Les  rnilioles,  si  abondantes  près  des  côtes,  disparaissent 
peu  à  peu  avec  la  profondeur.  Dans  le  golfe  de  Gascogne, 
vers  1500  à  2000  mètres,  on  trouve  encore  une  dizaine  d’es¬ 
pèces;  à  li  ou  6000  mètres  celles-ci  sont  réduites  à  trois  ou 
quatre.  En  revanche,  les  Cristellaires  et  les  Dentalines ,  rares 
ou  très  petites  sur  nos  côtes,  sont  abondantes  et  de  très 
grande  taille  dans  les  profondeurs  de  2000  mètres.  Un  des 
foraminifères  les  plus  remarquables  de  ces  mêmes  fonds  est 
VOrbilolites  tenuissimus  (Carp.),  au  disque  plat  de  l’épaisseur 
d’une  feuille  de  papier  et  de  la  grandeur  d’une  pièce  d’un 
franc,  formé  de  nombreuses  loges  concentriques,  divisées 
par  des  cloisons.  Avec  lui  on  a  retiré  une  grande  abondance 
de  foraminifères  arénacés  ( Psammosphaera  fusca,  Rhabdam- 
mina  abyssorum),  dont  le  lit  se  compose  presque  exclusive¬ 
ment  de  grains  de  sable,  de  spiculés  d’éponges  ou  de  fora¬ 
minifères  plus  petits  agglomérés  par  l’animal. 

Vers  k  à  6000  mètres,  la  grande  masse  des  foraminifères  se 
compose  surtout  d’une  immense  quantité  d ’Orbrlina  universa 
et  de  plusieurs  espèces  de  Globigerines.  Avec  eux  on  ren¬ 
contre  beaucoup  de  Layena  et  <V  Enlosolenia,  que  l’on  consi¬ 
dérait  jusqu’à  présent  comme  des  foraminifères  côtiers.  La 
plus  élégante  de  ces  espèces,  la  Lagena  seminiformis,  a  été 
décrite  par  Schwager  comme  fossile  à  Kar-Nicobar. 


(1)  H.  Filhol,  Explorations  sous-marines ,  voyage  du  «  Talisman  », 
in  Nature. 


Ce  fait,  du  reste,  n’est  pas  isolé  et  dans  la  série  de  ces  in¬ 
finiment  petits  exposés  au  Muséum, on  peut  reconnaître  plu¬ 
sieurs  espèces  identiques  à  celles  que  d’Orbigny  a  décrites 
dans  le  miocène  des  environs  de  Vienne  et  d’autres  apparte¬ 
nant  aux  terrains  pliocènes.  On  arrivera  peut-être  à  constater 
que  d’autres  espèces  datent  de  terrains  encore  plus  anciens, 
qui,  par  suite  de  la  simplicité  de  leur  organisation  et  de  leur 
habitat  maritime,  auraient  subi  impunément  les  bouleverse¬ 
ments  successifs  dont  notre  globî  a  été  le  théâtre. 

Dans  les  grandes  profondeurs  de  l’Océan,  ce  qui  frappe 
surtout  au  point  de  vue  de  la  faune,  c’est  l’abondance  extra¬ 
ordinaire  des  éponges,  non  pas  constituées  comme  dans 
l’Archipel  et  aux  Antilles,  mais  bien  formées  d’un  squelette 
de  silice,  pure  comme  du  cristal  de  roche;  de  là  leur  aspect 
rigide  et  la  multiplicité  de  leurs  fines  aiguilles  dont  la  pi¬ 
qûre  était  des  plus  douloureuses  et  donnait  facilement  lieu 
à  la  formation  de  petits  abcès.  M.  A.  Milne-Edwards  n’a 
exposé  que  les  échantillons  les  mieux  conservés  ou  les  plus 
curieux  par  leur  structure.  Ils  sont  disposés  sur  deux  tables, 
qui  occupent  le  milieu  de  la  salle.  Un  genre  surtout  est  des 
plus  abondants,  c’est  le  genre  Hollenia  avec  sa  forme  en 
coupe,  fermée  à  sa  partie  supérieure,  et  sa  véritable  cheve¬ 
lure  de  silice  aux  aiguillons  allongés,  qui  servent  à  fixer 
l’animal  dans  la  vase.  Parmi  les  Hollenia  qui  figurent  à 
l’exposition  du  Muséum,  les  unes  ont  été  conservées  dans 
l’esprit-de-vin,  telles  qu’elles  ont  été  prises;  les  autres  ont 
été  préparées,  desséchées,  lavées  à  grande  eau  d’abord,  puis 
à  l’acide  chlorhydrique  pour  les  débarrasser  des  matières 
calcaires  qu’elles  renfermaient,  enfin  lavées  à  l’eau  de  javelle 
pour  détruire  toute  la  matière  organique  et  n’en  montrer 
que  le  squelette,  tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui,  avec  ses  fila¬ 
ments  délicats,  d’une  blancheur  éclatante.  On  a  réuni  sur 
la  même  table  tous  les  échantillons  qui  permettent  de  suivre 
le  développement  de  ces  Holtenia  à  tous  les  âges,  depuis 
l’éponge  globuleuse  comme  une  balle  jusqu’à  celle  qui  affecte 
la  forme  d’une  coupe.  Ges  Holtenia ,  rapportés  pendant  le 
cours  des  diverses  expéditions,  constituent  cinq  ou  six 
espèces  différentes,  la  plupart  nouvelles.  Les  unes  sont 
comme  enveloppées  d’une  sorte  de  voile,  d’autres  sont  pour¬ 
vues  d’une  chevelure  plus  ou  moins  abondante;  quelques 
éponges,  connues  sous  le  nom  d ' Hyalonoma,  présentent  des 
filaments  en  aigrette  qui  rappellent  les  éponges  du  Japon, 
aigrettes  souvent  recouvertes  de  parasites. 

Enfin,  il  en  est,  telles  que  les  Euplectella ,  qui  sont  surtout 
remarquables  par  leurs  spiculés  à  cinq  branches,  d’une  déli¬ 
catesse  extrême.  11  en  est  encore,  de  grande  taille,  qui  avec 
leur  apparence  feutrée  ont,  pour  ainsi  dire,  la  forme  d’un  de 
ces  énormes  chapeaux  d’Arabes  :  ce  sont  les  Askonema.  Les 
Euplectella  ressemblent  à  celles  des  îles  Philippines,  que  les 
Anglais  désignent  sous  le  nom  de  paniers  de  fleurs  de  Vénus. 
Mais  ces  dernières  vivent  à  une  profondeur  moindre  que 
celles  que  l’expédition  du  Talisman  a  trouvées  en  si  grande 
quantité,  à  des  profondeurs  de  2000  à  2500  mètres,  sur  un 
banc  d’une  régularité  remarquable,  existant  entre  les  Cana¬ 
ries  et  l’Afrique.  Ce  banc  porte  aujourd’hui  le  nom  de  banc 
du  Talisman. 
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D’autres  éponges  sont  formées  d’un  axe  de  fils  de  silice 
tordus  en  spirales,  à  la  surface  duquel  se  développe  le  tissu 
vivant  de  l’animal.  Ce  sont  des  Cladorhyza  affectant  la  forme 
de  certaines  plantes.  Mais  force  est  de  nous  arrêter  dans 
cette  description,  nous  ne  pourrions  d’ailleurs  citer  toutes 
les  espèces  représentées  sur  les  deux  grandes  tables  de  l’ex¬ 
position.  Cependant  nous  mentionnerons  encore  les  Aphro- 
calistes,  devant  lesquels  tous  les  visiteurs  s’arrêtent  en  se 
demandant  quels  organismes  ont  pu  les  produire.  Qu’on  se 
figure,  en  effet,  des  gâteaux  d’abeilles,  d’une  petitesse  et 
d’une  délicatesse  extrêmes,  construits  non  plus  en  cire,  mais 
en  cristal  de  roche  d’une  blancheur  de  neige,  et  dont  les 
formes,  d’une  régularité  et  d’une  élégance  étonnantes,  con¬ 
trastent  d’une  manière  frappante  avec  l’aspect  des  coraux  sur 
lesquels  elles  se  développent.  Les  naturalistes,  qui  visiteront 
cette  partie  de  l’exposition  s’arrêteront  longtemps  devant  les 
six  cents  bocaux  qui  contiennent  les  autres  espèces  animales 
du  groupe  des  spongiaires,  mais  nous  nous  contentons 
d’avoir  indiqué  ici  les  formes  les  plus  remarquables,  sans 
entrer  dans  le  détail  des  genres  d’un  aspect  plus  ordinaire. 

Autrefois,  on  supposait  que  les  corallaires  ne  vivaient  qu’à 
une  faible  profondeur,  qu’ils  ne  dépassaient  guère  200  mètres. 
Le  Travailleur  et  le  Talisman  en  ont  trouvé  à  toutes  les  pro¬ 
fondeurs,  ce  dernier  même  entre  4000  et  5000  mètres.  Il  en 
est  de  vraiment  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  formes, 
par  leur  ressemblance  à  des  fleurs  de  marbre,  par  leurs 
teintes  variées,  tantôt  brunes  ou  violacées,  tantôt  du  plus  beau 
rouge  comme  le  corail  des  îles  du  cap  Vert  qui,  depuis  quel¬ 
ques  années,  est  l’objet  d’un  commerce  assez  actif  :  il  four¬ 
nit  environ  trois  tonnes  par  an'  «  C’est  sur  la  côte  sud  qu’a 
lieu  cette  pêche,  par  des  profondeurs  variant  de  60  mètres  à 
150  mètres,  entre  la  Praya  et  Ribeira-la-Grande,  l’ancienne 
capitale  de  l’île  aujourd’hui  ruinée  et  délaissée,  à  cause  de 
l’insalubrité  du  climat.  »  Ce  corail  rouge  est  identique  à 
l’espèce  méditerranéenne  si  abondante  sur  les  côtes  de  l’Al¬ 
gérie  et  de  la  Tunisie.  Dans  certains  fonds,  par  1500  et 
1800  mètres,  l’on  remonta  des  espèces  branchues,  telles  que 
les  Amphihelia  et  les  Lophohelia ,  formant  des  bancs  épais. 

Ces  corallaires  abritent  toute  une  population  de  vers,  de 
mollusques,  de  crustacés;  aussi  leur  capture  est-elle  toujours 
une  bonne  fortune  pour  le  naturaliste,  mais  non  pour  les 
dragues  qui  s’v  accrochent  et  s’y  déchirent.  Certains  coral¬ 
laires  vivent  isolés;  tel  est  le  Slephanolrochus,  tels  sont  les 
Flabellum  avec  leur  disposition  en  éventail  ;  citons  encore 
quelques  Caryopliyllia  dont  l’analogie  est  des  plus  grandes 
avec  celles  que  l’on  retrouve  à  l’état  fossile  dans  les  terrains 
tertiaires,  une  Caryophyllia  à  longue  tige  recouverte  d’une 
columelle  granuleuse  et  d’aspect  émaillé,  espèce  nouvelle 
trouvée  à  la  fois  dans  l’océan  Atlantiq  ue  et  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  fixée  à  540  mètres  de  profondeur  sur  des  rameaux  de 
la  Dendrophyllia  cornigera.  Citons  aussi  une  espèce  rare,  la 
Cryptohelia,  surnommée  pudica,  pour  ses  allures  particu¬ 
lières,  s’enfermant  pour  ainsi  dire  chez  elle,  et  que  l’on 
croyait  spéciale  aux  mers  du  Nord. 

Tout  à  côté  des  coraux  nous  trouvons  les  Actinies  ou  Ané¬ 
mones  de  mers,  si  bizarres  dans  leurs  formes,  si  variées  dans 


leurs  couleurs  toujours  superbes,  rouges,  orangées,  vio¬ 
lettes,  etc.,  si  nombreuses  enfin  jusqu’à  5000  mètres  de  pro¬ 
fondeur.  Ici  ce  sont  des  Chitonactis ,  des  Actinolheca ,  telles 
que  la  pellucida  qui  provient  des  Açores  ;  là  ce  sont  des 
pennatules  ou  plumes  de  mer  recueillies  en  quantités  innom¬ 
brables  dans  le  voisinage  de  Cadix  par  le  Talisman  ou  pê¬ 
chées  par  le  Travailleur  dans  les  profondeurs  de  la  Méditer¬ 
ranée,  constituées  les  unes  par  des  espèces  inconnues  jusqu’à 
présent,  les  autres  par  des  espèces  déjà  décrites,  telles  que 
les  Pennatula  aculeata,  les  Pennatula  phosphorea.  Ce  sont 
encore  des  Umbellularia  formées  par  des  réunions  d’ani¬ 
maux,  dont  chacun  a  l’aspect  d’une  fleur  brillamment  colo¬ 
rée  et  portée  sur  un  long  pédoncule.  L’un  de  ces  êtres 
n’avait  encore  été  trouvé  que  dans  les  mers  du  Nord. 

Dans  le  même  groupe  nous  apercevons  les  Isis  ou  Mopsea 
aux  lueurs  phosphorescentes,  dont  les  animaux  vivent  en  co¬ 
lonies.  L’une  d’elles,  trouvée  parle  Talisman  à  1500  mètres 
de  profondeur  dans  le  golfe  de  Gascogne,  est  de  très  grande 
taille  et  ressemb  e  beaucoup  à  certaines  Isis  fossiles  des  ter¬ 
rains  tertiaires.  Tout  à  côté  ont  été  placées  les  Gorgones  dont 
l’axe  ressemble  à  un  fil  de  leiton.  L’un  de  ces  alcyonnaires, 
pêché  par  le  Travailleur,  en  1881,  dans  la  Méditerranée,  garde 
l’aspect  chitineux,  quoique  imprégné  de  calcaire.  Ses  rameaux 
secondaires,  assez  nombreux  naissent  à  une  certaine  hau¬ 
teur,  d’après^une  insertion  spiralée,  et  se  dichotomisent 
plusieurs  fois,  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  touffe 
lâche  rappelant  certaines  inflorescences  d’ombellifères. 

Plus  loin  sont  ces  beaux  lis  de  mer  à  l’aspect  velouté, 
d’un  vert  d’herbe,  ces  splendides  pentacrines  ( Penlacrinus 
Wyville-Thomsoni ),  connus  seulement  à  l’état  fossile  jusque 
dans  ces  dernières  années  où  un  premier  exemplaire  vivant 
fut  pêché  dans  la  mer  des  Antilles.  De  nombreux  individus 
ont  été  trouvés  dans  les  dragages  de  la  commission  scienti¬ 
fique  dans  le  golfe  de  Gascogne,  aux  environs  de  Rochefort, 
à  1500  mètres  de  profondeur  et  sur  les  côtes  du  Maroc.  Leur 
découverte  a  permis  d’ajouter  des  faits  nouveaux  à  leur  his¬ 
toire;  on  croyait  jusqu’alors  qu’ils  adhéraient  aux  roches 
sous-marines  par  leur  extrémité,  tandis  que  l’on  a  reconnu 
qu’ils  s’attachaient,  en  réalité,  parles  cirrhes  que  leur  tige 
porte  de  distance  en  distance.  Une  plaque  représentant  un 
pentacrinus  fossile  des  terrains  jurassiques,  le  Penlacrinus 
Bollensis,  a  été  placée  comme  type  de  comparaison. 

Les  Étoiles  de  mer  sont  des  plus  nombreuses,  soit  comme 
individus  de  même  espèce,  soit  comme  variétés,  et  permet¬ 
tent  ainsi  de  suivre  toutes  les  transitions  entre  les  espèces  à 
longs  bras  et  celles  dont  les  bras  disparaissent  presque  com¬ 
plètement  et  ressemblent  ainsi  à  de  petits  gâteaux  ;  ces  der¬ 
nières  appartiennent  à  un  genre  voisin  des  Pentagonaster. 
Chez  d’autres  telles  que  des  Hymenaster  (nova  species),  les 
bras  sont  réunis  par  des  palmures  ;  il  en  est  aussi  quelques- 
unes,  (genre  Caulaster)  qui  présentent  un  pédoncule  central, 
les  rapprochant  des  pentacrines.  Les  Brisinga  constituent 
aussi  des  espèces  variées  et  nouvelles.  La  première  a  été 
découverte  dans  les  mers  du  nord  par  un  naturaliste  nor¬ 
végien  qui,  poète  distingué,  l’a  ainsi  dénommée.  Le  nom 
de  Brisinga,  dans  les  légendes  Scandinaves1,  est  celui  d’un 
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bijou  de  la  déesse  Fréja,  et  c’est,  en  effet,  un  charmant 
bijou  que  cette  étoile  des  fonds  de  l’Océan  qui  dépasse  en 
beauté  celles  qui  sont  répandues  sur  nos  côtes;  l’élégance 
de  ses  formes,  ajoute  M.  A.  Milne-Edwards  dans  les  quelques 
lignes  qu’il  lui  a  consacrées  (1),  ses  vifs  reflets  orangés  en 
font  une  véritable  merveille. 

Aussitôt  après  ces  charmantes  astéries,  nous  rencontrons 
les  oursins  de  toutes  formes,  oursins  mous,  très  communs 
dans  les  grands  fonds  (genres  Calveria,  Phormosoma )  ;  les 
oursins  allongés  (genre  Pourtalesia)  ;  les  oursins  à  longues 
épines  (genres  Dorocidaris  et  Salenia).  Puis  ce  sont  des  Ho¬ 
lothuries  énormes,  ayant  l’aspect  de  l’améthyste  et  dont  les 
exemplaires,  péchés  dans  la  Méditerranée,  en  1881,  .parle  Tra¬ 
vailleur,  ne  comprennent  que  des  formes  rares,  analogues  ou 
identiques  à  celles  qui  ont  été  recueillies  par  l’expédition 
norvégienne.  La  faune  abyssale  de  certaines  régions  de 
l’Océan  doit  surtout  aussi  sa  physionomie  particulière  aux 
glandes  holothuries  de  formes  étranges  qui  y  abondaient;  les 
unes,  dont  la  taille  atteint  jusqu’à  0m,65  et  dont  les  couleurs 
violettes  sont  fort  intenses,  appartiennent  à  une  espèce  nou¬ 
velle  du  genre  psychoro  potes,  si  remarquable  par  l’existence 
d’un  appendice  fort  développé,  terminant  en  arrière  le  corps 
et  comparable  à  une  queue;  d’autres,  du  genre  Oneirophanta, 
se  reconnaissent  facilement  à  leur  couleur  d’un  blanc  pur  et 
aux  longs  appendices  qui  garnissent  tout  le  corps  ;  d’autres 
encore,  d’un  rose  tendre,  portent  sur  le  dos  une  lame  érectile 
en  forme  d’éventail,  ce  sont  les  Péniagones ,  si  abondantes 
dans  certains  parages,  qu’un  seul  coup  de  filet  en  rapportait, 
le  27  août  dernier,  jusqu’à  cinquante  exemplaires  du  plus 
beau  rose,  capturés  ensemble  à  plus  de  5000  mètres  de  pro¬ 
fondeur. 

Cette  variété,  et  souvent  môme  cette  vivacité  de  couleurs 
que  Ton  remarque  aussi  bien  chez  les  animaux  des  grandes 
profondeurs  que  chez  ceux  qui  vivent  pour  ainsi  dire  à  la 
surface  des  eaux,  sont  en  contradiction  absolue  avec  l’idée  gé¬ 
néralement  admise  que  la  couleur  est  inséparable  de  la  lu¬ 
mière  et  que  les  êtres  qui  ne  voient  jamais  le  soleil  sont  de 
nuances  sombres  ou  pâles  ou  effacées.  C’est  ainsi,  en  effet, 
que  dans  les  parties  les  plus  obscures  de  l’Océan  habitent 
des  animaux  dont  les  teintes  brillent  d’un  vif  éclat,  et  que  le 
rouge,  le  rose,  le  pourpre,  le  violet,  voire  môme  le  bleu,  sont 
répandus  avec  profusion.  Seuls,  les  poissons  font  exception 
par  leur  coloration  grise  ou  noir  foncé. 

Les  mollusques  ramenés  des  grands  fonds  sont  très  nom¬ 
breux,  et  leurs  principales  divisions  sont  largement  figurées 
à  l’exposition. 

Les  céphalopodes  sont  représentés  par  de  vrais  poulpes, 
par  le  genre  Octopus,  qui,  sur  nos  côtes,  vit  d’ordinaire  dans 
les  eaux  peu  profondes;  la  plupart  des  animaux  péchés  sont 
des  mâles  pourvus  de  bras  hectocotylisés(2).  Une  des  formes 
les  plus  intéressantes  est  le  genre  Cirroteulhys,  découvert 


(1)  A.  Milne-Edwards,  les  Explorations  des  grandes  profondeurs 
de  la  mer. 

(2)  Aristote  avait  découvert  ce  singulier  mode  de  fécondation  chez 
certains  céphalopodes. 


par  Eschricht,  en  1836,  sur  les  côtes  du  Groenland  et  resté 
jusqu’à  présent  extrêmement  rare  dans  les  collections.  Il 
n’existait  pas  encore  au  Muséum.  11  est  aujourd’hui  repré¬ 
senté  dans  les  dragages  par  une  nouvelle  espèce,  le  ' Cirro - 
teuthys  umbellata  (Fischer),  remarquable  par  le  nombre  con¬ 
sidérable  de  ses  ventouses.  Quoique  habitant  les  grands 
fonds,  il  est  vivement  coloré  en  violet  ou  teinté  de  lie  de  vin. 
Parmi  les  autres  genres  les  plus  intéressants,  nous  citerons 
les  Rossia,  les  Sœpiola. 

Les  gastéropodes  ont  été  rencontrés  jusqu’à  5000  mètres. 
Le  Fusus  abyssorum  (Fischer)  est  une  très  belle  espèce,  de 
grande  taille,  et  dont  l’animal  est  complètement  aveugle.  T.e 
genre  Marginella,  que  jusqu’alors  on  croyait  confiné  dans  les 
eaux  peu  profondes,  a  été  recueilli  jusqu’à  2000  mètres. 
Mais  tandis  que  toutes  les  formes  actuelles  de  la  surface  sont 
brillamment  colorées,  striées  de  bandes  plus  ou  moins  écla¬ 
tantes,  dans  les  grands  fonds,  au  contraire,  la  coquille  e>t 
d’un  jaune  carnéolé  uniforme.  La  forme  la  plus  remarquable 
de  ces  marginelles  profondes  est  la  Marginella  impudica , 
ainsi  nommée  à  cause  de  l’aspect  de  nudité  absolue  que  lui 
donne  sa  couleur  chair  rosée.  Une  des  découvertes  les  plus 
inattendues  est  celle  de  diverses  espèces  de  Fusus  (Fuses 
Berniciensis,  Fusus  Islandicus,  etc.)  que  Ton  croyait  propres 
aux  eaux  froides  de  l’hémisphère  nord  et  qui  s’étendent,  au 
contraire,  dans  les  couches  profondes  jusqu’à  la  latitude  du 
Sénégal.  D’ailleurs,  on  a  trouvé  associé  à  ces  formes  un  cer¬ 
tain  nombre  d’autres  mollusques  arctiques,  dont  l’aire  géo¬ 
graphique  est  en  réalité  extrêmement  étendue. 

Parmi  les  autres  gastéropodes  qui  prédominent  dans  les 
collections  du  Travailleur  et  du  Talisman,  nous  citerons  une 
quantité  d’ecpèces  nouvelles  appartenant  aux  genres  Pleu- 
rotoma  et  Trochus.  Ces  derniers  ont  comme  particularité 
d’avoir  leur  nacre  presque  à  nu  et  d’être  tous  incolores.  Un 
autre  groupe  très  important  est  celui  des  Solénoconques, 
dont  le  type  principal  est  le  genre  dentale.  Plusieurs  d’entre 
elles  atteignent  une  taille  énorme,  notamment  le  Dentalium 
ergasticum  (Fischer),  le  Dentalium  Par faiti,  espèce  nouvelle. 
L’une  d’elles,  le  Dentalium  Delessertianum  (Chenu),  est  un 
des  fossiles  les  plus  caractéristiques  du  pliocène  d’Italie  (1) 
et  n’avait  pas  encore  été  rencontré  à  l’état  vivant. 

Les  lamellibranches  trouvés  dans  les  dragages  appartien¬ 
nent  surtout  aux  familles  des  Nuculidœ,  des  Pectinidœ  et  des 
Osteodermidœ,  etc.  Une  très  belle  espèce  de  Nerœa  vit  à 
5000  mètres.  A  une  profondeur  un  peu  moindre,  on  a  trouvé 
deux  espèces  du  genre  Pholadomya,  si  important  en  paléon¬ 
tologie,  où  il  domine  dans  les  terrains  secondaires.  L’une 
de  ces  pholadomies  était  connue  seulement  aux  Antilles  et 
l’autre  dans  les  mers  d’Europe,  où  elle  avait  été  recueillie 
par  le  Porc-Épic,  sur  les  côtes  du  Portugal.  Le  Travailleur 
Ta  pêchée  dans'le  golfe  du  Lion.  Tout  donne  donc  lieu  de 
penser  que  ce  genre,  si  rare  dans  les  collections,  renferme  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  encore  inconnues,  vivant  ac¬ 
tuellement  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Nous  mentionne- 


(1)  Nous  l’avons  maintes  fois  trouvé  dans  le  pliocène  de  Castel 
d’Appio,  près  Vintimille,  dont  nous  avons  fait  une  étude  spéciale. 
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rons  aussi  dans  le  genre  Lima,  une  espece  gigantesque,  la 
Lima  excavata,  qui  n’avait  été  jusqu’ici  rencontrée  vivante 
que  sur  les  côtes  de  la  Scandinavie.  Sa  trouvaille,  au  sud  du 
cap  Bojador,  a  été  une  véritable  surprise,  d’autant  plus  qu’elle 
est  fossilisée  en  Sicile.  Cependant,  d’après  quelques  frag¬ 
ments  dragués  par  les  naturalistes  du  Challenger,  M.  Jeffreys 
soupçonne  son  existence  en  Patagonie. 

Les  brachiopodes  sont  très  nombreux  dans  les  fonds  coral- 
ligènes  en  tant  qu’individus,  mais  ils  se  rapportent  tous  à  un 
petit  nombre  d’espèces.  Le  plus  curieux  est  une  gigantesque 
terebrataline,  la  Terebratulina  Wyvillei,  découverte  déjà  par 
le  Challenger  et  retrouvée  sur  les  côtes  d’Afrique  par  le  Ta¬ 
lisman.  Les  Waldœmia  sont  très  communes,  notamment  ia 
I Valdœmia  septata  (Phil.),  indiquée  jusqu’à  présent  comme 
fossile  pliocène  de  Sicile.  Il  en  est  de  même  de  la  Ryncho- 
nella  Sicula.  Ce  sont  là  des  faits  qui  démontrent  une  fois  (  e 
plus  que  la  faune  pliocène  se  retrouve  presque  complète¬ 
ment  à  l’état  vivant  et  qu’elle  s’est  perpétuée  dans  les  pro¬ 
fondeurs  des  mers,  puisque  chacune  des  expéditions  scien¬ 
tifiques  rapporte  vivantes  des  espèces  que  l’on  croyait  depuis 
longtemps  éteintes. 

En  résumé,  cette  faune  de  mollusques  des  eaux  profondes 
est  complètement  différente  de  celle  des  couches  superfi¬ 
cielles  ou  des  faibles  profondeurs,  différente  comme  espèces 
et  différente  comme  association  de  genres.  C’est  ainsi  que, 
si  sur  un  même,  parallèle  les  deux  faunes  étaient  exondées 
c  u  fossilisées,  on  serait  tenté  de  croire  que  l’on  a  sous  les 
yeux  des  faunes  distinctes  et  sans  aucun  synchronisme. 
La  conséquence  qui  en  résulte  est  qu’en  étudiant  un  dépôt 
tossilifère,  on  devra  désormais  distinguer  avec  soin  son  faciès 
profond  de  son  faciès  superficiel.  C’est  là  un  élément  nouveau 
apporté  dans  les  études  straligraphiques,  qui,  dans  ses  ap¬ 
plications,  peut  avoir  une  portée  d’autant  plus  considérable 
que  les  mollusques  sont,  en  raison  de  leur  siabilité,  l’élé¬ 
ment  le  plus  sûr  pour  la  détermination  d’un  terrain. 

Les  crustacés  sont  extrêmement  nombreux  dans  les  grandes 
profondeurs  de  la  mer.  Ce  sont  d’ailleurs,  pour  la  plupart, 
des  animaux  sédentaires  qui  se  prennent  facilement  dans  les 
engins  de  pêche.  Les  épines  dont  leur  corps  est  couvert,  les 
crochets  qui  terminent  leurs  pattes  s’enchevêtrent  au  milieu 
des  houppes  de  chanvre  dont  on  garnit  les  dragues.  Il  est 
rare  qu’on  ne  ramène  pas  ainsi  à  chaque  coup  quelques-uns 
de  ces  animaux.  Le  Talisman  e. n  a  trouvé  jusqu’à  plus  de 
5000  mètres.  Aux  plus  grandes  profondeurs  les  crabes  sont 
à  peine  représentés;  cependant  on  trouve  là  une  espèce 
nouvelle  d’éthuse  ( Elhusa  alba)  remarquable  par  ses  teintes 
livides,  la  forme  arrondie  de  sa  carapace  et  le  peu  de  déve¬ 
loppement  de  ses  yeux.  Les  Bernard-Termite  ne  sont  pas 
dans  les  mômes  conditions  et,  comme  dans  les  abîmes  les 
coquilles  sont  généralement  de  petite  taille,  ils  sont  obligés, 
pour  cacher  leur  abdomen,  de  se  contenter  de  logements  exi¬ 
gus  qui  semblent  tout  à  fait  disproportionnés  avec  le  reste 
de  leur  corps.  Plusieurs  espèces  aveugles  du  groupe  des 
Galalhées  ont  une  distribution  «bathymétrique  analogue;  je 
citerai  entre  autres  une  espèce  nouvelle  de  galathodes  ( Gala - 
tliodes  Antoni ),  dont  les  yeux  aveugles  sont  transformés  en 


épines  aiguës,  dont  les  teintes  sont  pâles  et  la  taille  égale  au 
moins  celle  des  galathées  de  nos  côtes. 

La  collection  des  crustacés,  mise  sous  les  yeux  du  public 
dans  la  salle  de  l’exposition,  est  des  plus  variées  et  des  plus 
nombreuses.  Elle  comprend  près  de  1800  bocaux,  et  la  plu¬ 
part  renferment  des  espèces,  sinon  nouvelles  pour  la  science, 
tout  au  moins  nouvelles  pour  nos  collections  nationales. 
Elle  est  rangée  zoologiquement.  On  y  voit  d’abord  les  crabes 
véritables,  représentés  par  des  espèces  à  carapace  triangulaire, 
telles  que  Y Helerocripta Marionis,  dont  les  pattes  sont  pres¬ 
que  cachées  par  le  corps  qui  déborde  de  chaque  côté;  le 
Lispognathus  Thomsoni  [n.  sp.)  très  semblable  à  une  espèce 
des  Antilles  (L.  farcillalus )  et  dont  les  pattes,  comme  celles 
d’une  araignée,  sont  démesurément  longues;  la Scyramalhia 
Carpenleri ,  pourvue  de  deux  cornes  rostrales  aiguës  et  d’une 
taille  considérable.  Parmi  les  crabes  arqués,  l’espèce  la  plus 
grande  est  le  Geryon  longipes  ( n .  sp.),  qui  se  rapproche  à 
certains  égards  du  G.  tridens  des  mers  du  Nord,  lequel  est 
fort  abondant  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  se  retrouve  aussi 
dans  la  Méditerranée.  Il  n’a  jamais  été  rencontré  au  sud  de 
l’Espagne.  Le  Batlyynecles  mérite  bien  son  nom,  si  l’on  con¬ 
sidère  la  largeur  des  palettes  natatoires  des  pattes  de  la 
dernière  paire;  deux  espèces  en  ont  été  trouvées,  l’une  ne 
semble  différer  en  rien  du  B.  longispina  des  abîmes  de  la 
mer  des  Antilles;  l’autre,  de  grandes  dimensions  et  jus¬ 
qu’ici  inconnue  des  naturalistes,  a  été  pêchée  aux  environs 
des  îles  du  cap  Vert. 

LesLeucosiens  comptent  quelques  espèces  parmi  lesquelles 
la  plus  abondante,  dans  les  régions  abyssales  estl 'Ebalia  nux 
qui  vit  jusqu’à  1200  ou  1500  mètres  de  profondeur;  les  autres 
représentants  du  même  groupe  se  maintiennent  générale¬ 
ment  dans  une  zone  qui  ne  dépasse  pas  500  ou  600  mètres. 

Une  des  découvertes  qui,  au  point  de  vue  delà  distribution 
géographique,  présente  beaucoup  d’intérêt  est  celle  de  deux 
lithodes  dans  les  régions  tropicales,  caron  sait  que  ce  genre 
compte  de  nombreuses  espèces  dans  les  régions  arctique  et 
antarctique  où  on  les  croyait  jusqu’ici  cantonnées.  Le  Irai 
d’union  entre  ces  deux  groupes  de  lithodes  se  fait  donc  au 
fond  des  mers  à  une  profondeur  de  1000  à  1500  mètres  ;  la 
température  qui  règne  dans  ces  milieux  nous  explique  com¬ 
ment  des  espèces  des  régions  froides  peuvent  y  vivre.  D’autres 
formes,  dont  les  pattes  postérieures  sont  très  réduites  et 
transformées  en  crochets,  vivent  entre  1000  et  3000  mètres  : 
ce  sont  les  Cymonomus  granulatus,  aux  yeux  atrophiés;  une 
Dicranodromia,  d’espèce  nouvelle;  une  petite  drornie  de  cou¬ 
leur  jaune,  la  Dromia  lutea  (n.  sp.)  ;  c’est  aussi  un  genre  nou¬ 
veau,  voisin  des  homoles,  le  genre  Homolopsis. 

Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  dire,  les  pa¬ 
gures  vivent  jusqu’à  5000  mètres  de  profondeur;  mais  ils 
abondent  dans  les  couches  intermédiaires  et  l’un  de  ceux  qui 
attirent  le  plus  l’attention  du  public  est  certainement  celui 
qui,  au  lieu  de  se  loger  dans  une  coquille,  choisit  pour  habi¬ 
tation  l’intérieur  d’une  colonie  vivante  d’épizoanthes,  c’est- 
à-dire  d’anémones  de  mer  agrégées.  Il  promène  partout  avec 
lui  ces  animaux  dont  la  croissance  suit  la  sienne,  il  n’a  donc 
jamais  à  changer  de  demeure,  comme  le  font  les  espèces  or- 
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dinaires  de  Bernard-l’ermite,  lorsque  leurs  dimensions  excè¬ 
dent  celles  de  la  coquille  qui  les  protège. 

Beaucoup  d’espèces  de  galathéens,  qui  habitent  ces  grands 
fonds  où  la  lumière  ne  pénètre  pas,  ont  encore  des  yeux, 
mais  des  yeux  aveugles,  c’est-à-dire  dépourvus  de  cornéule 
et  brillamment  colorés  en  rouge  orangé.  Les  espèces  nou¬ 
velles  abondent  :  ce  sont  cinq  espèces  de  Galalhodes,  une  es¬ 
pèce  de  Galacantha,  deux  espèces  d'E las  mono  tus,  puis  des 
Galathéides  aux  yeux  normalement  développés,  dont  quel¬ 
ques-uns,  comme  les  Diptychus,  ont  l’abdomen  plié  deux 
fois  sur  lui-môme;  ils  vivent  au  milieu  des  colonies  ra¬ 
meuses  de  Lophohelia  et  d '  Amphihelia  ;  des  Ptycogaster  à 
pattes  épineuses  et  démesurément  longues,  dont  la  forme 
rappelle  celle  des  araignées  de  mer. 

Lorsqu’on  examine  le  groupe  des  érvonides,  on  croirait 
avoir  sous  les  yeux  les  espèces  qui  vivaient  à  Solenhaufen  à 
l’époque  jurassique  et  dont  les  calcaires  lithographiques  ont 
gardé  les  empreintes.  Mais  tandis  que  les  espèces  fossiles 
habitaient  sur  le  littoral  et  étaient  toutes  pourvues  d’yeux  bien 
développés,  les  éryons  vivants  sont  aveugles.  On  peut  facile¬ 
ment  comparer  ces  types  entre  eux,  car  on  a  eu  soin  de  rap¬ 
procher  les  représentants  des  temps  anciens  de  ceux  de  la 
nature  actuelle.  La  délicatesse  des  téguments,  élégamment 
colorés  en  rose,  la  longueur  et  la  ténuité  des  pattes,  termi¬ 
nées  en  avant  par  une  pince  à  crochets  aigus,  sont  un  objet 
d’admiration  et  l’on  se  demande  comment  on  a  pu  rapporter 
intacts  des  pièces  aussi  fragiles  provenant  d’une  profondeur 
qui  dépasse  parfois  4000  mètres. 

L ’Eryoneicens  balei  (n.  sp.)  se  fait  remarquer  par  la 
forme  globuleuse  de  sa  carapace  épineuse;  les  Willemæsia ,' 
les  Pentacheles,  les  Polycheles  abondent.  A  côté  se  trouvent 
plusieurs  sortes  de  petites  écrevisses  aveugles,  au  manteau 
d’un  beau  rouge  corail,  ce  sont  les  Nephropsis ,  dont  une 
espèce  a  été  draguée  à  une  grande  profondeur  dans  le  voisi¬ 
nage  des  îles  Andaman  M.  A.  Milne-Edwards,  qui  a  déjà 
presque  complètement  terminé  l’étude  des  crustacés  de  l’ex¬ 
pédition  du  Talisman,  pense  que  l’espèce  de  Nephropsis  du 
golfe  de  Gascogne  et  des  côtes  d’Afrique  ne  diffère  en  rien 
de  celle  des  Antilles,  à  laquelle  il  adonné  le  nom  de  N.  Ayas- 
sizi. 

Le  groupe  que  l’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
Crevettes  est  très  varié.  Il  comprend  beaucoup  de  Crango- 
nides  :  quelques-uns  sont  aveugles;  d’autres,  à  rostre  Irès 
long  et  pointu,  appartiennent  au  genre  Glyphocrangon,  que 
le  savant  professeur  du  Muséum  a  récemment  fait  connaître 
dans  la  mer  des  Antilles.  Le*  Cheraphilus,  les  Ponlophüus, 
comptent  quelques  espèces  nouvelles.  Le  gHire  Richardina, 
dédié  au  commandant  Richard  (du  Travailleur),  se  distingue 
par  la  double  ceinture  d’épines  qui  existe  sur  sa  carapace. 

Parmi  les  Acanlhephyra,  toutes  d’espèces  nouvelles,  les 
unes  ont  une  couleur  d’un  rouge  intense  et  carminé,  d’au¬ 
tres  (A  peliuctda)  ont  des  téguments  transparents,  une  tache 
rouge  sur  le  dos  et  des  bandes  phosphorescentes  sur  les 
plaques.  Je  n’insisterai  pas  sur  tous  les  types  nouveaux 
d ’Oplophorus,  de  Stylodactylus ,  que  l’on  peut  étudier  dans 
les  flacons  de  la  collection  du  Talisman;  mais  je  ne  saurais 


passer  sous  silence  le  singulier  genre  Nematocarcinus ,  dont 
les  pattes  démesurément  longues  atteignent  presque  l’extré¬ 
mité  des  antennes  ;  chez  lui,  chose  curieuse,  les  articles 
correspondant  à  la  main  et  aux  doigts  sont  presque  atro¬ 
phiés,  tandis  que  la  hanche  et  la  cuisse  se  sont  développées 
d’une'  façon  extraordinaire.  Entre  1000  et  3000  mètres,  on  a 
rencontré  en  grande  abondance  d’énormes  crevettes  rouge  de 
sang,  du  genre  Aristeus,  appartenant  à  plusieurs  espèces  et 
dont  la  chair  molle  est  peu  comestible  ;  des  Pasiphae,  blan¬ 
ches,  rouges,  brunes,  tachetées.  La  Gnalophausia  Zoœa, 
pourvue  en  avant  et  en  arrière  d’une  longue  épine,  repré¬ 
sente  le  type  des  schyzopodes.  Le  11  août,  par  2500  à  2900 
mètres,  le  Talisman  a  capturé  le  géant  de  cette  famille,  une 
Gnalophausia  d’un  rouge  de  sang,  mesurant  près  de  0m,25 
de  long,  c’est-à-dire  six  fois  plus  longue  que  toutes  les  autres 
et  méritant  bien  le  nom  spécifique  de  Goliath,  qui  lui  a  été 
appliqué;  il  constitue  une  espèce  nouvelle. 

Citons  encore  parmi  les  crustacés  un  grand  nombre  de 
Cumas,  à’amphipodes  et  d ’isopodes,  dont  l’étude  reste  à 
faire;  citons  aussi  le  groupe  des  Nymphons ,  qui  est  repré¬ 
senté  par  plusieurs  espèces,  au  nombre  desquelles  on  trouve 
le  Colossendeis  titan,  pris  par  àOOO  mètres  de  profondeur 
et  mesurant  70  centimètres  de  long;  citons  enfin  beaucoup 
d'Anatifes,  du  genre  Scalpellum  et  d’espèces  nouvelles,  ren¬ 
contrées  jusqu’à  4000  et  5000  mètres. 

En  résumé,  l’étude  des  crustacés  révèle  toute  une  faune 
nouvelle  dont  la  richesse  est  vraiment  extraordinaire.  Le 
nombre  des  espèces  qui  composent  certains  groupes  s’est 
doublé,  parfois  môme  décuplé  à  la  suite  de  ces  découvertes. 
Il  y  a  certainement  là  pour  les  naturalistes  une  mine  des 
plus  fécondes  à  exploiter. 

Il  en  est  de  môme  des  poissons  dont  il  nous  reste  main¬ 
tenant  à  parler. 

Jusqu’à  la  dernière  campagne  le  nombre  des  poissons  cap¬ 
turés  était  des  plus  restreints;  la  plupart  de  ces  animaux 
échappaient  aux  recherches  en  raison  môme  de  la  forme  et 
des  dimensions  des  filets,  au  point,  pour  ainsi  dire,  que  toute 
capture  de  l’un  d’eux  était  un  événement.  Par  contre,  les 
chaluts  de  deux  à  trois  mètres  d’ouverture,  dont  on  s’est  servi 
à  bord  du  Talisman,  chalut  dont  l’armature  de  fer  est  telle 
que  «  de  quelque  côté  que  l’engin  arrive  au  fond  de  la  mer, 
l’on  est  toujours  assuré  de  le  traîner  utilement  »,  ont  fait 
presque  toujours  d’abondantes  récoltes ,  et  les  poissons  ont 
ainsi  constitué  souvent  la  grosse  part  du  butin.  Mais  tous  ces 
animaux  des  grandes  profondeurs  présentaient  ceci  de  parti¬ 
culier,  que,  au  moment  où  ils  arrivaient  à  la  surface,  non  seule¬ 
ment  ils  étaient  morts,  mais  encore  beaucoup  d’entre  eux 
étaient  déformés  la  par  décompression  rapide  des  gaz  et  la  dis¬ 
tension  énorme  de  leur  vessie  natatoire.  Ainsi  que  M .  A.  Milne- 
Edwards  l’a  déjà  fait  remarquer  (1)  :  «  Les  espèces  de  ce 
groupe  qui  habitent  les  abîmes  de  la  mer  ont  un  aspect  par¬ 
ticulier  et  facilement  reconnaissable  :  leur  peau,  recouverte 
d’un  enduit  muqueux  très  épaix,  n’a  jamais  de  vives  cou- 


(1)  A.  Milne-Edwards,  l’Expédition  du  «  Talisman  »  faite  dans 
l’océan  Atlantique , 
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leurs;  elle  est  grisâtre  ou  d’un  noir  de  velours.  »  Les  écailles 
ne  sont  pas  très  solidement  fixées  et  le  frottement  de  l’eau, 
déterminé  par  le  mouvement  ascensionnel  du  filet  quand  on 
le  remonte  à  bord,  suffit  bien  souvent  pour  les  détacher.  Les 
muscles  sont  peu  épais  et  d’une  consistance  molle;  il 
semble  que  ces  êtres  soient  tout  en  viscères  (bouche  et  esto¬ 
mac),  aussi  ne  doivent- ils  être  regardés  que  comme  un  ali¬ 
ment  fort  médiocre.  Les  os  ont  une  structure  spongieuse  et 
peu  de  dureté.  La  bouche  est  d’ordinaire  grande  et  armée  de 
dents  aiguës  en  forme  d’hameçon.  La  plupart  de  ces  pois¬ 
sons  vivent  dans  la  vase  ou  à  sa  surface,  comme  le  montrent 
les  parcelles  de  limon  qui  restent  incrustés  dans  quelques- 
unes  des  cavités  du  corps.  Tous  ceux  qui  ont  été  observés 
par  les  membres  de  l’expédition  étaient  pourvus  d  yeux  nor¬ 
malement  développés  dont  le  fonctionnement  serait  difficile 
à  comprendre  dans  un  milieu  complètement  obscur,  s  il  ne 
trouvait  pas  son  explication  dans  l’existence  de  plaques  phos¬ 
phorescentes,  disposées  en  tel  ou  tel  point  du  corps,  selon 
l’espèce  animale,  ou  d’un  enduit  de  mucosités  lumineuses 
qui  peut  éclairer  à  une  certaine  distance. 

Les  quelques  rares  poissons  qui  ont  été  pris  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  pendant  l’expédition  de  1881,  ont  été  capturés  à 
des  profondeurs  peu  considérables,  ne  dépassant  pas  â50  mè¬ 
tres  pour  le  Physis  medilerranea ■,  pour  les  Plagusia  lac t eu 
qui  constituent  une  espèce  fort  rare  de  pleuronecte,  ou  at¬ 
teignent  par  exception  1068  mètres  pour  1  Argyropelecus 
hemigymnus.  Dans  cette  même  campagne  le  Travailleur  n  a 
fait,  à  certain  jour,  une  pêche  plus  fructueuse  que  grâce  à 
l’emploi,  non  plus  des  filets,  mais  bien  de  la  ligne,  connue 
sous  le  nom  de  palangre,  dont  les  pêcheurs  portugais  font 
usage  pour  prendre,  aune  grande  profondeur,  différentes  sortes 
de  squales.  Cette  ligne,  longue  de  1500  à  1600  mètres,  a  son  ex¬ 
trémité,  sur  une  longueur  de  200  mètres  environ,  pourvue  de 
300  à  â00  grands  hameçons  amorcés  avec  des  sardines.  C’est 
ainsi  qu’en  une  fois  vingt  et  un  squales,  pesant  chacun  de 
10  à  12  kilogrammes,  ont  été  capturés;  ils  appartenaient  à 
trois  espèces  différentes,  toutes  trois  des  grands  fonds  :  Ten¬ 
ir  ophorus  squamosus ,  Centrophorus  crepidallus  et  Centro- 
cymnus  cœlolepis  dont  le  Muséum  ne  possédait  encore  aucun 
exemplaire.  Les  autres  poissons  ramenés  sur  la  même  ligne 
étaient  au  nombre  de  huit  ;  ils  appartenaient  à  la  famille  des 
gadidés,  à  l’espèce  très  rare  connue  sous  le  nom  de  Mora 
mediterranea. 

Dans  les  explorations  du  Talisman,  les  poissons  de  sur¬ 
face  sont  très  peu  nombreux;  ce  sont  des  squales  soit  de 
grande  taille  comme  le  Carcharias  ylaucus  ou  requin  bleu, 
pris  entre  le  Sénégal  et  le  cap  Vert,  ainsi  que  dans  la  mer 
des  Sargasses,  précédé  de  son  pilote  le  Naucrates  conduc- 
lor,  poisson  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de 
Pompilius  et  qu’ils  regardaient  comme  un  animal  sacré 
parce  que  les  requins  le  respectent;  soit  de  petite  taille 
comme  Y  Antennarivs  marmoralus.  Ce  singulier  poisson  est 
caractérisé  par  des  nageoires  digitées,  par  de  longs  appen¬ 
dices  dorsaux;  il  vit  au  milieu  des  sargasses,  de  cette  vé¬ 
gétation  flottante,  et  y  construit  son  nid  en  agglomérant,  à 
l’aide  de  filaments  muqueux  d’une  grande  solidité,  des  boules 


de  ces  fucus  qui,  ballottées  librement  par  les  flots,  portent 
les  œufs  déposés  à  leur  surface. 

Les  sargasses,  Sargassum  nalans ,  Sargassum  baccife- 
rum ,  etc.,  ou  raisins  des  tropiques,  comme  on  les  appelle 
encore,  forment  des  agglomérations  soutenues  par  de  petites 
vésicules  de  la  grosseur  d’un  pois,  remplies  d’air,  qui  sont 
autant  de  véritables  petits  flotteurs.  Ces  touffes  se  ramifient 
depuis  un  point  central,  mais  rien  n’annonce  qu’elles  aient 
la  moindre  racine  ;  on  ne  leur  connaît  non  plus  aucun  or¬ 
gane  reproducteur,  enfin  elles  semblent  se  perpétuer  par 
bourgeonnement.  On  les  rencontre  dans  les  parages  où  la 
mer  est  le  plus  profonde.  On  a  dit  les  avoir  retrouvées  aux 
Antilles  et  sur  les  côtes  d’Amérique,  fixées  sur  des  rochers 
plongeant  à  une  faible  profondeur;  d’autres  ont  cru  quelles 
prenaient  naissance  au  fond  des  eaux,  et  qu’on  ne  voyait  à  la 
surface  de  la  mer  que  des  parties  qui  s’en  étaient  détachées. 
Cette  hypothèse  est  aujourd’hui  reconnue  comme  absolu¬ 
ment  erronée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  du  reste,  elles  ne  forment  jamais  d’ag¬ 
glomérations  très  compactes,  capables  de  gêner  la  course 
d’un  bâtiment,  comme  les  anciens  navigateurs  l’avaient  pré¬ 
tendu;  elles  sont  toujours  alignées  dans  la  direction  des 
vents.  Enfin,  si  on  les  immerge  à  la  profondeur  d’une  cin¬ 
quantaine  de  mètres,  comme  l’un  des  membres  de  l’expédi¬ 
tion,  M.  P.  Fischer,  en  a  fait  la  curieuse  expérience,  la  pression 
des  eaux  fait  éclater  leurs  petits  flotteurs,  ce  qui  prouve  la 
nature  flottante  de  ces  sargasses.  Ajoutons  que  la  faune  de 
ces  algues  sert  de  retraite  à  une  foule  d’animaux  pélagiques 
de  petite  taille  et  d’espèces  peu  variées,  qui  tous  ont  revêtu 
la  livrée  des  sargasses.  Tous,  en  effet,  sont  tachetés  d  une 
manière  irrégulière  de  brun,  de  jaune,  de  blanc,  et  se  dissi¬ 
mulent  ainsi  si  complètement  dans  les  touffes,  qu’il  faut 
une  attention  soutenue  pour  les  apercevoir.  Tous,  poissons, 
crabes,  crevettes  et  mollusques,  ont  les  mêmes  teintes,  et 
ces  teintes  s’harmonisent  merveilleusement  avec  celles  du 
milieu  où  ils  vivent. 

Mais  revenons  aux  poissons  des  profondeurs  de  la  mer,  et 
notons  en  passant  ce  fait  curieux,  signalé  par  M.  H.  Filhol, 
que  cerlains  poissons  n’habitent  pas  d’une  manière  continue 
les  mêmes  tonds,  et  peuvent  se  retrouver  aussi  bien  à  600  mè¬ 
tres  qu’à  3600  mètres,  montant  et  descendant  successive¬ 
ment  dans  les  abîmes  de  la  mer,  mais  doucement,  de  ma¬ 
nière  à  ne  subir  que  des  compressions  ou  des  décompressions 
lentes.  Tels  sont,  entre  autres  espèces,  YApocephalus  rosira- 
lus,  le  Scopelus  Maderensis,  le  Lepioderma  macrops,  le  Ma¬ 
crurus  affinis,  le  Macrurus  globiceps,  espèce  nouvelle  déciile 
par  M.  L.  Vaillant. 

Les  poissons  que  l’on  rencontre  entre  500  et  600  mètres 
de  profondeur,  dans  les  fonds  qui  s  étendent  à  1  ouest  du 
Maroc  et  du  Sahara,  sont  des  Macrurus,  des  Melanocephalus, 
des  Hoplosthetus,  des  Pleuronecles.  Plus  profondément,  vers 
1000  a  1500  mètres,  le  Talisman  a  rencontré  encore  des  Ma- 
crures,  puis  des  Balhynecles,  des  Corypheno'ides,  des  Mala- 
cocephalus ,  des '  Balhypleroïs  aux  nageoires  transformées  en 
appendices  tactiles  et  tels  entre  autres  que  le  B.  longifilis, 
des  Stomies  à  plaques  latérales  phosphorescentes,  des  Ma- 
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lacoslecus  à  la  peau  d’un  noir  intense  et  aux  plaques  phos¬ 
phorescentes  situées  au-dessous  des  yeux. 

En  1882,  par  le  travers  du  cap  Ghir  et  du  cap  Noun,  sous 
le  30e  parallèle,  à  120  milles  de  la  côte,  le  Travailleur  a  ra¬ 
mené,  dans  ses  filets,  ce  singulier  poisson  absolument  inconnu 
jusque-là  et  décrit  depuis  lors  sous  le  nom  d’ Eury pharynx 
pelecanoïdes  et  dont  nous  avons  donné,  l’année  dernière, 
ici  môme  la  description  et  la  figure  (1).  Cette  année,  deux 
autres  spécimens  du  même  poisson  ont  été  capturés  sur  les 
fonds  de  .vase  rougeâtre  du  Maroc. 

Parmi  les  espèces  fort  rares  pêchées  parle  Talisman ,  nous 
mentionnerons  le  Melanocetus  Johnsoni,  qui  n’était  encore 
connu  que  par  un  seul  exemplaire  trouvé  flottant  sur  l’eau 
par  des  pêcheurs,  au  voisinage  de  Madère.  Cet  animal  est 
curieux  par  son  énorme  bouche  qui  peut  engloutir  une  proie 
d’un  volume  plus  considérable  que  son  propre  corps  et  la 
loger  dans  un  sac  qui  pend  au-dessous  de  son  abdomen. 

Enfin,  sur  une  dernière  table,  nous  apercevons  plusieurs 
spécimens  de  ces  grands  lézards  du  genre  Macroscincus, 
de  ces  Layartos,  comme  on  les  appelle  là-bas,  dont  les  plus 
grands  spécimens  mesurent  environ  0D’,60,  qui  n’existent 
sur  aucune  autre  terre  que  sur  l’îlot  Branco  (îles  du  Cap- 
Vert),  et  qui  sont  à  peine  connus  des  zoologistes.  Animaux 
paisibles,  ils  se  logent  toujours  à  une  certaine  altitude,  au 
milieu  des  éboulis,  dans  des  trous  profonds  où  ils  se  laissent 
prendre  facilement  et  où  l’on  rencontre  aussi  parfois,  au 
lieu  dudit  lézard,  quelques  oiseaux  du  genre  Puffin,  qui  y 
établissent  leur  nid  et  couvent  directement  sur  le  sol  un  gros 
œuf  blanc.  Ces  puffins  sont  également  représentés  par  plu¬ 
sieurs  exemplaires  à  l’exposition  du  Muséum. 

Tels  sont,  énumérés  peut-être  un  peu  trop  longuement, 
les  animaux  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressants  parmi 
les  nombreux  représentants  de  la  faune  sous-marine  des 
grandes  profondeurs  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan  et  qui 
constituent  l’exposition  si  remarquable  du  Travailleur  et  du 
Talisman.  Mais  il  était  nécessaire  d’appeler  l’attention  du 
public  intelligent  sur  les  résultats  si  considérables,  au  point 
de  vue  zoologique,  des  expéditions  françaises  poursuivies 
pendant  quatre  années  successives  au  prix  de  mille  fatigues, 
et  couronnées  du  succès  le  plus  incontestable,  grâce  à  l’es¬ 
prit  éminemment  organisateur  du  savant  placé,  à  si  juste 
titre,  à  la  tête  de  la  commission  scientifique,  grâce  au  zèle 
et  au  dévouement  de  tous,  naturalistes  et  marins,  dont  la 
collaboration  a  été  si  fructueuse  pour  la  science  et  pour  la 
gloire  de  notre  pays. 

Aussi  est- ce  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous  apprenons 
que  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  décidé  de  décerner, 
dans  sa  séance  publique  annuelle,  qui  doit  être  tenue  au 
mois  d’avril  prochain,  sa  grande  médaille  d’or,  —  cette  haute 
récompense,  accordée  seulement  aux  grands  voyageurs,  aux 
Nordenskiold,  aux  Brazza,  aux  Serpa-Pinto  —  à  M.  le  profes¬ 
seur  A.  Milne-Edwards. 

Aujourd’hui  le  travail  de  classification  est  à  peu  près  ter¬ 
miné  ;  mais  l’œuvre  ne  serait  pas  complète,  si  elle  n’était 

(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  10  février  1883. 


suivie  de  la  publication,  aussi  prochaine  que  possible  et  avec, 
le  luxe  de  planches  et  de  dessins  qu’elle  réclame,  des  résul¬ 
tats  actuellement  acquis  par  quatre  années  d’un  labeur  pour 
ainsi  dire  continu.  Aussi  nous  plaisons-nous  à  espérer  que 
le  gouvernement  tiendra  à  honneur  de  fournir  les  moyens 
de  faire  face  à  cette  publication  que  le  monde  savant 
attend  avec  impatience  (1). 


GÉOGRAPHIE 

Le  pic  d’Adam  à  Ceylan. 

Parmi  les  hautes  cimes  qui,  depuis  les  temps  fabuleux, 
ont  été  pour  les  hommes  des  objets  d’admiration  et  de  véné¬ 
ration,  le  célèbre  pic  d’Adam  de  l’Ue  de  Ceylan  occupe  un 
des  premiers  rangs. 

Depuis  plus  de  deux  mille  ans,  les  traditions  des  plus 
grandes  nations  civilisées  de  l’Asie  y  placent  la  scène  d’évé¬ 
nements  aussi  antiques  que  merveilleux.  Ainsi  que  son  nom 
l’indique,  son  histoire  est  intimement  liée  avec  la  destinée 
de  celui  qui,  d’après  le  mythe  mosaïque  de  la  création,  fut  le 
premier  des  hommes  et  la  souche  commune  de  l’humanité 
tout  entière.  Mais  l’Adam  de  la  légende  mosaïque,  accepté 
comme  le  premier  homme  par  le  christianisme  et  l’isla¬ 
misme,  n’est  pas  seul  à  jouer  un  grand  rôle  sur  la  montagne 
qui  a  reçu  son  nom;  il  s’y  rencontre  avec  Bouddha,  le  fon¬ 
dateur  de  la  grande  religion  de  l’extrême  Orient,  et  avec 
Siva,  le  puissant  rival  brahmanique  de  Bouddha.  Pendant 
longtemps  on  a  placé  l’Éden  à  Ceylan,  et  d’ailleurs  les  splen¬ 
deurs  que  la  nature  y  déploie  lui  méritent  bien  le  nom  de 
paradis  terrestre;  aussi  l’histoire  d’Adam  et  d’Ève,  les  pre¬ 
miers  habitants  du  paradis,  s’entremêle  tout  naturellement 
à  celle  de  ces  cimes  merveilleuses,  et,  de  même  que  d’in¬ 
nombrables  lianes  et  plantes  grimpantes  d’une  beauté  et 
d’une  abondance  incomparables  jettent  sur  les  arbres  géants 
de  Ceylan  une  parure  fantastique,  la  poésie  religieuse,  in¬ 
ventive  et  féconde,  a  couronné  le  sommet  conique  du  pic 
d’Adam  ou  du  Samanala  d’un  cycle  de  légendes  merveil¬ 
leuses. 

Le  pic  d’Adam  doit  surtout  ce  rôle  prééminent  à  sa  situa¬ 
tion  et  à  sa  forme.  Pointu  comme  un  pain  de  sucre,  il  dresse 
son  cône  rocheux  à  l’angle  sud-ouest  de  la  région  monta¬ 
gneuse  centrale  et  domine  de  haut  toutes  les  cimes  voisines. 
Ce  n’est  pourtant  pas  le  sommet  le  plus  élevé  de  l’île.  Le 
Pedura-Talla-Galla,  situé  au  centre  de  la  région  monta¬ 
gneuse,  le  dépasse  de  plus  de  mille  pieds  et  s’élève  à 
8200  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  le 


(1)  Cet  article  a  été  composé  par  M.  E.  Rivière  en  suivant  les  dis¬ 
positions  méthodiques  des  objets  exposés,  et  d’après  les  démonstrations 
qui  en  ont  été  faites  par  le  président  et  par  les  membres  de  l’expé¬ 
dition  du  Talisman. 

Nous  pensons  que  cet  important  travail  pourra  être  utilement  con¬ 
sulté  par  les  nombreux  visiteurs  de  la  belle  exposition  qui  a  lieu 
actuellement  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 
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Ped ara,  comme  la  plupart  des  montagnes  deCevlan,  présente 
un  sommet,  de  gneiss  régulièrement  arrondi;  sa  forme 
n’a  rien  qui  étonne  et  il  ne  domine  pas  de  beaucoup  ses 
voisins.  Au  contraire,  le  cône  aigu  du  pic  d’Adam  fait  d’au¬ 
tant  plus  d’effet  que  les  sommets  environnants  sont  de  forme 
aplatie  et  sensiblement  moins  élevés.  Il  couronne  en  quelque 
sorte,  comme  une  tour,  une  vaste  région  montagneuse  sem¬ 
blable  à  une  massive  forteresse  de  granit  qui  occupe  toute 
la  partie  méridionale  de  l’ile.  Par  un  temps  clair,  le  pic 
s’aperçoit  de  très  loin;  c’est  lui  qui,  à  bien  des  milles  de 
distance,  annonce  au  marin  l’approche  désirée  de  l’île  mer¬ 
veilleuse  à  l’éternelle  verdure.  Souvent  un  nuage,  unique 
dans  le  ciel,  vient  se  poser  comme  un  chapeau  sur  cette 
pointe  solitaire  et  rappelle  un  volcan  avec  sa  colonne  de 
fumée  ou  le  Vésuve  avec  son  panache. 

Les  sommets  dominateurs,  remarquables  comme  celui-là, 
soit  par  leur  isolement,  soit  par  une  forme  particulière,  sont 
en  tous  pays,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  devenus  le 
sujet  d’inventions  poétiques  et  l’objet  d’une  vénération  su¬ 
perstitieuse.  Souvent  aussi,  les  phénomènes  naturels  dont 
ils  sont  le  théâtre,  ou  les  dangers  qu’il  faut  courir  pour  en 
faire  l’ascension,  ont  fourni  l’occasion  de  les  revêtir  d’une 
parure  de  légendes  mystérieuses  ou  de  mythes  religieux.  Il 
suffit  de  rappeler  notre  Brocken,dans  le  Hartz,  ou  la  Schnee- 
kappe,  dans  les  monts  Géants  de  Silésie.  De  môme,  à  Naples, 
le  Vésuve,  qui  vomit  le  feu;  en  Sicile,  le  puissant  Etna;  en 
Grèce,  l’Olympe,  la  montagne  sacrée,  séjour  des  dieux;  en 
Arabie  enfin,  la  cime  solitaire  du  Sinaï,  ont  été  autant  de 
centres  de  cycles  analogues  de  légendes.  Il  ne  faut  pas  s’éton¬ 
ner  qu’un  peuple  à  imagination  vive,  comme  les  anciens  In¬ 
diens,  jeté  au  milieu  des  splendeurs  de  la  nature  tropicale, 
ait  de  bonne  heure  attaché  une  importance  du  même  genre 
à  l’imposante  montagne  de  Ceylan. 

Dans  les  antiques  annales  indigènes  des  Cingalais,  dans 
le  célèbre  ouvrage  historique  de  Mahavanso,  le  pic  d’Adam 
apparaît,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  sous  le  nom  de  Sa- 
manala  ou  de  Samanto  Cuta,  comme  la  forteresse  du  dieu 
tutélaire  Saman.  On  le  trouve  mentionné,  pour  la  première 
fois,  cent  cinquante  ans  avant  l’ère  chrétienne,  dans  la 
légende  de  Duta  Gameni,  le  pieux  roi  des  temps  héroïques. 
Les  prêtres  qui  entourent  son  lit  de  mort  célèbrent  ses 
bonnes  œuvres  et  le  miracle  du  grain  de  riz.  Ils  racontent 
comment  ce  grain  de  riz,  distribué  en  aumônes  par  le  saint 
roi,  a  pu  être  encore  partagé  par  eux  entre  neuf  cents  autres 
prêtres  sur  le  sommet  de  la  montagne  sacrée. 

Dans  cette  antique  légende,  la  forteresse  du  dieu  tutélaire 
est  déjà  considérée  comme  un  sanctuaire  célèbre,  ce  qui 
nous  permet  d’attribuer  au  culte  dont  il  s’agit  une  antiquité 
encore  plus  reculée.  En  fait,  il  joue  dans  les  plus  vieilles 
traditions  bouddhiques  un  rôle  correspondant  à  celui  de  l’île 
elle-même  dans  la  plus  puissante  des  religions  de  l’Orient. 

Lorsque  Bouddha  descendit  sur  la  terre  au  sein  d’une 
effroyable  tempête,  c’est  sur  l’île  verdoyante  qu’il  prit  pied, 
parmi  le  tonnerre  et  les  éclairs;  il  mit  en  fuite  la  iroupe 
farouche  des  mauvais  esprits,  qui  jusque-là  avaient  régné  sur 
Lanka-diva,  l’île  sacrée,  et  il  établit  son  séjour  dans  ce  pa¬ 


radis  terrestre.  C’est  là  qu’il  proclama  son  évangile  du  Nir¬ 
vana  et  qu’il  enseigna  aux  hommes  à  chercher  le  bonheur 
dans  le  renoncement,  à  vivre  sans  désir  pour  mourir  sans 
crainte.  C’est  là  que  le  pessimisme,  ressuscité  de  nos  jours 
dans  la  philosophie  de  l’Inconscient,  a  trouvé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  une  expression  nette  : 

La  résignation,  ce  mot  amer  entre  tous, 

Nous  ouvre  seule  la  porte  de  la  paix  ! 

Le  peuple  de  Ceylan  accourut  et  écouta  avec  dévotion  le 
message  de  salut  qu’apportait  le  dieu  fait  homme.  L’éclat 
enivrant  de  la  nature  tropicale,  qui  nous  apparaît,  à  nous, 
pauvres  habitants  du  Nord,  comme  la  réalisation  terrestre 
du  paradis,  n’empêcha  pas  les  indigènes  de  se  détacher  de 
toutes  ces  joies.  A  l’exemple  de  ses  princes  et  de  ses  nobles, 
toute  la  population  de  Lanka  embrassa  bientôt  la  doctrine 
de  Bouddha.  En  remontant  au  ciel,  Bouddha  laissa,  comme 
souvenir  de  son  passage,  non  seulement  une  poignée  de  che¬ 
veux,  mais  aussi,  à  la  prière  spéciale  du  roi,  l’empreinte  de 
son  pied.  Cette  empreinte  sacrée,  la  miraculeuse  sripada, 
se  trouve  au  point  précis  où  le  pied  de  Bouddha  s’est,  pour 
la  dernière  fois,  appuyé  sur  la  terre,  à  la  pointe  rocheuse  la 
plus  élevée  du  Samanala. 

Depuis  ce  temps,  et  par  conséquent  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  cet  endroit  sanctifié  est  devenu  un  but  de  pèlerinage, 
vers  lequel  tout  le  monde  bouddhiste  accourt  en  foule  de 
toutes  les  parties  de  l’Orient.  Mais  avant  d’y  arriver,  les  pieux 
pèlerins  ont  à  se  frayer  péniblement  un  passage  à  travers 
d’épaisses  forêts  primitives,  riches  en  éléphants,  en  ours, 
en  léopards  et  en  bêtes  sauvages  de  tout  genre;  ils  ont  à  tra¬ 
verser  des  ruisseaux  et  des  torrents  qui  tombent  en  cascades 
bruyantes  dans  des  précipices  terribles;  ils  ont  à  gravir  des 
murailles  de  rochers  à  pic,  qui  ne  semblent  accessibles 
qu’aux  oiseaux  de  l’air.  Du  reste,  plus  les  fatigues  et  les  pé¬ 
rils  sont  grands,  plus  s’accroît  le  mérite  du  croyant.  De 
bonne  heure,  des  prêtres  intelligents  eurent  soin  de  placer 
au  sommet  de  la  montagne  un  bassin  pour  recevoir  les 
offrandes  du  pèlerin  généreux,  et  de  mettre  en  lumière, 
dans  un  cycle  de  légendes  encourageantes,  les  miracles  de 
ce  second  denier  de  saint  Pierre. 

Au  xe  siècle  de  notre  ère,  les  pèlerinages  au  pic  d’Adam 
avaient  déjà  pris  assez  d’extension  pour  que  le  pieux;  roi 
Khirti  Nissunka  Wijeya  Chako,  après  avoir  accompli  ce  pé¬ 
nible  voyage,  jugeât  nécessaire  d’établir  par  toute  l’île  des 
voies  d’accès  vers  la  sainte  montagne,  et  de  fonder  de  toutes 
parts  des  auberges  gratuites  pour  les  pèlerins.  Trois  cents 
ans  plus  tard,  une  route  commode  remplaça  l’ancien  sentier 
des  pèlerins,  extrêmement  fatigant  et  dangereux;  sur  les 
torrents  les  plus  impétueux  on  jeta  un  grand  nombre  de 
ponts,  assez  solides  pour  porter  les  chevaux  et  les  éléphants, 
et  un  petit  temple  s’éleva  sur  l’empreinte  même  du  pied  de 
Bouddha. 

La  sripada ,  l’empreinte  sacrée  du  pied  de  Bouddha,  n’est 
pas  seulement  un  objet  de  haute  vénération  pour  Ja  religion 
bouddhiste  à  laquelle  appartiennent  les  véritables  Cingalais, 
formant  presque  les  deux  tiers  de  la  population  totale  de 
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Pile.  Elle  est  vénérée  pareillement  par  les  sectateurs  de  la 
religion  brahmanique,  que  professe  l’autre  tiers  de  la  popu¬ 
lation,  les  noirs  Tamiles  ou  Malabares,  conquérants  de  race 
dravidienne,  arrivés  de  la  péninsule  indienne  par  le  pont 
d’Adam.  D’après  leur  légende,  c’est  le  dieu  Siva  qui,  lors 
de  son  ascension,  a  laissé  là  l’empreinte  de  son  pied. 

Une  troisième  interprétation  a  été  donnée  à  la  sripada 
par  les  Arabes  mahométans,  qui,  de  très  bonne  heure,  ont 
appris  à  connaître  Ceylan,  au  cours  de  leurs  voyages  com¬ 
merciaux  en  Orient.  D’après  la  légende  arabe,  qui  est  dérivée 
de  la  tradition  bouddhique  plus  ancienne,  l’empreinte  sacrée 
est  celle  du  pied  d 'Adam,  le  père  commun  de  toute  l’humanité. 
Lorsque,  après  la  chute,  il  fut  chassé  du  paradis,  un  ange  l’em¬ 
porta  sous  son  bras  et  le  déposa  sur  le  sommet  du  pic,  qui  porte 
encore  aujourd’hui  son  nom.  En  même  temps  Eve,  la  belle  pé¬ 
cheresse,  eut  à  faire  pénitence  de  sa  faute  sur  le  pic  solitaire 
d’Arafath,  situé  bien  loin  de  là,  en  Arabie,  du  côté  de  la 
Mecque,  la  ville  sainte.  Si  Adam  a  réellement,  du  haut  de  sa 
montagne,  pu  voir  ou  prévoir  les  maux  infinis  qui,  jusqu’à 
nos  jours,  ont  été  la  conséquence  de  ce  qu’il  a  goûté  a  1 
fruit  de  l’arbre  de  la  science,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait 
fait  pénitence  assez  longtemps  pour  que  son  pied  s’imprimât 
fortement  dans  le  dur  rocher  de  gneiss,  et  pour  que  ses 
larmes  de  repentir  aient  formé  uu  petit  lac.  Encore  aujour¬ 
d’hui,  les  dévots  pèlerins  vont  boire  cette  eau  sacrée  comme 
un  médicament  merveilleux  et  souverain  contre  tous  les 
maux. 

L’islamisme  a  d’ailleurs  emprunté  cette  légende  d’Adam  à 
la  mythologie  chrétienne,  ainsi  que  bien  d’autres  traditions. 
Car  on  la  trouve  déjà  trois  siècles  avant  Mahomet,  dans  le 
célèbre  manuscrit  copte  sur  la  Sagesse  de  la  foi ,  que  Tertul- 
lien  attribue  au  grand  gnostique  Valentin.  L’empreinte  sacrée 
du  pied  d’Adam  pénitent  y  est  mentionnée  pour  la  première 
fois,  et  on  y  raconte  aussi  comment  le  sauveur  a  informé  la 
vierge  Marie  qu’il  avait  commis  un  ange  spécial  à  la  garde 
de  cette  relique. 

Les  pèlerins  chinois  qui  vont  à  Ceylan  ont  en  partie  adopté 
ce  mythe.  Quelques  uns  d’entre  eux  attribuent  l’empreinte 
sacrée  à  lwan-Koo,  le  premier  homme,  tandis  que  les  autres 
la  laissent  à  Bouddha.  Les  premiers  conquérants  chrétiens 
de  l’île,  les  Portugais,  la  donnent  à  saint  Thomas  l’apôtre, 
qui  vint  prêcher  le  christianisme  à  Ceylan.  Elle  a  pris  de 
bonne  heure  chez  les  Perses  une  autre  signification.  Pour 
eux,  elle  est  due  à  Alexandre  le  Grand,  dont  l’expédition  dans 
l’Inde  a  été  pour  tout  l’Orient  une  source  abondante  de  lé¬ 
gendes.  Le  poète  persan  Aschref  d’Héralh,  qui  lui-même 
avait  entrepris  un  pèlerinage  au  pic  d’Adam,  raconte,  dans 
une  épopée  en  style  fleuri,  le  fabuleux  voyage  maritime 
d’Iskander  ou  Alexandre  à  Serendib  (l’ancien  nom  arabe  de 
Ceylan).  Le  conquérant  macédonien,  arrivé  à  l’extrémité  du 
monde,  gravit  le  sommet  le  plus  élevé  de  l’île  merveilleuse 
et  y  laissa,  comme  trace  durable  de  son  passage,  l’empreinte 
de  son  pied  puissant.  Les  historiens  grecs,  il  est  vrai,  ne  di¬ 
sent  rien  de  cette  navigation  autour  de  l’Inde  et  de  la  visite 
d’Alexandre  le  Grand  à  Ceylan;  mais  cette  légende  d’origine 
persane  n’en  a  pas  moins  été  très  répandue. 


Nous  trouvons  donc,  grâce  à  la  fertililé  d’invention  des  lé¬ 
gendes,  une  société  merveilleusement  distinguée,  réunie  sur 
la  plus  haute  cime  du  pic  bleu  de  Ceylan.  L’honneur  d’y 
avoir  laissé  l’empreinte  de  son  pied  y  est  disputé  par  le  dieu 
hindou  Bouddha  à  l’apôtre  chrétien  saint  Thomas,  par  le  dieu 
brahmanique  Siva  à  Saman,  la  divinité  protectrice  des  Cin- 
galais,  par  le  conquérant  du  monde,  Alexandre  le  Macédo¬ 
nien,  au  père  du  genre  humain  dans  la  tradition  sémitique, 
à  Adam.  C’est  ce  dernier  qui  l’a  emporté;  car  la  célèbre 
montagne  porte  encore  aujourd’hui  son  nom;  et  c’est  aussi 
son  nom  qu’ont  reçu  beaucoup  d’autres  points  remarquables 
de  l’antique  île  paradisiaque.  Car  c’est  le  pont  d’Adam  qui 
jadis  réunissait  Ceylan  au  continent  de  l’Inde  et  qui  a 
donné  accès  dans  l’île,  d’abord  pendant  les  anciennes  périodes 
géologiques,  aux  plantes  et  aux  animaux  hindous,  puis,  plus 
tard,  aux  conquérants  Malabares,  les  noirs  Tamiles.  On 
appelle  jardin  d'Adam  le  paradis  luxuriant  et  fleuri  qui  s’é¬ 
tend  au  pied  de  la  montagne,  et  fruit  d' Adam  la  figue  du 
paradis  ou  banane,  un  des  dons  les  plus  précieux  de  la  riche 
flore  cingalaise.  Les  belles  pierres  précieuses,  dont  l’île  est 
très  riche,  sont  les  larmes  d' Adam.  Une  caverne  obscure  au 
pied  du  sommet  est  la  maison  d' Adam,  qu’il  a  creusée  dans 
le  rocher  de  ses  propres  mains;  et  les  magnifiques  rhododen¬ 
drons  qui  l’ombragent  et  la  couvrent  de  leurs  gi  arides  Heurs 
d’un  rouge  de  sang  sont  les  roses  d'Adam.  Enfin  le  joli 
étang  situé  au  pied  de  la  montagne,  qu’une  source  venant 
directement  du  paradis  alimente  d’une  eau  claire  comme  le 
cristal,  est  révéré  sous  le  nom  de  bain  d' Adam. 

En  présence  d’une  aussi  riche  floraison  de  légendes,  qui 
enveloppe  le  fier  pic  d’Adam  de  la  base  au  sommet,  et  qui 
projette  son  ombre  mystique  sur  trois  parties  du  monde,  il 
faut  convenir  que  la  montagne  sacrée  de  Ceylan  est  un  des 
sommets  les  plus  remarquables  du  globe,  même  sans  tenir 
compte  des  incomparables  splendeurs  que  le  soleil  des  tro¬ 
piques  y  a  répandues  à  profusion.  Celui  qui  est  allé  à  Ceylan 
sans  faire  l’ascension  du  pic  d’Adam  a  commis  un  gros 
péché  de  négligence,  comme  celui  qui  est  allé  à  Rome 
sans  voir  le  pape.  Pourtant  l’ascension  de  la  merveilleuse 
montagne  ne  se  fait  que  rarement.  Sur  cent  Européens  éta¬ 
blis  dans  l’île  ou  qui  s’y  sont  arrêtés  en  passant,  il  en  est  à 
peine  un  qui  soit  monté  jusqu’au  sommet.  Il  est  vrai  que, 
même  aujourd’hui,  ce  pèlerinage  n’e>t  pas  une  petite  affaire, 
et  qu’il  exige  beaucoup  de  préparatifs  et  de  ressource. 

La  première  ascension  dont  nous  possédions  une  relation 
complète  est  celle  du  savant  Arabe  Ibn-Batuta  en  1340.  Il 
avait  été  poussé  par  une  tempête  depuis  les  roches  plates  de 
corail  des  îles  Maldives,  dans  la  direction  de  Ceylan;  pen¬ 
dant  neuf  jours  avant  d’arriver,  il  avait  vu  la  haute  cime  se 
dresser  au-dessus  des  flots  comme  une  grande  colonne  de 
fumée  bleue.  11  donne  le  nom  de  Battala  au  lieu  où  ii  appro¬ 
cha,  sur  un  rivage  abondant  en  cannelliers;  c’était  la  rési¬ 
dence  d’un  roi  païen.  Il  esi  très  probable  que  c’est  le  Puta- 
lam  actuel,  sur  la  côte  nord-ouest,  à  quelques  journées  de 
marche  au  nord  de  Colombo.  Il  fut  accueilli  par  le  roi  de  la 
façon  la  plus  hospitalière  et  comblé  de  présents.  Comme  on 
lui  demandait  quels  étaient  ses  désirs,  il  déclara  que  son 
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vœu  le  plus  cher  serait  de  monter  sur  le  sommet  de  la  mon¬ 
tagne  sacrée  pour  contempler  l’empreinte  du  pied  d’Adam, 
notre  père  commun.  Le  roi  lui  promit  son  appui  et  le  Ht 
conduire  en  palanquin  jusqu’au  pied  de  la  montagne,  ac¬ 
compagné  de  dix  de  ses  gardes  du  corps,  de  quinze  porteurs 
de  vivres,  de  quatre  prêtres  brahmanes  et  de  quatre  pieux 
pénitents  qui  faisaient  chaque  année  ce  pèlerinage  et  qui 
devaient  servir  de  guides. 

La  route  suivie  par  le  docteur  arabe  côtoie  d’abord  le 
rivage  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  puis  tourne  à  l’est  pour 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’île  merveilleuse.  Il  arrive  à 
Kankar,  résidence  de  l’empereur,  et  située  entre  de  hautes 
montagnes  au  bord  d’un  grand  étang  où  l’on  trouve  des  rubis 
et  d’autres  pierres  précieuses.  (Peut-être  est-ce  le  point  où 
se  trouve  aujourd’hui  Candy.)  11  voit  là  l’empereur,  en  cos¬ 
tume  d’apparat,  monté  sur  un  éléphant  blanc,  dont  la  tête 
est  ornée  de  sept  rubis,  chacun  plus  gros  qu’un  œuf  de 
poule.  Les  femmes,  comme  les  hommes,  vont  presque  nues; 
mais  leurs  jambes  et  leurs  bras  sont  magnifiquement  parés 
de  rubis. 

Après  Kankar  commence  la  véritable  ascension;  les  diffi¬ 
cultés  et  les  dangers  y  abondent.  Deux  sentiers  de  montagne 
conduisent  vers  le  sommet,  désignés,  d’après  Adam  et  Ève, 
sous  le  nom  de  route  de  Papa ,  et  route  de  Maman.  Un 
pèlerin  ne  s’est  acquis  tous  les  mérites  de  son  pèlerinage  que 
s’il  a  suivi  les  deux  chemins.  La.  route  de  Papa,  ainsi  appelée 
par  allusion  à  notre  père  Adam,  est  beaucoup  plus  raide  et 
plus  pénible  que  la  route  de  Maman,  qui  doit  son  nom  à 
notre  mère  Ève.  Il  semble  que  le  premier  de  ces  chemins 
soit  le  plus  au  nord  et  le  second  le  plus  au  sud  des  deux 
sentiers  qui,  encore  aujourd’hui,  sont  les  seuls  conduisant 
au  sommet. 

Ibn-Batuta  prend  à  la  montée  la  pénible  route  de  Papa  et 
redescend  par  la  route  de  Maman,  beaucoup  plus  douce.  Par 
la  première  il  arrive  bientôt  au  célèbre  étang  des  singes, 
Buzuta.  Les  forêts  primitives  qui  en  occupent  les  bords  sont 
peuplées  de  grands  singes  noirs  qui  vivent  en  troupes  nom¬ 
breuses  ,  ont  de  grandes  queues  et  des  barbes  comme  celles 
des  hommes.  Au  dire  des  pèlerins,  ces  singes  sont  gouver¬ 
nés  par  un  vieux  roi,  qui  porte  une  couronne  de  feuillage, 
qui  a  pour  sceptre  un  grand  bâton,  et  ne  marche  qu’accom¬ 
pagné  de  quatre  grands  trabans  armés  de  gourdins.  Ces  so¬ 
litudes  fourmillenl  de  sangsues  terrestres,  le  plus  grand  fléau 
de  Ceylan.  Pour  les  éloigner,  on  se  servait  déjà,  comme 
aujourd’hui,  de  jus  de  limon.  Beaucoup  de  pèlerins  succom¬ 
bent  aux  morsures  de  ces  terribles  petites  bêtes  et  meurent 
d’hémorragie.  A  travers  des  bois  épais,  où  il  trouva  plusieurs 
étangs  et  des  cavernes  sauvages,  habitées  par  de  pieux  soli¬ 
taires,  et  après  avoir  franchi  des  ravins  et  des  cascades,  le 
savant  Arabe  arriva  à  la  grotte  d’Iskander.  Dans  cette  grotte, 
ainsi  nommée  en  l’honneur  d’Alexandre  le  Grand,  se  trouve 
une  source  d’eau  claire  et  vive.  Au-dessus  s’élève  presque 
à  pic  la  pyramide  rocheuse  de  la  montagne  sacrée;  c’est  un 
des  plus  hauts  sommets  du  monde;  le  pèlerin  qui  en  fait 
l’ascension  voit  les  nuages  bien  au-dessous  de  ses  pieds.  On 
ne  pourrait  escalader  la  muraille  verticale  de  rochers,  si,  dès 


l’antiquité,  on  n’y  avait  taillé  des  degrés  et  si  l’on  n’y  avait 
fixé  de  longues  chaînes  de  fer,  dont  on  s’aide  pour  grimper. 
Ibn-Batuta  a  compté  dix  de  ces  chaînes.  La  dernière  est  appe¬ 
lée  «  chaîne  de  la  connaissance  »,  parce  qu’en  cet  endroit 
l’on  découvre  subitement  et  d’un  seul  coup  d’œil  un  immense 
précipice.  Enfin  il  arriva  sain  et  sauf  au  sommet  pointu  du 
cône  rocheux  et  put  y  témoigner  sa  vénération  à  l’empreinte 
du  pied  d’Adam.  Il  le  trouva  long  de  11  empans  et  entouré  de 
neuf  bassins  d’offrandes,  où  les  pieux  pèlerins  déposaient 
de  riches  présents  d’or,  d’argent,  de  rubis  et  d’autres  pierres 
précieuses. 

Le  retour  du  docteur  arabe  par  la  route  de  Maman,  beau¬ 
coup  moins  périlleuse,  n’est  pourtant  pas  sans  intérêt.  11  y 
rencontra  non  seulement  des  lacs  et  des  amas  de  pierres 
précieuses,  mais  le  fameux  arbre  du  paradis,  l’arbre  de  vie 
qui  ne  perd  jamais  une  feuille.  Si  l’une  de  ses  feuilles  tom¬ 
baient,  celui  qui  la  mangerait  redeviendrait  tout  à  fait 
jeune.  Aussi  l’arbre  est-il  toujours  entouré  d’une  troupe 
de  pèlerins,  attendant  en  vain  la  chute  d’une  feuille.  Il  est 
très  vraisemblable  que  cet  arbre  de  vie  était  un  de  ces 
antiques  et  puissants  arbres  de  Bouddha  ou  figuiers  sacrés 
(Bogaha,  ficus  religiosa ),  qui,  dans  tous  les  pays  bouddhi¬ 
ques,  sont  vénérés  comme  des  arbres  merveilleux  et  sacrés, 
parce  que  Bouddha  aimait  à  s’étendre  sous  leur  ombre 
épaisse  et  fraîche.  Encore  aujourd’hui  on  en  trouve  tou¬ 
jours  à  côté  des  Dagobas  les  temples,  en  forme  de  cloches, 
où  se  gardent  les  reliques  de  Bouddha.  Chacun  de  ces  Da¬ 
gobas  contient  une  relique  du  dieu;  malheureusement  l’on 
ne  peut  jamais  la  voir,  car  ces  blanches  coupoles  sont 
toujours  closes,  n’ayant  ni  portes  ni  fenêtres. 

Ibn-Batuta,  en  quittant  le  pic  d’Adam,  se  dirigea  vers  la 
grande  ville  de  commerce  Dinara  (probablement  la  Matura 
actuelle),  célèbre  par  la  grandeur  de  son  temple.  Mille  prê¬ 
tres  brahmaniques  y  célébraient  le  service  divin,  et  cinq 
cents  jeunes  filles  de  distinction  y  dansaient  et  y  chantaient 
nuit  et  jour  devant  des  idoles  d’or.  De  là  il  se  dirigea  le 
long  de  la  côte  vers  Kali  (aujourd’hui  Colatura),  puis  vers 
Kalambu,  déjà  la  plus  belle  et  la  plus  grande  ville  de  Ceylan. 
C’est  aujourd’hui  Colombo,  la  capitale  de  l’île.  Un  voyage  de 
trois  jours  vers  le  nord  conduisit  le  pèlerin  arabe  à  Baltala, 
où  il  s’embarqua. 

Après  ce  voyage  de  Ibn-Batuta,  le  plus  ancien  dont  nous 
ayons  une  connaissance  précise,  vient,  dans  l’ordre  des 
temps,  celui  que  fit  neuf  ans  plus  tard  un  légat  du  pape,  le 
cordelier  florentin  Jean  de  Marignola.  Après  avoir  été 
d’abord  professeur  à  Bologne,  il  avait  été  chargé  en  1339, 
par  le  pape  Benoît  XII,  d’une  ambassade  ou  d’une  mission 
dans  l’Inde  et  dans  la  Chine.  A  son  retour,  en  1449,  il  visila 
Ceylan  et  fit  aussi  son  pèlerinage  à  la  montagne  sacrée,  «  la 
plus  haute  après  le  paradis  ».  11  a  dépeint  avec  un  soin  parti¬ 
culier  le  genre  de  vie  des  moines  bouddhistes  et  des  péni¬ 
tents,  qui  habitent  sur  le  flanc  de  la  montagne  dans  des 
cavernes  et  des  lieux  sauvages. 

L’ascension  du  pic  d’Adam  fut  faite,  pour  la  première  fois 
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dans  ce  siècle,  par  un  médecin  militaire  anglais,  JolmDavy, 
frère  du  célèbre  physicien  sir  Humphry  Davy.  Il  monta  du 
côté  sud,  par  Ratnapura  et  Palabatula.  C’est  encore  la  voie 
que  suivent  la  plupart  des  voyageurs.  Il  suffitde  mentionner, 
parmi  les  Allemands,  le  prince  Waldemar  de  Prusse,  accom¬ 
pagné  du  naturaliste  Hoffmeister,  Friedens,  et.  plus  tard 
Schmarda,  Rausonne,  etc. 

Cette  route  du  sud  a  l’avantage  qu’on  peut  aller  très  com¬ 
modément  en  voiture,  par  une  bonne  route,  jusqu’à  Ratna¬ 
pura,  ville  célèbre  par  ses  pierres  précieuses,  et  de  là,  en 
passant  par  Gillimalle,  jusqu’à  Palabatula,  située  immédiate- 
*ment  au-dessous  de  la  partie  escarpée  de  la  montagne  à 
gravir.  Mais  à  partir  de  cet  endroit  le  sentier  devient  très 
raide  et  très  difficile,  et  l’on  est  obligé  de  monter,  sans 
interruption,  sur  le  môme  sentier,  à  près  de  sept  mille  pieds 
plus  haut. 

Depuis  quelque  temps,  on  a  constaté  que  la  route  par  le 
versant  nord  était  plus  commode  et  moins  fatigante.  Elle  fut 
prise  pour  la  première  fois,  en  1819,  par  l’Anglais  Sawers. 
C'est  le  premier  Européen  qui  ait  passé  la  nuit  sur  le 
sommet.  Mais  autrefois  ce  sentier  était,  lui  aussi,  entière¬ 
ment  difficile,  par  suite  du  manque  de  voitures  et  de  ponts. 
Sawers  n’a  pas  employé  moins  de  cinq  journées  entières,  à 
partir  d’Ambegamma,  situé  à  une  certaine  hauteur,  sur  le 
versant  nord  de  la  montagne,  pour  franchir  la  courte  dis¬ 
tance  qui  le  séparait  du  sommet.  Des  forêts  vierges  impéné¬ 
trables,  des  rochers  à  pic,  des  précipices  abruptes,  des  tor¬ 
rents  impétueux,  des  cascades  sans  ponts,  apportaient  à  sa 
marche  des  obstacles  extraordinaires. 

Depuis  quarante  ans,  il  en  est  tout  autrement.  La  plus 
grande  partie  de  ces  belles  forêts  vierges  est  tombée  pour 
faire  place  aux  caféiers.  Des  centaines  de  bungalows  de  plan¬ 
teurs  anglais  sont  parsemés  de  tous  côtés  au  milieu  des 
vastes  cultures  de  thé,  de  café  et  de  quinquina.  Des  sentiers 
bien  frayés  et  souvent  même  de  bons  chemins  carrossables 
conduisent  d’une  plantation  à  unt  autre,  et  des  ponts  solides 
sont  jetés  sur  les  torrents  et  les  précipices.  Et  même  depuis 
quelques  années  un  petit  chemin  de  fer,  s’embranchant  sur 
la  grande  ligne  de  Colombo  à  Candy,  conduit  de  Peradenia 
à  Nawala-Pitya,  en  passant  par  Gampola.  De  Nawala,  un 
omnibus  régulier  peut  mener  en  quatre  ou  cinq  heures  jus¬ 
qu’à  Dickoya.  Ce  dernier  point  n’est  séparé  que  par  une 
journée  de  marche  des  dernières  plantations,  qui  aujour¬ 
d’hui  s’élèvent  jusqu’à  la  base  nord  de  la  pyramide  du  pic. 

Sur  le  conseil  de  mes  amis,  je  choisis  cette  route  plus 
commode,  lorsqu’au  mois  de  février  1882  j’entrepris  un 
voyage  dans  la  région  montagneuse  de  Ceylan.  Je  partis  le 
10  février  de  Peradenia,  bien  muni  de  recommandations,  et 
j’allai  en  voiture  d’une  seule  traite  jusqu’à  Dickoya  ;  de  là,  je 
me  rendis  à  pied  à  travers  le  district  sud-ouest  de  la  région 
montagneuse  jusqu’à  Saint-Andrews.  C’est  la  plantation  de 
café  le  plus  haut  située  ;  elle  atteint  la  base  nord  du  pic 
d’Adam.  J’avais  déjà  été  recommandé  particulièrement  à  son 
hospitalier  propriétaire,  M.  Christie. 

Le  versant  sud  du  Samanala  s’élève  d’une  façon  abrupte 
au-dessus  de  la  plaine  fleurie  où  la  ville  cingalaise  de  Ratna- 


jura  est  bâtie  au  bord  d’un  beau  fleuve  sombre  à  moins  de 
100  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  un  piéton  vigoureux 
peut,  en  un  seul  jour  de  marche,  atteindre  le  sommet  de  la 
montagne  révérée.  On  est  dédommagé  de  toutes  les  fatigues  de 
cette  ascension  pénible  par  le  plaisir  de  voir  se  succéder  ra¬ 
pidement  les  différentes  zones  de  végétation  qui  s’étagent 
l’une  au-dessus  de  l’autre.  Cette  succession  n’est  pourtant 
pas  si  saisissante  que  sur  d’autres  grandes  montagnes  de  la 
région  tropicale,  par  exemple  au  pic  de  Ténériffe,  que  j’ai  gravi 
avec  bonheur,  il  y  a  seize  ans,  et  où  j’ai  trouvé  les  plantes  dis¬ 
tribuées  par  zones  aussi  régulièrement  que  dans  la  descrip¬ 
tion  donnée  par  Alexandre  de  Humboldt.  Mais  le  sommet  nei¬ 
geux  du  pic  de  Ténériffe  s’élève  à  une  hauteur  presque  double 
de  celle  du  pic  d’Adam,  situé,  comme  tous  les  autres  sommets 
de  Ceylan,  bien  au-dessous  de  la  limite  des  neiges.  En  com¬ 
pensation,  l’éclat  incomparable  de  la  végétation  équatoriale 
s’étale  ici  sous  le  7e  degré  de  latitude,  avec  bien  plus  d’am¬ 
pleur  et  de  variété  que  dans  la  charmante  vallée  d’Orotava, 
située  sous  le  tropique  même,  près  du  rivage  de  l’île  cana¬ 
rienne. 

Avec  une  température  continue  de  22°  à  26°  Réaumur  et 
une  atmosphère  presque  saturée  d’humidité,  la  côte  sud- 
ouest  de  Ceylan  est  comme  une  vaste  serre  chaude  dont  les 
productions  magnifiques  n’ont  d’égales  sur  aucun  autre 
point  du  globe.  On  y  trouve  réunis,  avec  un  éclat  incompa¬ 
rable,  les  plus  nobles  et  les  plus  gigantesques  de  tous  les  vé¬ 
gétaux,  les  palmiers,  les  bambous  et  les  bananiers.  Presque 
toutes  les  habitations  cingalaises,  parsemées  dans  ce  pays 
de  cocotiers,  sont  entourées  d’un  bouquet  de  ces  splendides 
arbres  des  tropiques.  Le  fier  cocotier  y  rivalise  avec  l’arec 
élancé  ;  l’arbre  à  pain,  qui  rappelle  le  chêne,  avec  l’élégant 
papayer.  Le  poivrier  et  la  vigne  indienne  grimpent  à  l’envi 
autour  des  troncs  et  retombent  des  branches  en  formant  des 
festons  et  des  couronnes  gracieuses.  Plus  bas,  les  feuilles  gi¬ 
gantesques  des  caladiums  et  des  bananiers,  les  feuilles  pal¬ 
mées  des  cassaves  forment  d’admirables  clôtures  à  des  jar¬ 
dins  idylliques  où  les  fleurs  les  plus  éclatantes  s’étalent  à 
côté  des  plantes  cultivées  les  plus  précieuses. 

Dès  qu’on  a  laissé  ce  paradis  terrestre  pour  s’élever  sur  les 
premières  pentes  de  la  région  montagneuse,  d’autres  cultures 
succèdent  aux  précédentes.  On  voit  des  vallées  riches  en 
eaux  courantes,  étagées  en  terrasses  et  couvertes  d’un  délicat 
tapis  de  velours,  dont  la  verdure  dépasse  en  éclat  celle  des 
plus  belles  pelouses  anglaises.  C’est  le  jeune  riz,  le  paddy, 
qui  donne  à  ces  champs  cultivés  cette  parure  printanière. 
Tout  auprès,  dans  les  endroits  non  arrosés,  s’étendent  des 
vergers  où  croissent  les  orangers  et  les  goyaviers,  avec  le 
palmier  saccharifère,  le  kittul  et  le  palmier  au  parasol  gigan¬ 
tesque,  le  talipot. 

A  quelques  centaines  de  pieds  plus  haut,  on  laisse  cette 
seconde  zone  de  palmiers  et  la  partie  inférieure  de  la  région 
montagneuse  pour  entrer  dans  les  solennelles  profondeurs 
d’une  forêt  vierge,  qui  l’emporte  sur  les  plus  belles  forêts  de 
nos  contrées  tempérées,  autant  que  celles-ci  l’emportent  sur 
les  tristes  bois  de  pins  ou  de  bouleaux  des  pays  du  Nord.  Là, 
on  marche  et  l’on  inpnte  pendant  des  heures  et  des  heures 
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dans  une  sorte  de  temple  naturel,  dont  la  haute  colonnade 
est  formée  par  des  troncs  qui  s’élèvent  droits  et  lisses  jus¬ 
qu’à  80  et  100  pieds;  c’est  seulement  à  cette  hauteur  que  les 
branches  commencent  et  s’étalent  en  un  dôme  de  verdure 
sombre.  Ce  toit  ombreux  est  si  épais  et  si  impénétrable  que 
le  puissant  soleil  des  tropiques  parvient  à  peine  à  faire  pé¬ 
nétrer  çà  et  là  quelques  taibles  rayons  de  lumière  dans  la 
demi-obscurité  qui  remplit  de  fraîcheur  les  portiques  du 
temple.  Ces  forêts  sont  formées  par  diverses  espèces  de  ru- 
biacées,  réunies  à  des  figuiers,  des  ébéniers,  des  sandaliers 
et  d’autres  arbres  forestiers.  Les  fleurs  étranges  et  splendides 
des  orchidées  décorent  leurs  troncs.  Les  pandarus,  les  frey- 
cinetias,  les  purtadas  et  d’autres  plantes  grimpantes  s’enrou¬ 
lent  autour  des  grands  arbres,  montent  hardiment,  et,  en  re¬ 
liant  un  arbre  à  l’autre  par  des  arceaux  élégants,  fournissent 
des  tremplins  aux  bandes  de  singes  et  d’écureuils  qui  y  dé¬ 
ploient  leurs  talents  gymnastiques.  De  beaux  pigeons  aux 
reflets  métalliques  d’un  vert  d’or,  des  perroquets,  des  api- 
vores  volent  en  troupes,  bien  haut,  au  niveau  des  cimes,  tan¬ 
dis  que  de  grands  alcyons  verts  et  bleus  s’efforcent  de  saisir 
des  poissons  dans  le  ruisseau  qui  bruit.  Nous  voyons  un 
grand  nombre  de  filaments  verts  pendre  des  branches,  mê¬ 
lés  au  brun  des  racines  aériennes  des  plantes  grimpantes  ; 
mais  quand  nous  voulons  les  saisir,  ils  nous  glissent  entre 
les  doigts  :  ce  sont  de  petits  serpents  d’arbres  qui  se  suspen¬ 
dent  aux  rameaux  avec  leur  queue  mince  et  flexible.  Les  pe¬ 
tites  grenouilles  des  bois  qui  se  cachent  dans  le  calice  blanc 
des  grands  lis  et  dont  le  cri  est  semblable  au  son  d’une  clo¬ 
chette  d’argent  sont  aussi  d’un  beau  vert.  Beaucoup  d’autres 
animaux,  dans  ces  forêts  de  l’île  à  l’éternelle  verdure,  ont 
pris  de  même  la  couleur  qui  y  domine,  conformément  à  la 
loi  de  Darwin. 

Nous  aurions  bien  désiré  nous  arrêter  plus  longtemps  dans 
l’ombre  fraîche  de  ces  belles  forêts  et  récolter  près  des  cas¬ 
cades  murmurantes  les  fougères  délicates,  les  balsamines 
aux  formes  rares  ou  les  bégonias  qui  en  ornent  les  bords,  ou 
bien  faire  la  chasse  aux  grands  papillons  de  nuit  ou  aux 
araignées  de  diverses  espèces,  ou  bien  encore  chercher  les 
Bupreslis  à  l’éclat  doré  dans  les  racines  enchevêtrées  des 
arbres  renversés,  et,  parmi  les  feuilles  tombées,  les  saute¬ 
relles  couleur  de  bois  ou  couleur  de  feuillage  et  les  spectres 
en  forme  de  bâton  (. Phasma )  et  les  feuilles  ambulantes  ( Phyl - 
lium).  Mais,  malheureusement,  le  temps  nous  pressait,  et  plus 
malheureusement  encore  les  innombrables  petites  sangsues 
terrestres  ne  nous  laissaient  pas  savourer  notre  ptaisir. 

Cette  noble  forêt  couvre  encore  d’un  manteau  continu  de 
verdure  éternelle,  au  sud  et  à  l’ouest,  les  pentes  rapides  du 
pic  d’Adam  et  s’élève  jusqu’à  4000  et  5000  pieds  ;  mais,  au 
nord  et  à  l’est,  elle  est  tombée  en  grande  partie  pour  faire 
place  aux  envahissantes  plantations  de  caféiers.  C’est  seule¬ 
ment  dans  les  ravins  inabordables  qu’elle  a  pu  soutenir  vic¬ 
torieusement  la  guerre  à  mort  que  lui  ont  déclarée  la 
flamme  et  la  hache  du  planteur. 

A  des  hauteurs  plus  grandes,  au-dessus  de  5000  pieds,  la 
forêt  est  restée  intacte,  et  la  pyramide  caractéristique  du 
sommet  qui  dépasse  de  2000  pieds  les  hauteurs  environ¬ 


nantes,  et  qui,  par-dessus  les  terres  et  les  mers,  signale  de 
loin  au  navigateur  l’approche  de  Ceylan,  reste  encore  enve¬ 
loppée  jusqu’à  sa  pointe  terminale  d’un  revêtement  compact 
de  verdure. 

Mais  dans  cette  zone  supérieure,  entre  5000  et  7000  pieds, 
la  forêt  a  une  composition  et  une  physionomie  tout  autres 
que  dans  les  merveilleux  portiques  d’où  nous  sortons.  Cette 
différence  est  sensible  même  à  distance;  de  très  loin  on  voit 
le  vert  mat,  tirant  sur  le  gris,  de  la  zone  supérieure  con¬ 
traster  par  sa  pâleur  avec  le  vert  intense  et  foncé  de  la  forêt 
inférieure.  Cela  vient  principalement  de  ce  qu’ici  les  feuilles 
coriaces  des  arbres  verts  sont  en  général  faiblement  colorées 
sur  leur  face  supérieure  et  sont  en  dessous  feutrées  et  d’une 
couleur  blanc  d’argent.  Leurs  troncs  sombres  sont  noueux, 
entourés  d’une  épaisse  mous'se  jaune  et  les  branches  s’en 
détachent  à  angle  droit.  Les  arbres  qui  prennent  ici  la  place 
de  ceux  que  nous  avons  mentionnés  pour  la  zone  inférieure 
appartiennent  pour  la  plupart  aux  familles  des  myrtes  et  des 
lauriers,  aux  genres  Eugenia  et  Syzygium ,  Relrantkera  et 
Aclinodaphnê.  Mais  les  magnolias  indous,  les  beaux  Michelia , 
y  jouent  aussi  un  grand  rôle,  ainsique  le  beau  rhododendron 
arborescent, et  une  acanihacée  qui  fournit  aux  éléphants  sau¬ 
vages  leur  nourriture  favorite,  le  strabilantbus. 

Les  éléphants  vont  le  chercher  presque  jusqu’au  sommet 
du  pic,  et  nous  n’avons  pas  été  peu  étonnés  de  rencontrer  la 
trace  de  leur  passage  fréquent  à  une  demi-heure  de  la  cime. 
Notre  hôte,  M.  Christie,  avait  lui-même,  l’année  précédente, 
tué  en  cet  endroit  un  puissant  éléphant  dont  le  crâne  gigan¬ 
tesque  occupe  dans  son  bungalow  une  place  d’honneur  parmi 
ses  trophées  de  chasse.  Il  est  très  surprenant  de  trouver  les 
vestiges  de  ces  lourds  colosses  sur  des  pentes  très  raides, 
quoique  boisées,  où  le  voyageur  ne  peut  grimper  qu’à  grand’- 
peine. 

Les  léopards  sont  aussi  très  nombreux  dans  ces  épaisses 
forêts,  ainsi  qu’un  ours  redouté,  YUrsus  labiatus.  Ces  ani¬ 
maux  de  proie  vivent  principalement  de  la  poursuite  de  la 
Ruisa  hippelaphus,  qu’on  peut  encore  y  rencontrer  en  grandes 
troupes.  Le  grand  singe  gris  des  montagnes,  le  Presbytis  ur~ 
sinus ,  finit  aussi  très  souvent  sous  la  dent  du  léopard.  Nous 
avons  vu  de  très  belles  peaux  de  ces  deux  animaux  dans  un 
petit  bazar  qu’un  spéculateur  arabe  a  établi  à  mi-chemin  du 
but  du  pèlerinage,  à  une  heure  environ  au-dessus  de  Saint- 
Andrews. 

Les  huttes  qui  composent  ces  petits  bazars  de  pèlerins 
sont  bâties  d’une  façon  très  pittoresque  au  fond  d’un  ravin 
profondément  encaissé,  au  bord  d’un  torrent  bruyant  qui 
tombe  du  pic  en  cascades  hardies  par-dessus  des  rochers  à 
pic.  Bien  ne  peut  dépasser  le  charme  romantique  de  ces  tor¬ 
rents  des  forêts  vierges  des  montagnes  de  Ceylan.  Tantôt  ils 
sc  proLipitent,  avec  une  force  indomptée,  en  grondant  et  en 
écumant  du  haut  d’une  muraille  verticale  de  rochers  ;  tantôt, 
réduits  à  une  allure  plus  modérée,  ils  bondissent  brusquement 
au-dessus  des  blocs  qui  parsèment  leur  lit  de  granit;  tantôt, 
arrêtés  par  un  mur  qui  barre  leur  cours,  ils  étalent  leurs 
eaux  claires  en  un  lac  où  le  ciel  reflète  ses  nuages  mouvants 
De  tous  côtés  ces  ondes  pures  sont  entourées  d’un  gracieux 
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cadre  de  verdure  dont  le  charme  ne  peut  être  rendu  ni  par  la 
plume  ni  par  le  pinceau. 

Le  plus  bel  ornement  de  ces  torrents  aux  eaux  fraîches  et 
abondantes  consiste  dans  les  belles  fougères  arborescentes. 
Les  exemplaires  rabougris  de  ces  nobles  formes  végétales, 
que  nous  voyons  dans  nos  serres, ne  peuvent  donner  aucune 
idée,  même  approchante,  de  leur  beauté.  Elles  tiennent  dans 
la  région  montagneuse  la  place  des  palmiers,  qui  sont 
presque  exclusivement  confinés  dans  les  terres  chaudes. 
A  distance,  fougères  et  palmiers  se  ressemblent  à  s’y  mé¬ 
prendre.  Chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  un  tronc 
élancé,  s’élevant  tout  droit  d’un  jet  vigoureux,  supporte  une 
couronne  unique  de  feuilles  gigantesques  ;  seulement,  dans 
les  fougères,  ce  feuillage  est  plus  délicat,  plus  fin,  plus  ailé, 
plus  profondément  découpé,  que  dans  les  palmiers,  plus 
robustes  et  plus  épais. 

A  côté  de  ces  fougères  arborescentes  ( Alsophila ),  on 
trouve,  au  bord  des  torrents,  d’autres  fougères  moins  hautes, 
sans  tronc  ( Angiopteris ),  qui  ont  excité  notre  étonnement 
par  les  colossales  dimensions  de  leurs  ramures,  longues  de 
quinze  à  vingt  pieds. 

Ces  forêts  doivent  encore  une  autre  parure  aux  lianes 
charmantes,  aux  plantes  grimpantes  de  tout  genre,  qui,  avec 
une  profusion  admirable,  recouvrent  le  tronc,  les  branches 
et  les  rameaux  des  arbres.  Tantôt  elles  pendent  tout  droit 
de  la  couronne  de  feuillage,  semblables  aux  girandoles  d’un 
lustre  ;  tantôt  elles  serpentent  de  branche  en  branche,  comme 
sur  un  arbre  de  Noël  bien  orné;  tantôt  elles  recouvrent  les 
vieux  troncs  puissants  d’un  épais  manteau  vert,  qu’une  flo¬ 
raison  splendide  chamarre  parfois  de  brillants  joyaux.  On 
remarque  surtout  parmi  ces  lianes  les  orchidées,  l’amome, 
le  gingembre  et  le  pandangs  grimpant  ( Freycinetia )  dont  les 
épis  de  fleurs  nous  ont  charmé  par  l’éclat  de  leurs  couleurs 
et  l’étrangeté  de  leurs  formes. 

Nous  eûmes  bientôt  l’occasion  de  mieux  apprécier  l’utilité 
de  ces  lianes  dans  la  forêt  vierge.  En  effet,  après  avoir  tra¬ 
versé  un  torrent  mugissant  sur  un  tronc  d’orme  et  heureu¬ 
sement  franchi  ce  pont  branlant,  nous  sommes  arrivés,  en 
suivant  notre  étroit  et  difficile  sentier,  à  un  fourré  d’arbres 
et  d’arbustes  où  un  enchevêtrement  étonnant  de  lianes  for¬ 
mait  des  murs  verticaux  absolument  impénétrables.  Nous  ne 
pouvons  nous  écarter  d’un  seul  pas  à  droite  ou  à  gauche  du 
sentier  frayé,  que  les  pas  de  milliers  de  pèlerins  avaient 
seuls  pu  rendre  praticables.  Pendant  une  heure,  nous  avons 
monté  dans  ce  vert  tunnel,  dont  le  toit  épais  ne  laissait  pas¬ 
ser  aucun  rayon  de  soleil,  et  entretenait  une  fraîche  obscu¬ 
rité,  qui  adoucissait  pour  nous  la  fatigue  et  la  chaleur  de 
l’ascension. 

Le  réseau  puissant  des  lianes  entrelacées  ne  donnait  pas 
seulement  sur  nos  têtes  cet  abri  précieux,  il  fournissait  aussi 
à  nos  pieds  de  solides  échelons,  et  à  nos  mains  de  solides 
rampes  d’escalier  dont  nous  nous  aidions  pour  monter. 

Au  milieu  de  cette  allée  charmante  et  toujours  verte,  nous 
avons  rencontré  une  troupe  de  pèlerins,  composée  d’environ 
trente  Tamiles  ou  Malabares  noirs,  gens  à  moitié  sauvages, 


de  cette  intéressante  race  dravidienne  à  laquelle  appartien¬ 
nent  probablement  les  premiers  habitants  de  l’Inde.  Depuis 
plus  de  mille  ans,  ils  sont  descendus  du  continent  dans  l’île 
et  en  ont  conquis  de  vive  force  près  de  la  moitié.  Aujour¬ 
d’hui  ils  forment  la  masse  principale  des  travailleurs  dans 
les  plantations  de  café,  et  ils  l’emportent  dans  les  pacifiques 
combats  du  travail,  sur  les  Cingalais,  mous  'et  sans  énergie. 
Les  pèlerins  tamiles  se  rangèrent,  pour  nous  laisser  passer, 
sur  un  des  côtés  de  l’étroit  et  raide  sentier,  et  nous  pûmes 
ainsi  admirer  de  tout  près  la  beauté  de  leurs  corps  maigres 
et  pourtant  vigoureux;  d’autant  mieux  que  le  costume  de  la 
plupart  se  réduisait  à  un  turban  blanc  sur  la  tête  et  à  un 
pagne  rouge  autour  des  reins.  Tous  les  âges  étaient  repré¬ 
sentés  dans  la  troupe,  depuis  le  jeune  garçon  et  la  fillette 
gracieuse  jusqu’au  vieillard  tremblant  et  a  la  matrone  aux 
traits  flétris;  plusieurs  des  femmes,  dans  la  force  de  l’âge, 
avaient  à  la  mamelle  un  nourrisson,  ou  à  cheval  sur  leur 
dos  un  enfant  d’un  an.  En  effet,  chez  ces  Tamiles  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  foi  brahmanique,  comme  chez  les  Cingalais 
bouddhistes,  l’on  considère  comme  très  méritoire  et  très 
agréable  à  Dieu  d’accomplir  dès  l’âge  le  plus  tendre  le  pèle¬ 
rinage  à  la  sainte  montagne;  les  pieux  pèlerins  croient  s’as¬ 
surer  par  là,  non  seulement  une  bonne  santé  et  une  longue 
vie,  mais  une  protection  contre  les  mauvais  esprits  et  le 
pardon  de  leurs  péchés. 

Un  intéressant  spectacle  d’un  autre  genre  nous  surprit  un 
quart  d’heure  plus  tard,  lorsque,  après  avoir  traversé  un 
ruisseau,  séduits  par  la  beauté  de  quelques  balsamines,  nous 
fîmes  un  petit  détour  le  long  du  cours  d’eau.  A  un  tournant, 
nous  nous  trouvâmes  soudainement  en  face  d’un  bassin  ra¬ 
vissant,  entouré  de  hautes  forêts  et  fantastiquement  orné  de 
guirlandes  hardies.  Une  troupe  de  grands  singes  gris  des  mon¬ 
tagnes  ( Presbytis  Ursmus),  dont  nous  avions  déjà  entendu  les 
voix  perçantes  un  instant  auparavant,  et  qui  s’y  livrait  à  ses 
ébats,  fut  si  effrayée  de  notre  arrivée  inattendue  qu’elle  s’en¬ 
fuit  en  toute  hâte  du  côté  opposé.  Ces  adroits  acrobates  se 
servaient  des  lianes  tombantes  comme  de  cordes  de  gym¬ 
nastique  et  passaient  d’arbre  en  arbre  avec  une  agilité  mer¬ 
veilleuse. 

Un  peu  plus  tard,  après  être  sortis  du  fourré  ombreux, 
nous  nous  trouvâmes  en  face  d’une  haute  muraille  de  ro¬ 
chers,  vers  le  haut  de  laquelle  conduisait  un  long  escalier 
avec  des  degrés  taillés  :  au-dessus,  nous  apercevions,  sur 
une  sorte  de  plate-forme,  beaucoup  d ’ambalams  ou  d’auberges 
de  pèlerins.  Nous  avions  déjà  passé  devant  plusieurs  de  ces 
auberges.  Mais  ce  groupe  était  plus  considérable  et  consti¬ 
tuait  la  dernière  grande  station  sur  le  versant  nord  du  pic. 
Beaucoup  de  pèlerins  sont  si  fatigués  des  efforts  qu’il  leur  a 
fallu  pour  gravir  le  sentier  raide  et  pierreux,  qu’ils  s’arrêtent 
en  cet  endroit  pour  passer  la  nuit.  Pourtant  il  n’y  a,  de  là 
jusqu’au  sommet,  qu’une  grande  heure  de  marche,  à  la  vé¬ 
rité  très  pénible.  D’autres  n’y  séjournent  que  quelques 
d’heures  et  se  restaurent  avec  ce  qu’on  y  vend,  des  fruits  ou 
bien  du  curry  et  du  riz  qu’ils  font  cuire  eux-mêmes  sur  un 
feu  en  plein  air;  un  feu  de  ce  genre  flambait  précisément 
sous  de  grands  arbres,  au-dessus  de  la  muraille  de  rochers; 
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une  troupe  de  Cingalais  au  teint  basané  était  groupée  tout 
autour  dans  des  attitudes  pittoresques. 

Après  un  court  repos  dans  cet  ambalam,  nous  partîmes, 
rafraîchis  par  le  jus  savoureux  de  quelques  bananes,  pour 
accomplir  la  dernière  et  la  plus  rude  étape  de  notre  pèleri¬ 
nage.  Là,  en  effet,  commence  la  partie  la  plus  fameuse  et  Ja 
plus  redoutée,  l’ascension  de  la  pyramide.  Sur  une  vaste 
étendue,  des  marches  d’escalier  sont  taillées  dans  le  rocher 
nu,  raide  et  souvent  à  pic.  A  côté  se  trouvent  de  solides 
chaînes  de  fer,  auxquelles  il  faut  se  tenir  fortement  quand 
on  monte.  Plusieurs  de  ces  chaînes,  offrandes  de  pieux  pèle¬ 
rins,  sont  vieilles  d’au  moins  mille  ans;  seulement  on  rem¬ 
place  de  temps  à  autre  les  anneaux  rongés  par  la  rouille.  De 
gros  piquets  de  fer,  bien  enfoncés  dans  le  rocher  de  gneiss, 
soutiennent  de  distance  en  distance  ces  chaînes  qui  oscillent 
et  se  choquent  bruyamment  contre  le  rocher. 

Pour  les  ascensionnistes  sujets  au  vertige,  ce  sentier, 
malgré  ces  chaînes,  n’est  pas  une  route  commode.  Nous  n’en 
devons  admirer  que  davantage  l’adresse  de  la  noire  femme  ta- 
mile,qui,  déjà  chargée  de  ses  enfants  et  de  son  nourrisson,  se 
pose  de  plus  sur  la  tète  un  panier  de  vivres,  qu’elle  balance  en 
avant  et  en  arrière,  et  qui  se  soutient  seulement  avec  les 
orteils  mobiles  de  ses  pieds  nus  comme  si  elle  avait  quatre 
mains.  Bien  que  cette  échelle,  comme  celle  du  paradis,  soit 
difficile  à  gravir  et  paraisse  très  dangereuse,  elle  ne  l’est 
toutefois  qu’à  un  petit  nombre  d’endroits.  En  effet,  si  l’on 
glisse  sur  les  marches  polies,  ou  si  on  laisse  échapper  la 
chaîne  de  ses  mains,  ce  qui  n’est  pas  rare,  l’on  ne  tombe 
pas  dans  un  profond  précipice,  mais  sur  un  lit  de  verdure 
fort  doux,  où  l’on  risque  tout  au  plus  de  se  heurter  désagréa¬ 
blement  à  quelques  branches  proéminentes.  L’abondance 
merveilleuse  de  la  végétation  tropicale  est  si  grande,  les 
masses  de  feuillage  entrelacées  sont  si  épaisses,  que  les 
coussins  flottants  des  hautes  couronnes  des  arbres  arrivent 
jusqu’aux  pieds  du  voyageur,  et,  s’il  fait  un  faux  pas,  le 
reçoivent  sur  un  lit  moelleux. 

Enfin  cette  dernière  épreuve  fut  heureusement  surmontée. 
Après  avoir  gravi  le  dernier  escalier  garni  de  chaînes,  nous 
pûmes  voir,  immédiatement  au-dessus  de  nos  têtes,  la  pointe 
nue  et  rocheuse  de  la  montagne  miraculeuse,  et  sur  ce 
sommet  le  célèbre  temple  de  Bouddha,  but  final  de  notre  fa¬ 
tigant  pèlerinage.  Encore  quelques  degrés  très  raides,  et 
nous  nous  trouvâmes  à  l’entrée  du  sanctuaire  vénéré.  Nous 
y  fûmes  accueillis  avec  empressement  par  les  vieux  prêtres 
bouddhistes  à  barbe  blanche,  qui  veillent  à  la  garde  de  ce 
sanctuaire  et  reçoivent  en  échange  les  offrandes  des  pèlerins. 
Ils  ne  restent  sur  ces  hauteurs  que  pendant  quatre  ou  cinq 
mois,  depuis  janvier  jusqu’en  avril  ou  en  mai.  Le  reste  de 
l’année,  le  Samanala  est  inabordable  à  cause  de  l’abondance 
et  de  la  continuité  des  pluies. 

La  cime  la  plus  élevée  du  pic  d’Adam  répond  tout  à  fait  à 
l’idée  que  les  petits  enfants  se  font  des  sommets  de  mon¬ 
tagnes;  ils  se  les  figurent  d’ordinaire  pointus  comme  un  pain 
de  sucre,  et  ils  ne  comprennent  pas  bien  comment  il  peut 
s’y  trouver  une  maison.  En  fait,  le  rocher  de  gneiss  qui  ter¬ 
mine  le  Samanala  est  si  aigu  qu’il  s’y  trouve  tout  juste 


assez  de  place  pour  le  petit  sanctuaire,  posé  comme  un  bal¬ 
daquin  au-dessus  de  l’empreinte  du  pied  sacré.  Et  même  au 
bas  de  ce  rocher,  à  vingt  pieds  au-dessous,  l’espace  est  si 
restreint  qu’il  est  entièrement  occupé  par  l’étroit  escalier 
qui  conduit  plus  haut,  et  par  deux  petites  maisons  de  prê¬ 
tres,  deux  huttes  exiguës  à  un  seul  étage,  bâties  à  côté  l’une 
de  l’autre.  Cet  étroit  espace  est  entouré  d’un  mur  bas,  en 
pierres  blanches,  avec  deux  portes,  l’une  au  nord,  l’autre 
au  sud.  Son  plus  bel  ornement  consiste  dans  les  magnifiques 
rhododendrons  arborescents,  qui  sont  à  nos  roses  des  Alpes 
ce  que  les  bambous  des  tropiques  sont  aux  minces  chaumes 
de  nos  champs.  Chaque  branche  de  ces  arbres  noueux,  hauts 
de  trente  à  cinquante  pieds,  porte  un  gros  bouquet  resplen¬ 
dissant,  une  touffe  puissante  de  feuilles  d’un  vert  sombre, 
au  milieu  duquel  reluisent  vingt  ou  trente  roses  magni¬ 
fiques  d'un  beau  rouge  écarlate. 

Après  avoir  monté  le  petit  escalier,  nous  entrons  sous  le 
toit  du  petit  temple  presque  ouvert,  en  forme  de  baldaquin. 
Nous  voilà  enfin  devant  la  sripada ,  l’empreinte  sacrée  qui 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  a-été  l’objet  d’une  si  profonde 
vénération  pour  des  millions  de  pieux  pèlerins.  Cette  em¬ 
preinte  n’a  en  elle-même  rien  qui  paraisse  justifier  une  telle 
adoration.  C’est  une  simple  cavité  oblongue  creusée  à  la 
surface  du  rocher;  elle  est  longue  de  cinq  pieds  et  quart  et 
large  de  deux  pieds  et  demi.  Il  faut  beaucoup  d’imagination 
pour  découvrir  dans  ce  creux  de  la  roche  une  ressemblance, 
même  éloignée,  avec  un  gigantesque  pied  humain.  Nos  pa¬ 
léontologistes,  à  qui  des  empreintes  de  pattes  à  quatre  ou 
à  cinq  doigts  sur  des  grès  ou  des  calcaires,  suffit  pour  affir¬ 
mer,  avec  pleine  certitude,  l’existence  des  reptiles,  des  oi¬ 
seaux  et  des  mammifères  qui  se  sont  promenés,  il  y  a  des 
millions  d’années,  sur  le  limon  des  mers,  seraient  peu  dis¬ 
posés  à  reconnaître  dans  la  sripada  l’empreinte  d’un  ani¬ 
mal  vertébré.  Mais  une  foi  robuste  peut  beaucoup;  et,  pour 
aider  l’imagination  rebelle  des  pèlerins  sceptiques,  les  prê¬ 
tres  bouddhistes  ont  depuis  longtemps  suppléé  aux  con¬ 
tours  effacés  de  l’empreinte,  au  moyen  d’un  relief  en  plâtre, 
qui,  à  un  bout,  forme  comme  un  peigne  à  quatre  dents  pour 
figurer  les  intervalles  entre  les  cinq  doigts.  Malheureusement, 
l’exécution  est  si  imparfaite,  qu’elle  ne  présente  que  très 
grossièrement  la  forme  d’un  pied.  Pour  étouffer  nos  disposi¬ 
tions  à  la  critique,  un  des  prêtres  fit  remarquer  qu’originai- 
rement,  l’empreinte  était  d’un  contour  net,  mais  qu’elle  s’est 
effacée  au  contact  des  mains  et  des  lèvres  d’innombrables 
pèlerins.  Le  pieux  personnage  pouvait  bien  avoir  raison  ;  car 
on  se  rappelle  comment,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  l’orteil 
d’airain  de  l’apôtre  s’est  usé  par  une  cause  semblable. 

Tout  autour  de  l’empreinte  sacrée,  le  rocher  était  jonché 
de  fleurs  odoriférantes  que  les  Cingalais  ont  coutume  d’ap¬ 
porter  comme  offrandes  au  temple  de  Bouddha  :  les  grandes 
fleurs  aromatiques  blanches  et  jaunes  du  plamiera  et  du  jas¬ 
min,  et  les  roses  rouges  du  mélastome  et  du  rhododen¬ 
dron.  Ces  offrandes  et  d’autres  fleurs  encore,  ainsi  que  des 
feuilles  de  bétel,  des  noix  d’arec  et  des  monceaux  de  riz, 
étaient  disposés  en  dehors  du  temple,  dans  de  petites  niches 
de  pierre  ou  sur  la  verte  balustrade  qui  en  entoure  la  partie 
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inférieure.  Sur  cette  balustrade  s’élèvent  douze  petites  co- 
lonnettes  à  chapiteaux  dorés  qui  supportent  le  toit  en  tuiles 
du  temple.  Ce  toit  ressemble  à  un  ballon  retenu  par  ses 
ancres,  car,  aux  quatre  coins,  on  y  a  attaché  de  fortes  chaînes 
de  fer  solidement  fixées  au  sol,  pour  qu’il  ne  soit  pas  em¬ 
porté  par  les  violents  coups  de  vent,  assez  fréquents  sur  le 
sommet  du  pic. 

Pendant  les  six  heures  que  nous  avons  passées  sur  la  cime 
du  pic  d’Adam,  nous  avons  vu  plusieurs  troupes  de  pèlerins 
y  accomplir  leurs  dévotions;  les  Cingalais  bouddhistes  et 
les  Tamiles  brahmaniques,  s’y  succédaient  tour  à  tour.  Un 
couple  d’Arabes  mahométans  y  est  venu  aussi  et  a  adoré 
la  sripada,  comme  empreinte  du  pied  de  notre  premier  père 
Adam,  avec  autant  de  vénération  que  l’avaient  fait  les  noirs 
Malabares  à  titre  de  relique  de  Siva,  et  les  Cingalais  basanés 
à  titre  de  souvenir  de  Bouddha.  La  tolérance  réciproque  dont 
ces  trois  religions  font  preuve  sur  ce  sommet,  depuis  plus 
de  mille  ans,  est  vraiment  touchante;  elle  doit  nous  remplir 
de  confusion  à  plusieurs  points  de  vue,  et  surtout  à  celui  de 
l’animosité  que  se  témoignent  les  diverses  sectes  chrétiennes. 
Il  suffit  de  rappeler  les  luttes  sanglantes  des  catholiques-  et 
des  Grecs  autour  du  saint  Sépulcre  de  Jérusalem,  et  les 
scènes  de  haineuse  intolérance  auxquelles  nous  sommes 
condamnés  à  assister  chaque  année  dans  notre  propre  pa¬ 
trie. 

Les  actes  de  dévotion  des  pèlerins  étaient  d’ailleurs  assez 
simples  et  assez  réservés  :  ils  s’inclinaient  profondément  et 
faisaient  leurs  prières  devant  la  sripada;  ils  jonchaient  le 
sol  de  fleurs  ;  ils  faisaient  brûler  des  aromates;  ils  allumaient 
des  cierges  et  faisaient  tinter  de  petites  cloches;  enfin  ils 
offraient  aux  prêtres  quelques  présents,  consistant  en  riz,  en 
bétel,  en  aliments  divers  et  en  monnaies  d’argent  ou  de 
cuivre.  L’offrande  de  vieux  morceaux  de  vêtements  long¬ 
temps  portés  est  considérée  (chose  assez  étonnante)  comme 
un  sacrifice  des  plus  méritoires,  et  on  voit  beaucoup  de  ces 
loques  pendues  aux  rampes  des  escaliers.  De  la  bouche  de 
ceux  qui  prient,  s’échappe  le  cri  souvent  répété  de  Scidu! 
Sadu!  (Saint!  Saint!  Amen!  Amen!)  La  plupart  des  pèlerins 
ne  restent  que  très  peu  de  temps  au  sommet  et  s’empressent 
de  redescendre,  aussitôt  qu’ils  ont  fini  leurs  dévotions. 

Le  panorama  grandiose  et  l’horizon  sans  limites  qu’on  dé¬ 
couvre  du  haut  de  ce  pic  isolé  étaient  pour  nous  un  spectacle 
beaucoup  plus  intéressant  et  plus  émouvant  que  ces  exercices 
de  piété. 

D’un  seul  regard  nous  embrassions  la  plus  grande  partie 
de  l’île  toujours  verte,  qui,  à  plusieurs  titres,  est  une  des 
plus  belles  et  des  plus  merveilleuses  du  monde.  Du  reste, 
ce  qu’il  y  avait  de  plus  grandiose  dans  ce  panorama,  c’élait 
précisément  cette  idée  même  et  le  souvenir  des  tableaux 
nobles  et  frappants  que  nous  avaient  présentés  nos  courses 
dans  ce  paradis  terrestre. 

La  valeur  pittoresque  de  ce  remarquable  panorama  n’est 
d’ailleurs  pas  aussi  grande  que  l’ont  dit  beaucoup  de  voya¬ 
geurs.  Aussi  loin  que  la  vue  peut  s’étendre,  vers  les  quaire 
points  cardinaux,  l’on  n’aperçoit  rien  que  des  montagnes 
revêtues  de  forêts  vertes,  des  chaînes  étagées  derrière  des 


chaînes,  des  vallées  rangées  à  côté  d’autres  vallées.  La  végé¬ 
tation  de  Ceylan  est  si  puissante  qu’elle  efface  et  cache  tout 
le  reste.  Tout  au  plus  peut-on,  à  des  teintes  plus  claires  ou 
plus  sombres  de  ce  manteau  d’éternelle  verdure,  reconnaître 
s’il  est  formé  par  des  cultures  plus  riches  ou  des  forêts  plus 
épaisses.  Même  dans  les  fertiles  vallées  cultivées  du  Saffra- 
gam,  au  sud  du  pic  d’Adam,  immédiatement  au-dessous  de 
nous,  les  nombreux  villages  et  les  plantations  sont  complè¬ 
tement  cachés  par  les  larges  couronnes  des  palmiers,  des 
manguiers,  des  arbres  à  pain.  Dans  les  riches  districts  à 
caféiers  du  nord  de  l’île  nous  ne  pouvions  distinguer  ni  les 
maisons  ni  les  bungalows.  Les  seules  oppositions  qui  inter¬ 
rompent  celte  verdure  monotone  viennent  des  brillants  fils 
d’argent  des  fleuves  et  des  ruisseaux,  et  des  grandes  étendues 
d’eau,  qui,  dans  le  lointain,  miroitent  au  soleil  les  lacs  salés 
d’Hambangtotte  au  sud-est,  et  l’océan  Indien  à  l’ouest. 

C’est  peut-être  justement  l’uniformité  de  verdure,  la  douce 
ondulation  des  croupes  arrondies  des  montagnes,  l’indigence 
des  formes  pittoresques,  l’absence  de  contrastes  heurtés,  qui 
donnent  au  panorama  de  Samanala  sa  grandeur  simple  et 
sa  noblesse.  L’air  merveilleusement  pur  et  vivifiant  des  hau¬ 
teurs,  la  majestueuse  coupole  bleu  foncé  du  ciel  de  l’Inde, 
le  calme  et  le  silence  qui  régnent  partout  ne  contribuent  pas 
moins  à  donner  cette  impression  de  paix  paradisiaque  et  de 
vie  innocente  qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  l’île  mer¬ 
veilleuse.  On  comprend  en  ces  lieux  comment  cette  cime 
isolée  a  pu  devenir  pour  des  religions  si  différentes  un  centre 
commun  pour  adorer  la  divinité. 

Sir  Emerson  Tennent,  à  qui  l’on  doit  une  remarquable 
monographie  de  Ceylan,  cédant  aux  impressions  qu’on 
éprouve  sur  le  Samanala,  estime  que  c’est  peut-être  le  plus 
grandiose  panorama  du  monde,  et  qu’aucune  autre  montagne, 
de  hauteur  égale  ou  supérieure,  n’offre  une  vue  aussi  libre 
et  aussi  illimitée  sur  les  terres  et  les  mers.  C’est  là  une  er¬ 
reur.  Le  pic  neigeux  de  Ténérifle,  dont  l’élévation  est  presque 
double,  et  dont  j’ai  fait  l’ascension  le  26  novembre  1866  par 
un  temps  aussi  splendide,  n’est  pas  seulement  beaucoup 
plus  intéressant  par  la  série  étagée  des  diverses  zones  de 
plantes;  mais  il  présente  en  même  temps  un  panorama  bien 
plus  vaste  et  bien  plus  splendide.  De  son  sommet,  je  domi¬ 
nais  le  groupe  entier  des  îles  Canaries,  et  mes  regards 
s’étendaient  sans  obstacle  par-dessus  l’océan  Atlantique  jus¬ 
qu’à  la  côte  du  Maroc  sur  le  continent  africain. 

J’avais  formé  le  projet  de  passer  la  nuit  au  sommet  du  pic 
pour  observer  les  phénomènes  qui  accompagnent  le  coucher 
et  le  lever  du  soleil  et  en  particulier  les  transformations  de 
l’ombre  conique  de  la  cime. 

Mais  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  la  chaleur  humide 
des  côtes  m’avait  tellement  habitué  à  cette  température  de 
serre  chaude  que  je  grelottais  à  midi  par  quinze  degrés 
Réaumur  en  dépit  du  plaid  et  de  la  couverture  de  laine  dont 
je  m’étais  enveloppé.  Comme,  à  cette  époque  de  l’année,  le 
thermomètre  descend  la  nuit  à  trois  ou  quatre  degrés,  et 
comme  la  froide  mousson  du  nord-est  pénètre  par  les  fentes 
des  murailles  dans  les  sales  et  misérables  habitations  des 
prêtres,  je  renonçai  au  plaisir  de  passer  la  nuit  sur  le  roc 
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nu  qui  sert  de  plancher  à  ces  habitations.  Par  bonheur,  dans 
l’après-midi,  il  fit  un  temps  qui  mit  fin  à  toute  hésitation. -Le 
ciel,  qui  pendant  la  matinée  était  resté  pur  et  rayonnant  de 
soleil,  se  troubla  vers  midi  et  se  remplit  d’innombrables 
amas  de  petits  nuages.  Vers  deux  heures,  ils  s’agglomérèrent 
en  nuées  épaisses  qui  voilèrent  l’une  après  l’autre  toutes  les 
chaînes  de  montagnes.  De  temps  en  temps  un  sommet  vert 
apparais«ait  pour  quelques  instants  au-dessus  des  vagues  de 
cette  mer  de  nuages.  Tout  espoir  d’une  soirée  claire  s’éva¬ 
nouit  et  le  froid  qui  augmentait  nous  décida  à  partir  à 
quatre  heures  et  à  redescendre  vers  Saint-Andrews. 

Cependant  nous  voulûmes, avant  départir,  accomplir,  nous 
aussi,  sur  la  montagne  sacrée  un  pieux  sacrifice.  Nous 
étions  au  12  février,  date  à  laquelle  Charles  Darwin  avait  vu 
le  jour  soixante-treize  ans  auparavant.  Ce  fut  le  dernier  an¬ 
niversaire  du  grand  réformateur,  car  deux  mois  plus  tard  il 
nous  fut  enlevé  par  la  mort.  En  face  de  la  sainte  sripada , 
j'adressai  une  brève  allocution  âmes  compagnons  de  voyage 
pour  leur  faire  connaître  cè  que  rappelait  cette  date,  et  nous 
vidâmes  à  la  santé  de  Darwin  une  bouteille  de  vin  du  Rhin, 
la  dernière  de  celles  que  nous  avions  emportées.  La  lettre 
que  j’écrivis  sous  le  baldaquin  de  la  sripada  pour  en  infor¬ 
mer  mon  vénérable  ami  fut  la  dernière  qu’il  reçut  de  moi. 

Ainsi  se  termina,  par  un  souvenir  sacré,  mon  pèlerinage  au 
pic  d’Adam.  Le  retour  à  travers  les  nuages,  surtout  quand  il 
fallut  redescendre  la  muraille  de  rochers  à  pic,  fut  encore  plus 
pénible  que  l’ascension;  mes  genoux  s’en  ressentaient  encore 
plusieurs  jours  après.  J’arrivai  après  le  coucher  du  soleil  à 
Saint-Andrews,  extrêmement  fatigué,  mais  très  satisfait  de  la 
riche  moisson  d’impressions  que  je  rapportais  de  mon  pèle¬ 
rinage,  une  des  plus  fructueuses  parmi  mes  excursions  dans 
Tîle  de  Ceylan. 

E.  Hæckel. 


MÉDECINE 

Le  rôle  des  agents  infectieux  dans  les  maladies  (1). 

Le  jour  n’est  pas  éloigné  peut-être  où  tous  les  agents  in¬ 
fectieux  seront  considérés  comme  des  parasites  ;  mais  nous 
ne  pourrions  actuellement,  sans  entrer  dans  la  voie  de  l’hy¬ 
pothèse,  accepter  complètement  cette  assimilation.  La  trans¬ 
mission  des  maladies  dites  infectieuses  ne  peut  s’expliquer, 
en  raison  de  leur  mode  d’invasion,  d’évolution  et  de  trans¬ 
mission,  que  par  la  pénétration  dans  l’organisme  d’éléments 
qui  sont  certainement  organisés,  car  ils  ont  l’ai  tribut  essen¬ 
tiel  de  la  vie,  nous  voulons  dire  la  faculté  de  se  multiplier. 
Ils  se  multiplient  en  effet,  soit  dans  le  cor,ps  humain,  soit  en 
dehors  de  lui;  mais  il  n’est  pas  pour  cela  démontré  jusqu’ici 
que  ces  agents  aient  tous  une  existence  indépendante  des 
organismes  dans  lesquels  ils  se  développent  et  qu’ils  consti¬ 
tuent  ainsi  des  espèces  animales  ou  végétales  auxquelles 
on  puisse  correctement  appliquer  l’épithète  de  parasites. 


(1)  Extrait  d’un  Traité  élémentaire  de  pathologie  générale,  par 
M.  Hallopeau,  qui  doit  paraître  prochainement  chez  J. -B.  Baillière 
et  fils. 


On  ne  peut  en  effet  rejeter  d’une  manière  absolue  l’hypo¬ 
thèse  d’après  laquelle  certains  d'entre  eux  seraient  élaborés 
par  l’organisme  lui-même  et  susceptibles  de  vivre  et  de  se 
mulliplier  chez  d’autres  sujets,  comme  le  font,  par  exemple, 
les  cellules  épithéliales  dans  les  greffes  animales  et  les  cel¬ 
lules  cancéreuses  émigrées  en  des  organes  éloignés  de  leur 
loyer  originel. 

D’une  autre  part,  la  période  d’incubation  des  maladies 
infectieuses,  l’explosion  ordinairement  soudaine  des  acci¬ 
dents  qui  les  caractérisent,  leur  marche  généralement  cy¬ 
clique  et  l’immunité  que  plusieurs  d’entre  elles  confèrent 
aux  sujets  qu’elles  atteignent,  sont  autant  de  caractères  qui 
les  séparent  des  maladies  parasitaires  connues  jusqu’ici,  et 
justifient  la  distinction  que  les  auteurs  ont  établie  et  que 
nous  croyons  devoir  maintenir,  du  moins  provisoirement. 

On  a  trouvé  des  microbes  dans  la  plupart  des  maladies 
infectieuses,  mais  l’on  peut  souvent  se  demander  s’ils  sont 
la  cause  ou  l’effet  des  Iroubles  nutritifs  qui  les  caractérisent 
ou  s’ils  sont  indifférents. 

Les  objections  formulées  contre  la  théorie  qui  regarde  le 
microbe  comme  infectieux  lui-même  peuvent  être  résumées 
ainsi  qu’il  suit  :  — 

«  1°  On  rencontre  des  microbes  qui  paraissent  identiques 
dans  des  maladies  différentes.  »  On  répond  que  ces  orga¬ 
nismes  sont  trop  petits  pour  que  l’on  puisse  les  décrire  avec 
précision,  et  que  d’ailleurs  ils  peuvent  offrir  des  caractères 
anatomiques  semblables  tout  en  différant  par  leurs  fonc¬ 
tions  :  «  La  nature  d’un  ferment,  dit  Pasteur  (1),  ne  peut 
être  rigoureusement  établie  que  par  sa  fonction  physiolo¬ 
gique.  »  Ajoutons  que  les  progrès  de  l’histologie  permettent 
d’établir  des  distinctions  entre  des  microbes  qui  naguère 
encore  paraissaient  identiques  ;  c’est  ainsi  que  Koch  a  trouvé 
des  parasites  d’aspect  different  dans  la  septicémie,  l’infection 
purulente  et  le  phlegmon  diffus,  et  il  a  montré  qu’à  ces  dif¬ 
férences  d’aspect  correspondent  des  différences  d’action  pa¬ 
thogénique. 

«  2°  On  peut  introduire  sous  la  peau  des  liquides  chargés 
de  bactéries  sans  produire  d’accidents.  »  On  peut  opposer  à 
cette  objection,  comme  à  la  précédente,  qu’il  y  a  bactéries  et 
bactéries. 

«  3°  La  présence  des  microbes  n’est  pas  constante  dans 
les  infections.  »  Il  faut  savoir  qu’ils  n’existent  pas  toujours 
sous  une  forme  identique.  Nous  verrons  plus  loin  que  la 
bactéridie  charbonneuse  peut  engendrer  des  spores  capables 
de  la  reproduire;  or  ces  spores  en  diffèrent  complètement 
par  leur  aspect  et  elles  ont  longtemps  échappé  aux  investiga¬ 
tions.  D’une  autre  part,  il  semble  que  les  substances  chi¬ 
miques  élaborées  par  les  agents  infectieux  suffisent  à  pro¬ 
duire  les  accidents  :  si  l’on  injecte  à  un  animal  une  quan¬ 
tité  relativement  considérable  de  sang  putride,  il  succombe 
en  quelques  heures  et  l’on  ne'  retrouve  dans  ses  tissus 
qu’une  quantité  insignifiante  de  microbes;  il  a  été  empoi¬ 
sonné  par  les  substances  chimiques  contenues  dans  le  sang 
putride.  Si  au  contraire,  on  injecte  une  quantité  minime 
seulement  de  liquide  putride,  la  mort  ne  survient  qu’au  bout 
de  quelques  jours  et  les  tissus  renferment  de  nombreux 
microbes  (Koch). 

«  Zt°  Lewis  (2)  soutient  que  les  microbes  peuvent  être  re¬ 
trouvés  chez  tous  les  sujets  et  que,  s’ils  existent  en  propor¬ 
tion  beaucoup  plus  grande  dans  les  cas  de  maladies  infec¬ 
tieuses,  c’est  parce  que  nos  tissus  constituent  alors  un 
terrain  beaucoup  plus  favorable  à  leur  développement.  »  Le 
fait  sur  lequel  s’appuie  Lewis  est  formellement  nié  par  Pas¬ 
teur,  Cohn  et  Babès;  ce  dernier  observateur  a  constaté  chez 


(1)  Pasteur,  Des  altérations  spontanées  ou  maladies  des  vins  (Acad, 
des  sciences ,  18(54). 

(2)  Lewis,  ouvrage  cité. 
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plus  de  cent  sujets  l’absence  de  microbes  dans  le  sang  et  les  I 
humeurs;  la  proposition  de  Lewis  est,  de  plus,  en  contradic¬ 
tion  flagrante  avec  les  expériences  dans  lesquelles  on  a  vu 
des  microbes  cultivés  isolément  donner  lieu  au  développe¬ 
ment  du  charbon. 

«  5°  Les  accidents  dits  infectieux  peuvent  s’expliquer  par 
la  pénétration  dans  l’organisme  d’alcaloïdes  dérivés  des  ma¬ 
tières  protéiques.  »  Découvertes  en  1872  par  A.  Gautier  (1) 
et  Selmi  (2),  décrites  par  ce  dernier  sous  le  nom  de  pto¬ 
maïnes,  étudiées  depuis  par  Gianetti  et  Corona  (3),  par 
Brouardel  et  Boutmv  (à),  Gautier  et  Étard,  ces  substances 
que  l’on  peut  extraire  non  seulement  des  albuminoïdes  pu¬ 
tréfiées,  mais  aussi,  d’après  Gautier,  des  excrétions  ou  sécré¬ 
tions  normales  des  animaux  supérieurs,  donnent  lieu,  quand 
elles  pénètrent  dans  le  corps  humain,  à  des  troubles  graves 
et  de  nature  variée,  tels  que  la  dilatation  et  l’irrégularité  des 
pupilles,  dilatation  à  laquelle  succèdent  bientôt  la  contrac¬ 
tion,  le  ralentissement  instantané  et  l’irrégularité  des  pulsa¬ 
tions  cardiaques,  la  perte  de  la  contractilité  musculaire,  les 
convulsions  et  la  mort  avec  le  cœur  en  systole.  M.  A.  Gautier 
pense  qu’elles  peuvent  se  produire  en  quantité  considérable 
dans  quelques  circonstances  pathologiques  et  qu’elles  sont 
une  des  causes  des  troubles  fonctionnels  qui  se  succèdent 
dans  beaucoup  de  maladies,  tout  spécialement  lorsque  le 
mouvement  de  désassimilation  et  l’élimination  des  produits 
urinaires  sont  enrayés. 

M.  Ch.  Bouchard  (5)  admet,  contrairement  à  M.  A.  Gautier, 
que  ces  substances  apparaissent  exclusivement  dans  les  ma¬ 
tières  animales  où  vivent  et  pullulent  des  champignons  mi¬ 
croscopiques,  et  considérant  qu’elles  donnenl,  comme  les 
alcaloïdes  des  champignons  vénéneux,  du  bleu  de  Prusse  en 
présence  du  ferro-cyanure  de  potassium  et  du  perchlorure  de 
fer,  il  tend  à  les  regarder  comme  des  produits  de  désassimi¬ 
lation  des  organismes  végétaux.  Du  moment  où  l’on  a  re¬ 
connu  que  les  bactéries  vivant  dans  les  matières  animales 
mortes  fabriquent  des  alcaloïdes,  on  pouvait  se  demander  si 
d’autres  bactéries,  pullulant  dans  un  organisme  vivant,  n’y 
produiraient  pas  des  substances  analogues.  Pour  vérifier 
l’exactitude  de  cette  supposition,  M.  Ch.  Bouchard  a  recherché 
les  alcaloïdes  dans  les  urines  des  sujets  atteints  de  maladies 
infectieuses,  et  il  les  y  a  trouvés  constamment  dans  certaines 
d’entre  elles  ;  il  est  vrai  que  l’on  en  trouve  également  des 
traces  manifestes  dans  les  urines  de  sujets  sains,  mais  cela 
ne  prouve  pas  qu’ils  ne  soient  pas  formés  par  des  végétaux 
inférieurs.  11  y  a,  à  l’état  normal,  des  quantités  énormes  de 
microbes  dans  le  tube  digestif  ;  il  se  peut  donc  que,  chez  les 
sujets  sains,  des  alcaloïdes  végétaux  soient  fabriqués  dans 
l’intestin,  absorbés,  puis  éliminés  par  l’urine.  M.  Bouchard 
a,  en  effet,  constaté  que  toutes  les  matières  fécales  fraîches 
renferment  des  alcaloïdes  en  quantité  d’autant  plus  abon¬ 
dante  qu’elles  contiennent  plus  de  microbes.  Ces  alcaloïdes 
sont  multiples  :  les  uns  sont  solubles,  les  autres  insolubles 
dans  l’éther  ;  ils  réagissent  différemment  quand  on  les  traite 
par  l’iodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  par  le  réac- 


(1)  A.  Gautier,  les  Alcaloïdes  dérivés  des  matières  protéiques  ( Jour¬ 
nal  d'anatomie  et  de  physiologie..  Paris,  1881). 

(2)  Selmi,  Sur  un  alcaloïde  qui  s’extrait  du  cerveau,  du  foie  et  du 
coquelicot  {Gaz.  chim.  ital.  1875).  —  Sur  les  planariés.  Bologne,  1878. 

(3)  Gianetti  et  Corona,  Sugli  alcaloidi  cadaverici,  etc.  Bologne, 
1880. 

(4)  Brouardel  et  Boutmy,  Reactif  propre  à  distinguer  les  ptomaïnes 
des  alcaloïdes  végétaux  [Ann.  d’hyg.,  1881.  t.  VI,  p.  9).  —  Réaction 
des  ptomaïnes  et  conditions  de  leur  formation  ( Annales  d’hygiène  pu¬ 
blique,  1881,  t.  V,  p.  497). 

(5)  Ch.  Bouchard,  Sur  la  présence  d’alcaloïdes  dans  les  urines  au 
cours  de  certaines  maladies  infectieuses  {Société  de  biologie,  1882). 
—  De  l’origine  intestinale  de  certains  alcaloïdes  normaux  et  patho¬ 
logiques  {Revue  de  médecine ,  1883), 


tif  iodo-ioduré  et  par  le  mélange  de  ferro-cyanure  de  potas¬ 
sium  et  de  perchlorure  de  fer.  La  quantité  d’alcaloïdes  con¬ 
tenue  dans  les  urines  varie  en  raison  de  la  quantité 
d’alcaloïdes  que  renferment  les  déjections  ;  si  l’on  parvient  à 
diminuer  celle-ci,  on  voit  celle-là  diminuer  également. 

M.  Bouchard,  en  présence  de  ces  faits,  arrive  à  formuler  les 
propositions  suivantes  :  il  existe  des  alcaloïdes  à  l’état  nor¬ 
mal  dans  le  corps  des  individus  vivants  ;  ces  alcaloïdes  sont 
fabriqués  dans  le  tube  digestif  et  sont  vraisemblablement 
élaborés  par  les  organismes  végétaux,  agents  des  putréfac¬ 
tions  intestinales  ;  les  alcaloïdes  des  urines  normales  repré¬ 
sentent  une  partie  des  alcaloïdes  de  l’intestin  absorbés  par 
la  muqueuse  digestive  et  éliminés  par  les  reins  ;  les  mala¬ 
dies  qui  exagèrent  les  putréfactions  intestinales  augmentent, 
par  ce  procédé,  la  quantité  des  alcaloïdes  urinaires  ;  tout  en 
considérant  comme  probable  que  des  alcaloïdes,  dans  cer¬ 
taines  maladies  infectieuses,  ont  pour  origine  les  microbes 
répandus  dans  les  tissus  ou  les  humeurs,  on  peut  tenir  pour 
certain  que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  une  partie  au  moins  des 
alcaloïdes  urinaires  est  de  provenance  intestinale.  M.  Bou¬ 
chard  considère  comme  possible,  mais  non  comme  démon¬ 
tré,  qu’ils  aient  des  propriétés  vénéneuses  et  que  leur  réten¬ 
tion  produise  des  accidents  toxiques  au  cours  des  maladies 
infectieuses. 

S’il  en  est  ainsi,  la  question  est  de  savoir  si  les  bactériens 
agissent  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  produits  de  désassimi¬ 
lation.  Leur  rôle  demeure  prépondérant  dans  les  deux  cas; 
on  peut  considérer  la  théorie  qui  leur  attribue  la  genèse  des 
maladies  infectieuses  comme  démontrée  pour  plusieurs 
d’entre  elles  et  d’ores  et  déjà  comme  très  vraisemblable 
pour  la  plupart  des  autres,  si  ce  n’est  pour  toutes;  reste  à 
savoir  s’ils  possèdent  par  eux-mêmes  ces  propriétés  infec¬ 
tieuses  ou  s’ils  ne  les  empruntent  pas  aux  organismes  dans 
lesquels  ils  se  développent. 

Plusieurs  pathologistes  d’une  grande  autorité  croient,  en 
effet,  avec  Nægeli  qu’ils  sont  simplement  les  vecteurs  du 
miasme  ou  du  contage  :  «  Ce  qui  rend  la  bactérie  infectante, 
dit  le  professeur  Jaccoud  (1),  c’est  sa  provenance,  et  non  pas 
une  efficacité  à  elle  inhérente  en  tant  que  bactérie.  »  Il  n’y 
a  pas  de  baciérie  spéciale  pour  chaque  maladie;  le  spirille 
propre  au  typhus  à  rechute  ne  différé  pas  de  1  espèce  spirille 
en  général;  les  bactéries  globuleuses  en  bâtonnet  que  l’on 
trouve  chez  les  typhiques,  les  cholériques,  dans  la  scarla¬ 
tine,  dans  la  rougeole,  ne  diffèrent  point  par  leurs  carac¬ 
tères  extérieurs  des  micrococcus  globuleux  ou  en  bâtonnets 
d’autre  sorte  ;  les  microbes  de  la  diphthérie,  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  de  la  vaccine,  n’ont  également  aucun  caractère  qui 
leur  appartienne  en  propre;  les  propriétés  infectantes  des 
bactéries  sont  donc  des  propriétés  d 'emprunt,  provenant  du 
milieu  spécial  où  elles  ont  végété  ;  la  bactérie  émanant  d’un 
varioleux  ou  d’un  diphthéritique  a,  par  suite,  une  action  in¬ 
fectante  qui  manque  à  la  bactérie  similaire  dont  l’origine 
est  autre;  mais  c’est  là  une  vertu  de  seconde  étape,  issue  du 
milieu  originel.  L’individu  infecté  par  le  poison  variolique, 
s’il  porte  en  lui  des  bactéries,  fait  des  bactéries  varioliques, 
cela  est  évident  ;  il  est  variolique  dans  tout  son  être,  et  ces 
organismes,  comme  toute  autre  particule  ou  liquide  de  même 
provenance ,  et  plus  puissamment  encore  en  raison  de  leur 
faculté  de  reproduction,  deviennent  les  agents  de  transport, 
les  véhicules  de  la  maladie  à  distance  variable  dans  le  temps 
et  dans  l’espace.  Une  fois  devenue  infectante  de  par  son 
milieu  originel,  la  bactérie  conserve  cette  propriété,  plus  ou 
moins  active,  de  génération  en  génération,  et  même  par  la 
culture  artificielle  (Jaccoud). 

Le  professeur  Peter  défend  la  même  opinion  :  «  Pour  mon 


(1)  Jaccoud,  les  Maladies  infectieuses ,  Paris,  1883, 
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compte,  dit-il,  si  j’avais  une  opinion  à  formuler,  je  dirais 
que  les  microbes  qui  nous  entourent  ne  sont  les  agents  de 
la  transmission  de  la  maladie  qu’à  la  condition  d’avoir  passé 
par  un  organisme  malade.  Il  n’y  a  pas,  comme  l’a  fait  remar¬ 
quer  M.  Robin,  un  microbe  de  la  rage,  de  la  syphilis,  mais 
bien  un  microbe  qui  a  passé  dans  l’organisme  d’un  enragé, 
d’un  syphilitique  »  (1). 

M.  Ch.  Robin  formule  dans  les  termes  suivants  sa  manière 
de  voir  (2)  :  «  Jusqu’à  présent,  dans  l’observation  des  pous¬ 
sières,  on  n’est  jamais  encore  tombé  sur  des  germes  nocifs  ou 
meurtriers.  On  n’a  trouvé  dans  ceux  de  l’air  qui  ont  été  sou¬ 
mis  à  la  culture  que  des  inoffensifs  seulement.  On  n’a  trouvé, 
cultivés  et  inoculés  en  fait  de  cryptogames  meurtriers  viru¬ 
lents  ou  autres,  que  ceux  recueillis  sur  des  malades  ou  des  ca¬ 
davres  dans  lesquels  l’action  pathogénique  antécédente  et  la 
mort  ont  été  supposées  dues  à  ces  cryptogames  parasitaires. 
On  est,  par  suite,  obligé  de  croire  que  ces  levures  ou  ferments, 
entrés  inoffensifs ,  sortiraient  meurtriers,  virulents ,  de  l’or¬ 
ganisme  mort  ou  encore  vivant,  mais  malade,  varioleux,  cho¬ 
lérique.  Ce  ne  pourrait  être  qu’en  raison  de  leur  imbibition, 
molécule  à  molécule,  ou  pénétration  nutritive  par  la  sub¬ 
stance  môme  de  l’animal  devenue  virulente,  laquelle,  assimilée 
par  les  cryptogames,  inoflensifs  avant,  conserverait  en  eux  sa 
virulence,  la  communiquerait  môme  à  la  leur,  pendant  et 
après  chaque  culture  successive.  Le  cryptogame,  entré  en 
tant  que  levure  ou  ferment  inoffensif,  en  sortirait  doué  des 
propriétés  virulentes,  rubéoliques,  varioliques,  infectieuses, 
cholériques,  syphilitiques,  c’est-à-dire  en  sortirait  ferment 
virulent,  infectieux.  » 

Il  est  impossible  de  méconnaître  l’importance  de  réserves 
émanant  de  pathologistes  aussi  éminents;  elles  rendent  ser¬ 
vice  en  forçant  les  partisans  de  la  nouvelle  théorie  à  ne  pas 
s’aventurer  dans  la  voie  de  l’hypothèse  et  à  n’admettre 
comme  démontrés  que  des  faits  appuyés  sur  des  preuves  tout 
à  fait  certaines.  La  nature  parasitaire  du  charbon,  de  la 
morve,  de  la  tuberculose,  pour  ne  parler  que  des  maladies 
observées  chez  l’homme,  peut  être  considérée  comme  telle. 
Les  produits  des  cultures  en  série  avec  lesquels  on  inocule 
ces  maladies  ne  représentent  qu’une  fraction  qui  se  chiffre 
par  trillionièmes  du  virus  à  l’aide  duquel  la  première  a  été 
faite;  peut-on  admettre  avec  M.  Robin  que  les  microbes, dans 
ces  conditions,  se  soient  transmis  une  virulence  qui  serait 
d’emprunt?  Ce  serait  bien  invraisemblable;  et  d’ailleurs  l’hy¬ 
pothèse  de  M.  Robin  est-elle  complètement  en  désaccord  avec 
la  théorie  parasitaire?  Si  les  microbes  émanés  des  sujets  in¬ 
fectés  transmettent  la  maladie  et  s’ils  se  multiplient  en 
quantité  énorme  chez  les  sujets  atteints,  ne  peut-on  dire  qu’ils 
sont  les  propagateurs  de  l’infection  et  qu’ils  se  comportent 
comme  de  véritables  parasites? 

Ce  n’est  pas  à  dire  pour  cela  que  tous  les  microbes  soient 
à  proprement  parler  des  parasites.  11  est  possible,  ainsi  que 
nous  l’avons  indiqué  déjà,  que,  conformément  aux  vues  de 
MM.  Béchamp,  Estor  et  Grasset,  certains  d’entre  eux  soient 
engendrés  par  l’organisme  malade  et  transmissibles  à  d’autres 
sujets,  et  qu’ils  n’existent  pas  dans  la  nature  en  dehors  du 
corps  humain.  Il  n’y  a  aucune  raison  théorique  qui  em¬ 
pêche  d’admettre  que  des  granulations  vivantes,  émanées 
d’un  organisme  malade  ne  soient  transportées  chez  d’au¬ 
tres  individus  et  ne  donnent  lieu,  en  s’y  multipliant,  à  des 
phénomènes  morbides.  Serait-ce  là,  comme  on  l’a  dit,  une 
génération  spontanée?  Nous  ne  le  pensons  pas;  il  n’est  pas 
invraisemblable  que  des  granulations  animées  puissent 
naître  des  éléments  de  nos  tissus,  et  acquérir,  sous  l’in¬ 
fluence  de  causes  indéterminées,  des  propriétés  nocives  : 


(1)  M.  Peter,  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  1883. 

(2)  Ch.  Robin,  article  Germes  du  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales, 


la  question  ne  pourra  être  résolue,  aussi  longtemps  que  l’on 
n’aura  pas  démontré  l’existence,  en  dehors  des  organismes  vi¬ 
vants ,  de  tous  les  microbes  infectieux. 

Hallopeau. 
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M.  P.  Tacehini  :  Les  taches  et  les  facules  solaires  en  1883.  —  M.  d’Abba- 

die  :  Les  sismographes  dans  les  stations  météorologiques.  —  M.  A .  Crova  : 

Observations  actinométriques  à  Montpellier.  —  M.  Bouty  :  Sur  la  conducti¬ 
bilité  électrique  des  dissolutions  salines  très  étendues.  —  M,  Joannès  Cha- 

lin  :  Nouvelles  observations  sur  l’anguillule  de  l’oignon.  —  M.  Pli.  Thomas: 

Les  formations  d’eau  douce  quaternaires  de  l’Algérie. 

Mathématiques.  —  M.  Hermite  présente  une  note  de 
i\l.  J.  Fakkas  intitulée  :  Généralisation  du  théorème  de  Jacobi 
sur  les  équations  de  Hamilton. 

—  M.  C.  Le  Paige  communique  un  travail  sur  les  courbes 
du  quatrième  ordre. 

—  La  note  adressée  à  l’Académie  par  Mme  Sophie  Kowa- 
lewski  est  relative  à  la  propagation  de  la  lumière  dans  un 
milieu  cristallisé. 

—  MM.  Appell  et  Chervet  présentent  un  travail  de  physique 
mathématique  sur  la  distribution  du  potentiel  dans  une 
masse  liquide  ayant  la  forme  d’un  prisme  rectangulaire  in¬ 
défini. 

Astronomie.  —  La  conclusion  des  observations  de  M.  P.  Tac- 
chiïhi  sur  les  taches  et  les  facules  solaires  en  1883,  comparées 
avec  celles  de  l’année  précédente,  est  que  l’activité  solaire  a 
augmenté  en  1883,  car,  bien  que  la  différence  relative  aunombre 
des  taches  soit  très  petite,  le  nombre  des  groupes,  en  1883, 
a  été  bien  plus  grand,  et  l’extension  des  taches  a  été  vrai¬ 
ment  extraordinaire;  elle  a  été  double  même  de  celle  de  1882. 

Météorologie.  —  M.  d’Abbadie  appelle  l’attention  de  l’Aca¬ 
démie  sur  l’importance  qu’il  y  aurait  d’établir  en  France, 
au  moins  dans  les  stations  météorologiques,  des  sismogra¬ 
phes  analogues  à  ceux  qu’on  emploie  en  Italie,  afin  de  re¬ 
cueillir  des  observations  qui  permettent  d’arriver  à  con¬ 
naître  enfin  les  causes  encore  si  mystérieuses  des  tremble¬ 
ments  de  terre. 

—  M.  A.  Crova  communique  le  résultat  des  observations 
actinométriques  faites  avec  continuité,  depuis  les  derniers 
mois  de  l’année  1882,  à  l’observatoire  météorologique  insti¬ 
tué  à  l’École  d’agriculture  de  Montpellier.  Ces  observations 
sont  résumées  en  deux  tableaux  numériques  comprenant,  le 
premier,  les  totaux  mensuels  des  heures  d’insolation  de  dé¬ 
cembre  1882  à  décembre  1883;  le  second,  les  intensités  calo¬ 
rifiques  pour  chacune  des  quatre  saisons  de  l’année. 

Physique.  —  Dans  sa  communication  M.  P.  Garbe  expose 
les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  à  la  suite  d’une  vérifica¬ 
tion  de  la  loi  de  Joule  dans  le  cas  des  corps  incandescents. 
C’est  au  cours  d’un  travail  sur  la  relation  qui  existe  entre  la 
nature  des  radiations  émises  par  les  lampes  à  incandescence 
et  l’énergie  rayonnée  par  ces  lampes  qu’il  a  été  amené  à  faire 
cette  vérification. 

—  Après  avoir  établi  dans  une  précédente  note  que  l’équi¬ 
valent  de  tous  les  sels  neutres  en  dissolution  très  étendue 
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possède  la  môme  conductibilité  électrique,  M.  E.  Bout]),  dont 
les  premières  expériences  avaient  eu  lieu  à  la  température 
moyenne  de  l’air  du  laboratoire,  a  voulu  se  rendre  compte 
si  la  môme  relation  continuerait  à  se  vérifier  à  des  tempéra¬ 
tures  différentes.  C’est  ainsi  qu’il  a  trouvé,  entre  autres  résul¬ 
tats,  que  cette  conductibilité  croissait  proportionnellement  à 
l’élévation  de  la  température  et  que  le  rapport  des  conducti¬ 
bilités  demeurait  invariable  quand  la  température  changeait. 
Par  suite,  la  loi  des  équivalents,  établie  à  15°,  est  donc  exacte 
à  toute  autre  température. 


Chimie.  —  Dans  une  courte  note  sur  la  loi  des  constantes 
thermiques  de  substitution  M.  D.  Tommasi  se  défend  d’avoir 

voulu,  dans  sa  dernière  communication,  critiquer  les  résultats 

obtenus  par  M.  Guntz  et  encore  moins,  dit-il,  se  les  appro¬ 
prier.  Mais  il  maintient,  contrairement  à  l’opinion  de  M.  Ber- 
thelot,  que  sa  loi  des  modules  s’applique  non  seulement  aux 
sels  de  plomb  et  de  mercure,  mais  aussi  à  tous  les  autres  sels 
solubles  sans  aucune  exception. 

—  M.  NVurtz  présente  un  travail  de  M.  L.  Henry  sur  le  iné- 
thylchloroforme  monobromé  CCI3 -CH2 Br,  dans  lequel  l’au¬ 
teur  fait  connaître  comment  il  est  parvenu  à  obtenir  ce  corps 
et  quelles  sont  ses  propriétés. 

—  M.  E.  Duclaux  é tudie  les  matières  albuminoïdes  du  lait, 
substances  encore  peu  connues,  dit-il,  et  notamment  la  plus 
abondante  d’entre  elles,  la  caséine,  elle-même  mal  définie 
jusqu’à  présent. 


Physiologie.  —  Sous  le  titre  de  :  «  Nouvelles  observations 
sur  l’anguillule  de  l’oignon  »,  M.  Joannès  C  ha  tin  présente  une 
note  qui  vient  compléter  le  travail  qu’il  a  précédemment 
soumis  à  l’Académie  dans  sa  séance  du  24  décembre  der¬ 
nier.  Ce  nouveau  mémoire  a  pour  objet  la  morphologie, 
l’anatomie  et  le  développement  de  cette  anguillule.  En  ter¬ 
minant,  l’auteur  annonce  que  ce  nématoïde  vient  d’ôlre  ob¬ 
servé  en  Allemagne  et  en  Russie,  où  M.  Kühn  lui  a  donné  le 
nom  de  Tylenchus  putrefaciens. 


Géologie.  —  M.  Fit.  Thomas  qui,  dans  un  précédent  mé¬ 
moire,  avait  décrit  les  formations  d’eau  douce  tertiaires  d’Al¬ 
gérie,  passe  aujourd’hui  à  l’élude  des  formations  quater¬ 
naires,  qu’il  divise  en  formations  anciennes  et  formations 
récentes.  Les  premières  sont  caractérisées  comme  faune 
par  i ’Elephas  antiquus,  dont  M.  Pomel  a  retrouvé  les  osse¬ 
ments,  par  un  grand  bovidé  indéterminé,  par  Y  Antilope 
Gauùryi  du  pliocène,  par  l’Oms  tragelaphus,  l’ Hippopotamus 
amp  fabius,  un  Rhinocéros  indéterminé,  etc.  Quant  aux  for¬ 
mations  du  quaternaire  récent,  lesquelles  correspondent  à 
un  régime  aqueux  beaucoup  plus  calme,  plus  lent  et  plus 
régulier  que  le  précédent,  elles  contiennent  une  faune,  riche 
en  vertébrés,  qui  diffère  notablement  de  la  faune  actuelle  des 
mômes  latitudes. 
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—  Une  note  de  M.  Lefébure  est  intitulée  :  «  Des  polynômes 
qui  n’admettent  que  les  diviseurs  premiers  sous  une  forme 
déterminée. 

—  Le  môme  sujet  est  traité  aussi  par  M.  Grenoscei ,  qui 
rappelle  ses  travaux  antérieurs  sur  cette  question. 

—  M.  Goursat  envoie  un  nouveau  mémoire  sur  les  équa¬ 
tions  différentielles  du  troisième  ordre. 


Astronomie.  —  M.  Lœvy  présente  une  nouvelle  note  de 
M.  Rayet  concernant  les  observations  de  la  comète  Pons- 
Brooks. 

—  M.  Zenger  adresse  un  travail  relatif  à  l’étude  des  taches 
solaires  et  les  rapports  qu’elles  présentent  avec  un  certain 
nombre  de  phénomènes  naturels  :  tempêtes,  tremblements 
de  terre,  éruptions  volcaniques,  etc. 


Lettre  de  ;)/.  Fœrster.  —  M.  J.  Luvini  :  Controverses  au  xviii»  siècle  au  sujet 
des  trombes.  —  Conférence  internationale  du  méridien  unique  et  de  l’heure 
universelle.  —  M.  J.  Meunier  :  Sur  un  nouvel  hexachlorure  de  benzine.  — 
MM.  A.  Rosenstliiel  et  Gerber  :  Rosanilines  homologues  et  rosanilmes  iso¬ 
mères.  —  M.  Mathias  Diival  :  Le  placenta  des  oiseaux.  —  M.  E.  Dupont  : 
Origines  et  modes  de  formation  des  calcaires  dévonien  et  carbonifère  de  la 
Belgique.  —  Nécrologie  :  M.  du  Moncel. 


Mathématiques.  —  M.  D-  André  présente  une  note  sur  la 
démonstration  d’un  théorème  d’algèbre. 


Météorologie.  —  M.  Fœrster  écrit  à  l’Académie  pour  décli¬ 
ner  toute  priorité  dans  la  question  de  la  propagation  des 
ondes  produites  par  l’éruption  violente  du  Krakatoa.  D’autres 
savants  les  ont  étudiées  avant  lui  et  ses  propres  observations 
n’ont  eu  pour  but,  dit-il,  que  la  confirmation  des  faits  déjà 
observés. 

—  M.  Faye  présente  une  note  très  longue  de  M.  J.  Luvini 
intitulée  :  «  Controverses  au  xviii0  siècle  au  sujet  des 
trombes  »  et  la  fait  suivre  de  quelques  remarques  inléres-  ' 
santés.  C’est  ainsi  que,  en  ce  qui  touche  la  question  de  sa¬ 
voir  si  les  tourbillons  aériens  sont  ascendants,  comme  le 
proclamaient  alors  tous  les  météorologistes,  ou  s’ils  sont 
descendants,  comme  il  croit  l’avoir  démontré,  il  a  trouvé 
que  deux  des  plus  grands  observateurs  du  siècle  passé,  Bul- 
fon  et  Spallanzani,  avaient  soutenu  la  môme  thèse  que  lui, 
malheureusement  en  vain,  tant  le  préjugé  qu’i  s  combat¬ 
taient  était  répandu.  Aujourd’hui  M.  J.  Luvini,  professeur  de 
physique  à  l’Académie  militaire  de  Turin,  lui  fait  connaître 
une  note  importante  de  Spallanzani  sur  les  orages,  datée  du 
23  juillet  (1783?). 

Cette  note,  extraite  d’une  lettre  à  Charles  Bonnet,  en  date 
du  12  février  1784,  est  ainsi  traduite  : 

«  En  traversant  les  Apennins  pour  aller  de  Parme  à  Porto- 
venere,  le  23  juillet  (1783?),  il  se  trouve  enveloppé  par  un 
orage.  Tout  en  faisant  de  précieuses  observations  sur  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui,  il  se  hâtait,  vers  le  haut,  pour  des¬ 
cendre  de  l’autre  côté  de  la  montagne,  quand  quelques 
rayons  de  lumière  appelèrent  son  attention,  et  il  reconnut, 
un  peu  après,  que  c’était  le  soleil  qui  commençait  à  percer 
les  couches  supérieures  du  nuage  orageux,  dont  il  avait  tra¬ 
versé  la  presque  totalité.  A  ce  point,  il  changea  d’idée  et  il 
monta  sur  une  haute  crête  pour  contempler  le  spectacle  de 
haut  en  bas.  «  De  là  il  voyait  l’orage  comme  un  lac  immense, 
illuminé  par  le  soleil  et  tout  en  tempête. 

Sans  parler  ici  des  autres  observations,  voici  comment  il 
s’exprime  pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  du  nuage  : 
«  Tandis  que  là-bas  se  montrait  un  fort  vent  de  sud-ouest 
«  ( libeccio ),  on  voyait  les  nuages  courir  dans  la  direction 
«  opposée,  pleins  de  crispations  et  d’ondes  {piene  d'incres- 
«  pamenti  e  d'onde );  et  à  leur  mouvement  de  translation  et 
«  commun,  il  s’en  ajoutait  d’autres  particuliers,  et  un  dis- 
«  tinctement  de  rotation ,  d’où  se  produisaient  entre  eux  pà 
«  et  là  plusieurs  tourbillons  qui,  parfois  se  détruisaient  les 
«  uns  les  autres,  semblables  à  ceux  que  nous  voyons  en  petit 
«  dans  les  eaux  des  canaux  et  des  fleuves.  »  ( Mernoria  délia 
Société  ilaliana,  t.  Il,  parte  2%  p.  892.) 
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M.  Luvini  analyse  aussi  dans  sa  noie  une  discussion  qui  a 
eu  lieu,  au  sujet  des  tourbillons,  entre  B.  Franklin  et  plu¬ 
sieurs  de  ses  correspondants. 

Physique  du  globe.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec¬ 
ture  d’une  lettre  du  ministère  de  l’instruction  publique  rela¬ 
tive  à  la  conférence  internationale  qui  doit  s’ouvrir  à  Was¬ 
hington,  le  1er  octobre  prochain,  pour  la  détermination  d’un 
méridien  unique  et  d’une  heure  universelle.  Le  gouverne¬ 
ment  américain  manifeste  le  désir  que  la  France  y  soit  repré¬ 
sentée  par  deux  ou  trois  délégués.  Le  ministre  demande  à 
l’Académie  de  vouloir  bien  les  désigner. 

A  ce  propos  M.  Faye  fait  remarquer  qu’il  ne  s’agit  plus 
cette  fois  d’une  commission  scientifique  proprement  dite, 
mais  bien  d’une  réunion  diplomatique  dans  laquelle  les  pays 
adhérents  doivent  être  représentés  par  leurs  ministres  pléni¬ 
potentiaires,  et  les  savants  n’auront  qu’un  rôle  tout  à  fait  se¬ 
condaire. 

M.  le  colonel  Perrier  ajoute,  de  son  côté,  que  la  question 
intéresse  bien  plus  le  ministre  des  postes  et  des  télégraphes 
que  l’Académie  des  sciences.  Le  méridien  initial  est  d’une 
importance  secondaire  pour  les  savants,  tandis  qu’il  est 
certainement  très  important  pour  les  relations  internatio¬ 
nales. 

L’Académie  décide  que  la  question  sera  soumise  à  la 
section  d’astronomie  et  à  celle  de  géographie  et  naviga¬ 
tion. 

Chimie.—  MM .Berthelol  et  Guntz  déposent  un  mémoire  sur 
le  déplacement  réciproque  de  l’acide  chlorhydrique  et  des 
autres  acides. 

—  M.  J.  Meunier  communique  le  résultat  de  ses  recherches, 
poursuivies  au  laboratoire  de  chimie  de  la  faculté  des 
sciences  de  Paris,  sur  un  composé  nouveau  qui  prend  nais¬ 
sance  dans  la  préparation  de  l’hexachlorure  de  benzine  et 
qui  est  de  même  composition  centésimale  que  celui-ci,  mais 
dont  les  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  fort  dis¬ 
tinctes.  L’auteur  cite  surtout,  comme  établissant  une  diffé¬ 
rence  essentielle  entre  ces  deux  corps,  ce  fait  que  le  cyanure 
de  potassium,  en  solution  alcoolique,  dédouble  1  hexachlo- 
rure  ordinaire,  tandis  qu’il  laisse  intact  son  homologue.  Ce 
fait  a  été,  du  reste,  le  point  de  départ  du  procédé  de  sépa¬ 
ration.  M.  Meunier  ajoute,  en  terminant,  que  certains  autres 
résultats,  qu’il  désire  compléter  avant  de  les  publier,  le  con¬ 
duisent  à  penser  que  ce  nouveau  produit  n’est  autre  qu’un 
polymère  de  l’hexachlorure  de  benzine. 

_  M.  Friedel  présente  un  travail  de  MM.  A.  Rosensliehl  et 

Gerber  sur  le  nombre  probable  des  rosanilines  homologues 
et  des  rosanilines  isomères.  Ce  nombre,  primitivement  fixé 
par  les  deux  auteurs  à  neuf,  dont  six  homologues  et  trois 
isomères,  ne  serait  encore  qu’une  petite  fraction  de  celui  qui 
représente  l’ensemble  des  rosanilines  dont  on  peut  prévoir 
dès  maintenant  l’existence.  Les  recherches  de  MM.  Rosens- 
tiehl  et  Gerber  montrent  une  fois  de  plus  à  quelles  complica¬ 
tions  conduit  cette  merveilleuse  faculté  de  combinaison  du 
carbone. 

Physiologie.  —  M.  M (ilhius  Duvul  adresse  une  note  sur  le 
placenta  des  oiseaux  qui  serait  à  peu  près  analogue  au  pla¬ 
centa  des  mammifères,  n’en  différant  que  par  quelques  par¬ 
ticularités  de  structure.  Il  a  pu  s’assurer  de  ce  fait  en  pra¬ 
tiquant  un  certain  nombre  de  coupes  aux  diflérentes 


périodes  de  l’incubation,  sur  des  œufs  préalablement  durcis. 

Il  a  choisi  des  œufs  de  petits  oiseaux,  de  préférence  aux 
œufs  de  poulet  qui  présentent,  en  raison  de  leur  volume,  des 
obstacles  presque  insurmontables  à  leur  durcissement  ho¬ 
mogène.  Il  est  parvenu  à  constater  que,  dans  les  premiers 
jours  de  l’incubation,  la  cavité  de  l’œuf  était  pour  ainsi  dire 
divisée  en  trois  étages  :  l’étage  supérieur,  correspondant  à 
la  grosse  extrémité  de  l’œuf,  est  occupé  par  l’embryon,  l’é¬ 
tage  moyen  par  la  vésicule  allantoïde,  et  l’étage  inférieur, 
correspondant  à  la  petite  extrémité  de  l’œuf,  par  un  prolon¬ 
gement  de  l’allantoïde  circonscrivant  une  sorte  de  poche 
remplie  d’albumine.  Vers  le  huitième  jour  environ  de  l’in¬ 
cubation,  la  surface  interne  de  ce  diverticulum  allantoïdien 
envoie  dans  l’intérieur  de  la  poche  un  grand  nombre  de  vil¬ 
losités  vasculaires  qui  s’accroissent  avec  une  grande  rapidité. 
Ces  villosités  absorbent  le  contenu  albumineux  de  la  poche; 
puis  elles  se  fanent,  se  ratatinent  et  finissent  par  disparaître 
presque  complètement  au  moment  de  l’éclosion.  Elles  con¬ 
stituent  bien  un  véritable  placenta,  car  elles  sont  formées 
aux  dépens  du  chorion  et  doublées  de  vaisseaux  appartenant 
à  l’allantoïde  :  la  face  externe  de  ce  placenta,  en  contact  di¬ 
rect  avec  la  coquille,  sert  à  la  respiration  ;  la  face  interne, 
en  contact  avec  l’albumine  déposée  préalablement  dans  la 
poche,  sert  à  la  nutrition  de  l’embryon. 

De  ces  études  poursuivies  pendant  près  de  quatre  années, 
M.  Mathias  Duval  conclut  à  l’existence  d’un  placenta  non 
seulement  dans  les  œufs  des  oiseaux,  mais  encore,  selon 
toute  probabilité,  dans  ceux  des  reptiles,  bien  qu  il  n’ait  pas 
encore  eu  l’occasion  de  le  vérifier. 

Ce  fait  constituerait  un  caractère  de  transition  entre  les 
ovipares  et  les  mammifères  et  fournirait,  dit  l’auteur,  un 
nouvel  argument  à  la  théorie  du  transformisme. 

Géologie.  —  M.  Hébert  présente  une  note  de  M.  E.  Dupont 
dans  laquelle  le  savant  directeur  du  Musée  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Bruxelles  expose  sommairement  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  les  origines  et  les  modes  de  formation 
des  calcaires  dévonien  et  carbonifère  de  la  Belgique.  En  voici 
la  conclusion  :  La  formation  des  roches  marines  d’origine 
organique  peut  être  expliquée,  dans  ses  complications  les  plus 
variées  aux  époques  primaires,  par  l’application,  dans  leurs 
données  les  plus  strictes,  des  causes  actuelles.  On  peut  y 
voir  une  nouvelle  preuve  de  l’efficacité  de  la  méthode  com¬ 
parative  mise  à  l’usage  de  l’étude  du  passé  de  notre  globe, 
non  moins  qu’un  témoignage  de  la  persistance  des  lois  aux¬ 
quelles  les  manifestations  de  la  nature  sont  assujetties  et  que 
la  géologie  a  pris  depuis  longtemps  pour  guide  dans  ses 
recherches. 

Nécrologie.  —  Aussitôt  après  le  dépouillement  de  la  cor¬ 
respondance,  M.  le  président  annonce  à  l’Académie  la  nou¬ 
velle  perte  qu’elle  vient  d’éprouver  en  la  personne  de  M.  le 
comte  Th.  Du  Moncel,  académicien  libre,  mort  subitement 
samedi  dernier,  16  février  188Zi,  à  l’âge  de  soixante-trois  ans. 
M.  du  Moncel  avait  été  élu  en  1874  en  remplacement  de 
Roulin. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

E.  Rivière. 
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universel.  —  G.  Marcel  :  Le  mémoire  inédit  de  Gressin  sur  Mada¬ 
gascar.  —  N.  Garnier  :  Les  Peubls,  étude  d’ethnologie  africaine,  par 
M.  J.  de  Crozals.  — •  E.-D.  Grand  :  Un  essai  d’application  de  la  géo¬ 
graphie  à  l’histoire,  sous  Louis-Philippe.  —  J ■  Bayol  :  Une  excur¬ 
sion  au  pays  de  Mourdia  (Soudan  occidental).  —  L.  Lanier  :  De 
Bangkok  à  Merghi,  par  terre,  fragment,  du  journal  manuscrit  de  Ce- 
beret.  —  St.  Meunier  :  Géologie  et  topographie.  —  L.  Delavaud  :  Le 
mouvement  géographique.  —  A.  Cherbonneau  :  Légende  territoriale 
de  l’Algérie  en  arabe,  en  berbère  et  en  français. 


Publication»  nouvelle». 

CONTRIBUTO  ALLO  STUDIO  DELLE  LOCALI7.ZAZIONI  ET  DEI  GLIOMI  CERE¬ 
BRALE  Dei  doctori  A.  Tamburini  et  V.  Marchi.  Une  brochure  in-8°. 
—  Reggio  Emilia,  Stefano  Calderini,  1883. 

—  Studio di  psicopatologia  criminai.e  sopra  un  caso  di  imbicillita 
morale  con  idee  fisse  impulsive,  parricidio,  frqfricidio  et  tantato 
matricidio  ail  eta  di  16  anni.  Dei  dottori  A.  Tamburini  et  G.  Sep- 
pilli.  Une  brochure  in-8°.  —  Reggio  Emilia,  Stefano  Calderini,  1883. 

—  SüLLA  PAZZIA  DUBIO  CON  TIMORE  DEL  CONTATTO  ( misofobia ),  e  SUlle 

idee  fisse  ed  impulsive.  Dei  d.  Tamburini.  Une  brochure  in-8°.  — 
Reggio  Emilia,  Stefano  Calderini,  1883. 

—  La  question  du  Congo  devant  l’Institut  de  droit  international, 
par  Gustave  Moynier.  Une  brochure  in-8°.  —  Genève,  Charles  Schu¬ 
chardt,  1883. 

—  La  fièvre  typhoïde  et  ses  divers  traitements  et  la  doctrine  Pas¬ 
teur  à  l’Académie  de  médecine,  par  E.  Duval.  Une  brochure  in-8°. — 
Paris,  A.  Delahaye  et  E.  Lecrosnier,  1883. 

—  Richerche  di  un  novo  metodo  per  risolvere  le  equazioni  nume- 
riche  di  grado  qualunque,  de  Francesco  Coco  Licciardello.  Une  bro¬ 
chure  in-4°.  —  Catana,  Eugenio  Coco,  1883. 

—  Recherches  sur  l’histologie  des  holothuries,  par  M.  Et.  Jourdan, 
brochure  in-4°  avec  planches.  —  Marseille,  typographie  Cayer  et  C'0, 
1883. 


CHRONIQUE 

Un  projet  <ra»»alni»»emcnt  de  Pari» 

»ou»  le  règne  de  «.oui»  XIII. 

Le  numéro  4  de  la  Revue  scientifique  renferme  une  chronique  inti¬ 
tulée  :  Un  projet  d'assainissement  de  Pa~is  au  temps  de  Mazarin. 
Nous  y  voyons  qu’un  sieur  des  Crochetz  présenta  en  16..  au  lieutenant 
civil  et  à  l’instigation  du  cardinal,  un  mémoire  tendant  au  bon  entre¬ 
tien  des  rues  de  la  capitale,  mémoire  dont  les  conclusions  furent 
rejetées  par  ledit  lieutenant  civil,  pour  diverses  raisons  plus  ou 
moins  spécieuses. 

Sans  vouloir  enlever  au  sieur  des  Crochetz  l’honneur  qui  lui  re¬ 
vient  pour  son  heureuse  idée,  ni  à  M.  Kaulek  le  mérite  d’avoir 
exhumé  le  sieur  des  Crochetz,  me  permettrez-vous  de  dire  aux  lec¬ 
teurs  de  la  Revue  que  dans  cette  circonstance  le  mémoire  en  ques¬ 
tion  n’a  pas  le  mérite  de  la  priorité? 

En  effet,  en  1612,  un  grand  philanthrope  doublé  d’un  médecin  de 
talent,  auquel  vous  avez  déjà  donné  l’hospitalité  ( Revue  scientifique , 
1881,  n°  1),  Théophraste  Renaudot,  avait  eu  semblable  idée,  et  avait 
cherché  à  la  réaliser  d’une  façon  particulièrement  philanthropique. 

Frappé  par  la  misère  qui  régnait  alors,  effrayé  par  le  nombre  des 
vagabonds  qui  encombraient  les  rues  boueuses  de  la  capitale,  il  avait 
pensé  à  utiliser  ces  misérables  pour  l’assainissement  de  Paris.  Alors 
que  le  gouvernement  songeait,  comme  aujourd’hui,  à  renfermer  les 
«  vacabons  et  vacabondes,  caymans  et  caymandes  »  et  mettait  son 
projet  à  exécution,  Renaudot  présentait  un  mémoire  dans  lequel  il 
proposait  «  l’employ  de  tous  les  pauvres  valides  de  cette  ville  et 
faulxbourgs  qui  dévoient  entre  autres  choses  nettoyer  les  rues  et 
estre  entretenus  en  partie  des  deniers  qui  se  levoient  pour  les  boues. 
Ces  moyens  furent  leus  en  la  Chambre  du  conseil  et  trouvez  raison- 
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nables  pour  le  soulagement  de  la  chose  publique  ;  ouy  sur  ce  le 
procureur  du  Roy  et  de  son  consentement  par  sentence  rendue  au 
Chastelet,  le  28  août  1612  »,  Renaudot  se  vit  a  corder  l’autorisation  de 
mettre  en  pratique  «  tous  les  moyens  par  luy  recouvrez  pour  le  sou¬ 
lagement  de  la  misère  publique  ». 

Mais  alors  intervint  le  lieutenant  civil  qui  s’opposa  à  l’exécution 
des  projets  du  philanthrope.  Le  sieur  des  Crochetz,  dont  le  mémoire 
est  postérieur  à  1 1>43  (pourquoi  M.  Kaulek  ne  nous  donne-t-il  pas  la 
date  du  mémoire?)  n’a  donc  fait  que  rééditer  le  projet  de  Renaudot. 
Peut-être  le  fit-il  sur  les  suggestions  de  celui-ci  qui  vivait  encore 
en  1653.  C’est  là  une  question  de  minime  importance  ;  mais  étant 
donné  qu’on  a  cherché  à  déposséder  Renaudot  de  toutes  ses  inven¬ 
tions  qui  s’appellent  :  le  Journalisme,  les  Monts-de-piété,  les  Consul¬ 
tations  charitables,  la  Publicité  commerciale,  etc.,  vous  voudrez 
bien  m’aider  de  nouveau  à  faire  rendre  justice  à  un  homme  qui  a 
tout  fait  pour  les  misérables  et  qui  lui-même  est  mort  gueux  comme 
un  peintre. 

G.  Gilles  de  la  Tourette. 


L'action  de  l’huile  sur  les  vagues. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Je  vous  adresse  quelques  faits  qui,  je  crois,  n’ont  pas  encore  été 
soumis  à  l’attention  du  public,  depuis  qu’il  est  question  d’employer 
l’huile  pour  apaiser  l’agitation  des  eaux  marines. 

Il  arrive  souvent  que  dans  la  fabrication  de  la  soude  par  le  procédé 
Leblanc,  lorsque  les  cuvettes  des  fours  sont  chauffées  un  peu  forte¬ 
ment  et  surtout  quand  elle  embrasse  pour  la  première  fois  le  mélange 
pâteux  formé  par  le  chlorure  de  sodium,  l’acide  sulfurique  et  le  sel 
marin  déjà  transformé,  il  se  produit  une  quantité  d’acide  chlorhy¬ 
drique  tellement  abondante  que  les  ouvriers  versent  souvent  sur  le 
mélange  quelques  cuillerées  d’huile  pour  abattre  l’effervescence. 

Une  autre  circonstance  dans  laquelle  l’huile  intervient  —  expé¬ 
rience  que  chacun  peut  reproduire  —  est  fondée  sur  le  pouvoir 
dispersif  du  camphre.  Tout  le  monde  sait  qu’en  divisant  un  mor¬ 
ceau  de  camphre  en  menus  fragments  et  en  les  plaçant  dans  un  vase 
très  large  rempli  d’eau,  ces  fragments  se  mettent  à  tournoyer  dans 
le  liquide  sans  la  moindre  agitation.  On  a  voulu  expliquer  ce  fait  en 
démontrant  que  le  camphre  émet  des  vapeurs  à  la  température  ordi¬ 
naire  et  au  contact  de  l’eau,  vapeurs  qui,  par  suite  de  la  résistance 
du  liquide,  donneraient  naissance  à  une  force  de  propulsion  ;  mais  si 
à  ce  moment  on  trempe  dans  l’eau  une  épingle  préalablement  immer¬ 
gée  dans  l’huile,  tout  mouvement  cesse  à  l’instant,  et  à  mesure  que 
la  fine  couche  oléagineuse  s’étend  à  la  surface  de  l’eau,  les  fragments 
de  camphre  sont  vivement  repoussés  (1). 

Petrüs  Boulin. 


Les  gisements  de  l’ambre  et  sa  récolte. 

L’Allemagne  est  le  véritable  pays  de  l’ambre  ;  on  en  trouve  des 
gisements  considérables  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  où  les  vagues 
l’arrachent  aux  terrains  qui  le  recèlent,  terrains  que  les  révolutions 
géologiques  ont  fait  envahir  par  les  eaux  de  la  mer.  L’ambre,  que  les 
Allemands  nomment  Bernstein  (pierre  ardente),  est,  comme  chacun  le 
sait,  une  résine  fossile,  qui  est  infiniment  plus  dure  que  n’importe 
quelle  résine  actuelle,  et  que  l’on  croit  avoir  été  produite  par  le 
Pinites  succinifer.  Gœppert  estime  que  plusieurs  arbres  différents 
ont  dû  concourir  à  la  formation  de  l’ambre,  qui  serait  le  produit  du 
mélange  de  leurs  résine. 

Au  fond  de  la  mer,  mélangés  à  la  vase,  au  sable,  aux  dépôts  de 
toute  sorte,  se  trouvent  des  blocs  d’ambre,  produits  de  nombreuses 
générations  d’arbres  qui  se  succédèrent  jadis  sur  ces  terrains  aujour. 
d’hui  recouverts  par  les  eaux.  Le  temps  a  fait  disparaître  toute  trace 
de  matière  ligneuse,  et  les  dépôts  de  résiné  sont  les  seuls  vestiges 


(1)  L’action  de  l’huile  sur  l’effervescence  des  liquides  mousseux 
est  aussi  connue  des  physiologistes.  Ainsi  quand  on  veut  extraire  les 
gaz  du  sang,  ce  qui  détermine  parfois  une  effervescence  assez  vive, 
on  peut  la  diminuer  et  empêcher  les  bulles  de  déborder,  en  mettant 
un  peu  d’huile  qui  surnage  le  sang. 

Voyez,  au  sujet  de  l’action  dè  l’huile  sur  les  vagues,  Revue  scien¬ 
tifique,  1884,  n°  6,  p.  192. 


qui  restent  de  ces  forêts  ensevelies  sous  les  flots  depuis  des  milliers 
d’années. 

Longtemps  on  se  borna  à  recueillir  les  morceaux  d’ambre  que  la 
mer,  par  les  gros  temps,  rejetait  sur  le  rivage.  Plus  tard  on  apprit 
à  profiter  de  certains  vents  favorables  qui,  remuant  les  fonds,  enlè¬ 
vent  les  morceaux  d’ambre,  lesquels  sont  soulevés  et  entraînés  ensuite 
avec  les  algues  au  milieu  desquelles  ils  flottent.  Des  hommes,  apos¬ 
tés  pour  guetter  l’instant  propice,  préviennent  les  travailleurs  qui, 
se  jetant  à  la  mer  armés  de  crocs  et  de  filets,  dirigent  et  attirent  sur 
le  rivage  les  masses  de  goémons,  où  les  femmes  et  les  enfants  recher¬ 
chent  l’ambre  que  les  touffes  marines  ont  pu  charrier.  L’emploi  de 
filets  traînants,  manœuvrés  sur  les  gisements  et  raclant  le  fond  de 
l’eau,  permet  aussi  parfois  une  meilleure  récolte.  Ces  deux  systèmes, 
encore  aujourd’hui  pratiqués  sur  beaucoup  de  points,  furent  les  seuls 
connus  jusque  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  où  le  médecin  du  mar¬ 
grave  Albrecht  eut  l’idée  de  faire  creuser  le  sable  et  la  vase,  pensant 
avec  raison  qu’au  moyen  de  fouilles  la  récolte  pourrait  être  plus 
abondante.  En  1585,  sous  le  règne  de  Georges-Frédéric,  on  en  re¬ 
cueillit  ainsi  beaucoup.  Les  recherches  toutefois  ne  furent  pas  pour¬ 
suivies,  et  les  travaux  ne  reprirent  un  nouvel  essor  qu’en  1781, 
époque  où  le  ministre  d’État,  Heinitz  autorisa  l’ouverture  d’une  mine 
importante,  qui  fut  exploitée  avec  grand  succès  pendant  vingt-quatre 
ans.  Mais  cette  entreprise  périclita,  par  suite  de  la  découverte  de 
nombreux  gisements  situés  à  peu  de  profondeur  et  faciles  à  exploiter. 
A  partir  de  1811,  des  fouilles  eurent  lieu  sur  divers  points;  plusieurs 
établissements  se  créèrent  et  prirent  peu  à  peu  un  développement 
qui  augmente  encore  chaque  jour.  Il  en  est— un,  entre  autres,  qui 
emploie  à  la  récolte  de  l’ambre  une  flottille  à  vapeur  qui  ne  com¬ 
prend  pas  moins  de  quinze  bateaux  dragueurs. 

Lors  de  la  dernière  exposition  de  pêche  qui  eut  lieu  à  Berlin, 
exposition  qui  présentait,  d’après  le  rapport  de  M.  Raveret  Watel  à 
la  Société  d’acclimatationJ,de  France,  un  très  grand  intérêt  non  seu¬ 
lement  au  point  de  vue  industriel,  mais  encore  au  point  de  vue  scien¬ 
tifique,  on  pouvait  voir  depuis  les  plus  simples  grains  d’ambre 
variant  de  la  grosseur  d’un  pois  à  celle  d’une  noix  et  employés  pour 
l’industrie  de  la  laque,  jusqu’aux  blocs  les  plus  gros  —  l’un  d’eux 
pesait  5  kilogrammes  —  et  les  plus  rares. 

L’ambre  ne  revêt  pas  toujours  cette  belle  couleur  jaune,  d’où  est 
venue  l’expression  jaune  comme  de  l’ambre  ;  mais  parfois  certains 
morceaux  offrent  une  teinte  verte,  violette  ou  rouge.  Ces  morceaux, 
il  est  vrai,  sont  très  rares;  les  verts  surtout.  Aussi  atteignent-ils  des 
prix  fort  élevés.  Mais  les  morceaux  les  plus  intéressants  et  les  plus 
prisés  par  les  naturalistes  sont  ceux  qui  renferment,  enveloppés  et 
admirablement  conservés  dans  la  matière  résineuse,  les  restes  d’une 
faune  et  d’une  flore  aujourd’hui  éteinte.  Ces  fossiles  végétaux  ou 
animaux  (feuilles,  écorces,  insectes,  larves,  etc.)  étaient  très  nom¬ 
breux  à  l’exposition  de  Berlin.  Dans  cette  riche  collection  figuraient 
des  insectes  extrêmement  délicats,  restés  néanmoins  intacts.  Bien 
que  renfermés  depuis  des  milliers  d’années  dans  leur  tombeau  de 
résine,  ils  semblaient,  par  leur  état  de  conservation,  ne  s’y  trouver 
que  depuis  la  veille,  et  la  nature  transparente  de  l’ambre  permettait 
d’en  étudier  tous  les  caractères.  On  y  trouvait,  soit  à  l’état  d’insecte 
parfait,  soit  à  l’état  de  larve,  des  représentants  de  presque  tous  les 
ordres  de  la  classe  des  insectes  :  coléoptères,  diptères,  hyménoptères, 
lépidoptères,  orthoptères,  névroptères,  etc.  Plusieurs  arachnides  y 
figuraient  également.  (Cosmos.) 


Nouvelles  astronomiques. 

Parallaxe  de  Vénus.  —  Les  observations  du  passage  de  Vénus 
effectuées  au  Texas  par  les  astronomes  belges  en  1882  donnent  pour 
valeur  de  la  parallaxe  solaire  8", 907  rh  0'',084,  quantité  fort  voisine 
de  8", 86,  nombre  généralement  adopté.  ( The  Observatory .) 

—  Couchers  de  soleil  remarquabi.es.  —  D’après  les  notes  de 
MM.  Perrotin  et  G.  Tissàndier  (1),  la  cause  de  ces  lueurs  anormales 
est.  fort  probablement  l’éruption  volcanique  de  Krakatoa.  Us  rappel¬ 
lent  que  des  lueurs  crépusculaires  analogues  furent  observées  en  1831 
sur  une  zone  très  étendue,  et  qu’une  éruption  s’était  manifestée  dans 
la  mer  de  Sicile  entre  les  côtes  calcaires  de  Sedacca  et  l’île  volca¬ 
nique  de  Pantellaria. 

MM.  Langley,  astronome  de  l’Observatoire  d’Allegheny,  bien  connu 
par  ses  recherches  bolomètriques  sur  la  température  du  soleil,  et 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  9  février  1884,  p.  187. 
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C.  A.  Young,  astronome  de  l’Observatoire  de  Princeton,  auteur  du 
remarquable  ouvrage  le  Soleil,  pensent  également  que  la  théorie 
volcanique  est  celle  qui  fournit  l’explication  la  plus  probable. 

_  Le  ciel  de  février.  —  Vers  dix  heures  du  soir,  par  une  atmo¬ 
sphère  bien  pure,  notre  ciel  est  de  toute  beauté.  Procyon  (a  du  Petit 
Chien),  tout  près  de  l’équateur,  est  au  méridien  de  Paris.  Un  peu 
plus  haut  brillent  Castor  et  Pollux.  Orion,  la  plus  belle  de  toutes  les 
constellations,  se  développe  à  notre  droite  :  Beteigeuse  (certains 
auteurs  l’écrivent  Bételgeuse),  l’épaule,  Rigel,  le  pied  gauche,  la 

ceinture  (les  trois  mages,  les  trois  rois,  le  baudrier  ou  le  râteau) . 

forment  une  sorte  de  quadrilatère  presque  rectangulaire  de  20°  en¬ 
viron  de  longueur  et  de  8°  de.  largeur.  Sirius  (a  Grand  Chien),  le 
plus  brillant  soleil,  se  trouve  plus  bas,  dans  le  prolongement  de  la 
ligne  droite  formée  par  les  trois  rois.  Du  côté  opposé,  Aldébaran  ou 
l’œil  du  Taureau  brille  d’une  lueur,  rougeâtre.  Entre  Aldébaran  et 
les  Pléiades,  on  aperçoit  Saturne,  planète  unique  avec  son  anneau. 
A  droite  du  zénith  se  trouve  la  Chèvre,  de  la  constellation  du  Cocher. 

A  gauche  du  méridien,  Jupiter  resplendit  de  tous  ses  feux.  Mars, 
très  rouge,  vient  une  heure  plus  tard  dans  l’Écrevisse,  et  un  peu  plus 
loin,  nous  apercevons  l’étincelant  Régulus,  le  cœur  du  Lion.  La 
Grande  Ourse,  qui  passera  ensuite  à  notre  zénith,  nous  montre  le 
Chariot  ou  les  bœufs  d’Icare,  constellation  bien  connue  de  tout  le 
monde.  En  prolongeant  la  ligne  qui  passe  par  Us  gardes,  ou  les  trois 
roues  d’arrière  vers  le  nord,  on  arrive  à  la  Polaire,  le  Roi  des  Chi¬ 
nois,  qui  semble  un  des  pivots  de  l’horloge  céleste. 

Nous  voyons  donc  en  ce  moment  un  très  grand  nombre  d’étoiles  de 
seconde  et  de  troisième  grandeur,  et  huit  des  quatorze  primaires 
visibles  à  Paris  :  la  Chèvre,  Aldébaran,  Rigel,  Beteigeuse,  Sirius, 
Procyon,  Castor  (Pollux  n’est  que  de  seconde  grandeur)  et  Régulus. 
Les  autres  sont  :  l’Épi  de  la  Vierge,  Arcturus,  Véga,  Altaïr,  Fomal- 
haut  et  Antarès. 

La  planète  Mercure  semble  une  étoile  du  matin.  Sa  plus  grande 
élongation  a  eu  lieu  le  13  février,  et  comme  elle  précède  le  soleil 
de  deux  heures  environ,  son  observation  est  relativement  facile. 
Vénus  est  une  brillante  étoile  du  soir  dont  le  coucher  suit  de  trois 
heures  celui  du  soleil. 

—  Le  pôle  magnétique.  —  D’après  les  recherches  du  professeur 
Thompson,  de  Glascow,  le  pôle  magnétique  serait  actuellement  près 
de  Boothia  Felia,  à  plus  de  1C60  kilomètres  à  l’ouest  du  pôle  géogra¬ 
phique.  En  1657,  il  se  confondait  avec  ce  dernier;  il  s’est  ensuite 
déplacé  vers  l’ouest,  et  depuis  cette  époque,  il  revient  vers  l’est. 
En  1976,  il  marquera  de  nouveau  le  nord  vrai. 

—  La  comète  Ellery.  —  Cet  astre,  situé  dans  la  constellation  de 
la  Grue,  le  12  janvier,  lors  de  sa  découverte  (Æ.  =  22h,40m 
P  =  130°8'),  se  dirige  rapidement  vers  le  sud-est.  Nous  n’avons  donc 
aucune  chance  de  l’apercevoir. 


_ Phosphorescence  du  diamant.  —  Une  occasion  heureuse  et  excep¬ 
tionnelle  vient  de  permettre  de  confirmer  par  une  expérience  con¬ 
cluante  la  théorie  de  la  phosphorescence  du  diamant. 

On  sait,  en  effet,  que  cette  précieuse  pierre  jouit  de  la  propriété, 
qui  n’appartient  qu’à  un  petit  nombre  de  corps,  d’émettre  dans  l’ob¬ 
scurité  une  lueur  sut  generis ,  après  avoir  été  exposée  au  soleil  ou  à 
la  lumière  électrique,  ou  après  avoir  subi  l’influence  du  frottement 
ou  l’action  de  la  chaleur. 

Mais  ce  fait,  qui  n’a  d’ailleurs  d’intérêt  qu’au  point  de  vue  pure¬ 
ment  scientifique,  n’avait  pu  jusqu’à  ce  jour  être  constaté  que  d’une 
manière  insuffisante,  par  suite  de  la  très  petite  dimension  des  dia¬ 
mants  qui  peuvent  être  dans  les  laboratoires  ou  dans  les  musées  géolo¬ 
giques  à  la  disposition  des  chimistes  ou  des  professeurs.  Tous  les  gros 
diamants  ont  en  effet  une  valeur  trop  considérable  pour  appartenir 
à  des  particuliers;  ils  sont  tous, tels  que  le  Koh-i-noor,  le  Régent,  le 
Grand  Mogol,  le  Sancy,  etc.,  conservés  dans  des  trésors  royaux  dont 
ils  forment  les  plus  riches  éléments.  C’est 'donc  tout  à  fait  exception¬ 
nellement  qu’un  diamant  de  dimensions  extraordinaires  a  pu,  ces 
jours-ci,  être  soumis  à  d’intéressantes  expérimentations,  grâce  à  la 
complaisance  de  son  heureux  propriétaire,  M.  J.  Picard,  qui  dirige 
à  Paris  l’une  des  plus  importantes  maisons  d’importation  de  diamant. 

Cette  magnifique  pierre,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  92  carats,  peut 
être  considérée  comme  une  des  plus  belles  qui  existent  en  dehors  des 
joyaux  royaux  ou  nationaux  :  d’une  eau  absolument  pure,  ce  diamant 
présente  même  sur  la  plupart  de  ses  illustres  frères  le  mérite  d’une 
taille  merveilleuse  sans  aucun  défaut  et  parfaitement  géométrique,  à 
soixante-quatre  facettes.  Ce  brillant  est  estimé  300  000  francs. 


C’était  donc  une  bonne  fortune  pour  un  expérimentateur  que  de 
pouvoir  confirmer  la  théorie  de  la  phosphorescence  avec  un  tel 
échantillon. 

Il  résulte  des  observations  faites  dans  ces  circonstances  :  1°  que, 
exposé  pendant  une  heure  aux  rayons  du  soleil,  le  diamant  a  con¬ 
servé  dans  une  chambre  obscure  pendant  plus  de  vingt  minutes  Une 
lueur  telle  qu’on  pouvait  distinguer  dans  son  voisinage  le  papier 
blanc  reflétant  l’éclat  de  ses  rayons;  2“  que  le  même  phénomène 
s’est  présenté,  quoique  avec  un  peu  moins  d’intensité,  après  avoir 
soumis  le  diamant  à  la  lumière  d’une  puissante  lampe  à  arc  vol¬ 
taïque  ;  3°  qu’enfin,  après  avoir  subi  pendant  quelques  instants  l’ac¬ 
tion  du  frottement  d’une  flanelle  dure,  le  diamant  a  également  pré¬ 
senté  une  phosphorescence  très  apparente. 

—  Réunion  des  sociétés  savantes  a  la  Sorbonne.  —  La  22e  réunion 
des  sociétés  savantes  aura  lieu,  à  la  Sorbonne,  au  mois  d’avril  pro¬ 
chain. 

Les  journées  des  mardi  15,  mercredi  16  et  jeudi  17  avril  seront 
consacrées  aux  travaux  de  ce  congrès,  et  le  samedi  19  avril,  le  mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts  présidera  sa  séance 
générale. 

La  circulaire  du  3  août  1883  a  fait  connaître  les  questions  qui  ont 
été  adoptées  par  les  cinq  sections  du  comité  et  qui  seront  soumises 
aux  discussions  de  MM.  les  délégués  de  Paris  et  des  départements. 

Cette  année,  les  deux  sections  scientifiques  ont  adopté  le  système 
qui,  depuis  deux  ans,  produit  dans  les  sections  littéraires  d’heureux 
résultats  et  est  destiné  à  donner  à  ces  réunions  le  caractère  d’un 
véritable  congrès. 

Les  réunions  de  l’après-midi  seront  consacrées  aux  discussions  des 
questions  portées  sur  le  programme. 

Les  membres  des  sociétés  savantes  qui  désireront  y  prendre  part 
pourront  se  faire  inscrire,  soit  à  l’avance,  si  c’est  possible,  par  l’in¬ 
termédiaire  des  présidents  de  société,  soit  pendant  les  réunions  du 
congrès,  en  s’adressant  à  MM.  les  présidents  des  divers  bureaux. 

C’est  dans  les  séances  du  matin  que  devront  se  produire  toutes  les 
communications  étrangères  au  programme,  c’est-à-dire  les  commu¬ 
nications  relatives  à  des  recherches  locales,  à  des  travaux  person¬ 
nels  et  indépendants,  qui  auraient  été  lus  et  approuvés  par  la  société 
savante  dont  ils  émanent. 

Il  est  indispensable  que  MM.  les  membres  des  sociétés  savantes 
fassent  parvenir,  avant  le  10  mars,  au  ministère  le  titre  avec  l’ana¬ 
lyse  sommaire,  soit  des  mémoires  écrits,  soit  des  études  qu’ils  se 
proposent  d’exposer  verbalement;  la  liste  en  sera  dressée  et  servira 
d’ordre  du  jour. 


AVIS 

Il  y  a  quinze  jours,  nous  avons  prévenu  nos  nouveaux 
abonnés  qu’il  ne  nous  restait  que  cinquante  exemplaires  à  la 
disposition  de  ceux  d'entre  eux  qui  désireraient  user  de  la 
faculté  d'acquérir  les  volumes  semestriels  de  la  troisième 
série  de  notre  collection  (années  1881,1882  et  1883),  au  prix 
exceptionnel  de  cinq  francs  au  lieu  de  douze.  Cet  avis ,  loin 
de  ralentir  les  demandas,  en  a  accru  le  nombre,  de  sorte 
que,  du  premier  volume  notamment  (premier  semestre  1881), 
il  nous  reste,  à  l'heure  qu’il  est ,  si  peu  d'exemplaires,  que 
nous  devons  les  réserver  aux  vingt  premiers  abonnés  qui 
prendront  d’un  seul  coup,  au  prix  de  faveur  de  trente  francs , 
tous  les  volumes  parus  de  la  troisième  série,  c'est-à-dire  les 
six  volumes  semestriels  de  1881,  1882  et  1883. 

Pour  les  volumes  semestriels  de  1882  et  de  1883,  nous 
pouvons  encore  en  céder  quelques-uns  isolément,  au  prix  de 
cinq  francs. 

Les  demandes  seront  admises  par  ordre  de  date. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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ART  MILITAIRE 

La  cavalerie  sur  le  champ  de  bataille. 

I. 

Après  la  guerre  franco-allemande,  l’opinion  se  répandit 
que  la  cavalerie  n’avait  plus  à  figurer  sur  les  champs  de  ba¬ 
taille  :  le  16e  uhlans  s’était  fait  anéantir  à  Rezonville  d’où 
«  pas  un  n’était  revenu  »  ;  nos  cuirassiers  s’étaient  fait 
«  détruire  jusqu’au  dernier  »  à  Reichshoffen;  et,  ni  d’un 
côté  ni  de  l’autre,  ces  massacres  n’avaient  eu  de  réelle  uti¬ 
lité.  La  cavalerie  ne  doit  donc  pas  intervenir  dans  les  ba¬ 
tailles  puisque  son  intervention  —  pour  héroïque  qu’elle  soit 
—  ne  sert  de  rien.  Elle  ne  peut  agir  que  parla  charge;  or 
il  est  désormais  impossible  de  charger. 

Le  général  Trochu  a  insisté  sur  l’erreur  qu’on  commet  gé¬ 
néralement  en  admettant  qu’elle  procède  par  le  choc,  en 
heurtant  les  masses  qui  lui  sont  opposées,  en  les  pénétrant, 
en  les  dispersant  par  le  poitrail  du  cheval  et  par  le  sabre  ou 
la  lance.  Le  prince  de  Ligne  avait  déjà  écrit  sur  ce  sujet  une 
page  où  l’on  retrouve  son  entrain  habituel.  La  voici,  un  peu 
allégée  et  un  peu  retouchée,  pour  la  facilité  de  la  lecture  : 

Ne  s’imagine-t-on  pas  des  culbutes  entières  d’escadrons?  Ne  voit- 
on  pas  partir  une  troupe  au  galop  pour  en  renverser  une  autre  ?  Ne 
regarde-t-on  pas  la  supériorité  de  l’impulsion  comme  une  chose  irré¬ 
sistible?  N’a-t-on  pas  toujours  entendu  dire  qu’il  fallait  mettre  la 
cavalerie  sur  trois  rangs  «  parce  que  la  troisième  presse  les  deux 
autres  »  ? 

Comme  si  les  chevaux  s’avançaient  sur  les  talons  les  uns  des 
autres  !  Comme  si,  dans  cette  attitude,  ils  pouvaient  avoir  de  la 
force  ! 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  vu  de  combat  de  cavalerie  de  bonne  foi,  et  je 
n’ai  jamais  compris  comment  on  se  représente  le  choc.  On  a  cru  que 
c’était  poitrail  contre  poitrail.  C’est  de  toute  impossibilité  :  que  de- 
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viendraient  les  têtes  des  chevaux  si  elles  se  heurtaient?  Ce  serait  un 
mouvement  bien  incertain.  Comme  il  dépendrait  de  la  tête  plus  ou 
moins  dure  du  cheval,  il  pourrait  être  aussi  fatal  à  celui  qui  attaque 
qu’à  celui  qui  est  attaqué.  Si  les  deux  têtes  s’emboîtent  et  qu’elles  se 
fourrent  entre  les  épaules  du  cheval  ennemi,  ce  serait  encore  un 
autre  inconvénient...  Et  puis,  qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

Tout  cela  veut  dire  qu’on  parle  souvent  des  choses,  sans  se 
rendre  compte  de  ce  que  les  mots  représentent,  et  que  beau¬ 
coup  se  font  de  la  charge  une  idée  parfaitement  fausse.  «  La 
cavalerie  est  par  excellence  dans  la  guerre  l 'instrument  de  la 
vitesse ,  l’instrument  producteur,  non  pas  des  grands  chocs , 
comme  on  le  croit  trop  généralement,  mais  des  grands  effets 
moraux  qui  paralysent,  qui  désorganisent,  et  dont  les  résul¬ 
tats,  dans  des  circonstances  données,  sont  incalculables... 
C’est  un  effet  moral,  non  un  effet  de  choc  généralisé,  qui  dé¬ 
cide  de  la  crise.  L’infanterie,  par  exemple,  qui  ne  serait  pas 
parvenue  à  démoraliser,  à  désorganiser  et  finalement  à  con¬ 
traindre  à  la  retraite,  par  une  attitude  calme  (1)  et  par  son 
feu,  la  cavalerie  qui  la  charge  et  arrive  en  masse  jusqu’à 
elle,  est  perdue  avant  d’avoir  reçu  un  coup  de  sabre.  Les 
hommes  se  troublent  et  abandonnent  toute  confiance.  Ils  se 
pelotonnent  en  troupeau  de  mouton.  Le  coude  à  coude  et  l’or¬ 
ganisation  qui  faisaient  leur  force  sont  détruits.  Ils  sont  en¬ 
tourés  dans  cet  état  et  faits  prisonniers  en  bloc.  »  (Général 
Trochu,  Y  Armée  française  en  1867.) 

L’action  sur  la  cavalerie  s’exerce  d’une  manière  analogue  : 
si  l’un  des  escadrons  opposés  se  rompt,  il  donne  jour  à  celui 


(1)  On  cite  dans  tous  les  Cours  l’échec  d’une  charge  lancée  contre 
un  régiment  de  highlanders  qui  attendit  l’arme  au  pied  et  ne  s’ébranla 
■  pour  se  défendre  qu’au  moment  oü  les  chevaux  n’étaient  plus  qu’à 
quelques  dizaines  de  mètres  do  la  ligne.  Un  tel  sang-froid  impres¬ 
sionna  tellement  les  cavaliers  qu’ils  arrêtèrent  plus  ou  moins  instinc¬ 
tivement  leurs  chevaux,  et  qu’ils  rebroussèrent  chemin  avant  d’avoir 
abordé  le  front  des  highlanders  et  sans  qu’un  seul  coup  de  fusil  eût 
été  tiré  contre  eux, 
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qui  manœuvre  contre  lui,  il  prête  du  faible  quelque  part  : 
c’est  alors,  ajoute  le  prince  de  Ligne,  «  que  l’on  se  mêle  et 
que,  tombant  dans  les  ouvertures,  on  se  sert  du  sabre  et  du 
choc  :  un  cheval  en  pousse  six,  et  un  cavalier  en  sabre 
trois  ».  Mais,  sans  la  désagrégation  préalable  du  corps  qu’on 
a  devant  soi,  on  ne  doit  pas  espérer  l’entamer  :  on  peut  dire 
que,  quand  deux  troupes  en  arrivent  à  se  joindre,  c’est  que 
l’une  d’elles  est  déjà  dans  un  état  de  trouble,  qui,  se  manifes¬ 
tant,  enhardit  l’autre.  Pour  la  déconcerter,  de  hauts  cava¬ 
liers,  perchés  sur  de  hauts  chevaux  et  grandis  encore  par 
des  coiffures  étranges  et  élevées,  brandissant  d’énormes 
lances,  poussant  de  formidables  hurrahs  et  des  cris  sau¬ 
vages  :  voilà  quelle  était  la  tradition. 

Au  surplus,  voici  —  d’après  le  général  de  Brack  —  les 
conditions  d’une  bonne  charge. 

L’effet  moral  que  produit  une  charge  sur  l’ennemi  est  pour  les 
trois  quarts  dans  la  réussite  imposante  et  puissante  de  cette  charge. 
Il  faut  donc  le  bien  combiner  d’avance,  et  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  rendre  cet  effet  plus  surprenant,  plus  complet. 

Si  une  ligne  met  le  sabre  à  la  main  avant  de  s’ébranler,  elle  indique 
trop  longtemps  d’avance  à  l’ennemi  ses  dispositions,  auxquelles  celui- 
ci  se  prépare  et  s’habitue  :  l’instant  de  surprise,  si  puissant  en 
guerre,  est  passé,  est  perdu. 

Si,  au  contraire,  le  régiment  qui  se  porte  en  avant  a  le  sabre  dans 
le  fourreau,  s’il  laisse  l’ennemi  dans  l’indécision  de  la  gravité  du 
mouvement  qu’il  exécute,  les  lames  sorties  tout  à  coup,  en  étincelant 
à  ses  yeux,  ne  lui  permettent  plus  de  réfléchir  sur  le  danger  dont  le 
sentiment  l’ébranle  et  détermine,  quelquefois  malgré  lui,  sa  retraite. 
Ensuite,  l’effet  moral  produit  sur  l’ennemi  attaqué  réagit  en  raison 
inverse  sur  l’attaquant  par  ce  môme  mouvement. 

Le  cavalier,  qui  depuis  longtemps  a  le  sabre  à  la  main,  perd  sa 
fraîcheur  de  respect  et  d’enthousiasme  pour  son  arme  ;  mais  si  ce 
même  cavalier  saisit  son  sabre  à  un  commandement  vigoureusement 
enlevé  de  son  chef,  à  l’instant  même  où  il  doit  s’en  servir,  il  le 
serre  avec  plus  de  force,  avec  plus  d’élan,  et  en  frappe  ayec  plus  de 
verve.  Le  cavalier  qui  charge  est  un  être  complet,  mû  par  un  seul 
sentiment  qui  tient  de  l’ivresse;  ne  l’attiédissez  pas,  ce  sentiment  si 
prompt,  si  subit  :  en  le  prolongeant,  en  le  produisant  partiellement^ 
vous  le  tuerez!  Crier  en  avant  (ce  cri  doit  être  proféré  le  plus  haut 
et  partir  le  plus  ensemble  possible),  tirer  son  sabre,  appliquer  les 
éperons  au  ventre  de  son  cheval,  frapper  l’ennemi,  doivent  être  un. 

Le  cavalier,  pour  charger,  doit  être  courbé  en  avant  sur  son  cheval 
pour  se  masquer  par  son  encolure,  offrir  moins  de  surface  aux  coups 
de  feu,  moins  envisager  le  danger,  et  donner  plus  d’élan  à  son  che¬ 
val.  Cette  première  position  ajoute  aussi  plus  de  puissance  à  l’effet 
moral  que  le  cavalier  produit,  lorsque,  joignant  l’ennemi  en  criant, 
il  se  relève  subitement  de  toute  sa  hauteur  et  de  celle  de  ses  étriers 
raccourcis,  et  lui  apparaît  menaçant. 

On  charge  l’infanterie  rapidement  et  à  fond  ;  si  l’ennemi  se  décon¬ 
certe,  que  les  lignes  flottent,  que  les  rangs  s’ouvrent,  entrez  !  S’il  se 
serre,  présente  ses  baïonnettes  et,  que  la  peur  l’empêche  de  charger 
ses  armes,  tournez  autour  du  carré,  que  vous  menacerez  de  toutes 
parts,  étourdissez-le,  et  criez-lui  prisonnier  !  S’il  s’ébranle,  entrez  ; 
s’il  se  rend,  plus  de  coups  de  sabre,  mais  armes  jetées,  division 
immédiate  des  hommes  et  conduite  en  arrière. 

Si,  au  contraire,  garanti  par  un  obstacle  que  vous  n’avez  pas  aper¬ 
çu,  il  vous  reçoit  froidement,  ne  s’ébranle  pas,  et  qu’il  recharge  ses 
armes,  vous  ne  pouvez  espérer  de  l’entamer.  Revenez  à  toute  bride, 
en  baissant  le  dos,  vous  rallier  hors  de  portée  de  ses  balles,  pour  le 
menacer  de  nouveau  dans  son  premier  déploiement.  Agir  autrement 
est  sot  amour-propre  et  ignorance  de  la  guerre. 

Ainsi,  sous  l’Empire  déjà,  le  feu  de  la  mousqueterie  était 
suffisant  pour  arrêter  une  charge  et,  dès  que  la  ligne  en¬ 


nemie  faisait  mine  de  vouloir  tirer,  le  plus  sage  était  de 
rebrousser  chemin.  A  la  vérité,  il  fallait  une  certaine  crâne- 
rie  pour  mettre  la  crosse  de  son  fusil  entre  ses  pieds,  retirer 
la  baguette,  placer  la  cartouche  et  bourrer  pendant  qu’on 
voyait  venir  sur  soi  à  fond  de  train  une  vivante  muraille  de 
chevaux  :  le  miroitement  des  aciers  dans  la  poussière,  l’ébran¬ 
lement  du  sol  sous  le  galop  précipité,  l’entre-croisement  des 
cris  dans  l’air  pouvaient  à  bon  droit  épouvanter  les  plus  braves, 
et  c’est  pourquoi  l’exemple  classique  de  l’impassibilité  des 
highlanders  sera  toujours  cité  avec  admiration. 

Aujourd’hui,  une  infanterie  qui  recharge  ses  armes  en  face 
d’escadrons  qui  fondent  sur  elle  a  infiniment  moins  de  mé¬ 
rite.  Grâce  au  chargement  par  la  culasse,  elle  peut  placer  la 
cartouche  dans  le  tonnerre  sans  cesser  de  croiser  la  baïon¬ 
nette  :  elle  est  donc  constamment  sur  la  défensive,  tout  en 
pouvant  suivre  des  yeux  le  mouvement  de  l’ennemi.  Le  ma¬ 
niement  lent  et  compliqué  de  la  baguette  étant  supprimé,  la 
rapidité  du  tir  est  très  grande  :  la  ligne  pourra  fournir 
un  feu  continu  qui  arrêtera  l’élan  des  chevaux,  à  supposer 
que  les  cavaliers  ne  se  laissent  pas  intimider.  Aussi  une 
charge  de  cavalerie,  on  l’a  dit  justement,  est-elle  aujourd’hui 
dans  l’obligation  «  de  'partir  de  plus  loin ,  en  raison  de  la 
plus  grande  portée  des  armes,  et  d’arriver  plus  vite,  en  raison 
de  la  masse  de  projectiles  que  lui  oppose  le  tir  sans  inter¬ 
mittence  de  l’infanterie». 

Or,  tandis  que  l’efficacité  du  fusil  et  du  canon  ont  aug¬ 
menté,  c’est-à-dire  la  puissance  de  l’infanterie  et  de  l’artil¬ 
lerie,  celle  de  la  cavalerie,  qui  réside  tout  entière  dans  les 
jambes  des  chevaux,  est  restée  stationnaire.  La  portée  des 
armes  s’est  quintuplée,  la  rapidité  du  tir  a  pour  le  moins 
doublé;  mais  le  cheval  ne  va  pas  plus  vite.  En  vain  cher¬ 
chera-t-on  à  améliorer  la  remonte,  en  vain  recrutera-t-on  les 
cavaliers  parmi  les  petits  hommes  pour  diminuer  le  faix  de 
sa  monture,  en  vain  étudiera-t-on  les  moyens  d’alléger  le  pa¬ 
quetage.  On  n’arrivera  pas  à  faire  franchir  aux  escadrons 
plus  de  Zi50  mètres  en  une  minute  :  encore  à  cette  allure-là, 
les  chevaux  arriveront-ils  essoufflés, épuisés,  à  bout  d’efforts. 
Et  pendant  cette  minute,  ils  auront  essuyé  huit  ou  dix  dé¬ 
charges,  dont  les  dernières,  à  bout  touchant,  auront  été 
terriblement  meurtrières.  La  fusillade  continuera  encore 
quand  les  chevaux  auront  le  nez  sur  les  baïonnettes,  et  s’il 
faut  faire  volte-face  pour  rebrousser  chemin,  sur  un  terrain 
semé  de  cadavres,  on  essuiera  de  nouveau  une  fusillade  dont 
l’intensité  aura  grandi  avec  le  sentiment  de  la  sécurité  pro¬ 
duit  par  la  débandade  générale. 

Rester  stationnaire  dans  le  mouvement  général  du  progrès, 
c’est  reculer,  comme  on  sait.  La  cavalerie  se  trouve  de  la 
sorte  dans  un  incontestable  état  d’infériorité  —  qui  chaque 
jour  s’accuse  davantage  —  en  présence  de  la  mousqueterie 
et  de  la  canonnade.  Elle  ne  doit  plus  venir  sur  le  champ  de 
bataille. 

Tel  a  été  le  jugement  porté  d’une  voix  presque  unanime 
après  la  campagne  de  1870-71. 

On  a  été  jusqu’à  ne  vouloir  plus  entendre  parler  d’une 
arme  qui  n’avait  pas  contribué  au  gain  de  bataille.  On  a  vu 
proposer  plus  ou  moins  sérieusement  sa  suppression  pure  et 
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simple.  Les  plus  modérés  se  contentaient  de  proclamer  qu’elle 
n’était  plus  bonne  qu’au  service  d’exploration,  et  —  le  cas 
échéant  —  à  la  poursuite  d’une  armée  en  déroute  :  rien  de 
plus.  Le  rôle  d’ailleurs  est  par  lui-même  assez  beau,  ajoutait- 
on  :  être  l 'œil  de  l’armée,  c’est  encore  une  fonction  utile  et 
difficile.  S’il  n’y  faut  pas  ce  courage  bouillant  et  aveugle  qui 
confine  à  l’ivresse,  il  y  faut  un  courage  calme  et  clairvoyant 
qui  est  d’une  espèce  plus  belle  encore  et  plus  rare.  L’entraî¬ 
nement  du  champ  de  bataille  a  sa  poésie;  mais  la  hardiesse 
de  pointes  isolées  dans  une  ville  ennemie  a  bien  sa  grandeur 
aussi.  Quels  souvenirs  n’ont  pas  laissés  les  cosaques  de  1813 
et  les  uhlans  de  1870?  Et  n’est-il  pas  légitime  de  dire  que  les 
uns  et  les  autres  méritaient  bien  ce  renom  d’audace  qui  fai¬ 
sait  autour  d’eux  comme  un  nimbe  de  terreur? 

L’effroi  qu’ils  causaient  n’était  pas  le  seul  effet  produit.  Ils 
n’étaient  point  un  passif  instrument  d’intimidation  :  ils  ser¬ 
vaient  à  autre  chose  encore.  Le  rôle  d’une  troupe  d’avant- 
postes  est  de  la  plus  grande  importance  :  on  le  voit  par  le 
portrait  que  Napoléon  a  tracé  du  général  Steingel  où  sont 
résumés  les  principaux  devoirs  de  cette  fonction. 

«  Deux  ou  trois  jours  avant  sa  mort,  il  (Steingel)  était  entré 
le  premier  dans  Lézégno;  le  général  français  y  arriva  quel¬ 
ques  heures  après,  et  quelque  chose  dont  il  eût  besoin,  tout 
était  prêt.  • 

«Les  défilés,  les  gués  avaient  été  reconnus;  des  guides 
étaient  assurés;  le  curé,  le  maître  de  postes  avaient  été  in¬ 
terrogés,  des  intelligences  étaient  déjà  liées  avec  les  habi¬ 
tants;  des  espions  étaient  envoyés  dans  plusieurs  directions; 
les  lettres  de  la  poste  saisies,  et  celles  qui  pouvaient  donner 
des  renseignements  militaires  traduites,  analysées;  toutes 
les  mesures  étaient  prises  pour  former  des  magasins  de 
subsistances  pour  rafraîchir  la  troupe.  » 

N’est-ce  pas  là  besogne  d’utilité  capitale  et  qui  exige  des 
qualités  morales  et  intellectuelles  de  premier  ordre?  Pour 
ce  métier,  les  dehors  terrifiants  ne  sont  pas  inutiles;  mais 
ils  ne  sont  que  l’accessoire.  Pour  patrouiller  non  plus,  il  n’est 
pas  besoin  d’apparences  imposantes.  «  Voir  sans  être  vu  »  est 
le  mot  d’ordre  :  pour  se  glisser  sous  bois,  pour  se  dérober 
dans  un  chemin  creux,  il  faut  être  le  moins  remarquable 
possible.  Il  convient  en  même  temps  qu’on  soit  leste  et  agile. 
Découvert,  on  pique  des  deux  :  le  salut  est  dans  les  jambes 
du  cheval.  Ménager  sa  monture  est  donc  une  condition  essen¬ 
tielle  de  réussite  dans  l’exploration.  Chevaux  résistants,  ca¬ 
valiers  légers,  paquetages  réduits  au  minimum  :  tels  sont  les 
caractères  qui  s’imposent.  Des  armes  peu  encombrantes,  pas 
d’armure,  de  petits  hommes  sveltes  et  maigres  comme  des 
jockeys  :  voilà  ce ‘qu’on  a  réclamé  en  conséquence. 

Mais  la  cavalerie  a  encore  sa  partie  à  jouer  dans  les  pour¬ 
suites;  il  faut  courir  sus  aux  fuyards.  Pour  ce  cas,  n’est-il 
pas  désirable  d’arriver  avec  tout  l’attirail  d’armes  qu’on 
n’utilise  pas  dans  le  service  d’exploration?  —  Non,  en  vérité: 
les  instruments  de  démoralisation  deviennent  inutiles.  La 
débandade,  les  paniques,  la  confusion,  tout  ce  qu’il  s’agit  de 
produire  pour  que  la  charge  agisse  efficacement,  tout  cela 
est  produit  :  il  ne  faut  pas  enfoncer  les  portes  ouvertes.  Les 


charges  contre  une  troupe  de  fuyards  peuvent  être  menées 
«  avec  un  abandon  qui  semblera  de  l’imprudence  »  (1). 

Entourer  l’armée  d’un  réseau  de  vigilance  et  de  défense 
impénétrables,  harasser  l’ennemi,  écharper  les  traînards  et  les 
isolés,  détruire  sur  la  route  toutes  les  ressources  d’alimenta¬ 
tion,  forcer  les  colonnes  à  se  retirer  en  une  masse  compacte 
sans  pouvoir  prendre  de  l’espace  :  voilà  le  service  que  les 
cosaques  ont  rendu  aux  Alliés.  Et  ce  même  service,  on  est  en 
droit  de  l’attendre  aujourd’hui  de  la  cavalerie  légère. 

«  Les  cosaques,  a  écrit  M.  de  la  Valette  dans  ses  Mémoires, 
les  cosaques  étaient  un  instrument  qui  rendait  la  guerre  très 
dangereuse,  surtout  pour  les  officiers  chargés  de  faire  des 
reconnaissances.  Beaucoup  d’entre  eux,  et  surtout  de- l’état- 
major  général,  choisis  par  le  major  général,  préféraient 
donner  des  rapports  faits  par  les  paysans,  que  d’aller  s’expo¬ 
ser  au  loin  aux  attaques  des  cosaques.  L’empereur  ne  pou¬ 
vait  donc  plus  savoir  la  vérité.  » 

Ainsi  voilà  des  officiers  n’osant  pas  s’aventurer  même  en 
France!  Voilà  le  génie  de  l’empereur  paralysé  par  l’activité 
des  cosaques  !  La  marche  de  l’armée  se  trouvait  ralentie  par 
cet  incessant  harcèlement  :  les  cosaques  l’isolaient  de  toutes 
ressources,  «  s’acharnant  sur  ses  flancs  comme  des  abeilles 
en  fureur  qui  tourmentent  et  épuisent  un  lion  rugissant  de 
leurs  innombrables  piqûres  ».  Le  général  Morand,  de  qui  est 
cette  comparaison,  insiste  maintes  fois  sur  l’impuissance  de 
la  cavalerie  française  contre  ces  centaures  : 

Quel  magnifique  spectacle  que  celui  de  cette  cavalerie  européenne 
resplendissante  d’or  et  d’acier  aux  rayons  d’un  soleil  du  mois  de  juin, 
étalant  ses  lignes  sur  les  flancs  des  coteaux  du  Niémen,  et  brillante 
d’ardeur  et  d’audace  !  Quels  amers  souvenirs  que  ceux  de  ces  vaines 
manœuvres  qui  l’ont  épuisée  contre  les  cosaques,  jusqu'alors  si  dé¬ 
daignés,  et  qui  ont  fait  plus  pour  le  salut  de  la  Russie  que  les  armées 
de  cet  empire...  La  plus  belle  et  la  plus  valeureuse  cavalerie  s’épuisa 
et  se  consuma  devant  des  hommes  qu’elle  jugeait  indignes  de  sa  va¬ 
leur,  et  qui,  cependant,  suffirent  pour  sauver  l’empire  dont  ils  sont 
les  vrais  soutiens  et  les  seuls  libérateurs.  Pour  mettre  le  comble  à 
notre  affliction,  il  faut  ajouter  que  notre  cavalerie  était  plus  nom 
breuse  que  les  cosaques;  qu’elle  était  soutenue  par  une  artillerie,  la 
plus  légère,  la  plus  valeureuse,  la  plus  terrible  dont  la  mort  eût 
jamais  disposé;  il  faut  encore  dire  que  son  chef,  admiré  des  braves, 
se  faisait  appuyer  dans  chaque  manœuvre  par  la  plus  intrépide  infan¬ 
terie,  et  pourtant  les  cosaques  sont  retournés,  couverts  de  dépouilles 
et  de  gloire,  sur  les  rives  fertiles  du  Don,  tandis  que  le  sol  de  la 
Russie  a  été  jonché  des  cadavres  et  des  armes  de  nos  guerriers,  si 
vaillants,  si  intrépides,  si  dévoués  à  la  gloire  de  notre  patrie. 

Ailleurs  le  brillant  divisionnaire  de  Davout  compare  les 
cavaliers  français  du  moyen  âge,  soit  aux  Tartares  braves  et 
adroits  montés  sur  des  coursiers  légers,  sobres  et  rapides, 
soit  aux  Polonais,  couverts  de  peaux  de  bêtes  fauves  et  de 
moutons,  aux  épaules  brillant  d’ailes  retentissantes,  aux 
lances  ornées  d’une  flamme  d’étoffe  éclatante,  aux  chevaux 
alertes  et  vigoureux.  Les  chevaliers,  eux,  s’escriment  avec  la 
hache  et  la  massue.  Ils  sont  montés  sur  des  chevaux 
énormes,  et  couverts  comme  eux  de  lames  de  fer;  ils  sem¬ 
blent  des  forteresses  ambulantes  ;  ils  font  retentir  sous  leurs 
pas  le  sol  des  Gaules,  de  Germanie,  de  l’Italie  et  les  mon- 
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tagnes  des  Asturies.  Leurs  corps,  serrés  dan«  des  boîtes 
lourdes  et  épaisses,  se  maintiennent  en  équilibre  sur  la 
selle;  les  cuisses  et  les  jambes  sont  pendantes,  entraînées 
par  le  poids  du  fer;  le  moindre  choc  peut  les  déplacer  comme 
il  arrive  à  tout  corps  en  équilibre.  Leurs  armes  offensives 
sont  analogues  à  la  résistance  qu’elles  ont  à  vaincre.  Tels 
sont  les  cavaliers  du  moyen  âge...  Ils  furent  impuissants 
devant  les  Arabes  et  les  Tarfares;  ils  le  furent  dans  les 
plaines  d’Antioche,  en  Palestine,  en  Égypte,  à  Nicopolis,  et 
surtout  en  Hongrie.  Quel  misérable  spectacle  que  celui  de 
ces  chevaliers  couverts  de  fer  et  cachés  dans  les  défilés  qu’on 
traverse  pour  arriver  de  la  Bavière  à  Vienne,  tremblant  de¬ 
vant  l’armée  turque,  qui,  étalée  autour  des  murs  de  cette 
capitale,  dans  une  vaste  plaine,  en  poursuit  paisiblement  le 
siège!  C’en  était  fait  de  tous  ces  chevaliers;  leurs  armures 
allaient  devenir  des  trophées,  et  leurs  cadavres,  sans  sépul¬ 
ture,  la  proie  des  animaux  féroces. 

Ainsi  il  faut  déposer  les  cuirasses  ;  mais,  sans  être  bardé 
de  fer,  peut-on  affronter  la  pluie  de  projectiles  que  répan¬ 
dent  les  armées  modernes?  Évidemment  non.  Voici  donc  qui 
est  entendu  :  la  cavalerie  ne  servira  plus  qu’à  éclairer  l’armée 
en  patrouillant,  qu’à  préparer  sa  marche,  qu’à  l’aider  à 
profiter  de  ses  victoires.  Le  temps  des  charges  est  fini. 

Eh  bien,  non,  se  sont  écriés  les  cavaliers  n’osant  pas  re¬ 
noncer  à  une  des  plus  belles  propriétés  de  leur  arme  :  il 
n’est  pas  dit  que  nous  ne  chargerons  plus.  Dans  les  recon¬ 
naissances,  il  y  aura  des  rencontres  d’escadrons  ou  de  régi¬ 
ments,  sinon  de  brigades,  voire  même  de  divisions.  Des 
corps  aussi  nombreux  ne  vont  pas  faire  volte-face  comme 
une  vedette  surprise  par  un  peloton  :  on  s’attaquera,  et  le 
seul  moyen  d’attaque,  encore  aujourd’hui,  c’est  de  se  jeter 
l’un  sur  l’autre. 

A  la  vérité,  il  y  a  un  autre  moyen  :  c’est  de  se  faire  pour 
quelques  instants  fantassin,  c’est  d’utiliser  pour  son  propre 
compte  cette  formidable  mousqueterie  qu’on  a  renoncé  à 
affronter,  c’est  de  mettre  pied  à  terre,  d’aller  se  porter  en 
tirailleur  et  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  sa  carabine. 

Mais  ce  mode  de  combat  n’est  pas  sans  inconvénients,  et  on 
hésite  à  y  recourir,  tandis  qu’on  s’accorde  à  admettre  qu’on 
trouvera  encore  occasion  de  charger.  Dans  ce  cas,  convient- 
il  de  se  préparer  à  la  charge,  ou,  ne  la  considérant  que 
comme  l’accessoire,  doit-on  plutôt  se  mettre  en  mesure  d’exé¬ 
cuter  pour  le  mieux  le  service  d’exploration?  Ou  encore 
faut-il  conserver  deux  sortes  de  cavalerie  ayant  chacune  ses 
attributions  spéciales?  Peut-on  compter  sur  des  escadrons 
exercés  à  plusieurs  fins,  indifféremment  prêts  à  pousser  des 
reconnaissances,  à  prendre  part  à  une  charge,  à  faire  le  coup 
de  feu  dans  le  combat  à  pied? 

Toutes  ces  questions,  et  bien  d’autres  qui  se  greffent  sur 
elles,  ont  été  soulevées  dans  ces  derniers  temps.  C’est  au 
général  von  Schmidt  qu’on  doit  d’avoir  surtout  réagi  contre 
la  tendance  à  considérer  la  cavalerie  comme  destinée 
exclusivement  à  ce  qu’on  nomme  le  service  en  campagne. 
Les  Allemands  s’étaient  laissé  aller,  tout  comme  nous,  à  ce 
courant  de  théories.  «  Un  moment  étourdis  par  les  succès 
inespérés  auxquels  les  avait  constamment  conduits  la  pra¬ 


tique  de  procédés  discutables  vis-à-vis  d’un  adversaire  dés¬ 
emparé,  oublieux  du  rôle  joué  par  leur  propre  cavalerie  sur 
le  champ  de  bataille  du  16  août  (1),  ils  semblèrent  devoir  se 
consacrer,  eux  aussi,  à  la  pratique  exclusive  du  service  en 
campagne.  Cette  erreur  fut  de  peu  de  durée;  on  les  vit 
bientôt,  sous  l’impulsion  d’un  véritable  maître  de  la  cava¬ 
lerie,  revenir  aux  traditions  saines  de  l’arme,  aux  prin¬ 
cipes  qui  ne  cesseront  jamais  de  régir  l’emploi  de  la  cava¬ 
lerie. 

«  Ainsi,  tandis  que  nos  revers  avaient  pour  effet  de  con¬ 
finer  notre  cavalerie  dans  la  pratique  de  l’exploration,  les 
succès  remportés  par  la  cavalerie  allemande,  dans  le  do¬ 
maine  même  de  l’exploration,  la  déterminaient  à  agrandir 
sa  sphère  d’action,  à  rechercher  les  moyens  de  reprendre  le 
rôle  glorieux  et  décisif  qu’elle  avait  joué  jadis  sur  les  champs 
de  bataille. 

«  Aussi  bien,  le  service  d’exploration  stratégique,  en  avant 
des  armées  ou  des  fronts  de  concentration,  ne  devait-il  pas 
amener  fatalement  l’abordage  des  masses  de  cavalerie?  Dès 
lors,  ne  devait-on  pas  étudier  l’art  de  mouvoir  et  d’engager 
les  masses  (2)?  » 

Cette  étude  a  abouti  tour  à  tour  dans  notre  armée  au  rè¬ 
glement  du  17  juillet  1876  et  à  celui  du  31  mai  1882.  S’il  fal¬ 
lait  désigner  par  deux  noms  propres  les  tendances  diverses 
de  ces  deux  rédactions,  c’est  le  général  du  Barail  et  le  général 
de  Galüffet  qu’il  faudrait  citer  comme  les  personnifiant.  Ils 
représentent  deux  écoles  distinctes  ou  plutôt  hostiles;  car 
sur  certains  points,  comme  l’utilité  de  la  charge  (3),  ils  sont 

(t)  «  Pour  rétablir  le  combat,  le  maréchal  Bazaine  lance  ce  qu’il  a 
de  cavalerie  sous  la  main  :  le  3e  lanciers  et  les  cuirassiers  de  la 
garde.  La  charge  des  lanciers  s’ébranle  et  revient  sans  résultat, 
aucun  point  de  direction  ne  lui  ayant  été  donné.  Les  cuirassiers  les 
remplacent  enlevés  au  galop  par  le  général  de  Preuil.  Ils  se 
heurtent  contre  la  10°  brigade  d’infanterie.  Celle-ci  les  accueille  par 
un  feu  bien  nourri  à  200  mètres.  La  charge  passe  au  travers,  le 
deuxième  rang  se  retourne  et  la  fusille  par  derrière  ;  les  débris  du 
régiment  se  retirent  en  toute  hâte  laissant  sur  le  terrain  22  officiers, 
208  cuirassiers  et  243  chevaux. 

«  A  leur  poursuite  s’élancént  les  hussards  de  Brunswick  et  le 
11e  hussards.  Ils  traversent  au  galop  le  champ  de  bataille  et  aper¬ 
çoivent  tout  d’un  coup  sur  la  droite  une  batterie  de  la  garde  que  le 
maréchal  Bazaine  plaçait  lui-même.  Le  capitaine  de  Vorst  charge  de 
front  la  batterie  qu’il  traverse  :  le  maréchal  Bazaine  met  l’épée  à  la 
main  pour  sa  défense  et  est  entraîné  dans  la  fuite  de  son  escorte.  Il 
galope  côte  à  côte  avec  un  officier  prussien  jusque  sur  la  grande 
route,  où  la  présence  d’un  bataillon  de  chasseurs  et  des  deux  esca¬ 
drons  d’escorte  arrête  la  charge. 

«  .  ..  Le  général  Bredow  enlève  les  six  escadrons  qui  lui  restent. 
Cette  brillante  cavalerie  fond  sur  les  lignes  françaises;  chargeant 
avec  le  même  courage  qu’ont  montré  auparavant  les  cuirassiers  fran  • 
çais,  elle  subit  le  même  sort;  elle  est  fusillée  à  son  arrivée,  fusillée 
à  revers  après  son  passage,  chargée  en  deuxième  ligne  par  la  cava¬ 
lerie  Forton,  comme  les  cuirassiers  français  l’avaient  été  par  les  hus¬ 
sards  de  Brunswick.  Quand  elle  a  rejoint  les  lignes  prussiennes, 
elle  se  recompte;  les  six  escadrons  peuvent  à  peine  en  former  deux. 
Il  est  resté  sur  le  champ  de  bataille  379  hommes  et  409  chevaux.  » 
Félix  Bonnet,  Guerre  franco-allemande. 

(2)  Les  manœuvres  de  cavalerie  en  1881  ( Nouvelle  Revue,  numéro 
du  1er  décembre  1881). 

(3)  Il  n’est  pas  permis  d’ignorer  que  l’un  et  l’autre  ont  dirigé  des 
charges  qui  sont  l’honneur  de  notre  armée. 
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plus  près  de  s’entendre  que  ne  le  donnerait  à  penser  le  ton 
de  leur  polémique.  Entre  les  formules  de  leurs  opinions  il 
n’y  a  souvent  que  la  différence  du  plus  au  moins  ;  mais  tous 
deux  sont  maintes  fois  d’accord,  et  en  particulier  pour  de¬ 
mander  que  la  cavalerie  sache  combatlre.  Protagonistes  de 
la  même  cause,  ils  ont  cherché  à  s’attribuer  chacun  tout 
l’honneur  du  beau  rôle,  et  leur  discussion  —  qui  a  été  par¬ 
fois  aigre  —  a  tourné  autour  de  questions  personnelles, 
comme  de  savoir  si  le  règlement  français  était  d’origine 
étrangère,  et  si  l’entraînement  méthodique  des  chevaux  était 
bien  une  nouveauté. 

Pour  les  principes  de  tactique,  les  deux  écoles  sont  à  peu 
près  d’accord,  ce  qui  ne  sera  pas  sans  surprendre  le  public 
qui  croyait  le  combat  de  cavalerie  irrémédiablement  con¬ 
damné.  11  dira,  pour  s’en  consoler,  qu’il  n’est  tels  que  les 
orfèvres  pour  trouver  dans  l’emploi  des  bijoux  la  panacée 
universelle,  que  le  choix  du  remède  dépend  de  la  profession 
du  guérisseur,  que  la  cavalerie  tient  à  combattre  parce  que 
le  préjugé  des  combattants  et  des  non- combattants  n’a  rien 
perdu  de  sa  vivacité,  et  que  cette  arme,  se  ressouvenant  de 
ses  origines,  ne  se  résigne  pas  à  l’obscure  mission  —  si  utile 
soit-elle  —  de  couvrir  et  de  renseigner. 

Mais,  si  tous  deux  admettent  le  combat  de  la  cavalerie, 
l’un  n’y  veut  voir  qu’un  incident,  tandis  que  l’autre  le  con¬ 
sidère  comme  la  fonction  cardinale  de  l’arme.  Les  ten¬ 
dances  sont  donc  en  réalité  très  divergentes  :  et  ainsi  s’ex¬ 
plique  la  violence  de  la  lutte.  Le  parti  classique  s’obstine  à 
ne  vouloir  inculquer  à  l’homme  que  le  mépris  de  la  mort, 
disant  que  le  reste  viendra  par  surcroît,  qu’un  cavalier  — 
s’il  est  brave  —  en  sait  toujours  assez  pour  explorer,  et 
qu’on  développera  et  entretiendra  en  lui  la  bravoure  en  le 
préparant  de  toutes  forces  à  ce  paroxysme  de  valeur  que  la 
charge  exige.  Le  parti  adverse,  sans  avoir  peut-être  une  vue 
très  nette  des  choses,  sans  avoir  bien  délimité  ce  qu’il  veut 
et  ce  qu’il  ne  veut  pas,  tient  surtout  pour  l’extension  de  la 
cavalerie  légère,  mais  en  ajoutant  qu’on  doit  lui  fournir  des 
règles  pour  combattre  et  lui  préparer  des  dispositifs  nor¬ 
maux  pour  la  charge. 

Les  règlements  édictés  par  l’une  et  l’autre  doctrine  sont 
presque  identiques  :  la  lettre  est  la  même  ou  peu  s’en  faut  ; 
mais  l’esprit  est  tout  autre  dans  celui-ci  et  dans  celui-là.  Si 
les  principes  de  tactique  se  ressemblent,  les  principes  d’or¬ 
ganisation  diffèrent  du  tout  au  tout.  C’est  ce  qui  a  donné  tant 
d’éclat  à  la  discussion  passionnée  soutenue  contre  les  idées 
nouvelles  par  un  Vétéran  dont  il  est  facile  de  percer  le 
masque.  Nous  allons  en  quelques  pages  donner  l’exposé  du 
conflit  pendant,  qui  porte,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  le 
choix  de  l’organisation  à  donner  à  la  cavalerie.  Par  ce  mot 
d’organisation,  il  faut  entendre  le  recrutement  des  hommes 
et  leur  armement  ainsi  que  la  remonte  des  chevaux. 

IL 

Subdivision  d'armes.  —  Jusqu’à  présent,  il  a  existé  dans 
la  cavalerie  trois  subdivisions  distinctes.  La  nature  et  l’es¬ 


pèce  des  chevaux  en  service  suffiraient  seules  à  légitimer  la 
scission  en  deux  catégories  nettement  séparées  :  jamais  la 
pesanteur  des  grands  chevaux  ne  leur  permettra  de  suivre 
les  petits  dans  leurs  mouvements  rapides;  si  on  tentait  de 
le  faire,  ce  serait  en  peu  de  jours  leur  destruction  totale; 

La  différence  tranchée  qui  existe  entre  les  allures,  la  sta¬ 
ture  et  l’espèce  des  chevaux  des  deux  cava'eries  extrêmes  en 
exige  une  troisième,  de  caractère  intermédiaire,  qui  les  relie., 
C’est  ainsi  que,  par  la  force  des  choses,  on  est  arrivé  à  avoir 
les  trois  subdivisions  d’armes  : 

La  cavalerie  légère  qui,  avec  de  petits  chevaux  agiles, 
adroits,  nerveux,  sobres,  se  glissant  facilement  à  travers  les 
obstacles,  passant  aisément  sous  bois,  traversant  rapidement 
les  ravins,  pouvant  supporter  la  fatigue  et  les  privations,  est 
chargée  plus  particulièrement  du  service  d’avant-postes  et 
d’exploration. 

La  cavalerie  de  ligne ,  qui,  avec  des  chevaux  plus  forts, 
plus  étoffés,  mieux  constitués,  mais  incapables  pourtant  de 
porter  de  trop  grands  poids  pendant  toute  une  campagne, 
lui  sert  de  soutien  immédiat  et  la  relie  à  la  réserve  qu’elle 
éclaire  en  même  temps  et  dont  elle  forme  l’avant-garde. 

Enfin,  la  grosse  cavalerie,  qui,  montée  sur  ses  grands 
chevaux,  pesants,  demandant  beaucoup  desoins  et  de  ména¬ 
gements,  mais  très  propres  à  l’impulsion  en  masse,  est 
réservée  pour  le  choc,  cavalerie  contre  cavalerie,  et  même, 
dans  certaines  conditions,  contre  l’infanterie. 

C’est  cette  dernière  catégorie  (sinon  les  deux  dernières) 
que  la  jeune  école  demande  à  rejeter. 

Supprimer...  ces  solides  et  imposants  cavaliers,  que  nous 
appelons  affectueusement  les  gros  frères ,  et  dont  l’armée  est 
fière  à  juste  litre,  c’est  une  réforme  «qui  trouvera  une 
grande  contradiction  »,  comme  dit  le  général  Morand.  J’irai 
plus  loin,  je  crois  qu’elle  soulèvera  une  tempête...  Comment 
oublier  les  charges  écrasantes  d’Eylau,  de  Borodino,  de 
Waterloo,  qui  ont  fait  aux  cuirassiers  d’autrefois  une  his¬ 
toire  légendaire  ?  Pourtant  le  général  Morand,  qui  les  y  avait 
admirés,  semblait  entrevoir  déjà  de  son  temps  l’utilité  de  la 
réforme  de  tout  cet  appareil  de  combat... 

Je  suis  loin  d’être  indifférent  à  la  grandeur  et  à  la  poésie 
des  souvenirs  militaires  du  passé,  mais  le  présent  a  des  exi¬ 
gences  qui  sont  positives  et  qui  sont  impérieuses.  D’ailleurs, 
cette  lutte  entre  les  choses  qui  ont  été  et  les  choses  qui  se¬ 
ront  n’est-elle  pas  l’invariable  histoire  du  progrès  dans  l’hu¬ 
manité  tout  entière  ?  Et  ne  voit-on  pas  les  plus  grands  et  les 
plus  sûrs  esprits  s’en  tenir  obstinément  aux  bénéfices  du 
passé,  en  se  refusant  à  croire  aux  promesses  de  l’avenir  1 
L’empereur  Napoléon  Ier  ne  voulut  pas  admettre  que  le  vent 
pût  être  remplacé  comme  moteur,  dans  la  navigation,  par  la 
vapeur  d’eau  que  l’Américain  Fulton  se  déclarait  en  mesure 
d’appliquer  à  cette  grande  fonction. 

Plus  de  trente  ans  après,  deux  hommes  qui  ont  eu  dans  la 
marine  française  une  haute  et  légitime  notoriété,  les  ami¬ 
raux  llugon  et  Lalande,  niaient  que  la  vapeur  pût  devenir 
l’agent  principal  des  combats  de  mer,  alors  que  déjà  ses  pro¬ 
digieux  effets  sur  les  développements  de  la  navigation  com¬ 
merciale  étaient  hors  de  contestation.  L’esprit  rempli  des 
grandes  choses  qu’ils  avaient  vu  accomplir  par  le  vaisseau 
de  ligne  «  aux  allures  majestueuses,  aux  batteries  étagées, 
qui  naguère  étalait  à  nos  regards  épris  le  noble  édifice  de  sa 
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voilure  »,  ils  exprimaient  l’opinion  que  la  vapeur  «  avec  son 
tourne-broche  »  ne  conduirait  jamais  la  marine  française  à 
l’ennemi.  (Général  Trochu,  l'Armée  française  en  1867.) 

Armes  défensives  et  armes  blanches.  —  D’après  ces  prin¬ 
cipes,  le  comité  de  cavalerie  s’est  prononcé  de  la  façon  la 
plus  formelle,  en  1880,  pour  la  suppression  de  l’arme  des 
cuirassiers  et  pour  sa  transformation  complète  en  régiments 
armés  de  la  carabine  et  aptes  au  même  service  que  la  cava¬ 
lerie  légère  ou  les  dragons. 

La  partie  du  rapport  qui  motive  ces  conclusions  mérite 
d’être  reproduite  en  entier.  La  voici  : 

Dans  l’endivisionnement  actuel,  la  brigade  de  cuirassiers  repré¬ 
sente  numériquement  le  tiers  de  l’effectif.  —  Toutefois  les  circon¬ 
stances  dans  lesquelles  elle  peut  être  utilement  employée  sont  loin 
d’être  en  rapport  avec  cette  importance  numérique. 

La  force  principale  des  cuirassiers  consiste  dans  la  puissance  du 
choc.  La  vitesse  plus  grande  de  leurs  chevaux  et  la  confiance  que  leur 
inspire  leur  sorte  d’invulnérabilité  leur  donnent  dans  la  mêlée  une 
supériorité  réelle. 

Mais,  dans  le  service  d’exploration  et  de  sécurité,  c’est-à-dire  dans 
la  pratique  journalière  de  la  guerre,  cette  puissance,  loin  d’être  un 
auxiliaire,  est  inutile  ou  gênante.  On  peut  affirmer  que  toutes  les  fois 
qu’il  ne  s’agit  pas  du  choc,  c’est-à-dire  en  dehors  du  combat  propre¬ 
ment  dit,  les  cuirassiers  ont  une  valeur  beaucoup  moindre  que  la 
cavalerie  légère  ou  les  dragons.  Il  est  même  souvent  impossible  de 
les  faire  contribuer  à  un  service  qui  exige  avant  tout  de  la  mobilité 
et  qui  risquerait,  par  les  fatigues  qu’il  entraîne,  de  les  miner  en  peu 
de  temps. 

Or,  dans  la  guerre  moderne  surtout,  le  combat  de  la  cavalerie  est 
un  incident,  tandis  que  l’exploration  et  la  sécurité  sont  des  nécessités 
de  tous  les  instants.  Bien  qu’une  division  de  cavalerie  doive  toujours 
former  une  masse  d’action  capable  d’attaquer  l’adversaire,  elle  trou¬ 
vera  très  rarement  l’occasion  d’un  choc.  Il  ne  s’agit  donc  pas  tant 
pour  elle  d’avoir  des  masses  puissantes  pour  le  choc,  mais  faibles  en 
toute  autre  circonstance,  que  des  éléments  mobiles  et  résistants  qui 
lui  permettent  de  satisfaire  aux  obligations  si  variées  de  sa  mission. 

D’ailleurs,  si  la  cavalerie  non  cuirassée  est  moins  efficace  comme 
puissance  d’action,  elle  peut,  dans  le  combat,  compenser  cette  infé¬ 
riorité  par  sa  souplesse  et  ses  aptitudes  manœuvrières.  De  deux 
adversaires  d’inégale  force,  c’est  souvent  au  plus  alerte  que  reste 
l’avantage. 

Le  peu  d’occasions  dans  lesquelles  la  brigade  de  cuirassiers  est 
susceptible  d’être  employée  porte  préjudice  à  la  brigade  de  cavalerie 
légère  et  à  celle  de  dragons.  Ces  deux  brigades  se  trouvent  ainsi 
obligées  de  supporter  à  elles  seules  la  mission  si  fatigante  de 
l’exploration  et  de  la  sécurité,  et  elles  épuisent  leurs  forces,  tandis  que 
la  brigade  de  cuirassiers  est  conservée  aux  dépens  des  deux  autres 
pour  jouer  un  rôle  d’exception. 

Et,  malgré  tout,  mille  circonstances  peuvent  arriver  qui  font  que 
la  brigade  de  cuirassiers,  gardée  avec  tant  de  soin  pour  le  combat, 
s’y  présente  dans  des  conditions  d’infériorité,  en  dépit  de  toutes  les 
précautions  prises  pour  assurer  sa  conservation. 

On  a  souvent  mis  en  avant,  pour  justifier  le  maintien  des  cuiras¬ 
siers,  la  raison  tirée  de  la  protection  que  donne  l’armure  et  de  la 
confiance  qui  résulte  pour  l’homme. 

On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  si  la  cuirasse  ne  met  pas  à  l’abri  des 
coups  de  l’artillerie,  elle  protège,  du  moins  dans  une  certaine  me¬ 
sure,  contre  la  mousqueterie.  Mais  cette  protection,  très  précieuse 
pour  l’homme,  a  peu  de  valeur  au  point  de  vue  de  la  conservation  de 
la  cavalerie  si  le  cheval  reste  exposé  aux  coups  et  si  les  chances 
d’être  atteint  sont  plus  nombreuses  pour  lui  que  pour  le  cavalier. 

Dans  la  guerre  de  1870,  après  avoir  déclaré  d’abord  de  très  grandes 
pertes  pour  les  régiments  de  cuirassiers  qui  ont  chargé  sous  le  feu 
de  l’ennemi,  on  s’est  ensuite  aperçu  que  si  les  pertes  étaient  consi¬ 


dérables  en  chevaux,  elles  l’étaient  fort  peu  en  hommes.  Ce  résultat 
s’explique,  d’ailleurs,  très  naturellement  par  la  raison  que  le  fan¬ 
tassin,  habitué  pendant  les  exercices  du  temps  de  paix  à  tirer  à  hau¬ 
teur  de  ceinture,  fait  instinctivement  la  même  chose  à  la  guerre. 

Il  faut  donc  compter  que  le  feu  de  l’ennemi  atteindra  toujours 
principalement  les  chevaux  qui  ne  sont  pas  cuirassés  ;  et  tout  cheval 
par  terre  mettant  un  cavalier  hors  de  combat,  il  en  résulte  que  la 
cuirasse,  malgré  sa  protection  efficace  pour  l’homme,  est  d’une  utilité 
presque  nulle  pour  la  conservation  d’une  troupe  de  cavalerie  engagée 
sous  le  feu. 

Dans  les  rencontres  de  cavalerie  contre  cavalerie,  la  cuirasse  ne 
présente  pas,  comme  protection,  tous  les  avantages  sur  lesquels  on 
semble  compter.  Elle  ne  garantit  guère  contre  les  coups  de  sabre, 
qui  sont  plutôt  donnés  sur  les  bras  et  les  poignets  que  dans  la  poi¬ 
trine,  et  elle  a  l’inconvénient  d’enlever  à  l’homme  une  partie  de  sa 
liberté  de  mouvements. 

Néanmoins,  il  est  incontestable  que,  par  suite  de  la  puissance  de 
son  choc,  une  brigade  de  cuirassiers  aurait  le  dessus  dans  une  charge 
contre  une  brigade  de  dragons  ou  de  cavalerie  légère,  toutes  condi¬ 
tions  égales  d’ailleurs  au  point  de  vue  de  l’état  des  hommes  et  des 
chevaux  et  en  supposant  que  la  rencontre  ait  lieu  de  front.  Mais,  si  le 
commandant  de  la  brigade  de  dragons  ou  de  cavalerie  légère,  profitant 
de  ce  que  sa  troupe  est  plus  maniable,  manœuvre  assez  habilement 
pour  éviter  l’attaque  de  front  et  charge  de  flanc  les  cuirassiers,  il 
prend  le  dessus  à  l’instant  même.  —  La  puissance  du  choc,  qui  devait 
tout  à  l’heure  procurer  l’avantage  à  la  brigade  de  cuirassiers,  devient 
inutile  pour  elle  et  le  succès  demeure  au  plus  adroit. 

En  résumé,  sauf  dans  le  combat  proprement  dit,  la  cuirasse  est  une 
cause  de  faiblesse  et  d’impuissance.  —  Elle  immobilise  les  régiments 
qui  en  sont  revêtus  en  les  empêchant  de  participer  à  l’exploration 
et  à  la  sécurité  ;  elle  surcharge  par  là  même  le  service  des  régiments 
légers  et  des  dragons  ;  tout  en  protégeant  l’homme,  elle  ne  garantit 
pas  une  troupe  de  cavalerie  contre  l’effet  du  feu  de  l’infanterie; 
enfin,  dans  le  choc  lui-même,  elle  ne  procure  une  supériorité  que  si 
la  cavalerie  adverse  se  laisse  attaquer  de  front  :  elle  perd  son  avan¬ 
tage  en  présence  d’une  cavalerie  manœuvrière  qui  sait  se  dérober. 

La  transformation  des  cuirassiers,  entamée  à  la  suite  de 
ces  conclusions,  est  restée  en  suspens  à  cause  des  protesta¬ 
tions  de  l’école  classique.  Les  cavaliers,  selon  la  tradition» 
ne  peuvent  se  résigner  à  la  suppression  des  armes  défen¬ 
sives.  Nous  applaudirions  de  bon  cœur  à  l’adoption  de  cette 
mesure,  disent-ils,  s’il  nous  était  démontré  que  nos  soldats 
sont  d’une  valeur  à  toute  épreuve.  Mais,  s’ils  ne  sont  pas  as¬ 
sez  aguerris  pour  rester  impassibles  devant  quelque  danger 
qui  puisse  se  présenter,  ne  faut-il  pas  avant  tout  les  rassurer, 
leur  rendre  la  confiance  en  les  mettant  le  plus  possible  à 
l’abri  des  atteintes.  N’est-ce  pas  ce  qu’on  fait  précisément 
pour  l’infanterie?  En  augmentant  considérablement  la  pro¬ 
portion  de  ses  oulils  de  pionniers,  on  n’a  d’autre  but  que  de 
lui  permettre  de  se  garantir  le  plus  possible,  derrière  des  le¬ 
vées  de  terre,  contre  les  effets  meurtriers  du  feu.  Et  c’est  à 
ce  même  moment  qu’on  songe  à  retirer  l’armure  défensive 
aux  quelques  régiments  qui  l’avaient  conservée  !  Pourquoi 
donc?  Pour  imiter  l’étranger?  Oui;  mais  l’étranger  a  con¬ 
servé  dans  une  très  forte  proportion  ses  régiments  de  uhlans 
armés  de  cette  lance  que  le  maréchal  de  Saxe  appelait  la 
«  reine  des  armes  »  et  qui  produit  un  sentiment  d’intimida¬ 
tion  capable  de  rétablir  l’équilibre  de  confiance  dans  un 
combat  contre  les  cuirassiers.  Les  uhlans  allemands,  disait 
en  1881  le  général  de  Kerhué,  «  portent  toujours  la  lance 
basse,  afin  de  ne  pas  trahir  leur  présence  ;  au  moment  de 
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l’abordage,  ils  la  relèvent  ;  ils  comptent  beaucoup  sur  l’effet 
moral  produit  par  l’apparition  soudaine  d’une  arme  redou¬ 
tée  ». 

Le  sabre,  en  effet,  n’a  pas  de  portée  pour  ainsi  dire.  Le 
prince  de  Ligne  s’est  déjà  diverti  des  discussions  académiques 
auxquelles  on  se  livrait  de  son  temps  à  ce  propos.  On  disser¬ 
tait  sur  l’usage  le  meilleur  à  faire  de  l’arme  :  Vaut-il  mieux 
tuer?  Ne  doit-on  pas  se  contenter  de  mettre  son  adversaire 
hors  de  combat?  On  comparait  les  procédés  des  différentes 
nations  :  les  Espagnols  pointent,  les  Allemands  hachent,  les 
Français  appuient,  les  Prussiens  blessent,  les  Turcs  taillent. 

Erreur  que  tout  cela,  s’écrie  le  pourfendeur  des  Préjugés 
militaires.  Et  il  fait  le  calcul  :  «  Le  cheval  occupe  sept  pieds 
et  demi  de  long;  le  cavalier  est  par  conséquent  à  sept  pieds 
et  demi  aussi  du  cavalier  ennemi.  Le  sabre  le  plus  long  ajouté 
au  bras  le  plus  long  ne  peut  presque  pas  se  croiser.  On  en  a 
des  égralignures  au  poignet.  »  Est-ce  donc  la  peine,  ajoute-t-il, 
de  disserter  comment  il  doit  se  donner,  ce  coup  de  sabre 
qui  ne  peut  pas  se  donner? 

Armes  à  feu.  —  Fort  bien,  disent  certains  théoriciens. 
Voilà  qui  est  l’exacte  vérité  :  le  sabre  n’a  pas  d’action  du 
tout  ;  la  lance  en  a  davantage,  mais  encore  bien  peu.  Si  elle 
allonge  d’un  ou  deux  mètres  la  portée  dangereuse  du  cava¬ 
lier  (de  dix  mètres  même,  si  on  s’en  sert  comme  d’un  épieu), 
c’est  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  son  emploi.  Mais  les 
armes  à  feu  vont  pouvoir  lui  permettre  d’augmenter  sa  zone 
d’action.  L’ancien  pistolet,  difficile  à  charger,  a  fait  place  au 
revolver  à  coups  multiples.  La  carabine,  le  mousqueton  peu¬ 
vent  recevoir  aisément  la  cartouche  depuis  qu’on  a  renoncé 
au  chargement  par  la  bouche.  Le  cavalier  va  donc  pouvoir, 
sans  mettre  pied  à  terre,  faire  usage  d’armes  à  feu.  Bien 
plus,  il  va  pouvoir,  mettant  pied  à  terre,  obtenir  de  ces  armes 
un  rendement  considérable.  Comme  l’obus  de  nos  jours  qui, 
arrivé  au  point  de  chute,  éclate  et  se  prolonge  pour  ainsi 
dire  par  ses  éclats,  la  cavalerie  se  prolongera  par  son  feu. 
Par  une  pointe  hardie  et  rapide,  elle  se  rapprochera  brus¬ 
quement  de  l’ennemi  et  l’écrasera  en  quelques  secondes  par 
une  foudroyante  fusillade  à  bout  portant.  C’est  là  la  mission 
qu’on  a  cherché  à  imposer  aux  dragons.  On  en  a  fait  une 
sorte  d’infanterie  montée,  capable  de  joindre  la  portée  de  son 
feu  à  la  vitesse  de  ses  allures  et  franchissant  la  distance  qui 
la  sépare  de  ses  adversaires,  partie  avec  les  jambes  de  ses 
chevaux,  partie  avec  la  trajectoire  de  ses  balles. 

Examinons  un  instant  ces  deux  moyens  proposés  pour  tirer 
parti  des  armes  à  feu  de  la  cavalerie. 

Tir  à  cheval.  —  La  pratique  du  tir  à  cheval  remonte  au 
moment  où  la  chevalerie,  pour  avoir  été  vaincue  à  Novare 
par  les  Suisses  et  à  Pavie  par  les  vieilles  bandes  de  Charles- 
Quint,  abdiqua  presque  complètement  son  rôle  sur  les 
champs  de  bataille.  Elle  prétendit  que  la  mousqueterie  et  la 
canonnade  ne  lui  permettaient  plus  d’y  reparaître  (c’est  la 
théorie  qu’on  réédite  aujourd’hui),  et  elle  crut  réaliser  une 
réforme  nécessaire  et  reprendre  son  rang  en  adoptant  à  son 
tour  l'usage  des  armes  à  feu,  manière  de  combattre  «  presque 


misérable  »  (t).  Et,  en  effet,  au  lieu  de  ces  charges  à  ou¬ 
trance,  la  lance  en  arrêt,  de  ces  mêlées  terribles  où  le  cou¬ 
rage  personnel  décidait  de  la  victoire,  on  ne  voyait  plus  que  . 
des  escarmouches  fort  peu  meurtrières  qui  n’avaient  aucune 
influence  appréciable  sur  l’ensemble  de  la  lutte.  La  cavalerie 
en  était  venue  au  point  de  ne  plus  charger  qu’au  pas  ou  au 
petit  trot,  le  pistolet  à  la  main.  Elle  s’arrêtait  avant  d’avoir 
joint  l’adversaire,  faisait  feu  et  s’en  retournait.  On  conçoit 
l’inefficacité  d’un  tel  procédé. 

Frédéric  le  Grand,  secondé  par  Seidlitz,  lutta  contre  ces 
tendances  fâcheuses.  «  Vous  ne  sauriez  croire,  dit-il  au 
comte  de  Gisors  en  175A,  vous  ne  sauriez  croire  ce  que  ma 
cavalerie  m’a  coûté  à  exercer.  Elle  avait  la  fureur  de  tirer, 
et  le  propre  feu  de  la  cavalerie  est  plus  dangereux  pour  elle 
que  celui  de  l’ennemi.  Il  a  fallu  que  je  fisse  faire  des  hommes 
de  paille...  et  que  je  les  fisse  tirer  contre  pour  leur  prouver 
combien  peu  leur  feu  produisait  d’effet.  » 

On  est  pourtant  revenu  à  ces  pratiques,  probablement 
sous  l’influence  d’une  de  ces  légendes  comme  on  en  a  tant 
rapporté  d’Afrique.  Ne  fallait-il  pas  imiter  les  insaisissables 
cavaliers  arabes  qu’on  avait  vu  tourbillonner  autour  de  nos 
colonnes,  les  envelopper  à  l’improviste,  s’élancer  à  fond  de 
train,  s’arrêter  court,  tirer  leur  coup  de  fusil,  faire  volte-face 
et  repartir,  disparaissant  aussi  vite  qu’ils  étaient  apparus, 
sans  que  jamais  on  pût  les  atteindre  ?  «  La  vérité,  c’est  que 
les  nuées  d’Arabes  n’étaient  pas  aussi  insaisissables  qu’on  l’a 
prétendu.  Bien  des  fois,  on  a  eu  la  possibilité  de  les  atteindre, 
et  si  l’on  en  a,  en  quelques  circonstances,  laissé  échapper 
l’occasion,  c’est  que,  dans  le  commencement,  la  cavalerie, 
numériquement  très  inférieure,  a  pu  se  laisser  impression¬ 
ner  par  leur  nombre,  par  leur  manière  de  combattre,  et  ré¬ 
pugnait  à  risquer  d’abandonner  entre  leurs  mains  quelques 
malheureux  prisonniers  qu’ils  transformaient  aussitôt  en  hi¬ 
deux  trophées  de  victoire.  » 

Aussi  les  officiers  qui  avaient  fait  les  guerres  de  l’Empire 
ne  se  laissèrent-ils  pas  intimider  par  ces  fantasias  assez  inof¬ 
fensives.  Un  d’eux,  le  général  de  Schauenburg,  parle  avec 
fort  peu  de  considération  de  ce  qu’il  appelle  le  «  combat  au 
fusil  »,  cette  manière  particulière  de  combattre  des  Arabes, 
qu’il  dit  n’être  que  de  la  «  mauvaise  infanterie  à  cheval  ». 
Puis  il  ajoute  :  «  Une  vieille  cavalerie  brave,  manœuvrière, 
dont  les  hommes  savent  habilement  tirer  parti  de  leurs  che¬ 
vaux  et  se  servir  de  leurs  armes  (blanches),  conduite  par  un 
chef  capable  et  entreprenant,  ne  se  troublera  pas  pour  des 
coups  de  fusil  ou  de  carabine  qui  viendront  blesser  quelques 
hommes  ou  quelques  chevaux,  surtout  dans  un  combat  de 
cavalerie  contre  cavalerie,  parce  que  la  véritable  supériorité 
consistera  toujours  dans  la  résolution  prompte  du  chef  à 
bien  entamer  une  charge  et  à  la  pousser  avec  vigueur.  Alors 
il  n’y  a  plus  de  tirailleurs  ;  quelques  pelotons  lancés  sur  eux 
en  fourrageurs  en  font  prompte  justice.  » 

La  supériorité  de  l’arme  à  feu  sur  l’arme  blanche  est,  en 
théorie,  aussi  incontestable  que  celle  des  navires  en  fer  par 


(1)  Cette  appréciation  est  du  général  de  Warnery,  l’ami,  l’émule 
et  le  commentateur  du  fameux  Seidlitz. 
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rapport  aux  bâtiments  en  bois.  Qui  ne  se  souvient  pourtant 
de  la  bataillede  Lissa?  Semblable  démonstration  nous  est 
fournie  par  un  épisode  du  combat  de  Heilsberg  qui  eut  lieu 
deux  jours  avant  Friedland.  Voici  en  quels  termes  le  colonel 
de  Gonneville  raconte  ce  fait  :  «  Cinquante  pas  nous  sépa¬ 
raient  à  peine  des  Russes,  qui  nous  étaient  dix  fois  supé¬ 
rieurs  en  nombre...  Dans  cette  position  si  critique,  l’ennemi 
n’avait  qu’un  effort  à  faire  pour  nous  anéantir;  mais  il  ne  le 
fit  pas,  et,  pendant  un  temps  dont  il  serait  difficile  d’appré¬ 
cier  la  durée,  il  se  contenta  de  nous  envoyer  des  coups  de 
carabine  fort  incertains.  Cette  situation  ne  pouvait  se  pro¬ 
longer;  une  sorte  de  flottement  s’étant  fait  apercevoir  dans 
les  rangs  qui  nous  étaient  opposés,  nous  en  profitâmes  pour 
charger  à  fond,  et,  dans  un  moment,  nous  eûmes  un  avan¬ 
tage  marqué.  » 

Voilà  qui  est  clair  :  deux  cavaleries  sont  en  présence  à 
cinquante  pas  de  distance.  L’une,  dix  fois  supérieure  en 
nombre,  s’avise  de  tirer  ;  l’autre  charge  résolument  l’épée  à 
la  main,  et,  malgré  la  disproportion  de  ses  forces,  enfonce 
les  escadrons  ennemis. 

—  Mais  aujourd’hui,  avec  la  portée  et  la  précision  des 
armes,  avec  la  facilité  de  leur  chargement  surtout  et  la  ra¬ 
pidité  de  leur  tir,  pareil  fait  pourrait-il  se  reproduire? 

—  Eh  oui,  très  probablement.  Il  ne  suffit  pas  de  doter  les 
hommes  de  bonnes  carabines,  encore  faut-il  qu’ils  soient  capa¬ 
bles  de  s’en  servir.  Or,  par  la  nature  même  des  choses,  le  fusil 
entre  les  mains  d’un  cavalier,  s’il  n’est  pas  dangereux,  comme 
l’assurait  Frédéric  II,  est  au  moins  inefficace,  et,  plus  il  sera 
perfectionné,  plus  il  sera  d’un  emploi  facile  et  rapide,  plus  peut- 
être  il  sera  dangereux  par  la  tentation  irrésistible  qu’éprou¬ 
vera  le  cavalier  à  s’en  servir  inconsidérément  dans  les  mo¬ 
ments  de  trouble  et  de  confusion  où  il  sera  soustrait  à  l’action 
directe  de  son  chef.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain  en  tout  cas, 
c’est  que  l’histoire  de  la  cavalerie  fourmille  de  grandes  actions, 
de  traits  héroïques  accomplis  la  lance  ou  l’épée  à  la  main,  et 
que  l’on  n’en  citera  pas  un  avec  le  fusil.  11  y  a  incompati¬ 
bilité  entre  le  tempérament  cavalier,  si  on  peut  dire,  et  le 
caractère  du  bon  tireur.  Ce  qu’on  demande  au  cavalier,  en 
effet,  c’est  le  mouvement,  l’élan,  la  fougue.  Ce  qu’il  faut  au 
bon  tireur,  c’est  le  calme,  le  sang-froid  et  surtout  l’immo¬ 
bilité,  qu’il  est  impossible  d’obtenir  à  cheval.  Ce  qu’une 
troupe  d’infanterie  peut  faire,  —  résister  victorieusement  rien 
que  par  son  feu  à  une  charge  de  cavalerie,  —  il  est  impossible 
de  l’obtenir  d’une  troupe  à  cheval,  fût-elle  pourvue  du  même 
armement.  C’est  un  axiome  si  évident  qu’il  est  presque  su¬ 
perflu  de  chercher  à  en  faire  la  démonstration.  Si  l’on  avait 
la  funeste  pensée  de  renouveler  la  tactique  suivie  par  les 
Russes  au  combat  de  Heilsberg,  de  mettre  en  ligne  des  es¬ 
cadrons  pour  faire  feu  à  cheval,  ces  escadrons  ne  tiendraient 
pas  un  instant  contre  une  charge  vigoureuse,  qui  s’exécute¬ 
rait  sans  grands  dommages  pour  l’assaillant.  Et  cependant 
une  charge  de  cavalerie  s’exécutant  exactement  dans  les 
mêmes  conditions  contre  une  ligne  d’infanterie  serait  pres¬ 
que  infailliblement  repoussée.  Les  conditions  en  effet  sont 
bien  différentes  :  cette  ligne  d’infanterie  forme  un  tout  com¬ 
pact,  serré,  uni.  Chacun  des  hommes  qui  la  composent  est 


pour  ainsi  dire  solidement  soudé  à  ses  voisins  de  droite  et 
de  gauche.  Il  ne  peut,  en  quelque  sorte,  y  avoir  de  défail¬ 
lances  individuelles,  ou  du  moins  elles  disparaissent  dans 
l’ensemble  ;  la  valeur  individuelle  fait  place  au  courage  col¬ 
lectif  de  la  troupe  qui  est  sous  l’œil  et  sous  l’action  immé¬ 
diate  de  son  chef.  L’homme  à  pied  s’appartient;  il  est  res¬ 
ponsable  de  ses  actes,  et,  dans  ces  conditions  égales,  son 
moral  est  supérieur  à  celui  du  cavalier  qu’il  sait  pouvoir  at¬ 
teindre  de  loin,  tandis  qu’il  ne  se  sent  pas  exposé  à  un 
danger  invisible;  son  feu,  que  rien  ne  vient  troubler  ou 
interrompre,  est  régulier,  aussi  pressé  qu’il  est  nécessaire 
et  doit  être  très  meurtrier.  Le  fantassin  sait  qu’il  n’v  a  de 
salut  pour  lui  que  dans  sa  solidité,  que,  s’il  faiblit,  s’il  se 
désunit,  il  est  perdu  :  la  fuite  ne  lui  est  pas  permise;  elle  ne 
pourrait  pas  le  sauver  du  sabre  du  cavalier. 

Le  cavalier,  lui,  ne  peut  au  contraire  conserver  la  moindre 
stabilité.  11  est  gêné  dans  ses  mouvements,  son  cheval  s’a¬ 
gite,  il  est  poussé,  heurté  par  ceux  de  ses  voisins,  son  tir  est 
incertain  et  inefficace.  Le  rang  est  tout  désagrégé  par  les 
mouvements  des  chevaux,  qui,  lorsqu’ils  voient  venir  à  eux 
la  charge  terrifiante  de  l’ennemi,  sont  poussés  par  leur  ins¬ 
tinct  à  fuir  devant  le  danger  qui  les  menace.  Bien  des  cava¬ 
liers  eux-mêmes  ne  résisteront  que  difficilement  au  senti¬ 
ment  de  conservation  personnelle  qui  les  portera  à  chercher 
le  salut  dans  les  jambes  de  leurs  chevaux.  11  leur  faudra,  en 
tout  cas,  combattre  la  peur  instinctive  de  leur  monture,  et 
ils  auront  toujours  la  ressource  de  dire  qu’ils  n’ont  pu  la 
maîtriser  et  qu’ils  ont  été  emportés  par  elle  loin  du  théâtre 
de  la  lutte. 

Ainsi  la  cavalerie  ne  peut  produire  par  son  feu  le  même 
effet  matériel  que  l’infanterie.  Elle  ne  peut,  elle  ne  doit 
compter  que  sur  l’impression  morale  de  ses  mouvements 
offensifs,  qu’elle  doit  toujours  exécuter  avec  la  plus  fou¬ 
droyante  impétuosité.  Son  action  est  toute  d’élan.  Elle  n’a 
de  force  que  par  la  rapidité  de  son  attaque.  Tout  est  offensif 
pour  elle;  la  défensive  ne  peut  s’appliquer  à  ses  évolutions, 
qui  doivent  être  promptes  comme  l’éclair,  conçues  et  exé¬ 
cutées  de  façon  à  ne  pas  donner  à  l’ennemi  le  temps  de  se 
reconnaître.  L’emploi  du  feu  à  cheval  —  qui  exige  l’immo¬ 
bilité  —  est  donc  contre  la  nature  de  l’arme.  Substituer  le 
fusil  au  sabre  serait  une  erreur  capitale.  Mais  ne  peut-on 
employer  l’un  et  l’autre  ?  Non  :  l’un  ou  l’autre.  Toute  cava¬ 
lerie  qu’on  habituera  à  tirer  ne  chargera  plus,  et  tous  les 
essais,  tous  les  exercices  du  champ  de  manœuvres  ne  pré¬ 
vaudront  pas  contre  l’expérience  du  passé,  contre  la  réalité 
du  fait.  Si  c’était  une  invention  nouvelle,  on  pourrait 
peut-être  conserver  quelque  doute.  Mais  il  n’en  est  rien;  on 
tourne  dans  un  cercle  que  la  cavalerie  a  déjà  parcouru 
plusieurs  fois.  L’emploi  à  cheval  de  l’arme  à  feu  a  toujours 
marqué  pour  elle  une  ère  de  décadence. 

Combat  à  pied.  —  Les  partisans  du  tir  à  cheval  sont,  à 
la  vérité,  devenus  bien  rares.  Plus  nombreux  sont  les  offi¬ 
ciers  qui  estiment  les  services  rendus  par  les  dragons  et  vou¬ 
draient  qu’on  généralisât  la  tactique  de  cette  arme. 

De  tout  temps,  on  a  pensé  à  faire  combattre  la  cavalerie  à 
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pied  dans  des  circonstances  spéciales  et  particulières.  A  la 
bataille  de  Poitiers  (1356),  les  chevaliers  et  les  hommes 
d’armes  du  roi  Jean  avaient  mis  pied  à  terre  pour  enlever 
les  positions  défendues  par  les  archers  anglais  et  que  Part 
avait  rendues  inabordables  à  la  cavalerie;  malgré  toute  leur 
vaillance,  ils  furent  défaits  par  les  soldats  du  prince  Noir. 

Un  apprentissage  est  nécessaire  pour  manier  un  fusil.  Cet 
exercice,  comme  on  l’a  vu,  est  même  en  quelque  sorte  anti- 
cavalier  :  aussi  doit- on  concevoir  que  les  dragons  soient  une 
manière  d’infanterie  volante.  Qu’on  suppose  des  escouades 
de  tirailleurs  transportées  dans  des  véhicules  à  proximité  de 
leur  position  de  combat,  sautant  à  terre  et  courant  prendre 
leurs  postes,  tandis  que  les  véhicules  qui  les  ont  amenés 
vont  se  mettre  à  l’abri  :  c’est  l’idéal  des  dragons.  Les  che¬ 
vaux  pour  ces  cavaliers  sont  un  moyen  de  transport  et  rien 
d’autre.  L’instruction  de  la  troupe  doit  donc  se  réduire  au 
tir  et  au  pansage;  il  importe  peu  de  former  des  écuyers  :  les 
hommes  monteront  toujours  assez  bien  à  cheval  pour  le  rôle 
qu’ils  ont  à  remplir.  Il  importe  surtout  qu’ils  soient  fantas¬ 
sins,  c’est-à-dire  bons  tireurs.  «  Les  dragons,  comme  infan¬ 
terie  à  cheval,  peuvent  rendre  et  ont  rendu,  en  effet,  de  très 
utiles  services,  a  écrit  le  général  de  la  Roche-Aymon;  mais 
ils  n’ont  rien  valu  lorsqu’ils  ont  été  indifféremment  employés 
au  double  service  de  cavalerie  et  d’infanterie.  »  Un  autre 
brillant  officier  de  l’Empire,  le  général  de  Colbert,  a  nette¬ 
ment  marqué  le  caractère  amphibie  de  cette  subdivision 
d’arme  et  a  montré  que  les  causes  de  sa  médiocrité  sont  dans 
cette  dualité  d’aptitudes  différentes  qu’on  exigeait  d’eux  : 
«  On  s’était  fort  épris,  au  commencement  de  ce  siècle,  dit-il, 
de  l’idée  de  former  des  hommes  qui  fussent  à  la  fois  de  bons 
fantassins  et  d’excellents  cavaliers.  Le  matin,  on  leur  dé¬ 
montrait  que  la  cavalerie  était  impuissante  contre  l’infan¬ 
terie,  et  le  soir,  que  l’infanterie  devait  être  inévitablement 
bousculée  par  de  la  bonne  cavalerie.  »  Quelle  confiance  pou¬ 
vaient-ils  garder  en  eux-mêmes  à  la  suite  d’un  tel  enseigne¬ 
ment? 

Aussi  l’idée  de  faire  combattre  normalement  la  cavalerie  à 
pied  rencontre-t-elle  des  adversaires  convaincus  qui  vont 
jusqu’à  vouloir  supprimer  les  armes  à  feu  par  comble  de 
prudence,  pour  éviter  toute  tentation.  Les  dragons  ne  résis¬ 
teront  jamais  à  la  démangeaison  d’être  des  cavaliers.  Les 
cavaliers,  s’ils  ont  des  carabines,  résisteront-ils  à  la  curiosité 
de  s’essayer  comme  fantassins?  Ces  contradictions  sont  trop 
fréquentes  pour  qu’on  ait  à  s’en  étonner. 

Le  général  de  Kerhué  a  résumé  sur  cette  question  du  com¬ 
bat  à  pied  les  théories  qui  ont  fait  autorité  dans  le  passé  ou 
de  nos  jours. 

Voici  comment  il  s'exprime  (1)  : 

Le  principe  de  Frédéric  était  que  la  cavalerie  ne  devait 
jamais  tirer;  que  sa  force  était  dans  la  vitesse,  le  choc  et 
l’ensemble.  Ces  idées  étaient  celles  de  Turenne  et  de  Condé... 

Napoléon  pensait  comme  Frédéric  :  «  La  cavalerie  ne  rend 
pas  de  feux  et  ne  peut  se  battre  qu’à  l’arme  blanche;  l’artil- 


(1)  Procès-verbaux  des  séances  tenues  à  Tours  sous  la  présidence 
du  général  de  Galliffet,  séance  du  17  mai  1881. 
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lerie  lui  est  donc  encore  plus  nécessaire  qu’à  l’infanterie 
même.» 

Le  grand  adversaire  de  Napoléon,  l’archiduc  Charles,  était 
du  même  avis  :  «  La  cavalerie  ne  triomphe  que  par  le  choc; 
de  loin  ses  armes  n’ont  aucune  action.  » 

Et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  si  ces  principes  s’appliquent 
à  toute  cavalerie,  on  les  regarde  comme  encore  plus  vrais  pour 
la  cavalerie  française  :  «  La  cavalerie  française  est  mal  montée, 
mal  équipée,  mal  harnachée,  composée  de  mauvais  cavaliers; 
mais  elle  compte  à  son  actif  plus  d’affaires  brillantes  que  la 
nôtre,  parce  qu’elle  charge  à  fond  et  qu’elle  agit  par  masse.  » 
C’est  encore  l’arcliiduc  Charles  qui  s’exprime  ainsi.  Wellington 
pense  de  même,  et  Marmont  reproduit  exactement  la  pensée 
des  deux  grands  capitaines  en  disant  :  «  La  cavalerie  fran¬ 
çaise  est  la  meilleure,  parce  qu’elle  charge  toujours  à  fond.  » 

Ces  principes  sont  ceux  de  la  cavalerie  allemande  et  ils  se 
résument  en  ces  mots  :  «  Ne  pas  tirer  et  charger  l’ennemi  à 
fond.  » 

Mais  résulte-t-il  de  là  que  le  cavalier  ne  doit  pas  avoir 
d’arme  à  feu?  «  Chaque  cavalier  doit  avoir  une  arme  à  feu  », 
djsait  le  maréchal  de  Saxe,  et  Napoléon  :  «  La  cavalerie  doit 
être  munie  d’une  arme  à  feu  :  3000  hommes  de  cavalerie 
légère  ou  3000  cuirassiers  ne  doivent  pas  se  laisser  arrêter 
par  1000  hommes  d’infanterie  postés  dans  un  bois.  »  _ 

Napoléon  voulait  donc  que  toute  la  cavalerie,  y  compris  les 
cuirassiers,  fût  armée  d’une  carabine.  Mais  l’arme  à  feu  doit- 
elle  diminuer  l’esprit  offensif  de  la  cavalerie?  Bien  au  con¬ 
traire;  si  on  la  lui  donne,  c’est  pour  l’augmenter,  c’est  pour 
qu’elle  puisse  passer  partout,  c’est  pour  l’émanciper  de  cette 
préoccupation  fâcheuse  qui  la  rive  à  l’infanterie  comme  à 
un  boulet,  et  cela  au  très  grand  préjudice  de  la  sécurité  géné¬ 
rale.  Sans  arme  à  feu,  la  cavalerie  est  même  incapable  de 
garder  ses  cantonnements  la  nuit. 

La  cavalerie  allemande  l’entend  bien  ainsi;  elle  ne  fait  à 
pied  que  ce  qu'elle  ne  peut  pas  faire  à  cheval. 

On  emploie  le  combat  à  pied  pour  attaquer  ou  défendre  un 
défilé  ou  pour  s’emparer  d’une  position  importante  avant 
l’arrivée  de  l’infanterie. 

L’armée  russe  et  l’armée  autrichienne  ont,  du  reste,  adopté 
les  mêmes  principes.  «  On  a  cité,  disait  un  général  russe 
bien  connu,  de  magnifiques  succès  obtenus  pendant  la  guerre 
contre  les  Turcs  par  des  cavaliers  à  pied  enlevant  des  vil¬ 
lages.  Mais  rappelez-vous  bien  que  ces  villages  ont  été  pris 
parce  que  la  plupart  du  temps  on  n’y  a  pas  trouvé  de  défen¬ 
seurs.  » 

Dans  le  combat  à  pied,  deux  hommes  sur  trois  mettent 
pied  à  terre  (un  sur  deux  dans  les  uhlans).  La  moitié  des 
cavaliers  à  pied  forme  la  chaîne. 

Les  hommes  a  pied  sont  à  un  mètre  d’intervalle;  ils 
s’avancent  par  bonds  successifs,  les  soutiens  les  appuyant, 
puis  les  renforçant  soit  en  s’intercalant  dans  la  ligne,  soit  en 
prolongeant  les  ailes. 

Les  cavaliers  allemands  paraissent  avoir  été  exercés  avec 
le  plus  grand  soin  au  combat  à  pied,  mais  sans  que  ce  com¬ 
bat  emprunte  rien  aux  procédés  compliqués  de  la  tactique  de 
l’infanterie.  Les  officiers  allemands  s’efforcent  surtout  à  for¬ 
mer  de  bons  tireurs. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  grande  difficulté  sur  le 
terrain  est  de  maintenir  les  chevaux  de  main.  Qu’un  obus 
vienne  éclater  auprès  d’eux  et  on  se  figure  sans  peine  leur 
affolement.  Quelles  cabrades!  La  cavalerie  à  pied  est  donc 
inférieure  à  l’infanterie  par  son  armement  (la  carabine  va¬ 
lant  moins  que  le  fusil),  par  son  habileté  au  tir,  par  sa  vul¬ 
nérabilité  (puisque  les  groupes  de  chevaux  et  les  hommes 
qui  les  gardent  sont  inutilement  exposés),  par  la  dépense 
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qu’exigent  sa  préparation  et  son  entretien.  —  Oui,  mais  elle 
a  sur  elle  la  supériorité  d’aller  vite. 

Réduction  de  la  taille.  —  Les  adversaires  du  combat  à 
pied,  qui  ne  comprennent  d’autre  tactique  que  la  charge, 
veulent  naturellement  que  cette  charge  ait  lieu  dans  les 
meilleures  conditions,  et  —  en  particulier  —  avec  ces 
hommes  de  haute  taille,  un  peu  lourds  d’aspect,  mais  si 
bien  constitués  pour  tenir  leur  cheval  entre  leurs  jambes, 
et  «  capables  de  donner  de  si  magnifiques  coups  de  sabre  »  ! 
Et  ces  beaux  gaillards,  on  veut  maintenant  les  attribuer  à 
l’infanterie. 

L’infanterie  au  moins  y  gagnera-t-elle?demandent-ils.  C’est 
douteux,  car  la  mesure  a  déjà  été  essayée  sans  succès. 
Quand  on  a  réorganisé  les  corps  de  réserve  en  1853,  les  régi¬ 
ments  de  grenadiers  ne  devaient  recevoir  que  des  hommes 
ayant  la  taille  des  cuirassiers.  On  y  a  renoncé  en  grande 
partie  pour  cette  raison  que  l’homme  petit  ou  de  taille 
moyenne  est  plus  apte  à  la  marche  que  l’homme  très  grand. 
Au  contraire,  toutes  les  raisons  ont  été  données  pour  démon¬ 
trer  la  nécessité  d’avoir  une  certaine  taille  pour  servir  dans 
les  troupes  à  cheval.  Il  est  vrai  qu’aujourd’hui,  pour  tirer 
un  coup  de  fusil,  un  homme  de  ln,,5/i  vaut  tout  autant 
qu’un  géant  qui,  d’un  coup  de  sabre,  le  couperait  en  deux. 

Voilà  qui  est  fort  bien  dit,  et  la  critique  ne  manque  pas  de 
justesse  ;  mais  encore  une  fois,  elle  ne  s’applique  qu’à  une 
cavalerie  qui  est  appelée  à  charger.  Si  elle  doit  seulement 
explorer,  le  devoir  primordial  est  de  l’alléger  à  tout  prix.  — 
Mais,  réplique-t-on,  il  ne  peut  y  avoir  sérieuse  exploration 
sans  choc  de  deux  masses  de  cavalerie.  Pour  voir  l’armée 
ennemie,  il  faut  percer  le  rideau  qui  la  couvre.  Ce  rideau 
peut  présenter  de  la  résistance,  et  on  sera  obligé  d’employer 
la  force  pour  pouvoir  passer. 

III. 

Forme  de  la  charge.  —  11  importe  donc  de  se  préparer  à 
cet  effort.  Cette  préparation  est  presque  plus  nécessaire  à 
ceux  qui  croient  en  avoir  le  moins  souvent  besoin.  Ce  n’est 
pas  pour  le  courant  de  la  vie  qu’on  recommande  aux  gens 
de  faire  provision  de  philosophie,  c’est  pour  les  épreuves  de 
la  fortune  adverse.  Ceux  dont  la  prospérité  paraît  le  mieux 
assurée  en  ont  alors  besoin  plus  que  les  malheureux  habitués 
à  considérer  leur  position  comme  chancelante  et  qui  sont 
faits  à  la  résignation. 

Le  cavalier  nourri  et  élevé  dans  cette  idée  que  la  charge 
est  le  but  final  de  tous  ses  efforts,  qui  —  par  avance  — 
place  sa  gloire  en  un  pareil  fait  de  guerre,  qui  ne  désire 
rien  tant  que  de  participer  à  l’honneur  d’un  tel  abordage, 
celui-là  ira  droit  son  chemin  presque  sans  règle.  Ce  serait 
trop  s’avancer  que  de  dire  que  son  instinct  le  guidera  sûre¬ 
ment,  mais  on  peut  affirmer  qu’il  devinera  plus  facilement 
la  pensée  de  ses  chefs  et  qu’il  comprendra  vite  où  est  son 
devoir. 

Le  cavalier,  au  contraire,  qui  se  croit  exclusivement  des¬ 
tiné  à  patrouiller,  qui  ne  considère  les  collisions  d’escadrons 


et  de  régiments  que  comme  des  épisodes  tout  à  fait  excep¬ 
tionnels —  et  aussi  désagréables  qu’exceptionnels  — celui-là  a 
besoin  d’être  maintenu  et  guidé  par  des  règles  précises  et 
fixes  qui  le  garantissent  contre  toute  hésitation.  On  a  assez 
dit  que  la  moindre  incertitude,  la  moindre  défaillance, 
le  moindre  flottement  étaient  le  danger  le  plus  redou¬ 
table  pour  une  ligne  de  cavalerie  menacée  d’une  charge. 

C’est  pour  ces  raisons  que  la  forme  de  la  charge  et  les 
manœuvres  préparatoires,  loin  d’être  négligées  par  la  jeune 
école  (1),  sont  l’objet  de  ses  discussions  habituelles;  elle 
les  a  soumises  à  la  plus  sévère  réglementation  et  a  exigé 
dans  leur  exécution  une  rigueur  et  un  ensemble  que  les  plus 
classiques  eux-mêmes  ne  demandaient  pas.  Au  laisser-aller 
du  règlement  de  1877,  le  règlement  de  1882  a  substitué 
«  l’ordre  et  la  cohésion  la  plus  absolue  »  :  ce  sont  ses  ex¬ 
pressions  mêmes. 

Et  en  effet,  le  général  du  Barail  et  ses  collaborateurs  pro¬ 
clamaient  que  «  la  cohésion  de  la  troupe  est  moins  nécessaire 
dans  la  charge  proprement  dite  que  dans  les  préliminaires 
de  l’attaque,  qu’il  importe,  en  effet,  qu’au  commandement  : 
chargez,  les  cavaliers  les  plus  braves,  montant  les  meil¬ 
leurs  chevaux,  ne  soient  pas  ralentis,  et  que  la  valeur 
individuelle,  qui  doit  décider  finalement  du  succès  de  la 
charge,  laisse  à  chacun  tous  les  avantages  de  son  audace,  de 
sa  ténacité,  de  sa  force  physique  et  de  son  adresse  ». 

A  cette  théorie,  voici  la  déclaration  de  principes  qu’oppo¬ 
sent  le  général  de  Galliffet  et  ses  collaborateurs  :  «  C’est  par 
la  valeur,  l’audace  et  l’impétuosité  de  toute  la  troupe,  par 
l’exemple  des  officiers,  par  l’action  des  serre-files,  par  l’appui 
moral  que  donnent  les  soutiens,  et  surtout  par  le  maintien 
de  l'ordre  et  de  la  cohésion,  qu’on  assurera  au  choc  une 
puissance  irrésistible.  »  D’après  cette  règle,  la  ligne  de  ca¬ 
valerie  doit  avancer  comme  une  muraille.  Le  maréchal  de 
Saxe  a  proclamé  l’efficacité  d’un  tel  ensemble  en  des  termes 
qu’il  convient  de  reproduire  : 

Quant  à  la  manière  de  charger,  l’on  ne  sçauroit  assez  imprimer  à 
la  cavalerie  de  rester  ensemble  et  de  ne  jamais  poursuivre  à  la  déban¬ 
dade . Avec  ces  principes,  si  vous  pouvez  parvenir  à  les  bien  per¬ 

suader,  vous  ferez  de  la  cavalerie  invincible. 

Quant  à  la  charge  en  elle-même,  l’on  doit  observer  de  partir  au 
petit  trot,  de  la  distance  de  cent  pas,  et  d’augmenter  ce  mouvement 
à  mesure  que  l’on  approche.  L’on  ne  doit  serrer  la  botte  que  de  vingt 
pas,  et  cela  doit  se  faire  par  un  cri  que  l’officier  qui  commande  jette 
en  criant  à  moi.  Il  faut  y  styler  la  cavalerie,  et  ce  mouvement  doit 
être  comme  un  éclair;  mais  il  faut  bien  les  y  exercer,  pour  leur 

rendre  cette  manœuvre  familière .  On  peut  dire  que  tout  escadron 

qui  ne  peut  aller  deux  mille  pas  à  toutes  jambes,  sans  se  rompre, 
n’est  jamais  propre  à  la  guerre.  C’est  le  point  fondamental  :  quand 
ils  sçauront  cela,  ils  seront  bons,  et  le  reste  leur  paroîtra  facile. 

Les  partisans  de  la  charge  en  désordre,  malgré  cetle  haute 
autorité  et  bien  d’autres,  refusent  de  se  considérer  comme 


(1)  «  Il  est  temps,  a  écrit  un  de  ses  représentants  les  plus  en  vue 
( Nouvelle  Revue ,  article  cité),  il  est  temps  de  dire  à  la  cavalerie  que 
la  tactique  a  des  règles  précises,  quand  ce  ne  serait,  que  celle  de  la 
charge  compacte,  telle  qu’on  cherche  partout  à  l’exécuter  depuis 
quelques  centaines  d’années,  opposée  au  principe  faux  de  la  charge 
en  désordre  du  règlement  actuel.  » 
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battus.  Leur  argumentation  se  réduit  à  ceci  :  On  ne  peut 
faire  deux  choses  à  la  fois,  surtout  dans  la  quasi-ébriété  de 
la  collision;  or  on  nous  demande  deux  choses  différentes  : 
de  marcher  et  de  rester  alignés.  Pour  marcher,  il  faut  rendre 
la  main;  pour  maintenir  son  cheval  dans  l’alignement,  il 
faut  le  tenir  dans  la  main.  Il  y  a  donc  incompatibilité  et  con¬ 
tradiction  dans  ces  exigences.  Doit-on  sacrifier  l’impétuosité 
à  la  correction  ou  inversement?  Tout  est  dans  cette  ques¬ 
tion.  Remarquons  d’ailleurs  que  le  «  désordre  »  préconisé 
par  le  règlement  de  1876  n’est  pas  la  débandade  qu’on  pour¬ 
rait  croire.  Il  est  prescrit  aux  cavaliers  de  ne  pas  se  désunir 
avant  d’être  à  cinquante  ou  soixante  pas  de  l’ennemi,  a  par¬ 
tir  de  là  seulement  il  leur  est  recommandé  de  se  lancer  indi¬ 
viduellement  à  fond  de  train,  sans  se  préoccuper  de  garder 
le  contact  de  leurs  voisins  et  de  rester  en  ligne  avec  eux.  Si 
la  cavalerie  adverse  exécute  le  même  mouvement  avec  une 
résolution  égale,  on  n’aura  donc,  de  part  et  d’autre,  qu’une 
trentaine  de  pas  à  poursuivre  en  pleine  carrière,  pour  arri¬ 
ver  au  choc:  c’est  sur  un  espace  aussi  limité  qu’il  faut  juger 
de  la  charge  Dans  ces  conditions,  en  admettant  que  chacun 
fasse  son  devoir,  le  cheval  de  troupe  le  plus  rapide  devan¬ 
cera  de  bien  peu  le  plus  lent.  L’impétuosité  la  plus  grande 
pourra  ainsi  se  concilier  avec  un  ordre  très  suffisant.  Les 
rangs  ne  seront  plus  aussi  correctement  alignés  qu’au  dé¬ 
part,  mais  la  charge  sera  encore  très  compacte.  La  charge 
en  désordre,  c’est  une  attaque  poussée  à  fond;  tandis  que  la 
prétendue  charge  en  ordre,  ce  n’est  qu’une  charge  ralentie 
et  sans  élan. 

En  effet,  l’impulsion  irrésistible,  foudroyante,  indispen¬ 
sable  au  succès,  ne  peut  être  obtenue  par  la  charge  alignée, 
pour  deux  raisons  principales.  La  première,  c’est  que  — 
tous  les  chevaux  n’ayant  pas  la  même  allure  —  il  faudra  né¬ 
cessairement  se  régler,  pour  conserver  l’ensemble  de  l’ali¬ 
gnement,  sur  ceux  qui  ont  le  moins  de  train,  et,  par  consé¬ 
quent,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  sur  les  moins  bons, 
les  plus  fatigués.  La  seconde,  c’est  qu’il  faut  bien  tenir 
compte  des  défaillances  humaines  possibles.  Or  la  charge 
est  une  manœuvre  suprême  de  nature  à  inspirer  une  très 
réelle  émotion  à  ceux  qui  l’exécutent,  et  le  rang,  sous  pré¬ 
texte  d’observer  l’alignement,  sera  instinctivement  porté  à 
serrer  la  bride  et  à  diminuer  de  plus  en  plus  l’allure  à  me¬ 
sure  qu’il  se  rapprochera  de  l’ennemi.  Si  celui-ci  a  su  don¬ 
ner  à  son  action  un  élan  plus  prononcé ,  certainement  la 
victoire  lui  restera.  C’est  là  le  cas,  au  contraire,  de  tirer  un 
grand  parti  de  l’élan  individuel,  du  courage  des  hommes 
d’élite.  Les  plus  braves  se  jetteront  en  tête  (1)  et,  exalté  par 
l’exemple,  tout  le  reste  suivra  en  masse...  —  En  masse  con¬ 
fuse?  —  En  masse  compacte: 

—  Mais  pourtant  une  troupe  chargeant  en  ligne,  dans  un 
ordre  parfait,  ne  doit-elle  pas  —  par  sa  masse  seule  —  ren¬ 
verser  la  troupe  adverse,  si  les  cavaliers  dont  cette  dernière 


(1)  «  Pendant  que  les  plus  déterminés  (un  quart  environ  de  la  tota¬ 
lité)  se  laissent  entraîner  par  leur  courage,  les  autres  cèdent  à  l’im¬ 
pression  du  danger  qui  s’approche.  »  Réflexions  sur  l'emploi  de  la 
cavalerie  dans  les  batailles,  par  le  général  de  Caraman. 


est  formée,  s’abandonnant  à  leur  élan  individuel,  sont  moins 
soudés  les  uns  aux  autres? 

—  Non  :  à  ne, considérer  que  l’effet  purement  matériel  de 
la  charge,  ce  serait  encore  la  troupe  lancée  avec  la  plus 
grande  vitesse  —  quel  que  fût  le  désordre  de  ses  rangs  — • 
qui  briserait  l’autre,  celie-ci  fût-elle  alignée  comme  un  mur. 
Tenez!  lisez  plutôt  ce  fait  divers  découpé  dans  un  journal  : 
«Un  grave  accident  vient  d’avoir  lieu  à  l’École  de  cavalerie 
de  Saumur.  Au  moment  où  un  escadron  d’ élèves-officiers 
exécutait  une  charge ,  le  sabre  au  poing,  un  cheval  qui  venait 
de  désarçonner  son  cavalier  au  passage  d’un  obstacle,  repre¬ 
nant  une  course  désordonnée  dans  la  direction  de  la  charge, 
provoqua  un  choc  épouvantable  qui  fit  rouler  sur  le  sol  douze 
cavaliers ,  hommes  et  chevaux.  »  Ainsi  un  animal  isolé  bou¬ 
leverse  à  ce  point  une  ligne  de  cavaliers  d’élite!  Les  mathé¬ 
maticiens  sont  pour  affirmer,  au  surplus,  que  la  vitesse  est 
le  facteur  prépondérant  de  l’intensité  du  choc,  qu’il  y  entre 
pour  bien  plus  que  la  masse. 

—  Jomini  a  donc  eu  tort,  à  ce  compte,  d’affirrner  que 
l’effet  moral  serait  immense  d’une  charge  faite  dans  le  plus 
bel  ordre  au  grand  trot  et  non  au  galop. 

—  Pardon.  Jomini,  qui  est  un  théoricien,  a  théoriquement 
raison.  IL  est  fort  possible  que  cette  crânerie,  qui  décèle  des 
hommes  de  sang-froid,  déconcerte  l’impétuosité  d’un  adver¬ 
saire  qui  cherche,  au  contraire,  à  se  griser,  à  se  monter  la 
tête.  Mais  il  est  douteux  que  jamais  on  trouve  une  cavalerie 
qui  s’avance  de  sang-froid,  sans  hésitation,  à  une  allure  bien 
réglée.  L’opération  de  la  charge  réclame  un  état  de  surex¬ 
citation  qui  confine  à  l’ébriété  :  l’exécuter  avec  calme  est 
un  problème  dont  la  solution  ne  paraît  pas  facile.  Rien  n’est 
plus  contraire  à  la  nature  humaine. 

Au  contraire,  se  jeter  sur  le  danger  tête  baissée,  les  yeux 
fermés,  c’est  la  manière  de  courage  la  plus  fréquente.  Bien 
rares,  les  braves  qui  calculent  les  périls  et  consentent  à  les 
affronter  en  les  envisageant  froidement.  La  seule  charge  qui 
ait  chance  de  réussir,  c’est  celle  qui  est  poussée  à  outrance, 
l’alignement  fût-il  incorrect.  «  Donner  aveuglément  le  der¬ 
nier  coup  de  collier  »,  s’élancer  «  à  toute  outrance  », 
«  s’abandonner  à  toute  la  vitesse  des  chevaux  pour  aborder 
l’ennemi  »,  telles  sont  les  recommandations  qu’on  trouve 
sous  la  plume  des  plus  grands  généraux  de  cavalerie  et 
d’écrivains  militaires  qui  font  autorité. 

On  prétend  que  Frédéric  II,  ayant  observé  qu’au  moment 
de  la  collision  beaucoup  de  cavaliers  arrêtaient  presque 
involontairement  leurs  chevaux,  regrettait  «  que  l’on  ne  pût 
couper  les  rênes  des  chevaux  lancés  pour  l’attaque  ».  C’est 
la  même  idée  qui  a  donné  naissance  à  la  légende  fausse, 
mais  caractéristique,  des  dragons  anglais  enlevant  en  plu¬ 
sieurs  rencontres  la  gourmette  de  leurs  chevaux,  au  moment 
de  charger,  notamment  à  la  bataille  de  Talaveyra  et  à  Wa¬ 
terloo. 

En  résumé,  la  charge  alignée  a  des  inconvénients  :  le  plus 
grave  de  tous,  c’est  qu’elle  est  impraticable,  surtout  avec  des 
troupes  peu  exercées  et  plus  dressées  au  service  d’explora¬ 
tion  que  préparées  au  combat.  «  Il  faut,  a  dit  Marmont,  ac¬ 
coutumer  les  troupes  à  charger  à  fond ,  sans  s’occuper  outre 
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mesure  de  garder  un  certain  ordre,  impossible  avec  cette  im¬ 
pétuosité  qui  est  le  meilleur  moyen  de  battre  l’ennemi.  » 

IV. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  d’entrer  dans  le  détail  de  cette 
discussion  pour  bien  faire  ressortir  les  caractères  opposés 
des  deux  courants  auxquels  se  laisse  aller  la  cavalerie  de  nos 
jours.  Il  nous  semble,  en  effet,  qu’on  n’a  pas  bien  compris 
dans  le  public  la  nature  du  dissentiment. 

On  a  dit  que,  dans  les  dépêches  diplomatiques,  l’originalité 
la  plus  accusée  «  disparaît  sous  l’épais  badigeon  du  style  de 
chancellerie  ».  Pour  nous,  tout  Chinois  ressemble  à  un  autre 
Chinois;  pour  un  musulman,  tout  ce  qui  n’est  pas  mahomé- 
tan  est  infidèle  au  même  titre. 

De  même,  pour  le  lecteur  profane,  le  règlement  de  1876  et 
celui  de  1882  sont  à  peu  près  une  seule  et  même  chose  : 
dans  l’un  et  dans  l’autre,  il  est  parlé  de  la  charge  et  du 
combat  à  pied  presque  dans  les  mêmes  termes.  Comment 
deux  rédactions  si  comparables  ont-elles  pu  donner  lieu  à 
des  débats  acharnés  ?  Seuls,  les  gens  du  métier  qui  lisent 
entre  les  lignes  peuvent  se  l’expliquer.  Le  rapport  présenté 
au  nom  du  comité  de  cavalerie  par  le  général  de  Gallitfet  au 
ministre  s’exprime  ainsi  :  «  Afin  de  mieux  permettre  aux 
troupes  de  cavalerie  de  se  rendre  compte  des  modifications 
apportées  aux  règlements  de  1876  et  pour  que  l'on  sache  bien 
en  quelle  haute  estime  il  lient  cette  œuvre,  le  comité  vous 
propose  de  reproduire  intégralement,  en  tête  du  règlement 
revu  et  complété,  le  rapport  de  la  commission  de  1876.  »  Cette 
courtoisie  de  forme  cache  un  profond  dissentiment. 

La  vieille  école  n’admet  pas  qu’il  faille  rompre  avec  la  tra¬ 
dition.  La  nouvelle,  au  contraire,  a  pour  principe  que  la  ca¬ 
valerie  doit  avant  tout  couvrir  et  renseigner  l’armée  ;  mais 
elle  n’a  pas  voulu  borner  le  rôle  de  cette  arme  au  double  ser¬ 
vice  d’exploration  et  de  sécurité.  Elle  a  pensé  que  la  vérité 
n’est  pas  dans  les  extrêmes,  et  elle  a  consenti  à  préparer  en¬ 
core  la  cavalerie  pour  le  combat.  «  Nos  divisions,  nos  bri¬ 
gades  et  même  nos  régiments,  dit  le  rapport  précité,  ne  sont 
pas  suffisamment  préparés  à  la  tactique  de  combat.  » 

Les  intransigeants  pensent  sans  doute  que  c’est  là  une 
concession  fâcheuse,  que  les  troupes  à  deux  fins  ne  sont 
bonnes  à  rien,  qu’il  eût  mieux  valu  renoncer  franchement  et 
résolument  à  ne  se  battre  jamais,  comme  le  réclamait  l’opi¬ 
nion  publique. 

La  vieille  école,  intransigeante  elle  aussi  à  sa  manière,  se 
trouve  être,  par  conséquent,  logique.  Le  parti  de  la  concilia¬ 
tion,  lui,  ne  l’est  pas.  Aussi  tous  les  honneurs  de  la  discus¬ 
sion  sont-ils  pour  l’éloquence  passionnée  qui  s’est  mise  au 
service  d’une  passé  glorieux.  Mais  l’avenir  semble  ré¬ 
servé  aux  idées  opposées,  si  médiocres  que  se  soient  mon¬ 
trés  leurs  avocats.  Les  ruines  ont  une  grandeur  et  une  poésie 
que  n’ont  pas  les  maisons  en  construction.  Il  n’importe  : 
comme  habitation,  c’est  la  maison  neuve  qu’on  choisira. 

Tout  en  rendant  pleine  justice  au  plaidoyer  vigoureux,  con¬ 
vaincu  et  patriote  du  «Vétéran»  —  au  contraire  de  lui — ,  on 


peut  être  porté  à  croire  que  la  vérité  est  uniquement  dans 
l’extension  du  service  d’exploration,  et  que  la  cavalerie  de¬ 
vrait  savoir  s’en  contenter.  Assurément  elle  pourra  être  ap¬ 
pelée  à  combattre  ;  mais  n’a-t-on  pas  vu  l’artillerie  elle- 
même  charger  avec  ses  attelages?  Tout  est  possible,  et  surtout 
à  la  guerre.  Ce  n’est  pourtant  pas  en  prévision  des  cas 
exceptionnels  qu’il  convient  d’instruire  les  troupes.  De  ce 
que  les  escadrons  de  Pichegru  ont  pris  une  flotte,  va-t’on 
admettre  qu’il  faille  préparer  notre  cavalerie  à  de  pareils  faits 
d’armes?  Évidemment  non.  Que  les  derniers  représentants 
de  la  chevalerie  se  résignent  à  contre-cœur  à  déchoir  du 
rang  qu’un  passé  glorieux  leur  assignait,  c’est  chose  assuré¬ 
ment  fort  concevable  ;  qu’ils  s’attachent  aux  traditions  bril¬ 
lantes  de  leur  arme,  c’est  bien  naturel.  Mais  il  est  sage  aussi 
de  ne  pas  trop  les  écouter  dans  un  débat  où  ils  sont  juges 
et  parties.  Rivaux  et  divisés  entre  eux,  ils  s’entendent  plus 
ou  moins  pour  tenir  tête  à  l’opinion  publique.  Et  peut-être, 
pour  une  fois,  est-ce  la  foule  qui  a  raison. 
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Mon  cher  ami, 

Vous  m’avez  demandé  au  nom  de  M.  Charles  Richet  de 
vous  envoyer  pour  la  Revue  scientifique  un  compte  rendu  de 
la  tournée  paléontologique  que  je  fais  à  Londres;  je  vous 
l’adresse  bien  volontiers,  car  je  serais  heureux  de  pouvoir 
attirer  l’attention  des  lecteurs  de  la  Revue  sur  la  grande 
science  qui  traite  des  âges  passés;  comme  paléontologiste 
français,  j’éprouve  quelque  regret  à  la  voir  moins  en  hon¬ 
neur  dans  notre  pays  qu’en  Angleterre.  Je  vous  écris  dans 
la  demeure  hospitalière  de  M.  John  Evans,  le  célèbre  auteur 
des  Ages  de  la  pierre  et  du  bronze.  Cette  maison  de  cam¬ 
pagne  renferme  d’admirables  collections,  telles  qu’on  n’en 
voit  guère  que  dans  les  musées  nationaux. 

J’ai  assisté  vendredi  au  grand  meeting  annuel  de  la  Société 
géologique  de  Londres.  Le  local  de  notre  Société  géologique 
de  Paris  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  la  so¬ 
ciété  de  Londres;  à  Paris  les  sociétés  savantes  payent  leur 
loyer,  et  pour  elles  c’est  une  lourde  charge;  la  Société  géolo¬ 
gique  de  Londres  est  logée  gratuitement  dans  le  palais  ap¬ 
pelé  Burlinglon-House^  à  Piccadilly,  très  près  du  Quadrant, 
c’est-à-dire  dans  le  plus  magnifique  quartier  de  Londres. 
Elle  a  une  place  suffisante  pour  sa  riche  bibliothèque,  et  une 
grande  salle  des  séances  avec  les  bustes  de  plusieurs  géo¬ 
logues;  dans  le  fond,  derrière  le  bureau  du  président,  on  voit 
le  portrait  de  William  Smith, un  des  fondateurs  delà  paléon¬ 
tologie  stratigraphique.  A  une  heure  la  séance  a  commencé. 
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Après  les  comptes  rendus  habituels,  la  société  a  décerné  la 
médaille  Wollaston  à  un  paléontologiste  français,  la  médaille 
Murchison  à  M.  Henry  Woodward,  l’éminent  directeur  du 
département  paléontologique  du  British  Muséum  et  la  mé¬ 
daille  Lyell  à  M.  Leidy,  l’un  des  savants  américains  qui  ont 
fait  connaître  les  étonnants  fossiles  des  Western  Terri- 
tories;  ainsi  c’est  à  trois  paléontologistes  que  la  Société 
géologique  a  voulu  donner  cette  année  ses  principaux  encou¬ 
ragements.  Le  président  sortant,  M.  Ilulke,  un  ingénieux 
paléontologiste,  habitué  à  scruter  les  curieuses  organisations 
des  reptiles  secondaires,  a  pris  pour  sujet  principal  de  son 
adresse  l’étude  de  quelques  points  de  l’ostéologie  comparée 
de  ces  animaux  ;  notamment,  il  a  montré  que,  chez  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux,  le  menton  était  formé  de  deux  os  dis¬ 
tincts,  correspondant  aux  deux  intermaxillaires  de  la  mâchoire 
supérieure,  et  il  pense  que,  même  chez  l’homme,  à  l’état 
embryonnaire,  on  en  observe  des  indices. 

Après  l’adresse  de  M.  Hulke,  on  a  procédé  aux  élections  : 
cette  fois,  on  a  choisi  pour  président  un  géologue  minéralo¬ 
giste,  M.  le  professeur  Bonney;  MM.  Carruthers,  John  Evans, 
Phillips  et  le  professeur  Prestwich  ont  été  nommés  vice-pré¬ 
sidents.  Les  secrétaires  ont  été,  suivant  l’habitude  anglaise, 
choisis  parmi  les  hommes  qui  ont  acquis  une  grande  position 
dans  la  science  :  on  a  nommé  MM.  Blanford,  Judd,  Warington 
Smyth,  tous  trois  membres  de  la  Société  royale. 

Le  soir,  il  y  a  eu  banquet  à  Saint-James’s  Hall;  après  le 
dîner,  on  a  enlevé  les  verres  de  champagne  et  de  Hoch  (vin 
du  Rhin),  et  on  a  apporté  le  porto,  le  claret  (Bordeaux),  Tous 
les  convives  se  sont  levés,  et  l’un  des  plus  anciens  a  dit  les 
grâces  à  haute  voix.  Puis,  la  série  des  toasts  a  commencé;  un 
maître  des  cérémonies,  debout  derrière  le  président,  les  ap¬ 
pelait  tour  à  tour,  et,  quand  il  y  avait  lieu,  ibdonnait  le  signal 
des  hourras.  D’abord  on  a  porté  le  toast  à  la  reine,  puis  au 
prince  et  à  la  princesse  de  Galles,  puis  à  1  armée  et  à  la  ma¬ 
rine,  puis  à  la  Société  royale  dont  M.  Huxley  est  le  président, 
puis  à  l’Université  d’Oxford  où  professe  le  grand  géologue 
Prestwich,  puis  à  celle  de  Cambridge,  puis  au  bureau  sor¬ 
tant,  etc.,  etc.  On  a  d’une  manière  touchante  porté  destoasis 
en  l’honneur  du  souvenir  des  chers  morts  qui  ont  illustré  la 
Société  géologique  et  des  chers  absents  que  la  maladie  ou  les 
devoirs  professionnels  avaient  retenus  loin  du  banquet.  Je 
pense  qu’on  a  dû  prononcer  plus  de  vingt  discours.  Je  suis 
sorti  ayant  une  impression  profonde,  non  seulement  de  la 
haute  intelligence  des  savants  anglais,  mais  aussi  de  leur  bon 
cœur. 

En  ce  moment,  la  grande  curiosité  de  Londres  pour  tout 
naturaliste,  c’est  le  nouveau  musée  de  South  Kensington. 
Les  collections  d’histoire  naturellé  de  l’ancien  British  Mu¬ 
séum  viennent  d’y  être  transportées;  elles  y  sont  en  grande 
partie  installées;  une  multitude  immense  d’objets  qui  jus¬ 
qu’à  présent  étaient  inconnus  du  public  est  maintenant  ex¬ 
posée.  M.  Richard  Owen,  qui  était  surintendant  du  British 
Muséum,  vient  de  se  retirer;  il  a  été  fait  sir  en  récompense 
de  ses  admirables  travaux.  C’est  M.  Flower,  conservateur  du 
Musée  des  chirurgiens  de  Londres,  qui  remplace  sir  Richard 
Owen  comme  surintendant;  cette  nomination  à  un  poste 


si  considérable  a  été  bien  accueillie,  parce  que  M.  Flower 
est  très  aimé  et  qu’il  a  révélé  de  grandes  qualités  d’adminis¬ 
trateur  au  Collège  des  chirurgiens.  Le  nouveau  British 
Muséum  de  South  Kensington  comprend  quaire  dépar¬ 
tements  :  la  paléontologie,  à  la  tête  duquel  est  M.  Henry 
Woodward  avec  M.  Etheridge  pour  assistant;  celui  de  la  zoo¬ 
logie,  dirigé  par  M.  Gunther;  celui  de  la  botanique,  dirigé 
par  M.  Carruthers,  et  celui  de  la  minéralogie,  dirigé  par 
M.  Fletcher.  Les  êtres  fossiles  sont  partout  séparés  des  êtres 
vivants  :  ce  qui  est  fossile,  vertébrés,  invertébrés  et  plantes, 
est  réuni  dans  le  service  de  M.  Henry  Woodward. 

C’est  un  grandiose  et  incomparable  spectacle  que  l’accu¬ 
mulation  des  êtres  fossiles  dans  le  musée  de  South  Kensing¬ 
ton  :  jamais  on  n’a  vu  un  tel  rassemblement  de  créatures  de 
tout  âge  géologique  et  de  tout  pays;  en  le  contemplant,  on 
comprend  que  l’époque  actuelle,  malgré  toutes  ses  mer¬ 
veilles,  est  peu  de  chose  dans  l’immensité  des  âges,  et  on 
entrevoit  mieux  la  majesté  de  l’œuvre  de  la  création. 

La  plus  grande  galerie  du  musée  paléontologique  de  Lon¬ 
dres  est  celle  des  mammifères;  on  a  placé  dans  le  milieu 
quelques  pièces  principales  :  un  squelette  entier  d’un  mas¬ 
todonte  des  États  Unis,  la  tête  d’un  mammouth  trouvé  à 
llford,  la  tête  de  YElephas  ganesa  de  l’Inde,  un  moulage  de 
la  tête  du  Sivatherium,  deux  squelettes  de  Megaceros  mâles 
avec  leurs  immenses  bois,  un  squelette  d’un  Megaceros 
femelle,  les  moulages  du  Mégathérium  et  du  Mylodon.  Dans 
un  des  côtés,  on  voit  la  tête  du  Dinothérium,  pièce  originale 
de  Kaup  et  une  tête  du  Mastodon  Humboldlii. 

Les  oiseaux,  et  notamment  le  fameux  Archœopteryx  de 
Solenhofen,  ont  été  placés  dans  la  dernière  salle  de  la  ga¬ 
lerie  des  mammifères  où  sont  les  petits  marsupiaux  du  Pur- 
beck.  M.  Woodward  m’a  montré  des  pièces  de  Dinornis  de 
la  Nouvelle-Zélande,  où  la  peau  et  la  chair  sont  encore  con¬ 
servés;  il  est  donc  certain  que,  si  les  Dinornis  sont  éteints, 
cela  ne  peut  être  que  depuis  très  peu  de  temps. 

La  galerie  des  reptiles  est  encore  plus  curieuse  que  celle  des 
mammifères:  sur  le  mur  du  côté  sud  les  cadres  des  Iclithyosau- 
rus  plalyodon,  intermedius,  des  Ptesiosaurus  rostratus,  doli- 
chodeirus,  macrocephalus,  homalospondylus,  Haukinsii  for¬ 
ment  la  plus  étonnante  exhibition  du  monde  secondaire  qui 
se  puisse  voir.  Le  mur  du  côté  opposé  présente  aussi  d  é- 
tranges  pièces  d ’ Iguanodon,  d 'Omosaurus,  d  Ornitopsis ,  etc. 
On  y  a  mis  un  moulage  du  fémur  gigantesque  de  YAtlanto- 
saurus  envoyé  par  M.  Marsh,  des  spécimens  rares  de  Belodon , 
de  Téléosauriens,  etc.  On  monte  en  ce  moment,  dans  le 
milieu  de  la  salle  des  reptiles,  le  squelette  du  Scelidosaurus. 
La  collection  des  Dicynodon,  Oudenodon  et  autres  reptiles 
du  trias  de  l’Afrique  australe  est  unique  au  monde.  Il  y  a 
aussi  quelques  fossiles  curieux  de  l’Océanie,  tels  que  le 
Megalama.  VHypsilophodon ,  sculpté  avec  un  lare  talent, 
est  placé  dans  une  petite  salle  qui  mène  à  la  galerie  des  rep¬ 
tiles.  La  galerie  des  poissons  renferme  une  multitude 
d’échantillons,  parmi  lesquels  ceux  du  dévonien  d  Écosse 
sont  surtout  remarquables.  Les  galeries  d’invertébrés,  arti¬ 
culés,  mollusques,  échinodermes,  polypes,  spongiaires  ren¬ 
ferment  aussi  d’admirables  et  très  nombreuses  séries,  clas- 
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sées  en  partie  d’après  l’ordre  stratigraphique  ;  ces  collections 
n’étaient  pas  visibles  dans  l’ancien  British  muséum. 

Dans  une  des  visites  que  j’ai  faites  au  nouveau  musée,  j’ai 
rencontré  sir  Richard  Owen;  je  craignais  qu’ayant  tant  fait 
pour  créer  la  collection  paléontologique  de  Londres,  l’illustre 
vieillard  n’éprouvât  du  chagrin  de  ne  plus  être  chargé  de  la 
diriger.  Mais,  s’oubliant  lui-même  pour  ne  penser  qu’aux 
étranges  créatures  que  son  génie  a  pour  ainsi  dire  ressusci¬ 
tées,  il  me  sembla  vraiment  heureux  de  la  magnifique  ins¬ 
tallation  qui  leur  était  faite. 

Le  Muséum  du  collège  des  chirurgiens,  qui  a  été  adminis¬ 
tré  par  sir  Richard  Owen  et  ensuite  par  M.  Flower,  avant 
que  ces  naturalistes  soient  arrivés  au  poste  de  surinten¬ 
dants  du  British  Muséum,  a  des  collections  depuis  longtemps 
célèbres  dans  la  science  paléontologique.  Vous  connaissez 
comme  moi  la  célèbre  salle  qui  renferme  les  squelettes  en¬ 
tiers  du  Mégathérium,  du  Mylodon ,  du  Glyptodon  et  du  Me- 
gaceros.  Dans  la  grande  galerie  qui  suit  celle  du  Mégathérium, 
M.  Flower  a  formé  une  collection  ostéologique  qui  est  un 
trésor  pour  les  études  de  la  paléontologie  aussi  bien  que  pour 
celles  de  l’anatomie  comparée  :  c’est  une  collection  d’os  isolés, 
également  remarquables  par  leur  multitude  et  le  soin  avec 
lequel  ils  ont  été  montés.  Leur  arrangement  est  un  modèle 
qu’on  devrait  suivre  dans  les  musées  d’histoire  naturelle.  Ils 
sont  dans  de  petites  armoires  entièrement  vitrées,  posés  sur 
des  glaces,  de  telle  sorte  que  la  lumière  y  pénètre  de  toute 
part,  et,  comme  on  tourne  autour  des  armoires,  chacun  peut 
étudier,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  préparateur  pour 
se  faire  ouvrir  les  vitrines.  On  n’a  pas  encore  désigné  le  sa¬ 
vant  qui  va  être  nommé  directeur  du  Musée  des  chirurgiens 
en  remplacement  de  M.  Flower. 

Enfin,  parmi  les  établissements  de  Londres  qui  renferment 
les  plus  importantes  collections  de  paléontologie,  il  faut  citer 
le  Muséum  of  praclical  geology,  situé  Jermvn  Street.  Les 
membres  du  Geological  Survey  y  ont  réuni  de  nombreuses 
séries  de  fossiles  qui  y  sont  classés  géologiquement,  étages 
par  étages.  Les  grandes  cartes  géologiques  laites  en  Angle¬ 
terre,  les  travaux  de  Forbes,  de  Murcbison,  deM.Ramsay,  de 
M.  Huxley  et  de  plusieurs  autres  savants  ont  popularisé  le 
Geological  Survey.  Le  directeur  actuel  est  M.  Archibald 
Geikie;  il  a  remplacé  M.  Ramsay  qui  a  été  nommé  sir.  11  est 
aidé  par  MM.  Rudler,  Topley,  Newton,  etc.  M.  Warington 
Smyth,  l’éminent  secrétaire  pour  l’étranger  de  la  Société 
géologique,  est  inspecteur  en  chef  des  mines  de  la  Couronne. 
La  plupart  des  cours  de  l’École  royale  des  mines  ont  été 
transportés  de  l’établissement  de  Jermyn  Street  à  South 
Kensington ,  très  près  du  nouveau  Musée  d’histoire  natu¬ 
relle;  c’est  là  notamment  que  MM.  Huxley  et  Judd  donnent 
leurs  leçons. 

Telles  sont  les  nouvelles  que  je  peux  donner  des  établis¬ 
sements  que  je  viens  de  voir  à  Londres.  Mais  il  y  aurait 
bien  d’autres  collections  qu’on  pourrait  citer  dans  cette 
grande  ville  où  les  sciences  sont  si  honorées,  et,  hors  de 
Londres,  il  y  aurait  encore  à  mentionner  plusieurs  grands 
centres  d’études,  ceux  surtout  d’Oxford  et  de  Cambridge. 

En  présence  de  ce  merveilleux  mouvement  paléontolo¬ 


gique  que  présente  l’Angleterre,  devons-nous  être  jaloux? 
Je  ne  le  pense  point,  d’abord  parce  que  la  jalousie  scienti¬ 
fique  est  un  sentiment  indigne  d’un  homme  qui  aime  vrai¬ 
ment  la  science,  et  puis  parce  que  la  France  possède  aussi 
de  nombreux  et  excellents  paléontologistes.  Ce  qui  nous 
manque  surtout,  ce  sont  les  ressources  matérielles.  L’An¬ 
gleterre  vient  de  se  construire  un  immense  musée  où  la  pa¬ 
léontologie  a  une  large  part.  J’espère  que  la  France  n’est  pas 
tellement  pauvre  qu’elle  ne  puisse  aussi  faire  quelque  con¬ 
struction  pour  loger  tant  de  curieuses  créatures  qui  sont 
tirées  de  son  sol  et  avec  lesquelles  il  sera  possible  d’établir 
sa  plus  ancienne  histoire.  Nos  paléontologistes  font  de  leur 
mieux  pour  les  découvrir  ;  vous  en  êtes  une  bonne  preuve, 
vous,  qui  avez  trouvé  le  fameux  homme  fossile  de  Menton  et 
tant  d’autres  pièces  des  temps  quaternaires;  c’est  bien  le 
moins  qu’on  donne  un  abri  à  toutes  ces  pauvres  vieilles 
créatures  que  nous  avons  péniblement  ramenées  à  la  lu¬ 
mière,  depuis  les  milliers  ou  les  millions  d’années  qu’elles 
gisaient  dans  les  froides  pierres.  Je  souhaite  que  nos  hommes 
d’État  visitent  le  nouveau  musée  de  Londres;  j’espère 
qu’alors  ils  voudront  que  la  France,  où  la  science  des  fos¬ 
siles  a  été  fondée  par  Cuvier,  ait  aussi  son  musée  de  paléon¬ 
tologie.  La  création,  dans  le  Jardin  des  plantes  de  Paris,  d’un 
musée,  où  on  pourrait  suivre  l’histoire  du  développement  de 
la  vie,  me  semble  digne  d’intéresser,  non  seulement  les  es¬ 
prits  philosophiques  préoccupés  des  questions  d’origine, 
mais  aussi  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l’honneur  de  la  science 
française. 

Comme  un  grand  musée  ne  s’improvise'pas,  je  demande 
seulement  pour  le  moment  qu’on  nous  donne,  dans  le  Jar¬ 
din  des  plantes,  quelque  salle  spacieuse  où  nous  puissions 
réunir  nos  fossiles  les  plus  curieux  pour  le  grand  public,  et 
ceux  dont  l’étude  est  la  plus  indispensable  aux  travailleurs. 
Le  jour  où  l’on  nous  accordera  cette  salle  provisoire,  je  pense 
que  chacun  sera  étonné  des  richesses  du  vieux  monde  qu’on 
a  pu  réunir  dans  le  Muséum  de  Paris,  malgré  les  conditions 
si  désavantageuses  dans  lesquelles  la  paléontologie  a  été 
placée. 

Albert  Gaudry, 

De  l’Institut. 


MÉDECINE 

Nouvelles  expériences  sur  la  rage  (1). 

Les  faits  nouveaux  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  commu¬ 
niquer  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  collaborateurs, 
MM.  Chamberland  et  Roux,  —  je  pourrais  y  ajouter  le  nom 
de  Thuillier  qui,  avant  son  départ  pour  l’Égypte,  avait  pris 
part  aux  expériences  —  ont  tous  été  obtenus  par  l’emploi  des 


(1)  Communication  faite  par  M.  Pasteur  à  l’Académie  des  sciences, 
dans  la  séance  du  25  février  1884,  en  son  propre  nom  et  avec  la 
g  collaboration  de  MM.  Chamberland  et  Roux, 
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deux  méthodes  si  précieuses  :  de  l’inoculation  du  virus  ra¬ 
bique  à  la  surface  du  cerveau  par  la  trépanation,  ou  de 
l’injection  de  ce  virus  dans  le  système  sanguin. 

Le  mot  de  trépanation  entraîne  avec  lui  l’idée  d’une  opéra¬ 
tion  longue  et  d’un  succès  difficile.il  n’en  est  rien.  Dans  des 
centaines  d’opérations  pratiquées  sur  des  chiens,  des  lapins, 
des  cobayes,  des  poules,  des  singes,  des  moutons,  les  in¬ 
succès  .se  comptent  par  quelques  unités  seulement.  Quant  à 
l’habileté  d’exécution  que  ce  traumatisme  exige,  elle  est  cer¬ 
tainement  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Un  jeune  aide 
du  laboratoire  a  pu  être  très  rapidement  mis  à  même  par 
M.  Roux  de  pratiquer  cette  opération,  et  c’est  lui  qui  présen¬ 
tement  fait  toutes  les  trépanations  ayx  divers  animaux,  sans 
qu’il  arrive  jamais  d’accidents  pour  ainsi  dire.  L’opération 
est  si  peu  longue,  que  le  dernier  singe  trépané  a  été  chloro¬ 
formé,  opéré  et  remis  de  l’étourdissement  produit  par  le  chlo¬ 
roforme  dans  l’intervalle  de  vingt  minutes.  Moins  d’un  quart 
d’heure  plus  tard,  il  mangeait  une  figue. 

Afin  d’abréger,  je  me  bornerai  à  résumer  sous  forme  de 
conclusions  l’ensemble  de  nos  résultats  : 

1°  Dans  la  communication  que  j’ai  faite  le  11  dé¬ 
cembre  1882,  j’ai  annoncé  que  l’inoculation  du  virus  rabique 
dans  le  système  sanguin  offrait  le  plus  souvent  des  rages  pa¬ 
ralytiques  avec  absence  de  fureur  et  d’aboiement  rabique.  Il 
était  présumable  que,  dans  ces  conditions,  le  virus  rabique 
devait  se  fixer  et  se  multiplier  tout  d’abord  dans  la  moelle. 
En  sacrifiant  des  chiens  au  moment  des  premiers  symptômes 
de  paralysie  et  en  étudiant  ensuite,  comparativement,  les  vi¬ 
rulences  de  la  moelle,  principalement  au  renflement-  lom¬ 
baire,  et  la  virulence  du  bulbe,  nous  avons  reconnu  que  la 
moelle  pouvait  être  rabique,  alors  que  le  bulbe  ne  l’était  pas 
encore. 

2°  Nous  avons  démontré  antérieurement  que,  dans  les  cas 
de  rage,  le  virus  rabique  avait  son  siège  dans  l’encéphale  et 
dans  la  moelle.  Nous  l’avons  recherché  plus  récemment  dans 
les  nerfs  proprement  dits  et  dans  les  glandes  salivaires.  Nous 
avons  pu  donner  la  rage  par  des  portions  du  nerf  pneu¬ 
mogastrique,  recueillies  soit  à  son  origine,  à  la  sortie  du 
crâne,  soit  en  des  points  plus  éloignés.  Les  nerfs  sciatiques 
nous  ont  offert  également  le  virus  ainsi  que  les  glandes 
maxillaires,  parotides  et  sublinguales.  Tout  le  système  ner¬ 
veux  du  centre  à  la  périphérie  est  donc  susceptible  de  culti¬ 
ver  le  virus  rabique.  On  se  rend  compte  de  la  surexcitation 
nerveuse  qui  se  manifeste  dans  une  foule  de  cas  de  rage  et 
qu’on  voit  se  traduire  si  souvent  chez  l’homme  par  l’étrange 
symptôme  de  l’aérophobie. 

La  virulence  de  la  salive  et  des  glandes  salivaires  a  été 
constatée  sur  des  chiens  rendus  rabiques  par  inoculations 
intra-crâniennes  ou  intra-veineuses  ou  sur  des  chiens  atteints 
de  rage  dite  spontanée. 

3°  Nous  avions  constaté  antérieurement  que  le  virus  rabique 
pouvait  se  conserver,  avec  toute  sa  virulence,  dans  l’encé¬ 
phale  et  dans  la  moelle  pendant  plusieurs  semaines,  lorsque 
la  putréfaction  des  cadavres  était  empêchée,  par  une  tempé¬ 
rature  comprise  entre  0°  et  12°  au-dessus  de  zéro. 

Nous  avons  reconnu  que  le  virus,  enfermé  pur  dans  des 


tubes  scellés  à  la  lampe  d’émailleur,  se  conservait  également 
pendant  trois  semaines  et  un  mois,  même  aux  températures 
de  l’été. 

lx°  Nous  avons  vérifié  de  nouveau  que  le  virus  rabique  pou¬ 
vait  exister  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  mais  que  sa 
présence  n’y  était  pas  constante  et  même  que  ce  liquide 
pouvait  donner  la  rage,  lorsqu’il  avait  une  apparence  limpide, 
tandis  qu’il  pouvait  ne  pas  la  communiquer  lorsqu’il  était 
sensiblement  opalescent. 

5°  Nous  avons  fait  beaucoup  de  tentatives  de  cultures  du 
virus  rabique,  soit  dans  ce  liquide  céphalo-rachidien,  soit 
dans  d’autres  substances  et  même  dans  la  moelle  extraite,  à 
l’état  de  pureté,  d’animaux  sacrifiés  en  pleine  santé.  Jusqu’à 
présent,  nous  n’avons  pas  réussi.  «  N’y  aurait-il  donc  pas  de 
microbe  rabique?  me  disait,  à  ce  propos,  au  mois  de  mai 
dernier,  notre  confrère  M.  Bouley.  —  Tout  ce  que  je  puis 
vous  assurer,  lui  répondis-je,  c’est  que  si  vous  me  présentiez 
un  cerveau  rabique  et  un  cerveau  sain,  je  saurais  dire  à 
l’examen  microscopique  des  matières  des  deux  bulbes  :  ce¬ 
lui-ci  est  rabique,  celui-là  ne  l’est  pas.  Tous  deux  offrent  un 
nombre  immense  de  granulations  moléculaires;  mais  le  bulbe 
rabique  en  montre  de  plus  fines,  de  plus  nombreuses,  et  on 
est  tenté  de  croire  à  un  microbe  d’une  petitesse  infinie, 
n’ayant  ni  la  forme  de  bacille  ni  celle  d’un  microcoque  étran¬ 
glé;  ce  sont  comme  de  simples  points.  » 

Une  seule  méthode  nous  a  permis,  quant  à  présent,  d’iso¬ 
ler  ces  granulations  de  tous  les  autres  éléments  de  la  ma¬ 
tière  nerveuse.  Cette  méthode  consiste  à  injecter  dans  les 
veines  d’un  animal  rabique,  au  moment  où  l’asphyxie  com¬ 
mence,  du  virus  pur  emprunté  au  bulbe  d’un  animal  mort 
de  rage.  En  très  peu  d’heures,  soit  que  les  éléments  nor¬ 
maux  de  la  matière  nerveuse  se  fixent  dans  les  capillaires, 
ou  plutôt  que  le  sang  les  digère,  il  ne  reste  dans  ce  dernier 
fluide  que  les  granulations  infiniment  petites  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  En  outre,  dans  ces  conditions  toutes  particu¬ 
lières,  on  peut  les  rendre  colorables  aisément  par  le,s  cou¬ 
leurs  dérivées  de  l’aniline  (1). 

Au  sujet  du  sang  des  rabiques,  dans  une  circonstance, 
nous  avons  pu  communiquer  la  rage  à  un  chien  à  l’aide  du 
sang  d’un  lapin  mort  de  la  rage.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait 
d’une  grande  importance. 

Une  question  nous  a  beaucoup  occupés. 

On  sait  que,  le  plus  souvent,  le  chien  mordu,  s’il  de¬ 
vient  enragé,  manifeste  de  la  fureur  avec  propension  à 
mordre  et  avec  cet  aboiement  spécial  qu  on  désigne  sous 
le  nom  d 'aboiement  rabique.  Dans  les  conditions  habituelles 
de  nos  expériences,  lorsque  nous  inoculons  le  virus  rabique 
dans  une  veine  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  c’est 
la  rage  paralytique,  sans  aboiement  ni  fureur,  qui  se  mani¬ 
feste  ordinairement.  La  trépanation,  au  contraire,  donne  le 
plus  souvent  la  rage  furieuse.  Nous  avons  reconnu  qu’il  était 
possible  d’obtenir  la  rage  furieuse  par  l’inoculation  intra- 


(1)  Nous  n’avons  pas  encore  les  preuves  définitives  que  ces  granu¬ 
lations  sont  bien  le  microbe  rabique.  Nous  sommes  occupés  à  les 
réunir. 


272 


M.  L.  PASTEUR.  —  NOUVELLES  EXPÉRIENCES  SUR  LA  RAGE. 


veineuse  ou  hypodermique,  à  la  seule  condition  de  se  servir 
de  très  petites  quantités  de  virus.  Moins  on  emploie  de  virus 
pour  les  inoculations  hypodermiques  ou  intra-veineuses,  plus 
facilement  on  obtient  la  rage  furieuse. 

Nous  avons  reconnu,  d’autre  part,  que  l’emploi  de  petites 
quantités  inoculées  peut  prolonger  beaucoup  la  durée  des 
incubations  et  qu’en  poussant  la  dilution  au  delà  d’une  cer¬ 
taine  limite  qui  n’est  pas  très  élevée,  l’inoculation  du  virus 
est  sans  effet.  L’intérêt  de  ces  conclusions  m’engage  à  don¬ 
ner  ici  les  détails  de  deux  expériences. 

Le  6  mai  1883,  on  inocule,  par  injection  dans  la  veine  du 
jarret  droit  de  trois  chiens,  un  bulbe  rabique  délayé  dans  du 
bouillon  stérilisé  :  au  premier  chien,  1/2  centimètre  cube  de 
liquide  trouble;  au  second,  1/100  de  cette  quantité;  au  troi¬ 
sième,  1/200. 

Dès  le  dixième  jour,  le  premier  chien  n’a  plus  son  appétit 
ordinaire,  le  dix-huitième  jour  il  est  complètement  paralysé 
et  meurt  deux  jours  après,  sans  avoir  eu  d’aboiement  ni  d’en¬ 
vie  de  mordre.  Le  second  chien  mange  encore  le  irente- 
septième  jour  après  l’inoculation  ;  le  trente-huitième,  il  a  des 
allures  suspectes;  le  trente-neuvième,  il  a  la  voix  rabique. 
Le  lendemain  on  le  trouve  mort.  Le  troisième  chien  n’a  pas 
pris  la  rage. 

Dans  une  autre  expérience,  on  a  inoculé  dans  une  veine 
du  jarret,  à  un  premier  chien,  1  centimètre  cube  de  matière 
rabique  délayée  dans  du  bouillon  stérilisé;  à  un  deuxième 
chien,  1/20  de  cette  quantité;  à  un  troisième  chien,  1/50. 

Les  durées  d’incubation  ont  été  de  sept  jours,  de  vingt 
jours,  de  vingt-cinq  jours.  En  outre,  les  deux  premiers 
chiens  ont  eu  une  rage  paralytique,  et  le  troisième  une  rage 
furieuse,  aboyeuse  et  mordeuse. 

Nous  avons  vérifié  que  lorsque  les  petites  quantités  n’ont 
pas  donné  la  rage,  l’animal  a  été  susceptible  de  la  prendre 
par  de  nouvelles  inoculations  ultérieures  de  virus  rabique. 

En  d’autres  termes,  les  inoculations  de  petites  quantités 
n’ont  pas  créé  d’immunité. 

6°  Dans  ma  précédente  lecture  sur  la  rage,  j’ai  fait  savoir 
que  nous  avions  rencontré  chez  le  chien  des  cas  de  dispari¬ 
tion  des  premiers  symptômes  rabiques  avec  reprise  du  mal 
assez  longtemps  après.  Nous  avons,  depuis  lors,  reconnu 
l’existence  de  ce  fait  chez  les  lapins.  En  voici  un  exemple  : 
un  lapin  est  pris  de  paralysie  rabique  treize  jours  après  la 
trépanation.  Les  jours  suivants,  il  se  guérit  complètement; 
la  paralysie  reprend  quarante-trois  jours  après  et  il  meurt 
rabique  le  quarante-sixième  jour. 

7°  Ces  faits  sont  cependant  fort  rares  chez  le  lapin  comme 
chez  le  chien,  mais  nous  les  avons  vus  se  produire  un  grand 
nombre  de  fois  chez  les  poules,  et  dans  cette  espèce  la  mort 
peut  suivre  la  reprise  du  mal  ou  ne  pas  avoir  lieu,  comme 
nous  en  avons  signalé  un  exemple  sur  le  chien  dans  notre 
précédente  communication. 

Je  ferai  observer,  en  passant,  que  la  poule  qui  est  prise  de 
rage  ne  nous  a  jamais  offert  des  symptômes  violent^.  Ces 
symptômes  se  manifestent  seulement  par  de  la  somnolence, 
de  l’inappétence,  de  la  paralysie  des  membres  et  souvent 
une  grande  anémie  qui  se  traduit  par  la  décoloration  de  la 
crête. 


8°  Nous  avonsjapporté  beaucoup  de  soin  à  contrôler  cer¬ 
taines  assertions  récentes  concernant  une  atténuation  pré¬ 
sumée  du  virus  rabique  par  l’action  du  froid  et  égale¬ 
ment  le  passage  prétendu  de  la  rage  de  la  mère  au  fœtus. 

Quoique  nos  expériences  sur  ces  deux  points  aient  été  bien 
plus  nombreuses  que  celles  qui  ont  été  invoquées  pour  les 
mettre  en  avant,  nous  n’avons  obtenu  que  des  résultats  en¬ 
tièrement  négatifs. 

9°  La  sûreté  d’inoculation  de  la  rage  par  l’injection  intra¬ 
veineuse  du  virus  dit  assez  que  l’hypothèse  du  passage  de 
ce  virus  de  la  périphérie  aux  centres  nerveux  par  les  nerfs 
ne  peut  pas  être  considérée  comme  la  seule  voie  de  propa¬ 
gation  du  virus  et  que,  dans  la  plupart  des  cas  tout  au 
moins,  l’absorption  du  virus  se  fait  par  le  système  san¬ 
guin. 

A  tout  prendre  cependant,  on  peut  contester  cette  manière 
de  voir.  Pour  inoculer  le  virus  rabique  dans  une  veine,  il 
faut  un  traumatisme,  couper  la  peau  et  dénuder  la  veine.  Ne 
pourrait-on  pas  admettre  que  le  virus  introduit  dans  le  sys¬ 
tème  sanguin  circulatoire  revient  aussitôt  à  la  blessure  et 
trouve  là,  béants,  des  nerfs  ou  des  vaisseaux  lymphatiques  ? 
L’expérience  suivante  supprime  absolument  cette  objection  : 
nous  avons  à  diverses  reprises  inoculé  le  virus  rabique  dans 
une  veine  de  l’oreille,  puis  aussitôt  après  on  a  coupé  l’oreille 
à  l’aide  du  thermocautère  au-dessous  de  la  piqûre.  Dans  tous 
les  cas,  la  rage  s’est  déclarée.  Or  le  thermocautère  ne  donne 
pas  de  plaie  proprement  dite.  Toute  la  surface  de  la  partie 
coupée  est  brûlée. 

J’ai  hâte  d’arriver  à  ce  qui  mérite  le  plus  d’attirer  l’atten¬ 
tion. 

La  découverte  de  l’atténuation  des  virus,  jointe  aux  ap¬ 
plications  qui  en  ont  été  faites  à  la  prophylaxie  de  plusieurs 
maladies,  a  mis  en  pleine  lumière  ce  fait  capital  de  la  pro¬ 
duction  expérimentale  possible  de  divers  états  de  virulence 
pour  un  même  virus. 

La  rage  est,  par  excellence,  une  maladie  virulente.  Les 
effets  et  la  nature  de  son  virus  sont  entourés  de  tels  mys¬ 
tères,  qu’il  est  naturel  de  rechercher  si  le  virus  rabique  se¬ 
rait  lui-même  susceptible  de  manifester  des  virulences 
variées.  L’expérience  nous  a  montré  que  la  réponse  à  cette 
question  doit  être  affirmative.  A  défaut  d’autres  méthodes 
qui  sont  encore  à  l’étude,  nous  avons  reconnu  que  le  pas¬ 
sage  d’un  virus  rabique  par  les  diverses  espèces  animales 
permet  de  modifier  plus  ou  moins  profondément  la  viru¬ 
lence  de  ce  virus.  Lapins,  cobayes,  poules,  singes,  prennent 
la  rage.  Lorsque,  par  des  passages  successifs,  le  virus  a 
atteint  une  sorte  de  fixité  propre  à  chaque  race,  la  virulence 
de  ces  virus  est  loin  d’être  la  même,  et  elle  diffère  sensible¬ 
ment  de  la  virulence  de  la  rage  canine,  virulence  fixée  elle- 
même  par  les  nombreux  passages  de  chiens  à  chiens  par 
morsures  depuis  un  temps  immémorial.  Dans  ma  pensée,  il 
n’y  a  pas  de  rage  spontanée. 

Nous  possédons  présentement  un  virus  qui  donne  la  rage 
au  lapin,  en  sept  et  huit  jours,  avec  une  constance  si  grande 
qu’on  peut  assigner,  à  quelques  heures  près,  pour  ainsi  dire, 
la  durée  de  l’incubation,  mesurée  par  un  changement  dans 
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la  température  ou  par  l’apparition  des  premiers  symptômes 
rabiques  extérieurs.  Nous  possédons  également  un  virus  ra¬ 
bique  qui  donne  la  rage  aux  cobayes  en  cinq  et  six  jours 
avec  non  moins  de  certitude  dans  la  durée  de  l’incubation. 

Avant  d’arriver  à  la  fixité  dont  je  parle  pour  les  diverses 
espèces  animales,  la  virulence  varie  sans  cesse.  Nous  jugeons 
que,  pour  une  môme  espèce,  la  virulence  est  en  raison  in¬ 
verse  du  nombre  des  jours  d’incubation,  lorsque  toutes 
choses  sont  égales  d’ailleurs  et  que  notamment  la  proportion 
du  virus  inoculé  est  aussi  égale  que  possible  pour  un  même 
mode  d’inoculation.  En  général,  chez  les  jeunes  animaux,  la 
durée  de  l’incubation  est  un  peu  plus  courte  que  chez  les 
adultes. 

Comme  on  ignore  absolument  l’état  que  prendrait  le  virus 
rabique  du  chien  communiqué  à  l’homme  après  des  passages 
successifs  d’homme  à  homme,  nous  avons  été  conduits  à 
essayer  la  rage  de  singe  à  singe. 

Je  communiquerai  plus  tard  les  résultats  de  cette  étude, 
fort  digne  d’intérêt,  mais  encore  inachevée. 

J’ai  déjà  annoncé  qu’il  existait  dans  mon  laboratoire  quel¬ 
ques  chiens  réfractaires  à  la  rage  pour  tous  les  modes  d’ino¬ 
culation.  Je  puis  ajouter  aujourd’hui  qu’ils  sont  réfractaires 
également  pour  toutes  les  natures  de  virus  rabique.  Toute¬ 
fois,  à  l’époque  de  ma  dernière  lecture  à  l’Académie  concer¬ 
nant  la  rage,  nous  avions  dû,  par  l’insuffisance  de  nos  obser¬ 
vations  à  ce  moment,  nous  poser  la  question  de  savoir  si  ces 
chiens  étaient  naturellement  réfractaires  à  la  rage  ou  réfrac¬ 
taires  par  quelque  circonstance  des  opérations  qu’ils  avaient 
subies  antérieurement. 

Nous  pouvons  aujourd’hui  faire  à  ces  questions  des  ré¬ 
ponses  plus  précises,  quoique  entourées  encore  de  certaines 
réserves. 

Je  me  crois  autorisé  à  affirmer  que  nos  chiens  n’étaient 
pas  réfractaires  à  la  rage  par  leur  constitution  naturelle. 
Nous  avons,  en  effet,  trouvé  le  moyen  assez  pratique  d’obte¬ 
nir  des  chiens  réfractaires  à  la  rage  en  nombre  aussi  grand 
qu’on  peut  le  désirer.  Cependant,  en  considération  de  la 
grande  durée  possible  des  incubations  de  la  rage  qui  jette 
toujours  quelque  doute  sur  les  épreuves  de  contrôle,  je  prie 
l’Académie  de  vouloir  bien,  pour  un  temps,  faire  crédit  à  cette 
assertion  et  permettre,  en  outre,  que  je  me  borne  à  lui  dire 
actuellement  que  l’état  réfractaire  est  obtenu  par  un  système 
d’inoculations  de  virus  de  divers  ordres.  Nous  possédons  en 
ce  moment  vingt-trois  chiens  qui  subissent  encore  sans  dan¬ 
ger  des  inoculations  virulentes. 

Pouvoir  rendre  des  chiens  réfractaires  à  la  rage,  ce  serait 
non  seulement  une  solution  de  la  question  de  la  prophylaxie 
de  cette  affection  chez  le  chien,  mais  encore  chez  l’homme, 
puisque  l’homme  ne  contracte  jamais  la  rage  qu’à  la  suite 
d’une  morsure  dont  le  virus  provient  directement  ou  indi¬ 
rectement  du  chien. 

La  médecine  humaine  ne  pourra-t-elle  pas  profiter  de  la 
longue  durée  d’incubation  de  la  rage  pour  tenter  d’établir 
dans  cet  intervalle  de  temps,  avant  l’éclosion  des  premiers 


symptômes  rabiques,  l’état  réfractaire  des  sujets  mordus? 
Mais,  avant  la  réalisation  de  cette  espérance,  un  long  chemin 
reste  à  parcourir. 

L.  Pasteür, 

De  l’Institut. 


HYGIÈNE 

L’innocuité  des  viandes  trichinées  d’Amérique. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  biologie, 
M.  Deprez,  contrôleur  du  service  d’inspection  de  la  boucherie 
à  Paris,  a  pu  présenter  des  rats  nourris  depuis  plus  de  trois 
semaines  avec  les  dernières  viandes  américaines  saisies  à 
l’entrepôt  des  Batignolles.  Ces  rats  étaient  en  parfait  état  de 
santé.  M.  Deprez  a  présenté  en  même  temps  des  morceaux 
de  viande  d’excellente  apparence  qui  avaient  servi  à  les  nour¬ 
rir  et  des  préparations  microscopiques  faites  avec  ces  viandes 
où  des  trichines  enkystées  existaient  en  abondance. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  scientifique  nous  sauront  peut- 
être  gré  de  rappeler  les  premières  phases  de  cette  affaire  des 
viandes  américaines  qui  vient  d’être  définitivement  réglée 
par  l’Académie  de  médecine  à  la  suite  de  la  mission  dont 
avaient  été  chargés  en  Allemagne  MM.  Brouardel  et  Grancher 
et  du  rapport  présenté  par  M.  Brouardel.  On  sait  que  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  a  décidé  à  l’unanimiié,  moins  une  voix, 
que  les  viandes  américaines  n’offraient  aucun  danger  sérieux 
pour  la  santé  publique,  et  que,  par  conséquent,  les  prohibi¬ 
tions  édictées,  aussi  bien  que  les  moyens  préventifs  appli¬ 
qués  ou  proposés  depuis  trois  ans,  n’avaient  plus  de  raison 
d’être  dans  l’avenir.  C’était  indiquer  clairement  qu’on  avait 
fait  fausse  route  jusque-là  en  croyant  au  danger  de  ces 
viandes  pour  la  santé  publique. 

Or  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  constater  aujourd’hui  que, 
dès  le  début,  la  doctrine  de  l’innocuité  des  viandes  améri¬ 
caines  a  trouvé  des  défenseurs  convaincus  et  a  été  pleine¬ 
ment  mise  en  lumière  par  des  centaines  d’expériences  faites 
tant  à  Paris  qu’en  province.  Entre  deux  opinions  nettement 
formulées  dès  le  principe  on  peut  s’étonner  que  l’adminis¬ 
tration  n’ait  pas  songé  plus  tôt  à  faire  trancher  le  différend 
par  un  corps  savant  ou  quelque  commission  compétente.  On 
aurait  ainsi  évité  tout  à  la  fois  un  grand  trouble  dans  l’opi¬ 
nion,  des  dépenses  assez  considérables,  et  surtout  des  diffi¬ 
cultés  dont  nous  ne  sommes  pas  encore  totalement  affran¬ 
chis  dans  les  relations  commerciales  extérieures  de  la 
France. 

Vers  la  fin  de  janvier  1881,  un  inspecteur  de  la  boucherie, 
chargé  aujourd’hui  d’organiser  des  écoles  vétérinaires  au 
Brésil,  M.  Rebourgeon,  travaillait  dans  le  laboratoire  d’his¬ 
tologie  zoologique  de  l’École  des  hautes  études  que  nous 
avons  l’honneur  de  diriger  avec  M.  le  professeur  Robin. 

On  parlait  beaucoup  alors  des  viandes  trichinées  saisies  à 
Lyon  et  sur  d’autres  points  de  la  France.  M.  Rebourgeon  ju¬ 
gea  naturellement  que  la  trichine  ne  devait  pas  être  moins 
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abondante  dans  les  viandes  apportées  et  vendues  en  quanti-  I 
tés  considérables  à  l’entrepôt  des  Batignolles. 

Après  avoir  appris  à  reconnaître  les  parasites  sur  des 
préparations  microscopiques  qui  furent  mises  à  sa  dispo¬ 
sition  par  M.  Mégnin,  vétérinaire  d’armée  connu  par  ses 
beaux  travaux  sur  les  vers  intestinaux,  M.  Rebourgeon 
n’eut  pas  de  peine  à  s’assurer  sur  l’heure  que  le  stock 
considérable  de  viandes  américaines  existant  aux  Batignolles 
était  infesté  de  trichines.  Des  quantités  de  ces  viandes 
furent  apportées  à  notre  laboratoire,  dont  les  directeurs  cru¬ 
rent  devoir  aussitôt  informer  le  préfet  de  police  (milieu  de 
janvier  1881)  «  d’une  circonstance  qui  appelait,  disaient-ils, 
toute  l’attention  de  l’administration,  mais  dont  il  fallait  bien 
se  garder  d’exagérer  le  danger,  surtout  en  raison  des  habi¬ 
tudes  culinaires  parisiennes  ».  Sans  perdre  de  temps,  le  pré¬ 
fet  de  police  informait  le  ministre  du  commerce  par  lettre 
en  date  du  31  janvier  (voir  le  Rapport  de  M.  Wurtz  au 
Sénat). 

Cependant  des  expériences  avaient  été  aussitôt  commen¬ 
cées  par  M.  Rebourgeon,  assisté  de  M.  le  docteur  Huet,  direc¬ 
teur  adjoint  du  laboratoire  d’histologie  zoologique. 

Des  rats  recevaient,  comme  première  nourriture,  du  lard 
trichiné  provenant  de  saisies  opérées  à  Lyon  par  M.  Lecler. 

A  partir  du  1er  février,  ils  étaient  alimentés  avec  des  viandes 
saisies  à  Paris,  telles  que  filets  en  saumure,  épaules  et  poi¬ 
trines  salées,  toutes  viandes  dont  la  préparation  ou  la  salure 
ne  remontait  pas  à  trois  mois.  Cette  première  série  d’expé¬ 
riences  fut  absolument  négative,  comme  d’ailleurs  toutes 
celles  qui  ont  suivi.  Elle  a  été  communiquée  à  la  Société 
de  biologie  le  12  mars  1881  et  insérée  aux  comptes  rendus 
de  ses  séances.  MM.  Rebourgeon  et  Huet  ne  s’étaient  pas 
bornés  à  constater  l’état  de  santé  de  ces  rats  :  ils  les  avaient 
tués  pour  en  observer  à  loisir  tous  les  muscles  absolument 
dépourvus  de  parasites,  et  l’intestin,  où  ils  ne  trouvèrent  que 
des  trichines  plus  ou  moins  digérées,  mais  encore  en  vie,  en 
cours  de  développement  ou  de  multiplication.  Le  plus  curieux, 
c’est  que  M.  Rebourgeon  semble  avoir  été  lui-méme  plus 
surpris  que  personne  du  résultat  constaté  par  lui,  de  sorte 
qu’il  n’ose  pas  encore,  dans  cette  première  communication, 
affirmer  l’innocuité  des  viandes  employées. 

Mais  il  continue  ses  expériences,  et  force  lui  est  bientôt  de 
se  rendre  à  l’évidence. 

Les  viandes  trichinées  d’origine  américaine  affluaient  à 
notre  laboratoire,  grâce  aux  saisies  opérées  :  trois  nouvelles 
séries  d’animaux  avaient  été  mises  en  expérience  :  des  rats, 
des  cobayes,  des  lapins,  dont  la  grande  réceptivité  pour  la 
trichine  est  depuis  longtemps  démontrée.  Ces  animaux 
reçurent  en  particulier  des  viandes  provenant  d’une  expédi¬ 
tion  faite  par  la  maison  Fowler  de  Chicago,  d’autres  expédi¬ 
tions  faites  de  Cincinnati,  de  New -York,  d’autres  encore 
d’origine  canadienne  et  qui  avaient  passé  par  l’Angleterre 
pour  arriver  en  France.  A  côté  des  expériences  régulière¬ 
ment  suivies  il  s’en  faisait  une  autre  dont  on  n’eut  con¬ 
naissance  que  plus  tard.  On  découvrit  que  des  chiens  élevés 
au  laboratoire  avaient  été  nourris  avec  ces  viandes  améri¬ 
caines  qui,  ne  coûtant  rien,  procuraient  ainsi  un  bénéfice  aux 


garçons  chargés  de  leur  entretien.  Il  arriva  môme  que  l’un 
de  ces  garçons,  le  nommé  G....,  gagné  par  la  confiance, 
n’hésita  plus  bientôt  à  consommer  en  cachette  sa  part  des 
meilleurs  jambons.  G....  est  mort  d’une  pneumonie  à  la 
Pitié,  le  19  juin  1882,  à  sept  heures  du  soir,  et  a  été  inhumé 
le  21,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin.  —  Je  fus  prévenu 
trop  tard  pour  demander  au  chef  de  service  de  faire  attenti¬ 
vement  examiner  ses  muscles,  comme  je  me  l’étais  proposé 
afin  d’y  rechercher  les  kystes  trichineux. 

M.  Rebourgeon  a  publié  toutes  ses  expériences  et  les  faits 
qui  précèdent  dès  décembre  1881  dans  une  plaquette  que  la 
chambre  syndicale  du  commerce  des  saindoux  et  salaisons 
d’Amérique  de  Bordeaux  fit  distribuer  à  un  très  grand 
nombre  d’exemplaires. 

En  môme  temps  que  ces  expériences  étaient  poursuivies  à 
Paris,  d’autres  étaient  faites  dans  différentes  villes  de  pro¬ 
vince. 

A  Rouen,  dès  le  mois  de  mai,  un  arrêté  du  maire  avait 
institué  une  commission  pour  vérifier  l’état  des  viandes  de 
provenance  étrangère  suspectes  de  renfermer  des  trichines. 
Les  expériences  furent  faites  par  M.  le  docteur  Pennetier, 
auteur  d’un  travail  sur  les  trichines  et  la  trichinose,  et  qui 
avait  même  publié  dès  1865  une  relation  de  la  célèbre  épi¬ 
démie  d’Hedersleben,  qui  fit,  comme  on  sait,  101  victimes. 
C’est  la  plus  terrible  qu’on  connaisse.  M.  Pennetier  opérait 
sur  des  rats  et  des  lapins  avec  neuf  échantillons  de  jambon 
fumé  pleins  de  trichines  (1).  M.  Pennetier  continua  ses 
expériences ,  toujours  avec  le  même  résultat,  jusqu’au  mois 
de  septembre. 

A  Marseille  une  commission  avait  été  également  nommée 
dès  le  2k  février,  et  M.  le  professeur  Marion  avait  fait  égale¬ 
ment  des  expériences.  «  J’ai  nourri,  nous  écrit-il,  pendant 
trois  mois  deux  rats  blancs  avec  les  viandes  trichinées  sai¬ 
sies,  la  plupart  de  ces  viandes  contenaient  des  kystes  de  né¬ 
matodes  en  abondance.  Les  deux  rats  (un  mâle  et  une 
femelle)  ont  mangé  plus  de  deux  kilogrammes  de  jambon  et 
de  lard  trichiné.  Quand  tout  fut  mangé,  la  femelle  fit  une 
belle  portée  de  huit  petits.  La  mère  et  les  petits  se  portaient 
bien  trois  ans  après.  Je  n’ai  fait  qu’une  autopsie  sur  les 
petits,  mais  les  parents  qui  avaient  mangé  la  viande  tri- 
chinée  ont  vécu  aussi  bien  que  les  petits,  et  je  puis  dire 
que  cette  alimentation  a  été  sans  danger  pour  eux  » 

Pendant  que  toutes  ces  expériences  concordantes  étaient 
faites  de  divers  côtés  et  publiées,  plusieurs  membres  de 
l’Académie  de  médecine,  et  des  plus  autorisés,  dans  la  séance 
du  22  février  1881,  M.  Colin,  professeur  à  Alfort,  M.  Davaine, 
l’homme  illustre  auquel  on  doit  la  découverte  de  la  bactérie 
charbonneuse,  M.  J.  Guérin,  se  prononçaient  hautement  de 
leur  côté  pour  l’innocuité  des  viandes  américaines  et  contre 
l’opportunité  des  mesures  de  prohibition  qui  venaient  d’être 
prises  par  le  gouvernement,  alors  qu’aucun  cas  de  trichi- 


(1)  Le  résultat  de  ses  recherches,  d’ailleufs  absolument  négatif,  fut 
communiqué  à  la  Société  de  biologie  dans  sa  séance  du  14  mai  et 
inséré  à  ses  comptes  rendus  ( Note  sur  V innocuité  de  certaines  viandes 
trichinées). 
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nose  n’était  signalé  dans  la  population  parisienne.  En  effet,  non 
seulement  on  n’avait  jamais  observé  cette  maladie  à  Paris, 
mais  on  ne  la  découvrait  pas  davanlage  depuis  qu’on  était 
certain  que  des  milliers  de  kilogrammes  de  viandes  trichi- 
nées  avaient  été  versés  dans  la  consommation. 

Dès  que  le  bruit  de  l’existence  de  ces  viandes  sur  les  mar¬ 
chés  de  Paris  s’était  répandu,  chacun  dans  les  hôpitaux  avait 
recherché  la  trichinose.  La  trichinose  est  une  maladie  bien 
connue,  parfaitement  décrite;  il  est  infiniment  peu  probable 
qu’en  aucun  temps  la  maladie  eût  échappé  à  notre  corps 
médical  des  hôpitaux,  si  savant,  si  instruit.  Mais  on  était 
prévenu,  on  cherchait  ;  il  n’est  pas  de  médecin,  de  chef  de 
clinique,  d’interne,  qui  n’eût  été  désireux  de  signaler  la  pré¬ 
sence  de  la  maladie,  d’en  apporter  la  première  observation 
aux  sociétés  savantes;  or,  malgré  cette  somme  énorme  d’at¬ 
tention  pour  découvrir  une  maladie  dont  les  symptômes 
sont  parfaitement  connus,  on  n’arriva  pas  à  Paris  à  mettre 
la  main  sur  un  seul  cas.  On  peut  affirmer  qu’à  Paris,  jamais 
personne  n’est  mort  de  trichinose  dans  ces  trois  dernières 
années,  malgré  la  consommation  considérable  et  incessante 
qui  a  été  faite  de  viandes  américaines. 

Si  l’administration  paraissait  peu  disposée  à  écouter  ce 
qui  se  disait  à  l’Académie  de  médecine,  les  réclamations  des 
chambres  de  commerce  ne  trouvaient  pas  près  d’elle  meil¬ 
leur  crédit. 

Dès  le  commencement  de  l’année  les  chambres  syndicales 
s’étaient  émues,  spécialement  celles  de  Marseille,  du  Havre, 
de  Bordeaux;  et  de  nombreuses  délégations  envoyées  par 
elles  avaient  eu  avec  le  ministre  compétent  des  entrevues 
où  il  fut  fait  allusion  plus  d’une  fois  aux  expériences  pour¬ 
suivies  tant  à  Paris,  dans  le  laboratoire  de  l’École  des  hautes 
études,  qu’en  province,  par  MM.  Pennetier  ,  Marion,  etc. 
L’administration  se  déclarait  suffisamment  édifiée. 

C’est  alors  que  l’arrivée  aux  affaires  du  ministère  Gam¬ 
betta  (2 U  nov.  1881)  parut  un  moment  devoir  changer  la 
situation.  M.  Félix  Faure,  sous-secrétaire  d’État  au  com¬ 
merce,  qui  avait  eu  connaissance  des  expériences  de  M.  Re¬ 
bourgeon,  nous  fit  l’honneur  de  nous  demander  une  déclara¬ 
tion  qui  pût  servir  de  point  de  départ  au  régime  de  tolérance 
énergiquement  réclamé  de  tous  côtés  et  que  la  nouvelle 
administration  se  proposait  d’appliquer  au  commerce  des 
viandes  américaines. 

Cette  déclaration  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Attendu  que,  dès  le  premier  jour  où  les  viandes  de  porc 
trichinées  ont  été  recherchées  sur  le  marché  de  la  Villette 
par  un  des  élèves  de  notre  laboratoire,  ces  viandes  ont  été 
trouvées  en  abondance,  et  qu’elles  étaient  par  conséquent 
consommées  depuis  quelque  temps  déjà  par  la  population 
parisienne. 

«  Attendu  que,  dès  avant  cette  époque,  l’attention  des  pro¬ 
fesseurs  et  des  chefs  de  clinique,  de  tous  les  médecins  d’hô¬ 
pitaux  et  de  tous  les  internes  était  appelée  sur  ce  point,  et 
qu’il  est  inadmissible  qu’une  maladie  parfaitement  connue 
et  décrite  ait  échappé  à  leur  diagnostic  et  aux  autopsies.  — 
Que,  malgré  cela,  on  n’a  découvert  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  aucun  cas  de  trichinose  attribuable  aux  viandes  d’im¬ 
portation  américaine. 

«  Attendu  que  si  les  résultats  sommaires  d’expériences  sur 


les  cobayes  ont  pu  être  produits,  d’autres  expériences,  répé¬ 
tées  à  plusieurs  reprises  et  relatées  dans  tous  leurs  détails, 
ont  été  poursuivies  avec  des  viandes  saisies  à  la  Villette, 
tant  dans  notre  laboratoire,  sur  des  rats,  des  souris,  des 
chiens,  des  cobayes,  que  par  M.  le  docteur  Pennetier,  direc¬ 
teur  du  laboratoire  municipal  de  Rouen,  sur  des  lapins  et 
des  rats;  —  que,  dans  aucun  cas,  ces  animaux  n’ont  été  at¬ 
teints  de  trichinose;  —  que  si  les  viandes  expérimentées  ren¬ 
ferment  parfois  des  trichines  en  quantité  innombrable,  on 
acquiert  la  conviction,  en  suivant  les  matières  alimentaires 
dans  l’intestin,  que  ces  trichines  ne  grandissent  point,  ne 
prennent  point  de  sexes,  ne  se  multiplient  point,  mais  au 
contraire,  se  flétrissent  et  se  digèrent;  que  par  conséquent 
elles  sont  mortes  dans  la  viande. 

«  Attendu  qu’il  sera  toujours  possible  de  donner  une 
preuve  décisive  et  irréfutable  que  ces  trichines  sont  mortes, 
en  nourrissant  avec  les  viandes  suspectées  un  certain 
nombre  de  jeunes  porcs  dans  des  circonstances  offrant  toutes 
les  garanties  expérimentales;  mais  qu’on  peut  dès  à  présent 
prévoir  qu’une  telle  expérience  sera  toute  négative. 

«  Par  ces  raisons  et  tout  en  réservant  les  cas  exceptionnels 
qui  peuvent  se  présenter,  tels  qu’en  pouvait  faire  naître  une 
erreur  sur  la  provenance  des  viandes  expérimentées,  une 
préparation  insuffisante,  etc.,  nous  concluons  :  - 

«  1°  Que  dans  l’état  de  choses  présent,  l’immense  majo¬ 
rité,  sinon  la  totalité  des  viandes  américaines  consommées, 
a  été  absolument  inoffensive  ; 

«  2°  Que  ce  résultat  ne  saurait  être  exclusivement  attribué  à 
la  forte  cuisson  en  usage  dans  la  cuisine  parisienne,  parce 
que  dans  l’immense  majorité  ou  dans  la  totalité  de  ces 
viandes,  le  parasite  est  mort,  ainsi  que  le  montrent  les  expé¬ 
riences  ; 

«  3°  Qu’il  convient  sans  doute  d’attribuer  ce  résultat  au  mode 
de  préparation  et  au  temps  écoulé  depuis  le  moment  de  l’a¬ 
batage  de  l’animal,  sans  que  la  part  de  ces  divers  facteurs 
ait  exactement  été  faite; 

«  Zi°  Que,  par  suite,  les  viandes  en  question,  tout  en  de¬ 
meurant  évidemment  de  qualité  inférieure,  ne  sauraient 
constituer  un  danger  pour  la  santé  publique,  à  plus  forte 
raison  lorsque  ces  viandes  ont  été  soumises  aux  cuissons 
habituelles  dans  les  mœurs  françaises.  » 

Les  nouvelles  dispositions  de  l’administration  parurent  se 
maintenir  quelque  temps  encore  après  la  chute  du  ministère 
Gambetta.  On  admit  que  les  viandes  en  bon  état  de  salaison, 
répondant  au  type  commercial  désigné  par  l’épithète  anglaise 
«  fully  cure  »,  pourraient  entrer  en  France  sans  autre  for¬ 
malité  que  la  constatation  de  cet  état.  La  loi  qui  consacrait 
ce  nouveau  régime  fut  votée,  le  28  mars  1882,  par  la 
Chambre  des  députés;  au  Sénat,  le  rapport  fut  confié  à 
M.  Wurtz  qui,  avec  une  grande  impartialité,  exposa  les  opi¬ 
nions  en  présence  et  n’omit  aucun  des  témoignages  dont 
l’administration,  pendant  une  année  entière,  avait  paru  faire 
si  peu  de  cas.  Il  y  ajoutait  encore  celui  de  M.  Yulpian,  l’émi¬ 
nent  professeur  de  l’École  de  médecine,  l’ayant  autorisé  à 
déclarer  qu’il  avait,  lui  aussi,  nourri  des  rats  et  des  lapins 
dans  son  laboratoire  avec  de  la  viande  trichinée,  sans  que 
ces  animaux  aient  contracté  la  trichinose. 

Tout  semblait  donc  fini  quand  on  apprit  au  commence¬ 
ment  de  l’année  dernière  (1883)  que,  si  l’on  ne  parlait  plus 
d’examen  microscopique,  il  était  de  nouveau  question  de  sou¬ 
mettre  en  grand  les  viandes  importées  d’Amérique  à  une 
réfrigération  coûteuse,  afin  de  tuer  sûrement  toutes  les  tri- 
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chines  qu’on  continuait  de  supposer  s’y  trouver  vivantes.  Le 
commerce  s’émut  de  nouveau  ( voir  la  lettre  de  la  chambre 
syndicale  de  commerce  des  saindoux  et  salaisons  dJ Amé¬ 
rique ,  au  ministre  du  commerce,  h  avril  1883)  pendant  qu’on 
procédait  à  de  nouvelles  saisies  :  tout  parut  remis  en  ques¬ 
tion.  Il  a  fallu  pour  rétablir  les  choses  à  leur  véritable  point 
de  vue  qu’une  épidémie  grave  de  trichinose  se  déclarât  en 
Allemagne,  et  que  MM.  Brouardel  et  Grancher  aient  reçu  la 
mission  d’aller  l’étudier.  On  sait  le  reste.  Il  fut  prouvé,  dé¬ 
montré  de  la  façon  la  plus  absolue  que  jamais  un  seul  cas 
de  trichinose  n’avait  été  observé  à  Paris,  que  l’existence  des 
kystes  de  trichines  dans  les  lards  américains  —  en  admet¬ 
tant  que  certains  de  ces  vers  aient  survécu,  ce  qui  est  fort 
peu  probable,  et  ce  qui  n’a  pas  été  démontré  jusqu’ici  —  ne 
constitue  à  aucun  degré  un  danger  public  appelant  une  inter¬ 
vention  législative  quelconque.  L’événement  après  trois  ans 
donne  donc  raison  à  tous  ceux  qui  ont,  dès  le  début,  pro¬ 
clamé  et  démontré  expérimentalement  l’innocuité  de  ces 
viandes. 

Sans  doute  on  a  produit  des  expériences  contradictoires. 
M.  Wurtz,  dans  son  rapport  au  Sénat,  signale  celles  de 
MM.  Joannes  Chatin,  Libon  et  Fourment.  C’est  un  principe 
en  physiologie  que  toute  expérience  a  une  valeur  intrinsèque. 
Une  expérience,  comme  disait  familièrement  Claude  Bernard, 
prouve  toujours  quelque  chose.  Mais  il  sulfisait,  semble-t-il, 
qu’une  contradiction  se  fût  produite  pour  tracer  à  l’adminis¬ 
tration  le  devoir  étroit  de  faire  sur  une  question  de  si  grave 
importance  pour  notre  commerce  national  une  enquête  ap¬ 
profondie.  Elle  n’avait  que  le  choix  des  juges  en  la  confiant 
à  l’Académie  des  sciences,  à  l’Académie  de  médecine  ou  au 
Comité  d’hygiène.  Elle  eût  été  bien  inspirée  en  se  retranchant 
dès  l’origine  derrière  la  haute  autorité  de  ces  corps  savants. 
Ils  n’ont  pas  été  consultés  ou  ne  l’ont  été  que  tardivement, 
et  on  peut  aujourd’hui  calculer  ce  qu’il  en  a  coûté. 

Nous  ne  sommes  pas  d’ailleurs  au  bout  des  embarras  où 
l’on  s’est  engagé,  et  l’affaire  va  revenir  encore.  C’est  ce  qui 
donne  un  regain  d’actualité  aux  nouvelles  expériences  de 
M.  Deprez,  faites  avec  les  dernières  viandes  trichinées  saisies 
à  l’entrepôt  des  Batignolles  il  y  a  six  semaines  environ  ; 
elles  concordent  de  tous  points  avec  celles  qui  avaient  été 
faites,  il  y  a  trois  ans,  par  M.  Rebourgeon,  au  lendemain  de 
la  première  saisie.  Elles  prouvent  une  fois  de  plus  que,  si  ja¬ 
mais  un  seul  cas  de  trichinose  n’a  été  observé  dans  la  popu¬ 
lation  parisienne,  cela  ne  tient  pas  seulement  aux  habitudes 
culinaires  françaises,  mais  à  ce  que  les  trichines,  quand  il 
en  existe  dans  les  lards  américains  —  et  elles  n’y  manquent 
point  —  sont  mortes,  et  bien  mortes. 

Et  môme  l’intérêt  serait  presque  aujourd’hui  de  trouver 
des  lards  ou  des  jambons  commerciaux  de  provenance  amé¬ 
ricaine  AüXEENTiuuE  dans  lesquels  la  trichine  serait  encore 
vivante.  Pour  notre  compte,  nous  estimons  que  si  le  fait  ve¬ 
nait  à  être  démontré  en  dehors  de  toute  cause  d’erreur  pos¬ 
sible,  il  serait  des  plus  intéressants  par  sa  rareté  même,  et 
nous  serions  des  premiers  à  le  signaler. 

G.  Pouchet. 


REVUE  LE  ZOOLOGIE 

ET  DE  PALÉONTOLOGIE 

E.-D.  Cope  :  Classification  des  mammifères  :  l’ordre  des  Bunolheria.  —  An¬ 
cienneté  du  type  de  molaires  supérieures  à  trois  tubercules.  —  L’arbre 
généalogique  des  ongulés.  —  H. -G.  Seeley  :  L’histoire  du. crâne  des  ver¬ 
tébrés.  —  W.-K.  Parker  :  La  condition  primordiale  des  vertébrés,  d’après 
le  squelette  du  têtard  et  de  la  lamproie.  —  S.-H.  Scudder  :  Les  insectes  car¬ 
bonifères  de  la  Grande-Bretagne.  —  li.-D.  I  acoe  :  Liste  des  insectes  paléo¬ 
zoïques  des  États-Unis  et  du  Canada.  —  Scudder  :  Nouveau  type  de  myria¬ 
podes  fossiles  et  relations  des  arthropodes  primitifs.  —  E.  Van  Beneden  : 
Embryogénie  de  la  limule  et  signification  de  l’appareil  respiratoire  des 
arachnides. 

Parmi  les  travaux  récents  de  M.  E.-D.  Cope,  nous  choisi¬ 
rons  de  préférence  ceux  qui  ont  rapport  à  la  classification 
des  mammifères.  Ce  qui  fait  l’intérêt  de  cette  étude,  c’est 
que  l’infatigable  paléontologiste  américain  a  cherché  depuis 
longtemps  à  fonder  sa  classification  sur  la  filiation  réelle  ou 
supposée  des  groupes  dont  il  s’occupe,  en  tenant  compte  à 
la  fois  des  types  vivants  et  des  types  éteints,  qui  ne  sont  plus 
connus  que  par  leurs  débris  fossiles.  Aussi  ses  tableaux  mé¬ 
thodiques  sont-ils  de  véritables  arbres  généalogiques,  que 
l’on  ne  saurait  trop  recommander  aux  méditations  des  natu¬ 
ralistes  qui  voudront  désormais  s’occuper  de  la  question  du 
transformisme. 

La  haute  compétence  de  M.  Cope  en  cette  matière  est  in¬ 
discutable.  Peu  d’hommes  ont  manié  un  plus  grand  nombre 
d’ossements  fossiles  de  vertébrés.  Outre  ceux  qu’il  a  décou- 
couverts  de  ses  propres  mains  ou  avec  l’aide  de  ses  élèves 
dans  les  territoires  de  l’ouest  des  États-Unis,  M.  Cope  a  pu 
examiner,  dans  un  récent  voyage  en  Europe,  les  principales 
collections  de  fossiles  tertiaires  récemment  formées  en  An¬ 
gleterre  et  en  France,  et  notamment  celles  de  MM.  Lemoine 
et  Filhol  qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la  faune  pri¬ 
mitive  de  notre  pays.  La  comparaison  que  le  savant  paléon¬ 
tologiste  a  pu  faire  entre  cette  faune  et  celle  de  l’Amérique 
du  Nord  à  la  même  époque  présente  un  très  grand  intérêt. 

On  sait  que,  dès  l’année  1875,  M.  Cope  a  proposé  de  réunir 
sous  le  nom  de  Bunotheria  plusieurs  types  de  mammifères 
vivants  et  fossiles  que  l’on  considère  généralement  comme 
constituant  des  ordres  distincts  (1).  L’ordre  des  Bunotheria 
devra  probablement  constituer  un  groupe  d’une  valeur  su¬ 
périeure  et  subdivisible  lui-même  en  plusieurs  ordres  ou 
sous-ordres  distincts.  Mais  ce  que  l’on  peut  affirmer  dès  à 
présent,  c’est  que  ce  vaste  groupe,  dont  les  insectivores  font 
partie,  doit  occuper,  suivant  l’expression  de  M.  Huxley, 

«  une  position  centrale  dans  la  classe  des  mammifères  », 
car  l’évolution  des  divers  ordres  des  onguiculés  et  des  on¬ 
gulés  semble  pivoter  autour  de  ces  types  variés,  très  infé¬ 
rieurs  et  dont  la  haute  anliquité  est  incontestable. 

C’est  de  ce  groupe  des  Bunolheria  que  s’occupe  M.  Cope 


(1)  Unit.  Stat.  Geogr.  Surveys  West  of  100lh  Meridian,  t.  IV, 
part.  2  ( Paleontology ),  p.  72  (1877).  —  Voyez  aussi  :  E.-L.  Troueasart, 
Catalogue  des  mammifères  vivants  et  fossiles,  introduction  ( Revue  et 
Magasin  de  zoologie,  1879),  et  le  Catalogue  des  insectivores,  publié 
en  tirage  à  part  (1882). 
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dans  son-mémoire  intitulé  :  On  the  mulual  relations  of  tlie 
Bunotherian  Mammalia  (1).  Il  est  intéressant  de  comparer  la 
nouvelle  classification  de  cet  ordre  adoptée  par  l’auteur  avec 
celle  qu’il  avait  primitivement  proposée  il  y  a  huit  ans,  et 
qu’il  a  successivement  modifiée  d’année  en  année  sous  l’im¬ 
pulsion  des  nouvelles  découvertes  qui  venaient  l'accroître 
chaque  jour.  Disons  tout  de  suite  que  le  changement  le 
plus  important  consiste  dans  l’introduction  dans  cet  ordre 
des  Prosimiens ,  ou  makis  actuels,  qui  viennent  se  fondre  en 
partie  dans  les  Mesodonta  de  ses  précédents  tableaux;  ce 
nom  de  mésodontes  devient  donc  inutile;  on  devra  lui  sub¬ 
stituer  celui  de  prosimiens,  qui  a  l’antériorité.  L’aye-aye 
( Cheyromys  ou  Daubentonia)  forme  à  lui  seul  un  sous-ordre 
voisin,  servant  de  transition  vers  les  Tillodonta  et  les  Tœ - 
ni  o don  ta. 

Les  quatre  sous-ordres  que  l’auteur  admettait  primitive¬ 
ment  dans  ses  Bunotheria,  à  côté  des  insectivores  mo¬ 
dernes,  étaient  composés  de  types  fossiles,  presque  tous 
éocènes  et  présentant  de  prime  abord  une  très  grande  di¬ 
versité  :  ainsi  les  tæniodontes  rappelaient  les  édentés  ;  les 
tillodontes,  les  rongeurs;  les  mésodontes,  les  prosimiens; 
les  créodontes,  les  carnivores.  Mais  plusieurs  types  récem¬ 
ment  découverts  sont  venus  combler  les  vides  qui  séparaient 
ces  différents  groupes  :  ainsi  le  Psittacotherium  relie  les 
tæniodontes  aux  tillodontes;  le  genre  Estonyx  est  intermé¬ 
diaire  entre  les  tillodontes  et  presque  tous  les  autres  sous- 
ordres;  YAchœnodon  rattache  les  créodontes  aux  mésodontes, 
et  le  Cynodontomys  est  presque  un  prosimien.  Enfin  l’aye- 
aye,  encore  vivant,  forme  incontestablement  la  transition 
des  tillodontes  aux  prosimiens. 

La  définition  des  différents  sous-ordres  doit  reposer  essen¬ 
tiellement  sur  la  forme  et  la  disposition  des  dents.  Après  les 
incisives  et  les  canines,  ce  sont  les  molaires  supérieures 
qui  fournissent  les  meilleurs  caractères  pour  la  distinction 
des  groupes,  ainsi  que  M.  Gill  l’a  déjà  fait  remarquer  en 
montrant  que  les  insectivores  actuels  formaient  deux  grandes 
séries,  l’une  à  molaires  supérieures  à  quatre  tubercules, 
l’autre  dont  les  molaires  supérieures  n’ont  que  trois  tuber¬ 
cules.  Une  étude  approfondie  du  sujet  a  convaincu  M.  Cope 
que  ce  caractère  prime  tous  ceux  que  l’on  peut  tirer  de  la 
forme  du  crâne,  à  laquelle  on  a  donné  jusqu’ici  trop  d’im¬ 
portance  au  point  de  vue  de  la  classification. 

D’un  autre  côté,  il  est  impossible  de  séparer  les  insecti¬ 
vores  des  créodontes  sur  le  seul  caractère  du  manque  de 
canines  coïncidant  avec  un  grand  développement  des  inci¬ 
sives.  En  effet,  dans  le  Bhynchocyon  les  canines  sont 
grandes,  et  les  incisives  supérieures  absentes,  tandis  que 
chez  les  Tanrecs  ( Centetes ),  la  disposition  de  ces  dents  est 
identique  à  celle  des  créodontes.  Enfin  chez  \  Achœnodon  et 
d’autres  Arctocyonidœ  de  grande  taille,  on  ne  trouve  aucun 
caractère  qui  permette  de  les  distinguer  des  mésodontes,  qui 
sont  généralements  très  petits. 

C’est  en  se  fondant  sur  ces  considérations  que  M.  Cope 


(1)  Proceedings  of  the  Academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia, 

avril  1883,  p.  77. 


propose  de  réunir  les  insectivores  à  molaires  supérieures  à 
trois  tubercules  aux  créodontes,  bien  que  plusieurs  de  ces 
insectivores  ( Potamogale  ou  Mythomys,  Solenodon ,  Chry sc¬ 
ellions)  aient  des  canines  faibles,  ou  de  grandes  incisives 
(comme  dans  le  genre  Chrysochloris).  De  môme,  il  rattache 
les  Arctocyonidœ  et  tous  les  mésodontes  qui  ne  sont  pas  de 
véritables  prosimiens  aux  insectivores  où  ils  viennent  se 
placer  près  des  tupaïas  ( Tupœidœ ).  —  La  classification  de 
ces  divers  sous-ordres  est  résumée  dans  le  tableau  sui¬ 
vant  : 

I.  —  INCISIVES  A  CROISSANCE  CONTINUE,  GRACE  A  LEUR  PULPE  PERSISTANTE. 

a.  Canines  poussant  également  au  moyen  d’une 

pulpe  moins  persistante,  ayant,  ainsi  que  les 

incisives  externes,  une  couronne  molariforme.  I.  Tœniodonta. 

b.  Canines  rudimentaires  ou  nulles  ;  pouce  non 

opposable . II.  Tillondonta. 

c.  Canines  nulles;  pouce  opposable.  III. Daubentonioidea(Cheiromys). 

II.  —  INCISIVES  A  CROISSANCE  NON  CONTINUE,  DÉPOURVUES 
DE  PULPE  PERSISTANTE. 


a.  Molaires  supérieures  à  quatre  tubercules  ; 

pouce  opposable . IV.  Prosimiœ. 

b.  Molaires  supérieures  à  quatre  tubercules  ; 

pouce  non  opposable . V.  Insectivora. 

c.  Molaires  supérieures  à  trois  ou  deux  tuber¬ 

cules  ;  pouce  non  opposable . VI.  Creodonta. 


Les  familles  comprises  dans  ces  divers  sous- ordres  sont 
les  suivantes  : 

Tæniodonta  :  Calamodontidæ,  Ectoganidæ. 

Tillodonta  :  Tillotheriidœ. 

Daubentonioidea  :  Chiromyidœ. 

Prosimiæ  :  Tarsiidœ,  Anaptomorphidœ?,  Mixodectidæ ? ,  Lemuridœ. 
Insectivora  :  Soi'icidœ,  Talpidæ,  Erinaceidœ,  Macroscelidœ,  Tupœi¬ 
dœ,  Adapidœ,  Arctocyonidœ. 

Creodonta  :  Chrysochloridœ,  Estlionychidœ ,  Centetidœ  (comprenant 
l’ancienne  famille  des  Leptictidœ  qui  n’en  diffère  pas),  Oxyœnidœ, 
Miacidœ,  Amblyctonidœ,  Mesonychidœ. 

Pour  M.  Cope,  ses  anciens  «  mésodontes  »,  qu’il  considère 
aujourd’hui  comme  de  véritables  insectivores  (les  Adapidœ), 
ne  présentent  aucune  affinité  avec  les  «  pachydermes  »  ou 
les  «  porcins  »,  quoi  qu’en  aient  dit  MM.  Filhol  et  Lyddeker. 
Ce  rapprochement,  si  souvent  mis  en  avant  par  divers  au¬ 
teurs,  lui  semble  en  contradiction  avec  tout  ce  que  l’on  sait 
de  la  phylogénie  des  mammifères.  Il  n’est  fondé  que  sur  ce 
fait,  que  beaucoup  de  mésodontes  présentent  le  type  de  dents 
bunodonte  ;  mais  ce  caraclère  a  très  peu  d’importance,  au 
point  de  vue  systématique,  chez  les  mammifères  éocènes,  et 
l’on  peut  dire  qu’il  a  induit  en  erreur  la  plupart  des  paléon¬ 
tologistes  depuis  Cuvier  jusqu’à  nos  jours.  Pour  trouver  un 
lien  commun  entre  les  ongulés  et  les  onguiculés,  il  faut  re¬ 
monter  jusqu’à  la  famille  des  Periptychidœ  qui  fait  partie 
du  sous-ordre  des  Condylarthra.  Le  sous-ordre  des  damans 
( Hyracoïdea )  peut  être  cité  également  comme  un  indice  de 
la  convergence  de  ces  deux  groupes  de  mammifères. 
L’homologie  des  tubercules  des  dents  des  insectivores, 
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telle  qu’elle  a  été  admise  par  M.  Saint-George  Mivart  (1),  ne 
semble  pas  exacte  à  M.  Cope.  Partant  du  type  primitif  à 
quatre  tubercules,  tel  qu’on  l’observe  chez  le  gymnure  et  le 
hérisson,  M.  Mivart  suppose  que  les  deux  tubercules  externes 
se  sont  portés  en  dedans,  de  manière  à  former  le  sommet  de 
deux  prismes  en  forme  de  V  ( Talpa ,  Sorex),  suivant  le  même 
mécanisme  que  dans  le  type  des  ongulés. 

Mais  il  semble  peu  probable  à  priori  que  le  V  des  mo¬ 
laires  supérieures  des  insectivores  ait  la  même  origine  que 
celui  des  ongulés.  Le  mouvement  des  mâchoires  est  différent 
dans  les  deux  groupes,  car  il  est  vertical  chez  les  premiers, 
en  partie  latéral  chez  ces  derniers;  les  premiers  ont  besoin 
de  tubercules  aigus,  les  autres  de  sillons  et  de  surfaces 
planes  propres  à  broyer.  On  trouve  bien  mieux  l’explication 
de  cette  forme  de  dents  des  insectivores,  en  les  comparant 
à  celles  de  la  sarigue  (. Didelphys ),  qui  présentent  trois  séries 
longitudinales,  de  deux  tubercules  chacune,  aux  molaires 
supérieures.  Dans  le  genre  fossile  Peratlierium ,  les  tuber¬ 
cules  externes  s’atrophient  déjà,  les  tubercules  intermédiaires 
s'allongent  pour  former  les  branches  du  V ,  et  l’on  a  ainsi 
une  molaire  qui  rappelle  déjà  beaucoup  celles  des  Tal- 
pidæ. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  cette  discussion  toute 
technique  et  difficile  à  comprendre  sans  figures,  où  il  passe 
successivement  en  revue  les  différents  genres  d’insectivores 
au  point  de  vue  de  l’homologie  des  éléments  de  leurs  mo¬ 
laires  supérieures.  Nous  y  renverrons  le  lecteur  désireux 
d’approfondir  la  question.  —  Un  tableau,  qui  termine  ce  mé¬ 
moire,  indique  d’une  façon  méthodique  la  constitution  de  la 
molaire  supérieure  dans  les  différents  genres  des  Bunothe- 
ria  vivants  et  fossiles. 


tion  des  planligrades.  Chez  les  ongulés,  les  dernièrës  formes 
qui  présentent  ce  type  de  molaires  sont  les  Coryphodon- 
tidœ,  du  Wasatch  et  les  Dinocerata ,  de  l’éocène  de  Bridger: 
vers  la  fin  de  cette  période,  on  ne  l’observe  plus  que  sur  la 
dernière  molaire  supérieure. 

Il  est  évident  que  les  molaires  à  quatre  tubercules  sont 
dérivées  de  celles  à  trois  tubercules  par  l’addition  d’un  lobe 
interne  se  développant  aux  dépens  du  collet  postérieur  de  la 
dent.  On  voit  les  formes  transitionnelles  de  ce  processus  dans 
les  dents  des  Periplychidœ  ( Anisonchus ),  et  dans  la  carnas¬ 
sière  des  Procyonidæ. 

La  classification  des  ongulés  a  été  remaniée  par  M.  Cope 
d’une  façon  plus  complète  encore  que  celle  des  onguicu¬ 
lés  (1).  Il  y  admet  actuellement  quatre  ordres  bien  distincts, 
qui  sont  caractérisés  essentiellement  par  la  constitution  du 
carpe  et  du  tarse,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


Or, dre  I.  —  Scaphoïde  porté  par  le  trapézoïde  et  non 
par  le  grand  os  qui  porte  le  semilunaire.  Face  proxi¬ 
male  du  cuboïde  s’articulant  seulement  avec  le 

calcanéum . 

Ordre  II.  —  Scaphoïde  porté  par  le  trapézoïde  et  non 
par  le  grand  os  qui  porte  le  semilunaire.  Cuboïde  se 
prolongeant  en  dedans  et  s’articulant  avec  la  face 

distale  du  naviculaire . 

Ordre  III.  —  Scaphoïde  porté  par  le  trapézoïde  et  non 
par  le  grand  os  qui  porte  le  semilunaire  en  commun 
avec  l’unciforme.  Cuboïde  se  prolongeant  en  dedans 

et  s’articulant  avec  l’astragale . 

Ordre  IV.  —  Scaphoïde  porté  par  le  grand  os,  qui 
porte  aussi  la  semilunaire  en  commun  avec  l’unci- 
forme.  Cuboïde  assez  prolongé  en  dedans  pour  s’ar¬ 
ticuler  avec  l’astragale . 


Taxeopoda. 


Proboscidea. 


Amblypoda. 


Diplarthra. 


Dans  une  note  antérieure,  présentée  à  l’Académie  des 
sciences  de  Philadelphie  (2),  M.  Cope  fait  remarquer  combien 
le  type  de  molaires  supérieures  à  trois  tubercules  est  général 
chez  les  premiers  mammifères  tertiaires  :  la  plupart  de  ceux 
du  groupe  de  Puerco  ont  des  molaires  triangulaires  avec 
deux  tubercules  externes  et  un  seul  interne.  Ainsi,  sur  qua¬ 
rante  et  une  espèces  de  mammifères  de  ce  gisement  dont  les 
molaires  supérieures  sont  connues,  il  n’y  en  a  que  quatre 
qui  ne  présentent  pas  cette  particularité.  Mais  il  faut  noter 
que  parmi  les  trente-sept  autres  se  trouvent  trois  espèces  de 
Peryplichus,  qui  présentent  un  petit  lobe  supplémentaire  de 
chaque  côté  du  tubercule  interne  principal. 

Ce  fait  a  son  importance,  car  il  montre  le  mode  de  déve¬ 
loppement  des  différents  types  de  molaires  supérieures, 
mode  au  sujet  duquel  on  n’avait  encore  aucune  donnée  cer¬ 
taine.  Ce  type  ne  se  trouve  plus  aujourd’hui  que  chez  les 
marsupiaux  insectivores  et  carnivores,  chez  les  insectivores 
monodelphes  et  dans  la  tuberculeuse  des  carnivores  pro¬ 
prement  dits,  chez  ceux  qui  possèdent  cette  dent,  à  l’excep- 


(1)  Journal  of  anatomy  and  physiologie,  II,  p.  138  ;  Annales  des 
sciences  naturelles,  zoologie,  5e  série,  t.  IX,  p.  346. 

(2)  Proceedings  Academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia,  1883. 

part.  1,  p.  56. 


Chacun  de  ces  ordres  peut  se  subdiviser  lui-même  en  plu¬ 
sieurs  sous-ordres.  Ainsi  les  Taxeopoda  comprennent  deux 
et  peut-être  trois  sous-ordres,  représentés  par  les  damans 
(Myracoïdea)  encore  vivants,  et  les  Peryplichus  et  genres 
voisins  ( Condylarlhra )  de  l’époque  éocène.  Si  les  toxondontes 
n’appartiennent  pas  à  l’ordre  suivant,  ils  doivent  aussi 
prendre  place  ici. 

L’ordre  des  Proboscidea  comprend  les  éléphants  et  peut- 
être  aussi  les  toxodontes  ;  mais  le  carpe  de  ces  derniers  est 
encore  inconnu,  ce  qui  laisse  quelques  doutes  au  sujet  de 
leurs  affinités  réelles. 

Les  Amblypodes  comprennent  deux  sous-ordres  :  les  Pan - 
tadonta,  dont  le  type  est  le  genre  Corypliodon,  et  les  Dinoce¬ 
rata  représentés  par  Y  Uintatlienum  (ou  Dinoceras). 

Les  Diplarthra  enfin  sont  les  ongulés  proprement  dits  de 
la  plupart  des  auteurs,  qui  se  subdivisent,  comme  on  sait,  en 
deux  sous-ordres  connus  depuis  longtemps  :  les  Perissodac - 
tyles  et  les  Artiodactyles. 

Abordant  ensuite  l’histoire  phylogénétique  des  ongulés, 
l’auteur  fait  remarquer  que  la  disposition  des  os  du  carpe  et 
du  tarse,  qui  caractérise  les  taxéopodes,  est  probablement 


(1)  American  Pliilosopliical  Society,  19  mai  1883  ( Palœont .  Bulle¬ 
tin,  n°  35,  p.  438). 
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la  forme  primitive  du  type  des  ongulés.  Les  modifications  que 
l’on  observe  chez  les  périssodactyles  et  les  artiodactyles  mo¬ 
dernes  peuvent  se  réduire  à  ce  fait  que  les  os  de  la  seconde 
rangée  du  carpe  ont  glissé  sur  ceux  de  la  première,  par  suite 
d’un  mouvement  de  rotation  en  dedans.  Ce  mouvement  de 
rotation  a  coïncidé  probablement  avec  la  perte  du  pouce,  de¬ 
venu  inutile  dans  un  membre  destiné  simplement  à  soutenir 
le  corps  pendant  la  marche.  L’alternance  des  deux  rangées 
du  carpe  donne  évidemment  plus  de  force  au  pied  que  leur 
disposition  sériale,  et  Kowalevsky  a  bien  indiqué  l’impor¬ 
tance  de  ce  fait,  en  montrant  que  tous  les  types  dont  l’arti¬ 
culation  carpienne  ou  tarsienne  était  double  avaient  survécu, 
tandis  que  ceux  dont  l’articulation  était  simple  ont  disparu. 
On  comprend,  du  reste,  qu’au  point  de  vue  mécanique,  une 
double  articulation  est  une  garantie  contre  les  luxations  et 
les  fractures. 

On  ne  connaît  encore  aucun  type  formant  par  la  forme  de 
son  carpe  le  passage  des  Taxeopodes  aux  Amblypodes ,  ainsi 
que  celui  de  ces  derniers  aux  Diplarthra  ou  ongulés  mo¬ 
dernes  ;  les  premiers  périssodactyles,  tels  que  Y  Hyracollie- 
rium,  l’ Hyrachyus  et  le  Triplopus ,  ont  déjà  la  même  forme  de 
carpe  que  les  types  actuels,  tels  que  le  rhinocéros  et  le  tapir. 
L’ordre  des  Amblypodes  constitue  un  intermédiaire  très  in¬ 
téressant  entre  les  deux  autres  groupes,  car  les  animaux  ran¬ 
gés  dans  cet  ordre  avaient  à  la  fois  le  carpe  du  type  primitif 
et  le  tarse  des  types  modernes.  Les  os  des  deux  rangées  du 
tarse  alternent,  et  l’astragale  seul  conserve  quelques  parti¬ 
cularités  d’un  type  antérieur. 

Les  taxéopodes  se  rapprochent  beaucoup  des  Bunotheria, 
et  cet  ordre  est  incontestablement  celui  qui  forme  le  mieux 
le  passage  des  ongulés  aux  onguiculés.  Les  Condylarlhra  ne 
diffèrent  des  Mesodonta  que  par  le  caractère  même  des 
ongles,  et,  dans  les  créodontes,  cette  distinction  est  réduite 
à  sa  plus  simple  expression,  puisque  les  ongles  du  Mesonyx 
sont  presque  des  sabots.  D’un  autre  côté,  la  dentition  de 
plusieurs  genres  des  Periptychidœ  ressemble  beaucoup  à  celle 
des  créodontes. 

Le  squelette  tout  récemment  découvert  du  Periptychus , 
dont  on  ne  connaissait  encore  que  le  crâne,  vient  admirable¬ 
ment  confirmer  ces  vues  théoriques  formulées  à  l’avance  par 
l’auteur.  L’astragale  est,  dans  ce  genre,  dépourvu  detrochlée 
et  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l’éléphant.  Cependant  le 
Periptychus  est  trop  voisin,  sous  d’autres  rapports,  des 
Phenacodon' idœ  pour  qu’on  puisse  l’en  séparer  autrement 
qu’à  titre  de  famille. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Cope  se  croit  en  droit  de  prédire  la 
future  découverte  des  deux  types  qui  manquent  encore  pour 
que  l’arbre  généalogique  des  ongulés  soit  complet.  Le  pre¬ 
mier,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Platy avilira,  serait  carac¬ 
térisé  comme  le  Periptychus  par  l’absence  de  trochlée  à 
l’astragale  et  formerait  un  troisième  sous-ordre  des  taxéo¬ 
podes  ;  le  second,  qu’il  nomme  Hyodonta,  serait  pourvu  de 
cette  trochlée  ou  tête  astragalienne  et  formerait  le  passage 
des  amblypodes  aux  ongulés  modernes.  Les  précédentes  pré¬ 
dictions  de  M.  Cope  se  sont  réalisées  si  heureusement  que 


l’on  est  en  droit  d’avoir  confiance  dans  celles-ci.  L’arbre  gé¬ 
néalogique  des  ongulés  serait  donc  ainsi  constitué  : 

Taxeopoda. 

/  \ 

Condylarlhra.  Platyarthra 

/  \  (Groupe  hypothétique). 

Hyracoïdea.  \  | 

PliOBOSCIDEA.  ÂMBLYPODA. 

/  \ 

Hyodonta.  Pantodonta. 

(Groupe  hypothétique).  | 

|  Dinocerata. 

Diplaethba. 

/  \ 

Perissodactyla.  Artiodactyla. 

Le  professeur  H.-G.  Seeley  vient  de  publier  un  mémoire  lu 
par  lui  à  la  Société  des  sciences  de  King’s  College ,  et  qui  a 
pour  but  de  préciser  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur 
l’origine  du  crâne  des  vertébrés  (1). 

Les  principaux  points  sur  lesquels  insiste  l’auteur  sont  ré¬ 
sumés  dans  les  propositions  suivantes  : 

1°  L’anatomie  comparée  nous  montre  une  simplification  et 
un  rapprochement  toujours  croissant  dans  le  plan  du  type 
vertébré,  quand  on  remonte  l’échelle  de  ce  type,  en  passant 
des  poissons  aux  mammifères,  et  cependant  l’embryologie 
nous  montre  que  le  crâne  tire  son  origine  d’une  structure 
qui  n’a  que  peu  de  rapports  avec  celle  des  vertèbres. 

2°  Le  crâne  est  difficile  à  définir,  bien  que  les  arcs  bran¬ 
chiaux  paraissent  dériver  des  fentes  buccales  de  YAmphioxus, 
et  que  les  fentes  viscérales  de  l’embryon  des  mammifères 
soient  homologues  aux  arcs  branchiaux  des  poissons. 

3°  Un  crâne,  tel  qu’on  le  conçoit  d’ordinaire,  consiste 
d’abord  en  une  boîte  cérébrale,  deuxièmement  en  mâchoires, 
et  troisièmement  en  organes  servant  à  la  respiration  et  qui 
peuvent,  comme  dans  les  squales,  avoir  été  primitivement 
distincts  du  crâne  lui-même. 

â°  Les  os  qui  entourent  les  vésicules  nasales,  optiques  et  au¬ 
ditives  sont  remarquablement  constants,  spécialement  ces 
derniers,  de  sorte  que  l’on  peut  dire  que  la  boîte  cérébrale 
«  est  formée  par  la  soudure  des  os  propres  des  organes  des 
sens  qui  ont  enveloppé  le  cerveau», bien  que  cette  définition 
n’explique  ni  le  nombre  ni  la  disposition  de  ces  os. 

5°  Le  crâne  cartilagineux  tire  son  origine  des  paracordes  et 
des  trabécules,  éléments  primitifs  qui  n’impliquent  pas  la 
segmentation  tripartite  du  crâne  qui,  finalement,  se  déve¬ 
loppe. 

6°  Du  moment  que  le  crâne  cartilagineux  (celui  des 
squales,  par  exemple)  devient  segmenté  chez  les  animaux 
supérieurs,  cette  segmentation  doit  suivre  certaines  lois  qui 
consistent  probablement  dans  une  répétition,  sur  le  crâne, 
du  processus  suivant  lequel  la  colonne  vertébrale  se  seg¬ 
mente,  les  lignes  de  section  passant  par  le  milieu  de  chaque 
proto-vertèbre,  de  telle  sorte  que  ses  paracordes  et  ses  trabé¬ 
cules  forment,  par  une  division  médiane  après  leur  union, 
trois  portions  distinctes. 


(1)  The  history  uf  the  Skull,  Londres,  1883. 
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7°  En  ce  qui  a  rapport  à  l’os  médian  de  la  base  du  crâne, 
le  parasphénoïde,  qui  est  un  élément  vertébral  médian  formé 
par  des  trabécules  cartilagineux  pairs ,  et  qui  théoriquement 
ne  devrait  pas  s’ossifier  de  cette  manière,  le  fait  ne  peut 
s’expliquer  que  par  cette  loi  que  «plus  un  type  souffre  long¬ 
temps,  plus  est  parfait  le  plan  vertébral  que  ce  type  imprime 
à  son  crâne  ». 

8°  La  distinction  en  os  membraneux  et  en  os  cartilagineux 
n’est  pas  de  grande  importance,  les  premiers  étant  dus  seule¬ 
ment  à  ce  fait  que  la  substance  nerveuse  du  cerveau  «  se 
développe  si  rapidement  que  les  éléments  du  cartilage  sont 
impuissants  à  la  recouvrir  ». 

9°  La  face  tire  son  origine  des  mâchoires  qui,  dans  les 
élasmobranches,  sont  séparées  du  crâne.  Les  mâchoires  se 
développent  aux  dépens  des  cartilages  mandibulaires,  de  telle 
sorte  qu’en  embryologie  la  mâchoire  inférieure  est  la  plus 
importante.  Les  os  de  la  face  semblent  former,  comme  l’a 
suggéré  Balfour,  deux  séries,  dont  l’interne  comprend  le 
vomer,  l’os  palatin  et  le  ptérygoïde  ;  l’externe,  le  maxillaire, 
Tintermaxillaire  et  le  jugal.  11  est  possible  que  ces  six  os 
dérivent  des  séries  interne  et  externe,  de  trois  arcs  chacune, 
qui  se  développent  à  la  région  palato-maxillaire  de  l’embryon. 
Dans  tous  les  cas,  tout  ce  que  Ton  a  dit  pour  expliquer  la 
segmentation  de  l’os  hyoïde  et  des  arcs  branchiaux  peut  s’ap¬ 
pliquer  aussi  à  ceux  de  la  face.  L’auteur  pense  que  les  carti¬ 
lages  nasaux  et  labiaux  des  élasmobranches  sont  la  base  des 
os  nasaux  et  prémaxillaires. 

Quant  à  savoir  comment  ces  cartilages,  y  compris  les  arcs 
branchiaux,  peuvent  se  façonner  en  forme  de  crâne,  M.  Seeley 
estime  simplement  que  cela  dépasse  notre  connaissance  et  ne 
peut  s’expliquer  que  par  cette  loi  que  «la  fonction  modifie, 
adapte  et  transforme  les  organes,  en  prenant  pour  base  leurs 
éléments  primitifs».  Il  termine  en  faisant  remarquer  que 
bien  des  difficultés  disparaîtraient  en  anatomie  comparée 
«  si  l’embryologie  voulait  se  mettre  au  service  de  la  morpho¬ 
logie,  au  lieu  de  prétendre  à  lui  imposer  des  lois». 

Un  mémoire  d’une  assez  grande  importance  a  été  lu  par 
M.  W.-K.  Parker  à  la  Société  royale  de  Londres  (1).  Pre¬ 
nant  pour  point  de  déport  la  morphologie  des  cyclostomes 
ou  marsipobranches,  l’auteur  étudie  les  conditions  primor¬ 
diales  du  squelette  des  vertébrés.  Les  myxinoïdes  sont  à  ce 
point  de  vue  très  instructifs,  puisque,  même  à  l’âge  adulte, 
ils  ne  présentent  ni  membres,  ni  vertèbres,  ni  aucune  sépa¬ 
ration  entre  la  lête  et  le  corps,  sauf  les  rudiments,  dans  la 
première,  d’un  crâne  cartilagineux,  formé  d’une  seule  pièce, 
ne  montrant  pas  trace  de  segmentation  secondaire,  et  dont 
la  plus  grande  partie  se  trouve  placée  en  avant  de  la  noto- 
corde  ou  axe  de  l’organisme.  Le  développement  est  ici  gra¬ 
duel  ( gradational ),  dans  toute  l’acception  du  mot,  car  les 
arcs  du  crâne  se  développent  constamment  avant  les  cartilages 
secondaires  que  l’on  trouve  entre  les  myotomes  en  arrière 
de  la  tête.  Il  est  évident,  par  conséquent,  que  les  premiers 


(1)  The  primordial  condition  of  Verlébrates  as  seen  in  tlie  Skeleton 
of  the  Hog-Fiscli  and  tlie  Lamprey  (Extrait  de  Nature,  1883). 


craniata  ont  dû  fournir  des  supports  solides  à  l’extrémité 
antérieure  de  leur  axe  neural,  bien  avant  que  le  tronc  pos¬ 
sédât  autre  chose  que  de  fortes  lames  fibreuses  entre  les 
segments  musculaires  du  reste  du  corps.  Quant  au  dévelop¬ 
pement  linéaire,  le  plus  ou  moins  d’extension  en  arrière  des 
organes  centraux  (circulatoire,  respiratoire,  digestif,  urogé¬ 
nital)  n’est  déterminé,  chez  les  formes  primaires,  que  par 
les  conditions  du  milieu  environnant. 

11  est  certain  que  les  marsipobranches  et,  non  loin  d’eux, 
les  larves  des  batraciens  anoures  sont  les  craniates  les  plus 
archaïques  actuellement  existant  :  dans  ces  animaux  les 
organes  sont  logés  en  arrière  dans  un  appendice  vermiforme, 
comme  chez  ces  poissons  inférieurs,  ou  dans  un  sac  suspendu 
au-dessous  de  la  tête,  le  corps  et  la  queue  réunis  formant  un 
organe  de  propulsion,  comme  dans  les  têtards  et  particuliè¬ 
rement  dans  la  gigantesque  larve  du  Pseudis. 

Ainsi  Ton  voit  que  dans  un  type  inférieur  et  dépourvu  de 
membres,  comme  ceux  dont  nous  parlons  ici,  des  métamères 
fibreuses  suffisent  pour  le  développement  des  autres  organes  ; 
mais  le  cerveau  vésiculaire,  les  lèvres  en  forme  de  suçoir, 
les  sacs  branchiaux  et  les  organes  des  sens  réclament  l’ap¬ 
pui  d’un  tissu  plus  dense.  Chez  les  myxinoïdes  on  trouve 
quatre  modifications  spéciales  du  tissu  connectif  qui  se  sont 
produites  pour  servir  de  support  aux  seuls  organes  cépha¬ 
liques,  de  sorte  que  ces  poissons  sont  des  crânioles,  mais 
ne  sont  pas  des  vertébrés. 

En  résumé,  les  myxinoïdes  représentent  une  sorte  de  type 
resté  ammocétien,  tandis  que  l’ammocète  transformée,  la 
larve  de  lamproie,  se  rapproche  du  batracien  non  encore 
transformé,  représenté  par  le  têtard.  Mais  ce  que  cette  com¬ 
paraison  met  surtout  en  lumière,  ce  sont  les  pertes  que  la 
faune  du  globe  a  subies  pendant  l’évolution  du  type  des 
crâniotes.  Actuellement  les  myxinoïdes,  les  pétromyzoïdes 
(lamproies)  et  les  amphibiens  anoures  peuvent  être  rappro¬ 
chés  sans  aucun  intermédiaire  ;  mais  les  types  dont  ils  sont 
restés  les  seuls  survivants  ne  peuvent  se  compter.  Plusieurs 
autres  formes  de  poissons,  par  exemple  le  lépidostée,  sont 
évidemment  des  descendants  des  marsipobranches  primitifs. 

Dans  la  seconde  partie,  après  avoir  comparé  la  lamproie 
au  têtard,  l’auteur  conclut  ainsi  :  «  Ces  faits  nous  montrent 
comment  ce  pétromyzoïde  temporaire ,  le  têtard,  arrive  à  un 
degré  de  spécialisation  tout  à  fait  inattendu  :  il  devient  un 
quasi  reptile  occupant  une  place  bien  plus  élevée  dans 
l’échelle  des  êtres  que  la  lamproie,  bien  plus  élevée  même 
qu’aucun  autre  ichthyopside.  » 

Les  débris  fossiles  d’insectes  hexapodes  recueillis  jusqu’à 
ce  jour  dans  les  couches  carbonifères  sont  très  rares.  Ceux 
quel  ’on  a  trouvés  en  Angleterre  se  réduisent,  d’après  M.  S. -H. 
Scddder  (1),  à  sept  espèces,  dont  deux  sont  nouvelles.  Les 
cinq  plus  anciennement  connues  sont  d’abord  un  coléoptère, 
le  Curculioïdes  Anslicii  de  Buckland  (1837),  dont  Giebel  a 


(1)  The  Carboniferous  hexapods  Insects  of  Great  Britain  (Memoirs 
of  the  Boston  Society  of  natural  History,  t.  III,  n°  7,  1883,  avec 
une  planche). 
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fait  le  genre  Hevila  (1856);  l’autre  espèce  indiquée  par  Buck- 
land  est  un  arachnide.  Viennent  ensuite  deux  orthoptères  : 
la  Blatte  de  Kirkby  (1867),  ou  Blallidium  mantidioïdes  de 
Goldenberg  (1877),  dont  M.  Scudder  fait  actuellement  le  genre 
Etoblattina  (1879),  et  un  Phasmide  indéterminé.  Enfin  deux 
névroptères  :  le  Corydalis  d’Audouin  (1833),  C.  Brongniarti 
de  Mantell  (18M),  rapporté  à  la  famille  des  Sialidœ  par  Pictet 
dans  son  Traité  de  paléontologie ,  placé  dans  le  genre  Gryl- 
lacris  par  Swinton  (4 87Zi) ,  et  que  l’auteur  a  rebaptisé  en 
1881  sous  le  nom  de  Lithosialis.  La  seconde  espèce  est  le 
Lithomantis  carbonarius  de  Woodvvard  (1876),  que  M.  Scud¬ 
der  a  désigné  par  suite  d’un  lapsus,  en  1879,  sous  le  nom 
d  ’Archimantis. 

C’est  encore  à  Tordre  des  névroptères  qu’appartiennent  les 
deux  espèces  nouvelles  décrites  pour  la  première  fois  dans 
ce  mémoire.  La  première,  que  M.  Scudder  appelle  Archœop- 
tilus  ingens ,  est  fondée  sur  une  portion  d’aile  trouvée  près 
de  Chesterfield  dans  le  comté  de  Derby.  Ce  fragment  repré¬ 
sente  la  plus  grande  aile  d’insecte  que  Ton  connaisse  dans 
les  roches  paléozoïques,  sans  en  excepter  YAcridites  formosus 
de  Goldenberg  trouvé  à  Saarbrück,  et  le  Megathentomum 
pushdaium  (Scudder),  de  l’Illinois.  D’après  la  direction  des 
nervures,  leur  force  et  la  distance  qui  les  sépare,  l’auteur 
estime  que  cet  insecte  ne  devait  pas  avoir  moins  de  25  à 
35  centimètres  d’envergure,  et  la  figure  qu’il  donne  de  la 
restauration  d’une  de  ces  ailes  n’a  pas  moins  de  18  centi¬ 
mètres  de  long  sur  6  de  large.  Toutes  les  nervures  princi¬ 
pales  ont  un  millimètre  et  plus  d’épaisseur. 

La  disposition  de  ces  nervures  indique  un  névroptère  très 
voisin  génériquement  du  Lithosialis  Brongniarti  et  du  Litho- 
manlis  carbonarius ,  et  la  comparaison  de  ces  trois  ailes  avec 
les  types  actuellement  vivants  ne  permet  pas  de  soutenir 
l’opinion  de  Woodward  qui  rapportait  ce  dernier  à  la  famille 
des  Manlidæ.  11  est  encore  moins  admissible  de  rapprocher 
ce  type  des  orthoptères  de  la  famille  des  Locustidœ ,  comme 
Ta  fait  Swinton  en  le  plaçant  dans  le  genre  Gryllacris ,  et  le 
prétendu  «  appareil  de  stridulation  »  qu’il  croit  avoir  décou¬ 
vert  sur  l’aile  du  Lithomantis  n’est,  d’après  l’examen  ultérieur 
de  M.  R.  Etheridge,  au  British  Muséum,  pas  autre  chose 
qu’une  fracture  du  nodule  sur  lequel  l’empreinte  de  l’aile  est 
conservée. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  trois  types  appartiennent  bien 
réellement,  comme  Audouin  l’avait  déjà  reconnu,  aux  névrop¬ 
tères  planipennes,  qui  renferment  actuellement  les  Raphi- 
diidœ  et  les  Sialidœ  avec  le  genre  Corydalis ,  dont  le  natu¬ 
raliste  français  avait  rapproché,  avec  tant  de  sagacité,  le 
Lithosialis. 

La  seconde  espèce  nouvelle,  trouvée  à  Tipton,  dans  le 
comté  de  Stafford,  et  que  l’auteur  désigne  sous  le  nom  de 
Brodia  priscotincta ,  est  fondée  sur  une  aile  presque  entière, 
de  la  taille  de  celles  de  nos  grandes  libellules  ( Œschna ),  et 
qui  a  conservé  d’une  façon  bien  remarquable  sa  coloration 
primitive  ;  on  y  distingue  très  nettement  trois  bandes 
transversales  foncées  analogues  à  celles  que  Ton  voit  sur  les 
ailes  de  certaines  espèces  actuellement  vivantes. 

11  est  à  remarquer  que  tous  les  névroptères  carbonifères 


trouvés  jusqu’à  ce  jour  en  Angleterre  (les  quatre  espèces  dé¬ 
crites  dans  ce  mémoire)  appartiennent  à  un  seul  et  môme 
type  qui  n’a  plus  de  représentants  connus,  ni  en  Europe  ni 
en  Amérique.  En  outre,  les  insectes  qui  prédominent  ailleurs 
dans  la  houille  (les  Diclyoneurœ,  les  Termites,  etc.)  sont 
absents  de  l’Angleterre.  C’est  là  une  remarquable  exception 
à  l’uniformité  que  présente,  en  général,  la  distribution  géo¬ 
graphique  des  insectes  dans  les  couches  carbonifères,  et  Ton 
sait,  par  les  travaux  de  M.  Woodward,  que  cette  exception  ne 
s’étend  ni  aux  myriapodes  ni  aux  arachnides,  qui  sont  large¬ 
ment  représentés  parmi  les  fossiles  de  cette  époque  prove¬ 
nant  de  la  Grande-Bretagne. 

M.  R.-D.  Lacoe  a  réuni  dans  une  petite  brochure  (1)  publiée 
par  les  soins  de  la  Société  historique  et  géologique  du  JVyo- 
ming,  fondée  en  1858,  tous  les  renseignements  bibliogra¬ 
phiques  que  Ton  possède  sur  les  arthropodes  découverts 
dans  les  couches  paléozoïques  des  États-Unis  et  du  Canada. 
Cette  liste  comprend  ZiO  genres  et  72  espèces  qui  se  répar¬ 
tissent  ainsi  :  Hémiptères ,  1  genre  et  1  espèce;  Névroptères, 
16  genres,  21  espèces;  Orthoptères,  9  genres,  26  espèces; 
Myriapodes,  9  genres,  19  espèces;  Arachnides,  5  genres  et 
5  espèces. 

Parmi  les  myriapodes  signalons  le  genre  Xylobius  de 
Dawson  qui  ne  peut  conserver  ce  nom  préoccupé  depuis 
longtemps  par  un  genre  de  coléoptères  voisin  des  taupins  et 
appartenant  à  la  famille  des  Eucneniidœ,  genre  appelé  Xylo¬ 
bius  par  Latreille  il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  Ce  double 
emploi,  quand  bien  môme  il  serait  permis  par  les  règles  de 
la  nomenclature  moderne,  donnerait  lieu  à  des  confusions 
continuelles  entre  le  Julide  fossile  xylophage  et  la  larve  éga¬ 
lement  xylophage  du  coléoptère  actuel.  Nous  proposons  de 
substituer  à  ce  nom  préoccupé  celui  de  Xyliulus,  suivant  une 
terminaison  assez  généralement  employée  dans  le  groupe 
auquel  ce  genre  appartient. 

Dans  une  précédente  revue  (2)  nous  avons  rendu  compte 
d’un  travail  récent  de  M.  S.-H.  Scudder  sur  un  nouveau  groupe 
de  myriapodes  fossiles  gigantesques,  les  Archypolypoda.  — 
Aujourd’hui  le  môme  auteur  s’occupe  des  Palœocampa  (Meek 
et  Worthen),  et  de  la  diversité  de  type  des  premiers  myria¬ 
podes  connus  (3).  Ce  mémoire  est,  pour  ainsi  dire,  le  com¬ 
plément  du  précédent.  Le  fossile  qui  fait  l’objet  de  ce  nouveau 
travail  n’est,  d’après  l’auteur,  ni  une  chenille  ni  un  ver, 
comme  on  l’avait  d’abord  supposé,  mais  un  myriapode  d’un 
type  nouveau  et  fort  singulier.  Grâce  à  l’examen  de  nouveaux 
spécimens  mieux  conservés  du  Palœocampa  (à),  dont  un 
muni  de  ses  pieds,  il  est  permis  de  se  faire  aujourd’hui  une 
idée  plus  exacte  de  ses  véritables  affinités. 

C’est  aux  chilopodes  modernes  que  Ton  peut  comparer  ce 


(1)  List  of  Palæozoic  fossil  Insects  of  the  United  States  and  Ca¬ 
nada  (publication  n°  5),  1883. 

(2)  Revue  scientifique,  23  septembre  1882,  p.  408. 

(3)  The  American  Journal  of  science,  1882,  p.  161. 

(4)  Voyez  Proc.  Acad.  nat.  sc.  Philad.,  1865,  p.  52. 
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nouveau  type,  aussi  ancien  que  les  archipolypodes.  Le  corps 
du  Palœocampa  a  3  ou  Zi  centimètres  de  long  et  est  composé 
de  dix  segments  égaux,  outre  la  tête  qui  est  petite.  Chaque 
segment  porte  une  seule  paire  de  pattes  subfusiformes, 
aussi  longues  que  la  largeur  du  corps  et  paraissant  com¬ 
posées  de  plusieurs  articles.  Chaque  segment  porte  en  outre 
quatre  touffes  cylindriques,  mais  un  peu  divergentes,  d’épines 
raides  et  minces,  un  peu  plus  longues  que  les  pattes.  Chaque 
touffe  est  insérée  sur  une  protubérance  hémisphérique,  et 
ces  appendices  sont  rangés  sur  les  faces  dorso-pleurales  et 
latérales  du  corps. 

La  structure  de  chacune  des  baguettes  ou  épines  est  assez 
compliquée,  et  il  est  bien  remarquable  qu’une  ornementation 
aussi  délicate  et  aussi  parfaite  nous  ait  été  conservée  par  les 
couches  carbonifères  dans  lesquelles  on  la  retrouve  avec 
tous  ses  détails.  Ces  baguettes  ne  sont  pas  striées,  comme 
l’ont  supposé  MM.  Meek  et  Worthen,  mais  portent  chacune 
environ  dix-huit  cannelures  longitudinales,  équidistantes, 
dont  le  bord  libre  est  régulièrement  denté  ou  crénelé  à 
intervalles  réguliers,  et  l’intervalle  entre  deux  de  ces 
cannelures  est  lui-méme  divisé  par  deux,  ou  trois  can¬ 
nelures  plus  petites,  également  crénelées  à  plus  grands 
intervalles.  C’est  cette  disposition  qui  leur  donne,  à  l’œil  nu, 
un  aspect  strié  et  a  pu  faire  croire  que  ces  épines  étaient 
articulées  ;  mais  l’axe  de  chacune  d’elles,  examiné  entre  les 
cannelures,  ne  montre  aucune  solutipn  de  continuité.  Le 
diamètre  d’une  de  ses  baguettes  ne  dépasse  pas  un  dixième 
de  millimètre,  et  cependant  on  trouve  dans  cet  étroit  espace 
environ  soixante-dix  cannelures  parfaitement  régulières, 
dont  une  sur  quatre  est  plus  haute  que  les  autres,  et  qui 
sont  crénelées  régulièrement  à  des  intervalles  encore  plus 
rapprochés.  —  On  ne  connaît  actuellement  rien  de  semblable 
chez  les  arthropodes,  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  les  écailles 
de  certains  lépidoptères  ou  d’autres  insectes  :  quelques  vers 
chétopodes  ont  bien  des  poils  d’une  structure  très  délicate 
et  compliquée,  mais  rien  qui  approche  de  ce  que  nous  trou¬ 
vons  ici.  La  réunion  de  ces  baguettes  en  faisceaux  de  cette 
forme  est  elle-même  assez  rare  :  elle  rappelle  cependant  les 
touffes  de  poils  des  chenilles  d 'Orgyia,  les  pinceaux  d’écailles 
piliformes  des  mâles  de  certains  lépidoptères,  tels  que  ceux 
qui  terminent  l’abdomen  des  Heliconia ,  Danais,  Agrotis ,  etc., 
ou  les  faisceaux  de  poils  en  forme  de  balai  des  myriapodes 
du  genre  polyxène. 

Le  fait  que  notre  animal  ne  possédait  qu’une  seule  paire 
de  pattes  à  chaque  segment  sans  compter  la  tête  suffit  pour 
écarter  l’idée  que  l’on  pourrait  avoir  affaire  à  un  ver  ou  à 
une  larve  d’insecte.  Les  seules  larves  d’hyménoptères  de  la 
famille  des  Tenthredinœ  ont  quelque  rapport  avec  ce  que 
nous  voyons  ici  ;  mais  les  pattes  ne  sont  pas  toutes  sem¬ 
blables  :  on  distingue  très  bien  les  vraies  pattes  thoraciques 
des  fausses  pattes  attachées  à  l’abdomen.  Tel  n’est  pas  le  cas 
dans  le  Palœocampa ,  et  c’est  seulement  aux  myriapodes  que 
Ton  peut  le  comparer.  La  présence  d’épines  assez  compli¬ 
quées  chez  les  archipolypodes  est  de  nature  à  diminuer  la 
surprise  causée  par  l’examen  des  singulières  productions 
épidermiques  que  nous  avons  décrites.  Mais  le  Palœocampa 


ne  peut  être  rapporté  à  ce  groupe  :  il  n’y  a  ici  qu’une  seule 
paire  de  pattes,  et  par  suite  qu’une  seule  plaque  ventrale, 
tandis  qu’il  y  en  a  deux  et  deux  paires  de  pattes  chez  les 
archipolypodes,  qui  sont  comparables  sous  ce  rapport  aux 
diplopodes.  —  Le  nouveau  genre  est  au  contraire  comparable 
aux  chilopodes  (scolopendres  et  centipètes),  ce  qui  est  d’au¬ 
tant  plus  intéressant  qu’on  ne  connaît  aucun  véritable  chilo- 
pode  avant  l’époque  tertiaire,  sauf  le  douteux  Geophilus 
proavus  de  Munster  qui  serait  jurassique. 

La  principale  distinction  entre  le  Palœocampa  et  les  chi¬ 
lopodes,  c’est  que  les  pattes  du  segment  qui  suit  immédia¬ 
tement  la  tête  sont  absolument  semblables  aux  autres  et 
n’ont  rien  qui  dénote  des  organes  accessoires  de  la  bouche 
comme  chez  ces  derniers.  C’est  là  une  différence  de  grande 
valeur,  à  laquelle  viennent  s’en  ajouter  d’autres  tirées  de  la 
disposition  des  téguments,  de  la  forme  des  pattes,  etc.  En 
résumé,  la  différence  est  aussi  grande  qu’entre  les  archipo¬ 
lypodes  et  les  diplopodes,  et  M.  Scudder  propose  de  donner 
au  nouveau  groupe,  dont  le  Palœocampa  est  le  type,  le  nom 
de  Protosyngnatha,  indiquant  ses  relations  ancestrales  avec 
les  chilopodes  auxquels  Latreille  avait  donné  le  nom  de 
Syngnatha. 

Il  est  cependant  deux  groupes  d’animaux  actuellement 
vivants  et  plus  ou  moins  voisins  des  myriapodes,  avec  lesquels 
il  n’est  pas  sans  intérêt  de  comparer  le  Palœocampa  :  le 
premier  est  celui  des  Péripates,  connu  surtout  par  les  tra¬ 
vaux  de  Moseley.  Or  tout  indique  dans  le  Palœocampa  une 
organisation  déjà  beaucoup  plus  élevée  que  celle  du  péri- 
pate  :  il  est  fort  probable  en  particulier  qu’il  y  avait  de  véri¬ 
tables  trachées,  bien  que  les  stigmates  soient  difficiles  à 
trouver  sur  les  exemplaires  qui  nous  ont  été  conservés.  — 
Un  second  groupe  aberrant,  le  genre  Scolopendrella,  placé 
d’abord  parmi  les  chilopodes,  forme  aujourd’hui  une  section 
distincte  sous  le  nom  de  Symfhula,  proposé  par  M.  Ryder  qui 
l’intercale  entre  les  myriapodes  et  les  thysanoures.  Packard, 
de  son  côté,  le  réunit  aux  thysanoures  dans  le  même  groupe 
que  le  genre  Collembola  et  les  Thysanura  proprement  dits 
ou  Cinura.  —  Les  deux  genres  Palœocampa  et  Scolopendrella 
se  ressemblent  par  la  séparation  de  la  tête  du  reste  du  corps 
et  par  l’uniformité  des  segments  suivants  ;  mais  là  s’arrête 
la  ressemblance,  et  l’on  voit  qu’elle  porte  surtout  sur  les 
caractères  (sauf  celui  de  la  tête)  que  tous  deux  ont  de  com¬ 
muns  avec  les  chilopodes,  et  que  par  conséquent  notre 
fossile  se  rapproche  plutôt  de  ceux-ci  que  des  thysanoures. 

Étant  admis  que  le  Palœocampa  est  un  mvriapode,  nous 
pouvons  conclure  de  cette  étude  deux  faits  parallèles  et  très 
remarquables  :  c’est  d’abord  que  chez  ce  très  ancien  myria- 
pode  les  appendices  dermiques  ont  déjà  acquis  une  organi¬ 
sation  très  compliquée  et  très  élevée,  telle  que  rien  de  sem¬ 
blable  n’existe  plus  aujourd’hui  ;  —  et  ensuite,  que  par 
un  contraste  marqué  avec  ce  qu’on  observe  dans  les  autres 
groupes  d’arthropodes,  à  cette  période  primitive,  la  diver¬ 
gence  de  structure  entre  les  divers  types  de  myriapodes  était 
déjà  aussi  grande  que  de  nos  jours.  Ainsi  les  archipolypodes 
et  les  protosyngnathes  diffèrent  entre  eux  autant  que  les 
diplopodes  et  les  chilopodes  actuels.  Quant  au  lien  de  parenté 
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existant  entre  ces  divers  groupes,  on  peut  considérer  les 
archipolypodes  comme  les  ancêtres  communs  des  chilopodes 
et  des  diplopodes,  et  les  protosyngnathes  comme  les  descen¬ 
dants  d’un  type  primitif,  encore  inconnu,  dont  le  Peripatus 
d’une  part,  et  peut-être  même  la  Scolopendrella  de  l’autre, 
seraient  deux  branches  collatérales,  les  seules  qui  soient 
parvenues  jusqu’à  nous.  Il  faut  donc  admettre,  à  cette  époque 
primitive,  une  grande  accélération  dans  la  marche  du  déve¬ 
loppement  en  général,  et  dans  celui  des  myriapodes  en  par¬ 
ticulier,  ou  faire  remonter  la  première  apparition  de  ce  type 
à  une  époque  très  reculée.  On  sait,  du  reste,  que  l’on  trouve 
déjà  des  insectes  ailés  dans  des  couches  beaucoup  plus 
anciennes  qu’aucune  de  celles  où  l’on  connaît  des  myria¬ 
podes;  et,  comme  les  relations  de  structure  existant  entre  les 
hexapodes  et  les  myriapodes  permettent  de  leur  assigner 
une  origine  commune,  il  est  bien  probable  que  ce  dernier 
type  a  dû  apparaître  avant  les  véritables  insectes  à  méta¬ 
morphoses.  On  ne  peut  guère  douter  que  le  type  primitif  de 
tous  les  trachéates  ne  fût  marin,  et  M.  Scudder  a  montré 
que  la  structure  des  Euphoberidœ  indiquait  un  genre  de  vie 
aquatique.  Cependant  on  n’a  pas  encore  trouvé  la  moindre 
trace  de  myriapodes  fossiles  dans  des  couches  inférieures  à 
la  période  houillière.  11  y  a  donc  lieu  de  se  livrer  à  de  nou¬ 
velles  recherches  et  d’examiner  en  particulier  avec  soin  tous 
les  articulés  à  formes  d’annélides,  signalés  dans  les  roches 
les  plus  anciennes,  et  dont  les  affinités  n’ont  pas  encore  été 
déterminées  d’une  façon  suffisante. 

Pour  en  finir  avec  le  Palœocampa,  je  dois  dire  que  dans 
un  récent  article  {Proc.  Amer.  Phil.  Soc.,  XXI,  p.  208),  le 
docteur  Packard,  contrairement  aux  vues  précédentes,  con¬ 
sidère  ce  type  comme  tout  à  fait  étranger  à  la  classe  des 
myriapodes;  ce  serait,  d’après  lui,  la  larve  poilue  de  quelque 
insecte  névroptère  voisin  des  Panorpidœ.  —  Adhuc  sub 
judice  lis  est  ! 
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M.  Ch.-V.  Zenger  :  Observations  héliophotographiques.  —  MM.  G.  Ray  et  et 
Salats  :  Différence  de  longitude  entre  Paris  et  Bordeaux.  —  M.  P.  Charpen¬ 
tier  :  Détente  adiabatique  de  la  vapeur.  —  M.  Berthelot  :  La  loi  des  mo¬ 
dules. —  M.  Guntz  :  Le  fluorhydrate  de  fluorure  de  potassium.  —  M.  E.  Üu- 
claux  :  La  constitution  du  lait.  —  M.  Edmond  Perrier  :  Le  développement 
des  comatules.  —  M.  A.  Inoslranzeff  :  Variabilité  de  concentration  et  de 
composition  des  sources  minérales. 

Mathématiques.  —  M.  A.  Genocchi  adresse  une  note  d’ana¬ 
lyse  mathématique  sur  les  diviseurs  de  certains  polynômes 
et  l’existence  de  certains  nombres  premiers. 

—  M.  Hermite  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de  M..E.  Pi¬ 
card  sur  certaines  substitutions  linéaires. 

—  La  note  de  M.  D.  André  est  relative  à  une  équation  du 
degré  m  qui  n’a  jamais  plus  de  deux  racines  réelles. 

—  M.  Maurice  Lévy  communique  un  travail  de  M.  Halphen 
sur  une  courbe  élastique. 

Astronomie.  —  M.  l’amiral  Mouchez  donne  communication 
à  l’Académie  des  observations  de  plusieurs  petites  planètes 


faites  au  grand  instrument  méridien  de  l’Observatoire  de 
Paris,  pendant  les  troisième  et  quatrième  trimestres  de  l’an¬ 
née  1883,  par  M.  Henri  Renan. 

—  M.  Ch.  V.  Zenger  adresse,  de  Prague,  un  résumé  des 
observations  héliophotographiques  et  des  grands  mouve¬ 
ments  atmosphériques  et  endogènes.  Le  travail  de  l’auteur 
aurait  pour  résultat  de  mettre  en  évidence  une  périodicité 
de  dix  à  treize  jours  déjà  signalée  par  lui  pour  les  grands 
mouvements  cycloniques  des  couches  élevées  de  l’atmo¬ 
sphère;  il  confirmerait  l’opinion  qui  attribue  une  cause  cos¬ 
mique  aux  orages,  aux  aurores  boréales  et  à  tous  les  chan¬ 
gements  d’équilibre  électrique  ou  magnétique  de  notre  pla¬ 
nète. 

—  MM.  G.  Rayet  et  Salats  se  sont  livrés  aux  observations 
astronomiques  nécessaires  à  la  détermination  de  la  diffé¬ 
rence  de  longitude  entre  Paris  et  l’Observatoire  de  Bordeaux 
(Floirac)  pendant  les  mois  d’octobre  etnovembre  1881.  Tandis 
que  la  station  de  Paris  avait  été  placée  dans  le  pavillon  mé¬ 
ridien  delà  marine,  à  l’Observatoire  de  Montsouris,  la  station 
de  Bordeaux  était  établie  à  26m,10  dans  l’est  du  cercle  mé¬ 
ridien  de  l’Observatoire  de  Bordeaux.  De  leurs  études,  ces 
deux  auteurs  pensent  qu’il  faut  adopter  pour  différence  de 
longitude  des  piliers  de  Montsouris  et  de  Bordeaux  11' 26", 126 
db  0",008.  Le  pilier  de  Montsouris  étant  de  0",238  à  l’ouest 
du  méridien  de  Cassini,  le  cercle  méridien  de  l’Observatoire 
de  Bordeaux  est  à  0"080  à  l’ouest  du  pilier  de  la  longitude. 
Ainsi  la  longitude  du  cercle  méridien  de  l’Observatoire  de 
Bordeaux  serait  donc  ll'26",Ziàà  ±  0", 008  à  l’ouest  du  mé¬ 
ridien  de  Paris.- 

Thermodynamique.  —  La  conclusion  du  travail  de  M.  Paul 
Charpentier  sur  la  détente  adiabatique  de  la  vapeur  d’eau 
est  que  tous  les  efforts  des  praticiens  devraient  tendre  à  ob¬ 
tenir,  dans  les  cylindres,  des  détentes  aussi  complètement 
adiabatiques  que  possible.  C’est  le  seul  moyen,  dit-il,  dans 
l’état  actuel  de  la  science  de  récupérer  une  faible  partie  de 
l’énorme  perte  de  chaleur,  en  attendant  d’avoir  pu  trouver 
un  nouveau  mode  d’emploi  de  la  vapeur  d’eau. 

Chimie.  —  Dans  une  très  courte  note,  M.  Berthelot  ne  veut 
pas  revenir  soit  sur  l’historique  de  la  loi  des  modules,  soit 
sur  son  degré  réel  d’approximation  pour  les  sels  stables  des 
acides  forts,  soit  sur  son  peu  d’exactitude  pour  les  sels  des 
acides  faibles  ou  des  bases  faibles,  en  raison  de  leur  disso¬ 
ciation  par  l’eau.  Ainsi  qu’il  l’a  expliqué  expressément  en 
1873  et  qu’il  l’a  justifié  par  de  nombreuses  expériences,  tous 
ces  points  sont  acquis  et  ne  souffrent  aucune  discussion. 

Mais  il  lui  paraît  utile  de  montrer,  par  des  chiffres  précis, 
à  quel  point  la  loi  est  en  défaut  pour  les  sels  solubles  de 
mercure.  Ces  chiffres,  que  M.  Berthelot  reproduit,  sont  tirés 
des  expériences  qu’il  a  présentées  à  l’Académie,  et  ils  figu¬ 
rent  depuis  quelques  années  dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des 
Longitudes. 


Différences. 
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On  ne  saurait  d’ailleurs  parler  de  dissociation  sensible 
pour  les  chlorure,  bromure,  cyanure  de  mercure.  On  voit, 
ajoute-t-il  en  terminant,  combien  les  expériences  directes 
sont  nécessaires  et  quelles  erreurs  on  commettrait  en  appli¬ 
quant  ici  la  loi  des  modules,  d’après  laquelle  on  aurait  dû  ob¬ 
tenir,  dans  tous  les  cas,  une  différence  constante  et  égale 
à  +  U,  2. 

M.  Berthelot  dépose  ensuite  sur  le  bureau  :  l°un  travail 
fait  en  collaboration  avec  M.  Guntz  sur  les  déplacements  ré¬ 
ciproques  entre  l’acide  fluorhydrique  et  les  autres  acides  ; 
2°  une  note  de  M.  Guntz  intitulée  :  Recherches  sur  le  fluor- 
hydrate  de  fluorure  de  potassium  et  sur  ses  étals  d’équilibre 
dans  les  dissolutions.  Voici  les  conclusions  de  ce  dernier 
travail  :  Dans  une  liqueur  renfermant  équivalents  égaux  de 
fluorure  de  potassium  et  d’acide  fluorhydrique,  au  degré  de 
dilution  envisagé,  la  dissociation  est  deux  fois  aussi  avancée 
que  dans  un  mélange  de  même  concentration  renfermant  un 
grand  excès  de  sel  neutre,  deux  fois  et  demie  aussi  avancée 
qu’en  présence  d’un  grand  excès  d’acide.  Ces  résultats  sont 
analogues  à  ceux  que  M.  Berthelot  avait  obtenus  pour  l’état 
du  bisulfate  de  potasse  dissous.  Ils  peuvent  servir  de  même 
à  évaluer  les  partages  de  la  potasse  entre  l’acide  fluorhy¬ 
drique  et  un  autre  acide  mis  en  présence  dans  la  dissolu¬ 
tion. 

—  M.  E.  Duclaux  fait  connaître  la  nouvelle  méthode  d’ana¬ 
lyse  du  lait  à  laquelle  l’ont  conduit  les  études  récentes  qu’il 
a  communiquées  naguère  à  l’Académie.  Dans  celte  méthode 
il  remplace  la  recherche,  vaine  et  illusoire  selon  lui,  des  pro¬ 
portions  d’albumine  et  de  lactoprotéine,  par  le  dosage  de  la 
portion  de  caséine  filtrable  au  travers  de  la  porcelaine,  qu’il 
distingue  sous  le  nom  de  caséine  colloïdale,  caséine  en  sus¬ 
pension  et  caséine  dissoute. 

Physiologie.  —  Les  recherches  de  M.  Rémy  Saint- Loup  sur 
la  fonction  pigmentaire  des  Ilirudinées  lui  ont  démontré 
l’existence  chez  ces  animaux  d’une  élimination  des  cellules 
jaune  brun  sous  forme  de  substance  pigmentaire,  l’existence 
d’une  fonction  d’excrétion  spéciale  ou  fonction  pigmen¬ 
taire. 

Zoologie.  —  Afin  d’arriver  à  une  détermination  rigoureuse 
des  diverses  parties  qui  constituent  une  comatule  adulte, 
M.  Edmond  Perrier  a  cherché  à  établir  quelle  est  l’organisa¬ 
tion  de  l’animal  aux  trois  phases  :  1°  de  cystidé;  2°depenta- 
crine;  et  3°  de  comatule  libre,  mais  non  encore  adulte.  Sa 
note  a  pour  titre  «  Sur  le  développement  des  comatules  »  et 
décrit  successivement  chacune  de  ces  trois  phases. 

—  Hydrologie.  —  M.  Daubrée  présente  un  mémoire  de 
M.  A.  Inos  tranzeff  sur  la  variabilité  de  la  concentration  et  de 
la  composition  des  sources  minérales;  en  voici  la  conclu¬ 
sion.  Il  résulte  d’une  nombreuse  série  d’analyses  que,  dans 
trois  localités  différentes,  le  puits  artésien  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  les  sources  de  Drouskeniki  (gouvernement  de  Grodno) 
et  celle  de  Tzekhofzinsk  (Pologne),  on  a  pu  constater  des  va¬ 
riations  quotidiennes  de  concentration  et  de  composition. 
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M.  Faye  :  La  conférence  internationale  de  Washington  pour  l'établissement 

d’un  méridien  universel.  —  M.  Duclaux  :  Action  de  la  présure  sur  le  lait. 

—  M.  U.  Gayon  :  Recherches  sur  la  fermentation  du  fumier.  —  MM.  Muntz 

et  Aubin  :  L’acide  carbonique  de  l’air  à  la  baie  Orange  et  à  Santa-Cruz. 

—  M.  Paul  Gibier  :  Recherches  expérimentales  sur  la  rage  chez  les  oiseaux. 

—  M.  Cosson  :  La  mission  scientifique  française  en  Tunisie.  —  Candidature 

et  commission. 

Mathématiques.  —  M.  Sylvesler  envoie  un  travail  sur  une 
théorie  des  formes  algébriques. 

Astronomie.  —  M.  Lamel  adresse,  de  Grignon,  deux  notes  : 
la  première  est  relative  à  l’observation  de  la  comète  Pons- 
Brooks  et  sa  transformation  partiellement  observée  le  17  jan¬ 
vier  dernier;  la  seconde  est  relative  à  une  période  de  lueurs 
crépusculaires. 

—  M.  Rorelli  communique  ses  nouvelles  observations  de 
cette  même  comète  à  l’Observatoire  de  Marseille. 

—  M.  Gaillelet ,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  et  au¬ 
teur  d’un  précédent  travail  sur  les  cadrans  solaires,  donne 
aujourd’hui  une  description  très  soignée  d’un  cadran  solaire 
universel. 

—  M.  Faye  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Pansiot, 
sur  le  calcul  de  la  rotation  des  taches  du  soleil,  sur  les 
erreurs  à  craindre  touchant  la  longitude  et  les  règles  à 
suivre  surtout  dans  le  cas  d’un  petit  nombre  d’observations. 

Physique  du  globe.  —  On  sait  que,  dans  la  dernière  séance, 
le  ministre  de  l’instruction  publique  avait  communiqué  à 
l’Académie  une  lettre  contenant  le  désir  exprimé  par  le 
gouvernement  des  États-Unis  que  la  France  fût  représentée 
par  un  ou  plusieurs  délégués —  le  chiffre  en  tout  cas  ne  de¬ 
vait  pas  dépasser  trois  —  à  la  réunion  de  la  conférence  inter¬ 
nationale  convoquée  à  Washington,  le  lCr  octobre  188/t,  pour 
l’établissement  d’un  méridien  universel. 

Cette  lettre,  ayant  été  renvoyée  à  une  commission  com¬ 
posée  des  membres  des  sections  d’astronomie,  de  géographie 
et  de  navigation,  M.  Faye  donne  lecture  du  rapport  fait  au 
nom  de  cette  commission.  11  rappelle  tout  d’abord  que  le  but 
de  cette  conférence  est  l’adoption  :  1°  d’une  heure  universelle 
pour  les  télégraphes,  les  postes,  etc.;  2°  d’un  méridien  com¬ 
mun.  Or  d’après  ce  qui  s’est  passé  dans  la  réunion  scienti¬ 
fique  tenue  à  Rome  l’année  dernière,  il  est  à  peu  près  certain 
que  les  instructions  données  à  presque  tous  les  délégués  des 
gouvernements  étrangers  seront  l’adoption  du  méridien  de 
Greenwich.  Or  la  France  et  l’Angleterre  sont  les  seuls  pays 
qui  aient  un  méridien.  Il  y  aurait  par  suite  le  plus  grave  in¬ 
convénient  à  laisser  l’Angleterre  seule  publier  désormais 
toutes  les  cartes  marines,  etc.  Dans  ces  conditions  la  com¬ 
mission  décide  :  1°  que  relativement  à  la  question  du  méri¬ 
dien  il  y  aurait  un  grave  inconvénient  pour  la  France  à  aban¬ 
donner  le  fruit  de  travaux  et  de  publications  séculaires; 
2°  que,  quant  à  l’heure  commune,  la  question  intéressant  à 
la  fois  les  ministères  des  postes  et  des  télégraphes,  de  la  ma¬ 
rine,  des  travaux  publics,  ainsi  que  les  administrations  des 
chemins  de  fer,  l’Académie  émet  le  vœu  que  la  commission 
soit  complétée  par  l’adjonction  de  membres  de  ces  divers 
départements,  afin  de  déterminer  les  instructions  à  donner 
aux  délégués  de  la  France. 


Physique.  —  M.  Cornu  présente  un  travail  de  M.  Seber  sur 
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la  propagation  de  l’ébranlement  des  gaz  dans  un  tube  cylin¬ 
drique. 

Mécanique.  —  M.  Mondésir  qui,  au  mois  de  novembre  der¬ 
nier,  avait  présenté  un  premier  travail  relatif  à  la  solution 
d’un  problème  de  mécanique,  en  la  rattachant  à  des  principes 
nouveaux,  et  dont  le  mémoire  avait  été  renvoyé  à  la  section 
de  mécanique,  insiste  dans  une  nouvelle  communication 
sur  l’importance  de  cette  question. 

—  M.  Colladon  (de  Genève)  adresse  une  note  sur  les  prin¬ 
cipales  inventions  de  M.  Lescot,  décédé  il  y  a  peu  de  temps 
dans  cette  ville,  à  l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Homme 
d’un  grand  mérite,  M.  Lescot  fut  l’inventeur  du  procédé  de 
perforation  mécanique  des  roches  au  moyen  du  diamant. 

Chimie.  —  MM.  Berlhelot  et  Guntz  communiquent  la  suite 
de  leurs  importantes  recherches  de  statique  chimique  sur 
les  déplacements  réciproques  entre  l’acide  fluorhydrique  et 
les  autres  acides. 

—  M.  Baoull  adresse  un  nouveau  travail  sur  l’abaissement 
du  point  de  congélation  des  dissolutions  alcalines. 

—  M.  E.  Duclaux  continue  ses  communications  sur  le  lait 
par  une  nouvelle  note  relative  à  l’action  de  la  présure  sur 
cette  substance.  Dans  cette  note  s’appuyant  sur  les  expé¬ 
riences  qu’il  vient  de  faire,  il  réfute  la  théorie  émise  par 
M.  Hammarsten  (d’Upsal)  pour  expliquer  l’action  coagulante 
de  la  présure. 

En  échange  de  cette  théorie,  M.  Duclaux  donne  le  tableau 
des  proportions  centésimales  des  matières  en  suspension  et 
en  solution  dans  le  lait  et  dans  le  sérum,  tableau  qui  dé¬ 
montre  ce  fait,  dit-il,  que  malgré  l’addition  de  présure,  une 
partie  de  la  caséine  colloïdale  du  lait,  0,A6  pour  100,  n’a  pas 
changé  d’état  et  n’a  pas  passé,  comme  le  reste,  à  la  forme 
de  caséine  solide.  Il  en  est  toujours  ainsi.  Il  n’arrive  jamais 
que  toute  la  portion  coagulable  de  la  caséine  du  lait  se  coa¬ 
gule.  La  portion  restée  intacte  diminue,  lorsque  la  dose  de 
présure  augmente,  mais  elle  ne  devient  nulle  dans  aucun 
cas.  On  retrouve  ici  un  phénomène  d’équilibre  comme  ceux 
que  l’auteur  a  déjà  plusieurs  fois  signalés  dans  le  courant  de 
ses  travaux  et  qu’on  peut,  en  effet,  résumer  de  la  façon  sui¬ 
vante  :  le  lait  est  un  système  dans  lequel  les  trois  formes  de 
la  caséine  sont  en  équilibre  stable  l’une  vis-à-vis  de  l’autre. 
Cet  état  d’équilibre  peut  être  troublé  par  l’addition,  en  quan¬ 
tités  infinitésimales,  de  diverses  substances,  par  exemple,  de 
certains  sels  minéraux.  Il  est  aussi  très  sensible  à  l’action 
des  diastases.  La  présure  le  modifie  en  faveur  de  la  caséine 
solide,  la  caséase  en  faveur  de  la  caséine  dissoute;  mais  tout 
se  résume  toujours  en  un  état  d’équilibre  nouveau. 

La  coagulation  correspond  à  la  formation  lente  et  régulière, 
dans  une  masse  liquide,  d’un  de  ces  états  d’équilibre  exi¬ 
geant  la  solidification  d’une  matière  dissoute.  Quant  à  aller 
plus  loin  et  à  rechercher  pourquoi,  dans  les  laits  qui  en  ren¬ 
ferment  beaucoup,  une  partie  de  la  caséine  doit  se  précipiter 
en  présence  de  la  présure,  c’est  un  point  qu’aucune  théorie 
n’a  encore  abordé.  La  science  ne  paraît  pas  mûre  pour 
l’étude  des  causes  de  la  solubilité  et  de  l’insolubilité.  Tout 
ce  que  j’ai  voulu  montrer,  dit  M.  Duclaux  en  terminant,  et 
ce  en  quoi  je  m’écarte  des  solutions  proposées  jusqu’ici,  c’est 
que  l’explication  du  phénomène  de  la  coagulation  ne  doit 
être  cherché  ni  dans  les  propriétés  spécifiques  de  la  présure 
puisque  d’autres  corps  produisent  les  mêmes  effets,  ni  dans 
les  propriétés  spécifiques  de  la  caséine,  puisque  d’autres 


corps  de  la  chimie  se  présentent,  comme  elle,  sous  les  trois 
états  :  solide,  colloïdal  et  dissous,  et  peuvent  aussi  passer  de 
l’un  à  l’autre  de  ces  états  sous  les  plus  légères  influences  : 
tels  sont,  par  exemple,  les  oxydes  de  fer.  Pour  tout  dire  en 
un  mot,  le  problème  de  la  coagulation  me  paraît  simplement 
un  'problème  de  mécanique  moléculaire  dont  nous  avons 
poussé  la  solution  aussi  loin  qu’elle  peut  l’être  dans  l’état 
actuel  de  la  science,  en  le  classant  à  son  rang  parmi  les  pro¬ 
blèmes  de  même  nature  qui  attendent  depuis  longtemps 
leur  solution. 

a 

—  M.  Pasteur  présente  le  résultat  des  recherches  de 
M.  U.  Gayon  sur  la  fermentation  du  fumier  ou  plutôt  sur  les 
fermentations  du  fumier  frais  qui  diffèrent  tout  à  fait  selon 
qu’il  est  exposé  à  l’air  libre  ou  renfermé  dans  un  espace 
clos.  Dans  le  premier  cas,  il  est  le  siège  d’oxydations  éner¬ 
giques  qui  élèvent  sa  température  et  produisent  de  l’acide 
carbonique  ;  dans  le  second  cas,  il  conserve  sensiblement  sa 
température  initiale  et  dégage  un  mélange  d’acide  carbonique 
et  de  protocarbure  d’hydrogène  ouformène. 

La  chaleur  dégagée  par  le  fumier  aéré  détermine  d’abon¬ 
dantes  fumées  qui  entraînent  en  pure  perte  des  torrents 
d’ammoniaque.  La  masse,  devenue  ainsi  moins  humide, 
cesse  de  s’oxyder  et  le  thermomètre  descend  lentement.  Si 
l’on  arrose  alors  la  surface,  la  combustion  recommence  et  la 
température  se  relève.  On  peut  reproduire  un  grand  nombre 
de  fois  ces  oscillations  thermoméfriques  jusqu’à  ce  que,  la 
matière  se  tassant,  l’air  ne  puisse  plus  y  circuler. 

L’examen  microscopique  montre,  même  dans  les  parties 
les  plus  échauffées,  une  multitude  d’organismes  d’espèces 
variées  :  torulas,  micrococcus,  bacilles,  amibes,  dont  le  rôle 
ne  peut  être  fixé  que  par  des  cultures  pures. 

Le  fumier  maintenu  en  vase  clos  est  riche  aussi  en  orga¬ 
nismes  infiniment  petits,  mais  anaérobies  ;  par  la  culture, 
M.  Gayon  a  pu  isoler  celui  qui,  sans  aucun  doute,  provoque 
le  dégagement  diacide  carbonique  et  de  protocarbure  d’hy¬ 
drogène,  car  avec  la  cellulose  pure  il  donne  lieu  aux  mêmes 
phénomènes  chimiques. 

L’auteur  rappelle  que  les  caractères  principaux  et  les  pro¬ 
priétés  de  ce  ferment  forménique  ont  été  signalés  d’abord 
par  lui,  il  y  a  près  d’une  année  (avril  1883),  à  la  Société  des 
sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  ensuite  par 
M.  Pasteur,  le  27  juin  dernier,  dans  son  rapport  à  la  Société 
nationale  d’agriculture. 

—  MM.  Muntz  et  Aubin  ont  déterminé  la  quantité  d’acide 
carbonique  contenue  dans  les  échantillons  d’air  pris  à  la  baie 
Orange  et  à  Santa-Cruz  pendant  le  cours  de  la  mission  du 
cap  Horn  et  rapportés  à  Paris.  Cette  proportion  est  beaucoup 
moins  abondante  que  celle  que  l’on  constate  dans  l’air  de 
nos  climats,  parce  qu’il  y  a  là,  ajoute  M.  Bertrand,  une  in¬ 
fluence  de  la  mer  ou  une  influence  de  la  température. 

Physiologie.  —  M.  Bouley  présente  le  résultat  des  nouvelles 
recherches  expérimentales  sur  la  rage  chez  les  oiseaux,  faites, 
dans  son  laboratoire  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
par  M.  Paul  Gibier.  L’auteur  les  a  ainsi  résumées. 

Malgré  quelques  cas  rapportés  dans  la  science,  cas  très 
discutables,  il  est  vrai,  on  n’admet  pas  aujourd’hui  que  les 
oiseaux  puissent  contracter  la  rage. 

Si  l’on  s’en  tient  à  l’observation  superficielle  des  phéno¬ 
mènes,  l’inoculation  de  la  rage  chez  les  oiseaux  ne  paraît 
être  suivie  d’aucun  résultat  fâcheux  pour  ceux-ci.  Cependant 
il  m’est  arrivé  d’observer,  parmi  les  oiseaux  que  j’ai  ino- 
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culés,  une  poule  qui  fut  atteinte,  quinze  jours  après  l’inocu¬ 
lation,  d’une  paralysie  ou  plutôt  d’une  parésie  des  membres 
inférieurs  et  des  muscles  extenseurs  du  cou.  Au  bout  de 
huit  jours  elle  était  guérie.  Ce  fait  m’inspira  l’idée  que  les 
oiseaux  contractent  peut-être  la  rage  et  guérissent.  Pour 
m’assurer  du  fait,  je  fis  les  expériences  suivantes. 

J’inoculai  à  un  pigeon  et  à  un  coq  de  la  matière  virulente 
provenant  d’un  chien  enragé,  au  moyen  d’une  aiguille  de 
Pravaz  que  j’introduisis  sous  les  os  du  crâne. 

Au  bout  de  douze  jours  chez  le  pigeon  et  de  vingt  jours 
chez  le  coq,  j’excisai  un  fragment  du  cerveau  dans  lequel  le 
microscope  me  fit  reconnaître  le  microbe  que  j’ai  décrit 
dans  une  communication  de  juin  1883.  J’inoculai  cette  sub¬ 
stance  à  des  rats  et  à  un  cochon  d’Inde  qui  moururent  avec 
tous  les  symptômes  de  la  rage  et  qui  servirent  à  transmettre 
cette  maladie  à  d’autres  animaux. 

Quant  aux  volatiles  à  qui  j’ai  fait  subir  ces  opérations, 
leur  santé  ne  s’en  est  pas  trouvé  altérée;  ils  vivent  encore 
et  vont  me  servir,  dans  de  nouvelles  expériences,  à  déter¬ 
miner  le  moment  où  la  virulence  disparaîtra  de  leur  cer¬ 
veau,  c’est-à-dire  où  ils  seront  guéris  de  la  rage.  J’ai  pu  con¬ 
stater  déjà  que  la  virulence  était  éteinte  vingt-huit  jours  après 
l’inoculation  chez  le  pigeon  qui  a  servi  dans  les  expériences 
notées  plus  haut. 

Ainsi  donc,  voilà  des  expériences  qui  témoignent  qu’une 
maladie,  jusqu’à  présent  réputée  incurable,  peut  guérir  spon¬ 
tanément  chez  une  classe  d’animaux.  N’a-t-on  pas  le  droit 
d’espérer  que  si  l’on  parvient  à  saisir  le  déterminisme  de  ce 
fait  dont  on  comprendra  toute  l’importance,  on  ne  soit  con¬ 
duit  un  jour  à  une  thérapeutique  rationnelle  de  la  rage  et  à 
sa  guérison.  C’est  une  induction  qui  me  paraît  légitime. 

Médecine  —  M.  Charcot  présente  un  mémoire  de  M.  Men¬ 
delsohn  (de  Saint-Pétersbourg)  sur  la  réaction  électrique  des 
nerfs  sensitifs  de  la  peau  chez  les  ataxiques. 

Botanique.  —  M.  E.  Cosson  donne  lecture  cFun  résumé  des 
importants  travaux  accomplis  par  la  mission  botanique 
chargée,  en  1883,  sous  sa  haute  direction,  de  l’exploration 
du  nord  de  la  Tunisie.  Cette  mission  se  composait  de 
MM.  Doumet-Adanson,  Letourneux,  docteur  Y.  Reboud,  doc¬ 
teur  Bonnet,  Baratte  et  Clément  Duval.  Elle  a  duré  du  3  mai 
au  13  juillet  et  pendant  ce  temps  elle  a  pu  parcourir  près  de 
1500  kilomètres,  soit  pour  le  trajet  direct  d’un  point  à  un 
autre,  soit  pour  les  excursions  autour  des  centres  principaux 
d’exploration,  faisant  partout  sur  son  passage  d’importantes 
collections  et  recueillant  une  somme  de  documents  d’une 
véritable  valeur  scientifique. 

De  plus,  comme  M.  Cosson  a  soin  de  le  faire  remarquer, 
la  mission  de  Tunisie  n’a  pas  eu  la  botanique  pour  but  exclu¬ 
sif;  c’est  ainsi  que  M.  A.  Letourneux  s’est  livré  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès  à  la  recherche  des  arachnides  et  des  coléop¬ 
tères,  à  celle  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  ainsi 
qu’à  l’étude  des  principaux  monuments  mégalithiques  de  la 
région  des  Hamada.  MM.  V.  Reboud  et  Doumet-Adanson  ont 
secondé  M.  Letourneux  dans  ses  récoltes  entomologiques  et 
conchyliologiques.  M.  Bonnet  s’est  spécialement  occupé  de  la 
recherche  des  orthoptères.  M.  Doumet-Adanson  a  pris  de 
nombreuses  observations  météorologiques  et,  avec  un  baro¬ 
mètre  Fortin  et  plusieurs  baromètres  anéroïdes  et  holosté- 
riques,  il  a  fait  la  plupart  des  observations  qui  ont  permis  de 


déterminer  l’altitude  des  points  pour  lesquels  cette  détermi¬ 
nation  présente  de  l’intérêt  au  point  de  vue  botanique. 

En  résumé,  la  flore  de  la  Tunisie,  dans  l’état  actuel  des 
connaissances,  comprend  environ  1780  espèces.  Le  nombre 
des  plantes  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avaient  été  si¬ 
gnalées  dans  la  Régence  par  Desfontaines  et  Yahl,  les  pre¬ 
miers  botanistes  qui  aient  exploré  le  pays,  était  inférieur  à 
300.  Les  collections  formées  depuis  1850  avaient  porté  ce 
nombre  à  l/iOO.  La  mission  botanique  de  1883  a  donc,  dans 
son  voyage,  ajouté  380  espèces  —  chiffre  considérable  —  au 
catalogue  de  la  flore  tunisienne.  Sur  ces  espèces  cinq  sont 
nouvelles  pour  la  science  ;  mais  l’intérêt  des  recherches  de 
la  mission  habilement  dirigée  par  M.  Cosson  consiste  bien 
moins  dans  le  nombre  des  espèces,  nouvelles  pour  le  pays 
ou  pour  la  science,  que  dans  l’importance  des  documents  re¬ 
cueillis  sur  la  distribution  des  espèces,  dont  la  plupart  ont 
été  vues  dans  des  localités  plus  ou  moins  nombreuses. 

M.  E.  Cosson  annonce  que  dès  maintenant  est  dressé  le 
catalogue  raisonné  de  la  flore  de  la  Tunisie,  donnant  le  re¬ 
levé  de  toutes  les  localités  où  les  espèces  qui  la  constituent 
ont  été  observées,  et  onze  planches,  exécutées  sous  sa  direc¬ 
tion  par  M.  Cuisin  et  consacrées  à  l’illustration  d’espèces  nou¬ 
velles  pour  la  science,  sont  prêtes  pour  l’impression. 

Nécrologie.  —  M.  Becquerel  donne  lecture  d’une  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte  du  Moncel,  académicien 
libre,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  subite  dans  notre 
dernier  numéro. 

Candidature.  —  M.  le  colonel  Laussedal  prie  l’Académie 
de  vouloir  bien  l’inscrire  parmi  les  candidats  à  la  place  de¬ 
venue  vacante  dans  la  section  des  académiciens  libres  par 
suite  de  la  mort  de  M.  Breguet. 

Commissions.  —  L’Académie  procède  à  l’élection  des  mem¬ 
bres  de  la  commission  chargée  de  présenter  la  lisle  des  can¬ 
didats  à  cette  même  place. 

Sont  élus  :  MM.  Bertrand,  Jamin,  Boussingault,  Daubrée, 
Lalanne  et  Larrey,  M.  Rolland  étant  président  de  droit. 

E.  Rivière. 
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La  Société  (l'anthropologie  de  Lyon  en  1883  (i). 

Il  y  a  un  an,  appelé  par  vos  bienveillants  suffrages  à  présider  vos 
réunions,  je  vous  exprimais  ma  confiance  dans  l’avenir  de  notre  so¬ 
ciété  ;  aujourd’hui,  au  moment  de  quitter  le  fauteuil,  c’est  le  même 
sentiment  que  j’éprouve,  mais  avec  plus  de  vivacité  encore  par  suite 
des  progrès  réalisés  dans  le  cours  de  1883  pour  le  développement  de 
notre  œuvre.  Vous  ne  me  trouverez  pas,  je  l’espère,  d’un  optimisme 
exagéré,  si  vous  voulez  bien  jeter  avec  moi  un  coup  d’œil  en  arrière 
et  passer  en  revue  les  travaux  de  l’année. 

La  vitalité  de  toute  société  scientifique  s’accuse  essentiellement 
par  le  nombre  et  l’importance  des  communications  qu’elle  reçoit.  Je 
commencerai  donc  par  vous  rappeler  les  principales  parmi  celles  qui 
vous  ont  été  faites,  et  si  je  ne  puis  vous  en  donner  pour  ainsi  dire 
que  l’énumération,  je  suis  convaincu  qu’il  suffira  de  la  simple  men¬ 
tion  à  laquelle  je  dois  me  borner,  pour  réveiller  le  souvenir  de  l’in¬ 
térêt  offert  par  chacune  d’elles. 

Notre  dévoué  et  infatigable  secrétaire  général,  M.  Chantre,  vous  a 
fait  part  de  ses  observations  sur  divers  sujets  et  en  particulier  sur 
différents  points  relatifs  à  l’histoire  des  populations  qu’il  a  visitées 
dans  son  dernier  voyage  au  Caucase.  Ses  recherches  sur  les  caractères 
céphalométriqucs  des  Ossèthes,  sur  les  déformations  artificielles  du 
crâne  chez  les  Caucasiens  actuels  et  leur  influence  sur  le  déplacement 
des  indices  céphaliques  ;  ses  études  sur  la  nécropole  de  Koban,  sur 
celle  de  Corneto,  qui,  de  même  que  les  autres  nécropoles  halstat- 
tiennes  d’Este,  en  Italie,  de  Watsch,  en  Autriche,  présente  avec  celles 
du  Caucase  de  remarquables  rapports  mis  par  lui  en  lumière,  tous 
ces  travaux  fournissent  de  précieux  documents  pour  la  solution  des 
problèmes  ethnologiques  qui  y  sont  abordés.  En  outre,  M.  Chantre 
vous  a  communiqué  les  observations  anthropométriques  prises  par 
lui  sur  cinq  Zoulous  de  passage  à  Lyon  ;  il  vous  a  fait  le  récit  d’une 
visite  au  musée  d’antiquités  de  Bologne  ;  enfin,  il  vous  a  entretenus 
de  l’usage,  répandu  encore  aujourd’hui  dans  plusieurs  parties  de 
l’Orient,  d’instrumenls  agricoles,  sortes  de  herses  en  silex,  dont  il  a 
pu  mettre  sous  vos  yeux  le  modèle  rapporté  par  M.  Lortet,  en  1880, 
de  son  voyage  en  Syrie.  A  propos  de  cette  dernière  communication, 
M.  Didelot  a  fait  part  à  la  société  d’une  étude  riche  d’érudition  sur 
la  Trihule  chez  les  anciens. 

Les  tumulus  de  Gervingez,  dans  le  Jura,  ont  fourni  à  M.  Zéphirin 
Robert  le  sujet  d’une  note  intéressante  qui  fait  ressortir  l’importance 
de  cette  nécropole  et  les  rapports  qui  existent  entre  les  mobiliers 
funéraires  qu’on  y  trouve  et  ceux  des  tumulus  de  la  Franche-Comté, 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Suisse.  C’est  également  en  fouillant  des 
nécropoles  préhistoriques,  dans  les  Basses-Alpes,  que  le  docteur  Olli- 
vièr  a  découvert  des  objets  en  bronze  qui  n’avaient  jamais  été  ren¬ 
contrés  dans  cette  région,  et  dont  le  dessin  a  été  publié  dans  votre 
Bulletin. 

La  société  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  une  étude  de  M.  G.  de 
Mortillet  sur  les  Grecs  du  bassin  du  Rhône,  d’où  il  ressort  que  l’in¬ 
fluence  de  la  colonie  grecque  établie  à  Marseille  au  commencement 
du  vie  siècle  avant  notre  ère  s’est  étendue  à  une  distance  assez 
grande,  non  seulement  sur  le  littoral  méditerranéen,  mais  encore 
dans  l’intérieur  des  terres. 

M.  de  Milloué  vous  a  fait  part  d’une  découverte  intéressante,  celle 
d’un  ossuaire  datant  du  dernier  âge  de  la  pierre,  et  mis  au  jour  dans 
l’exploitation  d’une  carrière  de  calcaire  à  Rousson,  près  de  Salindres, 
dans  le  Gard.  Il  vous  a  présenté  en  même  temps  des  crânes  qui  en 
avaient  été  rapportés  par  M.  Guimet.  De  plus,  M.  de  Milloué,  à  l’oc- 


(1)  Discours  prononcé  par  M.  Sicard,  en  quittant  la  présidence  de 
la  société. 


casion  d’un  travail  présenté  à  la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  sur 
les  découvertes  faites  au  Congo,  vous  a  donné  lecture  d’une  lettre 
adressée  par  lui  à  cette  société,  où  il  traite  des  trois  âges  de  la  pierre, 
du  bronze  et  du  fer  chez  les  Chinois,  avec  une  compétence  rare  en 
pareille  matière. 

M.  Cornevin  vous  a  donné  la  primeur  d’un  mémoire  important  sur 
les  os  wormiens  de  la  face  chez  les  animaux  domestiques.  Cette  étude 
a  fourni  à  son  auteur  des  résultats  intéressants,  surtout  par  compa¬ 
raison  avec  ce  qu’on  observe  chez  l’homme,  où  la  présence  d’os  wor¬ 
miens  dans  la  région  crânienne  est  généralement  considérée  comme 
un  caractère  de  supériorité.  Chez  les  animaux,  au  contraire,  ces  os 
se  développent  dans  la  région  faciale  et  sont  moins  fréquents  dans 
les  races  les  plus  perfectionnées. 

M.  Lortet  a  mis  sous  vos  yeux  une  série  de  crânes  des  Syriens 
actuels,  Maronites,  Druses,  Mitualis,  etc.,  qui  présentent  un  aplatis¬ 
sement  remarquable  de  l’occipital.  C’est  là  une  déformation  que  notre 
éminent  collègue  attribue  à  l’usage  où  l’on  est  dans  ce  pays  de  placer 
les  enfants  à  demeure  dans  un  berceau  d’où  on  ne  les  sort  qu’à  de 
rares  intervalles,  leur  tête  reposant  par  sa  partie  postérieure  sur  un 
plan  relativement  dur  contre  lequel  elle  est  pressée  par  une  bande 
d’étoffe  qui  passe  sur  le  front.  Un  appareil  particulier  permet  aux 
enfants  de  satisfaire  certains  besoins,  tout  en  gardant  la  position  dans 
laquelle  ils  sont  immobilisés.  La  même  déformation  du  crâne  a  été 
observée  par  M.  Chantre  chez  les  habitants  du  Caucase,  qui  placent 
les  enfants  dans  des  conditions  semblables  et  font  usage  d’un  berceau 
à  peu  près  pareil  à  celui  des  Syriens.  Vous  vous  souvenez  qulun  mo¬ 
dèle  de  cet  appareil  vous  a  été  présenté. 

M.  Pierret  a  commencé  devant  vous  l’exposé  de  ses  recherches  sur 
une  question  du  plus  haut  intérêt,  l’étude  des  caractères  offerts  par 
les  crânes  et  les  cerveaux  d’idiots.  Ces  recherches  ont  déjà  fait  l’objet 
de  trois  communications  qui  ne  forment  que  le  début  d’une  série 
dont  la  suite  nous  est  promise.  M.  Pierret  a  reconnu  que  certains 
crânes  d’idiots  présentaient  les  caractères  normaux  de  crânes  appar¬ 
tenant  à  des  individus  bien  développés,  et  il  a  été  amené  à  rechercher 
dans  la  constitution  histologique  de  la  substance  cérébrale  les  causes 
de  l’idiotie  qui  dépendrait,  non  pas  de  la  quantité,  mais  bien  de  la 
qualité  de  cette  substance.  Dans  cette  voie,  notre  savant  collègue  est 
arrivé  à  des  résultats  dont  vous  avez  apprécié  toute  l’importance. 

M.  Lacassagne  a  poursuivi  avec  l’ardeur  et  l’autorité  qui  le  distin¬ 
guent  ses  recherches  sur  les  rapports  de  la  taille  avec  les  autres 
proportions  du  corps  humain,  et,  dans  une  de  nos  dernières  séances, 
il  a  appelé  votre  attention  sur  un  intéressant  problème  d’anthropo¬ 
logie  appliqué  à  la  médecine  légale. 

Nous  devons  à  M.  Cartailhac  deux  communications  :  l’une,  sur  les 
mines  de  silex  de  l’époque  néolithique  dans  l’Aveyron  ;  l’autre,  sur 
un  crâne  portant  les  traces  de  deux  trépanations  et  provenant  d’un 
dolmen  du  même  département. 

Je  dois  encore  mentionner,  messieurs,  les  travaux  dont  plusieurs 
savants  étrangers  ont  fait  part  à  la  société. 

Un  de  nos  correspondants  les  plus  distingués,  le  professeur  Pigo- 
rini,  de  Rome,  vous  a  communiqué  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
la  Terromose  de  Castione,  recherches  qui  éclairent  d’un  jour  nouveau 
la  nature  et  le  mode  de  construction  de  ces  stations  préhistoriques, 
comparables  sous  bien  des  rapports  aux  habitations  lacustres. 

Une  communication  due  à  Mlle  Miniggio  nous  a  donné  le  résumé 
d’un  travail  publié  par  M.  Brizio,  sur  la  grotte  du  Farni,  découverte 
en  1871  par  l’ingénieur  Orsoni,  près  de  Bologne,  en  Italie.  On  y  a 
recueilli  une  riche  collection  d’objets  en  pierre,  en  os  et  en  bronze, 
ainsi  que  des  poteries  qui  révèlent  quelles  furent  les  mœurs  et  l’in¬ 
dustrie  des  hommes  auxquels  cette  caverne  servit  successivement  de 
demeure. 

Je  vous  rappellerai  enfin  une  importante  étude  sur  l’âge  de  la 
pierre  dans  l’Allemagne  du  Nord  par  MM.  Tichler  et  Klebs. 

Je  me  borne  là,  forcé  de  passer  sous  silence  les  présentations  qui 
vous  ont  été  faites  par  MM.  Legrand  de  Mercey,  Charvet,  Lesbre,  etc., 
les  analyses  d’ouvrages,  particulièrement  celles  que  vous  a  données 
M.  de  Milloué,  les  rapports,  etc.,  qui  se  sont  ajoutés  aux  mémoires 
originaux.  De  cet  aperçu,  quelque  sommaire  qu’il  soit,  il  résulte  que 
l’année  écoulée  a  été  laborieusement  et  utilement  remplie. 

Mais  l’activité  scientifique,  quoique  constituant  la  vie  propre  des 
sociétés,  n’est  pas  l’unique  élément  de  leur  prospérité.  Celle-ci  est 
soumise  à  des  conditions  d’ordre  matériel  qu’il  n’est  pas  permis  de 
négliger  et  dont  je  vous  demande  la  permission  de  vous  entretenir 
un  instant. 

Eh  bien,  sous  ce  rapport,  nous  avons  également  lieu  d’être  satis¬ 
faits,  car  les  progrès  que  mon  prédécesseur  à  la  présidence  était 
heureux  de  vous  signaler  il  y  a  un  an  se  sont  continués  avec  une 
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régularité  de  bonne  augure.  Ainsi,  depuis  le  1er  janvier  1883,  vous 
avez  admis  trente-cinq  membres  titulaires  nouveaux  et  quatorze  cor¬ 
respondants  ;  c’est  là  un  sérieux  accroissement  de  nos  forces  qui  a 
aussi  pour  effet  d’améliorer  notre  situation  financière. 

Le  conseil  général  du  Rhône  nous  a  continué  cette  année  son  appui 
et  a  accordé  à  la  société  une  subvention  de  300  francs,  pour  l’encou¬ 
rager  dans  ses  travaux,  dont  l’assemblée  départementale  reconnaît 
ainsi  l’importance  et  l’utilité.  De  plus,  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences  nous  a  alloué  500  francs  pour  contribuer 
à  l’installation  du  laboratoire  d’anlbropologie  fondé  par  M.  Chantre, 
qui,  de  son  côté,  a  consacré  pareille  somme  au  même  objet  avec 
une  générosité  que  je  suis  heureux  de  rappeler  pour  lui  en  témoigner 
publiquement  notre  reconnaissance.  Ces  500  francs  provenaient  du 
prix  Godard  que  lui  avait  décerné  l’Association  pour  ses  travaux  en 
anthropologie,  et  par  le  don  qu’il  en  a  fait,  il  a  montré  à  quel  point 
le  zèle  pour  la  science  est  désintéressé. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  argent  que  notre  société  s’est  enrichie. 
Sa  bibliothèque  s’est  notablement  accrue,  soit  par  suite  des  échanges 
qu’elle  fait  de  son  Bulletin  avec  des  publications  diverses,  échanges 
d’autant  plus  nombreux  que  ses  relations  s’étendent  davantage,  soit 
par  suite  de  dons,  parmi  lesquels  je  citerai  celui  qu’elle  a  reçu  du 
ministère  de  l’instruction  publique  et  qui  comprend  d’importants 
ouvrages,  comme  les  Crania  ethnica  de  MM.  de  Quatrefages  etHamy. 

Au  cours  de  cette  année,  votre  bureau,  s’inspirant  des  vues  du 
conseil  de  la  société,  a  poursuivi  la  réalisation  d’une  idée  qui  promet 
d’être  féconde  en  résultats  pour  l’avenir  ;  je  veux  parler  d’une  orga¬ 
nisation  pour  l’étude  de  la  démographie  dans  notre  grande  cité.  L’en¬ 
treprise  était  complexe,  car,  pour  être  menée  à  bonne  fin,  il  ne  suffi¬ 
sait  pas  de  nos  efforts  et  le  concours  de  l’autorité  municipale  était 
indispensable.  Ce  concours  nous  a  été  accordé  aussi  complet  que  nous 
pouvions  le  désirer  par  le  maire  de  Lyon,  soucieux  de  favoriser  tout 
ce  qui  est  de  nature  à  constituer  un  progrès.  Il  a  mis  à  la  disposition 
de  la  société  les  ressources  de  l’administration  pour  remplir  le  but 
qu’elle  se  propose.  Aujourd’hui,  vous  le  savez,  nous  avons  une  com¬ 
mission  de  démographie  dont  le  représentant  auprès  de  la  municipa¬ 
lité,  le  docteur  Potel,  s’est  chargé,  avec  un  dévouement  auquel  je 
saisis  cette  occasion  de  rendre  hommage,  de  la  tâche  qu’il  était  parti¬ 
culièrement  à  même  de  remplir  avec  compétence.  C’est  là  une  œuvre 
dont  l’importance  dans  l’avenir  n’échappera  à  personne  et  qui  consti¬ 
tuera,  j’espère,  pour  la  Société,  un  titre  à  l’estime  de  la  population 
lyonnaise. 

Je  crois  donc,  messieurs,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant, 
que  nous  pouvons  envisager  l’avenir  avec  confiance.  La  Société  d’an¬ 
thropologie  de  Lyon  avait  sa  raison  d’être  dans  un  centre  comme 
celui-ci  ;  c’est  pourquoi  elle  a  prospéré.  Sa  création  a  été  un  exemple 
pour  une  autre  ville  de  France,  pour  Bordeaux,  où  une  société  sem¬ 
blable  vient  d’être  fondée.  C’est  que  les  études  anthropologiques 
prennent  une  place  de  plus  en  plus  grande  dans  les  préoccupations 
du  public  éclairé,  car  celui-ci  a  le  sentiment  de  leur  importance  pour 
la  solution  des  grands  problèmes  sociaux.  Au  nom  de  notre  Société, 
je  souhaite  la  bienvenue  à  sa  jeune  sœur  de  Bordeaux  dont  l’existence 
sera  une  force  de  plus  pour  le  développement  de  l’anthropologie  en 
France. 

Je  m’arrête,  messieurs,  en  m’excusant  de  vous  avoir  trop  longtemps 
retenus;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  donner  un  regret  au  départ  d’un 
de  nos  secrétaires,  M.  A.  Julien,  qui,  par  son  dévouementà  la  Société 
comme  par  ses  qualités  d’esprit  et  de  cœur,  s’était  créé  parmi  nous 
de  nombreuses  amitiés. 

En  terminant,  je  tiens  à  vous  remercier  encore,  messieurs  et  chers 
collègues,  de  la  bienveillance  que  vous  m’avez  témoignée  et  qui  m’a 
rendue  non  seulement  facile,  mais  agréable,  la  tâche  que  j’avais  à 
remplir.  Aussi,  de  cette  année  pendant  laquelle  j’ai  dirigé  vos  tra¬ 
vaux,  je  garderai  le  souvenir  le  meilleur,  avec  un  sentiment  de  légi¬ 
time  fierté,  pous  avoir  été  honoré  de  votre  confiance  et  de  votre  sym¬ 
pathie. 


Nouvelles  géographiques. 

_  Nous  avons  d’intéressantes  nouvelles  de  notre  compatriote 

M.  G.  Révoil,  bien  connu  par  ses  voyages  au  pays  des  Somalis.  Parti 
de  Zanzibar,  M.  Révoil  était  arrivé  à  Magadaxo,  sur  la  côte  des  So¬ 
malis,  et  y  avait  séjourné  plus  d’un  mois,  du  14  mai  au  25  juin  de 
l’année  dernière.  De  là  il  a  passé  à  Rledi,  sur  le  Ouabbi,  et  gagné 
au  commencement  du  mois  d’août  la  ville  de  Ganane,  sur  le  Juba. 
C’est  là  un  fait  des  plus  intéressants  ;  l’expédition  de  Decken  n’avait 
pu  remonter  le  Juba  qu’à  une  faible  distance  en  amont  de  Berdera, 


et  la  ville  de  Ganane  n’avait  pas  encore  été  visitée  par  un  voyageur 
européen. 

—  Les  nouvelles  d’Uganda  reçues  par  les  Mittheilungen  de  Gotha 
vont  jusqu’au  1er  juillet  1883.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Mtesa 
ne  se  confirme  toujours  pas  ;  la  mission  protestante  anglaise  dit  avoir 
maintenant  quelques  succès  dans  le  pays,  en  particulier  dans  l’en¬ 
seignement. 

—  Comme  on  le  sait,  la  question  de  colonies  à  créer  se  pose  quel¬ 
quefois  en  Allemagne.  Pour  éclairer  l’opinion  sur  ce  sujet,  une  société 
coloniale  vient  de  fonder  à  Francfort  un  journal  bi-mensuel  qui  s’in¬ 
titule  Gazette  coloniale  allemande  et  se  donne  un  programme  assez 
étendu.  Tl  doit  publier  des  articles  sur  les  diverses  colonies  des 
États  européens  et  l’organisation  de  leurs  rapports  avec  la  métropole, 
sur  les  établissements  des  Allemands  dans  les  pays  étrangers  et  en 
général  sur  tous  les  pays  non  européens.  Son  but  est  d’éveiller  l’in¬ 
térêt  de  l’opinion  en  Allemagne  sur  l’importante  question  des  colo¬ 
nies.  En  annonçant  l’apparition  de  ce  journal,  les  Mittheilungen 
expriment  l’espoir  qu’il  parvienne  avant  tout  à  intéresser  à  la  ques¬ 
tion  le  monde  des  affaires  ;  avant  cela,  dit  ce  journal  fort  judicieu¬ 
sement,  rien  de  sérieux  ne  pourra  se  faire.  Il  conviendrait  aussi  d’ap¬ 
porter  la  lumière  d’une  saine  critique  dsns  toutes  les  idées  bizarres 
et  fantaisistes  que  les  projets  de  colonisation  font  éclore  constamment 
dans  les  gazettes  allemandes. 


—  Programme  de  la  seconde  société  de  Teyler,  a  Haarlem,  pour 
l’année  1884.  —  La  seconde  Société  de  Teyler  a  résolu  de  mettre  de 
nouveau  la  question  suivante  au  concours  : 

«  Fournir  une  étude  critique  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  contre  et 
en  faveur  de  la  génération  spontanée,  surtout  depuis  les  vingt-cinq 
dernières  années.  » 

La  récompense  qui  sera  décernée  pour  la  réponse,  qui  sera  jugée 
la  meilleure,  est  une  médaille  en  or,  d’une  valeur  intrinsèque  de 
400  florins,  frappée  au  coia  de  la  société. 

Les  réponses  doivent  être  écrites  en  langues  hollandaise,  française, 
anglaise  ou  allemande,  lisiblement  en  écriture  anglaise,  d’une  main 
autre  que  celle  de  l’auteur. 

Il  faut  également  que  les  réponses  soient  envoyées  dans  leur  entier 
avant  la  date  fixée;  celles  qui  ne  seraient  pas  envoyées  complètes  ne 
pourront  être  admises  au  concours  d’honneur  pour  le  susdit  prix. 

Les  manuscrits  doivent  être  envoyés  au  plus  tard  le  1er  avril  1886, 
afin  qu’ils  puissent  être  jugés  avant  le  1er  mai  1887. 

Toutes  les  réponses  envoyées  au  concours  restent  la  propriété  de 
la  société,  qui  insère  dans  ses  ouvrages  le  traité  qui  a  été  couronné, 
les  auteurs  ne  pouvant  publier  leur  travail  sans  le  consentement  de 
la  fondation. 

Celle-ci  se  réserve  aussi  le  droit  de  faire  des  ouvrages  couronnés 
tel  usage  qu’il  lui  plaira,  en  citant  ou  ne  citant  pas  le  nom  de  l’auteur. 
Dans  le  dernier  cas  cependant  elle  lui  en  demande  l’autorisation.  Les 
copies  des  écrits  qui  n’auront  pas  été  couronnés  ne  seront  remis  à 
leurs  auteurs  qu’à  leurs  frais. 

Les  réponses  qui  seront  envoyées  ne  peuvent  être  signées,  mais 
devront  porter  à  la  place  de  la  signature  une  devise  ;  elles  seront 
accompagnées  d’un  billet  cacheté  portant  la  même  devise  et  conte¬ 
nant  le  nom  de  l’auteur  et  son  adresse,  et  devront  être  envoyées  à  la 
maison  de  la  fondation  de-  feu  M.  Teyler  van  der  Hulst,  à  Haarlem. 

—  Un  nouvel  avertisseur  d’incendie.  —  M.  G.  Racle  nous  a  com¬ 
muniqué  la  description  et  le  dessin  d’un  avertisseur  d’incendie  très 
simple,  très  ingénieux  et  très  sûr.  Sa  sensibilité,  que  l’on  peut  ré¬ 
gler  à  volonté,  lui  permet  d’annoncer  une  élévation  de  température 
que  l’on  peut  fixer  à  l’avance.  Il  consiste  en  un  appareil  de  Gay- 
Lussac  pour  la  dilatation  des  gaz,  dont  le  tube  est  recourbé  à  angle 
droit.  En  s’échauffant,  le  gaz  renfermé  dans  la  boule  chasse  l’index 
de  mercure,  qui  tombe  dans  une  cavité  où  aboutissent  les  conducteurs 
d’une  pile,  celle  d’une  sonnerie  électrique,  par  exemple,  qui  sonne 
sans  relâche. 

—  Rectification.  —  Dans  notre  chronique  précédente,  nous  avons 
dit  que  le  diamant  sur  lequel  on  avait  constaté  la  phosphorescence 
était  de  92  carats.  M.  Picard  nous  écrit  qu’il  est  de  30  et  non  de 
92  carats. 


Le  gérant  :  Henry  Ferraiu. 
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Paris,  le  7  mars  1884. 

Le  directeur  et  les  professeurs  du  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle  ont  publié  une  brochure  très  importante  sur  l’état  actuel 
du  Muséum. 

On  devine  quel  est  le  motif  de  cette  publication.  11  y  a 
malheureusement  beaucoup  de  préventions  contre  le  Muséum. 
Quelque  populaire  que  soit  le  Jardin  des  plantes  dans  la  po¬ 
pulation  parisienne,  le  Muséum  ne  l’est  guère  parmi  les  sa¬ 
vants.  Des  critiques  acerbes  lui  sont  adressées  de  toutes 
parts,  et  cependant,  quand  il  s’est  agi  de  les  formuler  nette¬ 
ment  et  de  les  préciser,  toutes  les  critiques  se  sont  tou¬ 
jours  évanouies.  Aussi  ç’a  été  une  heureuse  inspiration 
que  de  montrer  les  services  rendus  à  la  science  par  cet 
établissement,  et  ceux  qu’il  peut  rendre  encore. 

Au  fond,  Ce  qu’on  reproche  au  Muséum,  c’est  de  s’admi¬ 
nistrer  lui-même.  Mais  c’est  là  une  organisation  libérale, 
un  système  excellent,  dans  lequel  le  gouvernement  tend,  avec 
raison,  à  s’engager  de  plus  en  plus.  La  force  des  universités 
allemandes,  c’est  leur  autonomie  ;  et  l’on  voudrait  enlever 
celte  autonomie  au  seul  corps  enseignant  de  France  qui  en 
soit  pourvu  !  Les  professeurs  administrateurs  du  Muséum 
sont  plus  indépendants  que  les  professeurs  des  Facultés; 
mais  quel  inconvénient  voit-on  à  cet  état  de  choses? 

«La  constitution  d’universités  s’administrant  elles-mêmes, 
sous  la  haute  autorité  de  l’État,  est  certainement  un  idéal 
auquel  il  faut  s’efforcer  d’atteindre.  »  C’est  ainsi  que  s’expri¬ 
mait,  il  y  a  quelque  temps,  M.  le  président  du  Conseil;  et 
le  rapport  ajoute  :  «  La  constitution  du  Muséum  réalise  en 
quelque  sorte  cet  idéal.  C’est  à  son  organisation  républi¬ 
caine  qu’il  doit  en  majeure  partie  son  rapide  développement 
et  sa  juste  célébrité.  » 

A  vrai  dire,  s’il  y  a  quelque  chose  de  défectueux  dans  le 
Muséum,  c’est  l’insuffisance  des  crédits  à  lui  alloués.  La 
somme  totale  de  ce  qui  y  est  dépensé  est  inférieure  à  1  mil* 
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lion  (9189Z|2  francs).  Or  il  y  a  19  professeurs;  58  aides- 
naturalistes  et  préparateurs;  un  grand  nombre  d’employés  : 
(jardiniers,  dessinateurs,  bibliothécaires,  commis  de  la  mé¬ 
nagerie,  secrétaires,  gardiens,  garçons  de  laboratoire,  mou¬ 
leurs).  Les  dépenses  pour  le  matériel  sont  énormes;  puisque, 
pour  le  jardin  et  les  serres,  eiles  s’élèvent  à  près  de 
100  000  francs  (97  900  francs). 

Assurément  l’état  des  finances  publiques  est  loin  d’être 
prospère;  mais  est-ce  la  science  qui  doit  en  souffrir?  N’est- 
il  pas  évident  que  la  science  est  en  quelque  sorte  l’ins¬ 
trument  de  la  prospérité  générale? 

Parmi  les  réformes  les  plus  urgentes,  M.  Frémy  signale  en 
particulier  les  suivantes  : 

1°  Il  n’y  a  pas  de  laboratoires  pour  les  chaires  de  bota¬ 
nique,  de  culture,  de  géologie,  de  minéralogie,  de  pathologie 
comparée,  et  cependant  depuis  longtemps  un  vaste  terrain  a 
été  acquis  pour  la  construction  de  ces  nouveaux  laboratoires. 

2°  Les  fonds  d’acquisitions  sont  d’une  insuffisance  déri¬ 
soire.  (Ils  ne  sont  que  de  Zi000  francs  pour  la  ménagerie.  Or 
un  rhinocéros  ou  un  éléphant  se  payent  jusqu’à  20  000  fr.  ; 
un  lion  ou  un  tigre,  6000  francs.) 

3°  L’ameublement  des  nouvelles  galeries  de  zoologie  est 
absolument  indispensable. 

h°  Il  n’y  a  pas  de  galerie  de  botanique,  alors  que  les  col¬ 
lections  de  botanique  ont  pris  un  développement  considé¬ 
rable. 

5°  Un  terrain  a  été  acquis  au  bois  de  Vincennes  pour  la 
culture;  mais  les  fonds  nécessaires  pour  son  développement 
n’ont  pas  été  votés. 

6°  La  création  d’un  établissement  maritime  dépendant 
spécialement  du  Muséum  est  devenue  indispensable  :  tout 
au  moins  conviendrait-il  d’attribuer  au  Muséum  une  des  sta¬ 
tions  maritimes  actuelles. 
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7°  L’aménagement  des  galeries  de  paléontologie  et  des  ga¬ 
leries  d’anatomie  comparée,  réclamées  depuis  longtemps,  est 
urgent  aujourd’hui. 

8°  La  nomination  d’un  préparateur  de  plus  pour  la  chaire 
de  zoologie  (insectes  et  crustacés)  est  une  réforme  néces¬ 
saire.  Par  suite  du  nombre  immense  des  animaux  à  classer, 
il  y  a  là  un  travail  considérable,  qui  ne  peut  être,  paraît-il, 
exécuté  dans  les  conditions  présentes.  Or  le  but  du  Muséum, 
c’est  en  grande  partie  le  classement  méthodique  des  collec¬ 
tions  zoologiques. 

Les  mêmes  remarques  sont  applicables  à  la  chaire  de  zoo¬ 
logie.  (Annélides,  mollusques  et  zoophytes.) 

9°  La  galerie  d’anthropologie  doit  être  agrandie,  comme 
aussi  la  bibliothèque,  disposée  pour  recevoir  30  000  volumes, 
et  qui  en  contient  aujourd’hui  plus  de  100  000. 

On  sait  que  la  bibliothèque  du  Muséum,  dont  le  seul  in¬ 
convénient  est  de  fermer,  comme  les  autres,  de  très  bonne 
heure,  offre  de  précieuses  ressources  aux  travailleurs. 

■  10°  Aux  aides-naturalistes  du  Muséum  qui  touchent  de 
3000  à  5000  francs,  des  appointements  supérieurs  devraient 
être  attribués. 

C’est  là,  assurément,  une  des  améliorations  les  plus  ur¬ 
gentes.  Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  qu’à  plusieurs  re¬ 
prises  nous  avons  insisté  sur  l’abandon  presque  général  des 
sciences  naturelles.  Cet  abandon  lient  en  grande  partie  à 
l’insuffisance  des  positions  scientifiques.  «  Nous  sommes 
persuadé,  dit  M.  Frémy,  qu’une  amélioration  sérieuse  don¬ 
née  à  la  position  des  aides-naturalistes  du  Muséum  retien¬ 
drait  dans  la  carrière  des  sciences  naturelles  ceux  qui,  par 
nécessité,  pensent  à  la  déserter.  Le  recrutement  des  aides- 
naturalistes  est  aujourd’hui  difficile.  Les  naturalistes  hési¬ 
tent  à  entrer  dans  une  carrière  qui  est  lente  et  mal  rétri¬ 
buée.  » 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  améliorations  à  faire  qui 
manquent.  Qu’il  y  ait,  indépendamment  de  ces  réformes, 
quelques  critiques  à  adresser  à  l’organisation  du  Muséum, 
à  la  direction  de  tels  ou  tels  professeurs,  cela  est  possible 
assurément  ;  mais  ,  comme  M.  Alphonse  Milne-Edwards  , 
nous  demandons  que  ces  critiques  soient  formulées  au 
grand  jour;  de  façon  que  l’on  puisse  savoir  ce  qu’il  y  a  de 
bien  ou  de  mal  fondé  en  elles. 

La  Revue  scientifique  est  une  sorte  de  tribune  ouverte. 
Aussi  demandons-nous  qu’on  nous  indique  d’une  manière 
précise,  soit  les  fautes  graves  dont  se  sont  montrés  coupa¬ 
bles  les  administrateurs  de  ce  grand  établissement,  soit  les 
vices  mêmes  de  l’institution. 

Si  rien  de  sérieux  ne  nous  estsignalé,  nous  persisterons  à 
croire  qu’il  n’y  a  à  reprocher  au  Jardin  des  plantes  que  l’ex¬ 
trême  insuffisance  des  ressources  dont  il  dispose. 


GÉOLOGIE 

CONFÉRENCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 
M.  DE  LAPPARENT 

L’écorce  terrestre  et  son  relief. 

Messieurs, 

L’état  actuel  de  l’écorce  du  globe  est  le  résultat  des  actions, 
intérieures  ou  extérieures,  qui,  depuis  l’origine  des  siècles, 
ont  travaillé  à  modifier  la  surface  de  notre  planète.  Toute 
étude  du  relief  terrestre  demande  donc,  pour  être  bien  com¬ 
prise,  une  connaissance  préalable  des  circonstances  au  mi¬ 
lieu  desquelles  s’est  constituée  la  partie  solide  du  globe. 

La  Société  de  géographie  l’avait  bien  entendu  de  cette  ma¬ 
nière.  11  entrait  dans  ses  vues  que  les  premières  origines  de 
la  terre  vous  fussent  exposées  par  l’éminent  astronome  qui 
a  inauguré  la  série  de  ces  réunions  et  qui,  plus  que  tout 
autre,  a  qualité  pour  aborder  cette  question.  Après  lui  le  sa¬ 
vant  professeur  de  géologie  du  Collège  de  France  eût  passé 
en  revue  devant  vous  les  diverses  phases  de  la  formation  de 
l’écorce  et,  alors  seulement,  on  vous  aurait  entretenus  du 
relief  de  cette  dernière.  Mais,  d’une  part,  vous  avez  entendu, 
de  la  bouche  même  de  M.  Faye,  les  raisons  qui  l’ont  dissuadé 
de  vous  parler  cette  année  de  la  genèse  du  globe  et,  d’autre 
part,  vous  savez  quelles  douloureuses  circonstances  ont  con¬ 
traint  M.  Fouqué  de  quitter  Paris,  au  moment  même  où  il 
s’était  mis  en  mesure  de  remplir  l’obligation  qu’il  avait  ac¬ 
ceptée  vis-à-vis  de  vous. 

Dans  ces  conditions,  on  a  jugé  convenable  que  le  début  de 
cette  conférence  fût  consacré  à  un  rapide  exposé  des  notions 
préalables  dont  vous  aviez  espéré  le  complet  développement. 
Permettez-moi  seulement  de  compter  sur  votre  indulgence 
pour  excuser  ce  qu’il  y  aura  de  défectueux  dans  cette  pre¬ 
mière  partie  de  ma  tâche;  car,  obligé  d’être  très  rapide,  je 
risque  beaucoup  d’être  fort  incomplet. 

On  sait  que  l’écorce  terrestre,  ou,  pour  ne  rien  préjuger,  la 
partie  du  globe  solide  accessible  à  l’observation,  est  essen¬ 
tiellement  constituée  par  deux  grandes  catégories  de  ter¬ 
rains. 

Ceux  de  la  première  sont  disposés  en  couches  ou  strates , 
limitées  par  des  surfaces  planes  parallèles  et  régulièrement 
superposées  les  unes  aux  autres.  Le  plus  souvent,  il  est  aisé 
de  voir  que  les  éléments  minéraux  de  ces  strates  sont  des  dé¬ 
bris  provenant  de  la  trituration  de  roches  préexistantes;  de 
plus,  ces  débris  sont  disposés  comme  s’ils  avaient  été  tenus 
en  suspension  dans  l’eau  et  précipités  sur  le  fond  par  la 
seule  action  de  la  pesanteur,  à  la  manière  des  sédiments.  Tan¬ 
tôt  ces  fragments  sont  de  nature  arénacée  et  donnent  nais¬ 
sance,  s’ils  sont  restés  meubles,  à  des  sables  et  à  des  gra¬ 
viers,  s’ils  ont  été  ultérieurement  cimentés,  à  des  grès  ou  à 
des  conglomérats.  Tantôt  ce  sont  de  fines  particules  de  vase 
où  dominent  les  silicates  d’alumine  et  qui  donnent  lieu  à  des 
argiles,  soit  compactes,  soit  feuilletées  ou  schisteuses.  Enfin 
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il  est  des  cas  où  les  strates  sont  formées  de  calcaires,  dans 
lesquels  on  reconnaît  sans  peine  les  analogues  de  toutes  les 
variétés  qui  se  forment  encore  sous  nos  yeux  dans  les  ré¬ 
gions  de  récifs  coralliens.  Quant  aux  formations  arénacées  ou 
argileuses,  il  est  impossible  de  méconnaître  leur  identité 
avec  les  dépôts  des  plages  actuelles  ou  les  alluvions  et  les 
deltas  des  grandes  rivières.  Il  demeure  donc  acquis  que  les 
terrains  stratifiés  ou  sèdimentaires  doivent  être  regardés 
comme  les  produits  de  la  destruction  des  parties  superfi¬ 
cielles  et  littorales  de  l’écorce  terrestre,  sous  l’influence  des 
vagues  et  des  agents  atmosphériques. 

Les  terrains  de  la  seconde  catégorie  se  présentent  sous  la 
forme  de  massifs,  de  filons  ou  de  nappes,  tantôt  injectés  à 
travers  les  fentes  des  terrains  sèdimentaires,  tantôt  épanchés 
à  leur  surface.  On  n’y  remarque  aucun  élément  détritique; 
l’arrangement  des  matériaux  ne  trahit  jamais  l’action  de  la 
pesanteur,  et,  sauf  les  cas  où  l’on  observe,  comme  dans  la 
plupart,  des  laves  modernes,  une  certaine  proportion  de  ma¬ 
tière  vitreuse,  toute  la  masse  est  cristallisée.  L’analogie  de 
ces  produits  est  manifeste  avec  ceux  que  rejettent  les  volcans, 
et  l’on  ne  saurait  se  refuser  à  y  voir  des  formations  éruptives, 
produit  direct  de  ce  qu’on  peut  appeler  Y activité  interne  du 
globe. 

En  résumé,  un  premier  coup  d’oeil  jeté  sur  la  composition 
de  l’écorce  terrestre  suffit  pour  nous  apprendre  que  la  forma¬ 
tion  de  cette  écorce  résulte  du  jeu  simultané  de  deux  sortes 
d’agents,  les  uns  intérieurs,  les  autres  extérieurs,  dont  les 
analogues  sont  encore  à  l’œuvre  sous  nos  yeux. 

Pour  bien  comprendre  le  mécanisme  de  ce  double  jeu,  re¬ 
portons-nous  aux  conditions  dans  lesquelles  se  forment  les 
sédiments  modernes.  Une  côte  stable  ne  peut  être  indéfini¬ 
ment  attaquée  par  les  vagues;  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long,  son  profil  s’adoucit;  les  produits  de  sa  destruc¬ 
tion  finissent  par  constituer,  sur  le  rivage,  un  cordon  littoral 
qui  protège  la  côte,  et  bientôt  la  mer  déferlera  paisiblement 
sur  cette  plage  auparavant  exposée  à  ses  ravages.  De  même,  un 
torrent  ne  peut  creuser  toujours  son  lit.  A  force  de  dégrader 
les  berges,  et  d’en  entraîner  les  débris  dans  son  cône  de  dé¬ 
jection,  il  allonge  son  cours,  adoucissant  lui-même  sa  pente 
et  diminuant  d’autant  la  puissance  de  l’eau  courante.  Un  mo¬ 
ment  arrive  où  cette  eau,  tombant  des  hautes  régions,  en 
cascade  verticale,  le  long  d’une  paroi  rocheuse,  se  réunit 
dans  un  bassin  à  la  tête  de  l’ancien  canal  d’écoulement,  pour 
prendre  ensuite  une  allure  paisible  entre  deux  berges  qu’elle 
n’a  plus  que  rarement  la  force  d’entamer.  Celles-ci  se  cou¬ 
vrent  alors  de  verdure,  bientôt  d’arbustes,  même  de  forêts,  qui 
fixent  le  sol,  et,  si  l’homme  ne  vient  pas  troubler  cet  équilibre 
en  détruisant  les  bois  ou  en  livrant  les  pâturages  à  la  dent  des 
moutons  et  des  chèvres,  l’action  destructive  du  torrent  peut 
se  trouver  définitivement  éteinte. 

Ainsi  l’on  peut  dire  que  les  divers  agents  extérieurs  posent 
eux-mêmes  des  limites  à  leur  propre  activité.  Chacun  d’eux 
parvient  au  repos,  après  avoir  contribué,  en  dégradant  une 
partie  de  l’écorce  superficielle,  à  amener  les  matériaux  qui 
en  résultent  à  un  niveau  inférieur,  c’est-à-dire  dans  une  si¬ 
tuation  d’équilibre  plus  stable;  en  même  temps,  l’écorce  re¬ 


vêt,  par  le  fait  même  de  cette  action,  un  profil  qui  doit  la 
rendre  désormais  moins  accessible  à  la  destruction.' 

Si  donc  la  géographie  actuelle  du  globe  était  d’ancienne 
date,  il  y  a  longtemps  que  toute  cause  de  modifications  pro¬ 
fondes  devrait  avoir  disparu  de  sa  surface.  Le  travail  des 
puissances  externes  n’aurait  dû  avoir  d’autre  effet  que  d’ac¬ 
cumuler  quelques  couches  de  vases  et  de  sables  le  long  des 
rivages  maritimes  ou  quelques  lits  de  gravier  sur  le  bord  des 
rivières. 

Au  lieu  de  cela,  l’observation  nous  enseigne  que  la  série 
des  assises  sèdimentaires  est  aussi  puissante  que  variée,  que 
son  épaisseur  se  compte  par  milliers  de  mètres,  et  que,  sur 
un  même  point,  les  sables,  les  argiles,  les  calcaires,  ont  al¬ 
terné  un  grand  nombre  de  fois.  Or  chaque  nature  de  dépôt 
correspond  à  un  ensemble  déterminé  de  conditions  et  ne 
peut  changer  que  si  ces  conditions  elles-mêmes  changent. 
On  en  doit  donc  conclure  que  les  relations  réciproques  de  la 
terre  ferme  et  de  l’Océan,  aussi  bien  que  le  relief  des  conti¬ 
nents,  ont  dû  varier  constamment,  c’est-à-dire  que  la  géogra¬ 
phie  terrestre  n’a  cessé,  à  travers  les  âges,  d’éprouver  des 
modifications. 

Mais  ces  modifications  ont-elles  entraîné  le  retour,  indéfi¬ 
niment  périodique,  des  mêmes  phénomènes,  ou  bien  forment- 
elles  une  succession  ordonnée,  comportant  une  origine  pre¬ 
mière  et  une  marche  progressive  vers  une  fin  déterminée? 
Pour  le  savoir,  portons  sur  la  succession  des  assises  sédi- 
mentaires  un  regard  plus  attentif.  Nous  n’aurons  pas  besoin, 
pour  connaître  cette  succession  tout  entière,  de  recourir  à 
des  forages  profonds.  En  de  nombreux  points  du  globe,  les 
assises  primitivement  horizontales  se  montrent  inclinées, 
redressées,  parfois  même  renversées  et  si  l’on  se  dirige  d’un 
pays  de  plaines,  comme  le  bassin  de  Paris,  vers  des  mon¬ 
tagnes,  telles  que  le  Jura  et  les  Alpes,  on  marche  constam¬ 
ment  sur  la  tranche  de  couches  de  plus  en  plus  anciennes, 
de  telle  sorte  que  la  succession  en  peut  être  relevée  à  ciel 
ouvert.  Or  chacune  de  ces  couches  contient  en  général  des 
fossiles,  qui  sont  les  restes  minéralisés  des  animaux  et  des 
végétaux  contemporains  de  son  dépôt.  L’étude  de  ces  fossiles 
atteste  que  la  vie  organique  n’a  cessé  de  changer  de  formes 
à  la  surface  du  globe  ou  dans  les  profondeurs  des  océans,  et 
que,  plus  les  assises  encaissantes  sont  anciennes,  plus  la 
série  des  types  s’éloigne  de  ceux  du  temps  présent. 

Cette  différence  des  types  organiques  ne  porte  pas  d’ailleurs 
sur  de  menus  détails;  elle  se  traduit  souvent  par  des  com¬ 
binaisons  dépourvues  de  tout  lien  avec  la  nature  actuelle, 
accusant  une  variation  constante  et  ordonnée  dans  les  con¬ 
ditions  physiques  ambiantes.  On  peut  résumer  d’un  mot  le 
caractère  de  cette  variation  en  disant  qu’à  mesure  qu’on 
remonte  le  cours  des  âges,  l’infinie  variété  des  provinces 
zoologiques  et  botaniques  du  temps  présent  fait  place  à  une 
uniformité  de  plus  en  plus  grande.  Et  ainsi  l’on  arrive  à  ces 
temps  primaires,  où  une  même  végétation,  franchement 
tropicale,  s’étendait  de  l’équateur  aux  pôles,  tandis  que  les 
mêmes  animaux  marins  fréquentaient  les  océans  sous  toutes 
les  latitudes.  En  même  temps  les  types  physiologiques  se 
simplifient  de  plus  en  plus,  et  au  lieu  de  ces  combinaisons 
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actuelles  si  délicates,  où  la  complexité  des  organes  indique 
des  fonctions  multiples,  en  rapport  avec  la  diversité  des  cir¬ 
constances  environnantes,  on  ne  trouve  plus  que  des  êtres 
relativement  simples,  adaptés  à  des  conditions  de  vie  très 
uniformes.  Plus  bas  encore,  on  arrive  à  des  sédiments  où 
toute  trace  d’organismes  fait,  défaut,  pendant  que  le  carac¬ 
tère  détritique  des  dépôts  s’atténue  et  disparaît  sous  une 
cristallisation  plus  ou  moins  avancée.  Enfin  ces  premiers 
sédiments  eux-mêmes  reposent  sur  un  substratum,  dont  tous 
les  éléments,  entièrement  cristaliisés,  ont  reçu  une  orienta¬ 
tion  en  traînées  parallèles  qui  imprime  à  l’ensemble  une 
structure  stratiforme.  De  plus,  tandis  que  la  composition  des 
sédiments  proprement  dits  varie  beaucoup,  suivant  le  point 
du  globe  où  on  les  observe,  le  substratum  est  identiquement 
le  même  partout,  en  Scandinavie  comme  en  Écosse,  en  Bre¬ 
tagne  comme  en  Limousin,  en  Saxe  aussi  bien  que  dans  la 
Chine  ou  la  Guyane.  En  tous  lieux  il  forme  ce  terrain  de 
gneiss  et  de  micaschistes,  si  constant  dans  sa  composition  et 
son  allure,  attestant  que  la  formation  de  l’écorce  sédimen- 
taire  a  été  précédée  par  celle  d’un  support  commun,  dans 
des  conditions  qui  déterminaient  à  la  fois  la  cristallisation 
totale  des  éléments  et  leur  disposition  en  bandes  orientées  : 
circonstances  qui  permettent  de  diagnostiquer  un  état  de 
fluidité  ou  tout  au  moins  de  viscosité  primitive. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  interrogé  que  les  terrains  sédimen- 
taires.  Écoutons  maintenant  le  langage  des  roches  éruptives. 
Si  Ton  appelle  âge  d’une  telle  roche  le  moment  où  elle  s’est 
épanchée,  il  existe  des  moyens  de  déterminer  cet  âge. 
D’abord  toute  roche  de  celte  nature  est  plus  jeune  que  les 
terrains  qu’elle  a  traversés;  ensuite,  si  une  couche  sédimen- 
taire  contient,  à  l’état  de  cailloux,  des  fragments  d’une  roche 
éruptive  bien  déterminée,  on  peut  affirmer  que  le  dépôt  de 
cette  couche  est  postérieur  à  la  sortie  et  à  la  consolidation 
de  la  roche  en  question.  Appliquant  ces  principes,  les  géo¬ 
logues  sont  parvenus  à  déterminer  la  succession  des  épan¬ 
chements  d’origine  interne.  Ils  ont  reconnu  que  cette  suc¬ 
cession  est  parfaitement  ordonnée,  depuis  les  granités,  qui 
sont  les  plus  anciens,  en  passant  par  les  porphyres,  jusqu’aux 
laves  des  époques  modernes.  De  plus,  cette  série  laisse  très 
nettement  apercevoir,  dans  les  éléments  éruptifs,  une  dimi¬ 
nution  progressive  de  la  puissance  de  cristallisation.  Enfin, 
et  c’est  le  résultat  sur  lequel  nous  insisterons  plus  particu¬ 
lièrement,  les  premières  roches  d’épanchement,  les  granités, 
ont  une  composition  identique  avec  celle  des  gneiss  du 
substratum  cristallin  des  sédiments.  Ils  n’en  diffèrent  que 
par  l’absence  d’orientation  de  leurs  minéraux,  comme  si  les 
granités  et  les  gneiss  ayant  une  commune  origine,  les  pre¬ 
miers  s’étaient  consolidés  sous  des  influences  purement  in¬ 
ternes,  tandis  que  les  seconds  subissaient  l’action  d’une 
puissance  extérieure,  qui  les  disposait  à  la  structure  strati¬ 
forme. 

On  peut  donc  dire  que  l’étude  des  deux  catégories  de 
roches  qui  composent  la  croûte  du  globe  nous  amène  au 
même  résultat,  c’est-à-dire  à  la  conception  d’une  masse 
superficielle,  originairement  visqueuse,  et  douée  d’un  remar¬ 
quable  pouvoir  de  cristallisation.  Or  les  éléments  des  roches 


granitiques  étant  tous  insolubles  dans  l’eau,  quelque  large 
part  qu’on  puisse  attribuer,  dans  leur  genèse,  à  certains  dis¬ 
solvants  chimiques,  c’est  à  la  chaleur  surtout  qu’il  semble 
naturel  de  demander  la  cause  de  cette  viscosité  originelle. 

Cette  conclusion  est  d’ailleurs  imposée  par  des  considéra¬ 
tions  d’un  tout  autre  ordre,  également  déduites  de  l’obser¬ 
vation.  Pour  peu  qu’on  s’enfonce  au-dessous  de  la  surface 
du  globe,  on  constate  que  partout  la  température  croît  avec 
la  profondeur.  A  cet  égard  toutes  les  observations  sont  con¬ 
cordantes,  qu’on  s’adresse  au  sol  brûlant  des  tropiques  ou 
aux  terres  glacées  de  la  Sibérie,  aux  sondages  qui,  comme 
celui  de  Sperenberg,  près  de  Berlin,  ont  dépassé  1250  mètres 
de  profondeur  ou  aux  grands  tunnels  tels  que  ceux  du  mont 
Cenis  et  du  Saint-Gothard,  creusés  sous  des  verticales 
de  1300  et  même  de  IZiOO  mètres.  A  travers  d’inévitables 
variations  accidentelles,  évidemment  dues  aux  circonstances 
locales,  la  progression  est  régulière  et  égale  à  environ  un 
degré  centigrade  pour  30  ou  32  mètres  d’enfoncement. 

Si  cette  progression  se  maintenait  au  delà  des  limites 
atteintes  par  l’observation,  il  en  résulterait  qu’à  une  distance 
de  la  surface  égale  à  une  très  faible  partie  du  rayon  ter¬ 
restre,  la  température  serait  assez  élevée  pour  déterminer 
la  fusion  des  roches  les  plus  réfractaires,  et  nous  serions  au¬ 
torisés  à  y  chercher  la  source  de  ces  laves  que  nos  volcans 
vomissent  sur  tant  de  points  du  globe.  Mais,  laissant  de  côté 
ce  point  de  vue,  tenons-nous-en  simplement  au  fait  indiscu¬ 
table  que  nous  avons  enregistré,  celui  de  l’augmentation 
de  la  chaleur  avec  la  profondeur.  Ce  fait  signifie  que 
l’écorce  terrestre  est  le  siège  d’un  échange  incessant  de 
température  entre  l’extérieur  du  globe,  que  le  soleil  défend 
contre  le  froid  de  l’espace,  et  un  intérieur  notablement  plus 
chaud. 

Un  tel  échange  ne  saurait  être  particulier  au  temps  où 
nous  sommes.  11  a  évidemment  eu  lieu  à  toutes  les  époques. 
Or  ce  que  nous  savons  des  phénomènes  géologiques  nous 
autorise  à  croire  que,  pour  se  borner  à  la  période  sédimen- 
taire,  c’est  probablement  par  millions  d’années  qu’il  con¬ 
vient  de  compter  le  temps  écoulé  depuis  l’origine.  La  quan¬ 
tité  de  chaleur  interne  qui,  de  nos  jours,  met  encore  en  jeu 
la  conductibilité  de  l’écorce,  n’est  donc  que  le  reste  d’une 
provision  primitive,  qui  devait  être  assez  considérable  pour 
résister  à  une  déperdition  poursuivie  pendant  des  milliers 
de  siècles.  Dès  lors,  n’est-il  pas  évident  qu’au  début  l’énergie 
calorifique  du  globe  était  incomparablement  plus  grande 
qu’aujourd’hui,  et  ne  doit-on  pas  penser  qu’elle  suffisait  pour 
maintenir  à  l’état  fluide,  non  seulement  la  surface,  mais  en¬ 
core  la  masse  totale  de  la  planète?  Et  s’il  restait  un  doute  à 
cet  égard,  ne  serait-il  pas  levé  par  l’examen  de  la  figure 
sphéroïdale  de  la  terre,  dont  l’aplatissement  correspond  si 
bien  à  ce  qu’exige  la  rotation  d’une  masse  fluide  de  même 
densité  moyenne? 

Ainsi  l’interprétation  consciencieuse  des  faits  constatés 
par  la  géologie  nous  conduit,  avec  une  grande  force  de  per¬ 
suasion,  à  cette  notion  que  le  génie  de  Descartes  avait  conçue 
dès  le  xvn°  siècle,  à  savoir  que  la  terre  est  un  astre  éteint; 
notion  que  Laplace  devait  développer  plus  tard  avec  un  in- 
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comparable  éclat,  en  rattachant  la  formation  du  globe  à  la 
condensation  de  la  nébuleuse  solaire.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  nous  étendre  sur  cette  hypothèse,  dont  il  est  permis 
d’espérer  que,  l’année  prochaine,  M.  Faye  ne  vous  refusera 
pas  l’exposé  complet.  Qu’il  nous  suffise  d’en  avoir  rappelé 
le  principe,  et  prenons  le  globe  terrestre  à  cet  instant  de  sa 
propre  condensation  où,  mal  protégé  par  ses  petites  dimen¬ 
sions  contre  le  rayonnement  de  sa  chaleur  à  travers  l’es¬ 
pace,  il  dut  passer  d’abord  de  l’état  gazeux  à  l’état  liquide, 
et,  bientôt  après,  se  revêtir  d’une  pellicule  solide  et  obscure. 

A  peine  constituée,  nécessairement  à  l’aida  des  éléments 
les  plus  légers  et  les  plus  réfractaires  de  la  masse  terrestre, 
cette  pellicule  devint  rapidement  assez  épaisse  pour  ne  plus 
laisser  passer,  vu  la  mauvaise  conductibilité  des  roches, 
qu’une  minime  fraction  de  la  chaleur  interne.  Elle  vit  alors 
se  condenser  à  sa  surface  l’eau  des  océans,  primitivement 
contenue  en  vapeurs  dans  l’atmosphère,  et,  avec  elle,  toutes 
sortes  de  substances  chimiques  actives.  Ainsi  dut  se  former, 
sous  la  double  influence  de  la  chaleur  et  des  dissolvants 
aqueux,  le  substratum  cristallin  des  sédiments.  Mais  l’écorce 
s’étant  consolidée  à  un  moment  déterminé  de  la  condensa¬ 
tion  du  globe,  les  progrès  de  cette  condensation,  en  dimi¬ 
nuant  peu  à  peu  le  volume  du  noyau  interne,  devaient 
laisser  la  croûte  avec  un  excès  de  dimensions,  et,  par  suite, 
dans  un  état  d’équilibre  instable.  11  fallut  donc  bientôt  que 
l’écorce  rachetât  par  quelques  rides  son  excès  d’ampleur  et 
ainsi  se  dessinèrent  les  premières  inégalités  de  la  surface 
terrestre,  destinées  à  devenir  le  noyau  des  continents. 

Ces  noyaux  une  fois  formés  et  émergés,  le  travail  des 
vagues  et  des  agents  atmosphériques  en  entreprit  aussitôt  la 
dégradation,  donnant  naissance  aux  premiers  sédiments. 
Cependant  le  progrès  du  refroidissement  accentuait  de  jour 
en  jour  le  défaut  d’équilibre  de  l’écorce,  et  de  nouvelles  iné¬ 
galités  surgissaient,  modifiant  périodiquement  les  rivages 
maritimes  ainsi  que  le  relief  des  terres  et  fournissant  chaque 
fois  aux  puissances  extérieures  de  nouveaux  motifs  d’action. 
En  môme  temps,  à  travers  les  fissures  que  faisaient  naître 
les  mouvements  de  l’écorce,  des  portions  de  la  masse  fluide 
interne,  comprimées  par  le  poids  de  la  croûte,  y  étaient 
injectées  à  l’état  de  roches  éruptives. 

C’est  ainsi  que  par  une  suite  indéfiniment  renouvelée 
de  mouvements  mécaniques,  tous  provoqués  par  la  con¬ 
traction  du  globe,  s’est  constituée  cette  écorce,  aujour¬ 
d’hui  si  variée  dans  ses  formes.  Tandis  qu’à  l’origine  une 
mer  presque  sans  limites  s’étendait  d’un  pôle  à  l’autre,  lais¬ 
sant  à  peine  quelques  îlots  émergés  et  nourrissant  une  popu¬ 
lation  organique  d’une  remarquable  uniformité,  aujour¬ 
d’hui  plus  du  quart  du  globe  est  occupé  par  des  masses 
continentales,  aux  côtes  profondément  découpées,  au  relief 
fortement  accusé,  entre  lesquels  s’étendent  des  océans, 
tantôt  superficiels,  tantôt  profonds  de  plusieurs  milliers  de 
mètres.  A  l’uniformité  primitive  des  êtres  organiques  a  fait 
place  la  variété  des  faunes  et  des  flores  actuelles,  où  les 
combinaisons  les  plus  diverses  s’offrent  à  nos  yeux,  depuis 
le  silence  des  glaces  polaires  jusqu’à  la  luxuriante  activité 
des  tropiques. 


Tout  cela  est  l’œuvre  des  siècles,  œuvre  toujours  pour¬ 
suivie,  sans  aucun  retour  en  arrière.  Si  donc  des  adeptes  de 
l’ancienne  philosophie  viennent  vous  dire  que  les  montagnes 
sont  le  squelette  du  globe  et  ont  existé,  telles  qu’elles  sont, 
de  toute  antiquité;  ou  bien  si  des  partisans  attardés  de  l’uni- 
formitarisme  vous  soutiennent  que  les  montagnes  sont  sim¬ 
plement  le  reste  de  ce  que  les  agents  d’érosion  ont  laissé, 
après  s’être  attaqués,  des  siècles  durant,  à  des  plateaux  qui 
d’abord  s’étendaient  jusqu’à  la  mer,  ne  vous  laissez  pas  ar¬ 
rêter  par  ces  affirmations.  A  votre  tour,  affirmez  que  le  relief 
du  globe,  à  peine  esquissé  dans  l’origine,  s’est  accentué 
d’âge  en  âge,  toujours  sous  l’influence  des  phénomènes  in- 
fernes  provoqués  par  les  progrès  du  refroidissement;  et  dites 
que  les  agents  extérieurs  ont  bien  pu  définir  les  linéaments 
de  ce  relief  et  fixer  en  quelque  sorte  sa  physionomie  der¬ 
nière,  mais  que  leur  action,  toujours  superficielle,  a  été 
peu  de  chose  en  comparaison  de  celles  des  puissances  inté¬ 
rieures,  sans  lesquelles,  d’ailleurs,  ils  eussent  rapidement 
perdu  toute  possibilité  d’agir. 

Ainsi  fixés  sur  les  conditions  générales  de  la  formation  de 
l’écorce  terrestre,  nous  pouvons  maintenant  aborder  l’étude 
de  son  relief.  Et  d’abord,  que  faut-il  entendre  par  ce  mot  ? 
On  admet  que  la  surface  des  mers  possède  une  forme  sphé- 
roïdale  parfaite  et,  en  supposant  cette  surface  indéfiniment 
prolongée  à  travers  les  continents,  on  mesure,  suivant  la 
verticale,  la  quantité  dont  chaque  point  est  distant  de  la  sur¬ 
face  de  comparaison.  Cette  distance  est  l’altitude  du  point  et 
l’ensemble  des  altitudes  constitue  le  relief  continental.  Mais 
il  existe  aussi  un  relief  négatif  ou  en  creux,  celui  des  océans, 
mesuré  par  la  distance  verticale  qui  sépare  la  surface  de  la 
mer  de  chacun  des  points  du  fond. 

Ici  l’amour  de  la  vérité  nous  oblige  à  un  aveu  ;  c’est  qu’au 
delà  d’un  certain  degré  d’exactitude,  il  est  impossible  de  ga¬ 
rantir  la  fixité  des  éléments  qui  servent  de  bases  à  ces  me¬ 
sures.  Par  suite  de  l’attraction  des  masses  continentales,  la 
surface  de  la  mer  s’écarte,  en  de  nombreux  points,  de  la 
figure  ellipsoïdale  d’équilibre.  D’autres  causes  contribuent 
encore  à  modifier  son  niveau  moyen,  d’ailleurs  si  difficile  à 
apprécier  au  milieu  des  oscillations  du  vent  et  des  marées 
et  sans  doute,  l’an  prochain,  vous  aurez  la  bonne  fortune 
d’entendre  M.  Bouquet  de  laGrye  développer  devant  vous  les 
ingénieuses  considérations  qui  le  conduisent  à  admettre  que 
la  surface  océanique  a  elle-même  son  relief  propre.  Déplus, 
les  observations  de  M.  d’Abbadie  ont  établi  qu’en  un  point 
donné  la  verticale,  cet  élément  indispensable  de  toute  me¬ 
sure,  est  sujette  à  des  variations  incessantes,  très  faibles 
sans  doute,  mais  réelles  et  trop  facilement  explicables  si 
l’on  songe  aux  causes  d’instabilité  que  nous  avons  mention¬ 
nées  en  vous  parlant  de  l’écorce  terrestre.  Aussi  l’observa¬ 
teur  qui  recherche  une  précision  suprême  sent-il,  en  quelque 
sorte,  le  sol  lui  manquer  sous  les  pas  et  il  ne  lui  reste  qu’à 
répéter  la  plainte  qu’arrachait  à  Boscowich,  dès  le  milieu  du 
xvmc  siècle,  l’impossibilité  d’obtenir  en  géodésie  des  résultats 
concordants.  Quocumque  tevertas,  nihil  certurn ,  sibi  cons  tans 
et  regidare  occurrit  ! 
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Heureusement  l’objet  que  nous  avons  en  vue  ne  réclame 
pas  une  telle  précision.  Admettons  donc  que  la  surface  des 
mers  prolongée  possède  une  figure  d’équilibre,  propre  à 
fournir  partout  des  points  de  repère  concordants,  et  prenons 
les  altitudes  telles  qu’elles  nous  sont  fournies  par  les  pro¬ 
cédés  habituels  de  la  topographie. 

Un  premier  résultat  va  tout  d’abord  nous  frapper  :  c’est 
que  la  partie  positive 
ou  continentale  du  re¬ 
lief  est  répartie  sur  une 
surface  beaucoup  moin¬ 
dre  que  la  partie  néga¬ 
tive  ou  océanique.  En 
effet,  les  continents 
n’occupent  guère  que 
le  quart  de  la  surface 
terrestre  et  tout  le  reste 
appartient  à  l’élément 
liquide. 

Cette  disproportion 
s’accentue  encore  si 
Ton  considère  la  valeur 
môme  du  relief  moyen. 

Pour  apprécier  cette 
valeur,  il  faut  se  servir 
des  cartes  dites  liypso- 
mé triques ,  où  le  relief 
est  figuré  par  des  cour¬ 
bes  équidistantes  et, 
après  avoir  évalué  la 
surface  comprise  entre 
deux  courbes  de  niveau 
successives,  lui  appli¬ 
quer  comme  multipli¬ 
cateur,  soit  la  moyenne 
des  altitudes  des  deux 
courbes  limites,  soit, 
pour  éviter  tout  excès 
d’appréciation, un  nom¬ 
bre  compris  entre  cette 
moyenne  et  la  plus 
faible  des  deux  alti¬ 
tudes.  On  obtient  de 
cette  manière  le  vo¬ 
lume  des  continents  et 
il  suffit  de  le  diviser 

par  la  surface  pour  avoir  leur  hauteur  moyenne  au-dessus 
de  la  mer. 

En  appliquant  cette  méthode,  on  reconnaît  que  l’altitude 
moyenne  des  continents  est  comprise  entre  500  et  600  mè¬ 
tres  et  probablement,  à  nos  yeux  du  moins,  plus  voisine  du 
second  chiffre  que  du  premier.  L’Asie  toute  seule  formerait, 
si  son  relief  était  également  réparti,  un  plateau  d’au  moins 
700,  peut-être  de  880  mètres,  et  cela  grâce  surtout  au  Tibet, 
qui  en  représente  la  vingt-cinquième  partie  et  où  il  n’y  a  pas 
un  seul  point  qui  soit  au-dessous  de  4000  mètres  d’altitude. 

'  ,,i  ’’  v  t 


Fig.  1, 


Quant  aux  profondeurs  océaniques,  le  même  procédé  per¬ 
met  d’en  évaluer  la  valeur  moyenne  à  âOOO  ou  ù200  mètres. 
Ce  ne  sont  pas  les  derniers  résultats  de  la  belle  campagne  du 
Talisman,  dirigée  par  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  qui  peu¬ 
vent  nous  donner  à  craindre  que  jce  chiffre  soit  trop  élevé; 
car  partout,  entre  les  Açores  et  les  Canaries,  la  mer  a  été 
trouvée  plus  profonde  que  ne  l’indiquaient  les  cartes  en 

usage,  et,  sur  un  point, 
la  sonde  a  mesuré  six 
mille  mètres  quand  les 
cartes  marines  n’en 
indiquaient  que  cinq 
mille. 

La  comparaison  des 
chiffres  qui  viennent 
d’être  donnés  montre 
que  le  volume  des  mas¬ 
ses  continentales  au- 
dessus  du  niveau  de  la 
mer  n’est  guère  que  la 
vingtième  partie  du  vo¬ 
lume  océanique,  c’est- 
à-dire  que  le  relief  né¬ 
gatif  du  globe  l’emporte 
beaucoup  en  valeur 
absolue  sur  le  relief 
positif. 

Quant  à  la  manière 
dont  se  répartissent  les 
diverses  altitudes  qui, 
par  leur  compensation 
mutuelle,  donnent  le 
relief  moyen,  on  peut 
s’en  rendre  compte  à 
l’aide  du  diagramme 
ci-contre  (1). 

Le  cercle  à  partir  du¬ 
quel  les  hauteurs  sont 
comptées  (à une  échelle 
d’ailleurs  arbitraire  et 
extrêmement  exagérée) 
étant  supposé  corres¬ 
pondre  à  la  surface  to¬ 
tale  du  globe,  une  partie 
de  ce  cercle,  propor¬ 
tionnelle  à  la  superficie 
des  terres  émergées,  est  affectée  au  relief  continental,  distingué 
par  des  hachures,  et  le  reste  au  relief  océanique,  accentué  par 
des  arcs  de  cercle  concentriques.  On  voit  que  la  courbe  du 
relief  continental  s’élève  très  progressivement  de  0  à  2000  mè¬ 
tres,  après  quoi  elle  monte  brusquement  à  8840,  altitude  du 
Gaurisankar  de  l’Himalaya,  la  surface  occupée  parles  régions 


(1)  Cette  figure,  ainsi  que  les  suivantes,  est  extraite  du  Traité  de 
géologie,  de  M.  de  Lapparent.  Nous  en  devons  l’obligeante  communi¬ 
cation  à  l’éditeur,  M.  F.  Savy. 
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de  plus  de  2000  mètres  étant  presque  insignifiante  relaiive- 
ment  à  l’ensemble.  De  même,  la  courbe  du  fond  des  mers 
s’abaisse  régulièrement  et  assez  doucement  de  0  à  5000  mè¬ 
tres,  pour  prendre  une  allure  plus  rapide  de  5000  à  6000  et 
plonger  très  brusquement  de  6000  à  8500,  profondeur  de  la 
grande  fosse  occidentale  du  Pacifique. 

On  voit  que,  malgré  la  supériorité  manifestée  dans  l’en¬ 
semble  par  le  relief 
océanique,  le  chiffre 
des  plus  grandes  pro¬ 
fondeurs  marines,  au¬ 
thentiquement  mesu¬ 
rées,  ne  dépasse  pas 
celui  qui  convient  aux 
plus  hautes  cimes  ter¬ 
restres  ;  ces  dernières 
semblent  même  gar¬ 
der  un  léger  avantage. 

En  outre,  le  chiffre  le 
plus  élevé,  88/1O  mè¬ 
tres,  ne  forme  que  la 
sept  cent  vingtième  partie  du  rayon  terrestre,  et  si  l’on, 
ajoute  la  plus  forte  altitude  à  la  plus  grande  profondeur,  le 
total  obtenu,  qui  est  de  17  kilomètres  environ,  reste  encore 
inférieur  à  la  valeur  absolue  de  l’aplatissement  terrestre,  qui 
est  de  21  kilomètres.  Sur  un  globe  d’un  mètre  de  rayon,  la 
plus  forte  différence  de  niveau  ne  serait  figurée  que  par  trois 
millimètres ,  ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  que  les  inégalités 
de  la  surface  terrestre 
sont  à  peu  près  du 
même  ordre  que  les 
aspérités  d’une  co¬ 
quille  d’œuf. 

S’ensuit-il  qu’elles 
doivent  être  considé¬ 
rées  comme  négli¬ 
geables?  Assurément 
non  ;  car  déjà  la  sail¬ 
lie  équatoriale  de 
21  kilomètres  suffit, 
comme  on  sait,  pour 
produire  des  phénomènes  astronomiques  importants,  tels 
que  la  précession  des  équinoxes.  Mais  surtout  il  faut  réfléchir 
que  le  relief  terrestre  est  l’un  des  facteurs  principaux  dans 
le  jeu  des  agents  extérieurs,  qui  influent  d’une  façon  si  mar¬ 
quée  sur  les  conditions  physiques  de  la  surface  du  globe.  Or 
la  dimension  de  ce  relief  est  incomparablement  plus  grande 
que  celle  des  objets  sur  lesquels  s’exerce  son  action. 

Ces  notions  d’ensemble'  une  fois  établies,  préoccupons- 
nous  de  la  répartition  réelle  des  lignes  de  relief,  et,  pour 
cela,  dirigeons  quelques  coupes  transversales  à  travers  les 
principaux  continents. 

Nous  mettrons  d’abord  sous  vos  yeux  une  coupe  nord-sud 
du  continent  asiatique  (fig.  12). 

Dans  le  premier  tiers  de  son  parcours,  cette  coupe  ne  ren¬ 


contre  que  les  terres  basses  de  la  Sibérie  ;  puis  le  sol  s’élève 
et,  au  milieu  de  la  coupe,  la  chaîne  de  l’Altaï  prépare  celle 
du  Thian-Chan,  dont  le  faîte  oscille  entre  ZiOOO  et  6000  mè¬ 
tres.  Mais  bientôt  les  plaines  basses  reparaissent  avec  la  dé¬ 
pression  du  Lob-Nor.  Enfin  le  dernier  tiers  de  la  coupe  est 
constitué  par  un  massif  d’une  hauteur  énorme,  celui  du 
Tibet  et  de  l’Himalaya,  dont  l’altitude  va  en  croissant  jus¬ 
qu’à  son  extrémité 
sud ,  qui  s’abaisse 
d’un  seul  jet  jusqu’au 
niveau  de  la  mer  des 
Indes.  Ainsi  tout  le 
relief  est  concentré  à 
l’une  des  extrémités 
du  continent  et  loin 
qu’il  soit  symétrique¬ 
ment  disposé,  c’est  à 
la  limite  mêijne  de  la 
terre  ferme  qu’il  ac¬ 
quiert  sa  plus  grande 
valeur. 

La  seconde  coupe  (fig.  13)  est  celle  de  l’Amérique  du  Nord 
entre  le  Pacifique  et  l’Atlantique. 

Tout  contre  le  premier  de  ces  deux  océans  se  dresse  la 
grande  chaîne  côtière,  au  pied  de  laquelle  s’étend  le  haut  pla¬ 
teau  du  grand  Lac  Salé.  Au  delà  vient  le  large  et  puissant 
massif  des  montagnes  Rocheuses,  avec  des  cimes  de 
Zi300  mètres.  Mais  cet .  effort  du  relief  n’atteint  même  pas  le 

milieu  du  continent 
et,  brusquement,  on 
voit  apparaître  à  ses 
pieds  l’immense  bas¬ 
sin  du  Mississipi,  qui 
s’abaisse  en  pente 
douce  vers  la  mer; 
mais,  avant  de  l’at¬ 
teindre,  il  voit  se 
dresser  devant  lui  la 
chaîne  des  Allegha- 
nys. 

Enfin  la  figure  là 
montre  comment,  du  nord-ouest  au  sud-est,  le  relief  de 
l’Amérique  australe  débute,  tout  contre  le  Pacifique,  par 
l’immense  chaîne  des  Andes,  plongeant  bien  vite  à  Test  sous 
le  bassin  des  Amazones,  en  attendant  les  chaînes  brési¬ 
liennes,  qui  séparent  ce  bassin  de  l’Atlantique. 

Ces  diverses  coupes,  auxquelles  il  serait  facile  d’enjoindre 
une  infinité  d’autres  de  même  signification,  nous  montrent 
d’abord  qu’un  continent  est  bien  loin  de  former  une  unité 
homogène  et  symétrique,  coordonnée  autour  d’un  relief  cen¬ 
tral  culminant.  Rien  n’est  moins  exact  que  ces  représenta¬ 
tions  qui  ont  trop  souvent  cours  dans  les  ouvrages  de  géogra¬ 
phie  physique  et  où,  pour  faire  apprécier  la  répartition  des 
bassins  hydrographiques,  on  figure,  comme  lignes  de  pre¬ 
mière  importance,  des  chaînes  de  partage  s’étendant  d’un 

! 

bout  à  l’autre  des  continents.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre, 


1.  Sibérie.  3.  Thian-Chan.  5.  Kouen-lun. 

2.  Altaï.  4.  Lob-Nor.  6.  Tibet. 

7.  Kantschintschinga  (Himalaya). 


0.N.0 


E.S.E. 


1.  Mont  Shasta. 

2.  Grand  Lac  Salé. 

3.  Union  Peak. 


Fig.  13. 


4.  Longs  Peak  (montagnes  Rocheuses). 

5.  Mississipi  à  Saint-Louis. 

6.  Alleghanys. 
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de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  d’Europe;  car,  s’il  est  facile  de 
suivre  le  parcours  d’une  ligne  de  partage  en  Espagne,  une 
fois  cette  ligne  soudée  aux  Pyrénées,  on  n’en  retrouve  plus 
qu’un  rudiment,  bien  vite  interrompu  par  la  dépression  dont 
profite  le  canal  du  Midi. 

Le  parcours  de  cette 
ligne  redevient  très  in¬ 
certain  près  des  Vosges, 
puis  en  Suisse  et  plus 
encore  dans  ces  marais 
de  la  Russie  occiden¬ 
tale  où,  suivant  le  ré¬ 
gime  des  pluies,  les 
eaux  peuvent  s’écouler 
tantôt  vers  la  Baltique, 
tantôt  vers  la  mer  Noire.  En  réalité,  chaque  continent  est 
une  pièce  de  marqueterie,  formée  de  compartiments  indé¬ 
pendants,  de  dates  très  inégales,  et  dont  chacun  possède  un 
relief  qui  dépend  à  la  fois  de  son  âge,  de  sa  constitution 
géologique  et  du  mode  d’action  des  agents  atmosphériques. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  détails  du  relief,  qui  pour¬ 
raient,  si  nous  en  avions  ici  le  loisir,  nous  fournir  la  matière 
de  tant  d’observations 
intéressantes,  bornons- 
nous  à  en  considérer 
les  grandes  lignes.  Ce 
qui  doit  nous  frapper, 
c’est  la  dissymétrie  du 
relief  des  continents, 
accusée  par  la  situation 
presque  toujours  litto¬ 
rale  ou  tout  au  moins 
excentrique  des  plus 
hautes  chaînes. 

Cette  loi  de  dissymétrie  devient  plus  évidente  encore  si 
nous  étudions  le  profil  de  chaque  chaîne  de  montagnes.  Pre¬ 
nons  comme  exemple  la  chaîne  du  Jura  (fig.  15),  entre  la 
vallée  de  l’Ain  et  le  lac  de  Genève.  Nous  constaterons  qu’on 
s’élève,  par  une  suite  d’ondulations,  de  Ziâ5  à  1678  mètres, 
altitude  du  sommet  de  la  Dole,  pour  retomber  d’un  seul  jet 
à  l’altitude  du  lac  de 
Genève,  inférieure 
de  70  mètres  à  celle 
du  point  de  départ. 

Les  Alpes  et  les 
monts  Scandinaves 
nous  fourniraient 
des  enseignements 
identiques.  Ces  der¬ 
niers  plongent  di¬ 
rectement  dans  la 
mer  du  Nord  et  leur  versant  oriental,  deux  fois  moins  in¬ 
cliné  que  l’autre,  est  séparé  par  des  plaines  de  l’insignifiante 
dépression  de  la  Baltique.  Quant  aux  Alpes,  leur  chute  vers  le 
Piémont  est  brusque,  tandis  que  du  côté  du  nord  elles 
offrent  une  série  d’ondulations  parallèles.  Enfin  chacun  sait 


avec  quelle  magnificence  les  Pyrénées  se  dressent  comme 
une  muraille  au  sud  des  plaines  françaises,  tandis  que  c’est  à 
peine  si,  du  côté  espagnol,  elles  apparaissent  autrement  que 
comme  le  dernier  terme  d’une  succession  de  rides.  On  peut 

donc  dire  que  toute 
chaîne  se  compose  de 
deux  versants  très  iné¬ 
galement  inclinés  et 
que  cette  dissymétrie 
est  la  loi  constitutive 
des  montagnes. 

Il  n’en  est  pas  au¬ 
trement  du  fond  des 
océans.  Témoin  la  cou¬ 
pe  (fig.  16)  des  îles  Kou¬ 
riles  aux  Sandwich,  où  le  profil  du  fond  descend  brusquement 
à  8000  ou  8500  mètres,  tandis  que,  une  fois  ces  profondeurs 
atteintes,  il  remonte  progressivement  vers  l’est.  Citons  en¬ 
core  le  chenal  exceptionnellement  profond  qui  longe  le  pied 
des  Andes,  et  à  l’ouest  duquel  le  fond  du  Pacifique  méridional 
se  relève  peu  à  peu. 

Cette  opposition  que  manifeste  la  lisière  du  continent  sud- 

américain  nous  apporte 
un  autre  enseignement  : 
c’est  que  la  dissymétrie 
des  versants,  dans  les 
dépressions  maritimes, 
est  exactement  la  con¬ 
tre-partie  de  celle  qui 
caractérise  les  rides 
continentales.  Toute 
grande  dépression  océa¬ 
nique  est,  ou  bien  le 
pied  d’une  chaîne  de 
montagnes  existante  ou  celui  d’une  ligne  de  relief  encore 
partiellement  ou  totalement  immergée,  comme  la  grande 
fosse  du  Pacifique  est  le  pied  du  versant  dont  les  Kouriles 
forment  la  crête.  Les  lignes  de  hauteur  doivent  donc  être 
considérées  en  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  la  saillie 
qu’elles  peuvent  former  au-dessus  de  la  nappe  océanique 

dont  1’exfstence  ne 
sert,  à  ce  point  de 
vue,  qu’à  accentuer 
les  dépressions , 
sans  créer  pour  cela 
deux  domaines  dis¬ 
tincts  en  ce  qui  con¬ 
cerne  le  relief. 

Si  donc  on  envi¬ 
sage  simultanément 
les  caractères  des 
lignes  de  relief  continentales  et  océaniques,  on  sera  conduit 
à  représenter  leur  allure  générale  par  la  figure  suivante 
(fig.  17)  et  à  dire  :  «  Toute  ligne  de  relief  est  constituée  par  la 
rencontre  de  deux  versants  inégalement  inclinés.  Le  plus 
abrupt  plonge  vers  une  grande  dépression,  habituellement 


Fig.  15. 

1.  Vallée  de  l’Ain  (445  mètres).  4.  Mont  Fier  (1375  mètres). 

2.  Lac  de  l’Abbaye  (819  mètres.)  5.  Vallée  des  Dappes  (1251  mètres). 

3.  Vallée  de  la  Bienne.  6.  La  Dôle  (1678  mètres). 

7.  Lac  de  Genève  (375  mètres). 


1.  Mer  d’Okhotsk.  3.  Maximum  de  profondeur  (8510  mètres). 

2.  Ile  Urup  (Kouriles).  4.  Ile  Crespo. 
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occupée  par  la  mer,  tandis  que  le  moins  raide  s’abaisse,  sous 
forme  d’ondulations  successives,  vers  une  dépression  plus 
ou  moins  marquée,  qui  souvent  peut  demeurer  continentale. 
Le  pied  du  versant  abrupt  est  Taré  le  en  creux  d’une  inter¬ 
section  inverse  de  la  première  et  dont  le  talus,  à  pente  mo¬ 
dérée,  remonte  peu  à  peu  jusqu’aux  régions  de  profondeur 
moyenne  des  océans.  » 

Voulons-nous  savoir  maintenant  pourquoi  il  arrive  sou¬ 
vent  que. le  pied  d’un  versant  abrupt  vient  buter  contre  une 
plaine,  au  lieu  de  faire  face  à  la  mer?  C’est  simplement  parce 
que  les  chaînes  de  montagnes  sont  d’âge  très  différent. 
Tandis  que  les  Andes,  qui  plongent  directement  dans  les 
profondeurs  du  Pacifique,  sont  la  plus  moderne  de  toutes  les 
chaînes,  les  Alpes,  que  le  Piémont  et  la  Lombardie  séparent 
de  la  Méditerranée,  avaient  leur  pied  baigné  par  la  mer  au 
début  de  l’époque  pliocène,  c’est-à-dire  immédiatement  après 
leur  principal  soulèvement.  De  même,  les  Pyrénées  ont 
dressé  leur  crête  dans  les  airs  à  l’époque  où  la  mer  miocène 
couvrait  les  plaines  du  midi  de  la  France.  D’où  il  suit  que 
c’est  seulement  à  l’instant  où  elle  se  forme  qu’une  chaîne  de 
hauteur  réalise  l’opposition  d’une  crête  continentale  avec 
une  dépression  océanique,  et  ainsi  se  vérifie,  une  fois  de 
plus,  ce  grand  fait  que 
la  complexité  de  la  géo¬ 
graphie  actuelle  résulte 
d’une  superposition 
d’effets  de  dates  très 
diverses. 

Le  diagramme  de  la 
figure  17  est  instructif  à 
un  autre  point  de  vue. 

Il  représente  exactement  le  profil  que  prend  une  étoffe  mal 
soutenue  ou  une  lame  très  flexible  lorsque  les  deux  extré¬ 
mités  qui  l’encastrent  sont  obligées  de  se  rapprocher  par 
l’effet  d’une  compression  latérale.  En  pareil  cas,  l’excès  de 
longueur  tend  à  se  racheter  par  un  rempli ,  dont  la  forme  la 
plus  simple  est  celle  qui  résulte  de  la  juxtaposition  de  deux 
bourrelets,  l’un  saillant,  l’autre  rentrant.  Par  suite,  on  peut 
dire  que  la  surface  de  l’écorce  se  comporte,  dans  ses  grandes 
lignes,  comme  si  elle  avait  été  soumise  à  de  puissantes  ac¬ 
tions  de  refoulement. 

Que  faut-il  maintenant  pour  que  cette  induction,  tirée  de 
l’examen  des  formes,  devienne  une  réalité  ?  Il  suffit  que  l’ob¬ 
servation  nous  montre,  darjs  les  régions  montagneuses  du 
globe,  des  effets  mécaniques  qu’on  puisse  attribuer  à  des  re¬ 
foulements.  Or,  à  cet  égard,  on  peut  dire  que  la  preuve  est 
surabondante.  Les  mêmes  terrains  qui,  dans  les  pays  de 
plaines,  se  présentent  en  couches  horizontales,  sont,  dans 
les  montagnes,  disloqués,  plissés  et  comprimés  de  mille 
manières,  et  les  belles  expériences  de  M.  Daubrée  ont  mon¬ 
tré  qu’il  n’était  aucune  de  ces  allures  qui  ne  pût  être  imitée, 
jusque  dans  le  détail,  par  des  essais  de  compression  artifi¬ 
cielle. 

Ainsi  l’étude  attentive  des  formes  du  relief  terrestre  nous 
ramène  à  cette  notion  qu’avait  déjà  fait  naître  dans  notre 
3e  SÉRIE.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XXXIII. 


esprit  l’examen  de  la  consiitution  de  la  croûte  solide,  à  sa¬ 
voir  la  notion  d’une  écorce  flexible,  soumise  à  un  phéno¬ 
mène  de  ridement  progressif.  Il  nous  reste  à  voir  si  ce  phé¬ 
nomène  a  aîîecté  une  allure  capricieuse  ou  s’il  a  obéi  à  des 
lois  déterminées. 

Que  des  lois  de  ce  genre  existent,  c’est  ce  dont  il  n’est 
guère  possible  de  douter  quand  on  considère  le  parcours  si 
remarquablement  rectiligne  de  la  plupart  des  chaînes  de 
montagnes.  On  sait  que  ces  alignements,  reconnus  et  érigés 
en  systèmes  par  Léopold  de  Buch,  ont  fourni  à  Élie  de  Beau¬ 
mont  la  matière  de  ses  plus  belles  études.  Mais,  sans  entrer 
dans  de  tels  développements,  considérons  les  choses  à  un 
point  de  vue  tout  à  fait  général  et  bornons-nous  à  l’inter¬ 
prétation  des  grands  traits  de  la  géographie,  c’est-à-dire  de 
ceux  qui  se  résument  dans  la  disposition  réciproque  des 
continents,  ou  parties  positives  du  relief,  et  des  océans,  ou 
parties  négatives. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  au  premier  abord,  quand  on  jette  les 
yeux  sur  un  globe  terrestre,  c’est  la  concentration  des 
masses  continentales  dans  la  zone  tempérée  de  l’hémisphère 
boréal  et  leur  rareté  dans  l’hémisphère  austral.  C’est  au 
point  que  ce  dernier  ne  renferme  guère  que  le  tiers  des 

terres  émergées.  En  ou¬ 
tre,  on  peut  dire  qu’il 
existe  trois  massifs 
principaux,  l’un  com¬ 
posé  des  deux  Améri¬ 
ques,  l’autre  compre¬ 
nant  l’ensemble  de 
l’Europe  et  de  l’Afrique, 
le  troisième  formé  de 
l’Asie,  avec  l’Australie  comme  appendice.  Chacun  de  ces 
trois  massifs,  largement  étalé  dans  l’hémisphère  nord,  finit 
en  pointe  vers  le  sud,  et  est  bordé  par  deux  dépressions 
océaniques  remarquablement  dilatées  dans  l’hémisphère 
sud,  tandis  qu’elles  se  terminent  en  pointe  vers  le  nord. 

L  Atlantique  sépare  l’Amérique  du  massif  européen;  ce  der¬ 
nier  est  isolé  de  l’Asie  par  l’océan  Indien,  que  prolongent 
la  dépression  du  golfe  Persique  et,  au  delà,  cette  zone  de 
terres  basses  qui  s’étend  au  pied  de  l’Oural,  à  travers  la 
Sibérie  occidentale.  Enfin,  entre  l’Asie  et  l’Amérique,  s’étend 
l’immense  nappe  du  Pacifique,  fermée  au  nord  par  le  détroit 
de  Behring  et  s’élargissant  constamment  vers  le  sud. 

Ce  premier  point  établi,  on  ne  saurait  manquer  d’être 
frappé  du  contraste  que  présente,  en  général,  le  relief  ter¬ 
restre  aux  deux  extrémités  d’un  même  diamètre.  Presque 
partout,  à  une  saillie  continentale  correspond,  aux  antipodes, 
une  dépression  océanique,  et  réciproquement.  Le  centre  du 
massif  asiatique  a  pour  antipode  le  milieu  du  Pacifique  mé¬ 
ridional,  et  à  la  mer  du  pôle  boréal  correspond  ce  continent 
antarctique  dont  les  contours  sont  à  peine  connus,  mais  dont 
1  existence  ne  semble  pas  douteuse,  ne  fût-ce  que  pour  justi¬ 
fier  l’extraordinaire  accumulation  des  glaces  en  ce  point  du 
globe.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  véritable  figure  de  la  partie 
solide  de  notre  planète,  on  peut  poser  en  principe  que  cette 
figure  doit  être  essentiellement  dépourvue  de  centre. 

10.  s. 
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Ce  n’est  pas  tout,  et,  d’un  bout  à  l’autre  du  globe,  s’étend 
une  zone  de  dépression  qui  partage  toutes  les  masses  conti¬ 
nentales.  La  mer  des  Antilles  divise  les  deux  Amériques.  La 
Méditerranée  s’étend  entre  l’Europe  et  l’Afrique,  la  dépres¬ 
sion  Persique  et  celle  des  Indes  orientales  entre  l’Asie  et 
l’Australie.  De  plus,  il  est  remarquable  à  quel  point  la  partie 
des  continents  située  au  sud  de  cette  zone  déprimée  est  re¬ 
jetée  vers  l’est  relativement  à  l’autre.  L’Afrique  australe  est 
fortement  à  l’est  du  massif  européen;  l’Australie  se  projette 
à  l’est  du  continent  asiatique  et  c’est  à  peine  si  quelques 
points  de  l’Amérique  du  Sud  sont  en  projection  méridienne 
sous  l’Amérique  du  Nord. 

Tels  sont  les  grands  traits  de  la  géographie  physique. 
Cherchons  maintenant  s’il  serait  possible  de  les  rattacher  à 


Fig.  18. 


quelque  formule  simple,  en  imaginant,  pour  la  partie  solide 
du  globe,  une  figure  régulière,  qui  rende  compte  de  ces 
diverses  dispositions.  C’est  à  quoi  répond  bien,  à  nos  yeux, 
l’ingénieuse  conception  de  M.  Lowthian  Green,  par  l’exposé 
de  laquelle  nous  terminerons  cette  conférence. 

Imaginons  que  la  croûte  du  globe  possède  une  forme  dé¬ 
rivée  de  celle  du  tétraèdre  (fig.  18),  le  premier  de  tous  les  po¬ 
lyèdres  réguliers.  De  prime  abord,  rien  ne  doit  sembler  plus 
étrange  que  l’assimilation  d’une  pareille  pyramide,  aux  angles 
solides  si  aigus,  avec  une  surface  qu’on  sait  extrêmement 


D' 


voisine  de  celle  d’une  sphère  parfaite.  Mais  commençons  par 
briser  chacune  des  arêtes  du  tétraèdre,  de  manière  à  rem¬ 
placer  les  triangles  équilatéraux,  qui  lui  servent  de  bases, 
par  des  hexagones.  Supposons  ensuite  que  chacun  de  ces 
hexagones  devienne  la  base  d’une  pyramide  à  six  faces,  ayant 
son  sommet,  sur  la  sphère  circonscrite,  au-dessus  du  milieu 
de  l’hexagone.  Nous  aurons  ainsi  substitué  au  tétraèdre  pri¬ 
mitif  un  solide  à  vingt-quatre  faces,  Yhexatétraèdre  des 
cristallographes,  dont  les  angles  sont  beaucoup  moins  accen¬ 
tués.  Allons  plus  loin  encore,  et  imitons  ce  que  fait  précisé¬ 
ment  la  nature  dans  la  cristallisation  du  diamant;  c’est-à- 
dire,  au  lieu  des  arêtes  rectilignes  et  des  faces  planes  de 
l’hexatétraèdre,  concevons  un  solide  dont  les  arêtes  et  les 


faces  soient  courbes  (fig.  19).  Ce  solide  pourra  s’écarter  très 
peu  de  la  figure  sphérique.  Il  n’y  a  donc  rien  de  contradic¬ 
toire  entre  la  forme  réelle  du  globe  et  l’attribution  à  ce  globe 
d’une  figure  dérivée  du  tétraèdre. 

Ce  point  gagné,  revenons,  pour  rendre  les  choses  plus  frap¬ 
pantes,  au  tétraèdre  proprement  dit  et  admettons  que  cette 
pyramide,  posée  sur  sa  pointe,  représente  la  partie  solide  du 
globe,  l’axe  de  rotation  de  ce  dernier  coïncidant  avec  celui 
des  quatre  axes  du  tétraèdre  qui  a  été  placé  verticalement. 
Puis  figurons  l’Océan  par  une  sphère  ayant  son  centre  au 
point  de  concours  des  quatre  axes,  mais  n’enveloppant  pas  le 
tétraèdre  en  entier. 

La  pointe  inférieure  de  la  pyramide  fera  saillie  à  travers  la 
sphère,  comme  émerge  le  continent  du  pôle  austral,  pendant 
que  la  base  supérieure  sera  cachée  sous  l’Océan,  exactement 
comme  le  globe  solide  disparaît,  au  pôle  Nord,  sous  la  mer 
Arctique.  Trois  masses  continentales,  correspondant  aux  trois 
autres  sommets,  émergeront  surtout  dans  l’hémisphère  bo¬ 
réal,  chacune  d’elles  finissant  en  pointe,  vers  le  sud  aussi 
bien  que  vers  l’est  ou  l’ouest,  et  étant  séparée  de  sa  voisine 
par  une  mer  qui  se  termine  en  pointe  vers  le  nord.  Enfin  le 
tétraèdre  étant,  par  excellence,  une  figure  dépourvue  de 
centre,  tout  diamètre  aboutissant  à  une  saillie  émergée  ren¬ 
contrera,  de  l’autre  côté,  une  dépression  immergée  et  réci¬ 
proquement.  Ainsi  le  tétraèdre  donnera  lieu,  par  son  inter¬ 
section  avec  la  sphère,  à  une  disposition  géographique  tout 
à  fait  analogue  à  celle  qui  est  réalisée  sur  le  globe. 

Mais,  dira-t-on,  il  reste  la  grande  dépression  méditerra¬ 
néenne,  que  la  forme  tétraédrique  ne  justifie  pas.  Pour  écar¬ 
ter  ce  reproche,  il  suffira,  comme  l’a  si  ingénieusement 
montré  M.  Green,  de  tenir  compte  de  la  rotation  terrestre. 

En  effet,  admettons  qu’au  début  de  sa  formation,  la  croûte 
solide  ait  possédé  une  forme  exactement  sphéroïdale,  et 
qu’elle  ne  s’en  soit  écartée  qu’en  s’écrasant  à  mesure  des 
progrès  du  refroidissement.  Au  moment  où  elle  a  commencé 
à  le  faire,  le  pôle  nord  a  dû  s’aplatir,  et  les  régions  moyennes 
de  l’hémisphère  boréal  se  renfler,  tandis  que  le  pôle  austral 
s’allongeait  en  pointe,  la  terre  affectant  une  forme  qu’on 
peut  comparer,  en  l’exagérant  beaucoup,  à  celle  d’une  toupie 
polygonale  ou  du  moins  d’un  ovoïde  déformé.  Mais  la  méca¬ 
nique  nous  enseigne  que  si  un  corps,  animé  d’un  mouvement 
de  rotation,  vient  à  se  rapprocher  de  l’axe  autour  duquel  il 
tourne,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  sa  vitesse  angulaire 
augmente.  Cela  posé,  les  parties  australes  de  la  croûte,  s’al¬ 
longeant  en  fuseau  suivant  l’axe  et  se  rapprochant  par  consé¬ 
quent  de  ce  dernier,  tandis  que  les  parties  boréales  s’en 
écartaient,  les  premières  ont  dû  prendre,  relativement  aux 
autres,  un  excès  de  vitesse  vers  Vest ,  déterminant  une  tor¬ 
sion  de  l’ovoïde.  Le  jour  où  cette  torsion  a  été  assez  forte, 
une  ligne  de  rupture  s’est  produite,  séparant  les  deux  parties 
et  donnant  naissance  à  la  grande  zone  déprimée  des  Antilles, 
de  la  Méditerranée  et  des  Indes  orientales.  Pendant  ce  temps, 
toute  la  portion  australe  des  continents  subissait  ce  déplace¬ 
ment  vers  l’est,  que  les  cartes  géographiques  accusent  avec 
une  si  indiscutable  netteté. 

Ainsi  l’on  peut  dire  que  toutes  les  grandes  lignes  de  la 
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géographie  sont  contenues  en  germe  dans  l’hypothèse  tétraé¬ 
drique.  Montrons  pour  finir  que  cette  hypothèse  s’accorde 
également  bien  avec  les  conditions  de  refroidissement  d’un 
sphéroïde.  On  pourrait,  avec  M.  Green,  se  contenter  de  rap¬ 
peler  que  les  tubes  cylindriques,  soumis  à  des  expériences 
d’écrasement,  prennent  une  section  triangulaire.  Or  le  té¬ 
traèdre  est  à  la  sphère  ce  que  le  triangle  est  au  plan,  de  telle 
sorte  qu’il  est  fort  admissible  que  l’écrasement  d’une  sphère 
puisse  donner  naissance  à  un  tétraèdre.  Mais  il  est  plus 
simple  et  en  même  temps  plus  décisif  d’observer  que  la 
sphère  étant,  de  tous  les  solides,  celui  qui  enferme  le  plus 
grand  volume  sous  la  plus  petite  surface,  le  tétraèdre  est 
au  contraire,  celui  des  solides  réguliers  qui,  pour  un  voldme 
donné,  possède  la  plus  grande  superficie.  On  conçoit  donc 
très  bien  qu’une  sphère,  exposée  par  les  progrès  continus  du 
refroidissement  à  fléchir  et  à  se  rider,  prenne  de  suite  celle 
de  toutes  les  figures  qui  lui  garantira  le  plus  longtemps  pos¬ 
sible  le  maintien  de  sa  superficie. 

Telle  est  l’hypothèse  de  M.  Loxvthian  Green.  Elle  offre  le 
grand  avantage  de  grouper  tous  les  faits  géographiques  au¬ 
tour  d’une  même  idée  simple,  et  en  même  temps  de  nous 
faire  entrevoir,  dans  l’écrasement  tétraédrique  du  globe, 
écrasement  esquissé  dès  le  début,  accentué  d’âge  en  âge,  la 
cause  toujours  agissante  de  l’exagération  du  relief  terrestre. 
Elle  est  donc  bien  d’accord  avec  la  géologie,  qui  nous  montre 
les  masses  continentales  se  constituant  peu  à  peu,  par  ad¬ 
jonctions  successives  autour  de  noyaux  primitifs,  en  vertu 
d’un  phénomène  d’émersion  qui,  sans  exclure,  sur  un  même 
point,  de  fréquentes  alternatives  entre  le  régime  marin  et  le 
régime  terrestre,  s’est  poursuivi  néanmoins,  dans  l’ensemble, 
avec  une  remarquable  constance. 

Permeitez-moi  de  vous  laisser  sous  cette  impression,  non 
pour  vous  faire  accepter  la  formule  tétraédrique  comme  une 
vérité  ayant  pour  elle  la  force  de  l’évidence,  mais  pour  vous 
fournir,  à  tout  le  moins,  un  excellent  moyen  mnémonique 
de  classer  dans  votre  esprit  les  particularités  de  la  géogra¬ 
phie,  en  les  rattachant  à  une  cause  commune.  En  général, 
l’observation  est  d’autant  plus  féconde  quelle  sait  mieux  où 
elle  veut  aller.  Or  quel  que  soit  le  sort  réservé,  dans  l’avenir 
à  la  conception  qui  vient  de  vous  être  exposée,  on  peut  dire 
que,  pour  l’instant,  elle  réussit  mieux  que  toute  autre  à  en¬ 
cadrer  les  notions  relatives  au  relief  terrestre,  et  que,  dès 
lors,  elle  semble  bien  propre  à  orienter,  jusqu’à  nouvel 
ordre,  ceux  qui  voudront  se  livrer  sur  ce  relief  à  des  spécu¬ 
lations  théoriques.  Il  n’en  faut  pas  plus,  croyons-nous,  pour 
donner  droit  de  cité  à  une  doctrine  scientifique.  Ceux-là  se 
montreraient  bien  oublieux  des  enseignements  du  passé  qui 
réclameraient,  pour  une  théorie  quelconque,  le  privilège  de 
l’infaillibilité.  Combien  en  est-il,  aujourd’hui  détrônées,  que 
personne  autrefois  ne  révoquait  en  doute!  Concluons  donc 
qu’il  est  prudent  de  ne  demander  à  une  théorie  qu’une  chose, 
à  savoir  de  fournir  des  cadres  plausibles  pour  la  coordi¬ 
nation  des  faits  observés,  en  disant  de  celles  qui  y  réussis¬ 
sent  ce  que  dit  le  proverbe  de  certaines  histoires  :  «  Si  ce 
n’était  pas  vrai,  ce  serait  à  coup  sûr  bien  trouvé.  » 

A.  dk  Lapparext. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Jean  Rey  et  la  loi  de  la  conservation 
de  la  matière. 

Cette  loi  est  considérée,  depuis  les  admirables  Leçons  sur 
la  philosophie  chimique  de  M.  Dumas,  comme  la  création  de 
Lavoisier.  Il  est  incontestable  qu’elle  est  le  principe  qui  l’a 
guidé  dans  toutes  ses  découvertes  et  à  l’aide  duquel  il  a  ré¬ 
formé  la  chimie.  Cependant  cette  loi  a  été  clairement  énon¬ 
cée,  rigoureusement  formulée  et  appliquée  à  l’étude  des 
phénomènes  chimiques  presque  un  siècle  et  demi  avant  lui 
par  le  médecin  Jean  Rey.  C’est  ce  que  nous  croyons  pouvoir 
établir. 

I. 

Nous  ne  connaissons  de  la  vie  de  Jean  Rey  que  les  cir¬ 
constances  qu’il  a  bien  voulu  nous  apprendre  lui-même  (1). 

Le  titre  de  son  ouvrage  dit  qu’il  était  docteur  en  méde¬ 
cine  et  la  ligne  qui  termine  sa  lettre  dédicatoire  au  prince 
de  Sedan  prouve  qu  il  est  né  au  Bugue  (Dordogne)  et 
qu’il  y  a  demeuré  parfois.  Mais  ce  n’est  pas  là  qu’il  a  fait 
toutes  ses  expériences.  Quelques-unes  au  moins  ont  été 
exécutées  dans  une  forge  de  fer,  à  Rochebeaucourt  (2),  ap¬ 
partenant  à  son  frère  nommé  aussi  Jean  Rey,  mais  orné  du 
titre  de  Sieur  de  Perotasse  (3).  Ajoutons  encore  que  le  cours 
de  ses  travaux  semble  avoir  été  iqterrompu  vers  la  fin  de 
sa  vie  (il  est  mort  en  16Zi5)  par  un  malheureux  procès,  et 
nous  aurons  entièrement  épuisé  nos  connaissances.  Médecin 
obscur,  vivant  loin  des  grands  centres,  Rey  a  passé  presque 
inaperçu  de  ses  contemporains.  Qui  sait  si  nous  saurions 
même  son  nom  sans  la  demande  qui  lui  fut  adressée, 
comme  il  le  raconte,  par  le  sieur  Brun,  pharmacien?  Celui- 
ci,  ayant  chauffé  de  l’étain,  l’avait  pesé  avant  et  après  l’opé¬ 
ration.  L’augmentation  qu’il  constata  le  rendit  perplexe.  Il 
demanda  une  explication  à  Rey.  «  Yostre  bel  esprit,  lui 
écrivit-il,  qui  se  donne  des  eslans  quand  il  veut  au  delà  du 
commun,  trouvera  icy  matière  d’occupation.  »  C’est  à  cette 
demande  que  Rey  répondit  par  la  publication  en  1630  de  son 
livre  :  Essays  sur  la  recherche  de  la  cause  pour  laquelle  Res¬ 
tai™  et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on  les  calcine. 

Le- livre  ne  fit  pas  de  bruit;  le  père  Mersenne  fut  à  peu 
près  le  seul  à  s’y  intéresser.  L’enthousiasme  des  poètes  qui, 
suivant  l’usage  du  temps,  recommandaient  l’œuvre  nouvelle 
à  l’admiration  des  contemporains  ne  semble  pas  avoir  été 
communicatif.  11  n’y  a  pas  moins  de  trois  poésies  d’intro¬ 
duction,  dont  un  distique  latin  et  une  ode  Sur  les  doctes 
Essays  du  sieur  Rey.  Elle  commence  : 


(1)  On  trouve  d’autres  détails  dans  N.-L.-M.  Desessarts,  les  Siècles 
littéraires  de  la  France,  Paris,  1800-1803,  article  Rey;  mais  ils  ne 
nous  paraissent  pas  suffisamment  authentiques. 

(2)  Rocho-Beaucourt  (la),  Dordogne,  arrondissement  de  Nontron, 
canton  de  Mareuil. 

(3)  Peut-être  ce  nom  vient-il  des  Perrotats  (Loiret). 
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,  Que  vois-ie  peint  sur  ce  tableau  ? 

Sont-ce  grotesques  fantastiques? 

Pourtraits  d’un  bizarre  pinceau? 

Essays  d’humeurs  mélancoliques? 

et  continue  ainsi  pendant  soixante-dix  vers.  Le  lecteur  qui 
serait  curieux  de  connaître  la  suite  trouvera  ces  vers  à  la 
page  25  de  l’édition  de  1777. 

Cette  réédition  fut  l’œuvre  de  Gobet,  éditeur  intelligent 
s’il  en  fut.  Il  conserva,  à  ce  qu’on  peut  en  juger,  non  seule¬ 
ment  toutes  les  particularités  de  l’original,  et  jusqu’à  son 
orthographe;  mais  il  s'efforça  de  recueillir,  autant  que 
possible,  toutes  les  pièces  du  procès.  Une  lettre  autographe 
de  Rey  et  la  réponse  de  Mersenne  étaient  reliées  avec 
l’exemplaire  des  Essays  de  la  Bibliothèque  royale;  d’autres 
lettres  se  trouvèrent  dans  les  papiers  de  Mersenne  de  la  bi¬ 
bliothèque  des  Minimes.  A  ces  pièces,  Gobet  joignit  quel¬ 
ques  autres  documents  rares,  presque  tous  de  la  plus  haute 
importance  pour  l’histoire  de  la  chimie;  et  de  plus  il  éclaira 
le  texte  de  notes,  pour  la  plupart  purement  bibliographi¬ 
ques,  mais  très  précieuses,  en  ce  sens  qu’elles  concernent 
tous  les  auteurs  qui  ont  quelque  rapport  avec  Rey. 

C’est  à  Gobet  que  nous  devons  de  connaître  l’œuvre 
de  notre  chimiste.  Car  non  seulement  les  papiers  de  la 
bibliothèque  des  Minimes  ont  été  détruits  ou  dispersés  (1), 
mais  de  plus,  l’exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale  a  dis¬ 
paru.  Faut-il  déduire  de  ià  quelques  doute  quant  à  l’authen¬ 
ticité  des  Essays  ?  Voici  en  effet  ce  que  Lavoisier  a  écrit  (2) 
(en  1792,  d’après  M.  Dumas). 

«  Cependant  Jean  Rey,  dans  un  ouvrage  publié  en  1630 
sur  la  recherche  de  la  cause  pourquoi  l’étain  et  le  plomb 
augmentent  de  poids  quand  on  les  oxyde,  développa  des  vues 
si  profondes,  si  analogues  à  tout  ce  que  l’expérience  a  con¬ 
firmé  depuis,  si  conformes  à  la  doctrine  de  la  saturation  et 
des  affinités,  que  je  n’ai  pu  me  défendre  de  soupçonner 
longtemps  que  les  essais  de  Jean  Rey  avaient  été  composés 
à  une  date  très  postérieure  à  celle  que  porte  le  frontispice 
de  l’ouvrage.  »  Mais  il  est  bien  évident  que  cette  considéra¬ 
tion  ne  peut  un  seul  instant  se  soutenir.  Laissons  de  côté 
toute  considération  tirée  de  l’ouvrage.  Les  deux  particularités 
suivantes  chassent  toute  incertitude  :  les  Essays  sont  cités 
avec  titre  et  date  par  le  catalogue  des  livres  de  Trichet  du 
Fresne,  datant  de  1662  (3);  ils  sont  analysés  en  partie  dans 
un  ouvrage  du  père  Mersenne,  paru  en  1634  (à). 


(1)  Il  y  a  quelques  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale  et  quel¬ 
ques  livres  à  la  Sorbonne  qui  proviennent  des  Minimes.  Il  ne  faut 
pas  cependant  désespérer  de  trouver  au  moins  des  copies  des  précieux 
documents  disparus.  M.  Charles  Henry  a  prouvé  que  le  mathémati¬ 
cien  Arbogast  avait  eu  bien  véritablement  à  sa  disposition  la  cor¬ 
respondance  autographe  de  Mersenne,  et  c’est  d’après  les  copies  du 
célèbre  conventionnel  qu’il  a  pu  publier  plusieurs  écrits  de  Fermât. 

(2)  OEuvres,  II,  p.  99. 

(3)  Cutalogus  lïbrorum  bibliothecæ  Baphaètis  Tricheti  de  Fresne , 
l’arisiis,  apud  viduam  et  hæredes,  rue  du  Mail,  m.dc.lxii,  chapitre 
Philosophie  Medici,  etc.,  p.  33,  col.  2  (le  livre  est  sans  pagination). 

(4)  Les  questions  théologiques,  physiques,  morales  et  mathémati¬ 
ques,  où  chacun  trouuera  du  contentement  ou  de  l’exercice,  composées 
par  L.  P.  M.  A  Paris,  st.dc.xxxiv,  3e  question. 


IL 

11  y  a  trois  idées  fondamentales  dans  les  Essays  :  la  pesan¬ 
teur  de  l’air,  la  constance  du  poids  de  la  matière,  l’absorp¬ 
tion  de  l’air  par  les  métaux  qui  s’oxydent.  Ces  trois  concep¬ 
tions  s’enchaînent  l’une  à  l’autre.  Conformément  à  l’ordre 
de  Rey,  qui  est  d’ailleurs  l’ordre  logique,  commençons  donc 
par  la  pesanteur  de  l’air. 

On  sait  que  cette  idée  ne  fut  définitivement  acceptée  qu’au 
cours  du  xvne  siècle.  11  est  vrai  que  déjà  dans  l’antiquité 
Vitruve  et  Sénèque  en  avaient  fait  mention.  Mais  la  plupart 
des  philosophes  étaient  d’opinion  toute  différente  :  ils  consi¬ 
déraient  l’air,  de  même  que  le  quatrième  élément,  le  feu, 
comme  une  substance  sans  poids,  et  même  douée  d’un 
poids  négatif,  ce  qui  expliquait  le  mouvement  naturel  en 
haut.  Cette  dernière  opinion  fut  la  seule  admise  au  moyen 
âge.  Elle  ne  fut  définitivement  déracinée  que  par  les  con¬ 
ceptions  de  Descartes,  les  expériences  de  Torricelli  (1643)  et 
de  Pascal  (1648). 

Or,  plus  de  dix  ans  avant  la  première  de  ces  dates,  Rey  a 
affirmé  expressément  la  pesanteur  de  l’air.  Ce  fait  historique 
a  été  négligé  par  les  principaux  historiens  de  la  physique, 
Poggendorf,  Whewell,  etc.  Pour  établir  la  découverte  de  Rey, 
nous  n’avons  qu’à  citer  quelques-uns  de  ses  titres,  par 
exemple  :  Essay  II  (p.  9)  :  Il  n'y  a  rien  de  léger  en  la  na¬ 
ture ;  Essay  IV  (p.  13)  :  Que  l'air  et  le  feu  (1)  sont  pesants  et 
se  meuvent  naturellement  en  bas. 

Et  sur  quoi  Rey  s’appuyait-il  pour  l’affirmer?  Voici  sa 
preuve.  Il  verse  dans  une  fiole  des  liquides  qui  ne  se  mé¬ 
langent  pas,  et  qui,  dès  lors,  après  avoir  été  remués,  se  super¬ 
posent  dans  l’ordre  de  leurs  poids  spécifiques;  il  assimile  les 
différents  liquides  aux  quatre  éléments  (terre,  eau,  air,  feu), 
et  il  continue  textuellement  : 

«  Essay  II.  —  Il  n'y  a  rien  de  léger  en  la  nature. 

«  Presque  tous  les  philosophes,  tant  anciens  que  modernes, 
craignans  vne  eternelle  confusion  des  elemens,  s’ils  estoient 
tous  douez  de  pesanteur,  se  sont  portez  à  cette  creance,  que 
les  deux  supérieurs  estoient  équippez  de  certaine  legereté, 
par  laquelle  ils  se  guindoient  en  haut,  pour  occuper  chacun 
son  bien;  ainsi  que  les  deux  inférieurs  sont  poussez  en  bas 
par  leur  pesanteur  propre.  Mais  ayant  au  precedent  Essay 
fait  voir  à  clair  qu’à  cela  il  n’est  pas  besoin  de  legereté,  la 
pesanteur  y  estant  suffisante,  j’embrasse  la  maxime  qu’eux- 
mesmes  ont  trés-prudemment  posée,  qu’il  ne  faut  iamais 
multiplier  l’estre  des  choses  sans  nécessité,  et  tenant  pour 
asseuré  que  Dieu  et  la  nature  ne  font  rien  en  vain  (comme 
ils  enseignent  aussi),  ie  croy  qu’il  seroit  autrement  la  lege¬ 
reté  estant  admise,  puisqu’elle  n’est  de  nul  usage.  » 

Ainsi  donc,  un  simple  fait  banal  lui  a  suffi  pour  édifier  une 
théorie.  Rien  de  plus  caractéristique  ;  la  tournure  de  cet 
esprit  est  essentiellement  déductive,  et  la  puissance  de  son  rai- 


(I)  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  ce  «  feu  élé¬ 
mentaire  »  était  une  substance  hypothétique  n’ayant  que  peu  de 
rapport  avec  le  feu  proprement  dit.  Le  «  feu  élémentaire  »  était  censé 
envelopper  la  terre,  au  delà  des  limites  de  l’air. 
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sonnement  vraiment  étonnante.  Il  reconnaît  que  la  pesanteur 
de  l’air  peut  supplanter  l’horreur  du  vide.  Il  ne  nie  pas  cette 
tendance  naturelle,  mais  il  nie  qu’elle  puisse  produire  des 
effets  quelconques.  «  Un  effect  reel,  nous  dit-il  (p.  15),  ne 
prouient-il  pas  tousiours  d’vne  cause  réellement  subsis- 
tente  ?  »  Or  vous  dites  que  le  vide  n’existe  nulle  part.  Com¬ 
ment  agit-il  alors?  «  Disons  doncques  auecques  vérité,  que  c’est 
la  pesanteur  qui  porte  en  bas  ces  elemens  (l’air  et  l’eau),  afin 
d’unir  étroitement  toutes  leurs  parcelles  etclorre  conséquem¬ 
ment  toutes  les  auenües  au  uide  (p.  15).  »  Mersenne  demande 
pourquoi  l’air,  étant  un  corps  pesant,  monterait  dans  un 
trou,  fait  en  haut,  dans  un  plafond  par  exemple.  C’est,  ré¬ 
pond  Rey,  «  par  la  pesanteur  des  parties  plus  hautes  ■•,  et  il 
ajoute  très  bien  que  l’eau  au  fond  de  la  mer  ferait  exactement 
la  même  chose. 

On  trouve  dans  les  Essays  encore  une  autre  découverte 
physique,  découlant  également  de  la  pesanteur  de  l’air,  et 
dont  nous  aurons  besoin  dans  la  suite.  C’est  la  remarque 
(p.  63),  que  si  un  morceau  de  fer  et  un  morceau  d’or  nous 
semblent  de  poids  égal  à  la  balance,  en  réalité,  «  le  fer  pese 
plus  de  ce  que  pese  selon  la  raison,  l’air  qui  seroit  contenu 
en  la  place  que  le  fer  occupe  plus  que  l’or  ».  Impossible  d’ex¬ 
primer  cela  d’une  manière  plus  précise.  Par  poids,  «  selon  la 
raison  »,  Rey  désigne  bien  évidemment  ce  que  nous  appe¬ 
lons  poids  absolu  ou  poids  dans  le  vide. 

III. 

Pour  le  principe  de  la  conservation  de  la  matière,  comme 
pour  d’autres  principes,  la  métaphysique  a  devancé  la  science. 
Mais  tandis  que  la  quantité  de  la  matière  n’était  pour  Empé- 
docle  et  les  Éléates  qu’une  conception  philosophique,  elle  est 
pour  nous  une  grandeur  concrète,  que  nous  pouvons  mesu¬ 
rer  et  que  nous  mesurons  en  effet  par  l’attraction  de  la 
terre.  Notre  loi  est  donc  essentiellement  une  loi  de  conser¬ 
vation  du  poids  de  la  matière.  Or,  quant  à  celle-ci,  il  est  ab¬ 
solument  improbable  qu’un  philosophe  grec  Tait  connue, 
d’après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut  de  leurs  idées  sur 
les  corps  absolument  légers.  Ni  le  moyen  âge  ni  la  renais¬ 
sance  ne  pouvaient  accomplir  la  réforme  :  il  fallait  être  pé¬ 
nétré  du  principe  de  la  pesanteur  de  toute  matière.  Tel  était 
précisément  le  cas  de  Rey. 

Cédons-lui  la  parole  : 

«  Essay  VI.  —  La  pesanteur  est  si  eslroilement  joincte  à  la 

première  matière  des  elemens  que,  se  changeant  de  l’vn  en 

l’autre ,  ils  gardent  tousiours  le  mesme  poids. 

«  Mon  soin  principal  a  esté  iusques  ici  de  grauer  au  cœur 
de  tous  cette  persuasion  que  l’air  a  de  la  pesanteur  d’autant 
que  c’est  luy  dont  ie  prétends  tirer  l’augmentation  de  poids 
de  l’estain  et  du  plomb  qu’on  calcine.  Mais  auant  monstrer 
comment  cela  se  peut  faire,  il  me  faut  desployer  cette  mienne 
remarque  :  c’est  que  l’examen  du  poids  de  quelque  chose  se 
fait  en  deux  façons;  sçauoir  ou  à  la  raison  ou  à  la  balance. 
C’est  la  raison  qui  m’a  fait  trouuer  du  poids  dans  tous  les  ele¬ 
mens  ;  c’est  elle-mesme  qui  m’a  fait  ores  porter  le  démenti 
à  cette  maxime  erronée  qui  a  eu  cours  depuis  la  naissance 
de  la  philosophie;  que  les  elemens,  allant  mutuellement  au  l 


change  de  Tvn  en  l’autre;  ils  perdent  ou  gaignent  de  la  pesan¬ 
teur  à  mesme  qu’en  ce  changement  ils  se  raréfient  ou  con¬ 
densent.  Auec  les  armes  de  cette  raison  i’entre  hardiment  en 
lice  pour  combattre  cette  erreur,  et  soustiens  que  la  pesan¬ 
teur  est  tellement  joincte  à  la  première  matière  des  elemens 
qu’elle  n’en  peut  estre  deprinse.  Le  poids  que  chaque  portion 
d’icelle  print  au  berceau,  elle  le  portera  iusques  à  son  cer¬ 
cueil.  En  quelque  lieu,  soubs  quelle  forme,  à  quel  volume 
qu’elle  soit  réduite,  tousiours  un  mesme  poids.  Mais  ne  pré¬ 
sumant  pas  que  mes  dits  aillent  au  pair  de  ceux  de  Pytha- 
gore,  qu’il  suffise  de  les  avoir  aduancez,  ie  les  appuyé  d’vne 
démonstration  à  laquelle  les  bons  esprits,  comme  ie  pense, 
acquiesceront.  Soit  prinse  une  portion  de  terre,  qui  aye  en 
soi  la  moindre  pesanteur  qui  puisse  estre,  et  au  delà  de  laquelle 
ne  puisse  subsister  :  que  cette  terre  soit  conuertie  en  eau, 
par  les  moyens  cogneus  et  practiquez  par  la  nature  :  il  est  eui- 
dent  que  cette  eau  aura  de  la  pesanteur,  puisque  tout  eau  doict 
en  auoir  :  or  sera-t-elle,  ou  plus  grande  que  celle  qui  estoit 
en  la  terre,  ou  plus  petite  ou  esgalle.  D’estre  plus  grande,  ils 
ne  le  diront  pas  (car  ils  professent  du  contraire),  et  ie  ne 
veux  pas  aussi  :  plus  petite  elle  ne  peut,  veu  que  i’ay  prins 
le  moindre  qui  puisse  estre  :  il  reste  donc  qu’elle  luy  soit 
esgalle,  ce  que  ie  pretendois  prouuer.  Ce  qui  est  monstré  de 
cette  parcelle,  se  monstrera  de  deux,  de  trois,  d’vn  bien  grand 
nombre  ;  bref,  de  tout  l’element  qui  n’est  composé  d’autre 
chose.  Et  se  rapportera  le  mesme  à  la  conuersion  de  l’eau  en 
air,  de  l’air  en  feu,  et  au  rebours,  de  ces  derniers  aux 
autres.  » 

Qu’ajouter  encore  à  ces  paroles?  Le  titre  seul  pourrait 
suffire.  Et  comme  la  pensée  dominante  est  exprimée  avec 
vigueur  et  clarté!  «  Le  poids  que  chaque  portion  d’icelle 
print  au  berceau,  elle  le  portera  iusques  à  son  cercueil.  »  Le 
mot  «  elemens  »  désigne,  cela  va  sans  dire,  non  pas  nos  élé¬ 
ments  chimiques,  mais  les  éléments  physiques  des  anciens, 
simples  expressions  de  l’état  d’agrégation,  et  pouvant  en 
effet  se  changer  de  l’un  en  l’autre.  Ainsi,  dans  la  distillation, 
l’eau,  d’après  Rey,  se  change  en  air;  d’ailleurs  on  a  vu  plus 
haut  dans  la  «  démonstration  »  comment  Rey  entendait  le 
changement  de  terre  en  eau. 

Cette  démonstration  est  ce  qu’elle  devait  être,  tout  à  fait 
déductive  et  abstraite.  Les  «  bons  esprits  »  de  notre  temps 
ne  sauraient  s’en  contenter;  mais  n’oublions  point  qu’elle  a 
été  faite  pour  des  lecteurs  de  la  première  moitié  du 
xvn6  siècle,  c’est-à-dire  avant  le  triomphe  définitif  de  la  mé¬ 
thode  inductive.  Et  d’ailleurs  est-il  vraiment  nécessaire  de 
prouver  cette  loi?  Lavoisier  l’a-t-il  prouvée  avant  de  l’appli¬ 
quer  en  1772  dans  ses  travaux,  à  jamais  mémorables,  sur  le 
changement  de  la  terre  en  eau  et  sur  la  nature  de  1  oxyda¬ 
tion?  C’est  cependant  de  ces  travaux  que  M.  Dumas  fait  dater, 
avec  raison  la  chimie  moderne.  C’est  que  la  loi  de  la  con¬ 
servation  de  la  matière  est  parmi  les  vérités  qu’il  suffit  de 
formuler  strictement  pour  les  rendre  évidentes. 

Aussi  Rey  a-t-il  pleinement  le  droit  de  dire  avec  un  juste 
orgueil  :  «  J’ai  posé  dans  mes  Essays  un  fondement  inesbran- 
lable  à  mon  aduis  pour  l’esclairsissement  du  subject  que 
ie  traite  :  sçauoir  est  que  toute  augmentation  de  poids  se  fait 
ou  par  addition  de  matière  ou  par  restrecissement  de  volume 
et  au  rebours  (I)...  »  Cette  phrase  prouve  que  Rey  avait 


(1)  Response  de  Jean  Rey  au  P.  Mersenne,  p.  134. 
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pleinement  conscience  de  la  portée  de  sa  découverte;  elle 
nous  en  donne  en  même  temps  une  formule,  qui  aujourd’hui 
encore  peut  passer  pour  un  chef-d’œuvre  de  précision.  Car  si 
Rey  a  cru  devoir  introduire  le  changement  de  volume,  c’est 
qu’il  n’avait  aucun  moyen  de  peser  les  corps  dans  le  vide. 
Cela  ne  contredit  donc  nullement  ce  qu’il  avait  dit  plus  haut 
sur  l’indépendance  du  poids  par  rapport  à  raréfaction  ou  con¬ 
densation  de  la  matière.  Là  il  s’agissait  du  poids  «  selon  la 
raison  »  (dans  le  vide],  tandis  qu’ici  c’est  le  poids  «  selon  la 
balance  »  (dans  l’air),  qui  est  en  cause. 

IV. 

Après  la  théorie,  l’application. 

Cette  application  constitue  le  véritable  contenu  des 
«Essays  ».  Elle  leur  a  même  fourni  le  titre. 

L’augmentation  de  poids  que  subissent  certains  métaux 
quand  on  les  calcine  avait  déjà,  avant  Rey,  attiré  l’attention 
des  chimistes.  Geber,  Eck  de  Sulzbach,  Césalpin,  Cardan, 
Libavius  en  avaient  parlé  et  l’avaient  attribuée  à  des  causes 
diverses.  En  somme,  cette  discussion  avait  très  peu  passionné 
les  chimistes.  Cela  se  conçoit.  A  quoi  bon  poursuivre  cette 
recherche,  tant  qu’on  n’était  pas  sûr  qu’il  n’y  avait  pas  là  un 
cas  de  création  de  matière?  Tout  autre  devait  être  le  senti¬ 
ment  de  Rey.  «  Pour  lui,  dans  toute  réaction  chimique  les 
produits  formés  doivent  peser  autant  et  pas  plus  que  les  pro¬ 
duits  employés.  Si  cette  condition  en  réalité  ne  se  manifeste 
pas,  c’est  que  la  chimie  n’a  pas  su  tout  recueillir  ou  bien  qu’elle 
a  méconnu  l’intervention  de  quelque  corps  occulte  (1).  »  Voilà 
donc  Rey  lancé  à  la  poursuite  de  ce  corps  occulte. 

La  manière  dont  il  procède  est  irréprochable,  vu  surtout 
l’impossibilité  où  il  se  trouvait  de  donner  une  preuve  directe. 
Il  reprend  une  à  une  les  matières  qui  pourraient  céder 
quelque  corps  au  métal.  Ce  n’est  pas,  nous  dit-il,  le  vase, 
puisque  le  tout  pèse  plus  après  la  calcination  ;  ce  n’est  pas  le 
charbon  ou  ses  «  vapeurs  »  puisqu’on  peut  séparer  entièrement 
le  feu  de  l’objet  chauffé,  enfin  ce  n’est  pas  l’humidité  non 
plus  ;  donc  c’est  l’air  et,  ce  qui  achève  de  le  prouver,  c’est 
l’expérience  de  Poppius  (2),  qui  a  incinéré  de  l’antimoine  à 
l’aide  d’un  miroir  ardent,  et  qui  l’a  trouvé  plus  pesant.  Et 
partant  de  là,  Rey  conclut  par  une  de  ces  déductions  rapides 
qui  lui  étaient  familières,  que  tout  métal  calciné  prend  des 
particules  d’air  et  que  si  cette  augmentation  n’est  pas  sen¬ 
sible,  il  y  a  perte  de  particules  de  la  matière  du  métal  ou 
bien  augmentation  de  volume.  Tel  est  le  résultat  qu’il  re¬ 
garde  comme  le  terme  final  de  ses  recherches,  dont,  dit-il  en 
concluant  pieusement  «  le  travail  a  esté  mien,  le  profit  soit 
au  lecteur,  et  à  Dieu  seul  la  gloire  ». 


(1)  Dumas,  Leçons  de  philosophie  chimique,  p.  130 _ Nous  ne  pou¬ 

vons  mieux  faire  quo  de  citer  ces  paroles  qui  s’appliquent  à  Lavoisier 
dans  le  témoignage  si  autorisé  de  M.  Dumas. 

(2)  Hamerus  Poppius,  chimiste  du  xviic  siècle,  écrit  dans  la  Basi- 
lica  Antimonii  comprobata  et  conscripta,  1618  :  Licet  copiosus  fumus 
multnm  de  antimonio  dissipari  arguat,  tamen  antimonii  pondus  post 
calcinationem  auctum  potius  quam  diminutum  deprehenditur. 


Certes,  c’était  là  une  grande  découverte.  Cependant  sa  va¬ 
leur  principale  nous  semble  résider  moins  dans  le  fait  lui- 
même  que  dans  la  méthode.  On  a  cru  trouver  dans  ces 
paroles  la  révélation  de  la  vraie  cause  de  l’oxydation  des 
métaux.  MaisM.  Dumas  et,  après  lui,  M.  Kopp  ont  fait  justice 
de  cette  allégation.  En  effet,  Rey  a  cherché  exclusivement  la 
cause  de  l’augmentation  de  poids;  il  parle  de  «l’air  lequel  se 
mesleavecla  chaux  »  (p.  66).  L’oxydation  précède  donc  l’inter¬ 
vention  de  l’air.  C’est  surtout  chez  Rey,  dont  la  justesse 
d’expression  ne  se  dément  nulle  part,  que  cette  manière  de 
parler  acquiert  l’importance  d’un  témoignage  décisif.  D’ail¬ 
leurs,  l’examen  approfondi  du  mécanisme  de  la  calcination, 
tel  que  Rey  se  le  représentait,  suffirait  à  prouver  que  l’air  n’y 
est  qu’accessoire.  Mais  ceci  nous  entraînerait  trop  loin  ;  il 
faudrait  développer  le  chapitre  des  erreurs  de  Rey,  et  elles 
sont  nombreuses,  ses  erreurs,  tout  aussi  étroitement  en¬ 
chaînées  que  ses  grandes  vérités. 

V. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  rechercher  le  sort  des  idées 
de  Rey  dans  les  années  qui  suivirent. 

Le  livre,  peu  remarqué  lors  de  son  apparition,  tomba 
bientôt  dans  un  oubli  complet.  Gobet  rassembla  dans  son 
avertissement  à  l’édition  de  1777  lous  les  témoignages  sur 
l’excellence  de  son  auteur;  il  ne  trouva  que  deux  ou  trois 
mentions  de  1650  à  1750.  En  1679,  un  capucin,  le  P.  Ché¬ 
rubin  d’Orléans,  dans  un  écrit  consacré  au  même  sujet, 
combat  les  théories  émises  par  Bayle,  et,  cherchant  une  auto¬ 
rité  pour  l’opposer  à  celle  de  Bayle,  ne  trouve  à  citer  qu’un 
Anglais,  le  chevalier  Digbey.  En  1772,  Guy  ton  de  Morveau 
donne  une  bibliographie  très  complète  de  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  jusqu’à  lui  sur  l’augmentation  de  poids  de  l’étain 
calciné  :  le  nom  de  Rey  n’y  est  pas  mentionné. 

Non  seulement  on  continue  d’édifier  des  théories,  l’une 
plus  insensée  que  l’autre  sur  ce  sujet;  mais  le  grand  «  fon¬ 
dement  inesbranlable  »  de  Rey  est  entièrement  méconnu. 
Pendant  plus  d’un  siècle  les  disciples  de  Becher  et  de  Stahl 
soutiennent  que  les  corps  perdent  quelque  chose  à  l’oxyda¬ 
tion.  Et  c’est  pour  prouver  cette  théorie  que  Guyton  de 
Morveau  (1)  a  cru  nécessaire  de  revenir  encore  une  fois 
à  l’hypothèse  des  corps  absolument  légers,  doués  d’un  poids 
négatif. 

Pourquoi  ce  silence  sur  l’œuvre  de  Rey? 

Les  Essays,  quoique  ayant  un  titre  chimique,  sont,  nous 
l’avons  vu,  composés  en  partie  de  physique.  Le  seul  instru¬ 
ment  que  Rey  emploie  au  cours  de  ses  recherches  est  un 
appareil,  qui  fut,  jusqu’à  Lavoisier,  considéré  comme  du  do¬ 
maine  exclusif  des  physiciens  :  la  balance.  Or,  au  xvii6  siècle, 
il  y  avait  entre  la  physique  et  la  chimie  un  abîme.  Les  chi¬ 
mistes  ignoraient  la  physique,  et  en  revanche  la  plupart  des 
physiciens  méprisaient  profondément  tout  ce  qui  touche  à 


(1)  Digressions  académiques  ou  Essais  sur  quelques  sujets  de  phy¬ 
sique,  de  chimie  et  d’histoire  naturelle.  Dijon,  1762. 
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la  chimie.  Ce  n’était  pas  tout  à  fait  sans  raison.  La  chimie, 
comme  science,  n’existait  pas  encore;  ceux-là  môme  qui 
ont  le  plus  reculé  son  jour  de  naissance  la  datent  de  l’ap¬ 
parition  de  la  théorie  du  phlogistique.  Au  temps  de  Rey,  ce 
qu’on  appelait  «  chymie  »  était  un  mélange  de  réminiscences 
alchimiques,  de  recettes  pour  des  médicaments  plus  ou 
moins  fantastiques  et  de  quelques  aperçus  sur  la  technologie 
des  métaux.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  dans  les  Essays ; 
môme  les  éléments  de  Rey  ne  sont  pas  ceux  de  Paracelse 
(le  sel,  le  soufre,  le  mercure),  mais  bien  ceux  d’Aristote. 
Ainsi  donc,  le  livre,  peu  sympathique  aux  physiciens  par 
son  titre,  devait,  par  son  contenu,  éloigner  les  chimistes. 

Il  est  curieux  d’observer  que  ces  circonstances  se  répètent 
à  un  siècle  et  demi  de  distance  pour  celui  qui  reprit  l’œuvre 
de  Rey  et  qui  la  mena  à  bonne  fin.  Les  idées  de  Lavoisier 
rencontrent  la  défiance  des  chimistes  ;  le  premier  qui  les 
accepte  est  un  mathématicien,  Laplace. 

Lavoisier  a-t-il  eu  connaissance  des  découvertes  de  Rey? 
Cette  question  a  été  déjà  tranchée  négativement  par  M.  Du¬ 
mas,  à  propos  de  l’oxydation.  Les  premiers  travaux  de  La¬ 
voisier,  qui  contiennent  les  principes  de  son  œuvre,  sont  no¬ 
tablement  antérieurs  à  la  publication  de  l’édilion  de  Gobet. 
Quant  à  la  première  édition  de  Rey,  Lavoisier  dit  lui-môme 
l’avoir  entièrement  ignorée  (1),  et  vu  l’oubli  dans  lequel  elle 
était  tombée,  il  n’y  a  pas  lieu  d’en  douter.  Sa  bonne  foi  n’est 
donc  nullement  mise  en  question..  On  ne  saurait  cependant 
nier  que,  s’il  a  fait  décidément  triompher  la  loi  qui  a  porté 
son  nom  jusqu’ici,  il  n’en  est  pas  le  véritable  auteur.  Sa 
gloire  y  perd-elle?  Non  assurément.  11  restera  toujours  le 
créateur  de  la  chimie  moderne,  e  l’homme  le  plus  complet, 
le  plus  grand  homme  peut-être  que  la  France  ait  produit  dans 
les  sciences  (2)  ». 

Émile  Myf.bson. 


ANTHROPOLOGIE 

L'anthropologie  et  la  criminalité. 

Pendant  le  cours  de  ces  dernières  années,  des  travaux 
réellement  importants  ont  été  entrepris  touchant  les  rapports 
qui  existent  entre  l’anthropologie  et  la  criminalité.  Notre  in¬ 
tention,  dans  cette  étude,  est  de  passer  en  revue  un  certain 
nombre  d’entre  eux  et  d’en  étudier  les  principaux  résultats. 

En  France,  M.  Lacassagne  (3)  a  appelé  l’attention  sur  la 
fréquence  des  tatouages  chez  les  criminels,  tatouages  dont 
ils  se  plaisent  à  orner  de  très  bonne  heure  leurs  téguments, 
et  qui,  de  préférence,  représentent  quelque  action  crimi- 


(1)  «  J’ignorais  alors  ce  que  Jean  Rey  avait  écrit  en  1630.  » 
OEuvres  de  Lavoisier,  II,  p.  502. 

(2)  Dumas,  Leçons,  p.  134. 

(3)  Les  Tatouages.  —  Paris,  1881. 


nelle.  Nous  devons  aussi  au  môme  auteur  (1)  une  importante 
étude  sur  la  grande  taille  que  l’on  observe  chez  ces  mômes 
individus.  Ainsi,  sur  800  sujets  examinés  par  lui,  il  l’aurait 
rencontrée  623  fois  supérieure  de  6  centimètres  à  la  normale 


Fig.  20.  —  Graphique  comparati  du  poids  et  de  la  taille  chez  les  individus 
normaux  et  chez  les  criminels.  A  gauche  de  la  ligure  sont  placés  leschilTres 
indiquant  la  proportion  centésimale  des  individus  de  tel  ou  tel  poids  (poids 
exprimés  en  grammes  au  bas  de  la  figure)  et  des  individus  de  telle  ou  telle 
taille,  taille  exprimée  en  centimètres  au  bas  de  la  figure. 


et  dans  certains  cas  supérieure  de  10  et  môme  de  20  centimè¬ 
tres  (fig.  20). 

Les  observations  de  M.  Lacassagne  ont  reçu  en  Italie,  des 
recherches  de  M.  Ferri,  une  confirmation  complète. 

En  1882,  M.  le  docteur  Manouvrier  (2)  a  remarqué  que,  chez 
les  criminels,  notamment  chez  les  meurtriers,  la  mâchoire 
est  généralement  plus  développée  qu’à  l’état  normal,  et,  tan- 


(1)  Archivio  di  psichiatria  e  scienze  penali,  t.  IV.  — Torino,  1884. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  zoologique,  1882. 


M.  LOMBROSO.  —  L’ANTHROPOLOGIE  ET  LA  CRIMINALITÉ. 


30ü 


dis  que  normalement  l’indice  crânio-mandibulaire varie  entre 
12,8  et  13,  par  contre,  chez  les  premiers,  il  atteint  le  chitîre 
de  l/i, 7. 

MM.  Heger  et  Dallemagne  (1),  dans  une  étude  comparative 
de  crânes  d’assassins  et  de^crânes  normaux,  ont  obtenu  des 
résultats  qui  confirment  ce  fait  que  la  projection  du  crâne 
en  avant  est  plus  grande  chez  les  premiers  que  chez  les 
seconds.  Ils  ont  montré  que  les  criminels  présentent  un 
indice  facial  plus  considérable  et  un  indice  vertical  moindre 
que  les  individus  honnêtes.  Mais,  ainsi  que  M.  Orchanski  (2), 
ils  n’ont  trouvé  aucune  différence  pour  l’indice  céphalique. 
De  même  que  M.  le  docteur  Bordier  l’a  publié  en  1879  dans 
la  Revue  d’anthropologie ,  de  même  aussi  Ten  Kate  et 
Pavlowski  (3)  d’une  part,  et  Orchanski  de  l’autre,  l’ont  éga¬ 
lement  observé,  M.  Heger  aurait  constaté  une  notable  supé¬ 
riorité  dans  la  capacité  des'crânes  des  criminels  comparés 
aux  crânes  ordinaires;  la  proportion  serait  de  1538  à  l/t90. 
Seul,  M.  Benedikt,  dans  son  beau  travail  intitulé  Schàdel 
Messung  (Zi),  atrouvédes  moyennes  inférieures  comme  capa¬ 
cité  crânienne  et  comme  courbes. 

Pour  moi,  revenant  sur  ces  faits  et  comparant  la  capacité 
de  4  21  crânes  ayant  appartenu  à  des  criminels  du  sexe  mas¬ 
culin  à  celle  de  318  crânes  ordinaires  étudiés  par  Morselli  et 
Mantegazza,  j’ai  trouvé  que  les  crânes  de  petite  capacité 
l’emportaient  de  beaucoup  sur  les  autres.  On  peut  le  vérifier, 
du  reste,  sur  la  figure  ci-jointe  (fig.  21),  où  les  lignes  noires 
représentent  les  crânes  normaux  et  les  lignes  striées  les 
criminels.  Dernièrement  M.  de  Hanke  (5)  est  arrivé  à  peu  près 
aux  mêmes  conclusions  que  moi  en  disant  que  les  criminels 
présentent,  au  point  de  vue  de  la  capacité  du  crâne,  un  grand 
nombre  de  maxima  et  de  minima.  Mais  cette  différence  dans 
les  résultats  obtenus  tient  peut-être  à  ce  que  les  divers  au¬ 
teurs  que  j’ai  cités,  M.  de  Hanke  compris,  n’ont  étudié  que 
des  meurtriers,  tandis  que  dans  ma  statistique  criminelle 
j’ai  compris  les  voleurs,  ainsi  que  les  incendiaires,  gens  chez 
lesquels  la  capacité  crânienne  est  moindre. 

Les  caractères  les  plus  certains  et  les  plus  importants  sont 
toujours  ceux  que  nous  fournit  l’anatomie  pathologique.  Or 
ces  éléments  sont  tout  à  fait  d’accord  avec  ceux  que  don¬ 
nent  Benedikt,  Flesch,  Bordier,  Tane  et  Pavlowski  (6)  En 
résumant  leurs  observations,  celles  de  Bordier,  de  Lenoseck 
et  les  miennes  (7),  faites  avec  MM.  Amader,  Fiori,  Depaoli  et 
Cougnet,  j’ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Sur  100.  Examinés. 

Développement  exagéré  des  arcs  sourciliers.  .  .  58  fois  sur  206 


Sclérose  des  os,  éburnaliou .  43  —  290 

Synostose .  28  —  304 


(1)  Études  sur  les  caractères  crâniologiques  d’assassins  exécutés 
en  Belgique.  —  Bruxelles,  1881. 

(2)  Bulletin  de  7 a  Société  d’anthropologie  de  Paris,  1882. 

(3)  Bévue  d’anthropologie,  1881. 

(4)  Vienne,  '.883. 

(5)  Beitrdge  fur  physisclien  Anlhrop.  der  Bayern,  1883. 

(6)  Revue  d'anthropologie,  1881, 

(7)  Arch.  di  psich.(  t.  II. 


Sur  100.  Examinés. 


Fronts  fuyants .  28  —  228 

Plagiocèphalie .  23  —  289 

Os  wormiens . 22  —  314 

Fossette  occipitale  moyenne . 16  —  90 

Petitesse  du  front .  8,6  —  90 

Obliquité  du  front .  6.6  _  90 

Subscaphocéphalie .  6.1  —  90 

Synostose  atlanto-occipitale .  7,9  —  90 


Quoi  qu’il  en  soit,  les  découvertes  anatomo-pathologique» 
les  plus  importantes  restent  encore  celles  de  M.  Flesch  (1). 
Cet  anthropologiste  a  constaté  l’existence  d’affections  graves 
du  cœur  dans  la  proportion  de  20  pour  100,  et  10  fois  sur  100 
la  persistance  du  trou  de  Botal,  enfin  5,5  fois  sur  100  le  ré¬ 
trécissement  du  syslème  vasculaire,  comme  dans  la  chlo¬ 
rose.  Mais  ses  recherches  sur  les  lésions  cérébrales  sont 
beaucoup  plus  importantes.  11  y  a  rencontré  un  certain  ata¬ 
visme  des  circonvolutions  cérébrales,  signalé  déjà  par  Bene¬ 
dikt,  atavisme  tel  que  le  lobe  moyen  du  cervelet  était  conformé 
tout  à  fait  comme  chez  les  mammifères;  la  séparation  de  la 
scissure  eulcarienne  de  l’occipitale,  l’ouverture  de  la  scissure 
de  Sylvius  et  la  formation  d’un  opercule  du  lobe  occipital. 

L’histologie  a  permis  de  découvrir  certaines  anomalies  dans 
tous  les  cerveaux  des  criminels  dont  l’autopsie  a  pu  être 
faile.  Ainsi  Spika  a  trouvé  la  pigmentation  du  nucléum 
des  dixième,  septième  et  cinquième  paires  chez  un  meur¬ 
trier;  ainsi  Golgi  et  Marchi  ont  observé  la  pigmentation  des 
cellules  nerveuses  dans  le  cerveau  de  Gasparone  (2).  Flesch 
a  constaté  deux  fois  le  ramollissement  et  une  fois  l’œdème 
en  plaques  dans  les  couches  corticales  du  cerveau;  50  fois 
sur  100  il  y  avait  altération  des  méninges,  sans  pourtant  que 
cette  altération  se  fût  manifestée  pendant  la  vie  par  un 
signe  quelconque. 

L’École  d’anthropologie  criminelle  d’Italie  n’a  pas  été  elle- 
même  sans  faire  des  travaux  importants.  M.  Marro  a  étudié 
la  main  des  criminels,  et  il  a  trouvé  chez  les  individus  con¬ 
vaincus  de  meurtre,  chez  les  sujets  condamnés  pour  coups 
et  blessures,  une  véritable  prépondérance  de  mains  larges 
ei  courtes,  tandis  que,  chez  les  voleurs,  la  fréquence  des 
mains  longues  et  étroites  serait  moins  considérable  (3).  Quant 
à  la  question  du  tatouage,  le  même  auteur  aurait  trouvé  que 
le  plus  grand  nombre  d’individus  tatoués  se  rencontre¬ 
rait  chez  les  récidivistes  et  surtout  chez  les  assassins  ou  les 
auteurs  de  coups  et  blessures;  les  voleurs  ne  viendraient 
qu’en  seconde  ligne  ;  les  individus  coupables  d’attentats  à  la 
pudeur  représenteraient,  au  point  de  vue  du  tatouage,  le 
nombre  le  plus  faible  (U). 

Avec  M.  Marro  j’ai  étudié  la  criminalité  chez  les  enfants. 
Nos  recherches  ont  été  poursuivies  sur  980  enfants,  et  prin¬ 
cipalement  sur  160  enfants  appartenant  aux  asiles.  Nous 
avons  ainsi  trouvé  que  le  type  criminel  peut  se  rencontrer  à 


(1)  Untersuchungen  über  Vcrbrecher. —  Wurtzbourg,  1881. 

(2)  Arch.  di  psich.,  t.  IV. 

(3)  ld.,  fasc.  2. 

(4)  Ibid.,  1883,  fasc,  2. 
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cet  âge,  associé  à  des  tendances  coupables,  dans  la  propor¬ 
tion  de  7,4  pour  100  (1).  La  dépravation  du  sens  moral  au¬ 
rait  été  rencontrée  44  fois  sur  100,  et  une  propension  véritable 
au  crime  10  fois  sur  100.  Sur  29  enfants,  suivis  dans  leur 
existence  pendant  un  certain  nombre  d’années,  on  a  vu  les 
tendances  criminelles  disparaître  tantôt  par  absence  d’héié- 
dité,  tantôt  sous  l’influence  bienfaisante  du  milieu  dans  lequel 
les  enfants  se  trouvaient  placés,  enfin  et  surtout  parce  que  ce 
penchant  à  assouvir  toutes  ses  passions  criminelles  (ven¬ 
geance,  mensonge,  larcin,  etc.),  qui  ey.iste  à  un  certain  âge, 
comme  chez  le  sauvage,  disparaît  à  l’âge  mur. 


Dans  une  étude  qui  nous  est  commune,  à  M.  Marro  et  à 
moi,  sur  l’album  photographique  des  criminels  de  l’empire 
d’Allemagne,  nous  avons  remarqué  que  le  plus  grand  nombre 
de  types  physionomico-criminels  se  rencontrait  chez  les 
meurtriers,  dans  la  proportion  de  36  pour  100,  et  chez  les 
voleurs  dans  celle  de  25  pour  100.  Chez  les  banqueroutiers 
et  les  individus  condamnés  pour  bigamie,  la  physionomie, 
dite  criminelle,  atteint  seulement  la  proportion  de  6  pour  1 00. 
Enfin  chez  les  femmes  criminelles  cette  môme  physionomie 
se  rencontrerait  28  fois  sur  100  (1). 

Avec  M.  Massimono  j’ai  étudié  la  physionomie  des  indivi- 


Fig.  21.  —  Graphique  comparatif  de  la  capacité  crâmonne  chez  les  individus  normaux  e  chez  les  criminels.  —  A  gauche  delà  figure  sont  les  chiffres  indiquant 
la  proportion  centésimale  des  individus  de  telle  ou  telle  capacité  crânienne.  Cette  dimension  est  exprimée  au  bas  de  la  figure  en  centimètres  cubes.  Les  lignes 
noires  se  rapportent  aux  crânes  normaux  et  les  lignes  striées  aux  crânes  des  criminels. 


dus  ordinaires,  et  nous  n’avons  rencontré,  tous  deux,  ce  véri¬ 
table  type  de  physionomie  criminelle  que  14  fois  sur  815  su¬ 
jets  examinés,  et,  parmi  ces  14  personnes,  8  pouvaient 
facilement  prêter  à  l’équivoque. 

MM.Tamasira,  Bono(2)  et  Depaoli  ont  constaté  un  caractère 
curieux  chez  les  criminels  :  la  grande  capacité  des  orbites,  ce 
qui  leur  donne  un  indice  céphalo-orbitaire  très  bas.  Sur  227 
jeunes  criminels,  le  même  M.  Bono  en  a  trouvé  15  qui 
étaient  atteints  de  daltonisme,  soit  6,6  pour  100,  tandis  que, 
sur  800  étudiants  du  même  âge,  il  ne  l’avait  rencontré  que 
dans  la  proportion  de  3  sur  100  et  sur  590  ouvriers,  dans 


(1)  Arch.  dipsich.,  t.  IV. 

(2)  Bono,  Délia  capacita  orbitale  e  cranica  (Arch.  di  psich-,  t.  Ier, 

P,  289),  . .  ’ 


une  proportion  à  peu  près  semblable  :  3,8  pour  100  (2). 
Holmgren,  qui  avait  étudié  la  même  question,  sans  y  atta¬ 
cher  une  bien  grande  importance,  avait  trouvé  aussi  sur 
321  criminels  une  proportion  de  5  sujets  daltoniques 
sur  100  (3). 

M.  Bono,  poursuivant  ses  recherches  sur  l’organe  de  la  vi¬ 
sion,  a  constaté  que  sur  190  criminels  49  pour  100  présen¬ 
taient  une  acuité  de  la  vue  supérieure  à  1,  5  snellen, propor¬ 
tion  très  supérieure  à  celle  (31  pour  100)  des  étudiants,  des 
ouvriers,  etc.,  placés  dans  les  mêmes  conditions  d’âge.  Ceci 


(1)  Arch.  di  psich.,  t..  BI-IV. 

(2)  Bono,  Il  daltonismo  nei  delinquenti  (Arch.  di  psich.,  t.  IV, 
fasr.  1). 

(3)  Ueber  die  Farbenblindheit  in  Schioeden,  1878, 
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nous  rappelle  l’observation  faite  chez  les  sauvages  de  la 
Terre-de-Feu  d’une  acuité  de  la  vue  s’élevant  à  5  snel- 
len  (1). 

Avec  M.  Marro  nous  avons  trouvé  aussi  quelques  anoma¬ 
lies  curieuses  touchant  les  réflexes  tendineux,  réflexes  très 
faibles  ou  même  faisant  défaut  23  fois  sur  100,  surtout  chez 
les  voleurs  atteints  d’épilepsie.  Par  rapport  à  la  nature  du 
crime,  les  réflexes  tendineux  manquaient  7  fois  sur  100  chez 
les  individus  coupables  de  viol,  27  fois  sur  100  chez  les 
voleurs,  38  fois  sur  100  chez  les  individus  condamnés  pour 
escroquerie,  25  à  30  fois  sur  100  chez  les  meurtriers.  Par 
contre,  les  réflexes  tendineux  se  trouvaient  exagérés  18  à  20 
fois  sur  100  chez  les  condamnés  pour  viol,  l/i  fois  sur  100  chez 
les  voleurs,  21  fois  sur  100  chez  les  escrocs,  et  23  à  25  fois  sur 
100  chez  les  meurtriers.  Mais  la  plus  curieuse  de  nos  décou¬ 
vertes  réside  peut-être  dans  la  différente  force  des  mains. 
Grâce  au  dynamomètre,  nous  avions  remarqué,  M.  Marro  et 
moi,  que  23  fois  sur  100  les  criminels  donnaient  au  dynamo¬ 
mètre  une  force  plus  grande  de  la'  main  gauche,  tandis  que 
la  prépondérance  de  cette  même  main  était  seulement  de 
14  pour  100  chez  les  individus  ordinaires.  Mais,  en  étudiant 
les  gauchers  proprement  dits,  nous  avons  trouvé  que  leur 
nombre  était  trois  à  quatre  fois  plus  considérable  chez 
les  criminels,  la  proportion  étant  de  13,9  pour  100  chez  ces 
derniers,  au  lieu  de  4, 3  pour  100  chez  les  autres,  ouvriers 
et  soldats.  La  proportion  la  plus  forte  de  gauchers  se  trouve¬ 
rait  parmi  les  escrocs  (33  pour  100),  et  la  proportion  la  plus 
faible  chez  les  individus  coupables  de  coups  ou  blessures 
(7.9  pour  100).  Chez  la  femme  les  chiffres  seraient  encore 
plus  élevés  :  22,7  chez  les  criminelles,  et  5,8  chez  les  aulres. 

Mais  ce  qui  est  peut-être  plus  important  encore,  c’est  ce 
que  j’appellerai  le  manumisme  sensoriel.  En  effet,  dans  nos 
recherches  poursuivies  sur  67  hommes  réputés  honnêtes, 
nous  avons  trouvé  29  fois  la  même  sensibilité  à  droite  qu’à 
gauche,  18  fois  plus  prononcée  à  gauche  et  20  fois  à  droite; 
cependant  la  différence  était,  en  réalité,  très  peu  considérable  ; 
(elle  variait  entre  1,70  et  1,79).  Chez  les  criminels  les  faits  sont 
absolument  contraires,  de  même  que  chez  les  aliénés,  ainsi 
que  l’ont  déjà  fait  remarquer  MM.  Amadeiet  Tounini  à  Imola. 
En  effet,  37  criminels  ayant  été  examinés,  la  sensibilité  a  été 
trouvée  égale  des  deux  côtés  chez  20  d’enlre  eux;  elle  était 
plus  faible  à  droite  10  fois,  et  7  fois  plus  faible  à  gauche,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  le  tableau  ci-dessous.  Nous  ajoute¬ 
rons  que  la  différence  est  un  peu  moins  prononcée  dans  la 
sensibilité  générale  et  dans  la  sensibilité  à  la  douleur. 


DEGRÉ  DE  LA  SENSIBILITÉ  TACTILE. 


16,0  à  droite 

32,0  à  gauche 

3,0  à  droite 

2,5  à  gauche 

4,0  — 

3,0  — 

2,0  — 

3,0  — 

4,0  — 

3,0  — 

4,0  — 

3,0  — 

0,9  - 

1,8  - 

2,5  — 

1,8  - 

0,8  — 

1,8  - 

2,0  — 

1,8  - 

soit  en  moyenne  2,2  à  droite  et  2,0  à  gauche. 


Ces  éléments,  joints  à  ceux  que  nous  a  fournis  l’étude 
anatomique  du  crâne,  nous  ont  donné  un  nombre  supérieur 
de  plagiocéphales  du  côté  droit,  relativement  aux  plagiocé¬ 
phales  du  côté  gauche,  dans  la  proportion  de  Ztl  pour  100, 
contre  20  pour  100.  Le  poids  du  cerveau  a  été  trouvé  sup  - 
rieur  aussi  sur  15  criminels,  avec  prédominance  de  l’hémi¬ 
sphère  droit  huit  fois. 

Ces  résultats  nous  permettent  de  conclure  : 

1°  Que,  conlrairement  à  ce  que  l’on  observe  à  l’état  nor¬ 
mal,  on  trouve  chez  les  criminels  une  certaine  prépondé¬ 
rance  de  l’hémisphère  cérébral  droit; 

2°  Que,  par  conséquent,  les  criminels  travaillent  davantage 
avec  leur  cerveau  droit  qu’avec  leur  cerveau  gauche,  tandis 
que  chez  les  individus  ordinaires  et  chez  un  certain  nombre 
d’aliénés,  c’est  l’hémisphère  gauche  qui  prédomine  au  point 
de  vue  fonctionnel. 

Si  maintenant  nous  étudions  par  notre  méthode  la  sensi¬ 
bilité  générale  et  la  sensibilité  à  la  douleur,  nous  servant 
de  l’instrument  de  Rhumkorff,  nous  trouvons  une  moyenne 
de  64  millimètres,  chez  les  individus  honnêtes,  contre  une 
moyenne  de  Zi9,6  chez  les  criminels  pour  la  sensibilité  géné¬ 
rale,  tandis  que  pour  la  douleur  les  chiffres  sont  de  Zi7,l 
chez  les  premiers,  et  de  34,1  chez  les  seconds.  Ces  mêmes 
recherches,  poursuivies  sur  21  personnes  normales,  nous 
ont  montré  que  pas  une  de  celles-ci  ne  descendait  jusqu’à 
0  millimètre,  mais  que  le  plus  grand  nombre  donnait  32-49. 
Les  criminels  ont  donné  quatre  fois  0  (perte  complète  de 
la  sensibilité  à  la  douleur),  et  trois  fois  de  11  à  15  millimè¬ 
tres  de  l’échelle  algométrique. 

Nous  avons  étudié  aussi  la  rougeur  chez  les  criminels  et 
nous  avons  constaté  qu’elle  manquait  44  fois  sur  100  chez 
l’homme  et  81  fois  sur  100  chez  la  femme.  Avec  le  nitrate 
d’amyle,  nous  avons  dû  aller  quelquefois  jusqu’à  3  gouttes, 
parfois  même  jusqu’à  5  gouttes  pour  provoquer  de  la  rou¬ 
geur.  Cela  s’accorde  du  reste  avec  la  moindre  réaction  vas¬ 
culaire  au  sphygmographe  et  au  plétismographe,  ainsi  qu’avec 
l’insensibilité  à  la  douleur.  Ceci  nous  donne  la  clef  d’un  fait 
resté  jusqu’ici  absolument  inexplicable,  c’est-à-dire  l’embon¬ 
point  remarquable,  si  souvent  observé  chez  les  criminels 
même  à  l’autopsie  (1),  bien  que  ceux-ci  soient  pourtant  des 
êtres  malades,  souvent  même  avant  leur  naissance  (2). 

M.  Henri  Ferri,  avec  un  petit  nombre  d’hommes  de  loi 
déjà  célèbres,  Lizt,  Prins,  Garofalo,  Maino,  Tarde,  Pavia, 
Barzillo,  Drill,  Puglia,  Yenezione,a  compris,  un  des  premiers, 
les  avantages  que  l’on  pouvait  retirer  de  ces  nouvelles  re¬ 
cherches  anthropométriques  au  point  de  vue  de  la  crimina¬ 
lité  et  il  les  a  signalés  dans  ses  Nuovi  Orizonti.  Il  a  commu¬ 
niqué,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  YArchivio  di  psichiatria , 
1884,  t.  II,  une  série  de  recherches  d’anthropométrie  com¬ 
parée  entreprises  sur  717  individus  normaux,  297  aliénés  et 
697  criminels.  En  voici  les  résultats  :  dans  la  circonférence 


(1)  Von  Bischoff,  Ueber  Hirngewicht  der  Menschen. 

(2)  Toutes  ces  recherches,  publiées  sommairement  dans  YArchivio 
di  psichiatria  e  scienze  penali,  t.  II,  III,  IV,  seront  développées  en 
détail  dans  la  nouvelle  édition  de  mon  livre  :  l'Omo  delinquente. 


(1)  Rev.  ophtahn.,  1884. 


M.  LOMBROSO.  —  L’ANTHROPOLOGIE  ET  LA  CRIMINALITÉ. 


307 


horizontale  de  la  tête  des  criminels  il  a  trouvé,  en  somme, 
des  différences  peu  notables  et  presque  toujours  en  relation 
avec  leur  stature.  Toutefois,  d’une  part  parmi  les  aliénés 
dont  les  dimensions  maxima  surpassent  même  celles  des 
soldats,  on  distingue  le  plus  souvent  autant  de  très  petites 
que  de  très  grandes  circonférences  chez  les  idiots;  et  d’autre 
part,  parmi  les  criminels,  ce  sont  les  assassins  qui  se  rap¬ 
prochent  véritablement  le  plus  des  idiots  pour  la  prédomi¬ 
nance  des  circonférences  les  moins  grandes. 

La  capacité  crânienne,  déterminée  par  un  calcul  approxi¬ 
matif,  se  trouve  supérieure  chez  les  soldats.  Parmi  les  plus 
grands  criminels,  ce  sont  les  assassins  qui  présentent  la 
plus  faible  capacité,  et,  parmi  les  autres,  on  a  constaté  que 
le  volume  du  crâne  était  plus  considérable  chez  les  con¬ 
damnés  pour  coups  et  blessures  que  chez  les  escrocs  et  chez 
les  voleurs  de  grand  chemin. 

Les  recherches  du  même  auteur  ont  confirmé  aussi  cette 
opinion  déjà  émise  que  la  plus  grande  largeur  bizygomatique 
s’observait  chez  les  criminels,  même  en  tenant  compte,  ce 
que  n’ont  pas  fait  les  autres  anthropologistes,  de  l’indice 
céphalique  relatif  et  de  la  circonférence.  Parmi  les  crimi¬ 
nels,  la  largeur  bizygomatique  se  trouve  plus  prononcée  chez 
les  meurtriers  et  plus  faible  chez  les  voleurs. 

Quant  au  diamètre  frontal  minimum,  qui  est  un  caractère 
plus  sûr  et  plus  important,  M.  Ferri  a  parfaitement  observé 
une  infériorité  chez  tous  les  criminels,  notamment  en  ce 
qui  est  relatif  au  diamètre  transverse  maximum  de  la 
tête.  Parmi  les  grands  criminels,  les  assassins  sont,  à  ce 
point  de  vue,  inférieurs  aux  meurtriers  et  aux  voleurs  de 
grand  chemin  et,  parmi  les  délinquants  ordinaires,  ce  sont 
les  voleurs  qui  sont  inférieurs,  relativement  à  ce  diamètre 
frontal,  tandis  que  ce  sont  les  individus  coupables  de  bles¬ 
sures  et  les  escrocs  qui  ont  le  plus  grand  diamètre  frontal. 

Parmi  les  aliénés  on  remarque  la  très  grande  infériorité 
des  idiots,  malgré  leur  plus  grand  diamètre  transversal  de  la 
tête  ;  parmi  les  soldats,  au  contraire,  les  différences  con¬ 
statées  sont  toutes  précisément  en  rapport  avec  ce  dia¬ 
mètre. 

Ces  résultats  ont  tous  été  confirmés  encore,  et  d’une  façon 
même  plus  évidente,  par  quelques  dernières  données  sur  les 
mensurations  du  crâne  proprement  dit,  c’est-â  dire  par  Y  in¬ 
dice  frontal  (rapport  du  diamètre  frontal  minimum  avec  le 
diamètre  transverse  maximum),  comparé  avec  l’indice  cé¬ 
phalique.  Cette  comparaison  a  démontré  précisément  chez 
les  criminels  la  fréquence  d’une  véritable  microcéphalie 
frontale. 

En  étudiant  ensuite  le  développement  de  la  face,  comparé 
à  celui  du  crâne  pour  montrer  la  compensation  qui  s’éta¬ 
blit  entre  ces  deux  parties  de  la  tête,M.  Henri  Ferri  a  obtenu 
des  résultats  très  intéressants. 

Le  premier  de  ces  résultats,  c’est  que  le  diamètre  mandi- 
bulaire  est  plus  grand  chez  les  criminels  que  chez  les  sol¬ 
dats  et  les  aliénés,  par  rapport  aussi  à  l’indice  céphalique, 
à  la  circonférence  du  crâne  et  à  la  taille,  qu’il  a  combinés 
comme  trois  éléments  concomitants  dans  l’interprétation  du 
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même  diamètre  mandibulaire.  Et  il  a  donné  non  seulement 
la  signification  physiologique  de  ce  fait,  déjà  remarqué, 
entre  autres  observateurs,  par  Spencer  et  par  Darwin,  et 
confirmé  ensuite  par  MM.  Manouvrier,  Pateri  et  par  moi- 
même,  mais  encore  une  signification  psychologique  non  moins 
constante.  C’est  ainsi  qu’il  a  démontré  qu’une  mandibule 
de  grande  dimension  coexistait  non  seulement  avec  le  plus 
grand  développement  des  fonctions  végétatives,  mais  encore 
avec  une  dureté  et  une  férocité  plus  grandes,  tant  chez  les 
animaux  que  chez  l'homme,  tandis  que  la  douceur  du  carac¬ 
tère  marche,  en  général,  avec  la  mandibule  plus  petite,  alors 
même  que  le  corps  présente  un  grand  développement. 

Passant  ensuite  aux  rapports  pouvant  exister  entre  la  cri-  * 
minalité  et  les  dimensions  de  la  mandibule,  M.  Ferri  a  con¬ 
staté  que  parmi  les  grands  criminels,  le  diamètre  mandibu¬ 
laire  était  plus  grand  chez  les  meurtriers;  que  parmi  les 
criminels  ordinaires,  il  était  plus  petit  chez  les  voleurs  et 
les  individus  coupables  de  coups  et  blessures;  enfin  que, 
parmi  les  aliénés,  il  était  plus  grand  principalement  chez 
ceux  qui  sont  atteints  de  monomanie. 

M.  Henri  Ferri  a  démontré  aussi  que  la  longueur  de  la  face, 
non  seulement  dans  ses  chiffres  absolus,  mais  encore  dans 
le  rapport  centésimal  avec  la  hauteur  du  vertex  au  menton 
(ce  qui  indique  à  peu  près  le  rapport  de  proportion  de  la 
face  avec  le  développement  du  crâne),  était  notablement  plus 
grande  chez  les  criminels  et  spécialement  chez  les  assassins 
que  chez  les  soldats,  et  que  parmi  les  délinquants,  elle  était 
plus  grande  encore  chez  les  assassins  que  chez  les  auteurs 
de  coups  et  blessures  et  chez  les  voleurs. 

Cette  infériorité  des  dimensions  du  crâne  s’est  trouvée 
confirmée  d’une  autre  manière  par  la  comparaison  des  deux 
courbes  de  la  tête  avec  ses  deux  diamètres  respectifs,  compa¬ 
raison  qui  fait  ressortir  une  véritable  platycéphalie  chez  les 
grands  criminels,  non  seulement  par  rapport  aux  gens  ordi¬ 
naires,  mais  encore  par  rapport  aux  hommes  coupables  de 
délits  moins  graves. 

Très  souvent,  conclut  M.  Ferri,  les  différences  entre  les 
divers  groupes  d’individus  se  révèlent  seulement  dans  la 
prédominance  des  minima  et  des  maxima,  tandis  que  les 
moyennes  sont  égales.  De  là  ressort  non  seulement  la  grande 
supériorité  de  la  méthode  sériale  sur  celle  des  moyennes, 
mais  aussi  la  valeur  relative  qu’il  faut  donner  à  ces  résul¬ 
tats.  Ce  qui  revient  à  dire  que,  pour  chacun  des  caractères 
étudiés,  il  s’agit  seulement  de  leur  plus  grande  fréquence 
chez  les  criminels  et  les  aliénés  que  chez  les  personnes 
ordinaires,  et  non  plus  de  leur  existence  chez  tous  les  indi¬ 
vidus  d’une  même  série  et  de  leur  non-existence  absolue 
chez  tous  ceux  d  une  autre  série.  On  peut  donc  dire  que  les 
recherches  d’anthropométrie  comparée,  tout  en  ayant  une 
certaine  importance  (toujours  moindre  pourtant  que  celle 
des  recherches  faites  sur  le  cerveau  et  que  celle  des  études 
psychologiques)  lorsqu’on  examine  comparativement  et  dans 
leur  ensemble  un  grand  nombre  d’individus,  sont  toutefois 
à  elles  seules  moins  susceptibles  de  fournir  des  conclusions, 
lorsqu’on  se  borne  à  l’examen  d’individus  isolés.  Il  faut  en 
excepter  les  cas  où  ceux-ci,  s’écartant  des  moyennes,  présen- 
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lent  les  données  extrêmes,  en  maximum  ou  en  minimum, 
qui  sont  justement  les  plus  caractéristiques. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  séries  partielles  reprodui¬ 
sent  la  disposition  de  séries  totales  plus  nombreuses,  ce  qui 
confirme  encore  une  observation  préliminaire  de  M.  Ferri, 
que  la  loi  statistique  des  grands  nombres  doit  s’accorder 
avec  la  loi  biologique  de  la  variabilité  différente  des  éléments 
étudiés.  De  sorte  que,  les  données  céphalométriques  pou¬ 
vant  varier  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  que  les 
autres  données,  telles  par  exemple  que  la  taille,  le  poids  du 
corps,  ou,  en  démographie,  le  nombre  annuel  des  naissances, 

•  des  mariages,  etc.,  il  n’est  pas  nécessaire,  à  l’égard  de  ces 
données,  de  recueillir  un  nombre  aussi  considérable  d’élé¬ 
ments.  Plus  ce  nombre  sera  grand,  sans  doute,  plus  il  sera 
utile;  mais  il  n’est  pas  sans  valeur,  comme  on  l’affirme  sou¬ 
vent,  même  s’il  est  un  peu  rèstreint,  parce  que,  en  somme, 
la  nécessité  des  grands  nombres  est  en  raison  inverse  de  la 
variabilité  des  éléments  étudiés. 

Il  est  nécessaire  de  ne  pas  isoler  l’étude  des  caractères 
céphalométriques  particuliers,  comme  on  le  fait  communé¬ 
ment,  parce  que  dans  ces  caractères  il  existe  des  connexions 
importantes. 

Dans  ces  recherches,  il  ne  semble  pas  que  le  rapport  entre 
la  taille  et  la  circonférence  de  la  tête  soit  absolument  con¬ 
stant,  même  dans  une  série  homogène,  tandis  qu’il  en  est 
autrement  pour  le  rapport  entre  la  taille  et  le  volume  du 
crâne,  parce  que,  suivant  des  observations  déjà  recueillies 
par  d’autres  anthropologistes,  la  circonférence  du  crâne  n’est 
pas  en  relation  étroite  avec  sa  capacité,  l’épaisseur  des  os 
étant  sujette  à  varier. 

11  semble,  au  contraire,  constant,  dans  une  série  homo¬ 
gène  :  1°  que  la  demi-circonférence  antérieure  est  en  rai¬ 
son  inverse  du  diamètre  antéro-postérieur  de  la  tête;  2°  que 
la  largeur  du  front  est  en  raison  directe  du  plus  grand  dia¬ 
mètre  transversal;  3"  que  l’indice  fronla  est  en  raison 
directe  de  l’indice  céphalique,  combiné  avec  la  circonfé¬ 
rence  horizontale;  Zi°  enfin,  que  le  diamètre  mandibulaire 
est  en  raison  directe  de  l’indice  céphalique  combiné  avec  la 
circonférence  et  même  avec  la  taille. 

Je  crois  donc,  en  résumant  ces  diverses  études,  dont  cha¬ 
cune  a  tant  d’importance,  pouvoir  dire,  sans  trop  m’avancer, 
que  la  nouvelle  École  d’anthropologie  criminelle,  loin  de 
se  contenter  de  ses  premiers  lauriers,  a  sagement  marché 
dans  la  voie  du  progrès. 

Lombroso. 
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La  commission  du  budget  de  188A,  dans  son  rapport  sur 
les  crédits  du  ministère  du  commerce,  a  demandé  une  impor¬ 
tante  réforme  de  l’organisation  actuelle  de  la  statistique  offi¬ 
cielle,  Elle  a  pensé  que  cette  organisation  serait  sensible¬ 


ment  améliorée  par  la  formation  d’une  sorte  de  conseil  de 
perfectionnement,  sous  la  haute  direction  duquel  seraient 
placés  tous  les  services  ministériels  qui  publient  des  docu¬ 
ments  statistiques,  et,  à  l’appui  de  ce  projet  de  réforme,  elle  a 
fait  valoir  qu’une  institution  de  cette  nature  existe  dans  plu¬ 
sieurs  pays  et  qu’elle  y  a  rendu  des  services  signalés. 

Le  fait  n’est  qu’à  peu  près  exact.  11  existe,  en  effet,  une 
commission  centrale  de  statistique  en  Italie,  qui  paraît  avoir 
donné  de  bons  résultats;  en  Prusse,  où  elle  ne  semble  pas 
avoir  eu  la  même  inûuence  favorable;  en  Autriche,  où  elle 
a  une  existence  active.  Mais,  d’un  autre  côté,  nous  savons 
qu’elle  a  disparu  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Espagne. 
Elle  n’avait  eu,  d’ailleurs,  dans  ce  dernier  pays  qu’une 
existence  éphémère. 

Cette  inégalité  dans  les  destinées  de  la  commission  cen¬ 
trale  nous  amène  à  rechercher  si,  à  côté  des  raisons  qui  pa¬ 
raissent  militer  pour  sa  formation,  il  n’en  existerait  pas  dans 
le  sens  contraire. 

Et,  tout  d’abord,  il  n’est  pas  absolument  facile  de  l’or¬ 
ganiser,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l’élément  extérieur  ou 
non  administratif.  On  ne  trouve  pas  aisément,  en  effet,  des 
hommes  spéciaux  dont  les  études  aient  embrassé  l’ensemble 
des  travaux  qui  forment  l’objet  des  statistiques  officielles, 
comme  la  population,  l’agriculture,  le  commerce,  l’industrie, 
jes  voies  et  moyens  de  communication,  les  finances,  l’ins¬ 
truction  publique,  la  justice  civile  et  criminelle,  l’assistance 
publique,  les  institutions  de  prévoyance,  etc.  Le  choix  du  per¬ 
sonnel  scientifique  de  la  commission  peut,  en  outre,  donner 
lieu  à  des  froissements  d’amour-propre,  beaucoup  de  candi¬ 
dats,  très  méritants  d’ailleurs,  devant  être  nécessairement 
éliminés. 

D’un  autre  côté,  les  savants,  qui  ignorent  généralementles 
exigences  ou  plus  exactement  les  possibilités  administratives, 
ont  une  forte  tendance  à  n’en  pas  tenir  compte  et  à  se 
préoccuper  exclusivement  des  intérêts  de  la  science  pure. De 
U  des  questionnaires  minutieux  que  les  agents  locaux  sont 
impuissants  à  remplir. 

La  permanence  des  commissions  a  un  autre  et  grave  incon¬ 
vénient.  Après  un  certain  temps  d’exercice,  elles  s’imposent, 
en  ce  sens  qu’elles  empiètent  graduellement  sur  1  autorité  du 
ministre  et  de  son  représentant,  le  chef  du  service  compétent, 
ne  laissant  bientôt  plus  à  ce  dernier  aucune  influence,  au¬ 
cune  initiative.  Quand  l’abus  dans  ce  sens  est  devenu  exces¬ 
sif,  le  ministre  n’a  d’autre  mesure  à  prendre  que  de  ne  plus 
les  convoquer,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  de  les  dis¬ 
soudre. 

En  rendant  subalternes  les  chefs  de  service,  en  supprimant 
leur  responsabilité,  les  commissions  suppriment,  chez  eux, 
le  plus  énergique  stimulant  du  travail,  du  progrès,  1  honneur 
d’attacher  son  nom  à  une  œuvre  de  valeur. 

Enfin  elles  peuvent,  dans  certains  cas,  être  une  gêne  pour 
le  gouvernement,  qui  a  quelquefois  un  intérêt,  politique  ou 
autre,  à  ne  pas  mettre  au  jour  certains  documents  qu’il  est 
libre  d’utiliser  sans  leur  donner  une  publicité  plus  ou  moins 
compromettante. 

Par  toutes  ces  raisons,  nous  estimons  que  la  commission 
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du  budget,  en  demandant  la  création  d’une  institution  de 
cette  nature,  ne  s’est  pas  suffisamment  rendu  compte  de 
toutes  les  conséquences  qu’elle  pourrait  avoir. 

Elle  ne  nous  paraît  pas  d’ailleurs  nécessaire  en  France,  et, 
en  la  réclamant,  la  commission  semble  avoir  voulu  jeter  un 
blâme  sur  l’état  actuel  de  nos  travaux  de  statistique,  blâme 
tout  à  fait  immérité.  Qu’il  soit  possible  d’améliorer  cer¬ 
taines  publications,  de  leur  donner,  par  exemple,  un  carac¬ 
tère  plus  scientifique,  cela  n’est  pas  douteux;  mais  la  presse 
spéciale  est  suffisamment  en  mesure  de  provoquer  ces  amé¬ 
liorations,  et,  pour  notre  part,  nous  avons  toujours  consi¬ 
déré  comme  un  droit,  et  même  comme  un  devoir,  de  don¬ 
ner  ici  les  conseils  que  notre  vieille  expérience  a  pu  nous 
suggérer  à  ce  sujet.  C’est  ce  que  nous  allons  continuer  à 
faire  dans  cette  revue. 

I. 

DOCUMENTS  FRANÇAIS. 

Le  ministère  de  l’intérieur  publie  —  à  des  intervalles  peut- 
être  un  peu  éloignés  —  une  statistique  peu  connue,  celle 
des  prisons.  Suffisante  pour  les  besoins  administratifs,  elle 
ne  l’est  peut-être  pas  pour  les  besoins  scientifiques.  Nous 
croyons  donc  qu’on  peut  en  élargir  le  cadre,  et  avec  d’autant 
plus  de  raison,  que  les  directeurs  des  établissements  péniten¬ 
tiaires  sont  généralement  des  hommes  intelligents,  et,  par 
conséquent,  en  mesure  d’apprécier  l’importance  des  docu¬ 
ments  nouveaux  qui  pourraient  leur  être  demandés.  Mais 
donnons'  tout  d’abord  une  rapide  analyse  de  ceux  qu’ils 
adressent  annuellement  au  ministre. 

Nous  avons,  en  France  (Algérie  non  comprise),  pour  les 
hommes,  5  maisons  de  force,  10  maisons  centrales  et  3  pé¬ 
nitenciers  agricoles  qui  ont  la  même  destination;  pour  les 
femmes,  6  maisons  de  même  nature;  en  tout,  pour  les  deux 
sexes,  21  établissements  de  même  catégorie,  c’est-à-dire 
recevant  des  condamnés  à  plus  d’une  année  de  détention. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ces  derniers.  22  725  dé¬ 
tenus-hommes  ont  passé  dans  ces  prisons,  en  1878,  et 
Zi6ââ  femmes  ;  en  tout  27  369.  11  n’en  restait  plus,  au  31  dé¬ 
cembre,  par  suite  des  sorties,  que  18  209,  dont  3203  femmes. 
Les  hommes  se  répartissaient  par  âge  (nous  passons  sur  une 
foule  d’autres  détails  qui  n’ont  qu’un  intérêt  administratif) 
dans  les  proportions  suivantes  :  de  16  à  20  ans,  6,75  pour  100  ; 
de  20  à  25  ans,  18,29;  de  25  à  30,  17,72  ;  de  30  à  AO,  25,12 
(maximum);  de  Z|0  à  50,  17,39  (à  peu  près  autant  que  de  25 
à  30);  de  50  à  60,  9;  de  60  à  70,  Zi,9/i;  de  plus  de  70  ans, 
0,79.  L’auteur  du  document  aurait  pu  rapprocher  ces  pro¬ 
portions  de  celles  de  la  population  par  âges  d’après  le  recen¬ 
sement  de  1876,  et  signaler  ainsi  les  âges  qui  fournissent 
en  réalité  le  plus  de  condamnés  de  cette  catégorie. 

L’état  civil  des  détenus  signale  l’influence  préventive  du 
mariage  sur  la  perpétration  des  crimes  et  délits.  En  effet,  les 
célibataires  et  veufs  sans  enfants  fournissent  59,50  pour  100 
condamnés;  les  veufs  avec  enfants,  7,27;  les  mariés  avec 
enfants,  2/t,17;  les  mariés  sans  enfants,  9,06  pour  100.  Le 


même  rapprochement  avec  la  population  générale  classée 
par  état  civil  eût  fourni  un  renseignement  plus  complet. 

Sur  100  détenus,  79  (109)  avaient  subi  des  condamnations 
antérieures,  et  20  (891)n’avaient  pas  d’antécédents  judiciaires. 
Ou  voit  le  rôle  considérable  que  joue  la  récidive  dans  les 
condamnations  à  plus  d’un  an  de  prison,  et  combien  serait 
considérable  le  nombre  des  individus  qu’il  faudrait  envoyer 
dans  les  colonies  pénitentiaires,  si  le  projet  de  loi  sur  la 
relégation  était  adopté.  Dernier  renseignement  en  ce  qui 
concerne  les  hommes  :  sur  100  détenus,  7,87  étaient  des 
étrangers.  Il  eut  été  bon  d'indiquer  leur  nationalité. 

En  ce  qui  concerne  les  femmes,  les  rapports  d’âge  sont  à 
peu  près  les  mêmes;  on  remarque  toutefois  que  la  période 
de  16  à  20  ans  fournit,  chez  elles,  un  plus  fort  contingent 
que  chez  les  hommes  :  9,2Zt  au  lieu  de  6,75.  Si  la  précocité 
pour  le  mal  paraît  être  plus  grande  chez  la  femme,  il  faut  lui 
rendre  cette  justice  que  Z|8  111  pour  100  (contre  30,891) 
étaient  exemptes  d’antécédents  judiciaires.  Les  étrangères 
(moins  nombreuses  en  France  que  les  étrangers)  ne  figurent 
que  pour  5,18  pour  100  (7,87  pour  les  hommes)  parmi  les 
condamnées. 

L’état  de  l’instruction  des  condamnés,  au  moment  de  l’in¬ 
carcération,  était  le  suivant,  séparément  pour  les  hommes  et 
les  femmes  (pour  100  condamnés)  : 

Hommes.  Femmes. 


Illettrés .  29,51  46,08 

Sachant  lire .  12,41  17,02 

Sachant  lire  et  écrire .  27,10  25,70 

Sachant  lire,  écrire  et  compter  .  .  20,14  8,30 

Instruction  primaire  complète  .  .  8,17  1,90 

Instruction  plus  élevée .  2,47  0,31 


Ce  rapprochement  est  instructif;  il  montre  que  l’instruc¬ 
tion  primaire  estbeaucoup  moins  développée  chez  les  femmes, 
sauf  toutefois  en  ce  qui  concerne  la  catégorie  des  sachant 
lire.  Au  point  de  vue  de  l’instruction  primaire  complète  et 
plus  élevée,  les  hommes  ont  un  avantage  marqué.  Ce  docu¬ 
ment  eût  été  plus  intéressant,  si  l’on  avait  indiqué,  pour 
chaque  sexe,  l’instruction  primaire  des  condamnés  d’après 
leur  âge. 

Cette  instruction  est  donnée  dans  les  prisons  et  avec  une 
certaine  efficacité.  Au  31  décembre  1879,  26,99  détenus  sur 
100  fréquentaient  l’école,  et,  dans  le  courant  de  la  même 
année,  33,85  avaient  demandé  des  livres  aux  bibliothèques 
pénitentiaires.  Four  les  femmes,  les  mêmes  proportions  ont 
été  les  suivantes  :  1503  sur  3203,  ou  un  peu  moins  de  50  pour  100 
ont  fréquenté  les  écoles,  et  9,5û  pour  100  ont  demandé  des 
livres. 

L’état  sanitaire  des  détenus  paraît  avoir  été  plus  satisfai¬ 
sant  en  1878  qu’en  1877  et  1876.11  a  été  traité,  pendant  cette 
année,  dans  les  infirmeries,  9681  détenus  sur  15  016,  soit 
6û  pour  100.  Il  en  est  décédé  5â5  ou  5,6  pour  100.  La  pro¬ 
portion  des  décédés  dans  les  hôpitaux  généraux  est  plus 
élevée;  elle  a  été,  en  1878,  pour  la  France  entière,  de  8,11 
pour  100  adultes.  Mais  ici  encore  l’indication  des  âges  eût 
conduit  à  des  rapprochements  utiles,  si  l’on  avait  pu  avoir,  en 
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outre,  cette  indication  à  lu  fois  pour  les  infirmeries  péniten¬ 
tiaires  et  les  hôpitaux. 

En  ce  qui  concerne  les  femmes,  2058  sur  4644,  qui  ont 
passé  par  les  maisons  centrales,  ou  44,3  pour  100,  ont  été 
traitées  dans  les  infirmeries,  et  139,  ou  6,7  pour  100,  sont  dé¬ 
cédées,  contre  10,6  pour  100  dans  les  hôpitaux  généraux. 

Ainsi  les  hommes  entrent,  à  effectif  égal,  en  plus  grand 
nombre  que  les  femmes,  dans  les  infirmeries  pénitentiaires, 
mais  y  ont  une  moindre  mortalité.  Le  même  fait  se  produit 
dans  les  hôpitaux  généraux.  On  peut  en  déduire  cette  obser¬ 
vation,  déjà  ancienne  pour  les  hôpitaux,  que  les  femmes  ne 
se  décident  qu’à  la  dernière  extrémité,  c’est-à-dire  quand  la 
maladie  s’est  sensiblement  aggravée,  à  entrer  dans  les  éta¬ 
blissements  curatifs.  Les  deux  maladies,  qui,  à  une  assez 
grande  distance  des  autres,  motivent,  chez  les  hommes,  les 
admissions  aux  infirmeries  sont  :  les  indigestions  et  em¬ 
barras  gastriques  —  que  pourrait  expliquer  le  régime  alimen¬ 
taire  défectueux  des  prisons  —  (1 0,94  pour  100)  et  les  maladies 
des  bronches  et  du  larynx  (10,20  pour  100).  Si  l’on  réunit 
aux  maladies  de  la  première  catégorie  celles  de  la  troisième 
(gastrite,  entérite,  diarrhées),  on  a,  pour  les  affections  de 
l’appareil  digestif,  18,77  pour  100.  Pour  les  femmes,  les 
maladies  des  bronches  et  du  larynx  occupent  le  premier 
rang,  soit  12,84  pour  100;  mais,  en  réunissant  les  affections 
diverses  de  l’appareil  digestif,  comme  pour  les  hommes,  on 
arrive  à  21,69  pour  100. 

L’influence  de  la  durée  de  la  captivité  sur  les  admissions 
des  hommes  aux  infirmeries  se  manifeste  comme  suit  :  dans 
la  première  et  la  deuxième  année,  le  rapport  aux  existants 
est  de  16  pour  100  ;  il  monte  à  18  dans  la  troisième,  à  19  dans 
la  quatrième,  retombe  à  18  (?)  dans  la  cinquième,  pour  se 
relever  à  0,20  après  la  cinquième.  Malgré  l’écart  (peut-être 
accidentel)  de  la  cinquième  année,  on  peut  croire  que  le 
nombre  des  cas  de  maladie  s’accroît  avec  la  durée  de  la  dé¬ 
tention.  La  loi  s’établit  moins  clairement  pour  les  femmes  : 
0,13  pour  100  la  première  année,  0,14  la  deuxième,  0,20  la 
troisième,  0,14  la  quatrième,  0,24  la  cinquième  et  seule¬ 
ment  à  0,17  après  la  cinquième.  La  femme,  tout  en  subis¬ 
sant  aussi  l’influence  délétère  de  la  durée  de  la  captivité, 
s'acclimaterait-elle  plus  facilement  que  l’homme  au  régime 
pénitentiaire  après  la  cinquième  année?  C’est  ce  que  démon¬ 
treront  des  statistiques  ultérieures. 

Enfin,  en  1878,  il  a  été  constaté  31  cas  d’aliénation  men¬ 
tale,  avec  ou  sans  épilepsie,  chez  les  hommes,  et  72,  en  te¬ 
nant  compte  des  aliénés  admis,  même  année,  dans  le  quar¬ 
tier  spécial  de  la  maison  centrale  de  Gaillon.  C’est  1  cas  sur 
316  détenus,  chiffre  énorme.  En  effet,  si  l’on  rapporte,  pour 
la  même  année,  le  nombre  des  admissions  d’hommes  (7131) 
dans  l’ensemble  des  asiles  de  la  France  (rapprochement  qui 
n’est  cependant  pas  complètement  exact,  beaucoup  de  fa¬ 
milles  conservant  leurs  aliénés  le  plus  longtemps  possible), 
on  trouve  1  cas  pour  2524  habitants.  Nous  ne  pouvons  pas 
faire  le  même  rapprochement  pour  les  femmes,  le  document 
officiel  oubliant  d’indiquer  le  nombre  des  aliénées  admises 
en  1879  dans  le  quartier  de  Gaillon.  Mais,  en  éliminant  ces 
admissions  pour  les  deux  sexes,  nous  avons  31  cas  d  aliéna¬ 


tion  pour  les  hommes,  ou  1  sur  733  et  17  pour  les  femmes, 
ou  1  pour  273.  La  tendance  à  l’aliénation  mentale  est  donc, 
dans  la  prison,  sensiblement  plus  grande  pour  les  femmes 
que  pour  les  hommes  ;  à  ce  point  de  vue,  elles  paraissent 
supporter  moins  aisément  la  captivité  que  leurs  codé¬ 
tenus.  Le  rapport  des  aliénés  par  âges  aux  existants  égale¬ 
ment  parage  et  l’indication  de  la  durée  de  la  détention  pour 
chaque  aliéné  eussent  été  deux  excellents  documents  com¬ 
plémentaires. 

Le  défaut  d’espace  ne  nous  permet  pas  de  continuer  cette 
analyse.  Bornons-nous,  en  terminant  sur  ce  point,  à  émettra 
le  vœu  que  l’administration  profite  du  nombre  considérable  de* 
individus  de  tout  âge  et  sexe  qui  séjournent  pendant  plus  ou 
moins  longtemps,  chaque  année,  dans  l’ensemble  des  prisons 
(284  128  en  1879),  pour  déterminer,  par  sexe  et  par  âge, 
la  taille  et  le  poids,  deux  renseignements  que  nous  ne  pos¬ 
sédons  que  très  imparfaitement. 

Parmi  les  albums  graphiques  que  publie,  par  les  soins  de 
M.  Anthoine,  le  ministère  de  l’intérieur,  il  en  est  un  qui  fait 
connaître  le  mouvement  de  l’émigration  française  à  diverses 
époques.  Quelques  chiffres  à  ce  sujet  seront  lus  avec  intérêt. 
En  1865,  on  a  compté  4800  émigrants,  dont  3000  embarqués 
par  le  port  du  Havre  ;  en  1866,  5500  ;  en  1867,  6000  ;  en  1868, 
6400;  en  1869,  7800.  La  guerre  en  réduit  le  nombre  à  4700 
en  1870,  et  à  5800  en  1871;  une  forte  recrudescence  se  ma¬ 
nifeste  en  1872,  15829;  le  mouvement  se  ralentit  en  1873, 
8500,  et  en  1874,  7200.  A  partir  de  1875,  la  diminution  s’ac¬ 
centue  sensiblement  :  4500  cette  même  année.  Dans  les  trois 
années  1876-77  et  78,  le  nombre  des  émigrants  oscille  entre 
2000  et  2200;  en  1879,  il  remonte  à  4000;  en  1880,  à  5000; 
et  à  4500  en  1881.  Sur  ce  dernier  nombre,  2750  se  sont 
rendus  aux  États-Unis,  1000  dans  la  république  Argentine, 
250  dans  l’Uruguay  ;  300  en  Chine  (?)  et  au  Pérou,  et  200 
dans  des  pays  divers. 

Voici  maintenant  quel  a  été  le  mouvement  de  l’émigration 
française  à  destination  de  l’Algérie.  En  1833,  la  colonie  ne 
comprenait  que  8000  Européens,  dont  2000  Français  seule¬ 
ment.  En  1845,  la  population  européenne  a  monté  à  100000, 
dont  46000  Français;  en  1856,  à  160  000,  dont  90  000  Français. 
En  1866,  ces  derniers  sont  au  nombre  de  120  000  sur  un  total 
général  de  220000  colons;  en  1876,  de  198000  sur  280000; 
enfin,  en  1881,  de  233937  (israélites  naturalisés  et  musul¬ 
mans  français  non  compris)  sur  423  901  colons  européens 
(Français  compris).  L’élément  français  n’est  donc  que  de 
très  peu  supérieur  à  l’élément  européen  étranger. 

D’après  une  publication  récente  du  ministère  du  com¬ 
merce,  il  existait,  en  France,  en  1881, 11613  docteurs  en  mé¬ 
decine  ;  3203  officiers  de  santé  ;  6442  pharmaciens;  13 463 sa¬ 
ges-femmes  et  982  herboristes.  Les  docteurs  en  médecine 
augmentent,  mais  très  faiblement  :  500  de  plus  environ  de 
1866  à  1876,  et  900  de  1876  à  1881. 

Ces  chiffres  ne  sont  pas  exacts;  car,  dans  plusieurs  villes, 
et  notamment  à  Paris,  un  certain  nombre  de  médecins 
négligent  de  faire  enregistrer  leurs  diplômes,  comme  l’exige 
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la  loi,  et,  par  suite,  ne  figurent  pas  sur  les  listes  officielles. 
D’un  autre  côté,  il  serait  bon  de  savoir  combien  de  médecins 
pratiquent  réellement,  et  combien  ont  cessé  d’exercer,  docu¬ 
ments  que  l’administration  n’est  peut-être  pas  en  mesure  de 
recueillir. 

Les  officiers  de  santé  tendent  à  disparaître.  On  en  comp¬ 
tait  2000  de  moins  en  1876  qu’en  1866.  En  1881,  leur  nombre 
avait  encore  diminué  de  340.  Le  département  le  plus  déshé¬ 
rité  au  point  de  vue  du  personnel  médical  est  le  Morbihan, 
où  il  n’existait,  en  1881,  que  49  docteurs  (2  de  moins  qu’en 
1876),  soit  1  docteur  pour  10  645  habitants.  On  sait  cepen¬ 
dant  que,  dans  ce  département,  plusieurs  maladies  graves, 
notamment  la  fièvre  typhoïde,  régnent  à  l’état  endémique. 
Or  219  communes  sur  249  y  sont  très  probablement  privées 
de  tout  secours  médical.  En  résumé,  sur  nos  36  097  com¬ 
munes,  il  en  est  29  795,  où  ne  résident  ni  docteurs  ni  offi¬ 
ciers  de  santé;  33523  communes  sont  dépourvues  de  phar¬ 
macies;  2574  seulement  en  possèdent. 

Le  ministère  de  la  guerre  vient  de  publier  la  statistique 
médicale  de  l’armée  pour  1882.  Nous  en  détachons  le  ren¬ 
seignement  suivant.  Sur  1000  soldats,  le  tiers,  soit  exacte¬ 
ment  323,  est  entré  à  l’infirmerie.  Sur  1000  malades  entrés  à 
l’infirmerie,  272  étaient  atteints  de  maladies  de  l’appareil  di¬ 
gestif;  196  de  lésions  traumatiques  ou  affections  chirurgi¬ 
cales;  130  de  maladies  des  voies  respiratoires;  106  de  mala¬ 
dies  vénériennes;  61  de  maladies  de  la  peau;  40  de  fièvre 
continue;  36  de  fièvre  intermittente;  34  d’affections  rhuma¬ 
tismales;  18  de  maladies  des  yeux;  1  de  tuberculose.  Les 
sous-officiers  ne  fournissent  que  122  malades  pour  1000.  On 
remarque  que  la  fréquence  de  la  maladie  est  en  raison  in¬ 
verse  de  la  durée  du  service.  Ainsi,  sur  1000  soldats  de  moins 
d’un  an  de  service,  420  en  moyenne  entrent  à  l’infirmerie, 
tandis  que  1000  de  la  deuxième  année  n’ont  fourni  que  323 
malades.  Les  réservistes  ont  eu  167  admis  sur  1000.  Ces  ad¬ 
missions  n’ont  rien  de  commun  avec  celles  à  l’hôpital,  qui 
sont  en  moins  grand  nombre  et  n’ont  lieu  que  lorsque  le 
malade  ne  peut  se  rétablir  à  l’infirmerie. 

Le  Bulletin  de  statistique  du  ministère  des  finances  publie, 
dans  chaque  numéro,  des  documents  d’un  grand  intérêt. 
Nous  trouvons  notamment,  dans  celui  de  décembre,  l’indi¬ 
cation  delà  contenance  cadastrale  moyenne  par  cote  foncière, 
d’abord  d’après  le  cadastre,  puis,  en  1851,  en  1861,  en  1871, 
en  1881.  Dans  4  départements,  cette  contenance  est  de  moins 
de  2  hectares  ;  dans  22,  elle  varie  de  2  à  2,99;  dans  35,  de  3 
à  3,99  ;  dans  10,  de  4  à  4,99  ;  dans  7,  de  5  à  5,99  ;  dans  4,  de  6 
à  7;  dans  5,  elle  est  de  plus  de  7  hectares.  Les  4  départe¬ 
ments  de  la  première  catégorie  ou  du  plus  fort  morcellement 
sont  :  la  Seine,  le  Nord,  Seine-et-Oise  et  la  Somme;  les  cinq 
de  la  septième  catégorie  ou  du  moindre  amorcellement  sont: 
les  Ilautes-Alpes,  la  Corse,  la  Lozère,  les  Basses-Alpes  et  les 
Landes. 

La  contenance  moyenne  par  cote  foncière  va  toujours  di¬ 
minuant,  de  1851  à  1881,  comme  l’indique  le  rapprochement 
ci-après  : 


D’après 

le  cadastre.  En  1851.  En  1861.  En  1871.  (En  1881. 

4,48  3,98  3,75  3,62  3,50 

La  détermination  de  cette  contenance  n’est  véritablement 
exacte  que  d’après  le  cadastre;  pour  les  quatre  autres  pé¬ 
riodes,  elle  ne  résulte  que  des  calculs  de  l’administration. 
Toutefois,  il  a  été  recadastré,  de  1807  à  1883,  2014  communes 
dans  47  départements.  D’après  le  cadastre  primitif,  la  conte¬ 
nance  moyenne  par  parcelle  était  de  36  ares,  et  par  proprié¬ 
taire,  de  3  hectares  70  ares.  D’après  le  nouveau,  la  parcelle 
moyenne  n’était  plus  que  de  34  ares,  etpar  propriétaire  de  3,33. 
Indiquons  le  même  résultat  sous  une  autre  forme.  D’après  le 
cadastre  primitif,  il  existait,  dans  les  2014  communes  reca¬ 
dastrées,  304470  hectares  imposables,  281502  parcelles  et 
131 273  propriétaires  ;  d’après  le  nouveau  cadastre,  le  nombre 
d’hectares  imposables  était  de  310  751  hectares;  celui  des 
parcelles  de  1176  869;  celui  des  propriétaires  de  166  340.  On 
aurait  appris  avec  intérêt  le  nombre  des  parcelles  occupées 
par  les  propriétés  bâties. 

IL 

DOCUMENTS  ÉTRANGERS. 

La  statistique  pénitentiaire  en  Angleterre  ne  peut,  par  des 
raisons  diverses,  être  comparée  à  celle  de  notre  pays.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  lui  emprunter  les  renseignements 
suivants.  Le  nombre  total  des  détenus,  dans  les  prisons  de 
toute  nature  (au  31  mars  1879,  dernier  jour  de  l'année  péni¬ 
tentiaire),  était  (non  compris  les  condamnés  militaires  et  les 
détenus  pour  dettes)  (1)  de  18  739,  dont  14  683  hommes  et 
4056  femmes,  et,  au  31  mars  1880,  de  17  625,  dont  14  094 
hommes  et  3531  femmes.  Il  en  est  entré,  en  1878-79  (con¬ 
damnés  seulement),  1872,  dont  1543  hommes  et  329  femmes; 
et  1024,  dont  856  hommes  et  168  femmes,  en  1879-80. 

Le  degré  d’instruction  de  l’ensemble  des  détenus  con¬ 
damnés  était  le  suivant  en  1878-79  et  1879-80  (rapports 
pour  100)  : 

1878-79.  1879-80. 


Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

Illettrés . 

Sachant  lire  ou  lire  et  écrire 

30,6 

39,2 

31,5 

38,3 

imparfaitement . 

63,2 

58,7 

64,3 

59,6 

Sachant  bien  lire  et  écrire.  . 

3,8 

1,7 

3,7 

1,7 

Instruction  plus  élevée  .  .  . 

0,1 

0,0 

0,2 

0,1 

Instruction  non  constatée  .  . 

0,3 

0,4 

0,3 

0,3 

On  voit  que,  de  beaucoup,  le  plus  grand  nombre  des  déte¬ 
nus  est  illettré,  ou  n’a  reçu  que  très  imparfaitement  les  pre¬ 
miers  éléments  de  l’instruction  primaire. 

Sur  100  condamnés  en  1878-79,  40,4  étaient  des  repris  de 
justice,  et  38,7  en  1879-80.  Ces  rapports  varient  avec  le  sexe; 
ainsi,  sur  100  condamnés  en  1878-79,  35,7  avaient  déjà  subi 
une  ou  plusieurs  condamnations,  et  34,4  en  1879-80;  sur 


(1)  L’emprisonnement  pour  dettes  existe  encore  en  Angleterre. 
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100  condamnées,  52,0  et  50,0.  On  voit  que  les  femmes  ont, 
en  Angleterre,  un  bien  plus  grand  nombre  de  récidivistes 
que  les  hommes. 

En  France,  sur  100  condamnés  à  la  réclusion  en  1879, 
7/i,57  (sans  distinction  de  sexe)  étaient  des  récidivistes,  et 
80,99  sur  100  condamnés  seulement  à  la  prison.  Il  semble¬ 
rait  que  la  proportion  dût  être  inverse  à  en  juger  par  la  gra¬ 
vité  du  fait  qui  a  déterminé  la  condamnation  à  la  réclusion. 

En  Angleterre,  le  rapport  des  décès  aux  condamnés  dans 
l’année  a  été  de  1  sur  103A  en  1878-79,  et  de  1  sur  1006  en 
1879-80.  Toutefois  ces  rapports  ne  sont  pas  exacts,  car  ils 
sont  calculés  exclusivement  pour  les  condamnés  à  la  fi  n  de  l’an¬ 
née  et  non  pour  le  total  des  individus  qui  ont  passé  dans  les 
prisons  cette  même  année  ;  or  ce  dernier  nombre  est  nota¬ 
blement  supérieur  au  premier.  Les  cas  d’aliénation  mentale 
tendent  à  diminuer  :  2/i2  en  1876-77;  200  en  1878-79,  et 
163  en  1879-80.  Or  les  effectifs  n’ont  pas  sensiblement  varié 
de  l’une  à  l’autre  de  ces  années.  On  pourrait  ainsi  en  con 
dure  que  le  régime  intérieur  des  prisons  s’améliore  en  An¬ 
gleterre  ou  que  la  durée  moyenne  des  peines  diminue  (1) 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  compte  rendu  du  commerce 
extérieur  du  meme  pays. 

Les  chiffres  suivants  donnent  la  mesure  de  son  impor¬ 
tance. 

La  valeur  des  importations  a  varié  comme  suit  de  1878  à 
1882  :  368  770  7Z|2  liv.  sterl.  en  1878;  362  991  875  en  1879; 
Ail  229  565  en  1880  ;  397  022  A89  en  1881,  et  A13  019  608  ou 
10  325  000  000  de  francs  en  1882.  On  eonstate  les  oscillations 
suivantes  dans  la  valeur  des  exportations  :  2A5A83858  liv.  stérl. 
en  1878  ;  2A8  783  36A  en  1879  ;  286  A1A  A66  en  1880  ;  297  082  775 
en  1881,  et  306  660  71A  ou  7  675  000  000  de  francs  en  1882.  — 
La  valeur  des  exportations  et  importations  réunies  a  suivi  la 
marche  ci-après  :  61A  25A  600  liv.  sterl.  en  1878;  611  775  239 
en  1879;  697  6AA  031  en  1880;  69A  105  26A  en  1881,  et 
719  680  322  ou  18  milliards  de  francs  en  1882.  Pour  donner 
une  juste  idée  de  ce  commerce,  rapprochons-le  de  celui  de 
la  France  pour  les  deux  années  les  plus  récentes,  1881  et  1882. 
La  valeur  de  nos  importations  a  été  de  A  863  A08  000  francs 
en  1881  et  de  A  972  070  000  francs  en  1882  ;  celle  de 
nos  exportations,  de  3  561  50A  000  francs  en  1881  et  de 
3  596  16ü  000  francs  en  1882  ;  ensemble  de  8  A2A  912  000  francs 
en  1881  et  8  568  23A  000  francs  en  1882.  La  différence  avec 
l’Angleterre  est  de  plus  du  double,  et  cependant  le  commerce 
de  la  France  vient,  comme  importance,  immédiatement  après 
celui  de  l’Angleterre;  il  est  suivi  de  très  près,  il  est  vrai,  par 
le  commerce  allemand,  au  moins  dans  ces  dernières  années. 
C’est  avec  la  France,  surtout  depuis  les  traités  de  commerce 
de  1860,  que  l’Angleterre  fait  le  plus  fort  commerce  en  Eu¬ 
rope,  et  avec  les  États-Unis  dans  l’Atlantique.  Mais  ce  sont 
ses  colonies  qui  forment  son  principal  débouché.  Ainsi,  en 


(1;  On  sait  que,  contrairement  à  ce  qui  existe  en  France,  l’admi¬ 
nistration  anglaise  a  le  droit  de  mettre  provisoirement  en  liberté  les 
condamnés  dont  la  conduite,  pendant  un  certain  temps,  a  été  satisfai¬ 
sante  au  point  de  faire  croire  à  une  amélioration  morale  sensible. 


1882,  elle  a  eu,  avec  ses  cinquante-sept  possessions  dans  les 
deux  mondes,  un  mouvement  d’affaires  d’un  peu  plus  de 
2  1  /2  milliards  de  francs  à  l’importation  et  de  2  1/3  milliards 
à  l’exportation  ;  ensemble  de  près  de  5  milliards  de  francs. 

Le  Begistrar  general  vient  de  publier  les  résultats  du  re¬ 
censement  de  la  population  anglaise  en  1881.  On  lit  dans 
Y  Introduction  de  ce  vaste  travail  que  l’accroissement  dans  la 
dernière  décade  (de  1871  à  1881)  a  été  de  1A,36  pour  100, 
proportion  la  plus  élevée  que  l’on  ait  constatée  depuis 
1831-18A1,  et  que  l’accroissement  total  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle  a  été  de  86,9  pour  100.  Si  cette  proportion 
se  maintenait,  la  population  de  l’Angleterre  aurait  doublé 
en  1936.  Voici  quel  a  été  le  nombre  des  habitants  dont  la 
présence  (Anglais  ou  étrangers)  a  été  constatée  dans  la  nuit 
du  recensement  en  1861,  1871  et  1881  : 

1861.  1871.  1881. 

20  066  221  22  712  266  25  974  439 

Le  nombre  des  étrangers  s’accroît  en  Angleterre,  comme 
en  France,  sans  que  le  pays  songe  à  s’en  alarmer.  On  a  re¬ 
censé  73  A3A  Européens  en  1861,  89  829  en  1871  et  98  617 
en  1881.  Le  nombre  des  étrangers  non  européens  s’est  éga¬ 
lement  accru,  comme  l’indique  le  document  ci-après  : 

1861.  1871.  1881. 


Américains .  9,502  9,970  18,496 

Asiatiques .  358  360  484 

Africains .  518  385  258 


Seuls  les  Africains  (Égyptiens,  etc.)  ont  diminué. 

La  population  de  Londres  était,  en  1881,  de  3  816A83  ha¬ 
bitants.  Elle  dépassait  celle  des  90  autres  villes  importantes 
réunies.  Le  taux  d’accroissement  de  1871  à  1881  a  été  de 
16,5  pour  100  pour  ces  villes  et  de  17,3  pour  Londres.  La 
population  de  Londres  a  doublé  en  Al  ans  et  celle  des  au¬ 
tres  villes  en  57  ans. 

Le  compte  rendu  officiel  attribue  des  professions  dis¬ 
tinctes  A  7  783  6A6  hommes  ou  à  71,5  pour  100  de  tous  les 
individus  de  ce  sexe,  à  partir  de  5  ans,  et  à  3A03  918 
femmes,  ou  seulement  à  29, A  pour  100  de  ce  sexe,  à  partir  du 
même  âge.  Le  nombre  des  soldats  en  garnison  ( yeomanry  et 
milice  compris)  était,  à  la  date  du  recensement,  de  87168; 
et  celui  des  marins  de  la  marine  militaire  (y  compris 
8910  pensionnés),  de  20  732. 

Le  clergé  de  tous  les  cultes  comptait  35325  membres,  dont 
environ  2A  000  pour  l’église  anglicane;  la  magistrature,  le 
barreau,  les  attorneys,  etc.,  17  386;  la  profession  médicale, 
22  936;  l’instruction  publique,  171831,  dont  72  pour  100  de 
Français;  le  théâtre,  A565  acteurs  et  actrices.  Le  nombre  des 
photographes  s’est  élevé,  de  A715  en  1871,  à  6661  en  1881. 

Il  est  un  pays  qui  nous  a  longtemps  et  très  vivement  inté¬ 
ressé,  et  que  nous  ne  voulons  pas  rendre  responsable  des  crimes 
dont  il  a  été  récemment  le  théâtre;  c’est  l’Irlande.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  relevé  officiel  de  son  état  civil  pour  1882. 
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Avant  d’en  indiquer  les  résultats,  rappelons  que,  déjà  depuis 
longues  années,  l’émigration  lui  enlève  un  grand  nombre  de 
ses  enfants,  qui  vont  s’établir  surtout  aux  États-Unis,  où  ils 
entretiennent  un  foyer,  toujours  incandescent,  de  haine  et 
de  menaces  contre  l’Angleterre.  De  6  millions  d’habitants 
en  1861,  la  population  irlandaise  est  tombée  à  5  067  553 
en  1882.  Le  rapport  des  mariages  à  cette  population,  de 
4,96  pour  1000  habitants  en  1876,  est  tombée,  à  3,92 
en  1880,  pour  se  relever,  il  est  vrai,  à  4,24  en  1881  et  à  4,32 
en  1882.  Nous  avons,  dans  notre  dernière  Revue,  signalé  le 
même  fait  en  Angleterre.  Par  suite  de  cette  diminution  des 
mariages,  le  nombre  des  naissances  est  tombé,  de  27,8  pour 
1000  habitants  en  1872,  à  24,1  en  1882.  Le  rapport  des  décès 
à  la  population  est  resté  à  peu  près  stationnaire  :  18,2  en 
1872,  et  17,4  en  1882.  On  ne  peut  que  s’étonner  d’une  mor¬ 
talité  relativement  aussi  faible  dans  un  pays  dont  la  misère 
est  devenue  en  quelque  sorte  proverbiale. 

L’émigration,  après  une  diminution  très  sensible  de  1875  à 
1879,  a  remonté  aux  chiffres  de  1872  à  1874  (15  pour  1000  ha¬ 
bitants  en  moyenne)  et  s’est  même  aggravée  en  1882,  où 
elle  a  atteint  la  proportion  de  17,5  pour  1000. 
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M.  Marion,  malgré  les  difficultés  matérielles  de  toutes 
sortes  qui  s’opposent  en  province  à  la  recherche  scientifique, 
a  entrepris  une  fort  belle  publication,  c’est  celle  des  Annales 
du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Marseille  (1).  Sur  son  ini¬ 
tiative,  le  maire  et  le  conseil  municipal  de  Marseille  ont 
décidé  la  création  de  cet  important  recueil  destiné  à  favoriser 
la  publication  des  mémoires  relatifs  à  la  zoologie  et  à  la 
paléontologie  du  bassin  méditerranéen  français.  Exemple 
rare  et  excellent  de  libéralité  scientifique  qui  fait  honneur  à 
celui  qui  l’a  inspiré  et  à  ceux  qui  l’ont  donné. 

Quelques  remarquables  mémoires  sont  contenus  dans  le 
premier  volume.  M.  Marion  a  donné  deux  mémoires  :  Es¬ 
quisse  d'une  topographie  zoologique  du  golfe  de  Marseille  et 
considérations  sur  les  faunes  profondes  de  la  Méditerranée 
d'après  les  dragages  opérés  au  large  des  côtes  méridionales 
de  France.  Ces  importantes  études  sur  la  faune  profonde  du 
golfe  de  Marseille  seront  comparées  avec  profit  aux  explora¬ 
tions  du  Travailleur  et  du  Talisman.  Grâce  à  M.  Marion,  une 
station  de  zoologie  marine  a  été,  par  la  municipalité  de 
Marseille,  établie  à  la  pointe  d’Eudoume.  ll-jy  aura  là  un 
grand  aquarium,  construit  dans  le  sous-sol,  à  l’abri  de  la 
lumière  et  des  changements  brusques  de  température.  Les 
jeunes  naturalistes  trouveront  là  assurément  des  conditions 
on  ne  peut  plus  favorables  pour  l’étude  de  la  faune  méditer¬ 
ranéenne  profonde.  Malgré  tant  d’efforts  tentés  depuis  un 
demi-siècle,  bien  des  questions  se  posent  encore,  et  les 
problèmes  à  résoudre*ne  font  pas  défaut. 


Les  autres  mémoires,  plus  techniques,  mais  non  moins 
importants,  sont  dus  à  M.  Kœheer,  qui  a  décrit  les  Échinides 
des  côtes  de  Provence,  à  M.  Jourdan,  qui  a  étudié  les  Holo¬ 
thuries,  à  M.  Gourret,  qui  a  fait  l’histoire  des  déridimens. 
M.  Kowalevsky,  l’éminent  anatomiste  russe,  donne  l’embryo¬ 
logie  des  Alcyonaires,  des  Chitons  et  du  Dentale. 

De  magnifiques  planches,  très  luxueuses,  accompagnent 
ces  diverses  monographies. 

Il  s’agit  là,  en  somme,  d’une  œuvre  considérable,  qui  fait 
grand  honneur  à  la  zoologie  française. 

M.  Puchmann  (1),  professeur  à  l’Université  de  Vienne,  nous 
présente  une  histoire  de  la  médecine  viennoise  pendant  les 
cent  années  qui  viennent  de  s’écouler.  Il  a  eu  ainsi  l’occasion 
de  rendre  hommage  aux  médecins  célèbres  qui  ont  illustré 
l’École  médicale  de  Vienne,  Van  Swieten  qui  fut  pendant 
longtemps  directeur  de  l’Université,  et  qui  exerça  une  puis¬ 
sante  influence  sur  la  médecine  tout  entière,  non  seulement 
à  Vienne,  mais  encore  dans  toute  l’Europe;  Avenbrügger, 
qui  le  premier  fit  connaître  la  percussion  :  son  ouvrage, 
maintenant  célèbre  (Inventum  novum  ex  percussione  thoracis 
humani,  ut  signo  abstrusos  interni  pecloris  morb'os  dete- 
gendi.  1761),  passa  alors  tout  à  fait  inaperçu,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  Corvisart  (1808)  appela  l’attention  sur  cette  mé¬ 
thode  importante;  Prochaska,  qui,  par  la  profondeur  de  ses 
vues  sur  l’action  réflexe,  devança  assurément  son  époque; 
P.  Frank,  dont  la  réputation,  considérable  à  la  tin  du 
xvme  siècle,  s’est  quelque  peu  amoindrie;  M.  Stoll  qui  fut  un 
clinicien  de  premier  ordre. 

Dans  la  première  moitié  du  xixe  siècle,  les  médecins  célèbres 
sont  plus  rares.  Mais  dans  les  temps  plus  récents,  il  y  en  a 
qui  sont  dignes  de  la  réputation  universelle  qu’ils  ont  acquise, 
Hyrtl,  Skoda,  Rokitansky,  Hebra,  Türck,  Biliroth,  Czermak, 
Meynert,  etc.  M.  Puchmann  donne,  sur  chacun  de  ces  hommes 
éminents  et  sur  leur  influence,  des  indications  précises.  En 
somme,  c’est  un  livre  à  consulter  par  tous  ceux  qui  s’inté¬ 
ressent  à  la  marche  générale  des  sciences  médicales. 

Les  leçons  de  M.  Balbiani;  publiées  par  M.  Pelletan  dans 
le  Journal  de  micrographie,  ont  été  réunies  en  un  volume 
important  (2).  C’est  un  travail  très  original  qui  porte  sur  un 
grand  nombre  de  faits  nouveaux,  en  général  non  acceptés 
ou  mal  décrits  par  les  auteurs  classiques.  M.  Balbiani  étudie 
avec  détail  certaines  formes  parasitaires  de  l’organisme  des 
vertébrés  et  des  invertébrés,  et  il  rend  compte  de  leur  mode 
de  développement. 

Les  Sporozoaires  constituent  une  grande  division  des  Pro¬ 
tozoaires.  Ils  comprennent  les  différentes  formes  désignées 
par  Muller  sous  le  nom  de  Psorospermies.  M.  Balbiani  les 
divise  en  cinq  groupes  :  les  Grègarines,  qu’on  ne  rencontre 
que  dans  l’organisme  des  invertébrés;  les  Psorospermies  ovi- 
formes  ou  Coccidies,  qu’on  trouve  surtout  dans  les  cellules 


(1)  Die  Medicin  in  Wien  wdhrend  die  letztcn  100  Jahre.  —  Wien, 
Moritz  Pertes,  1884, 

(2)  Leçons  sur  les  Sporozoaires.  —  Paris,  Doin,  188  L 


(1)  Un  vol  in-8°  en  deux  parties.  —  Marseille,  Cayor,  1882-1883. 


3  U 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


hépatiques  du  foie  des  lapins,  et  qu’on  a  signalées  aussi 
chez  beaucoup  d’animaux  ;  les  Psorospermies  utriculi formes 
ou  Sarcosporidies,  qui  (comme  les  trichines)  habitent  la  cel¬ 
lule  musculaire  des  muscles  des  mammifères  ;  les  Psoros¬ 
permies  des 'poissons  ou  Myxosporidies,  les  Psorospermies 
des  articulés  ou  Microsporidies ,  qui,  comme  la  pébrine, 
peuvent  envahir  l’organisme  par  une  propagation  rapide. 

Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  les  détails  de  cet  ouvrage, 
trop  technique  pour  la  plupart  des  lecteurs  de  la  Revue. 
Signalons  seulement  la  clarté  de  l’exposition,  le  mérite 
des  figures,  surtout  des  planches  qui  terminent  le  volume, 
et  qui  représentent  très  exactement  les  principales  formes 
des  Sporozoaires.  Permettons-nous  aussi  une  critique.  Pour¬ 
quoi  M.  Balbiani  pense-t-il  «  pouvoir  caractériser  d’un  seul 
mot  les  observations  de  M.  Pasteur  sur  la  pébrine,  en  disant 
que  l’auteur  est  peu  familier  avec  les  recherches  de  la  bio¬ 
logie?  »  De  telles  appréciations  ne  sont  certainement  pas 
dignes  du  savant  professeur  du  Collège  de  France. 


* 
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SÉANCE  Dü  25  FÉVRIER  1884  - 

M.  Borelly  :  Les  planètes  Caroline  et  Astérope  et  la  comète  Pons-Brooks.  — 
Le  P.  Lamey  :  L’hiver  doux  de  1876-18"n.  —  M.  Beuf  :  Les  lueurs  roses  à 
Buenos-Ayres.  Le  tremblement  de  mer  de  Montevideo.  —  M.  A.  Witz  :  L’é¬ 
ruption  de  l’île  Juüa  en  1841  et  l’éruption  du  Krakaloa  en  1883.  —  M.  Gunlz 
et  M.  G.  André  :  Recherches  de  thermochimie.  —  M.  G.  Arlh  .‘Dédouble¬ 
ment  du  carbamate  d’éthyle.  —  M.  A.  Held  :  L’éthyle  et  le  méthylacéthyl- 
cyanacétate  d’éthyle.  —  MM.  Berthelol  et  Guntz  :  Sur  les  équilibres  entre 
les  acides  chlorhydrique  et  fluorhydrique.  —  M.  Lephay  :  Mission  du  cap 
Horn.  —  M.  Mendelssohn  :  Les  nerfs  sensitifs  de  la  peau  chez  les  ataxiques. 

—  MM.  Moncorvo  et  Silva  Araujo  :  Traitement  de  l’éléphantiasis  des  Arabes. 

—  M.  G.  Calmels  :  Le  venin  des  batraciens. 

Mathématiques.  —  M.  Sylvester  (de  Baltimore),  correspon¬ 
dant  de  l’Académie,  adresse  une  note  sur  les  quantités  for¬ 
mant  un  groupe  de  nonions  analogues  aux  quaternions  de 
Il  m". ion,  question  déjà  traitée  dans  de  précédentes  séances 
par  plusieurs  mathématiciens. 

—  La  note,  présentée  par  M.  Hermite  au  nom  de  M.  //.  Poin¬ 
caré ,  est  relative  aux  groupes  hyperfucbsiens. 

—  M.  A.  Hurwitz  a  écrit  une  lettre  sur  la  décomposition 
des  nombres  en  cinq  carrés,  dont  M.  Hermite  communique 
un  extrait. 

Astronomie.  —  La  note  de  M.  Borrelly,  transmise  par 
M.  Stephan,  comprend  plusieurs  faits.  Les  premiers  sont  rela¬ 
tifs  aux  observations  de  la  comète  Pons-Brooks,  faites  par 
l’auteur  à  l’observatoire  de  Marseille  depuis  le  27  novembre 
1883  jusqu’au  30  janvier  1884-  M.  Borrelly  fait  remarquer  que 
c’est  à  partir  du  20  janvier  que  l’éclat  de  la  comète  a  paru 
diminuer.  Les  seconds  faits  mentionnés  dans  cette  même  note 
sont  relatifs  :  d’abord  à  la  planète  235  (Caroline)  qui  est  très 
faible  (13e-14e  grandeur)  ;  ensuite  à  la  planète  233,  découverte 
par  M.  Borrelly  le  11  mai  1883,  et  qui  a  reçu  le  nom  d’Asté- 
rope. 

Météorologie.  —  Le  P.  Lamey  appelle  l’attention  de  l’Aca¬ 
démie  sur  l’importance  qu’il  y  aurait  à  étudier  comparative¬ 


ment  les  phénomènes  anormaux  observés  dans  les  années 
d’accentuation  spéciale  des  lueurs  crépusculaires,  afin  d’ar¬ 
river  à  élucider  la  question  de  la  cause  primordiale  de  ces 
lueurs  rouges.  L’auteur  signale  l’hiver  de  1876-1877  comme 
ayant  présenté,  à  peu  près  aux  mêmes  dates,  quelques  phé¬ 
nomènes  analogues  à  ceux  de  l’hiver  actuel. 

—  Une  note  de  M.  Beuf  présentée  par  l’amiral  Mouchez 
signale  aussi  des  lueurs  crépusculaires  roses  à  Buenos-Ayres. 
Le  phénomène  y  aurait  été  aperçu  pour  la  première  fois 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre  1883,  ainsi 
que  dans  presque  toute  l’Amérique  du  Sud.  Depuis  lors  et 
jusqu’à  présent,  il  n’aurait  cessé  de  s’y  montrer,  sauf  de 
rares  intermittences.  Cependant,  en  ce  moment,  ces  lueurs 
seraient  en  voie  de  décroissance,  n’apparaissant  plus  que 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  leur  éclat  irait  en  dimi¬ 
nuant. 

—  Le  même  auteur  adresse  un  autre  travail  sur  un  mou¬ 
vement  subit  de  la  mer  à  Montevideo.  Le  phénomène  marin  a 
eu  lieu  le  14  janvier  dernier,  un  peu  après  sept  heures  et  demie 
du  matin.  A  une  baisse  subite  des  eaux  succéda  une  crue 
rapide  de  lm,50  environ,  comptée  au-dessus  du  niveau  moyen. 
Cette  crue  a  été  constituée  par  une  lame  immense,  venant 
du  large  dans  la  direction  du  sud-sud-ouest,  formant  comme 
une  ceinture  de  plusieurs  kilomètres  d’étendue  et  qui  est 
venue  déferler  sur  la  plage  avec  une  violence  extraordinaire. 
Cette  lame  a  été  suivie  de  deux  autres  qui  se  sont  succédé 
à  une  minute  d’intervalle. 

Il  y  a  eu  là  ce  que  les  habitants  du  pays  ont  appelé  un 
tremblement  de  mer,  lequel  s’est  fait  sentir  sur  toute  la  par¬ 
tie  delà  côte  habitée  de  Montevideo.  Pendant  toute  sa  durée, 
de  même  qu’avant  et  après,  le  temps  était  presque  calme  et 
la  température  était  de  27°  à  28°  centigrades. 

—  La  communication  de  M.  A.  Witz  a  pour  but  de  signaler 
à  l’attention  publique  les  coïncidences  qui  existent  entre  les 
phénomènes  météorologiques  observés  en  1831  et  ceux  de 
1884.  Il  indique  surtout  deux  faits  importants  :  d  abord  1  é- 
ruption  volcanique  qui  fit  surgir  l’île  Julia  de  la  mer  de  Sicile 
et  l’éruption  volcanique  du  Krakatoa;  puis  le  laps  de  temps 
à  peu  près  semblable  pour  les  vapeurs  de  1  lie  Julia  atteindre 
les  États-Unis  et  celles  du  Krakatoa  pour  franchir  la  distance 
qui  sépare  le  détroit  de  la  Sonde  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  de  l’Arabie;  enfin  la  même  composition  et  le  même 
aspect,  d’une  part  des  cendres  qui  recouvraient  l’ile  Julia,  et 
d’autre  part  des  poussières  tombées  à  Batavia,  c  est-à-dire 
à  250  kilomètres  de  Krakatoa. 

Physique  du  globe.  —  M.  A.  Poincaré  envoie  un  mémoire 
sur  les  mouvements  de  l’air  au-dessus  d’une  dépression  et 
d’un  surhaussement  barométrique.  Il  présente  dans  ce  tra¬ 
vail  un  certain  nombre  de  schémas  déduits  des  données  du 
travail  de  Hildebrand-Hildebrandsson,  intitulé  .  Sur  la  distri¬ 
bution  des  éléments  météorologiques  autour  des  minima  et 
des  maxima  barométriques. 

Mécanique.  —  M.  Cornu  présente  un  travail  de  MM.  Sehert 
et  Hugoniot  sur  la  propagation  d’un  ébranlement  uniforme 
dans  un  gaz  renfermé  dans  un  tuyau  cylindrique. 

Physique.  —  M.  II. -V.  Zenger  adresse  une  note  sur  une 
nouvelle  combinaison  de  prismes  de  quartz  et  de  spath  cal¬ 
caire  donnant  un  spectroscope  à  vision  directe  pour  l’ohser- 
vation  des  rayons  ultra- violet  s. 
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Chimie.  —  Des  tableaux  qui  accompagnent  la  nouvelle  note 
de  M.  F.-M.  Raoult  sur  l’abaissement  du  point  de  congéla¬ 
tion  des  dissolutions  des  sels  alcalins,  il  résulte  que  les  dif¬ 
férents  sels  d’un  même  groupe  présentent  à  peu  près  le 
même  abaissement  moléculaire  de  congélation. 

—  M.  Guntz  poursuit  ses  recherches  de  thermochimie.  Le 
nouveau  travail  que  M.  Berthelot  présente  aujourd’hui  en  son 
nom  est  relatif  à  la  chaleur  de  formation  :  t°  du  chlorure 
d’antimoine  qui  est  égale  à  Zi7cal,â;  2°  de  l’oxychlorure  d’an¬ 
timoine  Sb  O2  Cl,  qui  est  de  19cal,â;  3°  de  l’oxychlorure  d’an¬ 
timoine  Sb2  O5  Cl,  qui  est  égale  à  2  x  10cul,3. 

—  M.  G.  André,  qui  s’occupe  également  de  thermochimie, 
communique,  par  l’entremise  de  M.  Berthelot,  une  note  sur 
la  chaleur  de  formation  des  oxybromures  de  mercure,  cha¬ 
leur  qui  est  un  peu  inférieure  à  celle  des  composés  corres¬ 
pondants  du  plomb  et  inférieure  également  à  celle  des  oxy- 
chlorures  de  mercure  de  même  formule,  sauf  pour  le  premier 
terme  de  chaque  série,  dont  les  chaleurs  de  formation  se 
trouvent  être  égales. 

—  M.  Friedel  présente  un  travail  de  M.  A.  Ladenburg ,  sur 
la  synthèse  des  bases  pyridiques  et  pipéridiques  et  sur  leurs 
diverses  transformations. 

—  M.  L.  Henry  étudie,  dans  la  note  présentée  en  son  nom 
par  M.  Wurtz,  les  produits  d’addition  du  chlorure  d’iode  I  Cl 
aux  dérivés  haloïdes  monosubstitués  C2  H3  x  de  l’éthylène. 

—  Les  recherches  de  M.  G.  Arth,  non  seulement  confir¬ 
ment  ce  fait,  découvert  par  M.  Haller,  que,  sous  l’influence 
de  la  potasse  alcoolique,  employée  en  quantité  théorique,  le 
cyanate  de  bornéol  C11  H19  Az  O2  (que  l’on  obtient  par  l’ac¬ 
tion  du  cyanogène  sur  le  bornéol  iodé)  se  dédouble  en  cyanate 
de  potassium,  eau  et  bornéol;  mais  encore  que  cette  réaction 
est  générale  et  que  tous  les  éthers  carbamiques  se  dédou¬ 
blent,  suivant  une  certaine  équation  dont  il  donne  la  formule 
dans  sa  note  intitulée  :  Nouveau  dédoublement  du  carbamate 
d'éthyle. 

—  Après  avoir  indiqué,  dans  un  précédent  travail  publié 
en  collaboration  avec  M.  Haller,  la  préparation  de  l’acétyl  - 
cyanacétate  d’éthvle  et  la  propriété  que  ce  corps  possède  de 
fournir,  avec  les  oxydes  métalliques,  des  combinaisons  salines 
pour  la  plupart  nettement  cristallisées,  M.  A.  Held  signale 
aujourd’hui,  dans  une  nouvelle  note  sur  l’éthyle  et  le  méthyl- 
acétylcyanacétate  d’éthyle,  quelques-uns  des  homologues 
supérieurs  de  l’acétylcvanacétate  d’éthyle. 

—  M.  Wurtz  présente  une  note  de  MM.  Ilanriot  et  Guilbert, 
relative  à  l’action  de  l’éthylène  bromé  sur  la  benzine,  en  pré¬ 
sence  du  chlorure  d’ammonium. 

—  MM.  Berthelot  et  Guntz  avaient  montré,  dans  leur  der¬ 
nière  communication,  que  les  acides  fluorhydrique  et  chlor¬ 
hydrique  pouvaient  se  déplacer  réciproquement  en  raison  de 
la  formation  des  fluorhydrates  de  fluorures,  tant  dans  l’état 
anhydre  que  dans  l’état  hydralé.  Aujourd’hui,  ils  appellent 
l’attention  de  l’Académie  sur  ce  fait  que  les  degrés  divers  de 
dissociation  du  fluorhvdrate  règlent  les  équilibres  entre  les 
deux  hydracides  eux-mêmes. 

Mission  du  cap  Hobn.  —  Le  classement  des  documents  si 
importants  rapportés  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lephay 
étant  sinon  complètement  terminé,  du  moins  déjà  très 
avancé,  l’auteur  présente  aujourd’hui  un  résumé  très  inté¬ 
ressant  des  résultats  que  lui  ont  fournis  les  notes  qu’il  a  re¬ 
cueillies  au  cap  Ilorn  sur  les  variations  du  potentiel  élec¬ 
trique  de  l’atmosphère  relativement  aux  divers  phénomènes 


météorologiques.  L’instrument  dont  il  s’est  servi  est  l’électro- 
mètre  Thomson,  modifié  par  M.  Mascart  et  remarquable  par  sa 
sensibilité.  Les  moindres  variations  électriques  s’observaient 
directement,  au  moyen  d’une  puissante  lunette,  sur  le  réticule 
de  laquelle  venaient  passer  les  divisions  d’une  échelle  vue 
par  réflexion  dans  le  miroir  de  l’aiguille  en  platine.  L’élec-* 
tricité  de  l’atmosphère  était  recueillie  par  un  mince  filet 
d’eau  s’écoulant  à  l’extrémité  d’un  long  tube  en  laiton  à 
3  mètres  au-dessus  du  sol  et  dans  un  endroit  bien  dégagé,  à 
2Zi  mètres  d’altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  le 
même  bâtiment,  à  côté  de  l’appareil  à  lecture  directe,  se 
trouvait  un  second  électromètre  à  enregistrement  photogra¬ 
phique,  destiné  plus  particulièrement  à  fournir  la  tension 
moyenne  de  chaque  mois  ou  de  chaque  saison. 

C’est  ainsi  que  M.  Lephay  a  pu  réunir  une  longue  série  de 
faits,  purement  d’expérience,  sur  cette  question  de  l’électri¬ 
cité  atmosphérique  encore  si  nouvelle,  malgré  le  nombre 
des  travaux  antérieurs,  faits  dont  les  sciences  physiques  et 
météorologiques  profiteront  certainement. 

Physiologie.  —  M.  Mendelssohn  (de  Saint-Pétersbourg)  a 
entrepris,  au  laboratoire  clinique  de  M.  le  professeur  Char¬ 
cot  à  la  Salpêtrière,  une  série  de  recherches,  afin  d’établir 
d’une  façon  précise  l’action  du  courant  électrique  sur  les 
nerfs  sensitifs  de  la  peau  chez  les  ataxiques.  Les  expériences 
ont  été  faites  sur  32  malades  du  service  de  M.  Charcot,  et 
elles  ont  démontré  l’existence  d’une  réaction  électrique  anor¬ 
male  des  nerfs  sensitifs  de  la  peau  chez  les  ataxiques  ana¬ 
logue  à  la  réaction  de  dégénérescence  des  nerfs  moteurs 
trouvée  par  M.  Erb.  L’auteur  pense  que  des  recherches  ulté¬ 
rieures  permettront  peut-être  de  préciser  la  période  de  la 
maladie  où  cette  anomalie  de  la  réaction  électrique  survient, 
ainsi  que  ses  rapports  avec  les  altérations  des  nerfs  cutanés 
dans  l’ataxie,  décrites  dans  ces  derniers  temps  par  quelques 
observateurs. 

Médecine.  —  La  nouvelle  note  de  MM.  Moncorvo  et  Silva 
Araujo  sur  le  traitement  de  l’éléphantiasis  des  Arabes  par 
l’électricité  est  une  confirmation  des  bons  résultats  obtenus 
par  ce  moyen,  et  que  les  auteurs  avaient  déjà  fait  connaître 
antérieurement.  Depuis  près  de  trois  ans  la  guérison  s’est 
parfaitement  maintenue.  MM.  Moncorvo  et  Silva  Araujo  rap¬ 
pellent  aussi  qu’à  côté  du  traitement  électrique  qui,  appliqué 
immédiatement  après  les  premières  manifestations  du  mal, 
entrave  aussitôt  son  évolution  et  détermine  dans  le  plus 
bref  délai  la  guérison,  ils  avaient  recours  à  l’hydrothérapie, 
aux  bains  de  mer,  à  la  teinture  d’iode,  à  l’iodure  de  fer,  à 
l’arsenic,  etc.,  afin  de  reconstituer  l’organisme. 

Zoologie.  —  D’une  note  de  M.  G.  Calmels  sur  le  venin  des 
batraciens  il  résulte  que  celui  du  crapaud,  particulièrement, 
contient  une  petite  quantité  de  la  méthylcarbylamine  de 
M.  A.  Gautier,  à  laquelle  il  doit  une  partie  de  son  odeur  et 
de  ses  propriétés  toxiques  ;  mais  il  contient  surtout  l’acide 
méthylcarbylaminique,  carbonique  ouisocyanacétique  non  en¬ 
core  décrit,  acide  dont  la  présence  explique  la  formation  de 
la  méthylcarbylamine.  Les  recherches  de  M.  Calmels  ont  été 
faites  au  laboratoire  de  chimie  biologique  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris. 

*  —  M.  E.  Blanchard  présente  un  travail  deM.  A.  Laboulbène 
sur  les  différences  sexuelles  du  Corœbus  bifasciatus  et  sur 
les  prétendus  œufs  de  cet  insecte  coléoptère  qui  est,  comme 
on  le  sait.,  nuisible  au  chêne  vert  du  midi  de  la  France, 
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M.  Chapel  :  La  comète  Pons-Brooks  et  les  essaims  cosmiques.  —  M.  Faye  : 
Rapport  sur  la  création  d’une  succursale  de  l’Observatoire  de  Paris.  — 
M.  1 1 aller  :  Sur  deux  campholuréthanes  isomères.  —  M.  Tresca  :  Le  collège 
impérial  de  Pékin.  —  M.  Ém.  Mer  :  Les  racines  des  plantes.  —  M.  Alex. 
Gorgeu  :  La  friedelite  et  la  pyrosmalite.  —  M.  G.  llayem  :  Transformation 
de  l'hémoglobine  en  méthémoglobine.  —  M.  A.  GrandUlier  :  Madagascar  et 
Ménuthias.  —  M.  F.  de  t.esseps  :  L’isthme  de  Panama.  —  Élections  : 
M.  Darboux. 

Mathématiques.  —  M.  Sylvester,  correspondant  de  l’Acadé¬ 
mie,  adresse  une  note  sur  une  communication  récente  de 
M.  André  relative  à  une  équation  du  degré  m  qui  n’a  jamais 
plus  de  deux  racines  réelles. 

—  M.  Raymonnat  envoie  une  note  sur  les  groupes  d’ordre 
fini  dans  le  groupe  des  substitutions  quadratiques. 

—  M.  E.  Picard  communique  un  travail  sur  les  fonctions 
hyperfuchsiennes. 

—  M.  Poniatcnvski  fait  connaître  un  nouveau  moyen  méca¬ 
nique  de  diviser  un  nombre  quelconque,  moyen  auquel  il  a 
donné  le  nom  d’anglo-diviseur. 

—  M.  Liouville  présente  la  suite  de  ses  recherches  sur  les 
équations  différentielles  de  deuxième  ordre. 

Astronomie.  —  M.  Chapel  appelle  l’attention  de  l’Académie 
sur  de  nouvelles  observations  de  la  comète  Pons-Brooks  et 
sur  certaines  apparences  singulières  qui  ont  coïncidé  avec  le 
passage  de  la  comète  au  milieu  d’essaims  cosmiques.  Il  cite 
à  ce  propos  plusieurs  faits  analogues,  entre  autres  celui  de 
la  comète  de  17/iA,  celui  de  la  comète  Hallé  en  1759,  celui  de 
la  cçmète  de  18A5  où  les  modifications  survenues  dans  le 
noyau  et  dans  la  chevelure  ont  coïncidé  avec  la  rencontre  de 
ces  comètes  avec  des  matières  cosmiques. 

—  Le  P.  Lamey  communique  un  travail  sur  la  découverte 
d’un  système  géologique  éruptif  spécial  de  la  planète  Mars, 
découverte  à  laquelle  l’ont  conduit  les  observations  astrono¬ 
miques  qu’il  poursuit  depuis  le  mois  de  novembre  dernier. 

—  On  se  rappelle  que,  dans  la  séance  du  A  février  dernier, 
M.  l’amiral  Mouchez  avait  donné  lecture  à  ses  confrères  d’un 
mémoire  relatif  à  la  nécessité  de  créer,  dans  certaines  con¬ 
ditions,  hors  la  ville,  une  succursale  de  l’Observatoire  de 
Paris,  dans  laquelle  seraient  transférés  les  principaux  ser¬ 
vices  actifs  de  cet  établissement. 

L’auteur  avait  demandé,  en  terminant,  que  son  projet,  déjà 
adopté  tout  récemment  à  l’unanimité  par  le  conseil  de  l’Ob¬ 
servatoire,  voté  aussi  à  l’unanimité  une  première  fois  en 
1869  par  l’Académie  des  sciences,  fût  examiné  par  elle  de 
nouveau  et  renvoyé  aux  sections  de  géométrie,  d’astronomie, 
de  géographie  et  de  navigation. 

Conformément  à  sa  demande,  le  nouveau  mémoire  de 
M.  Mouchez  a  été  examiné  par  les  sections  ci-dessus  dési¬ 
gnées,  dans  la  séance  du  28  février  188A,  et  M.  Faye,  rappor¬ 
teur,  donne  aujourd’hui  lecture  des  résolutions  suivantes, 
prises  par  lesdites  sections  et  proposées  à  l’assentiment  de 
l’Académie. 

La  commission  émet  le  vœu  :  1°  que  l’Observatoire  astro¬ 
nomique  national  soit  transféré  le  plus  promptement  possible 
hors  Paris  ;  2°  que  les  bâtiments  actuels  de  l’Observatoire  de 
Paris  soient  conservés  dans  leur  intégrité  et  consacrés  aux 
études  astronomiques. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Faye  seront  discutées 
dans  le  prochain  comité  secret. 


Physique.  —  L’Institut  Franklin  annonce  à  l’Académie 
qu’une  exposition  internationale  d’électricité  s’ouvrira  en 
Pensylvanie  le  2  septembre  prochain. 

Chimie.  —  M.  Berthelot  dépose  sur  le  bureau  une  note  sur 
les  mélanges  gazeux  détonnants. 

—  M.  Haller,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy, 
adresse,  par  l’entremise  de  M.  Pasteur,  une  note  sur  deux 
campholuréthanes  d’une  isomérie  analogue  à  celle  que 
présentent  les  acides  tartriques  droit  et  gauche  de  M.  Pas¬ 
teur. 

L’auteur  a  déjà,  dans  des  communications  antérieures, 
démontré  qu’en  traitant  du  camphol  sodé  droit,  en  dissolu¬ 
tion  dans  le  toluène,  soit  par  du  cyanogène,  soit  par  du  chlo¬ 
rure  de  cyanogène,  on  obtient,  dans  les  conditions  spéciales 
où  l’on  opère,  un  mélange  de  campholuréthane  et  de  carbo¬ 
nate  de  camphol.  Parmi  les  propriétés  physiques  du  premier 
d’entre  ces  corps,  l’auteur  a  fait  ressortir  sa  forme  cristalline 
et  son  pouvoir  rotatoire.  Les  cristaux  de  campholuréthane 
sont  hémiédriques  et  leur  solution  dans  l’alcool  dévie  la  lu¬ 
mière  polarisée  droite.  Les  particularités  physiques  que  pré¬ 
sente  ce  corps  lui  ont  suggéré  l’idée  de  préparer  son  ana¬ 
logue  gauche,  de  façon  à  s’assurer  si  elles  se  reproduisent 
en  sens  inverse,  comme  le  fait  arrive  avec  les  tartrates  de 
M.  Pasteur. 

Des  recherches  de  M.  Haller  il  résulte  que  les  cristaux 
fournis  par  le  camphol  droit  sont  hémièdres  à  droite,  et 
leur  solution  dévie  la  lumière  polarisée  à  droite,  tandis  que 
les  cristaux  dérivés  du  camphol  gauche  sont  hémièdres  à 
gauche,  et  leur  dissolution  dévie  à  gauche.  Cette  dissymé- 
Irie  est  donc  en  tous  points  semblable  à  celle  que  présentent 
les  tartrates  doubles  de  soude  et  d’ammoniaque  droit  et 
gauche  de  M.  Pasteur. 

Il  est  un  autre  genre  d’hémiédrie  à  signaler  dans  les  deux 
cas,  c’est  celle  qui  concerne  les  facettes  g.  La  plupart  des 
cristaux  droits  possèdent  cette  facette  à  gauche  seulement, 
tandis  que  les  cristaux  gauches  la  portent  uniquement  à 
droite. 

De  plus,  M.  Haller  est  d’autant  plus  enclin  à  croire,  non 
seulement  à  une  isomérie  physique,  mais  encore  à  une  iso¬ 
mérie  chimique,  qu’il  existe  une  différence  notable  entre  les 
points  de  fusion  des  dérivés  gauches  et  droits.  Ainsi  le 
campholuréthane  droit  fond  à  115°,  tandis  que  son  isomère 
a  pour  point  de  fusion  126°-127°.  Le  carbonate  de  bornéol 
droit  fond  à  215°,  et  son  isomère  a  le  même  point  de  fusion 
215°-216°. 

—  Au  sujet  de  la  présentation  de  deux  ouvrages  de  chi¬ 
mie  très  remarquables  ( Chimie  élémentaire,  d’après  Mala- 
gutti,  et  Chimie  analytique,  d’après  Frésénius)  de  M.  Bil- 
lequin ,  ancien  préparateur  de  M.  Payen  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  Paris  et  aujourd’hui  professeur  au  Collège 
impérial  de  Pékin  depuis  dix-huit  ans,  M.  Tresca  donne  des 
détails  intéressants  sur  l’enseignement  dans  cedit  collège. 
Les  élèves  y  sont  au  nombre  de  120;  chaque  année,  le  collège 
en  reçoit  25  nouveaux;  l’enseignement  est  exclusivement  fait 
par  des  professeurs  étrangers  ;  les  étudiants  y  passent  autant 
de  temps  que  leur  instruction  l’exige,  deux,  trois,  cinq, 
dix  ans  même,  s’il  le  faut.  En  somme,  le  Collège  impérial  de 
Pékin  a  pour  mission  de  préparer  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  à  la  carrière  des  consulats  et  des  ambassades, 
non  pas  tant  au  point  de  vue  diplomatique  que  dans  le  but 
de  s’enquérir  dans  les  différents  pays  où  ils  seront  envoyés 
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de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  gouvernement  chinois  rela¬ 
tivement  à  l’état  des  sciences,  de  l’industrie  et  du  commerce. 
Cette  organisation  intelligente  nous  prouve  que  l’empire 
chinois  est  loin  d’étre  aussi  rétrograde  que  d’aucuns  le  pen¬ 
sent  peut-être. 

Quant  aux  traités  de  chimie  de  M.  Billequin,  M.  Tresca  fait 
remarquer  que  l’auteur,  voulant  autant  que  possible  doter 
la  science  chinoise  d’un  ouvrage  reproduisant  les  idées  euro¬ 
péennes  et  surtout  la  nomenclature  chimique,  a  été  amené  à 
introduire  et  à  inventer  un  certain  nombre  de  caractères  chi¬ 
nois  qui  n’existaient  pas  avant  lui,  bien  que  d’autres  ou¬ 
vrages  eussent  déjà  été  publiés  sur  ie  même  sujet,  mais  sur 
un  plan  différent.  Cet  ouvrage  est  maintenant  adopté  dans 
toutes  les  écoles  de  fondation  impériale  où  l’on  apprend  les 
langues  et  les  sciences  européennes. 

Botanique.  —  M.  Duchartre  communique  un  nouveau  tra¬ 
vail  de  M.  Émile  Mer  sur  un  fait  dont  il  a  déjà  entretenu 
l’Académie,  mais  qui  a  été  jusqu’à  présent  contesté  en  Alle¬ 
magne. 

Les  racines  des  plantes  ont  des  poils,  véritables  organes 
absorbants,  qui  se  développent  d’autant  plus  et  sont  d’autant 
plus  longs  et  plus  nombreux  que  la  croissance  des  racines 
se  trouve  plus  entravée  par  une  cause  quelconque. 

Les  nouvelles  expériences  de  M.  Émile  Mer  viennent  con¬ 
firmer  absolument  les  premiers  résultats  qu’il  avait  commu¬ 
niqués  à  cet  égard  à  l’Académie. 

Minéralogie.  —  M.  Dieulafait  présente  une  note  sur  l'exis¬ 
tence  du  manganèse  à  l’état  de  diffusion  dans  les  marbres 
blancs  de  Carare,  de  Paros,  etc. 

—  M.  Alex.  Gorgeu  présente  une  note  sur  la  friedelite, 
découverte  par  M.  Em.  Bertrand  et  considérée  par  lui  comme 
une  pyrosmalite  exclusivement  manganésifère,  et  signale 
l’analogie  que  l’on  observe  entre  sa  composition  et  celle  de 
la  pyrosmalite  de  Dannemora  (Suède)  qui  n’avait  pas  encore 
été  analysée  jusqu’à  présent.  Cette  analogie  se  poursuit  dans 
leurs  propriétés  chimiques,  de  telle  sorte  que  l’auteur  les 
regarde  comme  deux  espèces  minéralogiques  de  même  na¬ 
ture  et  très  stables. 

En  résumé,  M.  Alex.  Gorgeu  conclut  des  faits  exposés  dans 
son  travail  que  les  chlorures  de  manganèse  et  de  fer  ont  eu 
une  part  dans  la  production  des  pyrosmalites. 

Physiologie.  —  M.  Richet  présente  un  mémoire  de 
M.  Hayem  dans  lequel  l’auteur  rend  compte  des  expériences 
qu’il  vient  de  faire  sur  les  substances  toxiques  ou  médica¬ 
menteuses  qui  altèrent  l’hémoglobine  et  particulièrement 
sur  celles  qui  la  transforment  en  méthémoglobine. 

De  ces  recherches,  M.  Hayem  croit  pouvoir  tirer  les  con¬ 
clusions  générales  suivantes  : 

1°  L’hémoglobine,  c’est-à-dire  la  matière  albuminoïde 
rouge,  qui  donne  au  sang  sa  couleur  caractéristique,  con¬ 
serve  sa  capacité  respiratoire  (c’est-à-dire  son  pouvoir  d’ab¬ 
sorption  par  l’oxygène),  tant  qu’elle  n’est  pas  altérée  chimi¬ 
quement  ; 

2°  De  toutes  les  altérations  chimiques  que  peut  subir  cette 
matière  colorante,  celle  qui  lui  fait  perdre  le  plus  complète¬ 
ment  sa  capacité  respiratoire,  consiste  dans  sa  transforma¬ 
tion  en  une  matière  colorante  brunâtre,  qui  a  été  appelée 
mèlahèmoglobine  ou  me  il  hémoglobine,  et  qui,  agitée  à  l’air, 
u' absorbe  pas  d’oxygène. 


On  emploie  en  thérapeutique,  depuis  assez  longtemps,  des 
corps  tels  que  le  chlorate  de  potasse,  le  ferricyanure  de  po¬ 
tassium,  qui  ont  à  un  très  haut  degré  le  pouvoir  de  transfor¬ 
mer  l’hémoglobine  en  méthémoglobine,  et,  depuis  quelques 
années,  on  utilise  de  nouveaux  médicaments,  particulière¬ 
ment  les  nitrites  (nitrite  d’amyle  et  nitrite  de  sodium),  qui 
ont  également  cette  même  propriété. 

Comment  se  fait-il  que  ces  substances  puissent  être  intro¬ 
duites  dans  le  sang,  sur  le  vivant,  à  doses  relativement  éle¬ 
vées,  sans  que  l’hémoglobine  soit  altérée,  et  dans  les  cas  où 
cette  altération  se  produit  sans  causer  la  mort,  comment  le 
sang  parvient-il  à  se  débarrasser  rapidement  de  la  méthé¬ 
moglobine  formée  par  l’action  de  ces  divers  médica¬ 
ments  ? 

Les  expériences  de  M.  Hayem  répondent  à  celte  impor¬ 
tante  question. 

Bien  que  l’hémoglobine,  dissoute  ou  rendue  soluble  par 
la  congélation  du  sang,  ait  la  même  capacité  respiratoire  que 
l’hémoglobine  faisant  partie  intégrante  des  globules  rouges, 
il  existe  une  différence  essentielle  entre  ces  deux  variétés 
d’hémoglobine,  lorsqu’on  met  celles-ci  en  présence  des  médi¬ 
caments  qui  ont  la  propriété  de  produire  de  la  méthémo¬ 
globine. 

L’hémoglobine  des  globules  rouges  résiste  à  l’action  de 
corps  qui  transforment  immédiatement  l’hémoglobine  dis¬ 
soute,  par  exemple  au  ferricyanure  de  potassium,  et,  dans 
les  cas  où  elle  se  laisse  attaquer,  par  exemple  sous  l’influence 
des  vapeurs  de  nitrite  d’amyle,  elle  a  la  propriété  de  se  re¬ 
transformer  assez  rapidement  en  hémoglobine  qui  s’oxygène 
de  nouveau,  tandis  que  l’hémoglobine  dissoute,  une  fois 
transformée  en  méthémoglobine,  reste  dans  cet  état  jusqu’à 
la  putréfaction  complète  du  sang. 

Le  sang  possède  donc,  en  quelque  sorte,  des  moyens  de 
défense  contre  les  médicaments  qui  tendent  à  altérer  la  sub¬ 
stance  colorante  à  laquelle  il  doit  sa  principale  propriété 
physiologique;  il  est  remarquable  que  ces  causes  de  résis¬ 
tance  soient  de  nature  essentiellement  physico-chimique. 

En  effet,  en  opérant  sur  du  sang  dont  les  globules  sont 
morts,  on  retrouve  encore  la  même  différence  entre  les 
réactions  de  l’hémoglobine  engagée  dans  le  stroma  globu¬ 
laire  et  l’hémoglobine  mise  en  liberté. 

Géographie.  —  M.  Alfred  Grandidier  fait  une  communica¬ 
tion  intéressante  sur  les  cartes  de  Madagascar,  depuis  le 
moyen  âge  jusqu’à  nos  jours.  Tout  d’abord,  il  rectifie,  d’a¬ 
près  ses  propres  recherches  dans  les  anciens  auteurs  espa¬ 
gnols,  la  date  de  la  découverte  del’île  de  Madagascar  par  les 
Portugais.  Cette  date  n’est  pas  le  1er  février  1506,  comme  on 
l’a  cru  jusqu’à  ce  jour,  mais  bien  le  10  août  1500. 

Cette  île  était  déjà  connue  par  les  ouvrages  des  géogra¬ 
phes  grecs  et  arabes,  et  si  les  commentateurs  de  Ptolémée 
ont  discuté  pendant  si  longtemps  et  discutent  encore  sur 
l’identification  de  l’île  Ménuthias,  c’est  qu’ils  n’avaient  point 
une  connaissance  suffisante  du  régime  si  régulier  des  vents 
et  des  courants  dans  cette  région  ni  des  usages  de  la  naviga¬ 
tion  locale.  Aussi  la  distance  qu’ils  ont  évaluée,  d’après  les 
seules  données  que  M.  Grandidier  a  trouvées  dans  les  auteurs 
anciens,  c’est-à-dire  d’après  le  nombre  des  journées  de  navi¬ 
gation,  entre  le  cap  des  Aromates  ou  Guardafui  et  les  caps 
Prasum  et  Rhaptum,  auprès  desquels  se  place  Ménuthias,  est 
beaucoup  trop  faible,  parce  qu’ils  ont  à  tort  tenu  compte  des 
changements  de  force  et  de  direction  qui,  disent-il,  ont  dû  se 
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produire  dans  le  vent  pendant  une  traversée  aussi  longue.  — 
Dans  ces  parages,  les  boutres,  poussés  presque  vent  arrière 
par  les  moussons,  n’ont  à  craindre  aucune  déviation  de  route, 
et  de  tout  temps  ils  ont  eu  les  qualités  de  construction  et 
de  voilure  requises  pour  bien  marcher  avec  bon  vent.  Sans 
entrer  ici  dans  une  discussion  plus  approfondie,  il  suffira  de 
dire  que,  d’après  la  durée  des  traversées  citées  par  les  géo¬ 
graphes  grecs  et  évaluées  avec  les  connaissances  que  l’auteur 
a  acquises  des  conditions  de  la  navigation  dans  ces  régions, 
et  d’après  les  détails  qu’Arrien  donne,  d’une  part,  sur  l’as¬ 
pect  et  les  productions  de  cette  île  et,  d’autre  part,  sur  sa 
situation,  par  rapport  aux  Pyralaos  ou  îles  volcaniques  qui, 
à  son  avis,  ne  peuvent  être  identifiées  qu’avec  les  Comores, 
Ménuthias  est  bien  l’ile  de  Madagascar. 

On  trouve  encore  la  mention  de  Madagascar  dans  les 
Prairies  d'or  de  Maçoudi,  sous  le  nom  de  pays  de  Djafouna, 
puis  dans  le  Nozhat  Almoschtak  d’Edriji,  qui,  sur  un  pla¬ 
nisphère  informe,  daté  de  1153,  l’a  marqué  sous  le  nom  de 
Chezbeza,  à  côté  d’un  groupe  d’îles,  Zabedj,  au  milieu  du¬ 
quel  est  indiquée  une  montagne  de  feu  ou  Djebel  ennar  et 
qui  doit  s’identifier  avec  l’archipel  des  Comores,  ainsi  qu’il 
ressort  de  la  description  que  ce  célèbre  géographe  en  donne 
dans  le  texte. 

Bien  que  sur  ce  planisphère  les  diverses  îles  soient  jetées 
un  peu  au  hasard  dans  l’océan  Indien  et  que  les  dimensions 
respectives  n’aient  pas  été  gardées,  M.  Grandidier  en  a  tait 
faire  un  fac-similé,  parce  que  c’est  la  plus  ancienne  carte 
connue  où  Madagascar  soit  représenté.  Il  faut  sortir  du 
moyen  âge  pour  trouver  des  cartes  ou  la  disposition  des 
mers  et  des  pays  de  l’Orient  soit  à  peu  près  exacte.  M.  Gran¬ 
didier  ne  parle  point  ici  du  globe  si  artistement  exécuté, 
en  l/i92,  par  Martin  Behaim,  où  ce  géographe,  s’inspirant  des 
récits  de  Marco  Polo,  a  placé  Madagascar  au  nord-ouest  de 
Zanzibar,  en  lui  donnant  une  forme  et  une  orientation  de 
pure  fantaisie,  ni  des  nombreuses  cartes  où  l’on  a  copié  ce 
globe  avec  des  variantes  plus  ou  moins  heureuses.  11  préfère 
arriver  de  suite  au  premier  planisphère  qui  a  donné  une 
idée  exacte  de  la  position  et  de  la  configuration  générale  de 
cette  île,  au  planisphère  de  Salvat  de  Pilestrina,  daté  de 
1511,  onze  ans  seulement  après  la  découverte  par  les  Portu¬ 
gais  ;  pendant  deux  siècles  et  demi,  on  n’y  a  pas  apporté  de 
modifications  importantes.  La  carte  marine,  dressée  en  1770 
par  d’Après  de  Mannevillette  à  l’aide  des  données  fournies 
par  les  marins  et  les  ingénieurs  français,  a  seule  marqué  un 
progrès  notable  au  double  point  de  vue  de  la  position  géo¬ 
graphique  et  de  la  délinéation  des  côtes.  Enfin,  1825,  a  paru 
la  carte  hydrographique  du  comm.  Owen,  qui,  depuis  cette 
époque,  sert  de  base  à  toutes  les  publications  cartographi¬ 
ques  modernes  sur  Madagascar.  Si  les  bouches  de  rivière, 
les  villages  du  littoral,  les  lagunes  n’y  sont  pas  toujours 
marqués  avec  exactitude,  la  délinéation  des  côtes  y  est  ce¬ 
pendant  bonne  au  moins  pour  des  cartes  à  petite  échelle 
ou  à  échelle  moyenne. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  position  géographique  de  l’île 
de  Madagascar  et  de  sa  forme  générale,  parmi  les  très  nom¬ 
breuses  cartes  qui  ont  été  publiées  depuis  le  moyen  âge,  ce 
sont  les  quatre  signalées  par  M.  Grandidier  qui  ont  servi  de 
base  à  toutes  les  autres.  L’auteur  montre  ensuite  que  si  la 
configuration  des  côtes  était  bien  connue  depuis  les  travaux 
des  marins  et  des  ingénieurs  français  dans  le  xvm*  siècle,  ce 
n’est  que  depuis  ses  propres  explorations  qu’on  a  une  idée 
exacte  de  la  disposition  des  montagnes,  des  cours  d’eau  et 


des  forêts.  Jusqu’en  1871,  tous  les  géographes,  en  effet,  ont 
représenté  Madagascar  comme  coupé  du  nord  au  sud  par  une 
grande  chaîne  de  montagnes,  envoyant  vers  l’est  et  vers  l’ouest 
des  ramifications  entre  lesquelles  s’étalent  de  larges  vallées, 
et  comme  couvert  de  vastes  forêts  sur  toute  sa  surface.  Il  n’en 
est  rieo.  Toute  la  partie  orientale  est  couverte  par  un  massif 
montagneux  très  mouvementé,  dont  la  ligne  de  partage  des 
eaux  n’est  pas  très  éloignée  de  l’océan  Indien,  et  la  partie 
occidentale  est  plate;  la  disposition  des  forêts  y  est  très  re¬ 
marquable  :  une  bande,  large  tout  au  plus  de  quelques  lieues 
et  concentrique  à  la  côte,  entoure,  comme  d’une  ceinture,  une 
vaste  étendue  qui  est  entièrement  dénuée  d’arbres  et  même 
d’arbustes  dans  sa  partie  montagneuse,  c’est-à-dire  dans  les 
deux  tiers  de  sa  surface. 

—  M.  F.  de  Lesseps,  en  déposant  sur  le  bureau  de  l’Aca¬ 
démie  le  dernier  rapport  de  M.  Dingler,  ingénieur,  sur  les 
travaux  du  canal  de  Panama,  fait  remarquer  la  vive  impul¬ 
sion  donnée  aux  terrassements  et  à  l’enlèvement  rapide  des 
terres,  grâce  aux  machines  puissantes  que  l’on  emploie  ac¬ 
tuellement  à  ces  travaux. 

C’est  ainsi  qu’il  espère  que  trois  années  et  demie  suffiront 
pour  l’enlèvement  des  80  millions  de  mètres  cubes  de  terre 
nécessités  pour  le  percement  de  l’isthme. 

M.  de  Lesseps  insiste  tout  particulièrement,  en  terminant, 
sur  l’état  sanitaire  de  la  population  employée  à  ces  travaux. 
D’après  lui,  la  mortalité  ne  serait  pas  plus  considérable  que 
celle  que  l’on  observe  dans  les  chantiers  d’Europe. 

Élections. —  L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  membre 
dans  la  section  de  géométrie,  en  remplacement  deM.  Puiseux, 
décédé. 

La  section  présentait,  par  l’organe  de  son  doyen,  M.  Iler- 
mite,  la  liste  suivante  de  candidats  : 

En  première  ligne,  M.  Darboux. 

En  deuxième  ligne,  M.  Laguerre. 

En  troisième  ligne,  M.  Halphen. 

En  quatrième  ligne,  ex  œquo ,  par  ordre  alphabétique, 
M.  Appell;  M.  E.  Picard;  M.  II.  Poincaré. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  53,  les  suffrages  se  sont 
répartis  de  la  manière  suivante  : 

M.  Darboux .  47  voix. 

M.  Laguerre .  3  — 

M.  Poincaré .  2  — 

Bulletin  blanc .  1  — 

En  conséquence,  M.  Darboux,  professeur  de  géométrie  su¬ 
périeure  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  est  proclamé 
élu. 

E.  Rivière. 
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Jacobsen  :  L’essence  de  Wintergreen,  comme  antiseptique.  I  allin. 
L’hygiène  à  Londres.  —  Brunnengrœber  :  Sur  la  formation  de  cryp¬ 
togames  dans  les  solutions  d’alcaloïdes.  —  Lucke  et  Towler  :  Panse¬ 
ment  antiseptique  au  moyen  de  la  naphtaline.  —  Vigier  :  Lotion  au 
soufre  et  au  camphre.  —  Van  de  Vyvère  :  Nouveau  procédé  de  do¬ 
sage  de  l’alcool  méthylique  dans  l’alcool  ordinaire.  —  Conrad  :  Nou¬ 
velle  préparation  d’ergotine.  —  Ott  :  Propriétés  narcotiques  du  Pis- 
cidia  crythrina.  —  Behrend:  Recherches  sur  le  principe  actif  de 
Yuva  ursi.  —  Fuss:  Teinture  de  BestuchefF. 

—  Bulletin  de  l’Académie  roïale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique  (1883,  nos  9  et  10).  — J.  Van  Beneden  :  Se¬ 
conde  communication  sur  la  découverte  de  l’Iguanodon  de  Bernissart. 

—  J.  Plateau  :  Recherches  sur  la  force  absolue  des  muscles  des  in¬ 
vertébrés,  force  absolue  des  muscles  adducteurs  des  mollusques  la¬ 
mellibranches.  —  H.  Valerius  :  Sur  une  nouvelle  illusion  d’optique  ; 
sur  le  mode  d’action  des  paratonneres  du  système  de  M.  Mehens.  — 
E.  Catalan  :  Théorèmes  d’arithmétique  et  d’algèbre.  —  P.  Albrecht  : 
Sur  le  Pelvisternum  des  édentés. 

—  Annales  des  sciences  naturelles  (t.  XV,  n0’  2,  3,  4).  —  J.-B. 
Bourguignat  :  Histoire  malacologique  de  l’Abyssinie. 

—  Archives  italiennes  de  biologie  (t.  IV,  fascicule  1,  1883).  — 
C.  Émery  :  La  station  zoologique  de  Naples.  —  E.  Perroncito  :  Le 
charbon  chez  les  oiseaux.  —  S.  Trinchese  :  Véritable  rein  diffus  chez 
quelques  mollusques.  —  J .  Bellomi  :  Les  lobes  optiques  des  oiseaux. 

—  L.  Pagliani  :  Les  oscillations  de  l’endémie  de  fièvre  typhoïde  à 
Paris,  en  rapport  avec  la  quantité  de  pluie  tombée  et  les  conditions 
de  canalisation  de  la  ville.  —  V.  Cervello  :  La  paraldéhyde  comme 
antagoniste  de  la  strychnine.  —  P.  Pellacani  :  Sur  les  principes 
actifs  de  la  Nigella  sativa.  —  P.  Foa  et  P.  Pellacani  :  Sur  le  fer¬ 
ment  fibrinogène  et  sur  les  actions  toxiques  exercées  par  quelques 
organes  frais.  —  F.  Coppola  :  La  genèse  des  ptomaïnes.  —  A.  Cap- 
parelli  :  Recherches  sur  le  venin  du  Triton  cristatus.  —  C.  Emery  : 
Recherches  embryologiques  sur  le  rein  des  mammifères.  —  C.  Golgi  : 
Recherches  sur  l’histologie  des  centres  nerveux.  —  A.  Tafani  :  Phi¬ 
lippe  Pacini.  —  C.  E.  :  Nicolas-Antoine  Pedicino;  Victor  Colomiatti. 

—  Journal  des  économistes  (1883,  n°  12,  décembre).  —  Georges 
Dufour  :  La  réorganisation  des  services  publics  devant  le  conseil 
d’état.  —  B.  de  Fontenay  :  Aperçus  sur  les  questions  des  associa¬ 
tions.  —  G.  de  Molinari  :  L’évolution  politique  du  xixe  siècle.  — 
Évolution  et  révolution.  —  Mariano  Carreras  :  Les  réformes  doua¬ 
nières  en  Espagne.  —  Henri  Taché  :  Le  vingt-septième  congrès  des 
sciences  sociales  en  Angleterre.  —  Paul  Boiteau  :  Le  crédit  agricole 
mobilier.  Le  voyage  de  M.  Léon  Say  dans  la  haute  Italie. 


—  L’électricien  11883,  décembre).  —  Émile  Beynier  :  Vases  po¬ 
reux  et  cloisonnements.  —  B.  Arnoux  :  de  l’auto-excitation  en 
double  circuit  et  des  différents  problèmes  qu’elle  permet  de  résoudre. 
—  B.  Séguéla  :  De  la  traction  par  machines  électriques.  —  L.  Chenut  : 
Application  de  l’électricité  à  l’art  militaire. 

—  Revue  militaire  de  l’étranger  (nos  587  et  588,  30  novembre  et 
15  décembre  1883).  —  La  flotte  de  guerre  italienne,  son  rôle  et  son 
organisation.  —  L’armée  allemande  sur  le  pied  de  guerre.  —  Quel¬ 
ques  mots  sur  la  défense  active  des  places  fortes.  —  Le  projet  de 
budget  de  l’armée  fédérale  suisse  pour  1884.  —  La  loi  sur  l’état  des 
sous-ofliciers  en  Italie.  —  La  question  des  cuirassements  en  fonte 
dure.  Quelques  mots  à  propos  des  règlements  de  manœuvres  de 
1  infanterie  moderne.  —  Nouvelles  militaires. 

—  Revue  de  médecine  (1883,  n°  12,  décembre).  —  B.  Tripier  :  Des 
déviations  du  rythme  cardiaque  associées  à  l’épilepsie  et  à  la  syncope. 

L.  Landouzy  et  H.  Martin  :  Faits  cliniques  et  expérimentaux 
pour  servir  à  l’histoire  de  l’hérédité  de  la  tuberculose.  —  Cher- 
chivski  :  Contribution  à  la  pathologie  des  névroses  intestinales.  — 
P.-C.  Plugge  :  Quelques  réflexions  sur  les  modifications  de  la  mo¬ 
tricité  dans  les  nerfs  moteurs  et  les  muscles.  —  Mabboux  :  Contri¬ 
bution  à  l’étude  de  l’hémichorée  symptomatique  dans  les  lésions  cé¬ 
rébrales.  —  P.  Marie  :  Contribution  à  l’histoire  de  la  maladie  de 
Ihomson  (spasme  musculaire  au  début  des  mouvements  volontaires). 

—  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris  (n05  des  5  et  20  dé¬ 
cembre  1883).  —  OEchsner  de  Coninck:  Sur  la  formation  du  sel 
double  dans  la  réaction  d’Anderson.  —  W.  Spring  :  Sur  l’élasticité 
parfaite  des  corps  solides  chimiquement  définis.  Analogie  nouvelle 
entre  les  solides,  les  liquides  et  les  gaz.  De  l’action  de  la  pression  sur 
les  corps  solides  en  poudre.  —  C.  Friedel  :  Observations  sur  les 
expériences  de  M.  VV.  Spring  relatives  à  l’action  de  la  pression  sur 
les  corps  solides  en  poudre.  —  C.  Vincent  :  Sur  l’extraction  du 
soufre. 

—  Bulletin  de  la  Société  minéralogique  de  France  (1883,  t.  VI, 
n°  §)•  —  Daubrée  :  Notice  nécrologique  sur  M.  Lawrence  Smith.  — 
/.  Domeyko  :  Lettre  sur  des  minéraux  du  Chili.  —  Em.  Bertrand  : 
Nouveau  minéral  des  environs  de  Nantes.  —  A.  Damond  :  Note  et 
analyse  sur  le  nouveau  minéral  des  environs  de  Nantes.  —  Des  Cloi- 
zeaux  :  Nouvelles  observations  sur  le  type  cristallin  auquel  doit  être 
rapporté  le  cryolite.  —  .4.  Ben-Saude  :  Note  sur  la  cause  de  la  biréfrin¬ 
gence  de  quelques  'cristaux  de  sel  gemme  et  sur  un  indice  de  leur 
hémiédrie  probable.  —  F.  Gonnard  :  Note  sur  l’orthose  du  porphyre 
quartzifère  de  Four-la-Brouque,  près  Issoire.  —  Al.  Gorgen  :  Sur  un 
silicate  de  manganèse  chloruré.  Sur  la  production  artificielle  de  la 
spessartiiie. 


CHRONIQUE 

Société  royale  astronomique  «le  Londres. 

M.  Glaisher  lit  un  mémoire  de  M.  Pratt,  de  Brighton,  sur  les 
bandes  de  Saturne.  Cet  astronome  a  observé  la  bande  étroite  décrite 
par  M.  Ranyard  dans  la  dernière  séance  (1).  Il  l’a  vue  plusieurs  fois 
depuis  le  mois  d’octobre  et  croyait  que  ce  n’était  pas  une  observation 
nouvelle.  Ce  mémoire  était  accompagné  de  la  photographie  d’un  des¬ 
sin  de  Saturne,  fait  en  septembre  1874,  montrant  une  bande  sem¬ 
blable  dans  l’hémisphère  nord.  La  bande  décrite  par  M.  Pratt  est 
identique  d’aspect  et  de  position  avec  celle  de  M.  Ranyard  :  il  n’y  a 
de  divergence  que  pour  l’estimation  de  la  couleur,  d’ailleurs  assez 
mal  définie. 

M.  Ranyard  a  reçu  de  M.  Denning  une  communication  relative  à 
cette  bande  étroite;  un  dessin  de  Saturne,  obligeamment  communi¬ 
qué  par  l’astronome  de  Bristol,  montre  la  similitude  complète  des 
observations.  M.  Denning  a  déjà  remarqué  cette  bande  l’année  der¬ 
nière.  M.  Ward,  de  Belfast,  l’a  vue  également,  de  telle  sorte  qu’il 
n’y  a  aucun  doute  sur  son  existence. 

M.  Knobel  fait  remarquer  la  grande  ressemblance  entre  le  dessin 
de  M.  Pratt  et  celui  qu’a  donné  M.  Trouvelot  (notre  compatriote, 
actuellement  attaché  à  l’observatoire  de  Meudon)  dans  les  Proceedings 
of  the  American  Academy. 

11  communique  un  mémoire  de  MM.  Gill  et  Elking,  contenant  les 


(1)  Voir  la  Bevue  scientifique  du  26  janvier  1884,  p.  127. 
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mesures  héliométriques  effectuées  au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour 
déterminer  les  parallaxes  de  quelques  étoiles  australes.  Voici  les  va¬ 
leurs  obtenues  :  a  Centaure,  0",75;  Sirius,  0",38;  s  Indien,  0  ,22; 
9352  Lacaille,  0",28;  O2  Éridan,  0",17;  \  Toucan,  0",ÜC;  e  Eridan, 
0",14  (1). 

(D’après  ces  nombres,  on  voit  que  l’étoile  la  plus  rapprochée  de 
nous  est  a  Centaure,  visible  dans  l’hémisphère  austral;  elle  met  ce¬ 
pendant  plus  de  trois  ans  à  nous  envoyer  sa  lumière,  qui  parcourt 
300  400  kilomètres  par  seconde  !  ) 

M.  Christie,  astronome  royal,  lit  un  mémoire  sur  les  observations 
spectroscopiques  du  mouvement  des  étoiles  dans  la  direction  du  rayon 
visuel,  faites  à  l’observatoire  de  Greenwich  par  MM.  Maunder  et 
Nash,  et  qui  portent  sur  quarante-cinq  étoiles.  Les  résultats  sont 
assez  incertains  pour  quelques-unes,  en  raison  de  la  difficulté  que 
l’on  éprouve  à  mesurer  exactement  la  position  de  bandes  larges  ou 
mal  définies;  pour  d’autres,  au  contraire,  les  déterminations  présen¬ 
tent  une  grande  précision.  Le  brillant  Sirius,  qui  semblait  s’éloigner 
de  nous  pendant  les  années  dernières,  paraît  maintenant  se-  rappro¬ 
cher,  comme  s’il  décrivait  une  petite  ellipse. 

M.  Downing  fait  remarquer  toute  l’utilité  que  présenteraient  ces 
études  dans  les  rares  observatoires  de  l’hémisphère  austral,  qui  a  des 
étoiles  à  mouvements  propres  considérables. 

L’astronome  royal  partage  les  vues  de  M.  Downing. 

Espérons  que  cette  lacune  sera  comblée  dans  la  suite  (2). 


Nouvelles  astronomiques. 

_ La.  lune  verte.  —  Le  14  janvier,  la  lune  s’est  montrée  verte  à 

Kalmar  en  Suède.  Vers  cinq  heures  de  l’après-midi,  aussitôt  le  cou¬ 
cher  du  soleil,  une  lueur  pourpre  bien  plus  intense  que  celle  de  nos 
dernières  lueurs  crépusculaires  déjà  si  brillantes  couvrit  le  ciel,  et  la 
lune  émergea  d’une  bande  de  nuages  épais  situés  au  levant.  Quel¬ 
ques  secondes  plus  tard,  son  disque  étant  alors  bien  net,  une  brume 
légère  l’enveloppa,  le  voila  partiellement  et  changea  sa  brillante 
couleur  argentée  en  un  vert  d’émeraude.  Le  phénomène  dura  trois 
minutes,  puis  la  lune  reprit  peu  à  peu  son  éclat  primitif. 

En  semblable  phénomène  fut  observé  près  de  Stockholm  le  17  jan¬ 
vier  à  huit  heures  du  matin.  Sa  durée  atteignit  trois  minutes  en¬ 
viron. 

_ Météore  brillant.  —  Un  météore  d’un  éclat  extraordinaire  a 

été  vu  dans  l’ouest  de  l’Allemagne,  le  28  janvier  vers  7h30m  du 
soir.  A  Barmen,  son  mouvement  semblait  dirigé  de  l’est  à  l’ouest, 
tandis  qu’à  Neuwied  on  le  voyait  marcher  du  sud  au  nord.  Son  éclat 
pouvait  être  comparé  à  celui  de  la  pleine  lune.  ( The  Nature.) 

_ Mort  de  M.  J.  Schmidt.  — L’astronomie  vient  de  faire  une  gr  ande 

perte  en  la  personne  de  M.  J.  Schmidt,  directeur  de  l’observatoire 
d’Athènes.  On  lui  doit  une  excellente  carte  de  la  lurte  à  laquelle  il  a 
consacré  trente-cinq  années  d’observations  (1839-1874)  sous  le  ciel  de 
la  Grèce.  Le  roi  et  la  reine  ont  honoré  de  leur  présence  les  funé¬ 
railles  de  ce  savant  astronome. 

_ La  médaille  d’or  de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres. 

_  Cette  médaille  a  été  décernée  à  M.  Gommon  pour  ses  photogra¬ 
phies  astronomiques.  L’habile  astronome  a  obtenu  de  bonnes  repro¬ 
ductions  de  la  nébuleuse  d’Orion,  de  plusieurs  comètes,  des  planètes 
Saturne  et  Jupiter  et  quelques  cartes  d’étoiles  de  onzième  grandeur. 
On  sait  que  la  photographie  instantanée  ouvre  une  voie  nouvelle 
pour  l’étude  des  corps  célestes  (2). 

_  La  comète  Pons-Bro«ks.  —  Grâce  au  nombre  considérable  d’ob¬ 
servations  de  cet  astre,  MM.  Schulhofet  Bossert  ont  pu  corriger  son 
épliéméride  primitive.  D’après  leurs  nouvelles  déterminations,  le 
maximum  de  l’éclat  de  cette  comète,  égal  à  120  fois  celui  du  moment 
de  la  découverte  (3),  aurait  eu  lieu  le  15  janvier.  Le  2  février,  cet 
éclat  ne  sera  guère  que  72;  le  9,  54;  le  16,  38,  et  le  23,  28. 

Ses  variabilités  d’éclat  continuent  à  être  suivies  avec  la  plus 
grande  attention.  Le  journal  anglais  Nature  en  cite  une  observation 


(1)  On  sait  que  ces  étoiles  ont  des  mouvements  propres  considéra¬ 
bles  :  celui  d’a  Centaure  est  de  7”,0  par  an;  de  9352  Lacaille,  étoile 
du  Poisson  austral,  de  7",0;  de  e  Éridan,  3",0;  de  £  Toucan,  4", 4. 
Dans  l’hémisphère  nord,  l’étoile  1830  Groombridge  a  un  mouvement 
propre  de  T',0  (5"  seulement  d’après  quelques  auteurs). 

(2)  D’après  English  Mechanic. 

(3)  Elle  était  alors  de  10”  grandeur  environ. 


très  intéressante,  faite  par  M.  Muller,  à  l’observatoire  d’astronomffi 
physique  de  Potsdam,  le  1er  janvier.  A  5R47ra,  les  apparences  de  la 
comète  étaient  les  mêmes  que  les  jours  précédents;  à  7i>26m,  le  chan¬ 
gement  était  surprenant  :  à  la  place  du  noyau  diffus,  M.  Muller 
trouva  un  éclat  tel  qu’il  crut  voir  une  étoile  de  7e  grandeur  à  travers 
cet  astre.  Il  compara  l’intensité  lumineuse  de  la  comète  avec  celles 
de  deux  étoiles  voisines,  de  grandeurs  7,0  et  6,8,  et  il  trouva  les  in¬ 
tensités  suivantes  : 

Époques  .  .  7h28m,  7h41m,  7h58l“,  8h7m,  8*>27m,  8i>38m,  9h0u’,  9h7m 
Grandeur.  .  7,53  7,35  6,97  6,89  7,03  7,00  7,13  7,33 

Le  minimum  eut  donc  lieu  vers  8h12m  environ.  A  9k30in,  la  comète 
avait  repris  son  éclat  habituel. 

Ces  variations  d’intensité  fourniront  un  sujet  de  discussion  aussi 
vaste  qu’intéressant. 

M.  Barkos  annonce  à  1  ’ English  Mechanic  qu’il  l’a  vue  les  20  et  21 
janvier  à  5lj30‘”  et  à  O’^O1”  du  soir,  et  qu’il  s’en  est  entretenu  avec 
un  gentleman  qui  se  souvenait  parfaitement  l’avoir  vue  à  sa  pre¬ 
mière  apparition,  en  1812. 


—  Le  phylloxéra  en  1883.  —  Dans  sa  dernière  séance,  la  com¬ 
mission  supérieure  du  phylloxéra  a  constaté  qu’aucun  des  procédés 
présentés  pendant  le  cours  de  l’année  écoulée,  pour  combattre  le 
fléau,  n’offrait  des  garanties  de  succès. 

En  conséquence,  elle  a  décidé  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  décerner  le 
prix  de  300  000  francs,  promis  par  la  loi  du  22  juillet  1874  à  l’auteur 
d’un  procédé  efficace  et  pratique  pour  la  guérison  des  vignes  malades, 
et  qu’il  convenait  de  recommander  comme  précédemment  pour  le 
traitement  des  vignobles  la  submersion,  le  sulfure  de  carbone  et  le 
sulfocarbonate  de  potassium.  Elle  a  constaté  avec  la  plus  grande 
satisfaction  que  la  défense  et  la  reconstitution  des  vignes  se  dévelop¬ 
paient  chaque  année  dans  des  proportions  qui  donnent  le  plus  grand 
espoir  pour  l’avenir. 

—  Les  études  médicales  en  France.  —  Une  statistique  officielle 
nous  fait  connaître  que,  pendant  le  cours  de  l’année  scolaire  1882-83, 
les  six  grandes  Facultés  de  médecine  de  France  ont  délivré  662  di¬ 
plômes  de  docteur  en  médecine,  lesquels  se  répartissent  ainsi  pour 
chacune  de  ces  Facultés  : 


Faculté  de  médecine  de  Bordeaux .  44 

—  —  Lille .  20 

—  —  Lyon .  '43 

—  —  Montpellier .  69 

—  —  Nancy .  21 

—  —  Paris .  465 


Pendant  le  cours  de  cette  dernière  année  scolaire,  le  nombre  des 
diplômes  de  docteur  en  médecine  conférés  dans  l’empire  d’Allemagne 
a  été  de  692,  soit  une  différence  en  plus  de  30  diplômes. 

—  La  population  japonaise.  —  D’après  une  statistique  des  plus 
récentes,  la  population  du  Japon  s’élèverait  aujourd’hui  à  36  millions 
700  118  habitants,  se  subdivisant  ainsi  par  classes  : 


La  famille  impériale .  5 

Les  familles  des  princes  du  sang  .  .  34 

Les  nobles .  3204 

Les  anciens  samouraï  ou  chefs  de  clans  1 931 824 
Le  peuple .  34665051 


Il  y  a  un  prêtre  pour  382  habitants.  Au  31  décembre  1881,  le 
nombre  des  prêtres  bouddhistes  et  shintoïstes  était  de  94126,  ap¬ 
partenant  aux  classes  suivantes  de  la  société  japonaise  : 

3  parents  de  l’empereur  ; 

89  nobles  ; 

41  638  samouraï  ; 

52  402  sortant  des  classes  ordinaires. 

Il  y  a,  en  outre,  de  nombreux  missionnaires  catholiques,  angli¬ 
cans,  etc. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


PARIS.  -  lmpr.,  A.  QUANT1M  7,  rue  Saint-Benoît.  [2575] 
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CHIMIE 

CONFÉRENCES  DE  LA.  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  (4) 
M.  AD.  WURTZ 


Histoire  chimique  de  l’aldol. 


Messieurs, 

Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  j’ai  pris  la  parole  pour 
la  dernière  fois  dans  cette  enceinte,  alors  dans  la  force  de 
l’âge  mûr  et  dans  la  plénitude  de  l’activité  scientifique.  11  n’a 
fallu  rien  moins  que  l’insistance  amicale  de  notre  cher  pré¬ 
sident  et  son  vif  désir  d’organiser  une  reprise  de  ces  leçons 
qui  ont  eu  tant  de  succès  autrefois,  pour  me  décider  à  inau¬ 
gurer  cette  nouvelle  série. 

Je  ne  l’ai  pas  fait  sans  hésitation,  et  c’est  â  mes  risques  et 
périls  que  je  m’y  suis  décidé,  car  je  ne  me  dissimule  pas 
les  difficultés  de  ma  tâche.  Je  vais,  en  effet,  vous  entretenir 
d’un  sujet  ardu,  de  mes  recherches  sur  l’aldol. 

I. 

Il  y  a  une  quinzaine  d’années,  j’ai  étudié  avec  mon  ami 
M.  Vogt  les  conditions  de  formation  du  chloral  qui  est  l’al¬ 
déhyde  trichlorée. 

Sans  entrer  dans  des  détails  à  cet  égard,  je  me  contente 
de  rappeler  que  ce  corps  peut  prendre  naissance  directement 
par  l’action  du  chlore  sur  l’aldéhyde,  à  condition  qu’on  ajoute 
à  cette  dernière  de  l’alcool  ou  même  de  l’eau  :  il  se  forme 
sans  doute,  dans  ces  conditions,  des  dérivés  du  glycol  éthyli- 
dénique  qui  sont  attaqués  par  le  chlore,  de  telle  sorte  que  ce 
dernier  se  porte  de  préférence  sur  le  chaînon  CH3,  l’autre 

(1)  Conférence  faite  à  Paris  le  43  décembre  1883. 
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chaînon  ayant  été  modifié  par  l’addition  de  1I20  ou  de 
C2H5.0I1  ou  de  HCl.  Voici  les  formules  des  dérivés  dont  il 


s’agit  : 


C  H 3  -  C  H 


OH 

OH 


Glycol  éthylidénique. 


CH3- CH  V 


O  C 2 II 3 
OH 


Alcoolate  éthylidénique. 


L’acide  chlorhydrique  qui  se  forme  dans  la  réaction  peut 
lui-môme  former,  avec  l’aldéhyde,  un  composé  du  même 

O  H 

genre,  sorte  de  chlorhydrine  CH3-CH  ^  ,  qui  est  atta¬ 

quée  par  le  chlore  de  la  même  façon  que  les  précédents.  C’est 
dans  le  but  d’étudier  la  formation  de  ce  composé,  que  j’avais 
abandonné  à  lui-même  un  mélange  d’aldéhyde,  d’eau  et 
d’acide  chlorhydrique. 

L’ayant  saturé,  au  bout  de  quelque  temps,  par  le  car¬ 
bonate  de  soude,  et  ayant  épuisé  la  liqueur  neutre  par 
l’éther,  j’ai  été  très  surpris  d’obtenir  comme  résidu  de  l’éva¬ 
poration  de  la  solution  éthérée  un  liquide  soluble  dans  l’eau 
en  toutes  proportions  et  que  je  n’ai  pas  pu  distiller  à  la  pres¬ 
sion  ordinaire.  Cependant  une  analyse  faite  sur  ce  produit 
qui  n’était  pas  absolument  pur  m’a  donné  des  chiffres  voi¬ 
sins  de  ceux  qu’exige  l’aldéhyde  elle-même  :  j’avais  donc 
affaire  à  un  isomère  ou  plutôt  à  un  polymère  de  l’aldéhyde. 

Cette  observation  serait  peut-être  restée  stérile,  si  je 
n’avais  eu  l’idée  de  distiller  ce  corps  dans  le  vide,  opé¬ 
ration  courante  à  l’heure  actuelle,  mais  qui  à  cette  époque 
était  assez  difficile;  vous  vous  souvenez  qu’on  faisait  le  vide, 
k  force  de  bras,  avec  la  machine  pneumatique,  tandis  qu  au¬ 
jourd’hui  nous  l’obtenons  sans  peine  en  nous  servant  des 
trompes  de  nos  laboratoires.  L’opération  a  réussi  et  m’a  fourni 

l’aldol. 

Je  l’ai  ainsi  nommé  pour  marquer  sa  double  fonction 
d’aldéhyde  et  d’alcool  secondaire.  A  cetfe  époque  on  ne  con¬ 
naissait  pas  de  corps  de  ce  genre  dans  la  série  grasse.  On 

11  s. 
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savait  que  l’aldéhyde  salicylique  est  à  la  fois  aldéhyde  et 
phénol  :  l’aldo)  est  à  la  fois  aldéhyde  et.  alcool,  comme  je 
vais  vous  le  démontrer  dans  le  cours  de  cette  conférence. 

Cela  dit,  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  prépa¬ 
ration  de  ce  corps;  puis  je  vous  en  montrerai  un  échantillon 
qui  vient  d’étre  préparé  et  qui  présente  une  particularité 
remarquable. 

Voici  de  l’aldéhyde.  La  quantité  en  est,  comme  vous  le 
voyez,  assez  considérable  et  peut-être  serez-vous  surpris 
d’apprendre  que  depuis  le  commencement  de  mes  recher¬ 
ches,  j’ai  peut-être  opéré  sur  100  kilogrammes  de  ce  corps. 
Pour  le  convertir  en  aldol,  on  le  mélange  avec  deux  fois  son 
volume  d’eau  et  deux  fois  son  volume  d’acide  chlorhydrique 
du  commerce,  en  ayant  soin  d’entourer  le- vase  dans  lequel 
est  faite  l’opération  d’un  mélange  réfrigérant,  car  la  réaction 
donne  lieu  à  un  dégagement  dé  chaleur  qu’il  faut  éviter. 

Le  mélange,  parfaitement  clair  et  très  peu  coloré,  est 
rempli  de  cristaux,  comme  vous  voyez,  une  grande  partie  de 
l’aldéhyde  s’étant  transformée  pendant  l’opération  en  paral¬ 
déhyde.  Aussi  peut-on  substituer  la  paraldéhyde  à  l’aldéhyde 
dans  la  préparation  de  l’aldol.  Dans  cet  état,  le  mélange  est 
abandonné  à  lui-même  pendant  cinq  ou  six  jours  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’hiver,  pendant  deux  ou  trois  jours  en  été;  et 
l’on  peut  favoriser  la  réaction  en  plaçant  le  vase  dans  un  en¬ 
droit  très  éclairé. 

Au  bout  du  temps  indiqué,  l’odeur  de  l’aldéhyde  ou  de  la 
paraldéhyde  a  presque  disparu  et  le  nouveau  corps  existe 
dans  le  mélange.  Il  s’agit  de  l’en  extraire.  Pour  cela,  on  neu¬ 
tralise  par  une  solution  de  carbonate  de  soude.  Il  se  sépare, 
lorsque  l’opération  a  bien  réussi,  une  petite  quantité  d’un 
corps  résineux,  presque  incolore.  Yoici  cette  résine.  D’ordi¬ 
naire,  dis-je,  elle  est  peu  colorée  et  prend  alors  du  jour  au 
lendemain  un  aspect  cristallin;  quelquefois  elle  est  noire. 

Voici  un  échantillon  de  cette  résine  noire  :  elle  se  pro¬ 
duit  quand  l’opération  a  été  poussée  un  peu  trop  loin;  je 
reviendrai  tout  à  l’heure  sur  ce  point.  Ce  corps  étant  séparé 
par  le  filtre,  on  obtient  une  liqueur  très  peu  colorée,  qui 
renferme  l’aldol  en  dissolution.  Pour  l’en  extraire,  on  agite 
la  solution  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’éther  et  l’on  distille 
l’éther  au  bain-marie  :  il  reste  un  liquide  peu  coloré,  un  peu 
épais,  mélange  d’aldol  et  de  paraldéhyde.  On  les  sépare  par 
distillation  dans  le  vide. 

Voici  un  ballon,  dans  lequel  plonge  un  thermomètre  : 
il  est  muni  d’un  récipient  que  l’on  met  en  communication 
avec  la  trompe.  Le  vide  se  fait  avec  une  grande  facilité, 
l’excès  de  paraldéhyde  distille  d’abord  et  la  température 
s’élève  ensuite  :  l’aldol  distille  entre  90°  et  100°.  On  obtient 
ainsi  un  liquide  parfaitement  incolore  et  mobile,  au  moment 
où  il  est  recueilli  dans  le  récipient  bien  refroidi  par  un  cou¬ 
rant  d’eau  froide.  Mais  ce  corps  ne  tarde  pas  à  s’échauffer 
spontanément  :  il  opère  en  quelque  sorte  sur  lui-même, 
et  la  température,  quand  les  conditions  sont  favorables,  peut 
s’élever  jusqu’à  5à  degrés.  Après  le  refroidissement,  le  corps 
est  devenu  visqueux. 

Sa  densité  est  égale  à  l,120ù  à  0°.  11  bout  à  la  température 


de  95  degrés,  à  1  centimètre  de  pression,  à  175  degrés,  à  la 
pression  ordinaire,  mais  non  sans  se  décomposer. 

Et  voici  à  cet  égard  une  particularité  digne  de  remarque. 
Il  y  a  des  échantillons  qu’on  peut  distiller  à  la  pression 
ordinaire,  d’autres  qu’on  ne  peut  pas  distiller  sans  décompo¬ 
sition,  dans  ces  conditions.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’aldol  pur 
est  miscible  en  toutes  proportions  à  l’eau,  à  l’alcool  et  à 
l’éther.  Mais  il  ne  va  pas  se  maintenir  dans  cet  état.  Aban¬ 
donné  à  lui-même,  il  opérera  de  nouveau  sur  lui-même  et 
se  remplira  de  cristaux,  et  cette  nouvelle  transformation 
exigera  un  temps  plus  ou  moins  considérable. 

Il  y  a  quelque  temps,  j’ai  obtenu  un  échantillon  d’aldol, 
qui  s’est  pris  en  cristaux  du  jour  au  lendemain.  Celui  que  je 
vous  montre  là  s’est  maintenu  visqueux  et  liquide  pendant 
deux  mois  au  moins.  Je  l’avais  obtenu  dans  une  expérience 
où  j’avais  essayé  de  combiner  l’acétone  avec  l’aldéhyde,  sous 
l’influence  de  l’acide  chlorhydrique,  en  d’autres  termes,  d’ai- 
doliser  l’acétone,  tentative  qui  est  demeurée  infructueuse. 

Voici  un  autre  échantillon  en  voie  de  transformation.  11 
n’est  pas  absolument  incolore,  parce  qu’il  a  déjà  subi  diverses 
manipulations  ;  mais  il  finira  par  cristalliser  jusqu’à  la  der¬ 
nière  goutte  et  se  prendra  en  masse. 

Il  est  très  facile  d’en  séparer  les  cristaux  formés;  il  suffit 
d’ajouter  de  l’éther  au  mélange;  l’aldol  y  est  soluble  en 
toute  proportion,  tandis  que  le  paradol  solide  ne  s’y  dis¬ 
sout  que  très  faiblement. 

Voilà  donc  plusieurs  transformations  que  subit  l’aldol 
lorsqu’il  est  abandonné  à  lui-même  :  d’abord  liquide,  il 
s’échauffe;  —  par  le  refroidissement  il  devient  visqueux;  — 
abandonné  pendant  quelque  temps,  il  se  transforme  en  cris¬ 
taux  qui  offrent  exactement  la  composition  de  l’aldol  ;  —  par 
distillation  dans  le  vide,  le  paraldol  solide  se  convertit  de 
nouveau  en  aldol. 

Cela  dit,  nous  devons  nous  demander  de  quelle  façon  l’al¬ 
dol  a  pris  naissance  dans  la  réaction  que  je  vous  ai  expo¬ 
sée.  Et  ici  je  vous  demande  la  permission  de  me  servir  de 
quelques  formules.  Je  suis  obligé  de  le  faire  sous  peine  d’être 
absolument  inintelligible,  et  je  tiens  à  me  faire  comprendre, 
si  je  le  puis,  de  tout  le  monde. 

La  constitution  de  l’aldéhyde  est  bien  établie  :  ce  corps 
renferme  un  groupe  CH3  uni  à  un  groupe  aldéhydique  Cil  O. 

CH3  -  CH  O 

Aldéhyde. 

Lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  chlorhydrique,  j’avais  pensé 
qu’il  se  formerait  la  combinaison 

OH 

ch3-chc:c1 

et  M.  Hanrrot  a  démontré  depuis  qu’il  en  est  ainsi.  Ce  corps 
chloré  joue  très  probablement  un  rôle  dans  la  génération  de 
T  aldol. 

Le  chlore  va  s’emparer  d’un  atome  d’hydrogène  du  chaî¬ 
non  CI!3,  d’une  seconde  molécule  d’aldéhyde,  et  l’acide  chlor¬ 
hydrique  va  être  régénéré.  Le  groupe  CH2,  qui  reste  dans  la 
seconde,  ne  sera  plus  saturé,  puisque  vous  lui  avez  enlevé 
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un  atonie  d’hydrogène;  il  va  essayer  de  se  rattacher  à  l’autre 
reste.  11  prendra  la  place  de  l’atome  de  chlore  qui  est  parti 
dans  la  chlorhydrine  et  voilà  l’aldol  formé.  La  réaction  s’ac¬ 
complit  donc  selon  l’équation, 

CHs-CH^0H  +  CH3-CHO  HCl-f-  Cil3-  CII(OH)-CH2-CHO 
Cl  _  . 

Chlorhydrine  Aldéhyde.  Aldol. 

éthylidénique. 

d’après  laquelle  deux  molécules  d’aldéhyde  se  sont  soudées 
l’une  à  l’autre. 

Mais  laissons  de  côté  la  chlorhydrine  et  simplifions  les 
choses.  Je  disais  que  deux  molécules  d’aldéhyde  se  sont 
soudées;  voici  comment  : 

CH3  -  Cil  O  +  CH3-CH  O  =  C  H3  -  C  H  -  O II  -  C  H2  -  C  H  O 

2  molécules  d’aldéhyde.  Aldol. 

Tel  est,  selon  moi,  le  mode  de  formation  de  l’aldol.  Et  vous 
voyez  que  d’après  ce  mode  de  formation  il  est  à  la  fois  aldé¬ 
hyde  et  alcool  :  c’est  ce  que  je  vais  essayer  de  prouver  en 
exposant  ses  propriétés. 

D’abord,  en  voici  une  des  plus  importantes  et  que  je  vais 
indiquer  par  anticipation,  car  j’aurai  à  revenir  sur  ce  sujet. 

Chauffé  vers  150°,  l’aldol  se  dédouble  en  aldéhyde  croto- 
nique  et  en  eau.  C’est  la  réaction  principale.  L’équation  sui¬ 
vante  rend  compte  de  ce  dédoublement  : 

CH3-CH-OH-CH2-  CHO  =  CH3  -  CH  =  CH- CH  O  +  II20. 

Aldol.  Aldéhyde  crotonique. 

Cela  dit,  je  vais  exposer  les  réactions  qui  mettent  en  lumière 
la  fonction  alcoolique  de  l’aldol. 

IL 

Lorsqu’on  le  chauffe  avec  des  acides,  il  donne  des  éthers 
comme  l’alcool; seulement,  je  me  hâte  de  le  dire,  ces  éthers 
sont  très  peu  stables. 

Ainsi,  si  je  le  chauffe  avec  de  l’anhydride  acétique,  j’ob¬ 
tiens  l’éther  acétique  de  l’aldol  dont  je  me  contente  d’indi¬ 
quer  la  constitution  exprimée  par  la  formule  suivante  : 

CH3-CH.  OC2  1I30-CH2-CH  0. 

Il  faut  ajouter  que  l’acide  acétique  anhydre  est  un  réactif 
déshydratant;  en  réagissant  sur  l’aldol,  il  donne  en  même 
temps  des  produits  de  condensation.  Voici  un  éther  acé¬ 
tique  formé  par  l’action  de  l’anhydride  acétique  sur  l’aldol,  et 
qui  est  l’acétine  d’un  tel  produit  de  condensation. 

Je  A’insiste  pas  sur  ces  faits;  je  dis  seulement  qu’ils  met¬ 
tent  en  évidence  la  fonction  alcoolique  de  l’aldol. 

Lorsqu’on  sature  par  le  gaz  chlorhydrique  un  mélange  fait 
à  froid  et  placé  dans  un  mélange  réfrigérant  d’aldol  et  d’acide 
chlorhydrique,  il  se  sépare  une  couche  oléagineuse  qui  pos¬ 
sède  la  composition  du  chlorure  d’aldol.  Avec  l’acide  iodhy- 
drique,  on  obtient  un  composé  analogue.  Mais  ces  corps  ne 
sont  pas  stables;  on  ne  peut  pas  les  distiller,  même  dans  le 


vide.  Ils  noircissent  dès  qu’on  les  chauffe,  et  rien  ne  prouve 
qu’ils  ne  renferment  pas,  à  l’état  de  mélange,  des  produits  de 
condensation.  J’en  dirai  autant  du  produit  que  l’on  obtient, 
en  traitant  l’aldol  par  le  perchlorure  de  phosphore.  Il  se 
forme  un  dérivé  chloré,  avec  un  dégagement  violent  de  gaz 
chlorhydrique,  sans  que  le  liquide  se  colore,  si  l’on  a  soin 
d’opérer  à  une  basse  température.  Après  avoir  enlevé  l’oxy¬ 
chlorure  formé,  en  jetant  dans  ce  liquide  des  morceaux  de 
glace,  on  obtient  un  liquide  dense  peu  coloré,  mais  qui  noir¬ 
cit  en  se  décomposant  dès  qu’on  le  chauffe.  Il  renferme  une 
quantité  de  chlore  qui  répond  sensiblement  à  la  for¬ 
mule  C4H7C13. 

•  CH3-CHOH-CII2-CHO  +  3  PCI5 

Aldol. 

=  CH3-CH  C1-CH2-CHC12  +  3P0C13  +  HCI. 

Dérivé  trichloré. 

Il  est  à  remarquer  que  les  dérivés  éthérés  proprement  dits 
de  l’aldol,  c’est-à-dire  ceux  qui  résulteraient  purement  et 
simplement  de  la  substitution  de  radicaux  acides  à  l’hy¬ 
drogène  de  l’oxhydryle  alcoolique,  conservent  encore  le 
groupe  CII O,  c’est-à-dire  le  caractère  aldéhydique  :  ils  doi¬ 
vent  s’altérer  facilement,  ce  que  l’expérience  confirme. 

III. 

J’ai  maintenant  à  considérer  l’aldol  comme  aldéhyde, 
et  ici  les  réactions  sont  infiniment  plus  nettes  et  tout  à  fait 
significatives. 

En  effet,  parmi  les  propriétés  caractéristiques  de  l’al¬ 
déhyde,  un  certain  nombre  se  retrouvent  dans  l’aldol.  L’al- 
déhvde  s’oxyde  très  facilement  de  façon  à  former  l’acide 
acétique  ;  l’aldol  fixe  facilement  un  atome  d’oxygène  de  ma¬ 
nière  à  former  un  acide  :  je  veux  vous  montrer  par  une 
expérience  qu’il  en  est  ainsi. 

Voilà  un  petit  échantillon  d’aldol.  Je  le  dissous  dans  l’eau; 
j’ajoute  à  la  solution  du  nitrate  d’argent  et  une  goutte  d’am¬ 
moniaque,  puis  je  chauffe.  Vous  voyez  le  ballon  se  revêtir  in¬ 
térieurement  d’un  beau  miroir  métallique  d’argent,  comme 
si  j’avais  opéré  sur  l’aldéhyde-ammoniaque  dans  les  mêmes 
circonstances. 

D’un  autre  côté,  j’ajoute  par  petites  portions,  à  une  autre 
partie  de  cette  même  solution  d’aldol,  une  solution  de  per¬ 
manganate  de  potassium,  et  vous  voyez  qu’il  se  décolore  im¬ 
médiatement,  avec  formation  d’un  précipité  brun  :  il  est  ré¬ 
duit  et  a  cédé  un  atome  d’oxygène  à  l’aldol  qui  s’est  con¬ 
verti  en  acide  (3-oxybutyrique.  Voici  la  réaction. 

CH3-CH.OH-CH2-CIIO  +  O  =  CH3-CH.0H-CH2-C02  H. 

Aldol.  Acide  p-oxybutyrique. 

On  avait  obtenu  antérieurement  le  même  acide  en  soumet¬ 
tant  l’éther  acétylacétique  à  l’action  de  l’hydrogène  naissant  : 
l’aldol  est  par  conséquent  l’aldéhyde  de  l’acide  p-oxybutyrique. 

D’un  autre  côté,  vous  pouvez  hydrogéner  l’aldol,  comme  on 
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peut  hydrogéner  l’aldéhyde.  Cette  dernière  donne  l’alcool 
ordinaire.  L’aldol,  en  fixant  de  l’hydrogène  sous  l’influence 
de  l’amalgame  de  sodium  et  de  l’eau,  se  transforme  en  un 
alcool  bivalent,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  des  butylglycols 
connus. 

CH3-CH(OH)-CH2-CHO  +  II2 

Aldol. 

=  CH:’-CH  (OH)  -  CII2-CH2.OH. 

p-butylglycol. 

Cehutylglycol  n’est  pas  celui  que  j’ai  découvert  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  mais  celui  que  M.  Kékulé  a  obtenu  comme  produit 
secondaire  de  l’hydrogénation  de  l’aldéhyde. 

Voilà  donc  une  seconde  propriété  de  l’aldol  qui  .révèle  sa 
nature  d’aldébyde.  Il  peut  fixer  de  l’hydrogène,  le  groupe 
aldéhydique  CH  O  se  convertissant  en  un  groupe  d’alcool 
primaire  CH2.  O  H. 

Je  passe.  Quand  on  traite  de  l’aldéhyde  par  l’ammoniaque, 
vous  savez  qu’on  obtient  un  corps  caractéristique  qui  porte 
le  nom  d’aldéhyde-ammoniaque  et  qui  résulte  de  la  fixation 
pure  et  simple  de  l’ammoniaque  sur  l’aldéhyde. 

^  OH 

CH3- CHO  +  AzH3=  CH3- CII<  t  TTt 

AzII2 

Aldéhyde.  Aldéhyde-ammoniaque. 

Ici,  nous  avons  fait  dissoudre  de  l’aldol  dans  l’éther  et 
nous  avons  fait  passer  dans  la  solution  un  courant  d’ammo¬ 
niaque  ;  il  s’est  séparé,  comme  vous  voyez,  une  couche 
épaisse  parfaitement  incolore  qui  s’est  rassemblée  au  fond 
de  ce  matras  :  c’est  la  combinaison  de  l’aldol  avec  l’am¬ 
moniaque,  c’est  l’aldol-ammoniaque. 

Ce  corps  se  forme  par  la  fixation  directe  de  l’ammoniaque 
sur  l’aldol. 

^  OH 

CII3-CI1.0H-CH2-CH0  +  AzH3  =  CH3-CH.OU-CH2-CII  ^ 

Az  Hz 

Aldol.  Aldol-ammoniaque. 

Ce  corps,  peu  intéressant  par  lui-même,  peut  subir  de  cu¬ 
rieuses  transformations.  Lorsqu’on  le  chauffe  dans  un  cou¬ 
rant  de  gaz  ammoniaque,  opération  que  nous  avons  faite 
hier  dans  ce  ballon  —  et  il  faut  chauffer  à  une  haute  tempé¬ 
rature  —  Taldol-ammoniaque  se  décompose  ;  il  perd  d’abord 
de  l’ammoniaque,  puis  il  se  colore,  et,  la  température  s’éle¬ 
vant  de  plus  en  plus,  il  laisse  dégager  d’épaisses  vapeurs 
blanches  que  i’on  dirige  dans  un  récipient  bien  refroidi. 
Une  couche  oléagineuse  occupe  la  partie  inférieure  du  bal¬ 
lon  récipient.  Une  couche  aqueuse  ammoniacale  la  surnage  : 
elle  renferme  généralement  de  l’aldol-ammoniaque  qui  a 
échappé  à  la  réaction. 

Soumis  à  un  traitement  convenable,  que  je  ne  peux  indi¬ 
quer  ici,  le  liquide  oléagineux  fournit  trois  bases  :  une  base 
ternaire  non  oxygénée  et  deux  bases  oxygénées. 

La  base  ternaire  est  ce  qu’on  nomme  la  collidine.  En  voici 
un  échantillon  peu  coloré,  comme  vous  voyez,  et  qui  est  en¬ 
fermé  depuis  quatre  ans  dans  ce  tube.  Elle  se  formé  en  vertu 
de  la  réaction  suivante  : 

2C4H802  -j-AzH3  =  ZiH20  +  C«H11Az 

Aldol.  Collidine. 


MM.  Bæyer  et  Ador  l’avaient  obtenue  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur  sur  l’aldéhyde  ammoniaque  et  l’avaient  nommée  aldé- 
hydine.  Elle  apparlient  à  cette  curieuse  série  de  bases  qu’on 
nomme  pyridiques ,  dont  M.  Korner  a  indiqué  la  constitu¬ 
tion.  D’après  son  mode  de  formation,  la  base  dont  il  s’agit 
est  très  probablement  une  triméthylpyridine.  Elle  bout  de 
177  à  179°.  Elle  est  isomérique  avec  une  collidine  que 
M.  Œchsner  de  Coninck  a  retirée  des  bases  provenant  de  la 
distillation  de  la  cinchonine  et  de  la  brucine  avec  la  potasse 
et  dont  le  point  d’ébullition  est  situé  vers  198°. 

Indépendamment  de  cette  base,  il  s’en  forme  deux  autres 
par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’aldol-ammoniaque.  Elles  sont 
oxygénées  Tune  et  l’autre. 

La  première,  qui  bout  à  160e  dans  le  vide,  renferme 

C8H13  AzO. 

La  seconde,  C8  H1 5  AzO2,  renferme  deux  atomes  d’oxygène 
et  bout  vers  180°  dans  le  vide. 

Je  ne  décris  pas  ici  ces  bases  ;  j’ajoute  seulement  qu’elles 
forment  la  série  suivante  ; 

G8 H11  Az,  collidine  ; 

C3H13AzO,  première  base  oxygénée; 

C8  II18  AzO2,  deuxième  base  oxygénée. 

Chacun  de  ces  corps  diffère  du  précédent  par  une  molécule 
d’eau.  Et  j’ai  réussi  à  déshydrater  la  base  C8H13AzO  en  la 
chauffant  à  une  température  élevée,  de  façon  à  la  convertir 
en  collidine  et  en  son  polymère,  la  paracollidine. 

On  a  rencontré  dans  l’écorce  de  racine  de  grenadier  un 
alcaloïde  qui  ne  jouit  pas  de  propriétés  physiques  bien  re¬ 
marquables  et  qu’on  a  nommé  pelliérine.  Elle  renferme  pa¬ 
reillement  C8  H13  AzO.  Je  ne  doute  pas  que  cette  base  ne 
soit  isomérique  ou  polymérique  avec  une  de  celles  que  je 
vous  signale  en  ce  moment. 

Je  viens  de  rattacher  les  bases  précédemment  décrites  à 
Taldol-ammoniaque  :  d’autres  bases  peuvent  être  dérivées 
de  ce  corps.  Lorsqu’on  chauffe  l’aldol  à  100°  avec  de  l’am¬ 
moniaque  aqueuse,  l’ammoniaque  réagit  sur  l’aldol.  Le  ré¬ 
sidu,  débarrassé  par  l’évaporation  de  l’excès  d’ammoniaque 
et  de  l’eau,  se  présente  sous  forme  d’une  masse  amorphe, 
peu  colorée,  qui  renferme  une  ou  plusieurs  bases  oxygénées. 
J’ai  essayé  de  les  séparer  par  précipitation  fractionnée  des 
chloroplatinates,  qui  sont  amorphes;  mais  ces  recherches 
n’ayant  pas  abouti  à  des  résultats  bien  nets,  je  ne  les  expo¬ 
serai  pas  ici.  J’ajoute  seulement  qu’ayant  chauffé  dans  cer¬ 
taines  opérations  le  mélange  d’aldol  et  d’ammoniaque  vers 
l/i0°,  j’ai  vu  le  liquide  se  remplir  de  cristaux.  Après  les  avoir 
séparés  de  l’eau  mère  épaisse  où  ils  étaient  empâtés,  je  les 
ai  purifiés.  Ils  sont  parfaitement  incolores  et  en  voici  un 
échantillon  magnifique.  Mais  je  n’ai  pas  tardé  à  reconnaître 
que  Ton  peut  préparer  cette  base  d’une  autre  manière.  J’ai 
dit  plus  haut  que  la  chaleur  dédouble  l’aldol,  entre  autres 
produits,  en  aldéhyde  crotonique  et  en  eau.  La  base  dont  il 
s’agit  résulte  de  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’aldéhyde  cro¬ 
tonique  et  il  suffit  pour  l’obtenir  de  chauffer  ce  corps  en  tubes 
scellés  à  100°,  avec  un  excès  d’une  solution  aqueuse  et  con¬ 
centrée  d’ammoniaque.  La  réaction  s’accomplit  déjà  à  froid, 
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car  l’aldéhyde  crotonique  s’échauffe  en  se  dissolvant  dans 
l’ammoniaque. 

J’ai  inôlé  hier  quelques  grammes  de  cette  aldéhyde  avec 
de  l’ammoniaque  aqueuse,  en  ayant  soin  de  refroidir  le  mé¬ 
lange.  'Puis  je  l’ai  chauffé  à  100°  dans  ce  tube,  et  voici  ce  que 
j’ai  trouvé  ce  matin  :  le  liquide  demeuré  presque  incolore  est 
rempli  de  cristaux.  11  suffit  de  les  dissoudre  dans  l’alcool 
bouillant  pour  les  obtenir  sous  cette  forme.  Ils  ne  renferment 
pas  d’oxygène  et  possèdent,  d’après  les  analyses  que  j’ai  faites 
de  la  base  libre  et  de  ses  sels,  la  composition  C12H24Az4.  La 
nouvelle  base  est  donc  une  tétramine.  Elle  forme  de  magni¬ 
fiques  sels;  voici  le  nitrate  et  le  chlorhydrate  en  beaux 
prismes. 

Le  mode  de  formation  de  cette  base  est  exprimé  par  l’équa¬ 
tion  suivante  : 


3  C4H60  +  Ix  AzII3  =  (C4H6)3  Az4  H6  +  3  H2  O 
Sa  constitution  est  exprimée  par  la  formule 

Az  H2 


C4  H6 


/ 


Az  H 


C4  H6< 

G4  II6  C 


Az  H 
Az  112 


elle  est  donc  à  la  fois  base  primaire  et  base  secondaire.  Voici 
la  composition  de  ses  sels  : 


Chlorhydrate 

Nitrate 

Chloroplatinate 

Choroaurale 


C12 H24 Az4,  3  HCl 
C12  H24  Az4,  3  Az  O3  H 
C12  H24  Az4,  h  HCl,  3  Pt  Cl4 
Cl2H24Az4,  li  HCl,  Au  Cl3 


IV. 

J’arrive  maintenant  à  une  autre  partie  de  mon  sujet. 

Je  vous  ai  dit  en  commençant  que  dans  la  distillation  de 
l’aldol  il  se  séparait  des  résines.  Voilà  ces  résines  noires 
ou  blondes,  suivant  la  durée  de  l’opération  et  suivant  le 
moment  où  elles  se  séparent.  Elles  prennent  peu  à  peu  un 
aspect  cristallin,  et,  lorsqu’on  les  fait. bouillir  avec  de  l’eau, 
elles  se  dissolvent  en  grande  partie  et  la  solution  laisse  dé¬ 
poser,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  mamelonnés. 
Du  sein  de  l’alcool  ce  corps  se  dépose  sous  forme  de 
petites  lamelles  fusibles  de  l/i7  —  l/i8°,  après  plusieurs  cris¬ 
tallisations  dans  l’alcool.  Il  est  parfaitement  défini  par  sa 
composition  et  ses  propriétés.  Pour  lui  donner  naissance, 
deux  molécules  d’aldol  se  sont  condensées  en  une  seule,  en 
perdant  une  molécule  d’eau. 

2C4H802  =  C8H1403  +  H2  O. 

2  molécules  d’aldol.  Diald;ine. 

Disons  immédiatement  que  j’ai  pu  séparer  ce  corps  d’un 
des  nombreux  produits  qui  résultent  de  l’action  de  la  cha¬ 
leur  sur  l’aldol,  et  dont  je  vais  vous  parler  tout  à  l’heure. 
Je  l’ai  nommé  dialdane. 

Le  dialdane  possède  les  propriétés  d’une  aldéhyde. 


Voilà  une  solution  de  ce  corps  qui  tient  quelques  cristaux 
en  suspension.  J’y  ajoute  du  nitrate  d’argent  et  une  goutte 
d’ammoniaque  et  je  chauffe. 

Je  vais  obtenir  le  miroir  caractéristique  que  je  vous  ai 
montré  tout  à  l’heure. 

Dans  ces  conditions,  lorsqu’on  oxyde  le  dialdane  par 
l’oxyde  d’argent,  comme  je  le  fais  dans  ce  moment,  ou  par  le 
permanganate  de  potassium,  on  y  fixe  un  atome  d’oxygène, 
comme  on  fixe  un  atome  d’oxygène  sur  l’aldolpour  le  trans¬ 
former  en  acide  oxybulyrique. 

C8  U1403  +  O  —  C8  H14 O4 

Dialdane.  Acide  oxyaldanique. 

Je  vous  présente  un  échantillon  de  l’acide  ainsi  formé 
que  je  nomme  oxyaldanique.  La  beauté  de  ces  cristaux 
clinorhombiques  m’a  tellement  séduit  que  j’ai  fait  l’opéra¬ 
tion  sur  une  grande  échelle,  en  voici  le  produit  : 

L’acide  oxyaldanique  est  isomérique  avec  l’acide  subé- 
rique,  découvert  au  siècle  dernier  par  Brugnatelli. 

Comme  toutes  les  aldéhydes,  le  dialdane  peut  fixer  de 
l’hydrogène  sous  l’intluence  de  l’amalgame  de  sodium.  Il  en 
résulte  un  alcool  que  j’ai  nommé  dialdanique  et  qui  renferme 
C8H16Ü3.  C’est  une  masse  blanche  déliquescente,  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  11  fond  à 
à0°  et  reste  longtemps  en  surfusion.  Il  distille  de  162  à 
165°  sous  une  pression  de  10  millimètres.  L’alcool  diai¬ 
danique  est  un  corps  très  bien  défini,  capable  de  former  des 
éthers. 

Je  dois  mentionner  maintenant  un  autre  dérivé  du  dial¬ 
dane.  Hier,  j’ai  pris  une  petite  portion  de  ce  corps  et  je  l’ai 
introduit  dans  ce  tube  avec  un  excès  d’ammoniaque  con¬ 
centrée.  11  s’y  dissout  facilement,  et  lorsqu’on  le  chauffe 
pendant  quelque  temps  au  bain-marie,  on  voit  se  séparer 
une  huile  très  épaisse  qui  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  blanche  amorphe  :  c’est  une  nouvelle  base 
oxygénée.  Elle  prend  naissance  en  vertu  de  la  réaction  sui¬ 
vante  : 

2C8  H14  O3  -f-  2  Az  113  =  C16  H28  Az203  +  3  H2  O. 

Dialdane.  Nouvelle  base. 

Cette  base  présente,  comme  vous  voyez,  la  composition 
des  bases  organiques  naturelles.  Elle  est  insoluble  dans  une 
solution  d’ammoniaque,  soluble  dans  l’eau  pure,  et  sa  saveur 
est  amère. 

Voici  une  solution  de  cette  base.  Je  vais  la  chauffer  et 
elle  va  se  coaguler  exactement  comme  l’albumine.  La  voilà 
qui  se  trouble,  la  voilà  coagulée.  Par  le  repos,  elle  va  se 
dissoudre  de  nouveau.  Si  on  l’abandonne  à  elle-même,  peu 
à  peu  elle  va  devenir  insoluble  dans  l’eau,  sans  changer  de 
composition.  Lorsqu’on  la  dissout  dans  l’éther  et  qu’on  dirige 
dans  la  solution  un  courant  de  gaz  chlorhydrique,  on  en 
précipite  un  chlorhydrate  amorphe  très  soluble  dans  l’eau 
et  qui  renferme  C16H28Az203,  2  H  Cl. 

Je  n’insiste  pas  davantage,  car  le  temps  me  presse,  et  il 
me  reste,  pour  terminer  cette  conférence,  à  vous  entretenir 
des  métamorphoses  que  subit  l’aldol  lorsqu’on  le  chauffe  : 
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c’est  là  un  sujet  extrêmement  complexe,  dont  l’étude  m’a 
absorbé  presque  exclusivement  depuis  deux  ans. 

Y. 

Une  température  à  00°  suffit  pour  modifier  certains  échan¬ 
tillons  d’aldol  :  il  devient  insoluble  et  quelquefois  durcit  par 
le  refroidissement  comme  du  verre,  mais  je  n’ai  pas  pu  pro¬ 
duire  ce  phénomène  à  volonté. 

J’ai  étudié  attentivement  l’action  de  la  chaleur  sur  l’aldol, 
en  tubes  scellés  à  125  et  à  175°.  Les  résultats  sont  différents, 
mais  complexes  dans  l’un  et  l’autre  cas.  Je  vais  les  exposer 
brièvement. 

Lorsqu’on  chauffe  de  l’aldol  pur  à  125°,  voici  ce  qui  se 
passe. 

Il  ne  se  colore  pas,  même  si  l’on  prolonge  la  chauffe  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  ;  il  devient  seulement  plus  épais,  sans 
qu’il  se  sépare  de  l’eau.  Plus  tard,  il  se  fluidifie  de  nouveau. 

Si  l’on  soumet  le  produit  à  une  distillation  dans  le  vide,  on 
en  sépare  d’abord  une  petite  quantité  d’aldéhyde  crotonique 
et  d’eau,  et  de  l’aldol  non  décomposé.  Puis  la  température 
s’élève,  et  au-dessus  de  160°,  sous  la  pression  de  10  milli¬ 
mètres,  il  passe  un  corps  beaucoup  plus  épais  que  l’aldol. 
Pendant  longtemps,  j’ai  cru  que  ce  produit  renfermait  un 
corps  formé  par  deux  molécules  d’aldol  soudées  bout  à 
bout;  mais  j’ai  dû  modifier  cette  hypothèse,  en  ce  sens 
que  les  deux  molécules  d’aldol  se  soudent,  non  par  un 
chaînon  aldéhydique  CHO  et  un  chaînon  méthylique  CH3, 
mais  par  deux  chaînons  CHO.  Mais  je  ne  dois  pas  insister  sur 
ce  point. 

Lorsqu’on  ajoute  de  l’eau  au  corps  visqueux  dont  je  vous 
parle,  il  s’y  forme  au  bout  de  quelque  temps  des  cristaux  ; 
j’en  ai  là  un  très  bel  échantillon  ;  ce  corps  est  précieux,  car 
il  ne  se  forme  qu’en  petite  quantité,  et  quelquefois  en  pro¬ 
portion  insignifiante. 

Isomérique  avec  le  dialdane,  il  renferme  C8  H14  O3.  Il  fond 
à  112°,  tandis  que  le  dialdane  fond  à  147°.  Purifié  par  crisial- 
lisation  dans  l’alcool,  il  se  présente  en  beaux  prismes  bril¬ 
lants.  Jusqu’à  présent  je  n’ai  pu  en  obtenir  qu'une  dizaine 
de  grammes,  et  cette  quantité  ne  m’a  pas  suffi  pour  en  étu¬ 
dier  les  réactions  et  en  établir  la  constitution.  Je  me  borne 
à  vous  signaler  sa  formation  et  sa  beauté,  et  je  passe. 

Indépendamment  du  corps  que  je  viens  de  décrire,  il  se 
forme  par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’aldol  à  125°,  comme 
produit  principal,  un  corps  soluble  dans  l’eau  en  toutes  pro¬ 
portions  bouillant  dans  le  vide  au-dessus  de  160°  et  dont 
l’étude  n’est  pas  terminée.  J’ajoute  seulement  que  sa  com¬ 
position  est  celle  de  l’aldol  et  qu’il  peut  fournir,  en  se  modi¬ 
fiant,  le  corps  soluble  que  je  vais  décrire  tout  à  l’heure,  comme 
un  des  produits  de  l’action  de  la  chaleur  sur  le  paraldol 
à  175°. 

Chauffé  pendant  quatre  à  six  heures  à  175o,  l’aldol  se  com¬ 
porte  très  différemment  suivant  les.  échantillons.  Tantôt  il 
noircit  au  bout  d’une  heure,  en  même  temps  qu’il  se  sépare 
de  l’eau.  Voici  un  tube  où  nous  avons  chauffé  de  l’aldol  pen¬ 
dant  six  heures  à  175°,  et  voyez  le  liquide  noir  mobile  qui 


surnage  cette  couche  aqueuse.  Le  liquide  noir  est  formé  en 
majeure  partie  d’aldéhyde  crotonique  qui  a  pris  naissance 
en  vertu  de  la  rédaction  indiquée  plus  haut. 

11  renferme,  en  outre,  des  produits  de  condensation  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  bouillant  à-une  température  élevéeet  dont 
l’étude  n’est  pas  terminée. 

Voici,  d’autre  côté,  un  tube  où  nous  avons  chauffé  à  la 
même  température  un  autre  échantillon  d’aldol.  Celui-ci  n’a 
pasn  oirci,  comme  vous  voyez;  et  aucune  trace  d’eau  ne  s’est 
séparée.  Si  maintenant  nous  soumettons  le  produit  à  la 
distillation  fractionnée,  d’abord  à  la  pression  ordinaire,  puis 
dans  le  vide,  nous  en  séparerons  de  l’aldéhyde  crotonique  et 
de  l’eau,  mais  en  quantité  moindre  que  dans  le  cas  précé¬ 
dent;  puis,  la  distillation  étant  continuée  dans  le  vide,  nous 
recueillerons  entre  100°  et  190°  un  corps  soluble  dans  l’eau 
isomérique  avec  l’aldol  et  que  je  décrirai  tout  à  l’heure. 
Mais  pourquoi  cette  différence?  Pourquoi  certains  échantil¬ 
lons  d’aldol  fournissent-ils  principalement  de  l’aldéhyde 
crotonique  et  de  l’eau,  sans  trace  de  produits  solubles?  pour¬ 
quoi  certains  autres  fournissent-ils  le  corps  soluble  que  je 
viens  de  mentionner?  J’ai  fait  beaucoup  d’expériences  in¬ 
fructueuses  pour  résoudre  ce  problème,  et  je  suis  arrivé 
finalement  à  conclure  que  c’est  une  question  de  pureté  de 
l’aldol,  sans  que  je  puisse  indiquer  de  quelle  nature  est 
l’impureté  qui  trouble  la  réaction,  ou  plutôt  qui  en  déter¬ 
mine  le  sens.  Voici  le  fait.  Cet  aldol  qui,  chauffé  à  175°, 
noircit  avec  séparation  d’eau,  si  je  l’abandonne  à  lui-même, 
se  convertira  en  paraldol.  Or  il  suffit  de  bien  laver  ce  der¬ 
nier  à  l’étlier  et  de  le  sécher,  pour  que,  chauffé  à  175°,  il  ne 
noircisse  plus  et  donne,  lorsqu’on  le  soumet  à  la  distilla¬ 
tion  fractionnée,  le  corps  soluble  que  je  vais  décrire  mainte¬ 
nant. 

Et  d’abord,  pour  le  préparer,  voici  comment  j’opère.  Du  par¬ 
aldol  pur  est  chauffé  pendant  six  heures  à  175°.  Le  liquide 
jaune  et  un  peu  épais  qu’on  obtient  ainsi  est  d’abord  distillé 
à  la  pression  ordinaire.  On  recueille  à  part  ce  qui  passe  de 
260°  a  290°.  On  ajoute  deux  fois  son  volume  d’eau  à  cette 
portion.  Généralement  on  obtient  un  liquide  homogène, 
quelquefois  il  se  trouble  par  suite  de  la  séparation  de  gout¬ 
telettes  oléagineuses.  Dans  les  deux  cas  on  l’agite  avec  une 
petite  quantité  d’éther  qui  se  colore  et  qu’on  sépare  de  la 
couche  aqueuse  incolore.  Celle-ci  est  évaporée  dans  le  vide, 
puis  distillée  à  pression  réduite.  On  recueille  ce  qui  passe  de 
165°  à  185°  à  1  centimètre.  Au  besoin  on  répète  une  seconde 
fois  ces  opérations. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  incolore,  visqueux,  entièrement 
soluble  dans  l’eau  et  qui  présente  l’apparence  d’un  glycol. 

Il  bout  de  280°  à  283°  à  la  pression  ordinaire  et  vers  175°  à 
10  millimètres.  Sa  densité  à  0°  est  égale  à  1,0941.  On  a  es¬ 
sayé  de  prendre  sa  densité  de  vapeur  à  l’aide  de  la  méthode  de 
M.  V.  Meyer,  en  le  chauffant  dans  la  vapeur  de  diphénylamine  et 
même  dans  la  vapeur  de  mercure.  Dans  ce  dernier  cas  les 
nombres  ont  été  voisins  du  chiffre  3,  ce  qui  répondrait  à  la 
formule  C4H802  ;  mais  les  résultats  ont  été  sensiblement 
plus  élevés  (4,5  environ)  lorsqu’on  a  opéré  dans  la  vapeur  de 
diphénylamine,  dont  le  point  d’ébullition  -est  situé  à  310°. 
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Dans  le  premier  cas  on  peut  craindre  qu’une  portion  du 
corps  n’ait  été  décomposée,  bien  que  le  résidu,  entière¬ 
ment  soluble  dans  l’eau,  ne  montrât  aucun  signe  de  décom¬ 
position,  et  dans  le  second  cas,  la  faible  différence  entre  les 
points  d’ébullition  du  corps  et  de  la  diphénylamine  pouvait 
inspirer  des  doutes  concernant  la  correction  du  résultat.  Je 
n’ai  donc  pas  attaché  une  grande  importance  à  ces  expé¬ 
riences  ;  mais,  tout  bien  considéré,  elles  m’ont  fait  pencher 
du  côté  de  la  formule  C4H802,  qui  ferait  du  corps  en  ques¬ 
tion  un  isomère  de  l’aldol.  J’ai  voulu  vérifier  cette  formule 
par  une  étude  aussi  complète  que  possible  des  réactions 
du  corps  dont  il  s’agit. 

Je  l’ai  d’abord  soumis  à  l’action  du  chlorure  d’acétyle  et  de 
l’anhydride  acétique. 

Le  chlorure  d’acétyle  en  dégage,  à  froid  déjà,  des  torrents 
de  gaz  chlorhydrique,  avec  formation  d’une  acétine.  Celle-ci 
se  forme  aussi  lorsqu’on  chauffe  le  corps  dont  il  s’agit  avec 
de  l’anhydride  acétique  à  100  ou  110°.  C’est  un  liquide  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  d’une  densité  de  1,095  à  0°,  et  dont  le  point 
d’ébullition  est  situé  à  175°  à  10mm.  Il  se  saponifie  facilement 
par  l’action  des  alcalis  et  même  par  l’action  prolongée  de 
l’eau  chaude  en  ne  fournissant  que  des  corps  solubles.  De 
nombreux  dosages  ont  montré  que  2  molécules  d’acide  sont 
mises  en  liberté  pour  une  molécule  du  corps  considéré 
comme  glycol.  Ce  fait  m’a  fortifié  dans  la  pensée  que  j’avais 
affaire  à  un  glycol  en  C\  non  saturé.  Et  comme  le  glycol 
présumé  n’absorbait  pas  le  brome  avec  énergie,  une  formule 
en  C4  avec  double  liaison  était  par  cela  même  exclue.  Le  point 
d’ébullition  élevé  de  la  substance  semblait  exclure  pareille¬ 
ment  cette  formule  et  les  autres  formules  en  G4  avec  chaîne 
ouverte  qu’il  est  facile  de  construire,  mais  que  je  ne  veux  pas 
indiquer  ici. 

Je  me  suis  donc  arrêté, pendant  quelque  temps,  à  la  pensée 
que  j’avais  affaire  ici  à  un  glycol  d’une  constitution  parti¬ 
culière,  engendré  par  la  réaction  de  l’aldol  sur  lui-même, 
ce  corps  «  mordant  en  quelque  sorte  sur  sa  queue  »,  passez- 
moi  l’expression.  On  conçoit  en  effet  que  le  procédé  qui 
donne  naissance  à  l’aldol  par  la  soudure  de  deux  mo.écules 
d’aldéhyde  puisse  se  répéter  sur  l’aldol  lui-même,  les  deux 
extrémités  libres  de  la  molécule  se  soudant  de  façon  à  con¬ 
stituer  une  sorte  d’anneau,  comme  le  montrent  les  formules 
suivantes  : 

CH2 

/  \ 

CH3  -  C1L0H-CH2-CH  O  CH.OH  CH.UH 

- - -  \  / 

CH2 

On  connaît  d’ailleurs  d’autres  exemples  d’une  telle  dispo¬ 
sition  en  anneau  de  quatre  atomes  de  carbone.  Je  rappelle 
ici  la  constitution  particulière  des  lactones  et  des  dérivés  du 
furfurane. 

Dans  cette  hypothèse  le  glycol  présumé  devait  ormer  un 
diacétate  de  la  composition 

GH2 

C2fI3O.O.CH  ^  /CH.0C2I130 

XC  H2/ 


mais  je  dois  dire  immédiatement  que  les  analyses  de  l’acé- 
tine  ont  donné  toutes  un  excès  d’hydrogène  de  0,8  pour  100 
sur  le  chiffre  qu’exigerait  cette  formule.  En  présence  de  ce 
résultat,  il  était  impossible  de  passer  outre,  et  il  devenait 
nécessaire  de  soumettre  l’hypothèse  dont  il  s’agit  à  une 
vérification  expérimentale  très  sévère.  J’ai  donc  étudié  de 
près  l’acétine  en  question,  je  l’ai  saponifiée  et  j’ai  analysé 
les  produits  de  cette  opération  :  d’un  autre. côté,  j’ai  oxydé, 
j’ai  hydrogéné  le  glycol  présumé;  je  l’ai  soumis  ensuite  à 
l’action  du  perchlorure  de  phosphore,  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  de  l’acide  iodhydrique.  Je  vais  exposer  brièvement  le 
résultat  de  ces  patientes  recherches. 

Voici  d’abord  le  fait  important  qui  a  été  constaté  concer¬ 
nant  la  saponification  de  l’acétine  qui  a  été  réalisée  par  des 
méthodes  variées,  action  de  l’eau,  action  des  alcalis  faibles, 
action  de  l’hvdrate  de  magnésie  en  présence  de  l’eau.  Jamais 
je  n’ai  pu  retirer  des  produits  de  cette  saponification  le  gly¬ 
col  présumé  C4H802.  J’ai  toujours  obtenu  le  glycol  saturé 
C4II10Ü2  dont  il  a  été  question  plus  haut.  D’un  autre  côté, 
indépendamment  de  l’acide  acétique,  on  a  obtenu  de  l’acide 
oxybutvrique  ou  son  dérivé,  l’acide  crotonique.  Ces  résultats 
ont  été  corroborés  par  l’étude  des  autres  réactions.  Le  perchlo¬ 
rure  de  phosphore  qui  réagit  avec  une  extrême  violence 
sur  le  composé  dont  il  s’agit,  en  dégageant  des  torrents  de 
gaz  chlorhydrique,  a  fourni  deux  chlorures,  l’un  bouillant  à 
135°  à  la  pression  ordinaire  et  qui  présente  la  composition 
d’un  chlorure  de  butylène  (butylglycol  dichlorhydrique) 
G4  H8  Cl2,  et  l’autre  celle  d’une  chlorhydrine  C4H7C10,  dont  il 
faudra  probablement  doubler  la  formule.  . 

L’acide  chlorhydrique  très  concentré,  chauffé  pendant 
longtemps  à  100°  avec  le  glycol  présumé,  donne  lieu  à  la  sé¬ 
paration  d’une  couche  huileuse  plus  légère  et  dont  on  a  pu 
retirer  deux  chlorures,  l’un  bouillant  vers  135°  et  identique 
avec  le  dichlorure  C4 II8 Cl2  et  l’autre  renfermante8 fl14 Cl2 O2. 
Mais  en  même  temps  ou  a  pu  retirer  du  liquide  acide  séparé 
de  la  couche  oléagineuse  une  petite  quantité  d’acide  croto¬ 
nique. 

L’acide  iodhydrique  très  concentré,  chauff  é  pendant  quelque 
temps  à  100°  avec  le  glycol  présumé,  a  fourni  un  liquide 
oléagineux  dont  la  plus  grande  partie  était  formée  par  l’io- 
dure  C4  H8 12. 

De  plus,  le  liquide  acide  et  assez  peu  coloré,  car  la  réac¬ 
tion  ne  donne  pas  lieu  à  une  réduction  de  l’acide  iodhy¬ 
drique,  renfermait  de  l’acide  crotonique,  qu’on  en  a  retiré  à 
l’état  solide. 

Tous  ces  faits  admettent  l’interprétation  très  simple  que 
voici.  Le  corps  épais  soluble  dans  l’eau  dont  il  s  agit  n  est 
pas  un  glycol  en  C4,  mais  un  éther  composé  en  C8  :  ce  serait 
l’oxybutyrate  de  butylglycol 

C»H»0‘  =  C‘H»<  ^‘H!(0H,° 

11  est  soluble  dans  l’eau  et  se  comporte  comme  un  glycol, 
par  la  raison  qu’il  renferme  deux  oxhydryles.  Il  est  d’ail¬ 
leurs  facile  de  rendre  compte  de  son  mode  de  formation  qui 
est  très  remarquable.  Deux  molécules  d’aldol  se  soudent  par 
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leur  groupe  aldéRydique  et  échangent  un  atome  d’hydrogène 
contre  un  atome  d’oxygène,  qui  passent  de  l’une  à  l’autre, 
subissant,  par  conséquent,  une  véritable  réduction,  l’autre 
une  oxydation.  L’équation  suivante  rend  compte  de  cette 
réaction  qui  est  nouvelle. 

CH3-CH.OH  -  CH2-CHO  +  CHO-Ctl2.CH.OH-CH3 

Aldol.  Aldol. 

=  CH3.CH.OH-CH2-CH2.O.CO-CH2CH.OH-CH3 

Oxybutyrate  de  butylglycol. 

Le  corps  qui  se  forme  en  petite  quantité  par  l’action  d’une 
température  élevée  sur  l’aldol  est  donc  un  éther  composé 
renfermant  deux  oxhydryles  :  il  est  à  la  fois  éther  et  glycoi, 
et,  comme  d’autres  corps  du  môme  genre,  l’éther  tartrique 
par  exemple,  il  est  soluble  dans  l’eau.  C’est  là  l’hypothèse  à 
laquelle  je  me  suis  arrêté  provisoirement  et  que  je  compte 
vérifier  en  chauffant  l’acide  oxybutyrique  avec  du  butyl¬ 
glycol. 


VI. 


Mais  je  m’arrête  :  j’ai  fait  passer  sous  vos  yeux  une  multi¬ 
tude  de  produits  divers  qui  attestent  la  variété  des  transfor¬ 
mations  que  peut  fournir  Taldol,  soit  en  opérant  sur  lui- 
même,  soit  sous  l’influence  de  réactifs  variés.  C’est  un  corps 
très  plastique,  en  quelque  sorte,  et  c’est  à  son  caractère 
aldéhydique  qu’on  doit  attribuer  la  multiplicité  de  ses  méta¬ 
morphoses.  Nul  doute  que  les  aldéhydes  ne  jouent  un  rôle 
dans  les  synthèses  naturelles.  Dans  la  première  communica¬ 
tion  que  j’ai  faite  à.  l’Académie  sur  ce  sujet,  j’ai  émis  l’opi¬ 
nion  que  la  glucose  pourrait  résulter  de  la  condensation  de 
six  molécules  d’aldéhyde  formique  H.  CH  O  par  un  procédé 
analogue  à  celui  qui  donne  naissance  à  l’aldol.  J’ai  même 
fait  quelques  expériences  pour  vérifier  ce  point  de  vue;  mal¬ 
heureusement  la  facilité  avec  laquelle  l’aldéhyde  formique, 
d’ailleurs  difficile  à  préparer,  se  convertit  en  trioxyméthy- 
lène ,  C3H603,  corps  très  stable  découvert  par  M.  Bout- 
lerou,  est  un  obstacle  à  la  réaction  que  j’avais  espérée.  11 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  mode  de  formation  de  l’aldol 
n’est  pas  un  fait  isolé  dans  la  science.  Un  chimiste  russe  a 
préparé,  il  y  a  quelques  années,  l’aldol  valérique,  en  sou¬ 
mettant  1  aldéhyde  valérique  à  l’action  de  l’acide  sulfurique 
étendu  à  une  très  basse  température. 

Les  acétones  elles-mêmes  peuvent  s’aldoliser.  Je  n’ai  pas 
réussi,  quant  à  moi,  à  obtenir  un  aldol,  en  faisant  réagir 
l’acide  chlorhydrique  sur  un  mélange  d’aldéhyde  et  d’acétone. 
Je  n’ai  pas  été  plus  heureux  en  opérant  sur  un  mélange 
d’aldéhyde  benzoïque  et  d’aldéhyde.  Dans  cette  dernière 
réaction,  j’espérais  obtenir  Taldol  correspondant  à  l’aldéhyde 
cinnamique.  En  soumettant  à  l’action  d’une  solution  de 
carbonate  potassique  un  mélange  d’aldéhyde  benzoïque  et 
d  aldéhyde  ordinaire,  j’ai  obtenu  divers  produits  de  conden¬ 
sation,  mais  qui  ne  paraissaient  renfermer  ni  Taldol  ni 
l’aldéhyde  cinnamiques.  Mais  voici  une  réaction  fort  curieuse 
que  M.  Baever  vient  de  découvrir  dans  cet  ordre  d’idées. 


L’acétone  réagit  sur  l’aldéhyde  orthonitrobenzoique 


C6H4  ^ 


AzO2  (i) 
CH  O  (s) 


pour  former,  au  moins  transitoirement,  le  corps 


C6  H4  ' 


AzO2 

CH.  O  H-CH2-CO-CH3 


lequel  se  déshydrate  facilement  :  le  produit  de  déshydrata¬ 
tion  se  dédouble  parla  soude  en  acide  acétique  et  en  indigo. 
L’aldol  acétone-orthonitrobenzoïque  marque  donc  une  étape 
dans  la  brillante  synthèse  de  l’indigo  effectuée  par  M.  Baeyer. 

En  résumé,  le  mode  de  formation  de  Taldol  offre  l’exemple 
et  le  type  d’une  réaction  nouvelle  :  la  synthèse  par  la  sou¬ 
dure  de  deux  molécules,  dont  une  au  moins  est  une  aldé¬ 
hyde,  cette  soudure  s’effectuant  par  suite  de  la  formation 
d’un  oxyhydryle  dont  l’oxygène  est  fourni  par  le  groupe  aldé¬ 
hydique  de  Tune  des  molécules  et  l’hydrogène  par  un  groupe 
méthylique  de  l’autre  :  on  pourra  caractériser  de  telles  syn¬ 
thèses  en  disant  que  les  deux  molécules  se  soudent  par  le 
carbone  en  s ’ aldolisant. 

C’est  là,  ce  me  semble,  l’intérêt  qui  s’attache  à  ces  re¬ 
cherches  et  qui  m'a  fait  persévérer  si  longtemps  dans  l’étude 
de  Taldol  et  de  ses  dérivés. 

Me  trompé-je  en  pensant  que  cette  étude  a  apporté  à  la 
science  un  ceriain  nombre  de  faits  inattendus,  et  qu’en  y 
travaillant  pendant  plus  de  dix  ans  j’aurai  au  moins  donné  à 
ceux  qui  m’entourent  et  qui  me  suivent  un  exemple  de  con¬ 
stance  et  de  fidélité  à  la  science? 

Ad.  Wurtz, 

de  l’Institut. 
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MUSÉUM  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 
COURS  DE  PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 

M.  CH.  ROUGET 

Les  cils  vibratiles  et  le  mouvement  ciliaire  (1). 

Chez  les  êtres  vivants  les  plus  simples,  constitués  seule¬ 
ment  par  une  petite  masse  de  proloplasma  ( monère  ou  protée), 
il  n’existe  pas  de  parties  spécialement  destinées  aux  mouve¬ 
ments;  ceux-ci  sont  exécutés  par  des  prolongements  pseudo- 
podiques,  qui  naissent  sur  un  point  quelconque  de  la  surface 
du  corps,  et  dont  la  substance  est  principalement  fournie 
par  la  couche  externe  du  protoplasma  ou  ectosarc ,  couche 
homogène,  incolore,  transparente,  et  demi-liquide  comme 
l’albumine  del’œuf,  tandis  que  la  masse  intérieure,  Yendosarc, 
est  constitué  par  des  granulations  plus  ou  moins  opaques, 
en  suspension  dans  un  milieu  plus  fluide  que  l’ectosarc. 

Aussi  les  pseudopodes  sont-ils  en  général  homogènes, 
hyalins,  d’une  viscosité  suffisante  pour  leur  permettre,  grâce 

(1)  Quelques-uns  de  ces  faits  ont  été  déjà  exposés  dans  tes  leçons 
de  mai  1880  au  Muséum. 
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aux  adhérences  qu’ils  contractent  avec  les  corps  voisins,  de 
servir  efficacement  à  la  progression  d’une  masse  dont  ils  ne 
représentent  qu’un  faible  prolongement,  ou  d’engluer  des 
matières  alimentaires  de  dimensions  variables.  L’acte  volon¬ 
taire  accompli,  le  mouvement  de  locomotion  ou  de  préhen¬ 
sion  terminé,  le  pseudopode  rentre,  par  rétraction,  dans  la 
masse  commune,  sans  laisser  d’autre  trace  de  son  existence 
transitoire  que  les  particules  étrangères  introduites  par  lui 
dans  la  partie  centrale  où  elles  sont  soumises  à  une  véritable 
digestion  dans  les  vacuoles  du  protoplasma,  véritables  esto¬ 
macs  transitoires  aussi. 

Nous  sommes  loin  encore  d’un  appareil  ou  même  d’un 
organe  différencié,  permanent,  à  attributions  fixes,  et  cepen¬ 
dant  nous  avons  là,  dans  ces  pseudopodes,  l’état  primitif  des 
moyens  de  locomotion  d’un  ordre  plus  complexe  qu’ont 
développés,  par  une  transition  lente  et  graduelle,  la  spé¬ 
cialisation  et  le  perfectionnement  progressifs  de  la  fonction. 

Chez  certaines  espèces  d’amibes,  les  parties  qui  s’allon¬ 
gent  sont  situées  dans  la  région  antérieure  de  l’animal,  à 
l’extrémité  de  l’axe  le  plus  long,  et  à  peine  se  sont-elles 
fixées,  qu’elles  attirent  en  se  rétractant  le  reste  de  la 
masse  protoplasmatique  ;  elles  procèdent  d’ailleurs  de  même 
pour  l’enveloppement  d’une  proie,  cas  dans  lequel  on  voit 
l’amibe  attiré  par  des  pseudopodes  multiples,  s’étaler  sur  le 
corps  étranger  et  l’englober  :  c’est  le  processus  par  lequel  les 
globules  blancs  hématophages  s’incorporent  les  globules 
rouges,  lorsqu’une  extravasation  accidentelle  les  met  en 
présence  dans  l’organisme,  en  dehors  du  courant  circulatoire. 
Les  globules  rouges  ne  peuvent  vivre  que  dans  ce  milieu; 
éléments  vieillis,  inertes,  et  dépourvus  de  mouvements  pro¬ 
pres,  ils  deviennent,  hors  des  vaisseaux,  la  proie  des  glo¬ 
bules  blancs  qui  sont  des  organismes  cellulaires  jeunes  et 
actifs. 

Les  mouvements  s’exécutent  de  la  même  façon  chez  les 
Rhyzopodes  et  les  Radiolaires,  sauf  que  les  pseudopodes  ne 
se  produisent  que  dans  les  parties  de  l’ectosarc  qui  corres¬ 
pondent  aux  pores  ou  ouvertures  de  la  coquille,  et  qu’ils  per¬ 
sistent  plus  longtemps.  C’est  seulement  chez  les  actinophrys 
et  actinospherium  que  commencent  à  se  montrer  des  prolon¬ 
gements  filiformes  permanents,  rayonnant  autour  d’un  centre 
commun. 

A  un  degré  plus  élevé  d’organisation,  la  fonction  locomo¬ 
trice  se  concentre  à  l’une  des  extrémités  du  corps  du  proto¬ 
zoaire,  et  elle  a  pour  organe  un  pseudopode  unique,  perma¬ 
nent,  animé  de  mouvements  continuels,  semblables  à  ceux 
d’un  fouet,  d’où  le  nom  de  flagellim  (fouet)  qui  lui  a  été 
donné  :  c'est  le  prototype  du  cil  vibratile. 

Cette  transformation  de  pseudopodes  en  cils  vibratiles 
n’est  pas  seulement  une  hypothèse  vraisemblable  :  sa  réalité  a 
été  constatée  par  différents  observateurs.  M.  Certes,  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  les  infusoires,  a  rencontré  un  infusoire 
flagellifère,  dont  le  cil  moteur  ( flagellum )  rentrait  par  moments 
dans  la  masse  du  protoplasma  ectosarcique  avec  laquelle  il 
se  confondait;  un  pseudopode  le  remplaçait,  qui  bientôt 
prenait  lui-même  la  forme  et  les  fonctions  d’un  flagellum  vi¬ 
bratile.  Des  faits  analogues,  antérieurement  mis  en  lumière 
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par  Hæckel,  démontrent  également  que  les  premiers  organes 
moteurs  nettement  différenciés,  les  cils  vibratiles,  émergent, 
sous  la  forme  primordiale  de  pseudopodes,  de  la  couche 
ectosarcique  des  protistes.  Hæckel  a  montré,  en  effet,  que 
chez  les  spores  des  Prolomyxa  auranliaca  ( Protomonas 
Huxleyi),  le  flagellum  unique,  allongé,  constamment  en  mou¬ 
vement  lorsque  la  spore  se  déplace,  reprend  la  forme  d’un 
simple  prolongement  amiboïde  pendant  les  périodes  de  re¬ 
pos;  la  cellule  uniflagellée  retombe  à  l’état  de  cellule  ami¬ 
boïde,  et  le  flagellum,  le  cil,  n’a  ici  qu’une  existence  transi¬ 
toire. 

Les  transformations  subies  par  des  cellules  ciliées  sont  en¬ 
core  plus  démonstratives  chez  le  Magosphœra  planula  :  on 
peut  voir  dans  cette  espèce  des  cellules  ciliées  dériver  de 
cellules  amiboïdes  non  ciliées,  et  revenir  ensuite  à  l’état  de 
cellules  non  ciliées.  Chez  les  spores  d’algues  colorés  en  vert 
par  la  chlorophylle,  un  ou  plusieurs  filaments  vibratiles  éma¬ 
nent  de  la  partie  incolore  du  protoplasma.  On  est  frappé  de  la 
similitude  qui  existe  entre  ces  éléments  reproducteurs  et  les 
Euglènes.  Chez  les  Euglènes,  considérées  généralement 
comme  des  protozoaires  colorés  en  vert  par  une  substance 
identique  à  la  chlorophylle,  le  flagellum  est  aussi  un  prolon¬ 
gement  de  la  couche  incolore  (de  l’ectosarc),  qui  enveloppe 
la  masse  centrale  colorée  (endosarc).  Mais  ce  cil  disparaît 
à  une  certaine  période  de  leur  existence;  lorsque  les  eu¬ 
glènes  se  reproduisent,  elles  perdent  leurs  cils,  s’entourent 
d’une  enveloppe  dont  la  constitution  rappelle  celle  de  la  cel¬ 
lulose,  et  se  segmentent  comme  les  algues;  quand  elles  se 
sont  divisées,  chaque  fragment  représente  une  euglène  dont 
la  couche  corticale  de  protoplasma  s’allonge  en  flagellum 
permanent. 

A  tous  ces  faits,  qui  démontrent  que  les  cils  vibratiles  sont 
une  émanation,  un  prolongement  du  protoplasma  cellulaire, 
je  puis  ajouter  celui-ci,  c’est  que  chez  les  infusoires  ciliés 
(. Paramécies ,  Chilodon,  etc.)  soumis  à  l’action  mortelle  d’un 
fort  courant  d’induction,  j’ai  vu  la  liquéfaction  subite  des 
cils  se  produire  en  même  temps  que  celle  du  protoplasma  du 
corps  de  l’animal  :  ce  phénomène  est  caractéristique  de  la 
mort  du  protoplasma,  soit  végétal,  soit  animal. 

Parmi  les  organismes  cellulaires  libres  ( protozoaires )  ou 
agrégés  ( métazoaires ),  les  uns  ne  possèdent  qu’un  seul  cil 
vibratile  (infusoires  flagellifères,  spermatozoïdes,  anthéro¬ 
zoïdes,  cellules  de  l’endoderme  de  beaucoup  de  cœlentérés, 
cellules  uniciliées  des  sacs  auditifs,  etc.),  d’autres,  deux  ou 
trois  (quelques  anthérozoïdes  d’algues). 

Les  spermatozoïdes  ne  sont  qu’exceptionnellement  munis 
de  deux  filaments  terminaux,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  deux 
espèces  de  crapauds  ( Bufo  vulgaris  et  Bufo  calamita),  et 
chez  un  coléoptère  chrysomélien  ( Cylhra  octotoculata).  Chez 
les  paludines ,  la  têle  du  spermatozoïde,  très  développée,  est 
surmontée  d’un  bouquet  de  cils  qui  lui  donne  l’apparence 
d’une  cellule  à  cils  vibratiles  multiples.  Néanmoins,  le  plus 
grand  nombre  des  spermatozoïdes  ne  sont  autre  chose  que 
des  cellules  libres  uniciliées  comme  les  protozoaires  flagelli¬ 
fères.  Balbiani  a  démontré  que  les  spermatozoïdes  sont  le 
résultat  d’une  multiplication  cellulaire  endogène,  et  l’on  sait 
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que  la  tête  de  chaque  spermatozoïde  représente  le  noyau 
d’une  cellule  dont  le  protoplasma  a  servi  à  constituer  la  par¬ 
tie  caudale  simple  ou  double,  munie  ou  non  d’une  mem¬ 
brane;  le  filament  caudal,  le  cil  vibratile  de  la  cellule  sperma¬ 
tique  est  donc  un  prolongement  protoplasmatique.  Chez  les 
insectes  hémiptères,  j’ai  observé  que  le  filament  caudal  des 
spermatozoïdes  porte  un  reste  de  protoplasma  qui  l’accom¬ 
pagne  d’une  façon  transitoire,  mais  qu’on  retrouve  d’une 
manière  permanente  chez  le  triton  et  l’axolotl  sous  forme 
d’une  membrane  caudale. 

Des  cils  multiples  couvrent  une  partie  plus  ou  moins  éten¬ 
due  de  la  surface  des  organismes  cellulaires  libres  ou  agré¬ 
gés.  Ils  se  montrent  d’abord  chez  les  protozoaires  ( infusoires 
ciliés )  couvrant  la  totalité,  une  partie  ou  une  région  limitée 
de  la  surface  ectosarcique;  dans  ce  dernier  cas,  c’est  surtout 
autour  de  l’orifice  buccal  qu’ils  se  concentrent  ou  acquièrent 
leur  plus  grand  développement  (vorticelles,  stentor,  styloni- 
chie,  etc.).  Les  larves  des  cœlentérés,  des  mollusques  et 
des  vers  sont  recouvertes  de  cils  avant  même  la  segmen¬ 
tation  et  la  formation  du  blastoderme;  un  grand  nombre 
d’embryons  de  mollusques  et  d’annélides  ont  été  pris,  grâce 
à  ce  caractère,  pour  des  infusoires.  Chez  les  mollusques,  les 
embryons  exécutent  à  l’aide  de  leurs  cils  vibratiles  des  mou¬ 
vements  dans  l’œuf. 

Apparus  d’abord  chez  les  organismes  unicellulaires,  les 
cils  vibratiles  multiples  deviennent  partie  constituante  essen¬ 
tielle  des  éléments  premiers  des  organismes  pluricellulaires 
(: métazoaires )  depuis  les  cœlentérés  jusqu’à  l’homme.  Les  cils 
vibratiles  sont  alors  concentrés  sur  la  surface  libre  des  cel¬ 
lules  agrégées  qui  forment  le  revêtement  extérieur  (ecto¬ 
derme),  ou  tapissent  la  cavité  interne  (endoderme)  de  l’ani¬ 
mal  et  les  cavités  dérivées  de  l’ectoderme  ou  du  mésoderme. 
Chez  l’embryon  et  le  nouveau-né,  les  cavités  du  cerveau  et 
le  canal  de  la  moelle  sont  tapissés  par  une  couche  de  cel¬ 
lules  à  cils  vibratiles  de  provenance  ectodermique  invaginées 
et  isolées  par  le  rapprochement  et  la  soudure  des  lames  ner¬ 
veuses  latérales;  ce  sont  aussi  des  cellules  vibratiles  ectoder- 
miques  qui  revêtent  les  tentacules  respiratoires  des  bryo¬ 
zoaires,  les  branchies  des  mollusques,  des  embryons  de 
batraciens,  etc.;  la  totalité  de  la  cavité  digestive  des  em¬ 
bryons  de  batraciens,  l’œsophage  des  batraciens  adultes  et 
des  embryons  humains  sont  revêtus  également  de  cellules 
ciliées.  Les  canalicules  microscopiques  qui  perforent  le  pla¬ 
teau  des  cellules  de  l’épithélium  intestinal  des  mammifères 
ne  sont  autre  chose  que  les  vides  correspondant  à  la  péné¬ 
tration  des  cils  vibratiles  à  travers  ce  plateau,  dans  les  pre¬ 
mières  phases  du  développement  embryonnaire  ou  ances¬ 
tral. 

Les  cavités  dérivées  de  la  cavité  endodermique  ( cœlome ), 
la  cavité  péritonéale  et  les  diverticulum  de  cette  cavité  ont  un 
revêtement  complet  de  cellules  primitivement  à  cils  vibra¬ 
tiles.  Dans  la  suite  de  l’évolution,  les  cils  vibratiles  persistent 
seulement  dans  certaines  régions  ou  sur  certains  organes 
en  rapport  avec  les  fonctions  génitales  et  urinaires  :  c’est 
ainsi  qu’on  en  trouve  sur  les  pavillons  des  canaux  seg¬ 
mentaires  et  dans  l’intérieur  de  ces  canaux  chez  les  vers, 


et  sur  des  organes  qui  sont  à  un  degré  plus  élevé  du  déve¬ 
loppement,  ce  que  les  canaux  segmentaires  sont  aux  vers, 
sur  les  conduits  et  les  corps  de  Wolff  des  animaux  supé¬ 
rieurs.  Les  conduits  de  Müller  qui  en  dérivent,  les 
canaux  efférents  et  le  canal  déférent  jusqu’à  la  moitié  de 
l’épididyme,  chez  les  femelles,  les  trompes,  l’utérus  et  le  col, 
moins  la  moitié  inférieure,  sont  pourvus  de  cellules  ciliées. 

Quels  sont  les  rapports  et  quelles  sont  les  connexions  des 
cils  vibratiles  avec  le  corps  de  l’organisme  cellulaire  qui  les 
porte?  En  sont-ils  complètement  indépendants  tant  au  point 
de  vue  de  la  continuité  de  la  substance,  qu’au  point  de  vue 
fonctionnel?  Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  l’origine  pre¬ 
mière  des  cils  vibratiles  établit  déjà  qu’ils  dérivent  du  pro¬ 
toplasma  cellulaire,  qu’ils  n’en  sont  primitivement  qu’un  pro¬ 
longement  extérieur. 

La  question  de  la  continuité  des  cils  avec  le  protoplasma 
cellulaire  a  été  posée  depuis  longtemps  pour  les  cellules  à  cils 


Fig.  22. 

A.  —  Cellule  ciliée  de  la  moule  commune  montrant  la  continuité  des  cils 
avec  les  stries  cellulaires  longitudinales.  —  Les  ondulations  ou  plissement 
des  fibrilles  intra-cellulaires  donnent  au  corps  de  la  cellule  l’aspect  d’une 
striation  transversale. 

B.  —  Cellule  ciliée  de  la  trachée  du  lapin. 

C.  —  Cellule  ciliée  de  la  branchie  do  la  moule;  les  cils  et  le  plateau  se  son 
détaches,  les  fibrilles  s’écartent  à  partir  du  noyau  et  présentent  la  môme 
apparence  que  le  faisceau  de  cils  de  la  cellule  A.  —  d,  cils  ;  n,  noyau  ; 
p,  plastron  ;  f,  fibrilles. 

vibratiles,  et  les  observateurs  sont  loin  d’être  arrivés  à  des 
conclusions  concordantes.  Dujardin,  Purkinje  et  Valentin  ont 
affirmé  cette  continuité  sans  pouvoir  étayer  leurs  assertions 
de  preuves  suffisamment  démonstratives.  Les  recherches 
d’Eberth  et  de  Marchi  ont  donné  sur  ce  point  des  notions 
plus  précises;  ces  auteurs  ont  montré,  dans  les  cellules  des 
branchies  des  moules  et  des  anodontes,  des  filaments  ténus 
renfermés  dans  le  corps  cellulaire,  et  s’étendant  de  la  base 
des  cils  au  noyau  de  la  cellule.  Eimer  a  retrouvé  ces  fila¬ 
ments  chez  l’axolotl,  l’anodonte,  la  grenouille,  la  salamandre  ; 
il  décrit  dans  le  plateau  des  bâtonnets  terminés  à  l’une  de 
leurs  extrémités  par  un  cil,  et  à  l’autre  par  un  filament  plus 
fin  que  le  cil  et  plongeant  dans  l’intérieur  de  la  cellule. 
Eimer  ajoute  que  ces  prolongements  peuvent  être  suivis  jus¬ 
qu’au  noyau  et  dans  certains  cas,  au  delà.  Deux  éminents 
histologistes  français,  MM.  Robin  et  Ranvier,  ne  veulent  voir 
aucun  rapport  entre  les  cils  et  le  protoplasma  cellulaire. 

M.  Robin  affirme  que  les  cils  sont  indépendants  du  corps 
de  la  cellule,  et  qu’ils  peuvent  encore  se  mouvoir  alors  que 
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le  protoplasma  cellulaire  a  disparu,  le  corps  de  la  cellule 
n’étant  plus  qu’une  vacuole  remplie  de  liquide.  M.  Ranvier 
nie  également  ces  connexions,  n’ayant  jamais  pu  les  obser¬ 
ver. 

Or  il  est  facile  de  mettre  cette  disposition  histologique  en  évi¬ 
dence,  lorsqu’on  soumet  une  cellule  à  cils  vibratiles  à  l’action 
un  peu  prolongée  d’une  solution  faible  d’acide  chromique,  de 
bichromate  de  potasse,  ou  d’alcool  étendu  d’eau.  J’ai  pu  obser¬ 


ver  dans  ces  conditions  que  les  cils  prennent  une  apparence 
granuleuse  ou  plutôt  variqueuse,  et  se  continuent  sans  au¬ 
cune  ligne  de  démarcation  avec  des  stries  filiformes  de 
môme  apparence,  qui  traversent  le  protoplasma  cellulaire  de 
la  base  au  sommet,  que  Ton  peut  suivre  dans  la  plupart  des 
cas  bien  au  delà  du  noyau,  jusqu’à  l’extrémité  opposée  de 
la  cellule.  Lorsque  les  inflexions  ou  ondulations  qui  donnent 
à  ces  fibrilles  leurjapparence  granuleuse,  moniliforme,  sont 


Fig.  23. 

A.  —  Cellules  de  l’ectoderme  de  YHydra  fusca.  —  ect,  corps  de  la  cellule  ;  fc,  fibrilles  intra-cellulaires  ;  fm,  fibres  musculaires  de  la  couche  longitudinale 
émanant  de  la  bifurcation  du  pied  de  la  cellule. 

B.  —  Cellules  ectodermiques  d’Hydractinie.  —  fc,  stries  fibrillaires  du  corps  de  la  cellulo  s’infléchissant  au  niveau  du  pied  pour  se  continuer  avec  les  fibres 
musculaires  fm. 

C.  _ Cellules  entodermiques  d’Hydractinie;  les  fibrilles  intra-cellulaires,  dissociées  par  l’action  du  liquide  de  Millier,  s’écartent  librement  au  niveau  do  la  tête 

de  la  cellule,  et  au  niveau  du  pied  se  continuent  avec  les  fibres  musculaires  de  la  couche  transversale  qui  naissent  de  la  bifurcation  du  pied. 

D.  —  Cellules  ectodermiques  et  plexus  nerveux  de  l’Hydre  brune.  —  m,  fibres  musculaires  rompues  au  voisinage  de  leur  origine  au  pied  des  cellules  ect  ; 
n,  cellules  nerveuses  du  plexus;  ni,  anastomoses  plexiformes  des  fibrilles  ramifiées  émergeant  des  cellules  nerveuses  et  connexions  de  ces  fibrilles  avec 
les  corps  des  cellules  ectodermiques  et  leurs  prolongements  musculaires  m. 


rapprochées  et  régulièrement  espacées,  elles  donnent  au 
corps  même  de  la  cellule  ciliée,  comme  j’ai  pu  le  montrer 
sur  l’épithélium  des  branchies  des  moules,  un  aspect  strié 
très  net,  identique  à  celui  des  fibres  musculaires  striées.  J’ai 
constaté  ces  particularités  d’abord  dans  les  cellules  ciliées 
des  branchies  de  la  moule,  je  les  ai  trouvées  non  moins 
évidentes  dans  les  cellules  ciliées  de  l’œsophage  des  gre¬ 
nouilles,  des  salamandres,  de  la  trachée  du  lapin,  du  cochon 
d’Inde,  etc. 

Les  stries  moniliformes  du  corps  de  la  cellule  sont  situées 
dans  la  couche  externe  du  protoplasma,  dans  cette  couche 


corticale  de  la  cellule  qui  représente  Vectosarc  des  masses 
protoplasmatiques  indépendantes;  elles  se  continuent  avec 
les  cils  à  travers  le  plateau,  perforé  à  leur  niveau  d’orifices 
canaliculés.  Ce  sont  ces  mêmes  canalicules  que  Ton  retrouve 
libres,  dans  le  plateau  des  cellules  de  l’intestin  des  vertébrés, 
que  surmontaient  des  cils  vibratiles  dans  la  période  embryon¬ 
naire. 

Certaines  préparations  contiennent  des  cellules  qui  ont 
perdu  leur  plateau  et  leurs  cils;  le  corps  de  la  cellule  est 
représenté  par  des  filaments  d’apparence  granuleuse  monili- 
formes,  qui  ressemblent  à  un  faisceau  de  cils.  C’est  par 
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suite  de  la  continuité  des  cils  et  des  filaments  variqueux 
intra-cellulaires  à  travers  le  plateau  que  ce  dernier,  exa¬ 
miné  de  profil,  se  montre  constitué  par  une  série  de  grains 
clairs  et  obscurs.  M.  Ranvier,  qui  n’a  pu  suivre  les  cils  que 
jusqu’à  la  limite  inférieure  du  plateau,  avance  que  c’est  avec 
les  grains  clairs  que  se  continuent  les  cils.  Or  c’est  précisé¬ 
ment  le  contraire  qui  a  lieu.  On  peut  s’assurer  que  les  cils 
sont  en  continuité  de  substance  avec  les  grains  obscurs, 
lesquels  ne  paraissent  être  autre  chose  que  la  base  renflée 
des  cils,  tandis  que  la  partie  claire  appartient  à  la  cuticule 
homogène  et  hyaline,  substance  propre  du  plateau. 

J’ai  signalé,  il  y  a  longtemps,  chez  les  infusoires,  les  stries 
flbrillaires  d’apparence  granuleuse  de  l’ectosarc  comme  le 
premier  état  d’éléments  contractiles  différenciés.  Ces  stries 
semblent  produites  par  des  fibrilles  ondulées,  ayant  les 
mêmes  propriétés  que  les  fibrilles  caractéristiques  des  élé¬ 
ments  musculaires  striés  ou  lisses. 

Chez  les  spirostomes,  les  stentors,  les  vorticelles,  ces 
stries  flbrillaires  sont  en  connexion  intime  avec  l’extrémité 
basilaire  des  cils  vibratiles,  et,  d’autre  part,  elles  sont  aussi 
les  agents  directs  des  changements  de  forme  ou  d’attitude 
du  corps  de  l’animal,  comme  il  est  facile  de  le  constater  chez 
ces  espèces  dont  la  cuticule  est  fine,  molle  et  flexible.  Chez 
les  vorticelles  et  lescarchésium,  les  fibrilles  de  l’ectosarc  con¬ 
vergent  vers  l’axe  de  l’organe  locomoteur  [le  style)  dont  elles 
constituent  par  leur  coalescence  la  fibre  centrale  contractile. 

Ces  fibrilles  ondulées,  développées  d’abord  dans  l’ectosarc 
des  protozoaires,  se  montrent  également  dans  les  cellules  de 
l’ectoderme  et  de  l’endoderme  des  métazoaires  du  type  de  la 
Gastrula,  les  polypes  hydraires,  et  se  prolongent  dans  les 
fibres  contractiles  émanées  de  ces  cellules  qui  constituent 
les  couches  musculaires  sous-jacentes  à  l’ectoderme  et  à  l’en¬ 
doderme. 

Cette  continuité  des  stries  fibrillaires  des  cellules  avec  ces 
éléments  incontestablement  moteurs,  jointe  à  la  présence 
d’éléments  nerveux  en  connexion  avec  le  corps  et  les  pro¬ 
longements  contractiles  de  ces  cellules  et  à  l’observation  di¬ 
recte  des  contractions  propres  des  cellules  de  l’ectoderme  et 
de  l’endoderme,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  ces  fibrilles.  La  striation  longitudinale,  signalée 
depuis  longtemps  par  Pflüger  dans  les  cellules  de  l’épithé¬ 
lium  muqueux  [enlo dermique)  des  conduits  excréteurs  des 
glandes  salivaires,  par  Heidenhain  dans  les  cellules  des  ca- 
nalicules  du  rein,  appartient  à  des  fibrilles  identiques  aux 
fibrilles  contractiles  des  cellules  à  prolongements  muscu¬ 
laires  des  polypes  hydraires.  11  est  donc  très  probable  que 
partout  où  on  les  rencontre,  soit  ne  dépassant  pas  les  limites 
de  la  cellule,  soit  prolongées  à  sa  base  sous  forme  de  fibres 
contractiles,  soit  émergeant  à  sa  surface  libre  sous  forme  de 
cils  vibratiles,  ces  fibrilles,  à  torsions  onduleuses,  sont  les 
agents  essentiels  du  mouvement,  comme  je  me  suis  efforcé 
de  le  démontrer  pour  tous  les  éléments  contractiles  (1  ). 

Ch.  Rouget. 


(1)  Dans  mes  communications  de  1861  à  l’Académie  des  sciences, 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

La  fondation  de  l’École  polytechnique  (1). 

L’arrêté  du  6  frimaire  an  III  (26  novembre  1794).  —  L’école  des 
chefs  de  brigade.  —  Les  cours  révolutionnaires.  —  La  loi  du 
15  fructidor  au  III  (1er  septembre  1795).  —  La  loi  du  30  vendé¬ 
miaire  an  IY  (22  octobre  1795). 

Pendant  que  les  examens  d’admission  se  passaient  sur 
toute  l’étendue  du  territoire  et  que  Prieur  (de  la  Côte-d’Or) 
prenait,  au  palais  Bourbon,  les  dernières  mesures  concernant 
l’installation  de  l’École,  les  pouvoirs  publics  arrêtaient  les 
bases  de  l’organisation.  Cette  première  organisation  de* 
l’École  polytechnique  n’a  été  l’objet  ni  d’une  loi  ni  d’un 
décret;  elle  a  été  envoyée  à  la  commission  des  travaux  pu¬ 
blics  comme  un  arrêté  pris  par  le  gouvernement  au  nom  des 
trois  comités  réunis  de  salut  public,  d’instruction  publique 
et  des  travaux  publics. 

L’arrêté,  daté  du  6  frimaire  an  111  (26  novembre  179/1)  et 
divisé  en  cinq  titres,  énumère  les  matières  qui  seront  en¬ 
seignées  à  l’École  et  indique  le  mode  d’enseignement  ;  il 
détermine  la  distribution  du  temps  dans  chaque  année 
d’études;  il  règle  tout  ce  qui  est  relatif  aux  élèves;  il  définit 
les  fonctions  de  tous  les  agents,  professeurs,  administrateurs, 
artistes,  chefs  de  brigade,  aides  de  laboratoire,  commis,  em¬ 
ployés,  etc.;  il  organise  enfin  les  cours  préliminaire»  qui 
doivent  servir  à  répartir  les  élèves  en  trois  divisions. 

Les  dispositions  fondamentales  de  l’enseignement  ayant 
été  exposées  avec  les  plus  grands  détails  dans  les  développe¬ 
ments  qui  faisaient  suite  au  rapport  de  Fourcroy,  le  titre  1er 
se  borne  à  des  considérations  sommaires.  11  partage  l’ensei¬ 
gnement  en  deux  branches  principales,  les  mathématiques 
et  les  sciences  physiques.  Les  mathématiques  comprennent  : 
1°  l’analyse  avec  les  applications  à  la  géométrie  et  à  la  mé¬ 
canique;  2°  la  géométrie  descriptive  qui  se  divise  en  trois 
parties,  géométrie  descriptive  pure,  architecture  et  fortifi¬ 
cation;  3°  le  dessin  d’imitation.  Les  sciences  physiques 
renferment  la  physique  générale  et  la  physique  particulière 
ou  chimie. 

La  durée  des  études  est  fixée  à  trois  années,  après  les¬ 
quelles  les  élèves  doivent  être  employés  à  tous  les  genres 
de  travaux  publics.  En  conséquence,  ils  sont  répartis  en 
trois  divisions  correspondant  à  la  première,  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  année  d’étude.  A  chacune  de  ces  divisions 
sont  affectées  une  salle  commune  destinée  aux  leçons  des 
instituteurs  généraux  et  un  certain  nombre  de  salles  particu¬ 
lières  et  de  laboratoires  où  les  élèves  de  la  division,  réunis 
par  brigades  de  20,  doivent  exécuter  eux-mêmes  les  opéra¬ 
tions  dépendant  des  sciences  et  des  arts  qui  leur  seront 
enseignés.  Chaque  brigade  est  présidée  par  un  chef  capable 
de  maintenir  l’ordre  et  de  lever  les  difficultés  qui  peuvent  se 


et  dans  mon  mémoire  sur  les  tissus  contractiles  en  1863.  ( Journal 
de  la  physiologie,  etc.,  de  M.  Brown-Séquard,  20  mai  1880). 

(1)  Voir  la  ltevue  scientifique  du  22  décembre  1883. 
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présenter.  Les  chefs  de  brigade  sont  chargés  de  surveiller  les 
salles  d’études  et  de  venir  en  aide  aux  instituteurs.  Les  aides 
de  laboratoire  doivent  préparer  les  expériences  et  en  sur¬ 
veiller  l’exécution.  Les  élèves  travaillent  dans  l’intérieur 
même  de  l’École,  ils  sont  distribués  par  salles  pour  le  dessin 
de  la  géométrie  descriptive  et  l’étude  de  l’analyse  ;  ils  ont  des 
laboratoires  pour  s’exercer  aux  manipulations  chimiques; 
ils  exécutent  de  leurs  propres  mains  les  dessins,  les  calculs 
et  les  opérations  chimiques  qui  ont  été  l’objet  des  leçons 
orales  des  professeurs.  L’arrêté  fait  ressortir  le  caractère 
spécial  qui  distingue  éminemment  cet  enseignement  de  tous 
ceux  qui  ont  été  pratiqués  jusqu’alors  et  ses  auteurs  le 
regardent  comme  le  plus  fécond  en  succès. 

Le  cours  complet  d’études  devait  durer  trois  ans;  si  Ton 
avait  suivi  une  marche  régulière,  il  aurait  fallu  attendre 
trois  années  pour  que  l’enseignement  complet  fût  établi. 
Mais  les  besoins  de  la  République,  avait  dit  le  rapporteur 
de  la  loi  de  vendémiaire,  ne  permettaient  pas  de  suivre  une 
marche  aussi  lente.  Le  gouvernement  entendait  retirer  sur- 
le-champ  des  fruits  de  la  nouvelle  institution  qu’il  venait  de 
créer  et  lui  donner  immédiatement  l’état  d’uniformité 
qu’elle  devait  atteindre.  Pour  y  parvenir,  il  avait  imaginé  de 
réunir  momentanément  en  une  division  unique  les  quatre 
cents  élèves  admis,  et  de  leur  donner,  dans  l’espace  de  trois 
mois,  un  enseignement  révolutionnaire  embrassant  sous  une 
forme  rapide  et  concentrée  les  matières  qui,  d’après  les  pro¬ 
grammes,  devaient  être  réparties  sur  trois  années.  Cette 
instruction,  complète,  quoique  accélérée,  avait  ditFourcroy, 
«  permettra  de  partager  les  élèves  en  trois  classes  dont  cha¬ 
cune  suivra  sur-le-champ  l’étude  affectée  à  chacune  des  trois 
années,  en  sorte  que  l’École  se  trouvera,  dès  sa  naissance, 
en  activité  dans  toutes  ses  parties  ». 

Le  mode  des  cours  révolutionnaires  n’était  pas  nouveau  ; 
le  Comité  de  salut  public  l’avait  inauguré  en  1793,  et  il 
avait  annoncé  que  «  la  République  saurait  en  tirer  parti 
pour  plus  d’un  genre  (1)  ».  Il  sut  l’appliquer  à  la  même 
heure  et  avec  même  succès  à  la  création  de  l’École  centrale 
des  travaux  publics  et  à  celle  de  l’École  de  médecine.  Là  les 
étudiants  si  nombreux  ont  été  également  divisés  en  trois 
classes  :  celle  des  commençants ,  celle  des  commencés,  celle 
des  avancés  (2)  et  le  fonctionnement  de  l’institution  s’est  vu 
immédiatement  assuré. 

Au  palais  Bourbon  les  cours  révolutionnaires  eurent  un 
immense  retentissement.  Toutes  les  sciences  vinrent  succes¬ 
sivement  se  dérouler  aux  yeux  des  élèves  «  comme  dans  un 
tableau  magique  (3)  ».  Chaque  instituteur  présenta  à  son  tour 
l’exposé  concis  de  la  science  qu’il  avait  à  traiter.  Le  dessin 
eut  aussi  son  cours  préliminaire,  où  les  principes  généraux 
de  l’art  ont  été  pour  la  première  fois  développés.  «  Qui  n’a 
pas  connu,  raconte  l’un  des  auditeurs  dans  une  intéres¬ 
sante  notice  (à),  le  vaste  amphithéâtre  semi-circulaire  du 


(1) .  Discours  de  Barrère  à  la  création  de  l’école  de  Mars. 

(2)  Despois,  Vandalisme  révolutionnaire,  p.  117. 

(3)  Lettre  d’un  père  au  directeur. 

(4)  Souvenir  de  J. -N.  Jomard. 


palais  Bourbon,  dont  le  cercle  inférieur  était  occupé  par 
des  notabilités  scientifiques  ;  qui  n’a  pas  été  témoin  de  l’at¬ 
tention  avide  de  ces  quatre  cents  auditeurs,  le  regard  fixé 
sur  le  professeur  et  l’oreille  pour  ainsi  dire  suspendue  à  ses 
lèvres  ;  qui  n’a  pas  vu  ce  spectacle  frappant  ne  s’en  fera  ja¬ 
mais  une  idée  complète!  Dans  ce  silence  profond,  on  eût  en¬ 
tendu  le  vol  d’une  mouche,  mais  surtout  quand  c’était  Monge 
ou  Fourcroy  qui  parlait.  » 

Tous  les  jours,  il  y  avait  leçon  d’analyse  à  huit  heures  du 
matin,  leçon  de  chimie  à  dix  heures,  leçon  de  géométrie 
descriptive  à  midi.  Le  soir,  après  cinq  heures,  on  donnait  la 
leçon  de  dessin.  La  matinée  du  quintidi  était  consacrée  à  la 
physique  générale,  le  décadi  était  le  seul  jour  de  repos.  Les 
cours  révolutionnaires,  commencés  le  21  décembre  179û,  se 
terminèrent  le  21  mars  1795.  A  la  suite  de  ces  cours,  on 
procéda  au  classement  des  élèves  d’après  un  examen  subi 
devant  le  conseil  de  l’École  assemblé. 

L’instruction  des  chefs  de  brigade  fut  menée  de  front. 
Entempsnormal,  on  devait  choisir,  parmi  les  sujets  distingués 
qui  auraient  terminé  leurs  trois  années  d’études,  les  jeunes 
gens  dont  la  mission  était  de  se  tenir  constamment  avec 
les  élèves  pour  aplanir  les  difficultés  et  leur  donner  les  expli¬ 
cations  nécessaires.  Une  disposition  conçue  dans  le  même 
esprit  que  celles  adoptées  pour  l’enseignement  général  per¬ 
mit  d’obtenir  immédiatement  les  bons  résultats  qu’on  se 
promettait  de  leur  institution.  Tandis  que  les  examens  d’ad¬ 
mission  s’achevaient,  un  décret  du  16  brumaire,  rendu  sur 
la  proposition  de  la  commission  des  travaux  publics, 
décida  qu’on  donnerait  à  vingt-cinq  élèves,  sous  le  titre 
d 'aspirants  instructeurs,  les  connaissances  préliminaires  in¬ 
dispensables  aux  fonctions  de  chef  de  brigade.  Sur  les 
instances  de  Monge,  le  gouvernement  fit  rechercher  partout 
les  jeunes  gens  déjà  instruits  et  capables  de  devenir  promp¬ 
tement  instructeurs  de  leurs  camarades.  11  choisit  parmi  les 
candidats  à  l’admission  ceux  qui  s’étaient  déjà  distingués 
soit  à  l’École  du  génie  de  Mézières,  soit  à  l’École  des 
ponts  et  chaussées  de  Paris,  et  il  recruta  les  autres  d’après 
les  notes  obtenues  aux  examens.  Plusieurs  étaient  encore 
aux  armées  ;  on  se  hâta  de  les  rappeler  (i).  Un  nouveau  dé¬ 
cret  porta  peu  de  jours  après  (29  brumaire)  leur  nombre  à 
cinquante,  et  l’on  fit  un  nouveau  choix  parmi  les  élèves  qui 
annonçaient  les  meilleures  dispositions. 

L’École  préparatoire  des  chefs  de  brigade  put  alors  être 
ouverte  dès  le  milieu  du  mois  de  novembre  et  marcher  de 
concert  avec  les  cours  révolutionnaires.  Elle  fut  installée 
primitivement  au  numéro  7  du  quai  Voltaire,  dans  un  hôtel 
que  le  Comité  de  salut  public  avait  à  sa  disposition  et 
qui  contenait  un  laboratoire  de  chimie  dirigé  par  Guyton 


(1)  Biot  avait  été  soldat  et  canonnier  :  il  revint,  malade,  après  la 
bataille  d’Hondschoote,  à  Paris,  dans  la  voiture  de  Saint-Just  ( Cau¬ 
series  du  lundi,  Sainte-Beuve,  t.  V,  p  357). 

Malus  était  employé  comme  soldat  à  la  réparation  du  port  de  Dun¬ 
kerque,  il  fut  distingué  là  par  l’ingénieur  Lepère  et  demandé  à  lui 
par  Monge  qui  l’avait  connu  et  apprécié  à  Mézières. 

Onze  des  premiers  chefs  de  brigade  sortaient  de  l’École  des  ponts 
et  chaussées  et  huit  de  l’École  de  Mézières. 
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de  Morveau,  un  atelier  pour  la  préparation  des  lames  de 
sabre  et  plusieurs  salles  très  vastes.  Un  peu  plus  tard, 
quand  le  nombre  des  aspirants  eut  été  augmenté,  elle  fut 
transportée  dans  une  maison  plus  spacieuse  et  moins  éloi¬ 
gnée,  à  l’hôtel  Pommeuse,  près  du  palais  Bourbon,  derrière 
la  fontaine. 

Monge  dirigea  l’instruction.  Il  ouvrit  là  ce  célèbre  cours  de 
géométrie  descriptive  où  l’on  vit  pour  la  première  fois  la 
méthode  de  projection  enseignée  à  Paris  comme  elle  l’avait 
été  auparavant  à  l’École  de  Mézières.  Il  faisait  une  leçon  tous 
les  jours;  après  la  leçon,  les  élèves  dessinaient  l'épure  expli¬ 
quée.  On  leur  distribuait,  pour  faciliter  le  travail,  les  modèles 
en  bois  ou  en  pierre  qu’avait  réunis  M.  Brocchi,  le  premier 
conservateur  des  modèles,  ou  bien  une  épure  gravée  au  bu¬ 
reau  des  dessinateurs,  sous  la  direction  d’Eisenmann  et  tirée 
soit  de  l’ouvrage  de  La  Rue,  soit  des  cahiers  manuscrits  de 
l’ancienne  école  de  Mézières.  Mais  ce  fut  surtout  par  les 
entretiens  particuliers  qu’il  faisait  chaque  fois  succéder  à  ses 
1  eçons  de  géométrie  ou  d’analyse,  que  Monge  contribua  à  l’in¬ 
struction  rapide  des  aspirants  instructeurs.  «  C’est  là,  dit  l’un 
d’eux  (1),  que  nous  apprîmes  à  connaître  cet  homme  si  bon, 
si  attaché  à  la  jeunesse,  si  dévoué  à  la  propagation  des 
sciences.  Presque  toujours  au  milieu  de  nous,  il  devenait 
l’ami  de  chacun  ;  il  s’associait  aux  efforts  qu’il  provoquait 
sans  cesse  et  il  applaudissait  avec  toute  la  vivacité  de  son  carac¬ 
tère  aux  succès  de  la  jeune  intelligence  de  ses  élèves.  »  Ce 
môme  élève,  aimé  du  maître,  son  compatriote,  et,  plus  tard, 
son  compagnon  et  son  ami,  raconte  avec  attendrissement 
comment  tous  s’ingéniaient  à  lui  exprimer  leur  reconnais¬ 
sance  et  leur  admiration.  «  Quelques-uns  d’entre  eux,  nous 
dit-il,  avaient  recherché  par  l’analyse  les  courbes  d’égale 
teinte  sur  la  surface  d’une  sphère  non  polie;  l’un  d’eux  se 
chargea  de  dessiner  en  secret  une  sphère  en  y  disposant  les 
teintes  d’un  lavis  d’après  les  résultats  du  calcul.  L’image 
était  parfaite  ;  sitôt  qu’elle  fut  achevée,  on  la  plaça  sous  les 
yeux  de  Monge.  11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  du  bon¬ 
heur  qu’il  éprouva  ;  vingt  ans  après,  il  ne  pouvait  en  parler 
sans  émotion.  » 

L’institution  des  chefs  de  brigade  était  sans  modèle;  elle 
appartenait  tout  entière  à  Monge.  A  Mézières,  où  les  élèves 
du  génie  étaient  partagés  en  deux  groupes  de  dix,  il  avait 
en  réalité  rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  d’un 
chef  de  brigade  permanent  pour  les  deux  divisions.  Les  heu¬ 
reux  résultats  d’une  organisation  semblable,  fait  observer 
Arago,  étaient  trop  présents  à  sa  mémoire  pour  qu’il  n’es¬ 
sayât  pas  de  doter  l’École  des  mômes  avantages.  L’ensemble 
des  divisions  devait  se  composer  de  vingt-cinq  sections  de 
seize  élèves  chacune  ;  Monge  voulut  qu’à  la  suite"des  leçons 
chaque  section  eût  son  chef  de  brigade  comme  dans  les 
temps  ordinaires  ;  il  voulut,  en  un  mot,  que  l’École,  à  son 
début,  marchât  comme  si  elle  avait  eu  trois  ans  d’existence. 
Les  cinquante  aspirants  suivaient,  le  matin,  avec  tous  leurs 
camarades,  les  cours  révolutionnaires  au  palais  Bourbon,  et, 


le  soir,  ils  se  réunissaient  à  la  maison  Pommeuse.  En  trois 
mois,  ils  firent  de  grands  progrès.  «  Tous  montrèrent  le 
plus  grand  zèle,  et  quelques-uns  d’entre  eux  développèrent 
de  vrais  talents.  Non  seulement  ils  étudièrent  avec  fruit  ce 
qu’ils  étaient  destinés  à  enseigner  aux  autres,  mais  ils  s’oc¬ 
cupèrent  encore  de  recherches  nouvelles,  et  ils  firent  faire  à 
la  géométrie  descriptive  quelque  progrès  (1).  » 

Monge  s’était  adjoint  trois  instituteurs  qui  se  partagèrent 
l’enseignement.  Barruel  eut  la  physique  générale,  Jacotot  la 
physique  particulière  ou  chimie,  Hachette  la  géométrie 
descriptive.  Ces  savants  distingués  le  secondèrent  dignement 
dans  sa  tâche,  et  plusieurs  fois  le  grand  Lagrange  ne  dédai¬ 
gna  pas  de  la  partager.  Monge  suivait  assidûment  tous  les 
exercices,  et,  en  réalité,  il  forma  les  chefs  de  brigade  à  lui 
seul.  Il  passait  des  jours  entiers  au  milieu  d’eux,  leur  répé¬ 
tant  les  leçons  de  géométrie  descriptive  et  d’analyse,  leur 
expliquant  les  épures  d’application,  les  exhortant,  les  encou¬ 
rageant,  les  enflammant  de  cette  ardeur  dont  lui-môme  était 
animé.  Il  se  multipliait  pour  ôtre  partout  à  la  fois,  aux  tra¬ 
vaux  préparatoires  de  l’École  avec  le  directeur  Lamblardie, 
au  Comité  de  salut  public,  à  la  maison  Pommeuse,  «  ne 
s’épargnant  ni  fatigues  ni  soins  pour  fonder  sur  des  bases 
solides  la  durée  et  la  prospérité  d’un  établissement  qui  était 
en  grande  partie  son  ouvrage  »  (^2) . 

«  Que  l’on  se  figure,  dit  Biot,  des  jeunes  gens  assez  ins¬ 
truits  déjà  pour  sentir  le  prix  d’un  enseignement  pareil. 
Entourés  de  tous  les  moyens  de  travail  imaginables,  comblés 
de  soins  et  d’encouragements,  tour  à  tour  et  continuelle¬ 
ment  occupés  de  mathématiques,  de  physique  et  de  chimie 
dans  un  temps  où  nulle  occasion  de  s’instruire  n’existait 
plus  et  on  concevra  tout  ce  qu’un  pareil  concours  de  circon¬ 
stances  devait  exciter  en  eux  d’émulations  (3).  » 

Quand  vint  le  moment  de  désigner  entre  les  cinquante 
aspirants,  les  vingt-cinq  plus  capables,  Monge  crut  pouvoir  se 
dispenser  d’intervenir.  Les  élèves  firent  eux-mémes  le  choix 
au  scrutin  de  liste  à  la  majorité  absolue.  Dix-sept  candidats 
obtinrent  plus  des  trois  quarts  des  voix,  les  huit  autres  plus 
des  deux  tiers.  «  De  telles  marques  d’honnêteté  et  d’intelli¬ 
gence,  dit  Arago,  contribuèrent  puissamment  à  la  renommée 
de  notre  grand  établissement  national.  »  Les  premiers  chefs 
de  brigade  furent  :  Asselin,  Berge,  Biot,  Brisson,  Brochant, 
Bruslé,  Callier,  Cavenne,  Chanson,  Debaudre,  Donop,  Dupuis, 
Eudelles,  Fayolles,  Francœur,  Guignet,  Hanterre,  Hesse, 
‘  Lancret,  Lahure,  Malus,  Pattu,  Patural,  Rey,  Saint-Genis. 

A  la  fin  des  cours  révolutionnaires  on  procéda  à  la  forma¬ 
tion  des  trois  divisions.  La  première  division,  dont  le  cours 
d’études  devait  être  de  trois  ans,  comprit  cent  cinquante- 
deux  élèves,  répartis  en  huit  brigades.  Elle  fut  composée  des 
moins  instruits  et  de  ceux  qui  avaient  été  admis  à  la  suite 
des  derniers  examens.  La  deuxième  et  la  troisième  eurent 
chacune  cent  quinze  élèves  répartis  en  six  brigades.  Pour 
l’une  et  l’autre,  la  durée  des  études  devait  être  de  deux  an- 


(1)  Journal  de  l’École  polytechnique,  1er  cahier. 

(2)  Journal  de  l’École,  1er  cahier. 

(3)  Biot,  Biographie  de  Malus. 


(1)  Éloge  de  Monge,  par  Barnabé  Brisson. 
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nées,  à  la  fin  de  chacune  desquelles  les  élèves  alterneraient 
de  manière  à  compléter  leur  instruction. 

Le  classement  ne  laissa  pas  de  causer  de  vives  appréhen¬ 
sions  aux  parents.  «  Je  conçois  très  bien,  écrivait  l’un  d’eux 
au  directeur,  que  cette  première  formation  de  l’École,  en 
tirant  tous  les  élèves  des  départements,  a  été  comme  ma¬ 
nière  de  réquisition,  qu’on  se  réserve  de  garder  les  plus  forts 
et  d’éliminer  les  plus  faibles.  Je  suis  persuadé  que,  parmi 
les  éliminés,  il  y  a  tel  sujet  qui  dans  trois  ans  eût  damé  le 
pion  aux  plus  forts  actuels.  Mais  trois  ans,  c’est  une  éternité 
dans  un  temps  pareil  à  celui  où  nous  vivons,  où  nous  dépen¬ 
sons  deux  siècles  par  jour.  »  On  comptait,  en  effet,  sur  les 
éliminations,  sur  des  changements  de  destination,  des  re¬ 
traites,  des  nominations  aux  emplois  de  chefs  de  brigade  et 
l’on  espérait  recevoir  dans  l’année  suivante  des  élèves  qui 
compléteraient  les  deux  dernières  divisions. 

L’ouverture  des  cours  ordinaires  eut  lieu  le  5  prairial 
an  III  (‘24  mai  1795).  Elle  fut  solennisée  par  une  leçon  de 
Lagrange,  en  présence  des  trois  divisions  réunies  et  des 
instituteurs  eux-mémes,  venus  avec  empressement  se  ranger 
parmi  les  auditeurs  de  l’un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  gloire  des  sciences.  A  partir  de  ce  moment, 
l’enseignement  régulier  commença.  Les  premiers  savants  de 
l’Europe,  les  hommes  les  plus  distingués  par  la  variété  de 
leurs  connaissances,  leurs  travaux,  leurs  découvertes,  ardents 
patriotes  auxquels  le  gouvernement  avait  déjà  confié  d’im¬ 
portantes  fonctions  en  reconnaissance  de  leurs  talents  et  de 
leurs  vertus,  avaient  été  choisis  pour  être  instituteurs  des 
élèves.  C’était  Lagrange  et  Prony  pour  l’analyse,  Monge  et 
Hachette  pour  la  stéréotomie,  Delorme  et  Baltard  pour  l’ar¬ 
chitecture,  Dobenheim  et  Martin  pour  la  fortification,  Neveu 
pour  le  dessin,  Hassenfratz  et  Barruel  pour  la  physique  géné¬ 
rale,  Berthollet,  Chaptal,  Pelletier,  Vauquelin  pour  la  physique 
particulière  ou  chimie.  Les  représentants  Fourcroy,  Guyton- 
Morveau,  Arbogast,  Ferry  avaient  voulu  concourir  aussi  à 
l’enseignement  et  partager  pour  quelque  temps  les  travaux 
des  instituteurs. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l’enthousiasme  des  élèves 
étudiant,  sous  de  tels  maîtres,  des  sciences  à  peu  près  nou¬ 
velles.  «  Si  Ton  se  représente  un  moment  par  la  pensée  quatre 
cents  jeunes  gens,  choisis  par  leurs  premières  connaissances 
en  mathématiques,  rassemblés  sur  un  amphithéâtre,  écoutant 
des  instituteurs  qui  viennent  successivement  dans  l’espace 
de  trois  mois  leur  présenter  le  magnifique  tableau  des 
sciences  et  des  arts,  dont  ils  apprécieront  en  détail  les  di¬ 
verses  parties  pendant  leur  séjour  à  l’École  ;  si  l’on  voit  en¬ 
suite  ces  élèves  se  distribuer  par  brigades  de  vingt  dans  des 
salles  où  ils  travaillent  six  heures  par  jour,  tracer  les  nom¬ 
breux  objets  de  la  géométrie  descriptive  qu’on  leur  enseigne; 
si  de  là  on  les  suit  dans  un  local  orné  de  tout  ce  qui  peut 
embellir  leur  imagination  et  former  leur  goût  pour  le  dessin, 
sur  lequel  ils  s’exercent  dans  les  trois  dernières  heures  du 
jour,  en  alternant  par  divisions  pour  l’étude  de  l’analyse 
pendant  le  même  temps;  si  on  les  retrouve,  deux  jours  de 
chaque  décade,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  manipulant 
eux-mêmes  après  avoir  reçu  les  leçons  de  leur  instituteur, 


et  s’y  délassant,  par  l’exercice  du  corps  et  l’attrait  de  tant 
d’objets  curieux,  de  l’application  donnée  les  autres  jours 
aux  objets  plus  sérieux  des  mathématiques  ;  quel  intéressant 
spectacle?  Qui  ne  se  sentira  heureux  et  ne  se  glorifiera  pas 
d’avoir  à  contribuer  à  l’instruction,  aux  premiers  essais,  aux 
progrès  d’une  jeunesse  si  chère  à  la  République  par  l’espoir 
qu’elle  lui  donne?  Ce  sentiment  pour  les  instituteurs,  les  ad¬ 
ministrateurs  et  tous  les  agents  de  l’École  est  déjà  pour  eux 
la  plus  digne  récompense  de  leurs  soins,  et  leur  zèle  pour 
remplir  les  devoirs  de  leurs  fonctions  l’emportera  toujours 
sur  les  fatigues  qui  en  sont  inséparables  (1).  » 

L’enseignement  des  trois  années  d’étude  fut  réparti  de  la 
manière  suivante  :  dans  la  première  année,  disait  l’arrêté 
d’organisation,  les  élèves  apprendront  les  principes  généraux 
de  l’analyse  et  son  application  à  la  géométrie  des  trois  di¬ 
mensions,  la  stéréotomie  qui  donnera  des  règles  générales 
et  des  méthodes  pour  la  coupe  des  pierres,  la  charpenterie, 
la  détermination  des  ombres,  la  perspective  aérienne  et 
linéaire  ;  le  nivellement  et  l’art  de  lever  des  plans  et  des 
cartes  ;  la  description  des  machines  simples  et  composées  ; 
la  physique  générale;  la  première  partie  de  la  chimie  qui 
comprendra  les  substances  salines. 

Pendant  ces  trois  années  ils  dessineront  la  figure  d’orne¬ 
ment  et  le  paysage,  ils  copieront  les  dessins,  la  bosse  ou  la 
nature,  suivant  la  rapidité  de  leurs  progrès. 

Dans  la  deuxième  année,  ils  étudieront  l’application  de 
l’analyse  à  la  mécanique  des  solides  et  fluides,  l’architec¬ 
ture  qui  renferme  la  construction  et  l’entretien  des  chaus¬ 
sées,  des  ponts,  des  canaux  et  des  ports,  la  conduite  des 
travaux  des  mines,  la  construction  et  la  décoration  des  édi¬ 
fices  particuliers  et  nationaux  et  l’ordonnance  des  fêtes 
publiques,  la  physique  générale  et  le  dessin  comme  la 
première  année,  la  seconde  branche  de  la  chimie,  qui  traite 
des  matières  végétales  et  animales. 

Dans  la  troisième  année,  ils  appliqueront  l’analyse  au  cal¬ 
cul  de  l’effet  des  machines.  Ils  suivront  le  cours  de  physique 
générale  et  celui  de  dessin  comme  les  années  précédentes. 
Ils  étudieront  la  troisième  partie  de  la  chimie  qui  s’occupe 
des  minéraux,  enfin  ils  apprendront  l’art  de  fortifier  les  places 
ou  les  frontières,  et  celui  de  les  attaquer  ou  de  les  défendre. 

Pour  l’administration  de  l’École,  l’arrêté  du  6  frimaire  ins¬ 
titue  d’abord  un  directoire ,  centre  commun  de  l’exécution. 
Il  se  compose  d’un  directeur  et  trois  sous-directeurs  adjoints 
pour  en  être  l’œil  et  le  bras,  chacun  dans  la  partie  qui  lui 
est  confiée.  Le  directeur  obéit  aux  lois  générales  de  la  Répu¬ 
blique  et  particulières  de  l’École,  aux  ordres  du  ministre, 
aux  décisions  du  conseil,  aux  demandes  et  réclamations  du 
public.  Il  est  chargé  de  la  police  tant  intérieure  qu’exté¬ 
rieure  de  l’établissement,  il  surveille  les  élèves,  les  chefs 
de  brigade ,  les  conservateurs  et  généralement  tous  les 
fonctionnaires  et  agents.  C’est  à  lui  que  doivent  s  adresser 
les  élèves  en  arrivant  à  Paris;  il  prend  soin  de  leurs  inté¬ 
rêts,  pourvoit  à  leur  logement  et  entretient  la  correspon¬ 
dance  avec  les  parents. 


(1)  Journal  de  l'École ,  1er  cahier  (Avant-propos). 
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Lamblardie  avait  été  nommé  directeur  dès  le  mois  de  ther¬ 
midor.  On  lui  donna  comme  adjoints  Gardeur-Lebrun  pour 
le  personnel  des  élèves,  la  surveillance  et  l’instruction;  Gas- 
ser,  pour  le  matériel,  les  objets  d’art,  les  travaux  et  les  ap¬ 
provisionnements;  Lermina,  pour  l’administration  propre¬ 
ment  dite,  la  comptabilité  en  deniers  et  en  nature,  la 
surveillance  des  laboratoires  particuliers  et  la  correspon¬ 
dance. 

Le  sous-directeur  Lebrun  eut  sous  ses  ordres  trois  substi¬ 
tuts  attachés  chacun  à  l’une  des  trois  grandes  divisions 
d’élèves  et  chargés  de  les  surveiller  dans  les  salles  d’études 
et  dans  les  laboratoires. 

L’arrêté  instituait,  en  outre,  un  conseil  composé  des 
instituteurs  et  de  leurs  adjoints,  du  directeur,  des  sous- 
directeurs  et  d’un  secrétaire  en  même  temps  bibliothécaire. 
Ce  conseil,  est-il  dit,  a  la  direction  suprême,  tant  pour  l’ins¬ 
truction  que  pour  l’administration.  Il  dirige  la  police  et  l’ad¬ 
ministration  de  l’École,  sous  la  surveillance  des  autorités 
supérieures  ;  il  s’occupe  des  moyens  de  perfectionner  l’en¬ 
seignement  et  de  reculer  les  limites  des  sciences  et  des 
arts.  Il  règle  l’emploi  du  temps  et  le  choix  des  livres  et  des 
modèles  capables  d’assurer  le  succès  des  élèves.  Il  examine 
tous  les  projets  d’amélioration  et  d’économie  qui  lui  sont 
présentés  par  le  directeur  et  il  détermine  les  mesures  extra¬ 
ordinaires  qu’il  serait  utile  de  proposer  à  la  commission  des 
travaux  publics  ou  aux  comités  de  la  Convention. 

Le  président  du  conseil  devait  être  nommé  tous  les  mois 
au  scrutin,  il  n’était  pas  rééligible.  La  première  présidence 
échut  à  Lagrange;  on  voulut  nommer  Monge,  il  refusa  : 
«  Prenez  Lagrange,  dit-il  lui-même,  je  vaux  mieux  attelé  au 
char  que  monté  sur  le  siège.  »  Lorsqu’il  fut  nommé,  le 
deuxième  mois,  il  reconnut  bien  vite  que  la  confusion  pour¬ 
rait  résulter  des  attributions  diverses  du  conseil.  Il  fit  ar¬ 
rêter  qu’il  y  aurait,  chaque  décade,  une  séance  réservée  aux 
affaires  d’administration  et  de  police.  Les  autres  furent 
exclusivement  consacrées  à  perfectionner  l’enseignement,  à 
accélérer  les  progrès  des  sciences  et  des  arts,  à  donner  lec¬ 
ture  des  mémoires  composés  par  les  instituteurs  et  à  les 
insérer  dans  le  bulletin  de  l’enseignement.  Ce  bulletin,  dont 
la  rédaction  avait  été  ordonnée  par  un  arrêté  du  28  nivôse, 
devait  être  imprimé  tous  les  mois  et  tiré  à  trois  mille  exem¬ 
plaires  pour  les  membres  de  la  Convention,  les  élèves,  les 
instituteurs  et  agents,  les  ingénieurs  et  tous  les  établisse¬ 
ments  d’instruction  publique  (arrêté  du  24  prairial  an  III). 

La  création  de  l’École  centrale  des  travaux  publics  pouvait 
être  regardée  comme  achevée;  les  trois  comités  réunis  char¬ 
gèrent  en  conséquence  la  commission  exécutive  des  travaux 
publics  de  maintenir  l’organisation  adoptée  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à  leur  approbation,  mais  sous  la  réserve  de  leur 
envoyer  un  rapport  chaque  décade.  Ils  nommèrent  chacun 
un  commissaire  pour  visiter  de  temps  en  temps  l’École,  y 
soutenir  le  zèle  des  élèves,  des  instituteurs  et  des  agents 
et  leur  faire  au  besoin  les  observations  nécessaires. 

Sans  doute  il  n’était  pas  possible  que  le  travail,  les  règle¬ 
ments  et  tous  les  détails  du  service  fussent  arrivés  à  la  per¬ 
fection  ,|dit  le  journal  de  l’École;  il  n’y  a  donc  pas  lieu  d’être 


surpris  si  quelques  parties  n’ont  pas  encore  toute  l’activité 
et  l’ordre  qu’il  serait  à  désirer.  Vers  le  milieu  de  l’année  1795, 
on  eut  lieu  de  concevoir  des  craintes  sur  le  maintien  de  la 
nouvelle  institution.  Le  système  d'enseignement,  au  moins 
dans  quelques  parties  principales,  était  critiqué.  L’École  du 
génie  de  Metz  dirigeait  contre  lui  et  surtout  contre  le  cours 
de  fortification  une  vigoureuse  attaque;  on  trouvait  enfin  la 
dépense  de  l’établissement  exagérée,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  les  appointements  des  élèves,  auxquels  la  loi 
du  7  vendémiaire  avait  accordé  un  traitement  de  1200  livres 
et  on  annonçait  sur  l’effectif  une  suppression  considérable. 
Prieur  de  la  Côte-d’Or  présenta  sa  défense  dans  un  remar¬ 
quable  mémoire,  devant  la  commission  chargée  de  préparer 
la  Constitution  de  l’an  III.  Il  fit  voir  les  avantages  que  la 
France  recueillerait  un  jour  de  ce  grand  établissement  :  il  fit 
ressortir  l’utilité  et  la  convenance  des  diverses  parties  de  son 
enseignement,  il  montra  la  nécessité  de  le  soutenir,  de  le 
protéger  de  toute  la  force  du  gouvernement. 

La  loi  du  15  fructidor  an  III  (1er  septembre  1795)  vint  dis¬ 
siper  toute  inquiétude.  Elle  maintenait,  en  les  confirmant  et 
en  leur  donnant  un  caractère  de  permanence,  les  disposi¬ 
tions  fondamentales  de  la  loi  du  7  vendémiaire;  elle  annon¬ 
çait  que  les  examens  d’admission  s’ouvriraient  chaque  année 
le  1er  nivôse.  Elle  instituait  un  jury  d’admission  composé  de 
cinq  membres  choisis  parmi  les  savants  étrangers  à  l’École 
et  les  mathématiciens  les  plus  distingués.  Elle  déclarait  que 
les  élèves  subiraient  un  examen  à  la  fin  de  chaque  année 
d’études  et  que  tous  ceux  qui  n’auraient  pas  fait  les  deux 
tiers  de  leur  travail  seraient  renvoyés. 

L’article  1er  de  cette  loi,  rendue  sur  la  proposition  de 
Prieur,  donnait  à  l’École  centrale  des  travaux  publics  le 
nom  d 'École  polytechnique.  Ce  changement  de  dénomination 
annonçait  une  transformation  dans  le  but  et  le  rôle  qu’on 
voulait  assigner  à  l’institution.  On  avait  espéré  qu’elle  sup¬ 
pléerait,  dès  sa  naissance,  à  la  faiblesse  des  moyens  que  les 
différentes  écoles  d’application  présentaient  pour  l’entretien 
des  corps  d’ingénieurs.  Toutefois,  comme  on  ne  pouvait 
prévoir  ce  qui  arriverait  par  la  succession  des  temps,  on 
avait  conservé  toutes  ces  écoles  ;  on  s’était  réservé  de  les 
supprimer  si  la  nouvelle  institution  les  rendait  inutiles,  ou 
bien  de  les  réorganiser  pour  les  élèves  qui  auraient  reçu 
l’instruction  polytechnique.  Ce  fut  le  dernier  parti  que  l’on 
adopta.  On  abandonna  le  projet  de  substituer  l’École  poly¬ 
technique  aux  diverses  écoles  spéciales,  et  la  loi  du  30  ven¬ 
démiaire  an  IY  (22  octobre  1795)  vint  régler  ses  relations 
avec  les  écoles  d’application  de  l’artillerie,  du  génie,  des 
ponts  et  chaussées,  des  mines,  des  ingénieurs  géographes 
et  des  ingénieurs  de  vaisseaux. 

Le  nombre  des  élèves  fut  réduit  à  360.  Le  système  général 
de  l’enseignement  fut  maintenu;  il  comprenait  toujours 
trois  années,  seulement  au  bout  de  la  première  année 
d’études  on  était  apte  à  concourir  pour  l’école  des  géogra¬ 
phes  ou  celle  des  ingénieurs  de  vaisseaux;  après  la  seconde 
année  on  pouvait  se  présenter  aux  autres  écoles  :  les  élèves 
admis  pour  le  génie  militaire  et  les  ponts  et  chaussées 
étaient  tenus  toutefois  d’achever  leur  troisième  année  avant 
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d’entrer  à  l’École  d’application.  Ceux  qui  n’étaient  pas 
reçus  aux  divers  concours  pouvaient  rester  une  année  de 
plus  et  se  présenter  de  nouveau  à  l’examen.  Aucun  élève 
n’était  admis  à  l’avenir  à  passer  plus  de  quatre  ans  à  l’École. 

La  loi  du  30  vendémiaire  n’admettait  dans  les  écoles  spé¬ 
ciales  que  des  jeunes  gens  sortis  de  l’École  polytechnique; 
un  article  qui  autorisait  transitoirement  le  recrutement  des 
corps  selon  l’ancienne  mode  ne  tarda  pas  à  être  abrogé  (ar¬ 
rêté  du  6  prairial  an  IV). 

Désormais  l’École  polytechnique  avait  son  existence  liée  à 
celle  des  écoles  d’application,  elle  venait  de  prendre  rang 
parmi  les  grandes  institutions  scientifiques  de  la  France. 

G.  Pinet. 


REVUE  D’ASTRONOMIE 

De  tous  les  sujets  astronomiques,  si  intéressants,  si  nom¬ 
breux  et  si  variés,  le  premier  est  toujours  la  constitution  du 
soleil  (1).  On  se  rappelle  les  discussions  entre  MM.  Faye, 
Siemens,  Duponchel,  Thollon.  L’éclipse  du  6  mai,  qui  est 
le  grand  événement  astronomique  de  l’année  1883,  en  fixant 
nos  idées  sur  quelques  points  en  litige,  vient  d’ouvrir  l’arène 
à  des  discussions  nouvelles  sur  les  protubérances  blanches. 
M.  Janssen  terminait  en  ces  termes  le  rapport  sur  cette 
éclipse  :  «  Plus  nous  avançons,  plus  nous  voyons  se  compli¬ 
quer  la  constitution  de  ces  régions  circumsolaires  immé¬ 
diates  :  aussi  n’est-ce  que  par  des  observations  persévé¬ 
rantes,  très  variées,  et  par  une  discussion  très  complète,  que 
nous  pouvons  arriver  à  une  connaissance  exacte  de  ces  ré¬ 
gions.  » 

Le  6  mai  dernier,  une  éclipse  totale  de  soleil  dont  la  durée 
atteignait  5m23s  (le  maximum  est  de  7m8s)  fat  observée 
dans  l’île  Caroline  par  deux  missions  scientifiques,  l’une 
française,  l’autre  américaine.  A  la  tête  de  la  nôtre  se  trou¬ 
vait  M.  Janssen,  directeur  de  l’observatoire  de  Meudon,  hau¬ 
tement  désigné  par  ses  études  et  par  ses  découvertes  qui  ont 
tant  fait  pour  l’avancement  de  l’astronomie  physique  et  en 
particulier  de  la  constitution  du  soleil.  Malgré  son  âge 
ce  courageux  savant  n’hésita  pas  un  instant  à  braver  les  fati¬ 
gues  et  les  dangers  d’un  voyage  long  et  pénible  par  mer  et 
par  terre,  pour  enrichir  la  science.  M.  Trouvelot,  astro¬ 
nome  de  l’observatoire  de  Meudon,  s  était  joint  à  M.  Jans¬ 
sen  ;  MM.  Tacchini,  directeur  de  l’observatoire  du  collège 
romain,  célèbre  par  ses  belles  découvertes  de  physique  so¬ 
laire,  et  Palisa,  astronome  de  l’observatoire  de  Vienne  qu’on 
pourrait  nommer  le  furet  des  petites  planètes ,  comme  notre 
compatriote  Messier  était  le  furet  des  comètes  (il  en  a  décou¬ 
vert  38  sur  les  100  qui  ont  été  trouvées  depuis  mars  1874), 
s’étaient  réunis  à  notre  mission,  qui  comptait  en  outre  un 
photographe.  Quelques  marins  (timoniers,  ouvriers  et  ma- 

(1)  Voir  dans  la  Revue  scientifique  du  27  octobre  1883,  les  Éclipses 
et  la  constitution  du  soleil,  p.  525. 


telots)  attachés  à  l’expédition  remplissaient  les  fonctions 
d’aides  pour  l’inscription  des  observations,  la  numération 
du  temps  et  la  manœuvre  des  instruments.  M.  Holden  était 
le  chef  de  la  mission  américaine. 

Le  beau  temps  favorisa  l’observation  du  phénomène  et 
voici  les  résultats  obtenus  (les  recherches  portaient  prin¬ 
cipalement  sur  la  nature  de  la  couronne  et  sur  l’existence 
des  planètes  intra-mercurielles)  : 

D’après  les  indications  de  son  spectre,  la  lumière  de  la 
couronne  contient  une  grande  quantité  de  lumière  solaire 
réfléchie  par  des  corpuscules  de  matière  cosmique  qui  forme 
l’atmosphère  coronale  extrêmement  rare.  Ce  spectre  renferme 
deux  bandes  analogues  à  celles  des  comètes  :  la  bande  cen¬ 
trale  verte  et  la  jaune,  qui  est  moins  réfrangible. 

La  lumière  de  la  couronne  était  polarisée  ainsi  que  celle 
des  trois  panaches  observés. 

Les  formes  de  cette  couronne  ont  été  absolument  fixes 
pendant  toute  la  durée  de  la  totalité  (5'“239). 

Ses  dimensions,  à  en  juger  par  les  photographies,  sont 
beaucoup  plus  grandes  qu’elles  ne  paraissent  dans  les  lu¬ 
nettes. 

Son  intensité  lumineuse  est  plus  considérable  que  celle 
de  la  pleine  lune. 

Deux  régions  montraient  de  hautes  gerbes  fines  et  argen¬ 
tées  qu’on  pourrait  même  dire  protubérances  blanches ,  nou¬ 
velle  question  pour  les  physiciens.  Leur  caractère  fit  naître 
quelques 'doutes  dans  l’esprit  du  P.  Tacchini  au  sujet  de  la 
comète  aperçue  en  Égypte  pendant  l’éclipse  du  18  mai 
1882  (1). 

L’obscurité  de  cette  dernière,  dont  la  totalité  dura  F 14"  était 
la  moitié  de  celle  de  1883,  bien  que  la  totalité  atteignît 
5m23s. 

Aucune  planète  intra-mercurielle  ne  fut  visible  pendant 
l’éclipse.  M.  Trouvelot,  qui  explorait  la  région  ouest,  aperçut 
une  étoile  rouge  sans  disque  ni  phases,  qu’il  ne  put  examiner 
suffisamment  par  suite  d’une  fausse  manœuvre  des  cercles. 
M.  Holden,  chef  de  la  mission  américaine,  qui  n’a  rien  vu 
dans  cette  région,  etM.  Krueger,  directeur  des  Astronomische 
Nachrichten,  pensent  que  cet  astre  est  a  Bélier.  M.  Palisa, 
qui  n’avait  aperçu  que  des  étoiles  dans  la  région  est,  re¬ 
connut  encore  une  étoile  en  inspectant  sommairement  la 
région  ouest. 

En  raison  des  recherches  infructueuses  effectuées  pendant 
les  éclipses,  pendant  les  passages  de  Vénus,  et  d’une  manière 
suivie  dans  plusieurs  observatoires,  du  résultat  négatif  ob¬ 
tenu  par  les  astronomes  qui  étudient  spécialement  le  soleil, 
il  est  peu  probable  qu’il  existe  une  planète  d  une  cer¬ 
taine  étendue  entre  Mercure  et  le  soleil. 

En  terminant  la  relation  de  cette  éclipse,  signalons  la  dé¬ 
couverte  par  le  professeur  Palmieri,  directeur  de  l’observa- 
toire.du  Vésuve,  de  la  raieD3,  appartenant  au  hélium,  dans  le 
spectre  de  la  lave  du  Vésuve.  Il  sera  très  intéressant  de 
poursuivre  cette  identification. 


(1)  L’excellente  gravure  qu’il  en  a  donnée  dans  son  intéressant 
mémoire  semble  en  faveur  d’une  comète. 
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M.  Huggins,  qui  poursuit  brillamment  l’étude  optique  des 
astres,  est  parvenu  à  photographier  la  couronne  solaire  en 
dehors  des  éclipses,  à  l’aide  d’une  méthode  aussi  simple 
qu’ingénieuse  :  puisque  la  lumière  coronale  est  très  intense 
dans  les  régions  G  et  H  (violet),  si  l’on  place  devant  la  plaque 
sensible  ou  des  verres  violets  ou  une  dissolution  de  manganate 
de  potasse  renfermée  dans  une  auge  dont  les  faces  sont 
planes  et  bien  polies,  on  laisse  passer  les  rayons  violets,  et 
l’on  absorbe  lous  les  autres.  Les  images  fournies  parles  len¬ 
tilles  photographiques  étant  généralement  défectueuses, 
M.  Huggins  emploie  un  télescope  de  Newton  d’assez  petites 
dimensions  (lm, 30  de  distance  locale  et  0m,16  d’ouverture), 
qu’il  diaphragme  à  0m,08.  De  juin  à  octobre  1882,  il  a  pu 
obtenir  20  plaques  déclarées  bonnes  par  le  docteur  Schuster 
qui  avait  observé  la  couronne  pendant  l’éclipse,  et  par  le  ca¬ 
pitaine  Abney,  dont  on  connaît  l’autorité  en  matière  photo¬ 
graphique.  Cette  découverte  ne  peut  manquer  d’ajouter  à 
nos  connaissances  en  nous  permettant  une  étude  photogra¬ 
phique  suivie  de  la  couronne,  reproduite  jusqu’ici  seulement 
pendant  les  éclipses  qui  sont  rares  et  courtes.  Nul  doute  que 
le  comité  de  physique  solaire  d’Angleterre  ne  préconise  cette 
méthode  dans  les  observatoires  d’astronomie  physique  qu’il 
va  installer  aux  Indes  et  en  Angleterre.  Cependant  il  faut 
signaler  une  grande  différence  remarquée  par  le  P.  Tacchini 
entre  l’aspect  des  protubérances  vues  pendant  l’éclipse  de 
1882  et  ce  qu’on  avait  aperçu  auparavant,  différence  qui 
montre,  d’après  ce  savant  astronome,  la  nécessité  d’observer 
attentivement  les  éclipses.  Quatre  protubérances  observées 
par  les  latitudes  +  38°,  +29°,  — 15°  et  —  22°,  d’abord  au 
spectroscope,  puis  à  l’œil  nu  pendant  l’éclipse,  avaient  les 
dimensions  suivantes  : 

Spectroscope  :  hauteurs.  .  .  .  72";  60";  48";  36". 

Éclipse .  180";  162";  180";  180". 

Spectroscope  :  bases .  100";  50";  100";  82". 

Eclipse .  180";  108";  231";  231". 

Ces  chiffres  dispensent  de  commentaires  et  justifient  les 
conclusions  du  P.  Tacchini. 

Les  remarquables  couchers  et  levers  de  soleil  observés  en 
France  de  fin  novembre  à  fin  décembre  sur  presque  toute  la 
surface  du  globe,  d’après  les  journaux  étrangers,  ont  amené 
bien  des  questions.  Certains  jours,  les  26  et  27  novembre, 
par  exemple,  on  a  cru  à  une  aurore  boréale  ;  la  Revue  scien¬ 
tifique  du  15  décembre  a  décrit  une  aurore  très  caractérisée 
vue  le  7  décembre,  mais  qui  n’a  pas  eu  beaucoup  d’observa¬ 
teurs  en  raison  de  l’heure  à  laquelle  se  produisait  le  phéno¬ 
mène  (de  lx  heures  à  lx  heures  et  demie  du  soir).  On  a  beau¬ 
coup  discuté  sur  la  nature  de  l’aurore,  nommée  par  différents 
auteurs  boréale ,  australe ,  polaire,  ou  simplement  aurore , 
et  rien  ne  semble  moins  défini. 

Voici,  en  effet,  les  conclusions  d’une  analyse  très  intéres¬ 
sante,  publiée  par  M.  Terby  dans  Ciel  et  terre ,  d’un  mémoire 
de  M.  Tromholt  sur  quinze  années  d’observations  d’aurores, 
^aites  de  1865  à  1880  à  Goodtaab  (Groenland  méridional,  par 
64° 11'  de  latitude  nord  et  54° 6'  de  longitude  ouest)  : 


«  1°  Le  nombre  des  aurores  observées  est  en  raison  in¬ 
verse  du  nombre  des  taches  solaires. 

«  2°  L’aurore  a  un  maximum  annuel  vers  le  solstice  d’hi¬ 
ver.  (Dans  les  régions  tempérées,  ce  maximum  arrive  aux 
équinoxes.) 

«  3°  Les  aurores  se  produisent  très  rarement  dans  la  par¬ 
tie  septentrionale  du  ciel ,  le  milieu  de  lJarc  se  trouvant 
entre  le  sud  et  le  sud-sud-est. 

«  4°  La  zone  aurorale  a  un  mouvement  undécennal  d’oscil¬ 
lation  entre  le  sud  et  le  nord;  elle  est  au  sud  au  moment 
des  maxima  des  taches  et  au  nord  au  moment  des  minima. 

«  5°  La  zone  aurorale  oscille  vers  le  sud  au  moment  des 
équinoxes  et  revient  au  nord  vers  les  solstices. 

«  6°  Cette  zone  a  un  mouvement  diurne  dirigé  vers  le  nord 
pendant  la  nuit.  (Ces  trois  mouvements  expliquent  les  con¬ 
tradictions  entre  les  phénomènes  auroraux  observés  dans  nos 
régions  et  ceux  que  signale  M.  Tromholt.) 

«  7°  Les  aurores  se  produisent  surtout  pendant  la  période 
des  cirrhus.  » 

M.  Tromholt  a  organisé  une  observation  régulière  des  au¬ 
rores  dans  toute  la  Norvège,  et  il  a  obtenu  des  faits  surpre¬ 
nants  parmi  lesquels  celui-ci  ;  pendant  la  période  minima, 
on  observe  journellement  des  aurores  en  un  point  ou  en  un 
autre  du  territoire.  Il  résulte  de  là  que,  contrairement  à 
l’opinion  d’Arago,  basée  sur  un  nombre  restreint  d’observa¬ 
tions  faites  dans  la  zone  tempérée,  il  n’existe  aucune  coïnci¬ 
dence  nécessaire  entre  l’apparition  de  ces  phénomènes  et  les 
perturbations  magnétiques. 

La  cause  de  ces  brillants  levers  et  couchers  de  soleil  n’est 
pas  encore  nettement  déterminée.  On  peut  dire  néanmoins 
que  si  les  aurores  n’y  sont  pas  entièrement  étrangères,  elles 
y  jouent  un  rôle  très  faible.  On  a  invoqué  la  vapeur  d’eau, 
les  cendres  lancées  dans  l’atmosphère  par  l’éruption  de  Java, 
les  poussières  atmosphériques  (1),  des  fragments  de  comètes, 
un  état  électrique  de  l’air  motivé  par  l’activité  solaire  consi¬ 
dérable  pendant  l’année  1883...  Il  est  probable  que  plusieurs 
causes  ont  concouru  à  la  production  de  ces  illuminations 
anormales  ;  mais  le  rôle  de  chacune  d’elles  est  loin  d’être 
nettement  connu. 

M.  Zenger  a  trouvé  que  toutes  les  révolutions  des  planètes 
sont  des  multiples  de  la  demi-durée  de  la  rotation  du  soleil, 
I2i°urs,568;  par  exemple,  l’année  terrestre,  365i°urs,24,  est 
égale  à  12i°urs,59  x  29;  l’année  neptunienne,  de  60  18Dours,ll, 
vaut  4772  fois  12i°urs,5979.  Il  en  est  de  même  des  révolutions 
cométaires  ;  pour  la  comète  d’Encke,  3ans,285  =  12i°urs,630 
X  95  ;  pour  la  comète  de  Halley,  76ans,370  =  12icmrs,57x  2219. 
En  prenant  les  nombres  1 2i°urs,59 ,  12i°urs,63,  12i°urs,57, 
M.  Zenger  trouve  pour  moyenne  12i°urs,5694,  nombre  très 
voisin  de  celui  qui  exprime  la  demi-durée  de  la  rotation  du 


(1)  Plusieurs  savants  ont  recueilli  et  analysé  quelques  poussières  : 
ils  ont  cru  reconnaître  qu’elles  contiennent  une  petite  quantité  de 
fer  et  même  de  nickel.  Ce  métal  indiquerait  que  l’on  est  en  présence 
de  poussières  météoriques,  car  les  poussières  terrestres  n’ont  jamais 
accusé  de  nickel. 
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soleil.  Cet  astronome  a  obtenu  de  nombreuses  photographies 
de  l’astre  radieux  en  absorbant  une  grande  partie  de  sa  lu¬ 
mière  par  des  dérivés  de  la  chlorophylle  préparés  en  traitant 
cette  substance  par  l’éther,  l’alcool,  la  benzine,  la  paraffine. 
Les  photographies  prises  pendant  neuf  ans  lui  ont  montré 
des  bandes  d’absorption  avant  et  après  les  orages,  dont  les 
périodes  seraient  12l°urs,0  d’après  les  photographies,  12i°urs,8 
par  les  observations  directes.  Cette  période  est  aussi  celle  de 
la  demi-rotation  du  soleil,  des  révolutions  des  planètes  et 
des  comètes,  des  aurores  boréales,  des  cyclones  américains, 
des  tremblements  de  terre,  des  chutes  de  bolides  et  de  mé¬ 
téorites,  simple  extension  de  la  loi  des  proportions  mul¬ 
tiples,  passant  de  la  chimie  à  l’astronomie,  où  elle  est  loin 
d’avoir  la  même  autorité.  D’après  cette  hypothèse,  les  con¬ 
clusions  de  M.  Zenger,  ingénieuses  e*  hardies,  mais  très 
discutables,  se  conçoivent  aisément  : 

«  Les  comètes  sont  des  planètes  qui  naissent  de  l’action 
affaiblie  du  soleil.  Elles  ne  transportent  dans  l’espace  que 
des  quantités  moindres  de  matières,  parce  que  l’activité  du 
soleil,  diminuant  pendant  la  durée  des  siècles,  ne  peut  plus 
chasser  à  la  fois  dans  l’espace  des  masses  aussi  considé¬ 
rables  que  celles  qui  forment  les  planètes. 

«  Le  soleil  semble  une  machine  dynamo-électrique  don¬ 
nant  l’impulsion  générale  à  tout  son  système.  » 

Du  soleil,  source  de  chaleur,  de  lumière  et  de  vie  pour 
tous  les  habitants  des  planètes  de  son  système,  nous  passe¬ 
rons  aux  comètes,  astres  vaporeux  dont  la  matière  subtile 
pourrait  être  condensée,  d’après  Babinet  qui  exagérait  la 
faiblesse  de  la  masse  de  ces  riens  visibles ,  dans  un  dé  à 
coudre.  Nous  sommes  habitués  aux  belles  comètes  depuis 
quelques  années,  et  ces  astres,  d’assez  peu  d’importance, 
jouent  cependant  un  certain  rôle  dans  la  science. 

La  première  comète  de  1883  (1),  ou  comète  Brooks-Swift, 
fut  découverte  indépendamment  par  MM.  Brooks  et  Swift,  le 
23  février,  à  15  minutes  d’intervalle  :  c’est  pourquoi  les  jour¬ 
naux  astronomiques  lui  ont  donné  le  nom  de  ses  deux  par¬ 
rains.  Cette  comète  était  peu  brillante  et  s’éloignait  de  la 
terre;  aussi  elle  n’a  pas  été  visible  à  l’œil  nu.  Malgré  son  peu 
d’éclat,  le  spectre  de  cet  astre  a  pu  être  observé  par  M.  Lhose, 
à  Dun  Echt  (observatoire  de  lord  Crawford),  une  seule  fois,  le 
1er  mars.  Il  était  à  peu  près  continu;  les  trois  bandes  obser¬ 
vées  (jaune,  verte,  violette),  caractéristiques  des  comètes, 
avaient  leur  maximum  dans  les  parties  lumineuses  qui  ont 
pour  longueurs  d’onde  553mmm,  517,  472.  Deux  jours  plus 
tard,  M.  de  Konkoly,  à  O’Gvalla,  trouvait  pour  ces  mêmes 
bandes  560mmm,  516  et  470,  nombres  très  concordants. 

La  seconde  comète  de  1883,  ou  comète  Pons-Brooks,  fut 
aperçue  pour  la  première  fois  le  2  septembre  par  M.  Brooks, 
qui  avait  découvert  la  précédente.  D’après  les  calculs  de 
MM.  Schulhof  et  Bossert,  cette  comète  est  une  réapparition 
de  celle  qu’avait  trouvée  Pons  à  Marseille,  le  20  juillet  1812, 
et  dont  la  période,  calculée  par  Encke,  est  de  70  ans,  68/i. 


(1)  On  a  pu  observer  la  grande  comète  de  1882  pendant  une  partie 
de  l’année  suivante. 


Cette  comète  a  été  fort  curieuse  par  ses  variabilités  d’éclat, 
qui  sont  assez  inexplicables. 

Le  2  septembre,  c’était  une  nébulosité  arrondie  et  sans 
queue,  de  40"  environ  de  diamètre,  dont  l’éclat  était  à  peu 
près  celui  d’une  étoile  de  12e  grandeur  ;  le  24  sep¬ 
tembre,  elle  était  de  grandeur  8,5,  sans  queue  et  de  2'  de 
diamètre;  le  27,  un  noyau  de  grandeur  10,5  se  détache  de  la 
nébulosité,  dont  l’éclat  diminue;  le  19  novembre,  elle  est  de 
7e  grandeur,  et  la  partie  la  plus  brillante  de  la  chevelure  est 
disposée  irrégulièrement  autour  du  noyau  qu’elle  entoure; 
le  27,  elle  était  à  la  limite  de  visibilité  et  a  peu  changé  depuis. 
Elle  a  cependant  été  photographiée  le  24  décembre  par 
M.  Espin,  à  l’Observatoire  de  Liverpool,  après  une  exposition 
de  53  minutes  :  elle  présentait  alors  l’aspect  d’un  brouillaj’d 
circulaire  sans  aucune  trace  de  queue.  D’après  l’éphéméride 
calculée,  le  maximum  de  son  éclat  doit  arriver  dans  le  cou¬ 
rant  de  janvier  I88Z1 _ ,  si  quelque  irrégularité  ne  vient  nous 

en  dérober  la  vue.  Elle  descend  dans  l’hémisphère  austral  et 
ne  tardera  pas  à  disparaître  au-dessous  de  notre  horizon. 

Son  spectre,  étudié  parM.  Thollon  à  l’Observatoire  de  Nice, 
montre  les  trois  bandes  accoutumées,  brillantes  et  nettes 
comme  celles  de  la  comète  c  1881,  ce  qui  indiquerait  la  pré¬ 
dominance  de  l’élément  gazeux  dans  la  constitution  de  ces 
deux  astres.  Ils  ont  d’ailleurs  une  autre  ressemblance  :  tandis 
que  la  queue  des  comètes  est  formée  de  deux  bandes  lumi¬ 
neuses  parallèles  à  l’axe  relativement  sombre,  ces  deux  co¬ 
mètes  ont  une  seule  bande  lumineuse.  11  sera  intéressant  de 
poursuivre  ces  recherches. 

On  attendait,  en  1883,  la  comète  de  d’Arrest,  dont  les  élé¬ 
ments  avaient  été  si  bien  fixés  par  Y.  Villarceau  (1).  Cet  astre, 
découvert  le  27  juin  1851  par  d’Arrest,  a  une  période  de  six 
ans  et  demi;  il  est  généralement  faible  et  parfois  n’est  pas 
même  observable.  Sur  les  indications  de  Villarceau,  Maclear 
retrouva  cette  comète  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  1857,  à 
sa  seconde  apparition  :  elle  était  très  faible,  justement  à  la 
place  indiquée  par  le  calcul,  et  n’a  pas  été  visible  en  1864. 
M.  Leveau  a  continué  le  travail  de  Villarceau;  la  comète,  en 
passant  près  de  Jupiter,  de  1860  à  1862,  a  subi  de  grandes 
perturbations,  et  l’observation  de  1870  montra  l’exactitude  de 
l’orbite  assignée  par  le  calcul.  En  1877,  bien  que  d’un  faible 
éclat,  elle  a  été  observée  du  9  juillet  au  10  septembre. 

En  1883,  elle  était  trop  faible  et  n’a  pu  être  retrouvée  mal¬ 
gré  les  nombreux  essais  tentés  dans  plusieurs  observatoires. 
Ces  recherches  n’ont  pas  été  tout  à  fait  infructueuses,  car 
elles  ont  amené  la  découverte  de  quelques  nébuleuses  que  l’on 
prenait  d’abord  pour  l’astre  cherché,  mais  dont  la  position 
fixe  dans  le  champ  de  la  lunette  démontrait  la  nature  :  une 
comète  aurait  accusé  un  certain  déplacement. 

Les  astronomes  ont  recherché  en  vain  la  comète  décou¬ 
verte  par  Tempel  à  Milan,  le  3  juillet  1873,  et  revue  en  1878  : 
elle  était  d’ailleurs  très  faible  dans  ces  deux  apparitions. 

(1)  La  science  a  perdu  ce  savant  éminent  qui  avait  toujours  su 
allier  deux  choses  souvent  dissidentes  ;  la  théorie  et  la  pratique.  Il 
laisse  le  plus  bel  héritage  qu’un  savant  puisse  ambitionner  :  des  tra¬ 
vaux  remarquables  en  astronomie,  en  géodésie,  en  mathématiques 
et  en  mécanique,  et  la  réputation  d’un  noble  caractère. 
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La  comète  d’Encke,  dont  la  période  de  révolution  est  de 
3  ans,  285,  et  qui  reviendra  au  périhélie  en  1885,  a  fourni  à 
M.  Backlund  le  sujet  d’un  mémoire  très  intéressant,  présenté 
le  16  octobre  dernier  à  l’Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  par  M.  Struve,  directeur  de  l’Observatoire  de 
Pulkowa.  Ce  travail  est  la  continuation  des  recherches  de 
Von  Asten,  mort  en  1878,  et  qui  tendaient  à  prouver  que  si 
l’hypothèse  d’un  milieu  résistant  ou  celle  d’une  accélération 
moyenne  de  09,1  à  chaque  révolution  suffisaient  pour  rendre 
compte  de  la  marche  de  cet  astre  de  1819  à  1868,  dans  les 
limites  reçues,  elles  étaient  insuffisantes  à  partir  de  cette 
l’époque.  La  comète  d’Encke,  dans  son  passage  entre  Mars  et 
Jupiter,  éprouve  de  grandes  perturbations;  elle  a  traversé 
les  mêmes  régions  en  1881  :  M.  Backlund,  par  le  calcul  des 
perturbations  exercées  par  ces  astres,  pouvait  trouver  à  quelle 
époque  l’action  du  milieu  résistant  avait  cessé  (ou  bien  l’ac¬ 
célération  avait  diminué),  si  cette  variation  avait  été  sou¬ 
daine  ou  lente,  ce  qui  eût  été  d’une  grande  importance.  En 
examinant  attentivement  les  calculs  de  Von  Asten,  il  recon¬ 
nut  que  celui-ci  avait  négligé  l’influence  du  milieu  résistant, 
à  partir  de  1868,  alors  qu’il  croyait  en  avoir  tenu  compte.  Les 
tables  rectifiées  furent  reconnues  conformes  aux  observa¬ 
tions,  et  l’introduction  de  la  masse  de  Jupiter  1/1048,6,  dé¬ 
terminée  par  Schür  (Von  Asten  avait  trouvé  et  employé  la 
valeur  1/1047,6),  diminuait  les  résidus.  En  raison  de  l’imper¬ 
fection  des  instruments  employés  lors  des  premières  appari¬ 
tions,  M.  Backlund  se  propose  de  reprendre  le  travail  entier, 
en  donnant  un  poids  plus  considérable  aux  dernières  obser¬ 
vations.  La  comparaison  de  ses  résultats  avec  les  détermina¬ 
tions  effectuées  aux  prochains  retours  sera  des  plus  intéres¬ 
santes. 

Une  observation  nouvelle  et  très  curieuse  a  été  faite  par 
MM.  Thollon  et  Gouy,  le  18  septembre  1882,  en  observant  la 
grande  comète  (le  résultat  n’a  été  publié  qu’en  1883)  ;  les 
raies  du  sodium  accusées  dans  le  spectre  étaient  déplacées 
du  côté  du  rouge  d’environ  1/4  ou  1/5  de  l’intervalle  com¬ 
pris  entre  D1  et  D2.  On  déduisait  de  cette  estime  grossière 
(l’observation  était  faite  avec  un  seul  prisme)  que  la  comète 
s’éloignait  de  la  terre  à  trois  heures,  temps  moyen  de  Nice, 
avec  une  vitesse  de  76  ou  de  61  kilomètres  par  seconde.  Or 
M.  Bigourdan  a  trouvé  que  cette  vitesse  était  de  73  kilo¬ 
mètres,  ce  qui  confirme  pleinement  les  indications  du  spec- 
troscope. 

Quatre  nouvelles  petites  planètes  ont  été  découvertes 
en  1883.  La  232e  (Russia)  a  été  vue  le  31  janvier  par  l’astro¬ 
nome  Palisa,  de  l’Observatoire  de  Vienne;  la  233e,  le  11  mai, 
par  notre  compatriote  Borrelly,  à  l’Observatoire  de  Marseille; 
la  234®  (Barbara),  le  12  août,  par  C.-H.-F.  Peters,  à  Clinton 
(c’est  la  40e  que  trouve  cet  astronome)  et  enfin  la  235e  (Caro- 
lina),  le  28  novembre  par  Palisa,  à  Vienne.  (Carolina  porte  à 
38  le  nombre  des  astéroïdes  découverts  par  cet  astronome 
depuis  1874.) 

M.  Harrington  a  publié  dans  The  American  journal  of 
science  une  étude  sommaire  sur  la  planète  Vesta,  basée  sur 
ses  observations.  Ses  conclusions  sont  très  curieuses  : 


1°  Vesta  est  un  corps  sphéroïdal  de  plus  de  800  kilomètres 
de  diamètre; 

2°  Cette  planète  ressemble  beaucoup  à  la  lune  ;  elle  n’a  ni 
eau  ni  atmosphère  sensible; 

3°  Pour  expliquer  les  irrégularités  de  sa  lumière,  nous 
pouvons  présumer  qu’elle  a  une  surface  très  accidentée  et 
qu’elle  tourne  sur  elle-même  probablement  dans  un  temps 
très  court; 

4°  Ce  qui  est  vrai  pour  Vesta  l’est  probablement  pour  les 
autres  astéroïdes. 

La  tache  rouge  de  Jupiter,  si  faible  en  1882,  quoique  d’une 
observation  difficile,  est  suivie  assez  régulièrement  par 
M.  Denning,  qui  étudie  aussi  la  tache  blanche  équatoriale. 
Celle-ci  est  très  facile  à  distinguer  à  travers  les  bandes  som¬ 
bres  de  cette  planète. 

Dans  la  dernière  publication  de  l’Observatoire  d’astronomie 
physique  de  Potsdam,  le  docteur  Kempf  étudie  les  détermi¬ 
nations  de  la  masse  de  Jupiter  et  conclut  que  la  valeur  la 
plus  probable  de  cette  quantité  est  1/1047,6,  la  masse  du 
soleil  étant  prise  pour  unité.  (On  sait  que  Le  Verrier,  dans 
ses  travaux  gigantesques  sur  les  tables  des  mouvements  des 
planètes,  avait  adopté  la  valeur  1/1050  ;  Newton,  par  des  pro¬ 
cédés  moins  exacts,  avait  trouvé  1/1067.) 

La  masse  de  Saturne,  déterminée  par  Hall,  d’après  les 
observations  de  Japet,  le  satellite  le  plus  éloigné,  est 
1/3482,2.  Bessel  avait  obtenu  1/3501,6,  d’après  les  mesures 
héliométriques  de  Titan.  (Le  Verrier  avait  adopté  1/3529,6, 
valeur  la  plus  faible.) 

M.  Ranyard  a  découvert  le  4  novembre  dernier  une  bande 
étroite  sur  le  disque  de  cette  planète.  Elle  n’était  pas  aussi 
nette  que  les  bandes  de  Jupiter,  bien  connues  de  tous  ceux 
qui  ont  pu  observer  cet  astre  même  avec  un  faible  grossisse¬ 
ment;  tandis  que  celles-ci  sont  d’une  couleur  fauve,  la  bande 
étroite  de  Saturne  est  d’un  gris  bleu  sombre. 

Le  4  novembre,  jour  de  sa  découverte,  elle  était  très  sail¬ 
lante,  presque  aussi  nette  que  la  division  de  l’anneau  connue 
sous  le  nom  de  division  de  Cassini,  beaucoup  moins  sombre 
et  d’une  étendue  double  de  la  plus  grande  largeur  de  cette 
division.  Elle  était  située  à  20°  environ  de  latitude  sud. 
M.  Ranyard  l’a  trouvée  moins  nette  le  13  novembre,  et, 
le  21,  il  l’observa  encore  avec  M.  Hopkins.  Les  mesures 
qu’en  a  faites  M.  Copeland,  le  6  novembre,  sont  d’accord 
avec  celles  de  M.  Ranyard. 

Le  diamètre  et  l’aplatissement  d’Uranus  étant  mal  connus, 
Schiaparelli  profita  de  la  proximité  de  cet  astre  pour  en  faire 
de  nouvelles  mesures.  De  ses  observations  du  12  avril  au 
7  juin,  il  conclut  les  valeurs  10/9  pour  l’aplatissement  et 
3", 9  pour  le  diamètre  équatorial  à  la  distance  moyenne.  La 
grandeur  de  l’aplatissement  ne  diffère  guère  de  celle  qu’a¬ 
vait  déterminée  Madler  en  1843  et  en  1845,  1/9,9  et  1/9,45, 
mais  elle  ne  s’accorde  guère  avec  celle  qu’a  trouvée  Young  : 
1/13  ou  1/1 4.  De  nouvelles  mesurés,  à  la  portée  seule  des 
grands  instruments,  sont  donc  nécessaires  pour  fixer  nos 
idées  à  ce  sujet. 
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La  densité  de  la  terre  est  5,48  d’après  les  expériences  de 
Cavendish.  M.  Airy,  en  1827  et  en  1854,  appliqua  le  pendule 
à  la  recherche  de  cette  densité.  Il  fit  osciller  deux  pendules, 
l’un  sur  le  sol,  l’autre  dans  la  mine  de  Harton,  à  384  mètres 
au-dessous  du  niveau  du  sol.  Le  second  avançant  de  neuf  os¬ 
cillations  en  quatre  jours  sur  le  premier,  M.  Airy  conclut 
que  la  densité  moyenne  de  notre  globe  est  6,57,  nombre 
considéré  comme  très  grand  par  rapport  à  celui  de  Caven¬ 
dish.  Le  major  von  Sterneck,  directeur  de  l’observatoire  de 
l’institut  militaire  géographique  de  Vienne,  reprit  ces  expé¬ 
riences  avec  le  plus  grand  soin.  11  employa  trois  pendules  in¬ 
stallés,  l’un  à  la  surface  du  sol,  l’autre  à  616  mètres  et  le  troi¬ 
sième  à  972m,5  de  profondeur  dans  le  puits  de  Saint-Adal- 
bert,  près  de  Pribram  en  Bohême.  11  trouva  pour  la  densité 
cherchée  6,28  par  son  observation  à  516  mètres  et  seule¬ 
ment  5,01  à  972m,5.  Comme  de  plus  on  a  observé  des  diver¬ 
gences  locales  sur  les  plateaux  de  l’Himalaya  et  sur  les 
Andes,  il  sera  bon  de  reprendre  ces  expériences  en  des  lieux 
différents  et  à  des  profondeurs  variées  pour  tirer  des  conclu¬ 
sions  motivées. 

Dans  le  congrès  de  l’Association  géodésique  internatio¬ 
nale,  tenu  à  Rome  pour  élucider  la  question  depuis  si  long¬ 
temps  en  suspens  du  premier  méridien  et  de  la  fixation  de 
l’heure,  les  conclusions  adoptées  ont  été  en  faveur  du  méri¬ 
dien  de  Greenwich  et  de  l’heure  astronomique  de  cet  obser¬ 
vatoire.  Certes,  il  est  bon  de  faire  des  concessions  aux  savants 
anglais  pour  les  engager  à  entrer  enfin  dans  le  concert  uni¬ 
versel  en  adoptant  notre  système  métrique;  mais  nous  croyons 
que  les  Français,  qui  savent  les  immenses  services  rendus  à 
l’astronomie  par  cette  œuvre  gigantesque  qui  s’appelle  les 
Tables  des  mouvements  des  planètes ,  dressées  par  notre 
illustre  compatriote  Le  Verrier,  regretteront  comme  nous 
que  la  voix  autorisée  du  grand  astronome  n’ait  pu  plaider  la 
cause  de  notre  patrie,  car  Le  Verrier  était  un  bon  Fran¬ 
çais. 

M.  Dreyer,  directeur  de  l’observatoire  d’Armagh,  vient  de 
faire  une  nouvelle  détermination  de  la  constante  de  la  pré¬ 
cession.  Trois  mihe  étoiles  observées  pendant  un  intervalle 
de  soixante-six  ans  lui  ont  donné  la  valeur  annuelle  de 
50", 2365  pour  l’époque  1800.  Les  mesures  antérieures  les  plus 
connues  sont  celles  de  Bessel  (50", 214),  de  Struve  (50", 236)  et 
de  Nyrén,  assez  récentes  (50'', 220). 

M.  Nyrén  a  étudié  aussi  la  constante  de  l’aberration  de  la 
lumière  en  reprenant  les  observations  de  W.  Struve  dans  le 
premier  vertical.  Ses  mesures,  faites  avec  le  plus  grand  soin, 
lui  ont  donné  20", 517,  nombre  supérieur  à  ceux  qui  ont  été 
obtenus  jusqu’ici,  et  dont  la  moyenne  est  environ  20 ; ,49. 

Signalons,  en  terminant,  un  travail  récent  sur  le  mouve¬ 
ment  de  translation  de  notre  système  solaire.  On  sait,  d  après 
les  travaux  de  W.  Herschell,  Struve,  Argelander,  Galloway, 
que  notre  soleil  se  transporte  avec  tout  son  système  vers  la 
constellation  d’IIercule,  entraîné  lui-même  par  une  force 
dont  le  centre  serait  probablement  Alcyone,  la  plus  belle  des 


Pléiades  que  nous  voyons  briller  le  soir  dans  le  voisinage  de 
Saturne,  d’Aldébaran.  M.  Plummer,  professeur  d’astronomie 
à  l’Université  d’Oxford,  a  repris  les  études  de  Galloway  pour 
déterminer  plus  exactement  le  point  de  convergence  de  ce 
mouvement.  (Cet  astronome  n’avait  employé  qu’un  très  petit 
nombre  d’étoiles  australes,  et  les  mouvements  propres  de 
ces  astres  étaient  très  différents  de  ceux  qu’a  déterminés 
M.  Stone  dans  son  catalogue  du  Cap.)  En  prenant  simple¬ 
ment  les  étoiles  de  M.  Galloway.  avec  leurs  mouvements  pro¬ 
pres  déterminés  par  M.  Stone,  M.  Plummer  a  trouvé  un  point 
de  la  constellation  d’Ophiuchus  situé  à  30°  environ  au  sud 
de  celui  qui  est  généralement  adopté. 

En  prenant,  au  contraire,  toutes  les  étoiles  dont  les  mou¬ 
vements  propres  surpassent  un  dixième  de  seconde,  ce  qui 
porte  le  nombre  des  étoiles  employées  à  274,  on  obtient  un 
résultat  plus  conforme  à  la  réalité.  M.  Plummer  a  examiné 
successivement  les  deux  hypothèses  les  plus  vraisembla¬ 
bles  : 

1°  Si  l’on  suppose  que  la  distance  des  étoiles  ne  dépend 
que  de  leur  grandeur  apparente,  les  irrégularités  des  mou¬ 
vements  propres  étant  supposées  dues  à  des  causes  particu¬ 
lières  à  ces  astres,  on  trouve  pour  coordonnées  du  point  de 
convergence  AR  =  270°8'  et  £  =  +  20°  20'.  Malheureusement 
les  résidus  sont  trop  considérables. 

2°  Si  l’on  suppose  que  la  distance  des  étoiles  varie  en 
raison  inverse  de  leurs  mouvements  propres,  on  obtient 
alors  pour  coordonnées  du  point  cherché  /R  =  276°8'  et 
à  =  +  26°31'.  Cette  fois,  les  résidus  ne  sont  plus  trop  grands  ; 
par  suite,  la  seconde  hypothèse  est  la  plus  probable. 

Nous  sommes  donc  entraînés  avec  le  soleil  et  son  système 
vers  un  point  de  la  voie  lactée  situé  entre  P  Lyre  et  0  Her¬ 
cule,  mais  un  peu  plus  près  de  cette  dernière  étoile. 

Ainsi  donc,  la  terre  tourne  sur  elle-même,  se  transporte 
dans  l’espace  autour  du  soleil  ;  celui-ci  tourne  sur  lui-même 
et  a  un  mouvement  de  translation  autour  d’un  soleil  central; 
il  est  permis  de  supposer  que  celui-ci  obéit  lui-même  à  la 
loi  générale  du  mouvement...  Inépuisable  sujet  de  médita¬ 
tions  pour  le  philosophe. 
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11  faudrait  se  garder  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  l’ex¬ 
pression  d’ignorant  que  se  donne  l’auteur  anonyme  de  cette 
étude  biographique  sur  M.  Pasteur  (1).  Ignorant,  il  ne  l’est 
pas,  ou  du  moins  il  ne  l’est  plus.  Il  a  étudié  et  raconté  avec 
autant  de  clarté  que  d’exactitude  les  magnifiques  décou¬ 
vertes  de  M.  Pasteur  :  il  a  vulgarisé  cette  œuvre  vraiment 
gigantesque,  qui  est  une  des  plus  étonnantes  de  ce  siècle. 
Le  titre  des  chapitres  est  à  lui  seul  tout  un  poème,  tout 


(1)  M.  Pasteur,  histoire  d’un  savant  par  un  ignorant.  —  Un  vol. 
in-12.  Paris,  Hetzel.  1884. 
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un  récit  de  conquêtes.  Les  générations  spontanées,  les  ma¬ 
ladies  du  vin,  les  maladies  des  vers  à  soie,  la  septicémie, 
le  choléra  des  poules,  les  virus  atténués;  que  de  grandes 
choses  dans  cette  simple  énumération!  C’est  presque  un 
roman  qui  se  déroule  devant  nos  yeux,  et,  quoique  les 
comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  en  aient  consi¬ 
gné  tous  les  détails,  il  est  agréable  et  utile  d’en  relire  la  syn¬ 
thèse  méthodiquement  et  habilement  présentée. 

Faut-il  le  dire  cependant?  nous  n’avons  pas  trouvé  dans 
ce  livre  précisément  ce  qui  nous  aurait  le  plus  intéressé,  ce 
qui  aurait  convenu  le  plus  aux  lecteurs  de  cette  Revue.  Les 
faits  scientifiques  se  trouvent  exposés  dans  les  bulletins  des 
sociétés  savantes  et  dans  les  ouvrages  de  M.  Pasteur.  Mais 
aucun  écrit  ne  nous  donne  des  documents,  des  renseigne¬ 
ments  sur  la  manière  de  travailler  de  M.  Pasteur  et  sur  la 
marche  des  idées  qui  l’ont  guidé.  Voilà  ce  qui,  pour  nous, 
eût  été  surtout  d’un  puissant  intérêt  :  puisque  l’ignorant  ano¬ 
nyme  a  assisté  aux  travaux  du  maître,  puisqu’il  a  été  mêlé 
plus  ou  moins  à  sa  vie,  pourquoi  ne  pas  nous  donner  plus 
de  détails  personnels?  Nous  aurions  voulu  savoir  comment 
M.  Pasteur  regarde  dans  un  microscope,  de  quel  microscope 
il  se  sert,  à  quelles  heures  de  la  journée  il  écrit  :  travaille- 
t-il  le  matin  ou  le  soir?  Quelles  sont  ses  relations  avec  les 
savants  français  ou  étrangers?  Comment  cherche-t-il  dans  sa 
bibliothèque?  Comment  entretient-il  ses  élèves  de  ses  décou¬ 
vertes?  Quels  travaux  suscite-t-il  autour  de  lui?  Voilà  bien 
des  questions  auxquelles  nous  aurions  eu  plaisir  à  trouver 
des  réponses.  Nulle  part  nous  ne  lirons  ces  détails,  qui  nous 
touchent  comme  tout  ce  qui  vient  d’un  grand  homme. 

Faut-il  faire  encore  un  autre  reproche,  et  on  l’a  adressé 
déjà  à  l’aimable  et  spirituel  auteur  de  cette  étude  biogra¬ 
phique?  Quel  dommage  qu’un  si  bon  livre,  si  bien  pensé  et 
si  bien  écrit,  se  termine  par  une  phrase  malheureuse? 
L’auteur  a  vu  M.  Pasteur  prenant  dans  un  tube  un  peu  de 
la  bave  d’un  chien  enragé.  Et  il  s’écrie,  pour  terminer  le 
volume  :  «  C’est  dans  ce  tête-à-tête  formidable  que  M.  Pas¬ 
teur  m’est  apparu  le  plus  grand.  » 

N’insistons  pas  sur  une  petite  tache  dans  un  très  bon  livre. 
Ce  ne  sont  que  quelques  lignes  à  effacer. 

Le  livre  du  P.  Didon  (1)  relève  évidemment  de  la  science, 
puisque  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  l’ouvrage, 
est  consacrée  aux  universités  allemandes  et  à  leur  compa¬ 
raison  avec  l’enseignement  donné  en  France.  Le  P.  üidon 
n’est  pas  un  ennemi  acharné  de  l’Allemagne  et  un  critique 
hostile  qui  croit  de  son  devoir  de  condamner  et  de  tourner 
en  ridicule  tout  ce  qui  se  fait  de  l’autre  côté  du  Rhin.  De 
même  il  n’a  pas  pour  les  institutions  allemandes  une  admi¬ 
ration  sans  bornes  et  sans  critique.  En  un  mot,  il  juge  im¬ 
partialement  les  universités  de  l’Allemagne. 

Son  livre  mérite  d’être  lu  et  médité;  non  qu’il  nous  ap¬ 
prenne  des  faits  entièrement  nouveaux,  non  qu’il  présente 
sur  l’organisation  de  l’enseignement  d’outre-Rhin  des  aper¬ 
çus  ou  des  détails  qui  n’avaient  pas  été  présentés  encore  ; 


mais  on  sent  circuler  dans  ce  livre  un  tel  amour  de  la  vé¬ 
rité,  de  la  justice  et  de  la  patrie,  qu’on  pardonne  volontiers 
à  l’auteur  de  ne  pas  nous  fournir  plus  de  documents  tech¬ 
niques. 

N’est-ce  rien,  d’ailleurs,  que  d’avoir  le  courage  d’indiquer 
les  vices  de  notre  organisation  universitaire?  Ces  vices  sont 
résumés  en  quelques  mots  qui  feront  sensation,  car  ils  in¬ 
diquent  d’une  manière  concise  les  défauts  de  nos  méthodes. 
«  L’enseignement  secondaire  est  follement  encyclopédique; 
l’enseignement  supérieur  est  livré  au  morcellement  indé¬ 
fini.  »  Le  corps  professoral  —  et  le  P.  Didon  exprime  ici  une 
rude  et  cruelle  vérité  —  est  soumis  à  des  programmes  in¬ 
flexibles,  et  la  machine  d’instruction  qui,  comme  dans  un 
engrenage,  prend  l’enfant  depuis  qu’il  apprend  à  lire,  tue 
toute  originalité. 

Le  P.  Didon  insiste  aussi,  et  à  diverses  reprises,  sur  le 
sentiment  patriotique  qui  règne  dans  les  universités  alle¬ 
mandes.  Certes,  le  patriotisme  est  une  des  plus  grandes 
choses  qui  soient;  mais  quand  il  est,  comme  de  l’autre  côté 
du  Rhin,  constitué  presque  exclusivement  par  la  haine  du 
pays  voisin,  nous  ne  l’estimons  pas  comme  un  progrès  so¬ 
cial.  Il  paraît  qu’en  Allemagne  la  haine  de  la  France  est  un 
dogme  qui  s’enseigne  dans  les  universités  dès  le  début  des 
études.  Au  risque  de  passer  pour  naïf,  nous  ne  pensons  pas 
qu’on  doive  répondre  par  une  haine  semblable.  Si  la  pre¬ 
mière  leçon  à  donner  aux  enfants  est  l’amour  de  la  France, 
ce  ne  doit  pas  être  la  haine  de  l’Allemagne.  Ainsi  que  le  dit 
le  P.  Didon,  de  tous  temps  l’esprit  français  a  eu  des  ten¬ 
dances  à  ne  pas  se  cantonner  dans  les  frontières  nationales 
et  à  ne  pas  limiter  son  patriotisme  à  la  haine  et  au  mépris 
pour  les  populations  voisines. 

Quant  aux  réformes  que  propose  le  P.  Didon,  elles  seront 
difficilement  acceptées.  D’ailleurs,  elles  sont  assez  peu  pra¬ 
tiques,  et  la  fondation  d’un  collège  universel  de  France,  au¬ 
quel  l’Église  participerait  activement,  n’est  pas  encore  sur 
le  point  d’être  établie. 

Il  faut  emprunter  aux  universités  allemandes  ce  qu’elles 
ont  de  fécond,  et  c’est  surtout  la  liberté.  Craignons  qu’une 
organisation  étroite,  enchaînée  dans  des  programmes  invaria¬ 
bles,  tue  l’originalité  et  la  vigueur  de  la  pensée  française. 
Ayons,  comme  cela  se  fait  en  Allemagne,  le  culte  de  la 
science  pour  la  science  ;  demandons  à  l’État  les  sacrifices 
matériels  nécessaires,  abolissons  certaines  écoles  pédantes- 
ques,  et  nous  verrons  la  période  d’incertitude,  de  tâtonne¬ 
ment  et  d’hésitation  dans  laquelle  flotte  notre  enseigne¬ 
ment  public,  remplacé  par  une  renaissance  véritable. 

Deux  nouveaux  volumes  de  la  Bibliothèque  de  la  Nature , 
publiée  sous  l’habile  direction  de  M.  G.  Tissandier  (1),  vien¬ 
nent  de  paraître. 

L'Océan  aérien ,  par  M.  Tissandier,  est  un  ensemble  d’études 
météorologiques  sur  les  principaux  phénomènes  dont  l’at¬ 
mosphère  est  le  théâtre.  Mieux  que  tout  autre  mortel, 
M.  Tissandier  a  essayé  de  pénétrer  les  mystères  de  la  masse 


(1)  Les  Allemands.  —  Uu  vol.  in-8u.  Paris,  Calmann  Lévy,  1884. 


(1)  Paris,  Masson,  1>84.  L’Océan  aérien. 
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aérienne  qui  entoure  la  planète,  puisque  c’est  un  des  aéro- 
nautes  les  plus  expérimentés  et  les  plus  ingénieux  de  notre 
époque. 

Il  ne  semble  pas  d’ailleurs  que  les  excursions  aérosta¬ 
tiques  aient  enrichi  de  découvertes  importantes  nos  connais¬ 
sances  sur  l’air  et  le  ciel.  La  science  de  l’atmosphère  et  des 
météores  cosmiques  n’en  est  encore  qu’à  la  période  d’obser¬ 
vation  et  d’empirisme.  Elle  est  bien  rudimentaire,  nous  ose¬ 
rons  môme  dire  bien  misérable.  La  preuve  péremptoire 
de  l’ignorance  de  la  science  météorologique  se  trouve 
peut-être  dans  ces  étranges  phénomènes  lumineux  observés 
à  peu  près  dans  toute  l’Europe  aux  mois  de  décembre  et  de 
janvier,  et  qui,  malgré  tant  d’explications  proposées  de  tous 
les  points  du  globe,  sont  encore  restés  absolument  inexpli¬ 
cables. 

Dans  le  livre  de  M.  lissandier  sont  consignés  à  peu  près 
tous  les  faits  connus  aujourd’hui.  Ils  sont  décrits  d’une 
manière  très  attachante,  de  façon  à  intéresser  non  seule¬ 
ment  les  savants,  mais  tous  ceux  qui  aiment  les  choses  de 
la  nature.  Quant  aux  figures,  çst-il  besoin  de  dire  qu’elles 
sont  très  instructives,  très  claires,  très  nombreuses,  trop 
nombreuses  peut-être,  à  notre  gré?  Mais  c’est  un  reproche 
que  l’auteur  acceptera  volontiers  comme  un  éloge. 

L’autre  ouvrage  est  dû  à  M.  de  Rochas  (1).  Notre  distingué 
collaborateur,  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  par  ses 
belles  recherches  historiques,  nous  montre  ce  qu’était  la 
science  —  et  en  particulier  la  mécanique  —  aux  époques 
préhistoriques,  et  dans  l’antiquité. 

Après  un  court  aperçu  sur  l’art  de  polir  ou  de  tailler  les 
silex  aux  premiers  âges  de  l’humanité,  sur  les  mégalithes, 
les  dolmens,  les  pierres  de  l’île  de  Pâques,  les  pierres  gra¬ 
vées  d’Arisona,  M.  de  Rochas  étudie  la  mécanique  des  Égyp¬ 
tiens.  Quelle  étonnante  puissance  ont  eue  ces  hommes,  qui, 
avec  des  moyens  certainement  bien  inférieurs  à  ceux  que 
nous  possédons  aujourd’hui,  ont  dû  tailler,  déplacer,  édifier, 
des  masses  de  granit  gigantesques  !  Aujourd’hui  tout  notre  art 
aurait  grand’peine  à  sculpter  ces  pierres,  et  surtout  à  les 
amonceler,  pour  en  faire  des  masses  architecturales. 

C’est  surtout  la  science  grecque  et  la  mécanique  des 
Grecs  qui  ont  occupé  M.  de  Rochas.  Nous  avons  précédem¬ 
ment  rendu  compte  d’un  de  ces  ouvrages  sur  le  même 
sujet  (2).  Nous  n’avons  pas  à  y  revenir.  L’ingéniosité  des 
Grecs,  de  leurs  prêtres,  de  leurs  mécaniciens,  de  leurs  ma¬ 
thématiciens,  n’est  plus  à  démontrer.  Que  d’appareils  nous 
croyons  tout  modernes,  qui  étaient  déjà,  sous  une  forme,  il 
est  vrai,  rudimentaire,  employés  par  les  Grecs!  L’hydraulique 
surtout  a  été,  avec  beaucoup  d’art,  employée  par  Iléron 
d’Alexandrie,  de  manière  à  obtenir  des  effets  extrêmement 
curieux. 

Enfin  le  très  remarquable  livre  de  M.  de  Rochas  d’ Aiglon 
se  termine  par  un  exposé  succinct,  mais  précis,  de  la  pra¬ 
tique  des  anciens  en  géodésie,  en  l’art  naval  et  en  artillerie. 


(1)  Les  Origines  de  la  science.  1884. 

(2)  Voy.  Revue  scientifique,  u°  13,  1883,  p,  407. 


Dans  ce  volume  il  y  a,  comme  dans  le  précédent,  de  nom¬ 
breuses  figures.  Elles  n’ont  pas  toutes  un  rapport  bien  im¬ 
médiat  avec  le  texte;  mais  cela  importe  peu,  si  elles  sont  in¬ 
téressantes,  et  elles  le  sont. 

La  publication  de  l’ Encyclopédie  chimique ,  dirigée  par 
M.  Frémy,  se  poursuit  avec  rapidité,  malgré  les  grandes  diffi¬ 
cultés  matérielles  qui  sont  à  vaincre  pour  mener  à  bien  une 
œuvre  aussi  complexe  et  aussi  vaste  (1).  D’ailleurs,  les  articles 
de  cette  belle  Encyclopédie  sont  de  véritables  monographies, 
dont  quelques-unes  même,  comme  l’éclairage  électrique, 
traité  par  M.  Violle,  s’écartent  sensiblement  de  la  chimie 
proprement  dite.  Mais  M.  Frémy  a  pensé  avec  raison  que  les 
applications  pratiques  et  industrielles  de  la  chimie  devaient 
être  exposées  avec  de  grands  détails.  Au  point  de  vue  chi¬ 
mique  proprement  dit,  notons  une  étude,  plus  complète  que 
dans  les  ouvrages  classiques,  sur  les  radicaux  organo-métal- 
liques,  par  M.  Chastaing.  L’auteur,  après  une  étude  synthé¬ 
tique  sur  l’historique,  la  constitution,  la  classification,  la 
préparation,  les  propriétés  des  radicaux,  entre  dans  la  des¬ 
cription  des  différents  radicaux  qu’il  range  ainsi  : 


irc  série.  .....  MX  (K.  Na.  Li.) 

2e  série .  M1 2X2  (Gl.  Mg.  Zn.  Hg.  Ca.) 

3e  série .  M  X*  (Bi.  Bo.  Tl.  Al.) 

4e  série .  M2X4  (S.  Si.  Se.  Ti.  Te.  Tb.  Sn.) 

5e  série .  MX8  (Sb.  As.  P.) 

6e  série .  M2X6  (Tu.) 


11  est  évident  que  nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  le  détail 
des  faits  innombrables  exposés  dans  cette  importante  mono¬ 
graphie.  Nous  la  signalons  seulement  à  nos  lecteurs. 

M.  Léger  donne  des  notes  de  voyages  (2)  qui  ont  paru  déjà 
dans  des  Revues.  On  les  relira  sous  cette  forme  nouvelle 
avec  intérêt.  L’aüteur  est  un  des  rares  Français  qui  con¬ 
naissent  les  langues  slaves.  L’histoire,  la  littérature  des  Sla- 
vènes,  des  Croates,  des  Serbes  et  des  Bulgares  sont  peu 
connues  en  France;  il  y  a  cependant  une  originalité  puis¬ 
sante  chez  ces  peuples  qui,  malgré  une  longue  servitude, 
venus  hier  seulement  à  l’autonomie  et  à  l’indépendance, 
font  un  groupe  à  part  dans  le  monde  européen.  M.  Léger 
pense  que  l’état  actuel,  alors  que  trois  grandes  puissances, 
l’Autriche,  la  Russie  et  la  Turquie,  se  disputent  des  popula¬ 
tions  qui  veulent  être  elles-mêmes,  ne  persistera  pas  indéfi¬ 
niment.  Son  dernier  mot  est  pour  saluer  l’existence  d’un 
nouveau  royaume  composé  de  ces  peuples. 

M.  Lavallée,  qui  a  déjà  commencé  la  publication  d’un  bel 
ouvrage  sur  Y  Arboretum  de  Segrez,  donne  une  publication 

(1)  Radicaux  organo-métalliques,  par  M.  Chastaing.  —  Éclairage 
électrique ,  par  M.  Violle.  —  Mortiers  et  ciments,  par  M.  Duquesnay. 
—  Généralités  sur  quelques  industries  chimiques,  par  M.  Frémy.  — 
Chlorures  de  chaux,  par  M.  Kolb.  —  Phosphates  de  chaux,  par 
M.  Nivoit.  —  Superphosphates,  par  M.  Kolb. 

(2)  La  Save,  le  Danube  et  le  Balkan.  —  Un  vol.  in-8°.  Paris,  Plon, 
1884. 
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spéciale  sur  les  clématites  (1)  et  présente  une  monographie 
sur  les  clématites.  Son  livre  est  accompagné  de  très  belles 
planches  qui  seront  consultées  avec  fruit  par  tous  les  bota¬ 
nistes  descripteurs.  Dans  une  préface  intéressante,  M.  La¬ 
vallée  indique  la  difficulté  qu’il  y  avait  à  donner  la  classifi¬ 
cation  d’un  genre  que  la  culture  a  multiplié  en  fournissant 
d’innombrables  variétés.  11  voudrait,  et  non  sans  raison 
peut-être,  qu’un  jardin  spécial  fût  disposé  par  l’État  pour  la 
réunion  et  la  culture  des  plantes  horticoles.  La  création 
d’un  tel  établissement,  dit-il,  serait  tout  indiquée  dans  les 
vastes  terrains  concédés,  dans  le  bois  de  Yincennes,  au 
Muséum  d’histoire  naturelle.  Il  faudrait  créer  là  une  sorte 
de  conservatoire  des  types  culturaux,  tant  agricoles  qu’hor¬ 
ticoles.  Certains  de  ces  types  pénètrent  dans  les  cultures,  s’y 
répandent,  puis  disparaissent  sans  laisser  d’autres  traces  que 
les  quelques  lignes  qui  leur  sont  consacrées  dans  les  re¬ 
cueils  spéciaux  ou  les  catalogues.  M.  Lavallée  rappelle,  à  ce 
propos,  qu’il  existait  une  collection  de  vignes  commencée 
par  le  comte  Odart  et  placée  au  Luxembourg;  cette  remar¬ 
quable  pépinière,  reprise  par  Hardy,  est,  après  des  vicissi¬ 
tudes  diverses,  sur  le  point  de  disparaître.  M.  Lavallée 
regrette  cette  extinction  presque  fatale,  et  il  pense  qu’avec 
la  création  qu’il  indique,  elle  n’aurait  pas  été  à  craindre. 


CORRESPONDANCE 

Le  Muséum. 

Puisque  la  Revue  a  appelé  l’attention  et  la  discussion  sur  la 
brochure  qui  vient  de  paraître,  intitulée  :  le  Muséum,  d'his¬ 
toire  naturelle,  permettez-moi  quelques  observations  comme 
professeur  de  cet  établissement. 

Il  est  dit  d’abord  que  «  le  directeur  et  les  professeurs  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  ont  publié  une  brochure...  » 
Ceci  est  une  erreur.  Cette  brochure  a  été  publiée  par  M.  le 
directeur  seul.  L’assemblée  des  professeurs  n’a  jamais  eu 
connaissance  de  cette  brochure,  ni  avant  ni  même  depuis 
sa  publication.  Je  ne  l’ai  connue,  comme  la  Revue  sans 
doute,  que  le  jour  où  elle  m’a  été  envoyée.  C’est  ce  qui  me 
laisse  toute  liberté  d’en  parler. 

Elle  comprend  trois  parties  : 

La  première,  signée  de  M.  Frémy,  directeur,  est  un  exposé 
de  la  situation  de  l’établissement  et  des  améliorations  que 
M.  le  directeur  réclame. 

La  seconde  partie  est  intitulée  :  «  Réponse  aux  critiques 
faites  en  1883  sur  l’organisation  du  Muséum.  »  Une  note 
apprend  que  celte  réponse  a  été  rédigée  par  M.  A.  M. 
Edwards,  et  approuvée  à  l’unanimité  par  l’assemblée  des 
professeurs.  Ceci  n’est  pas  tout  à  fait  exact;  j’y  vais  revenir. 

Une  troisième  partie  est  intitulée  :  «  Réponse  des  profes¬ 
seurs  aux  questions  adressées  par  le  ministre  relativement 
aux  inventaires  et  aux  catalogues  du  Muséum.  »  Ce  sont  là 


(l)  Les  clématites  à  grandes  fleurs.  ( Clematides  megalanthes).  — 
Un  vol.  in-folio.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1884. 


des  pièces  officielles,  et  le  Muséum,  le  public,  ne  peuvent 
que  gagner  à  ce  qu’elles  soient  connues.  J’ai  toujours  pensé 
qu’il  serait  avantageux  pour  le  Muséum  de  publier,  à  très 
peu  de  frais,  un  bulletin,  comme  en  ont  beaucoup  d’établis¬ 
sements  du  même  genre,  où  seraient  précisément  insérés 
les  pièces  officielles  de  cette  nature,  des  extraits  des  procès- 
verbaux  de  l’assemblée  des  professeurs,  ou  des  rapports  de  ses 
commissions,  les  lettres  des  voyageurs  du  Muséum  souvent 
intéressantes  pour  le  commerce,  les  nombreux  dons  qu’il 
reçoit ,  l’arrivée  et  le  catalogue  des  collections  qu’on  lui 
envoie,  le  mouvement  de  la  ménagerie,  etc. 

Je  reviens  à  la  première  partie  de  la  brochure.  M.  le  direc¬ 
teur  essaye  d’y  tracer  un  tableau  de  l’organisation  du  Mu¬ 
séum,  de  la  justifiér  par  son  ancienneté  même,  d’en  mon¬ 
trer  les  avantages.  Hélas!  le  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  en  prenant  l’autre  jour  des  mesures  d’une  extrême 
rigueur,  deux  mises  à  la  retraite,  presque  une  destitution, 
un  déplacement,  tout  cela  dans  un  seul  service,  et  le  plus  im¬ 
portant,  vient  de  prouver  qu’il  ne  trouve  pas  que  tout  est  pour 
le  mieux  au  Jardin  des  plantes.  Et  personne  n’a  protesté  au¬ 
trement  qu’au  nom  d’intérêts  personnels,  d’ailleurs  infiniment 
respectables,  qu’atteint  la  mesure  radicale  prise  par  l’admi¬ 
nistration.  C’est  qu’un  établissement  dont  le  budget  est  d’un 
million  (918Zià2  fr.)  ne  s’administre  pas  paternellement  et 
comme  en  famille  :  il  y  faut  une  volonté  ferme,  une  main 
décidée,  une  responsabilité  effective  de  tous  les  instants. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  d’exposer  quelles  sont,  à  mon 
sens,  les  causes  multiples  del ’ amoindrissement  croissant  des 
ressources  du  Muséum,  à  mesure  que  son  budget  semble 
augmenter.  La  principale  est  certainement  le  luxe  insensé  des 
constructions  nouvelles,  cette  «  maladie  de  la  pierre  de  taille  » 
qui  est  une  des  plaies  de  notre  enseignement  supérieur  (1). 

Une  remarque  en  passant  et  toute  personnelle.  M.  le  direc¬ 
teur  demande  la  création  d’un  laboratoire  au  bord  de  la  mer, 
u  dépendant  directement  de  notre  établissement  »;  ces  mots 
sont  soulignés.  —  «  Tout  au  moins,  remarque  la  Revue  scien¬ 
tifique,  conviendrait-il  d’attribuer  au  Muséum  une  des  sta¬ 
tions  maritimes  actuelles.  »  Permettez-moi  de  vous  dire 
qu’en  fait  cette  attribution  existe,  puisque,  professeur  au 
Muséum,  je  suis  en  même  temps  l’un  des  directeurs  du  labo¬ 
ratoire  de  Concarneau.  L’autre  directeur  est  M.  Ch.  Robin, 
qui  a  déjà  au  Muséum  son  laboratoire  de  l’École  des  hautes 
études.  M.  Ch.  Robin  et  moi,  nous  n’avons  jamais  laissé  passer 
l’occasion  d’informer  officiellement  l’assemblée  des  profes¬ 
seurs  que  le  laboratoire  de  Concarneau  était  tout  à  leur  dis¬ 
position,  que  nous  serions  trop  heureux  d’accueillir  leurs 
conseils,  de  nous  conformer  aux  avis  qu’ils  voudraient  bien 
nous  donner  pour  l’amélioration  des  services  de  ce  labora¬ 
toire. 


(1)  Déjà,  à  plusieurs  reprises,  la  Revue  a  appelé  l’attention  sur  cct 
abus.  La  reconstruction  de  l’École  de  médecine  et  de  la  Sorbonne, 
par  exemple.  Ce  sont  les  architectes  qui  s’imaginent  qu’il  faut  à  tout 
prix  édifier  des  monuments  massifs,  coûtant  des  prix  énormes,  aussi 
riches  en  pierres  de  taille  que  les  cathédrales  du  xive  siècle.  Leur 
opinion  n’est  pas  désintéressée;  mais  il  faudrait  savoir  leur  résister. 

Ch.  R.) 
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J’arrive  à  la  «  Réponse  aux  critiques  faites  en  1883  sur 
l’organisation  du  Muséum  ».  Ces  critiques  sont  celles  que 
l’honorable  M.  J.  Roche  avait  formulées  dans  le  rapport  de 
la  commission  du  budget  pour  1884.  Ce  document  parut 
impressionner  vivement  le  Muséum.  Une  réponse  fut  immé¬ 
diatement  et  spontanément  rédigée  par  M.  A.  M.  Edwards, 
qui  en  donna  lecture  à  ses  collègues,  à  titre  de  projet.  Cette 
rédaction  improvisée,  en  tant  que  projet,  ne  provoqua  au¬ 
cune  objection.  Si  toutes  les  mains  ne  se  levèrent  pas 
pour  l’approuver,  aucune  ne  se  leva  pour  la  désapprouver- 
Ceci  au  mois  de  décembre;  depuis  il  n’en  fut  plus  question 
Jamais  l’assemblée  des  professeurs  n’a  été  informée  que  ce 
projet  dût  être  imprimé,  elle  n’a  même  jamais  ordonné 
qu’il  fût  joint  au  procès-verbal  de  ses  séances;  autrement 
je  n’aurais  pas  manqué  de  faire  quelques  réserves.  J’aurais 
demandé  tout  au  moins  que  le  nom  de  l’honorable  M.  J.  Ro¬ 
che  fût  prononcé.  J’aurais  exprimé  le  désir  de  voir  —  ne  fût- 
ce  que  par  sentiment  d’équité  —  reproduites  dans  leur  entier 
les  vues  du  rapporteur  du  budget  de  l’instruction  publique. 
A  côté  de  critiques,  que  les  récentes  mesures  prises  par 
l’administration  semblent  avoir  en  partie  justifiées,  on  y  au¬ 
rait  trouvé  l’expression  manifeste  d’un  profond  intérêt  pour 
les  progrès  des  sciences  de  la  vie  et  pour  l’établissement  qui 
en  est,  depuis  un  siècle,  l’asile  vénéré  dans  notre  pays. 

G.  POUCHET. 
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SÉANCE  DD  3  MARS  1884. 

M.  C.  Decharme  :  Imitation  des  anneaux  électrochimiques.  —  M.  Bordone  • 
Nouveau  système  de  générateur  de  vapeur.  —  M.  G.  André  :  Sur  l’oxychlo¬ 
rure  de  baryum.  —  M.  Dieulafait  :  L’existence  du  manganèse  dans  les 
marbres  blancs  de  Carrare,  de  Paros  et  des  Pyrénées.  —  ;l/.  Berlin  :  Les 
navires  à  flottaison  cellulaire  et  les  bâtiments  cuirassés.  —  Candidature  : 
.1/.  l’amiral  Cloué. 

Mathématiques.  —  M.  Autonne  adresse  une  note  sur  les 
groupes  d’ordre  fini,  contenus  dans  le  groupe  des  substitu¬ 
tions  quadratiques  Cremona. 

—  M.  Hermite  présente  une  nouvelle  note  de  M.  Désiré 
André  sur  un  théorème  permettant  de  constater  que  cer¬ 
taines  équations  algébriques  n’ont  aucune  raci  ne  positive. 

—  M.  Lefébure  communique  un  travail  sur  la  décomposi¬ 
tion  de  polynômes  qui  n’admettent  que  des  diviseurs  pre¬ 
miers  d’une  forme  déterminée. 

Physique.  —  Depuis  le  mois  de  mars  1882,  époque  à  la¬ 
quelle  il  avait  indiqué,  dans  une  note  présentée  à  l’Acadé¬ 
mie,  un  moyen  d’imiter  les  anneaux  de  Nobili  par  la  chute 
de  petites  colonnes  d’eau  sur  une  plaque  de  verre  recouverte 
d’une  mince  couche  de  minium  en  suspension,  M.  C.  De- 
charme  a  fait  de  nouvelles  expériences  relatives  à  la  même 
question.  Mais,  cette  fois,  il  a  fait  usage  d’un  courant  d’eau 
continu  qui  sort  d’un  tube  cylindrique  ou  convergent,  de  2  à 
5  millimètres  de  diamètre  à  l’orifice,  et  qui  tombe  verticale¬ 
ment  sur  une  plaque  de  verre  noir,  horizontale,  mouillée 
dans  toute  son  étendue. 'Le  tube  porte-courant  est  disposé 


de  telle  sorte  que  le  jet  tombe  sans  bruit,  en  produisant  au¬ 
tour  du  point  de  chute  des  anneaux  liquides  parfaitement 
fixes. 

Le  phénomène  est  dû  au  mouvement  vibratoire  longitudinal 
du  jet,  au  frottement  de  l’eau  contre  le  verre  et  au  régime 
d’écoulement  régulier  du  liquide.  Ces  ondes  concentriques, 
dit  l’auteur,  dont  le  diamètre  et  le  nombre  varient  avec  les 
conditions  expérimentales,  sont  espacées  à  la  façon  des  an¬ 
neaux  électrochimiques  qu’elles  imitent  mieux  encore  que  les 
figures  produites  par  la  chute  des  colonnes  d’eau,  en  ce 
qu’elles  montrent  le  phénomène  à  l’état  dynamique. 

—  M.  Bordone  soumet  au  jugement  de  l’Académie  une 
note  relative  à  un  nouveau  système  de  générateur  de  vapeur 
dont  il  a  déjà  expérimenté  le  fonctionnement.  De  cette  com¬ 
munication  il  résulte  que  les  essais  comparatifs  effectués 
avec  des  appareils  de  systèmes  différents,  classés  parmi  les 
meilleurs,  ont  donné  un  rendement  de  30  pour  100  en  faveur 
du  système  actuel.  L’appareil  donne  également  des  résultats 
satisfaisants  quant  à  la  fumivorité,  à  l’inincrustabilité,  à  la 
rapidité  de  mise  en  pression,  à  la  siccité  de  vapeur,  à  la  fa¬ 
cilité  de  conduite  du  feu  et  à  l’utilisation  complète  des  pro¬ 
duits  de  la  combustion. 

L’auteur  ajoute  que  l’appareil  imaginé  par  lui,  après  avoir 
été  alimenté  avec  de  l’eau  de  Seine,  a  également  fonctionné, 
pendant  deux  cent  cinquante  heures,  avec  de  l’eau  de  mer 
artificielle. 

—  M.  Hainaut  adresse  une  note  relative  à  une  méthode 
graphique  de  construction  des  compensateurs  pour  l’horlo¬ 
gerie  de  précision. 

Chimie.  —  La  communication  faite  par  M.  Berthelot,  au 
nom  de  M.  G.  André,  est  relative  à  l’oxychlorure  de  ba¬ 
ryum,  dont  l’auteur  avait  déjà  entretenu  une  première  fois 
l’Académie  en  1881.  A  cette  époque,  il  avait  fait  connaître 
comment  il  avait  obtenu  un  oxychlorure  de  baryum  en  chauf¬ 
fant  200  volumes  de  chlorure  de  baryum  cristallisé  avec 
500  grammes  d’eau  et  60  grammes  de  baryte  caustique,  oxy¬ 
chlorure  auquel  il  avait  attribué  la  formule 

BaCl,  BaO,  8  H  O  +  £  (BaO,10  HO), 

mais  il  n’était  pas  encore  parvenu  alors  à  obtenir  l’oxychlo¬ 
rure  Ba  Cl,  Ba  O,  5  H  O. 

Aujourd’hui,  et  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  cette 
lacune  est  comblée  ;  sa  préparation  a  été  réalisée  dans  un 
état  bien  défini  et  non  mélangé,  soit  de  base,  soit  de  chlo¬ 
rure  en  excès.  M.  G.  André  indique  aussi  la  chaleur  de  for¬ 
mation  de  cet  oxychlorure. 

—  M.  R.  Engel  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  un 
nouveau  groupe  de  composés  azotés.  Sa  note  a  surtout  pour 
but  de  montrer  qu’il  existe  un  troisième  isomère  des  amides 
dérivés  de  l’acide  éthylidéno-lactique,  la  lactamide  et  une 
amine  acide,  l’alanine,  ou  tout  au  moins  de  l’un  des  groupes 
des  acides  alcools. 

—  M.  G.  Arlh  a  entrepris  depuis  assez  longtemps  déjà  des 
recherches  sur  l’action  des  agents  oxydants  sur  le  menthol, 
et  notamment  sur  l’oxydation  de  ce  corps  au  moyen  de  per¬ 
manganate  de  potassium. 

Géologie.  —  D’un  ensemble  de  travaux  entrepris  par 
MM.  Berthelot,  Boussingault  et  Dieulafait  séparément,  mais 
dans  un  même  ordre  d’idées,  travaux  communiqués  à  plu¬ 
sieurs  reprises  à  l’Académie,  il  résultait,  entre  autres  don- 
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nées,  que  les  dépôts  crayeux  de  la  période  secondaire  devaient 
être  exceptionnellement  riches  en  manganèse.  Les  faits,  vérifiés 
pour  la  première  fois  et  sans  aucune  exception  l’an  dernier, 
sur  cinquante-six  échantillons  de  craie  empruntés  au  bassin 
de  Paris,  ont  été  absolument  confirmés,  depuis  cette  époque, 
par  M.  Dieulafait,  sur  cent  vingt  échantillons  nouveaux  de 
craie  empruntés  à  l’Angleterre  et  à  divers  points  de  l’Europe. 
Dans  tous  ses  essais,  0sr,50  de  craie  ont  été  plus  que  suffi¬ 
sants  pour  mettre  en  évidence  la  présence  du  manganèse,  et 
les  résultats  ont  été  si  constamment  les  mômes,  chaque  fois, 
que  le  fait  particulier  signalé  par  l’auteur  l’année  dernière 
devient  actuellement  un  fait  général. 

La  nouvelle  note  présentée  aujourd’hui  par  M.  Berthelot, 
au  nom  de  M.  Dieulafait ,  est  relative  à  l’existence  du  manga¬ 
nèse  à  l’état  de  diffusion  complète  dans  les  marbres  blancs 
de  Carrare,  de  Paros  et  des  Pyrénées.  Elle  fait  connaître  ainsi 
des  résultats  procédant  toujours  du  môme  ordre  d’idées  et 
non  moins  imprévus  que  les  précédents. 

Navigation.  —  La  note  de  M.  Berlin  est  relative  au  prin¬ 
cipe  des  navires  à  flottaison  cellulaire  et  aux  premiers  pro¬ 
jets  de  bâtiments  de  guerre  étudiés  d’après  ce  principe  de¬ 
puis  1870. 

Dans  un  navire  à  flottaison  cellulaire,  la  région  voisine  de 
la  ilottaison,  où  une  brèche  exposerait  un  navire  ordinaire  à 
couler  bas,  doit  former  une  tranche  horizontale  divisée  en 
un  grand  nombre  de  compartiments  étanches,  aussi  remplis 
que  possible  de  matières  encombrantes,  de  telle  sorte  que 
l’eau  ne  puisse  envahir  qu’un  espace  limité  et  qu’un  coup 
reçu  ne  constitue  pas  une  avarie  majeure. 

La  tranche  cellulaire  repose  à  sa  base  sur  un  point  étanche, 
qui  doit  résister  à  l’explosion  et  aux  éclats  des  obus,  qui 
peut  môme  exceptionnellement  être  touché  par  les  projec¬ 
tiles  et  dont  il  convient  de  faire  un  véritable  pont  blindé. 
Recouvert  par  la  tranche  cellulaire,  défendu  par  sa  position 
môme  au-dessous  de  la  flottaison,  le  pont  blindé  des  bâti¬ 
ments  cellulaires  protège  parfaitement  l’étage  inférieur  du 
navire,  c’est-à-dire  le  moteur,  les  poudres,  en  un  mot,  toutes 
les  parties  vitales. 

Après  avoir  étudié  comparativement  les  deux  systèmes,  le 
système  à  tranches  cellulaires  et  le  navire  à  cuirasse,  l’au¬ 
teur  termine  sa  communication  par  les  réflexions  suivantes  : 
En  thèse  générale,  un  navire  cellulaire  doit  se  démoder 
moins  vite  qu’un  cuirassé,  les  progrès  du  canon  ayant  contre 
lui  des  effets  moins  foudroyants  que  la  perforation  inatten¬ 
due  d’un  blindage.  Les  deux  systèmes,  du  reste,  loin  de 
s’exclure,  se  prêtent,  dans  une  flotte,  un  mutuel  appui,  par 
les  conditions  toutes  différentes  qu’ils  imposent  à  l’arme¬ 
ment  de  l’adversaire. 

Candidatures.  —  M.  le  vice-amiral  Cloué  prie  l’Académie 
de  vouloir  bien  l’inscrire  au  nombre  des  candidats  à  la  place 
actuellement  vacante  dans  la  section  de  géographie  et  de 
navigation  par  suite  du  décès  de  îvl.  Yvon  Villarceau. 


SÉANCE  DO  10  MARS  1884 

M.  Ch.  Trépied  :  Sur  la  variation  singulière  du  jioyau  de  la  comète  Pons-Brooks. 

—  M.  Paye  :  Sur  la  figure  de  la  tête  do  la  comète  actuelle.  —  M.  Dufour: 
Sur  les  lueurs  crépusculaires  et  la  hauteur,  dans  l’atmosphère,  des  pous¬ 
sières  volcaniques.  —  M.  J.  Tlioulei  :  Mesure  de  coefficient  de  dilatation 
cubique  de  substances  solides  en  fragments  très  petits.  —  MM.  Berlhelot  et 
Vieille  :  Recherches  sur  les  mélanges  gazeux  détonnants.  —  Candidature  : 
M.  Hisuhoffsheim.  —  Comité  secret  :  Création  d’une  succursale  de  T’Observa- 
toire  de  Paris. 

Astronomie.  —  M.  Ch.  Trépied  appelle  l’attention  de  l’Aca¬ 
démie  sur  la  variation  singulière  du  noyau  de  la  comète 
Pons-Brooks,  dans  la  soirée  du  19  janvier  dernier,  sur  les 
particularités  qu’il  a  pu  observer  et  les  mesures  qu’il  a  faites 
à  cette  occasion. 

L’aspect  du  noyau  était  tellement  changé  que  l’on  eût  cru 
volontiers  ne  plus  avoir  affaire  au  môme  asfre.  La  tête  de  la 
comète  était  alors  composée  de  trois  zones.  La  zone  intérieure, 
la  plus  brillante,  était  à  peu  près  circulaire  et  remarquable 
par  son  aspect  laiteux  i  elle  se  détachait  fortement  sur  la 
zone  contiguë,  d’une  nuance  grisâtre  ;  et  après  cette  deuxième 
zone  venait  la  nébulosité  ordinaire  de  la  chevelure,  limitée 
dans  la  région  sud-ouest  par  un  arc  de  parabole. 

Le  noyau  avait  subi  un  allongement  considérable;  il  était 
formé  de  deux  parties  distinctes,  d’éclat  très  différent,  reliées 
entre  elles  par  un  étranglement  très  marqué  occupant  à  peu 
prèjs  le  centre  de  la  zone  circulaire  intérieure.  La  partie 
australe  du  noyau,  de  beaucoup  la  plus  brillante,  se  termi¬ 
nait  par  un  arc  d’ellipse  très  net  tangent  à  la  circonférence 
de  la  zone;  la  partie  boréale,  au  contraire,  était  coupée 
brusquement  à  l’extrémité  du  diamètre,  dont  la  direction 
coïncidait  avec  celle  de  l’axe  du  noyau.  Cette  direction  était 
presque  exactement  celle  de  l’axe  de  la  queue;  son  angle  de 
position,  résultant  de  cinq  mesures,  était  66°5;  par  cinq 
mesures  aussi,  le  diamètre  de  la  zone  circulaire  a  été  trouvé 
de  36°2. 

Le  lendemain  20  janvier,  le  noyau  de  la  comète  et  la  né¬ 
bulosité  qui  l’entoure  avaient  repris  leur  aspect  accoutumé. 
Pendant  les  jours  suivants,  jusqu’à  la  fin  de  la  première  se¬ 
maine  de  février,  M.  Trépied  a  attentivement  suivi  la  comète 
sans  pouvoir  découvrir  aucun  changement  pareil  à  celui 
du  19.  11  s’agit  donc  là  de  transformations,  dont  la  durée  n’a 
été  que  de  quelques  heures.  Et  c’est  là  ce  qu’il  y  a  de  parti¬ 
culièrement  remarquable  dans  le  fait  en  question.  Au  voisi¬ 
nage  du  périhélie  on  pouvait  bien  s’attendre  à  des  transfor¬ 
mations  graduelles  du  noyau,  mais  M.  Trépied  croit  que  c’est 
la  première  fois  qu’on  se  trouve  en  présence  de  variations 
dans  lesquelles  on  puisse  soupçonner  l’existence  d’une  pé¬ 
riodicité. 

Il  ne  peut  rien  dire  du  13  janvier,  date  à  laquelle  le  même 
phénomène  avait  été  constaté  par  M.  Perrotin,  puisque  le 
ciel  couvert  ne  lui  a  pas  permis  d’observer  la  comète  ce  jour- 
là  ;  d’ailleurs,  les  observations  de  Bordeaux  sont  venues  con¬ 
firmer  celles  de  Nice  pour  le  13.  Mais  il  doit  dire  que,  le 
19  janvier,  il  n’a  pas  vu  aussi  nettement  que  MM.  Perrotin  et 
Thollon  le  second  diamètre  lumineux,  à  peu  près  perpendi¬ 
culaire  à  l’axe  du  noyau,  indiqué  dans  leur  dessin.  Le  noyau 
lui  a  paru,  en  outre,  surtout  dans  sa  partie  australe,  mieux 
défini. 

—  Cette  même  question  —  la  figure  de  la  tête  de  la  comète 
actuelle  —  est  l’objet  d’une  communication  de  M.  Paye.  Le 
savant  astronome  croit  que  la  théorie  qu’il  a  donnée  autre- 
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fuis  sur  le  miîme  sujet  est  parfaitement  applicable  aux  appa¬ 
rences  singulières  observées  les  13  et  19  janvier  dernier  et 
conduit  à  une  explication  fort  simple. 

M.  Faye  fait  remarquer  que  les  changements  d’aspects  de 
la  comète  Pons-Brooks  ne  sont  pas  sans  exemple. 

En  effet,  la  célèbre  comète  de  Halley  a  présenté,  en  1835, 
le  même  balancement  rapide  ;  d’un  jour  à  l’autre,  l’éclat  du 
noyau  et  de  l’émission  nucléale  augmentait  si  rapidement 
qu’on  ne  la  reconnaissait  plus  ou  du  moins  qu’on  s’imagi¬ 
nait  tout  d’abord  qu’elle  se  projetait  sur  quelque  belle  étoile. 
Alors  on  distinguait  très  bien  une  brillante  aigrette  à  peu 
près  dirigée  vers  le  soleil.  Le  lendemain,  cette  aigrette  était 
très  faible,  à  peine  visible.  Enfin  la  tête  de  la  comète  repre¬ 
nait  sa  forme  ordinaire.  Quelques  jours  après  (six  jours,  plus 
ou  moins),  on  voyait  de  nouveau  l’aigrette,  mais  dans  une 
position  toute  différente.  Bessel,  qui  l’observait,  crut  con¬ 
stater,  dans  ces  alternatives  d’éclat  et  dans  ces  balancements 
de  l’aigrette  l’effet  d’une  périodicité  de  quatre  jours  avec 
une  amplitude  de  60°. 

Il  paraît  évident  que  si,  dans  ses  oscillations,  l’axe  de  l’ai¬ 
grette  ou  mieux  du  calice  de  la  comète  de  Halley  avait  passé 
par  l’œil  du  spectateur,  ce  calice  aurait  été  vu  sous  la  forme 
d’un  disque  lumineux  nettement  terminé  et  de  grandes  di¬ 
mensions,  avec  quelques  suies  radiales  ;  mais  il  oscillait 
dans  un  tout  autre  plan.  Le  phénomène  de  la  comète  de 
Pons-Brooks  doit  donc  être  du  même  genre,  avec  cette  parti¬ 
cularité  que  l’axe  du  calice  oscillait  dans  un  plan  passant  à 
peu  près  par  la  terre.  Il  serait  intéressant  de  calculer,  pour 
le  13  et  le  19  janvier,  l’angle  que  l’axe  du  calice,  dirigé  alors 
vers  nous,  faisait  avec  le  rayon  vecteur,  ainsi  que  la  position 
du  plan  d’oscillation. 

La  grande  différence  entre  ces  deux  comètes  et  celle  de 
Donati,  c’est  que,  pour  les  premières,  l’émission  semblait 
cesser  par  moments  ou  s’affaiblir  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  tandis  que,  pour  la  comète  de  Donati,  on  voyait 
les  émissions  se  succéder  les  unes  aux  autres  et  former,  en 
perspective,  une  série  de  secteurs  superposés  qui  allaient  en 
grandissant.  Très  probablement  les  matériaux  excessivement 
raréfiés  qui  formaient  ces  calices  d’émission,  vivement  reje¬ 
tés  en  arrière  par  le  soleil,  allaient  former  les  queues  minces 
et  droites  que  M.  Faye  n’a  pu  voir  à  Paris  avec  un  télescope 
de  Foucault,  mais  qu’on  a  très  bien  observées  en  Amérique 
et  à  Poulkowa.  M.  Faye  serait  donc  enclin  a  croire  que,  si 
les  émissions  des  13  et  19  janvier  de  la  comète  actuelle 
avaient  duré  plus  longtemps,  cette  comète  aurait  aussi  plus 
d’une  queue. 

Physique  du  globe.  —  M.  Tacchini  adresse  une  note  sur 
les  ondes  atmosphériques  et  les  oscillations  barométriques 
produites  par  l’éruption  volcanique  du  Krakatoa,  dans  les 
journées  des  26,  27,  28  et  29  août  1883. 

Météorologie.  —  M.  Charles  écrit  à  l’Academie  pour  lui 
donner  quelques  détails  sur  certain  orage  qui  a  dernière¬ 
ment  éclaté  à  Amiens.  La  foudre  est  tombée  dans  une  mai¬ 
son  située  près  du  Jardin  des  plantes  de  cette  ville,  en  suivant 
un  tii  téléphonique  et  en  taisant  explosion  avec  un  bruit  com¬ 
parable  à  celui  d’un  coup  de  fusil;  le  tonnerre  avait  la  forme 
globulaire. 

—  M.  Dufour,  professeur  à  Morges  (Suisse),  soumet  au  ju¬ 
gement  de  l’Académie  quelques  considérations  sur  les 
lueurs  rouges  crépusculaires,  dont  nombre  de  personnes  se 


sont  occupées  depuis  plusieurs  mois.  L’auteur,  dit  M.  Ber¬ 
trand,  secrétaire  perpétuel,  introduit  des  idées  peut-être 
contestables,  en  tout  cas  nouvelles  dans  la  discussion  ou¬ 
verte  sur  cette  question.  M.  Dufour  a  cherché  à  se  rendre 
compte  de  la  hauteur  à  laquelle  les  poussières  dont  on  a 
parlé  et  auxquelles  on  attribue  l’apparition  de  ces  lueurs 
se  trouveraient  dans  l’atmosphère.  Pour  lui,  cette  hauteur 
serait  de  12  à  15  kilomètres,  en  Europe,  au-dessus  de  la 
surface  du  sol. 

—  A  ce  propos  M.  Berlhelot  fait  remarquer  que  déjà  plu¬ 
sieurs  savants  se  sont  occupés  de  cette  question  et  ont  fixé 
la  hauteur  des  poussières  provenant  de  l’éruption  du  Kraka¬ 
toa  à  50  kilomètres  environ  au-dessus  de  la  surface  du 
sol. 

Physique.  —  M.  J.  Thoulel  fait  connaître  la  méthode  à 
laquelle  il  a  recours  pour  mesurer  le  coefficient  de  dilatation 
cubique  de  substances  solides  en  fragments  très  petits.  A  cet 
effet,  il  emploie  la  dissolution  d’iodure  de  mercure  dans  l’io- 
dure  de  potassium  qui  lui  a  déjà  servi  à  trier  les  éléments 
non  ferrugineux  des  roches  et  à  prendre  la  densité  de  miné¬ 
raux  en  fragments  à  peine  visibles.  Cette  liqueur,  selon  son 
état  de  concentration,  peut  atteindre  une  densité  de  3,1; 
mais,  à  cause  des  nombreux  inconvénients  inhérents  à 
l’usage  des  liqueurs  sursaturées,  il  est  plus  prudent,  d’après 
l’auteur,  de  lui  laisser  seulement  une  densité  comprise  entre 
2,75  et  2,85. 

On  place  le  solide,  dont  on  veut  mesurer  le  coefficient  de 
dilatation  cubique,  dans  une  éprouvette  contenant  de  la  li¬ 
queur  d’iodure  concentrée,  et  l’on  ajoute  de  l’eau  jusqu’au 
moment  où  le  corps  reste  en  équilibre  parfait,  sans  monter 
ni  descendre  au  sein  du  liquide  qui  le  baigne.  A  ce  moment 
la  densité  de  la  liqueur  et  celle  du  corps  sont  absolument 
égales.  On  note  la  température  t  et  la  densité  d  de  la  li¬ 
queur.  On  ajoute  alors  une  petite  quantité  de  liqueur  con¬ 
centrée  et  l’on  prend  la  nouvelle  densité  D.  Comme  D  >  d, 
il  en  résulte  que  le  corps  remonte  et  se  maintient  à  la  sur¬ 
face  du  liquide.  On  élève  lentement  et  régulièrement  la 
température  ;  la  liqueur  se  dilatant  plus  vite  que  le  corps  à 
une  certaine  température  T ,  sa  densité,  qui  était  d’abord 
plus  grande  que  celle  du  corps,  lui  deviendra  égale  et  le 
solide  se  mettra  de  nouveau  en  équilibre.  Quand  on  aura 
noté  cette  température  t',  on  possédera  toutes  les  données 
nécessaires  pour  calculer  le  coefficient  de  dilatation  du 
corps. 

Afin  de  montrer,  par  un  exemple,  la  sensibilité  de  la  mé¬ 
thode  qu’il  propose,  M.  J.  Thoulet  cite  le  quartz  qui  lui  a 
donné  pour  coefficient  0,0000357  de  19°  à  Zi5°,6,  tandis  que 
M.  Fizeau  trouve  0,00003619. 

Le  procédé  s’emploiera  avec  avantage,  ajoute-t-il,  pour 
mesurer  le  coefficient  de  dilatation  cubique  des  roches, 
même  en  lamelles  préparées  pour  l’observation  microsco¬ 
pique.  Avec  de  très  légères  modifications,  il  pourrait  s’appli¬ 
quer  aux  liquides  et  deviendrait  analogue  à  la  méthode 
d’Angstrom  pour  la  mesure  de  la  dilatation  maxima  de 
l’eau. 

Mécanique.  —  M.  Piarron  de  Mondésir  revient,  dans  une 
nouvelle  note,  sur  le  problème  de  mécanique  dont  il  a  déjà 
entretenu  l’Académie. 

Chimie.  —  M.  Berlhelol  dépose  sur  le  bureau,  en  son 
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propre  nom  et  au  nom  de  M.  Vieille,  un  mémoire  manuscrit 
très  important,  intitulé  :  Recherches  sur  les  mélanges  ga¬ 
zeux  détonnants.  Dans  ce  travail,  les  deux  auteurs  ont  étudié 
les  pressions  développées  au  moment  de  l’explosion,  tant  en 
vue  de  connaître  cette  pression  même  qui  présente  de  l’inté¬ 
rêt  pour  les  applications,  que  la  température  produite,  les 
chaleurs  spécifiques  des  gaz  à  diverses  températures  et  celles 
des  gaz  composés.  Ces  dernières,  disent-ils,  sont  tantôt  des 
chaleurs  spécifiques  vraies,  s’il  n’y  a  pas  dissociation,  tantôt 
des  chaleurs  spécifiques  apparentes,  c’est-à-dire  compre¬ 
nant  aussi  la  chaleur  absorbée  par  la  dissociation  elle- 
même.  C’est  ainsi  qu’on  acquiert  des  lumières  nouvelles  sur 
les  propriétés  physiques  des  corps  et  sur  leurs  réactions 
chimiques  vers  3000°  ou  4000°,  c’est-à-dire  dans  des  condi¬ 
tions  où  elles  ne  sauraient  guère  être  atteintes  et  précisées 
en  dehors  des  méthodes  et  des  instruments  employés  pour 
l’étude  des  matières  explosives,  méthodes  et  instruments 
que  les  auteurs  décrivent  dans  leur  mémoire. 

MM.  Berthelot  et  Vieille  ont  exécuté  près  de  deux  cent  cin¬ 
quante  expériences  complètes,  comprenant  chacune  le  tracé 
de  pressions  successives  du  mélange  explosif.  Ils  ont  opéré 
sur  quarante-deux  mélanges  explosifs  distincts,  embrassant 
non  seulement  les  mélanges  de  l’oxygène  avec  l’hydrogène, 
l’oxyde  de  carbone  et  le  formène,  purs  ou  mêlés  d’azote, 
mélanges  déjà  étudiés  par  un  certain  nombre  d’observateurs, 
mais  aussi  les  mélanges  renfermant  du  cyanogène,  de  l’acé¬ 
tylène,  de  l’éthylène,  du  méthyle,  de  l’éther  méthylique  et 
de  la  vapeur  d’éther  ordinaire,  lesquels  fournissent  des 
termes  de  comparaison  plus  étendus.  Ils  y  ont  joint  les  mé¬ 
langes  de  l’oxygène  avec  deux  gaz  combustibles  à  la  fois 
tels  que  l’oxyde  de  carbone  et  l’hydrogène,  etc.  Ils  ont  éga¬ 
lement  étudié  la  combustion  produite  par  des  comburants 
autres  que  l’oxygène,  tels  que  le  protoxyde  d’azote  mêlé  à 
l’hydrogène,  à  l’oxyde  de  carbone,  au  cyanogène,  et  le 
bioxyde  d’azote  mêlé  au  cyanogène.  Enfin  ils  ont  examiné 
d’une  [façon  toute  particulière  les  mélanges  isomères,  dis¬ 
tincts  par  leur  composilion  initiale,  mais  formés  des  mêmes 
corps  élémentaires,  dans  les  mêmes  proportions  et  donnant 
des  produits  finals  identiques,  mélanges  extrêmement  va¬ 
riés  qui  permettent  d’apprécier  la  différence  des  condensa¬ 
tions  et  celles  des  quantités  de  chaleur. 

Telles  sont  les  recherches  dont  MM.  Berthelot  et  Vieille 
communiquent  les  résultats  à  l’Académie.  Ces  résultats  se 
trouvent  résumés  dans  une  série  de  tableaux  :  les  uns  rela¬ 
tifs  à  la  pression,  développée  pendant  l’explosion  des  mé¬ 
langes  gazeux  ;  les  autres  à  la  température,  définie  par  le 
thermomètre  à  air,  et  à  la  chaleur  spécifique  correspondante 
des  produits. 

—  Dans  la  séance  du  23  juillet  dernier,  M.  Hanriot  avait, 
dans  une  note  présentée  par  M.  Wurlz,  appelé  l’attention  de 
l’Académie  sur  la  prétendue  transformation  de  la  brucine  en 
strychnine,  laquelle  tenait  en  réalité  à  ce  que  la  brucine 
n’avait  pas  été  suffisamment  purifiée  pour  être  véritablement 
exemple  de  strychnine. 

Aujourd’hui  l’Académie  reçoit  d’Angleterre  une  lettre  de 
M.  Burn  y  sur  la  même  question.  Cette  lettre,  qui  est  en 
réalité  une  réclamation  de  priorité  relativement  à  la  décou¬ 
verte  de  cette  prétendue  transformation,  est  accompagnée 
du  numéro  d’un  journal  pharmaceutique  contenant  un  ar¬ 
ticle  sur  ce  sujet,  dont  l’antériorité  paraît  démontrée. 

—  M.  Tommasi  présente  une  nouvelle  note  sur  les  con¬ 
stantes  thermiques  de  substitution. 


Médecine.  —  M.  Netter  insiste,  dans  une  nouvelle  lettre,' 
sur  le  danger  des  inhumations  trop  promptes  dans  les  temps 
d’épidémie  cholérique,  et  rappelle  —  pour  la  cinquième  ou 
sixième  fois,  dit  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  —  la  fré¬ 
quence  possible  de  la  mort  apparente  chez  les  sujets  frappés 
par  le  choléra. 

Géologie.  —  M.  Dieulafait  a  montré,  dans  la  précédente 
séance,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté,  que  les  marbres 
blancs  de  Carrare,  de  Paros  et  des  Pyrénées  contenaient,  à 
l’état  de  dissémination  complète,  des  proportions  imprévues 
de  manganèse. 

Mais  ce  n’était  là  qu’un  cas  particulier  d’un  fait  très  géné¬ 
ral  qu’il  expose  aujourd’hui,  en  indiquant  les  idées  qui  l’ont 
guidé  dans  ces  recherches  et  les  conséquences  géologiques 
qui  en  résultent. 

11  existe,  dit-il,  jusque  dans  la  partie  inférieure  de  la  for¬ 
mation  des  gneiss,  des  calcaires  souvent  disposés  en  zones 
concentriques,  comme  les  tuniques  d’un  oignon,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  par  lequel  on  les  désigne  :  marbres  c  'r 
polins.  Dans  certains  points,  ces  cipolins  sont  accumulés  en 
masses  considérables  et  peuvent  dès  lors  être  exploités  en 
grand  pour  les  besoins  des  arts  et  de  l’industrie;  mais,  dans 
d’autres  cas  bien  plus  nombreux,  ces  calcaires  se  montrent 
en  dépôts  isolés,  affectent  presque  toujours  une  forme  lenti¬ 
culaire  prononcée  et  se  terminent  souvent  en  prolongements 
très  minces  qui  vont  se  perdre  dans  la  masse  de  la  roche 
encaissante.  Cette  disposition,  jointe  à  beaucoup  d’autres 
faits  bien  connus,  montre  que  les  calcaires  cipolins  sont  ab¬ 
solument  contemporains  des  roches,  et  en  particulier  des 
gneiss,  au  milieu  desquels  ils  sont  enchâssés. 

M.  Dieulafait  a  étudié,  au  point  de  vue  chimique  et  spé¬ 
cialement,  tout  d’abord,  au  point  de  vue  du  manganèse,  plus 
de  mille  échantillons  provenant  d’une  foule  de  localités  et 
de  pays  divers  :  France,  Espagne,  Italie,  Tyrol,  Saxe,  Corse, 
île  d’Elbe,  Algérie,  États-Unis,  etc. 

Dans  tous  ces  échantillons,  le  manganèse  s’est  montré  en 
proportion  tout  à  fait  exceptionnelle.  En  général,  pour  le 
faire  a,  parabre  à  l'aide  de  ses  réactions  ordinaires,  de  la 
manière  la  plus  nette,  il  n’a  pas  été  nécessaire  d’employer 
plus  de  0*r,5  de  roche;  dans  plus  de  la  moitié  des  cas  quel¬ 
ques  centigrammes  ont  été  suffisanls. 

Dans  l’étude  qu’il  résume  aujourd’hui  et  à  laquelle  il  tra¬ 
vaille  depuis  plus  de  dix  ans,  l’auteur  était  guidé,  comme 
pour  ses  autres  recherches,  par  l’idée  suivante  qui  relève 
directement  de  la  chimie  puie  :  quand  on  met  du  carbonate 
de  chaux  pur  en  contact  avec  une  dissolution  d’un  sel  de  fer 
et  d’un  sel  de  manganèse,  le  1er  se  précipite  à  peu  près  com¬ 
plètement,  tandis  que  la  plus  grande  partie  du  manganèse 
reste  en  dissolution. 

Si,  dès  lors,  l’ensemble  précédent  est  soumis  à  l’action 
d’une  eau  pouvant  se  déplacer  lentement,  la  combinaison 
insoluble  du  fer  restera  en  arrière  et  le  manganèse  sera 
emporté  avec  une  portion  du  calcaire.  Si,  au  lieu  du  cas 
théorique  précédent,  on  se  met  en  présence  de  la  réalité, 
c’est-à-dire  en  présence  d’un  magma  ayant  la  composition 
chimique  des  gneiss,  voici  ce  qui  va  se  passer  :  ce  magma, 
composé  surtout  de  silice  et  d’alumine,  contient  des  pro¬ 
portions  notables  de  calcaire  (plusieurs  centièmes),  et 
des  quantités  sensibles  de  fer  et  de  manganèse.  De  l’eau 
chargée  d’acide  carbonique,  circulant  dans  cet  ensemble, 
dissoudra  du  calcaire  et  du  manganèse  et  laissera  le  fer 
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en  arrière.  Le  carbonate  de  chaux,  venant  à  se  déposer  à  son 
tour  après  cette  élimination  de  la  plus  grande  partie  du  fer, 
sera  blanc  et  parfois  même  d’un  blanc  superbe  ;  mais  il  re¬ 
tiendra  tout  le  manganèse  qu’il  a  rencontré  sur  son  chemin. 

On  s’expliquera  alors  trois  grands  ordres  de  faits  révélés 
par  l’observation  :  1°  la  concentration  du  manganèse  dans 
les  cipolins ,  point  que  M.  Dieulafait  établit  aujourd’hui; 
2°  comment  des  calcaires,  souvent  d’un  blanc  complet  et 
d’une  composition  relativement  simple,  peuvent  se  trouver 
au  sein  de  masses  de  composition  très  complexe,  toujours 
très  fortement  colorées,  comme  le  sont  les  roches  normales 
de  ta  formation  gneissique  ;  3°  pourquoi  les  cipolins  affectent 
généralement  une  disposition  lenticulaire  et  se  montrent 
constitués  par  des  couches  concentriques. 

De  l’ensemble  des  faits  exposés  et  des  conclusions  que 
nous  venons  de  rapporter,  il  résulte,  d’après  les  conceptions 
de  l’auteur,  cette  conséquence  d’ordre  absolument  fonda¬ 
mental  pour  la  géologie  :  que  les  calcaires  cipolins  et  les 
gneiss  qui  les  encaissent  ont  été  formés  dans  l’eau.  «  Cette 
conséquence,  dit-il,  je  la  crois  vraie;  mais  je  me  hâte  d’ajou¬ 
ter  que  je  suis  loin  de  la  tenir  pour  établie  par  mes  recher¬ 
ches;  seulement  je  ne  crois  pas  m’abuser  en  pensant  que 
ces  recherches  apportent  un  commencement  de  preuve  en 
faveur  même  de  la  réalité  de  cette  conception.  » 

Candidatures.  —  M.  Bischoffsheim  écrit  à  l’Académie  pour 
l’informer  qu’il  retire  sa  candidature  à  la  place  d’académi¬ 
cien  libre,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Breguet. 

Comité  secret.  —  A  quatre  heures  et  demie,  l’Académie  se 
forme  en  comité  secret  pour  discuter  la  question  relative  à 
la  création  d’un  nouvel  observatoire  extra-muros. 

Bien  que  la  discussion  n’ait  pas  été  épuisée  dans  cette 
séance  et  que  la  suite  en  ait  été  remise  à  quinzaine,  nous 
croyons  savoir  que  le  projet  ayant  le  plus  de  chances  d’être 
adopté  serait  :  1°  de  conserver  l’Observatoire  astronomique 
de  Paris  tel  qu’il  existe  avec  tous  les  terrains  qui  lui  appar¬ 
tiennent  et  d’en  faire  une  école  d’astronomie;  2°  de  créer, 
hors  Paris,  mais  à  peu  de  distance  de  cette  ville,  un  nou¬ 
vel  observatoire  proprement  dit. 

On  se  rappelle  que  M.  l’amiral  Mouchez,  désireux  de  com¬ 
pléter  l’organisation  puissante  de  l’astronomie  française,  à 
laquelle  on  a  donné  depuis  un  certain  nombre  d’années  une 
vive  impulsion,  et  répondant  au  vœu  unanime  des  savants,  a 
présenté,  dès  le  commencement  de  cette  année,  au  conseil 
de  l’Observatoire  et  à  l’Académie  des  sciences  un  important 
mémoire  sur  la  nécessité  de  créer,  en  dehors  de  la  ville, une 
succursale  de  l’Observatoire  de  Paris. 

Nous  avons  également  fait  connaître  dans  quelles  condi¬ 
tions  ce  nouvel  établissement  serait  construit  et  l’affectation 
qui  serait  donnée  —  d’après  le  projet  de  M.  Mouchez  —  à 
l’Observatoire  actuel  (1).  Enfin  nous  avons  dit  que  le  mé¬ 
moire  de  M.  Mouchez  avait  été  renvoyé  à  une  commission 
composée  des  sections  compétentes. 

A  ce  propos,  M.  C.  Wolf,  membre  de  l’Académie,  a  soumis 
à  la  commission  des  remarques  très  importantes  sur  ledit 
projet,  remarques  dont  celle-ci  a  ordonné  l’impression. 

Nous  en  extrayons  les  principales  conclusions  qui  sui¬ 
vent  : 

«  En  premier  lieu,  je  considère  comme  inutile  et  dange- 


(1)  Voir  la  lievue  scientifique  du  9  février  1884,  p.  186-187. 
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reuse  la  création,  aux  environs  de  Paris,  d’un  grand  obser¬ 
vatoire  dans  lequel  seraient  accumulés  tous  les  instruments 
existants  ou  à  créer,  et  où  serait  réuni  un  personnel  assez 
nombreux  pour  suffire  à  leur  utilisation  continue.  Les  motifs 
que  j’invoque  sont  les  suivants  : 

«  1°  Cette  agglomération  d’un  nombreux  personnel  pré¬ 
sente  de  graves  dangers  au  point  de  vue  de  la  discipline, 
sans  offrir  d’ailleurs  au  développement  de  l’initiative  person¬ 
nelle,  véritable  source  des  grands  travaux  scientifiques,  au¬ 
tant  de  facilités  que  l’existence  de  petits  observatoires  sépa¬ 
rés,  beaucoup  moins  dispendieux  d’ailleurs,  au  double  point 
de  vue  de  leur  établissement  et  de  leur  entretien. 

«  2°  Cette  accumulation,  en  un  même  lieu,  de  toutes  les  res  • 
sources  astronomiques  ferait,  à  plusieurs  égards,  double 
emploi  avec  les  observatoires  de  Meudon,  du  parc  Saint-Maur 
et  de  Montsouris,  et  absorberait  des  forces  et  des  fonds  qu’il 
vaudrait  mieux  appliquer  au  développement  de  ces  diverses 
institutions,  en  laissant  à  chacune  d’elles  sa  spécialité  et  sa 
vie  propre. 

«  3°  Elle  aurait  pour  effet  d’annihiler  à  la  fois  l’activité  de 
tous  les  instruments,  en  les  plaçant  tous  sous  les  mêmes 
influences  climatériques,  tandis  que  leur  dispersion  en  plu¬ 
sieurs  établissements  augmente  les  chances  du  travail  utile 
proportionnellement  au  nombre  de  ces  établissements. 

«  Cependant,  de  l’aveu  de  tous,  la  situation  de  l’Observatoire 
de  Paris  ne  permet  pas  les  déterminations  des  positions  ab¬ 
solues  des  étoiles  ni  les  observations  nécessitant  des  instru¬ 
ments  de  très  grand  diamètre.  11  est  donc  nécessaire  : 

«  1°  D’établir  à  la  campagne,  aux  environs  de  Paris,  le  cercle 
méridien  de  0m,t9  convenablement  modifié,  dans  les  meil¬ 
leures  conditions  de  stabilité  du  sol  et  de  calme  de  l’atmo¬ 
sphère.  Un  astronome  et  ses  assistants  seront  attachés  pour 
un  temps  limité  au  service  de  cet  instrument  et  observeront 
suivant  un  plan  de  travail  bien  élaboré.  Ils  seront  logés  tout 
près  de  leur  instrument. 

«  2°  La  grande  lunette  sera  établie  soit  aux  environs  de 
Paris,  mais  loin  de  Meudon,  ou  en  un  autre  point  de  la 
France  choisi  pour  la  pureté  de  son  ciel.  Un  astronome, 
deux  assistants  et  un  mécanicien  seront  délégués  pour  un 
temps  au  service  de  cet  instrument,  avec  un  plan  de  travail 
bien  défini. 

«  3°  Mêmes  dispositions  pour  le  grand  télescope,  qui  ne 
devra  pas  être  placé  au  voisinage  de  la  grande  lunette. 

«  La  Direction  générale,  le  Bureau  des  calculs,  l’École  d’as¬ 
tronomie  et  un  certain  nombre  d’observateurs  restent  à 
l’Observatoire  de  Paris,  où  se  continuent,  suivant  un  plan 
bien  défini,  les  observations  aux  instruments  existants  et  de 
moyenne  puissance.  Les  terrains  de  l’Observatoire  sont  tous 
conservés  :  l’Observatoire  est  aujourd’hui  le  seul  endroit  de 
Paris  où  puissent  se  faire  les  observations  du  pendule  et  les 
pesées  du  kilogramme,  et  ces  opérations  y  deviendraient 
impossibles,  si  des  rues  passaient  au  pied  du  bâtiment  de 
Perrault. 

«  Cette  organisation,  on  le  voit,  se  rapproche  beaucoup  de 
l’Observatoire  aux  xvne  et  xvme  siècles.  C’est  un  centre  d’in¬ 
struction  et  d’observation,  d’où  le  directeur  envoie  les  astro¬ 
nomes  et  les  instruments  en  des  stations  permanentes  ou 
temporaires,  parfois  même  dans  les  observatoires  de  pro¬ 
vince  et  de  l’étranger,  pour  des  travaux  qui  ne  peuvent  se 
faire  dans  l’enceinte  de  l’établissement. 

«  Mais  il  faut,  avant  toute  chose,  que  les  travaux  de  l’Ob¬ 
servatoire  soient  soumis  à  un  plan  bien  et  dûment  élaboré 
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par  les  astronomes.  «  S’il  n’est  possible  de  réussir  dans  une 
«  entreprise  sérieuse  qu’en  suivant  avec  persévérance  un 
«  plan  nettement  défini,  cette  condition  est  plus  indispen- 
a  sable  dans  les  études  astronomiques,  où  les  travaux  d’un 
«  siècle  préparent  les  travaux  du  siècle  à  venir  et  servent  de 
«  bases  à  ses  découvertes  futures.  »  Ces  paroles  de  Le  Ver¬ 
rier,  que  j’emprunte  au  magistral  rapport  qu’il  a  écrit  en 
tète  du  premier  volume  de  nos  Annales,  dictent  aux  astro¬ 
nomes  la  conduite  à  tenir  en  face  des  difficultés  réelles  que 
présente  l’installation  de  notre  observatoire.  On  ne  les  résou¬ 
dra  pas  en  rassemblant  à  grands  frais,  en  un  immense  éta¬ 
blissement,  tous  les  instruments  possibles  et  mettant  à  leur 
service  un  personnel  aussi  nombreux  qu’on  le  voudra.  S’il 
n’existe  pas  à  l’avance  un  plan  de  travail,  cette  multitude 
s’agitera,  sans  rien  produire,  autour  de  ses  appareils.  Les 
difficultés  se  résoudront  pour  ainsi  dire  d’elles-mémes  et 
sans  grandes  dépenses,  si  l’on  sait  bien  ce  que  l’on  doit  et 
ce  que  l’on  veut  faire.  » 

E.  Rivière. 
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Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Les  cours  de  la  Faculté  des  sciences,  du  second  semestre,  s’ouvri¬ 
ront  le  lundi  17  mars  1884  à  la  Sorbonne. 

Algèbre  supérieure.  —  Les  mercredis  et  samedis,  à  dix  heures  et 
demie.  —  M.  Hermitte  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  19  mars.  Il 
exposera  les  principes  généraux  concernant  les  intégrales  définies  et 
la  théorie  des  fonctions  d’une  variable. 

Calcul  différentiel  et  calcul  intégral.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  huit 
heures  et  demie.  —  M.  Bouquet  continuera  ce  cours  le  lundi  17  mars. 

Mécanique  rationnelle.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  huit  heures 
et  demie.  —  M.  Appell  continuera  ce  cours  le  mercredi  19  mars.  Il 
traitera  en  particulier  de  la  dynamique  des  systèmes. 

Astronomie.  —  Les  mardis  et  samedis,  à  huit  heures  et  demie.  — 
M.  Ossian  Bonnet  ouvrira  ce  cours  le  mardi  18  mars.  Il  développera 
l’ensemble  des  matières  comprises  dans  le  programme  de  la  licence. 
Il  fera,  en  outre,  une  série  de  leçons  complémentaires  qui  seront 
annoncées  par  des  affiches  spéciales. 

Calcul  des  probabilités  et  physique  mathématique.  — Les  lundis  et 
vendredis,  à  dix  heures  et  demie.  —  M.  Lippmann  continuera  ce 
cours  le  lundi  17  mars.  Il  traitera  de  l’électro-magnétisme  et  de 
l’induction. 

Mécanique  physique  et  expérimentale.  — -  Les  mardis  et  jeudis,  à 
dix  heures  et  demie.  —  M.  Picard  continuera  ce  cours  le  mardi 
18  mars.  11  terminera  l’étude  du  potentiel  et  traitera  ensuite  de  la 
mécanique  des  fluides. 

Physique.  —  Les  mardis  et  samedis,  à  deux  heures.  —  M.  Jamin 
ouvrira  ce  cours  le  mardi  18  mars.  Il  fera  la  seconde  partie  du  cours 
de  physique  et  traitera  de  l’acoustique  et  de  l’optique. 

Chimie  organique.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  une  heure 
trois  quarts.  —  M.  Wurtz  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  19  mars. 
Après  avoir  exposé  quelques  notions  générales  sur  les  fonctions  en 
chimie,  il  traitera  des  carbures  d’hydrogène,  des  alcools,  des  aldé¬ 
hydes,  des  acides  de  la  série  grasse.  Il  terminera  par  l’histoire  abré¬ 
gée  des  composés  aromatiques  en  insistant  particulièrement  sur  les 
bases  appartenant  à  cette  série.  Il  fera,  en  outre,  une  série  de  confé¬ 
rences  complémentaires  qui  seront  annoncées  par  des  affiches  spé¬ 
ciales. 

Zoologie ,  anatomie ,  physiologie  comparée.  —  Les  mardis  et  sa¬ 
medis,  à  trois  heures  et  demie.  —  M.  Milne-Edwards  ouvrira  re  cours 
le  mardi  18  mars.  11  traitera  des  fonctions  de  nutrition  et  de  géné- 
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ration  dans  l’ensemble  du  règne  animal.  Les  travaux  pratiques  et 
conférences  qui,  depuis  le  mois  de  novembre,  ont  lieu  dans  le  labo¬ 
ratoire  des  hautes  études  dirigé  par  ce  professeur,  seront  continués 
pendant  la  première  partie  du  second  semestre. 

Botanique.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  midi  un  quart.  — 
M.  Duchartre  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  19  mars.  Il  traitera  des 
classifications,  plus  particulièrement  de  la  méthode  naturelle  et  il 
étudiera  les  principales  familles  de  plantes. 

Géologie.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures.  —  M.  Hé¬ 
bert  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  19  mars.  11  exposera  successivement 
les  caractères  de  chacune  des  périodes  géologiques. 

Physique  céleste.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  une  heure.  —  M.  Wolf 
exposera  les  méthodes  d’observation  de  l’astronomie  physique  et  trai¬ 
tera  ensuite  de  la  constitution  du  soleil.  11  ouvrira  ce  cours  le  lundi 
17  mars. 

CONFÉRENCES. 

Les  étudiants  ne  sont  admis  à  suivre  les  conférences  qu’après 
s’être  inscrits  au  secrétariat  de  la  Faculté  et  sur  la  présentation  de 
leur  carte  d’entrée. 

Sciences  mathématiques.  —  M.  Poincaré:  Sur  le  calcul  différentiel 
et  intégral,  les  mercredis  et  samedis,  à  trois  heures,  dans  le  nouvel 
amphithéâtre. 

M.  P.  Puiseux  :  Sur  la  mécanique,  les  lundis  et  vendredis,  à  trois 
heures,  dans  le  nouvel  amphithéâtre. 

Sciences  physiques.  —  M.  Mouton  :  Les  travaux  ont  lieu  les  lundis, 
mercredis,  jeudis  et  vendredis,  à  neuf  heures,  dans  le  laboratoire 
d’enseignement  de  physique. 

M.  Bouty  :  Sur  diverses  questions  de  physique  traitées  au  cours 
ou  indiquées  par  M.  le  professeur  Jamin;  ces  conférences  auront  lieu 
les  mardis  et  samedis,  à  quatre  heures  et  demie,  dans  le  nouvel 
amphithéâtre. 

M.  Jannettaz  :  Sur  la  minéralogie,  les  mardis  et  samedis,  à  huit 
heures  et  demie,  dans  le  laboratoire  de  minéralogie. 

M.  Joly  :  Leçons  de  chimie  analytique,  les  mardis  et  samedis,  à 
dix  heures  et  demie,  au  nouveau  laboratoire:  et  des  conférences  sur 
des  sujets  indiqués  par  MM.  les  professeurs  Troost  et  Debray. 

M.  Salet,  les  mercredis,  à  trois  heures  et  demie  :  Leçons  de  spec- 
troscopie  et  photochimie,  et  les  vendredis,  à  la  même  heure,  des 
conférences  de  chimie  organique. 

M.  Riban  :  Les  travaux  ont  lieu  tous  les  jours,  de  neuf  heures  à 
midi  et  d’une  heure  à  cinq  heures.  —  Les  manipulations  pour  la 
licence  les  lundis,  mercredis,  jeudis  et  vendredis,  à  neuf  heures. 

Sciences  naturelles.  —  M.  J.  Chatin  fera,  les  lundis  et  jeudis,  à 
dix  heures,  dans  le  nouvel  amphithéâtre,  des  conférences  sur  diverses 
parties  de  l’étude  anatomique  et  physiologique  des  animaux,  indi¬ 
quées  par  M.  le  professeur  Milne-Edwards. 

M.  Joyeux-Laffuie  fera,  au  laboratoire  de  zoologie  expérimentale, 
les  mercredis  à  cinq  heures  et  les  samedis  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  des  conférences  sur  les  sujets  indiqués  par  M.  le  professeur  de 
Lacaze-Duthiers. 

M.  Velain  fera,  les  lundis  et  jeudis,  à  neuf  heures,  dans  le  nouvel 
amphithéâtre,  des  conférences  sur  les  diverses  parties  de  la  géologie. 
Les  élèves  seront  exercés,  au  laboratoire  de  géologie,  à  la  détermi¬ 
nation  des  roches  et  des  principaux  fossiles  caractéristiques  des  ter¬ 
rains,  les  mardis,  mercredis,  vendredis  et  samedis,  de  neuf  heures  à 
onze  heures  et  demie. 

M.  Vesque  fera,  les  lundis  et  jeudis,  à  midi,  des  conférences,  ou 
surveillera  des  exercices  pratiques,  sous  la  direction  de  M.  le  profes¬ 
seur  Duchartre.  Les  élèves  seront  exercés  particulièrement  à  l’emploi 
du  microscope  et  aux  préparations. 

Les  candidats  au  baccalauréat  ès  sciences  doivent  s’inscrire  au 
secrétariat  de  la  Faculté  et  consigner  en  même  temps  les  droits  de 
ces  grades  ;  les  registres  sont  clos  irrévocablement  dix  jours  avant 
l’ouverture  des  sessions. 

Le  registre  des  inscriptions  prescrites  pour  la  licence  sera  ouvert, 
au  secrétariat  de  la  Faculté,  les  quinze  premiers  jours  des  mois  de 
janvier,  avril  et  juillet  (novembre  pour  l’année  scolaire  1884-1885). 

La  première  session  pour  les  trois  licences  s’ouvrira  du  1er  au 
10  juillet  1884  ;  la  deuxième,  du  25  octobre  au  10  novembre.  Les 
candidats  sont  tenus  de  s’inscrire  au  secrétariat  de  la  Faculté.  L’in¬ 
scription  est  close  huit  jours  avant  l’ouverture  de  la  session. 


L’ouvrage  «le  .lean  Uey. 

Je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  l’article  que  M.  E.  Meyerson 
a  consacré  aux  Essais  de  Jean  Rey  ;  je  partage  tout  à  fait  son  senti¬ 
ment  au  sujet  de  l’importance  de  cet  homme  éminent,  qui  est  bien 
loin  d  avoir  la  célébrité  qu’il  mérite  ;  je  me  suis  employé  moi-même, 
il  y  a  déjà  fort  longtemps,  en  1860,  à  essayer  de  lui  faire  rendre 
justice,  dans  un  article  inséré  d’abord  dans  la  Revue  nationale,  pu¬ 
bliée  par  M.  Charpentier,  puis  réimprimé  dans  le  premier  volume  de 
1  Annuair e  scientifique.  En  reprenant  ce  volume,  j’y  trouve  la  note 
ci-jointe. 

Essays  cle  Jean  Rey ,  docteur  en  médecine,  sur  la  recherche  de  la 
cause  pour  laquelle  l’estain  et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand 
on  les  calcine.  Bazas,  1630.  Réédité  par  Goblet,  1777.  (Il  existe  un 
exemplaire  de  l’édition  de  1630  à  la  bibliothèque  Mazarine.) 

Je  me  rappelle  très  bien  avoir  eu  cet  exemplaire  entre  les  mains, 
et  il  est  probable  que  M.  Meyerson  l’y  trouvera  sans  difficultés;  les 
preuves  que  donnent  M.  Meyerson  de  l’authenticité  des  Essais  ne 
laissent  aucun  doute;  cependant  il  ne  m’a  pas  paru  inutile  de  signa¬ 
ler  l’existence,  dans  une  de  nos  grandes  bibliothèques,  de  l’édition 
originale. 

P. -P.  Dehérain. 


ï.a  culture  «le  1»  ramie. 

Dans  votre  numéro  du  29  décembre  dernier,  vous  avez  publié  quel¬ 
ques  réflexions  sur  la  ramie  par  M.  le  docteur  Pichard,  directeur  de 
la  station  agronomique  de  Vaucluse. 

Permettez-nous,  dans  l’intérêt  de  la  vérité  et  de  tous  ceux  que  la 
question  intéresse,  de  vous  soumettre,  à  notre  tour,  quelques  ré¬ 
flexions  que  notre  expérience  dans  la  matière  nous  permet  d’avancer 
avec  la  plus  grande  certitude. 

Traitant  de  la  culture,  M.  Pichart  dit  que  le  rendement  d’un  hec¬ 
tare  de  ramie,  à  Avignon,  ne  pourrait  être,  d’après  ses  expériences, 
que  de  4355  kilogrammes  de  tiges  sèches  annuellement  et  qu’il  ne 
dépasserait  pas,  dans  le  midi  de  la  France,  5500  kilogrammes  (1). 

Nous  ne  discuterons  pas  le  chiffre  de  M.  Pichart  pour  Avignon, 
parce  que,  dans  ce  pays,  où  nous  n’avons  établi  notre  siège  social 
qu’en  vue  principalement  de  la  partie  industrielle  de  notre  exploita¬ 
tion,  la  culture  en  pépinières  que  nous  y  pratiquons  n’a  eu  pour  but 
jusqu’à  présent  que  de  nous  fournir  les  éléments  nécessaires  aux 
plantations  (dont  le  nombre  dépasse  déjà  100)  que  nous  établissons 
dans  les  Pyrénées-Orientales  et  en  Espagne;  mais  nous  pouvons  affir¬ 
mer  que  dans  ces  deux  pays,  où  nous  faisons  cultiver  pour  la  récolte, 
le  rendement  a  été  considérablement  supérieur  à  celui  annoncé  par 
M.  Pichart. 

A  Elne  (Pyrénées-Orientales),  dans  une  propriété  de  M.  Lazerme, 
le  rendement  de  la  deuxième  année  a  été  de  7200  kilogrammes  de 
tiges  sèches  par  hectare,  et  à  Torroella  de  Montgri,  sous  un  climat  à 
peu  près  semblable,  chez  M.  B.  Mascort,  une  plantation  en  plein 
rapport  a  produit,  l’année  dernière,  par  hectare,  18000  kilogrammes 
de  tiges  sèches. 

Nous  citons  les  noms  afin  que  l’on  puisse  au  besoin  vérifier.  Or, 
comme  les  rendements  que  nous  avons  annoncés  dans  diverses  pu¬ 
blications  sont  : 

Première  année . 


Deuxième  année .  7  500  kilogr.  en  deux  coupes. 

Troisième  année .  11200  — 


Quatrième  année  et  suivantes  .  15  000  — 

il  en  résulte  que  nos  prévisions  se  sont  à  peu  près  réalisées  pour 
la  deuxième  année  et  que,  pour  une  plantation  en  plein  produit,  elles 
sont  largement  dépassées. 

En  ce  qui  concerne  l’application  industrielle  de  la  ramie,  M.  Pi¬ 
chart  croit  que  ce  textile  ne  pourra  prendre  qu’une  place  à  part 
dans  la  consommation,  à  côté  et  immédiatement  au-dessous  de  la 
soie. 

C’est  une  fausse  appréciation. 

Nous  avons  indiqué,  depuis  que  nous  nous  occupons  de  ramie,  que 
ce  produit  prendrait  une  place  considérable  dans  la  fabrication  des 
articles  d’une  consommation  courante.  Nous  avons  démontré  par  de 


(1)  A  notre  avis,  M.  Pichart  a  fait  ses  expériences  dans  un  terrain 
très  compact  et  à  sous-sol  humide  absolument  défavorable  à  la  cul¬ 
ture  de  la  ramie. 
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nombreux  types  que  nous  avons  fait  fabriquer  et  exposer  à  Paris,  à 
Avignon,  à  Amsterdam,  la  multiplicité  et  les  avantages  de  son  emploi, 
depuis  le  cordage,  la  toilerie,  le  linge  de  table,  l’ameublement,  la 
passementerie,  les  mélanges  avec  la  laine,  et  jusqu’aux  imitations  de 

soie.  . 

Cette  démonstration  n’a  pas  été  inutile  pour  les  industriels. 

Notre  opinion  se  trouve  pleinement  confirmée  par  les  nombreuses 
demandes  de  fils  qui  nous  sont  faites  pour  tous  les  emplois  précités, 
notamment  la  toilerie  et  le  linge  de  table,  depuis  que  l’on  connaît  la 
création  que  nous  faisons  d’une  filature  à  Entraigues  (Vaucluse),  et 
c’est  à  tel  point  que,  jusqu’à  nouvel  ordre,  nous  devons  refuser  les 
commandes  qui  nous  arrivent. 

A.  Favier. 


—  Caverne  de  glace.  —  La  plus  grande  caverne  de  ce  genre  qui 
existe  dans  la  Carniole  a  été  découverte  récemment  par  le  professeur 
Linhart,  de  Laybach  :  elle  n’était  encore  connue  que  de  quelque^ 
bûcherons  et  de  chasseurs.  On  l’appelle  maintenant  la  caverne  Fried- 
richstein,  et  l’on  met  environ  deux  à  trois  heures  pour  s’y  rendre 
en  partant  de  Gottschee. 

L’ouverture  supérieure  est  spacieuse  et  rectangulaire;  le  fond  est 
formé  par  un  rocher  de  pierre  calcaire,  qui  s’élève  perpendiculaire¬ 
ment  jusqu’à  la  hauteur  de  80  mètres;  il  y  a  aussi  une  porte  colos¬ 
sale,  fraDgée,  pour  ainsi  dire,  de  glaçons  qui  ont  plusieurs  mètres  de 
longueur.  Les  côtés  sont  très  escarpés.  La  caverne  a  une  superficie 
d’à  peu  près  450  mètres  carrés;  elle  est  de  forme  presque  circulaire; 
le  sol,  qui  est  uni,  est  couvert  de  glace  de  plusieurs  pieds  de  profon¬ 
deur. 

_ Éruption  du  K rakatoa.  —  Nous  extrayons  d’une  lettre  du  consul 

de  France  à  Batavia,  M.  de  Pourtalès-Gorgier,  adressée  au  ministre 
des  affaires  étrangères,  les  détails  suivants  sur  quelques-uns  des  ra¬ 
vages  causés,  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  par  l’éruption  du  volcan 
le  Krakatoa. 


«  Tandis  que  l’île  de  Sébessie  n’a  éprouvé  aucune  modification, 
c’est  l’île  Duer  van  den  Weg  qui,  au  premier  moment,  a  paru 
avoir  subi  une  déformation.  L’île  est  composée  de  cinq  éléva¬ 
tions  distinctes;  seulement  la  végétation  gigantesque  qui  la  couvrait 
en  cachait  la  forme  exacte.  Les  raz  de  marée  ayant  tout  détruit,  le 
squelette  de  l’ile  est  apparu  sous  sa  forme  véritable  et  les  navires  ont 
cru  au  loin  qu’elle  avait  été  fendue  en  morceaux. 

«  Quant  au  volcan  lui-même,  son  cratère  a  disparu  sous  l’eau  et  il 
y  a  maintenant  sur  ce  point  une  profondeur  de  150  mètres  environ. 
On  est  d’accord  que  les  raz  de  marée,  qui  ont  dévasté  les  côtes  du 
détroit  ont  été  produits  par  l’absorption  de  la  mer,  par  le  cratère,  au 
moment  de  son  effondrement,  et  par  son  rejet  en  gaz  et  vapeurs  en¬ 
gendrés  par  le  contact  de  l’eau  et  des  matières  ignées. 

«  L’ile  Verlaten  a  été  doublée  de  surface  et  les  îlots  Steers  et  Cal- 
meyer  sont  de  formation  nouvelle,  ainsi  que  tout  le  système  de  bas- 
fonds  sur  lequel  ils  reposent  et  de  récifs  qui  les  avoisinent. 

«  Le  gouverneur  général  est  allé  visiter  les  contrées  dévastées;  il  a 
même  failli  être  enfermé  dans  la  baie  de  Lampong  par  des  bandes 
de  pierres  ponces  flottantes  qui  se  déplacent  avec  les  vents.  Il 
m’a  confirmé  les  détails  que  je  vous  ai  donnés  dans  mes  lettres.  On 
ne  connaît  pas  le  nombre  des  victimes;  on  ne  le  ^connaîtra  jamais, 
parce  que  le  recensement  des  populations  n’est  pas  exact,  les  indi¬ 
gènes  ne  voulant  pas  déclarer,  parait-il,  la  totalité  des  membres  de 
leur  famille.  Toutefois  je  tiens  de  la  bouche  même  du  gouverneur 
général  qu’on  a  reconnu  et  contrôlé  déjà  la  disparition  de  plus  de 
38  000  personnes.  » 

—  L’incombustibilité  de  l’encre  et  du  papier.  —  Après  l’emploi 
du  papier  fortement  comprimé  pour  en  faire  des  roues  de  voitures, 
de  wagons  et  de  locomotives,  voici  deux  nouvelles  inventions  intéres¬ 
santes  à  enregistrer  : 

La  première  est  relative  à  la  fabrication  de  coussinets  de  palier 
en  papier-parchemin,  pour  transmissions,  moteurs,  machines  de  ba¬ 
teaux,  etc.  Un  ingénieur-mécanicien  a  découvert  récemment  que 
le  papier-parchemin  humecté,  mis  en  paquet  et  fortement  comprimé, 
constituait  une  matière  extra-résistante,  rigide,  homogène  et  onc¬ 
tueuse  qui,  soumise  par  la  tranche  au  frottement  d’une  surface 
métallique  unie,  avait  la  propriété  de  ne  subir  qu’une  usure  insi¬ 
gnifiante.  L’avantage  principal  qu’offrirait  cette  matière  consisterait 
en  ce  que  la  lubrification  pourrait  se  faire  à  l’eau  tout  simplement. 
Pour  empêcher  la  rouille,  il  suffirait,  dans  ce  cas,  d’un  léger  grais¬ 
sage  à  l’huile  au  début.  Les  dispositions  adoptées  pour  ce  palier  se¬ 
raient  telles  que  réchauffement  ni  l’encrassement  des  tourillons  ne 
seraient  jamais  à  redouter. 


La  seconde  invention  est  de  beaucoup  la  plus  importante  ;  elle  est 
relative  non  seulement  à  l’incombustibilité  du  papier  mais  encore  à 
la  conservation  des  caractères  tracés  à  l’encre  sur  ledit  papier.  En 
effet,  les  tentatives  faites  jusqu’à  ce  jour  pour  soustraire  les  actes 
publics  et  privés  aux  dangers  du  feu,  au  moyen  de  papiers  soi-disant 
incombustibles,  avaient  le  plus  souvent,  au  moment  psychologique, 
presque  complètement  échoué;  la  raison  principale  de  ces  déceptions 
résidait  dans  ce  fait  que,  si  ces  papiers  étaient  réellement  ignifuges, 
les  impressions  et  les  écritures  ne  pourraient  résister  au  feu,  parce 
que  l’encre  ne  possédait  pas  la  même  propriété. 

Le  problème  vient  enfin  d’être  résolu,  et  une  invention  toute  ré¬ 
cente  de  papiers  et  d’encres  incombustibles  semble  combler  avan¬ 
tageusement  ce  desideratum. 

Le  papier  incombustible  se  fabrique  par  les  procédés  usuels,  avec 
le  même  outillage  et  par  l’entremise  des  mêmes  ouvriers;  il  varie, 
suivant  les  besoins,  d’épaisseur,  de  qualité  et  de  dimension.  Sa  pâte 
est  préparée  avec  de  l’amiante  :  préalablement  lavée  et  broyée,  cette 
matière  est  ensuite  blanchie  par  un  chlorure  de  soude,  de  potasse 
ou  de  chaux,  ou  par  l’acide  chlorhydrique,  auquel  on  ajoute  10  pour 
100  de  mica  ou  de  talc  en  poudre.  Pour  les  qualités  supérieures,  on 
ajoute  quelques  kilogrammes  de  pâte  de  chiffon;  pour  les  espèces  les 
plus  communes,  on  substitue  une  argile  naturelle  au  talc  ou  au  mica. 
La  pâte  reçoit  ensuite  deux  encollages  :  l’un  avec  une  dissolution  de 
gélatine,  pour  empêcher  le  papier  de  boire  ;  l’autre  avec  une  disso¬ 
lution  aqueuse  de  silicate  de  soude  ou  de  potasse,  pour  rendre  inin¬ 
flammable  la  matière  végétale  ajoutée  aux  matières  minérales.  Ainsi 
encollée,  la  pâte  est  mise  en  feuilles,  soit  à  la  main,  soit  à  la  ma¬ 
chine. 

Quant  aux  encres  incombustibles,  elles  sont  fabriquées  avec  des 
argiles  naturelles  ou  calcinées,  additionnées  d’oxydes  divers  et  de 
couleurs  métalliques,  rendues  liquides  par  des  dissolutions  de  glycé¬ 
rine  et  de  silicate.  Faites  de  toutes  couleurs,  elles  peuvent  aussi 
bien  servir,  selon  les  modifications  qu’on  leur  fait  subir  dans  leur 
apprêt,  pour  l’écriture  que  pour  l’imprimerie,  pour  la  lithographie 
que  pour  l’autographie. 

On  peut  facilement  fabriquer  soi-même  l’encre  noire  incombustible, 
propre  à  l’écriture  courante.  On  broie  intimement  30  parties  de  terre 
d’Ombre,  20  de  bleu  d’outremer  artificiel  et  10  de  glycérine  ;  puis  on 
ajoute  40  parties  de  silicate  dissous  et  15  à  20  parties  d’eau.  Le  même 
procédé  peut  être  utilisé  pour  l’encre  d’imprimerie  en  remplaçant 
l’eau  par  de  l’huile  cuite. 

Comment  ces  papiers  supportent-ils  l’incendie?  Jetés  dans  le  bra¬ 
sier,  les  papiers  écrits  ou  imprimés  perdent  leurs  fibres  végétales, 
puis  se  carbonisent;  mais  les  fibres  d’amiante  et  autres  matières  mi¬ 
nérales  restent  intactes.  Leur  dimension,  leur  souplesse,  leur  aspect 
général  restent  également  indemnes;  une  solidité  suffisante  subsiste, 
et  les  impressions  faites,  aussi  bien  que  les  écritures  tracées,  n’éprou¬ 
vent  aucune  altération. 

—  Muséum  d’histoire  naturelle.  —  M.  le  professeur  P. -P.  Dehé- 
rain  commencera  son  cours  de  physiologie  végétale  appliquée  à  l’agri¬ 
culture,  le  mardi  18  mars  1884,  à  deux  heures,  dans  l’amphithéâtre 
de  la  galerie  de  minéralogie,  et  le  continuera  les  samedis  et  mardis 
suivants,  à  la  même  heure. 

Le  professeur  traitera  du  développement  des  végétaux  (germination, 
assimilation  du  carbone,  de  l’azote,  des  matières  minérales,  forma¬ 
tion  des  principes  immédiats,  respiration,  transpiration,  maturation, 
étude  particulière  de  quelques  plantes  de  grande  culture). 

Les  méthodes  analytiques  employées  dans  les  recherches  de  phy¬ 
siologie  végétale  seront  l’objet  de  démonstrations  pratiques  dans  le 
laboratoire,  rue  de  Buffon,  63;  elles  auront  lieu  immédiatement  après 
les  leçons  d’amphithéâtre. 

—  Nouveaux  verres  de  lampe.  —  A  la  Société  d’encouragement, 
M.  Bardy  a  lu  un  intéressant  rapport  sur  des  verres  de  lampe  pré¬ 
sentés  par  M.  Bayle. 

■Ce  verre  de  lampe  qui  a  la  forme  d’un  ajutage  convergent-diver- 
gent,  s’applique  aux  lampes  à  huile,  à  pétrole  ou  à  gaz  ;  il  a  pour 
propriété  d’augmenter  considérablement  le  pouvoir  éclairant  sans 
augmenter  la  consommation,  de  supprimer  toute  espèce  de  fumée  et 
de  permettre  de  brûler  avec  une  belle  lumière  les  huiles  de  qualités 
inférieures.  L’importante  découverte  de  M.  Bayle  est  appelée  à  rendre 
de  grands  services  dans  l’économie  domestique. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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PSYCHOLOGIE 

Les  sens  de  l’homme  (1). 

Quels  sont  les  moyens  dont  dispose  l’intelligence  humaine 
pour  percevoir  les  choses  extérieures?  Telle  est  la  question 
que  je  voudrais  traiter  aujourd’hui  devant  vous. 

Le  poète  Bunyan  a  comparé  l’âme  humaine  à  une  cita¬ 
delle  qui  se  dresse  sur  le  sommet  d’une  montagne  et  com¬ 
munique  avec  l’extérieur  par  cinq  portes  :  la  porte  de  l’œil, 
celle  de  l’oreille,  de  la  bouche,  du  nez  et  du  toucher.  Je  vais 
essayer  de  démontrer  que  cette  division  est  insuffisante  et 
qu’elle  doit  être  complétée  par  l’adjonction  d’un  autre  sens. 
On  a  dit  quelquefois  que  l’homme  possédait  sept  sens.  Je 
ne  vois  pas  quel  peut  être  ce  septième  sens,  à  moins  qu’on 
n’ait  eu  l’intention  de  parler  du  sens  commun.  Au  point  de 
vue  scientifique,  il  ne  me  parait  pas  possible  de  distinguer 
plus  de  six  sens.  Cependant,  si  le  temps  me  le  permet,  je 
vous  entretiendrai  de  ce  qu’on  a  nommé  le  sens  mcujnélique. 
Peut-être  existe-t-il;  mais  jusqu’à  présent,  ni  les  faits  ni  les 
observations  n’en  ont  démontré  l’existence. 


I. 

Les  sens  que  je  compte  étudier  aujourd’hui  sont  la  vue, 
l’ouïe,  l’odorat,  le  goût,  et  le  toucher  qui  se  divise  lui-même 
en  deux  parties.  Il  y  a  cent  ans,  le  docteur  Thomas  Reid, 
professeur  de  philosophie  morale  à  l’Université  de  Glascow, 
établissait  une  distinction  entre  la  sensation  de  dureté  ou  de 
consistance,  qui  a  pour  organe  particulier  la  main,  et  la  sen- 


(1)  Discours  prononcé  à  Birmingham  devant  le  Midland  Institut, 
d’après  le  journal  anglais  Nature. 
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saiionde  chaleur.  L’idée  de  Reid  n’a  pas  été  appréciée  comme 
elle  devait  l’être,  et  l’on  ne  trouverait  pas,  croyons-nous, 
dans  les  traités  élémentaires  de  philosophie  naturelle  ou 
dans  les  écrits  des  physiologistes,  la  division  en  six  sens. 
Certes  on  a  beaucoup  écrit  sur  le  sens  musculaire  et  sur 
le  sens  du  toucher,  mais  personne  n’a  songé  à  cette  impor¬ 
tante  division  du  toucher  que  Reid  avait  admise.  Il  est  vrai 
qu’il  n’a  pas  indiqué  bien  nettement  une  distinction  sur  la¬ 
quelle  je  vais  m’arrêter  un  instant. 

Le  toucher,  dont  l’organe  particulier  est  la  main,  mais  qui 
est  répandu  sur  toute  la  surface  du  corps,  est  bien  un  sens 
double.  Lorsque  je  touche  un  objet,  il  se  produit  en  moi  une 
sensation  complexe.  Je  perçois  la  dureté  ou  la  mollesse  de 
l’objet,  mais  j’éprouve  en  même  temps  une  autre  sensation  qui 
n’est  pas  celle  de  dureté  ou  de  mollesse.  Cherchons  donc  à 
analyser  ces  deux  sensations  distinctes.  Je  trempe  ma  main 
dans  ce  vase  d’eau  chaude.  Au  moment  où  je  touche  l’eau, 
je  perçois  la  sensation  de  chaleur.  Est-ce  là  une  sensation 
de  dureté  ou  de  mollesse?  Assurément  non.  Je  plonge 
maintenant  la  main  dans  ce  vase  d’eau  glacée.  La  sensation 
perçue  est  toute  différente.  Est-ce  une  sensation  de  dureté 
ou  de  mollesse?  Pas  davantage.  Est-ce  une  sensation  compa¬ 
rable  à  la  sensation  de  chaleur?  Je  réponds  oui,  bien  qu’elle 
lui  soit  opposée.  Je  ne  vais  pas  jusqu’à  distinguer  deux 
sensations,  celle  de  froid  et  celle  de  chaud.  Je  dirai  plutôt 
que  l’une  et  l’autre  sont  des  perceptions  semblables  à  des 
degrés  différents,  mais  toutes  deux  sont  bien  nettement  dis¬ 
tinctes  de  la  sensation  du  toucher. 

Qu’est-ce  donc  que  ce  sens  de  la  dureté?  La  réponse 
à  cette  question  exigerait  bien  des  développements.  Accor- 
dez-moi,  dès  à  présent,  que  c’est  une  sensation  de  pression, 
et  je  supposerai,  avant  d’en  avoir  fait  la  preuve,  que  nos 
sens  sont  la  vue,  le  goût,  l’ouïe,  l’odorat,  la  notion  de  la 
chaleur  et  la  notion  de  la  force. 

Nous  placerons  donc  à  part  le  sens  de  force  ou,  si  Ton 
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veut,  nous  dirons  que  le  sens  du  toucher  se  divise  lui-même 
en  deux  sens,  celui  de  la  chaleur  et  celui  de  la  force. 

J’ai  fait  allusion  à  un  septième  sens,  le  sens  magnétique. 
La  discussion  de  cette  question  m’entraînerait  trop  en  dehors 
de  mon  sujet,  et  d’ailleurs  le  temps  dont  je  dispose  ne  me 
permet  pas  de  longues  digressions.  Je  veux  seulement  bien 
établir  qu’en  parlant  du  sens  magnétique,  je  ne  fais  aucune 
allusion  au  magnétisme  animal, 'aux  tables  tournantes,  spiri¬ 
tisme,  mesmérisme,  lucidité,  esprits  frappeurs  et  autres  su¬ 
perstitions  misérables  qui  plaisent  au  vulgaire.  Au  fond  de 
tout  cela,  qu’y  a-t-il?  Des  expériences  mal  conduites,  l’im¬ 
posture  des  uns,  la  bonne  foi  et  la  confiance  des  autres.  Tou¬ 
tefois,  il  faut  le  dire,  si  le  sens  magnétique  n’existe  pas, 
l’absence  d’un  sens  aussi  important  est  faite  pour  étonner. 

Le  magnétisme  est  l’un  des  sujets  les  plus  difficiles  dans 
l’étude  de  la  physique.  Chacun  possède  une  notion  du  com¬ 
pas  et  du  rôle  que  joue  l’aiguille  aimantée,  mais  bien  peu 
de  personnes  ont  approfondi  ce  sujet  et  sont  à  même  de 
comprendre  les  découvertes  récemment  faites  dans  le  do¬ 
maine  de  l’électro-magnétisme. 

J’aurais  voulu  répéter  devant  vous  une  bien  curieuse  expé¬ 
rience  du  magnétisme;  n’ayant  pas  d’appareil  à  ma  disposi¬ 
tion,  je  me  bornerai  à  vous  la  décrire. 

Voici,  d’une  part,  un  électro-aimant  d’une  grande  puis¬ 
sance;  nous  supposerons  qu’il  est  actionné  par  la  machine 
qui  donne  à  la  salle  où  nous  nous  trouvons  cette  belle  lu¬ 
mière  électrique,  et  voici,  d’autre  part,  un  morceau  de  cuivre. 
Avec  ces  deux  objets,  nous  pourrons  refaire  l’expérience  de 
Faraday  admirablement  décrite  par  le  savant  Foucault.  Nous 
prenons,  ai-je  dit,  un  morceau  de  cuivre,  nous  pourrions 
également  employer  un  morceau  d’argent  ;  mais  en  dehors 
du  cuivre  et  de  l’argent,  aucun  métal  connu  ne  paraît  possé¬ 
der  la  propriété  sur  laquelle  j’appelle  en  ce  moment  votre 
attention;  cette  propriété,  c’est  la  conductibilité  électrique. 
Voyons  maintenant  quel  sera  le  résultat  de  notre  expérience. 
Si  nous  laissons  tomber  entre  les  pôles  de  l’électro-aimant 
la  pièce  de  cuivre  ou  d’argent,  celle-ci,  au  lieu  de  suivre  la 
loi  de  la  chute  des  corps,  tombera  lentement  comme  si  elle 
s’enfonçait  dans  la  boue.  Je  prends  cet  objet  et  je  le  laisse 
tomber;  il  sera  facile  de  calculer  quelle  fraction  de  seconde 
lui  est  nécessaire  pour  tomber  de  la  hauteur  d’un  pied.  La  pièce 
de  cuivre  suspendue  entre  les  pôles  de  l’électro-aimant  et 
abandonnée  ensuite  à  elle-même  descendra  lentement  sous 
vos  yeux;  il  lui  faudra  peut-être  un  quart  de  minute  pour 
franchir  dans  sa  chute  l’espace  de  quelques  centimètres. 

Cette  même  expérience  a  été  refaite  dans  des  conditions 
fort  intéressantes  par  lord  Lindsay  (aujourd’hui  lord  Craw- 
ford),  assisté  de  M.  Cromwell  Varley.  Ces  deux  expérimenta¬ 
teurs,  étudiant  les  phénomènes  du  mesmérisme  ou  magné¬ 
tisme  animal,  voulurent  instituer  une  expérience  sur  des 
bases  absolument  physiques.  Puisqu’une  pièce  de  cuivre  ou 
d’argent  peut  à  peine  se  mouvoir  entre  les  pôles  d’un  électro¬ 
aimant,  était-il  admissible  qu'un  être  humain,  une  créature 
vivante,  placée  dans  les  mêmes  conditions,  n’en  ressentît 
aucun  effet?  L’électro-aimant  employé  par  lord  Lindsay  avait 


des  dimensions  telles  que  la  tête  d’un  homme  pouvait  se 
placer  entre  les  pôles  dans  un  champ  d’influence  magnétique 
extrêmement  puissant.  Or  savez-vous  ce  qui  arriva?  Le  ré¬ 
sultat  de  l’expérience  fut  vraiment  merveilleux,  et  le  mer¬ 
veilleux  de  la  chose  fut  qu’il  n’y  eut  aucun  effet  perceptible. 
La  tête,  placée  dans  ce  même  champ  où  la  pièce  de  cuivre 
tombe  comme  si  elle  traversait  un  milieu  à  moitié  liquide, 
ne  ressent  absolument  rien.  N’est-ce  pas  là  un  fait  éton¬ 
nant  !  Je  ne  puis  pas  admettre  cependant  que  l’étude  de  la 
question  soit  complète,  et  je  me  refuse  à  croire  que  le  mi¬ 
lieu  qui  produit  un  aussi  prodigieux  effet  sur  un  morceau  de 
métal  puisse  être  absolument  sans  influence  perceptible  sur 
le  corps  vivant.  Ce  résultat  négatif  ne  me  paraît  pas  tran¬ 
cher  définitivement  la  question  ;  l’expérience  devra  être  ré¬ 
pétée,  et  il  conviendra  d’examiner  si  vraiment  un  électro¬ 
aimant  d’une  grande  puissance  ne  produit  aucun  effet 
perceptible  sur  l’animal  ou  sur  la  plante.  Voilà  ce  que  j’en¬ 
tendais  tout  à  l’heure  en  vous  parlant  d’un  septième  sens. 
Il  est  possible,  dirai-je  pour  conclure,  qu’il  y  ait  un  sens 
magnétique  et  qu’un  courant  magnétique  d’une  très  grande 
intensité  produise  une  sensation  tout  à  fait  différente  de  la 
chaleur,  de  la  force  ou  de  toute  autre  sensation. 

Existe-t-il  un  sens  électrique  ?  L’être  humain  a-t-il  la  per¬ 
ception  de  l’électricité  atmosphérique?  Pour  répondre  à  cette 
question,  il  serait  intéressant  de  faire  sur  l’électricité  des 
expériences  analogues  à  celles  que  je  viens  de  décrire  ;  mais 
j’ai  des  raisons  pour  ne  pas  assimiler  la  force  électrique  à  la 
force  magnétique.  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d’une 
sensation  définie  qui  peut  se  rapprocher  du  sens  du  tou¬ 
cher. 

Lorsqu’on  approche  d’une  machine  électrique  la  main,  la 
figure  ou  la  chevelure,  on  perçoit  nettement  une  sensation.  On 
ressent  comme  le  souffle  d’un  courant  d’air,  les  cheveux  se 
dressent,  et,  si  l’on  met  la  main  trop  près  de  l’appareil,  des 
étincelles  jaillissent.  Donc,  avant  d’aborder  la  question  déli¬ 
cate  de  savoir  s’il  existe  un  sens  de  la  force  électrique,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d’agents  mécaniques  qui  produi¬ 
sent  des  sensations  de  température  et  de  force.  Quant  à 
cette  mystérieuse  force  magnétique  produite  par  les  mouve¬ 
ments  des  molécules  de  la  matière,  dire  qu’elle  est  absolu¬ 
ment  sans  effet,  sans  effet  perceptible  tout  au  moins,  cela 
semble  chose  bien  étonnante  ;  en  tout  cas,  le  fait  mérite  des 
recherches  approfondies.  J’ose  espérer  qu’en  m’exprimant 
ainsi,  je  ne  serai  pas  accusé  d’avoir  défendu  la  superstition 
du  magnétisme  animal. 

Si  le  temps  me  le  permet,  je  vous  parlerai  plus  en  détail 
de  ce  double  sens  du  toucher,  notion  de  température  et 
de  force;  mais  auparavant  je  veux  passer  rapidement  en 
revue  les  autres  sens,  car  à  m’arrêter  trop  longtemps  sur  les 
premiers  je  risquerais  d’être  obligé  de  passer  les  autres  sous 
silence. 

IL 

Quelles  sont  nos  perceptions  dans  le  sens  de  l’ouïe? 
Et  fout  d’abord,  qu’est-ce  qu’entendre  ? 
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Entendre,  c’est  percevoir  par  l’oreille;  mais  percevoir  quoi? 

Il  y  a  des  choses  que  nous  pouvons  entendre  sans  l’oreille. 
Beethoven,  atteint  de  surdité  pendant  une  grande  partie  de 
sa  vie,  ne  percevait  rien  par  l’oreille.  Ses  œuvres  les  plus 
remarquables,  il  les  composa  sans  pouvoir  se  rendre  compte 
oralement  de  leur  exécution.  Il  se  tenait,  dit-on,  près  d’un 
piano  avec  un  bâton  appuyé  d’un  côté  sur  l’instrument  et  de 
l’autre  contre  ses  dents,  et  de  cette  façon  il  pouvait  entendre 
les  sons  émis.  La  perception  des  sons  n’a  donc  pas  l’oreille 
pour  unique  organe.  Quelle  est  donc  la  nature  de  cette  per¬ 
ception,  qui  se  fait  ordinairement  au  moyen  de  l’oreille 
chez  un  homme  en  possession  de  tous  ses  organes  des  sens, 
mais  qui,  pour  d’autres,  s’exerce  autrement,  quoique  d’une 
façon  imparfaite?  C’est  une  sensation  de  variation  de  pres¬ 
sion. 

Lorsque  le  baromètre  monte,  la  pression  sur  le  tympan  de 
l’oreille  s’accroît;  lorsqu’il  descend,  la  pression  diminue.  Eh 
bien,  supposons  que  la  pression  de  l’air  s’accroisse  ou  di¬ 
minue  soudainement,  en  un  quart  de  minute  par  exemple, 
supposons  que  dans  ce  court  espace  de  temps  le  baromètre 
s’élève  de  plusieurs  millimètres  pour  retomber  ensuite  aussi 
rapidement;  percevrons-nous  ce  changement?  Non  ;  mais  si 
le  baromètre  s’élevait  de  5  à  10  centimètres  en  une  demi- 
minute,  un  grand  nombre  de  personnes  percevraient  cette 
variation.  D’ailleurs  cette  affirmation  n’est  pas  théorique, 
l’observation  la  confirme.  Ceux  qui  descendent  dans  une 
cloche  de  plongeur  éprouvent  la  môme  sensation  que  si,  par 
une  cause  inconnue,  le  baromètre  s’élevait  dans  l’espace 
d’une  demi-minute  de  10  à  15  centimètres.  Nous  avons  donc 
la  sensation  de  la  pression  barométrique.  Mais  notre  organe 
de  l’ouïe  n’est  pas  assez  délicat  pour  nous  permettre  de  per¬ 
cevoir  les  variations  entre  le  maximum  et  le  minimum  du 
baromètre.  Les  gens  qui  vivent  à  des  altitudes  élevées  et 
ceux  qui  vivent  au  bord  de  la  mer  n’éprouvent  pas  des  sen¬ 
sations  très  différentes,  au  point  de  vue  de  la  perception 
de  la  pression  barométrique;  l’air  des  montagnes  diffère 
de  l’air  des  plaines  en  ce  qu’il  est  plus  froid,  plus  sec,  plus 
léger  et  qu’il  nécessite  une  respiration  plus  fréquente  pour 
donner  aux  poumons  la  quantité  d’oxygène  qui  leur  est 
nécessaire  ;  c’est  là  un  fait  physiologique  qu’il  est  facile  de 
comprendre.  Les  poumons  fonctionnent  suivant  la  quantité 
d’oxygène  qu’ils  absorbent.  Si  la  densité  de  l’air  est  diminuée 
d’un  tiers,  il  faudra  respirer  une  fois  et  un  tiers  plus  vite 
pour  produire  la  môme  oxygénation  du  sang;  à  ce  point  de 
vue  les  montagnes  ont  un  effet  physiologique  tout  particulier 
sur  l’être  humain. 

Mais  je  m’aperçois  que  je  m’écarte  de  notre  sujet.  Nous 
comparions  les  changements  de  pression  avec  ceux  du  son 
émis.  Lorsqu’on  opère  une  descente  dans  une  cloche  de 
plongeur,  la  main  ne  perçoit  pas  les  changements  de  pres¬ 
sion  atmosphérique  ;  c’est  d’une  autre  façon  qu’elle  se  ré¬ 
vèle  à  notre  sensibilité.  Derrière  le  tympan  de  notre  oreille 
se  trouve  une  cavité  pleine  d’air.  One  pression  plus  forte 
sur  un  côté  que  sur  l’autre  produit  une  sensation  pénible 
qui  peut  môme,  en  cas  d’une  descente  brusque,  entraîner 
la  rupture  de  la  membrane  du  tympan. 


Pour  prévenir  cette  sensation  douloureuse,  il  suffit  de  mâ¬ 
cher  un  morceau  de  biscuit  dur  ;  cette  action  permet  à  l’air 
de  s’introduire  à  l’intérieur  ;  une  pression  s’établit  en  sens 
inverse  sur  la  membrane,  contrebalance  la  pression  exté¬ 
rieure  et  prévient  la  douleur.  Ainsi  que  je  l’ai  dit,  une  très 
forle  pression  sur  un  organe  si  délicat  est  douloureuse, 
quelquefois  môme  dangereuse;  mais  le  moyen  que  j’indique 
est  généralement  efficace. 

Revenons  maintenant  à  la  question.  Que  percevons-nous 
quand  nous  entendons?  Nous  percevons  les  changements 
subits  de  pression  sur  le  tympan  de  l’oreille,  pression  qui 
s’exerce  dans  un  espace  de  temps  assez  court  et  avec  une 
force  assez  modérée  pour  ne  pas  entraîner  de  lésion  ou  de 
rupture,  mais  qui  cependant  est  suffisante  pour  transmettre 
une  sensation  très  nette  au  nerf  auditif.  Je  suis  obligé  de 
passer  rapidement  sur  ce  sujet;  les  détails  auraient  sans 
doute  un  grand  intérêt,  mais  ils  me  retiendraient  trop  long¬ 
temps.  Aborder  l’étude  des  nerfs  auditifs  serait  dépasser  les 
bornes  de  notre  entretien.  Je  dois  me  borner  à  ce  qui  a 
trait  à  la  physique,  à  ce  que  les  Écossais  nomment  la  philo¬ 
sophie  naturelle. 

La  physique  est  la  science  qui  s’occupe  de  la  matière  ; 
nous  devons  laisser  de  côté  la  matière  vivante,  et  cependant 
il  faut  en  parler  un  peu  lorsque  l’on  traite  des  sens  en  tant 
qu’agents  de  perceptions.  C’est  par  eux  que  l’âme  empri¬ 
sonnée  dans  sa  forteresse  acquiert  la  connaissance  des  phé¬ 
nomènes  extérieurs.  Pour  le  physicien,  les  organes  des  sens 
jouent  le  rôle  du  microscope,  et  cependant  la  main  et  les 
yeux  lui  sont  des  auxiliaires  précieux  ;  c’est  par  eux  qu’il 
comprend  et  apprécie  sainement  les  phénomènes  qui  font 
l’objet  de  ses  études. 

Et  maintenant  quelle  est  la  cause  extérieure  de  cette  ac¬ 
tion  intérieure  d’entendre,  de  percevoir  un  son  ?  C’est  un 
changement  de  pression  atmosphérique.  Nous  semblons  ré¬ 
pondre  par  la  question  en  disant  que  le  son  existe  quand 
nous  le  percevons  en  tant  que  son.  Et  cependant  il  n’en  est 
rien.  Tout  changement  de  pression  assez  soudain  pour  être 
perçu  en  tant  que  son  doit  être  défini  son.  Je  frappe  dans 
mes  mains,  voilà  un  son.  Cela  ne  fait  aucun  doute.  Personne 
n’ira  demander  :  Est-ce  là  un  son?  N’en  est-ce  pas  un?  C’est 
un  son  si  vous  l’entendez.  Si  vous  ne  l’entendez  pas,  ce  n’en 
est  pas  un.  C’est  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  définir  le  son. 
Si  nous  pouvions  percevoir  par  l’oreille  une  hausse  baro¬ 
métrique  de  1  millimètre  en  un  jour,  cette  variation  serait 
un  son.  Mais  comme  notre  oreille  n’est  pas  assez  délicate 
pour  cela,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  ce  changement  est 
un  son.  Si  la  différence  de  pression  survenait  brusquement, 
si,  par  exemple,  le  baromètre  venait  à  varier  de  1  millimètre 
en  f/1000  de  seconde,  nous  l’entendrions,  car  cette  éléva¬ 
tion  soudaine  du  baromètre  produirait  un  son  analogue  à 
celui  du  choc  de  mes  deux  mains. 

Quelle  est  la  distinction  à  faire  entre  un  phénomène  so¬ 
nore  et  le  son  musical?  Le  son  musical  est  un  changement 
régulier  et  périodique  de  pression.  C’est  une  augmentation 
et  une  diminution  alternatives  de  pression  atmosphérique, 
assez  rapides  pour  être  perçues  en  tant  que  son,  et  se  repro- 
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duisant  par  périodes  avec  une  régularité  parfaite.  Quelquefois 
les  bruits  et  les  sons  musicaux  se  confondent.  La  dureté, 
l’irrégularité,  les  périodes  mal  séparées  ont  pour  effet  de 
produire  des  dissonances  compliquées  qu’une  oreille  non 
exercée  ne  comprendra  pas  et  prendra  pour  un  bruit. 

L’étude  du  son  m’amène  à  vous  parler  des  mathématiques 
et  des  grandes  leçons  pratiques  qu’on  en  peut  tirer  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe.  L’an  dernier,  devant  l’Association  bri¬ 
tannique,  M.  le  professeur  Cayley  (1)  et  M.  Ilenrici  ont  insisté 
sur  l’importance  et  l’utilité  des  méthodes  graphiques.  Pour 
employer  le  langage  mathématique,  nous  dirons  que,  dans 
l’étude  du  son,  nous  n’avons  qu’une  variable  indépendante  et 
cette  variable,  c’est  la  pression  atmosphérique;  nous  n’avons 
pas  ici  ces  mouvements  variés,  ces  directions  différentes, 
cette  complication  que  l’on  retrouve  dans  l’étude  du  sens  de 
force,  dans  l’odorat  et  le  goût.  Nous  n’avons  à  considérer 
qu’un  point,  la  variation  de  pression  atmosphérique.  C’est 
ce  qu’en  mathématiques  on  nomme  une  variable  indépen¬ 
dante.  N’allez  pas  croire  que  les  mathématiques  sont  repous¬ 
santes,  ardues,  contraires  au  sens  commun.  C’est,  à  vrai 
dire,  l’idéalisation  du  sens  commun.  La  fonction  de  la 
variable  indépendante  dont  vous  avez  à  vous  occuper,  c’est 
la  pression  de  l’air  sur  le  tympan.  Eh  bien,  dans  des  milliers 
de  comptoirs  et  de  maisons  de  commerce  à  Birmingham,  à 
Londres,  à  Glascow,  à  Manchester,  on  se  sert  régulièrement, 
ainsi  que  le  montre  le  professeur  Cayley,  d’une  courbe  pour 
montrer  la  fonction  d’une  variable  indépendante. 

La  fonction  de  cette  variable  sera,  par  exemple,  à  Liver- 
pool,  le  prix  du  coton.  Le  courbe  qui  indique  le  prix  du 
coton,  monte  quand  le  prix  du  coton  est  élevé,  et  descend 
quand  le  prix  s’abaisse.  Elle  montre  aux  yeux  tous  les  chan¬ 
gements  compliqués  de  cette  variable  indépendante.  11  en 
est  de  même  dans  les  tables  de  mortalité  dont  les  courbes 
vous  indiquent  le  nombre  de  décès  jour  par  jour,  et  redisent 
l’histoire  d’une  épidémie  par  une  simple  ligne  qui  s’élève 
ou  descend,  suivant  que  l’épidémie  augmente  ou  se  rapproche 
de  la  normale.  Tout  cela  parle  aux  yeux.  C’est  un  des  pou¬ 
voirs  les  plus  étonnants  des  mathématiques  de  montrer  ainsi 
la  loi  de  variation,  si  compliquée  cependant,  d’une  variable 
indépendante.  Mais  voici  qui  me  paraît  plus  merveilleux 
encore.  Avez-vous  jamais  songé  à  ce  qu’il  y  a  de  compliqué 
dans  l’ensemble  d’un  orchestre  de  cent  instruments,  accom¬ 
pagnant  les  voix  qui  chantent  en  chœur.  Songez  aux  condi¬ 
tions  de  transmission  de  l’air,  aux  sons  qui  le  traversent,  à 
l’accroissement,  à  la  diminution  de  pression  qui  se  succè¬ 
dent  en  gradations  insensibles,  se  répètent  plusieurs  cen¬ 
taines  de  fois  en  une  seconde  pendant  l’exécution  d’un  mor¬ 
ceau  d’harmonie  :  tantôt  c’est  la  note  délicate  de  la  flûte, 
l’harmonie  de  deux  voix  chantant  en  chœur,  tantôt  un  en¬ 
semble  d’orchestre,  les  notes  hautes  qui  dominent  les  voix. 
Tout  cela,  le  professeur  Cayley  vous  le  représentera  par  une 
simple  ligne  à  la  craie  tracée  sur  un  tableau.  Une  courbe 
semblable  à  celle  du  prix  des  cotons  reproduira  tout  ce  que 


l’oreille  peut  entend  e  et  donnera  le  résultat  de  l’exécution 
musicale  la  plus  compliquée. 

Pourquoi  un  son  est-il  plus  compliqué  qu’un  autre?  Sim¬ 
plement,  parce  que  dans  un  son  compliqué  les  variations  de 
notre  variable  indépendante,  c’est-à-dire  la  pression  de  l'air, 
sont  plus  heurtées,  plus  soudaines,  moins  douces,  moins 
périodiques  que  dans  un  son  plus  doux,  plus  pur,  plus 
simple.  Mais  n’est-il  pas  vraiment  merveilleux  que  la  super¬ 
position  de  ces  différents  effets  puisse  être  représentée  gra¬ 
phiquement. 

Vous  savez  tous  ce  qu’est  une  partition  musicale.  Que 
de  notations  sont  nécessaires  pour  indiquer  à  chaque  exé¬ 
cutant  ce  qu’il  doit  faire,  sans  compter  tout  ce  que  le  com¬ 
positeur  n’a  pu  exprimer  !  Pensez  à  l’expression  que  chaque 
exécutant  devra  donner,  à  la  différence  enlre  le  jeu  d’un 
grand  artiste  et  celui  d’un  exécutant  ordinaire  ;  pensez  aux 
mille  nuances  du  chant,  à  toute  l’expression  que  l’on  peut 
mettre  dans  une  note  :  ici,  un  petit  signe  indique  un  cres¬ 
cendo,  un  autre  petit  signe  un  diminuendo,  c’est  là  tout  ce 
que  peut  faire  le  compositeur  pour  indiquer  la  différence 
d’expression  à  donner.  Eh  bien,  tout  ce  qui  peut  être  repré¬ 
senté  en  une  ou  deux  pages  d’une  partition  d’orchestre, 
comme  spécification  du  son  à  produire  en  dix  secondes,  tout 
cela  est  représenté  d’une  manière  extrêmement  claire  par 
une  simple  courbe  sur  une  bande  de  papier  longue  de  1  ou 
2  mètres.  Voilà  ce  qui,  à  mon  avis,  est  une  preuve  merveil¬ 
leuse  de  la  puissance  des  mathématiques.  Ne  vous  laissez 
donc  pas  effrayer  en  pensant  que  les  grands  mathématiciens 
vous  conduiront  sur  le  terrain  des  quatre  dimensions  où 
vous  ne  pourrez  pas  les  suivre.  Souvenez-vous  de  ce  que  le 
professeur  Cayley,  dans  son  admirable  discours,  disait  des 
mathématiques  qui  idéalisent  et  complètent  le  sens  com¬ 
mun,  et  ne  vous  laissez  pas  éloigner  de  cette  étude.  Prenez 
courage,  au  contraire,  en  pensant  aux  progrès  qu’ont  fait 
faire  à  cette  science  merveilleuse  ceux  qui  s’y  sont  dévoués. 

111. 

Le  sens  de  la  vue  pourrait  être  rapproché  du  sens  de 
l’ouïe;  tous  les  deux  sont  causés  par  de  rapides  variations 
de  pression.  Je  vous  ai  dit  avec  quelle  rapidité  devaient  se 
produire  les  alternatives  entre  la  pression  maxima  et  la  pres¬ 
sion  minima,  et  quelle  devait  être  la  fréquence  des  périodes 
pour  produire  le  son  d’une  note  de  musique.  Si  le  baro¬ 
mètre  varie  une  fois  en  une  minute,  nous  ne  percevrons  pas 
!  cette  variation  en  tant  que  note  musicale;  mais  supposez 
que  par  une  action  mécanique  de  l’air  la  pression  baromé¬ 
trique  vienne  à  changer  beaucoup  plus  rapidement;  ce 
changement  de  pression  que  le  mercure  n’est  pas  assez  ra¬ 
pide  pour  indiquer  à  nos  yeux,  l’oreille  le  percevra  en  tant 
que  son;  si  la  période  se  reproduit  20,  30,  ZiO,  50  fois  par 
seconde,  vous  entendrez  une  note  grave;  si  la  période 
s’accélère  de  même,  la  note,  grave  au  début,  s’élèvera 
graduellement,  deviendra  de  plus  en  plus  haute,  de  plus  en 
|  plus  aiguë;  si  elle  atteint  256  périodes  par  seconde,  nous  au- 
J  rons  une  note  qui  dans  la  notation  musicale  ordinaire 


(1)  Voyez  ce  discours  dans  la  Revue  scientifique  du  13  octobre  1883. 
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correspond  l ’ut  grave  de  la  voix  de  ténor,  l’oclave  le  plus 
grave  de  la  flûte.  La  note  d’un  orgue  à  deux  pédales,  ou¬ 
vert  aux  deux  extrémités,  a  256  périodes  par  seconde.  Allons 
plus  haut,  à  512  périodes  par  seconde,  nous  moulons  d’un 
octave  et  nous  atteignons  la  clef  de  la  voix  de  soprano.  Mon¬ 
tons  d’un  octave  encore,  nous  arrivons  à  1024  périodes,  et 
nous  remontons  ainsi  d’octave  en  octave  en  doublant  le 
nombre  des  vibrations  par  seconde.  Si  nous  atteignons  5,  6 
ou  10  000  périodes  par  seconde,  la  note  devient  si  aiguë 
qu’elle  cesse  de  frapper  l’oreille  humaine.  La  note  la  plus 
élevée  que  puisse  percevoir  l’oreille  paraît  avoir  à  peu  près 
10  000  vibrations  par  seconde;  je  dis  à  peu  près,  car  il  n’y  a 
pas  de  limite  bien  définie.  Certaines  personnes  entendent 
une  note  à  un  diapason  où  d’autres  ne  l’entendent  plus. 

D’une  façon  générale,  le  diapason  le  plus  élevé  que 
puisse  entendre  l’oreille  humaine  donne  environ  10  000  vi¬ 
brations  par  seconde;  nous  pourrons  donc  définir  les  notes 
musicales,  des  changements  de  pression  de  l’air  alternant 
régulièrement  en  périodes  qui  varient  de  20  à  10  000  par 
seconde. 

Existe-t-il  des  vibrations  de  30,  ZiO,  50,  100  000,  1  000  000 
de  périodes  par  seconde,  dans  l’air,  dans  les  solides  élasti¬ 
ques  ou  dans  une  matière  quelconque  affectant  nos  sens? 
Nous  ne  savons  pas  s’il  existe  dans  la  matière  des  vibrations 
de  plus  de  10,  20  ou  30  000  par  seconde,  mais  nous  n’avons 
aucune  raison  pour  nier  l’existence  de  ces  vibrations  et 
l’importance  de  leur  rôle  dans  la  nature.  Toutefois  lorsque 
j  ous  atteignons  un  degré  de  fréquence  qui  ne  peut  ëlr .; 
figuré  et  qui  se  mesure  en  millions  de  vibrations,  ou  tout 
au  moins  en  centaines  de  mille  de  vibrations  par  seconde, 
nous  dépassons  les  limites  de  capacité  de  l’oreille  humaine, 
nous  dépassons  même  les  limites  de  la  matière  vibrante 
connue.  Les  vibrations  ondulatoires  de  l’acier,  de  l’air,  de 
l’eau,  ont  une  fréquence  que  nous  ne  pouvons  figurer  ici, 
mais  qui  doit  aller  de  cent  mille  à  quelques  millions  par  se¬ 
conde. 

IV. 

Étudions  maintenant  la  lumière.  La  lumière  est  une  im¬ 
pression  sur  la  rétine  de  l’œil,  et,  au  moyen  de  la  rétine,  sur 
le  nerf  optique;  cette  impression  est  produite  par  des  vibra¬ 
tions  dont  la  fréquence  est  sensiblement  de  400  trillions  par 
seconde  à  800  trillions  par  seconde.  Nous  avons  donc  un 
champ  assez  étendu  entre  les  400  vibrations  par  seconde  de 
la  voix  d’un  ténor,  et  les  à00  trillions  par  seconde  qui  repré¬ 
sentent  le  nombre  de  vibrations  correspondant  au  rouge 
sombre  du  spectre.  Prenons  le  milieu  du  spectre,  la  lumière 
jaune,  le  nombre  de  vibrations  est  en  chiffres  ronds  500  tril¬ 
lions  par  seconde;  la  lumière  violette  nous  donne  800  tril¬ 
lions.  Au  delà  nous  avons  quelque  chose  que  l’œil  perçoit  à 
peine;  les  rayons  ultra-violets  nous  sont  surtout  connus  par 
leurs  effets  photographiques  et  par  plusieurs  expériences  re¬ 
marquables  qui  dans  ces  trente  dernières  années  ont  beau¬ 
coup  augmenté  nos  connaissances  sur  la  lumière.  Les 
rayons  lumineux,  jusqu’alors  invisibles,  deviennent  visibles 


lorsqu’on  les  laisse  tomber  sur  une  espèce  particulière  de 
verre,  un  verre  contenant  un  silicate  du  métal  uranium.  Ce 
verre  d’urane  a  la  propriété  de  rendre  visibles  des  rayons  qui 
ne  frapperaient  pas  notre  œil.  Prenez  un  morceau  de  ce 
verre  dans  votre  main,  éclairez-le  à  l’aide  de  la  lumière  élec¬ 
trique,  d’une  bougie,  d’une  lampe  à  gaz,  ou  rnettez-le  dans 
le  champ  d’un  spectre  prismatique  de  lumière  blanche  et 
vous  le  verrez  briller  suivant  la  couleur  de  la  lumière  qui 
tombe  sur  lui.  Éclairez-le  avec  des  rayons  ultra-violets  et 
vous  le  verrez  s’illuminer  d’une  couleur  mystérieuse,  qui 
vous  révélera  la  présence  de  rayons  invisibles  jusqu’alors. 

La  découverte  de  cette  propriété  du  verre  d’urane  a  été 
faite  par  M.  Stokes,  on  lui  a  donné  le  nom  de  fluorescence  ; 
depuis  on  a  découvert  que  la  fluorescence  et  la  phosphores¬ 
cence  se  touchent,  et  sont  les  points  extrêmes  d’un  même 
phénomène.  Vous  connaissez  tous  ces  objets  lumineux  fabri¬ 
qués  avec  des  sulfures  de  calcium,  de  baryum,  de  stron¬ 
tium,  qui,  après  être  restés  exposés  à  la  lumière  pendant 
un  certain  temps,  deviennent  lumineux  dans  l’obscurité 
pendant  plusieurs  heures.  Cette  persistance  dans  l’émission 
de  la  lumière,  propriété  caractéristique  de  ces  objets  phos¬ 
phorescents,  existe  également  pour  le  verre  d’urane,  ainsi 
que  l’a  prouvé  Edmond  Becquerel  :  la  découverte  de  la  fluo¬ 
rescence  se  rattache  donc  au  phénomène  de  la  phosphores¬ 
cence,  sur  lequel  Robert  Boyle  appelait  déjà  l’attention  il  y  a 
deux  cents  ans. 

Il  y  a  d’autres  rayons  que  nous  percevons  par  le  sens  de 
la  chaleur,  ce  sont  des  rayons  calorifiques  ;  en  réalité,  tous 
les  rayons  dits  lumineux  ont  un  effet  calorifique.  La  chaleur 
radiante  et  la  lumière  sont  indivisibles  ;  il  n’y  a  pas  deux 
choses  distinctes,  une  chaleur  radiante  et  une  lumière  ; 
toutes  deux  sont  identiques.  Prenez  un  morceau  de  fer 
chauffé  au  rouge  sombre,  examinez-le  dans  l’obscurité,  vous 
ne  le  voyez  pas  ;  approchez-le  de  votre  figure  ou  de  votre 
main,  vous  en  aurez  la  perception  avant  de  le  toucher,  vous 
le  sentirez  avec  votre  main,  votre  figure,  vos  yeux,  et  cepen¬ 
dant  vous  ne  le  voyez  pas  ;  est-ce  là  de  la  lumière  ?  Non, 
direz-vous,  puisqu’on  ne  le  voit  pas.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  ces  mots,  et  l’on  semble  toujours  tourner  dans  un  cercle 
vicieux.  Commençons  par  définir  la  lumière.  La  lumière  existe 
lorsque  nous  la  voyons  en  tant  que  lumière  ;  elle  n’existe  pas 
quand  nous  ne  la  voyons  pas.  C’est  ainsi  que  nous  devons 
nous  y  prendre  pour  éviter  toute  erreur.  La  chaleur  radiante 
devient  lumière  quand  nous  la  voyons  ;  est-elle  invisible,  il 
n’y  a  pas  de  lumière.  Ce  n’est  pas  à  dire  pour  cela  qu  il  y  ait 
deux  choses  différentes,  cela  tient  seulement  à  ce  que  la  cha¬ 
leur  radiante  a  des  différences  de  qualité.  11  y  a  des  qualités 
de  la  chaleur  radiante  que  nous  voyons,  nous  les  qualifions 
alors  de  lumière  ;  il  y  en  a  d’autres  que  nous  ne  voyons  pas; 
dans  ce  cas,  nous  ne  les  appelons  pas  lumière,  nous  leur 
conservons  leur  nom  de  chaleur  radiante  ;  après  tout,  je 
crois  que  c’est  encore  la  définition  la  plus  logique  que  nous 
en  puissions  donner. 

Je  viens  de  prononcer  le  nom  de  logique.  Cette  science  est 
au  langage  et  à  la  grammaire  ce  que  les  mathématiques  sont 
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au  sens  commun.  La  logique  est  la  grammaire  idéalisée  ; 
aussi  l’étudiant,  après  avoir  approfondi  la  grammaire,  le  la¬ 
tin  et  le  grec,  devrait-il  étudier  la  logique  et  la  considérer 
comme  la  science  qui  permet  de  connaître  la  valeur  des 
mots  et  met  l’homme  à  même  d’employer  dans  son  lan¬ 
gage  les  expressions  les  plus  appropriées  à  sa  pensée.  Les 
erreurs  de  logique  ont  causé  plus  de  naufrages  que  l’igno¬ 
rance  des  pilotes.  Lorsque  le  capitaine  mentionne  sur  son 
livre  de  loch  que  la  place  du  navire  est  à  tel  ou  tel  endroit, 
il  entend  par  là  indiquer  la  position  qui,  d’après  les  obser¬ 
vations,  lui  semble  la  plus  probable.  Supposez  maintenant 
que  le  soleil,  les  étoiles,  la  terre  soient  cachés;  en  calculant 
la  vitesse  et  la  direction,  le  capitaine  saura,  le  lendemain,  où 
se  trouve  son  navire  ;  mais  trop  souvent  les  marins  oublient 
que  la  mention  mise  sur  le  livre  de  loch  n’indiquait  pas  la 
place  du  navire  ;  elle  indiquait  la  position  la  plus  probable, 
et  souvent  ils  continuent  leur  route  comme  si  cette  position 
était  la  position  vraie.  Ils  oublient  la  valeur  des  termes 
mêmes  de  leur  observation,  et  c’est  ce  qui  me  faisait  dire 
que  le  défaut  de  logique  avait  jeté  plus  de  navires  sur  les 
écueils  que  la  négligence  et  l’ignorance  des  pilotes.  Ce  défaut 
de  logique  les  a  conduits  à  se  fier  à  l’estime  ;  à  la  fin  d’un 
long  voyage,  il  a  jeté  sur  l’écueil,  par  un  temps  couvert, 
mais  calme,  les  navires  dirigés  cependant  par  des  mains  ha¬ 
biles.  Apprécier  exactement  la  valeur  des  résultats  d’une 
expérience  ou  d’une  observation,  comprendre  la  véritable 
signification  des  termes  employés,  tel  est  le  but  de  la  lo¬ 
gique.  Exercez-vous  donc  à  cette  étude,  et  vous  apprécierez 
bientôt  les  bienfaits  que  vous  en  pourrez  retirer. 

En  parlant  de  lumière  et  de  chaleur  radiante,  il  faut  se 
garder  d’employer  des  expressions  impropres  et  de  baser  sur 
elles  des  raisonnements;  mais,  si  vous  définissez  la  lumière, 
ce  que  nous  percevons  comme  lumineux,  sans  toutefois 
chercher  à  définir  la  perception,  vous  resterez  dans  le  vrai. 
En  effet,  peut-on  définir  la  perception  ou  le  libre  arbitre?  Il 
n’y  a  pas  de  discussion  possible  sur  ce  point.  Voyez-vous  un 
objet?  Si  oui,  c’est  la  lumière. 

Quand  la  chaleur  radiante  devient-elle  lumière?  Lorsque 
les  vibrations  sont  de  ZiOO  à  800  trillions  par  seconde. 
Lorsque  ces  vibrations  sont  inférieures  à  ZiOO  trillions  par 
seconde,  il  n’y  a  plus  de  lumière  ;  c’est  la  chaleur  radiante  de 
1  infra-rouge.  Au  delà  de  800  trillions  par  seconde,  nous  ar¬ 
rivons  à  l’ ultra-violet,  véritable  chaleur  radiante,  qui  cepen¬ 
dant  ne  porte  pas  habituellement  ce  nom,  parce  que  ses  effets 
calorifiques  sont  plutôt  connus  en  théorie  que  par  la  percep¬ 
tion  des  sens.  Les  travaux  de  Langley  et  d’Abney  sur  la  cha¬ 
leur  radiante  nous  ont  déjà  conduit  à  trois  octaves  au-des¬ 
sous  du  violet,  et  il  est  probable  que  la  science  ne  s’arrêtera 
pas  là.  Nous  connaissons  aujourd’hui  quatre  octaves  de  cha¬ 
leur  radiante  :  d’un  à  deux,  de  deux  à  quatre,  de  quatre  à 
huit,  de  huit  à  seize  cents  trillions.  L’octave  qui  va  de  quatre 
cents  à  huit  cents  trillions  est  perceptible  à  notre  œil,  en 
tant  que  lumière.  Je  me  sers  du  mot  octave  sans  avoir  l’in¬ 
tention  d’établir  une  relation  entre  l’harmonie  des  sons  et 
l’harmonie  des  couleurs.  Par  octave,  j’entends  une  succes¬ 


sion  quelconque  de  fréquences  qui  sont  dans  le  rapport 
d’un  à  deux.  Si  vous  doublez  la  fréquence  d’une  note  musi¬ 
cale,  vous  montez  d’un  octave;  c’est  dans  ce  sens  que  j’ai 
appliqué  l’expression  d’octave  à  la  lumière.  Songez  mainte¬ 
nant  à  la  distance  qui  sépare  les  cent  trillions  des  vibra¬ 
tions  par  seconde,  dernier  point  connu  de  la  chaleur  ra¬ 
diante  invisible,  et  les  dix  mille  par  seconde,  maximum  des 
vibrations  du  son.  C’est  là  une  contrée  encore  inexplorée,  et 
les  recherches  qui  pourront  être  faites  sur  les  vibrations 
entre  ces  deux  limites  promettent  à  la  science  des  décou¬ 
vertes  intéressantes. 

V. 

Pour  terminer,  je  veux  vous  faire  comprendre  que  tous  les 
sens  se  rattachent  à  la  force;  le  son,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  est  produit  par  des  changements  rapides  dans  la  pres¬ 
sion  de  l’air  sur  le  tympan  de  l’oreille;  je  n’ai  fait  que  men¬ 
tionner  les  sens  de  l’odorat  et  du  goût;  ceux-là  sont  des  sens 
chimiques.  Goûtez  un  morceau  de  sel,  puis  un  morceau  de 
sucre,  vous  en  faites  immédiatement  la  différence;  la  per¬ 
ception  de  cette  différence  est  une  perception  de  qualité  chi¬ 
mique;  il  y  a  là  une  influence  moléculaire  produite  par  le 
contact  de  l’objet  avec  la  langue  ou  le  palais,  sensation  bien 
différente  du  sens  du  toucher,  qui  indique  seulement  la  ré¬ 
sistance  ou  la  température.  De  tous  nos  sens,  le  plus  déli¬ 
cat  est  la  vue,  puis  viennent  le  goût  et  l’odorat. 

Le  professeur  Stokes  me  disait  dernièrement  qu’il  consi¬ 
dérait  le  goût,  l’odorat  et  la  vue  comme  des  sens  continus, 
s’appliquant  aux  actions  moléculaires  de  la  matière,  et  qu’il 
serait  tenté  de  les  réunir  en  un  seul  groupe.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu’il  soit  nécessaire  de  ramener  tous  nos  sens  à 
un  seul,  je  me  borne  à  faire  remarquer  qu’ils  se  rattachent 
tous  à  la  force.  L’action  chimique  est  une  force  qui  attire, 
réunit,  dissocie  les  molécules  ;  notre  sens  chimique  se  rat¬ 
tache  donc  à  la  force.  Les  sens  de  l’odorat  et  du  goût  sont 
connexes,  et  il  me  semble,  j’en  demande  pardon  aux  physio¬ 
logistes,  qu’on  peut  les  considérer  comme  les  deux  points 
extrêmes  d’un  seul  et  même  sens  ;  en  tout  cas,  on  peut  les 
comparer,  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  faire  avec  les  autres 
séns.  Vous  ne  pourrez  jamais  établir  de  comparaison  entre  la 
forme  d’un  cube,  la  dureté  d’un  morceau  de  sucre  ou  d’une 
pierre  et  la  température  de  l’eau  chaude  ou  le  son  de  la 
trompette.  Vous  ne  pourrez  pas  dire  que  le  son  de  la  trom¬ 
pette  ressemble  à  l’écarlate  ;  il  n’y  a  pas  de  comparaison  à 
faire  entre  ces  différentes  perceptions  ;  mais  si  l’on  dit  :  ce 
morceau  de  cannelle  a  une  saveur  qui  se  rapproche  de  son 
odeur,  on  exprimera  un  fait  que  chacun  a  pu  expérimenter. 
L’odeur  et  la  saveur  du  poivre,  de  la  muscade,  du  clou  de 
girofle,  de  la  cannelle,  de  la  vanille,  de  la  pomme,  de  la  fraise, 
des  comestibles  en  général,  surtout  des  épices  et  des  fruits, 
se  peuvent  fort  bien  comparer.  Les  physiologistes  les  distin¬ 
guent,  parce  que  les  organes  sensoriels  sont  différents  et 
qu’il  n’a  pas  été  possible,  jusqu’à  présent,  de  découvrir  entre 
eux  de  continuité.  Toutefois  je  crois  qu’au  point  de  vue  phi¬ 
losophique  on  peut  dire  que  le  goût  et  l’odorat  sont  les  ex- 
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trêmes  d’une  seule  espèce  de  perception,  d’un  seul  et  même 
sens  de  qualité  chimique. 

Le  sens  de  lumière  et  celui  de  chaleur  sont  très  différents 
entre  eux,  mais  il  ne  nous  est  pas  possible  de  définir  cette 
différence.  Comment  percevons-nous  la  chaleur  d’un  fer 
chaud  ?  par  la  chaleur  radiante  qui  frappe  notre  visage;  mais 
il  y  a  un  autre  mode  de  perception  :  nous  percevons  par  la 
vue  un  corps  chaud,  lorsqu’il  est  éclairé  ou  lorsque  sa  cha¬ 
leur  est  telle  qu’il  devient  lumineux;  ce  corps  chaud,  nous 
le  voyons  et  nous  sentons  la  chaleur  qui  s’en  dégage.  Prenez 
une  tige  de  fer  chauffée  au  rouge,  examinez-la  dans  l’obscu¬ 
rité,  vous  la  voyez  pendant  un  certain  temps  ;  lorsque  vous 
cessez  de  la  voir,  vous  percevez  sa  chaleur.  Il  y  a  donc  une 
chaleur  radiante  que  les  yeux,  la  figure  et  les  mains  perçoi¬ 
vent  pendant  un  certain  temps  et  que  le  sens  de  la  tempéra¬ 
ture  seul  nous  indique  lorsque  !a  chaleur  diminue.  Il  y  a 
pour  nos  sens  une  distinction  absolue  dans  le  mode  de  per¬ 
ception  de  cette  chaleur  radiante,  dans  ses  effets  visibles  et 
invisibles.  Faut-il  dire  que  le  mode  de  perception  est  le 
môme  dans  les  deux  cas?  Je  n’oserai  pas  proposer  cette 
théorie  aux  physiologistes  ;  ils  ne  peuvent  pas  admettre  qu’il 
y  ait  une  relation  absolue  entre  la  rétine  de  l’œil  percevant 
la  chaleur  radiante  en  tant  que  lumière,  et  la  main  qui  per¬ 
çoit  cette  môme  chaleur  en  tant  que  chaleur.  Plus  tard  peut- 
être,  nos  connaissances  se  perfectionnant,  pourrons-nous 
dire  qu’il  y  a  un  rapport  constant. 

Qui  sait  si  les  sublimes  idées  de  Darwin  ne  deviendront 
pas  un  jour  la  réalité.  Alors  peut-être  on  reconnaîtra  que  le 
corps  humain  tout  entier  est  une  sorte  de  rétine  qui  peut 
se  perfectionner.  Nous  n’en  sommes  pas  encore  arrivés  là, 
mais  les  travaux  de  ce  grand  homme  nous  permettent  de 
supposer  qu’il  y  a  continuité  absolue  entre  la  perception  de 
la  chaleur  radiante  par  la  rétine  de  l’œil,  et  sa  perception 
au  moyen  des  tissus  et  des  nerfs,  en  tant  que  chaleur.  Con¬ 
tentons-nous  donc  pour  l’instant  d’établir  une  distinction 
entre  les  sens  de  lumière  et  de  chaleur.  Remarquez  que  notre 
sens  de  la  chaleur  n’est  pas  impressionné  seulement  par 
la  chaleur  radiante,  qui  seule  transmet  à  la  rétine  l’im¬ 
pression  de  lumière.  Placez  votre  main  dans  l’obscurité 
sous  une  tige  de  fer  chauffée  au  rouge,  vous  percevez  sa 
présence  par  la  chaleur  radiante;  c’est  elle  aussi  qui  vous 
permet  de  la  voir;  placez  maintenant  votre  main  au-dessus 
de  cette  tige,  vous  sentirez  une  chaleur  plus  grande.  En 
fait,  vous  percevez  la  chaleur  de  trois  manières  différentes  : 
par  contact  avec  l’air  échauffé  qui  se  dégage  de  la  tige,  par 
les  rayons  calorifiques  qu’elle  dégage,  enfin  par  les  rayons 
lumineux.  Mais  ce  sens  de  la  chaleur  est  toujours  le  même, 
c’est  toujours  un  effet  produit  sur  les  tissus,  par  les  rayons 
calorifiques  ou  par  un  contact  avec  les  molécules  échauffées 
de  l’air. 

Reste  maintenant  le  sens  de  orce.  J’ai  été  violemment 
attaqué  pour  avoir  proposé  cette  distinction  ;  je  ne  discuterai 
pas  les  attaques  dont  j’ai  été  l’objet;  en  vérité,  cela  ne  me 
serait  pas  possible,  car  je  ne  les  ai  pas  comprises.  Le  seul 
reproche  sérieux  qui  m’ait  été  fait  est  celui  d’avoir  cité  un 


écrit  de  Reid  sans  en  donner  la  date,  qui  doit  être  1780.  Les 
physiologistes  ont  refusé  d’admettre  une  analogie  entre  le 
sens  de  dureté  et  le  sens  musculaire,  ainsi  que  l’enseignaient 
les  métaphysiciens  successeurs  de  Reid  dans  l’Université  de 
Glascow. 

C’est  dans  cette  université  que  j’ai  entendu  parler  du  sens 
musculaire  ;  je  ne  crois  pas  qu’auparavant  il  en  ait  été  ques¬ 
tion  ailleurs.  Qu’est-ce  que  le  sens  musculaire?  J’appuie  ma 
ij  main  droite  sur  cette  table,  ou  bien  encore  je  marche  dans 
l’obscurité  en  avançant  la  main  comme  fait  un  aveugle  qui 
se  dirige  avec  le  sens  du  toucher.  Je  marche  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  j’éprouve  une  résistance  dans  la  main,  qui  me  révèle 
une  force  extérieure  à  moi.  Comment  et  où  éprouvé-je 
cette  sensation?  Les  physiologistes  me  répondront  qu’elle 
m’est  transmise  par  les  muscles  du  bras  ;  il  y  a  donc  là  une 
force  qui  m’est  transmise  par  ces  muscles,  et  dont  la  per¬ 
ception  est  assez  justement  nommée  sens  musculaire.  Prenez 
maintenant  un  morceau  de  sucre  entre  le  pouce  et  l’index, 
puis  un  morceau  de  verre  poli,  vous  éprouvez  immédiatement 
une  différence  de  sensation  :  c’est  le  sens  de  dureté  et  de 
mollesse  ;  les  physiologistes  et  les  anatomistes  se  sont  servis 
du  mot  :  «  sens  du  tact  »  pour  le  désigner;  j’avoue  que  cette 
expression  ne  me  plaît  pas.  Dire  que  nous  percevons  la  du¬ 
reté  ou  la  mollesse  d’un  objet  par  le  sens  du  tact,  c’est  en 
rester  à  notre  point  de  départ. 

Ce  sens,  je  l’appelle  sens  de  force.  Il  est  impossible  de  le 
nier,  c’est  un  sens  de  force,  de  direction  et  d’application  des 
forces.  Si  les  forces  extérieures  agissent,  c’est  dans  les 
muscles  du  bras  que  nous  en  percevons  les  effets.  Si  les 
points  d’application  sont  nombreux  et  s’exercent  sur  les 
diverses  régions  du  doigt,  c’est  encore  un  effet  de  force  que 
nous  percevons.  Nous  distinguerons  la  force  se  distribuant 
d’une  façon  uniforme,  la  force  d’un  morceau  de  verre  poli 
par  exemple,  et  la  force  s’exerçant  sur  dix  ou  cent  points 
différents.  Telle  est  la  signification  des  mots  dureté  et 
mollesse.  Ce  sens  est  donc  un  sens  nous  donnant  connais¬ 
sance  du  point  d’application  des  forces,  que  ces  forces  soient 
distantes  de  deux  mètres,  de  six  pieds  ou  d’un  millimètre. 

Je  termine  en  disant  :  Le  sens  du  toucher,  séparé  du  sens 
de  la  chaleur,  est  toujours  le  même;  c’est  un  sens  de  force. 
J’espère  avoir  fait  la  preuve  de  l’existence  de  ce  sixième 
sens,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  m’excuser  d’avoir  abusé  de 
votre  patience  en  donnant  à  cette  discussion  d  aussi  longs 
développements. 

Sir  William  Thomson. 
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La  France  et  l’Indo-Chine. 

Un  instant  conquise  par  les  Grecs,  asservie  par  les  Musul¬ 
mans  et  ravagée  par  les  Mongols,  l’Inde  semblait  destinée  à 
devenir,  au  xvi6  siècle,  une  terre  portugaise,  et  deux  siècles 
plus  tard,  elle  serait  échue  à  la  France  si  les  plans  conçus 
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par  l’esprit  «  vaste,  fécond  et  infatigable  »  de  Dupleix, 
comme  dit  un  illustre  historien  anglais,  n’avaient  pas  misé¬ 
rablement  avorté  par  la  faute  du  cabinet  de  Versailles.  Au¬ 
jourd’hui,  nous  ne  possédons  plus  dans  la  péninsule  gangé- 
tique  que  des  lambeaux  de  territoire,  et  cette  fois  le  mot  ne 
revêt  pas  une  forme  métaphorique.  Quand  le  Stalislical 
Abstract  of  British  India  a  fini  la  nomenclature  des  pro¬ 
vinces  qui  composent  l’Inde  anglaise,  il  consacre,  ironique¬ 
ment  peut-être,  un  paragraphe  de  cinq  lignes  aux  posses¬ 
sions  françaises.  On  y  lit  qu’elles  recouvrent  une  surface  de 
66  000  hectares  et  comptent  271  000  habitants.  Quels  chiffres 
à  côté  des  200  millions  d’hectares  que  la  Grande-Bretagne 
possède  et  des  250  millions  d’hommes  qu’elle  régit  directe¬ 
ment  ou  indirectement  !  Et  l’on  ne  conçoit  pas  vraiment 
que  nous  ayons  refusé  en  1816  d’échanger  nos  pauvres  éta¬ 
blissements  de  l’Inde  contre  l’ile  de  France,  —  une  magni¬ 
fique  colonie  et  un  point  stratégique  d’une  haute  importance, 
—  ainsi  que  le  cabinet  de  Saint-James  nous  le  proposait 
alors.  Nous  le  refusâmes  cependant,  et  a  on  ne  saurait 
trop  admirer  »,  suivant  le  mot  ironique  de  Chateaubriand, 

«  qu’il  se  soit  trouvé  un  ministre  d’Angleterre  pour  proposer 
un  tel  marché  et  un  ministre  de  France  pour  le  refuser.  » 
Quoi  qu’il  en  soit,  lTndo-Chine  peut,  si  nous  le  voulons, 
devenir  une  sorte  d’équivalent  de  cet  empire  indien  qu’au 
dernier  siècle  nous  avons  perdu  sans  retour,  et  tout  nous 
convie  à  faire  dans  ces  lointains  parages  un  acte  de  viri¬ 
lité  et  de  puissance. 

Comme  on  l’a  souvent  remarqué,  à  la  suite  de  toutes  les 
grandes  crises  de  son  histoire,  il  se  produit  en  France 
un  mouvement  vers  l’extérieur,  un  mouvement  fécond  en 
utiles  et  glorieux  résultats.  C’est  ce  qui  se  voit  aujourd’hui 
même  :  reprenant  ces  traditions  colonisatrices  qu’ils  ont  eu 
le  tort  d’abandonner  à  une  nation  rivale,  dont  elles  ont  fait 
la  force  et  la  richesse,  les  Français  parcourent  la  Sénégambie 
et  la  vallée  du  haut  Niger;  ils  vont  s’installer  dans  celle  du 
bas  Congo,  et  il  serait  vraiment  par  trop  étrange  et  par  trop 
déplorable  qu’ils  n’achevassent  point  dans  le  bassin  du  fleuve 
Rouge  l’œuvre  commencée,  il  y  a  environ  un  quart  de 
siècle,  par  l’occupation  du  littoral  annamite.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  résigner  à  assister  simplement,  sans  tenter  de 
prendre  une  place  en  rapport  avec  nos  forces  productives, 
à  l’immense  mouvement  commercial  dont  ces  pays  sont  le 
théâtre,  d’autant  que  pour  créer  entre  la  Cochinchine  et 
l’Empire  du  Milieu  des  relations  directes  et  fructueuses,  il 
nous  suffit  de  vouloir.  Ce  trait  d’union  entre  le  littoral  et 
les  provinces  méridionales  et  centrales  de  la  Chine,  que  les 
Anglais  ont  vainement  cherché  par  le  bassin  du  haut  Ira- 
ouaddy,  la  nature  l’a  placé  au  Tonkin  :  c’est  le  fleuve  Rouge. 
Ce  cours  d’eau,  comme  on  le  sait,  descend  du  Yunnan,  la 
plus  méridionale  des  dix-neuf  provinces  chinoises  et  le 
Yunnan,  de  même  au  surplus  que  les  provinces  qui  l’avoi¬ 
sinent,  n’est  qu’un  amas  de  richesses  minérales  de  toute 
sorte,  —  or,  argent,  cuivre,  fer,  plomb,  houille,  —  richesses 
qui,  livrées  aux  procédés  d’une  exploitation  imparfaite,  éloi¬ 
gnées  de  tout  débouché  commercial,  restent  enfouies  dans  une 
région  qu’elles  devraient  rendre  merveilleusement  prospère. 


I. 

«  Ce  n’est  pas  sans  plaisir  et  sans  émotion  que  nous  sa¬ 
luons  le  drapeau  national  qui  flotte  sur  le  cap  Saint-Jacques, 
cette  sentinelle  avancée  de  la  Cochinchine.  Jusque-là,  le 
voyageur  français  n’a  eu  pendant  la  traversée  que  des  sujets 
de  regrets  et  d’envie;  la  jeune  colonie  dont  il  touche  les 
rivages  va-t-elle  offrir  une  compensation  à  son  amour- 
propre?  En  son  état  actuel,  elle  inspire  moins  d’orgueil 
qu’elle  ne  donne  d’espérances.  Elle  coupe  ce  riche  delta  du 
Cambodge  que  baignent,  d’un  côté,  les  eaux  du  golfe  de  Siam, 
de  l’autre,  les  flots  de  la  mer  de  la  Chine.  Elle  est  le  dé¬ 
bouché  naturel  de  tout  l’orient  de  la  péninsule  indo¬ 
chinoise;  une  population  dense,  laborieuse  et  paisible  en 
cultive  le^  plaines  et  en  fait  sortir  chaque  année,  par  cen¬ 
taines  de  milliers  de  tonneaux,  le  riz  qui  trouve  sur  le 
marché  voisin  de  la  Chine  un  écoulement  toujours  certain. 
En'in,  l’émigration  chinoise,  sollicitée  par  les  riches  et  fer¬ 
tiles  contrées  de  l’intérieur,  n’attend  qu’uue  intelligente 
direction  pour  en  coloniser  les  solitudes.  Le  terrain  est 
admirablement  choisi,  l’avenir  assuré  entre  des  mains  ha¬ 
biles.  » 

Ces  lignes  — que  nous  empruntons  au  volume  posthume  et 
très  intéressant  de  l’héroïque  et  infortuné  Francis  Garnier, 
que  la  maison  Hachette  a  publié  l’année  dernière  (1),  —  ces 
lignes  ont  été  écrites  à  Saigon,  le  chef-lieu  de  nos  posses¬ 
sions  cochinchinoises,  et  portent  la  date  du  mois  de  no¬ 
vembre  1872.  Pendant  les  dix  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis,  les  espérances  que  donnait  cette  jeune  colonie  sont 
devenues  partiellement  des  faits,  et  nous  pouvons  certaine¬ 
ment  en  concevoir  quelque  orgueil,  si  nous  savons,  dépouil¬ 
lant  enfin  de  tristes  errements,  prendre  les  mesures  néces¬ 
saires  à  son  développement  et  même  à  sa  sécurité.  Ce  qu’est 
aujourd’hui  notre  colonie  cochinchinoise,  on  peut  s’en  faire 
une  idée  exacte  en  parcourant  le  livre  si  substantiel  et  si 
insiruclif  que  viennent  de  publier  M.  A.  Bouinais,  capitaine 
d’infanterie  de  marine,  avec  la  collaboration  de  M.  A.  Pau- 
lus,  agrégé  de  l’Université  et  professeur  d’histoire  à  l’École 
Turgot  (2).  La  Cochinchine  française  est  entrée,  en  effet, 
dans  une  voie  de  prospérité  véritable,  et  elle  est  la  seule  de 
nos  possessions  d’outre-mer,  qui,  loin  d’imposer  des  sacri¬ 
fices  à  la  métropole,  lui  paye  un  tribut  annuel.  De  même 
que  l’Inde  anglaise,  c’est  à  la  vérité  une  terre  de  conquête 
plutôt  qu’une  colonie  véritable,  puisque  le  nombre  des  Euro¬ 
péens  qui  vivent  à  Saigon  et  sur  le  bas  Mékong  ne  dépasse 
pas  1862,  en  dehors  des  troupes,  et  que  celui  des  citoyens 
français  n’arrive  à  près  de  3000  que  grâce  à  l’adjonction 
des  assimilés.  Mais  il  n’est  pas  besoin  dans  la  basse  Cochin¬ 
chine  de  la  présence  des  Européens  pour  coloniser  le  sol  : 


(1)  De  Paris  au  Tibet.  Notes  de  voyage.  1  vol.  in-16.  Paris,  1882. 

(2)  La  Cochinchine  contemporaine.  (Challamel  aîné,  1884).  A  l’ou¬ 
vrage  est  joint  une  carte  générale  de  la  Cochinchine,  réduction  de 
la  carte  eu  vingt  feuilles  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Bigrel. 
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cette  besogne  est  déjà  faite,  puisque  la  terre  est  cultivée  par 
les  indigènes  et  que  l’exploitation  de  ses  produits  appartient 
aux  Chinois,  qui  sont  capitalistes.  11  n’est  nullement  néces¬ 
saire  que  nous  prenions  en  Cochinchine  racine  dans  le  sol 
comme  aux  Antilles  ou  en  Algérie  :  il  suffit  que  nous  nous 
assimilions  moralement  les  indigènes,  et  cette  tâche  n’exi¬ 
gera  point,  ainsi  qu’elle  l’a  fait  en  beaucoup  d’autres  lieux, 
des  croisements  entre  les  deux  races,  des  unions  entre  le 
jaune  et  le  blanc. 

Cette  assimilation  s’accomplit  graduellement  :  point  fana¬ 
tiques,  point  batailleurs,  les  habitants  de  la  basse  Cochin¬ 
chine  se  façonnent  rapidement  au  pli  de  la  domination 
française,  et  ils  ont  accepté  sans  peine  d’être  délivrés  des 
caprices  de  leurs  princes  et  des  rapines  de  leurs  mandarins, 
d’autant  que  nous  avons  respecté  leurs  franchises  munici¬ 
pales  et  qu’on  les  a  laissés  libres  d’être  jugés  à  leur  choix 
selon  le  code  français  ou  la  loi  annamite.  Seulement  celle  ci 
a  été  purgée  des  peines  atroces  qu’y  avait  introduites  le  fon¬ 
dateur  de  la  première  dynastie  annamite,  ce  Bo-Ling  qui 
nourrissait  des  tigres,  et  qui  avait  fait  placer  dans  la  cour  de 
son  palais  une  chaudière  en  cuivre  avec  cette  inscription  : 
Les  coupables  seront  cuits  ou  dévorés.  C’est  à  peu  près  l’al¬ 
ternative  que  l’on  voit,  dans  une  gravure  célèbre,  un  ministre 
de  l’ancienne  monarchie  poser  à  des  dindons  personnifiant 
le  bon  peuple  français  :  «  Mais  nous  ne  voulons  être  ni  rôtis 
ni  bouillis  »,  s’écrient  nos  volatiles!  Et  l'homme  d’État  de 
leur  répondre  qu’ils  sortent  de  la  question.  De  même,  les 
sujets  de  Bo-Ling  n’avaient  aucun  goût  soit  pour  la  dent  du 
tigre,  soit  pour  l’eau  bouillante  de  la  chaudière;  mais  cet 
excellent  prince  ne  connaissait  pas  de  meilleur  moyen  de 
faire  exécuter  la  loi  ou  de  satisfaire  ses  caprices,  et  il  ne 
demandait  l’avis  de  personne  là-dessus. 

Saigon,  la  Gia-dinh  des  Annamites,  capitale  de  nos  posses¬ 
sions  cochinchinoises,  Saigon  est  située  sur  le  Donnai,  cours 
d’eau  distinct  du  grand  fleuve  Mékong  ou  Cambodge,  dont 
notre  colonie  occupe  le  delta.  Depuis  d 859  que  nous  la  pos¬ 
sédons,  elle  a  pris  dans  quelques  quartiers,  notamment  au¬ 
tour  de  l’élégant  palais  du  gouvernement,  une  physionomie 
quasi  occidentale.  Les  marais  qui  bordaient  les  arroyos, 
c’est-à-dire  les  dérivations  latérales  du  fleuve,  ont  été  appro¬ 
fondis  et  régularisés;  les  rues  tortueuses,  et  qui  formaient 
un  véritable  dédale,  remplacées  par  des  avenues  se  croisant 
à  angle  droit.  Des  plantations  d’arbres  embellissent  enfin 
la  cité  et  des  jardins  l’égayent  de  leur  verdure.  Centre  jus¬ 
qu’ici  de  la  puissance  française  dans  l’extrême  Orient,  Saigon 
possède  un  grand  arsenal  où  travaillent  plusieurs  centaines 
d’Annamites,  et  une  citadelle  bâtie  par  des  officiers  fran¬ 
çais  au  service  de  Gia-Long,  le  célèbre  souverain  de  l’An- 
nam,  mais  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  singulière¬ 
ment  agrandie  et  rendue  plus  forte.  Comme  place  de 
commerce,  c’est  un  port  franc  où  toutes  les  marchandises, 
sauf  les  armes  et  l’alcool,  échappent  aux  droits  de  douane 
et  ne  payent  qu’un  droit  d’anciage.  Elle  a  pris  ainsi  une 
place  importante  parmi  les  ports  de  l’Inde  et  de  l  lndo- 
Chine,  à  ce  point  que  son  mouvement  commercial  repré¬ 
sentait,  il  y  a  deux  ans,  155  millions  500  000  francs,  et 
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son  mouvement  maritime  850  navires,  jaugeant  ensemble 
700  000  tonneaux. 

Une  grande  partie  du  trafic  de  détail  se  fait  dans  l’agglo¬ 
mération  chinoise  de  Cholen  ou  Cholon  —  le  grand  marché 
—  qui  est  situé  à  5  kilomètres  du  sud-ouest  de  Saigon,  sur 
les  bords  du  Viam-ben-Ghi,  autrement  dit  l’arroyo  chinois. 
Ce  n’était  jadis  qu’une  réunion  informe  de  masures  sordides 
et  infectes,  un  foyer  de  pestilence  tout  comme  les  faubourgs 
de  Canton.  Elle  a  été  pavée  et  assainie,  pourvue  d’un  port  et 
de  quais  sur  les  plans  faits  en  partie  par  Francis  Garnier  lui- 
même;  mais  en  maints  quartiers,  les  échoppes,  les  maison¬ 
nettes  sur  pilotis,  les  hangars,  les  bateaux  de  toute  forme  et 
de  toute  dimension  ancrés  sur  l’arroyo  contribuent  à  lui 
donner  un  aspect  des  plus  animés  et  des  plus  pittoresques. 
On  a  creusé  déjà,  ou  l’on  est  en  train  de  creuser,  de  Saigon 
ou  de  Cholen,  de  nouveaux  canaux  de  communication  avec 
le  grand  fleuve  du  Cambodge.  Ils  permettront  aux  négociants 
de  recevoir  directement,  du  Cambodge  et  de  la  haute  Cochin¬ 
chine,  le  riz  qui  forme  le  grand  article  d’exportation  de 
notre  colonie  et  qui  prend  déjà,  pour  la  bonne  moitié 
de  ses  expéditions  au  dehors,  la  voie  de  la  rivière  de 
Saigon. 

Dans  ces  parages  dangereux  des  mers  de  la  Chine  où,  pen¬ 
dant  six  mois  de  l’année,  il  faut  lutter  contre  les  vents  pério¬ 
diques  qu’on  appelle  les  moussons,  Saigon  offre  encore  un 
grand  avantage  :  c’est  le  seul  port  des  (ôtes  indo-chinoises 
dont  l’atterrage  n’oblige  point  à  une  longue  navigation  à 
l’encontre  de  ces  brises  régulières.  Il  e.-û  à  l’abri  des  désas¬ 
tres  que  chaque  année,  pour  ainsi  dire,  les  typhons,  ces 
violents  orages  qui  signalent  le  changement  de  mousson,  infli¬ 
gent  au  commerce  maritime.  «  Quenepeut-ilêtre  mis  en  com¬ 
munication  par  une  voie  intérieure,  s’écriait  F.  Garnier,  avec 
cette  riche  contrée  des  thés  et  des  soies  qui  s’est  décerné  le 
nom  de  Céleste  Empire!  Il deviendiait  alors  un  des  entrepôts 
les  plus  importants  pour  tous  les  produits  que  vendent  ou 
achètent  les  Chinois.  »  C’est  dans  celte  pensée  surtout  que 
le  gouvernement  français  fit  entreprendre  l’exploration  de  la 
vallée  du  Mékong,  ce  puissant  cour»  d’eau  qui  de  Saigon  re¬ 
monte  jusqu’aux  régions  méridionales  de  la  Chine.  Partie 
de  cette  ville  le  5  juin  1866,  l’expédition  dont  Garnier  eut  le 
commandement  en  second,  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
frégate  Doudart  de  Lagrée,  remontait  le  Mékong  jusqu’au 
Tanle-Sap  ou  grand  lac  du  Cambodge,  visitait  les  ruines  mo¬ 
numentales  d’Angkor,  l’ancienne  capitale  des  Khmers,  puis 
continuait  de  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Rassac,  et  retenait 
à  Saigon  au  bout  d’une  absence  de  deux  ans,  après  avoir 
atteint  le  Yang-tsé-Kiang  et  pénétré  dans  le  Yunnan.  C’est 
assurément  un  des  voyages  les  plus  importants  du  siècle 
tant  par  l’étendue  des  pays  traversés  que  par  l’importance 
des  résultats  scientifiques  et  géographiques  ainsi  obtenus. 
Mais  son  dessein  primitif  n’avait  pas  été  accompli,  puis¬ 
qu’il  est  désormais  prouvé  qu’obstrué  de  rapides  dans  son 
cours  moyen  et  dans  son  cours  supérieur,  le  Mékong  ne  peut 
être  la  voie  commerciale  naturelle  que  l’on  cherchait  entre 
la  Chine  sud-occidentale  et  les  rivages  de  notre  possession. 

Celte  voie  existait  néanmoins  et  Francis  Garnier,  au  re- 
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tour  de  sa  grande  expédition  du  Mékong,  qu’il  avait  dirigée 
et  achevée  à  la  suite  de  la  mort  de  M.  Doudart  de  Lagrée, 
avait  essayé  d’attirer  l’attention  du  gouvernement  français 
sur  l’importance  que  l’exploration  du  fleuve  du  Tonkin  pou¬ 
vait  avoir  pour  notre  pays.  Il  avait  pressenti  que  ce  fleuve, 
prenant  naissance  au  cœur  du  Yunnan,  entre  la  vallée  du 
fleuve  Bleu  et  celle  du  Mékong,  était,  selon  toute  probabi¬ 
lité,  beaucoup  plus  navigable  que  le  dernier  de  ces  cours 
d’eau  et  devait  constituer  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
avantageuse  qui  s’offrît  à  nous  pour  pénétrer  dans  l’intérieur 
de  la  Chine.  Autant  le  voyage  du  Mékong  était  long,  hérissé 
de  périls  et  de  difficultés,  autant  la  remonte  du  Sang-Koï  ou 
fleuve  Rouge  lui  semblait  devoir  être  courte  et  facile.  Les 
vœux  de  Garnier  ne  furent  pas  exaucés,  et  le  voyage  scienti¬ 
fique  qu’il  recommandait  n’eut  pas  lieu.  Cependant  une  re¬ 
connaissance  purement  commerciale  a  contirmé  amplement 
toutes  ses  prévisions.  Un  autre  de  nos  compatriotes,  qui 
s’était  rendu  dans  le  Yunnan  par  le  fleuve  Bleu,  a  descendu 
en  barque  le  fleuve  Rouge  jusqu’à  Hanoï  ;  puis  il  est  revenu 
à  Ling-Nan,  ville  importante  du  Yunnan  méridional,  four¬ 
nissant  encore  la  preuve  que  le  fleuve  Rouge  est  parfaitement 
navigable  de  son  embouchure  jusqu’à  une  très  faible  dis¬ 
tance  des  frontières  chinoises. 

f 

II. 

C’est  déjà  une  vieille  histoire  que  celle  de  ce  négociant 
français,  Dupuis,  pour  l’appeler  de  son  nom,  qui  résolut,  il 
y  a  une  dizaine  d’années,  de  quitter  sa  maison  de  commerce 
à  Hankéou,  sur  les  bords  du  Yang-tsé-Kiang,  et  de  rejoindre 
en  remontant  ce  fleuve,  le  ÇongKoï  ou  fleuve  Rouge  qu’il 
avait  des  raisons  de  croire  navigable  sur  tout  le  parcours  à 
travers  l’Annam,  et  qu’il  regardait  dès  lors  comme  consti¬ 
tuant  cette  artère  commerciale  entre  l’Indo-Chine  et  les  pro¬ 
vinces  sud-occidentales  de  la  Chine,  que  les  Anglais  avaient 
vainement  cherchée  par  le  bassin  de  l’Iraouaddy  et  leurs 
possessions  birmanes. 

Cette  expédition  aventureuse,  M.  Dupuis  la  mena  à  bonne 
fin,  et,  parvenu  à  Hanoï,  la  capitale  du  Tonkin,  il  résolut 
d’en  faire  le  centre  de  ses  opérations.  Bravant  la  mauvaise 
volonté  latente  des  mandarins  annamites,  comme  l’hostilité 
des  rebelles  chinois  qui  infestaient  le  haut  du  fleuve  Rouge, 
il  s’y  établit  solidement,  et  ùn  instant  il  put  croire  que,  maître 
de  ce  pays,  il  pourrait  faire  cadeau  à  la  France,  ce  qui  était 
sa  plus  haute  ambition,  de  ce  pays  qui  est  le  prolongement 
naturel  et  nécessaire  de  sa  grande  colonie  cochinchinoise. 
Une  poignée  de  soldats  et  de  matelots  commandés  par  le 
lieutenant  de  vaisseau  Francis  Garnier  venait,  en  effet, 
d’arriver  sur  une  canonnière  devant  Hanoï  avec  du  canon, 
des  vivres  et  des  munitions.  «  Je  viens,  disait  Garnier  dans 
une  proclamation  qui  fut  publiée  et  affichée  aux  quatre  coins 
de  la  ville,  je  viens  ouvrir  le  fleuve  Rouge  au  commerce. 
Je  prends  les  habitants  sous  ma  protection,  et  c’est  à  moi 
désormais,  non  aux  autorités  annamites,  qu’ils  devront  s’adres¬ 
ser  pour  la  réclamation  de  leurs  intérêts  et  la  revendication 


de  leurs  droits.  »  11  va  sans  dire  que  de  telles  paroles,  dans 
la  bouche  d’un  officier  qui  disposait  d’une  centaine  d’hommes 
à  peine,  firent  beaucoup  rire  le  vieux  maréchal  Nguyen,  vice- 
roi  de  la  province,  et  il  ne  fallut  rien  moins  pour  changer 
son  hilarité  en  consternation  que  la  réussite  de  l’audacieux 
coup  de  main  qui,  quelques  jours  plus  tard,  faisait  tomber 
aux  mains  de  cette  poignée  de  braves  la  citadelle  de  Hanoï 
après  un  combat  de  deux  heures. 

Audaces  fortuna  juvat.  Pendant  plusieurs  semaines,  les 
faits  d’armes  les  plus  brillants  et  les  plus  extraordinaires  se 
succédèrent.  En  compagnie  de  sept  matelots,  un  aspirant  de 
marine  rentre  sans  coup  férir  dans  la  ville  fortifiée  de  Nim- 
Binh,  encloue  ses  canons  et  fait  prisonnier  son  gouverneur. 
Après  la  citadelle  de  Hanoï,  c’est  le  tour  de  celles  de  Phu-Li, 
de  Ilaï-Dsoung  de  Phu-Tuong,  de  Nam-Ninh.  Suivant  l’ex¬ 
pression  d’un  témoin  oculaire,  M.  l’inspecteur  de  la  marine 
Maurice  Dubard,  le  miracle  de  Jéricho  se  renouvelle  et  «  les 
villes  cochinchinoises  se  rendent  à  la  voix,  non  plus  des  cé¬ 
lèbres  trompettes  thébaines,  mais  du  simple  et  vulgaire  clai¬ 
ron  (1)  ».  Par  malheur,  tout  cela  devait  avoir  une  fin  très 
tragique  :  un  matin,  ses  éclaireurs  vinrent  avertir  Francis 
Garnier  que  les  Pavillons  noirs  se  pressent  tout  autour  de 
la  citadelle,  dans  le  dessein  évident  de  l’attaquer.  L’impétueux 
lieutenant  de  vaisseau  ne  prend  le  temps  ni  de  boucler  son 
ceinturon  ni  de  coiffer  son  casque  en  moelle  d’aloès  ;  il  sai¬ 
sit  un  revolver  et  sort  tête  nue  de  la  pièce  où  il  déjeunait 
avec  ses  camarades  afin  d’organiser  une  sortie.  Ayant  réuni 
quelques  hommes  et  suivi  d’un  obusier  de  monlagne,  il  s’é¬ 
lance  à  la  rencontre  des  Chinois  décimés  tant  par  le  feu  de 
la  canonnière  que  par  celui  des  remparts,  et  qui  commen¬ 
çaient  à  fuir  déjà.  Une  demi-heure  s’écoula  :  les  défenseurs 
de  la  citadelle  virent  revenir  la  pièce  de  montagne  avec  ses 
canonniers  et  un  groupe  de  soldats  d’infanterie  de  marine 
commandés  par  un  sergent.  Ils  semblaient  chargés  d’un 
lourd  fardeau  :  ils  portaient  effectivement  sur  une  sorte  de 
civière  deux  cadavres  sanglants,  criblés  de  coups  de  lance, 
n’ayant  plus  de  tête  ni  de  poignets,  reconnaissables  cependant 
à  leurs  uniformes  maculés  et  déchiré?,  mais  à  peu  près  com¬ 
plets.  C’étaient  les  corps  ou  plutôt  les  troncs  sanglants  de 
Francis  Garnier  et  du  sergent-fourrier  Dagorne. 

On  sait  le  reste.  Garnier,  enseveli  dans  son  triomphe,  pour 
ainsi  dire,  fut  désavoué  par  l’amiral  Dupré,  alors  gouverneur 
de  la  Cochinchine  française;  nos  soldats  évacuèrent  le  Ton¬ 
kin,  et  M.  Dupuis  vit  son  initiative,  sa  rare  énergie,  son  pa¬ 
triotisme  récompensés  par  la  ruine  et  des  mauvais  traite¬ 
ments  de  plus  d’une  sorte.  Pendant  six  années  il  a  dû 
poursuivre  près  des  Chambres  françaises  une  réparation 
qu’il  a  enfin  obtenue,  mais  au  prix  d’incessantes  démarches 
et  au  milieu  de  nombreux  déboires.  Par  le  traité  de  187à, 
l’amiral  Dupré  stipulait,  il  est  vrai,  en  échange  des  grands 
avantages  qu’il  faisait  à  l’Annam,  l’ouverture  du  fleuve  Rouge 
à  la  libre  navigation.  Mais  la  cour  de  Hué,  à  la  supposer  de 
bonne  foi  dans  l’engagement  qu’elle  prenait  à  cet  endroit, 
se  savait  parfaitement  hors  d’état  de  le  remplir.  En  fait,  de  la 


(1)  La  vie  en  Chine  et  au  Japon,  etc.  1  vol.  gr.  iu-18,  Dentu,  1882. 
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part  du  gouvernement  annamite,  il  y  a  toujours  eu  dans  sa 
conduite  envers  nous  autant  d’insolence  et  de  mauvaise  foi 
que  d’impuissance,  et  il  était  plus  que  temps  de  couper  court 
à  une  telle  attitude.  C’est  ce  qu’enfin  le  gouvernement  fran¬ 
çais  se  décida  de  faire  :  il  envoya  au  Tonkin  une  expédition 
composée  de  quatre  à  cinq  cents  hommes  d’infanterie  de 
marine,  d’une  trentaine  d’artilleurs  et  des  équipages  des 
canonnières  la  Massue,  la  Carabine,  la  Surprise,  la  Fan¬ 
fare.  Le  tout  pouvait  faire  à  peu  près  huit  cents  hommes, 
sous  les  ordres  d’un  officier  à  la  fois  énergique  et  habile, 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Rivière,  et  le  résultat  ne  se  fit 
point  fait  attendre.  Le  25  avril  1882,  à  cinq  heures  du  matin, 
le  commandant  Rivière  sommait  les  autorités  civiles  et  mi¬ 
litaires  de  Hanoï  de  se  rendre;  à  huit  heures  moins  un 
quart,  nulle  réponse  ne  lui  étant  parvenue,  le  bombardement 
commençait,  et  deux  heures  plus  tard,  nos  soldats  et  nos 
marins  avaient  planté  le  drapeau  national  sur  les  remparts 
de  la  citadelle,  aux  cris  cent  fois  répétés  de  :  Vive  la  Répu¬ 
blique  ! 

Malheureusement  ce  n’était  là  qu’un  beau  fait  d’armes  isolé, 
et  le  commandant  Rivière  était  destiné,  comme  Garnier  lui- 
méme,  à  s’ensevelir  dans  son  propre  triomphe,  si  on  peut  ainsi 
parler.  Ne  disposant  que  d’une  poignée  d’hommes,  marins 
ou  soldats,  il  se  vit  bientôt  bloquer  étroitement  par  les 
bandes  des  pavillons  noirs  et  pavillons  jaunes  soutenues  plus 
ou  moins  ouvertement  par  les  troupes  régulières  des  Fils  du 
Ciel.  Le  commandant  Rivière  voulut  rompre  le  cordon  qui  l’en¬ 
serrait;  il  fit  une  sortie  et  trouva  la  mort  sur  les  lieux  mêmes 
où  Garnier  avait  été  également  assassiné  à  dix  ans  d’intervalle. 
La  métropole  comprit  alors  qu’il  fallait  envoyer  des  renforts 
au  Tonkin  et  le  général  Bouët  fut  chargé  de  la  réduction 
des  places  fortes  du  delta  du  Çong-Koi.  Cet  officier  général 
prit  promptement  l’offensive  ;  il  obtint  un  premier  succès, 
mais  nos  troupes,  menacées  d’être  noyées  par  une  formi¬ 
dable  inondation,  se  virent  obligées  de  regagner  Hanoï. 

De  son  côté,  l’amiral  Courbet,  commandant  nos  forces  ma¬ 
ritimes  dans  ces  parages,  forçait  par  un  coup  de  main  aussi 
rigoureusement  exécuté  qu’audacieusement  conçu  la  barre 
de  la  rivière  de  Hué,  et  imposait  au  nouveau  souverain  de 
l’Annam  la  reconnaissance  formelle  de  nos  droits  de  protec¬ 
torat  sur  l’Annam  et  le  Tonkin,  en  même  qu’il  stipulait  la 
session  d’une  nouvelle  province  annamite. Ce  coup  de  vigueur 
était  nécessaire  pour  mettre  fin  aux  incessantes  fluctuations 
et  aux  insolentes  prétentions  de  la  cour  de  Pékin,  comme 
aussi  pour  assurer  la  libre  navigation  du  fleuve  Rouge  et 
l’ouverture  de  la  Chine  occidentale  au  commerce  euro¬ 
péen. 

III. 

Nous  voici  donc  de  nouveau  au  Tonkin  et  cette  fois,  c’est 
pour  ne  plus  le  quitter,  espérons-le  bien.  Placer  ce  pays  sous 
notre  protectorat,  ou  mieux  encore  s’en  emparer  purement 
ou  simplement,  telle  est  désormais  nôtre  seule  alternative; 
il  y  va  de  l’avenir  et  de  la  sécurité  même  de  nos  possessions 
de  la  Cochinchine,  destinées  à  rester  une  sorte  de  cul-de-sac, 


tant  que  la  tranquille  possession  du  fleuve  Rouge  ne  nous 
les  aura  pas  mises  en  communication  permanente  avec  le 
Yunnan  et  les  autres  provinces  sud-occidentales  de  l’empire 
chinois.  On  nous  assure  qu’en  apprenant  la  prise  d’Hanoï, 
un  négociant  anglais  aurait  écrit  à  Hong-Kong,  qu’à  son  avis 
«  c’en  était  fait  du  royaume  du  Tonkin  »,  en  ajoutant  que 
ses  compatriotes  établis  en  Chine  verraient  d’un  œil  très 
sympathique  l’annexion  de  ce  pays  à  la  colonie  de  Saigon.  Il 
y  a,  en  effet,  des  raisons  de  croire  qu’une  première  im¬ 
pression  désagréable  et  britannique,  pour  ainsi  dire,  une 
fois  dominée,  nos  voisins  d’outre-Mancbe,  pris  dans  leur 
grande  masse,  ne  seront  nullement  fâchés  de  voir  la  voie 
du  Çong-Koï  aux  mains  d’une  puissance  européenne,  dési¬ 
reuse  et  capable  tout  à  la  fois  d’en  garantir  le  libre  parcours. 
Notre  mainmise  sur  le  Tonkin  va  faire  d’Hanoï  et  de  Haï- 
Phong  les  entrepôts  du  trafic  du  bassin  du  fleuve  Rouge; 
mais  la  Grande-Bretagne  est  trop  puissamment  outillée  en 
ce  qui  concerne  l’industrie  des  transports  maritimes,  pour 
redouter  que  ce  commerce  soit  jamais  monopolisé  par  la 
marine  marchande  française.  Son  pavillon  est  appelé  à  y 
prendre  une  grande  part,  la  part  du  lion,  croyons-nous,  par 
les  ports  de  Hong-Kong  et  Singapore,  et  cela  nous  semble 
fait  pour  consoler  les  Anglais  d’un  déboire  qu’ils  doivent 
d’ailleurs  à  la  seule  configuration  des  lieux,  qui  ne  leur  per¬ 
mettait  guère  d’ouvrir  entre  la  Chine  occidentale  et  la  Bir¬ 
manie,  par  le  bassin  de  l’Irouaddy,  des  communications 
si  faciles  par  le  Tonkin  et  son  fleuve. 

Hanoï  ou  Ke-Che,  ce  qui  signifie  en  langue  annamite 
foire  ou  marché,  est  une  grande  ville,  peuplée  d’environ 
60  000  habitants  et  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Rouge, 
à  environ  quarante-huit  lieues  de  ses  embouchures.  Elle  se 
divise  en  deux  parties  :  l’enceinte  militaire  et  la  ville  propre¬ 
ment  dite,  et  celle-ci  ne  manque  pas  d’une  certaine  origina¬ 
lité.  Elle  se  compose  de  divers  quartiers  entièrement  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  portes  que  l’autorité  annamite 
faisait  fermer  soigneusement,  chaque  soir,  dès  le  coucher 
du  soleil.  Chacun  de  ces  quartiers  est  occupé  par  un  corps 
de  métier,  qui  est  parqué  à  peu  près  comme  Tétaient  les  juifs 
au  moyen  âge  dans  toute  l’Europe,  et  comme  ils  le  sont  encore 
dans  quelques  villes  de  l’Orient  et  en  Russie.  Le  même  quar¬ 
tier  renferme  tous  les  incruslateurs  ;  dans  un  autre,  se  tien¬ 
nent  tous  les  marchands  d’éventails,  et  dans  un  troisième,  ce 
sont  les  fabricants  de  boîtes  en  carton  laqué.  Ailleurs  on 
trouve  les  cordonniers,  les  tailleurs,  les  menuisiers,  les  for¬ 
gerons,  les  serruriers,  etc.  L’industrie  de  tous  ces  gens  est 
assez  primitive,  leur  art  est  dans  l’enfance,  et  sauf  les  objets 
incrustés  dont  M.  Dubard  qualifie  la  perfection  «  d’inouïe  », 
les  produits  manufacturés  de  la  capitale  du  Tonkin  n’ont 
absolument  rien  de  remarquable. 

En  fait  de  monuments,  on  n’y  voit  guère  à  signaler  que  la 
pagode  de  Bagnan  ou  de  Banian,  hors  de  la  ville,  et  celle  des 
Supplices  de  V enfer  dans  la  ville  elle-même.  La  première 
n’est  qu’une  petite  chapelle  bouddhiste  construite  dans  l’in¬ 
extricable  fouillis  des  branches  d’un  gigantesque  figuier  ba¬ 
nian,  et  confiée  à  une  vieille  bonzesse,  à  laquelle  on  aurait 
bien  donné  un  siècle  d’âge  lors  de  l’expédition  de  Francis 
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Garnier.  C’est  sa  situation  au  milieu  d’un  véritable  bois  formé 
par  un  seul  arbre  qui  vaut  à  ce  sanctuaire  minuscule  l’atten. 
tion  du  voyageur,  attention  que  la  pagode  des  Supplices  de 
l’enfer  mérite  à  d’autres  titres.  C’est  un  bâtiment  d’environ 
dix  à  douze  mètres  de  longueur,  sur  cinq  à  six  de  largeur, 
et  qui  renferme  deux  pièces  à  la  suite  l’une  de  l’autre.  La 
première  représentant  le  paradis  est  occupée  par  des  saints 
de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs,  à  la  pose  noble 
et  à  l’air  béat.  Ce  spectacle  vous  laisse  assez  indifférent;  en 
revanche,  les  scènes  qui  s’étalent  sur  les  parois  de  l’autre 
salle  vous  remuent  et  vous  secouent;  elles  vous  laissent  sous 
l’impression  d’une  terreur  étrange.  L’artiste  a  condensé  dans 
ce  petit  espace  tous  les  supplices  de  l’enfer  bouddhique  :  ce 
ne  sont  que  damnés  rôtissant  sur  des  grils,  disloqués  par  des 
roues  ou  déchirés  morceau  à  morceau  par  des  tenailles  ;  as¬ 
pergés  d’huile  bouillante,  enfourchés  par  des  diablotins,  ou 
à  qui  ceux-ci  versent  du  plomb  fondu  dans  la  gorge.  Ce  n  est 
pas  la  Cité  Dolente ,  si  poétique  dans  son  horreur,  que  la 
puissante  imagination  d’Alighieri  a  rêvée;  c  est  plutôt  1  enfer 
grossièrement  terrible  dont  il  a  été  donné  à  beaucoup  de 
nous  de  voir  les  supplices  et  les  tourments  représentés,  par 
un  artiste  inconnu,  dans  quelque  église  de  village  ou  le  par¬ 
loir  de  quelque  couvent. 

De  temps  immémorial,  les  Chinois  trafiquent  avec  le  Ton- 
kin  soit  par  terre,  soit  par  mer.  En  1823,  leurs  jonques  ap¬ 
portaient  de  l’opium  à  Hanoï,  ainsi  que  des  cotonnades  pour 
le  Yunnan  et  le  Kouan-Si,  avec  du  thé  pour  la  nombreuse  po¬ 
pulation  chinoise  de  l’Annamet  duTonkin  ;  actuellement,  les 
jonques  chinoises  viennent  de  Canton,  d’Hainan,  de  Pakoo  et 
quelquefois  de  Fo-Kien  ou  de  Kari-Sou.  Jadis  les  Hollandais  et 
les  Portugais  avaient  eux-mêmes  pénétré  dans  l’intérieur  du 
pays,  at  les  Anglais  y  avaient  fondé  un  comptoir  dont  l’his¬ 
toire  est  restée  inconnue  ;  mais,  dès  le  commencement  du 
xviii'  siècle,  le  Tonkin  s’était  fermé  absolument  au  commerce 
européen  et  il  est  demeuré  tel  jusqu’au  traité  de  1874.  Main¬ 
tenant  il  va  lui  être  complètement  ouvert;  Hanoï,  placée  au 
sommet  du  delta,  au  centre  d’une  contrée  puissamment 
riche,  restera  certainement  le  centre  du  commerce  chinois 
et  du  commerce  indigène,  tandis  que  Haï-Phong  est  destinée 
à  devenir  sans  doute  le  rendez-vous  du  commerce  euro¬ 
péen.  Placé  dans  l’angle  que  forment,  en  se  jetant  l’un  dans 
l’autre,  le  Çong-Tam-Bao  et  le  Çua-Çam,  deux  cours 
d’eau  d’une  grande  importance  ;  pourvu  d  un  ancrage  pro¬ 
fond  de  10  mètres  et  bien  abrité  des  coups  de  vent  au  large  ; 
protégé  enfin  par  une  barre  contre  l’agression  des  grands 
bâtiments  de  guerre,  ce  port  occupe,  par  rapport  au  Tonkin, 
une  position  symétrique  à  celle  de  Fou-rcheou,  point  de  con¬ 
centration  de  tout  le  trafic  du  Fo-Kien,  région  très  riche 
et  peuplée  de  30  millions  d’habitants,  et  dans  cette  situation 
gît  le  secret  du  grand  avenir  qui  l’attend  sous  une  adminis¬ 
tration  régulière. 

On  a  calculé  que  sous  une  administration  de  cette  sorte, 
le  Tonkin  pourrait  livrer,  dès  les  premières  années,  des 
produits  en  nature  d’une  valeur  de  40  millions  de  francs, 
étant  donné  qu’actuellement  ce  qu’en  relire  l’Annam  équi¬ 
vaut  à  la  moitié  de  cette  somme.  On  sait  que  le  sol  tonki¬ 


nois  recèle  de  grandes  richesses  minières;  à  Kelao,  il  y  a  un 

gîte  de  fer  magnétique  assez  puissant  pour  faire  dévier  l’ai¬ 
guille  à  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde,  et  le  cuivre  existe 
dans  la  province  de  Nam-Binh  et  dans  le  Taï-Nguyen.  La  ville 
de  Kioué-Kiéou  est  le  centre  de  gisements  d’étain,  de  cuivre 
et  d’argent  d’une  incroyable  richesse  dont  l’exploitation  ne 
semble  pas  se  ralentir,  quoique  les  plus  anciennes  soient 
ouvertes  depuis  plus  de  deux  siècles  déjà.  Vers  le  Loc-Nan, 
vers  le  pic  de  Tan-Tien,  comme  tout  le  long  du  haut  fleuve 
Rouge,  les  Chinois  exploitent  fructueusement,  malgré  les 
entraves  des  autorités  annamites,  des  dépôts  aurifères  ou 
des  lavages  d’or.  Enfin  la  houille  se  montre  dans  de  nom¬ 
breux  endroits  :  dans  les  montagnes  de  Nin-Binh,  à  Kantao, 
vers  le  cap  Pak-Long  à  Chau-Moun,  où  on  la  rencontre  à 
fleur  de  terre. 

Mais  la  grande  ressource  du  Tonkin,  c’est  son  agriculture, 
ce  sont  ses  rizières  qui,  convenablement  aménagées  et  mul¬ 
tipliées,  pourraient,  au  témoignage  de  différentes  personnes 
ayant  habité  le  pays  ou  l’habitant  encore,  fournir  trois  fois 
plus  de  riz  que  nos  provinces  cochinchinoises.  A  ce  point 
de  vue,  on  ne  saurait  exagérer  l’importance  des  parties  basses 
du  pays  que  la  nature  a  si  admirablement  disposées  pour  une 
pareille  culture,  laquelle  donne  deux  récoltes  par  an,  et,  dans 
son  état  actuel,  fait  vivre  une  partie  des  populations  de 
l’Annam.  Étant  d’une  aussi  bonne  qualité  que  celui  de  la 
Chine  elle-même,  le  riz  du  Tonkin,  quelque  agrandie  que 
fût  sa  production,  serait  assuré  de  trouver  toujours  un  écou¬ 
lement  avantageux  chez  les  populations  de  l’extrême  Orient, 
dont  cette  céréale  forme  la  principale  nourriture  et  que  la 
famine  visite  si  souvent.  Mais  aussi,  tant  que  les  Tonkinois 
resteront  soumis  au  régime  politique  et  adminislralit  que 
la  cour  de  Hué  fait  peser  sur  eux,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’at¬ 
tendre  à  ce  qu’ils  sortent  de  leur  apathie  séculaire.  11  leur 
est  interdit  de  trafiquer  au  dehors,  et  la  rapacité  du  fisc, 
toujours  aux  aguets,  les  décourage  de  cultiver  leurs  terres 
au  delà  de  ce  que  leurs  propres  besoins  le  commandent. 
C’est  pourquoi  la  moitié  du  sol,  tant  du  Tonkin  que  de  1  An- 
nam,  est  inculte;  aussi  pourquoi,  en  fait  d  instruments  ara¬ 
toires,  ces  peuples  ne  possèdent  que  la  bêche,  une  petite 
charrue  très  légère,  sans  roues,  et  une  herse  sur  laquelle  le 
conducteur  se  tient  debout,  en  dirigeant  un  attelage  de  buf¬ 
fles;  c’est  pourquoi  enfin  leur  façon  de  cultiver  le  riz  n’a  pas 

varié  depuis  plusieurs  siècles. 

Les  autres  produits  principaux  du  Tonkin  consistent  en 
soies  d’assez  bonne  qualité,  mais  médiocrement  travaillées  , 
en  tubercules  de  Cuncio  ou  faux  gambier,  dont  une  teinture 
jaunâtre  s’extrait;  en  huile  de  badiane  et  en  arachides  ,  en 
cornes  de  bœufs  ;  en  comestibles  desséch'és,  tels  que  pois¬ 
sons,  biches  de  mer,  crustacés  et  champignons  surtout.  On 
recueille  aussi  de  grandes  quantités  de  plantes  médicinales, 
que  le  marché  chinois  demande  beaucoup,  et  on  élève  des 
porcs  qui  trouvent  à  Hong-Kong  un  placement  certain.  A  cer¬ 
taines  époques  de  l’année,  qui  reviennent  d’une  façon  pério¬ 
dique,  les  diverses  branches  du  Çong-Koï  se  couvrent  de 
grands  trains  de  bois  provenant  des  parties  hautes  du  fleuve. 
11  y  a  des  essences  de  toute  sorte,  dont  quelques-unes  très 
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précieuses  et  dont  les  plus  vulgaires  servent  de  combusti¬ 
bles  aux  habitants  de  la  côte  chinoise,  à  peu  près  dépourvue 
de  bois. 

Le  fleuve  Rouge  est,  après  le  Mékong,  le  plus  long  des 
fleuves  de  l’Indo-Chine,  et  c’est  le  premier  comme  voie  navi¬ 
gable  ;  notre  grande  expédition  ayant  démontré,  comme  on 
l’a  déjà  dit,  que  le  superbe  cours  d’eau  du  Cambodge,  tout 
encombré  de  rapides  dans  son  cours  supérieur,  était  inca¬ 
pable  de  servir  de  route  commerciale  entre  la  Chine  occiden¬ 
tale  et  notre  colonie  cochinchinoise.  Le  sel  étant  le  seul  gros 
produit  qui  ait  intérêt  à  prendre  la  route  du  Tonkin  plutôt 
que  celle  de  la  Chine  elle-même,  il  est  très  probable  que  le 
fleuve  Rouge  servira  beaucoup  moins  à  l’importation  qu’à 
l’exportation.  Mais,  à  ce  seul  point  de  vue,  son  importance  est 
capitale  puisqu’il  est  le  trait  d’union  entre  le  Laos,  le  Tibet, 
le  sud-ouest  de  la  Chine  et  le  littoral  cochinchinois.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  le  sud-ouest  du  Céleste  Empire  est  peu¬ 
plé  de  50  millions  d’hommes  au  bas  mot,  et  qu’une  seule  de 
ses  provinces,  le  Yunnan,  couvrant  une  superficie  de  30  mil¬ 
lions  d’hectares,  n’est  qu’un  amas  de  gîtes  d’étain,  de  cuivre, 
de  plomb,  de  mercure,  de  houille.  Le  jour  où  la  navigation  du 
fleuve  Rouge  sera  pleinement  assurée,  on  aura  déterminé  un 
courant  commercial  d’une  importance  de  600  millions  suivant 
les  uns,  de  1  milliard  suivant  les  autres,  et  ces  chiffres  mêmes, 
que  personne  ne  saurait  garantir,  à  les  supposer  aussi  exagé¬ 
rés  que  l’on  voudra,  laissent  au  fond  une  idée  exacte  de 
l’intérêt  qui  s’attache  pour  le  commerce  à  ce  que  notre  dra¬ 
peau  ne  cesse  plus  de  flotter  sur  le  Tonkin  du  moment 
qu’il  a  été  nécessaire  de  l’y  planter  de  nouveau. 


1Y. 

Reste  la  question  du  climat.  Si  par  acclimatation  il  faut 
entendre  avec  MM.  les  docteurs  Boudin  et  Simonôt,  ainsi 
qu’avec  M.  le  professeur  Bertillon,  qui  disent  la  même  chose 
en  différents  termes,  la  faculté  de  vivre  en  pays  étranger, 
en  même  temps  que  celle  de  s’y  reproduire  et  d’y  faire 
souche,  il  est  fort  à  craindre,  d’après  sa  situation  géogra¬ 
phique  et  ce  que  l’on  sait  de  son  climat  ,  que  le  Tonkin  ne  soit 
pas  destiné,  de  sitôt  au  moins,  à  grossir  la  liste  des  pays  tro¬ 
picaux  ou  intertropicaux  desquels  on  peut  dire  que  les  Euro¬ 
péens  se  sont  réellement  acclimatés.  D’autre  part,  M.  le 
médecin  de  la  marine  Maget  nous  affirme  qu’il  n’est  pas  sous 
le  coup  de  cette  «  décimation  annuelle  »  qui,  d’après  lui, 
«  atteint  tous  les  Européens  résidant  sous  la  zone  torride  », 
et  il  se  montre  parfaitement  persuadé  qu’à  l’aide  de  quelques 
précautions,  un  Français  peut  passer  deux  années  dans  le 
pays  sans  le  moindre  inconvénient  pour  sa  santé.  Cela  tranche 
la  question  à  l’égard  des  fonctionnaires,  des  marins  et  des 
soldats  dont  le  séjour  maximum  là-bas  est  de  deux  années 
seulement.  Quant  aux  résidents  proprement  dits,  M.  Maget 
ne  s’explique  pas;  mais  ce  qu’il  dit  du  nord  du  pays  et  des 
chaînes  de  montagnes  très  salubres  qui  le  sillonnent  nous 
porte  à  croire  qu’il  est  d’autant  plus  facile  à  un  colon  de 
jmsspf  plusieurs  pnnées  aq  Tonkin,  que  Je  climat,  y  jrnssq 


pour  moins  énervant  et,  en  somme,  meilleur  que  dans  notre 
colonie  cochinchinoise  (1). 

D’autre  part,  nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure,  qui 
a  pour  auteur  M.  J. -B.  Candé,  médecin  de  la  marine  de 
deuxième  classe  (2).  M.  Candé  ne  cache  point  que  c’est  «  l’ap¬ 
préhension  exagérée  de  la  Cochinchine,  mainte  fois  consta¬ 
tée  chez  divers  fonctionnaires  ou  employés  de  la  marine,  qui 
lui  a  inspiré  l’idée  de  son  travail  »  ;  il  s’est  entouré,  pour  le 
rédiger,  de  tous  les  documents  officiels  qui  étaient  à  sa  por¬ 
tée,  comme  médecin  attaché  à  l’hôpital  militaire  de  Saigon, 
et  on  voit  bien  que  ses  recherches  ont  été  des  plus  conscien¬ 
cieuses.  Il  avoue  d’ailleurs  que  ce  travail  n’est  pas  aussi  com¬ 
plet  qu’il  l’eût  désiré,  car  il  ne  comprend  que  les  décès  sur¬ 
venus  en  Cochinchine  même  et  non  les  décès  amenés  par  la 
Cochinchine,  c’est-à-dire  ceux  qu’on  a  constatés  sur  les  trans¬ 
ports,  pendant  les  traversées  de  retour,  ou  bien  dans  les  hô¬ 
pitaux,  à  l’arrivée  en  France.  Pour  cette  double  statistique, 
les  documents  ont  fait  défaut  à  M.  Candé;  mais  il  est  con¬ 
vaincu  que,  dans  les  limites  mêmes  où  elle  se  renferme 
forcément,  son  étude  éclaire  la  question  d’un  jour  suffi¬ 
sant. 

Le  tableau  suivant  présente,  année  par  année,  les  décès 
survenus  pendant  la  période  1861-1879,  c’est-à-dire  pendant 
dix-neuf  ans,  parmi  les  Européens  séjournant  en  Cochinchine 
et  admis  dans  les  hôpitaux  militaires  ou  les  ambulances  de 
la  colonie. 


Années.  Européens.  Décès 

1861  .  3000  347 

1862  .  7570  699 

1863  .  7164  623 

1864  .  9233  501 

1865  .  7665  367 

1866  .  7835  374 

1867  .  7783  474 

1868  .  8229  255 

1869  .  8044  253 

1870  .  6183  286 

1871  .  4745  247 

1872  .  4730  146 

1873  .  4626  177 

1874  .  4674  168 

1875  .  4723  161 

1876  .  6031  193 

1877  .  5273  233 

1878  .  5508  116 

1879  .  5457  67  (3) 


On  voit  par  là  que  le  chiffre  des  décès  n’a  cessé  de  suivre 
une  progression  descendante;  ainsi  il  est  tombé  de  11,50 
pour  100  qu’il  était  en  1861,  à  à, 78  en  1865,  à  à, 62  en  1875, 
à  3,à0  en  1875,  pour  descendre  enfin  à  1,22  en  1879.  Quant 


(1)  Voir  dans  la  Revue  de  géographie,  livr.  de  septembre  et  octobre 
1880,  Étude  d'ensemble  sur  le  Tonkin. 

(2)  De  la  mortalité  des  Européens  en  Cochinchine,  depuis  la  con¬ 
quête  jusqu’à  nos  jours.  Broch.  gr.  in-8°.  Paris,  Challamel  aîné. 

(3)  Ces  chiffres  comprennent  toute  la  colonie  européenne,  c  est- 
à-dire  la  garnison,  les  fonctionnaires  et  les  habitants.  Tous  sont  trai¬ 
ts  dans  les  hôpitaux  militaires, 
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aux  causes  générales  de  cette  diminution,  M.  Candé  les 
trouve  dans  la  cessation  des  expéditions  et  des  grands  tra¬ 
vaux  de  défrichement,  dans  les  facilités  données  au  rapatrie¬ 
ment,  dans  le  séjour  moins  prolongé  des  troupes,  dans  les 
progrès  enfin  de  l’hygiène  publique  et  privée.  Les  deux  grands 
ennemis  de  l’Européen  en  Cochinchine  sont  en  effet  le  soleil 
et  les  émanations  d’un  sol  marécageux.  Les  expéditions  lais¬ 
sent  les  hommes  forcément  exposés  à  l’action  prolongée  de 
ces  deux  causes  de  mort.  Les  grands  travaux  augmentent  la 
superficie  des  sources  d’émanations  délétères  et  les  cas  d’em¬ 
poisonnement  deviennent  par  là  même  plus  nombreux 
comme  la  mortalité  plus  grande. 

M.  Candé  a  eu  l’idée  ensuite  de  comparer  la  mortalité  de 
la  Cochinchine  avec  celle  des  autres  colonies  françaises, 
mais  en  avertissant  son  lecteur  qu’il  voulait  seulement  pré¬ 
senter  des  chiffres,  sans  en  tirer  aucune  conclusion,  «  car 
les  conditions  d’organisation,  de  recrutement,  d’hygiène  de 
nos  colonies  sont  tellement  différentes,  aux  diverses  épo¬ 
ques  prises  comme  termes  de  comparaison,  qu’on  arriverait 
d’un  tel  point  de  départ  à  un  résultat,  il  est  vrai,  mathéma¬ 
tiquement  exact,  mais  complètement  erroné  au  point  de  vue 
scientifique  ».  Tel  qu’il  est,  ce  tableau  nous  a  paru  intéres¬ 
sant  et  nous  le  reproduisons  ci-dessous  : 

Mortalité  annuelle 
moyenne. 


Sénégal,  de  1819  à  1855  .  10,61  pour  100. 

Martinique  —  .  9,19  — 

Guadeloupe  —  .  9,11  — 

Guyane,  de  1850  à  1855  .  9,08  — 

Mayotte  —  7,07  — 

Cochinr.hine,  de  1861  à  1880  .  4,82  — 

Réunion,  de  1819  à  1827 .  1,72  — 

Taïti,  de  1845  à  1855 .  0,98  — 

Nouvelle-Calédonie,  de  1860  à  1865  .  .  0,97  — 


Nous  reproduisons  également  les  deux  tableaux  suivants, 
l’un  s’appliquant  à  la  mortalité  de  l’armée  anglaise  conti¬ 
nentale  et  de  l’armée  coloniale  pendant  la  période  de 
1860-69  : 


Angleterre  et  Irlande . 

pour  100. 

Gibraltar-Malte . 

— 

Canada . 

— 

Antilles . 

— 

Bermudes . 

— 

Saint-Hélène,  Cap . 

— 

Maurice . 

— 

Ceylan . 

— 

Australie  .  . . 

.  .  .  1,56 

— 

Chine  et  Japon . 

.  .  .  3,75 

— 

Indes  orientales . 

— 

Troupes  embarquées . 

— 

l’autre  donnant  la  mortalité  moyenne  dans  l’armée  française 
pendant  la  période  normale  de  1862  à  1869  : 


France .  1,01  pour  100. 

Algérie .  1,71  — 


et  la  troisième  présentant  enfin  l’état  de  la  mortalité  (1856- 
1869)  dans  l’armée  française,  comparée  à  celle  de  la  popula¬ 


tion  civile  du  même  âge,  et  vivant  dans  des  conditions  à  peu 
près  analogues. 

Mortalité  dans  l’armée .  1,30  pour  100. 

Mortalité  dans  la  population  civile  .  .  1,10  — 

Ad. -F.  de  Fontpertuis. 


PHYSIOLOGIE 

Un  physiologiste  au  xviip  siècle  : 
L’irritabilité  et  la  sensibilité,  d’après  Le  Cat. 

Tout  corps  organisé  vivant  paraît  être  doué  d’une  propriété 
qui  lui  permet  de  réagir  aux  excitations  extérieures.  C’est  à 
cette  propriété  qu’on  a  donné  le  nom  d’irritabilité.  «  L’irri- 
tabililé,  écrit  Cl.  Bernard,  est  la  propriété  que  possède  tout 
élément  anatomique  (c’est-à-dire  le  protoplasma  qui  entre 
dans  sa  constitution)  d’être  mis  en  activité  et  de  réagir  d’une 
certaine  manière  sous  l’influence  des  excitations  exté¬ 
rieures.  »  ( Phénomènes  de  la  vie  communs  aux  végétaux  et 
aux  animaux ,  t.  Ier,  p.  2â2.)  C’est  la  définition  que  M.  Ch. 
Richet,  dans  son  livre  sur  la  Physiologie  des  muscles  et  des 
nerfs,  a  perfectionnée,  en  y  introduisant  la  notion  du  chan¬ 
gement  d’état  de  l’élément  anatomique.  «  L’irritabilité,  dit-il, 
est  la  propriété  de  l’élément  vivant  de  réagir  suivant  sa  nature 
aux  forces  extérieures  qui  modifient  brusquement  son  état 
actuel  »  (p.  2/i2).  11  était  nécessaire,  en  effet,  d’accorder  sa 
place  à  cette  donnée  du  changement  d’état  provoqué  par  une 
excitation  dans  un  élément  vivant.  Car  on  sait  que  les  élé¬ 
ments  se  trouvent  dans  un  certain  état  physico-chimique, 
et  que  précisément  le  tissu  réagit,  dès  que  cet  état  vient  à 
être  modifié. 

Or  la  question  ne  se  pose-t-elle  pas  tout  de  suite  de  savoir 
si  l’excitation  à  laquelle  répond  l’être  vivant  ne  doit  pas  être 
sentie ,  pour  que  l’être  puisse  réagir?  En  d’autres  termes, 
l’irritabilité  n’implique-t-elle  pas  la  sensibilité? 


Au  xvne  siècle,  Glisson,  qui,  le  premier,  observa  le  fait 
même  de  l’irritabilité,  vit  clairement  ce  point  si  important 
pour  la  philosophie  scientifique  et  hardiment  se  prononça 
en  faveur  d’une  théorie  hylozoïste,  pensant  que  tous  les  corps 
possèdent,  quoiqu’à  des  degrés  divers,  les  trois  facultés  per¬ 
ceptive,  appétitive  et  motrice.  Après  lui,  la  plupart  des  physio¬ 
logistes  qui  traitèrent  de  l’irritabilité  n’osèrent  ou  ne 
purent  aborder  la  question  aussi  franchement;  de  sorte  qu’il 
faut  arriver,  ce  semble,  jusqu’à  Claude  Bernard,  avant  de 
rencontrer  de  nouveau  un  esprit  assez  pénétrant  pour  com¬ 
prendre  le  sens  des  phénomènes,  assez  large  pour  en  saisir 
toute  la  portée  et  assez  philosophique  pour  les  systématiser  et 
en  tirer  la  conclusion  générale.  —  Cependant  un  médecin  s’est 
trouvé,  au  xvme  siècle,  qui  émit,  sur  l’irritabilité,  une  thèse, 
plus  logique  peut-être  par  certains  côtés  que  celle  de  Cl.  Ber¬ 
nard,  et  dont  quelques  points  paraissent  annoncer  les  idées 


de  plusieurs  physiologistes  contemporains  sur  la  nature  des 
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mouvements  réflexes.  Ce  médecin,  c’est  le  Français  Le 
Cat  (1),  né  à  Blérancourt  (Oise)  le  6  septembre  1700,  mort  à 
Rouen  le  10  août  1768,  qui  fut  à  la  fois  chirurgien,  anato¬ 
miste,  physiologiste,  etc.;  et  l’ouvrage  dans  lequel  il  expose 
les  vues  auxquelles  il  vient  d’être  fait  allusion,  c’est  le  Traité 
de  l'existence ,  de  la  nature  et  des  propriétés  du  fluide  des 
nerfs ,  et  principalement  de  son  action  dans  le  mouvement 
musculaire ,  ouvrage  couronné  en  1753  par  l’Académie  de 
Berlin,  suivi  des  Dissertations  sur  la  sensibilité  des  mé¬ 
ninges t,  des  tendons,  etc.,  T insensibilité  du  cerveau,  la  struc¬ 
ture  des  nerfs,  l’irritabilité  hallérienne,  etc.  (1  vol.  in-8°, 
Berlin,  1765.)  Ce  dernier  mémoire  va  de  la  page  295  à  la 
page  317. 

On  accordera  sans  doute  qu’il  y  a  quelque  intérêt,  au  point 
de  vue  de  l’histoire  des  sciences  biologiques,  même  abstrac¬ 
tion  faite  de  la  valeur  propre  qu’elles  peuvent  avoir,  à  con¬ 
naître  les  idées  de  Le  Cat.  Mais,  pour  la  clarté  de  cette 
exposition,  et  puisque  Le  Cat  est  sur  ce  point  comme  un  in¬ 
termédiaire  entre  Glisson,  Cl.  Bernard  et  les  biologistes  alle¬ 
mands,  Hæckel,  Pflüger,  il  convient  apparemment  de  rappe¬ 
ler  d’abord  brièvement  de  quelle  manière  Bernard  a  considéré 
les  rapports  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibilité.  Ce  sera  d’ail¬ 
leurs  le  moyen  de  poser  très  nettement  la  question,  car 
personne  n’ignore  que,  de  tous  les  physiologistes,  c  est  Cl. 
Bernard  qui  jusqu’à  présent  a  le  plus  approfondi  la  nature  de 
l’irritabilité. 

L’illustre  physiologiste  commence  par  remarquer  que  la 
sensibilité,  telle  qu’on  l’observe  chez  l’homme  et  chez  les 
animaux  supérieurs,  n’est  pas  seulement  un  phénomène  de 
conscience,  mais  qu’elle  est  accompagnée  de  manifestations 
matérielles  saisissables.  Et,  d’après  lui,  ces  réactions,  loin 
d’être  la  partie  accessoire  du  phénomène,  en  sont  l’élément 
essentiel,  persistant  quand  les  autres  ont  disparu.  «  Quand 
l’œil,  l’oreille  ou  les  papilles  de  la  peau  subissent  l’action 
des  agents  physiques,  vibration  lumineuse,  vibration  so¬ 
nore,  vibration  calorifique  ou  contact ,  la  modification 
physiologique  qu’ils  subissent,  le  physiologiste  doit  l’ap¬ 
peler  sensibilité.  La  sensation  n’est  qu’un  élément  de  ce 
complexus.  qui  peut  faire  défaut,  les  autres  subsistant.  » 
(La  Science  expérimentale,  p.  220.)  Aussi  la  propriété  de 
réagir  appartient-elle  à  tous  les  tissus,  à  tous  les  éléments 
anatomiques  de  l’organisme.  «  Les  physiologistes,  depuis 
Haller  et  Glisson,  ont  désigné  par  le  nom  d 'irritabilité  ce 
privilège  commun  des  tissus  animaux.  «  ( Ouvrage  cité, 
p.  221.)  La  sensibilité  proprement  dite  est  l’irritabilité  propre 
au  nerf,  «  comme  la  propriété  de  contraction  est  l’irritabilité 
spéciale  au  muscle,  comme  la  propriété  de  sécrétion  est  1  ir¬ 
ritabilité  spéciale  à  l’élément  glandulaire.  Ainsi  ces  propriétés 
sur  lesquelles  on  fondait  la  distinction  des  plantes  et  des 

(1)  Voy.  la  notice  que  le  Dictionnaire  encyclop.  des  sciences  méd. 
consacre  à  Le  Cat,  «  docteur  en  médecine  de  Reims  (1732),  chirur¬ 
gien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen,  professeur  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  correspondant  de  l’Académie  des  sciences,  membre  des 
académies  de  Londres,  Madrid,  Porto,  Berlin,  organisateur  et  secré¬ 
taire  de  l’ Académie  royale  des  sciences  de  Rouen,  ejc.  » 


animaux  ne  touchent  pas  à  leur  vie  même,  mais  seulement 
aux  mécanismes  par  lesquels  cette  vie  s’exerce.  Au  fond  tous 
ces  mécanismes  sont  soumis  à  une  condition  générale  et 
commune,  l’irritabilité.  »  ( Phénomènes  de  la  vie  communs 
aux  végétaux  et  aux  animaux,  t.  Ier,  p.  289.)  La  sensibilité 
n’est  donc  que  l’expression  très  élevée  des  conditions  ou  pro¬ 
priétés  physico-chimiques  de  la  matière  organisée  des  nerfs. 
{Idem,  t.  II,  p.  Zi76.) 

Et  Cl.  Bernard  croyait  que  l’expérimentation  confirme  ces 
vues.  Étudiant  l’action  des  anesthésiques,  il  observe  que  le 
même  agent  suspend  et  détruit  d’abord  la  sensibilité  con¬ 
sciente,  puis  la  sensibilité  inconsciente,  puis  la  sensibilité 
insensible  ou  Y  irritabilité ,  et  il  pense  que  ces  arrêts  de  fonc¬ 
tions  sont  simplement  des  degrés  différents  de  l’action  du 
même  agent,  et  par  conséquent  que  les  phénomènes  eux- 
mêmes  sont  des  degrés  différents  d’un  même  phénomène 
élémentaire.  Dès  lors,  il  peut  confondre  la  sensibilité  avec 
l’irritabilité.  (La  Science  expérimentale,  p.  223-225.)  «  Tout 
ce  qui  vit  sent  et  peut  être  anesthésié;  tout  ce  qui  ne  sent 
pas  ne  vit  pas  et  ne  peut  être  anesthésié.  »  {Idem,  p.  22 lx.)  Et 
très  logiquement  Cl.  Bernard  fait  résider  dans  le  protoplasma 
l’irritabilité  ou  la  sensibilité  initiale  de  l’être,  et  il  estime 
que  «  l’unité  du  protoplasma  établit  l’unité  physiologique  des 
deux  règnes  organiques  en  leur  donnant  à  tous  les  deux  un 
substratum  de  sensibilité  ».  {Idem,  p.  235.) 

Mais  la  question  est-elle  résolue  de  savoir  si  l’excitation  à 
la  suite  de  laquelle  survient  la  réaction  vitale  est  sentie,  au 
sens  ordinaire  du  mot,  et  perçue?  On  peut  en  douter.  Ne  re¬ 
marque-t-on  pas  en  effet  que  de  la  sensibilité,  telle  qu’il  l’a 
entendue,  Cl.  Bernard  a  justement  éliminé  le  phénomène  psy¬ 
chique  proprement  dit,  la  sensation?  Et  c’est  là  le  point  en 
litige.  «  Si  nous  laissons  de  côté,  dit  Bernard,  le  phénomène 
psychique  (1) ,  il  nous  reste,  pour  caractériser  la  sensibilité,  un 
phénomène  organique  ayant  pour  point  de  départ  l’impres¬ 
sion  d’un  agent  extérieur,  et  pour  terme  la  production  d’un 
acte  fonctionnel  variable,  mouvement,  sécrétion,  etc.  :  ce 
qui  caractérise  la  sensibilité,  c’est  la  réaction  matérielle  à  une 
stimulation.  >■>  {Phénomènes  de  la  vie  commune  aux  végétaux 
et  aux  animaux,  t.  Ier,  p.  286).  Ainsi  l’identification  entre  l’ir¬ 
ritabilité  et  la  sensibilité  est  complète.  Et  cependant  Cl.  Ber¬ 
nard  ne  réserve  pas  le  mot  sensibilité  seulement  pour  les 
phénomènes  où  se  montre  la  conscience.  Or  il  semble  bien 
qu’on  n’aurait  le  droit  d’étendre,  comme  il  le  fait,  la  notion 
de  la  sensibilité,  qu’en  acceptant  une  doctrine  hylozoïste  qui, 
dans  toute  parcelle  de  matière  organisée,  avec  la  vie  mettrait 
la  conscience.  Autrement,  on  n’augmente  l’étendue  de  la  no¬ 
tion  qu’aux  dépens  de  sa  compréhension.  —  On  sait,  d  autre 
part,  que  de  l’hylozoïsme  Cl.  Bernard  s’est  toujours  tenu  éloi¬ 
gné,  gardant  vis-à-vis  de  cette  interprétation  générale  et  sys¬ 
tématique  des  phénomènes  de  la  nature  la  même  réserve 
qu’il  a  gardée  plus  d’une  fois  devant  les  questions  philosophi¬ 
ques,  auxquelles  pourtant  il  arrivait  nécessairement  par  la 
marche  logique  de  ses  études. 

Il  reste  donc  là,  ce  semble,  un  doute  sur  la  pensée  du 


(t)  Ces  mots  ne  sont  pas  soulignés  dans  le  texte» 
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grand  physiologiste  français  :  ou  il  n’a  pas  vu  assez  nette¬ 
ment  toutes  les  faces  du  problème,  ou  bien  il  a  hésité  entre 
une  conclusion  absolument  matérialiste  et  une  conclusion 
radicalement  hylozoïste. 

C’est  qu’en  effet  le  problème  se  ramène,  somme  toute,  à 
ces  deux  termes.  Pour  que  la  sensibilité  constitue  un  carac¬ 
tère  propre  à  la  vie,  il  faut  évidemment  la  reconnaître  à  tous 
les  êtres  qui  vivent,  et  au  protoplasma  lui-même,  car  il  se 
produit  des  réactions  motrices  dans  un  grand  nombre  de  vé¬ 
gétaux  et  d’animaux  inférieurs  dépourvus  de  système  ner¬ 
veux.  Or  n’est-ce  pas  seulement  par  l’adaptation  ou  convenance 
du  mouvement  que  nous  jugeons  des  états  de  conscience  en 
dehors  de  nous,  même  chez  nos  semblables?  Cl.  Bernard  Ta 
d’ailleurs  parfaitement  compris,  qui  déclare  (voy.  la  citation 
ci-dessus)  que  la  sensibilité  est  caractérisée  par  la  réaction 
matérielle  à  une  stimulation.  Il  y  a  là,  sans  contredit,  un  des 
éléments  delà  sensibilité.  Mais  est-ce  le  seul?  Toute  réac¬ 
tion  motrice  n’est-elle  pas  chez  nous  accompagnée  d’un  phé¬ 
nomène  de  conscience,  qui  entre  pour  une  part  dans  la  for-  : 
mation  de  nos  sensations?  Alors,  puisqu’en  définitive,  c’est 
d’après  nous-mêmes,  d’après  notre  expérience  intime,  que 
nous  jugeons  de  la  convenance  du  mouvement,  partout  où 
il  y  a  mouvement  nous  devons  mettre  non  seulement  la  vie, 
mais  aussi  la  vie  sensible,  la  conscience,  réduite,  il  est  vrai, 
à  un  minimum  chez  les  êtres  les  plus  inférieurs,  monocellu¬ 
laires.  Si,  au  contraire,  on  affirme  avec  Cl.  Bernard  qu’il  y  a 
sensibilité  avec  ou  sans  conscience,  quand  l’être  vivant  ré¬ 
pond  à  la  provocation  des  stimulants,  on  n’envisage,  à  pro¬ 
prement  parler,  que  l’irritabilité. 

Ainsi  il  n’est  que  deux  manières  d’entendre  cette  pro¬ 
priété.  D’une  part,  on  la  considère  comme  le  caractère  spé¬ 
cial  de  la  vie,  et  on  ne  regarde  la  sensibilité  que  comme  un 
perfectionnement  :  la  conscience  n’est  qu’un  épiphénomène 
qui  se  produit  à  cause  et  en  raison  de  l’union  de  toutes  les 
parties  de  l’organisme,  surtout  chez  les  êtres  supérieurs.  On 
aboutit  ainsi  au  matérialisme  absolu.  D’autre  part,  on  peut 
rattacher  l’irritabilité  à  la  sensibilité,  et  celle-ci  devient  alors 
une  propriété  très  générale  et  caractéristique  de  la  vie;  il 
n’est  point  de  parcelle  de  la  matière  qui  ne  soit,  pour  ainsi 
dire,  animée.  C’est  là  la  doctrine  hylozoïste  dont  le  terme 
ultime  est  la  théorie  de  Hæckel  sur  l’âme  des  plasti- 
dules  (voy.  Essais  de  psychologie  cellulaire ,  traduction 
J.  Soury,  1880). 

Glisson,  on  le  sait,  n’hésitait  pas  à  soutenir  un  hylozoïsme 
aussi  radical.  Telle  semble  être  aussi  l’opinion  de  Le  Cat. 

• 

Le  Cat  ne  craint  pas  de  nier  absolument  l’irritabilité  qu’il 
appelle  déjà  hallérienne  ( ouv .  cité ,  p.  295)  et  delà  ramener  à 
la  sensibilité,  celle  même  qui  existe  chez  l’homme  et  se  ma¬ 
nifeste,  lorsque,  par  exemple,  on  lui  pique  la  main.  Il  n’im¬ 
porte  pas  que  la  partie  irritée  soit  séparée  du  corps  de 
l’animal.  «  Les  fibres  d’un  animal  mort,  qui  se  contractent 
encore  sous  une  piqûre,  nous  prouvent  que  la  sensation  à 
cette  piqûre  y  subsiste  un  certain  temps  après  que  la  vie, 
qui  lui  a  fourni  cette  sensation,  a  cessé  d’exister  dans  l’ani- 
ÎRaL  »  (P.  298.)  Lg  Çgt  prévoit  alors  |’qb|eçtiofi  fpj 


manquer  d’être  faite  :  «  Pourquoi,  réplique  le  partisan  de 
M.  Haller,  cette  contraction  ne  se  ferait-elle  pas  sans  l’inter¬ 
vention  d’aucune  sensation,  et  par  un  pur  effet  mécanique 
de  la  piqûre,  comme  la  contraction  des  feuilles  de  la  plante 
nommée  sensitive  se  produit  par  une  mécanique  que  le  seul 
attouchement  met  en  jeu?  »  (P.  298.)  Là-dessus,  notre  au¬ 
teur,  contestant  d’abord  le  pur  mécanisme  de  la  «  contrac¬ 
tion  »  de  la  sensitive,  avance  que  celle-ci  pourra  bien 
devenir  quelque  jour  «  un  zoophyte,  ou  au  moins  un  demi- 
zoophyte  »,  et  ajoute  même  ces  mots,  précurseurs  de 
tant  de  travaux  contemporains  :  «  Le  polype  d’eau  douce, 
l’animal-fleur,  etc.,  doivent  nous  inspirer  une  grande  ré¬ 
serve  dans  nos  décisions  sur  les  limites  précises  des  règnes 
animal  et  végétal.  »  (P.  299.)  D’ailleurs,  si  la  main  se  con¬ 
tracte  parce  qu’elle  sent,  c’est  pour  le  même  motif  que  se 
contracte  le  cœur  séparé  du  corps.  On  conviendra  que  l’ob¬ 
jection  adressée  à  Haller  par  Le  Cat  ne  manque  pas  d’une 
certaine  force  logique.  «  Si  l’on  prétend,  dit-il,  que  la 
contraction  d’une  fibre  piquée  après  la  morl  se  fait  mécani¬ 
quement  et  indépendamment  du  sentiment,  pourquoi  ne  se 
fera-t-elle  pas  de  même  pendant  la  vie?  »  (P.  299.)  D’autre 
part,  Haller  n’a  pas  d’autres  signes  de  la  sensibilité  d’un 
animal  que  «  le  mouvement  que  l’animal  faisait  en  consé¬ 
quence  des  piqûres,  des  brûlures  et  autres  impressions  dont 
il  alfectait  les  parties.  Par  quelle  contradiction  ce  savant  veut- 
il  donc  aujourd’hui  que  ces  mêmes  mouvements,  cette  même 
contraction  d’un  organe  atfeclé  d’une  piqûre,  ne  soient  plus 
un  signe  et  une  preuve  de  sa  sensibilité?  »  (P.  302.)  Il  faut 
bien  accorder  en  effet,  la  remarque  en  a  déjà  été  faite  plus 
haut,  que  pour  reconnaître  la  conscience  chez  un  être 
donné,  nous  n’avons  guère  d’autre  signe  que  la  convenance 
de  certains  mouvements.  —  Par  conséquent,  «  le  paradoxe 
de  l'irritabilité  sans  sentiment  ne  peut  être  décoré  d’aucune 
explication  raisonnable  ».  (P.  299.) 

Ainsi  il  paraît  impossible  à  Le  Cat  d’expliquer  comment 
les  fibres  d’un  animal  se  contractent,  sans  que  le  sentiment 
fasse  agir  la  puissance  motrice  de  ces  fibres.  Celte  difficulté 
nous  semble  aujourd’hui  très  simple,  puisque  nous  admet¬ 
tons,  au  contraire,  que  tous  ces  phénomènes  de  mouvement 
sont  purement  mécaniques.  Ce  mécanisme  est-il  spécial,  se 
faisant  en  vertu  de  propriétés  vitales,  ou  n’est-il  qu’un  cas 
de  la  mécanique  générale?  c’est-à-dire  les  propriétés  dites 
vitales  dépendent-elles  d’un  principe  spécial  ou  rentrent-elles 
dans  les  propriétés  physico-chimiques  ordinaires?  Telle  est 
pour  nous  toute  la  question. 

Pour  Le  Cat,  c’est  un  principe  spécial  qui  explique  le 
mouvement  qui  suit  le  sentiment.  Or,  comme  il  a  avancé 
que  toute  fibre,  séparée  ou  non  du  corps,  ne  se  contracte 
que  par  l’effet  du  sentiment,  il  admet  que  cette  fibre  subit 
l’action  de  l’âme.  Théorie  cellulaire  à  part,  on  dirait  la  psy¬ 
chologie  de  Hæckel.  La  vraie  irritabilité,  c’est  la  sensation 
d’un  aiguillon  qui  excite  la  puissance  motrice  des  fibres  (1). 
Aussi  l’âme  agit-elle  jusque  dans  ces  parties  séparées  du 


(1)  Cette  puissance  motrice  n!est-elle  pas  proprement  ^irritabilité, 
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corps.  Car  «  il  n’y  a  point  de  lieu  pour  l’ânie;  elle  n’est 
nulle  part  qu’en  puissance;  nous  ne  saurions  fixer  de  dis¬ 
tance  à  celle-ci;  elle  est  partout  où  l’on  a  des  marques  de 
ses  fonctions  ;  et  ces  marques  sont  la  sensation,  la  contrac¬ 
tion  ».  (P.  312.) 

Ces  raisons  manquent  assurément  de  solidité  et  de  préci¬ 
sion.  Ce  sont  de  vieux  arguments  métaphysiques  tirés  de  la 
nature  de  l’âme,  substance  immatérielle  et  qui,  conséquem¬ 
ment  et  par  définition,  n’occupe  pas  de  lieu.  Mais  ce  qu’il  y 
a  de  remarquable,  c’est  que  Le  Cat  n’a  pas  craint  de  sup¬ 
poser  une  âme  partout  où  il  voyait  vie. 

De  fait,  c'est  à  cette  conclusion  qu’il  était  amené,  du  mo¬ 
ment  qu’il  confondait  l’irritabilité  et  le  sentiment.  Qu’on  lise 
ce  curieux  passage  :  «  Comment,  dira  le  physiologiste  théo¬ 
logien,  d’après  saint  Augustin,  que  ce  phénomène  a  aussi 
fort  embarrassé,  vous  supposez  le  principe  du  sentiment, 
l’âme  par  conséquent,  subsistant  dans  un  cœur  séparé  du 
corps,  dans  un  morceau  d’intestin  aussi  séparé,  et  enfin 
dans  tous  les  tronçons  d’une  anguille,  dans  toutes  les  ha¬ 
chures  d’un  polype;  en  sorte  que  vous  supposerez  l’âme  de 
ces  animaux  divisée  en  autant  de  parties  qu’il  vous  plaira  de 
les  diviser.  »  (P.  303.)  Sans  doute  c’est  par  une  conception 
quelque  peu  singulière  et  obscure  que  Le  Cat  s’imagine  ré¬ 
pondre  à  cette  objection  :  il  suppose  une  âme  existant,  non 
pas  physiquement,  mais  en  puissance,  en  un,  deux  ou 
trois  endroits,  et  là  produisant  des  actions  vitales.  Mais,  à 
s’attacher  au  fond  môme  de  sa  doctrine,  il  est  clair  que 
celle-ci  consiste  à  admettre  l’existence  dans  tout  corps  vi¬ 
vant  d’une  âme,  c’est-à-dire  de  quelque  chose  doué  de  sen¬ 
sibilité  consciente.  N’en  voit-on  pas  une  preuve  curieuse 
dans  cette  observation,  faite  cent  ans  avant  Pflüger  et 
M.  Vulpian,  qu’une  grenouille  décapitée  conserve  tous  ses 
mouvements  et  sa  sensibilité?  (P.  30 4.)  C’est,  on  le  sait, 
sur  des  expériences  analogues  que  Pflüger  établit  sa  théorie 
des  centres  de  conscience  dans  la  moelle. 

Tels  sont,  d’après  Le  Cat,  les  rapports  de  la  sensibilité  et 
de  l’irritabilité.  Comme  il  avait  bien  vu  que  les  marques  ob¬ 
jectivement  saisissables  de  l’une  et  de  l’autre  sont  en  défi¬ 
nitive  les  mêmes,  ne  comprenant  pas  le  mouvement  sans  le 
sentiment,  il  ramena  l’irritabilité  à  la  sensibilité.  A  la  vérité, 
il  manqua  de  l’esprit  philosophique  nécessaire  pour  atteindre 
à  la  conception  de  l’unité  de  substance  et  arriver  à  l’bylo- 
zoïsme,  non  pas  tel  assurément  qu’un  Hæckel  devait  l'en¬ 
tendre,  mais  qui  pouvait  du  moins  être  déjà  plus  scientifique 
que  celui  des  anciens  philosophes  grecs.  Il  s’en  tint  à  un  sys¬ 
tème  dualiste  fondé  sur  des  raisons  un  peu  banales  :  «  Sentir 
et  penser  sont  une  même  chose;  or  la  matière  est  inca¬ 
pable  de  penser.  »  (P.  305.)  Donc  avec  la  matière  il  existe 
une  âme  qui  produit  la  sensation  et  la  contraction  dans 
toute  partie  vivante  (p.  313).  Il  est  permis,  toutefois,  d’attri¬ 
buer  une  place  aux  idées  de  Le  Cat  dans  l’histoire  des  doc¬ 
trines  biologiques  ;  car  il  a  saisi  l’importance  d’un  des 

Le  Cat  senible  avoip  copfondu  l’irritabilité  et  la  contractilité^  C’esj, 
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grands  problèmes  de  la  physiologie  générale  et,  étant  donné 
le  point  de  départ  de  l’étude  qu’il  en  fit,  c’est  à  une  solution 
très  logique  qu’il  aboutit  en  supposant  une  âme  dans  toute 
parcelle  de  matière  vivante.  Ainsi  il  est  à  quelques  égards, 
mais  sans  doute  d’un  peu  loin  et  un  peu  superficiellement, 
le  continuateur  de  Glisson  et  le  précurseur  de  Hæckel  et  de 
Pflüger. 

Cl.  Bernard  qui,  après  un  siècle,  reprit  la  même  question, 
paraît  avoir  plus  hésité  que  Le  Cat  sur  la  solution.  On  a  vu 
qu’il  ramène  la  sensibilité  à  l’irritabilité  et,  par  suite,  qu’il 
semble  très  disposé  à  considérer  en  définitive  la  conscience 
comme  une  résultante,  un  épiphénomène.  Et  pourtant  il 
s’est  toujours  gardé  d’affirmer  une  thèse  aussi  nettement 
matérialiste.  D’autre  part,  il  n’a  jamais  admis  l’hylozoïsme. 
—  On  connaît,  il  est  vrai,  le  grand  sens  critique  de  Cl.  Ber¬ 
nard  :  si  donc  il  a  hésité  sur  le  problème  dont  il  s’agit,  n’est- 
ce  pas  parce  que  le  problème  est  encore  insoluble,  les  deux 
solutions  étant  à  peu  près  au  même  titre  des  hypothèses! 

Eugène  Gley. 


ANTHROPOLOGIE 

Les  anomalies  musculaires  et  la  théorie 
de  l’évolution  (1). 

Les  variations  du  système  musculaire  de  l’homme,  qu’elles 
portent  sur  lés  muscles  existant  normalement  ou  qu’elles 
soient  constituées  par  des  formations  surnuméraires,  se  con¬ 
fondent  toutes  dans  une  explication  commune  :  elles  ne  sont 
point  l’effet  du  hasard,  le  produit  de  quelque  accident  du 
développement  embryonnaire,  des  jeux  de  la  nature  ( lusus 
nalurœ),  comme  on  les  appelle  quelquefois;  elles  sont  la  re¬ 
production  complète  ou  incomplète,  mais  toujours  significa¬ 
tive,  d’une  disposition  anatomique  que  l’on  rencontre  nor¬ 
malement  dans  la  série  animale. 

I.  —  Nous  devons  établir,  d’autre  part,  que  ces  productions 
anormales  ne  sauraient  être  rapportées,  en  général,  à  une 
adaptation  nouvelle;  je  veux  dire  se  produire  sous  les  efforts 
de  l’organisme  tendant  à  s’élever  à  une  modalité  anatomique 
plus  parfaite.  Sauf  quelques  rares  variations  qui  constituent 
assurément  pour  l’homme  une  organisation  meilleure  et  aux¬ 
quelles  j’ai  cru  pouvoir  donner  le  nom  de  variations  pro¬ 
gressives ,  la  plupart  des  anomalies  n’influencent  que  d’une 
quantité  bien  négligeable  la  mécanique  animale.  Qu’importe 
à  l’acte  respiratoire  que  le  petit  pectoral  prenne  insertion 
sur  les  2e,  3e  et  4e  côtes  ou  se  détache  des  3e,  4®  et  5e?  Qu’im¬ 
porte  à  l’abaissement  de  l’os  hyoïde  que  Porno-hyoïdien 
prenne  oui  ou  non  une  insertion  sur  la  clavicule?  Qu’im¬ 
porte  à  l’adduction  du  membre  thoracique  l’absence  ou  la 
présence  d’un  faisceau  abdominal  du  grand  pectoral,  plus 
ou  moins  complètement  différencié  et  longeant  le  bord  infé¬ 
rieur  de  ce  dernier  muscle?  Il  existe  un  grand  nombre  d’a¬ 
nomalies,  comme  le  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  rai¬ 
son  M.  Pozzi,  qui  «  entravent  plutôt  qu’elles  ne  favorisent  les 


(1)  Ces  pages  sont  extraites  d’un  livre  intitulé  :  les  Anomalies 
musculaires  (  par  Jjij,  Jj,  ’J’estpt,  çjui  paraîtra  jprochaineraept  à  )a 
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fonctions  ».  Sont  de  ce  nombre  :  l’insertion  du  digastrique  à 
l’angle  de  la  mâchoire,  les  faisceaux  anastomotiques  jetés 
entre  l’un  et  l’autre  des  deux  fléchisseurs  profonds  des  doigts, 
ou  même  la  fusion  plus  ou  moins  complète  de  ces  deux 
muscles.  Il  est  même  quelques  formations  anormales  aux¬ 
quelles  on  ne  saurait  raisonnnablement  attribuer  une  fonc¬ 
tion  quelconque  :  telles  sont  la  disparition  d’un  des  ventres 
de  l’omo-hyoïdien,  l’autre  se  perdant  sur  l’aponévrose  cervi¬ 
cale  ou  même  dans  le  tissu  cellulaire;  le  faisceau  pronateur 
transverse  de  la  jambe  ( peroneo  tibialis  de  Gruber)  reliant 
entre  eux  deux  os  immobiles  l’un  sur  l’autre  ;  ce  faisceau 
singulier  du  jambier  antérieur,  observé  par  Blandin,  qui,  se 
détachant  du  tibia,  vient  se  terminer  également  sur  le 
tibia,  etc. 

Beaucoup  de  ces  faisceaux  anormaux,  à  fonction  mal  défi¬ 
nie  ou  nulle,  arrêtés  dans  leur  développement,  ne  sont  que 
des  débris  de  muscles,  de  vrais  reliquats  organiques,  assimi¬ 
lables  de  tous  points  aux  organes  dits  rudimentaires  ( mus¬ 
cles  de  l'oreille ,  peaucier  du  cou,  membrane  clignotante)  ; 
ils  en  ont  toute  la  valeur  en  anthropologie  zoologique,  et 
je  n’hésite  pas,  pour  ma  part,  à  leur  appliquer  dans  leur  en¬ 
semble  les  lignes  suivantes,  empruntées  à  Hæckel  :  «  Ces 
organes  ( organes  rudimentaires )  sont  autant  de  preuves  éta¬ 
blissant  la  vérité  de  la  conception  mécanique  de  la  nature, 
autant  de  foudroyantes  réfutations  de  la  conception  téléolo¬ 
gique.  Si,  comme  le  prétend  cette  dernière  doctrine,  l’homme 
ou  tout  autre  être  organisé  avait  été  construit  dès  le  principe 
en  vue  d’un  but  à  atteindre  ;  s’il  avait  été  appelé  à  la  vie  par 
un  acte  créateur,  alors  l’existence  de  ces  organes  rudimen¬ 
taires  ne  serait  plus  qu’une  énigme  inexplicable;  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  le  Créateur  aurait  imposé  un  far¬ 
deau  inutile  à  la  créature,  déjà  fort  embarrassée  sur  le  che¬ 
min  de  la  vie.  Au  contraire,  la  théorie  de  la  descendance 
donne  fort  simplement  la  raison  d’être  de  ces  organes.  Elle 
nous  apprend  que  les  organes  rudimentaires  sont  des  parties 
du  corps  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  sont  graduellement 
devenues  hors  de  service.  Ces  organes  avaient  des  fonctions 
déterminées  chez  nos  ancêtres  animaux,  mais  chez  nous 
ils  sont  absolument  sans  valeur  physiologique.  De  nouvelles 
adaptations  les  ont  rendus  inutiles,  mais  ils  n’en  ont  pas 
moins  été  transmis  de  génération  en  génération,  et  ont 
ainsi  rétrogradé  lentement.  »  Les  organes  auxquels  fait  allu¬ 
sion  le  savant  naturaliste  d’iéna  sont  des  organes  rudimen¬ 
taires  permanents  ;  les  faisceaux  musculaires  anormaux  dont 
il  s’agit  et  que  je  leur  assimile  peuvent  être  considérés 
comme  des  organes  rudimentaires  accidentels. 

II.  —  L’anatomie  anormale  du  système  musculaire,  en 
nous  montrant  l’apparition  dans  un  groupe  zoologique  de 
dispositions  organiques  considérées  comme  caractéristiques 
d’un  groupe  zoologique  voisin  ou  éloigné,  fournit  un  argu¬ 
ment  puissant  contre  la  théorie  de  l’espèce  et  celle  des  créa¬ 
tions  successives  et  indépendantes,  qui  lui  est  intimement 
connexe.  On  connaît  le  sens  qu’on  attachait  autrefois  au  mot 
espèce  :  l’espèce  était  une  collection  d’individus  semblables 
entre  eux,  produisant  des  individus  toujours  semblables  aux 
générateurs  et  avant  tout  immuables  dans  leurs  caractères 
essentiels.  Chacune  des  nombreuses  espèces  qui  ont  vécu  ou 
vivent  encore  sur  notre  planète  avait  été  l’objet  d’une  créa¬ 
tion  particulière  et  leur  nombre  se  calculait  exactement  par 
celui  des  actes  créateurs  qui  leur  avait  donné  naissance  : 
«  Il  y  a  autant  d’espèces  diverses,  a  écrit  Linné,  que  l’Être 
infini  a  créé  de  formes  distinctes  originairement.  »  Species 
tôt  sunt  diverses  quoi  diversas  formas  ab  inilio  creavil  infi- 
nitum  Ens.  De  toutes  ces  espèces,  les  unes  ont  disparu  dans 
les  cataclysmes  dont  le  globe  a  été  le  théâtre,  les  autres  se 
sont  perpétuées  jusqu’à  nous;  mais  les  unes  et  les  autres 
ont  conservé,  dans  toute  leur  intégrité,  les  caractères  qu’elles 


avaient  reçus  au  jour  de  leur  création,  séparées  toujours 
des  espèces  voisines  par  la  distance  initiale. 

Lorsque  des  observations  nombreuses  eurent  établi,  con¬ 
trairement  à  l’assertion  de  Linné,  que  les  caractères  mor¬ 
phologiques  de  l’espèce  se  modifient  parfois,  sous  l’influence 
de  la  sélection  artificielle  ou  naturelle,  dans  des  proportions 
souvent  lort  étendues;  lorsqu’il  fut  démontré  que  ces  modi¬ 
fications  acquises  par  l’individu  étaient  susceptibles  de  se 
transmettre  par  hérédité  et  de  devenir  le  point  de  départ  de 
races  ou  de  variétés  aussi  dissemblables,  dans  certains  cas, 
que  les  espèces  elles-mêmes,  on  abandonna  dans  l’idée  d’es¬ 
pèce  la  notion  d’immutabilité,  et,  réléguant  l’étude  des  carac¬ 
tères  extérieurs  à  un  rang  tout  à  fait  secondaire,  on  définit 
l’espèce  :  une  collection  d’individus  capables  de  donner,  en 
s’accouplant,  des  produits  indéfiniment  féconds.  Transportée 
sur  ce  nouveau  terrain,  la  conception  de  l’espèce  se  heurte 
encore  à  un  certain  nombre  de  faits  qui,  pour  être  encore 
peu  nombreux,  n’en  possèdent  pas  moins  une  haute  signifi¬ 
cation.  Ces  faits  constituent  deux  groupes  distincts  :  le  pre¬ 
mier  nous  montre  des  individus  d’une  même  espèce  don¬ 
nant  naissance  à  des  produits  (ex.  Lepus  Huxleyï)  qui,  au 
bout  d’un  certain  temps,  ne  peuvent  plus  donner  aucun  mé¬ 
tis,  par  l’accouplement  avec  leurs  ancêtres  directs;  et,  dans 
le  second,  nous  voyons  au  contraire  des  sujets  d’espèces 
différentes  produire,  par  l’accouplement,  des  métis  indéfini¬ 
ment  féconds  (ex.  Lepus  Darwinii ,  Capra  ovina.) 

Le  mot  d’espèce  nous  apparaît  donc  actuellement,  en 
sciences  naturelles,  comme  dépourvu  de  toute  signification 
bien  précise;  il  possède,  pour  ainsi  dire,  une  valeur  pure¬ 
ment  subjective,  et  si  on  le  conserve  encore  dans  le  langage 
usuel  et  dans  nos  traités  classiques,  c’est  parce  qu’il  sert  de 
base  à  une  classification  commode  pour  l’étude.  Il  disparaîtra 
peu  à  peu  de  la  zoologie  philosophique,  cédant  le  pas  à  la 
conception  nouvelle  de  l’espèce,  telle  que  l’a  formulée  l’école 
transformiste,  à  savoir  :  les  espèces  sont  susceptibles  de  se 
transformer  sous  l’influence  d’agents  modificateurs  dont  je 
n’ai  pas  ici  à  faire  l’étude,  et  proviennent  toutes,  par  voie 
d’une  évolution  lente  et  graduelle,  d’un  type  unique  ou  tout 
au  moins  d’un  petit  nombre  de  types  primitifs. 

On  conçoit  sans  peine  combien  est  considérable  l’appui 
que  trouvent,  sur  ce  point,  les  idées  évolutionnistes  dans 
l’anatomie  anormale,  faisant  pour  ainsi  dire  voyager,  d’une 
espèce  à  l'autre,  des  dispositions  organiques  qui  n’ont  ainsi 
rien  de  fixe,  rien  d'essentiel,  rien  de  caractéristique. 

III.  —  L’affaissement  des  barrières  élevées  par  Linné  et 
son  école  entre  des  groupes  zoologiques,  appelés  à  tort  grou¬ 
pes  naturels,  nous  amène  directement  à  la  théorie  de  l 'Unité 
de  plan  dans  la  nature  vivante,  théorie  aussi  brillante  que 
féconde,  découlant  comme  un  corollaire  de  l’observation  des 
analogies  substituée  à  l’observation  des  différences,  et  dont 
personne  peut-être  n’a  mieux  fait  ressortir  les  avantages 
que  I  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  «  Admettez  pour  chaque  être, 
dit  l’illustre  naturaliste,  l’existence  d’un  plan  propre  et  dis¬ 
tinct,  et  vous  réduisez  la  science  à  la  stérile  observation  des 
faits,  sans  lien  réciproque,  sans  analogies  rationnelles,  sans 
conséquences  possibles.  Admettez  l’unité  de  plan  pour  toutes 
les  espèces  d’un  même  genre,  d’une  même  classe,  d’un 
même  embranchement;  ramenez  le  nombre  immense  des 
variétés  du  règne  animal  à  mille,  à  cent,  à  dix  types;  em¬ 
brassez  ainsi  un  horizon  moins  étroit  :  vous  pouvez  saisir 
des  rapports,  déduire  des  conséquences,  fonder  des  théories, 
mais  seulement  des  théories,  des  conséquences,  des  rap¬ 
ports  partiels;  car  vous  n’avez  encore  que  les  fragments 
épars  d’une  science  et  non  la  science  elle-même.  Élevez- 
vous  au  contraire  à  l’idée  de  l’unité  de  plan;  ne  voyez  dans 
la  multitude  des  êtres  de  la  série  animale  que  les  innom¬ 
brables  parties  d’un  immense  tout,  que  les  manifestations 
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diversifiées  à  l’infini  d’un  seul  et  même  type  ;  concevez  l’unité 
de  l’effet  visible,  comme  de  la  cause  suprême  et  inconnue; 
puis,  en  marchant  à  la  recherche  de  cette  grande  vérité, 
appliquez  à  la  solution  des  difficultés  qui  se  présenteront  à 
chaque  pas,  la  théorie  des  inégalités  de  formation  et  de 
développement,  facile  et  admirable  clef  de  la  zoologie, 
comme  de  la  tératologie,  dès  lors  l’horizon  s’étend  immense 
devant  vous,  les  obstacles  tombent,  les  rapports  se  mani¬ 
festent  comme  d’eux-mêmes,  et  bientôt  apparaît  cette  vérité 
vraiment  fondamentale,  qu’une  ou  plusieurs  métamorphoses 
en  plus  ou  en  moins,  quelquefois  un  simple  changement 
dans  le  mode  d’évolution  d’un  organe,  expliquent  toutes  ces 
variations,  qui,  au  premier  aspect,  semblaient  accuser  d’in¬ 
nombrables  différences  de  nature  et  d’essence.  » 

II  serait  oiseux  de  démontrer  longuement  combien  est  fa¬ 
vorable  à  l 'Unité  de  plan  l’étude  méthodique  et  raisonnée 
des  anomalies  musculaires  :  en  voyant  la  nature  reproduire 
chez  l’homme  des  muscles  simiens,  des  muscles  de  Ron¬ 
geurs,  de  Carnassiers,  de  Chéiroptères,  de  Didelphiens  et 
autres  vertébrés  plus  inférieurs  encore,  nous  voyons,  du 
même  coup,  s’écrouler  le  piédestal  sur  lequel  on  a  voulu 
isoler  l’espèce  humaine,  et  des  liens  de  parenté  manifestes 
s’établir  entre  l’homme  et  les  autres  mammifères,  à  quelque 
ordre  qu’ils  appartiennent.  Et  si  les  anomalies  musculaires 
sont  tout  aussi  fréquentes  et  tout  aussi  significatives  chez 
les  animaux  que  chez  l’homme,  comme  nous  l’avons  admis 
déjà  sur  la  foi  des  remarquables  travaux  de  Humphry,  Mûrie 
et  Mivart  et  autres  zootomistes,  nous  pouvons,  générali¬ 
sant  les  conclusions  auxquelles  nous  a  conduits  l’étude 
de  l’homme,  réunir  ainsi,  de  la  même  façon,  les  diverses 
espèces  animales  aux  espèces  qui  sont  placées  au-dessous 
d’elles  dans  la  série. 

Un  des  arguments  que  l’on  produit  avec  le  plus  d’insis¬ 
tance  contre  le  transformisme  est  l’absence  d’intermédiaires 
entre  deux  groupes  voisins  dans  la  classification  zoologique 
et  tellement  disparates  parfois,  qu’on  a  peine  à  concevoir 
l’origine  de  l’un  par  la  transformation  de  l’autre.  La  paléonto¬ 
logie  a  déjà  répondu  en  partie  à  cette  objection,  en  mettant 
au  jour  un  certain  nombre  d’espèces  éteintes  qui  sont  ve¬ 
nues  trouver  place  entre  deux  espèces  plus  éloignées  que 
d’autres  dans  la  faune  actuelle  et  rétablir  ainsi,  chaînons 
précieux,  la  continuité  de  la  chaîne  zoologique  qui  n’était 
brisée  qu’en  apparence  et  sur  certains  points  (1).  Des  décou¬ 
vertes  nouvelles  viendront  assurément  un  jour  établir  .la 
continuité  de  la  chaîne  tout  entière  ;  mais  en  attendant  que 
le  livre  géologique  nous  ait  ouvert  tous  ses  feuillets,  nous 
pouvons  nous  reposer  sur  les  enseignements  de  l’anatomie 
anormale,  qui  prend  soin  de  faire  revivre  journellement  sur 
quelques  individus  les  traces  non  équivoques  de  la  parenté 
philogénique  qui  unit  entre  elles  les  espèces  animales.  Ne 
voyons-nous  pas,  en  effet,  pour  ne  pas  sortir  de  l’ordre  des 
Primates,  la  nature  faire  naître,  chez  l’homme,  je  l’ai  sur¬ 
abondamment  démontré,  tous  les  intermédiaires  désirables 
entre  l’homme  et  les  différents  groupes  simiens? 

IV.  —  La  théorie  de  l 'Unité  de  plan  dans  le  règne 
animal  nous  fait  accepter,  comme  très  naturelle,  la  pré¬ 
sence  chez  un  individu  de  dispositions  anormales,  qui 
ne  manqueraient  pas  sans  cela  de  nous  paraître  fort  singu¬ 
lières;  elle  ne  nous  explique  nullement  leur  mode  d’appari¬ 
tion.  Notre  esprit,  toujours  avide  de  savoir,  ne  saurait  s’ar¬ 
rêter  à  cette  solution  qui  n’en  est  pas  une.  U  lui  faut  une 
solution  plus  positive,  plus  satisfaisante  :  elle  nous  est 
fournie  par  l 'atavisme. 


(1)  «  L’examen  des  fossiles  primaires  porte  à  admettre  des  passages 
d’espèce  à  espèce,  de  genre  à  genre,  de  famille  à  famille.  »  Albert 


On  peut  définir  l’atavisme  :  la  reproduction  dans  un  indi¬ 
vidu  ou  dans  un  groupe  d’individus  de  caractères  anatomo- 
physiologiques,  positifs  ou  négatifs,  que  n’offraient  point 
leurs  parents  immédiats ,  mais  qu'avaient  offerts  leurs  ancê¬ 
tres  directs  ou  collatéraux  (Daily) .  De  pareils  faits  sont  bien 
connus  des  éleveurs  :  un  chien  braque,  issu  d’une  mère 
braque  et  d’un  père  épagneul,  est  accouplé  avec  une  chienne 
braque,  laquelle  donne  naissance  en  même  temps  à  des  fe¬ 
melles  braques  et  à  des  mâles  épagneuls.  Depuis  de  longues 
années  on  massacre  impunément,  dans  les  troupeaux  à  laine 
noire  de  l’Andalousie,  tous  les  agneaux  à  laine  blanche  qui 
sont,  paraît-il,  d’une  qualité  inférieure,  et  l’on  voit  néan¬ 
moins  réapparaître  de  temps  à  autre  des  individus  de  cette 
couleur,  laquelle  provient  d’ancêtres  fort  lointains.  Dans  l’es¬ 
pèce  humaine,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  individus  apporter 
en  naissant  des  caractères  que  ne  possédaient  ni  le  père  ni 
la  mère,  mais  que  présentait  quelque  ancêtre  plus  reculé. 
J’ai  lu  quelque  part  qu’un  nègre,  qui  comptait  un  sujet 
blanc  parmi  ses  ascendants,  épousa  une  négresse  et  que  de 
ce  mariage  naquit  un  enfant  blanc.  Vice  versa,  on  a  ren¬ 
contré  (Martin  de  Moussy)  des  enfants  qui,  au  bout  de  plu¬ 
sieurs  générations,  présentaient  «  beaucoup  plus  que  leur 
père  et  leur  mère  les  signes  d’un  mélange  africain,  re¬ 
montant  au  moins  à  une  cinquième  génération  anté¬ 
rieure  ». 

Voilà  des  faits  bien  constatés  d’où  se  dégage  avec  une  net¬ 
teté  parfaite  la  filiation  du  caractère  anatomique  anormal 
et  de  la  forme  ancestrale  qu’il  reproduit.  Mais  l’atavisme 
étant  maintenant  une  vérité  scientifiquement  démontrée, 
nous  pouvons,  suivant  un  ordre  inverse,  remonter  de  l’ano¬ 
malie  produite  à  la  forme  ancestrale  correspondante  et  con¬ 
clure  à  l’existence  d’une  parenté  plus  ou  moins  lointaine 
dans  le  temps  et  dans  l’espace,  entre  deux  sujets  dont  l’un 
présente  accidentellement  une  disposition  morphologique 
déterminée,  qui  existe  chez  l’autre  à  l’état  constant  et  avec 
la  valeur  qui  s’attache  aux  organes  types.  C’est  ainsi  que 
l’apparition  anormale  sur  le  dos  du  cheval  de  raies  longitu¬ 
dinales  ou  transversales  nous  amène  à  considérer  comme 
un  des  ancêtres  probables  du  cheval,  le  zèbre  et  le  couagga, 
qui  présentent  normalement  des  raies  analogues;  c’est  ainsi 
que  l’apparition  de  doigts  latéraux  chez  le  cheval,  la  pro¬ 
duction  dans  la  même  espèce  de  quelques  os  sésamoïdes 
accidentels  (A.  Gaudry),  à  la  région  du  carpe,  nous  fournis¬ 
sent  de  fortes  présomptions  pour  que  le  cheval  descende  de 
l’hipparion,  espèce  fossile  de  l’époque  miocène,  lequel  pos¬ 
sédait  ces  os  à  l’état  permanent  et  présentait  constamment 
trois  doigts.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  C.  Vogt  n’hésite 
pas  à  considérer  la  microcéphalie  comme  un  caractère  ata¬ 
vique,  les  microcéphales  représentant  dans  l’espèce  humaine 
un  stade  antérieur  du  développement  philogénique,  qui  se 
retrouve  encore,  à  un  état  plus  ou  moins  parfait,  dans  cer¬ 
taines  espèces  simiennes. 

De  pareilles  déductions  me  paraissent  entièrement  appli¬ 
cables  aux  anomalies  musculaires  :  nous  rencontrons  sur  un 
sujet  humain  un  muscle  dont  la  configuration,  s’écartant  de 
la  description  classique,  nous  paraît  singulière  au  premier 
abord  ;  en  descendant  la  série  animale,  nous  rencontrons, 
dans  une  espèce  et  chez  tous  les  sujets  de  cette  espèce,  le 
même  muscle  avec  une  configuration  absolument  identique  ; 
ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  voir  dans  cette  dernière 
espèce  une  des  phases  de  la  philogénie  humaine?  Le  scalpel 
nous  place  un  jour  sous  les  yeux  un  muscle  surnuméraire  ; 
nous  retrouvons  de  même  ce  muscle  dans  une  espèce  plus 
ou  moins  éloignée  de  la  nôtre,  mais  il  existe  ici  constam- 


Gaudry  :  les  Enchaînements  du  monde  animai  dans  les  temps  géolo¬ 
giques;  fossiles  primaires ,  1883,  p,  291, 
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ment,  il  y  constitue  une  des  dispositions  caractéristiques  du 
système  musculaire  ;  pourquoi  ne  pas  regarder  cette  dernière 
espèce  comme  une  des  formes  ancestrales  de  l’espèce  hu¬ 
maine  qui  s’est  transformée  plus  tard  et  graduellement, 
sous  l’influence  de  l’adaptation  et  de  l’hérédité?  Toutes  les 
anomalies  musculaires  de  l’homme,  qu’elles  soient  consti¬ 
tuées  par  des  formations  nouvelles  ou  par  des  muscles  nou¬ 
vellement  configurés,  deviennent  ainsi  de  vraies  dispositions 
ancestrales,  disparues  depuis  une  longue  série  de  siècles  et 
reproduites  accidentellement  chez  le  sujet  qui  en  est  por¬ 
teur,  par  ce  quid  ignotum  qu’on  est  convenu  d’appeler  l’ata¬ 
visme. 

Je  crois  important  de  faire  remarquer  ici  que  ces  diffé¬ 
rentes  formes  ancestrales  ne  se  retrouvent  pas  exclusivement 
ou  en  totalité  dans  les  espèces  simiennes;  nous  les  rencon¬ 
trons  aussi  bien  souvent  dans  des  ordres  plus  éloignés,  chez 
les  Carnassiers,  chez  les  Rongeurs,  chez  les  Édentés,  chez 
les  Didelphiens.  Il  est  parfois  nécessaire  de  descendre  plus 
bas  encore  dans  la  série,  jusque  chez  les  vertébrés  inférieurs. 
Ces  faits,  peu  compatibles  avec  la  théorie  de  la  descendance 
exclusivement  simienne  de  l’homme,  concordent  plutôt  avec 
l’opinion  de  ceux  qui  n’admettent  entre  l’homme  et  le  singe 
qu’une  parenté  collatérale,  l’un  et  l’autre  descendant  d’un 
même  type,  que  ce  type  lui-même  soit  unique  et  ait  donné 
naissance,  à  lui  tout  seul,  à  toutes  les  formes  animales, 
comme  le  veut  Darwin  ( Développement  monophy  lé  tique, 
théorie  de  l'arbre  de  la  vie),  ou  bien  qu’il  ait  coexisté  avec 
d’autres  types  à  évolutions  indépendantes  ( Développement 
polyphylétique,  théorie  du  bosquet  composé  de  plusieurs 
arbres  distincts),  comme  l’enseignent  MM.  Albert  Gaudry  et 
Cari  Vogt  (1). 


de  la  philosophie  antique.  Et  en  effet,  bien  mieux  que  l’his¬ 
toire,  dont  le  champ  est  singulièrement  restreint,  bien  mieux 
que  les  raisonnements  d’une  métaphysique  dont  le  règne  est 
heureusement  près  de  s’éteindre,  au  grand  profit  des  sciences 
naturelles,  bien  mieux  que  les  traditions  ou  les  mythes  des 
poètes,  l’anatomie  nous  fait  connaître  l’homme,  en  nous 
indiquant  ce  qu’il  fut,  ce  qu’il  est,  ce  qu’il  sera  un  jour  peut- 
être,  car  je  suis  de  ceux  qui  croient  à  une  évolution  perma¬ 
nente  des  espèces  dans  la  nature,  de  l’espèce  humaine  comme 
des  autres. 

Et  qu’on  n’adresse  pas  aux  anatomistes  cette  accusation 
imméritée  de  vouloir  abaisser  l’homme,  de  le  dégrader  :  l’a¬ 
natomie  sans  doute  ramène  l’homme  dans  la  classe  des 
mammifères,  mais  elle  le  place  dans  Tordre  le  plus  élevé  de 
cette  classe,  Tordre  des  Primates;  et  si  elle  ne  peut  le  dis¬ 
traire  de  cet  ordre  des  primates  pour  l’élever  à  un  rang  su¬ 
périeur,  elle  le  place  tout  au  moins  au  plus  haut  degré  de 
l’échelle.  L’anatomie  fait  donc  de  l’homme  le  plus  parfait  de 
tous  les  primates;  par  elle,  l’homme  est  le  premier  des  pre¬ 
miers  parmi  tous  les  êtres  vivants.  Comme  Ta  dit  fort  judi¬ 
cieusement  Broca,  «  cela  peut  bien  suffire  à  son  ambition  et 
à  sa  gloire  ». 

L.  Testot. 


VARIÉTÉS 

La  peste  d’Athènes. 


Voilà  les  importantes  conclusions  auxquelles  nous  ont 
conduit  les  anomalies  musculaires  de  l’homme  étudiées  mé¬ 
thodiquement  à  la  lumière  de  l’anatomie  comparée.  Rencon¬ 
trées  par  un  anatomiste  qui  se  confine  dans  les  cadres  res¬ 
treints  des  descriptions  classiques,  elles  passent  inaperçues 
ou  sont  invariablement  sacrifiées,  comme  peu  dignes  d’occu¬ 
per  notre  esprit  ou  même  de  surcharger  notre  mémoire. 
Étudiées  au  contraire  par  un  anatomiste  tout  aussi  familia¬ 
risé  avec  l’anatomie  comparée  qu’avec  l’anatomie  humaine, 
elles  nous  apparaissent  comme  portant  en  elles  les  plus  hauts 
enseignements,  et  prennent,  comme  Ta  déjà  écrit  M.  Pozzi, 
«  une  place  capitale  dans  l’anatomie  philosophique  ».  La  na¬ 
ture  n’a  pas  séparé  l’homme  des  autres  vertébrés;  nous  de¬ 
vons  l’imiter,  nous  anatomistes,  et  ne  jamais  séparer  l’étude 
de  l’homme  de  celle  des  vertébrés.  Ce  n’est  que  par  cette 
association  constante  de  l’anatomie  humaine  et  de  l’anatomie 
comparée  que  nous  pourrons  acquérir,  non  seulement  sur 
notre  corps  en  général,  mais  sur  chacun  de  nos  appareils, 
sur  chacun  de  nos  organes,  une  notion  exacte  et  complète, 
notion  que  l’anatomie  humaine  seule  ne  nous  fournira 
jamais.  ' 

Ainsi  entendus,  les  différents  chapitres  de  l’anatomie  hu¬ 
maine  ne  seront  plus  de  simples  énumérations,  souvent 
aussi  fastidieuses  que  stériles,  et  les  salles  de  dissection  de 
simples  dépositoires  de  cadavres,  où  nos  élèves  se  bornent 
le  plus  souvent  à  isoler,  par  un  travail  malpropre,  des  mus¬ 
cles,  des  artères,  des  nerfs,  sans  autre  préoccupation  que 
celle  de  bien  voir,  suivant  ce  principe  que  Ton  ne  retient 
bien  que  ce  que  Ton  a  bien  vu.  L’anatomie  devient  une 
science  essentiellement  élevée  par  sa  nature  et  ses  enseigne¬ 
ments  ;  chaque  salle  de  dissection  devient  un  temple,  au 
frontispice  duquel  devrait  être  gravé  le  «  rwnei  seaïton  » 


(1)  A.  Gaudry,  Enchaînement  du  monde  animal  ;  fossiles  primaires, 
p.'292.  G.  Vogt,  Lettre  personnelle  à  M.  de  Quatrefages  :  Académie 
pences ,  jujjlfty  j{$}|  Jt, 


Quatre  cent  vingt-neuf  ans  avant  Jésus-Christ,  la  deuxième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  au  milieu  de  Tété,  les 
Lacédémoniens,  sous  la  conduite  d’Archidamos,  leur  roi, 
envahissaient  l’Attique,  au  nombre  de  60  000  hommes. 

Périclès,  qui  avait  la  toute-puissance  à  Athènes,  ordonna  à 
tous  les  peuples  d’alentour  de  quitter  leurs  demeures  et  de 
venir  s’enfermer  dans  la  ville,  avec  leurs  bestiaux  et  leurs 
grains.  De  leur  côté,  les  ennemis  détruisaient  les  récoltes 
sur  leur  passage. 

La  ville  d’Athènes,  qui  contenait  près  de  30  000  habi¬ 
tants,  est  éloignée  de  la  mer  de  40  stades  (8  kilomètres).  Elle 
était  réunie  au  port  du  Pirée  par  deux  longues  murailles, 
ayant  40  coudées  (18  mètres)  de  hauteur,  construites  avec 
de  grosses  pierres  liées  entre  elles  par  des  tenons  de  fer. 
Elles  étaient  bordées  par  des  tombes  et  quelques  puits  ou 
fontaines.  Près  de  la  mer,  entre  les  deux  murs,  étaient  les 
temples  de  Thésée  et  de  Junon.  Entre  la  presqu’île  formée 
par  le  Pirée  et  les  murs,  s’élevaient  les  temples  de  Vénus,  de 
Diane  Munichienne,  de  Cérès,  de  Jupiter  et  de  Minerve. 

Le  port  du  Pirée  était  le  plus  considérable  des  trois  ports 
d’Athènes:  il  pouvait  contenir  400  trirèmes.  C’est  là  qu’abor¬ 
daient  tous  les  vaisseaux  venant  d’Égypte,  de  Sicile,  d’où  les 
Athéniens  tiraient  leur  blé.  Le  Pirée  n’avait  été  primitive¬ 
ment  qu’une  bourgade  ($r,y.o;),  et  Ton  n’avait  pas  songé  à  en 
faire  un  port  avant  que  Thémistocle  eût  pris  le  gouverne¬ 
ment  d’Athènes  (480  av.  J.-C.). 

Aujourd’hui,  le  voyageur  qui  aborde  au  Pirée  chercherait 
vainement  les  traces  de  ces  vieux  murs,  détruits  par  le  temps 
et  par  les  Vénitiens  qui  les  ont  renversés  pour  en  faire  des 
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s’élèvent  de  magnifiques  peupliers  qui  bordent  la  route.  Le 
port  du  Pirée  s’est  appelé  Porto  Leone  ou  Porto  Dracone,  à 
cause  d’un  lion  en  marbre  blanc,  qui  faisait  face  à  la  mer,  et 
que  les  Vénitiens  ont  enlevé  par  droit  de  conquête,  en  1686. 
Un  chemin  de  fer  (oi^pdJpop.oî)  conduit  le  voyageur  à  Athènes 
en  moins  d’une  demi-heure,  à  travers  les  vignes  et  les  bois 
d’oliviers.  . 

A  l’arrivée  des  ennemis  et  obéissant  aux  ordres  de  Péri- 
clès,  une  foule  considérable  s’était  réfugiée  à  Athènes, 
comme  nous  l’avons  vu  à  Paris  dans  notre  dernière  guerre. 
En  comptant  les  esclaves,  les  étrangers  et  les  soldats,  la  po¬ 
pulation  s’était  élevée  à  plus  de  100  000  habitants.  On  cou¬ 
chait  dans  des  huttes  privées  d’air,  dans  les  rues,  jusque 
dans  les  temples.  A  celte  époque,  des  vaisseaux  chargés  de 
grains  étaient  venus  d’Égypte,  où  la  peste  existait,  dit-on  (&: 

XsysTcu). 

Une  maladie  épidémique  ne  tarda  pas  à  se  développer 
d’abord  dans  le  Pirée,  avant  de  gagner  la  ville  haute.  Cette 
maladie  a  été  décrile  par  Thucydide,  qui  habitait  Athènes  et 
qui  lui-même  en  fut  atteint.  Sa  description  est  un  modèle  et 
a  servi  à  Lucrèce,  qui  l’a  reproduite  dans  le  livre  VI  de  son 
poème  De  naturâ  rerum. 

Les  causes  de  cette  épidémie,  connue  sous  la  dénomina¬ 
tion  de  peste  d'Athènes ,  sont  multiples.  Il  y  avait  eu  d’abord 
de  grandes  pluies  l’hiver  précédent  :  l’été  avait  été  extrême¬ 
ment  chaud  et  avait  donné  lieu  à  des  exhalaisons  méphi¬ 
tiques.  Les  fruits  et  les  grains  étaient  gâtés.  Nous  ne  ferons 
que  rappeler,  pour  mention  seulement,  l’éclipse  de  soleil 
qui  avait  été  observée  à  cette  époque,  et  à  laquelle  on  attacha 
une  grande  importance.  L’encombrement  était  considérable; 
le  découragement  s’y  joignait.  Les  gens  de  la  campagne,  en¬ 
fermés  dans  la  ville  entre  les  grands  murs,  étaient  dans  des 
conditions  déplorables  et  toutes  différentes  de  leur  vie  habi¬ 
tuelle.  Selon  Plutarque,  l’encombrement  fut  la  cause  princi¬ 
pale  de  la  maladie.  La  nourriture  était  mauvaise  et  insuffi¬ 
sante.  L’invasion  fut  si  subite  qu’on  accusa  les  Péloponésiens 
d’avoir  empoisonné  les  puits.  Et,  comme  dans  les  malheurs 
publics  on  veut  toujours  trouver  un  coupable, les  accusations 
se  portèrent  contre  Périclès,  qu’on  considéra  comme  l’auteur 
de  tous  ces  maux.  Ceux  qui  ont  subi  les  douleurs  morales  et 
les  privations  du  siège  de  Paris  comprendront  cette  disposi¬ 
tion  malveillante  des  esprits.  La  maladiè  sévissait  depuis 
une  quarantaine  de  jours,  lorsque  les  Péloponésiens  quit¬ 
tèrent  l’Attique,  sans  en  avoir  été  atteints.  C’est  alors  que 
Périclès  entreprit  une  expédition  en  Laconie  avec  cent  cin¬ 
quante  vaisseaux,  qui  ravagèrent  les  côtes  du  Péloponèse. 

Pour  la  description  de  cette  maladie,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  laisser  la  parole  à  Ihucydide.  «  Il  n  y 
avait  pas  de  symptômes  précurseurs;  on  était  frappé  à  l’im- 
proviste,  en  pleine  santé.  On  éprouvait  d  abord  de  vives 
douleurs  à  la  tête;  les  yeux  devenaient  rouges  et  enflammés; 
à  l’intérieur,  le  pharynx  et  la  langue  paraissaient  couleur  de 
sang;  la  respiration  était  irrégulière,  l’haleine  fétide.  Ve¬ 
naient  ensuite  l’éternuement  et  l’enrouement.  Bientôt  le  mal 
descendait  dans  la  poitrine,  accompagné  d’une  toux  violente. 
Lorsqu’il  atteignait  l’estomac,  il  le  soulevait  avec  des  dou¬ 


leurs  aiguës  et  déterminait  des  évacuations  bilieuses.  La 
plupart  des  malades  étaient  saisis  d’un  hoquet  sans  vomis¬ 
sements  et  de  fortes  convulsions  qui,  chez  les  uns,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  se  calmer  et  se  prolongeaient  chez  d’autres. 

«  A  l’extérieur,  le  corps  n’était  ni  brûlant  au  toucher  ni 
blême;  il  était  rougeâtre,  livide,  couvert  de  petites  phlyc- 
tènes  et  d’ulcères  («pXuxTcuvaiç  p.txpaïç  xal  é'Xxeatv  f?nv6r,xo?)  ;  mais 
la  chaleur  interne  était  telle  qu’on  ne  supportait  pas  même 
les  vêlements  les  plus  légers,  les  couvertures  les  plus  fines. 
Les  malades  restaient  nus  et  se  seraient  volontiers  plongés 
dans  l’eau  froide,  comme  le  firent  quelques  malheureux  qui, 
abandonnés  à  eux-mêmes  et  dévorés  d’une  soif  ardente,  se 
précipitèrent  dans  des  puits.  Cette  soif  était  toujours  la 
même,  qu’on  bût  peu  ou  beaucoup.  Le  malaise  résultant  de 
l’agitation  et  de  l’insomnie  ne  laissait  pas  de  relâche. 

«  Tant  que  le  mal  était  dans  sa  période  d’intensité,  le  corps 
ne  maigrissait  pas  et  résistait  aux  souffrances.  La  plupart, 
conservant  encore  quelque  vigueur,  périssaient  le  septième 
ou  le  neuvième  jour,  consumés  par  un  feu  intérieur,  ou, 
s’ils  franchissaient  ce  terme,  le  mal  descendait  dans  les  in¬ 
testins,  y  déterminait  de  fortes  ulcérations  suivies  d’une 
diarrhée  opiniâtre  et  d’une  faiblesse  à  laquelle  la  plupart 
finissaient  par  succomber.  Ainsi  la  maladie,  qui  d’abord 
avait  son  siège  dans  la  tête,  parcourait  graduellement  tout  le 
corps  de  haut  en  bas.  Si  l’on  échappait  aux  accidents  les  plus 
graves,  le  mal  frappait  les  extrémités  qui  gardaient  les  traces 
de  son  passage;  il  attaquait  les  organes  sexuels,  les  doigts 
des  mains  et  des  pieds.  Plusieurs  en  furent  quittes  pour  la 
perte  de  ces  membres,  d’autres  pour  celle  des  yeux,  d’autres 
enfin  étaient  totalement  privés  de  mémoire,  et,  en  se  rele¬ 
vant,  ils  ne  reconnaissaient  ni  leurs  proches  ni  eux  mêmes. 

«  ...  Aussi  longtemps  que  régna  cette  maladie,  aucune  des 
maladies  ordinaires  ne  se  fit  sentir,  ou  bien  elles  aboutis¬ 
saient  toutes  à  celles-ci...  On  ne  trouva,  pour  ainsi  dire, 
aucun  remède  d’une  efficacité  reconnue  :  ce  qui  avait  réussi 
à  l’un  avait  nui  à  l’autre.  Aucune  constitution,  forte  ou 
faible,  ne  mettait  à  l’abri  du  fléau;  il  enlevait  tout,  quel  que 
fût  le  traitement  suivi.  Rien  n’était  plus  fâcheux  que  l’abat¬ 
tement  de  ceux  qui  se  sentaient  frappés...  La  contagion  se 
propageait  par  les  soins  mutuels  et  les  hommes  périssaient 
comme  des  troupeaux  (1).  » 

La  première  invasion  de  la  maladie  se  prolongea  deux 
ans;  il  y  eut  un  temps  d’arrêt,  et,  à  l’entrée  de  l’hiver,  l’épi¬ 
démie  sévit  de  nouveau  à  Athènes.  D’après  Thucydide,  il 
périt  environ  ââ00  fantassins  et  300  cavaliers.  Il  n’est  pas 
possible  d’établir  le  chiffre  de  la  mortalité  de  la  population 
civile.  Périclès  perdit  sa  soeur,  son  fils  Paralus,  et  huit  jours 
après,  son  second  fils  Xantippe.  11  en  fut  atterré.  Elien  (2) 
rapporte  que  Socrate  ne  quitta  pas  Athènes  et  ne  fut  point 
attaqué  par  la  maladie. 

Le  traitement  fut  à  peu  près  nul,  d’après  Thucydide.  Ga¬ 
lien,  dans  son  livre  sur  la  Thériaque  (3),  dit  qu’Hippocrate, 


(1)  Thucydide,  Hist.,  t.  II,  ch.  xlvi  et  suiv. 

(2)  Hist.  variées,  liv.  XIII,  ch.  xxvn. 

(3)  Galien,  éd.  Kühn,  t.  XIV,  p.  281. 
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pour  combattre  la  peste,  qui  de  l’Éthiopie  envahit  la  Grèce, 
fit  allumer  de  grands  feux  dans  toute  la  ville,  fit  brûler  des 
huiles  parfumées,  des  fleurs  odorilérantes. 

Est-il  bien  certain  qu’Hippocrate  soit  venu  à  Athènes  pen¬ 
dant  cette  épidémie?  C’est  une  question  controversée.  Galien 
dit  qu’Hippocrate  fit  allumer  de  grands  feux;  mais  Ga¬ 
lien  lui  est  postérieur  de  deux  siècles,  et  il  ne  peut  faire  au¬ 
torité.  Si  Hippocrate  était  venu  à  Athènes,  est-il  admissible 
que  Thucydide  n’en  eût  pas  parlé?  Aétius  (1)  rapporte  aussi 
qu’Hippocrate  fit  allumer  des  feux,  mais  il  le  rapporte  d’après 
d’autres  (cpâaiv,  dit-on). 

«  Le  silence  de  Thucydide  sur  Hippocrate,  dit  Littré  (2), 
dans  une  maladie  qui  fut  un  événement  historique,  est  déci¬ 
sif  et  prouve  que  le  médecin  de  Cos  ne  fit  rien  de  ce  qu’on 
lui  attribue  en  cette  circonstance.  Mais  le  récit  porte  en  lui- 
même  les  preuves  de  sa  propre  fausseté.  Hippocrate  est  né 
en  460,  la  peste  éclata  en  428,  il  n’avait  donc  que  trente-deux 
ans.  A  cet  âge  il  ne  pouvait  avoir  encore  acquis  la  réputation 
que  la  légende  lui  suppose,  et  surtout  il  ne  pouvait  avoir  ni 
fils  ni  gendre  à  envoyer  dans  les  différentes  villes  de  la 
Grèce.  »  Anglada  (3)  se  range  à  cette  opinion. 

Quelle  était  la  maladie  décrite  et  connue  sous  le  nom  de 
Peste  d'Athènes?  Différentes  opinions  ont  été  émises  à  ce 
sujet. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Willan  essaya  de  démontrer 
que  c’était  le  small  pox.  Il  s’appuyait  sur  deux  symptômes 
principaux  qui  sont  les  phlyctènes  et  les  petites  ulcérations. 
Daremberg  (4),  d’après  l’origine  éthiopienne,  l’éruption  phlyc- 
ténoïde,  l’époque  de  la  mort  au  neuvième  jour,  et  quelques 
autres  signes  non  caractéristiques,  croit  à  une  variole  com¬ 
pliquée  de  typhus  ;  mais  Thucydide  fait  observer  que,  pendant 
la  durée  de  cette  maladie,  toutes  les  autres  disparurent.  Le 
siège  de  Paris  en  1870-71,  qui  a  présenté  quelques  analogies 
avec  l’état  d’Athènes  au  temps  de  Périclès,  ne  nous  a  pas 
montré  cette  association  sans  exemple  de  variole  et  de 
typhus.  Nous  ne  connaissons  pas  dans  la  variole  d’exemple 
de  ces  impulsions  locomotrices  ou  suicides.  Rappelons  en 
outre  que  les  pustules  de  variole  ont  pour  caractère  principal 
de  se  dessécher  et  non  de  se  transformer  en  ulcères.  Quant 
aux  autres  symptômes,  ils  sont  ceux  des  fièvres  en  général. 
D’un  autre  côté,  une  maladie  qui,  comme  la  variole,  laisse 
des  cicatrices  indélébiles,  n’aurait-elle  pas  fixé  l’attention  des 
médecins,  des  historiens  ou  des  poètes,  qui  lui  auraient  con¬ 
sacré  au  moins  quelques  lignes  dans  leurs  écrits?  Comment 
expliquer  sa  disparition  jusqu’au  vie  siècle  après  J.-C.?  La 
gangrène  des  membres  ne  s’observe  qu’exceptionnellement, 
même  dans  la  variole  gangréneuse.  A.  Krauss  (5)  semble  croire 
à  la  variole, mais  sans  s’appuyer  sur  des  preuves  plus  certaines. 


(1)  Aétius,  Tetrabibl.,  2,  liv.  I,  ch.  xciv. 

(2)  OEuvres  d’Hippocrate,  trad.  Littré,  t.  Ier,  p.  39. 

(3)  Étude  sur  les  maladies  éteintes,  p.  65. 

(4)  Notes  sur  l'endémicité  de  la  peste  en  Orient.  —  Prus,  Rapp.  à 
VAcad.  de  méd.,  sur  la  peste  et  les  quarantaines,  pièces  et  documents, 
1846,  p.  238. 

(5)  Disquisitio  historico-medica  de  natura  morbi  Atheniensium.  — 
Stutrg-.,  1831.  —  Littré,  t.  V,  p.  62. 


Collier  (t)  pensait  que  la  peste  d’Athènes  était  une  variété 
de  scarlatine,  compliquée  d’angine  maligne.  Il  constate  que 
la  mort  survient  dans  la  scarlatine  maligne,  du  septième  au 
neuvième  jour,  et  que  jamais  la  scarlatine  n’attaque  deux 
fois  le  même  individu.  Mais  cette  non-récidive  n’est  pas  une 
raison  suffisante  pour  soutenir  cette  opinion.  La  rougeur  et 
l’inflammation  des  yeux,  du  pharynx  et  de  la  langue  s’ob¬ 
servent  aussi  dans  la  rougeole.  La  peau,  chez  les  pestiférés 
d’Athènes,  n’avait  pas  la  coloration  générale  caractéristique 
de  la  scarlatine  ;  mais  on  observait  de  petites  vésicules  et  des 
ulcérations.  Nous  ne  connaissons  pas,  dans  la  scarlatine, 
d’exemples  de  perte  des  yeux,  ni  d’ulcères  gangréneux 
amenant  la  perte  des  membres.  Dans  la  scarlatine,  on  n’ob¬ 
serve  guère  l’abattement  signalé  par  Thucydide.  Le  seul 
symptôme  qu’on  pourrait  invoquer  serait  la  chaleur  exces¬ 
sive  constatée  chez  les  malades. 

Serait-ce  une  peste  charbonneuse?  Mais  Thucydide  ne 
parle  que  de  petites  phlyctènes  et  d’ulcères.  11  ne  parle  ni 
d’anthrax,  ni  de  charbon,  qui  étaient  bien  connus  et  décrits 
de  son  temps.  Georgiades  (2)  croit  que  ces  phlyctènes  étaient 
les  pustules  de  la  peste;  mais  c’est  une  opinion  qu’il  émet 
sans  preuves  convaincantes. 

Anglada  croit  voir  dans  cette  maladie  l’individualité  de  la 
peste  antique.  «  L’éruption  spéciale  qui  couvrait  la  peau  de 
pustules  ulcérées,  la  mortification  des  globes  oculaires,  des 
parties  génitales  et  des  extrémités,  sans  compter  d’autres 
symptômes  sur  lesquels  je  n’ai  point  à  revenir,  appartien¬ 
nent  en  propre  à  la  peste  antique  et  assurent  son  individua¬ 
lité  (3).  » 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  la  peste,  ce  sont  les  bubons 
qu’on  observe  au-dessous  de  l’arcade  crurale,  à  l’orifice  in¬ 
terne  du  canal  crural,  au  pli  de  l’aine,  au  cou,  à  l’angle  de 
la  mâchoire,  dans  l’aisselle.  Ils  apparaissent  le  deuxième  ou 
le  quatrième  jour.  A  ces  bubons  se  joignent  quelquefois  des 
charbons  sur  les  différentes  parties  du  corps.  Ils  manquent 
dans  la  moitié  des  cas.  Ces  bubons  ont  été  signalés  par  tous 
les  historiens  byzantins,  Agathias,  Georgius  Cedrenus,  Mi¬ 
chel  Glycas,  Procope,  Cantacuzène  (4),  etc. 

L’absence  des  bubons  caractéristiques  éloigne  de  notre 
esprit  toute  idée  de  peste,  bien  que  nous  sachions  que  des 
pathologistes  admettent  une  peste  avec  bubons  et  une  peste 
sans  bubons,  comme  ils  admettent  une  variole  sine  va- 
riolis. 

M.  Lefèvre- Douvillé  (5)  croit  trouver  une  autre  explication, 
et  il  émet  une  opinion  qui  a  le  mérite  delà  nouveauté.  Pour 
lui,  il  pense  qu’il  existe  une  grande  analogie  entre  les  symp¬ 
tômes  signalés  par  Thucydide  et  ceux  de  la  méningite  céré¬ 
bro-spinale  épidémique.  A  la  première  période,  il  y  avait  cé¬ 
phalalgie,  phlegmasie  des  muqueuses,  soif  excessive,  apparition 
des  pustules  sur  la  peau.  A  la  seconde,  diarrhée,  prostration, 

(t)  The  history  of  the  plague  of  Athens.  — London,  1857. 

(2)  Diss.  de  peste  Atheniensi.  —  Halæ,  1815,  in-4°,  p.  23. 

(3)  Ouv.  cit.,  p.  78. 

(4)  Coll.  hist.  Byzant.,  éd.  Niebuhr,  græc.-lat.  — Bonnæ,  1828. 

(5)  Essais  médico-littéraires  sur  les  anciens.  —  Thèse  pour  le  doc¬ 
torat  en  médecine,  Paris,  1858. 
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marasme,  perte  de  la  vue,  troubles  intellectuels,  gangrène 
des  extrémités.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  symptômes  carac¬ 
téristiques  de  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique. 

La  mauvaise  qualité  des  blés  pourrait  faire  penser  à  l’ergo-' 
tisme.  Les  accidents  produits  par  l’ergot  étaient  connus  des 
Grecs  et  des  Romains.  Les  symptômes  de  l’ergotisme  gangré¬ 
neux  consistent  dans  un  état  soporeux,  des  troubles  digestifs, 
l’engourdissement  des  membres,  la  rougeur  érysipélateuse 
de  la  peau,  sans  signes  de  phlegmasie.  La  rougeur  commence 
par  les  extrémités  des  membres  pour  s’étendre  jusqu’à  leur 
racine.  Le  sphacèle  termine  la  désorganisation,  et  il  présente 
toujours  les  caractères  de  la  gangrène  sèche.  D’ailleurs  l’idée 
d’intoxication  s’accommode  assez  mal  avec  l’importation  et 
la  contagiosité. 

Mais  si  nous  comparons  la  maladie  décrite  par  Thucydide 
avec  celle  qui  est  désignée  sous  les  noms  de  typhus  des 
camps,  typhus  des  armées,  typhus  exanthématique,  nous  y 
trouvons  beaucoup  d’analogie.  En  effet  dans  ces  typhus,  en 
dehors  des  causes  qui  furent  les  mêmes,  on  constate  l’exan¬ 
thème,  le  délire  violent,  se  manifestant  par  des  impulsions 
locomotrices  ou  suicides;  la  gangrène  des  extrémités,  gagnant 
quelquefois  les  joues,  les  lèvres,  les  parties  génitales. 

Thucydide  a  signalé  la  soif  inextinguible,  qu’on  a  observée 
dans  l’épidémie  de  Nimègue,  en  1635;  —  dans  l’armée  de 
Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  lors  de  la  guerre  de  Pologne, 
en  1656;  —  dans  l’épidémie  de  Bohême,  en  1771-1772;  — 
dans  le  typhus  de  1813  à  Wilna. 

On  a  noté  la  gangrène  des  extrémités  dans  l’épidémie  qui 
sévit  sur  l’armée  de  Maximilien  II  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  en  1566;  —  dans  l’épidémie  observée  à  bord  des  vais¬ 
seaux  de  la  station  danoise  en  1788;  —  dans  l’épidémie  de 
Cracovie,  de  Langres,en  1806;  —  dans  l’épidémie  de  Prusse, 
en  1807;  —  dans  l’armée  anglaise  à  Portsmouth,  à  son  re¬ 
tour  d’Espagne;  —  dans  l’épidémie  de  1812  et  de  1813.  Dans 
l’épidémie  observée  en  Finlande,  en  1870,  M.  Estlander(l)  a 
constaté  31  cas  de  gangrène  des  extrémités. 

«  La  gangrène,  dit  Jaccoud,  notamment  celle  des  extré¬ 
mités,  est  au  nombre  des  suites  les  plus  redoutables  et  les 
plus  communes;  la  fréquence  de  cet  accident  est  plus  grande 
que  dans  le  typhus  abdominal,  au  moins  pour  certaines  épi¬ 
démies,  et  tandis  que  dans  cette  dernière  maladie  le  sphacèle 
est  presque  toujours,  pour  ne  pas  dire  toujours,  la  consé¬ 
quence  d’une  obturation  artérielle,  dans  le  typhus  exanthé¬ 
matique  il  n’en  est  pas  ainsi...  La  gangrène  peut  également 
affecter  les  joues,  le  scrotum,  les  grandes  et  les  petites 
lèvres  (2).  » 

Si,  d’un  autre  côté,  nous  voulons  rappeler  les  principaux 
symptômes  du  typhus  exanthématique,  nous  trouvons  à  la 
première  période  ou  période  d’invasion,  qui  dure  de  trois  à 
cinq  jours,  le  frisson,  l’abattement,  la  céphalalgie,  les  impul¬ 
sions  locomotrices ,  la  rougeur  des  yeux,  la  toux,  etc.  A  la 
deuxième  période,  on  observe  l’exanthème,  qui  consiste 
en  taches  d'un  rose  plus  ou  moins  vif en  pétéchies,  suda- 


(1)  Arcliiv  f.  klin.  Chir.,  1870,  p.  453-517. 

(2)  Jaccoud,  Traité  de  pathologie  interne,  7e  édit.,  t.  III,  p.  699. 


mina,  herpès,  vésicules,  etc.  Le  délire  apparaît  avec  des  con¬ 
ceptions  erronées  bizarres,  des  impulsions  locomotrices, 
suicides,  etc.,  puis  survient  l’affaiblissement  du  cœur.  La 
troisième  période  est  suivie  de  complications  thoraciques, 
érysipélateuses,  anthracoïdes  d’eschares,  de  phlegmasies  ocu¬ 
laires,  de  gangrène  des  extrémités ,  etc. 

Ne  trouvons-nous  pas  là  l’ensemble  des  symptômes  si  exac¬ 
tement  exposés  par  l’historien  grec? 

La  maladie  décrite  par  Thucydide  rentrerait-elle  dans  la 
catégorie  de  celles  qu’Anglada  a  désignées  sous  la  qualifica¬ 
tion  de  maladies  éteintes,  ainsi  qu’il  semble  l’indiquer  dans 
son  livre  (l) ? 

C’est  là  une  opinion  fort  contestable.  Tout  récemment 
s’est  développée  dans  la  Turquie  d’Asie  une  maladie  qui  pré¬ 
sente  de  grandes  ressemblances  avec  la  maladie  qui  nous 
occupe,  et  dont  un  médecin  grec,  M.  Yegleri,  a  publié  la  re¬ 
lation  dans  le  raXwvo'ç,  journal  de  médecine  d’Athènes,  (nos  8, 

9  et  10  de  1880).  Cette  relation  jette,  selon  nous,  un  jour 
nouveau  sur  cette  question  importante  au  point  de  vue  épi¬ 
démiologique. 

Ancvre  ou  Angora  (aujourd’hui  Engürieh)  est  une  ville 
d’Anatolie,  éloignée  de  Constantinople  de  plus  de  huit 
journées,  n’ayant  pas  de  chemin  de  fer,  ni  de  fleuve  navi¬ 
gable.  Elle  est  arrosée  à  son  pied  par  une  petite  rivière, 
l’Halys  (Kizil-Ermak)  appelée  aussi  fleuve  Rouge,  à  cause  de 
la  couleur  de  ses  eaux  et  par  la  Sakaria,  qui  coulent  de 
chaque  côté.  Ancyre  est  à  une  altitude  de  1800  à  2000  mètres. 

Les  habitants  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux  de 
chèvres.  Les  récoltes  de  1874  avaient  manqué;  l’hiver  avait 
été  rude  et  long,  les  importations  presque  impossibles.  En 
mai  1875, les  chameaux  avaient  peine  à  arriver  à  Ancyre;  les 
oiseaux  mouraient  par  milliers,  faute  d’aliments.  Il  n’y  avait 
plus  ni  oiseaux  de  basse-cour,  ni  gibier.  La  perte  des  cha¬ 
meaux  et  des  troupeaux  se  comptait  par  cent  mille.  Sur  des 
troupeaux  de  17  000  têtes,  on  en  conservait  à  peine  17,  et 
cela,  comme  par  miracle.  C’est  donc  la  famine  qui  fut  cause 
de  la  maladie. 

Nous  laisserons  la  parole  à  M.  Vegleri  en  le  traduisant 
scrupuleusement.  «  Ceux  qui  étaient  frappés  par  la  maladie 
d’Ancyre  étaient  consumés  par  une  fièvre  très  forte,  durant 
plusieurs  jours,  amenant  la  sécheresse  de  la  bouche  et  don¬ 
nant  une  température  axillaire  de  39°  à  à0°.  Les  malades 
étaient  brûlés  par  une  soif  très  vive,  à  ce  point  qu’ils  se 
jetaient  quelquefois  dans  les  ruisseaux,  dans  les  rivières  ou 
séjournaient  près  des  fontaines  (2).  Ils  restaient  une  semaine 
sans  manger,  présentant  souvent  des  symptômes  encépha¬ 
liques,  sans  diarrhée,  ou  bien  il  survenait  une  crise  favo¬ 
rable.  Les  manifestations  de  la  maladie  se  montraient  aux 
pieds,  aux  mains,  aux  testicules,  aux  parotides,  aux  aisselles, 
aux  aines,  aux  yeux,  au  visage,  etc.  C’est  ainsi  que  la  ma¬ 
ladie  se  résolvait;  mais  l’œdème  ou  l’abcès  devenait  vite 


(t)  Ouv.  cité,  p.  78. 

(2)  ’Exatovxo  Oral  ôtvpvjç  axopscrrou,  goûte  TroXXàxiç  èp^t7TTOVTO  èiç  toù 
TiapaTvy^àvovTaç  pvaxa ;  xoù  7toTap,ov;,  1)  roxpà  xàç  xprjva;  ôtiQp,épE\jov, 

p.  144. 
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phlegmoneux  et  se  terminait  en  une  eschare  ichoreuse.  Les 
parties  molles  tombaient  et  la  nature  seule,  sans  la  science 
des  médecins,  suffisait  à  leur  élimination.  Quelquefois  les 
malades  succombaient  dans  de  terribles  souffrances;  sou¬ 
vent  ils  guérissaient.  » 

M.  Vegleri  a  vu,  en  mai  1875,  cette  terminaison  par  gan¬ 
grène  chez  une  jeune  fille  de  Kirsakir,  qui  avait  les  deux 
mollets  sphacélés.  A  Nallinchan,  sur  le  sommet  du  mont 
Kabatsik,  en  juillet  1875,  il  vit  une  jeune  fille  de  seize  ans 
qui  avait  les  os  de  la  jambe  gauche  dénudés,  depuis  le  pied 
jusqu’au  genou  :  ces  os  étaient  blancs  comme  ceux  d  un 
squelette.  11  vit  beaucoup  d’hommes  ayant  perdu  l’ouïe,  les 
uns  tout  k  fait,  les  autres  à  demi.  D’autres  avaient  perdu  la 
mémoire,  étaient  devenus  aphones,  avaient  perdu  la  vue, 
l’extrémité  du  nez,  les  doigts  des  mains  ou  des  pieds  qui 
tombaient  en  gangrène,  comme  on  l’observa  souvent  chez 
les  soldats  ottomans  dans  la  dernière  guerre  turco-russe.  Il 
a  vu  la  dénudation  des  testicules  et  la  fonte  purulente  des 
ganglions  de  l’aisselle  et  de  l’aine. 

Sur  la  nature  de  cette  maladie  M.  Vegleri  s’exprime  ainsi  : 
«  Cette  maladie  que  Thucydide  appelle  Xoi p.o;  tüv  ’AGr.vwv,  la 
peste  d’Athènes,  et  que  nous  appelons  la  peste  d’Ancyre,  est 
à  proprement  parler  un  typhus,  occasionné  par  la  famine  et 
la  pourriture,  sévissant  sur  les  soldats  et  dans  les  villes,  par 
suite  de  la  famine,  du  froid  et  d’une  mauvaise  nourriture 
(p.  158).  » 

Il  sera  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  faire 
oublier  la  dénomination  de  peste  donnée  à  la  maladie  que 
Thucydide  a  décrite.  Nous  ne  dirons  rien  des  deux  mots  Xoi- 
jy.o;  (peste)  et  Ai|ao'«  (famine)  sur  lesquels  il  s’arrête  un  instant. 
Ce  qui  expose  à  une  confusion,  c’est  le  sens  que  1  on  donne 
communément  au  mot  Xcijao'î,  employé  par  Thucydide,  et 
qu’on  traduit  par  le  mot  peste ,  en  prêtant  à  ce  mot  français 
le  sens  précis  qu’il  n’a  pas  en  pathologie. 

Actjj-o'î  signifie,  dans  l’esprit  des  écrivains,  une  maladie 
destructive,  cpOopouot oî  vggoî,  la  maladie  grave,  par  excellence. 

Pour  Galien,  Aoip.o’ç  est  la  maladie  qui  attaque  en  même 
temps  un  certain  nombre  d’individus,  par  la  corruption  de 
l’air  :  il  donne  encore  à  ce  mot  la  signification  de  maladie 
épidémique,  funeste,  pernicieuse.  D  après  lhucydide,  Xot- 
jxo'ç,  c’est  la  destruction  des  hommes  frappés  par  la  ma¬ 
ladie. 

En  latin  les  mots  pestis,  lues,  signifient,  pour  les  gens  du 
monde,  peste,  fléau ,  mais  non  avec  le  sens  qu’on  leur  donne 
en  médecine.  Pestis,  c’est  la  maladie  en  général,  pro  quavis 
miseria  et  exiiio.  (Du  Cange.)  Dans  son  dictionnaire,  For- 
cellini  définit  ainsi  le  mot  pestis  :  —  Noinen  est  generale 
omnis  inali ,  perniciei,  morbi,  etc.  On  voit  donc  qu  il  y  a  loin 
entre  ce  sens  et  celui  qu’on  donne  au  mot  peste  en  patho¬ 
logie. 

Ce  n’est  d’ailleurs  qu’au  vie  siècle  que  le  mot  peste  a  été 
réservé  pour  désigner  exclusivement  la  peste  d  Orient,  ingui¬ 
nale  ou  bubonique. 

De  toutes  ces  considérations  il  résulte  pour  nous  que  la 
maladie  décrite  par  Thucydide,  sous  le  nom  de  Xoip.0'4,  n’était 
pas  la  peste  proprement  dite,  peste  à  bubons,  mais  une 


maladie  épidémique  ayant  tous  les  caractères  de  celle  que 
nous  appelons  aujourd’hui  typhus  des  camps  ou  des  armées, 
typhus  exanthématique. 

A.  Corlieu. 
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M.  Ch.  Dufour  :  Les  lueurs  crépusculaires  et  aurorales  de  l’hiver  de  1883-1884. 
—  M.  Tacchini  :  Les  oscillations  baroméiriques  produites  par  l’éruption  du 
Krakatoa  —  MM.  J.-L.  Soret  et  Ed.  Sarasin  :  Le  spectre  d’absorption  de 
l’eau.  —  MM.  P.  Hctulefeuille  et  J.  Chapuis  :  L’action  des  effluves  électriques 
sur  l’oxygène  et  l’azote  en  présence  du  chlore.  —  MM.  A.  Gautier  et  Elard: 
Le  venin  des  batraciens  et  les  carbylamines.  —  M.  Cliolodkowshy  :  Les  vais¬ 
seaux  de  Malpighi  chez  les  lépidoptères  et  l’atavisme  périodique. 

Mathématiques.  —  M.  Hermite  dépose  sur  le  bureau  une 
note  de  M.  E.  Coursât  sur  une  équation  différentielle  du 
troisième  ordre. 

—  Il  dépose  également  une  note  de  M.  Lefébure  sur  la  dé¬ 
composition  de  polynômes,  qui  n’admettent  que  des  divi¬ 
seurs  premiers  d’une  forme  déterminée.  Cette  note  fait  suite 
au  travail  adressé  déjà  par  l’auteur  dans  la  dernière  séance 
sur  la  même  question. 

Météorologie.  —  M.  Minardi  adresse,  par  l’entremise  de 
M.  Faye,  une  note  sur  un  moyen  d’atténuer  les  orages.  Ce 
moyen  consisterait  dans  l’emploi  d’un  grand  nombre  de  pa¬ 
ratonnerres,  appliqués  sur  les  poteaux  télégraphiques  et  re¬ 
liés  aux  rails  des  chemins  de  fer. 

—  Dans  sa  note  sur  les  lueurs  crépusculaires  et  aurorales 
de  l’hiver  1883-1884,  M.  Ch.  Dufour  (de  Morges)  croit  pou¬ 
voir  considérer  ces  lueurs  comme  la  conséquence  la  plus 
probable  du  cataclysme  arrivé  le  27  août  dans  le  détroit  de 
la  Sonde.  Les  poussières  et  les  gaz  lancés  par  le  Krakatoa 
auraient  passé,  pour  nous  arriver,  par  l’océan  Pacifique, 
l’Amérique  et  l’océan  Atlantique,  plutôt  que  par  l’Inde  et 
l’Égypte,  ce  qui  serait  conforme,  du  reste,  à  l’effet  de  la  rota¬ 
tion  de  la  terre,  et  conforme  aussi  aux  observations  qui  ont 
été  faites  au  moment  de  l’apparition  des  lueurs,  puisqu’on 
les  a  vues  aux  îles  Sandwich  et  en  Amérique  avant  de  les 
voir  en  Europe,  et  que,  en  Europe  même,  elles  ont  passé  en 
Suisse  plus  tard  qu’en  Angleterre.  En  résumé,  des  observa¬ 
tions  et  des  calculs  auxquels  M.  Dufour  s’est  livré  il  résul¬ 
terait  que  ces  poussières  et  ces  gaz  ou  toute  autre  cause 
quelle  qu’elle  soit,  qui  ont  produit  ces  lueurs,  devaient  se 
trouver  à  une  altitude  de  70  kilomètres  environ. 

Physique  du  globe.  —  Les  oscillations  barométriques  pro¬ 
duites  par  l’éruption  du  Krakatoa  ont  été  l’objet  des  études 
de  M.  P.  Tacchini,  qui  communique  les  résultats  que  lui  a 
fournis  l’examen  des  courbes  de  l’enregistreur  Richard.  Ces 
courbes  lui  ont  présenté,  les  17,  18  et  19  août  1883,  quatre 
séries  de  dentelures  bien  caractéristiques.  En  effet,  elles  sont 
très  serrées,  tandis  que  dans  leurs  autres  parties,  les  couleurs 
sont  très  régulières  en  raison  de  la  condition  générale  baro¬ 
métrique  en  Europe. 

Physique.  —  MM.  J.-L.  Soret  et  Ed.  Sarasin  font  connaître 
le  résultat  curieux  auquel  les  a  conduits  l’analyse  spectrale 
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des  radiations  transmises  par  une  couche  d’eau  plus  ou 
moins  épaisse.  Ce  résultat  est  l’apparition,  dans  l’orangé, 
d’une  bande  obscure,  très  faible  et  très  étroite,  un  peu  moins 
réfrangible  que  la  raie  D,  au  cinquième  environ  de  l'inter¬ 
valle  compris  entre  D  et  C,  plus  près  de  D,  correspondant  à 
peu  près  à  la  longueur  d’onde  600.  Des  expériences  de  con¬ 
trôle  ont  montré  que  cette  bande  obscure  n’était  pas  due  à 
l’action  des  parois  du  tube  ou  à  celle  des  lames  de  verre 
que  la  lumière  avait  à  traverser. 

—  M.  Debray  présente  une  note  de  M.  A.  Buguet ,  dans  la¬ 
quelle  l’auteur  étudie  les  actions  de  deux  parties  consécutives 
.d’un  même  courant. 

Chimie.  —  MM.  P.  Haute  feuille  et  J.  Chapuis  communiquent 
une  note  sur  l’action  des  effluves  électriques  sur  l’oxygène 
et  l’azote  en  présence  du  chlore.  Déjà,  en  1881,  ils  avaient  si¬ 
gnalé  la  propriété  que  possèdent  les  effluves  électriques  de 
détruire  l’ozone  mélangée  à  une  petite  quantité  de  chlore  et 
l’impossibilité  où  l’on  se  trouve  de  préparer  l’ozone  en  pré¬ 
sence  du  chlore.  C’est  en  cherchant  à  découvrir  la  nature  du 
composé  chloré  instable  qui  détermine  cette  transformation 
qu’ils  ont  observé  des  faits  se  rattachant  intimement  à  l’his¬ 
toire  de  l’acide  parazotique. 

—  M.  R.  Engel  soumet  à  l’Académie  quelques  observations 
sur  la  formule  de  certains  sels  ammoniacaux. 

—  MM.  A.  Gautier  et  Etard  rappellent,  à  l’occasion  d’une 
note  sur  le  venin  des  batraciens  présentée  à  l’Académie  par 
M.  Calmels,  dans  la  séance  du  25  février  dernier,  que,  à  la 
date  du  12  juin  1882  dans  une  de  leurs  communications  à 
l’Académie  des  sciences,  ils  avaient  déjà  annoncé  que  les 
carbylamines  existent  parmi  les  dérivés  des  albuminoïdes,  sé¬ 
parés  par  les  bactéries  putrides,  et  qu’elles  apparaissent,  en 
particulier,  lorsqu’on  traite  par  la  potasse  l’extrait  chlorofor¬ 
mique  dans  le  but  de  mettre  les  ptomaïnes  en  liberté. 

C’est  ainsi,  ajoutent  MM.  Gautier  et  Etard,  que  le  beau  tra¬ 
vail  de  M.  Calmels  vient  apporter  sur  ce  point  une  confirma¬ 
tion  et  un  compliment  à  leurs  propres  observations. 

—  M.  D.  Tommasi  adresse  une  nouvelle  note  sur  la  loi  des 
constantes  thermiques  de  substitution.  D’après  lui,  les  écarts 
qu’ont  paru  offrir,  par  rapport  à  la  loi,  les  résultats  numé¬ 
riques  obtenus  pour  certains  composés  de  mercure  ne  peu¬ 
vent  être  dus  qu’à  des  déterminations  expérimentales  ne  pré¬ 
sentant  pas,  dit-il,  une  exactitude  suffisante. 

Anatomie  comparée.  —  M.  Cholodkowsky  a  fait  des  recherches 
intéressantes  sur  les  vaisseaux  de  Malpighi  chez  les  lépidop¬ 
tères  et  a  constaté  l’existence  de  deux  tubes  malpighiens 
seulement  chez  la  teigne  ordinaire  (Tineola  biselliella,  Hum- 
mel).  Le  fait  est  d’autant  plus  étrange,  dit  l’auteur,  que  tous 
les  lépidoptères  ont  toujours  six  vaisseaux  malpighiens  et 
que,  en  général,  l’anatomie  des  espèces  de  cet  ordre  de  la 
classe  des  insectes  est  plus  uniforme  que  dans  les  autres 
ordres. 

De  plus,  les  recherches  de  plusieurs  savants  avaient  dé¬ 
montré  que  le  petit  nombre  des  vaisseaux  malpighiens  por¬ 
tait  un  caractère  primitif  et  qu’avec  le  développement  de 
l’organisme  pendant  ses  métamorphoses  le  nombre  de  ses 
vaisseaux  s’augmentait.  Par  une  nouvelle  singularité,  chez  la 
teigne  on  trouve  justement  le  contraire.  Le  nombre  des  vais¬ 
seaux  malpighiens  de  la  chenille  est  triple  de  celui  des  in¬ 
sectes  adultes.  Le  nombre  deux  est  le  plus  petit  nombre  de 
ces  vaisseaux  que  l’on  puisse  admettre  chez  les  insectes  et  il 


est  fort  probable,  ajoute  M.  Cholodkowsky,  que  les  aïeux  éloi¬ 
gnés  des  hexapodes  avaient  justement  ce  chiffre  de  vais¬ 
seaux.  S’il  en  est  ainsi,  la  Tineola  biselliella  retournerait 
dans  son  développement  au  type  des  aïeux  encore  plus  éloi¬ 
gnés.  On  est  donc  en  présence  d’un  phénomène  d’atavisme  et 
d’un  phénomène  d’un  genre  tout  à  fait  exceptionnel  en  ce 
sens  que  chez  la  teigne  l’atavisme  devient  un  phénomène  ha¬ 
bituel  qui  retourne  toujours  dans  la  marche  du  développe¬ 
ment;  la  chenille  a  toujours  six  vaisseaux,  le  lépidoptère 
adulte  n’en  a  que  deux. 

Zoologie.  —  M.  ./.  Kunstler  présente  une  note  avec  une 
forme  aberrante  du  Phylum  Sporozoa  dans  laquelle  il  fait 
connaître  les  principaux  caractères  de  ce  remarquable  orga¬ 
nisme,  sorte  de  grégarine  monocystidée  qui  habite  la  cavité 
générale  de  la  Periplanela  america. 


séance  do  17  MARS  188à. 

AI .  E.-L.  Trouvelot  :  Les  ombres  portées  par  les  facules  sur  la  pénombre 
des  taches  solaires.  —  AI.  C.  Decharme  :  Le  coup  de  foudre  globulaire  du 
24  février  1884  à  Amiens.  —  AL  Jauberi  :  La  lueur  aurorale  du  17  mars  1884 
à  Paris.  —  MAL  Ecrthelot  et  Vieille  :  La  vitesse  relative  de  combustion  des 
mélanges  gazeux  détonnants.  —  AL  Lemoine  :  Le  symœdosaurus  des  envi¬ 
rons  de  Reims.  —  AI.  Richard  Oiven  :  Squelette  et  dentition  du  Trilylodon 
longavus.  —  AI.  Certes  :  Culture  des  eaux  et  des  sédiments  recueillis  dans 
les  grandes  profondeurs  de  l’Atlantique.  —  M.  P.  Huilez  :  La  spermatogenèse 
et  les  phénomènes  de  la  fécondation  chez  les  Ascaris  mtyaloccphala.  — 
AI.  P.  de  Aieuron  :  Les  organes  réDaux  des  embryons  d’Hélix.  — Charles 
llichel  :  De  la  dialyse  de  l’acide  du  suc  gastrique.  —  AI.  le  colonel  F.  Per- 
rier  :  La  nouvelle  carte  de  la  Tunisie. —  Legs  du  Aloucel.  —  Candidatures  : 
MAI.  Rouquet  de  la  Grye  et  Alf.  Grandidier. 

Mathématiques.  — M.  Siieger  adresse  une  noie  sur  la  théorie 
des  nombres. 

—  M .Sylvesler,  correspondant  de  l’Académie,  communique, 
dans  un  nouveau  travail,  la  solution  d’une  classe  très  éten¬ 
due  d’équations  en  quaternions. 

Astronomie.  —  i\l.  E.-L.  Trouvelot  adresse  l’importante 
observation  qui  suit  sur  les  ombres  portées  par  les  facules 
sur  la  pénombre  des  taches  solaires  : 

Le  26  mai  1878,  à  neuf  heures  trente  minutes  du  matin, 
temps  moyen  de  Cambridge  (Massachusetts),  il  a  observé  un 
groupe  important  de  taches  solaires  qui  était  situé  à  63°, 
près  du  limbe  oriental.  Ce  groupe  était  composé  de  deux 
grandes  taches,  reliées  entre  elles  vers  le  nord  par  des  facules 
brillantes.  La  plus  grande  de  ces  taches,  qui  était  la  plus 
proche  du  limbe  solaire,  l’avait  traversé  la  veille  dans  la 
matinée  et  n’en  était  par  conséquent  pas  encore  fort 
éloignée. 

Celte  tache  était  envahie  sur  tout  son  pourtour,  mais  prin¬ 
cipalement  à  l’est  et  à  l’ouest,  par  des  facules  massives  très 
brillantes  qui,  s’avançant  de  part  et  d’autre  au-dessus  d’elle, 
recouvraient  plus  des  deux  tiers  de  sa  surface  totale.  La 
partie  visible  de  cette  tache  n’apparaissait  que  par  l’étroite 
ouverture  dirigée  du  nord  au  sud  qui  était  laiseée  entre  les 
facules.  Sur  les  côtés  occidental  et  méridional  de  la  tache, 
les  masses  faculajires  commençaient  déjà  à  se  rompre, 
comme  l’indiquaient  les  taches  grisâtres  qui,  quelques 
heures  plus  lard,  étaient  converties  en  véritables  trouées, 
par  lesquelles  on  distinguait  la  pénombre  avec  ses  filets 
caractéristiques.  A  l’est  de  la  tache,  la  facule  formait,  au 
contraire,  une  niasse  compacte  et  continue,  sur  laquelle  on 
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ne  distinguait  aucun  indice  de  solution  de  continuité.  Bien 
qu’elle  fût  de  toutes  parts  recouverte  par  les  facules,  la  bor¬ 
dure  extérieure  de  la  pénombre  était  cependant  parfaitement 
indiquée  par  les  facules  elles-mêmes,  qui  formaient  une 
ellipse  lumineuse  très  bien  définie,  ayant  les  mêmes  dimen¬ 
sions  que  la  pénombre,  comme  cela  devint  évident  quel¬ 
ques  heures  plus  tard,  quand  les  facules  déchirées  permirent 
de  la  reconnaître  à  travers  leurs  ouvertures. 

Bien  que  cette  tache  fût  recouverte  à  l’est  comme  à  1  oues 
de  facules  énormes  qui  s’avançaient  très  loin  sur  elle,  ce¬ 
pendant  la  sphéricité  du  soleil,  combinée  avec  la  hauteur 
des  facules  au-dessus  de  la  tache,  et  avec  la  position  de  cet 
objet  près  du  limbe,  permettait  à  l’observateur  de  pénétrer 
du  regard  sous  la  facule  orientale,  et  par  conséquent  de 
voir  une  grande  partie  de  la  pénombre  qui  était  située  sous 
elle. 

Sur  cette  partie  de  la  pénombre,  on  voyait  une  chose  ex¬ 
traordinaire,  et  qui  ressemblait  tellement  à  une  ombre  qui 
aurait  été  portée  par  la  masse  faculaire  surplombante,  qu  il 
semblait  inutile  de  chercher,  et  qu’il  était  impossible  d  ad¬ 
mettre  une  autre  explication  que  celle-là,  tellement  la  chose 
paraissait  évidente  et  s’imposait  à  l’esprit.  Cette  ombre,  dont 
les  contours  étaient  un  peu  diffus,  avait  la  même  forme  et 
reproduisait  avec  beaucoup  d’exactitude  les  contours  de  la 
masse  faculaire  située  au-dessus  d’elle.  Elle  n’était  pas 
aussi  noire  que  l’ouverture  des  taches  nommée  ombre ,  mais 
d’une  teinte  très  sombre,  qui  cependant  permettait  de  recon¬ 
naître  la  structure  radiée  de  la  pénombre  qu’elle  recou¬ 
vrait. 

Bien  qu’extraordinaire,  ce  phénomène  n’était  cependant 
pas  tout  à  fait  nouveau,  car  M.  Trouvelot  l’avait  déjà 
soupçonné  plusieurs  fois  auparavant,  bien  que  dans  des  cir¬ 
constances  moins  caractéristiques.  Mais  alors,  une  ombre 
portée  sur  le  soleil  lui  paraissait  une  chose  si  paradoxale,  si 
impossible,  qu’il  n’attacha  que  peu  d’importance  à  ces  ob¬ 
servations  et  ne  leur  donna  pas  l’attention  qu’elles  méri¬ 
taient.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  le  phénomène  était  si  ap¬ 
parent,  qu’il  n’y  avait  pas  à  s’y  tromper. 

En  retournant  en  arrière  et  en  consultant  son  journal, 
M.  Trouvelot  a  trouvé  consignées  plusieurs  observations  qui 
viennent  confirmer,  d’une  manière  plus  ou  moins  directe, 
le  phénomène  observé  le  ‘26  mai  1878.  Ces  observations  re¬ 
montent  aux  28  février  et  16  mars  1872,  28  octobre  et  h  no¬ 
vembre  1877. 

Météorologie.  —  M.  C.  Decharme  attire  de  nouveau,  dans 
une  cinquième  note,  l’attention  de  l’Académie  sur  le  coup 
de  foudre  globulaire,  qui  a  eu  lieu  le  2/i  février  dernier  à 
Amiens,  et  en  fait  connaître  toutes  les  particularités,  notam¬ 
ment  la  division  de  la  foudre  en  fragments  globulaires  qui 
ont  donné  lieu  à  des  effets  curieux.  La  foudre  tomba  ainsi 
dans  sept  endroits  différents,  dont  les  deux  plus  éloignés 
étaient  distants  de  1300  mètres. 

—  Le  lundi  17  mars  188Zi,  à  quatre  heures  et  demie 
du  matin,  M.  Léon  Jaubert,  fondateur  de  l’observatoire 
et  de  l’instiiut  populaires  du  Trocadéro,  a  aperçu  une  lueur 
d’un  rouge  doré  qui  illuminait  tout  l’horizon  est,  sur  une 
étendue  d’environ  120  à  130  degrés,  et  qui  s’élevait  jusqu’à 
une  hauteur  de  25  degrés  environ. 

Cette  vaste  illumination  avait  la  forme  d’un  immense 
spectre  dont  les  nuances,  légèrement  lavées,  étaientpourlant 
bien  reconnaissables.  La  ligne  d’horizon  était  occupée  par 


une  longue  bande  rouge  sombre,  au-dessus  de  laquelle  on 
apercevait  une  bande  orangée,  plus  haut  une  grande  bande 
jaune  d’or  très  éclatante,  puis  une  bande  verdâtre,  une 
bande  bleue  faible,  fondue  avec  une  bande  indigo,  dégradée 
dans  la  bande  violette,  qui,  très  faible  aussi,  se  perdait  sur 
le  fond  bleu  noir  du  ciel. 

Par  instants,  le  rouge  sombre  semblait  descendre  sous 
l’horizon  et  alors  la  nuance  jaune  d’or  prédominait  ;  à  certains 
moments  la  nuance  verdâtre  paraissait  envahir  les  autres 
nuances. 

Le  phénomène  s’est  continué  de  quatre  heures  et  demie,  où 
M.  Jaubert  l’a  aperçu,  jusque  vers  six  heures,  presque  au 
moment  où  le  soleil  a  paru  à  l’horizon. 

A  quatre  heures  et  demie,  l’intensité  lumineuse  était  telle 
qu’elle  permettait  de  lire  facilement.  Les  réverbères  des  quais 
et  du  Champ  de  Mars  ne  paraissaient  presque  pas  plus  bril¬ 
lants  qu’en  plein  jour.  Le  reflet  de  cette  illumination  dans  la 
Seine  était  magique. 

Chimie.  —  M.  Berthelot  dépose  sur  le  bureau  de  l’Académie, 
au  nom  de  M.  Vieille  et  en  son  propre  nom,  la  suite  de 
leur  grand  travail  sur  les  mélanges  gazeux  détonnants.  La 
partie  de  ce  mémoire  qu’ils  communiquent  aujourd’hui 
comporte  plus  particulièrement  la  vitesse  relative  de  com¬ 
bustion  de  ces  mélanges. 

Dans  le  cours  de  leurs  expériences  ils  ont  pris  soin  de 
noter  chaque  fois  le  temps  nécessaire  pour  que  la  pression 
développée  pendant  les  explosions  à  volume  constant  at¬ 
teigne  son  maximum.  L’inégalité  de  ces  temps  est  fort  im¬ 
portante  :  en  effet,  la  pression  maxima  observée  dans  une 
capacité  donnée  est  toujours  inférieure  à  la  pression  qui 
se  développerait,  si  le  système  conservait  la  totalité  de  la 
chaleur  due  à  la  réaction,  car  il  y  a  toujours  une  perte  due 
au  contact  des  parois  et  au  rayonnement;  l’écart  est  d’au¬ 
tant  plus  grand  que  la  capacité  est  plus  petite,  c’est-à-dire 
que  la  masse  du  gaz  est  moindre  par  rapport  à  celle  du  vase 
qui  le  renferme.  Or  plus  la  combustion  est  lente,  plus  cette 
cause  d’erreur  tend  à  s’exagérer.  La  durée  des  combustions 
est  d’ailleurs  fort  inégale  en  fait  :  elle  répond  à  l’état  va¬ 
riable  qui  se  produit  à  l’origine  des  phénomènes  et  est  inter¬ 
médiaire  entre  le  régime  de  détonation  (vitesse  de  1  onde 
explosive,  soit  2810  mètres  par  seconde  pour  l’hydrogène; 
de  1089  mètres  pour  l’oxyde  de  carbone)  et  le  régime  de 
combustion  ordinaire  (3û  mètres  pour  le  premier  gaz, 
1  mètre  pour  le  second,  d’après  Bunsen);  le  ralentissement 
comparatif  croît  avec  la  durée  même  de  la  combustion. 

Les  observations  ont  été  faites  dans  trois  récipients  dis¬ 
tincts,  l’un  de  300  centimètres  cubes,  l’autre  de  1500  centi¬ 
mètres  cubes,  le  troisième  de  U  litres.  Ce  dernier,  une 
bombe  de  lx  litres,  était  de  forme  cylindrique  et  percé,  sui¬ 
vant  un  axe, de  deux  trous  portant  l’un: un  ajutage  tubulaire 
long  de  63  millimètres,  d’un  diamètre  égal  à  5  millimètres 
et  à  l’extrémité  duquel  se  produisait  l’étincelle  qui  enflam¬ 
mait  les  mélanges;  l’autre,  un  tube  logeant  le  piston  enre¬ 
gistreur.  Celui-ci  faisait  une  saillie  de  32  millimètres  à  1  in¬ 
térieur.  La  longueur  de  l’axe  intérieur  de  la  bombe  était 
de  217  millimètres;  par  suite,  la  distance  du  point  d’inflam¬ 
mation  à  la  base  du  piston,  soit  217  +  63  —  32  =  2û8  milli¬ 
mètres  dont  185  millimètres  dans  la  bombe  même.  Telle  est 
la  distance  maxima  que  la  flamme  a  à  parcourir  avant  d’ar¬ 
river  au  piston,  du  moins  tant  que  celui-ci  ne  s’est  pas  dé¬ 
placé. 
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La  bombe  de  lnt,500  est  sphérique  et  percée  semblable¬ 
ment  suivant  un  diamètre  horizontal;  la  longueur  de  l’aju¬ 
tage  d’inflammation  =  53  millimètres,  le  diamètre  de  la 
bombe  142  millimètres,  la  saillie  du  piston  32  millimètres. 
La  distance  initiale  du  point  d’inflammation  à  la  base  du 
piston  =  142  +  53  —  32  =  163  millimètres,  dont  110  milli¬ 
mètres  dans  la  bombe  môme. 

La  bombe  de  300  centimètres  cubes  est  de  forme  cylin¬ 
drique,  l’une  des  bases  est  plane;  c’est  celle  qui  supporte  le 
piston  enregistreur  faisant  saillie  de  32  millimètres;  l’autre 
base  est  hémisphérique,  convexe  à  l’extérieur;  l’ajutage  est 
percé  à  Injonction  des  parties  sphérique  et  cylindrique;  il 
est  long  de  60  millimètres.  La  distance  initiale  du  point 
d’inflammation  à  la  base  du  piston  se  mesure  suivant  une 
ligne  oblique  à  l’axe  et  est  longue  de  128  millimètres,  dont 
68  millimètres  dans  la  bombe  môme.  Dans  tous  les  cas,  le 
maximum  était  atteint  lorsque  le  piston  avait  reculé  de 
20  millimètres  environ. 

Dans  les  expériences  faites  avec  le  bioxyde  d’azote  et  le 
cyanogène,  on  a  eu  recours  à  l’inflammation  centrale,  la 
flamme  s’éteignait  dans  l’ajutage.  Dans  ce  cas,  la  distance 
entre  le  point  d’inflammation  et  la  base  du  piston  se  rédui¬ 
sait  à  peu  près  à  21  millimètres. 

Nous  ajouterons  à  cet  exposé  qu’une  série  de  tableaux  fait 
connaître  les  temps  écoulés,  exprimés  en  millièmes  de  se¬ 
conde,  entre  le  moment  de  l’inflammation  et  celui  de  la  pro¬ 
duction  du  maximum  de  pression,  temps  qui  varient  avec 
l’influence  de  la  grandeur  du  récipient,  de  la  composition 
du  mélange,  d’une  combustion  plus  ou  moins  complète,  des 
produits  de  la  combustion,  d’un  excès  de  gaz  inerte,  etc. 

Paléontologie.  —  M.  Albert  Gaudry  présente  un  travail  de 
M.  le  docteur  Victor  Lemoine,  professeur  à  l’École  de  mé¬ 
decine  de  Reims,  sur  un  Simœdosaure ,  reptile  nouveau  de 
la  faune  cernaysienne  des  environs  de  cette  ville. 

Le  nom  générique  de  Simœdosaure  a  été  créé  par  Paul 
Gervais  pour  quelques  pièces  osseuses  que  M.  le  docteur 
Victor  Lemoine  lui  avait  communiquées.  Au  bout  de  douze 
ans  de  recherches,  M.  Lemoine  est  arrivé  à  reconstituer  à 
peu  près  complètement  le  squelette  de  ce  singulier  reptile, 
dont  les  caractères  sont  si  différents  de  ceux  des  autres  La¬ 
certiliens  qu’il  lui  paraît  devoir  constituer  le  type  d’une 
nouvelle  famille,  celle  des  Simœdosauriens. 

La  tôte,  dans  sa  partie  antérieure,  présente  un  allongement 
de  son  diamètre  antéro-postérieur  en  môme  temps  qu’un 
rétrécissement  tout  spécial  de  son  diamètre  transversal  qui 
lui  donne  beaucoup  d’analogie,  comme  aspect,  avec  le  Gavial. 

Le  prémaxillaire  et  le  susmaxillaire  offrent  une  rangée  de 
dents  coniques  lisses  et  unies  dans  leur  partie  supérieure, 
striées  vers  leur  base  qui  est  creusée  d’une  encoche  pour  les 
dents  de  remplacement.  La  base  de  la  dent  est  soudée  dans 
une  dépression  alvéolaire  cloisonnée.  Le  palatin  présente 
comme  chez  le  Sphenodon  ( Hatteria  ou  Rhynchocephale )  une 
rangée  de  dents,  mais  ici  fort  petites.  Le  pterygoïde  offre 
comme  chez  l’iguane  de  petites  dents,  mais  en  rangées  mul¬ 
tiples.  Le  quadratum  est  semi-lunaire. 

La  mâchoire  inférieure,  fort  déprimée  dans  sa  région  pos¬ 
térieure  (articulaire  angulaire)  et  fort  grôle  dans  la  partie 
postérieure  du  dentaire,  surmontée  de  fort  petites  dents,  pré¬ 
sente  ensuite  une  longue  commissure  avec  des  dents  subi¬ 
tement  plus  volumineuses.  Les  vertèbres  sont  amphicœliques, 
mais  à  extrémités  peu  concaves.  Les  arcs  neuraux  sont  com¬ 


plètement  distincts.  L’atlas  est  formé  de  trois  pièces,  les 
deux  pièces  latéro- postérieures  paraissant  réunies  par  une 
partie  simplement  ligamenteuse.  L’axis  est  constitué  par 
quatre  pièces.  Le  corps  présente  à  son  extrémité  antérieure 
deux  surfaces,  l’une  pour  l’insertion  d’une  apophyse  odon¬ 
toïde  large  et  surbaissée,  l’autre  pour  une  pièce  complémen-  . 
taire  inférieure.  L’apophyse  épineuse  crénelée  sur  ses  bords 
présente  en  arrière  une  dépression  où  devait  se  loger  l’apo¬ 
physe  épineuse  de  la  vertèbre  cervicale  suivante.  Les  ver¬ 
tèbres  cervicales  ont  des  apophyses  épineuses  unciformes  et 
un  double  tubercule  d’insertion  pour  la  tôte  de  la  côte  cor¬ 
respondante.  Les  deux  tubercules  d’insertion  tendent  à  se 
confondre  de  plus  en  plus  complètement  sur  les  vertèbres 
dorsales,  dont  l’apophyse  épineuse  est  droite  et  saillante.  Les 
deux  vertèbres  sacrées,  le  plus  souvent  complètement  soudées 
l’une  à  l’autre  et  avec  leurs  arcs  neuraux,  ont  une  apophyse 
épineuse  épaisse  et  quadrilatère  et  de  larges  cupules  latérales 
destinées  à  recevoir  les  deux  pièces  costoïdales  qui,  d’autre 
part,  vont  se  fixer  par  une  extrémité  élargie  sur  l’os 
iliaque.  Les  vertèbres  caudales  sont  bien  remarquables  par 
le  développement  de  leur  corps  creusé  de  sillons  antérieurs 
et  latéraux,  par  la  saillie  de  leur  apophyse  épineuse  et  le  dé¬ 
veloppement  de  leurs  os  en  chevron.  Les  côtes  légèrement 
courbes,  formées  de  deux  moitiés  bien  distinctes,  offrent  deux 
tubercules  articulaires  nettement  séparés  dans  la  région  cer¬ 
vicale  et  tendant  à  se  confondre  de  plus  en  plus  complète¬ 
ment  dans  la  région  dorsale.  Le  sternum  semble  formé  de 
deux  moitiés  latérales  bien  séparées. 

Le  scapulum  et  le  coracoïde  sont  larges,  courts,  simples 
sans  aucun  prolongement.  L’humérus,  le  radius  et  le  cubitus, 
d’une  conservation  parfaite,  rentrent  dans  le  type  normal  des 
mêmes  os  des  lacertiliens,  mais  avec  cette  remarque  que  les 
extrémités  articulaires  sont  relativement  simples  et  arrondies. 
L’articulation  de  l’épaule  est  remarquable  par  son  étendue 
dans  le  sens  longitudinal  et  son  étroitesse  dans  le  sens  trans¬ 
versal.  Les  os  de  la  main  rentrent  également  dans  le  type 
lacertilien.  Les  métacarpiens  à  leur  extrémité  proximale 
présentent  une  cavité  articulaire  suivie  d’une  sorte  de  talon. 

Des  trois  os  du  bassin,  le  pubis  et  l’ischion  sont  courts  et 
simples.  L’iléon  est  plus  développé  surtout  suivant  le  dia¬ 
mètre  antéro-postérieur  de  son  extrémité  supérieure.  Le 
membre  postérieur  semble  relativement  plus  volumineux 
que  le  membre  antérieur.  Le  fémur,  le  tibia,  le  péroné  et  les 
divers  os  du  pied  rentrent  dans  le  type  lacertilien,  mais 
toujours  avec  des  extrémités  articulaires  plus  arrondies  et 
plus  simplifiées. 

La  conformation  de  l’articulation  de  la  hanche  indique  une 
prépondérance  des  mouvements  de  latéralité  en  rapport  avec 
les  habitudes  aquatiques  du  reptile,  habitudes  aquatiques 
indiquées  également  par  la  constitution  de  l’articulation  de 
l’épaule  et  par  le  développement  de  la  région  caudale.  La 
forme  spéciale  et  la  multiplicité  des  dents  surtout,  destinées 
à  retenir  la  proie  et  une  proie  glissante,  sembleraient  indi¬ 
quer  que  l’animal  se  nourrissait  surtout  de  poissons.  Cette 
hypothèse  semblerait  confirmée  par  le  présence  dans  un  co- 
prolithe  de  débris  de  poissons. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  d’autre  part  sur  l’en¬ 
semble  des  caractères  qui  rattachent  intimement  ce  reptile 
tertiaire  aux  vertébrés  du  même  groupe  de  la  période  secon¬ 
daire. 

La  longueur  du  type  le  plus  répandu  du  Simœdosaure 
semble  pouvoir  être  évaluée  entre  2"',30  et  2m,50.  Certaines 
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pièces*  osseuses  paraissent  indiquer  que  ce  reptile  pouvait 
atteindre,  comme  dimensions,  lx  à  5  mètres. 

—  M.  Albert  Gaudry  présente  aussi,  au  nom  de  sir  Richard 
Owen,  un§  note  sur  le  Tritylodon  longœvus.  L’illustre  asso¬ 
cié  de  l’Institut,  dans  sa  quatre-vingtième  année,  poursuit 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais  ses  recherches  paléontologi- 
ques.  Chacun  sait  que  parmi  ses  vastes  travaux,  on  peut  citer 
en  première  ligne  ses  recherches  sur  les  reptiles  du  trias  de 
l’Afrique  australe;  il  y  a  à  Londres  une  étonnante  collection 
de  ces  vieux  vertébrés  dans  l’incomparable  Musée  de  paléon¬ 
tologie  qui  vient  d’être  installé  à  South-Kensington;  certains 
d’entre  eux  ont  révélé  quelque  tendance  vers  le  type  mammi¬ 
fère. 

Aujourd’hui  ce  ne  sont  plus  des  reptiles  que  sir  Richard 
Owen  signale  dans  le  trias  de  l’Afrique  australe,  c’est  un 
mammifère  :  il  a  pu  étudier  la  plus  grande  partie  de  son 
crâne.  On  n’avait  jamais  jusqu’à  présent  trouvé  un  exem¬ 
plaire  aussi  grand  et  aussi  complet  d’un  mammifère  si  an¬ 
cien.  Son  nom  de  tritylodon  fait  allusion  à  la  disposition  de 
ses  dents  molaires  (rpet;  trois,  tûaoî  protubérance,  ôSwv  dent). 
C’est  du  stercoynathus  de  l’oolithe  que  le  mammifère  du  trias 
africain  est  le  moins  éloigné.  Il  diffère  tellement  de  tous  les 
autres  animaux  connus  qu’il  ne  saurait  jeter  aucune  lumière 
sur  les  parentés  des  anciens  mammifères.  M.  Albert  Gaudry 
vient  de  rapporter  de  Londres  un  moulage  de  ce  curieux 
fossile,  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Henry  Woodward  pour  le 
Muséum  de  Paris;  il  le  met  sous  les  yeux  de  l’Académie. 

Zoologie.  —  M.  A.  Milne-Edwards  présente  un  mémoire  de 
M.  A.  Certes  sur  la  culture  à  l’abri  des  germes  des  eaux  et 
sédiments  rapportés  par  les  expéditions  du  Travailleur  et  du 
Talisman  en  1882-1883. 

D’après  tous  les  observateurs,  la  drague  ne  ramène  jamais 
des  grands  fonds  de  la  mer  ni  plantes  ni  animaux  en  dé¬ 
composition.  Comment  expliquer  ce  fait?  Quels  sont  les 
agents  de  la  fermentation  et  de  la  putréfaction  sous  ces 
énormes  pressions  de  trois,  quatre  et  cinq  cents  atmo¬ 
sphères?  Telles  sontles  questions  que  s’est  posées  M.  Certes  et 
qu’il  a  entrepris  de  résoudre  par  une  série  d’expériences, 
dont  il  commence  aujourd’hui  à  faire  connaître  les  impor¬ 
tants  résultats  à  l’Académie. 

Depuis  deux  nu  :,  M.  Certes  cultive,  dans  de  l’eau  de  mer 
additionnée  de  bouillons  stérilisés, les  eaux  et  les  sédiments 
rapportés  par  les  expéditions  du  Travailleur  et  du  Talisman. 
Craignant  que  les  sédiments  du  Travailleur  n’eussent  pas 
été  recueillis  avec  toutes  les  précautions  voulues,  il  a  remis 
à  M.  A.  Milne-Edwards,  lors  du  départ  du  Talisman ,  des 
tubes  chauffés  à  200°.  C’est  dans  ces  tubes  qu’ont  été  placés 
des  échantillons  de  vase  prélevés  à  la  sortie  de  l’eau,  au 
centre  même  du  cylindre  pâteux  moulé  par  la  sonde.  Pour 
les  échantillons  d’eau,  à  l’aide  d’un  dispositif  ingénieux,  les 
tubes,  flambés  et  fermés  à  la  lampe,  ne  s’ouvraient  que  sous 
l’eau,  à  la  profondeur  voulue,  lorsque  le  thermomètre  enre¬ 
gistreur,  en  se  retournant,  en  brisait  l’effilure.  11  semble 
donc  que,  de  ce  côté,  toutes  les  précautions  voulues  aient 
été  prises.  Il  en  a  été  de  môme  —  et  c’était  beaucoup  plus 
facile  —  dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur,  où  M.  Certes  a 
fait  ses  expériences. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  quels  que  fussent  les  liquides  nutritifs  et  la 
profondeur  d’où  étaient  tirés  les  échantillons  de  vase  ou 
d’eau,  les  ballons  se  sont  tous  ou  presque  tous  peuplés  de 


microbes  ou  de  moisissures  ,  lorsque  la  culture  était  en 
contact  avec  l’oxygène  de  l’air.  Les  cultures  faites  dans  le 
vide,  au  contraire,  sont  restées  parfaitement  limpides.  Il 
y  aurait  donc,  au  fond  des  mers,  sinon  des  microbes  anaéro¬ 
bies,  tout  au  moins  des  microbes  aérobies.  Ces  organismes 
ressemblent  singulièrement  à  ceux  qui  ont  été  déjà  décrits 
dans  les  infusions  végétales  et  animales. 

M.  Certes  a  observé  cependant  que,  dans  les  cultures  de 
vases,  on  trouvait  des  bacilles  généralement  gros,  assez 
lents  dans  leurs  mouvements,  à  spores  réfringentes  volu¬ 
mineuses,  tandis  que,  dans  les  ballons  ensemencés  avec  de 
l’eau,  les  bâtonnets  étaient  beaucoup  plus  petits  et  beaucoup 
plus  agiles.  Il  n’a  trouvé  d’infusoires  ciliés  et  flagellés  que 
dans  les  cultures  d’eau  de  la  mer  des  Sargasses  prise  à  la 
superficie. 

M.  le  professeur  Cornil,  à  qui  M.  Certes  avait  remis  des 
cultures  pures  des  microbes  des  grands  fonds  de  la  mer, 
a  pratiqué  des  inoculations  sur  des  cobayes,  même  à  dose 
massive;  ces  inoculations  n’ont  en  rien  troublé  la  santé  de 
ces  animaux. 

L’auteur  est  très  prudent  dans  ses  conclusions.il  se  garde 
d’aller  au  delà  des  faits  et  constate  simplement  que  la  mer 
recèle  dans  ses  profondeurs  des  germes,  dont  l’origine  reste 
douteuse,  et  qui,  malgré  les  énormes  pressions  qu’ils  ont 
subies,  n’ont  pas  perdu  la  faculté  de  se  multiplier  lorsqu’on 
les  place  dans  des  conditions  de  milieu  et  de  température 
favorables.  Mais,  en  même  temps,  M.  Certes  annonce  qu’il 
entreprend,  avec  les  appareils  que  M.  Cailletet  a  mis  obli¬ 
geamment,  à  sa  disposition  des  cultures  sous  haute  pression. 
On  peut  donc  espérer  que  M.  Certes  sera  récompensé  de  sa 
persévérance  et  qu’il  nous  apportera  quelque  jour,  sinon  la 
pleine  lumière,  du  moins  quelques  clartés  sur  les  problèmes 
biologiques  qu’ont  soulevés  les  explorations  des  grands 
fonds  de  l’Océan,  si  brillamment  poursuivies  par  les  savants 
français,  dans  ces  dernières  années. 

—  Dans  sa  note  sur  la  spermatogenèse  et  les  phénomènes 
de  la  fécondation  chez  les  Ascaris  rnegalocephala ,  dont  l’or¬ 
gane  mâle  adulte  consiste  en  un  tube  qui  mesure  environ 
lrum,10  et  qui,  au  point  de  vue  histologique,  se  divise  en  cinq 
régions,  M.  P.  Hallez  étudie  cet  organe  mâle  dans  toute  sa 
longueur,  à  la  fois  chez  l’adulte  et  chez  de  jeunes  individus 
à  différents  états  de  croissance,  ainsi  que  les  modifications 
que  subissent  les  éléments  fécondateurs  dans  l’organe  fe¬ 
melle. 

Il  décrit  ensuite  brièvement  de  la  manière  suivante  les 
phénomènes  de  la  fécondation,  se  réservant  de  faire  ressor¬ 
tir  plus  tard  ce  que  ces  faits  présentent  de  nouveau  et  de  les 
rattacher  aux  faits  déjà  connus. 

Au  moment  de  la  fécondation,  dit-il,  l’ovule  est  entourée 
par  une  première  coque  ( zone  finement  striée).  Le  sperma¬ 
tozoïde  s’applique  par  sa  base  à  la  surface  de  celte  zone.  Le 
vilellus  se  contracte  légèrement  ;  en  même  temps,  les  cor¬ 
puscules  vitellins  se  rassemblent  au  centre.  Le  sperma¬ 
tozoïde  traverse  la  zone  finement  striée,  sans  qu’il  soit  pos¬ 
sible  de  voir  de  micropyle.  11  s’aplatit  entre  la  zone  striée  et 
le  vitellus  qui,  à  ce  moment,  remplit  de  nouveau  complète¬ 
ment  la  coque.  La  partie  périphérique  du  vitellus  se  différen¬ 
cie  en  une  couche  que  j’appelle  zone  granuleuse ,  laquelle 
zone  se  séparera  plus  tard  complètement  de  l’œuf  et  consti¬ 
tuera  une  sorte  de  kyste  adhérent  à  la  zone  striée. 

La  zone  granuleuse  en  voie  de  différenciation  présente 
une  invagination  gui  contourne  le  spermatozoïde.  Les  gra- 
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milations  vitellines  sont  fortement  condensées  au  centre  et 
présentent,  dans  la  direction  du  sperma!ozoïde,  un  cratère 
par  l’ouverture  duquel  le  noyau  apparaît  sous  forme  d’une 
magnifique  étoile  [pronucleus  femelle).  Une  partie  du  sper¬ 
matozoïde  s’avance  à  l’intérieur  du  vitellus,  sous  forme  d’un 
fuseau  (pronucleus  mâle)  finement  strié,  pourvu  de  bâtonnets 
à  l’équateur.  Une  des  extrémités  de  ce  fuseau  touche  encore 
la  partie  du  spermatozoïde  qui  ne  prend  pas  part  à  la  fécon¬ 
dation,  l’autre  extrémité  se  dirige  vers  1  &  pronucleus  femelle, 
et  la  conjugaison  des  deux  noyaux  s’opère.  La  zone  striée 
s’entoure  ensuite  d’une  couche  externe.  Puis  on  constate  un 
second  retrait  du  vitellus  et  la  formation  du  globule  po¬ 
laire. 

—  Dans  une  série  de  recherches  faites  à  l’aide  de  la  mé¬ 
thode  des  coupes  et  des  reconstructions,  M.  P.  de  Meuron 
s’est  spécialement  attaché  à  l’étude  de  l’origine  première  et 
de  la  structure  des  divers  organes  rénaux  du  genre  Hélix. 

L’origine  des  reins  primitifs  se  trouve  dans  des  invagina¬ 
tions  du  feuillet  ectodermal  ;  l’examen  des  séries  de  coupes, 
faites  à  travers  des  embryons  qui  présentent  encore  le  bour¬ 
relet  voilier,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  au  sujet  de  cette 
provenance,  qui  ne  concorde  donc  point  avec  l’origine  méso- 
dermale  que  M.  Rabl  admet  pour  les  pulmonés  aquatiques. 
Ces  enfoncements  s’allongent  d’abord  en  arrière,  puis  se  re¬ 
courbent  en  haut  et  ensuite  légèrement  en  avant.  Ceci  ne 
veut  pas  dire  que  la  partie  la  plus  interne  de  l’organe  ne 
puisse  se  former  avec  la  coopération  des  grosses  cellules 
mésodermales  avoisinantes. 

Il  semble  difficile,  sinon  impossible,  d’arriver  à  trancher 
cette  question;  mais  la  partie  principale  de  l’organe  dérive 
sans  aucun  doute  de  l’ectoderme.  Les  parois  de  cet  organe 
tubulaire  sont  formées  de  grosses  cellules  munies  de  noyaux 
volumineux  et  rayonnant  autour  du  canal  central.  Aucune  de 
ces  cellules  ne  prend  un  développement  prédominant,  en 
sorte  que  l’on  ne  trouve  ici  rien  d’analogue  aux  cellules  gi¬ 
gantesques  que  M.  Rabl  croit  avoir  vues  chez  les  pulmonés 
aquatiques.  La  paroi  a,  du  reste,  tous  les  caractères  d’un 
épithélium  régulier  et  il  ne  saurait  être  question  du  canal 
endocellulaire  que  l’auteur  cité  a  décrit  chez  le  planorbe. 
L’existence  d’un  orifice  externe  largement  béant  ne  saurait 
être  mise  en  doute. 

L’extrémité  interne  de  l’organe  est  bien  difficile  à  discer¬ 
ner  au  milieu  des  cellules  mésodermiques  qui  l’entourent; 
néanmoins  M.  de  Meuron  croit  s’être  assuré  sur  ses  coupes 
de  l’existence  d’un  orifice  interne,  qui  lui  a  même  paru  muni 
de  quelques  cils  vibratiles  dirigés  en  arrière  ;  ce  serait  donc 
un  pavillon  analogue  à  celui  que  M.  Fol  a  découvert  chez 
les  pulmonés  aquatiques  et  que  M.  Jourdain  a  vu  également 
chez  les  limaces. 

11  résulte  des  recherches  de  l’auteur,  faites  toutes  au  labo¬ 
ratoire  d’embryogénie  de  l’Université  de  Genève,  que  chez 
l’Hélix  le  rein  véritable  serait  une  combinaison  de  deux  bla¬ 
stèmes  distincts,  mais  contemporains.  Il  se  produirait  une 
invagination  ectodermale  de  la  paroi  de  la  cavité  paléale  et 
une  autre  formation  uniquement  mésodermale  dans  son  voi¬ 
sinage  immédiat.  Ces  deux  parties  se  joignent  de  très  bonne 
heure;  elles  entrent  en  communication  et,  à  partir  de  ce  mo¬ 
ment,  elles  ne  peuvent  plus  être  distinguées  l’une  de  l’autre. 
Le  rein  croît  alors  rapidement  et  se  recourbe  en  forme  de  S  de 
lettre.  Son  extrémité  externe  débouche  au  fond  d’un  repli  ou 
d’une  rigole  dans  la  cavité  paléale,  tandis  que  l’autre  extré¬ 
mité  vient  s’ouvrir  largement  dans  la  cavité  du  péricarde, 


cavité  qui  se  creuse  au  milieu  des  cellules  mésodermales  de 
la  partie  postérieure  de  la  larve. 

Les  relations  du  rein  avec  le  péricarde  et  l’origine  embryon¬ 
naire  de  ce  dernier  organe  méritent  une  attention  toute  spé¬ 
ciale,  car  la  solution  des  diverses  questions  théoriques  sou¬ 
levées  dernièrement  de  divers  côtés  sur  la  morphologie  gé¬ 
nérale  du  type  mollusque  en  dépend  en  grande  partie.  D’après 
M.  Grobben,  il  faudrait  voir,  dans  la  cavité  du  péricarde,  un 
dernier  reste  du  célome  primitif.  Cependant  ne  devrait-on 
pas  plutôt,  d’après  ce  qui  précède,  la  considérer,  dit  M.  de 
Meuron,  comme  la  cavité  d’un  somite  se  creusant  dans  le 
mésoderme  de  la  partie  postérieure  de  la  larve.  Celle-ci  se¬ 
rait  dès  lors  comparable  à  celle  d’une  annélide,  d’un  Poly- 
gordius  par  exemple;  seulement,  chez  l’Hélix,  au  lieu  d’une 
chaîne  de  somites  nombreux,  on  n’enverrait  se  former  qu’un 
seul  à  la  suite  du  premier:  le  mollusque  ne  posséderait  jamais 
ainsi  que  deux  somites.  Les  reins  primitifs  représenteraient 
l’organe  excréteur  du  premier  somite,  et  le  rein  définitif 
l’organe  excréteur  du  second  somite. 

11  semblerait  dès  lors  possible  d’établir  sur  cette  base  un 
lien  de  parenté  étroit  entre  les  mollusques  et  les  annélides, 
mais  de  l’établir  d’une  manière  différente  des  tentatives 
faites  jusqu’à  ce  jour. 

Physiologie.  —  Dans  des  expériences  communiquées  à 
l’Académie  en  1877,  M.  Charles  Richet  démontrait,  par  la 
méthode  des  coefficients  de  partage,  que  l’acide  chlorhy¬ 
drique  du  suc  gastrique  était,  dans  ce  liquide,  combiné  à  des 
bases  faibles,  comme  la  leucine,  ou  à  des  matières  albumi¬ 
noïdes.  Aujourd’hui,  dans  une  note  présentée  par  M.  Vul- 
pian,  il  fait  connaître  le  nouveau  moyen  que  la  dialyse  lui  a 
fourni  d’établir  le  même  fait.  Pour  rendre  la  démonstration 
plus  rigoureuse,  M.  Richet  a  déterminé  la  combinaison  de 
l’acide  chlorhydrique  avec  les  matières  organiques  de  l’eslc- 
mac.  La  dialyse  a  été  faite,  tantôt  à  travers  le  papier  à  dia¬ 
lyse  ordinaire,  tantôt  à  travers  des  vases  poreux  en  biscuit, 
ce  qui  offre  de  véritables  avantages  au  point  de  vue  de  la 
précision  et  de  la  constance  de  l’expérience.  Dans  les  deux 
cas,  les  résultats  étant  identiques,  la  note  de  M.  Richet  se 
borne  à  rapporter  seulement  les  expériences  faites  avec  les 
vases  poreux.  Ainsi  dans  un  premier  tableau,  il  donne  les 
chiffres  sur  les  rapports  d’acidité,  au  bout  de  vingt  à  qua¬ 
rante-huit  heures,  entre  la  solution  aqueuse  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  à  différents  titres  et  le  suc  gastrique  artificiel  con¬ 
tenant  des  proportions  variables  d’acide  chlorhydrique.  (Il 
appelle  rapport  d’acidité  le  rapport  existant  entre  les  poids 
d’acide  qui  se  trouvent  dans  un  même  volume  du  liquide 
intérieur  et  du  liquide  extérieur.)  Si  l’on  compare  alors  la 
totalité  des  poids  d’acide  qui  ont  dialysé  à  travers  le  vase 
poreux,  soit  pour  la  solution  aqueuse,  soj.t  pour  le  suc  gas¬ 
trique  artificiel,  on  retrouve  la  même  différence  entre  la  dia¬ 
lyse  dans  l’un  et  l’autre  cas. 

La  conclusion  générale  qui  ressort  d’un  grand  nombre 
d’expériences  faites  par  l’auteur,  c’est  que  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  quand  il  est  mis  au  contact  de  la  muqueuse  stoma¬ 
cale,  se  combine  à  certaines  matières  contenues  dans  celte 
muqueuse  et  devient  alors  moins  apte  à  dialyser.  Que  ce  soit 
de  l’acide  chlorhydrique  ou  de  l’acide  sulfurique,  les  chiffres 
obtenus  indiquent  un  résultat  identique. 

Enfin,  M.  Richet  a  pu  s’assurer  qu’en  combinant  l’acide, 
soit  aux  peptones,  soit  à  la  leucine,  on  obtient  un  liquide 
qui  dialyse  un  peu  moins  bien  qu’une  simple  solution 
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aqueuse  ;  mais  la  résistance  est  beaucoup  moindre  que  pour 
la  combinaison  de  l’acide  avec  la  muqueuse  stomacale. 

En  résumé,  il  paraît  donc  vraisemblable,  comme  M.  Schiff 
l’avait  déjà  admis  depuis  longtemps,  sans  en  donner  d’ail¬ 
leurs  de  preuves  très  rigoureuses,  que  c’est  avec  la  pepsine 
que  cette  combinaison  s’effectue,  non  pas  exclusivement,  mais 
principalement.  Ce  qui  confirme  cette  supposition,  c’est  que 
les  liquides  gastriques  artificiels  de  la  première  et  surtout 
de  la  deuxième  reprise,  ceux-là  mûmes  qui  contiennent  le 
plus  de  pepsine,  sont  ceux  qui  retiennent  le  plus  énergique¬ 
ment  l’acide  chlorhydrique  dans  le  vase  poreux.  Les  liquides 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  reprise,  encore  qu’ils 
soient  très  riches  en  peptone,  retiennent  l’acide  avec  beau¬ 
coup  moins  d’énergie. 

Géographie.  —  M.  le  colonel  Perrier  offre  à  l’Académie,  au 
nom  du  ministre  de  la  guerre,  les  six  premières  feuilles  pa¬ 
rues  de  la  nouvelle  carte  de  la  Tunisie  et  signale  les  travaux 
anciens  qui  lui  ont  été  fort  utiles,  dit-il,  dans  l’établissement 
de  la  nouvelle  carte,  notamment  ceux  du  capitaine  de  fré¬ 
gate  de  la  marine  danoise,  Falb,  accomplis  en  1837  et  1838, 
et  ceux  du  capitaine  d’état-major  français,  Fricot  de  Sainte- 
Marie,  poursuivis  de  1843  à  1849,  travaux  grâce  auxquels  le 
dépôt  de  la  guerre  avait  pu  faire  graver  la  carte  de  1857, 
seul  document  géographique  que  l’on  possédât  jusqu’à  ce 
jour. 

C’est  en  1878  que  le  colonel  Perrier,  installé  à  Carthage, 
faisait,  secondé  par  quelques  topographes  habiles,  les  pre¬ 
miers  levés  intéressants,  qui  comprennent  les  environs  de 
Tunis  et  d<  Carthage,  le  plan  de  Bizerte,  l’itinéraire  de  Car¬ 
thage  à  Constantine,  tandis  que  le  commandant  Roudaire 
avait  relevé  la  région  sud,  et  que  l’on  possédait  certains  iti¬ 
néraires  anciens  de  M.  Duvevrier,  et  une  reconnaissance, 
par  M.  Chevarrier,  de  la  région  située  au  sud  des  chotts. 

La  guerre  de  Tunisie,  en  1881,  permit  de  continuer  ces 
travaux,  en  attachant  à  chacune  des  colonnes  expédition¬ 
naires  des  topographes  et  des  géodésiens  placés  sous  la  di¬ 
rection  du  colonel  Perrier,  qui  était  chargé  de  diriger  le 
service  géographique  de  l’armée. 

En  résumé,  la  carte  entière  comprendra  vingt  ou  vingt  et 
une  feuilles  :  les  six  leuilles  du  nord  seulement  sont  déjà 
reproduites  par  les  procédés  rapides  de  la  photo-zincographie 
en  deux  couleurs.  Ce  n’est  là,  du  reste,  qu’une  édition  provi¬ 
soire,  destinée  à  satisfaire  aux  besoins  les  plus  pressants  des 
services  publics;  la  carte  sera  gravée  plus  tard  sur  zinc,  tirée 
en  six  couleurs  comme  la  carte  d’Algérie  et  ne  laissera  rien 
à  désirer  au  point  de  vue  de  l’exécution. 

Les  six  feuilles  du  centre  sont  levées  sur  le  terrain  ;  on 
procède  en  ce  moment  à  la  mise  au  net  des  minutes;  elles 
seront  publiées  dans  trois  mois.  Quant  aux  dernières  feuilles, 
celles  du  sud,  le  levé  s’exécute  à  l’heure  présente  et  sera 
terminé  dans  quelques  semaines  ;  la  publication  en  sera  faite 
au  mois  de  janvier  1885. 

Si  l’on  pouvait  planer  en  ce  moment  au-dessus  des  chotts 
tunisiens,  dit  M.  Perrier,  on  apercevrait  nos  topographes 
répartis  en  six  groupes,  exécutant  leurs  importants  tra¬ 
vaux  dans  des  régions  inhospitalières  et  peu  sûres,  où 
l’eau  potable  est  rare,  où  déjà  la  chaleur  est  difficile¬ 
ment  tolérable,  obligés  de  se  garder  contre  les  marau¬ 
deurs  aussi  bien  que  contre  les  fièvres,  mais  supportant 
bravement  et  sans  se  plaindre  les  misères  et  les  périls  de 
cette  vie  nomade,  et  trouvant  en  eux-mêmes,  loin  du  monde, 


dans  la  seule  satisfaction  de  l’accomplissement  d’un  devoir’ 
la  force  de  surmonter  les  difficultés  et  les  dangers  semés  sur 
leur  route. 

Ainsi,  dans  l’espace  de  quatre  années,  de  1881  à  1885, 
grâce  à  l’organisation  systématique  de  nos  brigades,  grâce 
au  dévouement  de  nos  officiers,  l’exploration  topographique 
de  la  Tunisie  a  pu  être  menée  à  bonne  fin.  La  carte  nouvelle 
constitue,  pour  tous  les  services  publics,  des  documents  pré¬ 
cieux  et  pourra  être  très  utilement  consultée,  en  attendant 
que  nous  puissions,  la  carte  d’Algérie  terminée,  effectuer  un 
levé  précis  de  la  Régence,  à  l’échelle  de  1/50  000. 

Legs.  —  Une  lettre  de  Mme  la  comtesse  du  Moncel  informe 
l’Académie  que  l’un  de  ses  membres  les  plus  regrettés, 
M.  le  comte  du  Moncel,  décédé  au  mois  de  février  dernier,  a 
légué  par  testament  à  l’Académie  des  sciences  une  somme 
de  15  000  francs,  nette  de  tous  droits,  pour  être  employée  sur 
les  indications  de  son  Bureau,  soit  à  la  fondation  de  prix, 
soit  à  des  encouragements  scientifiques,  soit  aux  besoins 
mêmes  de  l’Académie. 

Candidatures.  —  M.  Bouquet  de  la  Gnje,  ingénieur  hy¬ 
drographe  de  première  classe  de  la  marine,  et  M.  Alfred 
Grandidier ,  tous  deux  président  ou  ancien  président  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  prient  l’Académie  de  vou¬ 
loir  bien  les  inscrire  au  nombre  des  candidats  à  la  place 
laissée  vacante  dans  la  section  de  géographie  et  navigation 
par  la  mort  de  M.  Yvon  Villarceau. 

E.  Rivière. 
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Nos  ancêtres,  par  Girard,  de  Rialle.  —  Un  vol.  in-12;  Paris 
Degorge-Cadot,  1883. 

—  Il  mare  morto  e  la  Pf.ntapoli  del  giordano,  studio  di  Eugenio 
Falcucci.  —  Un  vol.  in-12  de  500  pages;  Livourne,  Raff.  Guisti,  li¬ 
braire-éditeur. 

_ Exposé  de  la  situation  générale  de  l’Algérie,  présenté  par 

M.  Louis  Tirman,  gouverneur  général  de  l’Algérie.  —  Un  vol.  in-8°; 
Alger,  imprimerie  J.  Lavague,  1883. 

_  Leçon  d’ouverture  du  cours  de  clinique  médicale,  par  M.  le 

professeur  Jaccoud.  —  Une  brochure  in-8°;  Paris,  A.  Delahaye,  1883. 

—  Essai  d’une  description  géologique  de  l’Algérie,  pour  servir  de 
guide  aux  géologues  dans  l’Afrique  française,  par  A.  Person.  —  Un 
vol.  in-8°;  Paris,  G.  Masson,  1883. 

_ Sul’  esame  microcospico  di  alcune  acque  potabili,  délia  Citta  et 

per  la  Citta  di  Padova.  —  Relazione  del  professor  Leopoldo  Maggi. 
—  Une  brochure  in-8°  ;  Pavia,  Bizzoni,  1883. 

—  Manuel  de  gymnastique  rationnelle  suédoise,  à  l’usage  des 
écoles  primaires,  des  écoles  moyennes,  des  athènees,  des  écoles  nor¬ 
males,  de  l’armée  et  de  la  marine.  Publié  d’après  les  meilleures 
sources,  par  le  capitaine  Cari  Norlander  et  M.  Edmond  Martin.  — 
Un  vol.  in-8°,  avec  nombreuses  figures;  Paris,  Adrien  Delahaye,  1883. 

_ Liste  de  positions  géographiques  en  Afrique  (continent  et  îles), 

par  Henri  Duveyrier.  —  Premier  fascicule,  in-4°  ;  Paris,  Société  de 
géographie,  1884. 

—  Les  mondes  disparus,  par  Zaborowski.  —  Un  vol.  in-18  de  la 
Bibliothèque  utile:  Paris,  Alcan,  1884. 

—  Du  sevrage  et  de  son  étude  comparative  dans  les  différentes 
régions  de  la  France,  par  le  docteur  Aubert.  —  Un  vol.  in-12;  Paris, 
Adrien  Delahaye,  1884. 
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—  Téléphones,  par  sir  Frederick  Bramwell.  —  Une  brochure  in-12  ; 
Londres,  1884. 

—  Sulla  statura  degli  Italiani,  studio  statistico  antropologico, 
par  le  docteur  Ridolfo  Livi.  —  Florence,  imprimerie  delP  Arte  délia 
Stampa,  1884. 

—  Researches  on  the  pulse-wave  :  an  experimental  inquiry  into  the 
causes  of  the  variations  of  pulse-wave  velocity,  and  duration  of  the 
cardio-aortic  or  presphygmic  interval  observed  in  man,  etc.,  par 
A. -T.  Keyt,  M.  D.  —  Une  brochure  in-8°;  Chicago,  imprimerie  A. -G. 
Newel,  1883. 

—  Écoulement  nu  gaz  par  des  ouvertures  conjuguées,  par  M.  V.Ney- 
reneuf.  —  Une  brochure  in-12;  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1883. 

—  Manuel  d’électrométrie  industrielle,  par  M.  R.-V.  Picou.  — Un 
vol.  in-12;  Paris,  Masson,  1883. 

—  La  confrérie  musulmane  de  Sidi  Mohamed  ben’  Ali  es  Senousî  et 
son  domaine  géographique  en  l’année  1300  de  l’hégire,  1883  de  notre 
ère,  par  H.  Duveyrier.  —  Une  brochure  in-8°  avec  carte  ;  Paris,  So¬ 
ciété  de  géographie,  1884. 

—  Le  scorbut  dans  la  marine  marchande,  Nécessité  de  créer  un 
contrôle  médical  des  approvisionnements,  à  propos  des  épidémies 
développées  sur  trois  bâtiments  du  port  de  Bordeaux  en  1883,  par  le 
docteur  Édouard  Roudot.  —  Une  brochure  in-12;  Paris,  J.-B.  Bail¬ 
lière,  1884. 

—  Le  Choléra,  maladie  du  système  nerveux,  par  le  docteur  Chap¬ 
man.  —  Une  brochure  in-18;  Paris,  G.  Masson,  1883. 

—  Les  pori  aquiferi  et  les  ouvertures  des  glandes  Byssogènes  à  la 
surface  du  pied  des  Lamellibranches,  par  le  docteur  Th.  Barrois.  — 
Une  brochure  in-8°;  Lille,  imprimerie  L.  Danel,  1883. 

—  Where  did  life  begin?  A  brief  inquiry  as  to  the  probable  place 
of  beginning  and  the  natural  courses  of  migration,  therefore  of  the 
flora  and  fauna  of  the  earth,  by  G.  Hilton  Scribner.  —  Un  vol.  in-12; 
New-York,  Charles  Scribner  sons,  1883. 

—  Influenza  degli  eccitamenti  termici  sopra  i  inovimenti  dei  cuori 
linfatici  nei  Batraci.  Observazione  di  S.  Fubini  e  F.  Spallitta.  — 
Une  brochure  in-8°;  Turino,  Celanza  et  Cie,  1883. 

—  Sopra  alcune  esperienze  riguardanti  la  fisiologia  dell’  intes- 
tino.  Ricerche  di  S.  Fubini  e  del  dottor  assistente  M.  Luzzati.  — 
Une  brochure  in-8°  ;  Torino,  Celanza  et  Cie,  1883. 

—  Linee  generali  delle  fisiologia  del  cervelletto.  Prima  memo- 
ria  del  prof.  Luigi  Luciani.  —  Un  brochure  grand  in-8°;  Florence, 
Le  Monnier,  1884. 

—  Mémoire  sur  la  chaîne  flottante  des  mines  de  fer  de  Dicido 
(province  de  Santander,  Espagne),  par  A.  Brüll.  —  Une  brochure 
in-8°;  Paris,  J.  Baudry,  1884. 

—  Lois  des  grands  tremblements  de  terre  et  leur  prévision,  par 
J.  Delauney.  —  Un  vol.  in-8°;  Paris,  Léon  Vanier,  1884. 

—  Le  Charbon  bactérien,  charbon  symptomatique  et  charbon 
essentiel  de  Chabert;  pathogénie  et  inoculations  préventives,  par 
MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas.  —  Un  vol.  gr.  in-8°  avec  figures  ; 
Paris,  Asselin  et  C1S,  1883. 

—  Les  audaces  de  la  chirurgie  moderne,  par  le  docteur  Vauclair. 
—  Un  vol.  in -8°;  Bruxelles,  librairie  européenne  C.  Muquardt,  1883. 

—  Effet  de  soleil  ou  aurore,  par  Pierre  Picard.  —  Une  brochure 
in-8°;  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  1883. 

—  Estudios  clinicos  de  neuropatologia,  par  José  Armangué  y  Cu- 
Si.t.  —  Un  vol.  in-8°  ;  Barcelone,  Ramirez  et  C‘c,  1884. 

—  Note  sur  l’établissement  de  la  carte  au  1  /200UÜ0O  de  la  région 
comprise  ENTRE  le  Touat  et  Tombouctou,  publiée  par  ordre  de  M.  Tir- 
man,  gouverneur  général  de  l’Algérie.  —  Un  vol.  in-8°;  Alger,  impri¬ 
merie  Cheniaux-Franville,  1883. 

—  Annuaire  de  l’Observatoire  royal  de  Bruxelles  pour  1884.  — 
Bruxelles,  F.  Hayez,  1883. 

—  La  population  européenne  en  Algérie,  1873-1881.  Étude  statis¬ 
tique  publiée  avec  l’approbation  de  M.  Tirman,  gouverneur  général 
de  l’Algérie,  par  M.  le  docteur  René  Ricoux.  ■ —  Une  brochure  in-8°; 
Alger,  Gojosso  et  Cie,  1883. 

—  Nouvelle-Calédonie  et  dépendances.  Rapport  médical  sur  les 
accidents  qui  ont  suivi  plusieurs  blessures  par  flèches  prétendues 


empoisonnées,  dans  les  îles  du  Pacifique.  —  Une  brochure  in-12  ; 
Nouméa,  imprimerie  du  gouvernement,  1883. 

—  Original  essays  :  I.  On  the  social  relations  of  the  sexes.  — 
IL  Science  and  sectarian  religion.  —  III.  On  the  scientific  basis  of 
Personal  responsability,  par  S.  Tolver  Preston.  —  Un  vol.  in-12  ; 
Londres,  Williams  et  Norgate,  1884. 

—  L’EVOLUZIONE  DEL  LAVORO  ;  SAGGIO  DI  SOCIOLOGIA  ECONOMICA,  par  UgO 

Rabbeno.  —  Un  vol.  in-12;  Turin,  unione  tipografica,  1883. 

—  Les  algues  marines  du  nord  de  la  France,  par  F.  Debray.  — 
Une  brochure  in-4u;  Lille,  imprimerie  L.  Danel,  1883. 


CHRONIQUE 

M.es  moules  perlières. 

La  récolte  et  l’utilisation  des  perles  que  fournissent  les  moules 
d’eau  douce,  ou  mulettes,  constituent  dans  quelques  parties  de  l’Al¬ 
lemagne  et  surtout  en  Saxe  une  industrie  assez  importante.  Ces 
perles  sont  généralement  inférieures  à  celles  que  produisent  les  huî¬ 
tres  perlières  ;  néanmoins,  on  en  trouve  parfois  d’un  très  bel  orient. 
Quand  elles  sont  d’un  beau  choix,  elles  atteignent  un  prix  élevé,  et 
la  joaillerie  sait  en  tirer  un  excellent  parti.  Plusieurs  négociants  de 
Dresde  et  de  quelques  autres  villes  de  la  Saxe  avaient  envoyé  à  l’ex¬ 
position  de  Berlin  des  collections  de  perles  magnifiques,  au  milieu 
desquelles  figuraient  des  parures  montées  remarquablement  belles. 
Un  collier,  exposé  par  un  bijoutier  de  Dresde,  ne  valait  pas  moins 
de  9000  marcks  (11  250  francs)  et  l’on  estimait  à  environ  4  millions 
de  marcks  (5  millions  de  francs),  la  valeur  totale  des  différentes  col¬ 
lections  de  perles  qui  figuraient  dans  les  vitrines  de  l’exposition 
saxonne. 

La  moule  à  perles  ou  mulette  margaratifère  ( Unio  margaritifera, 
Drap.),  en  allemand,  Die  Flussperlmuschel,  qui  se  rencontre  dans  la 
plupart  des  cours  d’eau  du  centre  et  du  nord  de  l’Europe,  entre  le 
43e  et  le  70e  degré  de  latitude,  est  surtout  abondante  dans  quelques 
régions  de  l’Allemagne  et  spécialement  dans  les  parties  hautes  et  boi¬ 
sées  de  la  Bavière,  qu’arrosent  de  nombreux  petits  cours  d’eau  tri¬ 
butaires  du  Danube. 

On  en  trouve  aussi  beaucoup  dans  les  affluents  supérieurs  du  Mein 
et  de  la  Saale.  Ce  mollusque  se  développe  particulièrement  bien  dans 
les  rivières  de  la  Saxe,  surtout  dans  le  bassin  supérieur  de  l’Elster, 
en  amont  d’Elsterberg  et  dans  plusieurs  cours  d’eau  voisins. 

Cette  espèce  est  aussi  nommée  mulette  du  Rhin  ou  mulette  sinuée 
(Unio  sinuata,  Lam.);  Linné  la  désignait  sous  le  nom  de  Mya  marga¬ 
ritifera.  Elle  est  très  voisine  de  la  mulette  des  peintres  (Unio  picto- 
rum)  et  de  la  mulette  allongée  ( Unio  elongata).  Ce  coquillage  affecte 
une  forme  à  peu  près  ovale.  Quelques-uns  atteignent  8  centimètres  de 
longueur  sur  3  de  largeur.  Les  perles  ne  se  trouvent  en  général  ni 
dans  les  très  petites  ni  dans  les  très  grandes  coquilles,  mais  plutôt 
dans  les  moyennes  et  principalement  dans  celles  qui  ont  subi  quelque 
compression  ou  fracture. 

Au  moyen  âge,  les  Vénitiens,  grands  amateurs  de  pierres  fines  et 
de  toute  espèce  de  bijoux,  ne  laissèrent  pas  échapper  les  ressources 
que  leur  offraient  ces  rivières,  et,  pendant  une  longue  période,  ils 
accaparèrent  à  peu  près  complètement  le  commerce  des  perles  récol¬ 
tées  par  les  habitants  du  «  Voigtland  ».  Us  étaient  encore  maîtres  de 
ce  commerce  quand,  en  1621,  l’électeur  Jean-Georges  Ier,  à  la  sug¬ 
gestion  d’un  drapier  d’Oelsnitz,  Moritz  Schmirler,  monopolisa  à  son 
profit  l’exploitation  des  perles  et  créa  la  charge  de  premier  pêcheur 
de  perles  ( Erst  Perlfischer),  en  faveur  de  celui  qui  lui  avait  indiqué 
cette  nouvelle  source  de  revenus. 

A  sa  mort,  survenue  en  1643,  ce  Moritz  Schmirler  fut  remplacé 
par  son  frère  Abraham,  et  depuis  lors,  les  Schmirler  se  succédèrent 
de  père  en  fils  dans  la  charge  de  premier  pêcheur,  jusque  vers  la  fin 
du  xvne  siècle.  A  cette  époque,  ces  fonctions  passèrent  aux  mains  du 
beau-père  du  dernier  membre  de  cette  famille,  Herr  Schmirler,  dont 
les  descendants  sont  encore  aujourd’hui  à  la  tête  de  l’exploitation 
des  perles.  Le  premier  pêcheur  de  perles  actuel  est  le  maître  dra¬ 
pier  Moritz  Schmirler  aîné,  que  secondent  dans  ses  fonctions  deux  de 
ses  neveux,  Moritz  et  Julius  Schmirler. 

A  leur  création,  les  pêcheries  royales  de  perles  furent  placées, 
quant  à  la  haute  surveillance  des  travaux,  dans  les  attributions  de 
l’administration  supérieure  des  forêts,  à  Auerbach,  qui  avait  déjà 
dans  ses  attributions  le  service  des  eaux  de  la  région.  Cette  organisa- 
'  tion  subsiste  encore  aujourd’hui.  L’inspection  des  eaux,  c’est-à-dire 
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la  recherche  des  perles,  se  fait  au  printemps.  Dès  que  la  température 
est  assez  douce  pour  permettre  aux  pêcheurs  de  se  mettre  à  l’eau  et 
d’y  travailler  pendant  des  heures  entières,  tous  les  bancs  de  moules 
sont  successivement  passés  en  revue  et  chaque  moule  est  entr’ou- 
verte  à  l’aide  d’un  fer  spécial,  qui  permet  d’en  visiter  rapidement 
l’intérieur  sans  blesser  le  mollusque.  Celles  qui  renferment  une  ou 
plusieurs  perles  sont  seules  sacrifiées,  c’est-à-dire  complètement  ou¬ 
vertes.  Les  autres  sont  immédiatement  remises  à  l’eau.  Il  en  est  de 
même  de  celles  où  l’on  ne  trouve  que  de  très  petites  perles,  jugées 
susceptibles  de  prendre  ultérieurement  plus  de  développement.  Dans 
ce  cas  on  grave  extérieurement  sur  la  coquille  l’année  de  la  visite. 

11  arrive  qu’on  retrouve  plus  tard  de  très  belles  perles  dans  des 
moules  ainsi  marquées.  Jamais  on  ne  visite  tous  les  ans  un  même 
banc;  on  laisse  même  parfois  écouler  une  assez  longue  période  — 
dix,  douze  et  même  quinze  ans  —  avant  de  revenir  aux  mêmes  en 
droits. 

Les  produits  de  la  pêche,  centralisés  par  l’administration  forestière 
d’Auerbach,  étaient  autrefois  remis  à  la  direction  des  collections 
royales.  Aujourd’hui  ils  sont  versés  au  ministère  des  finances,  et  la 
vente  s’en  fait  annuellement,  tandis  qu’elle  n’avait  lieu  primitivement 
que  par  périodes  de  plusieurs  années,  au  moins  pour  les  produits  de 
nature  à  être  employés  par  la  bijouterie  de  luxe  (1).  Le  magnifique 
collier  mentionné  ci-dessus  a  été  fait  avec  les  plus  beaux  spécimens 
de  la  pêche  de  1879. 

Quelques  expériences  faites  dans  l’Elster,  en  vue  de  la  production 
artificielle  des  perles,  n’ont  pas  donné  de  résultat.  A  ce  propos,  on 
sait  que  toute  blessure  faite  au  mollusque  peut  amener  la  formation 
de  perles.  Qu’une  lésion  se  produise  dans  le  manteau  de  la  moule, 
c’est-à-dire  dans  la  membrane  charnue  qui  revêt  l’intérieur  de  la 
coquille,  et  presque  toujours  le  développement  abondant  de  matière 
calcaire,  qui  se  produit  à  l’endroit  malade,  formera  à  la  partie  interne 
de  la  coquille,  après  la  guérison,  une  excroissance  plus  ou  moins 
prononcée,  c’est-à-dire  une  perle  soudée  à  la  coquille.  Qu’un  grain  de 
sable  pénètre  dans  les  chairs,  et  le  mollusque,  pour  rendre  inoffensif 
ce  corps  étranger  qui  le  blesse,  manque  rarement  de  le  couvrir  de 
nacre,  en  le  transformant  ainsi  en  perle.  La  connaissance  de  ce  fait 
a  donné  l’idée  de  déterminer  la  production  artificielle  des  perles.  Les 
Hollandais  ont  usé  du  procédé  pour  les  huîtres  perlières,  dans  les 
colonies  où  se  pratique  la  pêche.  La  coquille  est  entr’ouverte  et  l’on 
y  insinue  un  petit  fragment  quelconque  que  le  mollusque  ne  puisse 
pas  facilement  expulser;  puis  on  dépose  le  coquillage  ainsi  préparé 
dans  un  fond  de  mer  convenable.  Après  deux  ou  trois  ans,  on  pêche 
ces  coquilles  qui  renferment  de  très  belles  perles.  Chez  la  moule 
perlière,  si  la  matière  calcaire  qu’emploie  le  mollusque,  pour  recou¬ 
vrir  le  grain  de  sable  qui  le  gêne,  est  celle  qui  forme  la  couche  ex¬ 
térieure,  jaune  ou  brunâtre  de  sa  coquille,  la  perle  est  terne  et  sans 
valeur  aucune;  mais  si,  au  contraire,  il  se  sert  de  la  matière  qui 
constitue  la  paroi  interne  de  la  coquille,  la  perle  présente  les  reflets 
nacrés  qui  lui  donnent  sa  beauté,  et  plus  la  matière  est  pure,  plus 
la  perle  est  blanche,  plus  elle  a  cet  aspect  auquel  elle  doit  son 
prix. 

En  1851,  M.  Moritz  Schmirler  essaya  la  fabrication  d’objets  de  fan¬ 
taisie  en  nacre  de  moule,  et  cette  tentative  eut  un  plein  succès.  La 
mode  s’empara  si  bien  de  cette  nouveauté,  qu’une  industrie  impor¬ 
tante  s’est  créée  rapidement  à  Adorf.  Elle  est  exploitée,  non  par  les 
pêcheurs  titulaires  de  perles,  mais  par  différents  négociants,  et  elle 
a  pris  une  telle  extension  que  les  moules  des  rivières  saxonnes  ne 
suffisent  plus  ;  on  en  tire  des  pays  voisins  et  notamment  de  certaines 
parties  de  la  Bavière  et  de  la  Bohême,  où  quelques  cours  d’eau  sont 
même  déjà  presque  dépeuplés.  Depuis  quelque  temps,  du  reste,  on 
travaille  également  à  Adorf  la  nacre  de  toutes  sortes  de  coquillages 
exotiques,  et  beaucoup  de  maisons  occupent  chacune  plusieurs  cen¬ 
taines  d’ouvriers.  (Hinrich  Nitsche.) 


_ Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Aujourd’hui  22  mars,  à  neuf 

heures  et  demie,  dans  la  salle  des  examens,  M.  de  Girard  soutiendra, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Phosphines  dérivées  des  aldéhydes. 

_  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  —  L’exposition  des  col¬ 
lections  sous-marines  du  travailleur  et  du  talisman  seia  ouverte 


(1)  Le  service  royal  des  pêcheries  de  perles  de  Saxe  avait  exposé 
un  tableau  donnant  le  relevé  des  ventes  faites  depuis  1719.  Parmi 
les  plus  belles  perles  récoltées  pendant  cette  période,  il  y  en  avait 
neuf  du  poids  de  35  carats  et  d’une  valeur  de  85  thalers  (331  fr.  50) 
chacune. 


de  nouveau  du  7  au  20  avril,  à  l’occasion  de  la  réunion  des  sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne. 


—  Bibliothèques  de  Buenos-Ayres.  —  On  trouve  dans  l’excellente 
publication  de  M.  Coni  ( Annuaire  statistique  pour  la  province  de 
Buenos-Ayres)  la  statistique  suivante  relative  aux  ouvrages  de  la  bi¬ 
bliothèque  publique  de  cette  ville. 

Ouvrages  français .  4809 

—  espagnols .  4635 

—  latins .  2250 

—  anglais .  846 

—  italiens .  318 

—  allemands .  299 

—  portugais .  149 

—  grecs .  12 

—  guaranis .  10 

—  Divers .  308 

Ce  qui  fait  un  total  de  13  645  ouvrages  en  31  691  volumes. 

—  L’opinion  des  Allemands  sur  le  volontariat.  —  Les  journaux 


élèvent  contre  le  volontariat  d’un  an  des  plaintes  que  jamais  soldat 
n’a  proférées  dans  la  chambrée.  Le  paysan  français  a  trop  de  bon  sens 
pour  ne  pas  comprendre  que  le  savoir  a  des  droits.  Le  pauvre  est 
consolé  par  l’exemple  du  riche.  L’engagé  conditionnel  d’un  an,  dans 
les  régiments  où  il  est  traité  comme  il  doit  l’être,  fait  plus  dans  une 
année  de  stage  que  «  l’homme  de  recrue  »  pendant  un  temps  triple 
ou  quadruple.  Exercices,  cours  et  même  corvées  prennent  tout  son 
temps,  et  son  intelligence  plus  éveillée,  son  aptitude  au  travail,  lui 
donnent  rapidement  une  supériorité  considérable  sur  son  voisin  de 
chambrée.  Celui-ci  le  sent.  Les  seuls  corps  où  on  témoigne  du  mé¬ 
pris  pour  les  Quinze  cents  francs  sont  ceux  où  il  semble  que,  moyen¬ 
nant  ces  1500  francs,  des  jeunes  gens  puissent  acheter  des  immunités 
spèciales,  ceux  où  non  seulement  le  service  n’est  que  d’une  année, 
mais  où  on  sait  encore  l’adoucir  pendant  cette  année  par  de  fréquentes 
permissions,  par  la  suppression  de  certains  exercices,  par  l’autorisa¬ 
tion  de  prendre  ses  repas  en  dehors  de  la  caserne  et  même  d’avoir 
une  chambre  en  ville.  Ici  c’est,  la  supériorité  de  la  richesse  qui  est 
insupportable.  La  supériorité  du  savoir  n’a  rien  qui  blesse;  aussi 
lorsque  les  volontaires  d’un  an  ont  la  même  tenue,  le  même  genre 
d’existence  que  les  autres  soldats,  avec  des  occupations  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  sérieuses,  contrôlées  par  de  sévères  examens  (1),  il 
n’est  pas  rare  de  voir  leurs  camarades  les  plaindre,  jamais  ils  ne  les 
jalousent.  Le  Français  a  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  se  rendre 
compte  des  droits  que  crée  le  travail  intellectuel  :  mieux  il  connaît 
l’instruction  —  qui  se  développe  de  plus  en  plus  dans  son  pays  — 
plus  il  la  respecte. 

(La  France  est-elle  prête?  par  un  officier  prussien.) 

—  La  température  des  glaciers.  —  L’étude  de  la  répartition  de  la 
chaleur  dans  le  corps  des  glaciers  a  conduit  un  savant  suisse  bien 
connu,  M.  F. -A.  Forel  (de  Morges),  à  la  conclusion  que  la  masse 
profonde  des  glaciers  doit  avoir  une  température  constante,  laquelle 
est  de  plus  en  plus  basse  à  mesure  que  l’altitude  augmente,  depuis 
0°  C.,  dans  la  région  inférieure  des  glaciers,  jusqu’à  quelques  degrés 
au-dessous  de  0°,  à  l’origine  du  nevé.  Cette  masse  à  température  in¬ 
variable  est  revêtue  d’une  couche  superficielle  où  la  température 
varie  de  l’été  à  l’hiver;  l’épaisseur  de  la  couche  à  température 
variable  est  d’autant  plus  forte  que  le  glacier  est  plus  crevassé. 
M.  Forel  suppose  que  la  couche  superficielle  à  température  variable 
est  seule  mobile  et  glisse  sur  la  masse  profonde  à  température  constante, 
laquelle  resterait  immobile. 

A  l’appui  de  cette  hypothèse,  M.  Forel  indique  les  creux  connus 
sous  le  nom  de  Marmites  des  Géants  et  le  terrain  glaciaire  ( Gletscher - 
Garten)  de  Lucerne,  lesquels  témoignent  de  l’immobilité  longtemps 
prolongée  du  canal  d’eau  qui,  tombant  du  glacier,  a  évidé  le  rocher. 

( Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles.) 


(1)  La  loi  porte  que  :  «  Tout  volontaire  d’un  an  qui  n’est  pas  à  la 
hauteur  de  l’examen  de  lin  d’année  peut  être  gardé  une  seconde 
année.  »  Si  on  voulait  exécuter  la  loi,  il  faudrait  retenir  bien  plus  de 
la  moitié  des  volontaires,  car  il  est  reconnu  qu’ils  sont  presque  tous 
insuffisants. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

L’expédition  scientifique  du  cap  Horn 
et  son  exposition  (1). 

I. 

Le  18  septembre  1875,  dans  la  quarante-huitième  réunion 
des  naturalistes  et  médecins  allemands  à  Gratz,le  lieutenant 
de  vaisseau  de  la  marine  autrichienne,  Charles  Weiprecht, 
celui-là  même  qui  a  découvert  la  Terre  de  François-Joseph, 
exposait  dans  un  rapport  remarquable  les  véritables  principes 
fondamentaux  d’une  exploration  arctique  (2). 

Dans  cet  exposé,  il  montrait  que  si  des  régions  polaires 
représentent  assurément  un  des  plus  vastes  champs  d’inves¬ 
tigation  pour  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  et 
notamment  pour  la  physique  du  globe,  cependant  le  résultat 
des  expéditions  polaires  nombreuses  et  dispendieuses,  en¬ 
treprises  jusqu’alors,  avait  été  relativement  insignifiant,  de 
telle  sorte  que  l’on  pouvait  presque  dire  qu’elles  avaient  seu¬ 
lement  servi  à  rendre  plus  évidente  l’importance  qu’aurait 
pour  l’ensemble  des  sciences  géographiques  l’exploration 
scientifique  et  complète  de  ces  régions. 

A  quelle  cause  fallait-il  l’attribuer?  A  ce  fait,  comme  le 


(1)  Nous  tenons  à  remercier  vivement  les  membres  de  l’expédition 

de  la  mission  française  du  cap  Horn  des  documents  qu’ils  ont  bien 
voulu  nous  communiquer  et  des  nombreuses  explications  qu’ils  ont 
mis  la  plus  grande  obligeance  à  nous  donner,  soit  verbalement,  soit 
par  écrit.  Nous  les  prions  tous  d’en  agréer  ici  l’expression  de  notre 
sincère  reconnaissance.  É.  R. 

(2)  In  Mittheilungen  der  internationalen  polar-commission  (2e  li¬ 
vraison).  —  Saint-Pétersbourg,  1882. 
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reconnaissait  dans  son  rapport  Charles  Weiprecht,  que  dans 
tout  voyage  polaire  les  découvertes  géographiques  étaient 
partout  considérées  comme  le  but  principal  et  les  explora¬ 
tions  réellement  scientifiques  comme  un  objet  secondaire. 
A  cette  première  cause,  il  fallait  ajouter,  disait-il,  l’unicité 
même  —  qu’on  nous  permette  le  mot  —  de  ces  voyages  et 
par  suite  l’unicité  aussi  des  observations  scientifiques  faites 
pendant  le  cours  de  ces  expéditions,  en  sorte  que  ces  obser¬ 
vations  absolument  isolées  restaient  par  cela  même  sans 
grande  valeur,  faute  de  pouvoir  être  contrôlées  par  d’autres 
observations  faites  simultanément  sur  d’autres  points. 

Parler  ainsi,  c’était  jeter  les  premières  bases  d’une  explo¬ 
ration  internationale  scientifique  des  régions  polaires.  Et  de 
fait,  Weiprecht  proposait  dans  la  même  séance  de  modifier 
les  principes  jusqu’ici  en  vigueur  pour  ces  explorations,  en 
leur  assignant  pour  but  principal,  non  plus  les  découvertes 
géographiques  proprement  dites  et  notamment  la  gloire 
d’atteindre  le  pôle,  mais  bien  des  observations  scientifiques 
et  principalement  celles  qui  touchent  à  la  physique  du  globe. 
C’est  ainsi  qu’il  proposait  qu’au  lieu  d’entreprendre  des 
voyages  isolés  dans  les  régions  polaires  on  organisât  des 
expéditions  sur  un  plan  commun,  afin  de  faire  simultané¬ 
ment,  sur  un  grand  nombre  de  points  de  ces  régions,  des 
observations  physiques  assez  prolongées. 

Bien  que  nombre  d’autres  explorateurs  aient  déjà  professé 
avant  Weiprecht  cette  même  opinion,  comme  il  l’a  reconnu 
lui-même  avec  la  plus  entière  loyauté  dans  son  rapport,  le 
célèbre  navigateur  autrichien  n’en  a  pas  moins  le  mérite 
incontestable  et  incontesté  par  les  divers  congrès  polaires 
internationaux  qui  se  sont  tenus  depuis  cette  époque,  d’avoir 
le  premier  défini  et  tracé  un  plan  réalisable  d’exploration 
des  régions  polaires,  surtout  au  point  de  vue  de  la  météoro¬ 
logie  et  du  magnétisme  terrestre,  d’avoir  formulé,  dès  1875, 
le  projet  d’établir  plusieurs  observatoires  dans  les  régions 
arctiques  et  antarctiques  dans  le  but  d’y  organiser  des  obser- 
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vations  météorologiques  et  magnétiques  horaires,  faites  si¬ 
multanément  autour  du  pôle  (1).  La  partie  la  plus  essentielle 
étant  les  observations  scientifiques  magnétiques. 

Vers  1877,  le  comte  Hans  Wilczek,  ayant  assuré  la  réalisa¬ 
tion  d’une  exploration  polaire  autrichienne  (2),  Weiprecht 
conçut  le  projet  d’entraîner  les  autres  nations  dans  la  môme 
voie.  Dans  ce  but,  il  se  rendit  au  congrès  international  de 
météorologie  réuni  à  Rome  et  lui  soumit,  dans  la  séance  du 
22  avril  1879,  le  «  programme  des  travaux  d’une  expédition 
polaire  internationale  »,  élaboré  par  lui  et  le  comte  Wilczek. 
Après  en  avoir  délibéré  et  reconnu  la  haute  importance  scien¬ 
tifique,  le  congrès  prit  sur  lui  de  recommander  à  tous  les 
gouvernements  d’encourager  de  pareilles  tentatives  et  char¬ 
gea  un  comité  permanent  de  provoquer  la  convocation  d’une 
conférence  spéciale ,  composée  de  délégués ,  munis  des 
instructions  et  des  pouvoirs  nécessaires  par  les  gouverne¬ 
ments  qui  croiraient  devoir  participer  à  l’entreprise. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  1er  octobre  1879,  la  première 
conférence  polaire  internationale  se  réunissait  à  Hambourg. 
Les  huit  États  suivants  s’y  trouvaient  représentés  :  l’Alle¬ 
magne,  l’Autriche,  le  Danemark,  la  France,  la  Hollande,  la 
Norvège,  la  Russie  et  la  Suède.  Le  délégué  français  était 
M.  Mascart,  directeur  du  Bureau  central  météorologique. 

Après  avoir  élaboré  un  programme  détaillé  de  l’entreprise, 
la  conférence  posa  comme  condition  d’exécution  qu’au 
moins  huit  points  de  la  région  arctique  seraient  occupés  et 
désigna  l’intervalle  de  l’automne  1881  jî  l’automne  1882  pour 
les  observations  qui  devaient  être  faites  en  même  temps  dans 
toutes  ces  stations  pendant  une  année.  De  plus,  afin  de  pou¬ 
voir  traiter  complètement  cette  affaire  auprès  des  divers 
États  et  d’activer  le  début  des  opérations  en  temps  opportun, 
elle  se  déclara  permanente  comme  commission  polaire  inter¬ 
nationale  avec  le  droit  de  recueillir  de  nouvelles  adhésions. 

La  plus  grande  notoriété  fut  donnée  aux  décisions  de  la 
conférence,  par  l’envoi  aux  hommes  de  sciences  de  tous  les 
pays  des  procès-verbaux  autographiés  des  séances  et  d’un 
compte  rendu  imprimé  à  la  fois  en  français  et  en  allemand, 
tandis  que  les  membres  de  la  commission  étaient  constam¬ 
ment  tenus  au  courant  des  progrès  de  l’entreprise. 

Le  7  août  1880,  eut  lieu  la  seconde  conférence  internatio¬ 
nale,  qui  se  tint  à  Berne;  un  neuvième  délégué  y  assistait 
et  représentait  l’Italie.  Des  neuf  États  qui  s’y  trouvaient  ainsi 
représentés,  quatre,  le  Danemark,  l’Autriche,  la  Norvège  et 
la  Russie,  avaient  notifié  leur  participation  formelle  et  défini¬ 
tive  à  l’entreprise,  en  garantissant  l’occupation  de  stations 
polaires;  deux  États  notifièrent  leur  participation  probable, 
et  les  trois  autres,  l’Allemagne,  la  France  et  l’Italie,  leur  par¬ 
ticipation  incertaine,  déclarant  ne  pas  pouvoir  encore  pro¬ 
mettre  de  prendre  part  à  l’œuvre  projetée. 

Afin  de  s’assurer  en  temps  convenable  l’adhésion  de  ces 
États  et  de  permettre  par  cela  même  de  satisfaire  à  la  condition 
posée  au  congrès  de  Hambourg,  c’est-à-dire  la  création  de 


(1)  Rapport  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Courcelle-Seneuil. 

(2)  Elle  devait  être  dirigée  sur  la  Nouvelle-Zemble  et  durer  une 
année  environ. 


huit  stations  au  moins  dans  la  région  arctique,  on  décida 
que  le  début  des  observations  simultanées  serait  retardé  d’un 
an  et  remis  par  conséquent  à  l’automne  de  1882. 

Dès  le  1er  mai  1881,  une  circulaire  de  la  commission  per¬ 
manente  faisait  connaître  que  l’entreprise  était  désormais 
exécutable,  le  nombre  des  adhésions  étant  suffisant  pour 
l’établissement  de  huit  stations  dans  les  régions  arctiques. 
Par  suite,  l’ouverture  d’une  troisième  conférence  polaire  était 
fixée  au  1er  août  de  la  même  année  à  Saint-Pétersbourg. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  lieutenant  Weiprecht,  créateur  et 
promoteur  principal  de  cette  grande  entreprise,  venait  de 
succomber  (le  29  mars  1881),  dans  le  grand-duché  de  Hesse,  à 
la  maladie  qui  le  minait  déjà  depuis  plusieurs  années,  sans 
avoir  eu  la  joie  de  voir  enfin  son  œuvre  réalisée. 

A  cette  troisième  conférence  assistaient  dix  délégués  des 
États  d’Autriche,  de  Danemark,  de  France,  de  Hollande,  de 
Norvège,  de  Russie  et  de  Suède,  parmi  lesquels  la  France 
et  la  Hollande  seules  n’avaient  pas  encore  donné  leur  adhé¬ 
sion  définitive.  Par  contre,  les  États-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord  et  la  Russie  s’étaient  engagés  à  occuper  chacun  deux 
stations.  Enfin,  par  suite  des  explications  fournies  par  les 
délégués  à  cette  conférence  et  des  communications  faites  par 
le  général  Hazen,  chef  du  bureau  des  signaux  à  Washing¬ 
ton,  par  MM.  Neumayer  (de  Hambourg)  et  R.  Scott  (de  Lon¬ 
dres),  on  put  considérer  : 

1°  Comme  tout  à  fait  certaine  l’occupation  des  points  sui¬ 
vants  :  point  Barrow  et  la  baie  de  Ladv-Franklin,  par  les 
États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord;  Upernivik  ou  Godthaab 
dans  le  Groenland  occidental,  par  le  Danemark;  Jean  Mayen 
ou  l’île  Grimsey  près  de  l’Islande,  par  l’Autriche;  Mossel- 
Bay  au  Spitzberg,  par  la  Suède;  Bossekop  près  d’Alten,  par 
la  Norvège;  l’embouchure  de  la  Léna,  par  la  Russie;  Mol- 
ler- Bay  dans  la  Nouvelle-Zemble,  par  la  Russie  ou  la  Hol¬ 
lande;  2°  et  comme  vraisemblable,  l’occupation  de  Fort- 
Simpson  au  Canada,  par  l’Angleterre;  du  cap  Horn,  par  la 
France  ;  des  îles  de  la  Géorgie  du  Sud,  par  l’Ailemagne. 

En  conséquence,  la  conférence  arrêta  d’abord  l’époque  du 
commencement  et  de  la  fin  des  observations  simultanées 
pour  toutes  les  stations,  puis  elle  élabora  un  programme  dé¬ 
finitif  pour  les  explorations  polaires  aussi  conforme  que  pos¬ 
sible  à  celui  de  Hambourg. 

Enfin,  pour  faciliter  et  accélérer  les  travaux  des  expédi¬ 
tions  et  la  reprise  éventuelle  des  observations  projetées,  la 
conférence  prit  la  décision  suivante  :  «  Par  l’intermédiaire 
de  son  président  et  de  ses  divers  membres,  la  conférence 
fera  les  démarches  nécessaires  pour  que,  pendant  la  durée 
des  observations  des  expéditions  polaires,  les  observatoires 
météorologiques  et  magnétiques  des  autres  zones,  ainsi  que 
les  navires  de  commerce  et  de  l’État  des  diverses  nations, 
fassent  aussi  des  observations  plus  complètes  et,  surtout 
pendant  les  jours  termes  (1),  participent  aux  observations 
magnétiques;  de  plus,  la  conférence  fera  en  sorte  que,  aux 


(1)  Les  jours  termes  sont  le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque 
mois,  excepté  le  mois  de  janvier  où  la  date  du  2  est  choisie  de  pré¬ 
férence  à  celle  du  1er. 
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jours  termes  et  à  l’époque  des  perturbations  magnétiques, 
les  courants  électriques,  circulant  dans  les  lignes  télégra¬ 
phiques,  soient  partout  soumis  à  une  investigation  plus 
spéciale  et  plus  soigneuse.  »  Il  fut  également  décidé  qu’après 
le  retour  des  diverses  expéditions,  la  commission  polaire 
s’assemblerait  de  nouveau  pour  connaître  la  portée  des  ré¬ 
sultats  obtenus  et  s’entendre  sur  le  mode  de  publication 
le  mieux  approprié  à  l’importance  et  à  l’étendue  môme  de 
ces  résultats.  Dans  cette  publication,  l’on  se  servirait  du 
système  métrique,  et  toutes  les  températures  seraient 
exprimées  en  degrés  centigrades. 

A  cette  dernière  conférence,  la  France  était,  comme  dans 
les  précédents  congrès,  représentée  par  M.  Mascart. 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  programme  de  l’expédi¬ 
tion  polaire  internationale,  tel  qu’il  fut  adopté,  en  1881,  dans 
la  conférence  de  Saint-Pétersbourg. 

Ce  programme  comprenait  des  observations  obligatoires  et 
des  observations  facultatives.  Il  faisait  ressortir  l’importance 
de  1  entreprise  pour  l’établissement  de  principes  généraux  et 
de  lois  certaines  sur  la  pression  de  l’air,  la  répartition  et  les 
variations  de  la  température,  les  courants  de  l’atmosphère, 
les  régimes  climatologiques,  le  développement  des  prévisions 
du  temps,  l’étude  des  perturbations  dans  les  éléments  ma¬ 
gnétiques,  la  connaissance  de  la  répartition  de  la  force  ma¬ 
gnétique,  de  ses  changements  séculaires  et  autres;  l’étüde, 
avec  des  instruments  très  précis  et  bien  comparés,  de  la  ré¬ 
partition  de  la  chaleur  et  des  courants  sous-marins  dans  les 
régions  polaires.  Dans  ces  mêmes  régions,  on  devait  effectuer, 
d  après  les  méthodes  les  plus  récentes,  des  mesures  relatives 
à  la  forme  de  la  terre,  et  enfin  recueillir  des  observations  et 
des  collections  dans  le  domaine  de  la  zoologie,  de  la  bota¬ 
nique,  de  la  géologie,  de  la  minéralogie,  de  l’anthropologie, 
de  l’ethnographie,  etc. 

Un  dernier  article,  relatif  aux  réductions  et  calculs  effectués 
aux  lieux  d’observations,  portait  que  pour  les  méthodes  de 
compensation  et  de  réduction  des  observations  météorolo¬ 
giques  on  devrait  s’en  tenir  aux  décisions  prises  déjà  par  les 
congrès  météorologiques  de  Vienne  et  de  Rome.  De  plus,  en 
ce  qui  concerne  le  calcul  des  observations  magnétiques,  il 
était  expressément  recommandé  d’employer  les  unités  mé¬ 
triques  de  Gauss  et  de  déduire,  en  premier  lieu,  des  obser¬ 
vations  de  variation  la  déclinaison  et  les  composantes  verti¬ 
cale  et  horizontale  de  l’intensité. 

Tel  était  l’ensemble  des  observations,  des  études  et  des 
recherches  auxquelles  les  diverses  missions  polaires  interna¬ 
tionales  arctiques  ou  antarctiques  devaient  se  livrer  aussitôt 
que  possible,  après  le  l*r  août  1882,  pour  ne  les  terminer  que 
le  plus  tard  possible  également,  vers  le  1er  septembre  1883. 

Aussi,  peu  après  la  clôture  de  la  conférence  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  des  études  préliminaires  étaient  exécutées  en  France 
sous  1  impulsion  de  M.  le  vice-amiral  Cloué  qui  tant  de  fois 
déjà,  durant  sa  carrière,  avait  donné  les  preuves  les  plus  ma¬ 
nifestes  de  l’intérêt  qu’il  a  toujours  porté  à  la  science  et 
dont  le  Muséum  d’histoire  naturelle  garde  les  précieux  témoi¬ 


gnages.  La  France  acceptait  formellement  de  prendre  part 
à  1  entreprise  arrêtée,  en  fondant  une  station  scientifique 
au  cap  Horn.  Un  projet  de  loi  était  présenté  aux  Chambres 
pour  couvrir  les  dépenses;  enfin  la  commission  du  cap 
Horn  chargée  par  les  ministres  de  la  marine  et  de  l’instruc¬ 
tion  publique  d’organiser  définitivement  l’expédition,  pre¬ 
nait  à  cet  effet  les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus 
efficaces.  Sous  la  main  ferme  de  son  illustre  président, 
M.  Dumas,  et  grâce  à  1  appui  de  l’Académie  des  sciences, 
les  dernières  difficultés  étaient  aplanies,  les  instruments 
commandés  et  la  mission  réunie  dans  les  premiers  jours  de 
mai  1882.  Depuis  le  retour  de  l’expédition,  en  l’absence  de 
M.  Dumas,  qui  inspirait  de  loin  la  commission,  c’est  M.  Ber¬ 
trand,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  qui  a  présidé  et  qui 
a  grandement  contribué  au  succès  de  l’exposition  actuelle. 

L  expédition,  placée  sous  la  direction  de  M.  le  commandant 
Martial,  se  composait  de  la  mission  du  cap  Horn  proprement 
dite  ou  mission  à  terre,  et  de  la  mission  à  bord  de  la  Ro- 
; Manche ,  dont  l’équipage  et  l’état-major  se  trouvaient  ainsi 
utilisés  dans  un  but  scientifique. 

La  mission  à  terre  était  chargée  spécialement  des  obser¬ 
vations  magnétiques,  météorologiques  et  astronomiques  et 
des  recherches  d’histoire  naturelle  dans  la  région  où  elle 
s’installerait;  de  plus,  elle  devait  profiter  de  son  séjour  à  la 
baie  Orange  pour  observer  si  possible,  le  6  décembre  1882, 
le  passage  de  Vénus.  Elle  fut  formée  par  les  soins  du  mi¬ 
nistre  de  la  marine,  des  officiers  de  la  marine,  dont  les 
noms  suivent,  agréés  par  l’Institut;  et  dans  ses  instruc¬ 
tions,  en  date  du  1er  juillet,  le  ministre  avait  décidé  qu’en 

raison  du  caractère  international  des  observations,  l’officier 
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débarqué,  le  plus  ancien  en  grade,  serait  chargé  d’en  diri¬ 
ger  l’exécution,  conformément  au  programme  arrêté  par 
la  commission  scientifique,  de  faire  exécuter,  comme  il  le 
jugerait  convenable,  les  installations  de  toutes  sortes  à  terre 
(observatoires,  abris  pour  instruments,  cabanes,  etc.)  et  de 
répartir  entre  les  observateurs  les  moyens  en  personnel  et 
en  matériel  mis  à  sa  disposition.  Ce  fut  à  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Courcelle-Seneuil  qu’incomba  ce  soin. 

Les  membres  de  la  mission  du  cap  Horn  étaient  donc  : 
MM.  H.  Courcelle-Seneuil,  E.  Payen,  J.  Lephay,  Le  Cannellier, 
et  Hyades. 

De  plus,  la  commission  avait  demandé  au  ministre  de 
l’instruction  publique  d’adjoindre  à  M.  le  docteur  Hyades, 
comme  préparateur-collecteur,  M.  Sauvinet,  qui  remplissait 
déjà  des  fonctions  analogues  au  Muséum  et  qui  serait  chargé 
spécialement,  pendant  toute  la  durée  de  l’expédition,  des 
soins  matériels  à  donner  aux  collections. 

D’autre  part,  l’aviso-transport  la  Romanche >  non  seulement 
était  chargé  de  transporter  la  mission  à  la  baie  Orange,  d’as¬ 
surer  son  ravitaillement  et  sa  sécurité,  mais  encore  son 
commandant,  M.  le  capitaine  de  frégate  Martial >  avait  reçu 
pour  instructions  de  profiter  de  son  séjour  dans  les  parages 
du  cap  Horn  [pour  y  continuer  les  études  d’hydrographie 
entreprises  par  ses  devanciers,  tandis  que  le  médecin  du 
bord,  M.  Hahn,  se  livrerait  à  des  recherches  d’histoire  natu¬ 
relle  dans  l’archipel  fuégien  du  sud,  dans  les  lies  avoisinant 
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le  cap  Horn,  la  Terre-de-Feu,  les  îles  falkland,  etc.,  officiers 
et  médecin  collaborant  ainsi  par  leurs  travaux  à  une  œuvre 
commune  dans  son  but  et  glorieuse  dans  ses  résultats  :  les 
progrès  de  la  science  internationale  et  l’honneur  de  la  France, 
dont  la  marine  a  toujours  tenu  si  haut  et  si  dignement  le 
drapeau. 

Cette  seconde  mission  se  composait  de  :  MM.  Martial, 
Doze,  de  Lajarle,  de  Carford,  de  la  Momeraye ,  Féart 
et  Hahn. 

Une  commission  composée  de  membres  de  1  Académie  des 
sciences,  auxquels  on  avait  adjoint  M.  Angot  pour  la  phy¬ 
sique  du  globe  et  MM.  Muntz  et  Aubin  pour  la  chimie  ana¬ 
lytique,  fut  chargée  de  rédiger  les  instructions  qui  devaient 
servir  de  guides  aux  voyageurs  dans  leurs  recherches  de 
toutes  sortes. 

Enfin  le  parlement,  pensant  que  la  France  ne  pouvait  de¬ 
meurer  étrangère  à  une  œuvre  à  laquelle  la  plupart  des  na¬ 
tions  maritimes  donnaient  leur  concours,  accorda,  le  16  mai 
1882,  les  fonds  nécessaires  à  l’expédition. 

Deux  mois  plus  tard,  le  16  juillet  1882,  tout  était  embarqué 
et,  le  lendemain  17  à  onze  heures  et  demie  du  matin,  laflo- 
manche  quittait  la  France,  saluée  des  vœux  de  tous  pour  la 
pleine  réussite  d’une  mission  qui,  du  reste,  disons-le  tout  de 
suite,  devait  être  couronnée  du  succès  le  plus  franc,  le  plus 
vrai,  môme  sur  certains  points  où  il  était  presque  inespéré; 
nous  voulons  parler  des  observations  du  passage  de  \énus, 
pour  lesquelles  il  fallait  encore  non  seulement  le  bon  vouloir 
et  le  zèle  de  ceux  qui  en  étaient  chargés,  mais  encore  que  le 
ciel  fût  favorable  pendant  toute  la  durée  du  phénomène. 

Le  bâtiment  fit,  afin  de  compléter  ses  approvisionnements, 
une  première  relâche, le  22  août,  à  Montevideo,  où  un  mois 
auparavant  la  mission  polaire  allemande,  à  bord  de  la  frégate 
le  von  Mollke,  s’était  arrêtée  quelques  jours,  se  rendant  à  la 
Géorgie  du  Sud,  d’où  la  canonnière,  allemande  aussi,  1  Alba¬ 
tros s,  devait  partir  la  semaine  suivante  pour  Punta  Arenas 
et  aider  à  l’établissement  de  la  station  allemande  chargée  d’y 
observer  aussi  le  passage  de  Vénus. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  6  septembre  1882,1  expédition 
française  arrivait  à  la  baie  Orange,  à  l’extrémité  méridionale 
de  la  Terre-de-Feu,  que  M.  le  commandant  Martial  avait 
choisie  pour  installer  la  mission  à  terre,  à  cause  de  sa  proxi¬ 
mité  du  cap  Horn  et  de  la  sécurité  de  son  mouillage. 

Le  jour  môme,  conformément  aux  instructions  du  com¬ 
mandant  Martial,  M.  Courcelle-Seneuil,  aidé  de  ses  dévoués 
collaborateurs  MM.  Payen,  Lephay,  Le  Cannellier  et  Hyades, 
s’employait  à  reconnaître  le  terrain  et  à  rechercher  le  meil¬ 
leur  emplacement  pour  l’établissement  de  la  station.  Le  choix 
de  ce  point  fixé,  les  travaux  de  construction  et  d’installation 
commencèrent  aussitôt,  dirigés  avec  beaucoup  de  zèle  par 
M.  Courcelle-Seneuil.  Exécutés  par  des  temps  souvent  péni¬ 
bles,  sous  la  pluie,  la  grêle  et  la  neige,  ils  étaient  particu¬ 
lièrement  difficiles  par  suite  de  l’extrême  humidité  du  sol. 
Les  premiers  instruments  n’en  étaient  pas  moins  installés 
avant  la  fin  de  septembre;  les  appareils  magnétiques  étaient 
en  marche,  et  les  observations  complètes,  météorologiques 
et  magnétiques  commençaient  régulièrement  suivant  le  pro¬ 


gramme  fixé.  Peu  de  temps  après,  les  membres  de  la  mis¬ 
sion  à  terre,  accompagnés  de  M.  Sauvinet,  s’établissaient 
définitivement  avec  quinze  marins. 

En  résumé,  malgré  les  pluies  parfois  persistantes,  malgré 
des  difficultés  de  terrain  sérieuses,  du  8  septembre  au  22  oc¬ 
tobre  il  avait  été  édifié  un  établissement  dont  les  diffé¬ 
rentes  parties,  collées  aux  flancs  d’une  colline  abrupte,  cou¬ 
vraient  Zi50  mètres  carrés  et  reposaient  sur  deux  cents  piliers 
en  bois. 

11  comprenait  :  un  observatoire  magnétique,  un  observa¬ 
toire  astronomique,  une  cabane  pour  l’appareil  de  dosage 
de  l’acide  carbonique  de  l’air,  une  autre  cabane  pour  le 
marégraphe  enregistreur,  un  pont  de  30  mètres  pour  le 
service  de  ce  marégraphe,  un  logement  pour  les  officiers 
avec  laboratoire  photographique ,  chambre  des  baromè¬ 
tres,  etc.,  un  logement  pour  les  hommes,  avec  ses  dépen¬ 
dances,  des  magasins,  enfin  le  laboratoire  d’histoire  natu¬ 
relle. 

Après  l’installation  des  électromètres,  tant  enregistreurs 
que  directs,  l’achèvement  de  la  mise  en  service  de  tous  les 
instruments,  ainsi  que  les  préparatifs  ayant  trait  au  passage 
de  Vénus,  les  travaux  de  toute  nature  commençaient,  et  la  mis¬ 
sion  à  bord  se  livrait,  de  son  côté,  sous  l’habile  et  savante 
direction  de  M.  le  commandant  Martial,  aux  explorations  dont 
elle  avait  été  spécialement  chargée  dans  les  parages  indiqués  : 
observations  météorologiques  et  magnétiques,  sondages,  dra¬ 
gages,  études  d’histoire  naturelle,  photographies,  hydrogra¬ 
phie,  astronomie,  etc. 

Les  travaux  de  l’une  et  l’autre  mission  se  poursuivirent 
jusqu’au  1er  septembre  1883,  date  où  l’on  commença  à  pro¬ 
céder  à  l’embarquement  du  personnel,  des  instruments  et 
du  matériel  resté  à  terre.  Cette  opération  était  terminée  le 
2  dans  la  soirée  et  le  3  au  matin,  après  qu’il  eût  été  construit, 
sur  le  sommet  de  la  colline  où  était  installé  1  observatoire, 
une  pyramide  en  pierres  sèches,  haute  de  six  mètres  et 
destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  l’expédition  scientifique 
française  du  cap  Horn  et  de  son  séjour  d’une  année  à  la  Terre- 
de-Feu,  la  Romanche  quittait  la  baie  Orange  pour  la  terre  de 
France  qu’elle  abordait  enfin  le  13  novembre  1883,  après 
seize  mois  d’absence. 


II. 


Aujourd’hui,  quatre  mois  après  le  retour  de  l’expédition, 
le  public  est  admis  à  voir  au  palais  de  1  Industrie,  dans  la 
vaste  salle  consacrée  d’habitude  à  l’exposition  permanente 
des  colonies  et  sur  les  divers  paliers  qui  la  précèdent,  les 
collections  considérables  par  leur  nombre  et  par  leur  valeur 
scientifique,  faites  au  prix  des  plus  grands  efforts  par  les  sa¬ 
vants  choisis  par  le  gouvernement  et  par  l’Académie,  ainsi 
que  les  résultats  non  moins  importants  acquis  au  point  de 
vue  de  la  physique  du  globe,  de  l’électricité  atmosphérique, 
du  magnétisme  terrestre,  de  l’hydrographie,  de  la  géogra¬ 
phie,  etc. 
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Ce  sont  ces  divers  documents  que  nous  allons  maintenant 
passer  en  revue,  soit  dans  l’ordre  dans  lequel  ils  se  présen¬ 
tent  à  nous,  soit  dans  leur  ordre  scientifique. 

Au  rez-de-chaussée,  faisant  face  à  la  porte  d’entrée,  on 
aperçoit  un  squelette  complet  de  balénoptère,  le  Balœnoptera 
Sibbaldii,  trouvé  par  la  Romanche, échoué  sur  la  plage,  dans 
le  New-Year  Sound,  à  une  petite  distance  de  l’établissement 
de  la  mission  protestante  anglaise,  quelques  jours  après 
qu’il  avait  été  découvert  par  des  Fuégiéns  empressés  à  le 
dépouiller  de  ses  chairs  pour  leur  alimentation.  Quelques 
sacs  de  biscuit,  quelques  cercles  de  barrique  qu’ils  trans¬ 
forment  facilement  en  lames  grossières  de  couteaux,  les 
désintéressèrent  facilement  et  permirent  au  commandant 
Martial  d’emporter  ce  squelette,  d’autant  plus  curieux  que  le 
Muséum  ne  le  possédait  pas  encore  complet.  Les  fragments 
d’un  autre  balénoptère,  le  Balœnoptera  Patachonica,  égale¬ 
ment  recueillis  par  la  Romanche  sur  la  plage,  à  la  Terre-des- 
États,  sont  exposés  sur  l’un  des  paliers  de  droite,  non  loin 
des  ossements  de  cinq  grandes  otaries  ou  lions  de  mer, 
YOtaria  jubata,  placés  sur  deux  grandes  tables.  Sur  les  pa¬ 
liers  de  l’escalier  de  gauche,  nous  apercevons  de  grandes 
algues  fixées  sur  des  panneaux,  ainsi  que  des  échantillons 
de  bois  provenant  de  la  baie  Orange. 

Sur  le  palier  principal  qui  précède  la  salle  de  l’exposition, 
on  trouve  une  hutte  fuégienne,  prise  à  la  baie  Orange,  et 
dont  les  bois,  qui  ont  servi  à  la  remonter,  ont  été  numérotés 
avec  soin  et  transportés  par  la  Romanche  avec  partie  de 
l’herbe  qui  recouvre  sa  charpente.  Ces  huttes,  pour  ainsi  dire 
à  claire-voie  à  leur  sommet,  laissent,  en  toute  saison, 
exposées  à  la  pluie  et  aux  intempéries,  les  familles  qui  les 
habitent  et  qui  n’échappent  au  froid  que  grâce  au  feu  qu’elles 
entretiennent  à  l’intérieur. 

De  chaque  côté  se  trouve  une  pirogue  fuégienne  avec  les 
instruments  de  chasse  et  de  pêche  des  indigènes.  Celle  de 
droite  n’a  pas  servi;  elle  a  été  faite  de  toutes  pièces  par  des 
Fuégiens  du  canal  du  Beagle,  sur  la  demande  du  comman¬ 
dant  Martial;  celle  de  gauche  appartenait  à  une  famille  de 
la  baie  Orange,  qui  s’en  servait  journellement  et  qui  a 
consenti  à  la  céder  à  la  mission  du  cap  Horn.  Ces  em¬ 
barcations  sont  en  écorce  de  hêtre  (le  Fagus  betuloides), 
maintenue  par  une  membrure  faite  en  branches  incurvées. 
Les  fragments  d’écorce  qui  constituent  le  bordàge  sont  gros¬ 
sièrement  cousus  par  des  lianes  minces  qui  enserrent  un 
peu  de  paille  tordue,  placée  sur  la  couture  intérieure,  de  fa¬ 
çon  à  faire  joint.  Sur  l’avant  sont  quelques  harpons  en  os 
liés  solidement  sur  des  manches  en  bois,  longs  de  3  à 
h  mètres,  et  d’autres  instruments  de  pêche,  un  ou  deux 
paniers  en  jonc  avec  les  oursins,  les  moules,  qui  consti¬ 
tuent  la  principale  alimentation  des  indigènes;  au  milieu, 
un  feu  de  branches  sèches  sur  quelques  cailloux  réunis  parun 
peu  de  vase  plus  ou  moins  argileuse.  C’est  la  femme  qui  pa¬ 
gaye  d’habitude,  à  moins  de  trop  gros  temps,  tandis  que 
l’homme,  d’un  mouvement  en  quelque  sorte  automatique, 
se  borne  à  vider  l’eau  à  l’aide  d’une  moque  en  écorce 
d’arbre.  En  face  de  la  hutte,  on  a  disposé  sur  des  tréteaux  le 


squelette  d’une  otarie,  Yotaria  jubata ,  dont  on  aperçoit  la 
peau  préparée  et  montée  en  entrant  dans  la  salle. 

A  droite,  adossés  à  la  salle,  se  trouvent  placés,  d’abord 
le  marégraphe,  puis  les  instruments  et  appareils  de  météo¬ 
rologie;  puis,  sur  le  palier  de  l’escalier,  l’électromètre  enre¬ 
gistreur,  imaginé  il  y  a  deux  ou  trois  ans  par  M.  Mascart, 
et  dont  la  mission  a  pour  ainsi  dire  été  la  première  à  se 
servir.  L’eau,  en  s’écoulant  à  l’extrémité  d’un  tube  long  de 
deux  mètres  environ,  recueille  l’électricité  de  l’atmosphère 
qui  vient  charger  ensuite,  à  l’aide  de  deux  conducteurs, 
l’appareil  proprement  dit.  Les  variations  électriques  les  plus 
faibles  sont  enregistrées ,  soit  sur  un  appareil  photogra¬ 
phique  enregistreur,  soit  au  moyen  d’une  puissante  lunette, 
sur  le  réticule  de  laquelle  viennent  passer  les  divisions  d’une 
échelle  vue  par  réflexion  dans  le  miroir.  Une  petite  pile  de 
charge  que  l’on  voit  déposée  sur  un  des  coins  de  la  table  voi¬ 
sine,  sert  à  électriser  l’instrument.  Tout  à  côté  est  placé 
l’héliographe  Campbell,  disposé  pour  indiquer  les  heures  de 
soleil  à  ces  hautes  latitudes.  Il  est  composé  d’une  grosse 
boule  en  verre,  qui  concentre  en  arrière  d’elle  les  rayons 
solaires;  une  surface,  calculée  pour  la  latitude  et  placée  en 
arrière  de  la  boule,  porte  des  papiers  préparés  et  gradués 
suivant  les  heures  de  la  journée. 

Au  pied  de  la  table  on  voit  le  pluviomètre  décuplât  eur  Al- 
vergniat.  Cet  instrument,  comme  son  nom  l’indique,  est 
destiné  à  recueillir  et  mesurer  la  hauteur  de  la  pluie  tom¬ 
bée.  Sur  un  fort  bâti  en  fonte  se  trouve  placée  la  girouette 
inscrivante  Redier  qui  donne  à  chaque  instant  la  direction 
du  vent;  un  mouvement  d’horlogerie  commande  un  petit 
chariot  qui  descend  dans  un  bâti  vertical  et  porte  un  crayon 
marquant  automatiquement  cette  direction  sur  un  cylindre 
autour  duquel  est  enroulée  une  feuille  de  papier. 

Nous  remarquons  encore  comme  appareils  enregistreurs  : 
1°  un  hygromètre  donnant  l’humidité  relative  de  l’air;  il 
est  fondé  sur  la  contraction  d’une  baudruche  très  impres¬ 
sionnable  aux  moindres  humidités  atmosphériques,  qui 
donne  le  mouvement  à  une  petite  pointe  munie  à  1  ar¬ 
rière  d’un  godet  rempli  d’encre  d’anhyline  glvcérinée  afin 
qu’elle  ne  puisse  sécher  à  l'air.  Un  cylindre  mû  par  un 
mouvement  de  pendule  fait  passer  successivement  sous 
la  pointe  du  style  les  diverses  heures  de  la  journée  et 
les  divers  jours  de  la  semaine  inscrits  sur  un  papier  pré¬ 
paré  ad  hoc.  Tous  les  lundis,  le  papier  était  renouvelé  et 
la  petite  pendule  remontée;  2°  le  baromètre  enregistreur 
Richard,  qui  se  compose  d’un  baromètre  anéroïde  avec  son 
appareil  enregistreur  installé  comme  pour  1  hygromètre, avec 
son  style  et  son  cylindre;  3°  un  thermomètre  enregistreur, 
formé  essentiellement  d’une  lame  creuse  en  laiton  remplie 
d’alcool.  Le  liquide,  en  se  dilatant  ou  se  contractant  sous 
l’influence  de  la  température,  diminue  ou  augmente  la  cour¬ 
bure  de  la  lame;  U°  le  compteur  électrique  de  l’anémomètre 
Robinson  ;  quatre  roues  suffisent  pour  indiquer  jusqu’à 
100  000  le  nombre  des  tops  de  l’anémomètre  à  boules  qu’on 
aperçoit  derrière  la  table  montée  sur  un  mât  en  réduction. 
Cet  anémomètre  se  compose  essentiellement  de  quatre  bras 
portant  quatre  boules  demi-sphériques  creuses,  lesquelles 
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prennent  un  mouvement  de  rotation  en  présentant  toujours 
leur  surface  concave  au  vent  qui  s’y  engouffre  et  les  chasse 
devant  lui.  De  nombreuses  expériences  ont  montré  depuis 
longtemps  que  la  vitesse  de  l’air  est  trois  fois  plus  considé¬ 
rable  que  le  chemin  parcouru  par  les  boules.  Une  boîte,  pla¬ 
cée  à  20  centimètres  au-dessous  de  celles-ci,  renferme  un 
système  de  roues  dentées  et  un  contact  électrique  qui  fonc¬ 
tionne  à  chaque  vingtième  tour  da  la  circonférence  des 
boules.  L’instrument  est  calculé  de  façon  qu’un  top  du 
compteur  électrique  correspond  à  une  vitesse  du  vent 
égale  à  100  mètres. 

Près  du  compteur  électrique  on  voit  une  grande  lunette 
représentant  un  spectroscope  à  vision  directe.  Cet  instru¬ 
ment  est  un  des  plus  précieux  auxiliaires  de  la  chimie 
moderne,  il  est  basé  sur  l’étude  des  raies  spectrales.  Cette 
lunette  porte  à  droite  un  microscope  très  puissant  avec  son 
échelle  divisée  permettant  d’assigner  à  chaque  raie  spectrale 
un  plan  déterminé. 

Les  thermomètres  exposés  comprennent  :  1°  un  thermo¬ 
mètre  plongeur  en  usage  dans  la  marine  pour  prendre  les 
températures  de  la  mer  à  sa  surface  ;  2°  deux  thermomètres 
coudés  à  mercure  servant  à  donner  la  température  du  sol  à 
15  et  à  30  centimètres  de  profondeur;  3°  un  thermomètre  à 
maxima  et  un  thermomètre  à  minima,  sur  cadre  en  laiton, 
suspendu  dans  l’observatoire  météorologique,  de  façon  à  les 
isoler  complètement;  Zj°  un  thermomètre  pinceau,  c’est-à- 
dire  un  thermomètre  entouré  d’un  pinceau  d’étoupe  pour 
prendre  la  température,  soit  de  l’eau  de  mer,  soit  de  l’eau 
douce;  5°  un  thermomètre  à  déversement  de  Walferdin , 
pour  la  température  maxima  et  minima  d’un  point  inac¬ 
cessible,  tel  qu’un  puits,  une  source,  etc.;  6°  un  thermomètre 
fronde  qui  donne  la  température  de  l’air  en  le  faisant  tour¬ 
ner  dans  l’espace. 

Parmi  les  autres  instruments  qui  ont  servi  à  M.  Lephay, 
spécialement  chargé  des  observations  météorologiques,  nous 
devons  citer  :  1°  un  psychromètre  destiné  à  faire  connaître 
l’humidité  relative  et  la  température  de  l’air;  il  se  compose 
de  deux  thermomètres  à  mercure,  extrêmement  sensibles, 
gradués  aux2/iûe  de  degré  et  aussi  semblables  que  possible 
l’un  à  l’autre  :  l’un  d’eux  est  entouré  d’une  mousseline  très 
légère,  plongée  par  une  de  ses  extrémités  dans  un  grand  tube, 
situé  en  arrière  et  plein  d’eau.  L’évaporation  qui  se  produit 
à  la  surface  extérieure  de  la  mousseline  est  en  rapport  avec 
la  sécheresse  ou  l’humidité  de  l’air  et  détermine  le  refroi¬ 
dissement  du  thermomètre  qu’elle  enveloppe  ;  2°  un  hygro¬ 
mètre  à  cheveu. 

Auprès  de  l’héliographe  Campbell,  on  remarque  encore 
l’hygromètre  à  condensation  de  Régnault,  modifié  par 
M.  Alluard.  Cet  instrument  est  plus  précis  que  les  autres 
hygromètres  qu’il  sert  surtout  à  régler.  On  introduit,  au 
moyen  d’une  poire  en  caoutchouc,  une  certaine  quantité 
d’éther  dans  une  petite  boîte,  dans  laquelle  plonge  un  ther¬ 
momètre  très  sensible,  de  telle  sorte  que  le  refroidissement 
résultant  de  la  vaporisation  du  liquide  détermine  à  la  surface 
dorée  de  la  boîte  un  dépôt  de  rosée.  Celui-ci  dépend,  comme 
intensité,  à  la  fois  de  l’humidité  de  l’air  et  de  la  température 


du  récipient,  température  qui  est  accusée  par  le  thermo¬ 
mètre  qu’il  renferme. 

Sur  la  table  aux  instruments  a  été  placée  une  photographie 
représentant  l’installation  de  ces  appareils  à  la  baie  Orange. 
Sur  les  murs  on  a  fixé  une  série  de  tableaux  qui  donnent 
les  diagrammes  des  variations  météorologiques  dans  une  jour¬ 
née  moyenne,  courbes  des  variations  de  température,  de 
l’humidité,  de  la  tension  de  la  vapeur  d’eau,  de  la  vitesse 
du  vent,  de  l’éclairage  solaire  aux  diverses  heures  du  jour, 
de  la  décroissance  de  la  température  avec  l’altitude,  de  la 
pression  atmosphérique,  etc. 

La  station  d’observation,  établie  au  fond  d’une  anse  de  la 
baie  Orange,  dans  de  bonnes  conditions  météorologiques, 
était  située  sur  le  rivage  oriental  de  la  presqu’île  Hardy,  à 
3  milles  du  Pacifique  et  à  35  milles  dans  le  nord-ouest  du 
cap  Horn. 

L’ensemble  des  documents  météorologiques  recueillis  du 
26  septembre  1882,  à  midi,  au  31  août  1883,  à  minuit,  for¬ 
mait  un  total  supérieur  à  120  000  nombres.  De  ces  observa¬ 
tions  il  résulte  que  les  terres  magellaniques,  au  sud  du  grand 
détroit,  se  partagent,  au  point  de  vue  du  climat,  en  deux 
régions  distinctes  :  la  première,  à  l’ouest  de  la  chaîne  des 
montagnes,  dont  le  Sarmiento  et  le  Darwin  sont  les  points 
culminants,  comprend  toute  la  portion  nord  orientale  de  la 
grande  Terre-de-Feu  et  les  rives  du  canal  du  Beagle,  à  l’est 
du  détroit  de  Murray.  Le  climat  y  serait  notablement  moins 
constant,  l’atmosphère  moins  humide  que  dans  la  seconde 
région,  caractérisée  au  plus  haut  point  par  un  climat  mari¬ 
time  et  neutre,  sans  saisons  bien  marquées.  Cette  seconde 
région  comprend  l’île  Hoste,  la  baie  de  Nassau,  l’archipel  du 
cap  Horn,  les  rivages  et  les  îles  occidentales  de  la  Terre-de- 
Feu  en  général.  Là  les  jours  ensoleillés  sont  rares;  le  plus 
souvent,  pendant  les  calmes  qui  suivent  ou  précèdent  les 
tempêtes,  un  ciel  gris  et  terne,  ne  laissant  paraître  qu’un 
soleil  pâle,  donne  au  pays  entier  un  aspect  des  plus  tristes. 

Chaque  mois,  hiver  ou  été,  on  compte  en  moyenne  25  jours 
pluvieux,  dont  7  ou  8  au  moins  de  grêle  ou  de  neige.  Du 
reste,  dans  ce  climat,  plutôt  désagréable  que  pénible,  les 
saisons  n’existent  guère;  on  jouit  à  peu  près  constamment 
d’une  température  analogue  à  celle  des  mois  d’octobre  et 
de  novembre  dans  les  mers  d’Écosse  ou  de  Norvège.  Au  point 
de  vue  des  saisons,  l’expédition  a  pu  vérifier  ce  qu’avait  dit, 
il  y  a  cinquante  ans,  Fitz-Roy,  que  l’hiver  y  était  l’été,  et  que 
l’été  y  était  l’hiver,  que  l’été  du  cap  Horn  était  par  excellence 
l’époque  des  violentes  tempêtes,  tandis  que  pendant  l’hiver 
on  jouissait  d’un  calme  relatif. 

Plus  de  8000  observations  permettent  d’exprimer  presque 
exactement  les  lois  qui  régissent  au  cap  Horn  la  direction 
et  l’intensité  des  vents;  elles  fourniront  aux  marins  d’utiles 
indications  sur  ces  parages  qu’il  importe  tant  de  bien  con¬ 
naître.  En  effet,  les  bourrasques  sont  extrêmement  fréquentes 
au  cap  Horn  et  leur  danger  ne  réside  pas  tant  dans  leur 
violence  que  dans  leur  soudaineté.  Celle-ci  est  souvent 
telle  qu’au  calme  plat  succède  en  quelques  minutes  un  fort 
coup  de  vent.  Mais  M.  Lephay  affirme,  avec  Fitz-Roy,  et  con¬ 
trairement  à  l’opinion  de  quelques  voyageurs,  que  le  baro- 
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mètre  bien  suivi  indique  toujours  suffisamment  à  l’avance 
ces  bourrasques,  dont  les  pronostics  sont  à  peu  près  ceux 
de  nos  mauvais  temps  d’hiver  dans  la  Manche  et  dans  la 
mer  du  Nord. 

Le  baromètre  est  plus  bas  de  3  millimètres  environ  en  été 
qu’en  hiver;  la  pression  atmosphérique  moyenne,  pour  l’an¬ 
née  1882-1883,  a  été  de  7Zi6mm,ll  à  une  altitude  de  12  mè¬ 
tres  ;  les  hauteurs  extrêmes  ont  été  766mm,16  et  721mm,û. 
L’oscillation  moyenne  de  la  pression  atmosphérique  a  été 
de  iomra,18.  La  température  moyenne  annuelle  s’est  élevée  à 
+  5°, 55,  celle  de  l’été  étant+7°,17  et  celle  de  l’hiver  +  3°, 56. 
Les  températures  extrêmes  ont  atteint  +  2/1°, 5  le  20  fé¬ 
vrier  1883  et  —  79,3  le  7  août.  Les  heures  correspondant  à  la 
température  moyenne  de  la  journée  sont  7h  ZiOm  du  matin  et 
5h  55m  du  soir.  Le  nombre  des  jours  de  gelée  a  été  de  73,  celui 
des  jours  de  neige  de  70,  dont  2û  appartiennent  à  l’été,  et 
celui  des  jours  de  pluie  de  278.  L’état  hygrométrique  moyen 
de  l’atmosphère  a  été  trouvé  égal  à  82,07  pour  toute  l’année- 
La  vitesse  moyenne  du  vent  est  de  23km,766  à  l’heure;  plus 
grande  en  été,  elle  s’élève  à  26kmû00, tandis  qu’elle  tombe  en 
hiver  à  21km,120.  M.  Lephay  a  cité  le  mois  de  janvier  comme 
le  plus  tourmenté  de  tous  et  donnant  une  vitesse  moyenne 
égale  à  33  kilomètres  à  l’heure.  La  plus  grande  vitesse  a 
été  observée  le  6  mars,  pendant  un  ouragan  dont  les  rafales 
dépassaient  39  mètres  par  seconde,  soit  plus  de  1Z|0  kilomè¬ 
tres  par  heure.  L’anémomètre,  pendant  toute  la  période 
d’observation,  a  fait  38  OU  280  tours,  soit  un  déplacement 
total  de  l’air,  supérieur  à  190  000  kilomètres. 

Les  orages  paraissent  très  rares  au  cap  Horn  ;  les  fulgurites 
sont  inconnus  dans  la  contrée,  et  les  indigènes  n’ont  aucun 
souvenir  d’avoir  vu  des  hommes  ou  des  arbres  frappés  de  la 
foudre.  Cependant  M.  Lephay  a  vu  à  trois  reprises  différentes 
des  éclairs  et  entendu  distinctement  les  grondements  du 
tonnerre  dans  le  nord-ouest.  Une  dizaine  de  fois  aussi  il  a 
vu  jaillir  des  étincelles  au  chapeau  de  l’électromètre  ;  la  ten¬ 
sion  électrique  dépassait  alors  celle  d’une  série  de  3000 
petits  éléments  Yolta,  semblables  à  ceux  de  la  pile  de 
charge  de  l’instrument. 

En  regard  de  l’exposition  des  instruments  qui  ont  servi 
aux  observations  météorologiques  se  trouvent  exposés  ceux 
qui  ont  servi  à  l’étude  du  magnétisme  terrestre.  Ce  sont  : 
1°  une  boussole  de  déclinaison.  Elle  se  compose  d’un  pre¬ 
mier  cercle  horizontal,  d’un  deuxième  cercle  vertical  mobile 
autour  de  Taxe  du  premier  et  porteur  d’une  lunette  et  d’un 
microscope  liés  parallèlement  1  un  à  1  autre  et  mobiles  au¬ 
tour  de  l’axe  horizontal  du  cercle  vertical,  enfin  d’une  caisse 
cylindrique  fermée  à  ses  deux  extrémités  par  des  glaces  et 
dans  laquelle  est  suspendue  l’aiguille  aimantée.  Le  tube  qui 
la  surmonte  est  muni  d’un  petit  treuil  auquel  est  attaché  le 
fil  de  suspension  de  l’aiguille.  L’ensemble  de  ces  disposi¬ 
tions  a  pour  but  de  déterminer  sur  le  cercle  horizontal  les 
traces  du  méridien  magnétique  et  du  méridien  géographique. 
L’écart  de  ces  deux  lignes  est  l’angle  de  la  déclinaison.  L’ai¬ 
guille  est  formée  d’un  barreau  d’acier  long  de  13  centimè¬ 
tres,  portant  à  chacune  de  ses  extrémités  un  très  petit  disque 
d’argent  sur  lequel  est  tracé  un  trait  vertical. 


Pendant  le  séjour  de  la  mission  au  cap  Horn,  on  a  fait 
trois  cents  observations  absolues  de  déclinaison. 

2°  Cette  même  boussole  peut  servir  à  la  mesure  de  la  com¬ 
posante  horizontale,  parla  méthode  de  Gauss.  Pour  cela,  on 
ajoute  à  la  boussole  une  règle  latérale  perpendiculaire  à  la 
direction  de  l’aiguille,  et  portant  deux  étriers  sur  lesquels 
on  place  un  barreau  déviant  à  deux  distances  différentes. 
L’observation  comprend  deux  opérations  distinctes  :  ^obser¬ 
ver  la  durée  d’une  oscillation  au  barreau;  2°  observer  la  dé¬ 
viation  produite  à  deux  distances  différentes  par  ce  barreau 
sur  une  autre  moitié  moins  longue  placée  dans  l’intérieur 
de  la  cage. 

3°  L’appareil  qui  a  servi  à  déterminer  l’inclinaison  était 
une  boussole  de  Gambez.  Cet  instrument  se  compose  d’un 
cercle  horizontal  monté  sur  un  trépied.  Sur  ce  cercle  est 
un  équipage  mobile  qui  porte  un  cercle  gradué  vertical,  et 
deux  traverses  horizontales  auxquelles  sont  fixées  deux  agates, 
dont  les  bords  supérieurs  sont  situés  dans  un  plan  horizon¬ 
tal.  L’aiguille  est  traversée  par  un  axe  d’acier  qui  pose  sur 
les  agates.  Deux  loupes  permettent  de  viser  la  position  des 
pointes  de  l’aiguille  sur  le  cercle  divisé.  Pour  éliminer  les 
différentes  causes  d’erreur  provenant  de  l’instrument  ou  de 
l’aiguille,  il  faut,  après  une  observation,  retourner  l’aiguille 
sur  elle-même,  donner  à  V appareil  mie  rotation  de  180°,  puis 
changer  l’aimantation  de  l’aiguille  et  recommencer  les  mêmes 
opérations. 

d°  Pour  connaître  la  valeur  des  différents  éléments  ma¬ 
gnétiques  et  en  étudier  la  marche,  on  a  recours  aux  appareils 
de  variations,  dont  on  vérifie  de  temps  en  temps  les  indica- 
tions  en  les  rapportant  à  des  mesures  absolues. 

L’instrument  qui  sert  à  observer  les  variations  de  la  décli¬ 
naison  est  le  déclinomètre.  Il  se  compose  essentiellement 
d’une  boîte  métallique  surmontée  d’une  colonne  qui  se  ter¬ 
mine  par  un  treuil,  auquel  on  attache  le  fil  de  soie  qui  doit 
porter  le  barreau  mobile.  Ce  barreau,  de  section  carrée,  est 
très  court.  L’étrier  qui  le  supporte  est  muni  d’un  miroir 
plan  perpendiculaire  à  l’axe  du  barreau.  Un  second  miroir 
vertical  est  encastré  dans  une  monture  fixe  qui  fait  corps 
avec  la  boîte  et  sert  à  contrôler  les  déplacements  de  l’ap¬ 
pareil.  La  face  antérieure  de  la  boîte  est  percée  d’une  ouver¬ 
ture  circulaire  fermée  par  une  lentille  convergente  de  1  mètre 
environ  de  distance  focale.  L’instrument  comporte  en  outre 
une  échelle  en  ivoire  graduée  en  demi-millimètres  et  une 
lunette  munie  d’un  réticule.  En  plaçant  1  échelle  à  environ 
50  centimètres,  les  rayons  réfléchis  émaneront  d  un  point 
situé  dans  le  plan  focal,  de  l’autre  côté  de  la  lentille,  et  se¬ 
ront  parallèles  en  sortant  de  l’appareil.  On  pourra  donc  ob¬ 
server  une  image  nette  avec  une  lunette  mise  au  point  sur 
l’infini.  La  valeur  d’une  division  vaut  environ  1',9.  On  peut 
facilement  en  apprécier  le  dixième.  Les  observations  se  font 
à  des  époques  déterminées,  et  chaque  fois  qu’une  détermi¬ 
nation  absolue  est  faite,  on  lit  avec  soin  la  division  qui  se 
trouve  sur  le  réticule  et  qui  correspond  à  la  valeur  trouvée 
de  la  déclinaison.  11  est  du  reste  facile  de  voir  si  la  déclinai¬ 
son  augmente  ou  diminue,  quand  les  lectures  vont  en  crois- 
|  sant  ou  en  décroissant. 
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5°  Le  bifilaire  est  destiné  à  mesurer  les  variations  de  la 
composante  horizontale.  La  forme  extérieure  de  cet  appareil 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  déclinomètre.  La  prin¬ 
cipale  différence  consiste  dans  le  mode  de  suspension  et  la 
direction  au  barreau. 

6°  Une  balance  magnétique  sert  à  observer  les  varia¬ 
tions  de  la  composante  verticale.  Elle  se  compose  d’un  bar¬ 
reau  aimanté  muni  d’un  couteau  qui  repose  sur  un  plan 
d’agate. 

Ces  Irois  derniers  instruments  permettent  donc  d’obtenir 
à  chaque  instant  la  valeur  de  trois  éléments  de  la  force  ter¬ 
restre;  les  autres  éléments  (inclinaison  et  force  totale)  se  dé¬ 
duisent  de  ceux-ci  au  moyen  du  calcul. 

Mais  les  instruments  de  variations  à  lecture  directe  exigent 
des  lectures  fréquentes;  aussi,  pour  faciliter  la  tâche  déjà 
bien  lourde  de  la  mission,  la  commission  avait  eu  soin  de 
fournir  des  enregistreurs  magnétiques  qui  offrent  l’im¬ 
mense  avantage  de  présenter  une  série  ininterrompue  de 
phénomènes  à  étudier.  La  mission  française  du  cap  Horn  est 
la  seule  des  missions  polaires  internationales  qui  ait  eu  à 
sa  disposition  des  enregistreurs  magnétiques,  d’où  la  va¬ 
leur  plus  considérable  des  observations  qu’elle  rapporte,  car 
ces  instruments  sont  de  merveilleux  auxiliaires;  le  mouve¬ 
ment  le  plus  petit  et  le  plus  rapide  étant  enregistré,  aucune 
perturbation  ne  peut  échapper  à  l’observateur.  Ces  appareils 
sont  :  l’enregistreur  magnétique  de  M.  Mascart.  Il  inscrit 
sur  une  même  feuille  de  papier  photographique  au  gélatino¬ 
bromure  d’argent  les  variations  des  éléments  de  la  force 
magnétique  terrestre  :  déclinaison,  composante  horizontale 
et  composante  verticale.  Le  mouvement  de  l’horloge  fait  pas¬ 
ser,  d’un  mouvement  uniforme,  la  face  sensibilisée  du  papier 
derrière  la  fente  mince  horizontale  qui  est  sur  la  lanterne. 
Sur  cette  fente  horizontale  vient  tomber,  réfléchie  par  les 
miroirs  des  instruments,  l’image  de  la  fente  verticale  qui 
se  trouve  à  chaque  extrémité  des  trois  tubes  de  la  lanterne. 
Cette  image  arrive  sur  la  face  antérieure  de  l’horloge  soit 
directement,  soit  réfléchie  par  un  prisme.  On  obtient  ainsi 
sur  le  papier  autant  de  points  lumineux  qu’il  y  a  de  miroirs 
dans  les  instruments.  Par  le  mouvement  du  cadre  ce  point 
tracera  une  ligne  droite  si  le  miroir  est  fixe  et  une  ligne 
courbe  si  le  miroir  oscille. 

Le  second  appareil  est  un  magnétomètre  enregistreur  de 
la  variation  de  la  déclinaison.  Il  se  compose  d’un  barreau 
aimanté  suspendu  horizontalement  à  un  fil  de  cocon.  Ce  bar¬ 
reau,  se  plaçant  sans  cesse  dans  le  méridien  magnétique,  in¬ 
dique  ses  changements  d’orientation,  c’est-à-dire  les  varia¬ 
tions  de  déclinaison.  Un  miroir  vertical  fait  corps  avec  cet 
aimant  et  accompagne  tous  ses  mouvements.  Un  second  mi¬ 
roir,  également  vertical,  est  fixé  dans  l’appareil.  Dans  ces 
conditions  la  lumière,  émanant  d’une  lampe  disposée  d’une 
certaine  façon,  vient  frapper  ces  deux  miroirs  et  se  trouveré flé¬ 
chie  sur  le  prisme  qui  fait  face  à  l’instrument. 

Les  autres  instruments  enregistreurs  sont  un  bifilaire  et 
une  balance.  Le  premier  donne  les  variations  de  la  compo¬ 
sante  horizontale  de  la  force  magnétique  terrestre.  Un  bar¬ 
reau  aimanté  est  suspendu  horizontalement  à  un  double  fil 


de  cocon  et  se  trouve  en  équilibre  dans  une  direction  perpen¬ 
diculaire  au  méridien  magnétique  entre  la  torsion  des  deux 
fils  et  l’action  de  la  composante  horizontale.  Tout  change¬ 
ment  dans  cette  dernière  force  produit  un  changement  dans 
la  position  d’équilibre  de  barreau.  L’appareil  se  complète 
par  deux  miroirs  analogues  à  ceux  du  magnétomètre. 

Quant  à  la  balance,  elle  sert  à  donner  les  variations  de  la 
composante  verticale  de  la  force  magnétique  terrestre.  Elle 
est  constituée  par  un  barreau  aimanté,  ayant  la  forme  d’un 
fléau  de  balance,  qui  repose  sur  un  plan  d’agate  par  l’inter¬ 
médiaire  d’un  couteau.  Ce  barreau  se  trouve  en  équilibre 
horizontalement  dans  le  méridien  magnétique  entre  l’action 
du  contrepoids  et  la  composante  verticale.  Tout  changement 
dans  cette  dernière  force  produira  donc  un  changement  dans 
la  position  d’équilibre  du  barreau.  Nous  trouvons  égale¬ 
ment  ici  deux  miroirs  horizontaux,  dont  l’un  est  fixé  dans  la 
monture,  tandis  que  l’autre  fait  corps  avec  l’aimant  dont  il 
accompagne  tous  les  mouvements.  En  somme,  une  courbe 
magnétique  est  obtenue  par  le  développement  du  papier 
photographique  mis  en  place  la  veille.  Les  ordonnées  sont 
ensuite  mesurées  au  quart  de  millimètre  et  converties  en 
valeurs  absolues  au  moyen  des  graduations  faites  chaque 
quinzaine;  330  courbes  diurnes  ont  ainsi  été  obtenues.  Ajou¬ 
tons  que  le  pavillon  magnétique,  tout  en  bois  et  cuivre, 
avait  été  construit  à  50  mètres  des  habitations,  près  de  la 
mer,  contre  une  colline  boisée  qui  l’abritait  complètement 
du  vent  d’ouest.  L’intérieur  était  garni  de  feutre  sur  toutes 
les  faces  afin  d’éviter  les  variations  de  température.  Four 
remplir  le  programme  de  la  commission  polaire  internatio¬ 
nale,  les  observations  devant  être  simultanées,  un  perturba¬ 
teur  électrique  avait  été  adapté  à  la  pendule  par  M.  Mascart, 
pour  inscrire  l’heure  toutes  les  60  minutes  sur  le  papier. 

Si  maintenant  nous  examinons  quels  sontlesrésultats  obte¬ 
nus,  nous  pouvons  dire  qu’ils  sont  considérables.  Sans  en¬ 
trer  dans  de  grands  détails,  —  les  calculs  n’étant  pas  encore 
terminés,  tant  sont  nombreux  les  documents  recueillis  pour 
l’étude  de  cette  partie  si  intéressante  de  la  physique  du 
globe,  —  rappelons  ici  incidemment  qu’au  commencement  de 
l’année  dernière,  M.  Mascart  recevait  une  lettre  de  M.  Le 
Cannellier  lui  signalant  une  importante  perturbation  qui 
avait  atteint  Zi2'  au  cap  Horn.  Or,  en  France,  cette  perturba¬ 
tion  avait  été  également  très  forte;  les  mouvements  avaient 
donc  eu  lieu  au  même  moment  dans  les  deux  hémisphères. 
Citons  aussi  quelques  chiffres  ;  ils  montreront,  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  la  somme  de  travail  ac¬ 
compli  dans  la  sphère  des  études  magnétiques.  Toutes  les 
courbes  ont  été  relevées  soigneusement  d’heure  en  heure  au 
quart  de  millimètre.  Chaque  élément  a  fourni  7905  observa¬ 
tions  horaires  pour  les  80â0  heures  passées  à  la  baie  Orange, 
c’est-à-dire  non  pas  simplement  des  observations  horaires, 
mais  bien  pour  chaque  élément  une  courbe  continue 
de  7905  heures  donnée  par  les  enregistreurs.  Nous  avons 
déjà  dit,  à  propos  de  la  climatologie,  que  les  orages  étaient 
très  rares  à  la  Terre-de-Feu;  ajoutons  qu’il  en  est  de 
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même  des  aurores  australes.  Aucune  n’a  été  observée  pen¬ 
dant  le  séjour  de  l’expédition,  et  les  missionnaires  anglais 
qui  depuis  quinze  ans  habitent  avec  leur  famille  Ooschoovia 
n’en  ont  jamais  vu  non  plus. 

Si  1  enregistreur  de  l’électricité  atmosphérique  "n’a  pas 
donné  d’aussi  bons  résultats  que  celui  du  magnétisme,  cela 
tient  non  pas  à  la  qualité  de  l’instrument,  mais  à  ce  que  les 
nécessités  du  terrain  ont  exigé  la  construction  d’une  petite 
cabane  supplémentaire,  faite  avec  quelques  planches  et  des 
caisses  d’emballage,  laquelle  ne  donnait  aux  appareils  qu’un 
abri  insuffisant  contre  l’humidité  constante,  les  froids  et  les 
violents  coups  de  vent.  Néanmoins  M.  Payen  a  relevé  heure 
par  heure,  en  fractions  de  millimètre,  trois  mille  observa¬ 
tions  qui  ont  été  converties  en  éléments  de  Yolta,  la  valeur 
du  millimètre  étant  déterminée  chaque  quinzaine. 

La  série  des  observations  aux  magnétomètres  à  lecture  di¬ 
recte,  dont  M.  Le  Cannellier  était  particulièrement  chargé 
avec  la  détermination  absolue  des  éléments  du  magnétisme 
terrestre,  a  commencé  le  26  septembre  1882  et  s’est  conti¬ 
nuée  sans  interruption  jusqu’au  1er  septembre  1883,  six 
fois  par  jour.  Dans  la  journée  du  17  novembre  1882,  qui 
correspond  à  la  perturbation  la  plus  importante  qui  ait  eu 
lieu  pendant  le  séjour  de  la  mission  au  cap  Horn,  les  obser¬ 
vations  eurent  lieu  presque  sans  interruption  de  cinq  en 
cinq  minutes,  de  midi  à  trois  heures  du  matin,  et  même  de 
minute  en  minute  pendant  les  deux  heures  où  le  mouve¬ 
ment  fut  le  plus  rapide.  Cette  perturbation  fut  telle  qu’elle 
fit  changer  en  trois  heures  et  demie  la  déclinaison  de  Zi2', 
la  composante  horizontale  de  1/100  et  la  composante  verti¬ 
cale  de  3/1000.  Dans  cette  journée,  quatre  cents  observations 
furent  obtenues. 

Enfin,  la  troisième  partie  du  programme  de  M.  Payen  com¬ 
prenait  la  photographie,  pour  laquelle  deux  appareils  et  un 
grand  nombre  de  plaques  au  gélatino-bromure  lui  avaient 
été  confiés  avec  les  produits  nécessaires  ;  157  clichés  pho¬ 
tographiques  ont  ainsi  été  obtenus.  Les  épreuves,  pour  la 
plupart  fort  jolies  et  très  bien  venues,  sont  exposées  dans  la 
grande  salle,  soit  sur  un  appareil  spécial,  soit  de  chaque 
côté  de  la  porte  d’entrée.  Elles  représentent  les  unes  tout  ce 
qui  se  rattache  à  l’installation  à  terre  de  l’expédition  ;  d’au¬ 
tres,  de  nombreuses  vues  de  paysages  qui  donnent  l’aspect 
général  de  la  contrée  ;  d’autres  encore,  au  nombre  de  80, 
qui  sont  peut-être  les  plus  intéressantes,  en  tout  cas  devant 
lesquelles  le  public  s’arrêtera  plus  volontiers,  se  rapportent 
à  l’anthropologie.  Presque  tous  les  Fuégiens  qui  sont  venus 
à  la  mission  pendant  son  séjour  à  la  Terre-de-Feu  y  figu¬ 
rent  dans  diverses  attitudes,  soit  en  groupes,  soit  isolément. 
Des  vues  de  cases  et  de  pirogues  complètent  cette  troisième 
section.  Enfin,  une  dernière  catégorie  comprend  les  vues 
qui  se  rattachent  plus  spécialement  à  la  botanique,  à  la  géo¬ 
logie  et  à  l’anatomie. 

Si  maintenant  tiôüs  passons  aüx  observations  astronomi¬ 
ques  de  M.  Courcelle-Seneuil,  nous  voyons  que  le  second 
semestre  de  l’année  1882-83  fut  beaucoup  plus  favorable  que 
le  premier  pour  ces  observations,  quoiqu’il  présentât  encore 
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beaucoup  de  neige  et  de  pluie.  Ainsi  une  quarantaine  de 
culminations  lunaires,  un  millier  de  passages  d’étoiles  à  la 
lunette  méridienne,  fournirent  une  très  bonne  longitude  pour 
l’emplacement  de  l’observatoire  astronomique  et  un  certain 
nombre  de  données  pour  le  catalogue  des  étoiles  du  ciel 
austral.  La  méthode  Talcott  fut  suivie  pour  la  détermination 
de  la  latitude,  en  employant  quarante  paires  d’étoiles.  En 
novembre  1882,  deux  séries  d’observations,  au  degré  près, 
d’étoiles  filantes  furent  exécutées. 

Nous  devons  citer  aussi  300  courbes  du  marégraphe  enre¬ 
gistreur  —  l’appareil  destiné  à  donner  la  hauteur  des  ma¬ 
rées  est  exposé  sur  le  palier  auprès  de  la  pirogue  de  droite 
et  derrière  la  hutte  fuégienne  —  accompagnées  d’un  millier 
d’observations  directes,  qui  fourniront  certainement  la  ma¬ 
tière  d’études  qui  n’ont  jamais  été  poursuivies  dans  ces  ré¬ 
gions.  Ainsi  se  sont  trouvées  inscrites  automatiquement  les 
fameuses  ondulations  des  27  et  28  août  1883,  ondulations 
dont  M.  Courcelle-Seneuil  ne  pouvait  avoir  la  clef,  rien  dans 
les  parages  occupés  par  l’expédition  ne  les  expliquant  avant 
son  retour  en  France,  c’est-à-dire  avant  le  moment  où  lui 
fut  connue  la  catastrophe  du  Krakaloa.  L’heure  à  laquelle 
les  ondulations  ont  été  enregistrées  a  montré  que  l’onde 
marine  avait  employé  31  heures  pour  se  propager  du  détroit 
de  la  Sonde  à  la  baie  Orange,  c’est-à-dire  pour  un  trajet  de 
7700  milles,  soit  une  vitesse  d’environ  2/i8  milles  à  l’heure. 

L’observation  du  passage  de  Vénus  a  été,  relativement,  un 
véritable  succès  ,  le  soleil  s’étant  montré  à  trois  reprises 
dans  la  journée  pluvieuse  du  6  décembre  1882,  de  manière 
à  permettre  l’observation  de  trois  contacts.  Je  dis  relative¬ 
ment,  car  ce  bonheur  était  inespéré,  l’expédition  n’ayant 
pas  plus  de  10  ou  15  pour  100  de  chances  favorables  de  beau 
temps  dans  le  mois  de  décembre.  . 

Sur  une  table  placée  auprès  des  instruments  de  météoro¬ 
logie,  on  a  disposé  l’appareil  destiné  à  l’étude  des  étoiles 
filantes,  qui  permet,  dès  que  l’une  d’elles  est  aperçue,  de 
pointer  aussitôt  dans  la  direction  de  son  point  de  départ  une 
grande  règle  en  laiton.  Près  de  la  porte  d’entrée,  on  remarque 
une  lunette  méridienne  qui  sert  à  suivre  le  passage  des 
astres  dans  son  plan  particulier.  Les  dimensions  et  le  poids 
considérables  des  autres  appareils  astronomiques  n’ont  pas 
permis  de  'les  exposer. 

Quant  aux  observations  de  M.  le  docteur  Hyades,  faites 
«  avec  un  soin  et  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge  », 
pour  la  détermination  de  l’acide  carbonique  de  l’air,  en  voici 
les  principaux  résultats  :  1°  dans  la  station  du  cap  Horn,  les 
quantités  d’acide  carbonique  contenues  dans  l’air  sont  très 
notablement  inférieures  à  celles  qui  existent  en  Europe. 
Tous  les  résultats  concordent  sous  ce  rapport,  et  la  moyenne 
générale  des  observations  faites  dans  cette  siation  est  de  2,56 
d’acide  carbonique  pour  10  000  volumes  d’air,  alors  que  l’en¬ 
semble  des  déterminations  de  MM.  Muntz  et  Aubin,  faites 
dans  l’hémisphère  nord,  dans  des  stations  très  éloignées, 
donne  un  chiffre  de  2,8Zi;  29  l’acide  carbonique  n’augmente 
pas  la  nuit,  à  la  baie  Orange,  grâce  à  la  faible  intensité  de 
la  vie  végétale  dans  ces  régions,  à  la  dimension  restreinte  des 
surfaces  couvertes  de  végétation,  à  l’influence  prédominante 
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de  la  mer;  3°  l’abaissement  de  la  température  produit  une 
diminution  dans  la  teneur  de  l’air  en  acide  carbonique. 

Lorsque  l’on  pénètre  dans  la  salle,  on  aperçoit  immédiate¬ 
ment,  faisant  face  à  l’entrée,  VOtaria  jubala  montée  en  peau, 
dont  le  squelette  est  exposé  sur  le  palier.  De  chaque  côté  de 
la  salle  en  entrant  se  trouvent  deux  hautes  vitrines-biblio¬ 
thèques,  contenant  de  nombreuses  peaux  d’oiseaux  que  le 
temps  n’a  pas  encore  permis  de  monter,  ainsi  que  quelques 
nids  et  une  série  de  poissons,  préparés  et  montés  par  les 
soins  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  11  en  est  de  même  de 
deux  longues  vitrines  plates  situées  latéralement  et  un  peu 
en  arrière  qui  renferment  encore  la  faune  ornithologique  ; 
dans  celle  de  gauche  sont  les  oiseaux  recueillis  par  M.  Hyades, 
membre  de  la  mission  à  terre  ;  dans  celle  de  droite  les  oi¬ 
seaux  collectionnés  par  M.  Hahn,  membre  de  la  mission  à 
bord.  Du  reste,  les  collections  d’histoire  naturelle  exposées 
du  côté  gauche  ont  été  en  général  faites  par  la  Romanche , 
celles  du  côté  droit  par  la  mission  à  terre.  Ces  collections 
sont  des  plus  nombreuses,  très  variées,  extrêmement  inté¬ 
ressantes  et  contiennent  un  certain  nombre,  soit  d’espèces 
nouvelles,  soit  d’espèces  encore  inconnues  dans  les  parages 
explorés  par  l’expédition,  soit  enfin  d’espèces  propres  à  ces 
parages  mêmes. 

En  effet,  comme  le  disait  M.  Alph.  Milne-Edwards  dans  les 
lnslructio7is  zoologiques  destinées  aux  membres  de  la  mis¬ 
sion  du  cap  Ilorn,  l’on  reconnaît  dans  la  faune  de  la  région 
antarctique  un  foyer  zoogénique  spécial;  la  faune  des  par¬ 
ties  froides  de  l’hémisphère  sud  présente  autour  du  globe 
une  grande  uniformité.  Riche  en  individus,  elle  est  pauvre 
en  espèces;  mais  elle  est  pourvue  d’un  nombre  considérable 
de  types  organiques  qu’on  ne  rencontre  pas  ailleurs  et  qui 
sont  des  plus  remarquables.  Aussi  les  recherches  zoologiques 
entreprises  au  cap  Horn  et  dans  l’archipel  fuégien  ne  pou¬ 
vaient-elles  manquer  d’être  fructueuses,  d’autant  plus  que 
les  terres  antarctiques  américaines  avaient  été  jusqu’en  1882 
incomplètement  explorées  par  les  naturalistes,  que  les  nom¬ 
breux  navires  qui  doublent  le  cap  Horn  en  craignent  les 
approches  et  se  tiennent  d’ordinaire  au  large  et  que  ceux  qui 
se  sont  engagés  entre  les  îles  innombrables  de  la  pointe  sud 
de  l’Amérique  et  qui  y  ont  séjourné  poursuivaient  des  études 
géographiques,  hydrographiques  ou  d’ordre  physique  et  que 
l’histoire  naturelle  ne  pouvait  les  occuper  d’une  façon  toute 
secondaire.  D’ailleurs,  les  faits  nouveaux  acquis  à  la  science 
par  le  capitaine  Abbott  pendant  son  séjour  aux  îles  Falkland, 
par  les  explorations  des  docteurs  Cunningham  et  Coppinger 
dans  quelques-unes  des  îles  de  la  pointe  patagonienne,  par 
les  recherches  heureuses  d’un  de  nos  compatriotes  dans  le 
détroit  de  Magellan,  le  docteur  Savatier,  médecin  de  la  Magi¬ 
cienne;  enfin  par  les  dragages  du  Challenger  entre  les  îles 
Falkland  et  le  littoral  américain;  ces  faits  nouveaux,  disons- 
nous,  montraient  d’avance  la  richesse  de  ce  champ  d’explo¬ 
ration  et  promettaient  de  riches  moissons  aux  membres  de 
la  mission  du  cap  Horn  (1).  Cette  promesse  a  été  largement 
tenue. 

A  —  - - — 

(1)  Lorsque  nous  parlons  de  ces  terres  magellaniques,  nous  ne  sau- 


Les  mammifères  rapportés  par  l’expédition  sont  peu  nom¬ 
breux  :  ce  sont  d’abord  des  chauves-souris  ou  mieux  une 
chauve-souris  ( Vespertilio  Chiloensis) ,  la  seule  qui  ait  été 
vue;  elle  a  été  tuée  par  M.  Hahn  au  pied  du  mont  Darwin;  ce 
sont  plusieurs  renards  ( Canis  vulpes )  tués  ou  pris  à  la 
baie  Orange  et  appartenant  à  une  seule  et  même  espèce  ; 
leur  taille  est  moyenne,  leur  pelage  plus  foncé  que  celui  des 
renards  de  France;  un  autre  canis  de  petite  taille,  le  chien 
domestique  des  Fuégiens,  dont  des  spécimens  vivants  et 
morts  ont  été  rapportés  à  Paris;  il  présente  une  assez  grande 
ressemblance  avec  le  chacal  (le  Canis  aureus),  du  moins  par 
ses  formes,  car  la  couleur  de  son  pelage  est  des  plus  variables. 
Cinq  jeunes  chiens  sont  nés  à  Paris  le  30  janvier  dernier 
d’un  couple  de  chiens  fuégiens,  cédés  par  des  indigènes  de 
la  baie  Orange  à  M.  Hyades  et  arrivés  très  bien  portants. 
Quatre  sont  morts,  ils  ont  été  conservés  dans  l’alcool;  le 
cinquième  s’élève  très  bien.  Sous  une  apparence  extérieure 
assez  disgraciée,  le  chien  domestique  des  Fuégiens  possède 
des  qualités  de  race,  telles  que  la  rapidité  à  la  course, 
l’adresse  pour  la  chasse  de  la  loutre,  du  renard  et  des  oi¬ 
seaux.  Il  chasse  également  bien  les  guanaques,  comme  un 
véritable  chien  courant,  poursuivant  le  gibier  sans  relâche 
en  le  rabattant  vers  la  mer,  où  le  Fuégien  l’attend  au  passage 
et  le  tue,  ainsi  que  l’a  rapporté  M.  Hahn.  Ce  chien  fait  partie 
de  la  famille  fuégienne  à  laquelle  il  est  très  attaché  et  qu’il 
accompagne  partout  sous  la  hutte  ou  dans  la  pirogue.  La 
rage  chez  ces  animaux  serait  inconnue  en  Fuégie. 

Les  mammifères  sont  encore  représentés  :  1°  par  la  loutre 
( Luira  felina),  qui  habite  les  bords  delà  mer  et  se  nourrit 
de  poissons  marins.  La  mission  de  la  baie  Orange  en  a  rap¬ 
porté  un  assez  grand  nombre  de  peaux.  Deux  d’entre  elles 
ont  été  préparées  et  montées;  2°  par  les  otaries  de  tout  âge. 
Ces  carnassiers  amphibies  sont  représentés  à  la  Terre-de-Feu 
par  deux  espèces  :  l’une  dont  la  fourrure  est  fort  recher¬ 
chée;  avec  la  peau  de  loutre,  elle  est  le  seul  vêtement  qui, 
jeté  sur  les  épaules  des  indigènes,  les  garantisse  du  froid; 
l’autre  à  poil  plus  rude,  VOtaria  jubala ,  ou  lion  de  mer, 
sans  valeur  comme  pelleterie  et,  par  conséquent,  délaissée 
par  les  baleiniers.  Les  phoques  et  les  otaries  étaient  autre¬ 
fois  très  abondants  dans  ces  parages,  mais  ils  en  disparais¬ 
sent  rapidement.  M.  Alph.  Milne-Edwards  nous  apprend, 
dans  ses  Instructions  zoologiques ,  que,  lorsque  Fanning  vi¬ 
sita  les  îles  de  la  Géorgie  australe,  un  navire  venait  de  les 
quitter,  emportant  14  000  peaux  de  phoque  ;  il  s’en  procura 
lui-même  57  000,  et  il  évalua  à  112  000  le  nombre  de  ces 
animaux  qui  furent  tués  pendant  les  quelques  semaines  que 
dura  la  chasse  de  la  saison.  En  1822,  un  autre  marin  améri" 
cain,  Weddel,  constata  que  les  produits  de  la  chasse  des 
phoques  n’avaient  pas  diminué  ;  il  évalua  à  1200  000  (douze  " 
cent  mille  1)  le  nombre  des  peaux  déjà  obtenues  dans  cette 
localité.  La  même  année,  on  tua  aux  Shetland  australes  envi- 


rions  omettre  de  rappeler  avec  M.  Alpli.  Milne-Edwards  que  les 
noms  de  Cook  et  de  son  compagnon  Forster,  de  Ross,  de  Dumont 
d’Urville,  de  Wilkes,  de  Fitz-Roy  et  de  Darwin  sont  inséparables  de 
l’histoire  naturelle  des  parties  extrêmes  de  l’hémisphère  austral. 
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ron  320  000  phoques  à  fourrures  ( Olaria  Falkla?idica)  et  on  y 
recueillit  9ZiO  tonnes  d’huile  de  l’éléphant  marin  ou  Macro- 
thine,  ce  qui  suppose  la  capture  d’environ  650  de  ces  ani¬ 
maux  gigantesques.  Ces  mêmes  espèces  abondaient  à  l’île 
Beauchêne,  située  à  une  vingtaine  de  lieues  des  îles  Falk¬ 
land  ;  on  les  trouvait  aussi  sur  d’autres  îles  de  l’archipel  ma- 
gellanique;  mais,  pourchassés  sans  relâche  parles  pêcheurs, 
ces  grands  amphibiens,  dont  la  croissance  est  lente  et  la  fé¬ 
condité  très  limitée,  ont  presque  complètement  disparu  de 
ces  parages.  C’est  ainsi  que,  malgré  les  recommandations 
qui  leur  avaient  été  faites,  les  savants  naturalistes  de  l’expé¬ 
dition  n’ont  pu  en  rapporter  aucun  spécimen.  Par  contre,  les 
lions  de  mer  sont  encore  nombreux  dans  la  baie  Edwards, 
aux  îles  Malouines,  surtout  pendant  l’été.  M.  Hahn  en  a  vu  au 
moins  500  sur  un  petit  îlot  couvert  de  Dactyles  cespitosa , 
graminée  qui  s’élève  à  une  hauteur  de  2  à  3  mètres,  sous  les 
tiges  de  laquelle  ils  s’abritent  avec  leurs  petits. 

Les  phoques,  de  même  que  les  baleines,  sont  très  estimés 
des  naturels  au  point  de  vue  de  l’alimentation,  même  quand 
ils  ne  sont  découverts  qu’un  certain  temps  après  leur  mort, 
échoués  sur  la  plage. 

Enfin  nous  devons  signaler  quatre  rongeurs  appartenant  au 
genre  Mus,  dont  deux  rares,  le  Mus  flavescens  et  le  Mus 
xanthorhinus ,  et  deux  cétacés,  les  deux  balénoptères  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 

Quant  aux  oiseaux,  le  catalogue  ne  comprend  pas  moins 
deâ77  spécimens.  La  faune  ornithologique  se  divise  nettement 
en  deux  catégories  :  1°  celle  des  oiseaux  exclusivement  terres¬ 
tres  représentés  par  une  quarantaine  d’espèces  parmi  les¬ 
quelles  les  passereaux  dominent  ;  2°  celle  des  oiseaux  aquati¬ 
ques.  Ces  derniers  abondent  non  seulement  dans  les  parties 
tempérées  de  la  région  australe,  mais  aussi  dans  la  zone  gla¬ 
ciale  jusqu’au  voisinage  du  pôle,  et  le  groupe  le  plus  singulier 
que  l’on  y  rencontre  est  sans  contredit  celui  des  manchots 
ou  pingouins  qui  vivent  presque  toujours  à  la  mer,  du  moins 
jusqu’au  moment  de  la  ponte  où  ils  s’établissent  à  terre,  en 
nombre  incalculable,  pour  y  couver  leurs  œufs  et  y  élever 
leurs  petits.  Parmi  les  oiseaux  d’eau  et  les  oiseaux  terrestres, 
nous  citerons  la  Bernicla  magellanica  ou  Kimoa,  la  Ber- 
nicla  poliocephala  ou  Lourouk,  la  Bernicla  antarctica  ou 
Shakouch,  plusieurs  espèces  de  manchots  :  le  Sphenis- 
cus  magellanicus,  ÏEudyptes  pachyrhyncha  et  surtout  un 
manchot  très  rare,  le  Microdyptes  Serresiuna,  espèce  dont 
il  n’existe  encore,  dans  les  musées  d’Europe,  qu’un  seul 
exemplaire  trouvé  près  du  cap  Horn,  à  Charruca  par  l’amiral 
Serres,  d’où  son  nom;  une  sorte  de  goéland  aussi  très  rare, 
le  Larus  scoresbyi,  au  bec  d’un  beau  rouge  sang,  au  ventre 
gris,  aux  ailes  noires  tachetées  de  blanc;  un  autre  larus,  le 
Larus  maculipensis ,  au  plumage  de  la  poitrine  rose,  au  bec 
et  aux  pattes  d’un  rouge  vif,  tandis  que  les  ailes  et  le  dos 
sont  blancs  et  gris  perle;  des  râles  aux  superbes  couleurs, 
tels  que  le  Rallus  rythirhynchus  et  le  Rallus  anlarcticus ;  un 
très  beau  vanneau  de  Cayenne  qui  vit  surtout  dans  le  détroit 
de  Magellan,  dans  l’île  Élisabeth  ;  des  grèbes  (le  Podiceps 
major)  ;  un  cygne  de  Patagonie,  le  Cycnus  nigricollis  ;  de 
nombreux  canards  ou  anas ;  des  sarcelles,  des  pluviers,  entre 


autres  le  Charadrius  modestus  ;  et  aussi  des  canards  Ta- 
chyeres,  des  foulques,  des  cormorans,  des  mouettes,  des 
hirondelles  de  mer,  des  puffins  ( Puf  (inus  fuliginosus ),  des 
stercoraires  ( Slercorarius  anlarcticus )  ;  un  ibis  ( Theristicus 
melanopis )  ;  des  pétrels  du  Cap  ;  deux  espèces  d’huîtriers 
( Y Hœmalopus  celer )  ;  des  perdrix  de  montagne  qui  vivent  à 
la  baie  Orange  par  compagnies  de  douze  à  quinze,  comme 
nos  perdrix  grises  d’Europe,  et  assez  faciles  à  approcher 
pour  pouvoir  prendre  parfois  les  jeunes  à  la  main;  des  bé¬ 
casses  telles  que  le  Gallinago  nobilis  ou  des  bécassines  (le 
Gallinayo  Paragaiœ).  Dans  un  autre  ordre  nous  devons  si¬ 
gnaler  deux  hiboux,  le  Bubo'  magellanicus  et  le  Glaucidium 
nanum  qui  est  très  rare;  des  vautours,  genre  Calharles  et 
Polyborus.  Bien  d’autres  oiseaux  encore  seraient  à  signaler 
ici  qui  figurent  à  l’exposition,  mais  nous  devons  nous  borner 
et  rappeler  seulement  que  plusieurs  espèces  d’oiseaux  ont 
été  rapportées  vivantes  à  Paris  par  la  Romanche,  notamment 
des  autruches  de  Patagonie,  des  oies  de  Magellan,  des  Ber¬ 
nicla. 

Devant  les  crustacés,  dont  quelques  espèces  sont  nou¬ 
velles,  on  a  placé  une  petite  série  de  bocaux  contenant  un 
certain  nombre  d’annéiides  marins  et  terrestres  de  tailles 
très  différentes. 

Un  peu  plus  loin,  à  droite  et  à  gauche,  pêchés  soit  par  la 
mission  à  terre,  soit  par  la  Romanche,  toute  une  série  de 
poissons  pris  à  diverses  profondeurs  et  dont  quelques-uns 
ont  été  considérés  et  déterminés  par  M.  le  professeur  Vail¬ 
lant  comme  des  espèces  nouvelles.  Plusieurs  sont  en  peau 
et  ont  été  montés  à  Paris  au  retour  de  l’expédition,  ce  qui 
n’a  pas  été  une  opération  facile;  la  plupart  sont  dans  des  bo¬ 
caux  remplis  d’alcool.  Les  uns  sont  des  raies  (Raja  Lam- 
prieri ),  en  fuégien  Ouçaeghia,  des  merluches  ( Merlucius 
Gagi),  des  Latilus,  des  Scylium  chilense,  des  Ly codes  obscu- 
rus  (nouvelle  espèce)  qui  vivent  sous  des  cailloux  ou  des  ro¬ 
chers  ;  une  autre  espèce,  voisine  des  Cycloptères,  inconnus 
jusqu’à  présent  dans  ces  régions  et  intéressante  surtout 
parce  qu’on  la  retrouve  aux  deux  pôles  arctique  et  antarc¬ 
tique;  des  Lepidochnictys  qui  constituent  un  genre  nouveau 
et  curieux,  parce  qu’il  se  rapproche,  par  ses  formes  et  ses 
couleurs,  des  scorpionides  du  pôle  arctique.  D’après  M.  Hahn, 
la  sardine  est  aussi  très  commune;  lorsqu’elle  est  poursuivie 
par  d’autres  poissons,  on  la  voit  se  jeter  sur  la  plage  où  les 
Fuégiens  s’en  emparent,  la  vident  et  la  conservent  assez 
longtemps  desséchée  dans  leur  hutte  ou  trempée  dans  l’eau 
de  mer.  Les  poissons  qui  vivent  dans  les  algues  pendant 
les  mois  d’été  à  la  baie  Orange,  sont  au  nombre  de  huit  à 
dix  espèces.  Ceux  qui  vivent  sous  les  roches  et  qu’il  est 
facile  de  prendre  à  la  main,  à  marée  basse,  existent  pen¬ 
dant  toute  Tannée  et  constituent  trois  espèces  sédentaires. 
Celles-ci  ne  serviraient  pas  à  l’alimentation,  tandis  que  les 
poissons  migrateurs  possèdent  une  chair  estimée,  même  des 
Européens. 

Comme  poissons  d’eau  douce,  nous  citerons  deux  espèces 
de  petite  taille,  Galaxias  maculatus  et  Naulothenia  lessellala , 
qui  représentent  dans  le  sud  le  saumon  du  nord. 

Quant  aux  coquilles,  elles  abondent  sur  toutes  les  plages  ; 
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un  très  grand  nombre  ont  été  rapportées  par  l’expédition  : 
les  espèces  dominantes  sont  les  Oscabrions,  les  Palella,  les 
Mytilus.  Toutes  les  grandes  espèces  sont  comestibles.  La  co¬ 
quille  des  grands  mytiles  sert  encore  aux  Fuégiens  en  guise 
d’outils,  taillés  et  montés  à  l’extrémité  d’un  manche  en  pierre, 

Nous  citerons  encore  parmi  les  mollusques  de  grandes  Vo¬ 
lutes,  des  Chiions ,  des  Succinées  et  des  Chilias  nouveaux, 
rapportés  par  M.  Hahn.  Les  coquilles  sont  pour  la  plupart 
conservées  dans  l’alcool  avec  l’animal  intact  dans  leur 
intérieur.  Elles  sont  presque  exclusivement  marines  ;  à 
peine  compte-t-on  trois  ou  quatre  espèces  terrestres  appar¬ 
tenant  au  genre  hélix  et  de  petite  dimension.  Les  coquilles 
fluviatiles,  au  contraire,  sont  absentes.  La  température  des 
eaux  où  se  trouvaient  tous  ces  êtres  marins  et  toutes  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  vivaient  ont  été  notées  avec 
soin  et  quand  la  Romanche  recueillait  des  espèces  remar¬ 
quables  par  leur  coloration,  M.  Hahn  en  prenait  des  dessins 
aussi  exacts  que  possible  avant  que  la  dessiccation  et  l’ac¬ 
tion  de  l’alcool  eussent  fait  disparaître  leurs  belles  nuances. 

N’oublions  pas  non  plus  de  signaler  l’abondance  des  échi- 
nides,  des  oursins  qui  présentent  également  une  ressource 
précieuse  pour  l’alimentation,  surtout  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d’août  qui  correspondent  à  la  fin  de  l’hiver.  Parmi 
les  astéries,  il  y  a  des  exemplaires  nouveaux  pour  le  Mu¬ 
séum  :  le  Labidiaster  radiosus  et  le  Clenodiscus  australis. 
La  première  espèce  n’est  encore  connue  que  par  un  très  petit 
nombre  d’exemplaires  et  permet  d’établir  les  rapports  de 
ce  genre  avec  les  Brisinga. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  les  recherches  zoologiques, 
quelques  mots  sur  les  articulés.  Les  insectes  sont  représen¬ 
tés  à  l’exposition  par  une  collection  des  plus  intéressantes, 
tant  au  point  de  vue  des  espèces  nouvelles  qu’au  point  de 
vue  des  espèces  que  l’on  n’avait  recueillies  jusqu’à  ce  jour 
que  dans  des  localités  de  l’Amérique  méridionale  très  rap¬ 
prochées  de  l’Équateur,  par  conséquent  bien  éloignées  du 
cap  Horn.  Nous  citerons  surtout  des  arachnides  qui  ont  été 
examinées  par  M.  Eugène  Simon,  qui,  sur  28  espèces  rap¬ 
portées,  en  a  trouvé  2à  nouvelles  qu’il  a  dénommées;  nous 
citerons  certains  diptères  que  l’on  rencontre  pendant  toute 
l’année  à  la  baie  Orange,  des  coléoptères  et  des  lépidoptères 
assez  nombreux,  mais  peu  variés  et  de  couleurs  en  général 
peu  brillantes.  Cependant  les  papillons  nocturnes  sont  repré¬ 
sentés  par  des  spécimens  d’autant  plus  intéressants  qu’on 
n’en  possédait  encore  aucun  provenant  de  la  Terre-de-Eeu. 

La  botanique  a  fourni  des  collections  complètes  de  toutes 
les  essences  naissant  dans  la  Terre-de-Feu.  Les  principales 
sont  des  hêtres  antarctiques,  les  Fagus  betuloides  et  le 
Fagus  anlarclica,  les  Dri?nys ,  dont  la  mission  à  terre  a  rap¬ 
porté  des  échantillons  des  bois  vraiment  surprenants  par 
leur  volume,  alors  que  grand  nombre  de  botanistes  considé¬ 
raient  cette  essence  presque  comme  un  arbrisseau.  Outre 
les  bois,  on  a  rapporté  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  forment 
un  herbier  considérable  dont  toutes  les  espèces  ont  été  dé¬ 
terminées  par  M.  Franchet,  attaché  aux  herbiers  du  Muséum. 
On  y  a  trouvé  quelques  espèces  nouvelles,  résultat  surpre¬ 
nant  après  l’exploraiion  si  complète,  au  point  de  vue  bo¬ 


tanique,  que  le  célèbre  Hooker  avait  faite  des  parages  de 
l’archipel  fuégien.  Ces  nouvelles  espèces  sont  figurées  dans 
des  dessins  d’une  remarquable  finesse  qui  sont  exposés  dans 
une  des  vitrines  de  gauche  à  côté  des  oiseaux,  avec  des 
dessins  très  grandis  de  feuilles  appartenant  à  des  plantes 
peu  connues  et  caractérisant  la  région  antarctique. 

Cependant  à  la  Terre-de-Feu  la  végétation,  comme  le  fait 
remarquer  le  très  intéressant  rapport  de  M.  Hyades,  s’arrête 
à  ZiOO  mètres  d’altitude  pour  le  hêtre  antarctique  ( Fagus 
anlarclica )  qui,  presque  partout  dans  celte  région,  croît 
à  l’état  nain.  Un  peu  plus  bas,  vers  300  mètres  d’altitude, 
apparaît  un  autre  hêtre,  le  Fagus  betuloides,  formant  des 
buissons  isolés  et  n’atteignant  un  complet  développement 
que  sur  le  littoral  ou  à  une  très  faible  altitude.  Il  con¬ 
stitue  alors  avec  le  Drimys  et  les  Berberis  une  zone  de  forêts, 
dont  le  sol,  toujours  humide,  pauvre  en  terre  végétale,  est 
couvert  de  mousses,  de  fougères  et  d’une  assez  grande  va¬ 
riété  de  plantes  de  petite  espèce.  Les  cryptogames  forment 
une  partie  très  importante  des  collections  botaniques. 

La  flore  marine  est  riche  en  algues  de  toute  espèce,  la 
plus  commune  est  le  Macrocyslis  pyrifera.  On  voit  exposées 
dans  l’escalier  les  grandes  préparations  sur  panneaux  d’al¬ 
gues  antarctiques,  dont  quelques-unes  sont  réellement  gigan¬ 
tesques.  Ces  algues  fournissent  un  abri  à  de  nombreux  êtres 
vivants:  zoophyles,  annélides,  mollusques,  crustacés  et  pois¬ 
sons. 

Les  plantes  vivantes  et  les  graines  rapportées  par  a  mis¬ 
sion  sont  restées  au  Jardin  des  plantes,  où  l’on  a  pris  les 
soins  nécessaires  pour  essayer  l’acclimatement  en  France  ou 
l’étude  à  l’état  frais  des  espèces  végétales  fuégiennes.  Mais 
l’exposition  contient  une  petite  collection  de  baies  qui  sont 
les  seuls  fruits  que  l’on  trouve  dans  le  pays. 

La  Romanche  a  recueilli  aussi  de  nombreux  échantillons 
botaniques  dans  ses  différentes  expéditions,  de  telle  sorte 
que  M.  Hahn  a  pu  constituer  un  herbier  assez  complet  com¬ 
prenant  notamment  quelques  plantes  qui  avaient  échappé  au 
botaniste  Hooker,  ainsi  qu’une  collection  de  bois  de  toutes 
les  espèces.  Parmi  les  plantes  nouvelles  il  cite  la  Leuceria 
Hahnii  et  le  Senecio  Ilyadesii.  Il  fait  aussi  remarquer  que  le 
Thuya  n’existe  pas  au  sud  du  Beagle  et  que  la  dernière  loca¬ 
lité  où  on  le  rencontre  est  l’île  Burnt  dans  le  bras  du  nord- 
ouest.  Enfin,  nous  ajouterons  que  sur  les  deux  rives  du  canal 
du  Beagle,  l’aspect  de  la  végétation  n’est  pas  le  même 
partout;  ainsi  le  Fagus  betuloides  est  remplacé  dans  les 
forêts  par  le  Fagus  antarctica.  Le  Drimys  et  le  Berberi  silici- 
folia  deviennent  plus  rares,  tandis  que  les  Berberis  bucci- 
folia  et  empetrifolia  prédominent.  Ces  modifications  sem¬ 
blent  dues,  pour  M.  Hahn,  à  l’abri  que  donne  à  ces  régions 
la  chaîne  du  Darwin  et  à  la  constitution  géologique  du  sol, 
qui,  de  granitique,  est  devenu  schisteux.  Du  reste,  M.  Hyades 
a  fait  remarquer  de  son  côté  que  le  Drimys  était,  de  toutes 
les  essences,  la  plus  sensible  à  l’action  du  vent  d’ouest  qui 
dessèche  rapidement  ses  feuilles  et  son  écorce. 

Ceci  nous  conduit  maintenant,  pour  terminer  ce  qui  touche 
à  l’histoire  naturelle,  à  parler  des  recherches  géologiques.  Le 
sud  de  l’archipel  fuégien  offre  l’aspect  d’un  pays  de  mon- 
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iagnes  en  partie  submergées.  Entre  les  collines,  s’élevant  jus¬ 
qu’à  près  de  600  mètres  de  hauteur,  s’étendent  d’étroits 
bras  de  mer  ou  bien  des  vallées  semées  .de  lacs  et  de 
mares.  Les  roches  dominantes  sont  les  schistes  et  les 
granités;  partout  où  elles  sont  à  nu, elles  sont  profondément 
altérées  par  les  agents  climatériques  dont  l’action  a  rasé  les 
pics  des  montagnes  et  a  contribué  à  la  formation  de  ces  mers 
de  pierres  communes  sur  les  hautes  cimes.  Le  Red-Hill  me¬ 
sure  699  mètres  de  hauteur,  c’est  le  pic  le  plus  élevé  de  la 
presqu’île  Hardy  après  la  chaîne  des  Sentry  Boxes  qui  est  à 
556  mètres.  Il  existe  une  grande  analogie  entre  les  terres 
qui  entourent  la  baie  Orange  et  celle  des  fjords  de  la  Norvège 
et  de  l’Irlande.  Le  sol  est  formé  de  vastes  tourbières  qui  re¬ 
couvrent  des  roches  et  des  blocs  roulés;  et  de  nombreux  la¬ 
gons  et  des  mares,  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  découpent 
ce  terrain  humide  et  spongieux  dans  lequel  il  faut  enfoncer 
parfois  jusqu’à  lm,50  ou  2  mètres  même  avant  de  rencontrer 
un  sol  résistant.  Par  contre,  Pile  de  Packraddle,  où  habitent 
pendant  une  partie  de  l’année  les  otaries  à  fourrure,  est  re¬ 
marquable  par  ses  colonnades  de  basalte,  ses  grottes  et  ses 
récifs,  et  dans  le  New-Year-Sound  la  partie  ouest  est  grani¬ 
tique,  tandis  que  la  partie  est  est  schisteuse.  Du  reste,  l’expé¬ 
dition  scientifique  a  recueilli  partout  un  très  grand  nombre 
d’échantillons  géologiques  qui  ont  été  étudiés  au  microscope 
dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Fouqué  au  Collège  de 
France.  Cet  examen  a  permis  de  constater  une  très  grande 
variété  de  roches.  Des  coupes  micrographiques  figurent  à 
l’exposition,  de  môme  que  des  séries  de  roches  taillées  et 
polies  pour  montrer  leur  aspect  à  l’œil  nu.  11  faut  encore 
mentionner  un  nombre  considérable  d’échantillons  de  sable 
et  de  fragments  minéralogiques  contenus  dans  des  bocaux 
de  verre. 

La  mission  a  rapporté  du  cap  Horn  de  nombreux  échan¬ 
tillons  d’eau  douce  et  d’eau  de  mer,  ainsi  que  des  sédiments 
de  toute  nature.  M.  Certes,  qui  a  été  un  des  premiers  à  s’oc¬ 
cuper  de  l’analyse  micrographique  des  eaux,  a  été  chargé  de 
les  étudier  à  ce  point  de  vue  spécial.  Dès  le  début  de  ses 
recherches,  un  examen  microscopique,  môme  sommaire,  lui 
a  permis  de  constater  la  présence  d’un  grand  nombre  de 
rhizopodes  d’eau  douce  déjà  décrits,  et  figurés  dans  l’ouvrage 
du  professeur  Joseph  Leidy,  de  Philadelphie.  A  côté  des 
formes  cosmopolites  que  l’on  retrouve  dans  les  eaux  des 
environs  de  Paris,  et,  à  vrai  dire,  dans  les  eaux  de  toutes 
les  parties  de  l’ancien  continent  où  on  les  a  cherchées,  il  y 
a  des  espèces,  ou  tout  au  moins  des  variétés  nouvelles.  Rien 
de  joli  comme  ces  coquilles  microscopiques,  qui  rivalisent 
par  l’élégance  de  leurs  formes  et  la  richesse  de  leur  orne¬ 
mentation  avec  les  foraminifères  marins. 

Dans  les  eaux,  et  surtout  dans  les  vases  encore  humides, 
M.  Certes  a  retrouvé  des  acariens  vivants  et  quelques  infu¬ 
soires  qu’il  essaye  de  cultiver  à  l’abri  des  germes.  Ces  cul¬ 
tures  s’enrichissent  tous  les  jours  de  nouveaux  hôtes  qui 
n’avaient  besoin  que  de  repos  et  de  chaleur  printanière  pour 
revivre  et  se  développer.  La  plupart  sont  déjà  connus;  mais 
c’est  là  un  des  caractères  de  la  faune  microscopique  des 


eaux  douces,  que  l’aire  de  dispersion  des  infusoires  et  des 
microbes  est  des  plus  étendues.  C’est  avec  des  matériaux 
rapportés  du  cap  Horn  qu’il  a  pu  en  faire  récemment  une 
expérience  très  simple  et  très  concluante.  On  sait  que  sur 
chaque  feuille  et  sur  le  moindre  brin  d’herbe  de  nos 
prairies,  il  y  a  toute  une  faune  microscopique,  poussière 
vivante  qui  renaît  à  la  moindre  rosée,  puis,  qui  se  des¬ 
sèche  et  que  le  vent  emporte  et  disperse  jusqu’à  ce  qu’elle 
rencontre  une  nouvelle  goutte  d’eau  qui  la  revivifie  et  la 
féconde. 

M.  Certes  a  entrepris  de  rechercher  si  cette  poussière  était 
partout  et  toujours  formée  des  kystes  et  des  germes  des 
mômes  organismes.  Dans  ce  but,  il  a  cultivé  des  foins  de 
toute  provenance,  mais  en  prenant  soin  d’en  contrôler  sévè¬ 
rement  l’origine  et  de  maintenir  les  infusoires  à  l’abri  des 
germes  atmosphériques.  En  dernier  lieu,  il  a  mis  en  culture 
des  foins  du  cap  Horn,  qui  se  composent  d’espèces  végé¬ 
tales  fort  différentes  de  celles  de  nos  prairies  et  qui,  rappor¬ 
tés  dans  des  caisses  plombées ,  constituaient  des  matériaux 
d’études  absolument  sûrs.  Dans  ces  infusions  comme  dans 
toutes  celles  faites  précédemment  avec  des  foins  d’origine 
diverse,  on  retrouve  invariablement  le  Colpoda  cucullus, 
infusoire  cilié,  bien  connu  de  tous  les  micrographes,  et  di¬ 
vers  flagellés  également  communs  dans  les  infusions  végé¬ 
tales;  mais,  à  côté  de  ces  infusoires,  il  y  a  une  espèce  de 
colpode  plus  petite,  de  forme  spéciale,  probablement  nou¬ 
velle,  et  qui  n’avait  été  rencontrée  jusqu’à  présent  par  l’au¬ 
teur  que  dans  les  infusions  de  foin  de  la  Guadeloupe.  Ainsi 
est  démontré,  avec  toute  la  rigueur  scientifique,  le  cosmopo¬ 
litisme  de  certains  infusoires  et  de  la  généralité  des  mi¬ 
crobes. 

Les  recherches  anthropologiques  et  ethnographiques  ont 
été  l’objet  de  travaux  considérables,  de  la  part  de  M.  Hyades 
chez  les  Fuégiens  de  la  baie  Orange,  et  de  M.  Hahn  chez  les 
indigènes  de  l’archipel  magellanique.  L’étendue  que  nous 
avons  déjà  donnée  à  cette  notice  nous  force  malheureuse¬ 
ment  à  n’en  parler  que  d’une  façon  sommaire  malgré  le  vif 
intérêt  qu’elles  présentent  et  les  notes  qui  nous  ont  été 
fournies  avec  tant  d’obligeance  par  ces  deux  savants  qui,  soit 
à  la  baie  Orange,  soit  dans  les  voyages  d’exploration  de  la 
Romanche,  n’ont  laissé  échapper  aucune  occasion  de  réunir 
le  plus  possible  de  documents  ethnologiques  sur  les  indi¬ 
gènes  qu’ils  rencontrèrent.  La  présence  à  bord  d’un  Fuégien 
parlant  l’anglais  a  facilité  ces  recherches  dans  une  large  me¬ 
sure. 

M.  Hyades  évalue  à  120  ou  130  individus  le  nombre  d’indi¬ 
gènes  des  deux  sexes  qu’il  a  pu  examiner  pendant  son  séjour 
à  la  baie  Orange.  Tous  appartiennent  à  la  race  Tekeenika  de 
Fitz-Roy,  ou  Yaghane  comme  l’appellent  les  missionnaires 
anglais  actuels.  Cent  quatre  observations  anthropométriques 
complètes  ont  été  prises  sur  des  sujets  de  tout  âge  et  des 
deux  sexes.  Elles  se  répartissent  en  sept  séries  :  les  deux 
premières  comprennent,  l’une  20  hommes  adultes,  1  autre 
20  femmes  adultes  ;  elles  ont  donné  les  résultats  suivants  rela¬ 
tivement  à  la  taille  évaluée  en  millimètres  : 
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HOMMES. 


—  1562 

—  1540 

+  1595 

-f  1660 

-f  1585 

—  1 556 

—  1488 

—  1496 

+  1650 

-f  1615 

-f-  1584 

—  1492 

—  1539 

—  1549 

+  1580 

+  1590 

+  1660 

+  1592 

-f  1622 

+  1574 

FEMMES 

—  1453 

—  1470 

+  1528 

-f-  1513 

+  1515 

+  1490 

—  1475 

—  1418 

+  1510 

—  1436 

—  1421 

+  1577 

—  1455 

—  1443 

—  1471 

+  1540 

+  1481 

+  1482 

—  1438 

—  1453 

De  ces  tableaux  (1)  il  résulte,  en  totalisant  séparément  les 
tailles  des  20  sujets  hommes  et  des  20  sujets  femmes,  que 
la  taille  moyenne,  à  la  baie  Orange,  est  de  lm,576  chez 
l’homme  adulte  bien  conformé  (la  taille  minima  étant  de 
lm,â88  et  la  taille  maxima  de  lm,660)  et  de  lm,Zi78  chez  la 
femme  adulte  bien  conformée  (la  taille  minima  étant  de 
lm,ZU8  et  la  taille  maxima  de  lm,577),  soit  une  différence  en 
plus  pour  l’homme  de  0m,098. 

M.  Hyades  a  fait  remarquer  que  le  dénombrement  des  fa¬ 
milles  par  individus  conduit  à  cette  conclusion  que  la  race 
ne  serait  pas  en  voie  d’extinction,  comme  pourrait  le  faire 
supposer  le  petit  nombre  de  familles  observées. 

De  son  côté,  M.  Hahn,  dans  le  cours  des  explorations  de 
la  Rom, anche,  ayant  rencontré  sur  les  deux  rives  du  Beagle 
un  certain  nombre  de  Fuégiens  appartenant  à  la  famille 
yaghane,  dont  le  centre  est  à  Yagha,  dans  le  détroit  de 
Murray,  a  pu  faire  6à  mensurations  se  rapportant  principa¬ 
lement  à  des  adultes  et  à  des  jeunes  gens  de  15  à  20  ans. 
Cette  branche  des  Tekeenika  est  beaucoup  plus  nombreuse  ; 
elle  serait  représentée  par  environ  800  individus  et  peuple, 
outre  la  partie  estdu  canal  du  Beagle,  la  partie  ouest  jusqu’au 
delà  de  sa  bifurcation,  l’île  de  Navarin  et  le  Ponsonby 
Sound.  C’est  à  celte  branche  yaghane  qu’appartiennent 
les  cinq  cadavres  qui  ont  été  rapportés  dans  l’alcool  par 
la  Romanche  et  si  habilement  moulés  au  Muséum  de  Paris 
par  M.  Stahl.  Ces  Yaghanes  ont  pour  voisins,  à  l’extré¬ 
mité  du  canal  du  Beagle,  les  Ona,  les  habitants  de  la  grande 
île  de  la  Terre-de-Feu,  avec  lesquels  ils  vivent  en  bonne  in¬ 
telligence,  mais  qui  sont  tellement  farouches  qu’ils  fuyaient 
devant  les  membres  de  l’expédition.  Leur  taille  serait  très 
élevée  et  peut-être  même  supérieure,  dit  M.  Hahn,  à  celle 
des  Patagons. 

M.  Hyades  a  étudié  la  composition  du  sang,  au  point  de  vue 
du  nombre  des  globules,  sur  vingt-deux  Fuégiens  des  deux 
sexes  de  différents  âges.  Le  chiffre  de  ces  éléments  paraît 
être  un  peu  inférieur  à  ce  qu’il  est  chez  les  Européens. 

En  résumé,  l’exposition  renferme  cinq  crânes  et  cinq  sque- 


(1)  Le  signe  -f-  désigne  les  chiffres  supérieurs  à  la  moyenne,  le 
signe  —  les  chiffres  inférieurs.  Dans  le  tableau  des  hommes  on 
compte  11  -f-  contre  9  —  ;  dans  celui  qui  est  relatif  aux  femmes, 
c’est  absolument  le  contraire  :  9  -f-  contre  11  — . 


lettes  complets,  dont  un  de  jeune  fille  et  un  de  femme  d’une 
trentaine  d’années.  Ce  dernier  a  été  obtenu  dans  des  condi¬ 
tions  assez  curieuses  par  M.  Hyades.  La  femme  à  laquelle  il 
appartenait  était  morte  des  suites  d’une  hémorrhagie  puer¬ 
pérale  et  était  inhumée  depuis  trois  ou  quatre  jours  à  15 
ou  20  kilomètres  de  là,  lorsque  son  mari  consentit  à  céder 
son  cadavre  moyennant  une  promesse  de  cadeaux  divers  et 
comme  acompte  une  boîte  d’allumettes  1  Cependant,  quel¬ 
ques  jours  plus  tard,  il  se  présentait  à  la  mission  de  la  baie 
Orange,  demandant  qu’on  voulût  bien  lui  accorder  les  ob¬ 
jets  promis,  notamment,  un  ou  deux  couteaux.  Sa  requête 
était  beaucoup  trop  juste  pour  n’être  pas  accueillie  avec 
tous  les  égards  qu’elle  méritait,  et  le  pauvre  homme  ren¬ 
trait  à  sa  butte,  enchanté  du  troc  qu’il  avait  fait. 

Les  cinq  sujets  rapportés  dans  l’alcool,  ne  pouvant,  par  des 
motifs  que  l’on  comprend  aisément,  figurer  à  l’exposition, 
sont  représentés  par  des  moulages  complets  et  parfaitement 
peints  de  leur  couleur  naturelle.  Ce  sont  :  un  homme  de 
35  à  ZiO  ans,  mort  de  gangrène  delà  jambe,  dans  l’établisse¬ 
ment  même  de  la  mission;  une  femme  d’une  trentaine 
d’années  et  trois  petits  garçons  de  8  à  10  ans,  dont  les  ca¬ 
davres  ont  été  pris  dans  le  cimetière  d’Ooshooia,  près  de 
la  mission  protestante  anglaise  du  Beagle.  Une  collection 
de  cent  autres  pièces  de  moulage  ont  été  prises  sur  le  vivant, 
à  la  baie  Orange,  par  M.  Hyades,  aidé  de  M.  Sauvinet  qui, 
pour  ce  genre  de  travail,  de  même  que  pour  toutes  les 
autres  recherches  ethnologiques  et  les  diverses  prépara¬ 
tions  zoologiques,  s’est  montré  un  auxiliaire  extrêmement 
précieux  et  des  plus  dévoués.  Ces  divers  moulages,  dont  un 
certain  nombre  seulement  sont  exposés  publiquement  —  les 
autres  étant  réservés  à  un  musée  spécial,  ouvert  seulement 
aux  médecins  et  aux  naturalistes  —  reproduisent  toutes  les 
parties  du  corps  d’individus  de  race  fuégienne  yaghane, 
dans  les  deux  sexes  et  à  tous  les  âges,  depuis  2  ans.  Les 
pièces  qui  attirent  le  plus  l’attention  sont  sept  têtes  :  trois 
d’hommes  adultes,  une  de  femme  adulte,  deux  d’individus 
âgés  de  65  à  70  ans  (un  homme  et  une  femme),  et  un 
jeune  garçon  de  10  ans  :  de  ces  têtes,  les  unes  ont  eu  les 
cheveux  rasés  avant  le  moulage,  les  autres  ont  été  moulés 
avec  leur  chevelure.  La  coloration  donnée  à  ces  têtes  repor- 
duit  exactement  la  couleur  de  la  peau  des  indigènes,  débar¬ 
rassée  de  la  couche  de  crasse  qui  la  recouvre. 

Nous  devons  citer  encore  dans  cette  collection  unique  des 
moulages  exposés  une  série  de  genoux  remarquables  par  la 
disposition  des  plis  de  la  peau,  fortement  ridée,  autour  de  la 
rotule;  un  nombre  relativement  considérable  de  pieds  et  de 
mains.  Quelques-unes  de  ces  extrémités  représentent  une 
finesse  de  formes  et  d’attaches  et  une  délicatesse  de  peau 
qu’on  ne  s’attendrait  pas  à  rencontrer  chez  les  sauvages, 
habitués  à  braver  constamment  les  intempéries  et  les  fri¬ 
mas.  On  voit  encore  une  série  intéressante,  au  point  de 
vue  médical,  de  thorax  moulés  chez  la  femme  fuégienne, 
avec  la  forme  des  mamelles,  depuis  la  puberté  jusqu’à  l’âge 
mûr,  en  état  de  gestation  et  de  lactation.  Enfin,  citons,  pour 
ne  rien  omettre,  des  moulages  d’oreilles,  d’ombilics  et  de 
dents. 
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De  bonnes  photographies  obtenues  sur  une  grande  quan¬ 
tité  d’indigènes  permettent  d’étudier  le  type  fuégien  de  la 
baie  Orange  sous  tous  ses  aspects.  Du  reste,  nous  devons 
ajouter  que  tous,  hommes,  femmes  et  enfants,  se  sont  prêtés, 
soit  au  moulage,  soit  à  la  photographie,  avec  une  grande 
facilité  et  avec  une  patience  d’autant  plus  méritoire  qu’il 
s’agissait  parfois  de  poses  très  longues,  par  suite  très  pénibles 
pour  des  individus  non  civilisés.  Outre  les  photographies 
qui  représentent  les  indigènes  au  point  de  vue  anthropolo¬ 
gique,  c’est-à-dire  nus,  de  face  et  de  dos,  il  en  est  d’autres 
qui  reproduisent  la  vie  fuégienne  dans  quelques-uns  de  ses 
modes  d’activité.  Citons  entre  autres  un  Fuégien  lançant  le 
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harpon  ;  le  même  prêt  à  jeter  la  fronde  ou  liant  la  pointe  d’un 
harpon  sur  son  manche  en  se  servant  de  sa  mâchoire  comme 
d’un  étau;  ou  bien  encore  une  jeune  fille  fuégienne  cher¬ 
chant  délicatement  les  parasites  qui  pullulent  dans  la  cheve¬ 
lure  d’une  de  ses  petites  compagnes  et  s’apprêtant  à  les  cro¬ 
quer. 

Les  objets  ethnographiques  rapportés  par  la  mission  de  la 
baie  Orange  sont  exposés  dans  une  grande  vitrine  placée  au 
fond  de  la  salle.  Ce  sont  des  machakana,  le  plus  rudimentaire 
des  vêtements  que  porte  la  Fuégienne,  femme,  fille  ou  fillette, 
dès  l’âge  de  deux  ans,  vêtement  qui  commence  à  peine  et 
qui  finit  tout  de  suite.  Destiné  à  cacher  les  organes  génitaux, 
le  machakana  est  formé  d’un  simple  morceau  de  peau  de 
guanaque  triangulaire,  présentant  à  ses  deux  angles  supé¬ 
rieurs  une  étroite  lanière  tressée  très  artistement  en  fibres 
de  tendon  de  baleine  qui  fait  le  tour  des  hanches.  Il  y  a  bien, 
un  peu  plus  loin,  un  autre  vêtement  étiqueté  du  nom  de 
manteau;  mais  ce  n’est  en  réalité  qu’une  simple  peau  de 
loutre,  de  phoque  ou  de  guanaque,  non  taillée,  que  les  indi¬ 
gènes,  hommes  ou  femmes,  portent  négligemment  sur  leurs 
épaules,  pour  se  protéger  tant  bien  que  mal  contre  le  froid 
pendant  le  jour,  ou  sur  le  ventre  et  la  poitrine  quand  ils  se 
préparent  à  dormir  couchés  à  côté  du  feu  de  leur  hutte. 

Mais  la  coquetterie  ne  perd  jamais  ses  droits  chez  les 
peuples  sauvages  ou  civilisés,  qu’ils  aillent  nus  ou  court 
vêtus,  et  partout  hommes  ou  femmes  se  plaisent  à  se  peindre 
le  visage  de  blanc  ou^de  rouge  et  à  porter  bijoux  ou  orne¬ 
ments.  Ceux-ci  sont  représentés  à  l’exposition  par  des  bra¬ 
celets  de  poignets  ou  de  chevilles  en  peau  de  guanaque, 
exclusivement  portés  par  la  femme  ;  par  des  colliers  de 
coquillages  de  plusieurs  rangées  percés  et  enfilés,  sur  des 
tresses  de  tendon  de  baleine  ;  par  des  colliers  formés  de 
radius  d’oiseaux  percés  et  enfilés,  notamment  de  cormorans. 
Ces  colliers  sont  parfois  portés  aussi  par  l’homme;  mais 
l’ornement  qui  est  réservé  à  certains  Fuégiens  est  une  sorte  de 
bandeau  fait  d’une  seule  pièce  et  formé  de  plumes  ou  de 
duvet  d’oiseau,  le  plus  souvent  de  la  Bernicla  antarctica. 

Nous  remarquons  aussi  dans  la  même  vitrine  des  modèles 
bien  faits  de  pirogues  fuégiennes,  des  paniers  en  jonc  tressé, 
des  seaux  en  écorce  d’arbre,  des  lignes  de  pêche  en  tiges 
de  goémon  ( Macrocystis  pyrifera )  ou  en  tresses  de  ten¬ 
don  de  baleine.  Ces  lignes,  munies  d’une  pierre  de  lest  géné¬ 
ralement  peu  volumineuse,  se  terminent  par  un  nœud  cou¬ 
lant  fait  avec  une  plume  d’oiseau  en  guise  d’hameçon,  dans 


lequel  on  fixe  l’appât.  Nous  voyons  encore  des  harpons  en 
os,  les  uns  à  dents  de  scie,  les  autres  à  une  seule  entaille; 
des  arcs,  des  flèches  et  des  frondes.  Tous  ces  objets,  l’indi¬ 
gène  les  fabrique  avec  un  couteau  en  coquille  —  il  ne  con¬ 
naît  pas  d’autre  outil  —  coquille  de  mytile  taillée,  très  tran¬ 
chante,  montée  solidement  sur  un  manche  en  pierre  et  main¬ 
tenue  par  des  lanières  en  peau  de  phoque  (t).  Les  Fuégiens 
se  procurent  du  feu  en  frappant  l’une  contre  l’autre  des 
pyrites  de  fer;  l’étincelle  obtenue  enflamme  des  paquets  de 
duvets  d’oiseau  mêlés  de  fine  râclure  de  bois  de  Berberis 
ou  de  Drimys.  Ces  mêmes  râclures  leur  servent  à  former 
des  sortes  d’éponges  ou  de  serviettes  pour  s’essuyer. 

M.  Hyades  a  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  seuls  mots 
étrangers  usités  à  la  baie  Orange  avec  leur  signification  et  la 
prononciation  fuégienne. 


Mots  étrangers.  Prononciation  fuégienne.  Sens. 


Biscuit. 

Biskit  ou  Biskir. 

Biscuit. 

Yes. 

Yès. 

Oui. 

Mussels. 

Macélis. 

Moules. 

Milk. 

Milike  ou  Milid. 

Lait. 

Axe. 

Axe  ou  Akç. 

Hache. 

Box. 

Boxe  ou  Bokç. 

Boîte. 

Line. 

Laine. 

Ficelle,  corde. 

Needle. 

Nidle. 

Aiguille,  fil  à  coudre. 

Schooner. 

Shouneur. 

Goélette. 

Man  of  war. 

Manofouar. 

Navire  de  guerre. 

Sailor. 

Céileur. 

Matelot. 

Beef. 

Bit. 

Bœuf. 

Cow. 

Kaou. 

Vache. 

Hammer. 

Hamara. 

Marteau. 

Trousers. 

Taouseus. 

Pantalons. 

Boots. 

Boutç. 

Chaussures. 

Book. 

Bouk. 

Livres,  papier. 

Shirt. 

Cbota  ou  Chote. 

Chemise. 

Blanket. 

Blakéta  ou  Vlakéta  ou  Vlakata. 

Couverture. 

Coat. 

Côte. 

Habit. 

Waistcoat. 

Oueskôte. 

Gilet. 

Glass. 

Glace. 

Verre. 

Tin. 

Tine. 

Boîte  en  fer-blanc. 

Sheep. 

Çipa. 

Mouton. 

Towel. 

Taouila. 

Serviette. 

Barrel. 

Barèle. 

Baril. 

Cook. 

Kouk  ou  Kouka. 

Cuisinier,  cuisine. 

Key. 

Ghi  ou  Ghil. 

Clef. 

Doctor. 

Doteur. 

Médecin,  docteur. 

Chemise. 

Chemiz. 

Chemise. 

Oui. 

Oui  ou  Oui-oui. 

Oui. 

Les  Fuégiens  observés  à  la  baie  Orange  n’ont  pas  d’écri¬ 
ture  et  ne  connaissent  aucun  signe  graphique  ;  quelquefois 
cependant,  la  vanité  ou  l’esprit  de  mystification  les  poussent 
à  prétendre  qu’ils  savent  écrire  à  la  manière  de  leur  pays  et 
ils  se  font  fort  de  le  prouver.  M.  Hyades  en  a  fait  l’expérience 
sur  un  jeune  garçon  de  18  à  20  ans  qui  passait  toutes  ses 
journées  au  milieu  des  membres  de  la  mission. 


(t)  Quelques  Fuégiens  commencent  à  se  servir  de  morceaux  de  fer 
qu’ils  se  procurent  soit  à  la  mission  protestante  du  canal  du  Beagle, 
soit  à  des  navires  baleiniers  venant  dans  ces  parages.  Ils  les  emman¬ 
chent  de  la  même  façon  que  leurs  couteaux  en  coquille. 
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Quant  au  langage,  voici  ce  qu’il  a  constaté  après  une  année 
de  séjour  en  contact  incessant  avec  des  Fuégiens.  Tous 
ces  individus  parlaient  exactement  le  même  langage,  avec 
la  même  prononciation,  langage  presque  identique  à  celui 
des  Fuégiens  du  canal  du  Beagle,  sauf  quelques  différences 
dans  certains  mots  et  leur  prononciation.  La  conclusion  à 
laquelle  il  est  arrivé  est  la  suivante  :  «  Après  avoir  transcrit 
un  grand  nombre  de  mots  indigènes,  après  en  avoir  vé¬ 
rifié  maintes  fois,  dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
la  prononciation  exacte,  nous  croyons  pouvoir  affir¬ 
mer  que  l’on  trouve  sensiblement  les  mêmes  sons  dans 
notre  langue  et  dans  celle  dite  yaghane,  sauf  une  exception, 
celle  du  son  kh  analogue  au  c/t  allemand.  11  ne  s’agit  pas, 
sans  doute,  d’une  similitude  de  sons  absolue  qu’il  serait 
d’ailleurs  difficile  de  constater  entre  deux  langues  euro¬ 
péennes,  mais  d’un  rapprochement  suffisant  pour  établir  la 
parité.  » 

Le  Fuégien  du  canal  du  Beagle  est  peut-être  moins  pri¬ 
mitif  que  celui  de  la  baie  Orange.  Ainsi,  d’après  M.  Hahn,  il 
se  couvre  mieux  ;  son  manteau  —  si  manteau  il  y  a  —  est 
plus  ample  et  il  a  soin  de  munir  ses  pieds  de  sandales  pour 
chasser  le  guanaque  sous  bois.  Il  se  sert  également  d’arcs 
et  de  flèches  à  pointe  de  verre.  Une  centaine  d’objets  eth¬ 
nographiques  avaient  été  recueillis  par  la  Romanche,  mal¬ 
heureusement  la  caisse  qui  les  contenait  n’a  pas  été  retrou¬ 
vée  à  Paris. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  la  Romanche  n’était 
pas  seulement  chargée  de  transporter  les  membres  de  l’ex¬ 
pédition,  de  pourvoir  à  leur  ravitaillement  et  de  veiller  à  leur 
sécurité,  mais  encore  qu’elle  devait  prendre  part  à  leurs 
travaux  en  explorant  toutes  les  îles  de  l’archipel  migella- 
nique  au  point  de  vue  hydrographique,  au  point  de  vue  des 
positions  géographiques,  de  l’histoire  naturelle,  de  l’ethno¬ 
graphie,  etc.,  mission  également  considérable  et  des  plus 
importantes,  dont  les  travaux  devaient  être  répartis  entre  les 
officiers  du  bâtiment  par  les  soins  de  son  digne  comman¬ 
dant,  M.  le  capitaine  Martial.  Nous  avons  déjà  rendu  compte 
de  toute  la  partie  ethnographique  et  anthropologique,  de 
l'histoire  naturelle  ;  il  nous  reste  maintenant  à  parler  des 
recherches  hydrographiques.  C’est  en  vue  de  ces  travaux  que 
la  Romanche  avait  été  installée. 

La  Romanche  a  donc  visité  tout  l’archipel  magellanique, 
les  Malouines  et  la  Terre-des-États,  complétant  sur  certains 
points,  rectifiant  sur  d’autres  le  travail  hydrographique  con¬ 
sidérable  exécuté  par  Fitz-Roy.  Le  commandant  Martial  faisait 
faire  en  différents  points,  sur  les  rochers,  des  marques  pro¬ 
fondes  dont  les  photographies,  conservées  dans  les  archives 
de  l’Institut,  permettront  dans  un  avenir  reculé  d’apprécier 
les  changements  survenus  sur  cette  partie  du  globe.  Cette 
reconnaissance  de  la  région  située  au  sud  de  la  Terre-de-Feu, 
celle  du  canal  du  Beagle  et  des  différents  canaux  qui  mènent 
de  celui-ci  au  détroit  de  Magellan,  reconnaissance  appuyée 
sur  la  détermination  astronomique  de  quelques  positions 
suffisamment  espacées,  ont  permis  de  corriger  en  maints  en¬ 
droits  les  cartes  actuellement  en  usage.  Elle  complète  la 
géographie  de  File  Hoste,  dont  la  côte  ouest  n’était  pas  en¬ 


core  dessinée.  Le  New-Year  Sound,  grande  baie  parsemée 
d’îles  et  d’îlots  et  terminée  par  quatre  grands  bras,  le  canal 
de  la  Romanche  qui  sépare  les  îles  de  la  péninsule  Hardy, 
récemment  dénommées  îles  Pothuau  et  Jauréguiberry,  sont 
actuellement  bien  déterminées.  Ont  été  aussi  exactement 
délimités  les  contours  des  trois  grandes  îles  Grévy,  Bailv  et 
Wollaston  qui  constituent  le  groupe  des  Wollaston  ;  enfin  les 
explorations  qui  ont  accompagné  ces  reconnaissances  con¬ 
tribueront  à  faire  connaître  la  constitution  géologique  de  ces 
îles,  formées  en  réalité  de  presqu’îles  soudées  ensemble  par 
des  isthmes  étroits  et  bas  que  séparent  des  fjords  profonds, 
terminés  souvent  par  des  glaciers  descendant  jusqu’à  la  mer. 
Le  plus  vaste  de  ces  fjords,  le  Ponsonby-Sound,  limite  dans 
le  sud  la  presqu’île  à  laquelle  l’expédition,  voulant  rappeler  la 
grande  part  qui  revient  à  l’Académie  dans  la  réussite  des 
travaux  accomplis,  a  tenu  à  donner  le  nom  de  Dumas,  du 
savant  illustre  qui  s’est  occupé  de  la  mission  française  du  cap 
Horn  «  avec  la  sympathie  et  la  chaleur  d’âme  qu’il  apporte 
dans  les  circonstances  où  se  décident  de  belles  entreprises  ». 

Les  déterminations  des  longitudes  de  la  baie  Orange  et  du 
cap  Horn  ont  été  faites  par  M.  René  de  Carfort  avec  un  très 
grand  soin  et  une  parfaite  exactitude,  malgré  des  circon¬ 
stances  de  temps  peu  favorables.  De  très  belles  cartes,  dressées 
par  les  membres  de  la  mission  à  bord,  témoignent  du  reste 
de  l’importance  des  travaux  qu’ils  ont  accomplis. 

Les  sondages  ont  été  effectués  entre  le  tropique  et  l’équa¬ 
teur,  à  350  milles  de  distance  moyenne,  environ  sur  le 
20e  méridien.  La  plus  grande  profondeur  atteinte  a  été  de 
7370  mètres;  une  des  plus  grandes  que  l’on  ail  encore  ren¬ 
contrées  dans  l’Atlantique  et  correspond  à  une  dépression 
succédant  brusquement  sous  l’équateur  à  un  plateau  sous- 
marin  profond  seulement  de  â500  mètres.  Chaque  sondage 
donnait  également  la  température  des  eaux  du  fond,  dont  la 
densité  et  la  chloruration  ont  été  étudiées  par  M.  Hariot, 
préparateur  au  Muséum. 

Ajoutons  que,  tandis  que  MM.  de  Lajarte  et  de  Carfort  se¬ 
condaient  plus  spécialement  M.  Martial  dans  les  travaux  hy¬ 
drographiques,  M.  de  la  Monneraye  obtenait,  bien  que 
disposant  de  moyens  restreints,  une  importante  série  d’ob¬ 
servations  magnétiques  et  météorologiques  qui  s’ajoutent  uti¬ 
lement  à  celles  de  la  mission  à  terre,  et  M.  Doze  formait  une 
intéressante  collection  de  clichés  photographiques  sur  les 
sites,  les  habitants  et  les  animaux  des  pays  visités.  Enfin, 
de  nombreux  dragages  ont  été  faits  à  des  profondeurs  va¬ 
riant  entre  20.  et  700  mètres;  les  plus  fructueux  ont  été 
faits  entre  100  et  200  mètres. 

Cette  exposition,  qui  présente  un  tel  ensemble  de  docu¬ 
ments,  on  la  doit  à  M.  l’amiral  Peyron,  ministre  de  la  ma¬ 
rine,  qui  en  a  facilité  l’installation,  et  aux  professeurs  du 
Muséum,  M.  Alph.  Milne-Edwards  et  ses  collègues,  qui  ont 
fait  faire  les  préparations  dans  leurs  laboratoires.  Quant  à 
l’expédition  française  du  cap  Horn,  depuis  son  digne  chef  jus¬ 
qu’aux  matelots  placés  sous  ses  ordres,  elle  a  bien  mérité  de 
la  science  et  du  pays. 

E.  Rivière. 
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SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE  DE  LYON 
M.  A.  LACASSAGNE 

Méthodes  et  tendances  de  L’anthropologie 
contemporaine. 

Messieurs, 

Mes  premières  paroles  doivent  être  des  paroles  de  remer¬ 
ciement.  En  prenant  possession  de  ce  fauteuil,  je  ne  m’explique 
pas  encore  très  bien  les  raisons  qui  vous  ont  engagés  à 
m’élever  si  haut  et  à  me  donner  de  suite  une  situation  dont 
on  n’est  digne  qu’à  la  fin  d’une  longue  carrière  ou  qu’on  ac¬ 
corde  au  seul  mérite. 

Peut-être  avez-vous  tenu  compte  de  ma  bonne  volonté,  de 
^empressement,  je  dirai  de  la  passion  curieuse  que  j’apporte 
aux  questions  qui  nous  occupent.  Si  ce  sont  là  des  titres, 
beaucoup  d’entre  vous  les  possèdent  et  je  ne  me  trouve  que 
plus  confus  de  votre  choix. 

Une  compagnie  comme  la  nôtre  a  fonctionné  pendant  trois 
années  comme  une  petite  république.  L’égalité  parfaite  n’a 
pas  exclu  la  subordination  volontaire  à  l’égard  du  chef  libre¬ 
ment  élu,  et  nos  présidents  bienveillants  et  fermes,  compre¬ 
nant  qu’en  les  élevant  à  cette  haute  dignité  on  leur  deman¬ 
dait  surtout  des  devoirs  nouveaux,  nous  ont  consacré  le 
meilleur  de  leur  temps  et  de  leurs  travaux. 

Voilà  nos  traditions,  mon  successeur  dira  si  elles  se  sont 
conservées  intactes  pendant  cette  nouvelle  année. 

Je  n’aborde  pas  ces  délicates  fonctions  sans  certains  senti¬ 
ments  de  crainte.  Je  me  sentais  plutôt  fait  pour  rester  dans  le 
rang,  j’aurais  rendu  plus  de  services  comme  soldat  et  je  ne 
sais  —  l’expérience  seule  en  décidera  —  s’il  y  a  en  moi  les 
qualités  d’un  bon  président. 

Mais  une  présidence  ressemble  à  un  livre,  il  lui  faut  une 
préface  ou  ce  qu’on  appelait  autrefois  un  discours  prélimi¬ 
naire.  Je  saisirai  cette  occasion  pour  vous  dire  ce  que  je 
pense  des  limites  de  l’anthropologie  actuelle,  de  son  but,  de 
sa  méthode.  Je  ferai  voir  ce  qu’elle  a  été  et  il  sera  peut-être 
possible  de  préciser  ce  qu’elle  doit  être.  Maupertuis  disait  : 
«  Je  voudrais  résoudre  un  beau  problème,  mais  qui  ne  fût 
pas  difficile.  »  Le  problème  dont  je  viens  de  vous  parler  est 
aussi  beau  que  peu  commode  :  à  l’aide  de  mes  forces  seules, 
je  n’ai  pas  la  prétention  de  le  résoudre,  je  sens  bien  qu’il 
m’est  tout  au  plus  possible  de  le  soulever. 

Vous  tiendrez  compte  de  ces  efforts,  destinés  à  une  exposi¬ 
tion  de  principes  delà  part  de  celui  que  vous  avez  provisoire¬ 
ment  placé  à  la  tête  de  notre  société. 

Le  mot  anthropologie  n’est  pas  de  création  récente  et  il  a 
eu  des  fortunes  bien  diverses.  Plus  près  de  nous  et  grâce 
surtout  aux  travaux  de  l’école  française,  des  définitions  plus 
précises  ont  été  données.  L’anthropologie,  dit  Broca,  est  la 
science  qui  a  pour  objet  l’étude  du  groupe  humain,  considéré 


dans  son  ensemble,  dans  ses  détails  et  dans  ses  rapports 
avec  le  reste  de  la  nature  ;  en  résumé,  c’est  l’histoire  natu¬ 
relle  de  l’homme. 

Pour  M.  de  Quatrefages,  c’est  l’histoire  naturelle  de  l’homme 
faite  monographiquement,  comme  l’entendrait  un  zoologiste 
étudiant  un  animal.  D’après  Topinard,  c’est  la  branche  de 
l’histoire  naturelle  qui  traite  de  l’homme  et  des  races  hu¬ 
maines. 

L’accord  est  parfait  sur  cette  définition  zoologique, l’homme 
a  été  traité  comme  un  animal  et  la  méthode  adoptée  a  été 
purement  descriptive. 

L’anthropologie  actuelle  n’est  en  effet  que  de  la  taxonomie 
ayant  pour  but  de  caractériser  et  de  classer  les  espèces  ou  les 
variétés  du  genre  homo. 

Exposons  d’abord  les  principes  posés  par  Broca. 

De  leur  connaissance  exacte  découle  la  méthode  qui  a 
guidé  les  anthropologistes  modernes  et  l’esprit  qui  a  présidé 
à  leurs  recherches. 

Broca  montre  d’abord  que  dans  toute  race,  dans  toute  fa¬ 
mille  il  y  a  des  variations  individuelles  établissant  quelque 
fois  entre  deux  frères  plus  de  différences  qu’il  n’y  en  a  même 
entre  deux  hommes  de  races  différentes. 

Il  faut  donc  connaître  le  type  moyen  d’une  population  et 
les  limites  dans  lesquelles  se  produisent  les  variations,  d’où 
la  nécessité  de  recueillir  un  très  grand  nombre  d’observa¬ 
tions,  de  prendre  beaucoup  de  mesures,  de  rechercher  des 
moyennes,  des  maxima,  des  minima  et  au  besoin  même  de 
donner  un  plus  grand  nombre  de  divisions. 

Telle  est  la  direction  imprimée  aux  recherches,  réunir  le 
plus  possible  de  documents,  accumuler  d’abord  un  grand 
nombre  de  matériaux;  le  classement  se  fera  plus  tard  et  alors 
les  lois  seront  connues. 

Broca  ajoute  qu’en  anthropologie  comme  en  histoire  na¬ 
turelle,  il  faut  admettre  le  principe  de  la  subordination  des 
caractères.  Ainsi  les  caractères  de  premier  ordre  doivent 
être  empruntés  à  l’étude  de  l’organisation  et  parmi  les  plus 
importants  de  ces  caractères  il  faut  placer  ceux  qui  sont  rela¬ 
tifs  au  squelette  de  la  tête. 

Quant  aux  aptitudes  intellectuelles,  morales  et  sociales, 
«  ce  sont,  dit-il,  des  caractères  d’un  ordre  tout  différent  et 
qui  ne  peuvent  pas  être  confondus  avec  les  caractères  orga¬ 
niques  »,  et  un  peu  plus  loin,  après  avoir  insisté  sur  la  per¬ 
fectibilité  dont  il  montre  l’inégale  répartition  dans  les  diffé¬ 
rentes  races,  il  ajoute  :  «  La  perfectibilité  n’est  pas  un  de  ces 
caractères  qui  ressortent  nécessairement  de  l’étude  d’une 
race.  Elle  doit  occuper  une  large  place  dans  les  préoccupa¬ 
tions  des  anthropologistes;  mais  elle  est  trop  difficile  à  déter¬ 
miner,  elle  est  en  rapport  avec  des  éléments  trop  variables 
et  trop  complexes,  pour  qu’on  puisse  la  faire  intervenir, 
comme  terme  général ,  dans  la  caractéristique  des  races.  Et 
ce  que  nous  disions  de  l’ensemble  des  qualités  et  des  fa¬ 
cultés  qui  président  à  l’organisation  des  sociétés  et  à  la  nais¬ 
sance  des  civilisations,  nous  le  dirons  à  plus  forte  raison  des 
aptitudes  spéciales,  industrielles,  politiques,  artistiques,  lit¬ 
téraires,  scientifiques,  religieuses  ou  autres  qui  déterminen 
la  forme  de  chaque  civilisation.  » 
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Il  est  bien  évident,  d’après  ces  citations  de  Broca,  que  ces 
caractères,  auxquels  il  ajoute  tant  d’importance  et  qui  con¬ 
stituent  pour  ainsi  dire  la  base  sur  laquelle  il  édifie  toute 
l’anthropologie,  sont  précisément  les  caractères  qu’il  recon" 
naît  en  même  temps  les  plus  variables  et  dont  les  variations, 
soit  individuelles,  soit  ethniques,  sont  si  nombreuses  qu’elles 
défient  peut-être  les  procédés  analytiques  les  plus  patients. 
Mais  ces  objections  ne  vinrent  pas  à  l’esprit  et,  sous  la  vigou¬ 
reuse  impulsion  de  Broca,  les  anthropologistes  se  mirent  à 
l’étude.  11  faut  avoir  vu,  au  laboratoire  d’anthropologie  de 
Paris,  les  nombreux  cahiers  d’étude  de  Broca  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  la  sincérité  de  ses  convictions.  Ses  élèves 
l’imitèrent  et  les  instructions  anthropologiques  qu’il  publia 
firent  voir  que  l’anthropologie  était  surtout  l’anthropométrie. 
On  mesura  les  différentes  parties  du  corps,  la  tête  surtout 
fut  particulièrement  étudiée.  La  plupart  de  ces  anthropolo¬ 
gistes  n’avaient  pas  à  leur  disposition  une  théorie  cérébrale. 
Ils  ne  se  préoccupaient  pas  de  connaître  ce  qui  fait  que 
l’homme  aime,  agit  et  pense,  les  sentiments  qu’il  a  toujours 
eus,  les  passions  ou  les  instincts  qui  sont  propres  à  sa  na¬ 
ture,  les  manifestations  de  son  intelligence  ou  de  son  acti¬ 
vité  constatées  à  un  moment  quelconque  de  son  histoire. 

Non;  mais  on  voulait  d’abord  savoir  exactement  les  dia¬ 
mètres,  les  circonférences,  les  rapports,  les  points  et  les 
indices.  Un  nombre  incalculable  de  mesures  ont  été  prises, 
les  méthodes  de  calcul  ont  été  introduites,  on  a  créé  des  ba¬ 
rêmes,  on  a  fait  appel  au  calcul  des  probabilités.  Le  zèle  des 
élèves  a  dépassé  l’activité  du  maître,  on  a  voulu  connaître 
non  seulement  les  rapports  entre  eux  des  diamètres  d’un 
même  organe,  mais  encore  les  relations  entre  les  organes 
différents,  ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  le  rapport 
entre  la  longueur  du  fémur  et  la  circonférence  de  la  tête.  Et 
souvent  ces  rapports  ont  été  exprimés  à  l’aide  de  formules 
ou  d’équations  algébriques.  Je  déplore  pour  ma  part  cette 
analyse  germanique  et  cette  invasion  mathématique.  Les 
mathématiques  sont  comme  le  cheval  d’Attila  :  où  elles  ont 
passé,  rien  ne  pousse  plus.  L’arbre  d’ailleurs  se  juge  à  ses 
fruits.  Quels  sont  les  résultats  fournis  par  l’école  anthropo¬ 
logique  moderne?  Beaucoup  de  noms  nouveaux,  de  procédés 
de  mensuration  qui  n’avaient  pas  encore  été  trouvés,  des 
documents  donnés  par  de  dévoués  voyageurs  et  tellement  nom¬ 
breux  qu’ils  n’ont  pas  encore  été  dépouillés,  des  renseigne¬ 
ments  inattendus  sur  les  relations  de  longueur  ou  de  volume 
entre  différentes  parties  du  corps,  et  pas  une  loi  sur  la  na¬ 
ture  humaine  ou  une  vue  synthétique  sur  son  évolution. 

Mais,  messieurs,  pardonnez-moi  cette  critique.  Je  sais  bien 
qu’il  ne  faut  pas  seulement  délruire,  et  que  c’est  vraiment 
trop  commode  d’être  toujours  de  l’opposition. 

Je  vous  dois  mes  idées  personnelles  et  les  motifs  de  mes 
objections. 

Celles-ci  porteront  sur  la  méthode,  les  procédés  et  le  but. 

La  méthode  numérique,  dans  les  sciences  biologiques  ou 
sociologiques,  a  des  apparences  trompeuses  de  précision 
auxquelles  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre.  Les  chiffres 


n’indiquent  souvent  que  les  résultats  que  nous  voulons  leur 
faire  dire,  et  j’ai  assez  faitde  statisti  que  pour  savoir  combien 
il  est  difficile  de  réunir  tous  les  éléments  d’un  problème,  afin 
d’arriver  à  une  solution  indiscutable.  Forget  n’exagérait  pas 
trop  lorsqu’il  disait  :  la  statistique  est  une  bonne  fille,  elle  va 
avec  celui  qui  la  tracasse  le  plus. 

La  méthode  numérique  des  biologistes  se  complique  en¬ 
core  d’une  erreur  dans  les  procédés  de  raisonnement. 

C’est  seulement  pour  l’étude  des  sciences  inorganiques 
qu’il  est  indispensable  d’aller  du  simple  au  composé  :  en 
biologie,  une  seule  nécessité  logique  s’impose,  c’est  d’aller 
du  connu  à  l’inconnu 

On  a  voulu  prendre  la  méthode  adoptée  dans  l’étude  de  la 
physique  pour  découvrir  les  propriétés  des  corps  bruts,  c’est- 
à-dire  étudier  d’abord  les  faits  particuliers  afin  de  s’élever 
progressivement  à  la  notion  des  lois. 

Pour  l’étude  des  faits  sociaux  ou  anthropologiques,  il  faut 
procéder  autrement,  réunir  d’abord  les  faits  les  plus  géné¬ 
raux,  puis  descendre  peu  à  peu  aux  particularités.  Supposez 
un  savant  qui,  à  l’aide  de  documents  aussi  minutieux  que 
précis,  écrirait  l’histoire  d’un  village  depuis  l’arrivée  de  Cé¬ 
sar  dans  les  Gaules  jusqu’à  notre  époque.  Ce  serait  intéres¬ 
sant  sans  doute  ;  mais  en  quoi  cela  apprendrait-il  l’histoire 
de  France  et  ferait-il  comprendre  l’évoluiion  de  notre  pays? 
Quelle  idée  cette  étude  pourrait-elle  donner  de  l’histoire  de 
l’Europe,  de  ces  grands  changements  qui  ont  de  plus  en  plus 
modifié  les  relations  internationales  ?  L’auteur  de  ce  travail 
pourrait  être  un  écrivain  de  talent,  un  archéologue  érudit  ; 
mais  ce  ne  serait  pas  un  historien. 

Nous  comprenons  autrement  l’anthropologie.  Nous  la  défi¬ 
nirions  volontiers  :  l'étude  de  l'évolution  de  l'humanité, 
d'après  l'examen  des  faits  sociaux  biologiques  et  qui  ont 
successivement  agi  en  modifiant  et  perfectionnant  le  système 
nerveux  de  l'homme. 

Ce  n’est  pas  l’homme  isolé  qui  nous  préoccupe ,  c’est 
surtout  le  genre  humain.  C’est  sa  lente  et  progressive 
évolution,  c’est  le  développement  de  l’esprit  humain,  ses 
étapes  successives,  son’ progrès  continu.  L’homme  ne  doit 
pas  être  étudié  isolément;  il  faut  le  prendre  dans  une  collec¬ 
tivité  et  se  rendre  un  compte  exact  de  l’élément  même  de 
toute  société,  c’est-à-dire  de  la  famille. 

Dans  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qui  est  peut-être  un 
des  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain,  dans  Y  Interprétation 
de  la  nature,  Diderot,  après  avoir  fait  une  exposition  d’idées 
transformistes,  s’exprime  ainsi  :  «  Les  sciences  abstraites 
ont  occupé  trop  longtemps  et  avec  trop  peu  de  fruit  les 
meilleurs  esprits;  ou  l’on  n’a  point  étudié  ce  qu’il  importait 
de  savoir,  ou  l’on  n’a  mis  ni  choix,  ni  vues,  ni  méthode 
dans  ses  études;  les  mots  se  sont  multipliés  sans  fin,  et  la 
connaissance  des  choses  est  restée  en  arrière.  La  véritable 
manière  de  philosopher,  c’eût  été  et  ce  serait  d’appliquer 
l’entendement  à  l’enlendement  ;  l’expérience  aux  sens; 
les  sens  à  la  nature;  la  nature  à  l’investigation  des  instru¬ 
ments;  les  instruments  à  la  recherche  et  à  la  perfection  des 
arts.  » 

Quelques  années  plus  tard,  dans  son  livre  ayant  pour  titre  : 
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Introduction  à  une  histoire  générale  de  Vespèce  humaine , 
Ivanl  établissait  d’une  manière  formelle  que  les  phénomènes 
sociaux  doivent  être  regardés  comme  aussi  réductibles  à  des 
lois  naturelles  que  tous  les  autres  phénomènes  de  l’univers. 

Une  semblable  préoccupation  apparaît  dans  les  ouvrages  de 
Montesquieu  et  de  Condorcet. 

Enfin  le  problème  a  été  nettement  posé  en  mai  1822  par 
Auguste  Comte  dans  la  définition  qu’il  donne  de  la  physique 
sociale  :  «  J’entends  par  physique  sociale,  dit-il,  la  science 
qui  a  pour  objet  propre  l’étude  des  phénomènes  sociaux,  con¬ 
sidérés  dans  le  même  esprit  que  les  phénomènes  astrono¬ 
miques,  physiques,  chimiques  et  physiologiques,  c’est-à-dire 
comme  assujettis  à  des  lois  naturelles  invariables.  Ainsi 
elle  se  propose  directement  d 'expliquer,  avec  le  plus  de  pré¬ 
cision  possible,  le  grand  phénomène  du  développement  de 
l'espèce  humaine  envisagé  dans  toutes  ses  parties  essen¬ 
tielles,  c’est-à-dire  de  découvrir  par  quel  enchaînement  né¬ 
cessaire  de  transformations  successives  le  genre  humain,  en 
partant  d’un  état  à  peine  supérieur  à  celui  des  sociétés  des 
grands  singes,  a  été  conduit  graduellement  au  point  où  il  se 
trouve  aujourd’hui  dans  l’Europe  civilisée.  L’esprit  de. cette 
science  consiste  surtout  à  voir,  dans  l’étude  du  passé,  la  vé¬ 
ritable  explication  du  présent  et  la  manifestation  générale  de 
l’avenir.  Envisageant  toujours  les  faits  sociaux,  non  comme 
des  sujets  d’admiration  ou  de  critique,  mais  comme  des 
sujets  d’observation,  elle  s’occupe  uniquement  d’établir  leurs 
relations  mutuelles  et  de  saisir  l’influence  exercée  par  cha¬ 
cun  d’eux  sur  l’ensemble  du  développement  humain.  » 

Avec  de  pareils  principes,  la  méthode  est  différente  de 
celle  qui  a  été  adoptée  jusqu’ici  par  les  anthropologistes. 

Nous  nous  faisons  d’abord  une  idée  non  de  l’ossature  crâ¬ 
nienne,  mais  du  fonctionnement  cérébral. 

Nous  attachons  autant  d’importance  à  bien  connaître  les 
penchants  et  les  sentiments  de  l’homme  de  tel  ou  tel  pays, 
que  de  savoir  s’il  est  brachycéphale  ou  dolichocéphale.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  cette  dernière  connaissance  soit  inu¬ 
tile  ;  mais  nous  croyons  qu’elle  n’est  pas  essentielle  et  sur¬ 
tout  qu’elle  n’est  pas  aussi  importante  que  l’autre. 

Nous  accordons  surtout  une  place  des  plus  importantes  à 
l’hérédité  et  à  la  perfectibilité  des  races,  et  ces  questions, 
contrairement  à  ce  que  faisait  Broca,  sont  placées  pour 
nous  au  premier  plan. 

Les  innombrables  générations  qui  nous  ont  précédés,  mal¬ 
gré  les  variations  matérielles,  les  modifications  diverses,  les 
perturbations  des  collectivités,  nous  dominent  et  ce  sont 
elles  qui  préparent  l’avenir. 

Combien  dans  tout  cela  l’influence  des  races  est  médiocre! 
comme  si  leurs  caractères  étaient  dus  au  maximum  de  varia¬ 
tion  que  les  organes  peuvent  atteindre  en  un  milieu  donné, 
sous  l’action  prolongée  de  l’hérédité,  et  d’ailleurs,  avec  la 
vie  d’aujourd’hui,  la  facilité  des  relations,  des  communica¬ 
tions,  des  échanges,  la  fusion  devient  de  plus  en  plus  com¬ 
plète  et  dans  cette  confusion  moderne  comment  retrouver 
des  types  véritablement  spécifiques!  Ce  n’est  donc  pas  seu¬ 
lement  les  différences  organiques  qui  peuvent  nous  guider. 

J’ai  eu  déjà  l’occasion  de  vous  dire  comment  je  compre¬ 


nais  la  nature  humaine  divisée  d’après  ses  manifestations 
même,  en  sentiments,  en  actes,  en  pensées,  d’où,  d’après  la 
proéminence  chez  les  individus  et  la  localisation  probable 
de  ces  fonctions,  les  occipitaux ,  les  pariétaux  et  les  frontaux. 

Il  n’y  a  en  nous  que  le  système  nerveux,  c’est  le  seul 
qui  soit  véritablement  perfectible.  La  taille,  la  couleur 
des  yeux  ou  des  cheveux  peuvent  changer;  il  en  est  de  même 
pour  les  diamètres  de  la  tête,  mais  les  sentiments  sont  les 
plus  permanents,  les  plus  immuables  des  caractères  d’une 
race. 

C’est  en  les  étudiant  qu’on  pourra  apprécier  la  conduite  du 
plus  grand  nombre  et  par  conséquent  la  manière  d’être  d’une 
nation  à  differents  moments  de  son  histoire.  Ainsi  l’on  peut 
appliquer  aux  Français  de  la  fin  du  xixc  siècle  ce  que  César 
disait  de  nos  ancêtres  les  Gaulois  :  «  Ils  ont  l’amour  des  révo¬ 
lutions,  la  facilité  à  entreprendre  des  guerres  sans  motifs  et 
à  se  laisser  abattre  par  des  revers.  » 

Vous  voyez  dès  lors  l’importance  que  nous  donnons  à 
toutes  les  manifestations  de  la  pensée  ou  de  l’activité  hu¬ 
maine  :  tels  que  les  langues,  les  récits ,  les  légendes,  les 
institutions,  les  arts,  les  croyances.  De  là  le  concours  indis¬ 
pensable  des  linguistes,  des  avocats,  des  philosophes,  des 
architectes,  des  artistes.  Tous  les  penseurs  ont  leur  place 
marquée  dans  une  société  d’anthropologie  comme  la  nôtre. 

Leurs  connaissances  nous  sont  indispensables  pour  appré¬ 
cier  les  étapes  de  l’évolution  humaine,  connaître  les  actes 
de  la  vie  civile  et  c’est  seulement  ainsi  que  nous  pouvons 
arriver  à  édifier  ce  qu’on  pourrait  appeler  l’embryologie  so¬ 
ciale,  qui,  ainsi  que  le  fait  remarquer  un  savant  et  un  pen¬ 
seur  distingué,  le  docteur  Gustave  Le  Bon,  peut  rendre  à 
l’anthropologie  les  services  que  l’embryologie  proprement 
dite  a  rendus  à  la  physiologie.  Dans  les  sociétés  primitives, 
comme  chez  l’enfant,  on  voit  d’abord  prédominer  les  ins¬ 
tincts,  l’activité  se  montre  ensuite,  et  les  idées  sont  les  der¬ 
nières  à  faire  leur  apparition.  Mais  quand  l’enfant  ou  la  so¬ 
ciété  ont  grandi,  l’influence  prédominante  de  l’idée  est  de 
plus  en  plus  manifeste.  Je  comparerais  volontiers  les  collec¬ 
tivités  humaines  à  une  pyramide  :  les  occipitaux  sont  les 
plus  nombreux  et  ils  occupent  la  base,  les  pariétaux  ou  gens 
d’activité  viennent  ensuite,  et  en  haut,  au  sommet  et  en 
très  petit  nombre  se  trouvent  les  frontaux  ou  les  individua¬ 
lités  intelligentes  :  il  faut  le  reconnaître ,  il  y  en  a  fort 
peu. 

Mais  c’est  sur  l’intelligence  et  l’activité  que  se  fait  sentir 
le  mouvement  normal  de  l’humanité.  C’est  l’intelligence  qui 
a  le  plus  d’influence  sur  l’évolution  et  les  collectivités  hu¬ 
maines  s’en  aperçoivent  bien  quand  elles  perdent  tout  à  coup 
un  de  leurs  chefs.  Les  principes  restent  cependant,  mais 
que  sont  aux  nations  les  formules  et  les  théorèmes  sans  un 
guide  pour  les  conduire? 

J’arrive  ainsi  à  cette  conclusion  formulée  dès  le  début, 
l’homme  ne  peut  être  étudié  isolément;  il  faut  la  com¬ 
préhension  parfaite  du  milieu  social  et  l’appréciation  exacte 
de  la  réaction  de  ce  milieu  sur  l’homme  lui-même.  C’est 
pour  cela,  messieurs,  que  l’ensemble  de  l’essor  humain  a 
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été  heureusement  appelé  civilisation,  ce  qui  indique  qu’il 
émane  toujours  de  l’action  civique. 

Quelques  mots  encore  sur  la  portée  de  nos  études.  Nos 
opinions  ou  nos  idées  ne  peuvent  devenir  des  vérités  ou  des 
notions  positives  que  lorsqu’elles  se  coordonnent,  se  sou¬ 
mettent  à  l’expérience,  sont  constatées  par  l’observation. 

Sans  vouloir  limiter  la  science,  je  crois  qu’elle  sera  obligée 
de  restreindre  son  domaine  à  un  but  utilitaire  d’intérêt 
social.  Tout  ce  qui  paraîtra  être  un  point  de  vue  personnel 
finira  par  disparaître,  et,  avec  le  temps,  il  ne  restera  plus  rien 
de  ces  élucubrations  individuelles,  de  ces  fantaisies  de  ca¬ 
binet,  de  ces  labeurs  méticuleux  de  laboratoire,  de  ces  dé¬ 
bauches  d’imagination,  intéressantes  peut-être,  mais  en¬ 
combrantes  dans  tous  les  cas. 

Si  nous  voulons  faire  des  progrès,  rendre  des  services  et 
être  utiles  à  nous-mêmes,  il  faut  permettre  au  public  de 
comprendre  nos  travaux,  lui  en  faire  sentir  la  nécessité. 
Nous  y  arriverons  par  des  conférences,  des  publications 
diverses,  par  la  preuve  de  la  vitalité  de  notre  société  et  notre 
assiduité  à  ses  réunions.  Le  zèle  est  contagieux,  il  stimule. 
Les  anciens  figuraient  l’amour  et  l’amitié  avec  des  flam¬ 
beaux.  L’image  est  juste  :  ce  feu  sacré,  il  faut  l’enfretenir 
d’abord,  il  brûle  ensuite  tout  seul  et  devient  plus  tard  une 
douce  habitude. 

En  terminant,  laissez-moi  dire  comme  notre  grand  pré¬ 
curseur  Diderot  :  si  ces  pensées  ne  plaisent  à  personne,  elles 
pourraient  n’être  que  mauvaises;  mais  je  les  tiens  pour  dé¬ 
testables,  si  elles  plaisent  à  tout  le  monde. 

A.  Lacassagne. 


PHYSIOLOGIE 

Les  conditions  de  la  vie  dans  les  profondeurs 
de  l’Océan. 

Il  est  dans  l’ordre  des  choses  que  toute  grande  découverte 
faite  par  les  naturalistes  provoque  immédiatement  les  re- 
cherchep  des  expérimentateurs.  Quand  les  voyageurs  qui 
avaient  parcouru  les  hautes  régions  des  Andes  rapportèrent 
la  relation  des  accidents  singuliers  qu’éprouvent  l’homme  et 
les  animaux  non  accoutumés  aux  altitudes,  il  en  résulta  les 
travaux  célèbres  de  M.-Paul  Bert  et  cette  quantité  considé¬ 
rable  d’expériences  qui  non  seulement  expliquèrent  le  mal 
des  montagnes,  mais  arrivèrent  à  mettre  au  jour  les  faits  les 
plus  singuliers,  tels  par  exemple  que  la  toxicité  de  l’oxygène, 
cet  agent  si  nécessaire  à  notre  existence. 

On  peut  dire  que  l’un  des  plus  grands  événements  scien¬ 
tifiques  contemporains,  c’est  le  dragage  des  grandes  profon¬ 
deurs  de  l’Océan  par  les  missions  du  Travailleur  et  du  Ta¬ 
lisman.  Dépassant  de  beaucoup  les  résultats  obtenus  par  leurs 
prédécesseurs,  M.  A.  Milne-Edwards  et  ses  collaborateurs 
viennent  de  mettre  au  jour  un  monde  tout  nouveau  :  on  pour¬ 
rait  dire  qu’il  l’ont  ressuscité,  puisque  bien  des  animaux 


qu’on  admire  aujourd’hui  encore  à  l’exposition  du  Muséum 
étaient  considérés  comme  disparus  depuis  les  temps  géolo¬ 
giques,  tandis  qu’ils  n’étaient  en  réalité  que  retirés  et  cachés 
à  des  profondeurs  où  nous  n’avions  pas  encore  su  les  atteindre. 

Un  fait  qui  frappe  beaucoup  lorsqu’on  lit  la  relation  si  in¬ 
téressante  des  dragages  opérés  par  la  commission,  c’est  que 
la  mer  contient  deux  faunes  superposées.  A  la  surface  se 
rencontrent  toutes  les  espèces  que  nous  connaissions  jusqu’à 
ce  jour  :  elles  vivent  là  dans  un  domaine  limité;  de  2500 
à  3000  mètres,  on  rencontre  des  individus  de  plus  en  plus 
rares,  à  mesure  qu’on  s’enfonce.  Au-dessous  se  trouve  la 
faune  abyssale,  composée  d’êtres  singuliers,  qui,  eux,  ne 
viennent  jamais  en  haut,  qu’on  ne  voit  guère  non  plus  au- 
dessus  d’une  profondeur  de  3000  à  4000  mètres.  La  mer,  au 
point  de  vue  de  la  vie  animale,  se  trouve  donc  divisée  en 
deux  régions,  en  deux  étages  superposés  que  ne  franchis¬ 
sent  pas  les  êtres  qui  les  habitent. 

Qu’arriverait-il  si  l’on  prenait  un  animal  des  profondeurs  et 
si  on  le  ramenait  à  la  surface?  que  surviendrait-il  si,  pre¬ 
nant  un  animal  de  la  surface,  on  le  plongeait  dans  les  pro¬ 
fondeurs?  Voilà,  ce  me  semble,  le  problème  que  doit  se  poser 
le  physiologiste. 

A  la  première  question,  il  est  difficile  de  répondre  par  des 
expériences  de  laboratoire.  Les  recherches  ne  pourront  se 
faire  que  dans  la  prochaine  campagne  du  Talisman .  Nous 
savons  déjà  que  tous  les  êtres  de  la  faune  abyssale  arrivent 
morts  à  la  surface.  Nous  savons  plus  encore  :  les  observateurs 
sont  unanimes  à  reconn  ître  qu’ils  se  présentent  dans  un 
singulier  état;  leurs  tissus  sont  mous,  friables;  un  rien  les 
déchire,  au  point  que  les  frottements  du  chalut  les  mettent 
souvent  en  fort  mauvais  état.  Leurs  muscles  sont-ils  encore 
contractiles,  leurs  nerfs  sont-ils  encore  excitables?  Quelle  est 
la  forme  des  contractions  musculaires?  le  cœur  a-t-il  encore 
quelques  mouvements?  Voilà  ce  qu’un  expérimentateur  de¬ 
vrait  entreprendre  de  rechercher,  mais  cela  ne  pourra  se 
faire  qu’à  bord  même  du  navire  qui  fera  les  prochains  dra¬ 
gages. 

Le  problème  inverse,  celui  qui  consiste  à  rechercher  ce 
qu’il  adviendrait  d’un  animal  qu’on  précipiterait  subitement 
dans  les  grandes  profondeurs  est,  au  contraire,  facile  à  ré¬ 
soudre. 

A  bord  du  navire,  rien  de  plus  simple;  il  suffirait  d’enfer¬ 
mer  dans  une  boîte  en  métal  un  poisson  de  la  surface,  je 
suppose,  et  de  le  descendre  avec  la  drague.  On  le  retirerait  à 
la  fin  de  l’opération,  et  on  pourrait  juger  de  son  état.  On  ré¬ 
péterait  la  même  opération  pour  un  grand  nombre  d’animaux 
aquatiques  du  haut  en  bas  de  l’échelle  des  êtres. 

En  attendant  que  quelque  physiologiste  heureux  puisse 
entreprendre  cette  intéressante  série  de  travaux,  nous  avons 
essayé,  dans  le  laboratoire  même  de  la  Sorbonne,  dès  le 
commencement  de  cette  année,  de  reproduire  expérimentale¬ 
ment  les  conditions  de  la  vie  aux  grandes  profondeurs. 

Nous  avons  utilisé  pour  cela  un  admirable  appareil  qu’ont 
bien  voulu  nous  confier  MM.  Cailletet  et  Ducretet,  et  qui  nous 
permet  d’obtenir  des  pressions  de  plus  de  1000  atmosphères, 
correspondant  à  des  fonds  de  plus  de  10  000  mètres.  Beaucoup 
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de  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  sans  doute  cet  instru¬ 
ment  qui  a  servi  à  son  inventeur  pour  liquéfier  tous  les  gaz. 
Qu’on  nous  permette  de  rappeler  très  succinctement  son 
principe.  Le  réservoir  où  nous  allons  placer  nos  animaux  est 
un  tube  d’acier  très  fort,  fermé  par  un  chapeau  que  l’on  serre 
vivement  sur  une  rondelle  au  moyen  d’un  écrou  en  bronze. 
Pour  les  pressions  qui  ne  dépassent  pas  200  atmosphères,  on 
peut,  comme  cela  est  figuré  ci-dessous,  se  servir  d’un  cha¬ 
peau  percé  d’un  trou  par  où  passe  un  tube  de  verre  épais. 
Cela  permet  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  l’appareil. 


Fig.  44. 

Appareil  de  M.  Cailletet  pour  la  liquéfaction  des  gaz  et  l’étude 
des  hautes  pressions  sur  les  animaux. 


Le  tube  d’acier  communique  avec  une  petite  presse  hydrau¬ 
lique,  dans  laquelle  un  piston  plongeur  permet  de  pousser 
de  l’eau  Pour  obtenir  les  très  hautes  pressions  (800  à  1000  at¬ 
mosphères),  on  se  sert  d’une  vis  d’acier  munie  d’un  volant 
qui  introduit  de  vive  force  une  tige  de  métal  dans  l’appareil. 
11  va  sans  dire  que  tout  l’instrument  est  rigoureusement 
plein  d 'eau,  qu’on  n’y  laisse  pas  une  bulle  d’air,  ce  qui  nous 
met  d’une  part  dans  les  conditions  du  fond  de  la  mer,  ce  qui, 
d’autre  part,  rend  tout  à  fait  inoffensive  l’explosion,  d’ailleurs 
très  rare,  de  l’appareil.  Un  manomètre,  divisé  en  degrés  de 
20  atmosphères  chacun,  permet  de  suivre  la  marche  de  la 
pression. 

Ceci  dit,  prenons  les  différents  êtres  qui  vivent  à  la  sur¬ 
face  de  la  mer  et  mettons-les  successivement  aux  pressions 
correspondant  à  celles  que  supporte  le  fond  de  l’Océan.  Com¬ 
mençons  par  les  êtres  les  plus  simples,  les  êtres  unicellu- 
laires,  les  ferments. 

Dans  un  tube  muni  d’une  ouverture  capillaire,  nous  pla¬ 
çons  de  la  levure  de  bière  et  nous  la  soumettons  subitement 
à  une  pression  de  600  et  même  de  1000  atmosphères.  Nous 


la  laissons  ainsi  pendant  quelques  heures,  puis  nous  la  reti¬ 
rons.  Elle  est  alors  mise  dans  un  vase  avec  de  l’eau  sucrée  à 
une  température  convenable.  Pendant  près  d’une  heure  elle 
ne  donne  pas  signe  d’existence,  on  la  dirait  morte  ;  la  fer¬ 
mentation  du  glucose  ne  se  fait  pas,  puis  tout  à  coup  on  voit 
quelques  bulles  ;  la  levure,  simplement  endormie,  se  ré¬ 
veille  lentement,  et  la  fermentation  finit  par  se  faire. 

Recommençons  l’expérience,  mais  en  mettant  dans  l’appa¬ 
reil  la  levure  en  présence  du  glucose,  puis  foulons  600  ou 
700  atmosphères.  De  la  levure  témoin,  placée  à  côté,  com¬ 
mence  sa  fermentation  en  moins  d’un  quart  d’heure  ;  la  le¬ 
vure  enfermée  sous  pression  reste  inerte.  Mais,  délivrée,  elle 
se  réveille  encore  et  produit  la  fermentation. 

Ainsi  la  pression  des  grands  fonds  fait  tomber  dans  une 
vie  latente,  qui,  à  la  longue,  doit  amener  la  mort,  les  êtres 
unicellulaires  de  la  surface.  Ceci  est  assez  en  rapport  avec  ce 
qu’ont  observé  les  naturalistes  du  Talisman,  qui  n’ont  ja¬ 
mais  ramené  des  grands  fonds  aucune  substance  en  fermen¬ 
tation  ou  en  décomposition. 

Qu’arrive-t-il  aux  ferments  solubles  soumis  aux  hautes 
pressions?  Rien.  De  l’amidon  cuit  mélangé  de  salive  est  mis 
dans  l’appareil  à  1000  atmosphères  :  tout  l’amidon  est  trans¬ 
formé  en  sucre.  11  fallait  bien  s’y  attendre,  ou  bien  il  aurait 
fallu  supposer  que  tous  les  êtres  de  la  faune  abyssale  avaient 
une  physiologie  différente  de  la  nôtre,  ce  qui  n’était  pas  vrai¬ 
semblable.  . 

Après  les  êtres  unicellulaires,  et  en  suivant  la  gradation, 
viennent  les  végétaux.  On  sait  qu’au-dessous  de  60  mètres 
on  n’en  rencontre  guère.  Il  n’existe  donc  pas  de  flore  abys¬ 
sale.  Il  était  néanmoins  intéressant  de  connaître  ce  qui  leur 
advenait  quand  ils  se  trouvaient  précipités  dans  les  grands 
fonds.  Nous  mettons  pour  cela  des  algues  sous  pression. 
Puis  nous  les  exposons  au  soleil  dans  un  récipient  approprié. 
Elles  se  mettent  lentement  à  décomposer, l’acide  carbonique, 
puis  elles  meurent  et  tombent  en  décomposition  en  quelques 
heures.  Des  graines  de  cresson  alénois,  soumises  à  1000  at¬ 
mosphères,  restent  endormies  une  semaine  après  avoir  été 
délivrées  ;  puis  elles  se  mettent  à  germer,  mais  très  lente¬ 
ment,  tandfs  que  d’autres  graines,  prises  comme  termes  de 
comparaison,  avaient  en  deux  jours  émis  leurs  cotylédons. 
Les  graines,  elles  aussi,  étaient  donc  tombées  en  vie 
latente. 

C’est  encore  ce  même  phénomène  que  nous  observons  sur 
les  infusoires.  Nous  mettons  sous  600  atmosphères  de  l’eau 
croupie  fourmillant  d’infusoires  de  toutes  espèces  :  à  la  sor¬ 
tie  de  l’appareil,  beaucoup  de  ces  animaux  sont  tombés  au 
fond  du  tube,  d’autres  se  traînent  sur  la  plaque  du  micro¬ 
scope.  Mais  peu  de  temps  après,  ils  sortent  de  leur  vie  latente  et 
reprennent  leurs  mouvements.  On  voit  la  même  chose  en 
soumettant  aux  grandes  pressions  d’eau  les  mollusques; 
mais  le  phénomène  n’est  pas  facile  à  observer  à  cause  de  la 
lenteur  et  de  l’obscurité  des  manifestations  de  ces  animaux. 
Sur  les  annélides  et  les  cruslacés,  même  effet  :  vie  latente 
d’abord,  mort  après  un  séjour  prolongé.  Si  quelqu’un  voulait 
répéter  nos  expériences,  nous  lui  conseillerions  de  se  servir 
de  ces  êtres  et  de  mettre  sous  pression  des  sangsues,  des 
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daphnies,  des  cyclopes.  Leur  sommeil  est  obtenu  instantané¬ 
ment,  et  leur  réveil  se  fait  fort  peu  de  temps  après  leur 
délivrance. 

Si  nous  arrivons  aux  animaux  aquatiques  supérieurs,  aux 
poissons,  notre  étude  prend,  croyons-nous,  un  intérêt  tout 
spécial.  Soumettons  un  cyprin  doré  à  100  atmosphères,  mais, 
auparavant,  vidons  sa  vessie  natatoire  en  le  plaçant  sous  la 
cloche  de  la  machine  pneumatique  :  sans  cette  précaution, 
les  gaz  de  cette  vessie  se  dissoudraient  dans  le  sang,  puis 
s’échapperaient  en  moussant  au  moment  delà  décompression, 
et  l’animal  serait  tué  par  le  même  mécanisme  d’arrêt  circu¬ 
latoire  qui  tue  les  plongeurs  et  les  scaphandriers  retirés  du 
fond  trop  brusquement.  Nous  supposons  donc  la  vessie  de 
notre  poisson  bien  vidée,  et  nous  le  soumettons  à  100  atmo¬ 
sphères.  H  ne  semble  nullement  en  être  incommodé. 
A 200  atmosphères,  il  sort  de  l’appareil  un  peu  engourdi,  mais 
il  se  remet  vite;  à  300  atmosphères,  il  est  mort  ou  mourant; 
à  400  atmosphères,  correspondant  à  plus  de  0000  mètres  de 
fond,  il  est  mort  et  absolument  rigide.  Ainsi,  dans  l’appareil, 
cette  latitude  de  dénivellement  de  2000  à  2500  mètres,  obser¬ 
vée  par  les  naturalistes  du  Talisman se  trouve  reproduite. 
Les  poissons  de  la  surface  peuvent  franchir  une  telle  distance 
verticale,  mais  ils  ne  peuvent  sous  peine  de  vie  latente  d’a¬ 
bord,  de  mort  ensuite,  aller  au  delà. 

Ce  qui  est  frappant,  c’est  cette  rigidité  extrême  du  muscle. 
Pour  la  mieux  étudier,  nous  avons  introduit  dans  l’appareil 
des  cuisses  de  grenouilles  pour  les  soumettre  aux  différentes 
pressions  citées  plus  haut.  Or,  à  400  atmosphères  (4000  mè¬ 
tres),  la  rigidité  s’est  produite  telle  qu’on  cassait  la  gre¬ 
nouille  en  deux  plutôt  que  de  fléchir  un  de  ses  membres. 
Cette  rigidité  obtenue  presque  instantanément  persiste  jus¬ 
qu’à  la  putréfaction  :  elle  diffère  en  cela  de  la  rigidité  cada¬ 
vérique. 

Les  grenouilles  se  prêtent  mieux  que  les  poissons  aux 
études  graphiques.  Nous  avons  pu  grâce  à  elles  enregistrer 
les  courbes  de  contraction  du  muscle  soumis  à  diverses  hautes 
pressions.  A  100  atmosphères,  la  contractilité  du  muscle  et 
l’excitabilité  du  nerf  ne  sont  pas  sensiblement  diminuées. 
A  200  atmosphères,  ii  y  a  très  légère  atténuation  de  ces  deux 
fonctions;  à  300  atmosphères,  c’est  à  peine  si  le  nerf  est  exci¬ 
table  et  si  le  muscle  donne  une  courbe  ;  à  400  atmosphères, 
il  n’y  a  plus  rien,  ni  contraction  ni  excitabilité. 

En  analysant  le  phénomène,  on  voit  que  les  muscles,  en 
devenant  rigides,  ont  augmenté  de  poids  :  des  pattes  de  gre¬ 
nouilles,  qui  pesaient  15  grammes,  en  pesaient  17  après  cinq 
minutes  d’une  pression  de  600  atmosphères. 

Il  y  avait  donc  eu  pénétration  d’eau  dans  le  muscle.  Se  fait- 
il  sous  l’influence  de  la  pression  une  imbibition  purement 
physique  des  muscles  ou  une  hydratation  chimique?  C’est  ce 
que  nous  apprendront  peut-être  des  expériences  en  ce  mo¬ 
ment  en  cours  d’exécution.  Qu’on  nous  permette  seulement 
aujourd’hui  une  vue  théorique,  peut-être  prématurée,  mais 
en  tout  cas  frappante.  L’oxygène  sous  pression  commence 
par  retarder,  puis  finit  par  détruire  les  phénomènes  vitaux 
au  point  de  tétaniser  les  muscles  quand  la  pression  est  de 
5  atmosphères  (Paul  liert).  Voilà  que  l’eau  amène  la  vie  la¬ 


tente,  puis  la  mort,  et  la  tétanisation,  à  des  pressions,  il  est 
vrai,  beaucoup  plus  fortes. 

Si  nous  faisons  gagner  de  l’eau  à  un  animal  que,  de  la  sur¬ 
face,  nous  envoyons  dans  les  profondeurs,  si  ses  muscles 
nous  arrivent  rigides,  durs,  inflexibles,  il  semble  se  produire 
un  phénomène  exactement  inverse  chez  les  poissons  des 
grandes  profondeurs  dont  les  tissus  sont  acclimatés  à  ces 
régions;  quand  la  drague  les  ramène  subitement  en  haut, 
ces  animaux  se  montrent,  en  effet,  mous,  flasques,  friables  à 
l’excès,  au  point  que  leurs  tissus  semblent  profondément  dés¬ 
organisés. 

Nous  avons  constaté  que  chez  les  animaux  comprimés  a 
600  atmosphères  la  circulation  périphérique  était  arrêtée  ; 
est -ce  un  fait  primitif  ou  un  accident  résultant  de  la  rigidité 
musculaire?  Des  œufs  de  poisson,  précipités  au  fond  de 
l’Océan,  peuvent-ils  s’y  développer,  ou  faut-il  que  quelque 
plante  les  recueille  et  les  maintienne  à  la  surface?  Des  êtres  en 
évolution,  des  têtards,  par  exemple  peuvent-ils  se  développer 
aux  grandes  profondeurs?  Voilà  ce  que  nos  expériences  en 
cours  d’exécution  et  presque  finies  nous  apprendront  prochai¬ 
nement. 

Nous  pousserons  plus  loin  :  Soret,  de  Genève,  vient  de  décou¬ 
vrir  que  l’eau  absorbait  surtout  les  rayons  les  moins  réfran- 
gibles  du  spectre;  or  M.  Paul  Bert  et  moi  nous  avons  vu 
autrefois  'que  c’étaient  précisément  ces  rayons  qui  présidaient 
à  la  formation  de  la  chlorophylle.  Dans  une  expérience,  au¬ 
jourd’hui  en  voie  d’exécution,  nous  mettons  des  graines  ou 
des  algues  à  diverses  profondeurs  dans  la  mer  elle-même, 
au  moyen  de  ballons  appropriés.  Jusqu’à  quelle  profondeur 
arrive-t-il  assez  de  rayons  rouges  pour  que  la  chlorophylle 
se  fabrique?  jusqu’où  l’action  de  cette  chlorophylle,  une  fois 
formée,  agira-t-elle  sur  l’acide  carbonique?  Nous  serons 
bientôt,  nous  l’espérons  du  moins,  à  même  de  résoudre  ce 
problème. 

Il  faudra  encore  qu’on  recherche  quels  sont  les  gaz  dissous 
dans  l’eau  des  grands  fonds. 

On  devra  pour  cette  étude  employer  la  méthode  si  précise 
de  la  pompe  à  mercure,  toute  autre  ne  donnant  que  des  ré¬ 
sultats  approximatifs.  Dans  un  long  travail  que  nous  avons 
exécuté  en  collaboration  avec  Jolyet,  nous  avons  vu,  sur  plu¬ 
sieurs  centaines  d’analyses  des  gaz  de  l’eau  de  l’Océan,  des 
différences  telles,  suivant  les  conditions  extérieures,  que  nous 
ne  doutons  pas  que  l’étude  des  gaz  de  l’eau  des  profondeurs 
n’amène  à  des  résultats  pleins  d’intérêt. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  fortune  de  notre  travail,  nous  vou¬ 
drions,  au  moins  par  l’essai  que  nous  publions  aujourd’hui, 
avoir  contribué  à  démontrer,  ce  que  d’ailleurs  on  ne  nie  plus 
guère  aujourd’hui,  à  savoir  qu’un  problème  naturel  ne  peut 
être  résolu  que  quand  il  a  successivement  été  soumis  à  l’ob¬ 
servation  et  à  l’expérimentation. 

P.  Rkonard. 
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THÉRAPEUTIQUE 

La  transfusion  péritonéale. 

On  savait  que  le  sang  injecté  dans  les  grandes  séreuses 
se  résorbe  facilement,  lorsque  Ponfick(l)  eut  l’idée  de  rem¬ 
placer  la  transfusion  ordinaire  par  l’injection  du  sang  dans 
le  péritoine. 

L’opération  pratiquée  par  ce  médecin  trouva  des  imita¬ 
teurs,  et  depuis  quelques  années  on  a  fait  à  l’étranger,  no¬ 
tamment  en  Allemagne  et  en  Italie,  près  d’une  trentaine  de 
transfusions  périionéales  chez  l’homme. 

Je  suis  loin  de  penser  que  cette  variété  de  transfusion  soit 
préférable  à  l’injection  du  sang  dans  les  vaisseaux;  mais 
comme  cette  dernière  opération  présente  parfois  des  diffi¬ 
cultés  d’exécution,  il  m’a  paru  intéressant  d’étudier  chez  les 
animaux  les  effets  consécutifs  à  la  pénétration  du  sang  dans 
le  péritoine.  11  importe  d’ailleurs,  avant  de  chercher  à  poser 
les  indications  de  ce  nouveau  genre  de  transfusion,  de  dé¬ 
terminer  d’une  manière  précise  le  sort  du  sang  introduit 
dans  la  cavité  abdominale. 

I.  —  Il  m’a  d’abord  été  facile  de  vérifier  un  premier  point 
sur  lequel  tous  les  observateurs  sont  d’accord,  à  savoir  que 
le  sang  injecté  dans  la  grande  séreuse  péritonéale  disparaît 
complètement  en  un  court  espace  de  temps. 

La  durée  de  cette  absorption  est  variable  et  dépend  surtout 
de  la  proportion  de  sang  injecté.  Cependant,  dans  quelques 
expériences,  elle  a  été,  à  proportion  égale,  sensiblement 
moins  rapide  que  dans  la  plupart  des  autres,  probablement 
parce  que  dans  ces  cas  la  présence  du  sang  a  provoqué  une 
légère  irritation  de  la  séreuse. 

D’une  manière  générale,  lorsque  la  quantité  de  sang  in¬ 
jecté  chez  le  chien  ne  dépasse  pas  un  trentième  du  poids  du 
corps,  l’absorption  du  sang  est  déjà  à  moitié  effectuée  au 
bout  de  vingt-quatre  heures;  elle  est  presque  complète  au 
bout  de  deux  à  trois  jours  et  tout  à  fait  achevée  après  quatre 
à  ciuq  jours. 

L’absorption  paraît  à  peu  près  aussi  rapide  pour  le 
sang  complet  que  pour  le  sang  défibriné,  bien  que  le  pre¬ 
mier  produise  naturellement  des  caillots  intra-abdominaux. 

Dans  les  transfusions  faites  sur  le  chien  avec  du  sang  de 
chien,  je  n’ai  jamais  observé  de  péritonite.  Je  me  servais 
d’instruments  propres;  mais  je  ne  prenais  pas  les  précau¬ 
tions  de  la  méthode  antiseptique  qui  devront  toujours  être 
mises  en  usage  lorsqu’on  fera  cette  opération  sur  l’homme. 

Lorsqu’au  contraire  le  sang  fut  emprunté  à  un  animal 
d’une  autre  espèce,  il  survint  souvent  de  la  péritonite  exsu¬ 
dative;  mais  cette  péritonite  ne  fut  jamais  mortelle  chez  le 
chien,  dont  le  péritoine  d’ailleurs  est  assez  résistant.  Quel¬ 
ques-uns  de  mes  animaux,  sur  lesquels  il  fut  fait  jusqu’à 
cinq  et  six  transfusions  péritonéales,  présentèrent  simple¬ 


ment  à  l’autopsie  des  adhérences  celluleuses  entre  l’épi¬ 
ploon  et  les  autres  parties  voisines. 

Quand  on  se  sert  du  sang  d’un  animal  de  la  même  espèce, 
les  phénomènes  généraux  produits  par  l’opération  sont  peu 
accusés  chez  le  chien.  Il  y  a  presque  toujours  un  léger  degré 
de  fièvre,  se  traduisant  par  une  élévation  d’environ  1°  dans 
la  température  rectale  ;  mais  le  mouvement  fébrile  dure  à 
peine  vingt-quatre  heures.  Les  urines  restent  presque  tou¬ 
jours  normales;  cependant  elles  peuvent  très  exceptionnel¬ 
lement  contenir  passagèrement  un  peu  d’albumine,  comme 
cela  s’observe  également  à  la  suite  des  transfusions  intra¬ 
vasculaires. 

II.  —  Le  sang  introduit  dans  la  cavité  péritonéale  ne  subit 
pas  d’altérations  morphologiques  sensibles,  même  lorsqu’il 
s’agit  de  sang  emprunté  à  un  animal  d’une  espèce  diffé¬ 
rente. 

Au  bout  de  plusieurs  jours,  les  globules  rouges  de  la  por¬ 
tion  non  encore  absorbée  sont  presque  tous  encore  parfaite¬ 
ment  normaux.  Ce  n’est  donc  pas  à  l’état  de  dissolution  que 
ces  éléments  disparaissent  de  la  cavité  séreuse. 

11  est  probable  que  le  sang  est  absorbé  en  nature  ;  mais 
pénètre-t-il  dans  la  circulation  générale  avec  ses  éléments 
propres?  C’est  là  la  question  que  j’ai  cherché  à  résoudre. 

Pour  atteindre  ce  but,  j’ai  commencé  par  faire  l’étude  des 
modifications  du  sang  de  l’animal  transfusé  en  tenant  compte 
des  variations  dans  le  nombre  des  éléments  et  dans  le  pou¬ 
voir  colorant  du  sang. 

Ces  premières  recherches  m’ont  fourni  les  renseignements 
suivants  : 

a)  Lorsque  la  transfusion  péritonéale  est  faite  avec  le 
propre  sang  de  l’animal,  elle  èst  suivie  d’une  anémie  passa¬ 
gère. 

b)  Lorsqu’on  pratique  à  un  animal  à  la  fois  une  transfu¬ 
sion  avec  du  sang  pris  sur  un  animal  de  la  même  espèce  et 
une  saignée  équivalente  au  sang  injecté,  cette  double  opéra¬ 
tion  détermine  également  une  anémie  passagère,  suivie  d’un 
relèvement  assez  prompt. 

c)  Dans  les  cas  où  la  transfusion  péritonéale  est  effectuée 
avec  le  sang  d’un  autre  animal  sans  que  le  transfusé  soit 
saigné,  on  suscite  ainsi  une  pléthore  plus  ou  moins  accen¬ 
tuée. 

Ces  résultats  semblent  indiquer  que  le  sang  est  absorbé 
en  nature  et  qu’il  vient  accroître  assez  rapidement  la  richesse 
du  sang  du  transfusé.  Mais  lorsque,  plusieurs  heures  après 
la  transfusion,  on  fait  une  prise  de  sang  au  sujet  transfusé,  on 
voit  souvent  le  sérum  qui  se  sépare  du  caillot  après  la 
coagulation,  coloré  par  de  l’hémoglobine  dissoute.  On 
peut  donc  se  demander  si  les  globules  ne  sont  pas  détruits 
avant  qu’ils  arrivent  dans  la  circulation  générale.  D’autre  part, 
à  l’époque  où  je  poursuivais  cette  étude,  un  de  mes  aides, 
M.  Grenet,  prit  comme  sujet  de  thèse  inaugurale  «  les  injec¬ 
tions  de  sang  dans  la  cavité  péritonéale  »,  et,  en  s’appuyant 
sur  des  expériences  personnelles  faites  avec  M.  Rémy  dans  le 
laboratoire  de  M.  Robin,  il  crut  pouvoir  avancer  que  le  sang 
est  absorbé  par  les  lymphatiques  de  la  séreuse  et  arrêté 


(1)  Berl.  Klin.  Wochenschrift ,  n°  39,  p.  589,  sept.  1879. 
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par  les  ganglions  qui  en  détruiraient  les  éléments  anato¬ 
miques  (1). 

Cette  conclusion,  opposée  aux  faits  résultant  de  l’étude  des 
■variations  dans  l’état  anatomique  du  sang  chez  l’animal 
transfusé,  m’encouragea  à  rechercher  une  preuve  directe  du 
passage  des  éléments  du  sang  dans  le  torrent  circulatoire. 

III.  —  Dans  le  but  d’acquérir  cette  preuve,  j’eus  l’idée  d’u¬ 
tiliser  le  sang  du  chevreau  dont  les  hématies  sont  très  petites 
et  par  suite  très  différentes  de  celles  du  chien.  En  effet,  les 
globules  rouges  du  chevreau  ont  un  diamètre  moyen  d’en¬ 
viron  3  u.,  5,  celles  du  chien  de  plus  de  7  [a. 

Je  pensais  qu’en  injectant  dans  le  péritoine  d’un  chien  du 
sang  de  chevreau,  il  serait  facile  de  reconnaître  dans  le  sang 
du  chien  ces  petites  hématies  étrangères,  si  réellement 
celles-ci  étaient  absorbées  en  nature  et  pénétraient  intactes 
dans  le  sang  du  transfusé.  Ce  procédé  me  conduisit  à  des 
résultats  négatifs.  En  voici  la  raison.  Le  sang  a  des  qualités 
tellement  spéciales,  spécifiques  pour  parler  plus  exactement, 
que  le  sang  d’un  animal  donné  est  pour  un  animal  d’une 
autre  espèce  un  corps  étranger  et  pour  ainsi  dire  toxique.  11 
en  résulte  qu’en  mélangeant  deux  sangs  provenant  d’ani¬ 
maux  d’espèce  différente,  ces  deux  liquides  exercent  l’un 
sur  l’autre  une  action  destructive  plus  ou  moins  énergique. 
Lorsqu’on  ajoute  à  du  sérum  de  sang  de  chien  une  petite 
quantité  de  sang  de  chevreau,  le  sang  du  chien  est  un  milieu 
tellement  anormal  pour  les  globules  rouges  du  sang  du  che¬ 
vreau  que  ceux-ci  se  détruisent  presque  instantanément. 
Aussi  mes  chiens  transfusés  avaient-ils  après  l’opération  un 
sérum  fortement  coloré  par  de  l’hémoglobine  dissoute. 

Cet  échec  ne  me  rebuta  pas.  La  solubilité  des  hématies 
du  chevreau  dans  le  sang  du  chien  n’indiquait  pas  que  les 
globules  du  chien  devaient  être  détruits  par  le  sang  du 
chevreau.  Et,  en  effet,  en  examinant  du  sang  de  chien  dans 
du  sérum  de  chevreau,  je  vis  que  les  globules  rouges  du 
chien  ne  s’y  dissolvent  que  très  lentement. 

11  me  suffit  donc  de  renverser  les  termes  de  l’expérience 
pour  trouver  un  procédé  qui  donne  la  preuve  cherchée  et 
permet,  en  outre,  de  déterminer  les  voies  par  lesquelles  se 
fait  l’absorption  du  sang. 

Je  fis  donc  des  injections  intra-péritonéales  de  sang  de 
chien  sur  le  chevreau  et,  toutes  les  fois  qu’il  ne  survint  pas 
de  péritonite,  je  reconnus,  quelques  heures  après  l’opération, 
la  présence  de  nombreuses  hématies  de  chien  dans  le  sang 
de  la  circulation  générale  du  chevreau. 

11  ne  restait  plus  qu’à  rechercher  le  mode  d’absorption. 

Dans  une  expérience  faite,  dans  de  bonnes  conditions  à 
Alfort,  avec  l’obligeant  concours  de  M.  Barrier,  professeur 
d’anatomie  à  l’école  vétérinaire,  le  chevreau  fut  sacrifié 
par  section  du  bulbe  trente  heures  environ  après  la  trans¬ 
fusion,  au  moment  où  le  sang  de  l’oreille  contenait  de  nom¬ 
breux  globules  rouges  de  chien.  Le  canal  thoracique  ayant 
été  mis  à  nu  immédiatement,  on  le  trouva  rempli  d’une 
lymphe  fortement  colorée  en  rouge  et  qui  renfermait  de 


nombreux  globules  rouges  de  chien,  au  milieu  desquels  il 
n’y  avait  que  de  très  rares  globules  rouges  de  chevreau. 

Les  ganglions  lymphatiques  placés  sur  le  trajet  des  lym¬ 
phatiques  partant  de  la  séreuse  abdominale  étaient  gonflés  et 
remplis  de  sang  de  chien  ;  ils  arrêtaient  probablement  au 
passage  une  certaine  proportion  d’hématies  étrangères,  mais 
le  contenu  du  canal  thoracique  montrait  clairement  qu’ils 
étaient  loin  de  former  une  barrière  infranchissable. 

Ces  globules  rouges  du  sang  injecté  s’étaient  d’ailleurs  in¬ 
sinués  entre  tous  les  éléments  de  la  séreuse, et  quelques-uns, 
entiers  ou  fragmentés,  avaient  pénétré  dans  une  partie  des 
cellules  migratrices  et  fixes  du  tissu  conjonctif. 

Les  vaisseaux  sanguins  de  la  séreuse  contenaient  un  grand 
nombre  de  globules  de  chien;  mais,  comme  il  en  existait  éga¬ 
lement  dans  tous  les  vaisseaux  du  corps  du  chevreau,  il 
serait  prématuré  d’en  conclure  que  les  vaisseaux  rouges  du 
péritoine  prennent  une  certaine  part  à  l’absorption  des  élé¬ 
ments  figurés  du  sang. 

Ainsi,  d’une  part,  le  sang  injecté  dans  le  péritoine  est 
absorbé  en  nature  et  passe  avec  ses  éléments  anatomiques 
dans  la  circulation  générale  ;  d’autre  part,  les  voies  lympha¬ 
tiques  jouent  un  rôle  important  dans  cette  absorption,  sans 
qu’on  puisse  dire  qu’elles  constituent  la  seule  porte  d’entrée 
des  hématies  dans  le  système  circulatoire. 

La  transfusion  péritonéale  équivaut  donc  à  une  transfu¬ 
sion  intra-vasculaire  faite  avec  une  extrême  lenteur. 

G.  Hayem. 


CORRESPONDANCE 
Bayen  et  Jean  Rey. 

Puisque  l’attention  est  de  nouveau  attirée  sur  Jean  Rey 
par  l’intéressant  article  de  M.  Meyerson,  permettez-moi  de 
vous  communiquer  quelques  notes  que  j’avais  réunies  sur 
l’ouvrage  du  médecin  périgourdin. 

Le  livre  de  Jean  Rey  était  déjà  peu  connu  au  milieu  du 
siècle  dernier;  Lenglet-Dufresnoy,  dans  son  Histoire  de  la 
philosophie  hermétique  (17 42),  dit  n’en  avoir  eu  connaissance 
qu’après  la  rédaction  de  son  catalogue  des  ouvrages  de  chi¬ 
mie  et  d’alchimie,  et  fait  suivre  le  titre  de  la  mention  :  Livre 
rare. 

Les  recherches  de  Jean  Rey  ne  furent  signalées  aux  chi¬ 
mistes  qu’en  1775,  par  Bayen,  dans  une  lettre  adressée  au 
rédacteur  du  Journal  de  physique  (1),  et  dont  voici  le 
texte  : 

Lettre  de  AI.  Bayen ,  apothicaire  major  des  camps 
et  armées  du  roi. 

Monsieur,  la  cause  de  l’augmentation  de  la  pesanteur  que 
la  calcination  fait  éprouver  à  certains  métaux  a  été  de  tous  les 


(1)  Thèse  de  Paris,  juillet  1883. 


(1)  T.  V,  p.  47,  janvier  1775. 
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temps  un  sujet  de  spéculations  et  de  recherches  pour  les  chi¬ 
mistes  et  les  physiciens.  Cardan,  Cæsalpin,  Libavius  et  beau¬ 
coup  d’autres  ont  anciennement  tâché  d’expliquer  ce  'phé¬ 
nomène;  mais,  entre  tous,  on  doit,  à  juste  titre,  distinguer 
Jean  Rey,  médecin  périgourdin,  qui  vivait  au  commencement 
du  dernier  siècle.  Son  ouvrage,  inconnu  peut-être  de  tous 
les  chimistes  et  physiciens  d’aujourd’hui,  m’a  paru  d’autant 
plus  mériter  d’être  tiré  de  l’oubli,  que  la  cause  qu’il  assigne 
à  l’augmentation  de  poids  qu’ont  éprouvée  les  chaux  de 
plomb  et  d’étain  a  un  rapport  immédiat  avec  celle  qui  est 
sur  le  point  d’être  reconnue  de  tous  les  chimistes. 

Je  n’ai,  monsieur,  connu  le  livre  de  Jean  Rey  qu’après 
avoir  publié,  par  la  voie  de  votre  journal,  la  seconde  partie 
de  mes  expériences  sur  les  chaux  mercurielles.  Je  ne  pou¬ 
vais  donc  en  parler  dans  l’énumération  très  succincte  que  je 
fis  alors  des  différentes  opinions  sur  la  cause  de  l’augmenta¬ 
tion  de  pesanteur  des  chaux  métalliques;  ma  faute,  quelque 
involontaire  qu’elle  soit,  doit  être  réparée,  et  pour  le  faire, 
je  me  hâte  de  rendre  justice  à  un  auteur  qui,  par  la  profon¬ 
deur  de  ses  spéculations,  est  parvenu  à  désigner  la  véritable 
cause  de  cette  augmentation. 

Voudriez-vous,  monsieur,  concourir  avec  moi  à  faire  con¬ 
naître  l’excellent  ouvrage  de  Jean  Rey  ?  Votre  journal  se  lit 
dans  toute  la  France  ;  il  est  répandu  dans  les  pays  étrangers  ; 
si  vous  vouliez  y  insérer  la  notice  ci-jointe,  les  chimistes  de 
tous  les  pays  sauraient  en  peu  de  temps  que  c’est  un  Français 
qui,  par  la  force  de  son  génie  et  de  sa  réflexion,  a  deviné  le 
premier  la  cause  de  l’augmentation  de  poids  qu’éprouvent 
certains  métaux  lorsqu’en  les  exposant  à  l’action  du  feu,  ils  se 
convertissent  en  chaux,  et  que  cette  cause  est  précisément 
la  même  que  celle  dont  la  vérité  vient  d’être  démontrée  par 
les  expériences  que  M.  Lavoisier  a  lues  à  la  dernière  séance 
publique  de  l’Académie  des  sciences. 

Bayen  fait  suivre  cette  lettre,  qui  fait  tant  d’honneur  à  son 
caractère,  du  titre  de  l’ouvrage  de  Jean  Rey  et  de  la  repro¬ 
duction  de  l'Essai  XVI  et  d’une  partie  de  l’Essai  XXVI. 

Quand  Gobet  en  donna  une  nouvelle  édition  en  1777  (1),  il 
ne  connaissait  que  deux  exemplaires  de  l’édition  de  1630. 
Celui  de  la  Bibliothèque  nationale  paraît  avoir  été  acquis 
en  1662,  avec  les  livres  de  Raphaël  Trichet  de  Fresne,  dont 
le  père,  Pierre  Trichet,  avait  été  l’ami  de  Jean  Rey  (2). 

L’édition  originale  de  Jean  Rey  n’est  cependant  pas  introu¬ 
vable.  Outre  l’exemplaire  de  la  bibliothèque  Mazarine,  cité 
par  M.  Dehérain,  il  en  existe  un  à  la  bibliothèque  de  la  Ro¬ 
chelle  et  un  autre  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  Je  les  ai  eus  récemment  entre  les  mains.  Il 
est  à  remarquer  que  le  titre  porte  :  Essays  sur  la  recerche , 
et  non  pas  Sur  la  recherche.  C’était  l’orthographe  du  temps, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Montaigne. 

En  183â,  M.  Longchamp  avait  commencé  la  publication  de 
la  Bibliothèque  du  chimiste,  qui  devait  comprendre  la  re¬ 
production  des  grands  travaux  sur  lesquels  s’est  édifiée  la 
science  chimique.  L’auteur  se  proposait  de  publier  de  nou¬ 
veau  les  œuvres  de  Jean  Rey  et  de  Mayow  ;  malheureusement, 
un  seul  volume  a  paru,  comprenant  les  mémoires  de  Bayen 
et  ceux  de  Lavoisier. 

Édouard  Grimaux. 


(1)  L’édition  de  Gobet,  devenue  assez  rare,  se  trouve  à  la  biblio¬ 
thèque  de  l’École  de  médecine. 

(2)  Revue  politique  et  littéraire,  1879,  t.  XVII,  p.  101.  • 
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L’ouvrage  posthume  de  M.  Charles  Sudre  est  une  histoire 
financière  de  la  France  pendant  la  période  semi-séculaire 
comprise  entre  le  18  brumaire  (1799)  et  la  Révolution  de 
1848  (1). 

Ces  cinquante  années  virent  s’accomplir,  en  même  temps 
que  les  plus  graves  événements  politiques,  les  faits  financiers 
les  plus  importants.  Tels  furent  :  sous  le  Consulat,  la  réor¬ 
ganisation  des  impôts  et  la  liquidation  de  la  banqueroute  des 
Deux  Tiers,  décrétée  par  le  Directoire  ;  sous  l’Empire,  pen¬ 
dant  la  prospérité,  la  création  du  Domaine  extraordinaire  au 
moyen  des  contributions  de  guerre  imposées  aux  vaincus  et 
des  propriétés  publiques  des  territoires  conquis  ;  à  l’époque 
de  ses  revers,  la  préhension  des  biens  des  communes  et  la 
formation  d’un  immense  arriéré;  sous  la  Restauration,  la 
liquidation  de  cet  arriéré,  le  payement  de  la  rançon  imposée 
à  la  France  après  les  Cent-Jours,  les  grands  emprunts  de 
1815  à  1820,  la  conversion  des  rentes,  la  création  du  fonds 
3  pour  100,  l’indemnité  des  émigrés;  sous  la  royauté  de  1830, 
les  dispendieux  armements  de  1831  et  1840,  la  suspension 
de  l’amortissement,  le  développement  des  travaux  publics. 

C’est  pendant  cette  période  que  s’est  constitué  le  système 
financier  de  la  France  moderne,  et  que  s’est  fondé,  sous 
l’heureuse  influence  du  gouvernement  représentatif,  le  crédit 
public  de  notre  pays,  crédit  qui  lui  a  permis,  par  deux  fois, 
de  se  relever  des  plus  affreux  désastres. 

L’auteur  a  retracé  cette  histoire  si  mouvementée  avec  un 
rare  talent  d’exposition.  Il  s’est  appliqué  à  faire  ressortir  le 
lieu  qui  rattache  les  faits  financiers  à  la  politique  générale, 
et  qui  permet  souvent  de  voir,  dans  ces  faits,  l’indice  révé¬ 
lateur  des  fautes  qu’elle  a  commises.  Il  a  su,  d’ailleurs,  se 
tenir  en  garde  contre  l’abus  des  chiffres,  les  plus  indispen¬ 
sables  ayant  été  groupés  en  tableaux  ou  renvoyés  aux  notes. 
Le  récit  n’a  ainsi  rien  perdu  de  sa  clarté  et  de  son  in¬ 
térêt. 

Ce  livre  est  certainement  un  des  plus  substantiels,  un  des 
plus  instructifs  que  nous  ayons  lus  sur  le  même  sujet.  Nous 
pouvons  même  dire  qu’il  comble  une  véritable  lacune  dans 
notre  histoire  financière. 

M.  G.  Mugnier  a  écrit  (2),  sous  ce  titre,  une  véritable  mo¬ 
nographie  de  la  Banque  de  France.  C’est  d’abord  une  appré¬ 
ciation  très  impartiale  des  services  qu’elle  a  rendus  au  com¬ 
merce,  et  nous  ajouterons  à  l’État,  dans  les  crises  terribles 
et  si  fréquentes  qu’il  a  traversées,  puis  une  réponse,  forte¬ 
ment  motivée,  aux  objections  dirigées  contre  son  monopole 
et  aux  critiques  qu’ont  pu  parfois  soulever  ses  opérations. 

M.  Mugnier  est  donc  un  ami  de  la  Banque;  mais  il  n’en 
est  nullement  le  flatteur.  S’il  lui  rend  la  justice  qui  lui  est 


(1)  Les  finances  de  la  France  au  xixe  siècle,  par  feu  Charles  Sudre. 
—  2  vol.  in-8°.  Paris,  Plon  et  Cie. 

(2)  Le  progrès  à  la  Banque  de  France,  par  Georges  Mugnier.  — 
Un  vol.  in-12.  Paris,  Dentu. 
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due,  il  signale  hardiment  les  progrès  qu’elle  peut,  qu’elle 
doit  réaliser  pour  continuer  à  justifier  le  privilège  dont  elle 
jouit,  progrès  nullement  compromettant,  d’ailleurs,  pour  les 
intérêts  de  ses  actionnaires. 

Nous  ne  nous  prononcerons  pas,  dans  des  termes  absolus, 
sur  la  valeur  des  projets  de  réforme  que  M.  Mugnier  soumet 
à  la  Banque;  nous  dirons  seulement  qu’ils  émanent  d’un 
homme  auquel  toutes  les  questions  relatives  au  crédit  com¬ 
mercial  sont  familières  et  qui  est  un  adversaire  déclaré  des 
utopies. 

Nous  sommes  tenté  de  croire,  à  l’abondance  des  matériaux 
que  l’auteur  a  réunis  sur  le  passé  et  l’état  actuel  de  l’admi¬ 
nistration  des  douanes,  qu’il  en  a  fait  partie  (1).  Seul,  en 
effet,  un  homme  qui  a  personnellement  connu  tous  les 
rouages  de  cette  organisation  puissante,  mais  très  compli¬ 
quée  dans  son  mécanisme,  pouvait  les  décrire  avec  une  si 
parfaite  intelligence  de  leurs  moindres  mouvements. 

L’auteur  touche  d’abord  —  c’était  une  nécessité  de  son 
sujet  —  à  la  question  du  libre  échange  et  de  la  protection  et 
analyse  avec  impartialité  les  arguments  des  partisans  des 
deux  doctrines,  évitant  de  prendre  un  parti  qui  lui  aurait 
certainement  aliéné  un  grand  nombre  de  lecteurs.  On  devine 
toutefois  qu’il  est  sympathique  au  principe  de  la  liberté 
commerciale. 

Remontant  ensuite  à  l’origine  de  nos  douanes,  il  en  suit  le 
développement  et  les  progrès  jusqu’à  nos  jours,  recueillant, 
au  passage,  des  faits  curieux  et  peu  connus. 

Une  autre  étude  de  même  nature  a  pour  objet  les  vicissi¬ 
tudes  diverses  de  notre  régime  douanier,  d’après  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours.  C’est  un  fragment  inté¬ 
ressant  de  l’histoire  économique  de  notre  pays. 

Signalons  encore  de  nombreuses  annexes  législatives  et 
statistiques  et  notamment  une  table  chronologique,  qui  nous 
a  paru  très  complète,  des  traités  de  commerce  et  de  naviga¬ 
tion  de  la  France  avec  l’étranger. 

M.  Chevet  a  dédié  son  livre  (2)  —  qui  a  obtenu  une  men¬ 
tion  honorable  au  concours  Pereyre  —  à  la  mémoire  de 
P.-J.  Proudhon,  son  maître.  C’est  en  indiquer  immédiatement 
l’esprit  et  la  portée. 

M.  Chevet  ne  croit  pas  au  paupérisme,  comme  un  fait 
permanent  et  définitif,  comme  une  conséquence  inévitable 
de  toute  organisation  sociale.  Il  le  considère  comme  une 
anomalie,  qui  disparaîtra  lorsque  l’ouvrier  —  hélas  !  le  pau¬ 
périsme  n’est  pas  limité  à  l’ouvrier  —  aura  la  libre  disposi¬ 
tion  du  crédit,  aujourd’hui  monopolisé  par  la  bourgeoisie 
commerçante  et  industrielle. 

Supprimez  le  monopole  de  la  Banque  de  France,  laissez  se 
former  librement  des  institutions  distributives  du  crédit,  ou 
plus  clairement  du  capital,  sous  les  formes  les  mieux  appro¬ 


(1)  Les  douanes  françaises,  par  M.  Henri  Bacquès.  —  Un  vol  in-I2. 
Paris,  Guillaumin. 

(2)  La  question  sociale,  par  Émile  Chevet.  —  1  vol.  in-12.  Paris, 
A.  Ghio. 


priées  aux  besoins  de  l’ouvrier,  et  ce  dernier  passe,  en  peu 
de  temps,  de  la  condition  de  salarié,  c’est-à-dire  de  misé¬ 
rable,  à  celle  de  producteur  jouissant  de  l’intégralité  du  fruit 
de  son  travail. 

La  mise  du  capital  au  service  de  l’ouvrier,  et  dans  les  con¬ 
ditions  de  bon  marché  les  plus  favorables,  ne  suffit  pas, 
toutefois  dans  la  pensée  de  l’auteur,  pour  réaliser  la  grande 
révolution  économique  qu’il  appelle  de  tous  ses  vœux.  Il 
demande  encore  que  l’État  substitue  au  recrutement  actuel 
et  à  l’entretien  d’armées  permanentes  ruineuses  un  système 
qui  offrirait,  à  un  bien  moindre  prix,  la  sécurité  du  pays  et 
laisserait  au  travailleur  la  plus  grande  partie  du  travail  qu’il 
perd  aujourd’hui  pendant  des  années  entières. 

M.  Chevet  estime  que  cette  transformation  du  salarié  en 
producteur  peut  être  obtenue  par  le  seul  triomphe,  triomphe 
pacifique,  des  idées  dont  il  est  l’organe.  A  la  différence  des 
socialistes  révolutionnaires,  il  entend  ne  dépouiller  personne, 
modifiant,  sur  ce  point,  le  célèbre  axiome  de  son  maître  : 
La  propriété,  c’est  le  vol. 

«  J’affirme,  écrit-il,  que  le  paupérisme  est  une  fatalité  so¬ 
ciale,  qui  doit  disparaître,  comme  ont  disparu  d’autres  fata¬ 
lités,  et  que  c’est  de  la  liberté  seulement  que  nous  devons 
attendre  sa  destruction  définitive,  graduelle.  »  Et  ailleurs  : 
«  Il  sera  bon  de  prêcher  la  prévoyance  aux  travailleurs,  mais 
seulement  quand  ils  seront  sortis  de  la  condition  de  salariés. 
Institutions  de  crédit  universel  d'abord ;  institution  de  pré¬ 
voyance  ensuite.  » 

Nous  exposons,  nous  ne  discutons  pas. 

Le  petit  livre  de  M.  Hébert  (1)  est  destiné  aux  élèves  de 
rhétorique  et  de  philosophie,  lesquels,  comme  on  sait,  sont 
tenus,  d’après  les  nouveaux  programmes,  de  connaître  les 
premiers  éléments  des  sciences  naturelles.  Ainsi  que  le  dit 
M.  Hébert  dans  sa  préface,  ce  livre  n’est  qu’une  introduction 
à  des  études  plus  détaillées,  telles  que  celles  qu’on  exige 
pour  la  licence  ès  sciences  naturelles.  Il  n’est  pas  douteux 
cependant  que  les  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  la  licence 
trouveront  grand  profit  à  méditer  ce  petit  ouvrage.  Il  est 
abordable  aussi  à  toute  personne  tant  soit  peu  instruite.  Nous 
dirions  volontiers,  en  modifiant  un  peu  ce  que  dit  de  la  géo¬ 
logie  M.  Hébert,  passionné  pour  la  belle  science  qu’il  pro¬ 
fesse  depuis  si  longtemps  à  la  Sorbonne  :  «  Ces  données  su 
l’histoire  générale  du  globe  terrestre  sont  si  belles,  et  le  tra¬ 
vail  nécessaire  pour  les  acquérir,  si  minime,  qu’il  n’est  per¬ 
mis  à  personne  de  les  ignorer.  » 


(I)  Notions  générales  de  géologie.  —  Paris,  Masson,  1884. 
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SÉANCE  DU  17  MARS  1884. 

M.  G.  Towne  :  Application  do  la  lampe  électrique  à  incandescence  à  l’éclai¬ 
rage  des  instruments  astronomiques.  —  M.  A.  Leduc  :  Sur  le  phénomène  de 
Hall.  —  M.  Le  Clidtelier  :  Lois  de  la  décomposition  des  sels  par  l’eau.  — 

M.  W.-  O.  Atwater  :  Les  plantes  et  l'azote  de  leur  nourriture.  —  MM.  Forgue 
et  Lannegrdce  :  Distribution  des  racines  motrices  dans  les  muscles  des 
membres.  —  M.  Couty  :  Distinction  physiologique  de  deux  classes  de  mou¬ 
vements.  —  M.  Oct.  Lignier  :  Les  massifs  libéro-ligneux  corticaux  des  tiges 
de  calycanthées. 

Mathématiques.  —  M.  'Stieltjes  adresse  une  note  sur  quel¬ 
ques  applications  arithmétiques  de  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques. 

—  M.  Picard  communique  un  travail  sur  une  nouvelle 
généralisation  des  fonctions  abéliennes. 

Mécanique.  —  M.  de  Saint-Venant  dépose  sur  le  bureau  une 
nouvelle  note  de  M.  J.  Boussinesq  sur  la  poussée  d’une  masse 
de  sable,  à  surface  supérieure  horizontale,  contre  une  paroi 
verticale  ou  inclinée. 

Astronomie.  —  D’une  note  présentée  par  M.  Wolf,  il  résulte 
que  M.  G.  Towne  est  parvenu,  par  l’application  de  la  lampe 
électrique  à  incandescence,  à  l’éclairage  des  instruments 
astronomiques,  à  un  bon  éclairage  des  fils  du  réticule  de  son 
méridien  et  de  son  équatorial,  ainsi  qu’à  lecture  des  verniers 
de  ces  lunettes.  Deux  lampes  suffisaient  à  son  observatoire. 

Après  avoir  décrit  la  disposition  de  ces  deux  lampes,  l’au¬ 
teur  dit  que,  grâce  à  ce  système  d’éclairage,  qui  permet  l’oc¬ 
clusion  complète  de  la  lampe,  et  grâce  aussi  à  la  disposition 
particulière  d’une  petite  lanterne  dans  laquelle  l’une  des  deux 
lampes  est  placée,  il  peut  intercepter  tout  rayon  lumineux, 
ce  qui  est  inappréciable,  ajoute-t-il  en  terminant,  dans  les 
observations  astronomiques. 

Physique.  —  M.  Cornu  donne  communication  d’une  note 
de  M.  Félix  Lucas,  intitulée  :  Théorie  et  formules  pratiques 
des  machines  magnéto-électriques  à  courants  alternatifs.  Ce 
travail  est  le  résultat  des  expériences  qui  ont  été  faites  par 
l’auteur  au  dépôt  central  des  plans,  dans  les  mois  de  dé¬ 
cembre,  janvier  et  février  dernier,  avec  des  machines  ma¬ 
gnéto-électriques  du  système  Méritens. 

—  M.  A.  Leduc  fait  connaître  le  résultat  des  expériences 
qu’il  vient  de  faire  relativement  au  phénomène  suivant,  dési¬ 
gné  sous  le  nom  de  Hall  :  Si  l’on  place  entre  les  pôles  d’un 
puissant  électroaimant,  perpendiculairement  aux  lignes  de 
force  magnétiques,  une  lame  métallique  très  mince  traversée 
par  un  courant,  il  se  développe  dans  cette  lame  une  force 
électromotrice  transversale,  que  M.  Hall  considère  comme 
due  à  une  pression  subie  par  ce  courant. 

Chimie.  —  M.  H.  Le  Châtelier  ne  veut  pas  contester  dans 
sa  note  l’exactitude  des  expériences  qui  ont  servi  à  établir 
certaine  loi  de  la  décomposition  des  sels  par  l’eau,  loi  qui 
lui  a  toujours  paru  difficile  à  admettre;  mais  son  but  est  d’en 
donner  une  interprétation  différente,  de  montrer  que  l’on 
peut  rendre  compte  de  tous  les  faits  observés  par  les  lois 
habituelles  des  équilibres  chimiques  dans  les  systèmes 
homogènes  liquides,  en  tenant  compte  de  l’insolubilité  des 
composés  produits  conformément  aux  lois  de  Berthollet, 
c’est-à-dire  en  admettant  que  les  composés  insolubles,  éli-  * 


minés  du  champ  de  la  réaction,  n’interviennent  plus  dans 
l’état  d’équilibre  définitif,  que  celui-ci  s’établit  exclusivement 
entre  les  corps  dissous.  La  loi,  aujourd’hui  admise,  conduit, 
au  contraire,  à  supposer  que  l’équilibre  s’établit  directement 
entre  les  corps  précipités  et  les  corps  dissous. 

—  Dans  ses  recherches  sur  l’action  des  aldéhydes  chlorées 
sur  la  benzine  en  présence  du  chlorure  d’aluminium, 
M.  Alph.  Combes  s’est  proposé  d’appliquer  la  réaction  de 
MM.  Friedel  et  Crafts  aux  aldéhydes  chlorées,  pour  obtenir 
différentes  aldéhydes  aromatiques.  Ses  premières  études  ont 
commencé  par  le  chloral,  et  les  résultats  qu’il  a  obtenus  sont 
l’objet  de  la  note  présentée  en  son  nom  par  M.  Wurtz. 

—  Il  y  a  près  de  vingt  ans,  dit  M.  Louis  Henry,  que  le 
produit  de  l’addition  du  chlorure  d’iode  ICI  à  l’éthylène 
monobromé  C2H3Br  a  été  signalé  par  M.  Maxwell  Simpson 
dans  les  publications  de  la  Société  royale  de  Londres.  Mais 
depuis  cette  époque  il  n’en  a  plus  été  question,  de  telle  sorte 
que  l’étude  de  ce  produit,  intéressant  peu  les  questions  de 
dynamique  chimique  qu’il  soulève,  reste  à  faire.  C’est  cette 
lacune  que  l’auteur  a  voulu  combler  dans  la  note  qu’il  pré¬ 
sente  aujourd’hui  à  l’Académie. 

—  Voici  les  conclusions  du  mémoire  deM.  W.-O.  Atwater 
sur  les  relations  existant  entre  les  plantes  et  l’azote  de  leur 
nourriture  : 

1°  Le  maïs  semble  s’accommoder  largement  des  agents 
minéraux  et  faiblement  de  l’azote  des  engrais,  et  posséder  à 
un  très  haut  degré  le  pouvoir  de  s’emparer  de  l’azote  des 
sources  naturelles;  2°  tandis  que  dans  ses  rapports  botani¬ 
ques  le  maïs  se  rapproche  du  blé,  de  l’avoine  et  des  autres 
céréales,  il  semble,  dans  ses  rapports  physiologiques  avec  les 
éléments  nutritifs,  avoir  beaucoup  plus  d’analogie  avec  les 
légumineuses;  3°  les  pommes  de  terre  ont  été  sensibles  à 
chacun  des  ingrédients  fertilisants,  au  superphosphate,  aux 
sels  de  potasse  et  aux  engrais  azotés,  dans  presque  tous  les 
cas  où  le  temps  a  été  favorable.  Mais  elles  n’ont  donné  que 
des  récoltes  très  modérées,  avec  les  engrais  minéraux,  tan¬ 
dis  qu’elles  ont  répoftdu  très  largement  à  l’azote  des  engrais; 
4°  les  expériences  indiquent  décidément  que  les  pommes  de 
terre  diffèrent  du  maïs;  qu’elles  ont  moins  d’aptitude  à  em¬ 
prunter  aux  sources  naturelles  des  quantités  suffisantes 
d’éléments  nutritifs  et  surtout  d’azote.  Elles  semblent  exiger 
une  provision  plus  ample  de  nourriture  animale.  Ceci  pour¬ 
rait  trouver,  en  partie,  son  explication  dans  la  différence 
qu’on  observe  entre  les  racines  de  maïs  et  celles  de  la 
pomme  de  terre  ;  5°  l’avoine  a  été  encore  plus  sensible  que 
les  pommes  de  terre  au  défaut  d’azote  et  a  mieux  profité  de 
l’azote  des  engrais. 

• 

Anatomie.  —  Des  recherches  entreprises  par  MM.  F or  gués 
et  Lannegrdce  sur  des  animaux  relativement  à  la  distribu¬ 
tion  exacte  des  racines  motrices  dans  les  muscles  des  mem¬ 
bres,  il  découle,  entre  autres  conclusions:  1°  que  l’immense 
majorité  des  muscles  est  innervée  par  plusieurs  racines  ; 
2°  que  la  contraction  totale  ou  la  paralysie  complète  d’un 
muscle  comporte  l’excitation  ou  la  lésion  de  plusieurs  ra¬ 
cines;  3°  que  les  lésions  radiculaires  sont  susceptibles  de 
diagnostic;  4°  que  chaque  racine  fournit  à  des  muscles  d’ac¬ 
tion  fort  différents,  souvent  môme  opposés  ;  5°  que  chaque 
racine  fournit  à  plusieurs  articles  du  membre,  mais  à  des 
articles  toujours  contigus;  6°  que  les  racines  descendent 
d’autant  plus  dans  le  membre  qu’elles  occupent  un  rang  plus 
inférieur  au  niveau  de  la  moelle. 
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Physiologie.  —  Par  une  assez  longue  suite  d’observations 
M.  Coutg  est  parvenu  à  distinguer  deux  classes  de  mouvements  : 
les  uns,  mouvements  volontaires  et  réflexes  d’origine  senso¬ 
rielle,  disparaissent  par  de  petites  doses  de  chloral;  les  autres 
résistant  à  une  paralysie  anesthésique  déjà  très  complète,  ce 
sont  les  contractions  plus  simples  produites  par  les  excita¬ 
tions  expérimentales  des  nerfs  centripètes  et  du  cerveau. 
L’auteur  a  ainsi  été  amené  à  considérer  tous  les  mouvements 
comme  ayant  leur  mécanisme  et  leur  siège  dans  le  bulbe  et 
la  moelle. 

Botanique.  —  Les  conclusions  des  recherches  de  M.  Oct. 
Lignier  sur  la  valeur  morphologique  des  massifs  libéro- 
ligneux  corticaux  des  tiges  des  calycanthées  est  que  ces 
massifs  corticaux  sont  des  systèmes  composés  de  faisceaux 
mettant  en  rapport  les  appendices  d’un  nœud  avec  ceux  des 
nœuds  supérieurs.  De  là  vient  que  l’axe  hypocotylé,  qui  ne 
présente  pas  de  nœuds  inférieurs,  ne  présente  pas  non  plus 
de  cordons  corticaux  et  que  les  pétioles  cotylédonaires  n’ont 
pas  de  faisceaux  latéraux. 


SÉANCE  DU  2/l  MARS  188/L 

M.  E.-L.  Trouvelot  :  Les  taches  blanches  de  Vénus.  —  M.  Perrotin  :  L’obser¬ 
vation  de  Saturne  et  d’Uranus  à  l’Observatoire  de  Nice.  —  M.  L.  Tliollnn  : 
Changements  observés  à  Nice  dans  l’aspect  du  ciel.  —  M.  Faurot  :  Ana¬ 
tomie  de  la  Peachia  hastata.  —  M.  Deniker  :  Un  fœtus  de  gorille.  — 
M.  Hayon  :  La  transfusion  péritonéale.  —  Candidature  :  M.  L.~E.  Bertin ■ 
—  Élections  :  M.  de  Jonquières. 

Astronomie.  —  Dans  la  note  présentée  par  M.  Janssen  sur 
les  taches  polaires  de  Vénus,  M.  E.-L.  Trouvelot ,  attaché  à 
l’observatoire  de  Meudon,  appelle  l’attention  des  observa¬ 
teurs  sur  les  taches  blanches  situées  aux  deux  extrémités  de 
l’un  des  diamètres  de  Vénus,  qu’il  a  reconnues  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  là  novembre  1877,  et  dont  il  a  publié  une 
courte  description  en  1880.  Depuis  cetfe  époque,  il  a  revu  et 
observé,  soit  la  tache  nord,  soit  la  tache  sud,  soit  toutes  les 
deux  à  la  fois,  en  deux  cent  quarante-deux  occasions,  et  il 
en  a  fait  cent  vingt-deux  dessins. 

Depuis  le  5  avril  de  la  présente  année,  jour  où  M.  Trouve¬ 
lot  a  repris  ses  observations  régulières  de  cette  planète,  il 
n’a  pas  perdu  de  vue  la  tache  nord  qui  seule  a  été  visible 
depuis  cette  date.  Comme  elle  devient  de  jour  en  jour  plus 
étroite  et  se  rapproche  de  l’extrémité  de  la  ligne  séparatrice 
d’ombre  et  de  lumière  qui,  maintenant,  la  coupe  vers  son 
milieu,  il  est  probable  qu’elle  va  bientôt  disparaître  et  passer 
sur  l’hémisphère  invisible,  tandis  que  la  tache  nord  fera  son 
apparition  et  s’inclinera  vers  nous.  Comme  la  rotation  diurne 
de  Vénus  ne  semble  pas  affecter  ces  taches  d’une  manière 
sensible  et  que,  selon  les  apparences,  elles  restent  à  la  même 
place  pendant  des  mois  entiers,  il  y  a  lieu  de  penser  ^ue 
l’axe  de  rotation  de  la  planète  passe,  sinon  par  leur  centre, 
du  moins  très  près  de  ce  centre.  A  ce  point  de  vue,  il 
serait  intéressant  de  déterminer  avec  exactitude  la  position 
de  l’axe  des  taches,  afin  de  reconnaître  s’il  coïncide  avec 
l’axe  de  rotation  de  la  planète,  déterminé  par  Vico  et  autres. 
Un  essai,  fait  par  l’auteur  dans  cette  direction,  en  prenant 
pour  base  les  meilleurs  dessins  qu’il  a  pu  obtenir  de  ces 
taches,  ne  l’autorise  pas  à  espérer  que  l’on  trouvera  une  coïn¬ 
cidence  bien  approchée. 

D’après  ses  observations,  il  semblerait  que  ces  taches  sont 


à  peu  près  permanentes,  bien  que  quelquefois  elles  soien 
beaucoup  plus  brillantes,  et  que,  par  l’éloignement  de  la 
planète  vers  la  conjonction  supérieure,  elles  deviennent  très 
souvent  invisibles. 

Bien  qu’à  première  vue  les  taches  blanches  de  Vénus  sem¬ 
blent  avoir  une  grande  analogie  avec  les  taches  polaires  de 
Mars,  cependant  ses  observations,  lors  de  la  conjonction  in¬ 
férieure  de  1878,  ne  semblent  pas  permettre  de  leur  attri¬ 
buer  la  même  origine. 

La  rugosité  de  la  tache  sud  en  cette  occasion,  les  pics  éle¬ 
vés  qui  formaient  sa  bordure  interne,  joints  à  l’absence  com¬ 
plète  de  pénombre  sur  la  partie  de  cette  tache  qui  est  occu¬ 
pée  par  la  ligne  séparatrice  d’ombre  et  de  lumière  et  formait 
l’extrémité  de  la  corne,  semblent  plutôt  indiquer  que  ces 
taches  sont  le  sommet  de  hautes  montagnes  qui  s’élèvent 
au-dessus  de  l’enveloppe  nuageuse,  presque  toujours  opaque, 
qui  couvre  Vénus. 

—  M.  Faye  présente  une  note  de  M.  Perrotin  sur  l’obser¬ 
vation  de  Saturne  et  Uranus  à  l’observatoire  de  Nice. 

Par  des  conditions  atmosphériques  extraordinairement 
favorables,  MM.  Lockyer,  Thollon  et  Perrotin  ont  dernière¬ 
ment  observé  Saturne  et  Uranus,  à  l’aide  du  là  pouces. 
Les  images  étaient  d’une  pureté  et  d’une  définition  qui  se 
présentent  rarement.  C’est  ainsi  que,  le  16  mars,  l’anneau 
extérieur  de  Saturne  leur  est  apparu,  composé  de  trois  an¬ 
neaux  distincts,  le  plus  large  à  l’intérieur,  le  plus  étroit  à 
l’extérieur,  mais  avec  des  différences  de  largeur  à  peine  sen¬ 
sibles.  Dans  les  moments  les  plus  favorables,  ces  anneaux 
eux-mêmes  présentaient  vers  les  anses  des  stries  qui  fai¬ 
saient  soupçonner  dans  chacun  d’eux  des  divisions  nom¬ 
breuses.  La  division  la  plus  voisine  de  la  planète,  celle 
d’Encke,  sans  doute,  se  voyait  sur  presque  toute  l’étendue 
de  l’anneau;  elle  était  à  une  distance  du  bord  intérieur  égale 
à  un  peu  plus  du  tiers  de  l’épaisseur  de  l’anneau.  Cette  divi¬ 
sion,  comme  l’autre,  paraissait  concentrique  à  l’anneau  et 
non  excentrique,  comme  l’ont  vu  quelques  observateurs.  La 
première  était  plus  visible  dans  l’anse  ouest  (dans  la  lunette), 
la  seconde  l’était  davantage  dans  l’anse  est. 

Peut-être  est-ce  à  une  circonstance  analogue  qu’il  convient 
d’attribuer  ce  fait  que  MM.  Schiaparelli  et  Meyer  ont  cru 
voir  la  division  d’Encke  excentrique  par  rapport  aux  an¬ 
neaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  observations  de  MM.  Lockyer,  Per¬ 
rotin  et  Thollon,  comparées  aux  précédentes  observations, 
semblent  montrer  qu’il  s’est  produit  un  changement  dans 
l’anneau  extérieur. 

Le  18  mars,  vers  dix  heures,  temps  moyen  de  Nice,  l’image 
d’Uranus  était  extrêmement  belle,  les  bord  du  disque  étaient 
nettement  définis,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  d’ordinaire. 
L’aspect  général  rappelait,  à  certains  égards,  celui  de  Mars. 
On  voyait  vers  le  milieu  des  taches  sombres  comparables  à 
celle  de  cette  planète;  dans  l’angle  de  position  de  380°,  au 
bord  du  disque,  on  apercevait  un  point  blanc,  rappelant  un 
pôle  de  Mars.  Deux  teintes  différentes  se  distinguaient  sur  la 
surface  du  disque  :  la  teinte  de  l’hémisphère  nord-ouest  était 
sombre  ;  celle  de  l’hémisphère  sud-est  était  blanc  bleuâtre. 
Ces  différences  persistaient  quand  on  changeait  l’instrument 
de  180°. 

—  M.  Janssen  dit  que  M.  Trouvelot  a  également  observé 
cette  division  en  trois  anneaux  de  l’anneau  extérieur  de  Sa¬ 
turne,  à  l’observatoire  de  Meudon  et  leurs  divisions  secon¬ 
daires. 
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Il  ajoute,  relativement  aux  lueurs  crépusculaires  dont  il  est 
si  souvent  question  depuis  plusieurs  mois,  qu’il  croit  très 
bien  à  l’existence,  dans  l’atmosphère,  de  poussières  solides, 
sans  pouvoir  cependant  se  prononcer  sur  leur  origine  cos¬ 
mique  ou  volcanique. 

Météorologie.  —  M.  Bertrand  donne  lecture  d’une  lettre 
intéressante  de  San-Salvador  sur  les  lueurs  crépusculaires 
observées  dans  l’Amérique  centrale,  lesquelles  apparaissaient 
le  matin  une  heure  avant  le  lever  du  soleil  et  le  soir  une 
demi-heure  avant  son  coucher.  Elles  étaient  caractérisées 
par  une  teinte  rouge  cuivre  d’une  durée  de  20  à  25  minutes, 
perceptible  seulement  si  le  ciel  était  sans  nuages.  La 
lune,  quand  les  circonstances  s’y  prêtaient,  était  d’un  su¬ 
perbe  vert  d’émeraude.  La  lumière  des  étoiles  de  première 
grandeur  était  complètement  effacée,  les  autres  revêtaient 
une  sorte  de  coloration  verte  également.  L’intensité  de  ce 
phénomène  lunaire  et  stellaire  durait  environ  trois  à  quatre 
minutes. 

—  Le  phénomène  lumineux  du  17  mars,  signalé  dans  la 
dernière  séance  par  M.  Jaubert,  est  également  l’objet  d’une 
note  de  M.  Chapel  qui  fait  remarquer  que  ce  phénomène  a 
coïncidé  avec  le  passage  de  la  terre  à  travers  la  queue  de  la 
comète. 

—  M.  l’amiral  Mouchez  présente,  au  nom  deM.  L.  Thollon, 
une  très  courte  note  sur  certains  changements  observés  à 
Nice  dans  l’aspect  du  ciel. 

Depuis  l’époque  où  se  sont  produits  en  Europe  les  phéno¬ 
mènes  crépusculaires  qui,  dans  les  derniers  mois  de  l’année 
1883,  ont  si  vivement  excité  l’attention  publique,  MM.  L. 
Thollon  et  Perrotin  ont  constaté  que  le  ciel  de  Nice  semble 
avoir  beaucoup  perdu  de  sa  transparence  ordinaire.  Nous 
avons,  disent-ils,  l’habitude,  chaque  jour  de  beau  temps, 
d’examiner  le  ciel  dans  le  voisinage  du  soleil.  Pour  cela, 
nous  nous  plaçons  sur  le  bord  de  l’ombre  projetée  par  l’un 
des  bâtiments  de  l’observatoire.  En  nous  abritant  ainsi  der¬ 
rière  cet  écran  des  radiations  directes,  nous  avons  toujours 
vu,  les  années  précédentes,  pendant  les  belles  journées  si 
fréquentes  à  Nice,  le  bleu  du  ciel,  comparable  ici,  par  sa 
teinte  foncée,  à  celui  qu’on  observe  dans  les  grandes  alti¬ 
tudes,  persister  jusqu’aux  bords  mêmes  du  disque  solaire. 
Si  l’on  se  plaçait  de  manière  que  le  disque  fût  à  peu  près 
tangent  au  bord  de  l’écran,  tout  en  restant  invisible,  aucune 
illumination  plus  vive  n’indiquait  où  se  trouvait  le  point^de 
tangence. 

Il  n’en  est  plus  de  même  aujourd’hui,  depuis  le  mois  de 
novembre,  et  parles  plus  belles  journées,  on  voit  constam¬ 
ment  autour  du  soleil  une  nappe  circulaire  de  lumière 
blanche  presque  éblouissante,  très  légèrement  teintée  en 
rouge  à  l’extérieur,  eu  bleu  à  l’intérieur.  C’est  une  sorte  de 
couronne  mal  définie  dont  le  rayon  paraît  avoir  une  quin¬ 
zaine  de  degrés. 

Il  serait  intéressant  de  vérifier  si  le  fait,  bien  constaté  au 
mont  Gros,  est  général  et  peut  être  considéré  comme  se  rat¬ 
tachant  aux  récents  phénomènes  crépusculaires.  C’est  pour¬ 
quoi  MM.  Thollon  et  Perrotin  le  signalent  à  l’Académie  et 
par  là  même  à  l’attention  des  observateurs. 

Anatomie.  —  M.  de  Lacaze-Duthiers  présente  une  note  de 
M.  Faurol  sur  l’anatomie  de  la  Peachia  hastata,  étudiée  par 
ce  naturaliste  au  laboratoire  de  Roscoff. 

L’actiniaire  découvert  par  Gozse  en  1855  et  nommé  par  lui 


Peachia  hastata  n’est  encore  connu  que  dans  ses  caractères 
extérieurs.  Jusqu’à  présent,  toute  observation  exacte  de  son 
organisation  interne  avait  été  impossible  par  suite  des  déchi¬ 
rures  qui  se  produisent  dans  les  replis  mésentéroïdes.  L’in¬ 
sensibilité  produite  par  une  eau  chargée  d’acide  carbonique 
facilite  l’action  meurtrière  de  l’acide  chromique  en  évitant 
les  contractions  et  déchirures.  Voici  quelle  est  son  organisa¬ 
tion  interne,  qui  s’écarte  notablement  de  celle  de  tous  les 
zoanthaires  connus,  et  entre  autres  du  Cérianthe,  qui  jusqu'à 
ce  jour  offrait  la  structure  la  plus  exceptionnelle  et  la  plus 
asymétrique. 

Douze  replis  mésentéroïdes  sont  perforés  au  niveau  de  l’œso¬ 
phage.  Deux  de  ces  replis,  voisins  l’un  de  l’autre,  au  lieu  de 
se  détacher  du  bord  inférieur  de  l’œsophage  et  de  flotter  li¬ 
brement  dans  la  cavité  générale,  s’accolent  à  un  organe  en 
forme  de  gouttière  dont  les  deux  bords  sont  rapprochés.  Cette 
gouttière  commence  sur  un  des  côtés  du  péristome,  faisant 
saillie  à  l’extérieur  sous  forme  d’une  lèvre  papilliforme,  et  se 
termine  dans  la  cavité  générale,  à  peu  de  distance  d’un  ori¬ 
fice  analogue  à  celui  du  cérianthe,  que  présente  l’animal  à 
son  extrémité  inférieure. 

Huit  cordons  musculaires  longitudinaux  font  saillie  sur  la 
paroi  interne.  Ces  huit  cordons  sont  disposés  par  paires,  de 
telle  sorte  que  quatre  chambres  seulement  sur  douze  en  sont 
pourvues.  Ces  quatre  chambres  sont  situées  asymétriquement  : 
deux  étant  situées  de  chaque  côté  de  l’organe  décrit  plus 
haut,  les  deux  autres  se  faisant  vis-à-vis  sur  un  arc  perpen¬ 
diculaire  à  celui  qui  passerait  par  la  lèvre  papilliforme  et  l’o¬ 
rifice  inférieur. 

—  M.  de  Lacaze-Duthiers  présente  aussi  une  note  de 
M.  Deniker  sur  un  fœtus  de  gorille. 

Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  se  procurer  un  fœtus  de 
gorille  rapporté  du  Gabon,  M.  Deniker  s’est  attaché  à  en  faire 
l’anatomie  complète  ;  c’est  la  première  fois  que  se  présente 
l’occasion  d’étudier  cet  animal  à  l’état  fœtal.  Parmi  les  autres 
singes  anthropoïdes,  M.  Trinhese  a  donné  la  description  d’un 
fœtus  d’orang  et  Darwin  et  Gratiolet  mentionnent  dans  leurs 
travaux  des  fœtus  d’orang  et  de  gibbon.  En  dehors  de  cela  il 
n’existe  aucune  donnée  dans  la  science  sur  les  études  du 
développement  des  singes  anthropomorphes  en  général. 

M.  Deniker  ne  fait  pour  le  moment  dans  sa  note  que  la  des¬ 
cription  des  caractères  extérieurs.  Le  fœtus  dont  le  moulage 
et  les  photographies  ont  été  présentés  à  l’Académie  est  de 
sexe  femelle  et  correspond  à  une  étude  de  développement  de 
fœtus  humain  de  cinq  mois.  Sa  longueur  totale,  en  extension 
maxima,  est  de  196  millimètres  et  son  poids  de  310  grammes 
(après  un  séjour  dans  l’alcool).  Le  milieu  du  corps  se  trouve 
à  11  millimètres  au-dessus  de  l’ombilic.  La  position  qu’il 
devait  avoir  dans  l’utérus  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
d’un  fœtus  humain. 

La  tête  est  grande  et  arrondie;  son  indice  céphalique  est 
de  86,2;  celui  du  crâne  est  de  84,7  ;  les  muscles  temporaux 
sont  peu  développés;  le  front  est  bombé,  l’occiput  peu  proé- 
minant.  Les  paupières  sont  collées  et  la  membrane  pupillaire 
n’est  pas  perforée.  Le  nez  et  les  oreilles  présentent  les  traits 
caractéristiques  du  gorille.  Le  cou  est  marqué,  le  tronc  est 
cylindrique.  Le  membre  supérieur  est  plus  long  que  le 
membre  inférieur;  il  présente  plus  de  caractères  humains 
que  le  membre  inférieur  qui  est  tout  à  fait  analogue  à  celui 
du  gorille  adulte. 

A  l’exception  du  front  et  du  ventre,  le  corps  n’est  couvert 
que  de  poils  follets  qui  ont  sur  la  tête  la  même  direction  que 
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chez  le  fœtus  humain  et  sur  les  bras  la  direction  des  poil 
chez  le  gorille  adulte.  La  couleur  de  la  peau  est  brune,  café 
au  lait;  plus  claire  sur  les  plantes  des  pieds,  les  paumes  de 
la  main,  sur  le  visage,  etc. 

M.  Deniker  poursuit  ses  recherches  au  laboratoire  de  zoo¬ 
logie  expérimentale  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  à  la  Sorbonne. 

Physiologie.  —  M.  Richet  fait  suivre  de  quelques  réflexions 
la  note  de  M.  Hayem(l)  sur  la  transfusion  péritonéale;  il  fait 
remarquer  que  le  sang  injecté  dans  le  péritoine  ne  se  résorbe 
pas  chez  l’homme,  dans  les  cas  où  l’on  a  eu  à  pratiquer  sem¬ 
blables  injections,  comme  dans  les  expériences  faites  sur  les 
animaux.  Le  fait  est  d’autant  mieux  prouvé  que  bien  long¬ 
temps  encore  après  cette  opération  on  a  retrouvé  dans  le 
petit  bassin  le  sang  injecté.  Il  n’est  donc  pas  possible  de  dire 
que  ces  injections  sont  absolument  innocentes. 


Candidature.  —  M.  L.-E.  Berlin,  ingénieur  de  la  marine, 
prie  l’Académie  de  l’inscrire  au  nombre  des  candidats  à  la 
place  de  membre  titulaire  laissée  vacante  par  suite  du  décès 
de  M.  Yvon  Villarceau  dans  la  section  de  géographie  et  navi¬ 
gation. 


Élections.  —  L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  acadé¬ 
micien  libre,  en  remplacement  de  M.  Breguet,  décédé. 

La  liste  de  présentation  porte  : 

En  première  ligne,  M.  l’amiral  de  Jonquières. 

En  deuxième  ligne,  ex  œquo,  par  ordre  alphabétique, 
MM.  Cailietet,  Laussedat  et  Tisserand. 

En  troisième  ligne,  M.  Trêve. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  69,  majorité  35,  les  voix 
se  sont  ainsi  réparties  dans  les  différents  tours  de  scrutin. 

Premier  tour  : 


MM.  de  Jonquières .  25  suffrages. 

Cailietet .  19  — 

Tisserand .  15  — 

Laussedat .  6  — 

Trêve .  4  — 

Deuxième  tour  : 

MM.  de  Jonquières .  34  suffrages. 

Cailietet .  25  — 

Tisserand .  10  — 

Troisième  tour  : 

MM.  de  Jonquières .  37  suffrages. 

Cailietet .  30  — 

Tisserand .  2  — 


En  conséquence,  M.  l’amiral  de  Jonquières  est  proclamé 
élu. 


E.  Rivière. 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires  originaux 

Proceedings  of  the  london  Royal  Society  (t.  XXXV,  n°  227, 
t.  XXXVI,  n°  228,  1883)  (2).  —  Shida  :  Déterminations  magnétiques. 
—  Brunton  et  Cash  :  Excitations  électriques  du  cœur  de  la  gre- 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  407. 

(2)  Un  de  nos  abonnés  nous  fait  remarquer  qu’il  serait  intéressant 


nouille.  —  Plowreght  :  Maonia  aguifolia  avec  germination  d'OEci- 
dium.  —  Owen  :  Dent  d’un  marsupial  disparu  ( Echidna  Ramsayi).  — 
Thorpe  et  ltucker  :  Irrégularités  des  déviations  magnétiques  sur  la 
côte  d’Écosse.  —  North  :  Influence  du  travail  sur  l’élimination  d’a¬ 
zote.  —  Raleigh  :  Vibrations  de  l’air  dans  des  tubes  et  rapports 
avec  les  lois  de  l’acoustique.  —  G.-H.  Darwin  :  Formation  de  traces 
et  de  vestiges  sur  le  sable.  —  Thorpe  :  Poids  atomique  du  titane.  — 
Gore  :  Action  électrolytique  des  métaux.  —  Scheridan  Lea  :  Fer¬ 
ment  de  présure  contenu  dans  le  Withalia  coagulans.  —  Huxley  : 
Discours  présidentiel.  —  Ewing  :  Production  de  courants  électriques 
et  magnétisme  du  fer. 

—  Bolletino  scientifico  (décembre  1883,  n°  4).  —  Giovanni:  Étude 
morphologique  sur  le  corps  de  l’homme.  —  Zoja  :  Kystes  spermati¬ 
ques  simulant  un  testicule  surnuméraire.  —  Luzzani  et  Storenghi  : 
Anomalies  anatomiques.  —  Bonardi  :  Diatomées  de  la  Valteline  et 
des  Alpes.  —  Cattaneo  :  Technique  sur  la  préparation  des  infusoires. 

—  Journal  of  mental  science  (janvier  1884).  —  Clarke  :  De  l’in¬ 
struction  des  médecins  aliénistes.  —  Slmltleworth  :  Responsabilité 
légale  des  imbéciles  éduqués.  —  Huggard  :  Définitions  de  la  folie. 

—  Wiglesworth  :  Pathologie  de  la  manie.  —  Mickle  :  Lésions  céré¬ 
brales  syphilitiques  des  aliénés.  —  Mercier  :  De  l’inconscience.  — 
Adam  :  Un  cas  de  mélancolie  avec  stupeur  et  catalepsie.  —  Savage 
et  Manley  :  Paralysie  générale.  —  Cowan  :  Paralysie  générale  chez 
la  femme.  —  Jolinstone  :  Goitre  exophtalmique  avec  manie.  —  Sa¬ 
vage  :  Le  cas  de  Gouldstone.  —  Le  cas  de  Cole. 

—  Rivista  di  filosofia  scientifica  (1883,  novembre-décembre).  — 
Ardigo  :  La  philosophie  positive.  —  Vignoli  :  Darwin  et  la  psycho¬ 
logie.  —  Cattaneo  :  Formes  fondamentales  des  organismes.  —  La  si- 
métrie  bilatérale.  —  Puglia  :  Le  sentiment  et  le  mouvement  impul¬ 
sifs.  —  Regalia  :  Le  concept  mécanique  de  la  vie.  —  Ferri  :  Le 
cannibalisme  des  races  humaines. 

—  Rivista  sperimentale  di  frenatria  e  di  medicina  legale  (1883, 
t.  IX,  fascicule  4).  —  Golgi  :  Anatomie  microscopique  des  organes 
centraux  du  système  nerveux.  —  Poggi  :  Variétés  des  circonvolutions 
cérébrales  chez  les  aliénés.  —  Tonnini  :  Troubles  médullaires  dans 
la  pellagre.  —  Santini  :  Pathogénie  de  la  chorée.  —  Pellacani  : 
Structure  du  cordon  spermatique  aux  différents  âges.  —  Seppili  et 
Toamini  :  Expertise  sur  un  homicide  avec  préméditation  par  un  im¬ 
bécile.  —  Giacchi  :  Expertise  sur  un  cas  de  parricide.  —  Pellacani: 
L’empoisonnement  par  l’arsenic. 

—  ArCHIVIO  di  PSICHATRIA,  SCIENZE  PENALI,  E  ANTROPOLOG1A  CRIMINALE 

(t.  IV,  fascicule  4,  1883).  —  Maccabrunis  :  Une  famille  de  suicidés. 

—  Lombroso  :  La  sensibilité  et  le  toucher  chez  les  aliénés  et  les 
fous.  —  Gaiofalo  :  Le  nouveau  projet  de  code  pénal  italien.  —  Mayor: 
L’argot  français.  —  Bono  :  L’acuité  visuelle  et  la  couleur  de  l’iris 
chez  les  criminels.  —  Bianci  :  Réflexes  tendineux  dans  la  paralysie 
générale  progressive.  —  Tonnini  :  Symptômes  et  troubles  médullaires 
de  la  pellagre.  —  Amadei  et  Tonnini  :  Sensibilité  chez  les  fous.  — 
Lombroso  :  Revue  générale  sur  la  pellagre. 

—  Archivio  per  le  scienze  mediche  (1883,  t.  VII,  fascicule  3).  — 
Celli  et  Guarnieri  :  Recherches  sur  la  prophylaxie  dans  la  tubercu¬ 
lose.  —  Tizzoni  :  Étude  expérimentale  sur  la  régénération  partielle 
du  foie.  —  Giliberti  :  Innervation  motrice  de  l’estomac.  —  Gaglio  : 
Altérations  histologiques  et  fonctionnelles  des  muscles  dans  l’inani¬ 
tion.  —  Perroncito  :  Transmission  du  charbon  par  les  voies  diges¬ 
tives.  —  Vincenzi  :  Histologie  et  origine  réelle  de  quelques  nerfs  céré¬ 
braux. 

—  Bulletin  de  la  Société  minéralogique  de  France  (t.  VI,  n°  9, 
décembre  1883).  —  A.  de  Selle  :  Notice  nécrologique  sur  M.  A.  Burat. 

—  A.  Damour  :  Note  sur  un  feldspath  triclinique  des  terrains  volca¬ 
niques  du  département  de  l’Ardèche.  —  Ch.  Barrois  :  Sur  les  amphi- 
bolites  à  glaucophane  de  l’ile  de  Groix.  —  De  Limur  :  Note  sur  les 
schistes  à  glaucophane  de  l’île  de  Groix.  —  F.  Gonnard  :  Des  gisements 
de  la  fibrolite  sur  le  plateau  central.  —  Des  Cloizeaux  :  Note  sur 
l’existence  de  deux  axes  optiques  écartés  dans  les  cristaux  de  Gismon- 
dine.  Note  sur  les  caractères  optiques  de  la  christiaxite  et  de  la  phil- 
lipsite.  —  G.  WyroubofJ  :  Recherches  cristallographiques  sur  quel- 


de  joindre  aux  noms  des  divers  journaux  que  nous  donnons  ici, 
l’adresse  et  le  nom  de  l’éditeur  et  du  directeur  du  journal,  afin  qu’il 
fût  possible  de  correspondre  avec  eux.  Dans  un  de  nos  prochains  nu¬ 
méros,  nous  publierons  cette  liste. 


CHRONIQUE. 


ques  nouveaux  tartrates.  —  A.  Michel-Lévy  :  Sur  la  présence  de  la 
tournaline  bleue  dans  les  veines  de  pegmatites  qui  traversent  le  gneiss 
des  environs  de  Chapey,  près  Marmagne  (Saône-et-Loire).  Association 
en  forme  de  pegmatite  graphique  de  grenat  et  de  quartz  dans  les 
pegmatites  de  Champroud,  près  Mesvres  (Saône-et-Loire). 

—  Revue  militaire  de  l’étranger  (n°  590,  15  janvier  1884).  —  Le 
Soudan  égyptien.  —  L’armée  allemande  sur  le  pied  de  guerre.  —  Le 
budget  militaire  italien. 

—  Bulletin  de  la  Société  géographique  commerciale  de  Paris 
(t.  VI,  1883-84,  fasc.  1).  —  A.  Bouinais  :  La  Cochinchine  contempo¬ 
raine.  —  Lamartiny  :  Le  pays  de  Bambouck.  —  Jakson  :  Le  Gulf- 
stream. 

—  Matériaux  pour  l’histoire  primitive  et  naturelle  de  l’homme 
(3e  série,  t.  Ier,  janvier  1884).  —  Ernest  Chantre  :  Étude  sur  quelques 
nécropoles  hallstattienes  de  l’Autriche  et  de  l’Italie  :  Corneto,  Este, 
Watsch,  San  Margarethen,  etc.  —  Émile  Carlailhac  :  Histoire  de 
l’anthropologie  préhistorique  :  Cuvier  et  l’ancienneté  de  l’homme.  — 
Hamy  :  L’ethnologie  de  l’Europe  occidentale,  cours  d’anthropologie 
au  Muséum  de  Paris. 

—  Revue  de  médecine  (n°  1,  janvier  1884).  —  E.  Barié  :  Contri¬ 
bution  à  l’histoire  de  l’artérite  aiguë  consécutive  à  la  fièvre  typhoïde. 

—  G.  Ballet  et  A.  Dutil  :  De  quelques  accidents  spinaux  déterminés 
par  la  présence  dans  la  moelle  d’un  ancien  foyer  de  myélite  infan¬ 
tile.  —  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  :  Recherches  expérimentales 
sur  la  maladie  infectieuse  appelée  charbon  symptomatique  ou  bacté¬ 
rien.  —  Déjerine  :  De  la  myélite  aiguë  centrale  survenant  chez  les 
syphilitiqu.es  à  une  époque  rapprochée  du  début  de  l’affection.  — 
R.  Tripier  :  Les  déviations  du  rythme  cardiaque  associées  à  l’épi¬ 
lepsie  et  à  la  syncope.  —  C.  Giraudeau  :  Contribution  à  l’étude  du 
cancer  latent  du  corps  thyroïde. 

—  Bulletin  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique  (n°  11,  1883).  —  C ■  Montigny  :  Influence  des 
perturbations  magnétiques  sur  la  scintillation  des  étoiles.  —  Van 
Beneden  :  Compte  rendu  sommaire  des  recherches  entreprises  à  la 
station  biologique  d’Ostende  pendant  l’été  1883.  —  J.  Plateau  :  Sur 
l’observation  des  mouvements  très  rapides,  spécialement  lorsqu’ils 
sont  périodiques.  —  A .  Renard  :  Les  cendres  volcaniques  de  l’érup¬ 
tion  du  Krakatoa,  tombées  à  Batavia  le  27  août  1883. —  W.  Spring  : 
Sur  l’élasticité  parfaite  des  corps  solides  chimiquement  définis,  ana¬ 
logie  nouvelle  entre  les  solides,  les  liquides  et  les  gaz.  —  Ed.  Du¬ 
pont  :  Observations  sur  la  nouvelle  note  de  M.  Van  Beneden,  concer¬ 
nant  la  découverte  des  ossements  de  Bernissart.  —  Van  Beneden  : 
Déclaration  en  réponse  aux  observations  précédentes.  —  F.  Tei'by  : 
Observations  des  étoiles  filantes  périodiques,  faites  à  Louvain,  du  9 
au  11  août,  du  11  au  25  novembre  1882  et  du  6  au  13  août  1883. 

—  Revue  internationale  des  sciences  biologiques  (n°  12,  décem¬ 
bre  1883).  —  De  Lanessan  :  Buffon,  ses  idées,  son  rôle  dans  l’histoire 
des  sciences  ;  son  œuvre  et  le  développement  des  sciences  naturelles 
depuis  son  époque.  —  L.  Portes  et  F.  Ruyssen  :  Origine  de  la  vigne. 

—  G.-W.  Parker  :  La  population  et  la  langue  de  Madagascar. 

—  Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire  (t.  VI,  n°  1,  janvier  1884). 

—  Brouardel  :  L’épidémie  de  trichinose  d’Emersleben  en  1883.  — 
E.  Vallin  :  Expériences  sur  les  étuves  à  désinfection  des  hôpitaux  de 
Paris.  —  Richard  :  Transmission  de  la  tuberculose  par  le  lait. 

—  Revue  d’ethnographie  (t.  II,  n°  6,  novembre  et  décembre  1883). 

—  D.  Charnay  :  La  ville  Lorillard  au  pays  des  Lacaudons.  —  Ern. 
Martin  :  Les  déformations  crâniennes  en  Chine.  —  H.  Duveyrier  : 
L’anneau  de  bras  des  Touaregs.  —  A.  Peney  :  Mémoire  sur  l’ethno¬ 
graphie  du  Soudan  égyptien  :  Daher  et  Tagala.  —  E.-T.  Hamy  :  Les 
Indiens  Omahas  du  Jardin  d’acclimatation. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (t.  IX,  février  1884).  — 
J.  Lefort  :  De  l’état  de  l’arsenic  dans  les  eaux  minérales.  —  L.  Sou¬ 
beyran  et  G.  Massol  :  Analyse  de  la  source  rouge  de  Zacaum  (Tarn). 

—  J.  Lepage  :  Examen  de  quelques  extraits  de  quinquina,  de  bella¬ 
done  et  de  ciguë,  du  commerce  de  la  droguerie.  —  P.  Cazeneuve  : 
Sur  la  formation  de  l’acétylène  aux  dépens  del’iodoforme.  —  Sambuc: 
Nouvelles  recherches  sur  le  mouillage  du  lait.  —  Yvon  :  Recherche 
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les  pêcheries  maritimes. 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  du  ministère  des  travaux  publics 
les  détails  suivants  sur  les  pêcheries  maritimes,  dans  les  différentes 
contrées  d’Europe  et  aux  États-Unis,  publiés  à  propos  de  l’exposition 
internationale  anglaise  des  produits  et  du  matériel  de  la  pêche,  qui 
s’est  tenue  récemment  à  Londres  : 

Angleterre.  —  Le  Royaume-Uni  compte  120  000  pêcheurs,  et  le 
poisson  qu’ils  capturent  représente  une  valeur  de  11  millions  de  livres 
sterling  (275  millions  de  francs).  Le  nombre  de  120  000  est  à  peu 
près  le  nombre  de  l’effectif  de  l’armée  anglaise  et  près  de  trois  fois 
le  nombre  de  marins  de  la  flotte  britannique.  11  ne  comprend  d’ail¬ 
leurs  que  les  hommes  embarqués  et  directement  employés  à  la  pêche; 
avec  leurs  familles,  ils  forment  une  population  de  400  000  âmes.  Si 
l’on  veut  avoir  une  juste  estimation  de  l’industrie  de  la  pêché  dans 
les  trois  royaumes,  il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  celui  des  individus 
employés  à  la  construction  des  bateaux  et  à  leur  équipement,  à  leur 
approvisionnement  en  sel,  barils,  etc.,  au  transport  et  à  la  distribu¬ 
tion  du  poisson  :  ce  qui  doit  doubler  environ  le  nombre  déjà  donné. 
En  outre,  comme  le  combustible,  le  vêtement  et  la  nourriture  sont 
aussi  nécessaires  aux  pêcheurs  que  leurs  bateaux  et  leurs  filets,  et 
que  les  fournisseurs  de  ces  objets  dépendent  aussi  bien  de  la  pêche 
pour  leur  existence  que  les  pêcheurs  eux-mêmes,  on  arrive,  pour 
former  le  total  des  personnes  qui  vivent  des  pêcheries  anglaises,  à  un 
million  d’âmes,  c’est-à-dire  à  3  pour  100  de  la  population  du  Royaume- 
Uni. 

Parmi  les  produits  des  pêcheries  anglaises,  le  hareng,  «  poisson 
du  pauvre  »,  tient  le  premier  rang.  Les  Écossais  en  exportent  pour 
l’ordinaire  un  million  de  barils,  soit  700  millions  de  têtes  par  an.  Il 
faut  ajouter  à  ce  chiffre  la  quantité  réservée  en  Écosse  pour  la  con¬ 
sommation  du  pays,  et  de  plus,  le  hareng  des  pêcheries  anglaises, 
qui  se  consomme  principalement  en  Angleterre.  Quant  au  second 
rang,  il  appartient,  non  à  la  morue  ou  au  maquereau,  mais  à  la  sole, 
dont  la  saison  dure  toute  l’année  et  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l’a¬ 
limentation  de  l’Angleterre.  Les  deux  poissons  les  plus  chers  (le  sau¬ 
mon  et  le  turbot)  ne  viennent,  comme  quantité,  qu’après  la 
morue. 

Aux  espèces  déjà  nommées,  il  faut  en  ajouter  plusieurs  autres,  dont 
Jarell  en  a  décrit  221,  et  dont  les  principales  sont  :  le  merlan,  l’éper- 
lan,  l’anguille,  le  flétan,  la  sardine,  la  dorade,  le  mulet  rouge  et  le 
mulet  gris,  -sans  parler  de  la  truite  et  autres  pois»ons  d’eau 
douce. 

France.  —  En  1882,  la  France  employait  à  la  pêche  83  845  per¬ 
sonnes  et  29  891  embarcations,  jaugeant  ensemble  156287  tonnes. 
Le  produit  total  des  pêcheries  françaises  pendant  la  même  année  a 
été  de  93  millions. 

Hollande.  —  Les  Hollandais  prennent  actuellement  chaque  année 
dans  la  mer  du  Nord  200  millions  de  harengs,  qu’ils  salent  et  qu’ils 
mettent  en  barils,  suivant  l’antique  recette  de  Beukelszoon.  Ils  en 
prennent  aussi  dans  le  Zuyderzée  environ  50  millions,  qui  sont  pour 
la  plupart  vendus  frais.  Dans  cette  même  mer,  ils  ont  une  vaste 
pêcherie  d’anchois,  qui  occupe  1200  bateaux  et  donne,  dans  les 
bonnes  années,  50000  barils  de  3500  têtes  chacun  ou  245  millions 
d’anchois. 

Norvège.  —  La  population  actuelle  des  pêcheries  de  Norvège  com¬ 
prend,  d’après  le  dernier  recensement,  80  000  personnes,  soit 
11  pour  100  de  la  population  totale.  Si  l’on  tient  compte  des  50  000 
hommes  employés  à  la  construction  des  bateaux,  cette  proportion 
s’élève  à  18  pour  100  et  atteint  même  50  pour  100  avec  toutes  les 
dépendances  de  cette  industrie.  Sur  les  80  000  pêcheurs,  26300  sont 
employés  dans  la  grande  pêcherie  de  morue  de  Lofoden,  qui  occupe 
6800  bateaux  découverts. 

Les  pêcheries  de  morue  situées  au  nord,  entre  l’île  de  Lofoden  et 
le  cap  Nord,  emploient  14  000  hommes  et  4000  embarcations.  Dans 
celles  du  sud,  entre  le  cap  Stat  et  Trondjein,  les  nombres  respectifs 
sont  juste  la  moitié  des  précédents.  Aces  trois  grandes  branches  de 
la  pêche  de  la  morue  en  Norvège,  il  faut  en  ajouter  quelques  autres 
moins  importantes  de  pleine  mer,  qui  exportent  annuellement  75  mil¬ 
lions  de  poissons  séchés  et  salés.  En  réunissant  le  produit  de  ces 
diverses  pêches  et  en  évaluant  à  60  millions  le  nombre  des  fa¬ 
milles  de  l’Europe,  on  a  calculé  que  la  Norvège  pourrait  fournir  à 
chacune  d’elles  30  livres  de  poisson  par  an. 

Suède.  —  En  Suède,  le  produit  de  la  pêche  n’atteint  pas  500 000 
livres  sterling,  soit  12  500  000  francs. 
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Italie.  —  Les  pêcheries  d’Italie  se  distinguent  par  la  variété  des 
poissons  qu’elles  fournissent,  les  espèces  de  la  Méditerranée  surpas¬ 
sant  en  nombre  celles  des  côtes  de  l’Océan.  Malgré  cette  richesse  de 
ses  eaux  maritimes,  l’Italie  ne  retire  de  ses  pêcheries  que  40  mil¬ 
lions,  ce  qui  est  un  faible  revenu  pour  un  personnel  de  60000  pê¬ 
cheurs.  Le  produit  le  plus  important  des  mers  d’Italie  est  le  corail, 
après  quoi  viennent  l’anchois,  le  thon  et  la  sardine. 

Espagne.  —  Les  pêcheries  d’Espagne  ne  font  pas  exception  à  l’état 
général  d’atonie  qui  pèse  sur  l’industrie  de  cette  contrée.  Les  Espa¬ 
gnols  ont  renoncé  à  la  grande  pêche  et  ont  si  peu  de  besoins  à  cet 
égard  que,  sur  la  faible  quantité  de  poissons  qu’ils  prenaient  le  long  r 
de  leurs  côtes,  ils  en  exportent  pour  2  millions  de  francs.  J 

États-Unis.  —  Par  l’excellence  et  la  perfection  de  leurs  appareils, 
par  les  dimensions  et  l’aménagement  de  leurs  navires,  comme  par 
l’étendue  de  leurs  côtes,  de  leurs  lacs,  de  leurs  fleuves  et  par  la 
richesse  de  leurs  eaux,  qui  ne  comptent  pas  moins  de  1600  espèces 
de  poissons,  les  États-Unis  se  sont  placés  à  la  tête  de  l’industrie  de 
la  pêche. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  de  ces  pêcheries,  il  suffira 
de  dire  qu’en  1881,  elles  ont  réalisé  la  somme  énorme  de  20  millions 
de  livres,  soit  d’un  demi-milliard  en  monnaie  française. 


Nouvelles  géographiques. 

—  Un  voyageur  français,  M.  Charles  Huber,  qui  s’est  déjà  fait 
connaître  par  un  voyage  dans  l’Arabie  centrale,  accomplit  en  ce  mo¬ 
ment  une  mission  dans  la  même  contrée  pour  le  compte  du  ministère 
de  l’instruction  publique.  Le  ministère  et  la  Société  de  géographie 
viennent  de  recevoir  de  ses  nouvelles,  datées  de  Haïl,  dans  le  Djebel 
Schommar.  En  voici  le  résumé  : 

Depuis  le  précédent  voyage  de  M.  Huber,  de  grands  événements 
politiques  se  sont  accomplis  en  Arabie.  Une  lutte  engagée  entre  Ibn- 
Reschid,  le  chevaleresque  émir  du  Djebel  Schommar,  et  Abdallah- 
lbn-Saoud,  l’héritier  du  trône  des  Ouahabites,  s’est  terminée  par  la 
défaite  de  ce  dernier. 

Ibn-Reschid,  en  apprenant  que  M.  Huber  devait  revenir,  avait 
envoyé  au-devant  de  lui  à  Damas  trois  cavaliers  qui  l’ont  escorté 
jusqu’à  Haïl  où  il  parvenait  le  27  octobre  dernier.  Ibn-Reschid  l’a 
reçu  de  la  façon  la  plus  cordiale  et  lui  avait  fait  préparer  un  logement 
dans  une  des  plus  belles  maisons  de  sa  capitale.  —  Au  cours  de  deux 
excursions  dans  les  environs  de  Haïl,  M.  Huber  a  recueilli  de  nom¬ 
breux  renseignements  géographiques  et  une  centaine  d’inscriptions 
nouvelles.  H  devait  partir  ensuite  pour  étudier  le  massif  montagneux 
du  Djebel  Agée  dont  la  position  n’est  pas  encore  bien  déterminée.  Il 
se  proposait  aussi  de  parcourir  le  Hedjaz  en  entier.  La  Société  de  géo¬ 
graphie  prépare  la  publicaticm  du  récit,  de  la  carte  et  des  nombreuses 
inscriptions,  fruits  du  premier  voyage  de  M.  Huber. 


_ École  alsacienne.  —  L’École  alsacienne,  pour  satisfaire  au  désir 

de  nombreuses  familles,  vient  d’établir  chez  elle  un  cours  d’anglais, 
ainsi  qu’une  classe  de  mathématiques  élémentaires,  organisée  de 
façon  à  préparer  à  la  fois  au  baccalauréat  ès  sciences  et  aux  fortes 
classes  de  mathématiques  spéciales  qui  mènent  aux  écoles  du  gou¬ 
vernement. 

Pour  ce  qui  est  de  l’enseignement  littéraire,  dix  ans  d’expérience 
ont  permis  à  l’École  alsacienne  de  juger  dans  quelles  mesures  de¬ 
vaient  être  appliquées  les  méthodes  dont  elle  a  pris  l’initiative  et 
que  l’Université  a  adoptées  en  1880,  à  la  suite  d’un  mouvement  una¬ 
nime  de  l’opinion  publique. 

Sans  s’effrayer  du  malaise  passager  qui  ne  pouvait  manquer  d’ac¬ 
compagner  les  débuts  d’une  pareille  réforme  dans  un  corps  aussi  con¬ 
sidérable  que  l’Université,  l’École  alsacienne  est  prête  à  continuer 
ses  efforts,  couronnés  jusqu’ici  par  les  plus  brillants  succès. 

Par  la  suppression  du  vieil  appareil  disciplinaire,  par  celle  de  l’in¬ 
ternat,  remplacé  par  la  vie  de  famille  dans  les  maisons  des  profes¬ 
seurs,  elle  permet  à  ses  élèves  de  faire  le  salutaire  apprentissage  de 
la  liberté  et  de  la  responsabilité. 

L’École  alsacienne  n’a  aucun  caractère  confessionnel  et  observe  la 
plus  stricte  neutralité  religieuse. 

La  rentrée  de  Pâques  aura  lieu  dans  les  deux  sections  de  l’École 
alsacienne  le  mardi  22  avril,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 


1884,  à  trois  heures,  dans  le  grand  amphithéâtre,  et  le  continuera 
les  lundis  et  vendredis  suivants  à  la  même  heure.  Dans  la  première 
partie  du  cours,  le  professeur  traitera  des  conditions  qui  déterminent, 
forment  et  règlent  la  production  des  végétaux.  Dans  la  seconde,  le 
professeur  traitera  de  la  fabrication  et  de  l’emploi  des  engrais  chi¬ 
miques. 

—  Pisciculture  de  la  ville  de  Paris.  —  M.  Jousset  de  Bellesme, 
directeur  de  l’aquarium  du  Trocadéro  et  professeur  du  cours  de  pis¬ 
ciculture  de  la  ville  de  Paris,  inaugurera  ce  cours  le  mercredi  2  avril 
1884,  à  2  heures,  à  la  mairie  du  Ier  arrondissement  (Saint-Germain- 
l’Auxerrois)  et  le  continuera  les  vendredis  et  mercredis  suivants,  à  la 
même  heure. 

Le  professeur  traitera  des  poissons  d’eau  douce  de  la  France  et  des 
divers  procédés  de  repeuplement  des  cours  d’eau. 

—  Statistique.  —  Les  établissements  français  de  l’Océanie  com¬ 
prennent  les  îles  Marquises,  l’île  Taïti,  l’île  Moorea,  l’archipel  des 
îles  Basses  ou  Tuamotu,  l’île  Rapa,  l’archipel  de  Tubuaï  et  Raïvavaé 
et  les  îles  Sous-le-Vent. 

La  production  moyenne  de  ces  possessions  est  approximativement 
la  suivante  : 

Coton  égrené,  500  900  kilogrammes,  valant.  .  '.  . 

Graine  de  coton,  1  110  000  kilogrammes . 

Coprah,  1  000  000  kilogrammes . 

Fungus,  25  000  kilogrammes . 

Miel,  15  000  kilogrammes,  et  cire  brute,  6  000  ki¬ 
logrammes . 

Café,  1000  kilogrammes . . 

Sucre,  87  000  kilogrammes . 

Vanille,  1000  kilogrammes . 

Maïs,  50  000  kilogrammes . 

Oranges  exportées  (pièces  :  2  000000) . 

Cocos  frais  exportés  (pièces  :  200  000) . 

Légumes  frais  et  produits  agricoles  divers  .... 

Cocos,  maiore,  fei,  patates  douces  et  autres  cul¬ 
tures  servant  à  l’alimentation  des  indigènes  .... 

Total . 

Le  nombre  des  animaux  domestiques  peut  être  ainsi  évalué  : 


Chevaux .  1 000 

Mules  et  mulets .  15 

Bœufs  et  vaches .  3  000 

Béliers  et  brebis.  . .  3  000 

Boucs  et  chèvres .  1  000 

Cochons .  20  000 


Les  volailles  sont  en  nombre  très  considérable.  La  valeur  totale 
des  animaux  domestiques  représente  plus  de  1  000  000  de  francs.  Le 
produit  annuel  en  viande  et  œufs  est  le  suivant  : 


Viande  de  boucherie .  100  000 

Porcs .  400  000 

Volailles  et  œufs .  100  000 


Total .  600  000 


La  pêche  est  de  beaucoup  l’industrie  principale  des  habitants  des 
établissements  français  de  l’Océanie.  On  ne  saurait  évaluer  à  moins 
de  50  centimes  par  jour  la  quantité  de  poissons  consommée  par 
chaque  habitant,  ce  qui,  pour  toute  la  population,  représente 
949  000  francs. 

Les  huîtres  perlières  donnent,  en  outre,  annuellement  une  quan¬ 
tité  de  400  000  kilogrammes  de  coquilles,  valant  plus  d’un  million, 
et  le  produit  des  perles  atteint  environ  100  000  francs.  En  résumé, 
la  production  totale  des  établissements  français  de  l’Océanie  est  de 
5350  000  francs  par  an.  ( La  République  industrielle.) 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
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_  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  —  M.  le  professeur 

Georges  Ville  ouvrira  le  cours  de  physique  végétale  le  lundi  31  mars 


Baris.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [267  7 J 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE 

ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES  COMMERCIALES 
CONFÉRENCE  DE  M.  FOURNIER  DE  FLAIX 

La  colonisation  de  l’Australasie 

La  colonisation  de  l’Australie  et  des  îles  importantes  qui 
l’avoisinent,  la  Tasmanie  et  le  groupe  delà  Nouvelle-Zélande, 
est,  après  la  colonisation  des  États-Unis,  le  fait  le  plus  con¬ 
sidérable  du  xixe  siècle, celui  qui  caractérise  particulièrement 
la  portion  de  ce  siècle  à  laquelle  nous  appartenons. Ces  deux 
faits  sont  à  la  fois  parallèles  et  successifs;  ils  sont  successifs, 
en  ce  sens  que  la  colonisation  de  l’Australasie  est  postérieure 
de  plus  de  deux  siècles  à  celle  des  États-Unis;  ils  sont  néan¬ 
moins  parallèles,  puisqu’actuellement,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  ils  se  développent  simultanément.  Envisagées  dans  leur 
ensemble,  dans  leur  marche  générale,  ces  deux  colonisations 
constituent  l’un  des  faits  les  plus  importants  de  l’histoire  de 
1  humanité.  Nous  en  sommes  les  contemporains;  nous  pou¬ 
vons  en  étudier  les  causes,  en  prévoir  les  conséquences,  en 
contempler  le  spectacle  grandiose.  Nous  assistons  ainsi  à 
1  une  des  révolutions  les  plus  extraordinaires  de  l’histoire  et 
à  une  manifestation  éclatante  de  la  direction  supérieure  des 
destinées  de  notre  espèce.  En  effet,  en  ce  qui  concerne 
d  abord  les  États-Unis,  à  aucune  époque  de  l’histoire  il  ne 
s  est  produit,  en  un  laps  de  temps  aussi  court  que  celui  com¬ 
pris  entre  la  paix  de  Versailles,  en  1783,  consacrant  l’indépen¬ 
dance  des  États-Unis  d’Amérique,  et  l’année  qui  vient  de  finir, 
c  est-à-dire  en  un  siècle,  un  fait  historique  aussi  considérable 
que  celui  de  la  colonisation  du  territoire  des  États-Unis,  sur 
lequel  sont  aujourd’hui  réunis  plus  de  50  millions  d’hommes, 
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aux  lieu  et  place  des  3  millions  qui  y  étaient  dispersés,  il  y  a 
cent  ans.  Les  quatre  grandes  races  de  l’espèce  humaine  ont  eu 
leur  part  dans  ce  mouvement,  dans  des  proportions  très  diffé¬ 
rentes,  sans  doute;  mais  suffisantes,  néanmoins, pour  assurer 
le  maintien  et  la  transmission  de  l’influence  de  chacune 
d’elles.  Il  faut  ajouter  que  la  race  blanche  a  toujours  eu  la  di¬ 
rection  supérieure  de  ce  mouvement,  et  que,  de  même  que  les 
quatre  grandes  races  de  l’espèce  humaine  se  sont  rencon¬ 
trées  et  se  sont  mélangées  sur  le  territoire  américain,  de 
même  les  sous-races  principales  de  la  race  blanche,  la  race 
germanique,  la  race  celtique  par  les  Irlandais  et  les  Français, 
la  race  Scandinave  par  les  Norvégiens  et  les  Suédois,  la  race 
plus  spécialement  latine  par  les  Espagnols  et  même  les 
Italiens,  ont  eu  et  conservent  encore  une  part  importante,  bien 
que  très  inégale,  dans  ce  mouvement  à  côté  de  la  part  pré¬ 
pondérante  de  la  race  anglaise,  de  la  race  anglo-saxonne.  Les 
conséquences  de  la  colonisation  des  États-Unis,  dans  laquelle 
il  y  a  lieu  de  comprendre  celle  du  Dominion  britannique,  du 
Canada  et  de  ses  dépendances,  où  sont  établis  1  200  000  Fran¬ 
çais,  se  manifestent  de  plus  en  plus  aux  divers  peuples  euro¬ 
péens  et  même  à  tous  les  peuples  du  globe.  Non  seulement, 
chaque  année,  les  relations  de  l’Europe  avec  les  États-Unis  et 
le  Dominion  deviennent  plus  intimes,  parce'  que,  chaque 
année,  un  flot  de  500  000  Européens  au  moins  (près  de 
800  000  en  1882)  vient  aborder  les  côtes  de  l’Amérique  du 
Nord;  mais  encore  parce  que  l’Amérique  du  Nord  est 
devenue  un  centre  immense  de  production,  de  consom¬ 
mation  et  de  civilisation.  D’une  part,  les  grands  peuples 
producteurs  se  disputent  les  consommateurs  américains  qui, 
en  1883,  ont  demandé  aux  divers  peuples  pour  lx  milliards  de 
produits;  d’autre  part,  les  producteurs  américains  se  disputent 
les  consommateurs  européens,  auxquels,  en  1883,  ils  ont 
vendu  pour  5  milliards  de  produits.  Il  y  a  mieux,  l’Europe 
est  devenue  impuissante  à  nourrir  la  population  qui  la 
couvre  ;  chaque  année  l’Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande, 
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la  Suisse,  sont  dans  la  nécessité  de  demander  à  l’agriculture 
américaine  un  concours  efficace.  —  La  France  y  est  souvent 
elle-même  obligée.  —  Mais  la  production  américaine  n’inter¬ 
vient  pas  seulement  au  point  de  vue  de  l’alimentation.  C’est 
elle  qui,  chaque  année,  fournit  à  l’Europe  le  coton,  le  tabac, 
l’or  et  l’argent  nécessaires  à  l’entretien  de  leur  circulation 
monétaire  et  de  leurs  arts.  En  retour,  les  peuples  européens 
fournissent  à  l’Amérique  les  produits  particuliers  à  leur  in¬ 
dustrie  plus  perfectionnée;  les  soieries,  les  fers,  les  aciers, 
les  lainages  fins,  les  tissus,  les  objets  d  art.  En  1882,  la 
France  a  vendu  aux  États-Unis  pour  53Zi  millions  de  mar¬ 
chandises  diverses.  Enfin  il  s’est  créé  dans  1  Amérique  du 
Nord  un  foyer  particulier  de  civilisation  où  des  idées,  des 
mœurs,  des  institutions  nouvelles  ont  correspondu  à  un  milieu 
nouveau.  Ce  centre  projette  aujourd’hui,  de  tous  côtés,  des 
rayons  nombreux  dont  nous  ressentons  déjà  l’influence. 
L’Amérique  ne  nous  expédie  pas  seulement  le  blé,  le  coton,  le 
tabac  et  l’or  ;  elle  nous  transmet  aussi  ses  expériences  poli¬ 
tiques,  scientifiques  et  morales.  Elle  a  ses  hommes  d’État 
comme  Washington  et  Lincoln,  ses  poètes  comme  Emerson 
et  Longfellow,  ses  historiens  comme  Prescott  et  Bancroft,  ses 
économistes  comme  Carey  et  Sumner. 

11  a  fallu  trois  siècles,  le  concours  de  toutes  les  grandes 
races  de  l’espèce  humaine,  une  immigration  de  plus  de 
10  millions  d’Européens  et  un  capital  énorme  de  plus  de 
20  milliards,  un  territoire  gigantesque,  presque  désert,  ad¬ 
mirablement  situé  entre  les  deux  océans,  couvert  de  riches 
forêts,  traversé  par  des  fleuves  immenses,  coupé  par  des  lacs 
aussi  vastes  que  des  mers,  d’une  fertilité  inépuisable,  présen¬ 
tant  tous  les  climats,  d’une  richesse  minière  incomparable 
(or,  argent,  cuivre,  charbon,  minerais  de  toute  sorte),  pour 
constituer  ce  centre  nouveau  de  production,  de  consommation 
et  de  civilisation,  dont  on  évalue  actuellement  le  capital  à 
300  milliards  et  le  revenu  annuel  à  plus  de  /i0  milliards. 

Le  fait  de  la  colonisation  de  l’Australasie  n’est  pas  moins 
merveilleux  :  toutes  proportions  gardées,  il  s’annonce  comme 
devant  l’être  davantage.  Afin  de  suivre  la  marche  de  cette  co¬ 
lonisation,  il  est  nécessaire  de  reporter  ses  idées  et  même 
ses  yeux  sur  cette  partie  du  globe,  afin  de  reconnaître  et  de 
distinguer  sur  une  sphère  terrestre  ou  sur  un  planisphère  les 
divers  continents,  les  divers  territoires  où  elle  se  développe. 

1. 

l’australasie 

Au  sud-est  de  l’Asie,  on  remarque  tout  de  suite,  à  raison 
de  sa  masse,  l’Australie  proprement  dite  ou  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  Ce  continent  est  entouré  de  différentes  îles,  plus  ou 
moins  éloignées,  plus  ©u  moins  étendues,  qui  néanmoins 
constituent  un  groupe  géographique  nettement  délimité. 
Au  sud  l’île  de  Tasmanie,  aussi  grande  que  l’Irlande;  plus 
au  sud,  encore  le  groupe  des  trois  îles  de  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande,  groupe  aussi  important  que  l’Italie  ;  au  nord  la  Nou¬ 
velle-Guinée,  aussi  étendue  que  l’empire  austro-hongrois, 
Célèbes,  aussi  important  que  l’Angleterre,  Bornéo  égal  à  la 


Nouvelle-Guinée,  et  plus  à  Fouest,  les  îles  de  la  Sonde,  Java 
et  Sumatra. 

Les  Australasiens  et  même  les  Anglais  donnent  à  cet  en¬ 
semble,  dans  lequel  ils  enveloppent  tous  les  archipels  de 
l’Océanie,  le  nom  d’Australasie.  H  n’y  a  pas  de  doute,  en  etlet, 
qu’avant  longtemps,  peut-être  avant  la  fin  de  ce  siècle,  toutes 
les  parties  de  ce  groupe  géographique  devront  subir  l’influence 
du  centre  principal  qui  les  réduira  à  la  fonction  de  simples 
satellites.  Le  moment  n’est  pas  venu  pour  Célèbes,  ni  pour 
les  îles  de  la  Sonde,  mais  Bornéo  est  strictement  surveillé; 
quant  à  la  Nouvelle-Guinée,  séparée  seulement  de  l’Australie 
par  le  détroit  de  Torrès,  elle  n’est  plus  et  ne  peut  être  qu’une 
dépendance  de  l’Australie. 

Le  groupe  de  l’Australasie,  en  n’y  comprenant  que  ce  qui 
accepte  ou  subit,  dès  aujourd’hui,  l’influence  du  centre  prin¬ 
cipal,  c’est-à-dire  l’Australie,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande, 
les  îles  Fidji  et  la  Nouvelle-Guinée,  représente  un  ensemble 
territorial  plus  considérable  que  toute  l’Europe.  Il  s’étend  du 
107e  au  178e  degré  de  longitude  orientale  et  du  2e  au  ù7e  degré 
de  latitude  australe.  C’est  donc,  en  réalité,  tout  un  continent. 
Ce  continent  a-t-il  autrefois  dépendu  de  l’Asie;  a-t-il  fait 
partie  d’un  centre  plus  considérable,  indépendant,  comme 
l’Afrique,  des  autres  continents?  Cette  dernière  hypothèse 
paraît  plus  concorder  avec  l’état  actuel  des  territoires  qui  le 
composent  et  les  conditions  de  la  vie  à  leur  surface.  La  nature 
des  roches,  le  caractère  particulier  des  végétaux,  principa¬ 
lement  la  spécialisation  des  animaux,  tout  nous  indique  que 
ce  continent  est  de  date  extrêmement  ancienne. 

Ce  n’est  cependant  que  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  que 
son  existence  a  été  en  quelque  sorte  révélée.  Jusque-là  au¬ 
cune  indication  n’avait  pu  la  laire  soupçonner ,  aucune  hy¬ 
pothèse  n’avait  été  faite.  C’est  à  un  marin  français,  à  un 
pilote  provençal,  Guillaume  Le  Testu,  qu’appartient  la  gloire 
d’avoir,  en  15/i2,  découvert  le  premier  l’Australie,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Java  la  Grande.  Plus  tard,  les  navigateurs 
hollandais,  entre  autres  Tasman,  complétèrent  la  décou¬ 
verte.  Toutefois  ce  n’est  que  dans  le  derniertiers  du  xviii'  siècle 
(1770)  que  Cook  parcourut  toute  la  côte  orientale  de 
l’Australie  et  fit  connaître  l’importance  de  ce  continent.  Ce 
ne  fut  que  dix-huil  ans  plus  tard,  en  1788,  que  le  capitaine 
Philippe  débarqua  à  Port-Jackson  pour  fonder  la  colonie  pé¬ 
nitentiaire  de  Botany-Bay,  sur  la  côte  orientale.  11  débarqua 
213  soldats,  20  officiers,  778  condamnés  à  la  transportation, 
y  compris  220  femmes  et  enfants,  1  taureau,  h  vaches  et 
1  veau —  i  étalon,  3  juments  et  3  poulains  —  quelques  mou¬ 
tons,  chèvres  et  porcs.  De  1788  à  1816,  la  colonie  ne  prit 
qu’une  extension  restreinte.  Elle  s’étendit  jusqu  aux  monta¬ 
gnes  Bleues  qui  longent  la  mer.  Ce  n  est  réellement  que  de 
la  fin  des  grandes  guerres  européennes  que  date  la  coloni¬ 
sation.  Les  Anglais  ne  se  doutaient  ni  de  la  grandeur  du 
continent  où  ils  avaient  pris  pied,  ni  de  son  avenir,  ’lout 
changea  à  partir  de  1816.  C’est  alors  que  commencèrent  les 
explorations  destinées  à  faire  connaître  non  seulement  l’Aus¬ 
tralie,  mais  ses  dépendances.  Ces  explorations  se  poursuivent 
encore  en  Australie  et  dans  la  Nouvelle-Guinée,  qui  1  une  et 
l’autre  sont  loin,  surtout  la  Nouvelle-Guinée,  d’être  complè- 


M.  FOURNIER  DE  FLA1X  —  LA  COLONISATION  DE  L’AUSTRALASIE. 


Zil9 


tement  connue.  Ces  explorations  ont  préparé  l’œuvre  môme 
de  la  colonisation.  Des  colons  y  ont  souvent  pris  part.  De 
1819  à  1880  les  principales  ont  été  faites  par  Sturt,  Eyre, 
Leichardt  et  Kennedy,  Gregory,  Donal  Stuart,  Giles,  en  Aus¬ 
tralie.  Wallace  et  d’Albertis  ont  surtout  exploré  la  Nouvelle- 
Guinée.  Tout  récemment,  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
sans  armes  et  sans  compagnon,  a  parcouru  l’Australie,  du 
golfe  de  Carpentarie  à  Melbourne,  c’est-à-dire  du  nord  au 
sud. 

Ces  explorations  eurent  pour  résultat  de  démontrer  que 
l’Australie  était  un  vaste  continent,  à  peuprèsdésert,  parcouru 
par  quelques  tribus  humaines  inoffensives,  dépourvu  d’a¬ 
nimaux  féroces,  comme  de  ruminants,  soumis  à  un  climat  sec 
et  sain,  offrant  d’innombrables  terres  propres  à  la  culture  di¬ 
recte  par  l’Européen,  sauf  dans  la  partie  septentrionale,  trop 
voisine  de  l’équateur,  renfermant  cependant  quelques  déserts 
inhabitables.  En  ce  qui  est  de  la  Tasmanie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  occupées,  celle-ci  en  1787  et  celle-là  en  1801,  les 
explorations  donnèrent  des  renseignements  encore  plus  fa¬ 
vorables,  quant  au  climat  et  à  la  qualité  des  terres  ;  seule¬ 
ment  elles  révélèrent  l’occupation  de  ces  îles  par  des  popu¬ 
lations  bien  supérieures  à  celles  de  l’Australie.  11  en  est  de 
môme  de  la  Nouvelle-Guinée.  Seulement  la  Nouvelle-Guinée 
est  en  pleine  zone  équatoriale.  Ce  n’est  plus  ni  la  flore,  ni  la 
faune,  ni  l’anthropologie  de  l’Australie;  c’est  la  terre  du  Pa¬ 
radisier,  c’est  la  terre  des  merveilles;  ce  serait  le  paradis 
terrestre  sans  la  férocité  des  Papous  et  la  chaleur  torride  du 
climat. 

La  zone  septentrionale  de  l’Australie,  celle  qui  est  com¬ 
posée  du  golfe  de  Carpentarie  et  de  ses  dépendances,  rap¬ 
pelle  seule  par  sa  bore,  et  par  sa  flore  seulement,  palmiers 
et  araucarias,  les  splendeurs  de  la  Nouvelle-Guinée.  Mais  dans 
cette  zone  l’Européen  ne  peut  s’exposera  l’ardeur  des  rayons 
du  soleil,  il  ne  peut  travailler  lui-môme  la  terre;  il  ne  peut 
môme  être  berger;  il  a  besoin  du  travail  des  races  humaines 
équatoriales  et  dès  lors  toutes  les  conditions  de  succès  chan¬ 
gent  pour  la  colonisation  européenne.  Toute  œuvre  de  colo¬ 
nisation  dépend  du  climat.  L’appropriation  du  sol  a  pour 
condition  l’appropriation  au  climat. 

11. 

CA  COCONISATION. 

La  colonisation  européenne  en  Australasie  sera  donc  né¬ 
cessairement  limitée  par  la  latitude.  Elle  ne  pourra  se  déve¬ 
lopper  qu’avec  le  concours  du  travail  d’autres  races  —  Chi¬ 
nois,  Malais,  Papous  —  mais  cette  intervention  modifiera 
complètement  le  caractère  de  la  colonisation  européenne 
dans  cette  partie  de  l’Australasie.  Aussi,  jusqu’à  présent,  ne 
s’est-elle  portée  rapidement  et  n’est-elle  curieuse  à  étudier, 
dans  son  développement,  que  là  où  le  climat  est  approprié  à 
la  race  européenne. 

11  a  été  formé  sept  centres  principaux  de  colonisation  : 

1°  Nouvelle-Galles  du  Sud,  sur  Ja  côte  orientale,  capitale 
Sydney,  1788  ; 


2°  Tasmanie,  1801,  capitale  Hobart-Town; 

3°  Australie  méridionale,  sur  la  côte  sud  et  occidentale, 
1834,  capitale  Adélaïde; 

4°  Australie  occidentale,  sur  la  côte  occidentale,  1829,  ca¬ 
pitale  Perth  ; 

5°  Nouvelle-Zélande,  capitale  Wellington,  1839; 

6°  Victoria,  capitale  Melbourne,  1850  ; 

7°  Queensland,  1859,  capitale  Brisbane. 

Si  on  rapproche  ces  dates  des  constatations  de  la  popula¬ 
tions  en  1881,  on  possède  le  meilleur  critérium  de  la  puis¬ 
sance  du  mouvement  de  colonisation  : 


Nouvelle-Galles  du  Sud  .  . 

739  385 

Sydney  .  . 

130  000 

Victoria . 

860  061 

Melbourne. 

250  000 

Australie  méridionale.  .  . 

267  573 

Adélaïde.  . 

50  000 

Queensland . 

226  977 

Brisbane.  . 

30  000 

Australie  occidentale  .  .  . 

29  019 

Tasmanie . 

114  792 

Nouvelle-Zélande . 

484  864 

Total .  2  722  071 


Ce  total  est  évalué  pour  188/t  à  plus  de  3  millions.  Ainsi, 
en  moins  d’un  siècle,  si  l’on  compte  depuis  1788,  et  en 
soixante-huit  ans  si  l’on  compte  depuis  1816,  le  groupe  aus- 
tralasien  est  arrivé  au  chiffre  de  population  auquel  les  États- 
Unis  étaient  parvenus  après  plus  de  deux  siècles. 

L’avantage  n’est  pas  moins  sensible  au  profit  du  groupe 
australasien  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  la  population. 
A  l’exception  de  quelques  milliers  de  Chinois,  de  Malais,  toute 
la  population  est  ou  anglo-saxonne,  ou  irlandaise,  ou  alle¬ 
mande  ;  mais  en  Australasie,  l’élément  anglo-saxon  est  tout  à 
fait  dominant.  Dans  les  chiffres  ci-dessus  ne  sont  compris 
ni  les  aborigènes  australiens  qui  ne  dépassent  pas  le  nombre 
de  100  000,  ni  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  au  nombre 
de/j5  000.  De  sorte  que  le  fonds  de  la  population  est  entière¬ 
ment  de  race  blanche. 

.  Aussi  les  résultats  auxquels  cette  colonisation  est  arrivée 
sont-ils  extraordinaires  : 

1°  En  dehors  des  80  millions  d’hectares  consacrés  à  l’é¬ 
levage  des  moutons,  2  600  000  hectares  sont  cultivés; 

2°  La  production  des  céréales  a  été  en  1880  de  20  millions 
d’hectolitres,  dont  12  millions  de  froment; 

3°  Le  nombre  des  moutons  était  évalué,  en  1880,  à  75  mil¬ 
lions,  total  que  la  France,  l’Angleterre  et  l’Allemagne  réunies 
ne  dépassent  pas  ; 

4°  Le  nombre  des  bêtes  à  cornes  est  évalué  à  8  millions, 
et  celui  des  chevaux  à  1 200  000  ; 

5°  Le  réseau  des  chemins  de  fer  dépassait  6000  kilomètres, 
l’Italie  en  a  tout  au  plus  9000  ; 

6°  Le  réseau  de  fils  télégraphiques  dépassait  80  000  kilo¬ 
mètres  ; 

7°  Le  revenu  public  s’élevait,  en  1880,  à  425  millions  et  la 
dette  publique  à  2250  millions; 

8°  Le  mouvement  maritime  représentait  plus  de  8  millions 
de  tonnes  ; 

9°  Enfin  le  mouvement  commercial  était,  en  1880,  de 
2475  millions.  De  1880  à  1882,  ce  mouvement  a  subitement 
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été  porté  à  2800  millions,  soit  un  accroissement  de  325  mil¬ 
lions  ou  14  pour  100. 

J’emprunte  ces  chiffres  à  un  document  officiel,  à  une  sta¬ 
tistique  dressée  par  sir  Henri  Parkes,  secrétaire  colonial  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  pour  l’exposition  de  Bordeaux  en 
1882.  Si  l’on  rapproche  ces  résultats  de  ceux  qu’on  constate 
pour  les  peuples  les  plus  prospères  du  globe,  on  en  saisit 
immédiatement  l’importance.  Le  coefficient  commercial  du 
groupe  australasien  (on  entend  par  coefficient  commer-  ( 
cial  le  résultat  de  la  division  du  total  des  importations  et 
des  exportations  par  le  nombre  d’habitants)  était  en  1879  de 
875  francs  ;  il  ne  dépassait  pas  450  francs  pour  l’Angleterre, 
240  francs  pour  la  France,  230  francs  pour  l’Allemagne, 
180  francs  pour  les  États-Unis.  De  même  pour  les  dettes  pu¬ 
bliques  :  le  coefficient  australasien  est  supérieur  même  à 
celui  de  la  France,  825  francs  au  lieu  de  800  francs,  celui  de 
l’Angleterre  est  de  550  francs,  celui  des  États-Unis  a  été 
réduit  à  180  francs.  Pour  les  peuples  dont  les  ressources 
s’accroissent  lentement,  comme  la  France,  l’élévation  du 
coefficient  des  dettes  publiques  n’est  pas  un  signe  de  pros¬ 
périté;  pour  les  peuples  jeunes,  en  pleine  voie  de  dévelop¬ 
pement,  il  atteste,  au  contraire  leur  activité;  actuellement 
(1883),  le  coefficient  commercial  du  groupe  australasien  a  été 
porté  à  933  francs.  En  1883,  il  a  été  pour  l’Angleterre  de 
475  francs,  la  France  de  231  francs. 

En  1789,  le  mouvement  commercial  de  la  France,  qui 
était  alors  l’État  le  plus  peuplé  et  le  plus  riche  de  l’Europe, 
qui  contenait  24  millions  d’habitants,  qui  venait  de  traverser 
la  période  la  plus  célèbre  de  sa  vie  historique,  ne  s’élevait 
pas  au  delà  d’un  milliard.  Quant  à  l’Angleterre,  malgré  le 
prodigieux  développement  qu’elle  avait  pris  pendant  le 
xvm*  siècle,  et  une  population  de  16  millions  d’habitants,  ce 
mouvement  ne  dépassait  pas  800  millions.  En  siècle  plus 
tard,  le  groupe  australasien,  ne  contenant  que  3  millions 
d’habitants,  c’est-à-dire  le  huitième  de  la  population  de  la 
France  en  1789  et  le  cinquième  de  celle  de  l’Angleterre,  at¬ 
teignait  environ  trois  fois  ce  mouvement.  Sa  puissance  com¬ 
merciale  est  égale  à  vingt-quatre  fois  celui  de  la  France  et 
à  dix-huit  fois  celui  de  l’Angleterre  en  1789. 

De  tels  résultats,  obtenus  en  moins  d’un  siècle  et  même 
en  moins  de  soixante  ans,  attestent  une  vitalité  extraordi¬ 
naire  et  sont  le  gage  d’un  avenir  plus  extraordinaire  encore. 
Ils  confirment  cette  assertion  que  la  colonisation  auslrala- 
sienne  est  un  fait  historique  et  économique  non  moins  gran¬ 
diose,  non  moins  merveilleux  que  la  colonisation  améri¬ 
caine. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’apporter  des  chiffres,  de  lire  des  sta¬ 
tistiques,  il  faut  les  déchiffrer,  il  faut  les  expliquer,  il  faut 
montrer  quels  sont  les  grands  phénomènes  économiques 
dont  ces  chiffres,  dont  ces  statistiques  sont  l’expression,  il 
faut  remonter  des  faits  aux  causes. 

La  colonisation  australienne  se  partage  en  trois  époques, 
en  trpis  étapes  très  accusées,  très  distinctes  : 

1°  L’époque  du  mouton  —  c’est  la  première  étape,  de  beau¬ 
coup  la  plus  longue  (1788-1850).  —  Elle  est  caractérisée  par 


l’élevage  du  mouton,  la  production  de  la  laine  sur  la  plus 
vaste  échelle. 

2°  L’époque  de  l’or  — c’est  la  seconde  étape  (1850-1875) .  — 
Elle  est  caractérisée  par  la  découverte  de  mines  d’or  et  d’ar¬ 
gent  et  l’extraction  d’une  quantité  considérable  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  d'or  surtout. 

3°  L’époque  du  blé  —  c’est  la  troisième  étape,  l’étape  ac¬ 
tuelle.  —  Elle  est  caractérisée  par  le  développement  de  la 
production  agricole,  notamment  par  celle  du  froment.  Le 
blé  australasien  devient  l’un  des  facteurs  de  l’alimentation 
des  peuples  européens,  tout  aussi  bien  que  le  blé  améri¬ 
cain. 

Reprenons  chacune  de  ces  étapes.  En  les  parcourant  rapi¬ 
dement,  je  vais  presque  retracer  les  grandes  lignes  de  l’his¬ 
toire  économique  de  la  civilisation  pour  tous  les  peuples. 

III. 

l’époque  du  mouton. 

Les  colons  australiens  remarquèrent  de  bonne  heure  que 
le  climat  et  la  nature  du  sol  de  l’Australasie  convenaient 
particulièrement  à  l’élevage  du  mouton.  Dès  1797,  Mac  Arthur 
importait  à  Sydney  quelques  mérinos  provenant  du  Cap.  Bien 
que  l’Australie  proprement  dite  présente  de  notables  diffé¬ 
rences  de  climat  et  de  sol,  puisqu’elle  est  aussi  grande  que 
les  trois  quarts  de  l’Europe  et  beaucoup  plus  près  de  l’équa¬ 
teur,  néanmoins  le  sol  est,  en  général,  divisé  en  vastes  pla¬ 
teaux  couverts  d’herbes  très  sèches,  mais  très  nutritives,  parce 
qu’elles  contiennent  presque  loujours  un  principe  salin.  11 
n’existe,  en  Australie,  aucun  animal  féroce.  Ses  conditions 
étaient  donc  appropriées  particulièrement  à  l’élevage  du  mou¬ 
ton.  L’usage  s’établit,  dès  les  premiers  temps  de  la  colonisa¬ 
tion,  de  concéder  aux  éleveurs  (squatters)  de  vastes  espaces 
—  au  moins  500  kilomètres  carrés  —  appelés  runs,  destinés 
au  parcage  et  à  l’élevage  des  moutons.  Ces  concessions  sont 
temporaires  et  sont  faites  moyennant  de  légères  redevances. 
On  calcule  qu’il  faut  trois  hectares  pour  nourrir  un  mouton 
et  le  double  pour  un  bœuf,  sauf  les  vallées,  autrement  fertiles 
que  les  plateaux.  Sur  ces  runs  qui  représentent  plus  qu’un 
département  en  France,  on  construit  quelques  habitations  en 
bois  ;  on  installe  quelques  bergers  avec  des  chevaux,  des 
chiens,  des  chameaux,  et  les  moutons  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes.  Souvent  les  voyageurs,  les  marchands  rencon¬ 
trent  des  troupeaux  entiers  de  trois  à  quatre  mille  moutons 
qui  paissent  tranquillement  sans  bergers  et  sans  chiens. 

Le  mouton  est  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de 
l’homme.  Ce  modeste  et  paisible  animal  a  été,  à  toute 
époque,  l’un  des  plus  grands  instruments  du  développement 
de  la  civilisation.  Il  est  plus  utile  que  le  cheval,  plus  utile 
même  que  la  vache,  si  utile  elle-même,  comme  l’atteste  le 
respect  religieux  et  traditionnel  de  plus  de  200  millions 
d’Hindous.  La  brebis  donne,  en  effet,  à  l’homme  son  lait, 
sa  chair,  sa  laine.  C’est  cette  laine  qui  est  si  précieuse.  Le 
lait  de  la  brebis,  la  chair  du  mouton  sont,  pour  les  peuples 
pasteurs,  souvent  leur  seul  moyen  d’alimentation,  et,  pour 
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les  peuples  agricoles  et  industriels,  ils  leur  offrent  encore 
une  de  leurs  meilleures  ressources  ;  mais  la  laine  du  mouton 
vaut  pour  l’homme  davantage,  parce  que,  malgré  tous  les 
progrès  de  l’industrie  humaine,  la  laine  est  restée  le  textile 
le  plus  approprié  au  vêtement  humain.  De  tous  les  progrès 
de  l’humanité,  le  plus  considérable  a  été  le  vêtement.  C’est 
par  le  vêtement  que  l’homme  se  sépare  radicalement  des 
animaux;  c’est  par  le  vêtement  qu’il  restreint  le  degré  d’ani¬ 
malité  qui  lui  est  propre  ;  c’est  par  le  vêtement  qu’il  est  de¬ 
venu  cosmopolite,  qu’il  a  vaincu  les  climats  ou  qu’il  lutte 
contre  eux;  c’est  par  le  vêtement  qu’il  a  amélioré  son  hy¬ 
giène  et  prolongé  son  existence.  Examinant,  comparant,  dans 
la  seconde  moiiié  du  xviii0  siècle,  le  degré  de  civilisation  de 
l’Angleterre,  de  l’Écosse  et  de  la  France,  et  se  plaçant  à  un 
tout  autre  point  de  vue  que  celui  qu’a  adopté  plus  tard 
M.  Guizot,  Adam  Smith  se  prononçait  en  faveur  de  l’Angle¬ 
terre.  Et  voici  la  preuve  qu’il  alléguait.  En  Angleterre,  disait-il, 
les  hommes  et  les  femmes  portent  des  souliers;  en  Écosse, 
les  hommes  seuls  ;  en  France,  ni  les  hommes,  ni  les  femmes. 
Je  me  rappelle  parfaitement  avoir,  dans  ma  jeunesse,  par¬ 
couru  des  parties  de  la  France  où  ni  les  hommes  ni  les 
femmes  n’étaient  chaussés,  surtout  aux  jours  de  travail;  d’au¬ 
tres,  où  les  hommes  se  rendant  aux  foires  étaient  seuls 
chaussés,  et  même  portaient-ils  souvent,  par  économie,  leur 
chaussure  au  bout  d’un  bâton  ;  tandis  qu’aujourd’hui  l’im¬ 
mense  majorité  de  la  population  est  chaussée  ;  c’est  ce  qui 
explique  la  grande  importance  prise  par  l’industrie  du  cuir. 

Mais  je  peux  vous  citer  un  autre  fait  plus  direct  encore, 
relatif  à  l’importance  du  vêtement.  Le  vêtement  est,  en  effet, 
l’une  des  causes  de  l’esclavage.  Levaillant,  dans  ses  voyages 
dans  l’Afrique  australe,  à  la  fin  du  xvme  siècle,  avait  déjà  si¬ 
gnalé  le  fait,  réalisé  sous  ses  yeux,  d’un  père  vendant  sa  fille 
pour  acheter  une  chemise  ;  mais  c’est  à  Livingstone  que  l’on 
doit  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus  indiscuta¬ 
bles  sur  l’influence  du  vêtement  sur  l’esclavage.  Dans  son 
voyage  au  Nyassa,  Livingstone  ne  cesse  de  parler  de  ventes 
librement  faites  aux  marchands  d’esclaves  arabes.  Il  ne  s’agit 
ni  de  guerres  ni  de  violences.  Dans  toutes  les  familles,  la 
vente  se  pratique  librement.  Le  père  vend  ses  enfants  ;  les 
fils  vendent  leur  mère  ;  les  frères  vendent  leur  sœur;  l’oncle 
vend  son  neveu  :  c’est  un  trafic  général.  L’homme  est  un 
objet  d’échange  ;  il  devient  presque  une  monnaie.  Contre 
quoi  est-il  échangé?  Contre  du  calicot.  L’homme  n’hésite 
pas  à  vendre  sa  mère  ou  son  fils  pour  se  draper  dans  une 
pièce  de  calicot.  La  chemise  est  un  symbole  royal  dans  l’A¬ 
frique  centrale.  Mlésa,  revêtu  d’une  chemise  de  coton,  se 
considérait  comme  l’égal  des  Européens.  Dès  qu’il  est  en 
possession  d’une  chemise,  le  nègre  a  le  sentiment  profond 
d’avoir  accompli  un  progrès  réel,  de  s’être  élevé  à  un  niveau 
supérieur.  Au  surplus,  quel  était  le  grand  moyen  employé 
par  Charlemagne  pour  convertir  les  Saxons  au  christia¬ 
nisme?  C’était  la  chemise.  Tel  guerrier  qui  avait  fait  la 
guerre  pendant  vingt  ans  pour  défendre  ses  dieux  acceptait 
bénévolement  le  baptême,  comme  Clovis,  pourvu  qu’il  lui 
fût  possible  de  le  recevoir,  non  plus  nu  et  dans  une  piscine, 
comme  les  premiers  chrétiens,  mais  orné  d’une  chemise. 


Tl  y  a  quelque  chose  de  triste  dans  ces  considérations;  mais 
les  progrès  de  l’humanité  ne  s’accomplissent  jamais  qu’au 
prix  des  plus  pénibles  efforts.  Que  d’efTorts  n’a-t-il  pas  fallu 
entasser  pour  couvrir  la  nudité  de  l’homme  ! 

Sans  doute,  la  civilisation  européenne  a  réalisé  des  pro¬ 
grès  qui  la  mettent  à  un  niveau  bien  supérieur  ;  sans  doute, 
la  chemise  est  devenue  un  objet  presque  vulgaire  ;  néan¬ 
moins  si  l’on  dressait  l’inventaire,  non  pas  des  familles  assez 
riches  pour  porter  des  chemises  ou  des  bas  de  soie,  —  la 
valeur  de  la  soie  représente  les  neuf  dixièmes  de  la  valeur 
de  l’argent  —  mais  des  familles  du  peuple,  on  reconnaîtrait 
combien,  malgré  ces  progrès,  la  chemise  a  conservé  de  va¬ 
leur  et  combien  de  familles  n’en  possèdent  pas  autant  qu’il 
leur  conviendrait.  Ce  qui  est  vrai  de  la  chemise,  ce  premier 
rudiment  du  vêtement,  l’est. à  plus  forte  raison  des  autres 
parties  de  l’habillement,  de  sorte  que  tout  ce  qui  augmente 
le  stock  des  matières  textiles,  coton,  laine,  chanvre,  lin,  jute, 
soie,  destinées  au  vêtement  de  l’homme  est  pour  l’humanité 
entière  un  grand  progrès.  Les  prix  de  la  matière  première 
peuvent  baisser;  tantôt  des  étoffes  plus  abondantes  et  plus 
saines  sont  mises  à  la  disposition  des  populations  ;  tantôt  un 
plus  grand  nombre  de  familles  peuvent  parvenir  à  se  procu¬ 
rer  des  vêtements  que  leurs  ressources  ne  leur  avaient  pas 
permis  d’acquérir.  Mais  si  les  divers  textiles  concourent  tous 
à  vêtir  l’homme,  ils  sont  loin  de  le  vêtir  dans  les  mêmes 
conditions.  A  cet  égard,  la  supériorité  de  la  laine,  un  mo¬ 
ment  mise  en  question  quand  les  progrès  de  la  filature  et  du 
tissage  mécaniques  à  vapeur  ont  apporté  une  révolution  dans 
l’industrie  du  coton  et  du  lin,  n’a  jamais  été  plus  éclatante 
qu’aujourd’hui.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  le  drap  est 
depuis  longtemps  le  vêtement  le  plus  complet  et  le  plus  sain 
de  l’homme  sous  tous  les  climats;  que,  grâce  aussi  à  la  fila¬ 
ture  et  au  tissage  à  vapeur,  on  obtient  aujourd’hui  des  fils 
et  des  tissus  de  laine  admirables,  d’une  légèreté  prodigieuse, 
et  qui,  comme  le  gilet,  la  ceinture  de  flanelle,  sous  les  climats 
tropicaux,  comme  sont  ceux  de  la  zone  boréale,  sont  l’un  des 
éléments  les  plus  précieux  de  l’hygiène  des  peuples  civilisés? 
Les  tissus  de  laine  de  la  France  notamment  sont  disputés 
par  tous  les  peuples  ;  tous  reconnaissent  qu’ils  répondent  le 
mieux  aux  nécessités  de  la  vie  ;  la  France  en  exporte  chaque 
année  pour  plus  de  300  millions,  particulièrement  aux 
États-Unis,  malgré  des  droits  d’entrée  de  60  pour  100.  Enfin, 
j’extrais  d’une  correspondance  de  Hong-Kong  les  renseigne¬ 
ments  qui  suivent  sur  l’opinion  des  Chinois  à  l’égard  des 
vêtements  de  laine  européens. 

RAPPORT  DU  MINISTRE  DE  BELGIQUE  A  PÉKIN 
(Province  de  Chi-li). 

Draps.  —  La  population  entière  est  vêtue  de  coton  ;  les 
tissus  de  laine  portés  par  les  étrangers  excitent  un  étonne¬ 
ment  mêlé  d’envie.  Le  jour  où  l’industrie  drapière  sera  in¬ 
stallée,  il  est  à  prévoir  qu’à  cause  des  avantages  nombreux 
des  étoffes  de  laine,  celles-ci  deviendront  rapidement  le  vête¬ 
ment  habituel  des  gens  d’une  certaine  aisance. 

(14  février  188  i,  Moniteur  officiel  du  commerce .) 
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Cette  laine,  nous  la  devons  en  grande  partie  à  l’Australasie  ; 
c’est  l’Australasie  qui  fournit  actuellement  à  l’Europe  ses  plus 
belles  laines.  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  il  existe 
75  millions  de  moutons  en  Australasie  et  comment  cet  im¬ 
mense  troupeau  a  fait  la  richesse  et  contribue  chaque 
année  au  développement  de  la  colonisation.  Mais  il  y  a 
mieux  :  la  laine  est,  au  plus  haut  point,  une  matière  en¬ 
combrante;  elle  est  donc  un  élément  de  fret  de  premier 
ordre;  elle  entre  donc  pour  la  principale  part  dans  ce  mou¬ 
vement  commercial  gigantesque  dont  je  vous  ai  tout  à 
l’heure  présenté  les  résultats  généraux. 

Ainsi  la  laine  du  mouton  australasien  est  le  premier  élé¬ 
ment  du  fret  entre  l’Australasie  et  l’Europe  :  c’est  aussi  l’un 
des  éléments  principaux  de  l’industrie  de  la  laine  et  cette 
industrie  elle-même  est  l’un  des  facteurs  les  plus  considé¬ 
rables  de  la  richesse,  de  l’hygiène  et  de  la  civilisation  de 
l’Europe.  En  Angleterre,  l’industrie  de  la  laine  ne  le  cède 
qu’à  celle  du  coton  et  représente  une  production  annuelle 
de  2  milliards.  En  France,  l’industrie  de  la  laine  est  la  pre¬ 
mière  de  toutes  les  industries;  elle  représente  une  produc¬ 
tion  annuelle  de  làOO  millions;  elle  est  l’une  des  sources 
les  plus  fécondes  de  la  richesse  nationale  et  ne  cède  le  pas 
qu’à  la  production  du  blé. 

IV. 

ÉPOQUE  DE  U’OR. 

La  seconde  étape  de  la  colonisation  australasienne  est 
caractérisée  par  la  découverte  des  placers  d’or  et  d’ar¬ 
gent.  Plusieurs  années  avant  cette  découverte,  sir  Ro¬ 
bert  Murchison,  l’un  des  grands  géologues  de  notre  siècle, 
avait  annoncé  la  présence  de  dépôts  considérables  de  ter¬ 
rains  aurifères  dans  toute  la  région  australasienne,  à  la  suite 
de  l’examen  des  roches  constituant  une  partie  du  sol  et  du 
sous-sol.  Plusieurs  voyageurs  et  explorateurs  avaient  con¬ 
staté  la  réalité  de  l’observation  de  sir  Murchison;  mais 
ils  avaient  pensé  que  la  découverte  de  l’or  pourrait  être  plus 
nuisible  que  favorable  au  développement  économique  de 
l’Australasie.  C’était  une  grande  erreur.  La  découverte  des 
placers  de  la  Californie,  le  prodigieux  mouvement  que  cette 
découverte  amena,  ses  effets  favorables,  non  seulement  pour 
la  Californie  et  les  États-Unis,  mais  pour  l’Europe  et  tous  les 
peuples,  reportèrent  l’attention  sur  les  affirmations  de  la 
science.  Au  mois  de  mai  1851,  un  ingénieur  qui  avait  visité 
les  placers  de  la  Californie  annonça  la  découverte  de  placers 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
la  môme  découverte  eut  lieu  dans  l’État  de  Victoria  et  suc¬ 
cessivement  dans  le  Queensland,  en  Tasmanie,  dans  la  Nou¬ 
velle-Zélande.  L’Australie  fut  alors  envahie  par  des  mineurs 
et  des  aventuriers,  accourus  de  tous  les  points  du  globe 
comme  en  Californie.  La  production  totale  de  l’or  et  de  l’ar¬ 
gent  n’est  pas  connue  pour  l’Australasie  d’une  manière  aussi 
précise  que  pour  les  États-Unis.  On  ne  possède  des  chiffres 
certains  que  pour  l’exportation,  qui,  de  1851  à  1875,  a  été  de 
6  milliards.  Depuis  1875  la  production  varie,  par  année, 


entre  125  et  150  millions.  Cette  production  a  coïncidé  avec 
celle  de  la  Californie  et  des  autres  territoires  américains,  de 
telle  sorte  que,  de  18/48  à  1882,  plus  de  20  milliards  d’or  et 
plus  de  11  milliards  d’argent  ont  été  mis  en  circulation.  Ces 
chiffres  dépassent  sensiblement  les  résultats  de  la  produc¬ 
tion  aux  xvii0  et  xvme  siècles,  à  la  grande  époque  de  l’ex¬ 
traction  au  Mexique  et  au  Pérou.  Pendant  ces  deux  siècles, 
la  production  de  l’or  et  de  l’argent  a  été  de  23  milliards  — 
dont  10  milliards  d’or;  —  au  xixe  siècle,  elle  a  été  de  â3  mil¬ 
liards  dont  23  milliards  d’or. 

Tous  les  documents  et  toutes  les  traditions  de  l’histoire 
attestent  que  la  production  des  métaux  précieux  a  toujours 
été  favorable  au  développement  économique  de  l’humanité 
et  que  les  époques  de  grande  prospérité  correspondent  à 
des  extractions  plus  considérables  d’or  et  d’argent.  Les  théo¬ 
ries,  les  expériences,  les  traditions  sur  la  transmutation  des 
métaux  et  sur  la  production  à  volonté  de  l’or,  reposent  en 
réalité  sur  la  concordance  des  époques  prospères  de  l’his¬ 
toire  avec  celles  de  l’accroissement  du  stock  d’or  de  l’hu¬ 
manité.  Nul  doute  que,parmiles  progrès  accomplis  dans  notre 
siècle,  soit  par  l’application  de  la  vapeur,  soit  par  l’occupa¬ 
tion  et  l’exploitation  de  nouvelles  terres,  soit  par  les  décou¬ 
vertes  des  sciences  chimiques  et  biologiques,  le  grand  afflux 
d’or  dû  aux  mines  d’Amérique  et  d’Australasie  n’occupe 
une  large  place. 

A  quoi  cela  tient-il?  quels  rapports  peuvent  exister  entre 
la  prospérité  des  peuples  et  la  quantité  d’or  et  d’argent  en 
circulation? 

Il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  par  une  comparaison. 
L’usage  du  fer  a  été  un  grand  progrès  sur  l’usage  du  cuivre 
ou  de  l’airain  :  de  môme  l’usage  de  l’acier  a  été  un  grand 
progrès  sur  le  fer.  Le  rail  d’acier  dure  quatre  fois  autant  que 
le  rail  de  fer.  La  monnaie  d’argent  a  exactement  le  même 
genre  de  supériorité  sur  celle  de  cuivre  et  la  monnaie  d’or 
sur  celle  d’argent.  Quand  le  stock  d’or  des  peuples  s’aug¬ 
mente,  elle  entre  en  possession  d’un  moyen,  d’un  instru¬ 
ment  d’échange  supérieur,  moins  lourd,  moins  dispen¬ 
dieux;  c’est  le  même  progrès  que  lorsqu’elle  peut  substituer 
l’acier  au  fer.  Par  suite,  les  échanges,  s’accomplissant  plus 
facilement,  peuvent  être  plus  nombreux.  11  faut  une  char¬ 
rette  pour  voiturer  100  000  francs  d’argent;  un  sac  suffit 
pour  porter  100  000  francs  d’or.  11  en  résulte  que,  si  l’or  n’a 
pas  directement  un  emploi  immédiat  comme  le  blé  ou  la 
laine  dans  les  consommations  de  l’humanité,  il  en  a  d’indi¬ 
rects,  si  considérables,  que  l’humanité  s’enrichit  quand  elle 
a  à  sa  disposition  une  plus  grande  masse  d’or. 

Si  l’or  des  placers  d’Australie  a  été  pour  l’Europe  et  pour 
le  globe  entier  une  si  féconde  acquisition,  il  n’a  pas  été 
moins  favorable  à  la  colonisation  de  l’Australasie,  soit  en 
attirant  sur  les  divers  territoires  une  population  très  nom¬ 
breuse  dont  une  partie  s’y  est  fixée,  soit  en  s’échangeant 
contre  d’importants  capitaux.  Il  s’est  reproduit  en  Austra¬ 
lasie  ce  qui  s’était  passé  en  Californie  et  même  dans  les 
divers  États  de  la  Sierra-Nevada;  la  recherche  des  placers 
d’or  a  été  le  meilleur  excitant  pour  explorer  le  pays  et  en 
révéler  toutes  les  ressources. 
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y. 

ÉPOQUE  DU  BLÉ. 

Ceci  me  conduit  à  la  troisième  étape,  celle  de  la  produc¬ 
tion  agricole  proprement  dite.  11  est  bien  entendu  que  cette 
production  ne  date  pas  de  187,5,  que  depuis  longtemps  de 
nombreux  défrichements  ont  eu  lieu  ainsi  que  toute  sorte 
d’essais  agricoles.  Mais,  depuis  1875,  l’extraction  de  l’or  et 
de  l’argent  a  perdu  de  son  importance;  elle  n’est  plus  qu’un 
fait  secondaire;  de  même  l’élevage  du  mouton  n’a  pas  di¬ 
minué  —  mais  de  nouveaux  faits  se  sont  produits.  Les  terres 
consacrées  aux  céréales,  à  la  vigne,  à  la  canne  à  sucre,  aux 
vers  à  soie,  au  coton,  sont  devenues  plus  considérables  — 
l’élevage  du  bétail  à  cornes,  dans  le  but  d’en  exporter  la 
viande  et  les  peaux,  a  pris  une  grande  extension.  De  pasto¬ 
rale  la  production  est  devenue  agricole.  Tout  indique  que, 
dans  quelques  années,  les  divers  marchés  devront  compter 
avec  les  sucres,  les  soies,  les  vins,  les  cotons,  les  viandes 
fraîches  ou  salées  de  l’Australasie;  ce  n’est  plus  qu’une 
affaire  de  temps.  En  1882,  les  viticulteurs  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  avaient  organisé,’  à  l’exposition  de  Bordeaux, 
un  fort  complet  et  fort  brillant  étalage  de  tous  leurs  vins;  un 
membre  du  gouvernement  de  Sydney  s’est  rendu  à  Bordeaux 
pour  les  faire  déguster.  Les  crus  sont  nombreux;  quelques- 
uns  se  laissent  boire;  c’est  une  concurrence  si  réelle  que  cer¬ 
tains  négociants  de  Bordeaux  hésitaient  à  leur  accorder 
l’hospitalité. 

Pour  le  moment,  le  seul  article  d’exportation  considérable, 
c’est  le  blé.  On  évalue  qu’en  1884  (la  récolte  aux  antipodes 
est  à  peu  près  terminée)  l’Australasie  pourra  mettre  à  la  dis¬ 
position  de  l’Europe  plus  de  8  millions  d’hectolitres,  c’est-à- 
dire  une  quantité  égale  à  celle  que  la  Russie  fournissait  il  y 
a  vingt-cinq  ans.  Il  y  a  donc  un  marché  de  blé  à  Melbourne, 
et  il  faut  tenir  compte  de  ses  prix  comme  de  ceux  de  Chi¬ 
cago,  de  New-York  et  de  Bombay. 

Les  progrès  extraordinaires  de  la  culture  du  blé  dans  la 
seconde  moitié  du  xixe  siècle  sont  l’un  des  faits  économi¬ 
ques  les  plus  inattendus  et  les  plus  importants  de  notre 
époque.  Dans  l’histoire  de  cette  culture,  les  prédictions 
humaines  sont  toujours  déjouées.  11  semble  qu’il  y  ait  au- 
dessus  d’elles  une  volonté  supérieure  qui  les  maîtrise  et  qui 
les  trompe  :  c’est,  il  est  vrai,  pour  le  plus  grand  bien  des 
hommes. 

Si  Ton  avait  affirmé,  il  y  a  quarante  ans,  lors  de  la  lutte 
pour  l’abolition  des  droits  sur  les  céréales,  en  Angleterre, 
et  pour  celle  de  l’échelle  mobile  en  France,  que  trente  ans 
plus  tard,  c’est-à-dire  en  1870,  les  États-Unis  pourraient  pro¬ 
duire  150  millions  d’hectolitres  de  blé  et  en  exporter  un  tiers, 
et  que.  quinze  ans  plus  tard,  l’Australie,  le  Chili,  la  Plata,  le 
Cap,  l’Inde  elle-même  et  bientôt  la  Chine  s’imagineraient  de 
se  livrer  à  la  culture  du  blé,  afin  de  l’importer  en  Europe; 
une  telle  menace  aurait  peut-être  glacé  d’effroi  Robert  Peel 
et  Bastiat.  Eh  bien,  cette  avalanche  de  blé  n’a  pu  ramener 
les  prix  à  leur  ancien  niveau,  et  c’est  à  peine  si  elle  suffit  à 
répondre  aux  besoins  des  consommateurs. 


C’est  qu’en  effet,  messieurs,  —  et  en  cela  vous  me  dé¬ 
mentirez  moins  encore  que  pour  la  chaussure,  le  gilet  de 
flanelle  ou  l’or,  —  nous  mangeons  tous  aujourd’hui  de  fort 
bon  pain,  parfois  de  luxe,  et  que  le  pain  blanc  est  devenu 
une  réalité  plus  historique  que  la  poule  au  pot  de  Henri  IV. 
Remontant  vers  1840,  je  me  rappelle  fort  bien  le  temps  où, 
à  quelques  kilomètres  d’une  des  grandes  villes  de  France, 
ville  de  commerce,  ville  riche  et  prospère,  le  propriétaire 
faisait  cuire  son  pain,  et  où  le  métayer  ne  mangeait  guère 
que  du  pain  de  dix  jours  de  date,  moitié  froment,  moitié 
seigle.  C’est  bien  le  cas  de  dire  avec  Racine  :  que  les  temps 
sont  changés  !  Je  ne  parle  pas  de  Paris  où  la  boulangerie  se 
pare  de  glaces  et  de  marbres;  je  parle  de  nos  campagnes  les 
plus  reculées,  qui  possèdent  toutes  leurs  boulangeries  et  qui 
refusent  la  farine  de  seigle  :  nous  vendons  notre  seigle  aux 
Allemands  qui  ne  peuvent  encore  s’en  passer,  et  nous  ache¬ 
tons  leur  blé;  à  fortiori^  en  demandons-nous  de  toutes  parts, 
pour  le  payer  le  moins  cher  possible. 

Progrès  modeste,  en  apparence,  progrès  immense  en  réa¬ 
lité.  Parce  que  la  farine  de  blé  est  un  autre  élément  de 
force,  de  travail,  que  celle  du  seigle,  et  parce  que  la  suffi¬ 
sance  et  la  certitude  de  l’alimentation  sont  la  première 
condition  à  laquelle  doit  pourvoir  une  nation  aussi  riche  que 
la  France. 

Pour  nos  voisins,  Anglais,  Hollandais,  Belges,  Suisses,  le 
progrès  a  été  plus  grand  encore,  parce  que  tel  a  été  l’accrois¬ 
sement  de  leur  population  depuis  cinquante  ans,  que  malgré 
tous  les  efforts  de  leur  agriculture,  ils  sont  impuissants  à 
nourrir  la  moitié,  au  moins,  d’entre  eux,  c’est-à-dire  plus  de 
24  millions  d’hommes.  Et  si  vous  réunissez  à  ces  24  millions 
constants  de  consommateurs  ceux  qui  y  sont  joints  chaque 
année,  dans  les  diverses  autres  parties  de  l’Europe,  par  le 
hasard  des  récoltes,  vous  trouverez  plus  de  30  millions  d’Eu¬ 
ropéens  qui,  désormais,  ne  peuvent  trouver  leur  subsistance 
que  grâce  à  la  culture  du  blé  aux  États-Unis,  à  la  Plata,  dans 
l’Inde  et  en  Australasie. 

Voilà  comment  tous  les  peuples  sont  frères;  voilà  com¬ 
ment  tous  les  intérêts  sont  solidaires,  voilà  comment  se  dé¬ 
montre  cette  direction  supérieure  des  faits  généraux  de 
l’humanité. 

VI. 

LES  BANQUES  EN  AUSTRALASIE. 

Quels  ont  été  les  principaux  facteurs  de  ce  grand  mouve¬ 
ment?  Je  vous  en  ai  déjà,  messieurs,  indiqué  deux  :  d’abord 
cette  terre  eu  quantité  illimitée,  inoccupée,  prête  à  répondre 
au  travail  de  l’homme,  puis,  le  travail  de  1  Européen,  sous 
un  climat  approprié  et  salubre.  Il  me  reste  à  vous  entretenir 
du  troisième.  Ce  troisième,  c’est  le  capital.  Le  premier  apport 
de  capital  qui  ait  été  fait  en  Australasie,  ce  sont  ces  quel¬ 
ques  vaches,  chevaux,  moutons,  qui  accompagnaient  le  ca¬ 
pitaine  Philipp  et  Mac  Arthur  ;  car  l’Australasie,  dépourvue 
d’animaux  féroces,  ne  possédait  aucun  ruminant.  Elle  est  la 
preuve  irrécusable  de  la  formation  des  divers  centres  de 
création,  comme  de  l’influence  de  l'homme  sur  la  distribu- 
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lion  de  la  vie  à  la  surface  du  globe.  11  existe  actuellement 
dans  l’Australasie  75  millions  de  moutons,  8  millions  de 
bêtes  à  cornes,  1  million  de  porcs,  et  1200  000  chevaux.  Ce 
premier  capital,  ce  capital-animal,  a  donc  largement  pro¬ 
gressé.  Mais  ni  cet  apport  ni  cet  accroissement  n’eussent  pu 
suffire  à  l'œuvre  de  la  colonisation  australasienne.  Il  a  fallu  le 
concours  d’autres  capitaux,  formés,  épargnés,  accumulés  sur 
d’autres  parties  du  globe.  Je  vous  ai  indiqué,  au  commence¬ 
ment  de  cette  conférence,  que  la  colonisation  américaine 
avait  nécessité  une  émigration  de  10  millions  d’Européens, 
et  d’un  capital  de  20  milliards.  Il  en  a  été  de  même  en  Aus¬ 
tralasie.  Les  statistiques  d’Australasie  ne  permettent  pas  de 
donner  le  chiffre  complet  de  l’immigration  depuis  la  fonda¬ 
tion  en  1788.  Dans  ces  dernières  années,  la  moyenne  de  l’im¬ 
migration  été  de  30  000  personnes  par  an.  En  1883,  elle  a 
dépassé  60  000  personnes.  Chaque  couche,  chaque  groupe 
d’immigrants  est  certainement  accompagné  d’un  certain  ap- 
port  de  capital  ;  à  côté  de  cet  apport,  il  en  existe  un  second 
plus  considérable,  c’est  celui  qui  a  lieu  par  l’intermédiaire 
des  banques. 

La  banque  est  l’un  des  trois  grands  instruments  des  colo¬ 
nisations  réalisées  par  la  race  anglo-saxonne.  Les  deux  au¬ 
tres  sont  l’église  et  l’école.  Jamais  ces  trois  instruments  ne 
sont  séparés.  Il  est  très  rare  que  l’église  ne  soit  pas  la  pre¬ 
mière  installée,  puis  vient  l’école,  puis  la  banque  :  c’est  ce  que 
Tocqueville  et  Michel  Chevalier,  visitant,  il  y  a  cinquante  ans, 
la  colonisation  américaine,  ont  constaté. 

La  fonction  économique  des  banques  est  triple.  D’un  côté, 
elles  reçoivent  les  épargnes,  elles  les  groupent  :  ce  sont  les 
banques  de  dépôts.  Puis  elles  les  emploient,  elles  les  utili¬ 
sent,  ce  sont  les  banques  de  circulation.  Enfin  les  banques 
peuvent  être  investies  du  droit  d’émettre  des  billets  au  por¬ 
teur,  des  billets  de  banque,  comme  les  billets  de  banque  de 
la  Banque  de  France,  ce  sont  les  banques  d’émission.  Ces 
trois  fonctions  peuvent  être  séparées  ou  réunies.  Les  banques 
de  dépôts  proprement  dites  ont  à  peu  près  disparu;  elles  ont 
eu,  pendant  le  moyen  âge,  une  grande  importance;  aujour¬ 
d’hui,  toutes  les  banques  exercent  la  double  fonction  de  re¬ 
cevoir  les  dépôts,  de  grouper  les  capitaux  ei  de  les  employer. 
Quant  au  droit  d’émettre  des  billets  de  banque,  les  divers 
peuples,  le3  divers  États  se  partagent  en  deux  catégories  bien 
distinctes  :  l°ceux  qui  ont  monopolisé  ce  droit  au  profit  d’une 
seule  banque  comme  la  France,  l’Espagne,  la  Belgique,  la 
Prusse,  l’Autriche-Hongrie;  2°  ceux  qui  ne  l’ont  pas  mono¬ 
polisé,  comme  l’Angleterre,  l’Italie,  l’Allemagne,  la  Norvège, 
la  Suisse,  les  États-Unis,  la  Chine. 

La  colonisation  australasienne  ayant  été  faite  exclusivement 
par  la  race  anglaise,  les  institutions  politiques,  économi¬ 
ques,  financières  de  l’Angleterre,  y  ont  été  transportées.  Le 
système  des  banques  anglaises,  et  spécialement  celui  des 
banques  d’Écosse,  sauf  les  modifications  résultant  de  la  dif¬ 
férence  des  conditions  générales,  a  été  partout  le  système  des 
banques  australasiennes.  Ce  système  est  caractérisé  :  1°  par 
l’obligation  pour  les  banques  d’obtenir  une  charte  de  l’État 
sur  lequel  elles  s’établissent  ;  2°  par  le  droit  illimité  d’émettre 
des  banques,  non  seulement  à  leur  centre  principal  d'opéra* 


tions,  mais  dans  toutes  leurs  succursales;  3°  par  la  respon¬ 
sabilité  complète  des  actionnaires  à  l’égard  des  billets  de 
banque.  Telle  est  à  peu  près,  au  surplus,  l’organisation  des 
banques,  qui,  aux  États-Unis,  ont  le  droit  d’émettre  des  billets 
au  porteur.  Ces  banques,  aux  États-Unis,  sont  au  nombre 
de  deux  mille  trois  cent  huit,  sans  compter  quatre  mille 
quatre  cent  onze  autres  banques  qui  reçoivent  et  placent  les 
dépôts,  mais  qui  n’émettent  pas  de  billets  au  porteur. 

Ce  sont  les  banques  d’Écosse,  qui,  au  xvm*  siècle,  ont  mo¬ 
difié  complètement  les  conditions  sociales  et  agricoles  de  la 
haute  Écosse,  qui  ont  converti  les  highlanders  en  bergers  ou 
en  laboureurs  en  leur  avançant,  sur  le  cautionnement  de 
deux  camarades,  la  somme  nécessaire  à  la  culture  de 
leur  champ  ou  à  l’élevage  de  leur  troupeau.  Les  choses  se 
passent  exactement  de  la  même  manière  en  Australasie,  mais 
sur  une  bien  plus  grande  échelle.  Les  banques  principales  de 
l’Angleterre  ont  fondé  des  établissements  en  Australasie  :  ces 
établissements  sont  au  nombre  de  sept  avec  trois  cent  neuf 
succursales.  Le  plus  ancien  est  la  Banque  of  Australasia,  re¬ 
montant  à  1835,  le  plus  récent  la  National  Bank  of  New- 
Zealand,  fondée  en  1872.  D’autres  banques  ont  été  installées 
directement  sans  le  concours  des  banques  anglaises,  à  l’ori¬ 
gine  avec  l’appui  des  capitaux  anglais,  plus  tard  avec  celui 
des  capitaux  des  Àustralasiens.  Parmi  ces  banques  figure  au 
premier  rang  la  plus  importante  banque  de  l’Australasie,  la 
Bank  of  New-Soulh-Wales  of  Sydney,  fondée  en  1817.  L’en¬ 
semble  des  opérations  de  cette  banque  a  été,  en  1882,  de 
500  millions  de  francs. 

La  fonction  première  de  ces  banques  a  consisté  à  mettre 
les  capitaux  de  l’Angleterre  au  service  de  la  colonisation  ; 
c’est  par  leur  intermédiaire  que  les  capitalistes  anglais  sont 
intervenus  dans  cette  œuvre  qui,  sans  eux,  aurait  été  impra¬ 
ticable.  Certes  la  rapidité  avec  laquelle  se  sont  formés,  sur 
un  sol  immense,  fertile  et  salubre,  les  premiers  troupeaux 
de  moutons  et  de  bêtes  à  cornes  a  été  pour  la  colonisation 
un  élément  important  ;  mais,  sans  le  concours  du  capital  eu¬ 
ropéen,  jamais  cette  colonisation  n’aurait  pris  un  pareil  essor  ; 
jamais  ces  villes,  si  nombreuses  et  déjà  si  peuplées,  n’auraient 
pu,  en  quelque  sorte,  sortir  de  terre.  Bordeaux  amis  plus  de 
vingt  siècles  à  devenir  une  ville  de  225  000  âmes;  Melbourne 
n’a  pas  mis  cinquante  ans.  En  1882  on  évaluait  à  80  millions 
la  demande  de  capital  sur  le  marché  anglais  pour  l’Austra¬ 
lasie,  à  5  milliards  les  placements  faits  par  les  capitalistes 
anglais  en  Australasie  et  à  250  millions  le  revenu  qu’ils  en 
obtenaient. 

Il  importe  de  ne  pas  se  faire  d’illusion  sur  ce  que  cette 
colonisation  a  exigé  et  exige  encore  d’efforts.  Il  faut  se 
rompre  à  un  climat  salubre,  mais  différent;  il  faut  approprier 
la  terre.  Il  est  loisible  à  nos  socialistes,  à  nos  anarchistes 
modernes,  confortablement  installés  dans  nos  grandes  villes 
européennes,  au  milieu  des  bibliothèques  et  des  musées,  de 
disserter  sur  l’appropriation  de  la  terre  et  de  s’imaginer  que 
la  terre,  mise  en  état  par  un  labeur  infatigable,  appartient  à 
tous.  Ils  n’ont  qu’à  faire  le  voyage  de  l’Australasie,  aujourd’hui 
si  commode,  sqr  ces  grands  steamers  qui  font  18  nœuds  à 
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l’heure,  pour  voir  de  leurs  propres  yeux  comment  la  terre 
se  soumet  à  l’homme 

Il  est  probable  que  quelques  heures  d’entretien  avec  les 
squatters  ou  les  free  seleclors  leur  en  apprendraient  plus  que 
les  systèmes  éclos  dans  leurs  cabinets.  Le  squatter  est  l’éle¬ 
veur  de  moutons;  le  free  selector  est  le  laboureur,  le  viticul¬ 
teur,  le  cultivateur.  Quand  le  free  selector  a  choisi  son  ter¬ 
rain  et  obtenu  sa  concession,  il  se  met  en  relations  avec  une 
banque  qui,  la  concession  vérifiée,  les  moyens  d’action,  la 
santé,  la  moralité,  les  précédents  de  l’homme  constatés  et 
garantis  par  deux  free  selectors,  lui  consent  les  avances  né¬ 
cessaires.  Il  remboursera  sur  sa  récolte  :  pas  d’acte,  pas 
de  frais  pour  établir  le  gage.  Le  free  selector  est-il  malheu¬ 
reux?  Dans  toutes  les  affaires, il  faut  compter  avec  le  risque; 
le  temps  pour  réaliser  lui  sera  accordé,  mais  jamais  son  home, 
c’est-à-dire  son  foyer,  jamais  la  quantité  de  terre  nécessaire 
à  sa  subsistance,  jamais  le  mobilier  de  sa  femme,  jamais  les 
vêtements  de  ses  enfants  ne  seront  saisis.  11  est  toujours 
protégé  par  la  grande  loi  de  Y  home  steadl,  qui  a  été  le  fon¬ 
dement  de  la  colonisation  aux  États-Unis  comme  en  Austra¬ 
lasie.  Cette  loi  qui  limite  les  droits  des  créanciers  et-par  suite 
les  garanties  des  banques  n’en  a  pas  moins  été  le  fondement 
solide  du  crédit.  Les  banques  ont  appris  à  plus  compter  sur 
la  valeur  morale,  sur  le  ménagement  du  débiteur  que  sur 
la  rigueur  des  lois.  Et  d’où  provient  cette  modification  si 
profonde  à  l’inhumanité  des  anciennes  lois  romaines, 
féodales  et  même  de  nos  codes?  Elle  provient  des  dit ficultés 
mêmes  de  l’appropriation  de  la  terre.  Il  faut,  en  Australasie,  ou 
abattre  les  forêts  d’eucalyptus,  ou  arracher  tous  les  arbris¬ 
seaux  du  bush,  fourré  inextricable  de  racines,  ou  lutter  contre 
le  terrible  spinifex,  sorte  d’acacia,  triacanthios  nain  à  longues 
épines,  aussi  redouté  par  l’homme  que  parles  animaux; 
quand  l’homme  est  parvenu  à  dompter  ainsi  la  terre,  il  se 
l’est  appropriée.  La  tradition  australasienne  ne  permet  pas 
qu’il  soit  chassé  de  son  foyer.  Néanmoins  les  banques  pros¬ 
pèrent  plus  que  là  où  régnent  les  traditions  romaines  ou 
féodales. 

La  même  tradition  a  été  également  favorable  au  squatter  et 
a  tranché  en  quelques  années  les  difficultés  qui,  en  matière 
de  gage  et  de  crédit  agricole,  font  pâlir,  depuis  bien  des 
siècles,  tous  nos  jurisconsultes.  Si  le  free  selector,  si  le  cul¬ 
tivateur  a  besoin  de  crédit,  s’il  réclame  le  concours  des 
banques,  il  en  est  de  même  du  squatter.  Mais  le  squatter 
n’est  qu’un  locataire;  comment  donc  lui  faire  des  avances? 
Ses  moutons,  leur  chair,  leur  laine  ne  sont-ils  pas  le  gage  du 
payement  du  loyer  dû  au  propriétaire?  C’est  toute  la  question 
du  crédit  agricole,  question  pendante  en  ce  moment  devant 
le  Sénat. 

La  législation  en  Australasie  a  brisé  entièrement  com¬ 
pagnie  au  droit  romain  en  ce  qui  concerne  le  gage.  Je 
touche  ici  à  des  matières  tout  d’actualité  pour  l’agri¬ 
culture  française,  puisque  c’est  au  nom  des  traditions  ro¬ 
maines  que  le  Sénat  a  repoussé  une  modification  aux  dispo¬ 
sitions  absolument  insuffisantes  du  Code  civil.  Une  loi  de 
1843  (Nouvelle-Galles  du  Sud),  adoptée  par  tous  les  autres 
États,  a  décidé  que  les  avances  pourraient  être  faites  d’année 
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à  année,  de  saison  à  saison,  non  seulement  sur  les  chevaux 
et  sur  les  bêtes  à  cornes,  mais  sur  les  moutons;  que  d’autres 
avances  spéciales  pourraient  être  faites  avant  la  tonte  sur  la 
laine  des  moutons  considérée  comme  propriété,  comme  ré¬ 
colte  indépendante  de  la  chair,  et  que  pour  toutes  ces  avances 
le  privilège  du  gagiste  existerait  sans  la  remise  du  gage  aux 
mains  du  créancier.  Et  dans  une  lecture  faite,  il  y  a  un  an, 
devant  l 'institut  ofbankers  de  Londres,  présidé  par  le  célèbre 
banquier  et  économiste  M.  John  Lubbock,  M.  Rrett  ajoutait 
qu’en  Australasie  cette  loi  était  considérée  comme  le  paladium 
de  la  colonisation.  C’est  elle,  en  effet,  qui,  sans  tenir  compte 
des  préceptes  juridiques  appartenant  à  une  civilisation 
éteinte,  a  permis  aux  capitaux  de  venir  au  secours  de  l’im¬ 
mense  production  de  la  laine  en  Australasie.  Cette  production 
représente  à  elle  seule  500  millions  de  francs  par  an.  Mais  à 
quels  chiffres  faut-il  en  élever  la  valeur  entière,  sa  part  dans 
le  commerce  maritime,  dans  l’industrie  lainière  du  globe, 
dans  les  progrès  de  l’hygiène  et  le  développement  de  la 
vie? 

Aussi,  en  Australasie  comme  aux  États-Unis,  les  banques 
ont  été  amenées  à  comprendre  et  à  pratiquer  leur  fonction 
d’après  de  nouvelles  idées  ;  de  même  qu’une  plus  grande  li¬ 
berté  d’action  leur  a  été  concédée,  de  même  elles  ont  été 
privées  des  garanties  jugées  nécessaires  par  des  civilisations 
précédentes.  En  retour,  la  propriété  immobilière  a  été 
organisée  et  constatée  par  des  procédés  plus  simples  qu’en 
Europe  et  offrant  au  capital  un  gage  plus  certain.  En  vertu 
de  l’acte  Torrens,  toute  commune  (Township)  est  autorisée, 
après  une  vérification  de  courte  durée,  moyennant  une  taxe 
légère,  à  délivrer  à  tout  propriétaire  un  certificat,  un  titre 
qui  le  garantit  contre  tout  recours.  Enfin  il  n’existe  pas  en 
Australasie,  pas  plus  qu’aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  le 
droit  accablant  de  7  pour  100  en  cas  de  mutation  entre 
vifs. 

Il  est  facile  de  comprendre  le  développement  pris  par  les 
banques  australasiennes  au  milieu  de  ce  mouvement  de  la 
colonisation,  de  l’afflux  des  capitaux  anglais,  de  l’immigration, 
des  découvertes  d’or  et  d’argent,  des  exportations  de  laine  et 
de  blé,  du  changement  dans  les  législations  et  dans  le  mode 
de  constater  la  propriété. 

Mais  c’est  la  laine  qui  est  l’élément  principal  de  tout  le 
commerce  et  de  toute  l’activité  des  banques;  les  avances  sur 
les  moutons,  sur  les  laines  avant  la  tonte,  sur  les  laines 
après  la  tonte,  sur  les  laines  dans  les  docks,  à  Londres,  au 
Havre,  à  Bordeaux,  à  Anvers,  à  Hambourg  sont  perma¬ 
nentes.  Ces  avances  se  règlent  après  les  ventes  publiques  et 
se  renouvellent  souvent.  C’est  un  mouvement  d’affaires  con¬ 
sidérable  et  incessant. 

Les  banques  d’Australie  se  divisent  en  trois  catégories 
qu’il  importe  de  ne  pas  confondre  :  1°  les  banques  de  com¬ 
merce  proprement  dites;  2°  les  banques  hypothécaires;  3° les 
banques  agraires.  Elles  sont  soumises  à  la  même  législation 
et  ne  se  distinguent  que  par  la  spécialisation  de  leurs  fonc¬ 
tions. 

Voici  quelle  a  été  de  1843  à  18821a  progression  du  mouve- 
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ment  des  banques  commerciales  proprement  dites  :  28  banques 
avec  10Z|9  succursales. 


Années. 

Dépôts. 

Circulation. 

Encaisse. 

Avances. 

1843.  . 

21  315  000 

4  250  000 

91  500  000 

54  975  000 

1854.  . 

307  650  000 

90  025  000 

196  696  000 

229  150  000 

1863.  . 

374  000  000 

66  125  000 

99  450  000 

548  000  000 

1873  .  . 

809  750  000 

97  800  000 

107  625  000 

972  100  000 

1882  .  . 

1  525  950  000 

122  720  000 

278  500  000 

1  783  000  000 

Ainsi,  en  1882,  il  existait  dans  les  banques  auslralasiennes 
1523950  000  de  dépôts  pour  une  population  de  3  millions 
d’habitants;  c’est  une  proportion  bien  supérieure  à  celle  des 
États-Unis,  où  l’on  compte  12  milliards  de  dépôts  pour  51  mil¬ 
lions  d’habitants  et  môme  à  celle  de  l’Angleterre  qui  possède 
16  milliards  de  dépôts  pour  35  millions  d’habitants. 

Quant  à  la  France,  les  dépôts  de  ses  banques  ne  dépassent 
pas  3  milliards  pour  37  millions  d’habitants.  Le  coefficient 
des  dépôts  est  de  500  francs  par  tête  en  Australasie  ;  250  francs 
aux  États-Unis;  Ù50  francs  en  Angleterre;  85  francs  en 
France. 

A  côté  de  ce  premier  système  de  banques,  qui  est  spécia¬ 
lement  approprié  au  mouvement  financier  et  commercial  de 
l’Australasie,  il  en  existe  un  second,  plus  particulièrement 
agricole  et  très  intéressant  à  connaître,  ce  sont  des  banques 
foncières,  des  banques  hypothécaires  qui  avancent  des  capi¬ 
taux  sur  les  concessions  de  terres,  les  défrichements,  les 
constructions,  les  troupeaux,  les  récoltes.  Elles  possèdent  le 
droit  d’émission  ;  mais,  en  général,  elles  préfèrent  émettre 
des  obligations,  avec  hypothèque,  donnant  un  intérêt  annuel 
de  5  pour  100.  Ces  valeurs  se  placent  facilement  en  Angle¬ 
terre  où  les  opérations  de  ces  banques  ( Loan  Mortgaye  So- 
cieties )  sont  appréciées. 

Au  surplus,  toutes  les  banques  en  Australasie  se  livrent  aux 
opérations  agricoles.  La  terre  y  est  la  première  valeur  et 
l’ardeur  des  marchés  financiers  de  Melbourne  et  de  Sydney, 
pour  s’emparer  de  toutes  les  îles,  grandes  ou  petites,  de 
l’Océanie,  provient  de  l’habitude  de  trafiquer  de  la  terre  et 
d’y  réaliser  parfois  d’énormes  profits. 

Il  existe  en  Australie  21  banques  foncières;  elles  possèdent 
un  capital  de  125  millions  de  francs.  On  estime  à  305  millions 
le  montant  de  leurs  obligations. 

Enfin,  sous  l’influence  de  ces  banques  foncières,  il  s’en  est 
fondé  d’autres  qui  ont  spécialement  la  culture  pour  objet  et 
qui  n’hésitent  pas  à  faire  des  avances  directes  aux  défriche¬ 
ments  et  sur  récoltes.  Ce  sont  des  banques  agraires  :  on  éva¬ 
luait  en  1882  les  dépôts  et  capitaux  d’apport  de  ces  sociétés 
à  162  millions. 

En  réunissant  les  ressources  de  toutes  les  banques  austra¬ 
liennes,  on  trouve  3  milliards  pour  3  millions  d’habitants. 
Aucun  peuple  n’en  est  là. 

Aussi  a-t-il  été  déjà  fondé  à  Melbourne  un  Cleariny-House, 
c’est-à-dire  un  centre  où  les  opérations  des  diverses  banques 
se  règlent  par  compensation.  En  1882,  ses  opérations  se  sont 
élevées  à  2800  millions. 

Les  rapports  de  ces  banques  avec  les  diverses  places  du 
globe  sont  aujourd’hui  incessants.  Ce  sont  même  les  banques 


australasiennes  qui  ont  donné  tant  d’importance  aux  paye¬ 
ments,  aux  virements,  aux  chèques  par  télégraphe.  Dans  ces 
dernières  semaines  la  corrélation  des  marchés  australiens 
avec  tous  les  autres  s’est  même  produite  sous  un  jour  nou¬ 
veau.  Les  banques  australasiennes  ont  demandé  de  l’or  à 
Londres.  Cette  demande  a  un  moment  ému  le  marché  de 
Londres  :  c’est  que  les  Australasiens  deviennent,  comme 
les  Américains,  des  fournisseurs  de  l’Europe,  et  que  désor¬ 
mais  il  faut  compter  avec  eux. 

VII. 

LA  CONFÉDÉRATION  AUSTRALASI EN  N  R . 

Si  le  centre  de  production  australasieu  fait  déjà  sentir  son 
influence  en  Europe,  il  se  prépare  également  à  la  répandre 
plus  près  de  lui.  Déjà  les  banques  australasiennes  ont  établi 
des  succursales  à  Maurice,  au  Cap,  à  Bombay;  l’une  des  plus 
importantes  d’entre  elles,  l 'Oriental  corporation,  est  installée 
à  Hong-Kong  et  à  Canton.  Bientôt  les  produits  du  centre 
australasien  se  présenteront  sur  tous  les  marchés  de  l’Inde, 
de  la  Cochinchine,  de  la  Chine  et  du  Japon.  L’Australasie, 
chantier  inépuisable  de  production,  devient,  au  surplus, 
chaque  jour,  un  vaste  marché  de  consommation  ;  elle  obéit 
aux  mêmes  lois  de  développement  que  les  États-Unis;  déjà 
elle  demande  plus  qu’elle  ne  reçoit;  en  1882  elle  a  acheté 
pour  1600  millions,  elle  n’a  vendu  que  pour  1250  millions. 
Centre  de  production,  centre  de  consommation,  elle  devien¬ 
dra  un  foyer  puissant  de  civilisation.  Melbourne  et  Sydney 
sont  des  villes  scientifiques  :  elles  possèdent  des  universités, 
des  observatoires,  des  cours  publics.  Plusieurs  ouvrages  re¬ 
marquables  d’économie  politique  y  ont  été  composés  par  des 
professeurs  distingués. 

Les  Australasiens  ont,  d’ailleurs,  les  sentiments  des  hautes 
destinées  qui  leur  sont  réservées,  comme  l’indique  un  ar¬ 
ticle  publié,  en  janvier  dernier,  par  sir  Henri  Parkers,  ancien 
premier  ministre  du  gouvernement  de  Sydney.  Ils  discutent 
déjà  les  idées,  les  projets  de  séparation  de  la  mère  patrie. 
Les  uns  les  favorisent  :  d’autres,  comme  sir  Parkers,  se  pro¬ 
noncent  pour  le  maintien  de  l’union  avec  l’empire  anglais. 
Ces  derniers  reconnaissent  qu’une  grande  mission  est  tracée 
à  la  race  anglaise  et  qu’il  est  plus  glorieux  d’y  rester  associé. 
Mais  tous  proclament  qu’avant  la  fin  du  siècle  l'Australasie 
sera  un  nouveau  et  grand  pouvoir. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  il  s’est  tenu  à  Sydney  un 
congrès  où  des  délégués  des  divers  États  de  l’Australasie  ont 
affirmé  et  revendiqué  une  véritable  hégémonie  sur  tous  les 
territoires  et  toutes  les  îles  de  l’Océanie,  même  sur  ceux 
occupés  par  d’autres  peuples  européens.  C’est  le  premier  plan 
de  la  confédération  australasienne. 

11  suffit,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  un  planisphère  pour 
acquérir  la  certitude  de  l’immense  rayonnement  que  ce  foyer 
de  race  blanche,  de  civilisation  supérieure,  est  appelé  à  pro¬ 
jeter  tout  autour  de  lui.  C’est  de  là,  tenons-le  pour  inévitable, 
que  partiront  les  légions  pacifiques,  marchandises,  savants, 
missionnaires,  voyageurs,  négociants,  banquiers,  qui  renou- 
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velleront  les  vieilles  civilisations  de  l’Asie.  L’Afrique  elle- 
même  est  appelée  à  subir  son  influence.  Dans  le  siècle  pro¬ 
chain  l’Afrique  deviendra  le  grand  champ  d’action  de  la 
civilisation  européenne.  C’est  là  qu’elle  opérera  ses  plus 
grandes  conquêtes.  L’Afrique  est  attaquée  de  toutes  parts  : 
par  1  Angleterre  au  Cap;  parla  France  en  Algérie,  en  Tunisie, 
en  Égypte,  au  Sénégal,  sur  le  Niger,  à  Obock,  à  Madagascar; 
par  le  Portugal  et  la  Belgique  sur  le  Congo.  L’intervention 
australasienne  est  fatale  :  les  courants  de  la  mer  des  Indes, 
la  direction  des  vents,  tout  la  favorise. 

Au  surplus,  sur  le  continent  africain  il  y  aura  place  pour 
tous  les  peuples,  pour  toutes  les  races. 

Puisque  la  France  n’a  pas  su  conserver  ses  colonies  améri¬ 
caines,  puisque  les  révolutions  et  les  guerres  ne  lui  ont  pas 
permis  de  suivre,  dans  l'Océanie,  les  indications  de  ses  plus 
illustres  voyageurs,  Le  Testu,  d’Entrecasteaux,  de  La  Peyrouse, 
Dumont  d’Urville,  elle  doit  s’établir  solidement  en  Afrique, 
ne  pas  diviser  ses  forces,  ne  pas  chercher  des  colonies 
d’aventure.  Déjà  la  Nouvelle-Calédonie  est  trop  près  du  groupe 
australasien.  C’est  en  Afrique  qu’est  sa  mission. 

E.  Fournier  de  Flaix. 


PHYSIOLOGIE 

Le  microbe  du  lait  bleu. 

I. 

L’étude  des  infiniment  petits  n’a  pas  seulement  contribué 
au  progrès  des  sciences  médicales  et  à  la  prospérité  de  nom¬ 
breuses  industries  :  elle  a  encore  donné  la  clef  de  plusieurs 
phénomènes  singuliers  dont  l’apparition  et  la  manière  d’être 
paraissaient  défier  toute  explication  scientifique.  C’est  ainsi 
que  depuis  quelque  temps  déjà  on  a  découvert  la  cause  de 
cette  étonnante  altération,  connue  des  anciens,  par  laquelle 
le  pain  se  couvre  d’une  matière  molle  et  rouge  comme  du 
sang.  Autrefois  la  production  de  cette  matière  sur  des  hos¬ 
ties  ( hosties  sanglantes)  était  considérée  comme  un  avertis¬ 
sement  du  ciel.  Elle  causait  parmi  les  fidèles  une  émotion 
profonde  dont  Raphaël  nous  a  conservé  le  vivant  souvenir 
dans  une  de  ses  admirables  peintures  de  la  seconde  salle  du 
Vatican.  On  y  voit  représenté  un  prêtre  incrédule  qui,  en 
célébrant  la  messe,  trouve  l’hostie  ensanglantée  (Miraculo  di 
Bolsena,  1263).  Aujourd’hui  on  sait  que  cette  matière  rouqe 
est  produite  dans  certaines  conditions  de  température  et 
d’humidité,  par  un  infiniment  petit  appartenant  au  genre 
Micrococcus ,  le  Micrococcus  prodiyiosus  (Cohn). 

C’est  à  un  organisme  analogue  qu’il  faut,  rapporter  l’alté¬ 
ration  du  lait  connue  sous  le  nom  de  Maladie  du  lait  bleu. 
Cette  altération  a  été  fort  bien  décrite  par  Haubner  en  1852  (1) 


(1)  Cité  par  Neelsen,  Studien  über  die  blaue  Milch  (Beitrüge  zur 

Biol.  d.  P/lansen,  b.  III,  p.  189. 


et  plus  récemment  par  M.  Reiset  (1).  Le  lait  sur  lequel  se 
développera  ultérieurement  la  maladie  ne  présente  rien  de 
particulier  au  moment  de  la  traite;  il  a  sa  couleur  naturelle 
et  supporte  l’ébullition  sans  se  coaguler.  Les  taches  bleues 
n’apparaissent  à  la  surface  du  lait  qu’au  bout  de  trente  à 
trente-six  heures.  Quelquefois  ce  sont  d’abord  de  petites 
taches  bleues  isolées  au  centre.  Le  plus  ordinairement,  c’est 
une  bande  bleue  frangée  qui  se  développe  en  cercle  contre 
les  parois  du  vase.  Souvent  même  la  bande  circulaire  et  les 
taches  internes  se  produisent  en  même  temps,  en  sorte  que 
la  surface  du  liquide  «  serait  assez  bien  figurée  par  la  coupe 
d’un  savon  de  Marseille  fortement  veiné  de  bleu,  car  la  colo¬ 
ration  bleue  est  aussi  intense  que  celle  de  l’indigo  ou  du 
bleu  de  Prusse  »  (Reiset).  Le  mal  peut  ne  pas  se  développer 
davantage,  et  c’est  le  cas  le  plus  commun;  mais  parfois  ce¬ 
pendant  il  s’étend;  les  taches  augmentent  eu  nombre  et  en 
dimension  et  il  peut  arriver  que  la  surface  entière  du  lait, 
qui  est  alors  la  surface  de  la  crème,  soit  envahie  Fn  orofon¬ 
deur  il  y  a  tout  autant  de  variations.  Ainsi  on  voit  quelquefois 
tout  le  lait  d’un  vase  devenir  uniformément  bleu;  mais  cela 
est  peu  fréquent.  Généralement  la  coloration  se  borne  à  la 
crème  ou  atteint  seulement  le  petit-lait  compris  entre  la 
crème  et  le  lait  coagulé,  ou  encore  pénètre  de  quelques  mil¬ 
limètres  dans  celui-ci. 

Il  est  rare  que  le  lait  bleu  persiste  ou  apparaisse  pendant 
l’hiver.  Le  plus  souvent  il  se  déclare  pendant  l’été  et  dispa¬ 
raît  à  la  fin  de  l’automne.  Cependant  dans  les  petites  exploi¬ 
tations,  là  où  l’on  conserve  le  lait  dans  des  chambres  chaudes, 
on  peut  voir  la  maladie  durer  tout  l’hiver  et  se  perpétuer 
d’une  année  à  l’autre.  Steinhof  (2)  relate  le  cas  d’un  lait  bleu 
qui  a  persisté  dans  une  ferme  l’espace  de  douze  années  sans 
interruption.  Dans  l’observation  rapportée  par  M.  Reiset,  on 
voit  la  maladie  se  déclarer  dans  sa  laiterie  pendant  l’été  de 
1877,  durer  cette  année-là  jusqu’au  milieu  de  septembre,  ré¬ 
apparaître  en  juin  1878,  et  disparaître  en  juillet,  grâce  à 
un  traitement  particulier,  puis  malgré  ce  traitement  se  mon¬ 
trer  de  nouveau  en  juin  1879,  sauter  une  année,  enfin  appa¬ 
raître  une  dernière  fois  en  juin  1881. 

Pendant  sa  durée  l 'épidémie  paraît  n’être  sous  l’empire 
d’aucune  règle.  «  Un  jour  le  lait  est  bleu  dans  tous  les  vases; 
le  lendemain  la  coloration  n’apparaît  que  dans  quelques-uns. 
Dans  certains  vases  la  coloration  s’étend  sur  toute  la  surface 
du  lait  et  s’enfonce  profondément;  dans  d’autres  on  ne  voit 
que  quelques  points  bleus  superficiels  isolés.  Conserve-t-on  à 
part  le  lait  de  chacune  des  vaches  de  la  ferme,  on  voit  que 
le  lait  de  telle  vache  est  envahi,  que  celui  de  telle  autre  est 
épargné  :  au  jour  suivant,  c’est  l’inverse  qui  a  lieu.  Il  y  a 
plus  :  le  lait  de  la  même  vache  et  de  la  même  traite,  ici  de¬ 
vient  bleu,  là  conserve  l’apparence  et  les  propriétés  du  lait 
ordinaire.  Qu’on  transporte  le  lait  dans  une  laiterie  nouvelle, 
qu’on  le  mette  dans  de  nouveaux  vases,  qu’on  change  l’ali— 


(1)  Observations  sur  le  lait  bleu,  Ire  partie  ( Comptes  rend.,  t.  XCVI, 
p.  682  ;  1883). 

(2)  Ueber  dus  Blauwerden  der  Milch  ( Neue  Annalen  der  Mecklen - 
burgischen  landœirthschaf.  GeseL,  1838,  cité  par  JNeelsen,  p.  189). 


M.  EM.  BOÜRQDELOT.  —  LE  MICROBE  DU  LAIT  BLEU. 


Zi28 

mentation  du  bétail,  qu’on  ait  recours  à  tout  autre  moyen, 
ici  on  obtient  un  résultat  radical,  ailleurs  le  résultat  est  pas¬ 
sager  ou  nul.  Ici  tel  moyen  réussit,  ailleurs  c’en  est  un  autre. 
Ici  rien  ne  réussit,  le  mal  réapparaît  chaque  année.  Là  on  ne 
fait  rien,  et  le  mal  s’en  va,  disparaissant  aussi  inopinément 
qu’il  est  venu.  »  (Haubner.) 

Il  n’y  a  pas  lieu  de  trop  s’étonner  après  la  lecture  de  ce 
tableau,  si  l’on  a  cru  pendant  longtemps  à  l’intervention  de 
puissances  occultes,  et  si  l’on  a  essayé  de  conjurer  le  mal  par 
«  des  paroles  magiques  »,  alors  qu’on  avait  affaire  à  un  phé¬ 
nomène  aussi  capricieux  dans  son  apparition  et  ses  manifes¬ 
tations.  Au  reste  la  croyance  aux  sortilèges,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  le  lait  bleu,  est  loin  d’avoir  encore  disparu,  puisque 
des  cultivateurs  du  pays  de  Caux,  interrogés  par  M.  Reiset 
sur  ce  qu’il  y  avait  à  faire  pour  combattre  la  maladie  qui 
venait  d’envahir  sa  laiterie ,  lui  répondirent  «  qu’il  était  cer¬ 
tainement  sous  le  coup  d’un  maléfice,  et  qu’il  n’en  pourrait 
être  délivré  que  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  faire  le 
mat  ». 

Cette  production  si  singulière  n’a  de  comparable  parmi  les 
productions  de  principes  colorants  sur  les  matières  orga¬ 
niques  que  celle  du  pigment  rouge  du  Micrococcus  prodigio- 
sus  de  Cohn.  Lorsque  la  tache  rouge  de  ce  schizophyte  appa¬ 
raît  sur  le  pain  ou  les  légumes,  l’envahissement  est  aussi 
subit,  aussi  capricieux  que  celui  de  la  tache  bleue  dans  le 
lait.  L’une  et  l’autre  altération,  rappelant  en  cela  le  mode  de 
propagation  des  maladies  infectieuses,  peuvent  s’étendre  aux 
milieux  qui  leur  conviennent  respectivement  dans  toute  une 
maison,  tout  un  village,  et  quelquefois  toute  une  contrée. 
Neelsen  fait  pourtant  à  cet  égard  une  distinction  qui,  bien 
qu’elle  ne  paraisse  pas  basée  sur  un  assez  grand  nombre 
d’observations,  ne  manque  pas  d’intérêt.  Pour  lui  l’altération 
du  lait  bleu  doit  être  comparée  aux  maladies  endémiques 
comme  la  malaria ,  et  celle  du  pain  sanglant  aux  maladies 
épidémiques.  Tandis  que  le  Micrococcus  prodigiosus  a  été 
observé  sur  toute  la  terre  et  dans  les  endroits  les  plus  diffé¬ 
rents,  le  lait  bleu  revient  chaque  année  dans  les  mêmes  con¬ 
trées.  C’est  ainsi  qu'en  Allemagne,  si  l’on  laisse  de  côté  quel¬ 
ques  cas  sporadiques,  la  maladie  du  lait  bleu  n’est  véritable¬ 
ment  connue  que  dans  les  basses  plaines  du  nord  de  cette 
contrée,  principalement  sur  les  rivages  de  la  mer  Baltique. 
On  pourrait  ajouter  qu’en  I rance  cette  maladie  revêt  égale¬ 
ment  l’apparence  endémique  dans  le  pays  de  Caux.  Cepen¬ 
dant  ailleurs  elle  n’est  pas  inconnue.  Dans  l’est  on  l’observe 
assez  fréquemment. 

II. 

C’est  seulement  à  la  fin  du  xvm0  siècle  qu’on  a  commencé 
à  chercher  quelle  pouvait  être  l’origine  naturelle,  du  lait 
bleu.  La  première  opinion  qui  ait  été  formulée  sur  ce  sujet, 
dit  Neelsen,  est  de  Borovvski.  Elle  date  de  1788.  L’auteur  est 
d’avis  qu’un  mauvais  pâturage  et  conséquemment  la  santé 
défectueuse  de  la  vache  sont  la  cause  de  l’altération. 

Parmentier  et  Dey  eux  qui,  de  1 703  à  1799,  publièrent 
en  coiidboration  plusieurs  mémoires  importants  sur  la  com¬ 


position  et  les  propriétés  du  lait  (1),  combattirent  la  thèse  de 
Borovvski,  sans  toutefois  donner  eux-mêmes  une  explication 
précise  du  phénomène. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle,  on  se  rallia  en  général 
à  l’opinion  de  Borovvski;  les  uns  admettant  que  la  cause  de 
l’altération  est  tout  entière  dans  la  maladie  de  la  vache,  les 
autres  n’accusant  que  l’alimentation. 

Chabert  et  Fromage  contribuèrent  à  répandre  la  première 
de  ces  manières  de  voir  (1805);  Hermstaedt  soutint  la  se¬ 
conde  (1838).  Ce  dernier  observateur  se  basait  sur  ce  que 
certaines  plantes,  comme  le  sainfoin,  la  buglosse,  les  prêles, 
la  mercuriale,  renferment  une  matière  colorante  analogue  à 
l’indigo,  et  il  supposait  que  ce&e  matière  est  entraînée  dans 
la  sécrétion  lactée. 

La  croyance  à  l’influence  exclusive  de  l’alimentation  fut 
aussi  admise  et  soutenue  par  Drouard  et  Leclerc  (I8/16),  mais 
sous  une  autre  forme.  On  sait  que  le  précipité  blanc  gélati¬ 
neux  qu’on  obtient  en  traitant  du  sulfate  de  protoxyde  de 
fer  par  le  phosphate  de  soude  s’oxyde  au  contact  de  l’air  et 
devient  bleu.  Pour  Drouard  et  Leclerc,  la  matière  bleue  du 
lait  n’est  autre  chose  que  ce  phosphate  qui  tire  son  origine 
des  sels  de  fer  contenus  dans  les  aliments. 

Avec  Steinhof  (1838),  la  question  entre  dans  une  voie  nou¬ 
velle.  11  suppose  que  ce  qui  préside  à  la  formation  de  la 
substance  bleue  est  un  ferment,  une  matière  contagieuse 
dans  le  genre  de  celle  qui  transmet  la  peste  ou  la  petite  vé¬ 
role.  Cette  matière  se  produit  dans  le  lait  par  la  décomposi¬ 
tion  de  l’un  de  ses  principes,  s’attache  aux  vases  dans  les¬ 
quels  on  conserve  ce  liquide,  et  communique  à  d’autres  laits 
la  même  maladie. 

Cette  hypothèse  expliquait  —  confusément  encore,  il  est 
vrai  —  les  contradictions  apparentes  que  l’on  avait  remar¬ 
quées  dans  la  marche  et  l’apparition  du  lait  bleu;  mais  elle 
avait  besoin  d’ètre  appuyée  par  des  recherches  expérimen¬ 
tales  pour  trouver  du  crédit  dans  le  monde  scientifique.  Ce 
n’est  que  quelques  années  plus  tard  que  ces  recherches 
furent  entreprises  par  Fuchs. 

Celui-ci  démontra  que  la  maladie  peut  se  cultiver,  que 
si  l’on  transporte  une  parcelle  de  lait  bleu  dans  du  lait  sain, 
l’altération  envahit  rapidement  ce  dernier.  Examinant  les 
taches  bleues  au  microscope,  il  découvrit  qu’elles  fourmil¬ 
lent  d’un  petit  être  mobile,  auquel  il  domicile  nom  de  Vibrio 
cyanogenus.  Fuchs  se  résumait,  en  concluant  que  la  matière 
colorante  bleue  est  déterminée  par  le  développement  de  ce 
vibrion. 

Cette  doctrine  fut  généralement  acceptée.  Cependant  elle 
rencontra  aussi  des  adversaires,  et,  chose  curieuse,  ceux-ci 
lui  firent  à  peu  près  la  même  opposition  que  celle  qui  fut 
faite  quelques  années  plus  tard  à  la  doctrine  de  la  transmis¬ 
sion  de  l’affection  charbonneuse  par  la  bactéridie  de  Da- 
vaine.  Ainsi,  de  même  qu’on  a  soutenu  que  l’agent  conta¬ 
gieux  du  charbon  n’est  pas  la  bactéridie,  mais  un  ferment 


(1)  Précis  d' expériences  et  observations  sur  les  di/Jérentes  espèces 
de  lait,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  chimie,  la  médecine 
et  l’économie  rurale.  An  VII  (1799J. 
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soluble,  un  virus  en  solution  dans  le  sang  de  l’animal  ma¬ 
lade,  de  même  Haubner,  s’appuyant  sur  des  expériences  mal 
interprétées,  prétendit  que  le  vibrion  de  Fuchs  n’est  pour 
rien  dans  le  caractère  infectieux  du  lait  bleu,  et  que  c’est  un 
ferment  amorphe,  produit  de  la  décomposition  delà  caséine, 
qui  rend  la  maladie  transmissible  à  d’autre  lait. 

La  manière  de  voir  de  Mosler  est  tout  autre.  Rallier  venait 
d’exposer  ses  idées  sur  le  polymorphisme  des  champi¬ 
gnons  (1).  11  prétendait  que  des  pénicilliums  peuvent  dériver, 
suivant  les  milieux,  le  mucor,  le  leptothrix,  le  favus,  la  le¬ 
vure,  les  micrococcus,  les  bactéries,  etc.  Mosler,  séduit  sans 
doute  par  cette  doctrine,  ajouta  à  la  liste  le  vibrion  du  lait 
bleu,  en  sorte  que  ce  vibrion  n’était  plus  qu’une  forme  du 
pénicillium,  déterminée  par  le  milieu;  et,  comme  on  pouvait 
lui  objecter  que  le  pénicillium  se  rencontre  souvent  sur  du 
lait  et  s’y  développe  sans  qu’on  remarque  pour  cela  la  pro¬ 
duction  de  la  matière  bleue,  il  admit  que,  pour  que  le  lait  fût 
un  milieu  favorable  à  la  transformation  du  pénicillium  en 
champignon  du  lait  bleu,  il  fallait  qu’il  vînt  d’une  vache 
malade.  La  vache  était  ainsi,  comme  dans  l’opinion  de  Cha- 
bert  et  Fromage,  la  cause  primordiale  de  l’altération  du  lait 
bleu. 

Mais  la  doctrine  de  l’influence  des  milieux  de  Mosler,  re¬ 
lativement  au  développement  du  microbe,  aussi  bien  que 
celle  de  l’existence  d’un  ferment  soluble  considéré  comme 
cause  de  l’altération  du  lait,  se  trouvent  pleinement  réfutées 
par  la  possibilité  d’effectuer  des  cultures  successives,  de 
même  que  pareilles  doctrines,  émises  à  l’égard  de  la  qua¬ 
lité  virulente  du  sang  de  rate,  ont  été  réfutées  par  les  cul¬ 
tures  de  la  bactérie  charbonneuse,  imaginées  par  M.  Pas¬ 
teur. 

Ces  cultures  du  lait  bleu,  qu’avait  déjà  faites  Fuchs,  ont 
été  répétées  avec  succès  par  Haubner,  Erdmann,  Neelsen  et 
Reiset.  Elles  ont  réussi,  non  seulement  avec  le  lait  de  vache, 
mais  encore  avec  ceux  d’ânesse,  de  jument,  de  chienne,  de 
brebis,  etc.  :  ni  la  vache  ni  la  maladie  n’ont  donc  la  part 
qu’on  leur  imputait  dans  la  production  du  lait  bleu.  Les  cul¬ 
tures  ont  été  effectuées  en  ensemençant  chaque  fois  quelques 
goutte  du  liquide  infecté,  pris,  non  pas  toujours  dans  du  lait 
bleu  spontané,  mais  dans  des  cultures  successives  (dans  A 
pour  B,  dans  B  pour  C,  etc.).  En  supposant  l’existence  d’un 
ferment  soluble  dans  le  lait  bleu  qui  sert  de  point  de  départ, 
on  est  certain,  par  cette  pratique,  qu’il  n’en  reste  pas  trace 
dans  les  cultures  de  degré  élevé  (2);  et  comme  on  n’a  jamais 
rencontré  d’affaiblissement  dans  l’activité  de  la  semence,  on 
est  forcé  d’admettre  que  ce  n’est  pas  un  ferment  soluble  qui 
propage  l’altération,  mais  bien  un  ferment  figuré,  susceptible 
de  se  développer  et  de  se  multiplier. 

Ainsi,  sans  même  tenir  compte  des  observations  micros¬ 
copiques  de  Fuchs,  les  expériences  de  cultures  qui  précèdent, 
expériences  dont  le  succès  est  certifié  par  la  coloration  bleue 


(1)  Botcinische  Zeitung.  18G6. 

(2)  Neelsen  rapporte  qu’avec  un  seul  échantillon  de  lait  bleu  spon¬ 
tané,  il  a  pu  faire  plus  de  200  cultures  ( loc .  cit.,  p.  195). 


qui  ne  tarde  pas  à  se  manifester  dans  le  liquide  ensemencé, 
démontrent  suffisamment  que  l’altération  du  lait  bleu  est 
due  à  l’intervention  d’un  microphyte  chromogène.  Mais  avant 
d’étudier  celui-ci  en  lui-même,  on  peut  examiner  encore 
quelques-unes  des  conditions  qui  président  à  la  maladie  et 
qui  viennent  à  nouveau  affirmer  cette  intervention. 

Et  d’abord,  on  peut  déterminer  la  formation  de  la  matière 
bleue  sur  un  grand  nombre  d'autres  corps  que  le  lait  :  sur 
le  lait  d’amandes,  les  pommes  de  terre  cuites,  la  caséine  vé¬ 
gétale  précipitée,  l’arrow-root,  etc.  Par  contre,  on  n’a  pas 
réussi  avec  le  blanc  d’œuf,  le  sérum  du  sang,  non  plus 
qu’avec  la  caséine  chimiquement  pure.  Neelsen  a  trouvé  un 
liquide  artificiel  dans  lequel  le  pigment  peut  également  se 
développer.  Ce  liquide  est  un  mélange  de  lactate  d’ammo¬ 
niaque  neutre  et  de  solution  de  Cohn.  (Cette  dernière  solu¬ 
tion  renferme  du  phosphate  acide  de  potasse  KO,  2H  O,  PhO5, 
du  phosphate  tribasique  de  chaux,  du  sulfate  de  magnésie 
et  du  tarlrate  d’ammoniaque.)  On  remarquera  que  le  liquide 
de  Neelsen  ne  renferme  pas  d’albumine. 

Ce  qui  paraît  singulier,  c’est  qu’il  existe  en  outre  un  grand 
nombre  de  substances  sur  lesquelles  on  peut  conserver  et 
même  multiplier  par  culture  l’agent  contagieux,  sans  qu’il 
se  produise  de  matière  bleue.  Ainsi  en  est-il  de  la  décoction 
mucilagineuse  de  guimauve,  de  la  gelée  de  coings,  du  salep, 
des  solutions  sucrées,  de  la  colle  de  poisson,  de  la  gomme 
arabique,  et  même  de  la  solution  de  Cohn. 

Mais  si  l’organisme  du  lait  bleu  peut  être  cultivé  dans  cer¬ 
tains  milieux  sans  déterminer  la  formation  du  pigment,  il  est 
bon  de  remarquer  que  jamais  on  n’obtient  avec  lui  d’autre 
couleur  que  la  couleur  bleue.  Quand  la  matière  ne  bleuit  pas, 
elle  reste  incolore  et  n’est  alors  caractérisée  qu’en  ce 
qu’elle  convient  pour  provoquer  dans  du  lait  sain  la  forma¬ 
tion  de  la  matière  colorante  bleue. 

Le  lait  bleu  supporte  des  écarts  de  température  assez  éten¬ 
dus,  sans  rien  perdre  de  ses  propriétés  contagieuses.  Haub¬ 
ner  a  maintenu  du  lait  bleu  à  l’état  congelé  pendant  qua¬ 
torze  jours  ;  quand  le  lait  fut  dégelé,  il  en  transporta  quel¬ 
ques  gouttes  dans  du  lait  sain,  et  la  coloration  bleue  se 
développa  aussi  bien  que  si  l’ensemencement  avait  été  fait 
avec  du  lait  bleu  non  soumis  à  l’action  du  froid.  Relative¬ 
ment  à  une  température  élevée,  il  y  a  lieu  de  faire  une  distinc¬ 
tion  quant  aux  milieux  de  culture.  Si  on  chauffe  du  lait  bleu, 
on  remarque  que  l’agent  contagieux  est  détruit  de  70°  à  75°. 
Au  contraire,  on  peut  chauffer  jusqu’à  l’ébullition  une  culture 
faite  dans  le  liquide  de  Cohn  (dans  lequel  le  microphyte  ne 
détermine  pas  la  formation  de  la  matière  bleue).  On  trouve 
que  cette  culture  convient  à  l’ensemencement  aussi  bien 
après  qu’avant  l’ébullition,  pourvu  cependant  que  celle-ci  n’ait 
pas  duré  trop  longtemps.  Cette  différence  dans  la  résistance 
à  l’action  de  la  température  s’explique  aisément.  On  verra 
plus  loin  en  effet  que,  dans  les  cultures  faites  dans  le  liquide 
de  Cohn,  il  y  a  production  de  spores,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec 
le  lait,  et  c’est  un  fait  connu  que  les  spores  résistent  mieux 
à  la  chaleur  que  l’organisme  lui-même. 

Le  lait  bleu  peut  être  desséché  à  l’air  libre  à  une  basse 
température,  ou  sur  l’acide  sulfurique.  La  matière  sèche 
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qa’on  obtient  ainsi  conserve  longtemps  la  faculté  de  provo¬ 
quer  la  maladie  par  ensemencement;  ce  qui  donne  à  suppo¬ 
ser  que,  dans  bien  des  cas,  l’épidémie  du  lait  bleu  se  perpé¬ 
tue  par  la  poussière  des  laileries  dans  lesquelles  elle  s’est 
une  fois  établie. 

Il  n’est  pas  indifférent,  lorsqu’on  veut  cultiver  le  lait  bleu 
dans  le  lait  ordinaire,  d’effectuer  l’ensemencement  à  un  mo¬ 
ment  rapproché  ou  éloigné  de  la  traite.  Les  ensemencements 
que.  l’on  fait  lorsque  la  coagulation  est  complète  sont  sté¬ 
riles.  Il  est  nécessaire,  si  l’on  veut  réussir,  d’ensemencer  un 
certain  temps  avant  le  commencement  de  la  coagulation. 
Cela  revient  à  dire  que  le  lait  convient  d’autant  mieux  à  la 
multiplication  de  l’organisme  du  lait  bleu,  que  le  ferment 
lactique,  toujours  présent,  s’est  moins  développé,  que  le  lait 
est  par  conséquent  moins  acide.  On  conçoit  dès  lors  que  la 
maladie  ne  pourra  se  développer  dans  du  lait  récent  qu’on 
aura  préalablement  acidifié  même  très  légèrement.  On  con¬ 
çoit  également  —  sachant  que  la  température  à  laquelle  le 
ferment  lactique  se  multiplie  le  plus  rapidement  est  com¬ 
prise  entre  35°  et  40°  —  que  la  culture  du  lait  bleu  dans  le 
lait  ordinaire  réussira  mieux  vers  15°,  température  dont  le 
schizophyte  cyanogène  s’accommode  mieux  que  le  ferment 
lactique. 

Enfin,  le  caractère  aérobie  de  l’organisme  du  lait  bleu  se 
révèle  par  ce  fait  que  si  l’on  couvre  d’huile  un  lait,  aussitôt 
après  l’ensemencement,  la  maladie  ne  se  développe  pas.  Si 
l’on  ajoute  l’huile  seulement  alors  que  le  processus  est  en 
activité,  la  coloration  continue  à  s’accroître  encore  quelque 
temps,  puis  le  processus  s’arrête  complètement;  sans  doute 
lorsque  l’organisme  a  absorbé  tout  l’oxygène  dissous  anté¬ 
rieurement  dans  le  lait. 

III. 

La  recherche  microscopique  du  microphyte  du  lait  bleu  a 
été  faite,  et  l’étude  de  son  développement  essayée  par  plu¬ 
sieurs  auteurs  ;  mais  il  paraît  douteux  que  leurs  observations 
se  rapportent  toutes  au  même  organisme.  Cela  n’a  d’ailleurs 
rien  d’étonnant;  un  nombre  considérable  d’espèces  de  végé¬ 
taux  inférieurs  s’accommodent  fort  bien  du  lait  comme  milieu 
nutritif  (1)  et  s’y  développent  souvent  en  même  temps,  en 
sorte  que  si  l’on  ne  s’entoure  pas  de  précautions  particulières, 
si  l’on  n’a  pas  recours  aux  méthodes  rigoureuses  de  culture 
pure,  on  s’expose  à  des  confusions  inévitables  au  milieu  de 
ces  éléments  divers.  Il  semble  pourtant  que  le  travail  de 
Neelsen,  tant  en  raison  des  méthodes  que  cet  observateur  a 
employées  que  du  nombre  et  de  la  variété  des  cultures 
qu’il  a  faites,  présente  des  garanties  suffisantes. 

Le  développement  du  Bacterium  cyanogenum  (2)  est,  d’après 
lui,  différent  suivant  le  milieu  dans  lequel  il  est  cultivé. 


(1)  Voy.  Studii  sut  Latte,  par  Pirotta  et  Ribodi.  —  Duclaux,  Mé¬ 
moire  sur  le  lait. 

(2)  Fuchs  l’avait  appelé,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  Vibrio  eyano- 
genus.  Le  nom  générique  de  Vibrio  paraît  devoir  être  abandonné.  Il 
s’appliquait  autrefois  à  des  organismes  mobiles  et  en  forme  de 


Lorsqu’on  examine  du  lait  ensemencé  avec  quelques  gouttes 
d’un  lait  ayant  servi  à  une  culture  antérieure,  quelque  temps 
avant  l’apparition  de  la  matière  colorante,  ou  seulement 
alors  que  celle-ci  s’annonce  par  une  très  légère  nuance 
bleuâtre,  on  trouve  toujours  un  grand  nombre  de  pe'its  bâ¬ 
tonnets  droits  ou  très  faiblement  courbés.  Ces  bactéries  ne 
présentent  alors  rien  de  caractéristique  et  ne  se  distinguent 
pas  de  celles  qu’on  rencontre  habituellement  dans  le  lait  or¬ 
dinaire.  Comme  longueur  elles  atteignent  environ  la  moitié 
du  diamètre  des  corpuscules  du  sang  de  l’homme.  Ace  mo¬ 
ment,  les  bactéries  sont  dans  une  période  d'extrême  mobi¬ 
lité  :  elles  se  dirigent  dans  un  sens  ou  dans  l’autre  et  exé¬ 
cutent  des  mouvements  de  rotation  très  variés.  11  a  semblé 
à  Neelsen  que  ces  organismes,  pour  procéder  à  ces  mouve¬ 
ments,  possèdent  un  fouet  à  chacune  de  leurs  extrémités; 
mais  il  n’a  pu  réussir  à  l’apercevoir  nettement. 

Les  bactéries  se  multiplient  rapidement  par  allongement 
et  division.  Au  commencement  les  bactéries  filles  se  sépa¬ 
rent  facilement  l’une  de  l’autre  et  présentent  la  même  mo¬ 
bilité  que  la  bactérie  mère;  mais  en  même  temps  que  la  co¬ 
loration  bleue  s’accentue,  la  séparation  devient  rare,  les 
mouvements  se  ralentissent,  les  bactéries  nouvelles  sont  de 
plus  en  plus  courtes,  et  finalement  on  ne  trouve  plus  dans 
la  tache  bleue  que  des  filaments  articulés  immobiles  ( forme 
torulacée).  Chaque  article  de  ces  sortes  de  chaînes  n’est  pas 
tout  à  fait  rond,  il  est  un  peu  allongé  et  légèrement  étranglé 
par  le  milieu. 

Arrivées  à  cet  état,  les  bactéries  ont  parcouru  toutes  les 
phases  de  leur  développement  dans  le  lait.  Elles  sont  entrées 
avec  la  formation  des  lorula  dans  une  période  de  repos  d’où 
elles  ne  sortiront  pas,  si  on  les  laisse  dans  ce  milieu  qu’elles 
viennent  d’utiliser.  Au  contraire,  une  goutte  de  ce  lait  trans¬ 
portée  dans  du  lait  frais  devient  le  point  de  départ  d’une 
nouvelle  végétation  dont  les  phases  sont  identiques  à  celle 
de  la  précédente.  Chacun  des  petits  articles  se  sépare,  s’al¬ 
longe  et  devient  mobile,  de  manière  à  reproduire  avec  tous 
ses  caractères  la  bactérie  qu’on  avait  à  l’origine;  puis  arrivent 
l’apparition  de  la  couleur  bleue,  la  multiplication  par  divi¬ 
sion,  etc.  Il  suit  de  là  que  ces  petits  articles,  à  la  production 
desquels  aboutit  tout  développement  du  B.  cyanogenum  dans 
le  lait,  sont  fonctionnellement  comparables  aux  conidies  de 
certaines  mucorinées,  des  pénicillium  et  d’autres  ascomy¬ 
cètes.  Zopf  les  désigne  sous  le  nom  de  Coccus. 

La  durée  totale  du  développement,  depuis  la  bactérie  jus¬ 
qu’à  la  formation  des  Micrococcus,  est,  dans  les  conditions 
ordinaires,  d’environ  quatre  à  cinq  jours.  A  ce  moment,  la 
coloration  a  atteint  son  plus  haut  degré  ;  puis  elle  s’atténue 
peu  à  peu,  détruite  par  la  lumière,  par  l’oxygène  de  l’air,  et 
aussi,  dans  certains  cas,  par  d’autres  organismes  qui  ont  pu 
pénétrer  dans  le  lait. 


bâtonnets  faiblement  sinueux.  On  sait  aujourd’hui  qu’un  grand 
nombre  de  schizophytes  passent,  dans  certaines  phases  de  leur  déve¬ 
loppement,  par  cette  forme  qui  ne  peut  donc  être  caractéristique 
d’un  genre.  C’est  Zopf,  croyons-nous,  qui  le  premier  a  remplacé  ici 
Vibrio  par  Bacterium  ( Die  Spaltpilze ,  1883). 
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Le  développement  de  la  bactérie  du  lait  bleu  est  tout  diffé¬ 
rent  dans  les  liquides  comme  la  décoction  mucilagineuse  de 
guimauve  ou  la  solution  de  Cohn  où  elle  n’engendre  pas  de 
principes  colorants.  Voici  ce  qui  se  passe  dans  le  liquide  de 
Cohn.  Douze  heures  environ  après  l’ensemencement,  la  sur¬ 
face  du  liquide  est  recouverte  d’une  couche  blanche  épaisse, 
composée  exclusivement  de  longs  bâtonnets  (une  fois  et 
demie  à  deux  fois  aussi  longs  que  ceux  du  lait  bleu)  extrê¬ 
mement  mobiles,  et  qui  sont  en  voie  de  division.  Au  bout 
de  2â  à  36  heures  les  bâtonnets  se  gonflent  à  une  extrémité; 
il  s’y  fait  une  vacuole,  et  dans  cette  vacuole  se  rassemble  une 
petite  masse  de  protoplasma  qui  s’entoure  d’une  membrane 
et  constitue  une  spore  qui  se  sépare  bientôt  du  bâtonnet. 

Les  liens  de  parenté  de  cette  génération  sporifère  avec  la 
génération  productrice  de  coccus  du  lait  bleu  sont  affirmés 
par  ce  fait  que  si  l’on  transporte  du  liquide  de  Cohn  renfer¬ 
mant  des  spores  dans  du  lait  frais,  le  développement  de  la 
matière  colorante  bleue  a  toujours  lieu.  La  spore  s’allonge 
de  manière  à  constituer  une  bactérie  qui  se  multiplie  par 
division  ;  après  quoi  la  végétation  se  poursuit  comme  il  a 
été  dit. 

Il  se  forme  encore  des  spores,  lorsqu’au  lieu  d’ensemencer 
dans  du  lait  pur,  on  ensemence  dans  du  lait  très  étendu 
d’eau.  On  trouve  là  l’explication  de  l’observation,  au  premier 
abord  si  étonnante,  d’Haubner  que  le  lait  bleu  ordinaire  est 
stérilisé  par  l’ébullition,  tandis  que  le  lait  bleu  très  étendu 
ne  l’est  pas. 

Si,  au  lieu  de  la  solution  de  Cohn,  on  emploie  comme  li¬ 
quide  de  culture  la  même  solution  additionnée  de  lactate 
d’ammoniaque,  le  B.  cyanogenum  y  détermine  la  formation 
de  la  matière  colorante  bleue;  mais  là  encore  le  développe¬ 
ment  de  l’organisme  est  particulier.  Il  ne  se  fait  ni  spores 
ni  filaments  torulacés.  Les  bâtonnets  primitifs  produisent 
par  division  des  cellules  sphériques  semblables  à  de  très  pe¬ 
tites  cellules  de  levure,  douées  d’un  fort  pouvoir  réfringent 
et  possédant  une  fine  enveloppe  gélatineuse.  Ces  cellules 
se  divisent  elles-mêmes,  tant  que  dure  la  formation  de  la 
couleur  bleue  pour  donner  naissance  à  de  nouvelles  cellules 
identiques  aux  cellules  mères.  En  général,  les  cellules  sphé¬ 
riques  issues  d’une  même  bactérie  restent  ensemble  et  con¬ 
stituent  en  surface  un  petit  amas  de  huit  à  dix  cellules. 
Lorsque  la  formation  de  la  matière  colorante  bleue  s’arrête, 
on  voit  ces  petits  corps  s’écarter  l’un  de  l’autre  par  suite  de 
la  production  d’une  enveloppe  épaisse  gélatineuse,  grossir 
du  double,  et  même  davantage,  et  prendre  une  forme  poly¬ 
gonale  très  irrégulière,  .qui  les  fait  ressembler  à  une  colonie 
de  Chroococcus.  On  s’assure  facilement  que  ces  nouvelles 
formes  appartiennent  au  B.  Cyanogenum  en  les  ensemen¬ 
çant  dans  du  lait  ou  dans  la  solution  de  Cohn.  On  détermine 
dans  le  premier  cas  la  maladie  du  lait  bleu  avec  développe¬ 
ment  des  filaments  torulacés,  dans  le  second  la  génération 
sporifère. 


IV. 

Ainsi  la  bactérie  du  lait  bleu  peut  donner  lieu  à  trois  gé- 
j  nérations  différentes,  suivant  les  milieux  dans  lesquels  elle 
est  ensemencée.  La  différence  ne  porte  pas  seulement  sur 
les  variations  morphologiques  successives  de  cet  organisme 
et  sur  la  signification  fonctionnelle  des  formations  aux¬ 
quelles  aboutit  chacun  de  ses  développements;  elle  porte 
même  sur  le  travail  physiologique  effectué  par  lui.  C’est 
ainsi  que,  dans  la  solution  de  Cohn,  il  n’y  a  pas  la  produc¬ 
tion  de  matière  bleue  qu’on  remarque  dans  cette  même  so¬ 
lution  additionnée  de  lactate  d’ammoniaque  et  dans  le  lait 
ordinaire. 

Il  suit  de  là  que  la  matière  colorante  ne  doit  pas  être  fixée 
sur  l’organisme  du  lait  bleu.  Et,  en  effet,  elle  est  en  solu¬ 
tion  dans  le  liquide  environnant;  l’organisme  lui-même  n’est 
pas  coloré.  Voyons  maintenant  quelle  est  l’origine  de  cette 
matière  colorante,  c’est-à-dire  quels  sont  les  principes  qu’on 
peut  supposer  devoir  servir  à  sa  formation,  et  quelles  sont 
ses  propriétés.  L’opinion  d’Hermstaedt  qui  la  faisait  provenir 
de  l’indigo  des  plantes,  et  celle  de  Drouard  et  Leclerc,  qui 
voyaient  en  elle  du  phosphate  de  fer  oxydé,  ont  été  suffi¬ 
samment  réfutées  par  ce  qui  précède,  et  il  est  inutile  d’y  re¬ 
venir.  La  manière  de  voir  de  Steinhof,  qui  considérait  cette 
matière  comme  du  bleu  de  Prusse,  doit  être  également 
écartée,  —  C’est  Erdmann  qui,  le  premier,  a  fait  sur  l’ori¬ 
gine  et  la  constitution  de  la  matière  colorante  bleue  les  pre¬ 
mières  recherches  scientifiques  (1).  Pour  lui,  celte  matière 
possède  tous  les  caractères  du  bleu  d’aniline  qui  porte  le 
nom  de  triphénylrosaniline,  et  elle  doit  provenir,  comme  le 
pensait  Haubner,  de  la  décomposition  de  la  caséine  du  lait; 
Son  seul  argument  en  faveur  de  cette  hypothèse  est  que  la 
triphénylrosaniline  renferme,  comme  les  matières  protéi¬ 
ques,  du  carbone,  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène  et  de  l’azote, 
et  qu’elle  renferme  ces  éléments  en  proportions  telles 
qu’on  peut  établir  une  égalité  en  mettant  d’un  côté  la  for¬ 
mule  des  matières  protéiques,  et  de  l’autre  les  formules  de 
la  triphénylrosaniline  et  des  produits  qui,  comme  l’acide  car¬ 
bonique,  l’acide  acétique,  etc.,  se  forment,  comme  on  sait, 
dans  la  putréfaction. 

On  peut  avec  de  l’imagination  torturer  une  formule  de 
manière  à  lui  faire  dire  à  peu  près  ce  qu’on  veut  :  aussi  bien 
l’argument  d’Erdmann  a-t-il  peu  de  valeur.  Il  a  de  plus 
contre  lui  toutes  les  apparences.  En  effet,  on  a  vu  précé¬ 
demment  que  la  bactérie  du  lait  bleu  ne  se  développe  ni 
dans  l’albumine  du  blanc  d’œuf,  ni  dans  le  sérum  du  sang, 
ni  dans  la  caséine  pure,  ce  que,  semble-t-il,  elle  devrait 
pourtant  faire  dans  l’hypothèse  d’Erdmann.  De  plus,  on  peut, 
comme  l’a  prouvé  Neelsen,  provoquer  le  développement  or¬ 
dinaire  de  cet  organisme  avec  production  de  matière  bleue 
dans  une  solution  artificielle  privée  de  matières  albumi¬ 
noïdes.  Il  suffit  pour  cela  d’ajouter  au  liquide  de  Cohn  du 


(lj  Sur  le  lait  bleu  (J.  f.  prakt  Chemie,  1.  XCIX,  p.  385),  résumé 
J own.  de  pharm.  et  de  chimie,  4e  série,  t.  V,  p.  309. 
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lactate  d’ammoniaque.  Si  l’on  réfléchit  que  la  bactérie  du  lait 
bleu  se  multiplie  dans  la  solution  de  Colin  seule  sans  pro¬ 
duire  de  matière  colorante,  on  sera  porté  à  croire  avec  Neel- 
sen  que  c’est  le  lactate  d’ammoniaque  qui  est  la  substance 
d’où  dérive  cette  matière. 

Quant  aux  phénomènes  chimiques  qui  se  passent  dans 
le  lait  bleu  lui-même,  il  est  possible,  comme  le  veut  l’ob¬ 
servateur  précédent,  que  la  lactose  transformée  en  acide  lac¬ 
tique  soit  la  substance  nécessaire  à  la  production  du  prin¬ 
cipe  bleu;  la  caséine  ne  participant  à  la  réaction  qu’en  ce 
sens  qu’elle  fournit,  en  se  décomposant,  l’ammoniaque  né¬ 
cessaire. 

Au  reste,  il  n’est  pas  prouvé  que  la  matière  colorante  du 
lait  bleu  soit  identique  à  la  tryphénylrosaniüne.  On  n’a  pu 
encore  l’isoler  jusqu’ici,  en  sorte  qu’on  n’en  a  pas  fait  d’ana¬ 
lyse.  Les  seules  raisons  qui  semblent  plaider  en  faveur  de 
l’identification  de  ces  deux  principes  colorants  sont  tirées 
de  leur  examen  spectroscopique,  et  encore  n’a-t-on  pas 
trouvé  à  cet  égard  une  concordance  parfaite  dans  leurs  pro¬ 
priétés.  La  matière  bleue  du  lait  possède,  en  outre,  quelques 
caractères  chimiques  tout  à  fait  spéciaux.  Elle  se  dissout 
facilement  dans  l’eau  acidulée.  A  peine  soluble  dans  l’alcool, 
elle  est  insoluble  dans  l’éther  et  le  chloroforme.  Elle  est  très 
instable  surtout  sous  l’action  de  la  lumière.  Comme  l’avaient 
remarqué  Rraconnot  et  ensuite  Erdmann,  les  acides  dilués 
n’ont  aucune  action  sur  la  couleur  bleue,  tandis  que  les  al¬ 
calis  la  transforment  en  couleur  rouge,  que  les  acides  ramè¬ 
nent  ensuite  au  bleu.  C’est,  comme  on  le  voit,  le  contraire  du 
tournesol. 

V. 

Divers  auteurs  ont  affirmé  la  toxicité  du  lait  bleu,  sans 
apporter  d’expériences  ni  d’observations  authentiques  à 
l’appui  de  leur  affirmation.  Ainsi  Steinhof  décrit  tout  au  long 
les  symptômes  de  la  maladie  que  produit  l’ingestion  du  lait 
bleu  chez  l’homme  et  le  porc,  et  pourtant  Haubner  lui  fait  à 
peu  près  le  reproche  d’avoir  imaginé  un  chapitre  de  patho¬ 
logie,  uniquement  pour  être  d’accord  avec  son  hypothèse 
que  la  matière  colorante  est  du  bleu  de  Prusse. 

Neelsen  seul  a  essayé  l’action  du  lait  bleu  sur  les  ani¬ 
maux.  Il  a  nourri  plusieurs  jours  de  suite  des  lapins  avec  du 
lait  bleu,  et  ceux-ci  ne  s’en  sont  pas  mal  trouvés,  ce  qui 
semble  indiquer  qu’il  n’y  a  pas  de  danger  à  l’utiliser  comme 
aliment. 

Mais,  à  supposer  que  le  lait  bleu  n’ait  pas  de  propriétés 
toxiques,  il  ne  s’ensuit  pas  cependant  que  l’on  ne  doive  pas 
se  préoccuper  de  cette  altération.  Lorsque  cette  épidémie 
s’est  implantée  dans  une  laiterie,  elle  est  la  cause  de  perles 
considérables  pour  le  propriétaire.  Le  beurre  que  le  lait 
fournit  possède  une  odeur  butyrique  prononcée  et  en  même 
temps  très  désagréable;  il  a  une  couleur  verdâtre  et,  dans 
.ces  conditions,  ne  trouve  ni  acquéreur  ni  consommateur. 
Aussi  a-t-on  cherché  de  tout  temps  des  moyens  pour  préve¬ 
nir  le  développement  du  lait  bleu,  ou  pour  combattre  la  ma¬ 
ladie  dès  qu’elle  s’est  déclarée.  Avant  la  connaissance  de  la 


cause  véritable  du  mal,  alors  qu’on  supposait  que  l’altération 
provenait  d’une  maladie  de  la  vache,  c’est  à  elle  qu’on  s’en 
prenait.  On  changeait  l’alimentation,  on  saignait  l’animal, 
on  le  soumettait  à  un  traitement  alcalin,  etc.,  tout  cela  sans 
grand  résultat.  Mais  aussitôt  après  la  découverte  de  Fuchs,  les 
essais  prirent  une  autre  direction  et  consistèrent  principale¬ 
ment  dans  la  recherche  d’antiseptiques  convenables.  Elten 
(1864)  proposa  l’acide  sulfureux.  D’après  lui,  il  suffit  de  brû¬ 
ler  du  soufre  dans  les  laiteries  infectées,  les  portes  et  les 
fenêtres  étant  bien  closes,  pour  détruire  le  champignon.  Ce 
moyen  a  été  mis  en  pratique  dans  plusieurs  fermes  du  nord 
de  l’Allemagne,  et  son  emploi  a  été  suivi  de  succès. 

L’examen  des  conditions  propres  au  développement  de  la 
bactérie  du  lait  bleu,  conditions  en  partie  connues  aujour¬ 
d’hui,  fourniront  sans  doute  d’utiles  indications.  Déjà  on  a 
tiré  parti  de  la  connaissance  de  quelques-unes  d’entre  elles. 
On  a  vu  en  effet  que,  si  l’on  ensemence  la  bactérie  dans  le 
lait,  lorsqu’il  est  acide  à  un  certain  degré,  l’ensemencement 
reste  stérile.  De  là,  cette  conséquence  qpe  la  maladie  du  lait 
bleu  ne  peut  se  communiquer  à  du  lait  frais  préalablement 
acidifié.  Or  on  a  préconisé  depuis  un  certain  temps,  pour 
arrêter  la  maladie  du  lait  bleu,  l’addition  par  chaque  litre  de 
lait  frais  de  deux  cuillerées  de  lait  aigre  ;  on  ne  fait  ainsi  pas 
autre  chose  qu’acidifier  le  lait  sain,  et  on  le  met  dans  des 
conditions  impropres  à  la  végétation  du  champignon.  Mais 
c’est  surtout  le  procédé  qu’a  proposé  M.  Reiset,  qui  présente 
à  cet  égard  de  véritables  garanties  scientifiques.  Il  consiste  à 
traiter  le  lait  par  l’acide  acétique  au  centième,  de  manière  à 
ajouter  à  chaque  litre  de  lait  frais  0sr,50  d’acide  acétique 
cristallisable.  Ce  procédé  s’est  montré  particulièrement  effi¬ 
cace  entre  les  mains  de  son  inventeur,  puisqu’il  l’a  délivré 
d’une  épidémie  de  lait  bleu  durant  depuis  plusieurs  années. 
Son  emploi  n’est  d’ailleurs  pas  contraire  à  la  montée  de  la 
crème  et  laisse  intacte  l’arome  du  beurre  qu’on  en  tire. 

Enfin,  il  n’est  peut-être  pas  sans  interêt  de  rappeler  une 
pratique  en  usage  dans  certaines  contrées  où  le  lait  bleu  est 
à  peu  près  inconnu.  Cette  pratique  consiste  à  porter  au  four, 
dès  que  les  pains  en  ont  été  enlevés,  toutes  les  terrines  qui 
ont  précédemment  servi  à  conserver  le  lait,  alors  pourtant 
qu’elles  ont  déjà  été  lavées  à  l’eau  bomllante.  Les  cultivateurs 
qu’on  interroge  à  ce  sujet  vous  répondent  qu’en  agissant 
ainsi,  on  enlève  l’odeur  de  petit-lait  dont  les  vases  sont  en¬ 
core  imprégnés .  N’est-ce  pas  là  plutôt  le  flambage  de 
M.  Pasteur,  qui  détruit  tout  espèce  de  germes  et  qui  était 
découvert  empiriquement  avant  d’être  imaginé  scientifique¬ 
ment  ? 

Eu.  Boubquei.ot. 


STATISTIQUE 

La  folie  en  France. 

La  folie  s’accroît;  elle  s’accroît  partout  et  plus  rapidement 
que  la  population.  Nous  en  rechercherons  les  causes;  mais, 
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tout  d'abord,  il  s’agit  de  démontrer,  par  les  documents 
officiels,  le  fait  de  cet  accroissement.  Ces  documents  sont 
relativement  exacts  en  ce  qui  concerne  les  aliénés  traités 
dans  les  asiles;  ils  le  sont  beaucoup  moins  pour  les  aliénés 
trouvés  à  domicile  à  l’occasion  des  recensements  périodiques 
de  la  population.  Il  est  certain  que,  dans  les  villes,  et  spécia¬ 
lement  dans  les  grandes  villes,  les  parents  qui  ont  eu  le 
lort  grave  de  garder  près  d’eux  leurs  malades,  soit  par  des 
considérations  d’économie  (le  traitement,  même  dans  les 
asiles  publics,  coûtant  assez  cher),  soit  dans  l’espérance  de 
les  voir  revenir  à  la  santé  sous  l’influence  de  la  vie  de 
famille,  soit  enfin  parce  que  la  folie  ne  se  présente  pas  tou¬ 
jours  sous  une  forme  violente  —  les  parents,  disons-nous, 
seront  toujours  tentés  de  dissimuler  leurs  aliénés  aux  agents 
du  recensement.  Ces  derniers  ne  peuvent  donc  en  con¬ 
naître  exactement  le  nombre  que  dans  les  petites  localités, 
c’est-à-dire  là  où  la  notoriété  publique  les  leur  signale. 

Les  parents  peuvent,  d’ailleurs,  se  faire  illusion  sur  la  réa¬ 
lité  de  la  maladie,  surtout  à  son  début,  époque  à  laquelle 
môme  les  aliénistes  expérimentés  ne  peuvent  toujours  la 
constater  exactement. 

Nous  ne  donnerons  donc  que  sous  toutes  réserves  les  ré¬ 
sultats  des  recensements,  spéciaux  de  l’aliénation  mentale. 

Le  mouvement  des  malades  dans  les  asiles  présente,  quand 
il  est  recueilli  avec  les  soins  nécessaires,  de  sérieuses  garan¬ 
ties  d’exactitude,  à  la  condition  toutefois  —  qui  ne  se  réa¬ 
lise  pas  toujours  —  que,  dans  les  admissions,  on  distinguera 
les  malades  nouveaux  des  malades  rechutés ,  et  que  le 
nombre  des  asiles  n’aura  pas  été  augmenté,  ou  que  les  anciens 
n’auront  pas  été  agrandis  pour  recevoir  des  malades  restés 
jusque-là  au  sein  des  familles.  Il  peut  encore  arriver  que  la 
loi,  qui  généralement  ordonne  dans  un  intérêt  d’humanité 
et  de  sécurité  publique  la  séquestration  des  aliénés,  ne  soit 
pas  partout  exécutée  avec  la  même  rigueur.  Dans  le  même 
pays,  son  exécution  peut  subir  ce  que  nous  appellerons  des 
oscillations  de  sévérité  et  de  négligence,  selon  que  les  acci¬ 
dents  résultant  de  la  liberté  laissée  aux  malades  auront  été 
plus  ou  moins  fréquents  et  graves. 

1°  La  folie  d'après  les  recensements.  —  Le  nombre  des 
aliénés  à  domicile  a  été  recueilli,  dans  notre  pays,  à  l’occa¬ 
sion  des  recensements  quinquennaux  de  la  population,  de¬ 
puis  1851  jusqu’en  1876.  Il  a  cessé  de  l’être  en  1881,  peut- 
être  parce  que  l’expérience  avait  démontré  l’extrême  difficulté 
d’obtenir,  avec  une  approximation  suffisante,  un  renseigne¬ 
ment  de  cette  nature.  Les  crétins  et  idiots  ayant  été  con¬ 
fondus  avec  les  aliénés  en  1851,  nous  éliminerons  le  résultat 
de  l’enquête  de  cette  année.  En  1856,  il  a  été  recensé  : 
t°  35  031  aliénés  proprement  dits,  dont  11714  à  domicile  et 
23  317  dans  les  asiles;  2°  25259  idiots  ou  crétins,  dont  22  290 
a  domicile  et  2969  dans  les  asiles.  C’est  un  total  de  60  290 
malades  ou  infirmes,  soit  1  sur  598  habitants.  En  1851,  il 
n’avait  été  recensé  que  44960  aliénés  et  idiots-crétins,  dont 
24433  dans  leurs  familles  et  20  527  dans  les  asiles.  Si  les 
deux  enquêtes  avaient  été  faites  dans  les  mêmes  conditions 
d’exactitude  relative,  l’accroissement  aurait  été,  dans  une 
période  de  cinq  ans,  de  9772  ou  de  34  pour  100,  tandis  que 


la  population  serait  restée  à  peu  près  stationnaire.  Il  est 
évident  que  des  omissions  nombreuses,  commises  en  1851, 
ont  été  réparées,  dans  une  certaine  mesure,  en  1856. 

En  1861,  il  a  été  recensé,  dans  les  quatre-vingt-six  mêmes 
départements  (distraction  faite  de  Nice  et  de  la  Savoie),  14  853 
aliénés  à  domicile,  ou  3139  (près  de  20  pour  100)  de  plus 
qu’en  1856,  et  29  500,  en  nombre  rond,  dans  les  asiles;  en 
tout,  44353  aliénés. 

En  y  joignant  36486  idiots  et  crétins  à  domicile  ou  dans 
les  asiles,  on  a  un  total  de  80  839  malades  ou  infirmes,  soit 
un  accroissement  de  plus  de  30  pour  100  en  cinq  ans,  ré¬ 
sultat  à  peu  près  inadmissible. 

En  1866,  il  a  été  recensé  :  1°  50  726  aliénés,  dont  18  734  à 
domicile  et  31  992  dans  les  asiles;  2°  39  953  idiots  et  crétins, 
dont  35  973  à  domicile  et  3980  dans  les  asiles  ;  en  tout,  90  679 
malades  ou  infirmes.  Il  en  résulte  que,  si  le  plus  grand 
nombre  des  aliénés  (63  pour  100)  est  traité  dans  les  asiles, 
90  pour  100  des  idiots  et  crétins  restent  dans  la  famille. 

Le  rapport  des  sexes  a  été  constaté,  pour  les  deux  caté¬ 
gories  de  malades  et  infirmes,  en  1861  et  1866. On  a  trouvé, 
en  1861,  pour  les  aliénés,  91  hommes  pour  100  femmes,  et 
pour  les  idiots-crétins,  129  hommes  pour  100  femmes.  Mêmes 
rapports  à  peu  près  en  1866  :  91  hommes  (aliénés)  et  132 
^idiots-crétins). 

Franchissons  dix  années  et  arrivons  au  recensement  de 
1876,  le  dernier  où  les  mêmes  renseignements  ont  été  re¬ 
cueillis.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  Y  Introduction  aux 
résultats  de  ce  recensement  en  ce  qui  concerne  les  malades 
et  infirmes  qui  nous  occupent  :  «  ...  Ces  réserves  faites  (au 
point  de  vue  de  leur  diminution),  il  y  aurait  eu,  en  France, 
en  1876,  83  873  aliénés,  idiots  et  crétins,  dont  46131  fous 
et  36  742  idiots-crétins.  11  a  été  recensé  à  domicile  7931  fous 
et  31956  idiots-crétins,  et,  dans  les  asiles,  38  200  et  4786. 
Le  rapport  des  deux  catégories  à  la  population  est  de  23 
pour  10  000  habitants.  »  La  diminution  constatée  en  1882, 
relativement  aux  recensements  précédents,  s’explique  suf¬ 
fisamment  par  la  perte  de  l’Alsace-  Lorraine,  très  insuffi¬ 
samment  compensée,  au  point  de  vue  de  la  statistique  des 
maladies  mentales,  par  l’annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie. 

2°  La  folie  au  point  de  vue  des  admissions  dans  les  asiles. 
—  Le  total  de  ces  admissions,  à  partir  de  1871,  a  été  le  sui¬ 
vant  : 


Pour 

la  première 
fois. 

Admis 

^  Par 
suite  de 
rechutes. 

Total. 

1871  .  .  .  . 

....  8  G 14 

3  258 

11  872 

1872  .  .  .  . 

....  9058 

3  002 

12  720 

1873  .  .  .  . 

....  9807 

3138 

13  005 

1874  .  .  .  . 

....  9  1 88 

3  302 

12  850 

1875  .  .  .  . 

....  9539 

3  491 

13  030 

1876  .  .  .  . 

....  9742 

4  242 

13  984 

1877  .  .  .  . 

....  10034 

3311 

13  345 

1878  .  .  .  . 

....  10184 

3  250 

13  434 

1879  .  .  .  . 

.  .  .  .  10130 

3  204 

13  340 

1880  .  .  .  . 

....  13343 

3192 

10  535 

Remarquons  tout  d’abord  qu’on  constate, 

dans  ce  tableau, 

des  oscillations  qu’il  n’est  pas  facile  d’expliquer.  La  plus 
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forte  est  celle  que  l’on  observe  en  1880,  par  rapport  à  1879. 
A-t-elle  pour  cause  l’ouverture  de  nouveaux  asiles  de  l’une  à 
l’autre  année,  et,  par  suite,  l’admission,  en  quelque  sorte 
soudaine,  d’un  grand  nombre  d’aliénés  laissés  jusque-là 
dans  les  familles  par  insuffisance  de  lits?  C’est  ici  que  les 
renseignements  administratifs  seraient  nécessaires.  11  est 
certain  qu’il  ne  s’est  produit,  de  l’une  à  l’autre  année, 
aucun  de  ces  faits  graves,  qui,  comme  une  révolution  poli¬ 
tique  ou  une  guerre  malheureuse,  peuvent  provoquer  une 
profonde  perturbation  morale. 

L’accroissement  des  admis  pour  la  première  fois  a  été,  de 
1871  à  1880,  de  55  pour  100,  proportion  véritablement  énorme, 
surtout  comparativement  à  la  population,  qui  n’a  pas  aug¬ 
menté  de  plus  de  h  pour  100. 

On  est  frappé,  en  examinant  le  môme  tableau,  de  la  dimi¬ 
nution  continue  des  réadmissions  pour  rechutes  à  partir  de 
1876,  année  de  leur  maximum.  L’autorité  supérieure  aurait- 
elle  invité  les  directeurs  des  asiles  à  délivrer,  moins  facile¬ 
ment  que  par  le  passé,  les  autorisations  de  sortie,  à  attendre, 
pour  la  remise  des  malades  à  leur  famille,  une  amélioration, 
si  ce  n’est  une  guérison  complète,  très  sensible?  C’est  pour 
des  faits  de  cette  nature  que  la  statistique' aurait  besoin 
d’être  éclairée  par  la  connaissance  des  mesures  administra¬ 
tives. 

Le  tableau  ci-après,  que,  pour  abréger,  nous  avons  calculé 
seulement  pour  la  période  quinquennale  la  plus  récente-, 
indique  qu’en  ce  qui  concerne  les  nouveaux  admis,  les  hom¬ 
mes  sont  notablement  plus  nombreux  que  les  femmes  : 

Hommes.  Femmes. 


1880 .  7  139  6  204 

1879 .  5  440  4  696 

1878 .  5  555  4  629 

1877 .  5  361  4  673 

1876 .  5  230  4  512 


28  695  24  714 

La  différence  est  de  plus  de  16  pour  100.  Elle  est  beaucoup 
moins  sensible  et  disparaît  même  quelquefois  complètement 
en  ce  qui  concerne  les  rechutés.  Ainsi,  dans  la  même  pé¬ 
riode,  on  a  compté  8787  hommes  pour  8Zi02  femmes,  soit 
une  différence  de  Zi.à2  pour  100  seulement. 

Si  l’on  réunit  les  admis  et  réadmis  aux  restants  en  traite¬ 
ment  au  1er  janvier  de  chacune  des  années  de  la  période, 
on  a  les  totaux  suivants  qui  représentent  l’ensemble  des 
traités  dans  l’année  : 


1880 .  63  600  1875 .  55  378 

1879 .  50  419  1874 .  53  952 

1878 .  58  760  1873 .  52  478 

1877 .  57  312  1872 .  50  274 

1876 .  57  109  1871 .  49  589 


L’accroissement,  de  1871  à  1880,  a  été  d’un  peu  plus  de 
28  pour  100.  On  constate  ici  l’existence  de  deux  années 
véritablement  anormales  :  1879  et  1880.  En  1879,  on  observe 
une  diminution  exceptionnelle  des  aliénés,  et,  en  1880,  leur 


accroissement  non  moins  exceptionnelle.  Remarquons,  en 
passant,  que  de  tels  écarts  d’une  année  à  l’autre  sont  de  na¬ 
ture,  quand  ils  ne  sont  pas  expliqués,  à  discréditer  des  do¬ 
cuments  officiels. 

Parmi  les  aliénés  en  traitement  au  1er  janvier  de  chaque 
année,  on  remarque  que  les  femmes  sont  plus  nombreuses 
que  les  hommes,  ce  qui  semble  indiquer  que,  si  les  cas  de 
folie  sont  plus  fréquents  chez  l’homme,  ils  sont  plus  grave  s 
chez  la  femme.  Voici  les  donnée i  de  la  statistique  officielle 
sur  ce  point  : 

Hommes.  Femmes. 


4880 .  22  101  24  964 

1879 .  21  701  24  378 

1878 .  21  374  23  952 

1877  .  20  722  23  245 

1876 .  20  264  22  861 

1875 .  19  908  22  440 

1874 .  19  429  21  668 

1873  .  18  573  20  900 

1872  .  17  728  19  826 

1871  .  18  025  19  692 


Le  total  est,  pour  les  hommes,  de  199  825,  et,  pour  les 
femmes,  de  223  926.  La  différence  est  de  12  pour  100. 

Dans  les  cinq  années  de  la  période  1880  1876,  le  nombre 
des  guérisons  par  sexe  a  été  comme  suit  : 

Hommes.  Femmes. 


1880 .  1738  1627 

1879 .  1589  1421 

1878 . 1662  1486 

1877  .  1598  1449 

1876 .  1619  1361 


8205  7344 

Si  l’on  rapproche  ces  totaux  du  nombre  des  malades  traités 
dans  les  mêmes  années,  soit  106  162  pour  les  hommes  et 
119  A00  pour  les  femmes,  on  a,  pour  les  hommes,  1  guéri  sur 
12,93  traités,  et,  pour  les  femmes,  1  seulement  sur  16,25. 
Voici  les  mêmes  rapports  pour  les  décès  : 

Hommes.  Femmes. 


1880 .  3  235  2  688 

1879 .  3  174  2  041 

1878 .  3  109  2  476 

1877  .  2  866  2  343 

1876 .  3  032  2  403 


15  416  12  551 

C’est,  pour  les  hommes,  1  décès  pour  6,9  traités,  et,  pour 
les  femmes,  1  sur  9,5.  Ce  résultat  ne  contredit  qu’en  appa¬ 
rence  le  précédent.  Il  indique  seulement  que  l’issue  de  la 
maladie  est  plus  prompte,  par  la  guérison  ou  le  décès,  chez 
l’homme  que  chez  la  femme,  dont  le  traitement  se  prolonge 
plus  longtemps. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  outre,  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs ,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  plus 
longue  chez  la  femme  que  chez  l’homme. 
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II  y  aurait,  en  outre,  une  question  d’âge  à  dégager  ici. 
S’il  élail  démontré  que  l’âge  moyen  de  l’homme  à  son  admis¬ 
sion  dans  l’asile  est  plus  élevé  que  celui  de  la  femme,  il  en 
résulterait  que  ses  chances  naturelles  de  mort,  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  même  maladie,  seraient  plus  grandes. 

L’exactitude  des  résultats  qui  précèdent  est,  d’ailleurs, 
notablement  atténuée  par  ce  fait  que  les  idiots-crétins  ont 
été  confondus  avec  les  aliénés  proprement  dits.  Il  importe 
donc  de  rechercher  la  part  de  ces  deux  catégories  de  ma¬ 
lades  :  1°  dans  les  admissions;  2°  dans  les  traités;  3°  dans 
les  guérisons;  lx°  dans  les  décès.  Pour  ne  pas  multiplier  les 
données  numériques,  nous  n’étudierons,  à  ces  divers  points 
de  vue,  que  la  période  quinquennale  la  plus  récente. 


I.  —  PART  DES  DEUX  CATÉGORIES  DANS  LES  ADMIS  ET  LES  TRAITÉS. 


Admis.  Traités. 

Idiots  Idiots 

Aliénés  et  crétins.  Aliénés,  et  crétins. 


1880  .  15  767  768  57  333  6  267 

1879  .  12  519  821  53  225  6194 

1878  .  12  698  736  52  830  5  930 

1877  .  12  587  758  51  598  5  714 

1876  .  13  212  772  51  419  5  690 


66  783  3  855  266  405  29  795 

Sur  l’ensemble  des  admissions  dans  cette  période,  la  part 
des  idiots-crétins  a  été  de  5,4  pour  100,  et,  sur  le  total  des 
traités,  de  10,06  pour  100. 

Voici  maintenant  les  décès  et  les  guérisons  séparément 
des  aliénés  et  des  idiots-crétins  : 


I.  —  ADMIS. 


Polie  simple 
et  épileptique. 

Folie 

paralytique. 

Démence 

sénile. 

1880.  .  .  . 

.  .  12  638 

1  847 

1  282 

1879.  .  .  . 

1  850 

1  390 

1878.  .  .  . 

9  299 

1  914 

1  485 

1877.  .  .  . 

.  .  9  422 

1  871 

1  294 

1870.  .  .  . 

.  .  9  968 

1  923 

1  321 

50  574 

9  405 

12  772 

Ces  trois  totaux  sont,  entre  eux,  dan#  les  rapports  pour  100 
ci  après  : 

1er  groupe.  2e  groupe.  3e  groupe. 

70,02  12,43  17,55 

Ainsi,  par  rapport  au  total  des  admissions,  c’est  la  folie 
simple  et  épileptique  qui  joue  le  principal  rôle;  viennent 
ensuite,  par  ordre  décroissant  et  à  une  assez' grande  distance, 
la  démence  sénile  et  la  folie  paralytique. 


II.  —  TRAITÉS. 


Folie  simple 
et  épileptique. 

Folie 

paralytique. 

Démence 

sénile. 

1880 . 

47  244 

4189 

5  900 

1879 . 

42  851 

4  520 

5  854' 

1878 . 

42  307 

4  535 

5  988 

1877 . 

41  211 

4  490 

5  897 

1876 . 

40  769 

4  675 

5  975 

214  382 

22  409 

29  014 

Ces  trois  totaux  sont,  entre  eux,  dans  les  rapports  ci- 
après  : 

1er  groupe.  2e  groupe.  3e  groupe. 


Guéris. 


Décédés  (1). 


Aliénés. 

Idiots 
et  crétins. 

Aliénés. 

Idiots 
et  crétins. 

1880  . 

3  344 

21 

5  506 

390 

1879  . 

2  997 

13 

5  486 

410 

1878  . 

3139 

9 

5181 

369 

1877  . 

3  038 

8 

4  876 

300 

1876  . 

2  972 

8 

5  024 

368 

15  490 

59 

26  073 

1837 

En  rapportant  les  guérisons  aux  traités  des  deux  catégo¬ 
ries,  nous  trouvons  :  pour  les  aliénés,  5,81  pour  100;  poul¬ 
ies  idiots-crétins,  0,20  pour  100;  ce  qui  revient  à  dire  que 
ces  derniers  sont  à  peu  près  incurables.  L’écart  est  moins 
considérable  pour  les  décès  :  aliénés,  9,78;  idiots  et  crétins, 
6,17  pour  100. 

Les  documents  officiels  divisent  les  malades  et  infirmes 
admis  dans  les  asiles  en  quatre  catégories,  selon  qu’ils  sont 
atteints  :  1°  de  folie  simple  et  épileptique;  2°  de  folie  paraly¬ 
tique  ;  3°  de  démence  sénile;  4°  enfin  d’idiotie  et  de  créti¬ 
nisme.  Voici,  pour  la  même  période  et  les  trois  premiers 
groupes  :  1°  le  nombre  des  admis;  2°  celui  des  traités;  3°  les 
guérisons  et  les  décès. 


80,47  8,41  11,12 

Ces  rapports  se  présentent  —  et  devaient  se  présenter  — 
dans  le  même  ordre  que  les  précédents. 

Voici  maintenant  dans  quelle  proportion  guérissent  et 
décèdent  les  malades  des  trois  catégories  : 


GUÉRISONS. 

lrc  catégorie. 

2e  catégorie. 

3e  catégorie. 

1880  . 

.  .  .  .  3  275 

25 

41 

1879  . 

.  .  .  2  958 

23 

16 

1878  . 

.  .  .  .  3  080 

23 

26 

1877  .  .  .  . 

.  .  .  .  3  028 

H 

19 

1876  .  .  .  . 

.  .  .  .  2  939 

12 

21 

15  280 

91 

123 

• 

DÉCÈS  (1). 

ire  catégorie. 

2«  catégorie. 

3°  catégorie. 

1880 . 

.  .  .  3  230 

1  232 

1  044 

1879 . 

1591 

1  163 

1878 . 

.  .  .  2  635 

1  331 

1  115 

1877 . 

...  2  378 

1  464 

1034 

1876 . 

.  .  .  2  599 

1340 

1085 

13  527 

6  958 

5  441 

(1)  Moins  les  accidents  et,  les  suicides. 


(1)  Sans  les  accidents  et  les  suicides. 
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Par  rapport  aux  traités,  on  constate,  pour  chaque  groupe, 
les  proportions  pour  100  ci-après  de  guérisons  et  de  décès  : 

Guérisons.  Décès. 

le  groupe.  2e  groupe.  3e  groupe.  If1,  groupe.  2e  groupe.  3e  groupe. 

7,12  0,41  0,41  8,64  31,05  18,37 

On  voit  tout  d’abord  que  les  guérisons  sont  très  faibles  et 
les  décès  très  nombreux.  Ce  sont  les  malades  atteints  de 
folie  simple  et  paralytique  (il  est  regrettable  que  les  docu¬ 
ments  officiels  confondent  la  folie  simple  et  compliquée  de 
paralysie)  qui  ont  le  plus  de  chances  de  guérison  ;  la  chance 
des  deux  autres  malades  est  exactement  la  môme,  c’est  à- 
dire  minime.  Ce  sont  les  maladies  de  la  première  catégorie 
qui  ont  le  moins  de  décès;  la  mortalité  de  ceux  delà  seconde 
est  très  forte;  elle  est  moindre,  mais  encore  très  élevée, pour 
ceux  de  la  troisième. 

Terminons  par  quelques  renseignements  généraux  re¬ 
cueillis  dans  les  asiles  : 

1°  Sur  5507  fous  réadmis  pour  rechutes  à  diverses  époques, 
3235  étaient  rechutés  pour  la  première  fois,  1086  pour  la 
deuxième,  549  pour  la  troisième,  280  pour  la  quatrième, 
110  pour  la  cinquième.  Chez  les  247  autres,  la  maladie  repa¬ 
raissait  pour  la  sixième  fois  au  moins. 

C’est  dans  la  première  année  de  la  guérison  (ou  réputée 
telle),  et  surtout  dans  le  premier  mois,  que  les  rechutes  sont 
le  plus  nombreuses.  Elles  deviennent  ensuite  de  moins  en 
moins  fréquentes;  on  en  constate  toutefois,  même  à  des 
époques  où  l’on  pouvait  croire  la  guérison  définitive,  et  no¬ 
tamment  dans  les  neuvième,  dixième,  onzième  années  et 
au-dessus. 

2°  On  compte  le  plus  d’admissions  proportionnellement  à 
la  population  par  âge,  de  20  à  50  ans;  le  maximum  tombe 
sur  la  période  de  la  vie  de  30  à  40  ans.  C’est  de  15  à  20  ans 
qu’on  en  compte  le  moins,  puis  de  60  à  70  ans  et  au-dessus. 
On  remarque  qu’aux  âges  avancés  la  femme  est  plus  atteinte 
que  l’homme. 

3°  Ainsi  qu’on  pouvait  l’admettre  à  priori,  les  célibataires 
entrent  en  plus  grand  nombre  à  l'asile  que  les  mariés  et 
même  que  les  veufs,  comme  l’indiquent  les  rapports  suivants 
à  la  population  classée  par  état  civil. 

1  admis  sur  : 

Célibataires .  2707  habitants. 

Mariés .  4937  — 

Veufs  ou  veuves .  3936  — 

Le  classement  des  fous  d’après  le  degré  d’instruction  s’éta¬ 
blissait  comme  suit,  à  une  époque,  il  est  vrai,  un  peu  éloi¬ 
gnée  (1856-60)  : 

Pour  100. 


Sachant  lire  seulement .  15,32 

Sachant  lire  et  écrire .  35,96 

Plus  instruits .  14,96 

Instruction  nulle . 24,58 

Instruction  inconnue .  9,18 


En  réunissant  les  fous  sans  instruction  et  ne  sachant  que 
lire,  on  constate  que  l’aliénation  mentale  traitée  dans  les 
asiles  fait  les  plus  nombreuses  victimes  (39,90  pour  100)  dans 
les  classes  inférieures  de  la  société,  qui  sont,  il  est  vrai,  les 
plus  nombreuses.  Mais  celte  observation  ne  s’applique  pro¬ 
bablement  pas  aux  aliénés  traités  soit  à  domicile,  soit  dans 
les  asiles  privés.  Il  importerait,  d’ailleurs,  pour  avoir  un  ren¬ 
seignement  précis  à  ce  sujet,  de  pouvoir  rapporter  les  fous 
classés  d’après  leurs  professions  au  total  des  habitants  ré¬ 
partis  entre  les  mêmes  professions. 

Une  tenlative  de  rapprochement  de  cette  nature,  faite  pour 
les  admis  de  1856  à  1860  (d’après  le  chiffre  de  la  population 
en  1856),  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1  admis  sur  : 


Professions  libérales .  1  912  habitants. 

Militaires  et  marins .  1  711  — 

Rentiers  et  propriétaires .  3  609  — 

Commerçants,  industriels,  ouvriers.  5  437  — 

Agriculteurs .  18  819  — 


Si  l’on  ne  connaissait  les  difficultés  que  présente  le  clas¬ 
sement,  d’après  les  recensements,  des  habitants  par  profes¬ 
sions,  on  serait  tenté  d’admettre  l’exactitude  relative  des 
rapprochements  qui  précèdent.  Ils  sont  confirmés,  en  ce  qui 
concerne  les  agriculteurs,  par  ce  fait  qu’à  la  même  époque 
les  admis  d’origine  urbaine  étaient  plus  nombreux  que  ceux 
d’origine  rurale;  or,  surtout  en  1856,  la  population  rurale 
formait  plus  des  deux  tiers  de  la  population  totale,  et  cette 
proportion  ne  s’est  que  faiblement  modifiée  depuis. 

4°  En  répartissant  les  admissions  par  mois,  on  constate 
qu’elles  progressent  dans  la  mesure  de  l’élévation  de  la  tem¬ 
pérature,  comme  l’indiquent  les  rapports  ci-après  : 

t 

Pour  100. 


Hiver  (décembre,  janvier,  février) .  22,46 

Printemps  (mars,  avril,  mai) .  26,42 

Été  (juin,  juillet,  août) .  27,96 


Automne  (septembre,  octobre,  novembre).  .  23,46 

5°  Sur  28  621  fous  pour  lesquels  ce  renseignement  a  pu 
être  recueilli,  4056,  ou  14,17  pour  100,  l’étaient  héréditaire¬ 
ment,  le  père  ou  la  mère,  quelquefois  tous  les  deux,  ayant 
été  atteints  d’aliénation. 

Sur  1000  cas  de  folie,  607  paraissent  provenir  de  causes 
physiques  (effet  de  l’âge,  misère,  abus  vénériens,  excès  al¬ 
cooliques,  maladies  propres  aux  femmes,  épilepsie,  autres 
maladies  du  système  nerveux,  coups,  chutes,  blessures,  etc.) 
et  393  de  causes  morales.  Parmi  les  causes  morales,  on  si¬ 
gnale  :  les  chagrins  domestiques,  la  perte  de  la  fortune  ou 
d’un  emploi,  la  mort  d’une  personne  chère,  l’amour,  la 
jalousie,  l’orgueil,  l’exaltation  des  sentiments  religieux,  l’am¬ 
bition  déçue,  etc.,  etc. 

Remarquons,  en  passant,  que  les  causes,  tant  physiques 
que  morales,  de  l’aliénation  sont  exactement  celles  du  sui¬ 
cide,  suicide  et  folie  n’étant,  d’ailleurs,  que  deux  effets  de  la 
même  cause.  Comme  pour  les  suicides,  les  femmes  subis- 
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sent  beaucoup  plus  que  les  hommes  l’influence  des  causes 
morales. 

6°  Sur  1000  fous  admis,  174  sont  malades  depuis  moins  de 
1  mois;  269  depuis  1  à  6  mois  ;  134  de  6  mois  à  1  an;  111  de 
1  à  2  ans;  140  depuis  plus  de  2  ans.  Qu’on  s’étonne,  en 
présence  de  ce  fait,  du  petit  nombre  relatif  de  chances  de 
guérison  que  présentent  les  aliénés  traités  dans  les  asiles  1 

A.  Leggyt. 
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Constitution  des  comètes  —  Liquéfaction  do  l’hydrogène.  —  Conductibilité 
électrique  des  dissolutions  salines  ;  loi  de  M.  Bouty.  —  Relation  entre  la 
fluidité  et  la  conductibilité  électrique  d’après  M.  Stephen.  —  Expériences 
d’Edlund.  —  Études  sur  les  machines  dynamo-électriques  par  M.  Clausius. 
—  Recherches  sur  les  accumulateurs  par  MM.  Gladstone  et  Tribe.  —  Accu¬ 
mulateurs  Lontin.  —  Pile  à  charbon  de  M.  Bartoli.  —  Télégraphe  multiplex 
de  Delany.  —  Distribution  électrique  de  Gaulard  et  Gibbs.  —  Radiomètres 
sonores  de  Dvoràk. 

Les  nombreuses  comètes  qui  se  sont  succédé  dans  le  ciel 
pendant  ces  dernières  années  ont  été  étudiées  avec  beau¬ 
coup  plus  de  soin  et  par  des  moyens  beaucoup  plus  perfec¬ 
tionnés  qu’autrefois.  Aussi  plusieurs  savants  ont-ils  essayé 
de  formuler  des  lois  générales  sur  la  constitution  de  ces 
corps.  D’après  Huggins,  ils  renferment  du  carbone,  de  l’hy¬ 
drogène,  de  l’azote  et,  probablement,  aussi  de  .'oxygène; 
tel  est  au  moins  le  résultat  de  l’observation  spectrale  de  vingt 
comètes.  Elles  présentent  souvent  certaines  modifications 
secondaires  qui  montrent  que  les  conditions  prédominantes 
ne  sont  pas  rigoureusement  permanentes,  et  que  ces  condi¬ 
tions  peuvent  varier  de  jour  en  jour  pour  chaque  comète.  La 
température,  la  densité,  la  quantité  de  substance  gazeuse 
émise  par  le  noyau,  subissent  de  continuelles  variations.  11 
est  probable,  suivant  les  Annales  de  physique  et  de  chimie , 
que  le  spectre  d’hydrogène  carboné  s’y  trouve  compliqué  par 
des  traces  de  spectres  de  composés  oxygénés  du  carbone. 
Les  météorites  sont  probablement  de  même  nature  que  les 
comètes,  et  l’on  peut  en  extraire  des  gaz  en  quantités  con¬ 
sidérables.  D’un  météorite  de  fer,  M.  Odling  a  pu  extraire 
environ  trois  fois  son  volume  d’un  gaz  contenant  85  pour  100 
d’hydrogène,  5  pour  100  d’oxyde  de  carbone  et  10  pour  100 
d’azote.  Dans  un  autre,  M.  Wright  a  trouvé  le  même  gaz 
occupant  un  volume  trois  fois  plus  grand  que  celui  du  mé¬ 
téorite,  et  vingt  fois  plus  grand  que  celui  du  fer  dispersé 
dans  la  masse.  En  ce  qui  concerne  la  lumière  émise  par  les 
comètes,  MM.  Wright  et  Stoney  pensent  que  la  vapeur  dé¬ 
composée  est  opaque  et  qu’elle  réfléchit  les  rayons  du  soleil. 


duits  en  vapeur.  Par  cet  ensemble  de  propriétés  communes 
à  tous  les  corps  connus  du  monde  planétaire  et  du  monde 
stellaire,  l’esprit  se  sent  comme  invinciblement  poussé  vers 
l’idée  grandiose  de  l’unité  de  substance.  Dans  un  article  sur 
Y  Alchimie  publié  par  la  Nouvelle  Revue,  M.  Berthelot  semble 
admettre  encore  comme  possible  l’existence  réelle  de  ces 
soixante-deux  substances  distinctes  qu’on  appelle  des  corps 
simples.  Mais,  à  y  bien  regarder,  celte  hypothèse  est  insoute¬ 
nable,  car  les  différences  que  nous  pouvons  constater  entre 
ces  corps  sont  négligeables  par  rapport  aux  ressemblances 
qu’ils  présentent. 

Physiquement,  ils  obéissent  tous  de  la  même  manière  à 
la  loi  de  la  gravitation  universelle,  ils  sont  tous,  à  des  degrés 
divers,  élastiques,  impénétrables;  ils  se  comportent  tous  de 
façon  analogue  par  rapport  aux  vibrations  lumineuses,  so¬ 
nores,  calorifiques. 

Chimiquement  ils  se  combinent,  s’allient,  s’associent,  soit 
directement,  soit  indirectement. 

Nous  sommes  ici  pour  faire  de  la  physique  et  non  de  la 
mélaphysique,  mais  encore  n’est-il  pas  défendu  de  chercher 
à  se  rendre  un  compte  exact  des  mots  qu’on  emploie.  Or  si 
quelque  chose  est  évident  au  monde,  c’est  que  deux  sub¬ 
stances  ne  peuvent  réagir  l’une  sur  l’autre,  à  plus  forte  rai¬ 
son  se  combiner,  que  parce  qu’elles  sont  d’éléments  com¬ 
muns,  homogènes,  de  même  nature.  On  ne  conçoit  pas 
l’alliance  d’une  substance  impondérable  avec  une  substance 
pondérable,  et  les  théories  modernes  sur  la  lumière  ont 
définitivement  banni  de  la  science  cette  contradiction  logique. 
Eh  bien,  nous  le  répétons  avec  une  conviction  profonde, 
les  différences  si  légères  par  lesquelles  nous  distinguons 
les  corps  simples  entre  eux,  différences  de  densité,  de  colo¬ 
ration,  de  constitution  moléculaire,  etc.,  nous  semblent 
complètement  négligeables  par  rapport  à  la  multitude  innom¬ 
brable  d’éléments  qui  leur  sont  communs.  11  s’ensuit  que 
les  hypothèses  de  Thomson,  de  Norman  Lockyer,  sur  l’unité 
ds  substance  s’imposent  avec  l’autorité  de  la  logique  et  de 
la  vraisemblance.  Ce  n’est  pas  à  dire,  assurément,  que  la 
transmutation  des  corps  de  la  nature  soit  réalisable  par 
nous;  mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer  qu’elle  est  im¬ 
possible.  Auguste  Comte  affirmait  en  quelque  endroit  que 
nous  ne  saurions  jamais  rien  de  positif  sur  la  constitution 
du  soleil,  et  voilà  que  nous  en  sommes  à  analyser  les  co¬ 
mètes  et  les  étoiles;  voilà  que  nous  n’y  trouvons  rien  d’es* 
sentiellement  différent  de  ce  qui  nous  entoure  sur  la  terre. 
Beau  sujet  de  méditations  pour  nos  savants  qui  proscrivent 
toute  spéculation,  qui  cachent,  sous  le  nom  de  prudence  et 
de  rigueur  scientifiques,  leurs  stérilisantes  timidités! 


Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  déjà,  par  les  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences,  l’expérience  de  M.  Wrc- 
blewski  sur  la  liquéfaction  de  l’hydrogène.  Ce  n’est,  à  pro¬ 
prement  parler,  que  la  répétition  des  expériences  précédentes 
de  M.  Cailletet;  mais  cette  répétition  même  est  une  confirma¬ 
tion.  11  est  donc  aujourd’hui  incontestable  que  tous  les  gaz 
peuvent  prendre  l’état  liquide  et  l’état  solide,  comme  il  est 
avéré  que  les  solides  les  plus  réfractaires  peuvent  être  ré- 


En  étudiant  la  conductibilité  électrique  des  dissolutions 
salines,  M.  Bouty  a  trouvé  une  loi  intéressante  qu’il  a  vérifiée 
sur  un  grand  nombre  de  sels  neutres.  Si  l’on  appelle  c  la 
conductibilité  électrique  d’un  centimètre  cube  de  la  dissolu¬ 
tion  considérée,  p  le  poids  du  sel  qui  y  est  contenu,  e  son 

k  .v 

équivalent  chimique,  on  a  c  —  k  étant  un  coetficient 

G 

constant. 
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De  cette  loi,  M.  Bouty  a  immédiatement  tiré  lui-même  une 
conséquence  importante.  Si  l’on  suppose  p  —  e,  c’est-à-dire 
si  l’on  suppose  que  le  centimètre  cube  de  la  dissolution  con¬ 
tienne  un  poids  égal  à  l’équivalent  chimique  du  sel,  autre¬ 
ment  dit  que  l’on  emploie  des  dissolutions  contenant  le 
môme  nombre  de  molécules,  il  en  résulte  que  la  conducti¬ 
bilité  moléculaire  électrique  est  la  môme  pour  tous  les  sels. 
Cette  déduction  est  fort  importante  et  doit  conduire  à  de 
nouveaux  et  féconds  aperçus  sur  la  constitution  des  corps. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  M.  Charles  Stephen  a  trouvé 
des  relations  curieuses  entre  la  fluidité  et  la  conductibilité 
électrique.  Si  l’on  appelle  K  la  conductibilité  d’une  solution 
aqueuse  à  la  môme  température  et  contenant  les  mômes 
proportions  de  sel  qu’une  solution  alcoolique  prise  pour 
terme  de  comparaison  ;  H  et  h  les  frottements  internes  de 
l’eau  et  de  l’alcool  à  la  môme  température;  w  et  w'  les  pro¬ 
portions  d’eau  et  d’alcool  dans  la  solution  alcoolique  et  dans 
un  mélange  d’eau  et  d’alcool  de  fluidité  minima  ;  k  la  con¬ 
ductibilité  électrique  cherchée,  on  a  k  =  —  De  cette 

w  II 

équation,  M.  Stephen  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1°  On  peut  déterminer  le  coefficient  de  frottement  d’un 
mélange  quelconque  d’eau  et  d’alcool,  ainsi  que  la  con¬ 
ductibilité  électrique  de  solutions  diluées  de  différents 
sels  ; 

2°  La  conductibilité  des  solutions  alcooliques,  quand  on 
augmente  la  proportion  du  sel,  augmente  plus  lentement 
que  celle  de  l’eau  ; 

3°  Les  coefficients  de  température  de  la  conductibilité 
des  solutions  étendues  correspondent  à  peu  près  à  ceux  de 
la  fluidité  du  dissolvant  ; 

U°  La  conductibilité  des  solutions  d’eau  et  d’alcool  peut 
être  déduite  de  celle  des  solutions  aqueuses  correspondantes, 
au  moyen  d’un  facteur  qui  ne  dépend  que  du  dissolvant  et 
est  le  même  pour  tous  les  sels; 

5°  Si  la  proportion  de  l’alcool  est  la  môme  que  celle  de 
l’eau,  la  conductibilité  est  très  sensiblement  proportionnelle 
à  la  fluidité  du  dissolvant. 

M.  Edlund  a  communiqué  à  l’Académie  royale  de  Suède 
un  mémoire  dans  lequel  il  maintient  et  confirme  que  le  vide 
parfait  est  bon  conducteur  de  l’électricité.  Ce  résultat  est  en 
contradiction  avec  les  idées  reçues  qui  veulent  au  contraire 
que  le  vide  soit  l’isolant  par  excellence.  Suivant  M.  Edlund, 
si  le  vide  de  Toricelli  n’est  point  traversé  par  un  courant 
électrique,  c’est  qu’aux  électrodes  il  existe  un  obstacle  à  la 
décharge,  obstacle  qui  s’accroît  quand  l’air  est  raréfié.  Si 
l’on  pouvait  supprimer  les  électrodes,  le  courant  traverserait 
le  vide  sans  difficulté.  D’après  les  plus  récentes  expériences, 
le  maximum  que  ne  peut  dépasser  l’intensité  du  courant 
pour  une  pression  donnée  est  dû  à  ce  que  la  somme  de  la 
force  électromotrice  de  l’étincelle  et  de  la  résistance  des 
électrodes  atteint  en  ce  point  son  minimum.  Si  l’on  continue 
à  raréfier,  la  résistance  de  la  colonne  gazeuse  diminue,  mais 
la  force  électromotrice  augmente.  En  supprimant  complète¬ 


ment  les  électrodes,  M.  Edlund  a  pu  facilement,  par  l’induc¬ 
tion,  produire  des  effets  lumineux  dans  un  gaz  assez  raréfié 
pour  arrêter  un  courant  puissant. 

Jusqu’à  présent,  la  théorie  mathématique  des  machines 
dynamo-électriques  était  restée  fort  incomplète.  Les  inven¬ 
teurs  se  guidaient,  comme  presque  toujours,  par  une  sorte 
d’instinct,  par  des  assimilations  plus  ou  moins  légitimes 
avec  la  machine  magnéto-électrique,  et,  en  somme,  arrivaient 
à  peu  près  à  leur  but.  Néanmoins,  un  certain  nombre  de 
phénomènes  demeuraient  obscurs,  et  les  dimensions,  les  dis¬ 
positions  des  différentes  pièces  se  réglaient  un  peu  au  ha¬ 
sard  des  tâtonnements.  M.  Glausius,  illustré  par  ses  travaux 
sur  la  chaleur,  vient  de  publier  dans  les  Archives  suisses  et 
dans  la  Lumière  électrique  un  travail  fort  intéressant,  où 
celte  question  difficile  est  abordée  dans  son  ensemble.  Nous 
allons  essayer  d’en  donner  ici  un  aperçu  sommaire. 

Il  s’agit  des  machines  à  courant  continu. 

Elles  comprennent,  comme  on  sait,  trois  parties  essen¬ 
tielles,  savoir  :  un  électro-aimant  fixe,  un  anneau  de  fer,  soit 
massif,  soit  constitué  par  un  faisceau  mobile,  et  un  fil  con¬ 
ducteur  enroulé  en  spirale  autour  de  l’anneau.  Cette  spirale 
est  nécessairement  mobile,  tandis  qu’à  la  rigueur  l’anneau 
ou  noyau  pourrait  être  immobile. 

La  spirale  mobile  est  partagée  en  un  grand  nombre  de  sub¬ 
divisions  reliées  entre  elles  par  des  conducteurs,  la  fin  de 
l’une  étant  reliée  au  commencement  de  la  suivante  par  une 
plaque  métallique,  de  manière  à  former  un  cylindre  qui 
tourne  avec  la  spirale  mobile.  Contre  ce  cylindre  et  aux  ex¬ 
trémités  d’un  môme  diamètre,  frottent  deux  ressorts  de  con¬ 
tact' liés  aux  deux  bouts  du  fil  de  l’électro-aimant  fixe.  La  spi¬ 
rale  est  donc  toujours  divisée  en  deux  moitiés  formant 
double  conducteur  entre  les  ressorts,  et  le  courant,  en  quit¬ 
tant  l’un  des  ressorts,  se  partage  en  deux  dérivations  égales 
qui  se  rejoignent  sur  le  ressort  opposé. 

Le  noyau  de  la  spirale  est  aimanté,  d’une  part,  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’électro-aimant  fixe  entre  les  pôles  duquel  il  forme 
une  sorte  d’armature,  et  d’autre  part,  par  le  courant  élec¬ 
trique  qui  traverse  la  spirale. 

Quant  à  celle-ci,  quand  elle  tourne,  elle  est  soumise  à  un 
triple  effet  d’induction,  savoir  :  l’induction  de  -  l’électro- 
aimant  fixe,  l’induction  du  noyau  dont  les  pôles  sont  immo¬ 
biles  dans  l’espace,  et  enfin  l’induction  exercée  par  les  sub¬ 
divisions  de  la  spirale  elle-même,  les  unes  sur  les  autres, 
au  moment  des  changements  de  sens  des  courants. 

Pour  calculer  la  loi  de  ces  inductions  diverses,  M.  C!au- 
sius  assimile  d’abord  les  deux  moitiés  de  la  spirale  à  des 
systèmes  de  circuits  fermés.  En  désignant  par  W  le  poten¬ 
tiel  électro-dynamique  des  courants  agissant  sur  des  con¬ 
ducteurs  parcourus  par  l’unité  de  courants;  si  l’on  suppose 
un  mouvement  relatif  des  conducteurs  et  des  courants, 
des  changements  d’intensité,  la  force  électromotrice  in¬ 
duite  dans  le  conducteur  sera  donnée  par  l’expression 

e  —  ^77-,  où  t  représente  le  temps. 
a  l 

Cela  posé,  examinons  ce  qui  se  passe  dans  une  subdivision 
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de  la  spirale  mobile.  A  chaque  demi-tour,  le  sens  des  forces 
positives  change,  quand  cette  subdivision,  passant  devant 
un  ressort  de  contact,  se  irouve  transportée  d’une  des  moi¬ 
tiés  dans  l’autre.  Si  l’on  appelle  W'  la  valeur  du  potentiel  au 
commencement  de  la  demi-révolution,  W"  sa  valeur  à  la 
tin,  r  la  durée  d’un  tour  entier,  on  a,  pour  la  force  électro- 

motrice  moyenne  de  la  subdivision  —  (W' — W"). 

Pour  avoir  la  force  électromolrice  moyenne  de  la  spirale 
tout  entière,  il  faut  multiplier  l’expression  précédente 

par  —  n,  n  étant  le  nombre  total  des  subdivisions.  Si,  de  plus, 

on  désigne  le  nombre  de  tours  par  Y  =  on  arrive  à  la 
formule 

E !  =  n  (W'~  W")  v, 

pour  représenter  la  force  électromotrice  induite  dans  la  spi¬ 
rale  mobile  par  les  conducteurs  fixes. 

Au  premier  abord  et  en  vertu  du  principe  de  l’action  égale 
à  la  réaction,  il  semblerait  que  le  conducteur  mobile  devrait, 
à  son  tour,  induire  une  force  électromotrice  dans  le  conduc¬ 
teur  fixe.  Mais,  comme  le  sens  du  courant  ne  change  pas 
dans  le  conducteur  fixe,  l’intégration  porte  sur  une  révolution 
entière,  au  lieu  de  porter  sur  une  demi-révolution,  si  bien 
que  la  moyenne  est  nulle.  Les  forces  électromotrices  induites, 
d’une  part  par  le  mouvement,  et,  d’autre  part,  par  les  chan¬ 
gements  de  sens  des  courants,  se  détruisent  réciproquement. 
Ceci  est  un  principe  posé  par  M.  Clausius  pour  la  première 
fois,  à  notre  connaissance  du  moins. 

Enfin,  il  reste  à  considérer  une  troisième  induction,  celle 
qui  résulte  de  l’induction  exercée  par  les  changements  de 
sens  du  courant  dans  la  spirale  elle-même.  M.  Clausius  dé¬ 
montre  qu’il  n’y  a  lieu  de  s’occuper  que  de  l’induction  de  la 
subdivision  sur  elle-même  après  qu’elle  est  entrée  dans  la 
seconde  moitié  de  la  spirale  mobile.  Elle  louche  alors  d’un 
côté  à  une  subdivision  fermée  par  le  ressort  de  contact  et 
n’appartenant  plus,  par  conséquent,  au  circuit  général,  et  de 
l’autre  à  des  subdivisions  appartenant  à  ce  circuit.  11  en 
résulte  un  excès  de  force  électromotrice  induite  dirigée  en 
sens  inverse  du  courant  principal  qu’elle  tend  à  diminuer. 

En  appelaat  E2  la  somme  de  ces  forces  électromotrices 
inverses  par  i  l’intensité,  et  p  un  facteur  dépendant  de  la 
construction  delà  machine,  on  arrive  à  l’expression  E2  =  piv, 
d’où,  pour  la  force  électromotrice  totale, 

E  =  wv  (W'-W")  —  p i'i. 

On  voit  qu’il  y  a  avantage  à  multiplier  le  nombre  des  sub¬ 
divisions  de  la  spirale  mobile  autant  que  possible. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’analyse  de  ce  beau  tra¬ 
vail  dont  nous  avons  cherché  à  faire  comprendre  l’impor¬ 
tance.  M.  Clausius  annonce  un  prochain  mémoire  où  il  ap¬ 
pliquera  les  équations  fondamentales  qu’il  a  posées  à  d’autres 
questions,  notamment  au  transport  de  la  force. 

Deux  chimistes  anglais,  MM.  Gladstone  et  Tribe,  ont  publié 
une  élude  intéressante  et  approfondie  sur  les  réactions  qui 


s’opèrent  dans  les  batteries  secondaires,  type  Planté  et  type 
Faure.  Suivant  eux,  ces  réactions  sont  plus  compliquées  qu’on 
ne  l’avait  supposé  d’abord.  Ils  appellent  notamment  1  atten¬ 
tion  sur  l 'action  locale  de  la  plaque  de  plomb  recouverte 
d’une  couche  de  peroxyde  de  même  métal  pulvérulent.  Quel¬ 
ques  mots  sur  ce  point. 

On  sait  que  le  zinc  métallique  ne  décompose  pas  l’eau, 
même  à  100°;  mais,  dans  un  mémoire  antérieur,  MM.  Glad¬ 
stone  et  Tribe  ont  prouvé  que  la  même  lame  de  zinc,  si  on 
la  recouvre  d’une  couche  de  cuivre  pulvérulent,  décompose 
l’eau  à  la  température  ordinaire;  il  se  forme  de  l’oxyde  de 
zinc  et  l’hydrogène  se  dégage.  Ils  ont  été  amenés  à  penser 
que  la  plaque  de  plomb  recouverte  de  peroxyde  joue  un  rôle 
analogue,  et  ils  ont  pu  vérifier  cette  induction  par  l’expé¬ 
rience.  Si  une  plaque  ainsi  disposée  est  plongée  dans  l’eau 
pure,  le  liquide  est  décomposé  et  l’oxyde-puce  se  transforme 
en  protoxyde  jaune.  Le  couple  plomb-peroxyde  décompose 
même  l’acide  sulfurique  avec  production  de  sulfate  de  plomb. 
Cette  action  locale  est  nuisible;  elle  absorbe  une  grande 
quantité  d’énergie,  et,  chose  regrettable,  c’est  pendant  les 
longues  périodes  de  repos  recommandées  par  M.  Planté 
qu’elle  a  spécialement  lieu. 

Pour  l’élément  Faure,  MM.  Gladstone  et  Tribe  ont  constaté 
que  la  présence  ‘du  minium  créait  une  complication  qu’il  est 
facile  de  comprendre.  Le  minium  a  pour  formule  Pb30  ‘. 
Supposons  deux  équivalents  d’eau  décomposés;  à  l’un  des 
pôles  le  minium  sera  transformé  en  oxyde-puce  Pbs06  par 
les  deux  équivalents  d’oxygène. 

Mais  à  l’autre,  les  deux  équivalents  d’hydrogène  ne  peuvent 
réduire  le  minium,  ni  à  l’étal  de  protoxyde,  ni  encore  moins 
à  l’état  de  plomb  métallique.  Il  s’ensuit  qu’un  équivalent 
d’hydrogène  est  seul  employé  à  la  réduction,  tandis  que 
l’autre  se  dégage  ou,  tout  au  moins,  polarise  l’électrode.  Au 
premier  abord,  il  semble  qu’on  puisse  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient  en  diminuant  la  quantité  de  minium  à  réduire  au 
pôle  positif.  Mais  celte  combinaison,  favorable  pour  la 
charge,  est  désavantageuse  pour  la  décharge,  qui  est,  en 
somme,  l’opération  la  plus  importante  au  point  de  vue 
pratique. 

Tous  ceux  qui  s’occupent  d’accumulateurs  trouveront  dans 
The  Chemistry  of  the  secondary  Batteries  des  expériences  et 
des  chiffres  également  intéressants  sur  le  rôle  du  sulfate  de 
plomb,  l’infiuepce  de  la  force  de  l’acide,  le  dégagement 
d’hydrogène  et  d’oxygène,  la  température,  etc.  Il  est  donc  à 
désirer  que  ce  petit  opuscule  soit  traduit  pour  les  lecteurs 
français.  La  notation  chimique  y  est  constamment  la  nota¬ 
tion  atomique.  L’Université  de  France  est,  croyons-nous,  le 
seul  établissement  scientifique  au  monde  qui  fasse  encore 
usage  de  la  notation  par  les  équivalents. 

Il  est  à  regretter  que  MM.  Gladstone  et  Tribe  ne  formulent 
point  de  conclusions  nettes  sur  la  construction  ou  l’amélio¬ 
ration  des  accumulateurs.  C’est  là,  en  effet,  une  grosse  ques¬ 
tion,  de  la  solution  de  laquelle  dépend  en  grande  partie 
l’avenir  de  l’éclairage  électrique. 

Dans  un  ordre  d’idées  plus  pratique,  nous  signalerons  un 
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système  nouveau  d’accumulateurs  dû  à  M.  Lontin.  Son  ap¬ 
pareil  se  compose  d’une  plaque  de  plomb  qui  se  peroxyde 
comme  dans  l’appareil  Planté,  et  d’une  plaque  de  zinc  amal¬ 
gamé.  Le  liquide  est  du  sulfate  de  potasse  ou  de  soude.  Sous 
l’influence  du  courant  de  charge,  et  par  la  décomposition  de 
l’eau,  il  se  forme  du  sulfate  de  zinc,  du  potassium  amalgamé, 
et  la  plaque  de  plomb  se  couvre  de  peroxyde.  11  en  résulte,  à 
la  décharge  une  force  électromotrice,  qui,  théoriquement, 
devrait  être  de  plus  de  3  volts,  et  qui,  en  réalité,  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  2,5  volts,  chiffre  presque  double  de 
celui  que  donnent  les  accumulateurs  ordinaires.  Pratique¬ 
ment,  il  y  a  aussi  un  avantage  sérieux  dans  l’emploi  du  sul¬ 
fate  de  potasse  au  lieu  d’acide  pur;  les  vases  sont  moins 
attaqués,  et  l’on  est  dispensé  de  recourir  à  l’ébonite  ou 
autres  substances  coûteuses. 

Dans  11  Nuovo  Cimenlo,  MM.  Bartoli  et  Papasogli  ont  dé¬ 
montré  qu’il  était  possible  de  construire  une  pile  dont  le 
pôle  négatif  était  formé  par  du  charbon  de  cornue.  Il  suffit, 
pour  cela,  d’employer  un  liquide  alcalin  et  de  prendre  l’or 
ou  le  platine  pour  former  le  pôle  positif.  Avec  la  solution 
saturée  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse,  la  force  élec¬ 
tromotrice,  en  circuit  ouvert,  est  de  0,11  à  0,18  volts;  avec 
la  solution  saturée  d’hypochlorite  de  soude,  dë  0,Zi  à  0,5  volts. 
Il  est  probable  que,  dans  ce  dernier  cas,  ce  chiffre  plus  élevé 
est  dû  à  une  combinaison  du  chlore  avec  l’or.  Mais  le  Irès 
grand  intérêt  des  expériences  de  MM.  Bartoli  et  Papasogli  n’est 
pas  là.  Puisque  le  charbon  forme  le  pôle  négatif,  il  doit 
s’oxyder  à  froid,  comme  le  zinc,  sous  l’influence  de  l’oxygène 
ou  plutôt  de  l’ozone,  qui  lui  est  fourni  parle  courant  décom¬ 
posant  la  solution  alcaline.  C’est  ce  qui  a  lieu.  Voici  donc, 
chose  tout  à  fait  nouvelle,  une  pile  qui  brûle  du  charbon  à 
froid  au  lieu  de  brûler  du  zinc;  ce  serait  tout  à  fait  l’idéal 
du  genre,  si,  par  compensation,  cette  pile  ne  consommait, 
au  pôle  positif,  de  l’or  ou  du  platine.  Le  principe  n’en  est 
pas  moins  fort  intéressant  et  peut  conduire  à  des  résultats 
pratiques  de  la  plus  grande  importance. 

Pour  en  terminer  avec  les  piles,  nous  signalerons  un  mé¬ 
moire  de  Helmholtz  à  la  Société  de  physique  de  Berlin  sur 
la  polarisation  galvanique.  Voici  l’explication  proposée  par 
l’illustre  savant.  Supposons  d’abord  que  le  liquide  à  électro- 
lyser  soit  préalablement  débarrassé  de  tout  gaz  en  dissolution. 
Le  gaz  qui  résulte  de  la  décomposition  par  le  courant  com¬ 
mence  par  se  dissoudre  jusqu’à  saturation  dans  le  liquide, 
puis  il  se  dégage.  Cette  absorption  de  gaz  s’efTectue  en  vertu 
de  l’attraction  ou  énergie  moléculaire,  qui  existe  entre  l’eau 
et  le  gaz,  elle  agit  dans  le  même  sens  que  la  force  électro¬ 
motrice  qu’elle  augmente. 

De  cette  première  partie,  on  pourrait  tirer,  ce  nous 
semble,  cette  conséquence  pratique  qu’il  y  aurait  intérêt  à 
chauffer  le  liquide  d’une  pile  avant  de  la  faire  fonctionner, 
de  façon  à  le  débarrasser  de  tout  gaz. 

Si  le  liquide  contenait  préalablement  du  gaz  en  dissolution, 
une  partie  s’échappe  à  la  surface  par  dissociation  et  forme 
au-dessus  une  atmosphère  dont  la  pression  correspond  à  la 


saturation  actuelle  du  liquide.  Si  l’électrolyte  renferme  de 
l’oxygène  dissous,  cet  oxygène  va  au  pôle  positif  et  s’ajoute 
à  l’oxygène  naissant.  Ce  gaz  commence  alors  à  se  diffuser 
vers  le  pôle  négatif;  il  s’unit  alors  à  l’hydrogène  et  produit 
uri  courant  de  polarisation  de  sens  opposé  à  celui  du  cou¬ 
rant  principal.  Un  équilibre  peu  stable  s’établit  ainsi  entre  la 
force  électromotrice,  le  courant  de  polarisation,  le  transport 
du  gaz  et  sa  diffusion.  Si  cet  équilibre  vient  à  être  rompu, 
il  faut,  pour  rétablir  le  courant,  une  force  électromotrice 
supérieure  à  la  force  électromotrice  primitive.  Quand  le 
liquide  est  saturé  de  gaz,  ce  dernier  s’échappe  ;  mais  le  de¬ 
gré  de  saturation  dépendant  de  la  pression,  si  cette  dernière 
s’accroît,  la  force  électromotrice  nécessaire  pour  donner  nais¬ 
sance  au  gaz  doit  s’accroître  également.  L’expérience  a  mon¬ 
tré  que,  sous  une  pression  donnée,  les  premières  bulles  ont 
à  vaincre  une  résistance  plus  considérable  que  les  autres.  Il 
leur  faut  donc  un  courant  plus  fort,  et,  comme  la  combinai¬ 
son  chimique  ne  fournit,  en  somme,  qu’une  quantité  con¬ 
stante  de  chaleur  et  partant  de  force  électromotrice,  l’opéra¬ 
tion  s’arrête. 

Cette  explication  de  la  polarisation  est  nouvelle  et  a  ceci 
de  particulier  que  l’hydrogène  ne  semble  y  jouer  qu’un  rôle 
secondaire,  contrairement  —  non  pas  aux  théories,  puis 
qu’il  n’en  existe  pas  —  mais  aux  idées  reçues. 

Le  professeur  Thomson  a  publié  des  recherches  curieuses 
sur  la  nature  de  l’électricité.  Il  a  montré  que,  si  l’on  fait 
flotter  des  pôles  d’aimant  de  même  nom  se  repoussant,  par 
conséquent,  il  tend  à  se  produire  une  distribution  régulière 
de  ces  pôles.  Se  fondant  sur  la  seconde  loi  de  l’électrosta¬ 
tique,  M.  Thomson  cherche  à  expliqjuer  la  première  d’une 
façon  rationnelle  par  l’hypothèse  de  molécules  se  repoussant 
les  unes  les  autres  et  qui  tendent  à  uniformiser  la  distribu¬ 
tion.  S’il  existe  un  excès  d’un  côté,  un  déficit  de  l’autre,  les 
molécules  sont  poussées  l’une  vers  l’autre,  comme  si  elles 
s’attiraient.  L’expérience  a  été  réalisée  en  accumuknt  un 
excès  d’aimants  flottant  dans  un  bassin.  Par  le  mouvement 
de  ces  aimants,  disposés  de  façon  particulière,  M.  Thomson 
a  reproduit  les  effets  de  la  bouteille  de  Leyde,  de  l’induc¬ 
tion,  etc.  Cette  hypothèse  conduit  à  inférer  ou  que  l’éther 
forme  la  substance  même  de  l’électricité,  ou  qu’il  est  lui- 
même  électrisé. 

On  parle  beaucoup,  aux  États-Unis  —  et  lhe  Journal  of  lhe 
Franklin  Institute  n’hésite  pas  à  en  faire  l’événement  scien¬ 
tifique  capital  pour  l’année  1883  —  d’un  système  de  télégra¬ 
phie  multiple  et  synchronique  imaginé  par  M.  Delany,  de 
New-York.  Autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  descriptions, 
l’originalité  du  télégraphe  Delany  réside  moins  dans  le  syn¬ 
chronisme  muliiple  que  dans  les  procédés  employés  pour  le 
maintenir.  Depuis  fort  longtemps,  en  France,  M.  Meyer,  puis 
M.  Baudot,  sont  parvenus  à  faire  passer,  presque  en  même 
lemps,  par  un  seul  et  même  fil  plusieurs  dépêches  distinctes, 
en  meltant  le  fil  de  ligne  en  communication  successivement 
avec  les  différents  secteurs  de  deux  disques  tournant  très 
vile  et  synchroniquement  aux  stations  de  départ  et  d’arrivée. 
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La  grande  difficulté  est  précisément  d’obtenir  le  synchro¬ 
nisme  absolu  des  rotations  des  deux  disques.  Pour  y  arriver, 
M.  Delany  fait  usage  de  la  roue  phonique  inventée  par 
M.  Paul  Lacour,  de  Copenhague.  Bien  qu’il  ait  été  déjà  parlé 
de  cet  ingénieux  appareil  dans  notre  compte  rendu  de  l’exposi¬ 
tion  de  Vienne,  nous  rappellerons  qu’il  se  compose  essen¬ 
tiellement  d’une  roue  dentée  pouvant  tourner  devant  les 
pôles  d’un  électro-aimant.  Cet  électro-aimant  est  actionné 
par  un  courant  alternativement  positif  et  négatif,  dont  les 
alternances  sont  réglées  par  les  vibrations  d’un  diapason. 
De  ce  dispositif,  il  résulte  que  chaque  dent  est  successive¬ 
ment  attirée  vers  un  pôle,  puis  repoussée  lorsqu’elle  le  dé¬ 
passe,  en  sorte  que  l’accélération  moyenne  est  constamment 
nulle.  11  va  sans  dire  que  la  rotation  continue  se  produit  sous 
l’influence  des  alternances  du  courant.  On  obtient  par  la 
roue  phonique  un  mouvement  de  rotation  rigoureusement 
uniforme.  Au  premier  abord,  il  semblerait  que,  pour  arriver 
au  synchronisme  absolu,  il  suffit  de  prendre  deux  diapasons 
rigoureusement  à  l’unisson  pour  régler  les  deux  roues  pho¬ 
niques.  Malheureusement,  le  diapason  est,  comme  on  sait, 
un  instrument  extrêmement  sensible  ;  la  plus  légère  diffé¬ 
rence  de  température  entre  les  deux  stations  provoque  des 
différences  de  dilatation  qui  se  traduisent  par  des  variations 
très  appréciables  dans  la  hauteur  et  par  conséquent  dans  le 
nombre  des  vibrations. 

M.  Delany  a  donc  dû  compléter  son  appareil  par  un  système 
de  courants  électriques,  envoyés  automatiquement  par  l’ins¬ 
trument  lui-même.  Ces  courants  de  correction  agissent  pré¬ 
cisément  en  accroissant  ou  en  diminuant  le  nombre  des  vi¬ 
brations  de  chaque  diapason  dans  la  proportion  nécessaire 
pour  les  remettre  rigoureusement  d’accord.  L’idée  des  cou¬ 
rants  de  correction  est  aussi  depuis  longtemps  appliquée 
dans  les  appareils  français  multiples.  Toute  la  nouveauté  du 
système  Delany  réside  donc  dans  l’emploi  de  la  roue  pho¬ 
nique  de  M.  Paul  Lacour;  la  simplicité  du  mécanisme  cor¬ 
recteur  a  été  suggérée  par  les  propriétés  du  diapason.  Ce 
n’est  pas  la  première  fois  que  l’acoustique,  trop  longtemps 
dédaignée  par  les  physiciens,  traitée  par  eux  presqu’en  «  art 
d’agrément  »,  donne  lieu  aux  inventions  les  plus  intéres¬ 
santes,  témoin  le  téléphone,  la  microphone,  le  phonographe, 
le  télégraphe  acoustique  de  Gray. 

Reste  à  savoir  si  la  pratique  ne  viendra  pas  révéler  quelque 
difficulté  inattendue. 

Autre  application  pratique  d’un  caractère  plus  original.  11 
s’agit  de  la  distribution  à  distance  de  l’énergie  électrique 
destinée  à  se  transformer  en  lumière  ou  en  travail  méca¬ 
nique. 

MM.  Gaulard  et  Gibbs  disposent  un  premier  circuit  pri¬ 
maire  fermé  et  animé  de  courants  alternatifs.  Des  colonnes 
ou  bobines  creuses  de  fil  fin,  entourant  des  portions  de  ce 
circuit  primaire,  forment  ce  qu’ils  appellent  les  générateurs 
secondaires.  Par  l’effet  de  l’alternance  des  courants  du  cir¬ 
cuit  primaire,  il  se  développe,  dans  chaque  générateur,  des 
courants  d’induction  également  alternatifs  et  dont  la  puis¬ 
sance  peut  être  réglée  par  la  finesse  et  la  longueur  du  fil  des 


colonnes  ou  bobines.  Sur  les  générateurs  secondaires  sont 
placées  des  lampes  à  incandescence  ou  des  bougies  Jabloch- 
koff,  les  seuls  brûleurs  à  arc  qui  peuvent  s’accommoder  de 
courants  alternatifs. 

Ce  dispositif  présente  évidemment  certains  avantages. 
Entre  autres,  puisque  le  circuit  primaire,  toujours  fermé  sur 
lui-même,  n’est  jamais  l’objet  d’aucune  manipulation,  il  est 
possible  d’y  faire  circuler  sans  danger  des  courants  de  très 
haute  tension,  ce  qui,  comme  on  sait,  est  favorable  au  trans¬ 
port  de  l’énergie  à  grande  distance. 

Le  défaut  du  système  est  la  faiblesse  du  rendement. 
MM.  Gaulard  et  Gibbs  prétendent  que  ce  rendement  est  de 
89  pour  100;  mais  il  est  facile  de  voir  que  c’est  illusion  pure. 
Voici  leur  raisonnement  : 

Ils  calculent  le  travail  du  générateur  secondaire  et  le  com¬ 
parent  au  travail  exécuté  par  l’électricité  dans  le  circuit  pri¬ 
maire.  Ils  trouvent  ainsi  89  pour  100;  la  perte  est  donc  très 
faible.  Seulement  ce  n’est  pas  du  tout  là  le  rendement  indus¬ 
triel;  il  faudrait  déterminer  la  quantité  de  charbon,  de  cha¬ 
leur  employés  à  lancer  des  courants  alternatifs  dans  le  cir¬ 
cuit  primaire,  et  c’est  à  ce  travail  qu’il  y  aurait  lieu  de 
comparer  le  travail  utile  exécuté  dans  les  lampes.  11  est  évi¬ 
dent  que  la  proportion  serait  alors  beaucoup  plus  faible  que 
dans  les  systèmes  à  courants  continus.  En  effet  : 

1°  C’est  un  point  acquis  à  la  théorie  et  à  l’expérience  que 
les  courants  alternatifs  donnent  moins  de  travail  que  les 
courants  continus  ; 

2°  Le  travail  utile,  étant  les  89/100  de  ce  travail  moindre, 
est  donc  inférieur  à  celui  que  fournirait  une  machine  à  cou¬ 
rants  continus. 

Le  professeur  Dvorak  a  publié  d’intéressants  travaux  sur 
les  radiophones  ou  radiomètres  sonores.  Si  faible  que  soit 
la  différence  de  pression  occasionnée  parles  vibrations  so¬ 
nores,  elle  n’est  pas  absolument  négligeable,  comme  on  le 
suppose  généralement  dans  les  calculs.  Il  s’ensuit  que  si  1  on 
fait  vibrer  par  influence  un  petit  résonateur  ouvert  par  un 
bout,  il  tend  à  se  mettre  en  mouvement  du  côté  de  la  por¬ 
tion  fermée,  par  suite  de  l’excès  de  pression  déterminée  de 
ce  côté  par  les  vibrations.  De  là,  comme  conséquence  natu¬ 
relle,  la  construction  d’un  radiomèlre  sonore,  où  les  vibra¬ 
tions  de  l’air  produisent  un  effet  mécanique  semblable  à  ce¬ 
lui  des  ondes  lumineuses  sur  le  radiomètre  ordinaire.  L’idée 

ici  n’est  pas  non  plus  absolument  nouvelle;  lord  Rayleigh, 

entre  autres,  l’avait  proposée  il  y  a  quelques  années;  M.  Edi¬ 
son  avait  imaginé  sur  un  principe  analogue  un  petit  moulin 
à  paroles ,  c’est  le  mot,  qui  pouvait  dévider  une  bobine, 
croyons-nous,  sous  la  seule  action  du  bavardage  de  1  ouvrière. 
Mais  le  professeur  Dvoràk  a  approfondi  la  théorie  et  le  cal¬ 
cul  de  ces  petits  appareils;  il  a  multiplié  les  expériences 
d’une  façon  intéressante. 

La  plus  grande  partie  de  cette  revue  de  physique  est  con¬ 
sacrée  à  des  travaux  sur  l’électricité.  Ce  n’est  nullement 
l’effet  d’une  prédilection  personnelle  ;  c’est  de  ce  côté  que  se 
porte  aujourd’hui  l’effort  principal  des  recherches,  comme 
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en  témoignent  les  noms  des  Clausius,  des  Helmholtz  et  des 
Thomson.  Au  moment  où  une  science  commence  à  faire  sou 
entrée  dans  l’application  pratique,  il  en  est  toujours  ainsi. 
Des  multitudes  de  phénomènes  nouveaux  et  inattendus  sur¬ 
gissent  sous  la  main  de  praticiens  inexpérimentés,  et  par  là 
même  audacieux,  viennent  à  chaque  instant  éveiller  l’atten¬ 
tion  du  théoricien  et  le  talonnent  pour  ainsi  dire  sans 
relâche. 
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M.  Lecoq  de  Boisbaudran  :  Séparation  du  gallium  d’avec  l’acide  borique,  — 
MM.  Berthelot  et  Vieille  :  Les  mélanges  gazeux  détonants,  mélanges  iso¬ 
mères.  —  MM.  F.  Parmentier  et  L.  Amat  :  Sur  un  cas  de  dimorphisme 
observé  avec  l’hyposulfite  de  soude.  —  M.  de  Forcrand  :  Les  sulfites  et  les 
bisulfites  de  soude.  —  MM.  R.  Fidel  et  E.  Yung  :  De  l’action  du  froid  sur 
les  microbes.  —  M.  Et.  Jourdan  :  Structure  des  otocystes  de  1  ' Arenicola 
Grubii.  —  M.  G.  Carlet  :  Myologie  de  l’abdomen  de  l'abeille.  —  M.  A.-F. 
Noguès  :  Sur  un  gisement  d’or  à  Penaflor  en  Andalousie.  —  M.  Couty  :  Du 
mécanisme  médullaire  des  paralysies  d’origine  cérébrale. 

Mathématiques.  —  M.  R.  Liouville  adresse  une  note  d’ana¬ 
lyse  mathématique  sur  l’équation  aux  dérivées  partielles  du 
second  ordre  r  =  q2mt. 

—  M.  Darboux  présente  une  note  de  géométrie  de  M.  M.  Pe- 
tot  sur  une  extension  des  théorèmes  de  Pascal  et  de  Brian- 
chon  aux  surfaces  du  second  ordre. 

Mécanique.  —  M.  de  Saint-Venant  dépose  sur  le  bureau  une 
seconde  note  deM.7.  Boussinesq  sur  la  poussée  d’une  masse 
de  sable,  à  surface  supérieure  horizontale,  contre  une  paroi 
verticale  dans  le  voisinage  de  laquelle  son  angle  de  frotte¬ 
ment  inférieur  est  supposé  croître  légèrement  d’après  une 
certaine  loi. 

—  M.  le  général  L.-F.  Menabrea  donne  lecture  d’un  travail 
sur  la  concordance  de  quelques  méthodes  générales  pour 
déterminer  les  tensions  dans  un  système  de  points  réunis 
par  des  liens  élastiques  et  sollicités  par  des  forces  extérieures 
en  équilibre. 

Physique.  —  M.  G.  Chaperon  appelle  l’attention  sur  une 
cause  probable  de  désaccord  entre  la  force  éleclromotrice 
des  piles  et  les  données  thermochimiques. 

Chimie.  —  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  fait  une  dernière 
communication  sur  la  séparation  exacte  du  gallium  d’avec 
tous  les  autres  éléments  connus.  Sa  note  est  relative  à  la 
séparation  de  ce  métal  d’avec  l’acide  borique  et  termine  la 
série  des  recherches  qu’il  a  entreprises  sur  cette  question. 
Elle  fait  connaître  les  deux  procédés  qui  seuls  permettent  de 
doser  à  la  fois  la  galline  et  l’acide  borique. 

—  MM.  Berthelot  et  Vieille  poursuivent  leurs  importantes 
recherches  sur  les  mélanges  gazeux  détonants.  Leur  nou¬ 
velle  note  est  relative  à  l’influence  de  la  densité  de  ces  mé¬ 
langes  sur  la  pression  et  étudie  notamment  le  procédé  des 
mélanges  isomères,  c’est-à-dire  des  mélanges  renfermant  les 
mômes  éléments  diversement  combinés  au  début,  mais 
aboutissant  à  un  môme  état  chimique  final.  Ce  procédé 
fournit  des  données  plus  sûres  parce  que  les  conditions  du 
refroidissement  sont  pareilles,  s’exerçant  au  contact  de  l’air 
et  à  la  température  ambiante. 


En  résumé,  le  sens  des  phénomènes  reste  toujours  le 
môme,  malgré  le  peu  de  régularité  des  combustions  opérées 
sur  les  systèmes  qui  renferment  deux  composants  associés 
ou  combinés,  mais  combustibles  avec  des  vitesses  inégales. 
En  général,  les  résultats  observés  ne  s’écartent  pas  beaucoup 
de  ceux  que  Ton  calculerait  d’après  les  lois  ordinaires  des 
gaz;  mais  ils  offrent  cet  avantage  d’ôtre  indépendants  de  ces 
lois  elles-mêmes.  Il  en  résulte  que,  jusque  vers  les  plus 
hautes  températures  connues  (3000°  à  4000°  du  thermo¬ 
mètre  à  air)  : 

1°  Une  môme  quantité  de  chaleur  étant  fournie  à  un  sys¬ 
tème  gazeux,  la  pression  du  système  varie  proportionnelle¬ 
ment  à  la  densité  de  ce  système  ; 

2°  La  chaleur  spécifique  des  gaz  est  sensiblement  indépen¬ 
dante  de  la  densité,  aussi  bien  au  voisinage  de  0°,  comme 
les  physiciens  l’admettent,  que  vers  les  très  hautes  tempé¬ 
ratures.  Tout  ceci  est  vrai  pour  des  densités  voisines  de 
celles  que  les  gaz  possèdent  à  froid  sous  la  pression  nor¬ 
male  et  qui  ont  varié  dans  ces  expériences  du  simple  au 
double; 

3°  La  pression  croît  avec  la  quantité  de  chaleur  fournie  à 
un  même  système; 

4°  La  chaleur  spécifique  apparente  croît  pareillement  avec 
cetle  quantité  de  chaleur. 

Ces  conclusions,  disent  les  auteurs,  sont  indépendantes  de 
toute  hypothèse  sur  les  lois  des  gaz  et  sur  leur  constitution 
physique  ou  chimique;  elles  sont  la  traduction  immédiate 
de  leurs  expériences. 

—  La  note  de  M.  A.  Levallois  est  relative  à  l’action  exer¬ 
cée  sur  la  lumière  polarisée  par  les  solutions  de  cellulose 
dans  la  liqueur  de  Schweizer. 

Ces  recherches  lui  ont  été  inspirées  par  le  pouvoir  rota¬ 
toire  que  possède  la  solution  de  coton  nitré  dans  l’alcool 
éthéré. 

—  MM.  F.  Parmentier  et  L.  Amat,  étudiant  la  cristallisa¬ 
tion  de  dissolutions  sursaturées  d’hyposulfite  de  soude,  ont 
trouvé  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux,  notamment  un 
cas  de  dimorphisme  de  l’hvposulfite  de  soude  ordinaire, 
dont  la  formule  est  NaO,  S202,  5HO.  Mais  tandis  que  le  sel 
ordinaire  fond  à  47°9,  la  modification  nouvelle  fond  à  32°. 
De  plus,  comme  aspect,  les  deux  espèces  de  cristaux  sont 
fort  différentes;  ainsi  le  sel  ordinaire  se  présente  sous  la 
forme  de  prismes  gros  et  courts,  tandis  que  le  sel,  fondant  à 
32°,  cristallise  en  aiguilles  longues  et  fines.  Enfin  la  chaleur 
de  dissolution  de  Thyposulfite  de  soude  ordinaire  étant, 
d’après  M.  Berthelot,  —  5cal,8,  MM.  Parmentier  et  Amat  ont 
trouvé  que  la  chaleur  de  transformation  du  sel  fondant  à  32° 
était  de  -j-  lcal,4. 

—  Les  recherches  de  M.  de  Forcrand  sur  le  glyoxal  l’ont 
conduit  à  examiner  les  combinaisons  que  forme  ce  composé 
avec  les  bisulfites  des  bases  alcalines  et  alcalino-terreuses. 
Les  résultats,  sur  lesquels  M.  Berthelot  appelle  en  son  nom 
l’attention  de  l’Académie,  sont  relatifs  aux  sulfites  de  soude 
(sulfite  neutre  de  soude,  bisulfite  de  soude  anhydre  ou  mé- 
tasulfite)  et  conduisent  à  admettre  que  le  métasulfite  est 
seul  stable  dans  les  dissolutions. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  sa  note,  M.  de  Forcrand 
dresse,  à  l’aide  des  résultats  qu’il  a  obtenus  et  de  diverses 
données  de  M.  Berthelot  et  de  M.  Sabatier,  le  tableau  des 
chaleurs  de  formation  de  quelques  sels  de  potasse  et  de 
soude  des  acides  du  soufre. 

—  La  note  de  M.  L.  Ilenry,  présentée  par  M.  Wurfz,  a 
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pour  but  do  faire  connaître  les  deux  dérivés  haloïdes  bisub- 
stitués  isomères  correspondant  à  l’éthylène  CH2  =  C II2, 
c’est-à-dire  les  deux  dérivés  dissymétriques  iodés  :  l’éthy¬ 
lène  chloro-iodé  C  Cl  I  =  CH2  et  l’éthvlène  bromo-iodé 
CBrl  =  CH2. 

Physiologie.  —  M.  de  Lacaze-Duthiers  présente  une  note 
de  MM.  R.  Piolet  et  E.  Yung  sur  l’action  du  froid  sur  les 
microbes.  Ces  deux  expérimentateurs  avaient  déjà  constaté, 
l’année  dernière,  qu’un  froid  de  —  100°,  obtenu  par  l’évapo¬ 
ration  de  l’acide  sulfureux  et  du  protoxyde  d’azote  liquides, 
agissant,  durant  quatre,  heures,  sur  différentes  espèces  de 
microbes,  ne  les  détruisait  pas.  Depuis  cette  époque,  ils  ont 
procédé  à  de  nouvelles  expériences,  en  soumettant  à  un  froid 
minimum  de  —  70°,  durant  cent  huit  heures,  puis  porté  à 
—  130°,  pendant  vingt  heures,  les  organismes  suivants  :  Ba- 
cillus  anthraois,  sang  charbonneux,  bactérie  du  charbon 
symptomatique,  Bacillus  subtilis  et  Bncillus  ulna  de  Cohn, 
Micrococcus  luleus  de  Cohn,  Micrococcus  blanc,  levure  de 
bière  et  vaccin.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  pu  constater  que,  dans 
ces  conditions  de  froid,  un  grand  nombre  d’organismes  in¬ 
férieurs  n’étaient  nullement  détruits,  notamment  le  Bacillus 
anthraois  et  la  bactérie  du  charbon  symptomatique,  tandis 
que  d’autres,  au  contraire,  avaient  perdu  toute  leur  virulence 
ou  avaient  été  tués. 

Zoologie.  —  M.  Alph.  M  Une-Edwards  présente  une  note 
de  M.  EL.  Jourdan  sur  les  recherches  auxquelles  il  s’est  livré 
dans  le  laboratoire  de  zoologie  marine  de  Marseille,  relati¬ 
vement  à  la  structure  des  otocystes  de  1  ’Arenicola  Grubii. 
Ces  otocystes,  dit  l’auteur,  sont  placés  dans  l’épaisseur  des 
téguments,  éloignés  de  l’épiderme  et  plongés  au  milieu  des 
faisceaux  musculaires  ;  ils  sont  fixés  par  l’enveloppe  con¬ 
jonctive  des  faisceaux  musculaires,  qui  se  prolonge  sur  eux 
et  les  entoure.  Ils  ne  sont  pas  en  contact  immédiat  avec  les 
commissures  œsophagiennes,  mais  simplement  réunis  à  elles 
par  plusieurs  nerfs.  Ils  sont  placés  du  côté  de  la  face  dor¬ 
sale. 

—  La  myologie  des  régions  dorsale,  latérale  et  ventrale  de 
l’abdomen  de  l’abeille  a  été  l’objet  des  recherches  de 
M.  G.  Carlet  et  lui  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

A  l’exception  des  muscles  aliformes  qui  servent  à  la  circu¬ 
lation,  tous  les  muscles  de  l’abdomen  (plus  nombreux  qu’on 
ne  le  supposait)  servent  à  la  respiration  et,  par  consé¬ 
quent,  à  la  calorification  qui,  comme  on  le  sait,  joue  un 
grand  rôle  chez  l’abeille.  Ou  voit  aussi  que  le  mécanisme  de 
la  respiration  est  plus  compliqué  qu’on  ne  le  croyait,  car,  en 
même  temps  qu’il  y  a  raccourcissement  ou  allongement  de 
l’abdomen,  il  y  a  rapprochement  ou  écartement  des  faces 
dorsale  et  ventrale  de  cette  région,  autrement  dit,  l’abdomen 
se  dilate  ou  se  resserre  suivant  ses  trois  diamètres,  pour 
l’entrée  ou  la  sortie  de. l’air  par  les  stigmates. 

Minéralogie.  —  La  note  de  M.  A.- F.  Nognès ,  présentée  par 
M.  Daubrée,.  fait  connaître  qu’il  existe  à  Penatlor,  en  Anda¬ 
lousie,  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  un  gisement  d’or 
constitué  par  un  petit  filon  où  l’or  natif  se  trouve  associé  à 
des  silicates  décomposés,  à  des  argiles  vertes  et  brunes, 
ainsi  qu’à  de  la  terre  végétale.  La  poudre  d’or  natif,  prove¬ 
nant  du  lavage  des  terres  aurifères,  est  généralement  très  té¬ 
nue,  mais  entièrement  cristalline  ;  on  y  distingue  des  lamelles 
ou  des  cristaux  très  allongés,  filiformes.  Sur  quelques  échan¬ 
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tillons  plus  grands,  on  voit  très  bien,  dit  M.  Noguès,  des  cris¬ 
taux  dodécaédriques  alignés  dans  une  direction. 

Médecine.  —  M.  E.  Vial  adresse  une  note  relative  à  l’em¬ 
ploi  de  l’acétate  d’ammoniaque  comme  spécifique  contre  la 

rage. 

—  La  note  de  M.  Couty,  présentée  par  M.  Yulpian,  a  pour 
titre  :  «  Mécanisme  médullaire  des  paralysies  d’origine  céré¬ 
brale.  »  Elle  se  termine  ainsi  :  Des  expériences  que  j’ai  en¬ 
treprises  sur  cette  question,  je  conclus  que  la  paralysie  pro¬ 
duite  par  une  lésion  cérébrale  est  bien  une  paralysie  médul¬ 
laire,  malgré  son  origine  apparente  ;  et  me  réservant  de  faire 
bientôt  l’étude  des  cas  complexes,  comme  les  contractions  et 
les  hyperesthésies,  je  crois  pouvoir  affirmer  déjà  que  les  lé¬ 
sions  du  cerveau  agissent  à  dislance  sur  le  côté  opposé  de  la 
moelle,  pour  y  déterminer  un  état  de  paralysie  fonctionnelle 
analogue  à  celui  que  produirait  une  lésion  directe.  Le  cer¬ 
veau  n’est  donc  pas  directement  modifié,  et  son  influence 
sur  les  muscles  s’exerce  par  l’intermédiaire  du  bulbe  et  de 
la  moelle. 


SÉANCE  DC  31  MARS  188A- 

M.  Paye  :  Sur  la  figure  de  la  tête  de  la  comète  Pons-Brooks.  —  M.  Faye  :  Sur 
la  répartition  des  comètes  en  directes  et  rétrogrades.  —  M.  E.-L.  Trouvelol  : 
Observations  sur  la  planète  Mars.  —  M.  L.  Troost  :  Tension  de  dissociation 
de  l’iodure  de  mercure.  —  M.  D.  Gernez  :  La  surchauffe  cristalline  du  soufre. 
M.  G.  Lechartier  :  Dosage  de  l’acide  phosphorique  dans  les  terres  arables.  — 
J/  l/.  He>  thelot  et  Vieille  :  La  chaleur  spécifique  des  éléments  gazeux  aux  très 
hautes  températures.  —  MM.  Forgue  et  Lannrgrace  :  Distribution  spéciale 
des  racines  motrices  du  plexus  brachial.  —  M.  Cli.  Richet  :  Influence  des 
lésions  du  cerveau  sur  la  température.  —  M.  Paul  Bert  :  Origine  du  sucre 
de  lait.  —  M.  Albert  Gaudry  :  Découverte  de  1  ' Halitherium  Chouqueli  dans 
le  bassin  parisien.  —  M.  Blomstrand,  :  Sur  la  composition  de  la  pechblende. 

Mathématiques.  —  M.  de  Saint-Venant  communique  une 
troisième  note  de  M.  Boussinesq  sur  la  poussée  d’une  masse 
de  sable  à  surface  supérieure  horizontale  contre  une  paroi 
verticale,  dans  le  voisinage  de  laquelle  son  angle  de  frotte¬ 
ment  inférieur  est  supposé  croître  légèrement  d’après  une 
certaine  loi. 

A  ce  propos,  M.  Bertrand ,  secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé¬ 
mie,  s’élève  vivement  contre  la  tendance  de  certains  auteurs 
à  adresser  une  série  de  notes  successives  sur  le  même  sujet, 
de  façon  à  faire  passer  ainsi,  à  un  moment  donné,  dans  les 
comptes  rendus,  un  véritable  mémoire  au  lieu  d’un  résumé 
de  leurs  travaux  ne  dépassant  pas  les  limites  réglemen¬ 
taires. 

—  M.  Poincarré  adresse  une  note  sur  les  équations  diffé¬ 
rentielles. 

Astronomie.  —  D’après  un  calcul  de  M.  Trépied,  directeur 
de  l’Observatoire  d’Alger,  le  rayon  vecteur  du  noyau  de  la 
comète  Pons-Brooks  et,  par  suite,  l’axe  du  calice  d’émission 
normal,  était  vu  par  l’observateur  terrestre  sous  un  angle 
de  8à°0,  le  13  janvier  lb8Zi,  et  de  83°7  le  19.  A  l’occasion  de 
cette  communication,  M.  Faye  fait  remarquer  que  les  appa¬ 
rences  présentées  par  ce  calice  n’exigent  pas  que  son  axe  ait 
été  tourné  juste  vers  l’observateur.  L’angle  au  sommet  du 
cône  d’émersion  qui  forme  le  fond  de  ce  calice  devait  être 
fort  obtus  à  en  juger  par  les  dessins  de  cette  comète  à  d’au- 
Ires  époques.  Il  suffisait  que  l’axe  du  calice  fît  un  angle  de 
50°  ou  55°  avec  le  rayon  visuel,  pour  que  l’œil  plongeât  libre 
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ment  au  fond,  ce  qui  restreindrait  à  30°  l’écart  angulaire 
entre  l’axe  du  calice  et  le  rayon  vecteur.  Cet  écart  serait  tout 
à  fait  de  l’ordre  de  grandeur  de  la  demi-amplilude  de  l’oscil¬ 
lation,  constatée  par  Bessel  pour  l’aigrette  [lire  calice),  de  la 
comète  de  Halley,  en  1835. 

—  Dans  une  seconde  communication,  M.  Paye  traite  de 
la  répartition  des  comètes  en  directes  et  en  rétrogrades.  11 
rappelle  les  idées  qu’il  a  exposées  sur  l’origine  de  ces  astres, 
afin  de  les  rattacher  au  système  solaire,  idées  d’après  les¬ 
quelles  une  égale  répartition  des  comètes  entre  les  deux 
sens  opposés  ne  pourrait  avoir  lieu  que  pour  les  orbites  à 
très  fortes  inclinaisons,  de  60°  à  90°,  par  exemple.  Par  contre, 
dans  les  comètes  à  faibles  inclinaisons,  de  0°  à  20°,  la  pré¬ 
dominance  des  mouvements  directs  devrait  être,  au  con¬ 
traire,  très  marquée.  Pour  vérifier  ces  conclusions,  M.  Faye 
a  eu  recours  au  catalogue  des  comètes  qui  figure  dans  le 
tome  II  de  son  Cours  d’ astronomie  à  V École  polytechnique  ; 
en  voici  le  résultat  : 

Pour  les  inclinaisons  comprises  entre  60°  et  90°,  le  nombre 
des  comètes  directes  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
comètes  rétrogrades.  Suivant  que  l’on  s’arrête  à  une  date  ou 
à  une  autre,  le  premier  nombre  est  tantôt  un  peu  supérieur, 
tantôt  un  peu  inférieur  au  second.  A  la  fin  de  1882,  on  a, 
sur  115  comètes  de  cette  catégorie,  55  directes  et  60  rétro¬ 
grades.  Mais  pour  les  faibles  inclinaisons,  de  0°  à  20°,  en  ne 
comptant  qu’une  seule  apparition  pour  chaque  comète  pério¬ 
dique  observée  à  ses  retours  successifs,  il  y  a  36  comètes 
directes  pour  l/i  comètes  rétrogrades.  Cette  petite  statis¬ 
tique,  ajoute  M.  Faye,  est  donc  pleinement  d’accord  avec 
mes  idées. 

Si  la  nébuleuse  dans  le  sein  de  laquelle  le  système  solaire 
a  pris  naissance  avait  été,  à  l’origine,  sphérique,  homogène  et 
composée  seulement  de  points  matériels,  d’abord  immobiles, 
puis  soumis  à  leurs  attractions  mutuelles,  ces  points  tombe¬ 
raient  lentement  vers  le  centre  et  l’atteindraient  tous  au 
même  instant.  Le  corps  central  ainsi  formé  subitement  n’au¬ 
rait  aucun  mouvement  de  rotation.  Il  en  sera  de  même  si 
l’on  admet  que  ce  milieu  nébuleux  n’a  pas  une  constitution 
aussi  idéale  et  qu’il  est  en  partie  gazeux,  qu’il  est  résistant 
et  qu’il  s’y  est  formé  çà  et  là  des  agglomérations  partielles 
semblables  à  nos  comètes.  Sous  l’influence  de  leurs  attrac¬ 
tions  réciproques  et  d’autres  causes  d’ailleurs  très  faibles, 
ces  corps  ne  tomberont  plus  en  ligne  droite  vers  le  centre, 
mais  décriront  autour  de  ce  point  des  ellipses  allongées.  En 
vertu  de  leurs  chocs  mutuels  et  des  résistances  du  milieu, 
la  plupart  de  ces  corps  se  réuniront  finalement  en  une  masse 
centrale  dépourvue  de  rotation.  Seulement,  les  comètes  qui 
auront  échappé  à  l’agglomération  centrale  seraient  les  unes 
directes,  les  autres  rétrogrades,  en  pareil  nombre,  de  manière 
à  satisfaire  encore  à  la  loi  des  aires. 

Mais  si  la  nébuleuse  présentait  à  l’origine  un  très  lent 
mouvement  tourbillonnaire  direct,  auquel  M.  Faye  attribue 
la  formation  d’anneaux  tournant  dans  le  plan  même  de  la 
giration,  et  plus  tard,  de  planètes  circulant  dans  ce  plan 
autour  du  centre,  les  orbites  des  amas  cométaires  échappés 
à  la  concentration  finale  vers  la  masse  centrale  ne  seront 
plus  partout  indifféremment,  ou,  en  pareils  nombres,  directes 
ou  rétrogrades.  Cette  égalité  approchée  n’aura  plus  lieu  que 
pour  les  comètes  venant  des  régions  peu  ou  point  affectées 
par  la  giration,  c’est-à-dire  celles  dont  les  orbites  sont  for¬ 
tement  inclinées  sur  l’équateur  du  système  (l’écliptique  à 
très  peu  près).  Près  de  ce  plan,  au  contraire,  le§  comètes  4e" 


vront  porter  des  traces  plus  marquées  de  celte  giration  :  là, 
il  devra  y  avoir  plus  de  comètes  directes  que  de  rétrogrades. 
Quant  au  corps  central,  formé  à  la  longue  par  l’aggloméra¬ 
tion  des  matériaux  de  la  nébuleuse,  il  aura  une  rotation 
directe  comme  celle  des  anneaux,  tandis  que  les  comètes  qui 
auront  échappé,  grâce  à  des  circonstances  particulières,  à 
l’absorption  parle  soleil  ou  par  les  anneaux  nébuleux  se  parta¬ 
geront,  sous  le  rapport  du  sens  de  leurs  mouvements,  en  ces 
deux  groupes  distincts  signalés  dans  le  Catalogue  des  co¬ 
mètes. 

—  M.  Janssen  communique  à  l’Académie  le  résultat  de 
la  série  d’observations  entreprises  sur  la  planète  Mars,  de¬ 
puis  1875  jusqu’à  ce  jour,  par  M.  E.-L.  Trouvelot,  tant  à  son 
observatoire  privé  en  Amérique  qu’à  l’Observatoire  de  Meu- 
don.  Le  but  de  l’auteur  était  d’étudier  la  constitution  phy¬ 
sique  et  la  météorologie  de  cette  planète  et  de  recueillir  les 
matériaux  nécessaires  pour  dresser  une  carte  complète  de  la 
configuration  de  sa  surface.  11  a  pu  ainsi  recueillir  de  nom¬ 
breuses  notes  sur  les  phénomènes  qui  se  développent  soit 
dans  le  sein  de  son  atmosphère,  soit  à  sa  surface  et  faire 
/il  5  dessins  très  soignés  de  cette  planète  et  des  taches 
qu’elle  présente,  notamment  de  toutes  les  taches  visibles  sur 
son  hémisphère  nord,  qui  s’étendent  jusqu’à  la  tache  po¬ 
laire. 

En  résumé,  cet  hémisphère  nord  est  beaucoup  moins  riche 
en  taches  sombres  que  l’hémisphère  sud,  et  à  part  les  mers  de 
Knobel,  Tycho  et  Airy  et  les  taches  sombres  qui  entourent 
maintenant  la  tache  polaire,  et  dont  il  a  reconnu  plusieurs 
branches  qui  se  dirigent  vers  le  sud,  le  reste  n’est  que  de 
peu  d’importance.  Les  grands  continents  de  cet  hémisphère 
sont  cependant  occupés  par  des  taches  grisâtres  plus  ou 
moins  faibles,  qui  sont  disséminées  sur  eux.  A  en  juger 
d’après  les  changements  que  M.  Trouvelot  a  vu  subir  à  ces 
taches,  d’année  en  année,  on  pourrait  croire  que  les  taches 
grisâtres  variables  sont  dues  à  une  végétation  martienne  qui 
subit  l’alternative  des  saisons.  M.  Trouvelot  a  aussi  observé 
des  changements  très  importants  dans  les  taches  sombres  de 
l’hémisphère  sud,  et  en  particulier  sur  la  tache  sombre,  en 
forme  de  croissant,  qui  se  trouve  au  nord  de  la  mer  Terby, 
par  longitude  85°  et  latitude  sud  8°. 

Physique.  —  Le  ministère  des  postes  et  des  télégraphes 
adresse  à  l’Académie  le  relevé  des  accidents  produits  par  la 
foudre  avec  les  indications  de  la  date,  de  l’heure  et  de  la 
localité  où  le  phénomène  s’est  produit,  les  conséquences  de 
ces  coups  de  foudre,  le  nombre  des  animaux  frappés,  etc. 

Chimie. —La  note  de  M.  L.  Troost,  présentée  par  M.  Debray, 
est  relative  à  la  mesure  de  la  tension  de  dissociation  de 
l’iodure  de  mercure  et  fait  connaître  le  résultat  de  deux  des 
expériences  faites  sur  l’iodure  de  mercure,  à  la  température 
d’ébullition  du  sélénium,  dans  des  ballons  en  verre  très  sili¬ 
ceux  et  très  peu  fusible.  De  ces  expériences  et  des  calculs  de 
l’auteur,  il  résulte  que  pour  une  pression  d’environ  750  mil¬ 
limètres,  la  tension  de  dissociation  de  la  vapeur  de  cetiodure, 
c’est-à-dire  la  pression  des  gaz  libres  est  d’environ  150  mil¬ 
limètres;  elle  correspond  à  la  fraction  del’iodure  de  mercure 
qui  a  été  décomposée  et  qui  est  égale  sensiblement  à  1/5. 

—  M.  D.  Gernez  a  reconnu  que,  si  certains  cristaux  éprou¬ 
vent,  lorsqu’on  les  chauffe,  une  transformation  en  éléments 
cristallins  d’une  forme  différente,  cependant  il  en  est  quel¬ 
ques-uns  qui  se  comportent  autrement.  Tel  est,  notamment, 
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le  soufre  octaédrique  pour  lequel  l’action  de  la  chaleur  qui  est 
nécessaire  au  phénomène  n’est  pas  suffisante,  de  sorte  qu’à 
partir  d’une  température  déterminée  il  est  dans  un  état 
d’équilibre  instable  que  M.  Cernez  propose  de  désigner  sous 
le  nom  de  surchauffe  cristalline.  En  effet,  en  prenant  les 
précautions  nécessaires  pour  que  le  soufre  octaédrique  ne 
soit  soumis  qu’à  l’action  de  la  chaleur,  on  reconnaît  qu’on 
peut  le  conserver  jusqu’à  son  point  de  fusion  sans  qu’il 
éprouve  de  transformation,  môme  lorsqu’on  le  chauffe  pen¬ 
dant  des  journées  entières  au-dessus  de  100».  Il  suffit  pour 
cela  de  le  préserver  du  contact  de  parcelles,  si  petites  qu’on 
les  suppose,  de  soufre  prismatique.  Mais  il  n’en  est  plus 
ainsi,  dès  qu’on  touche  la  masse  octaédrique  avec  une  parcelle 
de  soufre  prismatique,  car  dès  le  moindre  point  de  contact 
on  voit  la  transformation  se  produire  et  gagner  de  proche  en 
proche  toute  la  masse.  Ayant  ainsi  un  moyen  de  déterminer 
à  coup  sûr  la  transformation  des  octaèdres  en  prismes, 
M.  Gernez  a  reconnu  facilement  qu’elle  était  comprise  entre 
des  températures  très  peu  inférieures  à  97°6  et  98°Zi  pour 
des  échantillons  de  soufre  octaédrique  produits  dans  les  cir¬ 
constances  les  plus  diverses  et  la  température  de  fusion  du 
soufre  octaédrique. 

—  M.  Maumenè  a  trouvé  une  quantité  relativement  consi¬ 
dérable  de  manganèse  dans  les  vins  du  bas  Beaujolais,  soit, 
d’après  les  analyses  répétées  auxquelles  il  s’est  livré  sur  un 
certain  nombre  d’échantillons,  un  chiffre  de  5  à  7  milli¬ 
grammes  de  manganèse  métallique  par  litre  de  vin. 

—  M.  G.  Lecharlier ,  qui  s’est  occupé  depuis  longtemps  de  la 
recherche  et  du  dosage  de  l’acide  phosphorique  dans  les  ro¬ 
ches  de  Bretagne,  ayant  eu  connaissance  des  communications 
de  M.  de  Gasparin  sur  le  procédé  qu’il  donne  pour  le  dosage 
de  ce  même  acide  phosphorique  dans  les  terres  arables,  a 
repris  cette  question  d’analyse  chimique,  notamment  au  point 
de  vue  suivant.  La  solution  que  l’on  obtient,  en  traitant  une 
terre  par  l’eau  régale,  contient,  en  quantités  variables,  chaux 
et  magnésie,  potasse  et  soude,  oxyde  de  fer  et  alumine, 
acide  phosphorique  et  silice;  et,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  les  proportions  de  chaux  et  de  magnésie  sont  relative¬ 
ment  minimes.  Dans  ces  dernières  conditions,  lorsqu’on 
neutralise  la  liqueur  acide  par  des  additions  successives 
d’ammoniaque,  l’acide  phosphorique  se  sépare  à  l’état  de 
phosphate  de  fer  et  d’alumine,  ces  deux  phosphates  se  préci¬ 
pitant  dans  une  liqueur  qui  renferme  encore  de  petites 
quantités  d’acide  libre,  et  avant  l’apparition  du  phosphate 
de  chaux.  Or  les  phosphates  de  chaux  et  d’alumine  calcinés, 
avec  un  grand  excès  d’oxyde  de  fer  et  d’alumine,  peuvent-ils 
encore  se  dissoudre  intégralement  à  froid  dans  l’acide  azo¬ 
tique  au  1/50  ? 

Pour  résoudre  le  problème,  M.  Lecharlier  a  opéré  la  pré¬ 
cipitation  par  l’ammoniaque  de  liqueurs  acides  contenant 
0^,0/ii  d’acide  phosphorique  et  des  proportions  variables, 
mais  relativement  plus  fortes,  d’oxyde  de  fer.  Or  tous  les 
essais  ont  prouvé  que,  en  suivant  le  procédé  de  M.  de  Gas¬ 
parin,  on  ne  pouvait  jamais  être  certain  de  séparer  du  mé¬ 
lange  la  totalité  de  l’acide  phosphorique. 

En  somme,  on  peut  arriver  à  séparer  l’acide  phosphorique 
à  l’aide  de  l’acide  molybdique,  même  en  présence  d’un  grand 
excès  d’oxyde  de  fer,  sans  que  le  précipité  de  phosphomolyb- 
date  d’ammoniaque  fournisse  ensuite  au  contact  de  l’ammo¬ 
niaque  un  résidu  ferrugineux  insoluble.  11  suffit  d’opérer  sur 
une  liqueur  suffisamment  étendue  et  contenant  un  excès 
convenable  d’acide  azotique. 


—  M.  Debray  présente,  sur  la  théorie  générale  de  la  disso¬ 
ciation  une  note  de  M.  lsambert qui  fait  suite  à  un  précédent 
travail,  dans  lequel  l’auteur  avait  indiqué  les  lois  générales 
qui  règlent  la  dissociation. 

—  M.  Berlhelot  adresse  à  l’Académie  la  suite  des  re¬ 
cherches  qu’il  a  entreprises  avec  M.  Vieille  sur  les  mélanges 
gazeux  détonants.  Cette  nouvelle  note  est  intitulée  :  Chaleur 
spécifique  des  éléments  gazeux  aux  très  hautes  températures. 
Elle  a  pour  but  d’exposer  les  résultats  de  leurs  dernières  expé¬ 
riences  relatives  aux  valeurs  des  chaleurs  spécifiques  des 
principaux  gaz  simples,  ainsique  celles  de  l’acide  carbonique 
et  de  la  vapeur  d’eau  à  de  très  hautes  températures.  Les 
données  expérimentales  auxquelles  MM.  Berthelot  et  Vieille 
ont  recours  sont  tirées  de  la  combustion  du  cyanogène  par 
une  dose  d’oxygène  capable  de  le  changer  à  peu  près  entiè¬ 
rement  en  oxyde  de  carbone  et  azote,  gaz  qui  ont  tous  deux 
sensiblement  la  mêmechaleur  spécifique  à  toute  température, 
attendu  que  l’influence  exercée  par  un  même  volume  de  l’un 
d’entre  eux,  sur  la  pression  d’un  mélange  tonnant,  est  sensi¬ 
blement  la  même.  Cette  presque  identité  s’étend  à  l’oxygène 
et  à  l’hydrogène.  Le  volume  gazeux  réduit  à  0°  et  0m,760 
n’étant  pas  changé  par  la  demi-combustion  du  cyanogène,  on 
conclut,  de  la  pression  observée,  la  température  et  la  chaleur 
spécifique  d'un  mélange  formé  d’oxyde  de  carbone  et  d’azote, 
et,  par  suite,  la  chaleur  spécifique  particulière  à  chacun  de 
ces  gaz,  laquelle  est  égale  à  celle  des  autres  éléments  pris 
sous  le  volume  22cc,32  à  0°  et  0m760. 

Anatomie.  —  M.  Vulpian  présente  une  nouvelle  note  de 
MM.  Forgue  et  Lannegrace  sur  la  distribution  spéciale  des  ra¬ 
cines  motrices  du  plexus  brachial.  En  combinant  les  résul¬ 
tats  de  l’expérimentation  sur  les  animaux  avec  les  notions 
fournies  par  l’anatomie  humaine,  ces  deux  anatomistes  ont 
déterminé  la  fonction  spéciale  de  chacune  des  racines  mo¬ 
trices  du  plexus  brachial  chez  l’homme. 

Physiologie. — On  sait  que  les  expériences  deTschechischin, 
Naunvn  et  Quincke,  etc.,  ont  établi  que  l’excitation  ou  le 
traumatisme  de  la  moelle  cervicale,  de  la  protubérance  et 
du  bulbe  déterminent,  dans  certaines  conditions,  une  hyper- 
ihermie  générale,  la  température  du  corps  pouvant  alors 
s’elever  à  /il0,  à  d2°  et  même  à  Zi3°.  Aujourd’hui  M.  Ch.  Richet 
fait  connaître  le  résultat  des  expériences  qu’il  vient  de  faire 
sur  un  certain  nombre  d’animaux,  dans  le  but  de  montrer 
que  l’excitation  ou  le  traumatisme  des  lobes  antérieurs  et  de 
la  couche  corticale  du  cerveau  déterminent  également  une 
élévation  de  la  température.  En  effet,  l’auteur  a  constaté 
qu’il  suffis-ait  de  piquer  avec  une  épingle  d’acier  le  cerveau 
d’un  lapin  dans  ses  lobes  antérieurs,  en  ayant  soin  de  res¬ 
pecter  les  corps  optostriés,  pour  voir,  dans  la  majorité  des 
cas,  se  produire  une  ascension  rapide,  et  quelquefois  passa¬ 
gère,  de  la  température  générale.  Il  en  est  de  même,  dit-il,  si 
l’on  vient  à  cautériser,  soit  avec  le  thermocautère,  soit  avec 
du  phénol  ou  du  perchlorure  de  fer,  le  cerveau  préalable¬ 
ment  mis  à  nu. 

M.  Richet  a  vu  aussi  s’arrêter,  sous  l’intluence  de  l’exci¬ 
tation  du  cerveau,  l’abaissement  de  la  température  d’un 
lapin  qui  avait  été  attaché,  et  cela  sans  que  cette  excitation 
ait  provoqué  ni  attaque  épileptiforme  ni  contraction  muscu¬ 
laire. 

En  résumé,  les  expériences  de  M.  Gh.  Richet,  faites  au 
laboratoire  de  physiologie  delà  Faculté  de  médecine  de  Paris 
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avec  le  concours  de  MM.  Gley  et  Rondeau,  démontrent  très 
nettement  que  l’excitation  du  cerveau  détermine  une  véri¬ 
table  fièvre  traumatique  cérébrale. 

—  M.  Paul  Bert  fait  connaître  le  résultat  des  expériences 
qu’il  a  instituées  pour  rechercher  l’origine  du  sucre  de  lait, 
origine  pour  laquelle  deux  hypothèses  ont  été  émises  :  la 
première  voulant  que  ce  lait  tût  formé  dans  la  glande  mam¬ 
maire  elle-même  aux  dépens  de  quelque  matière  lactogène 
plus  ou  moins  analogue  au  glycogène  hépatique  découvert 
par  Claude  Bernard;  la  seconde,  admettant  que  le  sucre  se¬ 
rait  apporté  par  le  sang,  de  telle  sorte  que  la  glande  ne  ferait 
que  l’excréter.  Mais, dans  ces  conditions, il  faudrait  supposer 
que  le  sucre  se  forme  en  excès  dans  l’organisme  après  l’ac¬ 
couchement  et  qu’il  est  emmagasiné  dans  les  mamelles.. 

Afin  de  juger  celte  dernière  hypothèse,  M.  P.  Bert  a  enlevé 
les  glandes  mammaires  à  des  femelles  d’animaux  avant  la 
gestation  et  a  examiné  les  urines  après  l’accouchement,  car 
si  le  sucre  était  formé  en  excès  dans  l’organisme,  il  devrait 
être  excrété  aussitôt  par  les  reins  et  se  retrouver  dans  les 
urines,  l’animal  devenant  alors  passagèrement  glycosurique. 
Mais  ces  expériences,  faites  sur  une  femelle  de  cochon 
d’Inde,  ne  lui  donnèrent  aucun  résultat.  11  en  fut  de  même 
de  ses  recherches  sur  les  tissus  de  la  mamelle,  soit  de  la 
vache,  soit  de  la  chèvre. 

Revenant  alors  à  ses  premières  expériences,  ii  a  constaté 
les  deux  faits  suivants  :  1°  une  chèvre,  parfaitement  guérie 
de  l’ablation  des  mamelles,  est  conduite  au  bouc  en  même 
temps  qu’une  autre  chèvre  laissée  dans  l’état  normal.  Les 
deux  animaux  mettent  bas  le  même  jour,  et,  tandis  que 
l’urine  de  la  chèvre  non  opérée  ne  contient  pas  trace  de 
sucre,  on  en  trouve  en  abondance  dans  celle  de  la  chèvre 
sans  mamelles,  les  deux  animaux  étant  nourris  et  soignés  de 
même  ;  2°  sur  une  chèvre,  à  laquelle  il  avait  enlevé,  préalable¬ 
ment  à  la  parturition,  mamelles  et  mamelons,  les  urines,  qui 
ne  contenaient  pas  trace  de  sucre  pendant  la  durée  de  la  ges¬ 
tation,  se  montrèrent,  aussitôt  après  que  la  bête  eut  mis  bas, 
capables  de  réduire  avec  énergie  la  liqueur  cupro-potassique. 
La  proportion  de  sucre  se  maintint  très  forte  pendant  trois  ou 
quatre  jours;  puis  elle  diminua,  pour  disparaîire  complète¬ 
ment  quelques  jours  plus  tard. 

De  ces  deux  expériences  très  nettes  et  très  concordantes, 
M.  P.  Bert  croit  pouvoir  conclure  que  le  sucre  du  lait  est  pro¬ 
duit  par  l’excrétion  mammaire  du  sucre  fabriqué  en  excès 
par  l’organisme  après  la  parturition.  Ce  sucre  se  formerait 
très  probablement  dans  le  foie.  11  resterait  alors  à  déterminer 
s’il  y  apparaît  immédiatement  à  l’état  de  lactose  ou  bien  à 
l’état  habituel  de  glycose,  la  transformation  en  lactose  se 
faisant  dans  la  mamelle. 

Anthropologie.  —  M.  Albert  Gaudry  présente  une  note  in¬ 
téressante  de  M.  Cli.  Tardy  sur  l’homme  quaternaire  dans  la 
vallée  de  l’Ain.  L’auteur  cite  un  certain  nombre  de  localités 
où  on  a  recueilli,  soit  des  silex  taillés  en  plus  ou  moins  grande 
abondance,  soit  de  nombreux  ossements  quaternaires,  no¬ 
tamment  une  dent  de  mammouth  tout  à  côté  d’un  crâne  hu 
main. 

Paléontologie.  —  M.  Albert  Gaudry  fait  une  très  intéres¬ 
sante  communication  sur  les  ossements  d’un  des  plus  grands 
animaux  marins  que  l’on  ait  rencontrés  dans  les  terrains 
fossilifères  du  bassin  parisien. 

En  établissant  le  nouveau  chemin  de  fer  qui  réunit  Saint- 


Cloud  à  Marly  et  à  l’Élang-la-Ville,  on  a  mis  à  découvert, 
sur  une  grande  étendue,  l’étage  des  sables  de  Fontainebleau, 
avec  les  marnes  coquillières  qui  en  forment  la  base.  Plu¬ 
sieurs  débris  fossiles  y  ont  été  trouvés.  Parmi  ces  débiis,  il 
y  en  a  sur  lesquels  M.  A.  Gaudry  désire  attirer  l’attention  des 
paléontologistes,  car  ils  indiquent  la  plus  grosse  bêle  ma¬ 
rine  qui  ait  encore  été  rencontrée  dans  les  terrains  pari¬ 
siens.  Ce  sont  quatorze  côtes  d’un  Halilherium  d’espèce 
nouvelle  qu’on  pourrait  appeler  Y  Halilherium  Chouqueli,  du 
nom  de  M.  Chouquet  auquel  on  en  est  redevable.  Les  côtes, 
présentées  par  M.  Gaudry,  ont  un  aspect  si  singulier,  qu’au 
premier  abord  on  hésita  à  les  prendre  pour  des  côtes  : 
leur  poids  est  énorme;  comme  le  montrent  les  cassures  de 
deux  de  ces  échantillons,  le  tissu  en  est  très  serré.  Elles  sont 
courtes  et  grosses  :  avec  Û3  centimètres  de  longueur  à  leur 
courbure  interne,  elles  ont  20  centimètres  de  circonférence; 
elles  sont  aussi  épaisses  que  larges.  Leur  épaisseur  est  par¬ 
ticulièrement  curieuse  dans  leur  partie  inférieure.  On  a  de 
la  peine  à  s’imaginer  la  conformation  d’un  animal,  dont  la 
cage  thoracique,  avec  une  telle  épaisseur,  lui  formait  une 
sorte  de  blindage. 

Des  côtes  si  lourdes  devaient  être  difficiles  à  soutenir  : 
leur  pointe  inférieure  présente  une  très  petite  facette  qui 
semble  indiquer  un  étroit  cartilage  du  côté  sternal.  Les  fa¬ 
cettes  de  la  tête  et  de  la  tubérosité  sont  si  réduites,  que  les 
côtes  ne  devaient  avoir  que  des  mouvements  très  bornés. 
Sans  doute  de  puissants  ligaments  les  fixaient  aux  vertèbres. 
Leur  partie  angulaire  présente  une  convexité  très  prononcée 
qui  devait  correspondre  à  l’insertion  de  forts  faisceaux 
des  muscles  sacro-lombaires. 

Cette  lourde  créature  n’a  pas  été  trouvée  seulement  à  Lou- 
veciennes,  mais  encore  à  Paris,  car,  en  18/il,  lorsqu’on  a 
fait  les  fortifications,  on  a  trouvé  à  Belleville  quelques  frag¬ 
ments  de  ses  côtes;  mais  comme  ils  étaient  très  incomplets, 
on  n’avait  pas  pu  les  bien  déterminer. 

Minéralogie.  —  M.  Blomslrand  adresse  une  note  sur  la  com¬ 
position  de  la  pechblende.  A  l’occasion  de  la  découverte  d’une 
uranine  pure  dans  l’Amérique  du  Nord  (Blancheville,  Con¬ 
necticut),  l’attention  de  l’auteur  a  été  portée  sur  une  ancienne 
analyse  de  pechblende  que  l’on  doit  à  Ebelmen  et  dont  les 
résultats,  parfaitement  corrects,  permettent  d’assigner  à  ce 
minéral,  qui  est  un  mélange,  une  composition  différente  de 
celle  que  l’on  admet  généralement.  En  discutant  de  nou¬ 
veau  les  résultats  de  cette  analyse,  M.  Blomstrand  arrive  à 
cette  conclusion  que  le  plomb  est  contenu  dans  ce  minéral 
à  l’état  d’uranale,  et  le  fer  à  l’état  de  sulfure  magnétique.  La 
pechblende  serait  donc  un  mélange  d’uranine,  de  silicates, 
de  carbonate  de  chaux  et  de  sulfure  de  fer.  L’uranine  elle- 
même  renfermerait  : 

7  U  O2,  PbO,  5  LO3  =  L7Pb  (O6  U)6  ou  UPb06ÎJ  +  2  LT*  (O6  U)2. 

Et  le  minéral  mélangé  serait  formé  de 

2  L7Pb  (O6  U)5  +  5(R204S,2Aq)  +  7Ca02C0)  +  {Fe7S8. 

Cette  double  supposition  de  l’auteur  s’accorde  d’ailleurs 
avec  les  résultats  de  l’analyse  de  l’uranine  et  de  la  pech¬ 
blende  par  lesquels  il  terminé  sa  communication. 

E.  Rivière. 
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fascicule  2,  1884).  —  Gruber  :  Anomalies  anatomiques.  —  Jungst  : 
Myxome  de  la  mamelle.  —  Lesser  :  Le  catgut  dans  les  tissus.  — 
Krauss  :  Formation  de  cellules  géantes  dans  les  épithéliums.  —  Pur- 
jiesz  :  Rôle  de  Nicolas  Leonicenus  dans  l’histoire  de  la  syphilis.  — 
Thoma  :  Formation  d’artères  dans  les  moignons  d’amputation.  — 
Reinhard  :  Changements  périodiques  de  la  couleur  des  cheveux.  — 
Weyl  et  Apt  :  Matière  grasse  des  organes  malades.  —  Stricker  : 
Nécrologie  médicale  de  1883. 

—  Académie  de  Vienne,  sciences  naturelles  (juin  1883).  —  Wahner  : 
Le  tremblement  de  terre  d’Agram  de  novembre  1880. 

—  Archiv  fur  pathologische  anatomie  und  physiologie  (t.  XC1V, 
fascicule  4).  —  Meyer  :  Pemphigus  rapidement  mortel  avec  dégé¬ 
nérescence  nerveuse.  —  Henrichsen  :  Pseudo-hermaphrodisme  mas¬ 
culin  externe  complet.  —  Guterbock  :  Lupus  des  doigts.  —  Kliko- 
witsch  :  Le  protoxyde  d’azote  en  thérapeutique.  —  Grawitz  :  Tumeur 
dans  la  muqueuse  nasale  et  la  trachée  d’un  cheval.  —  Kugler  :  La 
fièvre  typhoïde  à  Berlin  de  1878  à  1881.  —  Eliascho/f  :  Action  de  la 
cantharidine  sur  les  reins.  —  Gruber  :  Anomalies  anatomiques. 

_  Comptes  rendus  de  l’Académie  de  Vienne,  Sciences  naturelles 

(1883,  1er  semestre).  —  Viesner  :  Pénétration  des  bourgeons  dans 

le  soi.  _  Rathay  et  Haas  :  Sur  le  Phallus  impudiens.  —  Ilaber- 

landt  :  Canaux  laticifères.  —  Ettingshausen  :  Flore  tertiaire  de 
l’Australie.  —  Brawer  :  Étude  de  quelques  odonates.  —  Ilenricher  : 
Tératologie  et  anomalies  de  plantes.  —  Blaas  :  Minéraux  sulfates 
doubles  naturels  hydratés.  —  Ettingshausen  :  Flore  tertiaire  de  Java. 

—  Graber  :  Sensibilité  à  la  lumière  des  animaux  aveugles  ou  aveu¬ 
glés.  _  Lukas  :  résistance  des  tissus  végétaux.  —  Hussak  :  Cordié- 

riie  des  roches  volcaniques.  —  Maesl  et  Bocker  :  Composition  du 
Soja  hispida.  —  Ettinghausen  :  Flore  tertiaire  de  Sumatra.  —  Wolff- 
baner  :  Composition  chimique  de  l’eau  du  Danube  à  Vienne  en  1878. 

_  Revue  philosophique  de  la  I  rance  et  de  l  étranger  (n°  1,  jan¬ 
vier  1884).  —  Herbert  Spencer  :  Passé  et  avenir  de  la  religion.  — 
Paul  Tannery  :  Critique  de  la  loi  de  Weber  (loi  psychologique). 

—  Ch.  Lévéque  :  L’esthétique  musicale  en  France.  Psychologie  des 
timbres. 

—  Archives  italiennes  de  biologie  (t.  IV,  fascicules  2,  1883). 

P.  Ferraro  :  Nouvelles  recherches  sur  les  altérations  des  organes 
dans  le  diabète  sucré.  —  G. -B-  Ercolani  :  Nouvelles  recherches  sur 
l’anatomie  normale  et  pathologique  du  placenta  chez  la  femme  et  les 
mammifères.  —  Gustave  Pisenti  .’  Recherches  expeiimentales  sur  la 
régénération  partielle  du  rein.  —  P.  Malerba  :  Analyse  chimique  de 
quelques  calculs  intestinaux.  —  Ferrucio  Mercanti  .  Recherches  sur 
le  muscle  ciliaire  des  reptiles.  —  h.  Falchi  .  La  reproduction  de 
l’épithélium  de  la  capsule  cristalline  antéiieuie  chez  les  animaux 
adultes  à  l’état  normal  et  à  l’état  pathologique.  Giassi  :  Les  mé¬ 
faits  des  mouches.  —  C .  Sanquirico  .’  Sur  la  transfusion  du  sang  dé-, 
fibrine.  — ■  A.  Tafani  :  Parcours  et  terminaison  du  nerf  optique  dans 
la  rétine  des  crocodiles  (Chamsa  Lucius ).  A.  Marcacc i  :  Influence 
du  Ramus  Linguulis  trigemini,  sur  la  formation  de  la  lymphe  dans 
la  langue.  —  B.  Grassi  :  Développement  de  la  colonne  vertébrale 
chez  les  poissons  osseux. 


CHRONIQUE. 
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CHRONIQUE 

jLes  ressources  de  Madagascar. 

L'Histoire  et  géographie  de  Madagascar,  2e  édition,  par  M.  Henry 
d’Escamps,  contient  des  renseignements  intéressants  sur  les  res¬ 
sources  que  présente,  au  point  de  vue  de  sa  colonisation  future,  1  île 
de  Madagascar.  Ces  ressources  sont  immenses.  C’est  d’abord  la  canne 
à  sucre,  qui  vient  à  Madagascar  sans  fumier,  comme  elle  venait  au¬ 
trefois  à  Saint-Domingue,  et  dont  l’île  possède  une  espèce  très  vi¬ 
vante  et  très  saccharifère;  le  coton  qui  tend  à  disparaître  de  nos 
petites  colonies,  et  qui,  cultivé  en  grand  à  Madagascar,  pouirait 
fournir  à  nos  fabriques  150  millions  de  matières  premières,  qu’en 
l’état  nous  sommes  forcés  de  demander  au  grand  marché  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  ;  la  soie  dont  les  cocons  pendent  aux  arbres  en  faisceaux, 

«  atteignant  la  grosseur  de  la  cuisse  d’un  homme  »,  comme  dit  le 
voyageur  Legentil.  Or  les  fabriques  françaises  consomment  annuel¬ 
lement  une  quantité  de  soie  dont  la  valeur  se  chiffre  par  250  millions 
de  francs,  dont  la  moitié  à  peu  près,  soit  125  millions,  lui  vient 
de  la  Chine  par  l’Angleterre. 

Madagascar  peut  offrir  bien  d’autres  produits  à  nos  bâtiments  de 
commerce,  depuis  que  l’ouverture  du  canal  de  Suez  nous  a  mis  à 
vingt  jours  de  navigation  des  rivages  de  la  grande  île.  Rien  ne  serait 
plus  facile,  par  exemple,  que  l’exportation  des  bestiaux.  Il  y  a,  à 
Madagascar,  vivant  à  l’état  de  liberté,  d’innombrables  troupeaux  de 
bœufs.  Ces  bêtes  magnifiques  sont  des  zèbres  ou  bœufs  à  bosse, 
bien  connus  dans  le  Sénégal  et  aux  Antilles;  ils  forment  le  principal 
élément  du  commerce  du  pays  et  se  vendent  couramment,  aujour¬ 
d’hui,  de  50  à  60  francs  l’un,  bas  prix  qui  est  bien  fait  pour  toute 
l’exportation.  Le  commerce  des  moutons  pourrait  également  devenir 
très  important;  ils  appartiennent  à  la  race  des  moutons  à  grosse 
queue  du  Cap.  Dans  le  Sud,  les  traitants  achètent  au  prix  del  fr.  50 
un  mouton  pesant  cent  livres,  payable  en  marchandises. 

Ce  n’est  pas  tout.  Les  forêts  de  l’intérieur  sont  remplies  d’essences 
précieuses,  bois  de  construction  et  d’ébénisterie,  acajou,  ébène,  pa¬ 
lissandre,  sandal,  etc.  On  trouve  encore  de  nombreuses  résines  ; 
l’indigo  dont  la  France  achète  pour  50  millions  à  l’étranger;  le 
caoutchouc  dont  l’exportation  s’élève  déjà  à  plus  d’un  million;  la 
"utta-percha,  la  cire,  la  cochenille,  le  napel;  des  épices  de  toute  na¬ 
ture  •  le  tabac  et  le  café  ;  de  nombreuses  céréales.  On  a  constaté 
aussi  de  grandes  richesses  souterraines  :  l’or,  l’argent,  le  cuivre  et 
le  fer,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  dans  la  partie  septentrionale,  des  dé¬ 
pôts  carbonifères  qui  semblent  très  étendus.  A  Baratoubé,  sur  les 
bords  de  la  baie  de  Bassaranda,  il  existe  des  charbonnages  qui  recou¬ 
vrent  un  espace  de  180  kilomètres  le  long  des  côtes  et  pénètrent  de 
40  dans  l’intérieur  des  terres.  La  surface,  totale  de  ce  bassin  est 
estimée,  par  quelques  géologues,  à  7200  kilomètres  carrés,  chiffre 
qui  même  réduit  de  moitié,  par  crainte  d’erreur  ou  d’exagération, 
dépasse  encore  celui  de  2800  kilomètres  carrés,  lequel  représente  la 
superficie  totale  des  bassins  houillers  de  la  France. 

On  comprend  donc  qu’un  Anglais,  envoyé  en  1873  à  Madagascar, 
pour  y  construire  des  chapelles  protestantes,  ait  pu  écrire  dans  son 
rapport  :  «  En  parcourant  le  pays,  je  ne  puis  qu’être  frappé  de  sa 
richesse  et  des  ressources  qu’il  offrirait  à  la  production,  s’il  était 
convenablement  exploité  par  la  culture.  Les  collines  fourniraient  des 
pâturages  pour  des  millions  de  têtes  de  bétail;  dans  les  vallées,  le 
sucre  le  riz,  le  café,  croîtraient  en  quantité  suffisante  pour  la  consom¬ 
mation  de  l’empire  britannique;  quant  à  la  côte,  elle  se  prêterait 
admirablement  à  la  culture  du  coton.  Madagascar  est  riche  égale¬ 
ment  en  produits  minéraux,  en  cuivre,  en  fer  et  notamment  en  char¬ 
bon  dans  la  partie  septentrionale.  Tous  les  éléments  de  prospérité 
sont  là;  il  ne  manque  qu’une  population  plus  nombreuse  et  des  con¬ 
naissances  plus  avancées  pour  développer  les  ressources  de  l’île.  » 


_ réunion  des  sociétés  savantes  a  la  Sorbonne.  —  La  convocation 

relative  à  la  vingt-deuxième  réunion  des  sociétés  savantes  à  la  Sor¬ 
bonne  ne  concerne  pas  exclusivement  les  sociétés  des  départe¬ 
Les  sociétés  de  Paris  sont,  cette  annee,  comme  elles  1  étaient  pré¬ 
cédemment,  comprises  dans  la  convocation. 

La  prescription  que  comporte  la  circulaire  précédente,  en  ce  qui 
touche  au  nombre  des  délégués,  est  motivée  par  les  restrictions 
qu’ont  apportées  les  compagnies  de  chemins  de  fer  aux  concessions 
de  billets  à  prix  réduit;  elle  ne  saurait  atteindre  les  sociétés  de  Pa¬ 
ris  qui  pourront  envoyer  un  nombre  indéterminé  de  délégués. 


Dès  que  le  président  de  la  société  aura  communiqué  la  liste  des 
membres  de  sa  société  qui  désirent  prendre  part  aux  travaux  du 
congrès  de  1884,  on  leur  fera  parvenir  pour  chacun  d’eux  une  carte 
d’admission. 

—  École  pratique  de  la  faculté  de  médecine.  —  Cours  libre  d’ob¬ 
stétrique ■  comparée  suivant  les  races.  —  M.  le  docteur  Verrier, 
membre  de  la  Société  d’anthropologie,  a  repris  son  cours  le  ven¬ 
dredi  4  avril,  à  une  heure  et  demie,  à  l’amphithéâtre  n°  3  de  l’École 
pratique. 

Il  le  continuera  les  mercredis  et  vendredis  suivants  à  la  même 
heure. 

Le  professeur  traitera  dans  ce  semestre  de  l’avortement  criminel 
chez  les  anciens  Romains  et  chez  les  différents  peuples  actuels;  de 
l’avortftment  spontané  et  accidentel;  enfin  de  l’avortement  et  de  l’ac¬ 
couchement  prématuré  provoqués  scientifiquement. 

M.  Verrier  fera  aussi  l’histoire  des  mutilations  et  des  déformations 
ethniques  pratiquées  sur  la  tête  du  fœtus. 

—  Les  universités  allemandes.  —  M.  le  professeur  Conrad  (de 
Halle)  donne  les  chiffres  suivants  sur  la  fréquentation  des  universités 
allemandes.  D’après  lui,  ces  universités  ne  comptaient,  en  1833,  que 
13000  étudiants.  Elles  en  ont  maintenant  plus  de  25  000.  Après  1833, 
la  fréquentation  universitaire  a  diminué  et  est  restée  inférieure  à 
celle  de  ladite  année  jusqu’en  1864.  En  1872,  elle  n’était  encore  que 
de  15  000  étudiants.  C’est  depuis  lors  qu’on  l’a  vue  augmenter  rapi¬ 
dement  chaque  année.  En  1833,  on  trouvait  en  Allemagne  1  étudiant 
sur  2300  habitants.  A  présent,  on  en  trouve  1  sur  1800  habi¬ 
tants. 

—  Observatoire  dans  l’ile  d’Ischia.  —  Après  le  terrible  désastre 
arrivé  l’année  dernière  dans  l’île  d’ischia,  une  commission  avait  été 
nommée  par  le  ministre  des  travaux  publics  italien,  pour  proposer 
diverses  mesures  à  prendre  contre  les  tremblements  de  terre.  Cette 
commission  a  été  amenée  à  proposer  des  mesures  de  deux  ordres, 
concernant,  les  unes,  le  choix  des  localités  où  l’on  pourra  reconstruire; 
les  autres,  le  genre  d’habitation  à  adopter  à  l’avenir.  De  plus,  elle  a 
insisté  pour  qu’on  élevât  un  observatoire  géodynamique,  au  centre 
de  la  zone  menacée  à  Casamicciola  ;  observatoire  aussi  utile,  fait- 
elle  remarquer,  à  la  science  elle-même  qu’à  la  sûreté  dans  l’avenir 
des  habitants  de  l’île. 

—  Les  enfants  du  siège.  —  M.  Legrand  du  Saulle  vient  de  faire 
à  la  Salpêtrière  une  conférence  dans  laquelle  il  a  traité  de  l’influence 
des  événements  politiques  sur  les  caractères  du  délire.  Il  s’est  atta¬ 
ché  à  montrer  que  la  guerre  et  les  émeutes  n’agissent  en  somme 
que  sur  les  individus  prédisposés.  Ainsi  le  nombre  des  aliénés  n’a 
pas  augmenté  pendant  les  années  si  troublées  de  1847  à  1854;  il  en 
a  été  de  même  pour  les  années  1870  et  1871.  Les  événements  politi¬ 
ques  de  1870-71  ne  semblent  avoir  exercé  une  influence  sur  l’état 
mental  de  la  population  parisienne  que  parce  qu’ils  ont  modifié  ses 
conditions  d’existence.  Mais  l’action  pathogénique  du  siège  s’est  pro¬ 
duite  surtout  sur  les  enfants  conçus  à  cette  époque.  Sur  92  enfants 
conçus  pendant  le  siège,  M.  Legrand  du  Saulle  a  trouvé  64  fois  des 
anomalies  physiques,  affectives  ou  intellectuelles  ;  les  28  autres  su¬ 
jets  étaient  en  général  malingres.  Sur  les  64  anomaux,  35  présentaient 
des  anomalies  physiques,  malformations  ou  troubles  de  nutrition; 
21  offraient  des  troubles  intellectuels  (retard  dans  le  développement, 
imbécillité  ou  idiotie);  8  étaient  atteints  de  troubles  affectifs  ou  mo¬ 
raux.  De  sorte  que  l’expression  enfants  du  siège ,  usitée  dans  la  popu¬ 
lation  ouvrière,  est,  d’une  façon  générale,  réellement  synonyme  d’en¬ 
fant  malformé  et  voué  à  un  triste  sort. 

Pour  expliquer  ces  faits,  M.  Legrand  du  Saulle  admet  une  patho¬ 
génie  complexe  où  l’alcoolisme,  l’inanition  et  l’état  psychique,  déter¬ 
miné  par  le  choc  moral,  jouent  le  principal  rôle.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que,  sur  des  sujets  observés  à  l’hôpital,  il  est  difficile  de 
faire  la  part  de  ces  diverses  causes  et  de  savoir  à  quel  moment  elles 
ont  agi,  si  c’est  lors  de  la  conception  ou  pendant  la  gestation.  Par 
exemple,  l’influence  psychique,  qui  est  sans  aucun  doute  très  impor¬ 
tante,  est  spécialement  difficile  à  étudier. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


L'aria.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [27921 
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PSYCHOLOGIE 
La  morphinomanie  (1). 

Messieurs, 

Parmi  les  délires  toxiques,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  en 
médecine  mentale,  il  en  est  un  qui  mérite  une  attention 
toute  particulière,  non  seulement  en  raison  de  l’intérét  qu’il 
présente  au  point  de  vue  scientifique,  mais  aussi  à  cause  de 
la  fréquence  toujours  croissante  qu’il  offre  depuis  quelques 
années.  Il  s’agit  de  la  morphinomanie. 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  les  poisons  en  général 
peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  bien  différentes.  Les 
uns  sont  imposés  à  l’homme  par  les  besoins  de  l’industrie; 
tels  sont  le  plomb,  le  mercure,  le  sulfure  de  carbone;  les 
autres,  comme  l’alcool,  l’opium,  le  haschisch,  sont  recher¬ 
chés  volontairement  par  l’homme  à  cause  des  plaisirs  qu’ils 
lui  procurent. 

Jusqu’à  présent,  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  effets  de 
l’alcool  et  du  plomb  ;  les  malades  nous  manquaient  pour 
aborder  d’autres  sujets;  mais  aujourd’hui,  favorisé  par  les 
circonstances,  je  vous  présente  un  cas  de  morphinomanie. 

L’abus  de  la  morphine,  qui  depuis  quelques  années  a  pris 
de  si  grandes  proportions,  est  encore  limité,  sauf  quelques 
exceptions,  aux  classes  supérieures  :  voilà  pourquoi  la  mor¬ 
phinomanie  est  si  rare  dans  nos  services  hospitaliers. 

La  malade  dont  je  vais  vous  entretenir  vous  a  été  déjà 
présentée  il  y  a  un  mois  et,  à  cette  époque,  son  état  parais¬ 
sait  excessivement  grave.  Aujourd’hui  le  tableau  est  bien 

(1)  Leçon  faite  par  M.  Bail  à  la  clinique  des  maladies  mentales 
et  recueillie  par  M.  le  docteur  Vallon,  chef  de  clinique. 
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différent,  et  l’amélioration  manifeste  que  vous  constaterez 
chez  cette  femme  résulte  du  traitement  qu’elle  a  subi  et 
surtout  de  la  diminution  de  la  dose  de  morphine  qu’elle 
absorbait  chaque  jour. 

Voici,  en  résumé,  son  histoire.  Elle  n’a  rien  de  bien  sail¬ 
lant,  mais  elle  offre  le  tableau  assez  complet  de  la  maladie 
qui  nous  occupe. 

Il  s’agit  d’une  femme  de  quarante  et  un  ans,  habitant 
Paris  depuis  son  enfance  et  qui  exerçait,  quand  elle  pouvait 
travailler,  la  profession  de  couturière.  Son  passé  patholo¬ 
gique  est  complexe.  Cette  malade  est  arthritique,  ou,  pour 
mieux  dire,  goutteuse.  C’est  là  un  fait  rare  chez  les  per¬ 
sonnes  de  sa  condition  et  surtout  de  son  sexe,  car  vous  savez 
que  la  femme  est  cent  fois  moins  sujette  à  la  goutte  que 
l’homme.  Mais,  chez  noire  sujet,  il  existe  des  antécédents  de 
famille.  Elle  n’a  pas  personnellement  commis  d’excès,  mais 
ses  parents,  grands  mangeurs,  grands  buveurs,  grands  dissipa¬ 
teurs,  l’ont  laissée  dans  la  misère.  Ce  sont  les  parents  qui 
ont  péché,  et  c’est  elle  qui  en  supporte  la  peine. 

Dès  l’âge  de  huit  à  dix  ans,  elle  a  eu  des  migraines  extrê¬ 
mement  violentes,  d’origine  manifestement  goutteuse.  Des 
érysipèles  fréquents  se  sont  aussi  montrés  chez  elle.  Plus 
tard  il  y  a  eu  de  vérilables  accès  de  goutte;  la  première 
attaque  s’est  produite  en  1870,  la  malade  avait  alors  vingt- 
huit  ans.  C’est  le  gros  orteil  du  pied  gauche  qui  a  été  pris 
le  premier,  et  aujourd’hui  encore,  il  présente  des  déforma¬ 
tions  manifestes  et  caractéristiques.  Cependant  il  n’existe 
pas  de  tophus  sur  les  autres  parties  du  corps. 

Après  cet  accès  de  goutte,  il  y  a  eu  une  série  de  phéno¬ 
mènes  se  rattachant  à  la  même  diathèse;  la  malade  a  pré¬ 
senté  tous  les  accidents  de  la  lithiase  biliaire;  deux  ans 
environ  après  l’accès  de  goutle  elle  a  eu  des  coliques  hépa¬ 
tiques  et,  à  ce  moment,  les  médecins  ont  constaté  la  présence 
de  calculs  dans  les  selles.  C’est  alors  qu’elle  a  eu  recours 
aux  injections  de  morphine  pour  calmer  ses  douleurs.  Elle 
avait  trente  et  un  ans. 

Depuis  trois  ans  elle  a  toujours  continué  ses  injections. 
Elle  était  arrivée  à  prendre  un  demi-gramme  de  morphine 
par  jour,  c’est-à-dire  cinquante  fois  la  dose  que  comporte 
l’état  normal.  Au  reste,  on  cite  des  malades  qui  ont  absorbé 

15  s. 


450 


M.  B.  BALL.  —  LA  MORPHINOMANIE. 


jusqu’à  3  grammes  de  morphine  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Vous  savez  que  l’opium  et  ses  dérivés  se  prêtent  à 
une  accoutumance  assez  rapide. 

Quand  la  malade  est  entrée  dans  mon  service,  le  23  février 
dernier  (il  y  a  un  mois  et  demi),  elle  était  dans  un  état  de 
prostration  épouvantable. 

La  physionomie  était  étrange,  elle  indiquait  l’égarement 
et  en  même  temps  la  souffrance.  Le  teint  était  plombé,  la 
peau  terreuse  et  couverte  de  sueurs  profuses;  cet  ensemble 
de  phénomènes  donnait  le  tableau  d’une  vieillesse  préma¬ 
turée. 

11  existait  une  contraction  extrême  des  pupilles,  indice  de 
l’action  du  poison.  11  y  avait  de  l’anesthésie;  et  la  malade, 
incapable  de  se  tenir  debout,  semblait  avoir  perdu  toute 
force  musculaire.  Cet  affaiblissement,  très  marqué  aux  mem¬ 
bres  inférieurs,  était  également  manifeste  au  bras  gauche, 
que  la  malade  ne  pouvait  pas  même  soulever.  Les  réflexes 
tendineux  étaient  abolis.  On  remarquait  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  corps  des  ecchymoses  produites  par  les  piqûres. 

L’intelligence  était  obtuse  ;  mais  il  n’y  avait  pas  de  délire. 
La  malade  avait  des  hallucinations  élémentaires  de  la  vue, 
elle  voyait  des  points  noirs,  des  bluettes.  L’acuité  visuelle 
était  du  reste  diminuée. 

Enfin,  phénomène  caractéristique,  il  lui  était  impossible 
de  se  passer  de  son  stimulant  habituel.  C’est  avec  des  cris 
et  des  larmes  qu’elle  sollicitait  les  injections  de  morphine 
sans  lesquelles  elle  ne  digérait  plus,  ne  respirait  plus,  ne 
dormait  plus,  en  un  mot  ne  vivait  plus.  En  sorte,  que  si  je 
voulais  parler  le  langage  d’une  école  célèbre,  je  dirais  que 
la  morphine  s’était  substituée  à  la  force  vitale. 

En  face  de  ces  accidents,  deux  méthodes  de  traitement 
ont  été  suivies  :  diminution  progressive  des  doses  de  poison 
et  substitution  d’un  autre  stimulant  au  stimulant  habituel. 
Nous  avons  d’abord  abaissé  la  dose  quotidienne  de  mor¬ 
phine,  de  50  centigrammes  à  15,  mais  il  s’est  produit  des 
phénomènes  de  prostration.  Puis  nous  avons  diminué  pro¬ 
gressivement  le  nombre  des  injections,  nous  les  avons  espa¬ 
cées  de  plus  en  plus.  Tout  en  diminuant  la  dose  de  mor¬ 
phine,  nous  avons  donné  pour  la  remplacer  un  autre  narco¬ 
tique,  le  chloral  à  la  dose  de  2  grammes  par  jour.  Enfin  nous 
avons  institué  une  médication  stimulante;  nous  avons  donné 
des  toniques  amers,  du  café,  de  l’alcool,  en  y  joignant  une 
nourriture  appropriée. 

Sous  l’influence  de  ce  traitement,  cette  femme  est  entrée 
dans  une  voie  d’amelioration  très  marquée;  on  a  pu  dimi¬ 
nuer  la  dose  de  morphine,  et  aujourd’hui  elle  n’est  plus  que 
de  12  centigrammes  par  jour. 

Ayant  parlé  de  la  malade,  nous  allons  maintenant  parler  de 
la  maladie. 

Messieurs,  il  est  certain  que  l’opium  a  été  employé  depuis 
une  époque  des  plus  reculées  en  Orient,  pour  se  procurer 
une  ivresse  agréable.  Les  hommes  les  plus  célèbres  en  ont 
subi  l’influence.  Le  sultan  Baber,  le  conquérant  mongol  de 
l’inde,  décrit  avec  complaisance,  dans  ses  mémoires,  les 
Madjoum  qu’il  s’administrait  de  temps  en  temps,  vers  la 
fin  de  sa  carrière,  et  qui  lui  procuraient  des  moments  déli¬ 
cieux.  Aujourd’hui,  le  poison  tient  sous  sa  domination  plu¬ 
sieurs  centaines  de  millions  d’hommes.  Après  avoir  pénétré 
en  Turquie,  il  tend  à  envahir  l’Europe.  A  Constantinople,  il 
existe  des  maisons  spéciales  pour  ce  genre  de  débauche. 
L’usage  de  l’opium  s’est  acclimaté  difficilement  en  France; 
mais  en  Angleterre  et  en  Amérique  il  fait  de  nombreuses  vic¬ 
times.  11  n’en  est  pas  de  même  parmi  nous.  Sans  doute,  en 


remontant  au  temps  lointain  de  mon  internat,  je  me  sou¬ 
viens  d’une  femme  de  la  Salpêtrière  qui  prenait  60  grammes 
de  laudanum  par  jour,  et  il  serait  facile  de  citer  d’autres 
exemples  d’un  abus  semblable.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
faits  isolés.  En  somme,  l’opiophagie, 'jusqu’à  présent,  ne  s’était 
pas  acclimatée  en  France. 

Mais  avec  la  morphine  nous  entrons  dans  une  phase  nou¬ 
velle. 

Un  usage  antique  et  solennel  attribue  à  chaque  maladie 
nouvelle  le  nom  de  l’auteur  qui  l’a  créée,  c’est-à-dire  de  ce¬ 
lui  qui,  le  premier,  en  a  donné  une  description  complète. 
Nous  avons  ainsi  la  maladie  d’Addison,  la  maladie  de  Mé- 
nière,  la  maladie  de  Basedow,  et  rien  ne  serait  plus  facile 
que  d’en  citer  d’autres  exemples. 

Mais  quand  il  s’agit  de  la  morphinomanie,  il  est  littérale¬ 
ment  vrai  de  dire  que  c’est  un  médecin  qui  a  eu  l’honneur 
de  la  créer.  L’usage  de  la  morphine  en  injections  hypoder¬ 
miques  a  été  institué  par  Wood,  qui,  en  habituant  nos  ma¬ 
lades  à  l’usage  de  ce  médicament,  a  véritablement  créé  l’abus 
qui  a  fini  par  dégénérer  en  maladie.  En  effet,  la  méthode 
nouvelle  s’est  rapidement  propagée  ;  mais,  tout  en  rendant  des 
services  inestimables,  elle  a  très  incontestablement  produit 
une  maladie  qui  n’existait  pas  autrefois.  Presque  toujours, 
en  effet,  la  morphinomanie  commence  par  l’emploi  des  in¬ 
jections  contre  des  douleurs,  des  malaises,  des  chagrins  ou 
un  état  névropathique  quelconque. 

Il  importe  tout  d’abord  de  distinguer  entre  le  morphinisme 
et  la  morphinomanie  (Levinstein). 

Par  morphinisme,  il  faut  entendre  l’ensemble  des  acci¬ 
dents  produits  par  l’abus  prolongé  de  la  morphine. 

La  morphinomanie,  au  contraire,  est,  au  point  de  vue  de 
l’opium,  ce  que  la  dipsomanie  est  au  point  de  vue  de  l’alcool. 
La  morphinomanie  existe  quand  l’individu  éprouve  le  besoin 
irrésistible  de  prendre  de  la  morphine.  C’est  donc  une  mala¬ 
die  indépendante  ayant  sa  physionomie  propre.  Mais,  de 
même  que  la  dipsomanie  conduit  à  l’alcoolisme,  de  même  la 
morphinomanie  mène  inévitablement  au  morphinisme. 

La  dipsomanie  est  une  névrose  intermittente  ;  le  besoin 
de  boire  n’existe  pas  continuellement  chez  le  dipsomane,  et 
sa  maladie  est  presque  absolument  incurable.  La  morphino¬ 
manie  est,  au  contraire,  une  névrose  continue  ;  celui  qui  en 
est  atteint  a  toujours  besoin  de  son  stimulant,  et,  par  cette 
raison  même,  c’est  une  maladie  curable  et  que  l’on  a  sou¬ 
vent  guérie.  C’est  ainsi  que  les  ivrognes  de  profession  qui  se 
mettent  tous  les  jours  en  état  d’ivresse  peuvent  guérir  de 
leur  penchant;  les  dipsomanes,  jamais. 

Avant  d’entrer  dans  le  cœur  de  la  question,  il  faut  aborder 
et  résoudre  quelques  problèmes  qui  se  trouvent  sur  la  fron¬ 
tière  ;  cela  fait,  nous  pourrons  pénétrer  dans  le  centre  du 
pays. 

Et,  d’abord,  pourquoi  les  malades  deviennent-ils  si  sou¬ 
vent  tributaires  de  la  morphine?  C’est  que  la  morphine 
calme  non  seulement  les  douleurs  physiques,  mais  aussi  les 
souffrances  psychologiques,  les  névralgies  morales  ;  à  la 
suite  des  injections  de  morphine,  les  chagrins  s’envolent 
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pour  faire  place  à  un  calme  plein  de  volupté.  Vous  connaissez 
tous  le  fameux  monologue  de  Hamlet,  et  le  passage  où  le  prince 
s’écrie  que,  sans  la  crainte  de  l’inconnu,  personne  n’hésite¬ 
rait  à  se  soustraire  aux  chagrins  de  la  vie,  quand  il  suffit, 
pour  entrer  dans  le  repos,  d’une  pointe  acérée.  Eh  bien,  cette 
pointe  acérée  dont  parle  Shakespeare,  cette  aiguille  libéra¬ 
trice,  nous  la  possédons  :  c’est  la  seringue  de  Pravaz.  D’un 
coup  d’aiguille,  vous  pouvez  effacer  les  souffrances  du  corps 
et  celles  de  l’esprit,  les  injustices  des  hommes  et  celles  de 
la  fortune,  et  l’on  comprend  dès  lors  l’empire  irrésistible  de 
ce  merveilleux  poison. 

Passons  maintenant  à  un  autre  point  ;  ce  n’est  pas  le 
moins  curieux.  Pourquoi  les  morphinomanes,  au  rebours 
des  opiophages,  s’administrent-ils  la  morphine  par  la  voie 
hypodermique  ?  La  réponse  est  facile.  Les  opiophages  ont 
deux  méthodes  pour  absorber  le  poison  ;  les  uns  l’ingèrent 
sous  forme  de  boulettes  qu’ils  roulent  eux-mômes  ;  les  autres 
le  fument,  et  ceux-là  sont  les  moins  gravement  atteints, 
tandis  que  les  morphinomanes  s’empoisonnent  par  la  voie  de 
la  peau,  et  cela,  en  raison  même  des  propriétés  de  la  substance, 
dont  la  saveur  est  désagréable.  Les  habitudes  alcooliques,  au 
contraire,  procurent  des  sensations  agréables,  et  ce  n’est  pas 
sans  plaisir  que  l’on  rend  hommage  au  bon  vin  et  aux  liqueurs 
parfumées;  alors  que  la  morphine,  offre  un  goût  amer  et 
nauséabond.  Premier  motif  pour  lequel  on  se  pique. 

En  second  lieu,  la  morphine  ingérée  par  la  bouche  porte 
son  action  directement  sur  l’estomac,  et  bien  plus  énergique¬ 
ment  que  quand  elle  est  administrée  en  injection,  d’où  perte 
de  l’appétit,  sensation  de  pesanteur  à  la  région  épigastrique, 
nausées  et  même  vomissements.  Ensuite,  la  morphine, 
quand  elle  est  ingérée,  met  bien  plus  longtemps  à  produire 
son  action  ;  ce  n’est  plus  le  soulagement  rapide  et  ineffable 
dont  nous  venons  de  parler.  Par  l’injection,  le  bien-être  en¬ 
vahit  le  malade,  en  respectant  ses  facultés  digestives  et,  dans 
une  certaine  mesure,  ses  facultés  intellectuelles. 

Enfin,  il  est  une  autre  raison  pour  laquelle  le  malade  em¬ 
ploie  la  voie  des  injections,  c’est  qu’il  éprouve  une  âpre  vo¬ 
lupté  à  se  faire  des  piqûres.  Pour  certains  sujets,  il  existe  un 
véritable  attrait  à  pratiquer  cette  opération  sur  eux-mêmes, 
malgré  la  douleur  assez  vive  qu’elle  occasionne,  et  plusieurs 
de  ces  malades  m’ont  affirmé  que  s’il  fallait  absolument  ré¬ 
duire  la  dose,  ils  aimeraient  infiniment  mieux  l’absorber  en 
plusieurs  fois  qu’en  une  seule.  C’est  ainsi  que  le  morphino¬ 
mane,  répétant  sans  cesse  ses  coups  d’aiguille,  arrive  rapide¬ 
ment  à  s’administrer  ces  doses  dont  le  seul  énoncé  nous  fait 
reculer  d’épouvante 

Je  vous  rappellerai  un  fait  d’une  grande  importance  en  pra¬ 
tique,  c’est  que  les  injections  étendues  sont  douloureuses, 
tandis  que  les  injections  concentrées  ne  le  sont  pas.  Une 
solution  au  cinquantième  provoque  une  douleur  beaucoup 
moins  vive  qu’une  solution  au  centième;  une  solution  au 
vingtième  ne  détermine  aucune  sensation  pénible. 

Tous  les  malades  qui  font  usage  des  injections  de  mor¬ 
phine  le  savent  et  préfèrent,  en  conséquence,  les  solutions 
concentrées;  le  médecin  ne  doit  pas  l’ignorer,  car  c’est  en¬ 
core  une  cause  de  l’aggravation  rapide  des  doses. 
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Nous  voici  maintenant  arrivés  au  cœur  de  notre  sujet.  Je 
vais  étudier  successivement  : 

i°  Les  effets  de  l’abus  de  la  morphine; 

2°  Les  effets  de  l’abstinence; 

3°  Le  traitement. 

EFFETS  DE  L’ABUS. 

Un  malade  commence  à  se  faire  des  piqûres  de  morphine. 
Les  premiers  effets  de  l’absorption  du  poison  sont,  en  géné¬ 
ral,  agréables  :  les  inconvénients  ne  se  font  pas  sentir  tout 
de  suite.  Cette  période  peut  durer  quelques  semaines  ou 
quelques  mois,  et  même  des  années.  Mais  le  coup  est  frappé, 
le  mal  est  fait,  le  sujet  ne  peut  plus  se  passer  de  son  poi¬ 
son  (1). 

Je  commence  par  vous  dire  qu’il  se  produit  des  différences 
individuelles,  non  seulement  pour  la  tolérance,  mais  aussi 
pour  l’accoutumance.  Certains  sujets  roulent  presque  immé¬ 
diatement  au  fond  du  précipice,  certains  autres  se  retiennent 
pendant  longtemps  sur  la  pente. 

Ceci  posé,  nous  allons  étudier  successivement  les  symp¬ 
tômes  que  peut  offrir  le  morphinomane,  mais  en  vous  rap¬ 
pelant  que  le  tableau  n’est  jamais  complet  en  pratique,  et 
que  chacun  des  phénomènes  que  je  vous  décrirai  peut  man¬ 
quer  dans  les  cas  isolés. 

Je  vous  l’ai  dit,  messieurs  :  sentiment  de  bien-être  et  de 
béatitude,  tel  est  le  premier  effet  de  l’injection,  qui  ne  pro¬ 
duit  pas  le  sommeil,  mais,  au  contraire,  une  sorte  de  réveil 
de  l’esprit.  Presque  tout  le  monde  a  recours  à  un  stimulant  : 
le  vin,  l’alcool,  le  café,  le  thé,  relèvent  les  forces  physiques 
et  surexcitent  l’intelligence;  mais,  parmi  ces  moyens  divers, 
les  hommes  assujettis  à  un  travail  de  cabinet  préfèrent  sou¬ 
vent  la  morphine.  Plus  d’un  savant  est  victime  de  ce  travers  ; 
on  trouve  des  morphinomanes  parmi  les  littérateurs,  les 
mathématiciens  :  mais  personne  plus  que  le  'médecin  n’est 
exposé  à  contracter  celte  funeste  habitude  :  il  y  a  là  une 
prédisposition  que  j’appellerai  volontiers  professionnelle. 
Souvent  cet  abus  est  profondément  dissimulé,  grâce  aux 
soins  que  prend  le  malade;  mais,  si  la  vérité  pouvait  être 
connue,  on  serait  étonné  d’apprendre  combien  d’hommes 
éminents  sont  tributaires  de  la  morphine,  alors  que  rien  ne 
trahit  aux  yeux  du  public  le  vice  caché  auquel  ils  s’abandon¬ 
nent. 

L’état  normal  des  morphinomanes  peut  s’exprimer  en 
quelques  mots;  c’est  une  paralysie  de  la  volonté,  un  engour¬ 
dissement  du  moi;  cet  état  qui  se  rencontre  si  souvent 
chez  nos  aliénés  et  en  particulier  chez  ceux  qui  sont  atteints 
d’alcoolisme  chronique  est  le  trait  caractéristique  de  la  ma¬ 
ladie  qui  nous  occupe. 

Le  morphinomane  n’a  pas  assez  d’énergie  pour  secouer  sa 
torpeur,  quitter  ses  habitudes  et  reprendre  ses  devoirs;  sou- 


(1)  D’après  certains  auteurs,  les  sujets  prédisposés  à  devenir  mor¬ 
phinomanes  éprouvent,  dès  le  début,  le  besoin  de  renouveler  sans 
cesse  leurs  piqûres.  C’est  le  signe  indicateur  auquel  on  reconnaît  les 
prédestinés. 


M.  B.  BALL.  —  LA  MORPHINOMANIE. 


Il  52 

vent  il  n’a  pas  môme  assez  de  force  pour  sortir  du  lit  :  de  là 
cetle  manie  lecluaire  si  fréquente  chez  les  malades  de  ce 
genre. 

Mais,  au  milieu  de  ces  troubles,  de  cet  affaiblissement  de 
la  volonté,  que  devient  l’intelligence? 

La  mémoire  et  le  jugement  ne  paraissent  pas  sérieusement 
affectés;  quelquefois  seulement  leurs  contours  sont  indis¬ 
tincts,  et  leurs  angles  sont  émoussés;  rien  de  plus  :  en  effet, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire,  la  morphine,  loin  d’éteindre 
les  capacités  de  l’esprit,  est  un  stimulant  souvent  nécessaire 
pour  certains  travailleurs  dont  elle  excite  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  au  lieu  de  les  éteindre. 

A  côté  de  cet  affaissement  du  moi,  on  constate  une  atté¬ 
nuation  remarquable  du  sens  moral.  Les  morphinomanes  en 
arrivent,  surtout  par  omission,  à  commettre  des  actes  indéli¬ 
cats.  Ils  peuvent  môme  aller  jusqu’au  crime. 

L’un  des  cas  les  plus  remarquables  en  ce  genre  est  celui  du 
docteur  Lamson,  qui  a  été  récemment  exécuté,  en  Angleterre, 
pour  avoir  empoisonné  son  beau-frère.  Lamson  était  un  ex¬ 
centrique,  qui  traitait  tous  ses  malades  par  les  alcaloïdes  vé¬ 
gétaux,  administrés  par  la  voie  des  injections  hypoder¬ 
miques.  Les  nombreuses  étrangetés  de  sa  conduite  avaient 
fini  par  faire  le  vide  autour  de  lui,  et  il  était  tombé  dans  la 
gêne,  ou  plutôt  dans  la  misère. 

Or  Lamson  avait  épousé  une  jeune  fille  dont  le  frère  était 
très  riche.  Un  jour  il  vient  trouver  son  beau-frère,  lui  montre 
des  capsules  médicamenteuses,  lui  persuade  d’en  avaler  une 
et  se  retire  aussitôt  après.  Dix  minutes  plus  tard  le  jeune 
homme  expirait.  La  mort  reconnaissait  pour  cause  un  em¬ 
poisonnement  par  l’aconit;  l’expertise  médicale  n’eut  aucune 
difficulté  à  le  démontrer. 

Pendant  ce  temps,  Lamson  était  parti  pour  Paris.  Quand  il 
mpprit  qu’on  le  cherchait,  il  vint  se  livrer  lui-même.  On  le  mit 
en  prison  et  on  obtint  l’aveu  de  son  crime.  Mais  Lamson  pré¬ 
tendit  qu’il  avait  l’habitude  de  prendre  de  la  morphine,  et  que 
le  poison  avait  fait  dévier  son  axe  moral.  On  ne  le  crut  pas,  et 
il  fut  exécuté.  Or  voyez  la  façon  d’agir  du  coupable;  non  seu¬ 
lement  il  n’avait  pris  aucune  précaution  pour  dissimuler  son 
crime,  non  seulement  il  avait  administré  devant  témoins  un 
poison  dont  les  effets  se  sont  immédiatement  manifestés,  mais 
encore,  au  moment  où  il  pouvait,  relativement  du  moins,  se 
croire  en  sûreté,  puisqu’il  avait  quitté  l’Angleterre,  il  était 
venu  de  lui-même  se  livrer  à  la  police  anglaise  en  apprenant 
les  poursuites  dont  il  était  l’objet.  N’est-ce  pas  la  manière 
d’agir  d’un  insensé?  Pour  moi,  la  morphine  est  le  véritable 
auteur  du  crime  pour  lequel  il  a  été  pendu. 

Autre  exemple.  Les  Chinois,  vous  le  savez,  joignent  à  la  pas¬ 
sion  de  l’opium  la  passion  du  jeu  ;  ainsi,  quand  ils  ont  perdu 
tout  leur  argent,  ils  jouent  leurs  habits,  leur  chemise,  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  et,  lorsqu’ils  ont  tout  perdu  ils  jouent 
leurs  doigts  qu’ils  s’abattent  à  coup  de  couperet  sur  le  bord 
de  la  table,  si  le  sort  leur  est  contraire.  N’est-ce  point  là  une 
preuve  nouvelle  de  cette  anesthésie  morale  et  physique,  de 
cette  indifférence  profonde  dont  l’opium  et  ses  dérivés  de¬ 
viennent  si  facilement  l’origine  ? 

Un  autre  genre  de  perversion  morale  est  encore  plus  fré¬ 


quent  chez  les  morphinomanes,  je  veux  parler  du  mensonge. 
Ils  sont  des  menteurs  effrontés,  surtout  quand  il  s’agit  de 
leurs  habitudes  morphiniques.  Jamais  un  médecin,  un  parent, 
un  surveillant  ne  peuvent  s’en  rapporter  à  leur  parole.  Ils 
continuent  leur  abus,  tout  en  protestant  qu’ils  l’ont  complète¬ 
ment  abandonné;  et,  lorsqu’ils  avouent  timidement  l’usage  du 
poison,  ils  en  dissimulent  presque  toujours  la  dose.  C’est  donc 
toujours  aux  phénomènes  physiques  que  le  médecin  devra  se 
rapporter  pour  juger  l’état  de  son  malade  :  les  renseignements 
qu’il  puise  auprès  de  lui  sont  absolument  sans  aucune  va¬ 
leur. 

Mais  il  est  des  troubles  de  l’intelligence  encore  plus  mani¬ 
festes  qui  nous  transportent  directement  sur  le  terrain  de 
l’aliénation  mentale. 

C’est  surtout  sous  forme  de  lypémanie  avec  hallucinations 
que  se  présente  le  délire  de  la  morphine,  et  les  hallucinations 
portent  plus  spécialement  sur  le  sens  de  la  vue.  C’est  là,  vous 
le  savez,  le  cas  habiluel  pour  les  agents  toxiques  de  toute  es¬ 
pèce.  Toutefois  d’autres  erreurs  sensorielles  peuvent  égale¬ 
ment  entrer  en  jeu;  souvent  le  malade  est  poursuivi  par  des 
odeurs  fétides  qui  s’unissent  à  des  saveurs  désagréables.  Peut- 
être  ne  s’agit-il  point  toujours  ici  de  véritables  hallucinations, 
car  l’abus  de  l’opium  et  de  la  plupart  des  autres  narcotiques 
détermine  des  saveurs  nauséabondes  qui  n’ont  rien  d’imagi¬ 
naire  et  qui  reposent  sur  une  base  parfaitement  réelle. 

Aux  hallucinations  de  la  vue  que  nous  venons  de  signaler 
se  rattachent  peut-être  les  terreurs  paniques  que  ces  malades, 
semblables  aux  alcooliques,  sont  exposés  à  ressentir.  Toute¬ 
fois  il  est  certain  qu’en  dehors  de  toute  illusion  sensorielle,  il 
existe  chez  beaucoup  de  morphinomanes  un  état  d’angoisse 
morale  et  pour  ainsi  dire  de  frayeur  virtuelle  qui  n’attend 
qu’une  occasion  pour  se  manifester  au  dehors.  «  lime  semble 
toujours,  me  disait  un  habitué  à  l’abus  de  la  morphine,  qu’il 
va  m’arriver  quelque  grand  malheur.  » 

Mais  les  troubles  intellectuels  prennent  quelquefois  une 
direction  tout  opposée,  et,  au  lieu  de  la  lypémanie,  au  lieu 
de  la  dépression  et  de  la  tristesse,  on  peut  observer  un  état 
qui  ressemble  à  la  manie  aiguë.  Dans  les  cabarets ,  si  je  puis 
ainsi  m’exprimer,  de  l’extrême  Orient,  on  voit  souvent  des 
Malais,  grisés  par  l’opium  et  parvenus  au  paroxysme  de  la 
fureur  pour  avoir  perdu  leur  argent  aujeu,se  précipiter  dans 
la  rue  le  couteau  à  la  main  et  tuer  le  premier  passant  qu’ils 
rencontrent. 

Voilà  pourquoi  sans  doute,  dans  l’armée  turque,  on  laissait 
autrefois  les  Delhis ,  les  fous,  qui  se  précipitaient  à  l’avant- 
garde,  se  griser  d’opium  avant  de  courir  à  l’ennemi.  Ivres  de 
fureur,  insensibles  aux  coups,  iis  formaient  une  milice  d’au¬ 
tant  plus  redoutable  qu’elle  était  poussée  en  avant  pour 
ainsi  dire  par  une  force  automatique.  On  retrouve  là  quelques- 
uns  des  caractères  des  Berserkars  des  légendes  Scandi¬ 
naves. 

Au  reste,  l’usage  de  l’opium  est  tellement  habituel  chez  les 
soldats  chinois,  que  les  Pavillons  Noirs  à  la  solde  de  l’An- 
nam  recevaient  comme  paye  mensuelle,  non  seulement  de 
l’argent  et  des  vivres,  mais  aussi  une  ration  d’opium.  C’est 
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l’équivalent  du  café  qu’on  distribue  quelquefois  à  nos 
troupes. 

Signalons  maintenant  quelques  autres  troubles  de  nature 
cérébrale  que  produit  l’abus  de  la  morphine.  C’est  d’abord  le 
vertige,  très  fréquent  chez  ces  sujets;  c’est  ensuite  l’insomnie. 
La  morphine  ne  fait  point  dormir  ses  tributaires;  elle  leur 
fait,  au  contraire,  passer  des  nuits  blanches  en  surexcitant  les 
organes  de  la  pensée.  Plus  d’un  morphinomane  passe 
toutes  ses  nuits  à  lire;  pendant  la  journée  il  éprouve  de  la 
somnolence  comme  les  vieillards,  et  s’endort  dès  qu’il  prend 
un  siège.  Mais  ces  demi-sommeils  ne  durent  pas  longtemps, 
et  en  somme  le  morphinomane  est  loin  de  goûter  le  repos 
nécessaire  dont  jouissent  les  sujets  à  l’état  normal. 

La  sensibilité  tactile  est  habituellement  iroublée  ou  per¬ 
vertie.  Le  plus  souvent  il  y  a  de  l’anesthésie,  et  cette  diminu¬ 
tion  de  la  sensibilité  explique  la  facilité  avec  laquelle  les 
morphinomanes  se  font  leurs  piqûres.  Quelquefois  on  observe 
de  l’hyperesthésie,  des  névralgies;  mais  c’est  surtout  l’absti¬ 
nence  qui  les  produit. 

Parmi  les  conséquences  les  plus  paradoxales  de  l’usage 
hypodermique  de  la  morphine,  il  faut  citer  le  rétablissement 
de  la  sensibilité  cutanée  chez  les  sujets  qui  l’ont  perdue.  En 
voici  un  exemple  frappant  :  une  jeune  hystérique  de  mon  ser¬ 
vice  avait  complètement  perdu  le  sens  tactile,  non  seulement 
sur  la  peau,  mais  encore  sur  les  muqueuses.  L’intérieur  de  la 
bouche  était  absolument  anesthésié,  et  la  malade  ne  recon¬ 
naissait  pas  le  contact  des  dents  avec  la  langue  ;  mais,  par 
compensation,  elle  avait  des  viscéralgies  très  intenses.  On  prit 
le  parti  de  lui  pratiquer  des  injections  de  morphine;  elle  par¬ 
vint  rapidement  à  la  dose  de  8  centigrammes  par  jour,  et, 
sous  l’influence  de  ce  traitement,  on  vit  les  douleurs  dispa¬ 
raître  et  la  sensibilité  normale  se  réveiller. 

Depuis  cette  époque,  elle  est  devenue  complètement  tri¬ 
butaire  de  cette  habitude;  elle  ne  peut  plus  se  passer  de 
morphine;  mais,  sous  tous  les  autres  rapports,  sa  santé  est 
irréprochable;  elle  jouit  d’un  excellent  appétit  et  fait  de  lon¬ 
gues  courses  à  pied  sans  éprouver  la  moindre  fatigue. 

Aux  troubles  de  la  sensibilité  tactile,  d’autres  désordres 
sensoriels  peuvent  se  joindre;  la  vue  est  de  tous  les  sens 
spéciaux  celui  qui  est  le  plus  souvent  affecté.  On  observe 
chez  ces  malades  des  amblyopies  et  quelquefois  des  amau¬ 
roses  comme  chez  les  sujets  qui  ont  abusé  du  tabac. 

Les  actes  réflexes  sont  amoindris,  quelquefois  même  abo¬ 
lis;  ce  sont  les  réflexes  tendineux  qui  disparaissent  le  plus 
souvent.  Je  tiens  à  vous  rappeler  que  chez  notre  malade,  ils 
étaient  complètement  abolis,  et  que,  malgré  l’amélioration 
qu’elle  présente,  ils  n’ont  pas  encore  reparu. 

Si  les  actes  réflexes  sont  abolis  ou  compromis,  il  est  par 
contre,  extrêmement  rare  d’observer  des  paralysies  :  c’est 
surtout  par  l’abstinence,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure, 
que  cet  effet  semble  se  produire. 

Mais,  sur  l’appareil  digestif,  la  morphine  exerce  une  action 
des  plus  inattendues.  Administrée  par  la  voie  des  injections 
hypodermiques,  elle  développe  l’appétit  et  produit  même 
quelquefois  de  la  boulimie. 

Le  contraire  a  lieu,  vous  le  savez  parfaitement,  quand 


l’opium  ou  la  morphine  ingérés  par  la  bouche  sont  mis  en 
contact  avec  la  muqueuse  gastrique.  Ce  sont  alors  des  nau¬ 
sées  et  quelquefois  des  vomissements  qu’on  observe.  C’est 
surtout  une  inappétence  presque  absolue  et  qui  rend  l’ali¬ 
mentation  très  difficile.  Voilà  pourquoi  les  morphinomanes, 
grâce  à  la  seringue  de  Pravaz,  peuvent  se  livrer,  avec  une 
impunité  relative,  à  leur  vice  de  prédilection. 

Il  est  cependant  des  sujets  chez  qui  les  injections  hypo¬ 
dermiques  de  morphine  déterminent  des  nausées  et  provo¬ 
quent  le  vomissement  ;  mais  ceux-là  ne  deviennent  jamais 
morphinomanes,  ils  sont  préservés  de  ce  vice  par  une  répu¬ 
gnance  naturelle. 

Sur  l’intestin,  le  poison  produit  une  aciion  paralysante;  il 
existe  chez  la  plupart  de  ces  malades  une  constipation 
presque  invincible,  souvent  accompagnée  —  contradiction 
bizarre  —  par  du  ténesme  et  des  épreintes.  L’abstinence,  au 
contraire,  produit  de  la  diarrhée. 

Je  rapprocherai  de  la  constipaiion  la  dysurie.  Beaucoup  de 
ces  malades  ne  peuvent  uriner  que  goutte  à  goutte,  et  souvent 
avec  des  douleurs  très  vives. 

Mais  parmi  les  troubles  que  produit  l’abus  de  la  morphine, 
les  plus  graves  sont  ceux  de  la  respiration  et  de  la  circula¬ 
tion.  Le  pouls  est  intermittent,  l’impulsion  cardiaque  est 
affaiblie,  il  y  a  de  la  dyspnée  et  de  laraucité  de  la  voix.  Mais 
c’est  surtout  par  l’abstinence  que  ces  désordres  se  produi¬ 
sent. 

Il  est  enfin  des  cas  où  il  se  produit  chez  le  malade  de  vé¬ 
ritables  attaques  de  fièvre  intermittente  revenant  périodique¬ 
ment  sous  forme  d’accès  réguliers. 

La  nutrition  générale  souffre  aussi  de  cette  .influence  fu¬ 
neste.  Les  troubles  qui  en  résultent  peuvent  se  résumer  en 
un  seul  mot.  Le  morphinomane  vieillit;  il  vieillit  rapide¬ 
ment.  Ne  manquez  point,  messieurs,  de  le  rappeler  aux 
femmes  coquettes  qui  abusent  de  la  morphine.  Rien  n’éteint 
l’éclat  de  la  physionomie  comme  l’abus  de  ce  poison.  Les 
yeux  se  ternissent,  la  figure  tend  à  devenir  un  masque  im¬ 
mobile  et  sans  expression,  la  peau  devient  jaune  et  prend 
bientôt  une  teinte  terreuse,  enfin  des  rides  prématurées  vien¬ 
nent  achever  le  tableau. 

C’est  qu’en  effet,  l’une  des  conséquences  les  plus  remar¬ 
quables  des  injections  sous-cutanées  de  morphine,  c’est  l’in¬ 
duration  du  derme.  Voilà  pourquoi  les  malades  usent  rapi¬ 
dement  leurs  aiguilles  et  sont  constamment  obligés  de  les 
renouveler.  Leur  pointe  s’émousse  et  ne  peut  plus  traverser 
ce  cuir  épaissi. 

Ajoutons  enfin  que  les  morphinomanes  sont  sujets  à  des 
accidents  locaux  de  toute  espèce  :  les  bras  de  certains  sujets 
ressemblent  à  des  écumoires;  la  peau  indurée,  rouge  et  tumé¬ 
fiée  conserve  la  trace  des  piqûres  quotidiennes  dont  elle  est 
constellée.  Mais,  avant  d’en  arriver  là,  les  sujets  sont  exposés 
à  voir  se  former  des  tubercules  indurés,  des  abcès,  des 
phlegmons  et  des  accidents  plus  graves  encore.  J’ai  vu  mou¬ 
rir  dans  mon  service  une  femme  atteinte  d’alaxie  locomotrice 
et  qui  abusait  des  piqûres..  Une  inflammation  développée 
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autour  d’un  de  ces  points  finit  par  aboutir  à  un  phlegmon 
profond  auquel  la  malade  succomba. 

On  le  comprend,  en  effet;  les  accidents  chirurgicaux  ont 
une  haute  gravité  chez  le  morphinomane,  qui,  sous  ce  rap¬ 
port,  ressemble  au  diabétique,  et  cette  ressemblance  ne  s’ar¬ 
rête  pas  à  la  surface,  car  souvent  il  a,  comme  lui,  du  sucre 
ou  de  l’albumine  dans  les  urines. 

L’abus  de  la  morphine  trouble  les  fonctions  génitales  et 
conduit  à  l’aménorrhée,  à  l’impuissance,  à  l’avortement. 

Comment  finissent  les  morphinomanes?  Ils  peuvent  arri¬ 
ver  à  s’empoisonner.  Ils  peuvent  aussi  mourir  subitement. 

Quand  le  malade  résiste,  il  tombe  graduellement  dans  le 
marasme  et  meurt  phtisique  ou  cachectique,  à  moins  qu’une 
maladie  intermittente,  quelquefois  légère,  ne  vienne  l’en¬ 
lever. 

Bien  des  morphinomanes  luttent,  essayent  de  renoncer  à 
leur  habitude  ou  viennent  se  mettre  eux-mêmes  entre  les 
mains  des  médecins.  Ils  ont  raison,  car,  si  la  dipsomanie  est 
incurable,  la  morphinomanie  peut  se  guérir. 

On  les  soumet  donc  à  un  traitement  régulier  dont  la  pre¬ 
mière  condition  est  de  suspendre  ou  tout  au  moins  de  dimi¬ 
nuer  l’usage  du  poison,  et  c’est  alors  que  se  manifestent 
les  effets  de  l’abstinence,  qui  feront  le  sujet  de  la  prochaine 
conférence. 

B.  Bat.t.. 
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L’artillerie  à  cheval. 

De  récentes  études  publiées  par  la  Revue  d’artillerie  (1) 
nous  mettent  à  même  d’exposer,  sinon  de  résoudre,  la  ques¬ 
tion  si  controversée  des  batteries  volantes ,  c’est-à-dire  de 
déterminer  leur  origine,  d’indiquer  leur  utilité  spéciale  et 
d’exposer  la  manière  de  les  employer,  c’est-à-dire  le  genre 
de  tactique  qui  leur  convient.  Sur  tous  ces  points,  en  effet, 
les  avis  sont  très  partagés.  On  conteste  l’opportunité  de  cette 
subdivision  de  l’artillerie  de  campagne,  qui,  en  compensation 
d’un  peu  plus  de  mobilité  que  les  batteries  montées,  a  un 
peu  moins  de  puissance  balistique  :  il  n’y  a  là  rien  qui  doive 
étonner.  Mais  il  est  peut-être  plus  surprenant  qu’on  ne  s’en¬ 
tende  pas  sur  la  date  de  sa  création  :  les  uns  l’attribuent  à 
Frédéric  II  ou  à  Gustave-Adolphe.  D’autres  la  font  remonter 
à  Henri  IV.  Nous  verrons  qu’il  faut  reconnaître  à  Napoléon 
l’honneur  —  non  pas  peut-être  de  la  conception  —  mais  de 
l’exécution,  qui  est  assurément  l’important  en  pareille  ma- 


(1)  L’artillerie  à  cheval  en  union  avec  la  cavalerie  indépendante, 
par  le  commandant  de  Job  (février  1882)  ;  Manœuvres  et  tir  des  bat¬ 
teries  à  cheval  attachées  aux  divisions  de  cavalerie,  par  le  capitaine 
de  Barberin  (octobre  1882)  ;  Étude  historique  de  l’artillerie  à  cheval, 
par  le  capitaine  Villien  (avril-juillet  1883);  voir  aussi  la  Revue  scien¬ 
tifique  du  17  novembre  1883,  p.  626. 


tière.  On  n’en  est  plus  à  contester  que  Papin  et  Fulton  aient 
eu  des  précurseurs  ;  d’autres  ont  eu  avant  eux  la  connais¬ 
sance  des  mêmes  faits  et  ont  pensé  qu’on  en  pourrait  tirer 
parti.  Mais  eux,  ils  ont  mieux  fait  que  de  le  penser  :  ils  en  ont 
tiré  parti.  C’est  là  leur  incontestable  mérite  et  leur  titre  de 
gloire. 

Tant  de  contradictions  dans  une  question  historique 
assez  simple  par  elle-même,  comme  celle  de  l’origine  de 
l’artillerie  volante,  provient  d’une  définition  incomplète  ou 
défectueuse.  Aussi  devons-nous  dire  ce  que  nous  entendons 
par  batteries  à  cheval  :  ce  sont  celles  où  tous  les  hommes 
sont  montés  sur  des  chevaux,  ce  qui  les  met  en  état  d’ac¬ 
compagner  la  cavalerie  et  de  combattre  avec  elle.  Le  cas  où 
l’artillerie  marche  et  agit  avec  cette  arme  est  celui  qui  pré¬ 
sente  le  plus  d’intérêt  et  donne  matière  à  des  études  de  tac¬ 
tique  :  c’est  donc  surtout  de  lui  que  nous  nous  occuperons. 
Disons  dès  à  présent  qu’en  parlant  de  l’union  des  deux 
armes,  il  faut  entendre  qu’elles  se  rejoignent  facilement  et 
peuvent  manœuvrer  ensemble,  mais  non  qu’elles  emboîtent 
absolument  le  pas  l’une  derrière  l’autre. 

I. 

Les  bouches  à  feu,  à  l’origine,  c’est-à-dire  dès  qu’elles  ces¬ 
sèrent  d’être  portatives  et  qu’on  eut  à  les  faire  traîner  parles 
chevaux,  étaient  installées  à  grand’peine  sur  le  champ  de 
bataille,  dans  une  position  aussi  favorable  que  possible  où 
elles  devaient  rester  jusqu’à  la  fin  de  la  journée.  On  ne  son¬ 
geait  pas,  on  ne  pouvait  songer  à  les  déplacer  :  elles  étaient 
trop  peu  mobiles  pour  qu’on  pût  les  conduire  vers  l’ennemi, 
l’action  une  fois  engagée  :  l’habileté  consistait  alors  à  faire 
le  contraire,  c’est-à-dire  à  attirer  l’ennemi  sous  le  feu  des 
canons,  par  quelque  ruse  ou  quelque  manœuvre.  Même  tac¬ 
tique  fut  suivie  en  1860  par  les  Chinois,  qui,  ne  disposant 
pas  d’affûts  commodes  pour  faire  varier  l’inclinaison  des 
pièces  ou  ne  connaissant  pas  les  règles  du  pointage,  avaient 
déterminé  par  des  tirs  préalables  les  points  du  Peï-ho  où 
tombaient  les  boulets  lancés  par  les  canons  des  forts  et 
avaient  en  ces  points  élevé  des  estacades,  établi  des  bar¬ 
rages,  de  façon  à  arrêter  juste  les  canonnières  des  alliés  au 
point  de  chute.  On  sait  que  cet  expédient  leur  réussit  à  mer¬ 
veille  et  qu’on  eut  grand’peine  à  forcer  le  passage. 

11  est  bien  naturel  qu'on  ait  fort  admiré  la  première  tenta¬ 
tive  faite  pour  déplacer  les  pièces  pendant  le  cours  d’une  ac¬ 
tion,  et,  la  légende  s’en  mêlant,  on  a  pu  voir  dans  l’artillerie 
rendue  ainsi  mobile  l’origine  des  batteries  volantes  (1).  Voici 
au  juste  à  quoi  se  borna  cet  essai  dont  les  historiens  font 
honneur  au  roi  Henri  IV.  Pour  chasser  deux  escadrons  de 
reîtres  d’une  position  qu’ils  étaient  venus  prendre  près  de  la 
citadelle  d’Arques,  le  sieur  de  Guitry  suggéra  au  duc  d’An- 
goulême  l’idée  de  faire  avancer,  au  petit  pas ,  deux  escadrons 
et,  derrière  eux,  deux  moyennes  (pièces  légères).  Quand  les 
escadrons  auraient  été  à  petite  distance  des  ligueurs,  ils  se 


(1)  Voir  Y  Histoire  de  France,  de  V.  Duruy,  t.  II,  p.  74. 
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seraient  ouverts,  démasquant  les  moyennes  et  laissant  pas¬ 
ser  leur  décharge.  Le  maréchal  de  Biron  approuva  l’idée,  et 
le  roi  voulut  assister  à  l’expérience  qui  réussit  fort  bien, 
grâce  à  cette  circonstance  que  les  reîtres,  ne  se  doutant  de 
rien  et  se  croyant  en  sécurité,  étaient  restés  à  leur  poste. 

On  ne  peut  vraiment  pas  dire,  bien  que  les  pièces  aient 
marché  avec  la  cavalerie,  qu’il  y  ait  eu  là  action  simultanée 
des  deux  armes. Les  escadrons  formaient  simplement  rideau 
et  n’avaient  aucun  rôle  tactique.  D’ailleurs,  le  stratagème 
d’Arques  n’est  qu’une  ruse  de  guerre  :  ce  n’est  pas  un  pro¬ 
cédé  de  combat. 

Au  contraire,  Gustave-Adolphe  chercha  par  système  à  avoir 
des  canons  légers.  Il  adopta  à  cet  effet  un  genre  de  fabrica¬ 
tion  tout  spécial  :  la  bouche  à  feu  était  formée  d’un  tube  in¬ 
térieur,  en  cuivre  battu,  peu  épais,  vissé  sur  une  culasse  en 
bronze  et  fretté  ou  plutôt  cerclé  de  fer.  Le  tout  était  enve¬ 
loppé  de  couches  successives  de  mastic,  de  cordages,  de 
plâtre,  et  enfin,  à  l’extérieur,  de  cuir  bouilli  :  de  là,  le  nom 
de  canons  de  cuir  sous  lequel  ces  pièces  sont  connues.  Le 
Musée  d’artillerie  de  Paris  possède  deux  spécimens  de  ce 
type.  Très  courts,  très  légers,  peu  résistants,  les  canons  de 
cuir  ne  pouvaient  tirer  qu’à  faible  charge  :  ils  avaient  donc 
peu  de  portée  et  peu  de  justesse;  mais  la  mobilité  était  ac¬ 
quise  au  matériel  d’artillerie  qui  se  trouvait  enfin  en  état 
d’accompagner  indifféremment  l’infanterie  ou  la  cavalerie. 
Jusqu’à  ce  moment,  le  canon  avait  donné  la  supériorité  à  la 
défense  :  c’était  une  pièce  de  position.  Les  pièces  suédoises 
furent  vraiment  les  premiers  canons  de  campagne  (de  ba¬ 
taille,  comme  on  dit  aujourd’hui)  dont  l’attaque  put  se  servir, 
parce  qu’elles  pouvaient  suivre  les  déplacements  des  troupes  : 
c’était  de  l’artillerie  manœuvrière. 

Néanmoins,  et  malgré  les  succès  obtenus  par  Gustave- 
Adolphe,  on  ne  suivit  pas  son  exemple  après  sa  mort  (1632). 
Sans  doute  cet  habile  homme  de  guerre  avait  des  qualités 
particulières  propres  à  l’emploi  de  cette  arme,  de  l’à-propos, 
du  coup  d’œil,  et  cet  instinct  des  choses  qu’on  nomme  le 
génie  :  ces  qualités  spéciales  disparurent  avec  lui.  Ce  ne 
fut  qu’un  siècle  après  sa  mort  qu’on  en  revint  à  utiliser  les 
pièces  légères,  surtout  sous  l’influence  du  maréchal  de 
Saxe  (1). 

Il  est  curieux  de  constater  qu’on  crut  à  ce  moment  em¬ 
ployer  de  nouveaux  procédés  tactiques,  lorsqu’on  ne  faisait 
qu’appliquer  ceux  de  Gustave-Adolphe.  A  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  «  au  moment  où  tout  semblait  perdu,  un  jeune  offi¬ 
cier  du  régiment  de  Touraine,  dont  le  nom  n’a  pas  même 
été  conservé,  émit  timidement  l’avis  qu’on  pourrait  essayer, 
contre  la  colonne  anglaise  du  duc  de  Cumberland,  l’effet  de 
quatre  petites  pièces  de  4,  qui  étaient  là  sous  la  main.  Le 
propos  fut  rapporté  à  Richelieu,  qui  fit  avancer  les  quatre 


(1)  Il  avait  imaginé  à  cet  effet  des  amusettes  que  deux  hommes 
pouvaient  traîner  à  bras.  Quant  aux  autres  pièces,  il  était  si  loin  de 
les  désirer  mobiles  qu’il  demandait  qu’on  y  attelât  des  bœufs  au  lieu 
de  chevaux.  Il  en  donne  pour  raisons  :  la  facilité  de  les  nourrir,  la 
simplicité  de  leur  harnachement,  l’égalité  de  leur  grande  puissance 
de  traction  ;  enfin,  «  si  un  de  vos  bœufs  s’estropie,  on  le  tue,  on  le 
mange  ». 


pièces.  Elles  firent  un  trou  dans  la  colonne,  et  la  bataille  fut 
gagnée,  et  tout  le  monde  trouva  l’idée  de  M.  de  Richelieu 
aussi  heureuse  qu’extraordinaire  (1).  » 

Frédéric  II  la  trouva  surtout  bonne  à  imiter.  Il  avait  depuis 
longtemps  travaillé  à  rendre  son  artillerie  mobile;  mais  il 
avait  d’abord  cherché  à  arriver  à  ce  résultat  par  une  bonne 
organisation  des  troupes,  en  répartissant  les  batteries  entre 
les  divers  groupes  composant  l’armée,  c’est-à-dire  en  les 
attachant  aux  divisions  d’infanterie.  Mais  il  s’avisa  que  ce 
moyen  était  insuffisant  et  qu’il  n’arriverait  à  rien  s’il  n’en 
revenait  aux  pièces  de  très  petits  calibres  qui  avaient  disparu 
de  l’usage.  La  France,  à  son  exemple,  adopta  des  pièces  de 
bataillon  dites  à  la  suédoise,  en  souvenir  des  canons  de 
cuir,  et  —  comme  eux  —  du  calibre  de  4  :  elles  étaient  atte¬ 
lées  de  trois  chevaux. 

En  1758,  le  roi  de  Prusse  forme  quelques  batteries  dans 
lesquelles  les  servants  sont  portés  les  uns  sur  les  voitures, 
les  autres  sur  des  chevaux  d’attelage  ( sous-verges )  :  le  ca¬ 
libre  des  pièces  n’était  que  de  3.  A  vrai  dire,  ce  n’est  là  que 
de  l’artillerie  montée,  et  même  mal  montée. 

En  Autriche,  en  1778,  le  général  Rouvroy  imagina  de  don¬ 
ner  à  la  flèche  des  affûts  une  grande  longueur  et  de  la  rem¬ 
bourrer  par-dessus,  de  façon  à  former  une  sorte  de  longue 
selle  sur  laquelle  cinq  hommes  se  mettaient  à  califourchon. 
Un  sixième  canonnier  montait  sur  un  des  chevaux  de  la 
pièce.  La  selle  (Wurtz)  servait  de  couvercle  à  un  coffre  con¬ 
tenant  quatorze  coups,  de  sorte  que,  par  ce  moyen,  la  pièce 
transportait  avec  elle  son  personnel  et  son  premier  approvi¬ 
sionnement  de  munitions.  C’était  encore  de  l’artillerie  mon¬ 
tée,  et  les  servants  y  étaient  moins  commodément  qu’ils  ne 
le  sont  sur  les  avant-trains  et  les  caissons  des  batteries  mon¬ 
tées  de  nos  jours. 

Bien  que  l’artillerie  prussienne  ne  fût  pas  encore  de  l’artil¬ 
lerie  à  cheval,  à  proprement  parler,  elle  avait  acquis  une 
légèreté  d’allures  tout  à  fait  surprenante  :  ses  pièces,  par  le 
moyen  de  la  prolonge,  manœuvraient  au  galop  et  suivaient 
la  cavalerie  en  toute  espèce  de  terrain  (2).  La  Fayette,  qui 
l’avait  vue  manœuvrer  au  camp  de  Silésie,  était  revenu  émer¬ 
veillé  :  la  notoriété  qu’il  s’était  acquise  en  Amérique  donnait 
de  l’autorité  à  son  opinion.  Son  enthousiasme  se  propagea, 
et  un  décret  de  l’Assemblée,  en  date  du  17  avril  1792,  créa 
neuf  compagnies  d’artillerie  à  cheval,  qui,  on  le  sait,  firent 
brillamment  leurs  débuts  peu  de  temps  après,  à  Valmy.  Deux 
d’entre  elles,  laissées  en  réserve,  sont  appelées  par  Keller- 
mann  pour  rétablir  le  combat  dont  le  succès  était  compro¬ 
mis  par  suite  d’un  mouvement  de  l’armée  prussienne;  : 
elles  accourent  au  moment  et  au  point  décisif  essuient  la  ca¬ 
nonnade  ennemie  sans  y  répondre,  et,  suivant  en  cela  les 
vrais  principes,  dirigent  leur  propre  feu  contre  les  colonnes 


(1)  Histoire  de  l’artillerie,  par  le  général  Susane. 

(2)  Expressions  d’un  mémoire  du  temps  inséré  dans  une  récente 
publication  de  MM.  Jules  Finot  et  Galmiche-Bouvier  :  Une  mission 
militaire  en  Prusse  en  1786,  Paris,  Firmin-Didot,  1881.  On  y  voit  que 
l’eflèctif  total  de  l’artillerie  à  cheval  (elle  est  désignée  par  cette  déno¬ 
mination)  était  de  deux  cents  canonniers  correspondant  à  vingt-cinq 
pièces. 
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en  marche  qui  ont  à  ce  moment  la  supériorité.  Sans  elles, 
l’armée  française  était  probablement  perdue,  et  le  pays  se 
trouvait  dans  le  plus  grand  danger  qu’il  eût  encore  couru. 

Après  Valmy,  Jemmapes;  après  Jemmapes,  Arlon.  Dans 
toutes  ces  affaires,  la  volante  joue  un  si  beau  rôle  que  l’en¬ 
gouement  du  public  et  de  l’armée  exagère  son  importance. 
Aussi  dans  l’espace  de  deux  ans  voit-on  le  nombre  des  com¬ 
pagnies  porté  d’abord  à  20,  puis  à  30,  puis  à  40,  enfin  à  48. 
Peu  à  peu  pourtant  ce  feu  d’enthousiasme  va  s’éteignant. 

11  n’est  pas  sans  utilité  de  rechercher  les  causes  de  cet 
attiédissement. 

Il  semble  que  ce  ne  soit  pas  le  caractère  technique  des 
compagnies  volantes,  mais  simplement  la  valeur  de  leur  per¬ 
sonnel,  qui  leur  ait  procuré  leurs  succès.  C’étaient  en  effet  de 
véritables  troupes  d’élite  :  les  canonniers  avaient  été  triés 
sur  le  volet,  les  hommes  de  recrue  étaient  exclus  du  corps. 
Il  en  résulte  que  le  reste  de  l’artillerie  de  campagne,  écrémé 
par  le  recrutement  de  la  nouvelle  subdivision  d’arme, 
se  trouvait  en  état  d’infériorité  manifeste  par  rapport  à 
elle. 

Le  général  Foy,  qui  servit  comme  capitaine  et  comme 
chef  d’escadron  au  2e  régiment  d’artillerie  à  cheval,  n’hésite 
pas  à  attribuer  les  «  merveilles  »  de  l’artillerie  volante  à  ce 
qu’elle  fut  composée,  à  sa  création,  des  artilleurs  les  plus 
ingambes  (1).  L’artillerie  à  pied  (2)  étant  énervée  par  la  for¬ 
mation  et  l’augmentation  rapide  de  l’artillerie  à  cheval,  celle- 
ci  eut  peu  de  peine  à  justifier  de  sa  supériorité.  Cela  fut  en¬ 
core  d’autant  plus  aisé  que  beaucoup  de  bons  officiers  du 
corps  abandonnèrent,  à  la  même  époque,  le  service  des 
troupes  à  pied  pour  celui  des  établissements  où  l’on  avait 
grand  besoin  d’eux.  La  fabrication  des  armes  de  toute  espèce 
dont  le  corps  de  l’artillerie  est  chargé  ayant  pris,  à  cette 
époque,  une  prodigieuse  extension,  et  occupant  une  grande 
quantité  d’officiers  instruits,  les  compagnies  d’artillerie  à 
cheval  en  ayant  absorbé  bon  nombre  d’autres,  on  voit  ce  qui 
dut  rester  à  l’artillerie  à  pied.  Celle-ci  recruta  ses  canonniers 
d’une  façon  tout  aussi  vicieuse  :  les  demi-brigades  d’infan¬ 
terie  furent  chargées  de  compléter  les  compagnies  d’artil¬ 
lerie  à  pied,  d’où  l’on  avait  extrait  les  bons  sujets,  et  ces 
compagnies  ne  reçurent,  pour  la  plupart,  que  les  hommes 
dont  les  demi-brigades  étaient  heureuses  de  se  débar¬ 
rasser. 

On  voit  qu’à  l’aide  d’éléments  aussi  disparates,  l’artillerie 
à  pied  ne  pouvait  plus  soutenir  la  comparaison  avec  l’artil¬ 
lerie  nouvelle,  et  que  cette  dernière  n’a  pas  uniquement 
dû  ses  succès  à  la  rapidité  qu’elle  mettait  à  voler  à  l’ac¬ 
tion. 

On  diminua,  d’ailleurs,  la  célérité  des  mouvements  de  l’ar¬ 
tillerie  à  cheval  presque  dès  le  début.  On  lui  fit  gagner  en  force 
ce  qu’elle  perdait  en  vitesse.  Le  canon  de  8  fut  substitué  au 
canon  de  4,  dont  elle  avait  été  dotée  tout  d’abord. 

Ce  n’est  donc  pas  le  caractère  et  la  constitution  de  la  nou¬ 
velle  arme  qui  la  mit  en  faveur,  mais  surtout  l’excellence  de 
son  personnel.  Les  prouesses  que  ce  corps  d’élite  exécuta  et 
qui  lui  donnèrent  tant  d’éclat  étaient  dues  à  l’initiative  des 


(1)  Histoire  des  guerres  de  la  Péninsule. 

(2)  Correspondant  à  ce  qui  est  aujourd’hui  non  pas  notre  artillerie 
de  forteresse,  mais  bien  notre  artillerie  montée. 


officiers  et  à  la  valeur  des  canonniers.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que,  dans  ce  temps-là,  toute  l’artillerie,  même  la  volante, 
était  dans  une  dépendance  absolue  des  entrepreneurs  de 
charrois  qui  faisaient  marché  avec  l’État  pour  la  conduite 
des  pièces.  Les  attelages  étaient  composés  de  «  chevaux  de 
labour  mal  choisis,  mal  nourris  et  harnachés  à  la  diable  ».  Et 
rarement  ferrés,  peut-on  ajouter  sur  le  témoignage  du  géné¬ 
ral  Lespinasse(l).  «  Chevaux  et  charretiers,  dit  le  général 
Susane,  ne  s’avançaient  qu’avec  une  sage  prudence  et  déte¬ 
laient  en  approchant  du  terrain  où  commençaient  à  siffler  les 
balles  et  les  boulets.  Les  malheureux  canonniers,  harnachés 
d’une  bricole,  devaient  faire  le  reste  du  chemin  attelés  eux- 
mêmes  au  lieu  et  place  des  chevaux  absents.  »  On  conçoit  que, 
dans  ces  conditions,  la  valeur  personnelle  des  canonniers 
employés  put  avoir  une  grande  influence  sur  la  conduite  de 
l’artillerie.  La  différence  de  recrutement  devait  se  faire  sentir, 
et  on  peut  mettre  nombre  des  prouesses  que  la  volante  accom¬ 
plit  sur  le  compte  de  son  esprit  de  corps  et  de  la  sélection 
opérée  à  son  profit.  11  est  probable  aussi  que  les  servants  à 
cheval  accompagnant  de  près  les  charretiers  les  animaient 
par  leur  exemple,  sinon  par  leurs  gestes,  et  les  entraînaient, 
peut-être  malgré  eux,  exerçant  sur  eux  un  effet  d’intimida¬ 
tion  dont  les  servants  à  pied  n’étaient  guère  capables. 

Cette  inégalité  entre  les  deux  subdivisions  d’arme  ne  de¬ 
vait  disparaître  que  du  jour  où  les  conducteurs  furent  mili¬ 
tarisés  (2),  c’est-à-dire  le  13  nivôse  an  VIII  (3  janvier  1800). 
Ce  jour-là  on  eut  bien  réellement  l’artillerie  à  cheval  telle 
que  nous  l’avons  aujourd’hui.  On  put  combiner  d’une  ma¬ 
nière  permanente  son  action  avec  celle  de  la  cavalerie.  Murat 
lui  dut  les  éclatants  succès  qui  terminèrent  la  campagne  de 
1806  en  Prusse.  On  sait  avec  quelle  vigueur  sa  cavalerie, 
lancée  à  la  poursuite  des  armées  défaites,  franchit  l’Elbe  et 
courut  à  l’Oder  pour  y  prévenir  les  Prussiens.  L’artillerie  à 
cheval  suivit  les  escadrons  depuis  léna,  pendant  quinze  jours 
de  marches  forcées,  sans  les  retarder  un  instant,  et,  par  son 
intervention  opportune,  elle  amena  la  reddition  du  prince 
Hohenloheà  Prenzlow(28  octobre  1806). 

Cependant  l’artillerie  à  pied,  devenue  plus  mobile  et  plus 
aguerrie,  reprenait  une  place  honorable  sur  les  champs  de 
bataille;  son  infériorité  disparaissait  de  jour  en  jour,  et  la 
supériorité  de  la  volante  fut  comme  étouffée  lorsqu’on  em¬ 
ploya  l’artillerie  par  grandes  masses. 

A  partir  de  1807,  en  effet,  la  tactique  générale  de  cette 
arme  est  radicalement  changée. 

Ce  n’est  plus  aux  commandants  de  compagnies  qu’appar¬ 
tient  l’initiative  qui  leur  a  valu  un  si  grand  renom.  Réunis 
en  grand  nombre  sous  le  commandement  supérieur  d’un  gé¬ 
néral  d’artillerie,  ils  n’auront  plus  qu’à  exécuter  obscuré¬ 
ment,  sous  ses  ordres,  de  grandes  manœuvres  d’ensemble... 

De  l’emploi  de  ces  masses,  il  résulte  que  l’artillerie  n’est 
plus  une  arme  auxiliaire,  mais  une  arme  indépendante.  Elle 
se  présente  au  combat  avec  une  telle  puissance  que,  dans 


(1)  Essai  sur  l'organisation  de  l'artillerie,  1800. 

(2)  Les  charretiers  prussiens  sous  Frédéric  II  étaient  déjà  milita¬ 
risés,  ce  qui  augmentait  la  valeur  de  son  artillerie  de  campagne. 
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certains  cas,  elle  décide  seule  de  la  victoire,  ne  laissant  à  la 
cavalerie  ou  à  l’infanterie  que  le  soin  de  l’achever. 

A  mesure  que  les  traits  de  cette  tactique  nouvelle  s’accen¬ 
tuent,  la  compagnie  d’artillerie  à  cheval  brille  de  moins  en 
moins.  Noyée  dans  la  masse,  elle  est  condamnée  à  régler 
son  allure  sur  celle  de  l’artillerie  à  pied,  pour  combattre  avec 
elle. On  pourrait,  sans  trop  la  désobliger  peut-être,  la  compa¬ 
rer  à  un  cheval  de  pur  sang  retenu  par  les  principes  de  l’ali¬ 
gnement  dans  un  escadron  de  chevaux  de  labour.  Il  est  pro¬ 
bable  qu’elle  rongeait  son  frein  et  se  trouvait  bien  déchue, 
lorsque,  participant  à  la  besogne  de  l’artillerie  lourde,  elle 
se  remémorait  les  hauts  faits  de  l’artillerie  volante... 

A  Wagram,  comme  à  Friedland,  les  compagnies  à  cheval 
roulent  avec  les  compagnies  à  pied  pour  former  la  masse 
d’artillerie.  Qu’il  s’agisse  d’arrêter  l’ennemi,  pour  donner  à 
l’armée  le  temps  d’exécuter  un  mouvement  nécessaire  ou 
qu’on  doive  se  porter  en  avant,  converser,  canonner  des  vil¬ 
lages  et  renverser  des  obstacles  contre  lesquels  d’autres 
troupes  ont  échoué,  l’artillerie  à  pied  rivalise  avec  l’artillerie 
à  cheval;  l’histoire  ne  peut  plus  faire  de  distinction  entre  les 
deux  parties  de  la  même  arme. 

Tandis  que  leur  inégalité  se  nivelle  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille,  elle  persiste  et  même  s’accentue  lorsqu’il  s’agit  d’ac¬ 
compagner  la  cavalerie,  non  pas  pendant  un  faible  déplace¬ 
ment  de  quelques  centaines  de  mètres  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  pendant  plusieurs  longues  étapes.  C’est  un 
rôle  tout  spécial,  et  on  s’accorde,  en  général,  à  l’assigner  à 
l’artillerie  à  cheval  à  l’exclusion  de  tout  autre.  C’est  en  ad¬ 
mettant  cette  acception  unique  du  terme  qu’on  a  pu  repro¬ 
cher  aux  historiens  d’avoir  établi  superficiellement  des 
analogies  successives  entre  l’artillerie  à  cheval  actuelle,  la 
volante  de  1792,  l’artillerie  légère  de  Frédéric  II,  l’artillerie 
mobile  de  Gustave-Adolphe  ou  même  de  Henri  IV. 

Il  ne  faut  rien  exagérer  :  on  peut  voir  partout  des  analogies 
et  retrouver  l’origine  des  inventions  les  plus  modernes  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée.  Sans  sortir  des  choses  militaires, 
il  se  trouve  que  dans  la  lutte  entre  l’ordre  dispersé  et  l’ordre 
mince,  on  réédite  les  arguments  qui  ont  servi  au  siècle  der¬ 
nier  dans  la  lutte  entre  l’ordre  mince  et  l’ordre  profond.  De 
même  la  lutte  entre  le  fusil  à  répétition  et  le  fusil  se  char¬ 
geant  par  la  culasse  ressemble  fort  à  celle  que  le  chargement 
par  la  culasse  a  eu  à  soutenir  contre  le  chargement  par  la 
bouche.  La  question  du  cuirassement  des  navires  et  celle  des 
armures  de  l’ancienne  chevalerie  ne  sont  pas  sans  avoir  bien 
des  points  communs.  Il  y  a  pourtant  des  différences  caracté¬ 
ristiques  :  la  propriété  essentielle  de  l’artillerie  à  cheval,  qui 
est  de  pouvoir  marcher  avec  la  cavalerie  (ou  mieux,  de 
pouvoir  manœuvrer  avec  elle),  n’a  été  acquise  qu’en  1800, 
lorsque  les  servants  ont  été  mis  à  cheval  et  les  conducteurs 
militarisés. 

C’est  la  manière  d’utiliser  cette  propriété  qu’il  s’agit  d’exa¬ 
miner  maintenant.  Nous  négligerons  les  batteries  à  cheval 
des  corps  d’armée,  qui  ne  semblent  pas  présenter  sur  les 
batteries  montées  des  avantages  bien  marqués,  et  nous  ne 
nous  occuperons  que  du  caractère  spécial  de  celles  qui  ma¬ 
nœuvrent  avec  les  divisions  de  cavalerie  indépendantes,  des 
batteries  de  cavalerie,  comme  on  les  a  appelées.  —  Cette 
désignation  elliptique  nous  semble  mériter  d’entrer  dans  le 
langage  courant  :  elle  éviterait  toute  équivoque. 
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La  différence  essentielle  entre  l’artillerie  à  cheval  et  l’ar¬ 
tillerie  montée  est  dans  la  supériorité  de  vitesse  que  pré¬ 
sente  la  première.  De  vitesse,  disons-nous,  et  non  de  mobilité. 
La  batterie  à  cheval,  avec  son  nombreux  personnel,  est  dif¬ 
ficile  à  cantonner;  elle  tient  de  la  place  dans  les  colonnes, 
et  elle  est  ainsi  une  cause  d’alourdissement  dans  les  mar¬ 
ches.  Accompagner  la  cavalerie  partout  et  à  toutes  allures 
lui  est  impossible.  Sa  maîtresse  faculté,  sa  qualité  caracté¬ 
ristique  —  nous  l’avons  déjà  dit,  mais  il  faut  y  revenir  et  in¬ 
sister  —  c’est  de  pouvoir  se  déplacer  facilement  sur  le  champ 
de  bataille. 

( 

Sur  les  routes,  en  effet,  le  cheval  de  selle  attelé  doit  être 
conduit  avec  des  ménagements  particuliers,  dont  les  per¬ 
sonnes  étrangères  au  sport  et  même  nombre  de  cavaliers, 
n’ont  aucune  idée.  Peu  de  gens  voyant  une  mauvaise  rosse 
attelée  à  un  fiacre  partir  au  trot  et  conserver  son  allure  pen¬ 
dant  des  heures  entières  en  ne  ralentissant  qu’aux  montées, 
peu  de  gens  se  doutent  qu’un  cheval  pur  sang,  monté,  ne 
pourrait  suivre  ce  fiacre.  Les  gens  du  métier  le  savent,  eux. 
Il  est  des  quadrupèdes  organisés  pour  le  trait  plus  que  pour 
la  selle,  et  inversement.  Les  éléphants,  les  chameaux  surtout, 
portent  des  fardeaux  fort  lourds  plus  aisément  qu’ils  ne  les 
traîneraient.  Le  bœuf  est  exclusivement  conformé  pour  la 
traction,  et  le  cheval  résiste  mieux  de  l’encolure  et  du  poi¬ 
trail  que  du  rein. 

Après  une  demi-heure  de  manège  tel  cheval  écume,  dont 
le  poil  serait  sec  au  bout  de  trois  heures  de  trot,  entre  les 
brancards  d’un  véhicule. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu’une  monture  qui  porte  et 
qui  tire,  comme  le  porteur  des  voitures  d’artillerie,  travail¬ 
lant  à  la  fois  du  rein  et  du  poitrail,  soit  dans  des  conditions 
de  fatigue  exceptionnelles  et  qu’il  se  trouve  hors  d’état  de 
résister  à  des  marches  prolongées  aux  allures  vives.  Toule 
démonstration  en  est  évidente,  et  l’expérience,  au  surplus, 
est  là  pour  le  prouver. 

De  là,  deux  courants  d’opinion  distincts  :  les  uns  récla¬ 
ment  pour  l’artillerie  une  remonte  hors  ligne;  qu’on  lui 
donne  des  pur-sang  pour  former  ses  attelages.  Ce  n’est 
certes  pas  une  prétention  excessive,  ajoute-t-on,  «  que  de  de¬ 
mander  qu’on  désigne  comme  cheval  de  trait  pour  l’artille¬ 
rie  à  cheval,  le  cheval  le  plus  noble,  le  cheval  le  meilleur, 
en  supposant  qu’il  ait  une  conformation  suffisamment 
forte  (1)  ».Dans  ces  conditions  seulement,  elle  pourra  accom¬ 
pagner  la  cavalerie. 

—  D’accord,  répondent  les  autres  :  mais  est-il  bien  néces¬ 
saire  qu’elle  l’accompagne?  Il  suffit  qu’elle  arrive  en  même 
temps  qu’elle,  et,  pour  qu’il  en  soit  ainsi,  pas  n’est  besoin 
qu’elle  marche  aussi  vite.  La  fable  du  lièvre  et  de  la  tortue 


(1)  Etudes  sur  la  tactique  de  l’artillerie  en  campagne,  par  le  lieute¬ 
nant-colonel  A.  von  Schell,  chef  d’état-major  général  de  l’inspection 
générale  de  l’artillerie  prussienne.  —  Traduction  du  lieutenant  Ca- 
pette.  Paris,  Dumaine. 
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est  pour  prouver  qu’un  effort  continu,  qu’une  allure  régu¬ 
lière  peuvent  suppléer  à  la  vivacité  des  mouvements.  11  faut 
partir  à  point.  Que,  loin  de  l’ennemi,  autant  que  la  nécessité 
tacfiquç  le  permettra,  la  tortue  parte  la  première,  allant 
posément.  Quand  elle  aura  pris  uqe  certaine  avance,  le  lièvre 
se  mettra  en  route  à  son  tour,  et  il  la  rejoindra  à  l’arrivée  au 
gîte.  La  tortue,  c’est  l’artillerie;  le  lièvre,  c’est  la  cavalerie. 
On  ne  peut  dire  que  les  deux  armes  marchent  ensemble, 
qu’elles  s’accompagnent  ;  mais  pst-il  bien  nécessaire  qu’elles 
ne  se  quittent  pas,  qu’elles  emboîtent  le  pas  derrière  l’autre? 
Non  :  les  chevaux  attejés  qe  doivent  trotter,  ni  aux  montées, 
ni  aux  descentes  —  si  faibles  qu’elles  soient  les  unes  ef  les 
autres  —  du  pioins  si  ces  chevaux  sont  attelés  à  des  voitures 
comme  celles  de  l’artillerie,  où  l’on  ne  peut  serrer  la  méca¬ 
nique  ni  qiettre  le  sabot  d’enrayage.  La  cavalerie  marchant 
seule,  au  contraire,  ne  fait  aucune  attention  à  des  accidents 
peu  accentqès  :  de  légères  ondulations  ne  sont  pas  faites 
pour  la  ralentir. 

Les  deux  armes  ayant  des  natures  différentes,  des  tempé¬ 
raments  distincts,  pourquoi  les  soumettrait-on  au  mêqae  ré¬ 
gime?  Prenons-en  donc  notre  parti,  et  proclamons  qu’elles 
marcheront  chacune  comme  elles  voudroqt,  comqie  leur  con¬ 
stitution  l’exige,  plutôt  ;  dans  ces  conditions,  il  sera  inutije 
de  réclamer  une  remonte  exceptionnelle  et  d’exiger  des  bôtes 
de  choix  fort  coûteuses.  Ceux  qu’il  lui  faut  coûteront  déjà 
bien  assez  cher,  car  il  importe  qu’ils  soient  très  résistants  à 
la  fatigue,  de  façon  à  pouvoir,  en  arrivant  sur  je  champ  de 
bataille  après  une  longue  route,  rendre  le  genre  de  service 
particulier  qu’on  leur  demande,  c’est-à-dire  se  déplacer  et  se 
mettre  en  batterie  avec  des  allures  vives.  Le  choix  de  cps  ani¬ 
maux  devra  d’ailleurs  être  fait  avec  le  plus  grand  soin  :  un 
cheval  médiocre  dans  un  attelage  fatigue  les  autres  par  son 
insuffisance.  Qu’il  vienne  à  s’abattre,'  ses  cinq  camarades 
sont  impuissants  :  la  voiture  s’arrête,  et  peut-être  même  la 
colonne  entière.  A  tout  le  moins,  elle  subit  un  à-coup  suivi 
d’un  ralentissement.  Qu’il  se  trouve  au  contraire  une  rosse 
dans  un  escadron,  on  la  laisse  en  arrière  :  si  elle  s’abat,  les 
pelotons  s’écartent  et  continuent  de  marcher  comme  si  de 
rien  n’était. 

C’est  même  là  l’origine  d’une  opinion  assez  répandue  sur 
l’insuffisance  de  notre  remonte  d’artillerie.  Mais  il  y  a  pour¬ 
tant  d’excellents  spécimens  dans  les  rangs,  disent  les  journa¬ 
listes  enthousiastes,  qui  jugent  de  la  valeur  de  l’armée  sur  la 
perfection  des  défilés  de  Longchamps.  Ces  divergeqces  s’expli¬ 
quent.  Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  tous  nos  chevaux  sont 
actuellement  mauvais  ;  nous  en  avons  quelques-uns  de  très 
bons,  de  ce  type  que  tout  artilleur  a  dans  l’qpil  et  reconnaît 
immédiatement  ;  malheureusement,  nous  en  avons  encore 
trop  de  mauvais,  et  ce  sont  ceux-là  qui  paralysent  absolu¬ 
ment  nos  batteries  dans  les  maqçpuvres,  en  les  rendant,  non 
pas  incapables  de  suivre  la  cavalprie,  ce  qui  sçra  toujours, 
mais  incapables  de  marcher  avec  elle,  ce  qui  est  infiniment 
plus  grave. 

Le  parti  auquel  il  parait  sage  et  raisonnable  de  s’arrêter 
est  de  choisir  des  chevaux  bons  et  résistants,  mais  non  d'une 
valeur  exceptionnelle,  et  surtout  de  les  ménager  en  laissant 


à  l’artillerie,  dans  les  colonnes,  une  grande  indépendance 
d’allures.  Qui  veut  yoyager  loin  ménage  sa  monture.  Qui 
yeut  aller  vite  à  un  moment  donné  doit  observer  les  mêmes 
précautions.  Des  fatigues  modérées  en  temps  ordinaire  et  un 
travail  soutenu  entretiennent  les  cRevaux  en  vigueur,  sans 
les  rendre  impropres  au*  mouvements  de  longue  haleine 
qu'ils  peuvent  avoir  à  fournir  le  cas  échéant,  et  à  ces  allures 
vives  en  tous  terrains,  qui  sont  une  nécessité  de  l’emploi  des 
batteries  à  cheval  et  qui  représentent  pour  elles  une  fatigue 
hors  de  proportion  avec  celles  de  la  cavalerie. 

Économiser  les  forces  dans  les  routes  pour  pouvoir  les 
dépenser  sur  le  champ  de  bataille  :  tout  est  là.  Encore  faut- 
il  les  dépenser  sagement,  quand  le  moment  est  venu,  sans 
parcimonie  déplacée,  comme  sans  gaspillage. 

Or  ici  les  controverses  reparaissent.  L’important,  dit  celui- 
ci,  c’est  d’arriver  le  premier  :  atteindre  n’est  rien,  tirer  est 
tout.  «  Il  faut  tirer,  tirer  en  toute  hâte,  tirer  le  premier,  fût- 
ce  en  l’air,  fût-ce  à  poudre.  »  Que  les  escadrons  avec  qui 
on  est,  entendant  la  canonnade  à  côté  d’eux,  prennent  de  cette 
confiance  et  de  cette  assurance  qui  sont  la  principale  force 
de  la  cavalerie,  tandis  que  les  escadrons  ennemis  surpris 
d’être  devancés,  confus  et  inquiets,  n’agiront  plus  que  mol¬ 
lement.  Les  objectifs  de  première  ligne  des  batteries  à  che¬ 
val  sont  fuyants  et  mobiles  :  il  n’y  a  donc  pas  de  temps  à 
perdre.  On  devra  même,  pour  économiser  du  temps,  arriver 
en  position  avec  les  pièces  préalablement  chargées,  les 
hausses  déjà  disposées  pour  la  distance  du  but  et  déjà  placées 
dans  leur  canal.  Ces  précautions  sont  prescrites  pour  certains 
cas  par  le  règlement  allemand,  et  le  colonel  von  Schell  les 
recommande,  Que  surtout  on  n’aille  pas  ouvrir  Je  feu  pièce 
par  pièce  :  ce  serait  se  condamner  à  ne  produire  aucun  effet, 
ni  matériel  ni  moral.  Il  faut  que  toutes  les  pièces  de  la  batte¬ 
rie  tirent  en  même  temps.  D’ailleurs,  il  est  rare  qu’on  ait  le 
temps  de  tirer  plus  de  deux  salves  :  il  n’y  a  donc  pas  à 
craindre  le  gaspillage  des  munitions.  Arriver  vite,  charger 
vite,  ou  mieux  encore,  n’avoir  pas  besoin  de  charger,  poin¬ 
ter  vite,  et  s’il  est  possible,  avoir  son  pointage  à  moitié 
préparé  à  l’avance,  tirer  yite  enfin,  ce  sont  là  les  conditions 
essentielles. 

—  Certes  oui,  répondent  les  officiers  plus  calmes  et  plus 
rassis  5  mais  il  ne  faut  pas  confondre  vitesse  avec  précipita¬ 
tion.  Qu’on  ne  perde  pas  de  temps,  soit,  mais  qu’pn  ne  se 
presse  pas  non  plus  par  trop.  Que  signifie  ce  tir  à  poudre 
qu’on  nous  conseille  ?  Nos  adversaires  seront-ils  donc  assez 
naïfs  pour  se  laisser  intimider  par  quelques  coups  en  blanc, 
et  cette  inoffensive  pétarade  mettra-t-elle  donc  le  cœur  au 
ventre  de  nos  hommes  ?  Une  fois  par  hasard,  au  début  d’une 
campagne,  avec  des  troupes  novices  de  part  et  d’autre,  ce 
stratagème  pourra  réussir  (I),  On  a  bien  vu  des  officiers 
menacer  leurs  hommes  et  les  ramener  à  leur  devoir  Ch  bran- 


(1)  «  On  ne  gagne  pas  des  batailles  en  brûlant  seulement  de  la 
poudre  :  pour  vaincre,  il  faut  blesser  ou  tuer.  Le  grand  bruit  fait 
heaueoup,  il  est  vrai,  contre  des  troupes  mal  disciplinées  et  peu 
aguerries  ;  mais  il  fait  peu  d’effet  contre  de  bonnes  troupes.  »  ( Mé¬ 
moires  du  comte  de  Saint-Germain,,  p- 
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dissant  un  étui  de  pipe  qu’ils  tenaient  comme  un  revolver. 
Une  première  fois,  on  s’y  laisse  prendre  ;  si  on  renouvelait 
la  tentative,  elle  ne  réussirait  plus.  On  raconte  que  les  Prus¬ 
siens,  sous  Paris,  ont  cherché  à  attirer  les  coups  des  assié¬ 
gés  sur  de  fausses  batteries,  voisines  des  véritables,  et  dans 
lesquelles  les  bouches  à  feu  étaient  simulées  avec  des  tuyaux 
de  poêle.  Vérité  ou  légende,  il  est  certain  qu’on  n’a  pas  dû 
s’y  laisser  attraper  longtemps.  Qu’on  emploie  à  l’occasion 
des  ruses  de  guerre, rien  de  mieux;  mais  qu’on  ne  les  adopte 
pas  comme  procédés  classiques  de  combat.  Une  tactique  qui 
spéculerait  uniquement  sur  la  bêtise  de  ses  adversaires  et 
sur  leur  naïveté  tournerait  mal  pour  qui  l’emploierait.  Il  faut 
commencer,  a  dit  le  maréchal  Bugeaud,  par  respecter  son 
ennemi' 

Mais  ne  nous  attardons  pas  à  cette  idée  singulière  du  tir  à 
poudre,  du  tir  d’effarouchement,  pour  ainsi  dire,  et  venons- 
en  à  cette  théorie  soutenue  par  des  écrivains  sérieux  et  com¬ 
pétents  qu’il  faut  arriver  en  position  à  fond  de  train,  bride 
abattue,  comme  le  fit  Sénarmont  à  Friedland.  Nous  ne  l’ad¬ 
mettons  pas  davantage  (ce  sont  toujours  les  officiers  calmes 
qui  parlent),  attendu  que  cette  extrême  rapidité  ne  donnera 
pas  de  résultats  plus  prompts  et  qu’elle  les  donnera  plus 
mauvais.  Voyons,  en  effet,  ce  qu’on  y  gagnera. 

Le  trot  franc  donne  une  vitesse  de  240  mètres  par  minute, 
le  galop  340  mètres.  Il  n’y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  terrain 
qui  permette  à  une  masse  d’artillerie  de  s’avancer  en  bataille 
de  plus  de  500  mètres,  au  trot  franc  ou  au  galop.  Cet  espace 
sera  parcouru  en  deux  minutes  au  trot  et  en  une  minute 
et  demie  au  galop.  Si  on  adopte  .cette  dernière  allure,  le  gain 
obtenu  sera  donc  d’une  demi-minute.  Et  encore!  L’expé¬ 
rience  faite  dans  les  champs  de  tir  qui  sont  particulièrement 
favorables  aux  manœuvres  au  galop  ne  montre  même  pas 
que  l’économie  de  temps  soit  aussi  marquée. 

Donc,  en  pressant  le  mouvement,  on  aura  gagné  seulement 
quelques  secondes,  mettons  30,  mettons  40,  si  on  veut.  Et 
examinons  maintenant  ce  qu’on  y  aura  perdu. 

Le  canonnier,  après  le  galop  allongé  ou  la  charge,  serait 
très  propre  à  pointer  avec  son  sabre; il  ne  l’est  pas  à  pointer 
sa  pièce.  Il  se  trouve  dans  un  état  de  surexcitation,  excellent 
quand  il  s’agit  de  combattre  à  l’arme  blanche,  désastreux 
quand  il  s’agit  de  serrer  ou  de  desserrer  la  vis  de  pression 
d’une  hausse,  de  faire  mouvoir  un  œilleton  dans  un  sens 
indiqué,  de  faire  tourner  le  barillet  d’un  obus  à  balles  et  de 
déboucher  un  évent  plutôt  qu’un  autre.  Le  brouhaha  général 
du  champ  de  bataille  est  déjà  bien  suffisant  pour  empêcher 
peut-être  que  le  personnel  dont  nous  disposons  n’apporte  à 
ces  opérations  minutieuses  le  sang-froid  d’où  dépendent 
d’une  manière  absolue  la  rapidité  du  réglage  du  tir  et  le  mo¬ 
ment  où  le  canon  agira  avec  efficacité.  N’y  ajoutons  pas  des 
causes  de  trouble  ayant  leur  source  dans  la  façon  d’amener 
les  pièces  à  leur  position  de  combat. 

La  valeur  principale  du  canon  est  dans  son  impassibilité  : 
pour  s’en  servir  efficacement,  il  faut  du  calme.  Tout  instru¬ 
ment  de  précision  demande  des  ménagements.  Une  balance 
de  laboratoire  employée  avec  précipitation  pèsera  plus  mal 
que  la  première  romaine  venue.  Il  n’y  a  d’effet  produit 
que  si  on  procède  méthodiquement.  Et,  quand  nous  disons 


«  effet  produit»,  nous  ne  parlons  pas  du  résultat  matériel, 
mais  encore  de  l’action  morale.  A  nos  yeux,  en  effet,  l’un  ne 
va  pas  sans  l’autre.  Une  menace,  quand  on  sait  qu’elle  ne* 
sera  pas  suivie  d’exécution  le  cas  échéant,  n’inquiète  pas 
celui  à  qui  elle  s’adresse  et  déconsidère  celui  qui  la  fait.  Or, 
pour  que  le  tir  serve  à  quelque  ehose  en  l’état  actuel,  il  est 
indispensable  qu’on  le  règle  suivant  les  principes  en  usage  et 
avec  les  précautions  prescrites,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d’être  fort  difficile,  étant  donnés  le  temps  très  court  pendant 
lequel  s’engage,  se  prépare  et  se  dénoue  un  combat  de  cava¬ 
lerie,  les  nombreux  changements  d’objectifs  qu’on  est  amené 
à  faire  et  la  grande  mobilité  de  ces  objectifs. 

Or  cette  opération  du  réglage  demande  que,  dans  chaque 
batterie,  aucune  des  six  pièces  ne  soit  restée  en  arrière,  acci¬ 
dent  qui  arrive  souvent  dans  une  mise  en  batterie  au  galop 
sur  un  terrain  tant  soit  peu  mouvementé.  Le  plus  léger  dés¬ 
ordre,  à  ce  moment-là,  préoccupant  le  commandant  de  la 
batterie  ou  un  de  ses  chefs  de  section,  fera  perdre  inévitable¬ 
ment  la  demi-minute,  mettons  même  la  minute  qu’on  aura 
pu  gagner  en  forçant  l’allure  et  en  surmenant  les  attelages. 

Cette  nécessité  de  la  détermination  de  la  hausse  par  des 
tâtonnements  méthodiques,  les  artilleurs  du  premier  Empire 
n’avaient  pas  à  la  subir.  Ce  Sénarmont  que  vous  invoquiez 
tout  à  l’heure  ne  pouvait  poursuivre  les  ennemis  qu’en  se 
rapprochant  d’eux,  tandis  qu’aujourd’hui  on  resterait  en  po¬ 
sition  et  on  se  contenterait  de  relever  le  tir  ;  moyennant 
qu’on  prenne  des  hausses  de  plus  en  plus  fortes,  on  peut, 
avec  les  canons  actuels,  accompagner  la  déroute  et  atteindre 
les  fuyards  pendant  des  kilomètres  et  des  kilomètres  sans 
avoir  à  se  déplacer.  On  l’oublie  trop  souvent. 

Les  écrivains  qui  préconisent  les  mises  en  batterie  au  ga¬ 
lop  et  veulent  en  faire  une  règle  se  souviennent  trop  des 
allures  prises  jadis  par  une  compagnie  volante  isolée  et  per¬ 
dent  en  même  temps  de  vue  les  conditions  de  distance  où 
l’artillerie  à  cheval  combattait  sous  la  République  et  l’Em¬ 
pire. 

Quand  une  masse  d’artillerie  devait  venir,  comme  celle  de 
Sénarmont,  tout  près  de  l’ennemi  pour  tirer  à  mitraille  et, 
pour  ainsi  dire,  sans  pointer,  il  importait  de  faire  marcher 
les  batteries  au  galop  de  charge,  à  peu  près  aussi  vite  que  la 
cavalerie.  Le  gain  de  quelques  minutes,  à  ce  moment  de 
l’action,  n’était  pa  négligeable  ;  l’effet  moral  produit  devait 
être  énorme,  et  il  n’y  avait  aucun  inconvénient  à  échauffer 
outre  mesure  un  personnel  qui  se  trouvait  presque  engagé 
dans  la  mêlée. 

C’est  sans  doute  pour  ces  derniers  motifs,  et  aussi  pour  se 
placer  à  bonne  portée  de  mitraille  que  Sénarmont  prit  à 
Friedland  trois  positions  successives  à  400,  200  et  enfin  à 
120  mètres  de  l’ennemi.  On  peut  se  demander  si  c’était  bien 
la  peine  de  cesser  le  feu  pour  avancer  la  dernière  fois  de 
80  mètres,  n’était  la  terreur  que  devait  inspirer  une  telle  au- 
dac.e  à  un  adversaire  déjà  démoralisé. 

Toujours  est-il  que,  pendant  la  durée  du  déplacement,  les 
pièces  devenaient  inutiles  sur  leurs  avant-trains  et  qu’un 
certain  nombre  de  coups  étaient  perdus.  Ajoutons  enfin  que 
la  portée  extrêmement  faible  de  la  mousqueterie  d’alors  ren¬ 
dait  possible  ce  qui  ne  l’est  plus. 

De  nos  jours  où  la  (tactique  à  la)  mitraille  n’est  guère  em¬ 
ployée  par  l’artillerie  que  pour  sa  delense,  où  les  distances 
de  tir  sont  très  rarement  inférieures  à  1800  mètres,  où  c’est 
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avec  la  hausse  et  non  plus  avec  les  attelages  qu’il  faut  pour¬ 
suivre  l’ennemi,  le  galop  devrait  être,  selon  nous,  absolu¬ 
ment  proscrit  des  mises  en  batterie... 

Les  lauriers  de  l’ancienne  artillerie  volante  ne  doivent  pas 
empêcher  l’artillerie  à  cheval  d’êlre  calme.  On  se  représente 
volontiers  les  canonniers  à  cheval  de  l’Empire  constamment 
montés  sur  des  chevaux  qui  se  cabrent  ou  qui  galopent  à  la 
charge.  11  faut  laisser  ces  exagérations  aux  statuaires  et  aux 
peintres  de  bataille.  Nos  aïeux  allaient,  comme  nous,  sou¬ 
vent  au  trot,  témoin  la  mise  en  batterie  de  Wagram,  et 
même  au  pas,  comme  à  Hanau. 

Ils  consommaient  au  moins  dix  fois  plus  de  mitraille  que 
nous,  combattaient  de  cinq  fois  plus  près,  et,  en  chargeant 
parfois  comme  des  cavaliers,  produisaient  un  grand  effet 
moral,  tant  sur  les  troupes  de  leur  parti  que  sur  celles  de 
leurs  adversaires.  Mais  l’armement  et  les  engins  dont  nous 
disposons  n’étant  pas  les  mêmes,  les  distances  de  combat  et 
la  tactique  de  cette  époque  ne  sont  pas  les  nôtres.  Nous 
avons  à  prendre  nos  mesures  pour  régler  le  tir  et  agir  le  plus 
vite  possible  d’une  manière  efficace.  Les  mises  en  batterie 
au  galop,  assez  rares  sous  l’Empire,  et  quelquefois  malheu¬ 
reuses,  comme  celle  de  Waterloo,  seraient  nuisibles  de  notre 
temps. 

/ 

III. 

Mais,  dira-t-on,  si  elles  ne  peuvent  aller  vite  ni  sur  les 
routes  ni  sur  le  champ  de  bataille,  à  quoi  donc  sert-elle, 
cette  fameuse  artillerie  à  cheval?  et  pourquoi  s’obstine-t-on 
à  garder  des  batteries  de  deux  sortes  si  une  seule  suffit?  S’il 
ne  s’agit  que  de  ne  pas  pouvoir  suivre  la  cavalerie  et  de  re¬ 
noncer  au  galop  pour  les  évolutions,  que  trouver  de  mieux 
que  l’artillerie  montée? 

Il  est  même  des  auteurs  qui  vont  plus  loin  et  prétendent 
qu’une  batterie  à  cheval  est  plus  lourde  qu’une  batterie  mon¬ 
tée.  Voyez-les  toutes  deux  en  route,  disent-ils  :  l’une  a  cin¬ 
quante  chevaux  de  plus  que  l’autre,  ce  qui  l’allonge  d’une 
quarantaine  de  mètres.  Ce  n’est  encore  rien  :  ce  supplément 
d  animaux,  il  laut  le  nourrir,  le  loger.  Cinquante  rations 
de  fourrage  à  transporter,  cinquante  ferrures  de  réserve,  et 
tout  le  reste  à  1  avenant,  c’est  de  quoi  alourdir  la  colonne. 
A  l’étape,  si  l’on  est  arrivé  dans  un  village  où  il  y  a  juste 
assez  d  écuries  pour  la  batterie  montée,  il  n’y  en  a  pas  assez 
pour  la  batterie  à  cheval,  qui  se  trouve  obligée  de  mettre 
un  certain  nombre  d’attelages  à  la  corde,  et  on  sait  que 
coucher  à  la  belle  étoile  ne  réussit  pas  aux  chevaux. 

Après  la  route,  nous  voici  sur  le  champ  de  bataille.  Un 
obstacle  se  présente  :  un  fossé  arrête  les  têtes  de  colonne  ou 
bien  une  voiture  s’est  embourbée.  En  un  clin  d’œil  les  ser¬ 
vants  qui  étaient  sur  les  coffres  ont  sauté  à  terre  :  ils  ont 
décroché  les  pelles  et  les  pioches,  ils  ont  déjà  fait  une 
rampe  ;  ou  bien  ils  poussent  à  la  roue  et  guident  les  sous- 
verges  par  la  rêne.  L  obstacle  franchi,  tout  le  monde  remonte 
sur  les  coffres.  Pendant  ce  temps,  les  servants  de  la  batte¬ 
rie  à  cheval  ont  mis  pied  à  terre  ;  mais  il  leur  faut  confier 
leurs  chevaux  à  un  certain  nombre  de  leurs  camarades  qui 
doivent  les  garder  :  ils  leur  passent  les  rênes,  puis  courent 
à  la  voiture,  font  le  nécessaire  pour  la  dégager,  reviennent 
chercher  chacun  son  cheval  et  se  remettent  en  selle,  ce  qui 
n’est  pas  toujours  commode  avec  des  chevaux  animés  par  le 


tumulte  du  combat  et  par  l’ardeur  d’une  course  brusque¬ 
ment  interrompue.  Nous  pourrions  ajouter  que  les  servants 
de  la  batterie  montée  ne  sont  pas  embarrassés  par  leur  mo¬ 
deste  «  coupe-choux  »,  tandis  que  leurs  camarades  les 
volants  sont  tout  empêtrés  dans  leur  grand  diable  de  sabre. 
Mais  on  nous  répondrait  —  et  on  n’aurait  pas  tort  —  qu’on 
n’a  qu’à  la  supprimer,  cette  arme  gênante,  ou  tout  au  moins 
qu’à  la  fixer  à  la  selle. 

Pour  la  mise  en  batterie,  ceux  qui  n’ont  pas  à  s’occuper  de 
chevaux  seront  plus  lestes  et  ils  sont  d’ailleurs  plus  à  portée 
de  la  pièce  que  les  autres  qui  ont  à  passer  leurs  rênes  aux 
garde-chevaux  avant  de  se  rendre  à  leurs  postes  respectifs. 
Une  fôis  le  tir  commencé  d’ailleurs,  l’une  et  l’autre  batterie 
bougeront  rarement  :  si  l'objectif  s’éloigne,  si  l’on  choisit 
un  autre  but,  on  change  de  hausse,  on  ne  change  pas  de 
place.  Mais  les  dangers,  les  chances  d’être  atteints  sont  plus 
considérables  pour  la  troupe  la  plus  nombreuse.  Les  pelo¬ 
tons  de  chevaux  forment  des  paquets  qu’il  est  difficile  d’abri¬ 
ter.  Si  les  obus  arrivent  et  éclatent  au  milieu  des  pièces,  ces 
animaux  vont  sauter.  Que  peut  faire  un  homme  à  la  tête  de 
quatre  ou  cinq  chevaux  affolés?  Les  garde-chevaux,  enfin, 
c’est  autant  d’hommes  inutilisés  pour  le  service  direct  des 
bouches  à  feu. 

En  résumé,  les  batteries  à  cheval  sont  encombrantes  dans 
les  colonnes  et  aussi  sur  le  champ  de  bataille,  et  c’est  coû¬ 
teux,  par-dessus  le  marché.  Cinquante  chevaux  avec  leur  har¬ 
nachement,  leur  nourriture,  leur  logement,  cinquante  cava¬ 
liers  au  lieu  de  quarante  hommes  à  pied,  c’est  autant  de 
frais  occasionnés  par  l’entretien  et  l’équipement,  sans  parler 
de  l’instruction  qui  est  nécessaire.  Avec  le  temps  de  service 
réduit  peut-on  apprendre  à  la  fois  l’équitation  et  le  poin¬ 
tage  au  même  individu  ?  Évidemment  non,  et  pourtant  ces 
deux  genres  de  qualités  si  différents  doivent  être  développés 
avec  soin  dans  le  canonnier  à  cheval.  Il  faut  non  pas  qu’il 
soit  écuyer,  mais  qu’il  tienne  solidement  en  selle,  et  —  c’est 
ce  qui  demande  l’apprentissage  le  plus  long  —  qu’il  sache 
soigner  sa  monture  :  faute  de  quoi  il  ne  lui  sert  de  rien  d’en 
avoir  une.  Mais,  concurremment  avec  cette  instruction,  il  lui 
faut  recevoir  celle  qu’on  donne  aux  servants  des  batteries 
montées. 

«  Il  faut  au  minimum,  avec  des  troupes  très  exercées,  non 
dérangées  dans  leur  mise  en  batterie  et  ayant  un  objectif  facile 
à  désigner  et  à  reconnaître  pour  tout  le  monde,  une  minute 
et  demie  à  deux  minutes  pour  tirer  le  premier  coup  de  canon 
après  que  les  trains  sont  séparés.  Il  faut  encore  compter,  pour 
le  réglage  et  avant  le  tir  rapide,  sur  un  nombre  de  coups  va¬ 
riable  avec  la  distance,  mais  rarement  inférieur  à  six,  ce  qui 
demande  environ  deux  minutes.  C’est  donc  seulement 
quatre  minutes  environ  après  la  mise  en  batterie  que  l’artil¬ 
lerie,  en  admettant  qu'elle  soit  très  bonne,  commencera  à 
produire  un  effet  utile.  »  Pour  qu’elle  ait  le  temps  d’agir  sur 
les  objectifs  fuyants  que  lui  présente  la  cavalerie  ennemie,  il 
faut  qu’on  s’approche  le  plus  possible  de  ce  minimum,  ce  qui 
exige  qu’elle  ait  —  plus  encore  que  l’artillerie  montée  —  des 
pointeurs  d’élite,  solidement  préparés  par  une  instruction 
technique  suivie  avec  soin. 
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Il  faut  reconnaître  pourtant  que  dans  les  mouvements  de 
grande  étendue,  les  batteries  à  cheval  employées  en  union 
avec  les  divisions  de  cavalerie  ont  eu  un  beau  rôle  à  la  fin 
de  la  campagne  de  1806,  parce  qu’on  en  a  fait  un  usage  appro¬ 
prié  aux  facultés  spéciales  qu’elles  présentent  et  on  a  réussi. 
En  agissant  de  même  dans  l’avenir,  on  pourrait  tirer  un  bon 
parti  delà  légèreté  qui  fait  toute  leur  supériorité.  Assurément 
elles  ne  sont  pas  très  aptes  à  accompagner  les  escadrons, 
mais  assurément  aussi  elles  y  sont  plus  aptes  que  les  batte¬ 
ries  montées  puisqu’elles  sont  dotées  d’un  matériel  plus 
léger  et  que  leurs  voitures  ne  sont  pas  surchargées  de  ser¬ 
vants. 

Elles  retarderont  toujours  la  marche  d’une  avant-garde, 
mais  puisque  cette  avant-garde  ne  peut  marcher  sans  canon, 
autant  vaut  que  ce  canon  soit  de  petit  calibre  et  facile  à  mou¬ 
voir.  De  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  L’artillerie  à 
cheval  se  prêtera  mieux  que  l’artillerie  montée  à  la  rapidité 
de  mouvement  qu’exige  le  service  d’exploration. 

Elle  s’efforcera  de  ne  jamais  être  une  gêne  pour  la  cavalerie, 
soit  pendant  les  routes,  soit  pendant  les  manœuvres  et,  pour 
cela,  profitant  d’une  bonne  chaussée  ou  d’un  bon  terrain, 
elle  allongera  le  trot  ou  prendra  le  galop  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  l’exigeront.  C’est  pour  elle  le  seul  moyen 
d’aller  vite  et  d’aller  longtemps.  Qu’elle  laisse  à  l’artillerie 
pontée  les  combats  en  masse;  qu’elle  prête  son  concours 
aux  divisions  de  cavalerie  indépendante  seulement;  qu’elle 
leur  serve  d’appui  mobile  pendant  l’action.  Qu’elle  s’inspire 
du  souvenir  de  cette  artillerie  qui  marcha  et  combattit  avec 
la  cavalerie  de  Murat  depuis  Iéna  jusqu’à  Prenzlow.  C’est  là 
tout  ce  qu’on  est  en  droit  d’attendre  de  l’artillerie  à  cheval  la 
mieux  conduite. 

C’est  bien  peu,  sans  doute.  La  cavalerie  —  remarquons-le 
—  n’a  pas  gagné  en  mobilité  depuis  l’empire  :  on  peut  dire 
qu’elle  a  toujours  été  et  qu’elle  sera  toujours  à  peu  près 
égale  à  elle-même.  Les  progrès  introduits  dans  sa  remonte 
par  un  élevage  plus  rationnel,  l’amélioration  résultant  d’une 
répartition  mieux  entendue  du  paquetage  ont  donné  des  ré¬ 
sultats  insignifiants,  et  on  peut  dire  que,  si  les  chevaux  vont 
plus  vite  aujourd’hui  qu’autrefois,  c’est  uniquement  parce 
qu’ils  trouvent  des  chemins  meilleurs.  Mais  l’amélioration 
de  la  viabilité  est  surtout  sensible  pour  le  matériel  roulant. 
En  outre,  les  voitures  de  l’artillerie  ont  beaucoup  perdu  de  la 
lourdeur  qu’elles  avaient  encore  du  temps  de  Gribeauval, 
malgré  les  remarquables  perfectionnements  apportés  dans 
leur  construction  par  ce  savant  officier.  On  peut  espérer  que 
les  pièces  deviendront  avant  peu  plus  mobiles  encore  que  par 
le  passé.  L’empioi  de  ressorts  pour  absorber  le  recul,  par 
exemple,  permettrait  d’unir  la  puissance  de  la  bouche  à  feu 
à  la  légèreté  de  l’affût.  Le  jour  où  l’on  sera  arrivé  à  ce  beau 
résultat  —  vers  lequel  on  s’achemine  à  grands  pas  —  les  bat¬ 
teries  à  cheval  seront  devenues  inutiles,  et,  malgré  les  ser¬ 
vices  rendus,  il  faudra  les  supprimer  sans  hésiter. 

Doit-on  le  faire  dès  aujourd’hui?  La  question  ne  laisse  pas 
que  d’être  embarrassante  :  les  conserver  peut  être  une  faute, 
les  supprimer  peut  être  un  crime.  Ne  pas  faire  bien  expose 
aux  reproches  ;  faire  mal  attire  des  malédictions.  11  n’y  a 


vraiment  aucun  péril  en  la  demeure  :  les  dix-huit  batteries 
destinées  à  accompagner  la  cavalerie  peuvent  être  maintenues 
sans  grands  inconvénients,  mais  aussi  sans  grand  profit. 
Peut-être  n’en  pourrait-on  dire  autant  des  trente-six  autres 
batteries  à  cheval,  dont  la  conservation  semble  ne  se  justifier 
par  rien  et  dont  la  disparition  ne  rencontrerait  sans  doute 
aucune  opposition  et  aucun  regret,  si  les  partisans  des  dix- 
huit  batteries  de  cavalerie  ne  craignaient  que  la  chute  des 
unes  n’entraînât  celle  des  autres. 

_ _  V 

GÉOGRAPHIE 

La  Nouvelle-Guinée. 

I. 

Depuis  quelque  temps  l’attention  de  l’Europe  est  appelée 
sur  la  Nouvelle-Guinée.  Les  Australiens  convoitent  cette 
vaste  contrée  qui  n’est  séparée  de  leur  continent  que  par  un 
détroit,  et  ils  font  des  efforts  réitérés  auprès  de  l’Angleterre, 
pour  qu’elle  se  décide  à  y  planter  le  pavillon  britannique. 
Jusqu’à  présent  la  métropole  n’a  pas  répondu  à  ces  avances  ; 
mais  on  peut  prévoir  que  le  moment  est  proche  où  cédera 
sa  résistance,  vraie  ou  simulée,  car  les  détroits  de  Torres  et 
de  Dampier,  le  canal  de  Saint-Georges,  sont  les  portes  qui, 
de  l’océan  Indien,  s’ouvrent  sur  le  Pacifique.  Cependant  il  y 
a  de  puissants  obstacles  à  la  colonisation  dans  l’insociabilité 
des  indigènes  et  surtout  l’inclémence  du  climat. 

La  Nouvelle-Guinée  est  comme  un  anneau  qui  lie  les  Mo- 
luques  à  l’Australie  d’un  côté,  et  aux  Iles  de  la  Polynésie  de 
l’autre.  Il  est  possible  qu’elle  ait  servi  de  trait  d’union  aux 
habitants,  et  même  aux  animaux  et  aux  végétaux  des  diverses 
parties  de  l’Océanie. 

Les  explorateurs  commencent  à  être  fortement  attirés  du 
côté  de  cette  terre  mystérieuse.  Russell  Wallace  dit,  avec 
raison,  que  c’est  la  contrée  la  plus  inconnue  de  l’univers, 
tant  au  point  de  vue  de  la  faune  et  de  la  flore,  qu’à  celui  de 
la  géographie  et  de  l’anthropologie.  Le  levé  des  côtes  elle- 
même  offre  de  nombreuses  lacunes. 

Aujourd’hui  les  essais  de  colonisation  se  portent  surtout 
sur  la  partie  de  la  côte  comprise  entre  le  détroit  de  Torres  et 
l’extrémité  sud-est  de  l’île ;  ce  littoral  fut  d’abord  envahi  par 
les  chercheurs  d’or  qui,  sur  de  vagues  indices,  espérèrent 
rencontrer  des  placers  aussi  riches  que  ceux  de  New-South- 
Wales.  C’est  ce  point,  c’est-à-dire  la  côte  du  golfe  de  Pa¬ 
pouasie,  qui  sera  sans  doute  le  premier  colonisé,  grâce  aux 
persévérantes  tentatives  des  Anglo-Australiens. 

Mais,  d’un  autre  côté,  les  Hollandais  ont  aussi  le  plus  grand 
intérêt  à  établir  des  relations  avec  les  peuples  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  à  cause  du  voisinage  de  leurs  possessions  des  Mo- 
luques  et  des  îles  de  la  Sonde.  Dès  la  première  moitié  du 
xvne  siècle,  la  fameuse  Compagnie  des  Indes  orientales  néer¬ 
landaises  cherchait  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  naturels. 
La  Hollande  a  des  droits  anciens  et  incontestables  sur  toute 
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la  partie  occidentale  de  eette  terre.  Elle  revendique  la  pro¬ 
priété  de  toute  la  région  qui  aurait  pour  limite  une  ligne 
hypothétique  tracée  par  un  méridien  passant  à  l’est  de  la 
baie  de  Humboldt,  c’est  environ  la  moitié  de  File.  Les  Néer¬ 
landais  continuent  leurs  travaux  géographiques,  font  le  relevé 
de  nouvelles  côtes,  et,  par  des  expéditions  annuelles,  condui¬ 
sent  avec  constance  leurs  efforts  d’établissement. 

Iîs  exercent  leur  protectorat  sur  dix-huit  colonies  territo¬ 
riales,  qui  comprennent  une  population  d’environ  1 lx  000 
âmes;  ils  font  le  commerce  avec  les  indigènes;  mais  il  est 
si  restreint,  qu’avec  tous  les  produits  recueillis  dans  les  pos¬ 
sessions  néerlandaises  et  les  îles  voisines,  on  arriverait  à 
peine  à  représenter  500  tonneaux  de  marchandises.  Cette 
partie  du  pays  a  été  bien  étudiée  dans  un  ouvrage  récent  du 
docteur  Meyners  d’Estrey. 

Il  faut  encore  signaler  les  prétentions  d’un  principicule  qui 
règne  dans  une  petite  île  des  Moluques,  à  l’ouest  de  Gilolo. 
Le  sultan  de  Tidore  considère  la  Nouvelle-Guinée  comme 
faisant  partie  de  son  empire  ;  il  est  vrai  que  ses  prédécesseurs 
ont  soumis  quelques  districts.  Le  pouvoir  du  sultan  s’éten¬ 
drait  sur  la  côte  sud-ouest  jusqu’à  la  rivière  Outanata  et  sur 
la  côte  nord  jusqu’à  la  partie  nord-ouest  de  la  baie  de  Geel- 
vink,  y  compris  les  îles  qui  bordent  ces  côtes.  Il  est  certain 
que  quelques  peuplades  envoient  parfois  à  ce  souverain  un 
tribut  qui  consiste  en  produits  naturels. 

II. 

Cette  immense  contrée  a  reçu  le  nom  de  Nouvelle-Guinée, 
soit  parce  qu’on  l’a  crue  d’abord  placée  à  l’antipode  de  la  Gui¬ 
née  proprement  dite,  ce  qui  n’est  pas  parfaitement  exact,  soit 
plutôt  parce  que  les  premiers  voyageurs  y  ont  rencontré  une 
population  noire,  à  cheveux  crépus,  qui  leur  rappelait  celle 
qui  habite  la  côte  occidentale  d’Afrique.  On  l’appelle  encore 
Papouasie,  Terre  des  Papous,  du  mot  malais  Papuah,  qui 
sert  à  désigner  les  indigènes  de  cette  contrée. 

C’est  une  île  qui  est  située  immédiatement  au-dessous  de 
l’équateur,  par  0°19'  et  10°2'  de  latitude  sud  et  par  128°23'  et 
l/i6°15'  de  longitude  est.  Elle  a  /i00  lieues  de  longueur,  dans 
la  direction  de  l’E.-S.-E.  à  l’O.-N.-O.,  avec  une  largeur 
moyenne  de  70  lieues;  sa  superficie  a  été  récemment  éva¬ 
luée  à  785  362  kilomètres  carrés;  elle  est  presque  double  de 
celle  de  la  France.  C’est  ce  qui  en  fait  la  plus  grande  île  du 
globe,  si  l’on  considère  l’Australie  comme  un  continent. 
Bornéo,  que  l’on  a  longtemps  placé  au  premier  rang,  doit  au¬ 
jourd’hui  prendre  la  seconde  place,  n’ayant  que  739  000  kilo¬ 
mètres  carrés. 

L’étendue  de  la  Nouvelle-Guinée  n’avait  pas  été  jusqu’ici 
appréciée  exactement,  parce  que,  en  réalité,  elle  avait  une 
plus  grande  largeur  qu’on  ne  le  supposait,  et  que  la  pres¬ 
qu’île  du  sud-est  se  trouve  beaucoup  plus  longue  que  ne  la 
faisaient  les  cartes. 

Aujourd’hui,  l’hydrographie,  assez  bien  dressée  par  les 
navigateurs  hollandais,  anglais  et  français,  nous  a  donné  des 
renseignements  plusfprécis.  En  comptant  les  îles  qui  avoisi¬ 


nent  la  terre  des  Papous  et  qui  en  dépendent  au  double  point 
de  vue  de  la  géographie  et  de  l’ethnographie,  on  arrive  à  une 
surface  totale  de  807  956  kilomètres  carrés. 

Malgré  l’importance  que  son  étendue  devrait  lui  donner, 
c’est,  après  les  régions  polaires,  la  contrée  la  moins  connue 
de  l’univers;  cela  tient  à  ce  qu’il  a  toujours  été  presque  im¬ 
possible  aux  voyageurs  de  pénétrer  dans  l’intérieur  soit  à 
cause  de  l’hostilité  des  indigènes,  soit  à  cause  des  fourrés 
inextricables  de  ses  vastes  forêts. 

On  suppose  que  les  Portugais  Antonio  Abreu  et  Francisco 
Serrano  furent  les  premiers  Européens  qui,  dans  les  envi¬ 
rons  de  l’année  1511,  aperçurent  les  côtes  de  la  Papouasie. 
Ce  fut  l’Espagnol  Alvaro  de  Saavedra  qui,  vers  1527,  la  bap¬ 
tisa  du  nom  de  Nouvelle-Guinée. 

Depuis  elle  fut  visitée  par  un  grand  nombre  d’autres  navi¬ 
gateurs,  Schooten,  Tasman,  Datnpier,  Bougainville,  Cook, 
Forrest.  Le  commandant  Freycinet,  en  1819,  séjourna  pen¬ 
dant  trois  semaines  dans  le  havre  de  Rawack;  Quoy  était  à 
bord  en  qualité  de  naturaliste  ;  il  nous  a  laissé  une  descrip¬ 
tion  fort  intéressante  de  cette  côte. 

Le  commandant  Duperrev  aborda  la  Nouvelle-Guinée  sur 
la  Coquille ,  en  1823  et  en  1829.  Les  naturalistes  de  la  com¬ 
mission,  parmi  lesquels  était  Lesson,  utilisèrent  largement 
leur  séjour  au  profit  de  la  science.  En  1827,  l’amiral  Dumont 
d’Urville,  avec  l 'Astrolabe,  releva  la  côte  nord  sur  une 
étendue  de  plus  de  350  lieues;  ce  fut  lui  qui  recueillit  les 
documents  les  plus  nombreux. 

En  même  temps,  le  capitaine  hollandais  Kolff  explorait  le 
littoral  sud.  II  prit  possession,  au  nom  de  son  pays,  de  toute 
la  partie  orientale  de  la  contrée,  depuis  le  détroit  de  Torres, 
au  sud,  jusqu’à  la  baie  de  Humboldt,  au  nord.  Dans  l’île  que 
termine  le  cap  Walsche  et  qui  fut  plus  tard  appelée  île  du 
prince  Frédéric-Henri,  il  construisit  le  fort  Dubus  où  il  laissa 
une  garnison  hollandaise;  mais,  la  même  année,  la  petite 
colonie,  décimée  par  les  fièvres,  dut  évacuer  le  fort  et  aban¬ 
donner  sa  conquête. 

Jusqu’à  présent  on  n’avait  pu  guère  connaître  que  le  litto¬ 
ral  de  la  Papouasie,  et  encore  très  imparfaitement.  Ce  fut  en 
1850  que,  pour  la  première  fois,  un  voyageur,  sir  Russe! 
Wallace,  eut  le  courage  de  s’aventurer  dans  l’intérieur  des 
terres.  Dans  ces  dernières  années,  de  nombreux  explorateurs 
ont  de  nouveau  appelé  l’attention  sur  le  pays.  Moresby,  en 
1873  et  en  187/i,  détermina  la  configuration  de  la  partie  orien¬ 
tale  de  l’île.  Un  Russe,  Mickluko-Maclav,  passa  six  années  sur 
différents  points  de  la  terre  des  Papous  ;  trois  Italiens,  Cerutti, 
Beccari  et  d’Albertis,  firent  plusieurs  voyages  à  des  époques 
différentes;  ce  dernier  remonta  le  fleuve  Fly  jusqu’à  800  kilo¬ 
mètres  de  son  embouchure.  En  1877,  le  Français  Rafiray,  en¬ 
voyé  en  mission  par  le  ministre  de  l’instruction  publique, 
fit  dans  le  pays  des  observations  ethnographiques  pleines 


On  pense  généralement,  et  celte  opinion  paraît  fondée, 
que  la  Nouvelle-Guinée  est  une  ancienne  dépendance  de 
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l’Australie.  Les  deux  terres  étaient  rattachées  par  un  isthme 
étroit,  dont  les  îles  qui  jalonnent  le  détroit  de  Torrés  se¬ 
raient  les  derniers  vestiges.  Bien  plus,  il  est  possible  que  les 
contrées  plus  ou  moins  voisines,  telles  que  la  Nouvelle-Bre¬ 
tagne,  la  Nouvelle-Irlande,  les  Salomon,  les  Nouvelles-Hé¬ 
brides,  la  Nouvelle-Calédonie,  Norfolk,  la  Nouvelle-Zélande 
et  la  Tasmanie  aient  appartenu  aussi  à  un  vaste  continent 
australien  qui  depuis  aurait  été  en  grande  partie  submergé. 

La  Nouvelle-Guinée  est  formée  d'une  région  centrale  im¬ 
mense,  terminée  par  deux  péninsules  opposées,  au  sud-est  et 
au  nord-ouest. 

La  géologie  et  la  minéralogie  de  la  Nouvelle-Guinée  sont 
peu  connues;  à  peine  a-t-on  quelques  vagues  renseigne¬ 
ments  sur  certains  points.  Lesson,  qui  fut  professeur  aux 
Écoles  de  médecine  navale,  a  décrit  la  partie  septentrionale. 
A  la  forme  arrondie  et  doucement  ondulée  des  monts  Affak, 
bien  que  quelques  cônes  sourcilleux  interrompent  l’unifor¬ 
mité  de  la  chaîne,  il  suppose  que  l’ossuaire  appartient  au 
terrain  primitif  et  est  formé  de  granit;  sa  conviction  est  en¬ 
traînée  par  l'abondance  des  cailloux  de  nature  granitique 
qui  encombrent  les  lifs  des  torrents  et  qui  sont  sans  aucun 
doute  charriés  par  les  eaux  qui  descendent  dé  la  chaîne  de 
ces  montagnes.  Sur  le  terrain  primordial  est  flanqué  un  sol 
tertiaire  récemment  sorti  du  sein  des  eâux  et  consistant  prin¬ 
cipalement  en  débris  madréporiques  solidifiés  par  un  ciment 
calcaire,  de  sorte  que  cette  partie  de  ia  Nouvelle-Guinée  est 
analogue  sous  ce  rapport  aux  rivages  des  Molüques  et  de  la 
Nouvelle-Irlande. 

Tandis  que  ies  montagnes  des  cotes  septentrionales  sont 
formées  de  rochers  dénudés,  dans  le  sud-ouest  se  rencontrent 
de  vastes  plaines  contenant  de  la  terre  végétale  et  composées 
d’une  argile  blanchâtre,  mélangée  de  fragments  de  quartz 
ou  de  roches  calcaires. 

Les  éléments  constatés  dans  le  sol  de  la  Papouasie  sont  le 
granit  rouge,  le  quartz  blanc  et  bleu,  le  grès  rougé,  le  sable 
de  fer  noir;  on  a  vu  aussi  des  traces  de  minerai  de  cuivre. 

On  a  rencontré  sur  presque  tous  les  points  des  gisements 
aurifères  dont  l’existence  attira  les  premiers  aventuriers 
australiens. 

Depuis  longtemps  la  légende  raconte  l’existence  de  mines 
d’or  dans  la  contrée.  Les  récits  des  indigènes  concernant  la 
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présence  de  ce  précieux  métal  étaient  toujours  avidement 
écoulés  par  les  anciens  navigateurs.  Saavedra  appela  Isla  del 
Oro  une  île  au  nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  où  il  s’arrêta  pen¬ 
dant  un  mois.  Au  sud  on  avait  recueilli  du  quartz  aurifère; 
on  avait  remarqué  entre  les  mains  des  naturels  des  poteries 
où  brillaient  quelques  paillettes  d’or.  Aussi  lés  Australiens 
se  bercèrent  un  instant  de  l’espoir  qu’ils  allaient  renouveler 
ici  les  heureuses  trouvailles  qu’ils  avaient  faites  dans  les 
rivières  du  New-South-Wales;  mais  la  quantité  d’or  qu’on  a 
constaté  jusqu’à  présent  est  tellement  insignifiante  que  l’ex¬ 
ploitation  est  impossible. 

Les  plages  de  la  côte  du  golfe  de  Papouasie  sont  couvertes 
d’un  sable  fin  rouge  et  blanc  provenant  de  la  désagrégation 
des  coraux  si  abondants  dans  toutes  ces  mers  ;  ce  sont  ces 
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coraux  qui  constituent  les  milliers  d’écueils  qui  créent  aux 
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navigateurs  un  danger  de  tous  les  instants;  dans  le  détroit 
de  Torres  si  redouté  on  ne  compte  pas  moins  de  900  récifs 
disséminés. 

Les  côtes  de  la  presqu’île  occidentale  ont  été  les  premières 
connues  grâce  à  leur  voisinage  des  îles  de  la  Sonde;  les 
noms  que  portent  les  divers  points  indiquent  les  nombreux 
voyages  qu’y  oht  faits  les  Néerlandais;  ces  rivages  sont  en 
général  boisés  et  montagneux.  Cette  péninsule  est  coupée  en 
deux  parties  presque  complètement  séparées  l’une  de  l'autre 
par  la  baie  profonde  et  allongée  de  Mac-duef1.  Entre  la 
partie  centrale  de  l’île  et  cette  double  presqu’île  occidentale 
s'étend  la  vaste  baie  triangulaire  du  Geelvink. 

Sur  le  rivage  septentrional,  la  côte  est  plate  jusqu’à  la 
pointe  d’Ürville  ;  puis  elle  s’élève  peu  à  peu  et  présente  de 
nombreux  massifs;  elle  offre  de  faibles  dentelures  dont  les 
plus  importantes  sont  la  baie  de  Humboldt  et  le  golfe  de 
l’Astrolabe  ;  èntre  le  massif  des  monts  Finisterre  et  la  pres¬ 
qu’île  du  sud-est  s’enfonce  le  golfe  Huon. 

La  péninsule  orientale  possède  une  ligne  de  côtes  généra¬ 
lement  élevée  et  montre  quelques  enfoncements,  entre 
autres  la  baie  Milne  qui  coupe  son  extrémité  en  forme  de 
bec. 

La  côte  sud  est  basse  et  couverte  de  palétuviers;  elle  ter¬ 
mine  les  plaines  marécageuses  de  l’intérieur  qui  sont  inon¬ 
dées  à  chaque  crue  des  fleuves.  Le  golfe  de  Papouasie  est 
garni  de  récifs,  mais  il  offre  aussi  quelques  ports  à  l’abri 
des  ouragans  et  fréquentés  par  les  marins  australiens,  tels 
que  la  baie  Redscar,  le  port  Moresby,  la  baie  Hood,  la  baie 
dé  l’Orangerie. 

La  Nouvelle-Guinée  est  sans  doute  abondamment  arrosée; 
car  c’est  un  pays  montagneux  et  très  boisé;  mais  son  sys¬ 
tème  hydrographique  est  encore  bien  peu  connu.  Les  monts 
Arfak  donnent  naissance  à  de  nombreux  cours  d’eau,  entre 
autres  le  Wa-Samson  qui  se  jette  dans  le  détroit  de  Galewo, 
après  un  parcours  d’environ  350  kilomètres.  Le  fleuve  Am- 
berno  se  jette  dans  la  baie  de  Geelvink  en  formant  un  vaste 
delta.  La  péninsule  orientale  compte  un  grand  nombre  de 
rivières.  Mais  le  fleuve  le  plus  considérable  par  sa  longueur 
et  le  volume  de  ses  eaux  est  le  fleuve  Fly,  qui  se  déverse  par 
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plusieurs  bouches  dans  le  golfe  de  Papouasie;  il  possède 
plus  de  800  mètres  de  largeur  et  pénètre  profondément  dans 
les  terres  en  traversant  des  plaines  marécageuses  couvertes 
d’une  exubérante  végétation;  il  a  sans  doute  de  nombreux 
affluents,  mais  on  n’en  connaît  encore  qu’un  seul,  c’est  la 
rivière  Alice  qui  se  jette  dans  le  Fly  à  650  kilomètres  de  son 
embouchure.  La  rivière  Baxter,  récemment  explorée  par  Oc- 
tavius  Stone,  est  assez  importante  et  débouche  dans  la  mer 
à  peu  de  distance  du  fleuve  précédent. 

1Y. 

«  La  végétation  la  plus  active,  dit  Lesson,  couvre  ce  point 
du  globe  ;  elle  est  ce  qu’on  doit  en  attendre  sous  l’Équateur 
et  à  la  Nouvelle-Guinée,  c’est-à-dire  grande,  majestueuse  et 
imposante.  La  surface  du  sol  ne  présente  qu’une  forêt  sans 
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fin,  où  la  plupart  des  végétaux  des  Moluques  se  retrouvent  et 
dont  les  arbres  immenses  par  la  circonférence  de  leur  tronc 
et  la  hauteur  de  leur  tige  ont  jusqu’à  150  pieds  d’élévation. 
Dans  ces  profondes  forêts  ne  croissent  point  d’herbes  basses; 
les  plantes  y  revêtent  de  préférence  des  formes  robustes  et 
ligneuses.  » 

Malgré  l’exubérance  de  sa  végétation,  la  Papouasie  est  par 
sa  flore  relativement  pauvre  ;  les  botanistes  voyageurs  sont 
unanimes  sur  ce  point.  Le  règne  végétal,  si  luxuriant  dans  le 
grand  archipel  asiatique,  s’appauvrit  peu  à  peu  à  mesure  que 
l’on  s’avance  vers  l’orient.  O.  Beccari  constate  que,  si  la  flore 
est  pompeuse  à  Bornéo,  elle  est  passable  dans  les  îles  de  la 
mer  d’Arafura  et  devient  d’une  désolante  parcimonie  dans  la 
Nouvelle-Guinée.  D’après  le  professeur  Gaudichaud,  de  Roche- 
fort,  la  Papouasie  serait  néanmoins  le  centre  géographique 
d’une  végétation  particulière. 

L’épaisseur  des  forêts  où  le  voyageur  ne  peut  pénétrer 
qu’armé  de  la  hache  rappelle  celle  des  îles  de  la  Sonde  et 
surtout  des  Moluques  et  de  Célèbes  qui  appartiennent  à  la 
même  formation  géologique.  Au  sud,  la  présence  des  acacias 
et  des  eucalyptus  annonce  le  voisinage  de  l’Australie;  les 
plages  des  rives  méridionales  offrent  une  épaisse  bordure  de 
palétuviers. 

Il  faut  placer  au  premier  rang  des  espèces  qui  croissent 
dans  la  Nouvelle-Guinée  le  cocotier,  le  Caryota  urens,  l’ébé- 
nier,  l’arbre  à  pain,  le  canari,  le  muscadier  uviforme,  le 
sagoutier  et  le  Cycas  circinalis ,  dont  les  indigènes  mangent 
les  amandes  après  les  avoir  fait  griller,  puis  le  chou-palmiste, 
le  bambou,  le  latanier,  le  dammer,  le  vaquois  et  le  massohy; 
ce  dernier  est  un  aromate  recherché  par  les  Chinois  et  pro¬ 
duit  par  un  arbre  dont  les  feuilles  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  celles  du  laurier-cannellier.  D'après  Crawfurd,  les  trois 
espèces  d’arbres  prédominantes  sont  le  Myrislica  moschata, 
le  Cortex  onimus  et  VAlexia  slellata. 

Les  naturels  cultivent  un  petit  haricot  très  délicat  nommé 
abrou,  un  pois  nommé  abréfore  qu’ils  conservent  comme 
objet  d’approvisionnement,  des  taros,  des  ignames;  dans  la 
baie  de  Geelvink,  on  trouve  des  plantations  d’arum;  dans  la 
presqu’île  du  sud-est  on  exploite  le  bétel,  les  concombres  et 
une  espèce  de  petit  melon.  Une  des  grandes  cultures  du  pays 
est  le  tabac;  les  naturels  en  conservent  des  provisions  pour 
l’échanger  avec  les  trafiquants  malais  et  européens.  A  ces 
ressources  il  faut  ajouter  les  produits  qu’ils  retirent  de  végé¬ 
taux  utiles  croissant  spontanément  dans  les  forêts,  les  citron, 
niers,  orangers,  cotonniers,  Spondias  dulcis ,  gingembre, 
piments,  etc. 

On  affirme  presque  aujourd’hui  que  la  muscade  est  origi¬ 
naire  de  cette  île.  Sur  certains  points,  les  noix  muscades 
forme  la  base  des  échanges  et  remplacent  en  quelque  sorte 
la  monnaie. 

Il  existe  dans  l’île  de  Toubourouasa  un  arbre  nommé  par 
les  indigènes  pilpiltak,  dont  la  sève,  blanche  comme  du  lait, 
est  un  poison  violent.  Une  goutte  dans  l’œil  fait  perdre  im¬ 
médiatement  la  vue,  et  quelques  gouttes  dans  la  bouche  suf- 
fisentjpour  donner  la  mort. 

La  faune  n’est  pas  riche,  si^l’on  en  excepte  les  oiseaux  et 


les  insectes.  Si  la  flore  de  la  Nouvelle-Guinée  a  un  caractère 
physique  principalement  malais,  sa  faune  est  au  contraire 
plutôt  australienne.  De  récentes  découvertes  sont  venues  con¬ 
firmer  ce  fait  en  démontrant  l’existence  des  genres  Echidne, 
Dasyurus  et  Dromicia. 

Les  indigènes  élèvent  beaucoup  de  porcs  d’une  race  spé¬ 
ciale  ( Sus  papuensis),  dont  ils  font  la  base  de  leur  alimenta¬ 
tion.  Cet  animal  et  une  musaraigne  ( Crocidurci  luzo- 
niensis )  ont  été  évidemment  introduits  de  la  Malaisie  à  une 
époque  récente. 

Les  bœufs,  les  chevaux,  les  daims,  les  singes,  les  animaux 
féroces,  sont  totalement  inconnus. 

La  Nouvelle-Guinée  est  incomparablement  plus  riche  en 
oiseaux  ;  Muller  a  réuni  dans  l’espace  de  trois  mois  une  col¬ 
lection  de  119  variétés  d’oiseaux  provenant  de  60  espèces. 
Les  passereaux  et  les  gallinacés  dominent;  on  y  trouve  les 
kalaos  de  Dorei,  le  ramier  cuivré  et  le  pigeon  blanc,  divers 
perroquets  et  des  perruches,  des  tourterelles,  de  gros  et  ad¬ 
mirables  pigeons  gouras  dont  la  crête  de  longues  plumes 
rangées  au-dessus  de  leur  tête  ressemble  de  loin  à  une  cou¬ 
ronne,  des  martins-pêcheurs,  la  gracieuse  ménure-lyre. 

Mais  cette  grande  île  est  l’habitat  par  excellence  du  char¬ 
mant  oiseau  de  paradis,  si  recherché  pour  son  magnifique 
plumage;  il  est,  en  particulier  pour  lès  habitants  de  la  baie 
de  Geelvink,  l’objet  d’un  commerce  important  ;  mais  la  guerre 
acharnée  qu’on  lui  fait  tend  à  le  faire  renchérir  de  jour  en 
jour.  On  compte  une  douzaine  d’espèces  de  ces  superbes  et 
singuliers  animaux;  elles  sont  toutes  revêtues  de  plumes  aux 
couleurs  variées  et  éclatantes.  On  importe  ces  plumes  en 
France,  où  on  en  fait  des  fleurs  artificielles  et  des  ornements 
pour  les  chapeaux  que  portent  les  dames. 

Le  docteur  Sclater  a  découvert  le  casoar,  cet  étrange  oi¬ 
seau  qu’on  croyait  originaire  d’Australie,  mais  dont  la  vraie 
patrie  est  la  Papouasie. 

Les  reptiles  sont  très  abondants  aussi,  quoique  moins 
connus.  Beccari  a  trouvé  six  espèces  d’ophidiens,  dont  au¬ 
cune  n’est  venimeuse. 

Les  insectes  rivalisent  de  beauté  avec  les  oiseaux;  on  a 
découvert  de  magnifiques  espèces  de  papillons  et  de  scara¬ 
bées.  Beccari  a  réuni  des  milliers  de  coléoptères. 

Les  poissons  sont  abondants  sur  les  côtes  et  contribuent 
largement  à  l’alimentation  des  indigènes.  D’après  Muller, 
trente  ou  quarante  espèces  ont  été  reconnues;  mais  quelques- 
unes  sont  venimeuses,  ainsi  le  bibi,  redouté  des  pêcheurs,  et 
le  diodon.  Beccari  vit  cinq  personnes  mourir  dans  un  village 
pour  avoir  mangé  du  diodon. 

Les  zoophytes  et  les  polypiers  sont  d’une  étonnante  diver¬ 
sité  de  forme  et  de  couleur. 

La  mer  fournit  encore  des  mollusques,  l’huître  perlière, 
des  auricules  de  Midas,  des  mélanies,  des  harpes,  des  mar¬ 
teaux,  etc.,  des  tortues  à  écaille  et  de  gros  morceaux  d’ambre 
gris. 

y. 

Les  observations  faites  sur  divers  points  par  les  voyageurs 
constatent  toutes  que  le  climat  est  excessivement  pluvieux; 
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c’est  à  ces  pluies  continuelles  que  l’île  doit  sa  luxuriante 
végétation;  elles  sont  souvent  torrentielles,  ainsi  qu’il  n’est 
pas  rare  de  le  voir  sous  les  tropiques.  Les  saisons  sèches 
sont  à  peine  marquées.  Sur  la  côte  sud,  le  nombre  des  jours 
de  pluie  varie  entre  11  et  17  par  mois  pendant  toute  l’année. 
D’après  Moresby,  les  mois  les  plus  humides  vont  de  no¬ 
vembre  à  mai,  et  les  plus  beaux  d’avril  à  décembre. 

Tous  les  matins,  lorsque  le  soleil  est  assez  élevé  pour 
produire  une  abondante  évaporation,  il  se  forme  des  brouil¬ 
lards  épais  et  les  nuages  s’accumulent  jusqu’à  ce  que  la 
pluie  tombe.  Les  orages  accompagnés  de  tonnerre  sont  fré¬ 
quents. 

La  Nouvelle-Guinée  est  comprise  dans  la  région  des  mous¬ 
sons;  la  mousson  du  nord-est  souffle  de  novembre  à  avril; 
celle  du  sud-ouest  va  d’avril  à  novembre. 

La  chaleur,  uniformément  élevée,  n’est  pourtant  jamais  ex¬ 
cessive  ;  c’est  un  des  caractères  des  climats  que  j’ai  nommés 
équatoriaux  ou  diploriques  (1).  Cette  constance  relative 
peut  être  attribuée,  non  seulement  à  l’écran  permanent  formé 
par  les  nuages  et  la  vapeur  d’eau,  mais  encore  à  la  forme 
allongée  de  l’île,  à  l’alternance  régulière  des  vents  continen¬ 
taux  et  des  vents  marins,  et  sur  certains  points  à  la  notable 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  température  moyenne,  d’après  Friedman,  est  de  27°; 
selon  Finsch,  elle  atteindrait  32°.  La  température  maxima 
ne  dépasserait  pas  39°,  ce  qui  est  une  moyenne  bien  infé¬ 
rieure  à  celle  de  l’Australie,  quoique  cette  dernière  soit  à 
une  latitude  plus  élevée. 

Du  reste,  toutes  les  observations  météorologiques  sont  in¬ 
complètes  et  ne  portent  en  général  que  sur  un  laps  de  temps 
trop  limité  pour  qu’on  puisse  encore  en  tirer  des  conclu¬ 
sions  irréductibles. 

Le  climat  sera  toujours  un  obstacle  sérieux  à  la  colonisa¬ 
tion.  Tout  Européen  qui  aborde  ces  contrées  ne  tarde  pas  à 
être  frappé  des  atteintes  du  paludisme.  Les  missions  hollan¬ 
daises  établies  dans  l’ouest  et  les  missions  anglo-australiennes 
du  sud  et  de  l’est  ont  été  cruellement  décimées.  La  moitié  a 
été  victime  de  la  lièvre,  et  les  autres  traînent  péniblement 
une  malheureuse  existence.  Les  catéchistes  polynésiens  ont 
été  eux-mômes  éprouvés  par  les  maladies,  et,  malgré  leur 
origine,  ils  n’ont  pas  mieux  résisté  que  les  blancs. 

La  quinine,  pour  lutter  contre  la  fièvre,  est  au  moins  aussi 
utile  à  l’Européen  que  le  fusil  qui  doit  le  défendre  contre 
les  attaques  des  indigènes. 

La  partie  la  plus  malsaine  est  le  littoral  méridional  de 
l’île,  qui  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  immense  marécage. 
Le  Rev.  Macfarlane,  qui  a  habité  plusieurs  années  la  côte 
sud-est,  écrit  qu’il  n’a  pas  rencontré  une  localité  de  la  côte 
ou  une  île  du  détroit  de  Torres  qui  fût  exempte  de  palu¬ 
disme,  sans  en  excepter  môme  le  cap  York  ou  le  port  Mo¬ 
resby.  En  revanche,  sur  le  littoral  nord,  de  même  qu’au  bord 
de  la  baie  de  Geelvink,  on  trouve  des  points  où  le  climat  est 
moins  malsain.  11  est  probable  aussi  que  dans  l’intérieur 


(1)  B.  Féris,  Étude  sur  les  climats  équatoriaux  ( Arch .  de  médecine 
navale,  2e  sem.,  1879). 


et  sur  les  lieux  élevés  on  trouverait  des  stations  salubres 
qui  pourraient  servir  de  sanitarium.  Les  marécages  du  fond 
du  golfe  de  Mac-Cluer  ont  une  très  mauvaise  réputation. 

Au  rapport  de  J.  Girard,  parmi  les  observations  faites  sur 
l’insalubrité  de  la  côte  sud-est,  on  y  a  constaté  que  la  brise 
de  mer  était  constamment  malsaine,  tandis  que  le  vent  ve¬ 
nant  de  l’intérieur  était  salubre  en  général.  L’influence  nui¬ 
sible  des  coraux  morts  qui  forment  la  plupart  des  récifs 
bordant  le  côte  en  est  probablement  la  cause.  Car  il  a  été 
reconnu,  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  par  exemple,  où  les 
coraux  sont  vivants,  qu’il  n’y  a  pas  de  fièvres,  mais  qu’elles 
existent  dans  les  îles  voisines  où  ils  sont  privés  de  vie  depuis 
longtemps. 

VI. 

L’ethnologie  des  races  noires  océaniennes  est  encore  fort 
obscure,  malgré  les  incessants  travaux  des  anthropologistes 
modernes.  Ces  mots  de  noirs  ou  de  nègres,  employés  par  tous 
les  voyageurs  au  sujet  des  populations  de  la  Malaisie  ou  des 
îles  mélanésiennes,  n’impliquent  pas  une  identité  avec  les 
nègres  d’Afrique.  Ce  n’est  qu’un  terme  de  comparaison,  ainsi 
que  l’ont  fait  remarquer  les  premiers  Crawfurd,  Quoy  et 
Gaimard  et  R.  P.  Lesson.  On  sait  aujourd’hui  que  les  races 
de  la  Mélanésie  diffèrent  de  celles  de  l’Afrique  aussi  bien 
par  la  couleur  de  la  peau  que  par  les  autres  signes  ethni¬ 
ques. 

Les  auteurs  présentent  de  nombreuses  divergences  au 
sujet  des  caractères  de  ces  populations.  Il  en  est  de  même 
du  lieu  de  leur  origine;  les  uns  placent  avec  Forster  leur 
berceau  dans  la  Nouvelle-Guinée  ;  Dumont  d’Urville  le  met¬ 
tait  dans  l’Australie  et  dans  les  Salomon,  les  Hébrides,  etc.  ; 
Rienzi,  dans  l’île  de  Bornéo;  d’autres  dans  les  Philippines. 

Voici  ce  qu’en  dit  A.  Lesson,  qui  possède  sur  ce  point  une 
haute  compétence  :  «  Quand  on  voit  dans  l’est  de  la  Nou¬ 
velle-Guinée  tant  d’îles  à  populations  mélanésiennes,  il 
semble  plus  naturel  d’attribuer  leur  peuplement  à  cette 
grande  tefre  qui  les  avoisine,  et  qui,  au  moins  sur  le  littoral, 
possède  une  population  toute  semblable.  La  Nouvelle-Guinée 
peut  donc  êlre  considérée  comme  l’un  des  pays  d’origine  des 
Mélanésiens,  non  seulement  à  cause  de  son  étendue,  mais 
aussi  par  sa  position  qui  permettait  une  dissémination  facile 
des  populations  noires  aussi  bien  vers  l’est  et  vers  l’ouest 
que  vers  le  sud.  Tout  ceci,  du  reste,  est  bien  conjectural.  » 

Mais  ces  hypothèses  supposent  généralement  l’existence 
d’une  seule  race.  Or  les  travaux  récents  permettent  d’en  ad¬ 
mettre  au  moins  deux  :  l’une,  que  M.  de  Quatrefages  a  appelée 
branche  ou  race  Negrilo,  est  de  petite  taille  et  occupe  les 
îles  Andaman,  les  Philippines  et  la  plupart  des  îles  de  la  Ma¬ 
laisie;  la  seconde  est  celle  à  laquelle  on  donne  généralement 
le  nom  de  race  Papua,  elle  est  de  taille  élevée  ou  moyenne, 
et  habite  plus  spécialement  la  Nouvelle-Guinée  et  les  îles 
voisines,  la  Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Bretagne,  les  Sa¬ 
lomon,  les  Hébrides,  etc. 

Ces  deux  races,  de  taille  d’ailleurs  différente,  diffèrent  com¬ 
plètement  par  leurs  caractères  crâniens  ;  les  Négritos  sont 
brachycéphales,  les  Papuas  dolichocéphales. 
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Il  èst  impossible  de  donner  même  approximativement  le 
chiffre  de  la  population  de  la  Nouvelle-Guinée.  On  est  certain 
qu’elle  est  très  clairsemée.  Quelques  points  seulement  de 
l’intérieur  sont  occupés,  et  bien  des  îles  avoisinantes  n’ont 
pas  d’habitants. 

Il  est  à  remarquer  que,  du  moins  sur  les  côtes,  le  nombre 
des  hotnmes  dépasse  de  beaucoup  celui  des  femmes  ;  c’est 
sans  doute  à  cause  des  fatigues  excessives  imposées  à  ces 
dernières. 

On  constate  aussi  que  le  nombre  des  enfants  est  excessive¬ 
ment  restreint;  cela  tient  à  la  répugnance  qu’ont  les  naturels 
pour  une  nombreuse  famille  qu’ils  ont  de  la  peine  à  nourrir. 
Pour  limiter  leur  progéniture,  les  femmes  font  usage  des 
feuilles  d’un  arbre  appelé  Worninderou. 

Les  Papous  ont,  en  outre,  l’horrible  coutume  de  tuer  les 
nouveau-nés,  surtout  les  filles,  en  leur  brisant  le  cou.  Leur 
aberration  du  sens  moral  est  telle  qu’ils  ne  font  aucun  mys¬ 
tère  de  ce  crime  atroce,  dans  lequel  ils  ne  voient  rien  de 
répréhensible. 

Il  existe  sur  tout  le  littoral  de  la  Nouvelle-Guinée  une 
variété  inouïe  de  dialectes,  on  peut  même  dire  de  véritables 
langues,  si  bien  qu’à  quelques  milles  de  distance  les  navi¬ 
gateurs  sont  fréquemment  obligés  de  changer  d’interprète  ; 
il  y  a  là  un  obstacle  sérieux  aux  relations. 

Le  Papou  est  hardi,  bruyant,  impétueux,  facilement  irri¬ 
table;  il  est  gai,  rieur  et  dévoile  volontiers  ses  impressions. 
Son  caractère  est  d’une  mobilité  excessive  ;  il  passe  aisément 
et  sous  l’influence  du  motif  le  plus  futile  de  la  sympathie  et 
de  l’amitié  à  la  haine  et  à  la  fureur.  Du  reste,  les  relations 
varient  considérablement  suivant  les  tribus  avec  lesquelles 
on  se  trouve  en  contact;  les  unes  sont  douces,  presque  hos¬ 
pitalières  ;  mais  les  autres,  les  plus  nombreuses,  sont  mé¬ 
fiantes  et  querelleuses.  En  général,  elles  s’habituent  difficile¬ 
ment  au  blanc  ;  elles  en  ont  peur  et  fuient  à  son  approche; 
d’autres  fois,  elles  l’attirent  dans  un  guet-apens,  où  elles  le 
massacrent.  La  réputation  de  férocité  de  quelques-unes  est  à 
cet  égard  depuis  longtemps  établie  ;  il  en  est  ainsi,  par 
exemple,  des  habitants  du  golfe  deMac-Cluer. 

D’après  M.  Earl,  les  mœurs  des  Papous  se  rapprocheraient 
plutôt  de  celles  des  Polynésiens  que  des  Malais,  opinion  qui 
s’explique  par  la  possibilité  du  mélange  du  sang  dans  les  mi¬ 
grations  polynésiennes.  Mais,  ainsi  que  l’affirme  M.  de  Quatre- 
fages,  «  même  en  l’absence  de  tout  élément  étranger,  la  Nou¬ 
velle-Guinée  possède  à  elle  seule  de  quoi  donner  naissance  à 
des  populations  croisées  ». 

Dans  les  estuaires,  dans  les  baies,  à  l’embouchure  des  ri¬ 
vières,  les  huttes  sont  construites  sur  pilotis.  Elles  présen¬ 
tent  aussi  la  même  disposition  dans  les  montagnes,  ce  qui 
les  défend  non  seulement  contre  l’humidité,  mais  aussi  contre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  Ces  habitations  sont  vastes, 
mais  elles  sont  dépourvues  de  fenêtres,  et  la  porte  très  basse 
oblige  le  visiteur  à  s’incliner  assez  fortement.  L’intérieur  en 


est  généralement  très  sale  ;  il  est  souvent  divisé  én  cellules 
par  des  cloisons  en  bambou.  Lés  Papous  s’entassent  dans  ces 
cases,  au  nombre  quelquefois  de  trente  et  inême  de  cinquante 
personnes. 

La  simplicité  la  plus  primitive  règne  dans"  léS  vêteiüënts  ; 
les  hommes  n’ont  guère  qu’une  ceinture  autour  dés  reins  ; 
les  femmes  portent  une  sorte  dë  jupê  courte,  quelquefois 
elles  se  contentent  d’entourer  leur  taillé  dè  feuilles  dé  pân- 
dane.  Les  hommes  laissent  croître  leur  chevelure  ;  lêS 
femmes,  au  cohtraire,  gardent  les  cheveux  courts.  Lës  Indi¬ 
gènes  ont  l’habitude  de  s’enduire  le  corps  d’huilé  de  coct) 
pour  protéger  leur  peau  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  lës 
piqûres  de  moustiques.  Le  tatouage  est  tout  â  fait  excep¬ 
tionnel. 

Les  seules  occupations  de  l’homme  sont  la  guerre,  la  chasse 
ou  la  pêche.  La  femme  élercé  les  travaux  les  plus  pénibles  ; 
elle  laboure  la  terre  avec  une  branche  d’arbre  recourbée,  fa¬ 
brique  des  poteries  et  prépare  les  aliments. 

Les  Papous  du  littoral  sont  des  marins  intrépides  ;  leurs 
frêles  embarcations,  nommées  prühos ,  vont  quelquefois  â 
une  grande  distance. 

Les  Néo-Guinéens  ne  quittent  jamais  leurs  armes  ;  ce  sont  : 
la  hache,  la  lance  ordinaire,  une  lance  plus  courte,  sorte  de 
poignard,  l’àrc  et  les  flèches.  Ils  empoisonnent  les  pointes 
de  leurs  armes  en  les  plongeant  dans  le  jus  d’une  liane  ou 
dans  un  cadavre  en  putréfaction. 

Leur  alimentation  est  peu  Variée  ;  le  sagou  forme  la  base 
de  la  nourriture  ;  le  riz  est  importé  par  les  Malais  ;  quelques 
tribus  cultivent  l’Igname,  le  taro,  l’abrou  et  l’abrépore.  Le 
coco  croît  spontanément  dans  tout  le  contihent  ;  sur  certains 
points,  on  en  prend  un  soin  tout  spécial.  Les  Indigènes  ont 
de  faibles  notions  d’agriculture  ;  leur  sol  pourrait  certaine¬ 
ment  produire  le  riz,  l’orge,  le  maïs,  le  millet.  En  fait 
de  viandes,  ils  ne  connaissent  guère  que  celle  d’un  petit 
chien  ou  d’une  espèce  de  porc  de  faible  taille,  demi-sauvage. 
La  pêche  leur  fournit  encore  une  partie  de  leur  nourriture. 

Leur  boisson  est  de  l’eau  pure,  et,  dans  quelques  circon¬ 
stances,  le  vin  de  palme  ;  dans  leurs  premiers  rapports  avec 
les  étrangers,  Ils  dédaignaient  l’eau-de-vie  ;  il  est  peu  pro¬ 
bable  que  cette  salutaire  répugnance  persiste  longtemps. 

La  tribu  des  Karons,  située  au  nord  de  la  Papouasie  et  vi¬ 
sitée  par  le  Français  Laglaize,  ne  mange  que  peu  ou  point  de 
sagou  ;  ils  se  nourrissent  principalement  de  feuilles  qu’ils 
recherchent  dans  les  forêts  et  de  la  sève  d’un  arbre  appelé 
sali  qui  ressemble  beaucoup  au  sagoutier,  mais  qui,  au  lieu 
dê  croître,  comme  ce  derhier,  sur  un  sol  marécageux,  pousse 
sur  un  terrain  sec.  Ils  Sont  anthropophages  et,  à  défaut  de 
prisonniers  ou  d’esclaves,  ils  poussent  leur  appétit  sangui¬ 
naire  jusqu’à  égorger  leS  enfants  des  familles  qui  en  ont  plus 
de  deux. 

Les  Karons  trafiquent  avec  leurs  voisins  les  Kébars.  Lors¬ 
que  ceux-ci  n’ont  rien  à  offrir  en  échange  des  articles  (peaux 
d’oiseaux,  etc.)  que  les  Karons  leur  apportent,  ces  derniers 
les  attaquent  et  enlèvent  leurs  enfants  pour  les  vendre  comme 

esclaves.  Mais  si  le  contraire  arrive,  c’est-à-dire  si  les  Karons 

* 

n’ont  rien  à  troquer  contre  le  tabac  des  Kébars,  ce  sont 
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ceux-ci  qui  deviennent  les  agresseurs.  Étranges  procédés 
commerciaux! 

Les  hommes  tués  dans  ces  combats  sont  toujours  mangés. 
Les  femmes  préparent  cette  chair  humaine  en  la  faisant 
cuire  dans  des  tiges  vertes  de  bambou.  La  cervelle  est  la 
partie  ia  plus  recherchée;  on  la  porte  au  feu  dans  le  crâne 
qui  sert  de  casserole  !  11  serait  difficile  de  trouver  ailleurs  des 
coutumes  plus  révoltantes. 

Les  Néo-Guinéens  sont  du  reste  tous  plus  ou  moins  anthro¬ 
pophages.  Ils  mangent  leurs  ennemis,  autant  par  vengeance 
que  par  famine,  lorsque  leurs  cultures  sont  peu  productives. 
La  faim  les  pousse  quelquefois  à  dévorer  leurs  propres  pa¬ 
rents  qui  ont  succombé  à  une  maladie  accidentelle. 

En  1537,  Grijalva  écrivait  déjà  au  sujet  des  naturels  :  «  Us 
mangent  de  la  chair  humaine,  sont  de  grands  coquins  et  se 
livrent  à  de  telles  méchancetés  que  les  diables  vont  avec  eux 
en  qualité  de  compagnons.  » 

Dans  les  îles  de  Karas,  on  estime  beaucoup  la  force  de 
résistance  à  la  douleur.  Dans  certains  jeux,  l’indigène  s’ap¬ 
plique  sur  les  bras  et  sur  la  poitrine  des  fibres  de  cocotier 
qu’il  allume  ;  celui  qui  a  les  brûlures  les  plus  profondes  et 
les  plus  étendues  sans  avoir  manifesté  la  moindre  sensation 
est  proclamé  le  héros  de  la  fête  et  gagne  les  faveurs  du  beau 
sexe. 

Sur  les  rives  de  la  baie  du  Triton,  les  habitants  prêtent 
serment  en  se  saignant  légèrement  au  bras  et  en  avalant  leur 
sang  mêlé  d’un  peu  d’eau  de  mer. 

Toutes  ces  coutumes  barbares  montrent  combien  les 
mœurs  des  Papous  sont  féroces. 

Comme  les  Polynésiens,  les  Néo-Guinéens  ont  contracté 
sur  certains  points  l’habitüde  de  mâcher  le  bétel  qui  a  l’in¬ 
convénient  de  noircir  les  dents.  Us  mettent  dans  la  bouche 
une  noix  et  une  feuille  du  palmier  noyer,  puis  le  bétel  addi¬ 
tionné  de  chaux  vive  de  corail. 

La  longévité  des  indigènes  est  peu  considérable;  sa  faible 
élévation  tient  à  leur  mauvaise  hygiène  et  à  leurs  luttes 
sanglantes  continuelles  ;  il  est  rare  de  rencontrer  un  Papou 
ayant  dépassé  la  soixantaine. 

La  polygamie  est  permise;  tout  individu  peut  avoir  autant 
de  femmes  qu’il  est  capable  d’en  nourrir;  pourtant  elle  n’est 
pas  commune.  L’homme  se  marie  avant  vingt  ans,  la  femme 
vers  l’âge  de  quinze  ans. 

Chez  les  montagnards  de  Misole,  le  prix  de  la  femme 
varie;  et,  chose  bizarre,  quelle  que  soit  la  valeur  des  objets 
avec  lesquels  on  paye,  il  faut  qu’ils  soient  toujours  au  nombre 
de  cent.  Ainsi  avec  une  centaine  de  bouteilles  vides,  on 
achète  déjà  une  femme  passable. 

On  sait  très  peu  de  eboses  sur  la  religion  des  habitants  de 
la  Nouvelle-Guinée  ;  on  a  cru  y  distinguer  des  souvenirs  du 
bouddhisme  et  même  du  christianisme.  Chez -Quelques  tri¬ 
bus  on  a  constaté  l’absence  de  toute  idée  religieuse.  Un 
certain  nombre  de  peuplades  pratiquent  l’islamisme;  des 
prêtres  musulmans  construisent  des  mosquées  sur  la  Côte. 
Les  efforts  tentés  par  la  Société  des  missions  de  Londres  ont 
été  moins  heureux  ;  ils  n’ont  pas  réussi  à  convertir  ces  popu¬ 
lations  au  christianisme. 


La  mission  évangélique  néerlandaise  a  son  siège  principal 
dans  le  havre  de  Dorei;  mais,  dans  l’espace  de  vingt  ans, 
elle  n’a  pas  fait  un  prosélyte,  tant  est  profonde  la  répugnance 
que  l’indigène  éprouve  pour  l’Européen. 

Le  commerce  est  des  plus  insignifiants;  nous  avons  déjà 
parlé  des  faibles  résultats  obtenus  par  les  Hollandais.  La 
valeur  des  produits  indigènes  est  à  peu  près  nulle,  et  les 
naturels  aiment  mieux  faire  écouler  leurs  marchandises  dans 
les  îles  de  la  mer  d’Arafura  et  de  l’Océanie  que  de  faire  passer 
le  commerce  entre  les  mains  des  Européens.  Du  reste  la 
navigation,  surtout  sur  certains  points,  présente  des  dangers 
considérables  ;  il  est  difficile  au  marin  le  plus  habile  de  se 
diriger  au  milieu  de  ce  dédale  inextricable  d’écueils  de  corail 
à  peine  signalés  sur  les  cartes,  et  il  semble  qu’il  surgit  tous 
les  jours  de  nouveaux  récifs  du  sein  de  l’Océan. 

Il  est  impossible  de  connaître  exactement  les  articles  ex¬ 
portés  ou  importés.  Le  commerce  avec  le  nord,  bien  loin 
d’augmenter,  a  considérablement  diminué  dans  ces  dernières 
années.  Meyners  d’Estrey  attribue  ce  fait  en  partie  au  bas 
prix  de  certains  produits  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  surtout  à 
la  mauvaise  foi  des  Papous,  qui,  après  avoir  reçu  des  avances, 
ne  livrent  pas  la  marchandise  qu’ils  se  sont  engagés  à  fournir, 
et  souvent  assassinent  leurs  créanciers  lorsque  ceux-ci  les 
pressent  de  s’exécuter.  En  présence  de  pareils  faits,  on  com¬ 
prend  que  bien  des  commerçants  finissent  par  se  lasser  des 
affaires  avec  ces  pays  éloignés. 

La  monnaie  est  inconnue  dans  toute  la  contrée;  le  com¬ 
merce  se  fait  par  échange. 

Les  objets  qui  paraissent  être  la  base  du  troc  des  Pa¬ 
pous  avec  les  Chinois  et  les  Malais  de  Tidor  sont  le  tabac, 
les  légumes,  les  poissons  séchés,  les  oiseaux  de  paradis,  la 
résine  Dammar,  la  cire  des  abeilles  sauvages,  l’ambre  et 
surtout  l’écorce  de  massohy.  On  exporte  aussi  quelques 
esclaves,  sans  doute  des  prisonniers  de  guerre.  La  noix  de 
coco  est  recherchée  pour  en  extraire  l’huile;  les  écailles  de 
tortue  sont  très  estimées  ;  la  véritable  écaille,  la  plus  appré¬ 
ciée,  est  celle  de  la  tortue  caret  [Téstudo  imbricata).  Le  tré- 
pang  ou  biche  de  mer  ( Holothuria  edulis)  s’exporte  abon¬ 
damment,  car  les  Chinois  en  sont  très  friands. 

Certains  points,  entre  autres  l’île  de  Misole,  produisent  des 
essences  admirables  pour  la  construction  des  maisons  et  des 
navires;  malheureusement  il  y  a  une  grande  difficulté  à  les 
couper  dans  les  forêts  et  à  les  transporter  jusqu'à  la  mer. 

Que  dire  maintenant  de  l’avenir  réservé  aux  Néo-Guinéens? 
Deviendront-ils  la  proie  d’une  nation  européenne,  comme 
l’ont  été  les  Fidji,  l’Australie?  C’est  possible.  Peu  à  peü, 
mais  bien  lentement,  ils  céderont  sans  doute  aux  étreintés 
qü’ils  subissent  au  nord  de  la  part  des  Hollandais  et  au  sud 
de  la  part  des  Anglo-Australiens. 

Mais  ces  deux  nations  ne  doivent  pas  se  dissimuler  qu’il 
leur  faudra  une  longue  suite  d’années  avant  d’arriver  à  colo¬ 
niser  même  une  partie  de  cette  grande  île;  des  sacrifices 
pénibles  en  hommes  et  en  argent  seront  longtemps  néces¬ 
saires. 
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Et,  malgré  tout,  il  ne  me  paraît  pas  démontré  que  les  pro¬ 
fits  à  retirer  de  cette  possession  vaillent  les  efforts  considé¬ 
rables  qu’elle  aura  coûtés. 

Bazile  Féris. 


ANTHROPOLOGIE 

Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages  (1). 

Si  certaines  branches  de  nos  connaissances  scientifiques 
ont,  à  l’origine,  quelque  peine  à  recruter  des  adhérents, 
il  en  est  d’autres  parfois,  au  contraire,  qui  ont  l’heureux  pri¬ 
vilège  de  nous  enthousiasmer  vivement,  dès  le  début,  et 
d’attirer  à  elles  un  nombre  plus  ou  moins  considérable, 
mais  toujours  grand,  d’adeptes  sérieux.  A  ces  dernières 
appartiennent  les  sciences  anthropologiques.  C’est  ainsi  que, 
dès  les  premiers  temps,  l’étude  des  races  humaines  fossiles 
ou  sauvages,  les  recherches  relatives  à  l’origine,  à  l’antiquité 
de  l’homme,  obtinrent  un  vif  et  légitime  succès.  Depuis  lors 
elles  n’ont  point  déchu  un  seul  jour,  mais  leur  importance 
n’a  fait  que  grandir,  malgré  certaines  exagérations  inévita¬ 
bles,  inhérentes  même  à  l’enthousiasme  dont  elles  avaient 
été  l’objet,  malgré  la  voie  extra-scientifique,  voie  toujours 
périlleuse,  dans  laquelle  quelques  chercheurs  se  sont  parfois 
laissés  entraîner. 

Bien  que  l’anthropologie  soit  née  d’hier  pour  ainsi  dire, 
ses  adeptes  sont  aujourd’hui  des  plus  nombreux  partout, 
non  seulement  dans  notre  propre  pays  et  en  Europe,  mais 
nous  pouvons  dire  dans  le  monde  entier.  Aussi  les  décou¬ 
vertes  se  succèdent-elles  chaque  jour,  surtout  dans  quelques- 
unes  des  branches  que  ces  études  comportent,  puis  dans 
celles  qui  touchent  aux  peuples  préhistoriques,  dans  la  pa¬ 
léontologie  des  premiers  temps  où  l’homme  apparut  sur  la 
terre,  enfin  dans  l’ethnographie.  Et  chacun,  apportant  sa 
pierre  à  l’édifice  commun,  le  voit  bientôt  s’élever  haut  et 
majestueux, laissant  seulement  aux  siècles  à  venir  le  soin  de 
couronner  l’œuvre  et  d’en  fouiller  les  détails  pour  l’embel¬ 
lir  encore. 

Le  savant  qui,  dans  une  vie  déjà  bien  remplie,  aura  cer¬ 
tainement  le  plus  contribué  à  cette  histoire  de  l’homme,  est 
bien  M.  de  Quatrefages,  dont  nous  analysons  ici  l’ouvrage. 

Sur  les  onze  études  que  renferme  son  livre,  deux  sont  con¬ 
sacrées  à  l’homme  fossile.  «  La  première  »,  ainsi  qu’il  en 
avertit  le  lecteur  en  commençant,  «  est  essentiellement  his¬ 
torique  et  rappelle  »  ce  que  nous  disions  plus  haut,  «  avec 

quelle  rapidité  s’est  constituée  la  paléontologie  humaine . 

qui,  dès  ses  débuts,  a  reporté  nos  origines  à  l’époque  où  les 
éléphants  et  les  rhinocéros  vivaient  en  Europe.  La  seconde 
étude,  remontant  plus  haut  encore,  raconte  le  peu  que  nous 


(1)  A.  de  Quatrefages,  Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages; 
études  d’anthropologie.  —  Un  vol.  in-8°  de  640  pages  avec  209  figures 
dans  le  texte  et  une  carte;  Paris,  J. -B.  Baillière,  1884. 


savons  de  l’homme  tertiaire,  traverse  les  temps  quaternaires, 
montre  comment  les  premières  tribus  de  l’époque  actuelle 
se  sont  constituées  par  le  mélange  des  races  et  fait  connaître 
une  des  plus  curieuses  de  ces  jeunes  sociétés.  » 

M.  de  Quatrefages,  convaincu  par  des  observations  nou¬ 
velles  et  précises,  admet  aujourd’hui  comme  démontrée 
l’existence  de  l’homme  tertiaire,  de  l’homme  miocène,  prou¬ 
vée  par  les  traces  de  son  industrie.  Cette  existence  lui  paraît 
avoir  pour  elle  un  certain  nombre  de  faits  et  notamment 
ceux  qu’a  fait  connaître  M.  Capellini,  nous  voulons  parler 
des  os  incisés  de  balenotus  trouvés  au  Monte-Aperto  en  Ita¬ 
lie  (fig.  25). 

Mais  là  n’est  pas  la  partie  la  plus  importante  du  livre.  Ces 
deux  grands  chapitres  relatifs  à  l’homme  fossile  ont  surtout 
pour  but  de  donner  une  idée  de  ce  qu’étaient  les  premières 
populations  de  l’Europe  occidentale.  Ils  nous  montrent  les 
hommes  de  la  pierre  taillée,  restés  chasseurs  et  franchement 


.te. 

Fig.  25.  —  Os  incisé  de  Balenotus. 


(D’après  la  photographie  d’un  moulage  envoyé  par  M.  Capellini.) 

sauvages,  vivant  par  tribus  isolées  et  se  nourrissant  exclusi¬ 
vement  des  produits  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  probable¬ 
ment  aussi  des  plantes  qu’ils  rencontraient  à  l’entour  de 
leur  demeure  primitive  ou  sur  leur  passage.  Ils  nous  mon¬ 
trent  ensuite  les  hommes  de  la  pierre  polie  arrivant  «  accom¬ 
pagnés  d’animaux  domestiques,  peuples  pasteurs  présentant 
cet  état  intermédiaire  entre  la  sauvagerie  et  la  civilisation 
commençante,  que  l'on  peut  appeler  l'état  de  barbarie  ». 

Ces  deux  premières  études  nous  conduisent  ainsi  à  l’his¬ 
toire  des  «  populations  qui  se  sont  arrêtées  soit  à  la  pre¬ 
mière,  soit  à  la  seconde  de  ces  deux  étapes  ».  L’auteur  s’at¬ 
tache  surtout,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure,  aux 
peuples  de  la  Mélanésie  et  de  la  Polynésie,  «  ce  dernier 
monde  maritime,  dit-il,  le  dernier  abordé  par  les  Européens, 
qui  a  subi  déjà  des  transformations  si  profondes  et  dont  les 
races  qui  les  peuplaient  seules,  il  y  a  moins  d’un  siècle,  sont 
en  voie  de  disparition  si  rapide  ».  Et  s’il  ne  consacre  qu’un 
nombre  de  pages  relativement  restreint  aux  habitants  de  la 
Malaisie,  «  placée  comme  une  large  frontière  entre  le  conti¬ 
nent  asiatique  et  les  îles  du  grand  Océan  »,  s’il  n’en  parle 
guère  que  pour  faire  ressortir  les  caractères  qui  les  distin¬ 
guent  des  groupes  ethniques  auxquels  ils  touchent  et  qui 
parfois  se  mêlent  à  eux,  cependant  ces  pages  sont  pour  cer¬ 
taines  questions  de  la  plus  haute  importance.  Tout  d’abord, 
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en  effet,  M.  de  Quatrefages  combat  vivement,  comme  peu 
d’accord  avec  les  faits  connus,  cette  opinion  du  savant  na¬ 
turaliste  et  voyageur,  M.  Alfred  Russel  Wallace,  qui,  pendant 
huit  années  a  parcouru  en  tous  sens  l’archipel  Indien,  cette 
opinion,  dis-je,  que  les  Malais,  mal  doués  sous  le  rapport  de 
l’intelligence,  ne  sauraient  s’élever  au-dessus  des  plus  sim¬ 
ples  combinaisons  d’idées.  Il  rappelle  notamment,  à  l’appui 
de  sa  thèse,  les  merveilleux  monuments  élevés  par  la  race 
malaise  à  une  époque  fort  ancienne,  bien  que  vaguement 
déterminée,  tels  que  ces  «  cités  de  palais  et  de  temples  (Bôrô- 
Boudour,  ruine  de  Gounoug-Dieng,  mont  des  dieux,  à  Java), 
ces  chaussées  gigantesques,  aujourd’hui  en  ruines  et  cachées 
sous  la  végétation  luxuriante  des  tropiques  ». 

Il  aborde  ensuite  cette  autre  question  :  le  mélange  des 
races  et  son  rôle  incontestable  «  dans  la  constitution  des 
populations  actuelles  sur  une  foule  de  points  du  globe,  dans 
l’archipel  malais  comme  en  Europe  ».  Il  rappelle  les  docu¬ 
ments  fournis  par  les  études  préhistoriques,  «  les  migrations 
humaines  à  l’aurore  de  l’époque  géologique  actuelle,  les 
races  quaternaires  jusque-là  distinctes,  entraînées  par  les 
hommes  armés  de  la  hache  polie,  se  mélangeant  entre  elles 
et  avec  leurs  vainqueurs.  C’est  ainsi  que  les  tribus  du  Petit- 
Morin,  dans  la  Marne  (1),  celles  de  la  caverne  de  l’Homme- 
Mort  étaient  déjà  le  résultat  du  métissage.  Dès  que  s’ouvre 
l’ère  accessible  aux  premières  lueurs  historiques,  nous  trou¬ 
vons,  dit-il,  des  faits  tout  pareils,  nous  les  voyons  se  repro¬ 
duire  d’époque  en  époque  et  par  places,  si  bien  que  toutes 
les  populations  européennes  nous  apparaissent  comme  com¬ 
posées  de  métis.  » 

Le  chapitre  iv  est  consacré  aux  Papouas  et  aux  Négritos, 
aux  Papouas,  race  exclusivement  pélagique,  que  bien  des 
anthropologistes  regardent  encore  comme  à  peu  près  confinée 
dans  la  Nouvelle-Guinée  et  les  archipels  voisins,  mais  qui 
a  eu  aussi  ses  moments  d’expansion  et  de  dissémination. 
D’une  part,  en  effet,  elle  apparaît  comme  conquérante  dans 
quelques  îles  de  la  Micronésie;  d’autre  part,  elle  se  rencontre 
à  l’est  et  au  sud,  aux  extrémités  de  ce  monde  maritime, 
ainsi  que  le  démontrent  les  quelques  crânes  qui  lui  appar¬ 
tiennent  et  qui  sont  positivement  originaires  de  l’île  de 
Pâques  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Quant  aux  Négritos,  qui 
constituent  l’une  des  deux  grandes  branches  représentant 
en  Orient  le  troue  nègre,  ils  se  sont,  au  contraire,  éten¬ 
dus  à  l’ouest  et  au  nord-ouest.  A  la  fois  insulaires  et  conti¬ 
nentaux,  ils  ont  peuplé  jadis  les  deux  presqu’îles  gangétiques, 
atteint  l’Himalaya  et  l’Indus.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  laissé 
des  traces  irrécusables  de  leur  passage  au  Japon.  C’est  ainsi 
qu’on  les  retrouve  encore  aux  Philippines  et  dans  bien 
des  îles  de  l’archipel  malais,  et  qu’ils  constituent  seuls  la 
population  indigène  des  Andamans,  en  plein  golfe  du  Ben¬ 
gale.  Ces  Négritos  sont  des  individus  de  petite  taille,  bra¬ 
chycéphales,  à  l’encontre  des  Papouas,  tous  de  grande  taille 
et  dolichocéphales;  leurs  représentants  ont  été,  dans  le 
passé,  le  type  des  Pygmées  asiatiques  dont  parlent  Pline  et 
Ctésias,  et  dont  les  métis  étaient  ces  Éthiopiens  à  teint  noir 


et  à  cheveux  lisses  qui  figuraient  dans  l’armée  de  Xerxès. 
Placés  dans  des  conditions  normales  de  sécurité  et  se  sen¬ 
tant  protégés,  les  Négritos  s’élèvent  facilement  au-dessus 
de  l’état  sauvage;  ils  se  civiliseraient  sans  difficulté.  Mais 
chassés  et  traqués  presque  partout  dans  l’archipel  Indien, 
ils  finissent  par  présenter  les  caractères  les  plus  prononcés 
de  sauvagerie  et  de  dépravation.  A  Bornéo,  les  Dayaks  chas¬ 
sent  au  Négrito  comme  à  la  bâte  fauve,  en  cisèlent  les  crânes 


Fig.  26.  —  Crâne  de  Negrito-Papou  de  l'intérieur  de  Bornéo; 
trophée  Dayak  (profil  1/2  grandeur). 


qui  servent  de  trophées  (fig.  26)  et  abattent  à  coups  de 
sarbacane  les  enfants  réfugiés  sur  des  arbres,  comme  ils  le 
feraient  d’un  singe. 

Des  Papouas  et  des  Négritos,  M.  de  Quatrefages  passe  à 
l’étude  d’une  autre  race  noire,  à  celle  des  Tasmaniens,  entiè¬ 
rement  disparue  depuis  bientôt  sept  ans.  Son  dernier  repré¬ 
sentant,  en  effet,  une  femme,  est  mort  en  1877.  La  destruc¬ 
tion  totale  des  Tasmaniens  a  été  accomplie  en  soixante- 
douze  ans  au  plus,  sur  une  terre  mesurant  4400  lieues 
carrées.  Elle  soulève  un  problème  douloureux  et  au  premier 
abord  difficile  à  résoudre.  On  l’a  mise  tout  entière  sur  le 
compte  de  la  barbarie,  dont  les  Européens  civilisés  ont  trop 
souvent  usé  envers  les  sauvages  e't  qui  nulle  part  ne  s’est 
exercée  d’une  plus  terrible  manière  qu’en  Tasmanie.  «Mais  je 
suis  convaincu,  dit  M.  Quatrefages,  que  c’est  là  une  erreur; 
je  ne  voudrais  atténuer  en  rien  les  crimes  des  convicts  et  des 
colons  contre  lesquels  ont  d’ailleurs  énergiquement  protesté, 
en  Angleterre  et  dans  la  colonie  même,  les  voix  les  plus 
autorisées  et  en  particulier  celle  de  Darwin.  Mais  ni  la  guerre 
avec  tous  ses  excès  ni  les  désastres  inséparables  d’une  ex¬ 
propriation  forcée  n’ont  été  la  principale  cause  de  l’anéan¬ 
tissement  des  Tasmaniens.  Ils  ont  surtout  péri  de  ce  mal 
étrange,  que  les  Européens  ont  transporté  partout  avec  eux 


(1)  Fouilles  de  M.  le  baron  G.  de  Baye. 
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dans  ce  monde  maritime,  de  ce  mal  d’Europe,  de  ce  mal 
qui  frappe,  en  pleine  paix,  des  populations  en  apparence 
florissantes.  » 

Il  semble,  du  reste,  que  c  elles-ci  aient  une  sorte  de  pre¬ 
science  du  mal  que  nous  apportons  involontairement  avec 
nous.  L’explorateur  si  regretté  des  fleuves  de  l’Amérique  du 
Sud,  Jules  Crevaux,  ne  nous  racontait-il  pas,  il  y  a  trois  ans, 
comme  une  des  particularités  bizarres  des  indigènes  de 
la  Guyane,  que  les  habitants  de  ces  contrées,  attribuant  les 
affections  de  poitrine,  dont  ils  sont  parfois  atteints,  à  la  pré¬ 
sence  des  blancs,  à  la 
contagion  résultant 
de  leurs  rapports 
ayec  eux,  s’empres¬ 
saient  généralement 
de  les  fuir  le  plus 
loin  possible  dès 
qu’ils  entendaient  le 
moindre  accès  de 
toux  ou  le  moindre 
éternuement.  Enfin 
il  n’est  pasjusqu’aux 
pauvres  habitants 
de  la  Terre-de-Feu, 
qui,  par  suite  de 
leurs  relations  avec 
les  quelques  Euro¬ 
péens  établis  depuis 
une  quinzaine  d’an¬ 
nées  à  Ooschoowia, 
ne  soient  parfois 
atteints  de  phtisie. 

Témoin  la  jeune 
femme  que  M.  le 
docteur  Hyades , 
membre  de  l’expé¬ 
dition  scientifique 
du  cap  Horn,  a  vue 
succomber,  pendant  son  séjour  à  la  baie  Orange,  à  la  tuber¬ 
culose  pulmonaire. 

La  phtisie,  dont  nos  chirurgiens  de  la  marine  ont  reconnu 
la  généralisation,  est  donc  certainement  un  des  éléments  de 
ce  mal,  comme  le  dit  très  justement  M.  de  Quatrefages;  mais, 
si  elle  explique  l’accroissement  de  la  mortalité,  elle  ne  rend 
pas  compte  de  la  diminution  de  la  natalité.  Or  ces  deux  phé¬ 
nomènes  sont  aussi  accusés  l’un  que  l’autre.  Le  capitaine 
Jouan  a  vu  aux  Marquises,  dans  l’ile  de  Taïo-Haé,  la  popula¬ 
tion  tomber  en  trois  ans,  en  pleine  paix,  du  chiffre  de 
ZiOO  habitants  à  celui  de  250.  Pour  contrebalancer  ces  150  dé¬ 
cès  on  ne  comptait,  dans  le  même  espace  de  temps,  que  trois 
ou  quatre  naissances.  Il  est  donc  évident  qu’à  ce  compte  les 
populations  doivent  fondre  rapidement;  et  là  est  certaine¬ 
ment,  ajoute  l’éminent  anthropologiste,  la  principale  cause 
de  la  disparition  des  Tasmaniens,  de  cette  race  simple, 
vaillante  et  douée  de  nobles  instincts,  naguère  encore  flo¬ 
rissante,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  des  têtes 


osseuses,  des  moulages  ou  des  dessins.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  la  crâniologie  des  Tasmaniens,  dont  M.  Hamy  a 
donné  dans  les  Crania  elhnica  une  excellente  description, 
et  qui,  tout  en  se  rattachant  au  type  mélanésien,  constitue, 
d’après  lui,  une  section  ethnologique  tout  à  fait  à  part.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  leur  capacité  crânienne  (fig.  27) 
«accuse  un  développement  supérieur,  non  seulement  à  celui 
du  crâne  des  Australiens,  mais  encore  à  celui  des  nègres 
nubiens,  bien  plus  avancés  pourtant  dans  la  voie  de  la  civi¬ 
lisation;  que  la  face  osseuse  possède  des  caractères  tout 

aussi  tranchés  que 
le  crâne,  que  les 
formes  générales  en 
sont  brutales, 
comme  heurtées,  et 
présentent  quelques 
traits  exceptionnels, 
dont  le  plus  frap¬ 
pant  est  la  disposi¬ 
tion  des  os  du  nez. 
On  dirait  que  la 
portion  médiane  de 
ces  os  a  été  violem¬ 
ment  enfoncée  au- 
dessous  du  front, 
dont  la  saillie  se 
trouve  ainsi  exagé¬ 
rée...  »  En  somme, 
par  ses  caractères 
ostéologiques ,  le 
Tasmanien  s’éloi¬ 
gne  des  autres  races 
mélanésiennes,  tan¬ 
dis  qu’il  s’en  rap¬ 
proche  essentielle¬ 
ment,  au  contraire, 
et  se  rattache  au 
tronc  commun  par 
deux  caractères  extérieurs  dont  l’importance  est  universel¬ 
lement  acceptée  :  la  couleur  et  la  chevelure. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  deM.  de  Qua¬ 
trefages  est  certainement  celui  qu’il  a  consacré  à  la  Guerre 
noire  en  Tasmanie,  aux  atrocités  et  aux  représailles  récipro¬ 
ques  qui  ont  ensanglanté  cette  île  pour  aboutir  enfin  à  la 
captivité  des  derniers  survivants,  à  la  mortalité  et  à  l’infé¬ 
condité  des  prisonniers,  à  leur  extinction  successive,  enfin 
aux  deux  derniers  Tasmaniens,  William  Laune,  mort  le 
3  mars  1864,  et  Truganina  ou  Lalla  Rook,  morte  en  1877,  et 
dont  nous  reproduisons  ici  le  portrait  d’abord  dans  sa  jeunesse 
(fig.  28),  d’après  le  buste  moulé  par  Dumoutier,  ensuite  à  un 
âge  avancé,  avec  des  favoris  et  une  sorte  de  barbe  en  collier, 
d’après  une  photographie  (fig.  29). 

M.  de  Quatrefages,  ayant  déjà  traité,  dans  un  ouvrage  spé¬ 
cial,  de  l’histoire  des  Polynésiens,  n’accorde  que  quelques 
pages  seulement  à  leurs  migrations,  mais  en  les  faisant 
suivre  d’une  carte  montrant  qu’elles  se  sont  étendues  jus- 
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qu’aux  extrémités  de  l’Océanie,  Ici  encore  l’extinction  marche 
à  grands  pas,  grâce  à  l'augmentation  de  la  mortalité  et  à  la 
diminution  des  naissances,  chez  une  race  cependant  si  fé¬ 
conde  jadis,  et  aujourd’hui  tellement  frappée  de  stérilité,  qu’à 
la  Nouvelle-Zélande,  par  exemple,  sur  onze  chefs  ou  fils  de 
chefs,  mariés  dans  la  même  tribu,  un  seul  avait  des  enfants. 
Aux  Sandwich,  sur  quatre-vingts  femmes  du  pays,  légi¬ 
timement  mariées,  on  n’en  comptait  que  trente-neuf  deve- 


F)g.  âS,  —  Truganina  ou  LaUa  Roolc,  d'après  la  b«st9 
moulé  pur  Pumoutier, 


nues  mères.  Par  contre,  sur  ces  mômes  lies  où  s’éteint  la 
race  indigène,  les  races  européennes,  comme  le  fait  remar¬ 
quer  l’auteur,  prospèrent  merveilleusement.  Ainsi,  aux 
mêmes  Sandwich,  oh  les  femmes  stériles  seraient  au  nombre 
de  48  pour  100,  neuf  familles  de  missionnaires  comptaient 
soixante-deux  enfants, 

Les  Maoris,  qu’il  ne  faut  pas  confondra  avec  les  Morioris, 
bien  qu’ils  appartiennent  les  uns  et  les  autres  à  la  grande  fa- 
mille  polynésienne,  sont  le»  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande; 
mais  ils  présentent  une  telle  variété  de  traits,  de  teint  et  de 
chevelure,  comme  l'a  si  bien  signalé  Colenso,  l’un  des  pre¬ 
miers  colons  néo-zélandais,  dans  les  Transactions,  que  l’on 
ne  saurait  mettre  en  doute  le  mélange  des  races  avec  pré¬ 
dominance  cependant  du  sang  noir,  Ils  sont  d’une  taille  éle¬ 
vée  et  fortement  constitués.  Leurs  traits  sont  parfois  réguliers 
et  rappellent  les  plus  beaux  types  européens  ;  parfois,  au 
contraire,  ils  se  rapprochent  du  type  nègre.  Leurs  cheveux 
sont  tantôt  lisses,  tantôt  boudés,  et  parfois  aussi  franche¬ 
ment  laineux  ;  enfin,  comme  teint,  on  trouve,  à  côté  d’indivi¬ 
dus  d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune  et  à  cheveux  lisses,  des 
hommes  noirs  à  cheveux  laineux  et  des  hommes  basanés  aux 
cheveux  crépus.  Des  recherches  d’un  grand  nombre  de  sa¬ 
vants,  il  paraît  à  peu  près  avéré  qu’ils  ont  été  contemporains 
deces  oiseaux  gigantesques,  hrévipeunes,  aujourd’hui  éteints, 


auxquels  les  indigènes  ont  donné  le  nom  de  moas,  et  qui, 
incapables  de  voler  en  raison  même  de  leurs  ailes  rudimen¬ 
taires,  remplaçaient  les  mammifères.  C’est  par  milliers  que 
l’on  a  recueilli  leurs  ossements  fossiles  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  ossements  appartenant  à  plusieurs  espèces.  La  plus 
grande  d’entre  elles  est  bien  connue  maintenant  sous  le  nom 
de  Dinornis  maximus ;  elle  devait  mesurer  plus  de  3  mètres 
de  hauteur,  atteignant  quelquefois  4  mètres,  et  même  les 
dépassant.  Ces  oiseaux  présentaient  une  grande  ressemblance 
avec  l’autruche  et  le  casoar,  et,  d’après  les  plumes  que  Ton 
a  retrouvées,  on  peut  dire  que  leurs  teintes  étaient  variées 
de  brun  rougeâtre,  de  noir  et  de  blanc.  Nous  ne  suivrons 
pas  M .  de  Quatrefages  dans  la  description  de  ces  animaux  ;  nous 
dirons  seulement  que  les  moas  ont  été  détruits  par  les  Maoris 
dans  des  pièges  immenses,  non  pas  pour  assouvir  leur  faim, 
mais  uniquement  pour  le  plaisir  d’une  hécatombe  absurde 
et  imprévoyante.  Leur  destruction  cependant  n’explique  en 
rien  le  cannibalisme  de  ces  peuplades,  «  qui  mangeaient 
des  hommes  en  même  temps  que  des  moas  »,  non  pas 
pour  se  nourrir  de  chair  humaine,  mais  pour  «  dévorer 
l’ennemi  vaincu  » . 


Fig.  29.  —  Truganm  vieille  (d’après  une  photographie). 


L’une  des  questions  sur  lesquelles  M.  de  Quatrefages  a 
surtout  insisté,  comme  un  des  résultats  les  plus  importants 
obtenus  par  Y  Institut  de  la  Nouvelle-Zélande,  touchant  This- 
toire  des  races  néo-zélandaises,  est  celle  des  chants  histori¬ 
ques  conservés  chez  les  Maoris  par  les  Tohungas  ou  Hommes 
sages ,  qui  représentaient  ici  les  Arépos  de  Tahiti.  C’est  grâce 
à  ces  archives  vivantes  qu’on  a  pu,  reconstruire,  dit-il,  l’his¬ 
toire  des  indigènes,  préciser,  à  bien  peu  près,  l’époque  de  la 
première  arrivée  des  Polynésiens  sur  cette  terre  si  distante 
de  leurs  autres  centres  d’habitation  et  déterminer  leur  point 
de  départ.  Ainsi  les  premiers  immigrants  polynésiens  vinrent 
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à  la  Nouvelle-Zélande  des  îles  Manaïa,  dans  les  premières 
années  du  xve  siècle,  c’est-à-dire  postérieurement  au  peu¬ 
plement  de  Tahiti,  des  Sandwich,  des  Marquises;  mais  ils 
avaient  été  précédés  par  une  autre  population  de  race  fort 


Fig.  30.  —  Crâne  de  chef  maori  polynésien  pur,  vu  d’en  haut. 

différente,  de  race  papoua,  qui  s’est  mêlée  à  eux  et  a  donné 
naissance  à  de  nombreux  métis.  Le  Muséum  possède  des 
crânes  de  Maori  papoua  et  de  Maori  polynésien  (8g.  30), 


de  même  que  les  têtes  desséchées  d’un  chef  maori  papoua 
(8g.  31)  et  d’un  chef  maori  polynésien  (Bg.  32).  La  pre¬ 
mière  au  nez  saillant,  à  la  chevelure  franchement  laineuse,  à 
la  peau  noire,  aux  tatouages  dont  le  nombre,  la  complication 
et  l’étendue  attestent  qu’elle  appartenait  à  un  chef  occupant 
un  rang  élevé,  comme  celle,  du  resle,  qui  est  repré¬ 
sentée  par  la  ffgure  32.  En  effet,  ce  tatouage,  consistant  en  des 
lignes  à  la  fois  élégantes  et  bizarres  qui,  par  leur  multiplicité, 
Bnissaient  par  couvrir  la  Bgure  entière  des  chefs,  n’était  pas 
simplement  le  fait  de  la  coquetterie;  il  paraît  avoir  eu  encore 
une  signiBcation  plus  haute,  et,  comme  le  dit  M.  de  Quatre- 
fages,  il  était  chez  les  Maoris  une  sorte  de  blason. 

Mais,  de  même  que  les  autres  races  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  le  cours  de  cet  ar'icle,  les  Maoris  sont  en  voie  d’ex¬ 
tinction  rapide.  Du  chiB're  de  109  000,  auquel  leur  nombre 
était  déjà  descendu  en  18/i9,  il  s’abaissait  en  1858  à  55  970, 
en  1874  à  45  470  et  en  1877,  M.  Barstow,  dans  les  Transac¬ 
tions,  n’en  trouvait  plus  que  30  000  !  et  cela  toujours  par  suite 
de  guerres  d’exterminations,  par  suite  de  redoutables  épi¬ 
démies,  par  suite  enBn  de  ce  mal  mystérieux,  dont  parle 
M.deQuatrefages  comme  ayant  une  influence  prépondérante 
sur  la  mortalité,  par  suite  en8n  d’une  natalité  allant  chaque 
jour  en  s’affaiblissant. 
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Fig.  81.  —  Tête  de  chef  maori  papoua  momifiée,  vue  de  face. 

Les  deux  dernières  études  du  livre  de  M.  de  Quatrefages 
sont  consacrées  à  des  populations  fort  différentes  des  précé¬ 
dentes  et  fort  éloignées  d’elles  aussi.  La  première  nous  con¬ 
duit  en  Asie,  chez  une  très  petite  tribu  des  monts  Nilghéries, 
chez  les  Todas,  Todars,  Thautawars  ou  Todaurs,  comme  on 
les  appelle  encore.  Ce  peuple,  pasteur  par  excellence,  sans 
armes  de  chasse  ou  de  guerre,  vit  sur  un  plateau  isolé  et 


Fig.  32.  —  Tête  de  chef  maori  polynésien  momifiée,  vue  de  face. 


accidenté  à  une  altitude  d’environ  7000  pieds,  où  il  a  été 
précédé  par  un  peuple  qui  n’a  laissé  aucune  trace  dans  les 
plus  anciennes  traditions,  mais  dont  l’existence  est  attestée 
par  des  monuments  analogues  à  ceux  que  Ton  rencontre  sur 
tant  de  points  du  globe,  par  des  cairns,  par  quelques  rares 
cromlechs  et  de  nombreux  cercles  de  pierre. 

Contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu  aussi  pour  les  races 
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précédentes,  les  Todas,  loin  de  s’éteindre,  semblent  mani¬ 
festement  en  voie  d’accroissement.  C’est  ainsi  qu’en  vingt 
ans  le  nombre  des  membres  qui  constituent  cette  tribu  a 
plus  que  doublé.  De  337  individus  dont  elle  se  composait 
en  1847,  elle  s’était  élevée,  en  1867,  à  70/i,  dont  455  du  sexe 
masculin  et  249  du  sexe  féminin,  et  cinq  ans  plus  tard,  en 
1872,  Mme  Janssen,  la  femme  de  l’éminent  astronome,  qui 
avait  accompagné  son  mari  dans  l’Inde,  où  il  allait  observer 
une  éclipse  totale  de  soleil,  estimait  à  800  environ  le  chiffre 
de  cette  population. 

Enfin  le  dernier  chapitre  nous  ramène  en  Europe,  chez  les 
Finnois  de  la  Finlande,  dont  M.  de  Quatrefages  étudie  les 
caractères  distinctifs  et  les  ressemblances  crâniologiques 
avec  certaines  races  fossiles,  l’industrie  et  les  mœurs,  leurs 
remarquables  instincts  poétiques,  d’où  est  sortie  la  célèbre 
épopée  finlandaise,  le  Kalevala,  si  bien  traduit  par  M.  Léou- 
zon-Leduc. 

De  ces  études  anthropologiques,  nous  n’avons  pu  donner 
à  nos  lecteurs  qu’une  analyse  succincte.  On  nous  saura 
gré  d’avoir  insisté  sur  l’importance  d’une  œuvre  dont  l’au¬ 
teur  est  à  juste  titre  considéré  comme  le  plus  illustre  parmi 
les  anthropologistes. 
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M.  L.  Ser  :  Un  nouveau  système  de  ventilateur  à  force  centrifuge.  — 
M.  A .  Callaud  :  Modification  des  câbles  conducteurs  pour  paratonnerres.  — 
M.  E.  Mercadier  :  Lois  des  vibrations  transversales  des  verges  élastiques. 

—  M.  de  Jonquières  :  Les  pierres  ponces  du  Krakatoa.  —  M ,  H.  Le  Cliàle- 
lier  :  Décomposition  par  l’eau  des  combinaisons  du  chlorure  cuivreux.  — 
M.  Cli.  Truchot  :  L’acide  hydroiluosilicique.  —  M.  Hartmayer  :  Une  station 
préhistorique.  —  M.  F.  Connard  :  La  christianite  dans  les  laves  anciennes. 

—  M.  Ch.  Bron'jniart  :  Insectes  fossiles  des  houillères  de  Commentry.  — 

—  AI.  E.  Mer  :  Action  directrice  de  la  lumière  sur  les  feuilles. 

Mathématiques.  —  M.  Sylvesler  adresse  une  note  sur  la 
correspondance  entre  deux  espèces  différentes  de  fonctions 
de  deux  systèmes  de  quantités,  corrélatifs  et  également 
nombreux. 

Mécanique.  —  M.  Tresca  communique  les  résultats  des 
expériences  de  M.  L.  Ser  sur  un  nouveau  système  de  venti¬ 
lateur  à  force  centrifuge.  En  voici  les  conclusions  générales  : 
1°  il  existe  un  accord  complet  entre  les  données  de  la  théorie 
et  les  résultats  de  l’expérience;  2° le  rapport  de  la  différence 
de  pression  observée  à  la  pression,  qui  correspond  à  la 
vitesse  de  la  périphérie  des  ailettes,  a  varié  de  1855  à  2368, 
suivant  les  dimensions  et  les  détails  de  construction;  3°  le 
volume  d’air  débité  par  l’appareil  est  très  sensiblement  égal 
à  celui  qui  est  donné  par  la  formule  théorique.  Le  rendement 
volumétrique  est  resté  compris  entre  0,94  et  1.  Ce  volume 
est  égal  à  dix  fois  environ  celui  qui  est  engendré  par  les 
palettes  dans  la  rotation  ;  4°  l’effet  utile  dynamométrique  a 
varié  de  0,604  à  0,828,  suivant  les  diamètres  et  le  mode  de 
construction. 

En  résumé,  ces  résultats  montrent  qu’avec  des  dimensions 
et  des  vitesses  de  rotation  relativement  faibles,  un  ventila¬ 
teur  à  force  centrifuge  peut  donner  des  volumes  d’air  consi¬ 
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dérables,  des  pressions  assez  fortes  et  un  rendement  égal  à 
celui  des  autres  appareils  mécaniques. 

— •  M.  V.  Daymar  adresse  un  mémoire  intitulé  :  Courbes 
nouvelles  servant  à  mesurer  la  stabilité  statique  des  navires, 
sous  toutes  les  inclinaisons  possibles. 

Physique.  —  M.  A.  Callaud  fait  connaître  les  modifications 
qu’il  a  apportées  aux  câbles  conducteurs  pour  paratonnerres, 
afin  de  remédier  à  l’oxydation  susceptible  d’attaquer  le  cuivre 
du  conducteur.  11  entoure  chaque  fil  du  câble  de  chanvre 
imprégné  de  céruse  ou  de  minium;  il  les  câble,  en  cet  état, 
par  torons  de  cinq  fils  en  plaçant  au  centre  une  âme  en 
cuivre  non  protégée.  Quand  le  conducteur  est  câblé,  il  roule 
une  bande  de  toile  imprégnée  de  céruse  ou  de  minium  qui 
recouvre  le  tout  et  constitue  un  préservatif  complet. 

—  M.  A.  Chervet  envoie  une  note  sur  la  distribution  du 
potentiel  dans  une  plaque  rectangulaire,  traversée  par  un 
courant  électrique  dont  le  régime  est  permanent. 

—  M.  Jamin  présente  une  note  de  M.  E.  Bouly  sur  le  phé¬ 
nomène  du  transport  des  ions  et  sa  relation  avec  la  conduc¬ 
tibilité  des  dissolutions  salines.  Ce  nouveau  travail  est,  en 
quelque  sorte,  la  suite  des  deux  notes  déjà  présentées  par 
l’auteur  sur  la  conductibilité  électrique  d’un  grand  nombre 
de  sels  neutres,  anhydres  ou  hydratés,  en  dissolution  très 
étendue. 

—  M.F.  Lucas  étudie,  dans  sa  communication,  la  résistance 
des  charbons  à  lumière  employés  en  France  pour  la  produc¬ 
tion  des  arcs  voltaïques  des  phares,  résistance  qui  varie 
selon  la  température  et  l’intensité  du  courant  électrique. 

—  En  reprenant  ses  recherches  sur  les  récepteurs  radio¬ 
phoniques,  M.  E.  Mercadier  a  été  conduit  à  chercher  une 
formule  pratique  permettant  de  calculer  à  priori  les  dimen¬ 
sions  d’une  lame  élastique  en  forme  de  rectangle  allongé  de 
faible  épaisseur  vibrant  transversalement ,  lorsqu’on  se 
donne  d’avance  la  hauteur  du  son  qu’elle  doit  produire.  Ses 
expériences  sur  les  variations  de  largeur,  d’épaisseur  et  de 
longueur  de  la  lame  lui  permettent  de  formuler  les  conclu¬ 
sions  suivantes  :  Le  nombre  de  vibrations  d’une  lame  élas¬ 
tique  est  indépendant  de  sa  longueur,  il  est  proportionnel  à 
son  épaisseur  et  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  lon¬ 
gueur. 

Météorologie.  —  M.  l’amiral  de  Jonquières  communique  une 
lettre  du  commandant  en  chef  de  la  division  navale  de  la 
mer  des  Indes,  relative  aux  troubles  telluriques  du  détroit 
de  la  Sonde.  De  cette  lettre,  il  résulte  que  la  frégate  améri¬ 
caine  la  Pensacolu,  passant  le  22  décembre  dernier  par  le 
détroit  de  la  Sonde,  a  traversé  de  larges  champs  de  pierre 
ponce,  et  qu’elle  a  continué  à  voir  de  petites  quantités  de 
cette  matière  jusqu’au  10  janvier  1884,  époque  où  elle  se 
trouvait  par  16°7'  de  latitude  sud  et  66°8'  de  longitude  est. 
On  n’en  voyait  pas  tous  les  jours,  mais  il  se  passait  peu  de 
jours  sans  qu’on  en  aperçût.  Enfin,  les  morceaux  que  l’on  a 
rencontrés  après  le  ter  janvier  1884,  étaient  couverts  de  co¬ 
quillages  et  d’herbes  fines.  Un  ou  deux  fragments  renfer¬ 
maient  de  petits  crabes  dans  leurs  pores.  Quant  aux  ponces 
qui  ont  été  vues  depuis  le  10  janvier  1884  elles  n’étaient 
que  des  morceaux  isolés.  En  tout  cas,  ces  pierres  ponces 
provenaient  soit  de  l’éruption  du  Krakatoa  du  20  mai,  soit 
de  celle  du  22  août;  dans  le  premier  cas,  elles  auraient  été 
entraînées  par  un  courant  de  10  milles  par  jour,  dans  le  se¬ 
cond  cas  elles  auraient  dérivé  de  16  milles  et  demi  par  jour; 
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ce  dernier  paraît  plus  probable,  du  moins,  d’après  le  courant 
moyen  de  15  milles  par  jour  constaté  par  la  Pensacola. 

—  M.  E.  Benou  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  un 
phénomène  d’optique  atmosphérique  assez  rare,  observé  le 
29  mars  au  matin  au  parc  de  Saint-Maur  :  halo  ordinaire  du 
soleil,  parhélies  ordinaires,  puis  halo  circonscrit  et  cercle 
parhélique  faisant  le  tour  entier  du  ciel.  Ce  cercle  n’avait 
pas  été  observé  par  M.  Renou  depuis  le  19  mai  1851. 

Chimie.  —  M.  D.  Tommasi  adresse  une  note  sur  la  non- 
existence  de  l’hydrate  d’ammonium  dans  l’eau  ammoniacale, 
conclusion  à  laquelle  M.  J.  Thomson  était  déjà  arrivé  par  une 
autre  voie,  c’est-à-dire  en  se  basant  sur  des  considérations 
physiques  et  thermochimiques. 

—  De  ses  nouvelles  expériences  sur  la  décomposition  de 
quelques  sels  doubles,  expériences  dont  les  résultats  sont 
d’accord  avec  ceux  de  M.  Schlœsing  et  ceux  de  M.  Joly, 
M.  H.  Le  Châtelier  croit  pouvoir  ériger  en  loi  générale  que, 
lorsqu’un  sel  neutre  soluble  se  décompose  au  contact  de 
l’eau  en  sous-sel  insoluble  et  en  acide  libre,  sa  décomposi¬ 
tion  n’est  jamais  complète,  comme  on  l’admettait  jusqu’ici, 
même  en  présence  d’un  grand  excès  d’eau  ;  mais  il  se  dis¬ 
sout  toujours  une  partie  du  sel  non  altéré,  en  même  temps 
que  l’acide  provenant  de  la  décomposition  de  l’autre  partie, 
♦et  que  la  quantité  de  sel  qui  peut  ainsi  se  dissoudre  sans  alté¬ 
ration  croît  avec  la  quantité  d’acide  contenue  dans  la  li¬ 
queur.  Cette  loi,  en  se  généralisant,  s’étend  à  la  décompo¬ 
sition  de  tous  les  sels  neutres,  acides  ou  doubles,  qui  se 
décomposent  au  contact  de  l’eau,  en  donnant  naissance  à 
un  sous-produit  insoluble  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
peu  soluble. 

—  M.  Guntz  a  mesuré  la  chaleur  de  formation,  à  partir  de 
l’oxyde  d’argent  et  de  l’acide  fluorhydrique  gazeux,  des  deux 
fluorures  d’argent  analogues  par  leur  composition  aux  fluo¬ 
rures  de  potassium  :  le  fluorure  anhydre  AgFl  et  le  fluorure 
hydraté  AgFl,  /iHO.  Il  a  également  étudié  la  chaleur  de 
formation  du  fluorure  de  magnésium  et  du  fluorure  de 
plomb. 

—  La  note  de  M.  Ch.  Truchot  est  une  étude  thermochi¬ 
mique  de  l’acide  hydrofluosilicique.  Dans  ce  travail,  l’auteur 
passe  successivement  en  revue  :  l°la  préparation  du  fluorure 
de  silicium  pur;  2°  l’action  du  fluorure  de  silicium  sur  l’eau; 
3°  l’action  du  fluorure  de  silicium  sur  l’acide  fluorhydrique 
et  la  chaleur  de  formation;  û°les  hydrates  d’acide  hydrofluo¬ 
silicique;  5°  la  chaleur  de  dilution  de  l’acide  fluosilicique 
quadrihydraté;  6°  l’action  du  fluorure  de  silicium  sur  Tacide 
fluorhydrique  anhydre. 

—  M.  Berthelot  présente  une  note  de  M.  de  Forcrand,  sur 
le  glyoxalbisulfite  de  soude,  étudié  au  point  de  vue  thermo¬ 
chimique. 

—  La  note  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  est  relative  à  la 
séparation  du  gallium  d’avec  les  matières  organiques.  L’au¬ 
teur  fait  connaître  les  deux  méthodes  qui  permettent  de  doser 
à  la  fois  le  gallium  et  l’acide  tartrique,  méthodes  qui  peuvent 
servir  aussi  dans  le  cas  de  mélange  des  composés  galliques 
avec  la  plupart  des  autres  matières  organiques. 

Viticulture.  —  M.  Faudrin  adresse  une  note  relative  à 
l’efficacité  du  sulfocarbonate  de  potasse  pour  détruire  les 
parasites  de  la  vigne. 

—  M.  A.  Bouffard  appelle  l’attention  sur  la  composition 
des  moûts  de  quelques  cépages  américains  cultivés  à  l’École 


nationale  d’agriculture  de  Montpellier.  Leur  analyse  a  mon¬ 
tré  pour  quelques-uns  une  quantité  de  sucre  considérable, 
avec  une  acidité  notablement  supérieure  à  celle  des  jus  de 
raisins  du  pays. 

Anthropologie.  —  M.  Hartmayer  adresse  une  note  sur  les 
richesses  anthropologiques  du  cercle  de  Djelfa  (subdivision 
de  Médéah)  et  sur  une  station  préhistorique  découverte  à 
80  kilomètres  au  sud  de  Djelfa,  sous  les  ruines  de  l’ancienne 
ville  romaine  de  Massaad,  station  qui  paraît  tenir  à  la  fois 
des  stations  de  Solutré  et  de  la  Madeleine. 

Géologie.  —  Le  travail  de  M.  Dieulafait  est  relatif  à  l’ori¬ 
gine  de  certains  phosphates  de  chaux,  en  amas  dans  les  cal¬ 
caires  de  la  série  secondaire,  et  de  certains  minerais  de  fer 
appartenant  à  la  division  des  minerais  en  grain. 

Minéralogie.  —  Les  recherches  de  M.  F.  Gonnard  sur  la 
diffusion  de  la  christianite  dans  les  laves  anciennes  du  Puy- 
de-Dôme  et  de  la  Loire  lui  ont  montré  que  si  la  mésotype  est 
la  plus  belle  des  zéolithes  des  basaltes  du  plateau  central,  la 
christianite  n’offre  pas,  dans  ces  roches,  un  moindre  intérêt 
au  minéralogiste  et  au  pétrographe,  à  cause  de  sa  diffusion, 
jusqu’ici  peu  remarquée  des  naturalistes. 

—  M.  J.  Girard  adresse  une  note  sur  ses  recherches  tou¬ 
chant  la  direction  des  diaclases  dans  le  bassin  de  l’Oise. 

Paléontologie.  — •  M.  Gaudry  présente  un  travail  de  M.  Ch. 
Brongniart  sur  les  insectes  fossiles  provenant  des  terrains 
houillers  de  Commentry  (Allier),  insectes  dont  le  nombre  at¬ 
teint  aujourd’hui  plus  d’un  millier ,  et  notamment  sur  un  gi¬ 
gantesque  neurorthoptère,  du  curieux  groupe  des  Dictyo- 
neura,  dont  l’aile  ne  mesure  pas  moins  de  0m,30  à  0m,33  de 
longueur.  La  note  de  M.  Brongniart  se  termine  par  les  con¬ 
clusions  suivantes  :  1°  les  phasmiens  étaient  représentés  à 
l’époque  houillère  par  des  types  analogues,  mais  différant 
toutefois  de  leurs  congénères  actuels  par  les  organes  du  vol, 
et  que  l’auteur  a  désignés  sous  le  nom  de  Protophasmiens; 
2°  les  ancêtres  étaient  plus  grands  que  leurs  descendants  ; 
en  cela  ils  sont  parfaitement  en  rapport  avec  les  végétaux  de 
l’époque  carbonifère  ;  3°  ces  découvertes  permettent  de  ca¬ 
ractériser  tout  un  groupe  largement  représenté  pendant  la 
période  houillère,  groupe  que  l’on  ne  connaissait  jusqu’alors 
que  par  des  débris  d’ailes  et  que  Goldenberg  avait  désigné 
sous  le  nom  de  Palœodictyoptères,  sans  en  préciser  les  ca¬ 
ractères.  Les  dimensions  de  ces  insectes  gigantesques  sont 
surprenantes  ;  elles  étaient  au  minimum  de  0“,50  de  lon¬ 
gueur  et  de  O'11, 70  d’envergure. 

Botanique.  —  Dans  sa  note,  M.  Lachmann  fait  connaître  le 
résultat  des  recherches  qu’il  a  entreprises,  au  laboratoire  de 
botanique  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  sur  l’origine 
des  racines  chez  les  fougères. 

—  M.  Duchartre  présente  une  note  de  M.  E.  Mer  sur  les 
causes  qui  peuvent  modifier  les  effets  de  l’action  directrice 
de  la  lumière  sur  les  feuilles. 

En  voici  les  conclusions  :  1°  l’orientation  des  feuilles 
n’est  pas  toujours  un  indice  de  leurs  besoins  sous  le  rapport 
de  l’éclairage  ;  2°  le  sommeil  diurne  des  feuilles  ne  doit  pas 
être  toujours  considéré  comme  un  résultat  de  cette  action 
directrice  acquis  en  vue  de  les  soustraire  à  une  trop  vive  ra¬ 
diation  ;  3°  les  termes  de  diahélio tropisme  et  parhëliotro- 
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pism-e,  employés  dans  leur  plus  large  acception,  doivent  seu¬ 
lement  servir  à  indiquer  les  positions  des  feuilles  par  rapport 
à  la  direction  des  rayons  lumineux,  sans  rien  faire  présager 
des  causes  qui  les  ont  produites. 


SÉANCE  DD  7  AVRIL  1884. 

M.  Taechini  :  Les  taches  solaires  en  1884.  —  M.  Ch.  Mousselte  :  Auréoles  obser¬ 
vées  autour  du  soleil.  —  M.  A.  Poincaré  :  Mouvements  atmosphériques  sur 
l’Europe.  —  M.  Dupuy  de  Lôme  :  Les  pierres  ponces  du  Krakatoa.  — 
M.  L.  Cruls  :  Les  phénomènes  crépusculaires  au  Brésil.  —  M.  ./.  Lepliay  : 
La  mission  du  cap  Horn.  —  M.  E.  Bouly  :  Loi  de  conductibilité  des  disso¬ 
lutions  salines.  —  M.  Ad.  Carnol  :  Dosage  de  l’acide  phosphorique  dans  les 
terres  arables.  —  M.  Melscns  :  Vitalité  des  virus  et  de  la  levure  de  bière.  — 
M.  D.  Cernez  :  Transformation  du  soufre  octaédrique  surchauffé  en  soufre 
prismatique.  —  M.  D.  Tommasi  :  La  loi  des  constantes  thermiques.  — 
MM.  Berthelot  et  Vieille  :  Chaleurs  spécifiques  de  l’eau  et  de  l’acide  carbo¬ 
nique  <à  de  hautes  températures.  —  M.  Henry-C.  de  Varigny  :  Excitabilité 
électrique  et  excitation  latente  du  cerveau.  ■ —  M.  C.  Dareste  :  Incubation 
des  œufs  dans  l'air  confiné  et  rôle  de  la  ventilation  dans  l’évolution  embryon¬ 
naire.  —  M.  Stanislas  Meunier  :  Une  pseudo-météorite  sibérienne.  — 
—  M.  Alex.  Goryeu  :  Production  artificielle  de  la  fayalite.  —  Élections  : 
M.  Bouquet  de  la  Grye. 

Mathématiques.  —  M.  Ba'èr  (de  Prague)  soumet  à  l’Acadé¬ 
mie  quelques  observations  sur  un  sujet  traité  par  M.  Sylvester 
(équations  quaternaires). 

Astronomie.  —  M.  L.  Cruls  adresse  de  Rio-de-Janeiro  une 
très  courte  note  sur  l’aspect  de  la  comète  Pons-Brooks  le 
13  janvier  1884-  Ses  observations  et  celles  de  M.  Làcaille  à 
l’observatoire  de  cette  ville  concordent  absolument  avec  celles 
de  M.  Perrotin,  communiquées  à  l’Académie  dans  sa  séance 
du  11  février  dernier. 

—  M.  Taechini  (de  Rome)  appelle  de  nouveau  l’attention 
de  l’Académie  sur  le  nombre  extraordinaire  et  la  grande  ex¬ 
tension  des  taches  solaires  pendant  le  premier  trimestre  de 
1884.  L’activité  du  soleil  s’est  donc  continuée  avec  la  même 
intensité  que  pendant  le  dernier  trimestre  de  1883. 

Aujourd’hui  les  taches  et  les  protubérances  sont  assez 
nombreuses  et  belles  :  l’un  des  groupes  a  une  longueur  de 
4', 5  et  1'  de  largeur.  Il  n’y  a  donc  pas  de  doute  que,  depuis 
six  mois,  l’activité  solaire  ait  été  toujours  considérable  et 
qu’elle  le  soit  encore,  car  ses  observations,  —  elles  ont  été 
de  24  jours  en  janvier,  23  en  février  et  28  dans  le  mois  de 
mars —  favorisées  par  le  beau  temps,  constituent  la  meilleure 
série  pour  bien  juger  des  variations. 

—  Ce  fait  que  M.  Thollon  avait  remarqué,  de  l’Observa¬ 
toire  de  Nice,  que  le  soleil  paraît  depuis  quelques  mois, même 
durant  les  plus  belles  journées,  enveloppé  d’une  sorte  de 
couronne  diffuse,  M.  Ch.  Moussetle  l’a  constaté  d’Auteuil, 
en  regardant  le  soleil  à  différents  moments  de  la  journée  à 
travers  des  verres  teintés  ou  des  niçois  croisés.  De  plus,  il  a 
pu  en  fixer  l’image  par  des  épreuves  photographiques  ins¬ 
tantanées  qu’il  présente  à  l’Académie. 

De  son  examen  optique,  il  résulte  que  l’intensité  du  phé¬ 
nomène  varie,  suivant  le  déplacement  et  le  plus  ou  moins 
de  transparence  de  nuages  excessivement  légers,  d’apparence 
brumeuse  ou  stratifiée,  qui  tamisent  la  lumière  et  lui  parais¬ 
sent  être  la  principale,  sinon  l’unique  cause  de  ces  au¬ 
réoles. 

Météorologie.  —  Les  schémas  du  mémoire  de  M.  A.  Poin¬ 
caré,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  sont  relatifs  aux 


mouvements  atmosphériques  sur  l’Europe  dans  les  divers  ré¬ 
gimes.  Ils  montrent  quatre  dispositions  principales  dont  les 
effets  diffèrent  suivant  les  saisons. 

Dans  la  première,  il  y  a  un  maximum  sur  l’Italie,  ou  plu¬ 
sieurs  maxima  distribués  de  façon  à  produire  le  même  effet. 
Les  grandes  dépressions  vont  des  Açores  à  la  mer  Glaciale,  où 
elles  s’épanchent.  Elles  restent  ainsi  rattachées  d’assez  près 
à  la  marche  du  Gulfstream. 

Dans  la  deuxième,  le  maximum  est  au  sud-ouest  du  Por¬ 
tugal.  Les  grandes  dépressions,  arrivant  sur  les  Iles  Britanni¬ 
ques,  vont  se  disloquer  sur  la  Russie. 

Dans  la  troisième,  le  maximum  principal  est  à  l’ouest  ou 
au  sud-ouest  de  l’Irlande  ;  un  maximum  secondaire  est  sur 
l’ouest  de  la  Russie.  Les  grandes  dépressions  marchent  de 
l’ouest  à  l’est  au  nord  des  deux  zones.  Au  sud,  des  tourbil¬ 
lons  arrêtés  s’activent  sous  l’influence  des  courants  contraires 
qui  les  traversent  de  bas  en  haut. 

Dans  la  quatrième,  les  hautes  pressions  s’étendent,  com¬ 
pactes,  sur  le  nord  jusqu’à  la  Finlande.  Les  dépressions  sont 
poussées  contre  le  sud  de  la  zone,  s’y  activent  sur  place, 
puis  elles  sont  refoulées. 

—  M.  Dupuy  de  Lôme  communique  un  extrait  du  rapport 
de  mer  du  commandant  du  paquebot  VÉmirne.  Le  24  dé¬ 
cembre  1883,  ce  navire,  faisant  route  de  Batavia  vers  Singa- 
pore,  se  trouvait,  à  six  heures  trente  minutes  du  matin,  à. 
50  milles  de  Batavia,  dans  la  direction  du  nord,  lorsqu’il 
donna  dans  un  véritable  banc  de  pierres  ponces  recouvrant 
complètement  la  mer  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s’étendre. 
Ce  banc,  composé  de  pierres  ponces  juxtaposées,  avait  de 
Qm^o  à  0m,35  d’épaisseur,  ce  qui  donnait  à  la  mer  l’aspect 
d’une  immense  grève  de  galets.  Il  provenait  certainement 
de  l’éruption  du  Krakatoa.  Or  celle-ci  ayant  eu  lieu  le 
26  août  1883,  il  était  intéressant  de  noter  la  rencontre  en 
mer  de  ce  banc,  le  24  décembre  dans  les  parages  précités. 

—  Dans  une  seconde  note  M.  L.  Cruls  s’occupe  aussi  des 
lueurs  insolites  qui,  au  Brésil,  dès  le  mois  de  septembre  de 
l’année  dernière  précédaient  le  lever  du  soleil  ou  suivaient 
son  coucher,  et  cela  à  peu  près  sans  interruption  jusqu’au 
jour  où  l’auteur  a  adressé  sa  note  à  l’Académie.  Pendant  les 
premiers  temps,  le  coucher  du  soleil  était  précédé  d’un  ob¬ 
scurcissement  graduel  provoqué  par  l’interposition,  entre  l’œil 
de  l’observateur  et  l’astre,  d’une  couche  de  vapeurs  absor¬ 
bantes  d’aspect  «  enfumé  »  rappelant  les  effets  produits  par 
la  présence  de  ce  que  l’on  a  appelé  le  brouillard  sec.  Plus 
tard  les  lueurs  crépusculaires  se  sont  montrées  à  peu  près  telles 
qu’elles  ont  été  vues  et  décrites  en  Europe.  M.  L.  Cruls  est 
convaincu  que  ces  lueurs  sont  de  même  nature  que  les  phé¬ 
nomènes  crépusculaires,  décrits  dans  YEspuce  céleste  de 
M.  Emm.  Liais,  et  que,  tout  en  pouvant  avoir  une  origine 
météorique,  ils  participent  des  caractères  des  crépuscules  at¬ 
mosphériques. 

Mission  du  cap  Horn.  —  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
J.  Lephay,  membre  de  l’expédition  scientifique  du  cap  Horn, 
adresse  une  note  sur  les  radiations  solaires  à  la  Terre-de-Feu, 
question  qui  faisait  partie  des  études  facultatives  comprises 
dans  le  programme  élaboré  par  la  commission  internatio¬ 
nale  des  expéditions  polaires.  Le  nombre  des  observations 
qu’il  a  pu  prendre  est  de  175.  Chacune  d’elles,  faite  avec  le 
phyrhéliomètre  direct  de  Pouillet,  à  l’abri  du  vent  et  par  ciel 
très  suffisamment  dégagé  dans  la  région  du  ciel  voisine  du 
soleil,  durait  15  minutes.  Les  résultats  principaux  des  calculs 
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effectués  depuis  le  retour  de  la  mission  en  France  sont  les 
suivants  :  aux  limites  de  notre  atmosphère,  la  chaleur  totale 
déversée  en  une  minute  sur  une  surface  normale,  par  les 
rayons  du  soleil,  est  égale  à  2cal,1714.Pouillet  avait  trouvé,  en 
France,  par  le  même  procédé,  lcaI,763  ;  sir  J.  Herschell,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  avait  obtenu,  par  d’autres  moyens, 
lcal,90,  et,  dans  ces  dernières  années,  MM.  Crova  et  Violle 
avaient  donné  les  chiffres  de  2  calories  et  2Cal,540.  Enfin, 
d’après  Pouillet,  la  quantité  de  chaleur  solaire  qui  tombe  en 
un  an  sur  un  centimètre  carré  de  la  surface  terrestre  aux  li¬ 
mites  de  l’atmosphère  est  suffisante  pour  fondre  une  couche 
de  glace  qui  envelopperait  la  terre  et  aurait  30m,89  d’épais¬ 
seur.  D’après  M.  Violle,  cette  même  couche  atteindrait  45m,93, 
tandis  que,  d’après  les  observations  de  M.  Lephay,  elle  serait 
comprise  entre  39  et  40  mètres. 

Physique.  —  M.  Jamin  présente  une  nouvelle  note  de 
M.  E.  Bouty  sur  une  application  de  la  loi  de  Faraday  à  l’étude 
de  la  conductibilité  des  dissolutions  salines.  Les  recherches 
qu’il  poursuit  au  laboratoire  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  lui  ont  prouvé  que  la  loi,  qu’il  a  énoncée  relativement  à 
cette  conductibilité  électrique,  peut  être  étendue  aux  sels  à 
plusieurs  équivalents  d’acide,  aux  sels  doubles,  aux  sels  des 
acides  polybasiques,  etc.  Il  suffit,  dit  l’auteur,  de  savoir  de 
quelle  manière  le  sel  s’électrolyse  et  quelle  est  la  quantité  de 
sel  équivalente  à  KC1  pour  l’application  de  la  loi  de  Faraday. 

—  La  note  présentée  par  M.  Cornu  au  nom  de  M.  Merca- 
dier  est  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  vérification  des  lois 
des  vibrations  transversales  des  verges  élastiques  dont  l’au¬ 
teur  a  entretenu  l’Académie  dans  la  dernière  séance. 

—  L’attention  de  l’Académie  ayant  été  appelée  à  plusieurs 
reprises,  depuis  le  commencement  de  cette  année,  parM.de 
Gasparin  et  par  M.  Lechartier  sur  diverses  méthodes  em¬ 
ployées  pour  le  dosage  de  l’acide  phosphorique  dans  les 
terres  arables,  M.  Ad.  Carnot  fait  connaître,  à  son  tour,  un 
procédé  différent  des  précédents,  procédé  qu’il  a  employé 
pour  l’examen  d’un  certain  nombre  de  terres  végétales  et  de 
roches  appartenant  au  sous-sol  et  qui  lui  a  donné  de  très 
bons  résultats.  Il  s’est  servi  de  l’alumine  précipitée  par 
ébullition  dans  une  liqueur  acétique,  afin  d’éviter  les  diffi¬ 
cultés  qui  tiennent  à  ce  que  l’oxyde  de  fer,  calciné  fortement, 
ne  cède  pas  la  totalité  de  l’acide  phosphorique. 

—  M.  Melsens  adresse  une  réclamation  de  priorité,  à  pro¬ 
pos  de  communications  récentes,  sur  la  vitalité  des  virus  et 
de  la  levure  de  bière,  réclamation  basée  sur  les  expériences 
qu’il  a  publiées  en  1870  dans  les  comptes  rendus  de  l’Aca¬ 
démie  :  1°  sur  la  vitalité  de  la  levure  de  bière;  2°  sur  la  vi¬ 
talité  du  virus-vaccin. 

Voici,  du  reste,  les  conclusions  formulées  par  M.  Melsens  : 

1°  La  fermentation  est  possible  au  sein  de  la  glace  fon¬ 
dante,  température  à  laquelle  les  graines  ne  germent  pas  ; 
2°  la  levure  résiste  à  la  congélation  au  sein  de  l’eau  et  à 
l’effort  de  dilatation  qui  brise  des  vases  capables  de  suppor¬ 
ter  plus  de  8000  atmosphères  de  pression;  3°  l’énergie  du 
ferment  est  diminuée,  mais  la  vie  n’est  pas  détruite  par  les 
froids  les  plus  intenses  que  l’on  puisse  produire  (environ  100° 
au-dessous  de  zéro)  ;  4°  la  fermentation  alcoolique  est,  au 
moins,  suspendue  lorsque  la  température  est  maintenue 
pendant  quelque  temps  à  45°  C;  5°  la  fermentation  alcoolique 
est  arrêtée  lorsqu’on  opère  en  vase  clos,  quand  l’acide  car¬ 
bonique  produit  exerce  une  pression  d’environ  25  atmo¬ 
sphères,  et,  dans  ce  cas,  la  levure  est  tuée. 


—  Dans  sa  nouvelle  note,  M.  D.  Gernez  fait  connaître 
les  circonstances  principales  dans  lesquelles  le  soufre  oc¬ 
taédrique  ,  surchauffé  par  une  température  de  98°  ,  se 
transforme  en  soufre  prismatique  sous  l’influence  d’un 
cristal  prismatique.  Cette  étude  montre  bien  que,  sous  la 
forme  octaédrique,  les  cristaux  de  soufre  produits  dans  les 
diverses  circonstances  indiquées  par  l’auteur  ne  sont  pas 
physiquement  identiques.  Aussi  n’est-il  pas  douteux  pour 
M.  Gernez  que  l’étude  des  diverses  propriétés  de  ces  cristaux 
ne  mette  autrement  en  évidence  les  changements  qu’il  a 
constatés  par  la  mesure  de  la  vitesse  de  leur  transforma¬ 
tion. 

—  M  .D.  Tommasi  adresse,  sur  la  chaleur  de  formation  des 
fluorures  solubles,  une  note  qui  se  résume  ainsi  : 

La  chaleur  de  formation  du  fluorure  d’argent  dissous  se¬ 
rait,  d’après  les  déterminations  calorimétriques  effectuées 
par  M.  Guntz,  égale  à  10cal,8  ;  or  ce  nombre  est  à  très  peu 
près  le  même  que  celui  déduit  de  la  loi  des  constantes  ther¬ 
miques  :  11°, 0.  Quant  aux  autres  fluorures  solubles,  ils  au¬ 
raient  pour  chaleur  de  combinaison  les  valeurs  théoriques 
suivantes  : 

Calories. 


Fluorure  de  lithium.  . .  99,5 

—  thallium .  36,1 

—  hydroxylammonium .  65,1 

—  ethylammonium .  82,8 

—  triméthylammonium .  49,3 


—  MM.  Berlhelot  et  Vieille  continuent  l’importante  série 
de  leurs  communications  de  thermochimie  sur  les  mélanges 
gazeux  détonants.  Cette  nouvelle  note  est  relative  aux  cha¬ 
leurs  spécifiques  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  à  de 
hautes  températures.  Les  expériences  qu’ils  ont  déjà  pu¬ 
bliées  sur  les  mélanges  gazeux  détonants  leur  ont  permis 
d’évaluer  les  valeurs  probables  des  chaleurs  spécifiques  to¬ 
tales  des  systèmes  résultant  de  la  combustion  à  diverses 
températures  comprises  entre  1800°  et  4500°  du  thermo¬ 
mètre  à  air.  Mais  ils  font  remarquer  qu’on  peut  encore 
aller  plus  loin.  En  effet ,  ces  systèmes  étant  formés  de 
vapeur  d’eau  et  d’acide  carbonique  purs  ou  mêlés  d’azote,  il 
suffit  de  connaître  la  chaleur  spécifique  de  ce  dernier  gaz, 
telle  qu’ils  l’ont  calculée  dans  leurs  précédentes  communi¬ 
cations,  pour  tirer  de  leurs  données  les  chaleurs  spécifiques 
de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  ou  plutôt  des  valeurs  pro¬ 
bables  assez  approchées.  11  est  bien  entendu  qu’ils  ne 
parlent  ici  que  des  chaleurs  spécifiques  apparentes  qui  com¬ 
prennent  la  chaleur  absorbée  à  la  fois  par  réchauffement 
du  gaz  composé  ou  de  ses  éléments,  et  par  sa  dissociation. 
Enfin  ils  font  observer  qu’il  s’agit  de  chaleurs  spécifiques  à 
volume  constant,  sous  des  densités  faibles,  et  que  ces  cha¬ 
leurs  spécifiques  ont  été  démontrées  indépendantes  de  la 
densité,  c’est-à-dire  de  la  pression  finale  du  système  ramené 
à  0°. 

Physiologie.  —  M.  Richet  présente  un  travail  de  M.  Henry- 
C.  de  Varigny  sur  les  variations  de  l’excitabilité  électrique 
et  de  la  période  d’excitation  latente  du  cerveau.  Les  re¬ 
cherches  auxquelles  il  s’est  livré  ont  porté  sur  le  chien  et 
exclusivement  sur  des  chiens  anesthésiés  par  le  chloral.  Elles 
lui  ont  montré  que  si  l’on  injecte  à  un  animal  en  voie  de 
réveil  une  petite  dose  de  chloral  afin  de  le  rendormir,  les 
phénomènes  que  l’on  observait  du  côté  de  l’excitabilité  céré- 
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braie  étaient  de  plusieurs  sortes  :  ou  bien  l’excitabilité  avait 
peu  diminué  et  alors  il  suffisait  d’augmenter  un  peu  l’inten¬ 
sité  du  courant  électrique  pour  obtenir  la  même  réaction 
motrice  qu’auparavant;  ou  bien  la  diminution  était  plus  pro¬ 
fonde,  et  alors  il  fallait  augmenter  le  nombre  des  excitations 
par  seconde, sans  toutefois  changer  l’intensité  du  courant;  ou 
bien  encore  la  diminution  était  telle  qu’il  fallait  à  la  fois  aug¬ 
menter  l’intensité  du  courant  et  le  nombre  des  excitations. 
Enfin,  il  a  constaté,  dans  certains  cas,  que  le  chloral  pouvait, 
pendant  un  certain  temps,  supprimer  totalement  l’excitabi¬ 
lité,  temps  au  bout  duquel  celle-ci  revenait  peu  à  peu  et  len¬ 
tement. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  de  la  période  latente,  M.  H.  de 
Varigny  a  observé,  en  même  temps  que  ces  phénomènes,  des 
variations  considérables,  d’abord  selon  la  dose  du  chloraf  in¬ 
jecté,  ensuite  selon  l’intensité  du  courant  employé,  puis, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  selon  l’état  de  fatigue  ou  de 
réveil  d’excitabilité.  De  plus,  il  fait  remarquer  que  s’il  est  des 
cas,  assez  rares  du  reste,  caractérisés  par  ce  fait  que  la  durée 
de  la  période  d’excitation  latente  reste  la  même  sans  augmen¬ 
ter  ni  diminuer,  il  en  est  d’autres,  au  contraire,  où  l’on  observe 
non  plus  une  marche  régulière,  mais  des  oscillations  con¬ 
sidérables  de  la  durée  de  la  période  d’excitation  latente. 
Pendant  une  seconde  cette  durée  diminue,  pendant  la  se¬ 
conde  suivante  elle  s’accroît,  puis  elle  diminue  encore,  sans 
que  l’on  puisse  dire  pourquoi. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  l’excitabilité  cé¬ 
rébrale,  telle  qu’elle  est  traduite  par  la  durée  de  la  période 
latente,  se  présente  sous  quatre  formes  différentes,  qui  du 
reste  se  rencontrent  successivement  au  cours  d’une  même 
expérience:  1°  phases  d’état,  à  périodes  uniformes  ;  2°  phases 
de  fatigue,  à  périodes  croissantes;  3°  phases  de  réveil  d'ex¬ 
citabilité,  à  périodes  décroissantes;  k°  phases  d’irrégularité, 
à  périodes  irrégulières. 

Tératologie.  —  M.  C.  Dareste  fait  connaître  les  résultats 
que  lui  ont  donnés  ses  nombreuses  expériences,  avec  les 
couveuses  d’Arsonval,  sur  l’incubation  des  œufs  de  poule 
dans  l’air  confiné,  et  sur  le  rôle  de  la  ventilation  dans  l’évo¬ 
lution  embryonnaire. 

Dans  une  série  de  ces  expériences,  l’air  contenu  dans  l’ap¬ 
pareil  ne  recevait  d’autre  humidité  que  celle  qui  provenait 
de  l’évaporation  des  œufs.  Dans  une  autre  série  d’expériences, 
l’air  était  saturé  d’humidité  à  l’aide  d’un  vase  rempli  d’eau 
et  enfermé  dans  la  couveuse.  M.  Dareste  a  maintenu  la  fer¬ 
meture  des  couveuses  pendant  les  vingt  et  un  jours  de  l’in¬ 
cubation  et  ne  les  a  ouvertes  qu’à  l’expiration  de  ce  terme. 

Les  faits  observés  soulèvent  un  grand  nombre  de  ques¬ 
tions  et  nécessiteront  beaucoup  d’expériences.  Pour  le  mo¬ 
ment,  M.  Dareste  se  contente  de  signaler  le  principal  ré¬ 
sultat  de  ces  nouvelles  études,  à  savoir  que  l’air,  modifié 
par  la  respiration  embryonnaire,  n’exerce  aucune  influence 
directe  sur  l’évolution  et  sur  la  vie  de  l’embryon  ;  il  agit 
seulement  d’une  manière  indirecte  en  facilitant  le  dévelop¬ 
pement  excessif  des  organismes  parasites.  C’est  ce  qui  explique 
le  rôle  absolument  nécessaire  du  renouvellement  de  l’air 
dans  les  appareils  d’incubation  artificielle.  Dans  l’air  non 
saturé  d’humidité  et  constamment  renouvelé,  les  orga¬ 
nismes  parasites  ne  se  développent  point  ou,  du  moins,  ne 
se  développent  que  très  exceptionnellement.  Dans  la  lutte 
pour  la  vie  qui  s’établit  entre  l’embryon  et  ces  parasites, 
l’avantage  est  en  faveur  de  l’embryon  si  l’air  est  renouvelé 


et  suffisamment  sec;  tandis  que,  dans  l’air  non  renouvelé  ou 
saturé  d’humidité,  l’avantage  est  en  faveur  des  organismes 
parasites.  Les  mêmes  faits  se  produiraient-ils  dans  des  cou¬ 
veuses  de  moindre  capacité  et  l’embryon  serait-il  immédiate¬ 
ment  atteint  par  l’altération  de  l’air?  L’expérience  seule,  dit 
M.  C.  Dareste  en  terminant,  pourra  répondre  à  cette  ques¬ 
tion. 

Minéralogie.  —  M.  Stanislas  Meunier  vient  d'étudier  une 
roche  sibérienne  rapportée  de  la  Transbaïkalie  par  M.  Edmond 
Cotteau,  à  qui  elle  avait  été  donnée  comme  étant  d’origine 
météoritique.  En  réalité,  il  s’agit  d’une  très  belle  variété  de 
serpentine  verte  sur  la  surface  de  laquelle  brillent  quelques 
granules  de  fer  oxydulé,  et  dans  la  masse,  par  demi-trans¬ 
parence,  des  lamelles  diallagiques.  La  lame,  menée  en  lu¬ 
mière  naturelle,  montre  une  matière  à  peine  jaunâtre,  d’ap¬ 
parence  sensiblement  homogène,  où  sont  disséminés  de 
rares  grains  opaques  et  noirs  de  formes  variées  :  ce  sont  des 
grains,  parfois  cristallins,  de  magnésile. 

Au  grossissement  de  300  diamètres,  on  voit  la  matière  jau¬ 
nâtre  constituer  comme  des  ramifications  capricieuses  dans 
une  substance  tout  à  fait  incolore,  et  en  grossissant  davan¬ 
tage  encore,  il  se  manifeste,  dans  certaines  régions  de  la 
matière  colorée,  une  structure  fluidale  évidente.  Dans  la  lu¬ 
mière  polarisée,  toute  la  masse  se  montre  active  et  on  recon¬ 
naît  que  les  microlithes  orientés  par  la  fluidalité  et  qui, 
entre  les  nichols,sont  richement  colorés,  s’éteignent  généra¬ 
lement  à  zéro  ;  ils  sont,  au  moins  pour  une  grande  partie, 
constitués  de  péridot. 

La  structure  si  remarquable  de  cette  serpentine  rend  par¬ 
ticulièrement  évidente  son  origine  par  voie  d’hydratation  du 
péridot. 

—  M.  Friedel  présente  une  note  de  M.  Alex.  Goryeu  sur  la 
production  artificielle  de  la  fayalite. 

Lorsqu’on  chauffe  au  rouge  cerise,  dans  un  creuset  de 
platine  traversé  par  un  courant  d’hydrogène  pur,  chprgé  de 
vapeur  d’eau,  un  mélange  de  protochlorure  de  fer  préalable¬ 
ment  fondu  (20  grammes),  —  parfaitement  sec  et  exempt, 
autant  que  possible,  de  suroxydes  —  et  de  silice  ou  de  sable 
finement  pulvérisé  (1  gramme),  on  obtient,  après  un  quart 
d’heure  de  fusion  et  un  refroidissement  lent,  un  culot  ren¬ 
fermant,  avec  l’excès  de  chlorure,  un  silicate  de  fer  bien 
cristallisé ,  associé  à  de  l’oxychlorure  de  fer,  de  l’oxyde  ma¬ 
gnétique  et  de  la  silice  non  transformée. 

Dans  ces  conditions,  la  vapeur  d’eau  décompose  une  partie 
du  chlorure,  avec  dégagement  d’acide  chlorhydrique  et  pro¬ 
duction  de  protoxyde;  celui-ci  se  dissout  dans  le  sel  fondu 
et  sature  rapidement  la  silice  que  l’on  doit  agiter  à  l’aide 
d’un  fil  de  platine  qui  traverse  le  couvercle  du  creuset..  Pour 
isoler  les  cristaux  de  silicate,  on  traite  le  culot,  préalable¬ 
ment  concassé,  par  l’eau  bouillante  en  évitant  le  contact  de 
l’air  ;  on  jette  ensuite  la  partie  insoluble,  après  complète 
désagrégation,  dans  l’eau  froide  aiguisée  de  5  pour  100  d’acide 
chlorhydrique  qui  dissout  tout  l’oxychlorure;  enfin,  au  moyen 
d’un  barreau  aimanté,  on  sépare  l’oxyde  magnétique,  ordi¬ 
nairement  en  petite  quantité.  Le  résidu  de  ce  traitement  se 
présente,  après  sa  dessiccation  à  l’air,  sous  forme  de  cristaux 
anhydres,  bruns  et  brillants,  qui  atteignent  souvent  0,,,n,,5  à 
1  millimètre  d’épaisseur.  La  solubilité  de  ce  silicate  dans  les 
acides  faibles  bouillants,  qui  n’agissent  pas  sur  la  silice  et 
le  sesquioxyde  qu’il  peut  contenir,  a  permis  d’en  effectuer 
facilement  l’analyse  et  montre  que  le  produit  obtenu  est  un 
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silicate  neutre  de  môme  composition  que  l’espèce  minérale 
connue  sous  le  nom  de  fayalite,  Si  O1 2,  FeO. 

En  résumé,  le  protochlorure  de  fer,  fondu  avec  la  silice, 
produit  donc  de  la  fayalite  dans  les  conditions  où  le  chlorure 
de  manganèse  donne  naissance  à  la  téphroïte.  Il  ne  paraît  pas 
apte  à  produire  de  bisilicale  correspondant  à  la  rhodonite  et 
donne  difficilement  naissance  à  du  chlorosiiicate  de  fer. 
Fondus  avec  l’argile,  les  deux  chlorures  transforment  la  silice 
en  silicate  neutre  et  l’alumine  en  grenat  spessartiné  ou  en 
spinelle  ferreux.  Enfin  la  magnétite  et  la  hausmannite,  bien 
cristallisées,  peuvent  être  reproduites,  dans  des  conditions 
analogues,  par  la  fusion  de  leurs  chlorures  respectifs  au  con¬ 
tact  de  l’air. 


Histoire  des  sciences.  —  M.  A.  Hüe  de  Coligny,  correspon¬ 
dant  de  l’Académie,  rappelle,  à  propos  d’une  notice  de 
M.  Daubrée  sur  M.  Sella,  qu’il  avait  été  le  premier  à  donner 
le  principe  des  appareils  compresseurs  à  colonnes  liquides 
oscillantes,  qui  ont  été  employés  pendant  plusieurs  années 
au  percement  du  mont  Cenis. 


Élections.  —  L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  membre 
titulaire  dans  la  section  de  géographie  et  navigation,  en  rem¬ 
placement  de  M.  Yvon  Villarceau,  décédé. 

La  liste  de  présentation  porte  : 

En  première  ligne  :  M.  Bouquet  de  la  Grye  ; 

En  deuxième  ligne  :  M.  l’amiral  Cloué  (1); 

En  troisième  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
MM  E.  Bertin  et  A.  Gra  ididier. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  55,  majorité  28,  les  voix 
se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 


M.  Bouquet  de  la  Grye 
M.  Grandidier .... 

M.  Bertin . 

M.  Cloué  . 


46  suffrages. 
6  — 

2  — 

1  — 


En  conséquence,  M.  Bouquet  de  la  Grye  est  proclamé  élu, 

E.  Rivière. 
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tiques  (1883,  février  à  mai).  —  Dafert  :  Formation  de  l’amyl-benzine. 

—  Kretscliy  :  Oxydation  de  l’acide  cyanurique. — Pelz  .-Détermina¬ 
tion  du  contour  d’une  surface  courbe.  —  Hateinger  :  Action  du  soufre 
sur  le  phénol  sodé.  —  Zeider  :  Colchicine.  —  Baathe  et  Sclireider  : 
Oxyhydroquinone.  —  Pastrochwicz  :  Cœrulinol.  —  Jarolünek  :  Re¬ 
lation  entre  la  tension  des  vapeurs  et  la  température.  —  Hepperger  : 
Marche  de  la  nébuleuse  de  Schmidt.  —  Hertler  :  Marche  de  la  pla¬ 
nète  Adria.  —  Mach  .-Expériences  sur  le  paratonnerrede  Melsens.  — 
Pfaundder  :  Machines  dynamo-électriques  de  Xlawoger  et  de  Gramme. 

—  Benedikt  .-Dérivés  bromés  et  chlorés  de  la  benzine. —  Goldschmidt : 
Dérivés  du  pyrène.  —  l Vegeschreider  :  Dérivés  de  l’acide  opianique. 

—  Lieben  et  Ilaitinger  :  Acide  chélidonique.  —  Janowsky  :  Dérivés 
nitrés  et  amidés  de  l’azobenzine.  —  Lippmann  et  Fleissner  :  L’azy- 
line.  —  Goldschmidt  :  Pyroquinone.  —  Schwarz  :  Éclipse  de  soleil 
d’Archiloque,  d’après  une  inscription  assyrienne.  —  Pertner  :  Études 
hydrométriques.  —  Preston  :  Théorie  mécanique  de  la  gravitation. 
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—  Bauwer  :  Acide  de  la  série  C  H  4  O  .  —  Wehr  :  Courbes  du  troi¬ 
sième  ordre.  —  Maly  et  Andreasch  :  Caféine  et  théobromine.  —  Be- 
benschuli  et  Emich  :  Dérivés  de  la  guanine.  —  Bierman  :  Binôme 
irrationnel  et  fonctions  abéliennes.  —  Oppenheim  :  Équations  diffé¬ 
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trième  ordre.  —  Drasch  :  Courbes  du  deuxième  oràre. 
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Association  française  pour  l’avancement  des  sciences. 

La  treizième  session  se  tiendra  cette  année  dans  la  ville  de  Blois. 
La  date  d’ouverture  du  congrès  a  été  fixée  au  4  septembre  1884,  la 
clôture  aura  lieu  le  11  du  même  mois. 

Le  conseil  d’administration,  dans  sa  séance  du  28  février  1884,  a 
voté  les  subventions  suivantes  : 

MM.  Genaille,  pour  lui  permettre  de  continuer  ses  travaux  pour  la 


construction  d’une  machine  électrique  à  calculer.  500  fr. 
Pouchet,  pour  la  construction  d’un  thermomètre  en¬ 
registreur  destiné  à  faire  connaître  les  variations 
de  température  des  eaux  de  la  mer  par  30  mètres 

de  fond .  600 

Fines,  pour  l’achat  d’un  théodolite  boussole  de 
Brunner,  destiné  à  des  observaiions  magnétiques 

dans  les  Pyrénées-Orientales .  2  000 

Observatoire  du  mont  Ventoux,  pour  contribuer  à  _ 
l'installation  de  l’observatoire  :  5000  francs,  en 

trois  annuités;  pour  cette  année . .  .  1000 

Barrais,  pour  l’achat  de  vingt  exemplaires  de  son 
ouvrage  sur  les  terrains  anciens  des  Asturies  et 

de  la  Gallice .  1  000 

La  Société  scientifique  d’Arcachon,  pour  aménage¬ 
ment  des  locaux  dépendant  du  laboratoire  marin.  500 
Observatoire  météorologique  de  l’Aigoual,  pour  con¬ 
tribuer  à  l’organisation  et  à  l’installation  (deuxième 

annuité) .  2  000 

Docteur  H.  Beauregard,  pour  aider  à  la  publication 
de  l’ouvrage  :  les  Insectes  de  la  tribu  des  vési- 

cants .  500 

E.  Olivier,  pour  aider  à  la  publication  de  l'ouvrage  : 

la  Faune  du  département  de  l’Ailier .  400 

Chevreux,  pour  l’achat  d’une  drague,  destinée  à 
l’exploration  des  eaux  profondes,  et  des  acces¬ 
soires  .  500 

Basteau,  pour  aider  à  la  continuation  des  fouilles 
qu’il  a  entreprises  à  Cernay-les-Reims  et  aux  en¬ 
virons  .  400 

Docteur  Maurel,  pour  aider  à  la  publication  de  ses 
recherches  sur  l’analyse  microscopique  de  l’air  et 

de  l’eau  des  marais .  4  000 

La  Société  d’histoire  naturelle  de  Loir-et-Cher,  pour 

l’aider  à  ses  publications .  400 

Bourses  de  sessions .  400 

Total .  11  200  fr. 


Action  asséchante  des  arbres  forestiers. 

On  croit  généralement  que  le  sol  boisé  reçoit  plus  de  pluie  que  le 
sol  découvert;  qu’il  retient  une  plus  grande  quantité  de  l’eau  qu’il 
reçoit;  qu’il  assure  l’alimentation  des  sources  et  que  l’eau  qui  s’en 
échappe  coule  plus  régulièrement  et  plus  abondamment,  si  l’on  con¬ 
sidère  le  débit  moyen  d’une  longue  période  de  temps.  De  là  la  con¬ 
clusion  pratique  que  l’état  boisé  est  favorable  à  l’alimentation  des 
sources  et  à  la  régularisation  de  l’écoulement  de  l’eau  provenant  du 
sol.  On  sait  toute  l'importance  de  ces  faits  pour  l’agriculture. 

Or  il  y  a  des  dérogations  à  cette  loi.  Dans  certains  cas,  le  débit 
des  écoulements  superficiels  d’un  sol  forestier  autrefois  dénudé,  ou 
celui  des  sources  qui  en  proviennent,  parait  avoir  été  considérable¬ 
ment  réduit  ou  même  supprimé  par  le  reboisement  du  terrain.  C’est 
ainsi  qu’on  a  pu  constater  très  nettement  un  phénomène  de  ce  genre 
sur  le  ruisseau  de  Labécôde,  qui  traverse  la  petite  ville  de  Tarascon 
(Ariègc),  en  comparant  le  régime  actuel  des  eaux  avec  le  régime  an¬ 
cien.  Cette  comparaison  a  été  établie,  d’une  part,  sur  de  sérieux 
témoignages  d’hommes  âgés,  et,  d’autre  part,  sur  la  capacité  extra¬ 
ordinaire  de  la  partie  qui  subsiste  encore  de  l’ancien  lit  artificiel 
pavé.  Non  seulement  le  débit  de  l’eau  après  les  grandes  pluies  a  di¬ 
minué,  mais  la  durée  des  écoulements  a  été  réduite  aussi  dans  une 
forte  proportion.  —  On  pourrait  signaler  beaucoup  d’autres  faits 
analogues,  aussi  parfaitement  constatés. 

Il  semble  que  ces  faits  soient  explicables  par  une  action  asséchante 
des  arbres  forestiers.  Cette  action  se  conçoit  aisément  :  1°  à  cause 
de  l’hygroscopicité  de  la  couche  superficielle  du  sol  forestier.  Cette 
couche  est  en  effet  formée  par  la  masse  spongieuse  des  racines  et 
radicelles,  par  le  terreau  (éminemment  hygroscopique,  d’après  Schü- 
bler,  Gasparin)  et  par  le  tapis  de  plantes  herbacées  et  de  mousses, 
qui  sont  à  la  surface.  Aussi  le  sol  forestier  absorbe-t-il  et  retient-il 
des  quantités  d’eau  considérables.  Et  cette  hygroscopicité  se  trouve 
encore  augmentée  par  l’effet  d’une  sorte  de  drainage  vertical  opéré 
par  les  racines,  qui,  pénétrant  à  une  assez  grande  profondeur  et  dans 
des  couches  plus  ou  moins  compactes,  amènent  l’eau  jusque  dans 
des  régions  où,  le  plus  souvent,  elle  n’arriverait  point;  2”  à  cause  de 
l’exhalation  de  vapeur  d’eau  à  la  surface  des  feuilles,  d’où  il  résulte 
un  appel  important  d’eau  absorbée  dans  la  terre  par  les  racines  et 
qui  va  se  perdre  dans  l’atmosphère.  La  faculté  asséchante  des  mas¬ 
sifs  boisés  paraît  donc  bien  établie  théoriquement  et  expérimenta¬ 
lement. 

11  faut  avouer  cependant  que  les  causes  et  les  effets  de  cette  pro¬ 
priété  sont  encore  assez  peu  connus  pour  qu’on  trouve  fréquemment 
dans  la  pratique  des  résultats  contradictoires,  suivant  qu’on  boise  ou 
qu’on  déboise  un  sol.  Par  exemple,  n’opère-t-on  pas  des  plantations 
de  pins  ou  autres  essences,  dans  le  but  d'assainir  un  terrain  humide 
ou  marécageux,  et,  d’autre  part,  les  mêmes  plantations  de  piDs  pour 
rendre  à  un  sol  aride  l’humidité  qui  lui  manque?  Et  l’expérience  a 
complètement  justifié  ces  deux  manières  inverses  de  faire.  Mais 
peut-on  affirmer,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  ques¬ 
tion,  que  telle  source  précieuse  ne  disparaîtra  pas  par  l’effet  d’une 
plantation  de  pins  dans  son  voisinage  ?  S’il  est  facile  de  voir  que  la 
faculté  asséchante  des  arbres  forestiers  en  massif  doit  modifier  le  ré¬ 
gime  des  eaux  sortant  du  sol  forestier,  il  n’est  pas  possible  aujour¬ 
d’hui  de  prévoir  dans  quelle  mesure  cette  modification  aura  lieu,  et 
on  ne  peut  rien  avancer,  sinon  que  le  débit  maximum  d’un  cours 
d’eau  sera  toujours  diminué  par  le  boisement  du  sol  dont  il  pro¬ 
vient. 

La  conclusion,  d’après  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France,  est  qu’il  faut  chercher  à  mesurer  l’action  d’assèchement 
des  massifs  forestiers.  Quand  les  conditions  et  les  limites  de  cette 
action  seront  déterminées,  on  s’étonnera  sans  doute  moins  de  voir 
le  reboisement  du  bassin  d’un  ruisseau,  amener,  dans  des  circon¬ 
stances  diverses  de  sol,  d’essences,  etc.,  des  résultats  différents  et,  à 
certains  égards,  opposés. 


Les  origines  de  la  sériciculture  au  Mexique. 

La  sériciculture  mexicaine  paraît  avoir  une  double  origine,  d’après 
le  Bulletin  de  la  Société  ehtomologique  de  Belgique.  L’importation  de 
cette  industrie  en  Amérique  par  les  Espagnols,  très  peu  de  temps 
après  leur  établissement  au  Mexique,  n’est  pas  douteuse,  d’après  les 
nombreux  documents  historiques,  imprimés  ou  encore  manuscrits 
dans  les  cahiers  de  l’ancienne  colonie  et  de  la  mère  patrie.  Mais  il 
est  probable  qu’il  y  a  aussi  une  sériciculture  autochtone  ou  d’origine 
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asiatique.  Cette  dernière  hypothèse  semble  s’accorder  davantage 
avec  ce  que  les  recherches  récentes  nous  apprennent  tous  les  jours 
des  antiques  rapports  entre  les  peuples  de  l’Asie  orientale  et  l’Amé¬ 
rique  occidentale. 

Quelle  était  cette  sériciculture  indigène  ?  A-t-elle  consisté,  comme 
le  croyait  Humboldt,  dans  l’éducation  ou  l'utilisation  industrielle  des 
chenilles  de  certains  grands  saturnides,  tels  que  le  Mylitta  ou  le 
Jama-Maï,  que  les  Orientaux  auront  introduits  en  Amérique?  S’agit- 
il  peut-être  d’espèces  indigènes?  Ou  bien  le  Sericaria  mori  était-il 
arrivé  d’Asie  au  Mexique,  avant  même  que  les  Espagnols  l’y  appor¬ 
tassent,  et  avait-il  produit  une  race  locale  sauvage,  comme  le  paraît 
penser  une  phrase  de  l’historien  Frère  Toribio  de  Benavente  qui  écri¬ 
vait  au  milieu  du  xvie  siècle? 

Peut-être  trouverait-on  un  moyen  d’éclaircir  ce  point,  dans  l’examen 
de  spécimens  de  tissus  dont  la  fabrication  remonterait,  à  n’en  pas 
douter,  à  une  époque  antérieure  à  la  conquête  du  Mexique,  si  tou¬ 
tefois  il  est  possible  de  se  procurer  de  semblables  spécimens  ?  C’est 
qu’en  effet,  les  brins  des  sèricigènes  dits  sauvages,  comme  ceux  qui 
viennent  des  États-Unis  d’Amérique,  de  la  Guyane,  du  Brésil,  de 
l’Afrique,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  l’Inde,  présentent  entre  eux 
et  avec  les  brins  des  diverses  espèces  de  vers  à  soie  du  mûrier,  des 
différences  de  forme,  de  poids,  d’élasticité  et  de  couleur  assez  remar¬ 
quables,  pour  qu’on  puisse  les  distinguer  les  uns  des  autres  au  moyen 
du  microscope,  du  micromètre  et  des  instruments  employés  au  ti¬ 
trage  des  soies.  D’ou  l’on  présume  que  les  sèricigènes  du  Mexique, 
qui  n’ont  pas  encore  été  étudiés,  mais  dont  on  pourrait  obtenir  des 
cocons,  présenteraient  également  des  caractères  particuliers.  Par 
conséquent,  en  examinant  un  tissu  de  soie,  on  arriverait  à  détermi¬ 
ner  avec  une  probabilité  suffisante  l’espèce  de  séricigène  dont  pro¬ 
vient  fa  fibre.  Le  filage,  le  tissage  et  les  couleurs  du  tissu  feraient 
connaître  le  pays  d’origine  de  ce  tissu  et  peut-être  aussi  l’époque  à 
laquelle  remonte  sa  fabrication  ;  les  musées  de  l’Angleterre  renfer¬ 
ment  une  riche  collection  de  spécimens  modernes  et  anciens,  qui 
serviraient  de  types  de  comparaison. 


—  Muséum.  —  M.  Albert  Gaudry,  membre  de  l’Institut,  commen¬ 
cera  son  cours  de  paléontologie  le  mercredi  23  avril  1884. 

Le  professeur  traitera  des  temps  quaternaires.  Les  leçons  auront 
lieu  les  mercredis  et  vendredis  à  trois  heures  et  demie,  dans  l’am¬ 
phithéâtre  d’anatomie  comparée.  Le  lundi,  le  professeur  fera  une 
conférence  dans  le  laboratoire  de  paléontologie  ou  dans  les  galeries 
publiques. 

Après  le  cours  du  professeur,  M.  le  docteur  P.  Fischer,  aide-natu¬ 
raliste,  exposera  quelques-uns  des  résultats  des  dernières  explora¬ 
tions  sous-marines,  au  point  de  vue  de  leurs  applications  à  la  paléon¬ 
tologie. 

—  Muséum.  —  M.  le  professeur  des  Cloizeaux,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  a  commencé  le  cours  de  minéralogie  le  mercredi 
2  avril  1884,  à  quatre  heures  trois  quarts,  dans  l’amphithéâtre  de  la 
galerie  de  minéralogie  ;  il  le  continuera  les  mercredis  et  vendredis 
suivants  à  la  même  heure. 

Après  avoir  exposé  les  propriétés  générales  des  minéraux  et  les 
principes  qui  servent  de  base  à  leur  classification,  le  professeur  fera 
l’histoire  des  espèces  comprises  dans  la  classe  des  pierres. 

Des  conférences  auront  lieu  le  jeudi  dans  la  galerie  ou  dans  l’am¬ 
phithéâtre.  Une  affiche  spéciale  indiquera  l’heure  et  la  date  auxquelles 
elles  auront  lieu. 

—  Société  chimique.  —  M.  Friedel,  membre  de  l’Institut,  fera  le 
samedi  26  avril  1884,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  grande 
salle  de  la  Société  d’encouragement,  44,  rue  de  Rennes,  une  confé¬ 
rence  sur  une  méthode  générale  de  synthèse  des  composés  aroma¬ 
tiques. 

On  trouvera  des  cartes  d’entrée  au  laboratoire  de  chimie  organique 
de  la  Sorbonne. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Des  conférences  de  chimie 
organique,  à  l’usage  des  candidats  à  la  licence  ès  sciences  et  à  l’agré¬ 
gation  des  sciences,  auront  lieu,  cette  année,  tous  les  samedis  à  midi 
et  demi,  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  Wurtz,  dans  le  nou¬ 
vel  amphithéâtre  de  mathématiques. 

La  première  conférence  a  eu  lieu  le  samedi  5  avril  1884,  à  midi 
et  demi. 


ciété  de  géographie  de  Paris  a  décidé  de  décerner  les  récompenses 
suivantes  : 

1°  Une  grande  médaille  d’or  aux  expéditions  des  sondages  et  dra¬ 
gages  sous-marins  des  navires  le  Travailleur  et  le  Talisman,  diri¬ 
gées  par  M.  le  professeur  Alphonse  Milne-Edwards,  membre  de 
l’Institut; 

2°  Une  médaille  d’or  à  M.  Arthur  Thouar,  pour  sa  traversée  des 
déserts  du  grand  Chaco,  à  la  recherche  des  restes  de  l’expédition  du 
docteur  Jules  Crevaux; 

3°  Ur.e  médaille  d’or  (prix  Logerot)  à  M.  Désiré  Charnay,  pour 
l’ensemble  de  ses  explorations  et  notamment  pour  son  exploration  du 
Yucatan. 

—  L’ouvrage  de  Jean  Rey.  —  M.  Grangé  nous  écrit  la  lettre  sui¬ 
vante  : 

«  Il  existe  de  l’ouvrage  de  Jean  Rey  au  moins  un  autre  exemplaire 
que  celui  qu’a  signalé  M.  Dehérain.  En  1882,  à  l’exposition  de  Bor¬ 
deaux,  la  bibliothèque  de  cette  ville  avait  mis  sous  les  yeux  du  pu¬ 
blic  ses  richesses  dans  une  grande  vitrine.  Parmi  elles  figurait  la 
première  édition  du  livre  de  Jean  Rey.  J’en  copiai  le  titre  par 
sympathie  pour  la  mémoire  de  ce  savant.  Le  voici  : 

«  Essays  de  Jean  Rey,  docteur  en  médecine,  sur  la  recerchc  de  la 
cause  pour  laquelle  l'étain  et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on 
les  calcine,  dédiés  à  haut  et  puissant  seigneur  Frédéric-Maurice  de  la 
Tour,  duc  de  Bouillon,  prince  souverain  de  Sedan,  etc.  —  A  Bazas, 
par  Guillaume  MillaDges,  imprimeur  ordinaire  du  roi,  1630.  » 

—  Statue  de  Broca.  —  On  a  annoncé  dernièrement  que  la  statue 
de  Broca  sera  érigée  à  l’angle  du  boulevard  Saint-Germain  et  de  la 
rue  de  l’École-de-Médecine,  sur  le  terre-plein  qui  se  trouve  devant  le 
pan  coupé  des  nouveaux  bâtiments  de  la  Faculté.  —  C’est  probable¬ 
ment  par  un  concours  que  se  fera  le  choix  de  l’artiste  chargé  du 
monument. 

—  Nouveau  système  de  chemin  de  fer  métropolitain  a  New-York. 
—  On  connaissait  jusqu’à  présent  deux  systèmes  de  chemin  de  fer 
métropolitain  :  les  chemins  de  fer  souterrains,  construits  pour  la 
première  fois  à  Londres,  et  les  chemins  de  fer  aériens,  construits 
d’abord  à  New-York.  Il  est  aujourd’hui  question  dans  cette  dernière 
ville  d’un  nouveau  genre  de  métropolitain,  le  chemin  de  fer  sous 
arcades. 

Qu’on  suppose  une  rue  de  24  mètres  de  largeur  et  trois  rangées 
de  colonnes  de  fer  supportant  des  poutres  transversales  qui  reçoivent 
des  voûtes.  Sur  ces  voûtes  est  établie  une  chaussée  de  14  mètres 
environ,  bordée  de  chaque  côté  par  un  large  trottoir.  Mais  il  reste 
une  ouverture  d’un  mètre  et  demi  tout  le  long  de  la  chaussée,  des 
deux  côtés.  Le  trottoir  n’atteint  donc  pas  les  maisons.  On  a  ainsi  une 
sorte  de  rue  portée  sur  des  voûtes;  l’ancienne  rue,  qui  est  sous  les 
voûtes,  sert  aux  voies  ferrées.  Le  chemin  de  fer  n’est  plus  aérien. 
C’est  la  rue  qui  est  surélevée.  Les  piétons  et  les  voitures,  et  non 
plus  les  locomotives,  passent  au  niveau  des  premiers  étages;  la  cir¬ 
culation  se  fait  au-dessus  de  la  voie  ferrée. 

Ce  système  offre  évidemment  des  avantages.  Grâce  à  l’intervalle 
qui  règne  le  long  des  maisons,  la  voie  sous  arcades  sera  toujours  bien 
aérée  et  suffisamment  éclairée.  La  nuit,  elle  sera  éclairée  à  la  lu¬ 
mière  électrique.  Mais  il  faut  reconnaître  que,  sur  des  voies  déjà 
existantes,  comme  les  boulevards  intérieurs  de  Paris,  par  exemple, 
un  tel  chemin  de  fer  aurait  de  graves  inconvénients.  Se  représente- 
t-on  des  rues  surélevées,  coupant  les  maisons,  les  théâtres,  les  monu¬ 
ments?  C’est  comme  si  une  ville  s’enfonçait  tout  d’un  coup  de  plu¬ 
sieurs  mètres  au-dessous  du  niveau  des  chaussées.  —  Il  semble  donc 
que  le  système  ne  soit  admissible  qu’ici;  en  même  temps  que  les  ar¬ 
cades  seraient  établies  avec  leur  voie  supérieure  et  leur  voie  infé¬ 
rieure,  des  constructions  nouvelles,  appropriées,  s’élevaient  des  deux 
parts. 

—  Métallurgie  spéciale  en  Allemagne.  —  Il  vient  de  se  former  à 
Dortmund  une  société  pour  la  fabrication  du  métal  Delta,  qui  est 
un  alliage  de  cuivre,  de  zinc  et  de  fer.  Cet  alliage  serait,  paraît-il, 
aussi  supérieur  au  laiton  que  l’acier  est  supérieur  au  fer  et  les  bronzes 
phosphoreux  au  bronze  ordinaire. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


—  Médailles  d’or  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. —  La  So¬ 


laris.  —  lmp.  A.  Quantüj,  7,  rue  Saint-Benoît.  [2793] 
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MORT  DE  J, -B.  DUMAS 

La  mort  de  M.  Dumas  a  été  un  deuil  public,  universel. 

Le  coup  qui  nous  a  frappés  était  d’autant  plus  cruel  que  rien  ne  pouvait  le  faire  prévoir.  Malgré  son 
grand  âge,  M.  Dumas  était  dans  la  plénitude  de  son  intelligence  ;  les  années  n’avaient  pas  obscurci  cette 
pensée,  dont  la  puissance  était  restée  aussi  grande  que  jadis. 

Nous  n’avons  pas  à  répéter  ce  que  d’autres,  plus  éloquents  et  plus  autorisés,  ont  dit  de  cet  homme  à 
jamais  illustre;  et  nous  n’avons  pas  à  refaire  cette  biographie  que  traçait  ici  même,  il  y  a  quelques  années, 
M.  Hofmann,  un  des  admirateurs  de  M.  Dumas  ( Revue  scientifique,  mars  1880,  p.  862  et  912). 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rapporter  les  paroles  que  M.  Würtz,  parlant  au  nom  de  l’Univer¬ 
sité,  a  prononcées  aux  obsèques  de  son  glorieux  maître. 

«Si, depuis  cinquante  ans, la  chimie  est  entrée  dans  des  voies  nouvelles  qui  l’ont  pour  ainsi  dire  trans¬ 
formée  sous  nos  yeux,  c’est  grâce  à  la  réalisation  d’un  programme  que  M.  Dumas  a  tracé  le  premier  et  dont 
ses  propres  découvertes  ont  jeté  le  fondement. 

«Les  idées  qui  avaient  cours  alors  étaient  tirées  de  l’étude  relativement  simple  des  composés  minéraux. 
Toutes  les  combinaisons  sont  formées  de  deux  éléments  immédiats,  qui  sont  eux-mêmes  des  corps  simples 
ou  des  composés  du  premier  degré...  C’est  ce  qu’on  appelait  le  dualisme  en  chimie.  M.  Dumas  l’a  battu  en 
brèche.  Étudiant,  en  1834,  l’action  du  chlore  sur  les  composés  organiques,  il  reconnut  que  ce  corps  simple 
possède  le  pouvoir  singulier  de  s’emparer  de  l’hydrogène  et  de  le  remplacer  atome  par  atome.  Tel  est  le 
premier  énoncé  d’une  loi  qui  s’appuie  aujourd’hui  sur  des  milliers  de  cas  analogues  et  forme  le  point  de 
départ  de  la  théorie  des  substitutions  et  des  doctrines  qui  en  découlent.  M.  Dumas  y  a  attaché  son  nom... 

«Aucun  domaine  de  la  science  ne  lui  est  resté  étranger.  Découvertes  et  descriptions  de  composés  miné¬ 
raux  et  organiques,  analyses  de  nombreux  corps  et  perfectionnements  des  méthodes  d’analyses;  M.  Dumas 
apportait  dans  toutes  ses  recherches,  avec  la  pénétration  d’un  génie  inventif,  cette  sûreté  de  main  et  de 
jugement,  cette  exactitude  dans  les  détails,  cet  esprit  de  critique  qui  sont  les  conditions  indispensables  et 
les  instruments  nécessaires  de  toute  investigation  scientifique.  » 

Et  M.  Bertrand  rappelait  avec  raison  une  belle  parole  de  Vicq  d’Azyr,  qui  s’applique  excellemment  à 
M.  Dumas  :  «  Il  est  des  hommes  dont  l’esprit  est  si  actif,  le  jugement  si  prompt  et  le  génie  si  vaste,  qu’ils 
ne  peuvent  se  concentrer  en  un  seul  point  de  l’espace  où  ils  se  meuvent.  Ils  ne  sont  pas  plus  maîtres  de 
s’arrêter  que  les  autres  ne  le  sont  de  s’élancer  aussi  loin  qu’eux.  » 
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M.  A.  DE  SAPORTA.  —  PROPRIÉTÉS  DE  L’EAU  ET  DE  LA  GLACE. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  glace  dans  les  mers  polaires  (1). 

I. 

INTRODUCTION. 

Nul  n’ignore  que  l’océan  Glacial  de  Sibérie,  qui  fut  exploré, 
en  1878,  par  l’expédition  suédoise  de  la  Véga,  sert  de  déver¬ 
soir  à  trois  fleuves  gigantesques  :  l’Obi,  l’iénisséi  et  la  Léna, 
sans  compter  plusieurs  cours  d’eau  de  moindre  importance 
et  connus  des  seuls  géographes,  quoique  plus  puissants  que 
la  Seine  ou  le  Rhône.  L’eau  de  la  mer,  presque  douce  dans 
le  voisinage  des  côtes  ou  dans  les  baies  peu  profondes, 
,  n’atteint  partout  ailleurs  sa  salure  normale  qu’à  une  certaine 
profondeur,  ainsi  que  le  montre  la  table  suivante  qui  met 
en  évidence  les  résultats  des  sondages  opérés  dans  la  mer 
de  Kara,  en  août  1878. 


Profondeur 
en  mètres. 


Température 

(obs.) 


Poids  spécif.  Degré  de  salure 
(obs.)  pour  100. 


0 


10 . 

15 . 

20 . 

25 . 

30 . 

35 . 

40 . 

45 . 

50 . 

55 . 

60 . 


+  0°,9 

1,0094 

1.1 

+  o°,i 

1,0120 

1,4 

—  lü,07 

1,0182 

2,3 

—  1°,30 

1,0239 

3,0 

—  1°,38 

1,0249 

3,2 

—  1°,38 

1,0259 

3,3 

—  !°,40 

1,0262 

3,3 

—  1°,40 

1,0264 

3,4 

—  1°,40 

1,0269 

3,4 

—  1°,45 

1,0265 

3,4 

—  1°,45 

1,0270 

3,4 

—  1°,45 

1,0268 

3,4 

—  lu,45 

1,0267 

3,4 

«  11  n’est  guère  probable  que  la  mer  sibérienne  parvienne 
jamais  à  acquérir  une  composition  homogène  et  uniforme, 
môme  sous  des  latitudes  plus  élevées.  Les  différences  de 
température  entre  les  couches  d’eaux  douces  et  d’eaux  sa¬ 
lées  tendront,  il  est  vrai,  à  accélérer  la  diffusion;  mais, 
d’ailleurs,  on  doit  se  rappeler  que  des  tranches  liquides 


d’origines  différentes  peuvent  exister  isolément  fort  long¬ 
temps  et  sur  de  vastes  étendues  de  la  pleine  mer,  sans 
échanger  leurs  propriétés  individuelles.  En  outre,  dans  la 
mer  arctique,  une  cause  puissante  tend  à  s’opposer  au 
mélange  des  eaux  :  cette  force  n’est  autre  que  l’extrême 
froid  de  l’hiver  qui  fait  congeler  l’eau  sur  une  plus  grande 
échelle  que  nulle  part  ailleurs.  L’eau  transformée  en  glace 
est  naturellement  soustraite  à  l’influence  subséquente  de  la 
diffusion,  et,  de  plus,  l’eau  saumâtre  qui  s’est  formée  en  été 
est  divisée  par  la  congélation  en  eau  salée  et  glace  qui  ne 
contient  que  peu  ou  pas  de  sels.  » 

De  plus,  les  glaces  des  mers  polaires  ne  fondent  guère 
sous  les  latitudes  où  elles  ont  pris  naissance.  Les  courants 
arctiques  les  transportent  dans  le  Gulf-Stream  dont  la  chaleur 
est  un  élément  de  destruction,  et  souvent  les  navires  fré¬ 
quentant  les  parages  de  Terre-Neuve  ont  croisé  d’énormes 
ice-bergs  dérivés  des  plages  du  Groenland.  11  a  été  constaté 
que  les  arbres  des  forêts  sibériennes,  descendant  d’abord 
les  grands  fleuves,  puis  obéissant  à  l’impulsion  des  courants 
maritimes,  viennent  plus  tard  couvrir  de  drifl-wood  les 
grèves  du  Spitzberg,  cette  île  jouant  alors  le  rôle  d’un  bar¬ 
rage. 

Observons  qu’une  fusion  partielle ,  même  sous  de  hautes 
latitudes,  ne  saurait  donner  lieu  qu’à  des  eaux  presque 
douces,  bien  plus  légères  que  les  eaux  à  salure  normale,  et 
le  mélange  est  d’autant  moins  brassé  que  les  glaçons  de¬ 
meurés  intacts  contrarient  l’action  des  vagues. 

«  Au  début  de  Tété,  la  partie  sud-est  de  la  mer  de  Barentz, 
ainsi  que  les  débouchés  de  celle-ci  sur  la  mer  de  Kara,  le 
détroit  de  Kara,  le  Yugor  Schar,  est  interceptée  par  une 
puissante  barrière  de  pack-ice  qui  se  liquéfie  toujours  en 
août  avec  une  grande  rapidité.  Dans  ces  parages,  le  3  août 
1881,  un  sondage  profond  fut  exécuté  par  l’expédition  hol¬ 
landaise  à  bord  du  Willem  Barentz  et  donna  les  résultats 
suivants.  » 


Profondeur 

en  fathoms  (1).  Température.  Densité. 

0 .  +  8U,2  1,006 

1  .  -f  6°, 2  1,009 

2  .  +  1°,7  1,020 

3  .  —  lu,0  1,0236 


(1)  On  the  properties  of  water  and  ice  by  Otto  Pettersson.  Extrait 
par  M.  Antoine  de  Saporta,  de  Vega  expeditionens  vetenslcapliga 
iakttagelser,  t.  II,  p.  249-323,  Stockholm,  1883. 

L’auteur  du  mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte  s’est  proposé 
d’étudier  les  circonstances  de  formation  de  la  glace  dans  l’eau  sau¬ 
mâtre  et  l’eau  de  mer  ordinaire.  Il  a  réussi  à  mettre  en  évidence  cer¬ 
taines  propriétés  de  la  glace  marine,  propriétés  aussi  curieuses  au 
point  de  vue  scientifique,  qu’intéressantes  pour  le  géographe,  l’hy¬ 
drographe,  le  météorologiste.  Plusieurs  des  questions  abordées  dans 
son  travail  avaient  été  traitées  avant  lui  par  des  physiciens  éminents, 
auxquels  il  rend  pleine  justice,  hâtons-nous  de  le  dire,  tout  en 
usant  largement  de  leurs  résultats.  En  revanche,  quelques-unes  des 
théories  émises  sont  nouvelles;  peut-être  paraîtront-elles  un  peu 
singulières;  elles  ne  sont  pourtant  que  l’interprétation  d’expériences 
soigneusement  exécutées.  Enfin,  M.  Pettersson  affirme  que,  le  pre¬ 
mier,  il  a  eu  l’idée  d’appliquer  l’analyse  quantitative  aux  glaces  des 


mers  septentrionales,  ce  qui  lui  a  permis  de  saisir  la  raison  d’être 
de  plusieurs  anomalies.  Il  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  peu  de  re¬ 
cherches  sérieuses  ont  chance  d’aboutir  en  «  philosophie  naturelle  » 
si  elles  ne  s’appuient  à  la  fois  sur  les  deux  sciences  jumelles  :  la  phy¬ 
sique  et  la  chimie. 

Notre  intention  n’est  pas  de  discuter  :  nous  n’estimons  pas  notre 
compétence  suffisante  pour  l’entreprendre;  approfondir  est  chose 
pi’esque  impossible,  tant  le  travail  original  est  par  lui-même  serré  et 
nourri.  Nous  nous  bornerons  donc  simplement  à  un  compte  rendu 
analytique,  suivant  pas  à  pas  la  marche  de  l’auteur.  Bien  des  pas¬ 
sages  importants  du  mémoire  (écrit  en  langue  anglaise)  seront  tra¬ 
duits  textuellement  et  placés  entre  guillemets.  De  nombreux  tableaux 
numériques  sont  insérés  dans  le  texte;  nous  en  extrairons  les  chif¬ 
fres  les  plus  saillants.  A.  de  S. 

(1)  Le  fathom  vaut  6  pieds  anglais,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de 
1“,80. 
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Profondeur 

\ 

en  fathoms. 

Température. 

Densité. 

5  ....  . 

1,0247 

7 . 

.  .  .  .  1°,5 

1,0249 

10 . 

1,0244 

20 . 

.  .  .  .  1°,6 

1,0244 

30 . 

.  .  .  -  1°,6 

1,0254 

40 . 

.  .  .  .  1»,0 

1,0168 

55 . 

1 ,022 

Eu  juillet  1879, 

au  havre  d’hivernage 

de  la  Véga, 

iserva  : 

Profondeur 

Température 

Salure 

en  mètres. 

(observée). 

pour  100. 

0 . 

.  .  .  .  +4°,1 

0,04 

0 . 

.  +  0°,6 

0,13 

7 . 

.  1°,0 

2,3 

10 . 

3,0 

Il  ressort  des  chiffres  trop  peu  nombreux  que  nous  avons 
cités  que  l’océan  Arctique  est  loin  d’avoir  une  composition 
homogène,  que,  par  suite,  les  glaces  boréales  doivent  obéir 
à  des  lois  aussi  compliquées  qu’intéressantes,  et  qu’entin, 
pour  acquérir  des  notions  hydrographiques  sérieuses  au 
sujet  de  la  mer  sibérienne  (tel  était  le  but  final  de  M.  Pe!- 
tersson)  (1),  il  fallait  étudier  les  propriétés  physiques  de  la 
glace.  Comment  se  dilatent,  non  seulement  les  glaces  com¬ 
munes  extraites  de  liquides  presque  chimiquement  purs, 
mais  les  innombrables  variétés  d’eau  congelée  qui  s’offrent 
aux  yeux  du  navigateur?  Sous  quelles  conditions  calorifi¬ 
ques  se  forment-elles?  Comment  varie  la  chaleur  latente  de 
fusion?  Quelle  est  l’influence  des  sels  renfermés  dans  la 
masse  solidifiée?  etc. 

Beaucoup  de  physiciens,  et,  parmi  eux,  des  savants  auto¬ 
risés,  se  sont  occupés  de  la  dilatation  de  l’eau  pure  ou  des 
dissolutions  salines  :  aucune  règle  générale,  aucune  ano¬ 
malie  n’a  échappé  à  leurs  investigations.  11  suffit  de  citer 
les  noms  de  Hallstrom,  Kopp,  I.  Pierre,  Bunsen?,  etc.,  et  il 
serait  facile  d’en  ajouter  beaucoup  d’autres  tout  aussi 
connus.  Les  chiffres  qu’ils  ont  indiqués  n’ont  nul  besoin, 
dans  l’état  présent  de  la  science,  d’être  rectifiés  ;  telle  n’était 
pas  Ja  prétention  de  M.  Otto  Pettersson,  qui,  au  contraire,  se 
servit  des  tables  dressées  par  ses  devanciers  pour  vérifier 
l’exactitude  de  son  dilatomètre,  instrument  qu’il  mit  en 
usage  dans  ses  recherches,  et  dont  la  description  entraînerait 
trop  loin. 

Au  contraire,  dès  l’année  1879,  l’auteur  suédois,  cher¬ 
chant,  en  compagnie  de  M.  H.  Larson,  à  mesurer  le  coeffi¬ 
cient  de  dilatation  cubique  de  la  glace,  était  arrivé  à  for¬ 
muler  des  lois  bien  differentes  de  celles  qui  avaient  cours 
dans  la  science.  Les  nombres  antérieurs,  qui  d’ailleurs  ne 
concordaient  pas  très  bien  entre  eux,  conduisaient  à  attri¬ 
buer  à  la  glace  un  coefficient  constant. 


(1)  Le  présent  mémoire  sert  d’introduction  à  un  second  travail 
intitulé  :  Contributions  to  the  hydrography  of  the  siberian  sea,  et 
inséré  dans  le  même  recueil. 


hS3 


COEFFICIENT  DE  DILATATION  LINÉAIRE  DE  LA  GLACE  (1). 

0,00006124  Schumacher. 

0,00006387  Porth. 

0,00006469  Moritz. 


COEFFICIENT  DE  DILATATION  CLBIQUE  DE  LA  GLACE  (2). 


0,000113 

0,000155 

0,000153 

0,000156 

0,000170 


Brunner. 


Plücker  et  Geissler  (1852). 


Comme  les  irrégularités  découvertes  pouvaient  n’êtro 
qu’apparentes  et  résulter  des  imperfections  des  appareils  et 
comme  les  deux  physiciens  Scandinaves  ne  disposaient  alors 
que  d’un  matériel  insuffisant,  les  expériences  furent  reprises 
postérieurement.  La  dilatation  se  trouva  être  anormale; 
ainsi  leurs  premières  déductions  étaient  justes;  mais,  ajoute 
M.  Pettersson,  «  nous  ne  nous  attendions  certes  pas  à  décou¬ 
vrir  que  le  volume  de  la  glace  décroît  dans  le  voisinage  du 
point  de  fusion.  Comme  je  pense  que  ce  fait  a  de  l’impor¬ 
tance,  au  double  point  de  vue  météorologique  et  hydrogra¬ 
phique,  j’ai  cru  devoir  faire  surtout  porter  mes  investiga¬ 
tions  sur  la  manière  dont  la  glace  pure  se  comporte  aux 
environs  de  0°.  » 

Au  reste,  MM.  Ekman  et  Tornoe,  Scandinaves  comme 
M.  Pettersson,  avaient  déjà  étudié  attentivement  la  dilatation 
de  l’eau,  soit  salée,  soit  saumâtre.  Leurs  expériences  ré¬ 
centes  et  précises  lui  épargnaient  la  peine  de  revenir  sur  le 
même  sujet  et  il  s’est  contenté  de  reproduire  plusieurs  de 
leurs  courbes  de  volume  à  côté  de  celles  qui  résultent  de 
ses  travaux  personnels. 


IL 


LA  GLACE  D’EAU  PURE. 

On  posait  autrefois  en  principe  qu’il  y  avait  discontinuité 
entre  l’état  solide  et  l’état  liquide  :  la  matière  échauffée  con¬ 
servait  intactes,  croyait-on,  toutes  ses  propriétés  :  coefficient 
normal  de  dilatation,  chaleur  spécifique,  etc.,  jusqu’au  point 
du  fusion.  Le  liquide  naissant  remplaçait  brusquement  le  so¬ 
lide  disparu,  et  à  peine  citait- on  comme  exceptions  bizarres 
le  verre  et  l’acide  borique.  Des  observations  plus  attentives 
et  des  mesures  plus  exactes  ont  permis  de  constater  que  de 
pareilles  irrégularités  constituent  la  règle.  Ainsi  le  soufre 
et  son  analogue,  le  sélénium,  bien  avant  de  fondre,  subis¬ 
sent  des  dilatations  anomales,  ce  qu’on  avait  tenté  d’expli¬ 
quer  par  des  modifications  moléculaires. 

Au-dessous  de  leurs  points  de  liquéfaction,  l’acide  for- 


(1-2)  IL  peut  paraître  singulier  qu’en  dépit  d’une  règle  bien  connue, 
les  nombres  de  la  seconde  série  ne  soient  pas  sensiblement  triples 
de  ceux  qui  figurent  l’expansion  linéaire.  Cette  anomalie  résulte  de 
ce  que  la  glace  renferme  de  l’air  dans  le  premier  cas  (dilatation 
linéaire),  au  lieu  qu’elle  se'  forme  aux  dépens  d’eau  bouillie  dans  lc& 
expériences  relatives  à  la  dilatation  cubique. 
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mique  et  son  homologue  immédiat,  l’acide  acétique  (1), 
augmentent  ou  diminuent  de  volume  suivant  une  loi  impies; 
mais  une  proportion  d’eau  fort  minime  trouble  le  phénomène. 
Inversement,  les  dilatations  de  l’acide  acétique  deviennent  de 
plus  en  plus  régulières,  si  on  élimine  l’excès  d’eau  par  le 
moyen  de  distillations  et  de  cristallisations  répétées.  Toute¬ 
fois,  la  transition  de  l’état  fluide  à  l’état  solide  ne  s’effectue 
jamais  brusquement. 

Il  était  fort  naturel  d’attribuer  à  la  présence  d’impuretés 
accidentelles,  de  sels  dissous  en  dose  infinitésimale,  les  irré¬ 
gularités  de  l’expansion  de  la  glace  dans  le  voisinage  de  0° 
et  M..  Pettersson,  guidé  par  ses  études  relatives  à  l’acide  acé¬ 
tique,  commença  par  choisir  de  l’eau  distillée  de  son  labo¬ 
ratoire,  préparée  déjà  depuis  quelque  temps.  «  Le  nitrate 
d’argent  et  le  chlorure  mercurique  avec  le  carbonate  de 
sodium  produisaient  dans  le  liquide  un  faible  trouble  opalin  : 
les  autres  réactifs  étaient  sans  effet.  Une  goutte  de  cette  eau, 
évaporée  avec  soin  sur  une  lame  de  verre,  laissait  un  résidu 
sensible.  » 

La  glace  résultant  de  la  congélation  fut  soumise  dans  le  di- 
latomètre  à  diverses  variations  de  température,  et  une  réelle 
anomalie  se  produisit  vers  — 0°,35  :  à  partir  de  ce  point,  le 
volume  du  solide  diminua  au  lieu  de  s’accroître.  La  table 
ci-dessous  fait  ressortir  cette  singularité,  et  la  courbe  111, 
planche  22  de  l’ouvrage,  permet  de  saisir  mieux  encore  le 
phénomène. 


Températures. 

Coefficient 
de  dilatation  (2). 

Volume  à  —  t° 
de  1  centim.  cube 
d'eau  à  0°. 

—  0°,02 . 

1,087871 

—  0“,03 . 

—  0,096685 

1,088838 

-  0°,05 . 

—  0,036387 

1 ,089566 

—  0°,15 . 

—  0,008057 

1,090371 

1 

© 

'tO 

Çjf 

—  0,001663 

1,090538 

—  0°,35  ..... 

—  0,000361 

1,090574 

—  0°,55 . 

+  0,000089 

1,090556 

— 1°,05 . 

+  0,000100 

1,090506 

—  2U,05 . 

+  0,000170 

1,090336 

—  3U,05.  .... 

+  0,000170 

1,090165 

—  4°,05 . 

+  0,000170 

1,089995 

—  7°,  05 . 

+  0,000169 

1,089487 

—  84,05 . 

+  0,000169 

1,089317 

Inversement,  dans  l’expérience  qui  suivit,  l’auteur  suédois 
s’efforça  d’opérer  sur  un  liquide  d’une  pureté  absolue,  et, 
dans  ce  but,  il  distilla  et  redistilla  à  plusieurs  reprises  l’eau 
d’un  certain  puits  public  d’Upsal.  Les  deux  courbes  qui  ré¬ 
sument  la  double  série  de  mesures  auxquelles  il  se  livra 
ne  concordent  pas;  il  est  vrai  qu’il  se  servit  chaque  fois  d’un 
dilatomètre  spécial,  et  que,  lors  de  la  première  opération, 
l’eau  bouillante  attaqua  le  verre  de  l’instrument.  Telle  est  du 
moins  l’explication  qu’il  donne.  La  seconde  fois,  le  liquide, 
au  lieu  d’être  porté  à  l’ébullition  durant  une  heure,  ne  fut 


(1)  L’acide  acétique,  de  même  que  le  soufre  et  le  sélénium,  offre, 
à  basses  températures,  un  exemple  de  densité  de  vapeur  anomale. 

(2)  Nombres  rapportés  à  1  centimètre  cube  d’eau  à  0°. 


échauffé  à  100°  que  pendant  l’intervalle  de  quelques  minutes. 
La  glace  qui  prit  naissance  était  donc  aussi  pure  que  possible, 
ce  qui  n’empêcha  point  de  constater  une  contraction  de  vo¬ 
lume  un  peu  au-dessous  de  0°. 


TABLE  II. 

lre  expérience.  —  Mômes  unités  que  ci-dessus. 


Températures. 

Coefficient 
de  dilatation. 

Volume  à  —  t° 
de  1  centim.  cube 
d’eau  à  0°. 

—  0U,01 . 

1,087993 

—  0°,03 . 

—  0,12587 

1,090513 

—  0°,05 . 

—  0,007751 

1,090668 

—  0Ü,15 . 

+  0,000050 

1,090663 

—  0°,25.  .  .  :  . 

+  0,000118 

1,090652 

—  0°,35 . 

+  0,000163 

1,090636 

—  0°,45 . 

+  0,000142 

1,090622 

—  0°,55 . 

+  0,000145 

1,000607 

—  0°,65 . 

+  0,000158 

1,090592 

—  0°,75 . 

+  0,000166 

1,090575 

—  0°,85 . 

+  0,000161 

1,090559 

—  3°, 35 . 

+  0,000168 

1,090131 

—  4°, 35 . 

+  0,000174 

1,089956 

—  5°, 35 . 

+  0,000169 

1,089787 

TABLE  III. 

2e  expérience. 

—  Mêmes  unités  que  ci-dessus. 

Températures. 

Coefficient 
de  dilatation. 

Volume  à  -  -  t° 
de  l  centim.  cube 
d’eau  à  0°. 

—  0°,02 . 

1,0906794 

—  0°,03 . 

—  0,000659 

1,090686 

—  0°,15 . 

—  0,000012 

1,090688 

—  0°,20 . 

+  0,000062 

1,090685 

—  0°,30 . 

+  0,000149 

1,090670 

1 

O 

© 

O 

+  0,000135 

1,090656 

—  0°,50 . 

+  0,000137 

*1,090642 

—  1° . 

+  0,000151 

1,090567 

—  2“ . 

+  0,000160 

1,090406 

—  3°  .....  . 

+  0,000161 

1,090245 

— 4°  : . 

+  0,000174 

1,090071 

—  6° . 

+  0,000171 

1,089729 

Naturellement,  l’on  ignore  et  Ton  ignorera  toujours  si  les 
anomalies  qu’on  a  observées  sont  dues  ou  non  à  la  présence 
d’impuretés  infinitésimales,  silicates  ou  autres  sels,  que  les 
réactifs  ordinaires  sont  impuissants  à  déceler.  Étendre  la 
règle  du  minimum  de  densité  à  la  glace  absolument  pure , 
matière  idéale,  pratiquement  impossible  à  obtenir,  serait 
une  conclusion  trop  absolue.  11  ressort  d’ailleurs  des  tableaux 
précédents  que  le  maximum  du  volume  se  produit  : 

Aux  environs  de  —  0°35  avec  de  l’eau  distillée  ordinaire. 

Entre  —  0°30  et  —  0°05  avec  de  l’eau  très  pure. 

Entre  —  0°15  et  —  0°03  avec  l’eau  la  plus  pure  qu’on  ait  pu 
se  procurer  (1). 


(1)  Il  n’est  pas  inutile  de  faire  observer  ici  .qu’on  ne  peut  guère 
espérer  d’apprécier  exactement  le  degré  qui  correspond  au  maximum 
de  volume.  Effectivement.,  dans  le  voisinage  de  cette  température 
inconnue,  pour  des  variations  thermométriques  relativement  ne- 
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La  diminution  de  volume  est  donc  d’autant  plus  difficile 
à  observer,  que  la  glace  est  plus  pure.  Nous  verrons  dans  la 
suite  que  si  les  traces  de  sels  dissous  dans  le  liquide  devien¬ 
nent  appréciables  et  peuvent  se  doser,  le  phénomène  com¬ 
mence  à  se  produire  à  des  températures  beaucoup  plus 
basses. 

Les  conséquences  pratiques  de  la  loi  observée  par  M.  Pet- 
tersson  sont  nombreuses  et  intéressantes.  Ainsi,  comme  il 
est  évident  que  les  plus  beaux  blocs  des  glaciers  contiennent 
beaucoup  plus  de  matières  étrangères  que  les  glaces  sur  les¬ 
quelles  a  opéré  le  physicien  suédois,  et  ce  n’est  pas  beau¬ 
coup  dire,  les  anomalies  que  nous  venons  d’expliquer  devront 
s’exagérer  encore  dans  la  nature.  Nous  voilà  en  mesure  de 
fournir  une  interprétation  nouvelle  aux  anciennes  questions 
du  regel,  de  la  plasticité  de  la  glace,  etc.  Voici  comment 
M.  Pettersson  s’exprime  à  ce  sujet  : 

«  Tous  les  observateurs  affirment  que  la  glace  pure,  à  plu¬ 
sieurs  degrés  sous  zéro  et  sous  pression  normale,  n’est  nul¬ 
lement  plastique.  Nous  devons  pourtant  convenir  que  la  glace 
dans  le  voisinage  de  0°  peut  d’une  façon  ou  d’une  autre  se 
comporter  comme  un  corps  plastique,  afin  d’expliquer  un 
grand  nombre  de  faits  bien  connus,  et  principalement  le  dé¬ 
placement  des  glaciers.  »  Ce  ramollissement,  plus  apparent 
que  réel,  provient  de  la  contraction  de  volume;  la  dilatation 
est  absolument  normale  jusqu’à  —  2°;  or  c’est  précisément 
à  —  2°,  d’après  Person,  que  la  glace  commence  à  perdre  sa 
fragilité.  «  Les  expériences  qui  seront  relatées  plus  loin,  de 
même  que  les  travaux  relatifs  à  la  glace  d’eau  salée  et  rap¬ 
portés  au  chapitre  suivant,  établiront  que  cet  amollissement 
n’est  pas  une  propriété  inhérente  au  composé  chimique  H2  O, 
et  montreront  au  contraire  que  ce  phénomène  est  dû  à 
l’influence  de  faibles  quantités  de  matières  étrangères,  de 
sels,  dont  la  présence  est  susceptible  de  modifier  d’une  ma¬ 
nière  étonnante  les  lois  de  la  fusion.  » 

A  des  températures  suffisamment  basses,  l’eau  congelée, 
impure  ou  non,  est  toujours  dure  et  cassante,  en  même 
temps  que  sa  dilatation  est  régulière.  Elle  s’amollit  avant  0° 
plus  ou  moins  facilement,  selon  la  proportion  de  sels  qu’elle 
contient  en  cessant  d’augmenter  de  volume,  puis  en  se  con¬ 
tractant,  et  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  matières  étrangères 
pour  modifier  considérablement  la  température  qui  marque 
la  densité  minima.  Ainsi  0,273  pour  100  de  chlore  suffisent 
pour  faire  contracter  la  glace  dès  —  14°. 

Avec  0,015  pour  100  de  chlore,  la  dilatation  cesse  à  — 4°. 

Là-dessus,  l’auteur  suédois  cite  à  l’appui  de  ses  idées  plu¬ 
sieurs  faits  ou  remarques  que  ses  compatriotes  sont  à  même 
de  constater  souvent  dans  leur  pays.  Ainsi,  dit-il,  la  neige 
qu’on  foule  durant  l’hiver  en  Scandinavie  s’écrase  bruyam¬ 
ment  sous  les  pieds  par  un  froid  de  —  8°  ;  si,  au  contraire, 
le  thermomètre  n’accuse  que  — 4°  ou  — 5°,  il  est  possible  de 
marcher  sans  entendre  de  craquements.  Effectivement,  les 


tables,  le  volume  spécifique  change  peu  et  les  erreurs  d’observa¬ 
tion  empêchent  d’estimer  avec  rigueur  des  différences  par  trop 
faibles.  La  même  difficulté  s’est  toujours  présentée  quand  on  a  voulu 
déterminer  la  température  précise  du  maximum  de  densité  de  l’eau. 


phénomènes  accessoires  de  fusion  commencent  déjà  à  se 
produire,  et  les  aiguilles  cristallines  cessent  de  ressembler  à 
du  verre  pour  devenir  plastiques.  D’autre  part,  il  y  aura 
moins  de  plaisir  que  de  fatigue  à  patiner  sur  une  mer  gelée, 
si  le  froid  n’est  pas  très  vif,  car  la  glace  salée  manque  de  la 
dureté  nécessaire. 

A  la  suite  d’une  chute  brusque  de  température,  la  glace 
formée  sur  l’océan  Arctique  est  souvent  si  plastique  que  les 
pas  s’y  impriment  comme  dans  de  l’argile,  bien  qu’elle  soit 
assez  forte  pour  ne  pas  céder  sous  le  poids  d’un  homme.  Un 
spécimen  contenant  0,649  pour  100  de  chlore  commence  déjà 
à  diminuer  de  volume  vers  —  20°. 

Dans  le  commerce,  la  glace  d’eau  de  mer  est  sans  valeur, 
non,  comme  on  pourrait  le  supposer,  à  cause  de  l’amertume 
de  sa  saveur,  inappréciable  même  pour  un  palais  exercé, 
mais  parce  qu’elle  est  dépourvue  de  la  dureté  et  de  la  trans¬ 
parence  qui  sont  l’apanage  exclusif  des  belles  concrétions 
formées  sur  les  lacs  d’eau  douce. 

«  Tout  physicien,  ajoute  M.  Pettersson,  habitué  à  l’usage 
du  calorimètre  de  Bunsen,  sait,  aussi  bien  que  l’auteur, 
combien  cet  instrument  est  capricieux.  Bunsen  prescrit  de 
placer  le  calorimètre  dans  un  vaste  récipient  rempli  de  neige 
absolument  pure.  Quoique  j’aie  eu  à  ma  disposition  de 
grandes  quantités  de  neige  aussi  pure  que  possible,  je  n’hé¬ 
site  pas  à  déclarer  qu’après  avoir  essayé  durant  tout  un  hiver 
d’obtenir  des  résultats  dignes  de  confiance,  avec  la  disposi¬ 
tion  originale  de  l’inventeur,  l’usage  de  l’instrument  m’aurait 
été  impossible  sans  le  perfectionnement  imaginé  par  Schuller 
et  Wartha  et  qui  consiste  à  immerger  le  calorimètre  dans  un 
vase  contenant  de  la  glace  et  de  l’eau  pure  à  0°.  Encore 
l’avantage  de  cette  disposition  n’est  pas  d’empêcher  les  va¬ 
riations  de  la  position  de  l’index  mercuriel  de  l’instrument, 
mais  simplement  de  les  régulariser. 

«  Certains  savants  affirment  que  ces  variations  sont  liées 
aux  oscillations  de  la  pression  atmosphérique  qui  font  haus¬ 
ser  au  baisser  le  point  de  fusion  de  la  glace;  mais,  d’après 
ma  longue  expérience,  j’ose  dire  que  si  le  mouvement  de  la 
colonne  de  mercure  est  influencé  dans  une  certaine  mesure 
par  la  température  de  l’air  de  l’appartement,  ce  déplacement 
ne  dépend  pas  des  variations  barométriques.  La  vraie  cause 
de  la  mobilité  de  l’index  me  paraît  être  la  présence  d’impure¬ 
tés  dissoutes  par  l’eau  qui  a  bouilli  presque  pendant  une 
heure  dans  le  réservoir  de  glace,  lors  du  remplissage  de 
l’instrument.  Ainsi  la  glace  sera  exactement  dans  les  mêmes 
conditions  que  l’échantillon  II  des  tables  précédentes,  c’est- 
à-dire  qu’elle  ne  possédera  pas  un  volume  absolument  fixe 
immédiatement  au-dessous  de  son  point  de  fusion.  Le  vo¬ 
lume  spécifique  de  la  glace  dans  l’instrument  correspondra 
ainsi  à  quelque  point  de  la  branche  descendante  de  la 
courbe  II,  planche  22,  entre  —  0°,05  et  0°.  Maintenant  suppo¬ 
sons  l’eau  du  récipient  extérieur  un  peu  plus  pure  que  celle  du 
calorimètre  ou  vice  versa.  Dans  le  premier  cas,  sa  tempéra¬ 
ture,  c’est-à-dire  son  point  de  fusion,  sera  plus  élevée  de 
quelques  centièmes  de  degré,  et  le  point  figuratif  du  volume 
de  la  glace  dans  le  calorimètre  s’abaissera  sur  la  branche  de 
courbe  afin  d’atteindre  l’abscisse  correspondante  au  degré 
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du  milieu  environnant.  Alors  l’index  devra  se  déplacer  lente¬ 
ment  en  arrière,  et,  dans  le  second  cas,  l’ordonnée  du  vo¬ 
lume  spécifique  remontera  sur  la  branche  descendante  et 
l’index  du  tube  gradué  marchera  en  avant.  Je  pense  qu’on 
pourrait  atténuer  cet  inconvénient  en  remplissant  le  calori¬ 
mètre  préalablement  nettoyé  à  fond  avec  de  l’eau  distillée  à 
plusieurs  reprises  et  en  limitant  la  durée  de  l’ébullition  au 
temps  strictement  nécessaire.  » 

III. 

SUR  LA  GLACE  D’EAU  A  FAIBLE  SALURE. 

Lorsque  M.  Otto  Pettersson,  il  y  a  de  cela  trois  ou  quatre 
ans,  entreprit  l’étude  des  glaces  d’origines  diverses,  il  ne  put 
tout  d’abord,  faute  d’échantillons,  ni  analyser,  ni  congeler 
de  nouveau  l’eau  de  fusion  des  ice-bergs  sibériens.  Cette 
partie  de  l’océan  Glacial,  avons-nous  déjà  dit,  est  d’une  sa¬ 
lure  non  seulement  inégale,  mais  fort  médiocre.  Pensant 
avec  raison  que  des  expériences  sur  les  glaces  de  la  Baltique 
lui  fourniraient  d’utiles  renseignements,  il  fit  recueillir  plu¬ 
sieurs  exemplaires  de  glaçons  dans  les  parages  de  la  Suède. 
Chacun  sait,  d’ailleurs,  que  les  eaux  de  cette  mer  intérieure 
sont  peu  riches  en  sels,  au  point  de  devenir  presque  po¬ 
tables  dans  le  golfe  de  Bothnie.  Un  fragment  récolté  près  de 
Wisby  (île  de  Goltland)  fournit  les  résultats  suivants  (mars 
1880). 

TABLE  IV. 

Glace  de  la  Baltique  (Wisby). 

0° 

Poids  spec.  à . — — —  =  1,00030. 

+  4°  ’ 

Quantité  de  chlore  pour  J 00  parties.  .  .  .  0,014 


Températures. 

Coefficient 
de  dilatation. 

Volume  à  —  t» 
de  t  centim.  cube 
d’eau  à  0°. 

—  0°,90 . 

— 1°,60 . 

-  0,000286 

1,088132 

1,088333 

-  2°, 60 . 

—  0,000160 

1,088494 

—  4°, 60 . 

+  0,000089 

1,088314 

—  5°,  60 . 

+  0,000114 

1,088200 

•  6°,60 . 

+  0,000134 

1,088066 

—  7», 20 . 

+  0,000131 

1,087987 

—  9°, 20 . 

+  0,000149 

1,087689 

—  11°, 20  .... 

+  0,000157 

1,087374 

De  fait,  la  proportion  de  chlore  est  presque  identique  à 
celle  qui  fut  trouvée  plus  tard,  en  1882,  dans  un  morceau  de 
glace  provenant  des  fjords  du  Spitzberg. 

Les  expériences  suivantes  eurent  lieu  sur  l’eau  de  fusion 
de  la  glace  du  Cattégat  (décembre  1881)  :  «  Quand  la  couche 
extérieure  de  l’eau  congelée  du  dilatomètre  est  liquéfiée, 
afin  que  ce  cylindre  solide  soit  entouré  d’une  enveloppe  de 
mercure,  1  ou  2  centimètres  cubes  d’eau  sont  ordinairement 
chassés  à  travers  le  tube  capillaire.  Dans  le  présent  cas,  cette 
eau  se  trouva  être  d’un  goût  salé  fort  amer.  L’eau  de  fusion 
primitive  a  donc  été  séparée  en  deux  parties  de  composition 


chimique  différente.  La  partie  qui  conserve  l’état  solide  dans 
le  dilatomètre  est  par  suite  moins  riche  en  sels  que  la  glace 
primordiale.  » 

TABLE  V. 


Glace  de  Marstrand  (Cattégat). 


Exemplaire  primitif  ] 

0° 

Poids  spéc.  à  - 

+  4° 

C.  =  1,0110. 

( 

.  Chlore  pour  100  = 

0,727. 

Eau  de  fusion.  .  .  . , 

'  .  0° 

I  Poids  spec.  à  _j_ 

C.  =  1,0053. 

Chlore  pour  100  = 

:  0,273. 

Températures. 

Coefficient 
de  dilatation. 

Volume  à^-t» 
de  1  centim.  cube 
d’eau  à  0°. 

—  2°, 20 . 

1,076784 

—  3°, 20  ..... 

-  0,003907 

1,080691 

O 

O 

i 

—  0,002298 

1,082990 

—  5», 20 . 

—  0,001186 

1,084176 

—  6°, 20 . 

—  0,000722 

1,084898 

—  7°, 20  ..... 

—  0,000563 

1,085461 

—  8°, 20 . 

—  0,000351 

1,085812 

—  9°, 20 . 

—  0,000241 

1,086053 

— 10°, 20 . 

—  0,000159 

1,086212 

—  11°,  20 . 

—  0,000087 

1 ,086299 

— 12°, 20 . 

—  0,000053 

1,086352 

—  13°,  20 . 

—  0,000014 

1,086366 

r 

4^ 

o 

to 

O 

+  0,000005 

1,086361 

—  15°, 20 . 

+  0,000027 

.1,086334 

—  16°,  20 . 

+  0,000013 

1,086291 

«  Finalement  je  recommençai  exactement  la  même  série 
d’observations  et  de  mesures  sur  un  véritable  spécimen 
d’eau  salée  prise  dans  les  couches  les  plus  profondes  de 
l’Océan  sibérien  (1),  dans  le  but  d’étudier  la  formation  de  la 
glace  de  la  véritable  eau  de  mer.  La  glace  qui  s’était  formée 
au  début  dans  l’instrument,  ayant  été  superficiellement  fon¬ 
due,  fournit  quelques  centimètres  cubes  d’une  solution  très 
concentrée  et  de  saveur  amère.  » 


TABLE  VI. 

Mer  de  l’Océan. 

(  Poids  spéc.  =  1,0278. 

(  Chlore  pour  100  =  1,91. 

(  Poids  spéc.  —  1,0094. 
j  Chlore  pour  100  =  0,649. 


Températures. 

Coefficient 
de  dilatation. 

Volume  à  —  t° 
de  1  centim.  cube 
d’eau  à  0°. 

O 

O 

1 

1,076845 

•  —6°, 40.  .  . 

—  0,001478 

1,079802 

—  8°, 20.  .  . 

—  0,000795 

1,081624 

—  10°, 20.  .  . 

—  0,000440 

1,082653 

—  12", 20  .  .  . 

—  0,000237 

1,083230 

O 

CN 

O 

s* 

TH 

1 

—  9,000146 

1,083578 

—  16°, 20.  .  . 

•  • 

—  0,000085 

1,083760 

O 

O*' 

G© 

TH 

1 

—  0,000029 

1,083833 

—  19°, 20  .  .  . 

—  0,000008 

1,083841 

(1)  Le  liquide  fut  puisé  à  une  profondeur  de  59  mètres. 


Échantillon  primitif . 
Eau  de  fusion.  .  .  . 
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Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  déduire  quelques 
conclusions.  La  table  I  représente  les  variations  de  volume 
de  la  glace  d’eau  douce,  celle  des  montagnes  par  exemple 
ou  des  ice-bergs  du  Groenland.  Ces  derniers,  on  le  com¬ 
prend  facilement,  devront  être  très  stables,  grâce  à  la  ré¬ 
gularité  de  leur  dilatation,  jusqu’aux  environs  de  —  0°,30; 
seulement,  dans  le  voisinage  de  cette  limite  extrême,  une 
minime  variation  de  quelques  dixièmes  de  degré  centigrade 
fera  ébouler  la  masse.  La  table  IV  se  rapporte  à  la  glace 
(ancienne)  que  les  navigateurs  nomment  «  bay-ice  »,  formée 
aux  dépens  des  eaux  saumâtres  des  fjords,  et  le  Ve  ta¬ 
bleau  retrace  assez  fidèlement  les  volumes  spécifiques  de  la 
«  bay-ice  »  (nouvelle).  Enfin  la  dernière  des  listes  numé¬ 
riques  s’applique  aux  couches  supérieures  solidifiées  de  la 
pleine  mer  avant  la  débâcle  printanière. 

Cette  dernière  variété  d’eau  congelée  est  la  plus  nuisible 
de  toutes  aux  explorateurs  polaires.  M.  Weyprecht  dit  à  ce 
sujet  :  «  La  glace  est  brisée  en  fragments  qui  se  ressoudent 
encore,  les  morceaux  s’agglomérant  suivant  de  nouvelles 
combinaisons,  sous  l’influence  simultanée  des  vents  et  des 
courants  marins,  aussi  bien  que  par  l’effet  du  froid  qui 
force  la  glace  à  contracter  son  volume  et  produit  ainsi  de 
nombreuses  fentes.  Une  chute  brusque  de  température  fait 
croître  dans  une  proportion  inouïe  le  nombre  de  ces  fentes. 
Après  que  la  neige  au  printemps  a  été  balayée,  il  est 
presque  impossible  de  trouver  un  espace  d’un  mètre  carré 
exempt  de  fissures.  » 

M.  Pettersson  ajoute  les  réflexions  suivantes  :  «  Si  le  «  pack- 
ice  »  de  la  pleine  mer  possédait,  comme  la  glace  pure,  une 
dilatation  régulière,  il  nous  serait  tout  à  fait  impossible  de 
comprendre  comment  les  fentes  peuvent  se  former  en  telle 
quantité  et  produire  des  effets  si  pernicieux.  Un  coup  d’œil 
jeté  sur  les  courbes  volumétriques  des  échantillons  V  et  VI 
nous  permettra  d’expliquer  comment  ces  fentes  si  multiples 
se  produisent  dans  la  glace  par  un  froid  subit. 

En  effet,  si  la  variation  thermométrique  est  rapide,  les 
couches  inférieures  conservent  la  température  de  —  1°  ou 
—  2°,  au  lieu  que  les  parties  voisines  de  l’atmosphère  se  di¬ 
latent  dans  d’énormes  proportions.  «  Toutefois,  en  général, 
la  glace  ne  se  brisera  pas  à  cause  de  sa  flexibilité  tant  que 
la  température  ne  sera  pas  devenue  inférieure  à  celle 
qui  correspond  au  point  d’inflexion  des  courbes.  Alors, 
la  glace  commençant  à  acquérir  les  propriétés  d’un  corps 
dur  et  incapable  de  résister  plus  longtemps  à  l’effort  exercé 
par  les  hautes  couches  se  rompra  avec  formation  de  nom¬ 
breuses  fissures.  »  De  là  résultent  ces  craquements  si  ef¬ 
frayants,  ces  projections  de  glaçons  disloqués  dont  les  frag¬ 
ments  hérissent  l’immense  étendue  congelée  et  rendent  les 
trajets  si  pénibles  qu’un  des  compagnons  de  Hayes  a  pu  dire  : 
«  Autant  vaudrait  essayer  de  traverser  New-York  en  chemi¬ 
nant  par-dessus  les  maisons.  » 

11  est  bien  entendu  que  l’expansion  de  volume  causé  par 
le  froid  prend  fin  à  une  température  suffisamment  basse, 
pour  faire  place  à  une  contraction,  la  glace  suivant  alors  la 
règle  générale  applicable  aux  solides.  Mais  les  effets  anor¬ 


maux  sont  bien  autrement  énergiques  que  les  phénomènes 
réguliers  qui  ne  se  produisent  que  par  un  froid  très  vif. 

IV. 

CHANGEMENTS  PRODUITS  PAR  I.A  CONGÉLATION  DANS  LA  COMPOSITION 
CHIMIQUE  DE  L’EAU  DE  MER. 

Puisque  la  présence  d’une  proportion  assez  faible  de  corps 
étrangers  suffit  pour  modifier  à  un  degré  si  considérable  les 
propriétés  de  la  glace,  l’analyse  chimique  quantitative  des 
eaux  de  mer  congelées  s’impose  d’elle-môme  comme  consé¬ 
quence  nécessaire.  L’opinion  généralement  adoptée  jusqu’à 
ce  jour  a  été  que  les  glaçons  sont  constitués  d’eau  presque 
pure  et  que  la  médiocre  quantité  de  sels  que  les  réactifs 
accusent  résulte  d’entraînements  mécaniques  :  cristaux  in¬ 
terposés,  eau  salée  retenue  par  adhésion,  etc.  M.  Pettersson, 
d’accord  en  cela  avec  Buchanan,  ne  partage  pas  ces  idées, 
ce  qui  ne  l’empêche  pourtant  pas  de  signaler  quelques 
faits  invoqués|par  ses  adversaires. 

Ainsi  un  Anglais,  M.  Guthrie,  avait  soumis  à  un  refroidis¬ 
sement  artificiel  de  l’eau  recueillie  dans  la  Manche,  non  loin 
de  Douvres.  La  glace  produite  se  trouva,  d’après  le  dosage 
du  savant  britannique,  contenir,  à  poids  égal,  presque  au¬ 
tant  de  sels  que  le  liquide  générateur;  mais,  soumise  à  une 
pression  énergique,  l’eau  congelée  s’appauvrit  beaucoup  et  la 
proportion  relative  s’abaissa  de  Zi/5  à  1/15. 

M.  Guthrie  en  concluait  que  la  glace  était  imprégnée  d’une 
sorte  de  saumure  que  la  compression  faisait  exsuder.  De  fait, 
les  vieilles  glaces  flottantes  sont  compactes  et  leur  saveur 
est  presque  douce.  Au  début,  les  cristaux  enchevêtrés  retien¬ 
nent  la  saumure;  mais,  à  la  longue,  et  par  l’action  des  chan¬ 
gements  de  température,  ils  la  laissent  échapper.  Nor- 
denskiold  et  Almqvist  ont  affirmé  que  «  la  saumure  contenue 
dans  la  glace  se  porte  lentement  à  la  surface,  où  il  n’est  pas 
rare  de  l’observer  :  elle  y  constitue  une  couche  supérieure 
concentrée,  déposant  fréquemment  par  efflorescence  un 
hydrate  d’un  sel  double,  combinaison  de  CaCl2  et  de  NaCl  ». 

Le  physicien  Scandinave  répond  à  ceux  dont  il  combat  les 
idées  par  une  objection  irréfutable.  Si  leur  proposition  était 
vraie,  chacun  des  éléments  halogènes,  chaque  acide  ou  base 
existant  en  solution  dans  l’eau  devrait  se  retrouver  dans  la 
glace,  en  proportions  absolues  variables,  quoique  toujours 
moindres;  mais  les  quotités  relatives  de  chlore,  de  sodium, 
de  potassium,  etc.,  devraient  être  des  rapports  invariables. 
Or  le  contraire  paraît  bien  démontré. 

Pour  100  parties  de  chlore,  l’eau  marine  renferme  : 

CaO.  MgO.  SO3.  En  tout.  | 

2,93  H,03  11,88  181,1  de  sels  divers. 

et  les  dosages  de  Forchammer  ont  prouvé  qu’à  de  faibles 
divergences  près,  peut-être  imputables  à  des  erreurs  ana¬ 
lytiques,  il  en  était  de  même  dans  toutes  les  mers  du  globe, 
pourvu,  cela  va  sans  dire,  qu’on  recueille  le  liquide  des  cou¬ 
ches  profondes.  * 
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L’auteur  suédois  s’adressa  à  M.  Forsberg,  un  de  ses  com¬ 
patriotes,  qui  entreprit  d’étudier  chimiquement  six  échan¬ 
tillons  d’eaux  salées.  Quatre  d’entre  eux,  les  n°‘  1,  2,  3,  6, 
avaient  été  puisés  dans  l’océan  Sibérien  et  les  liqueurs 
nc‘  5  et  6  avaient  été  recueillies  en  hiver,  à  la  surface  des 
glaçons,  par  les  explorateurs  de  la  Véga. 


solution  saline  plus  ou  moins  concentrée,  mais  en  deux 
parties,  l’une  liquide,  l’autre  solide,  salines  toutes  deux,  et 
dont  la  composition  chimique  diffère. 

«  11.  —  Chimiquement,  la  formation  de  la  glace  d’eau  de 
mer  est  un  phénomène  de  sélection.  Quelques-uns  des  élé¬ 
ments  de  l’eau  salée  sont  plus  propres  que  d’autres  à  passer 
à  l’état  solide  par  le  refroidissement,  et  ceux  que  la  glace 
rejettera  seront  prépondérants  dans  la  saumure  et  inverse¬ 
ment.  Adoptant,  comme  point  de  comparaison,  le  rapport 
Cl 

nous  pouvons  caractériser  ainsi  la  tendance  principale 

du  phénomène  de  congélation,  la  glace  est  plus  riche  en  sul¬ 
fates,  et  la  saumure  en  chlorures. 

«  III.  —  La  glace  semble  abandonner  de  plus  en  plus  ses 
chlorures,  tout  en  retenant  ses  sulfates. 

«  IV.  —  Cette  déperdition  s’effectue  peu  à  peu  sous  l’in¬ 
fluence  des  variations  de  la  température  et  le  titrage  des 
eaux  de  fusion  ne  peut  fournir  d’indications  que  sur  la  com¬ 
position  actuelle  de  l’échantillon  étudié.  » 

Nous  reproduisons  ici  les  deux  tables  dressées  par  M.  Ofto 
Pettersson,  et  qui  indiquent  la  proportion  centésimale  de 
chlore  contenue,  soit  dans  les  résidus  de  congélation,  soit 
dans  les  glaces  de  la  mer  sibérienne. 


I.  ■ —  SAUMURES,  NEIGES,  «  ROSSOL  »  (1),  CRISTAUX,  ETC. 


Cl.  CaO. 

MgO. 

SO\  K-  0.  Na2  0. 

1878 

t  100  2,97 

11,32 

11,49  2.48  74,38 

21  octobre  .  . 

Eaux  de  mer.  .  <  à 

à 

à  à  à 

(  3,14 

11,60 

11,89  2,60  74,99 

8  décembre.  . 

_  (  100  3,52 

Saumures  •  •  .  ]  100  4  48 

14,52 

1,14  2,11  62,32 

1879 

19,80 

1,67  1,87  58,84 

12  janvier.  .  . 

On  voit  que  les  chiffres  du 

second 

tableau  sont  loin  de 

ioncorder  avec  ceux  du  premier  et  qu’en  particulier,  la  sau¬ 
mure  est  assez  pauvre  en  acide  sulfurique.  Effectivement, 
l’analyse  directe  de  quelques  fragments  de  glace  de  la  Bal- 

28  février.  .  . 

lique  ou  du  Spitzberg  vint  mettre  en 

évidence  l’accumula- 

lion  des  sulfates  dans  la  partie  solidifiée. 

Dose  de  S  03. 

Dose  de  Cl  pour  100 

Eau  de  fusion  des  glaces  de 

pour  100.  de  Cl. 

2  mars.  .  .  . 

Marstrand . 

0,727  12,80 

Danes  Gat  (Spitzberg)  .  .  . 

0,0145  14,97 

Cloven  Cliff  (Spitzberg).  .  . 

0,0020  43,65 

Id.  Id.  .  . 

0,0019  43,67 

Magdalena  bay  (Spitzberg)  . 

0,0014  62,8 

Glace  flottante  d’un  fjord.  . 

0,0010  76,6 

2  mars.  .  .  . 

«  Des  tables  ci-dessus  nous 

pouvons  déduire  les  conclu- 

sious  suivantes  : 

«  I.  —  L’eau  de  mer  est  divisée  par  la  congélation,  non, 
comme  l’on  croyait  primitivement,  en  eau  pure  et  en  une 

22  et  23  avril. 

DATES. 


TKH  RERATl'RE 
de  l’air. 


ASPECT 

de  l’échantillon 


CHLORE 

pour 

100. 


-11». 


—  16». 


U  Ro 
|  rai 


—  38®. 


-32». 


—  15» 
à  —  20° 


Eau  baignant  la  glace.  La  tempé¬ 
rature  avait  été  plus  basse  encore 
( —  20°)  pendant  le  jour. 

Rossol  »  (neige  salée).  Tempé¬ 
rature  de  l’échantillon  —  16°  C. 

I Échantillon  de  neige  assez  dure 
prise  dans  une  couche  compacte 
épaisse  de  1  centimètre. 
/Échantillons  de  neige  recueillis  à 
1  la  surface  de  la  glace,  humée 
tés  antérieurement  par  de  l’eau 
qui  avait  débordé  à  travers  les 
fentes  de  la  glace. 

Id. 

Rossol  ».  Très  belles  aiguilles 
cristallines  (les  cristaux  avaient 
plus  de  4  centimètres  et  ne  sem¬ 
blaient  pas  hexagonaux)  formant 
une  couche  efflorescente  sur  un 
amas  de  neige  que  l’eau  avait 
imprégné.  Deux  échantillons  fu¬ 
rent  pris  : 

1»  Aiguilles  cristallines  re¬ 
cueillies  avec  soin. 

2»  Cristaux  mélangés  de  neige 
mouillée.  1 

Saumure  non  congelée  restée  li¬ 
quide  sur  la  glace  depuis  le 
23  février  par  —  32°. 

Saumure  mêlée  de  neige,  mais  non 
solidifiée.  j 

Cristaux  hexagonaux  pareil  à  des 
flocons  neigeux  recueillis  à  la 
surface  de  glace  nouvellement 
formée. 

«  Rossol  »,  en  aiguilles. 
(Petite  quantité  de  «  rossol  »  pris) 
!  sur  la  glace.  i 


4,726 

7.978 

15,673 

10,622 

3,163 

3,091 

6,184 

3,77 


TITRE 

déterminé 

par 


V*. 


V. 


V. 


V. 


V. 

V. 

V. 

Pettersson. 

Pett. 

V. 

Pett. 

V. 


*  La  lettre  V  indique  un  dosage  effectué  par  les  explorateurs  de  la  Véga. 


II.  —  GLACE  FORMÉE  DURANT  L’HIVER  DE  1878-79. 


PROFONDEUR 

en 

centimètres 

CHLORE 

DATES. 

de 

l’échantillon 

REMARQUES. 

pour 

au-dessous 
de  la  surface 
de  la  glace. 

100. 

1879 

0 

!  4 

Glace  d’uue  épaisseur  de  0UI,75, 
verdâtre  et  de  structure  homo- 

(  0.432 
0,134 

12  janvier.  . 

26 

1  72-75 

gène.  A  la  surface,  couche  de 
neige  compacte  renfermant  0,585 
de  chlore. 

0,111 

|  0,182 

TITRE 

déterminé 

par 


V. 

Y. 

V. 

V. 


(1)  M.  NordenskiOld  nomme  rossol  les  combinaisons  cristallisées 
du  sel  marin  avec  la  glace. 
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dates.  .. 

PROFONDEUR 

en 

centimètres 

de 

l’échantillon 
au-dessous 
de  la  surface 
de  la  glace. 

REMARQUES. 

0 

1“  mars  .  . 

1  35 

j  75 

►  Glace  épaisse  de  lm,15.  S 

[  115 

)  v 

l«r  avril 


1er  juin. 


28  février. 


O 

40 

80 

120 

Un  côté. 
Le  milieu, 
j  L’autre  côté . 


Haut. 

Id. 

Surface. 


(Épaisseur  do  la  glace,  lln,20.  Par-t 
tie  inférieure  très  peu  compacte! 
et  poreuse.  I 

Échantillons  d’un  bloc  de  glace! 
abandonné  sur  le  pont  de  lai 
Véga,  du  1er  mars  au  1er  juin,/ 
date  où  se  produisit  une  fusionl 
partielle.  J 

f  Glace  détachée  d'un  toross  forméi 
d’eau  récemment  congelée,  gràcef 
à  la  pression  des  glaces  flottantes,/ 
en  novembre,  à  une  hauteur  de] 
6  à  7  mètres. 


CHLORE 

pour 

100. 

TITRE 

déterminé 

par 

0,214 

V. 

0,142 

Y. 

0,175 

V. 

0,133 

Y. 

0,086 

V. 

0,086 

V. 

0,119 

V. 

0,011 

Y. 

0,060 

V. 

0,062 

V. 

0,045 

V. 

0,035 

0.063 

0,069 

Le  tableau  suivant  montrera  que  les  glaces  anciennes  sont 
encore  plus  pauvres  en  chlorures. 

Échantillons  de  vieilles  glaces.  Chlore  pour  100. 

Glace  flottante  échouée . 0,0068 

Glace  verte  . .  0,0012 

Glace  bleue  flottante .  0,0016 

Id.  0,0010 

Eau  potable  tirée  d’un  grand  bloc  de  glace 

bleue .  0,0025 

ld.  de  vieille  glace  bleue .  0,0319 

Id.  id.  .  0,0193 

Fragment  recueilli  hors  du  havre  de  Wisby  0,0140 

(  0,0146 

Vieille  «  bay-ice  » .  |  q 

,  ,  ,  ■  f  0,0020 

Glace  dérivée  par  le  courant  polaire.  ...  j  o  0019 

(  0,0014 

Glace  flottante  venue  d’un  glacier .  j  q  qq jq 

(  o’ooio 

ia*  .  i  0,0010 

On  appelle  «  ervohydrates  »  des  variétés  de  sels  hydratés, 
contenant  d’énormes  proportions  d’eau  de  cristallisation,  et 
que  des  formules  simples  ne  peuvent  représenter.  Ces  com¬ 
binaisons  ont  été  décrites  et  étudiées  en  1875  par  M.  Gulhrie, 
qui  les  a  obtenues  à  basse  température  en  refroidissant  des 
solutions  salines  d’une  concentration  convenable.  Le  cryohy- 
drate  de  sulfate  de  sodium, 

4,55.  S  O4  Na1 2 +  95,45.  H2  O, 

qui  se  concrète  à  — 0”7,  doit  certainement  se  former  dans  la 
glace  d’eau  de  mer,  puisque  la  liqueur  non  congelée  est 
pauvre  en  acide  sulfurique  et  en  soude. 

En  supposant  que  tout  le  SO:j  de  l’eau  de  mer  (0,2228 
pour  100)  se  transporte  dans  la  glace  entraînant  q.  s. 
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de  soude,  un  calcul  très  simple  montre  que  8,69  pour  100 
de  l’eau  solide  consiste  en  cryohydrate,  tandis  que  le  reste, 
c’est-à-dire  91,31  pour  100  jouit  seul  des  propriétés  phy¬ 
siques  et  chimiques  de  H20.  En  apparence,  il  n’y  a  pas  plus 
de  1/300  de  matière  étrangère;  en  réalité,  il  y  en  a  plus  de 
1/12,  proportion  qui  n’est  nullement  négligeable. 

Les  autres  sels  en  solution  dans  l’Océan, 

• 

S04Mg,  MgCl2,  Na  Cl, 

sont  également  susceptibles  de  donner  lieu  à  des  hydrates 
complexes,  bien  moins  riches  en  eau  qui  se  détruisent  ou  se 
forment  à  des  températures  beaucoup  plus  basses.  Si  le  froid 
n’est  pas  très  vif,  ils  seront  expulsés  et  constitueront  les 
efflorescences  observées  par  Nordenskiôld. 

«  La  glace  d’eau  de  mer,  conclut  M.  Pettersson,  n’est 
certainement  pas  un  corps  homogène.  Je  le  compare  à  une 
roche  cristalline,  un  granit,  par  exemple,  contenant  un  cer¬ 
tain  nombre  de  combinaisons  cristallisées.  Chacun  des  con¬ 
stituants,  feldspath,  mica,  silice,  se  décompose  dans  des  cir¬ 
constances  spéciales.  » 

La  dernière  série  des  expériences  exécutées  par  le  phy¬ 
sicien  suédois  est  relative  à  la  chaleur  latente  dégagée 
par  la  congélation  de  l’eau  de  mer.  Cette  chaleur  se  trouva 
être  extrêmement  inférieure  à  celle  que  développe  l’eau  pure 
passant  à  l’état  solide  à  une  même  température.  Les  nom¬ 
bres  suivants  feront  apprécier  cette  différence. 


Nature,  provenance, 
/0°\ 

densité  (  —  1  de  l’échantillon. 
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Chaleur 

latente 

Chaleur 

calculée 

latente 

d’après  la  loi 

développée  de  Person 

Chlore 

en  petites 

pour 

pour  100. 

calories. 

l’eau  pure(l). 

— 

— 

— 

1,927 

(  209,6 

286 

(  192,9 

271 

0,649 

\  331,4 

364 

(  302,1 

CO 

0,273 

]  199,8 

I  394,6 

206 

426 

0,014 

309,5 

312 

Eau  de  mer  de  Jan  Mayen  (1,0282). 

Eau  de  fusion  (provenant  de  glace 
de  l’Océan  sibérien)  (1,0090)  .  . 

Id.  (glace  du  Cattégat)  (1,0053)  .  . 
Id.  glace  de  la  Baltique  (1,003)  .  . 


Malheureusement  la  lenteur  de  la  solidification  de  l’eau  de 
mer  est  un  obstacle  à  la  précision  des  mesures,  et,  si  la  di¬ 
minution  de  chaleur  latente  est  indiscutable,  la  loi  de  cet 
abaissement  reste  à  trouver.  Il  serait  à  souhaiter  que  quelque 
savant  entreprît  des  recherches  dans  ce  sens.  Pourquoi  d’ail¬ 
leurs  M.  Pettersson  lui-même  n’irait-il  pas  jusqu’au  bout  et 
ne  trancherait- il  pas  les  difficultés  qu’il  a  entrevues?  Nous 
espérons  que,  grâce  à  lui,  les  propriétés  des  différentes  glaces 
qui  encombrent  la  surface  de  l’océan  Arctique  finiront  par 
être  connues  dans  leurs  moindres  détails,  et  même  que  ces 
terribles  adversaires  des  explorateurs  du  pôle,  une  fois  étu¬ 
diées  plus  intimement,  seront  plus  faciles  à  vaincre. 

Antoine  de  Sa porta. 


(1)  On  néglige  la  chaleur  dégagée  par  la  cristallisation  du  sel. 
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GÉOGRAPHIE 

L’ancienne  mer  intérieure  africaine. 

Des  renseignements  très  précis  nous  ont  été  donnés  par 

* 

les  historiens  et  les  géographes  de  l’antiquité  sur  la  présence 
d’une  ancienne  mer  qui,  avant  notre  ère,  pénétrait  profon¬ 
dément  dans  les  terres  de  Libye.  Les  anciens  l’appelaient 
grande  baie  de  Triton.  L’emplacement  précis,  la  longueur  de 
ce  bras  de  mer,  le  détroit  qui  mettait  en  communication  le 
golfe  et  la  Méditerranée,  la  présence  d’une  île  nommée  Phla 
que  les  eaux  couvraient  et  découvraient  tour  à  tour,  toutes 
ces  particularités  ont  été  soigneusement  mentionnées  par 
Hérodote  et  Scylax.  Quelques  siècles  après,  Ptolémée  décrit 
la  source,  le  parcours,  l’embouchure  d’un  grand  fleuve  qui 
allait  se  jeter  dans  la  baie.  A  deux  reprises,  il  en  détermine 
aussi  l’emplacement. 

En  présence  de  pareilles  données,  de  témoignages  aussi 
clairs,  aussi  concordants,  la  question  de  la  mer  intérieure  de 
Libye  eut  dû,  ce  semble,  ne  pas  soulever  l’ombre  d’un  débat. 
Il  n’en  a  rien  été.  Depuis  deux  siècles,  de  nombreux  travaux 
publiés  en  France  et  en  Angleterre  n’ont  abouti  qu’à  un 
résultat,  à  la  constatation  de  l’impuissance  absolue  où  l’on 
était  de  déterminer  l’emplacement  de  l’ancien  golfe  médi¬ 
terranéen. 

Il  y  a  quelques  années  cependant,  une  opinion  avait  fini 
par  prévaloir  dans  le  monde  scientifique.  Grâce  aux  études 
du  docteur  Shaw,  de  Rennell,  de  sir  Granville-Temple,  et 
aussi  à  celles  des  plus  illustres  archéologues  français,  tels 
que  MM.  Tissot  et  Guérin,  l’on  admettait  généralement  que 
les  chotts  avaient  communiqué,  à  la  période  historique,  avec 
la  Méditerranée  et  qu’ils  avaient  alors  formé  la  grande  baie 
de  Triton.  La  théorie  de  l’identification  des  chotts  et  de  la 
mer  de  Triton  a  même  servi  de  point  de  départ  aux  études 
du  commandant  Roudaire  qui,  au  début,  ne  voyait  dans 
son  grand  projet  d’inondation  des  dépressions  sahariennes 
qu’un  moyen  de  reconstituer  la  prétendue  mer  historique 
d’Hérodote  et  de  Scylax  :  «  En  examinant  tous  les  documents 
topographiques  que  nous  possédons  sur  le  bassin- des  chotts, 
disait  le  commandant  Roudaire,  on  acquiert  la  conviction 
que  ce  bassin  communiquait  autrefois  avec  la  Méditerranée 
et  formait  un  golfe  intérieur  connu  sous  le  nom  de  grande 
baie  de  Triton,  que  cette  baie  de  Triton  s’est  desséchée  au 
commencement  de  l’ère  chrétienne,  à  la  suite  de  la  forma¬ 
tion  d’un  isthme  qui  l’a  séparée  de  la  mer,  que,  dans  l’état 
des  choses,  il  suffirait  de  creuser  un  canal  de  communi¬ 
cation  entre  le  bassin  des  chotts  et  le  golfe  de  Gabès  pour 
faire  revivre  la  mer  intérieure  d’autrefois.  » 

Depuis  187/t,  diverses  missions  scientifiques  ont  été  en¬ 
voyées  sur  les  chotts.  A  la  déception  générale,  elles  ne  sont 
pas  venues  confirmer  les  idées  théoriques  ayant  cours  dans 
la  science.  A  la  suite  de  l’expédition  de  187/i,  il  fut  tout 
d’abord  démontré  que  le  lit  du  chott  Djerid  (le  chott  tuni¬ 
sien)  se  trouvait  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  —  ce  qui 


n’aurait  pas  eu  lieu  si  ce  chott  eût  formé  le  tond  de  l’an¬ 
cienne  mer  d’Afrique.  —  M.  Roudaire  cependant  n’en  per¬ 
sistait  pas  moins  dans  l’idée  que  le  bassin  des  chotts  n’était 
autre  que  la  baie  de  Triton,  séparée  de  la  Méditerranée  par 
l’isthme  de  Gabès;  et,  dans  son  rapport  adressé  au  ministre 
de  l’instruction  publique  en  1877,  il  essayait  encore  de 
prouver  cette  thèse,  d’après  les  textes  anciens  et  les  tradi¬ 
tions  arabes. 

Une  deuxième  expédition  eut  lieu  en  novembre  1878,  et, 
devant  les  résultats  obtenus,  le  commandant  Roudaire  fut 
lui-même  forcé  d’émettre  des  doutes  sur  l’identité  du  bassin 
des  chotts  et  de  la  mer  historique.  «  Notre  dernière  explora¬ 
tion  géologique,  disait-il,  ne  nous  a  fourni  aucune  preuve 
matérielle,  qui  permette  d’établir  que  le  bassin  des  chotts 
ait  été  un  golfe  de  la  Méditerranée  pendant  la  période  histo¬ 
rique.  »  D’ailleurs,  même  avant  cette  époque,  des  témoi¬ 
gnages  s’étaient  produits  qui  ne  pouvaient  laisser  subsister 
aucun  doute  sur  l’erreur  manifeste  dont  le  monde  scienti¬ 
fique  avait  été  la  victime  pendant  dix-huit  siècles.  M.  Fuchs 
avait  reconnu,  dès  187A,  que  le  seuil  de  Gabès  était  formé, 
non  de  couches  de  sables  ou  d’alluvions  récentes,  mais  d’as¬ 
sises  de  grès,  de  gypse  ou  de  calcaire;  il  fut  constaté, d’autre 
part,  que  ce  seuil  était  élevé  d’une  moyenne  de  A6  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  aurait  donc  fallu  à  ces  rochers 
des  millions  d’années  pour  se  former,  et  non  les  trente  siècles 
qui  nous  séparent  du  voyage  des  Argonautes.  Enfin,  pour  que 
la  démonstration  fût  complète,  des  débris  d’habitations  pré¬ 
historiques  furent  découverts  sur  le  seuil  même  de  Gabès. 
Jamais  la  mer  intérieure  d’Hérodote  et  de  Scylax  ne  s’était 
trouvée  là. 

Qu’était  donc  devenu  ce  grand  bras  de  mer  méditerranéen? 
Où  trouver  sur  la  côte  tunisienne  ou  tripolitaine  une  zone 
de  terrain  qui  satisfît  à  toutes  les  données  des  auteurs  an¬ 
ciens?  De  Hammamet  à  Tripoli,  les  marins  qui  longeaient  la 
côte  ne  voyaient  nulle  part  les  eaux  de  la  Méditerranée  se 
mêler  à  celles  d’un  bassin  intérieur;  nulle  part  les  explora¬ 
teurs  ne  trouvaient  trace  quelconque  d’un  ancien  lac  qui  pût 
faire  supposer  qu’autrefois  la  mer  s’avançait  en  anse  pro¬ 
fonde  dans  l’intérieur  du  continent.  On  pouvait  réellement 
se  demander  si  l’antiquité  tout  entière  n’avait  pas  erré,  si 
Hérodote  et  Scylax  ne  nous  avaient  pas  trompé,  si  Ptolémée 
et  Pomponius  Mêla,  eux  aussi,  n’avaient  pas  légué  un  problème 
insoluble  aux  générations  futures. 

Les  découvertes  géographiques  qui  ont  eu  lieu  depuis  deux 
ans  en  Tunisie  ont  permis  de  constater  l’existence  d’un 
nouveau  bassin  hydrographique  dans  la  Régence,  le  bassin 
du  lac  Kelbiah.  Ce  bassin  ne  le  cède  guère  à  celui  de  la 
Medjerdah  par  son  étendue  :  il  embrasse  toute  la  portion  cen¬ 
trale  du  plateau  tunisien  et  la  plaine  de  Kaïrouan. 

Une  grande  artère,  dont  personne  n’avait  jusqu’ici  constaté 
la  continuité  et  le  long  parcours,  descend  de  Tebessa  et 
se  rend  dans  le  golfe  de  Hammamet  où  elle  se  jette  entre 
Sousa  et  Erghéla.  A  quelque  distance  du  littoral  se  trouve  le 
grand  lac  Kelbiah  que  le  fleuve  traverse  pour  reparaître  au 
delà,  sous  l’aspect  d’un  thalweg  sans  berges,  d’un  canal 
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d’écoulement  par  où  le  lac  Kelbiah,  à  l’époque  des  crues, 
déverse  le  trop-plein  de  ses  eaux  dans  la  mer. 

Au  mois  de  novembre  1881,  je  faisais  partie  d’une  expédi¬ 
tion  qui  avait  pour  mission  d’explorer  la  région  nord  de 
Kaïrouan.  Les  premières  pluies  avaient  eu  lieu,  le  thalweg 
sans  berges  de  l’oued  Menfès  s’était  empli,  et  les  eaux  du 
lac  Kelbiah  communiquaient  avec  la  mer.  J’eus  la  vague  in¬ 
tuition  que  l’immense  nappe  d’eau  qui  était  là,  sous  mes 
yeux,  pouvait  bien  n’être  que  les  restes  de  l’ancienne  mer  de 
Triton.  Je  n’avais  alors  aucun  des  textes  des  auteurs  grecs 
ou  latins.  Aucune  découverte  géographique  importante 
n’avait  encore  eu  lieu  :  je  savais  seulement  que  des  deux 
hypothèses  émises  par  les  écrivains  modernes,  qui  avaient 
cherché  l’emplacement  de  l’ancien  bras  de  mer  méditerra¬ 
néen,  soit  à  hauteur  de  Gabès,  soit  en  Tripolitaine  du  côté 
de  Bérénice,  aucune  ne  répondait  aux  données  des  anciens, 
aucune  ne  pouvait  s’appuyer  sur  la  géologie  et  sur  la  géogra¬ 
phie,  pas  plus  que  sur  l’histoire  de  la  région.  Je  notai  dès 
lors  le  plus  minutieusement  qu’il  me  fut  possible  les  parti¬ 
cularités  du  sol  aux  environs  du  lac  Kelbiah,  et  étudiai  en 
détail  le  système  hydrographique  de  la  Tunisie  centrale. 
Au  mois  de  juillet  1883,  je  fis  paraître  une  étude  ayant  pour 
but  d’exposer  la  découverte  d’un  grand  fleuve  existant  dans 
la  Tunisie  centrale,  et  dont  personne  n’avait  soupçonné  l’exis¬ 
tence,  de  développer  la  thèse  suivant  laquelle  ce  grand  fleuve 
n’est  autre  que  le  fleuve  Triton  d’Hérodote,  de  Scylax,  de 
Pomponius  Mêla,  de  Ptolémée;  enfin,  de  démontrer  que  la 
baie  de  Triton  elle-même,  où  se  jetait  ce  fleuve  et  dont 
on  cherchait  l’emplacement  depuis  des  siècles,  dont  on 
désespérait  de  retrouver  le  moindre  vestige,  non  seulement 
avait  existé  autrefois,  mais  qu’elle  existait  encore  aujourd’hui 
et  en  pleine  Tunisie. 

A  la  suite  de  cette  étude,  une  polémique  un  peu  vive  fut 
ouverte  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
Constantine.  Je  fus  accusé  notamment  de  n’avoir  pas  lu  les 
textes  anciens.  Il  est  vrai  qu’à  cette  époque  j’étais  perdu  au 
fond  de  la  Tunisie. 

Je  voulus  consulter  les  auteurs  dans  le  texte  même,  et,  à 
mon  grand  étonnement,  je  découvris  que,„depuis  que  l’on 
discutait  sur  la  question  de  la  mer  intérieure,  les  textes  an¬ 
ciens  avaient  été  ou  mal  lus  ou  n’avaient  jamais  été  cités 
dans  leur  entier.  Le  passage  où  Scylax  détermine  l’emplace¬ 
ment  de  la  mer  de  Triton,  et  qui  fait  corps  avec  la  descrip¬ 
tion  même  qu’il  nous  donne  de  la  mer,  n’avait  pas  été  re¬ 
marqué  ;  le  texte  de  Pomponius  Mêla  avait  été  mal  interprété. 
Enfin,  des  deux  tables  de  Ptolémée  qui  parlent  du  fleuve 
et  du  lac  Triton,  l’une,  non  plus,  n’avait  jamais  été  citée; 
l’autre,  pourtant  si  claire,  avait  été  déclarée  incompréhen¬ 
sible. 

Or  l’étude  des  textes  anciens  ne  permettait  guère,  à  elle 
seule,  de  conserver  de  doutes  sur  ce  qui  fut  autrefois  la  mer 
intérieure. 

La  baie  de  Triton  d’Hérodote  et  de  Scylax  se  trouvait 
au  nord  de  Sousa,  non  à  hauteur  de  Gabès. 

Le  lac  Triton  de  Pomponius  Mêla  et  de  Ptolémée  n’est 
autre  que  le  lac  Kelbiah,  sis  au  nord  de  Sousa. 
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Le  fleuve  Triton  n’est  autre  que  la  grande  artère  nou¬ 
vellement  découverte  dans  la  Tunisie  centrale,  et  à  la¬ 
quelle  je  propose  de  donner  de  nouveau  son  ancien  nom  de 
fleuve  Triton. 

Pour  ce  qui  est  de  l’emplacement  de  la  baie  de  Triton,  le 
texte  du  Périple  de  Scylax  est  formel.  Dans  deux  passages 
très  clairs,  l’auteur  du  Périple  de  la  Méditerranée  met  cette 
baie  au  nord  d’Hadrumète  et  de  Thapsus  (Sousa  et  Mahedia). 

«  Elle  est,  dit-il  ailleurs,  au  midi  de  Néapolis  et  forme 
le  fond  du  grand  golfe  compris  entre  Néapolis  et  Hadru- 
mète  (1).  »  Le  témoignage  de  Scylax  est.  d’autant  plus  impor¬ 
tant  que,  comme  le  fait  remarquer  Mannert,  il  est  le  premier 
qui  ait  parlé  de  ce  fond  de  golfe,  qu’il  désigne  sous  le  nom 
de  petite  Syrte. 

La  baie  de  Triton,  telle  que  nous  la  décrit  ensuite  Scylax 
puis  Hérodote  (et  il  est  impossible  de  relever  dans  leur  texte 
la  moindre  contradiction),  avait  une  communication  étroite 
avec  la  mer  :  à  l’entrée  de  cette  communication,  se  trouvait 
une  île  nommée  Phla;  le  périmètre  de  la  baie  avait  un  dé¬ 
veloppement  de  1000  stades  :  il  venait  s’y  jeter  un  grand 
fleuve  nommé  fleuve  Triton. 

La  configuration  du  sol  au  nord  de  Sousa  vient  confirmer 
les  détails  transmis  par  Hérodote  et  Scylax  sur  l’ancienne 
baie  de  Triton. 

Le  lac  Kelbiah,  qui  est  ce  qui  nous  reste  de  l’ancienne 
mer  intérieure,  n’est  pas  cité  sur  les  cartes,  ou  n’est  repré¬ 
senté  que  comme  ayant  des  dimensions  minuscules  et  fort 
retiré  dans  l’intérieur  des  terres.  En  réalité,  ce  lac  n’a  pas 
moins  de  50  kilomètres  de  pourtour  :  il  a  de  l’eau  en  toutes 
saisons  et  peut  porter  de  grosses  barques  de  pêche.  A  l’é¬ 
poque  des  pluies,  il  communique  avec  la  mer,  et  les  eaux 
du  golfe  de  Hammamet  s’enfoncent  alors  de  50  kilomètres 
dans  l’intérieur  des  terres.  Le  périmètre  de  cette  vaste  nappe 
d’eau  mesure  alors  sensiblement  les  mille  stades  que  lui 
assignait  Scylax. 

La  nappe  d’eau  elle-même  est  constituée  par  le  lac  Kel¬ 
biah  et  une  sebkha,  la  sebkha  de  Djériba,  située  entre  ce  lac 
et  la  mer,  et  séparée  de  celle-ci  par  un  mince  cordon  litto¬ 
ral  en  voie  de  formation.  Ce  cordon  présente  encore  plusieurs 
étroites  fissures  ou  goulets,  par  lesquels  les  eaux  du  lac  et 
celle  des  sebkhas  se  mêlent.  Le  lac  Kelbiah  et  la  sebkha 
Djériba  sont  mis  en  communication  par  une  rigole  sans 
berges,  l’oued  Menfès,  qui  se  remplit  seulement  au  temps  des 


(1)  Voici  ce  passage  de  Scylax  traduit  en  latin. 

«  Hinc  ad  (Macomada  sive  Neapolin)  navigatio  diei.  Insula  urbi 
adjacet  deserta  ;  postquam  Cercinitis  insula  est  urbem  habens.  Con¬ 
tra  hanc  sita  est  Tliapsus.  Prætervectio  ab  eâ  ad  Thapsum  unius 
diei  et  dimidiæ.  A  Thapso  autem  et  Lepti  parva  et  Adrymete  sinus 
magnus  intus  flectitur  in  quo  est  Syrtis  minor,  Cercinitis  appellata, 
alterâ  Syrti  multo  sævior  navigatuque  difficilior,  cujus  ambitus  est 
stadiorum  2000.  In  hac  Syrti  collocata  est  insula  Tritonis  et  fluvius 
Triton,  ibique  est  Minervæ  Tritonidis  fanum.  Os  lacus  exiguum 
habet,  et  in  ore  insula  adjacet;  quando  recedit  mare,  interdum  lacus 
nullum  præbere  navigantibus  accessum  videtur.  Lacus  autem  hic 

est  magnus,  ambitum  habens  stadiorum  circiter  mille .  Post  hanc 

Syrtim  est  Néapolis.  Prætervectio  ab  Adrymete  ad  Neapolin  unius 
diei  est.  Post  Neapolin  est  Hermæum  promontorium  et  urbs.  » 
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pluies,  et  qui,  avant  de  pénétrer  dans  la  sebkha  Djériba,  se 
divise  en  deux  bras  qui  contournent  une  éminence  transfor¬ 
mée  alors  en  îlot. 

Cet  îlot  est  bien  l’île  de  Pbla  d’Hérodote  et  deScylax  :  son 
emplacement  est  bien  là  même  où  ces  deux  auteurs  ont  mis 
leur  île  de  Phla,  c’est-à-dire  à  l’entrée  de  la  baie  de  Triton  : 
sa  présence  devait  rétrécir  singulièrement  le  détroit  qui  met¬ 
tait  en  communication  les  eaux  du  ac  et  celles  de  la  mer.  Dès 
leur  entrée  dans  la  baie,  les  eaux  se  divisaient  au  pied  même 
de  l’ile,  et  c’est  seulement  par  les  deux  étroits  thalwegs  qui 
constituent  aujourd’hui  les  deux  bras  de  l’oued  Menfès, 
qu’elles  allaient  s’étendre  dans  l’intérieur  du  continent. 

Entre  l’époque  d’Hérodote  et  le  ier  siècle  de  notre  ère, 
un  cordon  littoral  se  forma  entre  la  baie  de  Triton  et  la  mer. 
Une  partie  des  eaux  de  l’ancien  golfe  resta  dans  l’intérieur 
des  terres.  A  la  baie  de  Triton  succéda  le  lac  Triton.  Pom- 
ponius  Mêla  est  le  premier  géographe  qui  nous  parle  du 
nouveau  lac.  En  ce  qui  concerne  son  emplacement,  sa  ver¬ 
sion  ne  s’éloigne  pas  de  celle  de  Scylax,  quoi  qu’en  ait  dit  le 
commandant  Roudaire.  D’après  le  texte  latin  (1),  ce  lac  est 
situé  au-dessus  du  golfe  où  se  trouvent  les  villes  de  Clypée, 
d’Hadrumète,  de  Leptis,  de  Thapsus,  c’est-à-dire  au-dessus 
du  golfe  même  de  Scylax.  Il  est  supérieur  par  rapport  au  lit¬ 
toral,  par  rapport  au  voyageur  qui  longe  le  rivage.  Il  est  au- 
dessus  de  la  côte  qu’il  domine,  et  cette  côte  est  celle  qui 
borde  le  golfe  de  Hammamet,  et  non  celle  qui  borde  le  golfe 
de  Gabès. 

Hérodote,  Scylax  et  Pomponius  Mêla  nous  disent  bien 
qu’un  grand  fleuve,  le  Triton,  vient  aboutir  à  la  baie  de 
Triton;  mais  ils  ne  nous  ont  donné  aucun  détail  sur  son  ori¬ 
gine  et  sur  les  particularités  de  son  cours.  Cette  lacune  est 
comblée  par  la  version  de  Ptolémée,  renfermée  à  la  table  II 
du  chapitre  III  de  la  description  de  l’Afrique. 

D’après  l’auteur  grec,  le  fleuve  Triton  a  sa  source  au  mont 
Ousaleton.  Sur  le  parcours  de  ce  fleuve  s’échelonnent  trois 
lacs  :  le  lac  Triton,  le  lac  Pallas  et  le  lac  Libye. 

Tous  ces  détails  géographiques  se  retrouvent  sur  le  par¬ 
cours  de  l’oued  Marcuelil  qui,  sous  le  nom  d’oued  Bagla,  va 
se  jeter  dans  le  Kelbiah.  L’oued  Marcuelil  prend  sa  source  au 
mont  Oussalet,  sur  son  parcours  s’échelonnent  trois  sebkhas, 
la  sebkha  de  Bagla,  le  lac  Kelbiah,  la  sebkha  Djériba.  D’autre 
part,  au  livre  IV  de  son  histoire,  Hérodote  dit  qu’à  l’orient 
(c’est-à-dire  au  nord)  du  fleuve,  le  pays  est  boisé,  accidenté, 
couvert  de  cultures  et  habité  par  des  Libyens  sédentaires, 
tandis  qu’à  l’occident  sont  les  nomades  de  la  Syrte,  errants 
dans  un  pays  sablonneux  et  pauvre.  Ce  contraste  existe  en¬ 
core  aujourd’hui  entre  le  pays  de  la  rive  gauche  et  celui  de 
la  rive  droite  de  l’oued  Marcuelil.  La  région  nord  est  maré¬ 
cageuse,  assez  bien  arrosée  par  la  Mébhena  et  ses  affluents, 
et  produit  presque  partout  du  blé  en  abondance.  C’est  là  que 
se  trouve  le  terroir  de  l’Enfida,  et,  en  dehors  de  ce  domaine, 

(1)  Hadrumetum,  Leptis,  Clupea,  Macomades,  Thenæ  Neapolis  hinc 
ad  Syrtim  adjacent.  Syrtis  sinus  est  centum  fere  millia  passuum 
qua  inare  accipit,  patens,  qua  trecenta  cingit  .... 

Super  hune  iugens  palus  amuem  Tritona  recipit,  ipsa  Trilonis, 
uude  et  Miuervæ  cognoraen  inditum  est  .... 


le  pays  est  d’une  fertilité  exceptionnelle.  Des  villes  nom¬ 
breuses  s’y  élevaient,  entre  lesquelles  s’échelonnaient  de 
nombreuses  maisons  de  ferme,  ainsi  que  l’attestent  les 
ruines  qu’on  y  rencontre  à  chaque  pas.  La  portion  sud, 
au  contraire,  est  sablonneuse,  couverte  de  dunes,  inculte  en 
très  grande  partie.  Les  tentes  des  nomades,  seuls  habitants 
de  la  contrée,  y  sont  très  clairsemées.  Il  n’y  vient  que  peu 
de  céréales,  et  les  Arabes  ont  donné  au  pays  le  nom  signifi¬ 
catif  de  Djèhnem,  qui  veut  dire  «  lieu  maudit  ». 

Enfin  le  texte  de  Ptolémée  concernant  la  position  géogra¬ 
phique  du  fleuve  Triton  est  aussi  précis  que  le  texte  de  Scy¬ 
lax  relatif  à  l’emplacement  de  la  grande  baie  de  Triton.  Il 
résulte  clairement  de  deux  passages  du  chapitre  III  consacré 
à  la  description  de  l’Afrique  que  le  fleuve  Triton  est  entre 
Carthage  et  Hadrumète,  au  midi  de  la  Medjerdah.  Après 
avoir  parlé  des  villes  situées  entre  Tabarcah  et  le  fleuve 
Bagradas  (Medjerdah),  Ptolémée  cite  les  localités  situées 
entre  le  Bagradas  et  le  Triton  et  qui  sont  au  midi  de  Car¬ 
thage.  Or,  parmi  ces  villes,  celles  dont  l’emplacement  a  pu 
être  déterminé  jusqu’ici  correspondent  toutes  à  des  localités 
situées  entre  la  Medjerdah  et  la  nouvelle  artère  de  la  Tunisie 
centrale.  D’ailleurs,  la  nomenclature  de  ces  villes  achevée, 
Ptolémée,  continuant  la  liste  des  villes  sises  au  midi  du 
fleuve  Triton,  mentionne  en  première  ligne  Hadrumète 
(Sousa),  puis  Thysdrus,  aujourd’hui  El  Djem  —  toutes  deux 
se  trouvant  au  midi  du  lac  Kelbiah  et  du  ffeuve  qui  s’y  jette. 
—  Ainsi,  sources,  parcours  et  embouchure  du  fleuve  Triton, 
aspect  du  pays  traversé,  lacs  dans  lesquels  se  déverse  le 
fleuve  avant  de  se  rendre  à  la  mer;  tout  se  retrouve  iden¬ 
tique  sur  le  parcours  de  la  nouvelle  artère  découverte  dans 
la  Tunisie  centrale.  Les  détails  transmis  par  l’antiquité  sur 
les  dimensions  du  golfe  de  Triton,  sur  l’étroitesse  de  sa 
communication  avec  la  mer,  sur  l’île  qu’on  voyait  au  reflux 
des  eaux,  sur  son  emplacement,  sont  d’une  extrême  préci¬ 
sion,  et,  aujourd’hui  encore,  il  est  permis  d’en  contrôler 
l’exactitude.  En  deux  endroits,  Scylax  met  la  baie  de  Triton 
au  nord  de  Sousa  et  au  midi  de  Nébeuil  ;  Pomponius  Mêla 
assigne  le  même  emplacement  au  lac  Triton.  A  deux  reprises 
Ptolémée  laisse  entendre  que  le  fleuve  Triton  est  au  nord  de 
Sousa.  11  indiqûe  positivement  qu’il  prend,  sa  source  au 
mont  Oussalet.  Devant  ces  témoignages  multiples  et  concor¬ 
dants,  il  est  peu  probable  que  l’on  puisse  conserver  des 
doutes  sur  ce  qui  fut  autrefois  et  la  baie  et  le  grand  fleuve 
Triton. 

La  grande  baie  de  Triton  n’a  donc  pas  été,  comme  on  Ta 
dit  trop  souvent,  une  immense  mer  intérieure,  ayant  près 
de  300  kilomètres  de  longueur  et  couvrant  tout  le  sud 
de  la  Numidie  et  de  la  Byzacène.  Ce  bras  de  mer  a  été  un 
étang  semblable  à  tous  les  étangs  qui  bordent  les  rivages 
du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  les  côtes  de  France, 
d’Espagne  et  d’Italie,  comme  celles  de  la  Tunisie.  Seulement 
il  en  a  été  le  plus  vaste,  car  il  a  pénétré  jusqu’à  une  profon¬ 
deur  de  50  kilomètres  dans  l’intérieur  des  terres,  et  le  plus 
remarquable,  puisqu’un  grand  fleuve,  hier  encore  inconnu, 
venait  s’y  déverser. 


Rolure. 
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La  prophylaxie  de  l’ophthalmie  des  nouveau-nés. 

Lorsque,  à  la  fin  du  moyen  âge,  la  médecine  s’engagea 
dans  la  voie  scientifique,  les  grands  anatomistes  du  xvie  et 
du  xviie  siècle  vinrent  jeter  les  fondements  des  sciences 
qui  s’occupent  de.  la  connaissance  de  la  structure  et  des 
fonctions  du  corps  humain.  Ces  principes  fondamentaux 
fixés,  on  put  entreprendre  l’étude  des  modifications  que 
subit  le  corps  de  l’homme  dans  les  différentes  maladies;  ce 
fut  la  tâche  des  anatomo-pathologistes.  Sur  ces  bases  s’élè¬ 
vent  enfin  la  diagnose  rationnelle  et  la  thérapeutique  des 
maladies  ;  c’est  la  part  de  notre  siècle.  Et  pourtant,  nous 
n’avons  pas  encore  pu  atteindre,  en  médecine  pratique,  le  but 
le  plus  élevé  qui  consiste  non  seulement  à  guérir  les  mala¬ 
dies,  mais  bien  plutôt  à  nous  servir  de  nos  connaissances 
des  maladies  pour  en  enrayer  le  développement.  C’est  le 
rôle  de  l’hygiène,  le  dernier-né  de  la  médecine.  L’hygiène 
nous  fournit  les  armes  qui  doivent,  non  repousser  l’ennemi 
envahisseur,  mais  lui  fixer  la  limite  qu’il  n’osera  pas  dé¬ 
passer.  Elle  est  le  couronnement  de  l’édifice  qui  constitue 
la  médecine  pratique. 

L’hygiène  est  encore  loin  d’élre  arrivée  à  son  noble  but. 
Elle  est  trop  jeune  encore  pour  avoir  atteint  la  perfection 
jdans  toutes  ses  parties,  et  nous  ne  l’atteindrons  qu’après 
beaucoup  de  travail.  De  plus,  ses  aspirations  viennent  se 
heurter  à  trop  d’obstacles  nés  des  j  apports  sociaux  et  des 
difficultés  financières.  Elle  peut  néanmoins  revendiquer  plus 
d’un  résultat  utile.  Nous  avons  pu  empêcher  plusieurs  épi¬ 
démies  d’envahir  l’Europe,  et  nous  sommes  parvenus  à 
purger  presque  entièrement  de  certaines  affections  endémi¬ 
ques  telles  que  le  typhus,  plusieurs  villes  qui  ne  leur  four¬ 
nissaient  que  trop  de  victimes.  Dans  maint  pays,  on  a  pu 
abaisser  la  mortalité  d’une  façon  sensible  pendant  la  der¬ 
nière  décade. 

Au  milieu  des  questions  si  nombreuses  et  si  importantes 
dont  s’occupent  les  hygiénistes,  certains  chapitres  ont  été 
jusqu’à  présent  assez  négligés.  A  ceux-ci  appartient  l’hygiène 
oculaire  ;  or  celle-ci  mérite  bien  toute  notre  attention.  Le 
nombre  des  aveugles  en  Europe  .est  actuellement  d’envi¬ 
ron  320  000.  Que  de  lamentations  et  de  gémissements  s’élè¬ 
vent  de  cette  véritable  armée  d’aveugles!  Que  d’argent  con¬ 
sacré  à  leur  entretien!  Que  de  forces  vives  enlevées  à  la 
société! 

Il  résulte  des  estimations  des  oculistes,  que  33  à  ZiO 
pour  100  de  ces  cas  de  cécité  auraient  pu  être  prévenus,  si 
on  leur  avait  porté  secours  en  temps  opportun.  Pour  l’Eu¬ 
rope  seule,  on  aurait  pu  de  cette  façon  diminuer  de  100  000 
le  nombre  de  ces  malheureux. 

Je  voudrais  attirer  votre  attention  sur  une  maladie  des 


yeux  qui  compte  parmi  les  plus  désastreuses  et  que  l’on 
pourrait  presque  faire  disparaître  par  des  soins  conve¬ 
nables.  Tl  s’agit  de  l’ophtalmie  purulente  des  nouveau- 
nés. 

Elle  apparaît  d’ordinaire  deux  à  cinq  jours  après  la  nais¬ 
sance  :  les  paupières  de  l’enfant  se  tuméfient,  la  conjonc¬ 
tive  de  l’œil  devient  rouge  et  commence  à  sécréter  du  pus. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  cette  sécrétion  atteindre  un  degré 
tel  que  chaque  fois  que  l’on  écarte  les  paupières,  il  s’échappe 
une  grande  quantité  de  pus.  Si  aucun  traitement  n’inter¬ 
vient,  la  suppuration  diminue  après  plusieurs  semaines, 
pour  disparaître  entièrement  après  un  certain  laps  de  temps. 
Mais  souvent  le  processus  morbide  s’étend  de  la  conjonc¬ 
tive  à  la  |  artie  transparente  de  l’œil,  la  cornée,  et  c’est  là 
que  réside  le  danger.  Si  cette  propagation  se  fait,  la  cornée 
peut  être  détruite  complètement  et  on  trouve  après  la  termi¬ 
naison  de  l’affection  une  cicatrice  blanche  à  la  place  de  la 
cornée.  L’œil  est  aveugle. 

Le  pus  qui  s’écoule  de  l’œil  malade  possède  à  un  haut 
degré  des  propriétés  infectieuses.  Ainsi,  s’il  pénètre,  même 
en  faible  quantité,  dans  l’œil  d’une  aütre  personne,  il  lui 
transmet  l’inflammation.  C’est  pour  cette  raison  que  l’on 
voit  souvent  les  personnes  qui  soignent  un  tel  enfant  être 
frappées  de  la  même  affection.  Sa  gravité  est  plus  considé¬ 
rable  chez  les  adultes  que  chez  les  enfants  et  très  fréquem¬ 
ment  la  cécité  complète  en  est  la  triste  conséquence.  Dans 
les  maternités  et  les  hospices  d’enfants  trouvés,  il  arrive 
souvent  que  l’ophtalmie  se  transmet  d’un  enfant  à  d’autres 
enfants  ou  aux  infirmières  et  aux  nourrices. 

Nous  possédons  des  statistiques  provenant  de  plusieurs 
maternités,  surtout  d’Allemagne,  et  nous  y  voyons  que  cette 
affection  est  malheureusement  très  fréquente. 

Nous  citerons  comme  exemple  les  statistiques  suivantes  : 


POUR  100 

MATERNITÉS. 

ANNÉES. 

d’enfants  atteints. 

Berlin . 

1829-69 

1,1 

-  8,3 

Berlin  (Charité) . 

1817-79 

7,4 

-21,3 

Breslau . .  .  .  .  . 

1827-77 

7,0 

-18,5 

Dresde . 

1826-75 

2,2 

-25,3 

Halle . 

1840-79 

2,8 

-21,7 

Leipzig . 

1849-79 

7,6 

-13,6 

Munich . 

1860-81 

0,8 

-  5,2 

Stuttgart . 

1828-79 

5,8 

-20,9 

Vienne,  I  mat . 

1857-64 

0,84 

-  2,3 

—  11  mat . 

1857-64 

0,6 

-  1,6 

Saint-Pétersbourg . 

1845-54 

1,2 

-  1,4 

I.eyde . 

1848-49 

22 

Stockholm . 

2,9 

-  7,9 

Ces  données  embrassent  une  longue  série  d’années,  pen¬ 
dant  lesquelles  la  fréquence  de  la  maladie  a  varié  beaucoup. 
Ainsi,  suivant  le  tableau  donné  plus  haut,  dans  la  maternité 
de  Dresde,  la  proportion  d’enfants  atteints  était  de  2.2  pour  100 
dans  les  années  heureuses,  dans  les  années  mauvaises, 
25,3  pour  100.  Presque  jamais  le  chiffre  ne  tombe  au-des- 
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sous  de  1  pour  100;  la  moyenne  pour  plusieurs  années  os¬ 
cille  entre  8  et  10  pour  100. 

Il  est  hors  de  doute  qu’une  faible  partie  seulement  des 
enfants  atteints  devient  aveugle.  Dans  beaucoup  de  cas,  la 
maladie  se  présente  sous  une  forme  relativement  bénigne, 
au  point  qu’elle  semble  une  forme  intermédiaire  entre  l’oph¬ 
talmie  purulente  et  le  simple  catarrhe  de  la  conjonctive.  Les 
formes  graves  elles-mêmes  ne  conduisent  pas  à  la  cécité,  si 
elles  sont  traitées  en  temps  opportun  et  d’une  façon  ration¬ 
nelle.  En  effet,  on  peut,  par  un  bon  traitement,  à  peu  près  ga¬ 
rantir  la  conservation  de  la  vue.  Aussi  bien,  dans  ces  établis¬ 
sements  où  les  enfants  sont  placés  sous  la  surveillance  con¬ 
tinuelle  des  médecins,  les  cas  de  perte  de  la  vue  sont  assez 
rares.  Mais  dans  le  peuple,  où  la  maladie  est  le  plus  souvent 
négligée,  cette  funeste  issue  est  d’autant  plus  commune.  On 
pourrait  s’estimer  heureux  si  les  parents  se  bornaient  à  né¬ 
gliger  l’affection;  mais  combien  de  fois  les  yeux  sont  mal 
traités»!  On  introduit  dans  les  yeux  de  ces  pauvres  enfants 
toutes  les  substances  imaginables,  jusqu’aux  plus  repous¬ 
santes.  Il  n’est  pas  étonnant  dès  lors  que  des  cas,  primitive¬ 
ment  très  légers,  aient  une  terminaison  désastreuse. 

Il  se  fait  donc  que,  par  suite  de  cette  ophtalmie,  plusieurs 
milliers  de  malheureuses  petites  créatures,  dont  les  yeux  se 
sont  à  peine  ouverts  à  la  lumière,  se  voient  après  quelques 
jours  privés  à  tout  jamais  de  ce  sens  précieux. 

Jusqu’à  présent,  il  nous  manque  malheureusement  des  sta¬ 
tistiques  montrant  combien  d’aveugles  le  sont  devenus  ainsi. 

Il  est  bien  vrai  qu’actuellement  on  note  les  aveugles  dans 
les  recensements,  mais  on  ne  tient  pas  compte  de  la  cause 
de  la  cécité.  Force  nous  est  donc  de  nous  contenter  du  peu 
de  travaux  que  contiennent  ces  données. 

Bourjot  Saint-Hilaire  compte  que  parmi  les  aveugles  qui  se 
sont  présentés  à  lui  dans  le  cours  de  vingt  ans,  27  pour  1 00  de¬ 
vaient  leur  infirmité  à  cette  cause.  Appia  trouve  une  propor¬ 
tion  de  25  pour  100.  Suivant  Claisse,  sur  les  208  élèves  que 
renferme  l’Institut  de  Paris,  95,  soit  Z|6  pour  100,  ont  perdu 
la  vue  à  la  suite  de  l’ophtalmie  purulente.  Reinhard  arrive 
au  chiffre  de  Z|0  pour  100  pour  vingt-deux  instituts  d’aveu¬ 
gles  (dont  la  plupart  en  Allemagne).  Daumas  enfin  avançait 
au  congrès  de  Paris  sur  la  cécité,  que  des  aveugles  qu’il  avait 
vus,  69  pour  100  rentrent  dans  cette  catégorie.  Au  contraire, 
Magnus  ne  trouve  que  11  pour  100  pour  l’Allemagne. 

On  voit  que  les  résultats  présentent  des  écarts  considéra¬ 
bles.  On  doit  les  attribuer  en  partie  à  des  différences  dans  le 
matériel  d’observation  (par  exemple  dans  un  institut  de 
jeunes  aveugles,  la  proportion  sera  trop  forte),  en  partie  à  la 
fréquence  variable  de  la  maladie  suivant  les  différents  pays. 
C’est  ainsi  que  Lachmann  trouvait,  en  18Ù3,  28  pour  100  de 
tels  aveugles  dans  le  duché  de  Brunswick,  et  seulement 
13  pour  100  dans  le  duché  de  Nassau.  Il  me  paraît  donc  hors 
dedoute  que,  pour  ledixième  aumoins,  et  plus  probablement 
pour  le  cinquième  ou  le  quart  des  aveugles,  on  doit  attri¬ 
buer  la  cécité  à  l’ophtalmie  purulente. 

La  cause  de  la  maladie  a  été  longtemps  obscure.  Autre¬ 
fois  on  l’a  attribuée  à  la  lumière  vive  frappant  les  yeux  des 


nouveau-nés  non  encore  habitués.  D’autres  la  mirent  sur  le 
compte  de  la  jaunisse  qui  se  montre  chez  beaucoup  d’en¬ 
fants  dans  les  premiers  jours  de  la  vie;  d’autres  accusaient 
les  injures  qu’ont  à  supporter  les  yeux  au  moment  de  l’ex¬ 
pulsion  ;  d’autres  encore,  le  refroidissement,  etc. 

Ce  fut  à  la  fin  du  siècle  dernier  que  l’on  commença  à  soup¬ 
çonner  la  véritable  cause.  Colombier,  Siebold,  et  surtout 
Gibbon,  étaient  convaincus  que  cette  affection  se  développe 
principalement  quand  la  mère  souffre  de  leucorrhée. 

L’opinion  sur  cette  origine  infectieuse  a  fait  son  chemin, 
et  maintenant  elle  est  partagée  par  la  majorité  des  médecins. 
Nous  considérons  aujourd’hui  cette  ophtalmie  comme  une  in¬ 
fection  par  les  sécrétions  catarrhales  de  la  mère.  11  en  est  qui 
prétendent  que,  seul,  le  produit  sécrété  d’un  catarrhe  virulent 
possède  cette  propriété.  Mais,  d’autre  part,  il  existe  de  nom¬ 
breux  observateurs  qui  admettent  qu’il  suffit  d’un  catarrhe 
simple,  bénin.  Ceci  nous  explique  la  fréquence  de  cette 
ophtalmie,  quand  nous  connaissons  le  grand  nombre  de 
femmes  enceintes  qui  souffrent  de  l’affection  catarrhale. 

L’infection  se  fait  de  cette  façon,  que  la  sécrétion  vient  se 
mettre  en  contact  immédiat  avec  la  muqueuse  de  l’a  il.  C’est 
en  règle  générale  tout  de  suite  après  la  naissance,  que  cela 
se  produit.  En  effet,  quand,  pendant  l’expulsion,  la  tète  tra¬ 
verse  le  vagin,  les  paupières  sont  fermées,  en  sorte  qu’il  ne 
peut  rien  entrer  dans  le  sac  conjonctival;  mais  la  sécrétion 
reste  adhérente  aux  cils,  et  dès  que  les  yeux  s’ouvrent,  elle 
pénètre  dans  le  sac  de  la  conjonctive.  Il  arrivera  également 
que  la  sécrétion  y  sera  portée  artificiellement  quand,  dans  le 
bain,  la  sage-femme  passera  l’éponge  sur  le  visage  de  l’en¬ 
fant. 

Du  jour  où  nous  avons  appris  que  la  cause  de  plusieurs 
maladies  infectieuses  réside  dans  des  champignons  micro¬ 
scopiques,  nous  fûmes  tous  portés  à  croire  qu’ici  également  il 
fallait  accuser  les  micro-organismes.  Neisser  réussit  en  effet 
à  démontrer,  dans  la  sécrétion  de  la  gonorrhée,  un  microbe 
d’une  forme  particulière  qu’il  appela  gonococque.  Bientôt 
après,  Neisser  lui-môme  et  d’autres  le  retrouvèrent  dans  le 
pus  de  l’ophtalmie  purulente.  11  est  hors  de  doute  que  c’est 
à  lui  que  la  sécrétion  doit  son  infectiosité  particulière. 

Comme  toute  maladie  infectieuse,  celle-ci  présente  une  pé¬ 
riode  d’incubation.  Alors  que  l’infection  se  fait  immédia¬ 
tement  après  la  naissance,  ce  n’est  que  deux  à  cinq  jours 
plus  tard  qu’apparaissent  les  premiers  symptômes.  Ce 
temps  est  probablement  nécessaire  aux  microbes,  dont  un 
petit  nombre  seulement  a  été  introduit  dans  l’œil,  pour  s’y 
multiplier  de  façon  à  produire  une  vive  inflammation.  Plus 
d’une  fois,  la  fnaladie  éclate  après  le  cinquième  jour.  Mais 
c’est  alors  que  l’infection  s’est  faite  seulement  plus  tard, 
lorsque,  par  le  défaut  de  propreté,  la  sécrétion  vaginale  de 
la  mère  a  été  portée  dans  les  yeux  de  l’enfant;  ce  qui  peut 
arriver  facilement,  surtout  si  la  mère  conserve  son  nourris¬ 
son  à  côté  d’elle  dans  le  lit. 

La  détermination  de  l’origine  de  l’ophtalmie  purulente 
promet  de  devenir  l’une  des  découvertes  les  plus  fécondes, 
car  elle  nous  permet  de  combattre  le  développement  de  cette 
affection;  il  s’agit  seulement  de  trouver  un  moyen  qui  pré- 
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vienne  l’infection.  Jusqu’à  présent  on  a  essayé  dans  ce  but  plu¬ 
sieurs  procédés.  Le  premier  consistait  à  désinfecter  le  vagin 
immédiatement  avant  l’accouchement,  en  expulsant  autant 
que  possible  la  sécrétion  par  l’injection  d’un  liquide  désin¬ 
fectant.  Des  expériences  entreprises  en  grand,  suivant  cette 
méthode,  ne  donnèrent  pas  de  résultats  bien  favorables,  et 
cela  parce  qu’on  ne  réussit  pas  par  une  seule  injection  à 
débarrasser  le  vagin  de  tout  le  pus  dont  une  portion  se  loge 
entre  les  plis  de  la  muqueuse. 

Olshausen  imagina  un  autre  procédé  qui  consistait  à  désin¬ 
fecter  les  yeux  des  nouveau-nés  tout  de  suite  après  la  nais¬ 
sance,  à  l’aide  d’une  solution  d’acide  phénique  à  2  pour  100. 
D’abord  Olshausen  pratiqua  la  désinfection  une  fois  l’accou¬ 
chement  terminé  et  le  cordon  ombilical  coupé.  Par  cette 
façon  d’agir,  le  nombre  de  cas  d’ophtalmie  purulente  tomba 
dans  sa  clinique  de  12,5  pour  100  à  8,8  pour  100.  Plus  tard, 
il  pratiqua  le  lavage  des  yeux  dès  que  la  tête  apparaissait  à 
la  vulve,  avant  la  sortie  du  tronc,  et  le  chiffre  s’abaissa  jusque 
3,6  pour  100. 

C’était  déjà  un  progrès  considérable,  mais  qui  ne  peut  nous 
contenter  complètement,  nous  qui  voulons  faire  disparaître 
cette  ophtalmie,  à  part,  bien  entendu,  quelques  cas  exception¬ 
nels.  D’autre  part,  le  moment  où  Olshausen  pratiquait  la 
désinfection  était  peu  commode  pour  les  accoucheurs, 

C’est  pourquoi  Crédé  a  essayé  d’une  nouvelle  méthode  qui, 
après  avoir  subi  quelques  modifications,  est  actuellement 
employée  comme  suit  :  on  baigne  et  on  emmaillote  1  enfant, 
puis  dans  chaque  œil  on  instille  une  goutte  de  nitrate  d  ar¬ 
gent  à  2  pour  100. 

On  pourrait  croire  qu’à  la  suite  de  ce  traitement  il  va  se 
développer  une  forte  réaction,  sinon  une  violente  inflamma¬ 
tion  de  l’œil.  Mais  ce  n’est  absolument  pas  le  cas;  ni  Crédé 
ni  ses  imitateurs,  n’ont  jamais  constaté  de  suites  fâcheuses 
après  ce  traitement.  Bien  au  contraire,  les  résultats  obtenus 
sont  vraiment  remarquables,  comme  l’indique  d’ailleurs  le 
tableau  suivant  : 


AUTEURS. 

AVANT  L’EMPLOI 
de  la 

désinfection. 

APRÈS  L’EMPLOI 
de  la 

DÉSINFECTION. 

Chiffre  total 

des 

naissances. 

Proportion 

d’enfants 

atteints. 

Chiffre  total 
des 

naissances. 

Proportion 

d’enfants 

atteints. 

Pour  100. 

Pour  100. 

Crédé . 

2897 

10,8 

1160 

0, 1-0,2 

Konigstein . 

1092 

4,8 

1250 

0,72 

Krukenberg . 

1266 

7,3 

703 

0,14 

Felsenreich . 

1887 

4,3 

5100 

1,5 

Bayer . 

1106 

12,3 

361 

0 

Ces  résultats  prouvent  que,  par  la  méthode  de  Crédé, 1  oph¬ 
talmie  purulente  a  pu  être  pour  ainsi  dire  abolie.  Seul, 
Felsenreich  avait  encore  après  cela  1,5  pour  100  de  malades. 
Ce  qui  se  comprend  d’ailleurs,  quand  on  sait  que  Felsenreich 
confie  le  traitement  aux  accoucheuses  qui  n’y  appçrfent  pas 
toujours  tout  le  soin  nécessaire. 


On  peut  s’expliquer  ainsi  la  différence  dans  l’efficacité  qui 
existe  entre  le  procédé  d’Olshausen  et  celui  de  Crédé  :  le 
premier  lave  les  yeux  à  l’acide  phénique  aussitôt  qu’il  le 
peut,  après  la  sortie  de  la  tête  ;  mais  n’est-il  pas  possible 
qu’à  ce  moment  déjà  la  sécrétion  ait  pénétré  dans  le  sac 
conjonctival?  Il  est  bien  exact  qu’on  introduit  de  la  solution 
antiseptique  dans  l’œil  même,  mais  nous  savons  qu’une  so¬ 
lution  d’acide  phénique  à  2  pour  100  n’est  pas  assez  concen¬ 
trée  pour  tuer  les  microbes  d’une  façon  certaine.  C’est  pour¬ 
quoi  la  méthode  d’Olshausen  ne  présente  pas  de  garantie 
suffisante.  Crédé,  au  contraire,  ne  cherche  pas  à  prévenir 
^introduction  des  germes  d’infection,  mais  il  les  tue  dès 
qu’ils  ont  pénétré  dans  l’œil.  En  effet,  le  nitrate  d  argent 
tue  les  microbes,  même  s’ils  ont  déjà  envahi  les  cellules 
superficielles  de  la  conjonctive.  La  solution  de  nitrate  d  ar¬ 
gent  attaque  la  muqueuse  à  sa  surface,  c’est-à-dire  forme 
avec  l’albumine  des  cellules  superficielles  une  combinaison 
insoluble.  De  cette  façon,  les  microbes  compris  dans  ces 
cellules  périssent  également. 

Puisque  nous  sommes  en  possession  d’une  méthode  ca¬ 
pable  de  supprimer,  à  quelques  exceptions  près,  l’ophtalmie 
purulente  des  nouveau-nés,  notre  devoir  est  de  l’employer. 
Cela  ne  doit  pas  noüs  empêcher  d’essayer  d’autres  procédés 
qui  nous  donneront  peut-être  des  résultats  meilleurs.  Et  en 
particulier  on  devrait  expérimenter  le  sublimé  corrosif  qui, 
d’après  les  recherches  du  Conseil  de  santé  de  l’empire  d’Al¬ 
lemagne,  tue  les  microbes  avec  certitude,  même  dans  la 
faible  proportion  de  1  pour  5000  d’eau. 

La  mise  en  pratique  d’un  procédé  prophylactique  ne  ren¬ 
contrera  plus  de  difficulté  sérieuse  dans  les  cliniques  d  ac¬ 
couchement,  quand  les  directeurs  de  ces  cliniques  seront 
tous  convaincus  de  l’efficacité  des  mesures  prophylactiques. 
Mais  c’est  surtout  dans  le  peuple  que  cette  mise  en  pratique 
est  importante.  Le  nombre  des  naissances  dans  les  materni¬ 
tés  ne  forme  qu’une  petite  fraction  du  chiffre  total  des  nais¬ 
sances.  De  plus,  chez  les  gens  du  peuple,  l’ophtalmie  des 
nouveau-nés  devient  facilement  dangereuse  par  suite  de  leur 
incurie,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  dans  les  maternités.  Malheu¬ 
reusement  on  se  heurte  à  de  grandes  difficultés,  quand  on 
veut  mettre  en  pratique  ces  mesures  dans  la  classe  du 
peuple.  Il  faut  bien  les  confier  aux  accoucheuses,  car  en 
règle  générale  on  n’appelle  pas  de  médecin  pour  un  accou¬ 
chement  normal. 

Voici  quelles  devraient  être,  d’après  moi,  les  obligations 
des  accoucheuses  : 

Quand  le  nouveau-né  est  porté  dans  le  premier  bain,  on 
lui  lavera  parfaitement  les  yeux  à  l’extérieur.  On  ne  se  ser¬ 
vira  pas  pour  ce  faire  de  l’eau  souillée  du  bain,  mais  d  une 
eau  propre.  Il  sera  préférable  encore  de  choisir  pour  ce  la¬ 
vage  la  solution  à  2  pour  100  d’acide  phénique  qui  doit  en 
tout  cas  être  tenue  prête  dans  tout  accouchement.  La  sage- 
femme  se  servira  également  pour  ce  lavage  d’une  petite  éponge 
ou  d’un  bout  de  linge  spécial.  Une  fois  l’enfant  baigné  et 
emmailloté,  l’accoucheuse  lui  instillera  dans  chaque  œil 
une  goutte  d’une  solution  de  nitrate  d’argent  à  2  pour  100 
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qu’elle  portera  toujours  sur  elle  dans  ce  but.  Si,  malgré  ces 
précautions,  l’ophtalmie  se  développait,  la  sage-femme  serait 
tenue  de  renseigner  les  parents  sur  le  danger  de  la  maladie 
et  de  réclamer  le  concours  d’un  médecin.  Si  les  parents  ne 
tiennent  aucun  compte  de  ce  conseil,  l’accoucheuse  devra  en 
avertir  les  autorités  pour  dégager  sa  responsabilité.  En  au¬ 
cun  cas,  il  ne  lui  sera  permis  d’entreprendre  elle-même  le 
Iraitement  de  l’affection. 

Mais,  a-t-on  objecté,  les  accoucheuses  ne  mettront  dans 
l’accomplissement  de  ces  mesures  ni  le  soin  ni  l’entende¬ 
ment  nécessaires.  Il  est  bien  évident  qu’il  faut  qu’à  l’avenir 
on  insiste  sur  ce  point  dans  l’enseignement  donné  aux 
élèves-accoucheuses.  Celles-ci  devront  être  renseignées  sur 
la  nature  et  l’origine  de  cette  maladie  et  être  initiées  à  la 
pratique  des  mesures  prophylactiques. 

A  vrai  dire,  il  est  tout  aussi  nécessaire  de  faire  connaître 
au  public  celte  dangereuse  affeclion.  Si  cela  était,  beaucoup 
de  parents  exigeraient  eux-mêmes  des  accoucheuses,  qu’elles 
fassent  le  nécessaire.  De  divers  côtés,  on  a  déjà  fait  des 
efforts  pour  répandre  dans  le  public  des  notions  sur  cette 
maladie.  M.  Brière,  au  Havre,  a  fait  distribuer  une  brochure  sur 
ce  sujet  à  toute  personne  qui  faisait  à  la  mairie  une  déclara¬ 
tion  de  naissance.  M.  Fieuzal  demandait  que  l’on  insérât  dans 
les  livrets  de  mariage  un  avis  aux  parents.  Ces  deux  propo_ 
sitions  sont  certainement  louables,  mais  elles  sont  insuffi¬ 
santes.  L’instruction  aux  parents,  comme  le  fait  M.  Brière,  ar¬ 
rive  trop  lard  pour  qu’il  soit  possible  d’entreprendre  encore 
une  désinfection  efficace  des  yeux,  désinfection  qui  doit  se 
faire  immédiatement  après  la  naissance.  L’insertion  d’un 
avis  dans  les  livrets  de  mariage  ne  présente  aucune  utilité 
dans  les  cas  nombreux  de  naissance  illégitime.  En  Angle¬ 
terre,  la  Society  for  the  prévention  of  blindness  a  fait  écrire 
par  le  docteur  Roth  des  publications  populaires  sur  l’ophtal¬ 
mie  purulente  et  les  a  répandues  à  une  foule  d’exemplaires. 

Déjà  plusieurs  gouvernements  ont  accordé  à  cet  objet  toute 
leur  attention,  mais  nulle  part  encore  n’existent  les  mesures 
sévères  que  je  propose. 

Il  est  à  espérer  qu’elles  ne  se  feront  plus  longtemps  at¬ 
tendre,  maintenant  que  nous  sommes  en  possession  d’une 
méthode  vraiment  efficace.  La  chose  est  d’ailleurs  trop  im¬ 
portante  pour  qu’elle  ne  s’impose  pas  à  l’examen  d<  s  autori¬ 
tés.  Ces  milliers  de  malheureux  qui  deviennent  actuellement 
aveugles  dès  l’âge  le  plus  tendre  pourraient  conserver  la 
vue  et  devenir  des  citoyens  capables,  actifs,  au  lieu  d’être  un 
fardeau  pour  leurs  semblables.  La  question  est  digne  au 
plus  haut  degré  de  l’attention  générale.  Chacun  y  est  inté¬ 
ressé,  car  chacun  veut  protéger  dans  la  mesure  du  possible 
ses  enfants  contre  cette  maladie.  Tous  doi\ent  donc  marcher 
dans  la  voie  ouverte  et  l’agitation  pour  la  solution  de  cette 
question  ne  doit  se  calmer  que  lorsqu’on  aura  pris  des  me¬ 
sures  larges  concernant  la  mise  à  exécution  des  moyens  pro¬ 
phylactiques  les  plus  efficaces. 

Focbs. 
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M.  Trf.utlein  apporte  une  contribution  fort  intéressante  à 
l’histoire  de  la  géométrie  grecque  (1).  «  Nous  avons  tous, 
dit-il,  éprouvé  une  sorte  d'étonnement,  pour  ne  pas  dire 
d’éblouissement,  en  voyant  surgir  le  fameux  théorème  de 
Pythagore  et  sa  démonstration  telle  qu’elle  nous  est  apportée 
par  Euclide.  Or  ce  sentiment  semble  prouver  que  cette 
démonstration,  si  belle  qu’elle  soit,  n’a  rien  de  vraiment  his¬ 
torique,  et  que  c’est  par  une  autre  méthode  qu’on  a  dû  avoir 
connaissance  de  ce  théorème.»  Cette  méthode,  on  l’a  recher¬ 
chée  :  MM.  Roth,  Günther,  Cantor,  Bretschneider  ont  émis 
différentes  hypothèses  à  cet  égard.  C’est  M.  Cantor  qui,  le 
premier,  a  essayé  de  restituer  les  liens  de  ce  théorème  avec 
la  mathématique  pythagoricienne,  fondée,  comme  on  sait, 
surtout  sur  les  propriétés  des  nombres.  D’après  lui,  les 
pythagoriciens  auraient  trouvé  leurs  théorèmes  en  faisant  des 
essais  sur  les  chiffres.  C’est  ici  que  nous  voyons  surgir 
la  nouvelle  hypothèse  de  M.  Treutlein. 

Il  croit  qu’on  s’est  servi  de  petites  pièces  en  bois  ou  en 
pierre,  rondes  ou  carrées,  à  l’aide  desquelles  on  pouvait 
composer  des  triangles  rectangles,  des  triangles  équilatéraux, 
des  rectangles  ou  des  carrés.  Puis  on  aurait  découpé  diffé¬ 
rentes  figures,  par  exemple  :  des  carrés  ayant  les  côtés  1,  2, 
3,  4,  etc.  Or  en  composant  un  carré  de  16  pièces  et  en 
l’agrandissant  pour  en  faire  un  de  25,  on  devait  bien  s’aper¬ 
cevoir  que  la  différence  (le  gnomon)  était  elle-même  un 
carré,  le  carré  de  3.  En  rapprochant  les  carrés  de  3,  4  et  5, 
découpés  en  bois,  on  a  dû  voir  qu’il  se  forme  un  triangle 
rectangle.  Telle  serait  l’origine  des  trois  nombres  3,  4,  5,  pour 
le  triangle  de  Pythagore  et  c’est  en  élargissant  cette  obser¬ 
vation  que  le  philosophe  serait  arrivé  à  généraliser  son 
théorème. 

Les  mêmes  carrés  composés  de  petites  pièces  rondes  pou¬ 
vaient  d’ailleurs,  comme  le  montre  l’auteur,  servir  à  décou¬ 
vrir  d’autres  théorèmes;  on  les  aurait  employés  par  exemple 
pour  établir  la  formule  que  Proclus  attribue  à  Pythagore  et 
qui  servait  à  résoudre  en  nombres  entiers  les  triangles  rec¬ 
tangles.  Voici  la  règle  de  Pythagore  :  «  Un  nombre  impair 
étant  pris  comme  le  plus  petit  des  côtés,  le  carré  de  ce 


(1)  Ein  Beitrag  zur  Geschiclite  der  griechischen  Geometrie  ( Zeit¬ 
schrift  fur  Mathematik  und  Physik,  üe  fascicule,  1883). 
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nombre  moins  1,  divisé  par  2,  donne  l’autre  côté;  celui-ci 
plus  1  donne  l’hypoténuse.  »  Quelle  est  l’origine  de  cette 
règle?  M.  Arnelh  croit  qu’elle  est  venue  d’Orient;  d’après 
M.  Roth,  elle  serait  bien  grecque.  De  4 2  +  c*  =  a*  on  aurait 
tiré  c2  =  a2  —  42  =  (a+  b)  [a  — b),  c’est-à-dire  que  [a  +  b) 
et  ( a  —  b )  doivent  être  tous  deux  pairs  ou  tous  deux  impairs; 
et  comme  leur  produit  doit  être  un  carré,  ils  auront  la 

“2  +  P*  b  =  **  “ 


,  4  6*  , 

forme  —  et  —  ;  alors  a  sera 

T  7 


27 


2  7 


et 


c  =  —  ;  si  l’on  fait  alors  6  =  7=1,  on  aura  la  règle  de 
7 

a2  +  1  ,  a2  —  1 

Pythagore;  c  =  a,  a  =  — - — ,  b  =  — 5 — 


Cette  hypothèse  a  été  acceptée  par  M.  Cantor,  avec  une 
petite  modification,  qui  devait  la  rendre  un  peu  moins  mo¬ 
derne  et  dès  lors  plus  acceptable.  Elle  n’a  cependant  pas 
paru  satisfaisante  à  M.  Bretschneider  qui  en  a  proposé  une 
autre.  «Bythagore  pouvait,  nous  dit  M.  Bretschneider,  trouver 
cette  règle  d’une  manière  bien  simple,  s’il  avait  connaissance 
du  théorème,  d’après  lequel  la  somme  des  nombres  impairs 
consécutifs  donne  la  série  des  nombres  carrés.  11  n’avait 
qu’à  écrire  sur  une  première  ligne  la  série  des  nombres  na¬ 
turels,  sur  une  2e  la  série  de  leurs  carrés,  sur  une  3e  les  dif¬ 
férences  entre  deux  carrés  consécutifs  : 


1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  etc. 

1,  li,  9,  16,  25,  36,  Zi9,  64,  81,  100,  121,  etc. 

3,  5,  7,  9,  11,  13,  15,  17,  19,  21,  23,  etc. 


et  la  règle  était  évidente,  s’il  cherchait  dans  la  série  des  dif¬ 
férences  les  nombres  qui  sont  eux- mêmes  des  carrés.  » 
D’après  M.  Günther,  la  chose  se  serait  passé  un  peu  autre¬ 
ment.  En  écrivant  plusieurs  fois  la  série  des  nombres  carrés, 
par  exemple  : 


Nous  trouvons  dans  Proclus  encore  une  règle  conduisant 
au  même  résultat,  cette  fois  attribuée  à  Platon.  «  On  prend 
un  nombre  pair  pour  l’un  des  côtés;  si  l’on  élève  sa 
moitié  au  carré  et  si  Ton  augmente  le  carré  de  1,  on  aura 
l’hypoténuse;  si  Ton  soustrait  du  carré  1,  on  aura  l’autre 
côté.  »  Cette  règle  aurait  la  même  origine,  d’après  M.  T/eut- 
lein.  On  n’a  en  effet  qu’à  prendre  un  gnomon  large  de  deux 
éléments  au  lieu  de  celui  que  nous  avons  considéré  jusqu’ici 
pour  la  voir  sortir  par  le  même  raisonnement. 

Enfin  la  même  manière  de  composer  et  de  décomposer  des 
figures  avec  des  pièces  de  bois  aurait  été  l’origine  des  théo¬ 
rèmes  et  problèmes  contenus  dans  le  deuxième  livre  des 
Éléments  d’Euclide.  Cette  partie  du  célèbre  ouvrage  serait  donc 
de  beaucoup  antérieure  à  Euclide  et  même  à  Hippocrate;  elle 
serait  «  presque  pythagoricienne  »,  opinion  d’ailleurs  con¬ 
forme  à  celle  qui  a  été  émise  autrefois  par  M.  Bretschneider. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  déductions  de  M.  Treut- 
lein  ;  d’ailleurs,  faute  de  figures,  nous  parviendrions  difficile¬ 
ment  à  les  expliquer.  Toutefois  les  hypothèses  de  l’auteur 
nous  ont  paru  bien  s’adapter  aux  démonstrations  d’Euclide. 
Pour  les  9e  et  10e  théorèmes,  tout  en  reconnaissant  que  les 
énoncés  apparaissent  naturellement,  M.  Treutlein  croit  que 
les  démonstrations  d’Euclide  ne  sont  pas  les  premières 
trouvées  et  il  s’est  efforcé  de  reconstruire  ces  dernières  d’une 
manière  plus  conforme  aux  autres  et  en  partant  de  sa 
théorie. 

Nous  avons  insisté  un  peu  sur  ce  travail,  parce  que  nous 
n’y  voyons  pas  seulement  un  intérêt  historique,  mais  aussi  un 
intérêt  pédagogique  ;  il  y  aurait  dans  ces  petits  morceaux  de 
bois  un  moyen  facile  d’apprendre  aux  enfants  d’une  manière 
récréative  nombre  de  propositions  artihmétiques  impor¬ 
tantes.  L’obser\ation  joue  d’ailleurs  dans  les  découvertes 
mathématiques  un  rôle  considérable. 


1,  4,  9, 16,  25,  36,  49,  64,  81 , 100,  121,  144,  169,  196,  225,  etc. 

1,  4,  9,16,25,36,49,  64,  81,  100,  121,  144,  169,  etc. 

1,  4,  9,  16,  25,  36,  etc. 

et  en  faisant  des  essais  d’addition,  on  aurait  remarqué  que 
25  +  144  =  169,  36  +  64  =  100,  etc.,  et  Ton  aurait  augmenté 
le  nombre  de  ces  relations  d’une  manière  tout  empirique. 
Les  hypothèses  de  MM.  Bretschneider  et  Günther  ont  ceci  de 
commun  qu’elles  supposent  des  essais  faits  sur  de  longues 
rangées  de  chiffres. 

M.  Treutlein,  lui  aussi,  suppose  une  origine  expérimentale 
à  ces  théorèmes;  mais  les  essais  auraient  été  tait  s  avec  les 
éléments  en  bois  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ayant  reconnu 
au  cas  de  3,  4  et  5  que  le  gnomon  est  parfois  lui-même  un 
carré,  f  ythagore  n’avait  qu’à  se  demander  si  ce  cas  pouvait 
se  répéter.  C’était  d’ailleurs  évident,  le  gnomon  prenant  suc¬ 
cessivement  la  valeur  de  tous  les  chiflres  impairs.  Dans  ce 
cas  un  côté  du  triangle  était  la  racin-e  du  gnomon,  c  est-à- 
dire  un  nombre  impair  quelconque.  Mais  quels  étaient  alors 
l’hypoténuse  et  l’autre  côté?  On  n’avait  qu  à  regarder  la 
figure  pour  le  voir.  Le  côté  moins  1  du  gnomon  (c’est-à-dire 
le  carré  du  chiffre  donné  moins  1  divisé  par  deux)  était  le 
grand 'côté  et  celui-ci  +  1  donnait  l’hypoténuse. 


M.  Hultsch  reprend  la  question  du  nombre  géométrique 
de  Platon  (1).  Depuis  longtemps  ce  nombre  mystérieux,  qui 
d’après  le  philosophe  grec  devait  présider  aux  mariages  et 
dont  il  parle  en  un  langage  plein  de  réticences,  hante  1  ima¬ 
gination  des  mathématiciens.  Les  derniers  travaux  sont  de 
MM.  Tannery  et  Dupuis,  et  c’est  sur  les  résultats  obtenus 
par  les  deux  savants  français  que  M.  Hultsch  cherche  à  édi¬ 
fier  son  hypothèse.  Il  s’accorde  parfaitement  avec  M.  Dupuis 
sur  l’interprétation  du  commencement  du  passage  en  ques¬ 
tion.  Comme  lui  il  pense  que  le  facteur  indiqué  serait 
23  3;<  =  216.  Mais  M.  Dupuis  s’était  contenté  de  multiplier  ce 
nombre  par  100;  M.  Hultsch  pense  que  le  nombre  final  de¬ 
viendrait  ainsi  trop  petit  et  qu’il  ne  satisferait  pas  aux  con¬ 
ditions  mentionnées  dans  le  texte.  En  suivant  pas  à  pas 
l’auteur  grec  et  en  cherchant  à  élucider  chacune  de  ses 
expressions  mystérieuses,  M.  Hultsch  arrive  au  nombre 
362.1002  =  36002  =  12960000. 

Cette  interprétation,  M.  Dupuis  ne  Ta  pas  admise  :  il  a 
abandonné  toutefois  sa  première  hypothèse;  dans  une  se- 


(1)  Die  geometrische  Zalil  in  Platon’ s  VIII  Bûche  vom  Staate 
( Zeitschrift  f.  Math,  et  Phys.,  27e  année,  2e  fascicule). 
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conde  interprétation,  il  donne  760  000  qui  ne  sera  sans  doute 
pas  encore  le  dernier  nombre  nuptial. 

Nous  savons  par  un  passage  de  Proclus  qu’Euclide  a  écrit 
un  livre  Sur  la  division  des  aires.  Cet  ouvrage  ne  nous  est 
pas  parvenu  en  entier;  mais  on  a  cru  en  reconnaître  des 
fragments.  C’est  à  ces  fragments  que  M.  Favaro  consacre  une 
étude  (1).  Le  plus  important  est  sans  contredit  celui  que 
Woepcke  a  découvert  dans  un  manuscrit  arabe  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  de  Paris.  Il  est  intitulé  :  Traité  d’Euclide 
sur  la  division  et  contient  36  énoncés,  dont  U  seulement 
sont  suivis  de  démonstrations;  les  32  autres  démonstrations 
ont  été  omises,  dit  l’auteur  arabe,  à  cause  de  leur  facilité. 
Le  contenu  du  livre  s’accorde  parfaitement  avec  ce  qu’en  dit 
Proclus.  D’ailleurs, ce  sujet  semble  avoir  vivement  intéressé 
les  mathématiciens  arabes.  11  y  a  des  traités  d’Abul  Wéfa  et 
de  Tebit  ben  Kora  sur  le  même  sujet;  ils  pourraient  sans 
doute  donner  des  éclaircissements  utiles.  Un  autre  livre 
arabe  Sur  la  division  des  surfaces ,  dont  l’auteur  se  nomme 
Mohammed  de  Bagdad,  serait  aussi  très  utile  à  une  tentative 
de  restitution  de  l’œuvre  d’Euclide.  Le  livre  était  en  posses¬ 
sion  de  Jean  Dee;  il  a  été  communiqué  par  lui  à  Comman- 
din  et  édité  par  celui-ci  en  traduction  latine;  une  traduction 
italienne  parut  dans  la  même  année.  Le  livre  contient  vingt 
problèmes  avec  démonstrations.  L’esprit  étant  parfaitement 
grec,  on  a  assez  généralement  cru  y  reconnaître  le  traité 
d’Euclide,  surtout  avant  la  découverte  de  Woepcke.  Dernière¬ 
ment  encore,  M.  Cantor  a  émis  l’opinion  qu’on  y  trouvait 
beaucoup  de  traces  de  l’écrit  original  d’Euclide.  D’après 
M.  Heiberg,  au  contraire,  le  traité  appartiendrait  tout  à  fait 
à  son  auteur  arabe  et  serait  seulement  imité  d’Euclide.  C’est 
cette  dernière  opinion  qui  paraît  la  plus  probable  à  M.  Fa¬ 
varo. 

Une  autre  source  encore  pour  la  connaissance  du  traité 
d’Euclide  est  fournie  par  les  écrits  de  Léonard  de  Pise,  qui  a 
puisé  abondamment,  comme  on  le  sait,  aux  sources  arabes. 
Dans  la  quatrième  partie  de  la  Géométrie  pratique  intitulée  : 
De  divisione  omnium  campum  inter  consorles ,  on  trouve 
cinquante-sept  problèmes  tous  pourvus  de  démonstrations. 
Quatre  de  ces  problèmes  ainsi  que  leurs  démonstrations  sont 
parfaitement  identiques  aux  quatre  problèmes  pourvus  de 
démonstrations  du  manuscrit  de  Woepcke.  11  paraît  donc  très 
probable  que  Léonard  a  eu  sous  la  main  une  version  arabe 
du  traité  d’Euclide  et  qu’il  en  a  profité.  En  1853,  une  tenta¬ 
tive  de  restitution  du  traité  Sur  la  division  des  aires  a 
été  faite  par  M.  Ofterdinger.  Mais  celui-ci  n’avait  pas  toutes 
les  sources  que  nous  connaissons  aujourd’hui.  Une  nou¬ 
velle  tentative  serait  donc  très  désirable  d’après  M.  Favaro. 

M.  Maximilien  Curtze(2)  donne  une  description  très  com¬ 
plète  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde.  Ce 


(t)  Notizie  storicho-critiche  sulla  divisione  dette  aree  ( Mémoires  de 
l’Institut  de  Venise,  1883). 

(2)  Ueber  eine  Handschrift  der  Kœnigl.  offent lichen  Bibliothek  zu 
Dresden  ( Zeitschrift  f.  Math,  et  Phys.,  1er  fascicule,  1883). 


manuscrit,  qui  dans  le  catalogue  de  M.  Schnorr  von  Carols- 
feld,  porte  la  signature  D.  b.  86,  date  du  commencement  du 
xive  siècle;  il  a  appartenu  à  Valentin  Thaw,  dont  la  veuve  Ta 
vendu.  Il  contient,  d’après  M.  Curtze,  38  traités  au  lieu  de 
24  signalés  par  l’index  ;  M.  Schnorr  en  indique  26.  Ces  traités 
sont  tous  mathématiques;  plusieurs  sont  d’une  très  grande 
importance.  En  voici  l’inventaire  : 

Tl  y  a  cinq  traités  ou  fragments  d’Euclide.  Celui  que 
M.  Curtze  désigne  par  le  n°  2  est  la  Géométrie  traduite  par 
Adélard  de  Bath.  Cette  version  est  identique  avec  celle  dont 
M.  Weissenborn  a  parlé  dans  un  numéro  précédant  du  re¬ 
cueil  ;  elle  s’éloigne  beaucoup  plus  de  l’original  que  celle  qu’a 
publiée  Campano.  Le  n"  5  contient  une  version  latine  de 
Yoptique  faite  directement  sur  la  version  grecque  que  nous 
connaissons  par  l’édition  de  Heiberg  et  que  le  savant  danois 
croit  être  le  texte  primitif.  Le  compilateur  du  manuscrit  de 
Dresde  connaît  les  traductions  faites  sur  l’arabe;  il  en  cite 
des  extraits.  La  Catoptrique  d’Euclide,  que  nous  trouvons  dans 
le  n°  6,  est  remarquable,  en  ce  que  la  figure  du  6e  théorème 
s’y  accorde  pleinement  avec  celle  qu’a  restituée  M.  Heiberg. 
Le  n°  26  contient  les  Données.  Les  n°s8  et  17  sont  identiques; 
ils  présentent  le  fragment  bien  connu  du  livre  De  gravi  et  levi 
d’Euclide.  Un  autre  fragment  du  même  traité  inconnu  jus- 
qu’ici  serait  représenté,  d’après  M.  Curtze,  parle  n°  37.  Cet  écrit 
est  intitulé  par  Thaw  De  insidentibus  aquœ ;  les  trois  derniers 
théorèmes  de  ce  fragment  montrent  une  concordance  par¬ 
faite  avec  trois  théorèmes  du  premier  fragment.  Une  re¬ 
marque  de  la  main  de  Thaw  qui  se  trouve  sous  le  titre  prouve 
qu’il  y  avait  a  Cologne  à  la  fin  du  xvie  siècle  un  exemplaire 
du  traité  d’Archimède  sur  la  même  matière.  Il  n’est  donc  pas 
impossible  que  cet  écrit  précieux  soit  retrouvé  un  jour.  D’après 
M.  Curtze,  ce  ne  serait  pas  l’original,  mais  une  vieille  tra¬ 
duction  latine,  la  même  dont  s’est  servi  Tartaglia  d’après 
M.  Heiberg. 

Le  n°  12  est  la  mesure  du  cercle  d’Archimède,  traduction 
faite  de  l’arabe,  ce  qui  est  prouvé  par  la  forme  «  Archime- 
nides  ».  Dans  le  n°  22,  nous  trouvons  un  commentaire  sur 
quelques  théorèmes  du  livre  De  la  sphère  et  du  cylindre.  Le 
commentateur  se  nomme  ici  Joannes  de  Tin;  un  manuscrit 
florentin  le  nomme  Joannes  de  Thiss.  Ce  traité  a  été  publié 
parM.  Heiberg  dans  le  3e  volume  de  son  édition  d’Archimède 
comme  provenant  d’un  anonyme.  Le  n°  39,  portant  le  titre 
Liber  de  speculis  comburentibus,  avait  été  attribué  à  Archi¬ 
mède  par  M.  Schnorr.  D’après  M.  Curtze,  il  appartiendrait  à 
un  certain  Tideus  filius  Theodori. 

Une  partie  notable  du  manuscrit  est  occupée  par  les  écrits 
de  Jordan.  Il  y  a  là  d’abord,  sous  le  n°  3,  un  traité  De  trian- 
gulis,  entièrement  inédit,  et  que  M.  Curtze  se  propose  de  pu¬ 
blier  le  plus  tôt  possible.  Il  est  divisé  en  quatre  livres.  Dans 
le  quatrième  on  trouve  deux  problèmes  identiques  à  ceux  du 
Liber  trium  fralrum.  Le  premier  de  ces  problèmes  traite  de 
la  trisection  de  l’angle  ;  il  est  résolu  à  l’aide  de  la  conchoïde; 
le  second  est  celui  de  la  duplication  du  cube.  Le  n°  4  con¬ 
tient  Y  Arithmétique  de  Jordan.  Le  manuscrit  prouve  que  Jean 
Le  Fèvre  d’Étaph  s  a  pris  de  grandes  libertés  en  éditant  cet 
ouyrage.  C'est  ainsi  que  le  manuscrit  a  trois  petitiones,  tandis 
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que  Le  Fèvre  en  compte  6;  8  communes  animi  conceptiones; 
il  y  en  a  20  chez  Le  Fèvre,  etc.  Le  traité  De  ponderibus  de 
Jordan,  édité  par  Apiano  en  1533,  se  trouve  deux  fois  dans  le 
manuscrit  sous  les  n0’  21  et  35;  c’est  le  n°  35  qui  est  plus 
complet.  De  la  plus  grande  importance  est  le  n°  3â.  Nous  y 
trouvons  un  exemplaire  du  livre  De  numeris  dalis  de  Jordan, 
qui  vient  très  heureusement  corriger  l’édition  donnée  par 
M.  Treutlein  d’après  un  manuscrit  de  Bâle.  Tout  en  rétablis¬ 
sant  le  vrai  sens  de  quelques  théorèmes,  entièrement  incom¬ 
préhensibles  dans  l’édition  de  M.  Treutlein,  M.  Curtze  promet 
de  revenir  plus  longuement  sur  ce  sujet.  Enfin  le  n°  31  con¬ 
tient  un  fragment  intitulé  :  Liber  qui  dicitur  demonstracio 
Jordani  de  forma  spere  in  piano. 

Parmi  les  autres  écrits  du  manuscrit  en  grande  partie  ano¬ 
nymes,  nous  mentionnerons  encore  trois  traités  de  Théodose  : 
De  speris.  De  locis  habilabilibus  et  De  plana  sphaera  (n°s  7, 
23,  29);  un  traité  publié  par  M.  Hultsch  dans  le  3«  volume 
de  son  édition  de  Pappus  comme  provenant  d’un  anonyme 
et  qui  contient  7  théorèmes  sur  des  figures  isopérimé- 
triques  (n°  16),  et  enfin  deux  théorèmes  d’un  certain  Cratilius, 
inconnu  d’ailleurs,  dont  le  second  surtout  est  intéressant;  il 
donne  de  la  formule  de  l’aire  du  triangle  par  les  trois  côtés 
une  démonstration  dont  rien  jusqu’ici  n’avait  pu  faire  soup¬ 
çonner  l’existence  au  moyen  âge. 

Le  mémoire  de  M.  Hunrath  sur  l’extraction  de  la  racine 
carrée  chez  les  Grecs  et  les  Hindous  (1)  a  été  communiqué  à 
M.  Günther  après  l’impression  du  travail  que  nous  avons 
analysé  (2)  et  d’après  lui  le  procédé  de  M.  Hunrath  ne  peut 
rivaliser  avec  celui  de  M.  Tannery  pour  la  simplicité. 
M.  Hunrath  semble  avoir  prévu  l’objection. 

«  Est-il  permis,  répond-il,  de  commenter  Archimède  par 
Diophante  qui  a  vécu  cinq  siècles  plus  tard,  et  qui  savait 
manier  les  chiffres  bien  autrement  que  ne  le  savaient  faire 
les  anciens  géomètres?  » 

M.  Hunrath  trouve  d’autres  difficultés  au  système  de 
M.  Tannery  et  il  propose  une  hypothèse  qui  a  grande  res¬ 
semblance  avec  la  méthode  Radicke  et  qui  a  l’avantage  de 
mener  directement  aux  racines  d’Archimède.  C’est  là  le  sujet 
de  son  troisième  chapitre.  La  1/2  forme  le  sujet  du  premier. 
Le  deuxième  est  consacré  à  la  progression  que  M.  Hultsch  a 
cru  pouvoir  déduire  des  édifices  grecs  et  qui  aurait  grande 
ressemblance  avec  la  fraction  continue 

1 

1  +  1 
1  +  1 

1  + . 

Le  quatrième  et  le  cinquième  chapitre  traitant  de  la  1/5  et 
de  la  mesure  du  cercle  d’Archimède  sont  de  moindre  impor¬ 
tance. 


(1)  Ueber  das  Ausziehen  der  Quadratwurzel  bei  Griechen  und 
Indern.  Iladersleben,  1883. 

(2)  Cf.  notre  première  revue  d’histoire  des  sciences  dans  le  n°  de 
la  Revue  scientifique  du  19  janvier. 


Le  sixième  est  consacré  à  Héron.  Enfin  dans  le  septième 
M.  Hunrath  traite  brièvement  de  la  méthode  des  astronomes. 

La  partie  consacrée  aux  Hindous  renferme  les  paragraphes 
suivants  : 

1°  La  racine  de  2  et  celle  de  3  dans  les  Çulvasutra;  2°  la 
méthode  de  Bhâskara;  3° la  rectification  du  cercle  et  de  l’arc; 
U°  la  trigonométrie. 

La  méthode  de  M.  Hunrath  a  été  vivement  critiquée  par 
M.  Weissenborn  (1).  Il  lui  reproche  surtout  de  ne  pas  pouvoir 
expliquer  toutes  les  valeurs  de  Héron.  M.  Hunrath  répond 
dans  une  circulaire  autographiée  que  Héron  n’a  évidem¬ 
ment  pas  suivi  une  méthode  bien  arrêtée  (2)  ;  quoi  qu’il  en 
soit,  ces  deux  publications  étant  purement  polémiques,  nous 
passons  directement  au  travail  que  M.  Weissenborn  vient  de 
publier  sur  le  môme  sujet  (3). 

Héron  de  Smyrne  (ne  siècle  après  J.-C.)  forme  une  série 
de  nombres  qu’il  appelle  «  nombres  latéraux  »  (irXsupaî)  et 
«  nombres  diamétraux  »  (^tapii-pot).  Si  nous  appelons  le 
ne  nombre  latéral  an  ,  et  le  ne  diamétral,  dn,  nous  avons  les 
équations  suivantes  : 

A  .  =  A  -j-  d  2  d  .  =  2  A  -j-  d 

n  -f—  1  n  n  ’  n  -(- 1  n  n. 

En  partant  de  1  et  1  comme  premiers  nombres,  nous  au¬ 
rons  les  valeurs  a2  —  2 ,  dt  =  3,  a1 2 3 4  =5,  ds  =  7,  a4  =  12, 
di  =>  17,  a5  =29,  dR=  il  etc.,  d’où  l’on  tire  : 


formule  établie  par  Théon  sans  démonstration;  il  est  cepen¬ 
dant  très  procable  qu’il  l’a  connue.  M.  Weissenborn  déve¬ 
loppe  et  explique  la  méthode  proposée  par  M.  Heilermann 
qui  se  fonde  précisément  sur  ce  théorème  de  Théon.  Les 
calculs  refaits  par  M.  Weissenborn  montrent  que  les  résul¬ 
tats  s’adaptent  bien  aux  nombres  d’Archimède  et  de  Héron. 
Quant  à  Gerbert,  l’auteur  renonce  à  trouver  une  explication 
de  ses  étranges  valeurs  de  1/  3. 

L’hypothèse  de  M.  Schoenborn  sur  le  mode  d’extraction 
des  racines  carrées  chez  les  anciens  (Zi)  part  d’un  théorème 
sur  le  triangle  rectangle;  ce  théorème  est  si  simple  qu’il  est 
parfaitement  admissible  que  les  anciens  l’aient  connu  de 
bonne  heure,  quoique  nous  n’en  ayons  jusqu’ici  aucune 
preuve  expresse.  Ce  qui  donne  de  la  probabilité  à  l’hypothèse 
de  M.  Schoenborn,  c’est  que  les  anciens,  d’après  M.  Cantor, 
sont  arrivés  à  concevoir  l’irrationnel  à  propos  de  l’hypo¬ 
ténuse  du  triangle  rectangle.  Or  M.  Schoenborn  procède 
précisément  en  comparant,  dans  des  triangles  de  plus  en 


(1)  Philologische  Rundschau,  3e  année,  n°  42,  p.  1340-1342. 

(2)  Entgegnung  an  Herrn  Weissenborn,  octobre  1883. 

(3)  Bemerkungen  zu  den  Archimedischen  Maher  ungswerthcn  der 
irralionalen  Quadratwurzeln  ( Zeitschrift  /'■  Math.  u.  Phys.,  3e  fas¬ 
cicule,  1883). 

(4)  Ueber  die  Méthode  nach  der  die  alten  Griechen  (insbesondere 
Archimêdes  und  Héron)  Quadratwurzeln  berechnet  haben  ( Zeit ? 
schrift,  etc.,  5e  fascicule,  1883). 
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plus  petits,  l’hypoténuse  à  l’un  des  côtés  de  l’angle  droit. 
Les  formules  qui  en  ressortent  sont  un  peu  compliquées. 
Aussi  M.  Schoenborn  pense  t-il  que  les  anciens  les  ont  ap¬ 
pliquées  pour  ainsi  dire  inconsciemment,  en  s’aidant  de 
constructions  chaque  fois  répétées.  Les  valeurs  obtenues 
par  ce  procédé  s’accordent,  il  faut  bien  le  dire,  d’une  façon 
assez  complète  avec  les  valeurs  d’Archimède  et  de  Héron. 
Ce  n’est,  il  est  vrai,  que  par  quelque  effort  que  Ton  obtient 
pour  la  célèbre  racine  de  3/19  650  le  chiffre  591  1/8  au  lieu  de 
591  1/7  ;  mais  pour  la  ^3  nous  avons  comme  troisième  va¬ 
leur  ^  et  les  deux  valeurs  d’Archimède  ^  et  sont  en 
15  155  780 

effet  des  valeurs  qui  se  suivent  immédiatement.  Pour  les 
racines  de  Héron,  la  théorie  se  vérifie  aussi  facilement.  Dans 
un  post-scriptum  l’auteur  s’occupe  de  Gerbert  ;  ce  serait  à 
l’aide  de  la  méthode  qu’il  propose  que  le  mathématicien  du 

12  /- 

moyen  âge  est  arrivé  à  concevoir  la  valeur  de  7  pour  la  v  3 
comme  plus  exacte  que  celle  de 

15 

M.  le  docteur  Winterberg  publie  un  manuscrit  latin  sur  la 
quadrature  du  cercle  (1),  provenant  de  la  bibliothèque  du 
Vatican;  son  auteur  est  le  dominicain  Franco  de  Liège,  peu 
remarqué  jusqu’ici  par  les  historiens.  Le  manuscrit  parait  être 
du  xii*  siècle;  aussi  est-il  très  pauvre  en  bonnes  mathéma¬ 
tiques.  Franco  suppose  que  la  fraction  22/7  exprime  exacte¬ 
ment  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre.  Il  n’a  au¬ 
cune  difficulté  de  convertir  le  cercle  de  diamètre  =  16,  en 
un  rectangle,  dont  les  côtés  sont  11  et  16.  Mais  c’est  alors 
que  Ton  aurait  supposé  tout  fini,  que  commence  pour  lui  la 
vraie  difficulté.  Il  n’a  aucun  moyen  géométrique  de  trans¬ 
former  un  rectangle  en  un  carré,  et  il  est  forcé  de  se  conten¬ 
ter  d’une  construction  assez  peu  approchée.  Le  traité  est 
divisé  en  six  livres;  le  septième  n’a,  paraît-il,  qu’une  con¬ 
nexion  très  faible  avec  ce  qui  précède.  Dans  le  premier  livre 
on  trouve  des  essais  de  représentation  de  nombres  irration¬ 
nels  sous  forme  de  progressions  ;  mais  les  termes  de  ces  pro¬ 
gressions  sont  en  nombre  fini. 

• 

Notre  système  de  numération,  dont  l’existence  a  été  si¬ 
gnalée  pour  la  première  fois  dans  la  géométrie  de  Boèce  par 
Chasles,  se  retrouve  ensuite  au  x'  siècle  dans  de  nombreux 
ouvrages,  le  traité  De  arte  numerandi  de  Sacrobosco,  la  poésie 
De  algorismo  d’Alexandre  de  Villedieu,  les  écrits  de  Léonard 
de  Pise,  le  Grand  calcul  suivant  les  Indiens  de  Planude.  Il 
reste  encore  plusieurs  ouvrages  inédits  dans  lesquels  on  a 
remarqué  ce  système  et  quelques-uns  sont  réputés  perdus. 
De  ce  nombre  était  un  Algorisme  écrit  en  français  par  un 
anonyme  sous  Philippe  le  Hardi,  vers  1275,  que  Chasles 
avait  inutilement  recherché  à  Sainte-Geneviève.  M.  Charles 
Henry  Ta  reirouvé  et  le  publie  avec  notice  et  glossaire  (2)  en 

(1)  Der  Traktat  Franco’s  von  Luettich,  De  quadratura  circuli 
( Abhandlungen  zür  Gesch.  der  M athematik,  p.  135-190). 

(2)  Les  deux  plus  anciens  traités  français  d’algorisrne  et  de  géomé¬ 
trie  ( Bulletin  Boncompagni,  1884). 


même  temps  qu’un  traité  de  géométrie  :  ces  deux  traités,  les 
plus  anciens  textes  de  mathématiques  français  que  Ton  con¬ 
naisse,  proviennent  sans  doute  du  même  auteur.  L’Algorisme 
débute  par  l’indication  des  neuf  chiffres  écrits  de  droite  à 
gauche  à  la  manière  arabe;  la  valeur  de  position  est  exposée, 
puis  la  distinction  des  digili,  articuli }  compositi,  conformé¬ 
ment  à  Boèce  :  suivent  l’indication  des  opérations  de  l’arith¬ 
métique,  les  principales  règles  très  rapidement  exposées, 
enfin  l’extraction  de  la  racine  cubique.  La  géométrie  com¬ 
prend  la  mesure  de  quelques  surfaces  et  de  quelques  vo¬ 
lumes  et  se  termine  par  des  problèmes  de  conversions  mo¬ 
nétaires  et  des  calculs  numériques. 

M.  Johann  Müller  ayant  publié  récemment  une  lettre  du 
poète  Æneas  Sylvius  adressée  à  Joannes  Scindel,  dans  la¬ 
quelle  ce  dernier  est  traité  de  grand  astronome  et  de  célèbre 
mathématicien,  M.  Joseph  Teige,  de  Prague,  s’est  livré  à 
quelques  recherches  sur  ce  savant  peu  connu  (t).  Voici  les 
résultats  de  son  travaille  vrai  nom  de  ce  mathématicien  est 
Schindel ,  cependant  il  se  faisait  appeler  indifféremment 
Szindelius  ou  Syndelius;  il  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Joannes  de  Praga,  qui  lui  est  commun  toutefois  avec  plu¬ 
sieurs  de  ses  contemporains.  Il  est  né  à  Konigsgrâtz,  en  Bo¬ 
hême,  en  1370  ou  1375.  Il  fit  ses  études  à  l’université  de 
Prague,  où  il  semble  avoir  professé  en  1399.  Nous  le  retrou¬ 
vons,  en  1606,  directeur  de  l’école  Saint-Nicolas.  A  partir 
de  cette  année  et  jusqu’en  1609,  il  enseigna  avec  beaucoup 
de  succès  l’astronomie  et  les  mathématiques  à  l’université 
de  Vienne.  En  1610,  il  revint  à  Prague,  où  il  fut  élu  recteur 
de  l’université;  comme  tel  il  s’opposa  à  la  destruction  des 
œuvres  de  Wiklef  demandée  par  l’archevêque  Zbynek.  Dès 
lors,  Schindel  semble  être  resté  à  Prague  en  qualité  de  lector 
<  rdinarius.  Toutes  les  données  que  nous  avons  sur  les  an¬ 
nées  suivantes  de  sa  vie  sont  malheureusement  obscurcies 
par  la  confusion  des  noms.  D’après  M.  Balbin,  Schindel  au¬ 
rait  été  aussi  médecin  et  historien  ;  il  aurait  légué  200  ma¬ 
nuscrits  au  Grand  Collège.  Il  est  mort  vers  1650. 

M.  Cantcr  ayant  appelé  l’attention  des  savants  sur  les  con¬ 
naissances  mathématiques  contenues  dans  le  Talmud , 
M.  Édouard  Mahler  (2)  cherche  à  combler  cette  lacune  dans  une 
certaine  limite.  Le  premier  résultat  de  ses  recherches  a  été 
la  confirmation  complète  de  l’opinion  de  M.  Cantor  quant  à 
l’origine  orientale  de  la  valeur  n  —  3.  Cette  valeur  semble 
avoir  été  universellement  acceptée  par  les  talmudistes.  Ils 
paraissent  admettre,  en  outre,  que  les  rapports  de  l’aire  du 
carré  circonscrit  à  l’aire  du  cercle  et  à  Taire  du  carré  inscrit 
sont  6/3  et  2/1.  Ce  sont  les  Baleh  Tosfeth,  commentateurs  du 
Talmud,  du  xne  au  xiv0  siècle  après  Jésus-Christ,  qui  sem¬ 
blent  avoir  les  premiers  nettement  distingué  les  aires  d’avec 
la  mesure  des  lignes  déterminantes.  Les  Baleh  Tosfeth  es- 


(1)  Ein  Beitrag  zur  Lebensgeschichte  des  Magister  Joannes  de  Baga 
(Zeitschrift  f.  Math.  u.  Phys.,  2e  fascicule,  1883). 

(2)  Beitrag  zur  Geschichte  der  M  athematik  (Zeitschrift  f.  Math, 
u.  Phys.,  6e  fascicule,  27e  année). 
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sayent  aussi  de  donner  une  preuve  du  rapport  précédemment 
cité  entre  l’aire  du  cercle  et  celle  du  carré  circonscrit.  Celte 
démonstration  consiste  à  supposer  le  cercle  d’une  palme  de 
diamètre  décomposé  en  une  infinité  de  zones  concentriques 
que  l’on  rectifie  et  additionne.  On  a  ainsi  un  triangle  équila¬ 
téral,  dont  la  base  est  égale  à  3  palmes  et  la  hauteur  à 
1/2  palme.  Ce  triangle  étant  coupé  à  la  moitié  de  la  base,  les 
deux  moitiés  composent  un  rectangle  d’une  base  égale  à 
1  palme  1/2  et  d’une  hauteur  d’une  1/2  palme.  Enfin  ce  rec¬ 
tangle  est  décomposé  en  trois  carrés  d’une  1/2  palme. 
M.  Mahler  voit  dans  cette  décomposition  du  cercle  un  com¬ 
mencement  de  calcul  intégral;  c’est  beaucoup  dire.  On 
trouve  encore  dans  le  Talmud  la  valeur  7/5  pour  ^ 2  Repas¬ 
sage  qui  la  contient  provient  du  ii*  siècle  après  Jésus-Christ. 
Les  Baleh  Tosfeth  font  remarquer  que  cette  valeur  n’est  pas 
exacte. 

Dans  une  notice  sur  les  tables  astronomiques  atlribuées  à 
Pierre  III  d’Aragon,  M.  Maurice  Steinschneider  avait  émis 
l’opinion  que  le  roi  Pierre  nommé  dans  la  préface  des  tables 
était  Pierre  IV  d’Aragon,  c’est-à-dire  Pierre  III  de  Catalogne, 
qui  régna  de  1336  à  1387,  et  que  Jacob  Carzi  était  identique 
avec  Jacob  Carsono  qui  vécut  en  ce  temps.  Cette  hypothèse 
a  été  pleinement  confirmée  par  un  article  de  M.  Andrew  Ba- 
laguer  y  Merino,  membre  de  l’Académie  de  Barcelone,  qui 
a  prouvé  par  trois  documents  que  Dalmacius  Planes  traduisit 
par  ordre  de  Pierre  IV  quelques  œuvres  d’astrologie  et  qu’il 
reçut  une  récompense.  Ce  Dalmacius  Planes  est  un  per¬ 
sonnage  mentionné  dans  les  tables  ;  la  question  se  trouve 
donc  tranchée.  L’article  de  M.  Balaguer  étant  inaccessible  pour 
la  plupart  des  lecteurs,  M.  Steinschneider  le  reproduit  dans 
le  Bulletin  du  prince  Boncompagni  (1)  en  sa  langue  origi¬ 
nale  ain.-i  que  les  trois  documents  tirés  des  archives  de  la 
couronne  d’Aragon  et  des  archives  d’un  notaire  de  cette 
ville,  Guillem  de  Sant  Hilari.  Le  premier  de  ces  documents 
contient  l’ordre  du  roi  à  son  conseiller  et  trésorier  Raymond 
de  Villanova  de  payer  à  Dalmacius  300  florins  d’or  d’Aragon 
pour  une  traduction  :  il  est  daté  du  6  janvier  1367.  Le  second 
est  une  quittance  de  Dalmacius  pour  les  300  florins;  elle 
porte  la  date  du  24  janvier  1367.  Ces  deux  documents  sont 
en  latin.  Le  troisième,  du  dernier  décembre  1387,  est  en  es¬ 
pagnol. 

M.  Henry  Suter  a  trouvé  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Gall  (2)  un  ouvrage  de  Nicolas  Oresme,  entièrement  in¬ 
connu  jusqu’ici.  Le  manuscrit  est  assez  volumineux  (175  feuil¬ 
lets);  écrit  en  1459  par  une  main  inconnue,  il  est  très 
difficile  à  lire  à  cause  des  abréviations.  C’est  un  commen¬ 
taire  à  la  météorologie  d’Aristote,  divisé  en  demandes  et  ré¬ 
ponses,  ces  dernières  appuyées  par  des  arguments  d’un 
caractère  presque  exclusivement  scolastique.  Ce  nouveau 


(1)  Supplément  à  la  Notice  sur  les  Tables  astronomiques  attribuées 
à  Pierre  III  d’Aragon  ( Bulletin  Boncompagni,  1884). 

(2)  Eine  bis  jetzt  unbelcannle  Schrift  des  Nie.  Oresme  ( Zeitschrift 
Math,  et  phys.,  27°  année,  4e  fascicule). 


traité  n’ajoutera  rien  à  la  gloire  de  l’auteur  de  1  ' Algorismus 
proportionum.  Dans  la  forme  de  ses  preuves  et  de  ses  con¬ 
clusions,  Oresme  suit  entièrement  Duns-Scot.  Beaucoup  de 
questions  lui  sont  môme  empruntées.  M.  Suter  en  donne 
quelques-unes  ainsi  que  deux  arguments  propres  à  caractéri. 
ser  la  manière  des  auteurs.  Dans  le  troisième  livre,  on  trouve 
une  question  de  quelque  intérêt;  il  s’agit  du  mouvement  de 
la  terre.  Oresme  connaissait  les  opinions  pythagoriciennes, 
il  reste  cependant  parfaitement  soumis  aux  idées  d’Aristote. 
La  dix-huitième  question  du  premier  livre  traite  des  comètes  ; 
Oresme  y  expose,  d’après  Aristote,  Pline,  Ptolémée  et  d’au¬ 
tres,  que  les  comètes  prédisent  des  orages,  des  tremble¬ 
ments  de  terre ,  des  inondations ,  des  maladies ,  des 
guerres,  etc.  Ceci  pourrait  étonner  de  la  part  d’un  adversaire 
aussi  prononcé  de  l’astrologie  que  l’était  Oresme,  et  cette 
contradiction  pourrait  inspirer  des  doutes  à  l’égard  de  l’au¬ 
thenticité  du  traité.  M.  Suter  fait  remarquer  que  l’astrologie 
du  moyen  âge  était  divisée  en  deux  parties  :  l’astrologie  posi¬ 
tive,  qui  tirait  des  phénomènes  astronomiques  des  conclu¬ 
sions  sur  des  phénomènes  naturels  (orages,  etc.),  et  l’as¬ 
trologie  judiciaire  qui  essayait  de  lire  le  sort  de  l’homme 
dans  le  mouvement  des  astres.  C’est  cette  dernière  astrologie 
qu’Oresme  a  combattue.  Aussi  essaye-t-il  de  prouver  que  les 
maladies,  les  guerres,  etc.,  proviennent  des  comètes  par  l’en¬ 
chaînement  des  causes  naturelles. 

Dans  un  petit  travail  sur  le  mot  zéro  (1),  M.  le  prince  Bon- 
compagni  nous  montre  que  ce  mot  a  été  employé  en  Italie 
déjà  vers  le  commencement  du  xiv®  siècle.  Il  se  trouve  en 
effet  dans  trois  traités  d’arithmétique  italiens  de  1307,  1346 
et  1370.  D’où  vient  ce  mot?  M.  Boncompagni  nous  donne 
sur  ce  point  les  opinions  qui  ont  cours  dans  la  science,  sans 
se  prononcer  pour  aucune  d’elles.  Woepcke  a  cru  trouver  son 
origine  dans  le  mot  «  zephirum  »  employé  par  Léonard  de 
Pise;  ce  qui  devient  très  probable,  quand  on  pense  que  c’est 
précisément  de  Léonard  que  dérivent  les  traités  d’arithmé¬ 
tique  italiens.  Vincent,  au  contraire,  pense  qu’il  pourrait 
dériver  de  l’hébreu  «  zer  »,  qui  signifie  «  cercle,  auréole  ou 
couronne  ».  Nesselmann,  Dozy  et  Engelmann  le  font  dériver 
de  l’arabe  «  sahrâ  sifz  »,  ce  qui  signifie  «  camp  ouvert  »  ou 
bien  «  place  ouverte  ».  Enfin,  d’après  M.  Dévie,  le  mot  «  sifr  » 
ou  «  cifr  »  serait  précisément  transcrit  «  zephirum  »  dans 
les  traités  du  moyen  âge. 

Encore  un  travail  sur  l’historique  de  l’extraction  des  ra° 
cines;  mais  cette  fois  les  racines  étudiées  se  trouvent  dans 
une  arithmétique  espagnole  du  xvi°  siècle,  dont  l’auteur  est 
Juan  de  Ortega,  de  l’ordre  des  frères  prêcheurs.  M.  Jo-eph 
Perrott  (2)  s’efforce  de  faire  la  bibliographie  complète  de  cet 
ouvrage.  Il  cite  sept  éditions  de  1512  à  1552.  Dans  l’édition 

(1)  Zéro  ( Giornale  degli  Eruditi  e  Curiosi  di  Padova,  t.  II, 
fasc.  36,  1883). 

(2;  Sur  une  arithmétique  espagnole  du  xvie  siècle  ( Bulletin  Boncom¬ 
pagni,  1884). 
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ilalienne  de  1515,  on  trouve  quelques  extractions  de  racine 
carrée  obtenues  par  la  formule  : 


l’exactitude  nécessaire,  il  serait  utile  de  publier  toute  la  cor 
respondance. 


y'  a  —  E  (y  a) 


a  _  (EV^ffl)2. 

2E(^â)  +  l’ 


méthode  identique  à  celle  d’Alkarkhi.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans 
l’édition  de  1542,  on  trouve  une  partie  des  racines  seulement 
traitées  de  cette  façon  ;  une  autre  partie  (douze  racines  d’après 
M.  Perrott)  a  été  obtenue  par  la  résolution  en  nombres  en¬ 
tiers  de  l’équation  : 

x1  —  D  y1  =  1. 

La  concordance  parfaite  des  valeurs  de  Juan  deOrtegaavec 
les  solutions  de  l’équation  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard.  Il  n’y  a  qu’une  treizième  valeur  dont  le  procédé  de 
calcul  ne  paraît  pas  absolument  identique.  Ortega  pose  : 

_  9079 

VtoW  =  hh  25Q2* 


mais,  ici  encore,  M.  Perrott  croit  que  nous  sommes  en  pré- 

1719 

sence  de  la  réduite  44  aux  fautes  d’impression  près. 

2o  ou 


Quel  est  l’inventeur  du  télescope?  M.  le  prince  Boncompa- 
gni  (1)  rappelle  un  extrait  du  livre  du  médecin  Petrus  Borel- 
lus,  intitulé  De  vera  telescopii  inventione.  Le  document 
cité  par  Borellus  et  reproduit  par  M.  Boncompagni  est  d’une 
grande  valeur  historique.  C’est  une  déposition  faite  devant 
les  «  Consules,  Scabini  et  Consiliarii  »  de  la  ville  de  Middel- 
bourg  en  Zélande,  par  les  nommés  Joannes  Zacharides 
et  Sara  Gœdarda  sur  l’invention  du  télescope  par  leur  père 
Zacharias  Joannides  (Janssen).  Il  en  ressort  que  Janssen  avait 
construit  en  1590,  à  Middelbourg,  deux  télescopes  qui  n’a¬ 
vaient  pas  plus  de  16  pouces  de  longueur,  et  que  ce  n’est 
qu’en  1618  qu’il  en  construisit  de  plus  longs. 

Les  autographes  de  Galilée,  qui  forment  le  sujet  du  tra¬ 
vail  de  M.  Favaro  (2),  se  trouvent  dans  les  archives  de  la 
famille  Marsigli,  à  Bologne.  Ce  sont  des  lettres  adressées  par 
le  grand  savant  florentin  au  marquis  César  de  Marsigli  et  à 
Cavalieri.  Quelques-unes  ont  été  publiées  par  Albéri,  d’après 
des  copies  envoyées  à  Viviani  par  un  membre  de  la  famille 
Marsigli;  d’autres  ont  été  publiées  par  Predieri.  Cette  der¬ 
nière  publication  a  été  faite  contre  le  gré  de  la  famille  Mar¬ 
sigli,  qui,  depuis  lors,  veille  sur  ses  archives  avec  une  mé¬ 
fiance  extrême.  Aussi  M.  Favaro  n’en  a-t-il  obtenu  l’accès  qu’a¬ 
vec  les  plus  grandes  difficultés,  et  encore  ne  lui  a-t-on  pas 
permis  de  copier  les  documents  ou  de  les  lire,  mais  seulement 
de  vérifier  les  dates.  M.  Favaro  constate  que  sur  les  vingt- 
quatre  lettres,  six  seulement  sont  inédites;  mais  comme  les 
éditeurs  précédents  ont  sans  doute  souvent  manqué  de 


Un  autre  travail  de  M.  Favaro,  qui  se  rattache,  quoique  un  peu 
indirectement,  à  l’objet  de  ses  études  ordinaires,  est  son  étude 
sur  le  mathématicien  suisse  Bartholomée  Sovero  (1).  Profes¬ 
seur  de  mathématiques  à  l’Université  de  Padoue,  Sovero 
avait  succédé  à  Gloriosi,  lui-même  successeur  immédiat  de 
Galilée.  Tenu  en  grande  estime  par  beaucoup  de  ses  con¬ 
temporains,  il  serait  tombé  depuis  dans  un  oubli  complet, 
que  l’auteur  croit  immérité.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Favaro  est 
parvenu  à  compléter  en  plusieurs  points  la  biographie  de 
son  héros  par  l’évêque  Tomasini  et  à  élucider  à  peu  près 
tous  les  détails  obscurs. 

Bartholomée  Soverus  ou  Sovero  naquit  vers  1577,  à  Cor- 
bières,  dans  le  canton  de  Fribourg,  d’une  famille  dont  le  nom 
original  paraît  être  Souvey.  Il  fit  ses  études  au  Collegio  El- 
vetico  que  le  cardinal  Charles  Borromée  venait  d’instituer  à 
Milan  et  dans  un  Collège  de  Fribourg  tenu  par  les  pères  jé¬ 
suites.  En  1616,  il  se  fixa  à  Turin  où  il  eut  bientôt  une  place  à 
l’Université  ;  il  paraît  qu’il  y  a  enseigné  les  langues  orientales 
(hébreu,  chaldéen,  syriaque  et  grec).  En  1624,  l’Université  de 
Turin  déclinant  de  plus  en  plus  à  cause  des  guerres  conti¬ 
nuelles  auxquelles  la  Savoie  élait  mêlée, Sovero  quitta  Turin 
et  vint  à  Rome;  au  cours  del’annéeil  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  à  Padoue,  chaire  qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort,  survenue  le  20  juillet  1629. 

Sovero  a  laissé  un  ouvrage  achevé  qui  fut  publié  un  an 
après  sa  mort  sous  le  titre  :  Curvi  ac  recli  proportio.  M.  Fa¬ 
varo  nous  en  donne  un  aperçu.  Il  lui  semble  que  Sovero  a 
fait  un  pas  vers  le  calcul  intégral.  Kastner,  dans  sa  Geschichle 
der  Matliematik,  est  moins  favorable.  C’est  cependant  de  ce 
livre  que  Paul  Guldin  accusa  Cavalieri  d’avoir  tiré  les  prin¬ 
cipes  fondamentaux  de  sa  géométrie  des  indivisibles.  Cava- 
îieri  riposta  et  la  discussion  se  prolongea  longtemps.  Nous 
avons  maintenant  des  données  suffisantes  pour  résoudre  la 
question.  Non  seulement  Cavalieri  avait  montré  son  travail 
en  1629  à  plusieurs  mathématiciens  bolonais;  mais  dès  1626 
il  avait  indiqué,  dans  ses  lettres  à  Galilée,  les  traits  principaux 
de  son  calcul. 

Dans  sa  Contribution  à  l'histoire  de  la  microsismologie, 
M.  Favaro  (2)  nous  fait  connaître  des  extraits  d’un  livre  pu¬ 
blié  par  Jean  de  Hautefeuille  à  Paris,  en  1703,  sous  le  titre: 
Microscope  micrométrique ,  etc.  L’auteur  était  connu  jus¬ 
qu’ici  surtout  par  sa  controverse  avec  Huyghens  sur  la  prio¬ 
rité  de  l’invention  du  ressort  en  spirale  pour  les  horloges. 
Les  pages  citées  par  M.  Favaro  montrent  que  Hautefeuille, 
pour  observer  les  tremblements  de  terre,  avait  imaginé  un 
instrument  semblable  à  la  «cuvette  sismométrique».  L’in¬ 
strument  de  Hautefeuille  se  compose,  en  effet,  d’une  cuvette 


(1)  Galileo  Middelburgo  e  i  figliuoli  di  Jansen  ( Giornale  degli 
Eruditi  e  Curiosi  di  Padova,  t.  II,  fasc.  37,  1883). 

(2)  Gli  autographi  Galileiani  nell'  Archivio  Marsigli  in  Bologna 
(. Bulletin  Boncompagni). 


(1)  lntorno  alla  vita  ed  aile  opéré  di  Bartolomeo  Sovero  ( Bulletin 
Boncompagni ). 

(2)  Contribuzioni  alla  Storia  délia  Microsismologia  ( Mémoires  de 
l’Institut  de  Venise,  t.  II,  0e  sérits). 
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de  mercure  posée  horizontalement  et  ayant  au  bord  des  rai¬ 
nures  qui  conduisent  le  mercure  à  des  cuvettes  plus  petites. 
Avec  cet  instrument,  on  pouvait  évidemment  se  rendre 
compte  de  la  force  et  delà  direction  du  tremblement  de  terre. 
Comme  Hautefeuille  s’est  surtout  proposé  d’observer  les  pe¬ 
tits  tremblements,  qui,  d’après  lui,  doivent  toujours  précéder 
les  grands,  M.  Favaro  croit  en  ce  sens  pouvoir  le  considérer 
comme  un  précurseur  de  la  microsismologie  moderne.  Il  ne 
paraît  cependant  pas  que  Hautefeuille  ait  jamais  exécuté  son 
dessein. 

Dans  les  Recherches  sur  les  manuscrils  de  Fermât  de 

M.  Ch.  Henry  (Rome  1879,  in-/i°,  p.  176),  on  lit  à  la  fin  d’un 
extrait  d’une  lettre  inédite  de  Fermât  à  Carcavi  :  «  M.  Fermât 
a  envoyé  à  M.  Frenicle  la  démonstration  par  laquelle  il  prouve 
qu’il  n’y  a  aucun  nombre  que  le  seul  7  qui,  étant  le  double 
d’un  carré  —  f,  soit  la  racine  d’un  carré  de  la  même  na¬ 
ture  :  7  est  le  double  du  carré  lx  moins  1,  c’est-à-dire  égal  à 
8-1,  et  son  carré  A9  est  le  double  du  carré  25,  c’est-à-dire 
50  moins  1.  »  Le  père  Pépin,  dont  les  travaux  sur  la  théorie 
des  nombres  sont  universellement  appréciés,  a  consacré  un 
mémoire  à  la  démonstration  de  ce  théorème  (1)  et  il  est  par¬ 
venu  à  cette  conclusion  :  «  S’il  existe  quelque  nombre  qui 
puisse  mettre  en  défaut  le  théorème  énoncé  par  Fermât,  ce 
nombre  est  supérieur  à  l’unité  suivie  de  38/i8  chiffres.  »  En 
étudiant  le  mémoire  du  Père  Pépin,  M.  Angelo  Genocchi  a 
pu  démontrer  généralement  la  proposition  du  célèbre  géo¬ 
mètre  français  ;  il  observe  que  l’équation,  à  laquelle  le  pro¬ 
blème  se  ramène,  revient  à  résoudre  le  système  de  deux 
équations  dont  l’une  est  impossible  d’après  un  théorème 
d’Euler.  En  même  temps  (2),  M.  l’ingénieur  Réalis  a  donné  en 
deux  pages  une  élégante  solution  de  la  question  (3).  Le  ca¬ 
ractère  très  spécial  de  ces  travaux  ne  nous  permet  pas  d’in¬ 
sister  :  toutefois,  ce  sont  là  de  curieux  exemples  de  l’utilité 
des  recherches  historiques. 

Une  bibliographie  scientifique  manquait  jusqu’ici  à  la  lit¬ 
térature  néerlandaise  (à).  M.  Bierens  de  Haan,  pour  combler 
cette  lacune,  a  dû  vaincre  bien  des  difficultés.  Les  biblio¬ 
thèques  publiques  des  Pays-Bas  sont,  paraît-il,  insuffisantes, 
la  seule  collection  importante  de  livres  de  mathématiques  né¬ 
erlandais  se  trouvant  à  Poulkova.  Les  ouvrages  sont  décrits 
de  visu ,  autant  que  possible  ;  M.  de  Haan  a  cependant  noté 
des  livres  dont  le  titre  ne  lui  était  pas  exactement  connu  ;  il 
facilitera  ainsi  les  découvertes  futures.  Il  a  admis  également 
des  travaux  contenus  dans  des  recueils  scientifiques;  enfin  il 
ajoute  quelques  détails  biographiques  sur  chaque  auteur. 

(1)  Sur  un  théorème  de  Fermât  ( Actes  de  l'Académie  pontificale  des 
Lincei,  1883). 

(2)  Brano  di  lettera  delSig.  Prof.  Angelo  Genocchi  diretta  à  D.  B. 
Boncompagni  ( Bulletin  Boncompagni,  1883). 

(3)  Sopra  un  equazione  indeterminata  (Bull.  Boncompagni,  1883). 

(4)  Bibliographie  néerlandaise  historico-scientifique  des  ouvrages 
importants  dont  les  auteurs  sont  nés  aux  xvie,  xvue  et  xvinc  siècles, 
sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques  avec  leurs  applications 
( Bulletin  Boncompagni ). 


Sous  le  titre  :  les  Connaissances  mathématiques  de  Jacques 
Casanova  de  Seingalt  (1),  M.  Charles  Henry  étudie  quelques 
opuscules  scientifiques,  rarissimes  ou  inédits,  du  célèbre 
aventurier.  L’auteur  commence  par  résumer  la  biographie  de 
ce  singulier  savant,  la  rectifiant  et  la  complétant  en  plusieurs 
points.  Il  est  bien  certain,  par  exemple,  que  Casanova  est  né 
le  2  juillet  1725.  M.  Henry  a  retrouvé,  dans  les  archives  pa¬ 
roissiales  de  l’église  Saint-Étienne,  à  Venise,  son  acte  de 
baptême  ;  mais  la  date  de  sa  mort  donnée  par  MM.  Brockhaus, 
Baschet  et  d’Ancona  (à  juin  1798)  n’est  pas  exacte,  puis¬ 
qu’il  existe  une  lettre  autographe  de  Casanova  au  comte 
de  Waldstein  datée  du  18  février  1803.  Ajoutons  que  cette 
lettre  fait  actuellement  partie  de  la  collection  Morrison,  de 
Londres.  M.  Henry  prouve  que  Casanova  n’a  très  probable¬ 
ment  pas  été,  comme  il  le  dit,  docteur  en  droit  de  l’univer¬ 
sité  de  Padoue  ;  toutefois  plusieurs  documents  des  Archives 
nationales  viennent  confirmer  les  Mémoires  et  ajouter  de 
nouvelles  preuves  de  vérité  à  toutes  celles  qu’a  rassemblées 
la  critique  contemporaine. 

Les  trois  écrits  mathématiques  de  Casanova  traitent  du 
problème  de  la  duplication  du  cube  :  le  premier,  intitulé 
Solution  du  problème  déliaque ,  parut  à  Dresde  en  1790;  les 
deux  autres  ne  sont  que  des  corollaires  publiés  dans  la  même 
année.  D’abord  Casanova  crut  avoir  donné  une  solution  exacte 
du  fameux  problème;  dans  la  suite,  il  reconnut  la  vérité;  il 
ne  pouvait  en  donner  qu’une  solution  approchée.  D’après 
l’énoncé  du  problème,  le  rapport  du  cube  cherché  au  cube 
donné  doit  être  2  ;  donc  le  rapport  du  côté  du  cube  cherché 
au  côté  du  cube  donné  doit  être  0yT.  Pour  Casanova,  le  rap¬ 
port  de  ces  deux  côtés  est  égal  à  — ^ 9-  =  1,2582Z|17,  qui, 

élevé  au  cube,  donne  1,991/il/t,  valeur  assez  éloignée  de  2. 
«  Mais,  comme  le  dit  l’auteur,  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère 
à  l’égard  de  Casanova.  La  plupart  des  solutions  que  l’anti¬ 
quité  et  les  temps  modernes  ont  données  du  problème  de  la 
duplication  du  cube  supposent  l’emploi  de  la  règle  et  du  com¬ 
pas.  Or  ces  deux  instruments,  que  l’on  considérait  comme 
d’une  exactitude  analogue  à  la  rigueur  géométrique,  ne  sont 
pas  des  instruments  exacts,  puisqu’il  n’y  avait  pas  de  procédé 
pour  consiruire  une  ligne  droite  avant  le  compas  du  colonel 
Peaucellier.  »  La  Solution  du  problème  déliaque  renferme 
des  idées  philosophiques  remarquables.  11  en  est  de  même 
de  Y  Essai  de  critique  sur  les  mœurs,  sur  les  sciences  et  sur 
les  arts,  des  Rêveries  sur  la  mesure  moyenne  de  notre  année, 
deux  manuscrits  inédits  communiqués  à  M.  Henry.  L’Isoca- 
meron,  un  roman  de  cinq  volumes,  renferme,  entre  mille 
idees  bizarres',  une  conception  précise  du  télégraphe  élec¬ 
trique  (1787).  L’auteur  termine  son  étude  par  la  promesse  de 
revenir  plus  longuement  sur  toutes  ces  productions  raris¬ 
simes  et  par  la  publication  de  quelques  lettres  inédites. 

Une  opinion  assez  répandue,  paraît-il,  de  l’autre  côté  des 
Alpes  attribuerait  à  Giovanni  Domenico  Romagnosi  en  1802 
la  découverte  de  la  déviation  de  l’aiguille  aimantée  sous 


(1)  Bulletin  Boncompagni. 
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l’influence  d’un  courant  électrique.  Il  n’en  est  rien,  nous  dit 
M.  le  prince  Boncompagni  dans  une  note  très  succincte  (1).  Déjà 
en  1869,  cette  fable  a  été  réfutée  par  M.  Gilbert  Govi;  Ro- 
magnosi  n’aurait  fait  que  répéter  de  vieilles  expériences  bien 
connues  depuis  Volta.  Telle  est  également  l’opinion  de  MM.  Jo¬ 
seph  Belli  et  Silvestre  Gherardi.  Espérons  que  cette  fois  la 
question  sera  bien  décidée;  mais  ne  nous  y  Bons  pas  trop: 
ces  petites  vanités  nationales  ont  la  vie  si  dure  ! 

M.  le  prince  Boncompagni  publie  les  actes  de  naissance  et 
de  décès  de  Laplace  (2).  Le  grand  mathématicien  est  né  le 
23  mars  1749  à  Beaumont-en-Auge  de  Pierre  Laplace  (on  lit 
aujourd’hui  Pierre  de  Laplace  ;  mais  la  particule  aurait  été 
ajoutée  depuis)  et  de  Marie-Anne  Sochon;  il  est  décédé  le 
5  mars  1827.  Parmi  les  nombreuses  biographies  qui  men¬ 
tionnent  ces  dates  et  que  M.  Boncompagni  catalogue  avec 
son  exactitude  ordinaire,  une  partie  seulement  a  donné  les 
dates  exactes. 

M.  le  prince  Boncompagni  nous  donne  également  (3)  les 
documents  fixant  les  états  de  service  d’Antoine  Poullet  De- 
lisle,  inspecteur  général  des  études,  mort  le  23  août  1849, 
connu  pour  une  traduction  annotée  des  Disquisitiones  arith- 
meticœ  de  Gauss. 

M.  J. -B.  Dumas  nous  a  retracé  les  principales  circonstances- 
de  la  vie  de  Rumford  (4).  On  sait  à  quel  point  l’illustre  se¬ 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences  possédait  le  don 
de  charmer  son  auditoire  et  d’intéresser  ses  lecteurs.  Le  su¬ 
jet  de  son  étude  offrait  cette  fois  un  attrait  tout  particulier. 
Ce  grand  savant  d’un  si  petit  caractère,  qui,  si  jeune,  manie 
déjà  avec  tant  d’habileté  tous  les  moyens  de  parvenir,  cet 
Américain,  qui  fait  de  la  trahison  à  la  patrie  un  marchepied 
à  la  fortune,  ce  citoyen  qui  finit  par  devenir  le  favori  d’un 
petit  souverain  de  l’Allemagne,  rappelle  à  plus  d’un  point  de 
vue  ces  trop  célèbres  aventuriers  du  xvin'  siècle,  en  particu¬ 
lier  Casanova. 

Benjamin  Thompson  est  né,  le  26  mars  1755,  à  Rumford 
(aujourd’hui  Concord),  dans  l’État  de  Massachusets.  A  dix- 
neuf  ans,  il  se  marie  à  une  veuve  de  trente-trois  ans  qui 
lui  apporte  la  fortune  et  de  précieuses  alliances.  Peu  de 
temps  après,  il  est  nommé  major  dans  l’armée  anglaise. 
Quand  les  troubles  éclatent,  il  embrasse  la  cause  de  l’Angle¬ 
terre.  Obligé  de  fuir  son  pays,  il  y  retourne  bientôt  à  la  tête 
d’un  régiment  de  cavalerie  et  fait  contre  ses  compatriotes 
toute  la  guerre  de  l’indépendance.  Laissant  en  Amérique  sa 
femme  et  une  fille,  il  retourne  en  Angleterre  avec  le  grade 
de  colonel  (1783)  ;  on  le  crée  baronet.  C’est  alors  qu’il  sait  se 
faire  agréer  par  l’électeur  de  Bavière,  toujours  grâce  à  une 

(t)  Il  Romagnosi  e  l’Elettro  Magnestismo  da  cui  la  scoperta  del 
telegrafo  ( Giornale  degli  Eruditi  e  Curiosi,  t.  II,  n°  31,  1883). 

(2)  lntorno  agli  Atti  di  nascita  e  di  morte  di  Pietro  Simone  Laplace 
(. Bulletin  Boncompagni). 

(3)  lntorno  alla  vita  ed  ai  lavori  di  Antonio  Carlo  Marcellino 
Poullet- Uelisle  ( Bulletin  Boncompagni). 

(4)  Sir  Benjamin  Thompson,  comte  Rumford.  Paris,  imprimerie  de 
Mme  V,e  Bouchard-Huzard,  1883. 


femme,  nous  dit  M.  Dumas.  A  Munich,  Thompson  administre 
successivement  l’armée  et  la  police  d’une  manière  fort  dis¬ 
tinguée.  C’était  alors  pour  la  Bavière  l’époque  des  grandes 
réformes.  Grâce  au  récent  baronet,  ce  pays  devient  en  peu 
de  temps  un  de  ces  États  bien  policés  à  la  moderne,  comme 
les  rêvait  le  despotisme  éclairé  du  dernier  siècle.  Le  chan¬ 
gement  fut  peut-être  un  peu  rapide,  un  peu  superficiel  ;  mais 
en  somme  l’œuvre  était  utile.  Quittant  la  Bavière,  en  1795, 
avec  le  titre  de  comte  de  Rumford,  il  se  fixe  d’abord  en  An¬ 
gleterre,  puis  il  vient  en  France.  Sa  première  femme  étant 
morte,  il  épouse  la  veuve  de  Lavoisier.  Le  mariage  n’est  pas 
heureux  ;  les  époux  se  séparent  bientôt.  11  fait  nombre 
d’inventions,  toutes  très  populaires  de  son  temps  :  la  soupe 
à  la  Rumford,  la  lampe  à  la  Rumford,  la  cuisine  à  la  Rum¬ 
ford.  L’auteur  nous  a  initié  aux  détails  de  chacune  d’elles. 
Comme  Franklin,  Rumford  est  un  génie  utilitaire.  Cepen¬ 
dant  l’expérience  du  canon  tournant  marque  un  des  grands 
progrès  de  la  physique  théorique.  C’est  en  germe  la  loi 
de  l’unité  et  de  la  conservation  de  la  force.  Ce  ne  sera  pas 
non  plus  un  des  moindres  titres  de  Rumford  que  d’avoir 
conlribué  à  la  fondation  de  cette  Institution  royale ,  que 
Humphry  Davy,  Faraday  et  Tyndall  devaient  illustrer  de  leurs 
découvertes. 

M.  le  prince  Boncompagni  publie  le  fac-similé  d’une  lettre 
adressée  par  C.-F.  Gauss  à  l’astronome  Olbers  à  Berlin  (1). 
Le  texte  allemand  de  cette  lettre  est  reproduit  dans  le  Bul - 
letlino  et  suivi  d’une  traduction  italienne  par  M.  A.  Spara- 
gna.  Après  avoir  mentionné  les  lettres  de  Leblanc  (Sophie 
Germain)  qui  étudie  les  Disquisitiones  arithmeticœ  avec  une 
vraie  passion,  le  célèbre  mathématicien  passe  à  ses  chères 
recherches  arithmétiques  qui  l’occupent  depuis  quelque 
temps  au  lieu  des  froids  calculs  mécaniques.  11  entretient 
joyeusement  son  correspondant  d’un  théorème  très  intéres¬ 
sant,  la  clef  de  voûte  des  recherches  qu’il  voulait  publier 
dans  le  2e  volume  des  Disquisitiones.  Ce  théorème,  il  en  a 
cherché  vainement  la  démonstration  pendant  quatre  ans;  il 
s’est  rarement  passé  une  semaine  qu’il  n’ait  fait  sur  ce  point 
quelques  tentatives,  toujours  infructueuses.  Or  il  y  a  quelques 
jours,  cette  démonstration  lui  est  venue  subitement,  comme 
un  éclair,  sans  qu’il  ait  pu  connaître  le  fil  qui  la  liait  aux 
essais  qu’il  poursuivait.  Je  pourrais  dire,  ajoute  Gauss,  que 
cela  ne  s’est  pas  fait  par  mes  recherches  laborieuses,  mais 
seulement  par  la  grâce  de  Dieu.  Ces  découvertes  n’empê¬ 
chent  cependant  pas  les  travaux  astronomiques.  Les  coeffi¬ 
cients  résultant  de  l’équation 

_ £ 

(aa  +  ola!  —  2  a  a'  cos  cp  1  =  A0  +  2  A'  cos  cp 
+  2  A"  cos  2  cp  +  2  A’"  cos  3  cp,  etc. 

ayant  beaucoup  d’importance  dans  la  théorie  des  perturba- 


(1)  Lettre  de  Charles-Frédéric  Gauss  au  D‘  Henri-Guillaume-Ma- 
thias  Olbers,  en  date  de  «  Braunschweig  den  3  septeniber  1805  », 
publiée  par  B.  Boncompagni;  Berlin,  1883.  Cf.  le  Bulletin  Boncompa¬ 
gni,  avril  1883. 
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tions  planétaires,  Gauss  calcule  une  table  à  cet  effet  :  il  a  prié 
Bessel  de  l’y  aider. 

La  bibliothèque  de  l’Université,  à  la  Sorbonne,  doit  à  la 
libéralité  de  Gergonne  les  vingt  et  un  volumes  des  Annales 
de  mathématiques  pures  et  appliquées ,  publiées  par  lui  de 
1810  à  1831.  Cet  exemplaire  est  fort  intéressant  par  les  notes 
autographes  de  Gergonne  dont  il  est  enrichi.  Quelques-unes 
sont  des  rectifications  ou  des  renvois  à  des  volumes  posté¬ 
rieurs  du  recueil  ;  la  plupart  sont  des  revendications  de  mé¬ 
moires  anonymes  ou  pseudonymes.  M.  Chaules  Henry  (1)  a 
pu  ainsi  ajouter  quarante-trois  travaux  aux  cent  soixante-dix- 
huit  écrits  cités  dans  le  Catalogue  of  scienlific  papers.  Quel¬ 
ques-uns  sont  fort  importants  :  tels  sont  les  mémoires  sur 
l'emploi  de  l'algorithme  des  fonctions  dans  la  démonstration 
des  théorèmes  de  géométrie  (t.  X);  sur  la  langue  des  sciences 
en  général ,  et  en  particulier  sur  la  langue  des  mathéma¬ 
tiques  (t.  XII);  sur  la  balance  de  Roberval  (t.  XIV),  etc. 

M.  Genocchi  (2)  s’occupe  de  la  découverte  de  la  déviation 
du  pendule,  rendue  célèbre  par  l’expérience  de  Foucault.  A 
l’histoire  de  cette  découverte,  tracée  en  1873  dans  le  Bulletin 
Boncompagni  par  le  père  Bertelli,  barnabite,  il  ajoute  les 
renseignements  suivants  :  en  1669,  le  marquis  Giovanni 
Poléni,  en  parlant  d’un  mémoire  de  Huygens,  ajoute  que,  vu 
le  mouvement  diurne  de  la  terre,  le  pendule  ne  pourrait  pas 
rester  pendant  deux  oscillations  consécutives  dans  le  même 
plan.  En  1782,  Poinsinet  de  Sivry,  dans  sa  traduction  de 
Pline,  fait  observer  que  l’on  pourrait  employer  le  pendule  au 
lieu  d’uneboussole;  «  le  vaisseau,  en  tournant  sur  lui-même, 
ne  dérangerait  pas  pour  cela  cette  déviation  une  fois  donnée 
au  pendule  ».  Après  quelques  aperçus  sur  les  idées  de  Gali¬ 
lée  et  de  Huygens,  l’auteur  passe  aux  explications  données  à 
l’expérience  de  Foucault.  Il  nous  fait  remarquer  qu’en  1837, 
Poisson,  tout  en  admettant  l’influence  déviatoire  du  mouve¬ 
ment  diurne  de  la  terre  sur  un  projectile,  nie  la  possibilité 
d’une  déviation  quelconque  du  pendule;  pour  soutenir  son 
opinion,  il  cherche  à  prouver  mathématiquement  que  la  com¬ 
posante  perpendiculaire  au  plan  oscillatoire  serait  trop  petite 
pour  écarter  sensiblement  le  pendule  de  son  plan  et  avoir 
aucune  influence  appréciable  sur  son  mouvement.  Cette  opi¬ 
nion  de  Poisson  est  réfutée  en  1851  par  Binet  et  par  Plana. 
Dans  la  même  année  encore,  Mossotti  et  Chelini  s’occupent 
des  formules  relatives  à  l’expérience  de  Foucault;  Schaar 
combat  l’opinion  que  ,1e  phénomène  puisse  s’expliquer  à 
l’aide  de  la  géométrie  pure,  sans  l’intervention  de  la  dyna¬ 
mique.  Parmi  les  travaux  plus  récents,  mentionnons  ceux 
publiés  par  Poncelet  en  1860,  qui  établit  que  le  phénomène 
est  beaucoup  plus  compliqué  qu’on  ne  l’avait  cru  générale¬ 
ment,  et  enfin  ceux  de  W.  Dumas  et  de  Serret,  qui  s’efforcent 
de  donner  une  théorie  complète  de  l’expérience. 


(1)  Supplément  à  la  Bibliographie  de  Gergonne  ( Bulletin  Boncom¬ 
pagni). 

(2)  Basse gna  di  scritti  intorno  aile  deviazone  dei  pendoli  e  alla 
sperienza  del  Foucault  ( Bulletin  Boncompagni ). 


Sous  le  titre  Délia  vila  e  degli  scritti  di  Serafmo  Rafaello 
Minich,  M.  Favaro  a  publié  un  éloge  funèbre  de  ce  savant, 
lu  devant  l’Institut  royal  de  Venise  (1).  Minich,  qui  occupait 
de  18/i2  à  1873  la  chaire  de  mathématiques  à  l’université 
de  Padoue,  a  publié  au  cours  de  sa  longue  carrière  une 
grande  quantité  de  travaux  portant  principalement  sur  la 
résolution  générale  des  équations  algébriques,  sur  la  théorie 
des  équations  différentielles,  sur  les  fonctions  elliptiques  et 
ultra-elliptiques,  sur  la  théorie  des  équations  aux  dérivées 
partielles.  Mais,  chez  lui,  le  savant  était  doublé  d’un  lettré  très 
curieux  de  l’histoire  littéraire.  Minich  a  consacré  de  nombreux 
travaux  au  Dante,  au  Tasse  et  à  Pétrarque.  Enfin,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ce  savant  distingué  a  pu  rendre 
des  services  considérables  à  son  pays  comme  homme  poli¬ 
tique;  il  fut  appelé  à  siéger  à  la  Chambre  des  députés  de 
1874  à  1880.  M.  Favaro  met  bien  en  lumière  les  divers 
aspects  de  l’activité  de  son  confrère  :  la  brochure  se  termine 
par  une  liste  très  complète  de  ses  travaux  imprimés  et 
inédits. 
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M.  G.  Moquin-Tandon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
et  à  l’École  de  médecine  de  Besançon,  vient  de  nous 
donner  une  excellente  traduction  d’un  ouvrage  anglais  , 
remarquablement  bien  fait,  d’un  livre  pratique  avant  tout, 
dont  le  but,  comme  son  titre  l’indique,  est  de  servir  de 
guide  à  quiconque  veut,  par  goût  ou  par  nécessité,  s’initier 
à  l’expérimentation  physiologique  et  répéter  par  soi-même 
les  principales  expériences  sur  lesquelles  repose  la  physio¬ 
logie.  Il  s’agit  du  Manuel  du  laboratoire  de  physiologie  de 
MM.  J.  Bcjrdon  Sanderson,  Michael  Foster  et  Lauder-Brun- 
ton  (2),  professeurs,  soit  à  l’Université  de  Londres,  soit  à 
l’Université  de  Cambridge. 

L’ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  et  chacun  des  auteurs 
que  nous  venons  de^nommer  s’est  attaché  exclusivement  à 
l’une  d’elles.  La  première,  consacrée  exclusivement  au  sang, 
à  son  plasma,  à  sa  matière  colorante  et  aux  gaz  qu’il  ren¬ 
ferme,  à  sa  circulation  à  travers  les  artères  et  le  cœur,  à  la 
respiration  et  à  la  chaleur  animale,  est  due  à  la  plume  de 
M.  Burdon  Sanderson.  La  seconde  partie  est  relative  aux 
systèmes  musculaire  et  nerveux,  à  leurs  propriétés  et  à  leurs 
fonctions,  à  leur  contractilité  ou  à  leur  excitabilité  sous 
l’influence  des  courants  électriques,  aux  actions  réflexes,  etc. 
L’auteur,  M.  Foster,  a  étudié  dans  un  chapitre  spécial  l’au¬ 
tonomie  de  l’irritabilité  musculaire:  ses  démonstrations  sont 
appuyées  de  plusieurs  expériences  faites  sur  des  grenouilles 
auxquelles  on  a  injecté  par  la  voie  hypodermique  une  ou 
deux  gouttes  d’une  solution  de  curare,  dont  le  degré  de 


(1)  Venise,  1883. 

(2)  Un  vol.  in-8°  de  G14  pages  avec  184  figures  dans  le  texte. 
Paris,  F.  Alcan,  1884. 
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concentration  et  la  dose  dépendent  de  la  source  d’où  cette 
substance  provient. 

C’est  ainsi  qu’il  a  constaté  ces  deux  faits  importants  qui 
apportent  un  argument  considérable  à  l’appui  de  l’opinion 
que  les  muscles  possèdent  une  irritabilité  propre  : 

1°  Le  curare  empoisonne  l’extrémité  périphérique  des 
nerfs;  2°  il  n’enlève  pas  l’irritabilité  aux  muscles. 

Quant  à  la  troisième  partie  de  l’ouvrage,  elle  a  été  rédigée 
par  M.  Lauder-Brunton.  Elle  comprend  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  digestion  et  aux  sécrétions,  notamment  à  la  salive,  aux 
sucs  pancréatique  et  intestinal,  à  la  sécrétion  lactée,  à 
l’urine,  à  la  bile,  etc.  L’auteur  y  a  joint,  en  commençant,  des 
notions  préliminaires  sur  les  substances  albuminoïdes  et 
sur  la  chimie  des  tissus. 

Enfin  dans  une  sorte  d’appendice  il  a  voulu  donner  aux 
personnes  désireuses  d’entrer  dans  la  voie  des  recherches 
de  physiologie  expérimentale  des  notions  pratiques  réelle¬ 
ment  utiles  sur  les  manipulations  chimiques. 

Un  second  ouvrage  de  physiologie,  écrit  encore  en  fran¬ 
çais,  est  un  livre  publié  aussi  à  l’étranger. 

Traité  véritablement  classique,  il  est  intitulé  :  Éléments 
de  physiologie  humaine;  il  s’adresse  spécialement  aux  étu¬ 
diants  en  médecine  pour  qui  MM.  Léon  Frederjcq,  professeur 
à  l’Université  de  Liège,  et  J.  P.  Nuel,  professeur  à  l’Univer¬ 
sité  de  Gand,  l’ont  écrit  (1). 

Comme  dans  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  un 
aperçu,  la  collaboration  n’existe  pas  à  proprement  parler, 
chacun  des  deux  auteurs  ayant  traité  séparément  et  d’une 
façon  tout  à  fait  indépendante  la  partie  qui  lui  était  échue. 
De  nombreuses  figures  (coupes,  schémas,  graphiques  ou  appa¬ 
reils)  facilitent  encore  l’intelligence  d’un  exposé  déjà  d’une 
très  parfaite  clarté.  M.  Nuel  a  donné  surtout  de  très  grands 
développements  à  la  partie  qui  a  trait  à  la  physiologie  du 
système  nerveux,  citant  fréquemment,  à  l’appui  des  faits 
qu’il  avance,  les  résultats  des  expériences  entreprises  sur 
des  animaux  d’espèces  souvent  très  différentes. 

L’un  des  fils  du  savant  professeur  de  démographie  dont 
les  sciences  anthropologiques  regrettent  vivement  la  perte 
prématurée,  M.  Alphonse  Bertillon,  a  publié,  il  y  a  quelque 
temps  déjà,  un  très  intéressant  volume  sur  les  races  sau¬ 
vages  (2).  Cet  ouvrage  d’ethnographie  moderne  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  de  la  nature ,  créée  par  M.  Gaston  Tissandier. 
U  répond  parfaitement  à  l’intérêt  que  le  grand  public  mani¬ 
feste  aujourd’hui  plus  que  jamais  pour  l’étude  de  certains 
groupes  humains,  habitant  des  contrées  plus  ou  moins  loin¬ 
taines  et  dont  le  Jardin  d’acclimatation  de  Paris  nous  a,  de¬ 
puis  quelques  années,  montré  en  maintes  circonstances  des 
échantillons  vivants,  depuis  les  Fuégiens,  venus  parmi  les 


(1)  Un  vol.  grand  in-8°  avec  153  figures  intercalées  dans  le  texte. 
- —  Paris,  G.  Masson.  1883. 

(2)  Alphonse  Bertillon,  Ethnographie  moderne  ;  les  races  sauvages , 
—  Un  vol.  grand  jn-8°  ;  Paris,  G.  Masson. 


premiers,  s’il  nous  en  souvient  bien,  jusqu’aux  Peaux-Rouges, 
partis  il  y  a  quelques  semaines. 

Ce  n’est  pas  qu’à  certain  point  de  vue,  nous  approuvions 
ces  exhibitions  humaines,  loin  de  là;  au  risque  d’être  taxé 
de  rigorisme,  l’exposition  de  l’homme,  parqué  dans  un 
enclos  et  montré  comme  une  bête  curieuse,  a  quelque  chose 
de  dégradant  qui  nous  répugne.  De  plus,  cette  transplanta¬ 
tion  du  jour  au  lendemain,  pour  ainsi  dire,  sous  un  climat 
absolument  différent  de  celui  auquel  il  est  habitué  à  vivre, 
est  réellement  dangereuse,  sinon  même  parfois  meurtrière, 
comme  nous  l’avons  vu  pour  quelques-uns  des  pauvres  dia¬ 
bles  auxquels  on  a  persuadé  de  venir  ici. 

Mais  je  reviens  au  livre  de  M.  A.  Bertillon,  livre  essentiel¬ 
lement  vulgarisateur,  tout  en  s’efforçant  de  rester  scienti¬ 
fique,  et  dans  lequel  l’auteur  a  souvent  remplacé  une  des¬ 
cription  qui  eût  été  plus  ou  moins  aride  et  sèche  par  une 
anecdote  capable  de  mieux  graver  dans  l’esprit  du  lecteur 
les  caractères  distinctifs  de  tel  ou  tel  groupe. 

Les  peuples  que  l’auteur  a  surtout  envisagés  dans  cette 
étude  appartiennent  aux  races  sauvages  et  demi-civilisées  de 
l’Afrique,  de  l’Amérique  anté-colombienne  et  de  l’Océanie. 
Ainsi  les  Boschimans,  «  probablement  la  plus  ancienne  race 
de  l’Afrique  australe  »,  qui,  repoussés  de  plus  en  plus  dans 
le  désert  de  Calahari,  se  trouvent  actuellement  réduits  à 
quelques  milliers  d’individus  et  dont  le  nombre  diminue 
encore  chaque  jour.  C’est  à  la  race  boschimane  qu’appar¬ 
tient  la  fameuse  Vénus  hottentote,  si  caractérisée  par  cette 
stéatopygie  que  l’on  remarque  chez  toutes  les  femmes  de 
même  origine  et  qu'elles  utilisent,  du  reste,  pour  porter 
leurs  enfants.  «  Les  mères  en  voyage,  dit  Levaillant,  trans¬ 
portent  leurs  enfants  trop  jeunes  sur  leur  croupe  ;  j’en  ai  vu 
courir  ainsi,  et  l’enfant  âgé  de  trois  ans,  posé  debout  sur 
ses  pieds,  se  tenait  derrière  elle  comme  un  jockey  derrière 
un  cabriolet.  » 

Des  Boschimans,  M.  Bertillon  passe  successivement  aux 
Hottentots,  qui  «  apparaissent,  par  leur  physique  et  par  leurs 
mœurs,  comme  le  trait  d’union  entre  les  Boschimans  indi¬ 
gènes  et  les  Cafres  »,  puis  aux  Cafres  eux-mêmes,  «  race  de 
pasteurs  et  d’agriculteurs  »,  enfin  aux  peuples  de  la  côte 
orientale  et  du  centre  de  l’Afrique,  aux  Nègre#s,  aux  Peuls  et 
aux  Nubiens. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Bertillon  est  exclusive¬ 
ment  consacrée  aux  peuples  de  l’Amérique,  Indiens,  Mexi¬ 
cains,  Péruviens,  Chilchas,  aux  Fuégiens  de  funèbre  mé- 
moire  —  üs  sont  tous  morts  avant  d’avoir  pu  revoir  la  terre 
natale  —  aux  Galibis,  bien  connus  à  Cayenne,  où  un  certain 
nombre  d’entre  eux  viennent  fréquemment  se  livrer  à  un 
véritable  commerce  d’échanges  et  cela  avec  la  plus  parfaite 
loyauté.  Jamais,  en  effet,  le  Galibi  ne  manque  à  la  parole 
donnée  d’apporter  ce  qu’il  a  promis  en  échange  de  ce  qui  lui 
a  été  confié;  il  met  seulement  à  remplir  sa  promesse  un 
temps  plus  ou  moins  long,  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  lunes.  L’une  des  principales  planches  hors  texte  du 
livre  représente  un  groupe  de  Galibis  que  nous  avons  vus, 
en  1882,  au  Jardin  d’acclimatation  de  Paris,  tandis  qu’une 
autre  planche,  non  moins  intéressante,  reproduit,  d’après 
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une  photographie,  les  Jakuns  de  la  péninsule  malaise,  sorte 
de  peuple  montagnard  qui  «  combine  dans  une  proportion 
plus  ou  moins  forte  les  caractères  des  Malais  avec  ceux  des 
Négritos  ». 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  M.  Bertillon  étudie  en 
quelques  pages,  un  peu  écourtées  peut-être,  mais  remplies  de 
nombreuses  gravures,  les  Veddahs  de  Ceylan,  une  des  popu¬ 
lations  les  plus  misérables  du  globe,  et  les  Aïuos.  Au  sujet 
des  premiers,  l’auteur  nous  rappelle  des  mœurs  commer¬ 
ciales  des  plus  singulières.  En  effet,  «  les  Veddahs,  qui  vi¬ 
vent  près  des  établissements  cinghalais,  ont  adopté,  dit-il,  un 
procédé  bizarre  pour  se  procurer  les  quelques  objets,  haches, 
couteaux,  etc.,  dont  ils  apprécient  la  valeur.  Pour  rien  au 
monde  ils  ne  se  risqueraient  le  jour  dans  un  village  ;  quand 
ils  ont  l’intention  de  faire  un  échange  commercial,  ils  font 
un  modèle  de  ce  qu’ils  désirent  avec  des  feuilles  d’arbre, 
puis  ils  vont,  la  nuit,  pendre  ce  signal,  accompagné  de 
quelques  pièces  de  gibier,  à  l’habitalion  d’un  Cinghalais. 
Celui-ci,  en  apercevant,  le  matin,  ce  que  le  Veddah  a  déposé 
à  sa  porte,  se  hâte  de  se  procurer  l’objet  indiqué  et  le  place, 
la  nuit  suivante,  au  même  endroit.  Naturellement,  ajoute 
l’auteur,  l’échange  est  toujours  à  l’avantage  du  Cinghalais  ;  si 
pourtant  le  marché  était  refusé  ou  si  le  Veddah  se  considé¬ 
rait  comme  volé,  il  ne  manquerait  pas  de  se  venger  en  occa¬ 
sionnant  quelques  dégâts  à  son  correspondant  infidèle.  Ce 
cas  excepté,  les  Veddahs  sont  des  êtres  inoffensifs.  » 

De  nombreuses  gravures  sur  bois  et  huit  planches  hors 
texte,  dues  en  partie  au  crayon  aussi  artistique  qu’exact  de 
M.  Albert  Tissandier,  illustrent  le  livre  de  M.  Alphonse  Ber¬ 
tillon  et  en  font  mieux  encore  une  œuvre  de  vulgarisation 
scientifique. 

M.  Laborde  et  M.  Duquesnel  (1)  ont  fait  l’étude  complète  de 
l’aconit  et  de  l’alcaloïde  que  contient  cette  plante.  Il  s’agit  là 
d’une  monographie  détaillée,  très  instructive,  et  comme  il 
serait  à  désirer  qu’il  en  fût  fait  pour  les  divers  médicaments 
employés  en  thérapeutique.  On  sait  que  l’aconit  est  d’un 
usage  journalier  en  médecine,  sans  que  cependant,  à  vrai 
dire,  les  propriétés  de  cette  drogue  aient  été  bien  analysées. 
Les  homéopathes  particulièrement  prescrivent  l’aconit  avec 
conviction  contre  toutes  les  affections  possibles.  Il  n’est 
presque  pas  d’ordonnance  homéopathique  où  l’aconit,  à  dose 
infinitésimale,  ou  même  à  forte  dose,  ne  joue  son  rôle. 
M.  Laborde  et  M.  Duquesnel  ont  donc  été  bien  inspirés  en 
reprenant  ab  ovo  l’étude  de  cette  substance. 

Ils  ont  pu  préparer  de  l’aconitine  cristallisée,  tout  à  fait 
pure,  condition  indispensable  pour  faire  de  fructueuses  re¬ 
cherches  physiologiques.  L’aconit  contient,  outre  l’aconitine 
cristallisée,  une  aconitine  amorphe,  et  une  autre  base  ou 
napelline  dont  les  propriétés  sont  tout  à  fait  différentes  de 
celles  de  l’aconitine. 

L’aconitine  agit  à  dose  extrêmement  faible  :  c’est  peut-être 
une  des  substances  les  plus  toxiques  qui  existent.  Un  milli- 


(1)  Des  aconits  et  de  V aconitine. 

1883. 
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gramme  de  cette  base  tue  rapidement  un  gros  chien  pesant 
20  kilogrammes.  L’action  sur  les  différents  tissus,  sur  le 
nerf  moteur,  sur  les  terminaisons  motrices  de  ce  nerf,  sur  le 
bulbe,  sur  les  nerfs  sensitifs,  sur  la  respiralion,  sur  l’inner¬ 
vation  de  l’estomac,  sur  les  sécrétions  salivaire  et  biliaire  a 
été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin.  L’aconitine  tue  par  la 
respiration,  en  provoquant  des  contractures  et  des  spasmes 
promptement  asphyxiques  des  muscles  qui  président  à  l’ins¬ 
piration.  Mais,  quoique  produisant  des  troubles  dans  le  rythme 
du  cœur,  elle  ne  détermine  la  mort  que  par  l’asphyxie. 
Aussi  peut-on  y  remédier  par  la  respiration  artificielle. 

Voilà  des  faits  certains  et  indiscutables  dont  les  médecins 
auront  à  tenir  grand  compte  quand  ils  emploieront  l’aconit. 
Mais  il  est  difficile  de  conclure  de  ces  faits  à  une  action  thé¬ 
rapeutique  spéciale.  En  pareille  matière,  c’est  l’observation 
clinique  qui  aura  le  dernier  mot,  et  par  malheur,  les  faits 
de  la  clinique  sont  loin  d’avoir,  dans  cette  question  de  l’aco¬ 
nit,  la  même  netteté  que  les  faits  de  Ja  physiologie. 

Il  n’est  pas  de  société,  ni  même  de  gouvernement,  qui  ait 
entrepris  et  mené  à  bien  des  publications  aussi  luxueuses  que 
celles  des  comités  géologiques  des  États-Unis.  Tous  les  ans 
ils  envoient  en  Europe  des  ouvrages  remarquables,  non  pas 
seulement  pour  la  richesse  des  détails,  mais  encore  par  le 
grand  luxe  de  l’impression  et  des  planches.  C’est  un  exemple 
qui  devrait  être  suivi  par  les  gouvernements  européens, 
dont  nul  n’a  jamais  essayé  même  d’approcher  de  ces  magni¬ 
fiques  ouvrages.  L’espace  nous  fait  défaut  pour  en  rendre 
compte  ici  avec  tous  les  détails  qui  seraient  nécessaires.  Nous 
ne  pouvons  donc  que  les  signaler. 

Nous  avons  d’abord  une  étude  publiée  par  M.  Dutton  sur 
l’histoire  tertiaire  du  district  du  Grand  Canon  (1).  Il  y  a  un 
volume  de  texte  et  un  volume  d’atlas.  Ce  n’est  que  le  se¬ 
cond  volume  de  la  publication  entreprise  par  le  comité  géo¬ 
logique  des  États-Unis.  Le  premier  volume,  relatif  aux  mé¬ 
taux  précieux,  par  M.  Clarence  King,  directeur  du  comité, 
paraîtra  prochainement. 

Nous  avons  aussi  le  rapport  annuel  de  M.  Powell  sur  les 
travaux  géologiques  de  1880-1881,  avec  un  mémoire  de 
M.  Gilbert  sur  le  lac  de  Bonneville;  et,  du  même  auteur,  sur 
la  détermination  des  altitudes  par  le  baromètre;  deM.EEMONs, 
sur  la  géologie  de  Leadville  (Colorado);  de  M.  Becker,  sur  les 
roches  et  la  géologie  du  district  de  Washoe  et  du  Comstock; 
le  résumé  du  mémoire  de  M.  King  et  du  mémoire  de  M.  Dut¬ 
ton. 

Le  gouvernement  du  Wisconsin  a  donné  deux  beaux  vo¬ 
lumes  sur  la  géologie  de  cette  région,  avec  de  belles  plan¬ 
ches  de  paléontologie.  Ce  sont  les  volumes  I  et  IV  qui  vien¬ 
nent  de  paraître.  M.  Strony  a  indiqué  la  géologie  de  la  région 
du  Mississipi  ;  M.  Wooster,  la  géologie  du  district  de  Sainte- 
Croix.  M.  Whitfield  a  présenté  un  très  bon  résumé  paléon- 
tologique,  avec  la  liste  complète  des  espèces  fossiles  trouvées 
dans  le  Wisconsin;  enfin  M.  Chamberun  a  étudié  les  dépôts 
actuels  du  Wisconsin. 

(1)  History  of  the  Grand  Canon  district.  —  Washington,  1882. 
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Quant  au  premier  volume,  il  n’est  pas  seulement  géolo¬ 
gique;  il  contient  une  véritable  monographie  très  instruc¬ 
tive  sur  la  faune,  la  flore  et  la  minéralogie  de  cette  impor¬ 
tante  région. 

Enfin  M.  Haiden  a  étudié  d’une  manière  approfondie,  avec 
l’aide  de  quelques  naturalistes  éminents,  l’histoire  naturelle 
tout  entière  (géologie,  minéralogie,  sources  minérales,  flore, 
faune)  du  Wioging  et  de  l’Ideaho.  Ce  travail  considérable 
comprend  deux  gros  volumes  enrichis  de  nombreuses  plan¬ 
ches,  dont  quelques-unes  sont  fort  importantes. 
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SÉANCE  DO  7  AVRIL  1884. 

M.  de  Saint-Venant  :  Mécanique  appliquée  aux  constructions.  —  M.  A.  Gail- 

lol  :  Influence  de  l’attraction  luni-solaire  sur  la  marche  des  pendules.  — 

M.  de  Dernardières  :  Détermination  de  longitudes  dans  l’Amérique  du  Sud. 

—  M.  A. -A.  Buijskes  :  L'heure  précise  de  la  commotion  du  Krakatoa.  — 

M-  K.  Olszewski  :  Liquéfaction  de  l’hydrogène  et  solidification  de  l’azote. 

Mathématiques.  —  M.  Sylvesler  adresse  une  note  sur  le 
théorème  de  M.  Brioschi,  relatif  aux  fonctions  symétriques. 

—  M.  l’amiral  de  Jonquières  présente  l’analyse  d’une  note 
sur  le  dernier  théorème  de  Fermât. 

—  M.  Hermite  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  M.  E.  Pi¬ 
card  sur  les  formes  quadratiques  quaternaires  et  sur  les 
groupes  hyperabéliens  correspondants. 

—  Il  présente  également  une  note  de  M.  Ed.  Weyr  sur  la 
théorie  des  quaternions. 

—  M.  Alh.  Boblin  adresse  une  note  sur  une  formule  géné¬ 
rale  de  et  la  valeur  de  w  en  fonction  du  nombre  2. 

Mécanique.  —  M.  de  Saint-Venant  communique  une  note 
de  mécanique  appliquée  aux  constructions,  intitulée  :  Sur 
une  évaluation,  ou  exacte  ou  d'une  très  grande  approxima¬ 
tion,  de  la  poussée  des  terres  sablonneuses  contre  un  mur 
destiné  à  les  soutenir. 

—  M.  J.  Boussinesq  adresse  un  nouveau  travail  sur  le 
principe  du  prisme  de  plus  grande  poussée,  posé  par  Cou-  . 
lomb  dans  la  théorie  de  l’équilibre-limite  des  terres. 

Astronomie. —  Dans  la  note  présentée  par  M.  l’amiral  Mou¬ 
chez,  M.  A.  Gaillot  étudie  l’influence  de  l’attraction  luni- 
solaire  sur  la  marche  des  pendules  et,  par  une  série  de  cal¬ 
culs  dans  lesquels  nous  n’avons  pas  à  entrer  ici,  il  est  parvenu 
à  trouver  que  la  pendule  retarde  d’une  demi  seconde  chaque 
année,  à  l’équateur,  par  l’effet  de  l’attraction  combinée  du 
soleil  et  de  la  lune,  tandis  qu’elle  avancerait  d’une  seconde 
au  pôle,  dans  le  même  espace  de  temps. 

—  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Bernardières  présente, 
par  l’intermédiaire  de  M.  Faye,  la  première  partie  d’un  long 
et  très  important  mémoire  sur  les  déterminations  télégra¬ 
phiques  de  différences  de  longitude  dans  l’Amérique  du  Sud. 
Ce  mémoire  renferme  les  résultats,  considérables  pour  la 
marine  et  la  géographie,  des  études  dont  le  Bureau  des  lon¬ 
gitudes,  profitant  de  l’envoi  des  missions  d’observation  du 
passage  de  Vénus  dans  l’Amérique  du  Sud,  avait  chargé 
M.  le  commandant  Fleuriais,  chef  de  la  mission  de  Santa- 
Cruz  de  Patagonie,  et  MM.  les  lieutenants  de  vaisseau  de 
Bernardières,  Barnaud  et  Favereau.  Ces  études  avaient  pour 


but  de  relier  d’une  façon  définitive  la  côte  de  l’océan  Pacifi¬ 
que  à  l’Europe  et  de  coopérer  ainsi,  par  cet  important  travail, 
à  la  construction  de  l’immense  réseau  géodésique  qui  com¬ 
prendra  le  globe  entier,  en  fixant,  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude,  sa  forme  et  ses  dimensions. 

La  première  partie  du  travail  présenté  par  M.  de  Bernar¬ 
dières  comporte  exclusivement  la  détermination  des  diffé¬ 
rences  de  longitude  entre  Valparaiso  et  Buenos-Ayres,  ainsi 
que  entre  Valparaiso  et  Panama.  Non  seulement  les  circon¬ 
stances  ont  été  des  plus  favorables  à  ces  études  de  haute 
géodésie,  mais  encore  les  savants  missionnaires  ont  ren¬ 
contré  partout,  à  l’étranger  et  en  toutes  occasions,  le  con¬ 
cours  le  plus  empressé  et  le  plus  sympathique. 

Physique  du  globe. — M.  A. -A.  Buijskes  signale,  de  Batavia, 
une  erreur  qui  aurait  été  commise  dans  la  fixation  du  mo¬ 
ment  précis  de  la  commotion  principale  du  volcan  le  Ivra- 
katoa. 

Tandis  que  M.  Erington  de  la  Croix  indiquait,  dans  la 
séance  du  31  décembre  dernier,  midi  moins  quelques  mi¬ 
nutes  comme  l’heure  à  laquelle  s’est  produite  la  vague  gigan¬ 
tesque  qui  a  ravagé  les  côtes  de  Java  et  de  Sumatra,  il  faudrait 
admettre,  d’après  M.  Buijskes,  comme  tout  à  fait  probable, 
que  la  plus  forte  secousse,  celle  qui  a  donné  naissance  à  la 
vague  qui  s’est  propagée  sur  tout  le  globe,  s’est  produite  à 
peu  près  à  huit  heures  du  matin,  temps  de  Batavia,  ce  qui 
change  de  beaucoup,  ajoute  l’auteur,  ta  valeur  de  la  vitesse 
de  l’onde  admise  par  M.  Erington  de  la  Croix. 

Chimie.  —  M.  K.  Olszewski  rend  compte  des  nouveaux 
essais  qu’il  vient  de  faire  relativement  à  la  liquéfaction  de 
l’hydrogène  et  de  ses  expériences  sur  la  solidification  et  la 
pression  critique  de  l’azote.  Ses  recherches  lui  ont  montré 
que  l’oxygène  bout  sous  la  pression  d’une  atmosphère  à 
—  181°  centigrades,  et  qu’en  le  faisant  évaporer  sous  une 
pression  de  6  millimètres  de  mercure,  on  peut  abaisser  la 
température  jusqu’à  —  198°  centigrades.  C’est  ainsi  égale¬ 
ment  qu’il  a  trouvé  pour  l’ébullition  de  l’éthylène,  dans  des 
conditions  analogues,  sous  la  pression  d’une  atmosphère  ou 
dans  le  vide,  —  102°7  centigrades  et  —  142°3  centigrades. 

Quant  à  l’azote,  M.  Olszewski  n’a  pu  réussir  à  le  liquéfier 
qu’en  le  soumettant  à  la  pression  de  60  atmosphères  et  en  le 
refroidissant  dans  un  tube  de  verre  jusqu’à  —  142°  centi¬ 
grades,  pendant  un  temps  assez  long,  à  l’aide  de  l’éthylène 
s’évaporant  dans  le  vide.  Sa  pression  critique,  trouvée  par 
l’auteur,  serait  de  39,2  atmosphères. 

Enfin  M.  K.  Olszewski  a,  de  ses  recherches,  acquis  la  con¬ 
viction  que  l’azote  bouillant  dans  le  vide,  en  quantité  suffi¬ 
samment  considérable,  donnera  seul  le  moyen  de  liquéfier 
l’hydrogène  jusqu’à  l’état  statique  et  de  reconnaître  les  pro¬ 
priétés  de  ce  corps. 


SÉANCE  DU  14  AVRIL  1884. 

Allocution  présidentielle.  —  Aussitôt  après  la  lecture  du 
procès-verbal,  M.  Rolland,  président  de  l’Académie,  prononce, 
d’une  voix  extrêmement  émue,  les  paroles  suivantes  : 

«  Mes  chers  confrères, 

«  Bien  que  la  nouvelle  de  la  perte  irréparable  que  vient  de 
faire  l’Académie  des  sciences  vous  soit  déjà  connue,  je  dois 
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accomplir  aujourd’hui  un  bien  triste  devoir  en  vous  notifiant 
officiellement  la  mort  de  J. -B.  Dumas,  notre  illustre  et  re¬ 
gretté  secrétaire  perpétuel. 

«  Sous  le  coup  d’une  douleur  personnelle,  que  vous  parta¬ 
gez  tous,  je  me  sens  dans  l’impuissance  d’apprécier  digne¬ 
ment  ici  les  titres  si  divers  qu’avait  le  grand  homme,  que 
nous  pleurons,  à  l’admiration  des  savants  du  monde  entier. 
Ces  titres  sont,  du  reste,  trop  éclatants  pour  qu’il  soit  néces¬ 
saire  de  les  mettre  en  lumière. 

«  Je  me  bornerai  donc  à  vous  rappeler  le  rôle  si  considé¬ 
rable  de  Dumas  dans  les  travaux  et  les  discussions  de  l’Aca¬ 
démie.  Bien  souvent  en  effet  nous  avons  pu  admirer  la 
grande  intelligence,  la  courtoisie  parfaite  et  le  tact  infini 
qu’il  savait  apporter  dans  des  débats,  dont  l’animation  mena¬ 
çait  parfois  de  devenir  trop  vive  et,  sous  ce  rapport,  la  perte 
du  grand  homme  que  nous  pleurons  est  irréparable  et  crée 
dans  l’Académie  un  vide  bien  difficile  à  combler. 

«  Bien  longtemps  encore  nous  chercherons,  à  la  place 
qu’il  occupait  au  Bureau,  la  figure  sympathique  et  vénérée 
de  notre  illustre  et  bien-aimé  secrétaire  perpétuel. 

«  Mais,  je  le  répète,  j’essayerais  en  vain  de  parler  plus 
longuement  aujourd’hui  des  droits  que  Dumas,  dans  sa 
longue  et  glorieuse  vie,  s’est  créés  à  notre  admiration  et  à 
notre  reconnaissance. 

«  L’Académie  voudra  donner  une  preuve  exceptionnelle 
delà  douleur  qu’elle  ressent  aujourd’hui,  en  levant,  sans  au¬ 
cun  délai,  la  séance  hebdomadaire.  » 

La  séance  est  levée  immédiatement  en  signe  de  deuil. 

E.  Rivière. 
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accueillie  avec  bonheur  par  les  astronomes  et  par  les  mathématiciens, 
qui  trouvent  dans  le  champ  si  vaste  de  l’astronomie  des  applications 
aussi  nombreuses  que  variées. 

Publié  par  l’Observatoire  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Tisse¬ 
rand,  membre  de  l’Institut,  avec  la  collaboration  de  MM.  Bigourdan, 
Callandreau  et  Kadau,  le  Bulletin  astronomique  donne  des  mémoires, 
des  observations  nouvelles  et  importantes,  une  revue  des  publications 
astronomiques  étrangères  et  des  variétés  scientifiques. 

Le  Bulletin  astronomique  est  mensuel.  Gauthier-Villars,  55,  quai 
des  Augustins. 
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(Séance  du  14  mars  1884.) 

M.  Downing  lit  un  mémoire  sur  Yinjluence  de  la  personnalité  de 
l’observateur  dans  les  mesures  des  angles  de  position  des  étoiles  dou¬ 
bles  et  sur  l’orbite  d’a  Centaure  (I).  Cet  astronome  a  fait  des  recher¬ 
ches  pour  déterminer  l’orbite  de  cette  étoile,  et  il  a  été  conduit  par 
son  sujet  à  comparer  les  observations  du  docteur  Elkin  à  celles  de 
MM.  Hall,  Ellery,  Tebbutt  et  Russell.  Il  a  trouvé  que  les  angles  de 
position  mesurés  par  M.  Elkin  doivent  être  corrigés  de  7°30'  pour 
1878  et  de  3°15'  pour  1880.  Si  l’on  néglige  les  observations  faites  à 
Sydney,  les  corrections  ne  sont  plus  que  de  1°  pour  1878  et  l°15'pour 
1880.  Les  angles  de  position  déterminés  par  M.  Russell  s’accordent 
parfaitement  avec  la  moyenne  des  autres  observations  jusqu’à  la  fin 
de  1877,  puis  des  discordances  de  5  à  6"  apparaissent  en  1878,  de  4 
à  5°  en  1879,  1880  et  1881,  ce  qui  indique  un  changement  dans  le 
mode  d’observation  de  M.  Russell.  Les  erreurs  semblent  dépendre 
de  l’angle  fait  par  la  ligne  qui  joint  les  deux  étoiles  avec  la  verti¬ 
cale.  , 

M.  Gill  a  collaboré  avec  M.  Elkin  aux  observations  d’a  Centaure. 
M.  Elkin  préparait  sur  l’orbite  de  cette  étoile  un  grand  travail  dans 


(1)  •Belle  étoile  double  dont  la  principale  composante  a1 2  est  de  se¬ 
conde  grandeur.  Elle  est  située  dans  l’hémisphère  austral,  à  30°  en¬ 
viron  du  pôle  sud.  (Elle  est  toujours  invisible  pour  nous.)  C’est 
l’étoile  la  plus  rapprochée  de  la  terre;  sa  parallaxe  est  de  0",9  et 

sa  lumière  nous  vient  en  3  ans  5,  d’après  les  déterminations  de  Hen- 
derson. 


lequel  toutes  les  observations  qu’il  pourrait  recueillir  auraient  été 
discutées.  Il  avait  fait  une  représentation  graphique  de  ces  observa¬ 
tions  en  attribuant  à  celles  de  chaque  astronome  une  teinte  spéciale. 
On  voyait  nettement  des  écarts  manifestes  en  raison  des  erreurs  sys¬ 
tématiques  parfois  considérables  des  différents  observateurs,  erreurs 
qui  varient  suivant  l’inclinaison  de  la  ligne  qui  joint  les  deux  étoiles 
avec  la  verticale.  Les  observations  du  même  astronome,  à  des  épo¬ 
ques  différentes,  s’accordent  peu  avec  les  autres,  et  l’on  a  pu  croire 
que  l’orbite  d’a  Centaure  ne  suit  pas  les  lois  de  la  gravitation,  d’après 
les  observations  de  Jacob  et  de  quelques  astronomes  cités  par 
M.  Downing.  Cependant  la  comparaison  de  toutes  les  observations 
donue  une  orbite  parfaitement  elliptique.  Nous  avons  plusieurs  cen¬ 
taines  de  mesures  de  cette  étoile,  faites  à  l’observatoire  du  Cap,  et 
qui  ne  sont  pas  encore  publiées. 

M.  Common  lit  un  mémoire  intitulé  :  Règles  à  suivre  pour  une 
meilleure  construction  des  grands  instruments  des  passages.  M.  Com¬ 
mon  pense  que  les  principaux  défauts  inhérents  à  la  forme  actuelle 
de  ces  appareils  tiennent  surtout  à  ce  qu’ils  sont  installés  sur  le  même 
modèle  que  les  petits,  mais  avec  une  plus  grande  masse.  L’axe  de 
l’instrument  consiste  en  deux  cônes  creux  de  métal  réunis  par  un 
cube  creux  à  travers  lequel  passe  le  tube  de  l’instrument.  Il  propose 
de  donner  à  l’axe  la  forme  d’une  poutre  ou  d’une  traverse  solide,  ca¬ 
pable  de  résister  à  la  flexion,  de  placer  l’objectif  et  l’oculaire  sur 
deux  disques  métalliques  circulaires,  retenus  par  des  parties  rigides 
placées  symétriquement  par  rapport  à  l’axe  de  l’instrument,  la 
flexion  de  l’axe  étant  diminuée,  autant  que  possible,  en  relevant  le 
poids  de  l'appareil  au  moyen  de  flotteurs  reposant  dans  des  bains  de 
mercure. 

L’astronome  royal  expose  qu’une  des  principales  difficultés  relatives 
à  la  forme  actuelle  de  ces  instruments  est  causée  par  les  trous  creu¬ 
sés  dans  le  cube  pour  éclairer  les  fils  et  qui  tendent  à  affaiblir  ce 
cube;  mais  avec  l’instrument  de  M.  Common,  il  n’y  a  pas  de  cube; 
l’objectif  et  l’oculaire  sont  fixés  à  des  disques,  et  cet  instrument 
possède  une  partie  des  avantages  du  cercle  mural. 

M.  Stone,  d’après  son  expérience  personnelle,  pense  que  les  plus 
sérieuses  difficultés  dans  l’emploi  des  instruments  actuels  ne  tien¬ 
nent  pas  tant  à  la  flexion  du  tube  et  de  l’axe  qu’au  déplacement  de 
l’objectif  dans  sa  monture  :  c’était  le  principal  défaut  de  l’instrument 
des  passages  du  Cap  et  c’est  aussi  celui  de  la  lunette  méridienne 
d’Oxford.  Cela  peut  être  aussi  une  flexion  ou  un  glissement  des  vis 
qui  fixent  l’objectif  sur  le  tube.  L’emploi  des  flotteurs  dans  le  mer¬ 
cure  est  une  heureuse  idée. 

M.  Gill  dit  que  quelques  constructeurs  allemands  ont  déjà  placé  des 
galets  pour  relever  la  masse  près  du  centre  de  l’axe  et  n’emploient 
pas  de  pivots  comme  les  constructeurs  anglais.  Il  ne  peut  apprécier 
judicieusement  (et  nous  sommes  dans  le  même  cas)  le  mémoire  de 
M.  Common ,  sans  examiner  ses  dessins  à  loisir  ;  mais  il  est 
évident  que  les  modifications  proposées  constituent  un  progrès 
marqué. 

Un  vote  de  remerciements  est  adressé  à  M.  Courmon  pour  son  mé¬ 
moire,  et  M.  Gill  est  invité  à  donner  un  récit  de  son  travail  astrono¬ 
mique  à  l’observatoire  du  Cap. 

M.  Gill  prend  la  parole  et  dit  :  «  Nos  travaux  ont  été  de  deux  sortes  : 
réduction  des  anciennes  observations  et  recherches  nouvelles.  Mon 
prédécesseur,  M.  Stone,  a  fait  une  œuvre  considérable  en  mettant  à 
jour  les  observations  arriérées,  les  faisant  réduire  et  publier  d’une 
manière  suivie  de  1840  à  1860.  Il  restait  un  certain  nombre  d’obser¬ 
vations  faites  à  la  lunette  méridienne  et  au  cercle  mural  de  1849  à 
1852;  M.  Stone  en  avait  commencé  la  réduction,  qui  était  à  moitié 
faite  quand  je  suis  arrivé  au  Cap.  Elle  a  été  terminée;  mais  ce  simple 
travail  de  réduction  n’était  qu’un  jeu,  en  comparaison  des  difficultés 
de  sa  comparaison  avec  les  autres  catalogues.  Je  suis  cependant  heu¬ 
reux  de  pouvoir  vous  dire  que  cette  œuvre  est  maintenant  achevée 
et  entre  les  mains  de  l’imprimerie.  Elle  constitue  un  catalogue  de 
4300  étoiles,  principalement  australes,  et  réduites  à  l’équinoxe  de 
1850.  H  y  a  justement  dans  cette  publication  un  sujet  tout  à  fait  en 
rapport  avec  le  mémoire  de  M.  Common.  J’ai  réduit  toutes  les 
étoiles  qui  se  trouvent  déjà  dans  le  catalogue  de  M.  Stone  de  1850 
à  1860,  et  je  trouve  qu’à  l’équateur  et  au  pôle,  les  positions  sont 
absolument  identiques  à  ces  deux  époques;  mais  de  l’équateur  au 
pôle,  il  y  a  une  courbe  régulière  d’erreur  en  ascension  droite  :  cette 
erreur,  qui  n’est  que  de  1"  à  l’équateur,  surpasse  8"  à  10°  du  zénith.  Je 
serais  désolé  d’exprimer  une  opinion  absolue  à  ce  sujet,  mais  je  vous 
ferai  remarquer  qu’en  1850,  on  se  servait  d’instruments  retournables 
à  Greenwich  et  au  Cap,  et  il  n’y  a  aucune  différence  marquée  entre 
les  positions  obtenues  dans  ces  deux  observatoires;  en  18G0,  on  em¬ 
ployait  au  Cap  des  instruments  non  retournables  et  l’on  voit  alors 
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une  très  grande  différence.  Nous  avons  maintenant  une  série  d’ob¬ 
servations  dans  lesquelles  les  mêmes  étoiles  ont  été  observées  direc¬ 
tement  et  par  réflexion,  afin  de  déterminer  si  l’erreur  tient  à  la 
flexion  et  j’espère  avoir  des  collimateurs  à  différentes  hauteurs  pour 
éclaircir  ce  sujet. 

«  Dès  mon  arrivée  au  Cap,  le  professeur  Newcomb  me  demanda  une 
série  d’observations  des  occultations  des  étoiles  par  la  lune,  visibles 
dans  l’hémisphère  sud.  Je  lui  répondis  que  je  serais  heureux  d’effec¬ 
tuer  ce  travail  si  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  voulait  me  fournir 
le  calcul  approché  de  ces  occultations.  Le  calcul  a  été  fait  à  l’office 
du  Nautical  Almanac,  et  on  en  a  observé  un  grand  nombre  au  Cap. 
J’ai  pu  recueillir  dans  les  registres  de  cet  observatoire  de  400  à 
500  occultations  observées  par  mes  prédécesseurs  et  qui  n’avaient 
pas  été  publiées. 

«  Quand  j’étais  à  Strasbourg,  en  1879,  avant  de  partir  au  Cap,  je 
rencontrai  un  jeune  étudiant,  le  docteur  Elkin,  élève  du  professeur 
Winnecke,  qui  écrivait  un  mémoire  sur  la  parallaxe  d’a  Centaure. 
11  me  demanda  de  lui  envoyer  les  observations  que  je  ferais  de  cette 
étoile.  Je  lui  dis  que  lord  Lindsay  m’avait  acheté  un  héliomètre  (1), 
et  que  je  m’occupais  de  le  monter  équatorialement  pour  mes  recher¬ 
ches  des  parallaxes  stellaires.  Ce  sujet  excita  son  .  nthousiasme  :  il 
m’exprima  un  grand  désir  de  venir  avec  moi  et  de  partager  mes  tra¬ 
vaux.  Je  ne  pouvais  lui  offrir  de  position;  il  n’en  avait  pas  besoin;  je 
lui  proposai  de  m’accompagner  et  de  vivre  avec  moi;  il  accepta,  et 
nous  avons  fait  ensemble  un  travail  considérable.  Nous  avons  observé 
de  belles  étoiles  dont  la  parallaxe  est  très  grande,  et  nous  avons 
choisi  de  part  et  d’autre  de  petites  étoiles  voisines  et  situées  près  du 
grand  axe  de  l’ellipse  parallactique.  Nous  les  avons  prises  aussi  près 
que  possible,  à  des  distances  égales  de  chaque  côté,  mais  nous  étions 
limités  par  nos  instruments  à  une  distance  de  2°.  Quelquefois,  nous 
ne  pouvions  trouver  trois  étoiles  exactement  en  ligne  droite,  1  une 
s’écartait  de  10  à  15°;  nous  prenions  les  petites  étoiles  à  des  distances 
sensiblement  égales  de  la  grande,  et  à  peu  près  de  même  grandeur. 
Nous  placions  alors  en  avant  de  la  partie  de  l’objectil  qui  servait  à 
l’observation  de  l’étoile  brillante  un  écran  de  toile  métallique,  con_ 
sistant  en  une,  deux,  trois  ou  quatre  feuilles,  suivant  l’éclat  de  1  è- 
toile,  quelquefois  un  écran  de  mousseline  ou  une  combinaison  d  écrans 
de  mousseline  et  de  toiles  métalliques,  de  maniéré  à  voir  cette  étoile 
de  la  même  grandeur  que  celles  de  comparaison.  Les  deux  astres 
étaient  mis  en  mouvement  l’un  vers  1  autre,  et  le  déplacement  était 
réglé  de  manière  à  faire  empiéter  les  deux  disques  stellaires,  d  une 
seconde  de  diamètre,  l’un  sur  l’autre,  du  dixième  de  ce  diamètre  : 
l’erreur  probable  d’une  observation  est  alors  au  plus  d’un  dixième  de 
seconde,  bien  que  la  distance  des  deux  étoiles  atteigne 

6000”  (2°  =  60”  X  60  x  2  =  7200”). 

Si  une  erreur  se  produit  par  une  cause  quelconque,  elle  se  trouve 
éliminée  en  effectuant  les  mêmes  mesures  du  côté  opposé  :  des  dis¬ 
tances  égales  ont  été  choisies,  l’erreur  résultante  est  la  différence 
des  erreurs,  quantité  négligeable  dans  ces  observations.  Le  docteur 
Elkin  est  maintenant  chargé  des  observations  au  grand  héliomètre 
de  Yale  College,  et  nous  continuerons  notre  travail  qui  nous  occu¬ 
pera  environ  dix  ans.  J’espère  de  la  libéralité  du  gouvernement  un 
héliomètre  d’au  moins  7  pouces  (0m,175)  d’ouverture  pour  cet  usage 
exclusif  (2).  » 


Société  royale  des  sciences  médicales  et  naturelles 
de  Bruxelles. 

Voici  le  programme  des  concours  institués  par  cette  Société  poul¬ 
ies  années  1883-84  : 

1°  Prix  Seutin.  —  Deux  questions  de  chirurgie.  —  Première  ques¬ 
tion  :  Discuter  la  valeur  de  la  résection  intestinale  avec  réduction  de 
l’intestin  suturé  et  la  valeur  de  l’etablissement  d’un  anus  anoimal 
dans  les  cas  nécessitant  l’ouverture  ou  la  résection  de  1  intestin, 


(1)  Sorte  de  lunette  astronomique  dont  l’objectif  est  le  plus  sou¬ 
vent  une  lentille  coupée  en  deux  parties  égales.  Ces  moitiés,  mobiles 
dans  des  coulisses,  donnent  de  deux  astres  voisins  des  images  que  l’on 
peut  superposer  par  un  déplacement  convenable  des  objectifs.  Ce  dé¬ 
placement,  mesuré  sur  des  cercles  soigneusement  divisés,  donne  la 
distance  des  deux  astres  (ou  des  deux  bords  du  même  astre).  Bessel 
a  employé  l’héliomètre  avec  beaucoup  de  succès  à  la  mesure  des 
diamètres  du  soleil,  de  là  son  nom. 

(2)  D’après  English  Mechanic. 


principalement  dans  la  hernie  étranglée.  Prix  :  une  somme  de 
500  francs.  —  Deuxième  question  :  Exposer  et  discuter  la  valeur  re¬ 
lative  des  différents  modes  de  traitement  curatif  ou  palliatif 
des  rétrécissements  de  l’œsophage.  Prix  :  une  somme  de  500  francs. 

2°  Prix  Dieudonné.  —  Question  de  médecine.  —  Troisième  ques¬ 
tion  :  Rechercher,  en  s’appuyant  sur  des  investigations  nouvelles,  la 
nature  et  la  cause  du  rhumatisme  articulaire,  et  discuter,  au  point 
de  vue  des  conclusions,  la  valeur  plus  ou  moins  grande  ou  la  relation 
plus  ou  moins  rationnelle  des  différentes  méthodes  de  traitement  qui 
ont  été  préconisées  dans  cette  maladie.  Prix  :  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  200  francs. 

3°  Questions  mises  au  concours  par  la  Société.  —  Médecine.  — 
Quatrième  question  :  Déterminer  quelles  sont  les  relations  qualita¬ 
tives  et  quantitatives  qui  existent  entre  les  différents  éléments  de 
l’urine  et  le  fonctionnement  physiologique  ou  les  lésions  patholo¬ 
giques  des  différents  organes  ou  des  différents  tissus  de  l’orga¬ 
nisme.  —  Sciences  naturelles.  —  Cinquième  question  :  Déterminer, 
par  des  expériences  micro-chimiques,  la  localisation  des  alcaloïdes 
dans  les  plantes  officinales.  Pour  chacune  de  ces  deux  dernières 
questions,  il  sera  décerné  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
200  francs. 

La  Compagnie  se  réserve  de  décerner  le  titre  de  membre  corres¬ 
pondant  à  ceux  des  concurrents  qu’elle  jugera  dignes  de  cette  dis¬ 
tinction,  ou  d’accorder  des  médailles  d’une  valeur  à  fixer  à  ceux  qui, 
sans  avoir  mérité  le  prix,  auraient  cependant  présenté  un  travail 
digne  de  l'insertion  dans  l’un  des  journaux  de  la  Société.  Les  mé¬ 
moires,  écrits  lisiblement  en  français,  devront  être  adressés,  dans 
les  formes  académiques,  au  secrétaire  de  la  Société,  M.  le  docteur 
Stiénon,  rue  de  Hornes,  3,  à  Bruxelles,  avant  le  1er  juillet  1884.  Ils 
devront  être  accompagnés  d’un  billet  cacheté  contenant  les  noms, 
qualités  et  domicile  de  l’auteur  et  portant  sur  l’enveloppe  la  repro¬ 
duction  de  la  devise  ou  de  l’épigraphe  inscrite  en  tête  du  mémoire. 
Tout  manuscrit  envoyé  à  la  Société  devient  sa  propriété  ;  tout  mé¬ 
moire  couronné  sera  imprime  soit  en  entier,  soit  en  partie  dans  l’un 
des  journaux  publiés  par  la  Compagnie  et  l’auteur  aura  droit  à  trente 
exemplaires  tirés  à  part  de  son  travail. 


Hissions  polaires*. 

Comme  nous  en  avons  longuement  parlé  dans  l’un  de  nos  der¬ 
niers  numéros,  on  sait  que  les  principaux  Etats  avaient  envoyé  en 
1882  sur  divers  points  circumpolaires,  boréal  et  austral,  des  mis¬ 
sions  chargées  de  faire,  pendant  une  année,  des  observations  météo¬ 
rologiques  et  magnétiques.  On  sait  aussi  que  l’expédition  française 
s’était  installée  à  la  baie  Orange,  dans  la  région  du  cap  Horn. 

Ces  diverses  missions  sont  revenues  vers  la  fin  de  l’an  dernier, 
sauf  deux.  Une  mission  américaine,  celle  du  capitaine  Greeley,  avait 
été  s’établir  à  la  baie  Lady-Franklin,  vers  les  plus  hautes  latitudes 
que  l’on  ait  encore  atteintes  dans  la  direction  du  pôle  nord.  Cette 
mission  n’ayant  pu  être,  à  cause  de  l’état  des  glaces,  relevée  ni  ravi¬ 
taillée,  on  est  sérieusement  inquiet  sur  son  compte.  Actuellement, 
peut-être,  s’accomplit  un  de  ces  drames  terribles  auxquels  donnent 
trop  souvent  lieu  les  navigations  aux  terres  glacées. 

La  seconde  mission,  qui  n’a  pu  revenir,  est  celle  de  M.  Jurgens. 
La  Société  de  géographie  de  Paris  vient  de  recevoir  de  cette  der¬ 
nière,  par  la  voie  de  Saint-Pétersbourg,  les  nouvelles  suivantes  : 
«  Vers  la  mi-juin,  M.  Jurgens  comptait  partir  avec  son  personnel, 
remonter  la  Léna  sur  des  embarcations  et  arriver  à  Yakoutsk  vers  le 
1er  août.  Dans  une  lettre  du  13  novembre  dernier,  il  annonçait  qu’il 
avait  levé,  dans  le  delta  de  la  Léna,  près  de  500  kilomètres  d’itiné¬ 
raire,  et  que  des  observations  magnétiques  avaient  été  faites  sur 
cinq  points  de  ce  tfajet.  L’embâcle  de  la  Léna  s’était  produite  le 
19  septembre  1883.  La  température  moyenne  de  juin,  juillet  et  août, 
avait  été  de  3°25  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Les  nuages  et  le 
brouillard  avaient  régné  presque  constamment  avec  un  vent  frais. 
On  se  rappelle  certainement  que  c’est  dans  la  triste  et  inhospitalière 
région  du  delta  de  la  Léna  que  sont  morts,  l’un  après  l’autre,  de 
froid  et  de  faim,  les  compagnons  du  capitaine  de  Long,  commandant 
de  la  Jeannette.  M.  de  Long  lui-même  était  mort  le  dernier,  après 
avoir  noté,  tant  qu’il  avait  eu  un  souffle  de  vie,  les  incidents  de  cette 
lugubre  marche. 


—  Un  monstre  pseudencéphale.  —  On  sait  que  la  famille  des 
monstres  pseudencéphaliens  ont  été  divisés  par  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  en  trois  genres,  tous  trois  caractérisés  par  l’absence 
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complète  de  l’encéphale,  qui  est  remplacé  par  une  tumeur  vasculaire, 
où  l’on  ne  retrouve  que  quelques  vestiges  de  substance  nerveuse. 
Ces  trois  genres  se  distinguent  entre  eux  par  ce  fait  que  dans  les 
deux  premiers  :  nosencéphale  et  thlipsencéphale,  il  n’y  a  pas  de  fis¬ 
sure  spinale  concomitante,  tandis  que  dans  le  troisième  —  le  genre 
pseudencéphale  —  le  canal  vertébral  est  fendu  sur  une  plus  ou  moins 
grande  longueur.  Les  deux  premières  variétés  sont  relativement  fré¬ 
quentes;  la  troisième,  au  contraire,  est  exceptionnelle.  Isidore  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire  n’en  cite  que  sept  observations,  dont  trois  lui  sont 
personnelles. 

C’est  en  raison  même  de  cette  rareté  que  M.  le  docteur  Monod, 
chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  a  présenté,  à  la  Société  de  chirur¬ 
gie,  un  de  ces  monstres  pseudencéphales  qui  lui  avait  été  envoyé 
tout  récemment  par  un  de  ses  confrères  de  province. 

Ce  nouveau  cas  est  absolument  conforme,  du  reste,  à  la  description 
qu’Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  donnée  des  pseudencéphales.  C’est 
le  même  aspect  du  monstre  qui  l’a  fait  comparer,  d’après  l’apparence 
de  la  tête,  à  un  singe,  ou  mieux  encore  à  un  crapaud.  Quant  au  tronc 
et  aux  membres,  ils  sont  bien  conformés.  La  fissure  du  canal  verté¬ 
bral  se  prolonge  jusqu’à  la  région  lombaire.  Entre  les  os  du  crâne 
écartés  apparaît  une  masse  charnue  vasculaire,  qui  tient  lieu  de  cer¬ 
veau.  Au  niveau  de  la  région  dorsale,  une  masse  osseuse,  régulière, 
aplatie,  occupe  la  ligne  médiane,  tandis  que  de  chaque  côté  on  aper¬ 
çoit  deux  fentes  latérales. 

En  résumé,  ce  petit  être  appartient  au  sexe  féminin,  comme  dans 
la  majorité  des  cas  rapportés  par  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Sa  mère  est 
une  vigoureuse  campagnarde  de  trente  ans,  mariée  depuis  six  ans  et 
mère  de  deux  autres  enfants  vivants,  tous  deux  garçons  et  bien  con¬ 
formés,  l’un  âgé  de  cinq  ans,  l’autre  de  deux  ans  et  deux  mois.  Le 
petit  monstre  est  né  avant  terme,  à  sept  mois.  La  grossesse  avait  été 
absolument  normale,  elle  n’avait  en  rien  différé  des  précédentes. 
Une  particularité  intéressante  à  citer,  c’est  que  l’enfant  avait  vécu  — 
sa  mère  l’ayant  parfaitement  senti  remuer  —  tout  au  moins  jusqu’à 
l’avant-veille  de  sa  naissance.  Ceci  répond  à  l’assertion  de  ceux  qui 
prétendent  que  chez  les  êtres  privés  de  centres  nerveux,  l’existence 
n’est  pas  possible.  On  sait,  du  reste,  que  quelques-uns  de  ces 
monstres  ont  pu  survivre  même  quelques  jours  après  l’accouche¬ 
ment. 

_  État  sanitaire  de  l’armée  anglaise.  —  Les  causes  de  la  morta¬ 
lité  dans  l’armée  anglaise  présentent  quelques  différences  avec  celles 
dont  la  mortalité  dépend  surtout  dans  notre  armée  ( Army  medical 
Department  Report  for  the  year,  1881)  C’est  la  tuberculose  qui  occa¬ 
sionne  le  plus  de  décès  dans  l’armée  anglaise  d’Europe.  La  fièvre 
typhoïde  qui,  en  France,  tue  le  plus  de  soldats,  chez  nos  voisins  cause 
proportionnellement  vingt  fois  moins  de  décès.  Le  rhumatisme,  les 
affections  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  sont  fréquentes.  L’alcoolisme 
et  la  syphilis  produisent  de  grands  ravages.  Aux  colonies,  la  tuber¬ 
culose  cède  le  pas  à  certaines  maladies  épidémiques  on  endémiques. 
La  fièvre  intermittente  sévit  dans  toutes  les  colonies  anglaises;  la 
dysenterie  et  l’hépatite  régnent  surtout  dans  l’Inde;  le  typhus  à  re¬ 
chutes  dans  la  Méditerranée;  la  fièvre  jaune  à  la  Barbade;  le  choléra 
épidémique  seulement  dans  l’Inde  ;  la  dengue  s’est  montrée  à  Malte 
et  au  Bengale. 

_ Insectes  sur  les  navires  en  pleine  mer.  —  Les  voyageurs  racon¬ 
tent  souvent  que  de  véritables  essaims  de  lépidoptères  se  font  prendre 
sur  les  vaisseaux  en  mer,  à  une  certaine  distance  de  la  côte  de  l’A¬ 
mérique  méridionale.  On  croit  que  ces  lépidoptères  sont  entraînés 
en  mer  par  le  vent  d’ouest,  celui  qui  arrive  de  la  plaine  des  Pampas 
et  qu’on  appelle  le  pampero.  D’après  un  médecin  belge,  le  docteur 
Fromont,  qui  a  fait  récemment  sur  ce  sujet  une  communication  à  la 
Société  entomologique  de  Bruxelles,  on  peut  invoquer  une  autre 
explication.  Cet  observateur  raconte  que  sous  29°  de  latitude  méri¬ 
dionale,  en  face  de  Santa-Marta  Grande  (BrésiP,  le  navire  se  trouvant 
à  près  de  80  lieues  de  la  côte  et  le  vent  soufflant  d’une  direction 
tout  opposée,  un  très  grand  nombre  de  lépidoptères  (phalènes,  noc. 
tuelles,  bombyeides,  sphinx)  se  montrèrent  à  bord  et  purent  être 
aisément  capturés.  Or,  en  descendant  à  fond  de  cale,  on  constata  de 
nombreux  débris  de  chrysalide  et  des  chrysalides  prêtes  à  éclore  au 
milieu  des  régimes  de  bananes  et  d’autres  fruits  dont  le  navire  avait 
un  approvisionnement  considérable.  —  On  peut  admettre  que  dans 
beaucoup  de  cas  les  lépidoptères  qui  se  prennent  en  mer  sur  les  na¬ 
vires  ont  cette  origine  et  n’ont  pas  été  apportés  par  le  vent. 

Un  autre  approvisionnement  des  navires  donne  lieu  à  des  éclosions 
de  coléoptères  :  c’est  la  viande  séchée,  carne  seca,  qui  s’achète  à 
Buenos-Ayres  et  qui  renferme  souvent  des  larves  de  silphides  et  de 


calosomes.  On  en  voit  sortir  en  nombre  le  Calosoma  bonariense 
Dycan,  dont  l’odeur  est  des  plus  fétides  et  des  plus  repoussantes.  On 
voit  également  éclore  la  Silpha  erythura  Blanchard,  grande  espèce, 
assez  voisine  par  sa  forme  de  notre  Silpha  ( Necrodes )  littoralis. 

—  La  Laponie.  —  «  Par  une  tradition  erronée  et  d’après  les  Alle¬ 
mands,  on  a  donné  à  la  partie  septentrionale  de  la  Norvège,  de  la 
Suède  et  de  la  Finlande,  le  nom  de  Laponie.  On  compte  vaguement 
le  cercle  polaire  comme  limite,  et  la  contrée  ainsi  comprise  présente 
une  superficie  d’environ  400000  kilomètres  carrés.  Cette  donnée  est 
inexacte,  d’autant  plus  que  les  nations  à  qui  on  veut  imposer  ce 
nom  se  refusent  elles-mêmes  à  le  porter.  Je  me  permets  de  rétablir 
les  choses  en  donnant  quelques  explications  à  l’appui. 

«  Le  nom  de  Laponie  n’a  plus  aucune  valeur  aujourd’hui  pour  la 
géographie;  il  n’a  d’intérêt  que  pour  l’histoire.  On  donna  autrefois 
le  nom  de  Laponie  à  toute  la  contrée  parcourue  par  les  tribus  lapones, 
contrées  qui  s’étendaient  même  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Rus¬ 
sie  septentrionale.  Ces  contrées  ne  faisaient  pas  directement  partie 
des  États  du  nord,  mais  elles  étaient  regardées  comme  des  pays  tri¬ 
butaires  et  comme  bonnes  pour  la  colonisation. 

«  Aujourd’hui,  on  peut  toutau  plus  donner  le  nom  de  Laponie  aux 
Piteâ  et  Luleâ  Lappmarkar,  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Suède. 
Leur  superficie  peut  être  fixée  à  62265  kilomètres  carrés,  soit  pour 
Piteâ  Lappmarkar,  24563  kilomètres  carrés,  et  pour  Luleâ  Lapp¬ 
markar,  37  702  ;  leur  population  atteint  à  peine  le  chiffre  de  7000  La¬ 
pons.  «  Les  géographes  répètent  également  que  la  contrée  Scandinave 
et  même  une  partie  de  l’Allemagne  du  nord  étaient  autrefois  occupées 
par  les  Lapons.  C’est  encore  une  erreur.  Les  Lapons  sont  entrés  par 
le  nord  en  Scandinavie;  ils  ne  sont  jamais  descendus  au-dessous  du 
61e  degré  de  latitude,  et  c’est  à  cette  hauteur  qu’on  les  rencontre 
dans  les  premiers  récits  historiques.  Si  les  Lapons  ont  une  fois  été 
répandus  sur  la  Scandinavie  tout  entière,  cette  extension  a  dû  avoir 
lieu  pendant  l’âge  de  pierre,  et  ils  auraient  dû  laisser  des  traces  de 
cet  âge  dans  la  Suède  moyenne  et  dans  celle  du  nord.  Ces  indices 
ne  se  rencontrent  pas  au-dessus  de  la  frontière  septentrionale  du 
Gôtaland.  Aucun  souvenir  historique  ne  vient  en  outre  à  l’appui  de 
cette  supposition. 

«  Nulle  part,  aujourd’hui,  les  Lapons  ne  forment  de  race  pure.  Ils  se 
trouvent  mélangés  avec  des  Norvégiens,  des  Suédois,  des  Russes,  et 
surtout  avec  leurs  coreligionnaires,  les  Finnois.  » 

(Lettre  de  M.  Em.  Hansen-Blangsted.) 

—  Éclairage  d’un  trône.  —  Si  les  natifs  des  pays  sauvages  ne  sont 

pas  aussi  prêts  à  adopter  l’éclairage  électrique  que  les  intéressés 
voudraient  le  faire  croire,  leurs  souverains  qui,  eux,  du  moins,  ont 
les  moyens  de  se  payer  ce  luxe,  inconnu  à  leurs  pauvres  sujets,  sem¬ 
blent  être  tout  à  fait  au  courant  des  progrès  actuels,  et  ne  négli¬ 
gent  rien  pour  adopter  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  augmenter  leur 
prestige  ou  leur  confort.  Le  roi  Thébaw,  de  Birmanie,  ce  sauvage 
ultra-féroce,  faisait  éclairer  son  palais,  il  y  a  cinq  années  déjà,  au 
moyen  de  bougies  Jablochkoff.  Aujourd’hui,  c’est  un  prince  indien 
qui  se  fait  faire,  à  Birmingham,  un  trône  en  cristal  taillé  à  facettes. 
Ce  trône  est  surmonté  d’un  dais,  également  en  cristal  taillé,  supporté 
par  des  colonnettes  de  même  nature.  Ce  dais,  d’un  travail  délicat,  est 
éclairé  intérieurement  au  moyen  de  foyers  à  incandescence,  qui  lui 
donnent  l’aspect  d’un  gigantesque  diamant.  ( L'Électricien .) 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  M.  P.  Tannery,  ingénieur 
des  manufactures  de  l’État,  commencera  un  cours  libre  de  mathéma¬ 
tiques  vendredi  prochain,  25  avril  1884,  à  quatre  heures  et  demie  du 
soir,  dans  le  nouvel  amphithéâtre  de  mathématiques  de  la  Sorbonne, 
et  le  continuera  les  vendredis  suivants.  Il  traitera  de  l’histoire  des 
mathématiques  et  en  particulier  de  l’arithmétique  et  de  l’algèbre. 

—  Muséum  d’histoire  naturelle'de  Paris.  —  M.  le  professeur  Bec¬ 
querel,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  commencera  son  cours 
de  physique  appliquée  aux  sciences  naturelles,  le  mercredi  23  avril 
1884,  à  une  heure  de  l’après-midi,  dans  le  grand  amphithéâtre,  et  le 
continuéra  les  vendredis,  lundis  et  mercredis  suivants  à  la  même 
heure.  Le  professeur  traitera  de  l’électricité  dans  ses  rapports  avec 
les  phénomènes  physiques  et  naturels,  ainsi  que  des  actions  chimi¬ 
ques  et  physiologiques  de  l’électricité. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  lmp.  A.  Quautin,  7,  rue  Saint-Benoît.  (2869) 
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PHYSIQUE 

L’échelle  des  températures  et  les  poids 
moléculaires. 

En  général,  les  températures  sont  définies  par  les  dilata¬ 
tions  d  un  volume  d’air  déterminé  et  réputées  proportion¬ 
nelles  à  ces  dilatations,  comptées  à  partir  de  zéro,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  depuis  —  273°.  Les  dilatations  des  gaz 
simples  et  composés  étant  sensiblement  les  mêmes,  sous  de 
faibles  densités,  il  en  résulte  la  même  identité  approxima¬ 
tive  pour  les  températures  indiquées  par  les  divers  thermo¬ 
mètres  à  gaz.  Il  en  résulte  encore  que  les  rapports  entre  les 
poids  d’un  même  volume  d’air  et  d’un  gaz  quelconque  pris 
dans  les  mêmes  conditions  physiques  sont  à  peu  près  indé¬ 
pendants  de  la  température;  ces  rapports,  ou  des  nombres 
proportionnels,  désignés  sous  le  nom  de  poids  moléculaires , 
sont  continuellement  invoqués  en  chimie. 

Si  on  les  suppose  invariables  pour  toute  température  suffi¬ 
samment  élevée  et  pour  toute  densité  suffisamment  faible, 
on  est  conduit  à  transporter  la  constance  des  rapports  entré 
les  poids  d’un  même  volume  des  divers  gaz,  jusqu’au  poids 
même  de  chacune  des  dernières  particules  ou  molécules  de 
ces  gaz,  c’est-à-dire  au  nombre  de  celles-ci  :  ce  nombre  ne 
changerait  pas  en  général  avec  la  température  lorsqu’on 
échauffe  un  gaz  à  volume  constant,  du  moins  tant  qu’il  n’y 
a  point  de  décomposition  chimique.  En  simplifiant  encore, 
on  a  imaginé  que  le  nombre  des  molécules  contenues  dans 
un  même  volume  était  le  même  pour  tous  les  gaz.  C’est  l’hy¬ 
pothèse  célèbre  d’Avogadro  et  d’Ampère. 

A  1  origine,  les  dernières  particules  physiques  des  gaz 
simples  étaient  identifiées  avec  leurs  atomes  chimiques; 
mais  1  expérience  a  forcé  les  atomistes  à  écarter  cette  iden- 
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tité  pour  y  substituer  une  hypothèse  plus  compliquée,  d’après 
laquelle  la  molécule  physique  d’un  gaz  simple  serait  formée, 
tantôt  de  1  atome  (mercure,  cadmium),  tantôt  de  2  atomes 
(hydrogène,  azote,  chlore),  tantôt  de  3  atomes  (ozone),  tantôt 
de  4  atomes  (phosphore,  arsenic)  :  variabilité  que  la  théorie 
n’avait  pas  prévue  et  qui  s’impose  aux  partisans  de  l’hypo¬ 
thèse  d’Avogadro,  quelles  que  soient  les  conventions  du  lan¬ 
gage.  Je  veux  dire  dans  la  notation  atomique  moderne,  <  ù 
les  relations  de  volume  des  gaz  comparés  à  l’hydrogène  sont 
simplifiées  pour  l’oxygène  et  le  soufre,  mais  compliquées 
pour  les  métaux;  aussi  bien  que  dans  la  notation  des  équi¬ 
valents,  où  les  relations  de  volume,  plus  compliquées  pour 
l’oxygène,  sont,  au  contraire,  simplifiées  pour  les  métaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  le  système  ne  peut  se  soutenir  que 
si  les  rapports  entre  les  poids  d’un  même  volume  des  divers 
gaz  demeurent  constants,  c’est-à-dire  si  les  gaz  suivent  les 
mêmes  lois  de  dilatation  et  de  compressibilité.  Autrement, 
rien  n’autoriserait  à  supposer  l’identité  du  nombre  de  molé¬ 
cules. 

Observons,  en  outre,  que  l’identité  du  nombre  des  molé¬ 
cules  de  deux  gaz  à  diverses  températures  n’implique  pas 
que  ce  nombre  demeure  invariable  :[  il  s’expliquerait  tout 
aussi  bien  par  des  variations  semblables  pour  les  deux  gaz. 

Cependant  cette  invariabilité  acquerrait  quelque  vraisem¬ 
blance,  si  le  travail  nécessaire  pour  produire  un  même  ac¬ 
croissement  de  pression  à  pression  constante,  ou  bien  un 
môme  accroissement  de  pression  à  volume  constant,  était 
identique  aux  diverses  températures,  c’est-à-dire  si  la  cha¬ 
leur  spécifique  des  gaz  était  constante.  Or  tel  est  le  cas  pour 
l’air,  d’après  les  expériences  faites  entre  0°  et  200°.  Dès  lors, 
l’échelle  des  températures,  définie  par  les  variations  de  vo¬ 
lume  à  pression  constante  du  thermomètre  à  air  (ou  de  pres¬ 
sion  à  volume  constant),  sera  la  même  que  l’échelle  des 
températures  définie  par  les  quantités  de  chaleur  absorbées: 
l’une  et  l’autre  échelle  étant  la  même  pour  les  gaz  simples 
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qui  possèdent  la  même  chaleur  spécifique  sous  le  même  vo¬ 
lume.  C’est,  en  effet,  ce  qui  se  vérifie  très  approximative¬ 
ment  pour  l’hydrogène,  l’azote,  l’oxygène  entre  0°  et  200°. 
Pour  ces  trois  gaz  élémentaires,  la  chaleur  spécifique  molé¬ 
culaire  est  constante,  et  elle  est  la  même,  soit  à  pression 
constante  (6,8),  soit  à  volume  constant  (4,8);  la  différence 
des  deux  expressions  répondant  au  travail  extérieur  employé 
pour  la  dilatation  pendant  un  degré.  Elle  représente,  dans  la 
théorie  de  Clausius,  l’accroissement  de  la  force  vive  de  la 
translation  des  molécules  des  gaz,  laquelle  serait  une  frac¬ 
tion  constante  de  l’accroissement  de  leur  énergie  totale.  En 
tout  cas ,  ce  sont  là  les  fondements  expérimentaux  de  la 
théorie  des  gaz  parfaits  et  de  la  Ihéorie  des  poids  molécu¬ 
laires. 

Mais  l’exactitude  de  toute  théorie,  en  physique  et  en 
chimie,  est  subordonnée  à  l’exactitude  des  données  expéri¬ 
mentales  dont  elle  a  été  déduite.  Si  d’autres  gaz  venaient  à 
présenter  une  loi  différente  de  dilatation,  on  ne  serait  plus 
autorisé  à  admettre  qu’ils  renferment  le  même  nombre  de 
molécules  sous  le  même  volume  :  la  conclusion  contraire 
serait  même  plus  vraisemblable. 

Il  y  a  plus  :  si  les  gaz  simples,  tels  que  l’hydrogène,  l’azote, 
l’oxygène,  venaient  à  consommer  des  quantités  de  chaleur 
inégales,  croissantes,  par  exemple,  pour  une  même  varia¬ 
tion  de  pression  (à  volume  constant),  ou  de  volume  (à  pres¬ 
sion  constante);  ces  gaz,  dis-je,  ne  pourraient  plus  être  ré¬ 
putés  d’une  manière  nécessaire  comme  conservant  un 
nombre  de  molécules  invariable  avec  la  température.  Au 
contraire,  la  variation  du  nombre  de  leurs  molécules  pren¬ 
drait  une  certaine  vraisemblance. 

Enfin,  il  pourra  en  être  de  même  pour  un  gaz  composé,  tel 
que  sa  chaleur  spécifique  croisse  avec  la  température  sans 
décomposition  chimique  ;  cet  accroissement  résultant  d’une 
sorte  de  désagrégation  moléculaire  qui,  d’une  part,  écarte 
les  éléments  constituants  de  la  molécule  composée,  en  en 
augmentant  les  vitesses  de  rotation  et  de  vibration,  et  qui, 
d’autre  part,  multiplie  le  nombre  des  molécules,  sans  en  sé¬ 
parer  les  éléments,  et  cela  suivant  un  procédé  pareil  à  celui 
que  nous  avons  exposé  tout  à  l’heure  pour  les  gaz  simples. 

En  réalité,  les  faits  relatifs  à  l’ozone,  au  gaz  hypoazotique, 
à  l’acide  acétique  gazeux,  fournissent  des  exemples  incon¬ 
testés  de  ce  genre  de  désagrégation  moléculaire,  lequel  pa¬ 
raît  exister  non  seulement  pour  ces  trois  gaz,  mais  même 
pour  beaucoup  d'autres,  d’après  l’étude  que  nous  avons  faite, 
et  que  nous  allons  rappeler,  des  chaleurs  spécifiques  des 
gaz  simples  et  composés  à  de  très  hautes  températures. 

Comparons,  par  exemple,  les  dilatations  des  gaz  simples 
jusque  vers  1600°.  Les  volumes  occupés  par  des  poids  donnés 
de  ces  gaz  étant  supposés  les  mêmes  à  zéro,  ils  croîtront  pa¬ 
reillement,  c’est-à-dire  qu’ils  seront  encore  égaux  entre  eux 
pour  le  groupe  qui  renferme  l’hydrogène,  l’oxygène,  l’azote; 
tandis  qu’ils  deviendront  une  fois  et  demie  aussi  grands 
pour  le  chlore  et  ses  analogues,  d’après  M.  Y.  Meyer.  Il 
semble  donc  que  le  nombre  de  molécules  du  chlore,  réputé 
égal  vers  zéro  à  celui  des  molécules  de  l’azote  et  de  l’hy¬ 


drogène,  soit  devenu  une  fois  et  demie  aussi  considérable 
pour  le  chlore,  toujours  sous  le  même  volume. 

Il  en  résulte  encore  que  l’échelle  des  températures  définie 
par  les  dilatations  du  thermomètre  à  air  diffère  de  l’échelle 
définie  par  le  thermomètre  à  chlore  :  ce  dernier  marquera 
2400°,  lorsque  le  thermomètre  à  air  marquera  1600°.  Il 
n’existe  d’ailleurs  aucune  raison  valable  pour  préférer  les  in¬ 
dications  du  thermomètre  à  air  à  celles  du  thermomètre  à 
chlore  dans  la  définition  des  températures. 

Ce  n’est  pas  tout  :  nous  avons  établi  que  la  chaleur  spé¬ 
cifique  des  gaz  simples,  pris  sous  la  densité  qu’ils  possèdent 
dans  les  conditions  normales,  croît  avec  la  température;  len¬ 
tement  à  la  vérité,  mais  suivant  une  progression  qui  devient 
très  considérable  à  une  haute  température,  de  façon  à  tri¬ 
pler,  par  exemple,  vers  4500°  pour  l’azote,  l’oxygène,  l’hydro¬ 
gène.  Cette  variation  traduit  une  désagrégation  moléculaire 
digne  du  plus  haut  intérêt.  En  effet,  vers  4500°,  pendant 
chaque  intervalle  de  1°,  la  chaleur  consommée  par  le  travail 
extérieur  de  dilatation,  chaleur  réputée  répondre  à  la  force 
vive  de  translation  des  molécules,  ne  serait  plus  que  la  sep¬ 


tième  partie  —  0,14^  de  la  chaleur  consommée  par 

l’accroissement  total  de  l’énergie;  tandis  qu’elle  en  repré¬ 


sente  les  2/5  vers  0  =  0,42^.  La  fraction  d’énergie 

employée  en  dilatation  serait  donc  réduite  au  tiers  de  sa  va¬ 
leur  initiale,  par  suite  de  l’accroissement  progressif  des 
forces  vives  de  rotation  et  de  vibration,  et  sans  doute  aussi  à 
cause  de  la  dislocation  de  chacune  des  molécules  existant 
vers  zéro,  en  particules  plus  simples  vers  4500°.  Quoi  qu’on 
pense  sur  ce  dernier  point,  il  paraît  établi  que  la  portion 
d’énergie  consommée  par  la  translation  des  molécules  des 
gaz  simples,  aussi  bien  que  des  gaz  composés,  diminue  sans 
cesse,  à  mesure  que  la  température  s’élève  :  peut-être  même 
tend-elle  asymptotiquement  vers  une  certaine  limite  qu’elle 
ne  saurait  dépasser.  Une  même  quantité  de  chaleur  produit 
ainsi,  à  volume  constant,  un  accroissement  de  pression  de 
plus  en  plus  petit;  à  peu  près  comme  la  tension  d’un  li¬ 
quide  vaporisé  dans  un  espace  voisin  de  son  propre  volume 
tend  vers  un)accroissement  asymptotique,  quand  la  chaleur 
croît  indéfiniment. 

Le  chlore  donne  lieu  à  des  observations  toutes  pareilles, 
et  la  diminution  de  l’énergie  des  mouvements  de  translation 
de  ce  gaz  est  même  plus  rapide.  Dès  une  température  infé¬ 
rieure  à  200°,  cette  fraction  d’énergie  ne  représente  guère 
que  le  tiers  de  l’énergie  totale;  vers  1800°,  elle  est  réduite 
au  cinquième.  Si  nous  définissons  l’échelle  des  températures 
par  l'égalité  des  quantités  de  chaleur  absorbées,  nous  trom 
verons  que  le  thermomètre  à  air  marquant  200°,  le  thermo¬ 
mètre  à  chlore  marquera  seulement  155°;  en  outre,  la  diffé¬ 
rence  croîtra  avec  la  température,  parce  que  la  chaleur 
consommée  par  la  désagrégation  moléculaire  du  chlore  croît 


pareillement. 

Mais  cette  désagrégation  existe  aussi  pour  les  autres  élé¬ 
ments.  Si  nous  imaginons  deux  thermomètres  à  air,  définis 
l’un  par  les  dilatations  (ou  les  accroissements  de  pression, 
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à  volume  constant),  l’autre  par  les  quantités  de  chaleur,  ces 
deux  thermomètres  marcheront  d’accord  entre  0°  et  200°; 
mais  ils  discorderont  de  plus  en  plus  aux  hautes  tempéra¬ 
tures,  à  tel  point  que  le  premier  indiquant  Zi500°,  le  second 
marquera  8815°. 

Une  telle  transformation  des  propriétés  connues  des  gaz 
donne  à  réfléchir.  Au  milieu  de  ces  changements  incessants 
et  progressifs  des  gaz  réputés  simples,  sous  l’influence  des 
hautes  températures,  que  deviennent  nos  conventions  et  nos 
hypothèses  atomiques  sur  le  nombre  des  molécules,  hypo¬ 
thèses  construites  seulement  d’après  les  données  observées 
au  voisinage  de  la  température  ordinaire?  La  constitution 
des  particules  dernières  de  nos  corps  élémentaires  pourra- 
t-elle  désormais  être  ainsi  simplifiée  arbitrairement?  L’étude 
approfondie  des  chaleurs  spécifiques,  invoquées  naguère  à 
l’appui  de  ces  hypothèses,  cette  élude,  dis-je,  tend  à  établir 
que  la  chaleur,  qui  dissocie  les  molécules  composées  en 
leurs  éléments,  s’exerce  pareillement  pour  désagréger  les 
groupements,  sans  doute  bien  complexes,  des  particules  qui 
constituent  les  matières  même  appelées  jusqu’ici  élémen¬ 
taires. 

Rerthelot. 


ZOOLOGIE 

CONFÉRENCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ZOOLOGIQUE  DE  FRANCE 
M.  MICHEL  MENZBIER 

Rôle  du  croisement  dans  l’extinction  des  espèces. 


L’étude  de  la  faune  paléarctique  me  donna  l’idée  que  les 
hybrides  d’oiseaux  et  les  hybrides  de  mammifères  ne  sont 
point  aussi  rares  à  l’état  libre  qu’on  le  prétend.  Alors  que  je 
m’occupais  des  monographies  des  différents  groupes  d’oi¬ 
seaux  et  surtout  de  celui  des  Cyanistes,  des  mésanges  bleues, 
le  rôle  joué  par  le  croisement  m’apparut  dans  toute  sa 
force. 

En  1877,  le  docteur  Cabanis  décrivit  une  nouvelle  forme 
de  mésanges  bleues,  recueillie  par  M.  Pleske  près  de  Saint- 
Pétersbourg,  à  laquelle  il  donna,  en  l’honneur  du  zoologiste 
qui  l’avait  découverte,  le  nom  de  Cyanistes  Pleskei  (1).  Plus 
tard,  en  1880,  cette  forme  fut  trouvée,  d’après  mes  indica¬ 
tions,  près  de  Moscou,  par  M.  Lorenz  (2). 

En  observant  les  individus  de  cette  forme,  j’ai  remarqué  : 
1°  qu’ils  sont  bien  plus  rares  que  leurs  congénères,  les 
C.  cœruleus  et  les  C.  cyanus ;  2°  que  le  plus  grand  nombre 
de  ces  exemplaires  sont  des  mâles  ;  3°  que,  d’après  la  co¬ 
loration,  ils  présentent  deux  variétés  :  l’une,  à  tête  bleue,  à 
tache  d’un  jaune  très  prononcé  sur  la  poitrine,  est  plus  voi¬ 
sine  des  C.  cœruleus  d’après  la  coloration  du  dessus  du  corps 
et  des  C.  flavipectus  d’après  celle  du  dessous  ;  l’autre,  plus 


(1)  Journ.  f.  OrnithoL,  1877,  p.  213  et  223,  pl.  ut,  fig.  1. 

(2)  Bull,  des  natur.  de  Moscou,  1881,  III,  p.  212. 


pâle,  à  tête  d’une  coloration  bien  moins  prononcée  et  seule¬ 
ment  avec  des  traces  de  jaune  sur  la  poitrine,  est  plus  voi¬ 
sine  des  C.  cyanus.  D’après  leurs  dimensions,  les  deux  va¬ 
riétés  des  C.  Pleskei  occupent  aussi  à  peu  près  une  place 
intermédiaire  entre  ces  trois  formes  et  même  en  général 
entre  le  groupe  des  mésanges  bleues  longicaudales,  parmi 
lesquelles  je  place  les  C.  cyanus  typ.,  C.  cyanus  tian-scha?ii- 
cus  et  C.  flavipectus  (caractère  principal  :  même  ou  presque 
même  longueur  de  la  queue  que  celle  de  l’aile)  et  le  groupe 
des  mésanges  bleues  brévicaudales,  parmi  lesquelles  je  place 
les  C.  cœruleus,  C.  ultramarinus,  C.  teneriffœ  et  C.  persicus 
(caractère  principal  :  longueur  de  la  queue  moins  grande  que 
celle  de  l’aile).  Les  jeunes  exemplaires  des  C.  Pleskei,  dans 
leur  premier  plumage,  sont  tout  à  fait  conformes,  par  leur 
coloration,  aux  jeunes  C.  flavipectus  (mésanges  bleues  du 
Turkestan). 

11  me  fut  prouvé  par  là,  de  même  que  par  la  distribu¬ 
tion  géographique  des  représentants  du  groupe  des  Cya¬ 
nistes,  leurs  dimensions  et  la  coloration  des  adultes,  que  de 
toutes  les  formes  des  mésanges  bleues,  les  C.  Pleskei  et  les 
C.  flavipectus  sont  les  plus  anciennes,  et  que  les  C.  Pleskei 
sont  encore  plus  anciennes  que  les  C.  flavipectus .  Prenons, 
de  plus,  en  considération  que  le  plus  grand  nombre  des 
C.  Pleskei  sont  des  mâles,  et  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
convenir  que,  dans  la  forme  des  C.  Pleskei,  nous  avons  af¬ 
faire  non  seulement  à  une  forme  ancienne,  mais  à  une  forme 
prête  à  disparaître.  Il  me  fut  d’autant  plus  intéressant  de  re¬ 
cueillir  une  série  d’exemplaires  qui  d’une  part  présentassent 
les  produits  du  croisement  des  C.  Pleskei  et  des  C.  cyanus, 
et,  d’une  autre,  ceux  du  croisement  de  ces  hybrides  et  des 
C.  cyanus.  Je  trouve  inutile  de  donner  la  description  détail¬ 
lée  de  tous  ces  exemplaires,  je  mentionnerai  seulement 
qu’ils  sont  capturés  dans  la  contrée  où  les  C.  cyanus  et  les 
C.  Pleskei  nichent  ensemble,  et  qu’ils  présentent  une  série  de 
formes  intermédiaires  entre  les  C.  cyanus  et  les  C.  Pleskei. 
Voici  la  relation  qui  existe  entre  le  nombre  des  C.  Pleskei, 
des  formes  intermédiaires  et  des  C.  cyanus  :  sur  500  exem¬ 
plaires  des  C.  cyanus  à  coloration  normale  nous  avons 
10  exemplaires  des  C.  Pleskei  et  5  exemplaires  à  peu  près 
de  ceux  que  je  suis  enclin  d’envisager,  d’après  leur  colora¬ 
tion,  comme  des  hybrides,  produits  du  croisement  des  C.  cya¬ 
nus  et  des  C.  Pleskei. 

Ce  fait  changea  en  partie  mon  opinion  sur  l’extinction  des 
C.  Pleskei  :  bien  que  j’admette  comme  indiscutable  que  les 
C.  Pleskei  sont  une  forme  ancienne,  prête  à  disparaître, 
comme  je  possède  des  exemplaires  intermédiaires  entre  les 
hybrides  des  C.  Pleskei  et  des  C.  cyanus  et  de  ces  dernières, 
et  que  je  connaisse  la  relation  numérique  entre  les  C.  cyanus 
et  les  C.  Pleskei,  je  me  vois  en  même  temps  obligé  de  conve¬ 
nir  que  les  C.  Pleskei  s’accouplent  avec  les  C.  cyanus  en  for¬ 
mant  des  hybrides  qui,  à  leur  tour,  se  croisent  avec  les 
C.  cyanus  et,  après  plusieurs  générations  successives,  se  con¬ 
fondent  complètement  avec  les  C.  cyanus.  —  D’autre  part,  les 
C.  Pleskei ,  d’après  leurs  stations  et  leurs  habitudes,  se  rap¬ 
prochent  jusqu’à  un  tel  point  des  C.  cœruleus,  que  nous  ne 
devons  nous  étonner  aucunement  si  des  observations  ulté- 
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rieures  nous  prouvent  que  ces  mésanges  se  croisent  entre 
elles  et  produisent  des  hybrides.  Mais  ces  deux  formes  s’ac¬ 
cordent  jusqu’à  un  tel  point  dans  les  traits  typiques  de  leur 
coloration,  qu’il  est  vraiment  très  difficile  d’indiquer  les 
caractères  d’après  lesquels  on  pourrait  distinguer  les  hy¬ 
brides  ;  c’est  seulement  en  les  comparant  avec  les  C.  cœru- 
leus  qu’on  pourrait  peut-être  remarquer  que  le  dos  est  d’un 
bleu  plus  intense,  les  parties  inférieures  plus  pâles  et  le  blanc 
du  ventre  plus  développé.  Je  possède  dans  ma  collection  un 
exemplaire  de  ce  genre  recueilli  près  de  Moscou. 

Ce  qui  présente  un  grand  intérêt,  c’est  qu’au  sud  de  la 
région  de  la  distribution  des  C.  cyanus ,  les  C.  flavipectus  oc¬ 
cupent  la  même  place  par  rapport  à  ces  dernières,  que  les 
C.  Pleskei  au  nord-ouest  de  celte  même  région.  Dans  la  col¬ 
lection  de  M.  Severtzow  nous  trouvons  des  exemplaires  de 
mésanges  bleues,  provenant  de  la  contrée  limitrophe  des  ré¬ 
gions  de  la  distribution  des  C.  flavipectus  et  des  C.  cyanus, 
au  jaune  plus  ou  moins  développé  sur  la  poitrine  et  avec 
tous  les  autres  caractères  typiques  des  C.  flavipectus  et 
d’autres  exemplaires  aux  traces  jaunes  plus  prononcées  sur 
la  poitrine  et  à  la  coloration  des  C.  cyanus.  N’avons-nous  pas 
affaire  ici  à  un  parallélisme?  Les  C.  Pleskei ,  au  nord-ouest 
de  la  région  habitée  par  les  C.  cyanus ,  et  les  C.  flavipectus , 
au  sud  de  cette  dernière,  en  se  croisant  avec  les  C.  cyanus, 
donnent  naissance  à  des  hybrides,  ce  qui  contribue  à  l’ex¬ 
tinction  des  C.  Pleskei  et  des  C.  flavipectus  et  à  la  prépondé- 
rence  des  C.  cyanus. 

Charles  Darwin  fut  le  premier  à  indiquer  le  rôle  du  croi¬ 
sement  dans  l’extinction  des  espèces  et  des  races,  mais 
Charles  Darwin  développa  plus  largement  le  rôle  du  croise¬ 
ment  dans  l’extinction  des  races,  et,  autant  que  je  sache,  il 
ne  cite  aucun  exemple  de  l’absorption  d’une  espèce  par  une 
autre  (1). 

Plus  tard,  MM.  d’Albertis  et  Salvadori  (2),  Semper  (3)  et 
Seebohm  [lx)  ont  étudié  le  rôle  du  croisement  dans  la  pro¬ 
duction  des  formes  intermédiaires,  mais  pas  un  des  zoolo¬ 
gistes  cités  n’étudia  plus  profondément  le  rôle  biologique  du 
croisement  indiqué  par  Ch.  Darwin. 

En  citant  ce  fait,  MM.  d’Albertis  et  Salvadori  avaient  en 
vue  d’expliquer  l’existence  des  individus  aux  caractères  in¬ 
termédiaires  entre  les  Paradisea  apoda  et  P.  raggiana; 
M.  Semper  voulait  démontrer  à  son  aide  le  rôle  de  ces  formes 
intermédiaires  dans  la  question  des  centres  de  la  distribu¬ 
tion;  M.  Seebohm  en  parle  pour  expliquer  le  rôle  du  croise¬ 
ment  comme  contrepoids  à  la  sélection  naturelle.  Mais  ni 
MM.  d’Albertis  et  Salvadori  dans  leurs  ouvrages,  ni  M.  Sem¬ 
per  dans  son  article,  ni  M.  Seebohm  dans  sa  note,  ne  disent 
rien  du  rôle  du  croisement  par  rapport  à  l’extinction  des 


(1)  Ch.  Darwin,  De  la  variation  des  animaux  et  des  p'anles,  t.  II, 
p.  65,  etc. 

(2)  D’Albertis  et  Salvadori,  Catal.  d.  Uccelli  race,  da  L.  M.  d’Al¬ 
bertis  dur.  exploras,  del  Fiume  Fly  n.  an.  1876-1877,  p.  80-90. 

(3)  Semper,  Ueber  die  Aufgabe  der  modernen  Thiergeographie.  — 
Berlin,  1879. 

(4)  Ibis.,  1882,  p.  546-550. 


formes  bien  fixées,  envisagées  déjà  comme  des  espèces,  et 
c’est  justement  cela  qui  attira  mon  attention,  lorsque  j’étu¬ 
diais  les  formes  intermédiaires  des  C.  Pleskei  et  C.  cyanus. 

Si  les  formes  intermédiaires  que  je  viens  de  fixer  pour  les 
deux  mésanges  bleues  étaient  uniques  dans  leur  genre,  nous 
n’aurions  pas  le  droit  de  trop  nous  y  arrêter,  mais  nous  pou¬ 
vons  dès  maintenant  signaler  plusieurs  faits  analogues,  ce 
qui  nous  oblige  à  étudier  cette  question  plus  sérieusement. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  Corvus  corone  et  les 
Corvus  cornix  nous  présentent  un  exemple  bien  remarquable 
d’un  croisement  de  ce  genre.  Voici  ce  que  communique, 
en  1869,  M.  V.  Ritter  v.  Tschusi  (1)  concernant  les  rapports 
de  ces  deux  formes  à  Salzbourg:  «Dans  les  environs  d’Arns- 
dortf  la  forme  pure  de  Corvus  cornix  a  actuellement  tout  à 
fait  disparu;  tous  les  exemplaires  qui  s’v  trouvent  sont  des 
formes  intermédiaires  entre  les  C.  cornix  et  C.  corone. 
En  1863  et  186Zi,  il  y  avait  encore  une  assez  grande  quantité 
de  vrais  représentants  du  C.  cornix,  mais  leur  nombre  dimi¬ 
nue,  et  pour  le  moment  tous  les  corbeaux  mantelés  de  ce 
district  se  sont  revêtus  d’un  habit  qui  contient  déjà  quel¬ 
ques-uns  des  caractères  de  la  livrée  des  corbeaux  cor¬ 
neilles.  »  M.  V.  R.  v.  Tschusi  affirme  la  même  chose  en  1872, 
lorsqu’il  dit  que  tous  les  corbeaux  mantelés  de  Salzbourg 
ont  revêtu  la  livrée  noire,  sur  laquelle  on  distinguait  seule¬ 
ment  quelques  taches  gris  noirâtre  (2). 

Lors  de  mon  séjour  en  Styrie,  j’eus  l’occasion  de  voir  un 
grand  nombre  d’exemplaires  des  corbeaux  mantelés  et  cor¬ 
beaux  corneilles,  et  je  me  suis  convaincu  que  le  nombre  des 
C.  cornix  à  sang  impur  surpasse  de  beaucoup  le  nombre  des 
C.  cornix  typiques.  Notons  encore  que  les  caractères  de  ces 
hybrides  sont  tels,  qu’ils  ne  peuvent  être  aucunement  envi¬ 
sagés  comme  produits  du  croisement  simple  des  C.  cornix 
et  C.  corone  :  ce  sont  non  seulement  les  formes  typiques  qui 
se  croisent,  mais  aussi  les  hybrides,  produits  de  ce  croise¬ 
ment,  qui  se  recroisent  avec  l’une  ou  l’autre  des  formes  typi¬ 
ques,  aussi  bien  qu’entre  eux.  Les  observations  sur  la  nidifi¬ 
cation  de  ces  oiseaux  confirment  parfaitement  ce  fait. 

Plus  loin  à  l’occident,  en  Italie,  en  France,  les  hybrides  des 
C.  cornix  et  des  C.  corone  se  rencontrent  bien  plus  rarement; 
c’est  pourquoi  nous  devons  admettre  que  le  croisement  illi¬ 
mité  de  ces  deux  formes,  c’est-à-dire  des  formes  typiques, 
de  ces  dernières  avec  les  hybrides  et  le  recroisement  des 
hybrides  entre  eux,  fait  dont  les  causes  nous  sont  com¬ 
plètement  inconnues,  n’a  lieu  que  dans  l’Autriche  occiden¬ 
tale.  Bien  que  les  causes  de  ce  fait  nous  restent  cachées, 
nous  devons  admettre  que  si  le  nombre  de  corbeaux  mante¬ 
lés  typiques  n’y  augmente  point  d’une  manière  exception¬ 
nelle,  au  moyen,  par  exemple,  d’immigrations  des  C.  cornix 
des  contrées  voisines,  dans  un  laps  de  temps  bien  court  il 
ne  restera  à  Salzbourg  et  en  Styrie  que  le  corbeau-corneille. 
Car,  avec  la  relation  numérique  citée  plus  haut,  il  est  évi¬ 
dent  que  les  hybrides  se  croisent  plus  souvent  avec  les  Cor- 


(1)  Journ.  f.  Ornithol.,  1869,  p.  240-24 1 . 

(2)  Journ.  f.  Ornithol.,  4872,  p.  133. 
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vus  corone,  et  dans  une  série  de  générations  successives  ils 
revêtent  tous  les  caractères  de  ces  dernières. 

Por  conséquent,  lorsque  l’une  des  deux  espèces  qui  se  croi¬ 
sent  excède  numériquement  l’autre  de  beaucoup,  leur  ten¬ 
dance  au  croisement  contribue  à  ce  que  la  moins  nombreuse 
des  deux  espèces  est  plus  ou  moins  rapidement  absorbée  par 
l’autre  et  disparaît.  Mais  le  cas  cité  n’est  qu’un  exemple  isolé 
parmi  un  grand  nombre  de  faits  du  même  genre,  qui  se  pro¬ 
duisent  généralement  sous  l’influence  des  changements  con¬ 
tinuels,  qui  s’opèrent  dans  la  distribution  des  espèces  dans 
les  régions  qu’elles  habitent. 

Pour  mieux  expliquer  la  manière  dont  j’envisage  le  rôle 
biologique  du  croisement,  je  m’arrêterai  sur  les  rapports  de 
deux  buses,  Buteo  vulgaris  de  l’Europe  occidentale,  et  Buteo 
vulpinus  de  l’Europe  orientale.  Ces  deux  formes  luttent  pour 
la  possession  d’une  certaine  région  de  l’Europe  centrale  : 
dans  ces  dernières  années  on  rencontre  plus  souvent  le 
B.  vulpinus  en  Allemagne,  et,  à  en  juger  par  quelques  exem¬ 
plaires,  on  trouve  des  produits  du  croisement  des  B.  vulgaris 
et  des  B.  vulpinus  dans  les  parties  limitrophes  des  régions  de 
leur  distribution. 

Si  les  deux  espèces  se  sont  également  adaptées  aux  condi¬ 
tions  d’existence  dans  la  région  donnée,  les  résultats  de  leur 
lutte  ne  dépendront  que  du  nombre  relatif  des  individus; 
mais  lorsque  leur  degré  d’adaptation  est  différent  —  ce  qui 
paraît  effectivement  avoir  lieu  —  les  résultats  de  la  lutte  des 
deux  espèces  peuvent  théoriquement  se  présenter  à  nous 
sous  l’une  des  cinq  formes  suivantes  : 

1°  Buteo  vulpinus  se  répand  de  plus  en  plus  à  l’ouest, 
se  croise  avec  B.  vulgaris ,  et  cette  dernière  forme  est  absor¬ 
bée  par  la  première  ; 

2“  Buteo  vulpinus  se  répand  de  plus  en  plus  à  l’ouest,  mais 
son  croisement  avec  B.  vulgaris  donne  naissance  à  des  indi¬ 
vidus  plus  voisins  des  B.  vulgaris,  ce  qui  met  obstacle  à 
l’extension  des  B.  vulpinus  vers  l’occident.  Les  deux  formes 
restent  à  peu  près  dans  les  mêmes  régions,  et  leur  croise¬ 
ment  produit  des  hybrides  dans  les  parties  limitrophes  de 
ces  régions  ; 

3°  Buteo  vulgaris  se  répand  de  plus  en  plus  à  l’est,  se 
croise  avec  B.  vulpinus,  et  cette  dernière  espèce  est  absorbée 
par  la  première  ; 

k°  Buteo  vulgaris  se  répand  de  plus  en  plus  à  l’est,  mais 
son  croisement  avec  B.  vulpinus  donne  naissance  à  des  indi¬ 
vidus  plus  voisins  des  B.  vulpinus,  ce  qui  met  obstacle  à 
l’extension  des  B.  vulgaris  vers  l’orient.  Les  deux  formes  res¬ 
tent  à  peu  près  dans  les  mêmes  régions,  et  leur  croisement 
produit  des  hybrides  dans  les  parties  limitrophes  de  ces  der¬ 
nières  ; 

5°  Buteo  vulpinus  et  B.  vulgaris,  après  leur  croisement 
dans  une  série  de  générations  successives,  forment  une 
espèce  intermédiaire,  aux  caractères  combinés,  qui  les  rem¬ 
place. 

On  peut  s’attendre  à  d’autres  variations  dans  ces  formes 
fondamentales  de  la  lutte  des  deux  espèces,  qui  ne  dépen¬ 


dront,  de  même  que  celles  que  je  viens  de  citer,  que  de  la 
différence  dans  le  degré  d’adaptation.  Si,  par  exemple,  on 
réussit  à  prouver  que  le  croisement  des  C.  corone  et  C.  cor- 
nix,  même  dans  le  cas  d’un  nombre  égal  de  représentants 
des  deux  formes,  ne  contribue,  dans  l’Europe  occidentale, 
qu’à  ce  que  C.  cornix  soit  absorbé  par  C.  corone,  nous  se¬ 
rons  obligés  de  conclure  que  dans  les  conditions  contem¬ 
poraines  de  l’existence  de  ces  deux  oiseaux  dans  l’Europe 
occidentale  C.  corone  s’y  adapte  plus  aisément  que  C.  cor - 
nix, -et  il  ne  nous  restera  qu’à  découvrir  que  les  en  sont  les 
causes.  Ceci  une  fois  connu,  nous  pouvons  de  même  expli¬ 
quer  sous  l’influence  de  quels  facteurs  C.  corone  est  devenu 
une  forme  distincte.  Il  me  semble  donc  qu’en  étudiant 
cette  question,  il  nous  sera  bien  plus  facile  de  comprendre 
les  lois  de  la  lutte  pour  l’existence,  car  ici  nous  avons  devant 
nous  des  formes  bien  fixées  et  dont  les  caractères  sont  très 
distincts,  tandis  qu’en  n’étudiant  que  la  formation  des 
espèces,  nous  avons  affaire  à  des  caractères  peu  distincts. 

Le  groupe  des  gorges  bleues  ( Cyanecula )  nous  présente  un 
autre  exemple  du  croisement  de  deux  espèces  et  de  leurs 
descendants.  Les  gorges  bleues  présentent  trois  variétés  bien 
fixées  :  C.  wolflii  à  l’ouest  et  au  nord-ouest,  C.  leucocyana  au 
centre,  et  C.  suecica  à  l’est  de  la  région  de  leur  distribution. 
Aussi  les  partisans  de  la  stabilité  des  espèces  peuvent  dire 
tout  ce  qu’ils  veulent  ;  mais  comme  ces  trois  variétés  occu¬ 
pent  pendant  la  période  de  leur  nidification,  chacune  une  ré¬ 
gion  tout  à  fait  distincte,  elles  ne  peuvent  être  réunies  en 
une  seule  espèce,  bien  qu’entre  les  C.  wol/Jii  et  les  C.  leuco¬ 
cyana,  de  même  qu’entre  les  C.  leucocyana  et  les  C.  suecica,  on 
trouve  des  individus  aux  caractères  intermédiaires.  Il  fut  un 
temps  où  j’envisageais  les  C.  wol/Jii,  leucocyana  et  suecica 
comme  des  variétés  d'une  seule  et  môme  forme,  des  subspe- 
cies,  comme  les  darwinistes  ont  coutume  de  les  nommer; 
mais,  après  avoir  examiné  plus  attentivement  les  régions  de 
la  distribution  de  ces  formes  à  l’époque  de  la  nidification, 
je  me  suis  convaincu  que  les  individus  intermédiaires  entre 
les  C.  wolfjîi  et  les  C.  leucocyana  ne  se  trouvent  que  dans  la 
région  où  ces  deux  formes  séjournent  ensemble;  sur  les 
formes  intermédiaires  desC.  leucocyana  et  desC.  swecicanous 
pouvons  dire  tout  à  fait  la  même  chose.  Dans  la  Russie  cen¬ 
trale,  par  exemple,  on  trouve  les  représentants  typiques  des 
C.  leucocyana  et  C.  suecica,  et,  ceux-ci  exceptés,  on  y  trouve 
un  grand  nombre  d’individus  intermédiaires,  à  commencer 
par  ceux  chez  lesquels  la  tache  blanche  sur  le  fond  ocreux 
roux  est  à  peine  à  remarquer,  et  à  finir  par  ceux  chez  lesquels 
la  bande  rousse  au  bas  de  la  tache  blanche  disparaît  tout  à 
fait.  En  France,  de  même  que  dans  l’Europe  occidentale  en 
général,  on  trouve  les  formes  typiques  desC.  wolffii  etdes  C. 
leucocyana,  de  même  qu’un  grand  nombre  de  formes  intermé¬ 
diaires  ;  mais  ces  dernières  ne  se  rencontrent  point  daps  les 
endroits  qui  ne  sont  habités  que  de  l’une  des  espèces  typi¬ 
ques. 

En  résumant  tous  ces  faits,  je  me  vois  obligé  d’envi¬ 
sager  les  individus  aux  caractères  intermédiaires,  comme 
produits  du  croisement  de  différentes  espèces  de  gorges 
bleues  et  de  leurs  descendants. 
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Les  sittelles  nous  présentent  aussi  des  faits  analogues  :  je 
possède  quelques  exemplaires  des  sittelles  provenant  de  la 
Russie  centrale,  et  je  crois  avoir  raison  de  les  considérer 
comme  produits  du  croisement  des  Sitta  caesia  et  des  S.  euro- 
pœa,  et  de  ces  deux  formes  typiques  avec  leurs  hybrides.  Re¬ 
marquez  que  les  sittas,  pareils  à  ceux  que  je  possède,  ne  se 
trouvent  que  dans  des  endroits  habités  par  les  deux  formes 
typiques. 

Mais  nous  observons  chez  les  sittelles  la  môme  chose  que 
chez  les  gorges  bleues  :  les  régions  de  distribution  des  diffé¬ 
rentes  formes  semblent  être  si  bien  fixées  que,  pour  le  mo¬ 
ment,  au  moins,  on  ne  remarque  chez  ces  dernières  aucune 
tendance  à  s’étendre  à  d’autres  régions.  Et  cela  nous  permet 
de  présumer  qu’en  cas  pareil  le  croisement  contribue  unique¬ 
ment  à  la  production  d’une  forme  intermédiaire  aux  caractères 
combinés,  dès  que  ces  hybrides  sont  mieux  adaptés  aux  con¬ 
ditions  d’existence  que  les  deux  formes  typiques,  et  non  à  ce 
qu’une  espèce  soit  absorbée  par  une  autre.  Des  faits  con¬ 
traires  se  présenteront  à  notre  attention  dès  que  le  croise¬ 
ment  aura  lieu  entre  des  espèces  qui  ont  quelque  tendance  à 
s’étendre  à  d’autres  régions.  Alors  on  peut  s’attendre  facile¬ 
ment  à  ce  qu’une  espèce,  se  répandant  dans  une  région  oc¬ 
cupée  par  une  autre,  fasse  disparaître  cette  dernière,  comme 
c’est  le  cas  avec  les  Cyanistes  Pleskei  et  les  C.  flavipectus. 
Ces  deux  formes  sont  absorbées  par  les  C.  cyanus ,  ou  tout 
au  contraire,  l’espèce  immigrante  est  absorbée  par  l’indigène, 
comme  c’est  le  cas  avec  les  corbeaux. 

Il  est  bien  probable  que  quelque  chose  de  pareil  se 
passe  dans  les  groupes  des  gibbons.  Là  des  individus 
de  différentes  colorations  qui  se  croisent  entre  eux  y  sont 
assez  fréquents,  et  il  n’est  point  impossible  que  nous  soyons 
en  présence  d’une  fusion  de  plusieurs  espèces  prêtes  à 
disparaître,  vu  que  le  nombre  relatif  des  mâles  et  des  fe¬ 
melles  a  subi  des  modifications  trop  importantes. 

En  tâchant  de  prouver  qu’une  espèce  peut  être  absorbée 
par  une  autre,  je  n’ai  point  l’intention  de  dire  que  ces  espèces 
ne  peuvent  disparaître  par  suite  de  la  diminution  constante 
du  nombre  de  leurs  individus.  Tout  au  contraire,  je  pense 
que  le  plus  souvent  l’extinction  suit  cette  voie;  mais  il  arrive 
quelquefois  que,  si  l’espèce  A,  très  voisine  de  l’espèce  B,  se 
croise  facilement  avec  cette  dernière,  elle  peut  disparaître 
par  suite  de  ce  croisement,  pourvu  que  le  nombre  d’indi¬ 
vidus  de  l’espèce  A  soit  considérablement  moindre  que  celui 
des  individus  de  l’espèce  B.  Dans  d’autres  cas  le  croisement, 
bien  qu’accélérant  l’extinction  d’une  espèce  peu  nombreuse, 
n’est  point  le  facteur  principal  de  cette  extinction  qui  peut 
dépendre  de  ce  que  le  nombre  des  femelles  diminue  visible¬ 
ment. 

Afin  de  prouver  par  d’autres  exemples  la  vérité  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  le  rôle  du  croisement  dans  le  pro¬ 
cessus  de  l’extinction  des  espèces,  nous  devons  nous  adresser 

à  la  faune  paléarctique. 

*  > 

Actuellement  les  zoologistes  et  les  paléontologistes  sont 
tous  de  l’avis  que  la  faune  tertiaire  postérieure  du  continent, 
cpiiï,âutrement  configuré,  occupait  remplacement  de  l'Asie  et 

lui,....,,  .  :K  œ 


de  l’Europe,  a  en  partie  disparu  et  en  partie  émigré  vers  les 
contrées  centrales  de  l’Afrique  et  vers  le  midi  de  l’Asie.  Dans 
les  formes  de  nos  jours,  telles  que  les  éléphants,  les  rhino¬ 
céros,  les  antilopes,  les  lions  et  autres  mammifères  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie,  dans  les  girafes  et  les  hippopptames 
de  l’Afrique,  on  croit  retrouver  les  restes  de  cette  faune  ter¬ 
tiaire  postérieure,  qui,  ayant  émigré  dans  les  contrées  citées 
au  commencement  de  la  période  glaciaire,  lorsque  les  par¬ 
ties  centrales  et  méridionales  de  l’Afrique  et  celles  du  midi 
de  l’Asie  venaient  de  se  rattacher  aux  parties  septentrionales 
de  l’ancien  continent,  y  sont  restées  jusqu’à  nos  jours.  Mais, 
malgré  ces  émigrations  colossales  des  membres  de  la  faune 
pliocène,  la  faune  de  la  région  paléarctique  contemporaine, 
formée  en  masse  des  descendants  de  ces  émigrés,  qui,  bien 
entendu,  ont  subi  de  grandes  modifications,  contient  aussi 
des  formes  de  différents  groupes  d’animaux  très  anciens. 
Tels  sont  par  exemple  parmi  les  oiseaux  les  Falco  Eleonorœ , 
Circaëlos  gallicus,  Aq.  pennata ,  Oriolus  galbula ,  Coracias 
garrula ,  Merops  apiaster,  M.  persica ,  Otis  houbara,  O. 
Mac-Quenii,  O.  tarda,  O.  tetrax,  Glareola  melanoptera,  Gl. 
torquata ,  Porphyrio  veterum ,  Phoenicopterus  antiquo- 
rur.i,  etc.  Les  groupes  auxquels  ces  espèces  appartiennent  sont 
pour  le  moment  les  représentants  les  plus  caractéristiques 
de  la  faune  ornithologique  de  la  région  éthiopienne  et  de  la 
région  orientale  :  ce  sont  les  compagnons  des  mammifères 
qui  ont  quitté  le  sol  de  l’Europe.  Si  nous  voulons  indiquer 
ensuite  les  régions  de  la  distribution  des  espèces  citées,  nous 
remarquerons  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  dernières 
appartient  à  cette  partie  de  la  région  paléarctique  que 
j’ai  détachée  comme  un  district  de  second  ordre  sous  le  nom 
de  la  zone  du  littoral  et  des  îles  et  qui  est  plus  ou  moins 
conforme  à  la  contrée  méditerranéenne  des  autres  auteurs. 
Abondanceen  espèces  à  région  de  distribution  très  restreintes, 
voici  le  trait  caractéristique  de  cette  zone;  et,  comme  les 
formes  les  plus  voisines  de  ces  espèces  se  trouvent  en  partie 
dans  le  district  septentrional  de  la  région  paléarctique  et  en 
partie  dans  celle  d’Éthiopie,  nous  devons  admettre  ou  bien 
que  ces  formes  pouvaient  prendre  naissance  par  suite  de 
leur  isolement,  ou  bien  qu’elles  se  sont  conservées  depuis  les 
temps  où  le  midi  de  l’Europe  était  rattaché  à  l’Afrique  du 
Nord  et  que  là  où  se  trouve  actuellement  la  Méditerranée,  il 
n’y  avait  qu’un  groupe  de  lacs  plus  ou  moins  grands. 

Ainsi,  tandis  que  dans  la  plus  grande  partie  de  la  région 
paléarctique  on  observe  la  formation  de  nouvelles  espèces 
dans  la  zone  du  littoral  et  des  îles,  nous  observons  le  phéno¬ 
mène  de  l’extinction  des  formes  existantes.  Falco  Eleonorœ, 
Melizopliilus  provincialis,  Larus  Audouini  et  autres  formes 
à  la  distribution  sporadique  et  aux  régions  très  restreintes 
sont  sans  doute  très  proches  de  leur  extinction  complète.  Si 
nous  nous  adressons  à  cette  région  et  aux  contrées  limi¬ 
trophes,  nous  rencontrerons  quelques  formes  excessivement 
intéressantes.  Je  cite,  avant  toutes  les  autres,  le  Falco  Eleo¬ 
norœ.  Pour  le  moment,  on  n’admet  qu’une  seule  espèce  de 
F.  Eleonorœ,  qui  ne  présente  que  très  peu  de  modifications 
produites  par  l’âge  de  l’individu  et  un  grand  nombre  de 
particplarités  individuelles.  Mais  dans  la  collection  de  M.  Ser 
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verlzow,  j’ai  vu  un  grand  nombre  d’exemplaires  de  ce  fau¬ 
con,  qu’il  tient  du  docteur  Krüper,  et  je  ne  puis  consentir  à 
ce  que  le  Falco  Eleonorœ  ne  soit  qu’une  espèce  unique, 
présentant  des  cas  de  mélanisme,  d’autant  plus  que,  d’après 
le  témoignage  du  docteur  Krüper  (1),  les  oiseaux,  dans  leur 
premier  plumage,  laissent  entrevoir  facilement  à  laquelle 
des  deux  formes,  plus  ou  moins  foncée,  ils  appartiennent. 
A  mon  avis,  sous  le  nom  de  F.  Eleonorœ ,  on  réunit  deux 
formes  :  l’une,  plus  foncée,  décrite,  par  Lindermayer  sous  le 
nom  de-  Falco  arcadicus,  et  une  autre  moins  foncée  ;  elles 
se  distinguent  l’une  de  l’autre  à  tous  les  âges,  mais  se  croi¬ 
sent  actuellement  entre  elles,  ainsi  qu’avec  les  hybrides  qui 
proviennent  de  leur  croisement.  En  un  mot,  je  pense  que 
F.  Eleonorœ  et  F.  arcadicus  sont  deux  formes  prêtes  à  dis¬ 
paraître,  aptes  à  donner  des  hybrides,  et  qui,  sous  l’influence 
de  conditions  peu  favorables,  se  confondront  complètement. 

Il  est  possible  qxx'Aquila  pennala  et  Aq.  minuta  leur  soient 
semblables  sous  ce  rapport.  Les  zoologistes  ont  actuellement 
adopté,  avec  M.  Bureau,  l’opinion  qxCAquila  pennala  et  Aq. 
minuta  ne  représentent  qu’une  seule  et  môme  espèce,  aux 
deux  types  de  coloration  différente  ;  mais  j’ai  vu  la  riche 
collection  de  M.  Severtzow,  et  je  me  vois  forcé  de  reconnaître 
que  l 'Aq.  pennata  et  VAq.  minuta  sont  deux  formes  très 
distinctes  dans  tout  ce  qui  concerne  les  modifications  prove¬ 
nant  de  l’âge  des  individus.  Je  pense  que  toutes  les  dis¬ 
cussions  à  ce  sujet  peuvent  être  expliquées  en  partie  par  le 
fait  que  la  plupart  des  zoologistes  ne  connaissent  pas  les  mo¬ 
difications  qui  proviennent  de  l’âge  des  individus,  et  en  partie 
parce  que  ces  deux  espèces  d’aigles  s’accouplent  très  fréquem¬ 
ment  entre  elles.  Il  est  incontestable,  pour  le  moment,  que 
l’influence  de  la  culture  en  Europe  y  fait  disparaître  VAq.  pen¬ 
nala  et  VAq.  minuta.  On  les  rencontre  plus  fréquemment  dans 
quelques  parties  de  l’Asie  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Afrique;  par  conséquent,  il  me  semble  très  probable  que 
ces  espèces  nous  sont  restées  depuis  l’époque  pliocène,  et 
que,  après  avoir  acquis  une  grande  extension  à  l’époque 
post-glaciaire,  ils  disparaissent  pour  le  moment  en  Europe 
en  formant  des  hybrides  nombreux. 

Nous  observons  quelque  chose  de  semblable  chez  les 
Circaëtos  gallicus  et  les  C.  hypoleucus  ou  orientalis,  les  re¬ 
présentants  du  groupe  des  rapaces  de  l’Afrique.  Ces  deux 
formes  sont  distinctes  dans  tous  les  âges,  bien  que  cette  dif¬ 
férence  ne  soit  pas  grande  (chez  les  C.  gallicus,  la  gorge  est 
foncée  dans  tous  les  âges,  tandis  que  chez  les  C.  hypoleucus, 
elle  est  pâle;  de  plus,  les  dimensions  de  C.  hypoleucus  sont 
moindres  que  celles  du  C.  gallicits ),  et  elles  sont  éloignées 
l’une  de  l’autre  par  les  conditions  de  leur  distribution  géo¬ 
graphique  (C.  gallicus  est  plutôt  l’oiseau  du  district  des 
forêts-îlots,  C.  hypoleucus  celui  du  district  des  steppes)  ;  mais 
dans  l’Europe  occidentale,  dans  le  district  du  littoral  médi¬ 
terranéen,  ces  deux  formes  habitent  ensemble.  A  en  juger 
d’après  les  exemplaires  que  j’ai  vus,  elles  y  forment  des 
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hybrides;  c’est  ce  qui  donne  parfaitement  le  droit  de  pré¬ 
tendre  que,  vu  la  grande  ressemblance  de  ces  deux  espèces, 
elles  se  confondront  complètement  et  n’en  formeront,  avec 
le  temps,  qu’une  seule  aux  caractères  intermédiaires. 

Dans  une  de  ses  lettres,  M.  Severtzow  m’écrit  aussi,  par 
rapport  à  VAq.  Wiedii  et  VAq.  Bonelli,  que  c’est  très  pro¬ 
bable  que  VAq.  Wiedii  est  une  ancienne  forme,  absorbée  par 
une  autre  plus  récente. 

Il  me  semble,  en  général,  que  plus  nous  étudierons  une 
faune,  plus  attentivement  nous  l’observerons,  plus  nous 
trouverons  de  ces  formes  doubles,  qui  jusqu’à  présent  ont 
à  peine  attiré  l’attention  des  naturalistes,  mais  qu’on  peut 
envisager  comme  un  riche  trésor  pour  tous  les  partisans  de 
la  sélection  naturelle.  N’est-ce  pas  la  même  chose  que  nous 
présente  cette  Ruticilla  Cairii  énigmatique  qui  niche  dans  la 
vallée  de  la  Garcelonette,  et  qui  se  distingue  de  Rut.  tithys 
en  ce  que  la  coloration  des  mâles  ressemble  à  celle  des  fe¬ 
melles?  Ordinairement  les  zoologistes  négligent  cette  forme, 
ou  bien  ne  font  pas  grand  cas  des  témoignages  de  M.  Gerbe, 
expliquant  la  coloration  plus  pâle  des  mâles,  connus  sous  le 
nom  de  R.  Cairii,  par  l’influence  de  quelques  causes  acci¬ 
dentelles.  Mais  n’est-ce  point  une  forme  absorbée  par  la 
forme  mécanique  des  Rut.  tithys,  qui  sont  plus  forts  dans  la 
lutte  pour  l’existence? 

Par  conséquent,  les  faits  de  la  formation  et  de  l’extinction 
des  espèces  sont  bien  plus  compliqués  que  quelques-uns  ne 
le  prétendent.  Tous  deux  s’accomplissent  sous  l’influence  de 
deux  facteurs  :  celui  de  la  sélection  naturelle  et  celui  du 
croisement.  Et  tandis  que  le  premier  contribue  au  dévelop¬ 
pement  d’une  grande  diversité  des  caractères,  le  second,  au 
contraire,  s’y  oppose,  non  seulement  au  moyen  du  croise¬ 
ment  des  formes  en  voie  de  se  fixer,  mais  aussi  de  celles  qui 
le  sont  déjà.  Il  est  fort  probable  que  les  variétés  d’une  espèce 
s’étant  formées  sous  l’influence  de  la  sélection  naturelle, 
placées  ensuite  dans  d’autres  conditions,  reviennent,  au 
moyen  du  croisement,  à  leur  forme  typique.  C’est  ainsi  que 
les  conditions  géographiques  peuvent  parfois  contribuer  à  la 
formation  de  nouvelles  espèces  et  parfois,  au  contraire,  faire 
revenir  les  variétés  à  la  forme  typique.  Le  premier  cas  se 
voit,  par  exemple,  quand  les  individus  du  groupe  typique  se 
trouvent  isolés  dans  l’une  ou  l’autre  partie  d’un  continent, 
qui,  survivant  à  l’abaissement  séculaire,  ne  présente  à  la  fin 
qu’un  groupe  d’îlots,  condition  qui  accélère  le  cours  de  la 
sélection  naturelle.  Le  fait  contraire  peut  se  présenter  lorsque 
l’abaissement  séculaire  du  continent  fait  place  à  l’exhausse¬ 
ment  et  le  groupe  d’îlots  ne  forme  plus  qu’une  grande  île, 
ou  bien  une  partie  du  continent,  ce  qui  fait  que  les  formes 
peu  fixées  se  croisent  entre  elles  et  avec  la  forme  typique.  11 
est  fort  probable  que  dans  le  cas  où  les  formes  nouvelles 
sont  plus  adaptées  aux  conditions  de  l’existence,  c’est  la  forme 
la  plus  nombreuse  qui  aura  la  prépondérance  ;  mais  il  peut 
aussi  se  présenter  des  cas  où,  au  centre  d’un  groupe  dont 
se  détachent  des  formes  nouvelles,  les  unes,  se  croisant  entre 
elles,  finiront  par  ne  former  qu’une  forme  unique;  les  autres, 
au  contraire,  deviendront  de  plus  en  plus  distinctes  les  unes 
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des  autres.  Wallace,  dans  sa  monographie  des  Pi t tas  (1),  fit 
observer  que  l’isolement  jouait  un  grand  rôle  dans  la  forma¬ 
tion  des  espèces  de  ce  groupe.  Les  Cinclus  sont  très  voisins 
des  Pillas,  et  il  paraît  que  l’histoire  de  ces  deux  groupes  est 
tout  à  fait  la  môme;  nous  observons  seulement  dans  leur 
développement  des  phases  qui  ne  se  ressemblent  pas  :  les 
conditions  géographiques  contribuent  à  la  formation  de  nou¬ 
velles  espèces  dans  le  groupe  des  Pillas  (qu’on  trouve  le  plus 
souvent  dans  les  îles  de  l’archipel  malais)  et  dans  le  groupe 
de  Cinclus;  tout  au  contraire,  ces  mômes  conditions  contri¬ 
buent  à  ce  que  les  espèces  distinctes  des  Cinclus  (qu’on 
trouve  le  plus  souvent  sur  le  continent)  se  confondent  en 
une  seule.  Les  Cinclus  caschmiriensis,  leucogasler,  sordidus 
se  sont  différenciés  sous  l’influence  de  l’isolement  en  ces 
espèces  bien  fixées  et  bien  distinctes  depuis  les  temps  où,  à 
la  place  qu’occupent  actuellement  les  déserts  de  l’Asie  cen¬ 
trale,  se  trouvait  une  mer  qui  baignait  de  ses  eaux  quelques 
îles  complètement  isolées.  Quand  la  mer  disparut  et  quand  les 
espèces  fixées  se  dispersèrent,  ces  dernières,  se  rencontrant, 
formèrent,  des  hybrides,  et  c’est  ainsi  que  nous  eûmes  toute 
une  série  de  formes  intermédiaires  entre  c^s  espèces.  Si  les 
conditions  géographiques  actuelles  changeaient  et  si  l’Asie 
centrale  redevenait  une  mer,  les  Cinclus  leucogasler,  casch- 
miritnsis  et  sordidus  deviendraient  probablement  des  formes 
bien  plus  distinctes  l’une  de  l’autre,  et  les  individus  inter¬ 
médiaires,  que  j’envisage  avec  M.  Seebohm  comme  des  pro¬ 
duits  du  croisement  de  ces  trois  espèces,  disparaîtraient  ou 
plutôt,  s’étant  croisés  avec  les  formes  typiques,  ils  retour¬ 
neraient  virs  ces  dernières,  comme  les  hybrides  de  Capra 
ibex  et  de  la  chèvre,  se  croisant  avec  Capra  ibex,  retournent, 
après  quatre  ou  cinq  générations  successives,  vers  la  forme 
typique. 

Les  faits  que  je  viens  d’exposer  ne  peuvent  laisser  que 
d  avoir  une  influence  sur  la  nomenclature.  Choisissons 
comme  exemple  le  Falco  Eleonorœ  :  le  croisement  des  deux 
formes  de  ce  faucon  a  atteint  un  si  grand  développement, 
qu’il  n’y  a  aucun  moyen  de  les  séparer;  les  deux  formes  se 
trouvent  dans  le  môme  nid,  donc  il  ne  peut  plus  être  ques¬ 
tion  de  limitation  géographique,  et  cependant,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  il  fut  un  temps  où  le  F.  Eleonorœ  et 
le  F.  arcadicus  étaient  deux  espèces  tout  à  fait  distinctes  et 
qui  ne  se  croisaient  point.  En  ce  cas  je  propose  de  mettre  le 
nom  de  F.  arcadicus  non  pas  dans  la  synonymie,  mais  à 
côté  du  plus  usité,  et  de  mettre  entre  eux  le  signe  &.  C’est  • 
ainsi  que  la  nomenclature  des  formes  citées  sera  : 

Falco  E'eonorœ  &  F.  arcadicus. 

Circa  'èlos  gallicus  &  C.  hypoleucos . 

Aquila  pennata  &  A.  minuta. 

Rulicilla  tilhys&lR.  Cairii. 

Aquila  Bonelli  &  A.  Wiedii,  etc. 

Les  individus  intermédiaires,  qui  proviennent  du  croise- 


(1)  Alfr.  Wallace,  Remarks  on  the  Habits,  Distribution,  and  Affi- 
nities  of  the  yenus  l’itta.  —  Ibis ,  1864. 


ment  de  deux  espèces  bien  fixées,  nous  présentent  un  grand 
intérêt.  M.  Seebohm  prétend  qu’ils  ressemblent  à  la  forme 
typique  qui  donne  naissance  aux  deux  embranchements  des 
individus,  qui  se  croisent  (il  le  dit  ayant  en  vue  le  croise¬ 
ment  entre  les  espèces  très  voisines).  Sans  aucun  doute  il  y 
a  des  cas  où  cela  arrive,  par  exemple,  quand  les  caractères  des 
deux  formes  qui  se  croisent  répètent  ceux  qui  étaient  pro¬ 
pres  au  groupe  d’ancêtres,  mais  où  l’héritage  commun  a  été 
partagé  par  les  groupes  postérieurs,  de  façon  que  l’un  a 
gardé  les  uns  de  ces  caractères,  tandis  que  le  second  en  a 
choisi  les  autres.  Mais  je  doute  fort  que  dans  le  cas  où  ces 
descendants  ont  déjà  eu  le  temps  d’acquérir  en  propre  des 
caractères  que  ne  possédaient  point  leurs  ancêtres,  les 
hybrides  de  ces  derniers  nous  offrent  seulement  l’aspect  du 
retour  à  la  forme  typique.  Pour  résoudre  cette  question  et 
pour  éloigner  le  doute,  il  faudrait  une  longue  série  d’obser¬ 
vations  sur  les  animaux  domestiques  et  les  exemplaires  des 
jardins  zoologiques. 

Il  est  incontestable  que  l’étude  approfondie  du  croisement 
de  différentes  espèces,  de  la  ressemblance  et  de  la  dissem¬ 
blance  des  hybrides  et  des  formes  typiques  et  de  différentes 
modifications  qu’ils  présentent,  fera  la  lumière  sur  la  ques¬ 
tion  de  la  corrélation  de  différentes  formes.  J’ai  eu  déjà  l’oc¬ 
casion  de  me  convaincre  que  le  croisement  influe  de  trois 
manières  différentes  sur  la  coloration  des  oiseaux.  Dans  le 
premier  cas,  la  coloration  des  hybrides  présente  un  mélange 
de  la  coloration  de  deux  formes  typiques;  dans  le  second,  les 
traits  caractéristiques  des  hybrides  se  joignent  à  ce  mélange; 
dans  le  troisième,  enfin,  la  coloration  de  chaque  plume 
varie  et  ressemble  à  la  coloration  des  plumes  correspon¬ 
dantes  chez  les  deux  formes  typiques,  ce  qui  pourrait  être 
expliqué  par  les  degrés  de  parenté  de  ces  derniers.  Mais  j’es¬ 
père  revenir  à  cette  question  dans  un  de  mes  ouvrages  sub¬ 
séquents,  et  je  ne  donnerai  pour  le  moment  qu’un  résumé 
des  faits  que  je  viens  d’exposer. 

L’étude  des  oiseaux  de  la  région  paléarctique  m’a  prouvé 
que  certaines  espèces  se  croisent  avec  des  espèces  voisines 
et  forment  un  grand  nombre  d’hybrides,  qui,  de  leur  côté, 
se  recroisent  entre  eux  et  avec  les  formes  typiques  qui  leur 
donnent  naissance.  Ce  croisement  contribue  parfois  à  ce 
que  deux  formes  fixées  se  confondent  en  une  seule,  aux  ca¬ 
ractères  combinés;  parfois  il  arrive  qu’une  espèce  est  ab¬ 
sorbée  par  une  autre.  Il  est  très  probable  que  la  tendance  de 
deux  espèces  à  se  croiser,  quelles  qu’en  soient  les  causes, 
peut  contribuer  à  ce  qu’une  espèce  soit  complètement 
absorbée  par  l’autre,  dans  le  cas  où  les  deux  formes  ne  pré¬ 
sentent  aucune  différence  biologique  et  que  l’une  d’elles  est 
plus  nombreuse  que  l’autre. 

Enfin,  il  y  a  des  cas  où  cette  tendance  au  croisement, 
n’étant  point  la  cause  de  l’extinction,  peut  néanmoins  accé¬ 
lérer  cette  dernière  une  fois  commencée. 

La  question  biologique  que  je  viens  d’exposer  attira  l’at¬ 
tention  de  Charles  Darwin,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ;  mais  le 
célèore  zoologiste  n’a  pas  eu  le  temps  de  la  développer  aussi 
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largement  que  les  autres  questions  de  sa  théorie;  néan¬ 
moins  il  exposa  d’une  manière  détaillée  ses  considérations 
sur  les  cas  où  une  race  est  absorbée  par  une  autre,  et  il 
nous  montra  la  voie  qu’il  faut  suivre  dans  les  recherches  de 
ce  genre. 

Je  me  permets  d’espérer  que  les  considérations  que  je 
viens  d’exposer  peuvent  être  envisagées  comme  les  résultats 
de  recherches  faites  dans  la  direction  indiquée  par  ce  maître 
illustre. 

Michel  Menzbier. 
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COURS  DE  M.  THOULET. 

Les  inclusions  des  minéraux. 

Un  examen  attentif  à  l’œil  suffit  pour  montrer  que  les  mi¬ 
néraux,  même  cristallisés,  ne  sont  pas  toujours  absolument 
homogènes  et  qu’ils  contiennent  parfois  dans  leur  intérieur 
des  espaces  remplis  par  des  matières  étrangères.  Les  miné¬ 
ralogistes  avaient  déjà  remarqué  ce  fait  ;  mais  depuis  l’appli¬ 
cation  du  microscope  à  l’étude  des  roches,  nos  connaissances 
à  ce  sujet  se  sont  notablement  augmentées  et  l’on  a  décou¬ 
vert  que,  loin  d’être  des  exceptions,  les  inclusions  sont  pour 
ainsi  dire  la  règle  et  qu’il  est  très  difficile  de  rencontrer  un 
échantillon  minéral  n’en  possédant  pas. 

Dans  un  minéral,  tout  espace  occupé  par  une  matière  dif¬ 
férente  de  celle  du  minéral  lui-même  porte  le  nom  à’ inclu¬ 
sion,  tandis  que  le  minéral  contenant  l’inclusion  est  souvent 
désigné  par  un  terme  emprunté  à  la  zoologie  et  est  appelé 
Yhôle.  Les  inclusions  sont  remplies  tantôt  par  des  solides, 
tantôt  par  des  liquides  ou  par  des  gaz  et  même  très  proba¬ 
blement  par  le  vide.  Il  arrive  aussi,  et  ce  cas  est  certaine¬ 
ment  le  plus  général,  qu’une  inclusion  renferme  simultané¬ 
ment  deux  ou  trois  substances  diverses,  solide,  liquide  ou 
gazeuse. 

La  présence  des  inclusions  opaques  se  ^constate  immédia¬ 
tement  :  c’est  ainsi  qu’on  reconnaît,  par  exemple,  la  fréquence 
du  fer  oxydulé  dans  les  minéraux.  On  peut  distinguer  les  in¬ 
clusions  transparentes  par  l’apparence  qu’elles  présentent 
au  microscope  en  observant  si  leur  bord  est  entouré  d’une 
zone  obscure  plus  ou  moins  épaisse.  L’inclusion  offre  l’aspect 
d’un  cercle  brillant  entouré  d’une  bordure  obscure  d’autant 
plus  large  pour  un  même  objectif  que  la  diff  érence  sera  plus 
grande  entre  l’indice  de  réfraction  de  la  matière  remplissant 
l’inclusion  et  l’indice  de  la  matière  du  cristal  servant  d’hôte. 
Or,  comme  la  différence  d’indice  de  réfraction  est  générale¬ 
ment  plus  grande  d’un  solide  à  un  gaz  que  d’un  liquide  à  un 
gaz  ou  d’un  solide  à  un  autre  solide,  il  en  résulte  que  la 
bordure  d’une  inclusion  sera  étroite  si  l’inclusion  est  solide, 
plus  large  si  l’inclusion  est  liquide  et  qu’elle  atteindra  son 
maximum  si  l’inclusion  est  gazeuse. 
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Cette  remarque  permettra  dans  bien  des  cas  de  recon¬ 
naître  la  nature  des  substances  contenues  dans  uneinclusion  ; 
cependant  on  utilise  encore  pour  cette  reconnaissance  plu¬ 
sieurs  autres  caractères  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

La  forme  des  inclusions  est  extrêmement  variable  ;  sou¬ 
vent  sphériques  ou  ellipsoïdales,  elles  sont  quelquefois  irré¬ 
gulières,  allongées  ou  même  constituées  par  deux  ou  plu¬ 
sieurs  chambres  réunies  entre  elles  par  des  conduits  plus 
étroits.  D’autres  fois,  elles  présentent  l’apparence  d’un  cristal 
parfait  ayant  la  même  nature  minéralogique  que  celui  qui 
forme  la  paroi  de  la  cavité.  Ainsi,  dans  le  quartz,  il  n’est  pas 
rare  de  trouver  des  cavités  en  prismes  hexagonaux  bipyra- 
midés,  cristaux  négatifs  vides  ou  remplis  d’une  matière  vi¬ 
treuse  avec  une  ou  plusieurs  bulles  dues  très  probablement 
à  la  contraction.  On  pourrait  considérer  les  trichytes,  bélo- 
nites  et  microlithes,  si  fréquentes  dans  certaines  roches,  et 
surtout  dans  les  obsidiennes,  comme  des  inclusions.  11  nous 
semble  pourtant  qu’il  y  a  dans  ce  cas  une  différence  à  faire. 
En  effet,  il  ne  s’agit  plus  ici  de  minéraux  de  nature  chimi¬ 
quement  homogène,  et  par  conséquent  bien  définie,  mais  de 
roches  de  composition  variée,  encore  à  peu  près  entièrement 
à  l’état  de  magmas  et  au  sein  desquelles  se  sont  individuali¬ 
sés,  par  un  phénomène  de  liquation  ou  de  dévitrifîcation, 
certains  corps  n’ayant  pas  encore  été  en  mesure  d’acquérir 
dans  leur  plénitude  l’ensemble  des  propriétés  physiques  et 
cristallographiques  faisant  le  cristal  parfait,  mais  qui  cepen¬ 
dant  tendaient  vers  cette  perfection.  Cette  remarque  justi¬ 
fiera  la  résolution  que  nous  prenons  de  rejeter  à  un  chapitre 
particulier,  celui  de  la  cristallogénie,  l’histoire  de  ces  cris- 
tallites. 

D’autres  caiactères  sont  encore  employés  pour  distinguer 
la  nature  des  inclusions;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  ces  procédés  sont  actuellement  insuffisants  dans  une 
foule  de  cas  et  il  serait  fort  à  souhaiter  que  l’on  découvrît 
une  méthode  rigoureuse  pour  indiquer  la  nature  de  la  ma¬ 
tière  remplissant  une  inclusion. 

Les  inclusions  liquides  ou  solides  renferment  souvent 
dans  leur  intérieur  des  bulles  arrondies  à  bordure  obscure 
très  large  remplies  par  du  gaz  ou  par  le  vide.  Dans  des  in¬ 
clusions  liquides,  cette  bulle  ou  libelle ,  qui  est  alors  forcé¬ 
ment  constituée  par  la  vapeur  du  liquide,  augmentera  évi¬ 
demment  de  volume  par  l’application  de  la  chaleur.  En 
outre,  certaines  de  ces  libelles  sont  douées  au  sein  du  li¬ 
quide  qui  les  baigne  d’un  mouvement  incessant  exagéré  par 
la  chaleur  et  ce  caractère  servira  à  indiquer  une  inclusion  à 
liquide.  On  pourra  encore  noter  le  point  critique  spécial  au 
liquide  renfermant  la  bulle,  et  c’est  ainsi  qu’il  a  suffi  de  re¬ 
marquer  qu’à  31°  il  y  avait  disparition  complète  du  liquide 
et  de  la  libelle  de  certaines  inclusions  pour  être  assuré  que 
le  liquide  renfermé  était  de  l’acide  carbonique  liquide.  Enfin, 
si  l’on  trouve  des  inclusions  possédant  plusieurs  bulles  ou 
sillonnées  de  fentes  irrégulières,  on  sera  certain  que  ces 
bulles  sont  remplies  de  gaz  ou  sont  vides  parce  qu’elles  pro¬ 
viennent  d’un  retrait  et  que  par  conséquent  l’inclusion  elle- 
même  est  constituée  par  de  la  matière  solide.  Quand  le  li¬ 
quide  d’une  inclusion  contient  des  sels  en  dissolution,  ce 
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qui  est  assez  fréquent,  la  connaissance  de  la  température  de 
vaporisation  complète  est  jusqu’à  présent  la  seule  donnée 
expérimentale  rigoureuse  capable  de  fournir  quelques  ren¬ 
seignements  sur  la  nature  des  inclusions,  car  elle  est  va¬ 
riable  suivant  le  liquide  et  la  quantité  de  sel  dissous.  Le  pro¬ 
blème  ayant  pour  but  la  reconnaissance  des  inclusions  est 
difficile  à  résoudre  pour  un  grand  nombre  de  causes  parmi 
lesquelles  il  convient  de  mettre  en  première  ligne  l’irrégula¬ 
rité  de  forme  des  parois  qui  ne  permet,  par  exemple,  de  ba¬ 
ser  de  calcul  ni  sur  le  cubage  rigoureux,  ni  sur  la  largeur  de 
la  bordure  sombre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette 
donnée,  dans  le  cas  d’une  inclusion  sphérique  ou  de  cour¬ 
bure  régulière  et  déterminée,  permettrait  de  mesurer  la  dif¬ 
férence  d’indice  de  réfraction  entre  la  matière  de  la  cavité  et 
celle  qui  y  est  contenue.  Il  n’existe  aucune  méihode  pour 
distinguer  si  une  inclusion  est  remplie  de  gaz  ou  vide  et  ré¬ 
sultant  d’une  contraction. 

On  sait  que  pour  chauffer  une  bulle,  on  se  contente  d’en 
approcher  un  bouchon  de  verre  chaud  ou  bien  un  fil  fin  de 
platine  parcouru  par  un  courant,  ou  bien  encore  on  emploie 
l’étuve  à  microscope  à  courant  d’air  froid  et  chaud  qui  per¬ 
met  d’apprécier  très  exactement  la  température  critique. 

David  Brevvster,  en  1822,  étudia  les  inclusions  de  la  topaze, 
de  la  cymophane,  du  péridot,  de  l’émeraude,  du  béryl  et  du 
feldspath  en  mesurant  la  dilatation  et  l’indice  de  réfraction 
du  liquide  qu’elles  contenaient  ;  il  constata  que  beaucoup  de 
ces  inclusions  renferment  deux  liquides  dont  il  ne  put  ce¬ 
pendant  reconnaître  la  nature.  En  1835,  Tbilorier,  à  l’aide 
de  son  appareil,  parvint  à  liquéfier  l’acide  carbonique  et  me¬ 
sura  son  indice  et  son  coefficient  de  dilatation;  mais  c’est 
seulement  en  1858  que  Simmler  eut  l’idée  de  comparer  les 
résultats  de  Brevvster  avec  ceux  de  Thilorier,  de  reconnaître 
leur  identité  et  d’en  conclure  que  le  liquide  de  ces  inclusions 
pourrait  bien  être  de  l’acide  carbonique.  Brewster  trouva 
aussi  des  cristaux  de  différente  nature  dans  les  inclusions  à 
liquide  de  la  topaze  et  du  quartz  ;  il  vérifia  que  les  uns 
étaient  isotropes,  tandis  que  les  autres  étaient  anisotropes, 
mesura  la  température  à  laquelle  ils  se  dissolvaient  dans  le 
liquide  les  baignant  et  crut  devoir  affirmer  la  présence  du 
carbonate  de  chaux  cristallisé  dans  l’eau  d’une  inclusion 
contenue  dans  du  quartz. 

Humphry  Davy  (1822)  ouvrit  des  cavités  du  quartz  et  de  la 
calcédoine  avec  un  foret  à  pointe  de  diamant  et  il  recueillit 
séparément  sous  l’eau,  l’huile  ou  le  mercure,  les  liquides  et 
les  gaz  contenus.  Au  moment  de  l’ouverture,  le  liquide  exté¬ 
rieur  envahissait  l’inclusion  et  la  bulle  gazeuse  préalable¬ 
ment  mesurée  se  réduisait  à  l/8e  ou  1/10°  de  son  volume  :  le 
gaz  y  possédait  donc  primitivement  une  faible  fraction  de 
la  pression  d’une  atmosphère.  Ce  gaz  lui  parut  être  de  l’azote 
provenant  peut-être  de  l’air  atmosphérique  absorbé  par  le 
liquide.  Ce  dernier  était  parfois  de  l’eau  avec  traces  de  sul¬ 
fates  et  de  chlorures.  Davy  chercha  au  moyen  de  la  machine 
pneumatique  à  savoir  si  les  parois  des  cavités  étaient  ou 
n’étaient  pas  perméables  aux  gaz.  L’améthyste  de  Schemnitz 
seule  se  montra  imperméable  ;  mais  comme  dans  la  plupart 
des  calcédoines  et  dans  toutes  les  calcites,  les  parois  des  f 


inclusions  furent  perméables  à  l’air,  il  en  conclut  que  les 
libelles  y  étaient  à  la  pression  atmosphérique.  Sur  d’autres 
échantillons,  au  contraire,  la  bulle  mobile,  au  lieu  de  se 
comprimer  au  moment  de  l’ouverture,  augmentait  de  dix  à 
douze  fois  son  volume.  Ces  observations  prouvent  la  grande 
variation  existant  dans  la  pression  des  gaz  des  libelles,  pres¬ 
sion  tantôt  inférieure,  tantôt  égale  et  tantôt  supérieure  à 
la  pression  atmosphérique.  Davy  trouva  en  outre  du  naphte 
dans  une  inclusion  d’un  quartz  de  la  Gardette  (Dauphiné). 

William  Nicol,  en  1828,  ouvrit,  en  y  pratiquant  une  fente 
fine,  des  inclusions  à  libelle  dans  la  barvtine  et  la  topaze;  il 
vit  la  libelle  se  dilater  rapidement  et  chasser  tout  le  liquide 
environnant;  il  reconnut  aussi  la  présence  du  chlorure  de 
magnésium  et  du  chlorure  de  calcium  dans  le  liquide  en¬ 
fermé  dans  des  inclusions  de  sel  gemme. 

Vogelsang  affirma  le  premier  que  le  liquide  de  la  plupart 
des  inclusions  était  de  l’acide  carbonique  en  se  basant  sur 
la  mesure  des  dilatations  subies  dans  des  cavités  de  forme 
bien  régulière  par  ce  liquide,  sous  l’influence  de  tempéra¬ 
tures  déterminées  et  en  constatant  que  la  température  de 
disparition  de  la.  libelle  était  précisément  à  31°,  le  point  cri¬ 
tique  de  l’acide  carbonique.  Comme  vérification  directe,  en 
collaboration  avec  Geissler,  il  employa  l’analyse  spectrale. 
L’appareil  se  composait  d’un  ballon  communiquant  avec  un 
tube  de  Geissler  et,  par  un  tube  à  robinet,  avec  une  machine 
pneumatique  destinée  à  produire  un  vide  aussi  parfait  que 
possible.  On  chauffait  légèrement  le  ballon  rempli  de  quartz 
concassé,  les  inclusions  éclataient,  leur  contenu  se  répandait 
dans  le  tube  de  Geissler  et  il  suffisait  de  faire  passer  l’effluve 
électrique  pour  apercevoir  au  spectroscope  les  raies  carac¬ 
téristiques  de  l’acide  carbonique  avec  quelques  traces  d’hy¬ 
drogène. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  belles  recherches  de  Sorby, 
qui  vont  nous  permettre  de  formuler  les  premières  lois, 
parce  que*leur  auteur,  abandonnant  les  méthodes  d’observa¬ 
tion  pure  employées  à  peu  près  uniquement  par  ses  prédé¬ 
cesseurs,  a  procédé  expérimentalement  par  analyse  d’abord, 
puis  par  synthèse. 

Sorby  étudia  les  inclusions  contenues  dans  les  minéraux 
suivants  :  sel  gemme,  calcite,  spathfluor,  idocrase,  barytine, 
célestine,  quartz,  feldspath,  mica,  rubis,  saphir  et  diamant. 
Dans  les  inclusions  liquides  de  la  calcite,  de  l’idocrase  et  du 
quartz,  il  aperçut  des  cristaux  formés  par  du  chlorure  de 
sodium  ou  par  des  carbonates  alcalins.  Zirkel  avait  d’ailleurs 
déjà  trouvé  dans  des  inclusions  de  quartz  des  cristaux  qu’il 
crut  être  du  chlorure  de  sodium,  mais  que  Vogelsang  pensa 
être  du  quarlz  rhomboédrique  en  se  fondant  sur  ce  que 
l’analyse  spectrale  n’avait  donné  aucune  trace  de  chlorure  ni 
d’alcali.  Sorby  put  reproduire  de  pareils  cristaux  par  syn¬ 
thèse.  Ses  expériences  se  basent  sur  ce  double  fait  que  le 
bichromate  de  potasse,  sel  fortement  coloré  en  jaune  rou¬ 
geâtre,  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  à  chaud  qu’à 
froid,  tandis  que  le  chlorure  de  sodium,  dont  les  cristaux 
sont  blancs  et  transparents,  possède  à  peu  près  la  même 
solubilité  à  toutes  les  températures.  11  satura  donc  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  de  l’eau  par  du  chlorure  de  sodium  et 
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du  bichromate  de  potasse.  L’évaporation  dans  les  condi¬ 
tions  ordinaires  lui  fournit  des  cristaux  de  sel  renfermant 
des  inclusions  liquides  jaunes;  saturant  ensuite  à  une  tem¬ 
pérature  élevée  de  l’eau  avec  les  mêmes  sels  et  laissant  cris¬ 
talliser  à  la  même  température  élevée,  il  eut  encore  des  in¬ 
clusions  jaunes  entièrement  liquides;  mais  il  suffisait  de 
laisser  celles-ci  se  refroidir  pour  que  la  solubilité  du  bichro¬ 
mate  diminuant,  il  se  déposât  au  sein  du  liquide  de  la  cavité 
un  cristal  de  bichromate.  Enfin  il  satura  â  100°  et  laissa 
cristalliser  par  refroidissement  ;  dans  ce  cas  le  bichromate 
se  sépara,  non  plus  en  inclusions  liquides,  mais  en  aiguilles 
solides  pénétrant  dans  la  masse  du  chlorure  de  sodium. 

La  présence  des  inclusions  gazeuses  dans  les  cristaux,  la 
formation  des  libelles  dans  les  inclusions  liquides  peuvent 
se  comparer  à  la  formation  des  cristaux  dans  ces  mêmes 
inclusions  liquides.  Il  se  produit  une  séparation  posté¬ 
rieure  d’une  matière  gazeuse  ou  solide  primitivement  dis¬ 
soute  à  la  faveur  d’une  température  élevée.  En  effet  on 
rouve  des  inclusions  gazeuses  dans  des  cristaux  formés  soit 
par  volatilisation,  soit  par  voie  aqueuse,  soit  enfin  par  fusion 
ignée.  Le  premier  cas  s’explique  aisément,  car  au  moment 
de  la  création  du  cristal  par  volatilisation,  le  gaz  constitue 
en  réalité  la  matière  ambiante  dont  certaines  portions  sont 
emprisonnées  par  le  développement  des  parties  solides.  Pour 
se  rendre  compte  du  second  et  du  troisième  cas,  il  suffit  de 
se  rappeler  que  les  liquides  peuvent  contenir  des  gaz  dissous 
qui  s’échappent  lorsque  la  température  s’abaisse,  ainsi  que 
cela  est  prouvé  par  les  bulles  d’air  que  l’on  trouve  en  si 
grande  quantité  dans  la  glace;  il  en  est  de  même  des  ma¬ 
tières  fondues,  comme  on  le  constate  parle  rochage  des  bou¬ 
tons  d’argent  de  coupellation.  Cependant  les  cavités  gazeuses 
résultent  aussi  de  cavités  primitivement  remplies  d’un  li¬ 
quide  qui  s’est  évaporé  après  s’être  écoulé  par  des  fissures 
fines  telles  que  celles  du  clivage;  enfin  d’autres  expériences 
que  nous  rapporterons  plus  loin  tendraient  à  faire  supposer 
que  certaines  cavités  sont  absolument  vides  et  provien¬ 
draient  d’une  dévitrification  lente  de  la  matière  de  l’hôte. 
Dans  le  cas  de  cavités  en  cristaux  négatifs,  l’explication  est 
admissible,  quoique,  jusqu’à  présent,  aucun  procédé  expé¬ 
rimental  ne  permette  de  reconnaître  directement  ces  bulles 
vides. 

Sorby  a  encore  cherché  à  savoir  la  température  et  la  pres¬ 
sion  auxquelles  se  sont  formées  les  inclusions  à  libelle  dont 
le  liquide  est  de  l’eau  contenant  du  sel  marin  en  dissolution. 
Pour  cela  il  mesura  à  une  température  fixe  le  volume  du  li¬ 
quide  de  l’inclusion  et  celui  de  la  libelle,  après  avoir  préala¬ 
blement  déterminé  par  expérience  les  coefficients  de  dilata¬ 
tion  jusqu’à  200°  de  l’eau  pure  ou  contenant  des  sels  en 
dissolution  ainsi  que  leur  coefficient  de  compressibilité  par 
atmosphère  de  pression.  Il  obtint  ainsi  une  formule  fonction 
du  volume  de  la  bulle  évalué  en  faisant  le  volume  du  liquide 
égal  à  l’unité,  delà  température  et  de  la  pression.  Toutefois, 
en  admettant  sans  les  discuter  toules  les  suppositions  faites 
par  Sorby  et  relatives  à  la  forme  parfaitement  régulière  de 
l’inclusion,  à  la  connaissance  de  la  composition  exacte  du 
liquide,  du  coefficient  de  dilatation  du  minéral  considéré,  à 


la  mesure  rigoureuse  sous  le  microscope  de  longueurs  aussi 
petites,  l’équation  est  insuffisante,  parce  qu’elle  renferme 
deux  inconnues,  la  température  et  la  pression,  qui  ne  sont 
point  fonctions  l’une  de  l’autre.  L’observation  permet  en 
outre  de  constater  que  dans  une  même  plage  de  roche  conte¬ 
nant  plusieurs  inclusions  à  libelle,  le  rapport  entre  le  vo¬ 
lume  du  liquide  et  celui  de  la  libelle  est  extrêmement  va¬ 
riable.  D’ailleurs  Sorby,  expérimentant  par  synthèse  sur  des 
cristaux  artificiels  formés  a  des  températures  connues,  a  vu 
qu’en  réchauffant  l’inclusion  à  la  température  de  formation  il 
n’y  avait  point  disparition  de  la  bulle  par  dilatation  du  liquide 
et  il  a  attribué  le  fait  à  une  action  attractive  exercée  sur  le 
liquide  par  les  parois  de  la  cavité.  Il  semble  que  dans  ces  in¬ 
clusions  nous  soyons  en  présence  d’actions  physiques  et  chi¬ 
miques  différentes  de  celles  qui  nous  sont  familières  dans  nos 
laboratoires.  M.  Hawes,  dans  des  expériences  décrites  plus 
loin  et  bien  que  le  point  critique  de  l’acide  carbonique  soit  à 
31°,  a  pu  chauffer  jusqu’à  110°,  pour  la  faire  disparaître,  une 
bulle  d’acide  carbonique  qui  a  réapparu  à  25°;  dans  une 
autre  expérience  sur  du  quartz  de  Rranchville,  il  a  fait  dispa¬ 
raître  à  llâ°  une  bulle  qui  n’a  réapparu  que  plus  de  deux  se¬ 
maines  après,  bien  que  la  préparation  eut  été  plongée  dans 
un  mélange  réfrigérant. 

Sorby  a  résumé  par  les  lois  suivantes  les  résultats  auxquels 
il  a  été  conduit  par  l’examen  microscopique  de  cristaux 
formés  artificiellement  sous  l’influence  d’un  ensemble  de 
conditions  parfaitement  connues  : 

i°  Les  cristaux  qui  ne  possèdent  que  des  inclusions  rem¬ 
plies  d’eau  plus  ou  moins  saturée  par  différents  sels  ont  été 
formés  par  cristallisation  au  sein  d’une  solution  aqueuse. 

2°  La  dimension  relative  des  bulles  gazeuses  dans  les  in¬ 
clusions  à  liquide  normales  dépend  de  la  température  et  de 
la  pression  sous  l’influence  desquelles  les  cristaux  ont  pris 
naissance  ;  mais  elle  dépend  aussi  d’autres  conditions  encore 
inconnues,  de  sorte  qu’elle  ne  peut  pas,  en  général,  servir  à 
calculer  cette  température  ou  cette  pression. 

3°  Les  cristaux  ne  renfermant  que  des  inclusions  vitreuses 
ou  pierreuses  ont  été  formés  par  dépôt  au  sein  d’une  masse  à 
l’état  de  fusion  ignée. 

Zi°  Les  cristaux  contenant  seulement  des  cavités  à  gaz  ou  à 
vapeur  ont  pris  naissance  par  sublimation  ou  par  solidifica¬ 
tion  d’une  substance  homogène  fondue,  à  moins  cependant 
que  ces  cavités  n’aient  primitivement  contenu  des  liquides 
qui  ont  ensuite  disparu. 

5°  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  cristaux  renfermant 
peu  de  cavités  ont  été  formés  plus  lentement  que  ceux  qui 
en  contiennent  beaucoup. 

6°  Les  cristaux  où  l’on  trouve  des  inclusions  gazeuses, 
aqueuses,  vitreuses  et  pierreuses  ont  été  formés  avec  une 
grande  pression  sous  l’action  commune  d’une  masse  en  fu¬ 
sion  ignée  et  d’eau  avec  intervention  de  gaz  et  de  vapeur,  de 
sorte  qu’il  existait,  au  moment  de  leur  création,  un  concours 
de  tous  les  caractères  spéciaux  à  une  fusion  ignée,  à  une 
dissolution  aqueuse  et  à  une  sublimation  au  sein  d’un 
gaz. 

•  Afin  de  suivre  l’ordre  chronologique  des  travaux  des  di- 
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vers  minéralogistes  qui  se  sont  occupés  des  inclusions,  nous 
parlerons  maintenant  d’un  procédé  à  l’aide  duquel  M.  Pfaff 
(1871)  dose  la  quantité  d’eau  contenue  mécaniquement  dans 
une  roche,  après  que  celle-ci  a  été  chauffée  au  rouge.  Afin  d’être 
bien  certain  que  toute  l’eau  hygrométrique  a  disparu,  c’est- 
à-dire  l’eau  des  inclusions,  M.  Pfaff  broie  la  roche  en  poudre 
très  fine  dans  un  mortier  d’agate  enfermé  dans  un  espace  con¬ 
finé  parcouru  par  un  courant  d’air  sec.  L’eau  entraînée  est 
absorbée  par  des  tubes  desséchants  interposés  sur  le  passage 
du  courant  d’air  et  dont  on  mesure  l’augmentation  de  poids. 

M.  Pfaff  a  expérimenté  sur  le  felspath,  le  quartz,  la  fluorine, 
le  granité,  le  gneiss,  le  schiste  micacé,  la  syénite,  le  por¬ 
phyre,  la  lave,  l’obsidienne  et  le  basalte.  Sauf  dans  les  trois 
dernières  roches  qui  lui  ont  fourni  un  résultat  négatif,  il  a 
trouvé  dans  tous  les  autres  minéraux  ou  roches  une  quantité 
d’eau  variant  de  0.11  à  1.8  pour  100. 

M.  George  W.  Hawes  et  M.  Arthur  W.  Wright  se  sont  livrés 
à  l’étude  détaillée  d’un  quartz  provenant  de  Branchville 
(Conn.)  qui  est  le  type  le  plus  parfait  des  quartz  à  inclusions 
liquides.  L’un  de  ces  savants  s’est  chargé  des  recherches 
physiques,  l’autre  de  l’analyse  chimique.  M.  Hawes  rappelle 
dans  son  mémoire  que  Forster  avait  déjà  cherché  à  connaître 
la  cause  de  la  coloration  du  quartz  enfumé  et  avait  observé 
que  cette  variété  donnait  naissance  par  distillation  à  un  li¬ 
quide  brun,  d’odeur  empyreumatique,  manifestant  les  réac¬ 
tions  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  carbonique  et  laissant  un 
dépôt  de  suie.  Après  cette  opération,  le  quartz  est  décoloré. 
Le  quartz  de  Branchville  est  souvent  enfumé,  mais  il  ne  l’est 
pas  toujours  ;  il  se  trouve  dans  une  veine  de  pegmalite  et  il  est 
tellement  rempli  d’inclusions  qu’on  entend  une  explosion 
semblable  à  celle  d’une  capsule  lorsqu'on  en  casse  au  mar¬ 
teau  un  petit  fragment.  Chauffé,  il  décrépite  avec  une  telle 
violence  que  des  éclats  se  détachent  et  volent  en  sifflant  à 
travers  l’air  à  une  distance  d’une  vingtaine  de  pieds.  Les 
autres  inclusions  contenues  dans  le  quartz  de  Branchville 
sont  constituées  par  de  la  pyrite  de  fer,  du  fer  oxydulé  et  par 
des  particules  noires  qui  semblent  être  de  nature  charbon¬ 
neuse.  Cependant  les  inclusions  les  plus  fréquentes  sont 
remplies,  en  allant  de  la  périphérie  au  centre,  par  de  l’eau, 
de  l’acide  carbonique  liquide  et  de  l’acide  carbonique  gazeux. 
A  31°,  température  correspondant  au  point  critique,  l’acide 
carbonique  liquide  se  dilate  et  la  bulle  gazeuse  disparaît. 
Dans  certains  cas,  lorsque  l’acide  carbonique  liquide  est  en 
quantité  insuffisante  pour  remplir  toute  la  cavité,  la  bulle 
liquide  est  intérieure  et  enveloppée  d’une  atmosphère  gazeuse 
reconnaissable  à  sa  large  auréole  noire  ;  d  autres  bulles  con¬ 
tiennent  seulement  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  gazeux. 
M.  Hawes  a  chauffé  les  inclusions  et  noté  les  températures  de 
disparition  et  de  réapparition  de  la  bulle  gazeuse.  En  géné¬ 
ral,  ces  températures  sont  les  mêmes  et  varient  de  24  à  32°  ; 
mais  il  se  présente  parfois  d’étranges  anomalies,  car  c’est 
dans  le  quartz  de  Branchville  que  l’auteur  a  dû  chaufler 
jusqu’à  110°,  pour  la  faire  disparaître,  une  bulle  qui  a  réap¬ 
paru  à  25°,  tandis  que  dans  une  autre  occasion,  il  a  fait  dis¬ 
paraître  à  114°  une  bulle  qui  n’a  réapparu  que  deux  semaines 
plus  tard,  bien  que  la  préparation  eût  été  plongée  dans  un 


mélange  réfrigérant.  Les  conditions  de  disparition  et  de 
réapparition  sont  variables  et  dépendent  des  proportions  re¬ 
latives  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  liquide  et  de  l’acide 
carbonique  gazeux;  il  existe  en  effet  des  relations  multiples 
entre  les  coefficients  de  dilatation  de  l’eau  et  les  coefficients 
de  dissolution  de  l’acide  carbonique  dans  cette  eau  à  des 
pressions  infiniment  variables  d’après  la  température,  et 
même  en  admettant,  ce  qui  n’est  pas  rigoureusement  exact, 
que  le  volume  de  la  cavité  ne  se  modifie  pas  malgré  l’éléva¬ 
tion  de  la  température,  les  inconnues,  comme  dans  les  cal¬ 
culs  de  Sorby,  sont  plus  nombreuses  que  les  équations 
destinées  à  les  évaluer,  et  il  y  a  indétermination.  M.  Hawes 
remarque  en  outre  un  phénomène  particulier.  Lorsqu’on 
laisse  refroidir  lentement  une  inclusion  liquide  dont  on  a 
fait  disparaître  la  bulle,  il  commence  par  se  former  une  in¬ 
finité  de  bulles  qui  se  réunissent  les  unes  aux  autres  pour 
finir  par  n’en  plus  constituer  qu’une  seule.  Or  entre  le  mo¬ 
ment  où  ces  bulles  sont  trop  petites  pour  être  aperçues  au 
microscope,  quoiqu’elles  existent  réellement,  et  celui  où,  par 
leur  agglomération  mutuelle,  elles  commencent  à  devenir 
visibles,  il  s’écoule  un  temps  qui  est  fonction  de  la  puissance 
du  grossissement  de  l’instrument.  C’est  une  inconnue  de 
plus  que  rien  ne  permet  d’évaluer,  et  qui  vient  compliquer 
le  problème  sans  presque  laisser  aucun  espoir  de  le  ré¬ 
soudre. 

Les  cavités  ont  le  plus  souvent  des  formes  très  irrégulières 
et  des  dimensions  extrêmement  variées;  certaines  offrent 
l’aspect  de  cristaux  négatifs  de  quartz  en  prismes  hexagonaux 
terminés  par  des  pyramides  et  qui  atteignent  parfois  un 
diamètre  de  2  millimètres. 

La  plupart  des  bulles  ou  libelles  manifestent,  surtout  lors¬ 
que  la  température  extérieure  n’est  pas  trop  basse,  tantôt  un 
mouvement  lent  et  régulier,  en  quelque  sorte  pendulaire, 
tantôt  au  contraire  un  mouvement  irrégulier  et  parfois  extra¬ 
ordinairement  rapide,  que  le  professeur  Rosenbusch  compare 
justement  à  celui  d’un  infusoire  nageant  au  sein  d’un  liquide. 
La  libelle  d’une  inclusion  remplie  d’acide  carbonique  liquide 
est  bien  plus  sensible  aux  changements  de  température  que 
la  libelle  d’une  inclusion  remplie  d’eau.  M.  Hawes  attribue  ce 
mouvement  à  la  température  qui  produit  une  évaporation  du 
côté  de  la  bulle  qui  est  le  plus  chaud  et  une  condensation 
du  côté  le  plus  froid;  par  suite  du  manque  d’uniformité  dans 
la  température,  la  bulle  n’éprouverait  donc  pas  en  réalité  un 
mouvement,  mais  elle  se  modifierait  continuellement  et  ne 
serait  jamais  la  même.  Le  professeur  Rosenbusch  pense  que 
ce  mouvement  est  causé  par  des  vibrations  imperceptibles 
du  microscope;  cette  explication  est  difficile  à  admettre; 
car  le  même  auteur,  quelques  lignes  plus  haut,  reconnaît 
qu’une  bulle  oscillant  très  lentement  n’a  pas  modifié  son 
mouvement  pendant  que  l’instrument  était  vivement  secoué. 
La  véritable  explication  de  ce  phénomène  est  encore  inconnue 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  est  sous  l’influence  multiple 
d’une  foule  de  conditions  telles  que  la  température,  la  forme 
de  la  cavité,  le  degré  de  poli  des  parois  et  la  fluidité  plus  ou 
moins  grande  du  liquide. 

Le  quartz,  quelle  que  soit  sa  provenance,  possède  si  habi- 
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tuellement  des  inclusions  à  liquide,  que  celles-ci  deviennent 
un  des  caractères  microscopiques  du  minéral.  Elles  sont  ali¬ 
gnées  en  chapelels  sinueux  et  arrondis  et  leur  disposition  ne 
paraît  pas  avoir  de  rapport  direct  avec  la  forme  extérieure  du 
cristal.  Le  professeur  Rosenbusch  admet  qu’elles  ne  sont  pas 
toujours  de  genèse  primaire  et  il  les  suppose  être  le  résultat 
de  cavités  gazeuses  ou  d’espaces  creux  postérieurement  rem¬ 
plis  de  liquide  par  infiltration  au  moyen  de  fissures  capil¬ 
laires.  L’hypothèse  de  fissures  invisibles,  malgré  la  limpidité 
du  quartz,  ne  se  manifestant  par  aucun  phénomène  optique 
ou  physique,  nous  paraît  très  problématique.  Pourquoi  ces 
inclusions  à  liquide  ne  dateraient-elles  pas  de  l’époque  de  la 
formation  de  la  roche;  leur  disposition  en  rangées  ondulées 
serait  alors  le  résultat  d’un  phénomène  analogue  à  celui  qui 
distribue  de  la  même  façon  les  bulles  d’air  dans  la  cire, 
d’abord  assez  fortement  chauffée,  puis  rapidement  refroidir. 
Comme  la  roche  subit  en  se  formant  en  présence  de  liquides 
une  pression  assez  élevée,  ces  liquides,  incapables  de  se 
dégager  du  sein  de  la  masse  pâteuse,  y  demeurent  emprison¬ 
nés.  Plus  la  science  se  développe  et  plus  on  trouve  de  preuves 
du  rôle  important  joué  par  la  pression  dans  la  genèse  des 
roches.  En  définitive,  nous  pensons  que  des  inclusions  fer¬ 
mées,  vides,  peuvent  seules  être  dans  certains  cas  secon¬ 
daires. 

M.  Arthur  W.  Wright  de  Yale  College  a  complété  le  travail 
de  M.  George  W.  Hawes,  en  faisant  l’analyse  chimique  des 
gaz  contenus  dans  les  inclusions  du  quartz.  C’est  la  première 
fois  qu’on  obtenait  une  analyse  quantitative  de  ces  matières, 
et  l’opération  n’a  été  possible  que  grâce  à  l’énorme  quantité 
et  à  la  grosseur  considérable  des  inclusions  du  quartz  de 
Branchville.  M.  Wright  a  commencé  par  chauffer  le  quartz 
beaucoup  au-dessous  du  rouge  :  comme,  en  opérant  dans  un 
vase  en  verre,  celui-ci  était  immédiatement  brisé  par  les 
projections,  il  a  été  obligé  d’employer  un  fort  tube  en  por¬ 
celaine  verni  intérieurement.  On  s’est  d’abord  débarrassé 
par  refroidissement  d’une  assez  grande  quantité  d’eau;  dans 
une  première  expérience  21,70  grammes  de  quartz  ont 
fourni  13,61  centimètres  cubes  de  gaz  et  dans  une  seconde 
expérience  19, â9  grammes  de  quartz  ont  donné  7,20  centi¬ 
mètres  cubes  de  gaz.  Du  reste  chacune  des  deux  expériences 
a  donné  pour  le  gaz  une  composition  identique.  L’analyse  a 
été  faite  par  les  méthodes  ordinaires  de  l’analyse  des  gaz  et 
les  résultats  obtenus  ont  été  les  suivants  : 

En  volume  : 


Acide  carbonique .  30,48 

Azote .  0,50 

Eau .  69,02 

100,00 

Les  gaz  seuls  se  composaient  de  : 

Acide  carbonique .  98,33 

Azote .  1,67 

Acide  sulfhydrique .  traces 

Acide  sulfureux .  » 

Ammoniaque .  » 

Fluor .  » 

Chlore? .  » 

100,00 


M.  Wright  a  en  outre  constaté  la  présence  d’hydrocarbures, 
donnant  lieu  à  une  formation  de  goudron  et  de  suie  par 
l’application  de  la  chaleur,  et  la  complète  décoloration  du 
quartz  après  extraction  de  ces  matières. 

Les  inclusions  solides  sont  constituées  tantôt  par  un  cris¬ 
tal,  tantôt  par  un  corps  vitreux.  Ainsi  l’apatite  en  bâtonnets 
allongés  et  cloisonnés  ou  en  prismes  hexagonaux  est  con¬ 
tenue  dans  presque  tous  les  minéraux  des  roches.  Le  fait  de 
l’enveloppement  d’un  minéral  par  un  autre  minéral  semble 
prouver  que  le  premier  a  été  formé  antérieurement  au  se¬ 
cond,  et  si,  pour  une  roche  quelconque,  l’on  dresse  une  liste 
des  minéraux  inclus  et  des  minéraux  enveloppants,  on  se 
renseignera  sur  l’ordre  de  la  cristallisation  surtout  si  l’on 
met  en  regard  de  cette  donnée  l’ensemble  des  caractères 
physiques,  fusibilité,  densité  ou  chaleur  spécifique.  11  serait 
du  plus  haut  intérêt  de  connaître  la  nature  chimique  des 
matières  amorphes,  leur  analyse  donnerait  sans  doute  une 
notion  sur  la  composiiion  du  magma  fondamental  de  la  roche; 
mais  la  petitesse  de  ces  inclusions  est  en  général  telle  que 
les  procédés  employés  pour  les  isoler,  malgré  leur  perfection¬ 
nement,  sont  encore  trop  grossiers  pour  atteindre  ce  but.  La 
forme  des  inclusions  vitreuses  est  très  variable;  elles  sont 
presque  toujours  remplies  de  bulles  dues  à  la  contraction  et 
que  l’on  peut  supposer  vides,  à  moins  que  l’inclusion  ne  soit 
coupée  par  des  fentes  ayant  pu  livrer  passage  à  des  gaz.  Ces 
inclusions  vitreuses  fourniraient  d’intéressants  résultats,  si 
par  un  cubage  de  la  cavité  et  de  la  bulle  de  contraction,  on 
évaluait  le  coefficient  de  dilatation  cubique  de  la  matière 
composant  le  magma.  Cependant,  s’il  était  possible,  au  moyen 
des  méthodes  si  exactes  de  M.  Fizeau,  de  tenir  compte  de  la 
contraction  subie  par  l’hôte  en  cristallisant,  rien  ne  permet¬ 
trait  de  mesurer  une  force  déjà  soupçonnée  par  Sorby,  qui  a 
certainement  agi  et  dont  les  lois  sont  inconnues,  ladhésion 
mutuelle  entre  le  contenant  et  le  contenu,  sorte  de  capillarité 
des  solides  dans  les  solides,  état  d’équilibre  forcé  présentant 
quelque  analogie  avec  celui  des  larmes  baiaviques. 

Les  inclusions  vitreuses  n’offrent  pas  toujours  un  aspect 
homogène  :  les  phénomènes  s’y  compliquent  souvent  de  dé¬ 
parts  secondaires  donnant  lieu  à  des  individualisations  cris¬ 
tallines  secondaires.  Ainsi  il  arrive  que  des  matières  ferru¬ 
gineuses,  toujours  si  promptes  à  s’isoler,  se  groupent  en 
globules  rougeâtres  quelquefois  assez  nombreux  pour  rendre 
opaque  toute  la  cavité  ;  on  voit  aussi  sur  les  parois  de  cer¬ 
taines  inclusions  vitreuses  à  bulles  immobiles  divers  cris¬ 
taux  implantés  ou  distribués  dans  la  masse.  Une  coupe  mi¬ 
croscopique  de  roche  offre  mille  problèmes  liés  les  uns  aux 
autres,  dont  nous  apercevons  seulement  la  résultante,  mais 
dont  la  solution  individuelle  nous  reste  inconnue. 

Quand  on  produit  un  refroidissement  lent  dans  une  sub¬ 
stance  fondue,  on  obtient  beaucoup  moins  d’inclusions  vi¬ 
treuses  que  lorsqu’on  la  refroidit  promptement,  parce  qu’on 
laisse  alors  aux  molécules  du  magma  le  temps  de  se  grou¬ 
per.  La  disposition  de  ces  inclusions  varie  suivant  la  posi¬ 
tion  qu’elles  occupent  au  sein  du  magma;  tantôt  elles  sont 
plus  nombreuses  au  centre  qu’à  la  périphérie,  d’autres  fois  le 
phénomène  est  inverse.  On  n’a  fait  jusqu’à  présent  aucune 
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comparaison  des  deux  dispositions  avec  le  coefticient  de  con¬ 
ductibilité  thermique  du  minéral  considéré,  et  ceux  des  mi¬ 
néraux  entourant  celui-ci  dans  la  roche.  Parfois  les  inclu¬ 
sions  forment  des  rangées  concentriques  en  relation  avec  le 
contour  extérieur  de  leur  hôte,  ce  qu’on  attribue  à  l’accrois¬ 
sement  discontinu  ou  intermittent  de  ce  dernier.  Enfin,  on 
sait,  d’après  Sorby,  que  le  nombre  des  inclusions  est  d’au¬ 
tant  plus  considérable,  que  le  cristal  s’est  plus  rapidement 
accru. 

M.  K.  von  Chrustschoff  a  récemment  étudié  par  synthèse 
les  inclusions  vitreuses.  Dans  ce  but,  il  a  pris  des  roches 
quartzeuses  et  les  a  maintenues  au  milieu  d’une  roche  faci¬ 
lement  fusible  qu’il  a  fait  foudre,  puis  laissé  se  retroidir.  11 
a  pratiqué  des  coupes  minces  dans  les  portions  quart¬ 
zeuses  soumises  à  ce  réchauffement  et  il  les  a  comparées  avec 
des  coupes  faites  dans  ces  mêmes  portions,  antérieurement  à 
l’action  de  la  chaleur.  Il  a  ainsi  traité  un  quartzite  dans  un 
mélaphyre,  un  schiste  micacé  dans  une  bombe  volcanique,  un 
gneiss  dans  une  lave,  et  successivement  une  pegmatite,  un 
quartz,  un  grès  et  un  granité  dans  du  basalte. 

Considérons  particulièrement  trois  de  ces  expériences. 

Exp.  I.  —  Un  fragment  de  granité  à  gros  grain  a  été  placé 
au  milieu  de  Zi  kilogrammes  de  basalte  pulvérisé;  on  a  tondu 
le  basalte  et  on  a  laissé  refroidir  lentement.  Le  basalte  est 
resté  liquide  pendant  environ  quatre  heures. 

Exp.  II.  —  Un  fragment  de  grès  bigarré  a  été  maintenu 
dans  h  kilogrammes  de  basalte  pulvérisé;  on  a  fondu,  puis 
refroidi  un  peu  moins  lentement  que  dans  la  première  expé¬ 
rience,  car  le  basalte  est  resté  liquide  seulement  trois 
heures. 

Exp.  III.  —  Un  fragment  de  granité  est  fondu  avec  lx  kilo¬ 
grammes  de  basalte;  le  refroidissement  dure  deux  heures. 

Après  la  première  expérience,  on  constate  la  formation 
dans  le  quartz  d’inclusions  vitreuses  de  formes  diverses  se 
rapprochant  plus  ou  moins  de  celle  du  prisme  bipyramidé  : 
presque  toutes  possèdent  une  ou  plusieurs  bulles  vides 
rondes  et  on  aperçoit  une  grande  quantité  de  cavités  néga¬ 
tives  vides,  parfaitement  régulières  en  doubles  pyramides 
dihexagonales,  presque  toujours  juxtaposées  à  une  bulle  vide 
ronde.  Les  inclusions  sont  nombreuses  et  mesurent  jus¬ 
qu’à  0mm,005. 

Le  quartz  soumis  à  la  seconde  expérience  présentait  des 
inclusions  secondaires  absolument  analogues  aux  précédentes, 
mais  moins  nombreuses  et  de  dimensions  moindres,  car  les 
plus  grandes  ne  dépassent  pas  3  millimètres. 

Enfin  le  quartz  soumis  à  la  troisième  expérience  ne  montre 
aucune  inclusion. 

M.  von  Chrustschoff  formule  ainsi  les  résultats  de  ses  expé¬ 
riences  : 

Il  existe  des  inclusions  secondaires  et  primaires  que  l’on 
ne  peut  distinguer  entre  elles. 

Des  inclusions  vitreuses  ne  sont  donc  pas  toujours  un  in¬ 
dice  certain  de  la  nature  primaire  du  mélange  rocheux  qui 
les  contient. 

11  n’y  a  point  lieu  de  considérer  une  roche  dont  les  élé¬ 
ments  contiennent  des  inclusions  vitreuses  comme  étant 


constituée  par  une  masse  fondue  primitivement  hyaline  et 
ensuite  solidifiée. 

L’auteur  termine  de  la  façon  suivante  :  «  Une  discussion 
sur  le  mode  de  formation  de  pareilles  inclusions  vitreuses 
est  à  peine  possible  ;  le  phénomène  qui  les  produit  est  cer¬ 
tainement  énigmatique.  Ne  pourrait-on  pas  considérer  ces 
inclusions  comme  causées  par  une  faculté  de  dislocation  des 
molécules  minérales  à  une  température  élevée  ou  par  une 
contraction  du  minéral  lui-même.  » 

Certes  il  est  bon,  en  science,  de  ne  pas  procéder  avec  trop 
de  hardiesse  et  de  se  montrer  prudent  à  conclure  d’une  ex¬ 
périence  toutes  les  conséquences  qu’eile  semble  présenter 
au  premier  abord  ;  cependant  la  réserve  que  s’impose  M.  von 
Chrustschoff  est  excessive,  car  l’explication  de  ces  phéno¬ 
mènes  paraît  simple  jusqu’à  l’évidence.  La  production  de 
ces  inclusions  vitreuses  rentre  en  effet  dans  la  classe  des 
phénomènes  de  dévitrification  du  verre,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  dans  ceux  de  reproduction  de  certaines  espèces  mi¬ 
nérales  cristallisées,  mis  récemment  eu  pratique.  Sous  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur,  les  molécules  sont  mises  en  condition  de 
prendre  leur  summum  d’équilibre,  c’est-à-dire  l’état  cris¬ 
tallin  parfait.  Quand  on  produit  de  la  porcelaine  de  Réaumur, 
le  verre  étant  longtemps  chauffe  dans  le  voisinage  de  son 
point  de  fusion,  mais  bien  entendu  à  une  température  infé¬ 
rieure,  il  se  fait  une  liquation,  et  les  cristaux  s’isolent,  en 
donnant  par  leur  enchevêtrement  l’opacité  caractéristique. 
On  le  constate  aisément  du  reste  au  microscope.  Dans  les 
expériences  de  M.  von  Chrustschoff,  le  phénomène  est  iden¬ 
tique;  seulement,  comme  il  s’agit  d’un  corps  chimiquement 
homogène,  il  n’y  a  point  liquation  proprement  dite  et  tout  se 
borne  à  une  cristallisation.  Le  quartz  est  bien  rarement 
cristallisé  en  un  seul  cristal  ;  il  suffit  d’en  examiner  un  frag¬ 
ment  quelque  peu  considérable  eu  lumière  polarisée  pour  y 
apercevoir  des  plages  diversement  orientées.  Entre  la  calcé¬ 
doine  dont  la  cristallisation  est  confuse  et  un  gros  cristal  de 
quartz,  il  existe  tous  les  passages.  Or  la  calcédoine  a  une 
densile  plus  petite  que  le  quartz  ;  donc  pour  passer  de  l’état 
de  calcédoine  à  celui  de  quartz,  il  y  a  contraction  et  par  con¬ 
séquent  formation  d’espaces  de  retrait  parfois  irréguliers  et 
parfois  réguliers,  comme  dans  le  cas  de  ces  cavités  vides 
dihexaédriques  où  le  réseau  cristallin  possède  la  même  va¬ 
leur  cristallonomique,  qu’il  soit  positif  ou  négatif.  Ces  modi¬ 
fications  ne  sont  point  sans  analogie  avec  les  formes  régu¬ 
lières  des  figures  de  corrosion  produites  sur  un  minéral  sous 
l’action  d’un  agent  chimique  qui  l’attaque.  Dans  le  cas  pré¬ 
sent,  l’espace  vide  est  le  résultat  d’une  diminution  de  vo¬ 
lume  de  l’hôte.  Ce  qui  prouve  bien  qu’il  s’agit  ici  de  liqua¬ 
tion  d’un  caractère  particulier,  c’est  que,  dans  les  expériences 
deM.  von  Chruslschoff,  les  inclusions  ont  été  plus  nombreuses 
et.  plus  grosses  quand  le  refroidissement  s’est  prolongé  pen¬ 
dant  quatre  heures  que  lorsqu’il  n’en  a  duré  que  trois.  Dès 
que  le  refroidissement  a  été  plus  rapide  encore  et  n’a  duré 
que  deux  heures,  il  en  est  résulté  une  absence  complète 
d’inclusions.  Il  est  regrettable  que  l’auteur  n’ait  pas  repris, 
sur  ces  échantillons  si  précieux,  le  cubage  des  différentes  por¬ 
tions  des  inclusions  suivant  la  méthode  de  Sorby  et  qu’il 
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n’ait  point  constaté  en  choisissant  des  cavités  à  forme  régu¬ 
lière  telles  qu’il  les  dessine,  s’il  existait  un  rapport  constant 
entre  l’inclusion  et  la  bulle  de  contraction  qui  l’accompagne. 
Le  quartz  des  roches  n’est  point  d’une  nature  et  d’une  den¬ 
sité  aussi  fixes  qu’on  serait  tenté  de  le  croire,  car  lorsqu’on 
exécute  un  triage  par  la  liqueur  d’iodures,  il  est  impossible, 
quelque  soin  que  l’on  prenne,  de  faire  tomber  ou  de  main¬ 
tenir  en  même  temps  en  suspension  tous  les  grains  de 
quartz  pur  contenus  dans  une  roche. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  nous  dirons  que  l’étude 
des  inclusions  est  encore  bien  incomplète;  mais  l’importance 
des  conclusions  qu’on  est  en  droit  d’en  attendre  est  si  grande 
que  certainement  les  savants  ne  manqueront  pas  de  se 
mettre  sérieusement  à  l’œuvre  et  tout  d’abord  chercheront 
de  nouveaux  procédés  permettant  de  se  renseigner  davan¬ 
tage  sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ces  inclu¬ 
sions.  La  connaissance  de  faits  représentés  par  des  chiffres, 
en  minéralogie  comme  en  géologie  est  la  seule  hase  sé¬ 
rieuse  à  donner  à  une  discussion  féconde. 

J.  Thoulet. 


ART  MILITAIRE 

Les  travaux  du  générai  de  Refîye. 
du  général  üchatius  et  du  capitaine  Schultz. 

Le  général  de  Reffye,  dont  on  a  inauguré  le  buste  à 
Tarbes  le  31  décembre  dernier,  appartient  au  moins  autant 
à  la  science  qu’à  l’armée.  11  en  est  de  même  du  général 
Üchatius,  ou  plus  exact  du  lieutenant-feldmarschall  baron 
von  üchatius. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  nous  rapprochons  ces  deux 
noms  qui  marqueront  dans  l’artillerie  et  qui  ont  déjà  acquis 
une  réputation  européenne  :  plus  d’une  analogie  impose  le 
rapprochement,  sinon  la  comparaison.  Le  directeur  de  l’ar¬ 
senal  de  Vienne  et  le  directeur  de  l’atelier  de  construction 
de  Tarbes  sont  morts  à  peu  près  en  même  temps  et  tous  deux 
de  mort  violente  :  le  général  von  üchatius  s’est  suicidé  ;  le 
général  de  Reffye  a  succombé  aux  suites  d’une  chute  de 
cheval.  L’un  et  l’autre  étaient,  de  grands  remueurs  d’idées, 
peut-être  un  peu  brouillons,  et  assurément  d’un  tour  d’esprit 
très  personnel  et  original.  Dans  Vienne  et  les  Viennois ,  de 
M.  Victor  Tissot,  on  trouvera  quelques  amusants  détails 
anecdotiques  sur  l’inventeur  du  bronze-acier  ;  on  pourrait 
conter  aussi  quelques  piquantes  histoires  sur  le  créateur 
des  mitrailleuses  ;  mais  ce  n’est  pas  de  la  vie  de  ces  deux 
officiers  que  nous  voulons  parler  :  c’est  plutôt  de  leur 
œuvre,  en  nous  bornant  à  citer  celles  de  leurs  innombrables 
propositions  qui  ont  eu  du  succès  et  auxquelles  on  a  donné 
suite  et  en  cherchant  à  les  caractériser  et  à  en  indiquer  le 
mérite  particulier. 

Ancien  élève  de  l’École  polytechnique,  le  capitaine  Ver- 


chère  de  Reffye  fut  signalé  par  ses  aptitudes  scientifiques  à 
l’attention  de  l’empereur.  Napoléon  111  —  on  le  sait  —  s’in¬ 
téressait  fort  à  l'artillerie,  sur  laquelle  il  a  laissé  d’impor¬ 
tants  travaux,  travaux  d’érudition  plutôt  que  d’invention, 
à  vrai  dire  ;  mais  il  se  piquait  d’encourager  les  inventeurs, 
et,  en  effet,  sous  son  impulsion  et  par  sa  volonté,  le  maté¬ 
riel  d’artillerie  a  eu,  sous  son  règne,  en  France,  des  soubre¬ 
sauts  de  progrès.  Comme  tous  les  hommes  qui,  par  leur 
position,  ne  peuvent  exercer  une  action  continue  sur  une 
question  particulière  de  métier,  il  ne  s’occupa  point  avec 
suite  du  développement  de  l’armement,  et  les  canons  fran¬ 
çais,  après  avoir  fait  brillante  figure  sur  les  champs  de  ba¬ 
taille  de  l’Italie,  firent  bien  piteuse  mine  dans  la  guerre  de 
1870.  Le  monarque,  procédant  par  engouements  et  par  bou¬ 
tades,  n’avait  plus  modifié  le  matériel  d’artillerie,  devenu 
caduc  par  suite  des  progrès  faits  à  l’étranger  :  il  avait  réservé 
tous  ses  soins  à  la  confection  des  fusils  Chassepot  ainsi  que 
des  mitrailleuses  qu’il  faisait  fabriquer  secrètement,  croyant 
ménager  une  terrible  surprise  à  ses  adversaires.  On  sait  que 
ce  fut  une  cruelle  déception  pour  notre  armée,  et  on  n’est 
pas  sans  connaître  les  principaux  motifs  de  ce  mécompte  (1). 

C’est  le  capitaine  de  Reffye,  devenu  officier  d’ordonnance 
de  l’empereur  (1862),  qui  créa  l'atelier  de  Meudon,  où,  sous 
l’œil  du  souverain,  il  construisit  son  système  de  mitrail¬ 
leuses,  ou,  pour  employer  le  langage  technique,  de  «canons 
à  halles».  Le  principe  de  cet  engin  est  simple.  Il  s’agissait 
d’envoyer  des  balles  d’infanterie  à  l’aide  d’une  bouche  à  feu 
qui  a  sur  une  troupe  de  tireurs  l’avantage  de  conserver  iné¬ 
branlablement  sa  position,  de  rester  indéfiniment  dans  la 
position  où  elle  a  été  pointée,  et  dont  on  peut  d  ailleurs  vé¬ 
rifier,  contrôler  et  rectifier  le  pointage.  Le  tireur,  au  con¬ 
traire,  tremble  toujours  plus  ou  moins  dans  la  mise  en  joue 
et,  à  chaque  coup,  il  est  obligé  de  viser  à  nouveau.  Le  canon 
lui-même,  malgré  la  fixité  de  son  affût  qui  permet  la  sur¬ 
veillance  du  pointage,  se  trouve  déplacé,  au  moment  du  tir, 
par  reflet  du  recul,  ce  qui  oblige  à  le  pointer  derechef  à 
chaque  coup. 

Le  principe  des  mitrailleuses  pourrait  bien  être  repris  un 
jour  ou  l’autre  ;  mais  on  n’en  reviendra  jamais  au  système 
de  Reffye  qui  ne  laissait  pas  que  d’être  défectueux.  Depuis 
quelques  années  on  a  expérimenté  d’autres  types  de  canons 
à  balles  bien  préférables  au  sien.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
la  part  due  à  l’initiateur  :  pour  avoir  été  insuffisant,  le  canon 
à  balles  français  a  le  mérite  d’avoir  été  conçu  un  des  pre¬ 
miers,  sinon  le  premier,  et  il  fait  honneur  à  1  esprit  inventif 
du  directeur  de  l’atelier  de  Meudon. 

Q’est  encore  à  Meudon  que  le  commandant  de  Reffye  —  il 
était  devenu  commandant  en  1867  —  étudia  la  construction 
du  canon  de  7.  L’historien  national  que  la  France  vient  de 
perdre  a  attribué,  ou  plutôt  a  paru  (2)  attribuer,  à  1  action  de 


(1)  Voir  sur  les  Mitrailleuses,  le  numéro  du  18  février  1882  de  la 
Revue  scientifique,  p.  209. 

(2t  11  n’y  a  dans  cette  assertion  qu’un  artifice  de  langage  dont 
Henri  Martin  était  coutumier.  Ainsi,  après  avoir  mis  au  compte  de 
Vauban  la  fortification  de  certaines  places,  terminée  après  sa  mort,  il 
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Gambetta  l’invention  de  ce  matériel.  Parlant  des  efforts  faits 
sous  l’impulsion  de  l’organisateur  de  la  défense  nationale,  il 
s’exprime  ainsi  : 

«  L’artillerie...  équipa  deux  batteries  par  jour  :  en  moins 
de  quatre  mois,  quatorze  cents  pièces  de  canons.  On  alla 
chercher  pour  l’artillerie  des  harnais  jusqu’en  Amérique.  Un 
savant  et  habile  officier,  le  colonel  de  Reffye,  inventa  un 
nouveau  canon  se  chargeant  par  la  culasse,  comme  ceux  de 
l’ennemi,  et  une  nouvelle  mitrailleuse.  » 

En  vérité,  ce  serait  à  croire  qu’on  improvise  le  tracé  d’une 
bouche  à  feu  dans  un  moment  d’enthousiasme  et  de  délire 
patriotique.  L’improvisation  de  la  Marseillaise  est  probable¬ 
ment  une  légende  ;  celle  du  canon  de  7  serait  une  absurdité. 
L’adoption  d’une  pièce  est  le  résultat  d’études  préliminaires 
qui  comportent  des  calculs  et  des  essais.  Le  principe  théo¬ 
rique  doit  être  soumis  à  une  vérification  expérimentale  ri¬ 
goureuse  ;  chaque  élément  de  la  question,  après  avoir  reçu 
une  première  solution  scientifique  qui  détermine  des  limites 
plutôt  que  des  chiffres  exacts,  est  soumis  au  contrôle  de 
l’épreuve.  On  arrive  ainsi  à  la  dernière  approximation,  et  on 
fixe  la  valeur  définitive  des  données  numériques,  la  nature 
des  mécanismes,  les  détails  de  construction,  etc. 

Le  principe  des  canons  de  Reffye  n’a  pas  besoin  d’être  ex¬ 
pliqué  bien  longuement  :  c’est  celui  des  fusils  de  chasse  ac¬ 
tuels,  de  la  carabine  Flobert  et  des  armes  portatives  aujour¬ 
d’hui  en  usage  dans  toutes  les  armées  :  c’est  l’emploi  de 
cartouches  métalliques.  Inventé  au  moment  où  le  fusil 
Chassepot  employait  des  cartouches  sans  enveloppes  métal¬ 
liques,  l’obturation  s’y  faisant  par  le  moyen  d'une  rondelle 
de  caoutchouc,  ce  système  d’artillerie  devait  disparaître  — 
bizarrerie  digne  d’être  mentionnée  —  à  peu  près  au  moment 
où  l’infanterie  venait  d’adopter  la  cartouche  métallique.  Et 
les  canons  nouveaux  devaient  être  construitst  eux,  d’après  le 
système  du  Chassepot  qui  venait  d’être  abandonné  :  les 
pièces  actuelles  n’emploient  plus  de  gargousses  à  étui  mé¬ 
tallique  ;  l’obturation  s’y  fait  par  le  moyen  d’une  rondelle  en 
matière  plastique. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1870,  le  commandant 
de  Reffye  était  envoyé  en  mission  à  Indret  et  devenait  direc¬ 
teur  d’ateliers  de  construction  qu’il  organisa  à  Nantes  et  à 
Indret.  Promu  lieutenant-colonel,  il  fut  chargé,  en  1872,  de 
créer  à  Tarbes  un  grand  atelier  de  construction,  qui,  en 
moins  de  deux  ans,  fut  terminé.  C’est  de  là  que  sortirent  les 
canons  de  5  (projectile  de  5  kilogrammes),  de  7  (projectile 
de  7  kilogrammes)  et  de  138  (calibre  de  138  millimètres), 
auxquels  la  reconnaissance  nationale  a  attaché  le  nom  de 
Reffye  (1). 

Il  faut  insister  sur  l’heureuse  circonstance  qui  permit  à  la 


ajoute,  comme  pour  se  mettre  en  règle  avec  sa  conscience  :  «  On 
sent  bien  que,  lorsque  nous  disons  :  Vauban  construisit,  cela  veut 
dire  :  Vauban  donna  les  plans  et  fit  commencer  les  travaux.  Tout 
cela  dura  bien  des  années  à  achever.  »  C’est  la  restriction  inverse 
qu’il  faut  faire  ici. 

(1)  Il  imagina  aussi  divers  affûts  de  côte  et  détermina  le  mouve¬ 
ment  qui  s’est  prononcé  avec  tant  d’intensité  depuis  trois  ou  quatre 
ans  en  faveur  des  obus  à  balles  à  enveloppe  en  tôle  d’acier. 


France  de  reconstituer  son  matériel  d’artillerie  complètement 
insuffisant  en  nombre  et  en  qualité.  Beaucoup  de  nos  pièces 
étaient  tombées  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  le  peu  qui  nous 
en  restait  n’avait  ni  tension  ni  justesse.  S’il  avait  fallu  insti¬ 
tuer  de  nouvelles  séries  d’expériences  pour  déterminer  le 
choix  d’un  nouveau  type,  s’il  avait  fallu  recommencer  des 
tâtonnements,  l’armée  serait  restée  longtemps  sans  canons. 
Grâce  aux  études  antérieures  faites  lorsque  le  commandant 
de  Reffye  était  à  Meudon,  on  se  trouva  n’avoir  plus  qu’à  étu¬ 
dier  certains  points  accessoires  ;  le  principe  essentiel  qui  fait 
l’originalité  de  son  système  était  établi  et  reconnu  accep¬ 
table  :  on  pouvait  marcher  de  l’avant.  L’énergique  appui  de 
M.  Thiers  permit  au  directeur  de  l’atelier  de  construction 
de  Tarbes  de  ne  reculer  devant  aucune  des  difficultés  inhé¬ 
rentes  à  toute  création  nouvelle  :  «  Marchez  toujours,  lui 
écrivait-il,  et  rappelez-vous  que  vous  n’êtes  responsable 
qu’envers  le  pays  et  moi.  »  Cette  initiative  du  chef  de  l’État, 
l’esprit  de  décision  du  colonel  Berge,  alors  directeur  du  ser¬ 
vice  de  l’artillerie,  le  savoir  et  l’ardeur  du  colonel  de  Reffye, 
ont  permis  à  la  France  d’avoir  un  matériel  de  canons  excel¬ 
lent  et  de  l’avoir  dans  un  délai  fort  bref. 

Ce  matériel  a  disparu,  il  est  vrai  ;  mais  il  était  destiné  à 
disparaître  :  dès  son  adoption,  on  l’avait  dénommé  «  maté¬ 
riel  provisoire  »,  sachant  bien  qu’il  ne  servirait  qu’à  tenir 
l’ennemi  en  respect,  à  rassurer  l’armée  et  à  permettre  de 
procéder  à  loisir  à  la  détermination  d’un  système  définitif. 
Il  avait  l’avantage  incomparable  d’employer  exclusivement  le 
bronze,  dont  le  travail,  il  y  a  quinze  ans,  était  infiniment 
mieux  connu  que  celui  de  l’acier,  qui  est  facile  à  mettre  en 
œuvre  et  qui  conserve  sa  valeur  marchande  ;  de  telle  sorte 
que  le  métal  pouvait  encore  se  vendre  sans  grand  déchet  le 
jour  où  on  devait  remplacer  les  canons  de  bronze  par  des 
canons  d’acier,  préférables  pour  la  conservation  de  leurs  pro¬ 
priétés  balistiques.  L’acier  hors  de  service,  au  contraire,  ne 
se  revend  qu’à  vil  prix. 

Il  résulte  de  cet  inconvénient  que  le  matériel  en  acier, 
quel  que  soit  son  prix  d’achat,  finit  par  revenir  fort  cher  :  il 
ne  se  prête  pas  aux  refontes  successives  qu’exigent  les  pro¬ 
grès  incessants  de  la  balistique.  Une  nation  peut  être  retenue 
par  des  considérations  d’économie  et  hésiter  à  améliorer  ses 
canons  en  acier  :  s’ils  étaient  en  bronze,  la  dépense  se  trou¬ 
verait  considérablement  atténuée.  Aussi  y  aurait-il  grand  in¬ 
térêt  à  n'employer  que  ce  dernier  métal,  si  l’on  pouvait  lui 
donner  les  qualités  essentielles  de  l’acier,  au  premier  rang 
desquelles  il  convient  de  placer  la  résistance  à  l’usure. 

Tel  est  le  problème  à  la  solution  duquel  le  général  Uchatids 
a  attaché  son  nom.  Ce  qu’il  a  appelé  bronze  acier,  ce  qu’on 
appelle  plus  justement  bronze  Uchatius  ou  bronze  mandriné, 
c’est  du  bronze  qui  a  acquis,  par  suite  d’un  travail  mécanique, 
les  qualités  de  résistance  de  l’acier  :  ce  n’est  pas,  comme  on 
le  dit  quelquefois  en  commettant  une  grossière  méprise,  ce 
n’est  pas  un  alliage  de  bronze  et  d’acier.  Quelle  est  la  nature 
du  travail  auquel  on  le  soumet  et  de  la  transformation  qui 
s’opère  en  lui?  Ce  sont  choses  qu’on  paraît  ne  pas  bien  sa¬ 
voir  encore.  On  dit  que  l’âme  pratiquée  dans  la  longueur  du 
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canon  est  amenée  à  ses  dimensions  définitives  par  l’action  de 
poinçons  compresseurs  d’acier,  de  mandrins  chassés  avec 
force  dans  ce  trou  qu’ils  agrandissent  sans  enlever  de  métal, 
mais  en  le  refoulant  et  en  augmentant  la  densité  de  ses 
couches  intérieures  qui  se  trouvent  ainsi  durcies  par  ce  man¬ 
drinage.  Mais  certains  officiers  doutent  que  ce  procédé  ou¬ 
vertement  décrit  soit  effectivement  employé  :  d’après  eux, 
c’est  pour  donner  le  change  qu’on  aurait  publié  cette  expli¬ 
cation.  11  semble  certain,  du  moins,  que  les  efforts  tentés 
pour  arriver  au  même  résultat  dans  les  pays  étrangers  n’ont 
pas  abouti,  et  que,  sur  de  fausses  indications  ou  faute  de  la 
connaissance  d’un  tour  de  main,  on  n’a  obtenu  que  de  mé¬ 
diocres  résultats  par  le  mandrinage. 

Ce  mode  de  fabrication  fut  un  grand  bienfait  pour  l’Au¬ 
triche  qui  eût  été  tributaire  de  l’industrie  métallurgique 
étrangère,  s’il  lui  avait  fallu  adopter  l’acier.  Grâce  à  la  belle 
découverte  du  général  Uchatius,  elle  put  trouver  sur  son 
propre  territoire  les  matières  nécessaires  à  la  construction 
d’un  système  complet  de  bouches  à  feu,  ainsi  que  des  éta¬ 
blissements  usineurs  pour  les  mettre  en  œuvre.  C’est  donc 
en  bronze-acier  que  sont  faits  en  Autriche  les  canons  de  cam¬ 
pagne  et  de  montagne  modèle  1875,  de  même  que  les  ca¬ 
nons  de  siège  et  de  place  modèle  1880,  dont  l’adoption  a  pré¬ 
cédé  de  quelques  jours  à  peine  la  mort  du  général  (4  juin). 

Ce  beau  succès,  les  témoignages  d’estime  de  toutes  sortes  (1) 
que  l’inventeur  recevait,  non  seulement  de  son  pays,  mais  en¬ 
core  de  l’étranger  —  où  son  nom  jouissait  d’une  réputation 
méritée,  —  ne  prévalurent  pas  contre  le  dépit  que  lui  causa 
l’insuccès  de  ses  tentatives  en  vue  de  fabriquer  un  canon  de 
côte  en  bronze-acier.  Du  moins  est-ce  à  ce  mécompte  que 
certains  journaux  attribuèrent  le  suicide  du  général.  Il  avait 
dû  apporter  plusieurs  retards  successifs  à  la  livraison  de 
cette  bouche  à  feu,  ce  qui  avait  décidé  le  gouvernement  au¬ 
trichien  à  faire  à  la  maison  Krupp  une  commande  de  canons 
de  côte  en  acier.  En  dernier  lieu,  il  fut  mis  en  demeure  de 
livrer  sa  pièce  pour  la  fin  du  mois  de  juin.  Et  c’est  en  déses¬ 
poir  de  pouvoir  arriver  dans  le  délai  fixé  à  vaincre  les 
difficultés  techniques  qu’il  se  serait  tué  à  l’âge  de  soixante- 
neuf  ans. 

Ce  savant  officier,  qui  devait  mourir  comblé  d’honneurs  et 
de  dignités,  avait  eu  pourtant,  à  ses  débuts,  une  carrière  fort 
lente.  Entré  à  l’âge  de  dix-huit  ans  dans  l’artillerie  comme 
simple  canonnier  cadet,  il  n’arriva  au  grade  de  lieutenant 
qu’à  l’âge  de  trente-deux  ans  :  à  cinquante-cinq  ans,  il  était 
encore  simple  capitaine  I  Les  quatorze  dernières  années  de 
sa  vie  lui  apportèrent  de  nombreuses  compensations  :  son  avan¬ 
cement  devint  rapide  à  partir  du  jour  où  il  eut  un  rôle  actif 
^  dans  la  fabrication,  et  où  il  fut  appelé  à  prendre  part  à  la  so¬ 
lution  des  questions  techniques. 

Dès  ses  débuts  dans  la  carrière  militaire,  alors  qu  il 


(1)  L’empereur  d’Autriche  avait  récompensé,  en  1875,  les  mérites 
du  général  Uchatius,  en  lui  conférant  l’ordre  de  Saint-Étienne  et  des 
lettres  de  noblesse  le  créant  baron.  En  outre,  le  général  avait  reçu 
les  titres  de  conseiller  secret,  de  chevalier  de  l’ordre  de  la  Couronne 
de  fer  de  2e  classe,  de  commandeur  de  l’ordre  danois  du  Danebrog 


n’était  encore  que  simple  canonnier,  il  s’était  adonné  à 
l’étude  des  questions  relatives  aux  perfectionnements  des 
bouches  à  feu  ;  c’est  à  son  activité  infatigable  et  à  ses  con¬ 
naissances  étendues  que  l’on  doit  plusieurs  inventions  qui 
amenèrent  dans  le  matériel  autrichien  des  modifications 
profondes.  Il  fit  devant  Venise,  pendant  la  campagne  de 
1848-1849,  de  nombreuses  expériences  sur  l’emploi  des  bal¬ 
lons  pour  le  bombardement;  il  imagina,  en  1864,  pour  mesu¬ 
rer  la  résislance  des  métaux  à  canon  et  la  pression  des  gaz  à 
l’intérieur  des  bouches  à  feu,  divers  appareils  qui  lui  firent 
décerner  le  titre  de  membre  correspondant  de  l’Académie 
des  sciences  d’Autriche,  en  1866  (cette  année-là,  il  fut  promu 
au  grade  de  major  et  appelé  à  la  direction  de  la  fonderie  de 
canons),  il  trouva  une  méthode  de  réduction  de  la  fonte  pour 
la  fabrication  de  l’acier  et  obtint  des  produits  pouvant  rivali¬ 
ser  avec  l’acier  Bessemer;  mais  son  œuvre  capitale  est,  sans 
contredit,  l’installation  à  l’arsenal  devienne  delà  fabrication 
du  bronze  mandriné(l). 

L’artillerie  autrichienne  lui  est  encore  redevable  de  l’intro¬ 
duction  dans  ses  approvisionnements  de  campagne  des  obus 
à  anneaux,  qui  sont,  paraît-il,  l’origine  des  obus  à  double  pa¬ 
roi  en  usage  en  France,  et,  en  un  mot,  des  projectiles  à  frag¬ 
mentation  systématique  dont  toutes  les  grandes  puissances 
ont  successivement  adopté  le  principe. 

Il  imagina  également  d’étudier  le  tir  du  fusil  sous  l’eau. 
Dans  ce  milieu  extrêmement  résistant  par  rapport  à  l’air,  la 
portée  est  réduite  à  quelques  décimètres  et  les  déviations 
sont  exagérées  :  il  en  résulte  qu’il  est  très  facile  de  suivre  le 
projectile,  et,  pour  ainsi  dire,  de  ne  le  pas  perdre  de  vue. 
Une  portée  qui,  dans  le  vide,  serait  de  21  kilomètres  n’est 
que  de  2  kilomètres  dans  l’air  et  de  2  mètres  seulement  dans 
l’eau.  De  plus,  on  peut  régler  la  température  et  la  pression  de 
l’eau,  qui,  dans  un  bassin  clos,  peut  être  maintenue  absolu¬ 
ment  calme,  tandis  que  l’atmosphère  est  toujours  agitée  par 
des  courants  dont  il  est  malaisé  de  déterminer  l’influence 
perturbatrice  :  la  mesure  exacte  du  vent,  la  correction  à  faire 
subir  aux  résultats  trouvés  pour  tenir  compte  des  varia¬ 
tions  de  densité  ou  de  température  sont,  comme  on  s’en 
doute,  des  opérations  assez  délicates  et  sujettes  à  contro¬ 
verse. 

Aussi  le  tir  sous  l’eau,  qui  élimine  ces  causes  d’erreur, 
est-il  en  honneur  en  certains  pays.  L’Académie  des  sciences 
de  New-York  a  employé  ce  procédé,  et  voici,  d’après  la 
Deutsche  Heeres-Zeitung ,  quelles  auraient  été  les  conditions 
et  les  conclusions  de  ses  essais 

«  Les  armes  venaient  de  la  fabrique  Remington  ;  on  les 
plaça  sur  une  aire  en  bois  dans  un  bassin  ayant  9  pieds  de 
large,  12  de  long  et  3  de  profondeur  et  contenant  100  tonnes 
d’eau.  Les  résultats  du  tir  ont  été  observés  très  exactement 
et  sont  très  remarquables;  ils  démontrent  qu’on  peut  faire 
l’épreuve  des  armes  dans  un  réservoir  d’eau  sans  être  obligé 


de  lre  classe,  de  chevalier  de  l’ordre  russe  de  Stanislas  de  2e  classe, 
de  l’ordre  russe  de  Vladimir  de  2e  classe  et  de  l’ordre  prussien  de 
l’Aigle  rouge  de  3*  classe. 

(1)  Revue  d’artillerie,  numéro  de  juillet  1881,  p.  407. 
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d’entreprendre  des  tirs  à  grande  distance  dans  les  polygones 
ordinaires  (1). 

«  Les  parois  du  bassin  étaient  parfaitement  reliées  entre 
elles  et  se  composaient  de  poutres  de  deux  pouces  ou  bien 
d’une  charpente  en  fer  avec  des  hublots  en  gros  verre  qui 
permettaient  d’observer  l’effet  des  coups.  La  hauteur  de  la 
surface  de  l’eau  au-dessus  des  canons  de  fusil  a  paru  ne  pas 
avoir  d’influence;  les  armes  ont  en  effet,  été  placées,  tantôt  à 
5  pieds,  tantôt  à  12  pieds  de  profondeur.  Le  tir  sous  l’eau 
permettra  de  déterminer  la  valeur  relative  des  diverses  sortes 
de  poudre,  de  l’effet  des  diverses  charges,  des  différents 
poids  du  projectile  et  de  la  charge  et  des  variations  dans  la 
longueur  de  l’âme  et  dans  le  calibre,  dans  la  forme  du  pro- 
'  jeetile  et  dans  sa  puissance  de  pénétration,  en  tirant  dans 
un  milieu  plus  dense  et  plus  régulier  que  l’air.  » 

L’intervention  d’une  société  savante  dans  ces  sortes  d’é¬ 
tudes  n’a  rien  qui  doive  nous  étonner  :  on  est  trop  habitué 
—  du  moins  en  France —  à  considérer  la  balistique  comme 
le  monopole  des  officiers.  C’est  la  une  erreur,  et  peut-être 
une  erreur  fâcheuse.  La  balistique  ne  doit  pas  être  exclusi¬ 
vement  la  chose  de  l’armée,  non  plus  que  ne  le  sont  la  mé¬ 
tallurgie  ni  la  mécanique  :  à  l’étranger  on  l’entend  bien  ainsi, 
et  on  pourrait  citer  nombre  de  savants  et  d’ingénieurs  non 
militaires  qui  ont  apporté  de  grands  perfectionnements  à 
la  fabrication  des  bouches  à  feu;  mais  on  ne  les  trouve  guère 
que  dans  les  pays  où  cette  fabrication  est  confiée  à  l’indusirie 
privée.  Chez  nous,  à  part  quelques  brillantes  exceptions,  on 
ne  saurait  presque  citer  que  des  artilleurs. 

Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  mentionner  le  capitaine 
Schultz  (2),  qui  est  mort  en  1832,  ayant  acquis  dans  son 
arme  une  notoriété  légitime. 

Le  chronographe  qu’il  avait  inventé  en  18G0  est  entré  au¬ 
jourd’hui  dans  le  domaine  public.  Le  générai  de  Reffye  l’a 
longtemps  employé  à  Meudon  pour  ses  belles  expériences. 
Le  colonel  Sebert  l’a  également  utilisé,  mais  après  l’avoir  fait 
modifier. 

C’est  aussi  le  capitaine  Schultz  qui  a  tait  en  France  les 
premières  expériences  de  télégraphie  militaire  sur  un  maté¬ 
riel  qui  a  servi  de  base  à  la  création  d’un  service  nouveau 
aujourd’hui  régulièrement  organisé. 

Mais  son  œuvre  principale  est  l’invention  des  canons  à  jil 
d'acier,  dont  le  principe  est  éminemment  ingénieux.  Voici 
quel  est  ce  principe. 


(1)  Cette  assertion  est  contestable  :  l’un  des  modes  d’expérimenta¬ 
tion  ne  dispense  pas  de  L’autre.  Il  convient  de  les  employer  concur¬ 
remment.  Un  exemple  —  entre  beaucoup  —  fera  sentir  le  défaut  des 
épreuves  faites  exclusivement  par  le  tir  sous  l’eau.  Il  semble  acquis 
aujourd’hui  que  la  résistance  de  l’air  est  différente  suivant  que  le 
projectile  est  en  retard  ou  en  avance  sur  le  son,  c’est-à-dire  suivant 
qu’il  traverse  un  milieu  déjà  ébranlé  ou  non  par  la  propagation  des 
ondes  sonores.  —  Peut-on  vérifie  r  cette  loi  par' le  procédé  Uchatius? 

(2)  Le  capitaine  Schultz  dut  prendre  sa  retraite  en  1873,  une  chute 
de  cheval  qu’il  avait  faite  au  début  de  la  guerre  de  1870  ayant  occa¬ 
sionné  une  lésion  de  la  moelle  épinière  qui  laissa  intactes  ses  facultés 
intellectuelles,  mais  qui  amena  au  bout  de  peu  de  temps  une  para¬ 
lysie  complète  des  jambes. 


L’action  des  gaz  de  la  poudre  dans  l’intérieur  de  la  pièce 
produit  des  efforts  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés.  L’ac¬ 
tion  en  avant  s’exerce  sur  le  projectile  :  c’est  la  force  de 
propulsion.  Les  autres  s’exercent  sur  le  canon.  L’effort  en 
arrière  porte  sur  le  fond  de  la  chambre  et  se  transmet  par 
les  tourillons  à  l’affût  qui  supporte  le  recul.  Les  pressions 
latérales  travaillent  pour  distendre  les  parois. 

Séparer  nettement  les  efforts  qui  s’exercent  suivant  le 
rayon  de  ceux  qui  s’exercent  suivant  l’axe,  ne  pas  les  faire 
porter  par  la  même  partie,  mais  par  deux  parties  distinctes 
qui  ne  sont  soumises  chacune  qu’à  un  effort  unique  nette¬ 
ment  défini  :  tel  est  l’objet  du  mode  de  construction  original 
des  canons  Schultz. 

Un  tube  ouvert  aux  deux  bouts  supportant  seul  les  pres¬ 
sions  transversales,  un  manchon  ou  des  boulons  reliant  la 
culasse  aux  tourillons  et  résistant  seuls  à  l’action  longitudi¬ 
nale  :  telles  sont,  par  conséquent,  les  dispositions  essen¬ 
tielles  de  la  bouche  à  feu. 

Le  tube  est  fretté  avec  des  fils  d’acier  enroulés  sous  une 
tension  connue;  ils  exercent  d’avance  sur  lui  un  effort  de 
compression  égal  ou  supérieur  à  l’effort  que  produirait  le  tir. 
On  est  encore  très  loin  de  la  résistance  totale,  car  on  n’uti¬ 
lise  ainsi  qu’une  faible  partie  de  la  force  du  fil  d’acier. 

Voilà  pour  la  résistante  perpendiculaire  à  l’axe. 

Quant  à  la  résistance  longitudinale,  elle  est  assurée,  dans 
les  canons  de  campagne,  par  une  jaquette  entourant  le  til 
d’acier  et  dans  laquelle  on  visse  une  bague  recevant  la 
culasse.  Dans  les  gros  canons,  le  principe  de  la  séparation 
des  efforts  est  appliqué  dans  toute  sa  rigueur.  Le  tube  une 
fois  achevé,  on  met  en  place  une  frette-tourillons  et,  contre 
la  tranche  de  culasse,  on  applique  une  plaque  qui  porte  tout 
le  mécanisme  de  culasse  et  supporte  tout  l’effort  exercé  par 
les  gaz  sur  la  vis  de  fermeture.  Des  boulons  réunissant  la 
frette  et  la  plaque  résistent  à  l’effort  longitudinal. 

Les  premières  expériences  avaient  prouvé  le  bien  fondé 
des  prévisions  théoriques,  tout  en  révélant  quelques  défauts 
d’exécution.  C’est  pour  trouver  le  remède  à  des  inconvé¬ 
nients  de  ce  genre  que  rien  ne  vaut  la  foi  de  l’inventeur. 
Aussi  le  capitaine  Sehuliz,  tout  malade  et  impotent  qu’il  fût, 
avait-il  voulu  venir  s’établir  à  Lorient  poursuivre  de  près  les 
expériences  que  faisait  la  marine  sur  ses  canons  à  hl  d’acier  : 
c’est  là  qu’il  est  mort.  Trouvera-t-il  un  successeur,  un  héri¬ 
tier  de  sa  pensée?  Continuera-t-on  ses  études  avec  la  même 
ardeur  qu’on  le  faisait  de  son  vivant?  Donnera-t-on  suite  à 
ses  propositions?  11  est  difficile  de  répondre  à  ces  questions 
aujourd’hui.  Mais,  quel  que  soit  l’avenir  de  son  invention, 
elle  est  curieuse,  et  elle  nous  a  paru  digne  d'être  exposée  au 
même  litre  que  d’autres  qui  ont  réussi  à  faire  brillamment 
leur  chemin,  comme  celles  qui  ont  tiré  de  l’obscurité  les 
noms  de  Reffye  et  d’Uchatius. 


M.  LOUIS  CBIÉ.  —  LES  PLANTES  EXOTIQUES  A  L’EXPOSITION  D’AMSTERDAM. 
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Les  plantes  exotiques  à  l’exposition  d’Amsterdam. 

La  section  des  colonies  néerlandaises  est,  sans  contredit, 
le  grand  attrait  de  l’exposition  d’Amsterdam. 

Nous  entrons  dans  un  parc  indien.  Tout  d’abord  nous  re¬ 
marquons  les  cabanes  des  Javanais  qui  ont  été  construites 
au  moyen  de  simples  cordelettes,  puis  le  pont  très  élégant 
de  bambou  pétongh,  et  le  superbe  éditice  en  style  mauresque 
qui  attire  surtout  l’attention  des  visiteurs.  Non  loin  d’une 
haute  pagode  japonaise  s’élève  le  hangar  d’atup  où  résonne 
le  cliquetis  monotone  du  gamelan  (1).  Cette  musique  som¬ 
nolente  est  produite  par  une  série  de  pots  de  cuivre,  qu’on 
frappe  avec  un  bâton,  et  qui  rendent  chacun  un  son  diffé¬ 
rent.  Signalons  aussi  la  cabane  qui  abrite  un  métier  de  tisse¬ 
rand  sur  lequel  la  Javanaise  fait  son  sarong  rouge  et  bleu  et 
l’architecture  bizarre  de  la  maison  d’un  chef  du  haut  pays 
de  Padang. 

Entrons  maintenant  dans  le  pavillon  qui  renferme  les  cu¬ 
riosités  et  les  produits  de  l’archipel  Indien.  L’aspect  de  cette 
section  satisfait  tout  le  monde.  Après  avoir  jeté  un  coup 
d’œil  sur  les  pirogues  des  pirates,  les  images  des  idoles  de 
Bali,  les  objets  de  bois  de  Patembang,  les  vestons  coloriés 
(Kabaai),  les  fruits  et  les  écailles  exotiques,  nous  remar¬ 
quons  trois  riches  collections  de  mammifères,  d’oiseaux  et 
de  poissons,  provenant  de  Célèbes,  de  Sumatra  et  de  Suri¬ 
nam.  La  première  renferme  un  superbe  orang-outang 
(Simia  satyrus)  qui  vit  à  Sumatra  et  à  Bornéo,  et  plusieurs 
autres  singes  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  l’Indo- 
Chine.  Le  tarsier  existe  dans  tout  l’archipel  avec  le  singe 
volant  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Signalons  en¬ 
core  l’ours  malais  ( Ursus  Malayanus)  de  Sumatra  et  de  Bor¬ 
néo;  le  Cervus  Munijac  des  îles  de  la  Sonde;  le  Moschus 
Javanicus  et  le  Canis  rutilans,  qui  est  ici  le  seul  représentant 
du  genre  chien  (2).  —  La  collection  d’oiseaux  de  Sumatra  et 
de  Célèbes,  celle  des  paradisiers,  des  oiseaux  de  paradis 
noirs,  des  perroquets,  des  pigeons,  des  neetarinias  des  Mo- 
luques  et  de  la  Nouvelle-Guinée  constituent  une  série  zoolo¬ 
gique  tout  à  fait  superbe,  dont  la  contemplation  est  une  joie 
des  yeux  et  de  l’esprit. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  une  collection  de  plantes 
desséchées  accompagnées  de  leurs  produits.  Elle  a  été 
formée  par  M.  Treub,  le  directeur  du  jardin  de  l’État,  à  Bui- 
tenzorg,  en  collaboration  avec  le  professeur  Suringar,  de 


(1)  Les  indigènes  des  Indes  néerlandaises  que  nous  avons  vus  à 
l’exposition  étaient  surtout  des  Javanais  qui  faisaient  entendre  leur 
musique  nationale,  le  gamelan.  Ce  groupe  renfermait  des  habitants 
de  la  Sonde  et  de  Java.  Sumatra  était  représenté  par  un  Atchinois 
et  par  un  Malais  du  haut  pays  de  Padang. 

(2)  Il  faudrait  mentionner  encore  ces  énormes  chauves-souris,  qui 
atteignent  leur  plus  grand  développement  dans  l’archipel  Indien, 
avec  les  Tupayas ,  les  Gymnura,  les  Sorices  ;  mais  la  place  nous 
manque. 


Leyde.  Parmi  les  naturalistes  cette  exhibition  a  excité  un  in¬ 
térêt  unanime.  Nous  mentionnerons  d’abord  les  Nepenlkes, 
ces  singulières  plantes  carnivores  dont  les  urnes  contiennent 
un  liquide  qui  peut  dissoudre  la  viande.  Ce  suc  est,  en  effet, 
acide  comme  le  suc  gastrique,  et,  comme  lui,  il  renferme  un 
principe  azoté  analogue  à  la  pepsine. 

Le  nom  du  Nepenlkes  est  seroc  en  javanais  et  kelakong  en 
malais.  Dans  l’archipel  Indien,  ces  végétaux  rampent  sur  les 
rochers  ou  sur  le  sol  des  forêts,  ordinairement  dans  la  zone 
la  plus  élevée.  Les  extrémités  de  leurs  feuilles  se  métamor¬ 
phosent  en  grosses  outres  à  eau  susceptibles  d’être  fermées 
à  l’aide  d’un  couvercle.  Au  nombre  des  espèces  qui  figurent 
à  l’exposition,  nous  remarquons  les  Nepenlkes  Rafflesiana, 
bicalcarala  et  albo  marginala.  Mais  les  colonies  néerlan¬ 
daises  ont  encore  offert  aux  botanistes  d’autres  formes  re¬ 
marquables  dont  les  urnes  ou  ascidies  rivalisent  de  bizarre¬ 
rie.  Si  les  népenthes  sont,  avant  tout,  des  plantes  de  1  archipel 
Indien,  on  peut  dire  que  Bornéo  est  leur  patrie  privilégiée. 
Cette  île  renferme  environ  dix-huit  espèces  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  Nepentkes  Rajah,  Lowii  et  Edwardsiana. 
Le  Nepenlkes  Rajak  est  particulièrement  remarquable  par 
ses  outres  foliaires  colorées  qui  produisent  le  plus  curieux 
effet.  Qu’on  se  figure  un  énorme  tlacon  reposant  debout 
sur  le  sol,  et  atteignant  jusqu’à  70  centimètres  de  lon¬ 
gueur. 

La  collection  du  jardin  botanique  de  Buitenzorg  nous 
présente  les  Arlocarpus  avec  leurs  fruits  comestibles  et  leur 
sève  lactée  ;  le  Siyrax  benzoin  et  sa  résine  connue  sous  le 
nom  de  Benjoin ;  Ytlopea  fagifotia  et  sa  graisse  végétale, 
le  Ratant  landouk,  une  espèce  de  gutta-percha  produite  par 
le  Ceralopkorus  Leeri. 

Nous  ne  passerons  pas,  sans  l’honorer  d’un  éloge  mérité, 
devant  l’exposition  de  matières  textiles  du  jardin  de  Buiten¬ 
zorg.  Plusieurs  pandanus  de  Java  fournissent  aux  Indiens 
d’excellentes  fibres  textiles.  On  sait  que  les  pandanées  sont 
des  végétaux  monocotylédonés  à  tronc  simple,  portant  à  son 
extrémité  une  couronne~de  feuilles  longues  et  étoites  ran¬ 
gées  en  spirale.  Cette  dernière  particularité  leur  a  valu  le 
nom  de  Palmiers  hélictères.  Des  racines  adventives  naissent 
successivement  et  à  différentes  hauteurs  du  tronc,  pour 
s’enfoncer  dans  le  sol  et  servir  ainsi  de  soutien  à  la  plante. 
Les  fibres  d’un  grand  nombre  de  palmiers  sont  aussi  très 
appréciées  dans  l’archipel  Indten  où  cette  belle  famille  est 
représentée,  comme  dans  l’Amérique  tropicale,  par  trois 
cents  espèces  environ.  Les  palmiers  américains  sont  de 
haute  taille;  ceux  des  Indes  orientales  sont  surtout  des  pal¬ 
miers  grimpants. 

Nous  nous  arrêtons  maintenant  devant  la  collection  de 
graisses  végétales,  d’huiles,  de  gommes,  de  résines  et  d’es¬ 
sences  qui  appartient  au  même  jardin.  Parmi  les  produits  les 
plus  remarquables  nous  notons  1  huile  de  palme,  qui  est  li¬ 
quide  dans  les  contrées  tropicales,  et  qui  chez  nous  se  présente 
sous  l’aspect  d’un  beurre  jaune  orangé.  Cette  huile  d’élimina¬ 
tion  composée  d’oléine  et  de  margarine  est  produite  par  le  pé¬ 
ricarpe  du  fruit  d’un  palmier, YElceis  Guineensis.  Le  fruit  d  une 
laurinée  (Cylicodupkne  sebiferu)  donne  un  suit  formé  de 
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trilaurine,  très  employé  à  Java.  Plusieurs  muscadiers  de 
l’archipel  Indien  fournissent  un  beurre  odorant,  de  couleur 
jaune  brun,  composé  de  90  pour  100  de  trimyristine,  avec 
un  peu  d’oléine  et  de  butyrine. 

Nous  remarquons  encore  le  produit  du  Dryobanalops 
Camphora,  qui  est  une  essence  oxygénée  (C20H18O1 2)  connue 
sous  le  nom  de  camphre  de  Bornéo:  le  Liquidambar  Altin- 
gia,  et  son  baume  odorant;  divers  Dammara  avec  leurs  ré¬ 
sines,  et  plusieurs  espèces  de  Garcinia  {G.  Cambogia,  man- 
gostana ,  Morella)  dont  le  latex  donne  la  gomme-gutte . 

Voici  maintenant  une  riche  collection  de  matières  colorantes 
qui  appartient  au  jardin  botanique  de  l’État.  Ces  produits, 
dont  l’industrie  française  pourrait  tirer  un  si  utile  parti,  sont 
employés  parles  indigènes  pour  teindre  les  fils  et  les  tissus. 
Le  Bridelia  lomentosa  et  plusieurs  césalpiniées  fournissent 
une  belle  teinture  noire.  Le  Curcuma  longa  est  très  apprécié 
dans  les  colonies  néerlandaises;  mêlé  avec  la  chaux,  il  donne 
une  couleur  jaune;  avec  le  taroum,  il  fournit  plusieurs 
nuances  de  vert.  La  teinture  rouge  du  Rottlera  tinctoria 
est  aussi  très  estimée. 

Un  peu  plus  loin  nous  voyons  une  exhibition  de  quinquinas 
cultivés  à  Java,  avec  leurs  rameaux,  leurs  fleurs  et  leurs 
fruits.  Notons  en  passant  les  Cinchona  Calisaga,  Micrantha , 
Pahudiana.  Non  moins  intéressante  est  la  série  de  graines 
de  caféier  avec  ses  nombreuses  variétés  :  Aden,  Padang, 
Jambou ,  etc. 

Non  loin  de  là  nous  trouvons  une  série  fort  attrayante  de 
plantes  de  Java.  Mentionnons  tout  d’abord  les  Rafflesia ,  vé¬ 
gétaux  d’une  organisation  bizarre,  dont  l’appareil  végétatif 
sans  chlorophylle  représente  une  sorte  de  thalle  et  se  dé¬ 
veloppe  dans  les  racines  des  Cissus.  Cet  appareil  est  formé 
de  cordons  massifs,  cellulaires,  d’où  naissent  des  tiges  flori¬ 
fères  très  courtes  qui  se  terminent  par  une  lourde  fleur,  par¬ 
fois  gigantesque,  sans  chlorophylle  et  à  odeur  cadavéreuse. 
On  connaît  aujourd’hui  cinq  espèces  de  Rafflesia.  La  plus 
grande  d’entre  elles,  le  R.  Arnoldi,  possède  une  fleur  qui  at¬ 
teint  parfois  plus  d’un  mètre  de  diamètre.  Elle  est  formée 
d’un  périanthe  à  cinq  divisions;  au  centre  se  trouve  un 
grand  disque,  qui  porte  sur  son  bord,  ou  bien  de  nombreuses 
étamines  à  déhiscence  poricide,  réunies  en  une  couronne 
centrale,  ou  bien  des  pistils.  Le  fruit  est  une  baie  qui  ren¬ 
ferme  des  graines  pourvues  d’un  albumen  réduit  à  une  seule 
couche  de  cellules  et  à  embryon  très  petit  et  homogène. 

William  Jack  découvrit  le  premier  le  parasitisme  du  Raf¬ 
flesia  sur  le  Cissus  angustifolia ;  il  observa  aussi  le  diœ- 
cisme  de  la  fleur,  à  Poelo-Lebbar,  sur  la  rivière  Manna;  c’est 
un  diœcisme  par  avortement.  Le  même  savant  fait  remar¬ 
quer  que  les  boutons  s’épanouissent  vers  la  fin  de  la  sai¬ 
son  pluvieuse.  Il  indique  comme  nom  indigène  celui  de  Péli- 
man-Skouddi,  ce  qui  veut  dire  boite  du  diable. 

Les  autres  espèces  sont  les  Rafflesia  Palma,  Rochussenii , 
Manillana  et  Hasseltii.  Les  deux  premières  croissent  à  Java; 
la  troisième  a  été  signalée  aux  Philippines.  Le  R.  Hasseltii , 
la  cinquième  espèce  du  genre,  a  été  découverte  le  29  dé¬ 
cembre  1877,  dans  l’île  de  Sumatra,  province  de  Padang, 
entre  les  fleuves  Libi  et  Lampettanandjang.  Cette  plante  est 


appelée  par  les  indigènes  Tjiendaioan  mata  hari ,  c’est- à- 
dire  «  champignon  en  forme  de  soleil  ». 

Si  quelque  botaniste  était  curieux  d’en  apprendre  plus 
long  sur  l’organisation  des  Rafflesia ,  nous  lui  signalons  les 
travaux  du  professeur  Suringar,  le  savant  directeur  du  jar¬ 
din  botanique  de  Leyde,  et  ceux  de  Solms-Laubach  et  de 
J.-D.  Hooker. 

La  famille  des  Cytinées,  à  laquelle  appartiennent  les  Raffle¬ 
sia,  renferme  encore  quelques  végétaux  parasites  dont  l’étude 
est  des  plus  instructives.  Citons  d’abord  les  Cylinus,  plantes 
de  la  région  méditerranéenne,  de  l’Afrique  australe  et  du 
Mexique,  dont  l’appareil  végétatif  se  développe  dans  les  ra¬ 
cines  de  diverses  plantes  ;  puis,  les  Apodanthes  de  la  Guyane 
française,  et  les  Pilostyles,  dont  les  filaments  rameux  du 
thalle  naissent  dans  la  tige  et  les  branches  de  la  plante  nour¬ 
ricière.  Les  Hydnora  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  possè¬ 
dent  de  larges  fleurs  charnues,  hermaphrodites,  qui  exhalent 
une  odeur  de  cadavre. 

Tout  à  côté  des  Rafflesia  figurent,  dans  la  même  série,  le 
Dischidia  Rafflesiana ,  Asclépiadée  remarquable  par  ses 
feuilles  ascidiées  ;  les  Myrmecodia  et  les  Hydnophylon. 

Les  myrmecodia  sont  des  rubiacées  épiphytes,  d’un  port 
tout  particulier,  qui  croissent  dans  l’archipel  Indien.  Ces 
arbustes  qui  ont  des  feuilles  semblables  à  celles  des  man- 
gliers  ( Rhizophora ),  et  des  fleurs  construites  comme  celles 
des  Uragoga,  possèdent  des  tiges  tuberculeuses  souvent 
hérissées  d’épines  et  creusées  de  cavités  où  nichent  des 
fourmis.  Le  Myrmecodia  armata  croît  sur  les  arbres,  dans 
les  montagnes  de  Java,  où  il  porte  le  nom  de  Tankurak. 

Les  Hydnophylon,  rubiacées  voisines  des  Myrmecodia,  ont 
des  tiges  tuberculeuses  très  courtes,  qui  servent  d’asile  à  des 
fourmis  et  à  d’autres  animaux.  L’ Hydnophylon  formicarum 
croît  à  Java,  sur  les  arbres,  dans  les  montagnes  de  Buiten- 
zorg.  L’ Hydnophylon  est  le  nidus  germinans  du  botaniste 
Rumphius. 

Avant  de  sortir  du  pavillon  néerlandais,  nous  signalerons 
à  l’attention  des  paléontologistes  les  vitrines  renfermant  les 
roches  et  les  fossiles  qui  appartiennent  au  musée  géolo¬ 
gique  de  Leyde  (1).  Les  roches  de  Sumatra  ont  été  classées 
par  le  professeur  Martin,  dont  les  recherches  sur  les  fossiles 
tertiaires  de  Java  viennent  d’être  couronnées  d’un  plein  suc¬ 
cès.  Parmi  les  géologues,  la  belle  collection  de  lamellibran¬ 
ches,  de  gastéropodes,  de  brachiopodes,  de  cœlentérés  et 
d’échinodermes  a  excité  une  admiration  unanime.  Les 
espèces,  presque  toutes  nouvelles,  qui  figurent  dans  ces  vi¬ 
trines  ont  été  nommées  par  le  savant  professeur  de  Leyde 
qui  nous  a  fait  connaître  récemment  la  faune  des  calcaires 
carbonifères  de  Timor. 

Le  musée  de  géologie  a  aussi  exposé  un  joli  groupe  de 
plantes  tertiaires  parmi  lesquelles  nous  remarquons  le  Daph- 


(1)  Les  collections  si  riches  de  Sumatra,  de  Java,  de  Blitong,  de 
Timor,  de  Bonaire,  de  l’île  de  Bangka,  de  la  côte  occidentale  de  Su¬ 

matra,  de  la  division  occidentale  et  orientale  de  Bornéo,  voudraient 
une  analyse  de  plusieurs  pages,  de  même  que  les  collections  paléon- 
tologiques  de  l’Australie. 
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nogene  Javanica,  le  Quercus  subsinuala ,  deux  Apocynophyl- 
lum,  le  Rhatnnus  dilatata,  etc. 

La  serre  tropicale  est  pleine  de  fleurs  et  de  riches  feuil¬ 
lages;  la  collection  d’animaux  venimeux  et  de  poisons  de 
flèches  attire  surtout  l’attention  des  physiologistes. 

La  place  nous  manque  pour  mentionner  les  groupes  de 
plantes  les  plus  importants  qui  appartiennent  aux  jardins 
botaniques  de  Leyde,  d’Utrecht,  de  Groningue  et  d’Ams¬ 
terdam.  Nous  signalerons  cependant  les  riches  exhibitions 
de  dracæna,  de  broméliacées,  d’orchidées  et  de  palmiers.  Les 
Nidularium  (broméliacées)  et  les  Dieffenbachia  (aroïdées) 
rivalisent  de  beauté  avec  les  Licuala  et  les  Livistona  (pal¬ 
miers). 

L’exposition  coloniale  médicale  des  Indes  orientales  néer¬ 
landaises  nous  présente  d’abord  une  première  vitrine  ren¬ 
fermant  des  animaux  venimeux  ou  malfaisants  ( Elaps , 
Naja,  Trigonocéphates,  Crotales,  etc.)  (1).  Tout  à  côté  nous 
voyons  les  principaux  poisons  de  flèches  :  le  Siren  ou  Antsjar , 
YUpas  radja,  le  Curare  et  le  Kombè  ou  lnée.  Le  Siren  ou 
Antsjar  est  fourni  par  YAntiaris  loxicaria  (artocarpées),  et 
YUpas  radja  par  le  Stryclmos  liente  ;  ces  deux  poisons  sont 
employés  dans  les  Indes  orientales  (îles  de  Bornéo,  îles 
Célèbes,  îles  Poggi).  Le  Curare,  qui  est  produit  par  diverses 
espèces  de  Slrychnos,  est  usité  dans  les  Indes  occidentales 
(Surinam)  et  dans  l’Amérique  du  Sud.  Les  indigènes  de  l’A¬ 
frique  australe  se  servent  du  Kombè  ou  lnée  qui  est  dû  au 
Strophanthus  Kombè  (apocynées)  dont  le  principe  actif  ( stro - 
phanlinë)  a  été  préparé  par  Fraser.  On  mélange  à  ces  poisons 
d’autres  substances  végétales,  soit  pour  les  rendre  plus 
actifs,  soit  pour  les  faire  mieux  adhérer  aux  pointes  des 
flèches.  Les  flèches  qu’on  emploie  sont  les  flèches  à  sarba¬ 
cane  (île  de  Bornéo,  Amérique  du  Sud)  et  les  flèches  à  arc 
(îles  de  Célèbes,  îles  Poggi). 

Mentionnons  aussi  les  plantes  et  les  ingrédients  que  les 
indigènes  mêlent  avec  les  poisons  principaux  :  le  Njampoo 
( Homolœna  rubrum)  de  la  famille  des  aroïdées;  le  Konstsjor, 
le  Koentie,  le  Banglie.  Ces  trois  dernières  plantes  appar¬ 
tiennent  aux  genres  Kaempferia  et  Zmgiber  de  la  famille 
des  scitaminées. 

Dans  la  môme  vitrine,  nous  voyons  encore  un  morceau  de 
la  racine  d 'Alstonia  scolaris  (apocynées),  bois  très  léger 
qu’on  recherche  aux  Indes  orientales  pour  faire  le  tampon 
conique,  creusé  à  la  hase  de  chaque  flèche  à  sarbacane;  le 
coton  dit  «  Samauma  produit  par  Y  Eriodendron  Samau?na 
(valvacées),  que  l’on  emploie  dans  l’Amérique  du  Sud,  pour 
former  le  tampon  de  la  flèche. 

Un  peu  plus  loin,  nous  observons  la  planchette  et  le  pilon 
dont  se  servent  les  Dajaks  pour  pétrir  le  poison,  quand  il 
est  devenu  moins  actif,  par  l’infusion  du  suc  du  Cocculus 


(1)  Nous  remarquons  surtout  le  serpent  de  nuit  (Elaps  Hygiæ), 
le  serpent  &  lunettes  ( Naja  tripudians ),  le  serpent  à  sonnettes  ( Cro - 
talus  horridus)  ;  des  poissons  venimeux  ( Diodon  hystrix,  Gastro- 
physis  Hichei )  et  quelques-uns  comme  Doras  costatus,  Trachinus 
draco,  Murœna  ophis,  dont  les  épines  occasionnent  des  blessures 
qui  sont  souvent  suivies  de  tétanos;  des  araignées  venimeuses  (My¬ 
gale  aviculare,  etc.). 


crispus  et  du  Capsicum  annuum;  et,  tout  à  côté,  des  mo¬ 
dèles  de  flèches  à  sarbacane  de  l’île  .de  Bornéo,  empoison¬ 
nées  par  le  Siren.  La  plupart  de  ces  flèches  sont  munies 
de  pointes  toxiques,  fragiles,  triangulaires,  en  forme  de 
lance  ou  de  crochet.  Pour  la  fabrication  de  ces  pointes  on 
se  sert  tantôt  du  fer,  tantôt  du  cuivre  ou  de  l’or  ;  on  emploie 
quelquefois  les  épines  de  raies,  les  dents  de  requin,  etc. 
Très  curieux  aussi  sont  les  carquois  pour  les  flèches  à  sar¬ 
bacane  de  l’île  de  Bornéo  et  de  l’Amérique  du  Sud.  Qu’on  se 
figure  un  fragment  de  tige  de  bambou  recouvert  d’une  cale¬ 
basse.  A  l’intérieur  du  couvercle  se  trouve  une  petite  quan¬ 
tité  de  poison  Aritsjar  pour  les  flèches. 

Voici  maintenant  d’autres  poisons  de  flèche  :  Ylpoh  ilam 
(poison  noir),  Ylpoh  kœning  (poison  jaune),  Ylpoh  mejrah 
(poison  rouge)  ;  le  poison  des  flèches  à  arc  des  îles  Poggi,  le 
poison  des  flèches  des  Bogesmans  et  celui  des  Zoulous  du 
Kafferland.  Les  deux  derniers  contiennent  le  principe  actif 
du  Strophanthus  kombè. 

11  faudrait  mentionner  encore,  dans  la  môme  vitrine  : 
Ylpoh,  sur  une  spatule  et  dans  un  tuyau  de  bambou;  le  Siren 
enveloppé  dans  des  feuilles  de  palmier;  YUpas  radja  dans  un 
tuyau  de  bambou  et  YUpas  ratoes  dans  des  feuilles  de  pal¬ 
mier;  le  Legèn  ou  poison  du  Mantallat,  variété  du  strychnos 
tieuté  qui  occasionne  des  hématuries  mortelles;  le  curare 
(poison  des  flèches  de  l’Amérique  du  Sud),  conservé  dans 
une  calebasse  et  sur  des  feuilles  de  bambou.  Nous  rencon¬ 
trons  encore  des  pointes  de  bambou  enduites  de  curare; 
des  flèches  empoisonnées  par  le  curare  qui  ont  conservé 
leur  puissance  toxique  après  quatre-vingts  ans  ;  des  flèches  à 
arc  des  îles  Poggi  et  des  îles  Célèbes  ;  des  flèches  de  l’A¬ 
frique  du  Sud,  employées  par  les  indigènes  nommés  Boges¬ 
mans  des  environs  de  la  rivière  de  Hartebeest;  des  flèches  à 
arc  des  Zoulous  de  Kafferland  et  un  vase  en  bronze  de  l’île 
de  Bornéo,  renfermant  un  antidote  contre  le  poison  des 
flèches. 

La  Hollande  a  organisé  avec  une  vraie  sollicitude  l’exposi¬ 
tion  internationale  et  d’exportation  générale  de  1883.  A  Ams¬ 
terdam,  ce  qu’on  attendait  avant  tout  de  la  seconde  puis¬ 
sance  coloniale  du  monde,  c’étaient  des  lumières  nouvelles 
sur  l’anthropologie,  la  géologie,  la  paléontologie,  la  faune 
et  la  flore  de  l’archipel  Indien  ;  l’attente  du  monde  savant  n’a 
pas  été  déçue. 

Louis  Crié. 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

L’Université  d'Edimbourg. 

L’Université  d’Édimbourg  a  convié  dernièrement  les  sa¬ 
vants,  les  littérateurs  et  les  hommes  éminents  de  tous  les 
pays  aux  fêtes  données  à  l’occasion  du  300e  anniversaire  de 
sa  fondation.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  ont  répondu  à 
cet  appel  et  rarement  il  fut  donné  de  voir  une  telle  réunion 
d’hommes  distingués.  Pour  montrer  combien,  de  nos  jours, 
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la  science  est  devenue  universelle,  il  nous  suffira  de  dire 
que  MM  Hermite,  Helmholtz,  Pasteur,  Hæckel,  Virchow, 
Browning,  Renan,  l’évoque  Lightfood,  les  recteurs  Tulloch 
et  Rainy  ont  reçu  de  la  nu'1me  main  le  diplôme  de  docteur 
honoraire. 

Nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt  les  détails  que  nous 
empruntons  au  journal  anglais  Nature ,  sur  l’histoire  de 
l’Université  d’Edimbourg. 

Cette  Université  compte  trois  cents  ans  d’existence.  Trois 
siècles  ne  constituent  pas,  à  vrai  dire,  un  grand  âge  pour 
une  Université.  D’ailleurs  les  premiers  temps  de  son  existence 
sont  assez  obscurs.  Aussi  a-t-^n  pu  dire  que  l’Université 
d’Edimbourg  était  une  université  toute  moderne.  Son  histoire 
n’en  est  pas  moins  intéressante  par  certains  côtés.  Avant 
d’être  l’une  des  universités  les  plus  considérables  d’Europe, 
avant  de  compter  ses  étudiants  par  milliers,  elle  fut  un  col¬ 
lège  destiné  à  recevoir  les  enfants  de  la  ville  et  placé  sous 
le  patronage  du  conseil  de  la  ville  qui  resta  d’ailleurs  à  sa 
tête  jusqu’en  1859. 

La  date  relativement  récente  de  sa  fondation,  la  forme 
particulière  de  son  administration  (1)  ont  sans  aucun  doute 
favorisé  son  développement  et  en  ont  fait  la  première  uni¬ 
versité  de  l’Écosse. 

La  création  du  nouveau  collège  d’Edimbourg,  en  1583, 
coïncide  avec  l’époque  où,  dans  l’Europe  entière,  l’ère  de 
la  renaissance  commençait  pour  les  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Napier  de  Merchiston  entreprend  ses  tra¬ 
vaux,  Gilbert  réunit  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage  sur 
l’aimant,  Galilée  et  Képler  travaillent  au  progrès  de  la 
physique. 

Au  début,  les  progrès  de  la  nouvelle  institution  n’ont  rien 
de  remarquable.  Cela  tient  à  plusieurs  causes  :  à  la  situation 
même  de  l’Ecosse,  à  l’insuffisance  des  ressources  du  collège, 
aux  exigences  de  son  administration  intérieure.  Les  quatre 
régents  de  l’université  devaient,  dans  un  cours  de  quatre 
années,  enseigner  à  leurs  élèves  les  sept  arts  libéraux  qui 
constituaient  l’enseignement  du  moyen  âge. 

Ce  plan  d’études  si  contraire  aux  progrès  de  l’enseigne¬ 
ment  et  du  professorat  spécial  fut  appliqué  jusqu’en  1708, 
époque  à  laquelle  on  nomma  des  professeurs  chargés  de 
cours  spéciaux.  Toutefois  les  patrons  de  l’Université  avaient 
déjà  jeté  les  bases  de  l’université  moderne  en  créant  des 
chaires  de  professeurs  indépendants  des  régents  et  chargés 
en  quelque  sorte  de  les  suppléer. 

L’autorité  du  conseil  municipal  laissait,  du  reste,  les 
régents  de  l’Université  absolument  libres  dans  la  fondation 
des  chaires  nouvelles;  ceux-ci  agirent  d’après  leurs  propres 
idées,  s’inspirant  des  nécessités  de  l’époque  et  s’aidant  des 
avis  de  leurs  collègues  et  aussi  des  gens  éminents  n’apparte¬ 
nant  pas  à  l’Université. 

Les  résolutions  prises  ne  furent  pas  toujours  très  judi¬ 
cieuses;  il  fallut  souvent  lutter  contre  l’hostilité  des  mem¬ 


(1)  On  sait  que  les  anciennes  Universités  étaient  administrées  par 
des  corporations  indépendantes  des  municipalités  et  souvent  en  anta¬ 
gonisme  avec  elles. 


bres  de  l’Université  elle-même;  mais  cependant  il  fau 
reconnaître  que  les  fondateurs  des  chaires  nouvelles  contri¬ 
buèrent  à  la  prospérité  de  l’Université. 

L’abolition  de  l’Eglise  établie,  en  1859,  brisa  le  lien  qui  rat¬ 
tachait  le  collège  au  conseil  de  la  ville.  Nous  n’avons  pas  ici 
à  rappeler  le  mauvais  côté  de  l’administration  de  l’Université 
par  le  conseil  de  la  ville,  car  les  erreurs  qu’il  a  pu  com¬ 
mettre  ne  se  renouvelleront  plus.  En  créant  des  chaires  nou¬ 
velles  suivant  les  besoins  du  temps,  il  a  donné  un  exemple 
qu’il  faut  rappeler,  en  ce  moment  surtout,  où  de  nouvelles 
universités  se  fondent  et  où  les  anciennes  se  transforment. 

La  force,  ou  la  faiblesse  d’une  université  écossaise  tlépend 
entièrement  des  professeurs  sur  qui  repose  toute  la  respon¬ 
sabilité  de  l’enseignement  et  de  la  discipline.  Dans  la  limite 
des  règlements  et  sauf  certaines  restrictions  imposées  par  la 
présence  de  collègues  étrangers,  le  professeur  est  absolu¬ 
ment  libre  dans  sa  chaire.  Suivant  qu’il  le  voudra,  son 
cours  aura  un  grand  succès  ou  sera  complètement  délaissé. 
Ce  système  a  certainement  de  grands  inconvénients  ;  mais 
il  faut  dire,  pour  sa  défense,  qu’il  est  économique  et  qu’il 
ouvre  l’enseignement  à  des  esprits  distingués:  aussi  peut-on 
dire  que  l’histoire  de  l’instruction  dans  une  université  d’E¬ 
cosse  se  résume  dans  la  biographie  des  savants  qui  y  ont 
professé.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner  quelques  exem¬ 
ples,  et  nous  renverrons  ceux  que  le  sujet  intéresse  au  ré¬ 
cent  ouvrage  de  sir  Alexander  Grant  publié  sous  le  titre 
d 'Histoire  de  l’Université  dJÉdimbourg. 

La  première  chaire  spéciale  créée  fut  celle  de  mathéma¬ 
tiques,  dont  James  Gregorv  fut  nommé  titulaire  en  1674-  Ce 
savant  mathématicien  et  physicien  est  l’auteur  de  plusieurs 
théorèmes  de  mathématiques  pures;  on  lui  doit  aussi  de 
grandes  découvertes  d’optique  connues  de  nos  jours  sous 
les  noms  de  Sériés  de  Gregory  et  Telescope  de  Gregory. 
Gregory  appartenait  à  une  famille  d’Aberdeen,  qui,  dans  ces 
trois  derniers  siècles,  a  produit  plusieurs  professeurs  et  savants 
distingués.  Gregory  ne  fut  pas,  à  vrai  dire,  le  premier  titu¬ 
laire  de  la  chaire  de  mathématiques;  mais  il  en  fut  le 
premier  professeur.  Après  son  trop  court  passage  il  fut  rem¬ 
placé  par  une  série  de  professeurs  éminents,  au  nombre  des¬ 
quels  nous  trouvons  David  Gregory  qui  devint  professeur 
d’astronomie  à  Oxford.  Nommé  à  ce  poste  sur  la  recomman¬ 
dation  expresse  de  Newton  dont  il  fut  l’ami,  il  était  jugé 
digne  par  ce  grand  homme  de  continuer,  en  collaboration 
avec  Halley,  ce  grand  ouvrage  de  coordination  des  phéno¬ 
mènes  célestes  commencé  dans  les  Principia.  David  Gre¬ 
gory  introduisit  dans  l’Université  d’Edimbourg  les  idées 
newtoniennes,  trente  ans  avant  qu’elles  fussent  admises 
dans  les  autres  universités. 

De  tous  les  savants  qui  illustrèrent  l’Université,  le  plus 
grand  peut-être  fut  Colin  Maclaurin.  Digne  successeur  de 
Newton  dans  les  mathématiques  pures  et  appliquées,  profes¬ 
seur  éminent  de  mathématiques  et  de  physique,  conférencier 
de  talent,  il  faisait  également  autorité  dans  les  questions 
d’assurances  sur  la  vie  et  dans  les  études  géographiques; 
c’était  aussi  un  homme  possédant  de  grandes  qualités  so¬ 
ciales;  on  lui  doit  d’avoir  mis  Edimbourg  en  état  de  défense 
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contre  le  Prétendant,  en  17à5.  Citons  enfin  parmi  les  autres 
titulaires  de  la  chaire  de  mathématiques,  Matthew  Stewart, 
dont  on  lit  encore  les  Propositions  geometricœ  ;  John  Play- 
fair,  critique  et  historien  scientifique  distingué  qui  introdui¬ 
sit  dans  l’Université  des  méthodes  scientifiques  employées 
sur  le  continent;  John  Leslie,  géomètre  de  mérite  qui 
nous  est  plus  connu  par  ses  recherches  sur  la  chaleur  et 
William  Wallace,  inventeur  de  l’eidographe. 

•  Au  début,  la  philosophie  naturelle,  en  tant  qu’elle  se  dis¬ 
tingue  de  la  physique  d’Aristote,  paraît  s’être  confondue  dans 
l’enseignement  des  mathématiques  ;  il  en  était  ainsi  du 
temps  de  Maclaurin.  Une  chaire  spéciale  fut  créée  pour  la 
première  fois  en  1708.  Le  premier  professeur  dont  le  nom 
mérite  d’être  conservé  est  John  Robinson,  dont  les  arti¬ 
cles  publiés  dans  la  troisième  édition  de  V Encyclopedia 
Britannica  sont  encore  consultés;  ses  Eléments  of  mecha- 
nical  philosophy  ont  été  pendant  longtemps  l’ouvrage  le 
plus  important  sur  la  matière.  L’étroit  rapport  qui  existe 
entre  les  mathématiques  et  la  philosophie  naturelle  a  donné 
lieu  à  des  mutations  dans  le  personnel  enseignant,  qui  pa¬ 
raissent  à  première  vue  assez  bizarres  :  plus  d’une  fois,  et 
notamment  pour  Playfair  et  Leslie,  le  titulaire  de  la  chaire 
de  mathématiques  passa  dans  la  chaire  de  philosophie  natu¬ 
relle.  C’est  même  dans  cette  dernière  chaire  que  ces  deux  pro¬ 
fesseurs  se  firent  surtout  remarquer,  le  premier  par  ses  tra¬ 
vaux  sur  la  théorie  de  la  formation  de  la  terre,  le  second 
par  ses  recherches  sur  la  chaleur. 

Le  plus  brillant  de  tous  les  professeurs  qui  occupèrent  la 
chaire  de  philosophie  naturelle  fut,  sans  contredit  James- 
David  Forbes,  qui  compte  avec  David  Brewster,  son  maître 
et  plus  tard  son  rival,  parmi  les  illustrations  les  plus  bril¬ 
lantes  de  l’Université  d’Edimbourg.  Tous  deux  étudiants  de 
l’Université,  ils  concoururent  pour  la  chaire  de  philosophie 
naturelle.  Brewster  échoua  probablement  pour  des  raisons 
politiques,  mais  il  devait  plus  tard  arriver  au  poste  de  rec¬ 
teur.  Nous  n’avons  pas  à  parler  des  œuvres  de  ces  deux 
grands  savants,  elles  sont  connues  de  tous  ceux  qui  s  inté¬ 
ressent  à  la  science:  nous  dirons  seulement  que  James-Clerk 
Maxwell  et  Balfour  Stewart,  dont  la  renommée  fait  tant  d’hon¬ 
neur  à  Y  aima  mater  écossaise,  ont  été  les  élèves  de  Forbes. 

La  chaire  de  chimie,  fondée  en  1713,  fut  essentiellement 
à  l’origine,  une  chaire  d’enseignement  médical.  Son  premier 
titulaire,  James  Crawford,  esprit  distingué  en  tous  points, 
était  élève  de  Boerliaave  et  possédait  à  tond  tout  ce  que  1  on 
savait  de  chimie  alors.  Notons  ce  détail  particulier  qui 
montre  bien  l’état  de  la  médecine  et  de  la  chimie  à  cette 
époque  :  Crawford  était  en  même  temps  professeur  d’hé¬ 
breu.  Ses  successeurs  immédiats  n’ont  pas  laissé  de  trace. 
En  1755,  nous  trouvons,  parmi  les  professeurs,  Cullen,  plus 
connu  comme  physicien,  mais  qui  fut  aussi  un  grand  pro¬ 
fesseur  de  chimie.  Le  premier,  il  fit  de  la  chimie  une 
science  à  part  et  distincte  de  la  médecine.  Ses  deux  suc¬ 
cesseurs  Black  et  Hope  marchèrent  sur  ses  pas  et  se  firent 
remarquer  par  leur  brillant  enseignement.  Hope  eut  a  son 


cours  jusqu’à  cinq  cents  élèves.  Black  n’était  pas  seulement 
un  professeur  de  mérite,  c’était  aussi  un  savant  de  génie. 
Ses  recherches  sur  l’acide  carbonique  exposées  dans  sa  thèse 
De  humore  acido  a  cibi  orto  et  magnesia  alba,  sa  découverte 
de  la  chaleur  latente  sont  des  pierres  angulaires  dans  l’édi¬ 
fice  de  la  physique  et  de  la  chimie  moderne.  Le  plus  grand 
éloge  qu’on  puisse  faire  de  Black  est  de  citer  l’opinion  de 
Lavoisier  qui  le  regardait  comme  son  maître.  Hope  est  connu 
par  ses  expériences  sur  le  point  maximum  de  densité  de 
l’eau,  par  sa  découverte  de  la  strontiane  et  d’un  alcali  ter¬ 
reux.  En  I8Z1Z1,  la  chaire  devint  une  chaire  de  chimie  pure  : 
au  nombre  des  professeurs  qui  l’ont  occupée  depuis  cette 
époque,  nous  citerons  sir  Lyon  Playfair,  dont  la  réputation 
scientifique  est  dépassée  par  le  rôle  important  qu’il  a  joué 
dans  l’enseignement  public  et  dans  la  défense  de  la  science. 

La  chaire  d’histoire  naturelle  fut  créée  l’une  des  dernières, 
vers  1770.  C’était  à  l’origine  un  poste  honorifique.  Depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  elle  a  été  occupée  par  des  pro¬ 
fesseurs  éminents,  tels  que  Jameson  (180à),  minéralogiste 
de  premier  ordre,  créateur  du  splendide  musée  qui  a  été  ab¬ 
sorbé  depuis  par  le  Muséum  des  sciences  et  des  arts.  Ce  devait 
être  un  professeur  de  grand  mérite,  à  en  juger  par  les  élèves 
qu’il  a  formés,  Edwards  Forbes,  John  et  Harry  Goodsir, 
Macgillioray,  Nicol  et  Darwin.  Forbes  lui  succéda  et  tut  en¬ 
levé  après  une  trop  courte  carrière.  Le  dernier  titulaire, 
Wyville  Thomson,  a  illustré  l’Université  en  reliant  l’étude  de 
l’histoire  naturelle  à  la  partie  la  plus  intéressante  de  la 
science  cosmique,  l’exploration  des  grandes  profondeurs  de 
la  mer. 

L’histoire  de  la  chaire  d’astronomie  est  loin  d’être  bril¬ 
lante.  Le  premier  professeur,  Robert  Blair,  recevait  des 
appointements  élevés;  mais  il  n’avait  pas  d’observatoire  à  sa 
disposition,  il  ne  fit  pas  de  cours  et  ne  prit  aucune  part  aux 
travaux  de  l’Université.  Blair  est  connu  par  ses  recherches 
sur  les  télescopes  achromatiques  qu’il  perfectionna  au  moyen 
de  lentilles  de  son  invention.  Le  deuxième  professeur, 
Thomas  Henderson,  reçut  le  titre  d’astronome  royal  pour 
l’Ecosse  et  l’on  mit  à  sa  disposition  l’observatoire  actuel  de 
Calton  Hill.  H  se  consacra  avec  ardeur  à  ses  devoirs  d’obser¬ 
vateur  et  fut  le  premier  qui  détermina  la  parallaxe  d’une 
étoile  fixe  (a  du  Centaure).  Il  ne  fit  jamais  de  cours.  La  future 
commission  de  l’Université  d’Écosse  dura  à  rechercher  d’où 
provient  cet  état  peu  satisfaisant  de  la  chaire  d  astronomie, 
et  quels  sont  les  remèdes  qu’on  y  pourra  apporter. 

La  chaire  de  technologie  fut  inaugurée  avec  grand  succès 
par  George  Wilson.  Ses  brillantes  conférences,  les  services 
importants  rendus  par  lui  à  l’établissement  que  nous  con¬ 
naissons  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Muséum  des  sciences 
et  des  arts,  montrent  bien  l’importance  d’une  telle  chaire. 
Elle  fut  cependant  supprimée  en  1859,  dans  des  circon¬ 
stances  qui  ne  paraissent  pas  à  l’éloge  de  ceux  qui  décidèrent 
cette  suppression.  Il  faut  espérer  que,  l’importance  d’une ^ 
éducation  technique  étant  reconnue,  l’erreur  sera  réparée. 
Cela  est  d’autant  plus  désirable  que  Edimbourg  possède  déjà 
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les  éléments  d’un  enseignement  technique  dans  les  chaires 
d’agriculture  et  de  génie  civil. 

Reste  à  mentionner  une  dernière  chaire  de  science  natu¬ 
relle  :  la  géologie.  En  rappelant  le  nom  de  son  ancien  titu¬ 
laire,  Archibald  Geikie,  nous  émettons  le  vœu  que  ceux  qui 
lui  succéderont  soient  dignes  de  lui. 

Notre  étude  sur  l’Université  d’Edimbourg  serait  incom¬ 
plète  si  nous  ne  faisions  pas  mention  des  gloires  de  son 
École  de  médecine  qui  a  fait  l’admiration  et  parfois  l’envie 
des  autres  universités.  Chose  curieuse  :  elle  commence  par 
la  création  d’un  jardin  botanique,  appelé  alors  jardin  de 
physique.  Le  gardien  de  ce  jardin  (à  l’origine  un  membre 
de  la  corporation  écossaise  des  jardiniers)  fut,  quelque  temps 
après  sa  fondation  (1696),  le  premier  professeur  de  bota¬ 
nique  et  en  fait  le  premier  professeur  de  médecine. 

S’il  était  nécessaire  d’insister  sur  la  place  qu’occupe  l’Uni¬ 
versité  d’Edimbourg  dans  le  corps  enseignant  de  la  Grande- 
Bretagne,  nous  n’aurions  qu’à  énumérer  les  noms  de  tous 
ses  anciens  élèves  qui  occupent  en  ce  moment  les  chaires 
d’enseignement  dans  les  différentes  universités  du  royaume 
et  à  rappeler  tout  ce  que  ses  alumni  ont  fait  et  font  pour  la 
science. 

Peut-être  11e  serait-il  pas  inutile  d’indiquer  ses  défauts  ; 
elle  en  possède  comme  toutes  les  institutions  dirigées  par 
des  hommes.  Le  jour  de  la  transformation  approche  pour 
elle  comme  pour  les  autres  universités  d’Ecosse.  Puisse-t-elle 
sortir  fortifiée  et  agrandie  de  cette  épreuve! 
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L’importance  de  plus  en  plus  considérable  que  prennent 
chaque  jour  les  sciences  anthropologiques,  et  les  découvertes 
si  nombreuses  qui  ont  été  faites  dans  quelques-unes  des 
branches  qui  constituent  l’élude  de  l’homme  sous  tous  ses 
aspects,  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  rendaient  depuis  long¬ 
temps  désirable  la  création  d’une  œuvre  du  genre  de  celle 
qui  vient  de  paraître  (1).  Nous  voulons  parler  du  Dictionnaire 
des  sciences  anthropologiques ,  publié  sous  la  direction  d’un 
groupe  de  savants  distingués  et  avec  la  collaboration  d’un 
grand  nombre  d’anthropologistes  des  plus  autorisés. 

Cette  œuvre  est  bien  plus  une  encyclopédie,  à  proprement 
parler,  qu’un  dictionnaire,  «  encyclopédie  anthropologique, 
dont  l’analogue  n’existe  encore  nulle  part,  et  qui  doit  être, 
pour  tout  homme  quelque  peu  cultivé,  un  vade-mecum  in¬ 
dispensable  ». 

Aussi  le  ton  de  certains  articles  nous  paraît-il  fâcheux  par 
la  tendance  à  introduire  la  politique  —  en  dehors  de  toute 
opinion  —  dans  des  questions  qui  devraient  absolument  pla- 

(1)  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques.  —  Tome  Ier  :  A-G. — 
Un  vol.  in-4°  de  560  pages  à  deux  colonnes,  avec  figures  dans  le 
texte;  Paris.  O.  Doin,  1884. 


ner  au-dessus  d’elle  et  ne  point  sortir  du  domaine  de  la 
science  pure. 

Mais,  cette  réserve  faite,  nous  dirons  qu’un  grand  nombre 
de  mots  ont  été  magistralement  traités  dans  le  premier  vo¬ 
lume,  paru  tout  récemment,  et  avec  tous  les  développements 
quJils  comportaient  réellement.  Parmi  les  articles  les  plus 
considérables,  nous  devons  citer  le  mot  Afrique,  par  MM.  Gi¬ 
rard  de  Rialle  pour  la  partie  géographique,  Zaborowski  pour 
l’ethnographie,  André  Lefèvre  pour  la  mythologie,  Hove- 
lacque  pour  la  linguistique,  Gabriel  de  Mortillet  pour  le  pré¬ 
historique;  les  mots  âge  et  âges,  auxquels  plusieurs  savants 
ont  collaboré;  les  mots  Amérique ,  Asie,  Australie,  Égypte, 
Grèce,  qui  ont  été  l’objet  d’importantes  recherches;  une 
étude  de  M.  Julien  Vinson  sur  le  bouddhisme  et  sur  le  brah¬ 
manisme,  de  M.  Mondière  sur  les  Néo-Calédoniens;  les 
mots  anthropologie,  civilisation,  par  M.  Ch.  Letourneau,  etc. 
Par  contre,  il  est  certains  mots  qui,  malgré  toute  la  compé¬ 
tence  avec  laquelle  ils  ont  été  traités,  malgré  toute  l’extension 
que  l’on  peut  vouloir  donner  aux  sciences  anthropolo¬ 
giques  nous  paraissent  sortir  du  cadre  véritable  de  l’anthro¬ 
pologie  et  n’appartiennent  en  réalité  qu’à  une  encyclopédie 
médicale  ou  à  un  dictionnaire  de  médecine;  ainsi  les  mots  : 
bouton  d’Alep,  choléra ,  éléphanliasis  des  Arabes,  etc.  Je  sais 
bien  qu’ils  ne  sont  envisagés  ici  qu’au  point  de  vue  de  la 
géographie  médicale;  mais  il  11’y  aurait  pas  de  raison  alors 
pour  qu’un  grand  nombre  de  noms  de  maladies  n’v  figuras¬ 
sent  pas  aussi,  pour  que  nous  n’y  trouvions  pas  également 
les  mots  :  ainhum,  choréomanie,  épidémies,  pour  ne  citer 
que  quelques-uns  de  ceux  que  nous  retrouvons  dans  l’ou¬ 
vrage  très  bien  fait  de  M.  le  docteur  Bordier. 

Au  mot  croix,  nous  ne  partageons  pas  la  manière  de  voir 
de  M.  G.  de  Mordllet,  qui  n’admet  pas  que  ce  signe  puisse 
remonter  au  delà  de  l’âge  du  bronze. 

M.  E.  Rivière  l’a  signalé  à  l’époque  quaternaire,  l’ayant 
trouvé  profondément  gravé  sur  un  des  nombreux  instruments 
en  os  qu’il  a  découverts  dans  es  grottes  de  Menton  en  1873. 
Il  l’avait  exposé  en  1878  dans  l’une  des  vitrines  de  la  grande 
salle  de  l’exposition  des  sciences  anthropologiques  et  l’a  fait 
figurer  depuis  lors  sur  l’une  des  planches  qui  accompagnent 
son  livre  sur  l’antiquité  de  l’homme  dans  les  Alpes-Maritimes. 
Était-ce,  comme  le  prétend  le  savant  conservateur  du  musée 
de  Saint-Germain,  pour  toutes  les  croix  préhistoriques  un 
emblème  religieux  ou  simplement  un  ornement?  Pour  la 
pièce  qui  nous  occupe,  nous  serions  beaucoup  plus  enclin  à 
admettre  cette  dernière  opinion,  acceptant  au  contraire  très 
volontiers  celle  de  M.  G.  de  Mortillet,  pour  les  sépultures  de 
l’époque  halstaltienne. 

En  résumé,  le  premier  volume  du  Dictionnaire  des  sciences 
anthropologiques,  longtemps  attendu,  est  aujourd’hui  entre 
les  mains  de  tous  ceux  —  savants  ou  autres  —  qui  s’intéres¬ 
sent  aux  recherches  concernant  l’anatomie,  la  crâniologie, 
la  démographie,  les  langues,  les  religions,  et  surtout  l’archéo¬ 
logie  préhistorique  et  l’ethnographie,  et  par  tous  il  sera  cer¬ 
tainement  consulté  avec  fruit  sur  une  foule  de  questions,  au 
sujet  desquelles  nous  n’avons  encore  que  des  travaux  épars. 
11  est  précédé  d’une  préface  signée  du  comité  de  publication, 
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dont  tous  les  membres  ont  tenu  à  rendre,  dès  les  premières 
lignes,  un  juste  hommage  au  véritable  fondateur  de  l’anthro¬ 
pologie  en  France,  au  savant  auquel  la  Société  d’anthropo¬ 
logie  doit  d’avoir  été  créée  en  1859,  à  P.  Broca,  «  cet  homme 
d’un  rare  mérite,  prématurément  enlevé  à  la  science,  et  qui, 
anatomiste  avant  tout,  poussa  la  science  nouvelle  dans  la 
voie  des  minutieuses  recherches  relatives  à  la  structure 
physique  des  diverses  races  et  variétés  humaines  ». 

Signalons  la  quatrième  édition  du  Traité  de  thérapeutique 
de  M.  Rabuteau  (1).  C’est  un  ouvrage  qui  est  devenu  presque 
classique,  malgré  son  originalité.  Il  est  en  effet  à  remarquer 
qu’en  général,  plus  un  livre  contient  d’idées  neuves,  moins 
il  est  exposé  à  être  adopté  par  le  public. 

Un  tel  ouvrage  ne  se  prête  naturellement  en  aucune  ma¬ 
nière  à  l’analyse;  on  ne  peut  qu’indiquer  la  tendance  de  l’au¬ 
teur.  Or  ce  qui  domine  dans  l’œuvre  de  M.  Rabuteau, 
c’est  la  volonté  bien  arrêtée  de  faire  concorder  la  thérapeu¬ 
tique  et  la  physiologie.  Rien  n’est  plus  nécessaire,  et  c’est 
un  misérable  effort,  condamné  d’avance  à  la  stérilité,  que 
de  vouloir  négliger  les  enseignements  de  la  physiologie. 
Pour  la  thérapeutique  plus  que  pour  toute  autre  partie  de 
la  médecine,  la  physiologie  doit  venir  en  aide  à  la  clinique, 
et  il  serait  aussi  inepte  de  proscrire  l’une  que  de  proscrire 
l’autre. 

Cette  double  nécessité  a  été  observée  scrupuleusement  par 
M.  Rabuteau,  qui  a  pris  soin  de  détailler  les  enseignements 
de  la  physiologie  et  les  enseignements  de  la  clinique. 

Il  divise  les  médicaments  en  modificateurs  de  la  nutrition 
et  modificateurs  de  l’innervation;  ce  sont  deux  groupes  très 
naturels  qui  ne  sont  pas,  d’ailleurs,  délimités  d’une  manière 
absolue. 

Les  autres  groupements  sont  :  modificateurs  des  nerfs  et 
des  muscles;  modificateurs  de  la  contractilité  musculaire; 
modificateurs  des  sécrétions  ou  des  excrétions. 

Puis  viennent  les  éliminateurs,  les  médicaments  topiques; 
puis  enfin,  les  désinfectants  et  les  antiseptiques. 

Ce  sont  là  des  groupes  qu’on  peut  admettre,  mais  en 
étant,  au  préalable,  assuré  que  la  limite  entre  ces  différentes 
séries  est  toujours  plus  ou  moins  arbitraire. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Rabuteau  est  un  bon  et  beau 
livre.  Peut-être  l’auteur  s’est-il  étendu  avec  trop  de  com¬ 
plaisance  sur  ses  propres  recherches  physiologiques  ;  mais  il 
serait  injuste  de  reprocher  à  un  expérimentateur  ingénieux 
de  ne  pas  tenir  grand  compte  de  ses  propres  expériences. 

Un  certain  nombre  de  savants  et  d’hommes  politiques  ont 
eu  l’idée  de  rendre  hommage  à  un  grand  homme,  dont 
la  mémoire  a  été  trop  longtemps  méconnue  en  France,  à 
Diderot,  une  des  intelligences  les  plus  vastes  et  les  plus  pé¬ 
nétrantes  qui  furent  jamais.  Pour  la  célébration  du  cente¬ 
naire  du  30  juillet  1884,  on  a  publié  une  édition  des  œuvres 
choisies  de  Diderot.  Certes  cela  était  assurément  nécessaire  ; 


(1)  Traité  élémentaire  de  thérapeutique  et  de  pharmacologie.  — 
Un  vol.  in-8°;  Paris,  Delahaye  et  Le  Crosnier,  1884, 


car  peu  de  personnes,  en  ce  temps  de  lectures  hâtives  et 
faciles,  se  sentiraient  le  courage  d’aborder  la  lecture  indi¬ 
geste  et  énorme  des  œuvres  de  ce  grand  penseur.  Diderot  a 
écrit  quantité  de  livres,  d’articles;  nul  plus  que  lui  ne  s’est 
prodigué,  répandant  avec  profusion,  avec  une  véhémence 
extraordinaire,  les  idées  de  toutes  sortes  qui  bouillonnaient 
dans  sa  tête.  Parmi  ces  idées,  il  en  est  qui  sont  sublimes, 
noyées  dans  un  fatras  inextricable.  C’est  cette  séparation 
du  bon  grain  d’avec  l’ivraie  que  les  auteurs  de  l’édition  du 
centenaire  (1)  ont  essayé  de  faire;  et  ils  ont  trouvé  là  matière 
à  un  livre,  dont  l’intérêt  scientifique  est  égal,  sinon  supérieur, 
à  l’intérêt  littéraire.  Nous  n’avons  ici  à  parler  ni  du  Neveu  de 
Hameau,  ni  de  l'Histoire  de  Madame  de  la  Pommeraye,  ni 
des  Salons,  ni  des  articles  sur  Y  Éducation,  Y  Économie  poli¬ 
tique  et  la  Morale.  Ce  qui  nous  intéresse,  c’est  le  côté  scien¬ 
tifique  de  l’œuvre  de  Diderot. 

Dans  le  chapitre  de  Y  Interprétation  de  la  nature,  le  Voyage 
de  Bougainville,  Y  Entretien  de  d’ Alembert,  et  surtout  le 
Rêve  de  d' Alembert,  Diderot  s’est  montré  vraiment  initiateur; 
il  pressent,  il  indique  les  grandes  idées  de  la  science  mo¬ 
derne.  Avant  Lamarck,  avant  Gœthe,  il  formule  le  principe 
de  l’adaptation  des  êtres  au  milieu  et  de  leur  transformation 
graduelle. 

a  Supposez,  fait-il  dire  à  Bordeu,  dans  le  Rêve  de  d’Alem- 
bert,  une  longue  suite  de  générations  manchotes,  supposez 
des  efforts  continus,  et  vous  verrez  les  deux  côtés  de  cette 
pincette  s’étendre,  s’étendre  de  plus  en  plus,  se  croiser  sur 
le  dos,  revenir  par  devant,  peut-être  se  digiter  à  leurs  extré¬ 
mités,  et  refaire  des  bras  et  des  mains...  Nous  marchons  si 
peu  et  nous  pensons  tant,  que  je  ne  désespère  pas  que  l’homme 
ne  finisse  par  n’être  qu’une  tête.  »  (Ici  Diderot  fait  faire  à 
Mlle  de  Lespinasse  une  interruption,  dont  le  bon  goût  est  au 
moins  douteux)  «  ...  Les  espèces  ne  sont  que  des  tendances 
à  un  terme  commun  qui  leur  est  propre.  » 

Ailleurs,  il  dit  encore,  en  comparant  l’intelligence  et  le 
système  nerveux  de  l’homme  à  une  vaste  araignée  dont  les 
fils  sont  tendus  autour  de  tous  nos  tissus  :  «  C’est  la  mémoire 
de  toutes  les  impressions  successives,  qui  fait  pour  chaque 
animal  l’histoire  de  sa  vie  et  de  son  soi.  » 

C’est  ainsi  que  presque  à  chaque  page  on  trouve  quel¬ 
ques-uns  de  ces  aperçus  ingénieux  et  profonds,  qui  dépas¬ 
sent  la  portée  commune  des  connaissances  des  contempo¬ 
rains. 

Diderot  est  plein  de  ces  échappées  hardies,  et  c’est  grand 
dommage  qu’il  n’ait  pas,  sur  la  direction  des  idées  scien¬ 
tifiques,  exercé  le  même  empire  que  sur  la  direction  géné¬ 
rale  des  idées  philosophiques  d’alors. 


(1)  OEuvres  choisies  de  Diderot.  —  Édition  du  centenaire;  Paris, 
1884,  chez  Reinwald. 
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Al.  Faye  :  Sur  une  théorie  de  mécanique  céleste  de  Kant.  —  MW.  Perrotm  et 
Thollon  :  Les  taches  d’Uranus.  —  M.  E.-L-  Trouvelot  :  Les  changements 
observés  sur  les  anneaux  de  Saturne.  —  MM.  Ed.  Htckel  et  Fr.  Schtagden- 
hauffen  :  L’écorce  du  Zanthoxylum  caribœum  et  du  Zanlhoxylum  Peyrot- 
letii.  —  M.  L.  Heydenreich  :  Stérilisation  des  liquides  nutritifs  par  la  mar¬ 
mite  de  Papin.  — M.  S.  Wroblewski:  Température  d'ébullition  de  l’oxygène, 
de  l’air,  de  l’azote  et  de  l’oxyde  de  carbone.  — M.  Alph.  Cossa  :  Le  molyb- 
date  neutre  de  didyme.  —  MM.  L.-F.  Nilsson  et  Otto  Pe  terson  :  La  den¬ 
sité  des  vapeurs  du  chlorure  de  glucinium.  — M.  Alpli.  Milne- Edwards  : 
Sur  le  gorille  du  Jardin  des  plantes.  —  Al.  M.  Bédot  :  Anatomie  et  dévelop¬ 
pement  des  siphonophores  du  genre  Vélelle.  —  Le  P.  Ilende  :  L’ Hydropotes 
argyropus  de  la  Corée.  —  M.  J.  Thoulet  :  Les  spiculés  siliceux  d’épomges 
vivantes.  —  M.  Dieulafait  :  Dépôts  d’eau  de  mer  et  dépôts  d’eau  douce  au 
point  de  vue  agronomique.  —  M.  Selilumberger  :  Sur  le  dimorphisme  des 
Orbulina.  — M.  Victor  Lemoine  :  Le  Symœdosaurus  de  la  faune  cernay- 
sienne  de  Reims.  —  Al.  Daubrée  :  Une  lettre  de  Nordenskjold.  —  Élections. 

Mathématiques.  —  M.  Lecornu  adresse  un  travail  de  géo¬ 
métrie  sur  les  surfaces  à  pentes  uniformes. 

Astronomie.  —  A  propos  d’un  travail  sur  la  formation  cos¬ 
mogonique  du  système  solaire,  M.  Faye  a  été  conduit  à  exa¬ 
miner  si  la  théorie  de  Laplace  se  rapprochait  beaucoup  de 
celle  de  Kant,  ainsi  que  cela  résulterait  de  certaines  récla¬ 
mations  d’outre-Rhin.  Or,  en  lisant  avec  soin  les  écrits  de 
ce  dernier,  il  lui  a  été  facile  de  constater  qu’il  n’y  a  pas  la 
moindre  analogie  entre  les  deux  hypothèses.  11  y  en  aurait, 
au  contraire,  beaucoup  plus  entre  celle  de  Kant  et  la  mienne, 
dit  M.  Faye;  seulement,  ajoute-t-il,  la  première,  après  un 
magnifique  début,  est  viciée  par  l’oubli  d’une  loi  fonda¬ 
mentale  de  la  mécanique,  celle  de  la  conservation  des  aires, 
en  sorte  qu’elle  n’a  absolument  aucune  valeur. 

En  revanche,  M.  Faye  a  découvert  que  Kant  avait  formulé 
le  premier,  en  1755,  c’est-à-dire  quarante  ou  cinquante  ans 
avant  Laplace,  un  théorème  remarquable  sur  les  atmosphères 
des  corps  célestes.  Kant  n’en  a  fait  aucun  usage  dans  sa 
théorie  cosmogonique,  tandis  que  le  même  théorème  sert  de 
base  à  celle  de  Laplace.  Voici  ce  théorème  :  «  Lorsqu’un 
corps  céleste  est  animé  d’un  mouvement  de  rotation,  son 
atmosphère  ne  saurait  dépasser  une  certaine  limite  sans 
cesser  aussitôt  d’appartenir  à  ce  corps.  Cette  limite,  dans  le 
plan  de  l’équateur  de  la  planète,  est  celle  où  la  force  centri¬ 
fuge  fait  équilibre  à  la  pesanteur.  »  En  d’autres  termes,  si 
une  partie  de  l’atmosphère  vient  à  dépasser  cette  limite,  par 
exemple  sous  l’influence  de  la  chaleur,  cette  partie  cessera 
de  tourner  avec  la  planète  autour  de  son  axe  de  rotation,  et 
elle  circulera  dorénavant  autour  d’elle  suivant  les  lois  de 
Képler.  Elle  formera  ainsi  dans  le  plan  de  l’équateur,  tout 
autour  de  la  planète,  un  anneau  dont  le  bord  inférieur  circu¬ 
lera  avec  une  vitesse  égale  à  celle  de  la  rotation  dont  la  pla¬ 
nète  était  animée  lorsque  son  atmosphère  s’étendait  jus¬ 
que-là. 

—  MM.  Perrotin  et  Thollon  appellent  de  nouveau  l’atten¬ 
tion  sur  la  planète  Uranus  dont  ils  ont  continué,  de  leur 
observatoire  de  Nice,  à  observer  la  tache  brillante  qu’ils 
avaient  découverte  le  18  mars  dernier.  Leurs  plus  récentes 
observations  leur  ont  montré  qu’elle  se  trouvait  dans  le  voisi¬ 
nage  de  l’équateur  d’Uranus.  Mais  ses  apparences  et  l’indéter¬ 
mination  dans  la  durée  du  phénomène  semblent  indiquer 
qu’il  s’agirait  plutôt  d’une  bande  lumineuse  que  d’une  simple 
tache,  ce  qui  rend  incertaines  les  heures  des  observations, 


Quant  aux  taches  noires  qu’ils  avaient  tout  d’abord  compa¬ 
rées  aux  taches  de  Mars,  elles  se  rapprocheraient  davantage 
des  bandes  de  Jupiter.  Le  premier  avril  dernier,  notamment, 
MM.  Perrotin  et  Thollon  ont  vu  ces  bandes  avec  une  netteté 
qui  ne  leur  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  M.  Perrotin  si¬ 
gnale,  en  outre,  dans  la  partie  brillante  une  condensation 
qui  lui  avait  échappé  et  dont  M.  Trépied,  de  passage  à  Nice, 
a  constaté  l’existence. 

—  M.  E.-L.  Trouvelot  a  poursuivi,  à  l’Observatoire  de 
Meudon,  ses  observations  de  la  planète  de  Saturne  dont  les 
premiers  résultats  remontent  à  l’année  1875.  Les  nouveaux 
faits  enregistrés  confirment  ce  qu’il  écrivait  à  cette  époque 
et  ils  établissent  définitivement  que  les  anneaux  de  cette 
planète  ne  sont  pas  fixes,  mais  bien  très  variables.  La  nou¬ 
velle  note  de  M.  Trouvelot  fait  connaître  les  changements 
importants  qui  se  sont  produits  dernièrement  sur  Sa¬ 
turne.  Ces  changements  de  forme,  que  l’on  ne  saurait  ex¬ 
pliquer  par  leur  rotation  entière,  indiquent  que  ses  an¬ 
neaux  ne  sauraient  être  des  masses  solides.  L’hypothèse 
qu’ils  sont  composés  d’une  multitude  de  corpuscules,  de 
petits  satellites,  décrivant  des  orbites  indépendantes  au¬ 
tour  du  centre  de  gravité  de  la  planète,  paraît  donc  beaucoup 
plus  probable  ;  en  tout  cas,  elle  explique  mieux  les  phéno¬ 
mènes  observés. 

Chimie.  —  Depuis  quelques  années,  la  médication  fébrifuge 
s’est  enrichie  d’un  produit  exotique  qui,  jusqu’ici,  resté  à 
l’état  de  simple  curiosité,  semble  entrer  de  plus  en  plus  dans 
la  pratique  médicale,  au  moins  dans  certaines  localités  du 
midi  de  la  France  et  en  particulier  à  Marseille.  Il  s’agit  d’une 
écorce  qui,  sous  les  noms  de  Chavalier  jaune  ou  épineux 
des  Antilles ,  de  Bois-piquant  de  Cayenne,  est  fournie  par  les 
Zanthoxylum  caribœum  et  Zanthoxylum  Perrottetii.  Cette 
écorce  est  depuis  longtemps  employée  communément  comme 
un  antifébrile,  parfois  même  supérieur  à  la  quinine,  par  les 
médecins  des  Antilles  et  de  la  Guyane. 

Les  études  de  MM.  Ed.  Ueckel  et  Fr.  Schlagdenhauffen  ont 
porté  surtout  sur  le  Zanthoxylum  Perrottetii  propre  à  la 
Guyane,  qui  répond  très  bien  à  la  description  qu’en  donne 
Guibourt  dans  son  Histoire  naturelle  des  drogues  simples. 

Après  avoir  rappelé  les  procédés  par  lesquels  cette  écorce 
leur  a  donné  un  produit  cristallisé  jouissant  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  des  alcaloïdes  végétaux,  les  deux  auteurs  indiquent 
les  propriétés  physiologiques  de  cet  alcaloïde.  Sa  solution 
aqueuse,  injectée  par  la  voie  hypodermique,  à  la  dose  de 
0,005,  à  une  grenouille  de  taille  moyenne,  produit  rapide¬ 
ment  une  paralysie  générale  :  les  fonctions  circulatoires  et 
respiratoires  cessent  et  la  mort  survient  au  bout  d’une  demi- 
heure.  Les  cobayes  et  les  lapins  auxquels  on  pratique  des 
injections  semblables  succombent  dans  des  conditions  iden¬ 
tiques. 

Indépendamment  de  l’alcaloïde  cristallisé,  MM.  Heckel  et 
Schlagdenhauffen  ont  extrait  de  l’écorce  du  Zanthoxylum  Per¬ 
rottetii  une  substance  d’aspect  résineux,  soluble  dans  l’eau, 
azotée,  jouissant,  comme  la  première,  des  caractères  chimi¬ 
ques  des  alcaloïdes.  Mais  si  elle  en  diffère  par  les  propriétés 
physiques,  elle  s’en  rapproche,  au  contraire,  par  son  action 
physiologique,  puisqu’elle  produit,  aux  mêmes  doses,  des 
effets  analogues. 

Enfin  l’alcaloïde  cristallisé  du  Zanlhoxylum  Perrottetii 
étant  en  très  faible  quantité  dans  les  écorces,  les  deux  au¬ 
teurs  de  la  note  présentée  par  M,  Chatin  n’ont  pu  encore  en 
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isoler  une  masse  suffisante  pour  en  faire  l’analyse  élémen¬ 
taire. 

—  M.  L.  HeycLenreich  a  repris  les  essais  de  stérilisation, 
par  la  marmite  de  Papin,  des  liquides  nutritifs  destinés  à  la 
culture  des  microbes,  essais  qui  avaient  été  abandonnés, 
surtout  en  Allemagne,  à  la  suite  d’expériences  dans  les¬ 
quelles  MM.  Koch,  Gafl'ny,  Lœffler,  etc.,  avaient  relevé  des 
différences  de  température  d’à  peu  près  â0°  après  une  demi- 
heure  de  contact  entre  le  liquide  et  le  bain  de  vapeur  dans 
lequel  il  était  plongé. 

Le  but  de  l’auteur  était  de  vérifier  si  des  résultats  aussi 
singuliers  ne  tenaient  pas  à  ce  que  l’air  n’avait  pas  été  chassé 
de  l’appareil  de  chauffage. 

En  effet,  les  nouvelles  recherches  de  M.  Heydenreich  lui 
ont  prouvé  que,  dans  le  chauffage  au  moyen  de  la  marmite 
de  Papin,  il  est  nécessaire  d’évacuer  tout  l’air.  Dans  ces  con¬ 
ditions,  70  expériences  l’ont  conduit  aux  conclusions  sui¬ 
vantes,  dont  l’importance  pratique  est  des  plus  manifestes. 

La  marmite  étant  chauffée  à  120°,  après  expulsion  de  l’air, 
et  la  pression  de  l’air  étant,  par  conséquent,  dans  tous  les 
points,  de  deux  atmosphères,  il  faut,  pour  porter  à  120°  de 
l’eau  introduite  dans  la  marmite  à  la  température  ordinaire  : 

10  minutes  lorsque  l’eau  remplit  un  ballon  d’un  litre; 

5  —  —  —  d’un  demi-litre; 

2  —  environ  lorsque  l’eau  est  en  volume  de  moins  de  200cc. 

En  se  tenant  dans  ces  limites,  on  peut  être  sûr  de  l’égalité 
de  température  entre  un  liquide  et  une  enceinte  chauffée  par 
la  vapeur  à  120°.  La  marmite  de  Papin  devient  alors  un 
appareil  précieux,  dont  le  fonctionnement  est  aussi  rapide 
que  sûr. 

—  M.  S.  Wroblewski  communique  les  résultats  de  ses  nou¬ 
velles  recherches  sur  la  température  d’ébullilion  de  l’oxy¬ 
gène,  de  l’air,  de  l’azote  et  de  l’oxyde  de  carbone  sous  la 
pression  atmosphérique, 

La  méthode  à  laquelle  il  a  eu  recours  pour  mesurer  les 
basses  températures  est  basée  sur  les  propriétés  thermo-élec¬ 
triques  des  métaux.  Le  procédé  est  d’une  telle  sensibilité, 
dit-il,  qu’en  opérant  aux  températures  d’environ  —  200°  cen¬ 
tigrades,  il  peut  mesurer  1/AOOOOO  de  volt,  ce  qui  correspond 
à  un  changement  de  température  de  1/5  de  degré.  C’est  ainsi 
qu’il  a  déterminé  les  chiffres  de  : 

—  184°  C  pour  la  température  d’ébullition  de  l'oxygène. 

—  192°, 2  —  —  de  l’air. 

—  193°,1  —  —  de  l’azote. 

—  193°  —  —  de  l’oxyde  de  carbone. 

En  résumé,  il  résulte  de  ces  recherches  que  parmi  tous 
ces  gaz,  l’air  atmosphérique  sera  le  réfrigérant  de  l’avenir, 
d’autant  plus  qu’on  n’a  pas  besoin  de  le  préparer  et  qu’il 
produit  à  peu  près  le  plus  grand  froid.  Pour  s’en  servir, 
ajoute  M.  Wroblewski  en  terminant,  on  le  comprimera 
d’avance  jusqu’à  la  pression  de  liquéfaction  dans  les  réci¬ 
pients  métalliques.  En  le  laissant  passer  ensuite  dans  d’au¬ 
tres  récipients  déjà  refroidis,  on  le  liquéfiera,  et  en  ouvrant 
le  robinet,  on  le  fera  couler,  comme  cela  a  lieu  à  présent 
pour  l’acide  sulfurique. 

—  M.  Friedel  présente  une  note  de  M.  Alph.  Cossa  sur  le 
molybdate  neutre  de  didyme.  Les  premières  recherches  de 
l’auteur  ont  eu  pour  but  la  production  de  ce  molybdate  cris¬ 
tallisé  dans  l’espoir  de  le  trouver  isomorphe  avec  la  wulfé- 
nite, 


Ce  n’est  qu’après  beaucoup  de  lâtonnements  qu’il  est  par” 
venu  à  avoir  des  cristaux  purs  par  la  simple  fusion  du  mo¬ 
lybdate  amorphe  à  une  température  très  élevée. 

—  M.  Berthelot  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  MM.L.-F. 
Nilssoti  et  Otto  Pettersson  relative  à  la  détermination  de  la 
densité  des  vapeurs  du  chlorure  de  glucinium.  Ces  deux 
chimistes  ayant  déterminé,  il  y  a  six  ans,  la  chaleur  ato¬ 
mique  de  ce  corps  conformément  à  la  loi  de  Dulong,  ont 
voulu,  dans  leurs  nouvelles  recherches,  soumettre  les  résul¬ 
tats,  obtenus  à  celte  époque,  à  l’épreuve  de  la  loi  d’Avoga- 
dro  par  détermination  du  poids  moléculaire  d’une  combi¬ 
naison  volatile  de  ce  métal. 

Zoologie.  —  M.  Alph.  Milne-Edwards  fait  une  communi¬ 
cation  sur  le  gorille  du  Jardin  des  plantes. 

Le  Muséum  d’histoire  naturelle,  dit-il,  a  fait,  au  commen¬ 
cement  de  l’hiver,  l’acquisition  d’un  jeune  gorille  mâle,  ré¬ 
cemment  importé  du  Gabon.  C’est  la  première  fois  qu’un 
représentant  de  cette  grande  espèce  de  singe  anthropo¬ 
morphe  arrive  vivant  en  France  ;  son  étude  présente  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  zoologique  aussi  bien  qu’au 
point  de  vue  du  développement  des  facultés  intellectuelles. 

Ce  gorille  est  âgé  d’environ  trois  ans,  il  a  déjà  toutes  ses 
dents  de  lait,  et  ses  canines,  longues  et  pointues,  dépassent 
notablement  les  molaires.  Son  caractère  est  très  différent  de 
celui  du  chimpanzé  et  de  l’orang-outang;  autant  ces  derniers 
sont,  à  l’état  de  captivité,  doux  et  sociables,  autant  le  gorille 
est  sauvage,  morose  et  brutal.  Jamais  il  n’a  donné  à  son 
gardien  la  moindre  marque  d’affection  ;  il  ne  se  laisse  tou¬ 
cher  qu’avec  la  plus  grande  répugnance  et  généralement  il 
répond  aux  caresses  par  des  morsures.  Il  ne  prend  pas  part 
aux  jeux  des  autres  singes,  et  c’est  à  peine  s’il  les  tolère  à 
côté  de  lui. 

Il  est  peu  actif  et  se  tient  généralement  accroupi  dans  un 
coin  de  sa  cage,  ou  assis  sur  une  branche,  le  dos  appuyé  au 
mur,  ne  se  déplaçant  guère  que  pour  aller  à  la  recherche  de 
ses  aliments.  Il  se  sert  cependant  avec  adresse  de  ses  mains 
qui  sont  extrêmement  vigoureuses.  Ses  lèvres  sont  moins 
mobiles  que  celles  du  chimpanzé,  surtout  la  lèvre  inférieure 
qu’il  n’étend  jamais  en  forme  de  cuiller  lorsqu’il  boit.  Ses 
yeux,  extrêmement  mobiles,  la  proéminence  de  ses  arcades 
sourcilières,  son  nez  aplati  et  ses  narines  d’une  largeur  dé¬ 
mesurée,  lui  donnent  une  physionomie  tout  à  fait  particu¬ 
lière.  Son  intelligence  semble  peu  développée  et  en  tout 
très  inférieure  à  celle  des  autres  singes  anthropomorphes, 
même  des  gibbons. 

En  somme,  le  gorille  est  un  animal  qui  a  un  corps  de 
géant  sur  des  jambes  de  nain. 

—  M.  M.  Bedot  présente  le  résultat  de  ses  recherches, 
faites  au  laboratoire  d’embryogénie  de  l’université  de  Ge¬ 
nève,  dirigé  par  M.  le  professeur  H.  Fol,  sur  l’anatomie  et  le 
développement  des  siphonophores  du  genre  Vélelle. 

Les  auteurs  qui  ont  étudié  ces  célentérés  se  sont  accordés 
à  désigner  sous  le  nom  de  foie  un  organe  volumineux,  de 
couleur  foncée,  qui  remplit  l’excavation  du  pneumalocyste  et 
forme  une  sorte  de  toit  au-dessus  du  gastérozoïde  central. 
Cependant  la  fonction  hépatique  n’est  nullement  prouvée 
et  ne  pourrait  en  tout  cas  être  remplie  que  par  une  petite 
portion  de  l’organe.  La  structure  du  prétendu  foie  est  sem¬ 
blable  à  celle  de  toute  la  région  que  l’on  peut  nommer  le 
plancher  et  à  laquelle  les  diverses  parties  viennent  se  ratta¬ 
cher.  L’on  y  trouve  donc  un  ectoderme  armé  de  pématocystes, 
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puis  deux  lamelles  anhistes  recouvertes  d’une  couche  cellu¬ 
laire  semblable  à  celle  de  l’ectoderme,  mais  dépourvue  de 
cellule  urticante;  cette  couche  se  trouve  en  contact  d’autre 
part  avec  la  face  inférieure  du  pneumatocyste.  Vers  le  mi¬ 
lieu  du  plancher,  les  deux  lamelles  anhistes  se  séparent  et 
l’espace  qu’elles  laissent  entre  elles  est  occupé  par  une 
masse  volumineuse  de  cuidoblastes.  Cette  masse  forme 
la  partie  principale  de  ce  que  l’on  est  convenu  d’appe¬ 
ler  le  foie.  Elle  est  recouverte  et  séparée  d’une  lamelle 
anhiste  supérieure  et  de  la  vésicule  à  air  par  des  canaux 
pressés  les  uns  contre  les  autres.  Chacun  de  ces  canaux  est 
formé  d’une  paroi  membraneuse  sans  structure  et  d’un  re¬ 
vêtement  épithélial  comprenant  des  cellules  de  deux  espèces. 
Celles  qui  se  trouvent  à  la  partie  supérieure  de  chaque  canal 
sont  rondes  et  petites,  celles  qui  occupent  la  partie  infé¬ 
rieure  sont  grosses  et  séparées  par  des  corpuscules  noirs  ou 
verdâtres. 

Les  canaux  clairsemés  que  l’on  rencontre  au-dessous  de 
la  masse  des  cuidoblastes  ne  renferment  que  rarement  des 
grains  noirs.  L’on  rencontre  aussi  un  pigment  analogue,  mais 
peu  abondant,  soit  dans  les  parois  du  gastérozoïde  central,  soit 
dans  les  canaux  du  limbe.  Les  canaux  supérieurs  sont  donc 
les  seuls  qui  aient  une  teinte  assez  sombre  pour  donner  à 
toute  cette  région  du  corps  l’aspect  d’un  foie. 

On  se  demandera  quel  peut  être  le  rôle  physiologique  de 
toutes  ces  cellules  urticantes,  renfermées  en  apparence  dans 
l’intérieur  du  corps?  Il  résulte  des  observations  de  M.  Bedot 
que  l’organe  n’est  que  le  berceau  de  ces  éléments  défensifs.  En 
effet,  la  lamelle  anhiste  inférieure  est  percée  de  nombreuses 
ouvertures,  par  lesquelles  les  cellules  urticantes  pénètrent 
dans  l’ectoderme.  Sur  les  coupes  microscopiques,  on  trouve 
toujours  ces  orifices  remplis  de  cuidoblastes.  De  tous  ces 
faits,  M.  Bedot  conclut  que  l’on  ne  peut  pas  considérer  la 
partie  renflée  du  plancher  des  vélelles  comme  un  organe 
hépatique  et  que  si  l’on  veut  conserver  cette  dénomination, 
en  raison  des  corpuscules  noirs  qu’on  y  rencontre,  on  devra 
la  restreindre  à  la  croûte  supérieure  de.  l’organe  que  les  au¬ 
teurs  ont,  jusqu’à  ce  jour,  tous  pris  pour  un  foie. 

—  M.  Alph.  Milne-Edwards  communique  l’extrait  d’une 
lettre  d’un  missionnaire  en  Chine,  le  P.  Hende ,  relative  à 
l’existence,  dans  la  Corée,  d’un  petit  ruminant  du  genre 
Hydropotes.  Cet  animal,  auquel  l’auteur  de  la  lettre  a  donné 
le  nom  d  ’Hydropoles  argyropus,  se  distingue  de  Y  Hydropotes 
inermis  (de  Swinhoe)  par  certains  caractères  crâniens  et  la 
couleur  plus  claire  de  son  pelage. 

• —  jM.  J.  Thoulet  adresse  une  note  sur  les  spiculés  d’é¬ 
ponges  siliceuses  vivantes,  recueillies  dans  les  dragages 
exécutés  pendant  la  dernière  campagne  du  Talisman. 

Ces  spiculés  sont  de  deux  sortes  :  les  premiers  se  présen¬ 
tent  sous  la  forme  de  filaments  aciculaires  d’un  blanc  soyeux, 
longs  de  15  à  20  centimètres  et  d’un  diamètre  variant  entre 
1  et  5  millimètres;  les  seconds  ont  la  forme  d’étoiles  à  cinq 
branches,  divergeant  d’un  centre  et  dans  des  plans  différents; 
leur  diamètre  est  inférieur  aux  précédents.  Les  uns  et  les 
autres  se  laissent  facilement  attaquer  par  les  divers  agents 
chimiques  qui  ont  une  action  sur  la  silice,  de  sorte  qu’ils 
doivent  très  facilement  rentrer  en  dissolution  dans  les  eaux 
de  la  mer  après  la  mort  de  l’animal. 

M.  J.  Thoulet,  étudiant  leur  composition  chimique,  a  trouvé 
qu’ils  étaient  constitués  par  de  la  silice  pure. 

Géologie.  —  Les  nouvelles  recherches  de  géologie  chi¬ 


mique  de  M.  Dieulafait  l’ont  conduit  non  seulement  à  la  con¬ 
firmation  de  ce  fait,  que  les  combinaisons  de  phosphore 
étaient  très  répandues  dans  la  nature,  mais  encore  :  1°  à  l’é¬ 
tablissement  d’un  autre  fait,  celui  de  la  concentration  rela¬ 
tive  des  phosphates  dans  certains  horizons  géologiques,  où 
jusqu’ici  on  n’avait  pas  soupçonné  leur  présence,  au  moins 
en  quantités  sensibles;  2°  à  des  conséquences  nouvelles  au 
point  de  vue  de  l’origine  des  phosphates. 

Voici  du  reste  les  principales  conclusions  de  l’auteur  : 
1°  si  les  alluvions  marines  ou  d’eau  douce  sont  complètement 
oxydées  au  moment  de  leur  dépôt,  elles  sont  immédiatement 
fertiles;  c’est  le  cas  général  pour  les  alluvions  empruntées 
aux  formations  plus  anciennes  que  le  trias  supérieur;  c’est 
aussi  le  cas  pour  les  alluvions  du  Nil;  2°  mais  si  les  allu¬ 
vions,  comme  pour  la  Durance,  sont  empruntées  à  des  dépôts 
dont  les  assises  sont  pénétrées  de  sulfures,  elles  resteront 
stériles  jusqu’à  ce  que  les  sulfures  qui  les  imprègnent  soient 
complètement  oxydés.  Ce  dernier  cas  s’est  réalisé  très  fré¬ 
quemment  et  sur  une  vaste  échelle  dans  les  anciens  âges 
géologiques;  3°  il  ne  suffit  pas,  pour  les  rendre  à  l’agricul¬ 
ture,  de  dessaler  les  terrains  provenant  de  marais  salés, 
rien  ne  se  fait  tant  qu’ils  ne  seront  pas  complètement  désul¬ 
furés;  k°  enfin  dans  les  réactions  exercées  par  l’air  sur  les 
dépôts  sulfurés  contenant  des  phosphates,  ceux-ci  devien¬ 
nent  solubles  et  se  concentrent  alors  dans  des  conditions 
extrêmement  complexes  au  point  de  vue  de  l’observation  di¬ 
recte,  mais  dont  l’analyse  minérale  peut  toujours  rendre 
compte  jusque  dans  les  détails  pour  chaque  cas  particulier. 

Paléontologie.  —  M.  Albert  Gaudry  présente  une  note  de 
M.  Schlumberger,  ingénieur  en  chef  de  la  marine,  sur  le  di¬ 
morphisme  des  Orbulina.  L’auteur  est  parvenu  à  faire  de 
très  nombreuses  coupes  dans  les  coquilles  de  ces  petits  êlres, 
et  il  y  a  constaté  une  complication  bizarre  qui  étonne  chez  des 
créatures  placées  aux  plus  bas  échelons  de  la  série  animale. 
Parmi  les  faits  qu’il  a  mis  en  relief,  le  plus  intéressant  est 
celui  du  dimorphisme. 

Pourtalès  et  M.  Krohn  avaient  remarqué  que  certaines  or- 
bulines  renferment  dans  leur  intérieur  des  globigérines  ;  il 
semblait  naturel  de  conclure  de  là  que  les  orbulines  s’ou¬ 
vraient  à  un  certain  moment  pour  laisser  sortir  la  globigé- 
rine  ,  et  qu’ainsi  un  foraminifère  simple  donnait  nais¬ 
sance  à  un  foraminifère  composé.  M.  Schlumberger  a  pu 
étudier  un  grand  nombre  d’orbulines  recueillies  dans  les 
dragages  du  Talisman  et  a  constaté  :  1°  que  les  corps 
enfermés  dans  les  orbulines  n’étaient  pas  de  vraies  globigé¬ 
rines;  2°  qu’à  l’endroit  où  ils  adhèrent  à  la  paroi  des  orbu¬ 
lines,  il  n’y  a  aucun  amincissement,  aucun  indice  de  ré¬ 
sorption  du  test  ;  3°  qu’aucune  orbuline  ne  présente 
d’ouverture  ayant  permis  la  sortie  du  corps  d’apparence  glo- 
bigérine;  U°  d’autre  part,  il  a  remarqué  que  les  orbulines  de 
toute  taille,  tantôt  présentaient  à  l’intérieur  un  corps  d’appa¬ 
rence  globigérine,  tantôt  n’en  présentaient  pas  ;  tantôt  il  y 
avait  segmentation,  tantôt  il  n’y  en  avait  pas.  PourM.  Schlum 
berger,  c’est  encore  là  un  fait  de  dimorphisme.  Qu’est-ce  que 
ce  dimorphisme?  ajoute  M.  Gaudry.  C’est  quelque  chose  de 
très  vague  encore,  entouré  de  bien  des  nuages  ;  mais  juste-  . 
ment,  parce  qu’il  est  mystérieux,  ce  quelque  chose  mérite 
d’attirer  l’attention  des  curieux  de  la  nature. 

—  Le  simœdosaure  des  environs  de  Reims,  grand  reptile 
de  la  faune  cernaysienne,  dont  M.  le  docteur  Victor  Letnoine, 
professeur  à  l’École  de  médecine  de  Reims,  a  déjà  signalé 
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dans  une  précédente  communication  les  caractères  généraux 
du  squelette,  présente  dans  la  conformation  et  dans  les  rap¬ 
ports  des  os  de  la  tête  un  certain  nombre  de  caractères  spé¬ 
ciaux  sur  lesquels  il  insiste  tout  particulièrement  aujourd’hui 
dans  une  nouvelle  note.  Il  appelle  surtout  l’attention  sur  ce 
fait  que  les  pièces  osseuses  du  crâne  offrent  une  indépen¬ 
dance,  une  sorte  d’individualité  des  plus  favorables  à  l’étude 
des  vertèbres  crâniennes. 

En  résumé,  les  importantes  recherches  de  M.  Victor  Le¬ 
moine  sur  le  simœdosaure  lui  ont  permis  de  distinguer  plu¬ 
sieurs  espèces. 

La  première  d’entre  elles,  déterminée  par  Paul  Gervais, 
est  le  Simœdosaurus  Lemoinei ,  qui  paraît  pouvoir  être  ca¬ 
ractérisé  par  ses  vertèbres  à  centre  bombé  et  par  la  forme 
épaisse  et  trapue  des  os  des  membres.  L’humérus  pré¬ 
sente  notamment  une  extrémité  supérieure  dont  la  forme 
ovalaire  est  asymétrique. 

Le  Simœdosaurus  Remensis  paraît  se  distinguer  par  ses 
vertèbres  à  centre  allongé,  cylindrique,  passant  même  sous 
l’influence  du  développement  à  la  forme  d’un  sablier.  Les  os 
des  membres  sont  moins  épais,  plus  allongés.  L’extrémité 
supérieure  ovalaire,  non  dilatée,  de  l’humérus  est  bien  sy¬ 
métrique. 

Une  tête  humérale  singulièrement  surbaissée  et  de  forme 
toute  spéciale  paraît  appartenir  à  une  troisième  espèce,  le 
Simœdosaurus  Per  oui. 

Enfin  M.  Lemoine  rapporlerait  volontiers  à  une  quatrième 
espèce  le  Simœdosaurus  Suessonniensis ,  dont  les  fragments 
de  maxillaires  ont  été  rapportés  avec  doute  par  Paul  Gervais 
au  Lepidosteus  Suessonniensis. 

Géographie.  —  M.  Daubrée  donne  lecture  d’une  letlre  de 
M.  Nordenskjold,  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant 
relatif  à  la  vitesse  que  les  Lapons  peuvent  atteindre  avec 
leurs  patins  à  neige. 

J’attachais,  dit-il,  beaucoup  d’importance  à  vérifier  la  dis¬ 
tance  que  les  Lapons  qui  m’ont  accompagné  au  Groenland, 
lors  de  ma  dernière  expédition,  ont  parcourue  sur  la  glace 
intérieure  avec  les  patins  à  neige  ou  skidor ,  distance  qui, 
d’après  leur  évaluation,  était  de  230  kilomètres,  soit  Z|60  ki¬ 
lomètres,  aller  et  retour,  franchie  en  cinquante-sept  heures. 

Pour  m’assurer  de  l’exactitude  de  cette  affirmation,  qui  a 
paru  à  beaucoup  de  monde  exagérée,  M.  Oscar  Dickson,  sur 
ma  demande,  a  bien  voulu  arranger  une  course  de  skidor  à 
Quickjock,  en  Laponie.  Ce  sport,  d’un  nouveau  genre,  a  eu 
lieu.  La  distance  à  parcourir  était  de  227  kilomètres,  aller  et 
retour;  elle  a  été  franchie  avec  une  vitesse  moyenne  de  plus 
de  10  kilomètres  par  heure  pour  les  cinq  premiers  concur¬ 
rents.  Ainsi  le  premier  est  arrivé  en  21h22m  (repos  compris); 
le  second  21h22m,5;  le  tioisième  21h33m,5;  le  quatrième 
211’  50m,  et  le  cinquième  21h  56,n.  Les  quatre  autres  concur¬ 
rents  ont  parcouru  la  même  distance  en  vingt-cinq  à  vingt- 
six  heures.  Tous  sont  arrivés  au  but  en  parfaite  santé,  sans 
être  épuisés,  et  ont  pris  part  aux  réjouissances  organisés  à 
cette  occasion. 

Enfin,  il  faut  ajouter  que  plusieurs  des  concurrents  avaient 
déjà  parcouru  la  veille  de  70  à  100  kilomètres,  pour  venir  de 
chez  eux  au  point  de  départ  de  la  course. 

Élections.  —  Dans  l’intervalle  des  communications,  un 
certain  nombre  de  scrutins  ont  eu  lieu.  En  voici  les  résul¬ 
tats  : 


1°  Sont  présentés  comme  candidats  à  la  place  d’astronome 
vacante  à  l’Observatoire  de  Paris,  par  suite  du  décès  de 
M.  Yvon  Villarceau  : 

En  première  ligne  :  M.  Leveau,  par  cinquante  suffrages; 

En  deuxième  ligne  :  M.  Callandreau,  par  trente  et  un  suf¬ 
frages  ; 

2°  Sont  nommés  membres  de  la  commission  chargée  de 
dresser  la  liste  des  candidats  à  la  place  vacante,  dans  la  sec¬ 
tion  des  académiciens  libres  :  MM.  Bertrand,  Jamin,  Dau¬ 
brée,  Boussingault,  Lalanne  et  Larrey; 

E.  Rivière. 
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■/invention  du  thermomètre. 

Le  président  de  la  Société  royale  météorologique  de  Londres, 
M.  Scott,  a  lu  récemment  à  cette  Société  un  mémoire  intitulé  :  Re¬ 
marques  succinctes  sur  l'histoire  du  thermomètre.  Ce  sujet  a  été 
parfaitement  traité  par  M.  Renou  (notre  savant  météorologiste  du  parc 
Saint-Maur),  il  y  a  quelques  années,  dans  V Annuaire  de  la  Société 
française  de  météorologie  :  aussi  M.  Scott  ne  veut  parler  que  des 
points  principaux. 

Le  nom  de  l’inventeur  de  l’instrument  actuel  est  inconnu.  La  plus 
ancienne  mention  se  trouve  dans  un  ouvrage  du  docteur  Fludd,  pu¬ 
blié  en  1033,  et  qui  le  cite  comme  en  usage  depuis  cinquante  ans. 
Bacon,  mort  en  1636,  le  mentionne  aussi.  Les  premiers  thermomètres 
étaient  réellement  des  barothermoscopes.  Ils  se  composaient:  l”d’un 
réservoir  sphérique  rempli  aux  trois  quarts  d’eau  additionnée  d’acide 
azotique  pour  l’empêcher  de  se  congeler  (ce  liquide  fut  remplacé  par 
l’alcool);  2' d’un  tube  à.  l’extrémité  supérieure  duquel  se  trouvait 
une  boule,  et  dont  l’extrémité  inférieure  était  plongée  dans  le  réser¬ 
voir  après  qu’on  avait  chauffé  la  boule  pour  chasser  une  partie  de 
l’air  qu’elle  renfermait.  Le  liquide  montait  ou  descendait,  suivant 
que  le  gaz  resté  dans  cette  boule  était  comprimé  ou  dilaté  par  les 
variations  de  température.  Pascal  découvrit  bientôt  que  la  pression 
atmosphérique,  s’exerçant  librement  entre  le  tube  et  les  parois  du 
réservoir,  ajoute  ses  effets  à  ceux  de  la  température.  Bientôt  les 
membres  de  l’Académie  Del  Cimento  donnèrent  à  cet  instrument  si 
important  la  forme  actuelle,  et  quelques  anciens  modèles,  apparte¬ 
nant  à  l’Académie  de  Florence,  ont  figuré  à  l’exposition  des  appareils 
scientifiques  de  South  Kensington  en  1876. 

Passant  à  l’instrument  actuel,  M.  Scott  dit  que  les  principaux  per¬ 
fectionnements  sont  dus  à  des  Anglais  (1).  Robert  Hooke  conseilla  la 
glace  fondante  comme  repère;  Halley,  l’ébullition  de  l’eau  et  la  sub¬ 
stitution  du  mercure  à  l’alcool.  Newton  mentionna,  le  premier,  la 
température  du  corps  humain.  Fahrenheit,  Allemand  de  naissance, 
fui  appelé  en  Angleterre  et  y  mourut.  Le  thermomètre  de  Réaumur, 
dans  sa  forme  finale,  doit  son  origine  à  de  Luc  (physicien  de  Genève). 
Le  thermomètre  centigrade,  attribué  généralement  à  Celsius,  fut 
inventé  par  Linndus;  il  avait  d’abord  son  échelle  renversée,  le  zéro 
étant  la  température  de  l’eau  bouillante,  et  le  100e  degré  celle  de  la 
glace  fondante.  (C’était  même  sous  cette  forme  que  l’on  avait  con¬ 
struit  le  thermomètre  de  la  Société  royale.) 

M.  Scott  donne  quelques  détails  sur  les  thermomètres  enregis¬ 
treurs,  et  les  membres  de  la  Société  visitent  l’exposition  des  thermo¬ 
mètres,  qui  compte  136  modèles. 


Les  positivistes  A  Rio-Janciro. 

Le  groupe  positiviste  de  Rio-Janeiro  vient  de  déclarer,  par  une  cir¬ 
culaire  datée  du  1er  Bichat  95  (3  décembre  1883)  et  signée  par  tous 
ses  membres,  qu’il  cessait  de  reconnaître  la  direction  spirituelle  de 
M.  Pierre  Laffitte. —  On  sait  les  principaux  dissentiments  qui  se  sont 
produits  parmi  les  positivistes,  surtout  depuis  la  mort  d’Auguste 
Comte,  et  la  scission  qui  a  eu  lieu  entre  le  positivisme  qu’on  pour¬ 
rait  appeler  scientifique,  simple  système  de  philosophie,  l’école  de 
Littré,  et  le  positivisme,  doctrine  religieuse  non  moins  que  philoso¬ 
phique.  Mais  dans  ce  dernier  même  survinrent  des  divisions,  et, 
en  1878,  MM.  Audiffrent  et  Congrève  se  séparèrent  de  M.  Pierre  Laf¬ 
fitte.  —  Voici  maintenant  que  quelques-uns  de  ses  fidèles  abandon¬ 
nent  encore  celui-ci.  C’est  que,  d’après  eux,  M.  Laffitte  a  commis 


(1)  M.  Scott  est  Anglais  et  patriote  :  nous  l’en  félicitons,  mais  la 
science  est  humaine.  Le  Hollandais  Drehbel  est  le  premier  qui  ait 
construit  des  thermomètres  (1621),  dont  van  Helmont  avait  eu  l’idée 
avant  lui.  Ch.  Renaldi  (ou  Renaldini),  physicien  de  Pavie,  avait,  le 
premier,  proposé  (vers  1694)  de  marquer  sur  tous  les  thermomètres 
les  températures  de  la  glace  fondante  et  de  l’eau  bouillante,  et  de 
diviser  l’intervalle  en  un  même  nombre  de  parties  égales  (Desains, 
Physique,  t.  Ier,  p.  197).  Amontons,  en  1702,  remarqua  la  fixité  de 
température  de  l’eau  bouillante  et  adopta  cette  température  comme 
repère.  (Voy.  F.  Hœfer,  Histoire  de  la  physique,  p.  110  et  suiv.) 

(Note  de  la  rédaction .) . 
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«  une  infraction  voulue  et  systématique  de  l’un  des  points  fonda¬ 
mentaux  de  la  conduite  publique  que  le  maître  a  tracée  à  ses  disci¬ 
ples  pour  la  phase  actuelle  ».  11  s’agit  du  précepte  d’après  lequel  tout 
positiviste,  théoricien  ou  praticien,  est  dans  l’obligation  de  ne  pas 
accepter  de  places  politiques  «  pendant  la  phase  empirique  de  la 
transition  ».  Or  M.  Laffitte  a  déclaré  au  directeur  du  groupe  brési¬ 
lien,  dans  une  circonstance  particulière,  que  ce  précepte  devait  être 
mis' au  nombre  des  conseils  donnés  par  Auguste  Comte,  n’ayant 
qu’un  simple  caractère  d’opportunité  très  susceptible  de  changer  avec 
les  temps  et  les  lieux.  Pour  les  positivistes  brésiliens,  cette  opinion 
n’est  qu’un  sophisme  qui,  placé  en  regard  des  textes  du  maître  (et 
dans  un  appendice  qui  suit  leur  rapport  ils  citent  ces  textes),  ne 
résiste  même  pas  à  un  léger  examen.  Et  ils  ajoutent  ces  mots  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  littéralement,  car  ils  dénotent  un 
curieux  état  d’esprit  et  la  vitalité  de  ce  que  l’on  a  appelé  le  com- 
tisme  :  «  Grâce  à  la  sincérité  avec  laquelle  nous  professons  notre  foi, 
et  grâce  surtout  à  la  vénération  sans  bornes  que  nous  avons  pour  la 
mémoire  sacrée  du  fondateur,  dont  la  compétence  universelle  est  pour 
nous  hors  de  l’atteinte  de  qui  que  ce  soit  et  dont  l’œuvre  entière  — 
doctrine,  exemples  et  traditions — ne  peut  souffrir,  selon  nous,  aucun 
amendement  contraire,  nous  n’avons  pas  hésité  un  moment,  malgré 
le  déchirement  douloureux  que  l’accomplissement  d’un  tel  devoir 
nous  infligeait...  Refoulant  au  fond  du  cœur  nos  navrantes  émotions, 
nous  primes  fermement  notre  résolution... 

«  A  partir  de  ce  jour,  M.  Laffitte  a  cessé  d’être  notre  chef.  Tel  est 
le  grave  événement  que  nous  portons  aujourd’hui  à  votre  connais¬ 
sance. 

«  Nous  refusons  donc  notre  concours  moral  et  matériel  à  M.  Laf¬ 
fitte,  en  tant  que  chef  spirituel,  et  désormais,  du  moins  jusqu’à  l’avè¬ 
nement  d’un  digne  guide  universel,  notre  participation  au  subside 
central  restera  exclusivement  bornée  à  l’exécution  du  testament 
d’Auguste  Comte... 

«  Délivrés  désormais  d’une  direction  énervante  et  qui  imprime  au 
positivisme  une  dêgénération  profonde  sous  tous  ses  aspects,  nous 
continuerons  à  propager  et  à  pratiquer  la  religion  de  l’humanité, 
dans  la  mesure  de  nos  forces  et  en  conservant  la  même  organisation 
locale. 

«  Plaçant  la  fidélité  à  la  doctrine  et  à  son  interprète  suprême  au- 
dessus  de  tous  les  inconvénients  passagers  qui  puissent  résulter  de 
ces  divisions  intestines,  nous  redoublerons  d’efforts  pour  attirer  vers 
la  religion  définitive  toutes  les  dignes  âmes  et  pour  augmenter  son 
influence  sur  l’opinion  publique,  mais  sans  faire  aucune  concession 
dégradante,  ni  aux  préjugés  du  plus  grand  nombre,’  ni  aux  sugges¬ 
tions  de  notre  égoïsme. 

«  Lorsque  le  vrai  successeur  d’Auguste  Comte  aura  surgi,  il  nous 
trouvera  prêts  à  obéir  à  sa  voix.  Jusque-là  nous  travaillerons  à  nos 
risques  et  périls,  car  ainsi  nous  le  prescrit  celui  qui  est  pour  nous 
la  source  inépuisable  d’enseignement  et  d’exemples.  » 

La  même  Société  positiviste  du  Brésil  a  envoyé,  le  18  Homère  96 
(20  février  1884),  une  adresse  à  «  Son  Excellence  l’ambassadeur  chi¬ 
nois  en  Occident  »,  souhaitant  que  «  dans  le  conflit  actuel  provoqué 
par  le  gouvernement  français  contre  la  légitime  prépondérance  poli¬ 
tique  de  l’empire  du  Milieu  dans  l’extrême  Orient,  la  cause  de  la 
justice  sorte  victorieuse  de  la  violence  ».  C’est  qu’en  effet  la  politique 
positive  «  condamne  et  flétrit  la  nature  barbare  et  malhonnête  des 
rapports  occidentaux  avec  les  populations  appartenant  à  d’autres 
groupes  de  populations...  Pour  les  gouvernements  de  l’Europe,  il 
s’agit,  sous  une  impulsion  industrialiste,  de  procurer  à  une  production 
déréglée  de  nouveaux  débouchés.  »  Et,  quand  on  parle  de  porter  au 
loin  les  bienfaits  de  la  civilisation,  on  n’invoque  qu’un  prétexte  spé¬ 
cieux.  Les  positivistes  brésiliens  regrettent  donc  profondément  la 
politique  coloniale  de  la  France.  «  Pour  nous,  disent-ils,  qui  consi¬ 
dérons  la  patrie  d’Auguste  Comte  comme  placée  à  l’avant-garde  hu¬ 
maine,  comme  contenant  dans  son  sein  la  métropole  occidentale  — 
Paris  — ,  nous  ne  pouvons  voir  sans  gémir  notre  mère  patrie  spiri¬ 
tuelle  se  laisser  entraîner  dans  la  pente  désastreuse  où  la  poussent 
l’empirisme  étroit  et  borné  de  quelques  hommes  d’Ètat  et  les  disser¬ 
tations  de  quelques  sophistes,  parmi  lesquels  on  frémit  d’apercevoir 
des  soi-disant  successeurs  d’Auguste  Comte.  »  Aussi  désirent-ils,  au 
double  point  de  vue  de  la  fraternité  universelle  et  des  vrais  intérêts 
de  la  civilisation  occidentale,  que  «  les  armes  chinoises  sachent  main¬ 
tenir  dignement  en  extrême  Orient  la  légitime  prépondérance  du 
Céleste  Empire,  dont  la  mission  naturelle  est  de  protéger  les  popula¬ 
tions  faibles  de  ces  régions  contre  la  rapacité  de  l’industrialisme  oc¬ 
cidental  ». 

N’est-il  pas  permis,  malgré  la  politique  positive,  de  trouver  qu’il 


est  risqué,  quand  on  s’adresse  à  un  mandarin  chinois,  de  parler  de 
rapacité?  Il  y  a  un  proverbe  français  qui  dit  qu’il  ne  faut  jamais  par¬ 
ler  de  corde  dans  la  maison  d’un  pendu. 


Nouvelles*  géographiques. 

L’entreprenant  clubiste,  M.  W.-W.  Graham,  qui  avait  vainement 
tenté  l’ascension  du  Kintchindjinga,  vient  d’escalader  successivement 
quatre  sommets  de  l’Himalaya,  dont  l’un,  le  Kabrou,  dans  le  Sik- 
kim,  s’élève  à  7325  mètres.  D’après  M.  Graham,  les  ascensions  sont 
beaucoup  plus  difficiles  dans  l’Himalaya  que  dans  les  Alpes,  les 
pentes  étant  plus  abruptes  et  ne  laissant  pas  séjourner  la  neige. 

M.  Graham  prétend  avoir  vu  deux  sommets  situés  à  80  kilomètres 
environ,  au  nord-ouest  du  Gaourisankar,  et  notablement  plus  élevés 
que  cette  montagne,  jusqu’ici  considérée,  on  le  sait,  comme  la  plus 
haute  du  globe.  La  découverte  n’a  rien  d’invraisemblable  et  l’on 
avait  prévu  déjà  qu’une  exploration  plus  complète  de  l’Himalaya  ré¬ 
vélerait  des  montagnes  encore  plus  hautes;  mais,  pour  en  être  as¬ 
suré,  il  faut  autre  chose  qu’une  mesure  faite  de  visu  du  sommet 
d’une  montagne. 

—  L’Institut  national  de  géographie  de  Bruxelles  vient  enfin  de 
publier  une  carte  qui  peut  donner  une  idée  des  travaux  et  des  décou¬ 
vertes  de  Stanley  sur  le  Congo.  Cette  carte  est  au  400/ 1000e;  elle 
est  intitulée  :  le  Congo  depuis  l’Équateur  jusqu'à  l’Océan  et  la  vallée 
du  Niadi-Kivilu.  Les  levers  qui  ont  servi  à  la  construction  de  la 
carte  ont  été  faits  à  la  boussole,  de  janvier  à  juillet  1883;  ils  ne  peu¬ 
vent,  de  l’aveu  même  de  leurs  auteurs,  offrir  toutes  les  garanties 
d’exactitude  désirables.  Mais  on  y  trouve  des  informations  nouvelles 
et  précieuses  sur  la  région  du  Niadi-Kivilu,  parcourue  par  le  capi¬ 
taine  Elliot  et  le  lieutenant  Van  de  Velde,  et  sur  le  cours  inférieur 
du  Congo  jusqu’à  Stanleypool. 

—  Le  voyageur  anglais  Thomson  est  toujours  à  la  recherche  du 
lac  Bahringo,  dans  l’Afrique  orientale.  D’après  M.  Mackay,  qui 
écrit  des  bords  du  lac  Victoria  Nyanza,  il  paraîtrait  que  ce  lac 
n’existe  pas  ;  les  Ba-gauda  qu’il  a  interrogés  lui  ont  dit  que  ce  nom 
serait  celui  d’une  tribu,  et  la  confusion  proviendrait  du  radical  du 
mot  Bahringo,  indûment  rapproché  de  l’arabe  Bahr. 

—  Le  vapeur  Good  news  de  la  Société  missionnaire  anglaise  a  été 
envoyé  par  terre  du  Nyassa  au  Tanganyika,  où  il  est  arrivé  le  8  oc¬ 
tobre.  La  distance  entre  les  deux  lacs  était  de  470  kilomètres,  que 
les  porteurs  indigènes,  sous  la  direction  de  M.  Mois,  ont  parcourus 
en  trente  et  un  jours.  TJn  chantier  était  préparé  à  Liendwe,  petit 
port  sur  le  Tanganyika,  pour  réunir  les  diverses  pièces  du  ba¬ 
teau,  qui  doit  actuellement  parcourir  le  lac.  D’après  M.  Mois,  le  pays 
qui  sépare  les  deux  lacs  est  généralement  plat  ;  on  rencontre,  sur  le 
chemin,  de  nombreux  villages,  défendus  chacun  par  un  fossé  et  des 
palissades. 


—  Police  sanitaire  a  Naples  en  1782.  —  Les  idées  actuelles,  re¬ 
latives  à  la  préservation  des  maladies  contagieuses,  ne  sont  pas  aussi 
neuves  qu’on  pourrait  le  croire.  En  voici,  d’après  l’Union  médicale, 
un  exemple  assez  curieux,  tiré  du  siècle  dernier.  C’est  la  tuberculose 
qui  est  visée  par  un  décret  mis  en  vigueur  à  Naples,  à  dater  du 
19  juillet  1782,  conformément  à  l’avis  du  conseil  sanitaire  suprême. 
Ce  décret  porte  que  «  tout  médecin  ayant  à  donner  des  soins  à  un 
malade  atteint  d’ulcère  du  poumon  »  devra  en  faire  immédiatement 
la  déclaration,  sous  peine  d’une  amende  de  300  ducats  pour  première 
infraction,  et  d’un  bannissement  de  dix  années  en  cas  de  réci¬ 
dive. 

«  Le  traitement  des  malades  pauvres  à  l’hôpital  est  obligatoire  ;  leur 
linge  et  leurs  effets  seront  emmagasinés  à  part;  un  inventaire  minu¬ 
tieux  en  sera  dressé,  renouvelé  après  la  mort  des  malades.  Toute  irré¬ 
gularité  dans  cette  gestion  sera  punie  de  la  prison  ou  des  galères.  On 
désinfectera  une  partie  des  objets  à  leur  usage  et  on  brûlera  le  reste. 
Les  amendes  les  plus  sévères  seront  portées  contre  ceux  qui  auront 
vendu  ou  acheté  leurs  effets. 

«  Les  appartements  qu’ils  auront  occupés  seront  désinfectés  à  la  dili¬ 
gence  de  l’autorité;  on  renouvellera  les  planchers,  les  plafonds,  les 
tentures;  on  brûlera  les  portes  et  les  fenêtres;  les  locaux  ne  seront 
réoccupés  qu’au  bout  d’une  année.  » 

On  avouera  qu’il  serait  difficile  d’imaginer  aujourd’hui  quelque 
chose  de  mieux  en  fait  de  police  sanitaire. 

Mais  la  médaille  a  son  revers.  Il  paraît  qu’on  exécuta  strictement 
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ces  prescriptions  rigoureuses.  Aussi  la  vie  sociale  en  fut-elle  toute 
bouleversée.  L’apparition  d’un  cas  de  phtisie  dans  une  famille  n’y  je¬ 
tait  pas  seulement  la  désolation,  elle  en  amenait  le  ruine  :  les  malheu¬ 
reux  parents  devenaient  suspects;  leurs  relations  étaient  rompues; 
leur  commerce  perdu,  leurs  immeubles  avilis.  On  voyait  les  plus 
riches  réduits  à  la  mendicité.  Et  il  semble  que  ces  mesures  draco¬ 
niennes  aient  été  appliquées  jusqu’en  1848.  Mais,  si  elles  nuisaient 
aux  parents,  profitaient-elles  aux  malades?  On  peut  se  demander  si  la 
famille  qui  avait  un  des  siens  frappés  par  la  terrible  maladie,  ne  lui 
faisait  pas  expier,  plus  ou  moins  volontairement,  la  série  d’ennuis  et 
d’infortunes  dont  il  était  la  cause  innocente. 

Tout  ceci  prouve  qu’à  l’exercice  de  l’hygiène,  même  la  meilleure 
et  la  mieux  fondée,  il  faut  des  tempéraments. 

—  DÉCÈS  ET  NAISSANCES  DANS  QUELQUES  GRANDES  VILLES  D’EUROPE. 
—  Le  service  de  statistique  municipale  à  Paris  a  reçu,  pendant  l’avant- 
dernière  semaine,  notification  de  1275  décès.  C’est  le  chiffre  le  plus 
élevé  qui  ait  été  observé  depuis  un  an.  Ce  fâcheux  résultat  doit  être 
attribué  surtout  aux  maladies  des  voies  respiratoires,  et  non  aux  ma¬ 
ladies  épidémiques. 

Par  contre,  il  n’a  été  notifié  que  1259  naissances  d’enfants  vivants 
(656  garçons  et  603  filles),  dont  937  légitimes  et  322  illégitimes;  49  de 
ces  derniers  ont  été  immédiatement  reconnus  par  l’un  des  parents 
ou  par  les  deux.  Quant  aux  mariages,  leur  nombre  s’est  élevé  à  280. 

Si  l’on  compare  ces  chiffres  à  ceux  que  l’on  trouve  pour  quelques 
grandes  villes  d’Europe,  pendant  une  même  période  de  temps,  on 
voit  que,  tandis  qu’il  y  a  eu  à  Paris,  du  28  mars  au  3  avril,  sur  une 
population  de  2239928  habitants,  ces  1259  naissances  et  ces  1275  décès, 
il  y  a  eu  à  Berlin  (1  232110  habitants),  du  2  au  8  mars,  884  nais¬ 
sances  et  533  décès  ;  à  Bruxelles  (426 814  habitants),  du  16  au  22  mars, 
291  naissances  pour  195  décès;  à  Christiania  (124  000  habitants),  du 
16  au  22  mars,  106  naissances  pour  47  décès;  à  Copenhague 
(267  000  habitants),  du  19  au  25  mars,  215  naissances  pour  100  dé¬ 
cès;  à  Dublin  (351014  habitants),  du  16  au  22  mars,  201  naissances 
pour  180  décès  ;  à  Édimbourg  (246  703  habitants),  du  23  au  29  mars, 
135  naissances  pour  96  décès;  à  Glascow  (517  941  habitants),  du  16 
au  22  mars,  403  naissances  pour  256  décès;  à  Lisbonne  (187404  habi¬ 
tants),  du  24  février  au  1er  mars,  92  naissances  et  119  décès;  à 
Londres  (4019361  habitants),  du  16  au  22  mars,  2665  naissances  et 
1588  décès;  à  Madrid  (475668  habitants),  du  4  au  10  février,  353  nais¬ 
sances  et  281  décès  ;  à  Munich  (240000  habitants),  du  9  au  15  mars, 
158  naissances  et  134  décès;  à  Rome  (316  205  habitants),  du  13  au 
19  janvier,  173  naissances  et  205  décès;  à  Stockholm  (181 132  habitants), 
du  9  au  15  mars,  126  naissances  et  92  décès;  à  Turin  (262  521  habi¬ 
tants),  du  17  au  23  février,  148  naissances  et  177  décès. 

Il  ne  résulte  de  ces  chiffres,  bien  entendu,  que  des  indications  assez 
vagues  sur  la  natalité  et  sur  la  mortalité  dans  toutes  ces  villes.  La 
comparaison  ne  pourrait  être  vraiment  féconde  que  si  elle  portait  sur 
les  mêmes  semaines,  et  si  elle  tenait  compte  des  causes  de  mortalité 
(épidémies,  maladies  saisonnières,  etc.)  dont  la  puissance  est  très 
variable). 

—  Le  tunnel  de  l’Arlberg.  —  C’est  au  mois  de  juin  1880  qu’on  a 
commencé  le  percement  de  l’Arlberg  pour  établir  une  nouvelle  voie 
de  communication  directe  entre  l’Orient  et  l’Occident  de  l’Europe. 
On  sait  que  le  Vorarlberg  est  situé  entre  le  Tyrol,  la  Bavière  et  la 
Suisse.  Aujourd’hui  l’œuvre  est  terminée;  la  montagne  est  percée  sur 
une  longueur  de  11  kilomètres;  la  distance  entre  Trieste,  Venise, 
Pesth  et  Constantinople,  d’une  part,  et,  d’autre  part,  la  Suisse,  l’Al¬ 
lemagne  du  Sud  et  la  France,  est  raccourcie  de  200  kilomètres. 

Malgré  les  difficultés  de  toutes  sortes  qu’il  a  fallu  vaincre,  le  tra¬ 
vail  n’a  duré  que  trois  ans  et  cinq  mois,  au  lieu  des  cinq  ans  stipu¬ 
lés  dans  le  contrat  passé  avec  l’entrepreneur.  Il  est  vrai  qu’on  a  pu 
employer  les  machines  les  plus  perfectionnées  :  du  côté  ouest,  les 
perforateurs  mécaniques  et  les  ventilateurs  de  M.  Brandt,  ingénieur 
autrichien,  et,  du  côté  est,  les  perforateurs  deM.  Ferraux,  déjà  em¬ 
ployés  pour  le  percement  du  Saint-Gothard.  Aussi  les  travaux  avan¬ 
çaient-ils  de  9  mètres  par  jour  et  ont-ils  marché  trois  fois  plus  vite 
qu’au  mont  Cenis  et  deux  fois  plus  vite  qu’au  Saint-Gothard.  L’alti¬ 
tude  maxima  du  tunnel  est  de  1310  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  le  tunnel  du  mont  Cenis  est  moins  haut  de  72  mètres  et  celui 
du  Saint-Gothard  moins  haut  de  184.  Les  frais  de  construction  s’élè¬ 
vent  à  40  millions  de  francs,  soit  pour  le  kilomètre  à  un  peu  moins 
de  4  millions. 

Il  a  fallu  triompher  aussi  d’autres  difficultés  que  de  celles  dépen¬ 
dant  du  travail  même.  Ce  n’était  pas,  par  exemple,  chose  aisée  que 
de  loger  et  de  nourrir  une  armée  de  5000  ouvriers.  Il  n’y  a  pas  un 


village  sur  les  hauteurs  du  Vorarlberg.  On  a  donc  vu  se  produire  là 
quelque  chose  d’analogue  à  ce  qui  se  passe  en  Amérique,  dans  les 
placers  et  dans  les  endroits  où  l’on  exploite  les  sources  de  pétrole  : 
il  s’est  créé  de  toutes  pièces  des  villes  où  les  ouvriers  trouvaient  tout 
ce  dont  ils  ont  besoin. 

Quant  au  chemin  de  fer  qui  passe  à  travers  le  tunnel,  il  mesure 
147  kilomètres  entre  Innsbrück  dans  le  Tyrol  et  BludenzMans  le  Vo¬ 
rarlberg.  C’est  par  Innsbrück  qu’il  se  relie  à  tous  les  chemins  de  fer 
autrichiens  et  italiens,  et  par  Bludenz  à  toutes  les  voies  suisses  et 
allemandes.  —  On  compte  que  la  ligne  sera  ouverte  au  public  vers  le 
milieu  de  1884. 

—  Concours  de  l’académie  de  médecine  de  Belgique.  — L’Académie 
de  médecine  de  Belgique  vient  de  proposer  pour  ses  concours  les  deux 
questions  suivantes  : 

1°  Déterminer  expérimentalement  l’influence  que  la  dessiccation, 
employée  comme  moyen  de  conservation,  exerce  sur  les  médicaments 
simples  du  règne  végétal.  —  Prix  :  600  francs.  Clôture  du  concours, 
1er  juillet  1885. 

2°  De  l’action  physiologique  des  soustractions  sanguines  tant  locales 
que  générales;  indications  et  contre-indications  dans  le  traitement 
des  maladies.  —  Prix  :  1500  francs.  Clôture  du  concours,  31  dé¬ 
cembre  1885. 

* 

—  Prix  Viquesnel.  —  La  Société  géologique  de  France  a  tenu  sa 
séance  générale  annuelle  jeudi  dernier  17  avril  1884,  sous  la  prési¬ 
dence  de  M.  Fontannes,  vice-président.  M.  Parran,  président,  a  donné 
lecture  d’une  notice  très  remarquable  sur  la  vie  et  les  travaux  géo¬ 
logiques  de  Grüner,  ingénieur  des  mines,  mort  en  1883. 

Dans  cette  même  séance,  le  prix  Viquesnel  a  été  décerné  à  M.  Léen- 
hardt. 

—  Statue  de  Broca.  —  Conformément  à  la  récente  délibération  du 
Conseil  municipal  de  Paris,  le  préfet  de  la  Seine  vient  de  prendre 
un  arrête  autorisant  la  Société  d  anthropologie  à  élever  une  statue  à 
Paul  Broca  sur  le  terre-plein  situé  devant  l’un  des  côtés  de  l’École 
de  médecine,  à  l’angle  de  la  rue  de  ce  nom  et  du  boulevard  Saint- 
Germain. 

—  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  —  M.  B.  Renault,  aide- 
naturaliste,  commencera  son  cours  de  paléontologie  végétale,  le  jeudi 
8  mai  1884,  à  une  heure  de  l’après-midi,  et  le  continuera  les  jeudis 
suivants  à  la  même  heure. 

Le  sujet  des  leçons  de  cette  année  sera  l’histoire  de  la  famille  des 
Calamodendrées  et  de  quelques  types  de  végétaux  qui  ont  contribué 
à  la  formation  de  la  houille.  11  traitera  incidemment  de  l’origine  de 
ce  combustible. 

—  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  —  M.  le  professeur 
Édouard  Bureau  commencera  le  cours  de  botanique  (classifications 
et  familles  naturelles)  le  samedi  26  avril  1884,  à  midi  et  demi,  et  le 
continuera  à  la  même  heure  les  mardi  et  samedi  de  chaque  se¬ 
maine. 

Il  continuera  à  exposer  l’histoire  des  principales  familles  de  plantes 
appartenant  à  l’embranchement  des  Dicotylédones  et  étudiera  prin¬ 
cipalement  les  Dicotylédones  apétales,  en  indiquant  leurs  rapports 
avec  les  groupes  d’une  organisation  plus  élevée.  Chaque  famille  sera 
traitée  au  point  de  vue  de  ses  caractères,  de  ses  affinités,  de 
son  origine  dans  le  temps  et  de  sa  distribution  géographique  ac¬ 
tuelle. 

Ce  cours  sera  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

La  leçon  d’ouverture  aura  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre.  Il  en 
sera  de  même  des  leçons  théoriques  suivantes,  qui  se  feront  le 
samedi. 

Les  leçons  pratiques  auront  lieu  le  mardi,  à  midi  et  demi,  et  le 
samedi,  à  une  heure  et  demie,  dans  le  laboratoire  de  botanique, 
rue  de  Buffon,  63. 

Des  herborisations  font  partie  du  cours. 

La  prochaine  herborisation  aura  lieu  le  dimanche  27  avril  1884, 
au  Vésinet  et  à  Saint-Germain.  Le  rendez-vous  est  au  Vésinet,  à 
l’arrivée  du  train  partant  de  Paris  par  la  gare  Saint-Lazare,  à  dix 
heures  et  demie. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


i'aris.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saiut-Ctuoit.  [2870J 
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CHIMIE 

CONFÉRENCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE 
M.  C.  FRIEDEL 

Une  méthode  générale  de  synthèse 
des  combinaisons  aromatiques. 

Messieurs, 

Pour  continuer  la  série  de  nos  conférences,  trop  longtemps 
interrompues  et  reprises  par  l’initiative  de  mon  ami  M.  Lauth, 
je  viens  à  mon  tour  prendre  la  parole  devant  vous  après  mes 
maîtres. 

C’est  pour  moi  une  occasion  bienvenue  de  témoigner  à 
ceux-ci  toute  ma  gratitude  et  mon  affectueuse  admiration. 

En  suivant  à  Strasbourg  le  cours  de  M.  Pasteur,  bien  jeune 
professeur  alors,  mais  entouré  déjà  de  l’auréole  d’une  grande 
découverte,  j’ai  appris  à  aimer  la  chimie. 

M.  Wurtz  a  bien  voulu  me  recevoir  pendant  plus  de  onze 
ans  dans  son  laboratoire,  me  faire  participer  à  quelques-uns 
de  ses  travaux,  me  permettre  de  suivre  les  autres,  m’aider 
de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements  et  m’initier  ainsi  à 
l’art  des  recherches  expérimentales. 

Mon  vif  désir  est  que,  dans  le  rapide  exposé  d’expé¬ 
riences  qui  nous  ont  occupés  depuis  sept  ans,  mon  excel¬ 
lent  ami  M.  Crafts  et  moi,  vous  puissiez  trouver  quelque 
chose  qui  soit  digne  de  vous  rappeler  ceux  qui  ont  guidé 
mes  pas  dans  la  carrière  scientifique. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  joindre  l’hommage  de  mes 
profonds  regrets  et  des  vôtres  à  ceux  qui  ont  été  déjà  rendus 
à  la  mémoire  de  notre  illustre  président  d’honneur. 

M.  Dumas  a  présidé  en  1859  à  la  transformation  de  la 
Société  chimique  qui  en  a  fait  ce  qu’elle  est  maintenant.  11  a 
3®  série. —  revue  scientifique.  —  XXXIII, 


depuis  lors  suivi  et  encouragé  ses  travaux,  et  c’est  à  lui  que 
nous  devons  de  nous  réunir  dans  cette  salle. 

Sa  mort  n’est  pas  seulement  un  deuil  pour  la  Société  à 
laquelle  elle  ravit  sa  plus  grande  illustration.  Elle  est  en 
même  temps  une  perte  irréparable;  celui  qui  nous  a  été  en¬ 
levé  si  inopinément  malgré  son  grand  âge,  par  la  hauteur 
de  son  intelligence,  la  bienveillance  de  son  caractère  et  par 
sa  situation  élevée  entre  les  savants  du  monde  entier,  ren¬ 
dait  journellement  à  la  science  française  des  services  que 
nul  autre  n’aurait  pu  égaler. 

i 

La  plus  ingénieuse  des  hypothèses,  si  elle  reste  confinée 
dans  l’interprétation  des  faits  déjà  connus  et  qui  par  consé¬ 
quent  ont  servi  à  l’établir,  ne  saurait  prendre  pied  d’une 
manière  définitive  dans  la  science.  Pour  conquérir  le  rang 
de  théorie,  il  faut  encore  qu’elle  se  montre  féconde  et  qu’elle 
permette  de  prévoir  des  conséquences  que  l’expérience  vérifie. 
Plus  ces  conséquences  sont  nombreuses  et  lointaines,  plus 
la  théorie  prend  de  poids. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  l’hypothèse  de  M.  Kekulé 
sur  la  constitution  des  combinaisons  aromatiques. 

Après  que  M.  Kekulé  eut  établi  la  tétratomicité  du  carbone, 
découverte  et  exprimée  presque  simultanément  sous  une 
forme  un  peu  différente  par  l’infortuné  Couper,  il  eut  une 
de  ces  divinations  du  génie  qui  vont  parfois  bien  loin  en 
avant  des  lenteurs  de  l’expérience,  à  laquelle  pourtant  il 
appartient  toujours  de  prononcer  en  dernière  instance  entre 
ces  vues  fécondes  et  les  stériles  fantômes  de  1  imagination. 

11  fit  remarquer  qu’un  grand  nombre  de  composés  orga¬ 
niques  pouvaient  être  considérés  comme  formés  d’un  noyau 
benzénique  dans  lequel  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène 
seraient  remplacés  par  des  éléments  ou  par  des  radicaux 
organiques. 

M.  Fittig  vint  donner  corps  à  cette  brillante  hypothèse,  en 
se  servant  d’une  réaction  employée  pour  la  première  fois  par 
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M.  Wurtz  pour  faire  la  synthèse  de  ce  qu’on  appelait  alors  les  J 
radicaux  mixtes,  c’est-à-dire  les  hydrocarbures  résultant  de 
l’union  de  deux  radicaux  alcooliques. 

M.  Wurtz  avait  fait  réagir  le  sodium  sur  un  mélange 
d’iodure  d’éthyle  et  d’iodure  de  butyle  par  exemple;  il  avait 
obtenu  ainsi  l’étbyle-butyle  : 

C2I15 1  +  C4  H9 1  +  2  Na  =  C2  H5 .  C4  H9  +  2NaI. 

M.  Fittig  eut  l’idée  d’opérer  de  môme  avec  la  benzine  bromée 
et  l’iodure  d’éthyle  ;  le  produit  de  la  réaction  fut  l’éthyl- 
benzine, 

C6  H5  Br  +  C2  H5 1  +  2Na  =  C6H5.  C2  H5  +  Nal  +  NaBr. 

11  prépara  de  môme  nombre  de  dérivés  de  la  benzine,  et  le 
procédé  de  synthèse  imaginé  par  lui  vint  donner  à  la  théorie 
de  M.  Kekulé  un  appui  inébranlable. 

C’est  aussi  une  méthode  générale  de  synthèse  des  combi¬ 
naisons  aromatiques,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir,  mon  ami  M.  Crafts  et  moi.  Si  celle  de  M.  Fittig 
a  l’avantage  d’avoir  été  voulue  et  prévue,  et  encore  de 
fournir,  en  parlant  d’un  dérivé  bromé  connu  d’un  hydro¬ 
carbure  aromatique,  un  carbure  plus  complexe,  dont  la  struc¬ 
ture  répond  à  celle  du  bromure,  la  nôtre,  par  contre,  est 
beaucoup  plus  rapide,  plus  facile,  applicable  dans  un  plus 
grand  nombre  de  cas.  Elle  fournit  non  seulement  des  hydro¬ 
carbures,  mais  des  acétones,  des  aldéhydes,  des  nitriles,  des 
acides,  et  permet  pour  ainsi  dire  de  construire  à  volonté  tel 
composé  aromatique  que  l’on  demandera. 

C’est  en  cherchant  à  transformer  un  chlorure  organique 
en  iodure  par  un  procédé  dû  àM.  Gustavson,  que  nous  avons 
observé  les  faits  qui,  poursuivis  et  généralisés,  nous  ont 
conduits  à  notre  méthode  de  synthèse. 

Le  procédé  de  M.  Gustavson  consiste  à  chauffer  le  chlorure 
organique  avec  de  l’iodure  d’aluminium;  il  se  fait,  dans  des 
conditions  convenables,  un  échange  entre  les  deux  composés, 
avec  production  d’un  iodure  organique  et  de  chlorure  d’alu¬ 
minium. 

Nous  avions  essayé  de  modifier  ce  procédé  en  ajoutant  au 
chlorure  organique  de  l’aluminium  en  limaille  et  de  l’iode. 
Ayant  observé  qu’il  se  produisait  un  vif  dégagement  d’acide 
chlorhydrique,  nous  avons  d’abord  diminué  la  proportion 
d’iode,  puis  supprimé  entièrement  ce  métalloïde.  11  ne  s’en 
est  pas  moins  produit  une  vive  réaction  avec  dégagement 
d’acide  chlorhydrique. 

En  étudiant  avec  soin  cette  réaction,  nous  avons  re¬ 
marqué  qu’elle  était  lente  au  commencement,  et  qu’elle  deve¬ 
nait  de  plus  en  plus  rapide,  à  mesure  qu’une  plus  forte 
proportion  d’aluminium  était  transformée  en  chlorure.  Ceci 
nous  a  fait  supposer  qu’elle  était  due  au  chlorure  plutôt 
qu’au  métal  lui-même,  et  nous  a  conduit  à  essayer  l’ac¬ 
tion  du  chlorure  d’aluminium  anhydre  sur  les  chlorures  or¬ 
ganiques. 

Chlorure  cl'amyle.  —  Nous  constatâmes  immédiatement 
que  cette  action  était  fort  vive  et  que  le  chlorure  d’amyle, 
par  exemple,  est  décomposé  avec  un  abondant  dégagement 


d’acide  chlorhydrique  accompagné  de  la  formation  de  nom¬ 
breux  carbures  d’hydrogène,  dont  les  uns  sont  gazeux  et  les 
autres  liquides  et  bouillant  à  des  températures  qui  vont 
jusqu’au-dessus  de  l’ébullition  du  mercure. 

Il  y  avait  là  évidemment,  en  môme  temps  que  des  réac¬ 
tions  aboutissant  à  la  décomposition  du  groupe  amyle,  des 
réactions  synthétiques  fort  compliquées  donnant  lieu  à  la 
formation  d’hydrocarbures  renfermant  un  nombre  d’atomes 
de  carbure  bien  supérieur  à  celui  de  l’hydrure  d’amyle.  11 
ne  s’agissait  pas  d’une  simple  décomposition  du  chlorure 
d’amyle  en  acide  chlorhydrique  et  amylène,  puisque  la  plu¬ 
part  des  carbures  produits  étaient  saturés. 

Nous  nous  demandâmes  alors  si  nous  ne  pourrions  pas  ar¬ 
river  à  une  réaction  plus  simple  en  mettant  en  présence  du 
chlorure  d’amyle  un  hydrocarbure  aromatique. 

M.  Zincke  avait  en  effet  découvert  quelque  temps  aupara¬ 
vant  ce  fait  remarquable,  qu’en  mettant  en  contact  avec  du 
zinc  en  poudre  un  mélange  de  benzine  et  de  chlorure  de 
benzyle,  on  obtient  un  dérivé,  non  pas  du  chlorure  de  ben- 
zyle  seul,  mais  à  la  fois  de  celui-ci  et  de  la  benzine.  Le 
métal  agissant  par  sa  présence,  semblait-il,  provoquait  un 
dégagement  d’acide  chlorhydrique;  et  le  chlore  provenant 
du  chlorure  de  benzyle,  comme  l’hydrogène  de  la  benzine, 
les  deux  résidus  benzyle  et  pliényle  se  soudent  pour  former 
le  diphénylméthane. 

Chlorures  alcooliques.  —  Chlorure  d' amyle  et  benzine.  — 
Nos  espérances  ne  furent  pas  déçues.  En  mélangeant  de  la 
benzine  et  du  chlorure  d’amyle,  ajoutant  du  chlorure 
d’aluminium  et  chauffant  doucement,  nous  vîmes  bientôt 
se  produire  un  vif  dégagement  d’acide  chlorhydrique.  Celui-ci 
n’etait  pas  accompagné,  comme  dans  l’action  du  chlorure 
d’aluminium  sur  le  chlorure  d’amyle  seul,  d’hydrocar¬ 
bures  gazeux.  La  quantité  d’acide  chlorhydrique  dégagée 
répondait  sensiblement  à  la  proportion  de  chlore  contenu 
dans  le  chlorure  d’amyle,  et,  après  la  fin  de  la  réaction, 
ayant  traité  par  l’eau  pour  décomposer  le  chlorure  d’alu¬ 
minium  restant  et  ayant  distillé  le  liquide  huileux  qui 
nageait  sur  l’eau,  nous  avons  isolé  facilement  et  en  notable 
proportion  un  liquide  bouillant  entre  185  et  190°,  et  ayant 
la  composition  et  les  propriétés  de  Y amylbenzine. 

La  réaction  se  passe  donc  entre  une  molécule  de  benzine 
et  une  de  chlorure  d’amyle,  avec  élimination  d’acide  chlor¬ 
hydrique,  comme  dans  celle  découverte  par  M.  Zincke,  et  le 
chlorure  d’aluminium  semble  servir  seulement  à  la  déter¬ 
miner.  11  se  retrouve  à  la  fin  de  l’opération  et  peut  être 
isolé,  par  exemple,  en  chauffant  la  cornue  dans  un  courant 
d’un  gaz  inerte,  bien  séché.  On  voit  alors  le  col  se  tapisser 
d’abondants  cristaux  hexagonaux  de  chlorure. 

Faisant  abstraction  de  celui-ci,  pour  le  moment,  nous 
pouvons  formuler  la  réaction  qui  s’est  passée  entre  la  ben¬ 
zine  et  le  chlorure  d’amyle  : 

C6  H6  +  G5 H11  Cl  =  HCl  -}-  C6H\ CSH11. 

Le  chlorure  d’amyle  n’est  pas  le  seul  à  se  prêter  à  cette 
transformation.  Ceux  de  butyle,  de  propyle,  d’isopropyle, 
d’éthyle,  de  méthyle,  réagissent  également  bien. 


M.  C.  FRIEDEL.  —  SYNTHÈSE  DES  COMBINAISONS  AROMATIQUES. 


547 


Les  iodures  et  les  bromures  alcooliques  fonctionnent  d’ail¬ 
leurs  comme  les  chlorures,  et  dans  certaines  circonstances 
doivent  leur  être  préférés;  c’est  ce  qui  arrive  par  exemple 
pour  les  corps  bouillant  à  une  température  trop  basse  et 
qu’il  vaut  mieux  remplacer  par  d’autres  ayant  un  point 
d’ébullition  plus  élevé. 

Nous  avons  constaté  d’ailleurs  que  le  bromure  et  l’iodure 
d’aluminium  agissent  comme  le  chlorure  sur  les  mélanges 
de  chlorures,  de  bromures  et  d’iodures  alcooliques  avec  les 
carbures  aromatiques. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  au  point  de  vue  thermique 
que  la  réaction  marche  avec  les  iodures  comme  avec  les 
chlorures.  En  effet,  le  chlorure  d’aluminium  se  retrouvant 
intact,  au  moins  sensiblement,  à  la  fin  de  l’opération,  n’entre 
pas  en  ligne  de  compte  pour  les  chaleurs  dégagées.  Ce  qui 
détermine  la  réaction  ne  peut  être  que  la  chaleur  de  forma¬ 
tion  de  l’acide  chlorhydrique  lorsqu’il  s’agit  d’un  chlorure. 
Quand  on  emploie  un  iodure,  ce  devrait  être  de  même  la 
chaleur  de  formation  de  l’acide  iodhydrique;  mais  on  sait 
que  celle-ci  est  très  faible  et  négative. 

Chlorure  de  méthyle.  — •  Une  même  molécule  de  benzine 
peut  subir  plusieurs  substitutions  successives.  Pour  le  mon¬ 
trer,  nous  allons  nous  arrêter  pendant  quelques  instants 
sur  la  réaction  du  chlorure  de  méthyle  sur  la  benzine. 

Le  chlorure  préparé  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique 
sur  l’alcool  méthylique  additionné  de  chlorure  de  zinc, 
ou  mieux  encore  le  chlorure  de  méthyle  condensé,  tel  que 
l’industrie  le  livre,  depuis  les  belles  recherches  de  M.  Camille 
Vincent  sur  la  décomposition  des  résidus  de  distillation  de 
la  betterave,  passe,  comme  vous  le  voyez,  dans  de  la  benzine 
doucement  chauffée  dans  un  ballon  à  long  col  et  additionnée 
de  chlorure  d’aluminium.  A  l’extrémité  de  l’appareil,  au  lieu 
de  chlorure  de  méthyle,  c’est  de  l’acide  chlorhydrique  que 
l’on  voit  s’échapper.  On  peut  le  condenser  pour  se  rendre 
compte  des  progrès  de  l’opération  et,  lorsqu’on  juge  celle-ci 
assez  avancée,  on  traite  par  l’eau,  on  distille  le  liquide  qui 
surnage,  et  par  des  fractionnements  successifs,  on  isole  d’a¬ 
bord  du  toluène,  facile  à  caractériser  par  son  point  d’ébulli¬ 
tion  et  par  sa  transformation  en  chlorure  de  benzyle  sous 
l’action  du  chlore  à  l’ébullition. 

Si  l’opération  a  été  prolongée  pendant  un  temps  suffisant, 
on  constate  qu’il  s’est  formé  toute  une  série  de  produits  qui 
ne  sont  autre  chose  que  de  la  benzine  ayant  plusieurs  ou 
même  tous  ses  atomes  d’hydrogène  remplacés  par  autant  de 
groupes  méthyle. 

Par  des  distillations  fractionnées,  suffisamment  répétées, 
on  arrive  à  séparer  ces  produits,  et  l’on  trouve  les  trælènes 
vers  146°;  les  triméthylbenzoines  vers  160-170°;  aux  environs 
de  190-200°,  un  carbure  cristallisé  que  l’on  sépare  de  l’huile 
qui  l’accompagne  par  tiltration  et  par  pression  entre  des 
doubles  de  papier  joseph.  Le  carbure  solide  est  le  durol  ou 
télraméthylbenzine  symétrique;  le  liquide  est  l’isodurol. 
Vers  230°,  on  obtient  encore  un  carbure  cristallisable,  plus 
fusible  que  le  durol,  la  pentaméthylbenzine,  qui  n’avait  pas 
encore  été  obtenue.  Enfin  plus  haut,  le  dernier  terme  de  la 
réaction,  l’hexaméthylbenzine,  qui  bout  à  263°  et  fond  à  164°. 


La  formation  de  ce  dernier,  en  laissant  de  côté  les  termes 
intermédiaires,  est  exprimée  par  l’équation  : 

G6  H6  +  6  C  H3  Cl  =  C  (G  H3)6  +  6  H  Cl. 

Ce  qui  le  rend  particulièrement  intéressant,  c’est  qu’il  est 
le  carbure  correspondant  à  l’acide  mellique.  Cela  ressortait 
des  relations  découvertes  par  M.  Baeyer  entre  la  benzine  et 
cet  acide  et  d’après  lesquelles  celui-ci  est  l’acide  hexacar- 
bonique  de  la  benzine. 

Les  expériences  d’oxydation  que  nous  avons  faites,  en 
laissant  en  contact,  pendant  deux  ou  trois  mois,  une  solu¬ 
tion  de  permanganate  de  potassium  avec  l’hexaméthyl¬ 
benzine  pulvérisée,  ont  montré  le  bien  fondé  de  ces  prévi¬ 
sions. 

En  achevant  de  décolorer  le  permanganate  avec  un  peu 
d’alcool,  filtrant,  évaporant,  reprenant  par  l’alcool  pour  dis¬ 
soudre  la  petite  quantité  d’acétate  de  potassium  formée,  et 
faisant  cristalliser,  on  obtient  une  belle  et  abondante  cris¬ 
tallisation  de  mellate  de  potassium. 

Nous  avons  obtenu  d’une  manière  analogue,  avec  la  pen¬ 
taméthylbenzine,  l’acide  benzinopentacarbonique,  le  seul 
des  acides  benzinocarboniques  qui  ne  fût  pas  connu.  Son  sel 
de  potassium  est  très  difficilement  cristallisable.  Ses  pro¬ 
priétés  se  rapprochent  d’ailleurs  beaucoup  de  celles  de  l’acide 
mellique. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  chlorures  des  alcools 
monatomiques,  je  ne  citerai  plus  que  le  chlorure  de  benzyle, 
qui  réagit  avec  la  plus  grande  facilité  sur  la  benzine,  en 
présence  du  chlorure  d’aluminium,  pour  donner  le  diphé- 
nylméthane  : 

C6H6  +  C6  H5.  CH2  Cl  =  C6H5.  C  H2.C6  II5  +  HCl. 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  comparé  celte  réaction 
avec  celle  de  M.  Zincke,  et  que  nous  avons  fait  voir  que  cette 
dernière  est  due,  non  pas  à>une  action  de  présence  du  zinc 
métallique,  mais  bien  au  chlorure  de  zinc.  Ce  dernier  agent 
transforme  le  mélange  de  benzine  et  de  chlorure  de  benzyle 
en  diphénylméthane  beaucoup  plus  avantageusement  que 
le  zinc  métallique,  qui  doit  d’abord  se  convertir  en  chlo¬ 
rure  aux  dépens  du  chlorure  de  benzyle,  et  n’agit  pour  ainsi 
dire  qu’en  proportion  de  la  quantité  de  ce  dernier  chlorure 
qui  est  décomposé. 

Le  chlorure  de  zinc  réagit  d’ailleurs  bien  plus  lentement 
que  le  chlorure  d’aluminium;  dans  certains  cas,  néanmoins, 
son  emploi  peut  être  avantageux,  parce  qu’il  exerce  sur  les 
corps  en  présence  ou  sur  les  produits  de  la  réaction  une 
action  décomposante  moins  énergique  que  le  chlorure  d’alu¬ 
minium.  C’est  ce  que  M.  Roux  a  trouvé  par  exemple  pour  la 
préparation  de  la  benzyle-naphtaline. 

Nous  avons  constaté  que  le  chlorure  ferreux,  le  chlorure 
ferrique  et  le  chlorure  de  zirconium  se  comportent  égale¬ 
ment  à  la  façon  du  chlorure  d’aluminium. 

Chlorures  a  plusieurs  atomes  de  chlore.  —  Nous  venons 
de  voir  comment  se  comportent  vis-à-vis  de  la  benzine,  et 
l’on  peut  dire  tout  de  suite,  d’une  manière  générale,  vis-à- 
vis  des  carbures  aromatiques,  les  chlorures  alcooliques. 
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Comment  se  comporteront  les  chlorures  de  la  série  grasse 
renfermant  plusieurs  atomes  de  chlore? 

Prenons  d’abord  le  plus  simple,  le  chlorure  de  méthylène. 

Il  renferme  deux  atomes  de  chlore,  qui,  dans  sa  réaction 
sur  la  benzine,  vont  se  trouver  remplacés  chacun  par  une 
fois  le  groupe  phényle,  comme,  dans  le  chlorure  de  méthyle, 
l’atome  unique  de  chlore  est  remplacé  par  le  phényle  pour 
former  le  toluène  : 

Cil2  Cl2  +  2  C6  H6  —  Cil2  (C6  H5)2  -f  2  H  Cl. 

C’est  là  la  réaction  principale,  surtout  si  la  benzine  est 
en  grand  excès  ;  mais  en  même  temps  il  s’en  passe  une 
autre  dans  lequel  entrent  en  jeu  deux  molécules  de  chacun 
des  corps  en  présence  : 

y  C6H4  \ 

2  CH2  Cl2  -f  2C6H6  =  CH2  (  .  ,  .  CH2  +h  HCl. 

\  G6  H4  / 

Ce  n’est  pas,  à  la  vérité,  ce  carbure-là  que  l’on  obtient, 
mais  bien  l’anthracène  qui  en  dérive  par  perte  de  deux 
atomes  d’hydrogène,  et  cet  hydrogène  manifeste  sa  présence 
en  réduisant  une  partie  du  chlorure  de  méthylène  en  chlo¬ 
rure  de  méthyle.  On  retrouve  ce  dernier,  non  en  nature, 
mais  à  l’état  de  toluène,  par  suite  de  son  action  sur  la  ben¬ 
zine,  en  présence  du  chlorure  d’aluminium.  Avant  la  réac¬ 
tion,  la  benzine  était  pure  et  bouillait  dans  l’intervalle  d’un 
degré;  ce  qui  en  restait  après  la  réaction  fournissait  à  la 
distillation  une  quantité  notable  de  toluène. 

D’autres  chlorures  renfermant  deux  atomes  de  chlore  ont 
été  mis  en  réaction  avec  la  benzine  par  mon  ami  M.  Silva. 
Il  a  employé,  entre  autres,  le  chlorure  de  propylène,  dans  le¬ 
quel  les  deux  atomes  de  chlore  sont  attachés  à  des  atomes 
de  carbone  différents,  et  le  mélhylchloracélol ,  dans  lequel 
ils  sont  liés  au  même  atome.  Dans  les  deux  cas,  il  a  obtenu 
des  diphénylpropanes,  et  les  deux  corps  obtenus  sont  isomé- 
riques. 

Le  chloroforme  se  comporte  d’une  façon  tout  à  fait  ana¬ 
logue.  Il  réagit  facilement  à  une  douce  température,  avec 
l’aide  du  chlorure  d’aluminium,  sur  trois  molécules  de  ben¬ 
zine,  et  donne  le  triphénylméthane 

CCI3  H  -t-  3  C6H6  =  C  H  (C6  H3)3  +  3 H  Cl. 

On  a  là  un  moyen  très  commode  de  préparer  ce  carbure 
devenu  si  important  depuis  que  MM.  E.  et  O.  Fischer  ont 
montré  qu’il  est  le  carbure  correspondant  aux  rosanilines,ou 
plutôt  à  l’une  des  rosanilines. 

MM.  Fischer,  en  se  servant  de  notre  procédé  pour  la  pré¬ 
paration  du  triphénylméthane,  mais  en  employant  des  pro¬ 
portions  moins  avantageuses,  ont  reconnu  que  la  production 
du  triphénylméthane  est  accompagnée  de  celle  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  diphénylméthane.  Ils  ont  admis  que  le 
chlorure  d’aluminium,  en  présence  de  la  benzine,  exerce  une 
action  réductrice  qui  transformerait  en  diphénylméthane  le 
produit  intermédiaire  C6  H  Cl  (C6 II5)2  qui  doit  être  formé  à  un 
moment  de  la  réaction. 

Nous  sommes  beaucoup  plutôt  portés  à  attribuer  la  pro¬ 
duction  du  diphénylméthane  à  l’action  décomposante  que  le 


chlorure  d’aluminium  exerce  sur  le  triphénylméthane,  action 
que  nous  avons  constatée  directement,  en  chauffant  du  tri¬ 
phénylméthane  dissous  dans  la  benzine  avec  une  petite  quan¬ 
tité  de  chlorure  d’aluminium,  et  sur  laquelle  nous  revien¬ 
drons  tout  à  l’heure. 

Prenons  maintenant  le  tétrachlorure  de  carbone.  Ici  l’ana¬ 
logie  s’arrête.  Nous  avions  pensé  d’abord  avoir  obtenu  un  té- 
traphénylméthane;  mais  si  ce  corps  se  forme,  ce  n’est  que 
dans  des  conditions  très  spéciales  et  que  nous  n’avons  pas 
encore  pu  déterminer.  Lorsqu’on  opère  à  la  manière  ordi¬ 
naire,  on  voit  que  si  trois  des  atomes  de  chlore  se  rempla¬ 
cent  facilement  par  autant  de  groupes  phényle,  le  quatrième 
résiste,  au  contraire.  Il  se  forme  donc  le  composé  CCI  (C6JD)3, 
qui  n’est  autre  chose  que  l’éther  chlorhydrique  du  triphényl- 
carbinol.  Dans  un  travail  que  nous  avons  fait  en  collabora¬ 
tion  avec  M.  Camille  Vincent,  nous  avons  réussi  à  isoler  ce 
chlorure,  non  à  l’état  de  pureté,  mais  mélangé  de  triphényl- 
carbinol  et  présentant  d’ailleurs  des  réactions  qui  suffisent  à 
le  caractériser.  L’eau  le  transforme  en  triphénylcarbinol  et 
les  alcools  éthylique  et  méthylique  en  éthers  éthylique  et 
inéthylique  du  triphénylcarbinol. 

Pour  obtenir  ce  chlorure,  il  suffit  de  traiter  le  mélange 
après  la  réaction,  non  par  un  grand  excès  d’eau,  mais  par  la 
quantité  juste  suffisante  pour  décomposer  le  chlorure  d’alu¬ 
minium.  On  reprend  ensuite  par  la  benzine  et  on  évapore. 

Quand,  au  contraire,  on  emploie  beaucoup  d’eau,  on  obtient 
naturellement  le  triphénylcarbinol  lui-même,  que  l’on  isole 
en  distillant  au  bain-marie  l’excès  de  benzine  et  en  faisant 
cristalliser  le  résidu  dans  la  benzine  ou  dans  l’alcool. 

Si  l’on  vient  à  distiller  le  produit  brut,  ce  n’est  plus  du 
triphénylcarbinol  que  l’on  obtient,  mais  du  triphénylmé¬ 
thane,  qui  provient  de  sa  décomposition. 

Lorsque  la  réaction  est  poussée  moins  loin,  au  lieu  de 
l’éther  chlorhydrique  du  triphénylcarbinol,  c’est  le  chlorure 
CCI2  (C6  H8)2  qui  se  produit,  et  celui-ci,  par  l’action  de  l’eau, 
donne  la  benzophénone  que  l’on  sépare  facilement  du  triphé¬ 
nylcarbinol  par  cristallisation  dans  l’alcool. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  corps  chlorés  dans  les¬ 
quels  le  chlore  remplace  dans  le  radical  aromatique  un  des 
hydrogènes  benzéniqués  ne  réagissent  pas  à  la  façon  des 
chlorures  de  la  série  grasse.  Le  chlore  n’est  pas  déplacé.  Par 
contre,  ces  corps  chlorés  peuvent  fonctionner  à  la  façon  des 
hydrocarbures,  C’est  ainsi  que  le  chlorure  de  phényle  et  le 
chlorure  de  benzyle  fournissent  par  leur  réaction  mutuelle 
du  diphénylméthane  chloré. 

Chi.orures  d’acides.  —  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chlo¬ 
rures  alcooliques  et  ceux  renfermant  plusieurs  atomes  de 
chlore,  qui  réagissent  ainsi  sur  les  carbures  aromatiques. 
Les  chlorures  des  radicaux  d’acides  se  comportent  de  même. 

Le  chlorure  dJacétyle  et  celui  de  benzoyle,  par  exemple,  at¬ 
taquent  la  benzine  en  présence  du  chlorure  d’aluminium  en 
donnant  le  méthylbenzoyle  et  la  benzophénone  : 

CH3.  COC1  +  C6 H6  =  CH3.  CO.C6Hs  +  HCl 
C6H5.C0C1  H-  C6 H6  =  C6H8.  CO.C6HK  +  HCl. 
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L’oxychlorure  de  carbone ,  qui  est  pour  ainsi  dire  deux  fois 
chlorure  d’acide,  réagit  facilement  sur  deux  molécules  de 
benzine  pour  donner  la  benzophénone  : 

CO  Cl2  +  2  C6  H6  =  C  O  (  C6  H5)2  +  2  H  Cl. 


répétée  deux  ou  plusieurs  fois,  les  nitriles  des  acides  dicar- 
bonés  de  la  benzine  ou  d’autres  plus  élevés  dans  la  série. 

CAzCl  +  C6H6  =  C61I5.  CAz  +  HCl 
2  C  AzCl  +  C6H6  =  C6H4(C  Az)2  +  2HC1. 


L’opération  marche  si  bien  qu’elle  fournit  un  excellent 
moyen  de  préparer  la  benzophénone  dans  un  grand  état  de 
pureté. 

Lorsque  l’on  interrompt  la  réaction  avant  que  tout  l’oxy¬ 
chlorure  de  carbone  ait  réagi,  on  arrive  à  reconnaître  la 
présence  d’une  petite  quantité  de  chlorure  de  benzoyle,  corps 
intermédiaire  entre  l’oxychlorure  de  carbone  et  la  benzo¬ 
phénone,  et  l’on  peut  isoler  l’acide  benzoïque  provenant  de 
sa  transformation  par  l’action  de  l’eau  ;  mais  ce  corps  ne  se 
forme  qu’en  petite  quantité  et  le  produit  principal  est  tou¬ 
jours  la  benzophénone. 

Le  chlorure  de  benzoyle  réagit  de  même  sur  le  durol  ou 
tétraméthylbenzine,  sur  la  naphtaline,  ainsi  que  l’a  fait  voir 
M.  L.  Roux,  sur  le  mésitylène  d’après  les  expériences  de 
M.  Louïso,  et  donne,  dans  le  premier  cas,  une  acétone 
mixte,  le  durylbenzoyle,  dans  le  deuxième,  deux  benzoyl- 
naphtalines  isomériques,  et  dans  le  dernier  un  benzoylmési- 
tylène. 

Le  chlorure  de  phtalyle  est  dérivé  d’un  acide  bibasique. 
A  l’époque  où  nous  avons  examiné  son  action  sur  la  benzine, 
en  présence  du  chlorure  d’aluminium,  on  lui  attribuait  la 
formule  symétrique  C6H4(COCl)2.  En  obtenant  avec  le  chlo¬ 
rure  de  phtalyle  et  la  benzine  le  composé  C7  H4  O*  (C6HIS), 
nous  avions  pensé  avoir  préparé  une  acétone  double  de 
l’acide  phtalique.  M.  Baeyer,  qui  poursuivait  alors  son  beau 
travail  sur  les  phtaléines,  nous  ayant  demandé  de  lui  aban¬ 
donner  l’étude  de  la  nouvelle  combinaison,  a  bientôt  montré 
que  sa  constitution  était  fort  différente,  que  c’était  en  réa¬ 
lité  un  dérivé  du  triphénylméthane,  et  qu’il  fallait  lui  attri¬ 
buer  la  formule 


C6  H4 


C(C6II5)2 
CO 


s 


O 


qui  en  fait  un  dérivé  diphénylé  de  la  phtalide 

CH2 


C6  H4  < 


CO 


^0 


Il  résulte  de  là,  d’après  nous,  que  le  chlorure  de  phtalyle 
lui-même  doit  avoir  une  formule  dissymétrique 


C6  H4 


N» 


CCI2 

CO 


0 


Nous  avons  d’ailleurs,  en  même  temps  que  la  diphényl- 
phtalide,  obtenu,  par  l’action  du  chlorure  de  phtalyle  sur  la 
benzine,  une  petite  quantité  d’anthraquinone,  ce  qui  nous 
semble  prouver  que  le  chlorure  de  phtalyle  renferme  une 
certaine  proportion  d’un  isomère  constitué  à  la  façon  des 
chlorures  d’acides  proprement  dits. 

Chlorures  divers.  —  Ce  ne  sont  pas  encore  là  les  seuls 
chlorures  pouvant  réagir  sur  la  benzine  grâce  à  la  présence 
du  chlorure  d’aluminium.  Nous  citerons  encore  le  chlorure 
de  cyanoyène,  qui  fournit  le  benzonitrile,  et,  par  une  réaction 


Certains  chlorures  minéraux  se  comportent  de  même.  Ce¬ 
lui  de  soufre ,  par  exemple,  fournit  un  mélange  de  sulfure  de 
phénvle  et  de  disulfure  de  diphénylène.  La  réaction  se  passe 
entre  une  ou  deux  molécules  de  chlorure  et  deux  molécules 
de  benzine  : 

2C6HC  +  S2  Cl2  =  (C6H5)2S  +  S  +  2  II  Cl 
2  C6  HG  +  2 S2 Cl2  =  C6 II4  <  ^  >  C6 H4  +  S2  +  4HC1. 

O 

Le  produit  le  plus  abondant  et  le  plus  beau  est  le  disul¬ 
fure  de  diphénylène  obtenu  par  M.  Stenhouse  dans  l’action 
du  sulfure  de  phosphore  sur  le  phénol,  qui  cristallise  par 
évaporation  lente  dans  le  sulfure  de  carbone  en  magnifiques 
prismes  clinorhombiques  fondant  à  153°  et  bouillant  à  36/iu, 
solubles  dans  l’acide  sulfurique  avec  une  belle  couleur  viola¬ 
cée.  Il  se  forme  encore  une  petite  quantité  de  sulfhydrate  de 
phényle  ;  mais  celui-ci  provient  de  l’action  du  soufre  mis  en 
liberté  sur  la  benzine  par  une  réaction  que  nous  étudierons 
tout  à  l’heure. 

Le  protochlorure  de  phosphore  aussi  échange  avec  la 
benzine  un  ou  plusieurs  atomes  de  chlore  contre  autant  de 
groupes  phényle.  Nous  avions  signalé  cette  réaction.  M.  Mi- 
chaëlis  l’a  poursuivie  et  a  préparé  de  la  sorte  le  chlorure  de 
phosphényle  qu’il  avait  obtenu  antérieurement  dans  l’action 
directe  du  protochlorure  de  phosphore  sur  la  benzine  à  une 
température  élevée  : 

PhCl3  +  C6I16=  C6H8.PhCl2  +  IICl. 

11  importe  de  remarquer  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  de  tous 
les  chlorures,  et  que  celui  de  silicium,  par  exemple,  ne  réa¬ 
git  pas  sur  la  benzine  en  présence  du  chlorure  d’aluminium. 

Théorie  de  la  réaction.  —  Nous  n’étions  pas  allé  jusque-là 
dans  notre  travail  sans  chercher  une  explication  de  cette  ac¬ 
tion  curieuse  du  chlorure  d’aluminium.  Nous  avions  pensé 
un  moment  la  trouver  dans  la  formation  possible  d’un 
chlorhydrate  de  chlorure  d’aluminium.  Ce  dernier  aurait 
alors  déterminé  la  production  de  l’acide  chlorhydrique, 
comme  l’acide  sulfurique  ou  l’anhydride  phosphorique,  par 
exemple,  détermine  celle  de  l’eau  en  déshydratant  ainsi  cer¬ 
tains  composés  organiques.  Mais  nous  n’avons  pu  constater 
rien  de  pareil;  le  chlorure  d’aluminium  ne  nous  a  montré 
aucune  tendance  à  se  combiner  avec  l’acide  chlorhydrique. 

En  étudiant  les  faits  de  plus  près,  il  nous  a  semblé  qu’on 
pouvait  rendre  compte  de  l’action  de  présence  du  chlorure 
d’aluminium  en  admettant  qu’il  se  forme,  au  contact  de 
celui-ci  et  du  carbure  aromatique,  une  faible  proportion 
d’une  combinaison  organo-métallique,  avec  mise  en  liberté 
d’acide  chlorhydrique.  Nous  supposerons  qu’une  molécule 
de  chlorure  d’aluminium  et  une  de  benzine  réagissent  l’une 
sur  l’autre  suivant  l’équation 

G6 11°  +  Al2  Cl6  =  C6H5.  Al2  Cl5  -+-  HCl. 
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C’est  sur  le  composé  organo-métallique  ainsi  formé  que 
réagiraient  les  chlorures  organiques  ou  autres  avec  produc¬ 
tion  d’un  composé  aromatique,  carbure,  acétone,  nitrile,  etc., 
et  régénération  du  chlorure  d’aluminium. 

C6H5.  Al2  Cl5  +  C2H5C1  =  C6H5.  C2H5  +  Al2  Cl6. 

Le  chlorure  d’aluminium  ainsi  reproduit  entrerait  en  réac¬ 
tion  avec  une  nouvelle  portion  du  carbure  aromatique  et, 
après  avoir  servi  à  introduire  le  groupe  hydrocarburé  dans 
une  quantité  indéfinie  de  benzine,  se  retrouverait,  à  la  fin 
de  l’opération,  en  quantité  sensiblement  égale  à  celle  du 
commencement,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  réalité. 

Nous  avons  fait  des  essais  infructueux  pour  isoler  le  com¬ 
posé  organo-métallique  hypothétique,  qui  paraît  d’ailleurs 
ne  se  produire  qu’en  très  faible  proportion.  Mais  nous  avons 
réussi  à  préparer  par  l’action  de  l’aluminium  métallique 
sur  le  mercure  phényle  un  composé  cristallisé  blanc,  ayant 
toutes  les  propriétés  de  l’aluminium-phényle  et  donnant  des 
réactions  tout  à  fait  pareilles  à  celles  du  mélange  de  benzine 
et  de  chlorure  d’aluminium.  Nous  espérons  que  l’étude  de  ce 
composé  jettera  quelque  jour  sur  la  théorie  de  la  réaction  du 
chlorure  d’aluminium  sur  les  carbures  aromatiques. 

A  défaut  de  preuves  directes,  nous  pouvons  au  moins  en 
apporter  d’indirectes,  qui  nous  semblent  d’une  assez  grande 
force. 

Si,  comme  nous  l’avons  supposé,  il  se  forme  au  contact  du 
chlorure  d’aluminium  et  d’un  carbure  aromatique  un  com¬ 
posé  organo-métallique,  nous  devons  retrouver  dans  le  mé¬ 
lange  les  propriétés  de  ces  composés.  C’est  en  effet  ce  qui  a 
lieu. 

Oxygène.  —  Lorsque  l’air  sec  en  petite  quantité  agit  sur  le 
zinc-éthyle  étendu  d’éther,  il  se  produit  une  combinaison 
oxygénée  : 

Zn  (C2  H5)2  +  20  =  Zn  (OC2  II8)2, 

que  l’eau  décompose  en  donnant  de  l’hydrate  de  zinc  et  de 
l’alcool  : 

Zn  (OC2  II6)2  +  2 H2  O  =  Zn  (OH)2  +  2C2H8OH. 

Si  l’on  fait  passer  un  courant  d’oxygène  ou  plus  simplement 
d’air  sec  dans  de  la  benzine  additionnée  de  chlorure  d’alu¬ 
minium,  on  voit  se  produire  une  absorption  lente  du  gaz. 
Cette  absorption  est  beaucoup  plus  marquée  si  l’on  a  soin  de 
porter  la  benzine  à  une  température  voisine  de  son  ébulli¬ 
tion.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  arrête  l’opération,  on 
verse  dans  l’eau,  pour  décomposer  le  chlorure  d’aluminium 
et  les  composés  organo-métalliques  qui  ont  pu  se  former.  La 
couche  huileuse  qui  surnage  étant  distillée  pour  séparer  la 
benzine  en  excès,  abandonne  des  produits  non  distillables 
qui  présentent  une  belle  couleur  rouge  tirant  sur  l’orange  et 
qui  se  dissolvent  dans  l’éther,  le  sulfure  de  carbone  et  dans 
la  benzine,  mais  ni  dans  l’eau,  ni  dans  l’alcool,  ni  dans 
l’acide  acétique. 

Le  liquide  aqueux,  additionné  de  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique  et  agité  avec  l’éther,  donne  une  solution  éthérée, 
qui  abandonne  après  évaporation  du  phénol  pur  cristallisant 


en  longues  aiguilles  à  peine  déliquescentes,  bouillant  à  192°. 

La  production  du  phénol  s’interprète  fort  bien  par  l’action 
de  l’oxygène  sur  le  composé  organo-métallique  de  l’alumi¬ 
nium  : 

C6  H5  Al2  Cl6  +  O  =  C6  H5  O  Al2  Cl5 
C6  H5  O  Al2  Cl5  H-  H2  O  =  C6H8OH  +  Al2  Cl5  O  H. 

Si  Ton  ne  considère  que  le  résultat  final  de  la  réaction,  il 
consiste  dans  la  fixation  directe  de  l’oxygène  sur  la  benzine 
et  dans  la  transformation  de  ce  carbure  en  phénol. 

C6  H6  +  O  =  C6  H5  O  H. 

On  sait  que  cette  transformation  a  été  réalisée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  MM.  Wurtz,  Kekulé  et  Dusart,  qui  ont  d’abord 
converti  la  benzine  en  un  dérivé  sulfoconjugué  et  fondu 
celui-ci  avec  la  potasse. 

Le  toluène  se  comporte  vis-à-vis  de  l’oxygène  comme  la 
benzine  et  donne,  dans  les  mêmes  conditions,  le  crésylol 
liquide  bouillant  à  200°. 

Soufre.  —  L’oxygène  n’est  pas  seul  à  se  fixer  ainsi  sur  la 
benzine,  avec  l’aide  du  chlorure  d’aluminium.  Le  soufre 
réagit  facilement  sur  la  benzine  bouillante  additionnée  de 
chlorure  d’aluminium.  Il  se  produit,  avec  dégagement  d’acide 
chlorhydrique  et  d’hydrogène  sulfuré,  plusieurs  dérivés  sul¬ 
furés  du  phényle,  et  d’abord  le  suif  hydrate  de  phényle  ou 
mercaptan  phénylique,  C6H8SH,  qui  prend  naissance  par 
une  réaction  exactement  parallèle  à  celle  qui  donne  le  phénol. 

Il  bout  à  170-173°  et  donne  avec  le  bichlorure  de  mercure 
une  combinaison  cristallisée.  Traité  par  l’iode,  il  donne  une 
masse  cristallisée  de  bisulfure  de  phényle.  11  est  soluble  dans 
l’acide  sulfurique  avec  une  couleur  bleue. 

La  quantité  qui  s’en  produit  n’est  pas  très  considérable. 
Sa  formation  par  l’action  du  soufre  sur  la  benzine  explique 
sa  présence  dans  les  produits  de  la  réaction  du  chlorure  de 
soufre  sur  le  même  carbure,  réaction  dans  laquelle  il  y  a 
séparation  de  soufre. 

Dans  la  réaction  du  soufre  sur  la  benzine,  comme  dans 
celle  du  chlorure,  le  sulfhydrate  de  phényle  est  accompagné 
de  sulfure  de  phényle  (C°  II5)2  S,  bouillant  à  288°  et  de  disul¬ 
fure  de  diphénylène. 

La  formation  du  sulfure  de  phényle  peut  être  représentée 
par  l’équation  : 

2 C6 H6  +  2S  =  (C6 H5)2  S  H-  H2  S 
ou  en  faisant  intervenir  le  composé  organo-métallique 
2C6  H5  Al2  Cl5  +  2 S2  =  (C6  H5)2  S  +  (Àl2  Cl5)2  S 
et  celle  du  disulfure  de  diphénylène  par  celle-ci 
(C6  H5)  S  +  S2  =  S(C6H4)2S  +  H2  S. 

Anhydride  carbonique.  —  Si  les  éléments  bivalents  élec¬ 
tronégatifs,  comme  l’oxygène  et  le  soufre,  se  fixent  ainsi  sur 
la  benzine,  il  était  bien  probable  qu’il  en  serait  de  même  des 
groupes  biatomiques  acides. 

C’est  ce  qu’il  a  été  facile  de  vérifier. 

En  faisant  passer  un  courant  d’anhydride  carbonique  séché 
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par  son  passage  à  travers  des  tubes  à  ponce  sulfurique  et  à 
anhydride  phosphorique  dans  de  la  benzine  additionnée  de 
chlorure  d’aluminium  et  maintenue  à  une  température  voisine 
de  l’ébullition,  on  voit  se  dégager  à  l’extrémité  de  l’appareil 
une  petite  quantité  d’acide  chlorhydrique.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  on  arrête  l’opération,  on  traite  par  l’eau,  on  passe 
le  liquide  aqueux  sur  un  filtre  mouillé  pour  en  séparer  les 
gouttes  de  carbure  qui  y  sont  mélangées,  et  on  agite  avec 
l’éther,  après  avoir  ajouté  quelques  gouttes  d’acide  sulfu¬ 
rique.  La  liqueur  éthérée  décantée  et  distillée  abandonne  un 
acide  cristallisable,  qui  n’est  autre  que  l’acide  benzoïque. 

La  réaction  peut  être  exprimée  par  l’équation  : 

C6H®  +  CO2  =  C6H8C02H 

ou  en  faisant  intervenir  le  composé  organo-métallique  : 

f H5  Al2  Cl5  +  C  O2  =  Cfi  H5  C  O2  Al2  Cl5 
C6 II5 CO2 Al2 Cl5  +  H2 O  =  C6 H5 CO2 H  +  Al2 Cl5  (O  H). 

On  voit  que  cette  synthèse  correspond  exactement  à  celle 
que  M.  Wanklyn  a  réalisée  en  faisant  réagir  l’anhydride  car¬ 
bonique  sur  le  sodium-éthyle,  et  qui  lui  a  fourni  l’acide  pro- 
pionique. 

Anhydride  sulfureux.  —  L’anhydride  sulfureux  se  com¬ 
porte  de  même,  mais  avec  une  énergie  beaucoup  plus  grande. 
On  voit  se  produire  un  notable  dégagement  d’acide  chlorhy¬ 
drique.  On  peut  facilement  suivre  le  progrès  de  la  réaction 
en  absorbant  cet  acide  chlorhydrique  et  en  le  pesant  de 
temps  à  autre.  Quand  son  poids  dépasse  celui  de  la  moitié 
du  chlorure  d’aluminium,  il  est  bon  d’interrompre  l’opéra¬ 
tion  et  de  verser  le  produit  par  petites  portions  dans  de 
l’eau  froide.  Si  l’on  poussait  la  réaction  plus  loin,  il  se  sépa¬ 
rerait  une  masse  solide  de  sel  d’alumine  difficile  à  dissoudre 
sans  l’intervention  de  la  chaleur',  et  celle-ci  a  l’inconvénient 
d’altérer  partiellement  le  produit  formé. 

Le  liquide  aqueux  décanté  est  filtré  sur  un  filtre  mouillé, 
puis  additionné  d’acide  chlorhydrique  et  agité  avec  de  l’éther. 
L’éther  décanté  abandonne  à  l’évaporation  une  masse  cris¬ 
talline  blanche  ou  jaunâtre  d 'hydrure  de  sulfopliényle 
C6H5S02H.  C’est  le  composé  obtenu  par  M.  Kalle  et  par 
MM.  Otto  et  Ostrop  dans  l’action  du  zinc-éthyle  ou  de  l’a¬ 
malgame  de  sodium  sur  le  chlorure  phénylsulfureux.  Cet 
hydrure  est  très  altérable  et  attire  l’oxygène  de  l’air  pour  se 
transformer  en  acide  phénylsulfoné. 

La  réaction  entre  la  benzine  et  l’anhydride  sulfureux  s’est 
donc  passée  suivant  l’équation  : 

C6  H6  +  S  O2  =  C6  H5  S  O2  H 

ou  plutôt 

C6  H5  Al2  Cl5  +  S  O2  =  C6  H5  S  O2  Al2  Cl5 

C6  H5  S  O2  Al2  Cl5  +  H20  =  C6H5S02H  +  A12C15(OH). 

On  connaît  une  réaction  qui  peut  être  mise  en  parallèle 
avec  la  précédente  :  c’est  celle  qu’a  découverte  M.  Hobson, 
qui  a  obtenu  l’acide  méthyldithionique  en  faisant  réagir 
l’anhydride  sulfureux  sur  le  zinc-méthyle  : 

Zn  (CH3)2  +  2S02  =  (CH3S02)2Zn. 


Les  anhydrides  inorganiques  ne  sont  pas  seuls  à  se  fixer 
ainsi  sur  la  benzine. 

Anhydride  phtalique.  —  Lorsqu’on  chauffe  un  mélange 
de  benzine,  de  chlorure  d’aluminium  et  d’anhydride  phta¬ 
lique,  on  voit  se  produire  un  vif  dégagement  d’acide  chlor¬ 
hydrique.  On  chauffe  pendant  quelques  heures,  puis  on  traite 
par  l’eau,  et  on  fait  bouillir  avec  un  grand  excès  de  ce  liquide 
pour  décomposer  le  chlorure  d’aluminium  et  dissoudre  une 
partie  de  l’acide  phtalique  en  excès. 

On  dissout  ensuite  dans  l’ammoniaque  ou  dans  la  soude, 
et  on  précipite  par  l’acide  chlorhydrique  en  solution  bouil¬ 
lante  étendue.  L’acide  phtalique  reste  en  dissolution  et 
l’acide  produit  se  sépare  par  le  refroidissement  en  cristaux. 
On  obtient  ainsi  l’acide  orthobenzoylbenzoique,  qui  a  été 
préparé  pour  la  première  fois  par  M.  Zincke,  par  l’oxydation 
du  benzyle-toluène. 

CB  H  6  4-  Ce  H4  ^  G  °  ^  O  =  C6  H’.C  0.  C6  H4.  C  O2  H 
\C0/ 

ou 

C6  H5.  Al2  Cl5  +  C6H4  /  C°  ^û  =  C6  Hs.  C  0.  C6  H4.  C  O2  Al2  Cl5 

\  CO/ 

On  peut  préparer  de  même  les  acides  toluylbenzoique  et 
duroylbenzoïque  et  M.  Burcker  a  obtenu  d’une  manière  ana¬ 
logue,  en  faisant  réagir  l’anhydride  succinique  sur  la 
benzine,  un  acide  benzoylpropionique. 

Toutes  ces  réactions  se  résument  en  des  fixations  d’anhy¬ 
drides  acides  sur  la  benzine. 

Éthylène.  — Il  en  est  une  autre  qui,  elle  aussi,  consiste  en 
une  fixation  directe  sur  la  benzine,  mais  c’est  de  carbures 
non  saturés  qu’il  s’agit.  Le  regrettable  Balsohn,  enlevé  trop 
tôt  à  la  science  qu’il  aimait  avec  passion,  a  trouvé  que  l’éthy¬ 
lène  se  fixe,  lui  aussi,  sur  la  benzine  en  présence  du  chlorure 
d’aluminium  et  donne  l’éthylbenzine  : 

C6  H6  +  C2H4  =  C6H5.C*H5. 

C’est  même  là  un  très  bon  procédé  de  préparation  de 
l ’éthylbenzine.  La  réaction  se  répète  même  plusieurs  fois 
sur  une  même  molécule  de  benzine  et  fournit  la  diélliylben- 
zine,  la  triëthylbenzine,  etc. 

Ici  l’on  n’observe  aucun  dégagement  d’acide  chlorhydrique, 
et  le  gaz  est  tout  entier  absorbé  quand  l’opération  est  bien 
conduite. 

Comment  expliquer  cette  fixation  d’éthylène? 

On  la  comprendra  en  se  rappelant  que  la  formation  du  com¬ 
posé  organo-métallique  est  accompagnée  de  la  mise  en  li¬ 
berté  d’une  proportion  correspondante  d’acide  chlorhydrique. 
Cet  acide  peut  se  fixer  sur  l’éthylène  pour  le  transformer 
en  chlorure  d’éthyle,  et  ce  dernier  réagit  alors  sur  la  ben¬ 
zine,  ou  plutôt  sur  le  composé  organo-métallique,  comme 
nous  l’avons  vu  en  commençant. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Silva  dans  l’action  du  chlo¬ 
rure  d’allyle  sur  la  benzine,  qui,  au  lieu  de  fournir  une  allyl- 
benzine,  donne  un  diphénylpropane,  et  par  M.  Essner,  dans 
l’action  de  l’amylène  sur  la  benzine,  montrent  que  cette  ré- 
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aclion  est  générale  et  que  les  carbures  non  saturés  s’addi¬ 
tionnent  ainsi  à  la  benzine. 

Vous  venez  de  voir,  messieurs,  vérifiées  dans  une  large 
mesure,  les  prévisions  auxquelles  nous  avait  conduit  noire 
hypothèse  sur  le  rôle  du  chlorure  d’aluminium  dans  la  réac¬ 
tion  entre  les  carbures  aromatiques  et  les  chlorures.  Cette 
vérification  lui  donne  à  mes  yeux  une  valeur  assez  grande. 

Néanmoins,  M.Gustavson  n’a  pas  pensé,  malgré  cela,  qu’elle 
dût  être  adoptée,  et  il  en  a  proposé  une  autre.  Ayant  remar¬ 
qué,  comme  nous  l’avions  fait  dès  l’origine,  la  couche  de 
liquide  huileux  chargé  de  chlorure  d’aluminium  qui  se  sé¬ 
pare  dans  toutes  les  réactions,  il  a  isolé  cette  matière  et 
montré  que  c’est  une  combinaison  du  chlorure  d’aluminium 
avec  la  benzine  ou  avec  d’autres  carbures  aromatiques. 

11  attribue  a  ces  combinaisons  la  formule  6  C6  H6  Al2  Cl6  et 
d’autres  analogues.  Il  pense  que  leur  existence  suffit  à 
expliquer  la  réaction  des  chlorures  sur  la  benzine,  et  toute 
la  série  de  transformations  que  nous  venons  d’exposer. 

Quant  à  nous,  nous  avouons  ne  pas  voir  là  rien  qui  les 
fasse  comprendre.  Cette  combinaison  directe  du  chlorure 
d’aluminium  avec  le  carbure  aromatique  a  dû  se  faire  avec 
dégagement  de  chaleur,  et  il  semblerait  plutôt  naturel  que 
l’ensemble  fût  moins  apte  à  entrer  en  réaction  que  ses  con¬ 
stituants.  Or  c’est  le  contraire  qui  est  vrai.  M.  Gustavson  lui- 
même  a  d’ailleurs  montré  que  la  présence  du  bromure  d’a¬ 
luminium  favorise  singulièrement  la  substitution  du  brome 
à  l’hydrogène  dans  les  carbures  aromatiques. 

Nous  pensons  que  cette  dernière  réaction  encore  peut  être 
attribuée  à  la  formation  du  composé  organo-métallique,  sur 
lequel  le  brome  doit  réagir  avec  la  plus  grande  facilité. 

Décompositions  par  le  chlorure  d’aluminium.  —  Pour  termi¬ 
ner,  il  me  reste  à  vous  parler,  messieurs,  d’un  mode  d’ac¬ 
tion  du  chlorure  d’aluminium  entièrement  différent  des  pré¬ 
cédents,  et  qui  nous  semble  pourtant  pouvoir  s’y  rattacher 
d’une  manière  simple. 

Nous  avions,  ainsi  que  vous  l’avez  vu  au  commencement 
de  cette  conférence,  remarqué,  dès  nos  premiers  pas  dans  ces 
recherches,  l’action  décomposante  exercée  par  le  chlorure 
d’aluminium  sur  le  chlorure  d’amyle. 

Nous  avons  reconnu  plus  tard  qu’il  en  est  de  même  pour 
les  hydrocarbures  complexes  de  la  série  grasse,  tels  que  les 
pétroles,  qui  sont  également  dédoublés  en  fournissant  de 
nombreux  dérivés.  Ces  réactions  compliquées  n’ont  pas  en¬ 
core  été  étudiées  d’une  manière  complète;  mais  quelques 
carbures  plus  simples  nous  ont  fourni  des  résultats  inté¬ 
ressants  et  susceptibles  d’une  interprétation  rationnelle. 

Triphénylméthane.  —  Dans  plusieurs  réactions  où  l’on 
devait  obtenir  des  carbures  aromatiques  plusieurs  fois  substi¬ 
tués,  on  a  eu  à  côté  de  ceux-ci  une  certaine  quantité  du  car¬ 
bure  moins  substitué.  Le  chloroforme,  en  réagissant  sur  la 
benzine,  ne  donne  pas  uniquement  le  triphénylméthane, 
mais  en  même  temps  une  proportion  variable,  suivant  les  con¬ 
ditions  de  l’opération,  de  diphénylméthane. 

Nous  avons  fait  voir  qu’en  chauffant  le  triphénylméthane 


avec  le  chlorure  d’aluminium,  on  transforme  ce  carbure  en 
benzine  et  en  matières  résineuses  non  distillables.  Si  Ton 
modère  la  réaction  en  employant  une  faible  proportion  de 
chlorure  d’aluminium  et  en  dissolvant  le  triphénylméthane 
dans  la  benzine,  on  voit  qu’il  s’est  formé  du  diphénylmé- 
tane.  Un  groupe  phényle  a  donc  été  déplacé  et  remplacé  par 
l’hydrogène.  Ce  dernier  provient  nécessairement  des  por¬ 
tions  du  carbure  qui  ont  subi  une  altération  plus  complète 
et  qui  ont  été  résinifiées. 

Hexaméthylbenzine  et  durol.  —  De  même  l’hexaméthylben- 
zine  est  transformée  partiellement  en  durol,  et  le  durol  en 
méthylbenzines  inférieures,  avec  dégagement  d’un  gaz  com¬ 
bustible,  qui  est  très  probablement  l’hydrure  de  méthyle. 

Benzine.  —  Lorsqu’on  chauffe  la  benzine  elle-même  vers 
200°  en  vase  clos,  pendant  quinze  ou  vingt  heures  avec  le 
quart  de  son  poids  de  chlorure  d’aluminium,  on  trouve 
qu’une  notable  proportion  du  carbure  a  subi  une  profonde 
transformation.  Le  produit  renferme,  à  côté  de  la  benzine  en 
excès,  du  toluène,  de  Télhylbenzine  et  du  diphényle  faciles 
à  séparer  par  distillation  et  à  caractériser. 

Naphtaline.  —  La  naphtaline  aussi  est  profondément  al¬ 
térée  par  le  chlorure  d’aluminium.  Nous  avions  reconnu,  il  y 
a  longtemps,  qu’en  la  distillant  avec  25  pour  100  de  son 
poids  de  chlorure,  on  recueille  de  la  benzine  et  des  hydrures 
de  naphtaline. 

En  modérant  la  réaction  et  en  se  contentant  de  chauffer 
ce  mélange  à  une  température  de  150  ou  180°  pendant  quel¬ 
ques  heures,  on  reconnaît  que  le  produit  principal  est  de 
l’isodinaphtyle,  accompagné  d’un  liquide  bouillant  vers  la 
même  température,  plus  hydrogéné,  et  qui  paraît  être  un 
hydrure  de  dinaphtyle.  L’isodinâphtyle  chauffé  avec  le  chlo¬ 
rure  d’aluminium  ne  fournit  que  des  produits  non  distil¬ 
lables.  Le  liquide,  au  contraire,  donne  des  hydrures  de 
napthaline. 

Comment  interpréter  ces  décompositions  qui  ont  toutes  le 
même  caractère,  puisqu’elles  ont  pour  résultat  la  production 
d’un  côté  d’un  carbure  moins  hydrogéné  que  celui  duquel 
on  est  parti  et  de  l’autre  de  produits  plus  hydrogénés? 

Il  nous  semble  qu’ici  encore  l’hypothèse  du  composé  or¬ 
gano-métallique  nous  permet  de  rapprocher  ces  transforma¬ 
tions  d’autres  analogues. 

Prenons  la  benzine  par  exemple,  et  supposons  qu’il  se  soit 
produit  une  certaine  quantité  du  corps  C6  H5. Al*  Cl5. 

On  comprend  que  la  chaleur  puisse  décomposer  ce  corps 
en  diphényle  et  en  un  sous-chlorure  d’aluminium 

2  C6  H5.  Al2  Cl5  =  (G6  H5)2  +  (Al2  Cl1)2 

Le  zinc-éthyle  et  le  zinc-méthyle  présentent  des  décompo¬ 
sitions  analogues. 

Le  sous-chlorure  d’aluminium,  se  trouvant  en  présence 
de  l’acide  chlorhydrique  formé  en  même  temps  que  le  com¬ 
posé  organo-métallique,  doit  se  transformer  en  chlorure  d’alu¬ 
minium  avec  dégagement  d’hydrogène.  Il  résulterait  de  là 
une  action  hydrogénante  et  cette  action  doit  même  être  fort 
énergique,  puisque  ce  n’est  guère  qu’à  elle  que  Ton  peut  at¬ 
tribuer  la  dislocation  d’une  portion  de  la  benzine  qui  se 
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transforme  en  radicaux  méthyle  et  éthyle  allant  se  fixer  sur 
une  autre  portion  du  carbure  pour  donner  du  toluène  et  de 
l’éthylbenzine. 

Nous  rappellerons  que  M.  Berthelot  a  observé,  dans  l’hy¬ 
drogénation  de  la  benzine  par  l’acide  iodhydrique,  la  for¬ 
mation  d’une  certaine  quantité  d’hydrure  de  propyle  formé 
aux  dépens  de  la  benzine  en  môme  temps  que  l’hydrure 
d’hexyle  (1).  Une  hydrogénation  énergique  peut  donc  décom¬ 
poser  la  molécule  de  benzine  avec  séparation  en  groupes 
carbonés  plus  simples.  Nous  pensons  qu’il  en  a  été  de  même 
dans  l’action  du  chlorure  d’aluminium. 

En  ce  qui  concerne  la  naphtaline,  il  s’est  formé  du  dinaph- 
tyle  en  abondance,  en  même  temps  qu’une  huile  plus  hydro¬ 
génée.  La  réaction  est  donc  tout  à  fait  comparable  à  celle  qui 
a  lieu  avec  la  benzine. 

Toutes  ces  réactions,  ainsi  que  vous  venez  de  le  voir,  mes¬ 
sieurs,  nous  ramènent  à  une  même  hypothèse  et  reçoivent 
d’elle  une  interprétation  simple. 

Nous  ne  la  donnons  pas  pourtant  comme  démontrée.  Elle 
acquiert  seulement  un  haut  degré  de  vraisemblance.  Elle 
nous  a  servi  de  guide  jusqu’ici  dans  l’étude  de  ces  réactions 
variées  qui  font  du  chlorure  d’aluminium  un  agent  de  syn¬ 
thèse  si  précieux.  Si  l’on  vient  à  trouver  une  interprétation 
différente  des  faits,  reliant  ceux-ci  d’une  manière  plus  ra¬ 
tionnelle  et  susceptible  de  démonstration,  elle  disparaîtra; 
mais  ce  qui  restera  assurément,  ce  sont  les  faits  qu’elle  a 
aidé  à  découvrir.  —  Or  ce  sont  les  faits  qui  constituent  la 
science,  les  lois  n’étant  autre  chose  que  des  faits  reliés  entre 
eux  et  généralisés. 

G.  Friedel, 

de  l’Institut. 


PSYCHOLOGIE 

Le  sens  du  toucher  et  le  sens  du  magnétisme. 

Quand  un  homme  de  génie  dépasse  le  terrain  de  ses  études 
habituelles,  il  peut  s’exposer  à  des  objections  de  la  part  des 
spécialistes;  mais  la  science  y  gagne  toujours  quelque 
chose,  parce  que,  en  abordant  un  sujet  nouveau  pour  lui,  il 
y  apporte  une  lumière  nouvelle  pour  eux,  et  que,  d’ordi¬ 
naire,  il  donne  à  la  question  une  tournure  à  la  fois  origi¬ 
nelle  et  nette. 

C’est,  il  me  semble,  le  cas  de  l’éminent  physicien  anglais, 
sir  William  Thomson,  traitant  la  question  psycho- physiolo¬ 
gique  des  sens  del’homme. 

11  y  aurait,  dans  son  remarquable  discours  prononcé  à 
Birmingham  et  reproduit  dans  l’un  des  derniers  numéros  de 
la  Revue  scienti/ique ,  plus  d’un  point  à  relever  ;  je  me  bor¬ 
nerai  cependant  à  en  examiner  un  seul  —  très  compliqué,  il 
est  vrai  —  celui  des  sens  nouveaux. 

Aux  cinq  sens,  nombre  fixé  par  Aristote,  sir  William 


(1)  Bulletin  de  la  Suc.  chimique  [2],  t.  IX,  p.  17. 
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Thomson  en  ajoute  un  sixième  et  suppose  la  possibilité  d’un 
septième. 

Commençons  par  ce  dernier.  Son  nom  :  sens  magnétique. 

L’honorable  savant  pose  la  question  de  son  existence  avec 
toutes  les  réserves  scientifiques  que  comporte  un  sujet  aussi 
délicat.  «  Peut-être  existe-t-il  ;  mais,  jusqu’à  présent,  ni  les 
faits  ni  les  observations  n’en  ont  démontré  l’existence.  » 
N’existe-t-il  pas  ?  Ce  serait  toutefois  une  absence  faite  pour 
étonner,  vu  l’action  indubitable  qu’un  fort  aimant  exerce  sur 
plusieurs  corps  diamagnétiques.  Lord  Lindsay  etM.  Cromwell 
Varlev  ont  essayé  l’influence  de  l’aimantation,  en  introdui¬ 
sant  la  tête  d’un  homme  entre  les  pôles  d’un  éleciro-aimant 
puissant.  Eh  bien,  «  le  résultat  de  l’expérience  fut  vraiment 
merveilleux:  il  n’y  avait  aucun  effet  perceptible...  » 

C’est  dans  cette  plaisanterie  de  l’éminent  physicien  que  je 
vois  précisément  le  trait  positif  et  sérieux  de  la  question. 

On  s’est  efforcé,  dans  ces  derniers  temps,  et  surtout  en 
Angleterre,  de  ridiculiser  les  assertions  de  quelques  savants, 
qui  ont  cru  devoir  admettre  une  action  physiologique  de 
l’aimant.  On  a  trouvé  «évident»  qu’un  agent  aussi  éloigné 
par  sa  nature  de  tout  ce  que  nous  connaissons  sur  la  nature 
des  fonctions  vitales  ne  peut  exercer  sur  elles  aucune  in¬ 
fluence  réelle.  On  a  taxé  de  prétendues  merveilles  les  phéno¬ 
mènes  cités  pour  soutenir  l’opinion  opposée. 

Le  bon  mot  de  sir  William  Thomson  est  venu  juste  à 
temps  pour  retourner  la  question  :  ce  qui  est  surprenant  et 
merveilleux,  ce  n’est  plus  l’influence  supposée,  ce  serait,  au 
contraire,  l’inaction. 

Le  résultat  négatif  ne  lui  paraît  donc  pas  trancher  définiti¬ 
vement  le  débat.  «  L’expérience  devra  être  répétée,  et  il 
conviendra  d’examiner  si  vraiment  un  électro-aimant  d'une 
grande  puissance  ne  produit  aucun  effet  perceptible  sur  l’ani¬ 
mal  ou  sur  la  plante...  Il  est  possible  qu’il  y  ait  un  sens 
magnétique  et  qu’un  courant  magnétique  d'une  très  grande 
intensité  produise  une  sensation  tout  a  fait  différente  de  la 
chaleur,  de  la  force  ou  de  toute  autre  sensation...  En  tout 
cas,  le  fait  mérite  des  recherches  approfondies.  » 

Ayant  étudie  depuis  plusieurs  années,  d’une  part  la  question 
des  sens  et  de  l’autre  celle  de  l’action  du  magnétisme,  je  pro¬ 
filerai  de  l’occasion  pour  exposer  brièvement  les  principaux 
résultats  de  mes  recherches,  en  examinant  les  idées  de  l’il¬ 
lustre  orateur  de  Midland  Institut. 

La  supposition  de  sir  William  Thomson  contient,  en  réa¬ 
lité,  trois  points  différents  qu’il  aurait  fallu  traiter  à  part  : 

1°Y  a-t-il  un  sens  particulier  pour  les  sensations  magné¬ 
tiques,  differentes  de  celhs  qui  sont  connues  jusqu’à  pré¬ 
sent? 

2°  Y  a-t-il  une  action  quelconque  du  magnétisme  sur  l’éco¬ 
nomie  animale  ou  végétale? 

3°  En  supposant  cette  action  démontrée,  est-elle  réelle¬ 
ment  de  nature  magnétique  ou  d’une  autre  plus  ou  moins 
inconnue  ? 

Je  crois  pouvoir  nier  la  première  question,  affirmer  la  se¬ 
conde  et  indiquer  quelques  probabilités  par  rapport  à  la 
troisième. 


13.  s. 
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Je  sépare  Y  action  de  la  sensation ,  parce  que  j’ai  rencontré 
des  personnes  chez  lesquelles  l’action  devient  manifeste,  sans 
qu’elles  s’en  doutent,  alors  que  j’en  ai  vu  plusieurs  autres  qui 
ont  cru  avoir  des  sensations,  tandis  qu’aucun  phénomène  de 
l’action  objective  n’a  pu  être  constaté. 

Quant  à  la  troisième  restriction,  nous  verrons  qu’elle  est 
sollicitée  par  des  raisons  autrement  positives. 

Examinons  le  premier  point. 

Les  six  sens  de  sir  William  Thomson  sont  :  «  la  vue,  le 
goût,  l’ouïe,  l’odorat,  la  notion  de  la  chaleur  et  la  notion  de 
la  force. » 

Je  n’attaquerai  pas  l’inexactitude  de  l’expression  dans  ce 
passage  :  une  notion  ne  peut  pas  être  citée  parmi  les  sens; 
et  s’il  ne  s’agissait  que  d’une  notion ,  il  n’y  aurait  pas  de 
quoi  discuter.  Mais  ce  n’est  évidemment  qu’un  lapsus  linyuœ 
ou  lapsus  calami ,  car  l’auteur  parle  en  plusieurs  endroits 
expressément  d’un  sens  de  chaleur  et  d’un  sens  de  force. 

C’est  le  cinquième  sens  de  la  classification  ordinaire,  celui 
du  toucher,  qui  a  été  divisé  en  deux  pour  former  le  cin¬ 
quième  :  «  sens  de  chaleur  »  et  le  sixième  :  «  sens  de  force  ». 

Laissant  pour  le  moment  de  côté  le  septième,  celui  du 
magnétisme,  comme  problématique,  c’est  à  ces  «  six  portes  » 
ou  plutôt  six  fenêtres  de  notre  âme  que  se  réduisent,  d’après 
l’auteur,  nos  moyens  de  communication  avec  le  monde  exté¬ 
rieur. 

L’innovation  du  sens  thermique  paraît  juste  au  premier 
abord.  Si  les  vibrations  acoustiques,  optiques  et  chimiques 
ont  leurs  sens  spéciaux,  pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même 
pour  les  mouvements  qui  provoquent  la  sensation  de  chaleur? 
La  chaleur  n’a-t-elle  pas  parmi  nos  perceptions  un  rôle  assez 
important  pour  qu’on  lui  accorde  l’honneur  de  cette  distinc¬ 
tion  ?  Certainement.  Seulement  la  question  n’est  pas  là.  A  ce 
point  de  vue,  il  aurait  fallu  créer  des  sens  spéciaux  pour  la 
pesanteur  et  pour  Y  électricité,  qui  ne  sont  ni  moins  impor¬ 
tantes,  ni  moins  distinctes,  comme  forces  et  comme  sensa¬ 
tions. 

Pourquoi  ne  l’a-t-on  pas  fait  ? 

Parce  que  qui  dit  sens  dit  organe,  et  que,  pour  pouvoir 
parler  d’un  sens  de  chaleur,  de  pesanteur  ou  d’électricité,  il 
faudrait  avoir  des  organes  (des  nerfs  avec  leurs  terminaisons 
spécifiques)  destinés  spécialement  a  percevoir  ces  sensa- 
tions-là.  Il  en  est  ainsi  pour  la  vue,  l’ouïe,  le  goût,  l’odorat 
et  le  toucher  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  pesan¬ 
teur,  la  chaleur,  l’électricité  et  le  magnétisme.  Voilà  pour¬ 
quoi  on  ne  les  a  pas  distingués  en  physiologie. 

Mais  alors,  où  placer  les  sensations,  plus  ou  moins  diffé¬ 
rentes,  émanant  de  ces  forces?  (Nous  supposons,  avant  d’en 
avoir  fait  la  preuve,  que  le  magnétisme,  lui  aussi,  provoque 
des  sensations.) 

C’est  à  cette  question  pratique  que  se  réduit  réellement 
le  problème. 

Les  cinq  sens  de  la  classification  ordinaire,  de  même  que 
les  six  sens  de  notre  savant  auteur,  n’épuisent  nullement  le 
cadre  de  nos  sensations,  ne  constituent  pas  une  énumération 
complète  des  sources  de  notre  savoir  objectif  et  subjectif. 


Voici  la  classification  des  sensations  que  j’ai  adoptée  dans 
mes  leçons  de  psychologie  à  l’Université  de  Lemberg  (1876- 
1882)  et  qui  résume,  ce  me  semble,  l’état  actuel  de  la 
science  : 

A.  —  Sensations  externes. 

(Projetées  en  dehors  de  l’organisme.) 


1.  Sensations  optiques. 

2.  —  acoustiques. 

3.  —  de  l’odorat. 

h.  —  du  goût. 

5.  —  du  tact. 


B.  —  Sensations  extéro-internes. 


(C’est-à-dire  projetées  en  partie  en  dehors  et  en  partie  en 

dedans.) 


6.  Sensations  génésiques. 

7.  —  musculaires. 


C.  —  Sensations  internes. 

(Projetées  en  dedans  de  notre  corps.) 

8.  Sensations  de  la  digestion. 

9.  —  de  la  respiration. 

10.  —  de  la  circulation. 

11.  —  nerveuses. 

(A  vrai  dire,  toutes  les  sensations  sont  nerveuses  ;  mais  cela 
n’empêche  pas  qu’il  y  ait  des  sensations  qui  ont  leurs  points 
de  départ  dans  les  nerfs  eux-mêmes,  et  dans  les  nerfs  seule¬ 
ment,  et  qui  ne  sont  pas  projetées  dans  aucun  autre  système 
de  fonctions.  Il  s’ensuit  que  ce  groupe  contiendra  des  sen¬ 
sations  de  plus  en  plus  difficiles  à  localiser,  de  plus  en  plus 
vagues.) 

Cette  classification  me  paraît  à  la  fois  distincte  et  suffisante. 
Distincte,  parce  qu’il  est  impossible  de  confondre  l’un  de  ces 
groupes  avec  un  autre;  suffisante,  parce  qu’il  n’y  a  pas  une 
seule  sensation  qui  ne  puisse  se  ranger  dans  les  divisions 
indiquées. 

Seulement,  pour  parer  à  toutes  les  difficultés  de  classifica¬ 
tion,  il  faut  bien  se  représenter  d’emblée  et  clairement  un 
résultat  important  de  l’analyse  psychologique.  Ce  résultat,  le 
voici  : 

Il  n’y  a  pas  en  réalité  des  impressions  simples.  Celles  que 
nous  considérons  comme  telles  ne  le  sont  qu’en  théorie, 
elles  ne  sont  que  moins  compliquées  par  rapport  à  celles 
dont  la  complexité  est  manifeste.  La  grande  majorité  appar¬ 
tient  à  ces  dernières.  C’est  pourquoi  le  plus  souvent  nous 
aurons  affaire  à  des  sensations,  qui,  par  leurs  parties  consti¬ 
tuantes,  entrent  à  la  fois  dans  plusieurs  divisions.  Et  nous 
en  aurons  d’autres  qui,  sans  perdre  leur  caractère  spécifique, 
accompagneront  inséparablement  plusieurs  autres  sensations 
spécifiques,  ou  enfin  pourront  elles-mêmes  se  réduire  à  de 
simples  sensations  nerveuses,  voisines  de  l’hallucination, 
c’est-à-dire  passer  d'un  groupe  à  un  autre.  Mais  ceci  n’est 
possible  que  pour  le  dernier  groupe,  pour  le  groupe  des  sen- 
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sations,  pour  la  plupart  rudimentaires.  Autrement  la  classi¬ 
fication  ne  serait  pas  bonne,  et,  sans  cette  restriction,  elle 
ne  serait  pas  naturelle. 

Les  sensations  du  chaud  et  du  froid  ne  sont  qu’une  subdi¬ 
vision  du  tact,  n’étant  perçues  que  par  les  mômes  nerfs  et 
par  les  mômes  papilles  que  les  attouchements  de  toutes 
sortes. 

La  perception  de  la  chaleur  par  la  vue,  qui  paraît  si  mys¬ 
térieuse  à  notre  auteur,  n’a  pas  non  plus  besoin  d’être  expli¬ 
quée  par  l’admission  d’un  sens  spécial,  pour  cette  simple 
raison  qu’elle  n’existe  pas. 

Si  nous  éprouvons  l’illusion  de  percevoir  la  chaleur  d’une 
barre  de  fer,  chauffée  au  rouge,  c’est  parce  que  l’habitude  a 
créé  une  association  inséparable  (d’après  l’expression  exacte 
de  John  Stuart  Mill),  entre  l’image  visuelle  du  fer  chauffé  et 
la  sensation  tactile  de  chaleur. 

A  moins  qu’on  ne  découvre  des  nerfs  thermiques  avec  leurs 
terminaisons  spéciales,  il  n’y  a  donc  pas  de  raison  suffisante 
pour  créer  un  sens  à  part,  tout  en  reconnaissant  le  caractère 
indubitablement  original  de  cette  classe  des  sensations 
tactiles. 

Et  comme  dans  d’autres  groupes  des  sensations,  à  savoir 
dans  les  sixième  et  septième,  qui  cependant  sont  encore  plus 
distincts  anatomiquement  que  le  sens  thermique  de  sir 
W.  Thomson,  on  va  retrouver  la  môme  difficulté  et  la  môme 
incertitude,  n’est-il  pas  préférable  de  ne  pas  se  tourmenter 
du  tout  de  la  question  des  «  sens  »  et,  au  lieu  de  perdre  son 
temps  à  discuter  s’il  y  a  un  sens  thermique,  un  sens  géné¬ 
sique  et  un  sens  musculaire,  n’est-il  pas  préférable,  dis-je, 
de  se  borner  tout  simplement  à  une  classification  nette  des 
sensations  ? 

On  n’y  perdra  rien  et  on  évitera  des  disputes  inutiles,  ce 
qui  vaut  déjà  quelque  chose. 

Passons  au  sixième  sens. 

Si  le  cinquième  ne  fut  qu’une  abstraction  d’un  certain 
groupe  des  sensations  tactiles,  celui-ci  est  au  contraire  une 
combinaison  des  sensations  tactiles  et  musculaires. 

L’honorable  physicien  le  nomme  :  «  sens  de  force  ». 

De  quelle  force?  Est-ce  d’une  force  extérieure  ou  de  notre 
force  à  nous? 

Dans  ce  dernier  cas  ce  serait  le  sens  musculaire  de  quel¬ 
ques  physiologistes,  pris  dans  ces  attributs  les  plus  intimes, 
comme  la  faculté  de  percevoir  et  de  mesurer  notre  énergie 
musculaire.  Ce  serait  une  thèse  soutenable,  quoique  destinée 
à  rester  indécise  quant  à  la  dénomination  d’un  «  sens  »  à 
part. 

Mais  telle  n’est  pas  l’idée  de  l’auteur.  Les  exemples  qu’il 
cite  se  rapportent  exclusivement  à  des  stimulants  mécaniques 
extérieurs.  C’est  donc  tout  simplement  le  toucher  pris  dans 
son  sens  ancien,  c’est-à-dire  mêlé  à  des  sensations  muscu¬ 
laires,  moins  le  «  sens  de  chaleur  ». 

«  Le  sens  du  toucher,  séparé  du  sens  de  la  chaleur,  est 
toujours  le  même;  c’est  un  sens  de  force  » 

Voyons  s’il  est  réellement  toujours  le  même,  et  s’il  peut, 
sans  inconvénient,  être  nommé  sens  de  force. 


Quelles  sont  ses  attributions? 

Il  nous  révèle  «  la  dureté  ou  la  mollesse  ».  Mais  «  dureté 
et  mollesse  »  veut  dire  :  «  une  force  extérieure  à  moi  »,  «  la 
direction  est  l’application  de  cette  force  ». 

Exemples  : 

«  J’appuie  ma  main  sur  cette  table.  » 

«  En  marchant  dans  l’obscurité  je  rencontre  un  obstacle 
et  j’éprouve  une  résistance,  qui  me  révèle  une  force  exté¬ 
rieure  à  moi.  « 

«  Je  prends  un  morceau  de  sucre  entre  le  pouce  et  l’index, 
puis  un  morceau  de  verre  poli,  et  j’éprouve  immédiatement 
une  différence  de  sensalion.  »  Ce  sont  là  les  fonctions  du 
«  sens  de  dureté  et  de  mollesse  »  qu’on  nomme  d’ordinaire 
«  sens  du  tact  »,  mais  que  l’auteur  préfère  appeler  :  «  sens 
de  force  ».  C’est  encore  le  même  sens  que  d’autres  ont  nom¬ 
mé  «  musculaire  ». 

Il  y  a  là  une  confusion. 

En  séparant  le  sens  musculaire  du  toucher,  on  a  voulu  ex¬ 
primer  une  distinction  nette  en  théorie  et  quelquefois  même 
en  pratique.  Chez  certains  malades,  les  sensations  muscu¬ 
laires  peuvent  être  supprimées,  tandis  que  les  sensations  du 
toucher  persistent.  Le  malade  sent  les  attouchements,  mais 
il  ne  perçoit  pas  ses  propres  mouvements.  Plongé  dans  un 
bain,  il  sent  l’humidité  et  la  température  de  l’eau;  mais  cette 
eau  ne  lui  présente  pas  de  résistance  au  mouvement.  En  pre¬ 
nant  un  objet  entre  ses  mains,  il  distingue  bien  l’attouche¬ 
ment  des  surfaces,  la  configuration  de  l’objet;  mais  il  n’est 
pa>  en  état  d'ajuster  l’effort  musculaire  de  ses  propres  mus¬ 
cles  au  poids  de  l’objet,  car  la  perception  exacte  du  poids  lui 
fait  défaut;  il  presse  donc  trop  l’objet  et  l’écrase,  ou  bien 
le  tient  à  peine  et  le  laisse  tomber.  Étant  couché  dans  un 
lit,  il  sait  bien  qu’il  touche  le  lit,  mais  il  ne  sait  pas  quelle 
est  la  position  qu’occupent  ses  membres,  quel  est  l’état  de 
contraction  de  ses  muscles. 

Voüà  la  vraie  signification  du  mot  sens  musculaire.  Peu 
importe  s’il  est  un  «  sens  »  ou  non  ;  ce  qui  est  certain,  c’est 
que  cette  catégorie  des  sensations  doit  être  considérée  à  part. 

Si  dans  les  exemples  cités  par  sir  W.  Thomson  elles  sont 
étroitement  mêlées  à  des  sensations  tactiles,  il  n’en  est  pas 
toujours  de  même.  Mon  honorable  compatriote  et  maître,  le 
docteur  Zzokalski,  avait  démontré  déjà  en  1855  toute  l’im¬ 
portance  des  sensations  musculaires  pour  les  perceptions 
visuelles.  Il  n’est  pas  une  seule  perception  optique  qui  ne 
soit  due  en  partie  à  des  sensations  musculaires  des  mus¬ 
cles  de  l'œil,  et  une  analyse  un  peu  approfondie  démontre 
que,  sans  le  secours  de  ces  sensations,  l’œil  serait  un  instru¬ 
ment  d’une  importance  tout  à  fait  insignifiante. 

Le  sens  musculaire  peut  donc  être  associé  au  premier 
groupe  et  séparé  du  cinquième. 

En  somme,  il  y  a  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  en 
faire  une  division  à  part. 

11  n’en  est  pas  de  même  pour  le  groupe  mixte  de  sir 
W.  Thomson. 

Étant  mixte,  est-il  au  moins  complet?  Peut-on  dire  que 
toutes  les  sensations  tactiles  qui  n’appartiennent  pas  au  sens 
thermique  entrent  dans  la  catégorie  de  dureté  ? 
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Je  ne  le  crois  pas. 

A  l’aide  du  tact  —  dans  le  sens  large  du  mot,  c’est-à-dire 
avec  le  concours  des  sensations  musculaires  —  nous  perce¬ 
vons  non  seulement  la  dureté  ou  la  mollesse,  mais  aussi  la 
pression,  la  forme,  l’étendue,  la  distance  (esthésiomètre  de 
Weber),  le  volume,  le  poids,  mais  aussi  la  sécheresse  ou 
l’humidité;  nous  distinguons  l’attouchement  d’un  acide  de 
l’attouchement  d’une  huile  ou  d’une  colle.  Sont-ce  là  des 
sensations  de  dureté  ou  de  mollesse  tout  simplement?  Un 
corps  mou  ou  dur  ne  peut-il  être,  par  exemple,  sec  ou  hu¬ 
mide  en  même  temps  ? 

M.  Bain  a  dit,  il  est  vrai,  que  «  la  sensation  de  l’humidité 
ne  semble  pas  être  autre  chose  qu’une  sensation  de  froid  ». 
Et  alors,  elle  appartiendrait  au  sens  thermique  de  sir 
W.  Thomson.  Mais  cette  réduction  ne  me  paraît  pas  juste.  En 
touchant  ma  propre  langue,  je  sens  bien  l’humidité,  mais  je 
ne  sens  nullement  le  froid. 

Enfin  mollesse  et  dureté  ne  peuvent  être  perçues  que  par 
un  mouvement  de  notre  part  ou  de  la  part  de  l’objet,  tandis 
qu’il  y  a  des  sensations  tactiles  et  non  thermiques,  indépen¬ 
dantes  des  objets  et  du  mouvement.  Ce  sont  surtout  les  dif¬ 
ferentes  douleurs  de  la  peau,  démangeaisons,  chatcuille- 
ments,  etc.,  toute  une  catégorie  des  sensations  que 
M.  H.  Spencer  appelle  entopériphériques.  Il  est  possible  de 
les  classer  parmi  les  sensations  tactiles,  mais  il  serait  diffi¬ 
cile  de  les  appeler  «  sensations  de  dureté  ou  de  mollesse  ». 

Et,  si  le  mot  «  dureté  et  mollesse  »  ne  dit  pas  assez  pour 
embrasser  toutes  les  sensations  'tactiles,  le  mot  «  sens  de 
force  »  en  dit  de  trop.  L’auteur  ne  fait-il  pas  remarquer  lui- 
même  que  «  tous  les  sens  se  rattachent  à  la  force  »?  Ce  qui 
est  juste  cependant  et  ce  qui  importe  au  point  de  vue  psycho¬ 
logique,  c’est  que,  dans  la  plupart  des  sensations  tactiles,  il 
y  a  toujours  au  fond  une  résistance,  un  obstacle,  une  pres¬ 
sion,  qui  fait  naître  en  nous  l’idée  d’extériorité,  de  la  matière, 
des  corps,  tandis  que  les  sensations  musculaires  nous  ont 
donné  l’idée  de  force  latente,  de  force  active  et  du  mouve¬ 
ment. 

En  somme,  je  ne  vois  pas  de  raisons  suffisantes  pour 
adopter  les  nouvelles  classifications  de  l’illustre  physicien, 
en  augmentant  le  nombre  des  sens.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs 
la  première  fois  que  ce  débat  surgit  en  psychologie,  et  mes 
arguments  ne  sont  pas  neufs  non  plus. 

Voici  en  quels  termes  la  question  des  sens  nouveaux  a  été 
exposée  par  l’auteur  des  Rapports  du  physique  et  du  moral, 
il  y  a  près  d’un  siècle  : 

«  D’après  la  distinction  entre  les  impressions  reçues  par 
les  sens  externes,  celles  qui  sont  propres  aux  organes  inté¬ 
rieurs,  et  celles  dont  la  cause  agit  directement  dans  le  sein 
de  l’organe  sensitif,  on  pourrait  se  demander,  avec  quelque 
raison,  si  la  division  actuelle  des  sens  est  complète  et  s’il 
n’y  en  a  véritablement  pas  plus  de  cinq.  Assurément  les  im¬ 
pressions  qui  se  rapportent  aux  organes  de  la  génération, 
par  exemple,  diffèrent  autant  de  celles  du  goût,  et  celles  qui 
tiennent  aux  opérations  de  l’estomac  diffèrent  autant  de  celles 
de  l’ouïe,  que  celles  qui  sont  propres  à  l’ouïe  et  au  goût  dif¬ 
fèrent  de  celles  de  la  vue  et  de  l’odurat  :  rien  n’est  plus  cer¬ 


tain.  Les  déterminations  produites  par  l’action  directe  de 
différentes  causes  sur  les  centres  nerveux  eux-mêmes  ont 
aussi  des  caractères  bien  particuliers,  et  les  idées  ouïes  pen¬ 
chants  qui  résultent  de  ces  différents  ordres  d’impressions 
se  ressentent  nécessairement  de  leur  origine.  Cependant, 
comme  il  paraît  impossible  encore  de  les  circonscrire  avec 
assez  de  précision,  c’est-à-dire  de  ramener  chaque  produit 
à  son  instrument,  chaque  résultat  à  ces  données,  une  ana¬ 
lyse  sévère  rejette,  comme  prématurées,  les  nouvelles  divi¬ 
sions,  qui  viennent  s’offrir  d’elles-mêmes,  et  le  sens  du  tou¬ 
cher  étant  un  sens  général  qui  répond  à  tout,  peut-être 
seront-elles  toujours  regardées  comme  inutiles.  » 

Depuis  le  temps  de  Cabanis,  ces  divisions-là  sont,  au  con¬ 
traire,  devenues  nécessaires.  L’analyse  psychologique,  démon¬ 
trant  l’importance  capitale  des  sensations  internes,  nous  a 
obligé  en  même  temps  à  distinguer  non  seulement  celles  qui 
se  rapportent  aux  organes  de  la  génération  et  celles  «  qui 
tiennent  aux  opérations  de  l’estomac  »,  mais  aussi  les  sen¬ 
sations  musculaires,  les  sensations  de  la  respiration,  de  la 
circulation  et  des  nerfs.  Seulement,  ce  sont  là  des  divisions 
de  sensations  et  non  des  sens  nouveaux. 

Et  maintenant,  revenant  au  sens  magnétique  et  admettant 
d’avance  une  action  perceptible  de  l’aimant,  peut-on  en  faire 
un  sens  à  part  ? 

Il  faudrait  pour  cela  :  1°  établir  que  les  sensations  provo¬ 
quées  par  le  magnétisme  sont  de  nature  différente  de  celles 
de  onze  groupes  cités;  2°  leur  trouver  des  organes.  Le  second 
point  évidemment  fait  défait.  Nous  allons  examiner  le  pre¬ 
mier 

Mais  est-ce  que  jusqu’à  présent  toutes  les  expériences  sont 
restées  négatives  ?  » 

Heureusement,  il  n’en  est  rien.  Sans  parler  de  Reichen- 
bach,  qui  se  servait  d’une  méthode  peu  scientifique,  en  né¬ 
gligeant  l’influence  psychologique  de  l’imagination;  l’action 
physiologique  de  l’aimant  a  été  observée  déjà  en  1779  par 
Andry  et  Thouret,  commissaires  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris,  «  chargés  d’en  constater  l’efficacité  »,  et  dans  le 
siècle  présent  par  Becker  (1829),  Bulmering  (1835),  Lippic 
(18A6),  et  surtout  par  Maggiorani  (1869-1880).  Aujourd’hui 
cette  action  n’est  plus  douteuse  pour  MM.  Charcot,  Schiff, 
Vogt,  Benedict,  Vigouroux,  Debove,  Proust,  Ballet  et  une 
foule  d’autres. 

Depuis  quelques  années,  je  poursuivis  de  ma  part  les  re¬ 
cherches  sur  ce  sujet,  en  étudiant  non  seulement  les  névro¬ 
pathes,  mais  aussi  les  personnes  bien  portantes.  En  somme, 
j’ai  essayé  environ  700  personnes,  parmi  lesquelles  236  ont 
été  sensibles  à  l’aimant. 

Il  est  évident  que  si  l’on  s’imagine  que  l’aimant  doit  agir 
sur  tout  le  monde,  comme  la  chaleur  ou  l’électricité,  et  qu’on 
n’essaye  qu’une  seule  ou  quelques  personnes  seulement,  on 
risque  d’arriver  au  même  résulta!  «  merveilleux  »  que  lord 
Lindsay  et  M.  Varley,  puisque  ce  n’est  que  la  troisième  partie 
de  l’humanité  qui  peut  être  influencée  par  le  magnétisme. 

Mais  peut-être  en  augmentant  la  puissance  des  électro- 
aimants,  pourrait-on  influencer  tout  le  monde  ? 
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Mes  expériences  ne  me  permettent  pas  de  l’espérer.  On  est 
sensible  ou  non,  et  dans  ce  dernier  cas,  la  force  de  l’aimant 
n’a  pas  d’importance.  Elle  est  même  d’une  importance  secon¬ 
daire  pour  les  organismes  sensibles. 

Il  suffit  donc  que  lord  Lindsay  et  M.  Varley  recommen¬ 
cent  leurs  expériences  sur  une  vingtaine  de  personnes,  pour 
vérifier  le  fait,  sans  augmenter  la  puissance  de  leur  aimant. 
Je  peux  leur  garantir  le  résultat. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  sensations  éprouvées 
par  les  personnes  sensibles? 

Je  laisse  de  côté  les  phénomènes  de  paralysie,  de  contrac¬ 
ture,  d’insensibilité,  de  somnolence,  de  vertiges,  des  modi¬ 
fications  dans  la  circulation,  etc.,  qui  accompagnent  le  plus 
souvent  l’application  d’un  fort  aimant  à  la  têt'  ou  à  une 
partie  de  l’abdomen,  je  ne  parlerai  que  des  sensations  pro¬ 
voquées  par  un  aimant  de  force  médiocre  et  dans  un  seul 
doigt. 

Ce  sont  : 

1°  La  sensation  d'un  souffle  froid  assez  semblable  à  celui 
qu’on  éprouve  devant  une  machine  électro-statique.  On  ne 
la  rencontre  que  dix-sept  fois  sur  cent. 

2°  La  sensation  de  chaleur  (quelquefois  de  sécheresse  en 
même  temps).  Elle  est  encore  plus  rare  que  la  précédente; 
mais  parfois  chez  la  même  personne  dn  observe  une  sensa¬ 
tion  de  chaleur  dans  !e  bras  droit  et  une  sensation  de  froid 
à  gauche,  ou  inversement.  C’en  est  toujours  un  indice  de 
l’état  maladif  du  système  nerveux.  Chez  quelques  paraly¬ 
tiques,  un  aimant  mis  sous  la  plante  des  pieds  peut  seul  les 
réchauffer.  Dans  certaines  névralgies,  en  suivant  le  parcours 
du  nerf  malade  avec  un  petit  aimant  pointu,  on  provoque 
les  deux  sensations  dans  des  endroits  fixes.  On  peut,  de  la 
sorte,  déterminer  exactement  la  région  malade.  On  obtient 
d’autreç  résultats  instructifs  en  examinant  les  différentes  ré¬ 
gions  de  la  moelle  épinière  dans  les  cas  de  paralysie. 

3®  Fourmillements  et  picotements ,  pour  la  plupart  désa¬ 
gréables,  dans  le  doigt  ou  dans  tout  le  bras,  quelquefois 
même  dans  les  points  correspondants  de  l’autre  main,  qui 
n’est  pas  exposée  à  l’action.  Sensations  assez  communes;  on 
les  rencontre  vingt  fois  sur  cent.  Parfois  ce  sont  comme  des 
étincelles  ou  des  aiguilles  qui  piquent  la  peau,  ou  bien 
comme  des  vibrations  qui  parcourent  les  muscles. 

ho  Tremblements  des  doigts  commencés  par  une  trépida¬ 
tion  intérieure,  puis  manifeste.  Des  frissons  suivis  de 
mouvements  involontaires.  Assez  rares;  environ  huit  fois 
sur  cent. 

5°  Sensation  de  gonflement  dans  la  peau,  qui  paraît  dou¬ 
blée.  Cinq  fois  sur  cent.  Deux  fois  j'ai  rencontré  un  gonfle¬ 
ment  réel,  de  sorte  qu’il  fut  difficile  au  sujet  de  retirer  son 
doigt  d’entre  les  pôles  de  l’aimant. 

6°  Sensations  nerveuses  de  douleur  de  différentes  nuances 
(surtout  chez  les  épileptiques).  Douleurs  dans  les  articula¬ 
tions;  les  sujets  disent  :  «  comme  si  l’on  me  cassait  les  os». 
Sensations  de  malaise  général,  des  douleurs  névralgiques 
dans  le  front,  etc.;  huit  fois  sur  cent. 

7°  L’affaiblissement  graduel  de  la  sensibilité.  C’est  en¬ 
core  qne  sensation  nerveuse  spéciale,  on  pourrait  dire  néga¬ 


tive.  Les  sujets  disent  :  «  Il  me  semble  que  je  n’ai  plus  mon 
doigt.  «  Cette  sensation  est  assez  commune  :  elle  est  due  à 
un  resserrement  des  capillaires  et  elle  est  suivie  d’ordinaire 
d’une  anesthésie  ou  du  moins  d’une  analgésie  complète.  (En 
appliquant  les  deux  pôles  au  milieu  de  la  rr  ain  ou  du  bras, 
on  peut  souvent  constater  que  l’insensibilité  se  manifeste 
d’abord  sur  la  ligne  qui  réunit  les  milieux  de  deux  pôles  et 
gagne  ensuite  du  terrain  en  s’élargissant  elliptiquement  de 
deux  côtés.  On  sait  que  dans  les  cas  d’anesthésie  hystérique, 
l’aimant  rétablit  la  sensibilité;  c’est  d’ailleurs  la  loi  géné¬ 
rale  :  «  cause  qui  fait,  défait,  »  d’après  l’expression  du  doc¬ 
teur  Dumontpallier.) 

8°  La  sensation  d'engourdissement,  très  commune;  elle 
est  suivie  souvent  d’une  contracture  ou  au  moins  d  une 
paralysie.  C’est  une  sensation  mixte  :  tactile,  musculaire  et 
nerveuse,  associée  souvent  à  des  sensations  particulières  de 
circulation.  Elle  paraît  être  accompagnée  d’un  rétrécisse¬ 
ment  des  vaisseaux. 

9°  Sensations  de  lourdeur  dans  le  doigt  ou  dans  le  bras 
entier.  Rien  n’est  changé,  mais  le  membre  paraît  excessive¬ 
ment  lourd.  Cette  sensation  ne  se  rencontre  que  deux  fois 
sur  cent.  Elle  peut  être  le  précurseur  de  la  paralysie,  rare¬ 
ment  de  la  contracture. 

Enfin,  il  est  un  phénomène  que  j’ose  à  peine  mentionner, 
tellement  il  paraît  extraordinaire  et  que  je  n’ai  constaté  que 
sur  deux  personnes,  et  seulement  dans  le  sommeil  dit  «  ma. 
gnétique  complet  ». 

10°  C’est  une  Sensation  d’entraînement  irrésistible,  suivie 
d’une  attraction  réelle,  et  presque  toujours  de  la  contrac¬ 
ture  avec  insensibilité  complète.  J’ai  montré  cette  expérience 
à  la  Société  médicale  de  Lemberg  en  1881.  Le  sujet 
(bien  portant  du  reste)  était  endormi  les  yeux  fermés,  les 
pupilles  portées  en  haut,  la  tête  recouverte  complètement 
d’un  voile  opaque.  A  chaque  approche  de  l’aimant,  à  une 
distance  de  15  centimètres  environ,  la  main  se  portait  vive¬ 
ment  vers  lui  et  suivait  tous  ses  mouvements,  jusqu  au  mo¬ 
ment  où  elle  devenait  rigide  et  insensible.  Alors  il  fallait  lui 
rétablir  sa  sensibilité  ou  plutôt  son  hyperesthésie,  pour  re¬ 
commencer  l’expérience.  Je  me  hâte  d’ajouter  que  le  même 
phénomène  était  reproduit,  quoique  peut-être  un  peu  plus 
faiblement,  par  l’approche  d’un  métal,  du  verre  ou  d’un  autre 
corps  quelconque.  Le  sujet,  questionné  dans  son  sommeil, 
disait  qu’il  se  sentait  entraîné  dans  une  direction  donnée, 
mais  sans  savoir  pourquoi. 

Malgré  toutes  ces  particularités  étranges,  on  voit,  en  exa¬ 
minant  les  sensations  précitées,  qu’elles  ne  présentent, 
comme  sensations,  rien  de  nouveai,  que,  n  étant  pas  uni¬ 
formes,  mais  au  contraire  différenciées  par  plusieurs  carac¬ 
tères,  elles  peuvent  parfaitement  trouver  place  dans  les 
cadres  connus,  et  que,  par  conséquent,  il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
faire  un  sens,  ni  même  une  division  des  sensations  à 
part. 

J’ajouterai  que  le  pôle  nord  n’a  pas  une  influence  autre 
que  le  pôle  sud  —  ce  qui  serait,  il  me  semble,  nécessaire, 
dans  le  cas  d’une  action  spécifique. 
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Abordant  enfin  la  question  des  causes,  je  prierai  le  lec¬ 
teur  de  me  dispenser  d’une  réponse,  si  peu  que  ce  soit, 
décisive.  Elle  n’est  pas  à  faire  dans  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances.  En  commençant  les  essais  on  est  encore  porté  à 
croire  que  telle  ou  telle  hypothèse  rend  bien  compte  des 
observations,  mais  il  suffit  de  les  poursuivre  pendant  quel¬ 
ques  années  et  sur  quelques  centaines  de  personnes,  pour 
reconnaître  une  foule  de  précautions  à  prendre,  précautions 
de  nature  physique,  physiologique  et  psychologique  à  la  fois, 
qui  nous  entraînent  tantôt  dans  une  direction,  et  tantôt  dans 
une  autre,  et  qui  ne  sont  jamais  suffisantes  pour  autoriser 
une  réponse  tout  à  fait  nette  et  décisive.  On  se  heurte  à  un 
inconnu  par  trop  compliqué. 

Voici  cependant  quelques  résultats  partiels,  mais  cer¬ 
tains  : 

L’action  de  l’aimant  est-elle  réelle  ou  imaginaire,  c’est-à- 
dire  physique  ou  psychique? 

Elle  est  l’une  et  l’autre. 

Dans  la  plupart  des  cas,  une  action  psychique  (pas  toujours 
la  môme)  s’ajoute  à  l’action  physique,  et  môme  la  surpasse 
en  efficacité.  On  peut  cependant  instituer  des  expériences 
dans  lesquelles  elle  reste  toute  physique. 

Pouvant  servir  d’excitant  physique,  l’aimant  agit-il  direc¬ 
tement  sur  les  tissus  exposés  à  son  influence,  ou  bien  par 
voie  réflexe. 

Il  paraît  que  les  deux  cas  se  présentent,  mais  que  le  der¬ 
nier  est  plus  important.  Ce  sont  les  nerfs  vaso-moteurs  qui 
semblent  être  atteints  les  premiers. 

L’action  directe  sur  les  tissus  ou  sur  le  sang  et  l’action  ré¬ 
flexe  sur  les  nerfs  sont-elles  de  même  nature  physique? 

Il  paraît  que  non.  En  tout  cas,  le  magnétisme  tout  seul 
n’explique  pas  ces  effets-là.  J’incline  môme  vers  l’hypothèse 
que,  dans  la  plupart  des  phénomènes,  l’aimant  n’est  que  le 
substratum  d’une  autre  action,  tellement  faible  au  point  de 
vue  physique  qu’elle  se  dérobe  à  nos  instruments  et  ne  se  ma¬ 
nifeste  que  par  l’intermédiaire  des  systèmes  nerveux  excep¬ 
tionnellement  sensibles. 

Je  dis  que  le  magnétisme  à  lui  seul  n’explique  pas  les 
phénomènes,  parce  que  :  1°  l’action  physiologique  n’est  pas 
en  raison  directe  de  la  puissance  de  l’aimant;  2°  parce 
qu’elle  peut  être  provoquée,  d’une  manière  plus  ou  moins 
analogue,  par  ce  qu’on  nomme  métal  actif  en  métalloscopie, 
par  le  collodion,  par  la  main,  par  l’électricité  statique,  par 
les  faibles  courants  primaires  ou  induits,  par  les  sina¬ 
pismes,  etc. 

Cette  autre  action  physique  est-elle  due  à  une  force  nou¬ 
velle  et  inconnue? 

Il  est  probable  que  ce  n’est  pas  une  force  tout  à  fait  nou¬ 
velle,  mais  seulement  une  manifestation  nouvelle  et  incon¬ 
nue,  une  modification  particulière  des  phénomènes  élec¬ 
triques. 

J’ai  essayé  moi-même,  pendant  plusieurs  mois  à  l’aide  d’un 
électroscope  Bonnenberger,  fortement  chargé,  et  un  galvano¬ 
mètre  Thomson  et  Deprez  d’Arsonval,  à  débrouiller  les  lois 
qui  régissent  ces  phénomènes  complexes  et  insaisissables. 

J’aurais,  pour  exposer  ces  recherches,  une  foule  d’expé-* 


riences  à  citer,  expériences  pour  la  plupart  incertaines,  et 
qui  n’apprendraient  pas  grand’chose  au  lecteur. 

Je  me  réserve  donc  cette  exposition  pour  une  étude  spé¬ 
ciale  et  plus  étendue. 

Je  me  contenterai  pour  le  moment  d’indiquer  un  résultat 
certain,  d’une  nature  purement  empirique,  il  est  vrai,  mais 
qui  aura  pour  les  physiologistes  une  importance  à  ne  pas  dé¬ 
daigner. 

Ce  résultat  pratique,  le  voici  : 

Il  existe  une  dépendance  inséparable  entre  la  faculté  d’être 
influencé  par  l’aimant  et  la  sensibilité  hypnotique.  Toutes  les 
personnes  qui  subissent  cette  action  sont  hypnotisables',  toutes 
les  autres  ne  le  sont  pas. 

A  l’aide  d’un  aimant  de  forme  appropriée,  entre  les  pôles 
duquel  on  fasse  tenir  le  doigt  indicateur  de  la  personne  sou¬ 
mise  à  l’expérience,  on  peut  facilement  reconnaître  si 
quelqu’un  est  hypnotisable  ou  non. 

L'expérience  liypnoscopique  ne  dure  que  deux  minutes ,  et 
elle  révèle  à  l’expérimentateur  non  seulement  la  présence  ou 
l’absence  de  la  sensibilité  hypnotique  (ne  pas  confondre  avec 
l’hystérie),  mais  aussi  son  degré  et  le  caractère  des  phéno¬ 
mènes  possibles  à  provoquer,  en  môme  temps  que  l’état  gé¬ 
néral  du  système  nerveux. 

Voici  encore  un  autre  résultat  non  moins  sûr  : 

Toutes  les  personnes  sensibles  à  l’aimant  peuvent  être  gué¬ 
ries  de  la  plupart  des  maladies  nerveuses,  par  l’influence 
seule  du  magnétisme,  de  l’hypnotisme,  de  l’imagination,  de 
métallothérapie,  des  faibles  influences  électriques  et  autres 
stimulants  minimes.  Et  presque  la  moitié  de  ces  individus 
peut  être  réduite  à  un  état  de  monoidéisme  automatique 
absolu,  dans  lequel  non  seulement  les  fonctions  subjectives 
mais  aussi  les  phénomènes  organiques  et  palpables  peuvent 
être  modifiés  par  suggestion. 

Je  me  borne  pour  le  moment  à  ces  courtes  indications, 
d’ailleurs  faciles  à  vérifier.  Il  y  a  là  toute  une  mine  de  faits 
nouveaux,  pour  le  philosophe  autant  que  pour  le  médecin, 
et  je  crois  que,  malgré  notre  ignorance  de  la  théorie,  on  ne 
devrait  pas  reculer  devant  les  difficultés  insignifiantes  de 
la  pratique. 

La  question  des  causes  reste  à  étudier. 

Elle  réclame  le  concours  d’un  physicien  aussi  éminent 
que  sir  William  Thomson. 

Julian  Ochorowicz. 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Le  musée  d’histoire  naturelle  (British  Muséum) 

de  Londres. 

La  création  d’un  nouveau  musée  d’histoire  naturelle  dans 
un  centre  scientifique  important  est  toujours  un  fait  qui  mé¬ 
rite  de  fixer  l’attention.  Mais  l’intérêt  devient  plus  grand  en¬ 
core  lorsqu’il  s’agit  d’une  modification  profonde  apportée 
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dans  l’organisation  d’un  établissement  aussi  universellement 
renommé  que  le  British  Muséum. 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  les  naturalistes  qui  se  ren¬ 
daient  à  Londres  étaient  principalement  attirés  parle  musée 
Huntérien  du  collège  des  chirurgiens  et  par  le  British  Muséum, 
véritable  musée  national  où  étaient  groupées  de  magnifiques 
collections. 

Or,  c’est  un  fait  accompli  aujourd’hui,  le  British  Muséum 
a  été  pour  ainsi  dire  dédoublé;  ses  collections  d’histoire  na¬ 
turelle  ont  été  transportées  dans  un  édifice  de  nouvelle 
création  bâti  sur  les  immenses  terrains  de  South  Kensington. 
On  lira  peut-être  avec  intérêt  le  récit  de.  quelques-unes  des 
circonstances  qui  ont  amené  ou  accompagné  cette  transfor¬ 
mation.  Nous  compléterons  ces  renseignements  par  une  des¬ 
cription  succincte  du  nouveau  musée  qu’il  faut  considérer 
d’ailleurs  comme  une  annexe  du  British  Muséum  ( British 
Muséum,  Natural  History). 

Le  British  Muséum  a  été  fondé  en  1753,  à  la  suite  d’un 
legs  du  naturaliste  Hans  Sloane.  Il  avait  été  créé  pour  ren¬ 
fermer  à  la  fois  une  bibliothèque,  une  collection  de  manu¬ 
scrits  et  d’anliquilés  et  enfin  pour  donner  asile  à  l’histoire  na¬ 
turelle.  On  comprend  que  l’on  dut  bientôt  se  trouver  à 
l’étroit.  Les  collections  d’antiquités  devenaient  particulière¬ 
ment  envahissantes.  Aux  manuscrits  venaient  s’ajouter  les 
médailles.  Les  antiquités  assyriennes,  les  riches  découvertes 
faites  en  A:ie  mineure  et  dans  l’ancienne  Carthage  s’accu¬ 
mulaient  sans  cesse,  et  malgré  des  remaniements  ou  des 
agrandissements  partiels,  tels  que  la  création  de  la  magni¬ 
fique  salle  de  lecture  terminée  en  1857,  les  collections  s’en¬ 
tassaient  dans  des  salles  devenues  absolument  insuffisantes. 

Pendant  ce  temps,  l’histoire  naturelle  faisait  des  progrès 
rapides  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  de  l’histoire  des 
peuples  anciens;  et  les  collections  étaient  en  partie  reléguées 
dans  les  sous-sols. 

En  présence  d’un  tel  état  de  choses,  il  fallait  prendre  une 
décision.  Il  fut  queslion  d’abord  d’agrandir  simplement  les 
bâtiments  anciens.  Puis  on  proposa  la  séparation  complète 
des  collections  d’histoire  naturelle  et  leur  transfert  dans  un 
nouveau  musée  à  élever  soit  auprès  du  British  Muséum, 
soit  dans  les  vastes  terrains  de  South  Kensington. 

Dès  1859,  l’illustre  professeur  R.  Owen  luttait  pour  cette 
idée.  Il  adressait  rapports  sur  rapports  aux  ministres  compé¬ 
tents.  En  1862,  il  publiaitune  brochure  :  «  le  Musée  national 
d’histoire  naturelle  »,  où  il  exposait  ses  idées,  et  cherchait  à 
gagner  l’opinion  publique,  qui  pèse  d’un  si  grand  poids  en 
Angleterre  dans  toutes  les  déterminations  que  prend  le  gou¬ 
vernement.  Depuis  lors,  c’est-à-dire  pendant  vingt  ans,  il  a 
poursuivi  sans  relâche  «  la  réalisation  de  son  rêve  »,  suivant 
sa  propre  expression,  et  il  n’a  cessé  de  lutter  pour  la  création 
d’un  musée  type  où  pourraient  être  exposées  les  richesses 
enfouies  jusqu’alors  dans  des  salles  insuffisantes  ou  des 
sous-sols  obscurs.  La  question  fut  portée  devant  le  parle¬ 
ment;  les  polémiques  les  plus  vives  s’engagèrent,  et,  détail 
assez  piquant  que  je  tiens  de  la  bouche  même  du  professeur 
Owen,  le  ton  de  ces  polémiques  s’éleva  au  point  qu’il  fut 
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traité  «  d’extravagant  »  par  l’un  de  ses  adversaires.  Mais  à 
défendre  une  aussi  bonne  cause  on  peut  s’exposer  sans 
crainte  à  certaines  vivacités  de  langage,  la  victoire  doit 
toujours  couronner  de  tels  efforts,  comme  l’événement  Ta 
montré  par  la  suite. 

Les  choses  cependant  traînaient  en  longueur,  lorsqu’un 
jour  le  premier  ministre  d’alors  étant  venu  visiter  le  Bri- 
lish  Muséum,. le  professeur  Owen  lui  ménagea  la  surprise 
d’une  promenade  dans  les  parties  les  plus  encombrées  de  la 
collection  d’histoire  naturelle.  Le  ministre  prit  des  notes, 
ne  promit  rien  ;  mais,  depuis  ce  jour,  fut  acquis  à  la  création 
d’un  nouveau  musée.  Enfin,  le  parlement  se  décida  à  voter 
les  fonds  nécessaires.  Les  plans  proposés  ou  suggérés  par 
le  professeur  Owen  furent  adoptés,  et  un  architecte  «  assez 
intelligent  pour  être  docile  »  fut  chargé  de  les  mettre  à  exécu¬ 
tion. 

Le  nouveau  musée,  isolé  de  tout  autre  édifice,  s’élève  au 
milieu  d’un  vaste  square;  il  apparaît  là  comme  le  palais  ré¬ 
servé  spécialement  aux  sciences  naturelles,  et  le  professeur 
Owen  peut  aujourd’hui  considérer  son  œuvre  avec  un  juste 
orgueil,  car  les  choses  ont  été  bien  faites,  comme  on  sait 
d’ailleurs  les  faire  en  Angleterre,  quand  il  s’agit  delà  gloire 
et  de  l’honneur  national.  Commencé  en  1873,  le  nouvel  édi¬ 
fice  ne  fut  terminé  que  dans  le  courant  de  Tannée  1880.  Les 
devis  s’élevaient  à  la  somme  de  352  000  livres  (près  de 
9  millions),  mais  ils  furent  de  beaucoup  dépassés,  en  particu¬ 
lier  par  suite  de  l’érection  des  deux  tours  qui  n’avaient  pas 
été  comprises  dans  les  plans  primitifs  (1). 

Le  style  roman  a  été  adopté,  comme  se  prêtant  mieux  aux 
exigences  diverses  d’une  telle  construction.  L’édifice  mesure 
en  façade  675  pieds  de  long,  il  est  flanqué  à  chacune  de  ses 
extrémités  d’une  tour  haute  de  192  pieds. 

La  décoration  extérieure  au  moyen  de  matériaux  de  cou¬ 
leurs  différentes  donne  au  monument  un  aspect  assez  étrange 
et  plus  ou  moins  agréable  à  l’œil;  c’est  là  d’ailleurs  un 
détail  qui  ne  vaut  pas  qu’on  s’y  arrête  longuement.  Franchis¬ 
sons  donc  les  quelques  degrés  qui  conduisent  à  l’entrée 
principale  ménagée  au  milieu  même  de  la  façade,  et  péné¬ 
trons  dans  le  musée. 

Un  immense  hall,  mesurant  170  pieds  de  longueur  sur 
97  de  large  et  72  d’élévation,  se  dresse  devant  nous.  Situé  au 
centre  même  de  l’édifice,  il  donne  accès  de  chaque  côté  dans- 
une  vaste  galerie  perpendiculaire  qui  n’a  pas  moins  de 
278  pieds  de  long  sur  50  de  large;  ces  galeries  se  répètent 
au  premier  et  au  second  étage,  et  Ton  s’y  rend  par  un  esca¬ 
lier  monumental  qui  se  voit  au  fond  du  hall.  Mais,  avant  de 
parler  des  étages  supérieurs,  parcourons  le  rez-de-chaussée, 
et  arrêtons-nous  d’abord  dans  la  magnifique  salle  centrale, 
sorte  de  nef  d’un  aspect  grandiose.  C’est  là  que  le  professeur 
Owen  a  décidé  d'installer  une  sorte  d’index  ( typical  Muséum ), 
servant  d’introduction  à  l’étude  des  riches  collections  du 
musée.  A  cet  effet,  les  bas  côtés  du  hall  ont  été  divisés  à 
droite  et  à  gauche  en  petites  salles  ou  baies,  s’ouvrant  large- 


(1)  Ces  détails  sont  empruntés  en  partie  au  Guide  des  galeries  du 
British,  Muséum  ( Natural  History). 
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ment  dans  la  nef  centrale.  11  y  a  ainsi  dix  petites  salles, 
dont  huit  sont  réservées  aux  animaux  invertébrés  et  verte- 
brés,  les  deux  autres  devant  être  consacrées  à  la  botanique 
et  à  la  minéralogie.  Lors  de  ma  visite  au  musée,  une  seule 
de  ces  salles  était  aménagée,  c’était  celle  des  oiseaux;  à  voir 
sa  disposition,  on  se  rendait  parfaitement  compte  du  but 
poursuivi.  Sur  les  côtés  de  cette  petite  salle  se  trouvent  des 
vitrines;  celle  de  droite  renferme  des  lypes  d’oiseaux  de  mer, 
celle  de  gauche  des  oiseaux  terrestres.  Au  centre,  dans  une 
grande  vitrine  plate  on  agroupé  diverses  pièces  biologiques, 
nids,  œufs,  etc.  Dans  le  fond  deux  grands  tableaux  mobiles 
représentent  peints  sur  toile,  l’un,  les  principaux  caractères 
anatomiques  de  la  classe  (plumes,  encéphale,  œufs,  phases 
du  développement,  etc.)  ;  l’autre  les  caractères  des  genres  (bec, 
pattes).  C’est  bien  là,  on  peut  le  voir,  un  index,  sorte 
de  sommaire  de  la  science  spécialement  réservé  aux  visi¬ 
teurs  peu  instruits. 

Cette  petite  collection  dans  la  grande  répond  en  effet  à  la 
préoccupation,  qui  paraît  très  vive  en  Angleterre,  de  mettre 
sous  les  yeux  du  public  ordinaire  tout  ce  qui  peut  servir  à 
son  instruction,  témoin  les  nombreux  musées  spécialement 
organisés  pour  l’industrie  ou  les  arts.  Ici,  le  professeur  Owen 
a  parfaitement  compris  que  les  visiteurs  peu  versés  dans  la 
science  seraient  éblouis  d’abord,  puis  bientôt  fatigués  parle 
nombre  immense  des  pièces  composant  la  grande  collection 
générale,  et  il  a  voulu  les  attirer  et  les  instruire  plus  sûre¬ 
ment  au  moyen  de  collection*  réduites  d’objets  bien  choisis. 

Du  hall  central  si  l’on  pénètre  dans  les  galeries  latérales, 
on  est  frappé  tout  d’abord  par  leur  magnifique  développe¬ 
ment.  Leur  architecture  simple  et  sans  prétention  est  une 
nouveauté  des  plus  curieuses  pour  des  visiteurs  habitués, 
comme  nous  le  sommes  en  France,  à  tout  autre  spectacle. 
Pas  de  ces  massifs  piliers  de  pierre  qui  projettent  des  om¬ 
bres  gênantes,  pas  de  ces  voûtes  surbaissées  et  de  ces  fe¬ 
nêtres  trop  espacées  qui  ne  laissent  pénétrer  qu’un  jour  dou¬ 
teux  ;  tout,  au  contraire,  est  disposé  pour  réserver  la  plus 
grande  place  possible  aux  collections  et  pour  laisser  arriver 
à  flots  la  lumière.  On  s’est  préoccupé  avant  tout  des  collec¬ 
tions! 

Ces  magnifiques  galeries  consistent  simplement  en  de 
grandes  salles  longues  de  278  pieds  sur  50  de  large,  soute¬ 
nues  dans  toute  leur  longueur  par  une  double  rangée  de 
piliers  sveltes  et  élancés.  L’ornementation  consiste  en  pla¬ 
ques  de  terre  cuite  représentant  en  relief,  à  la  surface  des 
piliers,  des  reproductions  d’animaux  fossiles  dans  la  galerie 
de  paléontologie  et  d’animaux  de  la  faune  actuelle  dans  la 
galerie  de  zoologie. 

Les  collections  sont  disposées  dans  des  vitrines  com¬ 
prises  entre  les  murs  et  les  piliers  de  soutien  ou  adossées 
aux  murs.  Enfin,  l’espace  réservé  au  milieu  de  la  salle  entre 
les  deux  rangées  de  piliers  forme  une  large  voie  pour  la 
circulation;  on  y  a  installé  de  place  en  place  les  pièces  que 
leur  volume  trop  considérable  empêchait  d’enfermer  dans 
les  vitrines. 

De  ces  deux  galeries,  l’une,  celle  qui  est  à  l’est,  c’est-à-dire 
à  droite  du  hall  central,  est  réservée  aux  collections  de  pa-r 


léontologie  ;  l’autre  renferme  les  collections  de  zoologie  et 
d’ostéologie.  (Il  est  à  noter  que  les  pièces  molles  d’anatomie 
comparée  qui  se  trouvaient  dans  l’ancien  Brilish  Muséum 
ne  seront  pas  exposées  dans  le  nouvel  édifice,  elles  ont  été 
envoyées  au  Musée  du  collège  des  chirurgiens.) 

Ce  n’est  pas  tout  :  le  rez-de-chaussée  comprend  encore 
d’autres  salles;  celles-ci  sont  placées  perpendiculairement 
aux  grandes  galeries  qui  occupent  dans  toute  sa  longueur  le 
front  du  monument;  on  y  arrive  par  un  large  couloir  garni 
lui-même  de  vitrines.  Ces  salles  se  répètent  en  même 
nombre  à  droite  et  à  gauche  du  hall.  Les  premières  sont 
réservées  aux  collections  géologiques,  savoir  :  une  galerie 
pour  les  poissons  et  céphalopodes  fossiles;  une  galerie  pour 
les  mollusques,  échinodermes  et  crustacés;  enfin  une  troi¬ 
sième  galerie  pour  les  coraux,  les  éponges  et  les  plantes  fos¬ 
siles.  Les  salles  du  côté  ouest  (à  gauche  du  hall)  renferment 
les  collections  zoologiques  de  reptiles,  poissons,  mollus¬ 
ques,  etc.  Ces  diverses  galeries  annexes  sont  de  grandeur  appro¬ 
priée  à  l’importance  des  groupes  d’animaux  qu’elles  doivent 
renfermer.  Leur  éclairage  est  tout  à  fait  remarquable;  après 
divers  essais  on  s’est  arrêté  à  des  vitrages  obliques  placés 
très  haut.  On  est  arrivé  de  la  sorte  à  obtenir  une  belle  lu¬ 
mière  et  à  éviter  à  peu  près  complètement  l’effet  fâcheux  de 
la  réflexion  sur  les  glaces  des  vitrines. 

Telle  est  la  disposition  générale  des  salles  du  rez-de- 
chaussée.  Les  collections  de  paléontologie  et  de  géologie 
sont  seules  complètement  installées.  Je  n’ai  pas  à  en  parler, 
après  l’article  qu’a  récemment  publié  sur  ce  sujet  M.  Gau- 
dry,  le  savant  professeur  du  Muséum  de  Paris  (1).  Pour  les 
collections  de  zoologie,  elles  sont  encore  en  grande  partie 
emballées,  et  je  n’ai  pu  voir  qu’un  nombre  de  pièces  trop 
restreint  pour  en  parler  en  connaissance  de  cause. 

Revenons  donc  au  hall  central.  Au  fond  de  cette  grande 
salle  nous  apercevons  un  escalier  large  de  20  pieds,  qui 
nous  conduit  aux  étages  supérieurs.  Deux  étages  en  effet  sont 
consacrés  aux  autres  collections  que  l’on  a  exposées  dans 
d’immenses  galeries  reproduisant  dans  leurs  traits  essentiels 
les  galeries  du  rez-de-chaussée  perpendiculaires  au  hall.  Le 
premier  étage  est  affecté  à  la  minéralogie  ;  le  deuxième  étage 
à  la  botanique.  Dans  la  galerie  de  minéralogie,  quarante 
vitrines  disposées  sur  deux  rangées  dans  toute  la  longueur 
de  la  salle  renferment  une  collection  magnifique  de  miné¬ 
raux,  dont  la  valeur  intrinsèque  est,  paraît-il,  supérieur  à  la 
valeur  en  argent  de  toutes  les  autres  collections  réunies  dans 
le  Musée.  Commencée,  en  effet,  en  1811  par  l’acquisition 
de  la  collection  Greville,  la  collection  commença  à  prendre 
un  grand  développement  en  1857,  lorsqu’elle  fut  détachée 
du  service  de  la  géologie  auquel  elle  était  précédemment 
annexée.  Parmi  les  acquisitions  qui  furent  successivement 
faites,  mentionnons  la  collection  Allan-Greg  achetée  en 
1859;  celle  ci  contenait,  entre  autres  objets,  d’assez  nombreux 
météorites,  et  aujourd’hui  le  nouveau  Musée  possède  une 
des  plus  riches  collections  de  météorites  qui  existent;  les 


(1)  Revue  scientifique,  1er  mars  1884, 


ESTIENNE  DE  LA  ROCHE.  —  LES  PREMIERS  NOMBRES. 


561 


échantillons  qu’elle  renferme  ne  correspondent  pas  à  moins 
de  trois  cent  quarante  chutes  authentiques.  Cette  belle  col¬ 
lection  est  réunie  dans  une  grande  salle  qui  fait  suite  à  la 
longue  galerie  du  premier  étage.  En  1865,  le  Musée  s’enri¬ 
chissait  encore  par  l’acquisition  de  l’importante  collection 
du  général  russe  von  Kokscharow,  qui  le  dotait  de  nom¬ 
breux  minéraux  de  Russie  et  de  Sibérie,  particulièrement  de 
topazes  de  l’Oural  et  d’échantillons  d’euclase,  d’une  grande 
rareté,  provenant  de  Sibérie.  5 

Toute  l’organisation  de  la  galerie  de  minéralogie  est  vrai¬ 
ment  luxueuse;  les  vitrines  en  acajou  verni  sont  spacieuses 
et  dignes  des  richesses  qu’elles  renferment. 

Si  nous  passons  au  deuxième  étage,  nous  arrivons  à  la 
collection  de  botanique,  herbiers  et  galerie  publique. 

La  disposition  des  vitrines  dans  la  galerie  de  botanique  est 
toute  particulière.  Ces  vitrines,  hautes,  sont  doubles  et  placées 
chacune  entre  deux  fenêtres  perpendiculairement  au  mur. 
On  obtient  par  ce  moyen  une  plus  grande  surface  pour  l’ex¬ 
position  des  objets,  en  même  temps  qu’un  bon  éclairage.  Le 
centre  de  la  galerie  est  occupé  par  d’immenses  vitrines  qui 
renferment  les  pièces  de  fort  volume,  telles  que  troncs,  stipes, 
coupes  de  bois  de  toutes  sortes.  Dans  les  vitrines  latérales, 
on  a  exposé  des  spécimens  des  diverses  familles.  Parmi  les 
phanérogames  par  exemple,  chaque  famille  est  représentée 
par  quatre  ou  cinq  échantillons  desséchés  avec  soin,  pris 
parmi  les  espèces  les  plus  importantes  et  fixés  sur  un  carton 
dressé  sur  le  fond  de  la  vitrine.  Des  vignettes  jointes  à  ce 
carton  représentent  les  particularités  d’organisation  les  plus 
caractéristiques  (diagrammes,  fruits,  graines,  etc.)  ;  à  côté 
une  carte  indique  la  répartition  géographique.  Enfin,  en 
avant,  des  tablettes  horizontales  supportent  des  fruits  dessé¬ 
chés,  des  coupes  de  bois,  des  racines,  etc.  Pour  la  famille 
des  Solanées  par  exemple,  le  carton  porte  une  branche  de 
Datura  et  une  branche  de  Nicotiana,  sur  la  tablette  horizon¬ 
tale  les  fruits  desséchés  du  Datura  stramonium,  etc. 

Les  végétaux  cryptogames  sont  également  représentés  par 
de  nombreux  échantillons  ;  la  collection  des  champignons, 
par  exemple,  comporte  des  moulages,  des  pièces  dans  l’alcool, 
des  échantillons  desséchés  :  somme  toute,  la  galerie  publique 
de  botanique  est  fort  intéressante,  bien  que  ces  cartons 
rappellent  un  peu  trop  dans  leur  simplicité  les  cartons  Dey- 
rolle  ou  autres  collections  miniatures  de  nos  marchands 
naturalistes. 

Il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’est  guère  possible  de  faire  autre¬ 
ment,  et  qu’une  collection  de  botanique  ainsi  conçue  néces¬ 
siterait  pour  être  complète,  vu  le  nombre  immense  de  maté¬ 
riaux,  un  espace  au  moins  égal  à  l’ensemble  des  galeries  du 
musée  nouveau.  D’ailleurs,  les  plantes  ne  peuvent  être  ex¬ 
posées  à  la  façon  des  minéraux  ou  des  fossiles.  Elles  doivent 
être  conservées  dans  les  carions,  et  les  richesses  du  Brilish 
Muséum  en  herbiers  sont  très  .remarquables.  Citons  en  par¬ 
ticulier  dans  l’herbier  général  l’herbier  de  sir  Joseph  Banks, 
renfermant  les  plantes  recueillies  par  lui-même  et  le  docteur 
Solander,  dans  leur  voyage  autour  du  monde  avec  le  capitaine 
Cook;  les  plantes  de  la  Guinée  figurées  et  décrites  par  Aublet 
dans  son  ouvrage  sur  cette  contrée;  les  fougères  de  John 


Smith,  les  mousses  deWillson,  les  mousses  et  les  hépatiques 
de  Hampe,  l’herbier  de  Edw.  Forster  et  diverses  autres  collec¬ 
tions  dans  lesquelles  se  trouvent  des  spécimens  authentiques 
reçus  de  Gronovius,  de  Tournel’ort,  d’Aublet,  de  Ruiz  et 
Pavon,  de  Perrottet,  etc. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  en  terminant,  et  pour  résu¬ 
mer  en  quelque  sorte  ce  qui  précède,  que  de  donner  des 
chiffres  comparatifs  entre  l’ancien  et  le  nouveau  Muséum 
d’histoire  naturelle.  Dans  l’ancien  British  Muséum,  les  col¬ 
lections  d’histoire  naturelle  disposaient  de  21500  pieds  de 
superficie.  Dans  le  nouveau  musée,  elles  peuvent  se  répartir 
sur  une  étendue  de  60  000  pieds.  Ajoutons  que  de  nom¬ 
breuses  salles  sont  réservées  aux  professeurs,  aux  assistants 
et  aux  étudiants,  ainsi  que  des  bibliothèques  spéciales  à 
chacune  des  collections.  Tel  est,  dans  toute  sa  magnificence, 
le  nouvel  édifice  consacré  aux  sciences  naturelles  en  Angle¬ 
terre.  Il  ne  nous  reste  qu’à  faire  des  vœux  pour  voir  un  jour 
les  riches  collections  que  nous  possédons  réunies,  elles 
aussi,  dans  un  monument  digne  d’elles. 

H.  Beauregard. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Un  livre  d’arithmétique  au  xvi°  siècle. 

Les  premiers  nombres  par  Estienne  de  la  Roche. 

Un  des  premiers  livres  de  mathématiques  écrits  en  français  est 
l’ouvrage  d’Estiennede  la  Roche;  livre  d’une  lecture  difficile,  et  que, 
certainement,  peu  de  nos  contemporains  ont  eu  sous  les  yeux.  Voici 
le  titre  de  ce  rare  et  intéressant  ouvrage  : 

Laritmetique  et  Geometrie  de  maistre  Estienne  de  la  Roche 
dict  Ville  Franche ,  Nouvellement  Imprimée  et  des  faultes 
corrigée. 

A  la  quelle  sont  adioustees  les  Tables  de  divers  comptes,  avec 
leurs  Canons,  calculées  par  Gilles  Huguetan  natif  de  Lyon, 
Par  lesquelles  on  pourra  facillement  trouver  les  comptes 
tous  faielz,  tant  des  achatz  que  ventes  de  toutes  marchan¬ 
dises.  Et  principalement  des  marchandises  qui  se  vendent, 
ou  achètent  a  la  mesure,  comme  a  Laubie ,  a  la  Canne,  a  la 
Toyse,  a  la  Palme,  au  Pied,  et  aullres  semblables.  Au 
poix,  comme  a  la  livre,  au  quintal,  au  Millier ,  à  la  charge, 
au  Marc  et  a  Lonce,  a  la  Pièce,  au  Nombre,  a  la  Douzaine, 
a  la  Grosse,  au  Cent ,  et  au  Millier.  Avec  deux  Tables  ser- 
vantz  aulx  Librayres  vendeurs  et  acheteurs  de  papier. 
Ensemble  une  fable  de  despence,  a  sçavoir  a  tant  pour 
iour,  combien  on  despend  Lan  et  le  Moys,  et  a  tant  le  rrioys, 
combien  revient  lan  et  le  iour,  et  a  tant  pour  an,  combien 
on  despend  tous  les  moys,  et  a  combien  revient  pour  chas- 
cun  iour. 

Davantage,  les  Tables  du  / in  dor  et  dargenl,  pour  sçavoir 
selon  que  le  Marc  de  billon  tiendra  d'aloy,  ou  de  fin,  com~ 
bien  il  vauldra  de  poix  de  fin  or,  ou  d'argent  )in. 
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On  les  vend  a  Lyon,  alenseigne  de  la  Sphaere,  cheulx  Gilles, 

et  Jaques  Huguetan  frères.  1538. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici,  à  cause  de  son  étrangeté,  le  pre¬ 
mier  chapitre,  concernant  les  premiers  nombres.  Nos  livres  modernes, 
s’ils  sont  moins  naïfs,  sont  assurément  moins  amusants,  quand  ils 
exposent  les  commencements  de  l’arithmétique. 

Le  premier  chapitre  traite  que  cest  que  nombre,  et  de  ces 
propriétés  et  perfections. 

Nombre  selon  Euclides  au  commencement  du  7e  livre  :  Est 
multitudo  ex  unitalibus  composita.  Et  encores  en  la  tierce 
pétition  dudict  premier  livre  dit  :  Seriem  numéro  et  in 
infnitum  posse  procedere  ut  quocumque  numéro  dato  dari 
potesl  major  unilatem  addendo.  Et  par  ainsi  nombre  est  ag- 
gregation  ou  collection  d’une  ou  plusieurs  unitez.  Et  pro¬ 
céder  in  infmitum  par  addition  de  un.  Par  quoy  appert  que 
unité  n’est  pas  nombre  ;  ains  est  racine  et  fondement  d’iceulx. 
Ainsi  que  dict  Boece  en  son  Aritmetique.  Neanmoins  ung 
est  plus  hault  et  plus  parfaict  que  tous  les  nombres  qui  sont. 
Car  en  lui  est  annexée  potentialement  la  propriété  et  per¬ 
fection  de  tous  nombres.  Et  sans  luy  nulle  chose  peult 
avoir  estre.  Et  Euclides  au  commencement  du  septiesme 
livre  dict  :  Unitas  est  qua  una  quacumque  res  un «  dicitur. 
Et  disent  les  logiliens  que  un  est  l’ung  des  six  principes 
transcendans.  Car  il  comprent  toutes  choses  qui  ont.  estre. 
Derechief  il  a  toute  propriété  de  nombre.  Car  il  est  parfaict 
comme  .6.  il  est  lineal  :  quarre  cube  :  solide  :  racine  quarre  : 
racine  cube  :  racine  de  racine.  Et  pourcequ’il  est  de  si  grande 
de  dignité  et  excellence  :  le  Créateur  l’a  élu  pour  son  es¬ 
sence;  car  il  n’est  que  ung  seul  dieu  créateur  de  tout  le 
monde.  Une  bonne  loy  :  cest  asçavoir  la  loy  christienne, 
divisée  en  dix  commandements.  Et  une  bonne  foy  :  cest 
asçavoir  la  foy  catholique  qui  consiste  en  douze  articles. 
Et  tant  daultres  dignités  et  perfections.  , 

Deux  est  nombre  de  si  grande  preeminence  et  utilité  que 
Dieu  l’aobservée  en  plusieurs  de  ses  œuvres.  Car  premièrement 
il  créa  lumière  et  tenebre.  Puis  créa  deulx  grans  luminaires; 
cest  asçavoir  le  Soleil  et  la  Lune.  Le-soleil,  pourluir  le  iour; 
et  la  lune  pour  luir  la  nuyt.  Puis  créa  toutes  les  bestes  en 
double  sexe;  cest  asçavoir  masculin  et  féminin.  Puis  créa 
lhomme  et  la  femme  ;  et  leur  fist  plusieurs  membres  doubles  ; 
cest  asçavoir  deulx  yeulx  :  deux  oreilles  :  deulx  narines  : 
deulx  bras  .2.  mains  .2.  iambes  :  deulx  pieds  et  plusieurs 
aultres  à  l’utilité  du  corps  humain.  Et  puis  tant  de  passions 
que  le  corps  humain  souffre,  comme  ioye  et  tristesse  :  espoir 
et  peur  :  faim  et  soif  :  chaud  et  froit  :  boyre  et  manger  : 
dormir  et  veiller  :  santé  et  maladie  :  vivre  et  mourir.  Et 
aussi  tous  relatifs  sont  constituez  en  duplicité  :  comme  créa¬ 
teur  et  créature  :  pere  et  filz  :  creans  et  creatum  :  producens 
et  productum  :  abstraclum  et  concretum,  etc.  Et  aussi  tous 
opposites,  comme  bonté  et  malice  :  vertu  et  vice  :  science  et 
ignorance  :  sagesse  et  folie  :  vérité  et  mensonge,  etc.  Et  cuyde 
que  apres  l’unité  se  treuvent  plus  de  choses  constituées  par 
fieu*  que  par  nombre  qui  soit  supérieur. 


Trois  est  le  plus  digne  et  plus  parfaict,  apres  ung,  qui  soit 
entre  les  nombres.  Ainsi  que  dicl  une  maxime  quasi  de 
chacun.  Omne  trinum  perfectum.  Et  la  perfection  ne  procède 
pas  par  la  composition  de  luy,  comme  faict  de  .6.  Mais  par 
les  grans  et  haultz  mystères  qui  se  trouvent  en  ce  nombre. 
Et  premièrement  il  a  plu  a  Dieu  le  créateur  d’être  trine  en 
personnes.  Cest  asçavoir,  pere,  filz  et  sainct  esprit.  Il  luy  a 
pieu  de  creer  troys  Ierarchies  :  et  en  chascune  Ierarchie  troys 
ordres  d’anges.  11  y  a  troys  choses  en  Jésus  Christ  ;  cest  asça¬ 
voir  la  déité  :  l’âme  :  et  l’humanité.  Le  prestre  faict  troys 
parties  du  precieulx  corps  de  Jésus  Christ  en  la  messe.  Troys 
ordres  sacrez  chantent  la  messe  ;  cest  asçavoir  le  prestre;  le 
diacre  et  subdyacre.  Troys  foys  se  chantent  Sanctus.  Sanctus. 
Sanctus  ::  et  Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  en  la  messe.  A  troys 
doux  fut  atache  le  benoist  redemptur  Jésus  Christ  en  la 
croyx.  Ils  sont  troys  degrez  de  penitence  :  cest  asçavoir  con¬ 
trition  :  confession  et  satisfaction.  Ils  sont  troys  partyes  de 
satisfaction  :  c’est  asçavoir  ieusne  :  aulmosnes  :  et  oraison. 
Ils  sont  troys  vertus  théologales  :  cest  asçavoir  foy  :  espé¬ 
rance  :  et  charité.  Ils  sont  troys  ennemys  de  l’âme  :  cest 
asçavoir  le  monde  :  la  chair  et  le  dyable.  Lhomme  peche  en 
troys  manières  ;  c’est  asçavoir  de  cueur  :  de  bouche  et  d’œuvre. 
Lhomme  offence  troys  choses  :  cest  asçavoir  Dieu  :  soy  mesme, 
et  son  prochain.  Dieu  a  disposé  toutes  choses  par  nombre  : 
par  poids  et  par  mesure.  Tria  erant  in  archa  :  Scz.  Virga  : 
manna  et  lex  mosayca.  Troys  lieulx  sont  députez  pour 
lhomme  apres  sa  mort  ;  cest  asçavoir  paradis  :  purgatoyre  : 
et  enfer.  Troys  vœux  vouent  les  freres  mineurs  quant  ilz  se 
font  religieulx  :  cest  asçavoir  pauvreté  :  obedience  :  et  chas¬ 
teté.  Ils  sont  troys  principes  naturels  :  cest  asçavoir  forme  : 
matière  ;  et  privation  :  ou  potentia  :  obiectum  et  actus.  Us 
sont  troys  âmes  :  c’est  asçavoir  végétative  ;  sensitive  et  ra- 
tionale.  Ils  sont  troys  puyssances  en  l’âme  rationale  :  cest 
asçavoir  volonté  :  memoyre  :  et  entendement.  Les  corps  ont 
troys  dimensions  :  cest  asçavoir  longueur,  largeur  et  profun- 
deur.  Le  monde  est  divisé  en  troys  parties:  cest  asçavoir  en 
Asie  :  en  Europe  et  en  Aflrique.  Et  ainsi  appert  la  excellence 
et  magnificence  de  ce  digne  nombre  de  troys. 

Quatre  est  le  premier  nombre  quarré  ;  et  est  de  grande 
estime  et  nécessite.  Et  premièrement  Dieu  le  créateur  a  créé 
quatre  éléments  :  cest  asçavoir  le  feu  :  lair:  l’eau  :  et  la  terre. 
Desquelz  procèdent  quatre  qualitez  :  cest  asçavoir  calidité  ; 
frigidité  :  siccite  :  et  humidité.  Dont  se  naissent  quatre  hu¬ 
meurs;  cest  asçavoir  :  sang  :  colere  :  flegme  :  et  melencolie, 
dont  sont  Cause  quaire  complexions.  Cest  asçavoir  :  sanguin  : 
colerie  :  flegmatie  :  et  mélancolie.  Ils  sont  quatre  temps  en 
l’an;  cest  asçavoir  :  printemps,  été,  autumne  et  hiver.  Et 
quatre  quartes  au  ciel  et  au  monde  ;  cest  asçavoir  orien¬ 
tale  :  occidentale  :  septentrionale  et  méridionale.  Et  a  cha¬ 
cune  quarte  ung  vent  principal;  cest  asçavoir  la  matinée, 
aultrement  levant  :  la  traverse,  aultrement  ponant  :  la  bize, 
aultrement  transmontana  :1e  vent  marin,  aultrement  auster. 
Et  sont  selon  les  philosophes  quatre  causes  en  toutes  choses; 
c’est  asçavoir  cause  efficiente  :  formelle  :  materielle  :  et 
finale.  Ils  sont  quatre  vertus  cardinales;  c’est  asçâvoir  pru¬ 
dence  :  attrempance  :  force  :  et  iustice.  Le  corps  glorifié  en 


BEVUE  D’AGRONOMIE. 


563 


paradis  a  quatre  douaires;  cest  asçavoir  clarté  :  subtilité  : 
agilité  :  et  impassibilité.  Ils  sont  quatre  evangelisles  pour 
certifier  la  foy  de  Jésus  Christ.  Et  quatre  principaulx  docteurs 
de  leglise  pour  corroborer  la  foy,  cest  asçavoir  sainct  Augus¬ 
tin  :  Gregoyre  :  Hierosme  :  et  sainct  Ambroyse. 

Cinq  est  nombre  de  grande  commodité  et  utilité  :  car  pre¬ 
mièrement  le  Créateur  a  crée  cinq  corps  simples;  cest  asça¬ 
voir  le  ciel  :  le  feu  :  lair  :  l’eau  :  et  la  terre.  Et  jamais  plus 
de  corps  réguliers  qui  ont  les  bases  égalés  ne  se  peuvent 
trouver.  Puis,  pour  nostre  utilité,  nous  a  donné  le  Créateur 
cinq  sens  naturels  ;  cest  asçavoir  :  visus  :  auditus  :  gustus  : 
tactus  et  odoratus.  Et  cinq  doigts  en  la  main,  et  cinq  orteils 
au  pied.  Et  pour  nous  racheter  a  souffert  cinq  playes  en  la 
croix,  et  en  toute  la  superficie  de  la  terre  y  a  cinq  zones,  se¬ 
lon  de  Sacrobosco  en  sa  sphere. 

Six  est  le  premier  et  le  plus  digne  des  nombres  parfaictz. 
Pource  que  en  sa  composition  ces  parties  aliquotes  mises 

1 

ensemble  font  leur  tout  :  comme  3.  2  et  1,  qui  sont  sa  —  ,son 


1  .  1 
3-et80"T' 


Lesquelles  mises  ensemble  montent  6  qui  est 


leur  tout.  Pour  quoy  est  parfaict.  Il  y  a  une  aultre  perfection 
pour  ce  quil  est  nombre  circulaire.  Car  en  faisant  ung  cercle 
à  ung  compas,  la  circonférence  du  cercle  contient  6  fois 
entièrement  louverture  dudict  compas,  comme  qui  mettroyt 
lung  des  pieds  dudict  compas  sur  la  circonférence  dudict 
cercle  et  tourneroit  ledict  compas  iusques  a  6  foys  sur  la- 
dicte  circonférence.  A  la  sixiesme  foys  ledict  pied  du  com¬ 
pas  retourneroit  en  son  premier  point.  Et  pour  ce  il  retourne 
tousiours  en  luy  mesme.  Et  semperidem  ipse  est.  Il  a  encore 
une  aultre  perfection,  pource  qu’ilz  sont  6  principes  transcen¬ 
dants  ;  cest  asçavoir  union  :  bonum  :  verum  :  res  :  aliquid  et 
ens.  Et  pour  ces  grandes  perfections  et  dignités  le  Créateur  la 
observe  en  ses  œuvres  :  car  il  créa  tout  en  6  iours.  Et  pource 
doibt  estre  nomme  les  très  parfaict  entre  les  nombres  par¬ 
faict.  Ainsi  que  dict  sainct  Augustin  au  30e  chapitre  de 
IIe  livre  De  Civitale  Dei. 

Sept  est  nombre  de  grande  prérogative  et  singularité,  ainsi 
que  dict  sainct  Augustin  au  31e  chapitre  du  livre  dessusdict. 
A  cause  de  sa  composition  qui  est  triple,  car  premièrement 
il  est  composé  de  .1  et  de  .6.  qui  sont  de  si  grande  perfection 
comme  dessus  est  dict.  Ou  de  .3.  et  .U.  qui  sont  de  si  grande 
dignité  et  estimation.  Ou  de  .2.  et  .5.  qui  sont  de  si  grande 
utilité  et  commodité.  Et  pource  qu’en  sa  composition  il  con¬ 
tient  tant  de  nombre  dignes,  parfaictz,  et  de  grande  excel¬ 
lence  :  Dieu  le  créateur  la  observe  en  ces  œuvres  tant  admi¬ 
rables.  Car  il  a  créé  .7.  planètes  .7.  metaulx  .7.  couleurs  et 
.7.  saveurs.  Et  quand  il  eust  tout  créé  en  6  iours,  il  se  reposa 
au  .7.  qui  est  chose  de  grand  mystère.  Et  par  ainsi  ilz  sont 
.7.  iours  en  la  semaine,  ilz  sont  .7.  vertus  principales;  cest 
asçavoir  .3.  théologales  :  et  .h.  cardinales.  Ilz  sont  aultres 
.7.  vertus  contre  les  .7.  pechez  mortelz.  Ilz  sont  .7.  dons  du 
Sainct  Esprit.  Ils  sont  .7.  euvres  de  miséricorde  corporelles 
et  .7.  euvres  de  miséricorde  spirituelles.  Ilz  sont  .7.  sacre¬ 
ments.  Hz  sont  .7.  ordres  en  saincte  eglise.  Ilz  sont  .7.  âges 
en  l’homme,  Ilz  sont  ,7.  fepestpes  par  lesquelles  est  exercé 


le  sens  commun  ;  cest  asçavoir  les  deux  yeulx  :  les  deux 
oreilles  :  les  deux  narines  :  et  la  bouche.  Ilz  sont  .7.  iours 
entre  l’entrée  de  la  maladie  et  le  iour  critique.  Ilz  sont  .7. 
climatz  en  la  terre  habitable. 

Huyt  est  le  premier  nombre  cube,  et  sont  aussi  .8.  béati¬ 
tudes. 

Neuf  est  le  second  nombre  quarré,  et  sont  aussi  .9.  ordres 
d’anges  et  .9.  foys  kyrie  eleyson  se  chante  en  la  messe. 

Dix  selon  aulcuns  est  nombre  parfaict,  non  pas  en  sa  com¬ 
position  comme  .6.  Mais  pour  ce  qu’il  contient  enclos  en 
soy  tous  nombres  simples  et  de  toutes  propriétés,  comme 
pairs,  impairs,  parfaictz,  imparfaicz,  et  est  commencement  de 
tous  nombres  composez  par  dizaines,  et  aussi  pour  fonde¬ 
ment  de  notre  loi  Dieu  donna  a  Moyse  les  10.  commande¬ 
ments  de  la  loi,  et  ordonna  de  donner  a  Dieu  la  disme,  qui 
est  de  dix  ung  de  son  gain  ou  de  son  labeur. 

Unze  est  nombre  impair  premier  incomposé. 

Douze  est  nombre  de  grande  preeminence  et  utilité.  Et 
combien  qu’il  soit  nombre  imparfaict  superabundant,  nean¬ 
moins  est  il  de  grande  utilité.  Car  il  ce  peut  antièrement  par¬ 
tir  par  plus  de  parties  que  nombre  qui  soyt  dessoubz  luy.  Car 


il  ce  peult  entièrement  partir  par  .6.  qui  est  sa  .— ;  par  .U. 
1  1 

qui  est  son  —  ;  par  .3.  qui  est  son  —  ;  et  par  .2.  qui  est 

O  4 


Et  pource  le  benoist  rédempteur  Iesuschrist  voulust 


observer  ledict  nombre  en  eslisant  .12.  apostres  pour  fonder 
et  informer  la  saincte  foy  catholique.  Lesquelz  pour  la  fonda¬ 
tion  dieelle  composèrent  les  12  articles  de  la  foy.  Et,  a  l’imi¬ 
tation  diceulxles  seigneurs  des  églises  cathédrales  constituent 
.12.  perpétualz  pour  continuellement  entendre  au  service  de 
Dieu  le  créateur.  .12.  choriaulx  pour  chanter  les  hymnes 
de  Dieu  et  de  ces  sainctz.  Semblablement  pour  la  commodité 
de  ce  nombre  les  bons  gouverneurs  des  cités  communé¬ 
ment  élisent  .12.  conseilliers  pour  vacquer  a  la  police  du  bien 
publicque.  Pareillement  les  philosophes  astrologues  du  temps 
ancien,  expermentans  et  considerans  les  natures  et  influences 
celestes,  divisèrent  tout  le  ciel  en  .12.  parties  égalés,  lesquelles 
furent  appellées  les  .12.  signes.  Et  attribuèrent  a  chascun 
propre  influence  par  commixtion  subtile  et  establirent 
.12.  moys  en  l’an  pour  plus  grande  commodité. 

Et  ce  suffis!  de  la  propriété  des  nombres  en  particulier. 
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L’impôt  sur  les  betteraves.  —  L’emploi  des  engrais  dans  la  culture 
de  ta  betterave.  —  Association  pour  l’achat  des  engrais.  —  Pro¬ 
duction  du  sucre  dans  les  betteraves.  —  La  défense  contre  le 
phylloxéra. 

L'impôt  sur  les  betteraves.  —  On  ne  saurait  nier  que 
l’agriculture  française  ne  traverse  en  ce  moment  une  crise 
difficile;  la  production  croissante  des  céréales  en  Amérique 
maintient  peu  élevé  le  priy  du  blé  sur  notre  marché,  et  qviand 
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la  récolte  est  mauvaise,  le  cultivateur  ne  peut  plus  comme 
autrefois  trouver  dans  une  vente  plus  avantageuse  une  com¬ 
pensation  aux  faibles  quantités  obtenues;  en  outre,  une  des 
cultures  naguère  les  plus  rémunératrices,  la  betterave,  est 
loin  de  lui  donner  aujourd’hui  le  gain  auquel  il  pouvait  légi¬ 
timement  prétendre,  car  la  fabrication  du  sucre  qui  emploie 
cette  betterave  se  trouve  dans  la  plus  profonde  détresse.  Les 
plaintes  de  la  région  septentrionale  ont  été  si  vives  et  si 
répétées  depuis  quelques  années,  que  les  pouvoirs  publics 
s’en  sont  émus,  et  qu’aujourd’hui  il  est  question  de  rema¬ 
nier  le  système  d’impôt  qui  pèse  sur  la  production  du  sucre; 
nous  voulons  indiquer  ici  comment  ce  remaniement,  en  ve¬ 
nant  en  aide  à  la  sucrerie,  aura  une  influence  heureuse  sur 
la  prospérité  agricole  de  quelques-uns  de  nos  départements. 

L’état  fâcheux  dans  lequel  se  trouve  la  sucrerie  est  dû  à 
une  série  de  fautes  qu’il  importe  d’abord  de  signaler;  la  bet¬ 
terave  est  une  plante  précieuse  en  ce  sens  qu’elle  paye  bien 
l’engrais  qu’on  lui  fournit;  la  récolte  ne  croît  pas  absolu¬ 
ment  avec  l’engrais  qu’on  lui  donne,  mais  elle  augmente 
suffisamment  sous  l’influence  des  fumures  pour  qu’il  y  ait 
intérêt  à  les  distribuer  généreusement,  puisqu’elles  sont 
soldées  par  le  supplément  de  récolte  obtenu.  Le  blé,  qui  suc¬ 
cède  à  la  betterave,  profite  des  résidus  de  ces  fumures  qui 
n’ont  pas  été  épuisées,  et  on  obtient  une  bonne  récolte  sans 
qu’on  soit  tenu  à  faire  pour  elle  aucune  nouvelle  dépense 
d’engrais. 

Malheureusement  la  teneur  en  sucre  de  la  betterave  est 
extrêmement  variable:  on  rencontre  des  racines  qui  renfer¬ 
ment  3  à  Ix  pour  100  de  sucre  et  d’autres  qui  en  contiennent 
20  à  22.  Entre  ces  extrêmes  se  trouvent  des  racines  moyennes 
contenant  de  8  à  12  pour  100  de  sucre  :  ce  sont  celles  qu’écra¬ 
sent  le  plus  habituellement  nos  sucreries;  malheureusement 
aussi,  l’emploi  des  engrais  azotés,  qui  élève  le  taux  de  la 
récolte,  diminue  la  richesse  des  betteraves  en  sucre  et  cette 
double  influence  favorable  au  poids,  nuisible  à  la  richesse,  a 
été  l’origine  du  désaccord  funeste  qui  s’est  produit  entre  les 
fabricants  de  sucre  et  les  cultivateurs. 

Ceux-ci  ayant  intérêt  à  obtenir  une  récolte  abondante 
avaient  tendance  à  exagérer  les  proportions  d’engrais,  ceux- 
là  voulant  une  racine  riche  s’efforçaient  d’interdire  ces  fu¬ 
mures.  On  sait,  en  outre,  qu’en  maintenant  les  betteraves 
en  lignes  serrées,  on  obtient  à  la  fois  de  bonnes  racines  et 
un  fort  rendement  à  l’hectare  ;  mais  le  travail  est  plus  diffi¬ 
cile  ;  il  exige  une  main-d’œuvre  plus  soignée,  partant  plus 
chère.  En  laissant  les  racines  écartées,  on  peut  obtenir 
encore  une  bonne  récolte  de  betteraves,  médiocres,  il  est 
vrai;  mais  les  cultivateurs,  ne  trouvant  pas  d’intérêt  à  fournir 
des  racines  chargées  de  sucre,  ont  conservé  les  mauvaises 
pratiques  auxquelles  ils  étaient  habitués. 

Il  est  clair  qu’il  aurait  fallu  payer  les  betteraves  â  des  taux 
variables  suivant  la  richesse  qu’elles  présentent,  il  est  clair 
qu’il  aurait  fallu  intéresser  le  cultivateur  à  fournir  à  la  su¬ 
crerie  des  betteraves  riches  en  élevant  les  prix  de  ces  bonnes 
racines  :  c’est  malheureusement  ce  qui  n’a  pas  pu  s’établir. 

Un  grand  nombre  d’années  furent  dépensées  en  luttes 
stériles;  les  fabricants  savaient  très  bien  que  la  qualité  de 


la  betterave  dépend  avant  tout  de  la  graine  semée  :  ils  vou¬ 
laient  imposer  une  graine  donnant  des  betteraves  riches; 
malheureusement  ces  betteraves  riches  sont  petites,  le  poids 
obtenu  à  l’hectare  est  faible.  Les  cultivateurs  trouvaient  que 
la  récolte  provenant  de  la  graine  imposée  par  la  sucrerie 
était  trop  peu  abondante  et  refusaient  de  conclure  de  nou¬ 
veaux  marchés,  et,  comme  on  avait  créé  à  Abbeville,  à  Meaux, 
à  Cambrai,  à  Coulommiers,  etc.,  d’immenses  usines  qui 
écrasaient  chaque  année  de  150  à  160  millions  de  kilo¬ 
grammes  de  betteraves,  qu’il  fallait  absolument  obtenir  pour 
ne  pas  laisser  improductif  l’énorme  capital  engagé,  les  fabri¬ 
cants  finirent  par  céder  en  acceptant  à  un  prix  uniforme 
toutes  les  betteraves  offertes,  bien  qu’elles  fussent  souvent 
de  mauvaise  qualité. 

La  première  faute  est  donc  de  n’avoir  pas  intéressé  le 
cultivateur  à  fournir  de  bonnes  racines,  en  les  payant  en 
raison  de  leur  richesse.  Il  est  certain  que  si  l’entente  avait 
eu  lieu,  on  verrait  nombre  d’usines  prospères,  comme  le 
sont  restées  celles  qui  ont  bien  su  s’approvisionner. 

En  outre,  l’impôt  qui  pèse  sur  le  sucre  est  mal  assis;  on 
sait  que  cet  impôt  est  très  lourd,  de  60  francs  par  100  kilo¬ 
grammes.  Il  a  été  ramené  à  ZiO  francs  il  y  a  quelques  années, 
dans  l’espoir  qu’une  consommation  plus  étendue  maintien¬ 
drait  le  sucre  à  un  prix  rémunérateur  pour  la  fabrication  ; 
ce  résultat  ne  fut  pas  obtenu,  et  on  demande  aujourd’hui  que 
l’impôt  ne  porte  plus  sur  le  sucre  fabriqué. 

L’extraction  du  sucre  est  une  opération  délicate;  quand 
on  a  obtenu  le  jus  des  betteraves,  qu’on  l’a  purifié  par  l’em¬ 
ploi  de  la  chaux  dont  on  se  débarrasse  ensuite  à  l’aide  de 
l’acide  carbonique  agissant  à  l’ébullition,  qu’on  a  purifié  en¬ 
core  à  l’aide  du  noir  animal,  puis  évaporé  dans  un  vide 
partiel,  de  façon  que  la  température  de  l’évaporation  soit  peu 
élevée,  qu’enfin  les  liquides  rapprochés  sont  conduits  à  la 
chaudière  à  cuire  où  le  sucre  cristallise,  on  obtient  une 
masse  cuite,  d’où  l’on  sépare,  à  1  aide  d  une  turbine,  le 
sucre  et  un  liquide  visqueux  renfermant  encore  une  quan¬ 
tité  de  sucre  considérable,  dont  une  partie  cristallise  len¬ 
tement  :  on  obtient  ainsi  du  sucre  de  premier,  de  second 
et  de  troisième  jet. 

Le  liquide  visqueux,  la  mélasse,  qui  reste  après  ces  éva¬ 
porations  successives,  renferme  encore  près  de  la  moitié  de 
son  poids  de  sucre  cristallisable  ;  mais  les  traitements  qu’il 
faut  lui  faire  subir,  l’osmose  notamment,  imaginée  par 
Dubrunfaut,  sont  assez  coûteux,  et  comme  le  sucre  qu’on  en 
tirera  supportera  le  même  impôt  que  le  sucre  de  premier 
jet,  l’avantage  du  traitement  est  minime.  Aussi  beaucoup 
de  fabricants  abandonnent-ils  les  mélasses  aux  distilleries 
qui  convertissent  le  sucre  en  alcool;  par  suite,  les  rende¬ 
ments  en  sucre  sont  faibles,  une  tonne  de  betteraves  trai¬ 
tée  ne  fournit  guère  au  delà  de  60  kilogrammes  de  sucre  et 
souvent  en  donne  seulement  Zi5  et  50  kilogrammes. 

Bien  que  les  travaux  des  chimistes  agronomes  français  : 
MM.  Peligot,  Fremy,  Corenwinder,  Pagnoul,  Truchot,  Pellet, 
Ladureau,  Vilmorin,  aient  élucidé  plusieurs  points  impor¬ 
tants  de  la  culture  de  la  betterave,  la  sucrerie  française  est 
depuis  plusieurs  années  restée  stationnaire  ou  plutôt  en  dé- 
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croissance;  tandis  qu’en  1873-1876,  527  usines  étaient  en 
activité,  ce  nombre  est  tombé  à  501  en  1877  et  1878;  à  693 
en  1882-1883,  et  enfin  à  682  pendant  la  dernière  campagne. 
La  production  reste  comprise  entre  600  et  625000  tonnes  de 
sucre. 

Si  nous  comparons  aux  résultats  constatés  en  France, 
pendant  ces  dernières  années,  ceux  qu’on  obtient  dans  les 
pays  voisins,  nous  voyons  qu’en  Belgique  la  production  a 
passé  de  1875  à  1882  de  71  000  tonnes  à  80  000  et  en  Hol¬ 
lande  de  30  000  à  35  000  tonnes;  le  progrès  est  lent;  cepen¬ 
dant  l’impôt  dans  ces  deux  pays  n’est  plus  perçu  sur  le 
sucre  fabriqué,  mais  sur  le  jus  obtenu  des  betteraves. 

En  Allemagne,  la  marche  est  différente;  250  000  tonnes 
en  1871;  la  production  est  montée  à  800  000  tonnes  en 
1883;  l’exportation  était  au  début  de  50  millions  de  kilo¬ 
grammes,  elle  s’élève  aujourd’hui  à  600  millions.  Cette 
prospérité  inouïe,  cette  production  exubérante  exercent  l’in¬ 
fluence  la  plus  fâcheuse  sur  notre  fabrication;  la  quantité  de 
sucre  produite  s’élève  plus  vite  que  la  consommation,  encore 
médiocre  en  Allemagne,  arrêtée  chez  nous  par  l’impôt  qui 
double  à  peu  près  le  prix  du  sucre.  Elle  est  incapable  d’ab¬ 
sorber  dans  ces  deux  pays  les  quantités  fabriquées;  les  sucres 
allemands  nous  font  concurrence  sur  les  marchés  étrangers 
et  arrivent  jusque  chez  nous  :  de  là  une  baisse  considé¬ 
rable.  Le  sucre,  qui  a  été  vendu  par  les  fabricants  70,  65, 
60  francs  les  100  kilog.,  il  y  a  quelques  années,  se  main¬ 
tient  aujourd’hui  à  50  francs.  Dans  ces  conditions,  beau¬ 
coup  d’usines  travaillent  à  perte  et  demandent  instam¬ 
ment  un  changement  dans  le  mode  de  perception  de  1  im¬ 
pôt.  Après  quelques  hésitations,  il  semble  qu’on  soit  d’ac¬ 
cord  pour  adopter  le  mode  d’impôt  usité  en  Allemagne  et 
qui  présente,  en  effet,  une  incontestable  supériorité  sur  celui 
qui  est  appliqué  en  France.  Comment  ce  changement  dans 
la  perception  peut-il  avoir  une  influence  heureuse  sur  notre 
agriculture?  C’est  ce  qui  nous  reste  à  exposer. 

Mous  avons  iudiqué  plus  haut  la  faute  commise  par  les  fa¬ 
bricants  et  les  cultivateurs  français  en  n’établissant  pas  le 
prix  des  betteraves  en  raison  du  sucre  qu’elles  renfeiment, 
de  là  l’emploi  dans  les  sucreries  d’une  betterave  de  qualité 
médiocre.  Avec  l’impôt  établi  sur  la  matière  première,  sur 
la  betterave,  cette  racine  médiocre  disparaît,  elle  est  fatale¬ 
ment  remplacée  par  une  meilleure.  Actuellement  l’usine  qui 
écrase  de  mauvaises  betteraves  fait  moins  de  sucre  que  sa 
voisine  qui  en  traite  de  bonnes,  cela  est  certain  ;  mais  les 
avantages  de  l’une  sur  l’autre  ne  sont  pas  assez  marqués  pour 
décider  le -fabricant  à  changer  son  mode  d’achat.  Si  l’impôt 
est  établi  sur  la  betterave,  le  fabricant  qui  recevra  des  racines 
de  mauvaise  qualité  aura  un  prix  de  revient  plus  élevé  que 
celui  qui  traitera  de  bonnes  racines,  si  bien  que  la  lutte 
sera  impossible.  Il  est  parfaitement  clair  que  si  un  fabricant 
paye  25  francs  d’impôt  pour  une  tonne  de  betteraves  qui  lui 
donnera  65  kilog.  de  sucre  et  qu’un  autre  paye  encore 
25  francs  pour  obtenir  des  betteraves  semblables  à  celles 
qu’utilisent  les  sucreries  allemandes  et  qui  lui  donneront 
90  kilogrammes  de  sucre,  il  n’y  aura  pas  d’autre  solution 
pour  le  premier  que  de  fermer  sun  usine. 


Ainsi  l’impôt  sur  la  betterave  force  le  fabricant  à  exiger  du 
cultivateur  de  bonnes  betteraves,  son  intérêt  devient  si 
pressant  qu’il  est  fatalement  conduit  à  payer  ces  bonnes  bet¬ 
teraves  un  prix  d’autant  plus  élevé  qu’elles  sont  plus  riches, 
et  le  cultivateur,  encouragé  par  un  prix  plus  élevé,  est  con¬ 
duit  également  à  faire  de  bonnes  betteraves,  à  semer  des 
graines  de  choix,  à  maintenir  ses  betteraves  bien  serrées;  il 
obtiendra  ainsi  de  35  à  60  000  kilogrammes  à  l’hectare  et  si 
ces  betteraves  sont  payées  de  25  à  30  francs  la  tonne,  il  aura 
une  rémunération  supérieure  à  celle  que  lui  donnaient  les 
65  ou  50  000  kilogrammes  de  mauvaises  betteraves  qu’il  ven¬ 
dait  18  à  20  francs  la  tonne.  Il  est  clair  que  le  cultivateur  va 
apporter  tous  ses  soins  à  faire  une  betterave  riche,  le  fabri¬ 
cant  étant,  d’une  part,  absolument  forcé  de  refuser  impitoya¬ 
blement  la  racine  pauvre  et,  d’autre  part,  conduit  à  bien  payer 
celle  qui  renfermera  une  grande  quantité  de  sucre. 

Le  premier  avantage  de  ce  nouveau  mode  d’impôt  est  donc 
de  rendre  nécessaire  cette  entente  entre  le  cultivateur  et  le 
fabricant,  qui  est  la  première  condition  du  succès.  Bientôt 
on  verra  arriver  aux  usines  françaises  ces  racines  effilées, 
minces,  longues,  pesant  de  600  à  500  grammes,  qui  font  la  for¬ 
tune  des  sucreries  allemandes;  elles  remplaceront  ces  grosses 
betteraves  d’un  kilogramme  et  plus,  toutes  gonflées  d’eau, 
que  nous  traitons  actuellement.  En  outre,  le  fabricant  ayant 
payé  l’impôt  sur  la  matière  première  est  désormais  poussé  à 
extraire  de  sa  betterave  tout  le  sucre  qu’elle  renferme,  car 
s’il  réussit  à  obtenir  une  quantité  de  sucre  supérieure  au 
rendement  prévu,  il  apportera  sur  le  marché,  au  prix  de 
vente  habituel,  du  sucre  qui  n’aura  pas  payé  d’impôt.  Solli¬ 
cité  ainsi  par  l’espoir  d’un  gain  considérable,  il  traitera  ses 
mêlasses  au  lieu  de  les  céder  aux  distilleries  et  réussira  sans 
doute  à  obtenir  de  la  tonne  de  betteraves,  non  plus  65  à 
60  kilogrammes  de  sucre,  mais  80  ou  90  kilogrammes,  comme 
on  le  fait  en  Allemagne. 

Forcer  à  la  production  de  la  bonne  betterave,  favoriser 
l’ex  raction  du  sucre  dans  les  produits  abandonnés  aujour¬ 
d'hui  aux  distilleries,  tels  sont  les  très  grands  avantages 
que  procurera  à  la  sucrerie  française  le  changement  du 
mode  d’impôt. 

Si  la  sucrerie  est  prospère,  la  culture  le  sera  également; 
le  prix  des  betteraves  étant  relevé  à  25  ou  28  francs  la  tonne, 
le  cultivateur  habile,  qui  saura  obtenir  60  000  kilogrammes 
de  bonnes  racines  à  l’hectare,  aura  une  récolte  oscillant 
entre  1000  francs  et  1200  francs,  prix  tout  à  fait  rémunéra¬ 
teurs. 

Tout  le  monde  paraît  d’accord  aujourd’hui  pour  demander 
ce  remaniement.  Si,  après  avoir  incliné  pendant  quelque 
temps  vers  la  perception  sur  le  jus  obtenu  des  betteraves,  on 
est  arrivé  à  admettre  l’impôt  sur  la  betterave  elle-même  et  s’il 
est  probable  qu'il  sera  voté  par  le  parlement,  il  reste  à  dis¬ 
cuter  si  cet  impôt  doit  être  établi  immédiatement  ou  si,  au 
contraire,  il  faut  attendre  quelques  années  avant  de  changer 
le  mode  de  perception. 

M.  Péligot,  à  qui  l’on  doit  nombre  de  travaux  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  culture  de  la  betterave  dont  il  s’occupe 
depuis  quarante  ans,  n’a  pas  hésité  à  conclure  que  le  nou- 
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vel  impôt  devait  être  établi  pour  la  campagne  prochaine  (1). 
Les  objections  qu’on  avait  formulées  tombent,  en  effet,  de¬ 
vant  un  examen  approfondi;  on  avait  prétendu  qu  on  ne 
pourrait  à  bref  délai  s’approvisionner  de  bonnes  graines,  or 
il  est  remarquable  que  les  graines  qu’emploie  la  sucrerie 
allemande  viennent  de  France.  La  race  améliorée  de  M.  Vil¬ 
morin,  celles  que  produbent  M.  Despretz,  M.  Simon  Legrand, 
dans  le  département  du  Nord,  sont  particulièrement  recher¬ 
chées  de  l’autre  côté  du  Rhin;  nos  cultivateurs  pourront 
donc  se  procurer  facilement  des  graines  excellentes,  et  c’est 
là  le  point  de  départ  d’une  bonne  fabrication. 

En  outre,  l’impôt  sera  calculé  d’abord  sur  un  rendement 
en  sucre  peu  élevé,  et  ce  sera  seulement  après  plusieurs  an¬ 
nées  qu’il  atteindra,  par  des  augmentations  successives,  un 
taux  analogue  à  celui  qui  frappe  la  betterave  en  Allemagne 
et  qui,  depuis  dix  ans,  a  été  considérablement  élevé;  en 
outre,  le  projet  de  la  commission  parlementaire  comporte 
toutes  sortes  de  ménagements,  taudis  que,  pour  les  usines 
qui  extraient  le  sucre  par  diffusion ,  1  impôt  serait  établi  à 
raison  d’un  rendement  de  5  pour  100  en  sucre  raftiné  pour 
les  deux  premières  campagnes  de  1884-85  et  1885-86,  avec 
une  augmentation  de  1/2  pour  100  en  1886-87  et  de  1/4  pour  \  00 
pour  chacune  des  deux  campagnes  suivantes  ;  on  n’impose¬ 
rait  qu’un  rendement  de  4 1/2  dans  les  usines  qui  emploient 
les  presses  hydrauliques  et  de  4,75  dans  celles  qui  font  usage 
des  presses  continues. 

Les  sucres  importés  des  colonies  françaises  jouiront  d’une 
détaxe  de  4  francs  pour  100  kilogrammes  de  sucre  pur,  et  les 
sucres  étrangers  d’Europe  seraient  frappés  à  1  entrée  d  une 
surtaxe  de  7  francs,  dont  4  francs  seraient  remboursés  à  la 
sortie. 

Enfin,  pour  la  prochaine  campagne,  les  fabriques  pour¬ 
raient,  si  elles  le  désirent,  conserver  le  mode  actuel. 

11  y  a  tout  lieu  d’espérer  que  les  pouvoirs  publics  n’hésite¬ 
ront  pas  à  adopter  les  conclusions  de  la  commission  présidée 
par  M.  Ribot,  et  si  ce  remaniement  de  l’impôt  est  voté  cette 
année,  il  est  vraisemblable  qu’il  exercera  une  action  des 
plus  heureuses  sur  une  de  nos  grandes  industries  agricoles, 
dont  l’état  actuel  exige  un  remède  piompt  et  efficace,  car  si  la 
racine  de  la  sucrerie  forçait  nos  départements  septentrionaux 
à  abandonner  la  culture  de  la  betterave,  leur  situation  de¬ 
viendrait  absolument  lâcheuse. 

Que  sera  l’avenir  après  ce  remaniement  d’impôt?  C’est  ce 
qu’il  est  difficile  de  prévoir  ;  l’Allemagne  produira,  l’an 
prochain,  au  moins  900  millions  de  kilogrammes  de  sucre  ; 
la  France  est  restée  à  450  millions  environ;  avec  ces 
quantités,  le  sucre  est  tombé  à  50  francs  les  100  kilo¬ 
grammes.  Si  notre  production  est  surexcitée  par  une  meil¬ 
leure  répartition  de  l’impôt,  elle  montera  rapidement  et  s’é¬ 
lèvera  à  500,  600  millions  de  kilogrammes  ;  il  n’est  pas  pro 
bable  que  la  consommation  pourra  monter  aussi  vite  que 
la  production,  et  les  quantités  de  sucre  jetées  sur  le  marché 
seront  telles  que  le  prix  s’abaissera  encore  et  que  les  seules 


(1)  Rapport  sur  les  propositions  concernant  le  régime  des  sucres. 
Société  nationale  d’agriculture,  séance  du  20  mars  1884. 


usines  prospères  seront  celles  qui  pourront  produire  à  un 
prix  très  bas.  11  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de 
réduire  le  prix  de  revient;  aussi  ne  saurait-on  trop  encou¬ 
rager  les  chimistes  agronomes  à  continuer  leurs  investiga¬ 
tions  sur  la  betterave,  dont  l’histoire,  malgré  des  recherches 
nombreuses  et  patiemment  poursuivies,  est  encore  très 
incomplète. 

Emploi  des  engrais  dans  la  culture  de  la  betterave.  — 
M.  Petermann,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Gem- 
bloux,  en  Belgique,  a  recherché,  depuis  plusieurs  années, 
comment  devaient  être  employés  les  engrais  chimiques  dis¬ 
tribués  à  la  betterave  pour  produire  leur  maximum  d’effet, 
et  il  a  reconnu  que  le  mode  d’épandage  exerçait  une  in¬ 
fluence  marquée  sur  le  rendement  en  poids.  11  faut  éviter 
de  répandre  l’engrais  en  même  temps  que  les  graines  dans 
les  lignes  au  moment  des  semailles  ;  les  dissolutions  con¬ 
centrées  qui  se  forment  au  contact  même  des  jeunes  organes 
de  la  betterave  exercent  sur  eux  une  influence  fâcheuse. 
Si  l’engrais  est  abondant,  le  semis  peut  être  manqué;  dans 
tous  les  cas,  la  levée  des  betteraves  est  retardée. 

Il  y  a,  au  contraire,  un  avantage  marqué  à  enterrer  l’en¬ 
grais  dans  le  sol  par  un  labour  profond  et  à  ne  pas  se  con¬ 
tenter  de  le  recouvrir  à  la  herse,  comme  on  le  fait  souvent. 
M.  Petermann  résume,  en  effet,  ses  observations  par  les 
chiffres  suivants. 

Pour  trois  années  d’expériences,  l'augmentation  de  ré¬ 
colte  à  l’hectare  produite  par  l’engrais  enterré  à  la  herse  a 
été  : 

En  1881  de .  27,9  pour  100 

1882  de .  3,1  — 

1883  de .  18,7  — 

tandis  que  l’augmentation  obtenue  par  la  même  dost  d’en¬ 
grais,  mais  enterrée  par  un  labour,  a  atteint  les  chiffres  sui¬ 
vants  : 


En  1881.  .  .  .  , 

85,1  et 

113,8 

1882.  .  .  . 

66,4  — 

79,3 

1883.  .  .  . 

33,3  — 

41,1 

Il  n’est  pas  besoin  d’insister  sur  l’importance  de  cette  ex¬ 
périence  ;  la  dépense  d’engrais  étant  la  même,  son  effet  utile 
est  toujours  augmenté  et  peut,  dans  les  cas  les  plus  avanta¬ 
geux,  produire  une  récolte  double  de  celle  qu’on  aurait  ob¬ 
tenue  sans  engrais.  Il  est  clair  que  le  prix  de  revient  s’en 
trouve  abaissé  d’autant,  et  que,  par  ce  judicieux  emploi 
d’un  engrais  approprié,  le  cultivateur  pourra  obtenir  de  ses 
avances  un  bénéfice  singulièrement  plus  élevé. 

Les  expériences  exécutées  depuis  dix  ans  sur  l’emploi  des 
engrais,  sur  le  choix  de  la  graine,  sur  l’espacement  des  bet¬ 
teraves  ont  été  au  reste  tellement  multipliées;  on  a  si  nette¬ 
ment  démontré  que  les  idées  d’épuisement  du  sol  étaient 
absolument  erronées,  qu’il  n’est  plus  douteux  pour  personne 
qu’à  l’exception  de  certains  terrains  marécageux  on  pourra 
faire  presque  partout  d’excellentes  betteraves,  quand  on  sera 
forcé  d’en  faire.  Les  communications  récentes  de  M.  Gallois, 
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de  M.  Dufay  aux  journaux  spéciaux  l’ont  nettement  dé¬ 
montré. 

Association  pour  l'achat  des  engrais.  —  Les  engrais,  nous 
l’avons  dit,  exercent  sur  la  production  de  la  betterave  une 
influence  marquée  ;  il  est  donc  important  que  les  cultiva¬ 
teurs  puissent  être  garantis  contre  les  fraudes  qui  se  pra¬ 
tiquent  encore  trop  souvent  dans  la  vente  des  engrais  com¬ 
merciaux. 

Dans  plusieurs  départements,  et  notamment  dans  le  Pas- 
de-Calais,  sous  l’influence  de  M.  Pagnoul,  les  cultivateurs  dé¬ 
sireux  d’obtenir  des  engrais  d’une  composition  garantie  par 
l’analyse  ont  pris  une  très  sage  résolution.  Toutes  les  com¬ 
mandes  ont  été  centralisées,  et  quand  elles  ont  été  livrées  à 
la  gare  la  plus  voisine  du  centre  de  l’association,  les  engrais 
ont  été  analysés  et  ensuite  partagés  entre  les  associés.  Il  est 
clair  que  le  nombre  de  dosages  à  exécuter  étant  minime, 
l’analyse  peut  être  faite  avec  un  soin  minutieux  et  la  compo¬ 
sition  de  l’engrais  établie  avec  une  complète  certitude  ;  en 
même  temps,  la  dépense  de  l’expertise  se  trouve  être  singu¬ 
lièrement  réduite  puisqu’elle  ne  porte  que  sur  une  seule 
matière  et  qu’elle  est,  en  outre,  partagée  entre  tous  les 
associés  :  elle  tombe  ainsi  à  un  chiffre  insignifiant.  Les 
cultivateurs  se  trouvent  donc  avoir  un  engrais  d’une  com¬ 
position  absolument  garantie,  sans  être  obligés  de  suppor¬ 
ter  les  frais  d’une  analyse,  qui,  si  minimes  qu’ils  soient, 
les  font  parfois  reculer.  11  serait  fort  à  désirer  que  cet 
exemple  excellent  fût  partout  suivi. 

Production  du  sucre  dans  les  betteraves .  —  Depuis  de 
nombreuses  années,  M.  Pagnoul  s’est  attaché  à  l’étude  du 
développement  de  la  betterave. 

Pendant  la  dernière  campagne,  il  a  prélevé  de  dix  en 
dix  jours  des  échantillons  dans  un  champ  bien  homo¬ 
gène. 

Les  analyses  ont  montré  que  la  richesse  saccharine 
s’élève  d’une  manière  à  peu  près  continue  jusqu’au  10  sep¬ 
tembre,  où  la  betterave  atteint  son  maximum  de  richesse; 
après  cette  époque  la  progression  s’arrête  et  on  ne  trouve 
plus  que  des  variations  qui  sont  alternativement  dans  un 
sens  et  dans  l’autre.  En  examinant  les  chiffres  qui  donnent 
la  production  du  sucre  à  l’are,  on  peut  établir  trois  périodes 
distinctes  :  du  21  juin  au  21  juillet  et  du  19  septembre  au 
29  octobre,  la  production  moyenne  a  été  de  Zt  à  5  kilo¬ 
grammes  par  dizaine  de  jours,  tandis  qu’elle  s’élève  à 
l/i  kilogrammes  entre  le  31  juillet  et  le  9  septembre. 

Dans  la  première  période  en  effet,  l’élaboration  du  sucre 
doit  être  très  active,  grâce  à  la  longueur  des  jours  et  à  l’abon¬ 
dance  de  la  lumière;  mais  en  même  temps  il  se  produit  un 
développement  très  rapide  des  organes  foliacés,  et  les  jeunes 
feuilles  naissantes  absorbent  une  grande  partie  du  sucre 
formé.  Vers  la  fin  de  juillet  les  feuilles  ont  acquis  leur  dé¬ 
veloppement  normal  et,  par  suite,  toute  leur  puissance  de 
production;  tout  en  produisant  plus,  elles  consomment 
moins,  attendu  que  les  feuilles  naissantes  deviennent  plus 
rares.  En  septembre  les  feuilles  extérieures  tombent  ou  jau¬ 


nissent;  elles  perdent  leur  faculté  d’assimilation,  en  même 
temps  que  la  brièveté  des  jours  et  l’affaiblissement  de  la 
lumière  leur  enlèvent  une  grande  partie  des  radiations  dont 
elles  pouvaient  profiter  dans  les  mois  précédents.  La  pro¬ 
duction  du  sucre  diminue  donc,  et  si  un  temps  chaud  et  hu¬ 
mide  peut  provoquer  la  formation  de  nouvelles  feuilles,  il 
peut  même  arriver  que  la  plante  consomme  plus  qu’elle  ne 
produit. 

Cette  influence  de  l’arrière- saison  est  considérable  :  on  a 
observé  à  Grignon,  il  y  a  plusieurs  années,  les  chiffres  sui¬ 
vants  :  en  1877,  on  a  dosé  dans  des  betteraves  à  collets 
roses,  13,  l/i,  15  et  16  pour  100  de  sucre;  les  betteraves 
améliorées  de  M.  Vilmorin  renfermaient  17,  18  et  19  pour  100 
de  sucre;  enfin  on  a  trouvé,  dans  une  betterave  pesant 
589  grammes  le  chiffre  exceptionnel  de  22  pour  100  de 
sucre;  en  1876,  au  contraire,  les  betteraves  améliorées 
n’accusaient  que  14,5  pour  100  de  sucre  et  les  collets  roses 
10  à  12. 

Les  engrais  avaient  été  distribués  en  même  quantité,  les 
cultures  conduites  identiquement  de  même  pendant  les 
deux  années,  c’est  donc  à  l’influence  de  la  saison  qu’il  faut 
attribuer  les  différences  observées;  or  les  registres  de  Gri¬ 
gnon  avaient  fourni  les  chiffres  suivants  : 


Années. 

Température 

moyenno 

du  15  sept, 
au  15  octobre. 

Hauteur 
do  pluie 
en  millimètres 
du  15  sept, 
au  15  octobre. 

Qualités 

des 

betteraves. 

OC 

—a 

O* 

14»,  8 

67mm,27 

pauvres 

1876 . 

15»,  2 

55mm,12 

pauvres 

1877 . 

10», 7 

lln’m,47 

riches 

La  richesse  des  betteraves  a  coïncidé  avec  une  basse  tem¬ 
pérature  et  une  sécheresse  presque  complète  pendant  le  der¬ 
nier  mois  de  végétation,  c’est-à-dire  avec  les  conditions  qui 
déterminent  un  arrêt  de  développement,  tandis  qu’une  tem¬ 
pérature  douce  et  des  pluies  fréquentes  occasionnent  la  pexte 
du  sucre  déjà  élaboré  et  son  emploi  à  la  formation  de  jeunes 
feuilles  nouvelles. 

Les  climats  doux,  humides,  à  l’arrière-saison,  les  cli¬ 
mats  marins,  si  favorables  aux  prairies,  le  sont  moins  à  la 
culture  de  la  betterave.  On  sait,  en  effet,  que  les  sucreries 
s’arrêtent  dans  l’ouest  à  une  faible  distance  de  Paris,  tandis 
qu’elles  prospèrent  dans  nos  départements  de  l’est;  la  cul¬ 
ture  de  la  betterave  à  sucre  ne  s’est  pas  établie  en  Angle- 

\  :  .  *  .  '  ■  .  .  i  •  • 

terre,  tandis  qu’elle  a  fait  d’immenses  progrès  en  Allemagne, 
en  Autriche,  en  Hongrie,  dans  le  sud  de  la  Russie,  dans  les 
contrées  qui  possèdent  un  climat  continental,  très  chaud 
pendant  l’été,  mais  rapidement  froid  en  automne.  Les  résul¬ 
tats  merveilleux  obtenus  en  Allemagne  sont  dus  certainement 
à  une  bonne  répartition  de  l’impôt,  à  une  culture  judicieuse, 
mais  aussi,  à  coup  sûr,  à  des  conditions  climatériques  parti¬ 
culièrement  avantageuses. 

Il  n’est  douteux  pour  aucun  physiologiste  que  les  feuilles 
ne  soient  le  laboratoire  dans  lequel  s’élaborent  les  hydrates 
de  carbone,  glycose,  sucre  de  canne,  amidon,  etc.  Bien 
qu’on  eût  analysé  à  diverses  reprises  les  feuilles  des  bette- 
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raves,  on  n’était  pas  encore  fixé  sur  le  point  suivant  :  la  sac¬ 
charose,  ou  sucre  de  canne,  se  forme-t-elle  directement'dans 
les  feuilles,  ou  bien  se  produit-elle  dans  les  glucoses,  qui 
sont  entraînées  vers  la  racine  pour  s’y  combiner  et  fournir 
le  sucre  de  canne  qui  s’y  accumule? 

M.  Aimé  Girard,  pour  résoudre  cette  question,  a  soumis  à 
l’analyse  des  feuilles  de  betteraves,  et  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  que,  tandis  que  les  quantités  de  sucre  réducteur 
contenues  dans  les  limbes  des  feuilles  sont,  à  la  même 
époque,  sensiblement  les  mêmes  au  déclin  du  jour  et  à  la  fin 
de  la  nuit;  les  quantités  de  saccharose  s’accroissent  consi¬ 
dérablement  sous  l’action  de  la  lumière,  mais  disparaissent 
en  grande  partie  pendant  la  nuit.  11  en  faut  conclure  que  la 
saccharose  est  produite  directement  dans  les  feuilles,  ainsi 
qu’on  le  soupçonnait  depuis  longtemps,  sans  avoir  réussi  à 
le  démontrer  complètement. 

Au  reste,  il  faut  bien  reconnaître  que  ce  n’est  pas  la  pro¬ 
duction  du  sucre,  mais  le  mécanisme  de  son  accumulation 
dans  la  racine  qui  constitue  le  problème  difficile  à  résoudre. 
On  a  réussi  depuis  plusieurs  années  à  expliquer  la  migration 
d’un  principe  soluble  d’un  point  de  la  plante  à  l’autre;  quand 
il  devient  insoluble  à  sa  seconde  station,  les  lois  de  la  diffu¬ 
sion  y  suffise  it;  mais  comment  la  saccharose  soluble  des¬ 
cend-elle  des  feuilles  aux  racines  pour  s’y  accumuler?  qui 
la  retient  dans  les  cellules?  C’est  ce  que  nous  ignorons  en¬ 
core  aujourd’hui. 

La  défense  contre  le  phylloxéra.  —  Tous  les  ans  le  direc¬ 
teur  de  l’agriculture,  M.  Tisserand,  fait  connaître  à  la  com¬ 
mission  supérieure  du  phylloxéra  l’état  actuel  de  notre  vi¬ 
gnoble  français,  et  chaque  année  il  signale  l’envahissement 
de  quelques  points  encore  indemnes  par  le  redoutable  in¬ 
secte;  cette  année  on  a  constaté  son  apparition  dans  Maine- 
et-Loire  et  dans  l’île  de  Ré,  puis  à  l’autre  extrémité  de  la 
France  il  a  envahi  quelques  arrondissements  du  Jura,  de  la 
Savoie  et  de  la  Haute-Savoie. 

Aujourd’hui  la  défense  est  mieux  organisée  qu’à  l’origine  ; 
en  outre,  dans  les  départements  nouvellement  envahis,  sauf 
l’île  de  Ré,  les  vignes  ne  couvrent  pas  d’immenses  espaces 
continus  comme  dans  nos  régions  méridionales  et  on  peut 
espérer  considérablement  ralentir,  sinon  arrêter  complète¬ 
ment  la  terrible  invasion. 

Le  tableau  suivant,  présenté  par  l’administration,  permet 
de  suivre  les  progrès  des  divers  moyens  de  défense  employés 
contre  le  phylloxéra. 

IL  ressort  de  la  comparaison  de  ces  chiffres  que  la  défense, 
proportionnellement  à  l’étendue  des  vignes  envahies,  mais 
résistant  encore,  qui  était  en  1878  d’un  peu  plus  de  3 
pour  100,  s’est  élevée  par  une  progression  successive  et  sans 
interruption  à  11, *23  pour  1 00,  et  cela  sans  compter  les  planta¬ 
tions  de  vignes  françaises  dans  les  sables  et  ailleurs. 

Pendant  la  dernière  année  on  a  appliqué  la  submersion 
sur  5000  hectares  environ  de  plus  qu’en  1882,  les  traite¬ 
ments  par  le  sulfure  de  carbone  comprennent  6000  hectares 
de  plus;  enfin  on  a  planté  en  vignes  américaines  11000  hec¬ 
tares  nouveaux.  C’est  de  ce  côté  évidemment  qu’est  l’avenir, 


et  il  est  probable  que  les  études  attentives  qui  ont  été  exé¬ 
cutées  à  l’École  de  Montpellier  sur  les  cépages  propres  aux 
diverses  natures  de  terrain  conduiront  à  une  rapide  exten¬ 
sion  de  ce  mode  de  reconstitution  qui  finira  par  s’im¬ 
poser  (1). 
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SURFACE 

attaquée 
pai  le 
phylloxéra 

MOYENS  DE  DÉFENSE 
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RECONSTITUTION  DU  VIGNOBLE. 

TOTAUX 
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SS 

H  ^ 

g  a 
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mais 

résistant 

encore. 

Sub¬ 

mersion. 

Sulfure 

de 

carbone. 

Sulfo- 

car- 

bonate. 

Vignes 

amé¬ 

ricaines. 

ou 

reconsti¬ 

tués. 

O  P 

Ph  O 

o  * 

P-I 

hect. 

hect. 

hect. 

hect. 

hect. 

hect. 

1878 

243  038 

2  837 

2  512 

845 

1  356 

7  550 

3,10 

1879 

319  730 

5  114 

3122 

627 

3  830 

12  693 

3,94 

1880 

454254 

8  093 

5  547 

1  472* 

6  441 

21  553 

4,74 

1881 

582  604 

8  195 

15  933 

2  809 

8  904 

35  841 

6,15 

1882 

642  978 

12  543 

17  121 

3  033 

17  096 

49  793 

7,74 

1883 

642  363 

17792 

23  226 

3  097 

28  012 

72  137 

11,23 

Rappelons,  pour  finir,  que  notre  vignoble  algérien  est  sans 
cesse  en  voie  d’accroissement  et  qu’il  compte  aujourd’hui 
50  000  hectares.  Si  nous  réussissons  à  le  maintenir  indemne 
du  phylloxéra,  les  vins  d’Afrique  viendront  prochainement 
sur  notre  marché  lutter  contre  les  vins  d’Espagne  et  dTtalie* 
que  nos  faibles  récoltes  nous  forcent  actuellement  d’impor¬ 
ter  en  énormes  quantités. 
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M.  le  docteur  Debove,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris  et 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  vient 
de  réunir  en  une  brochure  de  près  de  100  pages  (2)  les  im¬ 
portantes  leçons  qu’il  a  faites  sur  la  tuberculose  et  sa  nature 
parasitaire,  pendant  le  cours  de  l’été  dernier,  à  l’hôpital  de 
la  Pitié,  alors  qu’il  remplaçait,  dans  sa  chaire  de  clinique 
médicale,  le  regretté  professeur  Lasègue. 

Absolument  partisan  de  la  doctrine  parasitaire  de  cette 
affection,  M.  Debove  a  tenu  à  en  faire  ressortir  les  consé¬ 
quences  pratiques,  la  valeur  diagnostique  de  l’examen  mi¬ 
croscopique  des  crachats  tuberculeux,  et  l’existence  du  bacille 
comme  un  signe  pathognomonique  de  la  phtisie,  enfin  les 
moyens  prophylactiques  qui  doivent  résulter  de  l’importante 
découverte  du  bacille  de  Koch,  moyens  prophylactiques  des¬ 
tinés  à  prévenir  la  contagion  ou  à  en  diminuer  la  fréquence. 
Eu  effet,  il  conviendrait  dès  maintenant  de  prendre  dans  les 
hôpitaux  les  précautions  nécessaires  et  de  prescrire,  pour 

(1)  Voy.  Aimâtes  agronomiques,  numéro  de  février  1884,  une  étude 
de  MM.  Degrully  et  Viala. 

(2)  Leçons  cliniques  et  thérapeutiques  sur  la  tuberculose  parasitaire 
faites  à  la  clinique  de  la  Pitié,  par  M.  le  docteur  Debove  et  recueil¬ 
lies  par  M.  le  docteur  Faisans.  —  Un  volume  in-8°;  Paris,  Delahaye 
et  Lecrosnier,  1881. 
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l’armée  française,  les  sages  mesures  prises  depuis  l’année 
dernière  dans  l’armée  allemande  et  surtout  dans  l’armée 
prussienne.  Enfin,  l’auteur  du  travail  que  nous  analysons  ici 
a  aussi  voulu  démontrer  que  la  recherche  du  bacille  carac¬ 
téristique  de  la  tuberculose  est  chose  facile  à  faire,  qu’elle 
peut  et  doit  être  faite  par  tout  médecin  praticien,  et  qu’elle 
n’exige  de  sa  part  pas  plus  de  connaissances  histologiques 
que  la  recherche  de  l’albumine  ne  suppose  chez  lui  de  con¬ 
naissances  chimiques. 

On  trouve  ainsi  dans  les  savantes  leçons  de  M.  Debove, 
fidèlement  recueillies  par  son  chef  de  clinique,  M.  le  docteur 
Faisans,  une  technique  de  l’examen  des  crachats,  technique 
des  plus  claires,  même  pour  les  médecins  les  moins  familia¬ 
risés  avec  les  études  microscopiques. 

Nous  dirons  que  les  plus  récentes  expériences  de  l’au¬ 
teur  ont  confirmé  absolument  ses  premiers  essais  thérapeu¬ 
tiques,  et  qu’elles  ont  démontré  les  avantages  du  traitement 
des  tuberculeux  par  l’alimentation  et  la  suralimentation  au 

moven  du  lait  et  de  la  viande  crue,  ou  mieux  encore  par  de 

« 

fréquents  lavages  de  l’estomac  et  l’alimentation  artificielle 
au  moyen  de  la  sonde  œsophagienne  par  les  poudres  de 
viande  et  le  lait. 

En  résumé,  les  leçons  de  M.  Debove  sur  la  tuberculose 
présentent,  groupées  en  un  certain  nombre  de  pages,  les 
faits  importants  qui  militent  en  faveur  de  la  doctrine  para¬ 
sitaire  de  cette  affection  et  les  conséquences  qui  en  dé¬ 
coulent. 

Depuis  l’année  1881,  M.  le  docteur  Boürneville  publie  un 
compte  rendu  de  son  service  de  Bicêtre,  dans  lequel  on 
trouve  non  seulement  des  études  médicales  intéressantes, 
mais  aussi  un  examen  rapide  des  efforts  faits  pour  améliorer 
l’étal  physique  et  moral  des  malades.  Ces  malades  sont  des 
épileptiques  adultes  et  des  enfants  idiots,  épileptiques  et  hys¬ 
tériques. 

Le  troisième  volume  de  ces  comptes  rendus  a  paru  il  y  a 
déjà  quelque  temps  (1).  En  lisant  la  première  partie,  il 
semble  bien  que  M.  Boürneville,  grâce  à  l’emploi  combiné  de 
divers  moyens  (gymnastique,  école,  enseignement  profession¬ 
nel,  quelques  distractions),  grâce  aussi  au  zèle  avec  lequel 
son  personnel  de  surveillantes  et  d’infirmières  paraît  le  se¬ 
conder  dans  son  œuvre,  soit  parvenu  à  modifier  heureuse¬ 
ment  le  triste  état  de  beaucoup  des  enfants  qu’il  a  dans  son 
service.  C’est  une  remarque  souvent  faite  que  tous  les  idiots 
ne  le  sont  pas  également  ;  en  les  étudiant  de  près,  on  arrive 
à  voir  dans  quel  sens  il  faut  diriger  ses  efforts  pour  leur  don¬ 
ner  un  commencement  d’éducation,  celle-ci  ne  consistât-elle 

qu’à  les  habituer  à  la  propreté. 

Qu’il  y  ait  des  variétés  dans  l’idiotie  considérée  au  point 
de  vue  psychique,  cela  paraît  probable.  Mais  d’abord,  au  point 
de  vue  clinique  et  anatomo-pathologique,  l’idiotie  n’est  pas 


une  maladie  à  forme  unique.  A  côté  des  idioties  qui  recon¬ 
naissent  pour  cause  soit  l’hydrocéphalie,  soit  la  microcépha¬ 
lie,  il  en  est  d’autres  qui  sont  dues,  tantôt  à  une  sclérose 
atrophique  des  circonvolutions  (atrophie  cérébrale),  tantôt  à 
une  sclérose  hypertrophique.  Dans  d’autres  cas,  l’idiotie  est 
consécutive  à  une  méningo-encéphalite  chronique  diffuse. 
MM.  Boürneville  et  Dange  en  rapportent  justement  un  bel 
exemple  dans  le  livre  dont  il  s’agit  ici. 

Ce  fait  intéresse  assurément  la  médecine  mentale,  puis¬ 
qu’il  y  est  question  d’idiotie  acquise.  Mais,  entre  autres  par¬ 
ticularités  importantes,  on  trouve  dans  la  relation  de  l’au¬ 
topsie  des  détails  qu’il  convient  de  signaler  aux  physiolo¬ 
gistes.  L’enfant  étudié  par  M.  Boürneville  se  servait  beaucoup 
mieux  de  ses  membres  supérieurs,  qui  étaient  d’ailleurs  plus 
vigoureux,  que  de  ses  membres  inférieurs.  Or  l’autopsie  vint 
montrer  que  les  circonvolutions  frontales  ascendantes  étaient 
bien  moins  atteintes  que  les  pariétales.  C’est  donc  là  une 
nouvelle  confirmation,  si  besoin  est,  de  l’existence  localisée 
des  centres  moteurs  des  membres. 

Plusieurs  autres  éludes,  portant  particulièrement  sur  l’épi¬ 
lepsie,  prennent  place  à  côté  de  celle-ci  dans  le  livre  de 
M.  Boürneville.  Enfin  il  faut  noter  une  intéressante  observa¬ 
tion  d’hystérie  chez  l’homme,  remarquable  surtout  par  l’iden¬ 
tité  des  phénomènes  constatés  chez  le  sujet  avec  ceux  que 
présentent  habituellement  les  femmes  hystériques. 

Nous  avons  reçu  la  dernière  livraison  du  texte  de  la  Lethœa 
geognostica ,  publiée  par  une  réunion  de  paléontologistes  alle¬ 
mands  (1),  et  éditée  par  M.  E.  Koch  à  la  librairie  E.  Schewei- 
zerbart,  à  Stuttgart.  La  première  partie,  sous  le  titre  spécial 
de  Lethœa  palœozoica}  est  de  M.  Ferd.  Rœmer,  et  la  livraison 
que  nous  avons  sous  les  yeux  forme  un  volume  de  220  pages 
(825  à  5Zi5)  avec  56  figures  intercalées  dans  le  texte,  indépen¬ 
damment  d’un  atlas  publié  à  part.  Cette  livraison  contient 
l’histoire  des  polypiers  fossiles  ou  Anthozoaires ,  qui  se  divi¬ 
sent  en  Zoanlharia  rugosa comprenant  douze  familles  et 
52  gravures  dont  les  espèces  connues  sont  successivement 
décrites  et  souvent  figurées  avec  des  détails  anatomiques  et 
des  coupes  propres  à  en  faciliter  la  détermination.  Viennent 
ensuite  les  Zoanlharia  tabulata ,  avec  sept  familles  et  26  genres; 
enfin  les  Anthozoa  incertœ  sedis ,  comprenant  un  certain 
nombre  de  genres  (dont  Aulopora ),  qui  n’ont  pu  être  clas¬ 
sés  dans  les  groupes  précédents.  Les  Hydrov/ièduses,  qui  sui¬ 
vent,  ne  sont  représentées  que  par  les  genres  Slromatopora  et 
Labechia,  qui  terminent  cette  livraison.  Les  graptolithes  com¬ 
menceront  la  livraison  suivante. 

C’est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu’un  traité  général 
de  paléontologie  est  accompagné  de  figures  dans  le  texte,  et 
celles-ci  seront  d’autant  plus  appréciées  des  paléontologistes, 
qu’elles  sont  d’une  grande  netteté  et  représentent,  quand 


(1)  Recherches  cliniques  et  thérapeutiques  sur  l'épilepsie,  l'hystérie 
et  l’idiotie.  Compte  rendu  du  service  des  épileptiques  et  des  enfants 
idiots  et  arriérés  de  Bicêtre  pendant  l’année  1882,  par  Boürneville, 
F.  Bricou  et  Dange.  —  Paris,  Delahaye  et  Lecrosnier,  1883. 


(1)  Lethœa  geognostica,  oder  Beschreibung  und  Abbildung  der  für 
die  Gebirgs-Formationen  bezeichnendsten  Versteinerungen,  heraus- 
gegeben  von  einer  Vereinigung  von  Palàontologen.  I  Theil  :  Lathœa 
palœzoica,  von  Ferd.  Rœmer.  Texcaud  :  2te  Lieferung,  avec  45  fig. 
dans  le  texte.  —  Stuttgart,  1883. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


570 

cela  est  nécessaire,  les  caractères  des  genres  et  des  espèces, 
avec  le  grossissement  indispensable  pour  en  faire  bien  saisir 
les  détails.  Cette  innovation  sera  d’autant  mieux  accueillie 
que  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  polypiers  fossiles,  dans  nos 
traités  de  géologie,  est  en  général  absolument  sacrifié  et  de 
peu  de  secours  pour  les  paléontologistes. 

Souhaitons  qu’à  défaut  de  traités  français  de  paléontologie, 
on  nous  donne  prochainement  la  traduction  de  la  Lethœa 
geognostica  allemande.  En  effet,  à  part  le  traité  de  Pictet, 
qui  n’est  déjà  plus  au  courant  de  la  science,  nous  ne  possé¬ 
dons  aucun  livre  de  ce  genre  écrit  dans  notre  langue,  et  l’in¬ 
suffisance  de  nos  traités  de  zoologie,  sous  le  rapport  paléon- 
tologique,  est  bien  faite  pour  nous  faire  sentir  plus  vivement 
cette  lacune. 

—  Dans  son  livre  intitulé  :  la  Santé  du  peuple  (1),  livre 
auquel  l’Académie  royale  des  sciences  de  Belgique  a  décerné 
un  prix  de  2000  francs,  M.  L.  Evrard  donne  tout  d’abord 
quelques  notions  générales  d’hygiène  et  traite  ensuite  suc¬ 
cessivement  de  la  médecine  au  jour  le  jour,  c’est-à-dire  de 
ce  qu’il  appelle  les  petits  maux  de  la  vie,  des  accidents  et  des 
premiers  secours  à  donner,  des  maladies  épidémiques,  de  la 
variole  et  de  la  vaccination,  enfin  de  l’organisation  de  l’hy¬ 
giène  publique. 

—  Nous  avons  aussi  à  signaler  parmi  les  livres  d’hygiène 
celui  de  M.  le  docteur  Aubert,  médecin  militaire,  lauréat  de 
l’Académie  de  médecine,  sur  les  différents  modes  d’allaite¬ 
ment,  le  sevrage  normal,  prématuré  ou  tardif,  les  accidents 
qui  peuvent  en  résulter  et  son  étude  comparative  dans  les 
différentes  régions  de  la  France  (2). 
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SÉANCE  Dü  21  AVRIL  1884. 

M.  L.  Cruls  :  Phénomènes  crépusculaires.  —  M.  Ch.-V.  Zenger  :  Astronomie 
et  météorologie.  —  M.  Gouy  :  Diffusion  de  la  lumière  par  les  surfaces  dé¬ 
polies  de  verre  ou  de  métal.  —  M.  Neyrencuf  :  Transmission  du  son  par  les 
gaz.  —  M.  A.  Etant  :  Les  courbes  de  solubilité  des  sels.  --  M.  A.  Barthé¬ 
lemy  :  Action  de  la  chaleur  sur  la  végétation.  —  AJ.  Gorceix  :  Le  gisement 
de  diamants  du  Grâo  Mogol  au  Brésil.  —  M.  Des  Cloizeaux  :  La  herdérite 
d’Ehrenfriedersdorf  et  celle  de  Stoneham. 

Mathématiques.  —  M.  Hermite  présente  une  note  de  M.  C.  Le 
Paige  sur  les  surfaces  du  troisième  ordre. 

Mécanique.  —  M.  J.  Boussinesq  adresse  une  note  sur  le 
principe  du  prisme  de  plus  grande  poussée,  posé  par  Cou¬ 
lomb  dans  la  théorie  de  l’équilibre-limite  des  terres. 

Astronomie.  —  M.  P.  Picard  envoie  un  travail  sur  les 
taches  et  les  facules  à  la  surface  du  soleil. 


(1)  Un  vol.  in-12;  Bruxelles,  A.-N.  Lebègue  et  Cie,  1883. 

(2)  M.  Aubert,  Du  Sevrage.  —  Un  vol.  in-12  ;  Paris,  Adrien  Delahaye 
et  Émile  Lecrosnier,  1884. 


Météorologie.  —  Les  phénomènes  crépusculaires  sont  l’objet 
d’une  nouvelle  communication  de  M.  Faye  faite  au  nom  de 
M.  L.  Cruls  (de  Rio-de-Janeiro).  Les  premières  apparitions 
remontent  au  mois  de  septembre  et  duraient  encore  le 
17  janvier,  époque  où  l’auteur  rédigeait  sa  note.  Mais  avec 
le  temps  le  phénomène  a  sensiblement  changé  d’aspect. 
Ainsi  pendant  les  premiers  temps,  le  coucher  du  soleil  était 
précédé  d’un  obscurcissement  graduel,  provoqué  par  l’inter¬ 
position,  entre  l’œil  de  l’observateur  et  l’astre,  d’une  couche 
de  vapeurs  absorbantes;  les  lueurs  rougeâtres  ne  se  mon¬ 
traient  que  lorsque  le  soleil  était  descendu  au-dessous  de 
l’horizon;  elles  duraient  environ  une  heure.  Plus  tard  le  phé¬ 
nomène  apparut  à  peu  près  tel  qu’il  a  été  vu  et  décrit  en  Eu¬ 
rope  ;  il  était  caractérisé  par  la  manifestation  de  deux  arcs 
successifs,  concentriques  au  soleil,  et  dont  la  durée  respec¬ 
tive  (10  à  15  minutes  pour  le  premier,  20  à  25  minutes  pour 
le  second  avec  un  intervalle  de  10  à  12  minutes  entre  les 
deux)  est  le  caractère  essentiel  des  lueurs  crépusculaires. 
Ces  phénomènes,  tout  en  pouvant  avoir  une  origine  mé¬ 
téorique,  participent-  des  caractères  des  crépuscules  atmo¬ 
sphériques. 

—  M.  Ch.-V.  Zenger  adresse  deux  notes  intitulées,  la  pre¬ 
mière  :  Résumé  des  observations  hélio-photographiques  com¬ 
parées  aux  dates  des  grandes  perturbations  atmosphériques 
et  séismiques  des  mois  de  février  et  mars  1884;  la  seconde  : 
Visibilité  des  rayons  ultra-violets ,  ù  l’aide  du  parallélipipède 
de  dispersion. 

Il  présente  aussi  une  note  sur  la  périodicité  des  oscilla¬ 
tions  barométriques  observées  par  les  membres  de  la  mis¬ 
sion  scientifique  du  cap  Horn,  pendant  l’année  de  séjour 
1882-1883.  L’accord  qui  existe  entre  la  durée  des  périodes 
conduit  l’auteur  à  croire  que  toutes  les  grandes  perturba¬ 
tions  de  notre  atmosphère  dépendent  essentiellement  de 
causes  cosmiques  qui  se  reproduisent  avec  la  plus  grande 
régularité. 

Physique.  —  M.  Gouy  a  étudié  en  détail,  au  moyen  d’un 
appareil  spécial  construit  sur  les  indications  de  M.  Desains, 
quelques-unes  des  particularités  de  la  diffusion  de  la  lumière 
par  les  surfaces  dépolies.  Ses  expériences  ont  porté  princi¬ 
palement  sur  les  phénomènes  produits  par  des  plaques  de 
verre  ou  de  métal  dépolies  à  l’émeri,  les  rayons  incidents 
étant  polarisés  rectilignement.  Les  plaques  de  verre,  flint  ou 
crown,  étaient  noires  ou  noircies  à  la  seconde  surface,  de 
telle  sorte,  dit  l’auteur  de  la  note,  qu’il  n’y  avait  à  tenir 
compte  que  de  la  diffusion  superficielle  et  non,  comme  pour 
d’autres  substances,  des  réflexions  intérieures  multiples  qui 
compliquent  le  phénomène. 

—  La  communication  de  M.  Neyreneuf  est  relative  à  la 
transmission  du  son  par  les  gaz.  L’auteur  poursuit  ses 
recherches  sur  cette  question  et  s’occupe,  dans  cette  nouvelle 
note,  du  protoxyde  d’azote,  de  l’ammoniaque,  de  l’hydrogène 
bicarboné  et  du  bioxyde  d’azote.  Toutes  ses  expériences  ont 
été  faites  avec  des  tubes  de  longueurs  et  de  sections  diffé¬ 
rentes.  Chaque  détermination  avec  un  gaz  a  toujours  été, 
pour  plus  de  certitude,  précédée  et  suivie  d’une  autre,  faite 
avec  l’air  comme  terme  de  comparaison. 

Chimie.  —  M.  P.  Schutzenberger  adresse  une  note  sur  un 
radical  métallique,  laquelle  a  pour  but  de  montrer  que,  con¬ 
trairement  à  l’opinion  assez  généralement  admise,  la  combi¬ 
naison  effectuée  entre  deux  métaux  et  révélée  par  la  chaleur 
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de  formation  de  l’alliage  persiste  quelquefois  dans  les  com¬ 
posés  formés. 

—  M.  A.  Etard,  dans  ses  études  sur  la  solubilité  des  sels, 
propose  de  substituer  aux  courbes  généralement  acceptées, 
donnant  la  quantité  de  sel  qui  peut  se  dissoudre  dans  100  par¬ 
ties  d’eau,  des  courbes  exprimant  la  quantité  de  sel  anhydre 
contenu  dans  100  parties  en  poids  de  solution,  de  telle  sorte 
que  tous  les  résultats  sont  compris  entre  0°  et  100°.  Les 
courbes  sont  ainsi,  dit-il,  plus  susceptibles  de  comparaison 
et  d’interprétation  chimique,  car  elles  donnent,  pour  chaque 
température,  la  composition  centésimale  de  la  liqueur,  c’est- 
à-dire  une  analyse  comparable,  en  tout  point,  aux  analyses 
chimiques  ordinaires,  et  permettent  de  calculer  rapidement 
les  rapports  existant  entre  le  sel  et  l’eau. 

Botanique.  —  M.  A.  Barthélemy  étudie  dans  son  mémoire 
de  physiologie  végétale  deux  questions.  La  première  est  rela¬ 
tive  à  l’action  de  la  chaleur  sur  le  développement  et  la  direc¬ 
tion  des  racines.  Afin  d’éliminer  l’influence  de  l’humidité  et  j 
de  la  richesse  nutritive  du  sol,  l’auteur  s’est  adressé  aux  ra- 
cines  adventives  qui  se  développent  dans  l’eau  et  principale¬ 
ment  à  celles  des  plantes  à  oignons  qui  végètent  pendant 
l’hiver  dans  les  appartements.  La  deuxième  question  envi¬ 
sagée  par  M.  A.  Barthélemy  est  celle  de  la  chaleur  dans  les 
phénomènes  d’héliotropisme. 

Géologie.  —  M.  des  Cloizeaux  communique  un  extrait  d’un 
nouveau  mémoire  de  M.  Gorceix  sur  le  gisement  de  diamants 
de  Grâo  Mogol,  dans  la  province  de  Minas  Geraës  (Brésil).  Ce 
gîte  est  situé,  comme  la  plupart  des  terrains  diamantifères 
du  nord  de  cette  province,  dans  le  bassin  du  Jequitinhonha, 
à  300  kilomètres  au  nord  de  la  ville  de  Diamantina  et  sur  la 
couche  de  conglomérats  où  le  diamant  a  été  signalé  en  place, 
couche  dont  l’auteur  décrit  les  caractères  minéralogiques. 

M.  Gorceix  a  rencontré  aussi  en  place,  en  remontant  vers 
les  granités  qui  forment  la  base  de  tous  les  terrains  de 
Minas  Geraës,  les  cymophanes,  triphanes,  andalousites,  dis— 
thènes,  fibrolites,  béryls,  tourmalines,  si  abondants,  dit-il, 
dans  les  lits  du  Gravata,  du  Setubal,  de  l’Urubu,  du  Piauhy, 
qui  constituent  une  série  d’affluents  de  l’Arassuahy. 
Mais  jamais  on  n’a  récolté  de  diamants  dans  les  graviers 
provenant  de  ces  cours  d’eau.  Par  contre,  on  en  a  trouvé, 
avec  des  minéraux  tels  que  pyrite,  or,  tourmaline,  amphi¬ 
bole,  oxydes  de  titane,  phosphates  divers,  etc.,  ses  satellites 
habituels  dont  l’origine  filonienne,  indiquée,  il  y  a  trente- 
cinq  ans,  par  M.  Daubrée,  n’est  pas  douteuse. 

En  résumé,  d’après  M.  Gorceix,  au  Brésil,  le  diamant  est 
un  minéral  de  filon,  dont  l’origine  ne  doit  pas  être  cherchée 
dans  les  gneiss  ni  dans  les  granités. 

—  M.  des  Cloizeaux  appelle  l’attention  de  ses  confrères 
sur  l’identité  optique  des  cristaux  de  la  herdérite  d’Ehren-  • 
friedersdorf  en  Saxe  et  de  celle  de  Stoneham  dans  le  comté 
d’Oxford  (État  du  Maine),  identité  qui  permet  de  croire  que 
les  cristaux  de  ces  deux  localités  appartiennent  à  la  même 
espèce  minéralogique. 

Agriculture.  —  M.  P.  de  Gasparin  reconnaît  l’imperfection 
de  la  méthode  qu’il  avait  proposée  pour  obtenir  la  sépara¬ 
tion  de  l’acide  phosphorique  dans  les  terres  arables,  et  qui 
ne  permet  pas  de  retrouver  la  totalité  de  cet  acide  par  la  cal¬ 
cination. 


SÉANCE  DU  28  AVRIL  1884. 

MM.  Daubrée  et  Verbeek  :  L’éruption  du  Krakatoa.  —  M.  J.  Violle  :  L’étalon 
absolu  de  lumière.  —  M.  Ranull  :  Détermination  du  point  de  congélation 
des  dissolutions  des  sels  des  métaux  biatomiques.  —  M.  P.  Schutzenberger  : 
Recherches  sur  la  combustion  respiratoire.  — -  M.  P.  Cliapoleaut  :  Gluco- 
side  du  boldoa  flagrants.  —  M.  E.-J.  Maumené  :  Do  l’existence  du  man¬ 
ganèse  dans  les  vins.  —  MM  G.  Ilonnier  et  L.  Mangin  :  Do  la  respiration 
des  feuilles  à  l’obscurité.  —  MM.  Forgue  et  Lannegrdee  ;  Distribution  spé¬ 
ciale  des  racines  motrices  du  plexus  lombo-sacré.  —  M.  Laur  :  Coupe 
géologique  du  trou  de  sondage  do  Montrond  (Loire). 

Physique  du  globe.  —  M.  Daubrée  donne  lecture  des  pas¬ 
sages  les  plus  intéressants  du  rapport  officiel  sommaire  de 
M.  Verbeek,  ingénieur  des  mines  à  Batavia,  sur  l’éruption  du 
Krakatoa  des  26,  27  et  28  août  1883.  L’auteur,  ayant  été 
chargé  par  le  gouvernement  néerlandais  de  rechercher  la 
nature,  l’extension  et  les  conséquences  de  ces  éruptions,  a 
parcouru  pendant  dix-sept  jours  la  région  ravagée. 

Le  début  des  phénomènes  volcaniques  a  eu  lieu  le 
20  mars  1883,  par  l’entrée  en  éruption  subite  du  Perbœwa- 
tan,  le  moins  élevé  des  trois  sommets  de  l’île.  Le  sommet 
le  plus  élevé  de  l’île,  le  mont  Krakatoa,  n’a  pas  fonctionné 
en  1883;  quant  au  troisième  sommet,  le  mont  Danan,  il 
n’entra  en  action  que  plus  tard.  Les  éruptions  continuèrent 
avec  une  intensité  variable  et  avec  des  intervalles  de  repos, 
jusqu’au  26  août,  époque  vers  laquelle  le  cratère  du  mont 
Danan  entra  également  en  activité. 

Le  26  août,  les  explosions  augmentèrent  beaucoup  d’inten¬ 
sité,  pour  atteindre  leur  maximum  le  lendemain,  à  dix 
heures  du  matin.  Puis  elles  perdirent  de  leur  violence,  tout 
en  n’en  continuant  pas  moins  toute  la  nuit  suivante  jusqu’à 
ce  qu’enfin  le  28,  vers  six  heures  du  matin,  elles  cessèrent. 
Les  éruptions  du  26  et  du  27  août  furent  accompagnées  de 
violentes  détonations  et  de  vibrations.  Pendant  ces  deux 
jours,  on  entendit  presque  sans  interruption  un  bruit  sourd, 
semblable  au  grondement  du  tonnerre  dans  le  lointain.  Les 
explosions  proprement  dites  étaient  accompagnées  d’éclats 
courts  comparables  à  de  forts  coups  de  canon,  tandis  que 
les  détonations  les  plus  violentes  étaient  encore  beaucoup 
plus  brèves  et  plus  crépitantes, 

Krakatoa  occupait  autrefois  une  étendue  de  33,5  kilomètres 
carrés  ;  23  kilomètres  carrés  se  sont  abîmés,  mais  aux  côtés 
sud  et  sud-ouest,  par  contre,  l’île  s’est  accrue  d’une  ceinture 
de  produits  éruptifs,  de  sorte  que  la  nouvelle  superficie  est 
maintenant  de  15  kilomètres  carrés.  D’autre  part,  Lang- 
Eiland,  qui  mesurait  jadis  2,9  kilomètres  carrés,  en  a  aujour¬ 
d’hui  3,2  kilomètres  carrés;  Verlaten-Eiland  a  reçu  un  ac¬ 
croissement  très  considérable  :  sa  superficie,  autrefois  de 
3,7  kilomètres  carrés,  s’élève  actuellement  à  11,8  kilomètres 
carres.  Enfin  du  Poolsche  Hœdje,  il  ne  subsiste  plus  rien.  Et, 
correspondant  à  la  partie  du  Krakatoa  disparue,  on  trouve 
maintenant  partout  une  mer  profonde,  où  la  sonde  descend 
le  plus  souvent  à  200  mètres  et  même,  en  certains  points,  à 
300  mètres.  Quant  aux  produits  de  l’éruption,  ils  consistent 
presque  exclusivement  en  ponces.  M.  Verbeek  évalue  aussi 
exactement  que  possible  la  quantité  des  matières  solides 
rejetées  à  18  kilomètres  cubes.  Enfin  la  hauteur  de  projec¬ 
tion,  dans  les  éruptions  les  plus  violentes  du  27  août, 
aurait  été  très  considérable. 

M.  Daubrée  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  la  propa¬ 
gation  du  son.  Tandis  que  les  bruits  des  éruptions  du  mois 
de  mai  furent  entendus  dans  la  direction  du  nord-ouest,  à 
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230  et  à  270  kilomètres,  ceux  des  éruptions  du  26  août  ont 
surpassé  tout  ce  qui  est  connu  en  ce  genre.  Ainsi  les  déto¬ 
nations  volcaniques  du  Krakatoa  furent  entendues  àCeylan, 
au  Birman,  à  Manille,  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  sur  la  côte 
occidentale  de  l’Australie,  de  telle  sorte  que  le  bruit  a  été 
perçu  jusqu’à  une  distance  de  3333  kilomètres.  Outre  ces 
vibrations  sonores,  il  s’est  formé  aussi,  ajoute  M.  Daubrée, 
lors  des  explosions,  des  ondes  aériennes  qui  ne  se  sont  pas 
manifestées  par  des  sons,  mais  qui  n’en  ont  pas  moins  pro¬ 
duit  des  effets  remarquables.  Les  éruptions  les  plus  fortes 
ont  été  au  nombre  de  quatre,  elles  ont  eu  lieu  le  27  août. 
La  plus  violente  de  toutes  a  été  l’explosion  de  dix  heures 
cinq  minutes  (temps  de  Batavia).  Il  est  parti  alors  du  Kraka¬ 
toa  une  onde  aérienne  qui,  autour  de  ce  point  comme  pôle, 
s’est  étendue  annulairement  à  la  surface  du  globe,  dont  elle 
a  parcouru  jusqu’à  trois  fois  et  un  quart  la  circonférence 
entière.  Enfin  les  éruptions,  qui  d’abord  avaient  eu  lieu  au- 
dessus  de  la  mer,  sont  devenues  sous-marines  probablement 
le  27  août  vers  dix  heures  du  matin;  ces  dernières  parais¬ 
sent  avoir  été  précédées  de  l’effondrement  de  la  partie  sep¬ 
tentrionale  delà  montagne,  effondrement  d’une  masse  quil 
évalue  à  au  moins  1  kilomètre  cube. 

Un  dernier  et  très  important  phénomène,  auquel  1  érup¬ 
tion  a  donné  lieu,  est  la  production  d’énormes  vagues  qui 
ont  submergé  les  côtes  basses  du  détroit  delà  Sonde,  détruit 
une  foule  de  campoengs  et  coûté  la  vie  à  plus  de  35  000  per¬ 
sonnes.  La  plus  grande  lame  aurait  monté  dans  les  localités 
étudiées  par  M.  Yerbeek  jusqu’à  une  hauteur  variant  de  15  à 
35  mètres  selon  la  situation  des  lieux,  leur  éloignement  du 
Krakatoa  et  l’escarpement  de  la  côte.  Cette  lame  s’est  pro¬ 
pagée,  comme  nous  l’avons  déjà  rapporté,  jusqû’aux  côtes 
de  France. 

A  partir  du  28  août,  ou  n’a  plus  rien  entendu  du  volcan; 
cependant  une  dernière  éruption  sous-marine  paraît  avoir 
eu  lieu  vers  le  10  octobre,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir. 
Elle  correspondrait  à  une  onde  liquide  assez  forte  arrivée 
vers  dix  heures  à  Ztkawaenz,  la  seule  aussi  qui  ait  été  re¬ 
marquée  depuis  le  28  août  1883. 

Physique.  —  M.  F  .-M.  Raoult  fait  connaître,  dans  un  ta¬ 
bleau  qui  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-neuf  substances, 
les  résultats  qu’il  a  obtenus  touchant  les  abaissements  du 
point  de  congélation  des  dissolutions  aqueuses  des  sels  des 
métaux  biatomiques.  11  fait  remarquer  que  les  abaissements 
moléculaires  de  ces  sels  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  cin¬ 
quante-trois.  Déjà,  du  reste,  il  avait  constaté  que  les  abais¬ 
sements  moléculaires  des  acides,  des  bases  et  des  sels  al¬ 
calins  n’atteignaient  jamais  le  nombre  cinquante. 

Ces  nouvelles  recherches  de  l’auteur  le  conduisent  à  for¬ 
muler,  en  terminant,  la  conclusion  suivante  :  Les  doubles 
décompositions  qui  peuvent  s’accomplir,  sans  formation  de 
précipité,  entre  les  sels  neutres  des  métaux  alcalins,  alca- 
lino-terreux  ou  terreux  biatomiques,  à  acides  monobasi¬ 
ques  ou  bibasiques,  ne  produisent  jamais  qu’un  changement 
très  faible  ou  nul  dans  le  point  de  congélation  du  mé¬ 
lange. 

—  Les  recherches  queM.  J.  Violle  poursuit,  d’après  l’idée 
qu’il  avait  formulée,  en  1881,  au  Congrès  international  des 
électriciens,  et  qui  consiste  à  prendre  pour  étalon  de  lumière 
un  métal  à  son  point  de  fusion,  l’ont  amené  à  cette  conclu¬ 
sion  :  le  platine  à  son  point  de  fusion  remplit  les  condi¬ 
tions  que  l’on  doit  exiger  d’un  étalon  absolu  de  lumière;  il 


repose  sur  un  phénomène  physique  parfaitement  défini  et 
constant  et  d’une  grandeur  convenable,  il  constitue  un 
terme  de  comparaison  pratique  avec  les  étalons  usuels. 

Chimie.  —  M.  P.  Schutzenberger  adresse  une  note  sur  l’in¬ 
fluence  exercée  sur  la  combustion  respiratoire  des  cellules 
de  la  levure  de  bière  parla  présence  dans  un  milieu  oxygéné 
de  certains  principes  organiques.  La  ressemblance  de  con¬ 
stitution  chimique  qui  existe  entre  le  protoplasma  des  cel¬ 
lules  de  levure  et  le  prôtoplasma  des  cellules  vivantes  em¬ 
pruntées  à  un  organisme  animal  d’un  ordre  élevé  permet  de 
rapporter  à  ces  dernières,  dans  une  certaine  mesure  et  avec 
un  grand  degré  de  probabilité,  les  conclusions  tirées  des  re¬ 
cherches  de  l’auteur.  Les  résultats  obtenus  sont  de  nature  à 
fournir  une  mesure  directe  de  la  combustibilité  physiolo¬ 
gique  de  divers  corps. 

Parmi  les  substances  mises  en  expérimentation,  l’auteur  a 
constaté  que  les  unes  étaient  sans  action  marquée  sur  le 
phénomène  respiratoire,  au  moins  aux  doses  auxquelles  il 
les  a  employées;  d’autres  provoquent  une  accélération  sen¬ 
sible  de  la  vitesse  d’absorption  de  l’oxygène;  quelques-unes, 
telles  que  l’acide  prussique,  le  chloroforme,  enrayent  entiè¬ 
rement  ou  ralentissent  très  énergiquement  la  combustion 
biologique.  Au  nombre  des  composés  qui  activent  l’absorp¬ 
tion  de  l’oxygène  dissous,  M.  Schutzenbeger  place,  en  pre¬ 
mière  ligne,  le  sucre  interverti  (mélange  de  glucose  et  de 
lévulose)  ;  en  seconde  ligne,  l’alcool  éthylique.  Poui  ces 
deux  produits  l’influence  est  à  peu  près  équivalente.  Le  sucre 
de  canne,  le  sucre  de  lait,  la  mannite  ont  une  action  posi¬ 
tive,  mais  beaucoup  moins  accentuée  11  en  est  de  même 
pour  la  glycérine  et  pour  les  homologues  supérieurs  de 
l’alcool  éthylique.  Quant  à  l’alcool  méthylique,  son  influence 
est  nulle  ou  faible  s’il  est  pur,  négative  s’il  est  impur  comme 
dans  l’esprit  de  bois. 

Avec  des  composés  très  actifs,  tels  que  1  alcool  éthylique 
et  le  sucre  interverti,  l’influence  positive  se  fait  sentir  tant 
avec  une  levure  fraîche  qu’avec  une  levure  affaiblie  par 
ramollissement  physiologique  et  lavage  subséquent;  dans  ce 
dernier  cas  l’influence  positive  est  toujours  plus  marquée  que 
dans  le  premier. 

Pour  des  composés  peu  actifs  l’influence  positive  ne  s  ac¬ 
centue  nettement  que  si  l’on  fait  usage  d’une  levure  épuisée 
et  lavée.  On  comprend,  en  effet,  que,  la  levure  fraîche  ren¬ 
fermant  des  principes  plus  combustibles  que  ceux  que  1  on 
ajoute,  l’effet  de  ces  derniers  ne  pourra  pas  être  bien  mani¬ 
feste;  quelquefois  même  il  se  traduit  alors  par  une  diminu¬ 
tion  de  l’activité  respiratoire,  bien  qu’avec  une  levure  épuisée 
et  ne  respirant  plus  par  elle-même,  ces  mêmes  corps  se  ré¬ 
vèlent  comme  aptes  à  la  combustion;  c  est  ce  qui  arrive  avec 
les  homologues  supérieurs  de  l’alcool  éthylique. 

En  résumé,  ces  résultats  établissent  nettement  que  l’alcool 
éiliylique  est  particulièrement  apte  à  subir  la  combustion 
lente,  physiologique.  Son  pouvoir,  à  ce  point  de  vue,  étant 
équivalent  à  celui  du  sucre  interverti,  on  est  en  droit  de  se 
demander,  dit  l’auteur  du  travail,  si  le  sucre  interverti,  avant 
d’être  brûlé,  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique.  Dans 
ce  cas,  on  s’expliquerait  la  place  à  part  occupée  par  la  glu¬ 
cose;  l’alcool  éthylique  et  les  acétates  alcalins  tiendraient  le 
premier  rang  parmi  les  composés  organiques  combustibles 
dans  l’organisme  vivant. 

—  M.  P.  Chapoteaut  a  recherché  le  produit  auquel  les 
feuilles  du  Boldoa  jlagrans,  employé  depuis  longtemps  en 
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Bolivie  dans  les  affections  du  foie,  devaient  leurs  propriétés 
médicinales,  et  a  reconnu  qu’il  s’agissait  d’un  glucoside. 
M.  le  docteur  Laborde,  en  ayant  commencé  l’étude  physiolo¬ 
gique,  a  constaté,  dans  une  première  série  d’expériences, 
qu’un  des  principaux  effets  de  cette  substance  introduite 
dans  l’organisme,  soit  en  injections  hypodermiques  (comme 
cela  a  été  fait  chez  des  cobayes),  soit  en  ingestions  stoma¬ 
cales  (ainsi  qu’il  l’a  pratiqué  chez  des  chiens),  est  de  produire 
rapidement  et  d’emblée  un  sommeil  tranquille  plus  ou  moins 
durable  selon  la  dose,  et  dont  les  animaux  sortent  par  un 
réveil  naturel,  puis  reprennent,  sans  aucun  changement 
appréciable  dans  leur  état  de  santé,  leur  vie  habituelle  et  leur 
appétit  ordinaire. 

M.  Laborde  a  observé  aussi  qu’à  la  suite  d’injections  intra¬ 
veineuses  chez  le  chien,  cette  substance  excitait  et  augmen¬ 
tait  les  diverses  fonctions  excrétoires,  notamment  celles  de 
la  bile,  de  la  salive  et  de  l’urine. 

—  M.  E.-J.  Maumené  qui,  dans  la  séance  du  31  mars  der¬ 
nier,  avait  entretenu  l’Académie  de  l’existence  du  manganèse 
dans  les  vins,  à  l’état  de  tartrate  de  potasse  et  de  manganèse 
à  la  dose,  par  litre  de  vin,  de  0gr,005  à  0gl ,007  comme  métal, 
ou  de  OS', 051  à  0Sr,073  en  tartrate,  appelle  de  nouveau  l’at¬ 
tention  dans  une  seconde  note  sur  la  même  question. 

Ses  nouvelles  recherches  et  analyses  ont  porté  sur  des  vins 
de  crus  très  différents  et  lui  ont  permis  de  reconnaître  chaque 
fois  la  présence  de  cette  môme  substance,  mais  en  quantité 
variant  selon  les  provenances.  On  sait  du  reste,  comme  il  l'a 
déjà  fait  remarquer  dans  sa  première  communication  et 
comme  les  études  de  MM.  Dieulafait  et  Leclerc  l’avaient  déjà 
démontré,  que  presque  tous  les  terrains  contiennentduman- 
ganèse.  M.  Leclerc  l’a  même  signalé  dans  les  tiges  et  les 
racines  du  pineau  d’Aï,  puis  dans  les  cendres  du  marc. 

Botanique.  —  M.  Duchartre  présente  une  note  de  MM.  G.  Bon¬ 
nier  et  L.  Mangin  sur  la  respiration  des  feuilles  dans  l’ob¬ 
scurité.  Cette  note  a  pour  but  de  montrer  que  la  loi  générale¬ 
ment  admise  aujourd’hui,  d’après  les  plus  récents  travaux,  qu’il 
n’y  a  pas  de  corrélation  absolue  entre  l’oxygène  absorbé  et 
l’acide  carbonique  émis,  est  inexacte.  C’est  ainsi  qu’on  ensei¬ 
gnerait  à  tort  que  le  rapport  du  gaz  émis  au  gaz  absorbé  dans 
la  respiration  varie  avec  la  température.  Pour  les  basses 
températures,  chez  les  plantes  respirant  à  l’obscurité,  par 
exemple,  le  rapport  du  volume  de  l’acide  carbonique  émis  à 
celui  de  l’oxygène  absorbé  serait,  d’après  celte  loi,  plus  petit 
que  l’unité;  il  deviendrait  égal  à  l’unité  pour  une  certaine 
température  dépendant  de  l’état  considéré  et  serait  supé¬ 
rieur  à  l’unité  pour  les  températures  plus  élevées.  De  là, 
cette  conséquence,  entre  autres,  que  les  plantes,  pat-  leur 
respiration,  assimileraient  de  l’oxygène  dans  les  régions 
froides  et  perdraient,  au  contraire,  de  l’oxygène  et  du  car¬ 
bone  dans  les  contrées  chaudes,  et  cela  indépendamment  de 
l’action  chlorophyllienne  des  parties  vertes  à  la  lumière. 

Or  déjà,  l’an  dernier,  dans  une  étude  sur  les  fonctions  des 
champignons,  MM.  Bonnier  et  Mangin  ont  montré  que  l’é¬ 
noncé  de  cette  loi  ne  pouvait  s’appliquer  à  ces  végétaux  sans 
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chlorophylle  et  que  la  valeur  du  rapport—^—  de  l’acide  car¬ 
bonique  émis  à  celui  de  l’oxygène  absorbé  est  constante, 
quelle  que  soit  la  température. 

Cette  fois  les  auteurs  ont  voulu  savoir  si  le  résultat  qu’ils 
avaient  obtenu  l’année  dernière  serait  le  môme  en  opérant 
sur  les  parties  vertes  des  plantes  ainsi  soustraites  à  l’action 


chlorophyllienne.  Ils  ont  eu  recours,  dans  ces  nouvelles 
expériences,  à  la  môme  méthode  en  se  garantissant  avec  soin 
comre  toute  chance  d’erreur.  Ils  sont  ainsi  arrivés  à  prouver 
de  nouveau,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  que  la  loi 
précédemment  citée  est  inexacte.  Ils  ont  trouvé,  en  effet, 
pour  les  feuilles  à  l’obscurité  comme  pour  les  êtres  sans 
chlorophylle,  que  le  rapport  du  volume  de  l’acide  carbonique 
émis  dans  la  respiration  au  volume  d’oxygène  absorbé  est 
constante,  quelle  que  soit  la  température.  Ainsi  la  quantité 
d'acide  carbonique  dégagée  augmente  rapidement  avec  la 
température,  et  la  quantité  d’oxygène  absorbée  augmente 
exactement  d’une  manière  proportionnelle,  de  telle  sorte  que 
le  rapport  ne  change  pas. 

Les  expériences  de  MM.  Bonnier  et  Mangin  leur  ont  aussi 
montré  que  si  la  valeur  du  rapport  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’oxygène  est  voisine  de  l’unité  pour  certaines  espèces  vé¬ 
gétales,  ce  rapport  constant  peut  avoir  une  valeur  plus  petite 
pour  d’autres  espèces. 

Anatomie.  —  M.  Yulpian  dépose  sur  le  bureau  une  nou¬ 
velle  note  de  MM.  F orgue  et  Lannegrâce.  Elle  fait  suite  à 
celle  qu’ils  ont  présentée,  dans  la  séance  du  17  mars  dernier, 
sur  la  distribution  exacte  de  chacune  des  racines  motrices 
qui  entrent  dans  la  constitution  du  plexus  brachial.  Les  nou¬ 
velles  recherches,  dont  ils  communiquent  aujourd’hui  les 
résultats  à  l’Académie,  sont  relatives  à  la  distribution  spé¬ 
ciale  des  racines  motrices  du  plexus  lombo-sacré. 

Leurs  expériences  ont  été  faites  sur  une  longue  série  de 
chiens  et  sur  trois  singes.  Pour  arriver  à  des  conclusions 
aussi  certaines  que  possible,  non  seulement  ils  ont  excité 
chacune  des  racines  en  bloc  dans  le  canal  rachidien,  comme 
l’avaient  fait  antérieurement  d’autres  expérimentateurs,  mais 
de  plus  ils  ont  pu  dissocier  et  exciter  isolément  les  fais¬ 
ceaux  naturels  en  lesquels  se  groupent  les  fibres  de  chaque 
paire  radiculaire  à  la  sortie  du  trou  de  conjugaison,  avant  de 
se  mêler  au  plexus,  mode  d’opération,  disent- ils,  qui  a  beau¬ 
coup  facilité  leurs  observations.  Enfin,  pour  éviter  tout  mou¬ 
vement  réflexe  ou  volontaire,  ils  n’ont  commencé  l’excitation 
des  racines  d’un  plexus  qu’après  les  avoir  toutes  séparées  de 
la  moelle  par  section. 

Géologie.  —  On  se  rappelle  qu’en  1882,  M.  Laur  annonçait 
à  l’Académie  que,  dans  un  sondage  opéré  au  milieu  de  la 
grande  plaine  du  Forez,  non  loin  d’un  endroit  nommé 
Montrond  (Loire),  au  moment  où  il  avait  atteint  une  profon¬ 
deur  de  502  mètres,  une  nappe  d’eau  minérale  avait  aussitôt 
jailli,  donnant  lieu,  à  des  intervalles  irréguliers,  à  des  érup¬ 
tions  de  gaz  carbonique.  Ces  éruptions  projetaient,  à  35  mè¬ 
tres  de  hauteur,  la  colonne  d’eau  chaude  pendant  une  durée 
régulière  de  vingt  minutes.  L’écoulement  avait  lieu  par  un 
tuyau  vertical  allant  au  fond  du  trou  et  dont  le  diamètre 
n’était  pas  moindre  de  21  centimètres.  Ces  jaillissements 
étaient  accompagnés  d’une  série  de  phénomènes  bizarres 
de  changement  des  niveaux  d’eau;  mais  il  était  parvenu  à 
provoquer  les  jaillissements  à  heure  dite  par  une  simple 
mise  en  charge  de  la  nappe,  suivie  d’une  dépression  brusque, 
ou  par  des  obturations  des  espaces  annulaires. 

Aujourd’hui  M.  Laur  présente,  par  l’intermédiaire  de 
M.  Daubrée,  une  coupe  géologique  détaillée  de  ces  sondages 
exécutés  à  Montrond  jusqu’à  la  profondeur  indiquée. 

E.  Rivière. 
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La  statue  «le  Pierre  Bclon. 

Les  lecteurs  de  la  Bevue  n’ont  pas  oublié  les  articles  que  M.  Crié 
a  consacrés  à  Pierre  Belon  (1517  à  159(1?).  Cet  homme,  d’un  génie 
puissant,  longtemps  méconnu  et  ignoré,  méritait  assurément  qu’un 
hommage  public  lui  lut  rendu.  M.  Crié  a  pris  l’initiative  d’une  sous¬ 
cription  publique  pour  une  statue  à  élever  à  ce  grand  homme,  au 
Mans,  sa  ville  natale.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  s’associeront 
à  ce  légitime  hommage. 

Nous  donnons  ici  la  liste  aussi  complète  que  possible  des  oeuvres 
de  Belon  : 

1°  L’histoire  naturelle  des  estranges  poissons  marins,  avec  la  vraie 
peincture  et  description  du  Daulphm  et  de  plusieurs  autres  de  son  es¬ 
pèce.  —  Paris,  1551,  chez  Regnaud-Chaudière. 

2°  De  aquatilibus  libri  duo.  —  Paris,  Charles  lîstienne,  1553. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français.  La  nature  et  diversité  des . 
poissons  avec  leurs  pourtraicts  représentés  au  plus  près  du  naturel. 

—  Paris,  Charles  Estienne,  1555,  in-4°. 

De  la  nature  et  diversité  des  poissons  avec  leurs  descriptions  et 
naïfs  pourtraicts.  —  Charles  Estienne,  1555,  in-folio. 

L’Histoire  des  poissons,  traitant  de  leurs  natures  et  propriétés, 
avec  les  pourtraicts  d'iceux.  —  Charles  Estienne,  1555,  in-4°. 

Autre  édition.  —  Paris,  Bonfous,  in-12. 

3°  Les  observations  de  plusieurs  singularitez  et  choses  mémorables 
trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée,  Égypte,  Arabie  et  autres  pays 
estranges ■  —  Paris,  Cavellat,  1553,  in-4°. 

Même  ouvrage,  1554,  avec  une  carte  du  mont  Sinaï. 

Même  ouvrage.  —  Anvers,  Steelsius,  1555,  in-8°. 

Même  ouvrage.  — Anvers,  Plantin,  1555,  in-12. 

Même  ouvrage.  —  Paris,  Demarnef,  1588,  in-4u,  avec  une  carte  des 
îles  de  Lemnos  et  du  mont  Athos. 

Une  traduction  latine  de  cet  ouvrage,  par  Charles  Lecluse  (Clusius). 

—  Anvers,  Plantin,  1589,  in-8°. 

4°  De  arboribus  coniferis  et  resiniferis  aliis  que  non  nullis  sempi- 
terna  fronde  virentibus.  —  Paris,  Cavellat,  1553,  in-4°. 

5°  De  admirabili  operum  antiquorum  et  rerum  suspiciendarum 
prœstentia.  De  medicato  funere  seu  cadavere  condito,  et  lugubri  de- 
functorum  ejulatione;  de  medicamentis  non  nullis  servandi  cadaveris 
vim  optinentibus.  —  Paris,  Cavellat.  1553,  in-4°. 

6°  L’Histoire  de  la  nature  des  oyseaux,  avec  leurs  descriptions  et 
naïfs  pourtraicts  retirez  du  naturel.  —  Paris,  Cavellat,  1555, 
in-folio. 

7°  Portraicts  d' oyseaux,  animaux,  serpents,  herbes,  arbres, 
hommes  et  femmes  d’Arabie  et  d'Egypte,  observés  par  P.  Belon.  Le 
tout  enrichi  de  quatrains  pour  plus  facile  connoissance  des  oyseaux 
et  autres  portraicts.  —  Paris,  Cavellat,  1557,  in-4°. 

Autre  édition.  —  Paris,  1618,  in-l0. 

8»  Les  Bemonstrances  sur  le  défault  du  labour  et  culture  des 
plantes  et  de  la  cognoissance  d'icelles,  contenant  la  manière  d’affran¬ 
chir  et  apprivoiser  les  arbres  sauvages.  —  Paris,  Cavellat,  1558, 
in-8°. 

Traduction  latine  en  vers  du  même  ouvrage.  1589,  in-8°. 

Remarquons  combien  rapidement  tous  ces  ouvrages  si  importants 
ont  apparu.  En  1550,  Belon  avait  trente-trois  ans  environ.  Or  c’est 
de  1551  à  1558,  c’est-à-dire  pendant  une  période  de  sept  ans,  de 
trente-quatre  à  quarante  ans,  qu’il  fit  paraître  ces  œuvres  mémo¬ 
rables  à  jamais. 


mes  possessions  russes  clans  la  Turcménie. 

M.  Venukoff  donne,  dans  la  Bevue  de  géographie,  d’intéressants 
détails  sur  la  Turcménie,  à  propos  de  la  récente  acquisition  faite  par 
la  Russie  dans  ces  contrées,  l’annexion  de  Merw  sur  la  demande  de 
ses  habitants. 

La  nature  du  pays  est  maintenant  bien  connue  :  c’est  un  désert, 
tantôt  sablonneux,  tantôt  formé  de  dépôts  d’argile  et  alors  complète¬ 
ment  stérile.  De  nombreuses  salines  desséchées  sont  dispersées  dans 
les  parties  les  plus  basses  du  désert.  Comme  les  cours  d’eau  sont  peu 
importants,  les  oasis  sont  petites.  Seule,  la  plaine  de  Merw,  arrosée 
par  le  Mourghàh,  est  considérable.  On  ne  connaît  pas  encore,  il  est 
vrai,  la  superficie  de  ses  parties  labourables;  mais  on  suppose  qu’elle 
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peut  nourrir  deux  cent  mille  hommes.  —  Ce  n’est  pas  seulement  la 
sécheresse  du  climat  qui  nuit  à  la  végétation  ;  l’agriculture  trouve  un 
autre  obstacle  dans  les  sables  mouvants.  Ces  sables  gagnent  sans 
cesse  du  terrain,  de  sorte  que  la  bande  de  terre  cultivable,  au  pied 
des  monts  Kèpetdagh  et  autres,  devient  de  plus  en  plus  étroite. 

Partout  où  la  culture  est  possible,  le  sol  est  très  fertile.  Outre  les 
céréales  (blé,  millet),  les  Turcmènes  cultivent  des  pastèques  et  des 
melons  qui  sont  excellents.  Quant  aux  vallées  abritées  contre  les 
vents  et  les  sables  du  désert,  elles  se  font  remarquer  par  leurs  arbres 
fruitiers  :  mûriers,  cerisiers,  abricotiers,  etc.  Dans  l’oasis  de  Merw, 
il  y  a,  outre  les  cerises  et  les  abricots,  d’excellents  raisins  dont  les 
grappes  ont  souvent  deux  pieds  de  longueur  et  les  ceps  l’épaisseur 
d’un  tronc  de  chêne  centenaire. 

Les  Merwiens  s’occupent  surtout  d’agriculture  et  d’horticulture. 
Grâce  à  des  travaux  d’irrigation,  ils  parviennent  à  arroser,  lors  des 
crues  du  Mourghâb,  une  assez  grande  étendue  de  champs  et  de  jar¬ 
dins  pour  nourrir  une  population  de  250  000  âmes  et  pour  fouinii  des 
approvisionnements  aux  caravanes.  C’est  en  effet  dans  cette  oasis 
que  les  caravanes  allant  de  Hérat  à  Khiwa  ou  de  Méchéde  à  Boukhara 
s’arrêtent  pour  procurer  quelque  repos  à  leurs  chameaux  et  à  leurs 
Chevaux  épuisés  par  de  longues  marches  à  travers  le  désert.  Il  y  a  là 
justement  une  cause  du  développement  chez  les  Merwiens,  non  seu¬ 
lement  de  l’agriculture,  mais  aussi  du  commerce  et  de  l’industrie. 
On  trouve  parmi  eux  d’assez  bons  artisans,  armuriers  et  orfèvres.  Ils 
fabriquent  encore  des  draps  et  des  tapis;  les  tapis  sont  d’une  qualité 
supérieure- 

On  observe  à  Merw  d’anciennes  coutumes  assez  curieuses.  Les 
mariages  se  contractent  dans  l’enfance.  On  achète  de  oOO  à  2000  tr. 
une  enfant  destinée  à  devenir  la  femme  d’un  garçon  de  douze  ans. 
Le  prix  d’une  veuve  de  vingt-cinq  ans  est  plus  élevé  encore;  mais, 
après  quarante  ans,  une  femme  coûte  moins  qu’un  chameau.  Les 
mœurs  sont  beaucoup  plus  douces  qu’autrefois  et  les  habitudes  no¬ 
mades  tendent  à  s’affaiblir.  , 

En  s’installant  dans  la  Turcménie,  les  Russes  y  ont  établi  un  che¬ 
min  de  fer  qui  traverse  la  partie  là  plus  désolée  des  steppes,  une 
route  de  poste  entre  Kizyl-Arvat  et  Askhabad  et  une  ligne  télégra¬ 
phique  de  Krasnovodsk  à  Askhabad.  On  peut  aujourd’hui  expédier  des 
télégrammes  de  Paris  en  Turcménie  au  prix  ordinaire  du  tarif  inter¬ 
national  et  M.  Venukoff  raconte  qu’il  reçut  un  jour  d’Askhabad,  à 
9  heures  30  minutes  du  matin,  une  dépêche  expédiée  de  cette  ville  à 
midi  de  la  même  journée.  Ce  fait  s’explique  à  cause  de  la  différence 
de  longitude.  Les  Turcmènes  s’habituent  peu  à  peu  à  ce  genre  de 
correspondance  qu’ils  considéraient  d’abord  comme  tout  à  fait  diabo¬ 
lique.  ,  . 

On  évalue  à  1  170  000  le  nombre  des  habitants  de  la  Turcmeme. 
Mais  le  territoire  russe,  y  compris  le  Merw,  ne  compte  guère  que 
360  000  âmes. 


La  légende  de  la  vigne. 

Connaît-on  la  légende  de  la  vigne  î  La  voici  telle  qu’elle  est  racon¬ 
tée  chez  les  peuples  d'Orient  : 

Dyonisios  (Bacchus),  encore  enfant,  fit  un  voyagé  en  Hellena,  pour 
se  rendre  à  Naxia.  Le  chemin  était  long,  l’enfant  fatigué  :  il  s’assit 
sur  une  pierre  pour  se  reposer.  En  jetant  les  yeux  à  ses  pieds,  il  vit 
une  petite  herbe  déjà  sortie  du  sol  et  il  la  trouva  si  belle  qu’il  pensa 
aussitôt  à  l’emporter  pour  la  replanter  chez  lui.  Il  la  déracina  et  la 
prit  dans  sa  main  ;  mais,  comme  le  soleil  était  très  chaud,  il  eut 
peur  que  le  soleil  ne  la  desséchât  avant  son  arrivée  à  Naxia.  Un  os 
d’oiseau  tomba  sous  son  regard  :  il  y  introduisit  la  plante  et  pour¬ 
suivit  sa  route.  ....  ..  ... 

Dans  la  main  du  jeune  dieu,  la  tige  croissait  si  vite,  que  bientôt 

elle  dépassa  l’os  par  le  bas.  Comme  il  craignait  encore  qu’elle  ne 
séchât,  il  regarda  autour  de  lui,  et  voyant  un  os  de  lion  plus  gros  que 
l’os  d’oiseau,  il  y  introduisit  ce  dernier  avec  la  petite  plante.  La 
plante,  croissant  toujours,  dépassa  bientôt  l’os  de  lion  par  le  haut  et 
par  le  bas.  Alors  Dyonisios  ayant  trouvé  un  os  d’âne  plus  gros  en¬ 
core  que  l’os  du  lion,  y  planta  ce  dernier  avec  l’os  d’oiseau  et  la 
plante  qu’il  contenait. 

Il  arriva  ainsi  à  Naxia.  Or,  quand  il  voulut  mettre  la  plante  dans 
la  terre,  il  s’aperçut  que  les  racines  s’étaient  si  bien  entrelacées  au¬ 
tour  de  l’os  d’oiseau,  de  l’os  du  lion  et  de  l’os  d’âne,  qu’on  n’eût  pu 
dégager  la  tige  sans  endommager  les  racines  ;  il  planta  donc  1  ar¬ 
buste  tel  quel. 

La  plante  grandit  rapidement.  A  sa  joie,  elle  portait  des  grappes 


merveilleuses;  il  les  pressa  et  en  fit  le  premier  vin  qu’il  donna  à 
boire  aux  hommes. 

Mais  Dyonisios  fut  alors  témoin  d’un  prodige. 

Quand  les  hommes  commençaient  à  boire,  ils  se  mettaient  à  chan¬ 
ter  comme  des  oiseaux. 

Quand  ils  buvaient  davantage,  ils  devenaient  forts  comme  des 
lions. 

Quant  ils  buvaient  longtemps,  leurs  têtes  se  baissaient,  et  ils 
étaient  semblables  à  des  ânes. 

La  légende  de  Dyonisios  est  presque  aussi  ancienne  que  le  monde; 
elle  a  traversé  des  siècles  et  des  siècles,  mais  qui  donc  dira  qu’elle 
ait  vieilli  (1)? 


—  Congrès  des  sociétés  de  géographie  a  Toulouse.  —  Le  septième 
congrès  des  sociétés  françaises  de  géographie  aura  lieu  prochaine¬ 
ment  à  Toulouse.  Le  programme  de  l’exposition  qui  est  organisée  en 
vue  de  ce  congrès  comprend  les  sections  suivantes  :  géographie, 
topographie,  hydrographie  (travaux  manuscrits  et  inédits;  édités  ou 
publiés);  photographie,  croquis  pittoresques;  géologie,  minéralogie; 
anthropologie;  géographie  médicale,  hydrologie  médicale,  météoro¬ 
logie,  zoologie,  botanique;  géographie  rétrospective,  ethnographie 
rétrospective  et  moderne;  exposition  scolaire  géographique;  instruc¬ 
tions  relatives  aux  monographies  communales. 

—  Centenaire  de  Diderot.  —  Le  centenaire  de  Diderot  va  être 
prochainement  célébré,  le  30  juillet  1884.  Le  comité  d’organisation, 
composé  de  sénateurs,  de  députés,  de  savants  et  de  publicistes, 
avait  décidé  de  réunir,  en  un  seul  volume  de  prix  modique,  les 
écrits  les  plus  brillants  ou  les  plus  profonds  du  grand  encyclopédiste. 
Ce  recueil,  l’analogue  du  Voltaire  de  1878,  paraît  à  la  librairie  Rein- 
wald  (1  vol.  600  p.  in-12,  3  fr.  50)  sous  ce  titre  :  OEuvres  choisies  de 
Diderot,  édition  du  centenaire. 

—  L’hypnotisme  et  la  médecine  légale.  —  M.  Liégeois,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  vient  de  présenter  à  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  un  mémoire  très  curieux  sur  l’hypno¬ 
tisme,  au  point  de  vue  du  droit  civil  et  du  droit  criminel.  C’est  un 
essai  d’application  à  la  médecine  légale  de  diverses  expériences 
d’hypnotisation.  Les  expériences  de  M.  Liégeois,  faites  avec  le  con¬ 
cours  de  son  collègue  de  la  Faculté  de  médecine,  M.  le  professeur 
Bernheim,  ont  porté  sur  des  sujets  non  hystériques.  Il  en  résulte 
manifestement  que  toute  personne  mise  en  état  de  somnambulisme 
artificiel  devient  un  pur  automate,  aussi  bien  sous  le  rapport  du 
moral  que  sous  le  rapport  du  physique.  C’est  ce  que  l’on  savait  déjà 
depuis  longtemps.  Mais  voici  la  conséquence  importante  de  ce  fait 
pour  les  criminalistes,  et  que  M.  Liégeois  s’attache  à  mettre  en  lu¬ 
mière.  L’opérateur  peut  inspirer  à  son  sujet  l’idée  d’actes  criminels 
qui,  au  réveil,  seront  accomplis  fatalement,  de  point  en  point,  à 
plusieurs  heures,  à  plusieurs  jours  et  même  à  plusieurs  mois  d’in¬ 
tervalle.  Ainsi  certains  sujets  sont  allés,  au  jour  et  à  l’heure  fixés 
par  M.  Liégeois,  s’accuser,  au  bureau  de  police  ou  chez  le  procureur 
de  la  république,  de  crimes  imaginaires,  avec  tous  les  détails  et 
dans  les  termes  mêmes  qu’il  leur  avait  dictés  la  veille  ou  l’avant- 
veille.  D’autres  ont  exécuté  ou  cru  exécuter  des  actes  effroyables.  Une 
jeune  fille,  entre  autres,  a  tiré  sur  sa  mère,  le  plus  tranquillement 
du  monde,  un  coup  de  pistolet.  Inutile  de  dire  que  l’arme  n’était 
point  chargée.  D’autres  ont  reconnu  des  engagements  qu’ils  n’avaient 
jamais  pris  et  signé  des  effets  en  bonne  et  due  forme  pour  s’acquit¬ 
ter  de  dettes  qu’ils  n’avaient  jamais  contractées.  D’autres  enfin, 
auxquels  on  avait  donné  certaines  hallucinations,  ont  affirmé  celles-ci 
comme  des  réalités,  avec  la  certitude  absolue  d’avoir  vu,  entendu, 
touché,  tout  ce  qui  leur  avait  été  suggéré. 

M.  Liégois  ne  prétend  pas,  bien  entendu,  avoir  fait  une  découverte. 
11  a  seulement  voulu  tirer  les  conséquences,  au  point  de  vue  du  droit 
civil  et  du  droit  criminel,  de  phénomènes  nerveux  aujourd’hui  bien 
observés. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  Liégeois  expose  ces 
conséquences.  Il  lui  paraît  certain,  en  ce  qui  concerne  la  justice 
civile,  que  la  suggestion  peut  intervenir  dans  un  grand  nombre 
d’actes  importants  pour  les  fausser  ou  les  entraver,  et,  en  ce  qui 
concerne  la  justice  criminelle,  dans  des  actes  dont  les  hypnotisés 
eux-mêmes  sont  victimes,  ou  dans  des  actes  qu’ils  accomplissent  irré¬ 
sistiblement,  ou  eulin  dans  des  actes  imaginaires  dont  on  leur  a  fait 
admettre  la  réalité.  —  Les  magistrats  doivent  donc  tenir  compte,  le 


(l)  D’après  les  Annales  politiques  et  littéraires. 
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cas  échéant,  de  ces  suggestions  et  savoir  découvrir,  derrière  celui 
qui  a  perpétré  l’acte,  le  véritable  coupable,  c’est-à-dire  l’auteur  de  la 
suggestion.  Il  suit  de  là  que  le  rôle  du  médecin  devant  la  justice 
doit  devenir  de  plus  en  plus  important. 

M.  Liégeois  se  pose  enfin  la  question  de  savoir  si  la  justice,  con¬ 
naissant  l’influence  sur  certaines  natures  des  pratiques  hypnotiques, 
a  le  droit  d’y  recourir  afin  d’obtenir  des  aveux  ou  des  éclaircisse¬ 
ments  refusés  par  les  accusés,  lorsqu’ils  sont  dans  leur  état  normal. 

Il  est  clair  que  le  magistrat  ne  saurait  se  permettre  un  pareil  acte, 
attentatoire  à  tous  les  droits  de  la  défense,  et  violant  la  liberté  mo¬ 
rale  de  l’accusé. 

_  Quintino  Sella.  —  Dans  sa  séance  du  19  mars  dernier,  la 

Chambre  des  députés  italienne  a  voté,  à  une  très  forte  majorité, 
l’érection  d’un  monument  à  Quintino  Sella.  On  sait  que  l’Italie  n’a 
pas  perdu  seulement  en  lui  un  homme  d’État  distingué  et  un  grand 
patriote,  mais  aussi  un  savant  d’un  vrai  mérite.  Ses  travaux  miné¬ 
ralogiques  sont  remarquables  par  une  profonde  connaissance  de  la 
cristallographie.  Dès  1861,  il  avait  présenté  au  ministre  de  l’agricul¬ 
ture,  de  l’industrie  et  du  commerce  un  rapport  d’une  haute  valeur 
sur  la  manière  d’établir  la  carte  géologique  de  l’Italie.  En  1881,  il 
présida  à  Bologne  le  congrès  international  de  géologie.  —  MM.  Man- 
cini,  Baccelli,  Mangliani,  ministres  des  affaires  étrangères,  de  l’in¬ 
struction  publique  et  des  finances,  et  plusieurs  députés,  ont  digne¬ 
ment  célébré  sa  mémoire  dans  la  séance  de  la  hambre  du  15  Cmars, 
dans  laquelle  fut  déposé  le  projet  de  monument. 

_  Une  marche  de  résistance.  —  Nous  empruntons  au  Militai' 

Zeitung  du  1er  avril  le  compte  rendu  suivant  d’une  marche  de  résis¬ 
tance,  fournie  le  22  mars  dernier,  par  les  deux  bataillons  d’infan¬ 
terie  stationnés  à  Kaposvar  (circonscription  territoriale  de  Pest)  : 

«  Les  deux  bataillons  (un  du  52e,  un  du  44e)  avaient  le  charge¬ 
ment  complet  de  campagne.  Le  programme  de  la  marche  était  d’at¬ 
teindre  O’Dombovar,  à  31  kilomètres  de  la  garnison,  et  de  regagner 
celle-ci  dans  la  même  journée. 

«  Départ  à  4  heures  du  matin; 

«  Arrivée  à  O’Dombovar  à  10  heures,  après  deux  repos  seulement, 
l’un  de  dix  minutes  au  bout  de  la  première  heure  de  marche;  l’autre 
d’une  heure,  vers  le  milieu  du  parcours; 

«  Quatre  heures  de  repos  à  O'Dombovar,  dîner; 

«  Départ  à  2  heures  15;  repos  de  3  heures  15  à  3  heures  25,  de 
5  heures  à  5  heures  30  et  de  7  heures  à  8  heures  ; 

«  Rentrée  à  Kaposvar  à  10  heures  du  soir. 

«  Le  temps,  assez  favorable  pendant  la  première  partie  de  la 
journée,  était  devenu  très  mauvais  dans  la  soirée.  Une  pluie  battante 
avait  détrempé  à  fond  les  chemins  non  empierrés  que  devait  suivre 
la  colonne. 

«  Malgré  ces  difficultés,  dans  ce  parcours  de  8  milles  (62  kilomè¬ 
tres),  accompli  en  dix-huit  heures,  dont  six  heures  et  demie  de  repos, 
les  deux  bataillons  n’avaient  eu  que  quatre  hommes  obligés  de  mon¬ 
ter  sur  les  voitures.  » 

Un  pareil  résultat  ne  peut  être  évidemment  atteint  que  par  des 
troupes  très  judicieusement  entraînées. 

_  Le  potétomètre.  —  M.  J.-W.  Moll  décrit  dans  les  Archives  néer¬ 
landaises,  t.  XVIII,  un  appareil  auquel  il  a  donné  le  nom  de  poté¬ 
tomètre  fuovriç,  boisson)  et  qui  sert  à  mesurer  exactement  la  quan¬ 
tité  de  liquide  aspirée,  pendant  un  certain  temps,  par  une  partie 
d’une  plante,  une  branche  garnie  de  feuilles,  par  exemple.  L’appa¬ 
reil  paraît  se  prêter  à  merveille  aux  recherches  concernant  le  mou¬ 
vement  et  l’évaporation  de  l’eau  dans  un  même  organe  végétal.  Il 
peut  servir  également  aux  expériences  de  cours. 

_ Association  générale  des  médecins  de  France.  —  Cette  associa¬ 
tion  a  tenu  le  20  avril  ça  vingt-cinquième  réunion  annuelle.  Les  pré¬ 
sident,  secrétaire  général  et  trésorier  se  sont  félicités  de  la  prospé¬ 
rité  de  la  société,  de  l’accroissement  continu  de  ses  ressources  et  du 
développement  de  son  autorité  morale.  Ainsi  le  nombre  des  pensions 
accordées  par  le  conseil  général  a  pu  être  augmenté,  et,  d’autre  part, 
l'Association  est  heureusement  intervenue  dans  diverses  affaires  im¬ 
portantes  au  point  de  vue  des  intérêts  professionnels. 

_ Le  choléra  dans  l’Inde.  —  Le  choléra  est  actuellement  dans 

l’Inde,  principalement  à  Calcutta  et  à  Bombay,  en  voie  très  marquée 
de  recrudescence.  Tout  récemment,  deux  navires  anglais  venant  de 
l’Inde  ont  eu  à  leur  bord,  pendant  la  traversée  du  canal  de  Suez,  trois 
décès  dus  au  choléra.  Aussi  peut-on  craindre,  en  raison  du  désordre 
qui  règne  présentement  dans  les  institutions  sanitaires  égyptiennes, 
une  nouvelle  épidémie. 

L’Italie  et  l’Espagne  se  sont  inquiétées  de  cette  situation  et,  en 


France,  le  ministre  du  commerce  vient  d’adresser  une  circulaire  aux 
bureaux  de  santé  des  ports,  afin  qu’on  prît  toutes  les  mesures  contre 
ces  menaces  de  choléra  en  Égypte,  et  qu’on  établît  à  la  première 
alarme  des  quarantaines  d’observation. 

—  Inconvénient  de  l’emploi  de  la  laine  minérale.  —  Il  paraît  que 
la  laine  minérale  fabriquée,  comme  on  sait,  avec  le  laitier  des  hauts 
fourneaux  et  employée  pour  les  enveloppes  des  conduites  de  va¬ 
peur,  etc.  —  car  c’est  un  corps  très  mauvais  conducteur  —  présente 
certains  inconvénients.  On  a,  en  effet,  signalé  à  New-York,  d’après 
The  Engineer,  plusieurs  cas  de  rupture  subite  de  tuyaux  pourvus 
d’enveloppes  constituées  par  cette  matière.  Or  ces  tuyaux  étaient  en¬ 
tièrement  corrodés. 

On  a  supposé  que  cette  action  de  la  laine  minérale  tient  au  soufre 
qu’elle  renferme,  et  cette  supposition  a  été  vérifiée  par  les  résultats 
de  l’analyse  des  garnitures  mêmes  des  tuyaux  détériorés.  On  a  alors 
cherché  à  éliminer  le  soufre  des  sulfures  contenus  daus  la  laine  mi¬ 
nérale  et  on  y  est  arrivé  en  déterminant  l’oxydation  complète  des 
sulfures  par  une  chaleur  suffisante.  Le  produit,  absolument  exempt 
de  soufre,  est  d’une  belle  couleur  blanche. 

—  Nécrologie.  —  Les  journaux  anglais  annoncent  la  mort  du  doc¬ 
teur  Allen  Thompson,  professeur  de  physiologie  à  l’Université  d’Édim- 
bourg.  On  doit  surtout  à  Allen  Thompson  d’importants  travaux 
d’embryologie.  Il  était  fils  du  grand  chirurgien  John  Thompson. 

—  Prix  Tempié.  —  La  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  vient 
de  recevoir  une  somme  de  10  000  francs  pour  les  arrérages  à  servir  à 
la  fondation  d’un  prix  annuel,  portant  le  nom  de  prix  Tempié,  du 
nom  du  donataire.  Ce  prix  sera  décerné,  sous  forme  d’instruments  de 
travail  et  de  livres,  à  celui  des  candidats  à  la  licence  ès  sciences  na¬ 
turelles  —  élève  de  ladite  Faculté  —  qui  aura  passé  les  meilleurs 
examens  dans  le  cours  de  l’année,  de  façon  à  avoir  obtenu  la  note 
minimum  assez  bien  pour  l’ensemble  des  épreuves. 

Dans  le  cas  où  le  prix  ne  serait  pas  décerné,  les  arrérages  dispo¬ 
nibles  seront  convertis  en  une  rente  qui  viendra  augmenter  la  valeur 
du  prix  pour  les  années  suivantes. 

—  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  —  M.  le  professeur  de 
Quatrefages,  membre  de  l’Institut,  a  commencé  le  cours  d’anthropo¬ 
logie  ou  d’histoire  naturelle  de  l’homme,  le  mardi  29  avril  1884,  à  trois 
heures,  dans  l’amphithéâtre  d’anatomie  comparée;  il  le  continuera 
les  mardis,  jeudis  et  samedis  suivants  à  la  même  heure. 

Le  professeur  reprend  cette  année  l’étude  des  questions  générales 
de  l’anthropologie,  commencée  dans  un  cours  précédent.  Il  traitera 
successivement  des  origines  attribuées  à  l’espèce  humaine,  de  l’an¬ 
tiquité  de  cette  espèce,  de  son  habitat  primitif,  de  ses  migrations 
par  terre  et  par  mer,  de  son  acclimatation,  de  la  formation  des 
races  sous  l’influence  du  milieu  et  des  croisements.  Il  passera  en¬ 
suite  en  revue,  d’une  manière  générale,  les  caractères  des  prin¬ 
cipaux  groupes  humains,  pour  montrer  la  signification  réelle  de  ces 
caractères. 

—  M.  le  professeur  Chevreul,  membre  de  l’Institut,  en  son  ab¬ 
sence,  M.  Guignet,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique,  lauréat  de 
l’Institut,  a  ouvert  le  cours  de  chimie  appliquée  aux  corps  organiques, 
le  jeudi  1er  mai  1884,  à  dix  heures  du  matin,  dans  le  grand  amphi¬ 
théâtre  ;  il  le  continuera  les  samedis,  mardis  et  jeudis  suivants  à 
la  même  heure. 

Le  cours  de  cette  année  sera  consacré  à  l’histoire  des  principes 
immédiats  contenu^  dans  les  êtres  vivants,  animaux  et  végétaux. 

—  M.  le  professeur  Charles  Rouget  a  commencé  le  cours  de  phy¬ 
siologie  générale,  le  jeudi  1er  mai  1884,  à  quatre  heures  et  demie 
du  soir,  dans  l’amphithéâtre  d’anatomie  comparée;  il  le  continuera 
les  jeudis  et  samedis  de  chaque  semaine  à  la  même  heure. 

Son  cours  aura  pour  objet  :  1°  les  mouvements  du  cœur;  2°  les 
mouvements  érectiles,  spécialement  ceux  des  organes  de  la  généra¬ 
tion  chez  les  végétaux  et  les  animaux. 

Les  leçons  pratiques  auront  lieu  au  laboratoire,  le  mardi,  de  trois 
à  quatre  heures. 

—  Herborisation.  —  M.  le  professeur  Chatin,  membre  de  l’Insti¬ 
tut,  fera  une  herborisation  publique  dimanche  prochain  4  mai  1884, 
dans  les  bois  du  Vésinet.  Le  départ  s’effectuera  de  la  gare  du  che¬ 
min  de  fer  de  l’Ouest,  gare  Saint-Lazare,  à  onze  heures  et  demie  du 
matin,  pour  la  station  de  Chatou. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrarl 
-  - -  —  ■■  —  -  1  1  -  -  ■  ■=» 

Paris.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [2939] 
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Charles  et  Henri  Sainte-Claire  Deville. 

Messieurs, 

U  est  rare  de  voir  deux  frères,  unis  déjà  par  la  naissance, 
liés  plus  tard  par  l’affection  et  rapprochés  enfin  par  l’étude, 
siéger  à  la  fois  parmi  les  membres  de  la  même  Académie; 
il  est  moins  commun  encore  et  plus  touchant  de  les  voir, 
obéissant  à  un  mystérieux  appel  de  la  destinée,  disparaître 
au  même  âge,  après  pareil  nombre  d’années  d’une  activité 
féconde. 

Charles  et  Henri  Sainte-Claire  Deville,  qui  nous  ont  offert 
cet  émouvant  spectacle,  avaient  appliqué  toutes  les  facultés 
de  leur  esprit  aux  mêmes  recherches,  toutes  les  forces  de 
leur  cœur  aux  mêmes  sentiments.  Entre  eux,  solidarité  com¬ 
plète,  dévouement  sans  limite.  Celui  des  deux  qu’on  félici¬ 
tait  à  l’occasion  d’un  succès  rappelait  avec  vivacité  les  tra¬ 
vaux  de  son  frère.  L’un  était-il  critiqué?  l’autre  se  portait 
impatient  à  sa  défense.  L’éloge  ou  le  blâme  les  trouvaient 
toujours  en  éveil;  chacun  avec  son  tempérament  toutefois  : 
Henri,  ferme,  calme,  sceptique,  n’acceptant  jamais  pour  lui 
sans  marchander  la  louange  que,  sans  compter,  il  reportait 
sur  son  frère;  Charles,  impétueux,  frémissant,  levant  au  ciel 
des  mains  agitées  par  la  joie  ou  protestant,  l’œil  en  feu, 
contre  l’iniquité.  Car,  chacun  à  sa  manière,  nos  deux  con¬ 
frères  étaient  passionnés,  l’un  avec  ténacité,  l’autre  avec 
élan;  ne  faisant  qu’un  cependant,  confondant  avec  abandon: 
pensées,  projets,  renommée,  affections,  familles. 

Toujours  d’accord  et  surtout  quand  il  s’agissait  de  la 
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dignité  de  la  science,  de  l’honneur  national  et  des  destinées 
de  la  France,  s’effaçant  aux  époques  prospères,  prêts  à  tous 
les  dévouements  au  temps  du  malheur. 

Comment  séparer  dans  l’histoire  de  1  Académie  ceux  qui 
ont  voulu  demeurer  mêlés  dans  le  travail,  le  souvenir  de  la 
postérité,  l’amour  de  la  patrie?  L’éloge  de  l’un  ne  semblerait- 
il  pas  inachevé  si  celui  de  l’autre  ne  venait  s’y  confondre? 
Ne  leur  imposons  pas,  après  la  mort,  un  divorce  dont  ils 
n’ont  jamais  connu  la  douleur  pendant  la  vie.  Leurs  ombres 
attristées  s’élèveraient  au  milieu  de  nous  pour  protester 
contre  cet  outrage  posthume  infligé  à  leur  union  frater¬ 
nelle  ! 

La  section  de  minéralogie  et  de  géologie  à  laquelle  appar¬ 
tenaient  Charles  et  Henri  Deville  offrait  sous  son  double 
aspect  une  juste  consécration  à  leurs  travaux  respectifs  :  le 
premier,  étudiant  sur  l’écorce  de  la  terre  le  mode  d’appari¬ 
tion  et  l’agencement  des  couches  dont  elle  est  composée;  le 
second,  séparant  par  l’analyse  chimique  les  éléments  des 
roches  et  reproduisant  les  espèces  minérales  naturelles  par 
des  moyens  artificiels  de  laboratoire.  Mais  ces  distinctions, 
ils  ne  les  acceptaient  pas;  leurs  recherches  se  pénétraient, 
et  si  l’un  était  un  peu  plus  géologue,  l’autre  un  peu  plus 
chimiste,  il  est  telles  de  leurs  découvertes  dont  l’attribution 
entre  les  deux  savants  fait  hésiter  déjà  leurs  contemporains. 

Originaire  de  Périgueux,  la  famille  Deville  s’était  réfugiée 
à  Bergerac  à  la  suite  des  troubles  de  la  Ligue.  Vers  la  fin  du 
xvii0  siècle,  un  de  ses  membres,  s  étant  fixé  aux  Antilles,  y 
devint  le  chef  de  la  branche  à  laquelle  appartenaient  nos 
deux  éminents  confrères.  Nés,  Charles  Deville,  en  1814, 
Henri  en  1818,  ils  entraient  dans  la  vie  sous  les  plus  favo¬ 
rables  auspices.  Le  monde  était  en  paix.  Leur  père,  tout  en 
conservant  sa  nationalité,  s’étant  fixé  à  Saint-Thomas  :  des 
entreprises  bien  conçues  lui  avaient  procuré  une  lortune 
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considérable.  Sa  situation  dans  l’île  était  prépondérante  ;  il 
remplaçait  le  gouverneur  lorsque  celui-ci  était  appelé  en 
Europe.  Secourable  à  ses  compatriotes  fixés  dans  le  pays; 
hospitalier  aux  marins  dont  les  navires  mouillaient  dans  le 
port;  providence  toujours  prête  pour  les  victimes  des  acci¬ 
dents  ou  désastres  maritimes  si  fréquents  dans  ces  parages, 
la  contrée,  accoutumée  à  ses  bienfaits,  en  a  gardé  la  mé¬ 
moire. 

L’île  de  Saint-Thomas,  la  plus  grande  des  îles  Vierges, 
offrait  par  la  sûreté  de  son  port,  l’étendue  de  son  commerce 
et  la  paternelle  administration  du  Danemark,  auquel  elle 
avait  été  restituée,  toutes  les  conditions  de  sécurité  néces¬ 
saires  à  une  famille  laborieuse;  mais  M.  Deville,  resté  Fran¬ 
çais,  voulut  rendre  ses  fils  à  leur  patrie.  Avec  ce  dévoue¬ 
ment,  qu’en  attendait  leur  père,  ils  lui  ont  apporté,  ce  que 
rien  ne  faisait  prévoir,  une  large  part  dans  la  gloire  scienti¬ 
fique  du  siècle,  et  ils  ont,  à  leur  tour,  élevé  haut  l’honneur 
de  leur  nom. 

Placés,  à  Paris,  dans  l’institution  Sainte-Barbe  devenue  le 
collège  Rollin,  les  deux  frères  jeunes  créoles  excitaient  la 
sympathie  :  petits,  maigres,  chétifs  même,  mais  intelligents, 
vifs  et  précoces;  l’un,  rose  et  blond,  très  nerveux,  un  peu 
timide;  l’autre,  brun,  aux  yeux  noirs  pleins  de  vivacité  et 
de  malice;  ils  sortaient  du  commun.  Quelque  chose  leur 
était  resté  de  ces  premières  apparences  pendant  toute  la  vie; 
au  déclin  de  l’âge,  je  retrouvais  encore  entre  eux  ces  ana¬ 
logies  et  ces  différences  que  j’avais  remarquées,  non  sans 
intérêt,  pendant  les  premières  années  de  leur  séjour  à 
Paris. 

Les  études  classiques  des  deux  frères  terminées,  l’aîné  fut 
reçu  comme  externe  à  l’École  des  mines  où,  parmi  d’autres 
maîtres  illustres,  se  trouvait  Élie  de  Beaumont,  auquel  il 
devait  succéder  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France  et  dont 
les  doctrines  acclamées  alors  par  l’Europe  savante  lui  inspi¬ 
rèrent  des  sentiments  de  conviction  et  de  respect  qu’il  con¬ 
serva  toujours.  Du  premier  coup,  il  avait  trouvé  sa  voie; 
la  direction  de  ses  études  et  celle  de  son  esprit  étaient  fixées. 
Les  cours  de  l’École  des  mines  lui  offraient  tous  un  ensei¬ 
gnement  positif  et  précis  d’accord  avec  ses  habitudes  droites. 
Cependant,  l’étude  de  la  géologie  ouvrant  à  son  imagination 
des  horizons  étendus  et  variés,  il  y  trouva  bientôt  un  but 
pour  ses  travaux;  il  n’avait  qu’à  choisir. 

Rien  n’est  stable  autour  de  nous.  Les  montagnes  s’émiet¬ 
tent  et  comblent  les  vallées  ;  la  poussière  des  continents  va 
former  au  fond  des  océans  des  dépôts  stratifiés;  ici,  les  terres 
s’inclinent,  plongeant  lentement  dans  la  mer  ;  là,  elles  en 
émergent  en  se  relevant;  ailleurs,  des  masses  de  granité, 
poussées  par  une  force  intérieure,  montent  vers  le  ciel;  et 
ces-  altérations  de  notre  domaine  s’effectuant  par  les  efforts 
d’une  mécanique  insensible,  intéressant,  dans  ses  manifes¬ 
tations,  le  globe  tout  entier.  Il  n’en  est  plus  de  même  des 
phénomènes  brusques  et  éclatants  de  la  chimie  des  volcans 
et  de  ceux  qui  en  dépendent.  A  une  époque  éloignée,  ils  ont 
laissé  des  traces  ineffaçables  à  la  surface  de  la  terre  ;  ils  en 


ont  changé  l’aspect.  Depuis  les  temps  historiques,  ils  ont 
montré  leur  pouvoir  redoutable  par  la  destruction  soudaine 
des  villes  de  la  mer  Morte,  de  Pompéi,  d’Herculanum,  de 
Lisbonne,  de  Caracas,  de  Chio,  d’ischia.  Où  se  trouve  l’ori¬ 
gine  de  cette  force  locale  et  limitée  dans  ses  effets,  qui  se 
ravive  avec  fureur  quand  elle  semble  éteinte?  Problème  irri¬ 
tant  offert  à  notre  curiosité,  qu’ont  vainement  tenté  de 
résoudre  Empédocle  et  Pline  dans  l’antiquité,  Davy  et  Gay- 
Lussac  dans  les  temps  modernes,  et  que  Charles  Deville  a  eu 
l’audace  d’aborder. 

Les  souvenirs  confus  de  son  enfance,  les  récits  de  sa  fa¬ 
mille,  la  lecture  des  voyages  entrepris  dans  les  diverses  îles 
du  groupe  des  Antilles  contribuèrent,  sans  doute,  à  fixer  sa 
pensée  sur  les  questions  relatives  à  l’action  des  feux  souter¬ 
rains.  Son  parti  pris,  il  visita  l’Auvergne,  le  Cantal  et  le 
Vivarais,  théâtres  classiques  des  anciennes  convulsions  vol¬ 
caniques  dont  la  France  a  été  le  témoin  dans  des  siècles 
éloignés.  L’étude  des  effets  produits  pendant  leur  période 
ardente  par  ces  foyers  éteints  devait  lui  rendre  plus  facile 
l’analyse  des  phénomènes  propres  aux  volcans  actifs  de 
l’époque  actuelle. 

Il  n’avait  pas  encore  de  plan  cependant,  car  il  s’embarqua 
pour  les  Antilles,  résolu  à  se  partager  entre  celles  de  ces 
îles  qui  appartiennent  aux  formations  volcaniques  et  celles 
où  l’on  rencontre  des  terrains  de  sédiment.  Après  une  explo¬ 
ration  générale,  abordant  en  18ZH  à  la  Guadeloupe,  il  ne 
tardait  pas  à  reconnaître  qu’une  topographie  exacte  de  cette 
île  devait  précéder  l’étude  de  ses  régions  volcaniques.  Les 
circonstances  n’étaient  pas  favorables  à  ce  dessein  :  un  sol 
tourmenté,  des  forêts  épaisses  à  ouvrir  la  hache  à  la  main; 
des  cimes  couronnées  de  vapeurs  masquant  les  signaux, 
tout  se  réunissait  pour  rendre  les  observations  difficiles.  La 
carte  générale  de  l’île  fut  dressée  néanmoins  et,  pour  la 
partie  volcanique,  elle  repose  encore  sur  les  résultats  obtenus 
par  notre  confrère. 

Cette  étude  géodésique  à  peine  terminée,  il  se  rendait  à 
Ténériffe,  pour  en  étudier  le  groupe  volcanique.  Dès  la  sortie 
du  navire,  il  organisait  une  expédition  au  Pic,  dont  il  attei¬ 
gnait  le  sommet  le  quatrième  jour  au  soleil  levant.  L  astre 
radieux  colorait  au  loin  de  ses  feux  Canaria,  Palma,  Gomera 
et  Ferro;  plus  près  de  lui,  à  ses  pieds,  les  terres  éclairées, 
dès  l’aurore,  se  teignaient  de  tons  vigoureux  contrastant 
avec  les  parties  de  l’île  que  l’ombre  portée  du  Pic  couvrait 
de  son  grand  voile. 

Mais,  si  la  vive  imagination  de  M.  Ch.  Deville  le  préparait 
à  jouir  de  pareils  tableaux,  il  ne  s’en  laissait  pas  distraire  de 
soins  plus  positifs.  Huit  jours  lui  suffirent  pour  contrôler  la 
hauteur  du  Pic,  déterminer  la  déclinaison  magnétique  de  ce 
point  du  globe  et  réunir  des  échantillons  en  grand  nombre 
représentant  les  roches  dont  il  avait  reconnu  1  existence  et 
la  position.  A  cette  époque,  ou  la  théorie  des  soulèvements 
occupait  tous  les  géologues,  un  élève  d’Élie  de  Beaumont, 
placé  sur  le  théâtre  même  où  Léopold  de  Buch,  son  prédé¬ 
cesseur,  avait  vu  les  premiers  linéaments  de  cette  doctrine 
se  former  dans  son  esprit,  pouvait-il  échapper  à  la  tentation 
de  plaider  leur  cause?  On  ne  s’y  attendait  pas.  Mais  Ch.  De- 


J.-B.  DUMAS.  —  CHARLES  ET  HENRI  SAINTE-CLAIRE  DEVILLE. 


579 


ville  fut  sage;  il  raconta  simplement  ce  qu’il  avait  vu,  carac¬ 
térisant  les  terrains  observés  et  précisant  leurs  rapports 
dans  une  narration  correcte  et  sincère.  «  Ce  tableau  restera 
toujours  vrai,  quelle  que  soit  l’hypothèse  à  laquelle  on  s’ar¬ 
rêtera  sur  la  manière  dont  la  masse  du  cône  central  du  Pic 
a  reçu  sa  forme  et  sa  position  »,  disait  Élie  de  Beaumont, 
dans  son  rapport  à  l’Académie  sur  le  mémoire  du  jeune  géo¬ 
logue.  L’élève  n’avait  pas  flatté  les  sentiments  du  maître  et 
celui-ci  lui  en  faisait  un  mérite,  ce  dont  il  faut  lui  savoir 
quelque  gré. 

Après  une  excursion  rapide  aux  îles  du  Cap-Vert  et  l’as¬ 
cension  du  pic  du  Fogo,  Ch.  Deville,  revenu  à  la  Guadelope, 
avait  entrepris  l’étude  des  îles  calcaires  de  la  Grande-Terre 
et  de  Marie-Galante,  lorsqu’il  fut  surpris  à  la  Dominique  par 
un  tremblement  de  terre  violent,  celui  du  8  février  18Zt3.  Du 
point  élevé  où  il  était  placé,  apercevant  l’immense  nuage  de 
poussière  couvrant  la  Guadeloupe,  il  comprit,  le  cœur  serré, 
qu’une  catastrophe  épouvantable  venait  de  la  ravager.  En 
effet,  la  ville  de  la  Pointe-à-Pitre  était  en  ruines;  les  mai¬ 
sons,  les  édifices  même,  s’étaient  écroulés,  et  l’incendie, 
éclatant  de  toutes  parts,  avait  achevé  le  désastre.  Deux  mille 
victimes,  parmi  lesquelles  le  premier  magistrat  de  la  cité, 
M.  Deville,  son  oncle,  dont  la  demeure  renfermait  la  plupart 
de  ses  collections,  une  partie  considérable  de  ses  notes  et  de 
ses  dessins  !  Tout  avait  disparu. 

Doublement  atteint  dans  ses  affections  les  plus  chères  et 
dans  les  résultats  de  ses  travaux;  en  présence  des  ravages 
causés  par  le  tremblement  de  terre,  des  ruines  couvrant  le 
sol  et  des  émotions  déchirantes  d’une  population  en  deuil, 
Ch.  Deville,  chargé  par  l’amiral  Goubeyre,  commandant  la 
station  navale,  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  causes,  l’éten¬ 
due  et  les  conséquences  du  phénomène,  ne  se  laisse  pas  en¬ 
traîner  à  son  émotion.  C’est  un  désastre,  dit-il,  mais  ce 
n’est  pas  un  grand  fait  géologique. 

Les  fatigues,  les  tristesses,  le  climat  devaient  cependant 
avoir  raison  des  forces  que  Ch.  Deville  venait  de  prodiguer 
avec  une  généreuse  imprudence.  Une  ophtalmie  grave  dont 
il  guérit,  un  rhumatisme  articulaire  aigu  dont  les  atteintes 
étaient  destinées  à  se  reproduire  trop  souvent  pendant  le 
reste  de  sa  vie,  exigèrent  son  retour  en  Europe.  Son  frère  le 
reçut  dans  ses  bras  au  Havre  et  le  ramena  à  Paris,  sur  un 
brancard,  à  petites  journées.  Sa  famille  qu’il  avait  quittée, 
plein  d’espoir,  jeune  homme  prenant  possession  de  la  vie, 
il  la  retrouvait  en  deuil;  il  rentrait  auprès  d’elle  presque 
aveugle,  brisé  par  la  souffrance;  à  ses  maîtres  qui  l’avaient 
vu  partir,  au  début  de  la  carrière,  le  cœur  gonflé  de  projets, 
il  ne  rapportait  qu’une  faible  part  de  ses  travaux,  la  meil¬ 
leure  ayant  disparu  dans  les  convulsions  d’un  tremblement 
de  terre. 

Tout  autre  eût  trouvé,  dans  ce  concours  de  circonstances 
douloureuses,  un  prétexte  de  repos  ou  môme  un  motif  de 
s  écarter  de  la  voie  scientifique  dont  les  abords  se  mon¬ 
traient  d’un  si  rude  accès.  Ch.  Deville,  à  peine  rétabli,  se 
mit  à  la  recherche  d  un  laboratoire.  A  l’abondance  des  ma¬ 
tériaux,  il  voulut  suppléer  par  l'examen  approfondi  de  ceux 
qu’il  avait  conservés.  Chacun  d’eux  fut  soumis  à  un  triage 


microscopique  de  ses  éléments  minéralogiques;  ceux-ci,  à 
une  étude  cristallographique  exacte  et  à  une  analyse  chi¬ 
mique  complète.  Il  sépara  de  cette  manière  les  unes  des 
autres  des  roches  volcaniques,  identiques  par  l’aspect, 
différentes  par  la  composition  et  jusqu’alors  confondues. 

Le  soufre  se  montre  souvent  parmi  les  déjections  volca¬ 
niques;  l’attention  de  Ch.  Deville  se  dirigea  particulièrement 
sur  cet  élément.  Tout  autre  corps  devient  plus  fluide  quand 
sa  température  s’élève  :  celui-ci,  liquéfié,  s’épaissit  quand 
on  le  chauffe.  Prend-il  l’état  solide,  il  se  montre  tantôt  dur 
et  friable,  tantôt  mou  et  ductile.  Ch.  Deville,  analysant  ces 
circonstances,  découvrit  deux  propriétés  de  la  matière,  dont 
l’une  touche  à  la  philosophie  naturelle,  dont  l’autre  éclaire 
certains  incidents  de  la  formation  des  terrains  ignés. 

On  savait  qu’un  même  corps  peut  revêtir  des  caractères 
extérieurs  opposés;  le  diamant  et  le  charbon  noir,  par 
exemple,  n’en  sont  pas  moins  identiques,  quoique  l’un  soit 
dur,  dense,  limpide,  éclatant,  tandis  que  l’autre  est  tendre, 
léger,  opaque  et  terne.  Si  pour  la  forme  comme  pour  la  cou¬ 
leur,  ces  deux  matières  se  séparent,  cependant,  par  leurs 
propriétés  chimiques,  elles  se  confondent. 

Ch.  Deville  a  reconnu,  le  premier,  qu’il  existe  des  soufres 
différents,  non  seulement  par  des  caractères  physiques  exté¬ 
rieurs,  comme  le  charbon  et  le  diamant,  mais  aussi  par  des 
propriétés  chimiques  plus  intimes  ;  on  dirait  non  plus  un 
même  personnage  ayant  changé  de  vêtements,  mais  des  êtres 
absolument  distincts.  L’un  de  ces  soufres  est  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  l’autre  ne  s’y  dissout  pas.  Lorsque 
Schrôtter,  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences  de  Vienne,  annonçait,  plus  tard,  l’existence  d’un 
phosphore  rouge  ressemblant  si  peu  au  phosphore  ordinaire, 
il  donnait  une  sanction  indirecte  aux  expériences  de  Ch.  De- 
ville.  Le  soufre  soluble  et  le  soufre  insoluble,  le  phosphore 
inflammable  et  le  phosphore  ne  prenant  pas  feu  à  l’air, 
sont  toujours  du  soufre  et  du  phosphore,  dont  les  molécules 
diffèrent  seulement  par  l’intensité  des  mouvements  vibra¬ 
toires  dont  elles  sont  agitées. 

En  passant  de  l’état  vitreux  à  l’état  cristallisé,  le  soufre  se 
contracte  et  diminue  de  volume;  Ch.  Deville  le  constate  et 
reconnaît  qu’il  en  est  de  même  des  roches.  Dans  ses  leçons, 
on  a  dû  plus  d’une  fois  retrouver  le  souvenir  de  ces  expé¬ 
riences,  car  les  phénomènes  se  rapportant  à  la  fusion  des 
masses  cristallisées  ou  à  la  cristallisation  des  masses  vi¬ 
treuses  ne  sont  pas  rares  à  la  surface  de  la  terre,  et  les  chan¬ 
gements  de  volumes  obtenus  de  la  sorte  peuvent  produire 
des  soulèvements  ou  des  affaissements  du  sol  plus  ou  moins 
étendus.  Si  de  tels  résultats  témoignaient  d’une  forte  prépa¬ 
ration  scientifique  et  d’une  intelligence  ouverte,  le  problème 
auquel  notre  confrère  s’était  voué  n’en  restait  pas  moins  in¬ 
tact. 

On  n’échappe  pas  à  sa  destinée  cependant,  et  Ch.  Deville 
devait  donner  l’impulsion  à  la  théorie  des  volcans.  N’était-il 
pas  juste  qu’après  avoir  perdu  dans  sa  jeunesse  la  meilleure 
partie  de  ses  travaux  scientifiques,  par  l’intervention  brutale 
d’une  éruption  volcanique,  plus  heureux  que  Pline,  il  fit  con¬ 
naître,  dans  son  âge  mûr,  par  une  revanche  de  savant,  les 
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principaux  traits  de  ces  convulsions  du  globe?  Pour  y  parve¬ 
nir,  il  fallait  abandonner  l’exploration  des  volcans  dans  leur 
condition  de  repos  et  celle  des  laves  refroidies.  Mais  en  pré¬ 
sence  des  phénomènes  produits  pendant  la  période  active,  les 
méthodes  du  laboratoire  de  l’École  des  mines  ne  suffiraient 
plus.  Cependant  la  science,  tandis  que  Ch.  Deville  par¬ 
courait  les  Antilles,  avait  acquis  des  procédés  nouveaux  ap¬ 
plicables  à  la  récolte  et  à  l’analyse  des  gaz  rejetés  parles  vol¬ 
cans  en  pleine  éruption.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  notre 
confrère.  Son  plan  et  son  programme,  embrassant  dans  toute 
son  étendue  la  mission  qu’il  avait  à  remplir,  furent  bientôt 
tracés.  Il  voulut  étudier  l’action  volcanique  avant,  pendant 
et  après  ses  manifestations  dans  un  même  lieu  et  dans  des 
contrées  diverses  ;  dresser  procès-verbal  de  l’apparition  des 
matières  volatiles,  rejetées  par  les  bouches  volcaniques  :  va¬ 
peurs  et  produits  gazeux.  Leur  nature  fugitive,  les  dangers 
dont  leur  récolte  est  accompagnée,  les  difficultés  que  pré¬ 
sente  leur  analyse  avaient  éloigné  ou  découragé  les  obser¬ 
vateurs  jusqu’à  l’époque  où  Ch.  Deville,  aidé  de  son  savant 
ami  M.  Félix  Leblanc,  entreprenait  cette  étude. 

Munis  d’appareils  spéciaux  permettant  de  puiser  les  gaz  et 
les  vapeurs  dans  les  crevasses  de  la  lave  brûlante,  à  la  sur¬ 
face  même  de  la  lave  en  fusion,  partout  enfin  où  se  mani¬ 
festaient  des  émanations  appréciables,  ils  parvinrent  à  réu¬ 
nir  dans  de  pénibles  et  longues  explorations  les  produits 
provenant  des  éruptions  du  Vésuve,  des  émanations  des 
champs  phlégréens  et  de  l’Etna;  plus  tard,  des  îles  Ioniennes: 
Lipari,  Vulcano,  Panaria,  Stromboli;  enfin  des  lagoni  de  la 
Toscane. 

Ces  explorations  ne  s’effectuaient  pas  sans  péril.  Au  voisi¬ 
nage  des  laves  incandescentes,  une  crevasse  s’ouvrant  tout  à 
coup  menaçait  parfois  de  l’ensevelir  vivant  sous  le  flot  de  la 
matière  en  fusion,  ou  de  l’asphyxier  par  les  vapeurs  qui  s’en 
échappaient.  Dans  les  terrains  volcaniques  d’un  régime  plus 
calme,  au  fond  des  cavités  où  il  cherchait  à  récolter  les  gaz, 
une  brusque  irruption  d’acide  carbonique  ou  d’hydrogène 
sulfuré  l’obligeait  souvent  à  prendre  la  fuite.  Ce  n’est  pas 
tout.  Ces  contrées  servent  de  refuge  à  une  population  de  ban¬ 
dits  :  quelques  naturels  du  pays  avaient  été  enrôlés  comme 
sauvegarde.  Mais  quels  défenseurs  dans  l’Italie  d’alors!  C’était 
bien  le  cas  de  s’écrier  :  Qui  gardera  mes  gardiens?  Ayant 
conçu  quelques  inquiétudes  dans  une  de  ses  excursions,  notre 
confrère  réclama  le  secours  des  bersaglieri.  A  peine  le  pre¬ 
mier  uniforme  était-il  en  vue,  qu’il  se  trouvait  seul  avec  ses 
compagnons  français.  Tout  le  reste  avait  fui,  comme  une  vo¬ 
lée  de  moineaux,  et  il  n’était  plus  aisé  de  savoir  où  avait  été 
le  danger,  si  c’était  parmi  les  brigands  ou  parmi  les  guides. 

Ces  voyages,  dans  des  contrées  redoutées  pour  leur  insa¬ 
lubrité,  ont  plus  d’une  fois  compromis  la  santé  de  notre  con¬ 
frère;  mais  rien  ne  pouvait  l’arrêter;  son  dévouement  a  ob¬ 
tenu  sa  récompense.  Ch.  Deville  a  démontré  qu’il  existe  un 
rapport  constant  entre  la  température  des  bouches  volcani¬ 
ques  et  la  nature  de  leurs  émanations  :  les  fissures  incandes¬ 
centes  rejettent  des  solides  peu  volatils,  des  sels  de  potasse 
et  de  soude;  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  la  vapeur  d’eau, 
les  acides  chlorhydrique  et  sulfureux  deviennent  prédomi¬ 


nants;  en  s’approchant  de  la  température  ordinaire,  la  va¬ 
peur  aqueuse  elle-même  diminue  et  l’hydrogène  sulfuré, 
l’acide  carbonique,  prennent  le  dessus. 

Ces  trois  groupes  de  produits  se  manifestent  à  la  fois  dans 
un  volcan  en  activité  :  les  moins  volatils  au  centre  du  foyer, 
les  moins  coercibles  à  la  circonférence,  les  autres,  dans  la 
zone  moyenne.  Dans  les  volcans  éteints,  les  gaz  permanents 
et  particulièrement  l’acide  carbonique  continuent  à  se  déga¬ 
ger,  et  cela  pendant  de  longs  siècles,  comme  on  le  voit  dans 
les  volcans  des  bords  du  Rhin,  de  l’Auvergne,  du  Cantal  et 
du  Yivarais,  ou  dans  ceux  d’une  extinction  plus  récente  si 
bien  étudiés  par  notre  confrère  M.  Boussingault  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud. 

Faut-il  attribuer  à  l’expansion  subite  de  ces  vapeurs  et  de 
ces  gaz  les  effets  prodigieux  des  convulsions  volcaniques? 
Leur  intervention  est  incontestable  ;  elle  ne  suffit  peut-être 
pas  pour  expliquer  ces  ébranlements  formidables  de  la  croûte 
terrestre.  Pourquoi  ce  retour  sur  les  mêmes  points  du  globe, 
qui,  dans  les  environs  de  Smyrne,  par  exemple,  lie,  par  une 
série  non  interrompue,  des  catastrophes  remontant  aux  épo¬ 
ques  fabuleuses  de  Thésée  et  de  Pélops,  à  la  destruction  ré¬ 
cente  de  Chio?  D’où  provient  cette  force  qui,  naguère,  faisait 
disparaître  en  quelques  minutes,  autour  du  Ivrakatoa,  des 
villages  par  centaines  et  leurs  infortunés  habitants,  au  nombre 
de  50  000  à  C0  000;  soulevant  des  vagues,  assez  hautes  pour 
submerger  l’Observatoire  de  Paris,  les  portant  aux  extrémi¬ 
tés  des  Océans,  imprimant  à  l’air  une  impulsion  dont  Tonde 
faisait  le  tour  de  la  terre,  et  lançant  aux  confins  de  l’atmo¬ 
sphère  des  poussières  ténues  dont  la  présence  pendant  de 
longs  mois  nous  a  dotés  du  spectacle  magique  des  plus  mer¬ 
veilleux  crépuscules?  Notre  planète  n’est  pas  arrivée  au  jour 
du  repos;  elle  recèle  des  énergies  capables  d’en  boulever¬ 
ser  à  chaque  instant  la  surface  ;  la  moindre  agitation  de  ses 
membres,  le  plus  faible  des  soupirs  exhalés  de  ses  bouches 
enflammées,  sont  pleins  de  menaces  et  rappellent  à  l’homme 
qui  prétend  y  régner  en  maître  que  son  règne  d’une  heure 
s’évanouit  dès  qu’il  plaît  au  vrai  maître  de  se  manifester. 

Ces  questions  posées  à  l’homme  depuis  son  apparition 
sur  la  terre,  Ch.  Deville  ne  pouvait  songer  à  les  résoudre 
toutes;  le  concours  de  nombreuses  générations  sera  néces¬ 
saire.  Mais  il  a  créé  la  méthode  d’observation  ;  il  en  a  fait 
une  application  heureuse,  ouvrant  à  ses  successeurs  une 
voie  large  et  sûre.  C’est  assez  pour  lui  obtenir  une  place 
d’élite  parmi  les  créateurs  de  la  physique  du  globe,  fondée 
sur  l’expérience,  et  pour  lui  mériter  un  rang  élevé  parmi  les 
représentants  de  la  science  française. 

11  n’est  plus  permis  de  considérer  le  feu  des  volcans 
comme  le  résultat  d’une  combustion.  Tout  indique,  au 
contraire,  que  c’est  la  température  élevée,  propre  aux  ré¬ 
gions  intérieures  du  globe,  qui  détermine  la  formation 
brusque  de  vapeurs  et  de  décompositions  chimiques  secon¬ 
daires  qu’on  signale  dans  chaque  éruption  et  qui  se  pro¬ 
duisent  quand  les  masses  incandescentes  rencontrent  l’eau 
des  mers.  Au  sujet  des  manifestations  volcaniques,  Ch.  De- 
ville  a  donc  fermé  l’ère  du  roman  et  ouvert  celle  de  l’his¬ 
toire. 
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Pendant  ses  premières  explorations  aux  Antilles,  Ch.  De-  J 
ville  avait  accordé  une  grande  attention  aux  observations 
relatives  à  la  température  de  l’air  et  à  celle  des  courants  de 
la  mer.  A  la  fin  de  sa  vie,  la  météorologie  devint  l’objet 
principal  et  même  exclusif  de  ses  pensées.  11  obtint  la  créa¬ 
tion  de  l’observatoire  départemental  de  Montsouris  et  Tins-  I 
tallation  de  nombreuses  stations  météorologiques  sur  des 
points  bien  choisis  de  la  France  africaine.  Sans  souci  des 
ardeurs  du  climat,  il  allait  de  Tune  à  l’autre,  organisant  le 
service  et  vérifiant  les  instruments.  De  telles  fatigues  n’étaient  I 
plus  de  son  âge.  Dans  une  de  ses  savantes  campagnes  hydro¬ 
graphiques,  notre  confrère  l’amiral  Mouchez,  arrivant  à  Tu¬ 
nis,  apprenait  que  Ch.  Deville  s’y  était  arrêté  presque  mou¬ 
rant.  Il  s’empressait  de  le  recueillir  à  son  bord  et,  l’entou¬ 
rant  de  soins,  il  avait  la  joie  de  le  ramener  en  France  et  de 
le  rendre  à  sa  famille.  Elle  ne  devait  plus  le  conserver  long¬ 
temps  ;  il  succombait,  le  10  octobre  1876,  au  milieu  d’atroces 
souffrances,  après  une  courte  maladie,  laissant,  après  lui, 
ses  proches  dans  la  douleur,  ses  amis  attristés  et  parmi  ses 
élèves,  un  collaborateur  fier  de  continuer  son  œuvre  et  jaloux 
d’honorer  sa  mémoire. 

En  perdant  son  frère,  Henri  Deville,  accablé  de  chagrin, 
nous  laissa  voir  combien  l’affection  qu’il  lui  portait  était 
profonde;  suivant  d’un  œil  ému  cette  moitié  de  lui-même, 
qui  descendait  dans  la  tombe,  il  semblait  avoir  comme  un 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  Ses  pensées  si  fermes, 
si  calmes,  étaient  devenues  hésitantes,  inquiètes.  L’avenir 
des  siens  l’occupait  beaucoup.  Le  désir  de  terminer  les  tra¬ 
vaux  dont  il  poursuivait  l’exécution  avait  pris  un  caractère 
impatient  qu’on  aurait  traité  de  simple  état  nerveux,  si  Ton  n’y 
avait  reconnu  l’expression  d’un  mal  intérieur  profond.  Ses 
forces  déclinaient;  son  âme  restait  sans  atteinte,  et  jusqu’à 
la  dernière  heure,  fidèle  à  ses  habitudes,  il  continuait  à  par¬ 
tager,  entre  ses  élèves  et  sa  famille,  les  trésors  d’intelligence 
et  de  bonté  qu’il  leur  avait  toujours  prodigués. 

Henri  Sainte-Claire  Deville  n’avait  pas  eu  comme  son 
frère  le  bénéfice  de  l’éducation  scientifique  d’une  école 
fermée.  Se  destinant  à  la  médecine,  il  prit  place  parmi  les 
élèves  de  la  Faculté  de  Paris,  dont  il  suivit  les  cours  avec 
assiduité  et  qui  lui  donna  le  titre  de  docteur  en  18Zi3.  Mais 
l’enseignement  de  la  Sorbonne  l’avait  attiré;  ces  leçons  ma¬ 
gistrales  improvisées,  où  la  foule  se  presse  nombreuse,  ani¬ 
mée,  échauffant  par  son  attention  émue  la  pensée  du  profes¬ 
seur,  enflamment  la  jeunesse;  il  en  avait  reçu  une  vive 
impression. 

Ce  genre  d’éloquence  dont  le  pays  latin  garde  surtout  la 
mémoire,  compte  parmi  ses  représentants  dans  les  temps 
éloignés,  Albert  le  Grand,  Abeilard,  et  près  de  nous,  Guizot, 
Villemain,  Cousin,  Saint-Marc  Girardin.  Les  sciences  n’y 
sont  pas  restées  étrangères,  et  Berzélius,  à  la  plus  bril¬ 
lante  époque  de  sa  vie,  sortant  de  la  première  leçon 
qu’il  eût  entendue  à  la  Sorbonne,  celle  de  Thénard,  disait 
ingénument  :  «  Il  y  a  vingt  ans  que  je  professe  la  chimie, 
je  viens  d’apprendre  comme  on  doit  l’enseigner.  »  C’est  là, 


en  effet,  que  Humboldt  recommandait  à  ses  protégés  de 
chercher  leur  modèle;  c’est  là  que  les  maîtres  les  plus 
éminents  de  l’Allemagne  scientifique,  Mitscherlich,  Magnus, 
Liebig,  et  bien  d’autres  encore,  sont  venus  s’inspirer,  il  y  a 
un  demi-siècle. 

L’Allemagne  d’alors  apprenait  à  la  fois,  de  l’École  polytech¬ 
nique,  à  faire  manipuler  les  élèves;  de  la  Sorbonne,  à  rem¬ 
placer  la  froide  lecture  d’un  texte  écrit  par  des  leçons  vi¬ 
vantes.  Ne  reprenons  pas  maintenant  ce  qu’elle  abandonnait 
jadis,  et  n’allons  pas  remplacer  dans  la  chaire  publique  par 
des  faits  entassés,  décrits  en  style  de  télégramme,  les  hautes 
pensées  et  le  noble  langage  qui  élèvent  l’âme  de  la  jeunesse, 
forment  son  esprit  et  maintiennent,  dans  leur  plénitude 
et  leur  force,  les  traditions  les  plus  pures  du  génie  natio¬ 
nal. 

Henri  Sainte-Claire  Deville  ne  se  contentait  pas  de  suivre 
les  cours  de  la  Faculté  des  sciences.  Il  voulait  en  reproduire 
les  démonstrations.  Dans  son  petit  laboratoire  personnel,  re¬ 
légué  dans  un  taudis  de  la  rue  de  La  Harpe,  il  ne  se  bornait 
même  pas  à  répéter  les  expériences  dont  il  avait  été  témoin  ; 
curieux  et  hardi,  il  cherchait  à  faire  naître  des  réactions 
ignorées,  à  produire  des  composés  nouveaux.  A  cette  époque, 
la  chimie  organique,  en  pleine  éclosion,  absorbait  l’atten¬ 
tion;  le  jeune  débutant  ne  pouvait  hésiter  dans  son  choix; 
son  premier  mémoire  eut  pour  objet  l’essence  de  térében¬ 
thine.  Cette  étude,  exécutée  avec  méthode  et  précision,  an¬ 
nonçait  un  talent  déjà  mûri,  associé  à  une  imagination  en 
éveil;  elle  fut  jugée  digne  de  figurer  parmi  les  publications 
de  l’Académie.  L’auteur  avait  à  peine  dépassé  sa  vingtième 
année,  lorsqu’il  obtenait  cet  honneur  envié;  une  telle  fa¬ 
veur  ne  l’enivra  pas;  il  y  vit  l’obligation  de  se  vouer  à  la 
science. 

Il  serait  hors  de  propos  d’insister  sur  les  travaux  de  ses 
premières  campagnes  scientifiques.  Henri  Deville  s’était  en¬ 
gagé  dans  l’étude  des  résines  et  des  essences,  labyrinthe  où 
les  plus  habiles  pourraient  s’égarer  encore.  Il  n’en  revint  pas 
les  mains  vides.  La  découverte  d’un  carbure  d  hydrogène 
nouveau  extrait  du  baume  de  Tolu,  celle  d’un  éther  de  l’es¬ 
prit  de  bois  provenant  de  la  même  source,  n’ont  pas  perdu 
de  leur  importance.  Le  toluène  a  joué  un  grand  rôle  dans  la 
fabrication  de  ces  brillantes  couleurs  rouges  dont  la  chimie 
a  doté  l’art  de  la  teinture,  et  le  benzoate  de  méthylène  con¬ 
stitue  le  premier  éther  composé  extrait  d’un  produit  natu¬ 
rel. 

L’esprit  inventif  révélé  par  ces  premiers  travaux  inspira 
confiance  aux  maîtres  de  l’époque.  A  peine  Henri  Deville 
avait-il  obtenu  le  titre  de  docteur  ès  sciences,  qu’il  fut 
appelé  par  Thénard,  non  seulement  à  la  chaire  de  chimie, 
mais  même  au  décanat  de  la  Faculté  de  Besançon,  nou¬ 
vellement  fondée.  Il  devait  y  laisser  des  souvenirs  du¬ 
rables. 

La  municipalité  de  Besançon  désirait  une  analyse  des  eaux 
du  Doubs  et  de  celles  des  sources  surgissant  aux  alentours 
de  la  ville.  Elle  s’adressa  au  jeune  doyen,  et  celui-ci,  éten¬ 
dant  son  travail  sur  les  principaux  fleuves  de  la  France,  con- 
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statait  la  présence  de  la  silice  et  celle  des  nitrates  dans  la 
plupart  des  eaux  courantes;  ce  dernier  résultat  n’a  pas  tardé 
à  prendre  place  dans  les  préceptes  de  l’hygiène  publique.  Les 
eaux  aérées,  salubres,  saines,  sont  caractérisées  par  la  pré¬ 
sence  de  quelques  traces  de  nitrates;  celles  qui  renferment 
des  matières  organiques  altérées  n’en  contiennent  pas. 

Des  travaux  de  cette  nature,  d’une  exécution  longue  et  pé¬ 
nible,  sont  rarement  récompensés  par  l’opinion,  en  propor¬ 
tion  des  soins  qu’ils  ont  coûtés.  Il  n’en  est  plus  de  même 
quand,  d’un  coup  d’éclat,  on  renverse  les  opinions  admises 
et  qu’on  crève  comme  une  bulle  de  savon  quelque  théorie 
frop  légèrement  conçue.  Aussi  la  belle  expérience  par 
laquelle  Henri  Deville  mettait  en  évidence  l’existence  de 
l’acide  nitrique  anhydre,  exécutée  en  quelques  jours,  eut- 
elle  une  tout  autre  influence  sur  la  science  et  sur  sa  propre 
carrière  que  sa  longue  étude  des  eaux  du  Doubs.  Il  me 
semble  entendre  encore  les  applaudissements  par  lesquels 
l’intelligent  et  sympathique  auditoire  de  la  Sorbonne  saluait 
à  la  fois  le  récipient  tapissé  de  beaux  cristaux  d’acide  ni¬ 
trique  anhydre  que  je  mettais  sous  ses  yeux  en  1849,  et  le 
jeune  doyen  de  la  Faculté  de  Besançon  qui  lui  offrait  la  pri¬ 
meur  de  ce  produit  nouveau. 

Cette  découverte  arrivait  à  point  nommé.  Elle  faisait  con¬ 
naître  dans  sa  forme  pure  un  des  anciens  acides  de  la  chi¬ 
mie;  l’un  des  plus  usuels,  l’eau-forte  des  ateliers;  l’un  des 
plus  remarquables,  l’agent  efficace  de  la  poudre  à  canon. 
Henri  Deville  attachait  ainsi  pour  toujours  son  nom  à  celui 
d’un  produit  familier  à  la  science  et  aux  arts.  Il  détruisait, 
à  peine  née,  une  doctrine  soutenue  avec  quelque  solennité, 
tendant  à  établir  que  l’existence  à  l’état  pur  et  sec  de  cer¬ 
tains  acides  et  de  l’acide  nitrique  en  particulier  était  inad¬ 
missible.  C’était  un  coup  de  fortune,  Henri  Deville  ayant 
marqué  désormais  sa  place  à  Paris  ;  l’École  normale  supé¬ 
rieure  lui  offrait,  avec  le  titre  de  conférencier,  un  labora¬ 
toire  à  constituer. 

Cette  École,  établie  pour  former  le  personnel  destiné  aux 
chaires  de  l’enseignement  secondaire,  n’avait  rien  préparé 
pour  donner  une  éducation  forte  et  pratique  aux  candidats 
au  doctorat,  aux  futurs  professeurs  de  Faculté.  Sa  biblio¬ 
thèque  pouvait  suffire,  sans  doute,  aux  lettrés  et  aux  géomè- 
Ires;  son  modeste  atelier  de  physique,  aux  apprentis  physi¬ 
ciens.  Délaissée,  la  chimie  n’y  possédait  ni  l’installation  ni 
le  matériel  nécessaire  à  toute  opération  délicate  et  à  toute 
recherche  nouvelle.  Les  événements  politiques  avaient 
dispersé  mes  propres  collaborateurs;  après  vingt-cinq  années 
d’activité,  mon  laboratoire  des  hautes  études  chimiques 
était  fermé.  Henri  Deville  recueillit  ma  succession;  mais  plus 
heureux  que  moi,  il  ouvrit  le  sien  avec  le  concours  de  l’État, 
qui  m’avait  manqué,  et  s’y  consacra  sans  réserve  pendant 
trente  ans  à  son  tour. 

Il  ne  faut  pas  considérer  la  situation  d’un  chef  d’école,  s’il 
s’agit  des  beaux-arts,  d’un  directeur  de  laboratoire,  s’il  s’agit 
de  science  expérimentale,  comme  une  fonction  où  il  suffi¬ 
rait  de  s’entourer  d’élèves  intelligents,  laborieux  et  de  les 
aider  des  conseils  d’une  expérience  bienveillante.  Ce  n’est 
pas  ainsi  que  les  choses  se  passent.  Le  chef  de  laboratoire 


ou  d’atelier  doit  donner  l’exemple  de  l’assiduité  :  tout  entier 
à  sa  tâche,  patient,  travaillant  de  ses  mains,  le  premier  à  la 
besogne  et  le  dernier.  11  faut  que  les  élèves  puissent  s’hono¬ 
rer  de  leur  maître  ;  que  des  découvertes  remarquées,  des 
idées  nouvelles  mises  en  mouvement  ou  des  chefs-d’œuvre 
applaudis,  appellent  sur  son  école  l’attention  du  monde  sa¬ 
vant  ou  celle  des  hommes  de  goût.  Sous  une  semblable 
influence,  les  dévouements  se  réunissent,  les  imaginations 
s’exaltent,  des  générations  animées  d’un  même  esprit 
marchent  avec  ensemble  à  la  conquête  du  vrai  dans  la 
science  ou  du  beau  dans  l’art  ;  c’est  à  ce  prix  seulement 
qu’on  fonde  une  école,  qu’on  est  un  maître,  et  un  maître 
aimé,  si  aux  dons  de  l’intelligence,  imposant  la  confiance  et 
le  respect,  on  ajoute  cette  bonté  souveraine  du  cœur,  source 
ineffable  de  l’affection. 

Henri  Deville  ne  s’est  soustrait  à  aucune  de  ces  obli¬ 
gations  ;  il  a  réalisé  avec  éclat  toutes  ces  conditions.  Re¬ 
nonçant  de  bonne  heure  aux  distractions  dont  la  vie  de 
Paris  est  si  prodigue,  il  se  proposa,  et  il  tint  parole,  de  con¬ 
sacrer  ses  journées  au  travail  matériel,  ses  soirées  à  la  ré¬ 
flexion.  Le  dimanche,  ses  élèves  et  ses  amis,  réunis  à  l’École 
normale,  assistaient  à  la  répétition  des  expériences  qu’il 
avait  imaginées  ou  de  celles  dont  on  voulait  le  rendre 
témoin.  Géomètres,  physiciens,  chimistes,  naturalistes, 
industriels,  philosophes,  historiens,  gens  de  lettres  et  gens 
du  monde,  chacun  se  plaisait  dans  ce  milieu  sans  préten¬ 
tion,  ouvert  à  toutes  les  hardiesses,  fermé  à  toutes  les  idées 
fausses. 

Dès  le  moment  où  il  entra  dans  ce  laboratoire  de  l’École 
normale  jusqu’à  celui  où  la  maladie  à  laquelle  il  devait 
succomber  vint  l’en  éloigner,  il  s’y  montra  le  plus  assidu, 
le  plus  simple  et  le  plus  heureux  de  ceux  que  l’amour  de 
la  science  y  réunissait.  Toute  morgue  en  était  bannie,  une 
camaraderie  charmante  y  régnait;  une  gaieté  franche  et 
communicative  en  écartait  les  discussions.  On  sortait  de  là 
content  des  autres  et  de  soi-même  ;  on  avait  appris  quelque 
chose  ;  on  avait  fourni  son  contingent  au  progrès;  on  s’était 
vu  entouré  de  grands  talents  et  d’éminents  esprits,  ne  mar¬ 
chandant  pas  l’éloge,  prompts  à  l’admiration,  étrangers 
à  l’envie,  ignorant  la  jalousie  et  pratiquant  la  plus  large 
tolérance.  Ces  souvenirs  seront  l’honneur  éternel  de  l’École 
normale. 

Parmi  ceux  que  la  réputation  du  maître  y  attirait,  les 
uns  avaient  leur  carrière  faite,  les  autres  leur  avenir  assuré. 
Si,  par  aventure,  dans  le  nombre  se  rencontrait  quelque 
déclassé,  notre  confrère  savait  bien  trouver  le  moyen  et 
saisir  l’occasion  de  lui  ouvrir  la  route.  N’ayant  jamais  rien 
demandé  pour  lui-même,  aucune  démarche,  aucun  effort  ne 
lui  coûtait  pour  les  autres  ;  il  ne  se  reposait  qu’après  le  succès. 

L’École  normale,  ignorée  des  chimistes  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment,  devint  ainsi,  sous  l’influence  d’Henri  Deville  et  de  son 
école,  l’un  des  principaux  centres,  dans  le  monde  entier, 
du  haut  enseignement  de  cette  science  et  l’une  des  sources 
les  plus  fécondes  en  nobles  vérités.  La  chimie  minérale, 
qu’on  disait  épuisée,  vint  s’y  rajeunir  et  briller  d’un  grand 
éclat. 
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Après  quelques  études  destinées  à  donner  à  son  labora¬ 
toire  l’assiette  nécessaire  et  à  s’entourer  d’aides  intelli¬ 
gents,  Henri  Deville  eut  la  bonne  fortune  d’extraire  l’alu¬ 
minium  de  ses  combinaisons ,  de  l’obtenir  sous  forme 
métallique  et  de  reconnaître  ses  principales  propriétés. 
Déjà  le  savant  professeur  de  Gœttingue,  Wohler,  avait  isolé 
ce  métal  et  constaté  ses  caractères  physiques.  Mais  le  chi¬ 
miste  français  l’ignorait,  et  lorsqu’il  en  fut  informé,  au 
charme  d’une  intéressante  nouveauté,  avait  déjà  succédé 
l’entraînement  d’une  étude  pleine  de  promesses  et  riche  en 
obstacles.  Henri  Deville  s’y  précipita  comme  un  coursier  gé¬ 
néreux. 

Certains  métaux  se  présentent  dans  leurs  mines  à  l’état  de 
pureté,  comme  l’or  ;  il  n’y  a  qu’à  les  ramasser.  D’autres,  tels 
que  le  fer,  l’étain,  le  cuivre,  le  plomb,  s’y  trouvent  à  l’état 
de  rouille  ou  bien  unis  au  soufre  ;  mais  il  suffit  de  chauffer 
fortement  leurs  minerais,  soit  au  contact  de  l’air,  soit  au 
contact  du  charbon  pour  voir  reparaître  dans  tout  leur  éclat 
les  métaux  qu’ils  recèlent.  D’autres,  enfin,  se  montrent  re¬ 
belles  à  ces  influences.  Pour  séparer  le  métal  de  l’argile, 
l’aluminium,  la  chimie  de  ces  temps  primitifs,  où  Vénus 
était  maîtresse  de  forges,  ne  suffisait  pas  ;  toutes  les  res¬ 
sources  de  la  science  la  plus  moderne  étaient  nécessaires. 

L’homme  a  donc  pu,  dès  les  premiers  temps  de  la  civilisa¬ 
tion,  approprier  à  ses  usages  certains  métaux  faciles  à  ex¬ 
traire  de  leurs  gangues  et  dès  ses  premiers  pas  sur  la  terre, 
utiliser  des  terres  durcissant  au  feu.  Aucune  peuplade,  au¬ 
cune  nation  n’ont  pu  se  passer  des  services  rendus  par  l’ar¬ 
gile  :  briques,  poteries,  vases  colorés  et  couverts  de  pein¬ 
tures,  faïences  et  porcelaines  éclatantes,  ces  productions 
prennent  l’humanité  à  son  berceau  et  l’accompagnent  jusque 
dans  les  palais.  L’origine  de  l’art  du  potier  cependant  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ;  son  inventeur  n’a  pas  été  admis 
dans  l’Olympe.  Les  métaux,  au  contraire,  ont  leur  place  dans 
les  cieux  de  la  mythologie  poétique  et  dans  le  firmament  de 
l’astronomie  positive  :  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer,  le 
plomb,  le  vif* argent,  c’est  le  soleil,  la  lune,  les  planètes; 
c’est  Apollon,  Diane,  Vénus,  Mars,  Saturne  ou  Mercure.  L’ar¬ 
gile,  humble  servante  de  l’homme,  malgré  le  rôle  universel 
qu’elle  a  joué  dans  l’économie  de  la  famille  ou  dans  les  con¬ 
ceptions  architecturales,  l’argile  est  restée  dans  un  rang  in¬ 
férieur  jusqu’au  moment  où  Henri  Deville,  la  touchant  de  sa 
baguette,  est  venu  mettre  en  évidence  le  précieux  métal 
qu’elle  recèle. 

Cette  argile,  en  effet,  renferme  un  métal,  ainsi  que  l’avait 
annoncé  Lavoisier  ;  mais  ce  que  Lavoisier  ne  pouvait  prévoir, 
ce  métal  est  léger  comme  le  verre,  presque  aussi  beau  que 
l’argent,  comme  lui  inaltérable  à  l’air,  au  feu,  et  résiste 
môme  à  la  plupart  des  agents  chimiques.  Ductile,  malléable, 
fusible,  exigeant  cependant  pour  fondre  une  température 
assez  haute  et  ne  se  volatilisant  pas,  c’est  un  métal  noble  de 
plus,  prenant  place  à  côté  de  l’or,  du  platine  et  de  l’argent, 
et  un  métal  prodigué  par  la  nature,  plus  répandu  que  le  fer 
dans  les  couches  superficielles  du  globe,  formant  comme  une 
réserve  pour  les  besoins  des  époques  les  plus  civilisées. 
Nous  assistons  à  l’aurore  de  son  introduction  dans  les  habi¬ 


tudes  de  l’espèce  humaine  ;  mais  ses  qualités  et  sa  prodi¬ 
gieuse  abondance  le  rendent  propre  à  un  si  grand  nombre 
d’usages  qu’un  jour  ce  sera  le  plus  usuel  et  le  plus  répandu 
des  métaux.  On  se  rendra  compte  alors  du  service  rendu  à  la 
civilisation  par  un  des  plus  nobles  efforts  de  la  science,  un 
des  plus  désintéressés  et  des  plus  dignes  d’admiration. 

Que  de  conditions  à  remplir,  en  effet  !  Il  fallait  une  terre 
argileuse  facile  à  purifier  ;  le  midi  de  la  France  se  chargea 
de  la  fournir,  et  le  procédé  de  purification,  bientôt  décou¬ 
vert,  ne  varia  plus.  Convertir  cette  terre  en  un  composé 
susceptible  de  permettre  l’extraction  du  métal,  c’était  une 
industrie  à  créer  avec  son  outillage  ;  on  s’y  appliqua  si  bien 
qu’on  n’y  a  rien  changé.  La  libération  de  l’aluminium  exi¬ 
geait  une  température  élevée  et  rendait  nécessaire  l’emploi 
d’un  fondant;  le  Groenland,  après  l’avoir  mis  entre  les  mains 
de  Deville,  continue  à  alimenter  les  creusets  de  ses  succes¬ 
seurs.  Enfin,  et  surtout,  il  s’agissait  d’imaginer  des  mé¬ 
thodes  pratiques  pour  la  préparation  du  métal  du  sel  marin, 
l’agent  principal  de  la  nouvelle  industrie;  elles  furent  por¬ 
tées  du  premier  coup  à  leur  perfection.  Quel  ensemble  mer¬ 
veilleux  ! 

Mais  de  telles  études  ne  pouvaient  s’accomplir  sans  de 
grandes  dépenses,  auxquelles  n’auraient  suffi  ni  les  res¬ 
sources  d’un  particulier  ni  celles  d’un  établissement  public. 
Le  chef  de  l’État  intervint  alors  avec  la  générosité  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  à  ceux  qu’il  voyait  occupés  d’une  re¬ 
cherche  scientifique  importante  ou  d’un  projet  utile  au  pays. 
Ayant  mis,  sur  sa  cassette,  à  la  disposition  d’Henri  Deville 
les  sommes  nécessaires  à  la  poursuite  de  ces  expériences, 
notre  confrère  eut  la  satisfaction  de  donner  la  forme  pratique 
aux  vues  de  son  esprit,  de  faire  passer  les  procédés  du  labo¬ 
ratoire  dans  le  domaine  de  la  manufacture  et  de  livrer  au 
commerce  des  métaux  usuels  les  raretés  les  plus  précieuses 
de  nos  collections. 

Le  premier  kilogramme  d’aluminium  obtenu  avait  coûté 
plus  de  40  000  francs;  aujourd’hui,  ce  métal  revient  à 
80  francs  le  kilogramme  et  couvrirait  dix  fois  plus  d’espace 
que  l’argent,  avec  la  même  dépense.  Les  usages  auxquels  on 
l’a  jugé  propre  à  l’état  de  pureté  sont  intéressants  et  nom¬ 
breux;  le  bronze,  auquel  il  donne  naissance  en  se  combi¬ 
nant  au  cuivre,  trouve  dans  les  arts  mécaniques  un  emploi 
journalier  plus  varié  et  plus  important  encore. 

Ce  n’est  pas  tout,  le  sodium  nécessaire  pour  dégager  l’alu¬ 
minium  de  ses  combinaisons  se  payait  littéralement  au  poids 
de  l’or;  Henri  Deville  en  a  rapproché  le  prix  de  revient  de 
celui  du  cuivre.  Ce  métal,  que  nous  conservions  autrefois 
en  petits  globules  comme  relique  précieuse  dans  nos  cabi¬ 
nets  réservés,  manié  par  tonnes  maintenant,  intervient 
comme  agent  principal  dans  les  études  si  fécondes  par  les¬ 
quelles  la  chimie  organique  multiplie  ses  créations. 

Henri  Deville  devait  montrer  le  premier  quel  puissant 
instrument  il  venait  de  mettre  aux  mains  des  chimistes,  en 
isolant  à  son  aide,  sous  une  forme  qui  les  rapproche  du 
diamant,  le  radical  du  cristal  de  roche  et  celui  de  l’acide 
borique. 

Après  s’être  mesuré  avec  les  métaux  les  plus  oxydables, 
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H.  Deville,  tenté  par  une  étude  nouvelle  de  ceux  qui  le  sont 
le  moins,  entreprit  avec  notre  confrère  M.  Debray,  son  élève 
et  son  ami,  l’examen  du  platine,  ainsi  que  celui  des  cinq 
métaux  curieux  dont  il  est  accompagné  dans  ses  mines, 
parmi  lesquels  la  substance  la  plus  lourde  de  la  nature,  l’os¬ 
mium,  et  la  plus  réfractaire,  l’iridium. 

Au  cours  de  ces  études,  riches  en  découvertes,  en  présence 
de  métaux  dont  nos  fourneaux  ordinaires  et  nos  forges  les 
mieux  alimentées  ne  pouvaient  opérer  la  fusion,  nos  deux 
confrères  furent  conduits  à  chercher,  dans  la  combustion  du 
gaz  de  l’éclairage  par  l’oxygène,  le  moyen  de  produire  sous 
une  forme  manufacturière  un  foyer  de  chaleur  dont  les  arts 
n’avaient  pas  encore  connu  l’usage.  Par  un  ensemble  de  dis¬ 
positions  ingénieuses,  ils  apprirent  à  manier  avec  autant  de 
sûreté  que  d’économie  ces  appareils  de  chauffage  d’une  in¬ 
tensité  extraordinaire  et  d’un  genre  nouveau;  l'industrie 
s’en  est  emparée. 

Sur  ces  entrefaites,  la  conférence  diplomatique  du  mètre 
ayant  adopté  le  système  français  des  poids  et  mesures,  au 
nom  des  nations  réunies,  on  chercha,  parmi  les  matières 
connues,  la  plus  apte  à  fournir  des  prototypes  inaltérables 
et  exacts.  L’alliage  de  platine  et  d’iridium  proposé  par 
MM.  Deville  et  Debray  obtint  la  préférence,  non  seulement 
à  cause  de  sa  grande  densité,  mais  aussi  comme  étant  le 
moins  fusible  des  solides  propres  à  cet  usage,  et  le  plus 
capable  de  résister  aux  effets  prolongés  de  l’humidité  ou 
de  l’air.  Son  grain  fin,  son  poli  parfait,  sa  dureté,  sa  mal¬ 
léabilité,  le  désignaient  d’ailleurs  aux  préférences  de  l’as¬ 
semblée. 

On  a  obtenu  à  son  aide  des  prototypes  du  mètre  et  du 
kilogramme,  comparables  les  uns  au  1/1000  de  millimètre, 
les  autres  au  1/100  de  milligramme,  précision  dont  on  n’au¬ 
rait  jamais  cru  pouvoir  approcher.  Pour  l’atteindre,  il  est 
vrai,  il  a  fallu  dix  années  d’études,  soit  pour  amener  le  pla¬ 
tine  et  l’iridium  à  un  état  de  pureté  irréprochable,  soit  pour 
constituer  à  leur  aide  un  alliage  exempt  de  tout  corps  étran¬ 
ger,  soit  enfin  pour  obtenir  les  masses  destinées  à  fournir 
les  prototypes  des  mètres  et  des  kilogrammes  réclamés  par 
les  diverses  nations.  H.  Deville  n’y  avait  épargné  ni  son 
génie  inventif  ni  ses  veilles;  il  y  avait  perdu  sa  santé;  il  se 
consolait  en  songeant  à  la  postérité  pour  laquelle  il  tra¬ 
vaillait. 

Ces  prototypes  braveront,  en  effet,  l’action  des  siècles, 
qu’ils  soient  conservés  dans  l’air  sec,  dans  l’air  humide  ou 
même  plongés  dans  l’eau.  On  les  verrait  sortir  intacts  des 
flammes  du  plus  violent  incendie.  Ils  ne  peuvent  être  altérés 
que  par  des  actions  mécaniques  intentionnelles  :  déforma¬ 
tions  ou  pertes  de  substance,  produites  par  le  choc  du  mar¬ 
teau  ou  l’action  de  la  lime. 

Cet  ensemble  de  publications  sorties  du  laboratoire  d’Henri 
Deville,  et  si  dignes  d’intérêt,  il  ne  m’est  pas  permis  même 
de  le  parcourir;  mais  les  élèves  de  notre  confrère  y  ont 
pourvu;  leurs  notices  complètes  me  laissent  la  liberté  de 
choisir  et  de  me  borner  aux  inventions  magistrales. 

Pour  obtenir  des  températures  fixes,  nous  ne  connaissons 
qu’une  seule  méthode  consistant  à  faire  usage  d’une  matière 


prise  au  moment  où  elle  change  d’état  :  la  glace  qui  fond, 
Peau  qui  bout;  c'est-à-dire  le  zéro  de  nos  thermomètres  et 
le  centième  degré,  choisis  par  Newton.  Mais  on  ne  s’était  pas 
occupé  de  constituer  des  milieux  à  température  fixe  pour  des 
chaleurs  plus  hautes.  Les  travaux  de  MM.  H.  Deville  et  Troost 
ont  comblé  cette  lacune  et  mis  à  la  disposition  des  expéri¬ 
mentateurs  des  appareils  dans  lesquels  le  mercure,  le 
soufre,  le  sélénium,  le  zinc  fournissent  à  leurs  ébullitions 
respectives  des  températures  fixes  à  350,  MO,  650  et  1300  de¬ 
grés.  A  leur  aide,  ils  ont  pu  définir  les  propriétés  des  va¬ 
peurs  des  corps  les  moins  volatils,  écarter  les  anomalies 
offertes  par  la  vapeur  de  soufre  au  voisinage  de  son  point 
d’ébullition,  déterminer  les  densités  de  vapeur  d’un  grand 
nombre  de  substances  entrant  en  ébullition  au-dessus  de  la 
chaleur  rouge  et  fournir  aux  théories  de  la  chimie  molécu¬ 
laire  des  informations  indispensables. 

Mais  ces  travaux  qui  ne  connaissaient  pas  le  repos,  ces  dé¬ 
couvertes  frappant  à  coups  redoublés  l’attention  de  l’Europe 
éclairée  et  ramenant  les  esprits  vers  la  chimie  minérale, 
bases  fondamentales  de  la  science,  n’atteignaient  pas  cepen¬ 
dant  les  hauteurs  d’une  doctrine.  Henri  Deville  mettant  le 
complément  à  sa  gloire,  et  c’est  à  dessein  que  j’emploie  ce 
mot,  eut  le  rare  bonheur  de  s’arrêter  devant  un  phénomène 
qu’on  laissait  passer  inaperçu  et  d’en  faire  sortir  par  une 
analyse  délicate,  pénétrante  et  rigoureuse,  la  vraie  théorie  de 
l’union  chimique  des  éléments. 

Voici  le  fait.  La  flamme  fournie  par  l’hydrogène  et  l’oxy¬ 
gène  est  capable  de  fondre-  le  platine.  La  température  pro¬ 
duite  par  la  combinaison  de  ces  deux  gaz  au  moment  de  leur 
conversion  en  eau,  atteint  donc  le  point  de  fusion  de  ce  mé¬ 
tal.  Un  éminent  physicien  anglais,  M.  Grove,  avait  reconnu 
cependant  que  des  globes  de  platine  incandescents  et  presque 
en  fusion,  jetés  dans  l’eau  froide,  y  déterminent  un  dégage¬ 
ment  d’hydrogène  et  d’oxygène  gazeux  provenant  de  l’analyse 
de  cette  eau. 

Le  point  de  fusion  du  platine  représente  donc  une  tempé¬ 
rature  au  voisinage  de  laquelle  la  formation  ou  la  décompo¬ 
sition  de  l’eau  semblent  s’opérer  indifféremment. 

Sous  l’influence  de  l’illustre  chimiste  suédois  Berzélius, 
on  avait  admis,  sans  preuves,  l’existence  d’une  force  capable 
de  se  manifester  au  seul  contact  des  corps  et  n’empruntant 
rien  à  ceux-ci,  soit  comme  matière  pondérable,  soit  comme 
énergie.  Par  un  privilège  spécial,  le  platine  était  considéré 
comme  doué  au  plus  haut  degré  de  ce  pouvoir  mystérieux. 
Henri  Deville  avait  en  horreur  les  forces  occultes,  les  mots 
vides  de  sens  dont  s’accommode  trop  facilement  une  science  à 
ses  débuts  ;  il  n’acceptait  donc  pas  l’explication  complaisante 
donnée  à  la  curieuse  expérience  de  M.  Grove. 

Il  fit  voir  que  le  phénomène  qu’elle  présente,  loin  d’être 
une  exception,  est  général;  que  le  platine  n’y  est  pour 
rien;  qu’il  y  a  pour  chaque  combinaison  une  zone  de  cha¬ 
leurs  telle,  que  ses  éléments  se  séparent  ou  se  réunissent 
partiellement  au  gré  des  circonstances.  C’est  à  cet  état  d’é¬ 
quilibre  qu’il  a  donné  le  nom  de  dissociation.  Il  en  a  multi¬ 
plié  les  exemples,  précisé  les  conditions  et  créé  la  théorie* 
Autour  de  lui,  ses  élèves  se  sont  appliqués  avec  vénération  à 
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compléter  son  œuvre.  Dans  les  pays  étrangers,  on  en  a  fait 
l’objet  d’études  nombreuses  et  importantes  :  on  a  écrit  des 
volumes,  mais  on  n’a  rien  changé  à  la  doctrine  sortie  de 
l’École  normale. 

En  quoi  consiste  la  dissociation  chimique  produite  par  la 
chaleur?  Comment  diffère-t-elle  de  la  décomposition  propre¬ 
ment  dite,  déterminée  par  une  température  élevée,  dont  les 
effets  étaient  depuis  longtemps  familiers  aux  chimistes  et 
même  aux  artisans? 

Ce  n’est  pas  seulement  à  100°  que  l’eau  entre  en  vapeurs, 
et  chacun  sait  qu’à  une  température  bien  inférieure,  elle  dis¬ 
paraît,  prenant  l’état  aériforme  et  se  mêlant  à  l’atmosphère; 
chacun  sait  aussi  que,  sous  certaines  conditions,  il  lui  est 
impossible  de  revêtir  l’état  gazeux  dans  un  air  sec  ou  de  se 
précipiter  sous  forme  de  brouillard  dans  un  air  humide. 
Henri  Deville,  par  une  inspiration  de  génie,  saisit  l’analogie 
qui  lie  le  changement  d’état  chimique  au  changement  d’é¬ 
tat  physique.  Il  fit  voir  qu’aux  approches  de  la  température 
nécessaire  pour  déterminer  la  combinaison  totale  de  deux 
substances,  elles  peuvent  se  réunir  ou  se  séparer  selon  les 
conditions  du  milieu.  Vers  la  température  où  l’eau  cesserait 
d’exister,  s’il  y  a  excès  des  deux  gaz  qui  lui  donnent  nais¬ 
sance,  une  portion  de  ceux-ci  s’enflamme  en  s’unissant;  la 
vapeur  d’eau  est-elle  en  excès,  celle-ci  se  décompose  partiel¬ 
lement  au  contraire.  Telle  est  la  loi  de  la  nature.  Change¬ 
ment  d’état  des  corps,  séparation  ou  réunion  des  éléments, 
ce  sont  effets  d’une  même  force,  la  chaleur,  produisant  d’a¬ 
bord  une  action  purement  physique,  atteignant  ensuite  la 
constitution  chimique  des  êtres;  isolant  les  atomes  du  chi¬ 
miste,  après  avoir  disjoint  les  molécules  du  physicien,  et 
réduisant  peut-être  la  matière  dans  le  soleil,  à  un  état  plus 
ténu,  dont  la  nature  nous  échappe  sur  la  terre. 

Laplace,  Lavoisier,  Berthollet  et  la  plupart  des  géomètres, 
envisageant  l’union  des  éléments  au  point  de  vue  mécanique, 
ne  pouvaient  accepter  le  sens  absolu  sous  lequel  l’acte  de  la 
combinaison  était  envisagé  par  les  chimistes.  H.  Deville  leur 
a  donné  raison.  Les  corps  volatils  cessent  d’émettre  des  va¬ 
peurs  à  une  température  basse,  s’évaporant  plus  ou  moins 
selon  le  milieu  à  une  chaleur  moyenne,  prenant  tout  entiers 
l’état  aériforme  à  l’ébullition.  Il  en  est  ainsi  des  composés 
chimiques  absolument  stables  quand  le  froid  est  suffisant, 
plus  ou  moins  décomposés  selon  le  milieu  quand  la  tempé¬ 
rature  s’élève,  réduits  à  leurs  éléments  quand  elle  est  assez 
haute. 

Grande  et  mémorable  découverte!  En  rattachant  par  un 
lien  étroit  la  dissociation  chimique  à  l’évaporation,  la  dé¬ 
composition  chimique  à  l’ébullition,  Henri  Deville  a  réalisé 
l’une  des  plus  belles  inventions  de  ce  siècle  fécond.  Les  vues 
de  Newton  sur  l’action  chimique,  si  longtemps  méconnues, 
y  ont  trouvé  la  plus  éclatante  confirmation;  et  lorsque  la 
science  mathématique  viendra  réunir,  comme  conséquences 
de  l’attraction,  les  mouvements  des  éléments  dans  la  forma¬ 
tion  des  composés  et  les  lois  qui  régissent  le  système  du 
monde,  les  vues  de  l’immortel  Newton  et  celles  d’Henri  De- 
ville  auront  servi  de  base  à  cette  évolution  mémorable  de  la 
philosophie  naturelle.  Au  sujet  des  affinités  chimiques, 
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notre  confrère  a  donc  fermé  l’ère  des  romans,  ouvert  celle 
de  l’histoire  et  préparé  l’union  de  la  chimie  et  de  l’astro¬ 
nomie. 

A  peine  énoncée,  la  doctrine  de  la  dissociation  jetait  la 
plus  vive  lumière  sur  une  foule  de  phénomènes  demeurés 
sans  explication;  on  ne  comptait  pas,  en  effet,  les  cas  très 
nombreux  dans  lesquels  on  avait  vu  se  produire  des  actions 
inverses  entre  des  corps  semblant  obéir  à  quelque  caprice, 
s’unissant  par  des  noces  passagères,  se  séparant  par  des  di¬ 
vorces  sans  cause  apparente. 

Mais,  dans  cette  étude  des  éléments  prêts  à  s’associer,  des 
composés  prêts  à  se  détruire,  il  fallait  saisir  au  passage  des 
êtres  fugitifs  qu’un  changement  de  décor  allait  faire  dispa¬ 
raître.  Henri  Deville,  avec  une  sûreté  de  vues  extraordinaire, 
imagina  une  élégante  méthode  expérimentale  :  au  gaz 
devenu  libre,  il  présente  un  filtre  qui  le  sépare  de  celui  au¬ 
quel  il  allait  se  combiner;  aux  vapeurs  momentanément 
isolées,  il  offre  des  surfaces  qui  les  condensent  avant  toute 
altération;  il  fait  ainsi  toucher  du  doigt  les  témoins  irrépro¬ 
chables  de  ces  phénomènes  éphémères  dont  l’existence  avait 
échappé  jusqu’alors  à  l’attention.  Il  reproduit,  comme  en  se 
jouant,  les  effets  les  plus  bizarres,  les  moins  vraisemblables, 
ramenant  au  rang  des  plus  simples  tels  problèmes  rebelles 
depuis  longtemps  aux  efforts  de  la  science. 

11  rattache  avec  bonheur  aux  effets  de  la  dissociation  la 
volatilisation  apparente  des  matières  les  plus  réfractaires;  il 
y  trouve  les  conditions  de  la  formation  des  filons  métalli¬ 
ques  ;  il  fait  voir  que  la  dissociation  jouait  un  grand  rôle 
aux  époques  géologiques  éloignées  et  qu’elle  ne  reste  pas 
étrangère  aux  manifestations  des  volcans  actuels. 

Si  la  théorie  de  la  dissociation,  si  largement  mise  en  lu¬ 
mière,  avait  pu  laisser  les  moindres  doutes,  notre  confrère 
M.  Debray,  venant  en  aide  à  son  maître  et  à  son  ami,  par  sa 
belle  étude  de  l’action  de  la  chaleur  sur  le  carbonate  de 
chaux,  se  fût  chargé  de  les  faire  disparaître,  en  donnant  à  la 
fois  à  la  physique  l’un  de  ses  meilleurs  modèles,  à  l’art  du 
chaufournier,  remontant  aux  origines  de  la  civilisation,  le 
guide  théorique  dont  il  manquait. 

Un  autre  de  nos  confrères,  M.  P.  Bert,  y  découvrait  le 
complément  de  la  théorie  de  la  respiration  et  montrait  les 
bicarbonates  alcalins  incessamment  produits  dans  le  sang 
venant  perdre  par  dissociation  une  partie  de  leur  acide  car¬ 
bonique  en  se  mettant  en  rapport  avec  l’air  pur  dans  les 
vaisseaux  du  poumon. 

Ce  n’est  pas  tout.  L’air  qui  nous  environne  contient  de 
l’acide  carbonique,  en  proportion  très  faible,  mais  constante, 
ainsi  que  l’ont  démontré  les  analyses  effectuées  dans  les 
contrées  si  diverses  choisies  comme  stations  pour  l’observa¬ 
tion  du  dernier  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  D’où  vient 
cette  fixité?  C’est,  nous  apprend  M.  Schlœsing,  que  depuis 
de  longs  siècles  il  s’est  établi,  entre  les  bicarbonates  con¬ 
tenus  dans  l’eau  des  mers  et  l’acide  carbonique  atmosphé¬ 
rique,  un  équilibre  qui,  à  peine  troublé,  tend  à  se  rétablir, 
Si  les  eaux  pluviales  enlèvent  à  l’air  une  certaine  quantité 
d’acide  carbonique,  les  bicarbonates  de  la  mer  s’empressent 
de  la  restituer.  Si  le  bicarbonate  de  chaux  des  eaux  salées  se 

19.  s. 
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décompose  et  forme  ces  dépôts  crayeux  où  les  géologues  des 
races  futures  iront  chercher  les  restes  des  animaux  de 
l’époque  actuelle,  les  eaux  douces,  chargées  d’acide  carbo¬ 
nique,  parcourant  la  surface  des  continents,  y  trouvent  le 
calcaire  qu’elles  convertissent  en  bicarbonate  de  chaux  et 
qu’elles  portent  aux  mers. 

Voilà  certes  un  budget  en  parfait  équilibre  !  L’atmosphère 
rend  à  la  mer  tout  ce  qu’elle  en  a  "reçu  ;  celle-ci  lui  restitue 
tout  ce  qu’elle  lui  a  pris  et  les  eaux  pluviales  remplissent 
leur  office  d’honnête  courtier,  opérant  sans  frais  le  transport 
de  l’acide  carbonique  de  l’une  à  l’autre. 

Ainsi  l’acide  carbonique  ne  s’accumule  pas  dans  l’air  au 
point  de  le  rendre  irrespirable  ;  les  sels  calcaires  ne  se  con¬ 
centrent  pas  dans  l’eau  des  mers  au  point  d’amener  la  mort 
de  tous  les  êtres  qui  l’habitent;  un  simple  équilibre,  effet  de 
la  dissociation,  entre  l’acide  carbonique  de  l’air,  celui  des 
eaux  douces  et  celui  des  eaux  salées,  assure  la  permanence 
de  la  vie  sur  le  globe,  détermine  l’érosion  des  continents  et 
l’exhaussement  du  fond  des  océans.  Pour  produire  les  plus 
grands  effets,  la  nature,  encore  une  fois,  se  contente  des 
plus  petites  forces,  mettant  en  mouvement  des  rouages  si  ar- 
tistement  combinés  qu’on  y  sent  la  main  d’un  habile  horlo¬ 
ger  et  non  le  brutal  effet  du  hasard. 

Henri  Deville,  placé  par  cette  mémorable  découverte  au 
nombre  des  législateurs  de  la  science,  si  peu  nombreux  en 
tout  pays  et  en  tout  temps,  n’avait  plus  qu’à  jouir.  Entouré 
d’élèves  dévoués,  d’amis  fidèles,  chef  d’une  famille  heureuse 
et  unie,  il  se  vit  frappé  d’un  mal  dont  la  nature  paraissait 
obscure,  mais  dont  la  gravité  n’était  que  trop  évidente.  Bien¬ 
tôt,  les  soins  les  plus  éclairés  devenus  inutiles,  chacun  com¬ 
prit  que  la  France  allait  perdre  un  de  ses  meilleurs  fils,  l’In¬ 
stitut  un  de  ses  membres  les  plus  dignes  de  vénération. 
Envisageant  sa  fin  prochaine  d’un  œil  calme,  après  avoir 
reçu  les  adieux  de  tous  ceux  qui  l’entouraient  de  leur  affec¬ 
tion,  il  expirait  au  milieu  des  siens  en  pleurs,  le  1er  juillet 
1881,  dans  la  modeste  retraite  de  Boulogne,  où  il  avait  été 
chercher,  pour  quelques  jours,  un  air  pur  et  le  repos. 

Quel  deuil!  La  perte  de  la  science  était  irréparable;  elle 
fut  cruellement  sentie.  Les  voix  les  plus  autorisées,  prélu¬ 
dant  au  jugement  de  la  postérité,  s’empressèrent  de  rendre 
hommage  aux  travaux  d’Henri  Deville.  L’Académie  des 
sciences  appelée  à  décerner  le  prix  quinquennal,  destiné  à 
couronner,  selon  le  vœu  de  sa  noble  fondatrice  (1),  «  une 
œuvre  originale,  élevée,  offrant  le  double  caractère  de  l’in¬ 
vention  et  de  la  nouveauté  »,  n’avait  pas  hésité  à  l’attribuer  à 
la  découverte  capitale  du  principe  de  la  dissociation  ;  elle  eut 
la  douleur  de  déposer  cet  hommage  sur  une-  tombe  à  peine 
fermée. 

La  mémoire  d’He.nri  Deville  a  donc  été  entourée  d’hon¬ 
neurs.  Son  souvenir  demeure  vivant  parmi  nous.  Il  est  pour 
ses  amis  l’objet  d’un  éternel  regret,  pour  ses  anciens  élèves 
celui  d’un  véritable  culte;  il  inspire  un  profond  respect  à 
tous  les  esprits  éclairés.  Ces  sentiments  sont  la  consolation 


de  notre  époque  et  de  notre  pays.  A  Iravers  tant  de  change¬ 
ments,  de  troubles,  de  révolutions,  ôn  éprouve  violemment 
le  besoin  de  glorifier  les  génies  heureux  dont  les  œuvres 
marquent  au  genre  humain  sa  voie,  et  de  rappeler  en  même 
temps  au  monde,  prompt  à  l’oubli,  les  droits  de  la  France  à 
sa  gratitude.  Plus  que  jamais,  gardons  avec  un  soin  religieux 
la  tradition  des  services  rendus  par  nos  prédécesseurs,  par 
nos  ancêtres  ;  honorons  nos  grands  hommes!  Toute  nation 
manquant  à  ce  devoir  prépare  sa  ruine  intellectuelle,  morale 
et  matérielle;  elle  ne  vivra  pas  longtemps  sur  la  terre  et  ne 
laissera  en  périssant  qu’une  trace  bientôt  obscurcie  parmi 
les  peuples  de  l’avenir. 

Veillons  donc  sur  les  titres  de  nos  morts,  en  héritiers 
attentifs;  ne  laissons  ni  dépérir  ni  envahir  leur  domaine! 
Ne  comptons  pas  sur  la  justice  d’autrui.  Les  nations  qu’on 
a  initiées  aux  travaux  de  l’esprit,  de  même  que  celles  qu’on 
a  dotées  de  la  liberté,  ne  se  croient  point  obligées  à  la 
reconnaissance  et  ne  craignent  pas  de  donner  de  grands 
exemples  d’ingratitude.  Tel  peuple  qui,  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  venait  nous  demander  des  leçons,  se  croit 
prêt  à  nous  en  donner  aujourd’hui  et  jette  un  regard  de  com¬ 
misération  sur  notre  pays,  comme  si  les  sources  de  l’inven¬ 
tion  y  étaient  taries.  Eh  bien,  non!  La  France  n’est  pas 
morte  !  La  flamme  d’une  lampe  peut  en  allumer  mille  autres, 
sans  que  sa  propre  lumière  en  soit  affaiblie;  leur  éclat  ne 
fera  jamais  pâlir  le  sien,  il  est  son  ouvrage. 

Les  sillons  profonds  tracés  par  les  frères  Deville,  la  pous¬ 
sière  du  temps  ne  les  comblera  pas,  et  pour  en  méconnaître 
la  maîtresse  direction,  il  faudrait  un  aveuglement  volontaire. 
Puissent  leurs  successeurs  demeurer  toujours  fidèles,  comme 
eux,  aux  traditions  de  la  science  française  !  C’est  près  d’elle 
qu’ils  trouveront,  le  plus  souvent  encore,  ces  inspirations 
claires,  conformes  à  son  génie,  menant  aux  régions  supé¬ 
rieures  de  la  philosophie  naturelle  et  conduisant  aux  décoù- 
vertes  dont  l’éclat  répandu  sur  notre  patrie  bien-aimée  affir¬ 
mera  son  rang  parmi  les  nations. 

J.-B.  Dumas. 


PHYSIOLOGIE 

Les  forces  des  corps  vivants  (1). 

Les  forces  naturelles  sont  en  puissance  ou  en  acte.  Les 
premières  se  transforment  dans  les  secondes,  et  celles-ci 
dans  celles-là,  sans  changements  matériels  lorsque  les  phé¬ 
nomènes  sont  purement  physiques  (mécaniques),  avec  des 
changements  matériels  quand  ils  sont  chimiques.  Mais,  tan¬ 
dis  que  les  deux  sortes  de  forces  dont  s’occupe  la  physique 
sont  variées,  la  chimie  n’a  besoin  que  d’une  seule  force,  l’af¬ 
finité,  pour  produire  les  changements  des  corps  qu’elle  étu- 


(1)  Cet  article  est  extrait  d’un  livre  qui  paraîtra  prochainement  à 
la  librairie  Félix  Alcan  :  Éléments  de  physiologie  générale,  par  Preyer. 
trad.  par  J.  Soury. 


(1)  MmC  Jean  Reynaud. 
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die.  Si,  à  côté  des  forces  physiques,  on  place  les  «  forces  chi¬ 
miques»,  on  veut  uniquement  faire  entendre  par  là  que 
l 'affinité  se  manifeste  d’une  manière  variée.  En  réalité,  l’af¬ 
finité  n’est  qu’une  forme  de  l’énergie  latente  ou  potentielle  : 
elle  appartient  donc  bien  en  somme  à  la  physique  théorique. 

La  physiologie  doit  connaître  les  modes  d’action  des  forces 
physiques  et  chimiques  afin  d’examiner  dans  quelle  mesure 
elles  participent  aux  fonctions  des  corps  vivants.  Elle  use, 
par  conséquent,  avec  la  plus  grande  utilité  de  la  terminolo¬ 
gie  des  sciences  physiques  et  chimiques.  Synonymes  sont 
les  expressions  d’ «  énergie  potentielle,  force  de  tension,  tra¬ 
vail  disponible»,  d’une  part,  et,  d’autre  part,  celles  d’ «  éner¬ 
gie  actuelle  ou  cinétique,  de  force  vive  ».  Un  travail  physio¬ 
logique  est  précisément  mesuré  comme  l’est  un  travail  méca¬ 
nique,  et,  comme  celui-ci,  il  est  exprimé  en  kilogrammètres. 
Exemple  :  le  travail  accompli  par  le  cœur.  Le  travail  que 
peut  accomplir  l’appareil  vivant  au  repos  est  exactement 
identique  à  son  énergie  potentielle  ;  il  s’exprime  en  unités 
qui  correspondent  aux  unités  de  calorie.  L’unité  de  chaleur 
ou  calorie  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
d’un  degré  centigrade,  de  0°  à  1°,  la  température  d’un 
gramme  d’eau.  Par  conséquent,  le  travail  qui  correspond  à 
cette  unité  de  chaleur,  son  équivalent  mécanique,  est 
0,Zi2Zi  kilogrammètres  ou  ù2ù  grammèfres. 

LES  IORCES  PHYSIQUES. 

11  n’y  a  aucune  raison  d’admettre  que,  dans  les  corps  vi¬ 
vants,  les  forces  delà  nature  inorganique  agissent  autrement 
que  dans  le  reste  du  monde.  En  tant  que  corps  naturels,  tous 
les  corps  vivants  possèdent  déjà  les  propriétés  générales  qui 
appartiennent  à  tous  les  corps  physiques.  Ils  doivent  aussi, 
par  conséquent,  obéir  aux  lois  auxquelles  sont  soumis  tous 
les  corps  de  la  nature,  par  exemple  à  la  loi  de  la  chute  des 
graves.  Alors  môme  que  les  corps  vivants  paraîtraient  s’écar¬ 
ter  beaucoup  en  apparence,  dans  leurs  modes  de  mouve¬ 
ments,  des  corps  inorganiques,  il  n’y  aurait  aucune  nécessité 
de  les  exclure  du  domaine  de  la  mécanique,  attendu  qu’au 
cours  d’innombrables  recherches  portant  sur  ces  apparentes 
déviations,  l’application  des  principes  de  la  mécanique  aux 
phénomènes  de  la  vie,  —  tels  que  la  respiration,  le  cours  des 
humeurs,  la  locomotion,  la  calorification,  le  travail  muscu¬ 
laire,  —  s’est  montrée  de  tous  points  légitime  et  fructueuse. 

Mais  ce  n’est  point  à  dire  qùe  les  forces  regardées  jus¬ 
qu’ici  comme  suffisantes  pour  l’explication  des  phénomènes 
mécaniques  des  corps  inorganiques  suffisent  pleinement 
aussi  pour  l’explication  des  phénomènes  de  la  vie. 

Vouloir  expliquer  ces  phénomènes,  qui  ne  ressemblent 
point  à  ceux  des  corps  inorganiques,  —  les  phénomènes  de  dé¬ 
veloppement  avec  le  déploiement  progressif  des  phénomènes 
psychiques,  —  par  l’hypothèse  de  forces  spéciales,  non  néces¬ 
saires  à  l’explication  des  phénomènes  inorganiques  de  la  na¬ 
ture,  cela  équivaut  à  commencer  par  renoncer  à  une  con¬ 
ception  moniste  de  l’univers  et  semble  déjà,  pour  cette  seule 
raison,  devoir  être  rejeté  au  point  de  vue  scientifique,  parce 
qu’en  somme  la  différence  des  phénomènes  de  la  vie  et  des 


mouvements  inorganiques,  quoique  très  grande,  ne  peut,  vu 
l’unité  de  substance  des  corps  vivants  et  non  vivants,  pré¬ 
senter  un  caractère  d’irréductibilité  telle  qu’on  ne  puisse 
concevoir  de  transition  entre  les  uns  et  les  autres. 

Si,  dans  les  corps  vivants,  la  matière  possédait  d’autres 
forces  physiques,  ou  de  quelque  nature  que  ce  soit,  que  dans 
les  corps  non  vivants,  alors  les  éléments  constituant  la  ma¬ 
tière  devraient  posséder  tantôt  telles  forces,  c’est-à-dire  telles 
propriétés,  tantôt  telles  autres  ;  partant,  les  éléments  ne  se¬ 
raient  plus  invariables  et  immuables,  ils  ne  seraient  plus  des 
substances  élémentaires,  ce  qui  implique  contradiction.  Que 
la  majorité  des  éléments  considérés  actuellement  comme 
simples  soient  encore,  en  réalité,  composés  d’autres  éléments, 
il  devra  toujours  exister  un  ou  plusieurs  éléments  quelcon¬ 
ques.  Or  cet  élément  ne  saurait  être  doué,  dans  les  corps  vi¬ 
vants,  d’autres  forces  que  dans  les  corps  morts,  sans  mettre 
à  néant  toutes  les  idées  scientifiques  de  matière  et  de 
force. 

Il  ne  reste  donc  qu’à  définir  les  forces  physiques  néces¬ 
saires  pour  expliquer  ces  phénomènes  du  monde  inorganique 
qui  ont  lieu  sans  changements  matériels,  —  il  ne  reste  qu’à  dé¬ 
finir  ces  forces  physiques  d’une  manière  telle,  qu’elles  soient 
propres  à  rendre  intelligible  aussi  l’ensemble  des  processus 
non  matériels  dans  les  corps  vivants. 

C’est  bien  plus  le  manque  de  recherches  synthétiques  que 
la  réflexion,  qui,  d’une  part,  a  limité  la  physique  théorique  à 
la  nature  inorganique,  et  a,  d’autre  part,  assigné  à  la  physio¬ 
logie,  comme  physique  de  l’organisme,  les  phénomènes  de 
la  vie  susceptibles  de  considération  mécanique.  Les  forces 
dont  s’occupe  la  physique  doivent  expliquer  la  nature  tout 
entière,  et  non  pas  seulement  la  nature  qui  ne  vit  pas,  et  la 
physiologie,  comme  physique  appliquée,  doit  non  seulement 
laisser  régner,  dans  toute  l’étendue  de  leur  domaine,  les 
forces  physiques,  mais  là  où  celles-ci  ne  suffisent  pas,  elle 
doit  savoir  assurer  à  ses  propres  hypothèses  en  physique  une 
autorité  entière.  Autrement  l’unité  des  sciences  de  la  nature 
serait  impossible. 

Or  la  nature,  en  tant  qu’objet  de  science,  est  un  tout 
unique  ;  la  science  de  la  nature  doit  donc  posséder  des  prin¬ 
cipes  de  la  môme  espèce,  et  rien  ne  serait  plus  absurde  que 
d’opposer  aux  forces  physiques  ou  de  placer  à  côté  d’elles  on 
ne  sait  quelles  forces  physiologiques  spécifiques. 

LES  FORCES  CHIMIQUES. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  du  rôle  des  forces  physiques  en 
physiologie  vaut  également  pour  les  forces  chimiques. 
Puisque,  en  dépit  d’innombrables  analyses  de  corps  végétaux 
et  animaux,  on  n’en  a  point  retiré  d’autres  éléments  chimi¬ 
ques  que  des  corps  inorganiques,  et  que  ceux-ci,  comme 
substance  des  choses,  possèdent  des  propriétés  invariables  et 
immuables,  on  ne  saurait  attribuer  aux  éléments  organiques 
des  corps  vivants  d’autres  forces  chimiques  que  celles  qui 
existent  en  dehors  d’eux. 

Si  l’on  comprend  et  résume  toutes  les  forces  chimiques 
dans  le  mot  «affinité  »,  comme  on  fait  d’ordinaire,  bien  que 
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le  mot  soit  mal  choisi,  c’est  alors  un  principe  rigoureuse¬ 
ment  vrai  que  les  affinités  des  éléments  ne  subissent  aucune 
modification  en  pénétrant  dans  les  corps  vivants.  En  d’autres 
termes,  si  les  affinités  des  éléments,  après  l’absorption  et 
l’assimilation  d’une  combinaison  chimique  (qui  en  soi  est 
toujours  morte)  de  la  part  d’un  corps  vivant,  paraissent  se 
modifier,  cette  modification,  précisément  comme  dans  la  chi¬ 
mie  minérale,  doit  être  rapportée  aux  modifications  du  mi¬ 
lieu  ambiant  de  l’élément,  aux  nouvelles  conditions  de  com¬ 
binaison  et  de  séparation  des  éléments  ;  mais  la  constance 
des  propriétés  fondamentales  des  éléments,  de  leur  capacité 
de  saturation  ou  valeur  de  combinaison  chimique  (c’est-à- 
dire  de  leur  valence),  de  leur  poids  atomique  et  de  la  quan¬ 
tité  de  leurs  équivalents,  doit  être  tenue  pour  un  axiome  in¬ 
contestable  jusqu’à  ce  que  l’on  connaisse  des  faits  qui  soient 
inconciliables  avec  cette  constance.  Or  il  n’existe  de  pareils 
faits  ni  dans  la  chimie  minérale  ni  dans  la  biochimie,  et  ils 
seraient  nécessaires  pour  faire  abandonner  l’idée  qu’on  s’est 
faite  jusqu’ici  de  l’élément  chimique,  dont  le  caractère  propre 
est  précisément  l’invariabilité. 

Si,  par  le  fait  des  processus  vitaux,  les  éléments  chan¬ 
geaient,  ou  si  leurs  valences  variaient  autrement  que  dans 
la  nature  inorganique,  alors  les  éléments  ne  seraient  plus 
des  éléments.  Objectera-t-on  que  les  corps  vivants  ne  seraient 
pas  composés  d’éléments,  et  que  ceux-ci  s’en  laisseraient 
seulement  retirer?  Mais  on  peut  en  dire  autant  de  tous  les 
corps  morts.  C’est  un  fait  que,  par  une  combinaison  appro¬ 
priée  des  éléments,  un  grand  nombre  de  produits  organi¬ 
ques,  tels  que  l’urée  et  l’acide  formique,  peuvent  être  arti¬ 
ficiellement  créés  aux  dépens  d’éléments  chimiques  isolés. 
Alors  même  que  la  formation  de  ces  substances  serait  tout 
autre  chez  les  êtres  vivants  que  dans  les  synthèses  artifi¬ 
cielles  du  laboratoire,  celles-ci  montrent  pourtant  que  les 
éléments  empruntés  à  la  nature  inorganique  créent  des  pro¬ 
duits  identiques  à  ceux  des  êtres  vivants,  et  que,  dans  les 
deux  cas,  les  forces  chimiques  des  éléments  sont  identi¬ 
ques. 

Si  l’on  ne  voulait  pas  encore  en  convenir,  parce  que  tous 
les  produits  résultant  de  l’activité  vitale  des  plantes  et  des 
animaux,  l’albumine  par  exemple,  n’ont  pu  être  reproduits 
de  toutes  pièces  dans  les  laboratoires,  mais  une  partie  seu¬ 
lement  de  ces  substances  organiques,  on  devrait  en  con¬ 
clure  que  les  forces  chimiques,  auxquelles  les  minéraux  et 
les  roches  (le  granit,  par  exemple)  non  susceptibles  d’être 
reproduits  par  synthèse  doivent  leur  origine,  seraient  des 
forces  différentes  de  celles  des  éléments  connus  qui  les 
constituent,  conséquence  à  laquelle  personne  n’accordera 
son  assentiment.  Eh  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  syn¬ 
thèse  d’une  combinaison  chimique,  la  production  d’un 
cristal,  n’est  pas  une  «  création  »  au  sens  propre  du  mot  : 
nous  assistons  simplement  à  son  développement,  comme 
dans  la  culture  des  plantes,  l’élevage  des  animaux,  l’incuba¬ 
tion  des  œufs,  où  l’expérimentateur  institue  seulement  les 
conditions  extérieures  favorables  à  la  production  de  nou¬ 
velles  formations. 

L’affinité,  considérée  comme  l’unique  force  en  chimie, 


l’affinité  ou  capacité  de  saturation,  mesurée  par  le  nombre 
d’atomes  avec  lesquels  un  seul  atome  peut  s’unir,  —  parlant 
identique  au  quotient  du  poids  des  équivalents  divisé  par  le 
poids  atomique,  —  n’est  pas  moins  active  dans  la  formation 
des  combinaisons  chimiques  atomistiques  ordinaires,  que 
dans  celle  des  combinaisons  moléculaires  physiologiques 
dues  à  l’association  de  groupes  d’atomes  ou  de  molécules. 
L’affinité  ne  peut  manquer  d’exister  dans  aucun  phénomène 
vital,  fût-ce  dans  le  plus  simple,  parce  qu’il  n’y  a  point  de 
vie  possible  sans  processus  chimiques;  mais  l’affinité  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  qui 
reposent  sur  des  modifications  matérielles,  comme  ceux  de 
la  nature  inorganique. 

En  effet,  qu’on  admette  par  hypothèse  que  toutes  les  com¬ 
binaisons  chimiques  existant  à  la  fois  dans  un  œuf  qui  vient 
d’être  fécondé  soient  si  exactement  connues,  qu’elles  puis¬ 
sent  être  reproduites  de  toutes  pièces,  dans  le  laboratoire, 
aux  dépens  des  éléments  qui  les  constituent  :  —  un  œuf 
composé  avec  ces  produits  artificiels  ne  serait  pourtant 
jamais  susceptible  de  développement,  alors  même  qu  il  serait 
physiquement  et  chimiquement  identique  à  un  œuf  naturel. 
Pourquoi?  Parce  qu’il  manquerait  à  cet  œuf  artificiel  la  pre¬ 
mière  condition  de  tout  développement,  une  certaine  somme 
de  dispositions  héréditaires.  Or  jusqu’ici  celles-ci  n’ont 
d’explication  ni  en  physique  ni  en  chimie;  elles  ne  sont  pas 
plus  attachées  aux  forces  physiques  qu’aux  combinaisons 
chimiques.  On  peut  très  bien  se  représenter  que  deux  œufs, 
manifestant,  à  l’examen  le  plus  approfondi,  aidé  des  moyens 
les  plus  délicats  d’investigation,  absolument  les  mêmes  pro¬ 
priétés  chimiques  et  physiques,  puissent  donner  naissance 
à  deux  animaux  très  différents,  et  cela  parce  que  les  disposi¬ 
tions  héréditaires  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  chacun  des 
deux  œufs. 

La  preuve  la  plus  frappante  que  les  dispositions  hérédi¬ 
taires  dissemblables,  par  conséquent  les  diversités  que  lais¬ 
sent  paraître  des  êtres  semblables  ou  analogues,  des  nou¬ 
veau-nés,  par  exemple,  ne  sauraient  avoir  pour  cause  une 
diversité  de  combinaisons  chimiques  dans  l’œuf  (de  léci¬ 
thine,  de  nucléine,  etc.,  différentes),  —  cette  preuve,  la  di¬ 
versité  individuelle  des  formes  vivantes  les  plus  semblables 
nous  la  donne.  Si,  en  effet,  les  diversités  de  deux  variétés  de 
la  même  espèce  reposaient  sur  des  différences  de  combinai¬ 
sons  chimiques  dans  l’œuf,  les  différences  de  tous  les  indi¬ 
vidus  de  chaque  variété  devraient  reposer  aussi  sur  des  dif¬ 
férences  de  combinaisons  chimiques  dans  l’œuf;  en  d  autres 
termes,  chaque  individu  posséderait  certaines  combinaisons 
chimiques  spéciales  des  quatorze  éléments  organiques.  Le 
cas  où  un  œuf  se  trouverait,  au  point  de  vue  de  la  compo¬ 
sition  chimique,  exactement  semblable  à  un  autre,  —  où 
des  jumeaux  dissemblables  sortiraient  d  un  œuf,  —  serait 
impossible.  Les  combinaisons  chimiques  dont  il  s’agit  n’exis¬ 
teraient  chacune  qu’une  seule  fois  :  elles  se  manifesteraient 
une  fois  seulement  dans  chaque  œuf  et  jamais  plus  ne  repa¬ 
raîtraient.  Or  cela  est  en  contradiction  avec  la  loi,  générale 
en  chimie,  d’après  laquelle  les  éléments  se  combinent  les 
uns  avec  les  autres  en  proportions  constantes.  Une  combi- 
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naison  chimique  qui  n’existerait  qu’une  seule  fois  n’est  donc 
pas  une  combinaison  chimique. 

Il  s’ensuit  que  la  diversité  présentée  par  les  corps  vivants 
ne  saurait  reposer  sur  une  différence  de  combinaisons  chimi¬ 
ques  dans  l’œuf.  En  dehors  de  leurs  affinités,  quelque  chose 
d’essentiellement  différent  de  toutes  les  forces  physiques  et 
chimiques,  telles  qu’on  les  envisage  aujourd’hui,  l 'hérédité, 
doit  déterminer  le  mode  suivant  lequel  réagissent  les  unes 
sur  les  autres  les  combinaisons  chimiques  existant  dans 
l’œuf,  ainsi  que  l’ordre  et  l’arrangement  de  leurs  molécules, 
de  sorte  qu’un  embryon,  un’  être  vivant,  qui  ressemble  aux 
générateurs  de  l’œuf,  s’en  développe,  et  que,  même  avec  une 
composition  des  œufs  qualitativement  et  quantitativement 
semblable,  des  individus  différents  puissent  en  résulter.  Ni 
les  chimistes  ni  les  physiciens  n’ont  encore  eu  l’occasion  de 
faire  entrer  le  phénomène  de  l’hérédité  dans  le  cercle  de 
leurs  recherches,  parce  qu’il  n’est  pas  tombé  pour  eux  dans 
le  domaine  de  la  nature  inorganique. 

Il  s’impose  d’abord  à  l’investigation  chimique,  si  l’on  con¬ 
sidère  que  quelques  combinaisons  chimiques  en  petit 
nombre,  au  sens  propre  du  mot,  existent  bien  dans  tous  les 
corps  vivants  au  cours  de  toutes  les  générations,  mais 
qu’elles  se  rencontrent  aussi  dans  les  roches  et  dans  les 
minéraux,  ou  bien,  quand  ce  n’est  pas  le  cas,  qu’elles  ont 
une  importance  relativement  moindre  pour  les  processus 
vitaux,  et  que  les  substances  qui  ont  au  contraire  une  plus 
grande  importance  pour  la  vie,  telles  que  les  albumines 
(protéides,  substances  albuminoïdes),  ne  présentent  plus  le 
caractère  de  combinaisons  chimiques.  Ce  sont  ces  substances 
qui  déterminent  la  ressemblance  héréditaire  des  organismes 
et  qui,  en  même  temps,  grâce  à  leur  délicatesse  et  à  leur 
instabilité  extrêmes,  subissent  surtout  l’influence  modifica¬ 


trice  du  milieu. 

L’influence  externe  la  plus  importante,  et  dont  1  effet  a  une 
action  immédiate,  celle  delà  nutrition,  se  trouve  être  double 
chez  tous  les  êtres  vivants.  N’étant  pas  identique  chez  deux 
individus,  la  nourriture  augmente  les  diflérences  chimiques 
individuelles;  puis,  comme  elle  se  compose  des  mêmes  élé¬ 
ments  pour  toutes  les  plantes  et  pour  tous  les  animaux,  à 
savoir,  des  éléments  des  plantes  et  des  animaux  eux-mêmes 
—  elle  doit  nécessairement  fixer  et  maintenir  les  caractères 
similaires  de  tous  dans  la  composition  chimique.  De  ces 
deux  effets,  dus  à  la  nourriture,  le  dernier  a  lieu  en  vertu 
de  l’hérédité  des  fonctions  assimilatrices,  le  premier  se 


réalise  par  la  labilité  des  molécules  d’albumine.  11  est  donc 
indispensable  d’admettre,  pour  expliquer  les  différences  chi¬ 
miques  individuelles  que  présentent  les  corps  vivants,  les 
embryons  et  les  œufs,  que  les  atomes  chimiques  et  les  com¬ 
posés  atomiques,  qui  (dans  les  radicaux  composés)  peuvent 
jouer  le  rôle  d’atomes,  —  se  combinent  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  suivant  des  rapports  atomiques  et  moléculaires  con¬ 
stants,  c’est-à-dire  qu’ils  se  combinent  en  rapports  ou  pro¬ 


portions  variables. 

•  '  Les  combinaisons  en  proportipns  constantes,  invariables, 
y  compris  les  variétés  déterminées  par  Tipopnérie  (mélamé- 
rieet  polymérje),  sont  toutes  dans  leur  ensemble,  au  sens 


physiologique,  des  combinaisons  brutes  ou  mortes,  des  pro¬ 
duits  de  l’échange  des  substances  qui,  dans  le  protoplasma, 
par  l’effet  des  mouvements  animés  des  atomes,  se  réalise 
dans  la  molécule  d’albumine.  Les  combinaisons  en  rapports 
variables  naissent  et  disparaissent  avec  cet  échange  de  ma¬ 
tériaux,  et  ne  laissent  subsister  que  les  combinaisons  en 
rapports  fixes  ou  invariables,  les  seules  qui  aient  été  sou¬ 
mises  jusqu’ici  à  l’analyse  chimique. 

Les  albumines,  qui  ont  été  jusqu’ici  obtenues  à  l’état  de 
pureté  et  analysées,  appartiennent  à  des  matières  organi¬ 
ques  mortes  ;  quant  aux  albumines  en  pleine  activité  dans  le 
proloplasma  des  êtres  unicellulaires,  des  ovules,  fécondés, 
des  cellules  végétales,  des  leucocytes,  etc.,  elles  réclament, 
pour  être  étudiées,  de  nouvelles  méthodes  chimiques  d’in¬ 
vestigation. 

Un  autre  domaine  des  phénomènes  organiques,  d’abord 
tenu  pour  aussi  mystérieux  et  spécial  à  la  vie  que  l’est  au¬ 
jourd’hui  la  chimie  du  protoplasma,  celui  des  fermentations 
chez  tous  les  êtres  vivants,  pourra  sans  doute  être  étudié  à 
la  lumière  des  hypothèses  actuelles,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
recourir  aux  «  forces  catalytiques  ou  de  contact  »  ou  à  des 
combinaisons  chimiques  de  nature  spéciale.  En  effet,  la  pré¬ 
paration  de  l’éther,  le  fait  connu  que,  en  faisant  agir  une 
quantité  constante  d’acide  sulfurique  sur  l’alcool,  il  se  pro¬ 
duit  une  quantité  presque  illimitée  d’éther,  sans  que  l’acide 
sulfurique  diminue  le  moins  du  monde  ou  éprouve  un  chan¬ 
gement  quelconque  après  la  production  et  la  disparition  de 
l’acide  éthylsulfurique,  —  ce  fait  montre  comment,  par  une 
double  décomposition  chimique,  a  lieu  le  prodige  apparent 
d’une  action  par  contact  de  deux  substances  chimiquement 
différentes  sans  modification  de  l’une  d’elles. 

Il  n’est  pas  davantage  nécessaire  de  supposer  que  les  fer¬ 
ments  non  organisés  (ceux  de  la  digestion,  par  exemple) 
soient  des  restes  d’organismes,  ni  qu’ils  soient  doués  de 
forces  particulières,  spécifiques,  n’agissant  nulle  part  ailleurs. 
Au  contraire,  l’étude  des  fermentations  doit  se  proposer  d’ap¬ 
porter  la  preuve  des  changements  intermédiaires  des  fer¬ 
ments  et  de  leur  régénération.  Pour  atteindre  ce  but,  elle 
s’appuie  sur  une  des  plus  sûres  conquêtes  de  la  chimie  or¬ 
ganique,  sur  la  théorie  de  la  formation  des  éthers,  laquelle 
démontre  que  ces  changements  intermédiaires  et  cette  ré¬ 
génération  ont  bien  lieu  réellement  dans  un  cas  dont  l’étude 
approfondie  a  été  poussée  dans  toutes  les  directions.  Les 
effets  des  ferments  végétaux  et  animaux,  de  la  pepsine,  de  la 
ptyaline,  de  la  diaslase,  etc.,  peuvent  donc  aussi  avoir  lieu 
sans  que  ces  ferments  subissent  eux-mêmes  aucune  modifi¬ 
cation, 

INADMISSIBILITÉ  DE  I.’HYf'OTHÈSE  D’UNE  FORCE  VITALE 
PARTICULIÈRE. 

Depuis  que  le  concept  physique  de  force  a  été  introduit 
avec  toute  sa  rigueur  dans  la  physiologie,  les  forces  vitales, 
ces  derniers  rejetons  des  esprits  vitaux  et  des  esprits  ani¬ 
maux,  ont  perdu  leur  valeur  traditionnelle. 

La  vie  des  cprps  vivants  consiste  dans  une  transformation 
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d’énergie  potentielle  (P)  en  énergie  cinétique  (C),  et  dans  le 
remplacement,  par  un  échange  de  forces  en  sens  contraire, 
de  l’énergie  potentielle  employée. 

Dans  tout  corps  vivant,  des  phénomènes  de  deux  sortes 
ont  lieu  à  la  fois. 

La  loi  de  la  conservation  de  la  force  (du  travail,  de  l’éner¬ 
gie)  appliquée  à  la  vie,  exige  qu’ici,  comme  dans  les  ma¬ 
chines,  il  existe  un  rapport  constant  entre  la  provision  d’é¬ 
nergie  potentielle  et  l’énergie  cinétique  possible.  Mais  la 
preuve  (que  par  exemple,  dans  l’organisme  animal)  la 
somme  de  travail  accompli,  estimée  en  chaleur,  est  bien 
exactement  égale  à  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  les 
processus  chimiques,  n’a  pas  encore  été  obtenue  expérimen¬ 
talement,  du  moins  d’une  façon  complète;  le  rapport  de 
l’électricité  animale  au  travail  mécanique  est  inconnu.  Bref, 
en  physiologie,  la  loi  de  conservation  d’e  l’énergie,  dans  son 
ensemble,  a  plutôt  pour  la  pratique  une  valeur  régulatrice 
qu’elle  n’est  susceptible  d’étre  empiriquement  établie  par  les 
phénomènes  de  la  vie. 

Dans  sa  conception  la  plus  générale,  cette  loi  démontre 
que,  dans  un  système  de  points  matériels  en  mouvement, 
considéré  comme  soustrait  à  toutes  les  influences  extérieures, 
la  somme  P  -f-  C  demeure  constante,  alors  môme  que  C  et  P 
varient  sans  interruption.  L’univers  peut  être  considéré 
comme  formant  un  pareil  système  :  l’organisme  ne  saurait 
l’ôtre.  En  outre,  il  y  a  dans  les  corps  vivants  des  causes  ef¬ 
fectives  de  mouvement  qui,  venant  à  susciter,  à  modifier  ou  . 
à  arrêter  les  forces  soumises  à  la  loi  de  la  conservation  de 
l’énergie,  ne  sauraient  figurer  dans  les  formules  du  mouve¬ 
ment,  attendu  que  l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur  de 
ces  causes  de  mouvement,  par  exemple  les  sentiments,  n’est 
point  trouvable.  Si,  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau, 
puis,  à  intervalles  égaux,  avec  le  môme  acide,  de  plus  en 
plus  concentré,  on  mouille  la  peau  d’un  amphibie,  la  viva¬ 
cité  des  mouvements  augmente  manifestement  :  elle  croît, 
comme  chez  l’homme,  avec  l’intensité  de  la  douleur.  Le  sen¬ 
timent  de  la  douleur  —  croissant  avec  la  force  de  l’excitant 
—  est  la  cause,  chez  l’animal,  de  mouvements  d’ensemble, 
et  l’énergie  cinétique  de  ces  mouvements  est  fonction  de 
l’intensité  du  sentiment.  Mais  cette  énergie  cinétique,  esti¬ 
mée  par  la  quantité  de  chaleur  dégagée,  ne  donne  point  l’é¬ 
quivalent  dynamique  du  sentiment  de  douleur  :  il  ne  donne 
que  celui  du  processus  chimique.  En  ce  cas  (et  dans  bien 
d’autres,  par  exemple  dans  la  fécondation,  la  fermentation), 
la  loi  de  la  conservation  de  l’énergie  n’est  pas  jusqu’ici  ap¬ 
plicable. 

Faut-il  admettre  pour  cela  une  force  vitale  spéciale,  parti¬ 
culière?  Non,  certes.  On  ne  ferait  ainsi  que  soustraire  da¬ 
vantage  encore  à  la  hiérarchie  d’airain  des  lois  naturelles, 
une  chose  incompréhensible  par  quelque  chose  de  plus  in¬ 
compréhensible  encore,  comme  si  l’on  admettait  l’existence 
d’une  anima ,  d’un  archeus  ou  faber,  ou  plusieurs  spiritus 
vitales.  Encore  aujourd’hui,  sous  des  noms  anciens  ou  nou¬ 
veaux,  non  plus  à  la  vérité  comme  pneuma  et  comme  impe- 
lum  faciens ,  mais  comme  «  principe  vital  »,  «  nature  médi¬ 
catrice  »,  nisus  formaliviis,  et,  avec  les  idées  peu  scientifiques, 


surtout  peu  claires,  d’ «  inconscient  »  et  de  «  finalité  »,  le 
vitalisme  joue  un  rôle  public  et  secret  auprès  de  beau¬ 
coup  de  gens  plus  ou  moins  étrangers  aux  sciences  de  la 
nature. 

Des  naturalistes  eux-mômes,  contre  leur  volonté,  ont  fort 
contribué  à  cette  faveur  dont  jouit  encore  le  vitalisme,  en 
ne  surveillant  pas  assez  leurs  manières  de  parler,  en  pous¬ 
sant  trop  loin  l’expression  figurée  de  leur  idée  d’une  volonté 
de  la  nature,  d’une  nature  vivante  ou  d’une  activité  inten¬ 
tionnelle  de  la  nature. 

Ce  qui  met  le  mieux  en  lumière  l’inadmissibilité  de  l’hy¬ 
pothèse  d’une  force  vitale,  c’eât  la  nécessité,  déjà  démon¬ 
trée,  d’un  mode  d’action  identique  des  forces  physiques  au 
dedans  comme  au  dehors  des  corps  vivants,  ainsi  que  l’iden¬ 
tité  des  affinités  chimiques  dans  les  deux  cas.  Enfin,  avec 
l’identité  absolue  des  éléments  organiques  et  des  éléments 
minéraux  de  môme  nom,  la  force  vitale  ne  repose  plus  sur 
rien. 

INADMISSIBILITÉ  DE  L’HYPOTHÈSE  d’üN  MOUVEMENT  PERMANENT 
PARTICULIER,  DIT  VITAL. 

Non  moins  inadmissible  que  l’hypothèse  d’une  force  vitale, 
au  sens  de  l’ancienne  physiologie,  est  l’hypothèse  d’après 
laquelle  il  existerait,  dans  les  corps  vivants,  un  mouvement 
moléculaire  spécial,  jamais  interrompu,  spécifiquement  vital, 
indéfinissable.  D’après  d’anciennes  idées,  c’est  par  l’exis¬ 
tence  de  «  ce  tourbillon  de  matière  »  ( Wirbel  der  Materie ) 
que  les  corps  vivants  se  distingueraient  des  corps  inorga¬ 
niques,  et  ce  serait  lui  qui,  de  génération  en  génération  et 
de  tout  temps,  transmettrait  la  vie  d’un  corps  à  un  autre, 
assurant  ainsi  la  continuité  de  toute  vie.  Selon  cette  hypo¬ 
thèse,  ce  ne  serait  ni  la  nature  particulière  des  combinaisons 
chimiques,  ni  une  particularité  de  leurs  affinités,  ni  une 
nouvelle  force  physique,  qui  servirait  de  fondement  à  la  vie  : 
ce  serait  un  mouvement  moléculaire  spécial;  une  fois  plei¬ 
nement  éteint,  il  ne  pourrait  plus  être  ranimé.  Voilà  en  quoi 
consisterait  principalement  ce  mouvement. 

Tant  qu’on  ignora  que  les  plantes  et  les  animaux  de  struc¬ 
ture  et  de  genre  de  vie  les  plus  divers  ne  perdaient  point 
leur  aptitude  à  vivre  après  la  soustraction  des  conditions 
vitales  externes  les  plus  importantes,  par  exemple  dans  un 
milieu  complètement  sec  et  sans  air,  ou  après  une  congéla¬ 
tion  totale  de  toutes  les  parties  de  l’organisme,  on  pouvait 
supposer  qu’en  pareille  occurrence  le  mouvement  vital  dimi¬ 
nuait  seulement.  Mais  depuis  qu’il  est  constant  qu’il  est  tout 
à  fait  interrompu,  et  qu’il  ne  reparaît  qu’avec  la  restitution 
de  ces  conditions,  l’idée  de  la  permanence  de  ce  mouvement 
supposé  des  molécules  organiques,  de  ce  mouvement  vital, 
doit  être  abandonnée.  L’anabiose  est  en  contradiction  avec 
cette  idée,  puisqu’elle  présente  une  transformation  d’énergie 
potentielle  en  énergie  cinétique  après  cessation  complète  de 
toute  activité  vitale,  chez  des  corps  congelés,  animaux  ou 
œufs. 

Si  l’on  voulait  soutenir  qu’il  ne  faut  admettre  qu’une  di¬ 
minution  seulement,  non  une  suppression  totale  de  la  trans- 
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formation  des  forces  potentielles  en  forces  actuelles,  telles 
qu’elles  se  manifestent  pendant  la  vie,  chez  des  rotifères 
absolument  congelés,  chez  des  nostocs  tout  à  fait  desséchés, 
chez  des  œufs  fécondés  complètement  gelés,  il  serait  néces¬ 
saire  d’apporter  quelque  preuve  de  l’existence  effective  de 
ces  infiniment  petites  transformations  physiologiques  après 
de  longs  espaces  de  temps,  après  des  mois,  des  années,  des 
siècles  (chez  des  graines  de  plantes  trouvées  dans  des  cer¬ 
cueils  de  plomb  et  ayant  conservé  la  faculté  de  germer).  Mais 
c’est  cette  démonstration  qui  fait  entièrement  défaut.  Ce  qui 
est  établi,  c’est  que  les  processus  vitaux  —  digestion,  ger¬ 
mination,  fructification,  contraction  musculaire  —  après  la 
revivification  (au  moyen  de  la  restitution  des  conditions  ex¬ 
ternes  et  nécessaires  de  la  vie)  reprennent  exactement  au 
point  où  ils  avaient  été  interrompus,  au  moment  de  l’extinc¬ 
tion  de  leurs  diverses  fonctions  (causée  par  la  soustraction 
des  conditions  externes  de  la  vie  qui  leur  étaient  indispen¬ 
sables).  Dira-t-on  d’une  horloge  montée,  dont  le  pendule 
n’oscille  pas,  qu’elle  marche  encore,  mais  d’une  manière 
imperceptible?  Elle  est  complètement  arrêtée;  elle  ne  trans¬ 
formera  sa  force  de  tension  en  force  vive,  comme  avant,  que 
lorsque  le  pendule,  mis  en  mouvement  par  un  choc,  recom¬ 
mencera  à  osciller.  Pour  les  corps  susceptibles  de  vivre, 
mais  sans  vie,  le  choc  s’appelle  «  excitant  »  (stimulus),  et  la 
faculté  que  possèdent  ces  corps,  une  fois  les  conditions  exté¬ 
rieures  restituées,  de  réagir  contre  cet  excitant  par  la  trans¬ 
formation  de  leur  force  potentielle  en  force  actuelle,  s’ap¬ 
pelle  «  excitabilité  ». 

Particulièrement  complexes  —  en  cela  ils  s’écartent  des 
mouvements  des  corps  inorganiques — sont,  à  plus  d’un  égard, 
les  processus  vitaux;  mais  précisément  la  continuité  qu’on 
leur  attribue  comme  caractère  principal  n’appartient  à  aucun 
des  corps  vivants,  aussi  peu  qu’au  mouvement  de  l’hor¬ 
loge. 

On  considère,  en  général,  comme  au  plus  haut  point  vrai¬ 
semblable,  relativement  au  mouvement  moléculaire  dont  est 
animé  le  protoplasma  (et,  par  conséquent,  au  mouvement 
moléculaire  de  tous  les  corps  vivants),  que  ce  mouvement 
n’est  pas  seulement  hétérogène,  mais  que  partout  et  toujours 
il  se  modifie  avec  les  circonstances  extérieures.  Ainsi,  même 
abstraction  faite  du  manque  de  continuité  du  mouvement 
vital,  on  ne  saurait  admettre  l’existence  d’un  mouvement 
moléculaire  organique,  d’un  mouvement  spécifiquement 
vital. 

HYPOTHÈSES  NÉCESSAIRES. 

Pour  faire  disparaître  la  contradiction,  tenue  pour  inso¬ 
luble  par  beaucoup  d’esprits,  qui  existe  encore  entre  les 
faits  de  la  biologie  et  les  principes  certains  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  et  cela  sans  créer  de  nouvelles  contradictions, 
le  mieux,  c’est  que  la  physique  et  la  chimie  entreprennent 
d 'étendre  le  concept  de  l'énergie  potentielle,  de  manière  que 
la  faculté  de  sentir,  pour  la  matière,  rentre  aussi  dans  ce  con¬ 
cept,  faculté  qui,  dans  des  conditions  tout  à  fait  spéciales, 

_ telles  qu’elles  se  trouvent  uniquement  réalisées  dans  les 

corps  vivants,  —  peut  se  manifester,  quoique  d’une  façon 


trop  rudimentaire,  pour  affecter  le  cours  des  phénomènes  de 
la  nature  inorganique. 

En  outre,  pour  mettre  d’accord  avec  les  faits  de  la  phy¬ 
sique  et  de  la  chimie  les  phénomènes  de  Y hérédité ,  il  est 
nécessaire  d'attribuer  à  toute  matière  une  sorte  de  mémoire, 
comme  quelques-uns  l’ont  déjà  fait  (1).  Une  persistance  des 
plus  petites  particules  dans  l’ordre  et  la  disposition  où  elles 
ont  le  plus  souvent  été  mises  par  les  forces  extérieures,  et 
une  tendance,  qui  croît  avec  la  répétition,  à  reprendre  tou¬ 
jours  la  même  situation, même  lorsque  les  forces  extérieures 
n’agissent  plus  avec  l’intensité  originelle,  tel  est  le  premier 
degré  de  cette  mémoire. 

Ces  considérations  mènent  cependant  trop  loin  dans  le  do¬ 
maine  de  la  spéculation.  Relevons  seulement,  relativement 
au  dernier  point,  que  les  meilleurs  observateurs  n’hésitent 
pas  à  attribuer  des  fonctions  psychiques  au  protoplasma  des 
êtres  vivants  les  plus  inférieurs.  Mais  si  les  conditions  fon¬ 
damentales  de  ces  fonctions  n’appartiennent  point  déjà  aux 
mélanges  vivants  des  diverses  substances  d’où  sort  le  proto- 
plasma  actuel,  on  ne  voit  pas  quelle  serait  l’origine  de  cette 
faculté  de  sentir  et  de  discerner. 

LA  CHALEUR,  CAUSE  DE  LA  VIE. 

On  ne  peut  encore  édifier  aucune  théorie  indiscutable  de 
la  vie  sur  les  faits  connus  de  morphologie,  de  chimie  et  de 
physique,  ni  sur  les  hypothèses  postulées  par  la  physiologie. 
Il  existe  pourtant  une  forte  tendance  à  spéculer  théorique¬ 
ment  en  s’appuyant  sur  l’antique  principe  que  la  chaleur 
constitue  le  fondement  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie. 

Il  est  certain  que  la  vie  n’est  possible  que  là  où  le  mouve¬ 
ment  qu’on  nomme  chaleur  existe  et  persiste.  Quand  ce 
mouvement  s’arrête  ou  tombe  à  un  certain  degré  minimum, 
la  vie  ne  peut  apparaître  que  si,  dans  le  composé  organique, 
la  vie  a  déjà  existé,  et  qu’il  s’y  trouve  encore  une  certaine 
réserve  d’énergie  potentielle,  de  manière  que,  certaines  con¬ 
ditions  indispensables  étant  réalisées,  le  mouvement  ap¬ 
pelé  chaleur  puisse  se  manifester  de  nouveau  (anabiose). 

En  outre,  c’est  un  fait  que  tous  les  êtres  vivants  connus 
dépendent  du  soleil,  soit  directement,  en  transformant  l’éner¬ 
gie  actuelle  des  vibrations  éthérées  des  rayons  solaires  en 
travail  chimique  disponible,  soit  indirectement,  en  mettant 
en  liberté  par  l’absorption  de  l’oxygène  ou  en  transformant 
en  travail  cette  chaleur  solaire  emmagasinée  dans  les  tissus. 
Tout  mouvement  vital  sur  la  terre,  ramené  scientifiquement 
à  sa  cause  véritable,  dériye  des  forces  accumulées  dans  le 
soleil.  Les  anaérobies  eux-mêmes,  qui  présentent  une  excep¬ 
tion  apparente,  puisqu’ils  n’absorbent  pas  d’oxygène  à  l’état 
libre  et  ne  sont  pas  capables  de  transformer  en  énergie  po¬ 
tentielle  la  force  vive  des  oscillations  de  l’éther,  —  les  anaé- 


(l)  Voy.  le  profond  opuscule  d’Ewald  Hering,  Ueber  das  Gedœchtniss 
als  eine  allgemeine  Function  der  organisisten  Mater ie,  et,  dans  la 
Psychologie  cellulaire,  d’Ernest  Hæckel  (Germer  Baillière  et  C'G 
1880),  la  théorie  des  plastides,  du  plasson  et  des  plastidules,  p.  15 
à  G9  de  notre  traduction.  ( Note  du  traducteur.) 
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rophytes,  dépourvus  de  chlorophylle,  et  les  anaérozoaires 
qui  vivent  dans  l’obscurité  et  dans  un  milieu  sans  oxygène, 
où  ils  déterminent  des  fermentations,  —  tous  ces  Êtres  ne 
laissent  pas  d’emprunter  leur  chaleur  à  des  matières  conte¬ 
nant  du  carbone  et  de  l’hydrogène,  lesquelles  n’ont  pu 
naître  que  sous  l’influence  des  rayons  du  soleil,  produits  de 
la  nutrition  des  végétaux  ou,  par  l’intermédiaire  de  celle-ci, 
des  animaux,  —  produits  qui  sont  aussi  nécessaires  pour  la 
fermentation  que  les  ferments. 

Sans  l’accumulation  de  l’énergie  potentielle  et  sans  la 
possibilité  de  sa  transformation  en  chaleur,  —  sans  cette 
chaleur,  dont  l’action  décomposante  agit  sans  doute  d’une 
façon  constante  dans  le  protoplasma  vivant,  la  vie  ne  saurait 
Être  imaginée. 

Comment,  d’accord  avec  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur, 
le  mouvement  des  atomes  dans  les  molécules  d’albumine  du 
protoplasma,  qui  se  défont  sans  cesse  et  se  reconstruisent 
par  assimilation,  se  trouve  constamment  entretenu  par  la 
chaleur,  el  comment  le  processus  fondamental  de  l’oxydation 
suit  son  cours  dans  les  cellules  végétales  et  animales,  de 
sorte  qu’il  s’y  accomplit  le  travail  le  plus  hétérogène  (cou¬ 
rants  liquides,  électricité,  contraction,  sensation,  division, 
différenciation,  etc.),  là-dessus  plusieurs  opinions  sont  assu¬ 
rément  possibles  :  c’est  à  des  recherches  futures,  expérimen¬ 
tales  et  théoriques,  qu’il  appartiendra  de  décider  entre 
elles. 

Toujours  est-il  qu’il  ne  faut  pas  exagérer  la  valeur  du 
principe  qui  sert  de  point  de  départ.  Il  n’est  point  nouveau; 
il  se  rencontre  déjà  au  contraire,  comme  l’enseigne  l’histoire 
de  la  physiologie,  chez  les  penseurs  les  plus  remarquables  de 
l’antiquité.  Ce  qui  est  nouveau,  c’est  notre  idée  de  la  nature 
de  la  chaleur,  de  la  dépendance  où  est  toute  vie  à  l’égard  de 
la  chaleur  du  soleil,  et  de  l’application  des  principes  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  aux  phénomènes  de  la  vie, 
idée  que  les  plus  éminents  physiologistes  de  notre  temps  ont 
déjà  poursuivie  avec  succès  dans  leurs  études.  C’est  pourquoi 
les  premières  théories  de  Yignis  animalis ,  du  feu  considéré 
comme  force  vitale  innée  ( calor  innatus),  etc.,  ne  doivent 
être  ni  dédaignées  ni  désignées  comme  d’inutiles  rêveries  ou 
des  spéculations  en  l’air.  Quelque  chose  de  vrai,  en  effet, 
était  au  fond  de  ces  théories  qui  ont  sufti  aux  besoins  des 
temps  où  elles  sont  nées.  Elles  ont  servi  de  travaux  prépara¬ 
toires  pour  notre  époque,  de  même  que  les  théories  non 
achevées  de  nos  jours  ne  sont  que  des  avant-courrières  d’une 
future  conception  plus  générale  de  la  vie. 

Toutes  les  théories  de  la  vie  proposées  jusqu’ici,  les  plus 
récentes  comme  les  plus  anciennes,  n’ont  eu  si  peu  de  suc¬ 
cès  que  parce  qu’elles  devaient  expliquer  trop  de  choses  en 
partant  constamment  d’un  seul  et  unique  principe  choisi 
arbitrairement,  alors  que,  en  réalité,  la  vie  n’est  pas  le  résul¬ 
tat  d’un  seul  processus,  mais  d’un  nombre  illimité  de  pro¬ 
cessus,  —  de  sorte  que  les  hypothèses  dualistes  et  celles  d’une 
triple  et  quadruple  force  vitale  ont  été  impuissantes  à  expli¬ 
quer  l’ensemble  des  phénomènes  de  la  vie.  Dans  le  plus 
simple  des  phénomènes  de  la  nature  inorganique,  dans  la 
chute  d’une  goutte  d’eau  par  exemple,  une  longue  série  de 


processus  doit  s’accomplir  (évaporation,  condensation,  for¬ 
mation  de  la  goutte,  etc.),  et,  pour  l’expliquer,  plus  d’une 
force  doit  être  invoquée  (au  moins  une  forme  d’énergie 
actuelle  et  au  moins  une  forme  d’énergie  potentielle). 

11  n’y  a  rien  d’ailleurs  dans  l’intelligence  qui  nous  force  à  n’ad¬ 
mettre  qu’une  seule  et  unique  cause,  attendu  que  la  rencontre 
de  circonstances  différentes  peut  avoir  un  même  effet,  et  qu’un 
seul  et  même  phénomène  peut  arriver  de  façons  tout  à  fait 
diverses.  Et  cependant  chacune  des  théories  de  la  vie  jus¬ 
qu’ici  présentées,  c’est-à-dire  du  processus  précisément  le 
plus  complexe  qu’il  y  ait,  ne  postule  qu’une  seule  cause  et 
toujours  la  même,  ou  un  concours  de  deux,  trois  causes  seu¬ 
lement,  pour  rendre  intelligible  la  variété  sans  exemple  des 
phénomènes  organiques!  Tantôt  ç’a  été  l’eau,  tantôt  l’air, 
puis  la  terre  ou  une  matière  indéterminée,  puis  le  feu,  l’é¬ 
ther,  la  force  vitale,  l  ame  aussi  et  nombre  d’esprits  vitaux 
matériels  et  de  principes  psychiques,  qui  avaient  la  préten¬ 
tion  d’être  la  cause  primordiale  de  la  vie;  récemment,  ç’a 
été  le  carbone,  l’albumine,  la  chaleur. 

On  le  voit  faire  dériver  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
d’une  seule  cause  unique,  ou  d’un  petit  nombre  de  facteurs; 
c’est  déjà  une  erreur,  parce  que  même  le  plus  simple  des 
corps  susceptibles  de  vivre,  le  protoplasma,  présente  une  série 
de  fonctions  très  diverses,  et  qui  jusqu’à  présent  ne  sont  pas 
dérivables  les  unes  des  autres.  Il  faut  commencer  par  étudier 
en  soi  ces  phénomènes  particuliers  de  la  vie,  les  fonctions 
physiologiques,  et  par  les  ramener,  comme  à  leurs  causes, 
dans  une  série  continue,  à  des  phénomènes  plus  simples.  De 
même,  les  fonctions  complexes  des  animaux  et  des  végétaux 
supérieurs  doivent  d’abord  être  ramenées  aux  fonctions 
moins  complexes  du  protoplasma,  et  celles-ci  à  des  processus 
élémentaires  physico-chimiques.  Ce  n’est  qu’alors  qu’on  peut 
discuter  la  question  de  savoir  si  ces  processus  sont  encore 
réductibles  à  un  petit  nombre  de  causes,  ou  peut-être  à  une 
cause  dernière. 

Seule,  une  théorie  de  la  vie  qui  commencera  par  l’étude 
des  fonctions,  aura  dans  l’avenir  quelque  chance  de  durée. 

Les  phénomènes  particuliers  de  la  vie  doivent  être  d’abord 
découverts,  de  même  que  la  différentielle  avant  de  pouvoir 
être  intégrée.  L’analyse  des  fonctions  doit  précéder  leur  syn- 
thèse.  Avant  donc  de  rechercher  une  cause  de  la  vie,  les 
causes  des  fonctions  doivent  être  trouvées.  Si,  aujourd’hui, 
la  chaleur  est  volontiers  considérée  comme  le  fondement  de 
toutes  les  fonctions  physiologiques,  il  faut  y  voir,  jusqu’ici 
du  moins,  l’expression  d’une  tendance  heuristique  des  plus 
heureuses  à  tirer  profit  des  dernières  conquêles  de  la  phy¬ 
sique  et  de  la  chimie  théoriques  ;  mais  c’est  là  une  tendance 
qui  satisfait  moins  les  exigences  sévères  de  la  critique  que 
l’imagination  scientifique.  Point  de  fondement,  en  effet,  pour 
la  théorie  future  de  la  vie,  aussi  longtemps  que  chaque  fonc¬ 
tion  en  particulier  n’aura  pas  été  ramenée  à  cette  force 
comme  à  sa  cause.  Or  la  physiologie  de  notre  temps  en  est 
encore  très  éloignée.  C’est  déjà  un  progrès  cependant  pour 
la  physiologie  que  d’avoir  devant  soi  un  but,  à  la  poursuite 
duquel  elle  ne  peut  que  profiter. 

W.  Pheyer. 
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Le  temps  universel. 

Les  variations  de  mesures,  non  seulement  dans  les  diffé¬ 
rents  États,  mais  encore  dans  une  même  province,  avaient 
de  si  grands  inconvénients  qu’on  désira,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  établir  un  système  de  poids  commun  à  toutes  les 
nations  civilisées. 

Si  la  puissance  des  lois  pouvait  contraindre  les  Français 
au  sacrifice  de  leurs  anciens  usages,  les  forcer  à  adopter  une 
méthode  uniforme,  on  ne  pouvait  espérer  de  voir  les  autres 
peuples  s’y  soumettre  qu’autant  que  ce  système  n’aurait 
rien  d’arbitraire,  car  «  l’empire  lent,  mais  irrésistible  de  la 
raison  l’emporte  à  la  longue  sur  les  jalousies  nationales  »(t). 

Pour  rendre  ces  mesures  encore  plus  indépendantes  des 
étalons  conventionnels  et  arbitraires  dont  la  destruction  eût 
entraîné  la  perte  du  prototype,  les  commissions  de  savants 
qui,  de  1792  à  1799,  furent  chargées  d’édifier  les  bases  de 
cet  important  travail,  décidèrent  que  le  premier  type,  duquel 
découlerait  le  système  général,  serait  intimement  lié  à  la 
science  la  plus  ancienne  et  la  plus  sublime,  l’astronomie. 

Il  fut  décrété,  aux  termes  de  la  loi  du  7  avril  1795,  que 
l’unité  fondamentale  de  mesure  linéaire  serait  appelée  mètre 
et  serait  égale  à  la  10  000  000e  partie  du  quart  du  méridien 
terrestre,  dont  l’étendue  serait  déterminée  par  des  opérations 
géodésiques  et  astronomiques  qui  devaient  être  exécutées 
spécialement  par  Mechain  et  Delambre. 

Néanmoins  on  sait  aujourd’hui  que  la  valeur  du  mètre 
ainsi  évaluée  était  trop  courte  d’un  dix  millième  de  toise  ou 
de  0mm,19. 

Outre  les  simplifications  introduites  dans  les  autres  me¬ 
sures,  les  diverses  divisions  de  ce  système  comprenaient 
l’évaluation  des  angles  estimés  de  la  façon  suivante  : 

Le  degré  ou  grade  était  la  Zi00e  partie  de  la  circonférence. 

Le  degré  se  divisait  en  100  minutes. 

La  minute  se  partageait  en  100  secondes. 

Et  la  seconde  égalait  100  tierces,  etc. 

On  voit  l’immense  simplification  qui  avait  été  apportée 
dans  la  mesure  des  angles,  jusqu’alors  comptés  en  degrés  de 
360  à  la  circonférence,  en  minutes  de  60  au  degré  et  en 
secondes  égales  à  1/60  de  minute. 

Les  projets  les  mieux  conçus  sont  souvent  forcés  de  céder 
à  des  obstacles  vulgaires  :  la  paresse  d’esprit  qui  ré¬ 
siste  à  tout  changement,  l’éloignement  de  certains  hommes 
pour  ce  qui  est  réellement  utile,  la  difficulté  de  se  créer  de 
nouvelles  habitudes,  enfin  l’agitation  môme  du  temps  où  fut 
créée  la  division  des  poids  et  mesures,  arrêtèrent  le  succès 
croissant  du  nouveau  système. 

Malgré  l’usage  constant  du  système  décimal,  que  favori¬ 
saient  Laplace,  Borda,  Lagrange,  Delambre,  etc.,  la  résis¬ 
tance  que  ce  système  trouva  à  pénétrer  chez  nos  voisins 


(1)  Laplace, 


tendit  ù  faciliter  le  retour  à  l’ancienne  méthode  qui  permet¬ 
tait  la  comparaison  des  observations  d’une  manière  plus 
simple. 

Pour  être  vrai,  ajoutons  à  cela  l’absence  des  tables  centési¬ 
males  nécessaires  et  l’opposition  des  constructeurs  aux  lois 
nouvelles  de  divisions,  et  nous  nous  rendrons  compte  des 
raisons  qui  ont  ramené  la  division  sexagésimale  dans  les 
calculs  scientifiques. 

Seul,  un  établissement  de  la  plus  haute  utilité  conserva  la 
véritable  division  du  cercle. 

Le  Dépôt  de  la  guerre,  chargé  de  la  révision  de  la  méri¬ 
dienne  sous  l’habile  direction  du  colonel  Perrier,  n’a  pas 
craint  de  suivre  la  méthode  décimale  dans  la  discussion  des 
observations  et  dans  les  observations  mômes,  donnant  ainsi 
un  exemple  de  l’extrême  exactitude  que  l’on  est  en  droit 
d’attendre  de  ce  système  par  les  résultats  remarquables  de  la 
géodésie  française. 

M.  Yvon  Villarceau,  dont  le  nom  fait  autorité  en  science, 
était  partisan  de  cette  loi  décimale,  si  rationnelle,  avec  quel¬ 
ques  modifications  de  détail. 

M.  Abbadie  est  un  des  plus  fervents  apôtres  de  ce  système, 
et  M.  B.  de  Chancourtois  (1),  dans  un  ouvrage  récemment 
publié,  réclame,  au  nom  de  la  géologie,  le  mode  de  gradua¬ 
tion  décimale. 

Il  est  prouvé  que  ce  système  décimal  donne  une  économie 
de  temps  d’un  tiers  environ. 

Les  astronomes,  qui  ont  eu  de  nombreuses  observations  à 
manipuler,  ont  commencé  par  les  réduire  en  parties  déci¬ 
males,  ce  qui  constituait  pour  eux  l’avantage  immense  de 
diminuer  les  chances  d’erreur  et  de  réduire  la  somme  de 
travail.  Le  Verrier  et  Airy  en  sont  des  exemples  frappants. 

Pourquoi  conserver  encore  l’usage  suranné  et  arbitraire 
de  la  division  duodécimale? 

On  fait  observer  que  le  changement  proposé  entraînerait 
une  nouvelle  division  des  instruments  ;  mais  l’économie  de 
temps  qui  en  résulterait,  la  diminution  dans  les  chances 
d’erreurs,  une  plus  grande  rapidité,  compenseraient- grande¬ 
ment  les  frais  qu’entraînerait  une  pareille  modification. 

On  ajoute  qu’il  faudrait  refaire  nos  tables  numériques, 
cette  raison  est  puérile,  car  les  tables  de  Borda  et  d’autres 
encore,  sur  le  point  d’être  publiées  (2),  parent  à  cette  diffi¬ 
culté. 

La  lutte,  qui  était  impossible  en  1795,  devient  simple  au¬ 
jourd’hui. 

Les  moyens  dont  peuvent  disposer  les  astronomes  sont 
tout  autres.  Les  méthodes  et  les  instruments  perfectionnés 
permettent  d’atteindre  une  exactitude  presque  absolue,  et 
quand  un  calculateur  serait  obligé  de  convertir  les  observa¬ 
tions  anciennes  en  unités  décimales  ,  le  dommage  serait 


(1)  Dans  une  conférence,  très  remarquée,  à  la  Société  de  géographie, 
M.  de  Chancourtois  a  tenté  d’initier  le  public  aux  avantages  que 
procureraient  les  modifications  que  nous  proposons.  Ce  savant  au¬ 
teur  publiera  prochainement  un  ouvrage  détaillé  sur  ce  sujet. 

(2)  On  peut  mentionner  encore  les  Tables  de  Sanguet,  à  5  déci¬ 
males,  parues  chez  Gauthier-Villars,  et  dont  l’usage  est  fort  utile 
dans  les  calculs  approchés, 
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faible  auprès  des  superbes  résultats  qu’amènerait  l’adoption 
du  système  métrique  dans  toute  son  intégrité. 

On  semble,  en  effet,  apporter  une  trop  grande  attention 
aux  commodités  des  calculateurs,  gens  habitués  aux  trans¬ 
formations  multiples  des  nombres,  pour  lesquels  passer  d’un 
système  à  un  autre  ne  peut  être  une  difficulté. 

La  question  de  la  division  décimale  adoptée,  une  discus¬ 
sion  d’ordre  secondaire  est  venue  diviser  ses  adeptes  :  de¬ 
vrait-on  accepter  la  division  du  quart  de  la  circonférence  ou 
adopter  la  division  du  cercle  entier,  en  un  mot,  l’unité  fon¬ 
damentale  serait-elle  le  cercle  ou  le  quart  de  cercle? 

Une  discussion  surgit  à  ce  sujet. 

M.  d’Abbadie,  ayant  remis  la  question  à  l’ordre  du  jour, 
en  1870,  à  l’occasion  de  la  réunion  de  la  commission  inter¬ 
nationale  du  mètre,  proposa  le  choix  du  quadrant. 

Il  faisait  avec  juste  raison  ressortir  dans  sa  note  que  dans 
l’usage  adopté  du  système  sexagésimal,  on  fractionne  le  qua¬ 
drant  en  nombres  détachés  deux  à  deux  et  dont  les  dénomi¬ 
nateurs  sont  sous-entendus,  90  est  le  diviseur  du  1er  groupe, 
60  est  celui  des  2e  et  3e  groupes,  et  enfin  on  termine  la  va¬ 
leur  de  l’angle  par  des  fractions  décimales  de  secondes. 

MM.  Wolf  et  Villarceau  soutenaient  une  thèse  différente  et 
proposaient  l’adoption  du  cercle  entier,  comme  unité  fonda¬ 
mentale. 

MM.  Hoüel,  Radau  et  Forster  se  montrèrent  partisans  de 
la  division  du  quart  du  cercle  et  l’illustre  Airy  se  ralliait  à 
cette  opinion. 

Depuis  1870,  la  question  est  restée  pendante  et  n’a  plus 
donné  lieu  à  la  moindre  discussion,  restant  sans  solution.  11 
est  temps  maintenant  de  revenir  sur  cette  étude,  d’appeler 
l’attention  des  savants  sur  cette  négligence  que  nous  avons 
mise  à  suivre  les  traditions  de  nos  illustres  devanciers. 

S’il  était  permis  de  donner  une  opinion  dans  la  question,  il 
semblerait  que  la  division  du  quart  de  la  circonférence 
fût  la  plus  commode  et  répondît  au  besoin  du  plus  grand 
nombre  ;  du  reste,  de  grands  noms  sont  attachés  à  ce  choix,  La¬ 
grange,  Laplace,  Ideler,  Borda,  Delambre,  Le  Verrier,  ont  ac- 
cepté  l’angle  droit  comme  unité. 

Au  point  de  vue  purement  spéculatif,  l’idée  de  MM.  Villar¬ 
ceau  et  Wolf  est  rationnelle  ;  mais  je  crois  que  ces  savants 
auraient  dû  abdiquer  leurs  prétentions  pour  faciliter  l’accep¬ 
tation  du  système  décimal  des  coordonnées  circulaires. 

M.  de  Chancourtois  préconise  également  la  division  du 
quart  de  cercle  et  s’appuie  sur  des  données  dignes  d’être 
prises  en  haute  considération. 

L’acceptation  de  l’une  quelconque  de  ces  deux  méthodes 
ne  peut  être  que  le  résultat  d’une  décision  émanant  de  l’Ins¬ 
titut  et  doit  primer  toute  autre  question. 

L’importance  en  est  grande,  et,  à  un  point  de  vue  purement 
pratique,  nous  devons  faire  pénétrer  chez  nos  voisins,  en 
même  temps  que  le  système  métrique,  la  division  décimale 
de  l’arc  de  cercle  qui  en  esi  une  partie  constitutive. 

Nous  nous  devons  à  nous-même  de  présenter  à  l’adoption 
des  nations  civilisées  un  système  homogène  et  entier,  et  non 
une  réduction  bâtarde;  nous  devons  à  l’honneur  des  repré¬ 
sentants  de  la  grande  commission  de  1795  de  ne  pas  tron¬ 


quer  leur  œuvre  et  de  donner  comme  système  universel  et 
national  de  l’unification  des  poids  et  mesures  un  système 
arbitraire. 

Borda,  qui  fit  calculer  les  tables  en  même  temps  qu’il  in¬ 
troduisait  la  division  décimale  dans  les  instruments  que  l’on 
construisait  pour  la  mesure  de  la  méridienne,  avait  le  pro¬ 
fond  sentiment  de  la  parfaite  utilité  de  la  division  décimale 
appliquée  aux  angles. 

La  simplicité  que  l’échelle  adoptée  devait  apporter  dans 
les  calculs  amenait  cet  illustre  savant  à  la  considérer 
comme  plus  universellement  utile  que  l’uniformité  même  des 
poids  et  mesures,  et  il  s’occupa  toujours  avec  prédilection  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  hâter  l’adoption. 

Si  nous  avons  considéré  exclusivement  jusqu’ici  la  mesure 
des  angles,  c’est  que  cette  estimation  entraîne  avec  elle  la  di¬ 
vision  du  temps. 

En  astronomie,  principalement,  les  mesures  les  plus  rigou¬ 
reuses  sont  des  valeurs  angulaires,  suffisantes  pour  nous 
faire  connaître  les  mouvements  apparents  des  astres  sur  la 
voûte  céleste. 

Il  ne  peut  être  question  d’un  embarras  sur  le  choix  de 
l’unité  à  adopter.  Le  temps  sidéral  seul  se  prête  à  une  divi¬ 
sion  régulière  et  suffisamment  constante. 

Je  rappellerai  que  le  temps  sidéral  est  la  durée  de  vingt- 
quatre  heures  qui  s’écoule  depuis  le  passage  d’une  étoile 
quelconque  au  méridien  jusqu’à  son  retour  à  ce  plan. 

Le  temps  moyen,  étant  une  valeur  relative,  doit  être  écarté  ; 
quant  au  temps  vrai,  il  ne  peut  non  plus  être  choisi  comme 
base,  car  il  n’accomplit  pas  sa  révolution  diurne  dans  un 
même  temps  pour  chaque  jour  de  l’année. 

Selon  que  l’on  aura  adopté  la  division  de  la  circonférence 
ou  de  son  quadrant,  on  divisera  le  jour  sidéral  en  100  ou  en 
Ü00  parties. 

,  « 

Laissant  de  côté  la  question  théorique,  je  vais  donner 
quelques  considérations  sur  la  question  du  temps  universel, 
telle  qu’elle  a  été  comprise  à  la  commission  géodésique  qui 
s’est  réunie  le  15  octobre  dernier  à  Rome,  sur  la  demande 
de  la  ville  de  Hambourg. 

La  conférence,  au  programme  habituel  de  la  séance,  avait 
joint  les  deux  propositions  suivantes  : 

1°  Unification  d’un  méridien  de  départ  pour  la  géogra¬ 
phie  ; 

2°  Propagation  du  système  métrique. 

L’usage  de  régler  le  temps  sur  la  révolution  apparente  du 
soleil  est  tellement  naturel  et  s’impose  si  généralement, 
que  presque  tous  les  peuples  ont  choisi,  comme  unité  de 
temps,  le  jour  solaire. 

Ce  mode  de  supputation  a  l’avantage  de  rendre  constante 
l’unité  fondamentale  de  temps;  de  plus,  il  a  le  mérite  de 
maintenir  d’une  façon  approchée  la  concordance  entre  les 
relations  de  temps  dont  dépendent  nos  travaux. 

Il  y  a  cependant  un  inconvénient  grave  à  cette  acceptation 
de  l’heure  moyenne,  basée  sur  le  cours  du  soleil.  C’est  qu’il 
n’y  a  que  les  lieux  placés  sur  le  même  méridien  qui  comp- 
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tent  midi  en  même  temps.  Tandis  que  sur  le  même  parallèle, 
on  peut  compter  toutes  les  heures  de  0  heure  à  2 Zi  heures 
au  même  instant  physique. 

La  conclusion  déplorable  de  ce  fait  devient  évidente  lors¬ 
qu’on  fait  le  tour  du  globe,  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Si 
l’on  suit  le  sens  de  la  route  du  soleil,  les  heures  sont  posi¬ 
tives.  Si  l’on  marche  du  côté  opposé,  les  temps  deviennent 
négatifs  et  il  arrive  qu’aux  antipodes  du  point  de  départ  on 
compte  un  jour  de  différence,  suivant  qu’on  y  est  arrivé  par 
l’est  ou  par  l’ouest. 

On  voit  donc  que,  sur  chaque  parallèle,  il  doit  exister 
un  point  de  part  et  d’autre,  duquel  les  dates  diffèrent  d’une 
unité. 

La  position  de  ces  points  forme  une  courbe  dont  l’ouest 
est  d’un  jour  en  avance  sur  l’est.  C’est  la  ligne  où  les  marins 
changent  de  date,  ce  qu’ils  appellent  faire  le  saut ,  ou  encore 
la  ligne  du  sautoir. 

Il  y  a  donc  des  pays  qui  comptent  des  heures  locales  diffé¬ 
rentes  à  des  points  extrêmes,  des  lieux  où  l’écart  peut  s’é¬ 
tendre  à  vingt-quatre  heures  ou  un  jour  entier. 

Pour  les  pays  peu  étendus  en  longitude,  on  a  généra¬ 
lement  adopté  l’heure  du  méridien  de  l’Observatoire  na¬ 
tional. 

Mais  les  chemins  de  fer,  en  franchissant  les  frontières, 
ont  amené  le  besoin  d’une  heure  universelle,  uniforme,  em¬ 
ployée  concurremment  avec  l’heure  locale  du  pays. 

D’après  les  conclusions  provisoires  de  l’Association  géodé- 
sique,  cette  heure  universelle  serait  réglée  sur  l’antiméridien 
de  Greenwich.  Mais  la  conférence  internationale  qui  doit  se 
réunir  à  Washington,  le  1er  octobre  1886,  aura  seule  pouvoir 
de  déterminer  le  méridien  initial. 

Des  besoins  multiples  rendent  cette  réforme  nécessaire  et 
tout  le  monde  est  tombé  d’accord  qu’au  point  de  vue  des 
chemins  de  fer,  des  télégrammes,  au  point  de  vue  des  études 
météorologiques,  et  en  général  de  toute  communication  in¬ 
ternationale  où  le  temps  intervient,  cette  réforme  devait 
être  tentée  en  vue  de  l’intérêt  public  en  général. 

Mais  on  devait  auparavant  trancher  la  difficulté  dans  ce 
choix  du  méridien  initial. 

La  plupart  des  nations  comptent  les  longitudes  sur  leurs 
cartes  terrestres  à  partir  du  méridien  de  leur  capitale. 

Les  Américains  ont  pris  Washington  ;  les  Anglais,  Green¬ 
wich;  les  Allemands,  Berlin  ;  Paris,  Greenwich  ou  l’Ile-de-Fer; 
les  Russes,  Pulkowa;  les  Italiens,  Rome;  les  Espagnols,  San- 
Fernando,  et  enfin  les  Français,  Paris. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  cartes  marines  :  les 
Russes,  les  Américains  et  les  Anglais  ont  choisi  Greenwich 
comme  méridien  de  départ.  Les  Belges  et  les  Français  par¬ 
tent  du  méridien  de  Paris.  Les  Espagnols,  de  San-Fer- 
nando. 

On  voit  le  peu  d’unité  qu’il  y  a  dans  le  choix  des  méri¬ 
diens  de  départ.  De  longues  discussions  ont  prouvé  que  la 
lutte  était  circonscrite  entre  les  méridiens  de  Paris  et  de 
Greenwich. 

De  nombreuses  difficultés  surgirent,  qui  restèrent  irré¬ 
solues.  La  conférence  proposa  le  méridien  de  Greenwich, 


comme  étant  celui  qui  était  le  plus  généralement  employé 
par  les  marins,  comme  origine  des  longitudes. 

Le  méridien  de  Paris  cependant  était  loin  d’être  repoussé. 
Les  travaux  sortis  de  son  Observatoire,  qui  ont  illustré  notre 
pays  et  lui  ont  conquis  le  droit  de  marcher  le  premier  dans 
la  voie  du  progrès  scientifique,  ne  pouvaient  être  oubliés.  De 
plus,  la  langue  française  est  le  plus  répandu  des  idiomes  eu¬ 
ropéens.  Le  sol  sur  lequel  repose  l’Observatoire  de  Paris  est 
moins  sujet  aux  variations  géologiques  que  le  terrain  de 
Greenwich.  Des  conditions  multiples  qu’imposait  le  choix 
d’un  méridien  initial,  le  méridien  de  Paris  en  remplissait 
donc  beaucoup. 

Il  y  a  eu  un  mouvement  vraiment  grandiose  quand  les  dé¬ 
légués  de  l’univers  civilisé,  réunis  dans  la  ville  éternelle, 
YUrJbs  romaine,  la  fière  cité  des  Césars,  entraînés  dans  l’élan 
généreux  d’une  fédération  scientifique,  ont  adressé  cette  in¬ 
vitation  aux  deux  nations  en  présence  : 

«  La  conférence  espère  que,  si  le  monde  entier  s’accorde 
sur  l’unification  des  longitudes  et  des  heures,  en  acceptant 
le  méridien  de  Greenwich,  comme  point  de  départ,  la 
Grande-Bretagne  trouvera  dans  ce  fait  un  motif  de  faire  un 
nouveau  pas  en  faveur  de  l’unification  des  poids  et  mesures, 
en  adhérant  à  la  convention  du  mètre  du  20  mai  1875.  » 

La  profondeur  des  idées  qui  amena  cette  décision  tran¬ 
chera  probablement  le  différend  :  les  deux  nations  auraient, 
l’une,  la  gloire  (si  c’est  une  gloire)  d’être  le  point  de  départ 
des  longitudes;  l’autre,  l’honneur  de  faire  accepter  les  unités 
de  mesure  même  de  ces  longitudes. 

G.  Dallet. 
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les  thermomètres  de  salon  en  1628. 

Quel  est  l’inventeur  du  thermomètre  ?  C’est  une  question 
encore  obscure.  Les  derniers  travaux,  ceux  de  M.  Raffaello 
Caverni  (1)  et  de  M.  Antonio  Favaro  (2)  répondent  :  Galilée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  lignes  consacrées  au  travail  de  M.  Scott 
dans  la  chronique  de  la  Revue  scientifique  du  26  avril  m’ont 
fait  souvenir  d’un  document,  sans  doute  unique,  certaine¬ 
ment  précieux.  Il  s’agit  d’une  plaquette  de  huit  pages  in- 6°, 
dont  les  pages  3-7,  les  seules  numérotées,  sont  occupées  par 
le  texte  et  dont  la  première  présente  ce  titre  : 

L’VSAGE 

DD 

THERMOMETRE 
A  PARIS, 


(1)  Bulletin  Boncompagni,  1878. 

|  (2)  Galileo  Galilei  e  lo  studio  di  Padova,  Florence,  1883. 
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C’est  une  description  du  thermomètre  employé  en  1628, 
non  pas  du  thermomètre  scientifique  d’alors,  mais  du  ther¬ 
momètre  de  salon.  On  range,  en  effet,  parmi  les  principaux 
usages  du  nouvel  instrument,  la  détermination  du  lieu  du 
soleil  au  Zodiaque,  des  heures  de  son  lever  et  de  son  cou¬ 
cher,  de  la  grandeur  du  jour  et  de  la  nuit,  du  nombre 
d’heures  d’apparition  de  la  lune.  Sa  moindre  utilité  semble 
être  la  mesure  des  températures  :  on  la  développe  en  dernier 
lieu. 

Voici,  reproduite  exactement,  cette  curiosité  qui  a  fait 
partie  autrefois  de  la  bibliothèque  du  couvent  des  Minimes 
et  qui  se  conserve  en  ce  moment  à  la  bibliothèque  de  l’Uni¬ 
versité  : 

L’ VS  AGE 

DU 

THERMOMETRE. 

Cet  instrument  se  nomme  Thermomètre;  qui  est  vn  nom 
composé  de  deux  mots  Grecs,  et  que  l’on  peut  exprimer  en 
nostre  langue  par  celuy  de  Mesure-chaleur.  11  est  ainsi  ap- 
pellé,  pource  qu’il  montre  exactement  tous  les  jours  de  com¬ 
bien  la  chaleur  est  augmentée,  ou  diminuée,  ou  bien  si 
elle  est  demeuree  au  mesme  estât  qu’elle  estoit  le  iour  pre¬ 
cedent.  11  sert  aussi  pour  connoislre  de  plusieurs  chambres 
quelle  est  la  plus  chaude  et  la  plus  froide,  et  à  plusieurs  au¬ 
tres  vsages,  comme  l’on  verra  par  la  suitte  de  ce  Discours. 
Mais  d’autant  que  nous  ne  sçaurions  auoir  vne  parfaicte  con- 
noissance  de  l’usage  des  instruments,  qui  sont  construits 
par  l’artifice  des  Mathématiques,  sans  connoistre  auparauant 
les  parties  dont  ils  sont  composez  :  vous  deuez  remarquer 
qu’au  haut  de  ce  Thermomètre,  il  y  a  deux  cercles  qui  enui- 
ronnent  la  phiole  de  verre;  le  plus  [grand  est  le  cercle  des 
signes  du  Zodiaque  qu’il  sert]  (1),  tous  auec  leurs  degrez  de 
trois  en  trois  ;  chacun  des  degrez  de  ce  cercle  en  comprenant 
trois  de  ceux  du  Zodiaque;  le  plus  petit  est  le  cercle  des 
mois  de  l’année,  dont  chaque  degré  comprend  trois  iours, 
et  quelquefois  quatre,  comme  l’on  void  par  les  chiffres  qui 
monstrentle  nombre  des  iours.  Au  bas  il  y  a  trois  autres  cer¬ 
cles,  entre  lesquels  ceux  qui  sont  aux  extremitez  marquent 
les  iours  de  la  Lune,  et  celuy  du  milieu  monstre  les  heures 
et  minutes  inégalés  que  la  Lune  doit  luire  à  chaque  iour. 
Entre  ces  cercles  qui  sont  au  haut  et  au  bas  de  ce  Thermo¬ 
mètre,  il  y  a  des  chiffres  qui  monstrent  l’heure  du  leuer  et 
coucher  du  Soleil  tous  les  iours  de  l’année,  et  cela  pour  l’e- 
levation  de  quarante-neuf  degrez  telle  que  nous  l’avons  à 
Paris  à  plus  près,  où  le  Pôle  Septentrional  est  esleué  sur 
l’Horison  de  quarante-huict  degrez  quarante-cinq  minutes. 
Au  milieu  il  y  a  vn  long  canal  de  verre,  dans  lequel  on  doit 
mettre  de  l’eau  de  couleur,  que  l’on  void  monter  quand  le 
temps  se  refroidit,  et  descendre  lors  que  la  chaleur  s’aug¬ 
mente  :  ce  qui  arriue  pour  ce  que  l’air  delà  phiole  qui  est 
au  haut  du  Thermomètre  venant  à  se  condenser  par  la  cha¬ 
leur  (2),  et  à  occuper  moins  d’espace  qu’il  ne  faisoit  aupara- 


(1)  Cettp  ligne  a  été  coupée  par  la  peliurp  ;  je  la  restitue,  (G.  H.) 

(2)  Rire  :  le  frnkl.  (G.  H.) 


uant,  l’eau  monte  contre  sa  nature  pour  remplir  la  place  que 
l’air  a  quittée,  et  empescher  qu’il  n’y  ait  quelque  chose  de 
vuide  en  la  nature.  De  mesme  l’air  par  vn  mouuement  con¬ 
traire,  venant  à  se  raréfier  par  la  chaleur  et  à  s’estendre, 
l’eau  descend  plus  bas,  afin  que  les  dimensions  de  l’eau  et 
de  l’air  ne  se  pénétrent  point.  De  part  et  d’autre  près  de  ce 
canal  est  vne  ligne  diuisee  en  huict  degrez,  ou  parties  égales, 
chacune  desquelles  l’est  derechef  en  dix  autres  parties,  la¬ 
quelle  sert  à  mesurer  la  chaleur  par  degrez,  selon  que  l’eau 
descend  ou  monte.  Ceste  ligne  est  ainsi  diuisée  en  huict 
parties,  à  cause  que  les  Philosophes  donnent  huict  degrez 
d’estenduë  aux  quatre  premières  qualitez  ;  d’où  vient  que 
pour  exprimer  l’exeessiue  chaleur  de  quelque  chose,  ils 
disent,  qu’elle  est  chaude  au  huictiesme  degré.  Mais  il 
faut  maintenant  expliquer  l’vsage  du  Thermomètre,  dont 
vous  aurez  la  cognoissance  par  les  six  Problèmes  suiuants. 

1. 

Trouer  le  lieu  du  Soleil  au  Zodiaque. 

Il  faut  chercher  le  iour  auquel  on  veut  sçauoir  le  lieu  du 
soleil  dans  le  cercle  des  mois,  et  vis  à  vis  au  cercle  des 
signes  on  trouuera  le  signe  et  le  degré  du  Zodiaque;  au¬ 
quel  le  Soleil  est  à  ce  iour  là.  Ainsi  au  premier  iour 
d’Auril  ie  trouue  que  le  Soleil  est  au  douziesme  degré  du 
Belier,  et  le  premier  iour  de  Iuillet  au  dixiesme  de  l’Escre- 
uisse. 

IL 

Trouer  T  heure  du  lever  et  coucher  du  Soleil. 

Il  faut  sçauoir  auparauant  le  lieu  du  Soleil  au  Zodiaque  par 
le  précédant  Problème,  et  l’aller  chercher  aux  nombres  qui 
!  sont  à  costé  du  canal  de  verre;  et  s’il  ne  s’y  trouue  précisé¬ 
ment,  il  faut  prendre  celuy  qui  en  approche  de  plus  près;  et 
l’on  trouuera  tout  contre  l’heure  du  leuer  du  Soleil,  et  vis  à 
vis  de  l’autre  costé  du  canal  de  verre  sera  l’heure  du  coucher. 
Par  exemple  le  soleil  estant  le  premier  jour  d’Auril  au  dou¬ 
zième  degré  du  Belier,  ie  trouve  près  de  12.  ry"  ces  deux 
nombres  5.38.  qui  monstrent  que  le  Soleil  se  leue  à  cinq  heures 
trente  huict  minutes,  et  de  l’autre  costé  tout  vis  à  vis  il  y  a 
.  6.22.  et  partant  le  Soleil  se  couche  à  six  heures  vingt  deux 
minutes. 

III. 

Connoislre  la  grandeur  du  jour  et  de  la  nuit. 

Cecy  n’est  qu’vne  dépendance  du  Problème  precedent, 
car  pour  sçavoir  la  grandeur  du  iour,  il  faut  doubler  l’heure 
du  coucher  du  Soleil,  et  pour  la  grandeur  de  la  nuict  il  faut 
doubler  l’heure  de  son  leuer  :  par  exemple,  puis  que  le  So¬ 
leil  se  couche  le  premier  iour  d’Auril  à  six  heures  vingt-deux 
minutes,  le  iour  durera  douze  heures  quarante  quatre  mi-, 
nules,  et  se  leuant  à  cinq  heures  trente  huict  minutes,  Ta 
huict  sera  de  on?,e  [teures  seize  Riinutes. 
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mi. 

Sçavoir  combien  d'heures  la  Lune  doit  luire , 

Il  faut  sçavoir  le  quantiesme  nous  tenons  de  la  Lune  au 
jour  proposé  par  l’Epacte,  ou  par  quelque  autre  voye  que  ce 
soit,  et  chercher  ce  nombre  aux  cercles  qui  marquent  le  iour 
de  la  Lune  et  l’on  trouvera  au  cercle  du  milieu  le  nombre 
des  heures  et  minutes  inégalés  que  la  Lune  doit  luire  apres 
le  Soleil  couché,  quand  elle  n’a  pas  encor  atteint  le  quin- 
ziesme  ;  ou  bien  deuant  le  leuer  du  Soleil,  lors  qu’elle  a  passé 
ce  iour.  Comme  le  seizième  iour  de  Mars  de  l’année  1628.  la 
Lune  estant  en  son  dixième  iour  apres  auoir  trouué  X  au 
cercle  intérieur,  i’apprens  que  la  Lune  doit  luire  le  seizième 
de  Mars  apres  le  coucher  du  Soleil  huict  heures  inégales, 
c’est-à-dire  les  deux  tiers  de  la  nuit. 

V. 

Connoistre  exactement  de  combien  la  chaleur  est  augmentée 

ou  diminuée. 

Il  faut  auoir  remarqué  le  jour  précédant  à  quel  degré  est 
l’eau  du  petit  canal,  et  puis  voir  le  iour  suiuant  à  la  mesme 
heure,  si  l’eau  est  montée  ou  descendüe,  et  de  combien  ;  car 
la  chaleur  sera  diminuée  ou  augmentée  d’autant  de  degrez. 
Comme  hier  au  matin  ie  pris  garde  que  l’eau  de  mon  Ther¬ 
momètre  estoit  au  quinziesme  degré,  et  aujourd’huy  ie  l’ay 
trouué  au  vingt  deuxiesme,  ce  qui  monstre  qu’il  faisoit  au¬ 
jourd’huy  bien  plus  froid  qu’hier. 

VI. 

Trouer  de  deux  chambres  quelle  est  la  plus  froide 
ou  la  plus  chaude. 

Il  faut  mettre  le  Thermomètre  en  l’vne  des  deux,  et  l’y 
laisser  l’espace  d’vne  demie  heure  ou  enuiron,  et  remarquer 
à  quel  degré  l’eau  s’est  arrestee;  et  puis  il  n’y  a  qu’à  le  por¬ 
ter  dans  l’autre  chambre  ;  et  si  l’eau  monte  elle  sera  plus 
froide,  et  si  elle  descend  elle  sera  plus  chaude;  mais  si  elle 
demeure  au  mesme  estât  sans  se  hausser  ny  s’abbaisser,  les 
deux  chambres  seront  égales  en  chaleur. 

Charles  Henry. 
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Le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  a  publié  (1)  un  Annuaire 
statistique  qui  mérite  tous  nos  éloges.  On  sait  que  M.  Emile 
Coni,  directeur  de  la  statistique  générale,  s’était  déjà  fait 


(1)  Annuaire  statistique  de  la  province  de  Buenos-Ayres,  pour  1882. 
—  In-4°  ;  imprimerie  de  la  Republica,  1883. 


connaître  aux  statisticiens  par  des  travaux  très  intéressants. 
11  a  eu  l’heureuse  idée  de  donner  la  traduction  française  de 
YAnnario  estadistico  annuel,  qui  paraissait  seulement  en  es¬ 
pagnol. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  important  est  le  même  que  celui 
qu’on  a  adopté  pour  tous  les  annuaires  de  statistique;  et,  de 
fait,  il  n’y  a  rien  d’essentiel  qui  doive  être  modifié. 

Nous  pourrions  donner  beaucoup  de  chiffres  pris  parmi 
les  nombreux  tableaux  qui  sont  fournis  dans  cet  ouvrage. 
Nous  nous  contenterons  d’en  choisir  quelques-uns,  ceux  là 
mêmes  qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  davantage 
nos  lecteurs  français.  D’abord  pour  la  population,  qui  a  été 
recensée  en  1869  et  en  1881,  on  peut  constater  une  augmen¬ 
tation  rapide,  telle  qu’il  n’en  est  nulle  part  en  Europe.  En 
douze  ans,  dans  la  province  de  Buenos-Ayres,  la  population 
a  augmenté  de  66  pour  100.  Les  nombres  sont  ainsi  répartis  : 
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209  481 

Dans  les  villes,  comme  d’ailleurs  cela  se  voit  pour  toutes 
les  parties  du  monde,  l’augmentation  a  été  plus  marquée  que 
dans  les  campagnes.  Dans  certaines  villes  l’augmentation  a 
été  de  278  pour  100.  L’augmentation  totale  dans  les  villes  a 
été  de  88,  au  lieu  de  66  (villes  et  campagne)  pour  100.  Les 
étrangers  représentent  une  portion  importante  de  cet  accrois¬ 
sement.  En  1869,  il  y  avait  73  000  étrangers  dans  la  Répu¬ 
blique;  il  y  en  avait  133  000  en  1881. 

Il  peut  être  intéressant  de  présenter  ici  la  nationalité  de 
ces  étrangers.  Voici  ce  qu'en  dit  l’Annuaire  statistique  : 


HOMMES. 

FEMMES. 

TOTAL. 

Argentins  (pour  mémoire) . 

200  234 

193  248 

293  482 

Italiens . 

41  338 

15  790 

57  128 

Espagnols . 

25  548 

8  144 

33  692 

14  692 

6  046 

20  738 

Anglais . 

6  195 

2  894 

9  089 

Uruguayens  . 

3  098 

t  653 

4  751 

Suisses . 

1  179 

517 

1696 

Allemands . 

1  052 

427 

1  479 

Divers . 

969 

456 

1  425 

Paraguayens  . 

698 

351 

1  049 

Chiliens  . . 

731 

132 

863 

Portugais . 

294 

34 

328 

Brésiliens . 

244 

89 

333 

Autrichiens . 

226 

58 

284 

Américains  du  Nord . 

181 

62 

243 

On  voit  à  quel  point  l’immigration  des  peuples  latins,  que 
les  journalistes  d’outre-Manche  et  d’outre-Rhin  regardent 
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comme  impuissants  à  coloniser,  est  prépondérante  dans  la 
République  Argentine. 

Au  point  de  vue  des  mariages,  on  remarque,  pour  les 
femmes,  une  précocité  un  peu  plus  grande  que  dans  nos 
pays.  Sur  3130  mariages,  il  y  en  a  140  de  femmes  ayant 
moins  de  quinze  ans.  Quant  à  l’union  entre  contractants  de 
nationalités  diverses,  pour  ce  qui  concerne  nos  compatriotes, 
il  est  très  remarquable  que  les  unions  entre  Français  et  Es¬ 
pagnols  sont  très  fréquentes.  Ainsi  sur  154  mariages  de  Fran-  \ 
çaises,  il  y  en  a 


Avec  des  Français .  105 

—  des  Espagnols .  25 

—  des  Italiens .  12 

—  des  Argentins .  7 

—  d’autres .  5 


Pareillement,  les  Français  se  marient  volontiers  avec  les 
Argentines  et  les  Espagnoles.  Ainsi  sur  283  mariages  de  Fran¬ 
çais,  il  y  a  eu  : 


Avec  des  Argentines .  111 

—  des  Françaises .  105 

—  des  Espagnoles .  53 

—  des  Italiennes  . .  10 

—  d’autres .  1 


Cette  affinité  entre  Espagnols  et  Français  s’explique  bien 
par  ce  fait  que  les  uns  et  les  autres  sont  surtout  des  Basques; 
le  pays  basque  espagnol  et  le  pays  basque  français  constituant 
presque  une  seule  et  même  nationalité. 

Quant  à  la  mortalité,  dont  la  statistique  est  si  difficile  à 
faire  au  point  de  vue  médical,  c’est  la  phtisie  pulmonaire  qui 
cause  le  plus  de  décès  (966  sur  3200  décès).  Puis  viennent  le 
tétanos  infantile?  (723),  la  pneumonie  (678),  la  débilité  con¬ 
génitale  (363),  la  variole  (354),  la  fièvre  typhoïde  (322). 

Au  point  de  vue  agricole,  la  prospérité  de  la  République 
est  démontrée  par  l’énorme  quantité  de  bétail  qui  s’y  trouve. 
Le  total  approximatif  des  troupeaux  en  1882  était  : 


Pour  les  moutons,  de  .  . .  53  409  846 

—  bovidés,  de .  5  424  097 

—  chevaux,  ânes  et  mulets,  de.  .  .  2 131  738 


D’autres  chiffres,  très  intéressants  aussi,  se  trouvent  dans 
l’Annuaire,  sur  le  commerce,  la  navigation,  l’administration 
judiciaire,  l’instruction  publique,  les  impôts,  etc.  Ce  sont  là 
des  documents  de  la  plus  grande  importance,  et  nécessaires 
à  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  statistique. 

Nous  avons  rendu  compte, il  y  a  peu  de  temps,  du  livre  de 
M.  Letourneau  sur  la  Sociologie  (1).  C’est  avec  plaisir  que 
nous  annonçons  la  seconde  édition  de  ce  livre  original  et  pro¬ 
fond.  M.  Létourneau  aborde,  sans  préjugés  et  avec  une  au¬ 
dace  souvent  heureuse,  les  problèmes  les  plus  hardus  et,  si 
l’on  peut  dire,  les  plus  effrayants  de  la  statique  des  sociétés. 
Il  montre  à  quel  point  tout,  ou  presque  tout,  est  convention. 


(1)  Un  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines, 
2e  édition,  1884. 


C’est  en  quelque  sorte  la  paraphrase  de  la  célèbre  sentence 
de  Pascal,  relative  à  l'influence  qu’une  chaîne  de  montagnes 
exerce  sur  l’ensemble  des  idées.  Notre  société  et  cette  civili¬ 
sation  dont  nous  sommes  si  fiers,  étant  ainsi  envisagées  libre¬ 
ment,  ne  sont  pas  faites  pour  nous  inspirer  un  orgueil  sans 
mélange.  Nos  coutumes,  nos  guerres,  nos  religions,  notre 
morale  sont  impitoyablement  comparées  à  ce  qu’elles  sont 
chez  les  peuples  sauvages,  et,  sans  que  l’auteur  pense  le 
moins  du  monde,  comme  les  écrivains  du  xvme  siècle,  à  nous 
ramener  à  l’état  de  nature,  il  n’en  indique  pas  moins  nos 
points  faibles.  Aussi  ne  laisse-t-on  pas  que  d’être  quelque  peu 
désenchanté,  et  même  attristé,  à  voir  ce  tissu  de  sottises  et  de 
cruautés  qui  sont  le  passé  et  le  présent  de  l’homme.  Espérons 
que  l’avenir  sera  meilleur. 

Comme  tous  les  ouvrages  de  M.  Létourneau,  cette  histoire 
sociale  de  l’humanité  est  écrite  avec  netteté  et  élégance.  La 
forme  est  irréprochable  :  le  fond  est  philosophique.  S’il  y 
avait  une  critique  à  faire,  on  pourrait  précisément  reprocher 
à  M.  Létourneau  de  manquer  de  critique  et  d’accepter  plus 
ou  moins  légèrement  les  récits  donnés  par  les  voyageurs,  qui 
n’ont  pas  toujours  une  véracité  sans  limite,  ainsi  que  nous 
l’indique  la  sagesse  des  nations. 

Il  y  a  dix  ans,  M.  H.  Mohn,  professeur  à  l’Université  de 
Christiania  et  directeur  de  l’Institut  royal  météorologique, 
publiait,  sur  la  demande  de  la  Suisse,  pour  la  propagation 
des  connaissances  utiles  et  l’extension  de  l’instruction  popu¬ 
laire,  un  livre  dont  le  but  était  de  présenter,  sous  une  forme 
accessible  à  tous,  les  résultats  les  plus  intéressants  fournis 
par  l’étude  de  la  météorologie.  Cinq  ans  plus  tard,  l’auteur, 
remaniant  un  certain  nombre  de  chapitres  d’après  les  plus 
récentes  observations,  publiait  une  seconde  édition  de  ses 
Éléments  de  météorologie.  C’est  ce  nouveau  volume,  aujour¬ 
d’hui  intitulé  :  Météorologie  pratique;  les  Phénomènes  de 
V atmosphère ,  dont  M.  Decaudin-Labesse  vient  de  donner  une 
excellente  traduction  française,  illustrée  de  nombreuses  vi¬ 
gnettes  et  de  vingt-quatre  cartes  avec  leurs  légendes,  en 
ayant  soin  de  la  compléter  par  des  notes  qui  la  mettent  dès 
maintenant  au  niveau  des  progrès  accomplis  dans  ces  der¬ 
nières  années  (1). 

L’ouvrage  comprend  neuf  chapitres  différents,  dont  les 
cinq  premiers,  consacrés  exclusivement  à  la  climatologie, 
sont  une  sorte  d’introduction  aux  études  suivantes,  relatives 
à  la  connaissance  du  temps,  à  la  loi  des  changements  de 
temps,  aux  tempêtes,  aux  phénomènes  électriques  et  aux 
phénomènes  optiques  de  l’atmosphère,  en  tant  qu’ayant  un 
intérêt  purement  météorologique.  Enfin,  dans  une  dernière 
partie  absolument  pratique,  l’auteur  étudie  les  divers  cli¬ 
mats  du  globe,  climats  tropicaux,  tempérés  ou  froids,  cli¬ 
mats  marins  et  climats  continentaux,  et  consacre  les  der¬ 
nières  pages  de  son  livre  à  la  prévision  des  tempêtes  et  aux 
signes  du  temps. 

Mais  la  véritable  introduction  du  livre  de  M.  Mohn,  à  la  fois 


(1)  Les  phénomènes  de  V atmosphère  ;  traité  illustré  de  météorologie 
pratique,  par  M.  II.  Mohn,  traduit  par  M.  Decaudin-Labesse,  précédé 
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très  élémentaire  étirés  élevé,  livre  aussi  tout  de  vulgarisation, 
est  celle  que  M.  Henri  de  Parville  a  écrite  en  tête  du  volume. 
Cette  introduction  est  à  la  fois  un  exposé  très  clair  et  très 
précis  de  l’état  actuel  de  la  science  météorologique,  et  l’histo¬ 
rique  de  ses  origines  et  des  recherches  poursuivies  jusqu’à 
ce  jour  sur  les  phénomènes  atmosphériques  si  «  saisissants 
par  leurs  manifestations  multiples  et  changeantes,  et  qui  ont 
au  plus  degré  le  don  d’attirer  l’attention  et  d’exciter  la  curio¬ 
sité  de  tous  ».  Du  reste,  comme  il  le  dit  très  bien,  la  météo¬ 
rologie  n’a-t-elle  pas  des  rapports  directs  avec  les  nécessités 
de  la  vie,  un  lien  étroit  avec  nos  préoccupations  journalières, 
avec  nos  intérêts,  avec  notre  santé?  N’exerce-t-elle  pas  une 
influence  notable  sur  toutes  nos  transactions,  sur  la  naviga¬ 
tion,  sur  la  richesse  agricole,  sur  la  fortune  publique?  Ne 
pèse-t-elle  pas  de  tout  son  poids  sur  nos  décisions,  nos  rela¬ 
tions,  nos  prévisions?  N’est-elle  pas  souvent  maîtresse  de 
nos  destinées?  Aussi,  régnant  absolument  parmi  nous,  son 
étude  et  ses  lois  ne  sauraient  nous  trouver  indifférents;  il 
faut  bon  gré  mal  gré  y  prendre  garde,  tant  son  domaine  est 
immense. 

Nous  en  avons  encore  pour  preuve  le  dernier  rapport  de 
M.  Hervé-Mangon,  président  du  conseil  du  Bureau  central 
météorologique  de  France,  dans  lequel  nous  voyons  qu’un 
grand  nombre  de  journaux  demandent  aujourd’hui  à  rece¬ 
voir  chaque  jour  le  bulletin  de  la  situation  atmosphérique 
avec  les  prévisions  du  Bureau,  dont  la  moyenne  des  réus¬ 
sites  a  été,  pendant  l’année  1883,  de  87  pour  100.  Ainsi,  sur 
233  dépêches  envoyées  dans  les  ports,  112  ont  été  complète¬ 
ment  vérifiées  par  l’événement,  62  ont  été  en  partie  vérifiées, 
et  61  seulement  ont  été  en  défaut.  Ce  qui  donne,  pour  la  pro¬ 
portion  des  avis  bons,  un  chiffre  de  7/i  pour  100.  En  1882,  ce 
chiffre  avait  été  seulement  de  67  pour  100. 

Citons  encore  comme  un  important  résultat  de  la  création 
du  Bureau  central  météorologique,  si  bien  dirigé  par  M.  Mas- 
cart,  ce  fait  que  l’avis  de  la  fameuse  tempête  du  27  janvier  a 
pu  être  transmise  en  temps  utile  sur  la  Manche,  pour  que 
nombre  de  navires  ou  de  bateaux  de  pêche  aient  pu  prendre 
les  précautions  usitées  en  pareil  cas. 

Les  quatre  nouveaux  volumes  de  Causeries  scientifiques  (1), 
que  M.  Henri  de  Parville  vient  de  publier,  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  précédents;  mais  ils  brillent  toujours  par  une  descrip¬ 
tion  extrêmement  claire  des  découvertes  de  tout  genre  et 
des  progrès  de  la  science  et  de  l’industrie  accomplis  pendant 
l’année  à  laquelle  chacun  de  ces  volumes  correspond.  Toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  y  sont  abordées  : 
astronomie,  minéralogie,  physique,  chimie,  médecine,  his¬ 
toire  naturelle,  avec  une  égale  impartialité,  avec  ce  ialentde 
vulgarisation  que  chacun  se  plaît  à  reconnaître  chez  notre 
sympathique  confrère. 

d’une  introduction  par  M.  Henri  de  Parville,  avec  24  cartes,  220  gra¬ 
vures.  —  Un  vol.  in-8°  ;  Paris,  J.  Rothschild,  1884. 

(1)  Henri  de  Parville,  Causeries  scientifiques,  t.  XIX,  XX,  XXI  et 
XXII,  années  1879-80-81  et  82.  — 4  vol.  in-12;  Paris,  Rothschild,  1884. 


CORRESPONDANCE 

Les  actions  physiques  des  métaux. 

Dans  l’article  si  intéressant  que  M.  Julian  Ochorowicz 
vient  de  publier  dans  la  Revue  scientifique  au  sujet  de  la 
conférence  de  sir  William  Thomson,  je  relève  le  passage 
suivant  : 

«  J’incline  même  vers  l’hypothèse  que,  dans  la  plupart  des 
phénomènes,  l’aimant  n’est  que  le  substratum  d’une  autre 
action,  tellement  faible  au  point  de  vue  physique  qu'elle  se 
dérobe  à  nos  instruments  et  ne  se  manifeste  que  par  l’inter¬ 
médiaire  des  systèmes  nerveux  exceptionnellement  sen¬ 
sibles. 

«  Je  dis  que  le  magnétisme  à  lui  seul  n’explique  pas  les 
phénomènes,  parce  que  :  1°  l’action  physiologique  n’est  pas 
en  raison  directe  de  la  puissance  de  l’aimant;  2“  parce  qu’elle 
peut  être  provoquée  d’une  manière  plus  ou  moins  analogue 
par  ce  qu’on  nomme  métal  actif  en  métalloscopie,  par  le  col- 
lodion,  par  la  main....  » 

J’ai  publié  il  y  a  deux  ans  (I)  le  résultat  d’expériences 
faites  par  un  procédé  très  sensible  pour  déceler  la  moindre 
altération  superficielle  d’un  métal  (mesure  de  la  différence 
de  potentiel  des  couches  électriques  qui  recouvrent  deux 
métaux  au  contact)  ;  ces  expériences  montrent  qu’un  métal 
peut  modifier  par  sa  seule  présence  la  surface  d’un  autre 
métal  placé  très  près  de  lui. 

Ce  phénomène  est  indépendant  de  l’état  électrique  des 
deux  métaux,  car  il  reste  le  même,  que  leur  différence  de 
tension  électrique  soit  nulle,  faible  ou  grande;  il  ne  dépend 
que  de  la  nature  du  métal  influençant  et  ne  peut  s’expliquer 
qu’en  admettant  qu’un  métal,  même  parfaitement  propre, 
émet  à  la  température  ordinaire  une  substance  volatile  qui, 
en  se  déposant  sur  les  corps  voisins,  en  modifie  l’état  super¬ 
ficiel. 

Tous  les  métaux  n’ont  pas  la  même  influence  :  le  plomb 
et  le  fer  ou  l’acier  (métal  des  aimants)  produisent  les  effets 
les  plus  considérables;  le  cuivre,  l’or,  le  platine  ont  un  effet 
encore  très  net;  le  zinc  seul,  parmi  ces  métaux  étudiés,  pa¬ 
raît  ne  pas  modifier  par  sa  présence  l’état  superficiel  des 
corps  voisins. 

Il  me  semble  que  ces  faits  viennent  ajouter  un  certain 
poids  en  faveur  de  la  justesse  de  l’hypothèse  de  M.  J.  Ocho¬ 
rowicz  sur  la  cause  des  phénomènes  qu’il  a  observés  :  ce 
sont  là  les  expériences  physiques  que  M.  J.  Ochorowicz 
croyait  ne  pas  encore  exister. 

Quand  je  me  rappelle  quelle  est  la  sensibilité  de  l’organe 
de  l’odorat,  et  combien  cette  sensibilité  peut  s’exagérer  dans 
quelques  états  morbides,  dans  une  simple  migraine,  par 
exemple,  je  n’éprouve  aucune  répugnance  à  admettre  que 


(t)  Comptes  rendus,  1er  mai  1882;  Journ .  de  physique.  2e  série, 
t.  Ier,  p.  416,  1882;  Bulletin  des  séances  de  la  Soc.  franç.  de  phys ., 
3  mars  1882. 
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des  émanations,  assez  intenses  pour  être  constatées  par  des 
expériences  physiques,  puissent  exercer  une  action  sur  cer¬ 
tains  névropathes. 

Il  serait  curieux  de  chercher  si  les  métaux  que  j’ai  trouvés 
les  plus  actifs,  plomb  et  fer,  sont  aussi  les  plus  actifs  dans 
les  actions  physiologiques,  et  si  le  zinc,  qui  s’est  montré 
inactif  dans  mes  expériences,  ne  possède  aussi  aucune  action 
sur  les  organismes  sensibles.  Je  me  permets  d’appeler  sur  ce 
point  l’attention  de  M.  J.  Ochorowicz  et  des  autres  savants 
qui  s’occupent  de  ces  recherches  si  intéressantes. 

H.  Pellat. 
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SÉANCE  DU  28  AVRIL  1884. 

M-  Duponchel  :  Les  énergies  stellaires  et  la  variation  dos  températures  ter¬ 
restres.  —  MM.  E.  Mascart,  F.  de  Nerville  et  R.  Benoit  :  La  détermination 
de  l’ohm.  —  M.  Quel  :  Les  lois  de  l’induction  et  la  théorie  hélio-électrique 
des  perturbations  du  magnétisme  terrestre.  —  M.  E.-E.  Blavier  :  Les  courants 
telluriques.  —  M.  G.  Cabanellas  :  Le  déficit  des  machines  dynamo-électriques. 

—  M.  Ed.  Landrin  :  Recherches  sur  l’hydraulicité.  —  M.  E.-].  Mavmené  : 
L'existence  du  manganèse  dans  les  vins  et  les  céréales.  —  M.  G.  Lechar- 
licr  :  L’assimilabilité  de  l’acide  phosphorique  contenu  dans  les  roches  et  la 
terre  arable.  —  M.  F.  Gonnard  :  Gisements  zéolithiques  de  la  Chaux-de- 
Bergonne  dans  le  Puy-de-Dôme. 

Mathématiques.  —  M.  l’amiral  de  Jonquières  donne  com¬ 
munication  d’une  note  sur  le  degré  des  surfaces  oscula- 
trices. 

—  M.  Sylvester ,  correspondant  de  l’Académie,  adresse  un 
travail  sur  une  extension  de  la  loi  de  Harriot  relative  aux 
équations  algébriques. 

Astronomie. —  Le  mémoire  de  M.  Duponchel  sur  la  conser¬ 
vation  des  énergies  stellaires  et  la  variation  des  températures 
terrestres  est  accompagné  d’un  tableau  indiquant  la  succes¬ 
sion  probable  des  dates  approximatives  de  maximum  et  de 
minimum  de  la  radiation  solaire. 

Physique.  —  M.  Caillol  de  Poney  soumet  au  jugement  de 
l’Académie  un  mémoire  sur  un  appareil  enregistreur  des 
dégagements  gazeux. 

—  Dans  la  note  qu’ils  adressent  à  l’Académie  MM.  E.  Mas¬ 
cart,  F.  de  Nerville  et  R.  Benoît  font  connaître  les  méthodes 
auxquelles  ils  ont  eu  recours  et  les  résultats  qu’elles  leur 
ont  donnés,  dans  les  expériences  qu’ils  ont  organisées  afin  de 
répondre  au  programme  de  la  commission  internationale  des 
unités  électriques  qui  vient  de  terminer  ses  travaux  ces 
jours  derniers.  Il  s’agissait,  pour  les  savants  expérimenta¬ 
teurs,  de  déterminer  les  dimensions  de  la  colonne  de  mercure 
à  zéro,  colonne  de  1  millimètre  carré  de  section,  qui  repré¬ 
sente  l’unité  de  résistance  pratique  ou  la  valeur  de  l’ohm. 
Cette  longueur  est  de  !063mm,3,  comme  moyenne  brute  des 
expériences  sans  aucune  distinction.  Toutefois  les  auteurs 
ont  soin  d’ajouter  qu’une  discussion  plus  attentive  dans 
laquelle  on  met  à  part  les  expériences  qui  présentent  le  plus 
de  garanties,  soit  par  la  grandeur  des  impulsions,  soit  sur¬ 
tout  par  les  conditions  dans  lesquelles  les  sensibilités  des 
deux  galvanomètres  employés  étaient  comparées,  en  tenant 


compte  aussi  de  quelques  corrections  accessoires,  conduit 
à  considérer  le  nombre  1063  comme  étant  un  peu  trop 
élevé. 

—  M.  Quel  adresse  une  note  sur  l’application  des  lois  de 
l’induction  à  la  théorie  hélio-électrique  des  perturbations  du 
magnétisme  terrestre.  Dans  ce  nouveau  travail  il  examine 
avec  quelques  détails  les  effets  des  orages  électriques  du  so¬ 
leil  sur  la  terre,  effets  qui  ne  sauraient  être  mis  en  doute 
malgré  l’énorme  distance  qui  sépare  l’astre  solaire  de  notre 
globe.  Il  rappelle  aussi,  en  y  insistant,  que  l’observation  a 
montré  que  les  perturbations  magnétiques  ont  une  période 
décennale  calquée  sensiblement  sur  celle  des  taches  solaires; 
delà  l’idée  d’une  relation  entre  ces  phénomènes,  que  des 
faits  particuliers  cités  par  l’auteur  semblent  du  reste  confir¬ 
mer. 

—  La  note  de  M.  F.  Lucas  est  relative  à  la  résistance  ap¬ 
parente  de  l’arc  voltaïque  des  phares. 

—  Dans  sa  communication  sur  les  courants  telluriques, 
M.  E.-E.  Blavier  fait  connaître  les  intéressants  résultats 
auxquels  l’ont  amené  les  expériences  journalières  qu’il 
poursuit,  sur  ces  courants,  à  l’École  supérieure  de  télégraphie. 
Ce  sont  :  1°  les  courants  telluriques  correspondent  à  un 
phénomène  général  et  les  circonstances  locales  (rivières, 
montagnes,  etc.)  n’ont  sur  eux  aucune  influence;  2°  tout 
courant  tellurique  accidentel  correspond  à  une  perturbation 
magnétique,  les  lignes  qui  ont  la  direction  du  nord  au  sud 
étant  affectées  par  les  variations  de  la  déclinaison,  et  celles 
qui  vont  de  l’ouest  à  l’est  par  les  variations  de  la  compo¬ 
sante  horizontale.  Mais  l’examen  des  courbes  fournies  par 
les  deux  phénomènes  montre  que  les  courants  telluriques 
correspondent  aux  variations  du  magnétisme  terrestre. 
3°  L’examen  des  courbes  montre  aussi  qu’un  accroissement 
de  la  déclinaison  correspond  toujours  à  un  courant  tellurique 
allant  du  nord  au  sud,  de  telle  sorte  que  le  courant  élec¬ 
trique  qui  produit  la  variation  magnétique  doit  aller  du  sud 
au  nord,  et  pour  faire  dévier  l’aiguille  aimantée  vers  l’ouest, 
il  doit  circuler  dans  les  régions  supérieures  de  l’atmosphère 
et  non  à  l’intérieur  de  la  terre. 

En  résumé,  les  variations  du  magnétisme  terrestre,  ré¬ 
gulières  et  accidentelles,  sont  dues  à  des  courants  électriques 
qui  circulent  dans  l’atmosphère,  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  du  sol,  et  dont  le  circuit  se  complète  soit  di¬ 
rectement  s’ils  enveloppent  complètement  notre  globe,  soit 
par  l’intermédiaire  de  la  terre,  mais  à  une  profondeur  assez 
grande  pour  ne  pas  avoir  d’action  sur  l’aiguille  aimantée. 
En  tout  cas,  ce  circuit  ne  se  complète  pas  par  la  surface  de 
la  terre,  comme  le  pensait  M.  de  la  Rive. 

—  M.  G.  Cabanellas  s’est  proposé,  dans  ses  nouvelles  re¬ 
cherches,  de  déterminer  directement  l’ordre  de  la  cause  du 
déficit  de  puissance  des  machines  dynamo-électriques.  En 
terminant,  il  appelle  l’attention  des  expérimentateurs  sur  sa 
méthode  parce  qu’elle  offre  l’avantage  d’une  netteté  absolue 
de  conclusion.  Elle  évite,  en  effet,  dit-il,  tout  raisonnement 
concluant,  de  ce  qui  se  passe  dans  certaines  conditions  à  ce 
qui  doit  se  passer  lorsque  ces  conditions  subissent  une  mo¬ 
dification. 

Chimie.  —  M.  Menschulkin  étudie  la  formation  des  amides 
en  partant  des  sels  ammoniacaux  des  acides  organiques. 

—  M.  Ed.  Landrin  adresse  une  note  sur  l’hydraulicité, 
l’influence  de  la  cuisson  et  de  l’acide  carbonique  sur  le  dur¬ 
cissement  des  ciments  siliceux.  En  voici  les  conclusions  : 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


601 


1°  les  silicates  de  chaux  portés  à  de  hautes  températures 
font  difficilement  prise  et,  dans  tous  les  cas,  ne  durcissent 
pas  dans  l’eau  conformément  aux  expériences  de  M.  Frémy; 
2°  pour  que  la  cuisson  des  ciments  ait  une  action  maxima 
sur  la  prise  hydraulique  du  composé  obtenu,  il  faut  qu’elle 
soit  conduite  suffisamment  de  sorte  que  la  chaux  agisse  sur 
la  silice  pour  la  transformer  en  silice  hydraulique  et  non  pour 
la  transformer  en  un  silicate  fondu,  comme  cela  résulte  des 
expériences  sur  le  corps  SiO*CaO  obtenu  à  trois  états  diffé¬ 
rents  et  qui,  sous  la  forme  C,  ne  fait  plus  prise  dans  l’eau; 
3°  l’acide  carbonique  est  un  facteur  indispensable  à  la  prise 
des  ciments  siliceux  :  c'est  lui  seul  qui  détermine  leur  dur¬ 
cissement  définitif. 

—  Dans  une  nouvelle  note  sur  l’existence  du  manganèse 
dans  les  vins  à  l’état  de  tartrate  double  de  protoxyde  de 
manganèse  et  de  potasse,  M.  E.-J.  Maumené  a  analysé 
trente  et  une  sortes  de  vins  différents,  tant  de  France,  d’Eu¬ 
rope  que  d’Afrique.  Dans  tous  les  échantillons  analysés,  il 
a  trouvé  une  quantité  très  appréciable  de  manganèse  métal¬ 
lique,  ainsi  que  cela  résulte  du  tableau  qui  accompagne  son 
travail;  néanmoins  la  proportion  en  est  si  faible  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  de  se  préoccuper  un  seul  instant  du  rôle  de  ce 
métal.  Mais  il  n’en  est  pas  de  môme,  selon  l’auteur,  pour 
les  céréales.  Le  blé,  tout  au  moins  celui  du  Beaujolais,  ren¬ 
ferme  une  quantité  de  manganèse  bien  plus  considérable 
que  les  vins,  et  sa  présence  est  assez  importante  pour  avoir 
une  influence  véritable  dans  l’alimentation  et  mériter 
une  attention  extrême. 

—  M.  G.  Lecharlier  communique  le  résultat  de  ses  expé¬ 
riences  sur  l’assimilabilité  de  l’acide  phosphorique  contenu 
dans  les  roches  et  dans  la  terre  arable.  Tout  d’abord  il  est 
prouvé,  pour  l’auteur,  que  l’acide  phosphorique,  dont  il  a 
signalé  la  présence  dans  les  principales  roches  de  Bretagne, 
peut  être  assimilé  directement  par  les  végétaux  cultivés  pour 
notre  alimentation.  M.  Lechartier  a  fait  notamment  des 
essais  de  culture  de  sarrasin  dans  des  sols  artificiels,  con¬ 
stitués  au  moyen  de  schistes  et  de  granités  privés  de  ma¬ 
tières  organiques  et  n’ayant  suivi  d’autre  traitement  que  la 
pulvérisation. 

Minéralogie.  —  Sous  le  titre  de  :  Addition  aux  associations 
zéolithiques  des  dolérites  de  la  Chaux-de-Bergonne  ( Puy-de- 
Dôme ),  M.  F.  Gonnard  communique  une  nouvelle  note  de 
minéralogie,  dans  laquelle  il  signale  l’existence,  parfaite¬ 
ment  constatée,  dans  les  gisements  zéolithiques  de  cette  ré¬ 
gion,  et  sur  des  échantillons  recueillis  récemment,  de  nom¬ 
breux  petits  octaèdres  de  gismondine  blancs,  à  surface 
rugueuse,  indiquant  des  macles  multiples.  De  môme  que  la 
christianite,  ces  cristaux  forment,  dans  les  soufflures  de  la 
roche,  des  agglomérations  continues.  M.  F.  Gonnard  a  trouvé 
aussi,  mais  plus  rarement,  quelques  petits  cristaux  de  phil- 
lipsite,  sous  la  forme  de  macles  à  double  croix,  telles  que 
celles  de  Capo  di  Bove.  En  résumé,  le  gisement  de  la  Chaux- 
de-Bergonne  est  le  premier  de  gismondine  qui  ait  été  signalé 
jusqu’à  présent  dans  le  Puy-de-Dôme 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DU  5  MAI  1883. 

Prix  décernés.  —  Année  1883. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Blanchard,  président  pour 
l’année  1883,  qui  prononce  le  discours  d’usage. 

La  lecture  des  rapports  de  prix  et  la  proclamation  des 
lauréats  ont  lieu  ensuite  dans  l’ordre  suivant  : 

Géométrie.  —  Prix  Francœur.  ( Découvertes  ou  travaux 
utiles  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et  ap¬ 
pliquées.)  —  La  commission,  à  l’unanimité,  décerne  le  prix 
Francœur  à  M.  Émile  Barbier ,  déjà  lauréat  du  môme  prix  en 
1882. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  6000  francs.  (Pro¬ 
grès  de  nature  à  accroître  l’efficacité  de  nos  forces  navales .) 

—  Cette  année,  comme  les  années  précédentes,  le  prix  est 
partagé  entre  plusieurs  concurrents.  La  commission  attribue 
à  M.  Taurines  la  moitié  du  prix,  soit  une  somme  de 
3000  francs  pour  son  travail  envoie  de  publication,  imprimé 
à  ses  frais,  et  intitulé  :  Études  sur  les  machines  à  vapeur.  Ex¬ 
posé  historique  et  critique  des  expériences  dynamométriques 
faites  sur  le  rendement  des  machines  marines.  Cet  ouvrage, 
d’un  grand  intérêt  pour  l’art  des  constructions  navales,  ren¬ 
ferme,  bien  coordonnés  et  savamment  discutés,  les  résultats 
d’un  très  grand  nombre  d’expériences,  des  plus  intéressantes 
pour  l’art  de  la  construction  des  machines  et  des  propulseurs 
de  navires,  et  faites  à  l’aide  des  remarquables  appareils  dy¬ 
namométriques  dont  il  est  l’inventeur  et  pour  lesquels  l’Aca¬ 
démie  lui  a  décerné  en  187à  le  prix  Plumey. 

La  commission  attribue  à  l’unanimité  le  tiers  des  prix  de 
mécanique  (2000  francs)  à  M.  Germain,  ingénieur  hydro¬ 
graphe  de  la  marine,  pour  son  Traité  théorique  et  pratique 
d'hydrographie.  Cette  œuvre  vient  combler  une  lacune  très 
regrettable  dans  les  ouvrages  scientifiques  plus  spécialement 
destinés  à  la  marine,  en  résumant  et  coordonnant,  de  façon 
à  éclairer  toujours  la  pratique  par  la  théorie,  toutes  les  mé¬ 
thodes  dues  aux  ingénieurs  et  aux  navigateurs  les  plus  cé¬ 
lèbres,  méthodes  qui  forment  encore  aujourd’hui  la  base  de 
la  science  hydrographique.  La  commission  rappelle  que  l’on 
doit  aussi  au  môme  auteur  :  1°  un  Traité  sur  les  projections 
des  caries  géographiques,  qui  est  certainement  le  plus  com¬ 
plet  qui  ait  été  publié  jusqu’à  ce  jour  en  France  ou  à  l’étran¬ 
ger;  2°  un  Pilote  des  côtes  du  sud  de  la  France  où  les  ma¬ 
rins,  naviguant  dans  ces  parages  ou  entrant  dans  un  de  nos 
ports,  trouvent  toutes  les  instructions  nautiques  qui  leur 
sont  nécessaires. 

Enfin  l’Académie  décerne  une  portion  du  prix  de  méca¬ 
nique  —  1000  francs  —  à  M.  A.  de  Magnac,  capitaine  de 
frégate,  collaborateur  deM.  Yvon  de  Villarceau,  dont  l’Acadé¬ 
mie  déplore  la  perte,  pour  l’ouvrage  publié  en  1877  sous  le 
titre  de  Nouvelle  navigation  astronomique.  La  publication 
des  recherches  dues  à  cette  heureuse  collaboration,  dit  le 
rapport  de  M.  l’amiral  Mouchez,  a  eu  les  meilleurs  résultats  ; 
elle  a  encouragé  à  bord  de  nos  vaisseaux  la  pratique  des  ob¬ 
servations  de  nuit  et  marqué  le  début  d’un  progrès  très  sen¬ 
sible  dans  la  science  de  la  navigation. 

Prix  Poncelet.  —  L’Académie  décerne  le  prix  Poncelet  à 
M.  G.-H.  Halphen  pour  l’ensemble  de  ses  travaux. 
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Prix  Montyon.  —  La  commission  du  prix  de  mécanique, 
de  la  fondation  Montyon,  ayant  distingué  deux  appareils  in¬ 
téressants,  a  proposé  à  l’Académie  de  dédoubler  l’allocation 
de  ce  prix  pour  le  partager  entre  leurs  inventeurs  :  M.  Léon 
Francq,  ingénieur  civil,  qui  a  perfectionné  la  machine  à  va¬ 
peur  sans  foyer  de  Lamm,  et  M.  L.  Renouf,  capitaine  de  la 
Compagnie  des  paquebots  transatlantiques,  inventeur  d’un 
instrument  désigné  sous  le  nom  de  cercle  à  niveau  automa¬ 
tique  et  destiné  à  simplifier  les  observations  des  hauteurs  à  la 
mer. 

Prix  Plumey.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Jacquemier,  pour  le  cinémomètre,  dont  il  est  l’au¬ 
teur,  et  les  autres  appareils  construits  sur  ses  indications  et 
auxquels  il  a  appliqué  un  même  principe  de  totalisation  au¬ 
tomatique,  n’exigeant  l’emploi  d’aucun  frottement  ni  d’au¬ 
cune  roulette.  En  effet,  toutes  les  transmissions  de  mouve¬ 
ment  sont  exclusivement  obtenues  par  l’intermittence  de 
la  rotation  d’une  roue  à  rochet,  de  raquettes  et  de  leviers. 

Prix  Fourneyron.  —  ( Études  théorique  et  expérimentale 
sur  les  différents  modes  de  transmission  du  travail  à  dis¬ 
tance.)  —  La  commission  décerne  à  l’unanimité  ce  prix  à 
M.  Marcel  Deprez  pour  ses  belles  expériences  du  chemin  de 
fer  du  Nord  et  celles  de  Grenoble  à  Vizille,  faites  dans  le 
cours  de  l’année  dernière. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Ce  prix  est  décerné  à 
MM.  Bouquet  de  la  Grye,  de  Bernardières,  Courcelle-Seneuil, 
Fleuriais,  Hatt,  Perrotin,  Bassot,  Bigourdan  et  Callandreau, 
chefs  des  expéditions  françaises  qui  sont  allés  observer  le 
passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  le  6  décembre  1882. 

Prix  Valz.  —  La  commission  décerne  ce  prix  à  M.  Sté- 
phan,  correspondant  de  l’Académie  et  directeur  de  l’Obser¬ 
vatoire  de  Marseille,  dont  les  travaux  et  la  découverte  de 
sept  cents  nébuleuses  nouvelles  font  honneur  à  l’astronomie 
française. 

Physique.  —  Prix  Lacaze.  —  L’Académie  décerne  ce  prix 
à  M.  Henri  Becquerel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  et 
professeur  suppléant  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
pour  l’ensemble  de  ses  travaux  de  physique  expérimentale. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Les  mémoires  envoyés  au 
concours  ont  été  si  nombreux  que,  la  maladie  et  la  mort  de 
deux  des  membres  de  la  commission  aidant,  —  MM.  de  la 
Gournerie  et  Dumas,  —  un  certain  nombre  d’entre  eux  ont 
été  remis  au  concours  de  l’année  prochaine.  Le  prix  est  dé¬ 
cerné,  pour  1883,  à  feu  M.C/t.  Nicolas,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  en  retraite,  auteur  d’un  important  ou¬ 
vrage  :  les  Budgets  de  la  France  depuis  le  commencement 
du  xix°  siècle.  Le  livre  de  Ch.  Nicolas  est  une  œuvre  com¬ 
plète,  d’un  mérite  exceptionnel,  et  que  ne  pourront  se  dis¬ 
penser  de  consulter  dorénavant  les  économistes,  les  finan¬ 
ciers,  les  hommes  d’État,  etc. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  l’ouvrage  de  M.  Ar¬ 
sène  Thévenot,  intitulé  :  Statistique  intellectuelle  et  morale 
du  département  de  l’Aube. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  11  est  décerné  à  M.  Êtard  pour 
ses  nombreux  et  importants  travaux  de  chimie  organique, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  :  1°  la  série  si  complète  des  ex¬ 
périences  qu’il  a  entreprises  touchant  l’action  de  l’acide 
chlorochromique  sur  les  matières  organiques;  2°  ses  re¬ 


cherches  sur  la  strychnine  (en  collaboration  avec  M.  Gai); 
3°  ses  travaux  (en  commun  avec  M.  Gautier)  sur  les  pto- 
maïnes  ou  alcaloïdes  cadavériques  ;  h°  ses  recherches  sur  la 
nicotine,  etc. 

Prix  Lacaze.  —  Ce  prix,  pour  la  chimie,  est  décerné  à 
M.  L.  Cailletet,  correspondant  de  l’Institut,  pour  ses  nom¬ 
breuses  recherches,  effectuées  au  laboratoire  de  l’École  nor¬ 
male,  sur  la  liquéfaction  des  gaz.  C’est  lui,  en  effet,  qui  a,  le 
premier,  démontré  la  possibilité  de  liquéfier  tous  les  gaz  dits 
permanents.  On  lui  doit  un  appareil  simple  et  commode  avec 
lequel,  on  réalise  dans  tous  les  cours,  sans  aucun  danger,  les 
expériences  de  liquéfaction  et  celles  de  la  production  du  point 
critique,  faites  par  ses  devanciers. 

Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  ( Des¬ 
cription  géologique  d'une  région  de  la  France  ou  de  l  Algé¬ 
rie.)  —  La  commission  décerne  le  grand  prix  des  sciences 
physiques  aux  belles  et  importantes  publications  de  M.  Fon- 
tannes,  qui,  depuis  une  dizaine  d’années,  se  livre,  avec  une 
ardeur  et  une  persévérance  des  plus  remarquables,  à  l’étude 
du  bassin  tertiaire  du  sud-est  de  la  France.  Grâce  aux  re¬ 
cherches  de  l’auteur,  la  vallée  du  Rhône  est  aujourd’hui, 
sous  le  rapport  des  terrains  récents,  l’une  des  régions  les 
mieux  connues. 

Un  deuxième  prix,  d’une  valeur  de  2000  francs,  est  accordé 
à  M.  Pérou,  par  la  commission,  désireuse  de  lui  donner  un 
témoignage  marqué  de  l’intérêt  qu’elle  attache  à  son  travail 
intitulé  :  Essai  d’une  description  géologique  de  l’Algérie.  Ce 
mémoire  résume  toutes  les  observations  recueillies  par 
l’auteur  pendant  six  années  de  voyages  incessants  dans  les 
diverses  parties  de  l’Algérie  et  représente  une  grosse  somme 
de  travail,  de  temps  et  de  fatigues. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Ce  prix,  destiné  à  celui  qui 
fera  une  découverte  précieuse  dans  les  sciences  chirurgicale, 
médicale,  pharmaceutique  et  dans  la  botanique  ayant  rapport 
à  l’art  de  guérir,  est  décerné  par  la  commission  à  M.  Joannès 
Chatin,  professeur  agrégé  à  l’École  supérieure  de  pharmacie 
et  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  pour  ses  nombreuses 
recherches  sur  la  trichine  au  laboratoire  du  Havre  placé  sous 
sa  direction.  L’ouvrage  de  M.  J.  Chatin  est  en  réalité  une 
très  importante  monographie  de  cet  helminthe,  dans  laquelle 
l’auteur  a  revu  par  lui-même  tout  ce  qui  avait  été  publié  jus¬ 
qu’ici  sur  la  trichine,  en  ajoutant,  à  l’aide  de  ses  recherches, 
de  nombreuses  données  nouvelles  à  celles  que  ses  devan¬ 
ciers  avaient  fait  connaître. 

Prix  Desmazières.  —  A  l’unanimité,  la  commission  a  dé¬ 
cidé  de  décerner  ce  prix  au  mémoire  de  MM.  G.  Bonnier, 
maître  de  conférences  à  l’École  normale,  et  L.  Mangin,  pro¬ 
fesseur  au  lycée  Louis-le-Grand,  intitulé  :  Recherches  sur  la 
respiration  et  la  transpiration  des  champignons,  travail  re¬ 
marquable  par  la  sûreté,  la  précision  et  la  critique  des  mé¬ 
thodes,  tout  autant  que  par  la  nouveauté  et  l’importance 
des  résultats.  Les  deux  méthodes  employées  par  ces  deux 
botanistes  pour  étudier  la  respiration  des  champignons  sont  : 
celle  de  l’air  confiné  avec  analyse  volumétrique  des  gaz 
par  un  procédé  qui  leur  est  propre ,  et  celle  de  l’air  con¬ 
stamment  renouvelé,  avec  analyse  des  gaz  par  les  liqueurs 
titrées. 

En  résumé,  l’ensemble  des  recherches  des  deux  auteurs 
marque  un  progrès  important,  non  seulement  dans  la  phy¬ 
siologie  spéciale  des  champignons  ou  même  dans  celle  des 
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plantes  sans  chlorophylle,  mais  aussi  dans  la  physiologie  gé¬ 
nérale. 

Un  encouragement  de  500  francs  est  accordé  à  M.  Klein , 
professeur  à  l’Université  de  Buda-Pesth,  pour  ses  deux  mé¬ 
moires  :  l’un  sur  les  Vampyrella  qu’il  a  classés  parmi  les 
végétaux,  à  côté  des  myxomycètes  ;  l’autre  sur  les  Cristal¬ 
loïdes  des  algues  marines. 

Prix  de  La  Fons-Mélicocq.  —  Ce  prix,  destiné  à  récom¬ 
penser  le  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la 
France,  n’est  pas  décerné;  mais  un  encouragement  de 
500  francs  est  accordé,  comme  récompense  du  zèle  et  du 
dévouement  à  la  science  dont  il  a  fait  constamment  preuve, 
à  M.  Ch.  Magnier,  bibliothécaire  et  directeur  du  Jardin  bota¬ 
nique  de  Saint-Quentin  (Aisne),  pour  l’ensemble  de  ses  tra¬ 
vaux,  faits  seul  ou  avec  la  collaboration  de  M.  J.  Pilloy, 
agent  voyer  de  l’arrondissement  de  Saint-Quentin. 

Prix  Bordin.  —  Le  concours,  ouvert  en  1879,  a  dû  être  pro¬ 
rogé  d’abord  à  1881,  puis  à  1883.  La  question  suivante  a  été 
maintenue  jusqu’à  cette  dernière  date  :  Faire  connaître,  par 
des  observations  directes  et  des  expériences ,  l'influence 
qu'exerce  le  milieu  sur  la  structure  des  organes  végétatifs 
{racine,  tige ,  feuille).  Etudier  les  variations  que  subissent 
les  plantes  terrestres  élevées  dans  Peau  et  celles  qu’éprou¬ 
vent  les  plantes  aquatiques  forcées  de  vivre  dans  l'air.  Ex¬ 
pliquer  par  des  expériences  directes  les  formes  spéciales  de 
quelques  espèces  de  la  flore  maritime.  —  Trois  mémoires  ont 
été  envoyés  au  concours.  L’Académie  a  décerné  le  prix 
Bordin  à  celui  de  M.  Costantin ,  maître  de  conférences  de 
botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  Son  mé¬ 
moire,  fruit  de  trois  années  de  travail,  contribue  largement 
au  développement  de  cette  branche  nouvelle  de  la  science, 
Y  Anatomie  expérimentale ,  par  la  précision  dans  la  conduite 
des  expériences,  par  la  pénétration  dans  l’analyse  des  in¬ 
nombrables  modifications  de  structure  prôvoquées  ou  sim¬ 
plement  observées,  par  la  sagacité  et  la  mesure  dans  l’appli¬ 
cation  des  résultats  de  l’expérience  aux  faits  plus  complexes 
que  nous  offre  la  nature. 

Des  deux  autres  ouvrages  anonymes,  l’Académie  récom¬ 
pense  celui  qui  porte  le  n°  1  avec  cette  devise  Hoc  opus,  hic 
labor  est ,  en  lui  accordant  un  encouragement  de  la  valeur  de 
1000  francs. 

Agriculture.  —  Prix  Morogues.  —  Ce  prix,  qui  doit  être 
donné  tous  les  dix  ans  à  l’ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
grand  progrès  à  l’agriculture  en  France,  est  décerné,  à  l’una¬ 
nimité,  au  grand  ouvrage  de  Chimie  biologique,  qui  fait  partie 
de  Y  Encyclopédie  chimique  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Frémy,  et  dont  l’auteur  est  M.  Duclaux ,  professeur  à 
l’Institut  agronomique  et  maître  de  conférences  à  la  Sor¬ 
bonne.  Dans  ce  livre,  dont  l’auteur  est  partisan  convaincu 
des  doctrines  de  M.  Pasteur  sur  les  ferments,  la  commis¬ 
sion  a  principalement  visé  ses  belles  recherches  sur  le  lait, 
tout  en  prenant  en  considération  le  grand  ensemble  de  ses 
travaux  qui  ont  rapport  à  presque  toutes  les  industries  agri¬ 
coles  :  fermentation  alcoolique,  fabrication  de  la  bière,  fa¬ 
brication  du  vin,  industrie  du  vinaigre  ;  ou  qui  ont  trait  aux 
différentes  fermentations  :  à  celle  du  sucre,  du  lactate  de 
chaux,  de  la  cellulose,  de  l’amidon,  etc. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physi¬ 
ques.  —  La  question  mise  au  concours  était  :  «  Développe¬ 
ment  histologique  des  insectes  pendant  leurs  métamor¬ 


phoses.  »  —  Un  seul  mémoire  a  été  adressé  à  l’Académie, 
celui  de  M.  le  docteur  H.  Viallanes,  accompagné  d’un  atlas 
considérable  de  planches  et  intitulé  :  Recherches  sur  l  histo¬ 
logie  des  insectes  et  sur  les  phénomènes  histologiques  qui 
accompagnent  le  développement  post-embryonnaire  de  ces 
animaux.  Les  recherches  de  l’auteur  ont  fait  faire  à  la 
question  un  tel  pas  que  la  commission  a  été  unanime  à  lui 
décerner  le  grand  prix  des  sciences  physiques. 

Prix  Bordin.  —  ( Recherches  relatives  à  la  paléontologie 
botanique  ou  zoologique  de  la  France  ou  de  l'Algérie.)  .La 
commission  décerne  le  prix  à  M.  Grand’ Eury ,  ingénieur  à 
Saint-Étienne,  qui  a  présenté  pour  ce  concours  deux  travaux 
importants  traitant,  l’un  et  l’autre,  delà  houille  et  des  végé¬ 
taux  qui  sont  entrés  dans  la  formation  de  ce  combustible. 
Le  premier  est  intitulé  :  Flore  carbonifère  du  département 
de  la  Loire  et  du  centre  de  la  France;  l’autre  est  un  mé¬ 
moire  sur  la  formation  de  la  houille,  principalement  dans 
le  centre  de  la  France.  Ce  second  mémoire  rend  très  vrai¬ 
semblable  la  solution  proposée  par  l’auteur,  savoir  :  que  la 
houille  est  incontestablement  d’origine  végétale  ;  que  les 
débris  végétaux,  dont  on  y  voit  l’empreinte,  ont  été  trans¬ 
portés  de  près  par  les  eaux,  empruntés  qu’ils  étaient  à  des 
marécages  situés  en  dehors  des  aires  de  dépôt  houiller  ou  à 
de  vastes  forêts  inondées  qui  faisaient  suite  à  celles-ci,  de 
telle  sorte  que  la  végétation  houillère  a  été  exclusivement 
aquatique  et  marécageuse.  Les  dépôts  et  les  tassements  se 
sont  faits  lentement  et  la  houille  s’est  produite  par  ia  voie 

humide  et  non  par  la  voie  du  feu. 

Prix  Savigny.  —  De  même  qu’en  1882,  le  prix  Savigny, 
attribué  à  de  jeunes  zoologistes  voyageurs,  n’est  pas  décerné. 

Prix  Thore.  —  La  commission  décide  que  le  prix  ne  sera 
pas  décerné  cette  année. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  La  commission 
décerne  trois  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs  chacun  : 

1°  A  M.  le  docteur  Constantin  Paul  qui,  sous  le  titre  de  : 
Diagnostic  et  traitement  des  maladies  du  cœur,  a  écrit  une 
monographie  complète  de  l’anatomie,  de  la  physiologie  pa¬ 
thologique  et  des  maladies  de  cet  organe,  qui  se  distingue 
de  la  plupart  des  traités  du  même  genre  par  des  recherches 
originales.  Doué  d’un  esprit  investigateur  qui  n’accepte 
qu’après  contrôle  les  opinions  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
ses  contemporains,  l’auteur  a,  par  son  travail,  enrichi  la 
science  de  méthodes,  de  faits  et  d’applications  nouvelles.  En 
résumé,  son  livre  a  réalisé  un  progrès  véritable. 

2°  A  M.  le  docteur  H.  Roger  dont  les  Recherches  cliniques  sur 
les  maladies  de  l’enfance  comportent  une  série  de  mémoires 
parmi  lesquels  la  commission  a  distingué  surtout,  comme  de 
beaucoup  les  plus  importants,  soit  comme  développement, 
soit  en  raison  de  l’intérêt  qui  s’attache  au  sujet  même,  les 
deux  mémoires  relatifs  à  la  Syphilis  infantile  et  a  la  Coque¬ 
luche.  Ce  dernier  surtout  est  une  véritable  monographie  de 
cette  affection.  Le  livre  de  M.  H.  Roger  est  de  ceux  qui  font 
incontestablement  avancer  la  science  et  dont  les  qualités  en 
font  une  œuvre  personnelle  et  originale. 

3°  Un  Traité  des  désinfectants  et  de  la  désinfection,  de 
M.  le  docteur  E.  Vallin,  livre  d’une  véritable  actualité,  écrit 
avec  un  talent  incontestable,  et  dans  lequel  l’auteur  n’a  rien 
oublié,  ni  les  eaux  potables,  ni  les  vidanges,  ni  les  cimetières, 
ni  même  les  assainissements  du  sol  des  champs  de  bataille. 
L’ouvrage  de  M.  Vallin  est  appelé  à  rendre  de  grands  et  réels 
services  à  l’hygiène  tant  publique  que  privée  et  à  la  méde- 
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cine,  car  non  seulement  il  réunit  et  condense  en  un  seul 
faisceau  toutes  les  données  éparses  dans  le  vaste  champ  de 
la  désinfection  et  de  la  prophylaxie,  mais  encore  parce  que 
l’auteur  est  parvenu  à  résoudre  quelques-uns  des  problèmes 
tant  agités  dans  ces  dernières  années. 

L’Académie  accorde  aussi  des  mentions  honorables  de 
1500  francs  chacune  :  1°  à  l’ouvrage  de  MM.  les  docteurs 
Ii.  Napias  et  A.- J.  Martin ,  intitulé  :  l'Étude  et  les  progrès  de 
l’hygiène  en  France,  de  1878  à  1882.  Cet  ouvrage  comprend, 
classés,  résumés  et  discutés,  tous  les  documents  publiés  en 
France  sur  l’hygiène  depuis  la  dernière  Exposition  univer¬ 
selle  de  Paris  jusqu’à  la  session  du  Congrès  international 
d’hygiène  de  Genève;  2°  à  MM.  les  docteurs  L.  Dubar  et 
Ch.  Rémy  pour  leur  mémoire,  accompagné  de  très  belles 
planches,  sur  Y  Absorption  par  le  péritoine ;  3°  un  Traité 
clinique  de  l'inversion  utérine  de  M.  le  docteur  P.  Denucé 
(de  Bordeaux),  ouvrage  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous 
les  praticiens  qui  auront  à  traiter  cette  affection. 

Enfin  la  commission  a  décerné  des  citations  honorables 
aux  auteurs  des  ouvrages  ci-dessous  : 

M.  le  docteur  Berne.  —  Leçons  de  pathologie  chirurgicale 
générale  (2  volumes). 

M.  A.  Certes.  —  Analyse  micrographique  des  eaux.  Pro¬ 
cédés  et  technique  microscopiques. 

M.  le  docteur  Huchard.  —  Traité  des  névroses,  par  Axen- 
feld,  augmenté  de  700  pages  par  Henri  Huchard. 

M.  le  docteur  Polaillon.  —  Statistique  de  la  Maternité  de 
Cochin. 

M.  le  docteur  Réal.  —  Mémoires  manuscrits  sur  le  traite¬ 
ment  sûrement  et  rapidement  curatif  de  l'érysipèle  dit  spon¬ 
tané  ou  plutôt  médical,  démontrant,  d’autre  part,  l’identité 
de  nature  de  cet  érysipèle  et  de  l'érysipèle  traumatique. 

M.  le  docteur  Rossignol  (de  Gaillac).  —  Traité  élémentaire 
d’hygiène  militaire. 

Prix  Bréant.  —  Un  prix  de  cinq  mille  francs  est  décerné 
à  M.  le  docteur  Fauvel  —  déjà  lauréat  de  l’Académie  en 
1870,  pour  son  livre  sur  l’étiologie  et  la  prophylaxie  du  cho¬ 
léra  —  pour  ses  derniers  travaux  sur  ces  mômes  questions. 
Ses  importantes  recherches  ont  éclairé  d’un  jour  tout  nou¬ 
veau  l’étiologie  du  choléra  et  ont  rendu  manifeste  à  tous  les 
yeux  la  valeur  des  institutions  sanitaires,  destinées  à  dé¬ 
fendre  l’Europe  contre  l’invasion  de  cette  maladie  redoutable. 

—  On  sait  que  l’an  passé,  lorsque  le  choléra  éclata  en 
Égypte,  le  gouvernement  français,  sur  la  proposition  du  co¬ 
mité  consultatif  d’hygiène,  désigna  pour  aller  étudier  l’épi¬ 
démie  sur  place,  quatre  élèves  du  laboratoire  de  M.  Pasteur, 
MM.  Strauss,  Roux,Nocard  et  L.  Thuillier.  Nos  lecteurs  savent 
aussi  que  l’un  de  ces  jeunes  savants,  L.  Thuillier,  frappé  à 
son  tour  de  la  maladie,  succomba  rapidement,  victime  de  son 
dévouement  à  la  science  et  à  l’humanité.  La  commission 
propose  de  partager,  à  titre  de  prix,  entre  chacun  des  mem¬ 
bres  de  la  mission,  dite  mission  Pasteur,  une  somme  de 
10  000  francs,  pour  le  dévouement  scientifique  dont  ils  ont 
fait  preuve  et  pour  les  résultats  importants  auxquels  leurs 
courageuses  recherches  les  ont  conduits. 

Prix  Godard.  —  La  commission  décerne  ce  prix  à  M.  le 
docteur  Guelliot,  chirurgien  à  Reims,  auteur  d’une  monogra¬ 
phie  sur  F  Anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  vési¬ 
cules  séminales.  Par  ses  recherches,  M.  Guelliot  a  ouvert  une 
voie  nouvelle  qui  permettra,  dans  l’avenir,  de  reconnaître, 
soigner  et  peut-être  éviter  des  maladies  ignorées  jusqu’à  ce 
jour. 


Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  le  docteur  Des¬ 
nos,  pour  son  travail  sur  la  Lithotrilie  à  séances  prolon¬ 
gées. 

Prix  Chaussier.  —  Il  est  décerné  à  M.  le  docteur  Legrand 
du  Saidle,  pour  ses  dernières  Études  médico-légales  sur  les 
épileptiques;  sur  les  hystériques  ( état  physique  et  état 
mental ;  actes  insolites,  délictueux  et  criminels)  ;  sur  les  tes¬ 
taments  contestés  pour  cause  de  folie  et  sur  V interdiction 
des  aliénés  et  sur  le  conseil  judiciaire.  Les  quatre  volumes 
que  ces  nombreux  travaux  comportent  ont  une  incontestable 
importance  et  font  autorité,  non  seulement  en  France,  mais 
encore  à  l’étranger;  ils  sont  partout  et  constamment  cités 
dans  les  débats  judiciaires  qui  portent  sur  les  divers  sujets 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Lacommission  accorde  une  mentionhonorableàM.  A.  Layet, 
auteur  d^un  ouvrage  remarquable  par  son  caractère  d’u¬ 
tilité  pratique  et  intitulé  :  Hygiène  et  maladies  des  paysa7is. 
Dans  cet  ouvrage,  il  ne  se  borne  pas  à  étudier  l’hygiène  des 
paysans  français  en  général,  mais  encore  les  conditions 
hygiéniques,  spéciales  à  telle  ou  telle  région  de  la  France,  et 
môme  celles  des  différents  pays  de  l’Europe.  Une  autre  men¬ 
tion  honorable  est  accordée  à  M.  A.  Luton,  pour  l’ouvrage 
qu’il  a  adressé,  pour  le  môme  concours,  sous  le  titre  de  : 
Études  de  thérapeutique  générale  et  spéciale  avec  applica¬ 
tion  aux  maladies  les  plus  usuelles. 

Prix  Lallemand.  —  Ce  prix  n’est  pas  décerné,  mais  la 
commission  a  proposé  d’attribuer,  à  titre  d  encouragement, 
la  moitié  de  sa  valeur  :  1°  à  M.  B.  Bail,  auteur  des  Leçons 
sur  les  maladies  mentales,  qui  sont  un  véritable  traité  didac¬ 
tique  de  l’aliénation  mentale,  dans  lequel  il  ajoute  aux  re¬ 
cherches  de  ses  prédécesseurs  les  résultats  de  son  expérience 
personnelle;  2°  l’autre  moitié  à  M.  Aug.  Voisin,  pour  ses 
Leçons  cliniques  sur  les  maladies  mentales  et  les  maladies 
nerveuses,  ouvrage  qui  se  recommande  également  par  de  sé¬ 
rieux  mérites. 

Physiologie.  —  Prix  Monlyon.  —  Ce  prix  est  décerné  au 
mémoire  de  M.  le  docteur  Paul  Regnard,  professeur  à  l’Insti¬ 
tut  agronomique,  mémoire  remarquable  par  la  logique,  l’es¬ 
prit  de  suite  et  la  prudence  qui  ont  dirigé  les  recherches  de 
l’auteur  et  qui  ont  inspiré  ses  conclusions.  Ce  livre,  intitulé  : 
Recherches  expérimentales  sur  les  variations  pathologiques 
des  conibustions  respiratoires,  témoigne  d’une  érudition 
étendue,  d’une  grande  habileté  expérimentale,  ainsi  que 
d’une  connaissance  approfondie  des  ressources  que  présente 
l’application  des  sciences  physico-chimiques  à  la  physiologie 
et  des  nombreux  services  que  la  physiologie  peut  rendre  à 
la  pathologie. 

Prix  Lacaze.  —  L’Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Bal- 
biani,  professeur  au  Collège  de  France,  pour  1  ensemble  de 
ses  travaux,  ayant  trait  aux  questions  les  plus  délicates  et  les 
plus  difficiles  de  l’embryogénie  et  de  la  physiologie  générale, 
qui  l’occupent  depuis  plus  de  vingt  années  et  qui  sont  aussi 
remarquables  par  la  précision  des  recherches  de  détail  que 
par  la  portée  philosophique  des  vues  dirigeantes  et  des  ré¬ 
sultats  constatés. 

Locomotion  aérienne.  —  Prix  Penaud.  —  Ce  prix  fondé  en 
faveur  de  celui  qui  aura  le  plus  fait  progresser  la  question 
de  la  locomotion  aérienne  soit  par  les  ballons,  soit  par  l’avia¬ 
tion,  est,  sur  le  rapport  de  la  commission,  partagé  en  trois 
parts  égales.  Les  lauréats  sont  : 
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1°  M.  Gaston  Tissandier,  dont  tout  le  monde  connaît  les 
efforts  si  méritants  et  les  nombreuses  expériences  relatives 
à  la  direction  des  aérostats.  L’auteur  a  réalisé  un  progrès 
considérable,  en  employant  d’abord  une  machine  dynamo¬ 
électrique  servie  par  des  accumulateurs,  et  mieux  encore 
par  une  batterie  d’éléments  légers  de  pile  au  cbromate  de 
de  plomb  ; 

2°  M.  Duroy  de  Bruignac,  pour  son  aéroplane  mixte, 
c’est-à-dire  doublé  d’un  ballon  de  petite  dimension,  en 
partie  abrité  contre  la  résistance  de  l’air  par  des  surfaces 
planes  afin  de  ne  plus  demander  au  vent  qu’une  partie  de  la 
force  nécessaire  pour  le  soutenir; 

3°  M,  V.  Tatin  qui  a  construit  de  véritables  oiseaux,  volant 
réellement  à  coups  d’ailes,  qui  a  construit  aussi  l’hélice  dont 
se  sert  M.  Gaston  Tissandier  dans  les  nouvelles  expériences 
dont  nous  parlons  plus  haut. 

Prix  généraux.  —  Prix  Monlyon  ( arts  insalubres).  La  com¬ 
mission  déclare  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  décerner  ce  prix  pour 
l’année  1883.  Le  môme  fait  s’était  déjà  produit  en  1882. 

Prix  Trémont.  —  La  commission  le  décerne  à  M.  J.  Morin 
pour  l’ensemble  de  ses  travaux  et  de  ses  inventions  mécani¬ 
ques. 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix,  destiné  à  soutenir  un  savant  qui 
se  sera  distingué  par  des  travaux  sérieux  poursuivis  en  fa¬ 
veur  du  progrès  des  sciences  positives,  est  partagé  entre 
MM.  Edmond  Lescarbault  et  Charles  Brame. 

Prix  Petit  d’Ormoy  ( sciences  mathématiques) .  —  Ce  prix, 
que  l’Académie  décerne  pour  la  première  fois,  est  attribué, 
à  l’unanimité,  à  M.  Gaston  Darboux ,  aujourd’hui  membre  de 
l’Académie,  pour  l’ensemble  de  ses  travaux  mathémati¬ 
ques.  Son  œuvre  se  compose  de  plus  de  cent  mémoires,  dont 
le  cercle  embrasse  presque  toutes  les  branches  du  calcul  in¬ 
tégral  et  de  la  géométrie,  diverses  parties  de  l’algèbre  et  de 
la  mécanique. 

Prix  Petit  d'Ormoy  ( sciences  naturelles).  —  C’est  égale¬ 
ment  pour  la  première  fois  que  cette  haute  récompense  est 
décernée  par  l’Académie.  C’est  aussi  à  l’unanimité  que  la 
commission  a  désigné  M.  Henri  Filhol,  comme  lauréat,  pour 
les  études  qu’il  a  poursuivies  avec  persévérance  et  sagacité 
pendant  nombre  d’années,  et  pour  les  nombreux  ouvrages  et 
mémoires  qu’il  a  publiés  sur  les  mammifères  qui  habi¬ 
taient  le  sol  de  la  France,  pendant  la  période  de  l’éocène  su¬ 
périeur  et  du  miocène  inférieur.  C’est  ainsi  que  l’auteur  a 
fait  revivre  toute  une  faune  tertiaire  offrant  une  diversité  de 
types,  une  richesse  d’espèces,  une  abondance  d’individus 
comme  on  en  trouve  peu  d’exemples  aujourd’hui,  môme 
dans  les  régions  du  monde  les  plus  favorisées  par  la  nature. 
La  commission  rappelle  aussi,  parmi  les  titres  de  M.  H.  Fil¬ 
hol,  que  ce  savant  zoologiste  fut  attaché,  en  187à,  à  la  mis¬ 
sion  envoyée  à  l’île  Campbell  pour  l’observation  du  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil 

Prix  Petit  d’Ormoy.  —  L’Académie,  conformément  à  la 
décision  prise  par  elle  d’employer  chaque  année  la  portion 
disponible  des  fonds  Petit  d’Ormoy  à  des  récompenses  mé¬ 
ritées  en  dehors  des  programmes  proposés  à  l’avance,  dé¬ 
cerne  une  médaille  d’honneur  à  MM.  Parfait,  Antoine,  Jac¬ 
quet,  Bourget,  Gibory,  Vincent,  Huas,  Robinet  de  Plas, 
H.  Filhol,  P.  Fischer,  de  Folin,  Marion,  E.  Perrier,  L.  Vail¬ 
lant,  Ch.  Brongniart  et  G.  Poirault ,  qui  ont  pris  part  à  l’ex¬ 
pédition  scientifique  du  Talisman,  dirigée  par  M.  Alphonse 
Milne- Edwards. 


Une  médaille  est  également  décernée  à  chacun  des  savants 
qui,  pendant  l’année  1883,  ont  pris  part,  à  la  baie  Orange  et 
à  bord  du  navire  la  Romanche,  aux  travaux  de  l’expédition 
du  cap  Horn  :  MM.  Martial ,  Courcelle-Seneuil,  Payen,  Lephay, 
Le  Cannellier,  Hyades,  Doze,  de  Lajarle,  de  Carfort,  de  la 
Monneraye,  Hahn,  Féart ,  Lebrun,  Hariot  et  Sauvinet. 

Prix  Laplace.  —  Ce  prix  est  décerné,  chaque  année,  au 
premier  élève  sortant  de  l’École  polytechnique.  En  consé¬ 
quence,  le  président  remet  les  cinq  volumes  de  la  Mé¬ 
canique  céleste,  l’ Exposition  du  système  du  monde  et  le 
Traité  des  probabilités,  à  M.  Rateau  (Auguste-Corneille- 
Edmond),  né  à  Royan  (Charente-Inférieure)  le  13  no¬ 
vembre  1863  et  entré,  en  qualité  d’élève-ingénieur,  à  l’École 
des  mines. 

E.  Rivière. 


Prix  proposes  pour  *884,  1885,  1880,  1889  et  1803. 

ANNÉE  1884. 

Prix  Bordin.  —  Étude  générale  du  problème  des  déblais  et  des 
remblais  de  Monge. 

Prix  Francœur.  —  Découvertes  ou  travaux  utiles  au  progrès  des 
sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs.  —  Progrès  de  nature  à 
accroître  l’efficacité  de  nos  forces  navales. 

Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  l’auteur  de  l’ouvrage  le  plus  utile  aux 
progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Prix  Montyon.  —  Mécanique. 

Prix  Plumey.  —  Décerné  à  l’auteur  du  perfectionnement  des  ma¬ 
chines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  con 
tribué  au  progrès  de  la  navigation  à  vapeur. 

Prix  Lalande.  —  Astronomie. 

Prix  Valz.  —  Astronomie. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Perfectionner  en 
quelque  point  important  la  théorie  de  l’application  de  l’électricité  à 
la  transmission  du  travail. 

Prix  Montyon.  —  Statistique. 

Prix  Jecker.  —  Chimie  organique. 

Prix  Vaillant.  —  Nouvelles  recherches  sur  les  fossiles,  faites  dans 
une  région  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  n’a  été  que  peu  explorée 
sous  le  rapport  paléontologique. 

Prix  Barbier.  —  Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse 
dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique  et  dans  la 
botanique  ayant  rapport  à  l’art  de  guérir. 

Prix  Desmazières.  —  Décerné  à  l’auteur  de  l’ouvrage  le  plus  utile 
sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  Savigny,  fondé  par  Mlle  Letellier.  —  Décerné  à  de  jeunes 
zoologistes  voyageurs. 

Prix  Thore.  —  Décerné  alternativement  aux  travaux  sur  les  cryp¬ 
togames  cellulaires  d’Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  ou 
l’anatomie  d’une  espèce  d’insectes  d’Europe. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Étude  du  mode  de  distribu¬ 
tion  des  animaux  marins  du  littoral  de  la  France. 

Prix  Montyon.  —  Médecine  et  chirurgie. 

Prix  Bréant.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de 
guérir  le  choléra  asiatique. 

Prix  Godard.  —  Sur  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des 
organes  génito-urinaires. 

Prix  Serres.  —  Sur  l’embryologie  générale,  appliquée  autant  que 
possible  à  la  physiologie  et  à  la  médecine. 

Prix  Lallemand.  —  Destiné  à  récompenser  ou  encourager  les  tra¬ 
vaux  relatifs  au  système  nerveux,  dans  la  plus  large  acception  des 
mots. 

Prix  Montyon.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Gay.  —  Montrer  par  des  faits  précis  comment  les  caractères 
topographiques  du  relief  du  sol  sont  une  conséquence  géologique  ainsi 
que  des  actions  qu’il  a  subies.  Directions  que  l’on  peut  discerner 
dans  les  traits  généraux  du  modelé.  Prendre  de  préférence  les  exem¬ 
ples  en  France. 

Prix  Montyon.  —  Arts  insalubres. 

Prix  Trémont.  —  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou  mécanicien 
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auquel  une  assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et 
glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gegner.  —  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué 
par  des  travaux  sérieux  poursuivis  en  faveur  du  progrès  des  sciences 
positives. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Destiné  au  voyageur  français  ou  au 
savant  qui,  l’un  ou  l’autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la 
France  ou  à  la  science. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Décerné  à  l’auteur  d’un  travail  scientifique 
dont  la  continuation  ou  le  développement  seront  jugés  importants 
pour  la  science. 

Prix  Laplace.  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de  l’École  po¬ 
lytechnique. 

année  1885. 

Prix  Dalmont.  —  Décerné  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
qui  auront  présenté  à  l’Académie  le  meilleur  travail  ressortissant  à 
l’une  de  ses  sections. 

Prix  Fourneyron.  —  Étude  théorique  et  pratique  sur  les  accu¬ 
mulateurs  hydrauliques  et  leurs  applications. 

Prix  Damoiseau.  —  Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Étude  de  l’élasticité 
d’un  ou  de  plusieurs  corps  cristallisés,  au  double  point  de  vue  expé¬ 
rimental  et  théorique. 

Prix  Bordin.  —  Rechercher  l’origine  de  l’électricité  de  l’atmo¬ 
sphère  et  les  causes  du  grand  développement  des  phénomènes  élec¬ 
triques  dans  les  nuages  orageux. 

Prix  L.  Lacaze.  —  Décerné  à  l’auteur  du  meilleur  travail  sur  la 
physique,  sur  la  chimie  et  sur  la  physiologie. 

Prix  Delesse.  —  Décerné  à  l’auteur  d’un  travail  concernant  les 
sciences  géologiques  ou,  à  défaut,  les  sciences  minéralogiques. 

Prix  Montagne.  —  Décerné  aux  auteurs  de  travaux  importants 
ayant  pour  objet  l’anatomie,  la  physiologie,  le  développement  ou  la 
description  des  cryptogames  inférieurs. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Étude  de  la  structure  intime 
des  organes  tactiles  dans  l’un  des  principaux  groupes  naturels  d’ani¬ 
maux  invertébrés. 

Prix  Bordin.  —  Étude  comparative  des  animaux  d’eau  douce  de 
l’Afrique,  de  l’Asie  méridionale,  de  l’Australie  et  des  îles  du  grand 
Océan. 

Prix  Da  Gama  Machado.  —  Sur  les  parties  colorées  du  système 
tégumentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres 
animés. 

Prix  Dusgate.  —  Décerné  à  l’auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les 
signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
inhumations  précipitées. 

Prix  Gay.  —  Mesure  de  l’intensité  de  la  pesanteur. 

Prix  Cuvier.  —  Destiné  à  l’ouvrage  le  plus  remarquable  soit  sur  le 
règne  animal,  soit  sur  la  géologie. 

Prix  Petit  d'Ormoy.  —  Sciences  mathématiques  pures  ou  appli¬ 
quées  et  sciences  naturelles. 

année  1886. 

Prix  de  La  Fons-Mélicocq.  —  Décerné  au  meilleur  ouvrage  de  bo¬ 
tanique  sur  le  nord  de  la  France. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Décerné  au  travail  le  plus  méritant  qui  se 
sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

année  1887. 

Prix  C haussier.  —  Décerné  à  des  travaux  importantsade  médecine 
légale  ou  de  médecine  pratique. 

année  1893. 

Prix  Morogues.  —  Décerné  à  l’ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
grand  progrès  à  l’agriculture  en  France. 
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Sommaires  de»  principaux  recueils  de  mémoires  originaux 

Annales  agronomiques  (t.  X,  n°  2,  février  1884).  —  Léon  De- 
grully  et  Pierre  Viala  :  Les  vignes  américaines  à  l’école  d’agricul¬ 
ture  de  Montpellier.  —  Rou/f  :  Sur  l’acide  azotique  de  l’eau  de  pluie 


tombée  à  Java.  —  Analyse  de  l’eau  de  pluie  tombée  à  la  Martinique. 

—  Pichard  :  Sur  les  cercles  des  sorcières. 

—  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  (t.  XI,  n°  3, 
15  mars  1884).  —  Ernest  Favre  :  Revue  géologique  suisse  pour 
l’année  1883.  —  A.  Danilewski  :  De  la  répartition  générale  dans  la 
nature  du  groupe  aromatique  provenant  des  tissus  animaux  et 
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1884).  —  Note  sur  l’instruction  des  troupes.  —  La  flotte  de  guerre 
italienne  :  son  rôle  et  son  organisation.  —  La  situation  actuelle  de 
la  cavalerie  régulière  russe  (suite  et  fin).  —  Les  attaques  de  vive  force 
dans  la  guerre  de  siège.  —  Nouvelles  militaires.  —  Notes  sur  le  Ja¬ 
pon.  —  Les  nouvelles  lois  militaires  italiennes. 

—  Archives  générales  de  médecine.  —  Robert  :  Considérations  sur 
l’ablation  de  l’astragale  dans  le  traitement  des  ostéo-arthrites  fou¬ 
gueuses  du  cou-de-pied.  —  Paul  Binet  :  Pleurésies  avec  épanche¬ 
ment  observées  dans  le  service  de  M.  Dieulafoy,  hôpital  Saint-An¬ 
toine,  année  1883.  —  Delens  :  Des  décollements  traumatiques  de 
l’épiphyse  inférieure  du  fémur.  —  De  Beurmann  :  Étude  sur  les 
causes  et  les  symptômes  du  scorbut  des  prisonniers. 

—  Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique  (1884,  n°  3, 
avril).  —  Serge  Alferow  :  Nouvel  appareil  servant  à  compter  exacte¬ 
ment  les  globules  sanguins.  —  Arnozan  et  Vaillard  :  Contribution 
à  l’étude  du  pancréas  du  lapin  ;  lésions  provoquées  par  la  ligature 
du  canal  de  Wirsung.  —  V.  Cornil  :  Note  sur  les  microbes  du  phleg¬ 
mon  cutané  et  sur  leur  siège.  —  V.  Cornil  et  H.  Leloir  :  Recherches 
expérimentales  et  histologiques  sur  la  nature  du  lupus.  —  E.  Bris- 
saud  et  Ch.  Sabourin  :  Deux  cas  d’atrophie  du  lobe  gauche  du  foie 
d’origine  biliaire,  pouvant  servir  à  l’histoire 'des  communications 
pathologiques  entre  les  veines  portes  et  les  veines  sus-hépatiques. 

—  Revue  internationale  de  l’enseignement  (15  mars  1884,  n°  3).  — 
Maxime  Collignon  :  Les  cours  des  Facultés  :  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  —  Adrien  Jacquinot  :  L’Université  Harvard.  —  Antoine  Be¬ 
noist  :  La  réforme  de  l’enseignement  supérieur,  à  propos  du  discours 
de  M.  Stapfer.  —  Petit  de  Julleville  :  L’enseignement  supérieur  en 
province  durant  l’année  scolaire  1882-1883.  —  Francisque  Sarcey  : 
Le  théâtre  et  les  livres.  —  O.  Gréard  :  L’esprit  de  discipline  dans 
l’éducation. 

—  Acta  mathematica  (n°  3).  —  L.  Kœnigsberger  :  Uber  die  einer 
beliebigen  Differentialgleichung  erster  Ordnung  angehôrigen  selbst- 
standigen  Transcendenten.  —  H.  Poincaré  :  Mémoire  sur  les 
groupes  kleinéens.  —  M.  Krause  :  Sur  la  transformation  des  fonc¬ 
tions  elliptiques.  —  L.  Lindelôf  :  Une  question  de  rentes  viagères. 

—  Hj.  Mellin  :  Eine  Verallgemeinerung  der  Gleichung. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  —  H.  Rabourdin  :  Essai 
des  poivres  du  commerce  au  point  de  vue  de  leur  falsification  par  les 
grignons  d’olives  et  les  grabeaux.  —  Monrad  Krohn  :  L’électrolyse 
appliquée  à  l’analyse  du  vin  rouge.  —  Prunier  :  Dosage  volumétrique 
direct  de  la  chaux  et  du  carbonate  de  chaux.  —  Houles  et  de  Pietra 
Santa  :  Action  du  cuivre  sur  l’économie.  —  Yvon  :  Sur  les  poudres 
de  viande. 

—  Archives  de  médecine  navale  (1884,  n°  3,  mars).  —  Clavel  : 
Les  Marquisiens.  —  Ad.  Brousmiche  :  Considérations  générales  sur 
la  végétation  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Édouard  Dupouy  :  Consi¬ 
dérations  sur  rhaïnhum. 

—  The  Journal  of  mental  science  (avril  1884,  n°  129).  —  Her¬ 
bert  :  Causes  de  la  folie  et  statistique  de  la  folie.  —  Mercier  :  État 
physique  dans  l’aliénation.  —  Savage  :  Surveillance  contre  les  ten¬ 
tatives  de  suicide  dans  les  asiles.  —  Mickle  :  Alimentation  par  le 
rectum.  —  Warner  :  De  l’influence  des  attitudes  sur  la  connaissance 
de  l’état  cérébral.  —  Howden  :  Précautions  contre  l’incendie  dans 
les  asiles.  —  Herzen  :  Conditions  physiques  de  l’inconscience.  — 
Robertson  :  Traitement  de  la  folie  par  l’électricité.  —  Packer  :  Un 
cas  de  folie  circulaire.  —  Rannie  :  Démence  avec  aphasie,  atrophie 
avec  sclérose  du  cerveau  gauche.  —  Mickle  :  Traitement  de  la  mé¬ 
lancolie.  —  Gasquet  :  Symptômes  psychiques  dans  les  affections  du 
cerveau.  —  Clarke  :  Hallucinations  chez  les  aliénés.  —  Mitchell  : 
Manie  aiguë  avec  pseudo-aphasie.  —  Mac’Dowel  :  Tumeur  de  la 
dure-mère  et  paralysie  générale.  —  Outterson  :  Asiles  d’aliénés. 
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L’cstuairc  «le  la  Seine  (1). 

De  nombreuses  études  ont  déjà  été  faites  sur  l’estuaire  de  la  Seine; 
mais  la  plupart  d’entre  elles  traitent  la  question  à  des  points  de  vue 
spéciaux.  Aucun  ouvrage  d’ensemble  n’a  encore  été  publié  et  c’est  ce 
qui  m’a  engagé  à  entreprendre  le  travail  que  je  présente  aujourd’hui 
comme  un  résumé  des  connaissances  acquises  sur  l’estuaire  de  la 
Seine. 

Depuis  vingt  ans  j’observe,  j’étudie  tous  les  phénomènes  qui  se 
produisent  dans  l’embouchure  de  ce  fleuve,  objet  de  tant  de  préoccu¬ 
pations. 

Je  fouille  le  sol,  je  cherche  les  souvenirs  du  passé,  pour  arriver  à 
bien  connaître  ce  terrain  sur  lequel  se  débattent  aujourd’hui  des 
questions  d’un  ordre  éminemment  supérieur. 

En  1863,  j’ai  déjà  publié  une  première  série  d’études  géologiques 
et  palèontologiques  sur  l’embouchure  de  la  Seine;  depuis  cette  époque 
j’ai  suivi  et  noté  tous  les  éboulements  de  nos  falaises,  toutes  les 
modifications,  érosions  ou  apports  qui  se  sont  produits  sur  le  littoral, 
phénomènes  sur  lesquels  j’ai  publié,  dans  des  revues  et  les  journaux, 
des  notes  destinées  à  prendre  date  (2). 

J’ai  usé  trois  bateaux  (3)  à  explorer  les  fonds  de  la  baie  par  des 
dragages,  et  j’ai  été  assez  heureux  pour  faire  souvent  profiter  de  mes 
récoltes  les  grands  laboratoires  d’histoire  naturelle  de  Paris,  princi¬ 
palement  ceux  du  Muséum.  Le  travail  que  je  présente  aujourd’hui 
est  le  résumé  très  condensé  de  mes  recherches. 

Lorsque  j’ai  voulu  écrire  ce  résumé,  j’ai  dû  m’entourer  de  rensei¬ 
gnements  et  j’ai  cherché  à  me  procurer  dans  les  bibliothèques  publi¬ 
ques  tous  les  documents,  anciens  et  nouveaux,  déjà  publiés  ou  manu¬ 
scrits,  sur  le  sujet  que  je  me  proposais  de  traiter. 

Bien  longue  est  la  liste  des  travaux  déjà  faits;  je  les  ai  presque 
tous  consultés  et  j’ai  cité  ceux  qui  m’avaient  devancé  dans  leurs 
études  ou  dans  leurs  appréciations,  après  en  avoir  toutefois  contrôlé, 
autant  que  possible,  l’exactitude. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colo¬ 
nies  et  à  la  recommandation  deM.  Félix  Faure,  conseiller  d’État,  j’ai 
pu  consulter  les  cartes  du  dépôt  et  obtenir  des  reproductions  photo¬ 
graphiques  des  deux  plus  anciens  plans  de  la  baie  de  Seine. 

J’ai  ensuite  compulsé,  analysé  le  plus  grand  nombre  possible  des 
précieux  documents  conservés  dans  nos  bibliothèques  départemen¬ 
tales  :  ce  livre,  s’il  a  quelque  valeur,  le  devra  beaucoup  plus  à  la 
réunion  de  ces  renseignements,  jusqu’alors  disséminés  et  presque 
ignorés  pour  la  plupart,  qu’aux  faits  nouveaux  qu’une  expérience 
déjà  longue  cependant  et  des  observations  poursuivies  dans  des  cir¬ 
constances  quelquefois  difficiles,  avec  une  grande  ténacité,  pendant 
vingt  ans,  m’ont  permis  d’y  ajouter. 

L’ouvrage  forme  deux  volumes  et  un  atlas. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  études  géologiques,  topo¬ 
graphiques,  géognostiques  ;  stratification  des  assises  sur  les  deux  rives, 
et  dans  l’estuaire  même,  où  les  principaux  bancs  fixes  sont  formés 
par  des  bombements  des  assises  jurassiques.  La  formation  des  allu- 
vions  par  la  destruction  des  côtes  du  Calvados  et  de  la  Seine-Infé¬ 
rieure  ;  la  formation  des  sables  coquilliers  qui  ont  comblé  les  vallées 
latérales  ont  été  l’objet  d’études  nouvelles  et  intéressantes. 

Des  sondages  récents  pratiqués  entre  Quillebeuf  et  Tancarville  ont 
permis  de  déterminer  l’importance  du  dépôt  moderne  dans  l’estuaire  : 
ce  dépôt  atteint  sur  certains  points  une  épaisseur  de  plus  de  vingt 
mètres. 

La  marche  des  galets  sur  le  littoral,  sous  l’influence  de  la  percus¬ 
sion  des  vagues,  le  déplacement  des  sables  et  des  vases  m’ont  fourni 


(1)  M.  G.  Lennier,  l’éminent  directeur  du  musée  du  Havre,  a  présenté 
au  congrès  des  sociétés  savantes  de  la  Sorbonne  un  travail  considé¬ 
rable  sur  l’estuaire  de  la  Seine. 

De  cette  œuvre  importante,  qui  sera,  croyons-nous,  prochainement 
publiée,  nous  reproduisons  ici  l’avant-propos. 

On  verra  combien  les  questions  soulevées  par  M.  Lennier  sont  in¬ 
téressantes,  au  point  de  vue  de  l’économie  politique  aussi  bien  que 
de  l’histoire  naturelle. 

(2)  La  Panthère  (canot),  le  Rigolo  (côtre),  VHïlma  (cotre). 

(3)  Voyez  les  Bulletins  de  la  Société  géologique  de  Normandie,  de 
l’Association  française  et  les  comptes  rendus  des  réunions  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  publiés  par  la  Revue  scientifique. 


l’occasion  de  faire  de  nombreuses  observations  qu’il  a  consignées 
dans  cet  ouvrage. 

Le  deuxième  volume  fait  connaître  l’hydrographie  ancienne,  les 
travaux  récents  des  hydrographes,  les  courants  dans  la  baie  et  les 
variations  qu’ils  subissent  sous  l’influence  de  l’apport  des  alluvions, 
de  l’élévation  des  marées  et  de  la  direction  des  vents. 

Le  chapitre  consacré  à  la  diminution  du  volume  des  eaux  nous  a 
paru  devoir  fixer  particulièrement  l’attention,  ainsi  que  celui  qui 
traite  des  variations  du  chenal. 

La  salure  des  eaux  aux  différents  instants  de  la  marée  et  suivant 
les  saisons  a  aussi  été  traitée  avec  beaucoup  de  soin  et  d’après  les 
observations  les  plus  récentes. 

Les  documents  empruntés  à  l’histoire  forment  la  troisième  partie 
du  deuxième  volume.  Les  faits  sont  ici  très  nombreux  et  tous  s’ac¬ 
cordent  pour  prouver  que,  depuis  l’époque  romaine,  la  baie  de  Seine 
s’est  considérablement  comblée  par  des  apports  venant  delà  mer.  On 
voit  successivement  comblés  et  abandonnés,  les  ports  de  Lillebonne, 
d’Harfleur,  de  Leure  et  de  Graville  sur  la  rive  nord. 

Sur  la  rive  sud  le  comblement  des  baies  latérales  n’a  pas  été 
moins  important.  En  effet,  dans  la  vallée  de  la  Dives  aujourd’hui 
comblée  jusqu’à  la  mer,  nous  voyons  Harold,  en  945,  entrer  dans  la 
baie  de  Dives  qui  était  alors  largement  ouverte  et  remonter  avec 
22  navires  jusqu’à  Varaville  ;  quelques-uns  de  ses  navires  remontèrent 
même  jusqu’à  Corbon. 

Sur  cette  même  rive  sud  de  l’estuaire  des  salines  ont  existé  à  Va¬ 
raville  et  à  Touques,  localités  depuis  longtemps  abandonnées  par  la 
mer. 

Le  chapitre  nr  est  consacré  à  l’étude  de  la  faune  et  de  la  flore,  le 
chapitre  ix  à  la  bibliographie. 

L’atlas  qui  accompagne  ce  travail  comprend  de  nombreuses  plan¬ 
ches  :  citons  une  belle  carte  de  1617  et  une  autre  de  1717,  des  vues 
et  diagrammes  des  côtes,  des  cartes  indiquant  les  changements  du 
chenal  de  la  Seine  depuis  1617,  des  vues  indiquant  le  mode  d’ébou- 
lement  des  diverses  falaises  de  l’embouchure,  le  Mascaret  à  Cau- 
debec,  les  changements  opérés  par  les  apports  à  l’embouchure  des 
rivières  de  la  Rille  et  la  Touques. 

L’ouvrage  se  termine  par  une  étude  de  la  flore  et  de  la  faune  de 
l’estuaire,  suivie  d’une  longue  bibliographie  où  l’on  trouve  le  titre  et 
la  date  de  publication  de  tous  les  documents  publiés. 


—  Le  prix  de  la  vie  commune.  —  C’est  une  idée  assez  répandue, 
du  moins  en  France,  à  l’heure  qu’il  est,  que  la  vie  coûte  cher.  Ce¬ 
pendant,  depuis  quelques  années,  il  y  a  une  baisse  incontestable  du 
prix  des  marchandises  communes.  Avec  le  célèbre  économiste  anglais 
M.  Goschen,  avec  M.  Robert  Giffen,  statisticien  émérite,  avec 
M.  Émile  de  Laveleye,  M.  P.  Leroy-Beaulieu  le  constate  dans  l’Éco¬ 
nomiste.  La  vie,  pour  ce  qui  concerne  les  besoins  essentiels,  rede¬ 
vient  à  bas  prix.  La  baisse  sur  le  blé,  par  exemple,  est  surtout  ca¬ 
ractérisée  par  ce  fait  qu’on  ne  revoit  plus  les  taux  excessifs  des 
anciennes  périodes  de  disettes,  et  par  cet  autre,  que  le  prix  moyen 
est  bien  plus  bas  qu’autre  fois.  A  Paris  même,  on  commence  à  vendre 
le  pain  30  centimes  le  kilogramme,  au  lieu  de  40  centimes,  qui  était 
le  prix  ordinaire.  Et  si  les  Indes  produisent  comme  elles  semblent 
devoir  le  faire,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  dans  quelques  années 
on  pût  vendre,  à  Paris,  le  pain  25  centimes  le  kilogramme.  Le  déve¬ 
loppement  de  la  production  du  blé  en  Amérique,  en  Australie,  en 
Chine  et  aux  Iudes,  explique  très  simplement  la  baisse  actuelle.  Il 
en  est  de  même  pour  le  sucre,  grâce  à  la  production  énorme  de  l’Al¬ 
lemagne,  de  l’Autriche  et  en  même  temps  de  la  France.  Pour  le  café, 
pour  le  pétrole,  pour  le  coton,  pour  la  laine,  on  trouverait  des  causes 
aussi  naturelles.  Quant  à  la  baisse  du  prix  du  vin  en  France,  elle 
arrivera  probablement  dans  quelques  années,  quand  on  aura  échappé 
au  phylloxéra  et  quand  l’Algérie  et  la  Tunisie  auront  développé  leur 
production.  Enfin  si  la  viande  américaine  peut  entrer  dans  nos  ports, 
il  est  certain  que  le  coût  de  la  vie  matérielle  peut  devenir  inférieur 
à  ce  qu’il  a  jamais  été  depuis  un  demi-siècle. 

Les  causes  de  cette  baisse  des  prix  sont  très  nettes  et  très  visibles  : 
c’est  le  développement  de  l’exploration  et  de  l’exploitation  des  con¬ 
trées  neuves;  c’est  le  perfectionnement  des  voies  de  transport  et 
l’abaissement  des  tarifs,  du  taux  des  frets,  des  taxes  de  péage  par 
les  grandes  voies  de  communication,  par  le  canal  de  Suez;  c’est 
l’abondance  de  plus  en  plus  grande  des  capitaux  dans  le  monde  civi¬ 
lisé  et  la  concurrence  industrielle  de  plus  en  plus  active,  ce  qui  fait 
baisser  le  taux  de  l’intérêt  et  ce  qui  oblige  les  industriels  à  se  con¬ 
tenter  de  profits  modiques  ;  ce  sont  enfin  les  perfectionnements 
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techniques  incessants  de  l’industrie.  Il  faut  ajouter  une  cause  passa¬ 
gère,  la  crise  où  nous  sommes,  due  à  l’encombrement  des  produits 
dans  une  grande  partie  du  monde  civilise.  Cette  crise  disparaîtra, 
mais  les  prix  resteront  bas. 

Pourquoi  donc  l’opinion  populaire  en  France  est-elle  en  contradic¬ 
tion  avec  ces  faits  ?  Il  y  a  à  cela  diverses  raisons  évidentes.  D’abord 
notre  organisation  commerciale  manque  de  souplesse,  dans  le  com¬ 
merce  d’alimentation  surtout  et  dans  les  grandes  villes;  les  faux  frais 
sont  tels  que  le  consommateur  ne  profite  pas  de  toute  la  baisse  des 
prix  que  subit  le  producteur.  De  plus,  le  développement  de  la  pros¬ 
périté  a  fait  naître  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  des  besoins 
plus  nombreux  et  plus  coûteux.  On  dit  que  la  vie  coûte  plus  cher  ; 
c’est  que  souvent  l’on  vit  d’une  autre  façon.  En  troisième  lieu,  ce  ne 
sont  pas  tous  les  prix  qui  baissent,  mais  seulement  ceux  des  denrées 
essentielles,  le  blé,  le  sucre,  la  laine;  bientôt,  le  vin,  le  charbon; 
demain,  peut-être,  les  loyers.  Quant  aux  objets  de  luxe,  plaisirs,  tels 
que  le  théâtre,  bibelots,  gages  de  domestiques,  rémunération  des 
services  personnels,  ils  échappent  à  la  baisse  et  ils  sont  plutôt  en 
voie  de  hausse  constante.  Ce  qui  empêche  encore  la  France  de  béné¬ 
ficier  comme  les  autres  pays  de  la  baisse  des  prix,  ce  sont  les  énormes 
impôts  et  les  prohibitions  douanières.  Ainsi  le  café  qui  est  taxé  d’un 
droit  de  1  fr.  50  par  kilogramme,  ne  peut  jamais  revenir  à  bon 
compte  au  consommateur  français. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  baisse  des  prix  est  réelle  et  les  pays  comme 
l’Angleterre,  qui  ont  peu  d’impôts,  un  commerce  international  très 
développé,  affranchi  de  toute  entrave  et  une  organisation  commer¬ 
ciale  intérieure  très  perfectionnée  et  très  souple,  en  profitent 
déjà. 

—  Le  phare  électrique  de  Razza  au  Brésil.  —  Le  2  décembre  der¬ 
nier  a  été  inauguré  le  premier  phare  électrique  établi  sur  les  côtes 
de  l’Amérique  du  Sud.  Il  s’élève  sur  l’île  de  Razza,  à  l’entree  de  , la 
baie  de  Rio-Janeiro.  L’Électricien  nous  donne  quelques  détails  sur  sa 
construction. 

Son  apparence  est  celle  d’un  feu  tournant  à  deux  éclats  blancs  et 
un  éclat  rouge,  se  succédant  de  quinze  en  quinze  secondes,  et  d’une 
durée  de  quatre  secondes  chacun.  L’intensité  des  éclats,  aussi  bien 
des  éclats  blancs  que  de  l’éclat  rouge,  est  de  120  000  becs  Carcel  en¬ 
viron,  c’est-à-dire  plus  de  soixante  fois  supérieure  à  l’intensité 
maxima  que  puisse  réaliser  un  phare  à  huile  de  premier  ordre,  pré¬ 
sentant  la  même  apparence. 

Un  des  avantages  les  plus  importants  qui  résultent  de  cette  énorme 
puissance  lumineuse  est  de  rendre  le  phare  visible  à  une  distance 
supérieure  à  la  portée  géographique.  La  lueur  indirecte  du  phare 
est  aperçue  dans  le  ciel  et  en  signale  la  position  avant  que  le  navi¬ 
gateur  puisse  recevoir  la  lumière  directe.  Ce  fait,  observé  déjà,  est 
constaté  dans  le  rapport  officiel  de  l’administration  des  phares  du 
Brésil,  qui  s’exprime  en  ces  termes  :  «  La  lumière  indirecte  est 
parfaitement  visible,  de  manière  à  appeler  l’attention  d’un  marin 
quelconque,  même  non  prévenu,  jusqu’à  une  distance  de  35  milles, 
c’est-à-dire  à  3  milles  et  demi  au  delà  du  point  de  disparition  de  la 
lumière  directe.  Au  delà  de  35  milles,  elle  reste  encore  visible  pen¬ 
dant  un  mille,  pour  ceux  qui,  comme  nous,  connaissent  la  position 
du  phare.  » 

Nous  croyons  utile  d’ajouter  que,  dans  les  phares  électriques,  cette 
portée  de  la  lumière  indirecte  peut  être  considérablement  accrue, 
aux  dépens,  il  est  vrai,  de  l’intensité  de  la  lumière  directe,  en  ren¬ 
voyant  vers  le  ciel,  par  une  disposition  convenable  de  l’appareil  op¬ 
tique,  une  partie  des  rayons  émis  par  le  foyer  lumineux. 

L’appareil  optique  du  phare  de  Razza  a  lm,40  de  diamètre;  il  est 
un  des  plus  puissants  qui  aient  été  construits  jusqu’à  ce  jour.  L’ali¬ 
mentation  du  foyer  électrique  est  assurée  par  deux  machines  du 
système  Gramme,  type  CT,  à  courant  continu,  dont  une  de  rechange. 
Les  machines  à  vapeur,  d’une  force  normale  de  six  chevaux,  sont 
aussi  au  nombre  de  deux,  pour  parer  à  tout  accident  et  prévenir  toute 
interruption  du  service.  Ces  précautions  sont  parfaitement  justifiées 
par  l’importance  du  phare,  à  l’entrée  d’une  baie  où  la  navigation  est 
des  plus  actives. 

L’installation  de  tous  les  appareils  employés  à  l’éclairage  :  machines 
à  vapeur,  machines  électriques,  mécanisme  et  montage  de  la  lan¬ 
terne,  peut  être  citée  comme  la  dernière  expression  du  progrès  dans 
la  construction  des  phares. 

—  La  comète  Ross.  —  La  première  comète  de  l’année  1884  a  été 
improprement  nommé  comète  Ellery  :  M.  Ellery,  directeur  de  l’ob¬ 
servatoire  de  Melbourne,  l’a  bien  signalée  le  premier  à  la  date  du 
13  janvier;  mais  elle  avait  été  vue  dès  le  7  par  M.  Ross,  jeune  as¬ 


tronome  amateur  qui  cherchait  la  comète  Pons-Brooks,  à  Elsternwick, 
près  de  Melbourne.  Située  dans  la  constellation  de  la  Grue,  elle  n  a 
pas  été  visible  en  France,  et  son  éclat,  d’abord  comparable  à  celui 
d’une  étoile  de  13e  grandeur,  diminuant  rapidement,  n’aura  pas 
permis  des  observations  nombreuses  dans  l’hémisphère  austral. 

—  Association  française  pour  l’avancement  des  sciences.  —  Trei¬ 
zième  session,  du  4  au  11  septembre  1884,  à  Blois.  —  L’assemblée 
générale  tenue  à  la  Rochelle,  le  31  août  1882,  a  désigné  la  ville  de 
Blois  pour  la  tenue  du  congrès  de  1884. 

La  date  d’ouverture  du  congrès  a  été  fixée  au  4  septembre. 

Le  bureau  s’est  mis  en  relation  directe  avec  les  membres  que  l’As¬ 
sociation  comptait  déjà  à  Blois,  et,  sur  leur  proposition,  a  présenté 
au  conseil  d’administration  la  liste  des  personnes  devant  constituer 
le  comité  local. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  des  communications  au  con¬ 
grès  de  Blois  sont  invitées  à  faire  parvenir  l’indication  du  sujet 
qu’elles  veulent  traiter  à  l’un  des  secrétaires  : 

M.  C.-M.  Gariel,  secrétaire  du  conseil,  4,  rue  Antoine-Dubois,  place 
de  l’École-de-Médecine,  à  Paris. 

M.  Ludovic  Guignard,  secrétaire  général  du  comité  local,  au  châ¬ 
teau  de  Blois,  ou  à  Sans-Souci,  Chouzy  (Loir-et-Cher). 

Plusieurs  demandes  ont  été  adressées  au  conseil  d’administration 
en  vue  de  la  création  d’une  sous-section  d’archéologie.  Le  conseil  est 
disposé  à  tenter  cet  essai  s’il  lui  parait  démontré  que  la  sous-section 
puisse  fonctionner  régulièrement;  il  a  décidé  que  les  questions  d’ar¬ 
chéologie  (jusques  et  y  compris  la  renaissance)  figureraient  dans  le 
programme  de  la  session.  Il  est  indispensable  toutefois,  pour  que  la 
création  de  cette  sous-section  soit  définitive,  que  le  conseil  soit  ren¬ 
seigné  le  plus  tôt  possible  sur  le  nombre  des  personnes  qui  désirent 
en  faire  partie,  et  sur  le  nombre  et  la  nature  des  questions  qui  y  se¬ 
raient  traitées.  Nous  prions  donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s’occupent 
d’archéologie  de  faire  connaître,  par  une  lettre  adressée  au  secréta¬ 
riat,  s’ils  se  proposent  d’assister  au  congrès  de  Blois,  et  d’indiquer  le 

titre  des  questions  qu’ils  y  traiteront  ou  sur  lesquelles  ils  enverront 
des  notes  ou  mémoires. 

—  Souscription  a  la  statue  de  Pierre  Belon.  —  Nous  avons  à  plu¬ 
sieurs  reprises  parlé  de  la  statue  qu’on  va  élever  à  Pierre  Belon, 
dans  la  ville  du  Mans.  Nous  espérons  que  beaucoup  de  nos  lecteurs 
s’associeront  à  cette  juste  réparation  envers  un  de  nos  plus  granc  s 
naturalistes. 

Une  souscription  à  cet  effet  est  ouverte  dans  les  bureaux  de  la 
Revue. 


—  L’Alliance  française  pour  la  propagation  de  la  langue  fran¬ 
çaise.  —  Il  s’agit  là,  comme  nous  l’avons  dit  à  plusieurs  reprises, 
d’une  œuvre  éminemment  pacifique  et  patriotique. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  prendre  part  aux  travaux  de 
cette  importante  société  peuvent  s’inscrire,  à  cet  effet,  dans  les  bu- 
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—  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  —  M.  Bouley,  membre 
de  l’Institut,  professeur  de  pathologie  comparée,  a  commencé  son 
cours  le  samedi  10  mai  1884,  à  dix  heures  du  matin,  et  le  continueia 
les  mardis  et  samedis  suivants  à  la  même  heure. 

Le  professeur  traitera  des  maladies  contagieuses  dans  les  diffé¬ 
rentes  espèces  animales  et  de  l’influence  des  travaux  de  laboratoire 
sur  les  progrès  de  la  médecine  d’observation. 

—  Herborisations.  —  M.  Bureau,  professeur  de  botanique  au  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  fera  sa  prochaine  herborisation 
le  dimanche  11  mai  1884,  à  Viroflay. 

Le  départ  de  Paris  aura  lieu  à  11  heures  5  minutes  du  matin  par 
la  gare  Montparnasse. 

—  M.  Chatin,  professeur  à  l’École  supérieure  de  pharmacie  et 
membre  de  l’Institut,  fera  sa  prochaine  herborisation  le  dimanche 
11  mai  dans  les  bois  de  Montfermeil. 

Le  rendez-vous  est  à  la  gare  de  l’Est,  à  11  heures  du  matin,  pour 
prendre  le  train  partant  de  Paris  à  11  heures  et  demie  pour  la  sta¬ 
tion  de  Gagny. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 
.Paria.  —  lmp.  A.  Quautin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [3022] 
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AD.  WURTZ 

La  mort  de  Würtz  est  un  deuil  qui  sera  aussi  cruellement  ressenti  que  la  mort  de  Dumas.  Ce 
n’est  pas  une  perte  qu’on  pouvait  prévoir.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  le  maître  était  parmi  ses  élèves, 
actif,  bienveillant,  souriant  comme  d’habitude;  et  voici  que  la  mo!t  l’a  surpris  brusquement,  en  pleine 
activité,  en  plein  travail. 

Le  nom  de  Würtz  reslera  d’une  manière  indissoluble  attaché  à  l’immense  progrès  que  la  chimie 
organique  a  fait  depuis  un  demi-siècle.  Par  sa  découverte  dis  ammoniaques  composées,  il  a  introduit  dans 
la  science  un  élément  nouveau,  d’une  fécondité  inépuisable,  qui  a  eu  sur  la  marche  de  l’industrie,  aussi  bien 
que  sur  les  progrès  de  la  chimie  physiologique,  une  action  prépondérante. 

Par  sa  découverte  des  glycols,  il  a  démontré  l’existence  et  établi  la  théorie  des  alcools  polyato¬ 
miques. 

Ainsi,  par  ces  beaux  travaux,  s’est  trouvée  régénérée  la  chimie  organique,  en  même  temps  que  des 
écrits  lumineux  nous  faisaient  connaître,  développée,  généralisée,  codifiée,  la  théorie  atomique  tout 
entière. 

Mais  il  serait  impossible  d’entrer  aujourd’hui  dans  le  détail  des  grandes  découvertes  qu  il  a  faites  et 
des  généralisations  puissantes  qu’il  a  données.  La  Revue  reviendra  prochainement  sur  le  îôle  qu  a  joue 
dans  la  science  cet  homme  illustre. 

Nous  ne  serons  ici  que  l’écho  de  ses  élèves,  de  ses  admirateurs,  que  ce  trépas  inattendu  a  jetés  dans 
la  consternation.  Tous  ont  perdu  en  lui  un  ami,  un  guide  sûr  et  plein  d’aifection. 

Par  un  privilège  trop  rare  chez  nous,  Würtz  avait  créé  une  école.  Autour  de  lui  s  étaient  rangés  des 
hommes  éminents  qui  maintenant  sont  devenus  des  maîtres,  M.  Friedel,  M.  Naquet,  M.  Grimaux, 
M.  Gautier,  M.  Henninger,  M.  Saiet,  M.  Caventou,  M.  Wilm,  M.  Lauth,  M.  Lebel,  et  bien  dauties  encore, 
de  sorte  que,  pour  juger  avec  équité  l’œuvre  de  Würtz,  il  faudrait  tenir  compte,  non  seulement  des  travaux 

qu’il  a  faits,  mais  de  ceux  qu’ont  faits  ses  élèves. 

A  sa  gloire  de  chimiste  est  venue  s’ajouter  celle  de  l’écrivain  et  celle  de  1  orateur.  Rarement  un  homme 

eut  de  tels  dons,  rarement  il  exerça  une  telle  influence  sur  la  science. 
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BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Liebig  (1). 

Une  grande  œuvre  d’art  vient  de  se  découvrir  à  nos  regards, 
et  nous  saluons  de  nos  acclamations  le  marbre  resplendissant 
qui  doit  transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée  l’image 
d’un  homme  éminent,  telle  quelle  est  vivante  dans  nos 
cœurs.  Monument  consacré  aux  glorieux  travaux  de  toute 
une  vie,  cette  statue  est  en  môme  temps  un  témoignage  de 
notre  admiration  reconnaissante. 

Dix  années  se  sont  déjà  envolées  depuis  que  le  savant 
illustre,  dont  nous  contemplons  ici  les  traits,  a  été  enlevé 
d’au  milieu  de  nous.  Un  pareil  espace  de  temps  suffit  pour 
accumuler  les  ondes  de  l’oubli  sur  la  plupart  des  mortels, 
sur  ceux  mômes  qui  ont  rendu  des  services  et  bien  mérité 
de  leurs  semblables.  Le  souvenir  de  celui-là  seul  qui  a  ac¬ 
compli  quelque  grande  œuvre  au  profit  de  l’humanité  reste 
debout  sans  être  submergé  par  ce  torrent  d’oubli.  Sa  gloire 
grandit  avec  les  années,  et,  de  même  qu’il  faut  s’éloigner  des 
Alpes  pour  les  voir  dans  toute  leur  majesté,  de  même  c’est 
seulement  après  des  années  écoulées  qu’on  peut  apprécier  à 
sa  juste  valeur  le  mérite  d’un  tel  homme. 

Celui  que  nous  célébrons  aujourd’hui  appartient  à  cette 
élite  qui  a  puissamment  travaillé  au  progrès  de  l’humanité. 
Qui  pourrait  en  douter  en  présence  de  cette  affluence  bril¬ 
lante,  de  celte  foule  émue  qu’a  réunie  ici  le  souvenir  de  ses 
travaux  ?  Oui,  l’homme  à  qui  ses  contemporains  reconnais¬ 
sants  ont  élevé  ce  monument  a  accompli  une  grande  œuvre, 
une  œuvre  de  premier  ordre. 

Nous  allons  essayer  de  parcourir  rapidement  la  carrière  de 
Liebig.  L’histoire  extérieure  d’une  vie  entièrement  consacrée 
à  la  science  est  bientôt  racontée. 

Justus  Liebig  naquit  à  Darmstadt,  le  13  mai  1803,  d’une 
famille  de  petite  bourgeoisie.  Son  père  était  marchand  de 
couleurs  et  droguiste.  Il  est  permis  de  supposer  que  l’occa¬ 
sion  souvent  offerte  à  l’enfant  d’examiner  des  substances 
diverses,  d’observer  l’effet  de  leurs  mélanges  ou  de  leurs 
transformations,  contribua  à  lui  inspirer  de  bonne  heure  le 
goût  des  recherches  chimiques.  En  tout  cas,  nous  le  voyons, 
à  un  âge  où  les  vocations  sont  rarement  décidées,  entre¬ 
prendre  avec  ardeur  des  études  préparatoires  aux  recherches 
scientifiques  qui  devaient  remplir  sa  vie.  Au  temps  où  Lie¬ 
big  prenait  ainsi  son  essor,  les  hajutes  écoles  de  notre  pays 
n’étaient  pas  organisées  comme  aujourd’hui  pour  l’enseigne¬ 
ment  de  la  chimie.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  qu’après  un 
court  séjour  à  Bonn  et  à  Erlangen,  le  jeune  homme  avide 
d’instruction  ait  tourné  ses  regards  vers  la  grande  capitale 
des  bords  de  la  Seine,  qui  était  alors  le  centre  des  recher¬ 
ches  expérimentales  et  exerçait  une  attraction  puissante 
sur  les  disciples  de  la  science. 


(1)  Discours  prononcé  à  l’inauguration  du  monument  de  Liebig  à 
Munich. 


Grâce  à  un  heureux  concours  de  circonstances,  Liebig  put 
bientôt  réaliser  son  désir  de  poursuivre  ses  études  sous  les 
maîtres  célèbres  de  l’école  française.  L’amour  de  la  science 
s’était  de  bonne  heure  éveillé  chez  lui,  et  les  premiers  résul¬ 
tats  de  ses  travaux  avaient  donné  la  preuve  de  ses  aptitudes 
exceptionnelles.  La  munificence  du  grand-duc  de  Hesse, 
Louis  Ier,  lui  fournit  des  ressources  pour  un  séjour  prolongé 
à  Paris;  malgré  cela,  il  lui  fallut  encore  longtemps  pour 
atteindre  le  but  de  ses  efforts.  Liebig  lui-même  nous  a  laissé 
un  tableau  des  difficultés  que  rencontre  un  étranger  dans  la 
grande  ville.  Heureusement  sa  bonne  étoile  mit  sur  son  che¬ 
min  un  homme  dont  la  main  écarta  soudainement  tous  les 
obstacles.  La  puissante  intercession  d’Alexandre  de  Humboldt 
fut  la  baguette  magique  qui  ouvrit  au  jeune  étudiant  les 
laboratoires  des  chimistes  français.  Le  souvenir  de  cette 
rencontre  entre  Humboldt  et  Liebig,  il  y  a  plus  d’un  demi- 
siècle,  doit  nous  intéresser  vivement,  en  un  temps  où  nous 
venons  de  voir,  à  si  peu  d’intervalle,  s’élever  les  statues  de 
ces  deux  grands  hommes,  sur  les  bords  de  la  Sprée  et  sur 
ceux  de  l’Isar.  Avec  son  coup  d’œil,  qui  s’est  si  rarement 
trouvé  en  défaut,  l’illustre  savant  allemand  devina  le  glo¬ 
rieux  avenir  de  son  jeune  compatriote,  et  il  devint  pour  lui, 
dès  ce  moment  et  pour  toute  sa  vie,  un  ami  et  presque  un 
père. 

Du  reste,  le  protecteur  n’attendit  pas  longtemps  la  joie 
d’avoir  la  preuve  qu’il  ne  s’était  pas  trompé  en  augurant 
bien  de  son  protégé. 

On  connaissait  depuis  le  commencement  du  siècle  les 
combinaisons  explosives  des  métaux  qui  avaient  été  décou¬ 
vertes  par  Howard  et  Brugnatelli,  et  qui  aujourd’hui  sont 
utilisées  pour  les  capsules  des  armes  à  feu.  Mais  la  composi¬ 
tion  chimique  de  ces  combinaisons  remarquables  était  restée 
obscure;  aucun  chimiste  ne  s’était  consacré  à  l’étude  de  ces 
matières  dangereuses,  qui  avaient  souvent  amené  de  ter¬ 
ribles  accidents.  Liebig,  en  collaboration  avec  Gay-Lussac 
qui  l’avait  admis  dans  son  laboratoire,  réussit  à  découvrir  la 
constitution  de  ces  corps  mystérieux.  Cette  découverte  donna 
une  base  solide  à  l’industrie  des  fulminates  et  ouvrit  de 
nouvelles  voies  à  la  science. 

Le  travail  accompli  sous  les  auspices  de  Gay-Lussac,  après 
avoir  assuré  au  jeune  chimiste  une  place  dans  le  monde  sa¬ 
vant,  lui  valut  bientôt  une  autre  récompense,  qu’il  n’a  jamais 
cessé  de  considérer  comme  des  plus  précieuses.  Peu  de 
temps  après  la  publication  des  expériences  de  Liebig,  Frie¬ 
drich  Wôhler,  presque  du  même  âge,  s’occupa  d’un  sujet 
analogue  et  arriva  à  des  résultats  qui  lui  parurent  contredire 
ceux  obtenus  par  Liebig.  Il  s’ensuivit  une  petite  guerre  de 
plume  dans  laquelle  Liebig  eut  le  dessous.  Cette  rencontre 
sur  un  terrain  scientifique  commun  —  ce  qui,  pour  des  es¬ 
prits  médiocres,  est  souvent  l’origine  de  longues  hostilités 
et  quelquefois  d’une  animosité  durable  —  fut  pour  ces  deux 
nobles  cœurs  le  point  de  départ  d’une  amitié  virile,  destinée 
à  embaumer  leur  vie  de  ses  fleurs  et  à  produire  pour  la 
science  les  plus  beaux  fruits. 

Après  un  Séjour  de  deux  ans  à  Paris,  Liebig  revint  en  Alle¬ 
magne.  Sur  la  recommandation  de  Humboldt,  il  lut,  à  l’âge 
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de  vingt-trois  ans,  nommé  professeur  extraordinaire  et  bien¬ 
tôt  après  professeur  ordinaire  de  chimie  dans  la  faculté  de 
philosophie  de  Giessen.  Ce  fut  là,  dans  la  petite  université 
hessoise  des  bords  de  laLahn,que  Liebig  conquit  sa  renom¬ 
mée  universelle. 

Pour  bien  comprendre  la  direction  prise  dès  lors  par  l’ac¬ 
tivité  du  jeune  savant,  il  nous  faut  jeter  un  regard  en  arrière 
sur  la  période  de  1820  à  1830. 

La  philosophie  chimique  était  déjà  fondée;  ses  grandes  { 
lignes  du  moins  étaient  tracées  grâce  à  l’initiative  de  Lavoi¬ 
sier,  de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs  immédiats 
qui  avaient  ouvert  la  voie  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  grâce 
aux  vastes  travaux  qu’avaient  accomplis  au  commencement 
du  nôtre,  Berzélius  en  Suède,  Davy  en  Angleterre  et  Gav- 
Lussac  en  France.  Mais  on  pouvait  lui  reprocher  d’être 
basée  presque  exclusivement  sur  l’étude  des  substances 
minérales. 

La  constitution  des  matières  d’origine  végétale  et  animale 
n’avait  été  l’objet  que  de  recherches  toutes  récentes  et  toutes 
exceptionnelles.  Un  vaste  champ  de  travail  s’offrait  ainsi  à 
l’ardeur  du  jeune  savant  et  il  n’hésita  pas  à  en  prendre  aus¬ 
sitôt  possession.  Alors  commença  une  longue  série  de  succès 
éclatants  qu’a  enregistrés  l’histoire  de  la  chimie  organique, 
c’est-à-dire  de  la  chimie  des  plantes  et  des  animaux.  Tous 
sont  dus  à  Liebig,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  son 
amiWohler,  soit  encore  avec  l’aide  de  disciples  enthousiastes 
qui  étaient  venus  bien  vite  se  ranger  en  foule  sous  la  ban¬ 
nière  du  maître.  Le  vaste  domaine  à  conquérir  fut  mesuré 
dans  toutes  les  directions.  Nul  recoin,  si  reculé,  si  caché  qu’il 
fût,  n’échappa  à  ses  regards,  à  ses  investigations,  à  son  acti¬ 
vité  infatigable. 

Il  conviendrait  ici  d’expliquer  une  à  une  les  découvertes 
de  Liebig  en  chimie  organique,  d’en  montrer  la  multiplicité 
et  la  diversité,  de  proposer  comme  modèles  ses  observations 
à  la  fois  pénétrantes  et  sûres,  ses  interprétations  des  faits, 
toujours  exemptes  de  parti  pris,  la  logique  sévère  de  ses 
expériences,  l’ingénieuse  disposition  de  ses  démonstrations. 

Il  faudrait,  en  outre,  faire  comprendre  comment  ses  dé¬ 
couvertes  se  rattachent  les  unes  aux  autres,  semblables  aux 
divers  membres  d’un  seul  tout  et  comment  il  n’est  pas  diffi¬ 
cile  de  reconnaître  dans  ce  tout  le  fondement  sur  lequel  le 

glorieux  édifice  de  la  chimie  organique  s’est  élevé  grâce  aux 

* 

travaux  combinés  des  savants  de  toutes  les  nations  pendant 
un  demi-siècle. 

Mais  cet  exposé  des  travaux  de  Liebig  exigerait  des  heures, 
et  il  ne  m’est  accordé  que  des  minutes. 

Je  ne  puis  pourtant  m’empêcher  de  m’arrêter  un  instant 
aux  grandes  lignes  de  ces  travaux  de  toute  une  vie. 

Le  triomphateur  qui  a  conquis  à  la  science  de  nouvelles 
provinces  a  droit  à  toute  notre  admiration.  A  cette  admira¬ 
tion  vient  s’unir  une  profonde  reconnaissance,  quand  il  nous 
a  fourni  en  même  temps  les  armes  qui  doivent  nous  servir  à 
défendre  le  terrain  conquis  et  à  l’agrandir.  C’est  là  ce  qu’a 
fait  Liebig.  Non  content  de  sonder  pour  son  compte  les 
secrets  de  la  nature,  il  a  voulu  mettre  les  autres  en  état  de 


prendre  part  à  des  recherches  semblables,  et  il  s’est  appliqué 
avec  amour  à  simplifier  et  à  compléter  les  moyens  de  re¬ 
cherche.  Nous  lui  devons  ces  fécondes  méthodes  d’analyse 
des  corps  organiques,  qui  sont  encore  employées  aujourd’hui 
et  qqi,  pendant  un  temps  indéfini,  répondront  à  toutes  les 
exigences  des  savants.  Ainsi  Liebig  s’est  assuré  l’honneur  de 
rester,  après  le  court  espace  d’une  vie  d’homme,  associé  aux 
travaux  de  ceux  qui  continuent  à  faire  progresser  la  science 
et  de  partager  avec  eux  la  gloire  du  triomphe. 

Puisqu’il  est  question  des  puissants  moyens  d’investiga¬ 
tion  dont  il  a  doté  la  science,  il  est  naturel  de  rappeler  que 
nous  lui  devons  aussi  le  premier  enseignement  méthodique 
de  l’art  de  faire  des  découvertes.  La  méthode  expérimentale 
d’enseignement,  appliquée  aujourd’hui  avec  tant  d’éclat  dans 
les  universités  allemandes,  est,  au  fond  comme  dans  la  forme, 
essentiellement  la  même  que  la  méthode,  inaugurée  par 
Liebig  à  Giessen,  dès  qu’il  eut  pris  possession  de  sa  chaire 
et  continuée  par  lui  pendant  un  demi-siècle.  Les  moyens 
dont  nous  disposons  dépassent  assurément  de  beaucoup 
ceux  que  possédait  Liebig;  mais  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  oublier  que  les  splendides  temples  érigés  à  la  science 
dans  nos  grandes  écoles  ont  eu  pour  modèle  et  pour  proto¬ 
type  le  modeste  laboratoire  fondé  jadis  par  Liebig  dans  la 
petite  université  des  bords  de  la  Lahn,  laboratoire  où  pen¬ 
dant  bien  des  années  il  rassembla  autour  de  lui  l’élite  des 
jeunes  chimistes  de  tout  pays. 

Quand  même  l’histoire  de  la  science  n’aurait  à  signaler 
chez  Liebig  d’autres  mérites  que  celui  d’avoir  tant  contribué 
aux  progrès  de  la  chimie,  elle  n’en  devrait  pas  moins  ins¬ 
crire  son  nom  en  lettres  d’or.  Cependant  notre  patrie  peut 
se  glorifier  de  beaucoup  de  grands  hommes  qui  ont  rendu 
des  services  à  la  science,  et  nous  ne  serions  pas  aujourd’hui 
sur  les  marches  d’un  monument  consacré  à  Liebig,  si 
l'homme  que  nous  célébrons  n’avait  ouvert  des  voies 
nouvelles  au  delà  des  limites  de  la  chimie.  C’était  chez  lui 
un  trait  remarquable  d’éprouver,  bien  qu’homme  de  science 
pure,  une  vive  satisfaction  à  faire  servir  les  conquêtes  de  la 
science  aux  fins  de  la  vie  pratique.  Aussi  ses  recherches  se 
sont-elles  étendues  à  toute  une  série  d’industries  qui  repo¬ 
sent  sur  les  principes  de  la  chimie.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  l’avantage  que  l’emploi  des  substances  explosives  avait 
tiré  de  ses  travaux.  Ses  recherches  ont  été  d’une  utilité 
semblable  pour  la  fabrication  des  corps  gras,  de  l’acide  acé¬ 
tique,  du  sel  ammoniac.  Enfin  sa  méthode  de  production  du 
cyanure  de  potassium,  si  largement  employé  pour  la  dorure 
et  l’argenture,  a  contribué  d’une  façon  indirecte,  mais  incon¬ 
testable,  au  développement  qu’ont  pris  de  nos  jours  les  in¬ 
dustries  d’art. 

Toutefois,  si  important  qu’ait  été  le  rôle  de  Liebig  dans 
le  développement  de  ces  diverses  industries  chimiques,  il 
s’efface  devant  l’influence  exercée  par  ses  études  dans  deux 
ordres  de  recherches  qui  intéressent  l’humanité  tout  en¬ 
tière. 

Dans  le  bas-relief  qui  décore  le  socle  de  la  statue,  le  génie 
tient  un  livre  où  la  main  sagace  du  sculpteur  a  indiqué  ces 
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deux  sciences  :  l’agriculture  el  la  physiologie  qui  y  figurent 
à  côté  de  la  chimie. 

C’est  en  effet  dans  le  domaine  de  l’agriculture  que  Liebig 
a  le  plus  fait  pour  le  bien-être  du  genre  humain.  Il  peut  à 
bon  droit  paraître  étonnant  qu’il  fût  réservé  à  la  plus  jeune 
des  sciences  d’introduire  des  réformes  —  équivalant  presque 
à  une  révolution  —  dans  la  plus  ancienne  des  occupations 
humaines,  l’exploitation  de  la  terre.  Il  n’est  pas  moins  cu¬ 
rieux  que  ces  réformes  soient  dues  à  un  savant  qui  n’a 
jamais  ensemencé  un  champ  ou  tenu  le  manche  d’une 
charrue.  Chose  étrange  !  depuis  des  milliers  d’années  on 
semait  et  on  récoltait  sans  s’être  jamais  fait  une  idée  claire 
des  lois  qui  président  à  la  vie  des  plantes.  L’expérience  ne 
permettait  pas  de  douter  de  l’efficacité  de  l’engrais;  quant 
au  rôle  qu’il  joue  dans  la  nutrition  des  plantes,  on  était  ré¬ 
duit  aux  explications  les  plus  hasardées  et  les  plus  contra¬ 
dictoires.  Nous  avons  même  peine  à  nous  replacer  au  milieu 
des  conceptions  qui  régnaient  chez  les  cultivateurs  à  l’é¬ 
poque  où  Liebig  entreprit  l’étude  de  l’agriculture  au  point 
de  vue  chimique.  En  découvrant  les  bases  scientifiques  de 
la  végétation,  en  révélant  pour  la  première  fois  la  véritable 
nature  de  l’engrais,  il  mettait,  pour  ainsi  dire,  dans  la  main 
des  cultivateurs  la  clef  de  leur  propre  maison.  Le  voile  se 
dissipa  quand  il  leur  montra  quels  éléments  les  plantes 
dans  leur  croissance  prenaient  à  l’air,  quels  autres  elles 
empruntaient  au  sol  et  comment  ces  emprunts  devaient  être 
compensés,  pour  que  la  fertilité  du  champ  ne  subît  pas  de 
diminution. 

L’examen  de  la  nature  de  cette  compensation  conduisit  à 
se  demander  si  elle  devait  être  cherchée  uniquement,  comme 
on  l’avait  fait  jusqu’alors,  dans  l’engrais  animal;  et  la  ques¬ 
tion  trouva  immédiatement  une  réponse  catégorique  dans  le 
développement  de  la  fabrication  de  l’engrais  artificiel.  La 
production  industrielle  des  engrais  chimiques  pouvant  rem¬ 
placer  le  fumier  de  ferme  prit  en  peu  de  temps  une  impor¬ 
tance  que  l’on  n’aurait  pu  prévoir.  Elle  est  due  entièrement 
au  génie  de  Liebig.  Dès  lors,  la  culture  des  champs  cessa 
d’être  exclusivement  un  métier  manuel  ;  elle  prit  rang  parmi 
les  sciences  et  les’ industries.  C’est  un  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  de  Liebig  d’avoir,  par  ses  découvertes  en  chimie 
agricole,  ouvert  une  nouvelle  ère  dans  l’histoire  de  l’agri¬ 
culture. 

La  nourriture  de  l’animal  provient  en  dernière  analyse  de 
la  plante,  et  comme  la  nourriture  de  l’animal  est  le  but  final 
de  l’agriculture,  le  savant  qui  avait  découvert  les  lois  du  dé¬ 
veloppement  des  plantes  devait  naturellement  être  amené  à 
essayer  de  suivre  les  transformations  que  subissent  ces 
plantes  dans  le  corps  des  animaux.  Pour  qu’une  telle  tenta¬ 
tive  pût  être  couronnée  de  succès,  il  fallait,  comme  le  fit 
Liebig,  tenir  compte  de  toutes  les  conditions  de  la  vie  ani¬ 
male,  considérées  dans  leur  ensemble.  Son  infatigable  acti¬ 
vité  ne  recula  pas  devant  cette  entreprise  gigantesque,  et 
nous  devons  à  sa  pénétra  ion  et  à  sa  persévérance  une  série 
de  recherches  sur  les  éléments  constitutifs  du  corps  de  l’ani¬ 
mal  et  sur  les  phénomènes  qui  s’y  passent,  telle  qu’aucun 
chimiste  ne  pourrait  en  présenter  de  semblable. 


Ses  expériences  ont  démontré  une  chose  qu’on  avait  déjà 
pressentie  :  c’est  que  le  corps  de  l’animal  s’élabore  dans  la 
plante,  et  que  l’animal,  en  mangeant  la  plante,  mange  les 
éléments  qui  doivent  le  constituer.  Il  n’est  plus  douteux  que 
la  vie  animale  soit  dépendante  de  la  plante  ;  la  connaissance 
exacte  des  conditions  de  la  vie  végétale  et  de  la  vie  animale, 
dans  leur  diversité  et  leur  opposition,  nous  découvre,  dans 
sa  merveilleuse  simplicité,  le  cycle  des  phénomènes  naturels. 
Les  savants  se  rappellent  les  belles  études,  poursuivies 
par  Liebig  pendant  des  années  sur  les  transformations  de 
substances  dans  l’animal,  sur  la  formation  de  la  chair  et  de 
la  graisse,  sur  les  fonctions  des  divers  aliments,  qu’il  a  dis¬ 
tingués  en  aliments  plastiques  et  en  aliments  respiratoires. 
Si  aujourd’hui  les  physiologistes  voient  bien  des  choses  au¬ 
trement  que  lui,  il  n’en  est  pas  moins  le  premier  à  avoir 
porté,  il  y  a  déjà  plus  d’un  quart  de  siècle,  le  flambeau  des 
méthodes  chimiques  dans  les  ténèbres  de  la  vie  animale; 
aussi  tous,  et  ceux-là  surtout  qui  ont  élargi  et  rectifié  ses 
vues,  reconnaissent  que,  s’ils  voient  plus  loin,  c’est  qu’ils 
sont  montés  sur  ses  épaules.  De  même  que  les  études  de 
Liebig  sur  la  végétation,  dépassant  le  cercle  étroit  de  la 
science,  ont  profité  à  toute  l’humanité  et  enseigné  au  culti¬ 
vateur  le  moyen  non  seulement  de  conserver  la  fertilité  de 
son  champ,  mais  aussi  d’en  accroître  la  puissance  produc¬ 
tive  ;  de  même  ses  recherches  en  chimie  animale  ne  répon¬ 
daient  pas  seulement  à  une  curiosité  purement  scientifique, 
mais  étaient  destinées  à  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie.  Qui 
ne  pense  aussitôt  à  ce  condiment  vivifiant,  amélioré  par  lui 
au  profit  de  notre  alimentation  ?  A  peine  les  vastes  recher¬ 
ches  de  Liebig  sur  la  viande  eurent-elles  fourni  des  procédés 
simples  pour  séparer  et  conserver  les  éléments  les  plus  pré¬ 
cieux  du  bouillon,  que  l’industrie  et  le  commerce  se  hâtèrent 
d’exploiter  la  conquête  de  la  science.  Depuis  des  années, 
l’Europe  profite  de  la  richesse  en  viande  d’un  autre  hémi¬ 
sphère  sous  la  forme  d’une  substance  savoureuse,  qui  bientôt 
se  sera  naturalisée  partout,  et  peut-être  un  jour  aura  une 
extension  comparable  à  celle  du  thé  ou  du  café.  Dois-je  rap¬ 
peler  ici  comment,  dans  ses  travaux  sur  la  viande,  Liebig  se 
proposait  surtout  de  venir  en  aide  à  ceux  de  ses  semblables 
qui  sont  dans  la  misère  et  comment  son  analyse  du  lait  a 
éveillé  en  lui  le  désir  de  produire  artificiellement  un  succé¬ 
dané  du  lait  maternel  et  d’être  ainsi  utile  aux  générations  à 
venir. 

Liebig  était  déjà  parvenu  à  l’apogée  de  la  gloire,  quand 
un  changement  important  dans  sa  situation  vint  diriger  son 
activité  dans  des  voies  nouvelles.  La  Bavière  était  déjà,  de¬ 
puis  un  âge  d’homme,  le  foyer  de  l’art  allemand  :  le  roi 
Maximilien  II,  de  glorieuse  mémoire,  se  proposa  d’en  faire 
aussi  un  centre  de  la  science  allemande.  Un  de  ses  premiers 
appels  fut  adressé  à  Liebig;  un  tel  homme,  illustre  entre 
tous  les  savants,  ne  pouvait  faire  défaut  à  l’aréopage  qui  se 
formait  sur  les  bords  de  l’Isar.  Mais  il  fut  difficile  de  l’arra¬ 
cher  à  la  situation  modeste  dans  laquelle  il  avait  accompli 
de  si  grandes  choses.  Il  fallut  l’intervention  personnelle  du 
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roi  pour  obtenir  ce  que  n’avaient  pas  obtenu  les  offres  les 
plus  brillantes. 

On  ne  s’attend  pas  à  ce  que  j’essaye  d’esquisser  ici  com¬ 
ment,  dans  cette  position  nouvelle,  son  activité  se  déploya 
en  tous  sens,  quelle  influence  il  exerça  sur  le  développe¬ 
ment  de  l’instruction,  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  ce 
qu’il  fut  comme  président  de  l’Académie,  où  il  prononçait 
chaque  année  des  discours  de  grande  portée,  comment  il 
rassemblait  autour  de  lui,  ainsi  qu’aux  jours  de  sa  jeunesse, 
une  foule  d’auditeurs  enthousiastes,  comment  enfin,  sous  sa 
direction,  et  grâce  à  ses  soins  tout  particuliers,  s’est  formée 
l’école  aujourd’hui  florissante  à  Munich  sous  ses  dignes  dis¬ 
ciples. 

Il  conviendrait  mal  à  un  étranger,  en  face  d’un  auditoire 
comme  celui-ci,  de  vouloir  parler  du  temps  que  Liebig  a 
passé  à  Munich.  Il  suffit  de  dire  qu’il  n’a  jamais  cessé  de 
bénir  l’heureuse  étoile  qui  l’a  amené  dans  une  ville  où  le 
soir  de  sa  vie  a  été  si  beau. 

Pourtant  celui  qui  parle  ici  éprouve  le  besoin  d’ajouter 
une  dernière  feuille  à  la  couronne  de  souvenirs  qu’il  dépose 
au  pied  du  monument  et  de  rappeler  le  noble  caractère  de 
Liebig.  Mais,  en  cédant  à  l’impulsion  de  son  cœur,  il  éprouve 
quelque  embarras  lorsqu’il  aperçoit  dans  cette  assistance 
tant  d’hommes  qui  peuvent  se  glorifier  d’avoir  entretenu  des 
relations  personnelles  avec  Liebig  jusqu’à  sa  mort.  Combien 
ils  seraient  plus  qualifiés  pour  esquisser  son  portrait!  Mais, 
quoiqu’il  me  faille  revenir  d’un  quart  de  siècle  en  arrière 
pour  remonter  au  temps  où  j’ai  vécu  aux  côtés  de  Liebig,  sa 
noble  personnalité  n’est  pas  effacée  et  ne  s’effacera  jamais 
de  mon  souvenir. 

Dans  cette  nature  si  heureusement  douée,  le  cœur  ne  le 
cédait  pas  à  l’intelligence.  Quand  on  avait  admiré  la  pénétra¬ 
tion  du  savant,  pour  qui  nulle  question  n’était  trop  difficile, 
on  pouvait,  presque  au  môme  instant,  se  réchauffer  au  cœur 
de  l’homme,  toujours  prêt  à  battre  pour  ce  qui  est  beau  et 
grand.  Heureux  l’ami  qui  avait  trouvé  accès  dans  ce  cœur! 
Friedrich  Wohler,  le  compagnon  de  sa  jeunesse,  vient  de 
nous  dire  ce  que  Liebig  pensait  de  l’amitié.  Ce  que  nous  ra¬ 
conte  cet  associé  de  ses  travaux  pendant  tant  d’années, 
bien  d’autres  l’ont  aussi  éprouvé.  Combien  d’hommes  ont 
appris  à  connaître  l’inébranlable  fidélité  qu’il  gardait  à  ses 
amis,  la  sympathie  infatigable,  l’assistance  dévouée  sur  la¬ 
quelle  ils  pouvaient  compter  en  tout  temps!  Ce  que  Liebig 
était  pour  ses  amis,  le  bruit  n’en  est  pas  venu  aux  oreilles 
de  la  foule  ;  mais  le  souvenir  en  reste  gravé  dans  bien  des 
cœurs  reconnaissants. 

Ce  qu’il  était  dans  les  grandes  choses,  il  l’était  aussi  dans 
les  petites.  Les  principes  qui  lui  servirent  de  fil  conducteur 
dans  ses  recherches  scientifiques,  son  amour  incorruptible 
de  la  vérité,  son  sens  infaillible  du  juste,  les  nobles  élans  de 
cœur  qui  faisaient  le  bonheur  de  ses  amis,  l’élévation  de  ses 
sentiments,  sa  bonté  active,  sa  bienfaisance  sans  ostentation, 
se  révèlent  aussi  dans  ses  rapports  ordinaires  et  de  tous  les 
jours  flvea  les  hommes,  J)e  là  le  pharine  irrésistible  que 


Liebig  exerçait  sur  ceux  qui  l’entouraient  dans  les  cercles 
les  plus  étendus  comme  les  plus  restreints. 

Quand  on  évoque  le  souvenir  de  cette  vie  si  bien  remplie, 
on  se  rappelle  involontairement  les  paroles  qu’Hamlet  con¬ 
sacre  à  la  mémoire  de  son  père  : 

«  C’était  un  homme!  En  tout  et  pour  tout,  je  ne  verrai  ja¬ 
mais  son  pareil  ! 

Lorsqu’il  disparut  d’entre  les  vivants,  chacun  eut  bien  con¬ 
science  que  Liebig,  par  son  œuvre,  s’était  érigé  un  monu¬ 
ment  impérissable.  Cependant  il  eût  été  étonnant  môme 
que  les  contemporains  n’eussent  pas  éprouvé  le  désir  de 
léguer  à  la  postérité  son  image  telle  qu’elle  vivait  dans 
leurs  cœurs.  Ce  vœu  fut  en  effet  exprimé  de  toutes  parts.  Le 
nord  de  l’Allemagne  rivalisa  de  zèle  avec  le  sud.  Sous  quelle 
forme  le  monument  devait-il  s’élever?  Chacun  pouvait  bien 
avoir  sur  ce  point  une  opinion  particulière  ;  mais  tout  le 
monde  s’unissait  dans  la  pensée  que  c’était  un  devoir  étroit 
de  se  mettre  immédiatement  à  l’œuvre.  Ses  disciples  surtout 
étaient  unanimes  à  s’écrier  :  «  N’abandonnons  pas  à  la  géné¬ 
ration  qui  nous  suivra  l’honneur  de  payer  notre  dette  de 
reconnaissance  en  élevant  un  monument  au  grand  homme. 
Nous  qui  avons  entendu  ses  leçons,  nous  qu’il  a  tenus  sus¬ 
pendus  à  ses  lèvres,  nous  qui  avons  serré  sa  main  dans  la 
nôtre,  nous  qui  avons  profité  immédiatement  des  fruits  de 
son  travail  béni,  nous  ses  contemporains,  ses  disciples,  ses 
amis,  nous  voulons  lui  ériger  une  statue!  » 

Mais  deux  villes  se  disputaient  le  monument.  Les  disciples 
de  la  première  heure  pensèrent  à  la  chère  petite  université 
des  bords  de  la  Lahn,  où  ils  s’étaient  serrés  autour  du  maître, 
et  d’où  Liebig  avait  fait  pénétrer  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés  la  gloire  du  nom  allemand  :  ses  amis  plus  récents 
donnaient  la  préférence  à  la  ville  que  le  goût  artistique  et 
scientifique  des  Wittelsbach  a  décorée  des  plendide  sédifices, 
et  où  ils  avaient  vu  Liebig,  dans  la  force  de  l’âge,  répandre  d’une 
main  libérale  les  trésors  intellectuels  acquis  par  une  longue 
vie  de  travail.  Cette  noble  rivalité  ne  dura  qu’un  moment. 
Les  disciples  d’autrefois  comprirent  qu’un  éparpillement  des 
forces  nuirait  au  succès  de  l’œuvre,  et,  renonçant  à  leur  idée 
favorite  d’un  monument  à  Giessen,  cédèrent,  non  sans  un 
regret  douloureux,  aux  désirs  des  amis  de  Munich.  L’œuvre 
commune  fut  une  œuvre  bénie.  La  môme  pensée  enflamma 
tout  le  monde.  Les  premiers  à  intervenir  puissamment  pour 
sa  réalisation  furent  le  roi  de  Bavière  et  l’empereur  d’Alle¬ 
magne.  De  toutes  les  parties  de  l’Allemagne  affluèrent  des 
dons  généreux.  Mais  le  nom  de  Liebig  est  célèbre  bien  au 
delà  des  frontières  de  notre  patrie,  et  dans  toutes  les  con¬ 
trées  de  l’Europe,  et  môme  dans  l’extrôme  ouest,  de  l’autre 
côté  des  flots  de  l’Atlantique,  un  écho  sympathique  répondit 
à  l’appel.  Aussi  les  ressources  nécessaires  pour  commencer 
le  travail  furent-elles  réunies  au  bout  de  très  peu  de  temps. 
Bien  plus,  on  peut  aujourd’huireprendre  l’idée,  légitimement 
chère  à  ses  disciples,  de  voir  une  statue  du  maître  s’élever 
aux  lieux  où  ils  ont  commencé  à  écouter  ses  leçons;  et  les 
personnes  chargées  de  la  direction  de  l’œuvre  peuvent  se 
proposer  d’ériger  des  monuments  dans  les  deux  villes  où  se 
déploya  &on  activité,  [4  première  partie  d<?  cette  double  tâche 


6U 


M.  J.  FISCHER.  —  L’INTELLIGENCE  DES  SINGES. 


est  aujourd’hui  accomplie  et  nous  pouvons  admirer  le  beau 
monument  qui  donne  un  ornement  de  plus  à  cette  noble 
ville. 

Malheureusement,  le  sentiment  de  joie  avec  lequel  nous 
contemplons  cette  incomparable  statue  n’est,  pas  sans  mé¬ 
lange  d’amertume.  La  destinée  a  refusé  à  l’éminent  sculp¬ 
teur  qui  y  a  mis  le  plus  pur  de  son  talent  la  satisfaction  de 
la  voir  terminée.  Le  ciseau  est  tombé  pour  jamais  delà  main 
créatrice  qui  a  fait  sortir  du  marbre  cette  admirable  image; 
mais  le  nom  de  Michaël  Wagmüller  résonne  sur  nos  lèvres, 
il  est  gravé  dans  nos  cœurs.  Nous  devons  féliciter  le  mort 
d'avoir  eu  pendant  sa  vie  un  ami  auquel  il  a  pu  léguer  son 
œuvre  inachevée.  Des  mains  de  cet  ami,  du  sculpteur 
Wilhelm  Rümann,  nous  recevons  aujourd’hui  la  statue  telle 
qu’elle  vient  de  se  découvrir  à  nos  regards.  Et  si,  au  moment 
de  cette  consécration,  nous  pensons  avec  gratitude  au  maître 
qui  n’est  plus  et  qui  nous  a  donné  l’image  de  Liebig,  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  notre  reconnaissance  est  due  aussi  à 
l’artiste  vivant  qui,  étant  lui-même  un  maître,  s’est  attaché, 
avec  la  piété  d’un  disciple,  à  achever  le  monument,  comme 
l’eût  fait  celui  qui  l’avait  conçu. 

W.-A.  Hofmann. 


PSYCHOLOGIE 

Notes  sur  l’intelligence  des  singes. 

Je  n’ai  jamais  acheté  de  singes  dressés,  et  j’ai  toujours 
traité  mes  pensionnaires  avec  la  plus  grande  douceur,  choi¬ 
sissant,  pour  les  punir,  les  moyens  plutôt  moraux  que  phy¬ 
siques.  Les  rapports  doivent  être  amicaux;  les  premières 
causes  de  peur  et  de  colère  supprimées,  il  ne  restera  plus 
que  les  sentiments  de  respect.  Le  singe  reconnaîtra  son 
infériorité  vis-à-vis  de  l’homme;  il  le  respectera,  mais  sans 
peur. 

La  peur  conduit  à  V abrutissement.  Perty  (1)  cite  des 
exemples  bien  choisis  parmi  les  diverses  races  de  chevaux. 
Quelle  différence,  par  exemple,  entre  les  chevaux  de  camion¬ 
nage  et  les  chevaux  arabes?  Autant  les  premiers  sont  indo¬ 
lents,  apathiques,  abrutis;  autant  les  seconds  sont  éveillés,  in¬ 
telligents  et  soumis  :  c’est  que  les  chevaux  arabes  sont  traités 
par  leurs  maîtres  plutôt  en  amis  qu’en  esclaves;  ils  font 
comme  partie  de  la  tente,  jouent  avec  les  enfants  et  reçoi¬ 
vent  des  caresses  au  lieu  de  coups  de  trique.  Quelle  diffé¬ 
rence  entre  leur  sort  et  celui  des  ânes!  On  se  soucie  très 
peu  du  développement  intellectuel  de  l’âne  et  d’autres  ani¬ 
maux  domestiques,  et  c’est  là  la  cause  de  leur  infériorité 
psychique.  L’homme  demande  à  l’âne  d’avoir  bon  dos,  au 
bœuf  bonne  viande,  au  cochon  beaucoup  de  lard  ;  et  cela  lui 
suffit.  Mais  qu’on  prenne  vis-à-vis  de  ces  animaux  un  pro¬ 
gramme  moins  brutal,  on  verra  que  les  ânes  et  même  les 
porcs  sont  moins  bêtes  qu’ils  n’en  ont  l’air. 


Un  fait,  pour  en  revenir  à  nos  singes,  qui  devrait  nous 
étonner,  c’est  que  ces  animaux  naturellement  si  vifs,  si  ner¬ 
veux,  brusquement  arrachés  à  leurs  forêts  pour  être  enfermés 
et  maltraités,  conservent  encore  dans  ce  genre  de  captivité 
tant  de  bonne  humeur  et  d’intelligence.  Quels  progrès  n’au¬ 
raient-ils  pas  faits  au  point  de  vue  cérébral,  si  l’homme  s’était 
depuis  des  siècles  chargé  de  leur  éducation?  Il  est  probable 
et  presque  certain  que  les  générations  de  chien  mettraient 
dix  fois  plus  de  temps  à  atteindre  un  même  degré  de  perfec¬ 
tionnement  que  les  singes. 

Les  singes  que  j’ai  possédés  appartenaient  à  des  espèces 
du  nouveau  et  de  l’ancien  monde.  Ces  derniers  sont  beau¬ 
coup  plus  intelligents;  je  prendrai  comme  types  le  rhésus, 
le  bonnet  chinois,  le  babouin,  le  mandrill,  le  dril  et  quelques 
autres  espèces. 

Au  mois  d’avril  1872,  je  reçus  un  jeune  mâle  de  Rhésus 
( Macacus  erylhrœus  seu  Rhésus),  complètement  apprivoisé, 
du  poids  de  3  livres  trois  quarts,  mais,  comme  tous  les  nou¬ 
veaux  arrivants,  enrhumé,  très  amaigri  et  déprimé.  Sa  che¬ 
velure  était  sans  éclat,  courte,  manquant  par  places;  la 
queue  était  absolument  nue.  Il  avait,  quoique  mâle,  reçu  le 
nom  de  Molly  et  y  répondait  admirablement;  je  lui  laissai 
donc  ce  nom  de  baptême. 

Je  lui  donnai  comme  logement  une  caisse  de  2  mètres  et 
demi  de  haut,  1  mètre  et  demi  de  profondeur  et  lm,75  de 
largeur,  en  bois  de  chêne  raboté,  imprégné  d’huile,  avec 
des  barres  transversales;  une  des  faces  était  munie  d’un 
treillis,  percée  d’un  trou  au  centre,  pour  pouvoir  sortir  la 
tête;  le  plancher  était  formé  par  un  tiroir  mobile  pouvant 
être  sorti  et  nettoyé  deux  fois  par  jour  en  été,  une  fois  en 
hiver.  Ce  plancher  était  recouvert  d’une  couche  de  20  à 
30  centimètres  de  paille  de  seigle;  une  porte  de  30  centi¬ 
mètres  donnait  accès  dans  la  cage. 

Cet  espace  était  suffisant  pour  la  grosseur  de  l’animal 
et  lui  permettait  de  donner  libre  cours  à  toutes  les  mani¬ 
festations  de  son  tempérament  sanguin  et  nerveux.  Quelques 
jours  après  son  arrivée,  je  lui  permis  une  légère  promenade 
dans  la  chambre.  Sans  rien  jeter  autour  de  lui,  il  alla  se 
poster  à  une  fenêtre,  d’où  il  pouvait  à  son  aise  regarder  les 
passants. 

Sa  conduite  fut  si  raisonnable  que  je  me  décidai  à 
étendre  ses  promenades,  ne  l’enfermant  que  pendant  mon 
absence. 

Cette  liberté  d’action,  le  commerce  constant  de  gens  qui, 
loin  de  le  taquiner,  le  caressaient  (dans  les  limites  qu’il 
voulait  bien  permettre),  le  repos  dans  son  entourage,  l’éloi¬ 
gnement  de  tout  sujet  de  crainte  et  d’excitation,  toutes  ces 
circonstances  exercèrent  une  influence  décisive  et  favo¬ 
rable  sur  le  développement  intellectuel  et  physique  de  mon 
rhésus. 

Son  attachement  vis-à-vis  de  moi  était  extrême.  Il  était 
toute  la  journée  autour  de  moi  et  me  suivait  pas  à  pas 
comme  le  plus  fidèle  des  chiens.  Venais-je  à  me  cacher  de 
lui  ou  à  lui  fermer  une  porte  sur  le  nez,  il  poussait  aussitôt 
des  cris  lamentables,  cherchant  d’abord  à  ouvrir  la  portq 

'1  }  5  i  !  1  '  *  V  j 


(1)  Das  Seelenleben  der  Thiere ,  p,  546, 
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avec  les  mains  et  réussissant  finalement  en  s’appuyant  de 
tout  son  poids  sur  le  loquet. 

Au  mois  de  mai,  ma  maison  fut  peinte,  badigeonnée,  et  à 
cette  occasion  entourée  d’un  échafaudage.  L’extrémité  de  la 
poutrelle  la  plus  élevée  devint  alors  la  place  favorite  de 
Molly.  Cette  extrémité  dépassait  le  toit  de  la  maison  de 
1  mètre  à  1  mètre  et  demi  environ;  c’est  là  que  Molly  se 
chauffait  au  soleil,  tout  en  observant  attentivement  les  pas¬ 
sants.  Il  ne  bougeait  pas  de  son  observatoire  aussi  long¬ 
temps  que  j’étais  exposé  à  ses  regards.  Mais  sitôt  que  je 
mettais  les  pieds  hors  de  la  charmille  où  je  travaillais  sou¬ 
vent,  il  se  mettait  à  pousser  des  cris  plaintifs,  grimpant 
ou  glissant  lestement  en  bas  de  la  poutrelle,  pour  me  cher¬ 
cher;  il  ne  cessait  de  geindre  jusqu’à  ce  qu’il  m’eût  décou¬ 
vert,  événement  qu’il  saluait  par  des  grognements  de  joie 
répétés. 

Les  rhésus  ont  le  caractère  susceptible  ;  il  m’en  donna  une 
preuve  dès  le  premier  jour  de  son  arrivée.  Perché  sur  les 
épaules  de  ma  femme,  il  s’amusait  à  lui  mettre  en  désordre  ses 
mèches  de  cheveux;  fatiguée  de  ce  manège,  ma  femme  essaya 
de  l’écarter  d’abord  doucement,  puis  rudement;  ce  dernier 
procédé  valut  à  ma  femme  une  morsure  à  la  main,  morsure 
payée  sur-le-champ  par  un  soufflet  bien  administrée  sur  les 
joues  de  Molly.  Celui-ci  s’enfuit  dans  sa  cage  en  faisant  force 
cabrioles.  Je  le  sortis  immédiatement  et  le  caressai  pour 
calmer  sa  vive  irritation.  A  partir  de  ce  jour,  l’inclination 
qu’il  avait  pour  ma  femme  se  changea  en  haine  violente,  et 
il  la  lui  témoigna  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 

Toute  son  affection  se  tourna  vers  moi  seul,  et  elle  était 
vraiment  admirable.  Aucun  chien  (et  j’en  ai  eu  beaucoup) 
n’a  montré  à  ma  personne  un  attachement  aussi  exclusif 
que  ce  singe,  et  c’est  d’autant  plus  singulier  que  l’animal 
sort  de  la  vie  sauvage  et  n’est  pas,  comme  le  chien,  perfec¬ 
tionné  par  des  milliers  d’années  de  domestication.  Molly  ne 
refusait  pas  des  friandises  de  la  main  d’autres  personnes 
que  moi;  mais,  tout  en  acceptant  le  cadeau,  il  égratignait  ou 
mordait  la  main  qui  les  lui  offrait. 

Mon  rhésus  témoignait  une  grande  frayeur  vis-à-vis  d’un 
petit  Flobert  que  j’avais  un  jour  déchargé  en  sa  présence 
pour  tuer  des  moineaux.  Il  se  cacha  aussitôt  dans  la  paille 
de  sa  cage  et  ne  se  hasarda  à  la  quitter  que  lorsque  la  cara¬ 
bine  fut  de  nouveau  suspendue.  Je  n’avais  qu’à  toucher  la 
poignée  pour  le  faire  de  nouveau  disparaître  dans  la  paille; 
on  n’en  voyait  sortir  que  les  yeux  brillants  et  épiant  tous 
mes  mouvements.  Le  seul  contact  de  mon  index  ou  d’une 
canne  avec  le  chien  de  la  carabine  suffisait  pour  lui  enlever 
les  derniers  restes  de  tranquillité. 

Je  portais  à  ma  chaîne  de  montre  un  petit  pistolet  de 
l\  centimètres  de  long,  qui,  muni  d’une  toute  petite  capsule, 
donnait  une  détonation  relativement  assez  forte.  Le  singe 
ne  le  connaissait  pas  encore;  aussi,  assis  sur  mes  genoux,  il 
jouait  avec  la  chaîne  et  s’amusait  à  lécher  le  canon  argenté 
du  petit  pistolet.  Je  plaçai  un  jour  en  sa  présence  une  cap¬ 
sule  sur  le  piston  du  petit  pistolet.  Le  singe  observait  toute 
cette  manipulation  avec  une  grande  attention,  mais  dénuée 
d’inquiétude.  Cependant  lorsque  le  chien,  en  se  levant,  fit 


entendre  ses  deux  coups  de  mise  au  cran  d’arrôt,  Molly 
abaissa  profondément  ses  sourcils;  il  resta  néanmoins  tran¬ 
quillement  assis  ;  mais  lorsque  l’explosion  eut  lieu,  son 
effroi  n’eut  plus  de  bornes.  Poussant  un  cri  strident,  plein 
d’angoisse,  il  se  précipite  à  bas  de  mes  genoux,  court  à  tra¬ 
vers  plusieurs  pièces,  saute  par  la  fenêtre,  s’accroche  au 
tuyau  d’écoulement  des  eaux  pluviales,  le  descend  jusqu’à 
la  rue  et  disparaît  dans  un  trou  d’égout  d’un  jardin  voisin. 
Il  avait  visiblement  perdu  la  tête.  Longtemps  encore  son  in¬ 
quiétude  persista,  et  ce  jour-là  je  dus,  pour  l’apaiser,  dé¬ 
poser  ma  chaîne  de  montre. 

11  garda  de  cette  journée  une  telle  crainte  du  petit  pistolet, 
qu’il  suffisait  de  saisir  la  chaîne  pour  le  faire  disparaître 
dans  la  paille.  Il  apprit  cependant  très  vite  par  l’expérience 
que  la  source  de  la  détonation  était,  non  dans  la  chaîne, 
mais  dans  le  pistolet,  et  il  savait  très  bien  le  distinguer  des 
autres  appendices  de  la  chaîne,  qu’il  ne  redoutait  nullement. 
Assis  sur  la  paille  de  sa  cage,  il  observait  attentivement  mes 
mouvements,  lorsque  je  venais  à  toucher  ces  appendices; 
plus  mes  doigts  s’approchaient  de  l’instrument  redouté,  plus 
son  anxiété  était  grande,  les  yeux  braqués  sur  l’instrument, 
les  oreilles  tendues,  sans  cesse  à  courir  dans  la  cage,  prêt  à 
disparaître  dans  la  cage.  Il  s’assurait  auparavant,  pour  plus 
de  sécurité,  si  la  porte  était  bien  fermée,  et  un  jour  que  le 
verrou  n’avait  pas  été  poussé,  il  sortit  de  la  cage  qui  ne  lui 
paraissait  plus  assez  sûre,  pour  aller  se  cacher  sous  le  lit 
d’une  chambre  voisine.  En  éloignant  peu  à  peu  la  main  du 
pistolet,  j’obtenais  des  grognements  approbateurs;  les  lèvres 
tendues  en  avant,  les  muscles  de  l’oreille  se  mouvant  par 
saccades,  il  témoignait  la  plus  grande  joie. 

Une  conclusion  forcée  de  tous  ces  faits,  c’est  que,  par 
l’expérience,  les  singes  deviennent  plus  prudents  et  plus 
roués. 

Poussant  plus  loin  ce  genre  d’expériences,  j’ai  observé  que 
le  singe  reconnaît  l'objet  de  son  effroi,  même  sous  forme  de 
dessin.  Cette  faculté  manque  en  grande  partie  aux  petits  en¬ 
fants  et  aux  sauvages. 

Je  reçus  un  jour  un  catalogue  d’armurier  illustré.  11  y  avait 
entre  autres  objets  un  revolver  dessiné,  de  grandeur  natu¬ 
relle,  arme  que  le  rhésus  n’avait  encore  jamais  vue.  Je  pas¬ 
sai  le  catalogue  au  rhésus,  et  celui-ci,  à  l’instar  de  beaucoup 
de  singes,  se  mit  à  le  feuilleter.  Mais,  une  fois  arrivé  au 
dessin  du  revolver,  il  laissa  tomber  le  catalogue,  en  fit  le 
tour  avec  force  grognements  et  contorsions,  et  s’enfuit  bien¬ 
tôt  dans  sa  cage  pour  se  cacher  dans  la  paille,  ne  quittant  sa 
cachette  qu’après  l’éloignement  du  catalogue. 

Ce  dernier  fait  prouve  la  supériorité  de  l’intelligence  si¬ 
mienne  sur  celle  des  autres  mammifères.  Je  m’éloigne  sur 
ce  point  de  Perty;  celui-ci  dit  (p.  39)  :  «  Un  petit  nombre 
d’animaux,  parmi  lesquels  l’éléphant,  reconnaissent  les  des¬ 
sins  d’objets  qui  leur  sont  familiers.  »  Je  dois  avouer  que 
mes  recherches  à  ce  sujet,  sur  le  peu  d’éléphants  vivant 
en  Europe,  m’ont  donné  des  résultats  négatifs.  Je  ne  connais 
aucun  animal  domestique  qui  puisse  distinguer  un  dessin. 
On  a  beau  montrer  aux  chiens  de  fidèles  dessins  de  chien, 
de  gibier  :  le  résultat  est  presque  toujours  le  même.  Ils  fiai-? 
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rent  le  papier,  voulant  se  rendre  compte  de  sa  substance, 
non  de  son  dessin,  et,  une  fois  convaincus  qu’il  n’y  a  rien  à 
mettre  sous  la  dent,  ils  s’abstiennent  avec  résignation  de 
tout  examen  plus  approfondi.  Il  n’en  est  pasainsi  avec  les  sin¬ 
ges,  du  moins  avec  les  singes  de  l’ancien  monde,  les  plus 
intelligents  de  tous. 

Le  rhésus,  un  magot  ( Inuits  ecauc/atus),  trois  macaques  ou 
singes  de  Java  ( Macacus  cynomolgus)  et  un  sajou (Cebus  hy- 
poleucus)  furent  un  jour  dessinés  au  crayon  pour  une  grande 
revue  illustrée.  Ces  dessins  étant  d’une  ressemblance  frap¬ 
pante,  je  donnai  à  chaque  singe  son  portrait.  Le  rhésus  et 
les  macaques  reconnurent  les  dessins  immédiatement  et  se 
comportèrent  exactement  comme  en  face  d’un  miroir.  Le 
rhésus  commença  à  sourire,  puis  à  rire,  et  finalement  il 
tourna  son  derrière  au  tableau,  poussant  de  joyeux  grogne¬ 
ments;  immobile  dans  cette  posture,  il  s’attendait  sans  doute 
à  être  gratté  par  le  singe  dessiné.  Les  macaques  fixèrent  le 
dessin;  la  peau  du  front  tiré  en  arrière,  les  lèvres  allongées 
toujours  en  mouvement,  moitié  murmurant,  moitié  gro¬ 
gnant,  ils  considéraient  le  dessin,  en  connaissance  de  cause, 
tantôt  de  près,  tantôt  de  loin.  Les  autres  espèces  reconnurent 
de  même  la  nature  des  dessins,  mais  sans  réagir  aussi  vive¬ 
ment  que  les  deux  espèces  déjà  citées.  Le  moins  intelligent 
de  tous  fut  le  sajou,  qui,  dodelinant  de  la  tête  et  gémissant, 
avança  la  main  vers  le  portrait,  essayant  de  le  déchirer  avec 
les  ongles.  Il  est  évident  que  le  sajou  ne  reconnaissait  ce 
portrait  ni  pour  le  sien  ni  pour  celui  d’un  autre  singe, 
tandis  qu’il  saisit  fort  bien  les  insectes  dessinés,  et  qu’il 
s’effraye  à  la  vue  d’une  peinture  ou  d’un  dessin  de  cou¬ 
leuvre. 

Je  me  garderai  bien,  malgré  ces  exemples,  de  généraliser 
et  d’étendre  à  toute  une  espèce  les  facultés  de  quelques  indi¬ 
vidus  de  cette  espèce.  Chez  les  singes ,  comme  chez 
l’homme  et  les  autres  animaux,  il  y  a  dans  une  même 
espèce  des  individus  bien  doués  et  des  individus  très 
bornés. 

Aucun  de  mes  nombreux  singes  ne  savait  distinguer  les 
dessins  de  paysages,  de  maisons,  etc.,  complètement  sembla¬ 
bles  aux  sauvages  sous  ce  rapport  (1). 

Il  n’y  a  que  très  peu  de  chiens  qui  manifestent  en  face  de 
leur  portrait  dans  une  glace.  Quelques-uns  le  distinguent  à 
peine  et  restent  dans  une  indifférence  complète;  d’autres 
grognent  ou  aboient,  mais  aucun  ne  cherche  à  se  rendre 
compte  de  l’existence  réelle  d’un  deuxième  individu.  J’ai  fait 
la  même  remarque  pour  les  chats,  et  le  chat  de  Blan¬ 
chard  (2)  à  Paris,  qui,  se  précipitant  avec  fureur  sur  le  mi¬ 
roir,  constitue  un  exemple  unique. 

Le  rhésus,  lui,  fixait  joyeusement  le  miroir;  les  muscles 
de  l’oreille  tendus,  la  peau  du  front  et  les  sourcils  tirés  en 
arrière,  les  lèvres  allongées,  il  souriait,  finissait  par  rire  et 
par  tourner  au  miroir  son  postérieur  pelé. 


(1)  S.  Denham,  Travels  in  central  Africa,  t.  Ier,  p.  167,  et  Colling- 
wood,  Transacl.  Ethnograph.  Soc  ,  N.  S.,  t.  VIII,  p.  227,  et  mes 
eitatic n«,  t.  X,  p.  85,  dans  le  Zoologischer  Garten. 

(2)  Perty,  loc.  cil.,  p.  34, 
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Le  geste  qui  consiste  à  tourner  ses  fesses  est  général  chez 
les  singes  aux  parties  postérieures  colorées.  Je  l’avais  déjà 
décrit,  simplement  constaté,  à  propos  d’un  mandrill  ( Cyno - 
cephalus  mormon)  (1),  lorsque  Darwin,  ayant  lu  mon  article, 
m’envoya  une  lettre  à  ce  sujet;  il  me  demandait  quelle  si¬ 
gnification  je  donnais  à  ce  geste.  Je  répondis  à  Darwin. 

Le  contenu  de  ma  lettre  roulait  sur  la  démonstration 
expérimentale  de  ce  fait,  que  le  geste  de  tourner  son  pos¬ 
térieur  est  chez  les  singes  une  marque  de  politesse,  de  fa¬ 
veur.  Une  fois  en  posture,  ils  s’attendent  à  être  grattés, 
comme  quand  on  tend  la  main  à  une  autre  personne,  on 
s’attend  à  en  recevoir  une.  Le  grattage  et  le  nettoyage  des 
parties  anales  est  une  cérémonie  qui  ne  se  pratique  qu’entre 
singes  amis  et  bien  disposés  l’un  envers  l’autre.  Quelques 
espèces,  telles  que  le  macaque,  le  rhésus  et  le  M  nemestrinus, 
se  placent  commodément,  pour  ne  pas  se  fatiguer  durant  la 
présentation;  ils  s’appuient  sur  les  coudes,  la  tête  en  bas, 
l’anus  en  l’air. 

Darwin  a  vérifié  mes  observations  et  dépeint  le  geste  en 
termes  très  justes.  «  L’habitude  simienne  de  présenter 
l’anus  en  guise  de  salut  à  un  vieil  ami  ou  à  une  nouvelle 
connaissance,  habitude  qui  nous  paraît  si  singulière,  ne 
présente  au  fond  aucune  différence  avec  le  cérémonial  de 
certains  sauvages,  de  ceux  par  exemple  qui  se  manipulent 
le  ventre  ou  se  frottent  nez  à  nez.  »  Darwin  a  employé  un 
mot  précis  comme  résultats  de  mes  observations  :  le  geste 
en  question  est  un  salut. 

Ce  salut  est  peut-être  de  l’excitation  sexuelle  qui  accom¬ 
pagne  le  grattage  des  parties  sacrées.  C’est  là  un  côté  faible 
des  singes,  que  savent  très  bien  exploiter  les  individus  de 
petite  taille  vis-à-vis  des  grands;  ils  réussissent  ainsi  à  les 
adoucir  et  à  les  bien  disposer  en  leur  faveur. 

Pour  en  revenir  à  mon  rhésus  et  à  la  scène  du  miroir, 
l’animal,  ne  se  sentant  pas  gratter  par  son  image,  se  retour¬ 
nait  et  passait  la  main  derrière  le  miroir  comme  pour  saisir 
l’image.  J’en  profitai  pour  le  pincer  fortement  derrière  le 
miroir;  il  en  devint  rouge  de  colère,  non  contre  moi,  mais 
contre  son  image.  Le  visage  était  d’un  rouge  cru,  les  oreilles 
tendues  et  écartées  de  la  tête,  les  mâchoires  agitées  par  des 
bâillements  répétés. 

Ce  bâillement  était  si  irrésistible  qu’il  ne  pouvait  s’arrêter, 
pas  même  mâcher  ou  avaler.  C’est  là  un  signe  de  forte  co¬ 
lère  et  de  violent  ébranlement  nerveux.  Ce  phénomène  se 
produit  souvent  chez  les  papions,  et  presque  régulièrement, 
lorsque  l’animal,  au  paroxysme  de  la  colère,  ne  peut  ni  se 
défendre  ni  attaquer. 

Un  autre  signe  de  colère  consiste  à  secouer  violemment 
des  quatre  mains  les  barreaux  de  la  cage,  le  grillage  ou  un 
support  quelconque.  Cette  habitude,  née  de  la  forêt,  a  évi¬ 
demment  pour  but  d’efTrayer  les  ennemis  par  le  tapage. 
Molly  ne  manquait  jamais  cet  exercice,  lorsque,  après  avoir 
été  taquiné  par  une  personne,  il  entendait  celle-ci  rire;  il 


(I)  Cette  correspondance  est  publiée  en  anglais  par  Darwin  dans 
Nature,  n°  366,  t.  XV,  p,  18;  en  allemand  par  moi,  Z,qoI,  Qarten} 
i,  &YÎIJ?  p-  ^  fit*  suiv, 
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comprenait  bien  ce  rire  moqueur,  en  devenait  colère  et  fai¬ 
sait  du  tapage.  Je  rappellerai  à  ce  propos  que  la  cage  était 
vissée  à  la  table,  et  l’une  et  l’autre  au  mur;  cette  précaution 
n’est  pas  de  trop,  étant  donnée  la  force  musculaire  de  ces 
animaux.  Tant  que  la  cage  ballottait,  Molly  la  secouait;  sitôt 
qu’elle  était  bien  fixée,  inamovible,  il  essayait  un  moment 
de  recommencer,  cessait  complètement  jusqu’à  ce  qu’avec  le 
temps  et  l’usage  les  clous  finissent  un  peu  par  lâcher  et 
donner  du  jeu  à  la  cage.  Molly  saisissait  le  moment,  et  le 
vacarme  reprenait.  Ayant  interposé  une  plaque  en  caoutchouc 
pour  amortir  les  coups  et  étouffer  le  bruit,  le  singe  aban¬ 
donna  son  exercice.  Il  n’était  donc  nullement  mû  parle  désir 
de  voir  sa  cage  ballotter;  son  unique  but  au  contraire  était 
de  faire  du  tapage. 

Cette  habitude,  du  reste,  n’est  pas  toujours  un  signe  de 
colère.  Certains  singes  ( Imms  ecaudatus  ou  magot  commun 
Macacus  cynomolgus ,  M.  nemestrinus,  M.  erythrœus,  M.  ra- 
dialus,  etc.)  agissent  ainsi  non  seulement  par  colère,  mais 
encore  par  ennui ,  impatience,  ou  pour  attirer  l’attention  sur 
eux.  En  désespoir  de  cause,  le  rhésus  cherchait  dans  la 
paille  un  vieux  croûton  de  pain  desséché,  une  coque  de 
noix,  un  os;  bref,  un  objet  dur  quelconque,  avec  lequel  il 
pût  faire  du  bruit  contre  le  grillage. 

L’impatience,  l’ennui  se  manifestent  chez  les  hommes 
d’une  façon  analogue.  Citons  encore,  parmi  les  singes,  le 
Cynocephalus  bahuin,  porcarius ,  Cercocebus  radia  tas,  Cer- 
copilhecus  griseovirodis,  diana,  petaurista,  fuliginosus,  Ce- 
bus  capucinus,  hypoleucus. 

Pour  exprimer  le  désir,  il  poursuit  un  oh!  allongé  ou  un 
o-oh!  en  deux  syllabes,  la  seconde  d’une  quinte  plus  élevée. 
Le  ton  montait  au  diapason  du  désir.  Il  en  était  ainsi  lorsque 
je  parlais  à  une  autre  personne  des  mets  favoris  du  rhésus 
(par  exemple  lait,  pomme,  pomme  de  terre,  riz).  Celui-ci, 
bien  que  je  ne  m’adressasse  pas  à  lui,  soulignait  les  mots 
connus  par  des  grognements  approbateurs  et  poussait  son 
oh!  à  travers  les  lèvres,  allongées  comme  pour  siffler.  Même 
attitude  si  je  donnais  de  ma  chambre  l’ordre  d’entrer  et  de 
lui  apporter  sa  nourriture.  Le  rhésus  braquait  immédiate¬ 
ment  ses  yeux  sur  la  porte  par  où  devait  entrer  l’objet 
de  son  attente.  Il  prenait  cette  attitude  à  n’importe  quel 
moment  du  jour  et  de  la  nuit;  elle  n’était  donc  nullement 
influencée  par  la  périodicité  du  besoin,  ce  qui  chez  certains 
animaux  peut  déterminer  des  réactions  régulières.  Cette 
attitude  était  indépendante  de  la  personne  qui  prononçait 
les  mots.  Je  pourrais  citer  des  milliers  de  cas  observés  chez 
moi  par  des  centaines  de  personnes,  qui  prouvent  surabon¬ 
damment  que  les  singes  saisissent  complètement  les  rap¬ 
ports  de  certains  mots  et  des  objets  correspondants. 

Le  rhésus  connaissait  en  outre  les  noms  de  tous  les  ani¬ 
maux  en  captivité  qui  cohabitaient  avec  lui  dans  la  même 
chambre,  mais  dans  différentes  cages;  il  en  avait  bien  alors 
60-70.  Il  me  suffisait  de  prononcer  le  nom  d’un  quelconque 
de  ces  animaux,  sans  du  reste  élever  la  voix  ni  regarder 
l’animal  désigné  :  le  rhésus  sortait  aussitôt  la  tête  par  le 
trou  de  la  cage,  donnant  à  ses  mouvements  une  direction 
des  plus  significatives  vers  l’animal  en  question. 
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Sa  peur  des  serpents  était  extrême  et  s’étendait  à  tous  les 
objets  ayant  avec  les  couleuvres  une  ressemblance  plus  ou 
moins  lointaine,  tels  que  des  tuyaux  de  gaz,  des  dessins  de 
vers  serpentiformes.  Ce  sentiment  d’horreur  est  commun  à 
tous  les  singes.  Un  de  mes  pensionnaires,  un  superbe  man¬ 
drill  ( Cynocephalus  mormon),  ayant  l’habitude  de  fureter 
un  peu  partout,  je  ne  trouvai  rien  de  mieux,  pour  limiter 
ses  investigations,  quelquefois  fâcheuses,  que  de  placer  des 
peaux  de  serpents  sous  les  objets  à  respecter.  Le  moyen 
réussit  admirablement.  C’est  à  ce  môme  mandrill  que  je  fis 
passer  un  jour  un  prospectus  du  voyage  de  Semper  aux  Phi¬ 
lippines;  il  y  avait  là  un  dessin  d’holothurie.  A  la  vue  subite 
de  ce  cornichon  de  mer,  le  mandrill  fit  un  saut  d’un  pied;  il 
frappait  le  sol  (signe  de  colère  chez  les  cynocéphales)  de  ses 
mains,  les  cheveux  hérissés  et  le  corps  tremblant  de  la  tête 
aux  pieds. 

Le  rhésus  me  donna  de  cette  horreur  un  exemple  encore 
plus  frappant.  J’avais  reçu  un  grand  python  ( Eunecles  muri- 
nus )  que  tous  les  jours  je  faisais  apporter  dans  la  chambre 
et  baigner  à  l’eau  chaude.  Neuf  jours  après,  il  me  suffisait 
de  crier:  «  Apportez  le  serpent!  »  Au  seul  mot  de  serpent,  le 
rhésus  disparaissait  dans  la  paille.  Le  serpent  qu’on  m’avait 
donné  à  soigner  était  déjà  depuis  longtemps  guéri  et  réex- 
pédié,  que  l’audition  du  fatal  commandement  faisait  trem^ 
bler  Molly,  et  cela  n’importe  à  quel  moment  du  jour  et  de  la 
nuit. 

Cette  crainte  des  serpents  provient  évidemment  des  effets 
pernicieux  du  venin  ;  les  singes  en  ont  fait  la  connaissance 
depuis  des  milliers  d’années,  et  cette  crainte  est  devenue 
héréditaire  et  insconsciente;  ceci  est  néanmoins  à  vérifier, 
et  je  ne  saurais  là-dessus  être  bien  affirmatif,  n’ayant  pas 
pu  malheureusement  étudier  les  singes  nés  en  captivité.  La 
question  ne  saurait  être  tranchée  à  la  légère,  car  chez 
l’homme  la  crainte  des  serpents  est  loin  d’être  innée;  on 
voit  souvent  des  enfants  jouer  avec  des  crapauds  et  des  cou¬ 
leuvres,  que  par  suite  d’une  éducation  absurde  ils  craignent 
et  abhorrent  plus  tard. 

Perty  dit,  page  39  :  «  Les  chiens  sont  les  seuls  animaux 
capables  déliré  sur  la  physionomie  de  l’homme.  »  Je  ne  suis 
nullement  de  cette  opinion.  11  n’y  a  qu’à  posséder  des  singes 
et  connaître  leur  nature,  pour  voir  bientôt  que  les  singes  li¬ 
sent  mieux  que  les  enfants  sur  la  physionomie  humaine. 

Je  fais  une  exception  pour  les  singes  du  nouveau  monde, 
qui  comprennent  peu  ou  rien  au  faciès  de  l’homme. 

Je  possédais  une  petite  femelle  du  macaque  de  Java  [Ma¬ 
cacus  cynomolgus)  d’un  naturel  excessivement  doux  et  ti¬ 
mide;  il  me  suffisait  d’élever  la  voix  en  lui  parlant,  pour 
arrêter  ses  mouvements.  Lorsque  je  rentrais  dans  la  chambre, 
elle  me  suivait  de  l’œil,  cherchant  à  lire  sur  ma  physio¬ 
nomie,  cherchant  à  gagner  ma  sympathie  par  un  léger  mur¬ 
mure,  disparaissant  ou  se  rapprochant  de  moi,  suivant  le 
jeu  de  mon  visage.  Me  voyait-elle  lui  sourire,  elle  poussait 
un  cri  de  joie,  me  grimpait  sur  les  genoux,  se  serrait  contre 
moi,  les  lèvres  en  mouvement,  les  yeux  fixés  sur  les 
miens.  Mais  à  la  première  grimace,  au  premier  regard  un 
peu  dur,  au  moindre  pli  du  front,  ma  macaque,  affolée,  dé- 
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gringolait  en  criant  et  cherchait  son  salut  dans  une  très 
prompte  fuite. 

Le  rhésus  répondait  de  même  à  l’expression  de  mes  senti¬ 
ments,  soit  par  une  attitude  silencieuse  et  résignée,  soit  par 
des  sauts  désordonnés,  par  des  grognements  à  modulations 
variées,  et  par  le  sourire  et  le  rire. 

L’orang  du  jardin  de  Francfort  comprenait  tous  les  mots  de 
son  gardien,  et  celui-ci  en  faisait  ce  qu’il  voulait,  par  la  pa¬ 
role  seulement  sans  employer  les  menaces. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  ces  faits  de  mémoire  et  de 
discernement  sont  le  résultat  d’une  éducation  personnelle 
au  singe,  basée  sur  son  expérience  à  lui  et  en  dehors  de 
toute  espèce  de  dressage. 

Les  singes  ont  la  passion  du  nettoyage.  Une  fois  sur  les 
genoux,  ils  vous  épluchent  de  haut  en  bas,  promenant  les 
doigts  un  peu  partout;  il  n’y  a  pas  de  doublure  qui  leur 
échappe.  Tout  l’examen,  du  reste,  est  fait  avec  le  plus 
grand  sérieux.  Je  n’insiste  pas  sur  ces  détails;  je  rappelle¬ 
rai  seulement  que  ces  manies  de  nettoyage  peuvent  compter 
parmi  les  origines  du  salut  :  la  vie  dans  les  forêts  vierges 
les  expose  à  recevoir  des  parasites  suceurs,  des  épines,  etc.; 
de  là,  une  assistance  mutuelle  et  le  cérémonial  adopté. 

Mon  rhésus  ne  pouvait  pas  souffrir  la  tête  des  gens  mal 
habillés.  Il  était  toujours  prêt  à  me  défendre;  il  s’élançait 
sur  toute  personne  qui  me  touchait  même  du  bout  des 
doigts.  11  n’avait  pour  les  enfants  aucun  respect  :  on  aurait 
dit  qu’il  les  prenait  pour  de  gros  singes;  il  lui  arrivait  quel¬ 
quefois  de  les  attaquer,  sous  l’influence  de  leurs  agaceries. 
Néanmoins  quelques  singes  s’amusent  avec  eux  volontiers, 
et  un  de  mes  mandrills  aimait  beaucoup  à  jouer  avec  les  en¬ 
fants  d’un  de  mes  compatriotes. 

Le  rhésus  avait  conscience  de  l’infériorité  de  mon  domes¬ 
tique  vis-à-vis  de  moi.  Il  s’emportait  contre  le  domesti¬ 
que  lorsque  je  réprimandais  ce  dernier;  sa  colère  était 
proportionnée  au  ton  de  mes  reproches  et  pouvait  l’amener 
aux  voies  de  fait.  11  me  secondait  dans  tous  mes  simulacres 
de  bataille,  si  je  faisais  mine  de  battre  une  personne  ou  un 
chien.  Sa  conduite  était  différente,  si  l’on  menaçait  un  de  ses 
semblables  ;  dans  ce  cas,  sa  fureur  se  tournait  contre  l’agres¬ 
seur. 

Le  sentiment  de  la  compassion  n’est  pas  étranger  aux 
singes.  Ils  défendent  et  protègent  les  individus  menacés, 
les  couvrant  souvent  de  leur  propre  corps.  Us  poussent  la 
commisération  jusqu’à  des  animaux  d’une  autre  espèce.  Le 
rhésus  était  furieux  de  voir  le  furet,  pour  son  dressage,  faire 
aux  rats  des  morsures  mortelles;  il  tirait  le  furet  par  la 
queue  et  le  mordait  même,  cherchant  à  sauver  le  rat.  Cette 
tendance  à  prêter  secours  est  facile  à  expliquer  par  la  vie 
sociale  des  singes. 

Ils  dorment ,  au  début  de  la  captivité,  perchés  sur  les  bar¬ 
reaux;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  s’habituer  au  confort  de  la 
cage  et  au  décubitus  latéral,  sur  le  sol.  Le  rhésus  savait  très 
bien  s’envelopper  avec  une  couverture  ;  il  achevait  même  de 
se  recouvrir  en  la  tirant  avec  les  dents  par-dessus  sa  tête.  11 
avait  des  rêves  fréquents  et  agités.  Je  le  voyais  souvent  sou¬ 
rire,  je  l’entendais  faiblement,  mais  distinctement,  pousser 


les  grognements  du  bien-être,  du  désir  et  quelquefois  de 
l’effroi.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  réveillait  régulièrement, 
fuyant  sur  la  plus  haute  poutrelle  et  jetant  de  tous  côtés  des 
regards  effarés. 

Son  obéissance  (1)  était  complète  et  n’avait  d’autre  écueil 
que  la  gourmandise.  Si  je  laissais  une  friandise  sur  la  table, 
il  n’avait  garde  d’y  toucher  en  ma  présence;  mais  je  n’avais 
pas  plus  tôt  tourné  le  dos  qu’il  ne  restait  plus  trace  de  l’objet 
de  sa  convoitise.  Il  n’y  avait  rien  à  faire  contre  ce  défaut,  si 
ce  n’est  de  lui  opposer  la  ruse.  11  avait  par  exemple  pris 
l’habitude  d’ouvrir  une  armoire,  où  il  avait  déniché  un  pot 
de  miel;  je  ne  trouvai  rien  de  mieux  que  de  placer  à  côté  du 
pot  de  miel  un  Pseudopus  apus  empaillé.  Le  remède  fut 
efficace. 

Un  autre  cas  :  il  aimait  à  voler  les  cigares,  pour  les  mâ¬ 
cher.  Pour  l’en  dégoûter,  je  plaçai  dans  ces  boites  de 
cigares  des  couleuvres  desséchées  ou  des  peaux  de  cou¬ 
leuvre  bourrées  de  sable.  On  obtient  avec  les  singes  beau¬ 
coup  plus  par  des  moyens  détournés  que  par  des  puni¬ 
tions. 

Le  sentiment  du  droit  de  propriété  est  commun  à  tous  les 
singes.  J’avais  donné  à  un  macaque  de  Java  une  couverture 
rougê,  et  à  un  autre  macaque  une  couverture  bleue.  Chacun 
était  jaloux  de  la  possession  de  sa  couverture;  le  moindre 
empiétement  sur  les  droits  du  propriétaire  donnait  lieu  à  une 
bataille. 

Je  pourrais  aussi  citer  de  nombreux  faits  d 'envie  et  de 
cupidité ,  par  lesquels  les  singes  ne  le  cèdent  point  aux  sau¬ 
vages  et  aux  gens  mal  dégrossis. 

La  curiosité  des  singes  est  égale  à  celle  des  petits  enfants 
et  des  sauvages.  La  vue  d’un  objet  nouveau  les  enchaîne  à 
tel  point  qu’ils  oublient  même  de  manger.  Les  enfants  en 
font  autant,  et  les  grandes  personnes  aussi  :  les  journaux  ne 
sont-ils  pas  le  produit  de  notre  curiosité? 

Lorsque  je  recevais  une  nouvelle  caisse  d’animaux,  un 
cercle  de  badauds  se  formait  rapidement;  quelques-uns 
s’aventuraient  à  fouiller  dans  la  caisse,  où  étaient  parfois  de 
petits  carnivores.  La  main  trop  investigatrice  recevait 
souvent  des  morsures,  ce  qui  mettait  son  propriétaire  en 
fureur  et  lui  faisait  taper  sur  la  caisse  à  coups  de  mains. 
Si  l’hôte  de  la  cage  était  un  singe,  il  devait  se  présenter 
dails  la  nouvelle  société  avec  toutes  les  cérémonies  en  usage. 
Mais,  tout  en  faisant  les  salutations  en  usage,  on  mesurait 
son  degré  d’intelligence  et  de  courage  par  des  taquineries 
plus  ou  moins  accentuées.  Son  attitude  décidait  de  son 
avenir;  il  était,  suivant  les  cas,  voué  aux  brimades  ou  en¬ 
touré  de  considération.  Cette  dernière  se  mesurait  surtout 
à  la  taille  du  nouvel  arrivant  et  à  ses  coups  de  dent.  La  ser¬ 
vilité  envers  les  grands  et  l’oppression  des  faibles  sont  de 
règle  chez  les  singes.  C’est  étonnant  comme  l’homme  en 
diffère! 

Le  rhésus,  comme  le  plus  vieux  et  le  plus  intelligent  de 
mes  personnages,  exerçait  une  tyrannie  raffinée,  mais  in- 


(1)  Ces  faits  se  rapportent  non  seulement  au  rhésus,  mais  à  tous 
les  singes  de  l’ancien  monde  que  je  possédais. 
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supportable  sur  tous  ses  semblables.  Je  fus  à  la  fin  obligé, 
pendant  les  promenades  de  ces  derniers,  d’enfermer  le 
rhésus,  ou  de  l’attacher  avec  une  corde  ou  une  chaîne. 
Mais  il  apprit  bientôt  à  dénouer  la  corde  et  à  détacher  la 
chaîne. 

Perty  dit  :  Les  singes  peuvent  délier  les  nœuds,  mais  ne 
savent  pas  les  faire.  Ce  n’est  pas  là  une  marque  d’infériorité! 
Les  singes,  comme  les  autres  animaux,  ont  dans  la  plupart 
de  leurs  actions  un  but  déterminé;  si  ce  but  leur  échappe, 
ils  laissent  les  choses  en  leur  état  antérieur.  Mon  rhésus 
avait  besoin,  pour  avoir  du  miel,  d’ouvrir  l’armoire,  et,  pour 
être  en  liberté,  de  dénouer  la  corde;  il  ouvrait  l’une  et  dé¬ 
nouait  l’autre.  Mais  pourquoi  refermer  la  porte  ou  renouer 
la  corde?  N’est-on  pas  aussi,  chez  l’homme,  obligé  d’habituer 
les  enfants  et  les  malotrus  à  refermer  portes,  etc.? 

Les  singes  savent  apprécier  le  poids.  Je  donnai  au  rhésus 
des  œufs  pleins  et  des  œufs  vidés  avec  une  telle  perfection 
qu’il  était  très  difficile,  même  à  l’œil  humain,  de  s’en  aper¬ 
cevoir.  Au  début,  le  rhésus  mordait  œufs  vidés  et  œufs 
pleins;  à  la  fin,  il  rejetait  les  vidés,  sans  les  mordre.  Je  con¬ 
tinuai  les  expériences  en  lui  présentant  des  œufs  remplis 
avec  des  éclats  de  fer,  du  plomb,  de  la  sciure  de  bois,  du 
sable.  Après  quelques  essais,  il  ne  se  laissa  plus  tromper 
que  par  les  œufs  dont  la  densité  était  sensiblement  égale  à 
celle  des  œufs  normaux. 

Cette  faculté  de  soupeser  les  œufs  n’appartient  pas  à  tous 
les  singes.  1  Ateles  paniscus ,  7  Cebus  capucinus,  2  Cercopi- 
tliecus  diana,  1  magot  ( înuus  eucodatus)  et  11  tout  jeunes 
Cercocebus  radiatus,  mordaient  tous  les  œufs  sans  distinction 
et  les  laissaient  ensuite  retomber. 

A  propos  de  Y  irritabilité  des  singes,  Perty  dit  :  «  Les 
singes  sont  très  susceptibles  pour  des  moqueries  ou  des 
offenses  imaginaires.  »  Les  singes  .ont,  il  est  vrai,  un  tem¬ 
pérament  sanguin;  ils  sont  par  suite  très  irritables.  Mais 
pour  ce  qui  concerne  les  offenses  imaginaires,  il  n’y  a  qu’à 
voir  la  conduite  des  spectateurs  devant  une  rotonde  de 
singes;  ces  offenses  n’ont  rien  d’imaginaire.  Une  seule  chose 
doit  nous  étonner  :  c’est  que  les  singes,  avec  leur  tempéra¬ 
ment  et  leur  genre  de  vie  antérieur,  conservent  tant  de 
bonne  humeur  au  milieu  de  leurs  nouvelles  conditions 
d’existence. 

On  ne  peut  nier  que  les  singes  n’aient  une  certaine, 
quoique  faible,  notion  du  nombre.  Mon  rhésus  était  habitué 
à  recevoir  un  certain  nombre,  soit  de  carottes,  soit  de 
pommes,  soit  de  pommes  de  terre,  etc.  ;  si  le  nombre  n’était 
pas  complet,  il  savait  très  bien  le  remarquer.  Il  recevait 
tous  les  jours  quatre  pommes;  si  je  n’en  donnais  que  trois, 
il  ne  bougeait  pas  du  grillage  jusqu’à  ce  qu’on  en  eût  apporté 
une  quatrième. 

La  musique  le  touchait  peu  ;  le  cor  de  chasse  l’horripilait 
et  le  faisait  fuir  sous  la  paille;  cet  instrument  lui  produisait 
le  môme  effet  que  si  Ton  enfonçait  des  clous  dans  le  voisi¬ 
nage.  11  se  grattait  les  oreilles  pour  effacer  les  sensations  de 
vibration. 

L’esprit  curieux  et  investigateur  du  singe  fait  de  lui  un 
excellent  gardien.  Que  de  fois  le  rhésus  a  porté  son  atten¬ 


tion  sur  une  porte  qui  était  restée  ouverte,  sur  un  animal 
qui  s’était  échappé  à  mon  insu,  sur  un  objet  quelconque  qui 
n’était  plus  à  sa  place!  Je  pourrais  multiplier  les  cas  et 
montrer  la  grande  supériorité  des  singes  sur  les  chiens  de 
garde.  A  Java,  du  reste,  il  n’y  a  pas  d’écurie  qui  n’ait  son 
macaque  (1). 

Je  passerai  sous  silence  leurs  divers  modes  d’amusements, 
où  ils  donnent  tant  de  preuves  de  légèreté,  de  malice, 
d’obscénité,  parfois  de  tact.  Je  citerai  seulement  un  trait 
comique  du  rhésus  :  il  était  enchanté  d’avoir  un  cigare 
ou  une  pipe  allumée  à  la  bouche;  il  se  remplissait  les  poches 
des  joues  de  fumée  et  la  faisait  ressortir  par  les  narines. 

Les  singes  savent  comparer  la  cause  et  Y  effet  et  en  tirer 
des  conclusions;  j’en  ai  des  centaines  de  preuves  :  une  seule 
sutfira. 

Le  lait  que  je  donnais  à  mes  pensionnaires  était  porté  à 
une  température  de  22°50,  au  moyen  d’une  lampe  Berzélius 
qui  était  placée  sur  une  étagère  à  côté  de  ma  table  de  tra¬ 
vail.  Aucun  de  mes  singes  n’avait  jamais  assisté  au  chauffage, 
qui  avait  lieu  dans  l’arrière-cuisine.  Néanmoins,  dès  que  le 
domestique  venait  prendre  la  lampe,  c’était  dans  la  chambre 
un  concert  de  joyeux  grognements  et  de  murmures  de  satis¬ 
faction,  et  cela,  quelle  que  fiit  l'heure  de  cette  manœuvre. 
Les  singes  savaient  donc  que  la  lampe  était  nécessaire  \  our 
leur  repas. 

Je  dois  ici  relever  un  point  généralement  exagéré,  et  qui 
est  la  source  d’une  foule  d’anecdotes  absurdes  :  c’est  le  pré¬ 
tendu  esprit  illimité  d 'imitation. 

L’homme  et  le  singe,  en  dépit  de  toutes  les  observations 
contraires,  issues  la  plupart  de  l’ignorance  et  de  l’orgueil, 
sont  tellement  parents  entre  eux,  au  physique  et  au  moral, 
que  leurs  impulsions  sont  presque  analogues  ou  du  moins 
excessivement  rapprochées.  Si  le  singe  se  gratte,  mange  ou 
boit  à  la  manière  humaine,  ce  n’est  pas  par  suite  de  l’imita¬ 
tion,  mais  par  suite  de  l’analogie  de  sa  conformation  corpo¬ 
relle  et  intellectuelle  avec  celle  de  l’homme.  On  a  raconté 
que  tel  ou  tel  singe  imitait  tout  ce  que  son  maître  faisait  ; 
toutes  les  histoires  de  cet  acabit  sont  bonnes  à  reléguer  dans 
le  domaine  des  fables. 

Les  singes  possèdent  un  langage  entre  eux  qui  est  très 
bien  compris  par  les  individus  de  la  même  espèce.  Les  es¬ 
pèces  peu  rapprochées  finissent  par  se  comprendre  entre 
elles,  mais  à  la  longue  seulement.  Les  singes  dont  les 
espèces  sont  très  éloignées  l’une  de  l’autre,  comme  ceux  du 
nouveau  monde  (par  exemple,  Cebus  hypoleucus ,  capucinus, 
Ateles  paniscus,  etc.),  et  ceux  de  l’ancien  ( Cynocephalus  ba- 
buin,  porcarius,  Papio  mormon,  leucophœus,  Inuus  ecauda- 
Lus,  etc.),  ne  se  comprennent  pas  du  tout  enlre  eux,  et  il  leur 
faut  quelquefois  plusieurs  années  pour  arriver  à  être  intelli¬ 
gibles  les  uns  pour  les  autres.  On  peut  dire,  sans  vouloir 
cependant  exagérer  le  fait,  qu’ils  arrivent  à  apprendre  un 
nouvel  idiome  ou  une  nouvelle  langue  simienne.  Comme  les 
pensées  des  singes  ont  une  étendue  excessivement  limitée 


(i)  Zool.  G 'urt.f  t.  XXUI,  p*  L1L 
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et  que  leurs  besoins  dépendent,  seulement  de  la  nourriture 
et  de  la  lutte  pour  l’existence,  leur  langage  est  très  peu  va¬ 
rié  et  ne  se  compose  que  de  voyelles,  prononcées  avec  des 
intonations  et  accompagnées  d’expressions  de  la  figure,  dif¬ 
férentes  suivant  les  mouvements  intellectuels.  Leurs  cris  se 
rapprochent  surtout  des  interjections  humaines.  Le  langage 
des  hommes  primitifs  n’était,  sûrement  pas  trop  distinct  du 
langage  des  anthropomorphes  et  se  composait  probablement 
en  grande  partie  de  voyelles.  Il  en  est  encore  ainsi  dans  les 
premiers  mois  de  l’enfance;  tout  le  monde  a  débuté  par  les 
mots  de  papa,  marna,  tata,  njanja  (en  russe,  désignation 
pour  père  et  bonne  d’enfant). 

Le  rire  et  le  sourire  sont  des  expressions  qu’on  rencontre 
le  plus  fréquemment  chez  le  mandrill  et  le  dril,  et  on  peut, 
avec  un  peu  d’adresse,  les  provoquer  chez  ces  deux  espèces, 
si  on  sait  les  imiter  dans  leur  rire  ou  sourire.  Le  sourire 
consiste  à  retirer  les  commissures  labiales  en  arrière  et  en 
bas,  en  montrant  les  dents,  sans  rien  dire  et  sans  écarter  les 
mâchoires,  tandis  que,  pendant  le  rire,  ils  ouvrent  la  bouche 
et  on  entend  un  rire  accentué  qu’on  pourrait  exprimer  par 
à-à-à.  Les  jeunes  singes  rient  plus  facilement  que  les  singes 
âgés.  Un  magnifique  Cynopilhecus  niger  que  j’ai  gardé  huit 
ans,  et  qui  était  devenu  énorme,  ne  riait  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie  que  quand  on  le  chatouillait,  ce  qui  provoque 
le  rire  chez  la  plupart  des  singes  de  l’ancien  monde  et  chez 
quelques-uns  du  nouveau  ( Cebus  ateles).  Le  sourire  du  rhésus 
était  différent.  Il  retirait  la  peau  céphalique,  comme  dans 
l’état  de  bien-être,  en  pressant  les  lèvres  l’une  contre  l’autre 
et  les  tendant  en  avant.  11  faisait  en  même  temps  des  mou¬ 
vements  masticatoires.  Un  degré  de  joie  en  plus,  et  il  écar¬ 
tait  les  èvres,  faisant  voir  les  incisives  et  tirant  les  commis¬ 
sures  labiales  en  bas.  Dans  le  rire  même,  il  mettait  à  jour 
toutes  les  dents  jusqu’au  milieu  des  molaires,  rejetait  sa 
tête  en  arrière,  et  on  entendait  un  ki-ki-ki-ki  très  prononcé. 

Le  bien-être  et  le  contentement,  ainsi  qu’une  faible  joie,  se 
manifestent  chez  le  rhésus  de  la  manière  suivante.  Les 
oreilles  sont  rabattues  en  arrière  1  à  2  secondes,  la  peau  de 
la  tête  est  retirée  par  moment  en  arrière,  en  entraînant  les 
sourcils  avec  elle.  Les  lèvres  s’allongent,  la  bouche  reste 
proéminente  et  laisse  seulement  une  ouverture  de  la  gran¬ 
deur  d’un  haricot.  En  même  temps,  on  entend  un  grogne¬ 
ment  saccadé,  comme  éh,  qu’il  répète  chaque  fois  qu’il  retire 
les  oreilles. 

Chez  le  bonnet-chinois  ( Cercocebus  radialus),  la  joie,  le 
contentement,  le  sourire  et  le  rire  sont  les  mêmes  que  chez 
le  rhésus.  Les  vieux  macaques  font  comme  les  rhésus,  tandis 
que  les  jeunes  manifestent  leur  joie  d’une  manière  tout  à 
fait  différente.  Ils  tendent  aussi  leurs  lèvres  en  avant  et  reti¬ 
rent  la  peau  de  la  tête  en  arrière,  mais  ils  restent  dans  cette 
attitude  pendant  un  temps  fort  long  et  non  par  saccades, 
comme  le  rhésus.  Pendant  tout  ce  temps,  leurs  lèvres,  ne 
changeant  pas  leur  position  proéminente,  se  ferment  et  s’ou. 
vrent  alternativement,  en  même  temps  que  du  fond  du  la¬ 
rynx  s’échappe  un  murmure  comme  oumoum.  Pendant  tout 
ce  temps,  le  jeune  macaque  remue  la  tête  en  fixant  son  re¬ 
gard  sur  son  maître  ou  sur  son  semblable. 


Chez  le  magot  ( Inuus  ecaudatus),  l’expression  de  la  joie 
est  tout  à  fait  bizarre,  et  on  est  tenté,  à  première  vue,  de  le 
croire  en  colère.  Les  oreilles  et  les  sourcils  sont  très  peu  re¬ 
tirés  en  arrière  ;  les  deux  rangées  de  dents,  jusqu’à  la  pre¬ 
mière  ou  à  la  seconde  dent  molaire,  sont  mises  à  jour;  la 
commissure  labiale  est  fortement  tirée  en  arrière,  ce  qui  fait 
faire  à  la  peau  des  joues  de  nombreux  plis  semi-lunaires  et 
concentriques,  en  même  temps  que  la  mâchoire  inférieure 
est  mue  avec  une  agilité  excessive  de  haut  en  bas,  en  s’écar¬ 
tant  fort  peu  de  la  supérieure,  ce  qui  ressemble  un  peu  au 
claquement  des  dents.  Je  n’ai  pu  distinguer  chez  le  magot 
une  différence  entre  le  sourire  et  le  rire,  quoique  j’aie  eu 
soixante-trois  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Les  cynocéphales  proprement  dits  (C.  hamadryas,  babuin, 
porcarius,  ursinus,  flavescens  etc.),  soulèvent  fortement 
leurs  sourcils  dans  le  sourire  ;  les  oreilles  sont  rapprochées 
de  la  tête,  et  on  entend  des  sons  saccadés  produits  à  bouche 
fermée,  comme  o-o-o,  jusqu’à  ce  qu’ils  commencent  à  rire, 
ce  qui  rappelle  un  peu  l’aboiement  ;  la  bouche  est  alors 
considérablement  ouverte. 

Les  Cebus  capucinus,  hypoleucus,  expriment  leur  joie  en 
tirant  la  peau  de  la  tête  en  arrière,  en  approchant  les 
oreilles  de  la  tête  et  en  mettant  leurs  dents  à  jour. 

Je  finirai  par  quelques  mots  sur  la  colère. 

Le  rhésus  devient  rouge  de  colère  (le  nez  surtout,  le  front 
et  les  parties  avoisinantes  se  colorent  en  rouge  de  sang  pâle). 
Le  poil  se  dresse  sur  tout  le  corps,  les  oreilles  s’écartent 
loin  de  la  tête,  les  yeux  sont  tout  grands  ouverts  et  la  bouche 
aussi.  L’animal  se  dresse  sur  ses  quatre  extrémités  et 
s’élance  sur  l’agresseur.  La  tête  et  le  thorax  ont  un  trem¬ 
blement  nerveux,  on  entend  des  grognements  sourds  de 
colère.  Cette  expression  est  presque  la  même  chez  toutes 
les  espèces  de  singes,  avec  quelques  variations  de  sons,  pro¬ 
duits  selon  les  espèces  et  selon  les  degrés  de  colère. 

Darwin  a  donné  une  excellente  explication  de  cette  pos¬ 
ture.  11  dit  que  le  singe  se  relève  sur  ses  quatre  extrémités 
pour  paraître  plus  grand,  écarte  les  oreilles  pour  ne  perdre 
aucun  bruit,  ouvre  les  yeux  et  la  bouche  pour  paraître  plus 
terrible,  et  pour  terrifier  l’agresseur  en  lui  montrant  les  dents, 
geste  commun  à  tous  les  animaux  carnassiers. 

Mon  rhésus  mangeait,  avec  un  énorme  mandrill  et  un 
Cynopithecus  niger  de  très  grande  taille,  à  ma  table,  en  re¬ 
cevant  de  tous  les  plats  que  je  mangeais  moi-même.  Il  pré¬ 
férait  le  poulet  rôti  et  le  mouton  rôti  à  tout  autre  mets.  Il 
aimait  aussi  beaucoup  les  œufs  crus,  cuits  ou  rôtis,  un  faible 
qui  m’avait  une  fois  obligé  à  payer  une  somme  assez  ronde 
à  mon  voisin,  auquel  il  avait  daigné  rendre  visite,  pour  man¬ 
ger,  briser  et  emporter  plus  de  150  œufs  de  poules  de  race. 
Il  mangeait  tous  les  grains  possibles.  Mais  il  aimait  à  varier 
sa  nourriture  comme  tous  les  singes,  ce  qui  est  la  consé¬ 
quence  de  leur  vie  dans  des  forêts,  où  toutes  les  espèces  de 
fruits  abondent  largement  et  où  ils  n’ont  qu’à  tendre  la  main 
pour  varier.  Parmi  les  légumes,  c’étaient  les  asperges  qu’il 
préférait  à  tout  autre.  Les  fruits  composaient  sa  nourriture 
quotidienne,  et  il  en  profitait  largement  pour  dévaliser  mon 
propre  fruitier  et  celui  de  mes  voisins. 
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Sa  boisson  ordinaire  était  le  lait  et  un  demi-verre  de  bor¬ 
deaux,  qu’il  prenait  avec  la  main,  comme  un  homme  l’aurait 
fait,  sans  en  perdre  une  goutte.  Je  lui  donnais  quelquefois 
du  thé,  du  chocolat,  du  cacao,  du  café,  de  la  bière  et  du  vin 
blanc  de  Tokai.  11  abusait  souvent  de  ce  dernier,  et  plus 
d’une  fois  il  se  grisa,  car  il  avait  su  pénétrer  dans  une  pièce 
où  se  trouvait  toujours  une  bouteille  de  ce  vin.  Maintes  fois 
mon  domestique  était  obligé  de  m’appeler  pour  le  porter 
dans  sa  cage,  ne  pouvant  presque  plus  bouger,  tant  il  s’était 
grisé.  Dans  son  état  d’ivresse,  il  ressemblait  beaucoup  aux 
ivrognes  humains.  11  devenait  gai,  faisant  force  cabrioles, 
tombant  à  chaque  instant,  jusqu’à  s’étendre  sur  une  table, 
sur  le  tapis,  etc.,  incapable  de  remuer  et  montrant  une  co¬ 
lère  sourde  à  tout  homme  qui  osait  se  rapprocher  de  lui. 
Mais,  môme  dans  cet  état,  il  ne  cessait  jamais  d’avoir  du 
respect  envers  moi,  et  jamais  il  n’essayait  de  me  mordre.  Il 
se  contentait  de  se  débattre  furieusement  pour  ne  pas  être 
mis  dans  la  cage,  où  il  s’endormait  profondément.  Ces  excès 
étaient  toujours  accompagnés  d’un  malaise  qui  durait  un  ou 
deux  jours,  et  où  il  refusait  obstinément  de  manger,  mais 
non  de  boire  (1). 

J.  Fischer. 


GÉOLOGIE 

La  mer  miocène  hongroise  (2). 

Nous  appelons  le  Balaton  une  mer.  11  a  en  effet  une  éten¬ 
due  assez  considérable.  Les  autres  lacs  de  la  Hongrie,  tels 
que  ceux  des  Carpathes  et  de  l’Alfold,  disparaissent  devant 
lui  ;  le  Ferto  lui-même  en  représente  à  peine  la  quatrième 
partie.  Les  célèbres  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Russie  du  nord 
sont  beaucoup  plus  petits  ;  il  faut  remonter  bien  loin  vers  le 
nord  pour  trouver  de  plus  grands  lacs  que  le  Balaton.  Mais 
qui  ne  comprend  cependant  que  le  nom  de  «  mer  »  est  ici 
tout  à  fait  impropre  et  qu’il  ne  doit  guère  être  considéré  que 
comme  le  résultat  delà  fierté  nationale.  Les  grandes  eaux  in¬ 
térieures  de  l’Amérique  du  Nord  et  de  l’Afrique  centrale  por¬ 
tent  ordinairement  le  nom  de  lac,  et  ce  n’est  qu’en  hésitant 
que  nous  donnons  le  nom  de  mer  à  la  mer  Caspienne,  et  nous 
appelons  pourtant  le  Balaton,  dont  l’étendue  n’est  actuelle¬ 
ment  que  de  690  kilomètres  carrés,  «  une  mer!  »  En  tout  cas, 
quelque  petit  qu’il  soit,  il  nous  est  cher,  parce  qu’il  est  à 
nous. 

Il  n’y  a  pas  sur  les  rives  du  Balaton  des  cascades  murmu¬ 
rantes,  des  rochers  se  dressant  vers  le  ciel;  on  n’y  trouve 
point  des  orangers  en  fleurs,  de  splendides  villas,  on  n’y  voit 
que  des  clochers  jetés  çà  et  là,  et  pourtant  il  est  fort  beau.  Il 
est  beau  lorsque,  en  soulevant  ses  flots  irrités,  il  joue  à  la 
véritable  mer  ;  il  est  beau  lorsqu’il  berce  barques  ou  canots 


(1)  Cet  article  est  extrait  d’un  mémoire  plus  étendu  sur  le  môme 
sujet,  qui  a  paru  dans  la  Revue  des  sciences  naturelles, 

(2)  Lu  à  la  Société  hongroise  de  géographie. 


sur  ses  ondes  tranquilles;  il  est  beau  et  même  grandiose  lors¬ 
qu’il  brise  se3  glaces  avec  le  fracas  retentissant  de  la  foudre. 
La  petite  presqu’île  de  Tihany,  avec  son  couvent  de  bénédic¬ 
tins  sur  son  promontoire,  est  un  tableau  incomparable  ; 
néanmoins  sa  splendeur  est  encore  effacée  par  des  rangées 
de  coupoles  basaltiques  et  de  monts  surmontés  des  ruines  de 
châteaux  qui  se  dressaient  autrefois  le  long  de  ses  rives 
septentrionales.  Il  est  bien  rare  de  trouver  pareils  paysages. 
Les  poètes  les  ont  chantés,  la  fantaisie  populaire  en  a  tiré  des 
légendes  ;  mais  le  plus  grand  éloge  qu’on  puisse  en  faire,  c’est 
que  ceux  qui  les  ont  vus  une  fois  ne  peuvent  plus  les  ou¬ 
blier. 

Et  cette  petite  mer  n’est  pas  seulement  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  elle  est  encore  une  véritable  curiosité  scien¬ 
tifique.  Elle  est  si  mystérieuse,  si  incompréhensible  !  Elle 
étend  sa  nappe  d’eau  au  pied  d’une  série  de  monts,  dont  elle 
suit  pour  ainsi  dire  les  contours.  Elle  ne  reçoit  aucun  grand 
fleuve  dans  son  sein,  elle  n’est  alimentée  par  aucun  autre 
lac.  L’une  de  ses  rives  est  basse,  interrompue  seulement 
çà  et  là  par  d’insignifiantes  collines,  et  pourtant  ses  eaux 
ne  sortent  que  par  un  seul  en  droit,  le  Siô  (1)  considéré  par 
la  tradition  aussi  bien  que  par  les  géologues  comme  un  ca¬ 
nal  artificiel,  dont  la  quantité  d’eau  à  laquelle  il  livre  passage 
est  tout  à  fait  insignifiante  si  on  la  compare  à  la  superficie 
du  Balaton.  Néanmoins  ce  lac  est  loin  de  devenir  un  marais 
et  ses  eaux  conservent  leur  belle  transparence.  On  compte 
trente  ruisseaux  et  ruisselets  qui  se  déversent  dans  ce  bassin; 
mais  même  les  plus  grands  d’entre  eux,  le  Zala  et  l’Eger, 
sont  tout  à  fait  sans  importance,  et  la  quantité  d’eau  que  le 
Balaton  en  reçoit  ne  saurait  suffire,  même  pour  très  peu  de 
temps,  à  remplacer  celle  qu’il  perd  par  l’évaporation.  Et  pour¬ 
tant  non  seulement  ses  eaux  ne  diminuent  point,  mais  il  ar¬ 
rive  même  que  plus  d’une  fois  elle  ont  déterminé  mystérieu¬ 
sement  des  inondations,  au  point  de  menacer  très  sérieuse¬ 
ment  les  villages  situés  sur  ses  bords.  D’où  proviennent 
donc,  dans  ce  cas,  les  eaux  qui  l’alimentent?  Les  pêcheurs 
racontent  que  des  sources  jaillissent  dans  ses  profondeurs,  et 
qu’en  été  on  y  rencontre  par  place  des  parties  d’une  étendue 
de  2  à  5  mètres  carrés,  où  l’eau  est  considérablement  plus 
chaude  ou  plus  froide  qu’ailleurs.  On  assure  que,  outre  les 
sources  chaudes  et  froides,  il  s’y  trouve  encore  des  sources 
minérales. 

11  est  hors  de  doute  que  ce  lac  singulier  ne  saurait  être 
formé  par  des  rivières,  ou  par  les  eaux  provenant  des  mon¬ 
tagnes.  Des  sources  jaillissant  des  profondeurs  expliqueraient 
peut-être  mieux  sa  formation  ;  cependant  elles  seraient  im¬ 
puissantes  à  percer  un  tel  bassin,  dont  la  profondeur 
moyenne  est  de  8  mètres,  mais  qui,  en  certains  points,  at¬ 
teint  ZiO  mètres  et  s’étend  sur  un  grand  nombre  de  kilo¬ 
mètres.  Ces  diverses  sources  n’ont  donc  pas  pu  former  le  Ba¬ 
laton,  quoiqu’on  puisse  très  bien  admettre  qu’elles  concourent 
à  l’entretenir. 

Il  n’y  a  pas  longtemps  encore,  un  savant  anglais,  J.  W.Judd, 
a  émis  une  hypothèse  d’après  laquelle  le  Balaton  serait 


(1)  Prononcez  «  Chieau  », 
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d’origine  volcanique.  Il  est  inutile  d’expliquer  aux  hommes 
spéciaux  que  cette  hypothèse  n’est  pas  absolument  dénuée 
de  fondement.  La  magnifique  chaîne  de  montagnes  qui  borde 
les  rives  septentrionales  du  lac,  sur  une  longueur  de  près  de 
60  kilomètres,  est  en  réalité  le  produit  du  feu  souterrain.  Le 
mont  Badacsony  (1)  a  été  jadis  un  volcan,  et  ce  n’est  point 
là  un  fait  isolé  dans  la  contrée.  De  la  plaine,  s’étendant  vers 
le  nord,  s’élèvent  l/i  coupoles  basaltiques,  naturelles,  ardues 
et  de  différentes  formes.  On  rencontre  également  à  l’est  le 
basalte  en  deux  points,  tandis  qu’à  l’ouest,  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Bakony  et  dans  la  direction  du  Badacsony,  on  voit 
toute  une  série  de  pics  volcaniques,  tels  que  le  puissant 
mont  Kab,  le  magnifique  mont  Somlù,  avec  ses  trois  cou¬ 
poles,  le  groupe  Tatika  et  le  mont  Sàg  qui  se  dresse  avec  sa 
tête  découpée,  offrant  de  la  plaine  environnante  un  aspect 
fort  pittoresque. 

Grâce  aux  explorations  des  vaillants  géologues  hongrois, 
MM.  Bockh  et  Hoffmann,  il  est  possible  d’établir  aujourd’hui 
avec  une  certitude  approximative  la  série  des  éruptions  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  contrée. 

A  la  tin  de  l’époque  éocène,  c’est-à-dire  au  temps  où  il  y 
avait  déjà,  dans  l’Europe  actuelle,  un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  et  de  végétaux, une  grande  révolution  géologique  a  com¬ 
mencé  à  se  produire  dans  notre  pays  et  au  delà  de  ses  fron¬ 
tières  jusqu’en  Perse  et  peut-être  même  plus  loin  encore. 
Toute  une  chaîne  de  monts  volcaniques  venait  de  prendre 
naissance.  Les  éruptions  trachytiques  étaient  terminées,  le 
basalte  leur  succédait.  L’activité  souterraine  fut  violente, 
mais  de  courte  durée.  L’effet  s’en  fit  sentir  depuis  le  Balaton 
jusqu’à  Gleichenberg.  Ce  fut  dans  le  puissant  mont  Kab  que 
cette  activité  volcanique  persiste  le  plus  longtemps,  et  les 
laves  répandues  se  voient  encore  aux  environs  du  village  de 
Pula,  dans  des  couches  dispersées  de  tuf.  Près  de  Tihany,qui 
était  à  cette  époque  une  véritable  île,  un  geyser  a  encore 
donné  pendant  «n  laps  de  temps  considérable  ;  mais  il  s’est 
arrêté  plus  tard,  et  il  n’y  a  plus  là  aujourd’hui  que  d’arides 
débris  volcaniques,  ainsi  qu’à  Balaton-Fûred,  où  il  n’est  plus 
représenté  que  par  quelques  sources  d’eaux  gazeuses.  La  ré¬ 
volution  terrestre  fut  donc  de  courte  durée  dans  la  contrée  du 
Balaton.  C’est  sur  ce  fait  que  le  savant  anglais,  cité  plus 
haut,  a  basé  sa  théorie. 

La  force  souterraine  de  l’éruption  volcanique  a  déterminé, 
en  même  temps  que  le  soulèvement  des  montagnes  à  cou¬ 
pole,  des  dépressions  du  sol  plus  ou  moins  considérables 
dans  les  environs.  C’est  là  du  reste  un  phénomène  qui  s’est 
produit  dernièrement  encore  presque  sous  nos  yeux,  aux  îles 
Lipari  et  à  Santorin.  Si  donc  dans  les  régions  volcaniques 
anciennes  on  trouve  presque  toujours  des  dépressions  qui 
sont,  plus  tard,  occupées  par  des  lacs,  pourquoi  n’en  au¬ 
rait-il  pu  être  de  même  au  Balaton,  où  l’axe  de  la  chaîne 
de  montagnes  volcaniques  suit  une  direction  parallèle  au 
lac? 

En  effet,  il  n’est  point  invraisemblable  que  la  puissance 
du  feu  des  entrailles  de  la  terre  ait  contribué  à  la  création 


(1)  Prononcez  «  Badatchogne  ». 


du  Balaton;  en  tout  cas  elle  a  pu  tout  au  moins  commencer 
à  en  creuser  le  lit.  Cependant  est-il  possible  d’attribuer  la 
formation  du  lac  entier  à  une  éruption  volcanique?  Les  lacs 
d’origine  volcanique,  pour  autant  qu’ils  sont  connus,  ne 
ressemblent  à  la  mer  hongroise  ni  comme  étendue  ni  comme 
forme.  Mais,  même  en  faisant  abstraction  de  ces  deux  points, 
nous  trouverions  nombre  d’autres  objections  contre  l’opinion 
de  M.  Judd.  La  profondeur  du  Balaton  est  irrégulière  et  va¬ 
riable.  Près  de  Tihany,  où  il  présente  la  plus  petite  largeur, 
sa  profondeur  est  de  â6  mètres,  tandis  qu’à  Keszthely  il  est 
guéable  par  places.  Jadis,  lorsque  le  lac  avait  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable,  sa  partie  nord-ouest  pouvait 
être  considérée  comme  un  marais,  marais  dont  on  a  dessé¬ 
ché,  surtout  au  commencement  de  ce  siècle,  une  surface  de 
plusieurs  kilomètres  carrés,  à  cause  des  évaporations  mal¬ 
saines  auxquelles  il  donnait  lieu. 

Dans  un  lac  d’origine  volcanique  on  peut  à  peine  s’imagi¬ 
ner  une  aussi  grande  différence  de  profondeur  et  surtout  une 
partie  marécageuse  aussi  étendue.  Mais  ce  qui  est  beaucoup 
plus  important,  c’est  de  savoir  s’il  est  possible,  aujourd’hui 
que  l’on  attribue  une  si  grande  importance  à  la  morphologie 
du  sol,  d’imputer  au  seul  jeu  de  la  nature  le  fait  remar¬ 
quable,  signalé  d’abord  par  Beudant  et  après  lui  par  tous 
les  géologues,  que  la  situation  du  Balaton  n’est  pas  un  fait 
unique,  car  son  extrémité  nord-est  a  la  même  direction  que 
le  lac  de  Yelencze  et  la  ligne  qui  de  là  s’étend  jusqu’aux  en¬ 
virons  de  Kanizsa  par  les  lits  des  anciens  marais  et  par  la 
couche  de  terre  qui  s’étend  jusqu’à  la  Mura  et  à  la  Dràva. 
Dans  le  grand  triangle  que  cette  ligne  forme  avec  le  Danube 
et  la  Dràva,  presque  toutes  les  vallées  les  plus  considérables 
sont  orientées  vers  le  nord-ouest,  contrairement  à  la  direction 
du  Balaton  et  même  aux  couches  qui  s’étendent  en  deçà  des 
montagnes  Bakony  et  Yèrtes,  où  les  vallées  suivent  la  direc¬ 
tion  du  nord.  Ces  circonstances  morphologiques  nous  dévoi¬ 
lent  manifestement  les  secrets  des  temps  écoulés  et  protes¬ 
tent  contre  l’opinion  qui  prétend  assigner  une  origine 
purement  volcanique  au  lac  Balaton. 

En  disant  donc  que  ce  n’est  pas  la  puissante  action  du  feu 
souterrain  qui  a  produit  la  mer  hongroise,  nous  devons 
ajouter  aussitôt  que  ce  n’est  pas  non  plus  l’eau,  quelle  que 
soit  la  part  qu’elle  ait  eue  dans  la  formation  de  la  surface 
terrestre,  qui  lui  a  donné  naissance. 

On  peut  voir  clairement  encore  à  l’embouchure  du  Da¬ 
nube,  ce  lieu  éminemment  propre  à  l’étude  des  agents  géo¬ 
logiques,  comment  le  limon  et  les  couches  d’exhaussement 
entravant  le  cours  des  fleuves  déterminent  la  formation  des 
lacs.  Mais  ceci  n’a  aucun  rapport  avec  le  Balaton.  Même  dans 
le  cas  où  le  lit  du  Danube  aurait  eu  jadis,  ainsi  que  d’aucuns 
se  plaisent  hardiment  à  le  supposer,  sa  direction  vers  le  Ba¬ 
kony,  cela  ne  saurait  cependant  expliquer  l’origine  d’un  tel 
lac.  On  ne  pourrait  pas  non  plus  l’attribuer  à  l’action  d’un 
puissant  glacier,  cette  énorme  force  de  la  nature  qui,  en 
Suisse  et  en  Scandinavie,  a  creusé  le  lit  de  tant  de  beaux  lacs. 
Les  glaciers  n’ont  eu  dans  notre  pays  qu’un  rôle  fort  insigni¬ 
fiant,  et  dans  le  Bakony  on  n’a  encore  pu  en  découvrir  aucun 
vestige,  quoique  cette  montagne  ait  été  très  soigneusement 
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étudiée  par  les  géologues.  En  un  mot,  les  couches  géolo¬ 
giques  des  conlreforts  méridionaux  du  Rakony  et  de  la 
presqu’île  de  Tihany  font  repousser  absolument  la  supposi¬ 
tion  d’après  laquelle  le  lit  du  Balaton  aurait  été  creusé  ou 
augmenté  de  profondeur  par  un  glacier. 

Ne  pouvant  donc  rationnellement  expliquer  l’origine  du 
Balaton  par  la  force  volcanique,  ni  par  celle  des  glaciers,  nous 
sommes  obligés  de  recourir  à  la  troisième  grande  force 
naturelle  capable  de  donner  lieu  à  la  formation  des  lacs, 
c’est-à-dire  au  soulèvement  du  sol.  La  formation  des  lacs 
constitue  en  effet  l’un  des  résultats  les  plus  intéressants  de 
ces  soulèvements  ou  exhaussements. 

La  mer  qui,  jadis,  aux  temps  géologiques,  s’étendait  sur 
diverses  contrées  fut  divisée  par  les  mouvements  du  sol  en 
mers  plus  petites,  et,  plus  tard,  même  en  lacs.  Ainsi  de 
grands  bassins  se  sont  desséchés,  une  végétation  plus  ou 
moins  dense  s’y  est  développée  et  bientôt  les  animaux  et  les 
hommes  sont  venus  les  habiter;  les  nappes  d’eaux  se  sont 
transformées  en  des  lacs,  dont  l’origine  océanique  n  a  pu  être 
parfois  constatée  que  fort  difficilement.  Les  restes  de  ces 
mers,  depuis  longtemps  disparues,  se  trouvent  partout  en 
grand  nombre.  Tels  sont,  entre  autres,  la  mer  Caspienne, 
le  lac  Aral,  le  lac  Baykal  et  les  grands  lacs  de  l’Amérique  du 
Nord.  Le  célèbre  géographe  Peschel  a  démontré  comment, 
de  nos  jours,  l’un  des  golfes  del’Écosse,  le  Maree,  est  devenu 
un  lac,  et  comment,  dans  l’Italie  du  Nord,  les  glaciers  des 
Alpes  ont  été  transformés  par  le  soulèvement  considérable 
du  bassin  du  Pô  en  lacs  grandioses.  En  général,  le  soulève¬ 
ment  du  sol,  le  changement  des  couches,  les  vestiges  salins 
de  l’eau,  et  la  présence  de  quelques  animaux  continuant  à 
vivre  dans  ces  eaux  après  la  grande  catastrophe,  peuvent 
témoigner  de  l’origine  des  lacs  qui  portent  le  caractère  de 
restes  de  mer. 

Le  Balaton  peut-il  être  considéré  comme  le  reste  d’une 
mer?  Existait-il  autrefois,  dans  les  temps  géologiques,  une 
mer  dans  ces  contrées,  mer  dont  la  disparition  partielle  au¬ 
rait  pu  produire  le  Balaton?  On  ne  saurait  plus  guère  douter 
qu’une  telle  mer  ait  existé.  Un  grand  nombre  de  données 
géologiques  et  surtout  une  quantité  considérable  de  fossiles 
prouvent  clairement  ce  que  tout  le  monde,  chez  nous,  sait 
déjà,  grâce  aux  études  du  savant  géologue  M.  Joseph  Szabo  : 
c’est  qu’à  l’époque  miocène  l’Alfold  et  les  contrées  avoisi¬ 
nantes  étaient  entièrement  recouvertes  d’une  grande  mer,  et 
que  le  golfe  occidental  de  cette  mer  miocène  a  existé  jusqu’à 
l’époque  pliocène. 

Une  explication  satisfaisante  de  la  disparition  de  cette  mer 
ne  pourra  nous  être  donnée  qu’avec  le  temps.  Mais  nous 
connaissons  déjà  aujourd’hui  quelques  circonstances  qui  peu¬ 
vent  être  regardées  comme  des  causes  très  essentielles, 
comme  des  causes  réellement  effectives. 

La  plus  importante  de  toutes  est,  sans  contredit,  1  ouverture 
des  Dardanelles  par  lesquelles  les  eaux  de  la  mer  Noire  se 
sont  peu  à  peu  séparées  de  la  mer  miocène  pour  se  joindre 
au  groupe  méditerranéen,  qui,  en  raison  de  la  dépression 
s’étendant  de  la  Sicile  à  la  Tunisie,  a  pris  à  la  même  époque 
une  nouvelle  configuration.  11  est  probable  que  la  grande 


mer  Ponto-Caspienne  s’est  ensuite  divisée  en  plusieurs  par¬ 
ties  et  que  celle  qui  est  restée  dans  le  grand  bassin  hongrois 
s’est  changée  en  un  lac,  immense  d’abord,  et  réduit  plus 
tard  par  le  soulèvement  du  sol  à  une  moindre  étendue. 

Quelle  qu’ait  été  d’ailleurs  la  cause  de  la  disparition  de  la 
mer  miocène,  il  est  à  peu  près  certain  que  les  environs  du 
Balaton  appartenaient,  eux  aussi,  à  cette  mer.  Si  cela  n’était 
pas  prouvé  par  les  vestiges  basiques  caractérisant  ladite  mer, 
l’existence  seule  des  basaltes  éruptifs,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  en  témoignerait  suffisamment.  11  est  incontes¬ 
table,  quoique  le  fait  soit  encore  inexpliqué,  que  l’activité 
volcanique  est  en  corrélation  plus  ou  moins  directe  avec  la 
mer. 

La  plupart  des  volcans  sont  situés  sur  les  côtes  marines, 
et  lorsque  par  hasard  on  en  rencontre  ailleurs,  on  constate 
toujours  dans  leur  voisinage  ou  des  restes  de  mer  ou  les 
vestiges  d’une  mer  disparue.  Ainsi  près  du  bassin  hongrois 
se  trouvait  une  série  de  volcans  :  le  Vihor-at-Gutin,  le 
Hegyalja,  les  monts  de  Buda  et  les  basaltes  du  Bakony,  qui 
en  marquent  les  lignes  frontières.  Hoffmann  a  voulu  démon¬ 
trer,  en  s’appuyant  sur  la  disposition  des  couches  géologiques, 
que  quelques-uns  des  monts  basaltiques  du  Bakony  surgis¬ 
saient  du  sein  de  la  mer  sous  forme  d’îles;  mais  cela  n’a  au¬ 
cun  rapport  avec  le  sujet  que  nous  discutons  ici.  Nous  trou¬ 
vons  beaucoup  plus  importante,  au  contraire,  l’hypothèse  qu  il 
édifie  sur  des  données  assez  positives,  et  d’après  laquelle  les 
basaltes  du  Bakony  dateraient  du  temps  où  la  mer  miocène 
était  en  voie  de  disparaître,  et  l’opinion  de  M.  Szabo  tendant 
à  affirmer  que  les  éruptions  volcaniques  ont  à  leur  tour  con¬ 
tribué  à  vider  le  bassin  de  l’Allôld.  Il  n’est  donc  pas  absolu¬ 
ment  impossible  que  le  Balaton  soit  le  reste  du  golfe  panno- 
nien  de  la  grande  mer  miocène.  Mais  a-t-on  des  preuves  suf¬ 
fisantes  pour  croire  qu’il  en  est  vraiment  ainsi?  Nous  ne 
pouvons  ni  ne  voulons  répondre  à  cette  question  par  un  oui 
catégorique.  Les  études  et  les  recherches  concernant  ce  pro¬ 
blème  sont  d’ailleurs  encore  fort  incomplètes.  Néanmoins  on 
ne  saurait  dire  que  l’origine  océanique  de  ce  lac  ne  soit 
qu’une  hypothèse  absolument  imaginaire. 

Dans  les  restes  de  mer  on  a  trouvé,  çà  et  là,  des  animaux 
vivants  et  des  plantes  qui  rappellent  une  origine  océanique. 
De  pareils  indices  ne  manquent  pas  non  plus  au  Balaton.  On 
y  pêche  parfois  des  poissons  et  d’autres  animaux  excessive¬ 
ment  petits,  lesquels  sont  du  reste  inconnus  partout  ailleurs 
en  Hongrie.  Or  il  a  été  constaté  que  les  familles  ou  les  genres 
auxquels  ils  appartiennent  vivent  actuellement  dans  la  mer 
Noire  et  dans  la  mer  Caspienne.  Cependant  les  faits  de  cet 
ordre,  bien  scientifiquement  établis,  sont  rares;  on  pense 
même  que  l’espèce  extraordinaire  de  poissons,  déterminée  il 
y  a  peu  de  temps  par  M.  Kriesch,  pourrait  bien  avoir  émigré 
dans  le  Balaton  en  passant  par  le  Danube  et  le  canal  de  Sio. 
Mais  un  argument  tout  à  fait  décisif  nous  est  fourni  par  les 
espèces  animales  éteintes.  Le  célèbre  ongle  de  chèvre, 
qui  se  retrouve  d’ailleurs  aussi  dans  un  des  rochers  de  lihany, 
c’est-à-dire  le  Congeria  triangularis,  ainsi  que  d’autres  co¬ 
quilles  et  conclûtes  sont  assez  souvent  rejetés  sur  les  côtes. 
Cependant  ces  preuves  ayant  aussi  été  mises  récemment  en 
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doute,  nous  devons  envisager  comme  un  des  éléments  les 
plus  importants  la  formation  des  couches  géologiques.  Cette 
circonstance  que  le  basalte  ne  se  trouve  dispersé  que  sur  la 
côte  méridionale  du  lac  nous  fournit  déjà  quelques  renseigne¬ 
ments.  Les  conditions  de  hauteur  du  sol  du  grand  triangle 
déjà  mentionné,  lequel  est  si  radicalement  séparé,  par  la 
ligne  du  Danube,  du  bassin  de  l’Alfold,  et  le  fait  que  du  côté 
sud-ouest  du  triangle  les  anciens  marais  de  Kanizsa,  le  Bala¬ 
ton  et  le  lac  de  Yelencze  sont  situés  dans  la  même  direction, 
nous  conduisent  presque  forcément  à  admettre  l’hypothèse 
que  dans  cette  partie  du  pays,  justement  à  l’époque  de  la 
disparition  de  la  mer  miocène,  un  grand  soulèvement  conti¬ 
nental  aurait  eu  lieu,  lequel  aurait  laissé  une  partie  des  eaux 
de  la  mer  dans  les  contrées  du  sud-ouest,  tandis  que  le  reste 
des  eaux  se  serait  écoulé  peu  à  peu  vers  le  Danube  et  dans 
le  bassin  de  l’Alfold,  qui  existait  probablement  encore  à 
celte  époque.  Cette  disparition  de  la  mer  miocène  a  pu  se 
faire  progressivement,  les  marais  de  Kanizsa  se  sont  taris, 
les  terrains  de  la  Sarviz  ont  été  transformés  par  la  main  de 
l’homme,  le  lac  Yelencze  a  diminué  peu  à  peu  et  l’eau  de  la 
mer  n’a  pu  se  maintenir  plus  longtemps  que  dans  les  lits 
creusés  par  les  volcans  basaltiques  du  Bakonv.  Les  terrains 
fossilifères  de  Kôrmend  sont  envisagés  par  Peters  comme 
constituant  un  îlot  où  les  animaux  se  seraient  réfugiés, 
fuyant  devant  les  ondes  de  la  mer  liasique. 

Les  eaux  de  la  mer  miocène  auraient,  d’après  M.  Szabo, 
une  saveur  douceâtre;  aussi  dans  la  mer  Caspienne  y  a-t-il 
relativement  moins  de  sel  que  dans  les  autres  mers;  enfin 
dans  le  Balaton  on  trouve  une  certaine  quantité  de  sel,  et  ses 
eaux  douceâtres,  un  peu  âpres,  ressemblent  çà  et  là  à  des 
eaux  acidulées.  En  résumé,  il  nous  paraît  donc  très  probable 
que  le  Balaton  est  le  reste  de  la  mer  miocène  disparue. 

Aladar  Gyohgy. 


REVUE  MILITAIRE 

La  durée  du  service  actif.  —  La  question  des  sous-officiers. 
Principes  d’administration  militaire.  —  La  météorologie  et  l’armée. 

I. 

On  parle  beaucoup  en  ce  moment  de  la  réduction  de  la 
durée  du  service  actif  ;  mais  on  n’a  pas  tout  dit  sur  la  ques¬ 
tion.  11  est  temps  encore  d’y  revenir  et  de  chercher  à  placer 
son  mot  dans  la  discussion.  Il  semble  pourtant  que  tous  les 
arguments  aient  dû  être  épuisés,  soit  pour,  soit  contre.  On 
a  invoqué  tour  à  tour  les  grands  principes  politiques  ou 
philosophiques  comme  les  aspirations  démocratiques  de 
la  nation  et  les  détails  d’organisation  petits  ou  grands  : 
par  exemple,  la  nécessité  d’assurer  le  recrutement  des 
s.ous-ofüciers  ou  l’importance  d’avoir  la  supériorité  nu¬ 
mérique  des  effectifs  au  moment  d’une  guerre,  la  victoire 
étant  aux  gros  bataillons. 

L’importance  du  nombre  est  très  contestable.  Napoléon 
a  su  tirer  un  excellent  parti  de  ce  que  ses  troupes,  rela¬ 


tivement  peu  nombreuses,  étaient  d’autant  plus  mania¬ 
bles.  Il  a  remporté  de  grands  succès  avec  des  forces  numé¬ 
riquement  inférieures,  bien  inférieures  à  celles  que  pré- 
seniaient  ses  adversaires.  S’il  a  caché  l’insuffisance  de  ses 
effectifs,  ce  n’est  pas  que  cette  disproportion  lui  ait  en  soi 
paru  dangereuse,  mais  c’est  «  qu’il  est  dans  l’esprit  de 
l’homme  qu’à  la  longue  le  petit  nombre  doit  être  battu  par 
le  plus  grand  ».  L’homme,  ici,  signifie  l’ignorant,  le  soldat, 
la  foule,  par  opposition  aux  «  militaires  de  sens,  dont  l’opi¬ 
nion  est  estimable  et  qui  jugent  avec  connaissance  des 
choses  ».  Dans  la  lettre  (1)  où  il  s’exprime  ainsi,  l’empereur 
ajoute  : 

Quand  j’ai  vaincu  à  Eckmühl  l’armée  autrichienne,  j’étais  un  contre 
cinq,  et  cependant  nos  soldats  croyaient  être  au  moins  égaux  aux 
ennemis,  et  encore  aujourd’hui,  après  le  long  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  que  nous  sommes  en  Allemagne,  l’ennemi  ne  connaît  pas  notre 
véiitable  lorce.  Nous  nous  étudions  à  nous  faire  plus  nombreux  tous 
les  jours.  Loin  d’avouer  que  je  n’avais  àWagram  que  100000  hommes, 
je  m  attache  à  persuader  que  j’avais  220  000  hommes.  Constamment, 
dans  mes  campagnes  en  Italie,  où  j’avais  une  poignée  de  monde,  j’ai 
exagéré  ma  force.  Cela  a  servi  mes  projets  et  n’a  pas  diminué  ma 
gloire.  Les  généraux  et  les  militaires  instruits  savaient  bien,  après 
les  événements,  reconnaître  tout  le  mérite  des  opérations,  même 
celui  d’avoir  exagéré  le  nombre  de  mes  troupes. 

On  a  dit  que  des  armées  énormes  exigeraient  chez  ceux  qui 
les  dirigent  des  qualités  en  dehors  du  commun,  —  une  puis¬ 
sance  de  travail,  une  étendue  d’intelligence,  une  variété  de 
savoir,  qu’on  ne  peut  se  flatter  de  trouver  réunies  dans  un 
même  homme  au  degré  nécessaire.  On  a  cité  à  ce  sujet  les 
opinions  de  généraux  illustres.  Gouvion  Saint-Cyr  revient 
souvent  sur  cette  difficulté.  11  dit,  dans  sa  relation  de  la  cam¬ 
pagne  de  1796,  à  propos  d’un  effectif  de  110  000  hommes  : 
«  A  cette  époque,  comme  à  louie  autre,  il  n’y  avait  personne 
en  état  de  commander  par  lui-même  une  aussi  grande 
armée.  Cela  nécessite  de  telles  forces  morales  et  physiques, 
qu’on  ne  peut  espérer  de  les  trouver  dans  un  seul  homme.  » 
Et  ailleurs  encore  :  «  11  était  au  moins  inutile  que  le  vice- 
roi  eût  dans  sa  main  plus  de  50  000  hommes  :  il  n’aurait 
pu  en  manier  davantage.  A  mon  avis,  il  n’y  avait  pas  alors 
dans  toutes  les  armées  belligérantes  (il  s’agit  de  1813!)  un 
seul  homme  capable  d’en  conduire  un  plus  grand  nombre. 
Une  chose  à  laquelle  on  ne  prend  pas  garde  et  qui  me  pa¬ 
raît  cependant  de  la  plus  grande  importance,  c’est  de  pro¬ 
portionner  les  moyens  qu’on  met  à  la  disposition  d’un 
général  à  sa  capacité  personnelle,  plus  encore  qu’à  l’entre¬ 
prise  dont  il  est  chargé.  » 

11  est  certain  qu’il  est  plus  avantageux  de  se  battre  un 
contre  un  que  de  se  battre  un  contre  deux,  suivant  un  mot 
de  Marmont.  Mais  se  battre  n’est  pas  tout,  il  faut  pendant  la 
paix  nourrir  et  instruire  ces  énormes  masses,  ce  qui  est 
coûteux.  Pendant  la  guerre  il  faut  les  mouvoir,  ce  qui  est 
pis  :  c’est  une  lourde  tâche,  en  effet,  que  d’avoir  à  surveiller 
des  troupes  forcément  disséminées  sur  de  larges  étendues 


fl)  Datée  du  10  octobre  1809  et  adressée  au  général  Clarke,  mi¬ 
nistre  de  la  guerre, 
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de  terrain,  de  les  disperser  dans  des  cantonnements,  de  les 
rassembler  pour  le  combat,  d’assurer  leur  vie  matérielle  tout 
en  conservant  une  action  sur  leur  être  moral.  Aussi  quel 
spectacle  offrent  les  armées  en  campagne  :  les  subsistances 
manquent,  les  colonnes  sont  lourdes  et  lentes,  sans  mobi¬ 
lité,  les  ambulances  et  les  hôpitaux  s’emplissent  de  malades 
autant  et  plus  que  de  blessés,  les  effectifs  des  non-com¬ 
battants  sont  disproportionnés  avec  le  nombre  de  ceux  qui 
portent  l’uniforme.  Si  encore  chacun  de  ceux  qui  figurent  sur 
le  champ  de  bataille  avait  un  effet  utile,  comme  on  dit  en 
mécanique  !  Mais  non  :  le  rendement  d’une  armée  moderne 
est  insignifiant.  On  admettait,  sous  le  premier  Empire,  que, 
pour  tuer  un  ennemi,  il  fallait  dépenser  son  poids  de  plomb  : 
la  proportion  est  encore  aujourd’hui  la  môme,  si  elle  n’est 
plus  forte  même,  quoique  l’armement  ait  été  perfectionné. 
Mais  l’homme  qui  met  en  œuvre  les  engins  de  précision  mo¬ 
derne  n’a  pas  une  éducation  assez  sûre,  un  moral  assez  élevé 
pour  pouvoir  en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Aussi  a-t-on  proposé  de  réduire  les  armées  à  des  troupes 
d’élite  composées  d’hommes  de  choix,  tireurs  accomplis, 
âmes  inaccessibles  à  la  peur.  Leur  petit  nombre  faciliterait 
leurs  mouvements,  leurs  déplacements.  Il  serait  aisé  de  pour¬ 
voir  à  leurs  besoins  de  toutes  sortes,  de  leur  assurer  des 
subsistances  fortifiantes,  de  leur  procurer  des  vêtements 
chauds  pour  l’hiver,  légers  pour  l’été,  commodes  en  tout 
cas.  En  poussant  sérieusement  ce  paradoxe  jusqu’à  ses  ex¬ 
trêmes  conclusions,  on  en  est  venu  à  prétendre  et  à  prouver, 
par  un  calcul  de  proportion  bien  simple  —  par  trop  simple 
même  —  qu’un  régiment  de  10  000  hommes  suffirait,  pourvu 
que  chacun  d’eux  fût  de  la  force  de  ce  sergent  Hoff,  qui 
passe  pour  avoir  tué  à  lui  seul  une  soixantaine  d’ennemis 
dans  la  campagne  de  1870-71. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  le  colonel  von  der  Goltz  — 
en  son  livre  récent  qui  vient  de  faire  grand  bruit  (la  Nation 
armée)  —  donne  à  entendre  qu’un  jour  viendra  peut-être  où 
les  multitudes  armées  d’aujourd’hui  auront  fait  leur  temps 
et  où  quelque  nouvel  Alexandre  apparaîtra.  A  la  tête  d’une 
petite  troupe  d’hommes  bien  équipés  et  bien  dressés,  il  chas¬ 
sera  devant  lui  ces  masses  devenues  débiles  à  force  de  tra¬ 
vailler  à  s’accroître  toujours,  lorsqu’elles  auront  ainsi 
dépassé  les  limites  raisonnables  en  perdant  leur  valeur  in¬ 
trinsèque  et  en  se  transformant,  comme  les  milices  chi¬ 
noises,  en  une  cohue  de  bourgeois  aussi  pacifiques  qu’in¬ 
nombrables. 

Des  soldats  éprouvés  et  aguerris  vaudront  mieux  qu’un 
même  nombre  de  novices  :  c’est  incontestable.  Mais  —  novices 
pour  novices,  —  plus  on  en  aura,  plus  on  pourra  en  mettre  à 
l’épreuve,  plus  on  pourra  en  aguerrir.  Un  bon  élève  vaut 
mieux  que  dix  mauvais.  Mais  un  professeur  aura  d’autant 
plus  de  chances  de  remporter  des  succès  au  concours  qu’il 
aura  plus  d’élèves  dans  sa  classe.  C’est  le  seul  réel  avantage 
des  armées  nombreuses. 

Supposons  que  le  «  soldat  de  profession  »  soit  encore  le  type 
idéal  du  bon  militaire,  et  cherchons  à  déterminer  quelles 
sont  les  qualités  qui  le  caractérisent.  Le  maréchal  Marmont 
les  a  analysées  avec  une  certaine  pénétration  et  il  les  résume 


à  peu  près  ainsi  :  mépris  de  la  mort,  amour-propre,  ca¬ 
maraderie  et  surtout  confiance  dans  les  chefs  de  l’armée. 

La  réunion  de  100  000  hommes  dans  un  môme  lieu,  dit-il,  loin  de 
leurs  familles,  de  leurs  propriétés,  de  leurs  intérêts  ;  leur  docilité, 
leur  obéissance,  leur  mobilité,  enfin  l’esprit  qui  les  anime,  et,  à  un 
signal  donné  par  un  seul  homme,  les  pousse  à  se  précipiter,  avec 
plaisir,  dans  un  danger  imminent  où  beaucoup  d’entre  eux  trouvent 
la  mort  :  voilà  assurément  un  des  spectacles  les  plus  extraordinaires 
que  puissent  présenter  les  hommes  en  société;  phénomène  qui  a  sa 
sa  cause  et  son  principe  dans  les  mystères  du  cœur  humain. 

Il  est  dans  notre  nature  de  rechercher,  d’aimer  les  émotions  ;  l’idée 
du  danger  nous  plaît,  quoique,  au  moment  le  plus  menaçant,  il  y  ait 
peu  d’hommes  qui  n’en  soient  déconcertés.  Mais  on  a  besoin  de  se 
comparer  aux  autres  :  l’émulation  nous  est  naturelle,  chacun  aime 
à  se  croire,  à  se  voir  supérieur  à  ses  semblables.  Tel  est  le  mobile 
en  vertu  duquel  l’instinct  de  la  conservation  cède  la  place  aux  nobles 
élans  du  courage . 

Le  sentiment  élevé  que  je  viens  de  peindre  est  compatible  avec  un 
sentiment  bien  noble  aussi,  celui  de  l’amitié. 

La  communauté  de  dangers,  de  gloire,  d’intérêt,  établit  les  liaisons 
les  plus  vives  et  les  plus  sincères,  et,  comme  tout  se  touche  et  se  lie 
dans  le  grand  mystère  de  la  société,  c’est  précisément  dans  l’état  de 
guerre  et  au  milieu  des  périls,  c’est-à-dire  là  où  la  société  en  a  le 
plus  besoin,  que  se  montre  le  plus  habituellement  l’amitié,  ou  cette 
habitude  de  camaraderie,  cet  esprit  de  corps,  auxquels  l’opinion  a 
donné  tant  de  force. 

Un  échange  de  services  rendus,  une  aide  réciproque,  reçue  et 
donnée,  double,  décuple  la  force  et  la  sécurité  de  chacun.  Ainsi  l’opi¬ 
nion  fait  naître,  développe  et  exalte  les  vertus  chez  les  hommes,  à 
mesure  que  les  circonstances  en  rendent  la  pratique  plus  nécessaire 
dans  l’intérêt  de  leur  conservation . 

Les  sentiments  dont  je  viens  de  parler  (et  la  crainte  de  la  répres¬ 
sion  disciplinaire  en  fait  partie,  aussi  bien  que  l’entrainement  de 
l’exemple)  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent  entrer  dans  le  cœur  des 
gens  de  guerre.  Il  faut,  pour  donner  aux  troupes  toute  leur  valeur, 
que  la  confiance  existe  entre  tous  ceux  qui  composent  une  armée.  Le 
soldat  doit  croire  à  la  valeur  de  son  camarade.  Il  sera  convaincu  que 
son  officier,  également  brave,  lui  est  supérieur  en  expérience  et  en 
instruction  ;  il  supposera  chez  son  général  la  même  bravoure  et  de 
plus  la  science  et  le  talent  :  alors  l’armée  forme  un  faisceau  que  rien 
ne  peut  rompre.  Voilà  la  première  condition  de  la  force  des  armées, 
le  premier  élément  du  succès. 

Mais  cette  base  fondamentale,  que  nous  appelons  la  confiance, 
n’est  possible  que  dans  des  troupes  éprouvées  et  anciennes,  et  non  dans 
des  troupes  nouvelles  qui  ne  se  connaissent  pas.  De  là  l’absurdité  du 
système  d’une  garde  nationale,  destinée  à  remplacer  les  troupes  de 
ligne.  Les  gardes  nationales,  en  les  supposant  composées  de  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  br.ve  sur  la  terre,  ne  vaudront  jamais  rien  à  leur 
début  ;  car  la  valeur  et  la  capacité  de  chacun  ne  pouvant  être  appré¬ 
ciées  par  les  autres  qu’après  l’expérience,  les  premières  tentatives 
seront  faites  sans  le  secours  de  la  confiance  et  amèneront  probable¬ 
ment  de  grands  et  irréparables  malheurs. 

Il  est  clair  que  la  communauté  de  dangers  et  de  gloire  dont 
il  est  parlé  dans  ce  passage  n’est  pas  la  même  chose  que  la 
vie  en  commun  de  la  chambrée,  ni  que  les  corvées  faites  en 
commun,  ni  que  les  petites  misères  de  la  vie  de  garnison  sup¬ 
portées  en  commun.  C’est  «  dans  l’état  de  guerre  et  au  milieu 
des  périls  »  et  non  dans  la  paix  que  peut  se  former  l’esprit 
de  corps.  Enfin  la  confiance  dans  les  chefs  n’a  de  valeur  que 
si  on  a  vu  ces  chefs  à  l’œuvre.  On  ne  se  connaît  bien  qu’à 
l’épreuve.  Tel  officier  qui,  sur  le  terrain  d’exercices  ou  à  la 
caserne,  paraît  le  plus  négligent  des  hommes  se  révélera  tout 
différent  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  montrera  de  la  vigilance 
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et  de  la  décision,  tandis  que  tel  grand  hâbleur  et  brillant  mi¬ 
litaire  de  parade  sera  déconcerté,  balbutiant,  abasourdi. 
C’est  donc  la  guerre  seule  qui  forme  l’armée,  qui  l’aguerrit  : 
le  mot  l’indique.  Et  il  en  a  été  toujours  ainsi.  Ceux  qui  en 
doutent  n’ont  qu’à  relire  l’exposition  des  Avant-postes  de  ca¬ 
valerie  légère  du  brillant  colonel  de  Brack.  Il  y  disait,  en 
1831,  à  une  époque  où  on  annonçait  que  les  grandes  guerres 
allaient  recommencer  : 

L’esprit  d’ordre  qui  vous  a  régis  depuis  quinze  ans  vous  a  fait  le 
bien  qu’il  pouvait  vous  faire;  il  a  préparé  la  terre  à  recevoir,  main¬ 
tenant  il  faut  semer .  En  paix,  vous  avez  vu  comment  les  choses 

se  faisaient  ;  maintenant  vous  allez  voir  pourquoi  elles  se  font. 

La  guerre  seule  apprend  la  guerre.  Les  exercices  classiques  aux¬ 
quels  nous  venons,  de  nous  livrer  ne  sont  qu  une  théorie  plus  ou 
moins  parfaite,  à  laquelle  il  manquera  une  application  tant  que  nous 
ne  serons  pas  en  campagne. 

.....  Discipline  maintenue  qui  empêche  les  cavaliers  de  raisonner 
lorsqu’ils  n’ont  plus  à  craindre  ni  salle  de  police  ni  prison  ;  surveil¬ 
lance  qui  empêche  constamment  de  dépenser  inutilement  les  forces 
du  cheval  ;  exemple  personnel  à  donner  dans  toutes  les  positions,  et 
à  donner  avec  d’autant  plus  de  constance  que  les  positions  sont  plus 
pénibles  ou  difficiles  ;  confiance  entière,  dévouement,  élan  à  inspirer 
à  ses  cavaliers  :  voilà  ce  que  les  théories  de  la  paix  n’apprennent  pas  ! 

Et  dans  sa  postface,  il  résume  ainsi  sa  pensée  : 

Vos  régiments  de  paix  sont  de  belles  statues,  sans  doute  ;  mais  il 
faut  les  animer.  Il  leur  manque  le  mouvement,  le  sang,  la  verve,  le 
feu,  la  vie,  et  la  guerre  seule  vous  apprendra  ce  qu’ils  valent. 

Voilà  ce  que  disait  un  officier  de  l’Empire,  parlant  de  vieux 
soldats,  soumis  au  régime  du  service  à  longue  durée,  de  sol¬ 
dats  qui  avaient  sous  les  yeux  les  survivants  des  grandes 
guerres,  couverts  de  blessures  et  de  décorations,  qui  servaient 
sous  le  commandement  d’officiers  éprouvés,  et  qui  étaient 
encore  imprégnés  de  l’esprit  héroïque  de  la  période  napo¬ 
léonienne. 

Mais  dans  le  calme  d’une  paix  profonde,  d’une  paix  qui  a 
succédé  à  une  guerre  malheureuse,  où  la  confiance  a  été 
ébranlée,  au  cours  de  laquelle  la  foule  a  crié  à  la  trahison, 
et  l’élite  à  l’ignorance,  peut-il  se  former  des  soldats  de  pro¬ 
fession,  des  soldats  selon  la  formule  donnée  par  le  maréchal 
Marmont  ?  Non;  on  y  donne  les  chevrons  à  des  hommes  pas¬ 
sés  maîtres  dans  les  détails  professionnels,  soit,  mais  qui, 
peu  à  peu,  perdront  les  hautes  qualités  morales  sans  les¬ 
quelles  il  ne  saurait  y  avoir  abnégation  et  vrai  courage.  Pour 
le  vétéran,  le  service  militaire  n’est  plus  qu’un  métier,  un 
métier  dont  il  est  naturel  de  chercher  à  tirer  tout  le  parti 
possible,  en  l’exerçant  le  plus  commodément  possible. 

Notre  homme  devient  difficile,  exigeant,  quinteux  (grognard,  si  l’on 
veut),  prompt  à  la  réclamation,  sujet  aux  manquements.  Il  est  d’ail¬ 
leurs  plus  riche,  et  il  veut  ses  aises.  Si  on  le  mène  à  la  guerre,  il  la 
fait  vigoureusement,  car  il  a  entendu  parler  la  poudre,  mais  il  la 
fait  à  ses  heures  et  quand  il  lui  convient.  En  sorte  que  sa  valeur  est 
inégale,  capricieuse,  et  que  tel  groupe  de  ces  gens-là  qui  a  fait  mer¬ 
veille  aujourd’hui  restera  demain  fort  au-dessous  de  sa  réputation 
et  de  son  rôle  (1). 


(1)  Il  n’est  pas  un  officier  dans  l’armée  qui  n’ait  été  frappé,  à  la 
guerre,  de  ces  inégalités  inattendues,  quelquefois  compromettantes. 


Il  est  sceptique,  railleur,  incapable  d’éprouver  les  grandes  émo¬ 
tions,  d’être  excité  par  les  grands  mobiles . 

En  outre,  ses  sentiments  de  délicatesse  s’altèrent,  et  ses  scrupules 
s’évanouissent  de  plus  en  plus.  Il  convoite  beaucoup,  et,  pour  s’ap¬ 
proprier  les  objets  de  sa  convoitise,  il  descend  graduellement  à  des 
rôles  peu  dignes  et  peu  avouables . 

Il  faut  gémir  de  cette  altération  graduelle  des  qualités  profession¬ 
nelles  et  des  qualités  morales  d’un  soldat  qui,  la  plupart  du  temps, 
n’était  pas  destiné  à  cette  chute.  Elle  est  due  à  la  vie  de  caserne 
prolongée,  à  l’oisiveté  de  la  garnison,  à  l’exemple  des  autres  vieux 
soldats,  à  l’absence  des  contacts,  par  lesquels,  dans  la  vie  ordinaire, 
ce  même  homme  aurait  pu  voir  se  réveiller  le  sentiment  de  son  hono¬ 
rabilité  et  de  sa  dignité  (1). 

Notre  façon  d’apprécier  la  valeur  des  vétérans,  comme  le 
dit  fort  bien  le  colonel  von  der  Gollz,  se  rapporte  donc  au 
temps  des  armées  formées  exclusivement  de  soldats  de  pro¬ 
fession,  ou  que  la  continuité  de  la  guerre  avait  amenés  à  cet 
état.  En  ce  temps-là,  le  soldat  restait  entièrement  en  dehors 
de  la  vie  civile.  Sa  patrie,  c’était  la  compagnie  où  il  servait. 
Il  se  transformait  en  aventurier,  et  le  combat  devenait  le 
but  et  le  fond  de  son  existence.  «  Dans  de  telles  conditions, 
il  pouvait  se  former  chez  les  gens  à  cheveux  gris  une  sorte 
de  virtuosité  guerrière  qui  les  rendait  capables  d’exploits 
plus  relevés,  mais  qui  aujourd’hui  ne  trouverait  plus  occa¬ 
sion  de  se  déployer.  »  Entre  le  citoyen  armé,  qui  a  ses  ra¬ 
cines  dans  le  pays,  pour  ainsi  dire,  qui  lutte  pour  ses  foyers, 
pour  sa  famille,  et  le  vétéran  qui  se  bat  par  «  virtuosité 
guerrière  »,  par  indifférence  de  la  mort,  par  amour-propre  en 
quelque  sorte  désintéressé,  on  peut  admettre  que  ce  dernier 
représente  la  plus  grande  force,  encore  que  cette  assertion 
soit  très  contestable.  Mais  il  resterait  à  démontrer  que  cette 
catégorie  de  militaires  peut  être  formée  et  entretenue.  Les 
bandes  de  reîlres  et  de  soudards,  vivant  en  dehors  de  la  so¬ 
ciété,  passant  leur  temps  en  rapines  et  en  pillages,  étaient 
un  puissant  instrument  dans  la  main  de  leurs  chefs.  Mais 
peut-on  ressusciter  les  exploits  de  la  féodalité  ? 

Le  genre  de  vie  d’alors  développait  le  mépris  de  la  mort. 
Les  expéditions  perpétuelles  sur  les  grands  chemins  et  le 
brigandage  faisaient  de  véritables  héros.  Les  bandits  placés 
hors  la  loi,  les  braconniers,  les  contrebandiers,  sont  à  la 
seule  bonne  école  de  courage.  Ce  n’est  pas  à  fourbir  ses 
armes,  à  astiquer  ses  buffleteries,  à  exécuter  l’exercice  de 
compagnie  ni  même  à  tirer  à  la  cible,  qu’on  se  prépare  à 
résister  aux  occasions  de  défaillance  que  présentera  1  épreuve 
de  la  guerre.  Le  vieux  soldat,  qui  reste  de  longues  années 
sous  les  drapeaux,  se  détachera  peut-être  de  sa  famille  ; 
mais  il  ne  s’attachera  à  rien.  Et  encore  peut-on  dire  qu’il 
rompra  ces  mille  liens  qui  le  rattachent  à  la  société?  N’est- 
il  pas  en  relations  constantes  avec  ce  peuple  d’où  il  est  sorti, 
avec  le  village  d’où  il  provient  ?  Il  reçoit  des  lettres  de  sa 
famille  :  il  va  lavoir  de  temps  à  autre.  Les  journaux  lui  don¬ 
nent  des  nouvelles  du  pays  :  il  apprend  si  la  vigne  de  ses 
parents  a  gelé,  si  la  récolte  s’annonce  bien.  Il  n’est  plus,  il 
ne  peut  plus  être  en  dehors  de  la  société,  grâce  au  mode 


(1)  L'Armée  française  en  1867,  par  le  général  Trochu  :  Jeunes  sol¬ 
dats  et  vieux  soldats. 
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mOme  du  recrutement  des  armées,  grâce  à  la  facilité  des 
communications,  à  l’échange  de  la  correspondance,  grâce  à 
la  division  et  au  morcellement  du  sol,  dont  il  détient  une 
parcelle  à  titre  de  propriétaire  ou  de  fermier,  grâce  enfin  au 
développement  de  sa  culture  intellectuelle  et  à  la  diffusion 
des  connaissances,  par  suite  de  quoi  il  n’est  indifférent  à 
rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Il  vit  de  la  vie  de  la 
nation  et  n’a  plus  une  existence  à  part. 

Ce  qui  fait  le  «  soldat  de  profession»,  en  dehors  des  con¬ 
naissances  professionnelles ,  c’est  le  mépris  ou  plutôt  l’insou¬ 
ciance  de  la  mort.  Ce  qui  fait  l’insouciance  de  la  mort,  c’est 
l’ignorance  des  affections  qu’on  peut  trouver  ici-bas.  Le 
jeune  homme  ne  les  connaît  pas  encore,  le  vétéran  les 
a  oubliées;  de  là,  leur  insouciance  à  tous  les  deux  ;  de  là, 
^a  bravoure  du  conscrit  et  celle  du  grognard.  Mais  aujour¬ 
d’hui,  plus  que  jamais,  il  est  difficile  d’obtenir  cette  rup¬ 
ture  des  liens  qui  unissent  le  soldat  à  la  nation  d’où  il  est 
sorti.  De  longues  et  longues  années  n’y  suffisent  pas,  sur¬ 
tout  des  années  de  paix.  Faire  des  soldats  de  profession  peut 
être  encore  l’idéal  de  certains  théoriciens,  en  dépit  des 
tares  dont  sont  entachés  les  militaires  de  cette  catégorie. 
Mais  pratiquement,  on  ne  saurait  arriver  à  en  faire.  En  ré¬ 
sumé  donc,  il  faut  renoncer  à  l’idée  d’en  former  actuelle¬ 
ment. 

Et  maintenant  quelle  durée  assigner  au  service  actif? 

Le  temps  strictement  nécessaire  pour  que  les  hommes  de 
recrue  apprennent  le  métier,  la  pratique  du  métier  qui  con¬ 
siste,  non  seulement  à  entretenir  ses  armes  et  à  s’en  servir, 
mais  à  obéir;  non  seulement  à  se  battre,  mais  encore  à  mar¬ 
cher  ou  à  soigner  un  cheval,  suivant  qu’il  s’agit  d’un  fantas¬ 
sin  ou  d’un  cavalier.  Pour  ce  dernier,  l’apprentissage  sera 
plus  long;  mais  il  ne  faut  pas  plus  d’un  an,  dans  les  autres 
armes,  pour  arriver  à  connaître  tous  les  détails  de  la  profes¬ 
sion  militaire,  —  en  tant  qu’on  puisse  les  apprendre  pendantla 
paix,  —  sous  la  réserve  que  cette  année,  pendant  laquelle  le 
conscrit  reçoit  les  leçons  de  ses  maîtres,  soit  exclusi¬ 
vement  consacrée  à  cet  enseignement.  Aucune  corvée,  aucun 
service  de  garde  ne  doivent  distraire  les  élèves  de  leur  instruc¬ 
tion,  si  l’on  veut  que  celle-ci  soit  fructueuse.  Une  seconde 
année  est  nécessaire,  précisément  à  cette  fin.  Le  soldat  ins¬ 
truit  monte  les  factions,  fournit  le  personnel  de  la  cuisine, 
les  plantons,  les  ordonnances,  etc.,  pendant  que  les  recrues 
fûnt  leurs  classes  :  c’est  le  terme  consacré.  Ces  corvées  ne 
sont  pas  inutiles,  d’ailleurs,  pour  celui  qui  y  est  astreint  : 
elles  le  rendent  débrouillard,  lui  montrent  certaines  petites 
«  ficelles  »,  certains  «  trucs  »,  qui  lui  seront  précieux  en 
campagne.  Au  surplus,  ces  soldats  de  seconde  année  repren¬ 
nent  certains  exercices.  On  ne  sait  bien  que  ce  qu’on  a  plu¬ 
sieurs  fois  oublié;  les  anciens  se  réunissent  aux  jeunes  pour 
reprendre  les  manœuvres  «  de  première  classe  »,  l’école  de 
bataillon,  l’école  d’escadron,  les  évolutions  de  batterie  atte¬ 
lée.  Ces  répétitions  les  confirment  dans  ce  qu’ils  ont 
appris  et  les  voici  au  terme  naturel  de  leur  séjour  au  régi¬ 
ment. 

Les  garder  une  troisième  année,  recommencer  un  troi¬ 


sième  cycle,  sans  avoir  rien  de  nouveau  à  leur  apprendre, 
c’est  créer  une  dépense  inutile  aubudgetde  l’État,  c’est  sur¬ 
tout  leur  offrir  une  occasion  de  mécontentement  et  de  lassi¬ 
tude.  On  consent  à  rester  loin  des  siens,  de  ses  intérêts,  de 
ses  affections,  lorsque  cette  séparation  sert  à  quelque  chose, 
lorsqu’on  se  rend  utile,  soit  qu’on  apprenne  son  métier,  soit 
qu’on  permette  aux  autres  de  l’apprendre  en  les  débarrassant 
des  exigences  matérielles  du  service.  Mais  être  gardé  sans 
profit  réel  sous  les  drapeaux,  dans  une  demi-oisiveté,  pour 
répéter  des  exercices  qu’on  connaît  bien,  ou  pour  ne  rien 
faire  ;  voilà  qui  n’est  point  de  nature  à  plaire  à  des  gens  sen¬ 
sés,  comme  sont  les  Français.  Le  soldat  qui  se  promène  quatre 
heures  par  jour  par  la  ville  et  qui  flâne  les  dimanches  dans 
les  rues  ne  se  plaît  guère  à  ce  désœuvrement.  Il  songe  à  ses 
parents  qui  peinent  pendant  qu’il  muse.  Pour  un  peu,  il  de¬ 
manderait  à  son  officier  de  le  faire  travailler  davantage  pen¬ 
dant  qu’il  est  au  corps,  sauf  à  obtenir  d’être  libéré  plus  tôt. 
Du  jour  où  il  n’a  presque  plus  rien  à  apprendre  au  régiment, 
la  caserne  lui  devient  une  prison  odieuse,  dont  il  a  hâte  de 
sortir.  Sans  doute,  il  a  toujours  à  apprendre  :  une  troisième 
année  de  maniement  d’armes  le  rapprochera  de  cet  automa¬ 
tisme  machinal  qui  est  désirable,  en  ce  qu’il  résiste  à  l’action 
de  la  peur  et  aux  émotions  du  combat.  Il  faudrait  qu’au  mi¬ 
lieu  du  danger,  le  tireur  chargeât  son  arme  et  visât  comme 
instinctivement,  dans  un  état  absolu  de  sang-froid,  quelle 
que  pût  être  d’ailleurs  sa  terreur.  Que  l’esprit  y  soit  ou  n’y 
soit  pas,  comme  on  dit,  si  la  main  et  l’œil  exécutent  comme 
mécaniquement  leurs  fonctions,  on  comprend  que  l’effet 
utile  puisse  être  obtenu.  Mais  est-ce  trois  ans  qu’il  faut  pour 
acquérir  cette  machinalité  ?  Et  il  ne  saurait  être  question 
d’aller  au  delà,  c’est-à-dire  de  pousser  à  quatre  ou  cinq  ans 
la  durée  du  service  actif. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  on  arrive  au  voisinage  du  maxi¬ 
mum,  c’est-à-dire  à  un  point  à  partir  duquel,  comme  disent 
les  mathématiciens,  les  variations  du  résultat  sont  insigni¬ 
fiants  par  rapport  aux  variations  relativement  considérables 
des  éléments  composants.  Une  troisième  année  de  service 
coûtera  fort  cher,  indisposera  le  soldat,  et,  tout  en  lui  servant 
à  quelque  chose,  ne  lui  procurera  pourtant  pas  une  supé¬ 
riorité  sensible.  Il  partira  mécontent,  il  quittera  le  corps  sur 
une  mauvaise  impression,  ayant  donné  —  lui,  l’ancien  — 
de  médiocres  exemples  et  de  fâcheux  conseils  aux  jeunes. 
La  lassitude,  le  sentiment  pénible  de  l’homme  qu’on  fait 
tourner  dans  le  même  cercle,  alors  qu’il  serait  utile  chez  lui 
et  qu’on  l’y  réclame,  expliquent  assez  le  malaise  moral, 
l’état  de  désarroi  qu’on  constate  aujourd’hui  dans  les  classes 
qui  approchent  du  moment  de  la  libération. 

Deux  ans  semblent  suffire  à  l’infanterie  et  à  l’artillerie. 
Pour  la  cavalerie,  à  la  vérité,  ce  délai  paraît  trop  court  ;  mais 
on  pourrait,  dans  cette  arme,  admettre  des  rengagements 
pour  deux  ans  avec  cette  compensation  que  —  pour  les  ren¬ 
gagés  —  la  durée  du  service  dans  la  réserve  ou  l’armée  ter¬ 
ritoriale  serait  considérablement  abrégée.  Cette  prime  suffi¬ 
rait  probablement  à  retenir  les  cavaliers  à  leur  corps  pendant 
quatre  ans.  C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  Prusse 

Certaines  considérations  accessoires  militent  pourtant  en 


628 


REVUE  MILITAIRE. 


faveur  du  service  de  trois  ans.  D’après  notre  collaborateur 
G.  L.  M.,  l’influence  du  milieu  et  l’exemple  des  égaux,  des 
camarades,  constituent  le  meilleur  enseignement  qu’on  puisse 
donner  aux  jeunes  soldats  pour  développer  en  eux  «  tout  un 
ensemble  de  qualités  dont  la  possession,  utile  et  désirable 
partout,  môme  dans  la  vie  civile,  devient  indispensable  dans 
la  vie  militaire  :  la  discipline,  le  dévouement,  le  courage,  le 
patriotisme,  et  ce  sentiment  qu’on  appelle  l'honneur  mili¬ 
taire,  dont  l’esprit  de  corps  n’est  qu’un  côté  particulier,  et  qui 
lui-même  n’est  qu’une  manifestation  spéciale  de  l’amour- 
propre,  élevé  et  agrandi  jusqu’au  sublime . 

«  Les  égaux,  les  camarades,  sont  inconsciemment  les  vrais 
éducateurs  des  nouveaux  venus,  qui,  sans  presque  s’en  aper¬ 
cevoir  eux-mêmes,  arrivent  peu  à  peu  à  partager  les  senti¬ 
ments,  les  idées  qu’ils  entendent  exprimer  autour  d’eux.  » 

C’est  pour  que  leur  influence  soit  plus  communicative  et 
leur  action  plus  puissante  qu’il  faudrait  deux  classes  d’an¬ 
ciens  soldats  présentes  aux  corps  quand  les  recrues  y  arrivent. 
Aussi  peut-on  admettre  que  la  durée  du  service  soit  fixée 
à  trente  mois  par  exemple.  L’appel  du  contingent  ayant  lieu 
au  1er  avril  et  le  renvoi  des  soldats  libérés  au  30  septembre, 
on  voit  que  pendant  les  semestres  d’été  l’armée  serait  à  son 
effectif  le  plus  complet.  Or  c’est  à  ce  moment  que  l’éventua¬ 
lité  d’une  entrée  en  campagne  est  le  plus  à  redouter,  et  il 
serait  fâcheux  qu’on  s’y  présentât  avec  une  seule  classe 
instruite,  l’autre  n’ayant  même  pas  six  mois  de  présence 
sous  les  drapeaux.  Par  ces  raisons  et  d’autres  du  même 
ordre,  on  est  amené  à  reculer  le  terme  de  deux  ans  qui  suf¬ 
fit  strictement  pour  enseigner  à  des  conscrits  intelligents  et 
ouverts  la  pratique  de  leur  profession. 

Personne  n’a  mieux  indiqué  le  développement  progressif 
du  jeune  soldat  que  ne  l’a  fait  le  général  Trochu  dans  la 
belle  monographie  qu’il  a  consacrée  à  ce  sujet.  Voici  en 
quels  termes  il  s’exprime  : 

Les  jeunes  gens  saisis  dans  les  campagnes  (ils  forment  heureuse¬ 
ment  la  grosse  part  de  chaque  contingent)  ou  saisis  dans  les  villes 
par  la  loi  du  recrutement  arrivent  presque  tous  au  régiment  avec 
un  esprit  où  le  trouble  et  le  chagrin  dominent.  Ils  n’ont  pas  volon¬ 
tairement  aliéné  leur  liberté  ;  ils  ont  gardé  tous  les  sentiments  natu¬ 
rels  au  cœur  de  l’homme,  toutes  les  passions  inhérentes  à  leur 
condition  de  citoyen  ;  ils  regrettent  la  famille,  leurs  amours,  le  clo¬ 
cher  du  village  ou  l’atelier.  Les  exigences  du  noviciat  leur  sont  pé¬ 
nibles,  et  la  plupart  se  défendent  longtemps  contre  elles,  souvent  une 
année  tout  entière,  dans  le  secret  de  leur  âme. 

Puis  les  habitudes  se  forment;  le  métier  proprement  dit  leur 
devient  familier  et  n’a  plus  de  mystères  pour  eux.  Généralement 
conduits  avec  bienveillance,  convenablement  nourris,  convenablement 
vêtus,  ils  se  redressent  sous  l’uniforme  et  sous  les  armes,  avec  un 
commencement  de  fierté  qui  montre  que  le  sentiment  de  la  dignité 
professionnelle  les  pénètre  déjà.  D’un  autre  côté,  la  vue  du  drapeau 
et  les  traditions  qui  s’y  rattachent,  les  récits  de  la  chambrée  sur  les 
affaires  de  guerre  où  il  a  figuré  ;  l’audition  des  ordres  du  jour  où 
d’honorables  souvenirs  sont  souvent  rappelés  ;  tout  enfin  concourt  à 
frapper  leur  imagination  en  l’élevant,  et  ils  s’accoutument  à  consi¬ 
dérer  comme  une  autre  famille  le  régiment  dont  le  numéro  leur 
devient  cher. 

A  ce  moment,  ils  ont  deux  années  de  service  au  moins,  ils  sont  à 
peu  près  formés,  et  l’ensemble  de  leurs  dispositions  se  résume  dans 
ce  que  j’appellerai  V esprit  régimentaire,  premier  degré  de  maturité 
chez  le  soldat  français,  et  commencement  de  l’esprit  militaire  qui  est 


plus  généralisé,  plus  profond,  que  développe  rapidement  une  année 
de  service  do  plus,  que  confirme  irrésistiblement  une  campagne  de 
guerre  avec  ses  enseignements  de  toute  sorte  et  ses  redoutables 
épreuves. 

Et  c’est  alors  qu’apparaît  le  vieux  soldat,  non  pas  celui  que  rêve 
l’imagination  publique,  qu’on  crée  artificiellement  en  le  faisant  vieillir 

sous  le  drapeau .  Non,  mon  vieux  soldat  est  un  jeune  homme.  Il  a, 

dans  l’ordre  moral  comme  dans  l’ordre  physique,  tous  les  ressorts 
de  la  jeunesse,  et  il  en  a  les  croyances  et  les  illusions.  Il  est  plein  de 
force  (1)  et  il  est  plein  d’honneur.  Il  n’entend  pas  donner  au  pays  un 
jour  au  delà  des  années  qu’il  lui  doit  aux  termes  de  la  loi,  car  des 
devoirs  antérieurs  et  supérieurs  le  rappellent  dans  la  famille.  Mais, 
ces  années,  il  les  lui  donne  tout  entières,  sans  restriction  ni  calcul. 
Dans  la  paix,  il  est  l’homme  de  la  règle  et  des  bons  exemples  ;  dans 
la  guerre,  il  est  l’homme  du  dévouement  (2).  C’est  lui  que  la  voix  de 
son  général  fait  tressaillir  quand,  dans  le  péril,  il  lui  parle  du 
pays  ;  c’est  lui  qui,  avec  d’impérieux  instincts  d’agitation  et  de  mou¬ 
vement,  se  condamne  à  la  pénible  immobilité  de  la  tranchée  où  la 
mort  vient  le  frapper  l’arme  au  pied.  C’est  lui  qui  travaille  énergi¬ 
quement,  qui  souffre  patiemment,  et  qui,  prêt  à  rentrer  dans  ses 

foyers,  ne  demande,  au  terme  et  pour  prix  de  ses  efforts,  qu’un . 

certificat  de  bonne  conduite  ! 

Et  quand  ce  vieux  soldat,  qui  est  jeune,  revient  à  la  maison  pater¬ 
nelle  avec  les  sentiments  et  les  affections  dont  son  âme  est  restée 
remplie,  il  a  beaucoup  gagné  sans  avoir  rien  perdu.  Il  est  générale¬ 
ment  plus  fort,  plus  propre  au  travail.  La  souplesse  du  jeune  homme 
triomphe  encore  en  lui  de  Venroidissement,  qui  est  le  caractère  parti¬ 
culier  des  hommes  qui  ont  trop  longtemps  porté  les  armes;  il  peut 
encore  se  courber  sur  la  charrue  ou  reprendre  les  habitudes  d’une 
profession  manuelle.  Il  reste  donc  au  pays  où  il  est  né,  au  lieu 
d’aller  augmenter  dans  la  grande  ville  le  groupe  des  déclassés.  Il  se 
marie  en  cet  état  ;  il  fonde  sa  famille,  et,  propageant  autour  de  lui 
les  traditions  d’obéissance,  de  respect,  de  bon  ordre,  qu’il  a  recueil¬ 
lies  au  régiment,  il  rend  encore  à  la  société,  sans  y  prétendre,  de 
nouveaux  et  précieux  services. 

Le  tableau  n’est-il  pas  séduisant?  Présenté  à  l’Assemblée 
nationale,  il  a  été  vivement  critiqué  par  M.  Thiers.  Le  talent 
du  libérateur  du  territoire  emporta  les  convictions  :  le  ser¬ 
vice  uniforme  et  égal  de  trois  ans  fut  repoussé.  Aujourd’hui, 
la  conviction  la  plus  éloquente  ne  saurait  arrêter  le  courant 
de  l’opinion  publique.  Elle  réclame  l’abaissement  de  la  durée 
du  service  actif  à  trois  ans  :  on  laisse  même  entrevoir  que 
deux  suffiront  bientôt.  Nous  pensons  que  c’est  là  l’extrême 
limite  des  concessions  et  qu’on  ne  saurait  abaisser  encore 
ce  terme.  Mais  nous  croyons  qu’il  ne  faut  pas  s’effrayer  de 
la  réforme  demandée  et  qui  est  à  la  veille  d’être  votée,  à 
condition  pourtant  qu’on  veuille  bien  remarquer  que  cette 
mesure  radicale  entraîne  après  elle  une  suite  de  consé- 


(1)  «  Le  jeune  homme  supporte  les  fatigues  et  les  dangers  mieux 

et  plus  volontiers  que  l’homme  mûr,  bien  qu’il  n’ait  pas  encore  toute 
la  force  de  constitution  de  celui-ci .  Son  corps  est  déjà  assez  vigou¬ 

reux  pour  supporter  les  fatigues  :  son  esprit,  son  âme  sont  encore 
libres  et  sans  attache  d’aucun  genre.  Le  petit  grain  de  folie  propre 
à  la  première  jeunesse  convient  admirablement  au  tempérament 
militaire.  »  (Colonel  von  der  Goltz.) 

(2)  «  Il  n’y  a  que  la  jeunesse  qui  sache  mourir  facilement  :  elle  ne 
tient  pas  encore  à  la  vie  par  ces  mille  liens  que  l’existence  de  l’homme 
fait  met  autour  de  nous  pour  nous  rattacher  à  la  terre.  L’amour  des 
aventures  lui  fait  aimer  la  guerre.  Le  repos  et  les  jouissances  que 
recherche  l’âge  mûr  ne  la  sollicitent  pas  encore.  Elle  va  au  combat 
avec  cette  joie  et  cette  insouciance  qui  sont  nécessaires  l’une  et  l’autre 
à  l’exécution  de  cette  sanglante  besogne.  La  force  d’un  peuple  est 
dans  sa  jeunesse.  »  (Colonel  von  der  Goltz.) 
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quences  qu’il  faut  envisager  résolument,  en  abordant  d’em¬ 
blée  la  solution  des  problèmes  accessoires  que  soulèvera 
l’application  de  la  nouvelle  loi,  sans  attendre  d’y  être  con¬ 
traint  par  la  nécessité,  c’est-à-dire  trop  tard  et  dans  de  mau¬ 
vaises  conditions. 

IL 

Le  recrutement  des  sous-officiers  est  une  de  ces  difficultés 
à  étudier.  On  redoute  tant  de  ne  pouvoir  en  triompher  que 
c’est  une  des  principales  objections  (1)  qu’on  adresse  au  pro¬ 
jet  de  loi.  Si  l’on  veut  conserver  tout  le  contingent  sous  les 
drapeaux  le  plus  longtemps  possible,  c’est  pour  être  assuré 
de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  élément  des  cadres  subal¬ 
ternes.  «  Tuez-les  tous,  Dieu  reconnaîtra  les  siens!  »  Prenons 
tout  le  monde,  nous  reconnaîtrons  bien  dans  le  nombre  les 
sujets  aptes  à  porter  le  galon  d’or. 

En  conséquence  de  ce  principe,  on  fait  passer  la  question 
des  sous-officiers  avant  celle  du  recrutement,  ce  qui  est 
peut-être  contraire  au  bon  ordre  de  la  discussion,  car  on  a 
démontré  qu’il  valait  autant  isoler  les  deux  problèmes  et  les 
en-visager  séparément,  sauf  à  rapprocher  les  solutions  res¬ 
pectives  et  à  voir  si  elles  ne  présentent  aucun  caractère  d’in¬ 
compatibilité.  Ainsi  ferons-nous. 

Ce  n’est  pas  en  France  seulement  que  le  recrutement  des 
sous-officiers  cause  les  plus  vives  préoccupations.  La  crise 
sévit  en  Allemagne  :  c’est  une  véritable  calamité ,  disent  les 
écrivains  militaires  de  ce  pays.  Dans  les  questions  militaires, 
il  est  bon  de  se  consoler  par  la  vue  de  ce  qui  se  passe  à 
l’étranger  :  l’armée  n’a  pas  une  valeur  intrinsèque  absolue; 
appelée  à  se  mesurer  avec  d’autres  armées,  elle  doit  leur  être 
comparée  et  il  serait  rassurant  de  songer  que  la  plus  solide 
de  celles  que  nous  avons  à  redouter  ne  soit  guère  plus  favo¬ 
risée  que  nous,  à  l’égard  de  la  formation  de  ses  cadres  su¬ 
balternes.  Malheureusement  la  vue  superficielle  des  choses 
est  trompeuse.  Les  Allemands  se  plaignent,  mais  ils  ont 
mille  fois  moins  de  raisons  de  le  faire  que  nous  :  la  compa¬ 
raison  est  tout  entière  à  notre  désavantage. 

Chez  eux,  nul  n’est  sous-officier  s’il  n’a  contracté  un  ren¬ 
gagement.  Cette  simple  obligation  suffit  à  leur  assurer  d’ex- 


(1)  L’inégalité  produite  par  le  volontariat  d’un  an  est  encore  le 
motif  des  plus  violentes  oppositions.  Une  revue  étrangère,  à  laquelle 
nous  avons  fait  bien  des  emprunts,  la  Bibliothèque  universelle ,  pro¬ 
pose  d’équilibrer  les  charges  par  un  moyen  inverse  de  celui  qui  a  été 
indiqué  pour  obtenir  le  rengagement  des  cavaliers  :  d’après  elle,  on 
ne  libérerait  au  bout  d’un  an  de  service  que  des  sujets  ayant  satisfait 
à  certains  examens  à  la  suite  desquels  ils  seraient  reconnus  aptes 
au  grade  de  sous-lieutenant  de  réserve  et  on  exigerait  qu’ils  s’enga¬ 
geassent  à  eu  remplir  les  fonctions  pendant  un  temps  déterminé, 
supérieur  à  la  durée  du  service,  dans  la  réserve  par  exemple.  On  sait 
d’ailleurs  que  les  officiers  de  réserve  sont  astreints  à  des  obligations 
particulières,  à  des  dépenses  exceptionnelles  et  à  des  stages  plus 
fréquents  ou  plus  prolongés  que  les  hommes  de  troupe  de  la  même 
catégorie  :  il  n’y  aurait  donc  pas  inégalité  réelle  ni  faveur  si  on 
les  exemptait  de  leur  seconde  année  de  service  sous  les  drapeaux; 
ce  renvoi  anticipé  serait  la  compensation  de  charges  spéciales  qu’on 
leur  imposerait. 


cellents  cadres  subalternes.  Peut-être  une  telle  clause  intro¬ 
duite  dans  notre  législation  suffirait-elle  aussi  chez  nous. 

Assurément  l’industrie  et  le  commerce  offrent  au  jeune 
homme  instruit  des  positions  plus  brillantes  que  le  modeste 
emploi  de  sergent.  Mais  n’offrent-ils  pas  aussi  aux  officiers 
des  tentations  bien  grandes?  Le  créateur  de  notre  artillerie  de 
campagne,  le  directeur  d’une  de  nos  manufactures  d’armes, 
le  directeur  de  notre  atelier  de  précision,  viennent  de  quitter 
l’armée  où  ils  gagnaient  de  6  à  8000  francs  par  an  pour  oc¬ 
cuper  dans  l’industrie  des  situations  où  on  leur  assure  de 
15  à  35  000  francs,  au  minimum.  Voit-on,  malgré  ces  sé¬ 
ductions,  diminuer  le  nombre  des  candidats  qui  se  présen¬ 
tent  aux  écoles  militaires? 

Ce  n’est  donc  pas  dans  cette  concurrence  seule  qu’il  faut 
chercher  la  cause  de  l’indifférence  des  soldats  pour  les  galons. 
Les  raisons  sont  multiples  de  sa  répugnance  à  les  conserver. 
On  exige  trop  de  services  des  gradés,  et  on  les  nomme  trop 
jeunes,  avant  qu’ils  soient  aptes  à  l’emploi  qu’on  leur  con¬ 
fère.  On  les  nomme,  alors  que  les  hommes  de  leur  classe  sont 
encore  au  régiment.  Le  simple  soldat  a-t-il  beaucoup  de  dé¬ 
férence  pour  le  camarade  qui  est  venu  avec  lui,  quia  été  son 
camarade  de  lit,  qui  a  partagé  sa  gamelle,  aux  défaillances 
duquel  il  a  assisté,  et  qui  vient  de  devenir  son  supérieur 
parce  qu’il  a  une  écriture  meilleure  ou  parce  qu’il  a  un  tem¬ 
pérament  plus  calme  ? 

Car  il  faut  bien  l’avouer,  hélas  !  le  type  du  bon  sous-offi¬ 
cier  aujourd’hui,  celui  qui  réussit  au  corps,  celui  qui  réussit 
à  Saint-Maixent,  c’est  le  bon  élève,  le  fort  en  thème,  le  gar¬ 
çon  rangé,  qui  «  ne  fait  point  de  punitions  »,  qui  est  exact, 
qui  apprend  assidûment  sa  théorie.  La  France  est  le  pays  du 
fonctionnarisme.  Le  parfait  sous-officier  selon  la  formule 
actuelle  est  un  fonctionnaire  modèle.  Malheureusement  les 
vertus  d’un  clerc  de  notaire,  ou  d’un  commis  de  magasin,  ou 
d’un  comptable,  ne  sont  pas  celles  qui  conviennent  à  un 
troupier.  La  sagesse  voudrait  qu’on  les  mesurât  avec  d’autres 
étalons.  Rien  n’est  moins  propre  à  satisfaire  l’impatiente  ar¬ 
deur  des  conscrits  que  le  zèle  calme,  ponctuel,  uniforme  et 
sans  flamme,  des  gradés  qui  sont  le  plus  appréciés  de  leurs 
chefs.  Avoir  un  folio  de  punitions  aussi  peu  chargé  que  pos¬ 
sible,  c’est  une  qualité  négative  :  c’est  la  preuve  qu’on  n’a 
pas  de  défauts,  soit.  Mais  les  qualités  actives  qui  font  l’initia¬ 
tive  et  qui  sont  composées  d’amour-propre,  d’impétuosité, 
d’ambition,  elles  ont  bien  leur  prix,  elles  aussi,  si  dédai¬ 
gnées  qu’elles  soient  en  ce  temps-ci  où  deux  choses  règlent 
l’avancement  :  la  feuille  d’écriture  (remplacée  plus  tard  par 
les  examens)  et  le  folio  de  punitions  :  ne  pas  faire  de  fautes 
d’orthographe  et  ne  pas  découcher! 

Le  sous-officier  selon  cette  formule  a  peu  d’autorité  sur 
les  «  pays  »  qui  l’ont  vu  de  près,  avec  lesquels  il  a  été  élevé 
et  qui  conservent  envers  lui  les  habitudes  de  familiarité  de 
la  jeunesse.  Mais  supposons  qu’il  ne  reçoive  ses  galons 
qu’après  le  départ  des  camarades  qui  sont  venus  avec  lui 
au  corps,  son  prestige  sera  entier  sur  les  hommes  de  recrue 
qui  arriveront  alors.  Il  ne  sera  plus  gêné  par  les  nécessités 
de  la  camaraderie  :  il  n’aura  plus  d’attaches  d’intimité 
avec  ses  subordonnés.  Il  pourra  exercer  les  devoirs  de  son 


630 


REVUE  MILITAIRE. 


*  emploi  avec  l’impartialité  et  la  sérénité  nécessaires  chez 
un  chef,  sans  être  retenu  par  aucune  crainte,  sans  obéir  à 
aucune  amitié  ou  inimitié  de  clocher,  sans  céder  à  des  com¬ 
promissions  fâcheuses,  à  des  préférences  ou  à  des  ran¬ 
cunes.  Si  médiocre  qu’il  soit  par  suite  des  tendances  qui 
prédominent  actuellement  dans  l’armée,  il  inspirera  de  prime 
abord  un  respect  salutaire  aux  «  bleus  ».  Il  ne  sera  pas  né¬ 
cessaire  de  lui  assurer  un  ameublement  plus  confortable 
que  celui  qu’il  avait  chez  lui,  de  lui  procurer  une  nourri¬ 
ture  plus  variée  que  celle  qu’il  trouvait  dans  sa  famille,  de 
l’obliger  par  des  règlements  à  se  tenir  à  l’écart  des  simples 
soldats,  de  relever  l’éclat  de  sa  tenue.  Un  chef  dans  l’armée, 
c’est  quelqu’un  qui  commande.  L’exercice  du  commande¬ 
ment  a  ses  jouissances,  ses  fièvres,  ses  voluptés.  Les  bons 
militaires  sont  ceux  qui  en  ont  le  goût  jusqu’à  la  passion. 
Inspirer  du  respect,  de  la  crainte  et  de  l'affection  à  ses  infé¬ 
rieurs,  c’est-à-dire  obtenir  d’eux  la  vraie  obéissance  :  c’est  la 
plus  douce  satisfaction  du  supérieur.  Rien  ne  peut  être  plus 
agréable  à  son  cœur,  s’il  a  conscience  du  rôle  qui  lui  est 
dévolu.  Le  sergent  idéal  est  celui  qui  par  sa  sévérité  contre 
les  mauvais  sujets,  par  son  indulgence  pour  les  autres,  ob¬ 
tient  avec  un  simple  geste  l’immobilité  dans  les  rangs,  la 
correction  dans  les  mouvements  et  l’entrain  dans  les  exer¬ 
cices.  Il  compte  pour  peu  d’avoir  une  serviette  dont  il  ne  sait 
pas  se  servir  et  de  posséder  une  chaise  et  des  escabeaux 
dans  sa  chambre.  C’est  pourtant  ces  avantages  matériels 
qu’on  s’occupe  avant  tout  de  lui  assurer.  On  n’a  pas  tort  de 
le  faire  ;  mais  on  ne  devrait  les  lui  donner  que  par  surcroît. 
Si  on  lui  assure  une  action  directe,  réelle,  effective  sur  ses 
hommes,  on  lui  donnera  le  goût  du  métier  bien  plus  effica¬ 
cement  qu’en  rehaussant  les  apparences  de  son  autorité 
par  l’octroi  de  nouveaux  insignes  et  d’une  tenue  plus  con¬ 
fortable. 

L’action  sur  la  troupe  dépend  de  la  part  d’initiative 
laissée  aux  gradés.  L’incessante  tutelle  où  ils  vivent  n’est 
pas  pour  la  développer.  Jamais  le  sergent  n’est  abandonné  à 
lui-même.  La  surveillance  de  l’officier  de  semaine  le  poursuit 
partout,  sans  relâche,  quand  même  il  s’agirait  seulement 
d’instruire  une  dizaine  d’hommes. 

Ce  contrôle  est  indispensable  en  l’état  actuel,  parce  qu’on 
n’est  pas  sûr  des  sous-officiers  dont  on  dispose.  On  les  a 
nommés  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  loi  sur  les  cadres, 
qui  fixe  le  nombre  des  gradés  de  chaque  catégorie  que  chaque 
régiment  doit  avoir.  On  a  pris  les  moins  mauvais  des  capo¬ 
raux  des  différentes  compagnies,  et  on  leur  a  donné  le  galon 
d’or.  Mais  on  a  beau  avoir  choisi  les  meilleurs,  le  recrutement 
est  médiocre.  Les  sujets  ainsi  nommés  sont  jeunes,  inexpéri¬ 
mentés,  paralysés  par  les  causes  que  nous  avons  vues.  Ils 
échappent  à  d’ennuyeuses  corvées,  ils  prennent  leurs  repas 
à  la  cantine  au  lieu  de  manger  à  la  gamelle,  ils  rentreront 
chez  eux  avec  un  bel  uniforme,  ils  pourront  faire  coucher  à 
la  salle  de  police  quelque  ancien  camarade  de  chambrée  au¬ 
quel  ils  en  veulent  :  la  vengeance  n’est  pas  un  plaisir  des 
dieux  seulement. 

Aussi  reçoivent-ils  avec  plaisir  un  galon,  qui  leur  a  coûté 
si  peu  à  obtenir,  lis  feront  leur  possible  pour  le  conserver, 


en  ce  sens  qu’ils  éviteront  les  fautes  graves  ;  mais  ils  ne 
montreront  pas  de  zèle  dans  l’accomplissement  d’un  devoir 
dont  ils  ne  sont  guère  en  état  de  s’acquitter  convenablement. 
A  leur  grade,  ils  ne  verront  d’autre  avantage  qu’une  certaine 
augmentation  de  bien-être.  Mais  la  joie  d’exercer  un  com¬ 
mandement,  ce  n’est  pas  ce  qu’ils  cherchent,  ce  n’est  pas  ce 
qu’ils  trouvent  :  ils  sont  arrivés.  Il  ne  leur  reste  plus  qu’à 
attendre  le  plus  commodément  possible  l’heure  de  la  libé¬ 
ration. 

Il  en  est  pourtant  qui  contractent  des  rengagements  :  ce 
sont  ceux  qui  trouvent  des  douceurs  à  cette  vie  commode. 

Le  métier  de  sergent,  en  temps  de  paix,  est  un  métier  fa¬ 
cile,  lorsqu’on  y  a  acquis  une  certaine  expérience;  la  vie  bien 
réglée  de  la  caserne,  l’alternance  des  fatigues  physiques  et 
des  repos,  sont  pour  plaire  aux  goûts  du  fonctionnaire  mili¬ 
taire.  La  vie  est  assurée,  on  recevra  par  les  soins  de  l’inten¬ 
dance  le  pain  du  lendemain  ;  on  n’a  que  peu  de  responsabi¬ 
lité.  Est-il  beaucoup  d’administrations,  beaucoup  d’ateliers, 
où  on  puisse  jouir  d’une  telle  sécurité?  Il  est  vrai  qu’on  y 
trouve  —  au  prix  d’efforts  plus  considérables  —  une  solde 
plus  élevée  et  une  indépendance  plus  grande.  Mais  le  vrai 
fonctionnaire  tient  peu  à  l’indépendance,  il  préfère  un  trai¬ 
tement  fixe  et  ponctuellement  payé,  à  une  solde  journalière 
plus  forte,  mais  qui  exige  un  travail  quotidien.  Voilà  pour¬ 
quoi  les  sous-officiers  rengagés  ont,  eux  aussi,  bien  souvent 
besoin  d’être  surveillés  et  secoués  :  ils  ont  l’activité  noncha¬ 
lante  de  l’employé  qui  ne  manque  pour  rien  au  monde  à  son 
bureau,  qui  n’arrive  jamais  d’une  minute  en  retard,  mais 
qui  s’assoupit  devant  . sa  table  de  travail,  et  s’arrange  pour  «  en 
faire  le  moins  possible  ».  Avant  leur  rengagement,  ils  ont, 
par  la  fatalité  du  contact  et  l’entraînement  de  l’exemple,  pris 
de  mauvaises  habitudes  qu’ils  conservent  après. 

11  en  est  qui  restent  au  corps,  à  la  vérité,  pour  devenir 
officiers.  Mais  ceux-là  songent  à  leurs  examens;  il  faut  con¬ 
courir  avant  d’être  reçu  à  Saint-Maixent.  Et  on  fait  des  dictées, 
des  narrations,  des  problèmes  d’arithmétique,  des  composi¬ 
tions  d’histoire  et  de  géographie.  Le  goût  du  commandement 
n’a  rien  à  voir  à  cette  préparation;  il  semble  qu’on  veuille 
former  des  instituteurs  et  non  des  lieutenants. 

On  fait  médiocrement  un  métier  qui  est  un  simple  stage, 
et  non  le  métier  auquel  on  se  destine.  Quand  on  se  croit 
appelé  à  commander  une  compagnie  ou  un  bataillon,  on 
tient  peu  à  s’occuper  d’une  escouade,  c’est  trop  mince  be¬ 
sogne.  Il  faut  pourtant  que  chacun  trouve  dans  les  fonctions 
qu’il  occupe  un  aliment  proportionné  à  sa  capacité.  Le  cor¬ 
donnier  ne  doit  pas  regarder  plus  haut  que  la  chaussure. 
Mais,  à  ce  compte,  un  homme  de  hautes  qualités  intellec¬ 
tuelles  ne  se  résignera  pas  à  être  cordonnier. 

Le  sous-officier  n’a  pas  besoin  de  l’instruction  étendue  qui 
est  nécessaire  aux  officiers;  il  ne  faut  pas  qu’il  ait  les  yeux 
toujours  tournés  vers  les  grades  supérieurs,  soit;  mais  que 
du  moins  on  lui  fournisse  dans  son  modeste  emploi  des  élé¬ 
ments  d’intérêt  suffisants.  Qu’on  ne  lui  présente  pas  comme 
la  plus  brillante  des  perspectives  les  trois  galons  du  capi¬ 
taine.  «  Quand  un  sous-officier  proposé  pour  l’avancement, 
ou  un  sous-lieutenant  paraît  voué  à  la  médiocrité  en  raison 
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de  l’insuffisance  de  son  éducation,  on  définit  officiellement 
son  avenir,  en  écrivant  qu’il  deviendra  capitaine  et  n'ira  pas 
plus  loin  (  1).  »  Qui  ne  reconnaît  que,  dans  ces  conditions,  le 
sous-officier  parvenu  dans  le  cadre  des  officiers  y  sera  un  dé¬ 
classé  ?  Il  sera  un  être  inférieur  dans  une  catégorie  supérieure, 
au  lieu  d’être  un  personnage  supérieur  dans  une  catégorie 
inférieure.  Est-ce  là  une  perspective  bien  souriante?  Assu¬ 
rez,  au  contraire,  aux  soldats  rengagés  des  emplois  selon 
leurs  facultés,  laissez-les  passer  successivement  par  les  grades 
de  sergent,  d’adjudant  et  de  lieutenant  (2),  sans  leur  per¬ 
mettre  d’aller  au  delà,  et  vous  ne  manquerez  pas  d’excellents 
candidats  pour  ces  utiles  fonctions,  seus  cette  réserve  qu’on 
leur  assure  une  retraite  convenable  en  leur  offrant,  non  pas 
des  positions  civiles  auxquelles  ils  sont  mal  préparés  par  la 
vie  militaire,  mais  en  utilisant  leurs  services  dans  l’armée 
même,  en  profitant  des  aptitudes  développées  en  eux  par 
l’exercice  du  commandement. 

En  résumé,  voici  quelle  nous  semblerait  être  la  solution 
du  problème  : 

1°  Nul  ne  serait  sous-officier  s’il  ne  contractait  un  engage¬ 
ment  ou  un  rengagement  pour  une  assez  longue  durée;  au¬ 
trement  dit,  il  n’en  serait  pris  aucun  dans  les  classes  appe¬ 
lées  par  la  loi  sous  les  drapeaux.  Le  contingent  continuerait 
à  fournir  des  caporaux,  correspondant  à  ce  que  les  étrangers 
appellent  des  gefreile,  des  appointés,  etc.  Pour  diriger  les 
corvées,  en  effet,  pour  commander  les  postes,  pour  encadrer 
la  troupe  à  l’exercice,  pour  surveiller  la  chambrée,  il  faut 
bien  des  gradés,  mais  des  gradés  d’un  degré  peu  élevé  ;  il 
suffit  que  ce  soient  des  soldats  modèles  qui  inspirent  con¬ 
fiance  à  leurs  camarades  et  obtiennent  d’eux  cette  sorte  de 
déférence  qui  amène  l’obéissance  facile. 

Remarquez  qu’on  se  plaint  beaucoup  plus  du  sous-officier, 
dont  on  exige  beaucoup,  que  du  caporal  auquel  on  demande 
peu.  Ce  caporal,  chargé  des  détails  de  l’existence  journalière, 
a  le  même  uniforme,  la  même  vie,  presque  la  même  solde 
que  le  simple  soldat,  tandis  que  le  sergent  a  une  tefiue  spé¬ 
ciale  et  plus  soignée,  un  armement  et  un  équipement  diffé¬ 
rents,  une  existence  à  part,  une  solde  plus  élevée.  Le  caporal 
est  donc  un  intermédiaire  qu’on  peut  avoir  à  bon  compte,  et 
on  peut  l’avoir  excellent,  car  s’il  a  quelque  responsabilité 
(assez  peu  d’ailleurs),  il  jouit  de  quelques  immunités,  comme 
d’être  dispensé  de  certaines  corvées,  sans  parler  de  la  satis¬ 
faction  d’amour-propre  qu’il  éprouvera  à  montrer  ses  simples 
galons  de  laine,  sans  parler  surtout  du  plaisir  qu’un  jeune 
homme  trouve  tout  naturellement  dans  l’exercice  du  com¬ 
mandement. 

2°  Les  sous-officiers  tous  engagés  ou  rengagés  auraient 
une  hiérarchie  suffisamment  étendue  pour  entretenir  leur 
zèle  :  c’est  ainsi  qu’ils  passeraient  successivement  du  com¬ 
mandement  de  l’escouade  à  celle  de  la  section  ou  du  peloton. 
Il  est  bon,  en  effet,  qu’il  y  ait  une  certaine  variété  dans  les 
fonctions  et  un  objet  d’émulation  pour  chacun.  Croupir  dans 


(1)  L'Armée  française  en  1879,  par  le  général  Trochu  :  l’éducation 
dans  l'armée. 

(2)  Voy.  notre  ltevue  militaire  du  15  septembre  dernier,  p.  34ü. 


la  stagnation  est  aussi  mauvais  que  de  se  mettre  en  ébulli¬ 
tion  et  de  s’évaporer.  L’âge  venant,  l’expérience  se  formant, 
il  est  naturel  qu’on  étende  l’action  du  chef  sur  un  plus  grand 
nombre  d’individus,  cette  action  restant  d’ailleurs  de  même 
nature  et  s’exerçant  simplement  en  plus  grand.  L’État  lui- 
même  est  intéressé  à  mettre  à  profit  le  développement  des 
qualités  professionnelles  des  gradés. 

3°  En  principe,  les  sous-officiers  ne  seraient  pas  admis  à 
entrer  dans  le  corps  des  officiers.  De  cette  façon  ceux  qui 
ambitionneraient  ce  titre  sauraient  à  quoi  ils  doivent  limiter 
leur  ambition.  Tous  cherchent  au  fond  de  leur  giberne  le 
bâton  de  maréchal  qu’on  leur  a  dit  y  être  caché,  comme  les 
fils  du  laboureur  remuaient  la  terre  pour  trouver  le  trésor 
qu’ils  croyaient  y  être  enfoui.  Malheureusement  s’il  est  bon 
de  remuer  la  terre,  c’est  temps  perdu  que  de  fouiller  et  de 
retourner  sa  giberne.  Le  moindre  adjudant  entrevoit  dans 
ses  rêves  le  commandement  des  armées.  Ces  visions  le  dé¬ 
tournent  de  son  humble  besogne  journalière.  On  attend  la 
bonne  chance,  le  «  coup  d’épaule  »  qui  vous  poussera  vers 
les  hautes  destinées.  Le  fatalisme  est  nonchalant. 

Avec  la  certitude  de  ne  pas  dépasser  un  certain  point, 
ceux-là  seuls  se  présenteront  pour  occuper  l’emploi  qui  ne 
rêveront  rien  au  delà,  qui  —  se  connaissant  —  auront  reconnu 
que  cet  emploi  convient  à  leur  caractère,  à  leur  origine,  à 
leurs  mœurs.  Combien,  pour  un  homme  sans  fortune  et  sans 
éducation,  la  position  de  garde  d’artillerie  ou  celle  d’adjoint 
du  génie  —  surtout  avant  qu’on  les  eût  assimilées  à  l’état  de 
sous-lieutenant  —  et  encore  aujourd'hui  combien  la  posi¬ 
tion  de  gardien  de  batterie  n’est-elle  pas  plus  agréable  que 
celle  de  vieux  capitaine  1  Et  pourquoi?  Parce  qu’on  y  peut 
vivre  de  la  vie  qu’on  aime  et  à  laquelle  on  est  habitué,  au 
lieu  d’être  introduit  dans  un  monde  où  on  est  mal  ;  parce 
qu’on  a  toutes  ses  aises  dans  cette  condition  inférieure  et 
modeste  où  il  n’y  a  pas  de  strict  décorum  à  garder,  ou  de 
rang  à  tenir,  en  jouant  au  personnage. 

Zi°  Les  sous-officiers  recevraient  à  titre  de  retraite  une 
charge  militaire  quelconque  à  exercer.  Des  hommes  «  en- 
roidis  »  par  le  port  de  l’uniforme  pendant  longues  années 
n’ont  pas  la  souplesse  nécessaire  pour  occuper  n’importe 
quel  poste  dans  une  administration  civile  :  on  ne  peut  les 
utiliser  que  dans  l’armée.  Telles  fonctions,  comme  celles  de 
vaguemestre,  qui  sont  présentement  exercées  par  des  adju¬ 
dants  en  activité  de  service,  conviendraient  parfaitement  à 
des  sous-officiers  retraités.  On  pourrait  citer  bien  d’autres 
positions  du  même  ordre  qu’il  serait  facile  de  leur  attribuer. 

Trouverait-on  dans  les  conditions  qui  viennent  d’être  indi¬ 
quées  des  soldats  consentant  à  se  rengager  et  bornant  leur 
ambition  à  devenir  et  à  rester  sous-officiers?  Nous  le  croyons, 
mais  il  se  pourra  qu’on  le  conteste.  Alors  ne  pourrait-on  en 
faire  l’essai?  Il  semble  qu’on  n’ait  rien  à  y  perdre  et  beau¬ 
coup,  au  contraire,  à  y  économiser. 

En  tout  cas,  il  est  peu  probable  qu’il  y  ait  corrélation  entre 
la  durée  du  service  et  la  formation  des  sous-officiers.  Ce 
n’est  pas  à  cause  de  la  durée  de  leur  présence  sous  les  dra¬ 
peaux  que  les  sergents  actuels  laissent  à  désirer  et  qu’ils 
refusent  de  rengager.  On  dit  bien  qu’on  n’a  pas  à  payer  de 
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prime  à  ceux  qu’on  nomme  avant  rengagement,  et  que 
c’est  autant  de  gagné.  Ce  sont  là  fausses  économies.  Ces 
sous-officiers  ne  coûtent  pas  cher,  mais  ils  ne  sont  pas  bons. 
Et  on  les  paye  encore  trop,  puisqu’on  se  donne  la  peine  de  les 
vêtir  d’un  drap  plus  fin  que  celui  de  la  troupe,  puisqu’on  les 
fait  manger  à  la  cantine,  puisqu’on  leur  accorde  un  supplé¬ 
ment  de  solde,  puisqu’on  leur  attribue  un  logement  à  part, 
puisqu’on  leur  ouvre  des  cercles,  des  casinos,  des  biblio¬ 
thèques,  puisqu’on  les  choie  de  toutes  les  façons,  en  un  mot, 
et  que  pourtant  —  en  dépit  de  tant  de  faveurs  —  ils  n’en 
valent  pas  sensiblement  mieux.  Leur  octroyer  tant  d’immu¬ 
nités  et  de  privilèges  sans  qu’ils  s’en  rendent  dignes,  c’est 
faire  un  marché  de  dupe.  Ils  coûtent  à  l’État  bien  plus  que 
les  caporaux  et,  si  Ton  va  au  fond  des  choses,  on  reconnaît 
qu’ils  ne  sont  pas  appelés  à  lui  rendre  beaucoup  plus  de  ser¬ 
vices. 

Qu’on  renonce  donc  résolument  à  offrir  des  avantages 
exorbitants  aux  rengagés  pour  en  faire  des  déclassés  en  fin 
de  compte  :  qu’on  établisse  entre  la  troupe  et  les  officiers 
une  catégorie  bien  tranchée  de  subalternes  qui  ne  soient  ni 
ceci  ni  cela,  qui  aient  un  rôle  défini,  une  hiérarchie  suffi¬ 
samment  étendue,  mais  non  illimitée,  et  assurément  on 
trouvera  des  candidats  en  ce  pays  de  France  où  on  aime  à 
«  être  du  gouvernement  »,  où  l’uniforme  a  conservé*de  son 
ancien  prestige,  où  l’armée  tient  encore  la  sympathie  popu¬ 
laire.  Il  importe  peu,  pour  avoir  dessous-officiers,  que  le  ser¬ 
vice  dure  deux,  trois  ou  quatre  ans  (car  —  encore  une  fois¬ 
on  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  ces  limites);  mais  il  importe 
beaucoup  qu’on  leur  offre  une  organisation  rationnelle  qui 
ne  choque  pas  le  bon  sens  naturel  au  Français.  Il  se  méfie 
plus  de  ceux  qui  lui  parlent  du  bâton  de  maréchal  caché  dans 
sa  giberne,  que  de  ceux  qui  lui  promettent  purement  et 
simplement  une  place  de  gardien  de  batterie  pour  ses  vieux 
jours.  Et  il  a  raison. 

III. 

Dans  une  étude  critique  de  l’administration  et  de  la  comp¬ 
tabilité  des  corps  de  troupes  (publiée  en  août-octobre  1883 
par  le  Journal  des  sciences  militaires),  M.  Émile  Simond 
n’a  pas  grand’peine  à  prouver  qu’on  en  est  resté,  même  en 
ces  matières,  aux  principes  de  méfiance  de  Louvois.  On  sait 
quelles  minutieuses  précautions  il  avait  dû  prendre  pour  que 
le  roi  connût  avec  certitude  ses  ressources  disponibles,  car 
les  officiers  propriétaires  de  leurs  régiments  avaient  tout  in¬ 
térêt  à  les  grossir  dans  leurs  états  d’effectif.  Les  colonels  n’ont 
plus  aujourd’hui  les  mêmes  raisons  pour  tromper  l’Etat,  et  il 
faut  bien  dire  aussi  que  le  niveau  de  la  conscience  publique 
s’est  élevé.  Ce  qu’on  pouvait  considérer  jadis  comme  pecca¬ 
dille  est  jugé  sévèrement  et,  grâce  à  l’ingérence  constante  de 
l’opinion  dans  les  administrations,  est  devenu  impossible  : 
le  journalisme  a  rendu  de  bien  mauvais  services  à  l’armée; 
on  ne  pourrait  nier  pourtant  qu’il  soit  capable  de  contribuer 
à  mainteûir  sa  moralité.  En  capitaine  qui  vendrait  des  per¬ 
missions  à  ses  hommes  ou  qui  trafiquerait  des  fonds  de 
l’ordinaire  serait  bien  vite  dénoncé  par  la  presse.  Les  déla¬ 


tions  ne  sont  pas  un  bon  moyen  de  gouvernement,  sans 
doute;  mais  la  crainte  des  délations  peut  être  le  commence¬ 
ment  de  la  sagesse. 

Malgré  les  changements  dans  les  habitudes  et  l’élévation 
de  la  moralité  publique,  on  continue  d’entourer  les  chefs  de 
corps  d’une  surveillance  aussi  vigilante  que  vexatoire. 

Tous  les  mois  dans  certaines  régions,  tous  les  ans  dans 
d’autres,  l’intendance  procède  à  des  dénombrements  de 
troupes,  qui,  sous  le  nom  de  revues  d’effectif,  entravent 
l’instruction  sans  servir  à  rien.  C’est  devenu  une  simple 
formalité  :  jamais  l’inspecteur  ne  s’avise  de  vérifier  l’identité 
des  hommes  qu’on  lui  montre,  et  on  pourrait  fort  bien  en 
revenir  à  l’usage  des  passe- volants,  en  empruntant,  pour  le 
jour  de  la  revue,  des  hommes  à  un  régiment  voisin  et  en  les 
mettant  dans  le  rang.  La  preuve  en  est  dans  ce  fait  que  par¬ 
fois,  surtout  parmi  les  réservistes,  il  y  a  des  substitutions 
d’hommes  sans  que  jamais  l’intendance  les  ait  reconnues. 
C’est  par  des  circonstances  fortuites  qu’on  est  arrivé  à  ap¬ 
prendre  cette  fraude  qui  avait  échappé  à  tout  le  monde. 

Le  ministre  recommande  bien  de  passer  inopinément  ces 
revues  d’effectif.  Mais  on  ne  tient  pas  compte  de  prescrip¬ 
tions  qui  sont  inapplicables.  Vînt-on  à  constater  un  déficit 
de  quelques  hommes,  on  sait  bien  qu’ils  ne  sont  pas  absents 
avec  la  complicité  de  leurs  officiers  :  ils  ont  déserté,  ils  ont 
découché,  ils  se  sont  esquivés  du  poste  où  ils  devaient  être; 
mais  ils  n’ont  pas  acheté  la  permission  de  quitter  secrète¬ 
ment  la  caserne.  Ces  sortes  de  marchés  se  font  pourtant  par¬ 
fois  ;  mais  c’est  à  l’autorité  militaire  et  non  au  contrôle 
administratif  qu’il  appartient  de  les  reconnaître  et  de  les 
réprimer.  C’est  déplacer  les  responsabilités  que  de  donner 
la  charge  de  cette  surveillance  de  leurs  subordonnés  à 
d’autres  qu’à  leurs  chefs  directs. 

A  la  vérité,  un  colonel  serait  fort  embarrassé  d’avoir  à 
diriger  seul  tous  les  détails  de  l’administration  ;  mais  s’il  a 
besoin  d’auxiliaires,  il  n’a  pas  besoin  de  contrôleurs.  S’il  est 
probe  par  tempérament,  il  le  sera,  même  sans  qu’on  ait  be¬ 
soin  de  surveiller  tous  ses  actes.  S’il  ne  Test  pas,  il  y  a  tou¬ 
jours  des  moments  où  il  échappera  à  la  vigilance  des  inten¬ 
dants,  et,  en  campagne,  il  pourra  tout  à  son  aise  pêcher  en 
eau  trouble. 

Qu’on  ait  donc  des  intendants  régimentaires,  c’est-à-dire 
des  comptables  de  profession  mis  à  la  disposition  des  colo¬ 
nels  pour  les  aider  dans  l’administration  du  régiment,  des 
employés  militaires  ou  officiers  préparés  par  des  études  spé¬ 
ciales  à  ce  rôle,  bien  au  fait  des  dispositions  réglementaires, 
des  ressources  que  la  législation  accorde,  de  ce  qui  est  inter¬ 
dit  et  de  ce  qui  est  permis.  Une  grande  maison  de  commerce 
a  son  chef  de  la  comptabilité  et  son  chef  du  contentieux,  qui 
ne  sont  pas  des  contrôleurs  de  la  direction,  mais  ses  auxi¬ 
liaires  dans  un  ressort  déterminé.  Les  fractions  de  l’armée 
où  doit  régner  un  ordre  plus  sévère  encore  que  dans  un  éta¬ 
blissement  privé  devraient  avoir  cet  indispensable  rouage. 

Il  y  a  bien  les  officiers  comptables  comme  le  major,  le 
capitaine-trésorier,  le  capitaine  d’habillement,  le  lieutenant 
d’armement  ou  de  casernement  ;  mais  ils  ne  sont  comptables 
qu’accidentellement.  Rien  ne  les  a  préparés  à  ces  fonctions. 
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Ce  sont  des  combattants  auxquels  on  a  imposé  cet  emploi 
d’office,  faute  de  candidats  de  bonne  volonté.  Ou  bien  ils  s’y 
sont  résignés  de  bonne  grâce,  parce  qu’ils  sont  alourdis  par 
l’âge  et  qu’ils  préfèrent  se  trouver  pour  un  temps  à  l’abri 
des  promenades  à  cheval  ou  des  marches  militaires.  On 
avouera  que  le  seul  titre  d’avoir  engraissé  et  vieilli  est  une 
faible  recommandation  et  une  médiocre  garantie  de  capa¬ 
cité.  Aussi  les  officiers  comptables  ne  sont-ils  pas  auprès 
des  chefs  de  corps  des  conseillers  autorisés  :  ils  n’ont  pas 
le  droit  de  faire  même  de  respectueuses  remontrances,  de 
consigner  l’expression  d’une  désapprobation  quelconque.  Ils 
craignent  trop  de  perdre  la  douce  tranquillité  de  leur  charge 
sédentaire. 

11  n’en  va  pas  de  même  des  médecins  et  des  vétérinaires. 
Ceux-ci  ont  le  droit  d’avoir  une  opinion  :  leur  compétence 
technique  leur  permet  de  la  motiver,  de  la  défendre,  et  le 
plus  souvent  de  la  faire  prévaloir  par  la  persuasion.  Ils  ne 
l’imposent  pas,  à  la  vérité,  parce  qu’ils  sont  et  restent  les 
subordonnés  du  commandement.  Le  cas  s’est  produit  dans 
une  circonstance  récente  qui  mérite  d’être  rappelée.  Lors  de 
la  campagne  des  Anglais  en  Égypte,  le  corps  médical  de 
l’armée  avait  demandé  à  titre  de  mesure  hygiénique  des  dis¬ 
tributions  d’eau-de-vie  aux  troupes.  Le  général  Wolseley,  qui 
commandait  en  chef  et  qui  appartient  à  une  société  de  tem¬ 
pérance,  refusa  de  prendre  cette  mesure.  Il  a  agi  là  dans  la 
plénitude  de  son  droit  suprême,  et  il  s’en  est  bien  trouvé. 

11  faudrait  de  même  qu’un  général  pût  sous  sa  responsa¬ 
bilité  ne  tenir  aucun  compte  des  protestations  de  son  inten¬ 
dant  lui  déclarant  que  tel  mode  de  réquisition  n’est  pas 
correct,  que  telle  allocation  n’est  pas  réglementaire,  l’inten¬ 
dant  ayant  —  bien  entendu  —  le  droit  de  formuler  ses  ré¬ 
serves.  Mais  pour  qu’il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  émanciper  le 
commandement  et  subordonner  l’intendance.  Cette  idée  n’est 
pas  nouvelle  :  elle  a  été  émise  déjà  dans  l'Armée  selon  la 
Charte  du  général  Morand,  et  elle  reparaîtra  un  jour  ou 
l’autre.  Pour  le  présent,  les  généraux  sont  un  peu  comme 
ces  gens  dont  on  dit  que  leurs  domestiques  sont  leurs 
maîtres. 

Lorsque  Sancho  Pança,  gouverneur  de  l’île  de  Barataria, 
se  mit  à  table,  un  homme,  qu’il  reconnut  bientôt  après  pour 
un  médecin,  se  vint  mettre  à  côté  de  lui,  tenant  à  la  main 
une  petite  baguette  de  baleine.  Le  maître  d’hôtel  plaça  un 
plat  de  fruits  devant  le  gouverneur.  Celui-ci  y  porta  aussitôt 
la  main;  mais  il  n’en  eut  presque  pas  goûté  que  le  médecin 
baissa  sa  baguette  et  on  l’ôta  promptement.  Le  maître  d’hôtel 
en  mit  incontinent  un  autre  à  la  place;  mais,  comme  le  gou¬ 
verneur  en  voulait  goûter,  la  baguette  porta  dessus,  et  un 
page  le  desservit  avec  la  même  promptitude  que  l’autre. 
Sancho  —  à  ce  compte  —  aurait  dîné  seulement  des  yeux; 
mais  il  n’était  point  tant  sot  et  fit  réflexion  qu’il  n’é¬ 
tait  pas  gouverneur  pour  mourir  de  faim  :  charbonnier 
est  maître  chez  lui,  et  gouverneur  l’est  dans  son  île. 
«  Monsieur  le  docteur,  s’écria-t-il,  videz-moi  tout  à  l’heure 
la  chambre  ;  sinon  je  jure  que,  si  je  prends  une  corde,  je 
vous  étranglerai  sur-le-champ  avec  fout  autant  de  médecins 
çju’il  y  en  a  dans  l’Uft  » 


Un  général  n’est  pas  autant  le  maître  :  il  tremble  devant 
la  baguette  de  l’intendance  qui  l’empêche  de  toucher  à  ceci 
ou  à  cela.  Et  si  encore  il  n’avait  pas  d’autres  censeurs  à  re¬ 
douter  et  d’autres  interventions  à  craindre! 

Parmi  les  entravés  que  la  législation  actuelle  apporte  à 
l’exercice  direct  du  commandement  en  matière  administra¬ 
tive,  il  faut  citer  les  inspections  générales  et  les  conseils 
d’administration. 

11  est  nombre  d’actes,  dans  la  vie  d’un  régiment,  qui  ne 
peuvent  être  accomplis  que  par  l’inspecteur  général.  La  veille 
de  son  arrivée,  ils  n’étaient  pas  possibles;  le  lendemain  de 
son  départ,  ils  cessent  de  l’être.  Lui  seul  a  qualité  pour  en¬ 
voyer  à  l’école  de  Rambouillet  des  enfants  de  troupe  qu’il  ne 
connaît  pas,  pour  prononcer  la  mise  à  la  réforme  des  objets 
et  effets  accumulés  depuis  l’inspection  de  1  année  précé¬ 
dente,  et  que  naturellement  il  n’a  pas  le  temps  de  voir. 
Toute  l’existence  est  donc  suspendue  à  cette  visite  annuelle  ; 
la  date  à  laquelle  elle  a  lieu  a  une  importance  capitale. 
Quand  on  verse  une  goutte  d’eau  sur  un  rotifère  desséché, 
il  se  remet  à  vivre.  Dès  qu’il  est  revenu  au  sec,  sa  vie  est 
de  nouveau  suspendue.  Pour  les  régiments,  1  inspection 

générale  est  cette  goutte  d’eau. 

On  conte  qu’une  reine  d’Espagne  dont  le  carrosse  avait 
versé  resta  pendant  plusieurs  heures,  sous  les  yeux  de  ses 
courtisans,  à  l’intérieur  de  ce  carrosse,  parce  que  le  cham¬ 
bellan  qui  seul  avait  qualité  pour  ouvrir  la  portière  ne  se 
trouvait  pas  là. 

Il  n’est  d’ailleurs  pas  besoin  de  traverser  les  Pyrénées 
pour  trouver  une  anomalie  aussi  frappante.  Les  vacances  du 
parlement  suspendent  également  la  vie  du  pays.  11  n  y  a 
plus  de  budget  possible  :  la  Chambre  s’en  va  emportant  la 
clef  de  la  caisse  dans  sa  poche.  Qu’un  casus  belli  se  pré 
sente,  pendant  que  la  monarchie  adverse  mobilise  ses 
troupes,  il  faut  convoquer  les  députés  et  les  sénateurs,  leur 
exposer  la  question,  la  discuter  avec  eux,  passer  par  les  for¬ 
malités  du  vote  et  finalement  risquer  de  voir  Catilina  aux 
portes  pendant  qu’on  délibère.  Comme  cet  ancien  qui  se 
couchait  en  remetlant  au  lendemain  les  affaires  sérieuses, 
le  régime  parlementaire  les  remet  «  à  la  session  prochaine  ». 
Au  lieu  d’un  train  régulier  et  normal  d’existence,  les  pé¬ 
riodes  d’agitation  alternent  avec  les  i  ériodes  de  calme.  On 
ajoürne  des  questions  capitales  jusqu  u  jour  où,  sous  la 
pression  urgente  d’un  événement  fortuit,  on  se  hâtera  de  les 
expédier  sans  les  examiner  avec  le  soin  et  la  méthode  qui 
conviendraient. 

On  conçoit  ce  que  ces  intermittences  doivent  être  dans  la 
conduite  d’un  régiment.  Les  affaires  restent  en  suspens  jus¬ 
qu’au  jour  où  l’inspecteur  général  viendra,  au  débotté 
apporter  une  solution,  qui,  si  elle  est  de  son  cru,  sera  géné¬ 
ralement  médiocre,  faute  d’une  préparation  suffisante,  mais 
qui  le  plus  souvent  lui  sera  suggérée  par  le  chef  de  corps 
intéressé  qui  eût  pu  tout  aussi  bien  la  prendre  de  lui-même, 
sous  sa  propre  responsabilité. 

Mais  c’est  un  parti  pris  de  ne  lui  laisser  aucune  initiative. 
Il  ne  peut  rien  faire  dans  son  régiment  sans  l’avis  et  le  con-> 
lentement  du  conseil  d’administration,  La  moindre  dépensa 
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doit  faire  l’objet  d’une  délibération  à  laquelle  prennent  part 
ses  inférieurs,  et,  s’il  se  trouvait  en  minorité,  il  ne  pourrait 
passer  outre.  Comme  on  le  devine,  le  cas  ne  se  présente 
jamais.  On  ne  refuse  pas  à  son  chef  une  adhésion  qui  n’est 
plus  alors  qu’une  simple  formalité.  Il  est  incontestable 
pourtant  qu’on  pourrait  la  lui  refuser,  que  s’il  proposait  une 
mesure  incorrecte  ou  indélicate,  le  conseil  s’opposerait  à  la 
sanctionner,  et,  par  conséquent,  l’idée  même  ne  lui  viendra 
pas  de  sortir  des  limites  que  lui  trace  la  légalité  ou  l’hon¬ 
neur.  C’est  donc  bien  une  garantie;  mais  il  n’est  personne 
dans  l’armée  qui  ne  sache  qu’elle  est  illusoire.  Un  colonel 
qui  serait  bien  décidé  à  faire  un  détournement  de  fonds  arri¬ 
verait  sans  se  donner  de  peine  à  s’assurer  la  complicité 
inconsciente  de  tout  le  conseil. 

L’usage  est  pris  de  signer  les  pièces  en  blanc,  et,  au  sur¬ 
plus,  voulût-on  même  vérifier  toutes  celles  qu’on  signe,  on 
n’en  trouverait  matériellement  pas  le  temps  :  un  comman¬ 
dant  de  compagnie  à  qui  on  présente  pendant  une  pause  de 
l’exercice  une  trentaine  de  feuilles  à  signer  —  car  bien  sou¬ 
vent  les  pièces  sont  fournies  en  plusieurs  expéditions  —  ne 
saurait  refaire  les  additions  ni  même  relire  le  détail  des 
inscriptions.  Il  circule  là-dessus  des  légendes  typiques  dans 
l’armée.  On  glisse  dans  le  dossier  des  déclarations  qui  n’ont 
rien  de  militaire,  et  tout  le  conseil  d’administration,  colonel 
en  tête,  se  trouve  avoir  certifié  des  choses  invraisemblables: 
tous  ont  apposé  leur  paraphe  les  yeux  fermés,  sans  s’être 
donné  la  peine  de  lire  ce  dont  il  s’agissait. 

Les  commissions  sont  de  deux  sortes  :  délibératives  et  res¬ 
ponsables,  ou  simplement  consultatives.  Les  premières  ne 
peuvent  guère  exister  dans  l’armée.  Les  convenances  de  la 
hiérarchie  ferment  la  bouche  aux  officiers  de  grade  inférieur, 
et,  du  reste,  l’exécution  des  décisions  prises  ne  peut  être 
confiée  à  une  collection  d’individus.  Si  elle  délègue  l’action  à 
un  de  ses  membres,  elle  n’a  plus  dès  lors  aucune  responsa¬ 
bilité  effective,  car  donner  un  avis  est  bien  peu  :  s’y  confor¬ 
mer  est  le  difficile,  et  on  agit  rarement  bien  quand  c’est 
uniquement  d’après  les  idées  des  autres. 

C’est  se  désarmer  que  de  se  faire  l’homme  d’un  comité 
quelconque.  Pourtant  le  ministre  de  la  guerre  actuel  voulut, 
pour  premier  acte  lors  de  son  premier  ministère,  constituer 
fortement  un  conseil  supérieur  de  guerre,  comme  l’avait  fait 
le  comte  de  Saint-Germain  un  siècle  auparavant.  Il  y  a  ap¬ 
pelé  les  plus  hautes  individualités  de  l’armée  et  l’a  chargé 
de  maintenir  les  vieilles  traditions  militaires.  Il  ne  paraît 
pas  vouloir  renouveler  cette  tentative.  Les  comités  consulta¬ 
tifs  sont  de  l’avis  de  l’agent  d’exécution,  et  alors  inutiles,  ou 
d’avis  opposé,  et  alors  :  ou  bien  on  se  conforme  à  leur  ma¬ 
nière  de  voir  et  on  agit  contre  ses  convictions,  ce  qu’on  fait 
d’ordinaire  mollement  —  ou  bien  on  n’en  fait  qu’à  sa  tête  et 
alors  on  blesse  ses  conseillers. 

Ces  conseillers  d’ailleurs,  si  on  les  choisit  uniquement  par 
considération  pour  les  services  rendus  et  pour  la  notoriété 
dont  ils  jouissent,  seront  une  gêne  permanente.  Ils  feront 
sonner  bien  haut  ces  titres  à  la  confiance  du  ministre  qui 
les  consulte.  La  confiance  pourtant  ne  se  décrète  pas  :  elle 
ne  s’impose  pas.  Napoléon,  lorsqu’il  était  embarrassé  pour  ht 


solution  d’une  question,  surtout  d’une  question  technique, 
n’hésitait  pas  à  faire  appel  aux  connaissances  spéciales  de 
conseillers  en  qui  il  avait  confiance.  Que  de  fois  n’a-t-il  pas 
consulté  Chasseloup-I.aubat  ou  Eblé?  Le  colonel  Denfert-Ro- 
chereau,  dans  son  admirable  défense  de  Belfort,  a  cherché 
ses  collaborateurs  sans  égard  au  grade  et  à  l’ancienneté 
des  services.  11  s’est  adressé  à  deux  officiers,  jeunes  et  am¬ 
bitieux  de  bien  faire,  qui  ont  été  ses  conseillers  permanents, 
conseillers  le  plus  souvent  écoutés,  parce  qu’il  les  avait 
choisis  lui-même,  et  qu’il  pouvait  les  révoquer  du  jour  où  il 
aurait  reconnu  que  leurs  avis  n’étaient  pas  inspirés  par  une 
appréciation  suffisamment  exacte  des  choses,  par  des  senti¬ 
ments  assez  patriotiques  ou  même  par  des  vues  suffisamment 
conformes  aux  siennes. 

Le  plus  joli  mot  sur  les  commissions  consultatives  a  été 
dit  par  Souwaroff.  On  rapporte  qu’ayant  été  forcé  deréunir  un 
conseil  de  guerre,  il  en  écouta  les  débats  contradictoires 
sans  y  prendre  aucune  part.  Après  plusieurs  heures  de  dis¬ 
cussions  stériles,  il  se  leva  et  prenant  un  morceau  de  craie 
traça  deux  lignes  sur  la  table  :  «  Si  j’ai  bien  compris  votre 
avis,  dit-il,  voici  ce  que  vous  conseillez.  Vous  conseillez  una¬ 
nimement  que  cette  ligne-ci  qui  est  l’armée  russe  batte  à 
plates  coutures  cette  ligne-là  qui  est  l’armée  ennemie.  Vous 
différez  sur  les  moyens;  mais  vous  êtes  d’accord  sur  le  but. 
Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  me  l’avoir  indiqué, 
et  je  me  charge  du  reste.  » 

Qu’on  renonce  donc  à  maintenir  le  commandement  sous 
la  tutelle  d’une  assemblée  consultative,  qu’on  accorde  un 
peu  de  confiance  à  des  officiers  qui  n’ont  pas  choisi  la  car¬ 
rière  des  armes  pour  s’enrichir  ;  sauf  bien  rares  exceptions, 
il  n’y  a  à  craindre  de  leur  part  que  les  erreurs  qui  provien¬ 
nent  de  leur  ignorance  de  la  comptabilité.  On  les  éviterait  èn 
leur  donnant  pour  auxiliaires  des  hommes  spéciaux  pré¬ 
parés  à  ce  rôle  de  conseillers  compétents. 

IV. 

Le  Journal  des  sciences  militaires  vient  de  publier  un  assez 
long  article  sur  la  prévision  du  temps;  et,  en  effet,  la  météo¬ 
rologie  a  sa  place  marquée  au  nombre  des  sciences  mili¬ 
taires,  quoique,  à  vrai  dire,  elle  ne  l’occupe  pas  encore.  Peu 
de  généraux  se  soucient  de  consulter  le  baromètre  ou  les  bul¬ 
letins  du  New  York  Herald  avant  de  commencer  une  opéra¬ 
tion  de  guerre.  Seul,  le  maréchal  Bugeaud  a  attaché  une  im¬ 
portance  considérable  à  la  prévision  du  temps  ;  il  consultait 
surtout  la  lune,  dont  il  considérait  les  indications  comme 
étant  généralement  certaines.  Voici  quelques  extraits  de  sa 
correspondance  qui  donnent  une  idée  de  ses  théories  à  cet 
égard  : 

LETTRE  DU  29  MOVEMBRE  1841. 

En  outre  du  baromètre,  la  lune,  quoi  qu’en  disent  les  savants,  est 
un  assez  bon  guide  pour  prévoir  le  temps.  Quinze  ans  d’observations 
m’ont  appris  que  la  lune  se  comporte  comme  le  quatrième  jour  dix 
fois  sur  douze,  comme  le  cinquième  onze  fois,  si  le  temps  ne  change 
pas  au  sixième.  Il  peut  bien  y  avoir  quelques  légers  changements, 
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mais  ça  ne  dure  pas.  Si  le  changement  a  lieu,  c’est  quand  la  lune 
prend  un  quartier.  Si  le  temps  ne  change  pas  alors,  on  est  assuré 
pour  le  quartier. 

lettre  au  duc  d’aumale  (18  décembre  1842). 

Je  le  répète,  il  faut  bien  consulter  la  lune  et  le  baromètre  avant 
de  vous  mettre  en  route.  Le  cinquième  et  le  sixième  jour  de  la  lune 
étant  beaux,  et  le  baromètre  montant,  vous  avez  de  grandes  chances 
d’avoir  du  beau  temps  pendant  le  reste  de  la  lune.  Si  le  temps  ne 
s’arrange  qu’à  la  fin  du  premier  quartier,  vous  avez  encore  de  très 
bonnes  chances,  quoique  moins  assurées. 

Si  le  temps  est  mauvais  au  cinquième  et  au  sixième  jour  de  la 
lune,  et  qu’il  continue  à  l’être  après  le  premier  quartier,  il  y  a  onze 
chances  sur  douze  que  toute  la  lune  sera  en  mauvais  temps. 

lettre  au  général  thierry  (4  mai  1847). 

J’ai  sous  les  yeux  la  lettre,  en  date  du  1er  mai,  par  laquelle  vous 
me  rendez  compte  des  difficultés  et  malencontres  de  toutes  sortes 
qu’a  eu  à  subir  le  convoi  de  voitures  que  vous  avez  fait  partir, 
le  17,  d’Oran  pour  Tlemcen... 

La  lune  pendant  laquelle  ces  accidents  sont  arrives  à  votre  convoi 
sur  Tlemcen  s’était  très  mal  annoncée;  et  il  eût  été  sage  de  ne 
mettre  en  route  que  les  mulets  du  train  et  les  transports  arabes. 
C’est  là,  je  vous  l’ai  souvent  dit,  une  règle  générale  à  observer  pen¬ 
dant  toute  la  mauvaise  saison  et  même  pendant  la  saison  douteuse. 

Je  m’y  conforme  rigoureusement  pour  mon  compte. 

La  démonstration  scientifique  de  la  règle  du  maréchal  Bu- 
geaud  (et  môme  d’une  loi  plus  générale  dont  elle  n’est  qu’un 
cas  particulier)  a  été  donnée  jadis  par  M.  Gauckler,  au¬ 
jourd’hui  directeur  des  chemins  de  fer  de  l’État,  dans  une 
brochure  devenue  à  peu  près  introuvable  :  la  Pluie  et  le 
beau  temps.  La  théorie  complète  ce  que  vingt  années  d’ob¬ 
servation  avaient  révélé  au  soldat-laboureur  qui  devait  paci¬ 
fier  l’Algérie. 

Il  n’en  reste  pas  moins  beaucoup  d’incertitude,  et  les  pré¬ 
dictions  reçoivent  souvent  de  formels  démentis  qui  peuvent 
donner  à  douter  de  la  science  météorologique.  A  vrai  dire, 
en  effet,  elle  n’est  pas  définitivement  assise;  mais  on  ne  peut 
nier  qu’elle  ait  déjà  fait  de  grands  progrès,  et  elle  se  trouve 
justement  les  devoir,  non  pas  directement  à  l’armée,  mais  à 
un  événement  qui  était  intervenu  dans  une  entreprise  mili¬ 
taire  et  pour  la  troubler. 

Le  1  h  novembre  1854,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  la 
flotte  anglo-française  fut  surprise  dans  la  mer  Noire  par  une 
tempête  qui  jeta  à  la  côte  un  vaisseau  français,  le  Henri  IV. 
Comme  des  vents  violents  avaient  régné  dans  la  même 
journée  et  la  veille  sur  d’autres  points  de  l’Europe,  Le  Ver¬ 
rier  eut  l’idée  de  demander  à  tous  les  météorologistes  euro¬ 
péens,  chacun  pour  la  ville  qu’il  habitait,  des  renseigne¬ 
ments  sur  l’état  de  l’atmosphère  pendant  les  journées  du 
12  au  16  novembre  inclusivement.  Deux  cent  cinquante 
lettres  répondirent  à  son  appel.  Elles  étaient  signées  par  des 
savants  comme  Quételet,  Glaisher,  Buys-Ballot,  Dove, 
Kreil,  etc.  Leur  rapprochement  et  la  discussion  de  tous  ces 
documents  montrèrent  de  la  façon  la  plus  claire  que  la  tem¬ 
pête  avait  suivi  une  progression  régulière  de  l’ouest  à  l’est, 
avec  une  vitesse  relativement  faible  ;  de  sorte  que  s’il  avait 
existé  une  communication  télégraphique  entre  Vienne  et  ltt 


Crimée,  on  aurait  eu  largement  le  temps  de  prévenir  la 
flotte. 

Grâce  à  ces  études,  on  connaît  aujourd’hui  la  marche  des 
ouragans.  Personne  n’ignore  que  ceux-ci  peuvent  être  an¬ 
noncés  avec  quelque  précision  plusieurs  heures  d’avance,  et 
on  comprend  de  quel  intérêt  ce  renseignement  serait  pour 
un  général  qui  compterait  livrer  bataille  le  lendemain,  ou 
qui  se  proposerait  de  faire  une  marche  rapide.  Prévoir,  c’est 
savoir. 

Ce  n’est  pas  qu’on  puisse,  en  temps  de  guerre,  compter 
avec  une  absolue  certitude  sur  les  indications  météorolo¬ 
giques  :  elles  résultent  en  effet  de  nouvelles  télégraphiques, 
qui,  transmises  de  tous  les  points  de  la  terre,  sont  rappro¬ 
chées  les  unes  des  autres.  Or,  en  campagne,  la  centralisa¬ 
tion  sera  difficile,  les  lignes  télégraphiques  étant  en  partie 
coupées  ;  de  plus,  certains  observatoires  étrangers  cesseront 
d’envoyer  des  renseignements  ou  les  adresseront  inexacts. 
L’armée  pourra  aussi  se  trouver  isolée  :  c’est  ainsi  que  les 
ingénieurs  enfermés  dans  Paris,  pendant  le  siège,  n’ont  pu 
être  informés  de  la  crue  de  la  Marne,  accident  dont  on  est 
toujours  prévenu  en  temps  ordinaire.  Mais  on  conçoit  que 
l’état-major  ait  pourtant  grand  avantage  à  connaître  les  bul¬ 
letins  de  prévision  du  temps. 

Par  contre,  la  météorologie  a  des  services  à  attendre,  sinon 
de  l’armée  même,  du  moins  de  la  marine  militaire. 

En  effet,  les  cartes  du  Bulletin  météorologique  interna¬ 
tional  ne  sont  pas  absolument  rigoureuses,  Le  Verrier 
n’ayant  pu  obtenir  des  divers  observatoires  européens  que 
les  observations  prises  à  huit  heures  du  matin,  temps  local  : 
il  n’y  a  donc  pas  simultanéité  parfaite;  mais  pour  un  espace 
relativement  restreint,  tel  que  l’Europe,  l’erreur  de  temps 
est  insignifiante.  Les  changements  atmosphériques  sont 
assez  lents  pour  qu’une  différence  de  deux  heures  ne 
masque  pas  les  lois  générales.  Il  y  a  cependant  grand  intérêt 
à  rechercher  plus  de  rigueur.  Dès  1868,  Le  Verrier  deman¬ 
dait  à  tous  les  capitaines  de  navires  de  faire  leurs  observa¬ 
tions  journalières  à  l’heure  où  il  est  midi  à  Paris  (1).  Le  gé¬ 
néral  Myer,  en  1873,  au  congrès  de  Vienne,  recommandait  la 
même  prescription,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  mé¬ 
ridien  de  Washington.  Deux  ans  plus  tard,  au  congrès  de 
géographie  de  Paris,  M.  Brault  rappelait  l’attention  sur  ce 
point  important,  et,  en  1877,  dans  son  Étude  sur  la  circu¬ 
lation  atmosphérique  dans  V Atlantique  Nord,  il  donnait  à 
cette  idée,  en  ces  termes,  une  formule  précise  et  défini¬ 
tive  : 

Le  progrès  de  cette  grande  question  dépend  bien  moins  pour  le 
moment  de  tous  les  météorologistes  réunis  que  des  huit  ou  dix 
hommes  éminents  qui  ont  entre  les  mains  les  destinées  des  marines 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  En  effet,  que  les  ministres  de  toutes 
les  marines  décrètent  en  même  temps  cet  ordre  si  simple  : 

«  A  bord  de  tous  les  bâtiments,  pendant  quinze  jours  et  de  six 
heures  en  six  heures,  à  partir  de  midi  de  Paris,  le  1er  août  1877,  par 


(1)  Voyez,  dans  la  Revue  scientifique  du  24  juillet  1883  (p.  94), 
une  note  de  M.  Modeste  Anquetin  sur  l’ uniformité  de  l'heure,  et  dan^ 
le  précédent  numéro  l’article  de  M.  Dallet  sur  le  même  sujet. 
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exemple,  tous  les  commandants,  en  quelque  endroit  qu’ils  se  trou¬ 
vent,  inscriront  sur  une  feuille  de  papier  :  les  coordonnées  terres¬ 
tres  de  leur  position,  le  jour  et  l’heure  correspondants,  la  direction 
et  la  force  du  vent,  la  hauteur  barométrique,  la  hauteur  du  ther¬ 
momètre,  etc.,  et  remettront  au  bout  de  ces  quinze  jours,  au  pre¬ 
mier  paquebot  qu’ils  rencontreront,  les  soixante  feuilles  d’observa¬ 
tions  ainsi  obtenues,  sous  pli  cacheté  à  l’adresse  du  ministre,  qui  les 
dirigera  immédiatement  sur  l’Observatoire  de  Paris,  'ou  sur  tel  autre 
lieu  désigné  ad  hoc.  » 

Qu’en  résulterait-il  ? 

Il  en  résulterait  qu’à  l’observatoire  où  seraient  réunies  toutes  les 
feuilles  d’observations  :  sur  60  cartes  (mappemondes  hydrographi¬ 
ques)  préparées  d’avance,  sur  lesquelles  on  aurait  déjà  indiqué  les 
observations  faites  à  terre,  on  pourrait  en  quelques  jours  relever 
toutes  les  observations...  et  obtenir  60  cartes  simultanées  sur  les¬ 
quelles  on  verrait  enfin  ce  qu’il  n’a  jamais  été  donné  de  voir  à  aucun 
météorologiste  jusqu’ici,  comment  se  fait  à  un  instant  donné  la  cir¬ 
culation  atmosphérique  à  la  surface  du  globe;  sur  lesquelles  on  com¬ 
prendrait  peut-être  tout  de  suite  le  grand  phénomène  des  calmes 
équatoriaux,  etc.,  et  qui,  à  coup  sûr,  pour  cette  immense  question  de 
la  circulation  générale  de  l’atmosphère,  vaudraient  toutes  les  cartes 
de  moyennes  et  même  tous  les  livres  déjà  faits. 

Dans  la  conclusion  d’un  intéressant  travail  qu’il  a  publié 
sur  la  prévision  du  temps,  M.  E.  Durand-Gréville  appuie 
énergiquement  cette  motion.  Nous  ne  pouvons  mieux  ter¬ 
miner  qu’en  reproduisant  ce  qu’il  dit  à  ce  sujet  : 

«  Si  toutes  les  marines  militaires  et  toutes  les  marines 
marchandes  s’unissaient  pendant  quinze  jours  dans  une 
sorte  de  croisade  scientifique  contre  les  irritants  problèmes 
de  la  météorologie  générale,  l’effort  de  chacun  serait  bien 
moindre,  et  l’effort  général  serait  prodigieux,  ainsi  que  le 
résultat. 

«  En  attendant,  et  pour  nous  consoler  d’attendre,  consta¬ 
tons  que  le  programme  proposé  par  M.  Brault  a  reçu  un 
modeste  commencement  de  réalisation.  Le  ministère  de  la 
marine  français,  depuis  plusieurs  années,  donne  ordre,  à 
tous  les  capilaines  de  la  marine  de  l’État  qui  voyagent  dans 
l’Atlantique  Nord,  de  remplir  les  colonnes  d’un  journal  d’ob¬ 
servations  simultanées,  à  des  heures  fixées  d’avance;  et 
M.  Mascart,  le  savant  directeur  du  bureau  central  météoro¬ 
logique  de  Paris,  fait  distribuer  des  journaux  analogues  à 
tous  les  capitaines  de  la  marine  marchande  qui  s’engagent  à 
faire  des  observations. 

«  Avant  peu,  c’est  certainement  sur  toutes  les  mers  du 
globe  que  les  observations  se  feront.  Vienne  maintenant  un 
météorologiste  ou  un  ministre  de  la  marine  qui  ait  assez 
d’autorité,  d’énergie,  d’amour  delà  science  pour  faire  adop¬ 
ter  ce  programme  dans  tous  les  pays,  et,  ce  jour-là,  la  mé¬ 
téorologie  générale  sera  bien  près  d’étre  définitivement 
constituée.  » 
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A  propos  d’une  histoire  toute  parisienne,  de  l’extasiée  de 
Saint-Sulpice,  de  cette  jeune  fille  qui,  tous  les  dimanches 
jïjatiri,  au  moment  où  lq  cloche  de  Saint-Sulpice  se  metiait 
tlùtef  huit  heures,  montait  sur  lo  reltoni  de  son  lit  et  y 


restait  debout,  posée  sur  la  pointe  des  pieds,  jusqu’à  ce  que  la 
même  cloche  sonnât  huit  heures  du  soir,  M.  de  Parville 
regrette,  dans  une  de  ses  Causeries  scientifiques ,  que  l’ou¬ 
vrage  de  James  Buaid  sur  l’hypnotisme  n’ait  pas  été  traduit 
en  français.  Ce  desideratum  n’existe  plus  aujourd’hui,  grâce 
à  M.  le  docteur  Jules  Simon  (1). 

Ce  livre,  le  plus  important  peut-être  des  œuvres  du  savant 
chirurgien  de  Manchester,  fourmille  de  faits  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  physiologie,  la  thérapeutique  et  la  psychologie, 
notamment  dans  la  deuxième  partie,  bien  qu’il  ait  été  écrit 
il  y  a  plus  de  quarante  ans,  en  1843,  par  celui  «  auquel  est 
dueladécouverte  de  l’hypnotisme  »,  c’est-à-dire  l’état  de  som¬ 
meil  provoqué  par  des  pratiques  spéciales,  telles,  par 
exemple  que  la  fixation  d’un  objet  brillant.  James  Braid 
avait  alors  quarante-huit  ans.  Jusqu’en  1841,  il  était  resté 
franchement  sceptique  à  l’endroit  du  mesmérisme.  Comme 
il  l’avoue  lui-même  dans  le  travail  manuscrit  qu’il  adressait 
à  l’Académie  des  sciences,  le  27  février  1860,  par  l’intermé¬ 
diaire  de  Velpeau,  travail  que  M.  Jules  Simon  a  eu  la  très 
heureuse  idée  de  publier  comme  un  chapitre  additionnel  à 
la  suite  du  Traité  de  l'hypnotisme ,  James  Braid,  assistant 
pour  la  première  fois,  en  novembre  1841,  à  des  expériences 
«  mesmériques  »,  les  considérait  d’avance  ainsi  que  tous  les 
phénomènes  provoqués  par  les  apôtres  du  «  mesmérisme  » 
comme  le  résultat  d’une  connivence  secrète  ou  comme  une 
illusion.  «  D’après  tout  ce  que  j’avais  lu  et  entendu  à  ce  sujet, 
dit-il,  j’étais  déterminé,  s’il  était  possible,  à  découvrir,  à 
mettre  à  nu  la  supercherie  par  laquelle  l’opérateur  en  imposait 
au  public.  Mais  je  m’aperçus  bientôt,  sans  difficulté,  que  cer¬ 
tains  phénomènes  anormaux,  qui  se  produisaient  pendant  les 
expériences,  étaient  des  choses  réelles  ;  je  ne  vis  cependant 
pas  de  raison  pour  admettre  avec  l’opérateur,  un  Français, 
M.  Lafontaine,  une  influence  de  sa  personne  agissant  sur 
l’opéré,  ou  celle  d’un  fluide  magnétique  ou  mesmérique.  Je 
commençai  donc  une  série  d’expériences  qui  m’apprirent 
bientôt  que  des  patients  pouvaient  eux-mêmes  se  plonger 
dans  un  état  semblable  par  leur  seule  manière  d’être  per¬ 
sonnelle,  état,  par  conséquent,  de  nature  subjective  et  indé¬ 
pendant  d’une  influence  extérieure  quelconque,  provenant 
de  la  personne  de  l’opérateur.  » 

Tel  fut  le  point  de  départ  des  découvertes  de  James  Braid, 
qui,  comme  le  dit  M.  Brown-Sequard  dans  la  préface  qu’il  a 
consacrée  à  son  livre,  joignait  «  au  génie  de  la  découverte 
un  très  grand  talent  d’observation,  ainsi  qu’une  imagination 
qui  l’a  conduit  quelquefois,  ajoute-t-il,  à  des  conclusions  er¬ 
ronées  ». 

Voici,  du  reste,  les  conclusions  auxquelles  ces  expériences 
longtemps  poursuivies  l’avaient  conduit.  La  fixation  conti¬ 
nuelle  de  l’œil  mental  et  visuel,  de  la  manière  et  dans  les 
conditions  indiquées,  a  pour  effet  de  plonger  le  système  ner¬ 
veux  dans  un  état  nouveau  accompagné  de  somnolence  et 


(1)  Neurypnologie  ;  Traité  du  sommeil  nerveux  ou  hypnotisme, 
par  James  Braid,  traduit  de  l’auglais  par  le  docteur  Jules  Simon, 
Rvec  préfaça  de  CJ.-E.  BrowmSoquard.  —  fin  yol»  in*12j  Paris,  Adrieq 
êfc  Leçrqsniey,  I8&3, 
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d’une  tendance  à  développer  certains  phénomènes  qui  va¬ 
rient,  selon  le  mode  d’opération,  et  différent  de  ceux  que  l’on 
obtient  pendant  le  sommeil  ordinaire  et  pendant  la  veille.  Il 
se  produit  tout  d’abord  un  état  très  sensible  d’excitation  de 
tous  les  organes  de  sens  spéciaux,  à  l’exception  de  la  vue,  et 
une  augmentation  considérable  de  la  force  musculaire;  puis 
les  sens  tombent  ensuite  dans  une  torpeur  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  du  sommeil  naturel. 

Dans  cet  état,  nous  avons  le  pouvoir  de  diriger  ou  de  con¬ 
centrer  l’énergie  nerveuse,  de  l’élever  ou  de  la  déprimer  à 
volonté,  localement  ou  généralement.  Nous  avons  aussi  le 
pouvoir  d’exciter  ou  de  déprimer  la  force  et  la  fréquence  de 
l’action  cardiaque  et  de  la  circulation  locale  ou  générale.  Nous 
sommes  à  même,  lors  de  cette  situation  particulière,  de 
régulariser,  de  contrôler  le  ton  et  l’énergie  musculaire  d’une 
façon  et  à  un  degré  remarquables.  De  même  nous  possédons 
le  pouvoir  de  produire  des  modifications  rapides  et  impor¬ 
tantes  dans  la  circulation  capillaire  et  dans  la  totalité  des 
excrétions  et  des  sécrétions  du  corps;  faits  prouvés  par  l’ap¬ 
plication  de  réactifs  chimiques.  Ce  pouvoir  peut  être  appli¬ 
qué  avec  profit  —  et  nous  abordons  ici  le  côté  thérapeutique 
des  expériences  de  James  Braid  —  au  traitement  d’une  foule 
d’affections  rebelles  en  partie  ou  en  totalité  aux  traitements 
ordinaires. 

L’hypnotisme  peut  servir  à  soulager  ou  à  prévenir  la  douleur 
pendant  les  opérations  chirurgicales,  et  cela  nous  rappelle 
les  expériences  dont  nous  avons  été  témoin,  en  1857,  à  l’hô¬ 
pital  Saint-Louis,  dans  le  service  de  Malgaigne,  dont  nous 
étions  alors  l’élève.  Enfin,  pendant  l’hypnotisme,  dit  James 
Braid,  on  peut,  par  la  manipulation  du  crâne  et  de  la  face, 
exciter  certaines  manifestations  mentales  et  corporelles,  se¬ 
lon  les  parties  touchées.  Et  il  ajoute  :  «  J’ai  obtenu  des  ré¬ 
sultats  uniformes  avec  tant  de  patients  que  je  suis  absolu¬ 
ment  certain  de  la  réalité  de  ces  phénomènes,  et  je  crois 
mes  conclusions  parfaitement  fondées.  » 

On  sait  qu’en  Allemagne  la  théorie  de  la  sélection  natu¬ 
relle  ou  de  l’évolution,  comme  il  est  dit  plus  souvent,  a  pris 
une  extension  prodigieuse  et  a  envahi  toutes  les  sciences. 
Ainsi  l’histoire  elle-même  et  la  sociologie  ont  été  modifiées 
dans  leur  développement  didactique  par  l’ingérence  de  la 
•  puissante  théorie. 

C’est  à  ce  titre  seulement  que  nous  avons  à  parler  du  livre 
de  M.  Frédéric  de  Hellwald  sur  VHistoire  de  la  civilisation 
générale  (1). 

L’auteur  a  dédié  son  livre  —  et  cette  dédicace  est  presque 
une  profession  de  foi  —  à  M.  Hæckel,  le  célèbre  professeur  de 
zoologie  d’Iéna.  De  même  qu’il  existe,  dans  la  série  des  êtres 
vivants,  une  gradation  insensible,  de  sorte  que,  depuis  les 
êtres  les  plus  simples  jusqu’à  l’homme,  par  suite  des  actions 
multipliées  du  milieu,  des  transformations  successives  se 
sont  faites,  de  même  la  civilisation  s’est  peu  à  peu,  lente¬ 
ment,  irrégulièrement,  transformée  pour  atteindre  l’état  ac- 


(1)  Kullurgeschichte  in  ihrer  natürlichen  Entwicklung  bis  zur 
Gegenwart,  3e  édition.  —  2  vol.  in-8u;  Augsbourg,  Lampart,  1884. 


tuel.  Ainsi  la  théorie  de  l’évolution  ne  s’applique  pas  seule¬ 
ment  aux  formes  vivantes  de  la  matière,  mais  encore  aux 
civilisations  diverses  qui  se  sont  succédé  sur  la  terre.  C’est 
une  lumière  nouvelle  à  l’aide  de  laquelle  on  peut  expliquer 
la  marche  chancelante  de  l’humanité  à  travers  les  âges. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  analyse,  même  imparfaite, 
de  cet  ouvrage  considérable  qui  comprend  l’histoire  univer¬ 
selle;  qu’il  nous  suffise  d’en  indiquer  le  plan. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l’antiquité;  le  second 
volume  au  moyen  âge  et  aux  temps  modernes. 

L’histoire  de  l’antiquité  comprend  les  temps  préhistoriques, 
les  lois  générales  de  la  nature  et  l’influence  des  forces  natu¬ 
relles  sur  l’exislence  de  l’homme.  Le  temps  n’est  plus  où  l’on 
regardait  l’homme  comme  au-dessus  de  la  nature  et  domi¬ 
nant  les  forces  qui  l’entourent.  M.  Hellwald,  se  conformant 
aux  opinions  scientifiques  de  ses  contemporains,  nous 
montre  l'homme  soumis  à  toutes  les  influences  extérieures. 
Sur  ce  point  maintenant  l’accord  est  unanime  ;  l’homme  ne 
s’est  pas  développé  autrement  que  les  autres  animaux,  et  la 
civilisation  humaine  ne  diffère  que  par  un  degré  supérieur 
des  civilisations  animales  rudimentaires  qui  se  sont  formées 
avant  la  nôtre. 

Puis  l’auteur  aborde  les  civilisations  anciennes,  leurs  rela¬ 
tions  mutuelles,  l’influence  de  l’Orient  sur  la  Grèce  et  Rome, 
qui  nous  ont  directement  précédés.  Enfin,  après  cette  étude 
générale,  il  juge  l’état  actuel,  et  c’est  sans  préjugés,  avec 
un  esprit  vraiment  libéral.  Il  n’accepte  pas  ce  dogme,  pro¬ 
fessé  souvent  en  Allemagne,  que  la  civilisation  des  peuples 
latins  est  inférieure  et  destinée  à  céder  le  pas  aux  civili¬ 
sations  germaniques  supérieures.  Il  reconnaît  le  rôle  puis¬ 
sant  de  la  France  dans  le  passé,  et,  quant  à  l’avenir,  ne  croit 
pas  que  tout  soit  terminé  pour  nous. 

Quant  au  sort  ultérieur  de  l’humanité  et  aux  formes  de 
civilisations  futures,  toute  prophétie  serait  téméraire.  L’au¬ 
teur  pense  que  le  rôle  de  la  science  sera  prépondérant  et 
que  la  lutte  de  l’humanité  contre  la  matière,  aussi  bien  que 
le  conflit  des  forces  sociales,  seront  jugés  par  la  science. 
Celle-ci  même  disparaîtra  un  jour,  et  il  n’est  pas  permis  d’es¬ 
pérer  que  l’homme  prolongera  son  existence  au  delà  du  temps 
où  les  forces  cosmiques  environnantes  seront,  elles  aussi, 
profondément  modifiées.  Un  moment  viendra  où  l’homme  et 
les  œuvres  humaines  seront  également  anéantis. 

Et  alors,  à  quoi  bon  tous  ces  efforts,  toute  cette  lutte  contre 
les  choses  et  les  hommes? 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

SÉANCE  DU  12  MAI  1884. 

Nécrologie.  —  Aussitôt  après  la  lecture  du  procès-verbal, 
M.  Rolland,  président,  annonce  en  termes  profondément 
émus  la  nouvelle  perte  douloureuse  que  l’Académie  vient  de 
faire.  «  M.  Wurtz,  si  aimé  de  tous  et  que  nous  étions  si  loin 
de  supposer  malade,  est  mort  subitement  aujourd’hui  à 
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à  midi.  Cette  perte  immense  nous  inspirera  à  tous  les  regrets 
les  plus  cruels,  elle  sera  une  nouvelle  douleur  pour  le  monde 
scientifique  tout  entier.  Aussi  je  propose  à  l’Académie  de 
lever  immédiatement  la  séance  en  signe  de  deuil.  » 

E.  Rivière. 
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line  expédition  dans  l’Amazonie  (l). 

Je  me  permets  de  vous  faire  arriver  des  nouvelles  qui,  à  ce  qu’il 
me  paraît,  ne  devront  pas  être  dénuées  d’intérêt  pour  vos  lecteurs. 

On  sait  la  renommée  de  fertilité  et  de  richesse  que  les  voyages, 
les  conférences  et  le  livre  de  M.  Ch.  Wiener  ont  attirée  dernière¬ 
ment  sur  cette  partie  de  l’Amerique  tropicale.  Ce  que  l’on  ignore 
peut-être,  c’est  que  l’envoi  d’une  mission  a  été  demandé  par  le  mi¬ 
nistère  de  la  marine  au  gouvernement  de  la  Guyane  et  que  cette  mis¬ 
sion  est  en  ce  moment  dans  le  haut  Amazone,  la  nomination  de  ses 
membres  ayant  été  faite  à  Cayenne  et  confirmée  par  le  ministre. 
Elle  se  compose  de  M.  Coudreau,  chef,  à  charge  de  qui  sont  les 
études  anthropologiques  et  économiques  ;  de  M.  J.  Roche,  natura¬ 
liste,  et  de  M.  C.  Demont,  capitaine  de  la  marine  marchande,  qui  fera 
les  observations  astronomiques  et  hydrographiques.  M.  Coudreau, 
âgé  à  peine  de  vingt-quatre  ans  est  le  cadet  de  l’expédition.  En  1880, 
ayant  terminé  ses  études  à  l’École  normale,  il  a  voulu  faire  partie 
de  la  mission  Flatters  ;  mais  il  fut  refusé,  en  vue  de  son  extrême 
jeunesse.  Depuis,  il  se  fit  remarquer  par  d’excellents  travaux,  comme 
la  Question  du  transsaharien  et  l’Ethnographie  au  Soudan,  publiés 
dans  la  Revue  géographique  internationale,  et  la  Richesse  et  avenir 
de  la  Guyane  française,  ouvrage  jugé  digne  d’un  premier  prix  à 
l’exposition  d’Amsterdam. 

La  mission  a  mis  dix-huit  mois  à  accomplir  le  voyage  du  Masky  à 
l’Amazone,  par  terre  et  en  pirogue.  En  arrivant  à  Para,  l’accueil  le 
plus  sympathique  lui  a  été  fait  par  la  presse  de  cette  ville.  Je  vous 
signale  particulièrement  le  Diario  do  Gran-Para,  dont  M.  Ch.  Wiener 
doit  conserver  d’assez  agréables  souvenirs.  Le  30  décembre,  la  mis¬ 
sion  prenait  place  à  bord  de  Vlmperatry  Isabel,  paquebot  de  la  com¬ 
pagnie  de  l’Amazone,  et  peu  de  jours  après  arrivait  à  Manaos,  chef- 
lieu  de  la  province  de  l’Amazone,  où  ses  études  devaient  com¬ 
mencer. 

D’après  le  Diario  do  Gran-Para ,  qui  a  reçu  de  M.  Coudreau  les 
renseignements  les  plus  complets,  le  but  de  l’expédition  sera  celui-ci  : 
—  compléter  et  corriger  autant  que  possible  les  études  antérieures 
faites  sur  l’Amazonie;  connaître  les  conditions  économiques  et  socio- 
logiques  du  pays;  étudier  la  race  indienne  dans  son  évolution  histo¬ 
rique  et  en  constater  les  aptitudes  civilisatrices;  faire  les  mesures 
crâniométriques  sur  des  sujets  de  la  race  autochtone;  vérifier  les 
coordonnées  des  différents  lieux;  observer  la  constitution  géologique 
du  sol  et  le  régime  dqe  eaux;  étudier  la  faune  et  la  flore  amazo¬ 
niennes;  former  des  collections  géologiques,  botaniques  et  zoologi- 
ques  ;  enfin  profiter  detouslesrenseignements  possibles,  dans  toutes  les 
branches  de  la  science,  pour  la  parfaite  connaissance  de  la  vallée  de 
l’Amazone.  A  cet  effet  la  mission  y  restera  deux  ans.  D’abord  elle 
visitera  les  fleuves  Solimôes,  Negro,  Braneo,  Purus,  Madeira  et  plu¬ 
sieurs  autres  confluents  du  haut  Amazone;  dans  le  second  elle  par¬ 
courra  le  Frombetas,  le  Xingou,  le  Fapajoz,  enfin  les  affluents  de  la 
province  de  Para. 

Aux  dernières  nouvelles,  9  janvier,  l’expédition  remontait  le  rio 
Negro,  jusqu’à  la  confluence  de  la  Tiquié,  à  2ü°  latitude  nord  et  72° 
ouest  Paris. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  vous  de  savoir  qu’une  mission  alle¬ 
mande  tâche  d’arriver  à  l’Amazone,  venue  du  sud,  en  descendant  du 
Xingou.  Ce  même  fleuve  a  déjà  été  visité,  il  y  a  une  trentaine  d’an¬ 
nées,  par  l’expédition  dont  faisait  partie  le  prince  Adalbert  de  Prusse. 
Je  pourrai  plus  tard  être  en  mesure  de  vous  fournir  des  détails  sur  ces 
deux  entreprises. 


Société  royale  astronomique  de  Londres. 

Depuis  la  dernière  réunion,  la  Société  royale  a  reçu  soixante-deux 
présents  parmi  lesquels  on  doit  mentionner  une  série  de  cartes  d’é¬ 
toiles  écliptiques  dues  aux  frères  Henry,  astronomes  de  l’Observatoire 
de  Paris.  M.  Cheyney,  conservateur  des  archives,  a  aussi  présenté 
à  la  Société  un  miroir  métallique  en  argent  qui  porte  des  divi¬ 
sions  microscopiques  tracées  par  le  professeur  Rogers,  de  l’Observa¬ 
toire  d  Harvard  College.  Les  traits  de  M.  Rogers  ne  sont  pas  aussi 
profonds  que  ceux  des  réseaux  de  M.  Rutherford,  destinés  à  donner 


(1)  Lettre  à  nous  adressée  par  un  de  nos  correspondants  de  Para 
(Brésil),  M.  J.-L.  d’Azevedo. 
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un  spectre  pur  ;  mais  ils  sont  très  fins  et  parfaitement  pointés  par 
les  microscopes.  Pour  obtenir  ces  divisions,  M.  Rogers  prend  un  dia¬ 
mant,  le  taille  jusqu’à  obtenir  deux  faces  inclinées  à  90°,  le  place 
dans  le  traçoir  d’une  machine  à  diviser  et  marque  Us  divisions  avec 
une  pression  relativement  très  faible.  Après  quelques  milliers  de 
lignes,  l’arête  s’émousse  peu  à  peu  et  s’use  jusqu’à  reprendre  la 
forme  du  cristal  naturel  ;  plusieurs  millions  de  traits  fort  nets  peu¬ 
vent  être  ainsi  obtenus. 

M.  Knobel  lit  un  mémoire  de  M.  Ellery  :  Sur  un  nouveau  micro¬ 
mètre  à  champ  obscur  et  sur  l'éclairage  électrique  de  l’équatorial  de 
l'Observatoire  de  Melbourne.  La  lumière  des  lampes  à  incandescence 
est  tamisée  par  des  verres  coloriés  et  réfléchie  sur  les  fils  au  moyen 
de  petits  miroirs  convenablement  orientés.  Un  ou  deux  systèmes  de 
fils  peuvent  être  rendus  obscurs  au  moyen  d’écrans.  La  lumière  est 
aussi  réfléchie  sur  les  cercles  d’ascension  droite  et  de  déclinaison,  et 
on  peut  la  régler  facilement  à  la  main. 

M. Knobel  lit  un  autre  mémoire dûàM.  Pratt:  Sur  l’occultation  de\ 
Gémeaux  et  de  y.  Écrevisse.  Dans  les  deux  cas,  l’étoile  semblait  dimi¬ 
nuer  d’éclat  et  disparaître  lentement  derrière  le  disque  lunaire  :  le 
phénomène  n’était  nullement  instantané.  —  Pour  expliquer  le  manque 
d’atmosphère  de  la  lune,  les  astronomes  s’appuient  principalement 
sur  l’occultation  instantanée  des  étoiles  par  cet  astre  :  l’observation 
de  M.  Pratt  tendrait  à  infirmer  cette  doctrine.  MM.  Thollon  et  Tré¬ 
pied,  pendant  l’éclipse  totale  du  17  mai  1882,  avaient  cru  voir  une 
bande  d’absorption  due  à  l’atmosphère  lunaire. 

Le  capitaine  Noble  a  observé  ces  deux  occultations,  qui  lui  ont 
paru  instantanées.  Il  y  avait  une  grande  bande  de  cirro-stratus  à  ce 
moment,  et  l’on  sait  que  les  nuages  affaiblissent  la  lumière  des 
étoiles  :  M.  Pratt  s’est  probablement  trouvé  dans  ces  conditions. 

Le  président,  qui  a  observé  un  grand  nombre  d’occultations,  a 
souvent  remarqué  un  petit  affaiblissement  de  lumière  au  moment  de 
l’immersion  sur  le  bord  brillant;  l’étoile  à  son  émersion,  d’un  bord 
brillant,  mettait  une  ou  deux  secondes  à  recouvrer  tout  son  éclat. 
Avec  le  bord  obscur,  les  conditions  sont  .fort  différentes.  11  n’y  a 
aucun  doute  sur  l’affaiblissement  que  les  nuages  font  éprouver  à  la 
lumière  des  étoiles,  et  il  faut  en  tenir  compte  dans  les  occultations. 

Le  second  satellite  de  Jupiter,  dans  son  passage  sur  la  planète,  a 
une  couleur  chocolat,  d’après  MM.  Knobel  et  Noble,  qui  sont  d’accord 
avec  M.  C.  Wolf,  astronome  titulaire  à  l’Observatoire  de  Paris.  Le 
quatrième  satellite  paraît  à  peu  près  noir,  ou  d’un  brun  très  foncé  (1). 


Nouvelles  astronomiques. 

Halo  solaire.  —  Le  19  avril  dernier,  par  un  ciel  assez  brumeux, 
on  pouvait  remarquer  un  halo  solaire  très  net  et  d’une  durée  extraor¬ 
dinaire  :  visible  dès  onze  heures  du  matin  (et  peut-être  même  bien 
avant),  il  a  persisté  jusque  vers  quatre  heures  de  l’après-midi.  Le 
cercle  irisé,  à  23°  environ  du  soleil,  n’était  pas  entièrement  fermé  ; 
on  voyait  d’abord  les  deux  tiers  de  la  circonférence,  puis  la  moitié, 
puis  un  tiers  ;  le  milieu  de  l’arc,  dirigé  d’abord  vers  le  nord,  passa 
ensuite  vers  le  nord-nord-est.  Les  couleurs  n’ètaient  distinctes  qu’en 
éteignant  une  partie  de  la  lumière  du  soleil  avec  un  verre  enfumé  ou 
avec  un  pince-nez  assez  sombre.  L’arc  était  très  net,  quand,  l’exami¬ 
nant  à  l’œil  nu,  on  se  plaçait  à  l’ombre  ;  il  était  à  peine  visible  et  ne 
montrait  aucune  trace  de  coloration  quand  on  se  mettait  au  soleil. 
Un  phénomène  de  cette  intensité  et  de  cette  durée  est  fort  rare  à 
Paris. 

—  La  236e  petite  planète.  —  Cet  astre,  qui  grossit  le  nombre  des 
éléments  connus  de  notre  système  solaire,  a  été  découvert  dans  la 
soirée  du  26  avril  par  M.  Palisa,  astronome  à  l’Observatoire  de 
Vienne.  Le  nouvel  astéroïde  n’étant  que  de  12e  grandeur,  les  instru¬ 
ments  puissants  peuvent  seuls  l’apercevoir.  Il  est  situé  dans  la  con¬ 
stellation  de  la  Vierge.  Ses  coordonnées  sont  à  9h51ra14s  (T.  M.  de 
Paris)  : 

Æ.  =  13h0m43s  et  ©  =—  3°,  22'. 

M.  Palisa  lui  a  donné  le  nom  d ’Honoria, 

—  Quadruple  arc-en-ciel.  —  Le  5  mai.  vers  cinq  heures  du  soir, 
après  une  assez  forte  pluie,  on  voyait  à  l’est  quatre  bandes  irisées 
concentriques.  Au-dessous  de  l’arc  principal,  dont  les  couleurs 
avaient  un  vif  éclat,  et  à  uiie  distance  égale  à  l’épaisseur  de  cet  arc, 


se  trouvaient  deux  petits  arcs  peu  nets  et  juxtaposés.  Enfin,  une  qua¬ 
trième  bande  assez  bien  définie  dominait  les  trois  autres  dont  il  était 
séparé  par  un  espace  au  moins  égal  à  leur  épaisseur. 

On  voit  souvent  deux  arcs  dont  les  couleurs  sont  complémentaires, 
quelquefois  un  troisième,  et  dans  la  région  opposée  au  soleil  ;  il  nous 
a  paru  utile  de  signaler  les  quati’e  bandes  précitées. 


—  Le  parc  de  Yellowstone.  —  Le  parc  national  de  Yellowstone, 
aux  États-Unis,  ne  ressemble  guère  à  nos  promenades  publiques.  C’est 
ce  que  les  Américains  appellent  «  a  réservation  »,  toute  une  partie 
du  territoire  réservée  dans  un  but  d’intérêt  public.  Ce  territoire  est 
situé  dans  la  partie  nord-ouest  de  l’État  de  Wyoming,  entre  le  110e 
et  le  111e  degré  de  longitude,  et  le  44e  et  le  45e  degré  de  latitude  ; 
il  est  borné  au  nord  par  l’État  de  Montana,  et  à  l’ouest  par  l’État 
d’Idaho;  sa  superficie  est  d’environ  3500  milles  carrés. 

D’après  M.  Ch.  Joly,  qui  vient  de  publier  une  intéressante  notice 
sur  cette  curieuse  promenada,  c’est  un  vaste  plateau  élevé  de  6000  à 
8000  pieds  au-dessus  de  l’océan  Pacifique,  entrecoupé  par  de  nom¬ 
breuses  vallées  couvertes  de  conifères,  par  des  rivières  formant  de 
magnifiques  cascades,  et  par  des  montagnes  de  10  à  12  000  pieds  d’élé¬ 
vation.  Le  sol  est  d’origine  volcanique,  ave.c  des  roches  basaltiques  et 
des  forêts  fossiles,  surtout  dans  la  partie  orientale.  Plus  de  trois 
mille  sources  jaillissantes  couvrent  la  partie  occidentale;  la  tempéra¬ 
ture  de  ces  sources,  qui  ne  jaillissent  que  d’une  façon  intermittente, 
bien  entendu,  varie  de  15°  à  100°  C.,  et  la  hauteur  à  laquelle  les  eaux 
s’élèvent  varie  de  1  à  250  pieds.  On  trouve  encore  dans  le  parc  un 
lac  admirable,  et  entre  autres  cours  d’eau,  une  rivière  qui  présente 
deux  cascades,  dont  l’une  a  150  pieds  de  haut  et  l’autre  350  pieds. 

Les  excursions  ne  sont  possibles  que  de  juin  à  septembre,  à  cause 
des  neiges. 

C’est  en  1872  qu’une  loi  a  détaché  du  domaine  public  le  territoire 
qui  forme  aujourd’hui  le  parc  national,  pour  le  consacrer  à  perpétuité 
à  l’usage  du  public.  Le  parc  a  été  confié  aux  soins  du  ministre  de 
l’intérieur,  et  ainsi  a  été  assurée  la  conservation  des  forêts,  des  eaux 
minérales  et  des  nombreuses  curiosités  naturelles  qu’on  y  trouve. 
Jusqu’à  l’année  dernière,  il  n’y  avait  ni  hôtels  ni  abris  d’aucun  genre 
pour  les  touristes.  On  voyageait  avec  des  tentes  et  un  matériel  com¬ 
plet  de  campement.  Aujourd’hui,  une  compagnie  autorisée  par  le  gou¬ 
vernement  a  construit  un  vaste  hôtel  près  de  l’entrée  du  parc. 
Depuis  1877,  les  routes  ont  été  peu  à  peu  améliorées,  et  des  indica¬ 
tions,  à  l’usage  des  touristes,  ont  été  placée»  aux  points  princi¬ 
paux. 

—  Aspect  général  et  ressources  du  Venezuela.  —  Sa  configuration 
générale  divise  naturellement  ce  pays  en  trois  grandes  zones.  La 
zone  agricole  s’étend  le  long  du  littoral  et  pénètre  sur  une  cinquan¬ 
taine  de  lieues  dans  le  pays.  Sur  26  millions  d’hectares,  d’une  re¬ 
marquable  fertilité,  1  80  >000  à  peine  sont  jusqu’à  présent  en  culture, 
d’après  l 'Économiste.  Il  y  a  là  1  100  000  habitants,  tandis  que  la  terre 
en  nourrirait  dix  fois  autant. 

La  deuxième  zone,  zone  pastorale  ou  des  Zlanos,  est  plus  étendue; 
elle  forme  un  golfe  immense,  s’avançant  au  loin  vers  le  sud.  Les 
pâturages  y  abondent  et  les  cours  d’eau  y  sont  nombreux.  C’est  un 
territoire  entièrement  propre  à  l’élève  du  bétail.  On  n’y  compte  que 
400  000  habitants  :  7  ou  8  millions  d’hommes  pourraient  y  sub¬ 
sister. 

La  troisième  zone,  plus  étendue  à  elle  seule  que  les  deux  autres 
(70  millions  d’hectares  environ),  est  encore  peu  connue;  c’est  la  zone 
sylvestre,  qui  va  des  régions  à  demi  submergées  de  l’Orénoque  jus¬ 
qu’aux  frontières  du  Brésil,  sur  une  grande  partie  de  l’État  de 
Guayana  et  sur  le  territoire  de  l’Amazone  et  de  l’Yuruari.  Là  s’éten¬ 
dent  les  forêts  vierges  et  les  montagnes  boisées.  La  terre  végétale 
s’est  accumulée,  en  certains  endroits,  de  façon  à  former  des  couches 
de  plus  de  deux  mètres  d’épaisseur.  Aussi  la  végétation,  favorisée  à 
la  fois  par  cet  amas  de  détritus,  par  l’action  de  la  chaleur  et  par  celle 
l’humidité,  est-elle  extraordinaire.  Les  seuls  habitants  de  cette  ré¬ 
gion  sont  des  Indiens,  les  uns  à  moitié  civilisés,  les  autres  complète¬ 
ment  nomades.  On  évalue  à  16  millions  le  nombre  de  colons  qui 
trouveraient  là  le  moyen  de  vivre  et  de  faire  fortune. 

La  plus  belle  partie  du  Venezuela  est  certainement  celle  qui  longe 
la  mer  des  Antilles.  Le  sol  y  est  très  fertile  et  toutes  les  conditions 
s’y  réunissent  pour  favoriser  la  culture  du  caféier.  De  fait,  c’est  la 
culture  la  plus  importante  du  pays.  En  1878,  l’exportation  s’est  éle¬ 
vée  à  59  978  000  francs  et  pourrait  encore  facilement  s’accroître.  Le 
cacaoyer  et  la  canne  à  sucre  sont  aussi  très  prospères.  Les  cacaos  du 
Venezuela  sont  les  plus  estimés  dans  le  commerce.  Il  y  a  dans  lp 


(I  )  D’après  Engltsh  Mechanic, 
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pays  des  fabriques  de  chocolat,  des  briqueteries,  des  fouderies  de 
suif,  des  amidonneries,  des  manufactures  de  chapeaux  de  soie  et  de 
feutre,  etc.,  qui  réussissent  pour  la  plupart. 

_ L’école  et  la  gymnastique.  —  M.  le  docteur  Ghibret  a  prononcé 

dernièrement  sur  ce  sujet  une  allocution,  toute  remplie  de  judicieux 
conseils,  à  l’occasion  d’une  distribution  de  prix  de  gymnastique,  à 
Clermont-Ferrand.  Il  a  fait  d’abord  le  procès  aux  études  trop  nom¬ 
breuses  et  souvent  trop  difficiles  qu’on  impose  aux  jeunes  enfants, 
montrant  qu’on  ne  devrait  pas  exiger  plus  de  quatre  heures  de  travail 
effectif  par  jour  des  enfants  au-dessous  de  10  ans.  De  10  à  15  ans,  on 
peut  concéder  six  heures  de  travail;  au  delà  de  15  ans,  huit  heures, 
avec  réduction  du  sommeil  à  huit  ou  neuf  heures.  Il  faut  d’ailleurs 
toujours  accorder  deux  journées  de  repos  complet  par  semaine.  La 
raison  de  cette  distribution  du  temps  scolaire  est  bien  simple  :  l’en¬ 
fant  a  besoin,  beaucoup  plus  que  l’adulte,  de  repos,  de  sommeil  et 
de  grand  air.  Ce  n’est  pas  de  5  à  20  ans  que  l’on  fait  des  savants;  ils 
se  font  entre  20  et  40  ans.  Et  en  surmenant  de  bonne  heure  l’intelligence 
des  jeunes  gens,  on  arrive  à  un  résultat  diamétralement  opposé  à 
celui  que  l’on  voudrait  obtenir  :  ou  bien  on  les  dégoûte  du  travail, 
ou  bien  on  leur  affaiblit  l’esprit.  Aussi  le  Français  se  hâte-t-il  généra¬ 
lement  de  travailler  pour  se  retirer  plus  tôt  de  la  vie  active.  Il  y  a 
des  exceptions,  des  jeunes  gens  qui,  devenus  hommes,  continuent 
la  vie  de  labeur;  mais,  trop  souvent  vers  l’âge  de  40  ans,  leur  santé 
périclite;  s’ils  sont  mariés,  les  conséquences  peuvent  être  graves 
pour  la  santé  des  enfants  qu’ils  ont  engendrés. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  les  heures  de  classe  qu’il  faudrait  ré¬ 
duire,  il  faut  mettre  en  vigueur  tout  un  système  de  jeux  corporels, 
d’exercices  gymnastiques,  de  longues  promenades. 

Ce  sont  évidemment  là  de  bons  avis  et  qui  arrivent  au  moment 
précis  où  l’on  commence  de  s’inquiéter  au  sujet  du  développement 
excessif  des  programmes  de  notre  enseignement  secondaire. 

_ Brûleurs  en  STÉATiTE.  —  La  stéatite  est  une  matière  employée 

dans  la  fabrication  des  brûleurs  à  gaz.  Elle  est  principalement  com¬ 
posée  de  silicate  de  magnésie.  Elle  se  présente  en  masses  isolées  ou 
en  couches  épaisses.  En  Europe  les  gisements  les  plus  importants 
sont  ceux  de  la  Bavière. 

D’après  le  Civil  ingénieur  une  fabrique  de  brûleurs  à  gaz  en 
stéatite  a  été  installée  en  1867  à  Nuremberg,  puis  transportée  à 
VVunsiedel,  plus  près  des  gisements,  en  1871.  L’extraction  est  de 
2500  tonnes  par  an.  , 

La  stéatite  arrive  de  la  mine  en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing, 
et  même  plus  petits,  que  l’on  débite  en  plaquettes,  dont  l’épaisseur 
correspond  à  la  hauteur  des  brûleurs.  On  découpe  ceux-ci  dans  les 
plaquettes,  on  les  tourne,  et  on  les  fait  chauffer  ensuite  dans  des 
creusets,  à  une  chaleur  modérée,  avec  de  la  sciure  de  bois.  Ce  trai¬ 
tement  donne  à  la  stéatite  un  léger  degré  de  dureté  qui  permet  d’y 
pratiquer  des  fentes  et  des  trous  de  dimensions  exactes. 

Une  fois  les  brûleurs  achevés,  on  les  chauffe  au  blanc  dans  des 
moufles  pour  faire  disparaître  la  coloration  noire  qui  résulte  de  la 
première  chauffe;  de  plus,  les  pièces  acquièrent  une  grande  dureté. 

_  Cas  de  transposition  df.s  organes  thoraciques  et  abdominaux. 

—  Le  docteur  P.  Guttmann  vient  de  présenter  à  la  Société  de  méde¬ 
cine  de  Berlin  un  cas  de  transposition  des  organes  thoraciques  et 
abdominaux.  Il  s’agissait  d’un  homme  de  soixante-deux  ans  qui  avait 
succombé  aux  progrès  de  la  tuberculose.  Pendant  la  vie  du  sujet,  on 
avait  constaté  que  les  battements  de  cœur  se  produisaient  à  droite 
et  la  percussion  avait  fait  reconnaître  que  le  foie  était  situé  dans 
l’hypocondre  gauche  et  la  rate  dans  l’hypocondre  droit.  L'autopsie 
montre  la  réalité  de  ces  diverses  utopies  et  en  même  temps  que  le 
cardia  était  placé  à  gauche  et  que  la  transposition  existait  aussi  pour 
les  poumons. 

_  La  vaccination  obligatoire  en  Portugal.  —  Le  journal  Baixo- 

Amazones,  de  Santarem,  publie  un  avis  concernant  des  vaccinations 
publiques  confiées  au  docteur  A. -J.  Cornez  do  Amaral,  et  rappela'ht 
des  articles  de  lois  municipales  qui  condamnent  à  une  amende  de 
dix  mille  reis  (100(1  reis  valent  un  peu  plus  de  5  francs)  les  cura¬ 
teurs,  tuteurs,  maîtres  qui  ne  présentent  pas  à  la  vaccination. >qs  per¬ 
sonnes  à  leur  charge,  et  à  une  amende  de  vingt  mille  reis  per¬ 
sonnes  vaccinées  qui  ne  se  présentent  pas  aux  vaccinateuie  huit 
jours  après  l’opération  pour  en  faire  constater  le  résultat. 

_ Production  et  consommation  du  papier.  —  Un  travail  de  statis¬ 
tique  sur  ce  sujet  nous  apprend  qu’il  existe  3985  manufactures  de 


papier  dans  le  monde  entier  et  que  la  production  annuelle  est  de 
952  millions  de  kilogrammes  de  papier.  La  moitié  de  ces  952  millions 
est  utilisée  par  l’imprimerie;  300  millions  de  kilogrammes  sont  em¬ 
ployés  par  les  journaux.  La  consommation  du  papier  par  les  jour¬ 
naux  a  augmenté  d’un  tiers  depuis  dix  ans.  Les  États-Unis  ont  900  fa¬ 
briques;  l’Angleterre,  800;  la  France,  300. 

D’après  la  même  statistique,  un  Anglais  consommerait  annuelle¬ 
ment  onze  livres  et  demie  de  papier;  un  Américain,  dix  livres  un 
quart;  un  Allemand,  huit  livres;  un  Français,  sept  livres  et  demie; 
un  Italien,  un  Autrichien,  trois  livres  et  demie  ;  un  Espagnol,  une 
livre  et  demie;  un  Busse,  une  livre;  un  Mexicain,  deux  livres. 

—  Congrès  d’hygiène  a  Turin.  —  Les  hygiénistes  italiens  doivent 
se  réunir  en  congrès,  à  Turin,  les  2,  3,  4  et  5  septembre  1884.  Il 
sera  tenu  deux  séances  par  jour  et,  en  outre,  on  visitera  les  hôpitaux 
et  hospices,  les  établissements  industriels,  les  maisons  d’éducation. 

Plusieurs  sujets  d’études  ont  été  désignés  :  M.  Carlo  Zucchi  trai¬ 
tera  de  l’Administration  sanitaire  en  Italie.  —  M.  le  professeur  Al- 
fonso  Corradi  fera  un  rapport  sur  la  Législation  des  eaux  minérales 
et  des  établissements  balnéaires.  —  MM.  L.  Tagliani  et  A.  Binaldo 
Anelli  parleront  de  V Alimentation  du  peuple  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes.  —  M.  le  docteur  S.  Nosotti  traitera  de  la  Possibilité  de 
la  transmission  de  la  tuberculose  des  animaux  à  l’homme  par  le 
lait  et  la  viande  et  des  moyens  préventifs  contre  ce  danger.  — 
MM.  le  docteur  G.  Tini  et  l’architecte  G.  Giachi  s’occuperont  des 
Bâtiments  scolaires:  —  M.  le  professeur  G.  Sormani  traitera  de 
V Inspection  des  écoles. 

—  Congrès  d’hygiène  industrielle  a  Bouen.  —  A  l’occasion  de  l’ex¬ 
position  industrielle  qui  doit  avoir  lieu  à  Bouen  du  l*p  juin  au  30  sep¬ 
tembre  1884,  un  congrès  d’hygiène  industrielle  se  tiendra  dans  cette 
ville  les  samedi  26  et  dimanche  27  juillet. 

Le  programme  comprend  l’hygiène  de  l’ouvrier  dans  l’atelier  et 
l’hygiène  de  l’ouvrier  hors  de  l’atelier. 

1°  Hygiène  de  l'ouvrier  dans  l’atelier.  —  Amélioration  de  l’atmo¬ 
sphère  des  ateliers.  —  Précautions  à  prendre  contre  les  variations  de 
température,  d'humidité.  —  Moyens  nouveaux  pour  empêcher  les 
accidents  résultant  des  machines  industrielles  ou  des  substances  em¬ 
ployées  dans  l’indust.ie.  —  Modifications  apportées  dans  un  but  hy¬ 
giénique  à  certains  procédés  de  fabrication,  -r-  Précautions  contre  la 
propagation  de  certaines  maladies  contagieuses  dues  au  mode  d’opé¬ 
ration.  —  Insalubrité  de  certaines  industries  nouvelles.  —  Travail  de 
jour  et  de  nuit.  —  Vêtement  pendant  le  travail.  —  Éclairage,  hygiène 
de  la  vue. 

2°  Hygiène  de  l’ouvrier  hors  de  l’atelier.  —  Habitations  ouvrières. 
—  Éducation,  instruction,  enseignement.  —  Alimentation. 

Le  comité  d’organisation  du  congrès  a  pour  présidents  d’honneur 
M.  Hendlé,  préfet  de  la  Seine-Inférieure  et  M.  Bichard  Waddington, 
manufacturier,  député;  pour  président  M.  le  docteur  Leudet,  direc¬ 
teur  de  l’École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bouen  et  pour  secré¬ 
taire  général  M.  le  docteur  Laurent,  médecin  en  chef  à  l’Hôtel-Dieu. 

Les  personnes  qui  ont  l’intention  de  prendre  part  au  congrès  sont 
priées  d’adresser  franco,  avant  le  30  juin,  à  M.  le  secrétaire  général 
du  comité  d’organisation  du  congrès  d’hygiène  industrielle,  rue 
Jeanne  Darc,  7,  à  Bouen,  leur  adhésion  et  le  titre  du  travail  qu’elles 
désirent  présenter. 

—  Herborisations.  —  M.  Bureau,  professeur  de  botanique  au  Mu¬ 
séum,  fera  sa  prochaine  herborisation  le  dimanche  18  mai  1884,  dans 
la  vallée  de  Bucq  et  de  Jouy-en-Josas. 

Départ  de  Paris  (gare  Montparnasse)  à  onze  heures  cinq  minutes, 
pour  Versailles. 

—  M.  le  professeur  Chatin,  membre  de  l’Institut,  fera,  le  di¬ 
manche  18  mai  1884,  une  herborisation  dans  la  forêt  de  l’Isle-Adam. 

Rendez-vous  à  la  gare  du  Nord,  à  neuf  heures  trois  quarts,  pour  le 
train  partant  à  dix  heures  un  quart,  pour  la  station  de  Mériel-sur- 
Oise. 

Betour  de  l’Isle-Adam  à  quatre  heures  trois  quarts. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrarl 


Paris.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [3123J 
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Théodore  Schwann. 

Le  dimanche  23  juin  1878,  nous  nous  trouvions  tous  réunis 
dans  cette  salle,  pour  /ôter  un  double  anniversaire.  Votre 
collègue  Théodore  Schwann,  l’illustre  fondateur  de  la  théorie 
cellulaire,  accomplissait  la  quarantième  année  de  son  profes¬ 
sorat.  Près  de  quarante  ans  s’étaient  également  écoulés  de¬ 
puis  fa  publication  du  petit  livre  célèbre  dans  lequel  il  com¬ 
muniquait  au  monde  savant  la  plus  importante  de  ses 
découvertes  :  les  Recherches  sur  l'analogie  de  structure  entre 
les  animaux  et  les  plavites  (1).  Ses  collègues,  ses  élèves  et  an¬ 
ciens  élèves  avaient  saisi  cette  occasion  pour  lui  donner  un 
témoignage  public  et  solennel  de  l’admiration  qu’ils  profes¬ 
saient  pour  ses  travaux  et  de  la  sympathie  affectueuse  que 
leur  inspirait  son  caractère.  Plusieurs  savants  éminents 
avaient  franchi  de  longs  espaces  ou  traversées  mers  pour  se 
joindre  à  eux.  Les  académies  et  les  universités  étrangères, 
tous  les  corps  savants  des  deux  mondes,  avaient  tenu  à  hon¬ 
neur  de  participer  à  cette  fête  où  la  science  se  trouvait  glori¬ 
fiée  dans  la  personne  d’un  de  ses  plus  illustres  maîtres,  et  lui 
avaient  envoyé  plus  de  cent  adresses  ou  diplômes  contenant 
l’expression  de  leurs  vœux  et  de  leurs  hommages  (2). 

Ces  honneurs  s’adressaient  avant  tout  au  fondateur  de  la 


(1)  Mikroskopische  Untersuchungen  über  die  U ebereinstimmung  in 
der  Structur  und  dem  Wachsthum  der  Thiere  und  Pflanzen.  Ber¬ 
lin,  1839. 

(2)  La  liste  complète  des  adresses  et  des  diplômes  se  trouve  dans 
le  Liber  memorialis  publié  par  la  commission  organisatrice  de  la 
manifestation. 
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théorie  cellulaire,  cette  conception  simple  et  grandiose  à  la 
fois  qui  ramène  à  l’unité  les  manifestations  si  variées  et  si 
complexes  de  la  nature  organique.  Mais  les  autres  mérites  du 
maître  n’avaient  pas  été  oubliés.  Notre  savant  collègue 
Édouard  Van  Beneden  avait  retracé  en  termes  éloquents  les 
principales  phases  de  cette  carrière  scientifique  si  féconde.  Il 
avait  fait  ressortir  la  part  qui  revient  à  Schwann  dans  la  di¬ 
rection  nouvelle  imprimée  à  la  physiologie  moderne.  Rom¬ 
pant  avec  la  tradition  vitaliste  triomphante,  Schwann,  le 
premier  parmi  les  disciples  de  Jean  Müller,  proclama  la  né¬ 
cessité  d’une  explication  mécanique  de  la  vie.  Schwann  ne 
s’était  pas  borné  à  tracer  à  l’expérimentation  physiologique 
cette  voie  nouvelle  :  il  y  était  entré  résolument  lui-même, 
par  ses  travaux  classiques  sur  la  contraction  musculaire,  sur 
la  pepsine,  etc.  Enfin  les  recherches  sur  la  fermentation  et 
la  putréfaction,  par  lesquelles  il  enlevait  à  la  génération  spon¬ 
tanée  son  dernier  appui,  auraient  seules  suffi  à  illustrer  le  nom 
de  Schwann  et  à  le  transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Elles  constituent  les  premiers  fondements  de  la  science  des 
microbes  qui  envahit  en  ce  moment  toute  la  pathologie  des 
affections  infectieuses,  et  à  laquelle  nous  devons  les  bienfaits 
inestimables  de  la  chirurgie  antiseptique. 

L’homme  en  l’honneur  duquel  était  organisée  cette  mani¬ 
festation  avait  donc  bien  mérité  de  la  science  et  de  l’huma¬ 
nité  :  aussi  tous  les  assistants  comprenaient-ils  la  grandeur  de 
la  cérémonie.  Ce  fut  un  moment  réellement  émouvant  que 
celui  où  Stas,  le  président  de  la  fête,  découvrant  le  buste  en 
marbre  (1)  offert  à  Schwann,  termina  son  allocution  par  ces 
paroles  : 

«  L’éminent  artiste  qui  a  taillé  votre  figure  dans  le  marbre 


(1)  Ce  buste  se  trouve  actuellement  à  Dusseldorf  entre  les  mains 
du  frère  du  défunt.  La  famille  Schwann  a  fait  exécuter  un  second 
buste  par  le  sculpteur  Hugo  Linderoth,  de  Dusseldorf.  Ce  buste  a  été 
solennellement  déposé  à  la  bibliothèque  de  Liège  le  11  janvier  1883 
en  présence  du  recteur  et  d'un  grand  nombre  de  professeurs. 
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n’a  pu  rendre  la  vivante  mobilité  de  vos  traits  ni  l’intelli¬ 
gence  qui  brille  dans  vos  regards;  mais  il  a  reproduit  avec 
une  irréprochable  fidélité  cette  expression  de  douceur  et  de 
bienveillance  qui  fait  le  charme  de  votre  physionomie.  Cette 
image  si  parfaite  n’est  pas  indestructible;  elle  durera  moins 
que  votre  nom.  Mais,  pendant  de  longues  années  au  moins, 
elle  sera  là  pour  dire  aux  générations  futures  que  vos  con¬ 
temporains  n’ont  pas  méconnu  votre  génie.  »  Schwann 
-n’avait  point  recherché  ces  honneurs  :  c’était  une  manifesta¬ 
tion  toute  spontanée  de  reconnaissance  et  d’admiration  :  aussi 
avait-il  le  droit  de  s’en  montrer  fier  et  heureux.  Sa  figure  était 
comme  illuminée  :  elle  rayonnait  d’émotion  et  de  bonheur. 

En  le  voyant  si  plein  de  vie  et  de  bonne  humeur,  nous  es¬ 
périons  encore  pour  lui  de  longues  années  de  santé  et  d’ac¬ 
tivité.  Hélas!  le  mal  impitoyable  qui  devait  l’emporter  avait 
déjà  commencé  ses  ravages. 

De  cruelles  préoccupations  allaient  bientôt  troubler  tous 
ceux  qui  l’affectionnaient.  Des  accès  de  vertige  et  de  suffoca¬ 
tion  avaient  fait  soupçonner  des  lésions  valvulaires  du  cœur, 
sur  l’existence  desquelles  l’auscultation  ne  laissa  malheu¬ 
reusement  plus  de  doute.  Cependant  l’excellente  santé  dont 
il  avait  toujours  joui  et  la  vigueur  de  sa  constitulion  pouvaient 
encore  assurer  un  certain  répit. 

Aucun  de  nous  ne  prévoyait  une  catastrophe  immédiate, 
lorsque  nous  apprîmes  coup  sur  coup  la  nouvelle  de  sa  mala¬ 
die;  puis  celle  de  sa  mort,  survenue  à  Cologne  le  11  janvier 
1882.  Schwann  était  allé  passer  suivant  son  habitude  les  va¬ 
cances  de  Noël  à  Kempen,  au  sein  de  la  famille  de  sa  sœur. 
Puis  de  Kempen  il  s’était  rendu  à  Cologne  chez  une  autre  de 
ses  sœurs.  Il  y  fut  dès  le  soir  de  son  arrivée  frappé  d’une 
attaque  d’apoplexie  qui  l’enleva  en  quelques  jours. 

Le  deuil  qui  atteignait  la  famille  universitaire  eut  un  dou¬ 
loureux  retentissement  dans  la  ville  de  Liège  tout  entière, 
où  Schwann  ne  comptait  que  des  amis.  L’Université  n’eut  pas 
la  consolation  de  lui  faire  ici  des  funérailles  dignes  d’elle  et 
de  lui.  Le  corps  professoral  presque  au  complet  et  un  grand 
nombre  d’étudiants  firent,  par  une  froide  et  triste  matinée  de 
janvier,  le  voyage  de  Cologne,  pour  rendre  un  dernier  hom¬ 
mage  à  celui  dontla  gloire  avait  jeté  un  nouveau  lustre  sur 
notre  Faculté  de  médecine. 

Des  discours  furent  prononcés  à  la  maison  mortuaire  par 
M.  le  recteur  Trasenster  au  nom  de  l’Université  (1),  par  M.  le 
professeur  Masius  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine,  par 
M.  te  professeur  Édouard  Yan  Beneden  au  nom  de  l’Académie 
des  sciences  de  Belgique,  par  M.  le  docteur  Foccroulle  au 
nom  des  anciens  élèves  du  défunt  et  enfin  par  M.  le  docteur 
Kuborn  au  nom  de  l’Académie  de  médecine  de  Belgique.  Au 
cimetière,  M.  Schaafhausen,  professeur  à  l’Université  de 
Bonn,  adressa  en  termes  émouvants  un  dernier  adieu  à  son 
compatriote  et  ami  que  la  terre  venait  de  recevoir.  Cette 
cérémonie  funèbre  a  laissé  en  nous  des  souvenirs  trop  pro¬ 
fonds  et  trop  récents  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  rappe¬ 
ler  en  ce  moment. 


(1)  Ces  discours  ont  été  reproduits  par  le  Journal  de  Liège  du 
17  janvier  1882. 


Peu  de  temps  après,  le  conseil  académique  de  l’Université 
décida  à  l’unanimité  d’honorer  la  mémoire  du  défunt  en  pu¬ 
bliant  sa  biographie.  Je  fus,  en  ma  qualité  de  successeur  de 
Schwann  dans  la  chaire  de  physiologie,  appelé  à  l’honneur 
de  retracer  devant  vous  la  carrière  scientifique  de  mon  il¬ 
lustre  prédécesseur.  Je  viens  aujourd’hui  m’acquitter  de  ce 
pieux  devoir. 

Théodore  Schwann  (1)  naquit  le  7  décembre  1810  à  Neuss, 
près  de  Dusseldorff,  dans  la  Prusse  rhénane,  à  une  époque 
où  cette  province  faisait  partie  de  l’empire  français.  C’était 
le  cinquième  des  treize  enfants  de  Léonard  Schwann  et 
d’Élisabeth  Rottels. 

Sa  famille  paternelle  était  originaire  de  Bocholt  en  West- 
phalie.  Le  grand-père  Schwann,  qui  exerçait  l’état  d’orfèvre, 
avait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  quitté  son  village  na¬ 
tal  et  était  venu  s’établir  à  Neuss  où  il  avait  épousé  Marie- 
Gertrude  Frings. 

Son  fils  Léonard  Schwann  exerçait  également  l’état  d’or¬ 
fèvre  au  moment  de  la  naissance  de  notre  collègue.  Mais  il 
se  décida  au  bout  de  quelques  années  à  fonder  une  impri¬ 
merie.  Il  alla  visiter  en  détails  l’imprimerie  d’une  ville  voi¬ 
sine,  puis  se  mit  vaillamment  à  l’œuvre  et  construisit  lui- 
méme  avec  l’aide  d’un  ouvrier  menuisier  la  première  presse 
qui  fonctionna  dans  ses  ateliers.  Cette  imprimerie  est  au¬ 
jourd’hui  l’une  des  plus  florissantes  du  pays  rhénan.  Nous 
lui  devons  le  beau  Liber  memorialis  publié  en  1879  en  l’hon¬ 
neur  de  Théodore  Schwann. 

Léonard  Schwann  était  un  homme  d’un  esprit  ingénieux, 
qui  possédait  une  aptitude  remarquable  pour  tous  les  travaux 
de  mécanique.  Théodore  Schwann  tenait  de  son  père  ce 
goût  prononcé  pour  les  occupations  manuelles  qui  lui  fut  plus 
tard  d’un  si  grand  secours  dans  ses  travaux  de  laboratoire  : 
tout  entant,  il  passait  ses  heures  de  récréation  à  fabriquer  de 
petits  instruments  de  physique  au  moyen  des  matériaux  les 
plus  primitifs  (2). 

Après  l’école  primaire,  il  suivit  de  1820  à  1826  les  cours 
d’humanités  au  progymnase  de  sa  ville  natale,  puis  alla 
achever  ses  études  moyennes  au  collège  des  jésuites  de  Co¬ 
logne  (Gymnasium  an  Mar zelleri) .  Il  se  fit  remarquer  de  tous 
ses  professeurs  parla  vivacité  de  son  intelligence  et  par  son 
ardeur  au  travail.  Dès  ce  moment,  il  manifesta  une  prédilec¬ 
tion  marquée  pour  l’étude  des  mathématiques  et  des  sciences, 
spécialement  pour  la  physique.  U  ne  se  contentait  pas  de 
comprendre  et  de  s’assimiler  la  parole  du  maître  :  la  leçon 
terminée,  il  s’ingéniait  à  refaire  les  expériences,  à  les  varier, 
et  même  à  en  imaginer  de  nouvelles. 

Cependant  il  était  encore  indécis  sur  le  choix  d’une  car¬ 
rière  au  moment  où  il  se  fit  inscrire  au  mois  d’octobre  1829 
à  la  Faculté  de  philosophie  de  Bonn.  11  appartenait  à  une 
famille  profondément  religieuse  :  ses  parents  et  surtout  sa 


(1)  Les  détails  qui  suivent  m’ont  été  fournis  par  M.  Franz  Schwann, 
de  Neuss,  frère  du  défunt. 

(2)  Un  de  ses  frères,  Léonard  Schwann,  orfèvre  comme  son  père, 
1  l’aida  à  construire  toute  une  série  d’appareils  électriques. 

1 


M.  LÉON  FREDERICQ.  —  THÉODORE  SCHWANN. 


643 


mère  auraient  vivement  désiré  lui  voir  embrasser  l’état  ec¬ 
clésiastique  à  l’exemple  de  son  frère  aîné  Peter  Schwann  qui 
mourut  en  1881  professeur  de  théologie  et  chanoine  hono¬ 
raire  de  Frauenburg. 

Aussi  voyons-nous  figurer  la  théologie  catholique,  un  cours 
de  rebas  positivis  et  negativis ,  la  psychologie,  la  logique,  à 
côté  de  la  littérature  latine,  de  la  haute  algèbre  et  des 
sciences  proprement  dites  (physique,  chimie,  botanique, 
zoologie,  minéralogie)  parmi  les  premières  leçons  qu’il  sui¬ 
vit  à  Bonn  (1).  Les  cours  de  sciences  et  de  mathématiques 
l’absorbèrent  bientôt  tout  entier,  et  il  se  décida  à  aborder 
l’étude  de  la  médecine.  Ses  parents  eurent  la  sagesse  de  ne 
pas  contrarier  une  vocation  si  prononcée. 

Théodore  Schwann  eut  à  ce  moment  l’inestimable  bonne 
fortune  de  devenir  l’élève  de  l’illustre  anatomiste  et  physio¬ 
logiste  Jean  Müller  qui  débutait  dans  la  carrière  du  professo¬ 
rat.  Cette  rencontre  fixa  sa  destinée.  Il  subit  l’ascendant  ir¬ 
résistible  que  le  génie  de  Müller  exerçait  sur  tous  ceux  qui 
l’approchaient.  Il  se  prit  d’une  passion  profonde  pour  la 
science  de  la  vie  et  devint  l’auditeur  assidu  du  jeune  profes¬ 
seur  (2). 

C’est  aux  leçons  de  Müller  qu’il  fit  la  connaissance  de 
Henle,  l’illustre  professeur  actuel  d’anatomie  de  Gœttingue, 
avec  lequel  il  se  lia  d’une  amitié  qui  dura  jusqu’à  la  mort. 
Citons  également  parmi  ses  condisciples  Théodore  Ludwig, 
Bischoff  et  Nasse. 

Müller  était  un  grand  connaisseur  d’hommes  ;  il  discerna 
sans  peine  la  haute  intelligence  de  son  élève  et  n’hésita  pas 
à  l’associer  à  ses  travaux.  Schwann  l’assista  dans  ses  expé¬ 
riences  sur  les  racines  motrices  et  sensitives  des  nerfs  spi¬ 
naux  et  sur  la  coagulation  du  sang.  Le  jeune  étudiant  révéla 
un  tel  talent  d’expérimentateur  et  un  goût  si  vif  pour  les  tra¬ 
vaux  de  physiologie,  que  son  maître  put  dès  ce  moment  lui 
prédire  les  plus  brillantes  destinées,  s’il  voulait  se  consacrer 
entièrement  aux  études  de  science  pure. 

Mais  il  fallait  courir  au  plus  pressé,  c’est-à-dire  conquérir 
d’abord  le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  subi  à  Bonn,  le 
h  août  1831,  l’examen  dit  philosophique  et  scientifique, 


(1)  La  liste  des  cours  suivis  par  Schwann  se  trouve  dans  le  Curri¬ 
culum  vitœ  annexé  suivant  l’usage  à  sa  dissertation  inaugurale. 

(2)  On  a  retrouvé  dans  les  papiers  de  Schwann  le  brouillon  d’une 
lettre  écrite  par  lui  à  M.  du  Bois-Reymond.  Il  y  raconte  la  façon  dont  il 
fit  la  connaissance  de  Müller  : 

«  Ich  habe  Joh.  Müller  zuerst  kennen  gelernt  im  October  1830, 
wo  ich  bei  ihm  seine  Vorlesungen  über  Encyclopædie  der  Medicin 
und  allgemeine  Pathologie  belegte.  In  diesen  Vorlesungen  sprach  er 
über  den  Bell’schen  Lehrsatz  über  die  Verschiedenbeit  der  Empfin- 
dungs-und  Bewegungsnerven  und  sagte  diese  Frage  sei  noch  unent- 
schieden.  Ich  stand  den  Winter  über  in  keiner  andern  Beziehung 
zu  ihm,  als  dass  ich  seine  Vorlesungen  besuchte.  Im  Frühjahr  1831 
begegnete  ich  ihn  zufallig  auf  einem  Spaziergange  und  wir  unter- 
hielten  uns  über  physiologische  Gegenstânde.  Ich  machte  ihm  im 
Gesprâch  den  Vorschlag  zu  einem  Versuch  über  jene  Frage,  worauf 
er  antwortete  er  habe  grade  jenen  Versuch  an  FrOschen  gemacht  und 
sei  nun  gewiss  dass  Bell  Recht  habe.  Erlud  mich  ein,  so  oftich  wolle 
zu  ihm  zu  kommen  um  Versuche  zu  machen.  So  habe  ich  denn 
wahrend  des  darauf  folgenden  Semesters  aile  Versuche  an  denen  er 
damais  arbeitete  mit  ihm  gemacht...  » 


Schwann  se  rendit  à  Wurtzbourg.  L’enseignement  clinique  de 
Schonlein  jouissait  à  cette  époque  d’une  renommée  sans 
égale  en  Allemagne  et  attirait  dans  la  célèbre  université  ba¬ 
varoise  une  foule  toujours  croissante  d’élèves  et  de  jeunes 
médecins.  Schwann  séjourne  trois  semestres  à  Wurtzbourg, 
puis  se  transporte  à  Berlin  pour  y  terminer  ses  études  et  pas¬ 
ser  les  derniers  examens. 

Il  y  retrouve  Jean  Müller  dont  la  renommée  n’avait  fait* 
que  grandir  entre  temps,  et  qui  venait  de  succéder  à  Rudolphi 
dans  la  première  chaire  d’anatomie  et  de  physiologie  de 
l’Allemagne.  Il  retrouve  également  Henle,  devenu  l’assistant 
de  Müller. 

Schwann  entreprend  son  premier  travail  scientifique  sur 
les  conseils  et  sous  la  direction  de  Müller.  Les  recherches 
dans  lesquelles  il  prouve  la  nécessité  de  l’oxygène  pour  le 
développement  de  l’embryon  dans  l’œuf  de  poule  lui  servirent 
de  dissertation  inaugurale  et  lui  valurent  le  31  mai  1834  le 
titre  scientifique  de  docteur  en  médecine  (1).  Il  subissait  à  la 
môme  époque  l’examen  d’État  et  obtenait  le  26  juillet  183/. 
le  brevet  de  médecin  et  de  chirurgien  qui  lui  donnait  accès 
à  la  pratique  médicale. 

Jean  Müller  avait  été  à  même  d’apprécier  de  plus  près  le 
talent  hors  ligne  de  son  élève.  Il  insista  de  nouveau  pour  le 
décider  à  entrer  dans  la  carrière  scientifique  et  le  fit  bientôt 
(1er  octobre  1834)  nommer  aide  au  Musée  anatomique  dont  il 
était  directeur.  Schwann  remplaçait  son  ami  Henle  qui  venait 
d’être  nommé  second  prosecteur  de  Müller  à  la  place  de 
d’Alton. 

La  position  officielle  était  des  plus  modestes;  elle  rappor¬ 
tait  10  thalers  (37  fr.  50)  par  mois  (2).  Le  travail  était  parfois 
rebutant.  Ainsi  le  directeur  actuel  du  musée  de  Berlin, 
Peters  (3),  se  rappelle  encore  avoir  vu  Schwann  nouvelle¬ 
ment  installé  dans  ses  fonctions  d’aide  d’anatomie,  gratter 
pendant  des  journées  entières  les  nageoires  pectorales  d’une 
raie  gigantesque  pour  en  préparer  le  squelette.  Plusieurs 
pièces  conservées  dans  les  collections  zoologiques  témoi¬ 
gnent  du  soin  consciencieux  avec  lequel  le  jeune  savant 
s’acquittait  d’une  besogne,  en  somme,  peu  intéressante  pour 
lui. 

Mais  qu’étaient  ces  légers  ennuis  pour  celui  qui  avait  le 
bonheur  de  travailler  aux  côtés  d’un  savant  tel  que  Müller? 
Comme  chercheur,  Müller  tenait  incontestablement,  depuis  la 
mort  de  Cuvier,  le  premier  rang  parmi  les  biologistes; 
comme  maître,  il  était  incomparable.  Il  exerçait  sur  ceux  qui 
l’approchaient  une  véritable  fascination;  il  communiquait  à 
ses  élèves  sa  prodigieuse  activité,  le  feu  sacré  dout  il  brûlait. 
Il  leur  inspirait  cet  ardent  amour  de  la  vérité  scientifique, 
cet  esprit  de  critique  sévère  qui  lui  faisait  dédaigner  les  spé¬ 
culations  pures  pour  chercher  à  s’appuyer  toujours  sur  le 
terrain  solide  de  l’observation  et  de  l’expérience. 


(1)  De  necessitate  œris  atmospherici  ad  evolutionem  pulli  in  ovo 
incubito.  Dissert.  Berolini.  1834. 

(2)  Schwann  faisait  en  outre  des  cours  privés  rétribués  d’histologie 
et  recevait  une  rémunération  pour  les  articles  destinés  au  Diction¬ 
naire  des  sciences  médicales. 

(3)  M.  Peters  est  mort  depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites. 
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«  Quand  on  s’est  trouvé  en  contact  avec  un  homme  de 
premier  ordre,  a  dit  Helmholtz,  faisant  allusion  à  ses  rela¬ 
tions  avec  Jean  Millier,  toute  l’échelle  des  conceptions  intel¬ 
lectuelles  est  modifiée  pour  la  vie;  la  rencontre  d’un  tel 
homme  est  peut-être  ce  que  l’existence  peut  offrir  de  plus 
intéressant.  » 

C’est  Müller  qui  a  formé  toute  cette  pléiade  d’anatomistes 
et  de  physiologistes,  dont  les  travaux  ont  renouvelé  la  science 
et  ont  fait  de  l’Allemagne  une  terre  classique  des  études 
biologiques  :  Schwann,  Henle,  Reichert,  Virchow,  Brücke, 
du  Bois-Reymond,  Helmholtz,  etc.,  pour  ne  citer  que  quel¬ 
ques-uns  des  plus  illustres. 

Pendant  les  cinq  années  qu’il  passe  aux  côtés  de  Müller, 
se  place  pour  Schwann  une  période  de  travail  acharné 
pendant  laquelle  les  découvertes  succèdent  aux  découvertes. 
Les  grands  travaux  qui  ont  illustré  son  nom  datent  tous  de 
cette  époque. 

Henle  (1),  qui  vécut  pendant  plusieurs  années  sous  le  même 
toit  que  Schwann,  nous  a  tracé  de  lui  un  portrait  caractéris¬ 
tique,  que  je  demanderai  la  permission  de  reproduire  ici  :  «  Il 
me  semble  le  voir  encore  devant  moi,  dit-il;  c’était  un  petit 
homme,  de  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  à  figure  imberbe, 
d’expression  presque  enfantine  et  toujours  souriante,  à  che¬ 
veux  lisses  d’un  brun  foncé,  vêtu  d’une  robe  de  chambre 
fourrée,  habitant  une  petite  pièce  mal  éclairée  au  second 
étage  d’un  restaurant  qui  n’était  pas  même  de  second  rang 
(au  coin  de  la  Friedrichstrasse  et  de  la  Mohrenslrasse).  11  y 
passait  des  journées  entières  sans  sortir,  entouré  de  quelques 
rares  livres,  mais  d’innomnrables  petits  vases  de  verre,  cor¬ 
nues,  fioles,  tubes,  etc.,  et  d’appareils  simples  qu’il  confec¬ 
tionnait  lui-même.  Ou  bien  je  me  transporte  de  nouveau  par 
la  pensée  dans  les  salles  sombres  et  fétides  de  l’Institut 
anatomique,  derrière  l’église  de  la  garnison.  Nous  y  travail¬ 
lions  jusqu’à  la  tombée  de  la  nuit  aux  côtés  de  notre  excel¬ 
lent  chef  Johannes  Müller.  Nous  dînions  le  soir,  suivant  la 
mode  anglaise,  pour  profiter  plus  complètement  de  la  lumière 
du  jour.  A  midi,  un  second  déjeuner  nous  réunissait  dans  la 
chambre  du  directeur.  La  femme  du  portier  fournissait  les 
mets;  nous  le  vin  et  les  joyeuses  saillies.  C’étaient  des  jours 
heureux  que  la  génération  actuelle  peut  nous  envier,  jours 
heureux  où  l’on  vit  apparaître  les  premiers  bons  microscopes 
sortis  des  ateliers  de  Plôssl  à  Vienne  ou  de  Pistor  et  Schiek 
à  Berlin,  et  payés  de  nos  économies  d’étudiant;  jours  heu¬ 
reux  où  il  était  encore  possible  de  faire  des  découvertes  de 
premier  ordre,  en  grattant  une  membrane  animale  avec  l’ongle 
ou  le  tranchant  du  scalpel.  » 

Jean  Müller  avait  à  ce  moment  commencé  la  publication 
de  son  grand  traité  de  physiologie,  le  plus  vaste  monument 
élevé  à  cette  science  depuis  l’apparition  des  Elementa  de 
Haller.  C’était  une  œuvre  non  de  compilation,  mais  de  cri¬ 
tique  scientifique  :  Müller  n’admettait  comme  vrai  que  ce 
qu’il  avait  vérifié  lui-même  ou  fait  vérifier  sous  ses  yeux  par 
ses  assistants.  11  avançait  ainsi  pas  à  pas,  parcourant  systé¬ 
matiquement  chaque  chapitre  de  la  physiologie,  imaginant 


(1)  Theodor  Schwann,  Nachruf  v.  Henle,  1882. 


de  nouvelles  expériences,  répétant  celles  des  autres,  s’ap¬ 
puyant  toujours  sur  le  terrain  solide  des  faits.  Ses  aides,  en¬ 
flammés  par  son  exemple,  travaillaient  à  ses  côtés  et  con¬ 
couraient  activement  au  grand  œuvre. 

Quelle  meilleure  école  pour  un  jeune  savant  que  ce  com¬ 
merce  de  tous  les  jours,  cette  collaboration  avec  un  maître 
de  la  valeur  de  Müller!  Mais  quel  honneur  pour  Müller  de 
former  des  élèves  tels  que  Schwann! 

Schwann  entreprit,  à  l’instigation  de  J.  Müller,  un  grand 
nombre  de  recherches  physiologiques  et  microscopiques  des¬ 
tinées  au  grand  traité  de  physiologie.  11  examina  la  texture 
des  muscles  volontaires,  indiqua  une  méthode  d’isoler  les 
fibres  primitives  et  montra  l’origine  des  stries  transversales 
de  leurs  faisceaux  primitifs.  Il  chercha  la  terminaison  des 
nerfs  dans  les  muscles,  sans  parvenir  à  la  découvrir;  il  n’ad¬ 
mit  point  la  terminaison  par  anses,  généralement  adoptée  à 
cette  époque,  aujourd’hui  entièrement  réfutée.  Il  constata  le 
premier  l’existence  des  parois  propres  des  vaisseaux  capil¬ 
laires  et  fut  bien  près  de  découvrir  leur  endothélium.  1^ 
montra,  par  des  expériences  physiologiques  au  moyen  de 
l’eau  froide,  la  contractilité  musculaire  des  artères.  Il  décou¬ 
vrit  dans  le  mésentère  de  la  grenouille  et  dans  la  queue  des 
têtards  la  division  d’une  fibre  primitive  des  nerfs,  observa¬ 
tion  sans  précédent  jusqu’alors.  Il  prouva  le  premier,  par 
l’examen  microscopique  et  par  le  rétablissement  de  la  fonc¬ 
tion,  la  reproduction  des  nerfs  coupés;  et  le  premier  il  se 
servit  de  cette  faculté  pour  aborder  la  question  de  savoir  si 
les  fibres  sensitives  ou  motrices,  irritées  au  milieu  de  leur 
trajet,  propagent  leur  irritation  vers  le  centre  et  la  périphérie 
à  la  fois,  ou  seulement  dans  une  direction. 

11  imagina  un  instrument,  la  balance  musculaire,  destinée 
à  mesurer  la  force  du  muscle  aux  différents  états  du  raccour¬ 
cissement.  Il  démontra  que  la  contractilité  musculaire 
s’exerce  suivant  la  même  loi  que  l’élasticité  d’un  corps  qui, 
ayant  la  longueur  du  muscle  contracté  au  maximum,  serait 
étiré  à  la  longueur  du  muscle  au  repos.  Le  travail  de 
Schwann  sur  la  force  des  muscles  inaugure  brillamment 
cette  série  non  interrompue  de  recherches  exactes  à  l’aide 
desquelles  les  du  Bois-Reymond,  les  Helmholtz,  etc.,  ont 
édifié  cette  physiologie  générale  des  nerfs  et  des  muscles  qui 
constitue  l’un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  biologie  moderne. 
C’était  la  première  fois,  a  dit  du  Bois-Reymond,  que  l’on 
examinait  comme  une  force  physique  une  force  éminem¬ 
ment  vitale  et  que  les  lois  de  son  action  étaient  mathémati¬ 
quement  exprimées  par  des  chiffres. 

Schwann  coopéra  également  à  une  autre  œuvre  de  longue 
haleine,  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi¬ 
cales,  publie  par  les  professeurs  de  Berlin.  On  lui  doit  les  arti¬ 
cles  :  Vaisseaux,  hématose,  sécrétion  urinaire  et  sécrétion  cuta¬ 
née.  A  cette  occasion,  il  publia  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  structure  de  la  paroi  vasculaire  et  notamment  du  tissu 
élastique  qui  entre  dans  la  constitution  de  cette  paroi.  On  y 
rencontre  la  première  description  complète  des  différentes 
formes  de  tissu  élastique.  Une  partie  de  ces  recherches  se 
trouve  reproduite  dans  un  travail  inspiré  par  lui  et  publié 
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sous  sa  direction,  la  dissertation  d’Eulenburg,  intitulée  De 
tela  elastica  (Berolini,  1836). 

C’est  à  la  même  époque  que  Schwann  entreprit  les  expé¬ 
riences  qui  le  conduisirent  à  la  découverte  du  ferment  de  la 
digestion  stomacale,  la  pepsine  (1).  On  savait  par  les  expé¬ 
riences  de  Réaumur,  de  Spallanzani,  et  par  celles  plus  récentes 
de  Tiedemann  et  Gmelin,  que  le  suc  gastrique  extrait  du 
corps  est  encore  capable  d’exercer  son  action  digestive  sur 
la  viande  ou  l’albumine.  Beaumont  venait  de  publier  ses 
intéressantes  observations  faites  sur  un  chasseur  canadien, 
atteint  accidentellement  de  fistule  gastrique.  Enfin  Eberle  de 
Wurlzbourg  avait  constaté  que  les  propriétés  digestives  ap¬ 
partiennent  également  à  la  paroi  stomacale.  L’extrait  acide 
obtenu  par  macération  de  la  membrane  muqueuse  de  l’esto¬ 
mac  dissout  le  blanc  d’œuf  en  lui  faisant  subir  une  trans¬ 
formation  chimique. 

Millier  s’intéressait  vivement  aux  expériences  d’Eberle  ;  il 
les  répéta  en  commun  avec  Schwann  et  en  confirma  pleine¬ 
ment  l’exactitude.  Mais  il  restait  bien  des  points  intéressants 
à  élucider.  A  quel  genre  de  dissolution  faut-il  rapporter  la 
digestion  de  la  viande?  S’agit-il  d’une  action  de  contact  de  la 
muqueuse  stomacale  ou  bien  le  suc  gastrique  contient-il 
une  substance  qui  préside  à  la  dissolution  ?  Autant  de  ques¬ 
tions  qu’il  s’agissait  de  résoudre,  et  dont  Müller  abandonna 
généreusement  l’étude  à  son  jeune  collaborateur.  Schwann 
poursuivit  donc  seul  les  expériences  sur  la  digestion.  Il  les 
conduisit  avec  une  rare  sagacité  :  il  ne  tarda  pas  à  décou¬ 
vrir  que  le  suc  gastrique  doit  sa  puissance  digestive  à  la  pré¬ 
sence  d’une  matière  organique  nouvelle  qu’il  appela  pepsine 
(de  coction).  Il  détermina  les  réactions  de  la  pepsine 

et  les  principales  conditions  de  son  activité.  Il  démontra  que 
cette  substance  agit  à  la  façon  des  ferments,  une  petite  quan¬ 
tité  de  pepsine  suffisant  pour  transformer  une  très  grande 
quantité  d’albumine.  Malgré  le  grand  nombre  de  travaux 
importants,  qui,  depuis  cette  époque,  ont  eu  pour  but  d’élu¬ 
cider  la  digestion  peptique,  l’œuvre  de  Schwann  est  restée 
entièrement  debout;  et  cette  partie  de  la  physiologie  est  en¬ 
core  telle  qu’elle  est  sortie  de  ses  mains  :  ses  successeurs  se 
sont  bornés  à  élucider  quelques  points  de  détails.  C’est  le 
plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de  ce  travail.  N’oublions 
pas  que  la  découverte  de  la  pepsine  a  enrichi  la  thérapeu¬ 
tique  d’un  agent  puissant  auquel  des  milliers  de  malades  ont 
chaque  jour  recours. 

Schwann  aborda  également  l’étude  d’un  autre  genre  de 
fermentation.  Dans  une  des  thèses  annexées  à  sa  dissertation 
inaugurale,  il  s’était  posé  en  adversaire  de  la  doctrine  des 
générations  spontanées  (2).  Cette  question,  qui  avait  passionné 
les  savants  dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  lors  du 
débat  fameux  entre  Needham  et  Spallanzani,  attendait  encore 
sa  solution  définitive.  On  avait  à  peu  près  abandonné  l’opi¬ 
nion  de  Spallanzani,  qui  attribuait  la  présence  des  êtres  vi¬ 
vants  dans  les  liquides  en  décomposition  à  des  germes 
apportés  par  l’atmosphère  et  qui  expliquait  l’absence  de  ces 


(1)  Müller's  Archiv  f.  Anal.  u.  Physiologie,  1836,  p.  66  et  p.  90. 

(2)  Jnfusoria  non  oriuntur  generatione  œqiiivoca. 


organismes  vivants  dans  les  infusions  bouillies,  à  l’action 
destructive  exercée  par  la  chaleur  sur  leurs  germes.  Un  grand 
nombre  de  bons  esprits  admettaient,  au  contraire,  avec 
Needham,  que  la  matière  organique  des  liquides  en  décom¬ 
position  conserve  après  la  mort  un  reste  de  vitalité,  sous 
l’influence  de  laquelle  ses  particules  peuvent  se  réunir  dans 
un  nouvel  arrangement  et  donner  naissance  aux  animalcules 
des  infusions.  Ehrenberg  n’avait  cependant  cessé  de  protes¬ 
ter  (depuis  1830)  contre  la  doctrine  de  la  génération  sponta¬ 
née  des  infusoires,  en  se  basant  principalement  sur  l’organi¬ 
sation  compliquée  de  ces  animaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  n’établissait  aucun  lien  de  causalité 
entre  le  développement  des  êtres  inférieurs  et  les  phéno¬ 
mènes  de  la  putréfaction.  Si  les  infusions  organiques  bouil¬ 
lies  et  renfermées  dans  des  flacons  bouchés  ne  s’altèrent  pas 
et  restent  exemptes  d’organismes  microscopiques;  c’était, 
d’après  Gay-Lussac  et  Berzelius,  au  manque  d’air  qu’il  fallait 
l’attribuer.  L’économie  domestique  avait  utilisé  ces  faits  pour 
la  préservation  des  aliments  :  à  plusieurs  reprises,  on  avait 
constaté  que  l’air  des  conserves  préparées  d’après  le  procédé 
Appert  ne  contient  plus  d’oxygène. 

Tel  était  l’état  de  la  question,  lorsque  Théodore  Schwann  (1) 
et  Franz  Schulze  (2)  abordèrent  à  Berlin  en  même  temps  et 
sans  doute  indépendamment  l’un  de  l’autre  le  problème  de 
la  génération  spontanée.  Franz  Schulze  démontra  par  des 
expériences  probantes  que  les  infusions  végétales  et  animales 
peuvent  se  conserver  intactes  pendant  des  mois,  malgré  la 
présence  et  le  renouvellement  de  l’air,  si  l’on  a  soin  de  faire 
passer  cet  air  sur  de  l’acide  sulfurique,  qui  tue  les  germes 
contenus  dans  l’air.  La  même  année,  Schwann  communi¬ 
quait  au  congrès  des  naturalistes  allemands  réunis  à  Iéna 
les  résultats  d’expériences  analogues.  Une  infusion  de  viande 
bouillie  peut  être  renfermée  dans  une  bulle  de  verre,  avec 
une  quantité  notable  d’air,  sans  qu’elle  se  putréfie,  sans  qu’un 
seul  infusoire  s’y  développe.  Peu  de  temps  après,  Schwann 
eut  l’idée  de  modifier  l’expérience,  de  manière  à  renouveler 
l’air  de  ses  vases  tout  en  détruisant  les  germes  qu’il  pourrait 
contenir  (3). 

«  Un  flacon  renfermant  un  petit  morceau  de  viande  est 
rempli  d’eau  jusqu’au  tiers,  puis  fermé  au  moyen  d’un  bou¬ 
chon  percé  de  deux  tubes  de  verre.  Ces  tubes  traversent  sur 
une  longueur  de  trois  pouces  environ  un  alliage  fusible 
maintenu  à  une  température  voisine  de  celle  de  l’ébullition 
du  mercure.  L’un  des  tubes  est  relié  à  un  gazomètre  par 
son  extrémité  émergeant  du  métal  fondu.  Puis  le  liquide  du 
flacon  est  soumis  à  une  ébullition  énergique,  de  manière  à 
chasser  en  partie  au  dehors  l’air  contenu  dans  le  vase  et  les 
tubes  et  à  chauffer  le  reste.  Après  refroidissement,  un  cou¬ 
rant  continu  d’air  almosphérique  provenant  du  gazomètre  est 
conduit  dans  le  flacon  et  de  là  au  dehors.  Avant  de  pénétrer 


(f)  Theodor  Schwann,  Poggendorf's  Annalen,  XLI,  p.  184-193, 
1837. 

(2)  Franz  Schulze,  Ibid.,  XXXIX,  1836. 

(3)  Le  travail  de  Schwann  avait  été  lu  par  J.  Müller  à  la  société  : 
Gesellschaft  7iatur[orschender  Freunde  de  Berlin,  dans  la  séance  du 
mois  de  février  1836. 
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dans  le  flacon,  cet  air,  amené  du  gazomètre,  est  soumis  à 
une  température  élevée  lors  de  son  passage  à  travers  le  tube 
plongé  dans  l’alliage  fondu.  L’expérience  fut  prolongée  pen¬ 
dant  plusieurs  semaines  et  répétée  plusieurs  fois.  II  ne  se 
forma  ni  infusoires,  ni  moisissures,  ni  putréfaction.  La 
viande  ne  s’altéra  pas,  et  le  liquide  resta  aussi  clair  qu’il 
l’était  au  début.  » 

Schwann  continue  en  ces  termes  :  «  Je  me  propose  d’exa¬ 
miner  à  un  autre  endroit  si  de  ces  expériences  on  peut  tirer 
une  conclusion  définitive  au  sujet  de  la  génération  équivoque. 
Je  me  borne  à  remarquer  ici  que,  considérées  au  point  de 
vue  des  adversaires  de  la  génération  spontanée,  ces  expé¬ 
riences  s’expliquent  en  admettant  que  les  germes  de  moisis¬ 
sures  et  d’infusoires  —  qui  d’après  cette  manière  de  voir  sont 
contenus  dans  l’air  atmosphérique  —  ont  été  détruits  par 
Ja  calcination  de  l’air.  Dans  ce  cas,  il  faut  expliquer  la  putré¬ 
faction  en  admettant  que  les  germes,  en  se  développant  et 
en  se  nourrissant  aux  dépens  de  la  substance  organique,  y 
provoquent  une  décomposition  correspondant  aux  phéno¬ 
mènes  de  la  putréfaction,  opinion  en  faveur  de  laquelle  on 
peut  faire  valoir  également  cette  circonstance  que  l’arsenic 
et  le  sublimé,  substances  toxiques  pour  les  infusoires  et  les 
moisissures,  sont  précisément  les  meilleurs  préservatifs  de 
la  putréfaction. 

«  Les  substances,  comme  l’extrait  alcoolique  de  noix  vo¬ 
mique,  qui  constituent  un  poison  pour  les  infusoires,  mais 
non  pour  les  moisissures,  empêchent  tous  les  phénomènes 
de  putréfaction,  liés  à  la  présence  des  infusoires,  par  exemple 
le  dégagement  d’hydrogène  sulfuré,  et  permettent,  au  con¬ 
traire,  les  altérations  dues  au  développement  des  moisis¬ 
sures  seules.  » 

Restait  à  vérifier  si  le  fait  de  la  calcination  de  l’air  ne  lui 
enlève  pas  certaines  de  ses  propriétés,  par  exemple,  celle 
d’entretenir  les  phénomènes  chimiques  dans  lesquels  le  dé¬ 
veloppement  d’animaux  ou  de  plantes  n’intervient  pas. 
Schwann  rangeait  parmi  ceux-ci  la  respiration  des  animaux 
et  la  fermentation  alcoolique.  Il  constata,  conformément  à 
ses  prévisions,  que  les  grenouilles  vivent  et  respirent  sans 
la  moindre  gêne  dans  de  l’air  calciné  au  préalable. 

Les  expériences  sur  la  fermentation  alcoolique  fourni¬ 
rent,  au  contraire,  un  résultat  inattendu.  La  fermentation 
ne  s’établit  pas  dans  les  vases  renfermant  de  la  levure 
bouillie  et  ne  recevant  que  de  l’air  calciné.  Loin  de  se  dé¬ 
courager,  Schwann  trouve  dans  ce  fait  l’occasion  d’une  nou¬ 
velle  découverte  capitale,  celle  de  la  nature  organisée  de  la 
levure  de  bière.  Il  lui  vient  immédiatement  à  l’idée  que  la 
fermentation  alcoolique  pourrait  bien  être  une  décomposi¬ 
tion  du  sucre  provoquée,  elle  aussi,  par  le  développement 
d’organismes  végétaux  ou  animaux.  Il  examine  la  levure  au 
microscope  et  a  le  bonheur  de  voir  ses  prévisions  se  réaliser. 
11  découvre  à  nouveau  ces  globules  que  Leeuwenhoek  avait 
déjà  vus  (en  1680),  mais  avait  pris  pour  des  cristaux.  Il  re¬ 
connaît  leur  nature  organisée  ;  il  observe  leur  végétation  et 
leur  multiplication  et  démontre  par  des  expériences  fort 
ingénieuses  leur  participation  au  phénomène  de  fermentation 
et  à  la  production  de  l’acide  carbonique,  La  même  découverte 


avait  été  faite  peu  de  temps  auparavant  en  France  par  Ca- 
gniard  Latour.  Ainsi  l’étude  de  la  fermentation  alcooli¬ 
que,  loin  d’ébranler  la  doctrine  de  l’intervention  des  êtres 
inférieurs  dans  les  phénomènes  de  putréfaction,  lui  prêtait 
un  appui  nouveau  et  inattendu.  Toutes  ces  découvertes  tien¬ 
nent  dans  un  petit  écrit  de  neuf  pages  in-8°.  Quelle  leçon, 
comme  le  dit  Henle,  pour  la  génération  prolixe  qui  remplit 
aujourd’hui  les  ouvrages  périodiques  de  longues  communi¬ 
cations  sur  des  sujets  souvent  insignifiants! 

Les  idées  de  Schwann  sur  le  rôle  que  les  organismes  infé¬ 
rieurs  jouent  dans  les  phénomènes  de  putréfaction  et  de  fer¬ 
mentation  ne  reçurent  pas  immédiatement  l’accueil  qu’elles 
méritaient.  Elles  trouvèrent  en  Liebig  un  adversaire  redou¬ 
table.  Pour  ce  chimiste  philosophe,  la  notion  de  ferment  n’a 
rien  de  commun  avec  les  phénomènes  de  la  vie  des  êtres  in¬ 
férieurs.  Le  ferment  doit  être  considéré  comme  formé  d’une 
substance  organique  en  voie  de  décomposition.  L’ébranle¬ 
ment  dont  ses  particules  sont  affectées  se  transmet  aux  mo¬ 
lécules  voisines  de  la  substance  fermentescible  et  y  propage 
le  mouvement  de  décomposition. 

L’illustre  chimiste  ne  se  borna  pas  à  combattre  la  nouvelle 
théorie  sur  le  terrain  des  faits  et  des  raisonnements  scienti¬ 
fiques;  il  chercha  à  la  ridiculiser.  La  parodie  représentant 
un  infusoire  mangeant  du  sucre  et  éliminant  de  l’alcool  par 
l’intestin  et  de  l’acide  carbonique  par  la  vessie  est  restée  lé¬ 
gendaire. 

L’aversion  de  Schwann  pour  les  polémiques  personnelles 
constitue  l’un  des  traits  de  son  caractère.  Après  avoir  lancé 
dans  le  monde  scientifique  une  de  ces  idées  qui  soulèvent 
des  orages,  il  se  renfermait  ensuite  dans  un  calme  olympien 
et  savait  assister  en  spectateur  pour  ainsi  dire  désintéressé 
aux  controverses  les  plus  passionnées.  Il  laissa  donc  Liebig 
triompher  bruyamment,  certain  qu’un  jour  on  lui  rendrait 
justice  et  que  la  vérité  finirait  par  l’emporter. 

Il  attendit  un  quart  de  siècle;  mais  il  vécut  assez  pour 
jouir  d’une  éclatante  revanche.  La  doctrine  de  Schwann,  pour 
ainsi  dire  découverte  à  nouveau  et  rajeunie  par  les  travaux 
de  Pasteur  (l),.a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  un  développe¬ 
ment  grandiose.  Pasteur  a  multiplié  les  exemples  de  fermen¬ 
tations  dues  à  des  êtres  organisés  ;  il  a  imaginé  des  procédés 


(1)  On  lira  avec  intérêt  la  lettre  suivante  écrite  à  Schwann  par 
M.  Pasteur,  peu  de  temps  avant  la  manifestation  du  23  juin  1878. 
Nous  la  reproduisons,  avec  l’assentiment  de  M.  Je  professeur  Pasteur. 

«  Paris,  le  15  juin  1878. 

«  Monsieur  et  illustre  confrère, 

a  J’apprends  qu’une  grande  manifestation  se  prépare  en  Belgique 
en  votre  honneur,  et  que  vos  fécondes  découvertes  vont  y  recevoir  le 
juste  tribut  d’admiration  qui  leur  est  dû. 

«  Depuis  vingt  années  déjà  je  parcours  quelques-uns  des  chemins 
que  vous  avez  ouverts.  A  ce  titre  je  réclame  le  droit  et  le  devoir  de 
m’associer  de  cœur  à  tous  ceux  qui  proclameront  bientôt  que  vous 
avez  bien  mérité  de  la  science  et  de  signer  ces  quelque^  lignes. 

»  L’un  de  vos  nombreux  et  sympathiques  disciples  et  admirateurs, 

«.  L,  Pasteur. 

1  n  ,.  :  I 

«  A  monsieur  Th,  Schwann,  à  Liège.  » 
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pour  recueillir,  manipuler  et  cultiver  les  germes  des  orga¬ 
nismes  inférieurs;  il  a  varié  les  expériences  de  cent  façons 
différentes,  de  manière  à  convaincre  les  plus  difficiles.  Enfin 
il  a  étendu  la  doctrine  des  microbes  à  la  pathogénie  des  ma¬ 
ladies  infectieuses.  Pour  beaucoup  de  savants  de  premier 
ordre  qui  acceptent  les  idées  de  Pasteur,  les  maladies  conta¬ 
gieuses  ou  infectieuses  sont  probablement  toutes  dues  au 
développement  de  bactéries  ou  d’autres  êtres  infiniment  pe¬ 
tits  qui  envahissent  notre  organisme  et  s’y  multiplient  avec 
une  rapidité  et  une  profusion  effrayantes. 

Le  virus  du  charbon,  celui  du  choléra  des  poules,  du  rou¬ 
get  des  porcs,  etc.,  est  un  être  vivant,  une  réalité  palpable 
qu’on  peut  aujourd’hui  combattre  d’une  façon  rationnelle, 
grâce  à  l’admirable  découverte  de  l’atténuation  des  virus. 
Ces  mêmes  bactéridies  charbonneuses,  par  exemple,  qui  pro¬ 
pagent  au  loin  la  contagion  et  la  mort,  deviennent,  quand  elles 
ont  été  soumises  à  une  culture  appropriée,  un  préservatif  ef¬ 
ficace,  un  véritable  vaccin  contre  la  terrible  maladie. 

Tout  un  essaim  d’émules  ou  d’élèves  de  Pasteur  se  livre  en 
ce  moment  avec  ardeur  à  cette  étude;  et  le  jour  n’est  peut- 
être  pas  éloigné  où,  grâce  à  leurs  travaux,  l’humanité  sera 
en  possession  de  spécifiques  infaillibles  contre  le  typhus,  le 
choléra,  la  tuberculose,  et  où  elle  pourra  combattre  victo¬ 
rieusement  les  ennemis  invisibles  qui  la  menacent  de  toutes 
parts.  N’est-ce  pas  en  s’inspirant  des  idées  de  Pasteur  que 
Lister  a  imaginé  son  fameux  pansement  antiseptique  des 
plaies  qui  a  révolutionné  la  chirurgie  et  auquel  chaque  jour 
des  milliers  de  malheureux  doivent  la  vie  ? 

Les  travaux  dont  j’ai  rendu  compte  jusqu’à  présent  auraient 
seuls  suffi  à  illustrer  le  nom  de  Schwann.  Cependant  ces  tra¬ 
vaux  sont  relativement  peu  connus  ;  leur  renommée  a  pâli 
devant  l’éclat  incomparable  de  la  grande  découverte  de  notre 
collègue.  La  publication  du  petit  livre  où  il  jette  les  fonde¬ 
ments  de  la  théorie  cellulaire  a  ouvert  une  ère  nouvelle  à 
l’étude  de  la  biologie.  On  chercherait  en  vain,  a  dit  Simon, 
dans  l’histoire  des  sciences  naturelles  l’exemple  d’une  révo¬ 
lution  plus  radicale  dans  la  direction  et  le  caractère  des  tra¬ 
vaux  scientifiques  que  celle  qui  fut  opérée  de  1838  à  1839  par 
la  mise  en  lumière  de  la  théorie  histogénétique  de  Schwann. 
Cette  révolution  fut  subite  et  triompha,  pour  ainsi  dire,  sans 
combat. 

C’est  une  fortune  bien  rare  qu’une  doctrine  d’une  portée 
aussi  générale  que  la  théorie  cellulaire  rallie  dès  son  appari¬ 
tion  tous  les  suffrages.  Comme  le  fait  remarquer  Henle,  le 
sol  scientifique  sur  lequel  cette  théorie  germa  et  se  développa 
avait  été  favorablement  préparé  à  deux  points  de  vue  diffé¬ 
rents  :  l’un  philosophique  ou  idéal,  l’autre  positif  ou  histo¬ 
logique.  La  préparation  au  point  de  vue  philosophique  date 
des  débuts  de  l’étude  de  la  nature;  l’esprit  humain  est  in¬ 
vinciblement  poussé  à  rechercher  et  surtout  à  imaginer  une 
cause  simple  chargée  d’expliquer  la  diversité  des  phéno¬ 
mènes.  C’est  à  ce  besoin  inné  de  schématisation,  de  simpli¬ 
fication  que  nous  devons  les  monades  d’Épicure  ou  de  Leib¬ 
niz  et  la  philosophie  de  la  nature  d’Oken. 

Nous  lui  devons  jusqu’à  un  certain  point  les  théories  plus 


positives  d’observateurs  tels  que  Fontana,  Milne-Edwards, 
Raspail,  Dutrochet,  qui  tour  à  tour  crurent  apercevoir  dans 
le  champ  du  microscope  l’élément  fondamental  auquel  se 
réduit  la  nature  animée  tout  entière.  Malheureusement  l’hy¬ 
pothèse  de  cette  forme  unique  et  primordiale  reposait  en  par¬ 
tie  sur  de  pures  illusions  d’optique,  en  partie  sur  des  faits 
mal  interprétés.  Aussi  peut-on  dire  avec  Ranvier  qu’il  y  a 
entre  les  théories  cellulaires  de  Raspail  et  de  Dutrochet,  et  la 
théorie  cellulaire  de  Schwann,  la  même  différence  qu’entre 
l’atomisme  des  anciens  et  les  nouvelles  doctrines  chimiques. 

D’autres  travaux  histologiques,  parfois  d’allure  modeste, 
mais  serrant  les  faits  de  près,  avaient  frayé  une  voie  plus 
sûre  à  la  théorie  cellulaire.  Tant  il  est  vrai  que  les  grandes 
découvertes,  auxquelles  nous  aimons  à  rattacher  le  nom  glo¬ 
rieux  d’un  seul  homme,  sont  souvent  préparées  par  plusieurs 
générations  de  travailleurs.  Elles  naissent  rarement  tout  d’une 
pièce,  comme  la  Minerve  antique  qui  jaillit  tout  armée  du 
cerveau  de  Jupiter. 

Robert  Brown  découvre,  en  1831,  le  noyau  cellulaire,  ce 
corpuscule  qui  donne  aux  cellules  végétales  quelque  chose 
de  caractéristique  et  ne  permet  plus  de  les  confondre  avec 
des  vésicules  quelconques.  Mirbel,  von  Mohl,  Unger,  démon¬ 
trent  que,  chez  les  végétaux,  tous  les  organes,  tous  les  tissus, 
malgré  leur  apparente  diversité,  sont  au  fond  des  agré¬ 
gats  de  cellules  plus  ou  moins  transformées.  La  brillante  co¬ 
rolle  qui  s’épanouit  au  soleil,  comme  l’humble  brin  de  mousse, 
sont  formés  des  mêmes  parties  élémentaires,  de  cellules 
juxtaposées.  Chaque  cellule  possède  son  individualité  propre  ; 
c’est  un  organisme  en  miniature,  une  unité  vivante.  Schlei- 
den  venait  d’étudier  le  rôle  important  rempli  par  le  noyau 
dans  la  formation  des  cellules  végétales  et  lui  donnait  pour 
cette  raison  le  nom  de  cytoblaste,  c’est-à-dire  de  formation 
de  la  cellule.  Dès  ce  moment,  la  théorie  cellulaire  était  con¬ 
stituée  pour  le  règne  végétal,  et  la  diversité  de  forme  et  de 
structure  était  ramenée  à  cette  unité  fondamentale,  la  cel¬ 
lule  (1). 

On  connaissait,  il  est  vrai,  çà  et  là  chez  les  animaux  quel¬ 
ques  exemples  d’organes  formés  de  cellules.  J.  Millier  avait 
constaté  leur  présence  dans  le  tissu  de  la  corde  dorsale; 
Henle  les  avait  étudiées  dans  l’épiderme  ;  Henle  et  Purkinje 
dans  la  substance  des  glandes;  Ehrenberg  et  Valentin  dans 
les  centres  nerveux,  etc.  Mais  c’étaient  là  des  faits  isolés 
qu’aucun  lien  ne  reliait  et  que  certains  savants  considéraient 
même  comme  des  exceptions.  Personne  n’avait  encore  songé 
à  transporter  dans  le  domaine  de  l’histologie  animale  les  no¬ 
tions  générales  qui  se  dégageaient  des  études  d’histologie 
végétale. 

Schwann  a  raconté  lui-même  à  quel  hasard  il  avait  dû  la 
première  idée  de  sa  découverte  : 

«  Un  jour  que  je  dînais  avec  M.  Schleiden,  cet  illustre  bo¬ 
taniste  me  signala  le  rôle  important  que  le  noyau  joue  dans 
le  développement  des  cellules  végétales.  Je  me  rappelai  tout 


(1)  Schleiden  n’avait  pas  encore  livré  à  la  publicité  les  résultats  de 
ces  recherches  qui  eurent  une  influence  décisive  sur  le  développe¬ 
ment  de  la  théorie  cellulaire  de  Schwann. 
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de  suite  avoir  vu  un  organe  pareil  dans  les  cellules  de  la 
corde  dorsale,  et  je  saisis  à  l’instant  même  l’extrême  impor¬ 
tance  qu’aurait  ma  découverte,  si  je  parvenais  à  montrer  que, 
dans  les  cellules  de  la  corde  dorsale,  ce  noyau  joue  le  même 
rôle  que  le  noyau  des  plantes  dans  le  développement  des  cel¬ 
lules  végétales.  11  s’ensuivrait,  en  effet,  à  cause  de  l’identité 
de  phénomènes  si  caractéristiques,  que  la  cause  qui  produit 
les  cellules  de  la  corde  dorsale  ne  peut  pas  être  différente  de 
celle  qui  donne  naissance  aux  cellules  végétales.  » 

Les  deux  savants  se  rendirent  immédiatement  à  l’amphi¬ 
théâtre  d’anatomie  pour  examiner  les  noyaux  en  question,  et 
Schleiden  leur  reconnut  une  ressemblance  parfaite  avec  les 
noyaux  des  cellules  des  plantes. 

«  Dès  ce  moment,  poursuit  Schwann,  tous  mes  efforts 
tendirent  à  trouver  la  preuve  de  la  préexistence  du  noyau  à 
la  cellule. 

«  Une  fois  arrivé,  sous  ce  rapport,  pour  la  corde  dorsale  et 
pour  les  cartilages,  à  un  résultat  satisfaisant,  l’origine  de 
toutes  les  parties  élémentaires  des  autres  tissus  parle  même 
mode  de  développement,  c’est-à-dire  au  moyen  de  cellules, 
n’était  plus  douteux  pour  moi,  à  cause  du  principe  que  je 
venais  d’établir.  L’observation  a  entièrement  confirmé  ma 
manière  de  voir.  J’ai  trouvé,  à  l’aide  du  microscope,  que  ces 
formes  si  variées  des  parties  élémentaires  des  tissus  de  l’ani¬ 
mal  ne  sont  que  des  cellules  transformées,  que  l’uniformité 
de  la  texture  se  retrouve  aussi  dans  le  règne  animal,  que, 
par  conséquent,  l’origine  cellulaire  est  commune  à  tout  ce 
qui  vit.  Tout  m’autorisait  dès  lors  à  faire  également  à  l’ani¬ 
mal  l’application  de  l’idée  de  l’individualité  des  cellules.  » 

Au  moment  où  Schwann  entreprenait  de  démontrer  que 
tous  nos  organes  ont  une  origine  cellulaire,  la  structure  de 
la  plupart  d’entre  eux  était  fort  mal  connue.  L’application 
suivie  du  microscope  aux  recherches  d’histologie  animale 
était  d’introduction  récente  ;  tout  était  à  créer.  Schwann  ne 
recula  pas  devant  le  labeur  immense  qui  s’ouvrait  devant  lui. 
Ce  qu’il  avait  fait  en  premier  lieu  pour  les  cariilages  et  pour 
la  corde  dorsale,  il  le  tenta  successivement  pour  tous  les  au¬ 
tres  tissus  du  corps.  Partout  il  eut  le  bonheur  de  constater 
la  réalisation  de  son  idée. 

Il  eut,  au  cours  de  ces  recherches,  l’occasion  de  découvrir 
un  grand  nombre  de  faits  nouveaux.  Le  premier,  il  compare 
l’œuf  à  une  cellule  et  reconnaît  dans  les  globules  du  blasto¬ 
derme  de  véritables  cellules  ;  le  premier,  il  décrit  les  cel¬ 
lules  pigmentaires  étoilées,  les  lamelles  de  l’ongle,  le  déve¬ 
loppement  des  plumes,  les  noyaux  des  prismes  de  l’émail, 
ceux  des  muscles  lisses  et  striés,  les  fibres  de  la  pulpe  den¬ 
taire  et  les  cellules  destinées  à  se  transformer  en  fibres  du 
cristallin,  etc.  Il  appelle  l’attention  sur  l’enveloppe  des  fibres 
nerveuses  qui  porte  aujourd’hui  son  nom  :  gaine  de  Schwann. 
Toutes  ces  découvertes  ont  été  pleinement  confirmées  par 
les  recherches  modernes  armées  d’une  technique  plus  par¬ 
faite  et  d’instruments  d’optique  infiniment  supérieurs. 

Est-il  besoin  de  rappeler  qu’à  côté  de  ces  acquisitions  nou- 
vell  s  dont  les  recherches  microscopiques  enrichissaient  dé¬ 
finitivement  la  science,  il  s’était  glissé  un  certain  nombre 


d’erreurs.  11  en  eût  difficilement  été  autrement,  vu  l’imper¬ 
fection  des  appareils  d’optique  et  la  difficulté  extrême  d’un 
sujet  tout  nouveau. 

Le  vif  désir  que  Schwann  devait  éprouver  de  voir  sa  théo¬ 
rie  sortir  triomphante  de  la  longue  épreuve  à  laquelle  il  la 
soumettait  l’a  peut-être  influencé  parfois  d’une  façon  incon¬ 
sciente.  Fermement  persuadé  de  l’exactitude  du  principe  qui 
le  guidait,  trouvant  à  chaque  instant  dans  les  faits  particu¬ 
liers  qu’il  découvrait  la  confirmation  la  plus  éclatante  de  ce 
principe,  est-il  étonnant  qu’il  se  soit,  dans  certains  cas  par¬ 
ticuliers,  montré  moins  sévère  qu’à  l’ordinaire  dans  l’admis¬ 
sion  des  preuves  ? 

11  est  une  partie  fort  importante  de  la  théorie  cellulaire, 
celle  à  laquelle  son  auteur  attachait  le  plus  de  prix  et  sur  la¬ 
quelle  les  données  modernes  de  la  science  diffèrent  essen¬ 
tiellement  de  ce  que  Schwann  avait  cru  découvrir.  Je  veux 
parler  de  la  genèse  de  la  cellule,  de  son  mode  de  formation. 
Une  erreur  capitale,  la  notion  de  la  formation  libre  des  cel¬ 
lules  au  sein  d’un  blastème,  s’était,  dès  le  début,  glissée 
dans  les  travaux  de  Schleiden.  Il  est  vrai  que  Schleiden  n’ad¬ 
mettait  ce  mode  de  formation  qu’à  titre  d’exception.  Celte 
erreur,  Schwann  l’avait  transportée  et  adaptée  à  l’hist®- 
getièse  animale.  La  cellule  animale  se  formait  également 
pour  lui  par  une  espèce  de  précipitation  libre  ou  de  cristal¬ 
lisation  organique  au  sein  d’une  masse  semi-liquide  qu’il 
appelait  cytoblastème.  Le  cytoblaslème  pouvait  aussi  bien  se 
trouver  en  dehors  qu’au  dedans  d’une  autre  cellule.  C’était 
donc  la  génération  spontanée  de  la  cellule. 

11  est  assez  étonnant  que  Schwann  qui  avait  combattu  vic¬ 
torieusement  la  génération  spontanée  sur  le  terrain  de  la 
fermentation  et  de  la  putréfaction  s’en  soit  fait  le  défenseur, 
alors  qu’il  s’agissait  de  la  genèse  des  cellules.  Le  principe  de 
l’individualité  physiologique  de  la  cellule  étant  admis,  est-il 
rationnel  de  supposer  que  la  cellule,  ce  petit  organisme  en 
miniature,  se  forme  de  toutes  pièces  à  la  façon  d’un  cristal, 
alors  que  les  infusoires,  les  vibrions,  les  globules  de  levure 
descendent  tous  d’êtres  semblables  à  eux-mêmes?  Schwann, 
dans  sa  comparaison  de  la  formation  du  cristal  et  de  la  cel¬ 
lule,  oubliait  donc  un  fait  primordial,  c’est  que  la  vie  n’est 
engendrée  que  par  la  vie.  Il  fallut  de  longs  travaux  pour  dé¬ 
raciner  cette  erreur  et  pour  faire  triompher  le  principe  posé 
par  Virchow  :  Omnis  cellula  e  cellula.  Toute  cellule  est  la 
fille  d’une  autre  cellule. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  imperfections  de  la  théorie  cellulaire, 
il  est  certain  que  son  apparition  a  provoqué  dans  tous  les 
domaines  de  la  biologie  une  de  ces  transformations  que  la 
science  ne  subit  qu’à  de  longs  intervalles.  La  notion  de  la 
cellule  comme  élément  primordial  de  tous  les  tissus  allait 
dorénavant  servir  de  fil  d’Ariane  aux  nombreux  chercheurs 
qui  se  vouent  à  l’étude  de  la  morphologie  et  leur  permettre 
de  débrouiller  l’infinie  variété  des  formes  organiques.  Elle 
donna  la  consécration  définitive  à  l’application  du  micro¬ 
scope,  aux  recherches  d’anatomie  et  de  physiologie.  Dès  ce 
moment,  l’hisiologie  moderne  est  fondée,  et  toutes  les  re¬ 
cherches  morphologiques  accomplies  depuis  près  d’un  demi- 
siècle  se  rattachent  à  la  théorie  cellulaire. 
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«Il  est  un  livre,  a  dit  Édouard  Van  Beneden,qui,  par  l’im¬ 
portance  prépondérante  qu’il  a  exercée  sur  la  marche  de  la 
biologie,  peut  être  cité  à  côté  de  celui  de  Schwann.  C’est 
cette  œuvre  immortelle  qui,  en  faisant  pénétrer  dans  la  pen¬ 
sée  scientifique  la  notion  de  l’évolution  des  organismes,  a 
déterminé  la  rénovation  de  la  morphologie.  Mais  qui  donc 
eût  reconnu  la  portée  du  principe  de  la  sélection,  si  la  théo¬ 
rie  cellulaire  n’avait  au  préalable  rendu  familière  à  tout  na¬ 
turaliste  la  conception  de  l’unité  constitutionnelle  de  la  na¬ 
ture  vivante?  Pour  que  la  doctrine  du  transformisme  pût  s’é¬ 
tablir  définitivement,  il  fallait  que,  par  un  développement 
naturel  des  idées  du  maître,  le  principe  que  toute  cellule 
provient  d’une  autre  cellule  fût  reconnu  et  proclamé.  » 

L’anatomie  pathologique  bénéficia  immédiatement  de  l’ac¬ 
tion  fécondante  de  la  théorie  cellulaire.  Jean  Müller,  s’inspi¬ 
rant  des  travaux  de  son  jeune  assistant,  reconnut  que  le  tissu 
de  nouvelle  formation  de  l’euchondrome  et  d’autres  tumeurs 
est  composé  de  cellules,  et  que  la  théorie  qui  fait  dériver 
tous  les  tissus  de  cellules  est  également  applicable  à  la  pa¬ 
thologie.  A  Virchow  était  réservé  l’honneur  de  développer 
cette  idée  et  de  créer  la  pathologie  cellulaire. 

Mais  l’influence  de  la  théorie  cellulaire  sur  la  marche  de 
la  physiologie  n’a  pas  été  moins  profonde.  La  notion  de  l’indi¬ 
vidualité,  de  la  vie  propre  de  chaque  cellule,  est  aujourd’hui 
la  pierre  angulaire  de  la  physiologie  générale.  Les  éléments 
histologiques  qui  entrent  dans  la  constitution  de  notre  corps 
sont  bien  et  dûment  de  petits  organismes  au  même  titre  que 
les  êtres  inférieurs  formés  d’une  seule  cellule.  La  cellule  est 
donc  un  organisme  en  miniature,  qui  vit,  qui  se  nourrit,  qui 
respire,  qui  réagit  aux  excitations  venues  du  dehors.  Elle  est 
le  siège  d’échanges  continus  d’énergie  et  de  substance  entre 
elle  et  le  monde  extérieur.  C’est  dans  ces  propriétés  de  la 
cellule  que  la  physiologie  moderne  recherche  le  secret  de 
l’activité  des  muscles,  des  glandes,  des  nerfs,  de  tous  nos 
organes  en  un  mot. 

D’autre  part,  la  théorie  cellulaire  a  coopéré  efficacement  à 
bannir,  de  la  science  de  la  vie,  la  notion  de  la  force  vitale  et 
à  assurer  la  prédominance  de  la  doctrine  physico-chimique. 
A  l’époque  où  Schwann  publia  ses  recherches,  l’école  vita¬ 
liste  triomphait  pour  ainsi  dire  sans  conteste,  aussi  bien  en 
Allemagne  qu’en  France.  Jean  Müller  était  franchement  vita¬ 
liste.  Il  admettait  dans  chaque  organisme  une  force  vitale 
unique,  entièrement  différente  des  forces  chimiques  et  phy¬ 
siques,  agissant  comme  cause  et  comme  ordonnateur  su¬ 
prême  de  tous  les  phénomènes,  d’après  un  plan  déterminé  à 
l’avance.  Cette  puissance  mystérieuse  pour  laquelle  la  phy¬ 
sique  et  la  chimie  n’avaient  plus  de  secrets  s’évanouissait 
au  moment  de  la  mort  sans  plus  laisser  de  traces.  Dans  la 
formation  d’un  nouvel  être,  elle  naissait  par  division  d’une 
autre  force  vitale,  sans  que  cette  dernière  se  trouvât  en  rien 
diminuée. 

Cette  doctrine  allait  bientôt  être  ruinée  de  fond  en  comble, 
et  cela  par  les  travaux  des  élèves  de  Müller.  La  théorie  cel¬ 
lulaire,  mais  avant  tout  la  notion  de  la  conservation  de  l’é¬ 
nergie  et  les  nombreuses  recherches  sur  la  physiologie  gé- 
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nérale  des  nerfs  et  des  muscles,  contribua  à  lancer  la  phy¬ 
siologie  dans  cette  voie  nouvelle. 

Aujourd’hui,  l’hypothèse  de  la  force  vitale  a  fait  son  temps: 
elle  est  allée  rejoindre  l 'horreur  du  vide ,  Y  esprit  recteur  sidé¬ 
ral  de  Ivépler  et  les  autres  principes  métaphysiques,  aussi 
inutiles  que  nuisibles,  qui  encombraient  la  science  à  ses 
débuts.  L’ancienne  formule  de  Descartes  posant  en  principe 
qu’il  n’y  a  pas  deux  mécaniques,  l’une  pour  les  corps  bruts, 
l’autre  pour  les  corps  vivants,  et  que  partout  les  lois  de  la 
nature  sont  identiques,  a  été  reprise  victorieusement  par 
l’école  physiologique  moderne. 

La  théorie  cellulaire  porta  au  vitalisme  les  premiers  coups 
et  non  les  moins  sensibles.  Comment,  en  effet,  concilier  la 
notion  de  l’individualité  cellulaire  avec  l’existence  d’une  force 
vitale  unique,  présidant  à  l’accomplissement  de  toutes  les 
fonctions?  Il  fallait,  ou  bien  rejeter  l’hypothèse  vitaliste  et 
rechercher  la  raison  des  phénomènes  vitaux  dans  les  pro¬ 
priétés  des  molécules  et  des  atomes,  ou  bien  admettre  dans 
chaque  cellule  une  force  vitale  en  miniature,  espèce  de  petit 
génie  mystérieux  présidant  à  son  accroissement,  à  sa  vie. 
Schwann  insiste  sur  ce  que  l’hypothèse  d’une  force  vitale 
présente  à  la  fois  de  superflu  et  d’insuffisant. 

«  Jamais,  dit-il,  je  n’ai  pu  concevoir  l’existence  d’une  force 
simple,  qui  changerait  elle-même  son  mode  d’action  en  vue 
de  réaliser  une  idée,  sans  posséder  cependant  les  attributs 
caractéristiques  des  êtres  intelligents;  toujours  j’ai  préféré 
chercher  la  cause  de  la  finalité  dont  témoigne  à  l’évidence  la 
nature  entière,  non  pas  dans  la  créature,  mais  dans  le  Créa¬ 
teur,  et  toujours  aussi  j’ai  rejetté,  parce  qu’elle  est  illusoire, 
l’explication  des  phénomènes  vitaux,  telle  que  la  concevait 
l’école  vitaliste.  J’ai  posé  pour  principe  que  ces  phéno¬ 
mènes,  il  faut  les  expliquer  comme  ceux  de  la  nature 
inerte.  » 

A  Schwann  revient  donc  l’honneur  d’avoir  le  premier, 
parmi  les  disciples  de  Jean  Müller,  formulé  les  principes  de 
la  théorie  mécanique  de  la  vie  et  d’en  avoir  développé  systé¬ 
matiquement  les  conséquences.  D’ailleurs,  c’est  également 
lui  qui  inaugura  cette  série  de  recherches  exactes  sur  la 
physiologie  générale  des  muscles  et  des  nerfs,  qui  est 
comme  la  mise  en  application  de  la  doctrine  physico-chi¬ 
mique. 

Les  recherches  microscopiques  furent  publiées  d’abord 
par  fragments  dans  les  Notizen  de  Froriep.  Schwann  les 
réunit  ensuite  en  volume,  en  y  joignant  les  résultats  de  ses 
dernières  recherches.  Il  avait  commencé  l’impression  de  ce 
volume,  quand  survint  un  événement  qui  allait  donner  à  sa 
vie  une  direction  nouvelle. 

Le  chanoine  de  Ram,  recteur  magnifique  de  l’université 
catholique  de  Louvain,  avait  chargé  le  professeur  Moeller  de 
recruter,  pour  la  Faculté  de  médecine,  un  anatomiste  alle¬ 
mand,  à  la  fois  pieux  et  savant,  deux  qualités  rarement 
réunies  dans  la  même  personne.  Il  s’agissait  de  remplacer 
le  professeur  d’anatomie  Windischmann,  qui  se  mourait  de 
phtisie  à  Ilyères.  Windischmann  avait  vécu  à  Bonn  dans 
l’intimité  de  Jean  Müller  :  il  y  avait  connu  Schwann;  il  est 

21.  s. 


650 


M.  LÉON  FREDERICQ.  —  THÉODORE  SCHWANN. 


probable  que  ce  fut  lui  qui  le  recommanda  à  Moeller.  Schwann 
reçut  donc  la  proposition  d’échanger  sa  place  d’aide-natu¬ 
raliste  au  musée  de  Berlin  contre  la  position  de  professeur 
ordinaire  à  l’Université  de  Louvain. 

Noire  collègue  n’avait  pas  vingt-neuf  ans.  A  un  âge  où 
beaucoup  d’hommes  en  sont  encore  à  chercher  leur  voie,  il 
avait  fait  des  découvertes  de  premier  ordre.  Le  succès  de  sa 
théorie  cellulaire,  succès  aussi  soudain  que  retentissant, 
entourait  son  jeune  Iront  d’une  auréole  de  gloire.  Malgré 
son  mérite  transcendant,  malgré  ses  travaux,  l’avenir  ne 
lui  apparaissait  pas  sous  des  couleurs  favorables.  Sa  position 
au  musée  de  Berlin  était  plus  que  modeste  :  il  songeait  à 
l’améliorer  et  avait  déjà  préparé  sa  demande  pour  être 
nommé  professeur  extraordinaire.  Cependant  il  ne  devait  pas 
se  faire  grande  illusion  sur  les  chances  d’avancement  qui 
l’attendaient  à  Berlin,  où  la  chaire  d’anatomie  avait  à  ce  mo¬ 
ment  deux  titulaires  et  celle  de  physiologie  trois  (Müller, 
Schulz  et  Horkel).  Il  n’hésita  donc  pas  à  accepter  l’offre  bril¬ 
lante  qu’on  lui  faisait  (décembre  1838)  et  se  prépara  à  partir 
pour  Louvain.  Cette  détermination  mit  en  émoi  le  petit  cercle 
d’amis  dont  il  était  l’âme  :  on  fêta  sa  nomination  par  un  souper 
d’adieu.  Henle  nous  a  conservé  (1)  les  vers  qui  furent,  à 
cette  occasion,  adressés  au  nouveau  professeur.  Ces  vers 
expriment,  sous  une  forme  burlesque,  il  est  vrai,  les  hautes 
destinées  que  tous  les  amis  de  Schwann  prédisaient  à  la 
théorie  cellulaire,  dès  le  lendemain  de  sa  publication. 

Entre  temps,  Windischmann  était  mort,  et  Schwann  com¬ 
mença  son  cours  d’anatomie  à  Louvain,  au  mois  d’avril  1839. 
11  eut  à  lutter  contre  des  difficultés  de  diverse  nature. 
L’usage  du  français  lui  était  peu  familier  :  aussi  la  prépa¬ 
ration  de  ses  leçons  lui  fut  d’abord  une  tâche  fort  labo¬ 
rieuse.  Il  commençait  par  les  rédiger  en  allemand,  se  les 
faisait  traduire  en  français,  et  débitait  ensuite  plus  ou  moins 
librement  le  texte  français.  Mais  sa  persévérante  ténacité 
triompha  de  tous  les  obstacles.  D’après  le  souvenir  de  tous 
les  contemporains,  le  succès  de  cèt  enseignement  fut  consi¬ 
dérable.  Les  leçons  brillaient  autant  par  l’originalité  des  vues 
et  par  le  savoir  étendu  du  jeune  professeur  que  par  la  mé- 


(1)  Voici  ces  vers  : 

Wovon  man  schon  im  alten  Testament 
Die  Profezeiung  deutlich  erkennt  : 

Denn  wie  der  Mann,  der  die  Philister  geschlagen 
In  einem  Lôwen  fand  Bienenzellen, 

So  findet  jetzt  Lôwen  (Louvain)  im  Manne  der  Zellen 
Den  Simson,  der  die  Philister  wird  schlagen. 

Und  wie  Simson  ein  Rathscl  daraus  macht  mit  Ehren, 
Woraus  Niemand  die  Zellen  im  LOwen  erkannte, 

Wird  hinwieder  mit  Ehren  der  Ebengenannte 

Aile  Ràthsel  aus  Zellen  in  Lôwen  erklliren. 

• 

Trad.  —  La  chose  est  déjà  nettement  prophétisée  dans  l’Ancien 
Testament.  En  effet,  de  môme  que  l’homme  qui  vainquit  les  Phi¬ 
listins  trouva  des  cellules  d’abeilles  dans  un  lion  (Lôwen),  de  môme 
Louvain  (Lôwen)  trouve  aujourd’hui  dans  l’homme  des  cellules  le 
Samson  qui  battra  les  Philistres. 

Samson  en  fit  une  belle  énigme  où  personne  ne  reconnaissait  les 
cellules  dans  le  lion,  de  même  le  susdit  expliquera  à  Louvain  toutes 
les  énigmes  au  moyen  des  cellules. 


thode  et  la  clarté  de  l’exposition.  On  assure  que  les  notes 
recueillies  à  ses  cours  servirent  encore  de  base  à  l’enseigne¬ 
ment  de  l’anatomie  microscopique  à  l’Université  de  Louvain, 
longtemps  après  qu’il  eut  quitté  cette  ville. 

C’est  pendant  son  séjour  à  Louvain  qu’il  publia  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Bruxelles  un  tra¬ 
vail  sur  les  usages  de  la  bile.  11  imagina  le  premier  de  faire 
couler  la  bile  au  dehors  par  une  fistule  de  la  vésicule  bi¬ 
liaire,  de  manière  à  empêcher  l’action  de  ce  liquide  sur  les 
aliments.  Il  constata  que  les  chiens  ne  tardaient  pas  à 
mourir  à  la  suite  de  cette  opération,  et  en  tira  la  conclusion 
que  la  bile  est  nécessaire  à  l’entretien  de  la  vie.  Les  recher¬ 
ches  ultérieures  n’ont  pas  entièrement  confirmé  les  résultats 
de  ce  travail.  Il  n’en  marque  pas  moins  un  progrès  notable, 
puisqu’il  enrichit  la  technique  physiologique  d’une  opération 
nouvelle,  celle  de  la  fistule  biliaire.  Schwann  publia  ensuite 
une  seconde  série  d’expériences  sur  le  même  sujet  dans  le 
dictionnaire  de  physiologie  de  Wagner. 

Il  s’associa  vers  la  même  époque  aux  travaux  de  statis¬ 
tique  préconisés  par  Quételet,  et  que  l’Académie  des  sciences 
de  Belgique  avait  pris  sous  son  patronnage.  Il  fit  connaître 
en  18â3  et  18Z|5  sous  forme  de  tableaux  les  résultats  d’un 
assez  grand  nombre  de  pesées  d’organes  sains  provenant  de 
cadavres  d’individus  morts  par  accident.  Il  attachait  d’ail¬ 
leurs  une  grande  importance  aux  données  numériques  se 
rapportant  aux  phénomènes  physiologiques.  Il  a  poursuivi 
sur  lui-même  pendant  de  longues  années  des  séries  d’obser¬ 
vations  quotidiennes  sur  la  fréquence  du  pouls,  celle  de  la 
respiration,  sur  la  température  et  le  poids  du  corps. 

Schwann  entreprit  également  à  Louvain  des  tentatives 
nombreuses  sur  la  production  artificielle  d’éléments  orga¬ 
nisés.  Les  essais  de  fabrication  de  cellules  au  sein  d’un 
blastème  non  organisé,  essais  auxquels  notre  collègue  con¬ 
sacra  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  n’aboutirent  à  aucun 
résultat  positif. 

Schwann  occupa  la  chaire  d’anatomie  humaine  et  géné¬ 
rale  de  Louvain  jusqu’en  18â8.  A  cette  époque  Spring,  qui 
cumulait  à  Liège  les  cours  de  physiologie,  d’anatomie  géné¬ 
rale  et  d’anatomie  descriptive,  insistait  auprès  du  gouverne¬ 
ment  pour  être  déchargé  d’une  partie  de  ce  fardeau  trop 
lourd  pour  les  épaules  d’un  seul.  Sa  voix  fut  écoutée,  et  le 
ministre  Rogier  le  chargea  de  négocier  la  nomination  de 
Schwann  comme  professeur  d’anatomie  à  l’Université  de 
Liège.  On  assura  à  Schwann  un  revenu  équivalent  à  celui 
qu’il  touchait  à  Louvain  en  tenant  compte  de  la  différence 
des  minervalia.  On  lui  promit  ultérieurement  un  laboratoire, 
ainsi  que  les  moyens  de  poursuivre  ses  recherches  scienti¬ 
fiques.  Diverses  circonstances  empêchèrent  la  réalisation  des 
engagements  qu’on  avait  pris  vis-à-vis  de  Schwann,  et  notre 
collègue  mourut  sans  avoir  vu  construire  l’Institut  anato¬ 
mique  qu’on  lui  avait  promis  plus  de  trente  ans  aupara¬ 
vant. 

Schwann  fut  nommé  professeur  ordinaire  à  l’Université 
de  Liège  par  arrêté  royal  du  13  novembre  I8Z18.  Il  enseigna 
l’anatomie  générale  et  l’anatomie  descriptive,  sauf  l’ostéo- 
logie  et  la  myologie  que  Spring  conserva  dans  ses  attributions 
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jusqu’en  1853,  époque  où  le  cours  d’anatomie  descriptive 
tout  entier  passa  aux  mains  de  Schwann. 

«  Alors  comme  aujourd’hui,  a  dit  Stas,  l’admission  d’un 
étranger  dans  une  université  de  l’État  ne  fut  pas  sans  pro¬ 
voquer  un  certain  mécontentement,  ni  sans  soulever  quel¬ 
ques  critiques.  Bien  que  nos  universités  ne  fussent  pas  or¬ 
ganisées  comme  elles  le  sont  actuellement,  les  suggestions 
d’un  nationalisme  étroit  tendaient  à  exclure  de  la  carrière 
universitaire  les  savants  nés  hors  du  pays.  Aussi  ne  puis-je 
m’empêcher  de  rendre  ici  un  public  hommage  à  ceux  de  nos 
hommes  d’État  qui  ont  sacrifié  sans  hésiter  à  l’intérêt  na¬ 
tional,  les  intérêts  de  leur  propre  popularité,  pour  doter  nos 
universités  de  professeurs  éminents.  Ils  ont  compris  que  le 
développement  intellectuel  de  notre  pays  ne  dépendait  pas 
seulement  de  l’organisation  de  l’enseignement,  mais  encore 
et  surtout  de  la  valeur  du  corps  enseignant,  de  son  esprit 
d’initiative  et  de  l’exemple  qu’il  donne  par  ses  travaux.  » 

Les  préventions  injustes  qui  avaient  accueilli  la  nomina¬ 
tion  de  Schwann  se  dissipèrent  bientôt.  Son  éclatante  re¬ 
nommée,  la  haute  valeur  de  son  enseignement,  et  plus  en¬ 
core  la  loyauté  et  l’aménité  de  son  caractère  firent  taire 
l’envie  et  lui  concilièrent  toutes  les  sympathies.  Au  bout  de 
peu  de  temps  il  ne  compta  plus  que  des  amis  et  se  sentit 
tout  à  fait  à  l’aise  dans  ses  nouvelles  fonctions.  Lorsque, 
quelques  années  plus  tard,  on  lui  offrit  à  différentes  reprises 
des  positions  scientifiques  considérables  en  Allemagne,  no¬ 
tamment  à  Breslau  en  1852,  à  Wurtzbourg  et  à  Munich  en 
1854,  à  Giessen  en  1855,  il  n’hésita  pas  un  instant  à  refuser 
ces  offres  brillantes,  tellement  il  était  déjà  attaché  à  son 
pays  d’adoption  et  à  la  ville  de  Liège. 

Schwann  enseigna  l’anatomie  humaine  et  l’anatomie  gé¬ 
nérale  de  1849  à  1858.  En  1858,  il  abandonna  l’anatomie 
descriptive  et  prit  en  échange  le  cours  de  physiologie  hu¬ 
maine  devenu  vacant  par  suite  du  passage  de  Spring  à  la 
clinique.  Il  conserva  le  cours  de  physiologie  en  entier  jus¬ 
qu’en  1879.  Il  obtint  à  cette  époque  son  éméritat.  Cependant 
il  fit  encore  une  partie  du  cours  de  physiologie  (physiologie 
du  système  nerveux)  pendant  le  semestre  d’hiver  1879-1880. 
L’année  suivante,  il  prit  complètement  sa  retraite  ;  mais  il 
consentit  sur  les  instances  de  la  Faculté  de  médecine  à 
laisser  figurer  son  nom  à  côté  de'celui  du  nouveau  titulaire 
sur  le  programme  des  cours. 

Tous  ceux  qui  ont  pu  assister  aux  leçons  de  notre  illustre 
collègue  vantent  la  clarté,  l’ordre  et  la  méthode  de  son  en¬ 
seignement.  Son  cours  de  physiologie  brillait  surtout  par 
une  qualité  fondamentale;  il  était  essentiellement  démon¬ 
stratif  et  expérimental.  Schwann  se  souvenait  du  précepte 
d’Horace  : 

Seguius  irritant  animos  demissa  per  aurem, 

Quam  quæ  sunt  oculis  subjecta  tidelibus,  et  quæ 
Ipse  sibi  tradit  spectator. 

11  éprouvait  un  véritable  plaisir  à  faire  fonctionner  devant 
ses  auditeurs  les  principaux  appareils  de  physiologie  et  sur¬ 
tout  à  démontrer  sur  l’être  vivant  les  lois  de  la  vie.  L’animal 


qu’il  opérait  était  pour  lui  une  machine  dont  il  étudiait  le 
fonctionnement. 

Le  travail  de  laboratoire  a  toujours  présenté  pour  Schwann 
un  attrait  irrésistible  :  il  y  consacrait  une  partie  de  sa  journée, 
répétant  les  expériences  des  autres,  en  imaginant  de  nou¬ 
velles,  travaillant  constamment  à  accroître  la  somme  de  ses 
connaissances.  Il  avait  obtenu  un  petit  local  pour  y  orga¬ 
niser  un  laboratoire  de  physiologie.  Il  y  installa  des  tables 
de  travail,  des  armoires,  des  rayons,  des  balances,  une  hotte, 
un  petit  moteur,  une  distribution  d’eau  et  de  gaz  et  sut  tirer 
un  parti  excellent  de  l’étroit  espace  qui  lui  était  attribué. 
Outre  le  préparateur  habituel,  un  mécanicien  fut  attaché  au 
service  de  la  physiologie.  Schwann  s’était  toujours  vivement 
intéressé  au  développement  de  la  technique  scientifique;  il 
forma  une  collection  assez  complète  d’instruments  de  phy¬ 
siologie  qui  lui  permit  de  donner  à  son  cours  un  caractère 
de  plus  en  plus  expérimental  et  démonstratif.  Lui-même  se 
familiarisait  avec  les  nouvelles  méthodes  d’investigation  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  apparition.  Il  apprit  à  se  servir  des 
appareils  enregistreurs  de  Ludwig  et  de  Marey,  s’initia  aux 
nouveaux  procédés  d’analyse  des  gaz,  au  maniement  de  la 
pompe  à  mercure;  il  fit  venir  de  Munich  un  petit  appareil  de 
Pettenhofer  et  se  procura  tout  l’outillage  d’électro-physiologie 
créé  par  le  génie  de  du  Bois-Reymond.  Il  perfectionna  plusieurs 
de  ces  appareils:  il  modifia  la  pompe  à  mercure  de  Pflüger,  le 
myographe  de  du  Bois-Revmond  et  le  manomètre  inscripteur 
à  mercure.  On  lui  doit  également  l’invention  d’une  couveuse 
munie  d’un  régulateur  automatique  et  celle  d’un  soufflet  pour 
la  respiration  artificielle.  Enfin  il  construisit  un  appareil  fort 
ingénieux,  destiné  à  permettre  à  l’homme  de  vivre  dans  un 
milieu  irrespirable.  C’est  un  appareil  respiratoire  construit 
sur  le  même  principe  que  celui  de  Régnault  et  Reiset.  Le  sujet 
respire  une  masse  d’air  confinée  dont  on  maintient  la  com¬ 
position  constante  en  lui  restituant  l’oxygène  consommé  par 
la  respiration  et  en  lui  enlevant  l’acide  carbonique  à  mesure 
de  sa  production.  La  priîicipale  difficulté  résidait  dans  l’ab¬ 
sorption  suffisamment  rapide  de  l’acide  carbonique  :  elle  est 
résolue  de  la  façon  la  plus  heureuse,  grâce  à  l’emploi  d’un 
modèle  spécial  de  caisse  chargée  d’absorber  l’acide  carbo¬ 
nique.  L’air  respiré  circule  à  travers  un  canal  fort  long 
creusé  dans  une  bouillie  de  chaux  et  de  soude.  Cet  appareil 
fut  imaginé  à  l’occasion  d’une  catastrophe  survenue  dans 
une  houillère  où  plusieurs  mineurs  avaient  péri,  asphyxiés 
par  des  gaz  irrespirables.  Deux  modèles  de  cet  appareil  figu¬ 
rèrent  à  l’exposition  universelle  de  Paris  de  1878. 

Schwann  n’était  pas  seulement  un  professeur  hors  ligne. 
Chez  lui,  les  qualités  du  cœur  égalaient  la  supériorité  de  l’in¬ 
telligence.  Ses  nombreux  élèves  n’ont  pas  oublié  son  exquise 
bonté  et  la  bienveillance'paternelle  qu’il  témoignait  au  der¬ 
nier  d’entre  eux.  A  diverses  reprises,  il  fut  l’objet  de  mani- 


(1)  Lorsque  Daguerre  fit  connaître  son  invention,  Schwann  fit 
exprès  le  voyage  de  Paris  pour  apprendre  la  daguerréotypie.  Sa 
famille  possède  encore  plusieurs  portraits  exécutés  par  lui.  La  photo¬ 
graphie  constituait  un  des  passe-temps  favoris  de  Schwann. 
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festations  flatteuses  de  leur  part.  Nous  possédons  de  Schwann 
deux  portraits  lithographiés,  l’un  offert  par  ses  élèves  de 
Louvain  (1846),  l’autre  par  ceux  de  Liège  (3  avril  1857).  Vous 
n’avez  pas  oublié  avec  quelle  spontanéité  tous  s’associèrent 
à  la  fête  du  23  juin  1878. 

Ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  vivre  dans  son  intimité 
savent  quel  ami  sûr  et  dévoué  ils  ont  perdu  en  Schwann. 
Tous  sont  unanimes  pour  affirmer  que  c’était  un  noble  ca¬ 
ractère,  la  loyauté  et  l’honneur  même. 

Quoique  Schwann  se  soit  occupé  activement  de  science 
pendant  toute  la  durée  de  sa  longue  carrière,  il  ne  se  mêla 
plus  aux  discussions  du  monde  savant  depuis  son  arrivée  en 
Belgique.  Pendant  les  cinq  années  de  la  période  berlinoise 
de  sa  vie,  les  découvertes  succèdent  aux  découvertes  comme 
les  fusées  d’un  feu  d’artifice.  Tous  les  grands  travaux  qui  ont 
illustré  son  nom  et  qui  ont  ouvert  des  horizons  nouveaux  à 
la  pensée  scientifique  datent  de  celle  époque.  A  partir  du 
moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  sol  belge,  il  ne  publia  plus 
qu’une  seule  œuvre  de  quelque  importance,  les  Recherches 
sur  les  usages  de  la  bile ,  qui  parut  en  1844.  Puis  tout 
rentre  dans  l’ombre.  Si,  pendant  les  quarante  années  qui 
suivent,  sa  voix  se  fit  encore  parfois  entendre  à  notre  Acadé¬ 
mie  des  sciences,  elle  ne  franchit  plus  les  frontières  de  notre 
petit  pays. 

N’entendant  plus  parler  de  Schwann,  le  monde  savant  le 
crut  mort,  et  les  jeunes  générations  d’histologistes  apprirent 
à  vénérer  la  mémoire  du  fondateur  de  leur  science,  à  l’égal 
de  celle  des  Bichat,  des  Cuvier,  des  Müller  et  des  autres 
géants  de  la  biologie  qui  remplirent  le  commencement  du 
siècle  de  l’éclat  de  leurs  découvertes. 

Les  cinq  premières  années  présentent  donc  avec  le  reste 
de  sa  carrière  scientifique  le  contraste  le  plus  frappant.  Com¬ 
ment  expliquer  un  phénomène  psychologique  aussi  étrange? 
A  quoi  faut-il  attribuer  le  long  silence  de  Schwann  ?  Est-ce 
à  la  maladie,  au  manque  de  loisirs  ou  de  ressources  maté¬ 
rielles?  Nullement;  notre  collègue  a  toujours  joui  d’une 
excellente  santé,  et  sauf  peut-être  au  début  de  sa  carrière 
professorale,  où  il  eut  à  lutter  contre  les  difficultés  que  lui 
présentait  l’usage  d’une  langue  étrangère,  les  loisirs  ne  lui 
ont  jamais  fait  défaut.  Estimant  à  bon  droit  qu’un  savant  se 
doit  tout  entier  à  la  science,  il  avait,  dès  ses  débuts,  renoncé 
à  la  pratique  médicale  :  il  n’a  jamais  cherché  un  supplément 
de  ressources  dans  les  profits  de  la  clientèle.  D’ailleurs,  il 
n’en  avait  nul  besoin  :  il  jouissait,  comme  professeur,  d’un 
revenu  suffisant  et  n’était  pas  marié;  ses  goûts  étaient  mo¬ 
destes  et  sa  vie  des  plus  simples.  Pendant  longtemps,  à  Lou¬ 
vain,  puis  à  Liège,  il  n’eut,  il  est  vrai,  ni  laboratoire  outillé 
convenablement  ni  aide  à  sa  disposition.  Mais  était-il  mieux 
partagé  à  Berlin,  alors  qu’il  n’avait  pour  tout  laboratoire  que 
sa  chambre  d’étudiant  et  que  les  obstacles  matériels,  loin  de 
ralentir  son  zèle,  ne  faisaient  que  l’enflammer  davantage  ! 

Il  faut  chercher  ailleurs  la  vraie  cause  du  silence  de 
Schwann.  L’idée  fondamentale  de  la  théorie  cellulaire  avait 
été  accueillie  avec  enthousiasme  dès  son  apparition,  mais  il 
n’en  était  pas  de  même  des  faits  de  détails  dont  aucun  peut- 
être  ne  fut  admis  sans  contestation,  et  dont  beaucoup  soule¬ 


vèrent  aussitôt  d’ardentes  polémiques.  Nous  l’avons  déjà  dit, 
Schwann  éprouvait  une  véritable  aversion  pour  les  contro¬ 
verses  personnelles  ;  il  dédaigna  de  se  mêler  aux  discussions 
parfois  acerbes  qui  suivirent  de  près  la  publication  de  ses 
travaux,  et  'crut  pouvoir  abandonner  à  la  force  de  la  vérité  la 
confirmation  de  ses  découvertes  (1).  Il  croyait  d’ailleurs  sin¬ 
cèrement  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  moyens  d’investiga¬ 
tion,  la  théorie  cellulaire  telle  qu’il  l’avait  conçue  représen¬ 
tait  le  dernier  mot  de  la  science,  et  que,  pendant  longtemps, 
il  n’y  aurait  plus  que  des  travaux  de  détails  à  espérer  sur  ce 
domaine.  Selon  lui,  le  microscope,  en  atteignant  les  cel¬ 
lules,  a  fourni  tout  ce  qu’il  pouvait  fournir  dans  le  sens  de  la 
profondeur  des  observations.  Au  delà  des  couches  qui  com¬ 
posent  une  cellule,  il  n’y  a  que  les  molécules,  comme  au  delà 
des  lamelles  d’un  cristal  il  n’y  a  plus  que  les  molécules.  C’est 
à  ces  molécules  qu’il  aurait  voulu  voir  le  microscope  s’atta¬ 
quer.  Mais  si  Schwann  ne  prit  plus  une  part  prépondérante  au 
mouvement  scientifique  de  notre  époque,  il  ne  s’en  désinté¬ 
ressa  jamais.  Non  seulement  il  suivit  les  progrès  réalisés  par 
les  autres  en  anatomie,  en  physiologie,  en  physique,  en  chi¬ 
mie  ;  mais  il  ne  cessa  pas  un  seul  jour  de  travailler  par 
lui-même,  comme  le  savent  tous  ceux  qui  l’ont  connu  inti¬ 
mement,  et  comme  en  témoignent  les  notes  qu’il  avait  l’habi¬ 
tude  d’écrire  au  jour  le  jour.  Au  moment  de  sa  mort,  il  s’oc¬ 
cupait  de  recherches  sur  l’influence  que  les  décharges  élec¬ 
triques  exercent  sur  le  développement  des  êtres  inférieurs 
dans  les  infusions  organiques.  11  avait  constaté  que  ces  dé¬ 
charges  tuent  les  infusoires,  mais  n’empêchent  pas  la  végé¬ 
tation  de  la  levure  de  bière  et  des  organismes  végétaux. 

Les  convictions  philosophiques  de  notre  collègue  n’étaient 
un  mystère  pour  personne.  Pour  Schwann,  tous  les  phéno¬ 
mènes  vitaux  doivent  s’expliquer  par  les  propriétés  des 
atomes.  La  cellule  n’est  qu’un  agrégat  d’atomes  obéissant 
comme  les  particules  du  cristal  aux  lois  inexorables  de  la 
nature.  Les  plantes  et  les  animaux  qui  ne  sont  que  des 
agrégats  de  cellules  sont  également  de  pures  machines  dé¬ 
nuées  de  toute  spontanéité, uniquement  régies  par  des  forces 
aveugles  et  inconscientes.  A  une  époque  où  la  science  tra¬ 
vaille  chaque  jour  à  renverser  la  barrière  que  les  théologiens 
et  les  philosophes  ont  élevée  entre  les  animaux  et  l’homme, 
les  idées  de  Schwann  devaient,  semble-t-il,  fatalement  le 


(1)  Peut-être  faut-il  également  faire  intervenir  ici  un  autre  senti¬ 
ment  d’une  nature  tout  intime.  Schwann  voyait  avec  une  peine 
extrême  le  développement  qu’ont  pris  de  nos  jours  les  doctrines 
matérialistes;  il  craignait  avant  tout  de  leur  fournir  de  nouveaux, 
aliments,  il  ne  pouvait  méconnaître  l’influence  exercée  dans  ce  sens 
par  la  publication  de  la  théorie  cellulaire.  Il  a  toujours  été  profon¬ 
dément  religieux  et  prêt  à  se  soumettre  aux  decisions  de  1  Église 
catholique,  même  en  matière  de  science.  Henle  affirme  que  le  ma¬ 
nuscrit  des  recherches  microscopiques  fut  volontairement  présenté  à 
la  censure  de  l’archevêque  de  Malines,  qui  à  ce  moment  ne  trouva 
heureusement  rien  à  redire  à  la  théorie  cellulaire.  Dans  la  suite, 
Schwann  eut  plus  d’une  fois  recours  aux  lumières  des  théologiens 
lorsqu’il  lui  venait  des  scrupules  sur  l’orthodoxie  de  ses  idées  scien¬ 
tifiques  et  il  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux  qu’avec  la  théorie 
cellulaire.  On  nous  a  affirmé  que  la  publication  d’un  travail  présen¬ 
tant  également  une  portée  philosophique  générale  fut  enrayée  par 
une  influence  de  ce  genre. 
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conduire  au  matérialisme  ou  tout  au  moins  au  monisme.  Il 
fut  probablement  arrêté  dans  cette  voie  par  ses  convictions 
religieuses.  Il  admit  que  l’homme  diffère  essentiellement  des 
animaux  et  qu’il  prend  son  rang  dans  un  monde  supérieur  a 
toute  la  nature...  «L’homme  est  libre.  Ce  fait  de  la  liberté 
humaine  que  nous  constatons  directement  par  la  conscience 
que  nous  avons  de  nous-mêmes  étant  admis,  il  s’ensuit  né¬ 
cessairement  que  l’organisme  humain  renferme  une  force 
qui  se  distingue  de  toutes  les  forces  de  la  nature  par  sa 
liberté.  Car  une  combinaison  de  forces  non  libres,  quelque 
compliquée  qu’elle  soit,  ne  peut  engendrer  une  liberté 

réelle  (1).  » 

Déjà,  lors  de  la  publication  de  la  théorie  cellulaire,  il  avait 
déclaré  très  positivement  que  nous  sommes  obligés  d’ad¬ 
mettre  chez  l’homme  un  principe  immatériel,  ayant  la  con¬ 
science  de  lui-même  et  agissant  librement  pour  atteindre 
des  buts  qu’il  se  pose  à  lui-même.  Ces  idées,  il  les  exposa  ul¬ 
térieurement  dans  un  petit  traité  d  anatomie  populaire  qu  il 
publia  dans  l’Encyclopédie  nationale  de  Jamar  et  dans  une 
communication  faite  à  l’Académie  des  sciences  de  Belgique 
en  1870,  à  la  suite  d’une  interpellation  de  d’Omalius  d  llalloy. 

Il  se  proposait  de  leur  donner  un  jour  d’importants  déve¬ 
loppements. 

Depuis  de  longues  années  Schwann  réunissait  les  maté¬ 
riaux  d’un  grand  travail  philosophique  dans  lequel  la  théorie 
cellulaire  prenait  les  proportions  d’une  théorie  générale  des 
organismes.  Sa  Theoria,  comme  il  1  appelait  familièrement, 
devait,  en  partant  d’une  définition  de  1  atome,  remonter  à 
toutes  les  manifestations  de  la  vie.  Les  phénomènes  psycho¬ 
logiques  aussi  bien  que  les  dogmes  de  la  religion  catholique 
y  avaient  leur  place  marquée.  Une  œuvre  de  celte  portée  due 
à  la  plume  d’un  penseur  tel  que  Schwann  aurait  certes  pré¬ 
senté  un  haut  intérêt.  Malheureusement  la  mort  le  surprit  au 
moment  où  il  venait  d’en  commencer  la  rédaction  définitive. 
Ses  héritiers  n’ont  retrouvé  dans  ses  papiers  qu’un  cahier  de 
72  feuillets  de  manuscrit  terminé.  Il  porte  pour  titre  : 
L’homme  considéré  au  point  de  vue  physiologique  tel  quil 
est  et  tel  qu’il  devrait  être. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Schwann  était  profondément  reli¬ 
gieux.  Cependant  le  jour  où  des  ecclésiastiques  peu  scrupu¬ 
leux  abusèrent  de  son  nom  pour  donner  plus  d’autorité  au 
fameux  miracle  de  Louise  Lateau,  la  stigmatisée  de  Bois 
d’Haîne,  son  honnêteté  se  révolta.  Il  protesta  immédiate¬ 
ment  contre  la  falsification  de  ses  paroles  {Gazette  de  Liège 
du  8  avril  1869).  Malheureusement  on  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  protestation  et  l’on  continua  à  affirmer,  contrairement 
à  la  vérité,  que  Schwann  avait  par  ses  expériences  sur  Louise 
Lateau,  le  26  mars  1869,  constaté  scientifiquement  l’existence 
du  miracle. 

Quelques  années  plus  tard,  Virchow,  qui  ignorait  la  protes¬ 
tation  de  Schwann,  prit  ce  dernier  directement  à  partie  dans 
un  discours  sur  les  miracles  prononcé  à  Breslau  lors  du  con¬ 
grès  des  naturalistes  allemands (18  septembre  187Zi)  et  1  imita 
publiquement  à  s’expliquer  au  sujet  du  miracle  de  Bois 


(1)  Bull.  Acad,  des  sciences  de  Belgique,  1870. 


d’Haîne.  Schwann  se  décida  alors  à  publier  en  détails  l’his¬ 
toire  de  son  intervention  et  de  ses  démêlés  avec  le  chanoine 
Respilleux  et  le  vicaire  général  de  Tournay  Ponceaux.  Il  pro¬ 
testa  avec  indignation  contre  la  fraude  dont  on  voulait  le 
rendre  complice. 

Cet  incident  l’affecta  profondément.  Ce  fut,  peut-on  dire,  le 
seul  déboire  sérieux  qu’il  ait  rencontré  dans  sa  longue  car¬ 
rière  de  savant. 

En  effet,  Schwann  était  né  sous  une  heureuse  étoile.  Il  lui 
fut  donné  de  satisfaire  les  aspirations  d’un  esprit  élevé  et  de 
vivre  dans  les  régions  sereines  de  la  science  pure,  au-dessus 
de  la  foule  vouée  aux  préoccupations  matérielles  de  l’exis¬ 
tence.  Il  eut  le  bonheur  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  nous 
cache  le  mystère  de  la  vie  et  de  frayer  ainsi  à  la  pensée  hu¬ 
maine  des  voies  entièrement  nouvelles.  Plus  heureux  que 
tant  d’autres,  il  jouit. du  privilège  de  voir  ses  idées  acceptées 
par  ses  contemporains  et  d’assister  de  son  vivant  pour  ainsi 
dire  à  sa  propre  apothéose. 

Sa  gloire  est  plus  pure  que  celle  des  conquérants  et  des  do¬ 
minateurs  d’empire,  car  les  lauriers  qui  ceignent  son  front 
n’ont  coûté  aucune  larme.  C’est  pour  la  vérité  qu’il  a  lutté 
et  triomphé.  La  postérité  reconnaissante  inscrira  son  nom 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  et  lui  accordera  une  ré¬ 
compense  digne  de  ses  travaux  :  l’immortalité. 

Léon  Fredebicq. 


PHYSIOLOGIE 

L’atténuation  de  la  rage  (1). 

Le  grand  fait  de  la  virulence  variable  de  certains  virus  et 
la  préservation  d’une  virulence  par  une  autre  de  moindre 
intensité  est  aujourd’hui  non  seulement  acquis  à  la  science, 
mais  encore  entré  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Dans  une 
telle  direction  d’études,  on  comprend  tout  l’intérêt  qu’offre  la 
recherche  de  méthodes  d’atténuation  appropriées  à  de  nou¬ 
veaux  virus. 

J’apporte  aujourd’hui  un  progrès  dans  ce  sens  relatif  à  la 
rage. 

I.  —  Si  Ton  passe  du  chien  au  singe  et  ultérieurement  de 
singe  à  singe,  la  virulence  du  virus  rabique  s’affaiblit  à 
chaque  passage.  Lorsque  la  virulence  a  été  diminuée  par  ces 
passages  de  singe  à  singe,  si  le  virus  est  ensuite  reporté  sur 
le  chien,  sur  le  lapin,  sur  le  cobaye,  il  reste  encore  atténué. 
En  d’autres  termes,  la  virulence  ne  revient  pas  de  prime- 
saut  à  la  virulence  du  chien  à  rage  des  rues. 

L’atténuation,  dans  ces  conditions,  peut  être  amenée  faci¬ 
lement  par  un  petit  nombre  de  passages  de  singe  à  singe, 
jusqu’au  point  de  ne  jamais  donner  la  rage  au  chien  par  des 


(1)  Communication  faite  à  l’Académie  des  sciences,  dans  la  séance 
du  19  mai  1884,  par  M.  Pasteur  avec  la  collaboration  de  MM.  Cliam- 
berland  et  Roux. 


654 


M.  G.  SÉE.  —  L’INOCULATION  DE  LA  PHTISIE. 


inoculations  hypodermiques.  L’inoculation  par  la  trépana¬ 
tion,  méthode  si  infaillible  pour  la  communication  de  la 
rage,  peut  môme  ne  produire  aucun  résultat  en  créant  néan¬ 
moins,  pour  l’animal,  un  état  réfractaire  à  la  rage. 

IL  —  La  virulence  du  virus  rabique  s’exalte  quand  on 
passe  de  lapin  à  lapin,  de  cobaye  à  cobaye.  Lorsque  la  viru¬ 
lence  est  exaltée  et  fixée  au  maximum  sur  le  lapin,  elle 
passe  exaltée  sur  le  chien  et  elle  s’y  montre  beaucoup  plus 
intense  que  la  virulence  du  virus  rabique  du  chien  à  rage 
des  rues.  Cette  virulence  est  telle,  dans  ces  conditions,  que 
le  virus  qui  la  possède,  inoculé  dans  le  système  sanguin  du 
chien,  lui  donne  constamment  une  rage  mortelle. 

III.  —  Quoique  la  virulence  rabique  s’exalte  dans  son  pas¬ 
sage  de  lapin  à  lapin,  ou  de  cobaye  à  cobaye,  il  faut  plusieurs 
passages  par  le  corps  de  ces  animaux  pour  qu’elle  récupère 
son  état  de  virulence  maximum,  quand  elle  a  été  diminuée 
d’abord  chez  le  singe.  De  même,  la  virulence  du  chien  à 
rage  des  rues ,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  n’est  pas  de 
virulence  maxima  à  beaucoup  près,  exige,  quand  elle  est 
portée  sur  le  lapin,  plusieurs  passages  par  des  individus  de 
cette  espèce,  avant  d’atteindre  son  maximum. 

Une  application  raisonnée  des  résultats  que  je  viens  de 
faire  connaître  permet  d’arriver  aisément  à  rendre  les  chiens 
réfractaires  à  la  rage.  On  comprend,  en  effet,  que  l’expéri¬ 
mentateur  puisse  avoir  à  sa  disposition  des  virus  rabiques 
atténués  de  diverses  forces  ;  les  uns,  non  mortels,  préservent 
l’économie  des  effets  de  virus  plus  actifs  et  ceux-ci  de  virus 
fnortels. 

Prenons  un  exemple  :  on  extrait  le  virus  rabique  d’un 
lapin  mort  par  trépanation  à  la  suite  d’une  durée  d’incuba¬ 
tion  qui  dépasse  de  plusieurs  jours  l’incubation  la  plus  courte 
chez  le  lapin.  Celle-ci  est  invariablement  comprise  entre 
sept  à  huit  jours  à  la  suite  de  l’inoculation,  par  trépanation, 
du  virus  le  plus  virulent.  Le  virus  du  lapin  à  plus  longue 
incubation  est  inoculé,  toujours  par  trépanation,  à  un  second 
lapin  ;  le  virus  de  celui-ci  à  un  troisième.  A  chaque  fois,  ces 
virus,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  forts,  sont  inoculés  à 
un  chien.  Ce  dernier  se  trouve  être  ensuite  capable  de  sup¬ 
porter  un  virus  mortel.  Il  devient  entièrement  réfractaire  à 
la  rage,  soit  par  inoculation  intraveineuse,  soit  par  trépana¬ 
tion  du  virus  de  chien  à  rage  des  rues. 

Par  des  inoculations  de  sang  d’animaux  rabiques,  dans  des 
conditions  déterminées,  je  suis  arrivé  à  simplifier  beaucoup 
les  opérations  de  la  vaccination  et  à  procurer  au  chien  l’état 
réfractaire  le  plus  décidé.  Je  ferai  connaître  bientôt  l’en¬ 
semble  des  expériences  sur  ce  point. 

Il  y  aurait  un  intérêt  considérable,  présentement  et 
jusqu’à  l’époque  éloignée  de  l’extinction  de  la  rage  par  la 
vaccination,  à  pouvoir  supprimer  le  développement  de  cette 
affection  à  la  suite  de  morsures  par  des  chiens  enragés.  Sur 
ce  point  les  premières  tentatives  que  j’ai  entreprises  me 
donnent  les  plus  grandes  espérances  de  succès.  Grâce  à  la 
durée  d’incubation  de  la  rage  à  la  suite  de  morsures, j’ai  tout 
lieu  de  croire  que  l’on  peut  sûrement  déterminer  l’état  réfrac¬ 
taire  des  sujets  avant  que  la  maladie  mortelle  éclate  à  la 
suite  de  la  morsure. 


Les  premières  expériences  sont  très  favorables  à  cette  ma¬ 
nière  de  voir,  mais  il  faut  en  multiplier  les  preuves  à  l’in¬ 
fini  sur  des  espèces  animales  diverses,  avant  que  la  thérapeu¬ 
tique  humaine  ait  la  hardiesse  de  tenter  sur  l’homme  cette 
prophylaxie. 

On  comprendra  que ,  malgré  la  confiance  que  m’inspirent 
mes  nombreuses  expériences  poursuivies  depuis  quatre  an¬ 
nées,  ce  n’est  pas  sans  quelque  appréhension  que  je  publie 
aujourd’hui  des  faits  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu’à 
une  prophylaxie  possible  de  la  rage.  Si  j’avais  eu  à  ma 
disposition  des  moyens  matériels  suffisants,  j’aurais  été  heu¬ 
reux  de  ne  faire  cette  communication  qu’après  avoir  sollicité, 
de  l’obligeance  de  quelques-uns  de  mes  confrères  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  et  de  l’Académie  de  médecine,  le  con¬ 
trôle  des  conclusions  que  je  viens  de  faire  connaître. 

C’est  pour  obéir  à  ces  scrupules  et  à  ces  mobiles  que  j’ai 
pris  la  liberté  d’écrire  ces  jours  derniers  à  M.  Fallières,  mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
nommer  une  commission  à  laquelle  je  soumettrais  mes 
chiens  réfractaires  à  la  rage. 

L’expérience  maîtresse,  que  je  tenterais  en  premier  lieu, 
consisterait  à  extraire  de  mes  chenils  20  chiens  réfrac¬ 
taires  à  la  rage  qu’on  placerait  en  comparaison  avec  20  chiens 
devant  servir  de  témoins.  On  ferait  mordre  par  des  chiens 
enragés  successivement  ces  40  chiens.  Si  les  faits  que  j’ai 
annoncés  sont  exacts,  les  20  chiens  considérés  par  moi 
comme  réfractaires  résisteront  tous,  pendant  que  les  20  té¬ 
moins  prendront  la  rage. 

Une  seconde  expérience,  non  moins  décisive,  aurait  pour 
objet  40  chiens  dont  20  vaccinés  devant  la  commission  et 
20  non  vaccinés.  Les  40  chiens  seront  ensuite  trépanés  par 
le  virus  de  chien  à  rage  des  rues.  Les  20  chiens  vaccinés  ré¬ 
sisteront.  Les  20  autres  mourront  tous  de  la  rage,  soit  para¬ 
lytique,  soit  furieuse. 

Pasteur, 

de  l’Institut. 

MÉDECINE 

L’inoculation  de  la  phtisie  bacillaire. 

La  causalité  vraie,  directe,  efficace,  du  processus  tubercu¬ 
leux  se  résume  en  un  seul  mot  :  le  bacille. 

L’histologie  laissa  sans  réponse  la  question  de  la  nature 
du  tubercule  et  ne  sut  ni  établir  les  caractères  précis  de 
la  gangue  inflammatoire  pérituberculeuse,  ni  distinguer  le 
tubercule  véritable  de  ces  produits  communs  inflammatoires 
qu’on  appelle  aujourd’hui  des  pseudo-nodules.  Il  fallut  l’éner¬ 
gique  intervention  de  la  pathologie  expérimentale  pour 
mettre  fin  à  ces  discussions  byzantines  sur  les  rapports  du 
tubercule  avec  les  phlegmasies.  Elle  va  démontrer  péremp¬ 
toirement  que  les  phlegmasies  dites  pérituberculeuses  sont 
toutes  du  domaine  et  de  la  nature  même  de  la  phtisie;  elle 
prouvera  en  outre  que  le  nodule  tuberculeux,  malgré  sa 
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frappante  ressemblance  avec  le  faux  tubercule,  présente  une 
propriété  inaliénable  et  en  mêmeTemps  caractéristique,  c’est 
la  transmissibilité,  c’est  l’inoculabilité  après  deux  ou  trois 
générations,  par  cultures  successives.  Comment  la  patholo¬ 
gie  expérimentale  a-t-elle  procédé  pour  arriver  à  ces  résul¬ 
tats  décisifs?  Elle  a  tout  simplement  reproduit  la  maladie 
tout  entière  et  sous  toutes  ces  formes.  Pour  atteindre  ce  but, 
on  a  introduit  dans  l’organisme  des  animaux  supérieurs,  par 
leurs  diverses  voies  d’absorption,  de  la  matière  tuberculeuse, 
ou  plutôt  le  parasite  qui  en  détermine  la  virulence. 

Les  procédés  d’expérimentation  consistent  précisément  à 
faire  pénétrer  la  substance  tuberculeuse  :  1°  par  une  inser¬ 
tion  du  virus  sous  la  peau,  dans  les  séreuses,  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil  ;  2°  par  l’usage  artificiel  et  forcé  d’aliments 
provenant  des  tissus  de  l’homme  phtisique  ou  bien  des  ani¬ 
maux  tuberculeux.  Parmi  ces  aliments,  celui  qui  nous  inté¬ 
resse  le  plus,  c’est  le  lait  provenant  de  vaches  tuberculeuses, 
ou  atteintes  de  la  maladie  appelée  pommelière;  3°  le  troi¬ 
sième  procédé  d’absorption  expérimentale  consiste  à  faire 
respirer  l’air  contaminé  et  expiré  par  les  malades,  ou  bien 
encore  l’air  qui  a  passé  sur  les  produits  tuberculeux,  entre 
autres  sur  les  crachats  desséchés  et  réduits  en  poussière. 
Nous  n’avons  en  vue,  en  ce  moment,  que  la  tuberculose  ino¬ 
culée  qui  est  jusqu’ici  heureusement  tout  expérimentale,  les 
faits  de  tuberculose  contractée  par  inoculation  n’étant  pas 
démontrés  chez  l’homme. 

La  tuberculose  a  été  inoculée  il  y  a  près  de  vingt  ans  par 
Villemin  ;  c’est  à  lui  qu’appartient,  malgré  quelques  essais 
antérieurs  très  imparfaits,  la  gloire  d’avoir  su,  par  voie  d’ino¬ 
culation,  produire  la  maladie  chez  les  animaux,  montrer 
ainsi  tout  le  processus  morbide  et  en  prouver  la  spécificité, 
la  virulence. 

Conditions  de  V expérimentation,  —  Plusieurs  conditions 
sont  nécessaires,  indispensables  pour  le  succès  de  l’opéra¬ 
tion,  et  c’est  pour  les  avoir  méconnues  ou  négligées  à  dessein, 
qu’on  a  si  longtemps  abouti  à  des  déceptions  multiples,  à  des 
suspicions  injustifiables.  1°  Les  matières  à  inoculer  doivent 
être  non  seulement  tuberculeuses,  mais  bacillifères  et  in¬ 
demnes  de  tout  microphyte  septique;  2°  l’animal  mis  en 
expérience  ne  doit  pas  être  réfractaire  à  la  tuberculose; 
3°  l’inoculation  doit  être  pratiquée  sur  des  organes  ou  tissus 
qui  ne  soient  pas  trop  inflammables. 

I.  —  Matières  bacillifères.  —  On  a  discuté  s’il  faut,  pour 
l’uréculature,  se  servir  de  préférence  de  la  granulation  miliaire, 
ou  du  tubercule,  ou  de  la  matière  caséeuse,  ou  de  la  soi-disant 
pneumonie  caséeuse,  qu’on  avait  d’abord  soupçonnée  d’inef¬ 
ficacité.  On  réussit  avec  ces  divers  produits  qui  sont  tous 
phtisiogènes  parce  qu’ils  contiennent  tous  le  bacille;  sans 
cet  agent  qui  est  la  virulence  môme,  toute  tentative  d’inocu¬ 
lation  serait  vaine;  c’est  pourquoi  l’on  peut  aussi  bien  injec¬ 
ter  la  matière  dite  scrofuleuse  des  os,  des  glandes,  le  tuber¬ 
cule  des  organes  génitaux  ;  c’est  pourquoi  aussi  il  suffit  de 
savoir  quels  sont  les  tissus,  ou  les  liquides  qui  sont  bacilli¬ 
fères,  pour  les  utiliser;  or  il  est  démontré  que  le  bacille  oc¬ 
cupe  dans  les  tubercules,  quelle  qu’en  soit  l’origine  locale  ou 
générale,  les  parties  en  voie  de  ramollissement,  et  dans  les 


nodules  eux-mêmes,  la  partie  centrale  du  néoplasme,  les  cel¬ 
lules  géantes.  Parmi  les  liquides,  il  ne  faut  jamais  compter 
sur  le  sang,  les  urines,  les  matières  excrétées;  ce  sont  les 
sécrétions  pathologiques  des  muqueuses,  le  muco-pus  des 
produits  d’expectoration  qui  possèdent  le  maximum  de  viru¬ 
lence. 

Matières  bacillifères  fraîches.  —  A  l’exception  des  cra¬ 
chats  qui  conservent  leur  virulence  pendant  des  mois,  les 
matières  dont  on  fait  choix  doivent  être  fraîches  ;  aussi  les 
débris  tuberculeux  de  l’homme,  à  cause  des  autopsies  tar¬ 
dives,  ne  sauraient  servir;  on  ne  peut  mettre  en  usage  que 
les  crachats.  Les  animaux  naturellement  ou  artificiellement 
tuberculeux  ne  doivent  et  ne  peuvent  fournir  les  substances 
inoculables  que  s’ils  viennent  d’être  sacrifiés.  Les  matières 
putrides  donnent  lieu,  ou  bien  à  une  septicémie  putride,  ou 
ne  produisent  rien.  Ces  précautions  que  Villemin  recomman¬ 
dait  à  cet  égard,  sans  pouvoir  les  justifier,  ont  une  raison 
d’être,  tirée  de  la  biologie  des  microphytes;  nous  avons  ap¬ 
pris  deux  faits  considérables;  au  contact  des  matières  en 
putréfaction,  les  microbes  bacillaires  perdent  souvent  leur 
pouvoir  virulent,  c’est  ce  qui  explique  l’insuccès  des  inocu¬ 
lations  par  les  matières  mixtes  ;  d’une  autre  parties  injections 
de  matières  putrides  tuent  les  animaux  par  septicémie  et 
font  échouer  la  tuberculose. 

II.  —  Animaux  tuberculisables  ou  réfractaires.  —  Le  choix 
des  animaux  à  tuberculiser  présente  aussi  une  véritable  im¬ 
portance  ;  on  sait  aujourd’hui  quels  sont  les  animaux  qui  pren¬ 
nent  habituellement  la  phtisie  et  en  meurent,  quels  sont 
ceux  qui  sont  réfractaires.  Le  cobaye  s’infecte  facilement  et 
s’injecte  encore  mieux.  Le  lapin  est  la  victime  prédestinée  de 
la  bacillose  contractée  spontanément  par  contagion,  ou  com¬ 
muniquée  par  le  physiologiste.  On  lui  a  même  reproché 
d’avoir  des  phtisies  de  complaisance,  mais  il  a  été  évidem¬ 
ment  calomnié;  Lebert  n’a  pas  constaté  chez  cet  animal  si 
docile  de  tubercules  spontanés ,  et  Raymond,  sur  300  autop¬ 
sies  de  lapins  parisiens,  a  très  souvent  vu  des  kystes  vermi¬ 
neux;  mais  cinq  fois  seulement  du  tubercule.  Pour  les  chiens, 
qui  sont  rarement  tuberculeux,  les  inoculations  n’ont  pas 
moins  réussi  entre  les  mains  de  Bollinger  et  de  Klebs  ;  le 
chat,  aussi  peu  phtisique  que  le  chien,  a  été  traité  avec  succès 
par  MM.  Chauveau  et  Toussaint.  Enfin,  si,  à  l’exemple  de  Krisha- 
ber  et  Dieulafoy,  on  choisit  l’animal,  dont  la  constitution 
physiologique  et  morbide  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre, 
c’est-à-dire  le  singe,  on  arrive  facilement  à  le  tuberculiser, 
au  milieu  de  l’état  de  santé  le  plus  parfait. 

Développement  de  la  tuberculose  inoculée. 

I,  _  Effets  tuberculisants  des  inoculations.  —  L’inocula¬ 
tion  se  pratique  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  le 
péritoine,  ou  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil.  Cette  der¬ 
nière  méthode  est  la  plus  nette  et  la  plus  sûre.  L’inoculation 
s’opère  au  moyen  d’une  lancette  fine  chargée  d’un  fragment 
tuberculeux  presque  microscopique,  ou  d’une  seringue  de 
Pravaz  remplie  d’une  dilution  de  matière  tuberculeuse  ou  de 
crachats.  Voici  ce  qu’on  observe,  et  ces  données  s’appliquent 


656 


M.  G.  SÉE.  —  L’INOCULATION  DE  LA  PHTISIE. 


également  au  péritoine,  où  toutefois  l’infection  se  fait  plus 
rapidement. 

Tuberculose  locale.  —  Quelques  jours  après  l’inoculation, 
il  se  produit  au  point  opéré  un  trouble  local,  qui  ne  porte  en 
rien  sur  la  santé,  générale. 

Tuberculose  généralisée.  —  Puis,  au  bout  d’un  temps  va¬ 
riable,  l’animal  s’affaiblit,  tombe  dans  le  marasme  et  suc¬ 
combe  après  une  diarrhée  colliquative  comme  les  phtisiques. 

A  l'autopsie ,  on  constate  en  effet,  outre  le  tubercule  local, 
déjà  devenu  caséeux,  de  petites  granulations  miliaires  au¬ 
tour  du  point  inoculé,  l’engorgement  tuberculeux  des  gan¬ 
glions,  et  des  granulations  plus  ou  moins  caséifiées  dans 
les  poumons,  l’intestin,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  et  la  séreuse 
péritonéale;  c’est  la  tuberculose  générale. 

Inoculabilité  des  tubercules  artificiels.  —  La  tuberculose 
ainsi  produite  est  bien  la  vraie,  la  bacillaire,  car  elle  peut 
s’inoculer  facilement  aux  animaux  de  la  même  espèce  pu 
même  d’espèces  diverses,  et  avec  certitude  pendant  plusieurs 
générations  ou  séries  successives. 

II.  —  Contre-épreuves  et  objections.  —  On  a  dénié  à  toute 
cette  expérimentation  son  véritable  caractère;  on  a  objecté 
la  nature  banale  de  ces  produits,  en  disant  qu’il  ne  s’agit  là 
que  de  simples  nodules  inflammatoires,  dont  les  apparences 
rappellent  bien  les  nodules  tuberculeux,  mais  dont  le  mode 
de  production  n’a  rien  de  spécifique. 

Effets  des  substances  inertes.  —  En  effet,  au  lieu  de  matière 
tuberculeuse  ou  caséeuse,  on  a  introduit  par  comparaison,  des 
corps  inertes,  de  la  charpie,  du  papier  brouillard,  ou  des 
fragments  de  cancer,  dans  le  péritoine.  —  On  a  injecté  dans 
les  veines,  du  pus  d’un  abcès,  de  la  poudre  de  lycopode,  et 
dans  tous  ces  cas  on  aurait  obtenu,  outre  les  granulations  lo¬ 
cales,  des  altérations  tuberculoïdes  généralisées.  —  L’inser¬ 
tion  sous-cutanée  produit  les  mômes  effets.  On  voit,  en  in¬ 
troduisant  un  liquide  irritant  comme  l’huile  de  croton,  ou 
une  poudre  irritante,  dans  le  tissu  cellulaire,  se  produire  un 
processus  anatomique  du  môme  genre  que  le  tubercule;  on 
peut  même  voir  ce  liquide  apparaître  dans  les  cellules 
géantes  qui  se  développent  dans  ces  nœuds  inflammatoires; 
on  peut  enfin,  en  se  servant  d’un  liquide  coloré,  le  retrouver 
dans  les  cellules  géantes  (1). 

Il  semble  donc  que  le  tubercule  n’agit  pas  comme  un  virus, 
qu’il  ne  constitue  qu’un  irritant  ordinaire,  et  que  le  néo¬ 
plasme  qui  en  résulte  ressemble  à  tous  les  tuberculoïdes 
qu’on  obtient  par  les  corps  étrangers  irritants;  au  point  de 
vue  anatomique,  cela  est  incontestable  ;  mais  si  Ton  considère 
les  propriétés  pathologiques  de  ces  produits,  il  n’en  est  plus 
de  môme. 

Effets  spécifiques  des  substances  tuberculeuses.  —  Les  expé¬ 
riences  ingénieuses  de  M.  Toussaint  et  surtout  de  M.  H.  Martin 
ont  résolu  définitivement  la  difficulté  :  «  La  matière  tuber¬ 
culeuse,  dit  cet  habile  physiologiste,  détermine  après  incu¬ 
bation  la  formation  d’un  tubercule  local  auquel  succède  une 
tuberculose  généralisée.  »  Si  Ton  inocule,  au  contraire,  la 
matière  extraite  des  nodules  qui  proviennent  de  l’injection 


de  corps  étrangers,  elle  ne  donne  jamais  une  tuberculose 
générale  ;  elle  perd  môme  dès  le  deuxième  terme  de  la  série 
la  propriété  de  déterminer  une  inflammation  locale.  —  C’est 
donc  la  série  des  inoculabilités  qui  caractérise  le  vrai  tuber¬ 
cule  ;  la  spécificité  du  tubercule  est  ainsi  démontrée,  malgré 
sa  similitude  anatomique  avec  les  irritations  vulgaires;  que 
les  nodules  tuberculeux  présentent  les  caractères  d’une  lésion 
inflammatoire,  cela  importe  peu;  ils  ont  leurs  propriétés 
pathognomoniques  au  point  de  vue  de  leur  origine  et  de  leur 
reproduction  sériale. 

De  la  tuberculose  inoculée  dans  l'œil. 

Nous  avons  là  un  mode  de  démonstration  irréfutable,  car 
on  peut  suivre  pas  à  pas  tous  les  effets  du  bacille  tuberculeux 
sur  les  divers  lissus  de  l’œil. 

C’est  M.  Cohnheim  qui  a  eu  l’ingénieuse  idée  d’introduire  la 
matière  tuberculeuse  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil. 
Les  récentes  expériences  de  Baumgarten  intitulées  :  de  la 
démonstration  de  la  valeur  pathogénique  des  bacilles  tuber¬ 
culeux  par  l'histologie,  ne  laissent  plus  de  doute  sur  l’inva¬ 
sion  du  virus,  la  marche  progressive  des  bacilles  dans  les 
milieux  de  l’œil  :  on  y  voit  pour  ainsi  dire  le  bacille  opérer 
insidieusement.  On  introduit  la  substance  tuberculo-bacil- 
laire  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  ;  dans  les  quatre 
premiers  jours,  il  ne  se  manifeste  aucune  altération,  aucun 
changement  dans  les  tissus  de  l’œil;  mais  chaque  jour  on 
voit  les  bacilles  se  multiplier  sur  place.  A  partir  du  cin¬ 
quième  jour  on  constate  que  les  bacilles  se  répandent,  en 
augmentant  de  nombre,  en  dehors  du  fragment  tuberculeux, 
pour  occuper  la  cornée  et  l’iris;  or  c’est  dans  les  points  où 
ils  abondent,  et  autour  d’eux,  que  se  produisent  des  cellules 
nouvelles  épithélioïdes,  d’abord  en  petite  quantité,  puis  en 
’  nombre  de  plus  en  plus  marqué  jusqu’à  formation  du  nodule 
tuberculeux.  —  La  dimension  du  tubercule  et  sa  richesse 
en  cellules  épithélioïdes  correspondent  toujours  à  la  quantité 
des  bacilles. 

Des  faits  du  môme  ordre  s’observent  dans  les  reins  qui  se 
chargent  de  bacilles  ;  les  parasites  s’accumulent  dans  les 
glomérules,  alors  môme  que  le  tissu  rénal  est  encore  com¬ 
plètement  intact. 

Il  est  à  noter  que  ces  expériences  ont  été  pratiquées  sur 
les  lapins,  qui  constituent  le  terrain  de  culture  le  plus  favo¬ 
rable  pour  les  bacilles;  chez  cet  animal  le  tubercule  pros¬ 
père  et  progresse  toujours.  Il  n’en  est  pas  de  môme  chez  le 
chien,  qui  est  peu  sujet  à  la  tuberculose;  il  résiste  si  bien 
que  la  tuberculose  inoculée  reste  ordinairement  locale  et 
s’arrête  {Friedlander) . 

Bacilles  inoculés. 

Puisque  le  tubercule  est  soupçonné  d’indifférentisme  et 
déchu  de  sa  virulence,  il  s’agit  de  faire  subir  au  bacille  lui- 
même  l’épreuve  directe  de  l’inoculation.  Dans  ce  but,  Koch 
a  pris  toutes  les  précautions  pour  mettre  ses  expériences  à 
l’abri  de  tout  reproche. 


(1)  Arch.  de  Virchow,  1883.  Émile  Marchand. 
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Implantation  des  bacilles  dans  l’œil ,  le  péritoine , 

le  sang. 

Les  bacilles  ont  été  cultivés  sur  du  sérum  de  sang  coagulé, 
recueillis  ensuite  avec  des  fils  de  platine  passés  au  feu,  de 
façon  que  le  liquide  de  culture  fût  exempt  de  toute  trace 
de  sang,  de  tout  autre  microphvte,  et  se  composât  exclusive¬ 
ment  de  bacilles.  —  Les  bacilles  étaient  extraits  tantôt  de  la 
matière  tuberculose  de  l’homme,  c’est-à-dire  du  poumon  at¬ 
teint  de  granulation  ou  de  pneumonie  caséeuse,  tantôt  du 
poumon  du  singe  ou  de  la  matière  perlée,  ou  du  lupus  ;  l’ino¬ 
culation  se  pratiquait  sous  forme  d’injection  dans  la  chambre 
antérieure,  à  travers  la  cornée.  Or,  dans  tous  les  cas,  quel 
que  fût  l’animal  opéré,  on  observa  les  mômes  phénomènes 
que  par  l’inoculation  de  substance  tuberculeuse;  par  un  li¬ 
quide  pauvre  en  bacille,  il  se  produit  lentement  sur  1  iris  un 
nodule,  qui  infecte  peu  à  peu  les  glandes  lymphatiques, 
qu’on  voit  se  caséifier;  de  là  le  processus  morbide  passe  par 
le  sang  pour  se  propager  aux  autres  organes  ;  —  lorsque  le 
liquide  de  culture  est  riche  en  bacilles,  le  tissu  d’implanta¬ 
tion  et  le  système  lymphatique  sont  rapidement  franchis,  et 
de  nombreux  nodules  apparaissent  dans  les  poumons,  la 
rate,  etc.,  comme  si  les  bacilles  avaient  été  injectés  dans  le 
sang.  Ne  peut-on  pas  s’expliquer  par  ces  différences  dans  la 
marche  de  l’invasion  bacillaire,  pourquoi  certains  tubercules 
s’arrêtent  et  se  limitent  définitivement,  pourquoi  dans  d’au¬ 
tres  cas  l’invasion  est  générale  et  foudroyante? 

Injection  bacillaire  dans  le  péritoine.  —  Ici  s’observent 
les  mômes  effets,  selon  la  quantité  de  bacilles  implantés; 
lorsqu’on  opère  sur  des  animaux  réfractaires  ou  peu  sujets  à 
la  tuberculose,  comme  les  chiens,  les  rats,  les  souris  blan¬ 
ches,  ils  ne  meurent  qu’après  plusieurs  mois,  présentant 
alors  une  éruption  très  abondante  de  tubercules  dans  les 
viscères  du  bas-ventre,  très  peu  dans  les  poumons. 

Ces  faits,  qui  sont  irréfutables,  démontrent  môme  la  supé¬ 
riorité  de  l’infection  bacillaire  sur  l’infection  tuberculeuse; 
voici  une  preuve  de  plus;  des  rats  furent  nourris  pendant 
plusieurs  mois  avec  des  substances  tuberculeuses  sans 
éprouver  d’effets  appréciables;  les  inoculations  tubercu¬ 
leuses  échouèrent  également;  lorsqu’on  pratiqua  l’injection 
dans  le  péritoine  du  bacille  cultivé,  il  s’ensuivit  une  érup¬ 
tion  considérable  de  tubercules. 

Injection  bacillaire  da?is  les  veines.  —  Quand  on  injecte 
un  liquide  très  pur  et  exempt  de  particules  solides  dans  le 
sang  lui-môme,  on  produit  une  tuberculose  miliaire,  plus 
rapide  et  plus  étendue  que  celle  qui  se  développe  spontané¬ 
ment. 

CAUSALITÉS  EXTERNES. 

Origine  externe  et  développement  interne  du  bacille. 

I.  —  vie  parasitaire.  —  Le  bacille,  comme  le  démontre 
l’expérimentation  sous  toutes  ses  formes,  étant  le  seul  fau¬ 
teur  de  la  tuberculose,  il  s’ensuit  la  nécessité  de  recher¬ 


cher  les  origines  du  bacille.  D’où  provient- il?  Est-ce  du  mi¬ 
lieu  ambiant,  et  indépendamment  de  l’organisme  animal  ou 
humain  ?  S’il  est  d’origine  externe,  si  par  exemple  il  est  ré¬ 
pandu  partout  où  il  y  a  des  matières  animales  ou  végétales 
en  putréfaction,  s’il  peut  y  vivre,  y  produire  des  spores  et 
se  multiplier,  nous  serons  dans  l’impossibilité  de  nous  pré¬ 
server.  Heureusement  il  n’en  est  pas  ainsi;  le  bacille  tuber¬ 
culeux  se  développe  bien  plus  lentement  que  les  autres  ba¬ 
cilles,  il  ne  s’accroît  que  dans  le  sérum  sanguin  et  le 
bouillon  de  viande;  surtout  il  lui  faut  30°  centigrades  jour 
et  nuit  pour  pouvoir  se  développer.  Cette  température  doit 
durer  invariablement  pendant  des  semaines;  quand  même 
ces  conditions  favorables  seraient  réunies,  ce  qui  n’est  pas 
possible,  ils  ne  tarderaient  pas  à  être  opprimés,  ou  plutôt 
effacés  par  d’autres  baetéries  plus  rapidement  prolifiques,  et 
moins  avides  de  chaleur  ;  —  il  y  a  là  un  antagonisme  et  de 
plus-  un  obstacle  à  leur  développement  atmosphérique ,  on 
peut  donc  dire  que  ce  sont  de  vrais  parasites,  qui  ne  peuvent 
pas  vivre  sans  leurs  hôtes  vivants.  Différent  de  la  bactérie 
charbonneuse,  qui  peut  achever  son  évolution  au  dehors  de 
l’économie,  le  bacille  ne  fructifie  que  dans  le  corps  animal, 
il  peut  bien  produire  des  spores,  qui  se  répandent  dans  1  air 
libre  et  peuvent  rentrer  dans  l’organisme  pour  se  trans¬ 
former  en  bacilles,  mais  ceux-ci  n’ont  pas  besoin  du  milieu 
ambiant  pour  prendre  une  forme  définie  et  durable. 

IL  —  Origine  mélamorpho tique?  —  Ils  ne  prennent  pas 
davantage  leur  source  dans  les  microphytes  vulgaires;  le 
transformisme,  préconisé  par  Nægeli,  Büchner,  n’a  jamais 
été  démontré,  ni  par  la  morphologie,  ni  surtout  par  l’ex¬ 
périmentation;  une  bactérie  quelconque  ne  peut  pas  produire 
la  tuberculose,  môme  chez  les  animaux  les  mieux  disposés 
à  la  phtisie,  comme  le  sont  les  cobayes  et  les  lapins.  Le 
bacille  tuberculeux  une  fois  développé  garde  indéfiniment 
ses  misérables  prérogatives;  dans  les  liquides  de  culture  on 
les  a  vus  intacts  après  deux  ans;  dans  les  crachats,  ils  se 
maintiennent,  môme  au  milieu  de  la  pulréfaction,  pendant 
six  semaines. 

De  la  résistance  des  bacilles. 

Leur  antagonisme  avec  les  microbes  de  la  putréfaction. 

11  surgit,  à  l’occasion  de  l’action  réciproque  et  comparative 
des  parasites,  une  question  intéressante.  Y  a-t-il  antago¬ 
nisme  entre  les  bacilles  et  les  microbes  de  la  putréfaction? 
Falk  (1)  admet,  d’après  des  expériences  récentes,  que  la 
virulence  des  tubercules  bacillaires  est  affaiblie  par  la 
putréfaction.  Il  a  inoculé  des  substances  tuberculeuses 
putréfiées  et  n’a  obtenu  tout  au  plus  que  des  tuberculoses 
locales;  mais  il  est  à  noter  que  le  pus  de  suppuration 
résultant  de  l’inoculation  de  masses  tuberculeuses  pourries 
déterminait  sur  d’autres  animaux  une  infection  tuberculeuse 
manifeste.  Or  si  les  bacilles  tuberculeux  sont  réellement 
affaiblis  par  le  processus  de  fermentation  dès  la  première 
inoculation,  ils  doivent,  à  plus  forte  raison,  produire  une  tu- 


(1)  Berlin.  Wocliens.  1883,  n“  50. 
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berculose  nulle  ou  plus  faible  à  la  deuxième  génération.  Il  y 
a  donc  là  une  question  obscure. 

Baumgarten  intervient  avec  de  nouvelles  expériences  (1). 
Un  lait  ou  un  liquide  bacillifère  frais,  qui  a  déjà  fait  ses 
preuves  de  virulence,  est  mis  à  la  température  de  la  chambre 
ou  à  l’air  chaud,  de  manière  qu’il  se  putréfie;  dès  lors 
il  ne  produit  plus  que  des  lésions  insignifiantes,  et  cependant 
le  bacille  conserve  encore  ses  caractères,  c’est-à-dire  sa 
forme  et  sa  réaction  colorante;  il  a  donc  simplement  perdu 
ses  propriétés  morbigènes.  Or,  lorsqu’on  pratique  le  mélange 
d’un  pus  putréfié  avec  un  liquide  contenant  des  bacilles  frais, 
et  qu’on  injecte  ce  liquide  dans  la  chambre  antérieure  de 
l’œil,  on  voit,  malgré  l’invasion  des  parasites  de  fermenta¬ 
tion  dans  les  tissus,  la  tuberculose  se  développer;  on  peut 
en  conclure  que  ce  n’est  qu’après  un  contact  prolongé  des 
bacilles  avec  les  substances  en  putréfaction  que  les  bacilles 
perdent  leur  pouvoir. 

Résistance  des  crachats.  —  Schill  et  Fischer  ( Mémoire  sur 
la  désinfection  des  crachats  de  phtisiques,  1883)  vont  plus 
loin;  ils  soutiennent  que  les  crachats  soumis  à  la  putréfac¬ 
tion  pendant  plusieurs  semaines  gardent  leur  pouvoir  nocif; 
ils  ont  vu  des  crachats  en  putréfaction  conserver  intact,  le 
quarante-troisième  jour,  leur  contenu  bacillaire,  malgré  la 
présence  de  nombreuses  bactéries  de  putréfaction,  et  retenir 
leur  pouvoir  phtisiogène,  car  ces  crachats  injectés  à  des 
cobayes  les  rendirent  tuberculeux.  Leur  puissance  virulente 
n’est  donc  pas  douteuse. 

Kussner  confirme  ces  faits;  en  injectant  des  crachats  bacil¬ 
lifères  et  des  crachats  ordinaires,  il  obtint  des  résultats 
entièrement  opposés. 

La  résistance  des  crachats  à  l’action  des  antiseptiques  n’est 
pas  moins  marquée.  L’alcool  absolu,  l’acide  salicylique,  l’eau 
chargée  d’aniline  n’agissent  qu’à  un  très  haut  degré  de  con¬ 
centration;  l’acide  phénique  dans  la  proportion  de  5  pour  100 
peut  agir.  La  chaleur  sèche  à  100°  pendant  plusieurs  heures 
finit  par  les  désinfecter;  il  suffit  d’une  coction  de  quinze  à 
vingt  minutes  pour  produire  le  môme  effet;  c’est  surtout 
aux  spores  et  à  leur  état  réfractaire  qu’est  due  la  continua¬ 
tion  de  l’action  délétère  des  crachats. 

Tuberculose  d'origine  respiratoire.  Propagation  par  Vair 
inhalé,  bacillifère,  des  crachats. 

I.  —  Condition  de  la  pénétration  des  bacilles  dans  les 
poumons.  —  La  respiration  de  l’air  chargé  de  poussières  de 
crachats  desséchés,  voilà  le  mode  de  transmission  le  plus 
certain  de  la  phtisie  humaine.  Lorsque  les  crachats  sont  ex¬ 
pulsés  à  terre,  ils  se  dessèchent  et  se  mêlent  aux  poussières; 
lorsque  le  malade  salit  son  linge,  son  mouchoir  (dont  il  se 
sert  souvent  pour  essuyer  la  bouche  qui  est  ainsi  en  contact 
avec  la  matière  virulente),  il  en  résulte  également  une  sorte 
de  couche  sèche,  pulvérulente;  or  on  sait  que  les  bactéries 
de  l’atmosphère  n’y  sont  pas  isolées,  suspendues,  mais 
qu’elles  ne  s’y  trouvent  qu’après  la  dessiccation  et  la  fragmen- 


(1)  Centralblatt  fur  die  mecl.  Wiss.,  1884,  n°  2. 


tation  de  la  couche  superficielle  du  liquide  bactérifère,  ou 
quand  elles  se  trouvent  portées  par  des  poussières  très  vola¬ 
tiles  comme  celles  qui  proviennent  de  fibres  végétales,  de 
poils,  d’écailles  épidermiques,  telles  qu’elles  constituent  ou 
couvrent  nos  vêtements;  c’est  ce  qui  vient  d’être  démontré 
encore  par  Hesse. 

La  virulence  de  ces  crachats  desséchés  se  maintient  pen¬ 
dant  des  mois  entiers,  comme  nous  l’avons  indiqué,  ce 
qui  dépend  surtout  du  développement  plus  ou  moins  com¬ 
plet  des  bacilles  et  de  la  quantité  de  spores  qu’ils  sup¬ 
portent. 

II.  —  Mode  de  pénétration  dans  les  voies  respiratoires. 
Obstacles  nombreux.  —  Lorsque  la  poussière  bacillifère  est 
inhalée,  elle  peut,  comme  les  autres  poussières,  s’arrêter 
dans  les  voies  respiratoires  supérieures  ou  progresser  jusque 
dans  les  alvéoles,  c’est  ce  qui  a  lieu  lorsqu’on  respire  pro¬ 
fondément,  la  bouche  étant  ouverte. 

Les  narines  opposent  déjà  un  obstacle  à  l’entrée  des  pous¬ 
sières  dans  les  conduits  respiratoires;  le  larynx  les  arrête  ou 
les  rejette  par  la  toux;  quand  elles  arrivent  plus  loin,  il  n’est 
pas  encore  certain  que  les  bacilles  puissent  prendre  domi¬ 
cile;  ils  sont  souvent  repoussés  parles  épithéliums  vibratiles 
des  bronches.  Il  faut,  comme  les  bacilles  se  développent  très 
lentement,  le  concours  de  plusieurs  circonstances  favorables 
pour  les  fixer;  ainsi  un  mucus  stagnant  les  retient  facilement; 
ainsi  encore  quand  les  adhérences  du  poumon  rendent  cet 
organe  immobile;  une  conformation  vicieuse  du  thorax 
produit  le  môme  effet;  en  empêchant  la  dilatation  complète 
du  poumon,  elle  détermine  l’accumulation  de  l’exsudât  dans 
les  bronches,  où  le  bacille  non  seulement  se  fixe,  mais  se 
développe  aisément. 

Liquide  bacillifère  inhalé. 

I.  —  Expérience  de  Koch.  —  Le  liquide  de  culture  fut  dé¬ 
layé;  puis  on  laissa  reposer;  une  partie  se  déposa,  la  couche 
supérieure  légèrement  troublée  fut  décantée  et  placée  à  la 
dose  de  0,50  centimètres  cubes  dans  une  armoire  où  l’on  en¬ 
ferma  huit  lapins,  dix  cobayes,  quatre  rats,  quatre  souris.  Au 
bout  de  quatorze  à  vingt-cinq  jours,  sept  animaux  avaient 
succombé;  les  autres  furent  sacrifiés  au  bout  de  vingt-huit 
jours;  les  cobayes  et  les  lapins  avaient  les  poumons  farcis  de 
tubercules  analogues  à  ceux  qu’on  obtient  par  l’inhalation  des 
crachats  tuberculeux,  desséchés,  et  qui  s’étendaient  jusque 
dans  les  alvéoles  pulmonaires,  comme  la  tuberculose  spon¬ 
tanée;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  celle-ci  est  une 
tuberculose  par  inhalation. 

Chez  les  rats  et  les  souris  la  lésion  n’était  pas  caséifiée 
comme  chez  les  autres  animaux. 

Dans  tous  ces  cas,  les  tubercules  artificiellement  obtenus, 
réinoculés  à  d’autres  animaux,  ne  manquèrent  pas  de  provo¬ 
quer  le  développement  d’une  tuberculose  générale. 

II.  —  Résumé.  —  Ainsi  tous  les  procédés  d’infection  bacil¬ 
laire,  inhalation,  inoculation,  produisent  le  même  résultat  que 
l’inoculation  de  la  substance  tuberculeuse;  ils  donnent  lieu 
aux  tubercules  miliaires,  aux  tubercules  caséifiés  comme  la 
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tuberculose  spontanée;  il  n’v  a  pas  môme  d’exception  pour 
les  animaux  réfractaires,  comme  les  chiens,  les  chats,  etc. 
217  expériences  de  Koch  sont  là  pour  prouver  cette  loi  géné¬ 
rale,  à  savoir  :  la  bacillemie  équivaut  à  la  tuberculose. 

On  pourrait  objecter  que  d’autres  parasites  peuvent  produire 
des  effets  identiques,  c’est-à-dire  une  tuberculose  ;  mais  il 
est  à  noter  que,  partout  et  toujours,  dans  la  vraie  tuberculose, 
quelle  que  soit  son  origine,  on  retrouve  le  bacille,  jamais 
dans  les  pseudo-tubercules.  On  peut  donc  dire  que  le  bacille 
tuberculeux  est  dans  les  mêmes  rapports  avec  la  tuberculose, 
que  la  bactérie  charbonneuse  avec  le  charbon  (1). 

G.  See. 
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Sir  R.  Owen  :  Promiers  mammifères  secondaires  découverts  dans  les  couches 
triasiquos  do  l’Afrique  australe  ;  nouveaux  mammifères  fossiles  d’Australie  ; 
présence  des  éléphants  à  l’époque  quaternairo  dans  le  nord  de  la  Nouvolle- 
Hollande.  —  G.-E.  Dobsen  :  Monographie  des  insectivores  (Ile  partie).  — 
/.  Kober  :  Études  sur  la  dentition  de  la  taupe  d’Europe.  —  E.-D.  Cope  :  Les 
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myriapodes  :  divers  autres  travaux  relatifs  à  l’embryologie.  —  J.  Micklebo- 
rough  :  Les  pattes  des  trilobites.  —  E.  Van  Beneden  :  Embryogénie  do  la 
limule  et  signification  de  l’appareil  respiratoire  dos  arachnides.  —  A. -S. 
Packard  :  Homologies  des  membres  des  crustacés  et  affinités  de  la  limule. 

L’événement  paléontologique  le  plus  important  de  l’année 
1883  aura  été  la  découverte,  dans  l’Afrique  australe,  du  pre¬ 
mier  mammifère  secondaire  que  l’on  ait  signalé  sur  ce  con¬ 
tinent.  L’année  précédente  (1882)  nous  avait  fait  connaître 
le  premier  mammifère  crétacé,  découvert  par  MM.  Cope  et 
Wortmann  dans  les  couches  lacustres  de  Laramie,aux  États- 
Unis. 

C’est  dans  les  couches  triasiques  de  la  colonie  du  Cap  que 
ce  nouveau  type  mammalogique,  désigné  par  sir  Richard 
Qwen  sous  le  nom  de  Tritylodon  longœvus,  a  été  trouvé  au 
milieu  d’ossements  des  curieux  reptiles  qui  ont  rendu  ce  gi¬ 
sement  célèbre,  et  que  l’on  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  de  tortues  à  dents,  expression  qui  rend  très  imparfaite¬ 
ment  compte  de  leurs  affinités  multiples.  L’illustre  paléonto¬ 
logiste,  que  la  reconnaissance  de  la  reine  d’Angleterre  vient 
d’élever  au  rang  de  baronnet,  les  a  décrits  sous  les  noms  de 
Dicynodon  tigriceps,  Ptychognathus  declivis,  etc. 

Le  Tritylodon  longœvus ,  dont  le  professeur  R.  Owen  a  dé¬ 
crit  le  crâne  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société 
royale  de  Londres  (2),  appartient  bien  au  type  mammalo¬ 
gique  que  l’on  devait  s’attendre  à  rencontrer  dans  un  gise¬ 
ment  triasique.  Ses  molaires  trilobées  ressemblent  à  celles 
du  Microlesles  du  Keupérien  de  Wurtemberg  et  durhétien  de 
Somerset,  et  à  celles  du  Stereognathus  de  l’Oolithe;  mais,  pas 


(1)  Ces  pages  sont  extraites  d’un  livre  qui  paraîtra  prochainement 
chez  Delahaye,  sur  la  phtisie  pulmonaire. 

(2)  Proceedings  of  the  Royal  Society,  novembre  1883. 


plus  que  pour  ces  derniers,  on  ne  trouve  sur  ce  fossile  le 
moindre  caractère  qui  permette  de  décider  s’il  a  appartenu  à 
un  placentaire  ou  à  un  didelphe.  On  peut  également  le  rap¬ 
procher  des  types  américains  tels  que  le  Meniscoessus  crétacé 
de  Laramie  et  \e  Polymastodon  éocène,dont  M.  Cope  a  donné 
la  description. 

M.  Gaudry  a  rapporté,  de  son  récent  voyage  à  Londres,  un 
moule  exact  de  ce  précieux  fossile,  qu’il  a  mis  sous  les  yeux 
de  l’Académie  des  sciences,  et  qui  doit  être  déposé  dans  la 
collection  paléontologique  du  Muséum  de  Paris.  Les  natu¬ 
ralistes  français  pourront  donc  étudier  à  loisir  et  par  eux- 
mêmes  les  caractères  du  Tritylodon  longœvus,  qui  est  relati¬ 
vement  d’assez  grande  taille.  —  Grâce  à  cette  découverte,  on 
connaît  aujourd’hui  des  mammifères  secondaires  sur  trois 
continents  :  l’Europe,  l’Afrique  et  l’Amérique  du  Nord. 

L’infatigable  travailleur  qui  nous  a  fait  connaître  le  Trity¬ 
lodon,  sir  R.  Owen,  malgré  son  grand  âge,  ne  semble  avoir 
déposé  ses  fonctions  de  directeur  du  British  Muséum  que  pour 
se  consacrer  avec  une  nouvelle  ardeur  aux  recherches  paléon- 
tologiques  qu’il  poursuit  depuis  près  d’un  demi-siècle.  Dans 
la  séance  de  la  Société  royale  de  Londres  (1)  qui  a  précédé 
celle  où  il  a  présenté  le  crâne  du  Tritylodon ,  le  savant  pro¬ 
fesseur  a  décrit  sous  le  nom  de  Sceparnodon  Ramsayi  un 
nouveau  type  de  mammifères  qui  provient  du  pleistocène  de 
Queensland,  dans  le  nord  de  l’Australie.  D’après  la  forme  de 
ses  incisives,  qui  sont  semblables  à  celles  des  rongeurs,  le 
Sceparnodon  se  rapproche  du  Wombat  ( Phascolomys ),  mais 
sa  taille  égalait  celle  du  tapir.  Les  caractères  microscopiques 
que  présentent  l’émail  et  la  dentine  de  ces  incisives  ne  lais¬ 
sent  aucun  doute  sur  les  affinités  marsupiales  de  ce  type.  — 
L’auteur  a  décrit  en  même  temps  un  humérus  qui  provient 
des  brèches  des  cavernes  de  Wellington-Valley,  dans  le 
même  pays,  et  qui  indiquent  la  présence,  à  l’époque  quater¬ 
naire,  sur  le  continent  australien  d’un  Échidné  de  très  grande 
taille. 

La  présence  de  ces  animaux  dans  le  nord  de  l’Australie  n’a 
rien  qui  puisse  nous  surprendre  ;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  celle  d’une  espèce  d’éléphant  dont  une  portion  de 
défense  a  été  trouvée  dans  un  dépôt  de  sables  ( Drifl )  super¬ 
ficiel  à  Darling  Downs  (Queensland),  et  que  le  professeur 
Owen  a  présenté  sous  le  nom  de  Nolelephas  australis  (2)t 
comme  le  premier  indice  de  la  présence  ancienne  des  probos- 
cidiens  en  Australie. 

Cette  dernière  assertion  n’est  pas  absolument  exacte.  Les 
naturalistes  français  doivent  se  rappeler  que,  vers  18A0,  le 
voyageur  et  géographe  Domény  de  Rienzi  avait  rapporté  de 
son  voyage  en  Océanie  une  mâchoire  et  des  molaires  d’élé¬ 
phants,  qu’il  figura  même  dans  le  premier  volume  de  son 
histoire  de  l’Océanie  (publiée  dans  la  collection  de  Y  Univers 
pittoresque).  Mais,  à  cette  époque,  comme  aujourd’hui  encore, 
cette  découverte  semblait  tellement  en  contradiction  avec  les 
notions  acquises  sur  la  faune  de  l’Australie,  qu’elle  fut  com- 


(1)  Proceedings,  loc.  cit.,  15  novembre  1883. 

(2)  Pliilosophical  Transactions,  CLXXIII,  1882,  p.  777;  Proc.  Roy. 
Soc.,  XXXIII,  p.  448. 
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plètement  négligée  par  les  paléontologistes,  ou  considérée 
comme  apocryphe.  De  Rienzi,  du  reste,  n’avait  pas  les  con¬ 
naissances  géologiques  nécessaires  pour  affirmer  l’authenti¬ 
cité  de  ces  débris,  et  ses  notes  de  voyage  ne  donnaient  aucun 
renseignement  précis  sur  la  provenance,  ni,  à  plus  forte 
raison,  sur  le  gisement  exact  d’où  l’on  avait  retiré  ces  fos¬ 
siles.  Aujourd’hui  que  l’attention  est  de  nouveau  portée  sur 
ce  point,  il  serait  d’un  grand  intérêt  de  rechercher  les  pièces 
figurées,  beaucoup  trop  grossièrement,  par  de  Rienzi  dans  le 
livre  que  noos  avons  cité,  afin  de  les  décrire  de  nouveau  et  de 
les  comparer  avec  celles  qui  se  trouvent  au  musée  britan¬ 
nique. 

Malgré  les  préjugés  qui  ont  cours  à  ce  sujet  dans  la  science, 
il  n’est  pas  impossible  que  la  péninsule  nord  de  l’Australie, 
le  Queensland,  ait  été  reliée,  à  une  époque  relativement  ré¬ 
cente,  non  seulement  avec  la  Nouvelle-Guinée,  mais  encore 
avec  le  sud  de  l’Asie,  par  l’entremise  des  grandes  îles  de  la 
Malaisie.  On  sait  que  les  couches  tertiaires  sont  largement 
représentées  dans  ces  îles,  notamment  à  Timor,  dont  la  faune 
actuelle  est  cependant  en  partie  australienne,  puisqu’on  y 
trouve  des  didelphes  du  genre  phalanger  ( Cuscus  orientalis). 
La  Nouvelle-Hollande  serait,  sous  ce  rapport, avec  l’Asie, dans 
les  mêmes  relations  géologiques  que  l’Afrique  avec  l’Europe, 
et  l’on  sait  que  l’Australie  possède  aussi  son  Sahara  ou  grand 
désert  intérieur.  Cette  hypothèse  expliquerait  facilement  la 
présence  des  éléphants  qui  vivent  encore  à  Sumatra  à  l’état 
sauvage,  et  qui  à  l’époque  quaternaire  s’étendaient  jusqu’au 
Japon.  Deux  espèces  d 'Elephas  et  deux  du  genre  Stegodon, 
identiques  à  celle  de  l’Inde,  ont  existé  dans  l’archipel  du 
Nippon  depuis  le  pliocène  jusqu’à  une  époque  relativement 
récente  (1).  Cette  vaste  dispersion  du  genre  éléphant  dans  le 
sud  et  l’est  de  l’Asie  autoriserait  encore  une  autre  hypothèse 
qui  n’est  peut-être  pas  la  moins  rationnelle.  L’homme  vivait 
déjà  à  l’époque  du  dépôt  du  Drift  de  Darling  Downs  d’où 
provient  la  défense  d’éléphant  décrite  par  M.  Owen.  L’ivoire, 
et  particulièrement  l’ivoire  fossile,  était  probablement  déjà 
recherché  par  lui  et  pouvait  même  constituer  un  objet  de 
commerce.  II  est  donc  permis  d’admettre,  jusqu’à  preuve 
contraire,  que  ces  débris,  de  même  que  ceux  rapportés  par 
Rienzi,  ont  été  apportés  dans  le  nord  de  l’Australie  par  la 
main  de  l’homme. 

Ajoutons,  pour  ne  rien  oublier,  que  M.  H.  Filhol,  de  son 
côté,  lors  de  son  voyage  à  l’île  Campbell,  a  trouvé,  à  la  Nou¬ 
velle-Calédonie,  les  débris  fossiles  d’un  «  grand  pachy¬ 
derme  »  (2);  mais  nous  n’avons  trouvé  nulle  part  de  plus 
amples  renseignements  sur  cette  intéressante  trouvaille,  que 
l’on  peut  rapprocher  des  précédentes. 

Nous  venons  de  recevoir  par  les  soins  de  l’auteur,  M.  G.-E. 
Dobson,  la  II6  partie  de  sa  Monographie  des  insectivores  (3), 


(1)  Naumann,  Palœontographica,  XXVIII,  p.  1,  pl.  1  à  7;  Lydekker, 
Pal.  Ind.,  10,  2,  p.  65. 

(2)  H.  Jouan,  les  lies  du  Pacifique,  p  35  ( Bibliothèque  utile). 

(3)  A  Monograph  of  tlie  lnsectivora,  systematic  and  anatomical, 
part  II,  1883. 


dont  la  Ire  partie  a  été  analysée  ici  même  dans  une  de  nos 
précédentes  revues  (1).  Cette  seconde  partie,  plus  considé¬ 
rable  que  la  première,  est  accompagnée  de  1  h  magnifiques 
planches  (au  lieu  de  7  que  comptait  la  première)  et  com¬ 
prend  la  description  zoologique  et  anatomique  des  trois  fa¬ 
milles  des Potamogalidœ,  des  Chrysochloridœ  et  des  Talpidœ. 
Un  appendice  à  celle  des  Centetidœ ,  placé  en  tête  de  ce  fas¬ 
cicule,  est  consacré  au  genre  Microgale ,  récemment  décou¬ 
vert  à  Madagascar  (1882),  et  qui  n’était  pas  encore  connu 
à  l’époque  où  l’auteur  publiait  la  première  partie  de  son  ou¬ 
vrage,  qui  traite  de  cette  famille.  Ce  genre  semble  repré¬ 
senter  dans  cette  famille  le  type  des  musaraignes  ( Sorex ),  et 
le  Microgale  longicaudala  est  particulièrement  remarquable 
par  la  longueur  de  sa  queue  qui  dépasse  de  beaucoup  celle 
de  tous  les  autres  mammifères  connus;  cet  appendice  n’a 
pas  moins  de  deux  fois  la  longueur  de  la  tête  et  du  corps  de 
l’animal,  et  on  compte,  chez  l’adulte,  ls.1  vertèbres  caudales. 
Le  genre  Geogale ,  qui  est  du  même  pays,  relie  cette  famille 
à  la  suivante. 

Le  Potamogale  velox ,  de  l’Afrique  occidentale,  représente 
à  lui  seul  la  famille  des  Potamogalidœ.  Sous  beaucoup  de 
rapports,  notamment  par  la  conformation  des  organes  de  la 
génération  et  celle  du  crâne,  ce  type  se  rapproche  des  pré¬ 
cédents  ( Centetidœ ).  L’absence  de  clavicules  l’éloigne  des 
autres  insectivores  et  semble  indiquer  une  transition  vers 
le  type  des  carnivores. 

Les  Chlysochloridœ,  qui  viennent  ensuite,  se  rattachent 
encore  au  type  des  Centetidœ  malgré  leur  apparence  talpi- 
forme.  La  dentition  est  celle  des  Centetes ,  mais  la  forme  du 
crâne  et  celle  des  organes  génitaux  du  mâle  les  en  éloignent 
davantage,  sans  indiquer  aucune  affinité  avec  les  autres 
familles  actuellement  connues.  «  Ces  animaux,  dit  l’au¬ 
teur  (2),  que  l’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
Taupes  dorées ,  ne  ressemblent  aux  vrais  taupes  ( Talpidœ ) 
que  par  leurs  habitudes  souterraines,  car  non  seulement 
leur  structure  interne  est  essentiellement  différente,  mais 
encore  les  modifications  du  corps  et  des  membres  néces¬ 
sitées  par  ce  genre  de  vie  se  sont  effectuées  d’une  manière, 
absolument  distincte.  C’est  ce  que  l’on -voit  nettement  dans 
la  disposition  des  membres  antérieurs.  Pour  faciliter  l’acte 
de  fouir  et  la  progression  dans  un  espace  étroit,  ces  mem¬ 
bres  se  projettent  aussi  peu  que  possible  sur  les  côtés  du 
corps,  bien  que  la  longueur  normale  de  l’avant-bras  soit 
conservée  et  que  l’action  des  muscles  sur  ce  levier  garde 
toute  sa  puissance.  Ce  résultat  est  obtenu  chez  les  vraies 
taupes  :  1°  par  le  changement  de  position  des  membres  ré¬ 
sultant  de  l’allongement  antérieur  du  manubrium  sternal  qui 
entraîne  avec  lui  les  clavicules;  2°  par  le  raccourcissement 
des  clavicules  qui  est  ici  poussé  à  sa  dernière  limite,  les 
membres  se  trouvant  ainsi  rapprochés  de  la  partie  la  plus 
étroite  du  corps  et  articulés  en  quelque  sorte  avec  le  ster¬ 
num,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  une  courte  clavicule 
presque  carrée.  —  Dans  les  chrysochlores,  au  contraire,  le 


(1)  Revue  scientifique ,  1er  juillet  1882,  p.  24. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  108. 
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manubrium  sternal  n’est  pas  allongé  en  avant  et  les  clavi¬ 
cules  ne  sont  pas  raccourcies;  mais  le  môme  résultat  final 
se  trouve  obtenu  par  une  profonde  échancrure  de  chaque 
côté  des  faces  antéro-latérales  du  thorax,  les  côtes,  en  ce 
point,  de  môme  que  le  sternum,  étant  convexes  en  dedans, 
et  les  longues  clavicules  ayant  leur  extrémité  saillante  en 
avant,  tandis  que  les  dépressions  ainsi  formées  sur  les  faces 
inférieures  et  latérales  du  thorax  servent  à  loger  les  bras 
courts  et  musculeux.  La  main,  de  son  côté,  au  lieu  d’être 
élargie  en  forme  de  pelle  comme  dans  les  vraies  taupes,  est 
comprimée  à  sa  face  palmaire  avec  l’ongle  du  doigt  médian 
remarquablement  allongé  et  fort,  de  sorte  que  cette  partie 
ressemble  plutôt  à  celle  des  rats-taupes  ( Spalacidœ ).  Cette 
conformation  est  évidemment  en  rapport  avec  l’habitude  de 
creuser  dans  un  sol  sablonneux,  sec  et  dur,  où  la  large  main 
nue  de  la  taupe,  faite  pour  creuser  dans  la  terre  humide, 
n’aurait  que  peu  d’effet.  »  Cette  citation  montre  bien  dans 
quel  esprit  philosophique  élevé  ce  livre  est  écrit. 

La  famille  des  Talpidœ ,  la  plus  importante,  sans  contredit, 
de  l’ordre  des  insectivores,  occupe  plus  de  la  moitié  de  ce 
fascicule  et  n’y  est  cependant  pas  complètement  traitée. 
Douze  genres,  aux  formes  variées,  composent  aujourd’hui 
cette  famille  qui  s’est  surtout  accrue  par  les  découvertes 
faites  en  Mongolie  par  l’abbé  Armand  David.  Aux  genres  an¬ 
ciennement  connus  :  Mygale,  Condylura,  Scalops,  Talpa ,  etc., 
sont  venus  s’adjoindre  les  genres  Urolrichus,  Uropsilus , 
Scaptonyx ,  Scaptochirus,  e te.,  qui  présentent,  réalisées  par 
la  nature,  toutes  les  modifications  que  l’on  aurait  pu  conce¬ 
voir,  à  priori,  pour  passer,  au  moyen  des  transitions  les 
mieux  graduées  du  type  terrestre  et  fouisseur  de  la  taupe 
[Talpa),  au  type  aquatique  et  nageur  du  desman  [Mygale). 

La  IIIe  partie  de  ce  livre  comprendra  la  fin  des  Talpidœ 
et  les  deux  dernières  familles  des  Soricidœ  et  des  Tu- 
païdœ. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  dans  l’ouvrage  de  M.  Dobson, 
c’est  l’étendue  relativement  considérable  que  l’auteur  a 
donnée  à  l’étude  de  la  myologie  des  divers  groupes  qu’il  passe 
successivement  en  revue.  Près  de  la  moitié  du  texte  et  les 
deux  tiers  des  planches  sont  consacrés  à  la  description  des 
muscles.  Beaucoup  de  naturalistes  trouveront  sans  doute  ce 
chiffre  exagéré  et  hors  de  proportion  avec  les  dimensions  du 
livre;  ils  accuseront  l’auteur  d’avoir  sacrifié  la  splanchno- 
logie,  et  surtout  l’ostéologie  à  la  myologie.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  travaux  de  Blainville,  de  Saint-Georges 
Mivart  et  d’autres  encore  n’ont  guère  laissé  qu’à  glaner  dans 
le  champ  de  l’ostéologie  des  insectivores.  Les  nécessités  de 
la  paléontologie  nous  ont  porté  à  accorder  à  cette  dernière 
une  importance  peut-ôtre  exagérée,  et  l’oubli  presque  com¬ 
plet  dans  lequel  on  a  laissé  la  myologie  comparée,  depuis 
Cuvier,  nous  a  trop  habitué  à  tenir  peu  de  compte  de  cette 
dernière.  Mais  tout  se  tient  dans  la  science  :  la  myologie  est 
le  complément,  la  raison  d’êlre,  pour  ainsi  dire,  de  l’ostéo- 
logie,  puisqu’elle  lui  donne  seule  le  relief  et  la  vie.  C’est 
pourquoi  nous  estimons  que  M.  Dobson  a  rendu  un  véritable 
service  à  l’anatomie  comparée  en  se  lançant  dans  cette  voie 
inexplorée,  qui  lui  a  déjà  donné  des  résultats  remarquables. 


Ce  sont  là  des  matériaux  précieux,  dont  les  esprits  superfi¬ 
ciels  peuvent  encore  méconnaître  la  valeur,  mais  qui,  soi¬ 
gneusement  classés  par  un  naturaliste  aussi  compétent  que 
M.  Dobson,  deviendront  un  jour  une  mine  d’une  incompa¬ 
rable  richesse  pour  la  philosophie  zoologique,  cette  science 
si  éminemment  française,  fondée  par  les  Lamarck  et  les 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Avant  de  quitter  les  insectivores,  signalons  l’étude  très 
complète  que  M.  J.  Kober  a  faite  de  la  taupe  d’Europe  (1) 
considérée  comme  type  de  cet  ordre.  La  deuxième  partie  de 
ce  travail  (2)  qui  vient  de  paraître  est  consacrée  à  la  denti¬ 
tion  de  la  taupe  examinée  dans  son  développement  et  à 
tous  les  âges.  Une  planche  en  microphotographie  repré¬ 
sente,  dans  une  suite  de  12  figures  à  un  grossissement  de 
25  à  ZiO  diamètres,  les  dents  de  lait  et  les  dents  permanentes 
de  la  taupe,  aux  différentes  phases  de  leur  évolution. 

Dans  notre  précédente  revue  (3)  nous  avons  rendu  compte 
des  récentes  modifications  apportées  par  M.  E.-D.  Cope  à  la 
classification  des  Bunolheria,  qui  comprennent,  à  titre  de 
sous-ordre,  les  insectivores  actuels.  Continuant  ses  recher¬ 
ches  sur  ce  groupe  si  intéressant  de  la  classe  des  mammi¬ 
fères,  le  savant  paléontologiste  américain  nous  donne  au¬ 
jourd’hui  une  monographie  des  Créodontes  (à),  accompagnée 
de  figures  dans  le  texte,  dans  laquelle  il  passe  successive¬ 
ment  en  revue  les  principaux  types  de  ce  sous-ordre,  aujour¬ 
d’hui  presque  complètement  éteint.  Pour  l’auteur,  nous 
l’avons  déjà  dit,  les  créodontes  sont  les  ancêtres  communs 
des  deux  ordres  actuels  des  insectivores  et  des  carnivores, 
et  les  Centetidœ  (Tanrecs)  môme  doivent  être  considérés 
comme  de  véritables  créodontes.  Les  affinités  naturelles  de 
ces  différents  types  sont  mises  en  évidence  dans  le  diagramme 
suivant  que  M.  Cope  donne  comme  un  premier  essai  d’arbre 
phylogénique  commun  à  la  fois  aux  carnivores  et  aux  insec¬ 
tivores  : 

Insectivora  Carnivora 

l  î 

Talpidœ  Potamogalidœ  Miacidœ  Oxyœnidœ 
Chrysochloridœ  Centetidœ  Hyœnodontidœ 


* 


Formes  mésozoïques. 

Pour  M.  Cope,  les  grands  créodontes  fossiles  ne  différaient 
des  insectivores  actuels  que  par  leur  plus  grande  taille  et  par 


(1)  Studien  über  Talpa  eureopœa  (  Verhandl .  der  Naturf.  Gesellsch. 
in  Basel,  VII,  Ie  Heft,  1882). 

(2)  Loc.  cit.,  VII,  IICS  Heft,  1884,  p.  465. 

(3)  llevue  scientifique ,  1er  mars  1884,  p.  276. 

(4)  The  American  Naturalist,  mars,  avril  et  mai  1884,  p.  255,  344, 

478. 
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leurs  dents  plus  simples,  généralement  à  trois  tubercules. 

Ils  avaient,  du  reste,  les  mêmes  formes,  celles  du  Potamorjale. 
en  particulier,  avec  une  longue  et  forte  queue;  tous  étaient 
plantigrades.  L’auteur  passe  successivement  en  revue  et 
figure  les  genres  Mesonyx  (le  plus  ancien  et  le  plus  primitif 
de  la  série  des  vrais  créodontes),  Amblyclonus ,  —  dont 
YAplerodon  de  France  ne  diffère  peut-être  pas,  —  Sarco- 
thraustes ,  Dissacus ,  Hyœnodon,  Lepticiis  et  Slypolophus ;  ces 
deux  derniers  peuvent  être  considérés  comme  les  ancêtres 
directs  des  Centetes  actuellement  vivants  à  Madagascar.  Vien¬ 
nent  ensuite  les  genres  Chriacus ,  Mioclœnus,  Tnisodon, 
Diacodon,  Didelphodus,  Deltatlierium  qui  appartiennent  à  la 
même  famille  des  Leplictidœ.  Les  genres  européens  Provi- 
verra  et  Quercilherium  appartiennent  aussi  à  cette  famille, 
et  le  genre  Stypolophus  est  même  commun  aux  deux  conti¬ 
nents. 

Les  genres  Ictops ,  Leplictis  et  surtout  Esthonyx  se  rap¬ 
prochent  encore  plus  des  insectivores  actuels,  et  M.  Cope 
n’est  pas  éloigné  de  considérer  ce  dernier,  qui  est  de  l’éocène  J 
de  Wasatch,  comme  faisant  partie  de  la  ligne  ancestrale  di¬ 
recte  des  hérisson?  { Evinaceidœ ). 

La  famille  des  Oxyœnidœ  comprend  les  genres  Palœo- 
nyctis ,  Oxyœna ,  Protoptalis,  Plerodon  et  Thereulherium, 
dont  le  second  et  le  troisième  seuls  sont  américains,  les 
autres  sont  de  l’éocène  de  France.  Ce  devaient  être  de  grands 
et  puissants  carnassiers  se  rapprochant  par  leurs  propor¬ 
tions  des  grands  carnivores  marsupiaux,  avec  une  tête  plus 
grosse,  des  membres  plus  courts  et  une  queue  plus  longue 
et  plus  forte  que  les  mêmes  parties  chez  les  carnivores  pla¬ 
centaires  actuels.  Tous  étaient  pentadaetyles  et  plantigrades. 
D’après  l’examen  que  M.  Cope  a  fait  du  type  même  de  Blain- 
ville,  au  Muséum  de  Paris,  le  Palœonyctis  giganlea  n’avait 
que  trois  vraies  molaires  (et  non  quatre),  en  outre  des 
quatre  prémolaires  à  talon  tuberculeux  :  les  trois  tubercules 
antérieurs  sont  obtus,  tandis  qu’ils  sont  aigus  dans  Oxyœna. 
La  forme  de  la  carnassière  rapproche  cette  famille  des 
Felidœ,  bien  que  la  dent  qui  s’est  développée  ainsi  dans  les 
deux  groupes  ne  soit  probablement  pas  la  même.  Mais  les 
métatarsiens  ressemblent  déjà  beaucoup  à  ceux  des  carni¬ 
vores  actuels  et  sont  plus  forts  que  ceux  des  autres  créo¬ 
dontes. 

La  dernière  famille,  celle  des  Miacidœ,  se  rapproche  en¬ 
core  davantage  des  carnivores.  Ici  la  carnassière  est  bien  la 
même  que  celle  de  ces  derniers  aussi  bien  par  sa  position 
que  par  sa  forme.  N’était  la  forme  de  l’astragale,  qui  est 
franchement  créodonte,  on  pourrait  prendre  ces  animaux 
pour  des  Canidœ  ou  des  Viverridœ.  Deux  genres  ( Miacis  et 
Didymictis)  composent  celte  famille.  Les  plus  grandes  es¬ 
pèces  atteignaient  la  taille  du  renard. 

Un  tableau  de  la  distribution  géologique  des  créodontes, 
qui  s’étendent  de  l’éocène  de  Puerco  jusqu’à  l’oligocène  de 
White-River,  termine  ce  mémoire,  qui  est  accompagné  de 
trente  figures  dans  le  texte  représentant,  avec  beaucoup  de 
clarté,  les  débris  fossiles  qui  ont  servi  de  base  à  ce  tra¬ 
vail. 

Les  couches  éocènes  de  Puerco  viennent  de  fournir  à 


M.  Cope  le  type  d’un  nouveau  genre  lémuroïde  qu’il  décrit 
sous  le  nom  d 'Indrodon  malaris  (1).  Ce  nom  indique  les  re¬ 
lations  que  ce  type  présente,  au  moins  par  ses  dents,  avec 
Vlndri,  ou  maki  à  queue  courte,  de  Madagascar,  car  l’examen 
des  pieds  du  Pelycodus  (qui  appartient  au  même  groupe) 
porte  l’auteur  à  rapprocher  ces  animaux  des  tupaïas  et  des 
hérissons  plutôt  que  des  véritables  lémuriens.  Ces  bunothé- 
riens  lémuroïdes  forment  actuellement  deux  familles  ( Mixo - 
dectidœ  et  Anaplomorphidœ );  la  première  comprend  les 
genres  Tricentes,  Necrolcmur,  Mixodecles,  Microsyops  et 
Cynodontomys.  La  seconde  ne  renferme  encore  que  deux 
genres  :  Indrodon  et  Anaplomorphus . 

Le  nouveau  genre  Indrodon  a  trois  incisives  supérieures 
de  chaque  côté,  une  canine,  deux  prémolaires  et  trois  mo¬ 
laires.  Par  le  raccourcissement  de  sa  série  dentaire,  c’est  le 
genre  le  plus  spécialisé  de  l’époque  de  Puerco,  tandis  que  la 
forme  de  ses  vraies  molaires  est  celle  des  Créodontes,  plus 
spécialisée  que  celle  de  V Anaplomorphus  et  des  lémuriens 
j  en  général.  Cependant,  par  la  simplicité  de  ses  prémolaires, 
V Indrodon  conserve  le  caractère  général  de  la  faune  de 
Puerco  et  se  montre  ainsi  comme  une  forme  plus  primitive 
que  les  autres  types  que  nous  venons  de  citer. 

M.  O.-C.  Marsh  vient  de  publier  deux  nouvelles  parties  (2) 
de  l’important  travail  qu’il  a  consacré  à  l’étude  des  dinosau- 
riens  jurassiques  de  l’Amérique  du  Nord  (3).  Les  six  parties 
précédentes  renfermaient  la  description  des  deux  grandes 
familles  des  Allantosauridœ  et  des  Mososauridœ ,  qui  compo¬ 
sent,  avec  celle  des  Diplodocidœ ,  le  premier  ordre  des  di- 
nosauriens,  celui  des  Sauropoda.  L’auteur  donne  aujourd’hui 
les  caractères  du  genre  Diplodocus ,  qui  forme  à  lui  seul  une 
troisième  famille,  et  qu’il  convient  d’intercaler  entre  les  deux 
précédentes.  11  décrit  successivement  le  crâne,  le  cerveau,  la 
mâchoire  inférieure,  les  dents,  les  vertèbres  et  la  ceinture 
pelvienne.  Deux  espèces  sont  connues.  La  plus  grande  devait 
avoir  de  40  à  50  pieds  de  long.  La  position  des  narines  in¬ 
dique  un  genre  de  vie  aquatique,  et  les  dents  montrent  que 
ces  animaux  étaient  herbivores  et  devaient  rechercher  de 
préférence  les  plantes  les  plus  molles.  Ces  dents  sont  faibles, 
rappellent  celles  des  édentés  (parmi  les  mammifères)  et  per¬ 
mettent  de  supposer  que  plusieurs  des  membres  les  plus 
spécialisés  du  groupe  des  dinosauriens  étaient  absolu¬ 
ment  privés  de  dents.  D’après  M.  Marsh,  les  Sauropoda 
sont,  de  tous  les  dinosauriens,  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  crocodiliens,  par  l’entremise  du  genre  Belodon,  qui 
est  du  Trias,  et  du  genre  A'élosaurus,  qui  est  de  la  même 
formation,  mais  devra  former,  sous  le  nom  A'  Actosauria,  un 
ordre  à  part,  intermédiaire  aux  dinosauriens  et  aux  crocodi¬ 
liens. 

L’auteur  aborde  ensuite  l’étude  des  dinosauriens  carni- 


(1)  Tlie  American  Naturaliste  janvier  1884,  p.  59. 

(2)  The  American  Journal  of  science,  février  et  avril  1884,  p.  161^ 
329,  part.  7  et  8. 

(3)  Loc.  cit.,  1878-1883,  t.  XVI  à  XXVI  ( Principal  characters  of 
American  Jurassic  Dinosaurs,  parties  1  à  6). 
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vores,  qui  constituent  pour  lui  l’ordre  des  Theropoda.  Le  type 
le  plus  anciennement  connu  est  le  Mégalosaure,  décrit  par 
Buckland  en  182Zi.  Quatre  genres  représentent  cet  ordre  dans 
le  jurassique  de  l’Amérique  du  Nord  ( Allosaurus ,  Coelurus , 
Labrosaurus  et  Ceratosaurus)  :  M.  Marsh  en  donne  les  prin¬ 
cipaux  caractères  en  suivant  toujours  le  même  ordre.  Les 
dents  sont  ici  fortes  et  aiguës. 

Le  Ceratosaurus  nasicornis,  dont  un  squelette  presque 
complet  vient  d’être  découvert,  est  le  type  d’une  nouvelle 
famille  qui  présente  un  certain  nombre  de  caractères  qui 
n’avaient  pas  encore  été  signalés  dans  le  groupe  des  dino- 
sauriens.  Comme  son  nom  l’indique,  cet  animal  portait  une 
grande  corne  sur  le  nez  ;  son  bassin  a  tous  les  os  soudés  en¬ 
semble  comme  chez  les  oiseaux  actuels  ;  ses  vertèbres  appar¬ 
tiennent  à  un  type  nouveau  et  tout  à  fait  inattendu;  enfin  il 
existe  des  plaques  osseuses  dermiques  qui  s’étendent  tout  le 
long  du  dos  au-dessus  des  vertèbres.  Ce  squelette  mesure  à 
peu  près  dix-sept  pieds  de  long  :  il  provient  des  Atlantosau- 
rus  beds  jurassiques  du  Colorado. 

«  Les  vertèbres  cervicales  du  Ceratosaurus,  dit  l’auteur, 
diffèrent  complètement  des  autres  lypes  connus  chez  les  rep¬ 
tiles.  A  l’exception  de  l'atlas,  toutes  sont  fortement  opistho- 
cœliennes,  la  cupule  de  l’extrémité  postérieure  de  chaque 
corps  étant  exceptionnellement  profonde.  L’extrémité  anté¬ 
rieure,  au  lieu  de  présenter  une  tubérosité  correspondante, 
est  parfaitement  plate.  Les  dimensions  de  cette  dernière  sont 
telles,  qu’elle  pénètre  très  peu  dans  l’intérieur  du  creux  de 
la  vertèbre  précédente,  où  elle  se  trouve  arrêtée  par  un  étroit 
rebord  articulaire  qui  dépasse  à  peine  sa  face  plate  antérieure. 
Ce  mode  particulier  d’articulation  laisse  vide  plus  des  trois 
quarts  de  la  cupule  et  ne  peut  évidemment  donner  qu’une 
jointure  faible  et  incomplète. 

«  La  découverte  de  ce  nouveau  type  de  vertèbres  montre 
que  les  termes  d’opisthocœlien  et  de  procœlien,  dont  on  se 
sert  généralement  pour  décrire  le  corps  des  vertèbres,  sont 
inexacts,  puisqu’ils  ne  se  rapportent  qu'à  l’une  des  deux  extré¬ 
mités,  l’autre  étant  supposée  avoir  une  forme  correspon¬ 
dante.  Les  termes  de  convexo-concave,  concavo-convexe, 
piano-concave,  etc.,  seraient  plus  précis  et  tout  aussi  eupho¬ 
niques.  » 

Les  pattes  antérieures  de  tous  les  théropodes  étaient  très 
petites  :  celles  de  Y  Allosaurus,  comparées  aux  postérieures, 
rappellent  les  proportions  du  kangourou  :  la  queue  longue  et 
comprimée  devait  servir  à  la  natation.  Les  mains  étaient 
armées  d’ongles  comprimés  formant  de  véritables  griffes.  L’é¬ 
troitesse  du  sacrum  contraste  singulièrement  avec  la  largeur 
de  cette  même  partie  dans  les  formes  herbivores  que  l’on 
trouve  dans  les  mêmes  gisements,  et  confirme  1  opinion  que 
ces  animaux  étaient  vivipares,  comme  plusieurs  faits  connus 
tendent  à  le  faire  supposer.  Une  autre  particularité  très  re¬ 
marquable,  c’est  le  large  pied  qui  forme  1  extrémité  inférieure 
du  pubis.  On  suppose  que  cette  espèce  de  support  servait  à 
l’animal  à  s’asseoir  en  s’accroupissant  sur  les  talons,  comme 
le  font  les  oiseaux  de  l’ordre  des  échassiers;  certaines  em¬ 
preintes  du  grès  de  Connecticut  River  semblent  indiquer  la 
même  habitude  chez  quelques  dinosauriens  triasiques.  Dans 


cette  position,  le  pied  du  pubis  devait  correspondre  au  centre 
de  gravité  du  corps,  et  les  pattes  ainsi  que  l’ischion  lui  per¬ 
mettaient  de  garder  l’équilibre.  Ces  féroces  reptiles  bipèdes 
prenaient  peut-être  cette  attitude  lorsqu’ils  guettaient  leur 
proie. 

M.  Marsh  divise  l’ordre  des  théropodes  en  quatre  familles  : 
Megalosauridœ ,  Ceratosuuridœ,  Labrosauridœ  et  Zanclodon- 
tidce ;  cette  dernière  est  du  trias;  les  Megolosauridœ  ont  vécu 
jusqu’à  l’époque  crétacée,  les  autres  sont  seulement  jurassi¬ 
ques.  Deux  sous-ordres  à  part  sont  constitués  par  deux  autres 
familles,  les  Cœluridœ  et  les  Compsognatidœ.  De  belles  planches 
illustrent  les  principaux  types  dont  nous  venons  de  parler. 

Un  naturaliste  russe,  M.  Sograff,  a  publié  dans  sa  langue 
maternelle  (1)  un  mémoire  étendu  sur  Y  Embryologie  des  My¬ 
riapodes  chilopodes ,  dont  nous  rendons  compte  ici  d’après  les 
extraits  en  langue  allemande  et  anglaise,  publiés  par  l’au¬ 
teur  lui-même  dans  le  Zoologischer  Anzeiger  (6  no¬ 
vembre  1882)  et  dans  le  Journal  of  the  Royal  microscopical 
Society  (1883).  Les  œufs  des  Geophilus  se  trouvent  sous  l’é¬ 
corce  des  arbres  (G.  proximus ),  ou  dans  un  sol  sablonneux 
[G.  ferrugineus ),  par  petites  grappes  de  dix-huit  à  trente- 
cinq  œufs,  et  sont  surveillés  et  protégés  par  la  femelle.  Il 
est  difficile  de  les  conserver  en  tube  ou  en  boîte,  attendu 
qu’ils  sont  attaqués  par  des  champignons  microscopiques.  Il 
est  donc  nécessaire  de  retourner  chercher  de  nouveaux  ma¬ 
tériaux  à  l’air  libre,  surtout  si  l’on  veut  suivre  les  œufs  dans 
toutes  les  phases  de  développement. 

Les  œufs  du  Geophilus  ferrugineus  sont  d’un  rouge  rubis 
et  transparents  :  ce  sont  eux  probablement  que  Metsch- 
nikoff  a  figurés  dans  ses  recherches.  Dans  l’oviducte,  ces  œufs 
sont  enveloppés  d’une  pellicule  transparente,  qui  semble  for¬ 
mée  par  l’union  du  chorion  et  de  la  membrane  vitelline. 
Dans  l’ovaire,  les  œufs  sont  remplis  d’un  vitellus  qui  cache 
les  vésicules  germinales  et  le  noyau  vitellin  ;  dans  un  seul 
cas,  l’auteur  a  vu  une  masse  de  protoplasma  nucléée,  —  ce 
noyau  étant  fusiforme  et  présentant  une  division  de  sa  chro¬ 
matine  en  deux  groupes  de  baguettes,  —  au  centre  de  l’œuf, 
dérivant  probablement  de  la  vésicule  germinale.  Le  noyau  et 
le  protoplasma  se  divisent  en  un  nombre  de  masses  considé¬ 
rables,  arrondies  ou  polygonales  au  centre,  étoilées  à  la  pé¬ 
riphérie.  Les  feuillets  vitellins  se  forment  alors,  le  vitellus 
prenant  la  forme  de  masses  pyramidales  comme  dans  les  dé¬ 
capodes,  et  ces  masses  entraînant  à  leur  sommet  des  por¬ 
tions  de  protoplasma.  La  segmentation  n’est  pas  dichotome  : 
le  nombre  des  pyramides  est  toujours  le  même,  et  la  seule 
différence  entre  les  jeunes  et  les  vieilles  pyramides  consiste 
dans  la  forme  plus  régulière  de  ces  dernières.  La  simulta¬ 
néité  d’origine  de  ces  masses  n’est  pas  impossible  et  s’expli¬ 
querait  par  l’action  du  protoplasma  central  attirant  à  lui  le 
vitellus  qui  l’entoure.  Les  masses  de  protoplasma  de  ce  vi¬ 
tellus  se  fondent  bientôt  dans  les  pyramides  qui  forment 
l’endoderme  primitif,  et  les  masses  du  protoplasma  central 


(1)  Une  brochure  in-4°  de  77  pages  (Moscou,  1883),  avec  des  figures 
dans  le  texte,  dont  plusieurs  sont  imprimées  en  trois  couleurs. 
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viennent  à  la  surface  de  l’œuf  où  elles  forment  l’ectoderme 
primitif.  Chez  les  chilognates,  à  en  juger  par  ce  qui  se  passe 
chez  les  Polydesmus,\&  formation  des  feuillets  vitellins  res¬ 
semble  davantage  à  celle  des  crustacés  et  des  arachnides, 
comme  l’a  montré  Metschnikoff. 

Le  blastoderme  du  Geophilus  consiste  d’abord  en  larges 
cellules,  pâles  et  très  minces,  qui  se  divisent  assez  rapide¬ 
ment  pour  former,  en  vingt  quatre  heures,  un  grand  nombre 
de  cellules  très  petites,  plus  petites  cependant  sur  un  des 
côtés  de  l’œuf  :  c’est  de  ce  côté  que  se  montre  la  ligne  primi¬ 
tive,  à  commencer  par  son  extrémité  antérieure,  qui  déve¬ 
loppe  ses  premiers  segments  et  appendices  avant  que  la 
partie  postérieure  soit  nettement  définie.  Avant  l’apparition 
de  la  ligne  primitive,  le  mésoderme  se  sépare  de  l’ectoderme 
divisé  en  petites  cellules,  et  en  môme  temps  les  noyaux  en¬ 
tourés  de  protoplasma  se  dégagent  des  pyramides  vitellines 
et  viennent  s’appliquer  sur  le  mésoderme  :  ces  masses  sem¬ 
blent  dériver  du  noyau  de  l’œuf  et  sont  restées  jusqu’alors 
au  centre.  Le  mésoderme,  comme  la  ligne  primitive,  se  déve¬ 
loppe  d’abord  en  avant.  La  conversion  des  pyramides  vitel¬ 
lines  en  endoderme,  c’est-à-dire  en  épithélium  intestinal, 
ne  s’opère  que  lorsque  l’embryon  est  complètement  formé  : 
elle  commence  pendant  cette  phase  que  Metschnikoff  n’a  pas 
observée  et  qui  coïncide  avec  la  flexion  de  l’embryon.  —  Les 
coupes  longitudinales  et  transversales,  qui  accompagnent  le 
mémoire  original,  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact 
des  descriptions  de  l’auteur. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  publiés  récemment  sur  le 
môme  sujet  et  qui  se  prêtent  mal  à  l’analyse,  nous  citerons 
seulement  les  trois  suivants  :  Recherches  sur  le  développe¬ 
ment  des  Podurelles  (Thysanoures),  par  M.  V.  Lemoine  (1); 
On  the  Development  of  GEcanthus  niveus,  and  its  parasite 
Teleas,  par  M.  Howabd  Avers  (2)  ;  Some  observations  on  the 
embryology  of  the  Teleosls ,  par  MM.  Iungsley  et  H.  W.  Conn  (3). 

M.  J.  Mickleborough  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer, 
dans  les  couches  primaires  des  environs  de  Cincinnati,  la 
double  empreinte  d’un  Trilobite  ( Asaphus  megistos ),  dont  il 
nous  donne  la  figure  (Zi),  et  qui  montre  très  nettement  la 
forme  et  la  disposition  des  pattes  de  l’animal. 

Directement  au-dessous  des  huit  somites  du  thorax,  il  y  a 
dix  paires  de  membres  articulés,  les  deux  premières  paires 
correspondant  exactement  aux  deux  premiers  segments  tho¬ 
raciques;  ce  sont  probablement  des  maxillipèdes,  car  la 
bouche  devait  s’ouvrir  à  leur  base,  et  par  conséquent  on  doit 
les  considérer  comme  des  organes  céphaliques;  les  huit 
paires  suivantes  correspondent  parfaitement  aux  huit  somiles 
thoraciques.  Le  nombre  des  articles  de  chaque  membre  ne 
peut  être  indiqué,  l’article  basilaire  n  ayant  pas  laissé  son 
empreinte  sur  ce  spécimen.  La  portion  la  plus  saillante  et  la 

(1)  Association  française  pour  l’avancement  des  sciences ,  1882, 
t.  X,  avec  3  pl.  doubles. 

(2)  Memoirs  of  the  Boston  Society  of  natural  Jlistonj,  III  (1881), 
nu  8  avec  8  pl.  dont  2  en  couleurs. 

(3) ’  Loc.  cit.,  III,  n°  6  (1883),  avec  1  pl. 

(4)  The  American  Naturalist,  1883,  p.  1273,  pl»  2G,  27. 


mieux  marquée  doit  être  le  méropodite  qui  montre  son  arti¬ 
culation  méro-carpopodite  d’une  façon  irès  prononcée.  Le 
carpopodite  était  aussi  long,  mais  plus  mince,  et  supportait 
peut-être  des  appendices  natatoires  sur  son  bord  postérieur; 
le  propodite  est  moins  long  d’un  tiers  et  semble  recourbé  en 
arrière  ;  les  dactylopodites,  mal  conservés,  ne  semblent  pas  ce¬ 
pendant  avoir  été  en  forme  de  pinces,  à  l’exception  de  la  pre¬ 
mière  paire,  qui  pourrait  avoir  eu  seule  cette  conformation  ; 
mais  l’auteur  ne  peut  rien  affirmera  ce  sujet, l’empreinte  de 
ce  membre  étant  moins  nette  que  les  autres.  Ces  membres  sont 
bien  développés  et  s’étendent  depuis  la  ligne  médiane  jus¬ 
qu’aux  limites  de  la  carapace.  L’exosquelette  de  ces  appen¬ 
dices  devait  être  d’une  substance  moins  fortement  calcaire 
que  celle  du  bouclier  dorsal  de  l’animal,  puisqu’il  se  conserve 
généralement  beaucoup  moins  bien  ;  cependant  la  forme 
symétrique  des  moules  laissés  par  les  méropodiles  ne  permet 
pas  de  croire  que  les  membres  fussent  d’une  substance  molle 
ou  même  très  flexible. 

Le  pygidium  porte  au  moins  douze  paires  d’appendices, 
car  il  est  impossible  de  compter  exactement  ceux  de  l’extré¬ 
mité  postérieure  du  corps.  Ces  appendices  semblent  avoir  été 
foliacés,  servant  probablement  à  la  fois  de  branchies  et  d’or¬ 
ganes  de  natation. 

Dans  une  précédente  Revue  (t),  nous  avons  rendu  compte, 
à  cette  même  place,  des  travaux  de  M.  Packard  sur  la  Limule 
que,  contrairement  à  l’opinion  de  M.  A.  Milne -Edwards  (2), 
il  persiste  à  considérer  comme  un  véritable  crustacé. 
M.  Édouard  van  Beneden(3)  s’est  occupé  récemment  du  même 
sujet,  et  ses  recherches,  basées  sur  le  développement  em¬ 
bryonnaire,  l’ont  conduit  au  même  résultat  que  M.  Milne- 
Edwards.  Les  pæcilopodes  sont  bien  plus  rapprochés  des 
arachnides  que  des  crustacés,  aussi  bien  par  les  phases  de 
leur  développement  embryonnaire  que  par  l’ensemble  de  leur 
organisation  interne. 

Il  convient  d’abord  de  rayer  tout  ce  que  M.  Packard  a 
avancé,  d’après  des  renseignements  incomplets,  sur  les  pré¬ 
tendues  larves  de  limules,  à  forme  de  Nauplius ,  que  vonWil- 
lemoes  Suhm  aurait  trouvées,  aux  Philippines,  nageant  à  la 
surface  de  la  mer.  Il  résulte,  d’une  communication  deM.Mo- 
seley,  que  von  Willemoes  Suhm  lui-même  a  reconnu  plus 
tard  que  ces  prétendues  larves  de  limules  n  étaient  que  des 
Nauplius  de  cirrhipèdes.  Tout  l’échafaudage  élevé  par 
M.  Packard  sur  ce  seul  fait  s’écroule  donc  d’un  seul 

coup. 

M.  van  Beneden,de  son  côté,  ayant  reçu  deM.  Packard  des 
limules  polyphénies  à  tous  les  degrés  de  développement,  a 
pu  comparer  ce  développement  à  celui  des  arachnides.  Les 
premiers  stades  montrent  une  analogie  lrappante  entre  la 
limule  et  les  scorpions  dont  l’embryogénie. est  connue  par 


(1)  Revue  scientifique,  1er  juillet.  1882,  p.  27. 

(2)  L’Institut ,  18G9,  p.  215:  Annales  des  sciences  naturelles,  1872, 

5e  série,  t.  XVII. 

(3)  Sur  la  structure  et  la  signification  de  l’appareil  respiratoire  des 
arachnides,  —  Bulletin  scientifique  du  département  du  Nord,  juillet- 
août  1882,  p.  299. 
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les  travaux  de  Metschnikow.  Chez  la  limule,  comme  chez  le 
scorpion  et  les  arachnides,  on  voit  apparaître  simultanément 
sur  six  protozonites  bien  séparés,  non  pas  trois,  mais  six 
paires  d’appendices.  Les  lamelles  respiratoires  se  rattachent 
à  des  appendices  abdominaux  chez  la  limule  comme  chez  le 
scorpion  ;  mais,  tandis  qu’elles  restent  rudimentaires  chez 
celui-ci,  elles  forment  de  véritables  branchies  chez  la  limule. 
On  est  ainsi  amené  à  supposer  que  les  arachnides,  y  com¬ 
pris  les  acariens,  ne  sont  que  des  formes  dérivées  des  scor- 
pionides  qui  sont  eux-mêmes  les  plus  proches  voisins  des 
pæcilopodes.  Ceux-ci  qui  se  montrentdéjà  sous  leur  forme  et 
avec  leur  organisation  actuelle  dans  les  terrains  primaires 
seraient  la  souche  de  tous  les  arachnides.  Les  trachéates,  au 
contraire,  c’est-à-dire  les  myriapodes  et  les  insectes,  dérive¬ 
raient  des  vers  annelés  par  les  Protrachéales.  Par  suite,  les 
trachées  des  insectes  ne  seraient  pas  homologues  à  celles  des 
arachnides  :  celles-ci,  véritables  organes  pulmonaires  trans¬ 
formés,  dériveraient  des  branchies  des  limules,  tandis  que 
les  trachées  des  insectes  auraient  pour  origine  des  glandes 
cutanées. 

Dans  la  classe  des  arachnides,  les  organes  de  la  respiration 
se  seraient  modifiés  de  la  manière  suivante  :  les  poumons 
des  scorpions,  représentant  les  quatre  dernières  paires  de 
branchies  des  limules,  ont  subi  une  réduction  numérique 
chez  les  Télyphones  et  les  Tétrapneumones  ;  la  seconde  paire 
s’est  transformée  en  trachées  chez  les  dipneumones,  et 
celles-ci  existent  seules  chez  les  Phalangides  et  les  Acariens  ; 
enfin  les  pentastomes  ont  perdu  toute  trace  d’appareil  respi¬ 
ratoire.  Les  formes  de  transition  que  l’on  connaît  entre  les 
poumons  et  les  trachées  donnent  beaucoup  de  force  à  cette 
hypothèse,  qui  a  été  récemment  reprise  et  développée  par 
M.  Mac  Leod  dans  une  note  où  il  identifie  morphologique¬ 
ment  les  branchies  des  limules  avec  les  poumons  et  les  tra¬ 
chées  des  arachnides.  De  son  côté,  M.  Barrois  (d)  a  montré  qu’il 
existe  un  stade  limuloïde  chez  une  véritable  araignée  dipneu- 
mone,  YEpeira  diadema. 

Dans  un  article  (2)  Sur  les  homologies  des  membres 
des  crustacés,  M.  A. -S.  Packard  trouve  l’occasion  de  revenir 
sur  le  même  sujet.  Pour  le  naturaliste  américain  la  limule 
ne  peut  être  qu’un  crustacé  ;  mais,  si  nous  avons  bien  compris 
le  mémoire  de  M.  van  Beneden  dont  nous  venons  de  donner 
l’analyse,  les  deux  opinions  qui  sont  la  cause  de  ce  débat  sont 
moins  irréconciliables  qu’elles  ne  le  semblent  au  premier 
abord. 

Le  mémoire  de  M.  Packard  est  destiné  à  servir  d’introduc¬ 
tion  à  un  essai  sur  les  crustacés  phyllopodes  de  l’Amérique  du 
Nord,  qui  doit  paraître  dans  le  douzième  Report  annuel  du 
Geological  and  Geographical  Survey  sous  la  direction  de 
M.  Hayden.  Il  est  accompagné  de  figures  représentant  com¬ 
parativement  les  membres  dans  les  divers  groupes  de  cru¬ 
stacés  et  notamment  dans  les  genres  vivants  ou  fosi-iles  :  Apus, 
Limnetis,  Moina,  Homarus,  Nebalia,  Lima  lus,  Calymene,  etc. 


(1)  Journal  d’anatomie  de  Robin,  1877,  p.  529. 

(2)  The  American  Naluralist,  octobre  1882,  p.  785, 


L’auteur  insiste  plus  spécialement  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  Y  Apus  et  la  limule  d’une  part,  et  entre  celle-ci 
et  les  trilobites  d’après  les  restaurations  de  M.  Walcott.  — 
L’auteur  termine  par  les  considérations  suivantes  : 

«  .  Des  changements  extrêmes  de  structure  et  de  fonc¬ 

tion  s’observent  chez  les  malacostracés  actuels  quand  on 
passe  des  brachvures  aux  isopodes  et  aux  amphipodes.  line 
faut  donc  pas  s’étonner  que  des  modifications  encore  plus 
fondamentales  se  trouvent  dans  des  formes  très  anciennes, 
les  Palœocarida  dont  la  limule  est  le  seul  survivant.  A  ceux 
qui  insistent  sur  les  affinités  des  Meroslomala  avec  les  arach¬ 
nides,  je  ferai  remarquer  que  les  mêmes  variations  et 
changements  de  fonction  et  de  structure  s’observent  chez  les 
arthropodes  trachéates,  et  que  la  limule  n’en  est  pas  moins 
un  véritable  arthropode  branchiate,  quoiqu’elle  présente  cer¬ 
taines  particularités  qui  se  retrouvent  chez  les  arachnides. 

«  L’étude  des  phyllopodes  et  des  Phyllocarida  tend  à  con¬ 
firmer  les  vues  que  j’ai  exprimées  relativement  à  la  nature 
synthétique  et  générale  des  caractères  de  la  limule.  J’ai  cher¬ 
ché  à  démontrer  ailleurs,  en  me  fondant  sur  l’étude  anato¬ 
mique  faite  par  M.  A.  Milne-Edwards,  que  la  limule  est  un 
crustacé  anormal  très  éloigné  desbranchiopodes;  mais  il  n’y 
en  a  pas  moins  certains  points  par  où  elle  se  rapproche  des 
phyllopodes,  et  qui  avaient  déjà  été  notés  à  l’époque  où 
O. -F.  Müller  comprenait  Y  Apus  dans  son  genr  e  Limulus.  La 
forme  du  bord  antérieur  de  la  carapace,  le  bourrelet  frontal 
si  bien  adapté  pour  fouiller  dans  la  vase,  les  rapports  de 
l’hypostome,  la  présence  des  ocelles,  le  mode  suivant  lequel 
s’opère  la  mue  des  téguments,  voilà  pour  les  ressemblances 
extérieures  entre  ces  deux  genres.  A  l’intérieur,  il  faut 
encore  signaler  la  parlie  antérieure  de  la  tête  qui  contient 
des  lobules  du  foie,  la  forme  de  l’œsophage,  oblique,  long  et 
étroit,  la  position  de  l’estomac  sous  les  yeux  dans  la  partie 
frontale  de  la  tête,  le  ganglion  cérébral  simple,  la  forme 
générale  du  cœur  et  enfin  les  gnathobases  que  l’on  trouve 
près  de  la  bouche.  » 
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M.  Tisserand  :  Sur  le  problème  des  trois  corps.  —  M ■  Bigourdan  :  La  pla¬ 
nète  236.  —  M.  Pelagaud  :  Les  lueurs  crépusculaires  à  l’île  Bourbon. 

M.  Bouquet  de  la  Gri/e  et  M  Daubrèe  :  Les  lapilli  du  Krakatoa  à  Saint-Paul 
et  à  la  Réunion  —  M.  de  Tillo  :  La  carte  des  hauteurs  de  la  Russie  d  Europe. 
—  M.  Henri  Becquerel  :  Sur  un  nouvel  ampère-mètre  optique  absolu. 

M.  Mascart  :  Le  congrès  polaire  international  de  Vienne.  —  M  Lrafts  :  Les 
coefficients  de  dilatation  des  gaz  élémentaires.  —  M ■  Ch.  Ctoez  :  L  eau  mi¬ 
nérale  de  Brucourt  (Calvados).  —  M.  Dille  :  Action  du  sulfure  de  potassium 
sur  le  sulfure  de  Mercure.  —  M.  Gorgeu  :  Une  pseudomorphose  artificielle 
de  la  silice.  —  M.  A.  Joly  :  L’action  de  l’eau  sur  les  phosphates  acides  de 
baryte.  —  M.  L ■  Roule  :  Sur  le  genre  Rliopalea.  —  M.  Et.  Jourdan:  Le  cer¬ 
veau  do  YEunice  Harassa  et  ses  rapports  avec  l’hypoderme.  —  M.  Ch.  Mus¬ 
set  :  Influence  prétendue  de  la  lumière  sur  la  structure  anatomique  des 
feuilles  de  Y  A  Ilium  ursinum.  —  M  G.  Cotteau  :  Les  échinides  fossiles  de 
la  France.  —  MM.  Pasteur,  Chamberland  et  Roux  :  Sur  la  rage.  ---  M.  Aug. 
Charpentier  :  La  perception  différentielle  des  couleurs.  —  M.  A.  Clwuveau  . 
L’atténuation  des  cultures  virulentes  par  l’oxygène  comprimé.  —  M.  Dehé- 
rain  :  L’emploi  agricole  des  superphosphates.  —  M.  Tisserand  :  Brassine. 

Mathématiques.  —  M.  Boussinesq  adresse  une  note  sur  le 
calcul  de  la  vitesse  des  ondes  liquides  à  la  suite  de  l’éruption 
du  Krakatoa,  d’après  une  formulejjde  Lagrange, 
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—  M.  Tisserand  présente  une  note  sur  le  problème  des 
trois  corps,  à  l’occasion  d’un  théorème  récent  de  M.  Lindstedt; 
ce  savant  avait  démontré,  en  parlant  d’un  beau  mémoire  de 
Lagrange,  que  les  distances  mutuelles  des  trois  corps  peu¬ 
vent  être  représentées  par  des  séries  périodiques  de  quatre 
arguments  variant  proportionnellement  au  temps.  En  met¬ 
tant  à  profit  un  mémoire  célèbre  de  Jacobi,  M.  Tisserand  a 
donné  une  nouvelle  démonstration  de  l’important  théorème 
découvert  par  M.  Lindstedt,  et  il  a  pu  développer  la  solution 
au  delà  du  point  où  l’avait  conduit  l’astronome  de  Dorpat. 

Astronomie.  —  M.  Bigourdan  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  observations,  à  l’Observatoire  de  Paris,  de  la  planète  236, 
découverte  à  Vienne,  le  26  avril  188Zi,  par  M.  Palisa. 

Météorologie.  —  M.  Pelagaud  adresse  à  M.  Faye  une  lettre, 
datée  de  Saint-Paul  (île  Bourbon),  le  l/i  avril  1 88Zi,  qui  ren¬ 
ferme  des  renseignements  intéressants  sur  la  nouvelle  phase 
dans  laquelle  semblent  entrer  les  lueurs  crépusculaires,  phase, 
dit-il,  qu’on  pourrait  appeler  intermittente. 

En  effet,  certains  jours,  ces  lueurs  disparaissent  presque 
entièrement,  se  bornent  à  une  légère  phosphorescence,  pour, 
le  lendemain,  reprendre  avec  une  nouvelle  intensité.  De 
plus,  leur  disposition  se  modifie.  Ainsi  c’étaient  d’abord 
trois  grandes  zones  tricolores  qui  occupaient  tout  l’occident 
jusqu’au  zénith  et  étaient  séparées  parfois  entre  elles  par  des 
bandes  de  ciel  bleu,  comme  trois  larges  bandeaux  colorés. 
Aujourd’hui,  ce  sont  de  grandes  gloires  qui  s’élancent  en 
flèches  séparées  et  divergentes  jusqu’à  50°  ou  60°,  comme 
les  rayons  d’or  autour  des  têtes  des  statues  des  saints  dans 
certaines  églises,  etc.  En  somme,  le  phénomène  dure  de 
15  à  20  minutes;  puis  tout  s’éteint  graduellement. 

L’observation  de  ces  faits,  poursuivie  avec  soin,  a  conduit 
M.  Pelagaud  à  les  considérer  comme  un  phénomène  élec¬ 
trique  et  non  pas  comme  résultant  de  la  présence  de  parti¬ 
cules  solides,  tenues  en  suspension  dans  les  couches  supé¬ 
rieures  de  l’atmosphère  depuis  plus  de  six  mois. 

La  lettre  de  M.  Pelagaud  nous  fait  également  connaître  le 
rejet,  sur  toutes  les  côtes  de  l’île  Bourbon,  le  21  mars  der¬ 
nier,  d’une  masse  de  lapilli,  de  pierres  ponces  de  toutes  gros¬ 
seurs  qui  avaient  séjourné  fort  longtemps  dans  l’eau,  à  en 
juger  par  les  cryptogames  et  les  coquilles  qui  les  recou¬ 
vraient.  Ces  ponces,  qui  formaient  un  véritable  banc,  de¬ 
vaient  provenir  du  détroit  de  la  Sonde;  elles  auraient  mis 
ainsi  près  de  sept  mois  pour  traverser  l’océan  Indien. 

—  M.  Bouquet  de  la  Grye  dépose  aussi  sur  le  bureau,  de  la 
part  de  M.  Grandidier,  des  échantillons  de  pierre  ponce  qui 
lui  ont  été  envoyés  de  Bourbon  par  M.  de  Châteauvieux.  Ces 
pierres  sont  arrivées  en  rade  de  Saint-Paul  le  22  mars  188Zi  ; 
elles  proviennent  certainement  de  l’éruption  du  Krakatoa, 
parce  que  plusieurs  capitaines  les  ont  signalées  à  diverses 
dates  sur  la  route  du  détroit  de  la  Sonde. 

Le  trajet  jusqu’à  Saint-Paul  a  été  effectué  en  206  jours,  avec 
une  vitesse  moyenne  de  0miIle,6  par  heure. 

On  a  ainsi  un  élément  intéressant  et  certain  de  la  vitesse 
du  courant  alizé  dans  l’océan  Indien.  Toutefois  ce  chiffre  doit 
être  moindre  que  celui  qui  serait  accusé  par  une  pierre  iso¬ 
lée.  Le  brisement  des  lames,  au  lieu  de  donner  un  supplé¬ 
ment  de  vitesse,  a  servi  à  arrondir  les  angles  des  pierres,  et 
comme  le  banc,  dans  son  ensemble,  éteignait  les  lames,  les 
parties  antérieures  ne  pouvaient  acquérir  une  vitesse  supé¬ 
rieure. 


—  M.  Daubrée  fait  remarquer  que  les  ponces  du  Krakatoa 
sont  extrêmement  boursouflées  et  fortement  arrondies  par 
le  frottement.  La  matière  amorphe  est  parsemée  de  cristaux, 
en  partie  visibles  à  l’œil  nu.  11  y  a  des  cristaux  de  feldspath 
triclinique  avec  quelques  microlithes  d’oligoclase,  ainsi  que 
depyroxène  et  d’hypersthène  et  des  grains  de  fer  oxydulé. 

Une  végétation  vert  jaunâtre  marque  la  ligne  de  flottaison 
des  plus  grosses  ponces  et  des  tubes  de  spirorbes,  qui  se  sont 
attachés  en  très  grand  nombre  à  leur  surface,  ainsi  que  des 
serpules. 

Après  un  trajet  de  3000  kilomètres,  ces  ponces  sont  venues 
s’associer  aux  débris  volcaniques  analogues  de  l’île  de  la 
Réunion.  Ce  fait  doit  rendre  attentif  aux  conclusions  qu’il  est 
légitime  de  tirer  de  la  constitution  des  anciens  dépôts  volca¬ 
niques  stratifiés. 

Géographie.  —  Dans  sa  carte  des  hauteurs  de  la  Russie  d’Eu¬ 
rope,  M.  le  général  de  Tillo  s’est  efforcé  de  réunir  tous  les 
matériaux  hypsométriques  existant  en  Russie  :  points  trigo- 
nométriques  au  nombre  de  plus  de  quinze  mille;  données, 
fournies  par  les  nivellements  de  chemins  de  fer;  détermina¬ 
tions  barométriques  dans  les  contrées  du  nord  et  du  nord-est 
de  la  Russie  d’Europe,  etc.  Cette  carte  est  à  l’échelle  de 
1/2  320  000. 

Physique.  —  M.  Henri  Becquerel  présente  à  l’Académie  son 
nouvel  ampère-mètre  optique  absolu,  qu’il  a  déjà  proposé  à 
la  conférence  internationale  pour  la  détermination  des  unités 
électriques.  Lorsqu’on  veut  mesurer  l’intensité  absolue  d’un 
courant  électrique,  traversant  une  bobine,  par  l’action  que 
cette  bobine  exerce  sur  un  aimant  ou  sur  une  autre  bobine, 
on  rencontre  de  grandes  difficultés,  dont  la  principale  est  la 
détermination  exacte  des  dimensions  de  l’appareil;  aussi 
a-t-on  préféré  souvent  avoir  recours  à  l’électrolyse  d’un  sel 
d’argent,  le  poids  d’argent  déposé  par  minute  donne  une 
mesure  de  l’intensité  du  courant;  mais  l’opération  est  très 
délicate  à  exécuter  avec  une  grande  précision. 

La  méthode  de  M.  Henri  Becquerel  ne  présente  pas  les  in¬ 
convénients  des  méthodes  précédentes;  elle  consiste  à  obser¬ 
ver  la  rotation  du  plan  de  polarisation  d’un  rayon  lumineux 
traversant  un  tube  plein  de  sulfure  de  carbone,  suffisamment 
long  et  disposé  suivant  l’axe  d’une  bobine  parcourue  par  le 
courant  à  mesurer.  La  seule  donnée  à  déterminer  pour  l’ap¬ 
pareil  est  le  nombre  exact  des  tours  du  fil  de  la  bobine.  Si 
le  tube  est  indéfiniment  long,  on  démontre  que  la  rotation 
obtenue  est  indépendante  du  diamètre  de  la  bobine  et  ne 
dépend  que  du  nombre  de  tours  du  fil  et  de  l’intensité  du 
courant.  Soit  i  cette  intensité,  R  la  rotation  observée,  N  le 
nombre  de  tours  du  fil  de  la  bobine,  et  a  la  rotation  des 
rayons  lumineux  employés,  au  travers  de  l’unité  d’épaisseur 
du  sulfure  de  carbone,  à  0°  C.  dans  un  champ  magnétique 

R 

égal  à  l’unité,  on  a  i  =  - — -r^. 

B  tin  N  a 

Pratiquement  le  tube  peut  être  limité  à  une  petite  distance 
de  part  et  d’autre  de  la  bobine;  ainsi,  pour  une  bobine  de 
0m,05  de  diamètre,  en  s’arrêtant  à  \  mètre  de  part  et  d’autre, 
on  ne  commet  pas  une  erreur  de  0,0001  sur  la  rotation  qui 
correspondrait  à  une  longueur  infinie  du  tube.  Dans  ces  con¬ 
ditions,  avec  une  bobine  de  5000  tours,  en  faisant  passer 
alternativement  le  courant  dans  un  sens,  puis  dans  l’autre, 
on  a  pour  les  rayons  jaunes  D,  et  à  la  température  de  0°,  une 
rotation  de  582'  par  ampère. 

\  !  '  :  •  .  i  « 
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La  rotation  est  du  reste  proportionnelle  à  l’intensité  du 
courant.  Or  on  peut  facilement  faire  les  mesures  à  1'  et 
même  1/2'  près,  et  l’on  voit  que  l’on  peut  ainsi  atteindre  une 
approximation  de  1/500  à  1/1 000  que  ne  donnent  pas  les 
autres  méthodes.  En  augmentant  le  nombre  de  tours  de  la 
bobine,  on  augmentera  encore  la  précision.  Si  la  température 
du  sulfure  de  carbone  est  supérieure  à  0°,  la  rotation  dimi¬ 
nue  environ  de  0,001  par  degré  centigrade.  La  correction 
peut,  du  reste,  se  faire  avec  une  grande  exactitude.  La  préci¬ 
sion  dépend  essentiellement  de  la  perfection  avec  laquelle  a 
été  déterminée  la  constante  a.  Il  résulte  d’expériences  de 
M.  H.  Becquerel  sur  le  magnétisme  terrestre  que  ce  nombre 
est  voisin  de  0',0Zi63.  L’auteur  s’occupe  de  déterminer  de  nou¬ 
veau  ce  nombre  avec  une  grande  approximation. 

Cette  méthode,  qui  a  l’avantage  de  donner  des  indications 
instantanées  et  indépendantes  de  1’échauffement  dans  les 
conducteurs  parcourus  par  le  courant,  paraît  la  plus  pratique 
pour  étalonner  avec  précision  les  ampère-mètres  de  divers 
modèles  en  usage  dans  les  laboratoires  et  dans  l’industrie. 
Elle  est  aussi  simple  que  précise,  car  elle  ne  comporte  au¬ 
cune  mesure  de  longueur.  Pour  chaque  appareil  il  n’y  a  qu’à 
compter  le  nombre  des  tours  du  fil  de  la  bobine  et  à  faire 
une  mesure  optique  identique  à  celle  des  polarimètres,  dont 
l’usage  est  si  répandu. 

—  M.  Mascart  adresse  une  très  courte  note  sur  la  con¬ 
férence  internationale  de  Vienne  qui  vient  d’avoir  lieu  à 
l’occasion  du  retour  des  expéditions  météorologiques  polaires. 
On  se  rappelle  que  la  France  y  a  pris  part  en  envoyant  une 
mission  scientifique  séjourner  pendant  une  année  au  cap 
Horn.  M.  Mascart  annonce  à  l’Académie  que  les  délégués  des 
divers  États  qui  s’étaient  fait  représenter  dans  cette  réunion 
ont  décidé  d’adopter  l’unité  proposée  par  le  Congrès  des 
électriciens  réuni  le  mois  dernier  à  Paris. 

—  M.  Friedel  présente  une  note  de  M.  Crafts  sur  les  coef¬ 
ficients  de  dilatation  des  gaz  élémentaires,  qui  se  termine 
ainsi  :  il  est  probable  que  l’état  le  plus  simple  de  la  matière 
se  rencontre  aux  plus  hautes  températures.  Est-ce  l’état  ato¬ 
mique?  ou  bien  ce  qu’on  appelle  provisoirement  l’atome  se¬ 
rait-il  une  combinaison?  Est-ce  que  les  corps  dits  élémen¬ 
taires  se  décomposent?  Les  recherches  en  thermochimie  et 
en  analyses  spectrales  donneront  peut-être  la  réponse  à  ces 
questions  ;  mais  jusqu’à  présent  les  méthodes  proposées  pour 
l’interprétation  des  faits  ne  paraissent  pas  assez  sûres  pour 
déplacer  et  encore  moins  remplacer  des  conceptions,  comme 
la  loi  d’Avogadro,  ni  des  classifications  comme  celles  de 
Gerhardt. 

Mécanique.  —  M.  C.  Decharme  présente  un  nouveau  mé¬ 
moire  sur  les  expériences  d’imitation  des  anneaux  électro¬ 
chimiques  par  les  courants  d’eau  continus.  Ce  travail  fait 
suite  à  celui  qu’il  a  présenté  à  la  séance  du  3  mars  dernier. 

Chimie.  —  M.  Vulpian  présente  une  note  de  M.  Ch.  Cloez , 
intitulée  :  Analyse  de  Veau  minérale  de  Brucourt.  Cette 
source  se  trouve  dans  le  Calvados,  à  h  kilomètres  de  la  com¬ 
mune  de  Dives.  Ses  eaux  sont  très  peu  connues,  bien  que 
leur  découverte  remonte  à  plus  de  deux  siècles.  Husner, 
en  1637,  et  Lepecq  de  la  Clôture,  en  1776,  ont  fait  le  plus 
grand  éloge  des  propriétés  thérapeutiques  de  la  fontaine  mi¬ 
nérale  dite  de  Dives  et  lui  ont  assigné  un  rôle  souverain  dans 
la  guérison  de  l’inappétence  et  des  maladies  de  la  peau,  dar¬ 
tres,  taches  de  rousseur,  etc. 


D’après  les  analyses  qu’en  a  faites  M.  Cloez,  l’eau  miné- 
’rale  de  Brucourt  devrait  ses  principales  propriétés  aux  sels 
ferreux,  aux  sels  magnésiens  et  aux  iodures  qu’elle  contient. 
Elle  renferme,  en  effet,  une  grande  quantité  de  sels  de  ma¬ 
gnésie  (M.  Cloez  a  trouvé  près  d’un  gramme  par  litre),  et  bien 
que  sous  ce  rapport  elle  n’approche  pas  encore  des  eaux  for¬ 
tement  purgatives,  comme  celle  de  Pullna,  il  croit  cependant 
devoir  la  ranger  parmi  les  eaux  sulfatées  magnésiennes  avec 
la  propriété  d’être  légèrement  laxative.  Elle  renferme  aussi 
une  certaine  quantité  de  bicarbonate  de  fer  et  une  propor¬ 
tion  très  sensible  d’iodure  de  magnésium. 

—  La  note  de  M.  A.  Ditte,  présentée  par  M.  Debray,  est 
relative  à  l’action  du  sulfure  de  potassium  sur  le  sulfure  de 
mercure.  Dans  ce  nouveau  travail  l’auteur  signale  les  phéno¬ 
mènes  intéressants  auxquels  donnent  lieu  un  grand  nombre 
de  sulfures  métalliques  quand  on’les  met  en  contact  avec  des 
sulfures  alcalins. 

—  M;  A.Gorgeu  appelle  l’attention  sur  une  pseudomorphose 
artificielle  de  la  silice  que  l’on  obtient  en  calcinant  au 
contact  de  l’air  les  cristaux  de  fayalite  artificielle.  Ceux-ci 
commencent  à  s’oxyder  au  rouge  sombre.  On  continue 
l’application  de  la  chaleur  pendant  7  à  8  heures  au  rouge 
cerise  clair  jusqu’à  ce  que  la  substance  ne  change  plus  de 
poids;  on  constate  alors  une  absorption  d’oxygène  (7,  3  à 
7, 5  pour  100)  qui  correspond  à  peu  près  à  celle  (7,  8  pour  100) 
qu’exige  la  transformation  complète  du  protoxyde  de  fer  en 
sesquioxyde. 

Après  ce  grillage,  les  cristaux  de  silicate  neutre,  primitive¬ 
ment  transparents  et  gris,  sont  devenus  opaques  et  noirs  tout 
en  conservant  leur  forme.  Traités  par  l’acide  chlorhydrique 
concentré  et  bouillant,  ils  laissent  insoluble  la  totalité  de  la 
silice,  colorée  en  jaune  clair  par  une  très  petite  quantité  de 
protoxyde  de  fer. 

Une  pseudomorphose  semblable  de  la  silice  peut  être  ob¬ 
tenue  en  prenant  pour  point  de  départ  la  knébélile  artificielle 
bien  cristallisée. 

—  Dans  une  nouvelle  note  sur  la  chaleur  de  formation  des 
sulfites,  M.  D.  Tommasi  fait  remarquer  que  M.  Berthelot  a 
trouvé  pour  calories  de  combinaison  des  sulfites  mono  et 
bipotassiques  les  valeurs  thermiques  So3K2  =  196cal,/t  et 
So3KH  =  98Cal,9.  Or,  d’après  la  loi  des  constantes  thermi¬ 
ques,  les  sulfites  mono  et  bisodiques  devraient  avoir  pour 
chaleur  de  combinaison  So3Na2  =  186cal,2  et  So3NaH  ==  9Zical,3. 
Cependant,  si  l’on  compare  ces  valeurs  théoriques  avec  celles 
qui  ont  été  obtenues  par  M.  Thomsen  il  y  a  quelques  années, 
on  observe  entre  ces  valeurs  une  différence  assez  considé¬ 
rable  : 

Calculées.  Trouvées. 

Calories.  Calories. 

Sulfite  bisodique .  186,2  184,2 

Sulfite  monosodique .  94,3  93,5 

M.  Tommasi  n’admet  pas  que  l’on  en  déduise  que  la  loi  n’est 
pas  juste  parce  que  dans  ce  cas,  dit-il,  c’est  le  résultat  de 
l’expérience  qui  est  faux  et  la  preuve  en  est,  ajoute-t-il,  que 
M.  de  Forcrand,  ayant  tout  récemment  repris  ces  détermina¬ 
tions  calorimétriques,  en  évitant  certaines  causes  d’erreur, 
est  arrivé  à  obtenir  les  nombres  suivants  qui  sont  à  peu  de 
chose  près  les  mêmes  que  ceux  prévus  par  la  loi  : 

Calculés.  Trouvés. 

Calories.  Calories. 


•  Sulfite  bisodique .  186,2  185,6 

Sulfite  monosodique  .  ,  9U3  ^4,25 
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—  M.  A.  Joly  étudie,  dans  une  nouvelle  communication,  » 
l’action  de  l’eau  sur  les  phosphates  acides  de  baryte.  Lors¬ 
qu’on  met  en  présence  de  l’eau,  dit-il,  à  la  température  or¬ 
dinaire,  le  phosphate  acide  de  baryte  BaO,  2  HO,  Ph  O5,  ce 
sel  se  décompose;  il  se  précipite  du  phosphate  bibarvtique 
2  BaO,  HO,  Ph  O5,  et  le  liquide,  très  acide,  renferme  de  la 
baryte  et  de  l’acide  phosphorique.  Il  se  passe  là  un  phéno¬ 
mène  analogue  à  celui  que  M.  Joly  a  signalé  dans  une  pré¬ 
cédente  note,  tout  en  s’en  distinguant  cependant  par  les 
limites  différentes  que  l’on  observe  lorsque,  mettant  en  pré¬ 
sence  d’un  même  poids  d’eau  des  poids  croissants  de  sel,  on 
détermine  le  rapport  vers  lequel  tendent  les  poids  de  base 
et  d’acide  contenus  dans  le  liquide  qui  en  résulte. 

—  M.  Maumené  adresse  un  nouveau  mémoire  sur  l’exis¬ 
tence  du  manganèse  dans  les  végétaux. 

Zoor.oGiE.  —  M.  Alphonse  Milne-Edwards  présente  une  note 
de  M.  L.  Roule  sur  le  genre  Rhopalea  (ascidies  simples), 
qu’il  a  d’autant  plus  facilement  étudié  au  laboratoire  de 
zoologie  marine  de  Marseille  que  ces  ascidies  sont  très  abon¬ 
dantes  sur  les  côtes  de  cette  ville,  dans  les  fonds  du  pour¬ 
tour  des  zostères,  dans  les  sables  vaseux  charriés  par  les 
courants  par  25  à  60  mètres  de  profondeur. 

Après  avoir  décrit  leurs  caractères  distinctifs,  M.  L.  Roule 
conclut  ainsi  :  Les  relations  des  Rhopalea  avec  les  autres 
formes  d’ascidies  sont  multiples.  Par  leur  faciès  général, 
elles  se  rapprochent,  il  est  vrai,  des  clavelinides;  mais  on  ne 
peut  les  placer  dans  cette  famille,  car  elles  ne  se  reproduisent 
pas  par  bourgeonnement  et  elles  possèdent  une  organisation 
plus  complexe.  On  doit  les  classer  parmi  les  phallusiadées 
et  les  considérer  comme  établissant  entre  les  ascidies  sim¬ 
ples  et  les  ascidies  agrégées  une  liaison  étroite.  Par  leurs 
viscères,  situés  en  arrière  de  la  branchie,  et  par  un  certain 
nombre  de  caractères  moins  importants,  elles  sont  plus  voi¬ 
sines  des  Ciona  que  des  phallusies  vraies  ;  mais  elles  se 
rapprochent  pourtant  de  ces  dernières  par  la  présence  de 
plis  longitudinaux  dans  la  paroi  branchiale.  Les  affinités  des 
Rhopalea  sont  donc  nombreuses  et  celles-ci  forment  comme 
un  trait  d’union  entre  plusieurs  groupes  divers  :  elles  mon¬ 
trent,  dans  l’agencement  de  leurs  organes,  une  certaine 
ressemblance  avec  les  clavelines,  tout  en  étant  des  ascidies 
simples  très  voisines  des  Ciona  et  offrent  aussi  quelques 
relations  avec  les  phallusies. 

—  M.  Et.  Jourdan  signale,  dans  sa  communication  sur  le 
cerveau  de  1  ’Eunice  Harassii  et  ses  rapports  avec  l’hypo- 
derme,  les  particularités  anatomiques  qui  le  caractérisent, 
particularités  qui  rappellent  l’état  du  système  nerveux  des 
larves  des  annélides.  Les  faits  principaux  qui  résultent  de 
ses  observations,  faites  au  laboratoire  de  zoologie  marine  de 
Marseille,  sont  :  1°  le  mélange  intime  des  cellules  épithéliales 
hypodermiques  et  de  leurs  prolongements  basilaires  avec  les 
cellules  et  les  fibres  nerveuses,  d’où  la  difficulté  de  délimiter 
le  cerveau  d’une  manière  nette  et  certaine;  2°  l’absence  de 
tout  caractère  histologique  bien  net  permettantde  distinguer 
les  fibrilles  basilaires  des  cellules  hypodermiques  des  fibres 
nerveuses. 

Botanique.  —  Quelques  botanistes  admettent,  comme  un 
fait  démontré,  que,  lorsqu’une  feuille  bifaciale,  c’est-à  dire  à 
parenchyme  hétérogène,  se  lord  ou  se  recourbe  de  manière 
à  présenter  sa  face  dorsale  à  la  lumière,  la  disposition  ordi¬ 
naire  des  deux  couches  inférieure  et  supérieure  est  ren- 
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versée  :  c’est  le  parenchyme  inférieur,  devenu  supérieur,  qui 
est  dense  et  palissadique,  et  c’est  le  parenchyme  supérieur, 
actuellement  inférieur,  qui  est  lacuneux  et  mou.  Or  des  nou¬ 
velles  recherches  que  M.  Ch.  Musset  expose  dans  sa  note  sur 
cette  influence  prétendue  de  la  lumière  sur  la  structure  ana¬ 
tomique  des  feuilles  de  YAllium  ursinum,  L.  il  résulte  qu’il 
n’v  a  pas  inversion  de  la  structure  anatomique  sous  cette 
influence,  mais  la  page  primitivement  éclairée  reste  telle 
qu’elle  est  née,  et,  par  conséquent,  le  phénomène  rentre 
dans  les  cas  si  nombreux  de  retournement  des  feuilles  que 
Bonnet  a  depuis  longtemps  fait  connaître  et  dont  de  Mirbela 
reconnu  toute  l’exactitude,  même  pour  le  prothalle  du  Mar- 
chantea  polymorpha. 

M.  Ch.  Musset  a  choisi  surtout  pour  ses  observations  l’ail 
des  ours  parce  que  cette  plante,  très  abondante  dans  les  envi¬ 
rons  de  Grenoble,  est  citée  parmi  celles  qui  présenteraient 
l’inversion  des  tissus  en  question. 

Paléontologie.  —  M.  Hébert  présente,  au  nom  deM.  G.  Cot¬ 
teau,  trois  nouveaux  et  importants  mémoires  sur  lesÉchinides 
fossiles  de  la  France  qui  viennent  enrichir  la  paléontologie 
française  d’espèces  nouvelles.  Ces  mémoires  sont  presque 
exclusivement  consacrés  au  genre  Stomechinus  qui,  tout  en 
étant  représenté  à  l’époque  crétacée,  à  l’époque  tertiaire  et 
dans  les  mers  actuelles,  atteint  cependant  le  maximum  de 
son  développement  dans  le  système  jurassique.  Parmi  les 
espèces  décrites  nous  citerons  le  Stomechinus  germinans , 
Desor,  sur  la  synonymie  duquel  les  auteurs  ont  été  long¬ 
temps  en  désaccord  ;  le  Stomechinus  bigranularis ,  Desor, 
l’une  des  espèces  les  plus  caractéristiques  de  l’oolithe  infé¬ 
rieure;  le  Stomechinus  Longuemari,  Cotteau,  remarquable 
par  sa  grande  taille  et  la  finesse  de  ses  tubercules;  le  Stome¬ 
chinus  sulcatus,  espèce  nouvelle,  voisine  des  Polycyphus  et 
qui  sera  toujours  reconnaissable  à  ses  tubercules,  augmen¬ 
tant  brusquement  de  volume  à  la  face  inférieure,  à  sa  zone 
marquée,  au  milieu,  d’un  sillon  toujours  large,  profond  et 
lisse;  le  Stomechinus  Gauthieri  que  sa  forme  haute  et  co¬ 
nique  distingue  de  ses  congénères. 

Une  autre  série  d’espèces  du  même  genre  Stomechinus 
appartenant  aux  étages  bathonien,  callovien  et  corallien  est 
décrite  par  l’auteur.  Une  des  espèces  les  plus  connues  est  le 
Stomechinus  serratus  (Desor),  qui  commence  à  se  montrer 
dans  l’étage  bajocien  et  atteint  le  maximum  de  son  dévelop¬ 
pement  dans  l’étage  bathonien.  Parmi  les  espèces  nouvelles, 
la  plus  remarquable  est  sans  contredit  le  Stomechinus  He- 
berti,  Cotteau,  qu’on  rencontre  en  assez  grande  abondance 
dans  l’étage  callovien  d’Etrochey  et  de  Châtillon-sur-Seine 
(Côte-d’Or)  et  qui  sera  toujours  facilement  reconnaissable  à 
sa  grande  taille,  à  sa  forme  hémisphérique,  au  nombre  et  à 
la  petitesse  de  ses  tubercules,  augmentant  à  peine  de  volume 
à  la  face  inférieure.  C’est  un  type  curieux  et  jusqu’ici  parfai¬ 
tement  caractéristique  de  la  zone  dans  laquelle  on  le  ren¬ 
contre. 

Physiologie.  —  M.  Aug.  Charpentier  communique  le  résul¬ 
tat  d’une  nouvelle  série  d’expériences  faites  au  laboratoire  de 
physique  médicale  de  Nancy  sur  la  perception  différentielle 
des  couleurs.  Dans  ses  premières  recherches,  il  avait  étudié 
l’influence  de  la  couleur  sur  la  perception  des  différences  de 
clarté,  en  prenant  pour  unité  d’intensité  lumineuse  le  mi¬ 
nimum  perceptible  et  était  ainsi  arrivé  à  la  loi  suivante  : 
«  La  perception  des  différences  de  clarté  est  d’autant  plus 
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facile  que  la  réfrangibilité  des  couleurs  est  moins  forte.  » 
Mais  ayant  démontré  l’existence,  dans  l’appareil  visuel,  de 
plusieurs  fonctions  distinctes,  il  a  repris  ces  mêmes  expé¬ 
riences,  sous  un  nouveau  point  de  vue,  choisissant  pour 
terme  de  comparaison  des  couleurs,  non  plus  la  sensibilité 
lumineuse,  mais  bien  d’abord  la  sensibilité  chromatique, 
ensuite  la  sensibilité  visuelle. 

Dans  le  premier  cas  et  suivant  la  même  méthode,  le  ré¬ 
sultat  obtenu  a  été  :  «  Pour  une  même  intensité  chroma¬ 
tique  la  perception  des  différences  de  clarté  est  la  même 
pour  toutes  les  couleurs  saturées  (1).  »  Dans  le  second  cas, 
prenant,  pour  unité  d’intensité  de  chaque  couleur,  l’intensité 
nécessaire  et  suffisante  pour  distinguer  nettement  les  uns 
des  autres,  dans  l’obscurité,  plusieurs  points  colorés,  égaux 
et  voisins,  ses  recherches  l’ont  amené  à  ce  résultat  gé¬ 
néral  que  :  «  Pour  une  égale  intensité  visuelle,  la  percep¬ 
tion  des  différences  de  clarté  est  la  même  dans  toutes  les 
couleurs.  » 

Ces  deux  nouvelles  lois  se  distinguent  donc  absolument  de 
celle  que  la  comparaison  des  couleurs  sous  une  même  clarté 
avait  donnée  à  l’auteur.  Ainsi,  dit  M.  Aug.  Charpentier  en 
terminant,  dans  l’appréciation  de  la  clarté,  la  base  physiolo¬ 
gique  varie  avec  la  couleur,  et  cela  dans  de  très  larges  li¬ 
mites;  au  contraire,  dans  l’appréciation  de  l’intensité  chro¬ 
matique  ou  de  l’intensité  visuelle,  la  base  physiologique  est 
indépendante  de  la  couleur. 

—  M.  Pasteur  donne  lecture  d’une  note  relative  aux  ex¬ 
périences  qu’il  a  entreprises,  touchant  la  prophylaxie  de  la 
rage,  avec  la  collaboration  de  MM.  Chamberland  et  Roux. 
(Voir  plus  haut,  p.  653.) 

—  M.  Bouley  présente  un  nouveau  mémoire  de  M.  A.  Chau¬ 
veau  intitulé  :  De  l’atténuation  des  cultures  virulentes  par 
i oxygène  comprimé. 

Dans  cette  importante  étude,  l’auteur  rend  compte  des 
nouvelles  expériences  qu’il  a  entreprises  en  inoculant  au 
mouton  les  cultures  réunies  du  bacille  du  sang  de  rate  dans 
l’oxygène  comprimé.  C’est  ainsi  qu’il  est  parvenu  à  con¬ 
stater  —  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  au  point  de  vue  de 
la  qualité  de  la  semence,  de  la  qualité  et  de  la  quantité  du 
bouillon  employé  pour  les  cultures,  de  la  température,  du 
temps  —  qu’une  légère  augmentation  de  la  tension  de  l’oxy¬ 
gène  avive  la  virulence  de  ces  cultures,  aussi  bien  pour  le 
mouton  que  pour  le  cobaye.  Mais  une  augmentation  plus 
forte  de  cette  tension  n’accroît  plus  la  virulence  que  pour  le 
cobaye  et  la  diminue  au  contraire  un  peu  pour  le  mouton. 
Enfin,  avec  une  tension  plus  rapprochée  encore  de  celle  qfli 
entraîne  l’arrêt  de  tout  développement  dans  les  cultures,  il 
a  obtenu  des  spores  qui,  tout  en  tuant  encore  les  cobayes  à 
peu  près  aussi  vite  que  le  virus  charbonneux  ordinaire, 
peuvent  être  inoculées  impunément  à  tous  les  moutons.  Ces 
derniers  éprouvent  seulement  alors  des  troubles  passagers 
plus  ou  moins  accentués,  c’est-à-dire  du  malaise,  une  cer¬ 
taine  élévation  de  température  qui,  chez  quelques-uns,  peut 
aller  jusqu’à  h'20  5.  Mais  tous  reviennent  aussi  en  quelques 
jours  aux  conditions  physiologiques.  M.  Chauveau  ajoute  que 
l’immunité  communiquée  aux  sujets  inoculés  une  seule  fois 
avec  ces  cultures  atténuées  est  aussi  parfaite  que  possible. 
Réinoculés  plusieurs  fois,  dit-il,  avec  du  virus  fort  qui  tuait 
en  trente-six  heures  tous  les  moutons  témoins,  ces  sujets 

(1)  Les  expériences  de  l’auteur  ont  porté,  comme  couleur,  sur  le 
rouge,  le  jaune,  le  vert  et  le  bleu. 


ont  tous  résisté,  aucun  même  n’a  été  sensiblement  malade, 
après  les  réinoculalions. 

Il  a  encore  constaté,  dans  cette  série  d’études,  un  autre 
fait  fort  important.  Ces  cultures,  dont  l’atténuation  est  si 
sûre  qu’elles  ne  font  périr  aucun  mouton  et  l’activité  si 
grande  qu’elles-coafèrent  l’immunité  la  plus  solide,  jouissent 
encore  d’un  autre  très  grand  avantage,  celui  de  conserver 
cette  activité  pendant  plusieurs  mois.  Ainsi  M.  Chauveau 
possède  des  liquides  de  cultures,  dont  l’inoculation,  après 
six,  dix  et  même  quinze  semaines,  engendre  aussi  sûrement 
l’immunité  qu’au  moment  même  de  leur  préparation  ;  ces 
liquides  ont,  du  reste,  conservé  de  même  leur  aptitude  à 
tuer  le  cobaye  adulte  en  trente-six,  quarante  heures.  Enfin 
il  a  pu  constater  que  l’inoculation  des  liquides  de  cultures 
atténuées  par  l’oxygène  comprimé  est  encore  plus  innocente 
et  tout  aussi  efficace  sur  le  bœuf  que  sur  le  mouton. 

En  résumé,  les  nouveaux  faits  découverts  par  l’auteur  au¬ 
torisent  de  grandes  espérances  relativement  aux  applications 
pratiques  de  l’emploi  de  l’oxygène  comprimé  comme  mé¬ 
thode  générale  d’atténuation  des  virus.  Il  espère  que  ses 
études  ultérieures  l’amèneront  à  déterminer  bientôt  les  con¬ 
ditions  à  l’aide  desquelles  on  pourra  —  sans  embarras  — 
rendre  usuelle  la  fabrication  du  virus  si  précieusement  at¬ 
ténué  qu’il  n’a  obtenu  jusqu’à  présent  qu’en  très  petite 
quantité  dans  des  expériences  de  laboratoire. 


Agriculture.  —  A  propos  d’une  communication  intéres¬ 
sante  de  M.  Le  Chartier  sur  l’état  de  l’acide  phosphorique 
dans  les  roches  de  Bretagne,  M.  Dehérain  rappelle  à  l’Acadé¬ 
mie  les  travaux  qu’il  a  exécutés  sur  l’emploi  agricole  des 
superphosphates  au  champ  d’expériences  de  l’école  de  Gri¬ 
gnon,  il  y  a  déjà  quelques  années. 

Ces  engrais  n’y  exercent  aucune  action  ;  pour  en  saisir  la 
raison,  M  Dehérain  a  cherché,  au  moyen  de  l’acide  acétique 
qui  ne  dissout  que  les  phosphates  de  protoxyde  et  laisse  à  l’état 
insoluble  l’acide  phosphorique  combiné  aux  sesquioxydes,  à 
quelles  bases  était  uni  l’acide  phosphorique  du  sol  de  Grignon; 
il  y  a  trouvé  d’un  tiers  à  un  quart  de  l’acide  phosphorique  to¬ 
tal,  soluble  dans  les  acides  faibles,  comme  l’acide  acétique  ou 
même  l’acide  carbonique  qui  se  produit  constamment  dans 
le  sol  par  combustion  lente.  Il  a  ainsi  expliqué  comment  les 
superphosphates  n’exerçaient  pas  d’influence  sur  le  sol  étu¬ 
dié. 

En  examinant  un  grand  nombre  d’autres  terres  très  va¬ 
riées,  M.  Dehérain  y  a  toujours  trouvé  une  fraction  impor¬ 
tante  de  l’acide  phosphorique  à  l’état  soluble  soit  dans  l’acide 
acétique,  soit  dans  le  citrate  d’ammoniaque,  ce  qui  fait  com¬ 
prendre  comment,  avec  de  simples  fumures  ou  du  fumier  de 
ferme,  elles  peuvent  soutenir  la  végétation  sans  qu’on  soit 
obligé  de  faire  la  dépense  d’engrais  phosphatés. 

Dans  quelles  conditions  convient-il  donc  de  les  employer? 
En  s’appuyant  sur  des  analyses  et  des  cultures  sur  les  sols 
des  landes  de  Bretagne,  M.  Dehérain  estime  que,  lorsqu’une 
terre  ne  contient  pas  0»r,5  d’acide  phosphorique  par  kilo¬ 
gramme,  il  est  avantageux  de  lui  donner  des  engrais  phos¬ 
phatés.  Telle  serait  la  limite  inférieure  au-dessous  de  la¬ 
quelle  les  phosphates  ont  de  grandes  chances  de  réussir. 

Pour  fixer  la  limite  supérieure  au-dessus  de  laquelle  ils 
deviennent  inutiles,  il  convient  non  seulement  de  déterminer 
la  quantité  d’acide  phosphorique  contenue  dans  un  kilo¬ 
gramme  de  terre,  mais  en  outre  de  calculer,  d'après  l’épais¬ 
seur  de  celle-ci,  quel  est  le  poids  total  d’acide  phosphorique 
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contenu  dans  le  sol  d’un  hectare.  En  effet,  l’auteur  rapporte 
une  expérience  exécutée  par  M.  Nanlier  sur  un  sol  du  dépar¬ 
tement  de  la  Somme,  où  les  phosphates  réussissent,  bien 
qu’on  en  trouve  plus  de  2  grammes  par  kilogramme.  Cela  tient 
à  ce  que  l’épaisseur  de  cette  terre  est  très  faible  et  que  la  quan¬ 
tité  totale  que  le  sol  renferme  n’atteindra  pas  3000  kilogrammes 
par  hectare.  M.  Dehérain  fixerait  à  4000  kilogrammes  la 
quantité  minima  d’acide  phosphorique  au-dessus  de  laquelle 
les  engrais  phosphatés  cesseraient  d’ôtre  utiles,  en  y  joignant 
cette  condition  qu’une  partie  de  cet  acide  y  soit  à  l’état  so¬ 
luble  dans  les  acides  faibles. 

L’étude  chimique  des  sols,  fortifiée  des  expériences  di¬ 
rectes  de  culture,  présente  d’autant  plus  d’intérét  que  c’est 
de  la  composition  des  sols  qu’il  faut  déduire  la  nature  des 
engrais  à  employer,  puisque,  d’après  l’auteur,  pour  qu’une 
matière  serve  d’engrais  sur  un  sol  déterminé,  il  faut  qu’elle 
remplisse  deux  conditions  :  d’abord,  être  partiellement  so¬ 
luble  dans  l’eau  et,  en  outre,  faire  défaut  dans  le  sol  où  on 
l’emploie,  l’engrais,  d’après  M.  Dehérain,  étant  la  matière 
utile  à  la  plante  qui  manque  au  sol. 

Nécrologie.  —  En  annonçant  à  l’Académie  la  mort  de 
M.  Brassinne,  décédé  à  Toulouse  le  20  avril  1884.  M.  Tisse¬ 
rand  rappelle  quelques-uns  des  travaux  qui  avaient  fait  à  ce 
savant  une  réputation  méritée. 

On  doit  àM.  Brassinne  des  mémoires  intéressants  sur  des 
questions  d’algèbre  et  de  mécanique,  et  un  précis,  justement 
estimé,  des  œuvres  mathématiques  de  Fermât  et  de  l’arith¬ 
métique  de  Diophante  ;  comme  professeur  à  l’École  d’artil¬ 
lerie  de  Toulouse,  il  avait  été  conduit  à  des  recherches  im¬ 
portantes  sur  la  balistique. 

M.  Brassinne  avait  suivi  pendant  quelques  années,  à  Paris, 
les  cours  de  Sturm  et  y  avait  puisé  une  ardeur  pour  l’étude 
des  mathématiques,  qui  ne  s’est  jamais  démentie.  M.  Bras- 
sine  était  un  grand  admirateur  de  la  mécanique  analytique 
de  Lagrange;  il  avait  une  connaissance  approfondie  des 
«  principes  »  de  Newton  et  de  la  mécanique  céleste  de 
Laplace. 

A  Toulouse,  où  sa  longue  carrière  s’est  écoulée  presque 
tout  entière,  M.  Brassinne  était  entouré  de  l’estime  publique 
et  aimé  de  tous  ceux  qui  avaient  été  à  même  de  le  con¬ 
naître  et  de  l’apprécier. 

E.  Rivière. 
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l’organisation  du  crédit.  —  Le  crédit  industriel  à  long  terme.  — 
Maurice  Bloch  :  Revue  des  principales  publications  économiques  de 
l’étranger.  —  Mlle  Soj.hie  Raffalowich  :  Deux  économistes  améri¬ 
cains  :  MM.  William  Elder  et  William  Graham  Sumner.  —  Paul 
Boiteau  :  Les  finances  de  la  France. 

—  Comptes  rendus  de  l’Académie  de  Vienne,  sciences  médicales 
(t.  LXXXVII,  fascicules  4  et  5,  t.  LXXXVIII,  fascicules  1  et  2,  avril 
à  juillet  1883).  —  Zuckerhandel  :  Anastomoses  dans  les  vaisseaux 
pulmonaires  chez  l’homme.  —  Abel  es  :  Sécrétion  rénaleaprès  la  mort. 

—  Biedermann  :  Excitabilité  directe  de  la  moelle.  —  Fleischl  :  Dis¬ 
tribution  des  fibres  du  nerf  optique  dans  la  rétine.  —  Adamkiewwz  : 
Pression  du  cerveau  à  l’état  normal  et  pathologique.  —  Exner  :  Inex¬ 
citabilité  de  la  rétine  pour  les  rayons  très  obliques.  —  Frankl  : 
Atrophie  musculaire.  —  Lustig  :  Trajet  des  faisceaux  nerveux  dans 
la  moelle  chez  l’homme.  —  Fuchs  :  Histogenèse  de  la  couche  corti¬ 
cale  du  cerveau.  —  Meissl  et  Strohmer  :  Formation  de  graisse  aux 
dépens  des  hydrates  de  carbone  dans  l’organisme. 

—  Proceedings  of  the  royal  Society  (t.  XXXVI,  n°  229,  dé¬ 
cembre  1883,  janvier  1884).  —  Owen  :  Squelette  humain  paléoli¬ 
thique  de  Tilbury  (Essex).  —  Abney  :  Longueur  d’ondes  dans  l’ultra 
rouge  du  spectre.  —  Scott  :  Troubles  barométriques  d’août  1883.  — 
De  la  Rue  :  Décharge  électrique  avec  des -piles  à  chlorure  d’argent. 

—  Darwin  :  Équilibre  des  planètes  hétérogènes.  —  Hughes  :  Balance 
magnétique.  —  Dawson  :  Expédition  circumpolaire  à  Fort-Rac.  — 
Gardiner  :  Changement  des  cellules  glandulaires  de  la  Dionæa  Mus- 
cipula,  pendant  la  sécrétion.  —  Protoplasma  des  cellules  végétales.— 
Schunck  :  Constitution  de  la  chlorophylle. —  Pavy  :  Physiologie  des 
hydrates  de  carbone  dans  l’organisme.  —  Poynting  :  Énergie  magné¬ 
tique.  —  Conroy  :  Réflexion  de  la  lumière  par  des  surfaces  métalli¬ 
ques.  —  Vereker  :  Éruption  volcanique  du  détroit  de  la  Sonde.  — 
Kendall  :  Nouvelle  méthode  de  production  d’électricité.  —  Gladston 
et  Tribe  :  Électrolyse  de  l’acide  sulfurique  et  des  sulfates  dilués.  — 
Ferier  et  Yeo  :  Effets  des  lésions  cérébrales.  —  Roberts  :  Effets  de  la 
pression  sur  les  corps.  —  Bonney  :  Structure  microscopique  de  cer¬ 
taines  roches  des  Andes.  —  Baerd:  Perturbations  barométriques 
causées  par  l’éruption  de  Java.  —  Preece  :  Nouvelle  méthode  de 
mensuration  de  la  lumière. 

—  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin  (1883,  du 
18  octobre  au  20  décembre). —  Tœpler  :  Détermination  de  l’intensité 
magnétique  horizontale.  —  Renzel  :  Foie  des  décapodes.  —  Krause  : 
Relations  de  l’écorce  du  cerveau  avec  le  larynx.  —  Weingarten  : 
Équations  différentielles  des  surfaces  dont  les  courbes  peuvent  être 
divisées  en  carrés  infiniment  petits.  —  Hagen  :  Erreurs  probables  des 
constantes.  —  Lepsius  :  Mesures  de  longueur  chez  les  anciens.  — 
Ramelsberg  :  Cuprodesclosite  minérale  à  vanadium  de  Mexico.  — 
Landolt  :  Des  acides  hyposulfureux  en  solution  aqueuse.  —  Weber  : 
Influence  de  la  décomposition  du  verre  sur  les  variations  baromé¬ 
triques.  —  Weierstrass  :  Théorie  des  fonctions  elliptiques. 
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,1.-11.  Humas  (1). 

Depuis  sa  dernière  réunion,  la  société  a  perdu  un  coryphée  des 
recherches  chimiques,  un  savant  qui,  pendant  plus  d’un  demi-siècle, 
a  pris  une  part  active  au  mouvement  de  la  science  et  qui  même,  pen¬ 
dant  longtemps,  a  été  à  la  tète  de  ce  mouvement. 

Jean-Baptiste- André  Dumas  a  quitté  la  vie  le  11  avril  à  Cannes. 

En  vous  apportant  ce  message  de  deuil,  je  ne  puis  songer  à  faire  s 
revivre  aujourd’hui  dans  votre  souvenir  l’œuvre  riche  et  efficace  J 
du  grand  maître.  Elle  est  d’ailleurs  gravée  en  traits  indélébiles 
dans  la  mémoire  de  tous.  Il  n’est  aucune  académie,  aucune  corpora¬ 
tion  savante,  aucune  société  scientifique  qui  n’ait  perdu  en  Dumas 
un  de  ses  membres.  La  nôtre  l’a  possédé  comme  membre  honoraire 
depuis  1868,  depuis  sa  fondation  par  conséquent. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Dumas  était  presque  inattendue  pour  ses 
amis.  Il  avait  atteint  un  âge  avancé,  un  nombre  d’années  bien  au- 
dessus  de  celui  qui  est  accordé  à  la  plupart  des  mortels.  Mais  le 
temps  paraissait  avoir  passé  devant  cet  homme  sans  laisser  d’em¬ 
preinte.  Avec  l’âge,  il  est  vrai,  il  s’était  retiré  de  plus  en  plus  des 
recherches  expérimentales  qui  avaient  charmé  sa  jeunesse.  Mais  pour 
cela  il  n’avait  pas  fait  ses  adieux  à  la  science.  Partout  où,  dans  les 
vastes  régions  de  la  chimie  et  des  sciences  connexes,  surgissait  une 
question  d’intérêt  général,  nous  le  voyions  prendre  part  à  la  discus¬ 
sion  avec  une  ardeur  juvénile  ;  partout  où  un  problème  était  posé, 
que  ce  fût  dans  une  autre  science,  dans  le  domaine  de  l’hygiène  pu¬ 
blique  ou  de  l’économie  politique,  nous  le  trouvions  à  l’œuvre,  dé¬ 
ployant  toute  son  indestructible  force  de  travail,  rehaussée  par  une 
riche  expérience,  un  jugement  mûr  et  une  éloquence  incomparable. 
Son  activité  n’avait  pas  changé,  n’était  pas  diminuée. 

Vers  le  commencement  du  dernier  hiver,  il  crut  cependant  devoir 
s’accorder  un  repos.  Sur  les  conseils  de  son  médecin,  Dumas  se  dé¬ 
cida  à  un  séjour,  que  nous  espérions  passager,  dans  le  doux  climat 
du  Midi.  Mais  cette  résolution  nous  apparaissait  plutôt  comme  une 
concession  faite  à  la  sollicitude  aimante  des  siens  qu  une  nécessité 
impérieuse.  Ses  amis  comptaient  avec  assurance  sur  les  ressources 
de  cette  nature  de  fer.  Ceux  qui  étaient  au  loin  n’ouvraient  aucun 
cahier  des  Comptes  rendus,  aucun  fascicule  du  Bulletin,  sans  épier, 
pleins  d’espoir,  si  Dumas  avait  repris  sa  charge  de  secrétaire  perpé¬ 
tuel,  s’il  avait  réapparu  dans  les  séances  de  la  Société  qui  lui  avait 
confié  la  présidence  pendant  quarante  ans,  année  pour  année.  Mais 
ils  ne  devaient  plus  retrouver  le  nom  de  Dumas.  Les  réponses  à  toutes 
les  marques  de  sympathie,  à  toutes  les  félicitations  qui,  à  l’occasion 
du  nouvel  an,  avaient  pris  le  chemin  vers  le  sud  de  la  France,  nous 
remplissaient  d’espoir;  mais,  hélas!  cette  vie  si  bien  remplie  s’ache¬ 
mina  sans  arrêt  vers  sou  terme. 

Avec  Dumas  a  disparu  le  dernier  des  grands  savants  qui  ont  montré 
le  chemin  à  toute  la  génération  des  chercheurs  novices  pendant  la 
troisième  et  la  quatrième  décade  de  ce  siècle. 

Les  noms  de  Liebig  et  Wœhler,  de  Mitscherlich,  de  Rose  et  Ma- 
gnus,  de  Faraday  et  Graham,  de  Régnault  et  Dumas  ne  peuvent 
exercer  sur  nos  jeunes  collègues  la  même  fascination  que  sur  nous, 
leurs  anciens.  La  grande  figure  de  l’homme,  auquel  sont  dédiés  ces 
mots  de  gratitude  et  d’admiration,  parait  autre  aux  yeux  de  la  géné¬ 
ration  des  savants  qui  s’en  va  qu’aux  yeux  de  celle  qui  s’élève. 

Pendant  un  long  laps  de  temps,  le  roi  de  la  forêt,  captivant  les 
regards  à  la  ronde  jusque  dans  les  lointains  les  plus  reculés,  a  élevé 
sa  tête  au-dessus  des  sommets  des  voisins. 

Mais  déjà  la  jeune  forêt  s’est  élancée,  déjà  il  ne  manque  point, 
dans  le  voisinage,  de  troncs  imposants.  Le  géant  pourrait  paraître 
amoindri.  Mais  maintenant  qu’il  a  disparu,  le  vide  qu’il  laisse  nous 
montre  combien  profondément  ses  racines  avaient  fouillé  le  sol, 
combien  large  était  l’envergure  de  ses  branches,  à  quelle  hauteur  sa 
cime  s’élevait  dans  les  airs  ! 


La  statue  de  J. -B.  Dumas. 

La  Société  scientifique  et  littéraire  d’Alais,  dans  sa  séance  du 
26  avril,  a  pris  l’initiative  d’une  souscription  générale  pour  ériger, 

(1)  Allocution  prononcée  par  M.  le  professeur  A.-W.  Hofmann,  le 
28  avril  1884  devant  la  Société  chimique  de  Berlin,  en  lui  annonçant 
la  mort  de  M.  Dumas. 


sur  une  des  places  de  notre  ville,  un  monument  à  la  mémoire  du 
célèbre  chimiste  J. -B.  Dumas.  Cette  souscription  s’étendra  à  la 
France  entière  et  à  l’étranger.  Tout  le  monde  comprendra  que  c’est 
sur  une  des  places  publiques  de  sa  ville  natale  que  sa  première 
statue  doit  s’élever.  Grâce  à  l’universelle  admiration  qu’inspirait 
l’illustration  scientifique  de  Dumas,  cet  appel  sera  entendu. 

Un  comité  ouvert,  c’est-à-dire  renfermant  un  certain  nombre  de 
membres  pris  en  dehors  de  la  Société  scientifique,  a  été  nommé 
séance  tenante. 

Ce  comité,  réuni  le  30  avril,  a  adopté  les  résolutions  suivantes  : 

1°  Qu’il  est  constitué  sous  la  désignation  de  comité  d’initiative  et 
que  son  bureau  est  composé  provisoirement  du  bureau  de  la  Société 
scientifique  et  littéraire; 

2°  Qu’il  y  a  lieu  de  provoquer  à  Paris  la  formation  d’un  comité  de 
patronage; 

3°  Que  M.  le  président  du  comité  écrira  à  la  famille  de  M.  Dumas 
pour  l’informer  du  but  qu’il  se  propose  de  poursuivre; 

4°  Que  la  souscription  publique  sera  ouverte  immédiatement  après 
la  formation  du  comité  de  patronage. 

Le  comité  d’initiative  est  ainsi  composé  : 

Tous  les  anciens  présidents  de  la  Société  et  le  bureau  en  exer¬ 
cice  ; 

Les  élèves  de  l’École  centrale  habitant  Alais  ; 

Les  membres  du  parlement  originaires  d’Alais; 

Le  sous- préfet,  le  maire  et  les  conseillers  généraux  d’Alais; 

Les  élèves  de  l’École  polytechnique  habitant  Alais; 

Le  principal  et  le  professeur  de  physique  et  de  chimie  du  collège; 

M.  Bourgogne,  pharmacien.  (C’est  dans  la  pharmacie  Bourgogne 
que  J. -B.  Dumas  fit  ses  premiers  débuts,  à  sa  sortie  du  collège  d’A¬ 
lais,  de  1815  à  1817.) 

Les  personnes  d’Alais  qui  ont  assisté  aux  funérailles; 

M.  le  docteur  Pagès,  ancien  maire,  contemporain  et  ami  intime  de 
M.  Dumas; 

M.  Péchiney,  gérant  de  la  compagnie  de  Salindres,  et  M.  Paul 
Francezon,  chimiste  et  filateur,  appartenant  à  la  Société. 


La  foret  sous-marine  de  Morlaix. 

Partout,  en  géologie,  on  parle  des  forêts  sous-marines  de  la  côte 
nord-ouest  de  France,  entre  autres  de  celle  de  Morlaix.  Or  il  se  trouve 
qu’à  Morlaix  même  on  ne  le  connaît  nullement  ;  et  voici  le  seul  fait 
qui  ait  donné  lieu  à  cette  reproduction  toujours  la  même  : 

M.  de  la  Fruglaye,  minéralogiste  des  plus  distingués  (qui  a  donné 
son  nom  à  la  fruglite),  découvrit  en  1811,  à  la  suite  d’une  violente 
tempête,  une  masse  considérable  de  végétaux  et  d’arbres  entrelacés, 
s’étendant  à  une  grande  distance  de  la  côte.  Il  en  fit  part  au  Journal 
des  mines,  t.  XXX,  p.  389  : 

«  La  plage  sur  laquelle  je  me  rendis  forme  un  immense  demi-cercle; 
son  fond  dans  sa  partie  la  plus  reculée  est  terminée  par  des  montagnes 
granitiques  presque  sans  végétation.  La  mer  ne  vient  point  jusqu’au 
pied  de  ces  montagnes;  elle  s’est  opposé  une  digue  naturelle  d’environ 
trente  pieds  de  hauteur  composée  de  galets,  parmi  lesquels  se  trou¬ 
vent  presque  toutes  les  variétés  de  quartz.  Au  pied  de  cette  digue 
commence  une  grève  magnifique.  Je  l’avais  toujours  vue  couverte  du 
sable  le  plus  fin,  le  plus  uni  et  le  plus  blanc.  Ma  surprise  fut  extrême, 
lorsque,  au  lieu  d’un  sable  éblouissant  je  trouvai  un  terrain  noir  et 
labouré  par  de  longs  sillons...  La  mer  avait  emporté  le  sable. 

«  Ce  sol  ordinairement  si  uni  présentait  des  ravins  profonds  qui  me 
donnaient  les  moyens  d’observer  les  différentes  couches  qui  le  com¬ 
posent.  La  première  variait  d’épaisseur  en  raison  des  dégradations 
que  la  mer  lui  avait  fait  éprouver.  Elle  était  entièrement  composée 
de  détritus  de  végétaux.  Les  feuilles  d’une  plante  aquatique  y  sont 
très  abondantes  et  des  mieux  conservées  ;  elles  sont  presque  à  l’état 
naturel.  J’ai  obtenu  quelques  feuilles  assez  distinctes  d’arbres  fores¬ 
tiers  et  de  saules.  La  terre  qui  forme  le  sol,  ayant  été  exposée  aux 
influences  alternatives  de  la  pluie  et  du  soleil,  s’est  gercée,  fendillée; 
et  j’y  ai  trouvé  des  fragments  d’insectes,  une  chrysalide  entière,  la 
partie  inférieure  d’une  mouche  avec  son  aiguillon. 

«  Sur  la  couche  noire  et  compacte  dont  il  s’agit,  on  voyait  des 
arbres  entiers  renversés  dans  tous  les  sens  ;  ils  sont  pour  la  plupart 
à  l’état  de  terre  d’ombre;  cependant  les  nœuds  en  général  ont  con¬ 
servé  de  la  consistance,  et  la  qualité  des  bois  est  très  reconnaissable. 
L’if  a  conservé  sa  couleur,  ainsi  que  le  chêne  et  surtout  le  bouleau 
qui  s’y  rencontre  en  grande  abondance  et  y  a  encore  son  écorce  ar¬ 
gentée.  Le  chêne  prend  promptement  à  l’air  une  teinte  noire  très 
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foncée  et  acquiert  de  la  dureté;  desséché,  il  brûle  avec  une  odeur 
fétide.  J’ai  observé  des  mousses  vertes  comme  dans  leur  état  de  vé¬ 
gétation. 

«  Cette  même  couche,  reste  de  la  plus  forte  végétation,  est  super¬ 
posée  à  un  sol  qui  me  semble  avoir  été  une  prairie;  j’y  ai  trouvé  des 
roseaux,  des  racines  de  jonc,  des  asperges;  toutes  les  plantes  sont 
en  place  ;  leur  tige  est  verticale.  J’ai  pris  des  racines  de  fougères 
qui  ont  encore  le  duvet  qu’elles  perdent  ordinairement  au  moment 
où  leur  végétation  cesse.  Le  sol  de  la  prairie  dont  je  viens  de  parler 
est  un  composé  de  sable  et  de  glaise  grise;  il  se  prolonge  très  avant 
dans  la  mer  ;  j’en  ai  retiré  des  joncs  qui  avaient  encore  leur  sub¬ 
stance  médullaire;  mais  à  cette  distance  il  n’y  a  plus  de  vestiges  de 
la  forêt,  et  j’ai  retrouvé  le  roc  vif.  C’est  aux  pointes  que  ce  roc  pré¬ 
sente  et  à  la  résistance  qu’il  oppose  aux  efforts  de  la  mer,  qu’on  doit 
la  conservation  de  ce  qui  reste  de  la  forêt. 

«  Je  revins  au  premier  beau  jour...  Mais  je  ne  retrouvai  plus  de 
forêt  ;  le  changement  de  décoration  était  complet; j’en  croyais  à  peine 
mes  yeux.  Le  beau  sable  blanc  avait  recouvert  le  sol...  Une  particu¬ 
larité  assez  remarquable,  c’est  que,  parmi  les  débris  de  cette  forêt  ap¬ 
portés  sur  la  grève,  j’ai  trouvé  la  moitié  d’un  coco...  » 

Ainsi  parlait  M.  de  la  Fruglaye  en  1811,  et  l’observation  est  repro¬ 
duite  par  M.  de  Fourcy  dans  son  explication  de  la  carte  géologique 
du  Finistère.  M.  de  la  Fruglaye  était  un  observateur  trop  conscien¬ 
cieux  pour  mettre  en  doute  ce  qu’il  a  écrit.  Mais  n’avait-il  pas  devant 
les  yeux  un  traîneau  de  végétaux  amenés  par  la  tempête  dans  la  ri¬ 
vière  de  Morlaix,  personne  depuis  1811  n’a  pu  de  nouveau  vérifier  le 
fait;  M.  de  la  Fruglaye  lui-même,  après  quelques  jours,  retourna  sur 
cette  plage  et  vit  que  tout  était  recouvert  par  le  sable.  D’un  autre 
côté  il  est  question  de  plantes  herbacées  en  place,  ayant  leur  position 
verticale  et  possédant  encore  leur  coloration  verte  et  leur  duvet  na¬ 
turel.  Est-ce  là  l’aspect  de  plantes  fossiles  ? 

M.  de  la  Fruglaye  voit  ensemble  des  plantes  indigènes  et  des 
fossiles  exotiques  (coco);  à  l’époque  miocène,  palmiers  et  amentacées 
vivaient  côte  à  côte;  mais  M.  de  la  Fruglaye  dit  lui-même  qu’il  avait 
affaire  à  un  terrain  quaternaire-  Or  la  température  s’était  considéra¬ 
blement  refroidie;  dès  l’époque  pliocène  les  palmiers  avaient  complè¬ 
tement  disparu  et  avaient  fait  place  à  nos  arbres  actuels  ou  aux  mêmes 
familles.  En  outre,  dans  le  Finistère,  il  n’y  a  pas  trace  de  terrain  ter¬ 
tiaire,  et  à  Morlaix  nous  sommes  en  plein  terrain  cambrien;  notre 
région  appartient  aux  premières  assises  des  terrains  de  transition.  Ce 
fait  unique  ne  présente  donc  pas  les  caractères  de  certitude  scienti¬ 
fique;  M.  de  Fourcy  et  M.  Delage  ( Bulletins  de  la  Société  d’études 
scientifiques  du  Finistère )  ont  bien,  il  est  vrai,  examiné  des  débris  de 
bois  ayant  l’apparence  ue  tourbe  et  ayant  séjourné  relativement  peu 
de  temps  dans  notre  mer;  mais  cela  en  très  petite  quantité.  Comme 
il  est  question  partout  des  forêts  sous-marines  de  Morlaix,  à  côté  des 
mouvements  du  sol  italien  ou  suédois,  il  me  semblait  intéressant 
d’en  parler.  Un  fait,  pour  être  admis,  non  seulement  doit  être  bien 
observé,  mais  doit  pouvoir  être  contrôlé. 

Sanquer. 


. —  L’enquête  sur  la  crise  économique.  —  Il  y  a  déjà  quelque  temps, 
on  le  sait,  que  la  Chambre  des  députés  a  élu  une  commission  chargée 
de  faire  une  enquête  sur  la  crise  économique.  La  lecture  de  plusieurs 
des  dépositions  qu’a  entendues  la  commission  a  donné  à  penser  qu'une 
des  causes  de  ce  malaise  est  une  cause  morale  :  si  le  sort  de  l’ouvrier 
est  souvent  malheureux  et  toujours  instable,  cela  tient  moins  à  des 
raisons  économiques  générales  (développement  de  l’industrie  et  du 
commerce  étranger,  impôts  trop  lourds,  salaires  trop  bas,  cherté  des 
transports,  etc.),  qu’à  des  raisons  d’économie  domestique.  L’ouvrier 
ne  sait  pas  établir  le  budget  de  sa  famille.  Le  président  de  la 
chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  démolition,  M.  Grosclaude, 
a  donné  dans  sa  déposition  des  renseignements  intéressants  à  cet 
égard  et  des  détails  topiques  sur  les  moeurs  et  les  habitudes  des  ou¬ 
vriers. 

«  Placez-vous,  dit-il,  à  la  porte  d’un  chantier,  et  vous  verrez  un 
va-et-vient  presque  constant  entre  ce  chantier  et  le  marchand  de  vin 
le  plus  voisin.  J’estime  a  33  pour  100  la  portion  des  salaires  qui 
passe  chez  le  marchand  de  vin,  en  dehors  de  la  nourriture.  La 
femme  et  les  enfants  ne  voient  que  le  reste  de  la  paye,  souvent  même 
que  la  moitié  seulement.  Les  ouvriers  ne  savent  pas  faire  d’écono¬ 
mies.  Je  pourrais  vous  en  citer  qui  ont  gagné,  à  Paris,  jusqu’à  20  fr. 
par  jour,  et  je  puis  en  parler  avec  quelque  autorité,  puisque,  person¬ 
nellement,  j’en  ai  payé  à  ce  prix-là  :  il  s’agit  d’hommes  spéciaux 
ayant  une  certaine  valeur,  qui  gagnaient  chez  moi  1  fr.  50  et  1  fr.  00 


l’heure,  et  travaillaient  dix  et  treize  heures  par  jour.  Ce  ne  sont  pas 
des  on-dit,  mais  des  faits  précis.  Malheureusement,  on  peut  en  citer 
un  sur  dix  qui  fait  des  économies  ;  les  neuf  autres  consomment  au 
jour  le  jour,  ou  à  peu  de  chose  près,  et  c’est  pourquoi,  après  quel¬ 
ques  mois  de  ralentissement,  les  ouvriers  sont  aux  abois,  la  misère 
est  partout;  ils  viennent  frapper  aux  portes  des  pouvoirs  publics 
pour  demander  des  secours,  lorsque  c’est,  leur  imprévoyance  qui  est 
la  cause  principale  de.  la  gêne  actuelle.  »  Pour  citer  un  autre  fait 
bien  connu  et  qu’on  a  depuis  quelque  temps  plusieurs  fois  rappelé, 
c’est  dans  les  quartiers  ouvriers  que  la  consommation  d’huîtres  est 
la  plus  considérable. 

Après  l’état  moral,  l’état  intellectuel.  M.  le  sénateur  Tolain  déclare 
qu’il  est  «  impossible  de  constater  si  les  réclamations  des  ouvriers 
sont  justes  ou  fausses,  raisonnables  ou  exagérées...  L’ouvrier  est 
dans  une  ignorance  complète  de  la  situation  intellectuelle  et  écono¬ 
mique  de  tous  les  peuples  qui  nous  entourent  et  qui  sont  nos  con¬ 
currents.  »  Il  faut  ajouter  d’ailleurs  que  les  connaissances  de  la  plu¬ 
part  des  patrons  en  matière  économique  ne  sont  pas  supérieures  à 
celles  des  ouvriers. 

—  Commerce  de  la  France  de  1878  a  1882.  —  Voici,  d’après  les 
bulletins  officiels,  la  progression  du  commerce  de  la  France  avec 
l’Angleterre  depuis  1868. 

Excédent  des  exportations  sur  les  importations. 


1868  .  299  millions  de  francs. 

1869  .  458  — 

1870  .  325  — 

1871  . —  20  — 

1872  .  270  — 

1873  .  329  — 

1874  .  397  — 

1875  .  447  — 

1876  .  386  — 

1877  .  487  — 

1878  .  337  — 

1879  .  234  — 

1880  .  249  — 

1881  .  198  — 

1882  .  242  — 


—  Congrès  de  la  Société  italienne  de  chirurgie.  —  La  Société  ita¬ 
lienne  de  chirurgie  doit  tenir  son  troisième  congrès  à  Turin,  du  15 
au  20  septembre  1884. 

—  La  lecture  au  Japon.  —  Une  statistique  due  à  l’ambassade  ja¬ 
ponaise  de  Londres  nous  apprend  qu’en  1880  il  a  été  publié  au  Japon 
3313  livres  et,  en  1881,  2952.  Cette  même  année  il  y  avait  dans  le 
pays  21  bibliothèques  publiques  fréquentées  par  107  801  lecteurs. 

—  Muséum.  —  M.  le  professeur  Daubrée,  membre  de  l’Institut, 
commencera  son  cours  de  géologie,  le  samedi  24  mai  1884,  à  quatre 
heures  et  quart  précises,  dans  l’amphithéâtre  de  la  galerie  de  géo¬ 
logie  et  le  continuera  les  mardis  et  samedis  suivants,  à  la  même 
heure. 

Le  professeur  traitera  des  faits  fondamentaux  de  la  géologie  et  par¬ 
ticulièrement  des  conséquences  de  l’activité  interne  du  globe  en  ce 
qui  concerne  les  gîtes  métallifères  et  les  phénomènes  volcaniques.  Il 
exposera  aussi  les  traits  généraux  de  la  géologie  de  la  France. 

En  cas  d’absence,  le  professeur  sera  remplacé  par  M.  Stanislas 
Meunier,  aide-naturaliste,  docteur  ès  sciences,  à  qui  est  confiée  la  di¬ 
rection  des  excursions  géologiques,  que  des  affiches  spéciales  annon¬ 
ceront  successivement. 

—  École  de  pharmacie.  —  M.  Chatin,  professeur  de  botanique  à 
l’École  de  pharmacie,  fera  une  herborisation  publique  le  dimanche 
25  mai,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 

Le  départ  s’effectuera  de  la  gare  Saint-Lazare  à  onze  heures  et 
demie,  pour  la  station  du  Pecq. 

Retour  de  Saint-Germain  à  quatre  heures  cinquante  minutes. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [3124] 
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PSYCHOLOGIE 

CONFÉRENCB  ANNUELLE  TRANSFORMISTE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’ANTHROPOLOGIE 
M.  CH.  LETOURNEAU 

L’évolution  de  la  morale. 

I. 

Parmi  les  préjugés,  les  erreurs,  qui  ont,  durant  des  siècles 
et  des  siècles,  enrayé  le  progrès,  il  en  est  d’une  impor¬ 
tance  si  capitale,  que  leur  rectification  a  marqué,  pour  l’es¬ 
prit  humain,  une  sorte  de  renouveau.  Telle  a  été,  en  pre¬ 
mier  lieu,  l’erreur  dite  cjéocentrique,  qui  faisait  de  notre 
petit  globe  terrestre  le  centre  autour  duquel  gravitait  res¬ 
pectueusement  tout  l’univers  j  telle  a  été  aussi  l’erreur 
dite  anthropocentrique,  suivant  laquelle  l’homme  était  une 
sorte  de  dieu  déchu,  pour  les  besoins  et  l’agrément  duquel 
un  tout-puissant  créateur  s’était  complu  à  créer  le  monde. 

En  brisant  les  cieux  de  cristal  des  anciens  astronomes, 
Copernic,  Galilée,  Képler,  ont  corrigé  l’erreur  géocentrique. 
A  Lamarck,  à  Darwin  et  à  leurs  émules  revient  l’honneur  non 
moins  grand  d  avoir  fait  descendre  l’homme  à  sa  vraie  place. 
En  éclairant  ses  origines,  en  esquissant  môme  son  arbre 
généalogique,  ils  ont  ramené  «  le  dieu  tombé  qui  se  souvient 
des  cieux  »  à  n’êlre  plus  que  le  premier  des  mammifères, 
un  parvenu  d’assez  basse  extraction,  mais  qui  a  de  l’avenir. 

Or,  pour  l’humanité,  l’éclosion  et  la  diffusion  de  ces  vé¬ 
rités  maîtresses  sont  des  événements  considérables,  des  ré¬ 
vélations  scientifiques  d’une  immense  portée.  Que  sont,  en 
comparaison,  les  faits  qui  jusqu’ici  ont  presque  uniquement 
défrayé  l’histoire,  les  guerres,  les  conquêtes,  les  chutes 
d’empires  2 
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Tout  ce  fracas  sanglant  n’influe  guère  sur  le  fonds  moral 
et  intellectuel  de  l’homme,  tandis  que  la  diffusion  d’une 
grande  vérité  imprime  à  l’activité  humaine,  dans  toutes  ses 
manifestations,  une  direction  nouvelle. 

Déjà  le  transformisme  a  vivifié  les  sciences  naturelles  :  les 
sciences  sociales,  politiques  et  morales  n’échapperont  pas  à 
la  révolution.  Dans  ce  domaine  comme  dans  l’autre,  on  tolé¬ 
rera  de  moins  en  moins  l’idée  de  fixité,  d’immutabilité.  Au 
lieu  de  se  borner  à  décrire  et  à  enregistrer  les  faits  et  les 
conceptions,  on  en  scrutera  la  genèse,  on  en  préjugera 

l’avenir.  Nos  traités  de  philosophie  officielle  nous  parlent 

% 

encore  d’une  morale  immuable  et  innée;  ils  ne  tarderont  pas 
à  changer  de  langage.  Quoi!  tous  les  êtres  organisés,  y  com¬ 
pris  l’homme,  sont  dans  un  perpétuel  devenir,  et  il  y  aurait 
de  prétendues  vérités  morales  invariables!  Si  les  races,  si 
les  cerveaux  se  modifient  sans  cesse,  les  conceptions  ne 
sauraient  jouir  du  privilège  d’être  inaltérables. 

Or,  si  la  morale  est  variable  et  en  général  progressive, 
comme  il  est  facile  de  l’établir,  loin  de  la  considérer  comme 
une  chose  mystérieuse  et  sacrée,  il  importe  au  contraire 
d’en  faire  une  vraie  science,  relevant,  comme  toute  science, 
de  l’observation  et  de  l’expérience,  et  qu’il  faudra  améliorer 
sans  cesse,  pousser  sciemment  et  volontairement  dans  la 
voie  du  progrès. 

Mais  la  morale  évolutionniste,  à  laquelle  se  sont  ralliés  déjà 
tant  de  bons  esprits  et  dont  le  triomphe  final  n’est  plus 
qu’une  question  de  temps,  trouve  d’abord  sur  son  chemin 
deux  irréconciliables  ennemies  :  la  théologie  et  la  métaphy¬ 
sique.  Avant  donc  d’étudier  au  point  de  vue  transformiste  la 
genèse  des  notions  morales,  avant  de  retracer  à  grands  traits 
l’évolution  de  la  morale  dans  l’humanité,  il  ne  sera  pas  inu¬ 
tile  de  montrer  en  peu  de  mots  combien,  en  s’attaquant  au 
problème  moral,  les  théologiens  et  les  métaphysiciens  on 
été  pauvres  et  impuissants. 


22  s. 
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II. 

Tout  d’abord  il  importe  de  remarquer  que  les  religions  se 
Eont  bien  tardivement  préoccupées  de  la  morale.  Très  ordi¬ 
nairement  les  fétiches,  les  ombres,  les  dieux,  en  résumé 
tout  le  personnel  fantastique  des  religions  inferieures  se 
désintéresse  absolument  de  l'éthique  ;  cela,  simplement  parce 
que  cette  mythologie  primitive  correspond  à  un  état  mental 
primitif  aussi,  à  une  phase  sociale,  où,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  tout  à  l’heure,  on  ne  songe  guère  à  prescrire  des  règles 
morales.  Cependant  çà  et  là,  dans  les  sociétés  sauvages  ou 
très  barbares  encore,  on  essaye  déjà  de  trouver  dans  la  reli¬ 
gion  une  grossière  sanction  morale.  A  la  Nouvelle-Zelande, 
par  exemple,  il  y  avait  des  dieux  lares,  châtiant  les  querel¬ 
leurs  par  des  maladies.  Chez  les  Peaux-Rouges,  rapporte 
Charlevoix,  les  ombres  des  habiles  chasseurs,  des  guerriers 
victorieux,  allaient  dans  une  vaste  prairie,  une  sorte  de  terre 
promise  où  régnait  un  printemps  perpétuel,  où  errait  une 
multitude  de  buffles  et  de  chevreuils,  dont  la  chair  était 
exquise,  et  que  l’on  tuait  sans  verser  leur  sang. 

Au  contraire,  les  mânes  des  Peaux-Rouges  vulgaires  allaient 
souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif  dans  une  région  septen¬ 
trionale,  couverte  de  neige  et  de  glace.  De  même  l’âme  des 
bons  Esquimaux,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  avaient  capturé 
beaucoup  de  veaux  marins,  affronté  de  grands  périls  ou 
s’étaient  noyés  dans  la  mer,  s’en  allait  après  la  mort  dans  un 
monde  inférieur  où  le  soleil  brillait  toujours,  où  des  veaux 
marins,  des  poissons,  des  oiseaux  aquatiques  nageaient  dans 
des  eaux  limpides  et  se  laissaient  prendre  complaisamment. 
Beaucoup  de  ces  animaux  bouillaient  déjà  tout  spontanément 
dans  des  chaudières  paradisiaques.  La  religion  de  l’ancien 
Pérou  promettait  aussi  aux  bons  une  voluptueuse  tranquillité 
dans  la  vie  future,  aux  méchants  au  contraire  de  pénibles  et 
interminables  iravaux.  Mais  ce  sont  la  des  cas  exceptionnels, 
interessanls  cependant,  parce  qu’ils  nous  font  assister  à  la 
naissance  de  l’ethique  religieuse. 

Des  conceptions  tout  aussi  peu  raffinées  se  retrouvent  dans 
la  primitive  mythologie  des  Grecs.  Ainsi,  selon  Hésiode,  les 
âmes  des  hommes  de  l’âge  d’or,  devenues  de  bons  génies, 
parcouraient  la  terre  pour  y  dispenser  la  richesse  et  réprimer 
l’injustice,  tandis  que  les  esprits  des  méchants,  devenus 
larves  et  lémures,  étaient  tourmentés  et  prenaient  un  malin 
plaisirà  inquiéter  les  vivants.  Lu  général,  le  culte  démoniaque 
jouait  dans  l’antiquité  gréco-latine  un  rôle  important.  Au¬ 
tour  des  tombes  on  entretenait  des  jardins,  des  parcs  pour 
le  plaisir  des  décédés.  On  supposait  que  les  mânes  s’intéres¬ 
saient  à  leurs  descendants,  les  aidaient,  les  protégeaient  : 
c’était  même  là  la  principale  récompense  de  la  vertu  après  la 
mort. 

On  croyait  d’ailleurs  à  l’existence  d’un  ordre  moral,  dont 
les  dieux  étaient  non  les  auteurs,  mais  les  garants.  Un  per¬ 
sonnage  d’Euripide  dit  que  «  celui  qui  honore  ses  parents 
est  aimé  des  dieux  dans  la  mort  comme  dans  la  vie  ».  Les 
dieux  du  reste,  tout  en  sauvegardant  de  leur  mieux  la  morale, 


ne  songeaient  point  à  y  rien  changer  :  ils  n’étaient  point 
transformistes,  et  leur  éthique  était  immuable. 

Au  fond,  en  ce  qui  touche  la  question  morale,  l’origine  de 
l’éthique  et  l’obligation  des  devoirs  moraux,  le  christianisme 
n’a  guère  innové;  il  s’est  même  plutôt  éloigné  qu’approché 
de  la  solution  du  problème,  en  ne  voyant  dans  les  prescrip¬ 
tions  morales  que  de  simples  ordres  de  la  divinité.  Un  père 
de  l’Église,  saint  Augustin,  n’est-il  pas  allé  jusqu’à  dire  que, 
sans  le  secours  divin,  sans  la  grâce,  l’homme  serait  incapable 
d’observer  les  commandements  de  Dieu? 

A  joutons  que,  pour  le  christianisme  comme  pour  le  poly¬ 
théisme  gréco-romain,  la  morale  est  invariable,  inaltérable, 
complètement  indépendante  de  l’organisme  humain.  Eneflet, 
comme  le  remarque  11.  Spencer  dans  sa  M  ovale  évolution- 
nisle,  «  l’idée  que  l’esprit  et  le  corps  sont  indépendants, 
cette  idée,  dérivée  de  la  théorie  des  sauvages  sur  les  esprits, 
implique  que  les  états  de  conscience  n'ont  absolument  au¬ 
cune  relation  avec  les  états  du  corps  ». 

III 

Pour  la  même  raison  les  métaphysiciens  ont  été  aussi  im¬ 
puissants  que  les  théologiens  à  expliquer  l’origine  de  la 
morale.  Us  ont  même  été  bien  moins  logiques,  car  ils  ont  cru 
pouvoir  conserver  la  plupart  des  conceptions  morales  de  la 
théologie,  en  les  séparant  des  idées  mythiques  qui  en  étaient 
la  raison  d’être.  Or,  si  l’on  écarte  la  foi,  il  faut  s  appuyer  sur 
la  science.  Dédaigner  l’une  et  1  autre,  c’est  se  condamner  à 
se  repaître  d’inintelligibles  arguties,  à  battre  de  l’aile  dans 
le  vide. 

C’est  bien  d’un  fait  d’observation  que  sont  partis  tous  les 
déontologistes  métaphysiciens;  mais  ils  n  ont  pas  songé  à 
soumettre  ce  fait  à  l’analyse  scientifique,  préférant  se  perdre 
dans  les  nuages  des  abstractions.  Incontestablement  il  existe 
chez  la  plupart  des  hommes  des  tendances  et  des  répugnances 
morales,  dont  nous  essayerons  tout  à  l’heure  d’expliquer  la 
genèse. 

Ces  impulsions,  devenues  instinctives,  les  métaphysiciens 
en  ont  constaté  l’existence,  et,  sans  se  préoccuper  davantage 
de  leur  origine,  ils  les  ont  baptisées  sens  moral,  souverain 
bien,  vertu,  etc.,  pour  en  faire  la  base  de  la  morale. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  réfuter  toutes  ces  subti¬ 
lités.  J.  Bentham  en  a  fait  justice  en  quelques  mots,  quand 
il  a  écrit  la  phrase  suivante  :  «  Celui  qui  dirait  :  Cela  est 
comme  je  le  dis,  parce  que  je  le  dis,  celui-là  ne  paraîtrait 
pas  avoir  dit  grand'chose;  mais,  en  matière  de  morale,  on 
a  écrit  de  gros  volumes  dont  les  auteurs,  de  la  première 
page  jusqu’à  la  dernière,  répètent  ce  raisonnement,  sans 
rien  de  plus.  ?> 

C’est  pitié  de  voir  de  grandes  intelligences,  celle  d’un 
Kant,  par  exemple,  se  payer  de  mots,  et,  tout  comme  le  vul¬ 
gaire  des  métaphysiciens,  prendre  les  ombres  pour  des  choses. 
C’est  le  mot  devoir  qui  avait  fasciné  le  philosophe  de  Kpenigs- 
berg,  ce  mot  que  Bentham  voulait  bannir  du  vocabulaire  de 
la  morale.  Écoutons  Kant  :  «  Devoir  1  pensée  merveilleuse 
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qui  n’agis  ni  par  l’insinuation,  ni  par  la  flatterie,  ni  par  la  me¬ 
nace,  mais  en  te  contentant  de  te  présenter  à  l’âme  dans  ton 
austère  simplicité;  tu  commandes  ainsi  le  respect,  sinon 
toujours  l’obéissance;  devant  toi  tous  les  appétits  restent 
muets,  si  rebelles  qu’ils  soient  en  secret.  D’où  tires-tu  ton 
origine?  » 

Cette  origine,  la  morale  évolutionniste  se  flatte  de  la  con¬ 
naître  ;  mais  Kant  ne  s’en  est  point  occupé.  Selon  lui,  tout 
homme  porte  en  soi  une  conscience  morale  primitive.  11 
affirme  que  toutes  les  notions  morales  ont  leur  siège  et  leur 
origine  à  priori  dans  la  raison  humaine,  fût-elle  vulgaire; 
que  ces  notions  ne  sont  et  ne  peuvent  être  empiriques,  ce 
qui  même  fait  leur  mérite.  De  cette  notion,  si  radicalement 
fausse,  le  philosophe  tire  des  conséquences  singulières,  par 
exemple,  qu’une  action  cesse  d’élre  morale,  quand,  en  l’ac¬ 
complissant,  on  éprouve  quelque  satisfaction  intérieure.  Être 
heureux  du  contentement  que  l’on  procure  à  autrui  est  im¬ 
moral! 

«  La  valeur  morale,  dit  il,  dépend  uniquement  du  principe 
déterminant ,  d’après  lequel  l’action  a  été  accomplie,  abstrac¬ 
tion  faite  des  objets  qui  peuvent  être  désirés.  »  Kant  confesse 
d’ailleurs  que,  dans  la  pratique,  il  est  impossible  de  rencon¬ 
trer  une  action  morale  ayant  une  base  aussi  purement  méta¬ 
physique  :  «  On  ne  rencontre  partout,  dit-il,  que  le  cher 
moi-même  au  lieu  du  précepte  du  devoir.  »  Mais  qu’importe  ! 
périsse  la  réalité  plutôt  que  l’impératif  catégorique! 

Insister  davantage,  multiplier  les  exemples  et  les  citations, 
serait  inutile.  Le  naufrage  d’un  grand  esprit,  comme  celui 
de  Kant,  suffit  à  prouver  la  radicale  impuissance  de  la  mé¬ 
thode  métaphysique  à  résoudre  le  problème  moral. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  à  trouver  chez  le  menu  fretin 
des  déontologistes  métaphysiciens  l’inflexible  logique  d’un 
Kant,  qui,  lui,  ne  recule  pas  devant  les  conséquences  d’un 
principe,  fussent-elles  absurdes.  On  voit  nos  métaphysiciens 
d’occasion,  quelque  peu  déconcerlés  par  les  progrès  de  la 
philosophie  scientifique,  s’ingénier  à  découvrir  des  moyens 
termes,  s’efforcer  quand  même  de  réconcilier  les  faits  d’ob¬ 
servation  avec  les  entités  verbales.  Mais,  au  fond,  théolo¬ 
giens  et  métaphysiciens  sont  d’accord;  les  seconds  sont  seu¬ 
lement  moins  naïfs  et  plus  subtils.  «  Des  deux  côtés,  comme 
le  dit  E.  Véron  ( Morale ,  96),  la  morale  s’appuie  sur  le  bien 
métaphysique,  personnifié  en  Lieu.  Des  deux  côtés,  la  mo¬ 
rale  suppose  le  libre  arbitre;  des  deux  côtés,  la  conception 
de  la  loi  morale  entraîne  la  nécessité  des  peines  et  des 
récompenses  dans  une  vie  future  sous  l’œil  d’un  Dieu  ré¬ 
munérateur  et  vengeur.  »  Ajoutons  que,  des  deux  côtés 
aussi,  on  admet  que  le  mérite  moral  est  d’autant  plus  grand 
qu’on  a  plus  de  peine  à  faire  une  bonne  action.  Étrange  ap¬ 
préciation,  d’après  laquelle  l’homme,  qui  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  ne  pas  commettre  un  vol,  un  viol,  un  assassinai, 
serait  moralement  supérieur  à  celui  qui  n’est  pas  même  tenté 
de  faillir! 

C’est  qu’on  ne  saurait  impunément  rompre  avec  l’obser¬ 
vation  et  l’expérience.  Or,  dans  la  question  déontologique 
comme  dans  toutes  les  autres,  les  philosophes  métaphysi¬ 
ciens  mettent  partout  le  subjectif  à  la  place  de  l’objectif. 


Pour  eux,  les  animaux,  les  enfants,  les  races  inférieures,  les 
aliénés,  plus  généralement  encore  les  individus,  n’existent 
pas. 

Prenant  au  contraire  le  contre-pied  des  errements  méta¬ 
physiques,  la  morale  transformiste  se  base  uniquement  sur 
des  faits  d’observations.  Aussitôt  les  nuages  se  dissipent,  les 
problèmes  en  apparence  les  plus  abstraits  se  simplifient,  la  ge¬ 
nèse  de  la  notion  du  devoir  s’explique;  en  résumé,  la  morale 
scientifique  est  fondée. 

IV. 

«  La  science  des  mœurs,  disait  d’Holbach  ( Morale  univer¬ 
selle),  pour  être  sûre,  ne  doit  être  qu’une  suite  d’expériences 
constantes,  réitérées,  invariables.»  Telle  est  aussi  l’opinion 
des  moralistes  évolutionnistes.  Ils  font  descendre  la  morale 
du  ciel  ou  des  nuages  sur  la  terre  et  se  bornent  à  observer 
les  faits. 

Que  la  vie  de  conscience  soit  uniquement  une  fonction  de 
certaines  cellules  nerveuses  et  ne  s’en  puisse  abstraire,  c’est 
une  vérité  contestée  seulement  aujourd’hui  par  les  personnes 
absolument  dépourvues  de  connaissances  physiologiques. 
C’est  donc  dans  les  propriétés  de  la  cellule  nerveuse  qu’il 
faut  chercher  la  raison  d’être  des  notions  morales,  comme  de 
toutes  les  autres. 

Or  la  cellule  nerveuse  est  par  excellence  un  appareil  en¬ 
registreur;  les  vibrations,  les  incitations  qui  lui  sont  trans¬ 
mises  par  les  filets  nerveux  afférents  ne  la  traversent  point 
sans  y  laisser  de  traces;  par  ce  seul  fait  qu’elles  se  sont  pro¬ 
duites  une  fois,  elles  ont  de  la  tendance  à  se  reproduire  en¬ 
core.  Là  est  la  raison  d’être  de  la  reviviscence  des  souvenirs 
et  de  quantité  d’associations  des  mouvements,  si  parfaite¬ 
ment  incarnées  dans  les  centres  nerveux,  qu’elles  sont  de¬ 
venues  plus  ou  moins  inconscientes.  C’est  cette  propriété 
fondamentale  de  la  cellule  nerveuse,  qui,  seule,  rend  possi¬ 
bles  l’éducation  et  le  dressage  des  animaux.  Mais  l’éducation 
morale  de  l’homme  est  essentiellement  identique  au  dressage 
des  animaux.  Cette  proposition,  effrayante  peut-être  pour  les 
théologiens  et  les  métaphysiciens,  n’a  rien  que  de  fort  simple 
aux  yeux  des  transformistes.  Ces  derniers  n’ignorent  pas  que 
le  complexe  provient  du  simple,  et  le  sublime  du  grossier; 
ils  savent  que  le  genre  humain  est  issu  d’organismes  rudi¬ 
mentaires  ;  ils  n’oublient  jamais  que  tout  homme  débute  par 
être  une  simple  cellule  ovulaire,  et  que  la  puissante  intelli¬ 
gence  d’un  Newton  est  simplement  l’amplification  de  celle 
du  Fuégien  comptant  péniblement  jusqu’à  trois. 

Aucun  acte  mental  ne  s’efface  absolument;  il  laisse  dans 
la  conscience  une  sorte  de  résidu  psychique  et  tend  à  se 
reproduire  plus  ou  moins  facilement.  De  plus,  l’élément  ner¬ 
veux,  modifié  par  une  impression  première,  résiste  dans  une 
certaine  mesure  aux  impressions  différentes.  De  là  vient 
qu’un  acte  se  répète  d’autant  plus  aisément  qu’il  a  été  accom¬ 
pli  un  plus  grand  nombre  de  fois;  que  même  il  finit  par 
être  exécuté  sans  hésitation,  sans  réflexion,  par  devenir  un 
instinct,  un  besoin.  De  même  que  des  séries  de  mouvements 
fort  compliqués,  par  exemple,  les  mouvements  nécessaires 
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pour  jouer  du  piano  ou  du  violon,  en  arrivent  à  se  produire 
automatiquement,  presque  sans  aucune  dépense  d  attention, 
ainsi  quantité  d’idées  s’évoquent  fatalement  les  unes  les 
autres,  ainsi  quantité  d’actes  réveillent  par  simple  association 
des  sentiments  artificiellement  provoqués  dans  le  prin¬ 
cipe. 

Si  les  jeunes  chiens  couchants  tombent  souvent  en  arrêt 
la  première  fois  qu’on  les  mène  à  la  chasse,  si  les  chiens  de 
berger  se  mettent  instinctivement  à  courir  autour  d’un 
troupeau  de  moutons,  c’est  uniquement  parce  que  les  ordres 
de  nombreuses  générations  de  maîtres  humains,  réitérés 
toujours  de  la  même  manière  à  la  série  de  leurs  aïeux  do¬ 
mestiques  et  convenablement  appuyés  de  punitions  et  de 
récompenses,  ont  fini  par  se  graver  dans  le  cerveau  de  l’ani¬ 
mal,  par  s’y  incorporer,  en  y  déterminant  une  habitude  héré¬ 
ditaire,  une  association  automatique  de  détentes  nerveuses, 
s’enchaînant  et  se  provoquant  les  unes  les  autres.  Une  fois 
cet  instinct  artificiel  bien  implanté  dans  les  cellules  ner¬ 
veuses,  il  y  commande  en  maître;  c’est  avec  plaisir  que  l’a¬ 
nimal  cède  à  l’impulsion  irraisonnée  qui  le  sollicite;  il  souf¬ 
frirait  de  lui  résister. 

Or  c’est  exactement  de  cette  manière  que  les  expériences, 
les  habitudes,  l’éducation,  développent  chez  l’homme  des 
tendances  morales,  héréditaires  aussi  et  sanctionnées  par 
des  sentiments  de  plaisir  ou  de  douleur,  suivant  qu’on  leur 
obéit  ou  qu’on  leur  résiste.  C’est  là  ce  que  les  métaphysiciens 
ont  appelé  conscience  morale,  sentiment  moral,  idée  innée  du 
bien,  etc.,  transformant  ainsi  des  phénomènes  physiologi¬ 
ques  fort  simples  en  mystérieuses  entités.  Chez  les  natures 
moralement  développées,  ces  instincts  acquis  ont  une  puis¬ 
sance  extrême;  sans  jugement,  sans  raisonnement,  parfois 
en  dépit  du  raisonnement,  ils  décident  en  maîtres  et  régen¬ 
tent  la  conduite  de  la  vie  ;  c’est  la  voix  des  ancêtres,  et  cette 
voix  est  bonne  ou  mauvaise,  suivant  ce  qu’ont  été  les  ancêtres. 
Ces  sentiments  organisés,  l’éducation  individuelle  ne  les  peut 
modifier  que  dans  une  mesure  assez  restreinte,  car  ils  re¬ 
présentent  le  résultat  d’une  longue  éducation  antérieure 
ayant  porté  sur  de  nombreuses  générations.  Or  les  vertus  ou 
les  vices,  les  qualités  morales  ou  immorales,  s’acquièrent 
bien  par  l’habitude  ;  mais  il  faut  aux  habitudes  un  long 
temps  pour  s’incarner  dans  les  centres  nerveux  et  se  léguer 
héréditairement. 

La  genèse  des  sentiments  moraux  n’est  donc  ni  plus  ni 
moins  mystérieuse  que  celle  de  l'instinct  du  chien  de  ber¬ 
ger,  ou  de  celui  des  oiseaux  migrateurs  se  ruant  avec  fureur 
sur  les  barreaux  de  leur  cage,  quand  l’heure  de  l’exode  a 
sonné.  Toutes  ces  tendances,  si  solidement  implantées  dans 
les  centres  nerveux,  se  sont  formées  exactement  de  la  même 
manière,  simplement  par  la  nécessité  d’obéir,  bon  gré  mal 
gré  d’abord,  aux  impérieuses  exigences  d’un  maître  ou  aux 
nécessités  des  milieux.  C’est  d’un  lent  travail  de  sélection 
qu’elles  résultent;  et,  sur  les  animaux,  on  peut  étudier  de 
visu  l’effet  de  cette  sélection  tyrannique.  Ainsi  les  lions  de 
l’Afrique  méridionale  forcent  les  bœufs  à  demi  sauvages  à 
acquérir  l’instinct  social,  cela,  en  dévorant  les  indisciplinés 
qui  s’écartent  du  troupeau.  Or,  dans  les  hordes  et  tribus  de 


l’humanité  primitive,  on  n’a  pas  procédé  autrement.  Le  code 

de  Manou  fait  du  Châtiment  une  divinité;  c’est  qu’en  effet 
ce  dieu  a  joué  dans  les  sociétés  sauvages  ou  barbares  un  rôle 
prépondérant.  On  a  commencé  par  obéir  soit  à  la  collectivité, 
soit  au  maître,  uniquement  parce  qu’il  y  avait  péril  grave  à 
désobéir,  parce  qu’en  cas  d’infraction  on  avait  à  redouter  la 
vengeance  des  hommes  d’abord,  plus  tard,  celle  des  hommes 
et  des  dieux.  Puis,  peu  à  peu,  l’habitude  a  rendu  l’obéissance 
facile,  parfois  même  agréable;  il  s’est  formé  des  tendances 
spontanées,  ce  que  l’Antigone  d’Euripide  appelle  a  des  lois 
non  écrites  ». 

11  va  sans  dire  que  ces  instincts  ont  souvent  été  absurdes, 
féroces,  etc.,  puisqu’ils  étaient  nés  au  sein  de  la  grossièreté, 
de  l’ignorance,  de  la  brutalité  primitive  :  j’en  citerai  quelques 
exemples,  qu’il  serait  facile  de  multiplier.  Chez  les  Austra¬ 
liens,  la  chair  de  l’émou  est  rigoureusement  interdite  aux 
jeunes  gens;  aussi  quand  il  arrive  à  un  jeune  Australien, 
chassant  seul  loin  de  son  campement,  de  tuer  et  de  manger 
de  l’émou,  le  coupable,  nous  dit  Sturt,  est  souvent  bourrelé 
de  remords;  il  entend  dans  sa  conscience  une  voix  qui  lui 
crie  :  «  Tu  as  mangé  de  l’émou!  »  et  le  plus  souvent  il  avoue 
spontanément  son  crime  et  en  sollicite  la  punition.  La  même 
morale  australienne,  qui  interdit  de  manger  1  émou,  fait  un 
impérieux  devoir  de  la  vendetta  après  un  décès  quelconque  ; 
car,  aux  yeux  des  Australiens,  toute  mort  résulte  des  malé¬ 
fices  d’un  ennemi,  et  il  n’y  a  jamais  de  mort  naturelle.  Or, 
raconte  le  docteur  Lânder,  un  Australien  ayant  perdu  sa 
femme,  morte  de  maladie,  déclara  qu’il  lui  fallait  aller  tuer 
une  femme  d’une  tribu  lointaine.  On  le  lui  interdit  en  le 
menaçant  de  la  prison.  Mais  dès  lors  sa  conscience  devint  le 
théâtre  d’un  douloureux  conflit  moral.  Il  languit,  dépérit, 
jusqu’au  jour  où,  n’écoutant  plus  que  le  devoir,  il  s  échappa 
pour  revenir  au  bout  d’un  certain  temps,  bien  portant  et  la 
conscience  en  repos  ;  il  s’était  acquitté  d  une  obligation  sa¬ 
crée.  De  même  des  Hindous  ont  été  remués  jusqu’au  fond 
de  lame  parce  qu’ils  avaient  mangé  des  aliments  réputés 
impurs. Nous  en  étonnerons-nous?  Mais  j’ai  connu,  en  France 
même,  des  catholiques  fervents,  pour  qui  manger  gras  le 
vendredi  saint  était  un  sacrilège,  au  prix  duquel  un  meurtre 
était  relativement  peu  de  chose. 

Deux  facteurs  principaux  ont  contribué  à  engendrer  dans 
la  conscience  humaine  ce  sentiment  du  devoir  :  ce  sont 
d’abord  les  châtiments  infligés  par  les  individus  ou  les 
groupes  dirigeants,  puis  l’action  toute  morale  du  milieu  so¬ 
cial,  la’ contrainte  de  l’opinion.  L’idée  du  bien  et  du  mal  est 
née  de  la  réprobation  habituellement  attachée  à  tels  ou  tel» 
actes  interdits  par  l’opinion  régnante.  Mais  trop  souvent  ces 
actes,  défendus  ou  encouragés,  étaient  nuisibles  ou  utiles 
seulement  à  telle  ou  telle  caste  ou  catégorie  sociale.  Le 
sentiment  du  devoir,  le  besoin  de  l’approbation  des  autres, 
s’étaient  bien  formés  dans  la  majorité  des  cerveaux;  mais, 
pratiquement,  ils  étaient  souvent  déviés  de  la  plus  étrange 
manière.  Tout  à  l’heure  j’ai  mentionné  la  profonde  répu¬ 
gnance  des  Hindous  pour  les  aliments  réputés  impurs;  mais 
la  coutume  des  sulties  est  bien  autrement  significative. 
Certes,  s’il  est  un  sentiment  primordial,  c’est  bien  l’instinct 
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de  la  conservation,  l’amour  de  la  vie.  Pourtant,  dans  l’Inde, 
les  Anglais  ont  grand’peine  à  empêcher  les  veuves  des  hautes 
castes  de  se  brûler  vives  avec  les  cadavres  de  leur  mari.  «  Je 
dois  me  brûler,  disait  la  veuve  d’un  rajah,  les  femmes  de 
basse  caste  ne  se  brûlent  nulle  part.  » 

C’est  que  la  vie  en  société  a  fait  de  l’homme  un  être  ex¬ 
trêmement  sensible  à  la  louange  et  au  blâme.  Or  louange  et 
blâme  ont  été  bien  souvent  décernés  à  tort  et  à  travers.  Par 
exemple,  aux  yeux  de  la  plupart  des  civilisés,  l’homicide  est 
un  crime  horrible.  Cela  résulte  d’une  très  longue  culture 
morale,  et  pourtant  ces  mêmes  hommes  se  croiraient  désho¬ 
norés  s’ils  refusaient  de  se  battre  en  duel.  Comme  nous  le 
verrons,  le  vol  a  été  un  des  délits  les  plus  tôt  et  les  plus  sé¬ 
vèrement  condamnés  par  la  morale  et  réprimés  par  les  lois; 
mais,  à  Sparte,  un  adroit  larcin  honorait  un  jeune 
homme. 

En  résumé,  c’est  sous  la  pression  de  freins  grossiers,  les 
uns  politiques,  les  autres  religieux,  que  s’est  organisé  tant  bien 
que  mal  le  sentiment  du  devoir,  base  de  toute  morale.  Peu  à 
peu,  malgré  lui,  l’homme  a  acquis  le  pouvoir  d’exercer  sur 
ses  actes  un  certain  contrôle,  l’habitude  d’en  prévoir  les  con¬ 
séquences,  d’où  la  formation  de  certaines  tendances  morales 
ou  immorales,  devenues  instinctives. 

Ce  résultat  a  été  général  dans  les  sociétés  civilisées;  il  n’a 
point  été  universel.  Certains  individus  ayant  grandi,  de  père 
en  fils,  dans  des  milieux  partiels,  ont  plus  ou  moins  échappé 
à  la  grande  culture  générale.  En  outre,  de  temps  en  temps, 
l’atavisme  reproduit,  aujourd’hui  encore,  des  types  sauvages, 
qui,  il  y  a  quelques  milliers  d’années,  auraient  peut-être 
joué  un  rôle  brillant  dans  l’humanité  primitive,  mais  qui,  de 
nos  jours,  constituent  d’incorrigibles  criminels.  Les  ten¬ 
dances,  dites  immorales,  ont  en  nous  de  bien  profondes  ra¬ 
cines,  puisqu’elles  ont,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure, 
constitué  la  moralité  animale  des  premières  sociétés.  Les 
aliénistes,  les  médecins  légistes,  savent  trop  que  les  ten¬ 
dances,  dites  mauvaises,  se  transmettent  plus  sûrement  en¬ 
core  que  les  bonnes,  qu’il  y  a  des  familles  de  voleurs,  d’in¬ 
cendiaires,  de  meurtriers,  etc. 

Les  criminels  invétérés,  dit  le  docteur  Bruce-Thomson, 
médecin  de  la  prison  générale  d’Écosse,  n’ont  pas  de  sens 
moral.  Sur  environ  5ü0  meurtriers,  qu’il  a  connus,  deux  ou 
trois  à  peine  ont  éprouvé  un  remords  quelconque.  G. -L. Ches¬ 
terton  affirme  aussi  que  les  neuf  dixièmes  des  malfaiteurs 
d’habitude  aiment  leurs  vices  :  «  O  Dieu!  que  c’est  bon  de 
voler,  disait  un  jeune  voleur!  quand  j’aurais  des  millions,  je 
voudrais  tout  de  même  être  un  voleur.  » 

Concluons  donc  en  disant  avec  Montaigne  :  «  Les  mœurs 
et  conditions  sont  qualités  qui  s’impriment  par  long  trait  de 
temps;  et  qui  dira  que  les  vertus  morales  s’acquièrent  aussi 
par  accoutumance,  à  mon  avis  il  ne  fourvoyera  point.  » 

Cette  conclusion  ressort  d’ailleurs  avec  une  grande  évi¬ 
dence  des  phases  mêmes  par  lesquelles  a  passé  la  morale,  de 
son  évolution  historique.  Mais, pour  retracer  en  détail  ce  lent 
développement,  il  faudrait  un  gros  volume.  Dans  ces  quelques 
pages,  je  devrai  me  borner  à  faire  en  quelque  sorte  la  table 
des  matières  de  cette  intéressante  histoire. 


Y. 

Que  la  morale  ne  soit  pas  un  privilège  humain,  c’est  un 
fait  qui  ne  se  conteste  plus  aujourd’hui.  Si  rudimentaire 
qu’elle  soit,  une  vie  sociale  quelconque  implique  une  cer¬ 
taine  restriction  de  la  liberté  individuelle,  l’accomplissement 
de  certains  devoirs.  C’est  pourquoi,  comme  les  sociétés  hu¬ 
maines,  les  sociétés  animales  ont  leur  moralité.  En  dépit  de 
bon  nombre  de  violences,  on  s’y  respecte,  on  s’y  entr’aide 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande.  C’est  dans  le  monde 
animal  qu’il  faut  aller  étudier  ce  qu’on  pourrait  appeler 
l’embryologie  de  la  morale.  Les  faits  d’ailleurs  foisonnent. 

M.  Blyth  a  vu  des  corbeaux  indiens  nourrir  deux  ou  trois 
de  leurs  compagnons  aveugles.  Moi-même,  j’ai  vu  des  serins 
nourrir  bec  à  bec,  pendant  plusieurs  années,  une  vieille  serine 
impotente,  leur  aïeule  lointaine.  Darwin  cite  un  fait  analogue 
observé  sur  un  coq  domestique.  L’aventure  suivante,  ra¬ 
contée  par  Brehm,  qui  en  a  été  le  témoin  oculaire,  est  plus 
intéressante  encore.  Un  jour,  en  Abyssinie,  une  troupe  de 
babouins,  attaquée  par  des  chiens,  dut  prendre  la  fuite.  Elle 
le  fit  dignement,  les  plus  vieux  mâles  se  chargeant  de  cou¬ 
vrir  la  retraite.  Mais  l’un  de  ceux-ci  s’illustra  bien  plus  en¬ 
core.  Un  jeune  babouin  d’environ  six  mois  n’avait  pu  suivre 
assez  vite  la  horde.  Il  s’était  réfugié  sur  un  rocher  et  de  là 
appelait  du  secours.  Alors  un  des  plus  grands  mâles,  obéissant 
au  sentiment  du  devoir,  revint  sur  ses  pas,  en  bravant  l’en¬ 
nemi,  jusqu’au  jeune,  qu’il  rassura  et  emmena  tranquille¬ 
ment,  en  tenant  toujours  les  agresseurs  en  respect.  — Quand 
l’amour  maternel  s’en  mêle,  la  moralité  animale  s’exalte  et 
devient  souvent  admirable.  Au  Brésil,  Spix  a  vu  une  femelle 
de  slentor  niger ,  qui,  blessée  d’un  coup  de  feu,  rassembla  ses 
dernières  forces  pour  lancer  son  petit  sur  des  rameaux  voi¬ 
sins;  puis,  ce  devoir  maternel  rempli,  elle  tomba  de  l’arbre 
et  expira.  Un  tel  acte,  qui  n’est  pas  exceptionnel  chez  les 
singes,  serait  à  coup  sûr  vanté  comme  héroïque  s’il  avait 
été  accompli  par  une  femme. 

Mais  c’est  dans  les  sociétés  animales  complexes,  dans  celles 
des  abeilles  et  des  fourmis,  que  sont  surtout  développés  le 
sentiment  du  devoir,  le  souci  de  l’intérêt  public,  l’abnéga¬ 
tion,  etc.  Chaque  fourmi  est  prête  à  risquer  sa  vie  pour  la 
communauté.  —  Dans  les  ruches  d’abeilles,  on  peut  même 
constater  l’existence  d’une  moralité  fluctuante,  fort  analogue 
à  la  moralité  humaine.  En  général,  l’abeille  domestique  est 
aussi  sobre  que  laborieuse;  jamais  les  ouvrières  ne  touchent 
aux  magasins  d’hiver,  aux  alvéoles  closes;  bien  plus,  même 
dans  les  alvéoles  ouvertes  pour  l’alimentation  courante, 
chaque  abeille  ne  puise  que  strictement  la  ration  nécessaire 
à  ses  besoins.  Mais  il  y  a  des  abeilles  immorales,  des  vo¬ 
leuses,  qui  s’introduisent  furtivement  dans  les  ruches  pour 
satisfaire  leur  gloutonnerie.  Enfin,  hors  de  la  communauté, 
quand  elles  pillent  nos  confiseries,  par  exemple,  la  plupart 
des  abeilles  s’abandonnent  à  une  grossière  intempérance.  On 
peut  même  à  volonté  dépraver  une  abeille  en  l’alimentant 
avec  du  miel  mélangé  d’eau-de-vie.  Bien  vite  alors,  elle 
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s’abandonne  à  l’ivrognerie  et  devient  du  mCme  coup  pares¬ 
seuse  et  voleuse. 

Dans  les  sociétés  de  fourmis,  supérieures  par  tant  de  côtés 
à  nombre  de  sociétés  humaines,  on  peut  même  constater 
l’existence  d’un  ressort  tout-puissant  chez  l’homme,  du 
besoin  de  sympathie,  d’approbation  :  «  La  môme  ouvrière, 
dit  Forel,  qui  se  fera  tuer  dix  fois,  lorsqu’elle  est  entourée 
de  ses  compagnes,  se  montrera  extrêmement  timide,  évitant 
le  moindre  danger,  môme  une  fourmi  beaucoup  plus  faible 
qu’elle,  lorsqu’elle  sera  isolée,  à  vingt  mètres  de  son 
nid.  » 

Dans  les  hordes  de  mammifères,  il  n’y  a  rien  de  compa¬ 
rable  à  la  savante  organisation  des  sociétés  de  fourmis:  aussi 
la  morale  y  est  beaucoup  plus  grossière.  Sans  doute  on  peut 
çà  et  là  y  observer  des  actes  qui  honoreraient  l’humanité, 
mais  ce  sont  des  traits  individuels.  Règle  très  générale,  c’est 
la  brutalité,  le  droit  du  plus  fort  qui  dominent.  Ainsi  parfois 
lesfemelles  des  ouistitis(Hapale)  commettent  des  infanticides, 
soit  en  écrasant  leurs  petits  contre  un  arbre,  soit  en  leur 
mangeant  la  tôte. 

Comme  nous  l’avons  vu,  les  animaux  sociables  assistent 
quelquefois  avec  une  sorte  de  piété  leurs  vieillards  et  leurs 
infirmes,  mais  le  plus  souvent  ils  les  abandonnent  ou  les 
expulsent.  Les  singes  anthropomorphes  vivent  en  petites 
hordes,  en  familles  polygames  soumises  à  l’autorité  despo¬ 
tique  d’un  mâle,  obéi  et  servi,  mais  à  la  condition  d’ôtre  le 
plus  fort.  Un  beau  jour,  les  jeunes  se  révoltent  et  assassinent 
le  maître. 

De  la  horde  animale  à  la  horde  humaine,  telle  qu’on  la 
peut  observer  chez  les  plus  grossiers  spécimens  de  notre  es¬ 
pèce,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Nous  venons  de  voir  qu’il  y  a  une 
morale  humaine  chez  les  animaux  ;  mais  il  y  a  également  une 
morale  animale  chez  les  hommes  primitifs  ;  ou  plutôt,  chez 
les  uns  et  chez  les  autres,  il  se  produit  parfois  des  actes  mo¬ 
raux,  môme  des  actes  héroïques;  mais  il  n’y  a  pas  de  mora¬ 
lité  définie.  Les  actes  nobles  sont  l’œuvre  d’ôtres  exception¬ 
nels,  d’individus  supérieurs  à  leur  milieu;  dans  l’animalité, 
comme  dans  l’humanité,  il  y  a  des  précurseurs. 

J’essayerai  de  retracer  brièvement  les  phases  du  dévelop¬ 
pement  moral  dans  l’humanité,  mais  à  fort  grands  traits,  et 
en  citant  seulement  quelques  faits  typiques  relatifs  au  cas 
que  l’on  fait  de  la  vie  humaine  en  général,  au  plus  ou  moins 
de  respect  que  l’on  montre  pour  les  faibles  et  les  inférieurs, 
à  la  manière  dont  on  règle  ce  que  nous  appelons  «  les 
mœurs  »,  etc.  Je  ne  saurais  prétendre  à  être  complet;  mais  je 
puis  mettre  en  relief  des  faits  indicateurs  propres  à  caracté¬ 
riser  les  trois  grandes  phases  de  l’évolution  morale,  les 
phases  animale,  barbare  et  civilisée. 

Dans  les  groupes  humains  primitifs,  rien  de  moins  respecté 
que  la  vie  humaine,  surtout  celle  des  enfants  nés  ou  à  naître 
ou  celle  des  femmes,  des  vieillards,  en  général  celle  des  fai¬ 
bles.  Toujours  l’avortement  est  considéré  comme  un  acte  in¬ 
signifiant,  partout  on  se  fait  un  jeu  de  l’infanticide. 

Dans  toute  la  Mélanésie,  le  meurtre  des  nouveau-nés,  sur¬ 
tout  des  filles,  se  pratique  sur  une  large  échelle  et  n’est  nul¬ 
lement  blâmé..  Pour  les  parents,  les  enfants  sont  une  véri¬ 


table  propriété.  Ce  que  certains  de  nos  compatriotes  appellent 
«  le  droit  du  père  de  famille»  est  sans  limite  ;  le  jus  ulendi 
et  abulendi  du  père  sur  sa  progéniture  n’est  point  contesté, 
et  il  s’exerce  d’une  façon  souvent  atroce.  Sturt  raconte  qu’un 
Australien  brisa  contre  une  pierre  la  tôte  de  son  enfant  ma¬ 
lade,  qu’il  mangea  ensuite  après  l’avoir  fait  rôtir.  De  môme, 
à  la  Terre-de-Feu,  Byron  a  vu  un  Fuégien  broyer  son  enfant 
sur  des  rochers,  parce  qu’il  avait  renversé  un  panier  plein 
d’œufs  d’oiseaux  de  mer.  Dans  certaines  tribus 'de  l’Afrique 
australe,  on  dispose,  pour  prendre  les  lions,  de  grandes 
trappes  en  pierres,  et,  pour  amorcer  ces  pièges,  on  se  sert 
sans  scrupule  de  ses  propres  enfants. 

À  Taïli,  où  pourtant  il  existait  déjà  une  certaine  civilisa¬ 
tion,  la  célèbre  confrérie  des  aréo'is  faisait  à  tous  ses  mem¬ 
bres  une  obligation  de  l’infanticide.  Advenait-il  qu’une  mère 
aréoï  voulût  garder  son  nouveau-né,  elle  était  chassée  de 
l’association  et  flétrie  du  nom  de  «  porteuse  d’enfants  ».  Or 
l’association  des  aréo'is  comptait  dans  son  sein  la  fleur  de 
l’aristocratie,  tout  le  high  life  taïlien.  Mais  les  faits  de  ce 
genre  sont  innombrables,  et  on  en  pourrait  emprunter  à  tous 
les  pays  et  à  toutes  les  races. 

Les  vieillards  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  enfants, 
car  ils  ont,  comme  eux,  l’irrémissible  tort  d’ôtre  faibles.  Re¬ 
léguer  dans  un  lieu  écarté  les  parents  infirmes  ou  malades 
et  les  laisser  mourir  dans  l’abandon  est,  à  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie,  une  pratique  usuelle.  Parfois  môme  on  les  enterre 
tout  vivants.  Les  patients  trouvent  d’ailleurs  la  chose  toute 
naturelle  ;  ils  ont  jadis  traité  de  môme  leurs  parents.  11  en 
est  qui  demandent  la  mort  et  vont  d’eux-mêmes  jusqu’à  leur 
fosse,  où  on  les  jette  après  leur  avoir  assené  un  coup  de 
casse-tête.  A  Viti,  cette  manière  de  se  débarrasser  des  bou¬ 
ches  inutiles  était  générale,  et  la  religion  l’avait  consacrée. 
Les  Vitiens  croyaient  qu’on  arrivait  dans  la  vie  future  exac¬ 
tement  dans  l’état  où  l’on  était  en  quittant  la  vie  terrestre. 
C’était  donc,  pour  les  enfants,  un  devoir  d’avertir  à  temps 
les  parents  et  de  leur  rendre,  en  les  tuant,  un  dernier  service. 
Les  bons  fils  n’y  manquaient  point.  Ils  convoquaient  pour  la 
circonstance  parents  et  amis  à  un  festin  mortuaire  ;  puis  la 
victime  marchait  tranquillement  vers  sa  fosse,  sur  le  bord  de 
laquelle,  après  un  tendre  adieu,  les  fils  l’étranglaient  pieuse¬ 
ment.  M.  Ilunt  raconte  une  cérémonie  de  ce  genre,  à  laquelle 
il  fut  invité.  Comme  à  l’ordinaire,  des  fils,  suivis  d’un  cortège 
funèbre,  enterraient  toute  vive  leur  vieille  mère  qui  mar¬ 
chait  allègrement  au  lieu  de  l’inhumation.  Les  enfants  affir¬ 
maient  qu’ils  agissaient  ainsi  par  pur  amour  filial  :  «  Elle 
était  leur  mère,  ils  étaient  ses  enfants  ;  ils  devaient  donc  la 
mettre  à  mort.  »  C’est  que,  dans  le  cerveau  humain,  le  sen¬ 
timent  du  devoir  s’organise,  indépendamment  de  la  direction 
qui  pourra  lui  être  imprimée. 

Rien  d’exceptionnel  dans  ces  faits,  pour  nous  atroces  : 
l’abandon  ou  le  meurtre  des  vieillards,  des  malades,  des  in¬ 
firmes,  se  pratiquait  ou  se  pratique  encore  en  Polynésie,  dans 
les  deux  Amériques,  chez  les  Esquimaux,  chez  les  Kamtcha- 
dales,  et  bien  ailleurs. 

Dans  les  sociétés  grossières  dont  je  parle,  le  sort  des 
femmes  n’est  guère  plus  enviable  que  celui  des  vieillards. 
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Les  Australiennes'  nous  dit  Oldfield,  meurent  assez  iare- 
ment  de  mort  naturelle  :  «  On  les  dépêche  généralement 
avant  qu’elles  deviennent  vieilles  et  maigres,  de  peur  de  lais¬ 
ser  perdre  tant  de  bonne  nourriture .  Bref,  on  y  attache 

tellement  peu  d’importance,  soit  avant,  soit  après  la  mort, 
qu’il  est  permis  de  se  demander  si  l’homme  ne  met  pas  son 
chien,  quand  celui-ci  est  vivant,  absolument  sur  la  même 
ligne  que  sa  femme,  et  s’il  pense  plus  souvent  et  plus  ten¬ 
drement  à  l’une  qu’à  l’autre  après  qu’il  les  a  mangés  tous 
deux. » 

A  Viti,  un  homme  avait  le  droit  de  vendre  sa  femme  s’il 
le  voulait,  de  la  tuer  si  bon  lui  semblait.  Souvent  on  atta¬ 
chait  les  femmes  à  un  arbre  pour  les  fouetter.  Un  Vitien,  ra¬ 
conte  Pritchard,  dévora  sa  femme  après  l’avoir  fait  cuire  sur 
un  feu  que,  sur  son  ordre,  elle  avait  préparé  elle-même.  Or 
il  commit  cette  atrocité  sans  haine  ni  vengeance,  mais  uni¬ 
quement  pour  se  singulariser,  pour  acquérir  quelque  noto¬ 
riété,  comme  Alcibiade  coupa  la  queue  de  son  chien.  A  la 
Terre-de-Feu,  on  mange  aussi  sans  scrupule  les  vieilles 
femmes  en  temps  de  disette,  après  les  avoir  étouffées  en  leur 
maintenant  la  tête  dans  la  fumée  d’un  feu  de  bois  vert. 

A  Fitz-Roy,  qui  demandait  aux  Fuégiens  pourquoi  ils  ne 
sacrifiaient  pas  plutôt  leurs  chiens,  les  indigènes  répliquaient 
avec  candeur  :  «  Le  chien  prend  la  loutre.  » 

Sur  le  littoral  africain,  dans  les  pays  du  Grand-Bassan,  un 
chef  qui  avait  tué  sa  femme  répondait  tranquillement  à 
l’amiral  de  Langle  :  «  Où  est  le  mal?  Elle  était  vieille;  elle  ne 
pouvait  plus  avoir  d’enfants.  » 

On  sait  assez,  du  reste,  qu’en  pays  sauvage  ou  barbare,  le 
sort  de  la  femme  a  toujours  été  ou  est  encore  plus  ou  moins 
affre  >x;  qu’elle  est  d’abord  un  animal  domestique,  puis  un 
esclave,  partout  une  chose  possédée.  C’est  même  simplement 
à  titre  de  vol'que,  dans  les  sociétés  primitives,  l’adultère  de 
la  femme  est  puni,  soit  de  mort,  soit  de  supplices  divers. 
L’autr-e  jour,  M.  Petitot  nous  disait  ici  même  que  quelquefois 
il  arrivait  au  mari  peau-rouge  de  châtier  sa  femme  adultère 
en  lui  mangeant  le  nez.  Il  va  de  soi  que  personne  ne  s’avise 
non  pas  de  punir,  mais  simplement  de  blâmer  l’adultère  du 
mari.  Manger  le  nez  de  la  femme  adultère  est  un  procédé 
grossier,  qui  répugnerait  à  la  plupart  de  nos  maris  européens, 
mais  tuer  la  coupable  leur  semble  encore  parfaitement  juste, 
et  d’ordinaire  le  jury  est  de  leur  avis. 

D’ailleurs,  la  réglementation  des  «  mœurs  »,  si  impor¬ 
tante,  et,  théoriquement  du  moins,  si  sévère  dans  nos  so¬ 
ciétés  civilisées,  est  fort  peu  scrupuleuse  dans  les  sociétés 
primitives.  Presque  partout,  la  conduite  des  filles  ou  des 
femmes  non  mariées  n’est  astreinte  à  aucun  contrôle.  Dans 
certains  pays  même,  par  exemple,  chez  les  Andamanites,  la 
promiscuité  est  obligatoire  dans  le  sein  de  la  tribu. 

Quand  il  y  a  mariage,  c’est-à-dire  quand  la  femme  est  de¬ 
venue  une  propriété,  l’adultère  spontané  lui  est  interdit;  mais 
elle  a  le  devoir  de  s’y  prêter  quand  le  mari- propriétaire 
l’exige.  Rien  n’était  plus  simple  en  Australie,  à  Taïii,  chez  les 
Esquimaux. 

A  Taïti,  au  dire  de  tous  les  anciens  explorateurs,  le  senti¬ 
ment  de  la  pudeur  était  encore  à  naître  ;  les  mères  elles- 


mêmes  dressaient  les  petites  filles  à  danser  la  licencieuse 
Timor odie,  etc. 

Quant  aux  écarts  génésiques,  absolument  révoltants  pour 
nous  Européens  du  xi\e  siècle,  mais  qu’absolvait  encore  la 
conscience  gréco-romaine,  loin  d’être  le  résultat  d’une  civi¬ 
lisation  trop  raffinée,  ils  ne  sont  plus,  dans  nos  sociétés  mo¬ 
dernes,  qu’une  survivance  atavique,  un  legs  de  la  bestialité 
primitive,  vivante  encore  chez  les  races  attardées,  par 
exemple  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Dans  la  mythologie  polyné¬ 
sienne,  un  dieu  spécial  y  présidait.  Dans  l’ancien  Mexique 
(Bernai  Diaz),  nul  ne  songeait  à  s’en  formaliser,  et  il  en  est 
de  même  dans  nombre  de  pays  musulmans,  notamment,  si 
l’on  en  croit  Palgrave,  chez  les  fanatiques  Wahabites  de 
l’Arabie  centrale. 

*• 

Encore  une  fois,  dans  cette  brève  esquisse  d’un  grand  sujet, 
je  ne  puis  que  citer  certains  faits  éloquents,  propres  à  donner 
une  idée  de  la  grossièreté  morale  des  primitives  sociétés.  En 
fait,  dans  ces  sociétés  ébauchées,  la  grande  règle  morale  est 
simplement  d’obéir  aux  chefs  ou  aux  maîtres. 

Çà  et  là  pourtant  naissent  certaines  obligations  morales, 
car  l’homme  est  un  être  éducable  et  moralisable  ;  mais  ces 
obligations  sont  souvent  bizarres  ou  même  criminelles  aux 
yeux  de  l’Européen  éclairé.  Telles  sont,  par  exemple,  en 
Australie,  l’interdiction  de  la  viande  d’émou  et  l’obligation 
de  venger  toute  mort,  même  naturelle  En  général,  les  actes 
dommageables  aux  particuliers  ne  préoccupent  guère  la  com¬ 
munauté.  Chacun  se  défend  et  se  venge  comme  il  peut.  Sou¬ 
vent,  d’ailleurs,  le  point  d’honneur  y  oblige.  Un  Peau-Rouge, 
nous  dit  Catlin,  serait  déshonoré,  s’il  ne  tirait  point  vengeance 
d’un  tort  ou  d’un  affront.  En  Polynésie,  où  régnaient  des 
mœurs  analogues,  les  chefs  ne  se  souciaient  guère  de  re¬ 
dresser  les  torts;  mais  ils  châtiaient  avec  fureur  a  l’occasion 
de  leurs  griefs  personnels  ;  à  leurs  yeux,  le  moindre  préju¬ 
dice  fait  à  eux-mêmes  ou  à  leurs  favoris  était  un  crime  irré¬ 
missible. 

L’état  de  guerre  perpétuelle  entretient  du  reste  et  même 
exalte  la  grossièreté  native.  Le  courage  guerrier  est  estimé, 
obligatoire,  et  il  se  manifeste  par  des  actes  féroces.  Contre 
l’ennemi,  c’est-à-dire  contre  l’homme  de  la  tribu  voisine, 
tout  est  licite.  On  l’extermine,  si  possible,  lui,  ses  femmes 
et  ses  enfants.  A  la  Nouvelle-Zélande,  on  allait  jusqu  à  dé¬ 
pecer  et  manger  sur  le  champ  de  bataille  même  l’ennemi 
vaincu. 

Pourtant,  au  milieu  de  cette  sauvagerie,  une  certaine  mora¬ 
lité  s’ébauche  :  l’habitude  d’obéir  aux  puissants,  la  valeur 
guerrière,  le  point  d’honneur  de  la  vengeance,  du  talion,  un 
certain  respect  de  la  propriété,  surtout  de  la  propriété  témi- 
nine,  marquent  déjà  quelques  linéaments  de  la  morale  fu¬ 
ture. 

Mais,  pour  que  celte  morale  se  précise,  il  faut  que  l’orga¬ 
nisation  sociale  se  complique.  Quand  on  est  sorti  définitive¬ 
ment  de  la  sauvagerie,  quand  il  y  a  des  castes,  des  esclaves, 
les  règles  morales  se  formulent  avec  une  certaine  netteté. 
Ces  règles  sont  toujours  assez  grossières  ;  elles  résument 
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d’habitude  la  volonté  des  dirigeants,  rois,  nobles  ou  prêtres; 
surtout  elles  sont  considérées  comme  immuables  :  on  ne  les 
discute  pas.  Un  trait  est  particulier  à  la  morale  barbare,  c’est 
que  les  obligations  qu’elle  prescrit  varient  avec  la  position 
sociale.  Par  exemple,  le  respect  de  la  vie  humaine  n’esf  pas 
obligatoire  de  supérieur  à  inférieur,  et  le  meurtre  d’un  es- 
çlave  ne  tire  guère  à  conséquence. 

Cette  phase  morale,  on  la  peut  contempler,  en  pleine  vi¬ 
gueur  encore,  dans  les  petites  monarchies  despotiques  de 
l’Afrique  équatoriale.  Ainsi,  dans  l’Achanti,  tuer  un  esclave 
est  une  action  tout  à  fait  indifférente,  tandis  que  le  meurtre 
d’un  grand  personnage,  même  par  un  homme  de  rang  égal, 
entraîne  la  peine  capitale.  En  revanche,  on  ne  doit  jamais 
mettre  à  mort  un  des  fils  du  roi  :  pour  de  si  grands  person¬ 
nages,  il  n’y  a  pas  de  crimes.  Au  contraire,  la  lâcheté  est  pu¬ 
nie  de  mort,  car  elle  est  considérée  comme  une  désobéis¬ 
sance  au  roi,  de  qui  tout  procède. 

A  vrai  dire,  dans  l’Afrique  moyenne,  il  n’y  a  jamais  de 
délit,  c’est-à-dire  d’infraction  à  une  loi  morale  ;  il  y  a  dom¬ 
mage  causé  soit  au  maître,  soit  à  un  particulier  plus  ou 
moins  haut  placé,  et  avec  lequel  il  est  souvent  des  accommo¬ 
dements.  Ainsi,  chez  les  Kourankos,  le  meurtrier  peut  se 
racheter  en  indemnisant  les  parents  du  mort.  Dans  l’oasis  de 
Syouah,  on  livre  le  coupable  aux  parents  de  la  victime,  qui 
sont  libres  de  le  tuer,  de  le  torturer  ou  de  lui  rendre  la  li¬ 
berté. 

Partout  les  actes  qualifiés  crimes  sont  peu  nombreux;  par¬ 
tout  aussi  ils  sont  punis,  quand  ils  le  sont,  avec  une  extrême 
sévérité.  Le  vol,  le  meurtre  et  l’adultère,  considéré  comme 
vol,  sont  à  peu  près  les  seuls  grands  crimes.  Souvent  on  les 
punit  de  mort,  et,  presque  partout,  le  droit  de  justice  appar¬ 
tient  en  principe  au  roi,  dont  le  bon  plaisir  fait  loi.  Le  plus 
souvent  aussi,  et  cela  est  caractéristique,  le  plus  grand  des 
crimes  n’est  pas  le  meurtre,  mais  bien  le  vol.  Respecter  la 
propriété  est  le  second  des  grands  devoirs,  le  premier  étant 
une  obéissance  absolue  au  maître.  Ainsi,  dans  le  Bondou, 
tuer  un  lion  est  un  délit  dont  il  faut  demander  pardon  aux 
chefs,  car  c’est  manquer  de  respect  à  un  souverain.  Dans  la 
région  du  haut  Nil,  chez  les  Niam-Niam,  le  roi  bondit  de 
temps  en  temps,  à  la  manière  des  fauves,  sur  un  de  ses  su¬ 
jets  inférieurs,  et  lui  tranche  la  tête,  uniquement  afin  de  bien 
montrer  que  ce  bétail  humain  est  sa  propriété. 

Sans  doute  la  morale  évolue,  comme  toutes  choses,  mais 
fort  lentement;  aussi,  dans  la  morale  dite  civilisée,  on  re¬ 
trouve  encore  de  nombreuses  traces  de  la  moralité  barbare. 
A  vrai  dire,  les  deux  morales  se  pénètrent,  et  il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  tracer  entre  elles  deux  une  ligne  frontière.  Sous  ce 
rapport,  l’antique  code  de  Manou  est  des  plus  intéressants. 
La  barbarie  et  la  civilisation  s’y  coudoient.  La  guerre,  par 
exemple,  y  est  réglementée  avec  un  soin  humanitaire,  dont 
notre  Europe  contemporaine  ne  s’est  jamais  avisée,  et  en 
même  temps  la  violence,  la  barbarie,  l’iniquité,  s’étalent  dans 
nombre  d’articles  :  j’en  citerai  quelques-uns. 

Tout  d’abord  le  vieux  code  indien  proclame  la  per¬ 
versité  native  de  l’homme  :  «  Le  châtiment,  dit-il,  régit 
le  monde;  car  un  homme  naturellement  vertueux  se  trouve 


difficilement;  c’est  par  la  crainte  du  châtiment,  que  le 
monde  peut  se  livrer  aux  jouissances  qui  lui  sont  allouées.  » 
(Liv.  VII,  22.) 

Partout  Manou  admet  la  profonde  inégalité  des  castes  : 
«  Le  Brahmane,  en  venant  au  monde,  est  placé  au  premier 
rang...,  souverain  seigneur  de  tous  les  êtres....  Tout  ce  que 
le  monde  renferme  est  la  propriété  du  Brahmane.  » 

Le  Çoudra  (l’homme  de  la  dernière  caste)  a  été  créé  ex¬ 
pressément  pour  le  service  des  Brahmanes.  Ceux-ci  peuvent, 
en  toute  sûreté  de  conscience,  voler  le  Çoudra  (liv.  VIII, 
l\  17);  ils  le  peuvent  même  tuer,  en  n’encourant  qu’une  très 
légère  punition  :  «  Pour  le  meurtre  d’un  Çoudra,  le  Dwidja 
(l’homme  deux  fois  né,  le  Brahmane)  fait  la  même  péni¬ 
tence  que  pour  le  meurtre  prémédité  d’un  chat,  d’une  man¬ 
gouste,  d’un  geai  bleu,  d’une  grenouille,  d’un  chien,  d’un 
crocodile,  d’un  hibou,  d’une  corneille.  »  (Liv.  XI,  130,  131.) 

Par  compensation,  le  Brahmane  est  inviolable  :  «  Le  roi 
se  doit  bien  garder  de  le  tuer  ou  de  confisquer  ses  biens, 
quand  même  il  aurait  commis  tous  les  crimes  possibles.  Il 
n’y  a  pas  dans  le  monde  de  plus  grande  iniquité  que  de  tuer 
un  Brahmane  ;  le  roi  n’en  doit  pas  même  concevoir  l’idée.  » 
(Liv.  VIII,  380,  381.)  —  Au  reste,  les  actes  qualifiés  crimes 
pour  les  castes  inférieures  ne  sont,  pour  le  Rrahmane,  que 
d’insignifiantes  peccadilles.  «  Le  Brahmane,  dit  le  code,  qui 
se  livre  à  sa  passion  pour  un  homme,  n’importe  dans  quel 
lieu  et,  pour  une  femme,  dans  un  chariot  traîné  par  des 
bœufs,  ou  dans  l’eau,  ou  pendant  le  jour,  doit  se  baigner 
avec  ses  vêtements.  »  (Liv.  IX,  17/). )  Si  la  femme  du  Brah¬ 
mane  lui  est  infidèle,  «  que  le  roi  la  fasse  dévorer  par  des 
chiens  sur  une  place  publique  très  fréquentée....  Qu’il  con¬ 
damne  l’adultère,  son  complice,  à  être  brûlé  sur  un  lit  de 
fer  chauffé  au  rouge.  »  (Liv.  Vlll,  371,  372.)  Quant  au  Brah¬ 
mane,  «  s’il  lui  arrive  de  donner  le  jour  à  un  enfant  par  son 
union  à  une  femme  déjà  mariée  (de  caste  inférieure  sans 
doute),  qu’il  expie  sa  faute  par  une  purification  de  trois 
jours  ».  (Liv.  V,  63.)  —  C’est  toujours  le  régime  des  deux 
poids  et  deux  mesures.  —  D’ailleurs  le  mari  brahmane  a  le 
droit,  dans  certains  cas,  d’obliger  sa  femme  à  l’adultère, 
même  compliqué  d’inceste.  «  Lorsqu’on  n’a  pas  d’enfant,  la 
progéniture  que  l’on  désire  peut  être  obtenue  par  l’union 
de  l’épouse,  convenablement  autorisée,  avec  un  frère  ou  un 
parent.  » 

En  revanche,  ce  code  sacré,  si  large  quand  il  s’agit  de  la 
vie  humaine  et  de  ce  que  nous  appelons  les  mœurs,  s’occupe 
avec  sollicitude  des  emprunts,  des  dettes,  de  l’intérêt  de 
l’argent,  des  cautions,  des  dépôts,  etc.  La  moralité  commer¬ 
ciale  est  celle  dont  surtout  il  se  soucie;  et,  presque  partout, 
elle  a  été  fixée  la  première.  L’argent  d’abord,  la  vie  en¬ 
suite  I 

Quoique  le  sens  moral  soit  déjà  plus  relevé  dans  la  Bible, 
pourtant  les  prescriptions  grossières  ou  atroces  n’y  sont 
point  rares.  Le  peuple  hébreu  ayant  été  surtout  bigot,  c’est 
l’idolâtrie  qui,  dans  sa  loi,  est  considérée  comme  le  plus 
grand  des  crimes.  En  revanche,  on  y  est  sans  pitié  pour  l’en¬ 
nemi  vaincu.  Ainsi  Y  Exode  condamne  à  mort  quiconque  ose 
travailler  le  jour  du  sabbat  (xxxii,  là);  l’Éternel  ordonne  de 
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passer  au  fil  de  l’épée,  sans  exception,  tous  les  habitants  des 
villes  de  Chanaan  ( Deutéronome ,  xx,  16,  17).  Mais,  «  si  un 
homme  frappe  son  esclave  ou  sa  servante,  de  telle  sorte 
qu’ils  puissent  survivre  seulement  un  ou  deux  jours, 
l’homme  ne  sera  point  puni,  parce  qu’il  les  a  achetés  de  son 
argent)),  (xxi,  20,  21.)  On  le  voit,  Jéhovah  était  déjà  plein 
d’égards  pour  le  dieu  Mammon,  destiné  à  le  supplanter. 

Au  total,  un  esprit  de  férocité  domine  dans  la  loi  hé¬ 
braïque,  comme  dans  le  code  non  moins  théocratique  de 
Manou,  et  plus  d’un  vestige  de  ce  vieil  esprit  persiste  dans  le 
Nouveau  Testament.  Saint  Paul  n’est-il  pas  allé  jusqu’à  con¬ 
seiller  la  mansuétude  dans  un  but  de  vengeance  person¬ 
nelle  :  «  A  moi  la  vengeance,  dit  le  Seigneur....  Si  ton  en¬ 
nemi  a  faim,  donne-lui  à  manger  ;  s’il  a  soif,  donne-lui  à 
boire  ;  car,  faisant  cela,  tu  amasseras  des  charbons  de  feu 
sur  sa  tête.  »  (Paul,  Épîlre  aux  Romains,  xn,  19,  20.) 
L’homme  renonce  bien  à  tirer  de  son  ennemi  une  vengeance 
humaine,  mais  à  la  condition  que  Dieu  en  tirera  une  ven¬ 
geance  divine,  c’est-à-dire  bien  plus  atroce. 

Dans  l’antiquité  gréco-latine  existait  une  moralité  géné¬ 
rale  fort  analogue  à  la  nôtre,  qui  en  procède;  car,  encore 
une  fois,  le  progrès  moral  s’effectue  avec  une  extrême  len¬ 
teur,  et  j’en  donnerai  tout  à  l’heure  la  raison.  Si  lent  qu’il 
soit  cependant,  ce  progrès  s’effectue,  et  il  importe,  à  ce  point 
de  vue,  de  signaler  la  disparition  de  quelques  grossièretés 
morales,  alors  admises  sans  scrupule,  et  aussi  mainte  aspi¬ 
ration  généreuse,  formulée  par  la  philosophie  antique,  et  qui 
n’ont  pas  peu  contribué  à  ennoblir  l’idéal  moral  de  l’huma¬ 
nité,  à  créer  une  morale  plus  ou  moins  civilisée. 

Grande  encore  était  la  barbarie.  En  Grèce  et  à  Rome,  l’es¬ 
clave  était  toujours  hors  la  loi,  hors  l’humanité.  A  Sparte, 
on  décimait  les  ilotes  par  simple  précaution  ;  les  jeunes 
Spartiates  les  chassaient  et  les  tuaient  uniquement  pour  se 
dresser  à  l’homicide  guerrier.  Aristote  lui-même  déclare 
que  la  nature  des  esclaves  est  congénitalement  inférieure, 
qu’il  est  permis  de  les  assujettir,  et  même  d’en  faire  la  chasse, 
comme  d’un  gibier. 

A  Rome  sous  Auguste,  on  décide  que  tous  les  esclaves 
d’un  maître  assassiné,  vivant  sous  son  toit,  seront  mis  à  mort 
sans  distinction  de  sexe  ni  d’âge.  Sous  Néron,  la  décision 
est  confirmée,  et  on  l’applique  en  mettant  à  mort  d’un  seul 
coup  quatre  cents  esclaves.  Dans  son  traité  Des  devoirs,  Ci¬ 
céron  cite  Hécaton,  qui,  dans  son  sixième  livre,  demande 
tranquillement  si,  en  mer,  quand  il  faut  jeter  quelque  chose 
par  dessus  bord,  on  jettera  plutôt  un  cheval  de  prix  qu’un 
esclave  sans  valeur.  Dans  son  traité  De  la  colère,  Sénèque 
parle  de  maîtres  estropiant  leurs  esclaves,  leur  crevant  les 
yeux, les  poussant  à  devenir  des  esclaves  marrons  et  se  faisant 
ainsi ,  dit-il,  de  toutes  manières  tort  à  eux-mêmes.  La  ques¬ 
tion  d’humanité  n’est  pas  même  soulevée  (t).  Dans  le  Saly- 
ricon  de  Pétrone,  le  greffier  de  Trimalchion  lit  ce  qui  suit  : 
«  Le  sept  des  calendes  de  juillet,  il  est  né  dans  le  domaine 


(1)  Pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  morale  gréco-romaine,  j’ai  con¬ 
sulté  surtout  les  Origines  du  christianisme  de  E.  Havet  (t.  Ier, 
II,  IV)  et  Mœurs  romaines  du  règne  d’Auguste,  de  Friedlænder. 
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de  Cimes,  qui  appartient  à  Trimalchion,  30  garçons  et 
âO  filles.  On  a  transporté  des  granges  dans  les  greniers 
500  000  boisseaux  de  froment;  on  a  accouplé  500  bœufs.  Le 
même  jour,  l’esclave  Mithridate  a  été  mis  en  croix  pour 
avoir  blasphémé  contre  le  génie  tutélaire  de  Gaïus,  notre 
maître.  Le  même  jour,  on  a  reporté  dans  la  caisse  dix  mil¬ 
lions  de  sesterces,  etc.  » 

La  coutume,  la  passion  plutôt  des  jeux  de  gladiateurs 
donne  aussi  très  bien  la  mesure  de  la  férocité  latine. 
A  Rome,  les  gamins  jouaient  aux  gladiateurs,  comme,  au¬ 
jourd’hui  encore,  en  Sicile  ils  jouent  aux  riscatti ;  des 
femmes,  même  de  haut  rang,  descendaient  dans  l’arène,  et 
il  fallut  un  édit  pour  le  leur  interdire.  Tout  le  monde  ap¬ 
prouvait  les  jeux  du  cirque.  Cicéron  veut  seulement  que  les 
combattants  soient  des  criminels. 

Pour  que  la  morale  publique  blâmât  décidément  les  jeux 
du  cirque,  il  fallut  arriver  à  l’an  ZiOZi,  sous  Honorius.  Ce  fut 
donc  fort  lentement  que  s’accomplit  ce  progrès  moral;  il 
s’accomplit  pourtant,  et  une  évolution  analogue  se  fit  à 
propos  des  amours  contre  nature,  qui,  de  Platon  à  Pétrone, 
en  passant  par  Virgile,  semblèrent  peu  ou  point  blâmables, 
souvent  même  fort  louables,  à  la  conscience  antique. 

Mais,  si  telles  étaient  les  mœurs  de  la  foule  dans  l’anti¬ 
quité  classique,  il  n’en  apparaissait  pas  moins,  çà  et  là,  des 
natures  élevées,  qui  élaboraient  la  morale  future  dont  plus 
tard  on  a  fait  honneur  au  christianisme.  Euripide  définit 
déjà  le  juste  «  l’homme  qui  vit  pour  son  prochain  »  ;  Épicure 
dit  que  les  esclaves  sont  des  amis  de  condition  inférieure; 
Lucrèce  proclame  que  le  faible  doit  trouver  grâce  devant 
tous.  Cicéron  va  jusqu’à  parler  de  la  charité  ( caritas  ge- 
neris  humani).  En  général,  les  philosophes  romains  blâment 
la  guerre,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Sénèque  se  prononce 
nettement  contre  les  combats  de  gladiateurs.  Enfin,  Platon 
d’abord,  les  stoïques  ensuite,  formulent  par  anticipation  la 
doctrine  de  renoncement,  de  détachement,  qui  plus  tard 
s’appellera  chrétienne.  Le  premier  va  même  jusqu’à  pré¬ 
tendre  qu’il  faut  aimer,  rechercher  le  châtiment,  le  procurer 
à  ceux  qu’on  aime. 

Dès  lors,  un  grand  pas  en  avant  est  fait  par  les  intelli¬ 
gences  d’élite;  on  cesse  de  croire  à  une  immuable  mo¬ 
rale  et  même  l’éthique  devient  l’objet  essentiel  de  la  philo¬ 
sophie.  En  même  temps,  la  conscience  acquiert  plus  de 
délicatesse;  l’idéal  moral  se  relève.  La  moralité  sexuelle 
s’affine  à  son  tour,  et,  dans  son  livre  sur  le  mariage,  Sénèque 
va  jusqu’à  dire  au  mari  :  «  Il  ne  t’est  pas  plus  permis  d’avoir 
une  maîtresse  qu’à  ta  femme  d’avoir  un  amant.  » 

Sur  la  question  de  la  moralité  de  l’avortement,  la  con¬ 
science  publique  prend  aussi  décidément  parti  :  elle  le  con¬ 
damne.  Si  une  femme,  dit  le  voluptueux  Ovide,  meurt  pour 
s’être  fait  avorter,  «  tous  ceux  qui  la  voient  porter  sur  son 
lit  funèbre  s’écrient  qu’elle  a  bien  mérité  son  sort  ». 

Le  temps  et  l’espace  me  sont  ici  trop  strictement  mesurés 
pour  que  je  puisse  songer  à  faire,  avec  quelques  détails,  l’his¬ 
toire  de  l’évolution  morale  dans  l’humanité.  Les  faits  que  je 
viens  d’énumérer  sont  simplement  des  jalons  destinés  à 
marquer  la  direction,  suivant  laquelle  les  mœurs  se  sont 
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lentement  transformées.  Manifestement,  dans  son  éthique, 
comme  dans  tout  le  reste,  l’humanité  est  partie  de  l’anima¬ 
lité.  Au  début,  nulle  morale,  mais  des  appétits,  des  besoins, 
contenus  seulement  par  les  appétits  adverses  et  certains 
sentiments  sympathiques,  résultant  de  la  vie  en  société,  si 
grossière  qu’elle  fût.  Puis  il  s’établit  une  moralité  des  plus 
iniques,  n’ayant  souci  que  des  intérêts  du  groupe  social  et 
surtout  de  certaines  classes  privilégiées  de  ce  groupe.  Dans 
l’Inde  antique  ou  à  Rome,  ce  qui  est  criminel  pour  un  es¬ 
clave  ou  un  Coudra  n’est  que  péché  véniel  pour  un  brahmane 
ou  un  patricien.  Peu  à  peu  pourtant  la  morale  s’élargit;  elle 
tend  à  ne  plus  faire  de  distinction  entre  les  castes  ou 
classes,  à  flétrir  aussi  certains  actes  grossiers  ou  immondes, 
primitivement  considérés  comme  innocents.  De  nouvelles 
répugnances  morales  s’inscrivent  dans  les  cerveaux.  Citons, 
par  exemple,  le  dégoût  qu’inspirent  aujourd’hui  à  la  presque 
totalité  des  Européens  les  amours  dites  socratiques  parfaite¬ 
ment  innocents  encore  pour  la  conscience  de  Lucien.  Il  n’en 
va  pas  autrement  pour  les  sentiments  d’humanité.  Les  Gau¬ 
chos  des  Pampas,  nous  dit  Darwin,  sont  absolument  dé¬ 
pourvus  de  sentiments  humains;  mais,  à  l’autre  bout  de 
l’échelle  des  races,  le  Bouddha  prêche  une  charité  illimitée 
pour  toutes  les  créatures  animées  ;  son  humanité  devient 
animalilairej  et  une  légende  rapporte  que  le  Bouddha  n’a 
pas  hésité  à  offrir  son  corps  en  pâture  à  une  tigresse  af¬ 
famée. 

VI. 

Ce  qui  précède  suffit  déjà  à  établir  qu’il  y  a  une  évolution 
morale.  En  scrutant  de  plus  près  les  conditions  et  les  modes 
de  cette  évolution,  on  voit  sans  peine  qu’elle  s’accomplit 
conformément  aux  grandes  lois  du  transformisme. 

Tout  d’abord  les  idées  morales  se  métamorphosent,  comme 
les  formes  organiques,  avec  une  grande  lenteur,  et  cela, 
parce  que,  dans  l’éthique  comme  dans  le  monde  vivant,  il  y 
a  conflit  incessant  entre  deux  tendances,  l’une  conserva¬ 
trice,  l’autre  révolutionnaire  :  d’un  côté,  l’hérédité,  la  voix 
des  ancêtres,  représentée  par  la  coutume,  la  routine;  de 
l’autre,  le  progrès,  une  meilleure  adaptation  morale,  propre  à 
procurer  à  l’homme  en  général  une  plus  grande  somme  de 
bonheur. 

Dans  le  monde  moral  aussi,  comme  dans  le  monde  orga¬ 
nique,  les  variations  sont  d’abord  locales,  individuelles,  et, 
pour  être  généralisées,  elles  doivent  se  faire  péniblement 
adopter,  triompher  dans  la  concurrence  vitale.  Là  est  la 
grande  raison  de  l’extrême  lenteur  du  progrès  moral.  En 
effet,  dans  une  société  grossière  encore,  l’individu  morale¬ 
ment  développé  lutte  souvent  à  armes  inégales  dans  le 
combat  pour  l’existence,  gêné  qu’il  est  dans  sa  marche  par 
des  répugnances,  des  scrupules,  inconnus  à  ses  rivaux. 
Quantité  de  nobles  natures  ont  été  et  sont  encore  submer¬ 
gées  ainsi  sous  le  flot  de  la  grossièreté  générale.  Ce  qui  finit 
pourtant  par  en  sauver  quelques-unes,  c’est  la  formation  au 
sein  du  grand  milieu  social  de  certains  milieux  partiels  où 
l’individu,  moralement  supérieur  à  la  masse  de  ses  conci¬ 


toyens,  trouve  encouragement  et  appui.  Dans  ces  petits 
groupes,  le  novateur  moral  peut  satisfaire  son  besoin  de 
sympathie,  d’approbation,  et  il  en  arrive  à  braver  les  verdicts 
de  la  grande  société,  qui,  pour  lui,  n’est  après  tout  qu’une 
masse  confuse.  C’est  ainsi  que  les  sectes  philosophiques  de 
l’antiquité  ont  pu  élaborer  certaines  idées  morales  supé¬ 
rieures,  que  le  christianisme  a  plus  tard  vulgarisées. 

Le  jeu  de  la  sélection  est  aussi  facilement  observable  dans 
l’évolution  de  la  morale  et  on  la  peut  facilement  distinguer 
en  sélection  naturelle  et  sélection  artificielle.  La  sélection 
naturelle  sera  celle  du  grand  milieu  social;  la  sélection  arti¬ 
ficielle,  celle  qu’exercent  les  groupes  novateurs  ou  parfois 
les  gouvernements.  «  L’honneur,  a  dit  Montesquieu,  est  le 
ressort  des  monarchies.  »  La  proposition  est  sûrement  trop 
générale  ;  cependant  elle  est  applicable  dans  une  certaine 
mesure  aux  monarchies  de  notre  histoire  moderne,  si  l’on 
entend  par  honneur  l’honneur  militaire.  Aussi  rien  n’était 
plus  commun  que  le  courage  personnel  dans  nos  anciennes 
aristocraties.  C’est  aussi  par  une  sélection  savante  que  Sparte 
était  parvenue  à  former  un  peuple  de  guerriers  héroïques. 
C’est  par  une  sélection  rigoureuse  d’un  autre  genre,  en 
incarcérant,  pour  la  vie,  tout  ce  qui  était  soupçonné  du 
crime  de  penser  librement,  en  brûlant  même,  chaque  année, 
d’après  Galton,  un  million  de  ces  perturbateurs,  mal  adaptés 
à  leur  milieu,  que  l’inquisition  d’Espagne  éteignit,  pour  des 
siècles,  dans  son  pays  d’origine,  toute  initiative  intellec¬ 
tuelle. 

A  n’envisager  l’évolution  de  la  morale  que  dans  son  en¬ 
semble,  il  est  manifeste  que  jusqu’ici  cette  évolution  s’est 
accomplie  spontanément,  au  hasard,  par  la  seule  force  des 
choses.  Il  est  évident  aussi  que  toujours,  même  quand  la 
morale  a  visé  au  renoncement,  à  l’ascétisme,  elle  a  eu  pour 
principe  la  notion  de  l’utile  plus  ou  moins  intelligemment 
conçu,  dans  cette  vie  ou  dans  l’autre.  Même  dans  les  sociétés 
sauvages  ou  barbares,  dans  les  petites  monarchies  de 
l’Afrique  centrale,  comme  dans  l’Inde  de  Manou,  c’est  l’utile 
qui  règle  les  mœurs,  mais  l’utile  au  point  de  vue  des  mo¬ 
narques  et  des  castes  dirigeantes. 

J.  Bentham  a  donc  fait  une  médiocre  découverte  en  pro¬ 
clamant,  après  d’Holbach  et  Diderot,  que  l’utile  est  la  base 
de  la  morale;  mais  il  a  rendu  un  grand  service  en  définissant 
scientifiquement  l’utile,  en  disant  «  qu’une  action  est  bonne 
ou  mauvaise,  digne  ou  indigne,  qu’elle  mérite  l’approbation 
ou  le  blâme,  en  proportion  de  sa  tendance  à  accroître  ou  à 
diminuer  la  somme  du  bonheur  public  ».  Se  basant  sur  cette 
donnée,  on  peut  en  effet  sortir  définitivement  de  la  morale 
religieuse  ou  métaphysique  et  créer  une  science  des  mœurs,, 
une  Déonlologie.  Mais  tout  en  étant  indispensable,  comme 
base  de  l’éthique,  la  notion  de  l’utile  est  insuffisante.  Aussi 
la  morale  utilitaire  n’a  été  théoriquement  complétée  qu’en 
s’appropriant  la  méthode  transformiste,  grâce  à  laquelle 
Stuart  Mili,  Darwin  et  H.  Spencer  ont  déjà  pu  tracer  les 
grandes  lignes  d’une  science  de  l’éthique. 

C’est  à  bon  droit  que  l’auteur  de  la  Morale  évolulionnisle 
compare  l’importance  de  la  méthode  transformiste,  appliquée 
à  la  morale,  à  celle  de  la  gravitation  en  astronomie.  En  effet 
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la  morale  transformiste  ne  se  borne  pas  à  promulguer  des 
principes;  elle  remonte  à  la  genèse  des  idées  morales;  elle 
en  suit  l’évolution  dans  le  passé  et  l’éclaire  dans  le  présent, 
en  s’appuyant  sur  la  physiologie,  sur  l’ethnographie,  sur 
l’histoire,  sur  l’observation  des  enfants,  sur  celle  des  alié¬ 
nés,  etc.;  en  résumé,  elle  fait  de  la  morale  une  véritable 
science,  demandant  aide  et  assistance  à  toutes  les  autres.  Il 
y  a  bien  peu  d’années  encore,  on  ne  voyait  guère  de  relation 
entre  l’éthique  et  la  physiologie.  Pourtant  c’est  en  invoquant 
la  propriété  d’imprégnation  de  la  cellule  nerveuse  que  Stuart 
Mill  a  pu  formuler  celte  proposition  fondamentale  :  «  Les 
expériences  d’utilité,  organisées  et  consolidées  à  travers 
toutes  les  générations  passées  de  la  race  humaine,  ont  pro¬ 
duit  des  modifications  nerveuses  correspondantes,  d’où  dé¬ 
rivent  certaines  intuitions  morales,  certaines  émotions  ré¬ 
pondant  à  une  conduite  juste  ou  fausse,  et  n’ayant  aucune 
base  apparente  dans  les  expériences  d’utilité  individuelle.  » 
Il  est  certain,  par  exemple,  qu’à  Sempach,  alors  qu'il  se  pré¬ 
cipitait  sur  les  lances  autrichiennes,  en  se  dévouant  pour 
ouvrir  à  ses  compagnons  une  brèche  dans  la  muraille  de  fer 
des  ennemis,  Winkelried  ne  recherchait  pas  une  grossière 
utilité  individuelle;  il  obéissait  à  des  tendances  nobles, 
héréditairement  inscrites  dans  ses  cellules  cérébrales;  il 
sentait  en  même  temps  la  passion  et  la  volupté  du  sacrifice 
pour  une  grande  cause. 

Il  importe  en  effet  de  bien  définir  le  concept  d’utilité,  tel 
que  l’entend  l’éthique  nouvelle. 

Pour  la  morale  transformiste,  l’utile  n’est  plus  la  notion 
assez  vague  sur  laquelle  les  premiers  utilitaires,  depuis 
d’Holbach  jusqu’à  J.  Bentham,  ont  basé  leurs  théories  des 
devoirs  et  des  droits.  Ce  que  poursuit  la  morale  transfor¬ 
miste,  c’est  une  utilité  scientifiquement  démontrée,  une 
utilité  des  plus  hautes,  se  confondant  avec  la  justice,  et  visant 
à  accroître  la  somme  du  bonheur  public  et  privé,  en  rendant 
les  hommes  plus  forts,  meilleurs  et  plus  intelligents. 

La  morale  transformiste  condamne  l’ascétisme;  car,  pour 
elle,  les  souffrances  inutiles  sont  coupables  et  le  mirage  des 
récompenses  post  mortem  s’est  évanoui.  Sans  hésiter  aussi, 
elle  rejette  les  formules  vagues,  les  lieux  communs  pom¬ 
peux,  celui-ci,  par  exemple,  tout  kantiste  qu’il  soit  :  «  Agis, 
comme  si  la  maxime  de  ton  action  devait  par  ta  volonté  de¬ 
venir  une  loi  universelle  de  la  nature.  »  La  morale  transfor¬ 
miste  sait  combien  est  chimérique  la  supposition  qu’une  loi 
morale  uniforme  et  primordiale  est  gravée  dans  le  cerveau 
de  tous  les  hommes.  Les  enseignements  des  sciences  anthro¬ 
pologiques  et  historiques  lui  ont  appris  combien  le  sens 
moral  est  divers  suivant  la  civilisation,  la  race,  l’âge,  etc.,  etc. 
Elle  n’admet  pas  qu’un  individu  quelconque  puisse  ériger  sa 
manière  de  sentir  et  de  penser  en  une  règle  applicable  à  tout 
le  genre  humain.  Une  autre  maxime  célèbre,  très  géné¬ 
ralement  vantée  :  «  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez 
qu’on  vous  fît  »,  lui  semble  une  banalité  assez  dangereuse 
dans  la  pratique.  Comme  le  précepte  kantiste,  cet  antique 
lieu  commun  fait  de  tout  homme  un  arbitre  souverain  en 
casuistique  morale.  Or  autrui  est  un  personnage  bien  divers, 
doté  souvent  de  goûts,  de  penchants  fort  singuliers,  et  il  est 


tel  autrui,  qui  pourrait  tirer  de  la  fameuse  maxime  d’étranges 
conséquences. 

Comme  toutes  les  vérités  scientifiques,  les  règles  de  la 
morale  utilitaire  ne  peuvent  résulter  que  de  vastes  et  nom¬ 
breuses  enquêtes.  Elles  ne  sauraient  jaillir,  par  génération 
spontanée,  du  cerveau  d’un  seul  homme,  et  surtout  du  pre¬ 
mier  cerveau  venu. 

VIL 

Il  est  temps  de  me  résumer  et  de  conclure.  —  Je  me  suis 
efforcé  de  montrer  la  grande  importance  du  changement  que 
le  transformisme  a  apporté  dans  la  manière  d’étudier  la  mo¬ 
rale.  J’ai  fait  ressortir  la  puérilité  des  solutions  mytholo¬ 
giques  et  le  vide  des  conceptions  métaphysiques  relativement 
à  la  base  de  l’éthique.  Suivant  en  cela  les  fondateurs  de  la 
morale  évolutionniste,  j’ai  essayé  de  remonter  à  la  véritable 
genèse  de  la  morale  et  de  montrer  que  l’étude  des  mœurs 
peut  être  l’objet  d’une  véritable  science  d’observation,  qu’il 
est  même  possible  d’imprimer  au  développement  moral  une 
direction  voulue,  consciente,  déjà  plus  ou  moins  indiquée 
par  l’évolution  spontanée  de  la  moralité  humaine,  depuis 
l’enfance  de  l’humanité  jusqu’à  nos  jours. 

Quelques  considérations  générales  me  sont  inspirées  par 
ce  qui  précède.  Elles  viennent  d’ailleurs  tout  naturellement 
à  la  suite  de  cette  causerie  sociologique.  Comment,  après 
avoir  suivi  pas  à  pas  l’évolution  de  la  morale,  ne  pas  être 
tenté  de  faire  quelques  applications  actuelles  et  même  de 
risquer  quelques  inductions  relatives  à  l’avenir?  La  morale  a 
constamment  évolué;  il  est  fatal  qu’elle  évolue  encore. 

Il  s’en  faut  que  tout  soit  mauvais  dans  l’héritage  moral  du 
passé.  Nos  cerveaux  recèlent  quantité  d’empreintes  morales 
fort  précieuses,  legs  des  âges  écoulés.  Car  bon  gré  mal  gré, 
inconsciemment,  les  peuples  ont  fait  tant  bien  que  mal  de  la 
morale  utilitaire,  et  ceux  qui  s’en  sont  le  moins  écartés  ont 
triomphé  dans  la  concurrence  ethnique. 

Mais,  tout  en  étant  général  dans  l’humanité,  le  progrès 
moral  est  loin  d’être  nécessaire  pour  tous  les  hommes  et 
pour  toutes  les  nations.  Les  annales  historiques  nous  prou¬ 
vent  assez  qu’un  peuple  peut,  cotiime  un  homme,  prendre  la 
mauvaise  route,  déchoir  et  disparaître. 

Dans  toute  société,  Ormuzd  et  Ahriman,  le  bien  et  le  mal, 
se  livrent  un  perpétuel  combat  ;  mais  le  conflit  a  rarement 
été  aussi  aigu  que  de  nos  jours,  et  il  est  difficile  de  ne  pas 
remarquer  plus  d’une  analogie  alarmante  entre  l’état  moral 
de  la  Rome  impériale  et  celui  de  l’Europe  contemporaine. 
Aujourd’hui  comme  alors,  on  a  pour  l’argent  et  les  jouis¬ 
sances  inférieures  un  amour  immodéré. 

Sans  la  moindre  hésitation,  Cicéron  appelait  boni,  les  bons, 
les  honnêtes  gens,  ceux  qui  avaient  du  bien  sans  se  préoc¬ 
cuper  de  l’origine  de  cette  fortune  équivalente  pour  lui  à  la 
moralité  (1).  C’était  prendre  à  la  lettre  la  grossière  confusion 
qui  existe  encore  dans  nos  langues  modernes  entre  les  ac¬ 
ceptions  diverses  des  mots  bon,  bien,  etc.,  et  qui  est  fort 


(1)  E.  llavet,  t.  IV,  loc.  cit. 
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instructive.  Or,  sous  ce  rapport,  notre  opinion  publique  est 
tout  à  fait  cicéronienne;  elle  continue  à  apprécier  arithmé¬ 
tiquement  la  valeur  morale  des  gens.  En  fait,  l’argent,  bien 
ou  mal  acquis,  règne,  triomphe,  et  est  recherché  avec  une 
extrême  âpreté.  Mais  un  grand  aliéniste,  Maudsley,  nous 
affirme  que  cette  recherche  a  pour  punition  une  détérioration 
morale,  transmissible  aux  descendants. 

Rien  n’égale  notre  prétention  à  la  délicatesse,  au  raffine¬ 
ment,  et  pourtant  nous  avons  assisté  à  de  vastes  immolations, 
qui  ont  rappelé  le  sac  de  Jérusalem  par  le  vertueux  Titus. 

Peut-être  la  débauche  de  la  Rome  impériale  était-elle  plus 
éhontée  que  la  nôtre;  elle  n’était  pas  plus  cynique. 

Mais,  aujourd’hui  comme  alors,  les  côtés  nobles,  généreux, 
de  la  nature  humaine  protestent,  se  soulèvent  et  préparent 
un  avenir  moralement  meilleur. 

Dans  sa  Morale  universelle  (II,  173),  d’Holbach  parle  de 
certains  Mahométans,  qui  se  faisaient  scrüpule  de  fréquenter 
les  possesseurs  de  fortunes  mal  acquises.  Nous  aussi,  nous 
avons  parmi  nous  beaucoup  de  ces  originaux,  pour  qui  l’ar¬ 
gent,  l’argent  lui-même,  a  une  odeur. 

La  guerre,  si  longtemps  considérée  comme  l’occupation 
noble  par  excellence,  commence  à  soulever  la  réprobation 
d’une  minorité  toujours  grossissante,  et  il  en  est  de  même 
de  la  peine  de  mort,  si  longtemps,  si  largement  et  si  insou¬ 
cieusement  prodiguée. 

En  même  temps  une  véritable  campagne  est  menée  contre 
la  prostitution,  dont  jusqu’ici  l’existence  ne  troublait  pas 
plus  la  conscience  publique  que  celle  de  l’esclavage  ne  gênait 
celle  des  anciens.  —  On  va  même  bien  plus  loin,  jusqu’à 
chercher  des  formes  d’union  plus  libres,  plus  dignes,  plus 
utiles  au  sens  transformiste,  que  l’antique  mariage  romain, 
si  longtemps  considéré  comme  le  type  le  plus  parfait  d’union 
conjugale. 

Tous  ces  symptômes,  et  bien  d’autres  encore,  prouvent 
assez  qu’une  évolution  mentale  s’accomplit,  que  de  nouvelles 
tendances  morales  s’organisent. 

Pour  rendre  plus  frappante  encore  la  ressemblance  entre 
l’Europe  actuelle  et  la  Rome  des  empereurs,  voici  que  la 
patience  de  nos  déshérités  se  lasse,  comme  autrefois  celle 
des  sacrifiés  du  monde  romain.  Au  fond  même  l’idéal  de  la 
rénovation  rêvée  ne  diffère  pas  extrêmement  de  celui  des 
premiers  chrétiens.  On  prophétise,  et  Ton  attend,  chez  nous, 
non  plus  une  catastrophe  cosmique,  à  laquelle  présiderait 
un  Christ  assis  sur  des  nuées,  mais  un  grand  bouleversement 
social,  qui,  comme  le  jugement  dernier,  sera  suivi  du  règne 
de  la  justice. 

Dans  le  monde  ancien,  Christ  n’est  pas  venu  trier  le 
bon  grain  de  l’ivraie;  mais  la  société  romaine  a  sombré  et  il 
a  fallu  à  la  civilisation  un  millier  d’années  pour  reprendre 
son  essor.  Profiterons-nous  de  l’exemple?  A  coup  sûr  la 
morale  scientifique  pourrait  nous  être  d’un  grand  secours,  en 
indiquant  aux  législateurs,  aux  éducateurs,  aux  dirigeants  en 
général,  la  voie  dans  laquelle  il  faut  s’engager,  le  milieu 
social  qu’il  faut  créer,  les  réformes  qu’il  faut  accomplir  pour 
sauver  la  transition  et  préparer  l’avenir. 

En  ce  qui  concerne  l’éducation,  j’ai  le  regret  de  me  séparer 


complètement  du  principal  fondateur  de  la  morale  transfor¬ 
miste,  de  H.  Spencer.  Comment  admettre  avec  lui  que  le  but 
de  l’éducation  soit  de  faire  quand  même  des  hommes  en 
harmonie  parfaite  avec  la  société  où  ils  doivent  vivre  ;  cela, 
dans  le  seul  but  de  leur  ménager  une  existence  confortable? 
Rien  ne  serait  plus  propre  à  éterniser  le  présent,  à  ralentir 
l’évolution,  et,  de  la  part  d’un  transformiste,  l’idée  est  singu¬ 
lière.  Au  contraire,  c’est  de  la  morale  utilitaire,  au  sens 
élevé  du  mot,  que  l’on  peut  dire  :  «  Elle  ne  vient  pas  apporter 
la  paix,  mais  la  guerre.  »  Avant  tout,  cette  morale  est  celle 
de  l’avenir;  elle  vise  à  pousser  les  jeunes  générations  dans 
des  voies  nouvelles  et  meilleures,  à  les  adapter,  non  à  un 
état  social  imparfait,  contre  lequel  le  philosophe  anglais  est 
le  premier  à  protester,  mais  à  une  société  supérieure,  plus 
intelligente  et  plus  juste.  C’est  là  le  seul  moyen  d’arriver  un 
jour  à  réaliser  la  brève  et  belle  formule,  que  nous  devons  à 
H.  Spencer  lui-même  :  «  Vie  complète  dans  une  société 
complète.  » 

Ch.  Letourneau. 


HYGIÈNE 

COURS  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 
M.  BOUCHARDAT 

Introduction  à  l’étude  de  l’hygiène  individuelle. 

J’inaugure  aujourd’hui  la  trente-troisième  année  de  mon 
cours.  Depuis  mon  début,  la  Eaculté  s’est  renouvelée.  11  ne 
reste  de  plus  ancien  que  moi,  que  notre  cher  inspecteur  gé¬ 
néral,  mon  ami  Gavarret;  chaque  année  voit  disparaître  des 
collègues  nommés  après  nous  ;  celle  qui  vient  de  s  écouler  a 
été  une  des  plus  douloureuses  :  trois  des  nôtres  ont  été  frap¬ 
pés  dans  la  plénitude  de  leur  talent. 

Le  premier  que  je  veux,  que  je  dois  rappeler  à  vos  sou¬ 
venirs,  c’est  Lasègue,  professeur  incomparable,  et  pour  le 
fond  et  pour  la  forme:  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  ses  belles 
leçons  de  pathologie  générale  en  ont  conservé  un  ineffaçable 
souvenir.  Tout  y  était  parfait,  la  science  et  l’exposition.  Des 
conférenciers  les  plus  en  renom  aujourd’hui,  aucun  ne  1  a 
surpassé. 

Lasègue  a  abordé  dans  son  enseignement,  dans  ses  écrits, 
les  côtés  les  plus  divers  de  notre  profession,  toujours  avec 
un  sens  exquis  et  une  forme  irréprochable.  Ce  que  je  tiens 
surtout  à  vous  signaler,  c’est  son  dévouement  à  ses  élèves, 
sa  bienveillance  extrême  pour  ses  amis.  Nul  n  était  plus 
svmpathique,  plus  aimé  de  tous  ceux  qui  vivaient  avec 

lui. 

Celui  dont  je  vais  vous  rappeler  le  souvenir  ressemblait  à 
Lasègue  par  ces  dons  de  finesse,  d’ingéniosité  dans  l’expres¬ 
sion.  Restant  fidèlement  dans  la  voie  qu’il  s’est  tracée,  l’étude 
des  maladies  de  l’enfance,  Parrot  en  était  arrivé  à  cette  pé- 
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riode  active,  où  se  produisent  les  œuvres  les  plus  utiles  et 
les  plus  durables.  Je  ne  veux  vous  rappeler  que  deux  de  ses 
créations  qui  honoreront  le  plus  notre  faculté. 

D’abord  son  ouvrage,  si  rempli  d’observations  judicieuses 
sur  une  maladie  qui  exerce  tant  de  ravages,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  d 'atrepsie,  une  des  formes  aiguës  de  la  misère 
physiologique.  Ces  consciencieuses  études  atteindront  le  but 
qu’il  poursuivait  avec  ardeur,  celui  de  conserver  la  vie  à  de 
trop  nombreuses  victimes  frappées  dès  leurs  premiers  jours. 

La  seconde  création  que  je  dois  vous  mentionner  est  celle 
du  mode  d’alimentation  'qu’il  a  si  heureusement  expérimenté, 
pour  les  pauvres  petits  êtres  qu’on  ne  peut  confier  à  des 
nourrices,  parce  qu’ils  leur  transmettraient  la  maladie  dont 
ils  ont  reçu  le  triste  héritage.  Les  premiers  résultats  obtenus 
sont  des  plus  encourageants,  mais  il  faut  la  persévérance  et 
la  foi  d’un  inventeur  pour  suivre  et  consolider  une  œuvre 
aussi  belle.  Ah!  Parrot  ne  ménageait  pas  sa  peine;  sur¬ 
mené  par  un  travail  excessif,  profondément  affligé  par  la 
perte  de  deux  de  ses  chers  collaborateurs  qui  avaient  trouvé 
la  mort  sur  ce  champ  de  bataille  des  maladies  contagieuses, 
il  fut  trahi  par  ses  forces,  et  il  nous  fut  enlevé  au  moment 
où  un  brillant  avenir  s’ouvrait  devant  lui. 

Depaul  était  arrivé  à  son  apogée  ;  sa  réputation  dans  la  spé¬ 
cialité  qu’il  a  suivie  était  universelle  et  incontestée. 

Élève  et  admirateur  passionné  de  Paul  Dubois,  il  en  avait 
religieusement  conservé  les  belles  traditions  dans  sa  clinique, 
e  1  les  complétant  par  une  pratique  savante  de  plus  de  trente 
années. 

Quelques  jours  avant  de  nous  quitter  pour  ne  plus  nous 
revoir,  il  m'entretenait  du  projet  qu’il  avait  formé,  et  pour 
ainsi  dire  accompli,  de  publier  ses  œuvres  complètes  aug¬ 
mentées  d’observations  nouvelles,  recueillies  dans  sa  labo¬ 
rieuse  carrière. 

Comme  professeur,  aucun  n’a  rempli  ses  devoirs  avec  une 
plus  consciencieuse  exactitude  que  Depaul;  il  était  heureux 
d’appartenir  à  notre  Faculté;  nous  partagions  bien  cette 
sympathique  affection,  et  sa  mémoire  sera  longtemps  vivante 
parmi  nous  (1). 

Je  viens  vous  présenter  le  plan  que  j’ai  adopté.  La  forme 
que  je  veux  donner  à  mon  cours  de  cette  année,  quoique 
simple  en  apparence,  n’en  sera  pas  pour  cela  plus  facile. 

Je  me  propose  de  présenter  un  résumé  aussi  complet  que 
possible  de  l’hygiène  individuelle,  ou,  comme  on  le  dit  com¬ 
munément,  de  l’hygiène  privée.  Je  n’insisterai  que  sur  les 
choses  essentielles,  et  particulièrement  celles  que  j’envisa¬ 
gerai  sous  un  jour  nouveau. 

Je  laisserai  de  côté  les  grandes  questions  se  rapportant  à  la 
genèse  des  parasites  des  maladies  contagieuses.  Ces  sujets, 
je  les  ai  développés  dans  mes  leçons  de  l’an  dernier,  et  je 
viens  de  publier  ces  leçons  dans  mon  annuaire  de  1884. 


(1)  Depuis  que  j’ai  rappelé,  dans  ma  première  leçon  ces  tristes 
souvenirs  de  nos  pertes,  une  plus  cruelle  est  venue  nous  surprendre- 
Würtz  nous  a  été  enlevé  dans  la  plénitude  de  sa  gloire. 


Le  but  de  mon  cours  de  cette  année,  c’est  d’apprendre  à  un 
individu  d’une  modeste  aisance  à  prolonger  une  vie  heu¬ 
reuse  le  plus  longtemps  possible,  en  évitant  les  maladies  et 
en  conservant  autant  que  faire  se  peut,  pour  les  dames,  la 
beauté;  pour  les  hommes,  les  facultés  physiques  et  intellec- 
uelles. 

Voilà  assurément  un  programme  bien  ambitieux.  Je  laisse¬ 
rai  beaucoup  à  désirer  dans  son  exécution,  j’en  conviens, 
mais  je  pourrai  souvent  invoquer  mon  exemple,  quoique  le 
moi  soit  haïssable.  Un  professeur  d’hvgiène  peut  se  mettre 
en  scène  quand  il  a  parcouru  une  longue  carrière  sans  avoir 
eu  recours  à  la  science  de  ses  confrères  et  sans  avoir  pris 
un  seul  médicament. 

Un  hygiéniste  acquiert  de  l’expérience  en  s’observant  bien 
lui-même.  Ce  que  je  dois  enseigner  surtout,  c'est  la  clinique 
de  l'homme  en  santé. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  :  qu’est-ce  que  la  santé? 
Faut-il  vous  dire  avec  le  dictionnaire  de  l’Académie  :  état  de 
celui  qui  est  sain,  qui  se  porte  bien.  Vous  ne  seriez  pas 
beaucoup  plus  avancé  si  j’y  ajoute  comme  lui,  Sain,  celui  qui 
est  de  bonne  constitution,  qui  n’est  point  sujet  à  être  malade. 
J’aime  mieux  la  définition  de  Bescherelle  :  santé,  état  dans 
lequel  toutes  les  fonctions  indispensables  au  maintien  de  la 
vie  s’exécutent  avec  régularité,  liberté,  facilité. 

Je  dirais  :  la  santé,  c'est  vivre  heureux,  sans  souffrir , 
sans  maladie  et  sans  imminence  morbide. 

Il  est  évident  que  la  souiîrance  n’est  pas  la  santé,  pas  plus 
que  la  maladie  sans  souffrance;  mais  vous  me  direz  :  on  peut 
ne  pas  vivre  heureux  et  être  en  santé.  Je  n’admets  pas  cela. 
Non  seulement  ce  qui  est  sous  la  dépendance  de  l’être  phy¬ 
sique,  mais  aussi  ce  qui  se  rattache  au  moral  doit  intervenir 
dans  la  définition  de  la  santé.  Un  pessimiste  n’est  pas  un 
homme  moralement  bien  portant. 

11  faut  savoir  mener  gaiement  l’existence  :  c’est  ainsi  que 
notre  vieux  poète  Marot,  personnifiant  la  santé,  disait  : 

Douce  santé  de  langueur  ennemie, 

De  jeux,  de  ris,  de  tous  plaisirs  amie, 

Gentil  réveil  de  la  force  endormie. 

J’ajoute  à  la  définition  de  santé  :  vivre  sans  maladie  et 
sans  imminences  morbides.  On  peut  avoir  toutes  les  appa¬ 
rences  de  la  santé,  ne  pas  souffrir,  et  n’être  pas  pour  cela  bien 
portant.  En  demandant  de  ne  pas  avoir  d’imminence  mor¬ 
bide,  c’est  beaucoup  désirer  :  la  vieillesse  en  est  une  redou¬ 
table.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  la  combattre,  pour 
éloigner  le  terme  inévitable  qui  la  termine. 

Si,  n’ayant  point  de  service  d’hôpital,  ne  pratiquant  point  la 
médecine  de  la  ville,  je  n’ai  pas  abordé  l’étude  pratique  des 
maladies  aiguës,  comme  médecin  consultant  j’ai  eu  de  nom¬ 
breuses  occasions  de  diriger  pendant  de  longues  années  des 
santés  chancelantes  et  de  les  suivre  dans  plusieurs  généra¬ 
tions.  Ces  études,  nous  tâcherons  de  les  mettre  à  profit. 

Un  médecin  d’hôpital  n’est  pas  aussi  bien  placé,  pour  cela; 
quand  il  a  donné  son  exeat  à  un  malade,  on  le  note  guéri 
et  peu  de  temps  après  il  rentre  dans  un  autre  service  pour  y 
mourir. 
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Il  me  reste  à  vous  indiquer  sommairement  l’ordre  que  je 
me  propose  de  suivre. 

Je  commencerai  par  examiner  cette  question  difficile  de  la 
durée  de  la  vie,  ce  que  nous  pouvons  espérer  si  nous 
sommes  éclairés,  prudents,  sages  et  persévérants.  Nous 
trouvons  sur  notre  route  un  problème  ardu,  mal  étudié,  ce¬ 
lui  de  l’hérédité,  de  la  santé  et  des  maladies.  Je  vous  avoue 
que  sur  ce  sujet  je  m’éloignerai  des  croyances  générales. 
L’hérédité  dans  les  maladies,  c’est  quelque  chose  de  fatal  que 
l’hygiéniste  ne  doit  accepter  qu’à  bon  escient. 

Pour  conserver  aussi  longtemps  que  possible  tous  les  attri¬ 
buts  de  la  santé,  il  faut  donner  une  satisfaction  régulière, 
suffisante  à  tous  nos  besoins  réels.  Autant  que  possible  ne 
point  dépasser  les  limites  de  ce  qui  nous  est  nécessaire.  Il 
faut  aussi  éviter  de  se  créer  des  besoins  artificiels  et  les 
redouter,  surtout  quand  ils  deviennent  impérieux  et  que 
leur  satisfaction  amène  à  sa  suite  des  dérangements  de 
santé  ou  une.  vieillesse  prématurée.  Pour  avoir  une  bonne 
santé  complète  il  faut  aussi  penser  au  moral. 

Énumérons  rapidement  nos  besoins  réels,  puis  nous  insis¬ 
terons  sur  les  principaux  besoins  artificiels. 

Les  premiers  ont  principalement  pour  but  de  satisfaire  à 
une  condition  absolue  de  l’existence  de  l’homme  qui  lui  est 
commune  avec  les  animaux  à  température  constante. 
L’homme  doit  toujours  conserver  dans  les  limites  rappro¬ 
chées  sa  température  de  37°5. 

Aour  remplir  cette  condition,  il  convient  tout  d’abord  de 
conserver  la  chaleur  produite,  de  se  garantir  des  intempéries 
et  des  variations  de  température.  Deux  ordres  de  moyens  ten¬ 
dent  à  ce  résultat.  Le  premier,  les  habitations;  le  second 
les  vêtements  et  le  coucher. 

Plus  la  température  extérieure  est  basse,  plus  les  pertes  de 
chaleur  sont  élevées.  Le  chauffage  a  pour  but  de  les  dimi¬ 
nuer. 

Le  moyen  efficace  de  maintenir  la  température  constante, 
c’est  une  alimentation  bien  réglée ,  secondée  par  un  exercice 
suffisant.  Nous  consacrerons  à  ces  questions  un  grand 
nombre  de  leçons  du  cours  de  cette  année,  car  ils  occupent 
la  première  place  dans  l’hygiène  individuelle,  en  n’oubliant 
pas  lés  règles  se. rapportant  aux  organes  d’excrétion. 

On  le  voit, produire  de  la  chaleur  par  nos  aliments,  la  con¬ 
server  par  les  habitations,  les  vêtements;  pourvoir  à  son 
déficit  par  le  chauffage;  voilà  la  synthèse  de  nos  principaux 
besoins  réels. 

Pour  les  habitations,  le  chauffage,  l’éclairage  et  les  vête¬ 
ments,  ayant  traité  en  détail  ces  sujets  dans  mon  cours  de 
l’an  dernier,  je  me  bornerai  pour  n’y  plus  revenir  à  rappeler 
dans  cette  introduction  les  faits  principaux  qui  s’y  rappor¬ 
tent. 

Habitations.  —  On  exagère  singulièrement,  selon  moi, 
l’importance  des  habitations  au  point  de  vue  de  la  pathogé¬ 
nie.  Ce  sont  les  hygiénistes  de  sentiment,  ceux  qui  ont  peu  étu¬ 
dié  et  qui  croient  tout  savoir,  qui  ont  établi  cette  légende  que 
les  maladies  diminueront  considérablement  quand  tous  les 
citoyens  seront  bien  logés. 


Il  est  certain  que  ce  sont,  toutes  choses  égales,  les  habi¬ 
tants  mal  logés  qui  payent  le  tribut  le  plus  grand  à  la  létha- 
lité.  Mais,  en  même  temps  qu’on  est  mal  logé,  on  endure  les 
autres  maux  de  la  misère  qui  sont  beaucoup  plus  redoutables 
que  le  logement  défectueux  (alimentation  insuffisante,  mal 
réglée,  travail  excessif,  et  puis  les  excès  alcooliques  et  d’au¬ 
tres). 

J’ai  étudié,  l’an  passé,  les  privilégiés  sous  le  rapport  des 
habitations  insalubres,  les  chiffonniers  qui  s’entassent  sou¬ 
vent  dans  ces  huttes  improvisées  dans  les  terrains  vagues  de 
la  grande  ville.  Eh  bien,  ils  sont  moins  éprouvés  par  les 
maladies  que  la  moyenne  des  ouvriers.  En  chiffonnant  ils 
s’exercent  sans  se  surmener,  et  dans  les  débris  des  cuisines 
des  quartiers  qu’ils  parcourent,  ils  trouvent  souvent  à  com¬ 
pléter  leur  alimentation.  S’ils  ne  s’arrêtaient  pas  chez  le 
marchand  de  vin  du  coin,  leur  vie  serait  certainement  en¬ 
core  plus  longue. 

J’en  conviens;  les  vieux  rez-de-chaussée  humides,  les 
mansardes  sous  les  toits  ne  remplissent  qu’imparfailement 
la  première  condition  du  logement,  celle  de  nous  défendre 
du  froid  pendant  les  hivers  et  de  la  chaleur  excessive  pen¬ 
dant  l’été.  Quand  on  est  jeune,  on  supporte  bien  les  inégalités 
de  température  de  la  mansarde,  et  je  serais  tenté  de  dire  avec 
Béranger  : 

Dans  un  grenier  qu’on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

Quand  on  avance  dans  la  vie,  sur  le  déclin  de  l’âge  de  re¬ 
tour,  il  convient  de  choisir,  si  on  le  peut,  une  habitation 
plus  confortable.  Les  logements  au-dessous  des  mansardes 
ne  sont  pas  à  dédaigner,  si  l’on  a  encore  des  jambes  actives. 
On  est  en  plein  air;  on  a  fait  la  remarque  qu’on  y  meurt 
beaucoup  moins  dans  ces  troisième,  quatrième  et  cinquième 
étages,  qu’au  premier  et  au  second.  La  vraie  raison  de  la 
différence,  c’est  qu’en  avançant  dans  la  vie  on  donne  la 
préférence  aux  appartements  qui  ménagent  les  jambes  et 
l’appareil  respiratoire  souvent  éprouvé,  en  se  rapprochant 
du  terme  fatal. 

Chauffage.  —  Un  grand  appartement  au  premier,  main¬ 
tenu  à  une  température  égale  oscillant  entre  18°  et  22°,  con¬ 
vient  pendant  l’hiver  pour  confiner  le  vieillard  caduc,  le 
nouveau-né  avant  qu’il  ait  pris  le  sein  et  ces  pauvres  phtisi¬ 
ques  qui  doivent  tant  craindre  les  refroidissements  non 
suivis  de  réaction,  pour  éviter  les  complications  de  bron¬ 
chite  ou  de  pneumonie  auxquelles  ils  ne  résisteraient  pas. 
Dans  la  vieillesse  tant  qu’on  réagit  bien,  ces  appartements  à 
température  uniformément  élevée  conviennent  peu.  Des 
céphalalgies,  des  congestions  peuvent  se  déclarer,  surtout  si 
par  la  négligence  du  chauffeur  il  survient  une  surélévation 
de  température.  Mais  quand  on  a  froid,  quand  on  est  surmené 
par  un  travail  corporel,  comme  un  feu  pétillant  vous  ranime! 

Éclairage.  —  On  veut  du  gaz  partout  dans  ces  nouveaux 
appartements  splendides  ;  je  redoute  son  odeur  pour  mon 
j  odorat,  sa  flamme  vacillante  pour  mes  yeux,  sans  compter 
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les  explosions  qui  nous  ont  assez  éprouvés  dans  mon  IVe  ar¬ 
rondissement,  à  la  rue  François-AIiron,  à  la  préfecture  de 
police. 

L’éclairage  par  le  gaz  est  admirable  dans  nos  rues,  dans 
les  cours,  les  veslibules.  Dans  les  appartements  je  préfère 
une  bonne  lampe  modérateur,  alimentée  à  l’huile  de  colza, 
bien  épurée,  donnant  une  lumière  égale  et  suffisante. 

L’éclairage  électrique  gagne  chaque  jour  du  terrain,  mais 
péniblement.  Je  dois  dire  que  je  crains  beaucoup  moins 
aujourd’hui  l’action  nuisible  de  ses  rayons  chimiques  sur 
divers  organes  de  l’appareil  de  la  vision. 

Humidité.  —  Il  faut  aussi  de  l’eau  à  tous  les  étages  dans 
les  maisons  modernes.  Quand  cette  eau  rejoint  l’égout  sans  se 
répandre  sur  les  planchers,  dans  les  murs,  et  sans  y  maintenir 
une  constante  humidité,  à  la  bonne  heure.  Les  édiles  s’oc¬ 
cuperont  de  trouver  des  moyens  pratiques  d’utiliser  les  tor¬ 
rents  que  déversera  le  grand  égout  collecteur.  Ce  problème 
présente  des  difficultés  qui  ne  sont  encore  résolues  qu’en 
théorie.  Nos  hygiénistes  administratifs  s’en  contentent.  L’hu¬ 
midité  que  l’eau  partout  peut  vous  donner  est  la  ruine  de 
l’immeuble  et  de  la  santé  du  locataire.  Redoutez  pour  la 
même  cause  de  sécher  les  plâtres  des  maisons  neuves. 

Latrines ,  immondices.  —  Après  l’humidité  des  murs  qui 
est  un  vrai  et  grand  mal,  ce  qui  préoccupe  surtout  pour  les 
habitations,  ce  sont  les  latrines  et  les  immondices.  On  s’ima¬ 
gine  sans  études  que  ce  sont  des  causes  puissantes  de  la 
propagation  des  maladies  contagieuses  dans  les  grandes 
villes.  Voilà  encore  des  assertions  sans  preuves  scientifiques. 

Enlevez  journellement  les  immondices,  faites-les  conduire 
sur  les  champs  dont  elles  doubleront  la  valeur  ;  voilà  des  règles 
excellentes  pour  la  propreté  des  rues,  la  bonne  tenue  des 
égouts  et  la  prospérité  agricole. 

Pour  les  latrines,  j’admets  encore,  sans  le  contester,  que  cet 
engrais  humain,  si  prisé  des  Chinois,  n’est  bon  ni  à  voir  n1 
à  sentir;  qu’il  faut  l’éloigner  au  mieux  des  habitations  pour 
n’en  être  pas  incommodé;  mais,  hélas!  combien  vos  théories 
sur  sa  nocuité  manquent  de  bases  solides! 

Vous  m’affirmez  que  ces  commodités,  ces  réservoirs  utiles 
renferment  une  immense  quantité  de  microbes  des  maladies 
contagieuses.  Qu’en  savez-vous?  Aucune  observation  médi¬ 
cale  sérieuse,  aucune  expérience  positive;  toujours  de  la 
théorie  sentimentale.  Ces  microbes  funestes,  si  les  matières 
fécales  les  contiennent,  leur  vitalité  n’est-elle  pas  rapide¬ 
ment  détruite  en  arrivant  dans  un  milieu  où  dominent  les 
microbes  des  fermentations  ammoniacales  et  sulfurées 
comme  y  sont  détruits  les  œufs  des  helminthes? 

L’observation  médicale  contredit  toutes  vos  visées  pessi¬ 
mistes.  Les  égoutiers,  les  vidangeurs,  les  ouvriers  travail¬ 
lant  dans  les  dépotoirs,  les  habitants  de  Gennevilliers  qui  ar¬ 
rosent  leurs  cultures  avec  nos  eaux  d’égout,  riches  en 
matières  de  vidange,  offrent-ils  un  contingent  plus  élevé  de 
victimes  aux  maladies  contagieuses?  Débarrassez-nous  des 
mauvaises  odeurs,  employez  le  plus  utilement  possible  l’en¬ 
grais  humain  pour  notre  agriculture  en  souffrance;  cela  sera 


bien,  mais  abandonnez  ces  grandes  prétentions  à’ assainisse¬ 
ment  de  Paris  par  la  suppression  des  latrines,  la  construc¬ 
tion  de  vos  innombrables  égouts  et  des  masses  d’eau  néces¬ 
saires  pour  prévenir  leur  obstruction. 

L’excédent  de  la  mortalité  parisienne  sur  celle  du  reste  de 
la  France  lient  à  toute  autre  cause.  La  misère  et  l’encom¬ 
brement  des  inacclimatés,  voilà  ce  qu’il  faut  réformer,  si 
vous  voulez  arriver  à  quelque  chose  de  positif. 

La  misère,  sa  nature,  ses  causes,  ses  effets  et  ses  remèdes  ! 
j’ai  traité  longuement  ce  sujet  dans  mon  ouvrage  d’hygiène  et 
dans  mon  cours  de  l’an  passé  ainsi  que  la  question  de  l’en¬ 
combrement;  c’est  aussi  une  cause  vraie,  puissante,  d’insalu¬ 
brité;  mais  expliquons-nous  sur  ce  que  nous  entendons  par 
encombrement. 

En  temps  normal  exempt  d’épidémies  de  maladies  conta¬ 
gieuses,  l’encombrement  de  travailleurs  dans  un  même  lo¬ 
cal  présente  peu  d’inconvénients;  on  les  a  exagérés  sans 
preuves.  Voici  la  série  progressive  des  dangers  que  fait  cou¬ 
rir  l’encombrement  : 

1°  Quand  dans  une  ville  régnent  une  ou  plusieurs  maladies 
contagieuses,  l’encombrement  des  hommes  est  toujours  à 
redouter;  on  doit  surtout  y  avoir  égard  quand  plusieurs  per¬ 
sonnes  dans  le  local  encombré  sont  atteintes; 

2°  Le  danger  est  plus  grand  quand  la  maladie  contagieuse 
n’existe  pas  en  permanence  dans  la  ville  ou  la  localité  at¬ 
teinte,  par  exemple,  quand  le  choléra  asiatique  est  importé 
dans  une  ville,  la  fièvre  typhoïde  dans  un  village;  c’est  alors 
qu’il  se  forme  des  foyers  épidémiques; 

3°  L’encombrement  atteint  son  maximum  de  nocuité, 
quand,  dans  une  grande  ville  en  temps  d’épidémie,  des  non 
acclimatés  endurant  la  misère  sont  réunis  dans  un  même 
local,  et  surtout  quand  plusieurs  parmi  eux  ont  été  frappés. 

Instituez  alors  des  visites  rigoureuses  des  garnis  pauvres. 
Dispersez  ces  encombrements,  empêchez-les  de  se  produire  ; 
voilà  les  vrais  moyens  d’assainir  les  grandes  villes,  de  dimi¬ 
nuer  l’excédent  de  leur  mortalité. 

N’attirez  pas  dans  Paris,  par  des  travaux  publics  excessifs, 
une  foule  d’ouvriers  inacclimatés,  Belges,  Italiens,  Allemands 
qui  s’encombrent  dans  ces  garnis;  qui,  sans  ressources  au 
moindre  chômage,  frappent  à  la  porte  de  nos  bureaux  de 
bienfaisance;  qui  en  cas  de  maladies  contagieuses  sont  les 
premiers  atteints,  entrent  en  grand  nombre  dans  les  hôpi¬ 
taux  et  les  rendent  insuffisants.  Si  vous  avez  fréquenté 
les  hôpitaux  pendant  la  grande  épidémie  de  fièvre  typhoïde, 
vous  avez  pu  voir  combien  était  élevé  le  nombre  des  ouvriers 
étrangers  qui  étaient  venus  y  réclamer  leur  admission. 

Cette  épidémie  a  été  déterminée  par  l’exagération  des  tra¬ 
vaux  de  bâtiment  qui  ont  attiré  à  Paris  une  foule  d’ouvriers 
inacclimatés. 

Habillements.  —  Après  les  habitations,  dontj’apprécie  l’in¬ 
fluence  sur  la  santé  tout  autrement  que  les  hygiénistes  offi¬ 
ciels,  parlons  des  vêtements.  C’est  de  l’hygiène  privée,  excepté 
cependant  ce  qui  se  rapporte  à  l’habillement  du  soldat,  objet 
de  tant  d’études  et  de  tant  de  changements. 
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Les  vêtements -,  comme  les  habitations,  ont  pour  but  de  nous 
conserver  notre  chaleur,  de  nous  préserver  des  refroidisse¬ 
ments  déterminés  par  des  variations  de  température  et  aussi 
par  des  sueurs  excessives. 

Les  matières  premières  qui  satisfont  le  mieux  à  ces  condi¬ 
tions  sont  la  laine  et  la  soie.  Il  n’est  pas  besoin  d’insister  sur 
l’importance  du  gilet  de  flanelle  pour  les  souffreteux. 

L’utilité  des  vêtements  chauds  varie  aux  différentes  époques 
de  la  vie.  Le  nouveau-né  qui  n’a  pas  encore  pris  le  sein,  le 
vieillard  caduc  doivent  être  protégés  par  de  bons  vêtements. 
Ce  besoin  augmente  avec  les  progrès  des  ans.  Il  convient  de 
graduer  la  protection  suivant  les  rigueurs  du  temps. 

Une  règle  de  la  plus  grande  importance,  sur  laquelle  Syden' 
ham  a  justement  insisté,  c’est  que,  si  l’on  a  prolongé  dans 
l’automne  les  habillements  légers,  il  faut  se  garder  de  quitter 
prématurément  ceux  qui  vous  ont  garanti  du  froid  des  hivers. 
On  a  pris  des  habitudes  qu’on  ne  peut  rompre  brusquement, 
surtout  lorsqu’on  vieillit;  puis  on  peut  avoir  usé  pendant 
l’hiver  des  aliments  de  calorification  les  plus  favorables  à  la 
réaction  et  mis  en  réserve  dans  nos  organes. 

Il  faut  se  défier  surtout  des  vents  de  bise  secs  et  froids  qui 
soufflent  au  printemps,  et  qui  sont  l’origine  de  beaucoup  de 
bronchites  et  de  bien  des  pneumonies. 

Après  ces  règles  sommaires  sur  nos  besoins  réels,  il  nous 
resterait  à  vous  indiquer  ces  grands  sujets  de  l’alimentation 
et  de  l’exercice;  nous  les  réservons  pour  nos  prochaines 
leçons  et  nous  allons  rapidement  passer  en  revue  les  prin¬ 
cipaux  besoins  artificiels.  11  en  est  qui  se  rapportent  à  l’ali¬ 
mentation,  et  que  nous  nous  contenterons  d’indiquer  au¬ 
jourd’hui. 

Quand  on  est  à  la  période  d’accroissement  ou  même  dans 
la  force  de  l’âge,  qu’on  se  livre  à  un  travail  corporel  éner¬ 
gique,  on  mange  bien  :  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela,  quand  la 
dépense  est  en  rapport  avec  la  recette;  mais,  si  la  dépense 
baisse  et  si  par  suite  d’habitude  et  de  gourmandise  la  recette 
augmente,  on  crée  un  véritable  besoin  artificiel  de  manger 
beaucoup,  de  manger  trop.  Que  de  maux  marchent  à  la  suite 
de  ces  détestables  besoins  artificiels!  des  dyspepsies  gastro¬ 
intestinales,  la  goutte,  les  gravelles,  la  glycosurie,  les  mani¬ 
festations  morbides  du  côté  de  la  peau,  et  beaucoup  d’autres 
maux  que  nous  vous  indiquerons  lorsque  nous  aborderons 
l’étude  de  ce  grand  sujet  de  l’hygiène  individuelle. 

Ces  besoins  artificiels  du  côté  de  l’alimentation  sont  beau¬ 
coup  plus  redoutables,  lorsqu’il  s’agit  des  modificateurs  du 
système  nerveux  qui  troublent  la  raison.  L’abus  des  alcooli¬ 
ques  devient  pour  certains  ouvriers  un  besoin  artificiel, 
et  c’est  la  plus  grande  cause  des  maux  qui  les  accablent 
eux  et  leurs  familles. 

Il  est  peu  de  besoins  artificiels  plus  impérieux  que  celui 
du  tabac.  Généralement,  pour  un  homme  dans  l’aisance,  cela 
devient  un  mode  de  distraction  qui  mène  au  désœuvrement, 
à  des  projets  de  travaux  qu’on  exécutera  demain,  mais  qui 
s’envolent  comme  la  fumée  du  cigare.  Pour  l’ouvrier  qui  est 
obligé  de  compter  pour  subvenir  aux  besoins  réels  de  sa  fa¬ 
mille,  la  régie  ne  lui  donne  pas  le  tabac  ;  une  petite  dé¬ 


pense  qui  s’additionne  chaque  jour  finit  par  devenir  lourde 
et  il  faut  souvent  la  retrancher  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour'donner  une  juste  satisfaction  aux  besoins  réels  des 
enfants. 

Le  luxe  des  habitations ,  des  habillements,  augmente 
chaque  jour  parmi  les  travailleurs  ;  je  ne  veux  pas  en  médire  ; 
cela  est  bien  quand  il  en  reste  assez  pour  satisfaire  les 
besoins  réels  de  la  famille.  Autrefois  nous  portions  des  sa¬ 
bots  dans  notre  enfance,  aujourd’hui  les  fils  de  nos  vigne¬ 
rons  ont  des  bottines.  Je  n’ai  pas  eu  besoin  de  couvre-chef 
avant  dix-neuf  ans:  aujourd’hui,  il  leur  faut  des  coiffures  les 
plus  variées.  Je  ne  parle  pas  des  femmes  ;  leur  luxe  fait  des 
progrès  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés;  je  n’v 
vois  pas  trop  de  mal,  cela  fait  aller  le  commerce.  Les  dé¬ 
penses  des  villageois  sont  restées  à  peu  près  les  mêmes,  et 
le  prix  de  la  journée  de  travail  a  doublé. 

Mais  au  village  on  redoute,  on  évite,  on  cherche  de  plus 
en  plus  à  fuir  les  rudes  travaux  des  champs;  on  rêve  Paris. 
Si  quelque  voisin  y  a  trouvé  l’aisance  ou  la  fortune,  on  pense 
à  lui,  et  on  oublie  trop  ses  nombreux  compagnons  qui  sont 
morts  à  la  suite  de  fièvre  typhoïde  ou  de  tuberculose.  Au 
lieu  de  labourer  la  vigne,  le  jeune  villageois  préfère  être 
garçon  de  café,  garçon  de  marchand  de  vin.  Quel  métier 
pour  un  homme  dans  la  force  de  l’âge  de  verser  du  poison 
dans  le  verre  d’un  ivrogne,  ou  du  café  dans  la  tasse  d’un 
désœuvré!  Si  tous  me  ressemblaient,  il  leur  faudrait  trouver 

un  autre  métier;  à  aucune  époque  de  ma  vie  je  n’ai  fré- 

/ 

quenté  les  cafés,  et  je  ne  m’en  suis  pas  plus  mal  trouvé. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  introduction. 

Pour  vivre  longtemps,  voici,  en  résumé,  les  règles  à  suivre: 

1°  Donner  une  satisfaction  régulière  à  nos  besoins  réels; 

2°  Ne  pas  se  créer  de  besoins  artificiels  nuisibles; 

3°  Restreindre  dans  de  justes  limites  ceux  qui  ne  sont  q.ue 
dispendieux,  afin  de  n’avoir  pas  un  grand  personnel  de  do¬ 
mesticité  dont  souvent  on  subit  l’esclavage.  Apprenez  aussi 
le  plus  possible  à  vous  servir  vous-même  et  à  aider  les 
autres;  on  ne  sait  pas  quel  avenir  vous  est  réservé  ; 

lx°  É\iter  les  choses  nuisibles  ( nocentia ),  autant  que  faire 
se  peut. 

a)  Les  refroidissements  non  suivis  de  réaction. 

b)  Les  poisons,  parmi  lesquels  je  vous  citerai  les  com¬ 
posés  de  plomb,  que  nous  trouvons  partout,  puis  un  autre 
qui  décime  la  race  humaine,  le  poison  des  marais.  Avec  notre 
natalité  si  faible,  décroissante,  nous  n’y  pensons  pas  assez, 
quand  nous  allons  au  Sénégal,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  à 
Madagascar,  etc. 

c)  Faisons  de  continuels  efforts  pour  nous  préserver  des 
parasites,  des  maladies  contagieuses. 

Et  enfin,  autant  que  faire  se  peut,  vivons  en  paix  et  en 
joie. 

Bouchardat. 


M.  LOUIS  CRIÉ.  —  PIERRE  BELON  ET  L’HISTOIRE  NATURELLE  DU  DAUPHIN. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Pierre  Belon  et  l’histoire  naturelle  du  dauphin. 

C’est  un  livre  fort  intéressant  que  celui  de  Pierre  Belon 
sur  Y  Histoire  naturelle  du  dauphin  (1).  On  est  frappé,  en  le 
lisant  aujourd’hui,  des  vues  profondes  qu’on  y  rencontre. 
Le  noble  et  généreux  savant  se  révèle  tout  entier  dans  ce 
premier  écrit,  ouvrage  bien  digne  de  souvenir,  mélange 
d’érudition,  de  science  et  de  curiosité  philosophique. 

Avant  ce  travail  si  lumineux  de  notre  compatriote,  le?  na¬ 
turalistes  confondaient  sous  le  nom  de  dauphin,  même  quand 
il  ne  s’agissait  que  d’animaux  de  ce  genre,  des  espèces  étran¬ 
gères  l’une  à  l’autre.  Les  anciens,  en  effet,  ne  décrivaient 
pas  les  êtres  dont  ils  parlent.  Aristote,  qui  connaissait  les  re¬ 
quins,  caractérise  ces  animaux  comme  genre;  il  en  distingue 
même  plusieurs  formes  auxquelles  il  donne  des  noms  parti¬ 
culiers.  Cependant,  malgré  l’étendue  et  la  profondeur  de  sa 
science,  nous  le  voyons  donner  aux  dauphins  un  des  carac¬ 
tères  essentiels  des  requins,  en  supposant  que  les  premiers 
se  renversent  pour  saisir  leur  proie,  parce  qu’ils  auraient  la 
bouche  ouverte  au-dessous  du  museau,  ce  qui  ne  peut  con¬ 
venir  qu’aux  seconds.  Tout  en  professant  la  plus  vive  admi¬ 
ration  pour  le  puissant  génie  d’Aristote,  il  est  permis  de  re¬ 
connaître  les  lacunes  et  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  ses 
écrits.  C’est  ainsi  que,  dans  Y  Histoire  des  animaux,  le  côté 
faible  de  l’ouvrage,  c’est  la  classification.  Aristote  décrit 
inexactement  les  êtres  dont  il  étudie  la  structure  et  les  fonc¬ 
tions.  Cependant  Y  Histoire  des  animaux,  admirée  par  Belon, 
Rondelet,  Salviani,  Buffon,  Cuvier  et  la  plupart  des  natura¬ 
listes  de  notre  époque,  mérite  d’être  lue,  ne  fut-ce  qu’au 
point  de  vue  de  l’histoire  des  sciences.  Celte  œuvre  du  cé¬ 
lèbre  philosophe  vient  d’être  traduite  en  français  par  M.  Bar¬ 
thélemy  Saint-Hilaire  dans  un  style  admirable  par  sa  sim¬ 
plicité  et  sa  précision. 

En  1551,  Pierre  Belon  fit  connaître,  le  premier,  quelle 
était  l’espèce  à  laquelle  la  dénomination  de  dauphin  appar¬ 
tenait  chez  les  anciens,  et,  grâce  à  lui,  les  naturalistes  n’ont 
pas  fait  de  confusion  relativement  au  dauphin  vulgaire.  Le 
savant  manceau  a  même  établi  la  synonymie  de  cette  espèce, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  noms  qu’elle  reçoit  chez 
les  modernes,  et  surtout  en  France.  Le  nom  de  dauphin 
n’était  point  encore  français  au  xve  siècle.  Les  pêcheurs  de 
nos  côtes,  qui  avaient  besoin  de  désigner  cet  animal,  avaient 
tiré  son  nom  des  analogies  qu’ils  trouvaient  en  lui  avec  les 
animaux  qu’ils  connaissaient  ;  tels  ont  été  les  noms  d  oie  de 
mer,  de  bec  d'oie  donnés  au  dauphin  à  cause  de  la  forme  de 
son  museau,  et  celui  de  marsouin,  dérivé  des  langues  germa¬ 
niques,  qui  signifie  cochon  de  mer,  et  dont  le  sens  fait  allu¬ 
sion  à  la  couche  graisseuse  qui  s’accumule  sous  la  peau  des 
dauphins,  comme  sous  celle  des  cochons. 


(1)  Voir  dans  la  Revue  scientifique,  1882,  nos  16,  24,  et  1883,  nos  7, 
24  et  17,  les  articles  de  M.  Crié  sur  Pierre  Belon. 


Au  commencement  de  son  mçmoire,  Belon  nous  apprend 
que  la  chair  du  dauphin  était  très  recherchée  ;  elle  ne  pa¬ 
raissait  que  sur  la  table  des  riches  et  était  préférée  à  la  chair 
de  tous  les  poissons.  Le  temps  du  carême  était  celui  où  il 
s’en  consommait  le  plus  (1)  :  «  Que  le  dauphin  soit  souve¬ 
rain  au  repas  des  Français  les  jours  maigres.  »  (Chap.  m.)  — 

11  n’en  était  pas  de  même  dans  tous  les  autres  pays  catho¬ 
liques  :  «  Qu’il  n’y  ait  que  les  hommes  de  la  religion  latine 
qui  mangent  le  dauphin  et  que  les  nations  du  pays  du  Le¬ 
vant  en  mangent  aucunement.  »  (Chap.  iv.)  —  «  Que  tous  les 
mahométistes  ne  mangent  point  du  dauphin.  »  (Chap.  v.)  — 

«  Raison  pourquoi  les  juifs  s’abstiennent  de  manger  du  dau¬ 
phin.  »  (Chap.  vi.)  —  «  Toutes  les  nations  qui  suivent  la  loi 
de  Mahomet,  dit  Belon,  comme  les  Turcs,  Arabes,  Égyptiens, 
Perses,  Syriens,  ont  opinion  que  la  chair  du  dauphin  leur 
soit  défendue,  d’autant  qu’elle  ressemble  à  celle  d’un  pour¬ 
ceau.  Et  que  le  pourceau  étant  défendu  dans  leurs  lois,  sem¬ 
blablement  tiennent  que  cette  chair  du  dauphin  leur  soit 
aussi  défendue.  En  cas  pareil,  les  juifs  ne  mangent  point  de 
dauphins,  ni  des  autres  poissons  semblables.  Car,  pour  eux 
qui  sont  observateurs  des  commandements  de  Moyse,  il  ne 
leur  est  licite  de  manger  le  dauphin,  car  il  n’a  point  d’é- 
cailles.  » 

Notre  voyageur  nous  apprend  aussi  «  que  les  hommes  des 
pays  du  Levant  pensent  que  soit  plus  grande  cruauté  d’offen¬ 
ser  un  dauphin  que  de  tuer  un  homme,  et  qu’ils  l’ont  en 
grande  vénération  ».  (Chap.  vin.)  Les  Grecs  avaient  des  idées 
si  particulières  sur  le  naturel  du  dauphin  et  éprouvaient  pour 
cette  espèce  un  sentiment  si  affectueux,  qu’ils  n’auraient  ja¬ 
mais  songé  à  s’en  nourrir.  A  l’époque  où  Belon  visita  la 
Grèce,  toutes  ces  histoires  des  rapports  sympathiques  du 
dauphin  avec  l’espèce  humaine  se  racontaient  et  s’écoutaient 
encore  avec  toute  la  confiance  qu’on  leur  accordait  dès  l’ori¬ 
gine;  et,  si  mettre  à  mort  un  dauphin  n’était  pas,  aux  yeux 
des  Grecs  modernes,  un  sacrilège,  c’était  peut-être  autant 
qu’un  homicide. 

Le  savant  manceau  donne  ensuite  des  parties  extérieures 
et  des  dents  du  dauphin  une  description  presque  aussi  dé¬ 
taillée  que  celle  que  l’on  pourrait  en  donner  aujourd’hui. 
«  L’an  mil  cinq  cent  cinquante,  dit  Belon,  on  vit  à  Rouen, 
au  mois  de  juillet,  un  dauphin  énorme.  Il  pesoit  trois  cents 
livres  environ  et  un  cheval  avoit  pu  l’apporter  avec  peine  du 
Havre  de  Grâce  à  Rouen.  Le  dauphin  a  de  grandes  mâchoires 
garnies  de  cent  soixante  dents,  quarante  en  chaque  costé  de 
la  mâchoire.  Ces  dents  sont  moult  pointues,  et  celles  de  la 
mâchoire  d’en  bas  sont  plus  petites  que  celles  de  la  mâ¬ 
choire  d’en  hault.  Les  dauphins  ont,  outre  la  queue,  trois 
aesles  (nageoires),  deux  situées  sous  la  poitrine  assez  près 
de  leur  tête,  et  souvent  une  troisième  qui  s’élève  dessur 
leur  dos.  Les  yeux,  fort  petits,  vu  la  grosseur  du  corps,  ont 
des  paupières  étroites.  Les  conduits  de  leur  ouye  sont  si  pe¬ 
tits  que  n’y  apparoît  aucune  trace  de  pertuis  si  l’on  n’y  re¬ 
garde  exactement.  Leur  langue  est  courte  et  épaisse.  » 


(1)  On  sait  qu’à  cette  époque  tous  les  cétacés  étaient  considérés 
comme  des  poissons. 


690 


M.  LOUIS  CRIÉ. 


PIERRE  BELON  ET  L’HISTOIRE  NATURELLE  DU  DAUPHIN. 


Le  passage  suivant  relatif  au  genre  de  poils  qui  consti¬ 
tuent  chez  les  dauphins  un  moyen  de  transmission  ou  d’aver¬ 
tissement  du  contact  des  corps  est  plein  d’intérêt,  et  l’étude 
de  ces  organes  fut  pour  Belon  une  cause  de  vif  éveil.  «  Les 
conduits  pour  odorer,  quelque  diligence  qu’on  sache  appor¬ 
ter,  ne  sont  apparents  que  sur  les  petits  nouvellement  nés 
d’un  mois  ou  de  deux  mois.  On  peut  le  voir  auèsi  sur  les  pe¬ 
tits  qu’on  a  tirés  de  la  matrice,  lesquels  ont  de  petits  poils 
blancs  autour  des  lèvres;  les  poils  sont  durs,  et  si  on  les 
coupe  à  la  racine  en  les  suivant  avec  le  couteau,  on  les  voit 
s’insérer  aux  extrémités  de  certains  nerfs  sur  lesquels  ils  se 
terminent.  » 

L’étude  des  os  du  dauphin  a  aussi  son  importance.  Belon 
nous  apprend,  en  effet,  que  les  dauphins  ont  un  très  grand 
cerveau  qui  se  compose  des  mêmes  parties  que  celui  de 
l’homme.  Il  décrit  ensuite  les  vertèbres,  puis  le  sternum 
composé  de  trois  os, 
l’omoplate  large,  l’hu¬ 
mérus,  le  radius  et  le 
cubitus;  le  radius  le 
plus  grand,  le  cubitus 
le  plus  étroit,  «  tout 
ainsi  comme  on  le  voit 
chez  l’homme  ». 

Notre  compatriote 
parie  encore  du  canal 
intestinal  du  dauphin, 
qui  est  dépourvu  de 
cæcum,  et  du  cœur, 

«  qui  est  semblable  au 
cœur  humain  ». 

Un  passage  remar¬ 
quable,  dans  ce  mé¬ 
moire  où  il  y  en  a  tant 
de  remarquables,  est 
celui  qui  se  rapporte  à  l’évent.  Belon  avait  étudié,  en  effet, 
la  fistule  ou  l’évent,  qui  est  l’orifice  du  conduit  aérien  au 
moyen  duquel  le  dauphin  respire  et  qu’il  élève  hors  des 
flots  lorsqu’il  éprouve  le  besoin  de  respirer.  Il  avait  vu  que 
le  dauphin  peut  souvent  rester  sous  l’eau  pendant  un  temps 
considérable. 

En  ce  qui  concerne  l’accouplement,  la  gestation  et  l’allaite¬ 
ment  de  ces  animaux,  je  voudrais  aussi  appeler  l’attention 
des  naturalistes  sur  certains  passages  qui  m’ont  paru  fort 
curieux.  Belon  nous  apprend  que,  pour  opérer  leur  accouple¬ 
ment,  les  dauphins  se  couchent  sur  le  côté  et  se  rapprochent 
ventre  contre  ventre.  Le  savant  manceau  fixe  à  dix  mois  le 
temps  de  la  gestation.  Il  nous  dit  que  les  dauphins  portent 
leurs  petits  depuis  l’hiver  jusqu’à  l’automne,  qui  est  l’époque 
de  la  mise  bas.  A  ce  moment,  les  femelles  ont  leurs  mamelles 
remplies  de  lait.  Le  gonflement  de  ces  organes  efface,  en 
tendant  la  peau,  les  dépressions  où  sont  logés  les  mamelons 
qui  alors  deviennent  saillants  et  que  le  jeune  dauphin  saisit 
avec  ses  lèvres  pour  teter.  «  Ces  petits,  dit  Belon,  tettent 
comme  un  autre  animal  terrestre.  »  Le  jeune  dauphin 
et  sa  mère  se  couchent  tous  les  deux  sur  le  côté  afin  de 


pouvoir  élever  leurs  têtes  au  niveau  de  l’eau  pour  respirer. 

Dans  le  septième  chapitre  du  second  livre,  une  page  qui 
me  paraît  digne  d’intérêt  est  celle-ci  :  «  Reprenant  les  choses 
de  plus  loing,  il  reste  maintenant  à  parler  de  l 'anatomie  de 
la  matrice  et  de  l 'embryon.  Ce  que  j’ai  nommé  tunique,  les 
François  le  nomment  l’arrière-faix,  de  laquelle  une  des  par¬ 
ties  entre  en  l’autre  corne  de  la  matrice.  Le  petit  est  trouvé 
en  hiver  de  la  grosseur  d’un  carpin;  alors  il  a  sa  queue  re¬ 
pliée  à  plat  ;  mais,  sur  la  fin  du  printemps,  il  l’a  quasi  en 
cercle.  Les  petits  ont  une  marque  mémorable  qui  est  un  en¬ 
seignement  de  leur  sens  d’odorer  :  c’est  que,  aux  deux  costés 
de  la  lèvre  d’en  hault,  ils  ont  des  poils  assez  longs,  lesquels 
ne  sont  pas  en  l’un  comme  en  l’autre.  Car  l’Oudre  en  a 
quatre  de  chaque  costé  et  le  marsouin  n’en  a  que  deux. 
Suivant  ce  que  j’ay  promis  bailler  la  figure  d’un  petit  avec  sa 
matrice,  j’ai  bien  voulu  dire  que  tout  le  portrait,  ainsi  que  je 

le  baille,  est  un  em¬ 
bryon  :  car  ainsi  est 
nommée  toute  la  ma¬ 
trice  entière  avec  le 
petit  (1).  » 

Belon  a  figuré  et  dé¬ 
crit  dans  son  livre  plu¬ 
sieurs  animaux,  parmi 
lesquels  nous  citerons 
Youdre  et  le  marsouin. 

Il  nous  apprend  que 
son  oudre,  qu’il  rap¬ 
portait  à  YOrca  des  an¬ 
ciens,  avait  été  pris 
dans  le  voisinage  du 
Tréport  et  envoyé  à 
l’hôtel  de  Nevers,  à  Pa¬ 
ris,  où  il  en  fit  un  exa¬ 
men  très  détaillé.  Ce 
dauphin,  «  pesant  plus  de  huict  cents  livres  »,  était  long 
de  neuf  pieds  et  demi;  sa  circonférence,  dans  la  partie  la 
plus  grosse,  était  de  sept  pieds;  le  diamètre  de  la  nageoire 
caudale  était  de  vingt-deux  pouces.  Ses  nageoires  pectorales 
et  sa  nageoire  dorsale  étaient  petites,  proportionnellement  à 
la  grandeur  du  corps;  son  museau  était  moins  long  que  celui 
du  dauphin  commun;  la  mâchoire  inférieure  de  cet  orca 
était  plus  longue  que  la  supérieure,  son  dos  était  noir  et  son 
ventre  blanc.  L’évent  était  au-dessus  des  yeux,  et  ses 
yeux  étaient  très  petits.  Les  dents,  au  nombre  de  quarante- 
deux  dans  chaque  mâchoire,  n’étaient  point  aiguës  comme 
celles  du  dauphin,  mais  émoussées  à  leur  pointe.  L’individu 
dont  parle  Belon  était  une  femelle  qui  se  trouvait  pleine  au 
commencement  de  mai;  son  petit  avait  environ  3  pieds  de 
long.  Elle  avait  une  mamelle  de  chaque  côté  de  la  vulve, 
terminée  par  un  mamelon  caché  dans  un  pli  de  la  peau.  «  Cet 


(1)  Nous  reproduisons  la  figure  donnée  dans  le  numéro  du 
10  juin  1883  (fig.  150)  de  la  Revue  scientifique,  soit  le  portrait  de  l’em¬ 
bryon  d’un  marsouin  d’après  Belon.  Cette  figure  parut,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  dans  l'Histoire  naturelle  du  dauphin. 
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animal,  dit  Belon,  n’a  pas  seulement  été  vu  une  seule  fois, 
car  il  advient  quelquefois  qu’on  en  prend  d’autres  semblables 
et  de  plus  grand,  mais  si  rarement  que,  en  dix  ans,  en  sera 
pris  une  douzaine  en  tout  le  rivage.  Voilà  ce  que  j’avois  à 
dire  touchant  l’extérieur  de  cet  orca,  qui  a  été  spectacle  au 
peuple  de  Paris,  car  il  le  venoit  voir  à  l’hôtel  de  Nevers  par 
grande  singularité.  » 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  Poudre  de  Belon,  c’est- 
à-dire  l’orca  des  anciens*  pouvait  être  rapporté,  avec  quelque 
apparence  de  fondement,  à  un  cachalot.  C’est  au  dauphin  que 
le  cachalot  (. Physeter  macrocephalus )  ressemble  le  mieux  par 
son  ostéologie. 

Depuis  le  xvie  siècle  on  a  signalé  l’apparition  de  ces  ca¬ 
chalots  sur  nos  côtes.  On  sait  que,  en  1786,  trente  et  un  ca¬ 
chalots  échouèrent  en  basse  Bretagne,  près  de  la  baie  d’Au- 
dième,  sur  le  rivage  de  la  commune  de  Primelin.  Ces 


animaux  qui  ont  été  figurés  et  décrits  (1)  par  Lecoz,  Lebas- 
tard  et  Bonnaterre,  avaient  de  34  à  45  pieds  de  longueur. 
Presque  tous  étaient  femelles  et  paraissaient  allaiter,  à  en 
juger  par  le  volume  de  leurs  mamelles  et  la  longueur  du  ma* 
melon.  La  figure  de  ces  animaux,  donnée  par  Bonnaterre, 
nous  montre  des  dents  coniques  et  courbées  en  arrière,  et, 
de  plus,  une  protubérance  aux  deux  tiers  environ  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps,  et  un  évent  qui  s’ouvre  à  l’extrémité  môme 
du  museau. 

Belon  a  fort  bien  indiqué  les  caractères  tirés  de  la  forme 
du  museau,  qui  distinguent  le  marsouin  du  dauphin  vulgaire, 
et  c’est  lui  qui  paraît  avoir  restreint  ce  nom  de  marsouin  à 
l’espèce  à  laquelle  on  le  donne  aujourd’hui.  Cette  dénomina¬ 
tion  avait  été  en  effet  tout  d’abord  appliquée  au  dauphin 
comme  au  marsouin.  Ce  nom,  qui  dans  la  langue  germanique 
signifie  cochon  de  mer,  était  applicable  à  l’une  comme  à 


F} 7.  33.  —  La  peincturo  de  l’oudre  que  les  Latins  nomment  Ovcci  ou  Ovcyiiuw. 


l’autre  de  ces  espèces,  l’une  et  l’autre  étant,  comme  le  co¬ 
chon,  revêtues  d’une  épaisse  couche  de  lard. 

La  figure  (1)  que  donne  Belon  a  tous  les  caractères  du 
marsouin  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Plio¬ 
cène  (2). 

Notre  compatriote  nous  apprend  que  les  marsouins  vivent 
en  troupes  assez  nombreuses.  On  les  rencontre  à  la  surface 
des  flots.  Ils  s’établissent  quelquefois  comme  en  embuscade 
à  l’embouchure  des  fleuves,  pour  saisir  les  poissons  qui  re¬ 
tournent  à  la  mer,  et  ils  les  remontent  même  fort  avant.  On 
en  voit  dans  la  Seine  à  Rouen,  dans  la  Loire  à  Nantes,  dans 
la  Garonne  à  Bordeaux;  on  en  a  vu  aussi  jusqu’à  Paris. 

Au  xvi°  siècle,  la  chair  du  marsouin  n’était  pas  moins  re¬ 
cherchée  comme  aliment  que  celle  du  dauphin,  ou  plutôt, 
l’une  ne  se  distinguait  pas  de  l’autre,  et  comme  la  première 


(1)  Cette  figure  du  marsouin,  qui  est  la  plus  ancienne  que  nous 
connaissions,  a  été  copiée  par  Gesner. 

(2)  Aristote  dit  que  le  pliocène  est  un  cétacé.  «  Aristote,  dit  Belon, 
désigne  sous  le  nom  de  cetacei  les  poissons  de  grande  corpulence  qui 
rendent  leurs  petits  en  vie,  » 


|  espèce  est  plus  commune  que  la  seconde,  c  est  elle  qui  se 
trouvait  le  plus  habituellement  en  vente.  Belon  nous  apprend 
qu’il  en  a  vu  jusqu’à  cinq  à  la  fois,  à  Paris,  au  marché  du 
vendredi  (2).  Les  marchands  de  poissons  et  de  dauphins 
étaient  désignés  à  cette  époque  sous  le  nom  de  Celnrdi . 

La  description  si  exacte  «  des  extérieures  parties  du  dau¬ 
phin  et  du  marsouin  »  est  assurément  fort  remarquable. 
Mais  ce  qui  donne  surtout  à  celte  étude  impérissable  un  in¬ 
térêt  hors  ligne,  c’est  le  second  livre  de  l’histoire  du  dau¬ 
phin.  Pour  moi,  j’ai  été  émerveillé  de  trouver  à  une  distance 
do  trois  cent  trente-trois  ans  des  conceptions  aussi  profondes; 
et  ce  travail  peut  être  considéré  comme  le  plus  ancien  livre 
d’anatomie  comparée. 

Citons  plutôt  quelques  titres  de  chapitres  pour  montrer  la 
puissante  originalité  de  ce  grand  naturaliste  :  «  De  l’affinité  qui 
est  dans  les  parties  intérieures  du  dauphin  et  du  marsouin 


(1)  Lettre  sur  les  cachalots  échoués  en  1784,  près  d'Audiorne,  pai 
Lecoz  ( Mercure  de  France). 

(2)  Ce  passage  du  livre  de  Belon  a  été  cite  par  Cari  àogt  dans  son 
ouvrage  sur  les  mammifères. 
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comparées  les  unes  avec  les  autres.  »  —  «  Que  l’anatomie  du 
cerveau  du  dauphin  convient  en  toutes  ses  parties  avec  celui 
de  l’homme.  »  —  «  Qu’il  n’y  a  point  de  différence  dans  la 
description  de  la  matrice  du  dauphin  et  celle  de  l’oudre  ou 
orca.  »  —  De  l’anatomie  des  os  du  dauphin  comparée  avec 
celle  du  marsouin,  etc. 

Comme  tous  les  hommes  de  génie,  Pierre  Belon  a  la  fièvre 
de  son  idée;  il  en  est  possédé.  Cette  même  idée  de  l’unité  de 
composition,  nous  la  retrouvons,  en  effet,  dans  son  livre  sur 
la  Nature  des  oyseaux  et  dans  son  mémoire  sur  Y  Histoire 
naturelle  des  poissons. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  l’anatomie  des  intestins  et  autres 
parties  intérieures  du  dauphin  et  du  marsouin,  notre  com¬ 
patriote  fait  remarquer  que  le  dauphin  et  le  marsouin  n’ont 
pas  de  cæcum;  il  parle  aussi  de  la  forme  particulière  et  de 
la  disposition  du  rectum  chez  le  dauphin. 

Au  chapitre  vi  du  second  livre  ayant  pour  titre  :  «  Que 
l’anatomie  du  cerveau  du  dauphin  convient  en  toutes  ses 
parties  avec  celui  de  l’homme  »,  nous  trouvons  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  germe  de  cette  méthode  ingénieuse  qui  permet 
d’établir  les  analogies  qui  existent  entre  les  squelettes  ou 
parties  de  squelettes  de  divers  animaux.  «  Quand  la  tête  du 
dauphin,  dit  Belon,  est  privée  de  sa  peau,  elle  semble  être  la 
tête  d’un  homme;  car,  qui  auroit  coupé  le  bec  à  l’oye  de 
mer  ou  au  marsouin,  le  test  en  resteroit  rond,  lequel  regardé 
de  toutes  parts,  par  le  devant  et  par  le  derrière,  par  le  som¬ 
met  et  par  les  tempes,  on  le  trouveroit  mieux  ressembler  à 
celui  de  l’homme  que  nul  autre  test  qu’on  sache  choisir  par¬ 
mi  les  autres  animaux;  car  il  a  les  mêmes  sutures,  etc.  » 

C’est  ce  même  mode  de  comparaison  que  suivra  plus  tard 
notre  immortel  Cuvier  quand  il  voudra  établir  les  profondes 
analogies  qui  existent  entre  les  têtes  des  diverses  espèces  de 
dauphins.  C’est  aussi  ce  qu’il  fera  lorsqu’il  indiquera,  d’après 
les  têtes,  les  différences  caractéristiques  de  chaque  genre. 
Cuvier  nous  montre,  en  effet,  que  ces  différences  reposent 
principalement  sur  les  formes  et  les  proportions  des  maxil¬ 
laires  et  des  intermaxillaires  et  qu’il  suffit,  en  quelque  sorte, 
d 'allonger  ou  de  rétrécir  ces  os  pour  ramener  toutes  ces 
têtes  à  un  même  type. 

Belon  termine  son  livre  en  nous  apprenant  que  «  Monsieur 
Rondelet  (1),  médecin  de  monseigneur  le  cardinal  de  Tour- 
non,  docteur-régent  de  Montpellier,  vit  avec  plaisir  sa  pein¬ 
ture  du  marsouin.  Et  il  ajoute  :  «  Quant  à  l’anatomie  que 
j’ai  décrite,  je  veux  bien  faire  entendre  ne  l’avoir  faite  en 
cachette,  mais  publiquement,  l’an  passé  au  collège  de  méde¬ 
cine,  lorsque  monsieur  Goupil  lisoit  le  Dioscoride  en  grec, 
avec  moult  fréquent  et  très  grand  auditoire;  à  laquelle  ana¬ 
tomie  assista  une  multitude  de  plusieurs  savants  écoliers 
médecins.  Je  veux  aussi  m’assurer  qu’il  ne  se  trouvera  au¬ 
cun  de  ceux  qui  étoient  présents  qui  ne  dise  que  je  ne  l’aie 
montrée  beaucoup  plus  par  le  menu  que  je  ne  l’ai  écrite  en 
ce  présent  livre.  Par  quoi  ayant  ainsi  touché  les  principaux 


(1)  Rondelet  publia  en  1554  et  1555  son  remarquable  ouvrage  sur 
les  poissons,  c’est-à-dire  trois  ans  après  l’apparition  du  livre  de 
Belon. 


points^et  achevé  ce  que  j’avois  à  décrire,  j’ai  ici  posé  pour 
faire  fin.  » 

L 'Histoire  naturelle  du  dauphin,  le  premier  des  ouvrages 
de  Pierre  Belon,  parut  en  1551.  L’activité  extrême,  l’audace, 
l’esprit  d’innovation,  ne  se  sentent  nulle  part  mieux  que  dans 
ce  livre  qui  suffirait  seul  à  honorer  et  perpétuer  le  souvenir 
de  son  illustre  auteur. 

Louis  Crié. 


REVUE  DE  STATISTIQUE 

Le  conseil  supérieur  de  statistique  est  organisé,  ou,  plus 
exactement,  son  personnel  est  nommé.  Certes,  nous  ne  nous 
attendions  pas  à  ce  qu’il  serait  tenu  compte  de  nos  modestes 
observations  sur  les  inconvénients  de  la  nouvelle  institution 
administrative.  La  commission  du  budget  avait  parlé  ;  il  n’y 
avait  plus  qu’à  s’incliner  et  à  obéir.  Mais  nous  persistons  à 
croire  que  le  conseil  supérieur,  par  ménagement  pour  de 
vieilles  traditions  ou  pour  des  intérêts  de  personnes,  ne 
pourra  procéder  qu’à  des  réformes  de  détail  et  n’obtiendra 
ainsi  que  de  médiocres  résultats. 

Une  organisation  véritablement  normale  de  la  statistique 
officielle  nous  paraît  exiger  que  le  dépouillement  et  la  publi¬ 
cation  des  relevés  transmis  par  les  autorités  locales  soient 
confiés  au  chef  du  service  ministériel  d’où  relèvent  les  éta¬ 
blissements  auxquels  s'appliquent  ces  relevés.  Lui  seul,  en 
effet,  peut  les  contrôler  utilement,  en  apprécier  la  valeur,  le 
sens,  la  portée,  l’exactitude,  et  en  déduire  les  enseignements 
qu’ils  comportent  réellement.  A  ce  point  de  vue,  la  décen¬ 
tralisation  de  la  statistique  nous  a  toujours  paru  une  excel¬ 
lente  mesure.  Supposons  un  instant  que  la  statistique  de  la 
justice  civile  et  criminelle,  arrivée  aujourd’hui  à  un  si  haut 
degré  de  perfection,  ait  fait  partie  d’un  bureau  central  placé 
dans  les  attributions  d’un  ministère  autre  que  celui  de  la 
chancellerie,  est-ce  qu’elle  aurait  pu  réaliser  les  progrès  qui 
en  ont  fait  un  modèle  que  cherchent  à  imiter  toutes  les  ad¬ 
ministrations  étrangères  ? 

Citons  un  autre  exemple  des  avantages  de  la  rédaction  des 
statistiques  par  les  chefs  de  service  véritablement  compé¬ 
tents.  Il  y  a  trente-cinq  ans  environ,  le  bureau  central  de 
statistique  du  ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce  pu¬ 
bliait,  sur  les  prisons,  des  documents  d’un  très  médiocre  in¬ 
térêt.  Le  ministère  de  l’intérieur,  qui  a  dans  ses  attributions 
la  direction  des  établissements  pénitentiaires,  a  pensé  qu’il 
n’y  avait  pas  lieu  de  laisser  un  service  si  considérable  aussi 
insuffisamment  représenté  au  point  de  vue  statistique,  et  il 
s’est  chargé  de  lui  faire,  à  ce  même  point  de  vue,  la  part  qui 
lui  convenait.  Qu’est-il  arrivé  ?  C’est  qu’à  un  document 
écourté,  incomplet,  et  pas  toujours  facile  à  comprendre,  le 
chef  du  service  compétent  a  substitué  un  travail  considé¬ 
rable,  qui  fournit  les  principaux  éléments  de  la  solution  des 
questions  que  soulève  notre  régime  pénitentiaire. 

Le  bureau  central  a  également  dû  céder  au  service  spécial 
la  statistique  des  institutions  de  prévoyance  (caisses  d’épargne, 
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sociétés  de  secours  mutuels,  etc.);  mais  ici,  nous  sommes 
obligés  de  le  dire,  ce  n’a  pas  été  avec  un  résultat  aussi  fa¬ 
vorable  que  dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  citer.  La 
statistique  des  sociétés  de  secours  mutuels  laisse  beaucoup 
à  désirer,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  nombre,  la  na¬ 
ture,  la  durée,  l’issue  des  maladies  par  sexe  et  par  âge  pour 
chaque  sexe.  Il  y  a  là  une  amélioration  sensible  à  réaliser. 

Le  bureau  central  du  ministère  du  commerce  publie  en¬ 
core  des  statistiques  importantes  ;  mais  peut-être  s’améliore¬ 
raient-elles  si  leur  rédaction  était  confiée  aux  ministères 
compétents.  Citons  la  statistique  de  l’assistance  publique 
(asiles  d’aliénés  compris),  des  monts-de-piété,  des  libéralités 
aux  établissements  publics,  de  l’agriculture,  de  quelques 
branches  de  l’industrie  manufacturière,  des  salaires  dans  la 
petite  industrie,  des  principales  consommations  dans  les 
villes  à  octroi  et  du  prix  des  objets  consommés. 

A  ce  programme  déjà  assez  varié  il  faut  joindre  deux  do¬ 
cuments  d’un  très  grand  intérêt,  qui,  à  eux  seuls,  suffiraient 
pour  constituer  un  service  spécial  de  statistique  :  le  relevé 
annuel  de  l’état  civil  et  le  recensement  quinquennal  de  la 
population.  Il  est  seulement  à  regretter  que,  pour  cette  der¬ 
nière  opération,  le  bureau  central  soit  en  quelque  sorte  à  la 
discrétion  du  ministère  de  l’intérieur,  qui  a  constamment 
revendiqué  et  exercé  le  droit  d’y  procéder  seul,  sauf  à  se 
concerter  avec  celui  du  commerce  au  sujet  des  renseigne¬ 
ments  que  ce  dernier  aurait  le  désir  de  recueillir  et  de  pu¬ 
blier.  Voilà  donc  la  même  attribution  que  se  partagent  en 
quelque  sorte  par  moitié  deux  grandes  administrations  pu¬ 
bliques,  situation  fort  irrégulière  et  à  coup  sûr  nuisible  à  la 
bonne  exécution  de  l’œuvre  commune. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  lutte,  au  point  de  vue  de 
l’élaboration  des  statistiques,  entre  les  ministères  de  l’inté¬ 
rieur  et  du  commerce,  est  de  longue  date.  De  là  des  tiraille¬ 
ments,  des  conflits,  dont  les  préfets  ont  très  probablement  le 
secret,  et  qui  ne  sont  pas  de  nature. à  exciter  leur  zèle  en  fa¬ 
veur  de  l’élaboration  des  documents  demandés  par  ce  dernier 
ministère. 

Il  y  aurait  un  remède,  et  des  plus  simples,  à  cette  situation 
toujours  tendue  ;  il  consisterait,  si  l’on  entend  conserver  au 
bureau  central  ses  attributions  et  son  autonomie  relative,  de 
le  transporter  au  ministère  de  l’intérieur.  Les  avantages  de 
cette  mesure  seraient  notables.  Tous  les  agents  locaux  de 
l’administration,  moins  les'  maires,  d’après  la  loi  nouvelle, 
étant  à  la  nomination  du  chef  de  ce  département,  les  docu¬ 
ments  que  leur  demande  actuellement  le  ministère  du  com¬ 
merce  seraient  très  probablement  recueillis  avec  plus  de 
soins  et  transmis  plus  promptement. 

Ce  n’est  pas  tout  :  pour  les  statistiques  des  établissements 
qui,  comme  les  hôpitaux,  les  hospices,  les  asiles  des  aliénés, 
les  enfants  assistés,  relèvent  du  ministère  de  l’intérieur,  les 
chefs  de  service  compétents  faciliteraient  à  leur  collègue  de 
la  statistique  l’accomplissement  de  sa  tâche  par  des  observa¬ 
tions  sur  la  portée  véritable,  sur  le  sens  réel  des  documents 
qu’il  serait  resté  chargé  de  dépouiller  et  de  publier. 

11  y  aurait  peut-être  une  institution  complémentaire  à 


créer,  celle  d’un  service  d’inspection  de  la  statistique.  Nous 
nous  expliquerons  plus  tard  à  ce  sujet. 

I. 

DOCUMENTS  FRANÇAIS. 

De  toutes  les  statistiques  françaises,  c’est  celle  de  la  justice 
civile  et  criminelle  qui,  quoique  toujours  publiée  tardive  - 
ment,  paraît  le  plus  régulièrement.  Le  compte  rendu  de  la 
justice  criminelle  présente  certainement  un  très  grand  inté¬ 
rêt;  mais  peut-être  cet  intérêt  serait-il  plus  vif,  plus  motivé,  si 
l’on  connaissait  exactement  la  marche  des  infractions  que  la 
loi  qualifie  de  crimes.  Mais,  hélas  !  il  n’en  est  pas  ainsi.  On 
sait  peu  —  et  cependant  il  est  nécessaire  qu’on  sache  —  que 
les  membres  de  presque  tous  les  parquets,  selon  les  uns, 
pour  épargner  les  moments  du  jury,  selon  d’autres  —  et  peut- 
être  les  mieux  informés  —  pour  conjurer  les  conséquences 
de  l’indulgence  générale  reprochée  à  ce  même  jury,  n’hési¬ 
tent  pas  à  violer  la  loi  pour  dépouiller  certains  crimes  des 
circonstances  aggravantes  qui  leur  donnent  ce  caractère 
d  après  le  Code  pénal.  Ils  en  font  ainsi  de  simples  délits  jus¬ 
ticiables  des  tribunaux  correctionnels,  dont  la  sévérité,  peut- 
être  excessive,  est  bien  connue.  La  question  serait  de  savoir 
sur  combien  de  cas  porte  cette  correctionnalisation.  Or  c’est 
ce  que  la  statistique  se  garde  bien  de  nous  dire. 

Malgré  cette  violation  de  la  loi  des  compétences,  le  nombre 
des  crimes  dont  le  jugement  a  été  maintenu  au  jury  a  monté 
de  3368,  en  1878,  à  3643  en  1882,  date  de  la  plus  récente  sta¬ 
tistique.  Ce  dernier  chiffre  est  le  plus  élevé  de  la  dernière 
période  quinquennale.  Sur  Z18IZ1  accusés  de  ces  3643  crimes, 
4184,  ou  86  pour  100,  étaient  des  hommes,  et  68 4j  ou 
14  pour  100,  des  femmes.  Les  femmes  sont-elles  réellement 
plus  honnêtes  dans  cette  proportion?  Il  n’est  pas  douteux 
qu’elles  ont  à  un  bien  plus  haut  degré  le  sentiment  religieux  ; 
mais  ne  manqueraient-elles  pas  aussi  de  l’audace,  de  l’esprit 
de  résolution  qu’exige  la  perpétration  d’un  crime?  Puis  un 
grand  nombre  jouissent  d’une  véritable  impunité.  Combien 
de  servantes,  par  exemple,  convaincues  de  vol  par  leurs  maî¬ 
tres,  que  ces  derniers,  pour  se  soustraire  aux  ennuis  d’une 
longue  instruction,  envoient  se  faire  pendre  ailleurs  ! 

Le  rapport  sexuel  des  accusés  varie  peu  ;  il  en  est  de  même 
de  celui  des  âges.  Le  plus  grand  nombre  des  accusés  des 
deux  sexes  a  de  30  à  40  ans  (24  pour  100).  Si  l’on  rapproche 
les  âges  absolus  des  accusés  des  mêmes  âges  dans  la  popula¬ 
tion  générale,  on  trouve  les  résultats  suivants  :  100  000  habi¬ 
tants  de  16  à  21  ans  fournissent  46  accusés  ;  de  21  à  25  ans, 
49;  de  25  à  30  ans,  49  également  ;  de  26  à  30  ans,  98  (maxi¬ 
mum);  de  30  à  40  ans,  39  ;  de  40  à  50  ans,  25  ;  de  50  à  60  ans, 
18  ;  enfin  de  60  ans  et  au-dessus,  8. 

Ainsi  l’aptitude  au  crime  atteint  son  maximum  de  21  à 
30  ans  chez  les  hommes.  Elle  diminue  avec  les  années,  soit 
parce  que  l’audace  fait  défaut,  soit  parce  que  les  mauvaises 
passions  se  sont  assoupies. 

Chez  la  femme,  l’aptitude  au  crime,  assez  faible  de  l’âge 
de  16  à  21  ans,  atteint,  comme  chez  l’homme,  son  maximum 
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de  25  à  30  ans,  pour  diminuer  ensuite  plus  rapidement. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  dans  ce  rapproche¬ 
ment,  qu’un  assez  grand  nombre  d’hommes  de  21  à  25  ans 
et  môme  au  delà  sont  sous  les  drapeaux  et  qu’on  ne  tient 
pas  compte  des  crimes  qui  les  rendent  justiciables  des  tribu¬ 
naux  militaires. 

Pour  les  femmes  de  16  à  25  ans,  246,  ou  36  pour  1 00,  de 
leurs  crimes  ont  eu  pour  objet  des  attentats  contre  leurs  en¬ 
fants.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  filles  mères  délaissées. 

L’état  civil  paraît  exercer  une  certaine  influence,  négative 
ou  positive,  sur  le  penchant  au  mal.  Ainsi  sur  100  000  céliba¬ 
taires,  62  ;  sur  100  000  mariés,  18 seulement;  sur  100  000  veufs, 
2 4  commettent  des  crimes.  Môme  observation  pour  les 
femmes  :  8  (100  000  célibataires);  3  (100  000  mariées); 
5  (100  000  veuves).  L’influence  bienfaisante  du  mariage  se 
manifeste  ici  clairement. 

Il  est  assez  probable  que  ces  rapports  ne  se  modifieraient 
que  faiblement,  si  l’on  pouvait  les  calculer  pour  tous  les  ac¬ 
cusés  de  crimes,  qui,  en  assez  grand  nombre  et  pour  des 
raisons  diverses,  ne  sont  pas  poursuivis. 

Sur  100  accusés  jugés  en  1882,26  étaient  complètement 
illettrés;  70  savaient  lire  et  écrire;  à  avaient  reçu  une  instruc¬ 
tion  plus  élevée. 

La  statistique  a  raison  de  recueillir,  tous  les  ans,  ce  ren¬ 
seignement;  mais,  à  défaut  d’un  rapprochement  possible 
avec  l’état  de  l’instruction  dans  la  population  générale,  il  n’a 
qu’une  assez  faible  valeur.  Nous  aurions  aimé  que  l’auteur  du 
rapport  nous  indiquât  dans  quelle  mesure  ces  diverses  pro¬ 
portions  se  sont  modifiées  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés. 

Quelles  sont  les  professions  qui  fournissent  le  plus  d’ac¬ 
cusés?  C’est  une  question  dont  la  solution  n’est  pas  facile, 
quand  on  tient  compte  des  difficultés  que  rencontre  dans  les 
recensements  la  détermination  de  la  profession  de  chaque 
habitant.  Voici,  toutefois,  le  résultat  de  l’étude  qu’a  faite,  à 
ce  sujet,  l’auteur  du  rapport,  d’après  le  recensement  de  1881. 
Ce  sont  les  propriétaires  et  les  rentiers  qui  fournissent,  et  on 
le  comprend,  le  moins  d’accusés  (6  sur  100  000).  Viennent 
ensuite  par  ordre  croissant  de  criminalité  :  la  force  pu¬ 
blique  (12)  ;  les  cultivateurs  (16)  ;  les  ouvriers  agricoles  (24)  ; 
les  ouvriers  de  l’industrie  (25)  ;  les  individus  appartenant  à 
l’industrie  des  transports,  —  termes  un  peu  vagues  — •  (35); 
les  individus  appartenant  au  commerce  (38);  les  domes¬ 
tiques  attachés  à  la  personne  (49)  ;  et  enfin  les  individus 
sans  profession  ou  dont  on  n  a  pu  constater  la  profes¬ 
sion  (54). 

Pour  les  femmes,  ce  sont  aussi  les  domestiques  attachées 
à  la  personne  qui  payent  le  plus  lourd  tribut  au  crime  (17); 
puis  viennent,  par  ordre  décroissant  de  criminalité,  les 
sans  profession  (15);  les  domestiques  de  ferme  (6);  les 
femmes  appartenant  au  commerce  (4)  ;  celles  qui  exercent 
des  professions  libérales  (2);  les  propriétaires  et  ren¬ 
tières  (1). 

N’oublions  pas  qu’en  1882  le  rapport  des  récidivistes  aux 
accusés  a  monté  à  52  pour  100,  maximum  constaté  jusqu’à 
ce  jour. 


Le’ défaut  d’espace  ne  nous  permet  pas  de  faire  les  mômes 
recherches  pour  les  délits,  beaucoup  plus  nombreux,  éomme 
on  sait,  que  les  crimes;  mais  nous  croyons  pouvoir  dire  que 
leurs  résultats  ne  différeraient  pas  sensiblement  de  ceux 
dont  l’analyse  précède. 

Nous  passons  à  la  justice  civile,  dont  la  statistique,  très 
grave,  fort  peu  émouvante,  présente  cependant  des  ensei¬ 
gnements  d’une  grande  valeur. 

Les  procès  augmentent  malgré  l’aggravation,  depuis  1872, 
des  droits  d’enregistrement,  de  greffe,  d’hypothèque,  etc.,  qui 
ne  permettent  plus  qu’aux  riches  de  plaider,  surtout  en  pré¬ 
sence  de  la  prétention  des  avoués  de  se  faire  donner  par  le 
client  des  honoraires  égaux  ou  supérieurs  à  ceux  de  l’avo¬ 
cat  et  de  l’accroissement  incessant  des  exigences  de  ces  der¬ 
niers.  11  en  résulte  qu’en  cas  de  litige  les  gens  peu  fortunés 
redoutent  au  plus  haut  degré  d’engager  une  lutte,  qui,  môme 
en  cas  d’une  issue  favorable,  est  pour  eux  une  cause  de 
ruine.  Et  cependant,  d’après  la  statistique,  les  procès  aug¬ 
mentent;  ils  augmentent  malgré  les  souffrances  incontes¬ 
tables  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  c’est-à-dire  malgré 
l’appauvrissement  du  pays. 

Les  demandes  en  séparation  de  corps  ont  légèrement 
diminué  :  3523  en  1882,  contre  3758  en  1878,  année  qui 
sert  de  comparaison  à  l’auteur  du  rapport.  Nous  croyons 
pouvoir  attribuer  cette  diminution  à  l’attente  de  la  loi  du  di¬ 
vorce,  qui  séparera  définitivement  les  époux  et  leur  laissera 
la  faculté  de  se  remarier.  On  sait  depuis  longtemps  que  ces 
tristes  procès  sont  presque  tous  intentés  par  les  femmes 
(3016  sur  3523)  et  motivés  par  les  mauvais  traitements  des 
maris.  Nous  estimons,  nous,  que  si  le  divorce  est  voté,  beau¬ 
coup  de  ces  individus  changeront  d’allures  envers  leurs 
femmes,  et  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  bons  trai¬ 
tements  succéderont  aux  mauvais.  Il  est  vrai  qu’il  y  aurait 
lieu,  en  cas  de  divorce,  de  restituer  les  dots,  ou  de  rendre 
compte  de  l’emploi  qu’on  en  aurait  fait. 

Sur  3114  demandes  sur  lesquelles  les  tribunaux  ont  eu  à 
statuer  (quelques-unes  ayant  été  retirées),  ils  en  ont  accueilli 
2806.  Que  sont  devenus  les  308  époux  renvoyés  dos  à  dos? 
Se  sont-ils  réunis?  Se  sont-ils  pardonné?  c’est  peu  probable. 
Presque  tous  ont  réalisé,  en  fait,  la  séparation  qui  leur  a  été 
refusée  en  droit,  bien  peu  de  maris  ayant  cru  devoir  provo¬ 
quer,  manu  militari ,  la  réintégration  du  domicile  conjugal  par 
leurs  femmes. 

Mais  voici  deux  ordres  de  faits  sur  lesquels  la  statistique 
va  nous  faire  de  bien  tristes  révélations.  Le  premier  est  l’ac¬ 
croissement,  à  peu  près  continu,  des  ventes  judiciaires  d’im¬ 
meubles  (ventes  forcées  pour  la  plupart)  :  14  203  746  en  1878  ; 
14  335  783  en  1882.  Cet  accroissement  ne  témoigne  pas  pré¬ 
cisément  d’une  heureuse  situation  de  la  propriété  immobi¬ 
lière  en  France,  surtout  quand  on  apprend  que  ce  sont  les 
ventes  dont  le  prix  a  dépassé  2000  francs  qui  se  sont  le  plus 
accrues.  11  ne  faut  donc  pas  voir,  dans  le  phénomène,  une 
conséquence  du  progrès  du  morcellement. 

Le  second,  et  le  plus  grave,  nous  apprend  que  les  frais  de 
justice  sont  écrasants  pour  les  petites  ventes.  Quand  leur  va- 
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leur  ne  dépasse  pas  500  francs,  elle  est  plus  qu’absorbée  par 
ces  frais.  Par  exemple  en  1882,  1314  ventes  judiciaires,  ayant 
produit  en  tout  358  282  francs,  ontprovoqué,  pour  513  200  francs 
de  frais  (143  2 4  pour  100).  C’est  de  la  barbarie  pure;  et  ce  fait 
se  reproduit  chaque  année. 

Le  bureau  de  statistique  du  ministère  des  finances  publie, 
dans  son  Bulletin  mensuel ,  des  renseignements  qui  éclairent 
parfois  la  situation  économique  du  pays  d’une  vive  lumière. 
Les  suivants  intéresseront  certainement  nos  lecteurs. 

Le  revenu  net  imposable  des  propriétés  non  bâties  (rurales) 
s’est  élevé,  de  1  824  186289  francs  d’après  l’enquête  de  1851-53, 
à  2  645  505  565  francs  d’après  celle  de  1879  81  ;  la  différence 
en  plus  est  de  764 189  386  francs.  L’impôt  foncier  étant  resté 
stationnaire,  en  principal,  son  rapport  au  revenu  net  impo¬ 
sable  est  tombé,  de  6,44  pour  100,  à  4,49.  D’après  la  dernière 
enquête,  la  superficie  imposable,  d’après  les  matrices  cadas¬ 
trales  (rectifiées),  était  comme  suit  par  nature  de  culture  : 
terrains  de  qualité  supérieure,  668515  hect.  ;  terres  labou¬ 
rables  et  assimilées,  25  452  452  hect.  ;  prés  et  herbages, 
4  804  440  hect.;  vignes,  2  109  250  hect.  (superficie  diminuée 
depuis  de  plus  de  500  000  hect.)  ;  bois,  8  144  718  hect.  ;  landes, 
pâlis  et  pâtures, 8 108305  hect.;  cultures  diverses,  747  478  hect.; 
—  toutes  cultures  réunies,  50  055  159  hect. 

Nous  avons  vu  que,  si  l’on  compare  la  valeur  des  terres 
d’après  l’enquête  de  1851  et  celle  de  1879,  on  trouve  une 
plus-value  considérable.  Mais  cette  plus-value  s’est  notable¬ 
ment  atténuée,  depuis,  par  les  épreuves  de  toute  nature 
qu’a  subies  notre  agriculture.  (Phylloxéra,  séries  de  mau¬ 
vaises  récoltes,  maladie  des  vers  à  soie,  émigration  des  ou¬ 
vriers  agricoles,  renchérissement  corrélatif  énorme  de  la 
main-d’œuvre,  concurrence  dans  des  conditions  inégales, 
des  blés  américains  et  de  l’Inde,  etc.,  etc.) 

L’accroissement  de  la  fortune  publique  en  France  de  1851 
à  1879  n’est  pas  attestée  seulement  par  la  plus-value  du 
sol ,  mais  encore  par  celle  des  valeurs  successorales  : 
4438375700  francs  en  1877;  5262569100  francs  en  1880. 
Nous  devons  supposer  ici  que  la  mortalité  est  restée  à  peu 
près  la  même  dans  ces  deux  années. 

II. 

DOCUMENTS  ÉTRANGERS. 

Le  Boarcl  of  irade  vient  de  publier  deux  de  ses  meilleurs 
documents  annuels  :  1°  la  statistique  comparée  des  princi¬ 
paux  États  des  deux  mondes  de  1872  à  1881-1882,  compila¬ 
tion  qui  n’a  pas  d’analogue  en  France;  2°  la  statistique  des 
colonies  et  autres  possessions  anglaises  de  1868  à  1882,  do¬ 
cument  qui  n’existe  pas  davantage  en  France,  sauf  en  ce 
qui  concerne  l’Algérie. 

La  statistique  internationale  anglaise  s’applique  à  vingt- 
sept  États.  Elle  donne  les  renseignements  suivants  :  popu¬ 
lation  d’après  les  derniers  recensements;  mouvement  an¬ 
nuel  de  la  population  d’après  les  relevés  de  l’état  civil  pour 
une  période  décennale;  émigrations;  effectif  de  la  marine 


marchande  ;  part  du  pavillon  national  et  étranger  dans  les 
transports  maritimes;  importations  et  exportations  par  quan¬ 
tités  et  valeurs  avec  indications  des  principales  marchan¬ 
dises  et  du  mouvement  des  métaux  précieux  ;  voies  et 
moyens  de  communication  de  toute  sorte,  recettes  et  dé¬ 
penses;  dette  publique,  monnayage,  production  minière, 
produit  des  pêches  maritimes,  etc.,  etc. 

Il  est  à  peu  près  impossible  d’analyser  des  publications  de 
cette  nature;  puis  les  documents  ne  sont  pas  totalisés  par 
pays;  de  sorte  qu’on  ne  pourrait  les  utiliser  qu’après  un  im¬ 
mense  travail  de  récapitulation. 

Nous  signalons  cette  grave  imperfection  au  savant  direc¬ 
teur  du  service,  M.  Giffen. 

Les  récapitulations  sont  également  assez  rares  dans  la  sta¬ 
tistique  des  colonies  anglaises;  mais  enfin  nous  en  trouvons 
quelques-unes  qui  vont  nous  permettre  de  donner  une  cer¬ 
taine  idée  de  la  puissance  coloniale  de  l’Angleterre.  Elle 
possède,  en  ce  moment,  53  colonies,  dont  6  dans  l’Inde; 
7  dans  l’Australasie,  9  en  Afrique,  10  dans  l’Amérique  du 
Nord,  18  dans  les  Indes  occidentales;  la  Guyane  anglaise, 
et,  en  Europe,  Malte  et  Gibraltar.  La  superficie  approxima¬ 
tive  de  ces  53  colonies  est  de  7  072  012  milles  (anglais)  carrés, 
ou  de  20  501  763  kilomètres  carrés  ;  et  leur  population  totale 
s’élevait,  en  1881,  à  212  951000  âmes;  l’Inde  anglaise,  seule, 
en  comptait  198790  853.  Disons,  en  passant,  qu’on  y  con¬ 
state  un  nombre  de  femmes  sensiblement  inférieur  à  celui 
des  hommes  (95  pour  100). 

Les  colonies  anglaises  sont  généralement  florissantes, 
comme  l’indique  l’accroissement  constant  de  leur  popula¬ 
tion  et  de  leurs  ressources  financières.  Ainsi  l’Inde  a  vu  son 
revenu  monter  de  48  534412  liv.  sterl.  en  1866,  à  73695806  liv. 
sterl.  en  1882;  l’Australie,  de  9504892  liv.  sterl.  en  1870,  à 
21911015  en  1882,  etc.,  etc.  A  peu  d’exception  près,  les  dé¬ 
penses,  quoique  toujours  progressives,  sont  restées  infé¬ 
rieures  aux  recettes.  Il  est  vrai  que  les  dettes  publiques  se 
sont  accrues;  mais  presque  toutes  ont  été  contractées  pour 
des  travaux  d’utilité  générale,  et  notamment  pour  des  tra¬ 
vaux  de  chemins  de  fer. 

Le  commerce  extérieur  des  colonies  progresse  sans  re¬ 
lâche,  au  très  grand  profit  de  l’industrie  de  la  mère  patrie. 
Ainsi  la  valeur  des  importations  de  l’Inde  a  passé,  de 
47481  157  liv.  sterl.  en  1868,  à  62104984  liv.  sterl.  en  1882 
(métaux  précieux  compris);  pour  l’Australie,  elle  a  doublé  : 
31  566  1 82  et  63843359  liv.  sterl.;  pour  l’Amérique  du  Nord 
nous  trouvons  17  055593  et  26618691  liv.  sterl.;  pour  les 
Indes  occidentales,  4  260189  et  6121  251  liv.  sterl.  Le  progrès 
des  exportations  (métaux  précieux  compris)  n’a  pas  été 
moins  rapide  :  Inde,  52446  002  et  83  068198  liv.  sterl.;  Aus¬ 
tralie,  33256285  et  50633335  liv.  sterl.;  Amérique  du  Nord, 
13320  393  et  22737 171  liv.  sterl.  ;  Indes  occidentales,  4844862 
et  6  713  654  liv.  sterl. 

Le  développement  presque  continu  de  l’empire  colonial  de 
l’Angleterre  et  de  la  prospérité  de  cet  empire  s’explique  par 
des  raisons  diverses.  Maîtresse  de  la  mer,  l’Angleterre  peut 
fonder  des  colonies  où  bon  lui  semble,  sans  craindre  qu’une 
guerre  maritime  les  lui  enlève,  cruelle  épreuve  qu’a  subie 
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la  France  pour  ses  plus  importantes  possessions  transocéani¬ 
ques. 

L’accroissement  rapide  de  la  population  anglaise  rend  né¬ 
cessaires  des  émigrations  considérables  dont  les  pays  de  des¬ 
tination  sont  de  préférence  ceux  où  flotte  le  pavillon  national 
et  qui  parlent  la  langue  de  la  mère  patrie.  L’État  ou  les  pa¬ 
roisses  encouragent,  d’ailleurs,  ces  émigrations,  surtout  dans 
les  temps  de  crise  industrielle.  L’Angleterre  administre  le 
moins  qu’elle  peut  ses  colonies.  Dès  qu’il  s’y  est  formé  un 
groupe  dJhabitants  d’une  certaine  importance,  elle  s’empresse 
de  lui  conférer  une  autonomie  aussi  étendue  que  possible,  se 
bornant  à  stipuler  une  suzeraineté  le  plus  souvent  nominale. 
L’Angleterre  ne  tire  de  ses  colonies  aucun  avantage  finan¬ 
cier,  comme  le  font  l’Espagne  (Cuba)  et  la  Hollande  (Java). 
Il  est  vrai  qu’elle  ne  dépense  rien  pour  elles.  Elle  ne  songe 
même  pas  à  leur  imposer  des  tarifs  de  douane  à  son  profit; 
elle  tolère  même  qu’elles  perçoivent  parfois,  pour  leurs  besoins 
financiers,  des  droits  passablement  élevés. 

La  commission  centrale  de  statistique  d’Autriche  rédige,  en 
dehors  de  ses  grandes  publications  habituelles,  un  recueil 
mensuel  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  ici  l’existence  et 
dont  l’importance  grandit  chaque  année.  Nous  trouvons,  dans 
le  fascicule  d’avril  dernier,  un  mémoire  très  curieux  relatif  à 
l’influence  de  l’âge  des  mères  sur  le  nombre  des  mort-nés. 
Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  en  France  sur  cette  assez 
grave  question  des  mort-nés.  Tout  ce  que  nous  apprennent 
à  ce  sujet  nos  relevés  de  l’état  civil  peut  se  résumer  ainsi  : 
1°  les  mort-nés  —  avec  lesquels  nous  avons  le  tort  de  con¬ 
fondre  les  enfants  nés  vivants,  mais  décédés  peu  de  temps 
après  la  naissance  —  sont  plus  nombreux  dans  les  naissances 
naturelles  que  dans  les  naissances  légitimes  ;  2°  ils  sont  plus 
nombreux  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes;  3°  le  rap¬ 
port  des  garçons  aux  filles  est  plus  élevé  dans  les  mort-nés 
que  dans  les  nés  vivants. 

Un  statisticien  autrichien,  auquel  sont  familières  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  au  mouvement  de  la  popula¬ 
tion,  M.  Schumann,  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  dans 
les  statistiques  de  la  Norvège,  des  documents,  fort  peu  con¬ 
nus  en  Europe,  qui  lui  ont  permis  d’étudier  le  rapport  qui 
peut  exister  entre  l’âge  des  époux,  mais  de  la  mère  surtout, 
sur  le  nombre  des  enfants  qui  viennent  morts  au  monde. 
Voici  les  plus  importants  des  faits  qu’il  a  constatés,  sans  dis¬ 
simuler  toutefois  au  lecteur  qu’ils  n’ont  pas  encore  la  sanc¬ 
tion  des  grands  nombres.  Nous  négligerons,  comme  ne 
présentant  pas  la  même  régularité  dans  son  action  sur  la  fré¬ 
quence  des  mort-nés,  l’âge  des  pères,  en  faisant  remarquer 
toutefois  qu’il  existe  une  assez  fréquente  concordance  entre 
l’influence  de  cet  âge  et  celle  de  l’âge  des  mères.  Les  recher¬ 
ches  de  l’auteur  ont  d’abord  porté  sur  les  naissances  légi¬ 
times,  et  voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  :  si  la 
mère  a  de  15  à  19  ans  seulement,  le  rapport  des  mort-nés 
aux  naissances  est  de  2,53  pour  100;  de  20  à  2Zi  ans,  ce  rap¬ 
port  descend  à  2,00  (minimum);  de  25  à  29  ans,  il  monte 
à  2,21  ;  de  30  à  34  ans,  à  2,29  ;  de  35  à  39  ans,  à  3,32;  de 


ZiO  à  l\l\  ans,  à  3,97;  au-dessus  de  cet  âge,  à  4,52.  Ainsi  c’est 
à  l’âge  de  la  plus  grande  aptitude  à  la  conception  chez  la 
mère,  c’est-à-dire  de  20  à  29  ans,  que  le  nombre  des  mort-nés 
est  le  moins  élevé  ;  il  grandit  ensuite  en  raison  du  nombre 
des  années.  On  constate,  comme  nous  l’avons  dit,  à  peu 
près  la  même  influence  en  ce  qui  concerne  l’âge  du  père, 
mais  avec  une  moindre  précision. 

L’étude,  dans  le  même  sens,  des  naissances  naturelles 
confirme  les  résultats  qui  précèdent.  Ainsi,  quand  la  mère 
n’a  que  de  15  à  19  ans,  la  proportion  des  mort-nés  est 
énorme  :  5,Z|2  pour  100  ;  de  20  à  24  ans,  elle  n’est  plus  que 
de  3,81  ;  de  25  à  29  ans,  nous  trouvons  3,95  ;  puis,  successi¬ 
vement,  Zi,5Zi,  5,33  et  5,44  aux  âges  plus  avancés.  Ici,  l’âge 
du  père  paraît  n’avoir  aucune  influence  sur  le  nombre  des 
mort-nés. 

M.  Schumann,  qui  possède  évidemment  une  très  vaste  lit¬ 
térature  statistique,  a  découvert,  dans  un  relevé  du  mouve¬ 
ment  de  la  population  de  la  ville  de  Hambourg  en  1867,  un 
document  qui  confirme  pleinement  les  données  qui  précè¬ 
dent.  Les  nombres  absolus  sont  faibles,  mais  la  concordance 
est  entière.  Ainsi,  pour  les  naissances  légitimes,  nous  avons, 
en  ce  qui  concerne  l’effet  de  l’âge  de  la  mère  seulement,  les 
rapports  suivants  :  de  1  4  à  19  ans,  4,4 9  mort-nés  ;  de  20  à 
24  ans,  3,56  ;  de  25  à  29  ans,  3,43  ;  de  30  à  34  ans,  5,22;  de 
35  à  39  ans,  4,98  (diminution  que  peut  expliquer  l’insuffi¬ 
sance  des  nombres  absolus)  ;  au-dessus  de  40  ans,  6,57.  Pour 
les  naissances  naturelles,  nous  avons  :  de  14  à  19  ans,  7,53  ; 
de  20  à  24  ans,  5,23  ;  de  25  à  29  ans,  5,19  ;  de  30  à  34  ans, 
7,33  ;  au-dessus,  9,79.  La  loi  est  confirmée.  Remarquons,  en 
passant,  que,  pour  les  naissances  légitimes,  le  rapport  pour  100 
des  mort-nés  est  de  4,45,  et,  pour  les  naissances  naturelles, 
de  6,24.  C’est  la  confirmation  d’un  fait  connu. 

L’auteur  fait  de  nouveau  cette  observation,  déjà  ancienne, 
que  le  nombre  des  garçons  est  sensiblement  plus  élevé  que 
celui  des  filles  dans  les  mort-nés,  et,  sans  avoir  la  prétention 
de  donner  une  explication  formelle  du  phénomène,  il  incline 
à  croire  que  le  plus  gros  volume  du  fœtus  masculin,  sur¬ 
tout  au  point  de  vue  de  la  dimension  de  la  tête,  l’expose, 
pendant  la  gestation  et  dans  l’acte  de  la  délivrance,  à  des 
dangers  spéciaux. 
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séance  du  19  Mai  1884. 

M.  A.  Ricco  :  La  couronne  solaire.  —  M.  Spoerer  :  Les  éléments  de  rotation 
du  soleil.  —  M.  G.  Lippmann  :  Un  nouveau  galvanomètre  à  mercure.  — 
M.  Hurion  :  Propriétés  physiques  du  bismuth  dans  le  champ  magnétique. 
—  M.  II.  Dufet  :  Indices  de  réfraction  du  quartz.  —  MM.  Berllielot  et  Wer- 
ner  :  Sur  les  substitutions  bromées.  —  M.  J.  Meunier  :  Détermination  des 
densités  de  vapeur.  —  M.  Pichard  :  Action  nitrifiante  de  quelques  sels  dans 
les  terres  végétales.  —  M.  F.  Perrier :  La  carte  d’Afrique.  —  M.  Marty: 
Analyse  cinématique  de  la  marche. 

Mathématiques.  —  M.  Darboux  présente  une  note  de  M.  A. 
Pelol  sur  les  propriétés  de  neuf  points  d’une  courbe  gauche 
du  quatrième  ordre,  de  sept  points  d’une  cubique  gauche, 
de  huit  points  associés. 
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—  M.  Hermite  communique  une  note  de  M.  E.Goursal  sur 
une  équation  linéaire. 

—  M.  Ath.  Boblin  adresse  une  note  intitulée  :  Formule 
générale  et  monôme  de  ^permettant  de  calculer  rapidement 
celte  valeur  et  pouvant  se  démontrer  en  mathématiques  élé¬ 
mentaires. 

Astronomie.  —  M.  V.  Zenger  transmet  à  l’Académie  le  ré¬ 
sumé  de  ses  observations  hélio-photographiques  comparées 
aux  grands  mouvements  atmosphériqiles  et  sismiques  pen¬ 
dant  le  mois  d’avril  dernier. 

—  M.  A.  Ricco  envoie  une  note  sur  la  singulière  couronne 
qui  entoure  le  soleil,  couronne  qui  a  déjà  été  le  sujet  de 
communications  de  MM.  Thollon  et  Moussette  et  qu’il  a  éga¬ 
lement  observée  à  Palerme  tandis  que  M.  Tacchini  la  voyait 
aussi  à  Rome.  Il  décrit  dans  cette  note  les  diverses  formes  et 
les  divers  aspects  qu’elle  présente  aux  différentes  heures  du 
jour  pendant  la  période  des  crépuscules  extraordinaires  rosés 
et  surtout  dans  ces  derniers  mois. 

Pour  l’auteur,  ce  phénomène  serait  en  rapport  avec  ces 
crépuscules;  il  lui  semblerait  môme  qu’il  avait  d’autant  plus 
d’intensité  que  ceux-ci  perdaient  en  éclat. 

—  Dans  son  mémoire  M.  Spœrer  a  cherché  les  meilleures 
méthodes  capables  de  déterminer  les  éléments  de  rotation 
du  soleil,  indépendamment  du  mouvement  des  taches  en  la¬ 
titude,  pour  lequel  il  admet  avec  M.  Faye  qu’il  se  produit  sui¬ 
vant  une  sinusoïde. 

—  A  ce  propos  M.  Faye  rappelle  la  différence  d’allures  des 
cyclones  solaires  (les  taches)  et  des  cyclones  terrestres  (les 
tempêtes).  Ces  derniers,  dit-il,  décrivent  sur  leurs  hémi¬ 
sphères  respectifs  de  vastes  paraboles  qui  les  rapprochent  sans 
cesse  des  pôles,  tandis  que  les  premiers  sortent  à  peine  de 
leurs  parallèles  originaires  par  des  excursions  d’amplitude 
médiocre  de  forme  sinusoïdale. 

Météorologie.  —  M.  Chapel  appelle  l’attention  de  l’Acadé¬ 
mie  sur  les  relations  que  les  passages  d’essaims  d’astéroïdes 
lui  paraissent  offrir  avec  les  tremblements  de  terre,  les  cou¬ 
rants  telluriques  et  les  anomalies  périodiques  de  tempéra¬ 
ture. 

Physique.  —  M.Jamin  communique  une  note  deM.  G.Lipp- 
mann  sur  le  nouveau  galvanomètre  à  mercure  dont  celui-ci 
est  l’inventeur.  Cet  instrument,  d’une  construction  très  simple 
et  dont  les  indications  sont  exactement  proportionnelles  à 
l’intensité  du  courant  électrique,  est  formé  par  un  mano¬ 
mètre  à  mercure  placé  entre  les  branches  d’un  aimant  fixe 
de  telle  sorte  que  les  deux  pôles  de  l’aimantése  trouvent  à 
droite  et  à  gauche  de  la  branche  horizontale  du  manomètre. 
Le  courant  électrique  que  l'on  veut  mesurer  est  amené  au 
mercure  de  cette  branche  horizontale  et  il  le  traverse  verti¬ 
calement,  c’est-à-dire  perpendiculairement  à  l’axe  du  tube. 
La  différence  qui  se  produit  dès  lors  entre  les  deux  branches 
du  manomètre  est  proportionnelle  à  l’intensité  du  cou¬ 
rant. 

L’appareil  est  réversible,  c’est-à-dire  que,  si  l’on  met  le 
mercure  en  mouvement  par  une  force  mécanique,  il  naît  un 
courant  élecirique  dans, le  circuit  réunissant  les  pôles  de  l’ap¬ 
pareil,  qui  constitue  alors  un  électromoteur. 

—  La  note  de  M.  Hurion  sur  les  variations  des  propriétés 
physiques  du  bismuth  placé  dans  un  champ  magnétique 
montre  que,  lorsqu’une  lame  de  bismuth  est  ainsi  placée 


normalement  aux  lignes  de  fusée,  non  seulement  les  sur¬ 
faces  équipotentielles  d’un  courant  traversant  la  lame  se 
trouvent  déviées  de  leur  direction  primitive  et  la  constitu¬ 
tion  physique  du  métal  se  trouve  par  conséquent  altérée, 
mais  encore  que  cette  altération  peut  se  traduire  par  d’autres 
effets,  notamment  par  l’action  sur  la  lumière  polarisée. 

—  M.  Debray  présente  un  travail  de  M.  P.  Charpentier  sur 
les  divers  rendements  théoriques  que  l’on  doit  considérer 
dans  les  machines  à  vapeur  d’eau. 

—  M.  Neyreneuf  fait  connaître  les  modifications  qu’il  a  dû 
faire  subir  à  l’appareil  qui  lui  a  précédemment  servi  pour 
étudier  les  effets  de  transmission  dans  le  cas  où  le  son  se 
communique,  par  contact  direct,  de  l’air  au  milieu  que  l’on 
veut  étudier. 

—  Dans  ses  études  sur  la  variation  des  indices  de  réfrac¬ 
tion  du  quartz  sous  l’influence  de  la  température,  M.  H.Dufet 
a  fait  porter  ses  expériences  :  1°  sur  la  variation  de  la  double 
réfraction;  2°  sur  la  variation  des  deux  indices,  ordinaire  et, 
extraordinaire.  Il  a  ainsi  obtenu  trois  séries  indépendantes 
d’observations  qui  concourent  à  donner  des  valeurs  défini¬ 
tives.  Le  quartz  dont  il  s’est  servi  était  taillé  sous  la  forme 
d’un  parallélipipède  rectangle,  dont  l’épaisseur  dans  le  sens 
de  l’axe  est  de  làmm,070,  et  dans  le  sens  perpendiculaire 
de  làmm,6IZi. 

Chimie.  —  Malgré  d’assez  grandes  difficultés,  MM.  Berlhelol 
et  Werner  sont  parvenus  à  trouver  tout  un  ordre  de  compo¬ 
sés,  engendrés  par  substitution,  qui  peuvent  être  formés  à 
froid  dans  le  calorimètre  et  sans  la  complication  des  réac¬ 
tions  secondaires.  Ce  sont  les  dérivés  bromés  des  phénols. 
Le  travail  qu’ils  présentent  aujourd’hui  sur  les  substitutions 
bromées  est  relatif  aux  expériences  qu’ils  ont  entreprises 
sur  les  chaleurs  de  formation  des  phénols  tribromé,  bibromé 
et  monobromé,  lesquelles  peuvent  se  déduire  toutes  trois  de 
la  première  par  des  artifices  convenables. 

— -  M.  A.  W.  Hoffmann  communique  les  observations  qu’il 
a  eu  l’occasion  de  faire  en  poursuivant  ses  recherches  sur  la 
conicine,  notamment  sa  transformation  en  propylpyridine 
et  sa  régénération. 

—  M.  P.  Calliburcès  est  admis  à  lire  un  mémoire  touchant 
ses  recherches  expérimentales  sur  l’influence  du  traitement 
pneumatique,  par  courant  d’air  non  purifié  et  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  sur  la  fermentation  des  jus  sucrés. 

—  Dans  sa  note  sur  la  détermination  des  densités  de  va¬ 
peur  par  déplacement  gazeux  sous  pression  réduite  et  va¬ 
riable,  M.  J.  Meunier  fait  connaître  qu’il  est  parvenu,  en  se 
servant  de  l’appareil  de  MM.  Crafts  et  Meyer,  à  prendre  sous 
des  pressions  très  réduites  la  densité  de  vapeur  de  produits 
d’additions  de  la  benzine,  qui  se  décomposent  en  bouillant  à 
la  pression  ordinaire. 

—  La  note  de  M.  Terriel  sur  le  chlorure  d’argent  ammo¬ 
niacal  et  l’iodure  d’argent  ammoniacal  montre  par  quels 
procédés  l’auteur  est  parvenu  à  obtenir  cristallisés  ces  sels 
qui,  jusqu’à  présent,  n’étaient  connus  qu’à  l’état  amorphe. 

Agriculture.  —  M.  Peligot  présente  un  mémoire  de  M.  Pi- 
char  d,  dans  lequel  celui-ci  étudie  l’action  nitrifiante  compa¬ 
rée  de  quelques  sels  contenus  naturellement  ou  ajoutés 
dans  les  terres  végétales.  En  voici  les  principales  conclu¬ 
sions  : 

Dans  des  sols  stériles  formés  de  sable  silicieux  presque 
pur,  l’azote  des  matières  organiques  ne  se  transforme  en  ni- 
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trates  que  si  l’on  incorpore  un  peu  de  terre  nitrifiante.  A  la 
dose  de  5  millièmes,  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de 
chaux  ont  une  action  nitrifiante  énergique  sur  l’azote  orga¬ 
nique,  le  sulfate  de  chaux  surtout.  Toules  choses  égales  d’ail¬ 
leurs,  la  nitrification  est  plus  considérable  dans  un  sol  à  élé¬ 
ments  fins  que  dans  un  sol  à  éléments  grossiers,  à  cause 
sans  doute  de  l’aération  et  de  l’imbibition  plus  régulières 
dans  le  premier  que  dans  le  second.  Le  pouvoir  nitrifiant  du 
sulfate  de  potasse  explique  l’heureux  effet  de  son  emploi  sur 
le  développement  et  la  combustibilité  des  tabacs  par  la  pro¬ 
duction  du  nitrate  de  potasse  dans  le  sol.  Le  pouvoir  nitri¬ 
fiant  considérable  du  sulfate  de  chaux  rend  compte  de  son 
action  utile  sur  la  luzerne,  qu’on  l’emploie  à  l’état  de  plâtre 
cuit  ou  de  superphosphate  toujours  riche  en  sulfate  de  chaux. 
Le  pouvoir  nitrifiant  des  calcaires  justifie  l’usage  ancien  du 
chauiage  et  du  marnage  dans  la  pratique  agricole.  Dans  les 
terrains  pauvres  et  calcaires,  on  ne  saurait  trop  recomman¬ 
der  l’emploi  du  plâtre  comme  agent  de  fertilisation,  à  la  dose 
de  1/2  à  1  pour  100.  Son  effet  sera  surtout  très  marqué  dans 
les  sols  argileux  peu  perméables,  ne  laissant  pas  filtrer  les 
nitrates.  Enfin,  si,  aux  terrains  naturellement  gypseux,  le 
plâtre  ne  paraît  pas  donner  une  fertilité  marquée,  c’est  que 
dans  ces  terrains  il  est  presque  toujours  accompagné  de 
chlorures  alcalins  et  ferreux,  surtout  de  chlorure  de  sodium, 
notoirement  nuisibles  à  la  végétation. 

Géographie.  —  M.  le  colonel  Perrier  présente  à  l’Académie 
au  nom  du  ministre  de  la  guerre  les  vingt-trois  premières 
feuilles  de  la  carte  d’Afrique  au  1/2  000  000,  dont  le  service 
géographique  a  entrepris  la  publication  en  1881.  Cette  carte 
est  due  à  l’initiative  d’un  officier  du  génie,  le  capitaine  de 
Lannoy  de  Bissy,  qui  en  a  conçu  le  projet  dès  la  fin  de 
l’année  187Zi,  et  qui  a  su  rapprocher  et  coordonner  entre  elles, 
très  heureusement,  toules  les  cartes  ou  itinéraires  ren¬ 
fermés  aussi  bien  dans  les  relations  de  voyage  que  dans  les 
recueils  géographiques  de  France  et  de  l’étranger.  La  carte 
complète  aura,  lorsqu’elle  sera  terminée,  une  hauteur  de 
Zim,20  sur  une  largeur  de  lx  mètres.  Elle  a  été  divisée  en 
soixante  feuilles  représentant  une  superficie  de  1000  kilo¬ 
mètres  sur  800  kilomètres  de  côtés. 

Les  feuilles  présentées  par  M.  le  colonel  Perrier  embras¬ 
sent  :  les  unes  toute  la  région  arrosée  par  le  Sénégal  et  le 
Niger  ;  les  autres,  l’extrémité  de  l’Afrique  australe,  du 
Zambèze  à  la  colonie  du  Cap,  et  entre  elles  les  rivages  de  la 
Guinée  où  débouchent  dans  l’Océan  atlantique,  le  Niger, 
l’Ogooué,  le  Congo  et  le  rio  Couanza.  M.  le  colonel  Perrier 
insiste  surtout  et  avec  raison  sur  l’importance  des  feuilles 
représentant  tout  le  cours  de  l’Ogooué  et  la  partie  inférieure 
du  fleuve  Congo,  d’une  actualité  si  considérable  pour  la 
France,  en  raison  des  nombreuses  stations  fondées  depuis 
six  ans  par  Brazza  sous  l’égide  de  la  France  et  par  l’associa¬ 
tion  internationale  belge. 

Physiologie.  —  M.  A.  Bloch  adresse  un  travail  dans  lequel 
il  rend  compte  d’expériences  nouvelles  sur  la  vitesse  du 
courant  nerveux  sensitif  chez  l’homme. 

—  M.  Marey  fait  connaître  les  résultats  de  l’étude  ciné¬ 
matique  de  la  locomotion  de  l’homme,  qu’il  a  entreprise 
avec  M.  G.  Demeny,  son  préparateur  à  la  station  physiolo¬ 
gique,  d’après  les  documents  fournis  par  la  photographie  et 
par  d’autres  appareils  chronographes  et  dynamomètres  ins- 
cripteurs.  Sa  communication  est  accompagnée  de  photogra¬ 


phies  prises  à  des  intervalles  de  1/A0  de  seconde.  M.  Marey 
étudie  ainsi  successivement  la  marche  de  l’homme,  les  mou¬ 
vements  du  membre  inférieur  pendant  cette  marche,  c’est-à- 
dire  d’abord  pendant  la  période  d’appui  du  pied,  puis  pen¬ 
dant  celle  du  levé  du  pied.  Dans  la  première  période,  trois 
questions  doivent  être  examinées  :  celle  de  la  trajectoire  de  la 
cheville  engendrée  d'une  certaine  façon  ;  celle  de  la  trajectoire 
du  genou,  trajectoire  complexe  qui  résulte  de  la  composition 
de  deux  mouvements  indépendants;  enfin,  celle  de  la  trajec¬ 
toire  de  la  hanche,  qui  non  seulement  subit  toutes  les  in¬ 
fluences  engendrant  celle  du  genou,  mais  qui,  en  outre, 
est  soumise  à  l’effet  des  mouvements  de  la  cuisse  sur  la 
jambe. 

Zoologie.  —  M.  Valery-Mayet  adresse  une  note  sur  la  pré¬ 
sence  du  Naja  d’Égypte  en  Tunisie,  qui  n’avait  pas  encore 
été  constatée  scientifiquement  dans  cette  province.  11  a  eu 
l’occasion  d’en  prendre  un  bel  individu  à  40  kilomètres  de 
la  côte,  aux  puits  d’El-Aïa,  non  loin  de  l’oued  Leben,  dans 
un  endroit  relativement  humide  et  garni  de  buissons  de 
Tamaria  africana.  Ce  reptile  mesurait  lm,55  de  long. 


SÉANCE  DU  26  MAI  1884. 

M.  Erington  de  la  Croix  :  Vitesse  de  propagation  des  ondes  marines.  — 
M.  Isambert  :  Tensions  de  vapeur  des  mélanges  .liquides.  —  M  G.  Lechar- 
tier  :  L’analyse  des  terres  arables.  —  M.  E.  Grimaux  :  Sur  quelques  réac¬ 
tions  de  l’albumine,  —  M.  Cli.  Trucliot  :  Étude  thermique  des  fluosilicates 
alcalins.  —  M.  E.  Wemer  :  Recherches  sur  les  phénols  bromés.  —  MM.  Gré- 
liant  et  Quinguaud  :  Nouvelles  recherches  sur  lo  lieu  et  le  mode  de  for¬ 
mation  de  l’urée.  —  M.  S.  Arloing  :  L’agent  virulent  de  la  septicémie 
puerpérale.  —  MM.  J.  Régnault  et  Villejean  :  Propriétés  anesthésiques  des 
dérivés  chlorés  du  formène.  —  M.  Afanassiew  :  Transfusion  du  sang  addi¬ 
tionné  de  peptone.  —  M.  G.  Pouchet  :  Un  pérédinien  parasite.  —  Élections  .* 
M.  Caillelet. 

Astronomie.  —  M.  l’amiral  Mouchez  adresse  à  l’Académie 
le  résultat  des  observations  des  petites  planètes  faites  à 
l’Observatoire  de  Paris  pendant  le  premier  trimestre  de  cette 
année. 

Météorologie.  —  M.  F.  Zenger  adresse  un  nouveau  travail 
sur  les  phénomènes  météorologiques  dont  il  poursuit  l’étude 
depuis  longtemps. 

Physique.  —  M.  Clievreul  fait  une  longue  et  intéressante 
communication  sur  la  vision  des  couleurs. 

Mécanique.  —  Dans  sa  précédente  communication  relative 
au  calcul  de*la  vitesse  de  propagation  des  ondes  marines 
venant  du  Krakatoa,  M.  Erington  de  la  Croix  signale  l’erreur 
qu’il  a  commise,  en  omettant  de  tenir  compte  de  la  différence 
de  longitude  en  temps,  et  fait  les  corrections  suivantes  : 

1°  Le  phénomène  de  la  vague  a  pris  naissance  au  Krakatoa 
à  midi;  il  s’est  fait  sentir  à  la  Pointe-de-Galles  à  1  heure 


30  minutes  ;  or  : 

Longitude  du  Krakatoa .  103°  02'  environ. 

Longitude  de  la  Pointe-de-Galles.  .  i8°52' 

Différence  en  longitude.  .  .  24°  10' 

Différence  en  temps .  lh  37m 


Soit  3  heures  7  minutes,  temps  employé  pour  la  propaga¬ 
tion  du  mouvement. 
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La  distance  entre  les  deux  points  est  de  3110  kilomètres 
environ.  La  rapidité  de  translation  a  donc  été  de  277m,77  par 
seconde. 

2°  Le  même  phénomène  s’étant  fait  sentir  à  Port-Louis,  à 


2  heures  30  minuies  : 

Longitude  du  Krakatoa .  103°  02' 

Longitude  de  Port-Louis . .  55°  12' 

Différence  en  longitude .  47°  5U' 

Différence  en  temps .  3hllm  ( 


Soit  5  heures  Al  minutes  pour  le  temps  employé.  La  dis¬ 
tance  entre  les  deux  points  est  de  5500  kilomètres. 

La  vitesse  a  donc  été  de  270  mètres  par  seconde.  La 
moyenne  des  résultats  est  273™, 50. 

Physique.  —  M.  Debray  présente  une  note  de  M.  Isambert 
sur  les  tensions  de  vapeur  émises  par  les  mélanges  de  deux 
liquides  se  dissolvant  en  proportions  quelconques.  Ce  travail, 
qui  fait  suite  aux  communications  que  l’auteur  a  faites  dans 
les  séances  des  1  h  janvier  et  2Zi  mars  dernier,  est  le  compte 
rendu  de  ses  nouvelles  expériences  sur  la  mesure  de  la  ten¬ 
sion  que  donne  le  mélange  d’un  liquide  fixe  et  d’un  liquide 
volatil  capables  de  se  mélanger  en  toutes  proportions,  ainsi 
que  de  deux  liquides  volatils. 

Chimie.  —  Dans  une  nouvelle  note  sur  l’analyse  des  terres 
arables,  M.  G.  Lechartier  passe  d’abord  en  revue  les  divers 
moyens  proposés  pour  étudier  une  terre  au  point  de  vue  de 
la  solubilité  des  différents  principes  fertilisants  qu’elle  con¬ 
tient.  Ilindique  ensuite  comment  il  a  été  conduit  à  employer 
à  chaud  les  solutions  étendues  de  sels  ammoniacaux  tels  que 
l’oxalate,  le  citrate  ou  le  tartrate  d’ammoniaque.  Enfin,  il 
montre  les  résultats  obtenus  avec  un  échantillon  emprunté 
aux  terres  de  la  Ferme-École  des  Trois-Croix.  Cet  échan¬ 
tillon  fut  prélevé  en  1879  au  moment  du  labour  pour  l’ense¬ 
mencement  du  champ  en  orge  et  en  prairie.  La  terre  avait 
produit  en  1878  des  betteraves  et  avait  été  fumée;  elle  avait 
été  chaulée  six  ans  auparavant.  Les  principes  qui  ont  été 
dissous  soit  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  soit  par  le  tartrate 
d’ammoniaque  ont  été  l’acide  phosphorique,  la  chaux,  la 
magnésie,  la  potasse,  la  silice,  l’oxyde  de  fer  et  l’alu¬ 
mine. 

C’est  ainsi  que  M.  Lechartier  a  constaté  que  lorsqu’on  di¬ 
minuait  la  durée  de  l’ébullition  de  moitié,  la  proportion  de 
l’acide  phosphorique  dissous  diminuait  des  deux  cinquièmes, 
tandis  que  la  proportion  de  potasse  restait  la  même.  Il  a  vu 
également  que,  sans  modifier  la  durée  de  l’ébullition,  si  l’on 
réduisait  de  10  grammes  à  cinq  grammes  le  poids  de  l’oxa- 
late  d’ammoniaque  employé,  la  quantité  d’acide  phospho¬ 
rique  dissous  diminuerait  très  faiblement.  Enfin  il  a  encore 
observé  les  phénomènes  suivants  :  1°  lorsqu’on  ne  rend  pas 
la  liqueur  alcaline  par  un  excès  d’ammoniaque,  la  solution 
devenue  acide  contient  une  plus  forte  proportion  de  sub¬ 
stances  minérales;  2°  lorsqu’on  détruit  les  matières  organi¬ 
ques  du  sol  par  une  carbonisation  à  basse  température,  les 
proportions  d’acide  phosphorique  et  de  potasse  dissous  ne 
sont  pas  modifiées;  mais  on  observe  une  diminution  notable 
sur  les  quantités  de  silice  et  d’oxyde  de  fer,  diminution  beau¬ 
coup  plus  forte  que  celle  qui  correspondrait  aux  matières 
humiques  décomposées. 

Il  y  a  donc  lieu  de  remarquer,  dit  M.  Lechartier  en  termi¬ 


nant,  qu’en  dehors  de  la  silice  et  de  l’oxyde  de  fer  des  sub¬ 
stances  humiques,  il  y  a  dans  le  sol  de  la  silice,  de  l’alumine 
et  de  l’oxyde  de  fer  qui  possèdent  la  propriété  de  se  dis¬ 
soudre  dans  des  solutions  bouillantes  d’oxalate  et  de  citrate 
d’ammoniaque,  et  que  cette  propriété  disparaît  en  partie  par 
la  calcination. 

—  M.  Friedel  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  une 
note  deM.  E.  Grimaux,  relative  à  quelques  réactions  de  l’al¬ 
bumine. 

Des  expériences  répétées  de  l’auteur,  il  résulte  que  l’on 
peut  expliquer  les  réactions  des  solutions  diluées  d’albu¬ 
mine,  en  admettant  que  la  dilution  dissocie  l’albumine  en 
soude  libre  et  une  matière  albuminoïde  qui  s’hydrate  et  se 
convertit  en  albuminate;  puis  cet  albuminate  donne  avec 
l’acide  carbonique  un  composé  insoluble  peu  stable,  qui  se 
redissout  quand  il  perd  l’acide  carbonique  par  l’action  de  l’air 
ou  dans  le  vide. 

M.  Grimaux  a  constaté  aussi  que  les  réactions  de  l’albu¬ 
mine  diluée  ne  sont  pas  spéciales  à  ce  corps,  car  il  a  pu  les 
reproduire  avec  le  colloïde  amidobenzoïque.  En  effet,  si  l’on 
soumet  des  solutions  étendues  de  ce  colloïde  à  une  ébulli¬ 
tion  de  quelques  minutes,  il  se  trouve  modifié  comme  l’albu¬ 
mine  et  possède  alors  la  propriété  de  donner  à  froid ,  par 
l'acide  carbonique,  un  coagulum  disparaissant  sous  l’influence 
d'un  courant  d’air.  La  présence  du  phosphate  de  soude  em¬ 
pêche  la  précipitation  par  l’acide  carbonique. 

La  production  par  l’acide  carbonique  de  précipités  se  re¬ 
dissolvant  sous  l’action  d’un  courant  d’air  n’avait  encore  été 
observée  qu’avec  les  globulines. 

—  Sous  le  titre  d’Étude  thermique  des  fluosilicates  al¬ 
calins  M.  Ch.  Truchot  présente  une  note  dans  laquelle  il 
passe  en  revue  les  trois  méthodes  au  moyen  desquelles  on 
peut  obtenir  les  fluosilicates  de  potasse,  de  soude  et  de  li- 
thine.  Il  étudie  ainsi  successivement  l’action  du  fluorure  de 
silicium  sur  les  fluorures  alcalins,  son  action  sur  les  alcalis 
étendus  —  méthode  qui  ne  réussit  que  pour  la  potasse  —  et 
l’action  de  l’acide  fluosilicique  sur  les  alcalis  étendus. 

—  M.  E.  Werner  poursuit,  au  laboratoire  de  M.  Berthelot, 
ses  recherches  sur  les  phénols  brornés  —  phénol  mono- 
bromé  C12  H5  Br  O2,  phénol  bibromé  C12H4Br202  et  phénol 
tribromé  C12  113  Br3  O2  —  dont  il  mesure,  dans  cette  nouvelle 
étude,  la  chaleur  de  fusion,  la  chaleur  spécifique  et  la  cha¬ 
leur  de  neutralisation.  11  a  ainsi  constaté  :  1°  que  les  solu¬ 
bilités  de  ces  phénols,  vers  15°,  décroissaient  à  mesure  que 
la  substitution  devenait  plus  avancée,  ce  qui  est  conforme, 
du  reste,  aux  analogies  ;  2°  que  la  chaleur  de  fusion  et  celle 
de  dissolution  augmentaient,  au  contraire,  en  valeur  absolue 
avec  la  proportion  du  brome  et  à  peu  près  proportionnelle¬ 
ment;  3°  enfin  que  les  chaleurs  de  neutralisation  du  phénol 
et  de  ses  dérivés  bromés  étaient  à  peu  près  les  mêmes  dans 
l’état  solide. 

Physiologie.  —  M.  Bouley  présente  un  mémoire  de 
MM.  Grèhant  elQuinquaud  touchant  les  nouvelles  recherches 
qu’ils  ont  entreprises,  au  Muséum  de  Paris,  dans  le  labora¬ 
toire  de  physiologie  générale  de  M.  le  professeur  Rouget. 

Voulant  élucider  la  question  jusqu’à  présent  non  résolue, 
du  lieu  et  du  mode  de  formation  de  l’urée,  ces  deux  au¬ 
teurs  ont  entrepris  une  série  d’expériences.  La  méthode 
qu’ils  ont  suivie  consiste  à  comparer  la  quantité  d’urée  con¬ 
tenue  dans  le  sang  qui  se  rend  à  un  organe  avec  la  quantité 
renfermée  dans  le  sang  qui  en  provient. 
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Ils  ont  choisi,  en  le  perfectionnant  dans  certains  détails, 
le  procédé  de  dosage  de  l’urée  décrit  par  M.  Gréhant. 

Ils  ont  fait  un  extrait  alcoolique  de  sang  préalablement 
pesé;  ils  l’ont  introduit  dissous  dans  le  vide  et  l’ont  traité 
plusieurs  fois  par  une  solution  obtenue  en  versant  un  grand 
excès  d’acide  nitrique  pur  sur  un  globule  de  mercure,  dont 
le  poids  est  le  même  dans  tous  les  dosages;  cette  liqueur 
verte  décompose  les  moindres  traces  d’urée  en  volumes 
égaux  d’azote  et  d’acide  carbonique  qu’ils  analysent  après 
les  avoir  recueillis  dans  des  cloches  graduées. 

Les  nombreux  dosages  exécutés  par  eux  permettent  de 
constater  que,  pour  le  même  animal,  le  sang  des  veines  sus- 
hépatiques,  des  veines  spléniques  et  celui  de  la  veine-porle 
contiennent  toujours  plus  d’urée  que  le  sang  artériel  pris 
dans  la  carotide;  d’où  ils  peuvent  conclure  que  les  viscères 
abdominaux  sont  le  siège  d’une  formation  continue  d’urée. 
Ils  ont  également  pu  s’assurer  que  le  sang  qui  se  rend  à  la 
rate  renferme  moins  d'urée  que  le  sang  qui  en  sort.  Par 
contre,  les  sangs  artériels  et  veineux  des  membres  et  de  la 
tête  renferment  sensiblement  la  même  proportion  d’urée. 
Enfin,  le  chyle  et  la  lymphe  qu’ils  ont  recueillis  dans  le 
canal  thoracique,  après  la  section  du  bulbe  et  en  pratiquant 
la  respiration  artificielle,  ont  toujours  été  trouvés  plus  riches 
en  urée  que  le  sang  artériel  et  que  le  sang  veineux. 

—  M.  Bouley  présente  aussi  une  note  de  M.  5.  Arloing,  in¬ 
titulée  :  Contribution  à  l’élude  de  l’agent  virulent  de  la  sep¬ 
ticémie  puerpérale. 

Depuis  1869,  époque  à  laquelle  MM.  Coze  et  Fellz  obser¬ 
vaient,  pour  la  première  fois,  la  virulence  du  sang  chez  la 
femme  morte  de  septicémie  puerpérale,  jusqu’en  1879,  plu¬ 
sieurs  auteurs  ont  fait  des  constatations  semblables  sur  le 
sang  et  les  liquides  morbides  des  malades. 

De  1879  à  1883,  la  question  entra  dans  une  phase  nou¬ 
velle;  on  chercha  à  isoler  et  à  déterminer  les  micro-orga¬ 
nismes  infectieux  par  la  culture  et  l’inoculation.  Dans  cette 
période,  se  placent  les  travaux  de  MM.  Pasteur,  Doléris,  Ma- 
sini,  Chauveau.  Mais  ces  expérimentateurs  furent  bientôt 
arrêtés  dans  leurs  études  par  la  disparition  rapide  de  l’acti¬ 
vité  de  leurs  cultures. 

Néanmoins,  M.  Pasteur  admit  que  trois  microbes  diffé¬ 
rents,  non  spécifiques,  peuvent  produire  les  divers  états 
morbides  décrits  sous  le  nom  de  fièvre  puerpérale;  M.  Do¬ 
léris  en  admit  quatre.  M.  Masini  pensa  que  des  micro-orga¬ 
nismes  vésiculeux,  piriformes  et  punctiformes,  identiques 
à  ceux  des  autres  processus  septiques,  causeraient,  suivant 
la  quantité  qui  pénètre  dans  le  sang,  toutes  les  formes  de 
l’intoxication  puerpérale. 

M.  Chauveau  reconnut  un  seul  micro-organisme  poly¬ 
morphe,  vivant  dans  le  sang  de  la  femme  infectée;  il  l’estima 
capable  de  produire  toutes  les  variétés  de  la  septicémie 
puerpérale;  mais  il  ne  serait  pas  particulier  à  l’état  puer¬ 
péral;  on  le  retrouverait  aussi  dans  les  fièvres  infectieuses 
traumatiques.  Tel  était  l’état  de  la  question,  lorsque 
M.  S.  Arloing  entreprit,  à  partir  de  juin  1883,  ses  recherches 
sur  le  même  sujet. 

Les  résultats  qu’il  a  obtenus  sur  les  animaux  le  condui¬ 
sent  à  pouvoir  affirmer  dès  maintenant  :  1°  que  les  différentes 
formes  de  la  septicémie  puerpérale  reconnaissent,  comme 
l’admettait  M.  Chauveau,  un  seul  agent  qui,  suivant  son 
activité,  produit  l’une  ou  l’autre;  2°  que  s’il  est  démontré 
que  ce  micio-organisme  est  unique,  il  n’est  pas  prouvé  qu’il 
soit  spécial  à  l’état  puerpéral;  seulement  la  puerpéralilé 


réalise  des  conditions  favorables  à  son  introduction  et  à  son 
évolution  dans  l’organisme  humain. 

—  MM.  J.  Regnauld,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  Villejean,  pharmacien,  adressent  un  mémoire  sur 
les  propriétés  anesthésiques  des  dérivés  chlorés  du  formène. 
Ce  travail  fait  suite  à  une  précédente  étude  dans  laquelle  ils 
avaient  fait  connaître  les  expériences  chimiques  qui  leur 
avaient  permis  de  constater  que  les  produits  livrés  aux  chi¬ 
rurgiens  par  l’industrie  sous  le  nom  de  chlorure  de  méthy¬ 
lène  ne  doivent  être  admis  à  l’usage  que  sous  bénéfice  d’inven¬ 
taire.  En  effet,  les  nombreux  échantillons  que  MM.  Regnauld 
et  Villejean  ont  étudiés  et  analysés  minutieusement  ne  con¬ 
tenaient  pas  trace  de  ce  dérivé  chloré  du  formène;  en 
France  c’était  du  chloroforme  presque  pur,  en  Angleterre 
c’était  un  mélange  formé  de  quatre  volumes  de  chloroforme 
et  d’un  volume  d’alcool  méthylique. 

Cependant  les  deux  expérimentateurs,  ayant  pu  recueillir, 
à  l’aide  d’un  procédé  précédemment  décrit,  du  formène  bi- 
chloré  absôlument  pur,  ont  pratiqué  sur  des  chiens  des  inha¬ 
lations  de  chloroforme  et  de  formène  bichloré  à  l’aide  de 
l’appareil  de  Junker.  Voici  les  résultats  comparatifs  qu’ils 
ont  obtenus  :  le  chloroforme  produit,  avec  l’anesthésie, 
un  état  de  résolution  générale  précieux  pour  les  applications 
de  cet  agent  aux  opérations  chirurgicales  ;  le  formène  bi¬ 
chloré,  au  contraire,  donne  lieu  h  un  état  de  contracture  qui 
persiste  après  l’inhalation  et  alterne  fréquemment  avec  des 
mouvements  cloniques  et  des  crises  épileptiformes  ou 
choréiques,  de  telle  sorte  que  non  seulement  il  n’est  pas 
possible  de  songer  à  utiliser  un  tel  agent,  mais  encore  il  est 
permis  de  se  demander  si  jamais  la  substitution  d’un  for¬ 
mène  bichloré  véritable  au  chloroforme  a  été  tentée  par  un 
chirurgien. 

Pathologie.  —  M.  Vulpian  présente  une  note  de  M.  Àfanas- 
siew,  de  Saint-Pétersbourg,  sur  une  nouvelle  méthode  de 
transfusion  directe  du  sang  soumis  préalablement  à  l’action 
de  la  peptone. 

On  sait,  dit  Fauteur,  que  les  méthodes  de  transfusion  di¬ 
recte  du  sang  ont  toutes  le  grave  défaut  que  le  sang  se  coa¬ 
gule  dans  les  appareils  et  rend  impossible  l’opération.  Il  y  a 
plus  même,  ajoute-t-il,  car  il  est  établi  que  longtemps  avant 
la  coagulation  complète  et  générale  du  sang,  celui-ci  com¬ 
mence  à  se  coaguler  en  petites  masses,  visibles  au  micro„ 
scope. 

En  1881,  Schmidt  Mülheim,  faisant  certaines  expériences, 
a  trouvé  que  la  peptane  en  solution,  injectée  dans  le  sang 
de  l’animal  en  quantité  de  30  à  60  centigrammes  par  kilo¬ 
gramme  du  poids  du  corps  de  l’animal,  arrête  la  coagulation 
pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la 
quantité  de  peptone  injectée.  Cependant  il  n’avait  pas  réussi 
■à  empêcher  la  coagulation  du  sang,  quand  il  le  laissait  cou¬ 
ler  de  l’artère  dans  la  solution  peptonique.  En  répétant,  au 
i  laboratoire  de  pathologie  expérimentale  et  comparée  de 
M.  le  professeur  Vulpian,  les  expériences  de  Schmidt  Mül¬ 
heim,  M.  Afanassiew  s’est  assuré  que  :  1°  l’injection  de  fortes 
doses  de  peptone  (0,3  — 0,6  grammes  par  kilogramme  d’ani¬ 
mal)  dans  les  veines  n’est  pas  suivie  de  symptômes  toxi¬ 
ques.  Quelquefois  on  observe  une  faible  influence  narco¬ 
tique;  2°  le  sang  obtenu  par  la  saignée,  chez  un  animal 
peptonisé,  conserve  la  faculté  de  ne  pas  se  coaguler  depuis 
quelques  minutes  jusqu’à  vingt-quatre  heures  et  même  da¬ 
vantage  ;  3°  dans  un  pareil  sang  peptonisé,  tous  les  élé  - 
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ments  figurés  (globules  rouges,  globules  blancs,  héma- 
toblastes  d’Hayetn)  se  conservent  très  longtemps  sans 
aucune  altération  microscopique  ;  !x°  les  propriétés  physiques 
du  sang,  sa  couleur,  sa  manière  de  se  comporter  envers 
l’oxygène,  ses  facultés  spectroscopiques  (des  bandes  d’absorp¬ 
tion)  sont  les  mûmes  que  dans  le  sang  normal  ;  5U  si  on  laisse 
couler  le  sang  des  artères  ou  des  veines  directement  dans 
une  solution  de  peptone  d’une  certaine  concentration  et  d’une 
température  de  40°  C.  sans  laisser  pénétrer  l’air,  on  peut  pré¬ 
server  le  sang  de  la  coagulation  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Dans  ce  cas,  le  sang  ne  montre  aucune  des  altérations 
que  peuvent  décéler  toutes  nos  méthodes  d’examen,  excepté 
une  :  la  perle  de  la  propriété  de  la  coagulation.  Mais  encore 
cette  faculté  de  la  coagulation  reparaît  au  bout  de  quelque 
temps» 

C’est  après  avoir  constaté  ces  différents  points,  que  l’au¬ 
teur  s’est  décidé  à  employer  la  transfusion  du  sang  peptonisé 
dans  de  nombreux  cas  d’anémies  très  accentuées,  produites 
artificiellement  sur  des  chiens.  Par  ce  nouveau  procédé,  et 
en  se  servant  de  peptone  convenablement  débarrassée  de  son 
acide  chlorhydrique  par  la  dyalise,  les  animaux  transfusés  se 
sont  assez  vite  rétablis  malgré  l’état  d’anémie  dans  lequel 
l’extraction  des  2/3  et  même  des  3/à  de  leur  sang  .les  avait 
plongés,  c’est-à-dire  accès  de  .dyspnée,  de  contracture  des 
membres  et  cessation  de  la  respiration,  pouls  insensible  et 
disparition  presque  complète  des  réflexes. 

Embryogénie.  —  La  note  de  M.  G.  Poucliet ,  présentée  par 
M.  Robin,  est  relative  à  un  Péridinien  parasite,  c’est-à-dire 
à  une  de  ces  formes  vivantes,  sur  l’évolution  et  la  reproduc¬ 
tion  desquelles  règne  le  plus  d’obscurité.  Ce  péridinien  existe 
soit  sur  les  Appendiculaires  qu’on  pêche  en  abondance  dans 
la  baie  de  Concarneau,  soit  dans  certaines  conditions  à  la 
surface  de  la  mer. 

M.  G.  Pouchet  décrit  son  processus  évolutif  auquel  on 
pourrait  donner  le  nom  de  segmentation  libre  ou  indépen¬ 
dante.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  ce  péridinien 
est  un  être  unicellulaire  mesurant,  dans  ses  pins  petites  di¬ 
mensions,  environ  30  y.  de  longueur,  adhérent  par  une 
extrémité  en  pointe  à  son  hôte,  arrondi  par  son  autre  ex¬ 
trémité,  mais  pouvant  atteindre,  dans  un  temps  indéter¬ 
minable,  des  dimensions  relativement  considérables,  c’est- 
à-dire  jusqu’à  170  à  180  y.,  avec  un  noyau  grand  en  pro¬ 
portion.  Enfin  sa  coloration  est  brun  foncé;  sa  forme,  celle 
d’une  poire  un  peu  aplatie,  fixée  par  une  queue  ou  pédicule, 
et  il  est  enveloppé  d’une  mince  cuticule  qu’il  conserve  lors¬ 
qu’il  se  détache,  tandis  qu’il  abandonne  alors  son  pédi¬ 
cule. 

Élections.  —  L’Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à 
l’élection  d’un  membre  libre  en  remplacement  deM.  du  Mon- 
cel  décédé. 

Au  premier  tour  de  scrutin  le  nombre  des  votants  étant  de 
G5,  majorité  33  : 


M.  Cailletet  obtient .  36  suffrages. 

M.  Laussedat .  . .  15  — 

M.  Tisserand .  12  — 

M.  Trêve .  2  — 


M.  Cailletet,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
est  proclamé  élu. 

—  L’Académie  procède  aussi,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la 


nomination  d’une  commission  chargée  de  préparer  une  liste 
de  candidats  pour  la  place  de  secrétaire  perpétuel  vacante  par 
suite  du  décès  de  M.  Dumas.  Les  six  membres  nommés 
auxquels  s’ajoute  le  président  en  exercice  sont  MM.  H.  Milne- 
Edvvards,  Boussingault,  Ghevreul,  Gosselin,  Daubrée  et  Du- 
cliartre. 

E.  Rivière. 
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sur  la  neuro-phy'siôlogie  comparée.  —  De  la  sensibilité  des  parties 
privées  de  la  peau.  —  Sur  l’audition  colorée.  —  A.  Marcacci  :  Le 
muscle  aréolo-mamelonnaire.  —  P.  Foc i  :  Contribution  à  l’étude  de 
la  physio-pathologie  de  la  rate.  —  L.  Griffmi  et  G.  Tizzoni:  Étude  expé¬ 
rimentale  sur  la  reproduction  partielle  de  la  rate.  —  G.  Tizzoni  :  Nou¬ 
velles  recherches  sur  la  reproduction  totale  de  la  rate.  —  Contribu¬ 
tion  à  l’étude  de  la  fonction  hémato-poétique  du  tissu  conjonctif.  — 
J.  Bizzozero  :  Sur  la  formation  des  corpuscules  sanguins  rouges.  — 
Cattaneo  :  Fixation,  coloration  et  conservation  des  infusoires. 

—  American  journal  of  matiiematics  (t.  VI,  nc  3,  mars  1884). 

—  Thomas  Craig  :  Od  quadruple  6  Functions.  —  On  certain 
groups  of  relations  satisfied  by  the  quadruple  0  Functions.  — 
William  E.  Slory  :  On  the  absolute  classification  of  quadratic  Loci, 
and  on  their  intersections  witb  each  other  and  with  Lincer  Loci.  — 
W.-W •  Johnson  :  The  imaginary  period  in  elliptic  Functions.  — 
A.-L.  Daniels  :  Second  note  on  Weierstrass’  of  universal  algebra.  — 
Captain  P.- A.  Mac  Mahon,  R.  A.  :  Note  on  the  development  of  an 
algebraic  fraction. 

—  Rivista  di  FiLOSOHA  sciëntifica  (t.  III,  janvier-février  1884,  n°  4). 

—  Spencer  :  Le  passé  et  l’avenir  des  religions.  —  Morselli  :  La  reli¬ 
gion  et  la  science,  d’après  Spencer.  —  Iterzen  :  Les  conséquences  du 
monisme  et  du  dualisme  sont-elles  différentes? —  Trezza  :  Origine 
des  religions.  —  Venturelli  :  Les  excitations  dans  les  mesures  psy¬ 
chométriques.  —  Dominicis  :  L’école  populaire.  —  Uffreduzzi  :  Na¬ 
ture  et  cause  du  sommeil. 

—  Comptes  rendus  de  l’Académie  de  Vienne,  sciences  mathémati¬ 
ques  et  physiques  (t.  LXVII1,  juin  1883).  —  Windk'er  .-Intégration, 
par  une  nouvelle  méthode,  des  équations  linéaires  différentielles  du 
deuxième  ordre  à  deux  variables  indépendantes.  —  Kochler  et 
Spilzer  :  Action  du  sodium  sur  le  camphre.  —  Dafert:  Des  pério¬ 
stes.  —  Uaun  :  Climatologie  de  la  Bosnie  et  de  l’Herzégovine.  — 
Niessl  :  Courbe  du  grand  météore  du  13  mars  1883.  —  Etti  Schram  : 
Chronologie  juive  comparée  à  la  chronologie  contemporaine.  —  Lieben 
et  Leisel  :  Produit  de  condensation  de  l’aldéhyde.  —  Natterer  :  Dichlo- 
rocrotonaldéide.  —  Kaclieler  et  Spitzer  :  Le  bibromocamphre  et  l’a¬ 
cide  nitrique.  —  Skroup  et  Vortmann  :  Dérivés  pyiidiques.  —  Ram- 
mel  :  Voltamètre  au  cuivre. 

—  Revue  dès  sciences  naturelles  (3e  série,  t.  III,  n°  3,  mars  1884). 

—  Fr.  Gay  :  Essai  d’une  monographie  locale  des  conjuguées 
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(deuxième  partie).  —  J.  Fischer  :  Études  psychologiques  sur  les 
singes.  —  A.  Sabatier  :  Contribution  à  l’étude  des  globules  polaires 
et  des  éléments  éliminés  de  l’œuf  en  général  (  Théorie  de  la  sexualité). 
—  Torcapel  :  Tableau  stratigraphique  des  terrains  de  la  rive  droite 
du  Rhône  méridional. 

—  Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique  (t.  III,  n°  4, 
mai  1884).  —  Slraus,  Roux,  Nocardet  Thuilliei'  :  Recherches  anatomi¬ 
ques  et  expérimentales  sur  le  choléra  en  1883  en  Égypte.  —  G.  Hayern 
et  A.  Gilbert:  Note  sur  les  modifications  du  système  nerveux  chez 
un  amputé.  —  E.  Brissaud  et  Ch.  Sabourin  :  Deux  cas  d’atrophie  du 
lobe  gauche  du  foie  d’origine  biliaire,  pouvant  servir  à  l’histoire  des 
communications  pathologiques  entre  les  veines-portes  et  les  veines 
sus-hépatiques.  —  Prompt  :  De  l’accommodation  de  perspective.  — 
A.  Joff'roy  :  Paralysie  radiale.  Théorie  de  la  compression.  — 
Achard  :  Thrombose  de  la  veine-porte  par  compression  dans  le  cours 
d’une  péritonite  tuberculeuse. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris 
(t.  VI,  1883-84,  n°  6).  —  Hailæ  :  Le  commerce  dans  les  ports  du  sud 
de  la  Chine.  —  E.-A.  Tliouar  :  Exploration  du  Pilcomayo,  par  le 
chaco  boréal,  et  recherche  des  restes  de  l’expédition  Crevaux.  — 
E.  Michel  :  Autour  du  monde.  —  Malvina  Strauss  :  Influence  de 
l’éducation  de  la  femme  sur  le  développement  des  relations  commer¬ 
ciales  avec  l’étranger.  —  Liste  des  bureaux  télégraphiques  de  la  Ré¬ 
publique  de  Salvador.  —  Suites  du  tremblement  du  Krakatoa.  —  Le 
canal  de  Ramaserum. 

—  Journal  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  normales  et  patho¬ 
logiques  de  l’homme  et  des  animaux  (mars-avril  1884).  —  A.  Imbert  : 
Contribution  à  la  mécanique  des  muscles  du  membre  supérieur  chez 
l’homme.  —  Paumés  :  Recherches  sur  la  respiration  de  la  levure  de 
bière  supérieure.  —  Iletlerer  et  Ch.  Robin  :  Sur  la  distribution  des 
fibres  élastiques  dans  les  parois  artérielles  et.  veineuses.  —  L.  Clia- 
bry  :  Sur  l’équilibre  des  poissons. 

—  Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l’étranger  (t.  IX,  n°5, 
mai  1884 J .  —  A.  Binet:  I.  L’hallucination.  —  II.  Recherches  expéri¬ 
mentales.  —  Manouvrier  :  La  fonction  psycho-motrice.  —  F.  Paul- 
han  :  La  morale  idéale. 


terrain  d’une  autre  nature  subissent,  à  la  suite  des  rafales,  des  pluies 
et  des  lames  que  le  vent  lance  jusque-là,  un  glissement  assez  marqué 
pour  qu’un  observateur  môme  peu  attentif  constate  au  bout  de  peu 
de  temps  une  modification  notable.  En  certains  points  de  la  même 
côte,  entre  Morlaix  et  Saint-Jean-du-Doigt  on  retrouve,  sur  une  plus 
petite  échelle,  les  mômes  dégradations;  les  arbres  et  les  broussailles 
entrâmes  sur  la  plage  ne  tardent  pas  à  être  recouverts  par  la  vase 
et  les  débris  boitants  d’algues  apportés  parles  marées  de  sorte  qu’on 
embrasse  du  même  coup  d’œil  toutes  les  phases  de  cet  intéressant 
fait  géologique,  depuis  le  moment  où  le  végétal  voit  se  briser  la  der¬ 
nière  racine  qui  le  retient  au  sol  jusqu’à  celui  où  il  est  presque  en¬ 
tièrement  transformé  en  tourbe. 

D’ailleurs,  de  tous  temps,  nos  côtes,  déchiquetées  et  battues  des 
terribles  coups  de  vent  de  N.  et  N.-O.,  ont  dû  être  le  théâtre  de  sem¬ 
blables  destructions;  en  questionnant  les  marins,  ils  vous  rapportent 
qu’en  maint  endroit,  à  l’époque  des  basses  marées  de  septembre,  on 
aperçoit  des  troncs  décomposés  encore  en  place  et  affleurant  le 
sable  de  la  plage;  les  fouilles  nécessitées  par  des  constructions  mettent 
parfois  à  nu  des  bois  enfouis  depuis  des  époques  reculées.  C’est  ainsi 
qu’à  Morlaix  même,  en  creusant  le  lit  de  la  rivière  pour  appuyer  les 
fondations  de  son  nouveau  quai,  on  a,  l’année  dernière,  reconnu 
l’existence,  à  une  profondeur  de  10  à  12  mètres  sous  les  épaisses 
couches  d’alluvions  marines,  de  toute  une  forêt  engloutie  là,  sans 
qu’on  ait  pu  en  retrouver  aucune  mention  dans  les  chroniques  locales. 
Ces  troncs,  dont  on  a  dû  faire  sauter  plus  d’une  centaine  à  la  dyna¬ 
mite  pour  déblayer  la  tranchée,  étaient  entassés  les  uns  sur  les  au¬ 
tres,  perpendiculairement  à  l’axe  de  la  rivière,  que  les  plus  grands 
traversaient  jusqu’à  l’autre  rive. 

C’étaient  d’énormes  chênes  ayant  souvent  O"1, 90  de  diamètre,  et 
dont  le  cœur  extrêmement  durci  ne  se  laissait  que  difficilement  en¬ 
tamer  par  la  hache.  Quelle  est  l’origine  de  cet  enfouissement?  J’ad¬ 
mets  qu’il  est  dû,  comme  ceux  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  à  un  glisse¬ 
ment  progressif  de  la  couche  végétale  qui  a  entraîné  dans  les  âges 
passés  les  arbres  qui  couvraient  les  flancs  du  vallon  jusqu’au  fond 
du  thalweg. 

Le  résumé  de  mes  recherches  sur  ce  sujet  a  été  publié  dans  le 
journal  le  Breton. 

P.  Parize. 
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B. a  forêt  sous-maiinc  de  Morlaix. 

Je  trouve  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  scientifique  une  note 
de  M.  le  docteur  Sanquer  intitulée  la  Forêt  sous-marine  de  Mor¬ 
laix. 

Le  sujet,  ayant  trait  au  grand  fait  géologique  de  la  déformation 
de  nos  côtes  et  aux  mouvements  oscillatoires  séculaires  de  notre  sol, 
mérite  qu’on  s’y  arrête;  et  c’est  pourquoi  je  me  permets  d’ajouter  à 
la  présente  note  quelques  remarques  et  observations. 

Ayant  parcouru  dans  un  but  de  recherches  z'oologiques  la  plupart 
des  plages  avoisinant  Morlaix,  je  n’en  ai  trouvé  qu’une  qui  répondît  à 
la  description  que  donne  M.  de  laFruglaye,  suivant  M.  Sanquer;  c’est 
une  grève  située  à  cinq  lieues  environ  de  Morlaix,  non  loin  du  bourg 
de  Cléder.  Le  phénomène  que  relate  avec  surprise  M.  de  la  Fruglaye 
s’y  reproduit  encore;  lors  d’une  grande  tempête,  le  sable  blanc  qui 
recouvre  le  sous-sol  est  emporté,  et  celui-ci  réapparaît  noir,  mou, 
avec  tous  les  caractères  des  sols  humiques. 

Les  habitants  utilisent  de  temps  immémorial  cette  mine  de  com¬ 
bustible  qui  leur  est  offerte,  ils  extraient  des  troncs  enfouis  dans  les 
couches  tourbeuses  et  les  font  brûler  après  les  avoir  laissé  sécher. 
Je  possède  des  échantillons  de  ces  bois  et  de  leur  gangue;  l’if  s’y  re¬ 
connaît  assez  bien  avec  son  tissu  dense  et  serré,  sa  teinte  rouge 
acajou  et  ses  nombreuses  nodosités;  la  gangue  est  une  matière  noire, 
grenue  à  cause  du  sable  fin  qui  y  est  mélangé,  et  dans  laquelle  on 
rencontre  parfois  des  vestiges  ou  des  impressions  de  shalle,  des  va¬ 
rechs  communs  sur  le  rivage,  avec  d’autres  débris  végétaux  difficiles 
à  déterminer. 

Je  connais  encore,  non  loin  de  Morlaix,  d’autres  gisements  analo¬ 
gues  de  bois  engloutis:  le  plus  remarquable  est  celui  que  les  pêcheurs 
savent  bien  utiliser,  à  la  pointe  de  Térenez,  de  l’autre  côté  de  la  rade 
de  Morlaix  par  rapport  au  gisement  de  Cléder  dont  je  parlais  tout  à 
l’heure;  il  présente  même  cette  particularité  remarquable  que  l’on 
peut  assister  de  visu  à  l’accomplissement  lent  du  phénomène  :  des 
bois  ayant  pour  support  un  sol  glaiseux  en  déclivité  reposant  sur  un 


Une  nouvelle  pile. 


Jusqu’aujourd’hui,  les  nombreux  chercheurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  pile  électrique  ont  tous  employé  dans  la  construction  de  leurs 
appareils  un  métal  quelconque.  J’ai  récemment  trouvé,  après  de 
nombreuses  expériences,  une  pile  d’un  nouveau  genre,  une  pile  dans 
la  composition  de  laquelle  u’entre  que  le  seul  charbon  des  cornues. 
Je  vous  donne  ici  la  description  de  cette  pile  qui,  bien  que  produi¬ 
sant  peu  d’électricité,  pourra,  si  je  ne  me  trompe,  étant  perfection, 
née,  rendre  de  réels  services. 

Elle  se  compose  d’un  vase  poreux  et  d’un  vase  de  verre  ou  de  grès. 
Le  vase  de  verre  est  muni  d’une  tubulure  dans  laquelle  on  peut 
introduire  le  col  d’un  ballon  renversé.  Un  couvercle  en  caoutchouc 
durci,  percé  en  son  milieu  d’une  ouverture  qui  livre  passage  au  vase 
poreux,  couvie  le  vase  de  grès.  Sur  ce  couvercle  et  suivant  douze 
rayons  sont  pratiquées  douze  ouvertures  longitudinales.  C’est  par  ces 
ouvertures  que  j’introduis  douze  plaques  de  charbon  des  cornues;  la 
surface  d’érosion  est  ainsi  très  grande.  Je  place  dans  le  vase  poreux 
un  prisme  de  charbon  des  cornues.  Les  douze  plaques  de  charbon 
du  vase  de  verre  communiquent  toutes  par  un  cercle  en  cuivi'e  avec 
une  borne  fixée  sur  le  couvercle.  Pour  que  la  pile  entre  en  activité, 
je  verse  dans  le  vase  de  grès  et  dans  le  vase  poreux  diverses  solu¬ 
tions  dont  voici  quelques-unes  : 


Eau,  100;  acide  sulfu¬ 
rique,  100;  bichromate 
de  potasse,  20. 
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Le  pôle  négatif  correspond  au  vase  de  grès.  —  En  général,  quand 
ou  se  sert  d’un  acide  et  d’une  solution,  c’est  à  la  solution  que  cor¬ 
respond  le  pôle  négatif,  surtout  avec  les  sulfates  et  sulfites.  Quand 
ou  se  sert  de  deux  arides,  c’est  à  l’acide  le  plus  oxygéné  que  corres¬ 
pond  le  pôle  négatif.  La  combinaison  qui  réussit  le  mieux  est  celle 
où  la  solution  est  composée  d’un  mélange  de  sulfates  de  soude,  de 
zinc  et  d’hyposulfite  de  soude,  à  laquelle  correspond  le  mélange  d’acide 
azotique  avec  très  peu  d’acide  chlorhydrique.  N’ayant  pas  eu  le 
temps  d’étudier  à  fond  les  conditions  les  meilleures  pour  le  fonction¬ 
nement  de  la  pile,  je  ne  puis  donner  les  quantités  des  différents  sels 
jui  doivent  être  mélangés.  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  que  la  so- 
jution  soit  saturée 5  on  peut  la  maintenir  telle  à  l’aide  du  ballon 
plein  de  cristaux. 

En  employant  le  sulfate  de  zinc  on  pourrait  utiliser  les  immenses 
quantités  de  sulfate  de  zinc  produites  par  les  piles  Bunsen,  Daniel 
et  autres  et  qui  se  perdent.  On  produirait  ainsi  de  l’électricité  avec 
un  corps  dont  on  ne  savait  que  faire,  et,  dans  la  nouvelle  pile,  il 
peut  se  produire  un  autre  sel  qui  sera  plus  utile  et  par  conséquent 
pourra,  étant  vendu,  couvrir  en  quelque  chose  les  frais  de  production 
de  l’électricité  dans  les  piles  Bunsen. 

E.  Ferrero. 


CHRONIQUE 

Les  Eucalyptus. 

M.  Ch.  Naudin  a  entrepris  à  la  villa  Thuret,  près  d’Antibes,  la  cul¬ 
ture  des  diverses  espèces  d’ Eucalyptus .  On  sait  quelles  espérances 
on  a  fondées  sur  l’introduction  en  Europe  de  cet  arbre  qui  pourrait 
singulièrement  augmenter  nos  ressources  forestières,  dont  la  dimi¬ 
nution  actuelle  est  si  inquiétante.  On  a  pensé  aussi  que  des  planta¬ 
tions  d' Eucalyptus  serviraient  à  l’assainissement  des  pays  ravagés 
par  la  fièvre.  Par  ce  moyen  enfin  on  a  cru  pouvoir  se  procurer,  sinon 
un  fébrifuge,  du  moins  un  médicament  balsamique  de  valeur  Mais 
encore  faudrait-il  déterminer  exactement  les  caractères  des  diffé¬ 
rentes  variétés  d’ Eucalyptus.  C’est  à  quoi  s’emploie  M.  Ch.  Naudin. 

Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  des  espèces.  D’après  la  Flora 
australiensis  de  Bentham,  ce  nombre  approcherait  de  200.  loutes 
appartien nent  au  continent  australien  et  à  la  Tasmanie,  hormis  une 
seule  qui  a  été  découverte  dans  l’ile  de  Timor,  et  qu’on  soupçonne 
môme  de  s’étre  échappée  du  continent  voisin.  Ce  grand  nombre  de 
formes  spécifiques,  nettement  caractérisées  génériquement  et  toutes 
renfermées  dans  une  aire  géographique  assez  restreinte,  parait  bien 
être  la  preuve  d’une  origine  commune.  Quoi  qu’il  en  soit  d’ailleurs, 
les  Eucalyptus  se  rencontrent  d’un  bout  à  l’autre  de  l’Australie,  au 
nord  et  au  sud  du  tropique,  à  1  est  et  à  l’ouest,  chaque  espece  étant 
disséminée  sur  des  espaces  plus  ou  moins  étendus,  et  plus  sensible, 
en  apparence,  à  la  nature  minéralogique  du  sol  qu’à  la  différence  des 
climats.  O11  la  trouve  surtout  dans  la  moitié  méridionale  et  extratro¬ 
picale  du  continent;  quelques-unes  même  s’élèvent  assez  haut  sur  les 
montagnes  de  la  Tasmanie  pour  qu’il  soit  permis  de  les  appeler  al¬ 
pines.  Ces  dernières  sont  naturellement  les  plus  intéressantes  pour 
nous,' puisque,  habituées  dans  leur  site  natal  à  de  véritables  hivers, 
elles'pourrgient  être  introduites  sans  de  grandes  difficultés  dans  le 
midi  méditerranéen  de  la  France.  Il  est  d’ailleurs  à  remarquer  que 
les  Eucalyptus,  en  général,  réussissent  beaucoup  mieux  dans  les 
pays  tempérés  chauds  qu’entre  les  tropiques.  Peu  d’espèces  sont  sus¬ 
ceptibles  de  vivre  et  de  se  conserver  dans  la  zone  torride  proprement 
dite,  surtout  si  à  la  chaleur  constante  s’ajoute  une  grande  humidité 
de  l’atmosphère. 

Les  Eucalyptus  offrent  des  proportions  très  variées.  Quelques  es- 
nèces  s'élèvent  à  plus  de  cent  mètres  de  hauteur,  dépassant  même 
les  gigantesques  Séquoia  ou  Wellingtonia  de  la  Californie;  d’autres 
ne  «ont  que  des  arbrisseaux  ou  de  modestes  arbustes,  compensant 
souvent,  il  est  vrai,  l’exiguïté  de  leur  taille  par  la  grandeur  ou  l’ori¬ 
ginalité  de  leurs  fleurs,  ün  autre  caractère  fort  remarque,  parce  qu  il 
est  de  première  importance  pour  le  cultivateur  et  le  forestier,  c  est 
la  rapidité  extraordinaire  de  la  croissance  de  certaines  espèces.  On  a 
un  exemple  de  cette  rapide  croissance  dans  V Eucalyptus  globulus f 
dont  on  voit  tant  et  de  si  beaux  échantillons  en  Provence.  Les  diffé¬ 
rences  aue  présentent  les  espèces  sous  ce  rapport  sont  aisément  ap¬ 
préciables  par  l’examen  de  la  collection  de  la  villa  Thuret,  ou,  à  cote 
de  jeunes  arbres  de  4  à  7  mètres  de  haut,  à  leur  quatrième  année,  on 
en  voit  de  même  âge,  et  dans  les  mêmes  conditions  de  culture,  qui 
n’arrivent  pas  à  50  centimètres. 


L’espèce  la  plus  célèbre  est  ce  gigantesque  Eucalyptus  globulus,  si 
commun  aujourd’hui  en  Provence.  En  dix  ans,  s’il  est  en  bon  sol,  c’est 
déjà  un  arbre  puissant,  haut  de  15  à  IG  mètres  et  dont  le  tronc  peut 
fournir  une  forte  solive.  Les  agriculteurs,  les  hygiénistes,  les  méde¬ 
cins,  se  sont  beaucoup  occupés  de  YEucalyptus  globulus,  dans  lequel 
on  a  vu  un  moyen  rapide  et  économique  d’assainir  les  lieux  insalu¬ 
bres.  On  peut  se  demander  si  vraiment  ces  arbres  purifient  l’air  vicié 
par  des  miasmes  palustres.  Ce  qui  du  moins  est  incontestable,  c’est 
que  leurs  racines  dessèchent  eu  peu  de  temps  les  terres  imbibées 
d’eau.  Et  ce  qui  est  également  acquis,  à  la  suite  d’expériences  répé¬ 
tées,  c’est  qu’en  Algérie  des  localités,  jadis  très  malsaines,  sont  de¬ 
venues  tout  à  fait  salubres,  grâce  à  des  plantations  d’ Eucalyptus .  On 
peut  observer  aujourd’hui  le  même  fait  près  de  Rome,  sur  un 
des  points  les  plus  redoutés  de  VAgro  Romano,  à  l’abbaye  des  Trois- 
Fontaines,  où  des  trappistes  français  ont  planté  déjà  environ  100000  Eu¬ 
calyptus. 

Mais  d’autres  avantages  peuvent  résulter  de  la  plantation  en  grand 
des  Eucalyptus.  C’est  d’abord  une  production  considérable  de  bois, 
puisqu’il  n’est  point  d’arbres  qui,  dans  un  laps  de  temps  déterminé, 
pioduisent  autant  d’excellent  bois.  On  peut  sans  exagération  porter 
au  quadruple  de  celle  d’un  chêne  de  nos  climats  la  production  li¬ 
gneuse  de  YEucalyptus  globulus;  de  telle  sorte  qu’à  vingt-cinq  ans, 
un  de  ces  arbres  équivaudrait  en  moyenne  à  un  chêne  âgé  decent  ans. 

L 'Eucalyptus  amygdalina  des  montagnes  de  la  Tasmanie,  et  dont 
il  n’y  a  encore  qu’un  petit  nombre  d’exemplaires  en  Provence,  atteint 
jusqu’à  120  et  130  mètres  de  hauteur;  le  tronc  est  en  proportion 
avec  cette  colossale  stature.  C’est  YEucalyptus  le  plus  riche  en  prin¬ 
cipes  éthérés  et  on  le  considère  comme  étant  le  plus  propre  à  puri¬ 
fier  l’air  febrigène  des  pays  marécageux. 

L’ Eucalyptus  rostrata  a  une  très  grande  valeur  pour  son  bois  par¬ 
ticulièrement  propre  aux  constructions  navales.  On  assure,  en  effet, 
qu’il  n’est  jamais  attaque  par  les  tarets,  ce  redoutable  mollusque  qui 
a  causé  la  perte  de  tant  de  navires  en  perçant  leurs  coques.  De  plus, 
son  écorce,  très  épaisse,  est  avantageuse  pour  le  tannage  des  cuirs. 
Enfin  son  exubérante  floraison  rend  cet  arbre  précieux  à  l’éleveur 
d’abeilles. 


Les  grands»  Instruments  astronomiques  (*). 

Le  plus  grand  télescope  est  celui  que  le  comte  de  Rosse  a  fait  ins¬ 
taller  à  Parsontown:  son  miroir  métallique  a  un  diamètre  de  lm,80. 
L’Observatoire  de  Melbourne,  en  Australie,  a  un  télescope  dont  le 
miroir,  également  métallique,  mesure  ln,,20.  Le  grand  télescope  de 
l’Observatoire  de  Paris  est  de  mêmes  dimensions,  bien  qu'English 
Mechanic  ne  lui  accorde  qu’un  diamètre  de  lm,175  (le  nombre  1“, 20 
figure  dans  tous  les  documents  officiels).  Son  miroir  est  en  verre  ar¬ 
genté.  M.  Common,  qui  a  obtenu  la  médaille  d’or  de  la  Société  royale 
astronomique  de  Londres  pour  ses  bonnes  photographies,  possède  un 
télescope  à  miroir  argenté  de  0D’,925.  Parsontown  a  un  second  téles¬ 
cope  à  miroir  métallique  de  Üm,90.  Les  observatoires  de  Marseille  et 
de  Toulouse  ont  des  télescopes  en  verre  argenté,  de  0U,,80.  Tous  les 
autres  sont  de  moindres  dimensions. 

La  plus  grande  lunette  astronomique  existante  est  celle  de  l’Ob¬ 
servatoire  de  Vienne,  qui  a  un  objectif  dont  le  diamètre  atteint 
0m,G75.  Viennent  ensuite  celles  de  l’Observatoire  de  Washington  et 
de  M.  Mac  Cormick  qui  ont  0™,65  d’ouverture.  Celle  de  M.  Newal 
(qui  a  donné  un  excellent  dessin  de  la  grande  comète  de  1881)  mesure 

llm,G2o  de  diamètre .  L’Observatoire  de  Paris  arrive  en  dixième 

ligne  environ  :  sa  plus  grande  lunette,  de  0m,38,  est  installée  dans  la 
tour  de  l’Est;  une  autre,  de  0"’,31,  est  dans  la  tour  de  l’Ouest.  L’ob¬ 
jectif  du  grand  instrument  méridien  (les  lunettes  précédentes  sont 
montées  équatorialement)  mesuie  0,n,24.  Le  cercle  méridien  dû  à  la 
libéralité  de  M.  Bischoffsheim  a  0"\19.  L’Observatoire  de  Bordeaux 
possède  une  lunette,  montée  équatorialement,  dont  l’objectif  a  O111, 38. 

L’Observatoire  de  Nice,  propriété  de  M.  Bischoffsheim,  a  une 
grande  lunette  équatoriale  de  On,,37.  Marseille  a  un  objectif  deOra,255 
et  Toulouse,  de  0m,245. 


(1)  Nous  avons  mis  à  profit  quelques  documents  publiés  dans  En- 
glish  Mechanic  sur  les  grands  instruments  astronomiques,  en  con¬ 
vertissant  les  pouces  anglais  (1  pouce  anglais  =  0“,025)  en  unités 
métriques.  Nous  ferons  remarquer  les  expressions  réfracteur  et  ré¬ 
flecteur  employées  par  beaucoup  d’étrangers  comme  synonymes  de 
lunette  astronomique  et  de  télescope:  l’objectif  du  premier  de  ces 
instruments  réfracte  en  effet  les  rayons  lumineux,  tandis  que  celui 
du  second  les  réfléchit. 
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On  construit  d’autres  lunettes  de  plus  grandes  dimensions:  la  pre¬ 
mière  est  celle  de  l’Observatoire  Lick  (mont  Hamilton)  qui  aura 
0n,,90.  Nice  et  Pulkowa  auront  un  objectif  de  O"1, 75.  Enfin,  une 
grande  lunette  de  16  mètres  de  long  et  de  0'”,70  d’ouverture,  d’abord 
destinée  à  l’Observatoire  de  Paris,  mais  qui  recevra  une  autre  direc¬ 
tion,  est  également  en  construction. 

Nous  voyons  donc  que  la  France,  quoique  assez  bien  dotéô,  est  loin 
d’occuper  le  premier  rang.  Nos  astronomes  le  savent.  Ils  soutiendront 
l’honneur  national  par  leurs  recherches  individuelles  quand  ils  ob¬ 
tiendront  comme  certains  de  leurs  collègues  étrangers  une  latitude 
suffisante  ;  lorsque  l’initiative  personnelle  est  paralysée,  les  résultats 
définitifs  en  souffrent. 


—  L’industrie  française  et  le  marché  américain.  —  Les  écono¬ 
mistes  pensent  généralement  que  le  ralentissement  du  commerce 
français  en  Amérique  tient  moins  au  régime  protecteur  de  ce  pays 
qu’aux  progrès  constants  de  l’industrie  et  de  l’agriculture  améri¬ 
caines.  D’après  un  intéressant  rapport,  présenté  à  la  chambre  de  com¬ 
merce  (française)  de  la  Nouvelle-Orléans,  sur  le  commerce  des  vins, 
spiritueux,  conserves  et  produits  alimentaires,  c’est  particulièrement 
avec  la  Californie  que  la  France  aurait  à  compter  à  ce  point  de  vue. 

Après  avoir  fourni  au  monde  son  or,  la  Californie  s’apprête  à  ré¬ 
pandre  les  produits  de  son  sol,  qui  est  d’une  fertilité  inouïe,  secondée 
par  le  plus  heureux  climat.  Dans  très  peu  d’années  la  Californie  pro¬ 
duira  plusieurs  millions  d’hectolitres  de  vins  ;  ses  vins  blancs  et  ses 
vins  de  liqueurs  sont  excellents  ;  ses  vins  rouges,  quoique  moins  bons 
que  l’article  français,  ne  sont  pourtant  pas  à  dédaigner. 

D’autres  produits  de  son  sol  prennent  une  importance  considérable  : 
poires,  pêches,  abricots,  prunes,  pommes,  fraises,  oranges,  citrons, 
amandes,  olives,  bananes,  choux,  choux-fleurs,  asperges,  petits  pois, 
artichauts,  etc.,  etc.  Beaucoup  de  ces  produits  sont  vendus  aux 
États-Unis  à  l’état  frais  ou  comme  conserves. 

Les  Américains  excellent  en  effet  maintenant  à  fabriquer  toutes 
sortes  de  conserves,  de  fruits  et  de  légumes.  L’asperge  est  un 
des  articles  qu’ils  font  le  mieux.  Ils  imitent  parfaitement  nos  saucis¬ 
sons  de  Lyon.  Ils  font  la  mise  en  boîte  de  poissons  de  toutes  sortes 
par  centaines  de  mille  caisses  (harengs,  maquereaux,  saumons,  ho¬ 
mards,  huîtres  et  même  sardines,  dont  la  France  avait  jusqu’à  pré¬ 
sent  le  monopole). 

Écoutons  maintenant  le  rapporteur  du  comité  qui  s’est  occupé  des 
articles  de  mode,  des  soieries,  des  dentelles,  des  plumes,  etc.  Avant 
la  guerre  de  sécession,  ces  articles  étaient  importés  directement,  de 
France  à  la  Nouvelle-Orléans  sur  une  assez  grande  échelle.  Aujour¬ 
d’hui,  l’importation  française  est  presque  nulle.  C’est  à  New-York 
que  les  commerçants  de  la  Nouvelle-Orléans  vont  s’approvisionner. 
A  cela,  il  y  a  plusieurs  causes  :  d’abord  l’appauvrissement  des  États 
du  sud  par  suite  de  la  guerre,  qui  a  amené  une  réduction  sensible 
dans  la  consommation  des  produits  de  luxe  ;  ensuite,  la  rapidité  et 
la  facilité  des  communications  entre  Paris  et  New-York;  enfin,  les 
progrès  faits  depuis  quelques  années  par  la  fabrication  américaine. 
Parmi  les  articles  que  les  Américains  fabriquent  le  mieux,  on  peut 
.citer  les  fleurs  artificielles  montées,  les  plumes  d’autruche  et  fan¬ 
taisies,  les  chapeaux  de  paille  et  de  feutre,  les  ornements  en  métal, 
en  nacre,  etc.,  les  rubans  unis  en  tout  genre  et  les  soieries  légères 
unies  et  à  dessins.  New-York  fonde  chaque  jour  des  fabriques  nou¬ 
velles  qui  substituent  leurs  produits  aux  nôtres.  Au  point  de  vue 
de  la  conception  des  modes  nouvelles,  de  l’élégance  et  du  fini  des 
articles,  les  Américains,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  encore  en  mesure 
de  lutter  avec  nous;  mais  s’ils  inventent  peu,  ils  possèdent  à  un 
haut  degré  la  faculté  d’imitation.  Tout  en  n’employant  dans  la  fabri¬ 
cation  que  des  matières  premières  de  qualité  inférieure,  avec  les¬ 
quelles  ils  obtiennent  des  produits  ayant  beaucoup  d’apparence  avec 
peu  de  valeur  réelle  ;  favori-és,  d’un  autre  côté,  par  un  tarif  douanier 
qui  frappe  les  articles  français  d’un  droit  de  50  pour  100  à  l’entrée, 
ils  parviennent  à  établir,  pour  des  articles  ostensiblement  simi¬ 
laires,  des  prix  inférieurs  aux  nôtres. 

Si  donc  l’industrie  française  veut  lutter  avantageusement  sur  le 
marché  américain,  elle  doit  chercher,  elle  aussi,  à  fabriquer  des  pro¬ 
duits  bop  marché;  elle  doit  modifier  et  perfectionner  son  outillage; 
enfin  elle  doit  avoir  des  représentants  capables  de  la  bien  renseigner 
sur  les  conditions  économiques  des  marchés  et  des  débouchés. 

—  Nécrologie.  —  La  Gazette  médicale  de  Paris  annonce  la  mort  du 
docteur  Bertrand  de  Saint-Germain,  né  au  Puy  en  1810.  Il  était  sur 
tout  connu  par  divers  ouvrages  de  philosophie  scientifique,  tels  que 
son  livre  Des  manifestations  de  la  vie  et  de  l’intelligence  à  l’aide  de 


l’organisation  (Paris,  1848),  son  travail  sur  Descartes  considéré 
comme  physiologiste  et  comme  médecin  (1869),  sa  traduction  de  l’é¬ 
crit  composé  par  Leibniz  pour  servir  d’introduction  à  cette  Histoire 
du  Hanovre  que  le  célèbre  philosophe  n’a  pas  menée  bien  loin; 
cette  traduction  a  paru  en  1859  sous  le  titre  :  Protogée,  ou  de  la  for¬ 
mation  et  des  révolutions  du  globe. 

—  Statue  a  Jérome-Fabrice  d’Acquapendente.  —  On  vient  d’ouvrir 
en  Italie  une  souscription  pour  élever  une  statue  à  Jérôme-Fabrice 
d’Acquapendente,  l’illustre  anatomiste  et  chirurgien  de  la  Renais¬ 
sance,  qui,  après  avoir  reçu  les  leçons  de  Yésale  et  de  Fallope,  en¬ 
seigna  à  l’université  de  Padoue,  où,  comme  on  sait,  il  eut  Harvey 
parmi  ses  élèves. 

—  Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  —  Le  programme 
des  concours  ouverts  par  l’Académie  comprend  les  questions  sui¬ 
vantes  : 

1°  Étudier  l’influence  du  système  nerveux  sur  la  sécrétion  uri¬ 
naire,  en  se  basant  spécialement  sur  des  recherches  personnelles.  — 
Prix  :  800  francs;  clôture  du  concours,  15  février  1885. 

2°  Déterminer  expérimentalement  l’influence  que  la  dessiccation 
employée  comme  moyen  de  conservation  exerce  sur  les  médicaments 
simples  du  règne  végétal.  —  Prix:  600  francs;  clôture  du  concours, 
1er  juillet  1885. 

3°  De  l’action  physiologique  des  soustractions  sanguines  tant 
locales  que  générales;  indications  et  contre-indications  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies.  —  Prix:  1500  francs;  clôture  du  concours,  31  dé¬ 
cembre  1885. 

4°  Déterminer  par  de  nouvelles  expériences  et  de  nouvelles  appli¬ 
cations  le  degré  d’utilité  de  l’analyse  spectrale  dans  les  recherches 
de  médecine  légale  et  de  police  médicale.  —  Prix  :  1500  francs;  clôture 
du  concours,  1er  avril  1886. 

Les  mémoires,  lisiblement  écrits  en  latin,  en  français  ou  en  fla¬ 
mand,  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  au  secrétaire  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  médecine  de  Belgique,  à  Bruxelles.  Ils  doivent  porter 
une  épigraphe  répétée  sur  un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l’a¬ 
dresse  des  auteurs. 

—  Commission  pour  contrôler  les  expériences  de  M.  Pasteur  sur 
la  prophylaxie  de  la  rage.  —  Cette  commission  dont  la  nomination 
avait  été  demandée  par  M.  Pasteur  à  M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique,  vient  d’être  composée  comme  suit,  par  arrêté  en  date  du 
19  mai  :  WM.  Béclard,  Paul  Bert,  Bouley,  Villemin,  Vulpian,  Tisse¬ 
rand. 

—  Concours.  —  Il  sera  décerné  en  1884,  au  nom  de  la  ville  de 
Dijon,  par  l’Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  une  mé¬ 
daille  d’or  de  200  francs  et  trois  médailles  de  vermeil  aux  meilleurs 
travaux  sur  les  sciences  géologiques,  zoologiques  ou  botaniques  et 
leurs  applications  dans  le  département  de  la  Côte-d’Or. 

Les  manuscrits  inédits  et  les  travaux  imprimés,  portant  la  date  de 
1883  ou  1884,  qui  n’auraient  pas  obtenu  déjà  une  récompense,  sont 
seuls  admis  au  concours.  Ils  devront  être  en  langue  française  ou  la¬ 
tine. 

Les  envois  seront  adressés  franco  au  secrétaire  de  l’Académie,  rue 
de  la  Préfecture,  n°  28,  et  devront  lui  parvenir  avant  le  1er  dé¬ 
cembre  1884,  terme  de  rigueur. 

—  Legs  Morot.  —  M.  J. -B.  Morot,  membre  de  la  Société  de  géo¬ 
graphie  de  Paris,  décédé  au  mois  de  mars  dernier,  vient  de  léguer  à 
celle-ci  une  somme  de  deux  mille  francs  placée  en  rentes  sur  l’État 
dont  le  revenu  devra  être  donné  au  navigateur  ou  voyageur  français 
qui,  dans  le  cours  de  l’année,  se  sera  approché  le  plus  près  du  pôle 
nord.  A  défaut  de  navigateur  remplissant  les  conditions  stipulées, 
ce  legs  sera  affecté  au  navigateur  ou  voyageur  français  ayant  décou¬ 
vert  soit  une  île,  soit  une  contrée  nouvelle. 

—  École  supérieure  de  pharmacie.  —  M.  Chatin,  professeur  de 
botanique  à  l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de 
l’Académie  des  sciences,  fera  une  herborisation  publique  le  dimanche 
1er  juin  dans  les  bois  de  Clamart-Meudon. 

Le  départ  s’effectuera  de  la  gare  Montparnasse  à  onze  heures,  pour 
la  station  de  Clamart. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  lmp.  A.  Quautin,  7,  rue  Saint-Benoit.  [3183J 
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3e  SÉRIE.  —  4e  ANNÉE  (premier  semestre).  NUMÉRO  23.  7  JUIN  1884 


PSYCHOLOGIE 
La  morphinomanie  (1). 

Messieurs, 

Dans  la  leçon  précédente,  je  vous  ai  signalé  les  effets  de 
l’abus  de  la  morphine.  J’ai  surtout  appelé  votre  attention  sur 
les  conséquences  de  cette  habitude  au  point  de  vue  intellec¬ 
tuel  et  moral.  J’ai  dû  ensuite  vous  entretenir  des  troubles 
physiques  du  morphinisme  (2),  de  ses  effets  sur  la  sensibilité 
et  la  motilité,  sur  les  fonctions  digestives  et  la  nutrition  en 
général.  Je  me  suis  surtout  attaché  à  vous  montrer  que  le 
stimulant  morphine  se  substitue  pour  ainsi  dire  peu  à  peu 
aux  actions  organiques  ;  de  là  les  funestes  effets  de  l’absti¬ 
nence  dont  j’ai  maintenant  à  vous  parler. 

Parmi  les  poisons  qui  produisent  les  délires  toxiques,  il 
faut  distinguer  deux  classes  bien  différentes  au  point  de  vue 
des  effets  qu’entraîne  leur  suppression.  Il  est  des  agents  qui, 
comme  le  plomb,  ont  une  influence  désastreuse  et  délétère 
sur  l’économie  tout  entière,  qui  frappent  tous  les  organes  ; 
mais,  de  même  que  leur  action  n’est  accompagnée  d’aucun 
plaisir,  de  même  leur  suppression  n’amène  aucun  inconvé¬ 
nient;  ils  sont  simplement  nuisibles.  Supprimez  le  sulfure 
de  carbone  à  un  individu  empoisonné  par  cet  agent,  et  vous 
verrez  tous  les  accidents  cesser,  à  moins  que  le  poison  n’ait 
acquis  droit  de  domicile  dans  l’économie.  Il  en  est  de  même 


(1)  Leçon  faite  par  M.  Bail  à  la  clinique  des  maladies  mentales  et 
recueillie  par  M.  Vallon,  chef  de  clinique. 

Voy.  lievue  scientifique,  n°  1&,  année  1884. 

(2)  Levinstein  distingue  avec  raison  le  morphinisme,  qui  est  l’em¬ 
poisonnement  chronique  par  la  morphine,  de  la  morphinomanie 
(morphiomauie)  qui  est  une  appétence  morbide  pour  ce  poison. 
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pour  le  mercure  et  le  plomb.  Il  en  est  tout  autrement  pour 
ces  poisons  que  l’homme  recherche  dans  un  but  de  plaisir  ; 
ils  deviennent  pour  beaucoup  de  malades  indispensables  à 
l’existence.  Ils  apportent  de  telles  modifications  à  l’ensemble 
des  fonctions  que  leur  intervention  devient  indispensable  ; 
le  sujet  privé  de  leur  appui  ressemble  à  un  navire  échoué 
sur  la  côte  et  qui  attend  la  marée  pour  se  remettre  à  flot. 
Comme  exemple,  je  vous  citerai,  avec  la  morphine,  l’alcool, 
et,  dans  le  même  ordre  d’idées,  le  café,  le  thé,  le  tabac  et  le 
haschisch.  Il  est  des  personnes  qui  ne  peuvent  plus  se 
passer  de  ces  excitants,  une  fois  qu’elles  s’y  sont  habituées  : 
ce  sont  de  véritables  dipsomanes.  Je  me  rappelle  toujours 
avoir  rencontré  sur  le  boulevard  un  homme  qui  m’aborda 
en  me  disant  :  «  Monsieur,  je  suis  dans  la  misère  la  plus  com¬ 
plète,  je  n’ai  pas  dîné  hier,  je  ne  dînerai  pas  aujourd’hui; 
mais,  ce  qui  est  plus  terrible,  je  n’ai  pas  de  tabac,  et  je  ne 
puis  pas  me  passer  de  fumer.  » 

Parmi  les  poisons  de  cette  catégorie,  l’opium  et  son  alca¬ 
loïde,  la  morphine,  tiennent  le  premier  rang. 

Les  effets  de  l’abstinence  s’observent  surtout  chez  les  su¬ 
jets  qui,  décidés  à  rompre  avec  leurs  funestes  habitudes,  se 
sont  soumis  de  bonne  foEà  un  traitement  méthodique.  U  va 
sans  dire  que  les  mêmes  accidents  se  rencontrent  chez  ceux 
qui,  par  des  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté, 
sont  brusquement  privés  de  leur  stimulant  habituel.  C’est  ce 
qui  arrive  au  malheureux  morphinomane  qui  a  cassé  sa  se¬ 
ringue  ou  qui  vient  à  être  mis  en  prison,  ou  encore  qui  se 
voit  réduit  à  la  misère  et  n’a  plus  les  moyens  de  continuer 
ses  pratiques  habituelles.  La  femme  que  je  vous  ai  présentée 
nous  est  arrivée  dans  un  état  de  surexcitation  terrible  ;  elle 
n’avait  plus  d’argent  depuis  plusieurs  jours  pour  se  procurer 
de  la  morphine. 

Parmi  les  phénomènes  qui  résultent  de  la  suppression,  il 
en  est  qui  sont  tout  opposés  à  ceux  provoqués  par  l’abus. 

23  s. 
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Ainsi  la  diarrhée  est  une  des  conséquences  de  l’abstinence, 
tandis  que  la  constipation  est  habituelle  chez  les  sujets 
adonnés  à  l’usage  du  poison.  Cela  est  logique.  Mais  il  arrive 
aussi  qu’à  la  suite  de  la  suppression  de  l’agent  toxique  appa¬ 
raissent  des  phénomènes  identiques  à  ceux  qui  sont  pro¬ 
duits  par  l’abus  lui-même.  Et,  remarquez-le  bien,  ce  n’est 
pas  seulement  pour  la  morphine  que  cela  se  voit,  mais  aussi 
pour  tous  les  poisons  de  la  même  catégorie.  L’abus  de  1  al¬ 
cool  produit  le  tremblement  ;  la  privation  de  l’alcool  produit 
un  tremblement  plus  fort  encore,  et  les  buveurs  qui  trem¬ 
blent  le  matin  en  s’éveillant  voient  disparaître  cet  accident 
dès  les  premières  libations.  Je  dois  vous  prévenir  de  cette 
contradiction  pour  que  vous  ne  soyez  pas  étonnés  de  la  ren¬ 
contrer. 

Dans  le  principe,  on  traitait  la  morphinomanie  par  la  sup¬ 
pression  radicale  et  brusque  du  poison.  C’est  alors  surtout 
qu’on  a  vu  se  produire  dans  toute  leur  force  les  phénomènes 
dont  je  vais  vous  entretenir. 

Je  vous  ai  décrit  l’aspect  des  sujets  en  puissance  de  mor¬ 
phine  ;  ils  ont  le  regard  éteint,  quelque  chose  de  spécial 
dans  la  physionomie.  Au  contraire,  la  physionomie  du  ma¬ 
lade  en  état  d’abstinence  est  habituellement  animée,  rouge, 
vultueuse  ;  ce  qui  prédomine  chez  lui,  ce  sont  des  phéno¬ 
mènes  d’excitation  et  de  congestion.  Toutefois,  chez  d’auires 
sujets,  c’est  un  affaissement  presque  cadavérique  qu’on  ob¬ 
serve  :  il  semble  qu’on  leur  ait  soustrait  la  vie  en  supprimant 
leur  poison. 

Mais  entrons  un  peu  dans  l’analyse  des  phénomènes. 

L 'euphorie,  cette  sensation  de  bien-être  général,  de  béati¬ 
tude  indéfinissable  qu’éprouve  le  morphinomane  et  qui  lui 
fait  voir  tout  en  rose,  disparaît.  Elle  est  bientôt  remplacée 
par  un  état  de  malaise,  de  trouble,  quelquefois  d’agitation, 
qui  survient  surtout  au  moment  où  le  morphinomane  avait 
l’habitude  de  se  faire  son  injection.  Le  morphinomane  privé 
de  son  stimulant  devient  irritable,  querelleur;  il  a  une  dis¬ 
position  à  tout  critiquer,  à  tout  voir  en  mal,  en  un  mot,  c’est 
un  homme  insupportable.  On  dit,  à  Constantinople,  quand 
on  veut  parler  d’un  homme  désagréable  :  «  C’est  un  théria¬ 
que  privé  de  son  opium  »  (Zambaco). 

Malaise  vague  ;  tel  est  donc  le  premier  résultat  qu’amène 
l’abstinence.  Mais  il  se  produit  bientôt  toute  une  série  d’au¬ 
tres  phénomènes.  Plus  d’un  morphinomane  privé  de  son 
excitant  s’affaisse  ;  ses  facultés  intellectuelles  s’émoussent, 
tout  travail  sérieux  lui  devient  impossible.  D’après  une  re¬ 
marque  de  Zambaco,  le  besoin  de  morphine  se  fait  d’autant 
plus  sentir  que  l’etïort  intellectuel  nécessaire  est  plus  in¬ 
tense.  En  homme  politique,  ayant  une  situation  considérable 
et  adonné  à  l’usage  de  la  morphine,  prenait  soin,  les  jours  où 
il  y  avait  conseil  des  ministres,  d’emporter  sa  seringue  dans 
sa  poche  pour  se  faire  des  injections. 

Je  vous  l’ai  dit,  la  morphine  sert  de  stimulant  à  l’intelli¬ 
gence  ;  elle  aide  le  mathématicien  à  résoudre  ses  problèmes, 
le  poète  à  s’élancer  à  la  recherche  de  l’idéal.  Par  contre, 
chez  le  morphinomane  privé  de  son  poison,  il  se  produit  une 
hyperesthésie  morale  quelquefois  portée  à  un  degré  très 


élevé,  une  sensiblerie  particulière.  C’est  ainsi  qu’un  médecin 
de  ma  connaissance,  morphinomane  endurci,  quand  on  ve¬ 
nait  à  le  priver  de  son  stimulant,  se  mettait  à  pleurer  sur 
les  souffrances  des  malades  qui  venaient  le  consulter  et  dont 
il  ne  pouvait  écouter  les  plaintes  sans  en  être  profondément 
affecté. 

L’usage  immodéré  de  la  morphine,  je  vous  l’ai  dit,  pro¬ 
duit  l’insomnie;  l’abstinence,  au  contraire,  amène  un  sommeil 
lourd,  profond,  auquel  le  sujet  s’arrache  difficilement.  Aussi 
cette  manie  lectuairequeje  vous  ai  signalée  chez  le  morphino¬ 
mane  s’observe-t-elle  à  son  plus  haut  degré  chez  l’abstinent. 
Tel  morphinomane  me  disait  :  Au  réveil  je  n’v  vois  plus,  je 
n’entends  plus,  c’est  à  tâtons  que  je  cherche  ma  seringue  et 
c’est  seulement  quand  je  l’ai  trouvée,  quand  je  me  suis  piqué, 
que  je  puis  m’arracher  à  mon  lit. 

Le  tableau  que  je  viens  de  vous  tracer  est  celui  de  la  dé¬ 
pression,  mais  l’absence  du  stimulant  peut  amener  chez  le 
malade  des  accidents  tout  différents. 

Certains  sujets,  dès  les  premiers  jours  de  l’abstinence,  sont 
pris  d’une  agitation  extrême;  ils  vont  et  viennent,  ils  ne 
peuvent  pas  tenir  en  place,  ils  poussent  des  cris  et  des  gémis¬ 
sements;  ils  assourdissent  tout  le  monde  de  leurs  ennuyeuses 
lamentations.  A  un  degré  plus  élevé  ils  présentent  des  hal¬ 
lucinations  nombreuses  qui,  comme  pour  tous  les  délires 
toxiques,  portent  principalement  sur  la  vue  ;  ils  aperçoivent 
des  figures  humaines,  les  unes  souriantes,  les  autres  mena¬ 
çantes;  iis  voient  des  lumières,  des  flammes,  des  auréoles. 
Ils  peuvent  avoir  aussi  des  hallucinations  de  l’odorat  et  du 
goût,  mais  il  est  plus  rare  de  rencontrer  chez  eux  des  hallu¬ 
cinations  de  l’ouïe. 

A  tous  ces  troubles,  il  faut  joindre  l’insomnie,  conséquence 
naturelle  de  la  privation  de  leur  médicament  d’usage.  Cette 
assertion  vous  semblera  paradoxale,  car  nous  venons  de  dire 
que  la  privation  de  morphine  donne  delà  somnolence;  mais 
il  faut  se  rappeler  que  les  effets  de  l’abstinence  suivent  deux 
directions  opposées  :  par  un  côté  ils  ressemblent  aux. effets 
de  l’abus,  par  l’autre  ils  offrent  le  contraste  le  plus  frappant 
avec  les  effets  habituels  du  poison.  Voilà  pourquoi  la  priva¬ 
tion  de  morphine  produit  tantôt  la  somnolence,  tantôt  l’in¬ 
somnie. 

Ces  troubles  n’atteignent  pas  encore  à  la  manie,  mais 
chez  certains  sujets  cet  état  peut  survenir;  il  présente  alors 
un  caractère  très  aigu,  avec  délire  violent.  On  n’observe  point 
cependant  l’incohérence  qui  caractérise  les  vrais  maniaques. 
Souvent  même  les  malades  ont  des  idées  fixes  et  de  véri¬ 
tables  obsessions  intellectuelles.  On  constate  aussi  chez  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  une  tendance  au  suicide  qui  nécessite  une 
surveillance  étroite  et  rigoureuse. 

En  dehors  du  délire  proprement  dit,  il  est  une  aberration 
intellectuelle  que  nous  sommes  forcé  de  signaler  :  c’est  la 
tendance  au  mensonge  que  nous  avons  déjà  mentionnée 
parmi  les  effets  de  l’abus,  et  qui  porte  plus  spécialement 
sur  le  sujet,  toujours  brûlant,  des  habitudes  vicieuses  du 
malade.  S’il  a  éprouvé  une  rechute,  s’il  est  retombé,  ne  fût- 
ce  qu’une  fois,  dans  ses  habitudes  vicieuses,  il  mentira  de 
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la  façon  la  plus  effrontée,  en  prenant  le  ciel  et  la  terre  à  té¬ 
moin  de  sa  sincérité.  Il  suffit  bien  souvent  de  fouiller  le 
malade  pour  le  convaincre  d’un  mensonge  impudent;  au 
moment  môme  où  il  proteste  de  son  innocence,  il  a  une 
provision  de  morphine  sur  lui. 

Passons  maintenant  à  l’étude  des  troubles  de  la  sensibilité. 
Ils  sont  nombreux  et  variés,  mais  presque  toujours  ils  se 
dessinent  dans  le  sens  de  l’hyperesthésie  au  lieu  de  verser 
dans  l’insensibilité. 

Le  malade  éprouve  souvent  de  la  céphalalgie;  il  a  des 
fourmillements;  il  présente  parfois  de  véritables  névralgies; 
enfin  les  anciennes  douleurs  se  réveillent  et  les  souffrances 
qui  l’avaient  poussé  à  l’abus  de  la  morphine  reprennent  leur 
empire. 

Du  côté  des  sens  spéciaux  l’on  constate  surtout  des  troubles 
visuels  :  de  la  diplopie  et  surtout  un  grand  défaut  d’accom¬ 
modation.  Ces  troubles  ne  sont  point  liés  à  une  altération 
matérielle  de  la  rétine;  ils  résultent  presque  toujours  d’une 
asthénopie  accommodative.En  effet,  une  simple  injection  suf¬ 
fit  pour  rendre  aux  muscles  leur  tonicité,  et  la  vision  reprend 
alors  son  acuité  primitive. 

Les  autres  sens  spéciaux  peuvent  également  éprouver  un 
affaiblissement  momentané,  mais  à  un  degré  très  inférieur 
à  celui  que  subit  la  vue.  Toutefois  il  faut  faire  une  exception 
à  l’égard  du  sens  génital. 

Mais,  par  l’effet  de  cette  contradiction  que  nous  avons  si 
souvent  signalée,  ce  qu’on  rencontre  le  plus  souvent,  ce  sont 
des  phénomènes  d’hyperesthésie,  d’excitabilité  anormale  de 
tous  les  sens  avec  exagération  des  réflexes.  Le  moindre  bruit 
fait  tressaillir  les  sujets,  le  moindre  contact  les  fait  sursau¬ 
ter.  Ces  phénomènes  sont  très  prononcés  chez  une  jeune 
malade  que  nous  avons  en  ce  moment  à  la  clinique  et  qui 
vous  a  été  souvent  présentée.  Enfin,  détail  curieux,  les  ma¬ 
lades  éternuent  souvent  avec  force  :  c’est  encore  un  réflexe 
exagéré. 

Les  troubles  de  motilité  sont  beaucoup  moins  fréquents. 
Cependant  plusieurs  malades  se  plaignent  d’un  grand  senti¬ 
ment  de  faiblesse;  la  marche  est  difficile,  les  mouvements 
sont  gênés.  Souvent  on  constate  du  tremblement,  comme 
dans  l’empoisonnement  par  l’alcool  ou  par  le  plomb.  Poussé 
à  un  certain  degré,  ce  phénomène  devient  choréiforme,  et  il 
est  des  sujets  qui  exécutent  de  véritables  roulements  de  tam¬ 
bour  avec  les  jambes  (Levinstein). 

11  est  d’autres  troubles  nerveux  qui  présentent,  au  moins 
en  apparence,  une  gravité  plus  considérable  encore.  On  voit 
chez  certains  sujets  des  phénomènes  épileptiformes;  ce  sont 
tantôt  de  simples  absences,  tantôt  de  véritables  crises  con¬ 
vulsives. 

De  pareils  symptômes  sont  alarmants  sans  doute  ;  mais  il 
est  un  groupe  symptomatique  bien  plus  redoutable,  c’est  le 
delirium  tremens.  11  survient,  chez  ceux  qu’il  doit  atteindre, 
sept  à  huit  heures  après  la  suppression  de  la  morphine.  Le 
tremblement  est  accompagné  d’un  délire  violent,  avec  une 
agitation  intense  et  une  fureur  extrême.  Le  sujet  se  met  à 
tout  casser,  il  se  livre  à  des  actes  agressifs,  il  est  véritable¬ 


ment  dangereux.  A  ces  troubles  divers  viennent  se  joindre 
les  hallucinations  qui  portent  principalement  sur  la  vue  ; 
elles  sont  accompagnées  d’un  sentiment  d’angoisse  et  de 
sueurs  profuses.  Cet  état  formidable,  abandonné  k  lui-même, 
ne  dure  guère  plus  de  quarante-huit  heures.  Mais,  si  l’on 
veut  intervenir,  il  est  calmé  immédiatement  par  une  injec¬ 
tion  de  morphine. 

Viennent  ensuite  les  troubles  digestifs;  plusieurs  malades 
ont  une  dyspepsie  intense  ;  ils  éprouvent  des  nausées  et  des 
vomissements,  d’autres  au  contraire  ont  de  la  boulimie.  Ces 
phénomènes  ne  sont  pas  constants,  mais  on  doit  toujours 
s’attendre  à  voir  survenir  de  la  diarrhée;  quand  elle  manque 
par  hasard,  il  faut  se  défier  du  malade,  il  trompe  son  mé¬ 
decin,  il  continue  à  prendre  de  la  morphine.  Comme  phé¬ 
nomènes  connexes,  nous  signalerons  la  soif,  conséquence 
immédiate  de  la  diarrhée,  et  le  ténesme  anal  qui  l’accom¬ 
pagne  si  souvent. 

La  peau  participe  aux  troubles  de  toute  l’économie.  On 
voit  se  produire  de  la  congestion  de  la  tête,  de  la  rougeur  de 
la  face.  Quelques  sujets  ont  de  l’urticaire,  presque  tous  of¬ 
frent  des  sueurs  profuses.  A  ces  signes  il  faut  joindre  un 
abaissement  très  réel  de  la  température,  accompagné  de 
frissons  et  qui  peut  être  constaté  par  le  thermomètre. 

Les  fonctions  sexuelles  sont  au  nombre  de  celles  qui  mon¬ 
trent  la  perturbation  la  plus  profonde.  Mais,  participant  à  la 
règle  générale  qui  veut  que  l'hyperesthésie  prédomine  en 
toute  chose  chez  les  morphinomaues  en  état  d’abstinence, 
elles  présentent  une  surexcitation  manifeste.  Le  morphino¬ 
mane  en  général  voit  ses  désirs  s’éteindre,  ou  du  moins 
s’affaiblir:  souvent  même  il  devient  impuissant.  Le  contraire 
a  lieu  par  l’effet  de  l’abstinence  et  l’on  assiste  quelquefois 
aux  manifestations  d’un  érotisme  exagéré  ;  cette  perturba¬ 
tion  est  surtout  fréquente  chez  les  femmes.  Les  règles,  de¬ 
puis  longtemps  supprimées,  reparaissent;  enfin,  chez  les 
hommes  on  constate  souvent  la  névralgie  du  testicule. 

Du  côté  de  la  sécrétion  urinaire  on  rencontre  souvent  de 
la  glycosurie  et  plus  souvent  encore  de  l’albuminurie  ;  elle 
est  plus  fréquente  dans  l’état  d’abstinence  que  pendant  l’abus 
de  la  morphine. 

La  respiration  est  profondément  troublée,  la  plupart  des 
sujets  présentent  de  la  dyspnée  et  surtout  de  l’irrégularité 
dans  le  rythme  respiratoire.  Certains  d’entre  eux  ont  des 
accès  d’asthme.  A  un  moindre  degré  on  observe  la  toux  et 
des  points  de  côté. 

Enfin  la  circulation  s’affaiblit,  le  malade  a  des  palpitations, 
le  pouls  se  ralentit  et  devient  faible. 

Ces  divers  phénomènes  acquièrent  une  gravité  exception¬ 
nelle  dans  l’état  de  collapsus.  Chez  certains  sujets,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  on  voit  se  développer  un  sentiment 
de  faiblesse  qui  n’est  certainement  pas  dû,  comme  le  pense 
Levinstein,  à  la  privation  d’aliments,  mais  bien  à  la  suppres¬ 
sion  du  stimulant  habituel. 

Mais  la  faiblesse  se  développe  et  s’aggrave,  le  cœur  souffre 
à  son  tour  ;  le  pouls  s’affaiblit,  devient  iiregulier,  se  ralentit, 
tombe  à  trente  ou  quarante  pulsations  par  minute  et  devient 
enfin  complètement  insensible. 
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En  même  temps,  la  respiration  s’arrête,  la  peau  se  refroidit 
et  se  couvre  d’une  sueur  glacée.  Le  sujet  tombe  en  état  de 
syncope;  il  a  les  yeux,  caves,  les  traits  tirés;  il  offre  les  appa¬ 
rences  de  la  mort  et  quelquefois  la  réalité,  car  on  a  vu  des 
malades  mourir  dans  cet  état. 

D’une  manière  habituelle,  ces  phénomènes  redoutables  se 
développent  graduellement,  ce  qui  donne  aumédecinle  temps 
d’intervenir;  mais  ils  peuvent  survenir  brusquement  et  res¬ 
semblent  alors  aux  effets  de  l’empoisonnement  aigu  par  la 
morphine. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  gravité  d’un  pareil  état. 
C’est  là  très  incontestablement  l’objection  la  plus  sérieuse 
qui  se  puisse  adresser  à  la  pratique,  pourtant  inévitable,  de 
l’abstinence.  D’ailleurs,  c’est  une  question  que  nous  discute¬ 
rons  à  propos  du  traitement. 

Lorsqu’on  diminue  la  dose  journalière  de  morphine  au 
lieu  de  la  supprimer  complètement,  on  voit  survenir  des 
phénomènes  analogues  à  ceux  que  produit  l'abstinence  totale, 
mais  avec  une  moins  grande  intensité.  Les  effets  varient 
d’ailleurs  d’après  le  tempérament  des  sujets.  Certains  mor¬ 
phinomanes  sont  à  cet  égard  de  véritables  instruments  de 
précision,  et,  lorsqu’on  cherche  à  leur  administrer  à  leur  insu 
des  solutions  étendues  d’eau,  ils  en  sont  immédiatement 
avertis,  d’abord  par  la  douleur  qui  suit  la  piqûre,  ensuite  par 
le  malaise  ou  plutôt  par  l’absence  du  soulagement  qu’ils  at¬ 
tendaient.  Certains  sujets  s’aperçoivent  immédiatement  d’une 
diminution  d’un  demi-centigramme  dans  la  dose  habituelle. 

J’ouvre  ici  une  parenthèse.  Il  est  important  de  savoir  que 
chez  un  opiophage  ou  un  morphinomane  atteint  d’une  ma¬ 
ladie  qu’on  veut  traiter  par  l’opium,  il  faut  donner  au  ma¬ 
lade  d’abord  sa  ration  d’habitude,  ensuite  la  dose  médica¬ 
menteuse  qu’on  a  l’intention  de  lui  administrer.  Si,  par 
exemple,  le  sujet  a  l’habitude  de  prendre  cinq  centigrammes 
de  morphine  par  jour,  il  faut  lui  en  administrer  sept  ou  huit 
pour  obtenir  les  effets  que  produiraient  deux  ou  trois  centi¬ 
grammes  de  morphine  chez  un  malade  ordinaire.  C’est  ainsi 
qu’un  cheval  au  repos  a  besoin  de  ce  qu’on  appelle  sa  ration 
d’entretien,  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre;  niais,  s’il  tra¬ 
vaille,  il  lui  faut  sa  ration  d’entretien,  plus  une  ration  de 
travail  proportionnée  à  ses  fatigues. 

Les  accidents  que  nous  venons  de  signaler,  soit  pendant 
l’abus,  soil  pendant  l’abstinence,  se  produisent  beaucoup  plus 
rapidement  chez  les  sujets  atteints  de  maladies  des  voies 
urinaires;  et  cela  se  comprend, parce  que  c’est  surtout  par  la 
sécrétion  urinaire  que  la  morphine  est  éliminée  et  sort  de 
l’économie. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’à  présent  que  des  morphino¬ 
manes  purs,  de  ceux  qui  se  contentent  de  faire  abus  de  la 
morphine  sans  y  joindre  aucun  autre  stimulant;  mais  sou¬ 
vent  le  morphinomane  joint  à  son  stimulant  d’habitude  des 
excitants  divers. 

Les  uns  prennent  du  café,  et  cette  pratique  est  approuvée 
par  Zambaco.  D’autres,  en  plus  grand  nombre,  combinent 


avec  la  morphine  l’usage  du  chloroforme,  du  chloral  et  sur¬ 
tout  des  boissons  alcooliques.  Beaucoup  de  morphinomanes, 
sachez-le  bien,  sont  en  même  temps  des  ivrognes  de  profession. 

Les  sujets  de  cette  espèce  sont  plus  exposés  que  les  autres 
aux  accidents  graves  qui  résultent  de  l’abstinence;  ils  sont 
atteints  plus  fréquemment  de  collapsus,  ils  présentent  beau¬ 
coup  plus  souvent  les  phénomènes  de  delirium  tremens.  Ce 
sont,  en  définitive,  des  organisations  profondément  viciées  et 
dont  le  système  nerveux  est  ébranlé  jusque  dans  ses  racines; 
c’est  surtout  dans  les  cas  de  ce  genre  que  les  efforts  du 
médecin  restent  absolument  impuissants. 

Les  redoutables  accidents  dont  je  viens  de  vous  présenter 
le  tableau  sont  loin  de  se  produire  chez  tous  les  malades. 
D’abord,  comme  on  l’a  dit  avec  raison,  n’est  point  morphi¬ 
nomane  qui  veut  ;  beaucoup  de  sujets,  au  lieu  d’éprouver  les 
béatitudes  ineffables  dont  je  vous  ai  parlé,  ne  prennent  la 
morphine  qu’avec  répugnance  et  sont  incommodés  par  des 
nausées  violentes,  par  du  vertige  et  par  un  narcolisme  fort 
désagréable.  Souvent  même  ce  malaise  est  plus  pénible 
encore  que  la  douleur  qu’on  cherchait  à  soulager  par  l’injec¬ 
tion  hypodermique. 

Il  est  évident  que  chez  de  tels  malades  la  suppression  de 
la  morphine  ne  produira  que  des  avantages;  mais  les  sujets 
de  cette  espèce  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  morphi¬ 
nomanes.  Et  pourtant,  même  parmi  ces  derniers,  il  en  est 
plusieurs  qui  supportent  sans  inconvénient  la  privation  de 
morphine.  J’ai  dans  mon  service  à  l’hôpital  Laënnec  en  ce 
moment  même  une  jeune  femme  hystérique,  chez  laquelle 
on  a  remplacé  avec  avantage  les  piqûres  de  morphine  par  les 
injections  d’eau  distillée.  Aucun  inconvénient  n’en  est  résulté, 
et  la  malade  jouit  d’une  santé  relativement  meilleure. 

Enfin  on  a  prétendu  que  chez  les  aliénés  si  souvent  traités 
(à  tort  selon  nous)  par  des  doses  massives  de  morphine,  la 
désaccoutumance  ne  produit  aucun  des  effets  fâcheux  qu’on 
observe  chez  d’autres  malades.  Nous  sommes  loin  de  sous¬ 
crire  à  cet  axiome,  et  nous  croyons  que,  même  chez  les 
fous  on  peut  créer  à  plaisir  des  morphinomanes  qui  devien¬ 
nent  esclaves  de  l’habitude  une  fois  acquise. 

Toutefois,  il  est  vrai  que,  chez  certains  agités  et  surtout 
dans  les  cas  de  manie  aiguë,  les  médicaments  de  toute  nature 
semblent  rester  sans  effet.  J’ai  donné  à  un  maniaque  agité 
jusqu’à  20  grammes  de  bromure  de  potassium  par  jour  sans 
produire  aucun  effet  appréciable  et  même  sans  amener 
l’éruption  habituelle.  11  est  donc  très  probable  que  le  médi¬ 
cament  n’était  point  absorbé.  C’est  ce  qui  doit  certainement 
arriver  à  l’égard  de  bien  d  autres  substances  médicamen¬ 
teuses,  et  de  la  morphine  en  particulier.  On  comprend  dès 
lors  pourquoi  la  cessation  d’un  médicament  qui  n  a  jamais  à 
proprement  parler  pénétré  dans  1  économie  peut  fort  bien  ne 
déterminer  aucun  trouble.  Telle  est  peut-être  l’explicalion  de 
l’immunité  que  présentent  certains  aliénés,  soil  à  l’égard  des 
doses  massives,  soit  à  l’égard  de  la  suppression  brusque  du 
médicament. 

B.  Bau.. 
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AÉRONAUTIQUE 

L’aérostat  élastique  automoteur  (1). 

I. 

En  fait  jusqu’ici,  les  personnes  qui  se  sont  occupées  d’aé¬ 
ronautique  ont  été  trop  portées  à  confondre  la  difficulté  de 
direction  des  aérostats  avec  celle  de  la  force  motrice.  La  pre¬ 
mière  n’est  qu’une  question  de  forme  qui  peut  être  aisément 
résolue.  Je  n’ai  pas  inventé  l’aérostat  pisciforme.  M.  Dupuy 
de  Lôme  l’a  déjà  réalisé.  Bien  d’autres  peut  être  l’avaient 
proposé  avant  lui.  La  difficulté  réelle  est  de  se  procurer  une 
force  motrice  indépendante  qui  ne  soit  pas  toujours  de 
même  sens,  comme  la  force  verticale  résultant  de  la  diffé¬ 
rence  de  densité  du  gaz  ascensionnel  et  de  l’air  am¬ 
biant. 

Cette  force  motrice  indépendante,  j’ai  cru,  je  crois  encore 
l’avoir  trouvée  dans  l’emploi  alternatif  de  la  vapeur  d’eau  et 
du  refroidissement  permettant  à  l’aérostat  de  monter,  de 
descendre,  ou  de  se  maintenir  en  équilibre  dans  une  couche 
d’air  atmosphérique  quelconque,  suivant  qu’on  fera  plus 
ou  moins  varier  la  densité  relative  de  son  gaz  ascen¬ 
sionnel. 

On  ne  saurait  m’objecter  sérieusement  l’inconvénient  d’un 
foyer  au  voisinage  de  l’hydrogène;  autant  vaudrait  proscrire 
l’emploi  du  feu  à  bord  des  navires  de  guerre,  sous  le  pré¬ 
texte  qu’ils  contiennent  de  la  poudre,  qui,  explosible  par  elle- 
même,  présente  plus  de  danger  apparent  que  l’hydrogène, 
dont  la  détonation  ne  devient  possible  que  tout  autant  qu’il 
a  été  mélangé  avec  l’air. 

La  combinaison  que  j’ai  indiquée  du  poisson  aérien  glissant 
sur  le  plan  incliné  de  ses  nageoires  latérales,  suivant  que 
son  poids  relatif  le  porte  à  monter  ou  à  descendre,  est  donc 
parfaitement  justifiée  en  théorie;  mais,  en  pratique,  elle  pré- 
seule  des  difficultés  assez  considérables  dont  je  n’ai  pas 
suffisamment  tenu  compte.  J’ai  raisonné,  en  effet,  à  peu  près 
comme  si  le  réchauffement  ou  le  refroidissement  du  gaz 
ascensionnel  pouvaient  être  instantanés.  Or  il  n’en  serait 
pas  ainsi  avec  les  dispositions  que  j’avais  admises. 

(1)  L’article  sur  le  iwisson  aérien ,  inséré  dans  la  Revue  scientifique 
du  25  août  1883,  contient  quelques  errata  que  je  veux  rectifier. 

Ainsi  dans  le  paragraphe  premier  l’expression  de  l’angle  de  dérive 
entrant  dans  la  valeur  de  tang  (3  n’est  pas  a  +  |3,  mais  a  —  (3. 
D’autre  part,  dans  le  paragraphe  trois,  c’est  par  erreur  que  j’ai 
compté  à  22  pour  100  l’augmentation  de  volume  résultant  d’une  sur¬ 
chauffe  de  50°  pour  le  gaz  sec  ;  elle  n’est  que  de  18  pour  100.  Les 
carrés  des  vitesses  de  translation  calculés  pour  des  aérostats  de 
diverses  dimensions  devraient  être,  en  conséquence,  réduits  dans  le 
mè  ne  rapport. 

Je  n’aurais  pas  relevé  ces  inexactitudes  qui,  en  somme,  ne  modifient 
pas  sensiblement  les  résultats  auxquels  j’étais  arrivé  et  que  les  per¬ 
sonnes  qui  auront  bien  voulu  suivre  le  détail  de  mes  calculs  auront 
aisément  rectifiées,  si  je  ne  croyais  utile  de  revenir  sur  la  question 
principale  du  nouveau  mode  d’aérostation  proposé  et  de  signaler  des 
modifications  importantes  qu'une  étude  plqs  approfondie  m’engage 
jt  ^porter  son  mode  d’ftppUagtioq, 


Le  réchauffement  d’une  masse  gazeuse  par  l’emploi  de 
tubes  réchauffeurs  serait  une  opération  forcément  assez 
lente.  Il  ne  peut  être  immédiat  que  si  la  vapeur  agit  à  l’état 
de  mélange;  et,  comme  d’un  autre  côté  l’eau  de  condensation 
doit  être  recueillie  en  entier,  pour  maintenir  la  charge  inva¬ 
riable,  ce  procédé  ne  peut  s’appliquer  qu’à  l’hydrogène  ren¬ 
fermé  dans  une  enveloppe  close. 

D’autre  part,  le  refroidissement  par  rayonnement  doit  tou¬ 
jours  prendre  un  temps  assez  long.  11  ne  pourra  être  obtenu 
rapidement  que  par  l’expulsion  en  dehors  de  l’enveloppe 
du  gaz  surchauffé,  ce  qui  ne  peut  s’appliquer  qu’à  l’air  at¬ 
mosphérique,  à  l’exclusion  de  l’hydrogène  dont  la  quantité 
doit  être  conservée  intacte. 

Par  ces  motifs,  restant  toujours  dans  l’hypothèse  du 
poisson  aérien,  se  mouvant  en  vertu  de  son  poids  relatif, 
j’ai  été  amené  à  reconnaître  la  nécessité  d’apporter  des 
changements  assez  importants  dans  son  mode  de  construc¬ 
tion. 

Conservant  ses  formes  extérieures;  renonçant  à  l’idée  pre¬ 
mière  du  grand  tube  central,  dont  l’établissement  aurait  pu 
entraîner  des  difficultés  de  construction  sérieuses  sans  avan¬ 
tages  bien  réels,  j’ai  pensé  qu’il  serait  convenable  de  séparer 
plus  nettement  l’appareil  ascenseur  proprement  dit,  repré¬ 
senté  par  l’hvdrogène,  de  l’appareil  moteur  plus  particuliè¬ 
rement  constitué  par  les  poches  d’air  que  j’avais  appelées 
vessies  natatoires. 

Au  lieu  de  deux  cavités  de  ce  genre,  je  n’en  aurais  plus 
qu’une  occupant  toute  la  partie  inférieure  de  l’aérostat, 
séparée  de  la  chambre  supérieure  renfermant  l’hydrogène, 
par  une  membrane  flexible.  Ces  deux  chambres  superposées 
seraient  d’égale  capacité  à  la  pression  et  à  la  température 
normales  de  départ,  la  membrane  intermédiaire  pouvant 
plus  ou  moins  se  tendre  pendant  la  marche.  La  chambre  à 
hydrogène  serait  hermétiquement  close,  mais  indéfiniment 
extensible  par  le  jeu  de  la  membrane  séparative,  jusqu’à 
concurrence  du  remplissage  à  peu  près  complet  de  la  cavité 
totale  de  l’aérostat. 

La  cavité  inférieure  ou  chambre  à  air  serait  en  commu¬ 
nication  avec  l’atmosphère  extérieure  par  deux  ouvertures 
ménagées,  l’une  à  l’avant,  l’autre  à  l’arrière,  munies  de  sou¬ 
papes  dont  j’aurai  tout  à  l’heure  à  décrire  le  fonctionne¬ 
ment. 

Le  réchauffement  de  la  chambre  d’hydrogène  pourra  se 
faire  instantanément  par  l’injection  directe  d  un  jet  de 
vapeur  à  l’état  de  mélange,  l’eau  partiellement  condensée 
étant  ramenée  par  un  tube  spécial  dans  la  chambre  des 
manœuvres. 

L’air  de  la  chambre  inférieure  ne  serait  réchauffé  que  par 
un  effet  de  conductibilité  à  travers  la  membrane  intermé¬ 
diaire.  En  revanche,  le  refroidissement  de  cette  chambre 
inférieure  pourrait  être  obtenu  très  rapidement,  par  l’ou¬ 
verture  des  deux  soupapes,  donnant,  par  le  fait  même  de  la 
marche  de  l’aérostat,  passage  à  un  courant  d’air  froid  qui, 
circulant  de  l’avant  à  l’arrière,  expulserait  promptement 
l’air  chaiid  contenu  dans  cette  chambre. 

NOUS  deypns  pernarquey  en  passant  que  ce?  disposition^ 
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nouvelles  ne  laissent  subsister  aucune  des  difficultés  prati¬ 
ques  de  construction  qu’aurait  pu  présenter  mon  premier 
projet  de  poisson  aérien.  Rien  ne  sera  en  effet  plus  aisé  que 
d’établir  avec  toute  la  solidité  désirable  la  chambre  à  air 
dont  l’enveloppe  extérieure  invariable  sera  assujettie  sur 
une  ossature  intérieure,  tandis  que  l’enveloppe  de  la  chambre 
à  gaz  pourra  être  posée  à  plat,  affaissée  sur  la  membrane 
séparative,  jusqu’au  moment  où,  gonflée  d’hydrogène,  elle 
prendra  naturellement  un  contour  saillant,  dont  on  rendra 
la  forme  invariable  en  l'assujettissant  après  coup  sur  les 
arcatures  d’une  membrure  extérieure. 

L’appareil  aérostatique  conserverait  d’ailleurs  ses  na¬ 
geoires  latérales  et  dorsales  et  son  gouvernail  à  l’arrière.  Il 
continuerait  à  reposer  sur  un  bâti  de  bois  ou  de  métal 
portant  des  pieds-supports,  et  une  chambre  de  manœuvre 
dans  laquelle  la  charge  mobile,  chaudière,  générateur  de 
vapeur  et  approvisionnement,  porterait  sur  un  chariot  qui 
pourrait  être  poussé  en  avant  ou  en  arrière  suivant  l’incli¬ 
naison  de  marche  qu’on  voudrait  donner  à  l’aérostat.  La 
chambre  des  manœuvres  communiquerait,  par  une  trappe 
à  coulisse,  avec  la  cavité  de  la  chambre  à  air  dans  laquelle 
on  pourrait  librement  pénétrer  pour  la  manœuvre  des  sou¬ 
papes  et  où  l’on  pourrait  au  besoin  aménager  des  cabines 
ou  couchettes  pour  les  voyageurs. 

IL 

L’appareil  ainsi  disposé,  et  son  poids  réglé  par  une  sur¬ 
charge  convenable,  l’ascension  sera  déterminée  et  pourra  être 
plus  ou  moins  accélérée  par  l’injection  de  la  vapeur  d’eau 
dans  la  chambre  à  hydrogène. 

Les  conditions  de  marche  pourront  varier.  Je  crois  toute¬ 
fois  qu’il  sera  préférable  dans  la  pratique  ;  en  tout  cas  plus 
commode  pour  l’explication  qui  va  suivre ,  d’admettre 
que  l’impulsion  ascendante  ayant  été  une  fois  donnée, 
on  laissera  agir  la  chaleur  introduite,  sans  adjonction  de  va¬ 
peur  nouvelle.  L’appareil  s’élèvera  au  plus  haut  et  station¬ 
nera  en  ce  point  de  plus  grande  altitude,  jusqu’au  moment 
où  le  refroidissement  naturel  et  continu  de  l’enveloppe 
aun  déterminé  une  force  en  sens  contraire,  suffisante  pour 
le  ramener  au  niveau  du  sol  avec  une  vitesse  conve¬ 
nable. 

Pour  mieux  fixer  les  idées,  j’ai  cru  devoir  calculer  les  élé¬ 
ments  de  marche  d’un  aérostat  de  dimensions  déterminées, 
d’une  capacité  totale  de  20  000  mètres  cubes,  dont  moitié 
serait  occupée  par  l’hydrogène,  moitié  pour  l’air  atmosphé¬ 
rique  à  la  pression  normale  et  à  la  température  de,0°. 

D’après  le  type  adopté,  un  aérostat  de  ce  volume  d’une 
longueur  égale  à  quatre  fois  sa  hauteur,  son  diamètre  vertical 
serait  égal  à  21m,50  ;  la  surface  de  son  maître  couple,  à  363  mè¬ 
tres  carrés;  celle  de  son  enveloppe  totale,  à  6800  mètres  car¬ 
rés;  celle  de  la  membrane  séparative,  à  2000  mètres  carrés 
environ.  La  surface  totale  de  refroidissement  de  la  chambre 
d’hydrogène  surchauffée  serait  par  suite  égale  à  5400  mètres 
carrés,  dont  3400  mètres  par  rayonnement  direct  dans  l’at¬ 


mosphère  et  2000  mètres  par  conductibilité  de  l’enveloppe 
dans  la  chambre  à  air. 

Le  poids  d’air  déplacé  étant  de  26  000  kilogrammes  au  dé¬ 
part,  l’hydrogène  supposé  pur  pesant  929  kilogrammes,  la 
force  ascensionnelle  normale  serait  égale  à  13  000  —  929 
—  12  071  kilogrammes.  La  charge  effective  serait  réglée  à 
13  500  kilogrammes. 

Ces  dimensions  une  fois  admises,  la  charge  mobile  re¬ 
portée  en  arrière,  de  manière  à  donner  au  grand  axe  une 
inclinaison  de  marche  ascendante  de  25°,  la  soupape  d’en¬ 
trée  de  l’air  étant  fermée  au  verrou,  je  supposerai  qu’on  sur¬ 
chauffe  d’un  seul  coup  l’hydrogène,  de  manière  à  lui  donner 
une  température  supérieure  de  40°  à  la  température  de  l’air 
ambiant.  Le  volume  du  gaz  dilaté  serait  porté  à  12  290  mè¬ 
tres  cubes,  y  compris  825  mètres  cubes  de  vapeur  d’eau  à 
saturation.  La  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  produire 
ce  double  effet  de  dilatation  et  de  saturation  équivaudrait 
à  l’injection  de  770  kilogrammes  de  vapeur  à  0°  représentant 
une  dépense  de  Zi66  000  calories. 

Je  me  suis  livré,  pour  déterminer  les  conditions  de  marche 
de  l’aérostat,  à  un  calcul  assez  laborieux  dont  je  crois  inutile 
de  reproduire  ici  le  détail,  me  bornant  à  en  résumer  les  faits 
principaux. 

Avec  une  force  initiale  de  1548  kilogrammes,  qui  ré¬ 
pond  à  une  vitesse  de  1  lm,50  sur  un  plan  incliné  de  35°, 
l’aérostat  atteindrait  en  dix  minutes  une  altitude  extrême  de 
3263  mètres,  au  delà  de  laquelle  il  ne  paraîtrait  pas  conve¬ 
nable  de  continuer  l’ascension, carie  volume  gazeux  occupe 
en  ce  moment  environ  les  17/20  de  la  capacité  totale. 

La  température  relative  de  la  chambre  à  hydrogène  se 
trouverait  réduite  en  ce  point  à  31°.  La  température,  toujours 
relative,  de  la  chambre  à  air  serait  relevée  de  25°  par  l’ef¬ 
fet  de  la  conductibilité  de  la  membrane  inférieure;  on  ouvri¬ 
rait  les  soupapes  de  manière  à  expulser  l’air  chaud  contenu 
dans  cette  chambre,  ce  qui  annihilerait  à  peu  près  la  force 
ascensionnelle. 

La  charge  mobile  ayant  été  reportée  sur  l’axe,  l’aérostat 
continuerait  à  se  mouvoir  horizontalement  en  vertu  de  sa 
vitesse  acquise  pendant  onze  minutes  environ,  temps  néces¬ 
saire  pour  abaisser  par  rayonnement  de  31°  à  20°  la  tempé¬ 
rature  relative  de  la  chambre  à  hydrogène  et  déterminer  un 
poids  descendant  de  700  kilogrammes,  en  vertu  duquel,  la 
charge  ayant  été  reportée  à  l’avant,  l’aérostat  prendrait  sa 
marche  descendante  avec  une  vitesse  initiale  de  7  mètres, 
qui  s’accroîtrait  jusqu’à  10  mètres  par  le  fait  de  la  continua¬ 
tion  d’abaissement  de  la  température  de  l’hydrogène.  Après 
un  nouveau  délai  de  11  minutes,  pendant  lequel  cette  tem¬ 
pérature  descendrait  de  -f  20°  à  +  10°, l’aérostat  se  trouverait 
au  voisinage  du  sol;  on  ramènerait  la  charge  sur  l’axe 
d’abord,  puis  en  arrière,  pour  reprendre  la  marche  ascen¬ 
dante. 

Pendant  cette  durée  totale  de  33  minutes,  l’aérostat  aurait 
parcouru  un  trajet  horizontal  de  22  kilomètres,  avec  une  dé¬ 
pense  de  chaleur  de  360,000  calories  ;  différence  entre  les 
températures  extrêmes  :  +  40°  et  — 10°  du  mélange  gazeux. 

Rapporté  à  l’heure  pour  unité,  le  parcours  horizontal  se- 
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rait  de  20  kilomètres,  la  dépense  de  600  000  calories  repré¬ 
sentant  l’équivalent  de  1000  kilogrammes  de  vapeur  d’eau  ou 
de  la  combustion  de  150  kilogrammes  de  houille. 

Le  travail  nécessaire  pour  vaincre  la  résistance  que  l’air 
ambiant  opposerait  à  la  marche  horizontale  d’un  aérostat 
ayant  à  parcourir  ce  même  espace  de  20  kilomètres  par 
heure,  avec  une  vitesse  moyenne  uniforme  de  5m,50,  serait 
donné  par  l’expression 

Tw  =  K  S  V1 2 3 

dans  laquelle,  en  vertu  de  nos  relations  précédentes,  on  au¬ 
rait  : 

K  coefficient  de  résistance  =  0k,013  ; 

S  maître  couple  =  364  mètres  carrés; 

Vitesse  moyenne  par  M'  =  5m,50  ; 

Tu  =  7975  kilogrammètres, 

soit  un  peu  plus  de  10  chevaux-vapeur  (1).  La  consomma¬ 
tion  de  charbon  pour  le  travail  réellement  utilisé,  en  trans¬ 
port  horizontal,  serait  donc  de  15  kilogrammes  environ  par 
cheval  et  par  heure. 

Ces  chiffres  n’ont  rien  d’absolument  positif.  Je  crois  qu’on 
peut  les  considérer  comme  des  minima  qui  seraient  très  pro¬ 
bablement  dépassés  dans  la  pratique.  Les  résultats  seront 
sans  doute  inférieurs  à  ceux  que  j’avais  indiqués  dans  ma 
première  étude  comme  pouvant  être  réalisés  par  le  poisson 
aérien,  faute  de  m’être  suffisamment  rendu  compte  des  dif¬ 
ficultés  pratiques  que  l’on  devrait  nécessairement  rencon¬ 
trer  pour  réchauffer  et  surtout  refroidir  brusquement  une 
grande  masse  gazeuse. 

La  méthode  que  j’ai  proposée,  même  avec  les  correctifs 
d’application  que  je  viens  de  signaler,  n’en  reste  pas  moins 
très  supérieure  à  toutes  celles  dont  on  a  plus  ou  moins  va¬ 
guement  proposé  ou  essayé  l’emploi  pour  diriger  les  aéros¬ 
tats.  Avec  les  sujétions  de  poids  que  la  question  impose,  il 
n’est  pas  permis  d’espérer  qu’on  puisse  jamais  embarquer  à 
bord  d’un  aérostat  de  20  000  mètres  cubes  de  capacité  totale 
aucun  engin  connu,  moteur  à  bras,  à  vapeur  ou  électrique  (2), 
qui  puisse  assurer,  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  la  con¬ 


(1)  En  fait,  au  moment  de  la  marche  sur  plan  incliné  avec  un 
maximum  de  vitesse  réelle  de  llm,50,  l’effort  exercé  irait  à  près  de 
cent  chevaux. 

(2)  Au  moment  où  je  relis  les  épreuves  de  cet  article,  la  Revue  me 
communique  un  mémoire  relatif  à  mon  premier  projet  de  poisson 
aérien. 

L’auteur,  M.  Heffink,  ingénieur  à  Bruxelles,  admet  en  principe 
la  nécessité  de  pouvoir  faire  varier  à  volonté  le  poids  relatif  de  l’aé¬ 
rostat;  mais  il  redoute  l’inconvénient  prétendu  d’un  foyer  et  me  de¬ 
mande  s’il  ne  serait  pas  préférable  de  recourir  à  l’emploi  d’un  moteur 
pouvant  refouler  dans  un  réservoir  à  haute  pression  une  partie  du 
gaz  ascensionnel.  J’hésite  d’autant  moins  à  répondre  à  cette  ques¬ 
tion,  qu’il  me  suffira  de  reproduire  les  chiffres  de  mon  honorable 
correspondant,  pour  faire  ressortir  plus  nettement  encore  que  je  n’ai 
pu  le  faire  la  complète  insuffisance  des  moteurs  industriels  sous 
quelque  forme  qu’on  veuille  les  adapter  à  l’aéronautique. 

Dans  l’hypothèse  d’un  ballon  de  30i  0  mètres  cubes  qui  aurait  une 
force  ascensionnelle  de  3600  kilogrammes  environ,  M.  Heffink  trouve 
qu’il  lui  faudrait  une  machine  électrique  de  huit  chevaux  pour 


tinuité  de  cet  effet  utile  de  10  chevaux-vapeur  en  marche 
qu’il  est  permis  d’attendre  de  l’emploi  du  poisson  aérien. 

III. 

Quelques  avantages  relatifs  qu’il  y  ait  lieu  d’attendre  du 
nouveau  procédé  de  navigation  aérienne  que  je  viens  d’étu¬ 
dier  dans  ses  détails  pratiques  essentiels,  après  en  avoir  pré¬ 
cédemment  signalé  le  principe,  je  ne  m’en  dissimule  pas  les 
inconvénients.  L’obligation  de  se  mouvoir  presque  constam¬ 
ment  sous  des  inclinaisons  très  prononcées,  faisant  passer  à 
très  bref  intervalle  les  voyageurs  dans  des  régions  atmo¬ 
sphériques  de  température  et  de  pression  très  différentes;  la 
nécessité  de  stopper  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
au  point  culminant  de  la  trajectoire  parcourue  pour  attendre 
un  refroidissement  de  l’enveloppe  que  la  radiation  solaire 
peut  souvent  contrarier  ;  le  faible  rendement  dynamique  ob¬ 
tenu  du  calorique  employé,  constituent,  sinon  des  objections 
sérieuses,  tout  au  moins  des  considérations  suffisantes  pour 
faire  envisager  la  solution  que  je  propose  comme  n’étant 
que  provisoire,  permettant  d’en  rechercher  aisément  une 
plus  avantageuse. 

La  condition  la  plus  désirable  serait  sans  doute  de  pou¬ 
voir  réaliser  une  marche  horizontale.  La  surchauffe  faculta¬ 
tive  de  la  chambre  à  hydrogène  permet  de  s’élever  à  vo¬ 
lonté  dans  une  couche  quelconque  de  l’atmosphère  et  de  s’y 
maintenir  indéfiniment,  à  l’état  d’équilibre  statique  dans  le 
sens  vertical,  sans  force  ascensionnelle  positive  ou  négative; 
sera-t-il  possible  de  trouver  un  moteur  qui  puisse  imprimer 
à  l’aérostat  une  marche  horizontale  ?  On  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  d’ailleurs  que  ce  moteur,  quel  qu’il  soit,  devra  être 
très  puissant,  capable  d’eflectuer  un  travail  considérable. 
Nous  venons  de  voir  que,  pour  le  cas  particulier  d’un  aérostat 
de  20  000  mètres  cubes,  le  seul  fait  d’entretenir  une  vitesse 
uniforme  relativement  minime  de  20  kilomètres  à  l’heure 
représenterait  un  effet  utile  de  plus  de  10  chevaux  ;  cette 
dépense  de  force  motrice  serait  8  fois  plus  forte,  dépasserait 
80  chevaux,  si  l’on  voulait  obtenir  une  vitesse  de  40  kilo- 


refouler  à  dix  atmosphères  un  volume  de  15  mètres  cubes  d’hydro¬ 
gène  dans  un  réservoir  en  tôle  d’acier  constituant  l’enveloppe  de  la 
nacelle. 

On  parviendrait  ainsi  à  surcharger  l’aérostat  d’un  poids  additionnel 

1 

de  20  kilogrammes,  égal  à  — -  de  son  poids  total  de  3600  kilo- 

loi) 

grammes  ;  et,  pour  obtenir  cet  infime  résultat  qui  n’aurait  aucune  effica¬ 
cité  sur  la  marche,  qui  serait  inférieur  des  9/10  peut-être  aux  variations 
accidentelles  que  le  seul  effet  de  la  radiation  solaire  peut  produire 
dans  la  densité  de  l’aérostat,  il  faudrait  employer  une  machine  dont 
le  poids  total,  y  compris  celui  du  réservoir  métallique,  n’irait  pas  à 
moins  de  2500  kilogrammes,  représentant  près  des  5/7  de  la  force 
motrice  totale,  décuple  du  poids  utile  réservé  aux  aérostats. 

Par  la  méthode  que  je  propose,  la  même  variation  de  poids  de 

1 

20  kilogrammes  serait  obtenue  par  une  dilatation  de  • — ■  du  volume 

y  180 

de  l’aérostat,  correspondant  à  une  surchauffe  de  1°5,  représentant 
une  dépense  de  1400  calories,  soit  l’équivalent  de  2V3  de  vapeur  ou 
de  la  consommation  de  300  grammes  de  houille. 
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mètres  à  l’heure,  à  peine  égale  à  celle  de  nos  trains  les  plus 
ordinaires  de  chemins  de  fer,  et  il  est  bien  évident  que  ce 
n’est  pas  là  la  dernière  limite  qu’on  devra  se  proposer.  La 
résistance  d’un  fluide  au  mouvement  étant  proportionnelle  à 
la  densité  de  ce  fluide  en  même  temps  qu’au  cube  de  la  vi¬ 
tesse  réalisée,  il  est  bien  évident  que,  pour  rester  dans  des 
conditions  d’analogie  avec  la  navigation  maritime,  on  devra 
se  proposer  de  réaliser,  dans  l’air  780  fois  plus  léger  que 
l’eau,  des  vitesses  8  fois  plus  grandes  que  celles  qui  sont  ob¬ 
tenues  par  nos  meilleurs  paquebots.  Dans  ces  conditions 
d’avenir,  pour  marcher  à  raison  de  150  à  200  kilomètres  à 
l’heure,  ce  n’est  plus  par  unités  ou  par  dizaines,  mais  par 
milliers  de  chevaux  qu’on  devrait  calculer  la  puissance  utile 
des  moteurs.  Doit-on  considérer  comme  purement  chimé¬ 
rique  une  telle  prévision  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et,  dès  l’abord, 
il  est  essentiel  de  constater  que  ce  n’est  pas  la  force  motrice, 
mais  le  moyen  de  la  mettre  en  œuvre  qui  nous  fait  défaut. 
Le  seul  fait,  en  effet,  "d’injecter,  comme  je  viens  de  l’indi¬ 
quer,  dans  un  aérostat  de  dimensions  en  somme  assez  mi¬ 
nimes,  eu  égard  à  nos  moyens  d’action,  un  poids  de  vapeur 
de  1000  kilogrammes  à  l’heure,  résultant  de  la  combustion 
de  150  kilogrammes  de  houille  au  plus,  rend  disponible  une 
puissance  brute  de  250  millions  de  kilogrammètres  représen¬ 
tant  un  travail  possible  de  près  de  1000  chevaux. 

Par  la  méthode  de  marche  indiquée,  sur  plan  incliné,  je 
n’utilise  guère  que  1/100  de  cette  force  ;  n’est-il  pas  permis 
d’espérer  qu’on  pourra  arriver  à  un  rendement  beaucoup 
plus  avantageux  ?  n’est-il  pas  naturel  de  le  chercher  ? 

La  première  condition  qui  paraît  s’imposer  à  l’esprit  est 
que  cette  transformation  de  force  motrice,  de  verticale  de¬ 
venant  horizontale,  doit  être  réalisée  par  le  mécanisme  le 
plus  simple,  ou  plutôt  sans  mécanisme  aucun,  l’aérostat  de¬ 
vant  être  son  propre  moteur.  Or  il  est  facile  de  voir  que,  tel 
que  je  l’ai  proposé,  avec  sa  chambre  à  gaz  supérieure  pou¬ 
vant  se  surchauffer  à  volonté,  sa  membrane  séparatrice  pou¬ 
vant  librement  obéir  aux  efforts  de  dilatation  et  de  contrac¬ 
tion,  cet  aérostat  constitue  un  gigantesque  cylindre  de 
machine  à  vapeur  ou  plutôt  à  gaz,  en  même  temps  que  son 
enveloppe  extérieure  représente  un  énorme  condenseur  de 
surface. 

Mais  l’étendue  du  cylindre,  celle  du  condenseur,  ne  sont 
pas  les  seuls  éléments  de  fonctionnement  d’une  machine  à 
air.  Il  faut  encore  que  les  parois  du  cylindre  puissent  se 
prêter  à  des  variations  de  pression  plus  ou  moins  considéra¬ 
bles,  nécessaires  pour  changer  la  direction  des  efforts  pro¬ 
duits.  Or  c’est  sous  ce  rapport  surtout  que  l’appareil  aérosta¬ 
tique  paraît,  de  prime  abord,  se  présenter  sous  un  aspect  de 
grande  infériorité.  Jusqu’à  ce  jour,  on  s’est  appliqué  à 
maintenir  une  libre  communication  entre  les  gaz  intérieur 
et  extérieur,  de  manière  à  réaliser  un  parfait  équilibre  de 
pression.  11  ne  paraîtrait  pourtant  pas  rigoureusement  impos¬ 
sible  de  se  départir  de  cette  loi  et  d’admettre  que  l’on  pourra 
arriver  à  établir  des  enveloppes  d’aérostats  assez  résistantes 
pour  se  prêter  à  des  variations  de  pression  du  dedans  au 
dehors.  Dans  l’état  actuel  même,  un  des  hommes  les  plus 
compétents  en  pareille  matière,  le  directeur  dfl  rétablisse» 


ment  militaire  de  Meudon,  m’a  manifesté  l’opinion  qu’on 
pourrait,  sans  inconvénient,  soumettre  les  étoffes  usuelles  à 

1 

des  inégalités  de  pression  qui  ne  dépasseraient  pas  -  d’at- 

OU 

mosphère,  soit  une  charge  de  200  kilogrammes  par  mètre 
carré. 

Dans  ces  conditions,  si  nous  appelons  h  la  hauteur  de  la 

200k 

colonne  d’air  correspondant  à  cette  charge,  h  —  — ■=  160m, 

O 


à  la  pression  normale  de  0,76,  et  que  nous  supposions  les 
soupapes  d’entrée  et  de  sortie  de  la  chambre  à  air  chargées 
de  ce  poids  limite  de  200  kilogrammes,  de  telle  sorte  que  l’air 
rentrant  ou  sortant  doive  nécessairement  acquérir  une  vi¬ 
tesse  v  —  \Z2gh,  il  bien  évidenl  que  tout  volume  d’air  q 
s’échappant  ou  rentrant  par  seconde  avec  cette  vitesse  v  pro¬ 
duira,  par  poussée  dans  le  premier  cas,  par  aspiration  dans 
le  second,  une  force  motrice  dirigée  dans  le  sens  du 


mouvement,  égale  à 


s  $  v*  q  v  S 


—  - - ,  en  désignant  par  s  la  sec- 


9  9 

tion  d’ouverture  de  la  soupape  correspondant  à  cet  écoule¬ 
ment  de  fluide,  animé  de  la  vitesse  v.  Or,  dans  les  conditions 
de  marche  que  nous  venons  d’exposer,  l’aérostat  expulserait 
à  la  montée,  aspirerait  à  la  descente  un  volume  gazeux  de 
7000  mètres  cubes  environ  en  dix  minutes,  soit  12  mètres 
cubes  à  la  seconde  en  moyenne.  Une  disposition  obligeant 
l’air  entrant  ou  sortant  à  prendre  cette  vitesse  v  équivau¬ 
drait  à  la  production  d’une  force  motrice,  F'  agissant  toujours 
dans  le  sens  de  la  marche,  moyennement  égale  à 


F'=  12"’ 3  à 


/2  h 

V  9  ~ 


87  kilogrammes, 


soit  le  cinquième  au  moins  de  la  composante  moyenne  F  de 
la  force  motrice  agissant  sur  un  plan  incliné  de  35°. 

Il  y  a  là  un  élément  de  force  motrice  qu’il  ne  faudrait  peut- 
être  pas  négliger  dans  les  conditions  de  la  marche  oblique  ; 
mais  on  doit  se  demander  s’il  ne  serait  pas  possible  de  l’uti¬ 
liser  comme  agent  pouvant  servir  directement  à  assurer  une 
marche  horizontale. 

L’aérostat  précédemment  décrit  se  trouve,  par  hypothèse, 
maintenu  horizontal  dans  un  état  d’équilibre  d’action  verti¬ 
cale;  la  pression  intérieure  égale  à  la  pression  extérieure;  les 
deux  soupapes  fermées  par  une  pression  de  200  kilogrammes 
par  mètre  carré  ;  admettons  en  premier  lieu  qu’on  injecte 
graduellement  dans  la  chambre  à  air  une  certaine  quantité 
de  vapeur  d’eau.  Il  est  bien  évident  que  l’équilibre  statique 
ascensionnel  ne  sera  pas  troublé  dès  l’abord  et  que  les  sou¬ 
papes  resteront  fermées  tant  que  la  pression  intérieure  se 

t 

maintiendra  inférieure  à—-  d’atmosphère.  Quand  cette  limite 

50 

de  pression  intérieure  aura  été  atteinte  ou  dépassée,  ce  qui 
correspondra  à  une  surchauffe  de  5°5  environ,  la  soupape 
d’arrière  s’ouvrira,  donnant  passage  à  un  volume  d’eau  q 
s’échappant  avec  une  vitesse 

v  *=*  2g h  —  56  mètres; 

§i,  au  contraire,  revenant  1W  4’épUfbpe  primitif,  @n 
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laisse  refroidir  le  gaz  intérieur  de  5°5  par  un  simple  effet  de 
rayonnement  de  l’enveloppe  ;  c’est  la  soupape  d’avant  qui  s’ou¬ 
vrira,  donnant  entrée  à  un  égal  volume  d’air  q  animé  de  la 
même  vitesse  v. 

Dans  les  deux  cas,  si  nous  admettons  d’ailleurs  que  l’en¬ 
veloppe  soit  rigide  ou  inerte,  n’exerçant  par  elle-même  au¬ 
cune  action  sur  la  rentrée  ou  la  sortie  du  gaz,  les  soupapes 
se  refermant  d’elles-mêmes,  presque  immédiatement,  en 
vertu  de  leur  poids,  la  quantité  q  d’air  expulsé  ou  aspiré  sera 
très  minime  tant  que  le  ballon  restera  horizontal,  ce  qui  est 
notre  hypothèse  de  départ. 

Pour  obtenir  un  déplacement  d’air  de  quelque  importance, 
il  faudrait  admettre  que,  cédant  à  l’action  de  sa  densité  rela¬ 
tive,  allégé  par  la  sortie  de  l’air  chaud,  surchargé  par  la  ren¬ 
trée  de  l’air  froid,  l’aérostat  prendra  un  mouvement  vertical, 
positif  ou  négatif,  ce  qui  est  contraire  à  la  condition  posée 
de  marche  horizontale  et  nous  ramènerait  forcément  au  cas 
déjà  traité  du  mouvement  oblique,  avec  une  inclinaison 
d’ailes  nulle,  p  =  0,  ce  qui  serait  la  condition  de  mouve¬ 
ment  la  plus  défavorable. 

Mais  les  circonstances  changent  complètement  dès  qu’on 
fait  intervenir  l’action  de  l’enveloppe  en  lui  supposant  une 
certaine  élasticité  ;  et  la  question,  ainsi  posée,  acquiert  une 
assez  grande  importance  pour  mériter  d’être  traitée  séparé¬ 
ment  avec  quelques  détails  théoriques  et  pratiques. 

IV. 

Supposons  un  volume  Q  d’un  fluide  quelconque,  soit  de 
l’air  atmosphérique  pour  fixer  les  idées,  renfermé  dans  une 
enveloppe  à  la  pression  normale  H  et  à  une  température  que 
je  prendrai  égale  à  0°,  pour  simplifier.  Augmentons  d’une 
même  quantité  t  la  température  du  gaz  intérieur  ;  deux 
cas  extrêmes  seront  à  considérer,  suivant  la  nature  de  l’en¬ 
veloppe. 

1°  Si  cette  enveloppe  est  complètement  rigide,  sans  exten¬ 
sion  appréciable,  comme  le  serait  une  enveloppe  métallique, 
la  pression  intérieure  H  devient  H+  h'  =  H  (1  +  m).  La  dé¬ 
pense  de  calorique  est  égale  à  Q  c  5  x  ;  8  étant  le  poids  de 
l’unité  de  gaz,  c  le  coefficient  de  chaleur  spécifique  sous  vo¬ 
lume  constant. 

2°  Si  l’enveloppe  est,  au  contraire,  complètement  exten¬ 
sible,  cédant  sans  résistance  à  la  libre  dilatation  de  l’air,  la 
pression  intérieure  restera  égale  à  H,  la  chaleur  dépensée 
sera  égale  à  QSc’r  ;  c'  étant  le  coefficient  de  chaleur  spéci¬ 
fique  sous  pression  constante,  relié  au  précédent  parla  rela- 

cf 

tion  connue, — =  l,àl.  L’augmentation  du  volume  sera 

C 

d’ailleurs  q'  =  Q  a  t,  et  le  travail  atmosphérique  produit  H  q' 
représentera  en  action  mécanique  la  différence  entre  les  deux 
quantités  de  chaleur  consommée. 

Il  q'  =  Il  Q  a  t  =  k  Q  B  t  (c'  —  c)  ; 

k  étant  l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur  qui,  déduit  de 
cette  expression,  se  présente  sous  la  forme 
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dont  la  valeur  numérique  k  =  427  diffère  peu  de  celles  qui 
sont  habituellement  usitées  dans  la  pratique. 

Mais  entre  ces  deux  termes  extrêmes  d’enveloppe,  l’une 
complètement  rigide,  l’autre  entièrement  extensible,  on  con¬ 
çoit  qu’il  doit  en  exister  une  infinité  d’autres  plus  ou  moins 
élastiques,  qui,  sans  avoir  une  complète  extensibilité,  peu¬ 
vent  permettre  au  volume  Q  de  prendre  un  accroissement  q 
inférieur  à  q\  dépendant  de  l’élasticité  de  cette  enve¬ 
loppe.  ~  =  P,  représentera  ce  que  j’appellerai  le  coefficient 

d’extension  de  l’enveloppe,  égal  à  l’unité  dans  l’enveloppe 
indéfiniment  extensible,  nul  dans  l’enveloppe  rigide. 

La  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  produire  un  même 
accroissement  de  température  intérieure  t  pourra  être  éga¬ 
lement  représentée  par  Q£  c"  t;  c"  étant  un  coefficient  spécial 
de  chaleur  spécifique  sous  pression  variable.  Il  est  d’ailleurs 
aisé  de  démontrer,  d’une  part,  que 

4  H-  0,41 13  ; 

d’autre  part,  que  le  rapport  de  la  pression  intérieure  h  de 
l’enveloppe  élastique  à  la  pression  h'  de  l'enveloppe  rigide 
est  sensiblement  égal  à 


Ces  définitions  posées,  reportons-nous  au  cas  de  notre 
aérostat  précédemment  décrit,  portant  aux  deux  extrémités 
de  son  grand  axe  deux  soupapes  parallèles  chargées  l’une  et 
l’autre  d’un  poids  suffisant  pour  opposer  par  unité  de  sur¬ 
face  une  résistance  égale  k  h  —  H  ( l-[3)  ax;  (3  étant  par  hypo¬ 
thèse  le  coefficient  d’extension  de  l’enveloppe  supposée  élas¬ 
tique. 

Le  caractère  essentiel  d’un  corps  élastique  est  d’osciller 
autour  de  sa  position  d’équilibre,  s’il  en  a  été  momentané¬ 
ment  écarté  par  un  effort  quelconque.  Il  est  bien  évident 
que  si,  par  l’action  d’une  source  de  chaleur  intermittente, 
nous  élevons  la  température  intérieure  de  x,  il  se  produira 
un  surcroît  de  pression  h,  en  vertu  duquel  la  soupape  d’ar¬ 
rière  devra  s’ouvrir,  donnant  passage  à  une  certaine  quantité 
d’air  intérieur,  dont  le  volume,  déterminé  par  l’amplitude  de 
l’oscillation  de  l’enveloppe,  sera  égal  à  2 q\  mais,  arrivée  à  la 
limite  extrême  de  cette  oscillation,  l’enveloppe  tendant  à 
revenir  à  sa  forme  première,  il  se  produira  une  dépression 
intérieure  qui  fera  ouvrir  les  soupapes  d’avant  et  donnera 
entrée  à  un  volume  2  <7  d’air  extérieur.  Si  aucune  résistance 
ne  gênait  ce  mouvement  oscillatoire,  il  se  produirait  indéfi¬ 
niment  en  théorie;  mais  en  pratique  on  doit  tenir  compte 
de  ces  résistances  qui,  en  absorbant  la  force  vive  de  mouve¬ 
ment  accumulée  dans  l’enveloppe,  éteindraient  peu  à  peu 
l’amplitude  de  l’oscillation.  Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
nous  avons  comme  résistance  :  en  premier  lieu,  le  double 
travail  d’expansion  atmosphérique  de  l’air  refoulé  à  la  sortie 


M.  DUPONCHEL.  —  L’AÉROSTAT  ÉLASTIQUE  AUTOMOTEUR. 


71/i 


qui  sera  rigoureusement  compensé  par  un  travail  égal  à  la 
rentrée,  si  nous  supposons  la  température  de  l’air  ambiant 
égale  à  celle  de  l’air  intérieur;  en  second  lieu,  la  perte  de 
chaleur  qui  pourrait  être  conservée  par  l’air  expulsé,  perte 
qui  sera  nulle  en  ce  cas,  puisque,  par  suite  du  mécanisme 
adopté,  la  chambre  à  air  se  trouvant  indépendante  de  la 
chambre  à  gaz  qui,  seule  restera  en  communication  avec  la 
source  de  chaleur  motrice,  l’air  expulsé  et  l’air  aspiré  reste¬ 
ront  à  la  même  température. 

Il  nous  reste  donc  en  troisième  lieu,  comme  seule  résistance 
effective,  comme  unique  perte  de  force  vive,  en  dehors  du 
rayonnement  de  l’enveloppe,  la  quantité  de  travail  nécessaire 
pour  imprimer  à  l’air  expulsé  et  à  l’air  aspiré,  la  vitesse 
v  =  V ^  g  h  indispensable  pour  assurer  leur  passage  par  les 
soupapes.  Or  ce  travail  est  précisément  celui  qui  sera  uti¬ 
lisé  comme  force  motrice  de  transport,  et  il  est  bien  évident 
que  si,  à  la  suite  delà  première  oscillation,  nous  le  restituons 
sous  forme  de  chaleur  par  une  nouvelle  injection  de  vapeur 
d’eau  dans  la  chambre  à  gaz,  nous  aurons  rétabli  les  choses 
dans  leur  état  primitif.  La  seconde  oscillation  se  produira 
avec  la  même  amplitude  que  la  première,  par  un  effet 
analogue  à  celui  du  poids  ou  du  ressort,  qui  dans  nos  hor¬ 
loges  entretient  la  régularité  de  l’oscillation  du  pendule. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que,  théoriquement,  l’effet 
produit  en  travail  moteur  de  marche  sera  égal  au  travail  ca¬ 
lorifique  dépensé. 

La  seule  condition  essentielle  pour  que  le  battement  alter¬ 
natif  des  soupapes  puisse  se  produire  me  paraît  être  en  effet 
que  le  coefficient  d’extension  ou  d’élasticité  soit  en  rapport 
inverse  de  la  densité  du  fluide.  S’il  s’agit  d’un  liquide  pesant, 
l’enveloppe  doit  être  très  résistante;  le  volume  différentiel 
doit  être  très  petit,  la  réaction  se  produisant  sous  un  excès 
de  pression  h  relativement  très  considérable.  Tel  est  le  cas 
du  bélier  hydraulique,  dont  les  considérations  que  je  viens  de 
développer  peuvent  peut-être  mieux  que  toute  autre  expli¬ 
quer  le  mécanisme  théorique  si  peu  connu.  La  force  vive 
d’expansion  imprimée  aux  parois  métalliques  du  tuyau  d’ad¬ 
duction  ayant  un  coefficient  d’extension  minime  ne  produit 
qu’une  très  faible  déformation  de  l’enveloppe,  en  même 
temps  qu’elle  détermine  une  très  grande  puissance  de  réac¬ 
tion. 

Je  n’ai  pas  cru  ce  rapprochement  inutile;  car,  par  une 
coïncidence  assez  inattendue,  la  solution  du  problème  de 
l’aéronautique,  telle  que  je  me  crois  permis  de  l’espérer, 
repose,  comme  on  le  voit,  sur  un  principe  analogue  à  celui 
du  bélier  hydraulique,  dont  l’invention,  de  même  que  celle 
des  aérostats,  est  due  à  Montgolfier,  bien  qu’il  soit  peu  pro¬ 
bable  qu’il  ait  jamais  personnellement  songé  à  associer  ces 
deux  idées  en  apparence  si  différentes. 

Il  serait  à  la  rigueur  plus  exact  de  dire  —  c’est  l’idée  qui 
m’a  surtout  servi  de  guide  dans  mes  recherches  --que,  dans 
le  perfectionnement  de  nos  engins  industriels,  nous  devrions 
surtout  nous  appliquer  à  reproduire  le  mouvement  circulaire 
réglé  par  des  pulsations  isochrones,  analogue  à  celui  que  la 
nature  emploie  d’une  manière  exclusive  dans  ses  transfor¬ 
mations  de  force,  aussi  bien  pour  assurer  la  circulation 


de  l’énergie  universelle  dans  notre  monde  solaire  que  celle 
des  fluides  vitaux  dans  le  corps  de  l’homme,  comme  dans 
celui  du  plus  chétif  insecte. 

Quelle  que  soit  ma  confiance  dans  les  principes  que  je 
viens  d’exposer,  je  ne  saurais  considérer  comme  pratique¬ 
ment  démontré  que  les  choses  se  passeront  rigoureusement 
comme  je  l’ai  indiqué.  J’ai  cependant  plus  de  raisons  d’y 
croire,  ce  me  semble,  que  ne  pouvait  en  avoir  Montgolfier  de 
compter  sur  le  fonctionnement  de  son  bélier  hydraulique, 
avant  de  l’avoir  essayé.  On  m’objectera  peut-être  que,  avant 
de  formuler  mon  idée,  j’aurais  dû  faire  comme  lui  et  recou¬ 
rir  à  des  expériences  pratiques.  Telle  avait  été  ma  première 
intention.  Si  j’ai  reculé  devant  cet  essai,  c’est  surtout,  je 
dois  l’avouer,  à  raison  du  défaut  de  mes  ressources  person¬ 
nelles. 

Les  expériences  que  peut  nécessiter  le  principe  de  l’aéros¬ 
tat  élastique  auto-moteur  que  l’on  pourrait  appeler  éolien 
présentent  en  effet  des  difficultés  particulières,  en  ce  sens 
qu’il  ne  faudrait  pas,  comme  pour  le  bélier  hydraulique, 
opérer  sur  un  spécimen  de  machine  fixe,  mais  sur  un  corps 
mobile  soumis  au  double  déplacement  vertical  et  horizontal 
dont  doit  être  animé  l’aérostat  dans  sa  marche  normale. 

Ces  expériences,  à  peu  près  impossibles  pour  moi  dans 
l’état  actuel,  seraient  au  contraire  des  plus  simples  pour  qui 
disposerait  d’un  outillage  convenable,  tel  que  celui  qui  se 
trouve  à  l’établissement  militaire  de  Meudon. 

Exigeraient-elles  la  construction  d’un  aérostat  spécial,  que 
l’importance  de  la  question  me  paraîtrait  en  justifier  large¬ 
ment  la  dépense  ! 

Y. 

■  Supposons  que  la  vérification  pratique  du  principe  théorique 
dont  je  viens  de  signaler  l’importance  ait  été  faite,  il  est 
aisé  de  comprendre  comment  le  problème  de  l’aéronautique 
pourrait  être  considéré  comme  résolu  dans  des  conditions 
inespérées. 

L’appareil  aérostatique  conservant  les  dispositions  que  j’ai 
précédemment  décrites,  il  suffirait  pour  le  compléter  de 
donner  une  élasticité  convenable  à  l’enveloppe,  ce  qui  pour¬ 
rait  aisément  se  faire  en  intercalant  des  sangles  ou  anneaux 
de  caoutchouc  pressant  les  parties  flexibles  de  cette  enve¬ 
loppe  dans  l’intervalle  des  anneaux  métalliques  rigides  qui 
en  maintiendraient  la  forme  générale. 

L’aérostat  ainsi  complété  et  supposé  élevé  par  la  sur¬ 
chauffe  de  l’hydrogène  à  la  hauteur  où  l’on  voudrait  le  main¬ 
tenir,  sans  qu’il  fût  même  nécessaire  d’opérer  cette  ascen¬ 
sion  par  plan  incliné,  la  marche  horizontale  serait  obtenue  en 
vertu  du  courant  d’air  déterminé  de  l’avant  à  l’arrière  par  le 
battement  alternatif  des  soupapes  de  la  chambre  à  air.  Cette 
pulsation  des  soupapes  serait  régularisée  par  l’injection  d  un 
jet  de  vapeur  fait  à  intervalles  réguliers  dans  l’hydrogène  de 
la  chambre  supérieure.  En  fait  il  est  probable  que,  comme 
pour  le  bélier  hydraulique  qui  m’a  servi  de  terme  de  com¬ 
paraison,  cette  injection  intermittente  de  vapeur,  réglée  par 
le  jeu  des  soupapes,  pourrait  se  faire  automatiquement,  la 
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durée  de  chaque  oscillation  dépendant  des  conditions  di¬ 
verses  de  dimension  et  de  température  normales  de  l’appa¬ 
reil.  Nous  pouvons  toutefois  admettre,  pour  fixer  les  idées,  que 
cette  injection  de  vapeur  sera  réglée  par  l’ouverture  inter¬ 
mittente  d’un  robinet  qui  se  manœuvrerait  à  la  main,  de 
manière  à  restituer,  après  chaque  pulsation  à  l’ensemble  des 
gaz  intérieurs,  l’excès  de  température  r  nécessaire  pour 
déterminer  à  nouveau  l’ouverture  de  la  soupape  de  sortie. 
Nous  pouvons  également  supposer  que  la  section  des  sou¬ 
papes  ait  été  déterminée  de  telle  sorte  que  l’oscillation  com¬ 
plète  s’effectue  exactement  en  une  seconde. 

Conservons  les  notations  précédentes,  désignons  toujours 
par  v  la  vitesse  de  sortie  ou  de  rentrée  de  l’air  ;  par  s  la  sec¬ 
tion  moyenne  d’ouverture  de  soupape  nécessaire  pour  don¬ 
ner  passage  au  volume  entré  ou  expulsé  par  seconde,  avec  la 
vitesse  v ;  la  quantité  de  mouvement 

ht)  S  s  v2 

m  v  - - .  v  — - 

9  9 


représentera  d’une  part  à  l’arrière  la  pression  continue  dans 
le  sens  de  la  marche  résultant  de  la  sortie  du  volume  d’air 
sv;  d’autre  part,  à  l’avant,  la  réduction  de  résistance  au 
mouvement  résultant  de  l’aspiration  par  l’appareil  du  même 
volume  d’air.  Si  d’ailleurs  F  représente  comme  précédem¬ 
ment  la  force  motrice  nécessaire  pour  équilibrer  la  résis¬ 
tance  K  S  V2,  nous  pourrons  poser 


$  S  V2 


=  F 


£  S  V 2 


^i£^!  =  KSV2  =  ~  SV2 

g  ig 


en  donnant  au  coefficient  empirique  K  sa  forme  usuelle 


dans  laquelle  le  nouveau  coefficient  M,  pris  égal  à 
2  g  iO 


dans  les  bons  bateaux  à  vapeur,  n’a  été  porté  qu’à  -  dans 

O 

mes  calculs  antérieurs,  à  raison  du  profit  beaucoup  moins 
effilé  de  notre  type  d’aérostat.  L’équation  précédente  peut 
dès  lors  se  mettre  sous  la  forme 


SV2- 20  LJ 

Mais  l’ouverture  moyenne  s  de  la  soupape  ne  peut  être 
arbitraire;  elle  doit  être  subordonnée  au  volume  2 q  repré¬ 
sentant  l’air  que  la  dilatation  complète  de  l’aérostat  peut 
aspirer  ou  expulser  dans  chaque  aspiration.  La  combinaison 
la  plus  favorable  à  la  marche  serait  que  ce  volume  pût  être 
renouvelé  en  entier.  Nous  aurions  donc 

sv=*2q  =  ‘2$q'  =  2  [B  Q  a  t 

p  étant  le  coefficient  d’extension  de  l’enveloppe,  Q  le  volume 
total  de  l’aérostat. 

D’autre  part,  v  a  également  pour  valeur 

v  —  \/  2  y  z 


dans  laquelle  la  hauteur  z  de  la  colonne  d’air  déterminant 
par  sa  pression  la  vitesse  v  est  égale  à 


*  =  *  =  (  1-P)  j  =  (l-P) 


H  a -r 

~T~ 


En  substituant  ces  valeurs  dans  l’équation  («),  nous  en  dé¬ 
duirons 

SV2  =  N.  Q.  p  l /r=-p;T» 


N  représentant  un  certain  coefficient  numérique. 

Mais  les  quantités  S  et  Q  ne  sont  pas  indépendantes,  si 
nous  admettons  un  type  uniforme  d’aérostat.  Dans  celui  que 
nous  avons  adopté,  en  désignant  par  R  le  rayon  vertical 
on  a 


S  =  w  R2,  Q  =  ^  u  RJ,  | 


16 


R 


D’autre  part,  le  coefficient  [B  étant  arbitraire,  nous  pouvons 
admettre  que  l’élasticité  de  l’enveloppe  ait  été  déterminée 
de  telle  sorte  que  le  produit  (B  V i  _  p  soit  un  maximum, 

2 

ce  qui  correspond  à  [B  =-.  Si  nous  substituons  ces  nouvelles 

O 

valeurs  numériques  dans  l’expression  précédente,  nous  en 
déduirons  finalement  la  relative 

Y2  =  7.178  R.  r  » 


pour  déterminer  le  maximum  de  vitesse  V  que  pourra 
prendre  un  aérostat  du  type  adopté  de  rayon  R.,  avec  une 
charge  de  soupape  réglée  pour  ne  s’ouvrir  que  sous  une 
pression  égale  à  h  (1  —  (B),  soit  le  tiers  de  celle  qui  corres¬ 
pondrait  à  un  même  accroissement  de  température  t,  dans 
une  enveloppe  rigide. 

Si  nous  prenons  le  cas  particulier  de  l’aérostat  de 
20  000  mètres  cubes  pour  lequel  le  rayon  est  égal  à  10m,75, 
l’expression  ci-dessus  devient 


3 


Y2  ==  77,16  Vt1" 

pour  diverses  valeurs  successives  de  t  nous  avons 

T  =  1°  = 

h 

H  = 

^  _  y!  _ 

519 

77,16 

V  =  8m,78 

T  =  2° 

1 

418 

218,2 

14m,77 

t  =  2°73 

1 

300 

348,1 

18m,64 

t  =  5°à6 

1 

150 

984,4 

31m,37 

En  nous  arrêtant 

à  ce  dernier  terme  pour 

lequel  la  pre 

sion  différentielle  intérieure,  en  plus  ou  en  moins,  pesant 

1 

effectivement  sur  l’enveloppe,  ne  serait  que  de  —,  trois  fois 

moindre  que  la  limite  extrême  de  l’effort  que  les  enveloppes 
actuelles  peuvent  supporter,  nous  pourrions  donc  obtenir 
par  seconde  une  vitesse  de  31m,37,  soit  113  kilomètres  à 
l’heure. 

Le  volume  d’air  expulsé  et  aspiré  par  seconde  devrait  être 
égal  à 
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Zl  20  000  ro„  , 

2q  —  2$q '  =  -• — — —  =  530  métrés  cubes, 
o  ou 

La  section  effective  d’écoulement  nécessaire  pour  donner 
passage  à  ce  volume  d’air  animé  d’une  vitesse 

0  -  \Jîg  (1  —  P)  =  31-.70 

serait  égale  à 


En  fait,  les  soupapes  ne  pouvant  être  considérées  comme 
entièrement  ouvertes  que  pendant  la  moitié  de  la  durée  de 
l’oscillation,  la  section  réelle  de  ces  soupapes  devait  être 
égale  au  double  de  s ,  soit  33  mètres  carrés. 

Il  serait  certainement  impossible  de  loger  (1)  une  ou 
plusieurs  soupapes  de  cette  étendue  tant  en  tête  qu’en 
queue  de  l’aérostat.  D’un  autre  côté,  la  durée  d’une  seconde, 
que  nous  avons  arbitrairement  assignée  aux  pulsations  de 
l’aérostat  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  le  corps 
humain  et  dans  les  béliers  hydrauliques  de  petite  dimen¬ 
sion,  serait  probablement  beaucoup  trop  faible.  Si  nous 
portions  cette  durée  à  cinq  secondes,  le  débit  par  seconde 
ne  serait  plus  que  de  106  mètres,  auquel  suffirait  une  sec¬ 
tion  totale  de  soupape  de  6m2,6  qui  n’aurait  plus  rien  d’ex¬ 
cessif.  La  force  F  et  le  carré  de  vitesse  de  translation  se 
trouvant  réduits  dans  la  même  proportion,  le  volume  évacué 
par  une  seconde  serait  abaissé  à  106  mètres  cubes,  la 
vitesse  de  translation  à  \l\  mètres  par  seconde,  soit  50  kilo¬ 
mètres  à  l’heure,  ce  qui  serait  certainement  suffisant  pour 
un  premier  résultat  d’expérience. 

Si  plus  tard  on  désirait  réaliser  des  vitesses  plus  considé¬ 
rables,,  il  vaudrait  mieux  les  demander  à  un  surcroît  de  pres¬ 
sion  intérieure  qu’à  une  augmentation  de  la  section  des 
soupapes,  s’il  était  réellement  reconnu  possible  d’obtenir  des 
enveloppes  à  la  fois  assez  résistantes  et  assez  élastiques. 

Dans  tous  les  cas  le  travail  moteur  F  v  serait  théorique¬ 
ment  égal  au  travail  calorifique  dépensé,  et  très  probablement 
dans  la  pratique  à  70  ou  80  pour  100  de  ce  dernier.  Quant  au 
travail  utile  de  marche,  il  serait  représenté  par  F  Y  ;  et  le 
Y 

rendement  égal  à  —  serait  d’autant  plus  grand  que  la  vitesse 


(1)  On  voit  que,  dans  ce  cas,  la  vitesse  V  serait  presque  égale  à  la 
vitesse  v.  Théoriquement,  dans  le  type  adopté,  à  chaque  aérostat  de 
rayon  R  devrait  correspondre  une  certaine  valeur  de  v,  pour  laquelle 
ces  deux  vitesses  V  et  v  seraient  égales.  Son  expression  numérique  se- 
699.6 

raitrepresenteeparv= — — — ,  S011  pour  le  cas  particulier  de 
R  =  10m,75,  t  =  6U06; 

au  delà  de  cette  valeur  de  v,  la  vitesse  V  deviendrait  inférieure  à  v. 
Mais  il  est  bien  évident  que  les  dimensions  de  soupapes  nécessaires 
pour  l’établissement  du  courant  d’air  intérieur  seraient  incompatibles 
avec  les  conditions  de  forme  pour  lesquelles  mes  formules  ont  été 
établies.  Ces  formules  ne  seraient  donc  plus  applicables  à  ces  limites 
extrêmes  et  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  les  considérer  comme  pouvant 

v 

s’étendre  au  delà  d’une  vitesse  V  =  -. 


de  marche  V  différerait  moins  de  la  vitesse  du  courant  d’air 
moteur  v. 

Nous  avons  toutefois  fait  abstraction  de  la  perte  de  chaleur 
résultant  du  rayonnement  de  l’enveloppe.  Ce  rayonnement 
sera  lui-même  proportionnel  à  l’excès  de  température  de 
l’hydrogène  sur  l’air  ambiant.  Or  cet  excès  de  température, 
qui  n’importe  en  rien  à  la  marche  horizontale  de  l’appareil, 
que  l’on  pourra  faire  varier  à  volonté,  n’a  été  prévu  que 
pour  faciliter  l’ascension  et  plus  encore  la  descente  au  niveau 
du  sol,  en  compensant  par  le  refroidissement  le  surcroît  de 
chaleur  accidentelle  que  l’aérostat  puise  en  quantité  plus 
ou  moins  grande  dans  la  source  naturelle  delà  radiation  so¬ 
laire.  On  pourra  donc  toujours  s’arranger  de  telle  sorte,  dans 
la  pratique,  que  la  différence  résultant  de  cette  compensa¬ 
tion  soit  relativement  minime;  et  dans  ces  conditions,  il 
n’y  aurait  pas  d’exagération  à  admettre  que,  tant  que  la  vi¬ 
tesse  v  ne  sera  pas  supérieure  au  double  de  la  vitesse  Y,  le 
travail  moteur  utilisé  pourra  s’élever  à  Z|0  pour  100  environ  du 
travail  calorifique  dépensé.  Or  ce  travail  calorifique  provenant 
exclusivement  de  la  vapeur  d’eau  ramenée  par  condensation 
à  l’état  liquide  à  une  température  voisine  de  0°,  il  est  aisé 
de  voir  que  chaque  kilogramme  de  vapeur  dépensée  corres¬ 
pondra  assez  exactement  à  un  travail  théorique  d’un  cheval, 
à  un  travail  effectif  de  0,û  de  cheval  continué  pendant  une 
heure.  Un  kilogramme  de  charbon  pouvant  d’ailleurs  vapo¬ 
riser  environ  7  kilogrammes  d’eau,  la  dépense  effective  en 
combustible  par  cheval  utilisé  et  par  heure  ne  dépassera 
pas  360  grammes  de  combustible,  soit  une  consommation  de 
22  kilogrammes  pour  le  cas  d’une  vitesse  de  10  kilomètres 
à  la  seconde,  de  608  kilogrammes  pour  la  vitesse  de  30  mè¬ 
tres  représentant  un  parcours  de  plus  de  100  kilomètres  à 
l’heure. 

VI. 

On  trouvera  sans  doute  ces  chiffres  excessifs.  On  les  trai¬ 
tera  probablement  de  chimériques.  J’ai  la  confiance  cepen¬ 
dant  qu’ils  seront  un  jour  dépassés. 

Il  n’y  a  pas  plus  de  chimère  à  vouloir  aujourd’hui  disci¬ 
pliner,  dans  les  flancs  d’un  aérostat  construit  avec  toutes  les 
ressources  de  la  science  moderne,  une  minime  partie  de 
cet  agent  calorifique  qui,  livré  à  lui-même,  par  de  simples 
effets  de  dilatation  et  de  compression  des  masses  gazeuses, 
saturées  de  vapeur  d’eau,  produit  les  ouragans  et  les  cyclones 
dont  la  puissance  mécanique  devrait  se  chiffrer  en  centaines 
de  milliards  de  chevaux-vapeur,  qu’il  n’y  en  avait  pour 
Montgolfier  à  vouloir  emprisonner  dans  son  ballon  primitil 
le  «  nuage  artificiel  »  qui  devait  l’élever  dans  les  airs.  Pour 
constater  le  principe  de  l’aérostatique,  il  lui  a  suffi  de  brûler 
une  poignée  de  paille  à  l’orifice  de  son  ballon  de  papier.  Pour 
démontrer  l’exactitude  des  principes  qui  doivent  servir  de 
base  à  l’aéronautique,  il  me  faudrait  des  moyens  d’action  que 
je  n’ai  pas  et  que  personnellement  je  ne  saurais  peut-être 
pas  mettre  en  œuvre,  si  je  pouvais  en  disposer. 

Ce  que  je  ne  puis  essayer,  d’autres  peuvent  le  faire.  Notre 
siècle,  avant  d’arriver  à  son  terme  prochain,  devrait  tenir  à 
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honneur  de  résoudre  cette  question  trop  longtemps  négligée. 
Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  faudrait  aborder  résolument  la 
difficulté  et  sortir  de  la  voie  des  timides  essais.  Il  ne  sau¬ 
rait  suffire,  comme  on  l’a  fait  depuis  vingt-cinq  ans,  de  lan¬ 
cer  à  de  lointains  intervalles  un  aérostat  qui  —  sans  autre 
force  motrice  que  les  bras  de  l’homme  ou  un  accumulateur 
électrique  capable  de  produire  pendant  quelques  heures  un 
effort  d’une  fraction  de  cheval,  là  où  dix  et  vingt  chevaux 
seraient  indispensables  pour  donner  des  effets  appréciables 
—  ne  fait  que  tournoyer  un  moment  dans  l’espace  et  rentre 
ensuite  sous  un  hangar  pour  n’en  plus  ressortir. 

Il  faut  que  les  essais  soient  continués  avec  persévérance, 
incessamment  renouvelés,  chacun  d’eux  devant  réaliser  un 
progrès  dont  pourra  profiter  le  suivant. 

Le  poisson  aérien,  tel  que  je  l’ai  décrit,  ne  serait  certaine¬ 
ment  pas  un  appareil  irréprochable;  je  ne  m’en  dissimule  pas 
les  imperfections.  Disposant  d’une  force  motrice  régulière, 
indépendante,  dont  les  effets  seraient  certains,  il  n’en  con¬ 
stituerait  pas  moins  une  machine  d’essai  d’une  grande  puis¬ 
sance  relative,  qui,  par  le  seul  fait  de  sa  marche  oblique  à 
grande  vitesse,  permettrait  de  déterminer  exactement  les 
coefficients  empiriques  de  résistance  de  l’air  et  de  solidité 
des  étoffes  qu’il  serait  indispensable  de  connaître  au  point  de 
vue  technique. 

Il  pourrait  en  outre,  en  donnant  les  moyens  de  s’élever  et 
de  se  maintenir  à  volonté  dans  une  couche  atmosphérique 
déterminée,  fournir  l’occasion  d’expérimenter  à  loisir  les  di¬ 
vers  procédés  démarché  horizontale  qu’on  pourrait  proposer, 
et  de  reconnaître  avant  tout  jusqu’à  quel  point  on  pourrait 
donner  aux  enveloppes  un  degré  d’élasticité  suffisant  pour 
déterminer  par  la  pulsation  régulière  des  soupapes  d’aspira¬ 
tion  et  de  refoulement  ce  courant  continu  de  force  motrice 
qu’une  induction  jusqu’ici  purement  théorique  m’a  amené  à 
considérer  comme  devant  être  la  véritable  solution  du  pro¬ 
blème  de  la  navigation  aérienne  par  l’aérostat  éolien. 

A.  Dcponchf.l. 


PHYSIOLOGIE 

Le  sang  dans  un  jeûne  de  quarante-cinq  jours. 

Le  samedi  28  mai  1881,  M.  John  Griscom  commença,  à  Chi¬ 
cago,  un  long  jeûne  qu’il  continua  pendant  quarante-cinq 
jours.  Avant  que  le  jeûne  commençât,  je  fus  invité  par  les 
directeurs  de  l’entreprise  ( Managers )  à  faire  quelques  ob¬ 
servations  sur  M.  Griscom  pendant  son  jeûne,  comme  je  le 
désirais.  Après  m’être  convaincu  que  le  jeûne  était  loyal  et 
conduit  dans  un  véritable  esprit  scientifique  (1),  j’acceptai 
l’invitation  et  je  choisis  le  sang  comme  sujet  d’étude.  J’exa¬ 
minais  le  sang  au  microscope  jour  par  jour,  je  mesurais  les 


(1)  Il  nous  sera  permis  de  faire  quelques  réserves.  {Red.) 


globules  et  je  comptais  leur  nombre  dans  un  même  volume 
de  sang. 

Le  premier  examen  fut  fait  peu  après  minuit,  immédiate¬ 
ment  après  que  le  patient  eut  fait  son  dernier  repas.  C’était 
le  sang  d’un  homme  en  parfaite  santé,  les  vaisseaux  sem¬ 
blaient  pleins  de  sang  et  ce  sang  coulait  franchement  par¬ 
tout  où  l’on  faisait  une  piqûre.  Les  globules  rouges  étaient 
abondants,  leur  couleur  claire,  leur  contour  lisse  et  régulier  : 
ils  semblaient  fermes  et  solides  et  avaient  la  taille  habituelle. 
J’en  mesurai  plusieurs  et  trouvai  que  leur  diamètre  moyen 
était  de  1/3100  de  pouce  (1). 

L’examen  suivant  fut  fait  le  mardi  31,  au  commencement 
du  quatrième  jour  ;  le  principal  changement  noté  à  ce  mo¬ 
ment  fut  que  les  globules  étaient  plus  pâles  qu’auparavant 
et  n’avaient  plus  une  apparence  aussi  ferme. 

Le  jour  suivant,  le  changement  était  encore  plus  manifeste, 
et  l’on  put  distinguer  deux  sortes  de  globules,  les  uns  pâles 
et  larges,  les  autres  plus  foncés  en  couleur  et  contractés. 

Les  premiers  étaient  excessivement  pâles,  quelques-uns 
ayant  si  peu  de  couleur  qu’ils  étaient  presque  invisibles.  Ils 
semblaient  mous  et  gluants  et  s’étendaient  sur  le  porle- 
objet  un  peu  comme  de  la  poix  molle.  S’ils  rencontraient 
quelque  obstacle  en  se  déplaçant,  ils  se  collaient  tout  autour, 
de  même  qu’une  substance  grasse,  flottant  dans  l’eau,  s’arrête 
autour  de  quelque  saillie;  beaucoup  adhéraient  au  porte- 
objet  et  n’étaient  pas  facilement  détachés  par  les  autres  cor¬ 
puscules  qui  venaient  buter  contre  eux.  Ils  différaient  aussi 
quelque  peu  de  la  forme  ordinaire  :  au  lieu  de  la  concavité 
uniforme  qu’on  observe  habituellement,  beaucoup  avaient 
un  rebord  arrondi  qui  descendait  brusquement  vers  un  fond 
plat.  Ils  avaient  tout  à  fait  un  aspect  mou  et  étiolé.  Leur 
taille  avait  aussi  sensiblement  diminué,  leur  diamètre  moyen 
étant  d’environ  1/4000  de  pouce. 

L’autre  espèce  de  globules  rouges  était  beaucoup  plus  fon¬ 
cée  en  couleur  que  les  précédents;  ils  semblaient  même  plus 
foncés  et  moins  transparents  que  les  globules  du  sang  nor¬ 
mal.  Ils  étaient  couverts  de  nodosités  en  forme  de  cône 
émoussé  et  ne  semblaient  pas  montrer  la  concavité  ordinaire 
du  centre.  Ils  gardaient  leur  forme  avec  beaucoup  de  fer¬ 
meté  lorsqu’ils  rencontraient  un  obstacle  à  la  manière  des 
globules  sains  ordinaires.  Ils  ressemblaient  tout  à  fait  à  ceux- 
ci  quand  ils  sont  sous  l’influence  d’un  astringent;  ils  étaient 
aussi  plus  petits  que  la  première  variété,  leur  diamètre 
moyen  étant  de  1/4400  de  pouce. 

Le  jour  suivant,  jeudi,  cinquième  jour  du  jeûne,  les  glo¬ 
bules  pâles  et  mous  avaient  disparu;  il  ne  restait  plus  que 
ceux  de  la  seconde  variété.  Ceux-ci  avaient  beaucoup  perdu 
de  leur  apparence  et  semblaient  comme  étalés  et  de  plus 
grande  taille  qu’auparavant.  L’apparence  générale  était  plus 
semblable  à  celle  du  sang  en  bonne  santé,  mais  avec  un 
aspect  étiolé,  et  les  globules  empilés  adhéraient  un  peu  plus 
étroitement  ensemble;  la  ligne  de  séparation  entre  eux,  au 
lieu  de  former  un  sillon  net  et  profond,  ne  s’accusait  que  par 


(1)  Le  pouce  anglais  ==  25  millimètres.  Les  globules  rouges  nor¬ 
maux  ont  1/150  de  millimètre.  {Trad.) 
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une  ligne  irrégulière.  Beaucoup  de  globules  adhéraient  au 
porte-objet  d’une  manière  insolite;  ils  continuaient  à  être 
petits,  la  moyenne  de  dix  globules  pris  dans  une  seule  ran¬ 
gée,  comme  ils  se  trouvaient,  étant  de  1/3500  de  pouce.  Cette 
dimension  était  plutôt  au-dessus  de  la  moyenne  d’un  autre 
groupe  contenant  trente  globules,  que  je  dessinai  avec  soin, 
mais  que  je  ne  pus  mesurer  autrement  qu’en  le  comparant 
avec  d’autres  groupes.  En  même  temps,  des  irrégularités 
commençaient  à  se  montrer  dans  la  forme  des  globules; 
beaucoup  étaient  allongés,  quelques-uns  en  forme  de  citron, 


étant  pointus  aux  deux  bouts,  d’autres  en  forme  de  massue. 
Beaucoup  de  globules  collés  au  porte-objet  par  un  point  et 
flottant  dans  le  sens  du  courant  semblaient  attachés  par  une 
queue;  le  globule  se  détachait,  mais  la  queue  se  rétractait 
en  partie  et  persistait  comme  un  appendice  permanent. 
Beaucoup  de  globules  se  montraient  avec  cette  queue. 

Quelques  jours  après  les  grands  globules  mous  et  décolo¬ 
rés  se  montrèrent  de  nouveau,  et,  à  partir  de  ce  moment,  on 
en  trouva  toujours  en  plus  ou  en  moins  grand  nombre.  Par¬ 
fois  ils  disparaissaient  presque;  par  tnoments,  au  contraire, 
on  les  trouvait  en  abondance.  Les  corps  à  bords  épais  et  à 
concavité  en  forme  de  fond  plat  allèrent  aussi  en  augmentant 
de  nombre  ;  à  mesure  que  le  temps  s’avança,  les  caractères 
de  ces  derniers  globules  devinrent  de  plus  en  plus  marqués; 
quelques-uns  étaient  très  mous.  Lorsque  le  bord  de  l’un  d’eux 
se  trouvait  soulevé  par  quelque  obstacle  au-dessus  du  niveau 
de  l’autre  côté,  le  disque  se  pliait  en  deux  et  son  bord  se 
rabattait  vers  le  centre  comme  s’il  était  formé  de  quelque 
substance  à  la  fois  lourde  et  molle.  Parfois  un  globule  rouge 
pâle  se  montrait  avec  une  éminence  en  forme  de  cône  à 
pointe  arrondie,  s’élevant  à  sa  surface.  Cette  éminence  était 
d’une  couleur  plus  foncée  que  celle  des  globules  rouges  or¬ 
dinaires  et  formait  un  contraste  bien  tranché  avec  la  surface 
pâle  du  reste  du  globule.  Ces  globules,  du  reste,  furent  plus 
abondants  par  la  suite. 

Vers  le  huitième  ou  neuvième  jour,  je  commençai  à  ob¬ 
server  un  certain  nombre  de  petits  corps  colorés,  semblables 
à  des  globules  rouges  ;  quelques-uns  étaient  si  petits  qu’ils 
n’avaient  que  1/5300  de  pouce,  et  quelques-uns  seulement 
étaient  un  peu  plus  grands.  Tous  les  globules,  à  ce  moment, 
étaient  de  petite  taille  ;  la  moyenne  de  plusieurs  de  ces  glo¬ 
bules,  tous  bien  entiers  et  placés  à  la  suite  des  uns  des  au¬ 
tres  dans  le  môme  groupe,  était  de  1/3700  de  pouce. 

A  partir  de  ce  moment,  les  globules  extrêmement  petits,  si 
je  puis  les  appeler  ainsi,  continuèrent  à  croître  en  nombre  et 
à  diminuer  de  taille.  Le  12  juin,  seizième  jour  du  jeûne,  j’en 
remarquai  un  qui  n’avait  que  1/16000  de  pouce  en  diamètre. 
Un  jour  ou  deux  après  je  dessinai  deux  groupes;  l’un  était 
formé  de  trois,  et  l’autre  de  quatre  globules  rouges.  Les  di¬ 
mensions  des  globules  du  premier  était  :  1/3000,  1/5500  et 
1/12  000  de  pouces.  Le  plus  grand  de  ces  globules  était  très 
pâle  et  mou.  Dans  le  second  groupe,  deux  de  ces  globules 
mesuraient  1/3200  de  pouce,  un  autre  1/5500  et  le  qua¬ 
trième  1/8000.  Des  corps  semblables  à  des  globules,  encore 
plus  petits  qu’aucun  des  précédents,  se  montraient  aussi  et 
quelques-uns  n’avaient  pas  plus  de  1/2000  de  pouce.  Ceux 


qui  atteignaient  la  taille  de  1/5000  ou  1/6000  de  pouce  res¬ 
semblaient  beaucoup  aux  globules  rouges  ordinaires;  quel¬ 
ques-uns  étaient  noduleux  ou  avaient  l’apparence  d’une 
coque  de  châtaigne,  mais  beaucoup  ressemblaient  aux  glo¬ 
bules  rouges,  non  seulement  parla  couleur  comme  les  précé¬ 
dents,  mais  encore  par  la  forme  biconcave,  et  ils  avaient  toute 
l’apparence  d’un  globule  rouge  ordinaire.  Les  petits  corps 
étaient  globulaires  ou  lenticulaires,  mais  avaient  la  même 
couleur  et  réfractaient  la  lumière  de  la  même  manière  que 
les  globules  ordinaires.  Je  notai  aussi  que  ces  petits  corps 
globuloïdes  se  trouvaient  habituellement  près  d’un  plus  grand 
globule  rouge,  mais  non  près  des  très  grands. 

Quelquefois  même,  un  globule  rouge  de  taille  moyenne  et 
un  de  la  petite  taille  se  voyaient  près  l’un  de  l’autre,  et  quel¬ 
quefois  le  plus  petit  au-dessus  du  plus  grand  ou  vice  versa. 
Les  globules  en  forme  de  massue,  dont  j’ai  déjà  parlé,  devin¬ 
rent  de  nouveau  prédominants;  ils  présentaient  d’ordinaire 
deux  ovales  réunis  par  un  point  court  et  épais.  Plusieurs  fois 
je  vis  des  globules  ayant  des  prolongements  en  forme  de 
bourgeon,  et  quelquefois  des  globules  rouges  se  montrèrent 
avec  un  appendice  en  forme  de  queue,  dirigé  vers  un  des 
petits  globuloïdes. 

Le  3  juillet,  dans  la  soirée,  trente-sixième  jour  du  jeûne, 
je  notai  un  globule  qui  avait  la  forme  d’un  point  d’exclama¬ 
tion  avec  le  point  réuni  au  reste.  Le  lien  qui  réunissait  les 
deux  parties  devint  plus  long  et  plus  mince,  et  finalement  se 
rompit,  le  globule  se  divisant  en  deux  portions.  La  plus  petite 
montrait  un  indice  de  queue  excessivement  fine  qui  dispa¬ 
rut  ensuite,  mais  sans  que  je  puisse  la  voir  se  rétracter.  La  plus 
grande  rétracta  partiellement  sa  queue  ;  mais  il  en  restait  en¬ 
core  des  traces  au  bout  d’une  heure  et  plus,  lorsque  je  cessai 
de  l’observer. 

Lorsque  je  vis  pour  la  première  fois  le  globule  en  train  de 
se  diviser,  il  ne  montrait  aucun  indice  de  concavité  et  était 
convexe  en  tous  sens;  mais  quelques  minutes  après  sa  divi¬ 
sion,  la  portion  de  la  plus  grande  devint  plate  et  presque 
circulaire,  et  bientôt  une  concavité  y  apparut,  de  sorte  qu’il 
n’était  plus  possible  de  le  distinguer  de  beaucoup  d’autres 
globules  du  même  groupe.  Ce  jour-là  et  d’autres  fois,  je  vis 
d’autres  corpuscules  qui  semblaient  en  train  de  se  diviser; 
mais  c’est  la  seule  fois  que  je  pus  suivre  complètement  le 
processus. 

A  partir  de  ce  moment,  et  pendant  plusieurs  jours,  les  glo¬ 
bules  changèrent  rapidement  et  prirent  un  aspect  diffé¬ 
rent.  Beaucoup  de  globules  larges  et  pâles  se  montrèrent, 
quelques-uns  ayant  à  leur  surface  les  protubérances  colorées 
que  j’ai  décrites  plus  haut.  Quelquefois  deux  ou  trois  de  ces 
protubérances  se  montraient  sur  un  seul  globule.  Beaucoup 
de  corpuscules  épais  se  montrèrent  ;  quelques-uns  avaient 
le  centre  si  mince  et  si  transparent,  et  la  pente  du  rebord  si 
abrupte,  qu’on  aurait  dit  qu’un  trou  y  avait  été  percé  à  l’em¬ 
porte-pièce.  Une  fois  je  vis  un  globule  avec  trois  de  ces  dé¬ 
pressions.  Plusieurs  des  globules  avaient  l’aspect  d’un  sac  à 
moitié  vide  flottant  dans  le  sérum  du  sang.  Si  l’un  de  ceux- 
ci  s’arrêtait  par  l’un  de  ses  bords,  la  partie  inférieure  s’apla¬ 
tissait,  et  la  partie  supérieure  se  repliait  et  se  ridait  en  pre- 
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nant  différentes  formes  singulières.  La  plupart  des  globules 
qui  avaient  conservé  quelque  couleur  semblaient  contractés 
et  ratatinés.  Peu  après,  les  globules  commencèrent  à  se  dé¬ 
chirer  et  à  se  contourner;  quelques-uns  étaient  brisés  en 
fragments.  J’en  notai  un  de  forme  triangulaire,  avec  un  côté 
arrondi  qui  semblait  avoir  été  coupé  dans  un  globule  par 
deux  incisions,  comme  on  coupe  un  morceau  de  gâteau. 

A  ce  moment  la  circulation  de  M.  Griscom  montra  des  traces 

de  faiblesse;  un  jour  je  nolai  un  dicrotisme  marqué  du  pouls. 

En  examinant  les  tracés  sphygmographiques  pris  le  même 
jour,  on  constate  la  même  apparence.  Lorsqu’il  était  assis 
ou  debout,  il  éprouvait  une  sensation  de  vertige  et  un  senti¬ 
ment  de  torpeur  et  de  fourmillement  dans  les  mains  et  dans 
les  pieds,  et  il  sentait  comme  un  bandeau  serré  autour  de  sa 
tête.  Ces  sensations  disparaissaient  quand  il  se  couchait. 

Le  4  juillet  au  matin,  en  sautant  à  bas  de  son  lit,  il  s’éva¬ 
nouit.  Dans  la  soirée  du  5  juillet,  trente-neuvième  jour  du 
jeûne,  on  voyait  à  peine  un  globule  normal.  La  faiblesse  de 
la  circulation  était  encore  plus  marquée,  et  les  spectateurs 
(i attendants )  commencèrent  à  s’alarmer;  le  patient  lui-même 
devint  nerveux,  bien  qu’il  cherchât  à  cacher  son  inquié¬ 
tude. 

Dans  l’après-midi  du  6  juillet,  le  quarantième  jour  de  son 
jeûne,  il  fit  une  promenade  d’environ  deux  heures  et  demie 
sur  le  lac.  A  son  retour,  un  très  remarquable  changement  se 
montra  dans  l’apparence  du  sang.  Les  globules  déchirés  et 
brisés  et  les  globules  très  pâles,  qui  étaient  si  abondants, 
avaient  presque  entièrement  disparu;  tous  les  globules  se 
montraient  avec  un  contour  lisse  et  une  couleur  vive  et 
claire.  Par  conséquent,  il  était  difficile  de  dire  en  quoi  ces 
globules  différaient  de  ceux  d’un  homme  en  bonne  santé, 
excepté  peut-être  parla  taille.  Ils  continuaient  à  être  anorma¬ 
lement  petits,  la  moyenne  d’un  certain  nombre  étant  de 
1/3500  de  pouce  en  diamètre,  et  pas  un  ne  dépassant 
1/3430  de  pouce.  Le  nombre  des  globules  cependant  décrois¬ 
sait  considérablement  :  j’en  comptai  3  200  000  dans  un  milli¬ 
mètre  cube,  au  lieu  de  4  200  000  que  j’avais  comptés  le  jour 
précédent. 

Après  cela,  les  globules  se  détériorèrent  de  nouveau.  Ils 
devinrent  mous  et  pâles  et  reprirent  le  caractère  gluant  qu’ils 
avaient  en  partie  perdu  après  la  promenade  sur  le  lac;  mais 
ils  n’eurent  jamais  si  mauvais  aspect  qu  avant  celte  excur¬ 
sion. 

Le  nombre  des  globules  dans  un  millimètre  cube  de  sang 
a  été  estimé  avec  soin  à  quarante  reprises  différentes,  de 
jour  en  jour,  trente-huit  fois  pendant  le  jeûne  et  deux  fois 
après  qu’il  eut  pris  fin. 

En  ayant  égard  à  l’imperfection  de  l’appareil  dont  je  m’é¬ 
tais  d’abord  servi,  je  ne  puis  donner  le  compte  exact  des  glo¬ 
bules  avant  le  quatrième  jour  du  jeûne.  A  ce  moment  j’estimai 
à  4  320  000  le  nombre  des  globules  dans  un  millimètre  cube. 
Si  l’on  se  rappelle  qu’en  état  de  santé  le  nombre  des  glo¬ 
bules  dans  un  millimètre  cube  est  d’environ  5  000  000,  on 
verra  que  le  nombre  trouvé  est  bien  celui  qu’on  devait  at¬ 
tendre  après  un  jeûne  de  trois  jours.  Le  lendemain  ce 
nombre  était  de  4  485  000,  un  peu  plus  élevé  que  le  jour  pré¬ 


cédent;  mais  cette  différence  est  trop  minime  pour  qu’on  y 
fasse  attention. 

Le  jour  d’après  cependant,  ce  nombre  tomba  soudain 
à  2  370  000,  changement  beaucoup  plus  surprenant  et  qui  me 
poussa  à  examiner  avec  soin  mes  méthodes  d’observation, 
afin  de  découvrir  s’il  n’y  avait  pas  quelque  source  d’erreur 
dans  le  compte  des  globules;  il  est  bon  de  noter  que  cette 
diminution  rapide  du  nombre -des  globules  correspond  à  la 
première  disparition  des  globules  pâles  ;  le  lendemain,  la  nu¬ 
mération  des  globules  ne  fut  pas  faite,  mais  le  jour  d’après, 
huitième  jour  du  jeûne,  ce  nombre  était  de  4  860  000,  plus 
élevé  qu’il  n’avait  jamais  été.  Le  jour  suivant,  le  compte  ne 
fut  pas  fait,  mais  le  dixième  jour,  6  juin,  le  chiffre  tomba 
de  nouveau  à  3  260  000,  le  jour  suivant  i-1  remonta  à  4  720  000  ; 
la  diminution  n’avait  pas  été  si  considérable  que  précédem¬ 
ment,  et  l’augmentation  subséquente  ne  fut  pas  non  plus 
aussi  élevée.  Pendant  les  deux  ou  trois  jours  suivants,  les 
fluctuations  dans  le  nombre  des  globules  furent  faibles.  Ce 
nombre  était  le  8  juin,  douzième  jour,  de  3  790  000;  le  trei¬ 
zième  jour,  de  4480  000;  le  quatorzième  jour  de  4  210  000. 
Mais  le  11  juin,  quinzième  jour  du  jeûne,  ce  nombre 
tomba  à  2  800  000. 

Le  compte  ne  fut  pas  fait  les  deux  jours  suivants;  ce 
nombre  sauta  à  5  790  000;  le  dix-neuvième  jour  il  était 
de  6770  000;  le  vingtième  jour  il  était  de  5  600  000,  et  le  vingt- 
deuxième  jour  du  jeûne,  18  juin,  il  tomba  à  2  100  000,  le 
chiffre  le  plus  bas  que  j’ai  observé  pendant  toute  sa  durée. 
Ce  jour-là,  M.  Griscom  fut  tout  à  fait  malade;  il  se  plaignait 
de  flatulences  et  de  douleurs  dans  l’estomac,  il  prit  un  lave¬ 
ment  d’eau  chaude  qui  le  remit  et  provoqua  une  évacuation 
intestinale. 

Le  jour  suivant,  vingt-troisième  jour,  le  chiffre  sauta 
à  5  460  000  ;  le  vingt-quatrième  jour,  ce  chiffre  fut  de 
5  420  000,  le  vingt-cinquième,  de  3  920  000,  le  vingt-sixième, 
de  4 160  000,  le  vingt-septième,  de  2  540  000. 

Les  nombres  suivants  furent  plus  uniformes,  étant  : 

3  130  000 
3  180  000 
3  1 80  000 

3  360  000 

4  420  000  (1) 

3  660  000 
3  900  000 
3  700  000 
3  810  000 

3  520  000 

4  080  000 
4  200  000 

Le  quarantième  jour,  il  fit  sa  promenade  sur  le  lac.  On  se 
rappelle  qu’un  très  grand  changement  fut  noté  dans  le  sang 
à  son  retour,  le  chiffre  des  globules  fut  : 

3  020  000  (2) 

3  390  000 


(1)  Ce  nombre  n’est  peut-être  pas  tout  à  fait  exact. 

(2)  Le  chiffre  le  plus  bas  qu’il  y  ait  eu  depuis  cinq  semaines. 


Le  40e  jour 
41e  — 


Le  28e  jour 
29e  — 
30e  — 
31e  — 
32e  — 
33e  — 
34e  — 
35e  — 
36e  — 
37e  — 
38e  — 
39e  — 
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Le  42e  jour .  3  390  000 

43<=  — .  3  590  000 

44e  — .  3150  000 

45e  — .  5  390  000  (1) 

Le  jour  après  la  fin  du  jeûne .  5  800  000 

Le  jour  suivant . .  5  790000 

Ces  chiffres  diffèrent  un  peu  de  ce  qu’on  pouvait  attendre  : 
mais,  si  on  les  examine  attentivement,  on  voit  qu’ils  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvus  de  régularité.  On  peut  noter  que 
les  plus  grandes  baisses  dans  le  nombre  des  globules  tom¬ 
bèrent  les  sixième,  dixième,  quinzième,  vingt-deuxième, 
vingt-septième,  trente-septième,  quarantième  et  quarante - 
quatrième  jours,  donnant  des  intervalles  de  six,  quatre,  cinq, 
sept,  cinq,  dix,  trois  et  quatre  jours,  ce  qui  confirme  l’opi¬ 
nion  que  les  globules  rouges  ont  une  certaine  durée  limitée, 
non  tout  à  fait  uniforme  et  déterminée  jusqu’à  un  certain 
point  par  les  circonstances,  mais  plus  courte  qu’on  ne  l’avait 
supposé.  La  baisse  du  trente-septième  jour  fut  assez  faible 
et  ne  semble  pas  avoir  fait  disparaître  tous  les  vieux  glo¬ 
bules. 

On  note  également  qu'immédiatement  avant  chaque  baisse, 
il  y  avait  une  hausse  s’étendant  quelquefois  sur  une  période 
de  plusieurs  jours  parce  que  les  globules  se  divisaient  en  se 
préparant  à  se  dissoudre  complètement. 

De  môme,  après  chaque  baisse,  les  globules  semblaient 
de  meilleure  qualité  qu’auparavant,  et  chaque  baisse  fut 
suivie  d’une  hausse  presque  de  même  valeur  que  la  perte 
précédente. 

On  doit  aussi  observer  que,  pendant  la  durée  du  dernier 
jour,  M.  Griscom  ne  but  pas  d’eau  et  le  nombre  des  globules 
f«t  très  élevé,  ce  qui  est  dû  peut-être  à  la  plus  grande  con¬ 
centration  du  sang.  Cette  concentration  peut  quelquefois 
avoir  réagi  sur  les  variations  observées  dans  le  nombre  des 
globules. 

On  me  permettra  d’appeler  ici  l’attention  sur  certains 
corps  que  j’ai  trouvés  dans  le  sang  humain  toutes  les  fois  que 
je  l’ai  examiné.  Ce  sont  des  granules  de  petite  taille  que 
Ton  peut  voir  avec  un  fort  grossissement  sans  l’addition 
d’aucun  réactif,  mais  que  Ton  voit  mieux  en  colorant  la  pré¬ 
paration.  Si  Ton  place  une  goutte  de  carmin  au  bord  supé¬ 
rieur  du  couvre-objet  pendant  qu’on  examine  une  goutte  de 
sang  frais  avec  le  microscope  incliné,  on  voit  bientôt  des 
points  rouges  clairs  glissant  à  travers  le  champ  de  l’objectif, 
longtemps  avant  qu’aucune  autre  coloration  se  monlre. 
A  mesure  que  le  liquide  colorant  pénètre,  ces  corps  devien¬ 
nent  plus  nombreux,  et  finalement,  lorsque  le  champ  du 
microscope  est  entièrement  traversé  par  le  liquide,  ils  sont 
innombrables.  Sous  un  grossissement  de  1200  à  1500  dia¬ 
mètres,  ils  se  montrent  comme  de  petits  corps  ronds  de 
taille  variable  que  j’ai  estimés  à  environ  1/ZiOOOO  de  pouce 
en  diamètre.  Ils  sont  très  réfringents,  ayant  l’apparence  de 
points  d’un  rouge  clair  avec  un  bord  noir  qui  varie  d’étendue 
quand  on  fait  varier  le  foyer.  Lorsqu’ils  sont  un  peu  au  delà 


(1)  Ce  sang  fut  examiné  avant  la  fin  du  jeûne  ;  le  patient  n’avait 
pas  bu  d’eau  depuis  vingt-quatre  heures. 


du  foyer,  le  point  rouge  disparaît  et  ils  paraissent  comme  un 
point  noir.  Le  docteur  Osler  et  d’autres  ont  décrit  des  corps 
du  même  genre  dans  le  sang  des  animaux  inférieurs;  mais 
leurs  descriptions  ne  concordent  pas  de  tous  points  avec  ce 
que  j’ai  vu. 

J’ai  examiné  le  sang  de  personnes  de  tout  âge  et  dans 
toutes  les  conditions  de  santé,  et,  à  une  seule  exception  près, 
je  n’ai  jamais  manqué  de  trouver  ces  corpuscules.  Je  les  ai 
aussi  trouvés  dans  d’autres  fluides  de  l’économie  et  dans  le 
lait  de  vache,  bien  qu’ils  n’y  soient  pas  très  abondants. 

A  mon  premier  examen  du  sang  de  M.  Griscom,  je  les 
trouvai  en  grand  nombre  et  je  continuai  à  les  rechercher 
pendant  toute  la  durée  du  jeûne.  En  peu  de  jours,  ils  devin¬ 
rent  moins  abondants,  puis  disparurent  et  se  montrèrent  de 
nouveau;  mais,  le  huitième  jour  du  jeûne,  ils  disparuren 
entièrement  sauf  un  ou  deux  qui  se  montraient  de  temps  en 
temps.  Ils  restèrent  absents  jusqu’au  28  juin,  le  vingt- 
quatrième  jour  du  jeûne,  où  je  commençai  à  en  voir  quel¬ 
ques-uns  de  très  pâles.  Ils  augmentèrent  en  nombre,  en 
pouvoir  réfringent  et  en  facilité  à  se  colorer  par  le  carmin, 
de  sorte  qu’au  bout  de  quelques  jours  ils  reprirent  leurs 
caractères  naturels;  mais  ils  ne  devinrent  abondants  qu’après 
la  fin  du  jeûne  où  ils  reprirent  complètement  leur  ancienne 
apparence. 

Les  globules  blancs  attirèrent  aussi  mon  attention.  Le 
premier  jour  du  jeûne,  je  ne  vis  rien  de  particulier  dans 
leur  apparence.  Bientôt  cependant,  je  commençai  à  noter  la 
présence  de  corps  semblables  à  des  globules  blancs,  mais 
plus  grands  et  plus  distinctement  granuleux;  ils  conti¬ 
nuèrent  à  augmenter  de  taille  et  ne  tardèrent  pas  à  at¬ 
teindre  un  diamètre  dépassant  1/200  de  pouce.  Ils  étaient 
composés  d’un  grand  nombre  de  sphérules  de  petite  taille, 
excessivement  difficiles  à  mesurer.  Ces  corps  avaient  un 
mouvement  amiboïde  actif.  Pendant  ce  mouvement,  les  gra¬ 
nules  semblaient  couler  dans  les  prolongements  comme 
entraînés  par  une  espèce  de  courant.  Les  granules  dans  les 
globules  étaient  d’ordinaire  immobiles;  mais  quelquefois 
ils  semblaient  fourmiller  ( swarming ).  J’ai  pu  suivre  un  gra¬ 
nule  qui  se  déplaça  à  travers  le  corpuscule  avant  que  je  le 
perdisse  de  vue.  Ces  grands  corpuscules  avaient  d’ordi¬ 
naire  une  ou  plusieurs  places  privées  de  granules,  comme 
s’ils  avaient  eu  un  noyau;  mais  ce  vide  ne  se  teignait  pas 
par  le  carmin  et  semblait  par  conséquent  dû  à  l’absence 
de  granules  plutôt  qu’à  la  présence  d’un  noyau.  Ils  avaient 
évidemment  des  dépressions,  et  en  faisant  varier  lentement 
le  foyer,  la  surface  semblait  un  peu  raboteuse;  plus  tard, 
je  vis  les  granules  paraissant  sortir  des  corpuscules.  En 
même  temps  les  granules  libres  que  j’ai  mentionnés  pré¬ 
cédemment  réapparaissaient  dans  le  sang.  Le  temps  où 
ces  corpuscules  furent  le  plus  abondants  correspond  à  l’ab¬ 
sence  des  granules. 

Un  jour  ou  deux  après  la  fin  du  jeûne,  je  fus  assez  heureux 
pour  découvrir  quelques-uns  de  ces  corpuscules  presque 
vides  de  granules  et  je  pus  voir  qu’ils  avaient  un  stroma  dis¬ 
tinct  des  granules. 

Peu  de  jours  après  le  commencement  du  jeûne,  je  notai 
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encore  quelques  autres  corpuscules  singuliers.  Ils  étaient  de 
forme  irrégulière  avec  l’apparence  générale  des  globules 
blancs  du  sang,  étaient  légèrement  granuleux  et  souvent 
dépassaient  1/1000  de  pouce  en  diamètre.  Quelquefois  ils 
contenaient  des  particules  foncées,  enveloppées  dans  leur 
substance  et  ressemblant  à  des  fragments  de  globules  rouges. 
Ils  devinrent  de  moins  en  moins  nombreux  à  mesure  que 
les  premiers  corpuscules  décrits  augmentèrent,  mais  ils  ne 
firent  jamais  complètement  défaut. 

Je  notai  quelques  corpuscules  de  forme  étoilée  avec  les 
rayons  plus  épais  à  la  base,  mais  se  terminant  par  de  longs 
filaments  de  fibrine.  Leur  taille  était  variable  ;  mais,  d’ordi¬ 
naire,  ils  étaient  plus  petits  que  les  globules  blancs.  Ils 
étaient  excessivement  pâles  et  difficiles  à  voir;  mais  ils 
avaient  un  corps  distinct,  formé  par  quelque  chose  de  plus 
que  le  croisement  des  filaments  de  fibrines,  bien  que  leur 
apparence  fût  quelquefois  imitée  par  l’entre-croisement  de 
ces  filaments.  Ces  corpuscules  se  coloraient  distinctement 
par  le  carmin. 

11  y  avait  encore  d’autres  corps  qu’il  est  difficile  de  classer. 
Plusieurs  fois  je  vis  de  larges  disques  incolores  ayant  sou¬ 
vent  plus  de  de  1/1000  de  pouce.  Dans  le  sang  frais,  ils 
avaient  un  bord  élevé,  uni  ou  plus  souvent  légèrement  fis¬ 
suré  de  distance  en  distance.  Bientôt  toutes  les  fissures 
s’étendaient  dans  toutes  les  directions,  divisant  le  corpuscule 
en  un  grand  nombre  de  pièces  anguleuses  qui  semblaient 
attachées  les  unes  aux  autres,  bien  que  je  ne  puisse  affirmer 
le  fait.  Ces  corpuscules  se  montrèrent  accidentellement 
pendant  toute  la  durée  du  jeûne. 

De  petits  corpuscules  incolores  qui  se  montrèrent  de  temps 
en  temps  ressemblaient,  après  les  deux  ou  trois  premières 
semaines,  à  de  petites  gouttes  d’huile.  Je  ne  puis  cer¬ 
tifier  leur  nature  chimique,  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  fût 
de  l’huile.  Ils  avaient  un  pouvoir  réfringent  différent  de  celui 
de  l’huile;  on  ne  pouvait  changer  leur  forme  par  la  pression, 
comme  on  le  fait  pour  l’huile,  et  dans  aucune  circonstance, 
on  ne  pouvait  les  réunir  l’un  à  l’autre. 

Ils  avaient  de  1/8000  à  1/10000  de  pouce  en  diamètre,  et 
celte  dimension  était  variable.  On  ne  pouvait  les  colorer 
par  le  carmin.  D’autres  corps  se  montraient  assez  semblables 
à  ceux-ci,  mais  plus  mous  :  on  pouvait  en  réunir  plusieurs 
en  une  seule  masse.  Ce  sont  les  corps  les  plus  transparents 
que  j’aie  vus  dans  le  sang.  J’ai  essayé  à  plusieurs  reprises 
de  les  dessiner  à  la  chambre  claire,  mais  d’ordinaire  sans 
succès,  la  légère  diminution  de  lumière  causée  par  le  prisme 
suffisant  à  les  rendre  invisibles.  Souvent  je  les  perdais  de 
vue  en  regardant  le  champ  du  microscope  et  il  m’était  dès 
lors  impossible  de  les  retrouver.  A  partir  de  leur  première 
apparition,  ils  se  montrèrent  pendant  toute  la  durée  du 
jeûne. 

Après  la  quatrième  semaine  du  jeûne  environ,  je  vis  de 
temps  en  temps  quelques  corpuscules  globulaires  pâles  sem¬ 
blables  à  un  sac  avec  un  trou  percé  dans  le  fond;  ces  cor¬ 
puscules  variaient  d’environ  1/2000  à  1/Û00O  de  pouce  en  dia¬ 
mètre.  Je  soupçonnai  que  c’étaient  les  restes  décolorés  des 
globules  rouges,  provenant  des  globules  pâles  à  bords  épais 


dont  j’ai  parlé  ;  mais  je  ne  puis  rien  affirmer  à  ce  sujet- 
Très  souvent  et  même  dès  le  commencement  du  jeûne,  je 
vis  des  corpuscules  de  la  couleur  des  globules  rouges  enve¬ 
loppés  dans  la  substance  de  globules  blancs  granuleux.  Dars 
un  cas,  je  vis,  à  n’en  pas  douter,  un  petit  globule  rouge, 
avec  ses  deux  faces  bi-concaves,  occupant  cette  position  (1). 

Lester  Curtis. 
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Dumas  etWürtz.  —  Les  synthèses  d’alcaloïdes.  —  Les  formules  géo¬ 
métriques  et  les  condensations.  — Le  thiophène.  —  La  chimie  inor¬ 
ganique.  —  Les  gaz  liquides. 

En  ce  moment  où  si  peu  de  faits,  non  seulement  de  pre¬ 
mier  ordre,  mais  simplement  intéressants  s’imposent  à 
l’attention  des  chimistes,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reporter 
sa  pensée  en  arrière  et  de  remonter  à  ces  temps  de  révolu¬ 
tion  et  de  création  scientifiques  qui,  semblables  aux  grands 
mouvements  politiques,  paraissent  enfanter  les  talents  supé¬ 
rieurs. 

De  ce  milieu  héroïque  de  la  science  furent  les  deux  grands 
chimistes  que  notre  pays  vient  de  perdre  :  Dumas  et  Würtz. 

Il  y  a  cent  ans  bientôt,  Lavoisier,  le  premier,  par  droit  de 
génie,  puis  Scheele,  Priestley,  Dalton,  Berzélius,  Davy,  Gay- 
Lussac,  avaient  créé  la  chimie  générale  et  la  chimie  inorga¬ 
nique;  mais  la  chimie  de  la  nature  vivante  était  encore  dans 
l’ombre,  malgré  quelques  importants  travaux  restés  isolés. 

Avec  Dumas  commence  la  chimie  organique  ;  il  en  crée  les 
premiers  cadres  généraux,  dessine  les  premières  séries 
homologues  et  attache  son  nom  à  la  loi  fondamentale  de  la 
substitution.  Avec  W ürtz  s’établit  la  notion  des  fonctions 
organiques  et  de  leurs  caractéristiques  par  la  découverte  des 
amines  et  des  glycols,  et  avec  ces  deux  hommes  on  peut  déjà 
voir  à  travers  l’avenir  ce  que  sera  la  chimie  de  la  matière 
en  voie  d’évolution  biologique. 

Dumas  et  Würtz,  le  maître  et  le  disciple,  à  côté  de  travaux 
empreints  de  l’individualité  de  leur  talent,  nous  ont  mon¬ 
tré  bien  des  côtés  d’une  grandeur  commune. 

Tous  deux  sont  arrivés  de  bonne  heure  à  cette  plénitude 
de  la  vie  que  donnent  la  haute  culture  mentale,  la  fortune 
et  la  gloire.  Tous  deux  avaient  cette  tournure  générale  de 
l’esprit  et  ce  talent  sans  effort,  que  ne  produit  pas  le  travaille 
plus  soutenu,  qui  est  un  don  de  la  nature,  et  survit  à 
l’homme  dans  la  postérité. 

Dumas  et  Würtz,  éloquents  par  la  parole  et  par  l’exemple, 
ont  été  deux  brillants  chefs  d’école,  et,  sentant  la  mort  venir, 
ils  ont  eu  du  moins  la  consolation  de  savoir  que  leurs  travaux 
sont  immortels  et  que  leur  propre  pensée  vit  au  milieu  de 


(1)  A  Study  of  bloocl  during  a  prolonged  fast  ( Proceeding  of  the 
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leurs  continuateurs.  La  valeur  scientifique  de  Dumas  était 
telle  qu’il  pouvait  avoir  Würtz  pour  disciple,  et  Würtz  pou¬ 
vait  être  le  chef  d’hommes  qui  sont  maîtres  aujourd’hui. 
L’âge  faisait  la  hiérarchie,  l’originalité  des  talents  ne  per¬ 
mettait  pas  de  commune  mesure  et  excluait  la  rivalité. 

L’éloge  des  grands  hommes  se  fait  en  peu  de  mots,  et  nous 
pourrions  borner  à  ces  modestes  lignes  de  devoir  et  de  sou¬ 
venir:  ce  que  nous  avons  à  dire  de  nos  illustres  morts. 

Cependant  nous  croyons  utile  de  rappeler  à  nos  lecteurs, 
en  quelques  mots  encore,  les  traits  saillants  de  la  carrière 
chimique  de  chacun  d’eux. 

M.  Dumas  fit  ses  débuts  dans  la  science  chimique  alors 
nouvelle,  car  bien  des  questions  restaient  entières  à  résoudre. 
En  chimie  générale  il  a  déterminé  la  composition  de  l’air  et 
de  l’eau  et  fixé  les  poids  atomiques  de  divers  corps  simples, 
de  telle  façon  qu’on  n’eut  plus  à  y  revenir.  Les  deux  meil¬ 
leures  méthodes  que  l’on  ait  pour  prendre  les  densités  de 
vapeur  et  déterminer  l’azote  dans  les  combinaisons  chi¬ 
miques  lui  sont  encore  dues. 

Les  corps  simples  —  considérés  avant  Lavoisier  comme 
des  combinaisons  de  terres  et  de  phlogistique  et  divisés  en 
métaux  et  demi -métaux  —  étaient  encore  du  temps  de  Dumas 
assez  peu  nombreux  et  assez  mal  connus.  Cependant,  malgré 
de  nombreux  vides  et  avec  une  clairvoyance  supérieure,  il 
parvint  à  établir  les  premières  familles  d’éléments,  à  démon¬ 
trer  que  des  corps  ayant  des  propriétés  aussi  disparates  que 
le  gaz  oxygène  et  le  tellure  métallique  présentaient  les  plus 
grandes  analogies  chimiques,  leurs  dissemblances  apparentes 
tenant  à  ce  qu’ils  sont  les  deux  termes  extrêmes  d’une  série 
dans  laquelle  le  soufre  et  le  sélénium  sont  intermédiaires. 
Dans  ces  familles  naturelles  de  Dumas,  les  propriétés  phy¬ 
siques  varient  d’un  terme  à  l’autre  en  suivant  une  sorte  de 
progression  qui  rend  deux  termes  consécutifs  très  peu  diffé¬ 
rents  et  deux  termes  extrêmes  fort  dissemblables,  mais  les 
propriétés  chimiques  fondamentales  et  le  type  de  formule 
des  combinaisons  reste  identique.  Avec  le  temps  les  lacunes 
ont  été  comblées,  dans  les  anciennes  familles  naturelles  de 
nouvelles  séries  ont  été  faites,  et  M.  Mendeleef,  en  coordon¬ 
nant  tous  ces  résultats  et  ajoutant  à  l’idée  des  familles  de 
Dumas  l’idée  de  périodicité  numérique  des  poids  atomiques, 
a  fait  sa  célèbre  table  des  éléments. 

Cette  pensée  de  çlassifier  les  corps  simples  est  un  des 
beaux  titres  de  Dumas  ;  elle  montre  l’étendue  et  l’audace  de 
son  esprit  généralisateur.  En  chimie  organique,  classifica¬ 
teur  des  corps  simples,  il  sait  aussi  tirer  les  premières  séries 
homologues  du  chaos  des  combinaisons  organiques  déjà 
connues;  il  crée  les  cadres  généraux,  fait  d’avance  les  casiers 
où  viendront  s’empiler  plus  tard  les  innombrables  alcools, 
acides,  éthers  et  amides  organiques.  Mais  tous  ces  travaux, 
suffisants  pour  illustrer  d’autres  hommes,  devaient  être  pour 
lui  relégués  au  second  plan  par  la  théorie  de  la  substitution, 
la  plus  haute  expression  de  son  œuvre  magistrale. 

Les  faits  sont  aujourd’hui  bien  connus  :  certains  corps,  le 
chlore  et  le  brome  sont  du  nombre,  ont  la  propriété  de  s’in¬ 
troduire  dans  les  molécules  organiques  les  plus  diverses,  en 
chassant  l’hydrogène  que  celles-ci  contiennent,  atome  pour 


atome.  Cela  fait,  il  y  a  du  chlore  ou  du  brome  ou  telle  autre 
chose  dans  la  molécule  nouvelle  ;  mais  ses  propriétés  primi¬ 
tives  générales  n’ont  pas  changé;  si  l’on  est  parti  d’un  alcool, 
c’est  encore  un  alcool  qu’on  aura;  si  c’est  un  acide  ou  un 
éther,  on  obtiendra  toujours  un  acide  ou  un  éther,  mais  il 
sera  chloré  ou  bromé. 

Comment  s’expliquer  la  permanence  d’un  type,  d’une  fonc¬ 
tion  chimique,  après  que  la  matière  même  a  été  profondé¬ 
ment  modifiée  et  avec  elle  toutes  les  propriétés  physiques? 
C’est  ici  que  Dumas,  qui  a  conçu  le  fait,  le  rend  clair  pour 
tout  le  monde  au  moyen  d’une  image  : 

Une  molécule  chimique  est  comparable  à  un  édifice  :  c’est 
une  construction  en  matière,  une  sorte  de  palais  aux  nom¬ 
breuses  colonnes  de  marbre  et  ayant  un  caractère  architec¬ 
tural  défini.  Si  quelque  prince  puissant  ordonne,  par  caprice, 
d’enlever  telle  colonne  de  marbre  et  de  la  remplacer  par  une 
colonne  de  granit,  puis  d’en  remplacer  une  autre  par  une  co¬ 
lonne  de  fer,  l’aspect  et  la  solidité  du  palais  n’auront  pas  changé; 
mais  sa  matière  ne  sera  plus  ce  qu’elle  était  auparavant.  La 
substitution  est  aujourd’hui  le  fond  même  de  la  chimie  orga¬ 
nique  qui  n’opère  en  définitive  que  par  cette  voie. 

Malgré  cette  influence  prépondérante  qu’il  eut  en  chimie 
et  surtout  en  chimie  organique,  Dumas  ne  laisse  pas  de 
livre  dogmatique  fixant  la  pensée  pour  une'  certaine  époque, 
dans  le  cours  du  temps.  Il  ne  laisse  pas  l’équivalent  des  livres 
de  Nicolas  Lemery  auxvne  siècle  et  de  Maquer  au  xvme. 

Le  grand  traité  de  chimie  de  Dumas  est  peu  connu,  parce 
qu’il  a  été  fait  à  un  moment  défavorable,  dans  un  temps  où 
les  travaux  de  Würtz,  de  Cahours,  de  Berlhelot,  de  Liebig,  de 
Hofmann,  de  Gerhardt  et  Laurent  n’avaient  pas  encore  mon¬ 
tré  toutes  les  séries,  toutes  les  méthodes  de  dérivation  et  de 
passage.  Dumas,  qui  créait  une  science,  ne  pouvait  décrire 
une  science  faite;  en  examinant  un  enfant  on  ne  peut  écriro- 
la  biographie  de  l’homme  qu’il  sera.  L’influence  de  Dumas 
devait  s’exercer  sur  les  hommes  par  les  œuvres,  non  par  un 
livre  ;  il  avait  semé  des  idées,  que  d’autres  devaient  faire 
fructifier. 

Dans  un  autre  genre,  nous  avons  un  livre  de  Dumas,  un 
chef-d’œuvre  de  littérature  scientifique,  les  Leçons  de  'philo¬ 
sophie  chimique.  Ce  livre  est  l’histoire  des  hommes  et  des 
choses  de  la  chimie,  depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours, 
écrite  avec  cette  ampleur  qui  était  le  fond  du  caractère  du 
maître. 

Würtz  commença  sa  carrière  chimique  à  un  moment 
où  bien  des  questions  avaient  été  déflorées,  bien  des  séries 
ouvertes  qu’il  n’y  avait  qu’à  remplir.  C’est  là  un  état  de 
choses  favorable  pour  devenir  un  savant  modeste,  c  est  une 
difficulté  pour  se  faire  un  grand  nom.  Dumas  avait  traité 
bien  des  sujets  ;  mais  un  grand  homme,  si  grand  homme 
soit-il,  ne  dissipe  jamais  toute  l’ignorance  humaine,  ne  dé¬ 
couvre  jamais  toutes  les  lois  de  la  nature.  Les  découvertes 
importantes  servent  à  montrer  qu’il  y  en  a  d’aussi  impor¬ 
tantes  à  faire  encore. 

Würtz  était  le  digne  disciple  de  son  maître.  Dédaignant  les 
petits  côtés  des  choses,  il  trouva  encore  à  son  époque  le 
moyen  de  faire  en  chimie  organique  deux  découvertes  capi- 
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taies,  les  glycols  et  les  amines.  Le  glycol  de  Würtz  est  le 
type  d’une  série  de  corps  innombrables;  mais  à  l’époque  de 
sa  découverte,  il  prend  une  importance  encore  plus  grande, 
venant  se  placer  entre  les  alcools  de  Dumas  et  la  glycérine, 
substance  formant,  d’après  les  travaux  de  M.  Berthelot,  trois 
séries  d’éthers.  On  conçoit  l’existence  des  alcools  polyato¬ 
miques,  des  alcools  à  fonction  simple,  double,  triple,  qua¬ 
druple,  etc.,  et  du  coup  on  voit  une  série  de  corps  dispa¬ 
rates  se  classer,  une  foule  de  découvertes  se  faire. 

La  nature  nous  fournit  un  assez  grand  nombre  de  corps 
cristallisés  qui  sont  des  poisons  redoutables  et,  à  petites  doses, 
nos  plus  puissants  médicaments.  Ces  corps  renferment  de 
l’azote  combiné  au  carbone  et  à  l’hydrogène.  Avant  les  tra¬ 
vaux  de  Würtz  on  n’avait  aucune  notion  sur  ces  corps,  lors¬ 
que,  par  la  découverte  des  ammoniaques  composées,  la  ques¬ 
tion  s’éclaircit  et  naît  l’espoir  de  faire  un  jour  les  alcaloïdes 
par  le  pouvoir  de  la  science. 

Les  ammoniaques  composées  ou  amines  ont  toutes  les 
propriétés  générales  des  alcaloïdes  ;  c’est  là  de  l’ammoniaque 
dans  laquelle  des  édifices  moléculaires,  déjà  complexes,  sont 
venus  s’unir  à  l’azote,  entrant  dans  l’ammoniaque,  par  substi¬ 
tution,  à  la  place  de  l’hydrogène. 

Les  chimistes  même  ne  se  font  plus  aujourd’hui  une  idée 
bien  nette  du  nombre  d’amines  qui  ont  été  faites  à  la  suite 
de  l’idée  de  Würtz,  tant  le  nombre  en  est  grand.  Ces  notions, 
le  premier  pas  fait,  ont  été  étendues,  et  aujourd  hui  par 
l’étude  d’un  groupe  d’amines  tertiaires  d’une  constitution 
particulière  et  constituant  la  série  pyridique,  nous  sommes 
à  la  veille  de  la  reproduction  synthétique  des  alcaloïdes 
naturels. 

Comme  dans  l’œuvre  de  Dumas  nous  voyons  dans  l’œuvre 
de  Würtz,  à  côté  de  ces  travaux  de  premier  ordre,  des  travaux 
de  généralisation  ayant  exercé  et  devant  exercer  sur  la  chi¬ 
mie  une  action  encore  plus  grande. 

Sous  l’influence  des  idées  et  des  écrits  de  Würtz,  sous  l’in¬ 
fluence  surtout  de  son  célèbre  mémoire  sur  l’acide  lactique, 
on  yoit  se  généraliser  les  formules  développées  et  naître 
l’idée  des  fonctions  mixtes  et  des  caractéristiques  de  fonctions, 
dans  lesquelles  résident  uniquement  les  propriétés  chimiques 
des  corps  organiques,  l’ensemble  de  la  substance  elle-même 
n’étant  rien.  Pour  rendre  cette  pensée  plus  claire,  on  pour¬ 
rait  dire  que  ces  caractéristiques  de  fonctions  sont  compa¬ 
rables  à  des  drapeaux  :  selon  que  ceux-ci  sont  placés  sur 
telles  ou  telles  forteresses  de  forme  et  d’étendue  quelconque, 
on  a,  affaire  à  des  peuples  différents. 

11  résulte  de  ces  idées  que,  s  il  existe  dans  une  formule  un 
résidu  d’acide  carbonique  —  CO  OH  —  ou  un  résidu  deau 
_  O  H  —  cette  formule  sera  celle  d’un  acide  ou  d’un  alcool  ;  si 
ces  deux  groupes  existent  simultanément  dans  la  formule, 
c’est  que  cette  formule  est  à  fonction  mixte  ;  le  corps  sera  à 
la  fois  un  acide  et  un  alcool;  il  aura  les  propriétés  indépen¬ 
dantes  de  chaque  fonction,  quelle  que  soit  sa  hauteur  molé¬ 
culaire.  Ainsi  : 

CH3  —  Cil  (OH)  -  CO2  H 
l’acide  lactique,  et 


CH 

/  % 

CH  C  — CH(OH)  — C02H 

Il  I 

CH  CH 

\  # 

CH 

l’acide phényl-lactique,  malgré  leurs  dissemblances  décompo¬ 
sition  et  de  formules,  sont  identiquement  des  acides-alcools, 
doués  des  mêmes  propriétés  générales.  Que  l’on  parvienne  à 
souder  les  groupes  CO  OH  et  (OH)  sur  des  substances  quel¬ 
conques  :  du  coup  elles  deviennent  acides-alcools;  si  ces 
substances  contenaient  déjà  le  groupe  (AzH2)  qui  est  la  ca¬ 
ractéristique  des  amines,  on  aura  simplement  des  amines- 
acides-alcools,  et  en  opérant  sur  l’une  des  fonctions  à  l’ex¬ 
clusion  des  deux  autres,  on  lui  fera  subir  toutes  les  réactions 
dont  elle  est  spécialement  passible  sans  que  les  deux  autres 
soient  affectées.  C’est  là,  dans  une  même  molécule,  dans 
une  même  substance,  l’indépendance  des  caractéristiques 
fonctionnelles  et  de  leurs  propriétés. 

Würtz  a  puissamment  contribué  par  ces  idées  à  transfor¬ 
mer  la  théorie  des  types  de  Gherhardt  et  à  établir  le  système 
de  notation  atomique  actuel,  mettant  en  évidence  les  diverses 
fonctions,  système  qui  rend  aujourd’hui  si  simple  la  chimie 
organique,  qui  facilite  tant  les  recherches  et  l’enseignement. 
Würtz  était  chez  nous  l’orateur  autorisé  de  la  théorie  ato- 
mique,  dont  il  était  pour  l’Europe  entière  l’un  des  plus  bril¬ 
lants  initiateurs.  D’abord  à  peu  près  seul  avec  quelques 
élèves  directs,  Würtz,  par  son  éloquence  et  sa  grande  auto¬ 
rité  dans  les  questions  de  chimie,  est  arrivé  peu  à  peu  à 
conquérir  à  ses  idées  la  majorité  des  chimistes.  C’est  en 
France  que  la  résistance  la  plus  vive  a  été  opposée  aux  doc¬ 
trines  nouvelles,  aux  formules  qui  représentent  les  corps  non 
seulement  en  poids,  comme  dans  le  système  des  équivalents, 
mais  avec  la  notion  complète  des  poids  et  des  volumes 
de  vapeur,  avec  la  mise  en  évidence  des  caractères  de  fonc¬ 
tion.  On  se  privait  ainsi  des  secours  d’une  notation  com¬ 
mode  pour  ne  pas  faire  de  concession  à  une  hypothèse,  qui 
d’ailleurs  n’est  pas  obligatoire,  sur  la  constitution  de  la 
matière,  sur  l’existence  des  atomes,  perdant  ainsi  pour  un 
point  de  dogme  les  avantages  pratiques  d’une  théorie  ayant 
fait  ses  preuves  par  le  nombre  des  savants  européens  qu’elle 
a  formés  et  le  nombre  imposait  des  travaux  qu’elle  a  inspi¬ 
rés.  Le  nom  de  Würtz  est  inséparable  de  la  théorie  ato¬ 
mique. 

Plus  heureux  que  Dumas,  Würtz,  autant  que  lui  brillant 
par  l’éloquence,  laisse  des  livres  personnels  qui  ont  eu  une 
grande  influence  sur  les  idées  de  cette  génération  et  un 
vaste  ouvrage,  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Würtz,  qui  re¬ 
présentera  la  science  de  notre  temps  au  même  titre  que  les 
livres  de  Lémery  et  de  Maquer  représentent  celle  des  deux 
siècles  derniers. 

La  plus  grande  partie  de  l’intérêt  que  présente  la  chimie 
organique  reste  concentrée  sur  la  série  pyridique,  la  série  gé¬ 
nératrice  des  alcaloïdes.  Toutefois,  avec  les  puissants  moyens 
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d’investigation  actuels,  il  est  certain  que  la  curiosité  des 
chimistes  n’en  a  plus  pour  longtemps  à  se  tenir  en  haleine; 
la  série  pyridique  est  bientôt  aussi  connue,  classée  et  sim¬ 
plifiée  que  la  série  aromatique  sa  devancière. 

M.  Ladenburg  poursuit  ses  études  sur  la  série  de  la  pyri- 
dine  en  général,  mais  dans  un  but  visiblement  déterminé  : 
il  veut  arriver  le  premier  à  faire  la  synthèse  des  alcaloïdes 
naturels.  11  est  probable  que,  comme  le  maître  allemand 
Baeyer  qui  eut  pendant  quinze  ans  l’idée  fixe  de  l’indigo 
synthétique  et  réussit,  M.  Ladenburg  ne  regarde  pas  au 
temps. 

Les  alcalis  pyridiques  générateurs  sont  encore  très  coû¬ 
teux  à  obtenir;  une  des  premières  choses  à  faire,  c’est  de  se 
rendre  maître  des  moyens  de  production  de  ces  corps,  ainsi 
qu’il  faut,  avant  de  construire  un  édifice,  amener  sur  les 
lieux  du  fer,  des  briques  et  des  solives. 

La  synthèse  générale  des  bases  pyridiques  de  M.  Laden¬ 
burg  n’est  que  l’application  à  cette  série  d’une  expérience 
devenue  classique  de  M.  Hofmann,  et  qui  consiste  à  provo¬ 
quer  par  l’action  de  la  chaleur  seule  une  sorte  de  migration 
moléculaire,  comme  on  dit  en  chimie  organique. 

Si  nous  considérons  par  exemple  l’aniline 

C6  H3  —  AzlI2. 

• 

On  sait  qu’il  est  fort  difficile  d’introduire  des  radicaux 
CH3,  C2H5,  etc.,  dans  la  portion  hydrocarbonée,  C6H5,  de 
cette  molécule,  tandis  que  rien  n’est  plus  facile  que  d’en 
introduire  par  simple  addition  dans  le  résidu  Az  H2  de  l’am¬ 
moniaque.  On  aura  alors  une  base  telle  que 

C6  H5  —  Az  (CH3)2,  C  H3 1. 

Le  groupe  AzH2  primitif  deviendra  ainsi  l’antichambre  des 
radicaux  CH3,  si  par  une  stratégie  habile  on  peut  faire  mi¬ 
grer  ceux-ci. 

La  chaleur  seule,  comme  l’a  montré  Hofmann,  produit  ce 
résultat;  en  chauffant  à  250°,  on  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans 
les  mystérieux  milieux  moléculaires,  ni  comment  sont  con¬ 
fondues  les  choses  ou  rapprochées  les  distances.  Toujours 
est-il  que  l’iodure  ci-dessus  s’est  transformé,  et  qu’à  sa  place 
on  trouve  avec  d’autres  produits  le  corps 

C6H3  (CH3)2  Az  HCH3,  HI 

qui  est  un  isomère  incapable  désormais  de  régénérer  l’ani¬ 
line  primitive,  mais  donnant  très  facilement  de  la  xylidine 

C6  H3  (CH3)2  Az  H2. 

On  passe  ainsi  de  l’aniline  à  la  xylidine.  C’est  là  une  belle 
et  intéressante  réaction  dans  son  originalité  première.  Mal¬ 
heureusement  nul  ne  peut  faire  différemment  que  de  se  ser¬ 
vir  des  faits  connus,  et  une  fois  qu’une  instruction  suffisante 
nous  les  a  donnés,  tout  le  charme  de  la  nouveauté  a  disparu. 

Il  en  est  ainsi  de  l’excellente  synthèse  de  la  série  pyridique» 
que  voici  : 

On  part  delapyridine,  on  fait  son  dérivé  éthyl-iodhydrique 


et  on  arrive  à  l’éthylpyridine  en  chauffant  à  250°.  Les  figures 
feront  mieux  saisir  ces  faits  que  toute  explication. 
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HC  C  —  C2  H 
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Pyridine. 

Éthyliodure  pyridique. 

Éthylpyridine  (iodhydrate). 

Ainsi  en  partant  de  la  pyridine  et  en  la  combinant  par 
simple  contact  aux  divers  iodures  alcooliques,  on  aura  les 
diverses  pyridines  substituées  homologues. 

Abondance  de  bien  ne  nuit  pas;  le  plus  souvent  on  trouve 
simultanément  plusieurs  dérivés  pyridiques  qu’on  sépare  par 
fractionnement,  et  on  obtient  ainsi  jusqu’à  80  pour  100  de  la 
pyridine  employée. 

M.  Ladenburg,  outre  ces  moyens  de  préparation,  a  trouvé 
des  méthodes  très  intéressantes  pour  transformer  les  dérivés 
pyridiques  et  arriver  aux  alcaloïdes  oxygénés;  presque  toutes 
ces  méthodes  sont  des  généralisations  de  ses  recherches  sur 
l’atropine  et  les  dérivés  de  celle-ci,  la  tropine. 

C’est  ainsi  qu’il  a  obtenu  les  séries  de  bases  qu’il  appelle 
les  alkines,  les  alkeines  et  les  alkidines. 

Les  alkines  ne  sont  autre  chose  que  les  dérivés  disub- 
stitués  des  oxéthvlène  amines  et  bases  analogues  de 
M.  Würtz 


C2  H4  (O  H) 
H2 

Oxéthylène  amine 
do  Würtz. 


/  C2  H4  (O  H) 

A  z  ' 

^(C2H5)2 

Diéthyloxéthylène 
amine  ou  diéthylalkine. 


/C2  H4  OH 

\  7  / 

^C5H10 

Piperéthylalkine. 


elles  résultent  de  l’action  des  chlorhydrines  glycoliques  sur 
les  bases  secondaires. 

/  C2  H4  OH 

Az  (Cs  H10)"  H  +  C’H>  (OH)  Cl  =  HCl  +  Az^((,,  . 

Piperidine. 


Ces  bases  renferment  le  groupe  (OH)  des  alcools;  elles  ont, 
par  conséquent,  les  propriétés  fondamentales  de  ceux-ci 
et  peuvent  donner  des  étbers  :  ce  sont  les  alkeines  : 

/  C2  H4  O  CH3 
%C5  H10 

la  méthylpiperéthylalkeïne  ci-dessus  est  un  éther  mélhy- 
lique. 

Et  comme,  de  même,  les  alcools  peuvent  perdre  leur  oxy¬ 
gène  à  l’état  d’eau,  au  contact  des  déshydratants  les  alkines 
pourront  se  transformer  en  alkidines,  bases  non  oxygénées 
qui  font  la  partie  la  plus  intéressante  et  originale  du  tra¬ 
vail  de  l’auteur. 

Par  malheur  on  n’a  obtenu  jusqu’à  présent  qu’un  bien  pe¬ 
tit  nombre  d’alkidines,  et  les  méthodes  générales  de  déshy¬ 
dratation  des  alkines  sont  encore  à  établir. 

L’intérêt  que  les  alkidines  peuvent  présenter  est  tout  en- 
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tier  dans  l’imprévu  de  ces  réactions.  En  prenant  une  alkine 
de  constitution  connue,  renfermant  des  radicaux  connus,  on 
ne  peut  prévoir  la  nature  de  l’alkidine  résultante,  car  pour 
former  de  l’eau,  le  groupe  (OH)  de  ces  bases  enlèvera  un 
atome  d’hydrogène  en  un  point  quelconque  de  la  molécule, 
donnant  ainsi  selon  les  points  atteints  des  bases  variées,  dont 
la  constitution  sera  à  déterminer. 


de  M.  Würtz,  d’où  dérivent  toutes  ces  idées  de  condensation 
des  chaînes  hydrocarbonées. 

Si  l’on  part  du  plus  simple  des  hydrocarbures,  comme  le 
gaz  des  marais  CH4,  on  peut  par  l’action  substitutive  du 
chlore  en  faire  un  dérivé  chloré  CH3  Cl.  Deux  molécules  de 
ce  corps  sont  comparables  à  deux  points  : 

CH3  Cl  CH3  Cl. 


Depuis  qu’on  a  accepté  la  formule  de  la  benzine  de  lve- 
kulé,  représentée  par  un  hexagone  et  ensuite  la  formule  delà 
pyridine  de  Korner,  encore  un  hexagone,  on  a  pensé  non  sans 
raison  que  ce  genre  de  symétrie  n’était  pas  une  spécialité  de 
la  nature,  et  que  si  une  figure  géométrique  plane  était  ca¬ 
pable  de  représenter  les  propriétés  de  certaines  molécules, 
d’autres  figures  étaient  aussi  aptes  à  rendre  le  même  service 
dans  d’autres  séries.  Aujourd’hui  cela  est  passé  dans  l’usage, 
et  beaucoup  de  mémoires  de  chimie  pure  ressemblent  à  des 
pages  de  géométrie,  les  symboles  des  formules  sont  disposés 
comme  des  points,  des  lignes  droites,  des  triangles,  des  car¬ 
rés,  des  pentagones,  des  hexagones,  etc. 

Tout  cela  de  loin  paraît  bien  être  de  la  fantaisie;  mais  en 
examinant  les  faits,  en  constatant  à  chaque  instant  que  les 
prévisions  sont  vérifiées  et  qu’on  n’obtient  jamais  un  composé 
dérivé  en  plus  ou  en  moins  des  prévisions  théoriques  et  des 
exigences  de  la  symétrie  géométrique  des  formules,  tout  cet 
ensemble  acquiert  par  le  nombre  imposant  des  vérifications 
à  posteriori  un  grand  caractère  de  certitude.  On  retrouve  du 
reste  dans  ces  formules  ce  qu’on  y  a  mis  :  la  représentation 
d’un  grand  nombre  d’expériences. 

Aussi  les  chimistes  actuels,  se  livrant  à  ces  spéculations, 
sont  arrivés  avec  un  art  d’exécution  merveilleux  à  réaliser, 
en  matière,  toutes  ces  conceptions  faites  sur  papier,  soudant 
par  exemple  trois  ou  quatre  molécules  réputées  linéaires  pour 
en  faire  un  triangle  ou  un  carré,  ou  soudant  un  triangle  sur  un 
carré  pour  faire  un  pentagone.  C’est  là  une  sorte  de  ferblan¬ 
terie  chimique  permettant  de  réaliser  les  figures  qu’on  ima¬ 
gine.  On  peut  dire  que  toute  la  chimie  organique  du  mo¬ 
ment  consiste  à  déterminer  la  forme  de  représentation  géo¬ 
métrique  des  molécules  de  corps  inconnus,  ou  à  faire  de 
pleine  imagination  des  corps  ayant  une  figure  donnée  et  que 
la  nature  ne  produit  pas.  Ce  double  travail  sert  parfois  à  re¬ 
produire  des  corps  utiles.  11  a  déjà  permis  de  préparer  dans 
nos  usines  fumeuses  les  couleurs  ou  les  parfums  de  la  nature  : 
l’alizarine,  l’indigo,  les  essences  de  cannelle  et  d’amandes, 
la  vanille;  il  permettra  bientôt  à  l’industrie  humaine  de  faire 
des  quantités  illimitées  de  médicaments  précieux  :  la  quinine, 
l’atropine,  la  morphine,  etc. 

D’autres  fois  toutes  ces  constructions  moléculaires  ne  sont 
qu’une  sorte  de  virtuosité  scientifique  dont  on  ne  voit  pas, 
dont  on  ne  verra  peut-être  jamais  l’utilité. 

Pour  tous  ces  moyens  de  complication  moléculaire,  par 
voie  de  soudure,  on  a  aujourd’hui  des  procédés  bien  variés; 
mais  pour  rappeler  à  nos  lecteurs  les  principaux  faits  relatifs 
à  ces  soudures  qui  sont  aujourd’hui  d’actualité,  nous  nous 
servirons  comme  exemple  de  formules  arbitraires,  imagi¬ 
naires  même,  mais  logiquement  suggérées  par  la  méthode 


M.  Würtz  a  montré  qu’en  chauffant  de  semblables  dérivés 
avec  un  métal  alcalin,  l’action  prépondérante  de  ce  métal 
sur  le  chlore  des  molécules  organiques  s’exerce,  le  chlore 
est  enlevé,  et  il  se  fait  du  chlorure  de  sodium;  en  même  temps 
les  groupes  C  H3  restants  se  soudent,  et  on  a  alors  une  for¬ 
mule  dite  linéaire  : 

CH3  —  CH3. 

On  connaît  en  chimie  deux  corps  qui  sont  Cl  CH2  —  C  H2  Cl 
et  CH2  Cl2.  On  conçoit  que  si  l’on  trouvait  des  conditions  favo¬ 
rables  de  réaction  en  présence  des  métaux,  un  mélange  de  ces 
corps  perde  tout  son  chlore,  et  que  toutes  les  places  que 
celui-ci  occupait,  devenant  des  points  de  soudure,  il  se  fasse 
un  corps  qui  par  ses  propriétés,  par  l’impossibilité  de  former 
des  dérivés,  exigeant  pour  un  seul  et  même  carbone  la  dis- 

„>0 

position  de  trois  atomicités,  comme  le  groupe  acide  —C^  , 

par  le  nombre  de  ses  dérivés  mono,  bi  et  trichlorés  isomères, 
devra  forcément  être  représenté  par  une  formule  triangu¬ 
laire  : 

H2C  —  CH2 
\  / 

H2 


pour  laquelle  le  dérivé  monochloré  n’aura  pas  d’isomère 
par  raison  de  symétrie,  alors  qu’un  carbure  de  même  com¬ 
position,  mais  linéaire,  aurait  trois  isomères  : 

CH2  Cl  —  CH  =  CH2, 

CH3  —  CCI  =  CH* 
et  C  H3  —  CH  =  CHC1. 

Ce  même  carbure  linéaire  aurait  cinq  dérivés  bichlorés 
doués  de  propriétés  différentes,  mais  ayant  la  même  compo¬ 
sition  : 

CH  Cl2  —  CH  =  CH2, 

CH3  — CH  =  CCI2, 

CH2  Cl  —  CC1=  CH2, 

CH2  Cl  —  CH  =  CH  Cl, 

CH3  —  CCI  =  CH  Cl. 

Tandis  que  si  on  obtenait  un  carbure  ne  donnant  jamais 
plus  de  deux  dérivés  bichlorés  différents,  de  même  qu’il  ne 
donne  qu’un  dérivé  monochloré,  on  serait  fondé  à  écrire 
sa  formule  en  triangle,  puisque  les  propriétés  de  cette 
figure  géométrique  se  trouveraient  précisément  d’accord 
avec  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques  observées. 

On  conçoit  encore  qu’au  lieu  de  déchlorer  CH2 Cl2  et 
C  H2  Cl  —  C  H2  Cl,  on  puisse,  dans  des  circonstances  à  déter- 
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miner,  déchlorer  deux  molécules  de  ce  dernier,  et  qu’il  se 
fasse  un  carbure  tel,  qu’après  avoir  compté  ses  dérivés  mono 
bi  et  trichlorés  isomères,  on  soit  amené  à  écrire  sa  formule 
avec  la  figure  d’un  carré  : 

H2  C  —  C  H2 

I  I 

H2C  —  CH2 

Plusieurs  de  ces  chaînes  carrées  donnant  seulement  lieu  à 
trois  dérivés  bichlorés  isomères  sont  aujourd’hui  connues. 

Nous  n’avons  pu  éviter  ces  raisonnements  ennuyeux  pour 
donner  un  aperçu  —  très  sommaire  —  de  cette  question 
des  chaînes  de  constitution  en  ce  moment  pleine  d’actualité. 
En  poursuivant  avec  des  raisonnements  de  plus  en  plus 
nombreux  et  compliqués,  on  montrerait  de  même  comment 
on  a  pu  établir  des  pentagones,  des  hexagones  et  des  com¬ 
binaisons  de  ces  figures  formant  les  véritables  mosaïques 
qu’on  trouve  dans  bien  des  mémoires  de  chimie  organique. 
L’objet  de  beaucoup  de  recherches  de  chimie  en  ce  moment 
est  la  condensation  moléculaire,  ou  l’art  de  faire  ces  sou¬ 
dures  à  la  place  que  l’on  désire,  pour  obtenir  les  corps  que 
l’on  veut. 

A  ces  questions  de  la  forme  des  chaînes  organiques  se 
rattache  la  découverte  faite  récemment  par  M.  Y.  Meyer  de 
toute  une  série  de  corps  sulfurés  à  chaînes  carrées:  les  thio- 
phènes. 

Les  divers  échantillons  de  benzine,  même  ceux  réputés 
entièrement  purs,  donnent  dans  certaines  réactions  des  colo¬ 
rations  plus  ou  moins  accentuées,  et  comme  pour  une  même 
réaction  l’intensité  des  colorations  varie  avec  les  échantil¬ 
lons  de  benzine  pure,  on  est  amené  à  penser  que  la  pureté 
du  produit  est  fort  suspecte. 

M.  V.  Meyer,  par  une  analyse  minutieuse  pratiquée  sur  de 
grandes  quantités  de  benzine,  est  parvenu  à  isoler  le  prin¬ 
cipe  qui  cause  ces  colorations  et  à  obtenir  corrélativement 
une  benzine  pour  laquelle  on  a  lieu  d’espérer  une  grande 
pureté. 

Le  thiophène,  qui  est  la  matière  causant  l’impureté,  était 
bien  fait  pour  échapper  aux  recherches;  il  a  le  même  point 
d’ébullition  que  la  benzine  à  très  peu  près,  la  même  cou¬ 
leur,  la  même  odeur,  la  même  indifférence  vis-à-vis  des 
réactifs,  etc.,  pourtant  c’est  une  matière  sulfurée  pour 
laquelle  la  constitution  : 

H  H 

G  — Cx 

il  i  ;s 

C  — 

H  H 

a  été  établie.  Cette  formule  n’est  autre  que  celle  du  furfu- 
rane  de  Limpricht  (dérivé  du  furfurol,  huile  de  son),  dans 
laquelle  O  aurait  été  remplacé  par  S. 

La  synthèse  du  thiophène  a  été  presque  aussitôt  faite  par 
l’auteur,  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  éthylène  dans 
du  soufre  chauPé  vers  /j/iO° 

2  C 2  H 4  +  S3  =  G 4  H 4  S  +  2  H 2 S. 


C’est  là  un  corps  fort  intéressant  qui  est  le  type  de  toute  une 
série  de  thiophènes  provenant  du  remplacement  d’un  ou  de 
plusieurs  atomes  d’hydrogène  dans  la  formule  fondamentale 
par  tous  les  radicaux  hydro-carbonés  imaginables  et  comme 
ceux-ci  sont  en  nombre  infini,  on  est  menacé  de  voir  paraître 
nombre  de  fastidieux  mémoires  sur  les  thiophènes  dérivés 
et  isomères. 

Avec  cette  facilité  qu’ont  les  chimistes  de  faire  des  dérivés 
sans  fin  et  de  boucher,  avec  force  briques,  les  trous  du  mur 
scientifique,  il  en  est  peu  qui  résistent  au  dérivé  tentateur, 
et  tout,  en  dehors  de  la  chimie  aromatique  et  pyridique,  est 
en  ce  moment  d’une  pauvreté  inimaginable. 

Le  nombre  des  travaux  de  chimie  générale  et  de  chimie 
inorganique  déjà  si  faible,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  a  encore 
diminué  de  beaucoup.  Certains  numéros  des  Berichte  de 
Berlin,  l’une  des  publications  chimiques  les  plus  étendues, 
ne  contiennent  aucun  mémoire  sur  ces  matières.  Ces  fasci¬ 
cules  sont  remplis  de  mémoires,  la  plupart  du  temps  bien 
faits  et  clairement  écrits,  mais  n’excitant  aucune  curiosité. 
C’est  certainement  en  France  et  en  Angleterre  qu’on  publie 
maintenant  le  plus  dans  ce  genre. 

Il  y  a  en  chimie  minérale  bien  des  sujets  à  traiter  et  des 
plus  intéressants;  mais  il  en  est  peu  qui  aient  le  privilège 
d’intéresser  les  chimistes  plus  que  ces  deux  questions  extrê¬ 
mement  embrouillées  :  les  terres  de  la  gadolinite  et  le  gluci¬ 
nium. 

La  gadolinite  est  une  pierre  qui  vient  surtout  de  Suède  et 
qui  paraît  renfermer  tous  les  métaux  terrestres.  On  en  a  re¬ 
tiré  aisément  différents  oxydes  métalliques  vulgaires  et  cela 
fait,  on  se  trouve  en  présence  d’un  résidu  d’oxydes  presque 
blancs  et  tout  à  fait  mystérieux.  On  a  cru  d’abord  que  c’était 
un  mélange  de  deux  oxydes,  puis  de  trois  oxydes,  puis  de  six; 
enfin  on  a  fini  par  prendre  le  sage  parti  de  ne  plus  faire 
d’hypothèses  sur  ce  chapitre  et  de  tâcher  de  séparer  ces 
oxydes,  mais  c’est  là  un  travail  que  les  plus  forts  et  les  plus 
patients  abandonnent  souvent  en  route.  Jusqu’à  présent  il  est 
arrivé  presque  constamment  qu’après  avoir  travaillé  pendant 
deux  ou  trois  ans  sur  une  vingtaine  de  kilogrammes  de 
gadolinite,  on  se  trouvât  en  présence  d’une  dizaine  de 
grammes  de  quelques  oxydes,  sur  la  pureté  desquels  il  n’est 
pas  possible  d’être  édifié  complètement.  Il  y  a  là  une  série 
de  corps  simples  à  peine  connus  à  l’état  pur,  et  qu’il  y  aurait 
intérêt  majeur  à  connaître  au  point  de  vue  de  la  classifica¬ 
tion  et  de  la  philosophie  chimiques. 

La  question  du  glucinium  se  présente  sous  un  autre  aspect, 
car  on  peut  avoir  à  discrétion  le  glucinium  et  surtout  ses 
sels  purs. 

Le  glucinium  est  un  métal  qui  se  trouve  contenu  à  l’état 
de  silicate  dans  une  pierre  précieuse  bien  connue,  l’éme¬ 
raude,  et  cette  pierre  est  assez  abondante  pour  servir  quel¬ 
quefois  de  pavé. 

Limoges  a,  dit-on,  par  place,  un  semblable  pavage,  tout 
comme  une  ville  enchantée;  mais  il  est  juste  de  dire  que 
c’est  de  l’émeraude  compacte  et  d’un  blanc  laiteux.  Mais 
bien  qu’en  possession  de  sels  de  glucinium  purs,  il  n’est 
pas  possible  de  savoir  leur  formule  chimique,  bien  que  cela 
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paraisse  tout  à  fait  élémentaire;  c’est  ainsi  que  le  chlorure 
de  glucinium,  par  exemple,  en  notation  atomique,  sera  for¬ 
mulé  Gl2  Cl6,  G1C13,  G1  Cl2  ou  G1  Cl,  selon  les  chimistes, 
sans  qu’aucun  d’eux  puisse  démontrer  qu’il  ait  raison. 

Pour  assigner  avec  certitude  une  formule  à  un  sel,  il  faut 
connaître  la  chaleur  spécifique  du  métal  qu’il  contient  ou  sa 
densité  de  vapeur.  On  prend  alors  la  formule  qui  s’accorde 
avec  la  loi  de  Dulong  et  Petit  ou  avec  la  loi  des  densités  de 
vapeur.  Dans  le  cas  du  glucinium  on  n’a  pas  eu  le  métal 
assez  pur  pour  faire  des  déterminations  certaines  :  dans  un 
mémoire  récent  M.  Nilson  a  montré  que  la  densité  de  vapeur 
du  chlorure  de  glucinium  pur,  qu’il  est  parvenu  à  déterminer 
après  un  travail  des  plus  difficiles  et  des  plus  coûteux,  exé¬ 
cuté  dans  des  vases  en  platine,  varie  avec  la  température 
d’une  façon  tellement  rapide  qu’on  peut  assigner  à  ce  corps 
les  diverses  formules  ci-dessus,  selon  la  température  consi¬ 
dérée. 

11  est  un  fait,  important  à  la  fois  en  physique  et  en  chimie, 
qui  est  la  conséquence  de  l’impulsion  donnée,  par  M.  Caille- 
tet  surtout,  aux  questions  de  liquéfaction  des  gaz.  Depuis  les 
travaux  de  ce  savant,  dont  on  n’a  pas  oublié  le  retentisse¬ 
ment,  MM.  Wroblewsky  et  Olszewsky  ont  repris  ces  questions, 
et,  en  faisant  construire  de  puissantes  machines,  ils  sont 
arrivés  à  obtenir  presque  tous  les  gaz  à  l’état  de  liquides 
statiques,  c’est-à-dire  parfaitement  liquides  et  pouvant  se 
manier  à  l’air  sous  la  pression  ordinaire. 

Les  mélanges  comme  les  gaz  simples  peuvent  être  obtenus 
liquides;  l’air  se  liquéfie  parfaitement;  et,  pour  nous,  les  pre¬ 
miers  témoins  de  ces  découvertes,  il  est  étrange  de  penser 
qu’on  puisse  tenir  à  la  main  une  carafe  d’air  liquide  et  en 
verser  à  plein  verre  à  ses  collègues.  Plus  tard  on  apprendra 
cela  de  bonne  heure  ;  au  xxe  siècle  on  emploiera  sans  doute 
l’air  liquide  dans  l’industrie  et  on  trouvera  bien  naturel  qu’en 
parlant  de  l’air  que  nous  respirons,  M.  Wroblewsky  ait  dit  : 
ce  liquide  sera  le  réfrigérant  de  l’avenir. 

Ces  liquéfactions  de  gaz  de  plus  en  plus  stables  qu’on  réa¬ 
lise  maintenant  se  font  par  une  série  de  réactions  physiques 
successives. 

Avec  un  simple  mélange  de  glace  et  de  sel  marin,  on  peut 
avoir  un  froid  de  vingt  degrés  au-dessous  de  zéro,  suffisant 
pour  rendre  liquide  le  gaz  sulfureux;  celui-ci,  rapidement 
volatilisé  par  un  courant  d’air,  donne  un  froid  d’environ 
/i0°  au-dessous  de  zéro,  capable  de  solidifier  le  mercure  et, 
avec  le  concours  d’une  certaine  pression ,  de  liquéfier  le  gaz 
acide  carbonique,  qui,  à  son  tour,  pour  repasser  de  1  état 
liquide  à  l’état  gazeux  sous  la  pression  ordinaire,  exige  une 
quantité  de  chaleur  telle  que  la  température  descend  à  80° 
au-dessous  de  zéro.  C’est  là  un  froid  suffisant  pour  liquéfier 
le  gaz  éthylène  ou  même  le  gaz  d’éclairage  comprimé.  L’éthy¬ 
lène  liquide  bout  à  plus  de  cent  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Nous  voilà  loin  de  la  première  étape,  de  la  modeste  tempé¬ 
rature  produite  par  l’acide  sulfureux.  Cependant  ce  n’est  là 
qu’un  moyen  intermédiaire  permettant  de  liquéfier  l’air  ou 
l’oxygène  pur,  qui  sont  alors  des  liquides  clairs  comme  de 
l’eau  de  roche  et  bouillant  vers  180°  au-dessous  de  zéro 


avec  lesquels  on  obtiendra  tôt  ou  tard  l’hydrogène  liquide,  le 
plus  permanent  et  le  plus  parfait  des  gaz. 

Les  températures  jugées  autrefois  un  peu  fabuleuses  de 
—  100°  sont  maintenant  dépassées.  On  a  constaté  avec  certi¬ 
tude  —  180°  avec  des  appareils  de  mesure  thermo-électriques, 
car  les  thermomètres  à  gaz  n’existent  plus  à  ces  prodigieuses 
températures. 

On  parte  aujourd’hui  couramment  de  refroidir  tel  ou  tel 
corps  dans  de  l’air  bouillant,  et  on  a  pu  connaître  ainsi  l’état 
physique  de  bien  des  corps.  A  — •  102°  le  chlore  est  un  solide, 
il  en  est  de  même  pour  l’acide  chlorhydrique  à  —  115°,  le 
fluorure  de  silicium  à  —  102°,  l’éther  sulfurique  à — 129°,  l’al¬ 
cool  amylique  à  —  13û°,  etc. 

Ainsi  va  le  progrès. 
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Comment  était  organisée  l’armée  romaine  et  quels  étaient 
ses  procédés  de  combat?  La  question  a  été  fort  controversée 
en  son  temps.  U  fut  une  époque,  en  effet,  où  l’on  se  préoccu¬ 
pait  plus  de  l’opinion  des  anciens  que  des  nécessités  de 
l’heure  présente.  L’avis  d’Aristote  comptait  pour  plus  que  les 
indications  du  bon  sens,  il  y  a  un  siècle  ou  deux.  Les  méde¬ 
cins  cherchaient  dans  Hippocrate  et  Galien  ce  que  l’observa¬ 
tion  directe  aurait  pu  et  dû  leur  enseigner.  Les  militaires 
pareillement  s’appuyaient  sur  l’autorité  de  Végèce  et  de 
Polybe  plus  volontiers  que  sur  l’expérience  des  guerres 
récentes. 

Malheureusement  peu  d’entre  eux  étaient  capables  de  lire 
le  grec  ou  le  latin  dans  l’original  :  les  textes  originaux  d’ail¬ 
leurs  avaient  été  plus  ou  moins  altérés  par  les  copistes.  11 
eût  donc  fallu  joindre  la  sagacité  du  commentateur  linguiste 
à  l’intelligence  même  de  l’idiome.  La  plupart  des  écrivains 
militaires  étaient  forcés  de  s’en  rapporter  à  des  traductions 
doublement  inexactes,  puisqu’elles  avaient  été  faites  sur  des 
copies  douteuses  par  des  gens  qui  n’étaient  pas  du  métier. 

De  là,  des  erreurs  d’interprétation  et  des  conflits  qui  ont 
passionné  le  siècle  du  grand  Frédéric. 

M.  de  la  Chauvelays  (1),  bien  connu  par  ses  études  d’éru¬ 
dition  militaire,  s’est  occupé  de  rechercher  le  sens  exact  des 
passages  contestés  :  il  a  été  amené  ainsi  à  esquisser  la  phy¬ 
sionomie  de  l’armée  romaine  et  à  examiner  la  façon  dont  ces 
troupes  célèbres  se  sont  battues,  soit  contre  les  Carthaginois, 
soit  contre  les  Gaulois,  soit  contre  les  Macédoniens.  11  a  pu 
rétablir  ainsi  dans  toute  leur  vérité,  ou  dans  toute  leur  vrai¬ 
semblance,  la  façon  dont  se  formait  la  ligne  de  bataille  dans 
ces  guerres  fameuses  et  les  principes  de  tactique  qui  y  étaient 
appliqués. 

Revenant  au  point  spécial  qui  l’occupe,  il  conclut  en  recon¬ 
naissant  que  Folard  a  mieux  compris  les  procédés  de  combat 
des  Romains  que  ne  l’a  fait  Guischardt,  tout  en  avouant  que 


(1)  L'art  militaire  chez  les  Romains.  —  Plon,  Nourrit  et  C'c,  1884. 
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le  théoricien  français  est  à  certains  égards  inférieur  au  colo¬ 
nel  prussien,  et  notamment  en  ce  qu’il  se  laisse  trop  souvent 
emporter  par  son  imagination  et  ses  partis  pris. 

Ces  conclusions  n’ont  qu’un  intérêt  rétrospectif.  Qui  se 
passionne  aujourd’hui  pour  ces  débats  archaïques?  Qui  est 
curieux  de  savoir  au  juste  si  la  formation  de  combat  de  la 
cohorte  n’avait  qu’un  manipule  de  front? 

Cette  discussion  de  détails  est  le  petit  côté  d’un  livre 
consciencieux  et  nourri,  qui  intéressera  surtout  le  lecteur,  en 
ce  qu’il  le  renseignera  exactement  sur  l’armée  romaine. 

Voici  un  nouveau  volume  de  vulgarisation  sur  les  phéno¬ 
mènes  de  l’électricité  (1).  Mme  Le  Breton  a  entrepris 
celte  tâche  difficile  et  ingrate,  d’exposer  d’une  manière  facile 
à  comprendre  les  faits  les  plus  importants  de  cette  science. 
C’est  un  livre  instructif,  mais  qui  ne  diffère  pas  essentielle¬ 
ment  de  ceux  que  nous  possédons  déjà.  L’auteur  a  cru 
devoir,  pour  intéresser  son  public,  imaginer  une  sorte  de 
roman,  ou  pour  mieux  dire  de  dialogue,  dans  lequel  les  diffé¬ 
rents  personnages  exposent  tour  à  tour  de  leur  mieux  les 
faits  de  la  science.  Un  officier  de  marine  emmène  son  fils 
sur  son  navire,  et,  à  cette  occasion,  lui  explique  les  princi¬ 
pales  applications  de  l’électricité.  Cette  fable  très  simple,  et 
certainement  enfantine,  est  l’occasion  d’un  véritable  traité 
d’électricité. 

On  ne  voit  guère  l’avantage  qui  résulte  de  cette  méthode 
d’exposition;  cela  nous  intéresse  peu  de  savoir  que  Jacques, 
après  avoir  entendu  les  leçons  de  son  père  sur  le  magnétisme 
rémanent,  les  effets  thermiques  des  courants  et  les  divers 
appareils  télégraphiques,  raconte  qu’il  a  été  au  Jardin  d’accli¬ 
matation,  où  il  a  vu  des  animaux  qu’il  ne  connaissait  pas.  Il  y 
a  assez  de  merveilles  dans  l’électricité  même  pour  que  ces 
petites  anecdotes  soient  sans  attrait.  Pour  la  vulgarisation 
proprement  dite,  ce  qui  importe,  c'est  moins  d’ajouter  un 
roman  aux  faits  que  d’exposer  les  faits  d’une  manière  élé¬ 
mentaire.  Voilà  la  vraie  difficulté.  Faire  comprendre  à  un 
enfant  le  passage  du  courant  dans  un  fil,  c’est  une  œuvre 
aussi  difficile  qu’elle  serait  importante.  Les  descriptions 
d’appareils,  les  modifications  de  construction,  si  intéres¬ 
santes  qu’elles  soient  en  elles-mêmes,  ne  doivent  pas  trouver 
place  dans  un  livre  de  ce  genre.  Il  semble,  à  voir  ce  qui  a 
été  fait  jusqu’ici,  qu’il  n’y  ait  pas  de  milieu  entre  un  ou¬ 
vrage  scientifique,  comme  un  traité  d’électricité,  et  un 
livre  de  vulgarisation.  Celui-là  devra  être  court,  un  in-8° 
d’une  centaine  de  pages  au  plus,  sans  s’appuyer  sur  une 
fable  plus  ou  moins  bien  imaginée,  mais  facile  à  lire  et 
à  comprendre  par  suite  de  l’absence  de  détails  compliqués 
et  grâce  à  la  clarté  de  l’expositioni  II  y  a  un  modèle  à  cet 
ouvrage,  et  c’est  le  traité  de  zoologie  pour  la  classe  de 
huitième,  de  M.  Paul  Bert.  Mais,  pour  l’électricité,  ce  livre- 
là  est  encore  à  faire.  On  n’y  trouvera  pas  de  phrase  comme 
celle-ci  :  «  La  quantité  de  molécules  mises  en  mouvement 
par  force  électromotrice  est  égale  à  la  force  électromotrice 


(1)  Histoireet  applications  de  C électricité,  par  M“‘c  Le  Breton. —  Un 
vol.  in-8°;  Paris,  Oudin,  1884. 


divisée  par  la  résistance.  »  En  un  mot,  il  faut  qu’une  vulga¬ 
risation  soit  telle  par  le  fond,  non  par  la  forme.  Ce  n’est  pas 

pour  avoir  introduit  la  forme  dialoguée  qu’on  aura  simplifié 

* 

les  explications  ;  car,  en  agissant  ainsi,  on  n’aura  fait  que 
gâter  un  traité  de  physique. 

Que  cette  appréciation,  trop  sévère  peut-être,  ne  nous 
empêche  pas  de  reconnaître  le  talent  d’écrivain  de  Mme  Le 
Breton,  qui,  dans  un  sujet  ardu,  a  su  donner  des  explica¬ 
tions  claires  et  méthodiques  (1). 

Les  événements  importants  dont  les  rives  du  Congo  et  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique  ont  été  le  théâtre  donnent  un 
intérêt  d’actualité  à  tous  les  voyages  qui  sont  accomplis  dans 
cette  région  de  l’Afrique. 

Nous  devons  mentionner  d’abord  le  livre  de  M.  Johnston  (2) 
qui  a  parcouru  ces  contrées  en  suivant  le  cours  du  Congo. 

M.  Johnston  est  un  admirateur  de  Stanley,  auquel  il  a  dé¬ 
dié  son  livre.  Et,  de  fait,  qui  n’admirerait  l’audace  de  cet 
intrépide  aventurier?  Partout  dans  son  voyage  M.  Johnston 
fait  l’éloge  et,  pour  ainsi  dire,  l’apothéose  de  Stanley.  En 
revanche,  comme  cela  était  assez  naturel,  il  témoigne 
pour  l’œuvre  de  M.  de  Brazza,  de  M.  Ballay,  de  M.  Mison, 
une  véritable  antipathie.  Il  dit  quelque  part  que,  dans  un 
village,  il  a  vu  flotter  le  drapeau  français,  et  il  a  soin  d’a¬ 
jouter  que  les  indigènes  de  ce  village,  qui  avaient  reçu  ce 
drapeau  de  Malamine,  le  sergent  sénégalais  de  M.  de  Brazza, 
étaient  pillards  et  voleurs  plus  que  n’ont  été  tous  les  autres 
indigènes  de  l’Afrique.  Ailleurs  encore,  il  parle  du  traité 
qu’a  conclu  M.  de  Brazza  avec  un  roi  indigène.  Brazzaville 
ne  serait  qu’un  amas  de  huttes  et  le  territoire  environnant 
n’aurait  que  neuf  milles  de  longueur. 

M.  Johnston,  dans  ses  patriotiques  appréhensions,  craint 
qu’on  établisse  en  ce  point  de  l’artillerie,  de  manière  à  in¬ 
terrompre  en  cas  de  guerre  les  communications  entre  le 
cours  supérieur  et  le  cours  inférieur  du  fleuve;  aussi  pense- 
t  il  que  c’est  pour  des  motifs  purement  stratégiques  que 
M.  de  Brazza  a  choisi  ce  nouveau  Gibraltar  (sic)  (3). 

Mais  laissons  ces  appréciations  plus  ou  moins  fantaisistes, 
pour  chercher  ce  qu’il  y  a  d’intéressant  dans  ce  livre  de 
voyage.  Ce  sont  des  notes,  parfois  instructives,  parfois  un 
peu  personnelles,  mais  qui  permettent  de  se  faire  une  bonne 
idée  de  ces  régions  sauvages.  L’histoire  naturelle  y  occupe 
sa  place  légitime,  et  c’est  ce  qui  concerne  la  climatologie, 
l’anthropologie  et  l’histoire  naturelle  qui  intéressera  le  plus 
les  lecteurs  de  ce  journal. 

Le  crocodile,  l’hippopotame,  l’antilope,  le  buffle,  sont  les 


(1)  Nous  y  trouvons  une  anecdote  intéressante  :  Bonaparte,  alors 
premier  consul,  assistant  au  transport  des  sels  par  la  pile,  se  tourne 
vers  Corvisart,  qui  était  présent  à  l’expérience  :  «  Docteur,  dit-il, 
voilà  l’image  de  la  vie  :  la  colonne  vertébrale  est  la  pile,  le  foie  est 
le  pôle  négatif  et  la  vessie  le  pôle  positif.  » 

Cette  explication  de  la  vie  ne  fait  guère  honneur  à  celui  qui  l’a 
imaginée. 

(2)  The  River  Congo  from  its  mouth  to  Bolobo.  —  2e  édition  ; 
Londres,  Sampson  Law,  1884. 

(3)  Gibraltar  of  the  pool.,  p.  171. 
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gros  animaux  qu’on  y  rencontre.  Les  serpents  ne  sont  pas 
nombreux,  tandis  que  les  lézards  et  les  caméléons  abondent. 
Il  y  a  quantité  de  lépidoptères,  des  papillonidées  et  des  bom- 
bicidées  principalement,  des  sauterelles,  d’énormes  fourmis, 
des  scolopendres,  des  araignées.  Quant  aux  poissons  qui  sont 
dans  le  fleuve,  leur  étude  est  encore  incomplète.  M.  Johnston 
signale  un  ganoïde  ( Polypterus ?)  très  abondant,  dont  le  dos 
est  armé  d’épines  érectiles. 

M.  Johnston  a  donné  plus  d’attention  à  la  faune  ornitho¬ 
logique  du  Congo.  Dans  son  livre  il  figure  la  tête  du  Schi- 
zorhis  gigantea.  Parmi  les  autres  espèces  remarquons  le 
Plolus  Vaillanti,  très  commun;  le  Gypohierax ,  auquel  on 
fait  une  guerre  acharnée;  des  perroquets,  le  Psittacus  Ery- 
thacus ,  un  grand  nombre  d’oiseaux  de  rivière. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  signalons  le  dernier 
chapitre,  où  il  est  question  des  mœurs,  souvent  extrêmement 
bizarres,  des  peuplades  riveraines  du  Congo.  La  division  poli¬ 
tique  des  peuplades  de  ces  régions  est  à  l’infini;  Stanley 
évalue  à  quarante-neuf  millions  le  nombre  des  hommes  qui 
vivent  autour  du  grand  fleuve,  et  M.  Johnston  parait  se  ran¬ 
ger  à  son  opinion. 

L’ouvrage  se  termine  par  un  vocabulaire  de  quelques-unes 
des  langues  employées  (Kongo,  Quitéké,  Quibouma,  Quiansi); 
mais  nous  croyons  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  n’en  con¬ 
naissent  même  pas  le  nom. 

En  somme,  c’est  un  livre  édité  avec  luxe,  et  dont  la 
lecture  est  intéressante  et  utile. 

Les  Revues  scientifiques  publiées  par  le  journal  la  Répu¬ 
blique  française  sous  la  direction  de  M.  Paul  Bert  viennent 
de  paraître  réunies  en  volume  chez  l’éditeur  G.  Masson.  Cette 
publication,  qui  compte  maintenant  six  volumes  (un  par 
année  depuis  1878),  doit  être,  selon  nous,  très  bien  accueillie 
par  les  nombreux  lecteurs,  qui,  sans  études  scientifiques 
spéciales,  prennent  intérêt  au  mouvement  intellectuel  sous 
toutes  ses  formes.  La  médecine,  la  physiologie,  le  génie 
civil,  la  chimie,  la  physique,  l’ethnographie,  l’hygiène,  les 
sciences  agricoles,  la  physique  du  globe,  la  météorologie, 
laissent  peu  à  peu  pénétrer  leurs  secrets,  et  avec  cette  inté¬ 
ressante  publication  nous  assistons  aux  progrès  réalisés  dans 
ces  diverses  sciences.  Grâce  à  la  clarté  d’exposition,  qui  est 
une  des  qualités  les  plus  précieuses  de  M.  Paul  Bert,  chaque 
sujet  est  traité  de  manière  à  être  compris  sans  difficulté;  on 
s’imaginerait  presque  que  l’on  savait  déjà  tout  ce  qu’on  vient 
d’apprendre.  Et  cependant,  que  de  choses  sur  lesquelles  on 
n’avait  que  des  idées  plus  ou  moins  confuses,  et  même  qu’on 
ignorait  complètement!  Mais  M.  Paul  Bert  a  si  bien  aplani  les 
difficultés  que  nous  le  suivons  sans  peine  à  travers  les  plus 
délicates  questions  soulevées  par  l’étude  des  nombreuses 
sciences  que  nous  avons  énumérées  plus  haut.  Nous  aurions 
grand’peine  à  faire  un  choix  et  à  dire  :  tel  sujet  est  plus  inté¬ 
ressant  que  tel  autre.  Ce  que  nous  pouvons  dire  sans  hésita 
tion,  c’est  qu’il  est  rare  de  trouver  un  aussi  bon  ouvrage  de 
vulgarisation  scientifique.  Et  cependant,  lorsqu’on  songe  à  la 
gojnme  de  temps  ej  d’intelligence  dépensée  pour  en  arriver 
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cela  clairement  Condensé  en  quelques  lignes,  on  serait  tenté 
de  regretter  la  perfection  de  ces  résumés  qui  vous  feraient 
facilement  penser  :  la  science  est  bien  simple.  N’en  croyez 
rien. 

La  Flore  de  Paris  de  M.  de  Lanessan  (1)  s’adresse  moins 
aux  botanistes  de  profession  qu’aux  personnes  désireuses  de 
le  devenir.  L’ouvrage  paraît  surtout  destiné  aux  commençants, 
aux  étudiants  des  Facultés  de  sciences  et  de  médecine  qu’in¬ 
téressent  principalement  les  plantes  communes.  La  flore 

» 

indique  en  quelques  lignes  les  caractères  généraux  des 
familles,  ceux  des  genres  et  des  espèces  qui  croissent  spon¬ 
tanément  dans  les  environs  de  Paris.  Seules  les  espèces  les 
plus  répandues  ou  celles  dont  la  médecine  fait  usage  sont 
l’objet  d’une  description  détaillée. 

Des  tableaux  dichotomiques  permettent  de  déterminer 
assez  rapidement  les  végétaux  récoltés  en  herborisation. 
L’ouvrage  est  illustré  de  nombreuses  figures  qui  rendent  ces 
déterminations  plus  faciles  :  le  port  des  plantes  les  plus  in¬ 
téressantes  en  raison  de  leurs  propriétés  thérapeutiques  ou 
industrielles  y  est  le  plus  souvent  représenté.  Enfin,  tandis 
que  dans  la  plupart  des  flores  la  partie  cryptogamique  est 
très  réduite  et  pour  ainsi  dire  sacrifiée,  tout  au  contraire, 
l’auteur  du  livre  que  nous  analysons  l’a  traitée  avec  soin  :  il 
a  voulu  que  les  principaux  genres  d’algues  et  de  champignons 
inférieurs,  si  abondamment  représentés  dans  le  bassin  de 
Paris,  figurassent  dans  sa  flore  au  même  titre  que  les  végé¬ 
taux  les  plus  élevés  de  la  série  phanérogamique. 

Un  vocabulaire  des  termes  techniques  et  un  mémento  des 
localités  les  plus  intéressantes  à  explorer  aux  environs  de 
Paris  terminent  ce  petit  vade-mecum  du  jeune  botaniste 
herborisant. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

séance  du  26  mai  188/i. 

Le  P.  Lamey  :  Le  régime  de  circulation  de  la  masse  fluide  du  soleil.  — 
M.  L.  Descroix  :  Exagération  du  pouvoir  évaporant  de  l’air  à  l’équinoxe  du 
printemps.  —  M.  Chevreul  :  La  vision  dans  ses  rapports  avec  les  contrastes 
des  couleurs.  —  M.  Foussereau  :  Conductibilité  électrique  des  sels  anhydres 
liquides  et  solides.  —  M.  G.  Holland  :  Les  terrains  de  transport  et  les  ter¬ 
rains  lacustres  du  bassin  du  chott  Melrir  dans  le  Sahara  oriental.  Prix 
Bordin  :  M.  Emile  Mer. 

Mathématiques.  —  M.  Hermite  présente  une  note  de  M.  Ed. 
Weyr  sur  la  théorie  des  quaternions. 

Astronomie.  —  La  noie  du  P.  Lamey,  communiquée  à 
l’Académie  par  M.  d’Abbadie,  sur  le  régime  de  la  circulation 
de  la  masse  fluide  du  soleil,  peut  se  résumer  ainsi.  L’auteur, 
partant  de  cette  idée,  généralement  admise,  de  la  fluidité 
totale  de  la  masse  solaire,  idée  qu’il  prend  comme  poslula- 
tum,  essaye  de  montrer  que,  en  vertu  du  refroidissement 
incessant  de  la  couche  superficielle,  la  masse  entière  doit  se 
maintenir  en  circulation,  Le  circuit  qui  en  résulte  peut  être 
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représenté  par  un  tracé  géométrique  fort  simple,  ayant  plu¬ 
sieurs  points  de  tangence  avec  la  surface  du  globe  so¬ 
laire. 

—  La  note  de  M.  Ch.  Zenger  est  relative  à  l’application 
de  la  loi  générale  du  mouvement  des  corps  célestes  aux  in¬ 
tervalles  des  périhélies. 

Météorologie.  —  Dans  un  travail  intitulé  :  V Exagération 
du  pouvoir  évaporant  de  l'air  à  l’équinoxe  du  printemps, 
M.  L.  Descroix  publie,  sous  forme  de  tableau,  les  résultats 
que  lui  a  fournis  l’étude  de  la  marche  comparée  de  l’évapo- 
romètre  Piche  et  des  éléments  météoriques  qui  déterminent 
son  fonctionnement,  telle  qu’elle  résulte  de  3500  journées 
d’observations,  de  1873  à  1884. 

—  M.  Ch.  Zenger  adresse  une  seconde  note  sur  la  pério¬ 
dicité  de  la  pression  barométrique,  et  M.  Ch.  Hauvel  fait  une 
communication  sur  la  prévision  du  temps  prochain  par  l’ob¬ 
servation  des  nuages. 

Physique.  —  M.  Chevreul  lit  un  nouveau  travail  sur  la  vi¬ 
sion  dans  ses  rapports  avec  les  contrastes  des  couleurs.  En 
voici  les  conclusions  : 

a)  On  ne  pourrait  admettre  comme  primitives  les  trois 
couleurs  de  Thomas  Young,  le  rouge,  le  vert  et  le  violet  : 
1°  qu’après  avoir  démontré  la  raison  pour  laquelle  on  exclut 
le  jaune  des  couleurs  primitives;  2°  qu’après  avoir  démontré 
que  la  distinction  d’un  contraste  simultané  de  ton  et  de  cou¬ 
leur,  que  le  contraste  successif  etle  contraste  rotatif  n’existent 
pas;  3°  qu’enfin  il  n’existe  pas  plus  de  principe  de  contrastes 
de  tons  et  de  couleurs  que  de  principe  du  mélange,  d’après 
lequel  on  admet,  depuis  un  temps  immémorial,  que  le  rouge 
et  le  jaune  font  de  l 'orangé,  que  le  rouge  et  le  bleu  font  du 
violet,  et  le  jaune  et  le  bleu  du  vert. 

b)  Quoiqu’on  n’ait  connu  le  principe  des  contrastes  que 
depuis  Newton,  toutes  les  distinctions  qu’il  a  faites  relative¬ 
ment  à  la  diversité  des  couleurs  s’accordent  avec  le  principe 
de  leurs  contrastes. 

—  M.Jamin  présente  le  résultat  des  travaux  faits  par  M.  Fous- 
sereau,  au  laboratoire  de  recherches  physiques  de  la  Sor¬ 
bonne,  sur  la  conductibilité  électrique  des  sels  anhydres 
liquides  et  solides.  L’auteur  a  trouvé  :  1°  que  les  sels  fondus 
sont,  en  général,  plus  conducteurs  que  les  dissolutions  sa¬ 
lines  à  froid;  2°  que  le  rapport  du  coefficient  de  frottement 
à  la  résistance  reste  sensiblement  constant  pour  chaque  sel; 
3°  qu’au  voisinage  du  point  de  fusion,  la  résistance  des  sels 
solides  est,  en  général,  plusieurs  milliers  de  fois  plus  grande 
que  celle  des  mêmes  sels  liquides,  enfin  qu’elle  augmente, 
quand  la  température  s’abaisse,  avec  une  rapidité  compa¬ 
rable  à  celle  qu’on  observe  pour  la  résistance  du  verre; 
h°  que  lorsque  l’on  mélange  deux  sels  en  proportions  défi¬ 
nies,  on  obtient  un  solide  beaucoup  moins  résistant  que  les 
sels  séparés. 

Viticulture.  —  Deux  notes  sont  adressées  sur  l’oïdium  et 
le  phylloxéra,  l’une  par  M.  Alb.  Rivaud,  l’autre  par  M.  L.  An- 
drieu.  Cette  dernière  est  relative  à  la  cause  des  effets  diffé¬ 
rents  du  soufrage  dans  les  maladies  de  la  vigne,  telles  que 
l’oïdium,  l’anthracnose,  le  mildew  et  le  rougeot. 

Géologie.  —  La  note  de  M.  G.  Rolland  est  consacrée  à  l’é¬ 
tude  de  la  grande  formation  d’atterrissement,  d’un  âge 
géologique  récent?  aux  terrains  de  transport  et  aux  terrains 


lacustres  du  bassin  du  chott  Melrir  dans  le  Sahara  oriental. 
M.  Rolland  s’est,  à  plusieurs  reprises,  occupé  de  cette  question, 
notamment  de  1879  à  1880,  pendant  le  cours  de  la  mission 
scientifique  transsaharienne,  ainsi  qu’en  1882  et  1 884.  Ses 
conclusions  sont  opposées  à  la  Ihéorie  d’une  mer  saharienne  à 
l’époque  quaternaire.  Il  considère,  avec  M.  Pomel,  les  ter¬ 
rains  en  question  comme  une  formation  continentale,  dépo¬ 
sée  par  des  eaux  diluviennes  et  recouvrant  une  surface  im¬ 
mense;  leur  puissance  dépasserait  peut-être  300  mètres  dans 
certaines  régions.  Un  tel  cube,  ajoute  l’auteur,  implique, 
comme  agents  d’ablation  et  de  transport,  des  quantités  véri¬ 
tablement  énormes  d’eaux  fluviales  au  Sahara  à  cette 
époque. 

Prix.  —  L’ouverture  du  pli  cacheté  reproduisant  l’épigraphe 
du  mémoire  inscrit  sous  le  n°  1,  pour  le  concours  de  1883 
du  prix  Bordin,  mémoire  auquel  l’Académie  a  accordé  un 
encouragement  de  1000  francs  (1),  fait  connaître  que  l’auteur 
de  ce  mémoire  est  M,  Émile  Mer.  La  question  traitée  était  : 
Influence  qu’exerce  le  milieu  sur  la  structure  des  organes 
végétatifs. 


séance  du  2  juin  1884. 

M.  Hirn  :  Détermination  de  la  température  des  parties  du  soleil  inférieures  à 
la  photosphère.  —  M.  A.  Dilte  :  Action  du  sulfure  de  mercure  sur  le  sul¬ 
fure  de  potassium.  —  M.  L.  Lindet  :  Combinaison  des  chlorures  d’or  avec 
les  chh  rures  de  phosphore.  —  MM.  P.  Ilaute/euille  et  A.  Perrey  :  Sur  le 
rochage  de  l'or  et  de  l’argent  dans  la  vapeur  de  phosphore.  —  M.  Boulan  : 
Le  système  nerveux  du  Parmophorvs  australis.  —  M.  II.  Wegmann  :  Con¬ 
tributions  à  l’histoire  naturelle  des  haliotides.  —  M.  Ch.  Flahaut  .  Sur  une 
algue  phéosporée  d’eau  douce.  —  MM.  D.  Renault  et  R.  Zeiller  :  Sur  un 
nouveau  genre  de  fossiles  végétaux,  les  Fayolia.  —  M  A.  Michel  Lévy  : 
Quelques  nouveaux  types  de  roches  du  Mont-Dore.  —  M.  J.  Rambosson  :  Le 
mouvement  réflexe  contagieux.  —  M.  Ilouclieron  :  La  pseudo-méningite  des 
sourds-muets.  —  MM.  Fr.  Mali  an  et  G.  Lemoine  :  Sur  l’annonce  des  crues 
de  l’Ohio. 

Astronomie.  — M.  Faye  fait  connaître  le  moyen  proposé  par 
M.  Hirn  pour  déterminer  la  température  des  parties  du 
soleil  inférieures  à  la  photosphère.  On  sait  que  les  protubé¬ 
rances  solaires  sont  presque  composées  d’hydrogène  incan¬ 
descent,  et  que  certains  astronomes  sont  parvenus  à  déter¬ 
miner  la  vitesse  de  ces  jets  d’hydrogène,  laquelle  ne  serait  pas 
moindre  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de  mètres  par 
seconde.  On  sait  aussi  que  les  procédés  divers  à  l’aide  des¬ 
quels  on  a  essayé  jusqu’ici  de  déterminer  la  température  du 
soleil,  non  seulement  n’ont  pu  faire  connaître  que  celle  de 
la  périphérie,  ou  du  moins  d’une  faible  profondeur  de  la 
photosphère,  mais  encore  que  les  résultats  numériques  aux¬ 
quels  ils  ont  conduit  sont  si  divergents  que,  pour  les  uns,  la 
température  solaire  dépassait  à  peine  1500°,  tandis  que  pour 
d’autres,  le  P.  Secchi  en  tête,  cette  température  atteignait 
plus  de  10  millions  de  degrés. 

-  C  est  devant  de  telles  différences,  devant  des  chiffres,  d’une 
part,  dix  ou  quinze  fois  trop  faibles,  et  de  l’autre  considéra¬ 
blement  trop  élevés,  que  M.  Hirn,  reprenant  la  question,  a 
combiné  un  appareil  qui  lui  donne  l’espérance  d’arriver  à  dé¬ 
terminer  tout  au  moins  la  limite  inférieure  de  température 
admissible. 

Quant  à  la  limite  supérieure,  elle  peut  dès  maintenant  être 
fixée,  du  moins  grossièrement.  C’est  en  se  basant  sur  la  vi- 


(1)  Voir  le  numéro  de  la  Revue  scientifique  du  10  mai  1884,  p.  603, 
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tesse  connue  des  gerbes  incandescentes,  que  M.  Hirn  a  ap¬ 
pliqué,  à  la  recherche  de  la  température  solaire,  l’équation  ad¬ 
mise  autrefois  en  hydrodynamique  pour  l’écoulement  des  gaz 
sous  pression  constante,  mais  modifiée  depuis  près  de  trente 
ans  par  Thomson,  Joule  et  Wiesbach. 

Météorologie.  —  M.  Duponchel  envoie  un  travail  sur  les 
variations  périodiques  des  températures  terrestres. 

Chimie.  —  Dans  une  précédente  communication,  M  A.  Ditte 
avait  montré  que,  lorsqu’on  décompose  sous  l’action  de  la 
chaleur  une  solution  de  sulfure  double  de  mercure  et  de  po¬ 
tassium  HgS,  K  S,  on  obtenait  des  aiguilles  noires,  brillantes, 
d’un  autre  composé  5  HgS,  K  S.  Aujourd’hui,  M.  Ditte  nous 
fait  connaître  que  ce  composé  n’affecte  pas  toujours  cette 
forme  et  qu’on  peut  l’obtenir  en  belles  aiguilles  d’un  rouge 
plus  ou  moins  foncé.  Ces  modifications  tiennent  aux  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  l’expérience  a  lieu.  Ainsi  l’on  obtient 
des  aiguilles  d’un  rouge  feu  clair,  lorsque  l’opération  se  fait 
au  bain-marie  ou  bien  quand  on  ajoute  à  jla  liqueur  une 
trace  de  vermillon.  On  peut  même,  dans  une  solution  faible¬ 
ment  chauffée  (35°  à  Z|0°),  obtenir  à  volonté  des  aiguilles 
noires  ou  rouges  simplement  en  introduisant  dans  la  liqueur 
une  aiguille  noire  ou  une  aiguille  rouge.  D’autres  fois,  les 
aiguilles  rouges  se  forment  spontanément. 

On  peut  aussi,  dans  certaines  conditions,  obtenir  simulta¬ 
nément  des  cristaux  de  sulfure  double  de  mercure  et  de  po¬ 
tassium  5  HgS,  K  S  et  de  sulfure  de  mercure,  et  chacun  de  ces 
corps  sous  des  formes  différentes;  mais  tous  deux  se  dépo¬ 
sent  alors  avec  la  même  teinte,  soit  rouge,  soit  noire. 

L’ensemble  des  faits  exposés  par  M.  Ditte  permet  de  se 
rendre  aisément  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  la  fabrica¬ 
tion  industrielle  du  vermillon. 

—  M.  Debray  présente  une  note  de  M.  L.  Lindet  sur  la 
combinaison  des  chlorures  d’or  avec  les  chlorures  de  phos¬ 
phore.  Dans  cette  note,  l’auteur  montre  comment  il  a  pu  ob¬ 
tenir  :  1°  un  protochlorure  double  d’or  et  de  phosphore 
Au2  Cl,  PhCl3;  2°  un  perchlorure  d’or  et  de  phosphore 
Au2 Cl3,  PhCl5.  Le  premier  est  formé,  en  moyenne,  de 
53,2  d’or,  38,4  de  chlore  et  8,4  de  phosphore;  il  est  soluble 
dans  le  protochlorure  de  phosphore  en  proportions  variables 
suivant  la  température.  Il  n’est  ni  fusible  ni  volatil.  Le 
chlore  et  le  perchlorure  de  phosphore  le  transforment  en 
perchlorure  d’or  et  de  phosphore.  Le  second  est  composé, 
chiffres  moyens  pour  100,  de  38,5  d’or,  55,5  de  chlore  et 
6,0  de  phosphore.  Il  est,  contrairement  au  précédent,  inso¬ 
luble  dans  le  protochlorure  de  phosphore  qui  n’exerce  d’ail¬ 
leurs  sur  lui  aucune  action  réductrice  marquée.  Par  contre, 
l’or,  en  présence  du  protochlorure  de  phosphore,  le  ramène¬ 
rait  à  l’état  de  protochlorure  d’or  et  de  phosphore. 

—  La  note  de  MM.  P.  Haute  feuille  et  A.  Perrey  est  rela¬ 
tive  au  rochage  de  l’or  et  de  l’argent  dans  la  vapeur  de  phos¬ 
phore.  Les  expériences  qu’ils  ont  entreprises  leur  ont 
montré  qu’il  se  produisait,  dans  l’action  de  la  vapeur  de 
phosphore  sur  l’argent,  puis  sur  l’or,  des  phénomènes  du 
même  ordre  que  ceux  qui  ont  été  autrefois  étudiés  et  dé¬ 
crits  par  l’illustre  et  regretté  secrétaire  perpétuel,  M.  Dumas. 
Elles  leur  ont  aussi  prouvé  l’influence  que  le  changement 
d’état  physique  des  corps  exerce  sur  la  statique  des  combi¬ 
naisons  chimiques. 

Zoologie,  —  M.  de  Lacaze-Duthiers  adresse  de  Banyuts-sur- 


Mer  une  note  de  M.  Boulan  sur  le  système  nerveux  du  Par- 
mophorus  australis ,  gastéropode  que  l’on  trouve  à  une  faible 
profondeur,  variant  de  50  centimètres  à  1  mètre,  sous  les 
pierres  où  il  semble  chercher  un  abri  contre  la  lumière.  Les 
quelques  échantillons  de  parmophores  qui  ont  servi  aux  re¬ 
cherches  de  M.  Boutan  proviennent  de  la  baie  de  Port- 
Jackson,  près  de  Sydney,  où  il  les  a  recueillis  pendant  le 
cours  d’un  voyage  en  Australie. 

L’auteur  étudie  successivement  le  centre  céphalique,  le 
stomatogastrique  et  les  centres  pédieux  et  viscéraux,  et  ter¬ 
mine  sa  note  par  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Si  l’on  se  reporte  au  mémoire  publié,  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles ,  par  M.  de  Lacaze-Duthiers,  sur  le 
système  nerveux  de  V Haliotis,  il  est  facile  de  constater  que 
le  système  nerveux  du  Parmophorus  australis  lui  est  sem¬ 
blable,  dans  tous  ses  grands  traits. 

2°  La  rangée  des  papilles,  située  entre  le  pied  et  le  premier 
repli  du  manteau,  est  l’homologue  du  bord  festonné  de  la 
collerette  de  l’haliotis.  Cette  rangée  de  papilles  fait  partie  du 
manteau  et  ne  peut  être  rapportée  au  pied,  comme  M.  de 
Lacaze-Duthiers  l’a  indiqué  dans  son  mémoire.  L’étude  du 
système  nerveux  du  parmophore,  chez  lequel  les  centres  ner¬ 
veux  sont  mieux  dissociés  que  ceux  de  l’haliotis,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

—  M.  de  Lacaze-Duthiers  adresse  aussi  un  travail  de 
M.  H.  Wegmann,  intitulé  :  Contributions  à  lJ histoire  naturelle 
des  Haliotides.  Ce  travail  fait  suite  à  la  note  présentée  l’an 
dernier  par  le  même  auteur  sur  les  cordons  du  pied  chez 
ces  mêmes  animaux  et  comprend  toute  l’organisation  des 
haliotides. 

Après  avoir  décrit  succinctement  les  appareils  digestif  et 
respiratoire,  le  cœur,  ses  deux  oreillettes  et  son  ventricule, 
les  systèmes  veineux  et  artériel,  enfin  l’appareil  génital, 
M.  Wegmann  étudie  les  nombreux  rapports  que  présente 
l’organisation  des  haliotides  avec  celle  des  acéphales.  Nous  ci¬ 
terons  parmi  ces  principaux  rapports  :  1°  la  présence  d’un 
cæcum  entre  l’estomac  et  l’intestin;  2°  les  rapports  du  loie 
avec  le  tube  digestif  comme  chez  les  lamellibranches  ;  3°  1  exis¬ 
tence  d’une  série  d’organes  pairs  au  lieu  d’être  impairs 
(le  rein,  l’oreillette,  la  branchie);  4°  le  ventricule  cardiaque 
traversé  par  le  rectum;  5°  deux  voies  artérielles  naissant  du 
cœur  par  ses  deux  extrémités;  6°  la  circulation  veineuse  qui, 
dans  ses  traits  fondamentaux,  est  celle  des  acéphales,  et  la 
position  du  rein  droit  entre  les  branchies  et  l’économie  ; 
7°  la  structure  et  le  rapport  des  reins;  8°  la  simplicité  très 
remarquable  de  l’appareil  génital,  l’absence  complète  de 
glandes  accessoires  et  d’organes  copulateurs;  9°  le  tube  di¬ 
gestif  cilié  dans  sa  plus  grande  partie,  etc. 

Botanique.  —  On  sait  que  les  algues,  considérées  au  point 
de  vue  de  leur  répartition  dans  les  eaux  douces  et  dans  les 
eaux  salées,  peuvent  se  distribuer  entre  quatre  grandes 
divisions.  Ainsi  les  algues  bleues  ou  cyanophycées  et  les 
algues  vertes  ou  chlorophycées  sont  également  connues  dans 
la  mer  et  dans  l’eau  douce;  ainsi  les  algues  rouges  ou  rho- 
dophycées  sont  surtout  marines  et  n’ont  qu’un  nombre  res¬ 
treint  de  représentants  dans  nos  ruisseaux  et  dans  nos  ri¬ 
vières.  Quant  aux  algues  brunes  ou  mélanophycées ,  elles  sont 
si  rares  hors  de  la  mer,  qu’on  en  citerait  à  peine  trois  ou 
quatre  qui  aient  été  trouvées  dans  les  eaux  franchement 
douces.  C’est  aussi  parce  que  ces  espèces  sont  très  impar¬ 
faitement  connues,  que  M.  Ch,  Flahaut,  a  voulu  suivre,  dans 
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sa  note  sur  une  algue  phéosporée  d’eau  douce,  une  de  ces 
plantes  de  manière  à  en  observer  les  particularités  caracté¬ 
ristiques  et  à  décider,  une  fois  au  moins,  ce  point  si  contro¬ 
versé  de  la  distribution  des  algues  brunes.  M.  Flahaut  a  pris 
ainsi  comme  élément  d’étude  une  nouvelle  espèce  de  litho¬ 
derme,  le  Lilhoderma  fontanum,  qu’il  a  découvert  dans  les 
sources  du  Lez  près  de  Montpellier. 

Paléontologie.  —  M.  B.  Renault  poursuit  avec  la  collabo¬ 
ration  de  M.  R.  Zeiller  ses  intéressantes  recherches  sur  les 
végétaux,  dont  on  retrouve  les  nombreuses  empreintes  dans 
les  houillères  de  Commentry.  Celles  qui  sont  l’objet  de  la 
note  présentée  aujourd’hui  par  M.  Daubrée  constituent  un 
type  nouveau  auquel  ils  ont  donné  le  nom  générique  de 
Fayolia,  du  nom  même  du  directeur  de  ces  houillères  au¬ 
quel  la  science  doit  la  conservation  des  nombreux  fossiles 
végétaux  que  l’on  y  rencontre.  Les  fayolia  étudiées  par 
MM.  Renault  et  Zeiller  forment  deux  espèces  qu’ils  proposent 
d’appeler  Fayolia  dentata  et  Fayolia  grandis. 

Longs  de  8  à  12  centimètres  en  moyenne,  larges  de  15  à 
20  millimètres  vers  leur  milieu,  ces  corps  affectent  une 
forme  ovoïde,  lancéolée;  ils  sont  effilés  en  pointe  à  une 
de  leurs  extrémités  et  offrent  à  l’autre  extrémité  le  fragment 
plus  ou  moins  complet  d’un  pédoncule  sur  lequel  ils 
étaient  portés.  En  somme,  ils  ressemblent,  à  première  vue, 
à  des  strobiles  de  pin  et  paraissent  composés  d’écailles 
rhomboïdales  décussées.  Mais  un  examen  plus  attentif 
montre  qu’ils  sont,  en  réalité,  constitués  par  deux  valves 
opposées,  soudées  l’une  à  l’autre  par  leurs  bords  et  tour¬ 
nant  en  hélice  autour  d’un  axe  idéal.  Cependant  MM.  Re¬ 
nault  et  Zeiller  ne  peuvent  formuler  aucune  conclusion 
précise  au  sujet  de  ces  fayolia,  ne  connaissant  rien  dans 
la  nature  actuelle  qui  puisse  leur  être  comparé.  Le  seul 
genre  avec  lequel  ils  présenteraient  quelque  analogie  se¬ 
rait  le  genre  Palœoxyris  de  Brongniart,  ou  Spirengium  de 
Schimper,  genre  encore  problématique  qui  n’a  pu  jusqu’à 
ce  jour  être  interprété  ni  classé  avec  certitude. 


Minéralogie.  —  M.  Fouqué  présente  une  note  de  M.  A.  Mi¬ 
chel  Lévy  sur  quelques  nouveaux  types  de  roches  provenant 
du  Mont-Dore,  c’est-à-dire  d’une  région  volcanique  très  im¬ 
portante  au  point  de  vue  géologique. 

Chargé  par  le  service  de  la  carte  géologique  de  France  de 
la  feuille  de  Clermont,  l’auteur  a  exploré,  pendant  deux  ans, 
ce  grand  massif  volcanique  et  l’a  étudié  comparativement  à 
celui  du  Cantal.  C’est  ainsi  qu’il  est  parvenu  à  compléter  la 
liste  des  formations  géologiques  reconnues  au  Mont-Dore 
par  M.  Fouqué,  la  succession  des  roches  qui  le  constituent 
et  à  spécifier  la  physionomie  de  ces  formations. 

M.  Michel  Lévy  étudie  successivement  les  questions  de  la 
domite  inférieure,  du  niveau  du  basalte  porphyroïde  du 
Cantal,  de  la  cinérite ,  des  trachytes  et  andésites  à  sanidine, 
des  andésites  à  hornblende,  enfin  des  phonolithes  et  du 
basalte  des  plateaux. 


Physiologie.  —  M.  J.  Rambosson  appelle  l’attention  de 
l’Académie  sur  le  mouvement  réflexe  contagieux.  11  rappelle 
avoir  montré  dans  une  précédente  communication  qu’un 
mouvement  cérébral  peut  aller  d’un  cerveau  à  un  autre  sans 
se  dénaturer  et  par  conséquent  reproduire  ou  tendre  à  repro¬ 
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la  reproduction  de  ces  phénomènes  a  lieu  dit-il,  il  y  a  ac¬ 
tion  réflexe  puisque,  de  centripète,  le  mouvement  devient 
centrifuge.  Cetie  action  réflexe  est  d’autant  plus  remarquable 
que  l’origine  du  mouvement  physiologique  qui  lui  donne 
naissance  se  trouve  dans  un  cerveau  étranger,  tandis  que 
l’action  réflexe,  directe,  ordinaire,  est  produite  par  un  mou¬ 
vement  dont  l’origine  physiologique  a  sa  source  chez  la 
personne  même  où  cette  action  se  manifeste.  Ces  mouve¬ 
ments  réflexes  qui  réalisent  la  contagion  sont,  d’après  l’au¬ 
teur,  tantôt  conscients,  tantôt  inconscients;  ils  peuvent  être 
automatiques  et  instinctifs,  ou  réfléchis  et  volontaires.  Quel¬ 
quefois  ils  peuvent  changer  de  nature  et  parfois  même  pro¬ 
duire  des  effets  tout  opposés. 

Le  mémoire  deM.  J.  Rambosson  renferme,  à  l’appui  de  sa 
théorie  du  mouvement  réflexe  contagieux,  un  certain  nombre 
d’observations. 

Pathologie.  —  M.  Boucheron  appelle  l’attention  de  l’Acadé¬ 
mie  sur  l’otopiésis  pseudo-méningitique,  c’est-à-dire  sur  la 
pseudo-méningite  des  sourds-muets. 

D’après  les  recherches  de  l’auteur,  il  ne  s’agirait  pas  d’une 
méningite  cérébro-spinale  véritable,  comme  on  l’admet  gé¬ 
néralement,  méningite  laissant  après  elle  de  la  surdité,  de 
la  parésie  des  membres  inférieurs  et  de  l’excitation  cérébrale. 
Il  ne  s’agirait  pas  non  plus  d’une  otite  primitive  du  laby¬ 
rinthe,  comme  Voltini  l’a  admis.  Mais,  le  plus  souvent,  les 
phénomènes  méningitiformes  que  l’on  observe  seraient  la 
traduction  d’une  excitation  violente  des  nerfs  labyrinthiques 
et  se  produiraient  d’après  un  mécanisme  spécial,  susceptible 
d’être  modifié,  et  au  sujet  duquel  l’auteur  entre  dans  une 
longue  description  et  fournit  plusieurs  observations  clini¬ 
ques  à  l’appui. 

Hydrologie.  —  Dans  leur  importante  communication, 
MM.  Fr.  Mahan  et  G.  Lemoine  entretiennent  l’Académie  de 
la  possibilité  d’annoncer  à  l’avance  les  crues  de  l’Ohio,  dans 
des  conditions  déterminées.  Ils  se  proposeraient  d’organiser, 
sur  les  rivières  du  bassin  de  l’Ohio,  un  réseau  méthodique 
d’observatoires  analogues  à  ceux  que  Belgrand  a  fondés  pour 
le  bassin  de  la  Seine.  Les  stations  les  mieux  placées  cor¬ 
respondraient  directement  avec  l’ingénieur  de  la  navigation 
de  l’Ohio  à  Cincinnati,  les  unes  en  envoyant  chaque  jour  un 
bulletin  par  la  poste,  les  autres  en  adressant  chaque  matin 
un  télégramme,  de  telle  sorte  que  cet  officier  pût  trans¬ 
mettre  immédiatement  ses  prévisions  aux  localités  les  plus 
exposées. 

Les  observations  ainsi  organisées  formeront  la  seule  base 
sérieuse  sur  laquelle  on  puisse  fonder  l’annonce  numérique 
des  crues  de  l’Ohio  et  de  ses  principaux  affluents.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  pour  arriver  à  des  prévisions  exactes, 
il  faudra  plusieurs  années  d’observations  suivies.  Néanmoins 
l’organisation  d’un  pareil  service  hydrologique  serait  certai¬ 
nement  des  plus  utiles,  car  l’on  ne  saurait  oublier,  ainsi  que 
le  font  justement  remarquer  dans  leur  note  MM.  Mahan  et 
Lemoine,  les  désastres  considérables  auxquels  ont  donné  lieu 
les  crues  de  l’Ohio.  C’est  ainsi  que,  pour  ne  parler  que  des 
dernières  qui  aient  eu  lieu,  nous  dirons  que  les  inonda¬ 
tions  de  1883  et  de  1884  ont  été  telles  que  l’eau  s’éleva,  à 
Wheeling,  à  15  mètres  au-dessus  de  l’étiage,  et  à  Cincin¬ 
nati,  à  23  mètres,  en  1883,  et  que  cette  année  même,  au 
cacùMe  février,  la  crue  dp  l’Ohio  dépassa  encore  ces  cbjfffeg 
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furent  atteintes,  les  usines  submergées  et  des  milliers  d’ou¬ 
vriers  se  trouvèrent  sans  travail. 

E.  Rivière. 
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nière  de  compter  les  nerfs  spinaux  et  reconstruction  des  plexus  de 
l’homme.  — -  J. -R.  Marcou  :  Revue  des  progrès  de  la  paléontologie 
des  invertébrés  dans  l'Amérique  du  Nord  pendant  l’année  1883. 

—  Mai  1884.  —  V.  Havard  :  Le  mezquit  ( Prosopis  juliflora).  — 
Alpheus  Hyatt  :  La  théorie  larvaire  de  l’origine  des  tissus  cellulaires. 

—  Herbert-H.  Smith  :  L’expédition  des  naturalistes  brésiliens.  — 
J.-M.  Anders  :  L’exhalation  d’ozone  pendant  la  floraison  des  plantes. 

—  E.-D.  Cope  :  Les  créodontes.  —  James-S.  Lippincott  :  Une  prome¬ 
nade  au  musée  d’histoire  naturelle  de  Florence.  —  H. -T.  Cresson  ; 
Construction  des  anciens  fourneaux  de  pipe  et  flageolets  de  terre 
cuite  des  aborigènes  de  l’Amérique  du  Nord. 


—  MeMOIRS  OF  THE  BOSTON  SOCIETY  OF  NATURAL  HISTORY  (t.  lit, 
n"  IX,  mars  1884).  —  Samuel-H.  Scudder  :  lu  deux  nouveaux  types 
différents  de  myrigrades  carbonifères  ;  2“  les  espèces  de  Mylacris, 
genre  de  blattes  carbonifères. 

—  Journal  de  micrographie  (mars  1884).  —  J.  Pelletan  :  Revue 
mensuelle.  —  G.  Balbiani  :  Les  protozoaires.  —  L.  Ranvier  :  Les 
membranes  muqueuses  et  le  système  glandulaire.  —  P.  Méymn  et 
E.-L.  Trouessart  :  Les  saicoptides  plumicoles.  —  N.  Patrouillard  : 
Les  hyménomycètes  au  point  de  vue  de  leur  structure  et  de  leur 
classification.  —  Andrès,  Giesbrecht  et  Mayer  :  Innovations  dans  la 
technique  des  coupes.  —  J.  Rataboul  :  Les  diatomées,  récolte  et 
préparation.  —  J.  Kunstler  :  Sur  deux  infusoires  parasites,  etc. 

—  Avril  1884.  —  L.  Ranvier  :  Les  membranes  muqueuses  et  le 
système  glandulaire.  —  E.  Kunstler  :  Les  origines  de  la  vie.  — 
N.  Lockwood  :  Astasia  hœmatodes. 


—  Archives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  naturelles 
(t.  XVI11,  n1’  5  et  t.  XIX,  n°  1er).  —  T. -J.  Stieltjes  :  Contribution  à 
la  théorie  des  résidus  cubiques  et  biquadratiques.  —  E.  Giltay  : 
L’hématoxyiine  comme  réactif  spécifique  des  membranes  cellulosi¬ 
ques  non  lignifiées  et  non  subéritièes.  —  P.  Van  Geer  :  Notice  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Willebrord  Snellius.  —  J .-W.  Moll  :  Le  poté- 
tomètre,  appareil  servant  à  mesurer  l’aspiration  de  l'eau  par  les 
piaules.  —  X.  de  Jager  :  Quelle  est  l’influence  de  la  respiration  ab¬ 
dominale  sur  la  pression  sanguine  artérielle?  —  W.  Beyerinck  :  Re¬ 
cherches  sur  la  contagiosité  de  la  maladie  de  gourme  chez  les  plantes. 

—  L.  Pierre  :  Diploknema  sebifera  :  Nouvelle  sapotacée  de  Bornéo. 

—  Kosmos  (1884,  fascicules  2  et  3).  —  E.  Schmidt  :  Tumuli  pré¬ 
historiques  dans  le  nouveau  monde  et  relat.ons  avec  l’histoire  des 
Indiens.  —  Jhering  :  Polydactylie  chez  un  cheval. —  Eorsith  major  : 
Des  régions  de  passage,  au  point  de  vue  de  la  distribution  géogra¬ 
phique  des  animaux.  —  Hojj'er  :  Nids  du  Bombus  pratorum. 

K  e  lier  :  Origine  phylogénétique  des  zoophytes.  —  Breitenbacli  : 
Voyage  zoologi  [Ue  sur  un  navire  à  voiles.  —  Brandt  :  Chlorophylle 
chez  les  animaux.  —  Zehnder  :  Constitution  des  comètes.  —  Brei- 
tenbach  :  Quelques  cas  de  mimétisme  au  Brésil.  —  Coch  :  Fixation 
de  formes  organiques. 

—  Archivio  per  l’antropologia  e  la  etnologia  (t.  XIII,  fascicule  3). 

—  Ridolfo  Livi  :  Études  statistiques  et  anthropologiques  sur  la  sta¬ 
ture  des  Italiens.  —  Mantegazza  :  Sur  l’ethnologie  de  l’Inde.  — 
Shufj'eldt  :  Exploration  préhistorique  dans  la  Louisiane,  près  de  la 
Nouvelle-Orléans. 


—  Brain  (t.  VI,  avril  1883  à  janvier  1884,  fascicules  21,  22,  23  et 
24).  —  Wilks  :  État  de  la  pupille  dans  les  diverses  émotions.  —  Erb  : 
Paralysie  atrophique  spinale  chronique  de  l’enfance.  —  Ormerod  : 
L’épilepsie  dans  ses  relations  avec  la  maladie  de  l’oreille.  —  Bury  : 
Influence  de  la  syphilis  héréditaire  sur  l’idiotie  et  la  démence.  — 
Ferrier  :  Gliomes  cortico-médullaires  du  cerveau.  —  Mercier:  In¬ 
coordination  —  Coxwel  :  Méningo-myèlite  cervicale.  —  Mackensie  ; 
Deux  cas  de  myélite  aiguë.  —  Thomson  :  Fracture  du  crâne  et  dé¬ 
viation  conjuguée  des  yeux  guéries  par  la  trépanation.  —  Chapman: 
La  maladie  de  Thomsen.  —  Westphal  :  De  l’hydromyélie.  —  Bris- 
towe  :  Etudes  cliniques  sur  les  tumeurs  du  cerveau  au  voisinage  des 
troisième  et  quatrième  ventricules  et  de  l’aqueduc  de  Sylvius.  — 
Mercier  :  Un  cas  d’épilepsie  (avec  photographie).  —  Hamilton  :  Mé¬ 
thode  anatomique  de  l’examen  du  cerveau.  —  Mackensie  :  Perte  du 
réflexe  rotulien  bilatéral  par  affection  cérébrale  d’un  seul  côté.  — 
Poore  :  De  la  crampe  des  supinateurs.  —  Bruce  :  Un  cas  de  tumeur 
cérébrale.  —  Allbutt  :  Migraine  épileptiforme.  —  Ormerod  :  Ataxie 
locomotrice  avec  maladie  des  articulations.  —  31  ac  Aldowie  :  Deux 
cas  de  la  maladie  de  Ménière.  —  Bennett  :  Paralysie  atrophique 
spinale  chronique  des  enfants.  —  Hadden  :  Paralysies  infantiles  spas¬ 
modiques.  —  Crischton  Brown  :  Affections  du  poumon  dans  la  para¬ 
lysie  générale.  —  Warner:  Positions  spontanées  de  la  main,  comme 
indication  de  l’état  du  cerveau.  —  Herbert  Page  :  L’ataxie  locomo¬ 
trice  a-t-elle  une  origine  périphérique?  —  Hoxley  :  Réflexes  du 
genou.  —  Mercier  :  Un  cas  d’épilepsie  avec  aura,  vestiges  et  sensa¬ 
tions  auditives.  —  Russell  :  Un  cas  de  dyspnée  hystérique  chez  un 
jeune  homme.  —  Walter  Smith  :  Notes  électro-thérapeutiques.  — 
Grasset  :  Relations  de  l’hystérie  avec  la  tuberculose  et  la  scrofule.  — 
IJuzard  :  Sclérose  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  consécutive 
à  une  maladie  des  vaisseaux.  —  Beevor  :  Relation  de  l’aura  avec  l’é¬ 
pilepsie.  —  Donkin  :  Un  cas  d’anesthésie  chez  un  jeune  garçon.  — 
Wigllesworth  :  Observation  d’une  localisation  cérébrale.  —  Bram- 
well  :  Étude  critique  sur  les  opinions  relatives  à  l’innervation  du 
cœur. 

—  Revue  de  médecine  (n°  4,  avril  1884).  —  Ch.  Firket  :  L’actinomy¬ 
cose  de  l’homme  et  des  animaux.  —  Ch.  Sabourin  :  La  glande  bi¬ 
liaire  et  l’hyperplasie  nodulaire  du  foie.  —  H.  Bidon  :  Sur  la  para¬ 
lysie  par  irritation  périphérique. 

—  Revue  de  chirurgie  (n°  4,  avril  18s4).  —  Duménil  :  Application 
de  la  colotomie  au  traitement  des  fistules  vësico-intestinales.  — 
Hache:  Étude  clinique  sur  la  pathogénie  des  cystites.  —  Ed.  Sch¬ 
wartz  :  Tumeur  fibro-kystique  de  l’utérus  insérée  sur  le  fond  de  la 
matrice. 


CHRONIQUE 

Nouvelles  astronomiques. 

Le  ciel  de  mai.  —  Notre  ciel,  moins  beau  que  celui  de  février  (11, 
est  cependant  assez  brillant. 

Jupiter  se  rapproche  du  soleil;  il  se  couche  vers  minuit  et  se 
trouve  maintenant  dans  la  constellation  de  l’Écrevisse. 

Vénus  est  le  plus  bel  astre  de  la  nuit  :  son  éclat  n’est  éclipsé  que 
par  celui  de  la  lune  ;  c’est  par  excellence  l'étoile  du  soir.  Elle  se 
couche  vers  >  nze  heures  du  soir  et  passe  au  méridien  vers  trois  heures 
de  l’après-midi.  Elle  offre  à  l’astronome  qui  l’observe  dans  une  lu¬ 
nette  ou  dans  un  télescope  l’aspect  d’une  belle  petite  demi-lune. 

Mercure  se  couche  quelque  temps  après  le  soleil  :  c’est  une  étoile 
du  soir  assez  facile  à  voir.  A  partir  du  17,  jour  où  cette  planète  pas¬ 
sera  au  méridien  en  même  temps  que  le  soleil,  elle  deviendra  une 
étoile  du  matin. 

Saturne  est  à  peine  visible  au  commencement  de  la  nuit  et  va  dis- 
paraiire  avec  le  jour.  Une  excellente  figure  de  cet  astre,  due  à 
MM.  Henry  frères  et  Boinot,  de  l’Observatoire  de  Paris,  a  paru  dans 
le  dernier  numéro  du  Bulletin  astronomique. 

Mi  rs,  qui  va  passer  de  la  constellation  de  l’Écrevisse  dans  celle  du 
Lion,  semble  une  belle  étoile  rouge  pendant  la  première  moitié  de  la 
nuit.  Le  31  mai,  il  ne  sera  qu’à  1°  de  Régulus,  le  Cœur  du  Lion. 
Mars,  Jupiter  et  Vénus  sont  presque  en  ligne  droite. 

Les  belles  constellations  de  notre  ciel,  visibles  vers  neuf  heures  du 


(I)  Voir  dans  la  Revue  scientifique  du  23  février  le  Ciel  de  février , 
p.  25b. 
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soir,  sont  maintenant  :  la  Vierge,  le  Lion,  l’Écrevisse,  l’Hydre,  les 
Gémeaux,  le  Petit  Chien,  le  Bouvier,  la  Couronne,  Hercule,  Ophiu- 
chus  et  le  Serpent,  la  Lyre,  le  Cygne,  le  Scorpion...  Les  primaires 
visibles  sont  l’Epi,  Régulus,  Castor,  la  Chèvre,  Arcturus,  Véga  et 
Anlarès. 

—  Les  taches  voilées  do  soleil.  —  La  dernière  séance  de  la  So¬ 
ciété  royale  astronomique  de  Londres  a  été  des  plus  intéressantes  : 
nous  allons  en  examiner  les  points  principaux. 

Le  P.  Perry,  de  Stonyhurst,  donne  un  récit  de  ses  observations 
des  taches  solaires.  Pendant  chaque  belle  journée,  l’image  du  soleil 
était  projetée  sur  un  écran  fixé  au  télescope,  et  l’on  en  prenait  un 
dessin  de  0"\26  de  diamètre  montrant  les  positions  et  les  formes  des 
taches  visibles.  On  ombrait  ensuite  ce  dessin  et  l’on  prenait  les  plus 
petits  détails  en  ayant  soin  de  placer  l’image  obtenue  près  de  celle 
de  l’écran,  pour  en  vérifier  l’exactitude.  Les  facules  étaient  dessinées 
au  crayon  rouge  tandis  que  tout  le  reste  était  pris  au  crayon  noir. 
Outre  les  taches  et  les  facules  ordinairement  décrites,  le  P.  Perry  et 
son  assistant  ont  reconnu  une  autre  classe  de  phénomènes  qu’ils 
ont  désignés  sous  le  nom  de  taches  voilées.  Ces  taches  voilées  sont 
visibles  sur  tout  le  disque  du  soleil,  et  le  P.  Perry  croit  que  si  elles 
n’ont  pas  été  signalées  par  d’autres  astronomes,  c’est  à  cause  de 
leur  peu  de  durée,  deux  ou  trois  minutes  au  plus.  Elles  ont  cepen¬ 
dant  été  mentionnées  dans  le  Soleil  de  Young,  comme  ayant  été 
observées  par  M.  Trouvelot.  Elles  accompagnent  les  taches  ordinaires 
autour  desquelles  on  les  voit  le  plus  souvent  rassemblées,  et  on  les 
rencontre  aussi  vers  les  régions  polaires  du  soleil,  qui  ne  présentent 
jamais  de  taches  :  elles  sont  alors  distribuées  en  groupes  et  forment 
quelquefois  de  grandes  chaînes  de  montagne.  (Une  chaîne  de  taches 
voilées  couvrait  un  jour  le  dixième  du  diamètre  du  soleil  et  ressem¬ 
blait  à  la  pénombre  d’une  tache  ordinaire  :  elle  se  divisa  en  deux 
parties  sur  toute  sa  longueur  et  disparut  en  une  minute.)  Les  taches 
voilées  semblent  de  deux  sortes  :  les  premières  se  montrent  comme 
de  petits  nuages  gris  produits  par  la  chaleur  du  soleil  qui  les  dissipe 
rapidement  quelques  minutes  plus  tard  ;  les  autres  semblent  au  con¬ 
traire  en  relation  avec  l’ombre  des  taches  ordinaires.  Elles  apparais¬ 
sent  dans  leur  voisinage  et  sont  plus  persistantes  que  les  taches  voi¬ 
lées  ordinaires,  restant  visibles  pendant  deux  ou  trois  jours,  jamais 
plus  longtemps.  Le  P.  Perry  propose  de  les  nommer  taches  voilées 
permanentes.  Elles  ont  ordinairement  7"  ou  8"  de  diamètre  (certaines 
taches  atteignent  près  de  2',  soit  80000  kilomètres  environ)  et  ne 
prennent  jamais  de  grandes  dimensions.  Elles  seraient  vues  très  fa¬ 
cilement  par  tous  les  astronomes  si  on  leur  en  indiquait  la  position. 
Elles  semblent  plutôt  des  commencements  de  taches  ordinaires  que 
des  changements  dans  les  pores  ou  les  grains  de  riz  de  la  surface 
solaire  et  l'on  sait  que  les  taches  sont  probablement  formées  dans 
une  région  assez  basse  et  plus  chaude  que  celle  des  sommets  des 
proéminences,  mobiles  et  changeantes  dans  un  temps  très  court.  Les 
dessins  présentés  sont  excellents  ;  ils  ont  été  obtenus  avec  un  téles¬ 
cope  de  0“,20  d’ouverture.  H  y  a  donc  une  grande  utilité  à  multi¬ 
plier  les  photographies  du  soleil  pour  se  rendre  un  compte  exact  de 
ces  changements  :  c’est  ce  que  l’on  se  propose  de  faire  à  l’observa¬ 
toire  d’astronomie  physique  de  Potsdam,  sous  la  direction  du  docteur 
Vogel. 

_ LES  mouvements  propres  de  40  étoiles  des  Pléiades.  —  Le  pro¬ 
fesseur  Pritchard  lit  un  mémoire  sur  les  mouvements  propres  de 
40  étoiles  des  Pléiades  (1).  Il  a  comparé  les  mesures  héliométriques 
faites  par  Bessel  avec  une  série  d’observations  effectuées  dans  son 
observatoire  avec  un  nouveau  micromètre  permettant  de  mesurer 
des  distances  qui  vont  jusqu’à  20'.  14  étoiles  de  cet  amas  ont  des  po¬ 
sitions  bien  déterminées  par  les  observations  méridiennes  depuis 
Bradley  jusqu’à  nos  jours.  M.  Wolf,  astronome  titulaire  à  l’Observa¬ 
toire  de  Paris,  en  a  fait  une  étude  très  appréciée  en  1874.  La  compa¬ 
raison  des  positions  à  différentes  époques  montre  irrécusablement 
l’existence  de  petits  mouvements  propres  de  ces  étoiles  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  Ces  mouvements,  variables  en  intensité  et  en  di¬ 
rection,  indiquent  que  nous  sommes  en  présence  d’un  amas  de  corps 
obéissant  aux  lois  de  la  gravitation  et  non  d’un  système  stellaire 
dont  l’ensemble  se  meut  suivant  des  lois  déterminées. 


(I)  Pendant  l’hiver  on  distingue  facilement  cet  amas  d’étoiles  dans 
la  constellation  du  Taureau  :  les  paysans  l’appellent  le  plus  souvent 
la  Poussinière,  car  la  plus  brillante,  Alcyone,  semble  une  poule  qui 
conduit  ses  poussins.  Les  vues  moyennes  distinguent  à  l’œil  nu 

six  étoiles;  une  septième,  dont  l’éclat  a  probablement  diminué,  a 
cessé  d’être  visible  pendant  la  guerre  de  Troie  :  la  légende  raconte 
qu’elle  a  disparu  à  cette  époque  néfaste. 


—  La  planète  Mars.  —  M.  Knobel  présente  des  dessins  de  la  pla¬ 
nète  Mars  faits  pendant  la  dernière  opposition  quand  le  pôle  nord  était 
tourné  vers  la  terre.  Pendant  l’hiver  dernier,  quelques  nuits  ont  été 
d’une  pureté  exceptionnelle,  et  plusieurs  détails  nouveaux  ont  été 
aperçus  dans  l’hémisphère  boréal,  ce  qui  rendra  la  formation  de  nou¬ 
velles  cartes  tout  à  fait  nécessaire.  Pendant  la  nuit  du  29  février 
par  exemple,  on  voyait  deux  canaux  indiqués  par  Schiaparelli  ainsi 
qu’un  réseau  curieux  de  lignes  sombres  couvrant  une  grande  partie 
de  la  planète  :  on  aurait  cru  voir  des  nuages  dont  l’aspect  changeant 
modifiait  les  apparences  de  cette  planète.  Une  étude  de  M.  Denning, 
publiée  dans  The  Nature,  assigne  à  la  rotation  diurne  de  cet  astre 
une  durée  de  24(I) ll37m  22s626. 

—  L’équatorial  coudé  de  l’Observatoire  de  Paris.  —  MM.  Gill  et 
Lockyer  ont  visité  récemment  les  observatoires  du  continent  et  ren¬ 
dent  compte  de  leur  voyage. 

M.  Gill  a  fait  un  court  séjour  à  Hambourg,  où  il  a  vu  la  monture 
excellente  préparée  par  Repsold  pour  le  grand  équatorial  de  l’Obser¬ 
vatoire  de  Poulkowa,  qui  a  t)‘n,75  d’ouverture  et  16‘",50  de  distance 
focale.  Cet  instrument  est  destiné  à  la  fois  aux  mesures  micrométri¬ 
ques  et  aux  observations  spectroscopiques.  A  Potsdam,  le  splendide 
observatoire  d’astronomie  physique  dû  à  la  libéralité  du  gouverne¬ 
ment  est  très  intéressant. 

Ce  qui  attirait  le  plus  M.  Gill  à  l’Observatoire  de  Paris,  c’était 
l'équatorial  coudé  construit  sur  les  indications  de  M.  Lœwy.  Les 
images  des  étoiles,  bien  qu’ayant  subi  deux  réflexions  sur  des  mi¬ 
roirs  plans,  sont  parfaitement  circulaires,  et  la  perte  de  lumière  ré¬ 
sultant  de  ces  deux  réflexions  n’est  pas  très  grande.  En  outre,  l’astro¬ 
nome  n’est  pas  exposé,  comme  avec  les  autres  instruments,  au  froid 
le  plus  intense  :  il  est  confortablement  assis  devant  son  oculaire  dans 
une  pièce  chaude. 

L’installation  des  observatoires  fait  de  très  grands  progrès  en 
Fiance  où  il  existe  en  ce  moment  huit  observatoires  :  Paris,  Lyon, 
Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  Besançon,  Alger,  Nice. 

M.  Lockyer  est  entièrement  de  l’avis  de  M.  Gill  sur  l’équatorial 
coudé,  qu’il  appelle  l'instrument  de  l'avenir.  On  sait  aujourd’hui 
tailler  des  miroirs  plans  d’un  mètre  de  diamètre,  et  le  prix  des  ins¬ 
truments  coudés  (il  faut,  même  en  astronomie,  compter  avec  la  force 
brutale  de  l’argent)  est  un  peu  moins  élevé  que  celui  des  lunettes 
équatoriales.  De  plus,  la  chambre  destinée  à  l’observation  est  très 
chère  pour  les  équatoriaux  et  les  télescopes  ordinaires  :  une  lunette 
de  0m,70  coûte  de  2  à  3UOOOO  francs  et  est  installée  dans  une  pièce 
qui  en  exige  500000;  l’abri  de  l’équatorial  coudé  n’atteint  pas 
10  000  francs. 

—  L’avenir  de  l’astronomie.  —  L’avenir  de  l’astronomie  est  dans 
la  photographie  :  on  ne  saurait  en  douter  quand  on  a  vu  la  belle  fi¬ 
gure  que  M.  Common  nous  donne  de  la  Nébuleuse  d’Orion,  et  dans 
100  ou  1000  ans,  peut-être  même  auparavant,  on  trouvera  des  salles 
remplies  de  photographies  donnant  l’image  complète  de  tout  le  ciel 
étoilé.  Les  grands  télescopes  auront  une  douzaine  d’appareils  photo¬ 
graphiques  commaudés  par  un  bouton  électrique,  et  le  travail  des 
astronomes  consistera  à  réduire  et  à  comparer  les  photographies. 


Congrès  international  «l'hygiène  et  de  démographie. 

La  cinquième  session  du  congrès  international  d’hygiène  et  de  dé¬ 
mographie  doit  avoir  lieu  cette  année  à  la  Haye,  du  21  au  27  août. 
Le  comité  d’organisation  a  pour  président  d’honneur  M.  J.  lleenskark, 
ministre  de  l’intérieur  des  Pays-Bas,  pour  président  M.  W.-H.  de 
Beaufort,  membre  de  la  première  chambre  des  États-Généraux,  pour 
vice-présidents  MM.  les  docteurs  C.  II.  Blom  Coster  et  H.  van  Cap- 
pelle  et  pour  secrétaire  général  M.  le  professeur  G.  van  Overbeckde 
Meyer. 

Les  travaux  du  congrès  embrasseront  l’hygiène  individuelle,  l’hy¬ 
giène  générale,  la  police  sanitaire,  la  démographie  et  la  statistique 
médicale.  Ils  seront  répartis  entre  cinq  sections,  savoir  : 

lre  Section.  —  Hygiène  générale  et  internationale.  —  Prophylaxie 
des  maladies  infectieuses  et  contagieuses,  etc. 

2e  Section.  —  Hygiène  des  villes  et  des  campagnes.  —  Assainisse¬ 
ment.  —  Voies  de  communication;  distribution  des  rues;  pa¬ 
vage.  Approvisionnement  d’eau.  Évacuation  des  matières  de  rebut. 
Éclairage.  Édifices  publics  :  hôpitaux;  hospices;  prisons;  bains,  etc. 
—  Drainage.  Irrigation.  Déboisement,  etc.  —  Moyens  publics  de 
transport;  chemins  de  fer,  etc.  —  Inhumation  et  cimetières.  Créma¬ 
tion. 
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3e  Section.  —  Hygiène  individuelle.  —  Acclimatement;  acclimata¬ 
tion.  —  Alimentation.  Vêtements.  Habitations.  Éducation;  enseigne¬ 
ment  ;  gymnastique,  etc.  —  Enfants  trouvés.  Orphelins. 

4e  Section.  —  Hygiène  professionnelle.  —  Économie  sociale.  Éta¬ 
blissements  insalubres.  Accidents  professionnels.  Maisons  et  cités 
ouvrières.  Garnis.  Crèches,  etc.  —  Hygiène  navale.  —  Hygiène  mi¬ 
litaire. 

5e  Section.  —  Démographie. 

Le  comité  d’organisation  publie  le  programme  provisoire  des  tra¬ 
vaux  du  congrès  Dans  des  conférences  faites  en  séance  générale, 
divers  sujets  doivent  être  traités  :  l’atténuation  du  virus,  par  M.  L. 
Pasteur  (de  Paris);  l’hygiène  publique  dans  le  présent  et  dans  l’a¬ 
venir,  par  M.  H.  Pacchiotti  (de  Turin);  les  applications  pratiques  des 
progrès  récents  de  1a,  doctrine  des  virus  à  l’hjgiène  publique,  par 
M.  Finkelnburg  (de  Bonn);  la  valeur  économique  de  la  vie  humaine 
et  sa  comptabilité,  par  M.  J.  Rochard  (de  Paris);  le  service  sanitaire 
maritime  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  par  M.  Stephen 
Smith  (de  New-York)  ;  les  forces  utiles  dans  la  locomotion,  par  M.  E.-J. 
Marey  (de  Paris);  la  science,  l’ennemie  de  la  maladie,  par  M.  VV.-H. 
Corfield  (de  Londres);  le  régime  de  la  température  de  la  maison  et 
de  Pair  qu’on  y  respire,  par  M.  Ém.  Trélat  (de  Paris)  ;  les  eaux  po¬ 
tables,  par  M.  J.  Crocq  (de  Bruxelles). 

Quant  aux  travaux  annoncés  des  sections,  nous  relevons  les  ques¬ 
tions  suivantes  : 

Dans  la  première  section,  première  question.  —  Réservée  à  M.  le 
professeur  Robert  Koch,  de  Berlin. 

Deuxième  question.  —  Rapport  de  la  commission  chargée  d’exa¬ 
miner  les  propositions  de  M.  le  professeur  van  den  Corput,  de 
Bruxelles,  au  sujet  de  la  fondation  d’une  ligue  médicale  internatio¬ 
nale  ayant  pour  but  de  s’instruire  mutuellement  du  développement 
épidémique  des  maladies  infectieuses  et  d’instituer  les  mesures  les 
plus  propres  à  en  prévenir  ou  à  en  limiter  l’extension.  —  Cette  com¬ 
mission  a  été  nommée  dans  une  séance  générale  du  premier  congrès 
international  des  médecins  des  colonies,  à  Amsterdam,  en  septembre 
1883.  Elle  se  compose  de  MM.  van  den  Corput  (de  Bruxelles),  Le  Roy 
de  Méricourt  (de  Paris),  de  Chaumont  et  Lewis  de  Netley  (Sou- 
thampton),  da  Silva  Amado  (de  Lisbonne.) 

Troisième  question.  —  L’utilité  et  la  nécessité  de  la  création  de 
chaires  d’hygiène  et  de  laboratoire  ou  d’instituts  d’hygiène  à  toutes 
les  universités.  —  Rapporteur  :  M.  Jos.  Fodor  (de  Budapesth.) 

Dans  la  deuxième  section,  première  question.  —  Le  déboisement 
est  dangereux  dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe;  il  est  utile  d’y 
garnir  les  dunes  de  plantations.  —  Rapporteur  :  M.  le  professeur, 
docteur  A.  Schweppach  (de  Giessen.) 

Deuxième  question.  —  La  crémation  peut  rendre  des  services  im¬ 
portants  à  la  science  et  à  la  santé  publique,  même  dans  les  pays  où 
les  cimetières  sont  organisés  et  administrés  d’après  les  préceptes  de 
l’hygiène.  —  Rapporteur  :  M.  Ch.-H.  Mac  Gillavry  (de  Leyde.) 

Dans  la  troisième  section,  première  question.  —  Des  falsifications 
alimentaires.  De  l’influence  sur  la  santé  de  l’ingestion  de  substances 
diverses  journellement  ingérées,  qui  peuvent  être  absorbées  sans  in¬ 
convénient  à  doses  beaucodp  plus  considérables  en  une  fois.  —  Rap¬ 
porteur  :  M.  P.  Brouardel  (de  Paris.) 

Deuxième  question  —  Le  danger  de  l’alimentation  avec  la  viande 
et  le  lait  des  animaux  tuberculeux.  —  Rapporteur  :  M.  E.  Vallin  (de 
Paris.) 

Troisième  question.  —  Des  divers  modes  adoptés  en  Angleterre 
pour  élever  les  enfants  que  la  misère  laisse  aux  seuls  soins  de  l’Etat. 
—  Rapporteur  :  Mme  E.  Bovell  Sturge  (de  Nice  et  de  Londres.) 

Quatrième  question.  —  Les  maisons  maritimes  pour  les  sujets  dé¬ 
biles,  lymphatiques,  scrofuleux,  rachitiques,  et  pour  les  maladies 
chroniques  en  général  (enfants  et  adultes). —  Rapporteur:  M.  A.  Ar- 
maiugaud  (de  Bordeaux.) 

Cinquième  question.  —  Quels  sont  les  dangers  auxquels  est  exposé 
le  système  nerveux  des  écoliers  et  des  étudiants,  par  l’application 
qu’exigent  les  études  et  les  examens?  —  Si  ces  dangers  existent, 
comment  peut-on  y  remédier?  —  Rapporteur  :  M.  J.  Menno  Hui¬ 
zinga  (de  Harlingue.) 

Dans  la  quatrième  section,  première  question.  —  C’est  un  droit  et 
un  devoir  pour  l’État  de  prendre  des  mesures  pour  la  salubrité  du 
travail  et  la  sécurité  des  travailleurs.  —  Le  soin  de  la  santé  des  ou¬ 
vriers  appartient  aux  fabricants  pour  autant  qu’elle  subit  l’influence 
du  travail.  —  Il  ne  servirait  à  rien  d’assurer  l’hygiène  du  travail,  si 
on  n’assurait  en  même  temps  l’hygiène  des  habitations  ouvrières. 

La  sécurité  du  travail  doit  être  assurée  aussi  bien  que  la  salubrité. 
. —  Rapporteur  :  M.  H.  Napias  (de  Paris  ) 


Deuxième  question.  —  Des  différences  fonctionnelles  des  yeux.  — ■ 
Rapporteur  :  F.  C.  Donders  (d’Utrecht.) 

Troisième  question.  —  La  restriction  volontaire  apportée  dans  la 
procréation  au  point  de  vue  de  ses  conséquences  humanitaires  et  so¬ 
ciales.  —  Rapporteur  :  M.  A.  Layet  (de  Bordeaux.) 

Dans  la  cinquième  section,  troisième  question.  —  Méthode  de 
calcul  de  la  mortalité  d’après  les  causes  de  décès.  —  Rapporteur  : 
M.  Richard  BOckh  (de  Berlin.) 

Quatrième  question.  —  La  mortalité  par  maladies  épidémiques  à 
Paris,  depuis  1865.  —  Les  enfants  illégitimes.  —  Rapporteur  : 
M.  Jacques  Bertillon  (de  Paris.) 

Sixième  question.  —  La  publication  des  données  statistiques  et 
la  formation  des  tables  de  mortalité.  —  Rapporteur  :  M.  A.-J.  van 
Pesch  (d’Amsterdam.) 

Septième  question.  —  Population  et  vivres.  —  Rapporteur  :  M.  A. 
Beaujon  (d’Amsterdam.) 

Les  séances  du  congrès  seront  conduites  en  langue  française:  ce¬ 
pendant  les  membres  seront  admis  à  s’exprimer  en  d’autres  langues. 
Les  programmes  et  les  conclusions  des  rapports  seront  publiés  en 
français  et  en  allemand. 

Toutes  les  communications  relatives  au  congrès  doivent  être  adres¬ 
sées  au  secrétaire  général,  professeur  à  l’Université  d’Utrecht. 


—  Répartition  du  système  métrique.  —  Voici,  d’après  M.  J.  Jack¬ 
son,  bibliothécaire  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  les  pays  dans 
lesquels  le  système  métrique  est  légalement  obligatoire  : 

Population. 


Allemagne .  45  234  061 

Argentine  (llépublique) .  2  830  000 

Autriche-Hongrie .  37  786  346 

Belgique .  5  520  009 

Bolivie .  1  957  352 

Brésil .  9  883  622 

Chili .  2  199  180 

Colombie .  4  000  000 

Danemark .  1  969  039 

Équateur .  946  033 

Espagne .  16  634  345 

France  et  colonies .  46  843  000 

Grèce .  1  979  305 

Italie .  28  459  451 

Mexique .  10  046  872 

Paraguay . 346  048 

Pays-Bas .  4172  971 

Pérou .  2  699  945 

Portugal . 4  160  315 

Roumanie .  5  073  000 

Suède .  4  579  115 

Norvège .  1  800  900 

Suisse .  2  846  102 


241  973011 

Pays  dans  lesquels  le  système  métrique  est  légalement  facultatif. 

Puissance  du  Canada .  4  324  810 

États-Unis . '  50  419  933 

Grande-Bretagne  et  Irlande .  35  241482 

Perse .  7  653  600 


97  639  825 

Pays  dans  lesquels  le  système  métrique  est  souvent  usité 
sans  avoir  de  valeur  légale. 

Égypte .  6  820  000 

Inde  anglaise .  198  755  993 

Russie .  100  372  553 

Turquie . 24  804  350 

Uruguay .  438  245 

Venezuela .  2  075  245 

333  266  386 

—  L’iridium  dans  l’industrie.  — On  n’a  pu  pendant  longtemps  faire 
d’applications  industrielles  de  l’iridium,  à  cause  de  la  dureté  de  ce 
métal  et  delà  température  élevée  à  laquelle  il  fond.  Il  servait  seule¬ 
ment  à  former  les  pointes  des  plumes  d’or.  En  1881  cependant  un 
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Américain,  fabricant  de  plumes  d’or  à  Cincinnati,  découvrit  un  pro¬ 
cédé  pour  fondre  l’iridium;  une  compagnie  exploite  maintenant  ce 
procédé. 

L’emploi  de  l’iridium  semblait  devoir  offrir  effectivement  divers 
avantages;  car  c’est  un  métal  très  dur,  aussi  dur  que  l’acier  trempé, 
ne  se  dissolvant  pas  au  contact  des  acides  ou  des  alcalis,  susceptible 
de  recevoir  un  magnifique  poli  qui  ne  s’oxyde  ni  ne  se  ternit  à  l’air. 
De  plus,  il  ne  se  détrempe  pas  comme  l’acier  lorsqu’il  est  exposé  à 
de  hautes  températures,  et  il  peut  se  souder  à  l’or,  à  l’argent,  au 
cuivre,  au  fer,  au  laiton,  etc. 

On  en  a  donc  fait  plusieurs  applications  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  les  pointes  de  contact  des  instruments  télégraphiques;  les  cous¬ 
sinets  des  balances  de  précision,  des  montres  et  des  pendules;  les 
filières  à  étirer;  les  instruments  de  chirurgie,  etc. 

De  nouvelles  applications  résulteront  sans  doute  encore  d’uneautre 
découverte,  celle  d’un  procédé  pour  le  placage  à  l’iridium. 

—  L’élevage  des  porcs  aux  États-Unis.  —  On  sait  quelle  énorme 
quantité  de  viande  salée,  de  viande  de  porc  surtout,  les  États-Unis 
d’Amérique  expédient  en  Europe  depuis  bon  nombre  d’années  déjà. 
Aussi  l’élevage  de  la  race  porcine  a-t-il  pris  dans  ce  pays  une  ex¬ 
tension  considérable.  Les  statistiques  du  ministère  de  l’agriculture 
donnent  pour  1883  le  chiffre  de  43  270086  têtes,  tandis  qu’on  en 
compte  seulement  10  millions  en  Russie,  7  en  Allemagne  et  4  en 
France. 

Cet  élevage  se  fait  partout  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
et  le  croisement  des  races  se  pratique  avec  beaucoup  de  soin.  Les 
fermiers  tiennent  le  cochon  pour  l’animal  le  plus  délicat  de  la  ferme 
et  lui  fournissent  des  abris  sains,  des  litières  sèches  et  fréquemment 
renouvelées,  de  gras  pâturages,  de  l’eau  pure  en  abondance  et  enfin 
des  grains  de  bonne  qualité,  pendant  la  période  d’engraissement  qui 
précède  leur  envoi  sur  les  marchés  publics  et  dans  les  grands  éta¬ 
blissements  d’approvisionnement  et  d’exportation  de  l’ouest.  On  ne 
manque  pas  de  prendre  aussi  d’utiles  précautions  pour  isoler  les  ani¬ 
maux  malades  et,  s’ils  meurent,  pour  brûler  ou  enterrer  les  corps. 

Le  chiffre  annuel  des  porcs  tués  pour  la  consommation  indigène 
(deux  tiers)  et  pour  l’exportation  (un  tiers)  s’élève  à  30  millions  de 
têtes.  Le  poid-s  moyen  de  ces  animaux  est  de  175  livres.  Toutes  les 
classes  de  la  société  font  un  usage  journalier  des  divers  produits  du 
cochon  (porc  frais,  jambon,  lard,  saindoux,  etc.)  ;  mais  ce  sont  les 
populations  agricoles  qui  y  trouven,  leur  principale  nourriture. 

La  production  des  grains  (maïs,  blé,  orge,  avoine)  a  augmenté  en 
raison  directe  du  progrès  de  l’industrie  porcine  et  de  la  prospérité 
agricole  (elle  a  triplé  eu  trente  ans).  La  récolte  de  1881  se  chiffre  par 
1194  916000  boisseaux  qui  représentent  en  numéraire  une  valeur  de 
759482170  dollars,  c’est-à-dire  plus  de  4  milliards  de  francs. 

—  Les  hommes  de  lettres  en  Allemagne.  —  D’après  le  Litteratur 
Kalender  de  Kürschner,  il  y  a  en  Allemagne  19350  littérateurs  des 
deux  sexes;  18142  ne  possèaent  pas  d'autres  moyens  d’existence  que 
leur  profession.  On  peut  supposer  que  cette  profession  mène  rare¬ 
ment  a  la  fortune,  car  1616  littérateurs  seulement  ont  des  domesti¬ 
ques.  —  Dans  le  nombre  total  donné  plus  haut,  on  ne  compte  que 
350  femmes-auteurs. 

_  Congrès  des  sociétés  savantes  en  1885.  —  Le  ministre  de  l’ins¬ 
truction  publique  appelle  l’attention  des  présidents  des  sociétés  sa¬ 
vantes  sur  l’utilité  qu’il  y  aurait  à  préparer  dès  à  présent  le  pro¬ 
gramme  du  congrès  des  sociétés  savantes  en  1885. 

,<  MM.  les  délégués,  avertis  lors  des  récentes  réunions  de  la  Sor¬ 
bonne,  vous  auront  certainement  déjà  fait  connaître  mon  désir  de 
recevoir,  le  plus  tôt  possible,  le  texte  des  questions  que  votre  société 
j  ;gerait  dignes  de  figurer  à  l’ordre  du  jour  de  l’an  prochain.il  serait 
important  que  le  programme  définitif  pût  être  arrêté  par  les  cinq 
sections  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  et  publié 
à  la  fin  de  juin  prochain.  Aussi  vous  serais-je  reconnaissant  de  m’a¬ 
dresser  d’urgence  la  liste  des  questions  choisies  par  votre  so¬ 
ciété.  » 

—  Association  des  étudiants.  —  La  réunion  générale  des  étudiants 
des  Facultés  et  Écoles  supérieures  de  Paris  a  eu  lieu  mercredi  21  mai 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  l’École  de  médecine. 

M.  Eugène  Boureau,  étudiant  en  médecine,  a  ouvert  la  séance  en 
remerciant  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  M.  le  vice-rec¬ 
teur,  MM.  les  doyens  et  directeurs  des  Facultés  et  des  Écoles  supé¬ 
rieures  de  Paris  et  tout  particulièrement  M.  Béclard,  doyen  de  la 


Faculté  de  médecine,  de  l’appui  effectif  qu’ils  ont  donné  à  cette  as¬ 
sociation. 

M.  Chaptal,  étudiant  en  droit,  rapporteur,  a  rendu  compte  des 
travaux  du  comité  et  donné  lecture  des  statuts.  A  l’issue  de  la  séance, 
plus  de  trois  cents  adhésions  ont  été  recueillies.  Les  nouvelles  adhé¬ 
sions  et  les  cotisations  sont  reçues  tous  les  jours  de  deux  heures  à 
cinq  et  les  dimanches  et  fêtes  de  onze  heures  à  midi  au  siège  provi¬ 
soire  de  l’association,  15,  rue  Linné,  chez  M.  Boureau,  président. 

—  Excursions  géologiques  et  botaniques.  —  M.  Stanislas  Meunier, 
aide-naturaliste  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  fera,  di¬ 
manche  prochain  8  juin  1884,  une  excursion  géologique  à  Liancourt, 
au  Vivray  et  à  Chaumont-en-Vexin.  Il  suffit  pour  prendre  part  à 
l’excursion,  de  se  trouver  à  la  gare  Saint-Lazare  pour  prendre  le  train 
de  six  heures  cinq  minutes  du  matin  pour  la  station  de  Liancourt- 
Saint-Pierre.  On  sera  de  retour  à  Paris  à  cinq  heures  trente-cinq  du 
soir. 

Pour  profiter  de  la  réduction  de  50  pour  100  accordée  par  la  com¬ 
pagnie  des  chemins  de  fer  de  l’Ouest,  il  est  indispensable  de  verser 
le  montant  de  la  demi-place  au  laboratoire  de  géologie  du  Muséum 
avant  samedi  quatre  heures  du  soir. 

—  M.  le  professeur  Chatin,  professeur  de  botanique  à  l’École  supé¬ 
rieure  de  pharmacie,  membre  de  l’Institut,  fera,  le  dimanche  8  juin 
1881,  une  herborisation  publique  aux  environs  de  Mantes. 

Le  rendez-vous  est,  à  sept  heures  trois  quarts  du  matin,  à  la  gare 
Saint-Lazare  où  l’on  prendra  le  train  de  huit  heures  dix  minutes  pour 
la  station  de  Mantes. 

Retour  de  Mantes  à  cinq  heures  ou  à  huit  heures  et  demie  du 
soir. 

—  M.  Bureau,  professeur  de  botanique  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle,  fera  une  excursion  botanique  du  dimanche  8  au  mercredi 
11  juin  1884,  dans  les  vallées  de  la  Loire  et  du  Cher. 

Dimanche  8.  —  Départ  de  Paris  (gare  d’Orléans)  à  neuf  heures  dix 
minutes  du  matin;  arrivée  à  Blois  à  une  heure.  Visite  au  musée 
d’histoire  naturelle. 

Lundi  9.  —  Herborisation  aux  rochers  Saint-Victor  et  dans  la  vallée 
de  la  Loire.  Coucher  à  Romorantin. 

Mardi  10.  —  Herborisation  à  Saint-Aignan,  dans  les  bois  de  Belle- 
roche. 

Mercredi  11.  —  Herborisation  à  travers  la  Sologne  jusqu’à  Salbris, 
où  l’on  prendra,  à  sept  heures  trente-trois  minutes  du  soir,  le  train 
arrivant  à  Paris  à  minuit  cinquante-six  minutes. 

Pour  profiter  de  la  réduction  de  prix  demandée  à  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  on  devra  se  faire  inscrire  et  verser 
le  prix  de  la  place  (15  fr.  90,  aller  et  retour)  aux  galeries  de  botanique 
du  Muséum  d’histoire  naturelle.  Les  inscriptions  seront  reçues  tous 
les  jours,  de  midi  à  quatre  heures,  jusqu’au  jeudi  5  juin  inclusive¬ 
ment. 

—  Muséum.  —  M.  le  docteur  Paul  Fischer,  aide-naturaliste  au  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  suppléant  M.  le  professeur  A.  Gau- 
dry,  commencera  ses  leçons  de  paléontologie,  le  lundi  16  juin  1884, 
à  trois  heures  et  demie  du  soir,  dans  le  grand  amphithéâtre,  et  les 
continuera  les  mercredis,  vendredis  tt  lundis  suivants  à  la  même 
heure. 

Il  traitera,  cette  année,  des  relations  qui  existent  entre  les  faunes 
sous-marines  actuelles  des  grandes  profondeurs  et  les  faunes  des 
temps  géologiques. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  lundi  9  juin,  à  neuf 
heures  et  demie,  dans  la  salle  det  examens  (escalier  2,  au  deuxième), 
M.  Godfrin  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 

Recherches  sur  l’anatomie  comparée  des  cotylédons  et  de  l’al¬ 
bumen. 

—  Rectification.  —  Dans  la  conférence  de  M.  Letourneau,  il  est 
dit  que  l’Inquisition  brûlait  par  an  un  million  d’hérétiques  (p.  282). 
Nos  lecteurs  ont  sans  doute  compris  qu’il  y  a  là  une  faute  d’im¬ 
pression  :  c’est  un  millier  qu’il  faut  lire,  et  c’est  bien  assez  encore. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


i'arïs.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [3184J 
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PHYSIOLOGIE 

COURS  DE  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  LYON 
M.  S.  ARLOING 

L’enseignement  et  les  progrès  de  la  physiologie. 

Messieurs, 

Au  moment  de  parler  pour  la  première  fois  dans  l’am- 
phithéâtre  de  la  Faculté  des  sciences,  je  ne  puis  me  défendre 
d’une  vive  émotion.  Je  me  présente  pourtant  dégagé  de  pré¬ 
occupations  pénibles.  J’ai  le  bonheur  de  me  trouver  en  face 
d’une  chaire  nouvelle  ;  par  conséquent,  je  n’ai  point  à  rem¬ 
plir  le  rôle  douloureux  du  panégyriste,  ni  à  faire  oublier, 
tâche  souvent  insurmontable,  un  maître  qui  aurait  su  s’em¬ 
parer  du  cœur  et  de  l’esprit  de  ses  auditeurs.  Mais  je  sens 
tout  le  poids  de  l’honneur  qui  m’a  été  fait.  Toutefois,  par¬ 
tagé  entre  la  crainte  et  la  reconnaissance,  je  ferai  taire  celle- 
là  pour  m’abandonner  à  la  libre  expression  de  celle-ci.  Je 
tiens  à  exprimer  la  profonde  gratitude  que  je  dois  à  M.  le 
ministre  de  l’instruction  publique  et  à  M.  le  directeur  de  l’en¬ 
seignement  supérieur  qui  viennent  de  m’accorder  un  témoi¬ 
gnage  de  leur  confiance,  à  l’administration  académique,  qui 
m’a  déjà  donné  maintes  preuves  d’une  sollicitude  bienveil¬ 
lante  et  éclairée,  et  au  physiologiste  éminent  qui  eut  l’initia¬ 
tive  de  cette  création. 

Je  ne  saurais  oublier,  en  cette  circonstance,  tous  mes 
maîtres,  et  particulièrement  M.  Chauveau,  qui  m’a  préparé  à 
ces  fonctions  par  ses  savantes  leçons  et  ses  affectueux  con¬ 
seils,  ni  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  et  mes  nou¬ 
veaux  collègues  qui  m’ont  réservé  le  meilleur  accueil. 

En  inaugurant  le  cours  de  physiologie,  je  pouvais  choisir 
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entre  deux  manières  :  aborder  immédiatement  le  sujet  des 
leçons  de  ce  semestre  ou  entrer  dans  des  considérations  gé¬ 
nérales  qui  en  seraient  comme  le  préambule. 

Ce  second  mode  est  presque  toujours  suivi.  Je  ne  déroge¬ 
rai  pas  à  l’habitude  prise  depuis  longtemps  par  mes  devan¬ 
ciers. 

J’examinerai  donc  aujourd’hui  : 

1°  L’utilité  d’un  enseignement  particulier  de  la  physiologie 
dans  les  Facultés  des  sciences; 

2°  L’étendue  et  les  divisions  de  cet  enseignement; 

3°  Son  caractère  ; 

4°  L’idée  philosophique  qui  présidera  à  l’enseignement 
dogmatique  de  la  chaire  et  aux  recherches  originales  du  la¬ 
boratoire. 

1 

L’enseignement  de  la  physiologie  a  toujours  fait  partie  du 
programme  des  Facultés  des  sciences. 

Mais  la  constitution  de  la  physiologie  à  l’état  indépendant 
n’est  pas  un  fait  commun  dans  leur  histoire. 

C’est  en  1854  seulement  que  l’on  créait  une  première 
chaire  de  physiologie  générale  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  et,  jusqu’à  ces  jours  derniers,  on  a  pensé  que  cette 
chaire,  occupée  successivement  par  CL  Bernard  et  par 
M.  Bert,  était  une  chaire  ad  hominem,  ou  tout  au  moins  une 
chaire  destinée  à  compléter  l’enseignement  d’une  capitale. 

L’événement  est  venu  nous  démontrer  le  contraire. 

On  a  même  pu  entendre  dire  à  la  tribune  du  parlement 
que  la  création  d’une  chaire  de  physiologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon  était  la  première  d’une  série  nouvelle,  qui 
comprendrait  toutes  les  Facultés  principales  du  pays. 

Cette  mesure,  particulière  à  notre  ville,  mais  appelée  dans 
la  suite  à  devenir  générale,  fait  partie  d’un  programme  de 
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Enfin  la  chimie  elle-même  nous  prépare  à  explorer  le  do¬ 


réformes  dont  l’application  est  déjà  commencée.  Néanmoins, 
elle  n’a  peut-être  pas  été  très  bien  comprise  par  toutes 
les  personnes  qui  s’intéressent  à  la  marche  de  l’enseigne¬ 
ment  universitaire.  Aussi  désiré-je  attirer  votre  attention 
sur  l’opportunité  de  la  création  à  laquelle  nous  avons 
assisté. 

Je  demande  toutefois  que  l’on  ne  se  méprenne  pas  sur  mes 
intentions.  Je  n’ai  pas  à  justifier  un  acte  de  haute  adminis¬ 
tration  ;  mais,  puisqu’aussi  bien  j’ai  été  chargé  du  nouvel 
enseignement,  je  dois  en  sentir  toute  l’importance;  et  mon 
devoir  est  de  faire  passer  la  conviction  dans  vos  esprits. 

Je  chercherai  donc  à  démontrer  que  la  physiologie  a  sa 
place  marquée  dans  un  système  complet  d’enseignement 
scientifique  dégagé  de  toute  application  à  une  profession  dé¬ 
terminée. 

1.  —  L’importance  d’un  sérieux  enseignement  de  la  phy¬ 
siologie  dans  les  écoles  de  médecine  éclate  à  tous  les  yeux. 
Tout  le  monde  comprend  que  les  progrès  de  la  pathologie 
sont  corrélatifs  de  ceux  de  la  physiologie  et  que  la  saine  ap¬ 
préciation  des  troubles  d’une  fonction  doit  être  précédée  de 
la  connaissance  approfondie  de  cette  fonction  à  l’état  normal. 
La  physiologie,  on  le  sait,  on  le  proclame,  est  l’une  des 
bases  les  plus  solides  de  la  médecine. 

Mais  cette  science  a-t-elle  quelque  raison  de  sortir  des  éta¬ 
blissements  où  elle  a  sa  place  indiquée  depuis  Hippocrate,  et 
surtout  depuis  Galien,  pour  s’implanter  dans  une  maison  où 
la  science  pure  est  l’unique  préoccupation?  Oui,  certes. 

La  physiologie,  en  effet,  n’étudie  pas  seulement  les  fonc¬ 
tions  de  l’homme  et  des  animaux  dont  l’organisation  s’en 
rapproche  le  plus.  La  physiologie  est  encore  la  science  de  la 
vie,  ou,  autrement  dit,  la  biologie  dynamique.  Elle  s'occupe 
des  propriétés  des  corps  organiques  dans  le  but  élevé  de 
trouver  les  lois  qui  les  régissent  et  de  prévoir  la  nature  et  la 
marche  des  phénomènes  que  l’on  n’a  pas  encore  étudiés. 

Aiusi  comprise,  la  physiologie  a  un  champ  trop  vaste  et 
des  aspirations  trop  générales  pour  rester  une  science  d’ap¬ 
plication;  elle  a  le  droit  de  figurer  dans  l’enseignement  en¬ 
cyclopédique. 

D’ailleurs,  la  physiologie  ne  peut  pas  être  isolée  des  autres 
branches  du  savoir  humain.  Plusieurs  sciences  nous  prépa¬ 
rent  à  son  élude  ;  à  son  tour,  elle  nous  prépare  à  aborder  les 
problèmes  les  plus  ardus  de  la  philosophie. 

La  mathématique,  science  la  plus  ancienne  et  relativement 
la  plus  simple,  a  servi  au  développement  de  l’astronomie. 
Grâce  à  elle,  l’astronomie  a  pu  grouper  et  coordonner  les 
observations  isolées  que  1  on  avait  recueillies  sur  les  phéno¬ 
mènes  célestes  et  se  transformer  en  un  problème  de  méca¬ 
nique. 

L’astronomie  est  un  précieux  auxiliaire  pour  la  physique. 
Elle  lui  a  servi  à  établir  la  ihéorie  de  la  lumière,  et,  par  la 
théorie  de  la  gravitation  universelle,  lui  a  aidé  à  comprendre 
la  pesanteur. 

La  connaissance  des  propriétés  générales  de  la  matière,  de 
la  pesanteur,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l’électricité, 
permet  d’entreprendre  une  étude  fructueuse  de  la  chimie. 


maine  de  la  physiologie. 

Effectivement  le  caractère  le  plus  général  de  la  vie  n’est-il 
pas  la  nutrition  ?  Et  la  nutrition  n’est-elle  pas  un  mouve¬ 
ment  incessant  de  composition  et  de  décomposition,  c’est-à- 
dire  un  acte  chimique? 

La  physiologie  apparaît  donc,  selon  l’expression  de  Littré, 
comme  le  point  culminant  d'une  série  dont  les  termes  devien¬ 
nent  de  plus  en  phis  compliqués. 

Conséquemment  la  physiologie  doit  figurer  dans  un  en¬ 
seignement  scientifique  complet.  Elle  vient  s’intercaler  avec 
l’anatomie,  ou  biologie  statique,  entre  la  cosmologie  d’une 
part,  c’est-à-dire  la  mathématique,  l’astronomie,  la  physique, 
la  chimie,  et,  d’autre  part,  la  sociologie. 

Toutes  ces  sciences  se  lient,  s’enchaînent  et  se  prêtent  un 
mutuel  appui.  Il  serait  chimérique  d’espérer  qu’elles  pro¬ 
gresseraient  longtemps  indépendamment  les  unes  des  autres. 
Je  les  ai  présentées  dans  l’ordre  naturel  de  leur  développe¬ 
ment  ou  de  leur  évolution.  Mais,  au  point  où  elles  sont  arri¬ 
vées,  elles  usent  entre  elles  de  générosités  réciproques. 

Si  je  sors  de  ce  point  de  vue  purement  spéculatif,  il  me 
sera  facile  de  vous  montrer  les  grands  avantages  de  la  phy¬ 
siologie  comme  élément  d’instruction  générale. 

La  science,  au  nom  de  laquelle  j’ai  l’honneur  de  parler,  ne 
se  borne  pas  à  étudier  la  vie  en  elle-même;  elle  étudie  aussi 
l’action  des  milieux  comme  agents  modificateurs  de  l’orga¬ 
nisme  et  comme  sources  d’excitation  des  phénomènes  nutri¬ 
tifs  et  intellectuels. 

Elle  nous  apprend  donc  à  gouverner  les  animaux  et  les 
plantes,  à  les  soumettre  à  notre  domination,  à  les  modifier 
selon  nos  besoins  ou  nos  caprices.  En  un  mot,  elle  nous 
prépare  à  la  conquête  des  principales  richesses  de  notre  pla¬ 
nète. 

Comme  l’homme  est  le  type  vers  lequel  convergent  toutes 
ses  investigations,  on  peut  ajouter  qu’elle  prépare  à  la  science 
du  gouvernement  des  hommes  et  des  sociétés,  d  après  des 
bases  que  l’on  néglige  trop  souvent. 

Enfin,  en  faisant  connaître  au  philosophe  les  instruments 
de  la  sensibilité,  de  l’intelligence  et  de  la  volonté,  leur  exci¬ 
tabilité  et  leurs  réactions,  leur  susceptibilité  et  leurs  altéra¬ 
tions,  la  physiologie  lui  fournit  un  point  d’appui  solide  dans 
l’étude  de  l’esthétique,  de  la  logique  et  de  la  morale. 

Or  je  demande  maintenant  si  tout  esprit  qui  aspire  à  une 
culture  complète  ne  doit  pas  s’attendre  à  recevoir  cette  con¬ 
naissance  de  l’enseignement  supérieur,  débarrassé,  je  le  ré¬ 
pète,  de  toute  question  technique  ou  professionnelle. 

La  physiologie  a  donc  sa  raison  d’être  dans  les  Facultés  des 
sciences  : 

1°  Parce  qu’elle  est  la  science  des  phénomènes  physico¬ 
chimiques  de  la  vie  ; 

2°  Parce  qu’elle  ne  peut  être  séparée  des  autres  branches 
du  savoir  humain  ; 

3°  Parce  qu,’elle  est  un  précieux  élément  d’instruction  gé¬ 
nérale. 

II.  —  Mais,  répondra-t-on,  la  physiologie  est  liée  à  la 
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science  de  l’organisation  :  celle-ci  domine  la  forme;  la  forme 
est  une  base  de  la  classification.  La  physiologie  doit  donc 
être  englobée  dans  la  zoologie. 

Cette  idée  fut  longtemps  dominante  dans  les  Facultés  des 
sciences,  qui,  néanmoins,  prétendent,  à  bon  droit,  avoir  rem¬ 
pli  leur  tâche  avec  distinction. 

Nous  rendons  hommage  au  savoir  et  au  caractère  de  nos 
maîtres;  mais  nous  ne  saurions  partager  leur  opinion  sur  ce 
point. 

La  Faculté  de  Paris  hérita  de  cette  tradition  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  où  elle  était  défendue  par  les  hommes  les 
plus  éminehts.  Dans  une  lettre  célèbre  que  G.  Cuvier  écri¬ 
vait  à  Mertrud,  en  l’an  VIII,  au  moment  où  il  publiait  ses 
leçons  d’anatomie  comparée,  ce  savant  subordonnait  nette¬ 
ment  la  physiologie  à  l’histoire  naturelle  et  particulière¬ 
ment  à  l’anatomie  comparée.  Il  voyait  la  physiologie  sans 
principe,  sans  méthode,  sans  autre  moyen  de  sortir  des 
problèmes  difficiles  de  la  vie  qu’en  observant  attentivement 
l’organisation  dans  les  différentes  classes  d’animaux. 

Je  ne  voudrais  pas  altérer  la  forme  des  arguments  de  Cu¬ 
vier;  aussi  les  citerai -je  textuellement  : 

«  Toutes  les  parties  d’un  corps  vivant  sont  liées,  dit 
Georges  Cuvier;  elles  ne  peuvent  agir  qu’autant  qu’elles 
agissent  toutes  ensemble  :  vouloir  en  séparer  une  de  la 
masse,  c’est  la  reporter  dans  Tordre  des  substances  mortes, 
c’est  en  changer  entièrement  l’essence.  Les  machines  qui 
font  l’objet  de  nos  recherches  ne  peuvent  être  démontées  sans 
être  détruites  ;  nous  ne  pouvons  connaître  ce  qui  résulterait 
de  l’absence  d’un  ou  de  plusieurs  rouages,  et  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  savoir  quelle  est  la  part  que  chacun  de  ces 
rouages  prend  à  l’effet  total.  » 

On  ne  peut  affirmer  plus  explicitement  l’impuissance  des 
vivisections. 

«  Heureusement,  ajoute-t-il,  la  nature  semble  nous  avoir 
préparé  elle-même  des  moyens  de  suppléer  à  cette  impossi¬ 
bilité  de  faire  certaines  expériences  sur  les  corps  vivants. 
Elle  nous  présente  dans  les  différentes  classes  d’animaux 
presque  toutes  les  combinaisons  possibles  d’organes  ;  elle 
nous  les  montre  réunis,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  et  dans 
toutes  les  proportions;  il  n’en  est, pour  ainsi  dire,  aucun  dont 
elle  n’ait  privé  quelque  classe  ou  quelque  genre;  et  il  suffit 
de  bien  examiner  les  effets  produits  par  ces  réunions  et 
ceux  qui  résultent  de  ces  privations  pour  en  déduire  des 
conclusions  très  vraisemblables  sur  la  nature  et  l’usage  de 
chaque  organe  et  de  chaque  forme  d’organe.  » 

11  va  encore  plus  loin  dans  cette  voie. 

«  On  peut  observer,  dit-il,  la  même  marche  pour  déter¬ 
miner  l’usage  des  diverses  parties  d’un  organe  et  pour  recon¬ 
naître  celles  qui  sont  essentielles  et  les  distinguer  de  celles 
qui  ne  sont  qu’accessoires.  Il  suffit  de  suivre  cet  organe  dans 
toutes  les  classes  qui  l’ont  reçu  et  d’examiner  quelles  sont 
les  parties  qui  s’y  trouvent  toujours  et  quel  changement 
opère,  dans  les  fonctions  relatives  à  cet  organe,  l’absence  de 
celles  qui  manquent  dans  certaines  classes.  » 

Impossible  de  transformer  plus  complètement  la  physio¬ 


logie  en  science  contemplative,  absolument  subordonnée  aux 
progrès  de  la  zoologie  et  de  l’anatomie  comparée. 

En  cette  occurrence,  comment  pouvait-on  songer  à  l’indé¬ 
pendance  de  la  physiologie!  ♦ 

Plus  tard,  dans  son  grand  et  bel  ouvrage  sur  l’anatomie  et 
la  physiologie  comparée,  M.  Milne-Edwards  ne  subordonne 
plus  aussi  nettement  la  physiologie  à  l’anatomie,  mais  se 
prononce  pour  l’union  indissoluble  de  ces  deux  sciences. 

«  A  mes  yeux,  écrit  le  savant  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  la  physiologie  et  l’anatomie  sont  des  parties 
inséparables  d’une  seule  et  même  science.  Non  seulement 
elles  se  prêtent  un  mutuel  et  nécessaire  appui;  maisleurbut 
est  commun,  et  elles  doivent  se  confondre  sans  cesse  dans  la 
pensée  de  tous  ceux  qui,  à  l’exemple  d’Aristote,  cherchent  à 
connaître  la  nature  des  animaux. 

«  Quel  intérêt,  en  effet,  le  philosophe  trouverait-il  dans 
l’étude  de  la  structure  intérieure  de  tous  ces  êtres,  si  cette 
étude  ne  se  liait,  dans  son  esprit,  à  celle  des  fonctions  de 
leurs  organes?  Comment  pourrait-il  acquérir  des  idées 
saines  touchant  les  lacultés  dont  les  corps  vivants  sont 
doués,  s’il  restait  dans  l’ignorance  des  agents  matériels  ou 
instruments  à  l’aide  desquels  ces  facultés  s’exercent?  Pour 
résoudre  de  pareilles  questions,  il  suffit  de  les  poser  nette¬ 
ment,  et,  par  conséquent,  je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à 
motiver  l’union  intime  que  je  me  propose  de  maintenir  tou¬ 
jours  ici  entre  l’investigation  des  phénomènes  de  la  vie  et 
l’examen  des  organes  qui  servent  à  les  produire.  » 

Comme  à  tout  énoncé  de  principes,  il  faut  des  exemples, 
on  n’a  pas  manqué  de  citer  parmi  les  preuves  de  la  jus¬ 
tesse  de  ces  vues  l’une  des  plus  grandes  découvertes  du 
xvii9  siècle,  celle  de  la  circulation  du  sang.  On  a  soutenu  que 
les  observations  anatomiques  ou  les  hypothèses  de  Galien, 
de  Vésale,  de  Michel  Servet,  de  Realdo  Colombo,  de  Cesal- 
pirio,  de  Charles  Estienne,  de  Fabrizio  d’Acquapendente 
avaient  rendu  l’œuvre  de  Guillaume  Harvey  superflue.  La  vé¬ 
rité  est  que  les  éléments  du  grand  problème  de  la  circula¬ 
tion  du  sang  avaient  été  recueillis  avant  1628;  mais  ils 
furent  rassemblés  par  Harvey  en  un  système  de  faits  incon¬ 
testables,  à  l’aide  de  procédés  qui  appartiennent  à  la  physio¬ 
logie,  par  l’expérimentation. 

Il  est,  au  surplus,  facile  de  démontrer  que  l’anatomie  serait 
incapable  de  mener  à  la  connaissance  complète  de  certaines 
fonctions,  tandis  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  physiologie 
seule  a  soupçonné  et  prouvé  l’existence  de  plusieurs  actes 
vitaux. 

Prenons  la  respiration.  L’anatomie  laisse-t-elle  pressentir 
autre  chose  qu’un  acte  mécanique  qui  amène  l’air  atmo¬ 
sphérique  au  contact  médiat  du  sang  pulmonaire?  Est-ce  là 
cependant  toute  la  respiration?  Est-ce  même  la  partie  essen¬ 
tielle?  Non.  11  a  fallu  les  découvertes  de  Lavoisier,  les  considé¬ 
rations  physico-chimiques  de  Lagrange,  les  expériences  de 
Magnus,  de  Cl.  Bernard,  de  Ludwig,  de  Paul  Bert,  pour  nous 
montrer  que  la  respiration  est  une  fonction  qui  s’accomplit 
dans  tous  les  points  de  l’organisme  et  que  la  ventilation  pul¬ 
monaire  a  simplement  pour  objet  d’introduire  le  gaz  néces¬ 
saire  à  son  exercice  ou  d’éliminer  ses  déchets. 
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Passons  au  foie ,  et  demandons-nous  par  quel  moyen  l’ana¬ 
tomiste  serait  arrivé  à  la  connaissance  de  la  glycogénie  hépa¬ 
tique.  Existe-t-il,  dans  cette  glande  et  dans  son  appareil  excré¬ 
teur,*  une  disposition  qui  permette  de  supposer  que  cet  organe 
forme  simultanément  de  la  bile  et  du  sucre?  La  physiologie 
seule,  par  ses  moyens  d’investigations,  a  doté  la  science  de 
cette  découverte,  l’une  des  plus  belles  de  Cl.  Bernard. 

Enfin,  messieurs,  il  y  a  des  fonctions  dont  les  organes  sont 
partout  et  nulle  part,  comme  la  calorification  ;  si  nous  avions 
attendu  que  ses  agents  fussent  passés  sous  le  scalpel  ou  la 
loupe  de  l’anatomiste,  nous  ne  saurions  à  peu  près  rien  sur 
la  chaleur  propre  aux  êtres  vivants. 

Ajouterai-je  que  certains  organismes  possèdent  des  fonc¬ 
tions  sans  présenter  les  organes  différenciés  qui  les  rempiis- 
sentchez  les  êtres  plus  élevés.  En  pareil  cas,  la  méthode  con¬ 
templative  de  Cuvier  est  condamnée  à  l’impuissance;  la 
physiologie,  au  contraire,  devient  science  révélatrice. 

On  retarderait  donc  la  marche  de  la  physiologie  si  on  l'en¬ 
chaînait  à  l’anatomie. 

L’anatomie  comparée  et  l’histologie  comparée  appliquées  à 
l’étude  des  séries  organiques  peuvent  être  d’un  grand  secours 
à  la  physiologie.  Elles  lui  ouvrent  des  horizons,  lui  fournis¬ 
sent  de  nouveaux  moyens  d’étude,  corroborent  utilement  ses 
découvertes;  mais  elles  ne  sauraient  prétendre  à  la  devancer 
nécessairement  partout.  Sans  être  absolument  renseignée  sur 
les  terminaisons  nerveuses,  la  physiologie  a  trouvé  des  nerfs 
sensitifs  dans  les  organes  actifs  du  mouvement,  des  nerfs 
moteurs  dans  l’épaisseur  des  téguments  et  des  glandes;  avant 
de  connaître  les  délicates  relations  des  nerfs  avec  les  cellules 
de  l’axe  cérébro-spinal,  elle  a  montré  que  l’excitation  artifi¬ 
cielle  des  nerfs  sensitifs  pouvait  provoquer  des  mouvements 
comme  une  excitation  volontaire. 

Née  du  sein  de  l’anatomie,  élevée  dans  ses  bras,  elle  de¬ 
mande  à  voler  de  ses  propres  ailes.  Cl.  Bernard  fut  son  avo¬ 
cat  autorisé  et  convaincu.  Il  a  réclamé  son  indépendance, 
parce  qu’elle  est  utile  à  son  évolution,  comme  je  viens  de  le 
prouver,  et  parce  qu’elle  en  est  digne  :  digne,  par  les  im¬ 
menses  progrès  qu’elle  a  réalisés  depuis  un  demi-siècle; 
digne,  parce  quelle  a  su  se  créer  une  méthode  pour  marcher 
à  la  conquête  de  la  certitude,  méthode  connue  sous  le  nom 
de  déterminisme  expérimental;  digne,  enfin,  parce  qu’elle  a 
su  adapter  à  ses  recherches  les  procédés  qui  ont  fait  le  suc¬ 
cès  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

L’application  de  ces  procédés  exige  d’ailleurs  une  éduca¬ 
tion  spéciale.  Dans  les  Eacultés  de  médecine,  on  ne  croit 
plus  que  tout  anatomiste  soit  apte  à  poursuivre  ou  à  diriger 
immédiatement  des  travaux  de  physiologie.  La  séparation  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie  est  un  fait  accompli  partout 
où  elle  a  été  possible,  en  France  et  à  l’étranger. 

Pourquoi  les  Facultés  des  sciences  en  général  persiste¬ 
raient-elles  dans  une  voie  d’exception? 

La  séparation  à  laquelle  nous  assistons,  quoique  tardive, 
arrive  néanmoins  logiquement  à  son  heure.  La  subordination 
des  sciences  que  j’évoquais,  il  y  a  quelques  instants,  et  l’his¬ 
toire  de  leur  évolution  successive  montrent  que  l’individua¬ 
lisation  de  la  physiologie,  science  essentiellement  expéri¬ 


mentale,  devait  venir  après  que  la  zoologie  eut  épuisé  presque 
toutes  les  ressources  de  l’observation. 

IL 

Maintenant,  messieurs,  j’ai  un  autre  devoir  à  remplir. 
L’enseignement  de  la  physiologie  étant  justifié,  voyons  ce 
qu’il  sera. 

Cet  enseignement  devra  embrasser  l’étude  de  la  vie  d  une 
manière  abstraite  dans  tout  le  règne  organique,  puis  animer 
les  descriptions  anatomiques  et  zoologiques  que  les  audi¬ 
teurs  de  la  Faculté  suivent  dans  une  chaire  voisine. 

S’il  devenait  exclusivement  descriptif  ou  général,  j’estime¬ 
rais  qu’il  manquerait  son  but. 

Cette  duplicité,  au  contraire,  l’adaptera  aux  besoins  des 
étudiants  de  la  Faculté  des  sciences  qui  veulent  s’élever  aux 
considérations  générales  sur  les  phénomènes  de  la  vie  et 
connaître  les  faits  particuliers  sur  lesquels  elles  reposent  et 
à  l’aide  desquels  on  a  pu  les  formuler. 

Le  programme  que  nous  développerons  comprendra  donc 
la  physiologie  générale  et  la  physiologie  comparée. 

Ces  qualifications  ayant  été  diversement  interprétées,  je 
demande  la  permission  d’expliquer  le  sens  que  je  leur  ac¬ 
corde. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  la  physiologie  générale 
comprenait  l’étude  des  différentes  fonctions  dans  toutes  les 
classes  d’animaux,  voire  même  dans  tous  les  êtres  vivants. 

La  majorité  croit,  avec  Cl.  Bernard,  que  la  physiologie 
générale  est  la  physiologie  des  éléments  de  l’organisation 
qui  sont  en  même  temps  les  éléments  actifs  de  la  vie. 

Cherchons  des  raisons  pour  nous  déterminer  dans  le  choix 
de  l’une  ou  l’autre  de  ces  interprétations. 

I.  —  Si  nous  remontons  dans  le  passé  de  l’anatomie,  tronc 
d’où  s’élança  la  physiologie,  cette  vigoureuse  branche  qui  a 
acquis,  comme  certaines  pousses  végétales,  tous  les  organes 
nécessaires  à  sa  vie,  nous  voyons  que  cette  science  s  est 
d’abord  composée  de  notions  sur  la  situation,  la  forme  et  les 
rapports  des  organes,  puis  de  connaissances  éparses  sur  leur 
structure  intime.  On  a  pu  rassembler  les  organes  en  appa¬ 
reils,  d’après  leur  succession,  leurs  rapports  ou  leurs 
usages.  Mais  en  ce  qui  regarde  leur  constitution,  aucune  vue 
d’ensemble  n’avait  permis  de  grouper  les  descriptions  que 
nous  devions  à  quelques  observateurs  patients  et  conscien¬ 
cieux  avant  l’apparition  de  Bichat. 

L’immortel  Bichat  établit  le  premier  qu’il  existait  dans 
l’organisation  des  parties  similaires  offrant  les  mêmes  carac¬ 
tères  morphologiques,  physico-chimiques  et  physiologiques, 
quelle  que  soit  leur  situation  dans  1  édifice  animal.  Ces  par¬ 
ties  similaires  sont  les  tissus;  l’ensemble  de  chacun  d’eux 
dans  l’économie  forme  des  systèmes. 

Si  l’on  procède  à  l’analyse  anatomique  des  tissus,  on  ar¬ 
rive  à  l’unité  constitutive,  appelée  élément  anatomique.  Dans 
un  tissu,  on  distingue  les  éléments  fondamentaux  et  les 
éléments  accessoires. 
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A  partir  de  Bichat,  on  peut  donc  diviser  l’anatomie  nor¬ 
male  en  anatomie  générale  et  anatomie  descriptive.  La  pre¬ 
mière  s’occupe  des  éléments,  des  tissus  et  des  systèmes  ;  la 
seconde  étudie  la  situation,  la  forme,  les  rapports,  la  consti¬ 
tution  des  organes  et  leur  groupement  en  appareils. 

L’anatomie  générale  ne  varie  point  dans  le  but  qu’elle 
poursuit,  tandis  que  l’anatomie  descriptive  étudie  les  or¬ 
ganes,  tantôt  intrinsèquement  dans  une  seule  espèce;  on 
l’appelle  alors  anatomie  descriptive  spéciale  ;  tantôt  dans  la 
série  animale,  de  façon  à  en  faire  ressortir  les  différences  et 
les  caractères  d’une  espèce  à  l’autre  ;  on  lui  donne,  dans  ce 
cas,  le  nom  d 'anatomie  comparée. 

Quelquefois  elle  éludie  l’organisation  dans  la  série  ani¬ 
male  avec  l’intention  démontrer  les  analogies  et  les  ressem¬ 
blances  plus  ou  moins  dissimulées  sous  les  formes  appa¬ 
rentes  ;  on  la  nomme  anatomie  philosophique. 

C’est  l’anatomie  philosophique  qui  nous  montre  l’unité  du 
plan  de  l’organisation  dans  les  grandes  coupes  du  règne  ani¬ 
mal  ;  elle,  par  exemple,  qui  sait  découvrir  les  pièces  os¬ 
seuses  de  l’ouïe  humaine  dans  l’appareil  operculaire  des 
poissons,  la  constitution  pentadactyle  de  la  main  de  l’homme 
dans  le  pied  du  cheval,  etc.  Elle  est  le  théâtre  des  hautes 
généralisations  dans  le  domaine  de  l’anatomie  descriptive. 

II. —  La  physiologie,  qui  est  l’étude  de  l’organisme  ou  de 
l’organisation  en  action,  pourra  à  la  rigueur  ordonner  son 
domaine  de  la  même  manière  que  celui  de  l’anatomie. 

A  l’anatomie  générale  correspondra  la  physiologie  géné¬ 
rale ,  c’est-à-dire  la  physiologie  des  éléments,  des  tissus  et 
des  systèmes. 

A  l’anatomie  descriptive  correspondra  la  physiologie  des 
fonctions. 

Seulement  les  systèmes  comprenant  l’ensemble  des  tissus 
correspondants  et  les  propriétés  physiologiques  de  ceux-ci 
dérivant  des  propriétés  de  leur  élément  anatomique  fonda¬ 
mental,  la  physiologie  générale  se  réduit  à  la  physiologie 
des  éléments. 

Or,  parmi  les  éléments,  il  en  est  un,  la  cellule,  qui  appar¬ 
tient  à  la  fois  aux  animaux  et  aux  plantes. 

En  conséquence,  la  physiologie  générale  se  permettra 
d’étendre  quelquefois  son  domaine  jusque  sur  le  terrain  de 
la  botanique,  sans  franchir  les  limites  qui  lui  sont  tracées 
par  la  distribution  des  chaires  et  la  bonne  confraternité. 

Quant  à  la  physiologie  des  fonctions ,  elle  est  spéciale , 
quand  elle  s’applique  à  une  seule  espèce;  telle,  la  physiolo¬ 
gie  humaine  ;  comparée ,  quand  elle  s’applique  à  montrer  les 
différences  que  présentent  les  fonctions  dans  la  série  ani¬ 
male. 

Je  me  hâte  de  dire  que  cette  distinction  subsiste  plus  dans 
les  termes  que  dans  les  faits.  Il  n’y  a  pas  aujourd’hui  de 
physiologie  qui  ne  soit  plus  ou  moins  comparée.  On  sait 
très  bien  que  la  meilleure  physiologie  de  l’homme  est  celle 
qui  se  fait  à  l’aide  des  animaux.  Mais  les  sujets  d’étude  sont 
plus  ou  moins  nombreux  suivant  le  but  à  atteindre.  A  la  Fa- 
«  ulté  des  sciences,  on  doit  les  emprunter  à  tous  les  degrés 
u  la  classification. 


Ihi 

Pour  suivre  jusqu’au  bout  le  parallélisme  que  j’ai  voulu 
établir  entre  l’anatomie  et  la  physiologie,  je  propose  de  ré¬ 
server,  dans  le  tableau  de  la  physiologie  des  fonctions,  une 
place  pour  une  division  qui  répondrait  à  l 'anatomie  philoso¬ 
phique. 

Dans  ma  pensée,  la  physiologie  philosophique  est  le  plus 
souvent  le  vestibule  qui  nous  conduit  dans  le  temple  de  la 
physiologie  générale.  Souvent,  en  effet,  on  déduit  la  physio¬ 
logie  de  l’élément,  de  l’étude  de  la  fonction  d’un  organe  dans 
la  série,  faite  en  vue  de  saisir  les  ressemblances  et  les  ana¬ 
logies.  Parfois  cette  physiologie  philosophique  se  confond 
avec  la  physiologie  générale  elle-même,  c’est  lorsque  celle-ci 
s’applique  à  l’étude  des  manifestations  générales  de  la  vie 
chez  des  êtres  vivants  complets,  envisagés  comme  des  agré¬ 
gats  homogènes  d’éléments  anatomiques. 

Si  l’on  veut  connaître  l’influence  de  l’eau,  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  comme  grands  facteurs  de  la  vie,  on  ne  l’étu¬ 
diera  pas  sur  chaque  élément  de  l’organisation,  mais  sur 
l’être  complet,  lequel  est  presque  toujours  une  agrégation 
d’éléments  divers. 

Le  domaine  de  la  physiologie  générale  ne  s’étendant  rigou¬ 
reusement  qu’aux  parties  organiques  élémentaires,  ne  pour¬ 
rait-on  pas  admettre  cette  division  qui  aurait  l’avantage  de 
l’agrandir? 

Toutefois,  messieurs,  vous  aurez  assurément  compris  que 
la  physiologie  philosophique  et  la  physiologie  générale  se 
pénètrent  mutuellement.  Elle  figure  au  pied  du  tableau; 
mais,  en  réalité,  elle  confine  à  la  tête.  Si  les  divisions  de  la 
physiologie  étaient  rangées  dans  un  cadre  circulaire,  la  phy¬ 
siologie  philosophique  et.  la  physiologie  des  systèmes,  ex¬ 
pression  la  plus  élevée  de  la  physiologie  générale,  se  confon¬ 
draient  à  la  partie  supérieure  du  schéma. 

Telle  est  ma  manière  de  concevoir  le  groupement  et  les  affi¬ 
nités  des  différentes  parties  du  domaine  de  la  physiologie.  Il 
est  facile  maintenant  d’indiquer  l’étendue  de  notre  futur 
enseignement  :  il  comprendra  la  physiologie  générale ,  prise 
dans  son  acception  large,  c’est-à-dire  confondue  avec  la  phy¬ 
siologie  philosophique,  et  la  physiologie  comparée. 

III. 

L’indication  de  l’étendue  et  des  divisions  d’un  enseigne¬ 
ment  ne  suffit  pas  à  le  caractériser.  11  est  donc  indispen¬ 
sable  d’entrer  encore  dans  quelques  développements. 

De  tout  temps,  l 'observation  et  l' expérimentation  ont  con¬ 
tribué  à  l’édification  de  la  physiologie.  Galien,  de  l’École 
d’Alexandrie,  a  pratiqué  la  section  des  nerfs  laryngés  et  de  la 
moelle  épinière,  sur  le  porc,  pour  établir  leurs  usages.  Il 
ajoutait  donc  l’expérimentation  à  la  méthode  contemplative 
suivie  déjà  par  Aristote. 

Suivant  les  époques  et  les  hommes,  la  participation  de  ces 
deux  moyens  d’étude  aux  progrès  de  la  physiologie  a  notable¬ 
ment  varié. 

Le  règne  à  peu  près  exclusif  de  l’observation  s’est  prolongé 
jusqu’à  Haller.  Celui  de  l’expérimentation  a  commencé 
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sérieusement  à  Haller.  Il  a  subi  une  reviviscence  avec  Ma¬ 
gendie,  et  se  continue  de  nos  jours. 

Ce  n’est  pas  à  dire  que  l’observation  soit  actuellement  ban¬ 
nie  de  la  physiologie.  Plusieurs  découvertes  importantes  ont 
été  ébauchées  par  l’observation;  mais  il  est  à  peu  près  im¬ 
possible,  avec  son  seul  secours,  de  résoudre  les  problèmes 
de  la  physiologie.  L’observation  met  sous  nos  yeux  des  phé¬ 
nomènes  compliqués  ou  bien  des  phénomènes  fugaces  que 
nos  faibles  sens  ont  de  la  peine  à  saisir.  Les  premiers  ont 
besoin  d’être  analysés,  disséqués,  pour  être  compris;  les 
seconds,  d’être  amplifiés,  saisis  et  fixés  d’une  manière  indé¬ 
lébile. 

L’expérimentation  nous  permet  de  réaliser  ces  deside¬ 
rata.  Elle  provoque  les  phénomènes  à  notre  gré,  en  règle 
les  conditions  et  en  saisit  jusqu’aux  moindres  détails.  Dans 
les  cas  même  où  les  phénomènes  sont  assez  simples  pour 
être  déterminés  par  l’observation,  l’expérimentation  a  encore 
sa  raison  d’être. 

L’experimentation,  comme  l’a  dit  M.  Chevreul  dans  une 
discussion  qui  se  passa,  à  l’Académie  des  sciences,  entre 
Coste  et  Cl.  Bernard,  l’expérimentation  est  semblable  à  la 
preuve  que  l’on  fait  en  arithmétique  pour  vérifier  une  opé¬ 
ration.  On  n’est  certain  du  résultat  qu’après  l’avoir  em¬ 
ployée. 

Cl.  Bernard  a  caractérisé  brièvement  le  rôle  réciproque 
de  ces  deux  méthodes  dans  plusieurs  pages  de  ses  écrits.  Le 
rôle  de  l’expérimentation,  dit-il,  commence  là  où  celui  de 
l’observation  finit. 

Instruit  près  d’un  maître  qui  s’est  toujours  inspiré  des 
méthodes  de  notre  illustre  compatriote,  je  m’efforcerai  de 
continuer  leurs  traditions  à  la  Faculté  des  sciences.  Une  part 
sera  donc  faite  à  Y  observation;  mais  la  plus  importante  re¬ 
viendra  à  U expérimentation. 

Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot  l’expérimentation  qui 
se  borne  à  des  vivisections.  Les  vivisections  sont  des  pis  aller 
auxquels  les  physiologistes  actuels  se  résignent  à  regret. 
Leurs  tendances  sont  de  s’y  soustraire,  afin  d’apporter  le 
moins  de  troubles  possibles  dans  l’exercice  des  fonctions, 
tendances  qui  ont  valu  déjà  les  beaux  résultats  de  la  mé¬ 
thode  graphique.  11  faut  entendre  par  expérimentation  la 
science  qui  appelle  à  son  aide  l’histologie,  la  physique,  la 
chimie  et  la  mécanique.  D’ailleurs,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  un  laboratoire  de  physiologie  convenablement  or¬ 
ganisé  pour  être  renseigné  sur  les  caractères  de  l’expéri¬ 
mentation,  telle  qu’on  la  conçoit  aujourd’hui. 

IV. 

On  peut  apporter  dans  la  façon  d’observer  et  d’expérimen¬ 
ter  des  dispositions  d’esprit  ou  des  tendances  différentes,  ca¬ 
pables  de  retentir  sur  les  résultats,  et  au  sujet  desquelles  il 
est  utile  de  dire  quelques  mots. 

Permettez-moi  de  vous  entraîner  un  instant  sur  le  champ 
des  hypothèses.  Je  veux  parler  de  celles  que  l’on  a  émises 
dans  le  but  d’expliquer  les  phénomènes  de  la  vie. 


La  vie  a  été  considérée  tantôt  comme  un  principe,  tantôt 
comme  une  résultante. 

Dans  le  premier  cas,  un  principe  supérieur  et  immatériel, 
que  Ton  a  désigné  de  plusieurs  manières  et  que  je  nommerai 
simplement  principe  vital,  domine,  provoque  et  dirige  toutes 
les  manifestations  de  la  vie.  La  masse  des  organes  est  elle- 
même  inerte  et  obéissante. 

Pour  la  plupart  des  biologistes  qui  ont  précédé  Bichat,  ce 
principe  serait  unique.  Pour  Bichat,  il  existerait  autant  de 
forces  vitales  que  de  lissus  dans  l’organisme  vivant. 

On  nous  montre  cette  force  ou  ces  forces  vitales  intérieures 
luttant  sans  cesse  contre  les  lois  qui  régissent  la  matière 
brute.  Quand  elles  succombent  dans  la  lutte,  l’organisation 
tombe  sous  l’empire  des  forces  physiques;  on  assiste  à  la 
mort. 

Quelques  philosophes  admettent  que  ce  principe  supérieur 
se  manifeste  simplement  par  la  pensée,  pendant  que  tous  les 
autres  phénomènes  de  la  vie  s’accomplissent  exclusivement 
sous  l’influence  des  forces  physiques.  De  là  à  la  théorie  or¬ 
ganiciste  qui  regarde  la  vie  comme  une  résultante  de  l’ac¬ 
tivité  de  la  matière  organisée,  il  n’y  a  qu’un  pas. 

Prise  isolément,  aucune  de  ces  hypothèses  ne  satisfait  l’es¬ 
prit  et  ne  résiste  à  un  examen  impartial. 

Par  exemple,  serait-il  possible  de  prouver  l’existence  d’une 
lutte  entre  les  propriétés  physiques  et  les  principes  vi¬ 
taux  ?  L’observation  et  l’expérimentation  ne  démontrent- 
elles  pas  plutôt  qu’ils  sont,  chez  l’être  vivant,  dans  une  par¬ 
faite  harmonie?  Lorsque  les  phénomènes  physico-chimi¬ 
ques  diminuent  d’activité,  le  principe  vital  faiblit;  au 
contraire,  lorsque  les  phénomènes  physico-chimiques  aug¬ 
mentent,  les  forces  vitales  s’accroissent. 

S’il  existait  un  principe  vital  indépendant,  on  ne  consta¬ 
terait  pas  cette  subordination  du  principe  à  la  matière;  on  ne 
le  verrait  pas  sommeiller  en  hiver  et  se  réveiller  en  été;  on 
ne  verrait  jamais  la  vie  modifiée  aussi  profondément  par 
les  changements  de  la  température  et  des  saisons. 

Faut-il  admettre  que  les  forces  physico-chimiques  suffisent 
à  expliquer  la  vie?  Pas  davantage.  Tous  les  actes  vitaux  s’en¬ 
chaînent  avec  une  régularité  parfaite  et  marchent  invariable¬ 
ment  vers  le  même  but,  qu’il  s’agisse  d’un  animal  ou  d’un 
végétal.  Lorsqu’on  assiste  à  l’évolution  des  feuillets  blasloder- 
miques  de  l’embryon,  à  leur  plissement,  à  leur  involution, 
toujours  identiques  dans  une  espèce  donnée;  lorsqu’on  voit 
ces  phénomènes  se  reproduire  de  la  même  manière  pen¬ 
dant  une  série  de  générations;  quand  on  voit  la  radicule  et 
la  gemmule  des  plantes  tendre  invinciblement  à  se  porter 
dans  des  directions  opposées;  lorsqu’on  voit,  chez  les  êtres 
développés,  les  mêmes  actes  se  reproduire  aux  mêmes  épo¬ 
ques  et  dans  un  but  déterminé,  sans  qu’ils  soient  réelle¬ 
ment  voulus,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu’une  cause  su¬ 
périeure,  cause  qui  nous  échappe,  assiste  à  l’exécution  de  ces 
j  phénomènes  organiques. 

Mais  cette  inconnue  ne  peut  rien  produire  sans  le  concours 
I  des  forces  physico-chimiques.  Si  nous  maintenons  une 
graine,  un  œuf,  à  basse  température,  cette  influence  sera 
l  dans  l’impossibilité  de  manifester  sa  présence.  Si,  au  con- 
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traire,  nous  leur  distribuons  la  chaleur,  1  humidité  et  1  aii 
en  proportions  convenables,  elle  reprendra  immédiatement 
son  action  directrice. 

En  somme,  comme  l’a  dit  Cl.  Bernard,  «  les  phénomènes 
organiques  ou  vitaux  sont  réglés  dans  leur  apparition  par 
des  conditions  matérielles,  tangibles,  physiques,  chimiques 
et  mécaniques,  réglés  dans  l’ordre  et  la  forme  par  des  lois 
préétablies  ». 

Or  ces  lois  préétablies  nous  échappent;  nous  ne  pouvons 
les  atteindre  et  les  plier  aux  besoins  de  nos  études.  11  ne  faut 
donc  pas  s’en  préoccuper  autrement;  on  se  heurterait  à  un 
obstacle  insurmontable  qui  arrêterait  notre  marche  et  para¬ 
lyserait  nos  efforts. 

Au  surplus,  la  force  vitale,  envisagée  comme  force  direc¬ 
trice  et  non  déterminante ,  peut  être  supposée  toujours  sem¬ 
blable  à  elle-même.  Elle  existe  aussi  bien  dans  1  acte  provo¬ 
qué  ou  expérimental  que  dans  l’acte  spontané.  On  l’envisa¬ 
gera  donc  comme  une  constante  négligeable,  comme  un 
facteur  semblable  dans  les  deux  termes  d’une  équation  que 
l’on  aurait  à  résoudre.  Ainsi  toute  notre  attention  se  portera 
sur  les  phénomènes  physico-chimiques  de  la  vie.  Il  est  vrai 
que  les  forces  de  cet  ordre  sont  aussi  inconnues  dans  leur 
essence  que  la  force  vitale;  mais  nous  connaissons  les  con¬ 
ditions  qui  règlent  leurs  manifestations.  Par  conséquent,  nous 
pourrons  étudier  utilement  les  conditions  physico-chimiques 
déterminantes  des  phénomènes  vitaux. 

Nous  n’oublierons  jamais  que  ces  phénomènes  sont  iden¬ 
tiques  dans  des  conditions  identiques.  Nous  nous  garderons 
d’expliquer  des  résultats  contradictoires,  en  invoquant,  ainsi 
qu’on  l’a  fait  trop  longtemps,  une  inconnue  capricieuse  qui 
semblerait  avoir  pris  à  tâche  de  confondre  les  physiologistes 
dans  leurs  folles  prétentions. 

Nous  chercherons,  au  contraire,  dans  l’étude  plus  attentive 
de  la  conditionnalité  des  phénomènes ,  le  pourquoi  de  ces 
divergences.  C’est  dire,  messieurs,  que  je  fuirai  toute  discus¬ 
sion  stérile,  pour  m’en  tenir  à  l’observation  des  phénomènes 
vitaux  et  à  l’étude  des  conditions  de  leur  production. 

Je  m’inspirerai  constamment  du  déterminisme  expérimental 
de  Cl.  Bernard,  ce  principe  nécessaire  de  la  physiologie 
qui  nous  révélera  les  rapports  entre  les  phénomènes  et 
leurs  conditions ,  la  seule  et  la  vraie  causalité  immédiate , 
réelle ,  et  accessible. 

En  me  pénétrant  de  la  méthode  et  de  l’esprit  rigoureux  de 
ce  maître  illustre,  j’espère  donner  à  cet  enseignement  une 
marche  et  un  développement  qui  ne  le  rendront  pas  indigne  du 
haut  patronage  sous  lequel  j’ose  le  placer. 

Le  nom  de  Cl.  Bernard  brille  parmi  ceux  qui  semblent 
veiller  sur  l’avenir  de  cette  Faculté;  il  soutiendra  le  plus 
humble  de  ses  admirateurs. 

S.  Arloing. 


ÉCONOMIE  POLITIQUE 

La  grande  navigation  et  le  port  de  Bordeaux. 

1. 

UES  PROGRÈS  DE  LA  GRANDE  NAVIGATION. 

De  1830  à  1870,  c’est-à-dire  pendant  toute  une  moitié  du 
xixe  siècle,  la  construction  des  chemins  de  fer  a  été  le  fait 
économique  principal,  celui  qui  a  absorbé  le  plus  de  res¬ 
sources,  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  augmenter  la  puis¬ 
sance  des  États  et  la  richesse  générale.  Si  on  excepte  la 
Russie,  à  laquelle  des  causes  particulières  n’ont  permis  de 
suivre  ce  mouvement  que  d’assez  loin,  on  peut  dire  qu’en 
Europe  et,  jusqu’à  un  certain  point,  aux  Etats-Unis,  ce  mou¬ 
vement  a  produit  les  résultats  les  plus  importants,  et  qu’il 
n’est  plus  devenu,  soit  pour  la  puissance  des  États,  soit  pour 
la  richesse  des  particuliers,  que  d’un  intérêt  secondaire.  C’est 
que,  d’une  part,  il  a  été  pourvu,  en  Europe  et  aux  États-Unis, 
par  des  ligues  ferrées  doubles,  triples,  quelquefois  quadruples, 
à  toutes  les  directions  commerciales  terrestres,  à  tous  les  cou¬ 
rants  commerciaux  terrestres  d’une  intensité  et  d’une  effica¬ 
cité  suffisantes  pour  rémunérer  une  traction  beaucoup  plus 
rapide,  beaucoup  plus  coûteuse;  c’est  que,  d’autre  part,  sous 
l’impulsion  de  diverses  causes,  parmi  lesquelles  il  faut  placer 
au  premier  rang  les  chemins  de  fer  eux-mêmes,  le  développe¬ 
ment  de  la  navigation  maritime  a  réalisé  des  progrès  qui 
lui  ont  rendu  son  ancienne  importance.  Les  chemins  de  fer 
ont  singulièrement  accéléré  le  mouvement  d’émigration  des 
populations  de  l’Allemagne,  de  la  Norvège,  de  l’Angleterre 
et  de  l’Italie,  et  la  colonisation  de  l’Amérique,  de  l’Afrique, 
de  l’Australasie;  ils  ont  même  facilité  la  distribution  et 
la  consommation  de  tous  les  produits  que  la  marine  mar¬ 
chande  transporte  en  Europe  de  tous  les  points  du  globe.  Il 
faut  ajouter  que  le  percement  du  canal  de  Suez  a  considéra¬ 
blement  contribué  à  fortifier  ce  mouvement,  auquel  le  per¬ 
cement  du  canal  de  Panama  est  appelé  à  donner  une  nou¬ 
velle  et  très  puissante  impulsion.  Ou  peut  même  considérer 
le  jour  où  le  canal  de  Suez  a  été  ouvert  comme  le  moment 
où  le  développement  de  la  navigation  maritime  est  devenu 
un  fait  économique  plus  important  que  le  développement 
des  chemins  de  fer. 

Le  tableau  qui  suit  résume,  de  1850  à  1883,  les  progrès 
accomplis  par  les  principaux  États  au  point  de  vue  du  ton¬ 
nage  de  la  marine  marchande. 

Dans  ce  tableau,  le  classement  a  été  fait  d’après  le  coeffi¬ 
cient  de  la  marine  à  vapeur,  parce  que  la  vapeur  est  l’élé¬ 
ment  principal  des  transports.  Il  y  a  quelques  années  on 
évaluait  à  trois  contre  un  la  force  de  transport  d’un  vapeur  à 
l’égard  d’un  voilier;  aujourd’hui  cette  force  de  transport 
doit  être  portée  au  moins  à  quatre  contre  un.  Par  suite,  un 
tonneau  vapeur  équivaut  à  quatre  tonneaux  voile.  Depuis 
1850,  deux  peuples  seulement  ont  augmenté  leur  tonnage 
voile  ;  ce  sont  l’Angleterre  et  les  États-Unis;  tous  les  autres 
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l’ont  diminué  pour  accroître  leur  tonnage  vapeur.  La  France 
vient  en  tête  dans  ce  mouvement  avec  l’Espagne.  La  Bel¬ 
gique  n’a  pour  ainsi  dire  plus  de  marine  à  voile. 


ÉTATS. 

TONNAGE. 

1850. 

1883. 

VOILE. 

VAPEUR. 

VOILE. 

VAPEUR. 

Angleterre . 

3  010  278 

149  305 

5  271  160 

3  822  708 

France . 

640  487 

17  815 

452  316 

444  205 

États-Unis . 

1  234  889 

30  778 

2  099  218 

374  314 

Allemagne . 

493  585 

3  453 

804  558 

345  103 

Espagne  . 

240  854 

4  000 

308  779 

200  100 

Italie  (1865) . 

590  912 

23  804 

915  049 

111548 

Hollande  (1859).  .  .  . 

466  687 

71, 000 

332  519 

106  482 

Russie  (1858) . 

163  674 

34  736 

468  272 

98  652 

Autriche  ....... 

182  853 

7  623 

210919 

81  242 

Norvège . 

288  313 

)) 

1  443  9 18 

77  057 

Suède  . 

192  940 

» 

399  902 

72  211 

Danemark . 

89  655 

962 

181  341 

70  511 

Belgique . 

28  151 

1  702 

8  544 

62  039 

Totaux . 

7  693  278 

285  189 

12  706  825 

5  865  172 

Le  progrès  est  général.  Si  l’on  tient  compte  delà  puissance 
spéciale  au  tonnage  vapeur,  il  est  même  extraordinaire.  En 
effet,  en  1850,  le  tonnage  vapeur  et  le  tonnage  voile  repré¬ 
sentaient  une  force  totale  de  traction  de  8  5/i8  8Zi5  tonnes.  En 
1883,  cette  force  s’élevait  à  36  \  67  513  tonnes  ;  elle  avait  donc 
plus  que  quadruplé. 

Il  importe  de  se  bien  rendre  compte  de  la  nature  de  ce 
progrès.  Le  tonnage  maritime,  le  fret  particulier,  national, 
si  l’on  veut,  dont  dispose  une  nation,  n’est  pas  le  seul  élé¬ 
ment  de  l’activité  maritime  de  ses  ports.  Ce  n’est  pas  pour 
fréquenter  les  ports  de  la  Scandinavie  que  Norvégiens, 
Suédois,  Danois  possèdent  une  marine  dont  la  force  de 
traction  est  de  près  de  3  millions  de  tonnes  ;  c’est  pour  ex¬ 
ploiter  tous  les  ports  et  toutes  les  mers.  Il  en  est  de  même, 
dans  le  midi  de  l’Europe,  des  Italiens  et  des  Grecs.  La  Grèce 
possède  un  tonnage  voile  de  362  891  tonnes  et  un  tonnage  va¬ 
peur  de  25  555  —  soit  une  force  de  traction  de  Zi66  000  tonnes. 
Cette  puissance  de  production  maritime,  plus  grande  chez 
certains  peuples  que  chez  d’autres,  n’en  répartit  pas  moins 
ses  effets  sur  tous  les  peuples,  dont  les  ports  sont  de  plus  en 
plus  fréquentés.  Par  suite,  chaque  année,  l’importance  des 
ports  augmente.  Il  est  clair  que  le  développement  de  la  na¬ 
vigation  a  pour  conséquence  inévitable  le  développement  des 
ports.  Le  port  n’est  que  la  tête  de  ligne,  la  gare  des  lignes, 
souvent  extrêmement  régulière,  que  le  navire  trace  sur  les 
mers  ;  ces  lignes  ont  leurs  heures  exactes  de  départ  ;  elles 
auront  bientôt  leurs  heures  exactes  d’arrivée. 

La  France,  par  sa  situation  géographique,  entre  la  Médi¬ 
terranée,  l’Océan  et  la  mer  du  Nord,  est  placée  sur  la  route 
de  tous  les  peuples  mariiimes  de  l’Europe.  Ses  ports,  ses 
fleuves  sont  des  points  de  départ  ou  d’attache,  des  gares,  des 
entrepôts,  des  caravansérails,  où  affluent  Anglais,  Norvé¬ 
giens,  Suédois,  Danois,  Finlandais,  Hambourgeois,  Belges, 


Hollandais,  se  rendant  en  Espagne,  aux  États-Unis,  en 
Afrique,  dans  la  Méditerranée.  Qu’ont-ils,  en  efft  t,  de  mieux 
à  faire  que  de  venir  compléter  leurs  cargaisons  sur  la  longue 
ligne  de  côtes  qui  s’étend  de  Dunkerque  à  Bordeaux?  Ils  s’y 
ravitaillent,  ils  y  écument  le  fret,  ils  en  font  la  police.  De 
même  au  midi,  Italiens,  Grecs,  Espagnols,  longent  la  côte 
de  Nice  à  Port-Vendres.  Il  en  résulte  que  les  ports  français 
ont  dû  profiter  de  ce  mouvement  d’activité.  En  1858,  le  mou¬ 
vement  des  ports  français,  sans  compter  le  cabotage,  avait 
été  —  navires  chargés  et  sur  lest  —  de  8 171 000  tonnes  ;  il  s’est 
élevé,  en  1882,  à  12  900  tonnes  à  l’entrée  et  à  13300  000  tonnes 
à  la  sortie,  ensemble  26  200  000  tonnes.  Ce  mouvement  a 
continué  en  1883,  comme  il  résulte  du  tableau  ci-après, 
présentant  seulement  le  tonnage  de  jauge  des  navires  chargés 
dans  les  ports  français  pour  les  trois  dernières  années. 


PORTS. 

1881. 

1882. 

1883. 

Marseille . 

5  471  202 

5  694  118 

6  571  324 

Le  Havre . 

3  024  325 

3  068  145 

3  306  453 

Bordeaux . 

1  701  596 

1  909  593 

2  059  338 

Cette . 

928  886 

914  891 

1  098  500 

Dunkerque . 

949  056 

994  435 

1  049  930 

Calais . 

947  518 

996  859 

1  021  489 

Rouen  . 

817  257 

856  647 

.  940  000 

Dieppe . 

662  452 

745  192 

780  147 

Saint-Nazaire . 

530  387 

637  806 

654  405 

Nantes . 

142  407 

120  193 

131  746 

Bayonne . 

112  152 

129  977 

130  631 

Nice . 

114318 

137  594 

128  630 

Autres  ports . 

3  154  549 

3  267  035 

3  305  160 

Totaux . 

19  492  952 

20  777  001 

22  071  845 

Aussi,  dans  la  répartition  du  mouvement  général  com¬ 
mercial  de  la  France,  la  part  du  commerce  par  mer  est  elle 
demeurée  aussi  considérable  qu’avant  le  grand  essor  pris 
par  les  chemins  de  fer.  En  1857,  sur  un  mouvement  de 
5328  millions  de  francs  au  commerce  général,  3830  millions 
revenaient  au  commerce  maritime;  en  1882,  sur  10  725  mil¬ 
lions  de  francs,  7102  millions  lui  appartiennent  encore. 

On  ne  saurait  donc  contester  le  développement  du  com¬ 
merce  maritime,  la  nécessité  de  veiller  à  ses  intérêts  et  à  ses 
besoins.  Malheureusement  le  gouvernement  ne  s’en  est  pas 
préoccupé  assez  tôt.  La  question  politique  a  tout  dominé. 
D’énormes  capitaux,  plus  de  deux  milliards,  ont  été  employés; 
deux  autres  milliards  devront  être  consacrés  à  construire  un 
troisième  réseau  ferré  qui  ne  correspond  à  aucune  direction 
générale  du  commerce  de  la  France  et  qui  ne  satisfait  que  les 
intérêts  tout  à  fait  locaux.  On  a  pris  l’accessoire  pour  le  prin¬ 
cipal.  L’œuvre  des  véritables  chemins  de  fer  en  Europe,  sur¬ 
tout  dans  l’Europe  occidentale,  est  faite  dans  sa  partie  fruc¬ 
tueuse.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’œuvre  du  commerce 
maritime.  Sans  doute  des  travaux  ont  été  accomplis,  des 
améliorations  notables  apportées  dans  la  condition  des  ports 
comme  dans  le  régime  des  fleuves.  Mais  tout  cela  est  insuffi¬ 
sant,  tout  cela  remonte  à  une  époque  où  l’on  ne  prévoyait 
pas,  certainement  à  tort,  que  le  mouvement  des  ports  fran- 
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çais  s’accroîtrait  chaque  année  d’un  million  de  tonnes  ;  il 
n’est  jamais  entré  dans  les  habitudes  de  l’administration 
française  de  devancer  les  besoins  de  l’activité  économique  du 
pays.  En  général,  quand  ces  besoins  se  produisent,  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  y  pourvoir.  On  dresse  des  plans, 
on  prépare  des  devis;  les  discussions  du  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées,  celles  du  parlement,  sont  fort  longues; 
l’exécution  ne  l’est  pas  moins.  Quand  les  plans  sont  réalisés, 
le  temps  a  marché,  l’œuvre  ne  répond  pas  à  ce  qu’on  atten¬ 
dait  d’elle;  le  cas  s’est  présenté  pour  le  bassin  à  flot  de  Bor¬ 
deaux.  J1  a  fallu  plus  de  dix  ans  pour  le  livrer  au  commerce, 
à  la  navigation.  A  peine  ouvert,  on  a  dû  reconnaître  qu’il 
n’était  pas  en  état  de  recevoir  les  navires  pour  lesquels  il 
avait  été  préparé.  En  effet,  les  dimensions  du  bassin  avaient 
été  arrêtées  (écluse,  profondeur,  quais)  avant  1870, en  tenant 
compte  de  la  calaison  du  nombre  des  navires  de  l’époque. 
Mais  que  de  changements  dans  ces  dernières  quinze  an¬ 
nées  dans  la  calaison  des  navires  !  Or  la  calaison  entraîne  le 
changement  de  toutes  les  dimensions. 

Sous  l’influence  de  ces  deux  causes,  l’essor  exagéré  donné 
à  la  construction  des  chemins  de  fer  et  les  changements 
dans  le  matériel  maritime  des  peuples,  les  ports  français  se 
trouvent  dans  un  état  d’infériorité  qui  n’est  ni  contestable 
ni  contesté.  On  doit  à  ces  causes  en  ajouter  une  troisième  : 
c’est  l’impuissance  des  gouvernements,  partout  où  ils  en  as¬ 
sument  la  responsabilité,  à  répondre  aux  besoins,  qui  se 
modifient  sans  cesse,  de  l’industrie  maritime;  cette  impuis¬ 
sance  n’a  rien  qui  doive  surprendre.  Il  n’est  pas  dans  la 
fonction  de  l’État  de  s’immiscer  dans  l’œuvre  de  la  produc¬ 
tion.  Chaque  t'ois  qu’il  l’a  essayé,  en  France  surtout,  il  a 
couru  au-devant  d’échecs  certains  ;  tel  a  été  le  cas  pour  les 
chemins  de  fer  d’État  en  France.  11  en  est  à  fortiori  de 
même  pour  les  ports.  Les  ports  français  sont  très  éloignés  de 
la  capitale,  de  ce  centre  où  toute  l’influence  gouvernemen¬ 
tale  a  été  accumulée.  11  en  résulte  que  les  intérêts  des  ports 
n’occupent  dans  les  préoccupations  du  gouvernement,  comme 
dans  les  idées  de  la  capitale,  qu’une  place  secondaire.  Cela 
est  si  vrai  qu’après  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’em¬ 
pire,  après  la  perte  de  la  plupart  de  nos  colonies,  on  a  en¬ 
tendu  des  hommes  d’État,  notamment  M.  Thiers,  soutenir 
que  la  France  devait  renoncer  à  tout  domaine  colonial,  à 
tout  développement  maritime,  qu’en  Europe  seule  était  sa 
place.  C’était  une  grave  erreur,  erreur  géographique,  étant 
donnée  la  situation  de  la  France  ;  erreur  politique,  .étant 
donné  le  développement  continental  des  autres  peuples  eu¬ 
ropéens  ;  erreur  économique,  étant  donnés  les  progrès  ac¬ 
tuels  et  futurs  du  commerce  maritime.  Néanmoins  ces  idées, 
ces  théories,  favorisées  par  vingt-trois  ans  de  guerre  et  par 
un  régime  protectionniste  à  outrance,  ont  longtemps  prévalu 
dans  la  sphère  du  gouvernement  comme  dans  les  idées  de 
la  majorité,  non  seulement  de  la  capitale,  mais  du  pays.  Peu 
de  personnes  étaient  en  mesure  de  se  rendre  compte  de  la 
fonction  des  ports.  Tel  industriel  parisien,  qui  exploite  un 
commerce  d’exportation,  ne  connaît  que  son  commission¬ 
naire  à  Paris;  tel  métayer  du  Limousin  qui  vend  ses  bœufs 
ou  ses  châtaignes  ignore  qu’ils  sont  destinés  au  mar- 
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ché  de  Londres.  Nul  ne  s’avisait  de  comparer  un  port  à  une 
gare  où  l’on  porte  les  produits  de  l’agriculture  tout  autant 
que  ceux  de  l’industrie.  Il  en  est  résulté  que  les  ports  ont 
été  négligés,  abandonnés  à  l’absolue  maîtrise  des  ponts  et 
chaussées,  et  assez  peu  favorisés  des  largesses  de  l’État.  On  les 
considérait  beaucoup  moins  comme  des  sources  de  la 
richesse  générale  du  pays,  que  comme  un  avantage  particu¬ 
lier  aux  régions  delà  France  auxquelles  ils  appartenaient.  Et 
néanmoins  on  persévérait  dans  la  vieille  tradition  de  les 
soumettre,  à  titre  de  dépendance  du  domaine,  à  la  centrali¬ 
sation  administrative.  Le  développement  de  la  navigation  ma¬ 
ritime  avait  été  longtemps  très  difficile.  En  1825,  le  tonnage 
total  ne  dépassait  pas  1  556  Ù31  tonnes;  en  I8Z1O,  il  n’avait 
pas  doublé,  2  895  306  tonnes.  En  1850,  il  ne  s’élevait  encore 
qu’à  3  626  000  tonnes.  On  s’était  donc  accoutumé  à  n’atta¬ 
cher  aux  intérêts  maritimes  qu’un  intérêt  accessoire.  Enfin 
on  confondit  longtemps  les  intérêts  des  ports  avec  ceux 
des  constructeurs  et  des  armateurs  de  navires.  Comme 
constructeurs  et  armateurs  ne  cessaient  de  se  plaindre  de  la 
concurrence  étrangère  ;  comme,  à  les  entendre,  l’industrie 
maritime,  sans  tenir  compte  des  transformations  qu’elle  su¬ 
bissait,  était  ruinée^;  comme  elle  obtenait  la  concession  d’un 
régime  exceptionnel  et  fort  onéreux  de  primes,  on  était  porté 
à  attribuer  aux  ports  français,  à  Marseille,  au  Havre,  à  Bor¬ 
deaux,  les  mêmes  conditions  de  dépérissement  qu’à  la  marine 
marchande  elle-même.  Or  la  marine  marchande  française 
n’a  pas  dépéri;  elle  s’est  transformée;  elle  vient  au  second 
rang  par  l’importance  de  son  matériel  à  vapeur,  elle  possède 
des  compagnies  et  des  lignes  de  steamers  de  premier  ordre 
dont  les  services  réguliers  ne  peuvent  être  comparés  qu’à 
des  chemins  de  fer  maritimes;  les  ports  sont  les  gares  de  ces 
lignes.  —  Mais  les  ports  ont  un  autre  caractère,  caractère  plus 
général  qu’il  faut  savoir  reconnaître.  Les  ports  participent  de 
la  nature  même  des  mers  ou  des  grands  fleuves  sur  lesquels 
ils  sont  établis.  Ils  dépendent  certainement  du  territoire  na¬ 
tional  que  ces  fleuves  traversent  ou  que  baignent  ces  mers; 
mais  ce  n’est  pas  une  dépendance  absolue.  Le  progrès  de  la 
civilisation  accentue,  au  lieu  d’amoindrir,  ce  caractère  d’uni¬ 
versalité  des  mers,  des  fleuves  et  des  ports.  Ce  sont  des 
moyens  de  communication  qui  appartiennent  à  tous  les 
peuples;  tous  y  accourent,  tous  veulent  en  profiter;  ce  sont 
des  caravansérails  naturels  ;  et  loin  que  cet  afflux,  ce  concours, 
soient  défavorables  aux  intérêts  du  terriioire  où  ces  ports  se 
trouvent,  ils  facilitent,  au  contraire,  l’écoulement  de  ses  pro¬ 
duits  par  l’échange  avec  ceux  des  autres  pays.  Aussi  c’est 
pendant  les  années  (1860-1880)  où  constructeurs  et  armateurs 
français,  parfois  retardataires  dans  leur  outillage,  émettaient 
le  plus  de  plaintes,  que  les  ports  français  voyaient  doubler 
leur  tonnage.  De  1825  à  1880  le  mouvement  des  ports  fran¬ 
çais  avait  augmenté  dans  la  proportion  de  1  contre  2  1/2; 
de  1825  à  1883  il  a  augmenté  dans  la  proportion  de  16  1/2 
contre  1. 

Ainsi,  d’un  côté,  un  accroissement  énorme;  d’un  autre 
côté,  une  certaine  imprévoyance,  une  sorte  d’incurie,  une 
méconnaissance  incontestable  de  la  direction  du  mouvement 
économique.  Le  résultat  est  très  facile  à  prévoir  :  les  ports 
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français  ne  sont  pas  en  état  de  répondre  aux  progrès  actuels, 
et  encore  moins  aux  progrès  futurs  de  la  navigation  mari¬ 
time. 

La  navigation  maritime  doit  être  répartie  aujourd’hui  en 
deux  branches  :  la  navigation  ordinaire,  comprenant  tous  les 
voiliers  et  les  steamers  de  force  moyenne  ;  c’est  la  naviga¬ 
tion  qui  répond  aux  besoins  ordinaires.  Les  travaux  faits  de¬ 
puis  trente  ans  dans  les  porls  français  suffisent  à  peu  près  à 
répondre  au  développement  de  cette  branche.  Vient  ensuite 
la  grande  navigation,  comprenant  les  steamers  calant  plus  de 
6  mètres.  Cette  seconde  branche  n’est  pas  encore  la  plus  im¬ 
portante  par  le  nombre  des  navires;  mais  elle  l’est  déjà  par 
les  dimensions,  la  capacité,  la  vitesse,  la  supériorité  d’instal¬ 
lation  de  ses  navires.  Tous  les  peuples  maritimes  luttent 
d’efforts,  de  capital  et  d’intelligence  pour  accroître  cette  ca¬ 
pacité  et  cette  vitesse.  Les  voyageurs  veulent  aller  vite,  et, 
somme  toute,  c’est  encore  sur  ces  navires  que  le  fret  laisse 
le  plus  de  profits.  Pour  le  service  des  paquebots  entre  le 
Havre  et  New-York,  l’État  a  imposé  à  la  Compagnie  trans¬ 
atlantique  une  vitesse  moyenne  de  15  nœuds  —  ce  qui  sup¬ 
pose  des  vitesses  effectives  de  17  à  18  nœuds;  — par  con¬ 
séquent,  des  machines  pouvant  la  fournir,  des  soutes  à  char¬ 
bon  proportionnelles,  une  calaison,  une  longueur  et  une 
largeur  en  rapport  avec  la  puissance  des  machines,  telles  que 
celles  attribuées  à  la  Champagne,  en  construction.  Le  port 
du  Havre  n’est  pas  en  état  de  recevoir  à  toute  heure  de  pa¬ 
reils  colosses.  Le  24  avril  dernier,  la  Normandie,  steamer  de 
dimensions  un  peu  moindres  que  la  Champagne,  n’a  pu  en¬ 
trer  dans  le  port.  11  a  fallu  décharger  au  large  passagers  et 
bagages.  Même  situation  à  Bordeaux.  Les  steamers  des 
grandes  lignes  doivent'chârger  et  décharger  à  Pauillac.  Eh 
bien,  les  compagnies  anglaises  construisent  déjà  des  stea¬ 
mers  de  dimensions  supérieures  qui  pourront  porter  des 
machines  d’une  force  de  15  000  chevaux,  obtenir  une  vitesse 
moyenne  de  20  nœuds,  et  accomplir  le  voyage  de  New-York 
en  sept  jours.  L 'Orégon,  qui  fait  actuellement  le  service, 
a  une  capacité  de  7500  tonnes,  des  machines  développant 
12  000  chevaux,  158  mètres  de  long,  16m,50  de  large  et  une 
calaison  de  8  mètres.  Ces  dimensions  et  cette  force  sont  déjà 
dépassées  par  Y  Alaska,  le  Stirling -Cas  lie  et  Y  Austral;  aucun 
de  ces  navires  ne  pourrait  être  reçu,  déchargé,  rechargé 
dans  les  ports  français  avec  cette  rapidité  et  cette  économie 
qui  sont  des  conditions  de  premier  ordre  dans  les  luttes  in¬ 
ternationales  maritimes. 

C’est  ce  que  comprennent  tous  les  peuples.  De  là  les  tra¬ 
vaux  gigantesques  que  les  Anglais  ont  faits  à  Londres,  à 
Glascow,  à  Liverpool  et  dans  tous  leurs  ports  ;  de  là  les  ap¬ 
propriations  de  Hambourg,  d’Amsterdam,  de  Rotterdam, 
d’Anvers,  celles  qui  se  font  dans  les  ports  d’Espagne  et  d’Ita¬ 
lie,  celles  qui  se  préparent  pour  Porto  et  Lisbonne.  Ces  tra¬ 
vaux  consistent  partout  dans  des  bassins  à  flot  suffisamment 
profonds  pour  recevoir  les  navires  de  toute  calaison,  pour  les 
décharger,  réparer  et  recharger,  en  quais  où  les  marchan¬ 
dises  se  meuvent  facilement,  en  magasins  où  elles  sont  ren¬ 
fermées  jusqu’à  réexpédition  par  mer  ou  chemin  de  fer. 
Bassins,  quais,  magasins  sont  mis  directement  en  communi¬ 


cation  avec  les  diverses  lignes  de  chemins  de  fer,  qui  conti¬ 
nuent  ainsi  les  lignes  maritimes.  Les  docks  ne  sont  que  des 
entrepôts  ou  des  bassins  de  radoub.  11  est  facile  de  com¬ 
prendre  que  les  marchandises  et  même  les  voyageurs  don¬ 
nent  la  préférence  aux  ports  où  les  installations  nouvelles 
ont  été  faites.  De  là  le  développement  extraordinaire  des 
ports  tels  que  Londres,  Liverpool,  Glascow,  Hambourg,  An¬ 
vers.  En  1882,  il  est  entré  et  sorti  dans  le  port  de  Londres 

10  780  000  tonnes.  Le  port  de  Liverpool  est  presque  aussi  im¬ 
portant,  10  048  089  tonnes.  Le  tonnage  de  Hambourg  est 
passé  de  921  000  tonnes  en  1846  à  6  053  000  tonnes  en  1882. 
Celui  d’Anvers,  à  6  906  085  en  1882.  Mais,  à  Anvers,  l’État  et 
la  ville  n’ont  pas  dépensé,  depuis  vingt  ans,  moins  de 
200  millions  pour  mettre  le  port  en  état;  aussi  les  progrès 
du  mouvement  maritime  à  Anyers  ont  été  extraordinaires. 

11  a  sextuplé  en  vingt  ans.  11  n’était,  en  1860,  que  de 
546  544  tonnes  ;  aujourd’hui,  Anvers  est  une  ville  de  200  000  ha¬ 
bitants,  avec  une  population  flottante  de  25  000,  un  quai  nou¬ 
veau  de  3500  mètres  de  long  sur  100  mètres  de  large,  des 
docks  immenses,  une  installation,  un  outillage  entièrement 
appropriés.  La  superficie  du  port  et  des  bassins  est  de  873  526 
mètres.  Sur  18  bassins,  4  ont  un  tirant  d’eau  au-dessus  de 
8  mètres,  4  au-dessus  de  7  mètres,  2  auront  9  mètres.  Des 
wagons  transbordent  directement  les  marchandises  des  quais 
aux  chemins  de  fer.  C’est  une  tête  de  ligne  maritime  et  une 
tête  de  ligne  de  chemins  de  fer.  L’instrument  est  complet. 
Il  fait  une  très  rude  concurrence  à  tous  les  ports  français  de 
la  Manche,  mal  agencés,  mal  pourvus,  d’une  profondeur 
d’eau  insuffisante. 

Il  faut  donc  mettre  les  ports  français  en  situation  de  soute¬ 
nir  celte  concurrence.  Je  voudrais,  après  avoir  montré  d’une 
manière  générale  les  grandes  lignes  de  la  condition  actuelle 
de  notre  commerce  maritime,  faire  connaître  les  projets  qui 
se  préparent  pour  donner  à  notre  troisième  port,  au  port  de 
Bordeaux,  les  moyens  de  lutte  qui  lui  font  défaut.  Déjà  des 
mémoires  importants  ont  été  publiés  sur  ce  qu’il  y  a  lieu  de 
faire  au  Havre  et  à  Marseille.  Cette  étude  me  fournira  l’occa¬ 
sion  d’indiquer  quelles  sont  les  ressources  à  créer  pour  four¬ 
nir  à  nos  ports  les  fonds  dont  ils  ont  besoin  et  quelles  sont 
les  modifications  à  apporter  à  notre  législation. 

II. 

LE  PORT  DE  BORDEAUX. 

Les  grands  ports  maritimes  se  classent  en  deux  catégories 
bien  distinctes  :  les  ports  extérieurs,  qui  s’ouvrent  sur  la 
mer  elle-même  ;  les  ports  fluviaux,  qui  s’ouvrent  à  l’intérieur 
des  terres.  On  pourrait  sans  doute  constituer  deux  autres 
classes,  dont  l’une  comprendrait  les  ports  mixtes,  comme 
New-York,  et  l’autre  les  ports  tout  à  fait  intérieurs,  comme 
Rouen.  La  seconde  classe,  les  ports  fluviaux,  est  la  plus  im¬ 
portante.  Londres,  Liverpool,  Glascow,  Bristol,  Amsterdam, 
Rotterdam,  Anvers,  Lisbonne  sont  des  ports  fluviaux.  Au 
contraire,  le  Havre,  Marseille,  Gênes,  Trieste,  Constantinople, 
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Alexandrie,  Alger,  sont  des  ports  extérieurs.  Bordeaux  appar¬ 
tient  à  la  seconde  catégorie  ;  c’est  un  port  fluvial. 

Les  ports  fluviaux,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  éloignés  de 
la  mer  et  quand  la  marée  y  apporte  un  flot  d’une  hauteur 
suffisante,  ont  de  très  grands  avantages  sur  les  ports  exté¬ 
rieurs  ;  ces  avantages  sont  devenus  plus  sensibles  depuis  la 
construction  des  chemins  de  fer.  Ces  ports,  en  effet,  réali¬ 
sent  mieux  le  type  de  la  gare  et  du  dock  ;  ils  offrent  à  la  na¬ 
vigation  plus  de  sécurité  ;  c’est  ce  qui  fait  que,  quoique  situé 
à  96  kilomètres  de  l’embouchure  de  la  Tamise,  Londres  est 
le  premier  port  du  monde.  Bordeaux  ressemble  beaucoup, 
sauf  les  proportions  de  l’agglomération,  à  Londres;  comme 
port,  c’est  également  un  port  fluvial,  situé  à  100  kilomètres 
de  l’embouchure  de  la  Gironde,  au  sommet  d’une  vaste 
courbe  tracée  par  le  fleuve.  .Seulement  la  courbe  de  la  Ta¬ 
mise  devant  Londres  est  beaucoup  plus  longue  et  la  puis¬ 
sance  de  la  marée  beaucoup  plus  grande.  De  Woolwich  à 
Barnes,  la  courbe  de  la  Tamise  mesure  30  kilomètres.  De¬ 
vant  Bordeaux,  la  courbe  de  la  Gironde  n’en  mesure  que  9. 
De  Margate,  à  l’embouchure  môme,  à  London-Bridge,  centre 
du  port,  la  profondeur  de  la  Tamise  se  maintient  suffisante 
pour  les  plus  grands  navires.  Aussi  tout  le  cours  de  la  Ta¬ 
mise  ne  forme-t-il  qu’un  port,  que  montent  et  que  descen¬ 
dent  sans  cesse  près  de  trois  cents  navires  par  jour. 

A  Bordeaux,  non  seulement  la  courbe  du  fleuve  constituant 
le  port  est  moins  étendue,  mais  la  puissance  du  flot,  qui  éta¬ 
blit  le  régime  moyen  du  port,  est  moins  grande  ;  par  suite, 
la  communication  avec  la  mer  est  plus  difficile.  Le  flot  élève, 
en  moyenne,  le  niveau  des  eaux  dans  le  port  à  3m,90  au- 
dessus  de  l’étiage,  ce  qui  procure  au  port  de  Bordeaux  une 
profondeur  d’eau  moyenne  de  8  mètres.  Cette  profondeur  in¬ 
termittente  n’est  plus  suffisante  pour  les  très  grands  paque¬ 
bots  à  vapeur.  Mais,  de  la  mer  à  Bordeaux,  cette  profondeur 
ne  se  maintient  pas.  Sur  cinq  points  différents,  entre  Pauillac 
et  Bordeaux,  par  suite  de  changements  brusques  dans  la  di¬ 
rection  ou  la  largeur  du  fleuve,  cette  profondeur  baisse  de 
7m,60,  à  7  mètres,  à  6m,75,  à  6m,65  et  à  6m,40;  de  sorte  que 
le  port  de  Bordeaux  présente  cette  singularité  de  contenir 
une  profondeur  d’eau  plus  grande  qu’une  partie  du  fleuve 
plus  près  de  la  mer  et  lui  servant  de  canal  maritime.  Le  port 
de  Bordeaux  est  donc  devenu  insuffisant  comme  profondeur 
et  comme  facilité  d’accès,  sécurité  de  communication  avec 
la  mer.  Il  est  également  insuffisant  par  ses  dimensions. 

Les  imperfections  de  son  port  n’ont  pas  empêché,  en  effet, 
,  Bordeaux  de  renaître  de  ses  uuines  et  de  développer  son 
commerce.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  le  port  de 
Bordeaux  était  devenu  l’un  des  plus  importants  de  l’Europe. 
Adam  Smith  et  Arthur  Young  qui  l’ont  visité,  à  vingt  ans 
d’intervalle,  furent  surpris  de  son  activité.  Le  mouvement  du 
port  représentait,  vers  1780,  200  millions  de  livres,  dont 
130  à  l’importation.  Cette  prospérité  disparut  complètement 
avec  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire;  les  tarifs 
protectionnistes  de  la  Restauration  ne  lui  furent  guère  plus  fa¬ 
vorables.  En  1847,  après  trente-deux  ans  de  paix,  le  mouvement 
du  port,  sans  le  cabotage,  ne  s’élevait  qu’à  288  755  tonnes. 
C’est  à  la  découverte  des  mines  de  la  Californie,  aux  relations 


avec  les  États-Unis  de  1840  à  1860,  aux  chemins  de  fer  et  aux 
traités  de  commerce  que  le  commerce  de  Bordeaux  doit  son 
relèvement.  En  1863,  le  mouvement  maritime  du  port  repré¬ 
sentait  649  556  tonnes;  de  1863  à  1883  il  a  triplé  ;  il  dépasse 
actuellement  2  millions  de  tonnes,  d’une  valeur  de  plus  de 
700  millions.  C’est  un  tout  autre  mouvement  que  celui 
qu’avaient  admiré  A.  Smith  et  Arthur  Young.  Ce  progrès  est 
d’autant  plus  remarquable  qu’il  a  eu  lieu  malgré  les  ravages  du 
phylloxéra  et  la  dévastation  des  vignobles  dans  le  midi  de  la 
France  et  dans  la  Gironde.  En  1875,  l’année  la  plus  extraor¬ 
dinaire  pour  la  production  du  vignoble  bordelais,  le  mou¬ 
vement  maritime  de  Bordeaux  ne  dépassait  pas  encore 
1400  000  tonnes  sans  le  cabotage;  il  a  gagné  depuis 
900  000  tonnes  (navires  chargés  et  sur  lest);  ce  fait  est  l’un 
des  plus  significatifs  pour  montrer  la  direction  nouvelle  de 
l’activité  économique  et  l’importance  des  ports  maritimes. 
Les  navires  affluent  donc  de  toutes  parts  dans  le  port  de  Bor¬ 
deaux.  En  1882,  le  mouvement  du  port  a  été  de  2038  navires 
à  l’entrée  et  de  2184  à  la  sortie  pour  la  navigation  au  long 
cours.  17  912  navires  représentant  800  000  tonnes  ont  pris  part 
à  la  navigation  de  cabotage,  sans  comprendre  la  navigation 
fluviale  qui  représente,  en  moyenne,  2  millions  de  tonnes. 
L’ensemble  du  mouvement  du  port  est  d’environ  5  millions 
de  tonnes.  Il  faut,  pour  un  tel  mouvement,  non  seulement 
de  l’eau  dans  le  port,  mais  des  quais,  des  magasins,  des 
docks,  des  bassins  de  radoub  et  des  chemins  de  fer. 

Le  port  de  Bordeaux  a  un  développement  de  7000  mètres, 
dont  2200  en  amont  du  pont  de  pierre,  et  4800  en  aval.  La 
navigation  fluviale  utilise  particulièrement  la  portion  en 
amont;  le  cabotage  et  la  navigation  maritime,  la  portion  en 
aval.  Mais  cette  dernière  portion  laisse  beaucoup  à  désirer  ; 
à  raison  de  la  direction  des  courants  du  fleuve  et  des  atter¬ 
rissements  qu’il  y  forme,  la  rive  droite  ne  peut  être  qu’in- 
complètement  utilisée;  de  sorte  que,  soit  pour  les  quais,  soit 
pour  l’ancrage  et  l’évolution  des  navires,  la  totalité  des  deux 
rives  n’est  pas  disponible.  Les  ingénieurs  du  port  et  la 
chambre  de  commerce  de  Bordeaux  avaient  signalé  depuis 
longtemps  cette  insuffisance.  Aussi,  en  1867,  l’État  se  décida- 
t-il  à  faire  construire,  avec  le  concours  de  la  chambre  de  com¬ 
merce,  un  bassin  à  flot  destiné  à  augmenter  le  port  et  parti¬ 
culièrement  approprié  à  la  grande  navigation.  Cette  entreprise 
n’a  pas  été  bien  conduite;  on  a  mal  étudié  et  mal  connu  le 
régime  d’un  fleuve  torrentiel  qui  entraîne  à  Bordeaux  les  sa¬ 
bles  et  les  silex  des  Pyrénées,  comme  le  Rhin  conduit  en  Hol¬ 
lande  les  sables  et  les  pierres  des  Alpes.  Le  bassin  à  flot  est 
devenu  une  sorte  de  dépotoir  de  la  Gironde,  qui  est  à  vider  in¬ 
cessamment  comme  lxion  tournant  sa  meule.  On  a  mal  calculé 
la  progression  du  tirant  d’eau  des  paquebots,  de  sorte  qu’à 
des  navires  calant  de  7m,20  à  7m,50,  on  a  offert  un  bassin  ne 
donnant,  au-dessus  de  la  vase,  que  6m,2ü.  On  n’a  construit 
sur  ce  bassin  si  mal  conçu  ni  magasins  ni  entrepôts;  on  ne 
l’a  mis  en  communication  avec  aucun  chemin  de  fer;  c’était 
l’enfance  de  l’art,  bien  que,  depuis  cent  ans,  il  existât  à  Lon. 
dres  des  docks  modèles.  Enfin,  en  tenant  compte  des  quais, 
d’un  bassin  à  flot  si  imparfait  et  des  besoins  de  la  batellerie 
fluviale  et  du  cabotage,  les  ingénieurs  estiment  que  le  port 
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de  Bordeaux  ne  possède  que  2850  mètres  de  quais  pour 
2  300  000  de  tonnes  de  marchandises,  soit  une  moyenne  de 
750  à  770  tonnes  de  jauge  par  mètre  courant  de  quais. 
A  Anvers,  la  moyenne  est  de  A50  tonnes. 

La  situation  du  port  de  Bordeaux  se  résume  donc  ainsi  : 
1°  une  profondeur  d’eau  suffisante  pour  la  navigation,  sauf 
les  paquebots  calant  plus  de  7“,50;  2°  une  étendue  superfi¬ 
cielle  ne  répondant  plus  à  l’activité  du  commerce  et  de  la 
navigation;  3°  des  quais  insuffisants;  A0  un  bassin  à  flot  mal 
construit,  mal  agencé,  d’une  profondeur  d’eau  inférieure  à 
celle  du  fleuve  ;  5°  une  communication  avec  la  mer,  incertaine, 
imparfaite,  dangereuse. 

Cette  situation  très  grave  avait  fait  concevoir  et  étudier  le 
projet  d’un  grand  canal  maritime  entre  Pauillac  et  Bordeaux. 
Ce  projet  n’a  rien  de  gigantesque  ni  d’extraordinaire.  Des 
projets  plus  considérables  ont  été  exécutés  ou  sont  en  pré¬ 
paration,  notamment  le  canal  du  Helder  ou  celui  de  Man¬ 
chester.  Toutefois,  à  raison  de  l’importance  de  la  dépense 
qui  s’élèverait  à  80,  peut-être  à  100  millions,  un  projet  moins 
grandiose,  moins  efficace,  mais  réalisable  plus  immédiate¬ 
ment,  a  été  étudié.  Ce  projet  a  été  accepté  en  principe  par  la 
chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  le  conseil  des  ponts  et 
chaussées  et  le  gouvernement.  11  a  l’avantage  de  répondre 
suffisamment  à  tous  les  besoins  actuels,  de  n’exiger  qu’une 
dépense  médiocre  et  de  préparer,  au  besoin,  la  construction 
du  canal  de  Pauillac,  dont  il  peut  être  considéré  comme  la 
première  section.  Il  y  a  mieux  :  si  jamais  le  canal  projeté  des 
deux  mers,  entre  Bordeaux  et  Narbonne,  s’exécute,  le  projet 
dont  s’agit  aura  commencé  ce  qu’on  appelle  le  débouque¬ 
ment  de  Bordeaux. 

Ce  projet,  dû  à  l’inspiration  et  aux  études  de  M.  Fargue, 
ingénieur  en  chef,  et  de  M.  de  Volonlat,  ingénieur  ordinaire 
du  service  maritime  de  la  Gironde,  part  de  l’idée,  fort  juste 
et  très  pratique,  d’approprier  un  port  spécial  pour  la  grande 
navigation  à  Bordeaux  et  de  consacrer  le  port  actuel  à  la  na¬ 
vigation  ordinaire,  cabotage  et  mouvement  fluvial  compris. 
A  cet  effet,  un  canal  maritime  serait  creusé  le  long  de  la 
rive  gauche  du  fleuve  (Bordeaux  est  établi  sur  cette  rive)  à 
partir  d’un  point  (l’ile  de  Grattequina)  situé  à  7  kilomètres 
en  aval  du  port  de  Bordeaux.  Ce  canal  aurait  une  profondeur 
de  9  mètres  et  une  largeur  de  27  mètres  au  plafond.  11  abou¬ 
tirait  au  dock  actuel  de  Bordeaux,  qui  serait  agrandi  de  ma¬ 
nière  à  présenter  deux  bassins  à  flot,  deux  formes,  une 
grande  darse  et  environ  A2A0  mètres  de  quais  ;  le  tout  serait 
entouré  de  magasins  et  mis  en  rapport  avec  toutes  les  gares 
de  chemin  de  fer.  L’instrument  serait  donc  nouveau  et  com¬ 
plet.  En  réalité,  ce  canal  formera  un  dock  immense.  Les  ter¬ 
rains  achetés  permettront  de  construire  d’autres  bassins  à 
flot  et  d’autres  formes  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Des 
terrains  pourront  être  concédés,  le  long  des  deux  rives,  aux 
armateurs  et  aux  négociants  pour  construire  des  magasins. 
Le  projet  répond  aux  divers  besoins  actuels  du  port  de  Bor¬ 
deaux.  D’un  côté,  il  complète,  il  agrandit,  il  agence  le  port, 
il  l’approprie  à  la  grande  navigation;  d’un  autre  côté,  il 
permet  aux  paquebots  du  plus  grand  tirant  d’eau  d’éviter  les 
passes  les  plus  difficiles  du  fleuve  entre  Pauillac  et  Bor¬ 


deaux.  L’État  consacre  30  millions  à  l’amélioration  de  ces 
passes;  mais  deux  d’entre  elles,  les  plus  proches  du  port  de 
Bordeaux,  ne  laisseront  jamais  la  profondeur  d’eau  néces¬ 
saire  aux  paquebots  calant  plus  de  7  mètres.  La  seule  objec¬ 
tion  à  faire  à  ce  projet  serait  l’insuffisance  de  profondeur  et 
de  largeur  du  canal.  Les  grands  steamers  calant  aujourd’hui 
8  mètres  avec  une  longueur  de  160  et  une  largeur  de  16  mè¬ 
tres,  il  faut  que  le  canal  puisse  garantir  dans  l’avenir  la  cir¬ 
culation  facile  de  deux  steamers,  calant  9  mètres  avec  des 
dimensions  proportionnelles.  Mais  un  canal  n’est  pas  un 
fleuve;  il  peut  toujours  être  remédié  à  son  insuffisance. 
D’ailleurs  toutes  les  questions  techniques  de  ce  beau  travail, 
le  creusement  du  canal,  l’établissement  de  ses  bords,  la 
vaste  écluse  d’accès,  la  petite  rade  qui  la  précédera,  les  eaux 
pures  qui  alimenteront  le  canal,  eaux  décantées  du  fleuve, 
eaux  de  ses  affluents,  eaux  de  puits  artésiens,  les  bassins  à 
flot,  les  formes,  les  magasins,  la  gare  maritime,  les  rails, 
tout  a  été  prévu,  étudié,  bien  agencé.  L’entreprise  ne  paraît 
présenter  aucun  aleiij  de  nature  à  en  compromettre  ni  les 
succès  techniques  ni  les  résultats  économiques  ou  finan¬ 
ciers. 

Ces  travaux  sont  l’honneur  de  notre  époque.  Moins  gran¬ 
dioses  en  apparence  que  le  percement  des  tunnels  comme 
le  Saint-Gothard  ou  le  mont  Cenis,  que  la  construction  des 
lignes  des  chemins  de  fer  dans  les  Pyrénées  ou  les  Alpes,  ils 
sont  d’une  utilité  souvent  plus  immédiate.  Le  viaduc  de  Ga¬ 
barit  peut  être  une  merveille,  un  chef-d’œuvre  d’art.  Mais 
chef-d’œuvre  solitaire  dans  un  beau  désert.  A  Bordeaux,  il 
s’agit  de  donner  un  abri,  un  refuge,  des  magasins,  à  un  com¬ 
merce  immense  qui  remplit  le  trésor  et  qui  enrichit  le 
pays. 

Reste  la  question  des  dépenses  et  des  ressources.  La  dé¬ 
pense  est  évaluée  à  A0  millions,  somme  modique  eu  égard 
aux  avantages  du  canal.  L’État  alloue  une  annuité  de  1  mil¬ 
lion  ;  moyennant  cette  annuité  la  chambre  de  commerce  de 
Bordeaux  se  chargerait  d’emprunter  les  A0  millions  et  de  les 
rembourser.  Elle  aurait,  en  outre,  le  droit  de  prélever  un 
droit  de  tonnage  sur  les  navires  et  sur  les  marchandises  dans 
tout  le  port  de  Bordeaux. 

Jusqu’à  présent  c’est  l’État  qui  est  demeuré  chargé  en 
France  de  tout  ce  qui  concerne  les  ports.  Il  pourvoit  à  leurs 
travaux,  à  leurs  dépenses,  et  il  encaisse  les  droits  de  naviga¬ 
tion,  de  statistique,  quelquefois  de  tonnage.  Mais  l’incompé¬ 
tence  de  l’État  à  s’occuper  des  ports,  à  les  tenir  en  bon  état, 
à  les  gérer  et  administrer,  est  un  fait  reconnu  depuis  long¬ 
temps  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Hollande.  Le  port 
est  un  instrument  de  production  comme  le  chemin  de  fer. 
Dans  quelle  condition  seraient  les  ports  anglais  si  1  État  s  en 
était  chargé?  On  commence  à  s’apercevoir  en  France  de 
cette  vérité.  De  là  un  mouvement  dans  1  opinion  pour  re¬ 
mettre  l’administration  des  ports,  soit  aux  chambres  de  com¬ 
merce,  soit  à  des  entreprises  particulières,  opérant  sous  leur 
contrôle;  c’est  dans  ces  conditions  que  s’exécuterait  le  nou¬ 
veau  port  de  Bordeaux.  11  serait  construit  par  les  soins  de  la 
chambre  de  commerce  de  Bordeaux  qui  en  aurait  ou  qui  en 
déléguerait  l’administration.  Elle  pourvoirait  à  toutes  les 
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dépenses  de  l’entreprise  moyennant  une  allocation  fixe  de 
l’État  et  un  droit  de  tonnage. 

Dans  deux  brochures  très  intéressantes,  M.  Pastoureau- 
Labesse,  ingénieur  hydrographe  à  Bordeaux,  a  fait  connaître 
tout  le  système  de  la  construction  et  de  l’exploitation  des 
ports  en  Angleterre.  Ces  ports  sont  gérés  par  des  corpora¬ 
tions,  des  chambres  de  commerce,  et  souvent  des  municipa¬ 
lités,  au  moyen  de  taxes  locales  sur  les  navires  et  les  mar¬ 
chandises  dont  le  rendement  est  évalué  au  moins  à  150  mil¬ 
lions  par  an.  La  France  est  obligée  d’adopter  un  système 
analogue,  système  plus  rationnel  que  celui  qu’elle  a  pra¬ 
tiqué  jusqu’à  présent.  En  effet,  les  ports  étant  nécessaire¬ 
ment  ouverts  aux  navires  et  aux  marchandises  de  tous  les 
peuples,  si  les  frais  de  construction  et  d’entretien  des  ports 
sont  supportés  exclusivement-par  l’État,  propriétaire  du  ter¬ 
ritoire  dont  ils  dépendent,  de  deux  choses  l’une  :  ou  celui-ci 
pourvoit  imparfaitement  à  sa  tâche  (ce  qui  est  le  cas  en 
France)  ;  ou  il  est  obligé  de  faire  de  grandes  dépenses  aux¬ 
quelles  ne  concourrent  pas  les  marchandises  et  les  navires 
étrangers;  ce  qui  est  une  protection  à  rebours. 

Il  suffira  d’accorder  à  la  chambre  de  commerce  de  Bor¬ 
deaux  le  droit  de  lever  une  taxe  par  navire  de  0,50  par 
tonneau  de  jauge,  et  de  0,50  par  tonne  de  marchandise, 
taxe  graduée,  c’est-à-dire  décroissante  selon  la  provenance 
et  la  fréquence  du  voyage  du  navire  et  la  nature  des  mar¬ 
chandises,  pour  fournir  la  somme  nécessaire,  y  compris  l’al¬ 
location  de  l’État,  à  payer  l’intérêt  et  l’amortissement  de 

10  millions,  coût  du  canal. 

Au  surplus,  des  droits  analogues  existent  dans  les  ports  an¬ 
glais,  belges  et  hollandais.  La  force  des  choses  obligera  les 
Italiens  et  les  Espagnols  à  faire  comme  les  autres  peuples. 
Le  seul  inconvénient  sérieux  viendra  plutôt  du  gouvernement 
français  que  des  autres.  Sous  l’influence  parlementaire,  le 
gouvernement  français  s’est  vu  forcé  de  distribuer  des  sub¬ 
ventions  à  195  ports.  Il  construit  à  ses  propres  et  seuls  frais 
un  port  en  eau  profonde  à  la  Rochelle.  Il  y  aura  donc  une 
inégalité  évidente  entre  la  condition  économique  des  ports. 

11  y  aura  des  ports  avec  droit  de  tonnage  et  des  ports  sans 
droit  de  tonnage,  des  ports  établis  aux  frais  de  l’État  et  des 
ports  établis,  au  moins  en  partie,  au  moyen  détaxés  dans  les 
ports.  Par  compensation,  tous  les  navires  étrangers  qui 
viennent  écumer  le  fret  dans  nos  grands  ports  ne  le  feront 
plus  gratuitement,  ils  payeront  leur  part  des  frais  des  ports 
qu’ils  exploitent;  l’équilibre  se  rétablira  entre  les  conditions 
des  navires  français  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande 
et  celles  des  navires  étrangers  dans  les  ports  français.  A 
cette  première  compensation,  il  s’en  joindra  une  autre.  Dans 
un  port  mieux  agencé  les  frais  diminuent,  le  navire  est 
mieux  utilisé  ;  on  peut  employer  des  navires  plus  considé¬ 
rables.  Par  suite,  ces  navires  peuvent  voiturer  des  marchan¬ 
dises  à  meilleur  compte,  susceptibles  de  supporter  un  léger 
droit  de  tonnage.  Dans  le  port  et  les  docks  de  Londres,  la 
tonne_de  marchandises  paye  7  fr.  72  de  droits  divers.  Les 
droits  de  port  seuls  représentent  1  fr.  36  par  tonne  et 
2  fr.  27  avec  les  taxes  sur  le  charbon,  le  blé  et  le  vin.  En 
outre,  les  grands  ports  qui  servent  de  têtes  de  ligne  aux 
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courants  commerciaux  ont  de  tels  avantages  sur  les  autres 
qu'ils  peuvent  facilement  supporter  certaines  charges.  Malgré 
son  port  gratuit  en  eau  profonde,  la  Rochelle  ne  détournera 
que  bien  peu  de  tonnes  du  courant  maritime  de  Bordeaux. 

Il  est  à  désirer  que  le  gouvernement  presse  la  solution  de 
ces  diverses  questions  soit  pour  le  port  de  Bordeaux,  soit 
pour  le  Havre  et  tous  autres  ports.  Il  faut,  en  effet,  bien  des 
années  pour  exécuter  de  si  grands  travaux.  Or,  dans  cinq  ans, 
l’ouverture  du  canal  de  Panama  opérera  une  révolution  ma¬ 
ritime  non  moins  grande  que  celle  qui  est  survenue  après 
l’ouverture  du  canal  de  Suez.  Pour  mettre  à  profit  cette  révo¬ 
lution,  le  Havre  et  Bordeaux  sont  au  premier  rang. 

E.  Fournier  de  Fi.aix. 


ZOOLOGIE 

Le  phylloxéra  du  chêne  (1). 

L’étude  approfondie  de  l’organisation  du  phylloxéra  peut- 
elle  faire  comprendre  l’intensité  de  ses  dégâts,  l’efficacité  ou 
l’inutilité  des  moyens  essayés  pour  le  combattre?  Peut-elle, 
d’une  autre  part,  faire  espérer  la  découverte  de  nouveaux 
moyens  ou  une  utilisation  meilleure  des  moyens  déjà  pro¬ 
posés?  Tel  est  l’ordre  d’idées  qui  nous  a  amené  à  une  étude 
spéciale  de  ce  redoutable  insecte  qui  trouve  son  principal 
moyen  de  défense  dans  salénuité  même.  Comment  attaquer 
un  ennemi  que  l’on  ne  peut  apercevoir  à  certaines  périodes 
de  son  existence  qu’avec  la  plus  grande  difficulté,  même  en 
employant  des  instruments  d’un  pouvoir  grossissant  déjà 
considérable  ? 

Ne  pouvant  pas,  heureusement  pour  notre  contrée,  porter 
mes  investigations  sur  le  phylloxéra  de  la  vigne,  je  me  suis 
adressé  au  phylloxéra  du  chêne,  assez  communément  ré¬ 
pandu  sous  la  face  inférieure  de  quelques-uns  de  ces  arbres 
dans  nos  environs.  Le  phylloxéra  du  chêne  diffère  peu, 
comme  conformation  extérieure  et  comme  mœurs,  de  son 
redoutable  congénère  de  la  vigne,  ainsi  que  nous  l’ont  déjà 
appris  les  savantes  communications  de  M.  Balbiani  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences.  D’une  autre  part,  il  semble  offrir  beau¬ 
coup  plus  de  transparence  que  le  phylloxéra  de  la  vigne;  car 
je  suis  arrivé  assez  rapidement  à  pouvoir  saisir  une  série  de 
détails  anatomiques  que  n’ont  pas  encore  fait  connaître  les 
ouvrages,  pourtant  si  complets  à  tous  les  autres  points  de 
vue,  qui.  nous  ont  appris  à  connaître  l’ennemi  de  nos  vigno¬ 
bles.  Cette  remarque  toutefois  n’est  pas  applicable  à  l’étude 
des  organes  génitaux  sur  lesquels  ont  porté  les  belles  re¬ 
cherches  de  M.  Balbiani  et  qu’il  va  bientôt  nous  faire  con¬ 
naître  dans  un  ouvrage  que  nous  attendons  tous  avec  impa¬ 
tience. 


(1)  Conférence  faite  devant  la  commission  centrale  d’études  et  de 
vigilance  de  la  Marne  contre  le  phylloxéra. 
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Je  me  bornerai  ici  à  des  aperçus  généraux  en  rapport  avec 
les  faits  à  expliquer. 

Comme  le  phylloxéra  de  la  vigne,  le  phylloxéra  du  chêne 
peut  présenter  dans  le  cours  de  son  développement  cinq 
états  ou  âges  successifs;  ces  âges  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  mue,  c’est-à-dire  par  un  changement  de 
peau  nécessité  par  l’accroissement  consécutif  du  corps  de 
l’insecte. 

Le  premier  âge  commence  dès  la  sortie  de  l’œuf.  L’insecte 
est  alors  remarquable  à  la  fois  par  sa  petitesse,  par  les  ma¬ 
melons  glandulaires  qui  hérissent  la  surface  de  son  corps  et 
par  sa  transparence.  Il  ne  représente  guère  à  ce  moment 
comme  longueur  que  la  cinquième  partie  de  la  forme  aptère  , 
arrivée  à  son  complet  développement.  Durant  ce  premier 
âge,  l’insecte  s’accroît  peu  à  peu  et  l’on  peut  bien  étudier 
son  cerveau  constitué  par  deux  masses  nerveuses  qui  en¬ 
voient  des  nerfs  à  chaque  œil  latéral,  formé  lui-même  de 
trois  ocelles  ou  petits  yeux.  Ces  yeux,  plus  développés  dans 
le  phylloxéra  du  chêne  qui  vit  à  la  lumière,  sont  plus  petits 
dans  le  phylloxéra  de  la  vigne  qui  vit  dans  les  ténèbres.  Le 
cerveau  envoie  également  des  nerfs  dans  les  antennes.  Ces 
organes  qui  surmontent  la  tête,  sur  laquelle  ils  constituent 
de  véritables  cornes  munies  de  poils  sensitifs,  sont  plus  al¬ 
longés  dans  le  phylloxéra  du  chêne,  plus  courts  et  plus 
massifs  dans  le  phylloxéra  de  la  vigne.  Les  antennes  présen¬ 
tent  chez  l’un  comme  chez  l’autre  deux  organes  constitués 
par  une  sorte  de  membrane,  en  forme  de  verre  de  montre, 
enchâssée  dans  un  cadre  plus  épais.  A  cet  organe  se  rend  un 
gros  tronc  nerveux.  S’agit-il  là  de  l’organe  de  l'ouïe?  Le  fait 
ne  parait  pas  improbable,  car  cet  organe  est  éminemment 
plus  développé  chez  le  phylloxéra  de  la  vigne,  qui,  vivant 
dans  les  ténèbres,  doit  beaucoup  plus  compter  sur  l’organe 
de  l’ouïe  que  le  phylloxéra  du  chêne  qui  vit  à  la  lumière. 

La  portion  inférieure  du  système  nerveux  consiste  en  une 
masse  ventrale  d’où  s’échappent  les  nerfs  qui  se  rendent  aux 
différentes  parties  du  corps. 

On  peut  avec  des  précautions  spéciales  étudier  les  divers 
muscles  du  phylloxéra  du  chêne.  Ces  muscles,  forts  et  nom¬ 
breux,  ont  surtout  de  la  puissance  pour  fléchir  les  divers  ar¬ 
ticles  les  uns  sur  les  autres,  et  par  conséquent  pour  presser 
sur  les  corps  ambiants.  Il  en  résulte  que  le  phylloxéra,  pour 
progresser,  a  besoin  d’un  point  d’appui  résistant,  comme  la 
surface  des  racines  de  la  .vigne  ou  un  sol  consistant;  et  peut- 
être  peut-on  s’expliquer  ainsi  comment  il  ne  peut  se  pro¬ 
pager  dans  un  milieu  à  éléments  essentiellement  mobiles 
comme  un  terrain  sablonneux. 

Le  phylloxéra  du  chêne,  devant  se  suspendre  à  des  feuilles, 
a  les  ongles  plus  forts  et  plus  crochus.  L’extrémité  des  pattes, 
comme  on  le  sait,  se  termine  également  dans  les  deux  es¬ 
pèces  par  un  gros  poil  creux  portant  une  sorte  de  petite 
sphère  qui  joue  sans  doute  en  se  déprimant  le  rôle  d’un 
organe  fixateur.  Cette  ampoule  est  également  plus  déve¬ 
loppée  dans  le  phylloxéra  du  chêne  qui  a  besoin  de  se  main¬ 
tenir  sous  la  face  inférieure  des  feuilles. 

L’appareil  digestif  va  pouvoir,  par  suite  de  sa  conforma¬ 
tion,  nous  rendre  compte  des  dégâts  occasionnés  si  rapide¬ 


ment  par  l’insecte.  Sa  bouche,  en  effet,  est  armée  de  trois 
fortes  aiguilles  qui  jouent  le  rôle  d’un  organe  perforant.  Ces 
aiguilles  sont  bien  plus  solidement  conformées  chez  le  phyl¬ 
loxéra  de  la  vigne,  qui  a  à  perforer  l’écorce  de  la  racine,  que 
chez  le  phylloxéra  du  chêne  qui  n’a  à  s’attaquer  qu’à  l’épi¬ 
derme  d’une  feuille. 

L’organe  perforateur  s’insinue  à  volonté  dans  une  sorte  de 
tube  qu’il  transforme  ainsi  en  un  organe  de  succion.  Cet  appa¬ 
reil,  à  la  fois  perforateur  et  aspirateur,  a  une  puissance  toute 
spéciale,  due  à  ses  dimensions  et  au  rôle  adjuvant  qu’il 
trouve  dans  l’appareil  digestif  proprement  dit.  Celui-ci  con¬ 
siste  effectivement  en  un  tube  qui  n’excède  guère  la  lon¬ 
gueur  du  corps  et  qui  présente  plusieurs  dilatations  succes¬ 
sives.  Une  première  dilatation  surmonte  immédiatement 
l’appareil  aspirateur  et  l’on  peut  directement  constater  les 
mouvements  de  ses  parois.  Une  deuxième  dilatation  joue  Je 
rôle  d’estomac;  elle  est  relativement  pâle.  Puis  vient  l’intes¬ 
tin  dont  les  mouvements  sont  incessants,  à  tel  point  qu’ils 
sont  comparables  aux  mouvements  du  cœur.  Ces  mouve¬ 
ments  si  rapides  et  si  multipliés  semblent  devoir  déterminer 
dans  le  contenu  de  l’intestin  un  véritable  courant,  ce  qui 
nous  explique  comment  un  animal  d’aussi  petite  taille  que  le 
phylloxéra  de  la  vigne  peut  absorber  d’aussi  grandes  quan¬ 
tités  de  sève.  La  digestion  des  aliments  se  trouve  d’une  autre 
part  singulièrement  accélérée  par  l’action  de  grosses  glandes 
salivaires  avoisinant  la  tête  et  par  les  glandes  nombreuses 
qui  forment  comme  des  mamelons  à  la  surface  de  l’intes¬ 
tin. 

L’appareil  respiratoire  a  chez  le  phylloxéra  une  importance 
toute  spéciale,  puisque  c’est  sur  cet  appareil  que  doivent  agir 
les  moyens  destructeurs  ;  les  uns  en  effet,  comme  la  sub¬ 
mersion,  doivent  oblitérer  mécaniquement  l’appareil  de  la 
respiration;  les  autres  doivant  y  introduire  des  gaz  délé¬ 
tères. 

L’appareil  respiratoire  du  phylloxéra  consiste  en  une  série 
de  tubes  ramifiés  dits  trachées.  Ces  trachées  et  leurs  divi¬ 
sions  peuvent  être  suivies  jusqu’au  niveau  des  organes  dans 
lesquels  elles  se  distribuent.  Ces  tubes,  d’autre  part,  s’ou¬ 
vrent  au  dehors  par  de  petites  bouches  dites  stigmates.  Or 
les  stigmates  sont  moins  nombreux  chez  le  phylloxéra  que 
chez  d’autres  insectes.  Elles  consistent  en  quatre  petites 
paires  abdominales  et  deux  grosses  paires  thoraciques.  Ces 
dernières,  de  beaucoup  les  plus  importantes,  sont  situées 
dans  l’intervalle  et  à  la  naissance  des  pattes  ;  il  en  résulte 
pour  les  stigmates  des  sortes  d’anfractuosités  éminemment 
protectrices  par  suite  de  la  bulle  d’air  qui  s’y  maintient.  Le 
phylloxéra  est  donc  spécialement  défendu  contre  l’asphyxie; 
ce  qui  nous  explique  comment  il  peut  vivre  plus  ou  moins 
longtemps  dans  l’eau. 

Si  son  appareil  respiratoire  est  des  plus  perfectionnés,  son 
appareil  circulatoire  est  très  simple,  Il  consiste  én  un  tube 
fort  grêle  dit  vaisseau  dorsal  à  cause  de  sa  position. 

L’intérieur  de  son  corps,  surtout  dans  le  jeune  âge,  est 
riche  en  corps  graisseux  qui  lui  permettent  à  la  rigueur  de 
vivre  un  certain  temps  sans  alimentation  extérieure.  Ce 
sont  ces  corps  graisseux  qui  gênent  extrêmement  l’étude, 
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et  dont  il  s’agit  de  se  débarrasser  par  des  procédés  spé¬ 
ciaux. 

Le  phylloxéra  du  chêne  présente  en  outre  des  corps  glan¬ 
dulaires  rougeâtres  dont  les  fonctions  sont  probablement  en 
rapport  avec  son  mode  de  vie.  Les  organes  génitaux  sont  en¬ 
core  rudimentaires. 

Le  phylloxéra  ayant  parcouru  son  premier  âge  éprouve  une 
première  mue  fort  intéressante  à  étudier.  Il  sort  effective¬ 
ment  de  sa  première  peau  qui  se  fend  d’avant  en  arrière  et 
qui  glisse  le  long  de  son  corps  à  l’extrémité  postérieure 
duquel  elle  s’accumule  comme  une  sorte  de  petite  masse  ir¬ 
régulièrement  plissée,  au  milieu  de  laquelle  se  distingue 
l’enveloppe  des  pattes. 

La  nouvelle  peau  du  phylloxéra  est  alors  éminemment 
mince,  et  c’est  sans  contredit  un  des  moments  où  il  est  le 
plus  exposé  à  subir  l’action  des  agents  toxiques.  Mais  bientôt 
la  peau  s’épaissit  et  cet  épaississement  est  surtout  prononcé 
dans  le  phylloxéra  de  la  vigne. 

Le  phylloxéra  du  chêne,  comme  celui  delà  vigne,  franchit  r 
son  second  âge  durant  lequel  ses  divers  organes  se  déve¬ 
loppent  successivement,  notamment  les  organes  génitaux  et 
les  glandes  rouges  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Par  contre,  ses 
tubercules  cutanés  ont  moins  de  saillie. 

Survient  alors  une  seconde  mue  à  la  suite  de  laquelle  l’in¬ 
secte  va  pouvoir  jouer  le  rôle  de  mère  pondeuse.  Les  carac¬ 
tères  distinctifs  des  deux  espèces  se  sont  alors  de  plus  en 
plus  prononcés,  les  pattes  et  les  antennes  du  phylloxéra  du 
chêne  ont  continué  à  s’accroître,  tandis  qu’au  contraire  ces 
parties  se  sont  proportionnellement  réduites  dans  le  phyl¬ 
loxéra  de  la  vigne  dont  les  antennes,  en  particulier,  contras¬ 
tent  par  leur  brièveté  avec  les  longues  antennes  du  phyl¬ 
loxéra  du  chêne.  Les  organes  génitaux  sont  arrivés  à  tout 
leur  accroissement  ;  ils  consistent  en  des  séries  de  tubes 
ovariens  dont  le  nombre  semble  d’autant  plus  considérable 
qu’on  est  à  une  époque  de  l’année  moins  avancée.  Dans  ces 
tubes  se  développent  les  œufs  qui,  au  fur  et  à  mesure  qu’ils 
arrivent  à  maturité,  sont  conduits  au  dehors  par  un  large 
vestibule.  A  ce  vestibule  aboutissent  également  trois  or¬ 
ganes  accessoires.  L’un  de  ces  organes  impair  et  médian 
n’est  là  pour  ainsi  dire  que  pour  mémoire  :  c’est  en  effet  une 
poche  dite  copulatrice  qui  se  retrouvera  chez  la  femelle  où 
elle  recevra  la  liqueur  fécondante.  Or  on  sait  que  la  mère 
pondeuse  ou  mère  aptère  produit  des  œufs  susceptibles  de 
développement  sans  le  concours  d’un  autre  sexe.  De  chaque 
côté  du  vestibule,  s’ouvrent  également  des  glandes  dites  sé- 
bifiques,  consistant  en  un  goulot  d’ouverture  suivi  d’une 
partie  plus  dilatée.  Ces  glandes  semblent  concourir  dans  une 
large  mesure  à  la  formation  des  enveloppes  épaisses  qui  pro¬ 
tègent  si  efficacement  le  contenu  de  l’œuf.  Une  étude  appro¬ 
fondie  du  phylloxéra  du  chêne  m’a  permis  de  reconnaître 
que  dàns  ces  glandes  sébifiques  viennent  s’ouvrir  de  longs 
canaux  surmontés  d’une  petite  masse  sphérique. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  manière  essentiellement  insou¬ 
ciante  dont  la  mère  pondeuse  dépose  ses  œufs  au  hasard  au¬ 
tour  d’elle.  Les  œufs  pondus  à  cette  période  sont  tellement 
nombreux  et  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité  que  la  des¬ 


truction  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’entre  eux  est 
pour  ainsi  dire  sans  action  sur  le  développement  général  de 
la  population  phylloxérique;  mais  il  n’en  sera  plus  du  tout 
de  même  pour  les  œufs  dioïques  qui  vont  donner  des  indi¬ 
vidus  sexués,  dont  le  nombre  est  toujours  essentiellement 
limité  ;  la  mère  pondeuse,  jusque-là  si  insouciante,  va  prendre 
alors  des  précautions  toutes  spéciales  pour  déposer  le 
germe  de  ses  précieux  rejetons,  et  ce  sera  toujours  dans 
des  anfractuosités  plus  ou  moins  bien  protégées  qu’elle 
effectuera  sa  ponte.  La  forme  aptère,  ou  mère  pondeuse  du 
phylloxéra  du  chêne,  peut  effectivement,  suivant  le  mo¬ 
ment  de  l’année,  donner  des  œufs  ordinaires  destinés  à 
produire  des  formes  qui  lui  ressemblent  ou  bien  des  œufs 
dioïques  qui  produiront  des  mâles  ou  des  femelles.  Les 
œufs  mâles  se  reconnaissent  facilement  à  leur  volume 
moindre  et  à  leur  couleur  rougeâtre  et  les  œufs  femelles  à 
leur  taille  plus  grande  et  à  leur  couleur  jaunâtre  plus  pâle. 
Notons  immédiatement  que  les  individus  mâles  et  femelles 
qui  naissent  d’œufs  pondus  par  des  mères  aptères  diffèrent 
moins  comme  taille  et  comme  forme  du  type  phylloxéra  or¬ 
dinaire  que  les  individus  mâles  et  femelles  issus  d’œufs 
pondus  par  les  mères  ailées. 

C’est  là  un  fait  qui  ne  nous  paraît  pas  encore  avoir  été 
signalé,  de  même  que  certains  détails  de  l’organisation  de  la 
femelle,  chez  laquelle  plusieurs  tubes  ovariens  se  développent 
et  que  le  volume  relatif  de  l’appareil  digestif  qui,  bien  que 
manquant  toujours  d’orifice  supérieur,  présente  souvent  un 
orifice  inférieur.  Sa  paroi,  a  du  reste,  une  existence  rendue 
bien  évidente  par  l’étude  de  ses  éléments  constituants,  de 
son  contenu  et  de  ses  contractions.  Chez  le  phylloxéra  de  la 
vigne,  on  n’a  pas  eu  encore  occasion  de  constater  l’existence 
d’œufs  dioïques  pondus  par  la  forme  aptère. 

Revenons  au  développement  des  œufs  ordinaires.  Ce  déve¬ 
loppement,  j’ai  pu  le  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  surtout 
quand  la  température  extérieure  tend  à  s’abaisser,  car  alors 
les  phénomènes  d’évolution  prennent  une  lenteur  essentiel¬ 
lement  favorable  à  l’observation;  mais  je  me  contenterai 
d’insister  ici  sur  le  mode  spécial  de  protection  offert  au 
phylloxéra  qui  se  développe.  Dans  l’œuf  ordinaire  des  in¬ 
sectes,  c’est  immédiatement  sous  la  coquille  et  à  la  surface 
du  contenu  de  l’œuf,  dans  une  couche  de  nouvelle  formation, 
dite  blastoderme,  que  se  forme  le  délicat  linéament  qui,  en 
se  développant,  va  devenir  une  larve.  Chez  le  phylloxéra,  le 
sac  blastodermique  constitue  une  enveloppe  purement  pro¬ 
tectrice,  tellement  protectrice  même  qu’elle  se  teinte  à  un 
moment  donné,  pour  abriter  contre  l’action,  sans  doute  nui¬ 
sible  des  rayons  lumineux,  l’embryon  qui  se  développe  dans 
son  intérieur,  au  centre  d’une  masse  nutritive.  Que  de 
moyens  protecteurs  la -nature  a  donc  accumulés  pour  défendre 
notre  ennemi  durant  la  période  critique  de  son  développe¬ 
ment!  Nous  trouvons  effectivement  tout  d’abord  une  coque 
extérieure  à  couches  multiples,  perforée  dune  multitude  de 
petits  canaux  permettant  la  pénétration  de  l’air;  un  enduit 
extérieur  granuleux  empêche,  d’une  autre  part,  la  pénétration 
de  l’eau  et  permet,  par  conséquent,  le  développement  de 
l’œuf  au  milieu  même  de  ce  liquide.  Puis  vient  une  mem- 
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brane  blastodermique  imperméable  à  la  lumière,  enfin  une 
troisième  couche  formée  de  gros  éléments  nutritifs  et  c’est 
au  centre  même  de  cette  troisième  couche  que  se  développe 
l’embryon  sous  la  forme  d’une  petite  bandelette  contournée 
sur  elle-même.  Cette  bandelette  s’accroît,  elle  absorbe  peu  à 
peu  les  aliments  qui  l’entourent.  Ses  divers  organes  apparais¬ 
sent  successivement,  enfin  elle  vient  se  mettre  en  contact 
avec  le  sac  blastodermique  protecteur;  son  éclosion  est 
proche.  Mais  comment  le  jeune  phylloxéra  sortira-t-il  de  cette 
coque  épaisse  qui  l’a  si  bien  protégé  jusqu’alors?  La  nature 
y  a  pourvu.  A  l’extrémité  supérieure  du  sac  blastodermique 
s’est  développée  une  crête  brunâtre  signalée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  chez  le  phylloxéra  de  la  vigne,  par  M.  Maxime 
Cornu.  Cette  crête  constitue  une  véritable  petite  scie  dont 
les  denticules  entament  et  détruisent  peu  à  peu  la  coque 
extérieure  qui  se  fend  du  haut  en  bas  et  dont  les  deux  moitiés 
s’écartent  à  la  façon  des  deux  valves  des  noyaux  de  nos 
fruits;  le  phylloxéra  n’a  plus  alors  qu’à  rompre  le  sac  blas¬ 
todermique  dont  la  résistance  est  bien  moindre.  Le  voilà 
sorti  de  son  œuf  et  il  peut  déjà  se  mouvoir.  Il  va  bientôt 
enfoncer  sa  trompe  dans  la  feuille  sur  laquelle  il  vient  de 
se  développer  et  commencer  la  série  des  trois  âges  que  nous 
venons  de  décrire. 

Beaucoup  de  phylloxéras  ne  franchissent  pas  le  troisième 
âge,  dit  âge  de  la  mère  aptère  ou  de  la  mère  pondeuse  ; 
d’autres  subissent  une  troisième  mue,  annoncée  par  la  cou¬ 
leur  rougeâtre  qu’ils  prennent,  et  ils  passent  à  l’état  de 
nymphes.  Durant  ce  quatrième  âge,  le  phylloxéra  du  chêne 
subit  une  série  de  modifications,  dont  la  principale  consiste 
dans  le  développement  relatif  des  pattes  et  des  antennes  et 
dans  l’apparition,  de  chaque  côté  de  la  région  dorsale,  de 
deux  mamelons  où  se  développent  peu  à  peu  les  rudiments 
des  ailes.  Bientôt  l’enveloppe  de  la  nymphe  se  détache  et 
laisse  apparaître  les  nouveaux  organes  locomoteurs  et  sensi¬ 
tifs  qui  caractérisent  la  forme  ailée. 

Nous  voici  donc  arrivés  au  cinquième  âge,  âge  de  l’insecte 
parfait,  de  la  mère  ailée.  Les  ailes,  d’abord  plissées  et  recro¬ 
quevillées  comme  des  moignons,  se  distendent  peu  à  peu,  se 
déplissent  et  s’étalent  bientôt  comme  des  voiles  relativement 
puissantes  de  chaque  côté  du  corps  de  l’animal.  Mais  com¬ 
bien  ce  corps  lui-même  est  grêle  et  chétif!  Et  quel  profond 
étonnement  n’éprouve-t-on  pas  la  première  fois  que  l’on 
peut  apercevoir  des  phylloxéras  ailés  !  Les  plus  petits  mou¬ 
cherons,  qui  tourbillonnent  près  de  nous  durant  les  beaux 
soirs  d’été,  paraissent  presque  des  colosses  comparés  à  ces 
ennemis  imperceptibles,  qui  ont  déjà  étendu  leur  ravage  sur 
une  si  grande  partie  de  nos  vignobles.  Les  quatre  ailes,  déjà 
du  reste  si  bien  décrites  par  les  auteurs,  sont  si  développées, 
par  rapport  au  corps  qu’elles  doivent  porter,  que,  si  l’on 
comprend  à  la  rigueur  le  vol  actif  et  réel  du  phylloxéra  dans 
un  air  parfaitement  calme,  on  conçoit  immédiatement  com¬ 
ment  la  moindre  brise  doit  le  saisir  et  l’emporter,  comme 
ces  graines  légères  que  le  vent  va  semer  loin  de  la  plante 
qui  les  a  produites.  Mais  ces  graines  se  sèment  passive¬ 
ment  là  où  elles  tombent,  tandis  que  le  phylloxéra,  pour 
déposer  en  lieu  sûr  les  œufs  qui  vont  perpétuer  sa  race, 


emploie  les  moyens  les  plus  ingénieux,  servi  qu’il  est  par 
des  organes  sensitifs  et  locomoteurs  d’une  puissance  toute 
nouvelle. 

La  mère  aptère,  éminemment  sédentaire  chez  les  deux 
espèces  de  phylloxéra,  n’a  de  chaque  côté  de  la  tête  qu’un 
petit  îlot  formé  de  trois  ocelles  ou  yeux  simples.  En  avant 
de  chacun  de  ces  îlots,  la  forme  ailée  présente  un  gros  œil 
bombé,  formé  de  centaines  d’ocelles  qui  lui  permettent  d’a¬ 
percevoir  un  large  champ  visuel,  encore  complété  par  les 
yeux  simples  situés  au  sommet  de  la  tête.  L’organe  cupu- 
laire  des  antennes,  que  nous  avons  cru  pouvoir  assimiler 
peut-être  à  l’organe  de  l’ouïe,  s’est  bien  augmenté  comme 
surface  en  même  temps  qu’un  second  organe  de  même 
nature  s’est  développé  plus  bas.  Les  antennes,  singulière¬ 
ment  allongées,  peuvent  diriger  leurs  poils  tactiles  sur  un 
espace  relativement  large.  Les  membres,  qui  ont  acquis 
également  une  vigueur  et  un  développement  spéciaux,  peu¬ 
vent  prendre  un  solide  point  d’appui  sur  les  corps  à  la  sur¬ 
face  desquels  la  forme  ailée  s’est  arrêtée.  Le  tube  digestif 
n’a  plus  alors  à  remplir  qu’un  rôle  secondaire  ;  aussi  est-il 
devenu  plus  grêle,  moins  mobile,  en  même  temps  que  l’ap¬ 
pareil  perforateur  et  aspirateur  s’est  bien  réduit  dans  ses 
dimensions. 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  insister  sur 
l’instinct  tout  spécial  avec  lequel  la  mère  ailée  va  cacher  ses 
œufs  dans  les  anfractuosités  les  mieux  dissimulées.  Pour 
donner  une  idée  de  l’habileté  que  l’insecte  met  à  profiter 
de  tous  les  moyens  qui  peuvent  le  dissimuler  au  moment  de 
la  ponte,  il  nous  suffira  de  citer  le  fait  suivant.  Nous  avions 
sous  les  yeux  une  feuille  couverte  de  moisissures  sur  laquelle 
devaient  se  trouver  des  phylloxéras  ailés.  Rien  ne  paraissait 
en  employant  la  loupe  et  il  nous  a  fallu  l’emploi  d’un  objec¬ 
tif  déjà  puissant  pour  arriver  à  distinguer,  tapis  sous  ce 
voile  naturel,  deux  insectes  en  train  de  pondre. 

Le  phylloxéra  du  chêne  peut  donc  pondre  sur  les  feuilles 
mêmes  de  l’arbre,  mais  le  plus  souvent  il  semble  quitter 
l’arbre  pour  se  dissimuler  sans  doute  au  milieu  des  plantes 
basses  du  voisinage.  Les  œufs  dioïques  pondus  par  la  mère 
ailée  sont  comparables  à  tous  les  points  de  vue  aux  œufs 
dioïques  pondus  par  la  mère  aptère. 

La  transparence  relative  des  œufs  femelles  se  prête  spé¬ 
cialement  à  ce  genre  d’étude,  et  si  nous  ne  craignions  de 
sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  décririons 
l’enthousiasme  réel  que  nous  a  causé  la  vue  de  ce  splendide 
spectacle  de  la  matière,  au  moment  où  elle  commence  à 
prendre  ces  formes  élémentaires,  de  mieux  en  mieux  dé¬ 
finies,  dont  le  groupement  harmonieux  constitue  un  orga¬ 
nisme  vivant.  Au  reste,  les  embryons  des  œufs  dioïques  du 
phylloxéra  sont  protégés  d’une  façon  aussi  complète  que  les 
œufs  que  nous  avons  déjà  décrits,  contre  les  causes  exté¬ 
rieures  de  destruction.  Leur  mode  d’éclosion  est  un  peu 
différent  par  suite  de  l’absence  de  la  crête  denticulée  résis¬ 
tante  signalée  chez  l’embryon  de  la  forme  ordinaire;  on 
ne  trouve  plus  alors  qu’une  série  de  cellules  pâles  et  feu 
consistantes.  Les  enveloppes  de  l’œuf  se  détachent  et  s’exfo¬ 
lient  pour  ainsi  dire,  lentement  et  successivement  et  au  mo- 
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ment  delà  sortie  du  jeune  insecte,  ils  constituent  une  sorte 
de  petite  bourse,  qui  peu  à  peu  s’est  affaissée  à  l’extrémité 
postérieure  de  son  corps.  L’éclosion  dans  ce  cas  rappelle 
singulièrement  les  phénomènes  de  la  mue.  Les  individus 
sexués  mâles  et  femelles,  issus  des  œufs  dioïques  pondus 
par  la  mère  ailée,  diffèrent  essentiellement  par  leur  petitesse 
et  leur  forme  arrondie  du  type  normal.  Nous  avons  pu  suivre 
pas  à  pas  le  développement  du  système  nerveux  et  des  or¬ 
ganes  génitaux.  Ceux-ci  chez  la  femelle  se  réduisent  à  un 
simple  tube  dans  lequel  un  seul  œuf  arrive  rapidement  à 
maturité  :  il  y  a  là  par  conséquent  un  certain  contraste  avec 
la  femelle  issue  de  la  mère  aptère  et  chez  laquelle  nous  avons 
pu  constater  le  développement  bien  réel  de  plusieurs  tubes 
ovariens  et  la  maturation  moins  rapide  de  l’œuf  unique  dit 
œuf  d’hiver. 

L’individu  mâle  diffère  également  dans  les  deux  cas.  Nos 
études  nous  ont  permis  de  suivre  le  développement  successif 
de  ses  organes  internes,  ainsi  que  d’un  long  appareil  sus¬ 
ceptible  de  s’invaginer  au  dehors  et  qui  avait  passé  jusque-là 
inaperçu.  Mais  là  surtout  où  porte  la  différence  des  individus 
sexués,  issus  de  la  mère  aptère  et  de  la  mère  ailée,  c’est  sur 
l’atrophie  ou  plutôt  sur  l’arrêt  de  développement  du  tube 
digestif. 

Chez  les  individus  issus  de  la  mère  aptère,  nous  avons  vu 
que  ce  tube  alimentaire  était  encore  fort  appréciable,  bien 
que  privé  de  tout  orifice  supérieur.  Chez  les  individus  issus 
de  la  mère  ailée,  il  se  réduit  à  un  simple  sac  fusiforme, 
jaunâtre,  sur  la  nature  duquel  on  hésiterait  certainement  à 
se  prononcer,  si  l’on  n’avait  pour  s’éclairer  la  forme  inter¬ 
médiaire  dont  nous  venons  de  parler.  Du  reste,  comme  or¬ 
gane  fonctionnel,  le  tube  digestif  fait  bien  réellement  défaut 
dans  la  forme  sexuée  dont  le  but  unique  est  de  donner  nais¬ 
sance  à  des  œufs  qui,  produits  dans  des  conditions  sexuelles 
nouvelles,  vont  recevoir  une  force  toute  spéciale' de  vitalité. 
Cette  vitalité  nouvelle,  ils  la  transmettront  à  l’embryon  qui 
en  sortira  et  aux  générations  issues  de  cet  embryon. 

Ce  caractère  si  inattendu  des  individus  sexués  du  phyl¬ 
loxéra  nous  semble  pouvoir  trouver  son  explication  dans  les 
phénomènes  atmosphériques  extérieurs.  Au  moment  où  la 
mère  aptère  et  surtout  la  mère  ailée  pondent  leurs  œufs,  la 
température  extérieure  s’abaisse  et  parfois  un  froid  assez  vif 
commence  à  se  produire.  (C’est  en  septembre  et  octobre  de 
cette  année  1883  que  nous  avons  étudié  le  phénomène  de  la 
ponte  et  le  développement  des  œufs  dioïques.)  Dans  ces  con¬ 
ditions,  les  œufs  ordinaires  des  autres  insectes  s’arrêteraient 
dans  leur  développement,  jusqu’au  retour  d’une  température 
plus  favorable.  Chez  l’œuf  du  phylloxéra,  il  se  produit 
un  résultat  diamétralement  opposé  :  le  développement  or¬ 
ganique  se  trouve  comme  surexcité;  mais,  ne  pouvant  por¬ 
ter  sur  l’ensemble  de  l’organisme  de  l’embryon,  il  se  loca¬ 
lise,  pour  ainsi  dire,  sur  une  partie  des  organes  génitaux  qui 
prend  alors  un  accroissement  prématuré. 

Le  phylloxéra  sexué,  mâle  et  femelle,  pourrait  donc  être 
comparé  à  un  embryon  normal  d’insecte  né  avant  terme,  et 
c’est  cet  état  de  non-maturité  que  nous  paraît  présenter  le 
tube  digestif  qui  contraste  à  ce  point  de  vue  avec  la  matura¬ 


tion,  nous  pourrions  dire  intensive,  des  organes  génitaux. 

N’est-c.e  pas  là  un  spectacle  véritablement  étrange  que 
cette  sorte  de  renversement  des  lois  naturelles!  Le  froid  ar¬ 
rivant  à  produire  une  maturation  précipitée  au  lieu  d’un  ar¬ 
rêt  dans  les  phénomènes  de  développement. 

Nous  ne.pouvons  indiquer  ici  tous  les  détails  de  structure 
que  nous  avons  constatés  chez  les  individus  sexués,  tant  chez 
le  mâle,  où  nous  avons  pu  suivre  les  phases  si  curieuses  du 
développement  des  spermatozoïdes,  que  chez  la  femelle,  où 
nous  avons  vu  l’œuf  arriver  peu  à  peu  à  maturité.  Cet  œuf  se 
trouve  bientôt  expulsé  d’une  façon  véritablement  saisissante, 
car  on  sait  que  le  volume  de  l’œuf  d’hiver  n’est  que  peu  infé¬ 
rieur  à  celui  du  corps  de  la  femelle  elle-même. 

Nous  n’insisterons  pas  non  plus  sur  les  diverses  phases  de 
l’acte  sexuel,  si  curieux  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
générale.  M.  Balbiani  a  déjà  constaté  que  cet  acte  se  passe 
non  pas  sur  les  feuilles  dont  la  chute  est  alors  prochaine, 
mais  sur  les  rameaux  mêmes,  dans  le  voisinage  des  bour¬ 
geons  qui  vont  éclore  au  printemps  suivant.  Consécutive¬ 
ment  le  mâle  reste  sur  la  branche,  où  il  ne  tarde  pas  à  périr, 
et  la  femelle  se  réfugie  sous  une  écaille,  où  elle  pond  un  œuf 
unique.  C’est  l’œuf  d’hiver  qui  présente  une  résistance  toute 
spéciale  comme  paroi,  en  même  temps  qu’une  sorte  de  pé¬ 
dicule  fixateur.  Ce  pédicule  fixateur  que  nous  avons  étudié 
d’une  façon  toute  spéciale  avant  la  ponte  est  bien  remar¬ 
quable  par  le  canal  qui,  le  parcourant  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur,  met  en  communication  l’intérieur  de  l’œuf  avec  le 
dehors.  Dans  ce  canal,  nous  avons  rencontré  des  sperma¬ 
tozoïdes  qui  nous  ont  paru  pénétrer  peu  à  peu  dans  l’inté¬ 
rieur  du  vitellus.  Cette  pénétration  était-elle  normale  ou 
purement  accidentelle?  M.  Balbiani  a  constaté  la  présence  de 
spermatozoïdes  dans  un  perluis  ou  micropyle  supérieur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  consécutivement  la  cavité  du  pédicule 
nous  a  paru  se  combler,  en  même  temps  que  le  pédicule  lui- 
même  se  contournait.  L’œuf  d’hiver,  au  début  de  son  déve¬ 
loppement,  nous  a  semblé  offrir  à  sa  partie  inférieure  une 
masse  sphérique  tout  à  fait  comparable  à  la  masse  si  bien 
étudiée  par  M.  Balbiani  dans  l’œuf  du  puceron. 

M.  Balbiani  a  également  communiqué  à  l’Académie  des 
sciences  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l’éclosion  de  l’œuf 
d’hiver  et  sur  l’apparition  de  la  première  génération  printa¬ 
nière,  qui,  bien  que  se  rapprochant  beaucoup  du  type  nor¬ 
mal,  conserverait  encore  quelques-uns  des  caractères  exté¬ 
rieurs  des  individus  sexués  qui  lui  ont  donné  naissance. 

On  sait  également,  par  suite  des  recherches  du  savant  pro¬ 
fesseur  du  Collège  de  France,  comment  l’œuf  d’hiver  du 
phylloxéra  de  la  vigne  se  trouve  déposé  dans  un  milieu  tout 
spécial,  dans  les  anfractuosités  de  la  surface  extérieure  du 
cep  de  vigne.  Nous  n’avons  pas  à  indiquer  ici  les  déductions 
pratiques  issues  de  cette  découverte  ni  à  insister  sur  l’im¬ 
portance  extrême  que  présenterait  la  destruction  de  tous  les 
œufs  d’hiver. 

Victor  Lemoine. 
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La  Guyane  et  son  avenir. 

Alors  que  Ton  vient  de  perdre  l’Égypte  et  que  l’on  dépense 
des  sommes  énormes  au  Tonkin,  au  Congo  et  ailleurs,  il  y 
a  peut-être  quelque  témérité  de  notre  part  à  vouloir  attirer 
l’attention  sur  la  Guyane.  La  Guyane,  cette  colonie  si  oubliée, 
que  jamais  personne  n’osa  en  parler.  Est- ce  donc  que 
cette  colonie  est  plus  insalubre  que  beaucoup  d’autres  ? 
Non,  car,  depuis  trois  ans,  la  garnison  n’a  pas  eu  un  seul  dé¬ 
cès  ;  ce  fait  seul  suffirait  à  prouver  qu’on  peut  y  vivre.  Est¬ 
elle  incapable  de  devenir  florissante?  Non,  car  dans  d’autres 
temps,  il  a  été  prouvé  que  ses  terres  permettaient  toutes  les 
cultures  coloniales,  et  en  particulier  la  culture  du  caoutchouc 
que  l’on  y  trouve  partout.  Les  terres  cultivables  sont,  en  outre, 
assez  étendues  pour  occuper  nombre  d’années  des  milliers 
et  des  milliers  d’immigrants.  Enfin  la  découverte  des  mines 
d’or  qui  s’annoncent  si  riches  et  si  nombreuses  aurait  dû, 
semble-t-il,  attirer  plus  particulièrement  l’attention  des 
hommes  qui  s’occupent  de  questions  coloniales.  Et  cependant 
personne  ne  parle  de  la  Guyane  :  c’est  qu’aux  yeux  de  tous, 
ce  n’est  plus  une  colonie,  c’est  un  pénitencier,  la  transpor¬ 
tation  a  eu  sur  la  Guyane  cet  effet  déplorable  qu’elle  ne 
compte  plus  comme  colonie,  et  si,  dans  l’article  déjà  cité, 
l’auteur  a  pu  dire  que  tout  employé  reconnu  détestable  est 
expédié  dans  les  colonies,  combien  il  serait  plus  juste  en¬ 
core  d’ajouter  que  tout  employé  reconnu  détestable  dans  les 
colonies  est  envoyé  à  Cayenne. 

Tout  cela,  la  Guyane  le  doit  à  la  transportation,  et  si,  de¬ 
puis  trente  ans,  la  colonie  a  subi  cette  transportation  qui  lui 
a  été  si  nuisible  à  tous  égards,  ne  serait-il  pas  temps  qu’elle 
lui  servît  enfin  à  quelque  chose  et  qu’elle  contribuât  pour  sa 
part  à  son  relèvement  ? 

I. 

L’article  2  de  la  loi  de  1 85Zi  était  formel:  «  Les  condamnés, 
disait-il,  seront  employés  aux  travaux  les  plus  pénibles  de  la 
colonisation  et  à  tous  autres  travaux  d’utilité  publique.  » 

La  loi  était  excellente;  la  France,  pour  se  débarrasser  de 
tous  les  gredins  qui  l’infestaient,  avait  choisi  un  point  de 
son  territoire  colonial;  mais  comme  dédommagement  à  cette 
population  qui  allait  subir  ce  contact  dangereux  et  malsain, 
elle  disait  :  tous  vos  travaux  d’utilité  publique,  je  vous  les 
ferai  faire  et  pour  rien.  C’était  de  la  justice  et  rien  de 
plus. 

La  population  de  la  Guyane,  cette  population  excellente, 
honnête  et  surtout  docile,  je  ne  saurais  le  dire  assez  haut, 
n’avait  qu’à  s’incliner  devant  la  volonté  de  la  France  ;  mais 
elle  avait  le  droit,  semble-t-il,  d’espérer  que  la  promesse 
qu’on  lui  faisait  serait  exécutée  jusqu’au  bout  et  que  ces  tra¬ 
vaux  publics  seraient  exécutés.  Il  n’en  est  rien. 

Après  trente  ans,  tout  est  à  faire;  Cayenne  n’a  pas  de  quai, 


et  les  navires  qui  y  viennent  mettent  plus  d’un  mois  à  opé¬ 
rer  leur  déchargement;  Cayenne  n’a  pas  d’eau,  et  les  troupes 
elles-mêmes  sont  souvent  forcées  d’aller  chercher  au  loin 
l’eau  pour  boire.  Cayenne  n’a  pas  de  canaux,  et  les  maré¬ 
cages  existent  jusque  dans  les  banlieues  sud  et  est  de  la  ville. 
Cayenne  n’a  pas  de  promenades,  pas  de  lazarets,  pas  d’éta¬ 
blissements  publics,  etc.,  etc.  La  Guyane  n’a  pas  de  routes 
et  à  15  kilomètres  de  la  ville,  c’est  le  désert  sauvage,  c’est 
l’inconnu;  les  60  kilomètres  existant  ont  été  faits  par  M.  le 
colonel  Loubère  avec  la  transportation,  mais  payés  par  le  ser¬ 
vice  local.  Nous  affirmons  donc,  et  sans  crainte  d’être  dé¬ 
menti,  que  jamais  la  transportation  n’a  été  employée  aux 
travaux  publics. 

L’a-t-elle  été  à  la  colonisation?  Certainement  non,  si  l’on 
considère  les  résultats.  La  liste  des  pénitenciers  qui  ont  été 
successivement  essayés  et  abandonnés  serait  longue  et  sur¬ 
tout.  lamentable;  aujourd’hui,  il  n’en  reste  rien,  pas  même 
des  noms;  avec  l’argent  et  les  hommes  engloutis  dans  ces 
ébauches,  on  eût  pu  faire  de  la  Guyane  une  colonie  modèle 
et  surtout  prospère;  aujourd’hui,  nous  le  répétons,  il  ne 
reste  rien,  et  la  Guyane  se  meurt. 

Dès  le  principe,  méconnaissant  l’esprit  de  la  loi,  on  avait 
caressé  l’espoir  de  coloniser  avec  les  transportés  seuls,  et 
c’est  pour  cela  qu’on  avait  astreint  les  libérés  à  rester  dans 
la  colonie. 

Après  les  îles  du  Salut  et  File  de  la  Mère,  les  forçats  furent 
employés  à  la  montagne  d’Argent  :  ce  pénitencier  fut  évacué 
en  \  86à. 

En  1853,  Saint-Georges  dans  l’Oyapock  fut  établi  :  il  fut 
abandonné  en  1863. 

En  1855,  deux  pénitenciers  furent  établis  par  l’amiral  Bon¬ 
nard  dans  la  Comté  :  Sainte-Marie  et  Saint-Augustin.  Ils  fu¬ 
rent  abandonnés  avant  1860. 

En  1857, -sur  l’ordre  du  contre-amiral  Baudin,  on  s’installa 
dans  le  Maroni. 

Dans  l’intervalle,  on  avait  essayé  et  abandonné  Montjoly  et 
i  Kourou. 

C’est  au  Maroni  que,  dès  1858,  s’est  concentrée  la  trans¬ 
portation,  où  elle  créa  successivement  Saint-Laurent,  Saint- 
Louis,  Saint-Maurice,  Sainte-Anne,  Saint-Pierre  et  Saint- 
Jean. 

Dès  186/i,  l’œuvre  était  jugée,  et  l’amiral  Rigault  de  Ge- 
nouilly  disait  dans  son  rapport  :  «  Les  concessionnaires  res¬ 
tent  à  la  charge  de  l’État,  et  cela  est  onéreux  pour  le  budget 
et  sans  profit  pour  la  colonisation.  Ces  gens  qui  ne  se  sen¬ 
tent  pas  encouragés  par  un  premier  résultat  facilement  ob¬ 
tenu  laissent  volontiers  leur  sort  entre  les  mains  d’une 
administration  qu'ils  sont  habitués  à  considérer  comme  res¬ 
ponsable  de  leur  existence  »,  et  quelques  lignes  plus  loin, 
l’amiral  ajoutait  :  «  Il  ne  faut  pas  que  la  déception  que  ren¬ 
contre  sur  ce  terrain  spécial  l’œuvre  de  la  colonisation  fasse 
oublier  les  services  que  rend  à  la  métropole  l’éloignement 
de  cet  élément  dangereux.  » 

A  cette  époque,  si  l’on  abandonnait  l’idée  de  coloniser,  on 
espérait  encore  faire  vivre  la  transportation  à  l’aide  des 
richesses  forestières  de  la  Guyane  ;  l’illusion  dura  peu,  et 
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dès  1865  ( Notice  sur  la  transportation  h  la  Guyane  française, 
1869),  le  même  amiral  disait  :  «  Le  département  avait  espéré 
trouver  dans  l’exploitation  des  bois  de  la  Guyane,  pour  les 
constructions  navales,  les  chemins  de  fer  et  l’ébénisterie,  un 
moyen  de  faire  entrer  les  pénitenciers  de  la  Guyane  dans  la 
voie  de  la  production,  hors  de  laquelle  il  n’y  a  pas  de  succès 
sérieux.  Mais  une  reconnaissance  générale  des  territoires 
boisés  de  la  Guyane  par  un  ingénieur  de  la  marine  a  détruit 
les  illusions  que  l’on  s’était  faites  sur  les  richesses  forestières 
de  la  colonie,  en  constatant  que  les  bois  durs  y  sont  rares, 
qu’ils  ne  vivent  pas  en  famille,  et  qu’ils  sont  disséminés  sur 
de  vastes  surfaces.  De  là  des  difficultés  considérables  pour 
l’abatage,  l’extraction  et  le  transport  ».  Aussi  on  fit  évacuer 
tous  les  chantiers,  et,  en  1867,  on  décida  que,  provisoire¬ 
ment,  la  Guyane  ne  recevrait  plus  que  les  transportés  arabes. 
De  ce  jour,  on  abandonnait  l’œuvre  de  la  colonisation  à  la 
Guyane  par  la  transportation.  On  abandonne  Saint-Louis  et 
Saint-Jean  de  Maroni  et  le  poste  de  la  pointe  française. 

Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  pénitenciers  a  toujours 
été  réduit  et  dans  la  notice  publiée  par  les  soins  du  vice- 
amiral  Gicquel  des  Touches,  en  1877,  on  trouve,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  la  mention  que  des  escouades  de  travailleurs  sont 
envoyées  tous  les  jours  dans  les  rues  du  chef-lieu  dont  elles 
entretiennent  la  propreté,  et  que  les  routes  qui  ont  un  déve¬ 
loppement  de  2û  kilomètres  ont  été  faites  par  les  condamnés. 
M.  le  colonel  Loubère  est  alors  gouverneur,  et  nous  lui  ren¬ 
dons  cette  justice  qu’il  est  le  seul  qui  ait  compris  le  rôle  que 
doit  avoir  la  transportation  à  la  Guyane  et  qui  ait  essayé  de 
l’appliquer  aux  travaux  publics  (1). 

Cette  année  déjà,  à  propos  de  l’usine  à  sucre  du  Maroni, 
la  notice  disait  :  «  Les  terres  riches,  les  premières  années, 
se  sont  bientôt  appauvries,  et  il  a  fallu  avoir  recours  aux  en¬ 
grais;  aussi,  pour  éviter  les  mécomptes,  l’administration  a 
conseillé  aux  colons  de  cultiver,  à  côté  de  la  canne,  des 
plantes  vivrières,  etc.  » 

On  y  trouve  aussi  cette  réflexion  sur  laquelle  nous  re*- 
viendrons  :  «  Les  enfants  sont  proportionnellement  moins 
nombreux  qu’en  1870;  passé  cinq  ou  six  ans,  ils  suppor¬ 
tent  plus  difficilement  que  les  adultes  le  climat  de  la  co¬ 
lonie,  etc.  » 

Dans  la  notice  de  1879,  faite  par  les  soins  du  vice-amiral 
sénateur  Jauréguiberry,  une  nouvelle  théorie  apparaît  :  on  ne 
parle  plus  de  colonisation  ni  de  travaux  publics,  mais  il  est 
dit  qu’il  faut  faire  servir  le  travail  des  condamnés  à  l’entre¬ 
tien  des  condamnés  eux-mêmes;  on  avoue,  du  reste,  que  le 
service  des  travaux  est  en  souffrance;  les  enfants  et  les 
mariages  diminuent  encore.  Enfin  dans  la  notice  de  1880,  la 
dernière  que  nous  ayons,  faite  par  les  soins  du  même  amiral, 
on  ne  parle  plus  de  colonisation  ni  de  travaux  publics. 

Tous  ces  renseignements  sont  absolument  officiels,  on  ne 
nous  accusera  pas  de  charger  le  tableau  ;  avant  de  les  quitter, 
nous  voulons  citer  quelques  chiffres. 


(1)  Le  général  Henrique  cependant  a  aussi,  à  l’aide  de  1a,  transpor¬ 
tation,  fait  les  travaux  de  la  conduite  d’eau. 


ÉTAT  DES  VALEURS  MOBILIÈRES  ET  IMMOBILIÈRES  AU  MARONI. 


Au  31  décembre  1865 . 

.  .  1  465  704,02 

1866 . 

1868 . 

.  .  3114  922,75 

1870 . 

2  864  206,85 

1873 . 

1  363  867,27 

1876 . 

.  .  1  078  750,00 

1877 . 

,  .  1  082  300,00 

Remarquons  que  dans  ces  tableaux,  les  routes  sont  esti¬ 
mées  pour  311 550  francs,  les  ponts  et  ponceaux  pour 
8900  francs,  etc.,  et  que  les  valeurs  données  aux  immeubles 
sont  absolument  fictives,  puisque,  quand  la  transportation  les . 
quitte,  on  ne  trouve  ni  à  les  louer  ni  à  les  vendre;  c’est  ainsi 
que  l’îlot  la  Mère,  estimé  plus  de  deux  millions,  n’a  pu  même 
trouver  preneur  à  bail  à  1000  francs  par  an. 

Un  mot  encore,  et  nous  laissons  les  chiffres  de  côté. 


Il  v  avait  : 

«l 


- 

Fonctionnaires 

- 

Transportés. 

et  employés. 

Au  31  décembre  1866  pour  .... 

7466 

214 

—  1867 

-  .... 

7183 

225 

—  1873 

-  .... 

5544 

129 

—  1875 

-  .  ,  •  . 

4056 

233 

—  1876 

-  .... 

3845 

244 

_  1877 

—  .  .  .  . 

3663 

250 

Il  eût  été  intéressant 

de  rapprocher  de  ces 

chiffres  celui 

des  dépenses;  malheureusement  nous  ne  l’avons  pas.  Dans 
les  notices  citées,  les  dépenses  de  la  Guyane  ne  sont  pas 
séparées  de  celle  de  la  Nouvelle-Calédonie,  mais  il  est  facile 
de  voir  qu’elles  vont  toujours  en  augmentant. 

Il  résulte  de  cet  examen  en  toute  évidence  : 

1°  Que  la  colonisation  par  la  transportation  à  la  Guyane 
a  complètement  échoué; 

2  Que  la  transportation  n’a  jamais  servi,  sauf  sous  le  gou¬ 
vernement  de  M.  Loubère  et  moyennant  rétribution,  aux  tra¬ 
vaux  publics  ; 

3°  Qu’à  mesure  que  le  chiffre  des  condamnés  diminue,  ce¬ 
lui  des  employés  augmente,  les  surveillants  non  com¬ 
pris. 

Incidemment,  nous  avons  vu  combien  sont  grandes  les 
illusions  de  ceux  qui  espèrent  encore  peupler  la  Guyane 
par  la  transportation,  puisqu’après  trente  ans,  il  n’y  a  au 
Maroni  que  89  enfants  dont  10  noirs,  9  coolies,  et  au  moins 
30  venus  de  France;  il  faut  donc  renoncer  à  l’espoir  de  voir, 
comme  le  dit  M.  Paul  Gaffarel,  «  grâce  aux  transportés  et 
surtout  grâce  à  leurs  descendants,  une  cité  splendide  prendre 
la  place  de  l’humble  village  de  Saint  Laurent.  » 

Après  ces  expériences,  il  eût  semblé  naturel  à  tous  de 
rentrer  dans  l’esprit  de  la  loi  et  de  faire  servir  enfin  la  trans¬ 
portation  à  la  colonisation  :  il  n’en  fut  rien,  et  on  essaya 
alors  d’employer  le  travail  des  condamnés  au  service  même 
des  condamnés;  autrement  dit,  on  fit,  à  l’aide  de  la  transpor¬ 
tation,  concurrence  au  travail  de  la  population. 

Ce  système  est  encore  aujourd’hui  en  pleine  vigueur,  la 
transportation  fait  des  meubles,  des  bois,  des  briques,  du 
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charbon,  du  bétail,  voir  même  des  légumes,  et  le  tout  est 
vendu  sur  place  d’une  façon  ou  d’une  autre,  et  tous  les  forçats 
qui  ne  sont  pas  employés  sur  les  divers  ateliers  passent  leur 
vie,  ou  comme  domestiques  chez  les  employés,  ou  dans  les 
bureaux  de  l’administration  pénitentiaire. 

Or  s’il  est  vrai,  comme  le  disaient  MM.  de  Watteville  et 
Lucas,  qu’en  France  le  chiffre  des  ouvriers  employés  dans 
les  prisons  est  un  grain  de  sable  comparé  à  celui  des  ou¬ 
vriers  libres,  il  n’en  est  pas  de  même  à  la  Guyane,  où  la 
plus  grande  partie  de  la  population  est  employée  aux  mines, 
et  l’industrie  privée  ne  peut  faire  concurrence  à  l’industrie 
pénitentiaire. 

En  vain,  pour  essayer  de  diminuer  le  danger,  l’adminis¬ 
tration  pénitentiaire  objecterait-elle  qu'elle  ne  délivre  ses 
produits  que  sur  le  vu  d’un  certificat  signé  de  deux  négo¬ 
ciants  et  du  président  de  la  chambre  de  commerce,  attestant 
qu’il  n’y  en  a  pas  d’autres  sur  place;  ce  certificat  est  tou¬ 
jours  facile  à  obtenir,  et  on  ne  le  demande  pas  toujours.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  tous  les  employés  se  font  livrer  les 
produits  pénitentiaires  à  titre  de  cessions. 

Du  reste,  cette  vente  est  proscrite  par  la  loi  qui  défend  que 
les  produits  fabriqués  par  les  détenus  soient  vendus  sur  le 
marché  en  concurrence  avec  ceux  du  travail  libre. 

Enfin,  on  fera  peut-être  cette  dernière  objection  :  mais 
vous  êtes  trop  heureux  d’avoir  la  transportation  ;  à  chaque 
instant  vous  en  avez  besoin  et  vous  la  réclamez;  c’est  elle 
qui  décharge  vos  bateaux,  c’est  elle  qui  entretient  vos  rues, 
c’est  elle  qui  vous  élèvera  du  bétail,  etc. 

Nous  connaissons,  hélas!  toute  la  vérité  de  cette  objection. 
Oui,  le  mal  déjà  fait  est  si  grand,  et  la  Guyane  est  tombée 
si  bas,  que  sans  elle  on  serait  parfois  bien  embarrassé,  et 
c’est  là  la  plus  éclatante  condamnation  de  l’usage  que  l’on  a 
fait  de  la  transportation.  Si  elle  avait  été  employée  aux  tra¬ 
vaux  publics,  si  cette  masse  d’hommes  (23  000)  et  d’argent 
(plus  de  cent  millions)  avait  été  employée  à  l'aménage¬ 
ment  de  la  Guyane,  aurait-on  besoin  des  transportés? 

Si  Cayenne  avait  des  quais,  les  bateaux  accosteraient  et 
déchargeraient  en  deux  jours,  sans  avoir  besoin  de  vous;  si 
la  Guyane  avait  des  canaux,  les  terrains  seraient  rendus  à 
l’agriculture,  et  l’on  n’aurait  besoin  ni  de  vos  légumes  ni  de 
votre  bétail;  si  des  roules  s’enfonçaient  dans  l’intérieur,  nous 
irions  chercher  nos  bois. 

En  résumé,  l’essai  de  faire  coloniser  la  Guyane  par  la 
transportation  a  misérablement  avorté,  et  le  système  d’ap¬ 
pliquer  le  travail  du  transporté  à  son  entretien  tue  la  Guyane. 
Nous  demandons  qu’on  s’arrête  dans  cette  voie,  et  il  n’est 
que  temps;  que  la  transportation  soit  employée  absolument 
et  exclusivement  aux  travaux  publics,  et  pour  cela,  qu’elle 
devienne  purement  et  simplement  une  dépendance  du  ser¬ 
vice  local. 

A  cette  condition,  la  Guyane  se  relèvera-t-elle?  Non,  cette 
réforme  contribuera  à  son  relèvement,  mais  elle  seule  n’y 
suffira  pas. 


IL 

En  1855,  les  mines  d’or  ont  été  découvertes  à  la  Guyane, 
et  dès  1858,  une  compagnie,  dite  compagnie  anonyme  de 
l’Approuague,  se  constituait  au  capital  de  2  millions  pour  ex¬ 
ploiter  les  mines  d’or;  elle  mangea  rapidement  son  capital  ; 
mais  l’essor  était  donné,  et  depuis  cette  époque  l’exploitation 
n’a  pas  cessé  ;  l’or  a  été  découvert  en  telle  abondance  qu’il 
n’y  a  pas  une  des  rivières  de  la  Guyane  qui  ne  donne  accès  à 
plusieurs  placers  en  pleine  exploitation;  tous  ces  placers 
fournissent  plus  ou  moins  2000  kilogrammes  d’or  par  an  ; 
cette  production  n’augmente  pas  et  décline  même  un  peu 
depuis  cinq  ans. 

La  plupart  des  placers  sont  restés  entre  les  mains  des  ha¬ 
bitants  même  de  la  Guyane,  quelques-uns  seulement  ont  été 
vendus  à  des  compagnies  européennes,  et  tous  ceux-là,  sauf 
celui  de  Saint-Élie,  ont  donné  lieu  à  de  désastreuses  spécu¬ 
lations,  ce  qui  tient  à  ce  que  ces  compagnies  les  ont  achetés 
beaucoup  trop  cher  et  que  ces  placers,  qui,  avec  une  admi¬ 
nistration  sage,  siégeant  à  Cayenne  même,  donnaient  de 
beaux  bénéfices,  n’ont  pu  suffire  aux  exigences  d’une  admi¬ 
nistration  ruineuse,  siégeant  à  Paris  et  presque  toujours  in¬ 
consciente  des  difficultés  de  la  Guyane;  aussi  la  plupart  du 
temps  n’ont-ils  pu  même  servir  les  intérêts  du  capital  en¬ 
gagé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’exploitation 
aurifère  à  la  Guyane,  si  elle  ne  recule  pas,  reste  station¬ 
naire.  La  raison  en  est  simple;  tant  qu’il  ne  s’agit  que  de 
recherches  alluvionnaires  ordinaires,  tant  qu’en  un  mot,  il 
ne  faut  faire  qu’une  simple  prospection,  le  prix  de  revient  ne 
dépasse  jamais  de  6000  à  10  000  francs.  Il  se  trouve  toujours 
deux  ou  trois  habitants  qui  s’associent  entre  eux  et  qui  font 
les  frais  de  cette  prospection.  C’est  ainsi  que  tous  les  ter¬ 
rains  de  la  Guyane  à  peu  près  accessibles  ont  été  explorés, 
et  que  presque  partout,  nous  le  répétons,  on  a  trouvé  de  l’or; 
mais  ces  terrains  ont  presque  tous  été  parcourus,  et  il  faut 
alors  ou  que  les  prospections  soient  très  lointaines,  ou  que 
l’on  cherche  ,  comme  à  Minax-Geraes  si  semblable  à  la 
Guyane,  des  couches  plus  profondes,  ou  enfin  que  l’on  at¬ 
taque  les  filons. 

Les  prospections  lointaines  sont  inutiles  tant  que  Ton 
n’aura  pas  un  accès  facile  et  rapide  à  l’intérieur  de  la 
Guyane. 

Les  recherches  des  couches  profondes,  tout  en  nécessitant 
un  outillage  sérieux  et  un  personnel  exercé,  ne  présentent 
pas  ce  caractère  de  sécurité  absolue  qu’offre  le  filon. 

Les  filons  existent  partout  à  la  Guyane,  il  y  en  a  même 
d’aurifères  aux  portes  de  Cayenne.  Méritent-ils  d’être  ex¬ 
ploités?  C’est  une  autre  question.  Tout  ce  que  Ton  peut  af¬ 
firmer,  c’est  qu’on  a  trouvé  des  échantillons  magnifiques,  et 
que  des  analyses  nombreuses  et  multipliées  ont  accusé  un 
rendement  considérable;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  com¬ 
mencer  l’exploitation  du  quartz. 

Un  filon  étant  découvert  sur  une  assez  vaste  étendue  et  ses 
échantillons  étant  même  très  riches,  on  ne  sait  encore  rien, 
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sinon  qu’il  faut  le  prospecter,  c’est-à-dire  arriver  à  son  in¬ 
térieur  par  trois  ou  quatre  points  différents  et  éloignés,  les 
réunir  par  des  galeries  et  analyser  les  différents  échantil¬ 
lons  ;  ce  sont  là  des  ouvrages  d’art  difficiles  et  dispendieux 
qui  coûtent  de  300  000  à  Zi00  000  francs  ;  l’installation  de  l’ex¬ 
ploitation  coûte  ensuite  un  million  et  quelquefois  plus. 

Les  habitants  de  la  Guyane  n'ont  ni  les  capitaux  ni  les 
hommes  nécessaires  à  ces  prospections,  et  les  sociétés  dont 
nous  avons  parlé  n’obtiendraient  pas  de  leurs  actionnaires 
un  centime  pour  ces  recherches.  Seule  ia  société  de  Saint- 
Élie  pourrait  s’y  livrer,  et  elle  a  même  fait  une  petite  tenta¬ 
tive  en  ce  genre  ;  mais  ses  actionnaires  ne  sont  pas  encore 
remboursés,  et  comme  elle  a  devant  elle  des  années  où  elle 
pourra  travailler  les  alluvions,  elle  se  réserve. 

Il  n’y  a  donc  qu’un  moyen,  c’est  de  s’adresser  aux  capitaux 
de  la  métropole;  mais  ceux-ci  se  refusent  d’abord,  parce  que 
la  Guyane  est  de  difficile  accès,  difficulté  qui  serait  levée 
par  l’application  de  la  transportation  aux  travaux  publics, 
mais  surtout  parce  que  la  législation  minière  est  insuffisante 
et  défectueuse,  en  ce  qu’elle  ne  donne  pas  la  propriété  ab¬ 
solue  des  mines  et  qu’elle  laisse  au  conseil  général  la  fa¬ 
culté  d’augmenter  indéfiniment  les  droits  de  sortie  sur 
l’or. 

Que  M.  le  colonel  Loubère  qui  gouvernait  intelligemment, 
mais  despotiquement  la  Guyane,  se  soit  réservé  le  droit  de 
retirer  les  concessions  minières  à  ceux  qui  les  avaient  obte¬ 
nues,  cela  ne  nous  étonne  pas;  mais  on  peut  être  à  bon  droit 
surpris  d’entendre  M.  Marck,  ancien  député,  avoué,  soutenir 
et  faire  accepter  par  le  conseil  général  que  les  mines  appar¬ 
tiennent  à  l’État  et  que  l’acte  de  concession  n’est  qu’un  con¬ 
trat  de  louage  avec'partage  de  fruits.  11  est  vrai  que  M.  Marck, 
en  qualité  de  député  radical,  rêvait  peut-être  l’abolition  de 
la  propriété  individuelle  et  voulait  faire  l’essai  du  système 
en  Guyane. 

Il  serait  puéril  d’exposer  les  motifs  qui  ont  déterminé  le 
législateur  (loi  de  1810)  à  faire  delà  mine  concédée  une  pro¬ 
priété  nouvelle,  transmissible  et  susceptible  d’hypothèques; 
ces  motifs  sont  connus  de  tous  et  sont  plus  applicables  à  la 
Guyane  qu’en  tout  autre  pays;  mais  nous  pouvons  dire  que 
la  Guyane  a  déjà  ressenti  les  inconvénients  du  système  ac¬ 
tuel. 

Une  première  fois,  M.  le  colonel  Loubère  s’est  servi  de  ce 
pouvoir  pour  obliger  la  compagnie  du  Malaroni  à  faire  venir 
à  elle  seule  un  convoi  de  500  coolies.  Nous  avons  rapporté 
dans  cette  même  revue  l’effrayante  mortalité  qui  frappa  ces 
Indiens  à  leur  arrivée,  parce  qu’on  n’était  pas  préparé  à  les 
recevoir,  et,  comme  toute  faute  se  paye,  même  en  administra¬ 
tion,  le  sort  de  ce  convoi  servit  en  grande  partie  de  prétexte 
à  l’Angleterre  pour  supprimer  l’immigration  indienne. 

Une  deuxième  fois  l’administration  faillit  retirer  le  placer 
Saint-Elie  lui-même  à  son  concessionnaire. 

En  supposant  même  que  l’on  n’en  vienne  jamais  à  ce 
degré  d’iniquité,  il  est  d’autres  faits  qui  se  produisent  tous 
les  jours. 

Une  compagnie  quelconque  fait  des  pertes  et  ne  peut  payer 
la  redevance,  le  gouverneur  en  conseil  privé  prononce  la  dé¬ 


chéance  et  commet  ainsi  une  double  injustice  :  1°  en  privant 
le  concessionnaire  du  prix  que  valait  le  placer  même  en 
perte;  2°  en  donnant  à  un  tiers,  au  mépris  des  droits  acquis, 
un  terrain  reconnu  bon  et  déjà  travaillé. 

Jamais  un  homme  ne  consentira  à  faire  des  travaux  néces¬ 
sitant  des  dépenses  considérables,  s’il  n’est  assuré  que  la 
propriété  de  ces  travaux  lui  appartient  absolument  et  entiè¬ 
rement.  Si  l’on  veut  le  relèvement  de  la  Guyane,  il  est  donc 
de  toute  nécessité  que  la  loi  de  1810,  en  ce  qui  concerne  la 
propriété  des  mines,  soit  promulguée  à  la  Guyane. 

Une  autre  cause  empêche  les  capitalistes  de  s’intéresser  à 
la  Guyane;  elle  est  contenue  dans  les  paragraphes  1  et  2  de 
l’article  31  du  décret  de  1881. 

§  1er.  —  11  sera  perçu  en  outre  et  indépendamment  d’une 
taxe  à  l’entrée  en  ville,  par  kilogramme  d’or  ou  fraction,  un 
droit  sur  la  valeur  de  l’or  natif  à  sa  sortie  de  la  colonie. 

§  2.  —  Le  taux  de  la  redevance  fixe,  la  taxe  à  l’entrée  en 
ville,  ainsi  que  le  droit  de  sortie  représentant  l’impôt  fon¬ 
cier,  seront  réglés  chaque  année  suivante,  lors  du  vote  du 
budget  local. 

Ce  droit,  actuellement,  est  de  8  pour  1 00  :  il  est  déjà  énorme  ; 
quelques  personnes  cependant  ne  le  trouvent  pas  suffisant. 
Or  il  est  de  toute  évidence  que  si  les  mines  appartiennent  de 
moins  en  moins  aux  habitants  de  la  Guyane  et  passent  en 
des  mains  étrangères,  les  conseillers  généraux  hésiteront  de 
moins  en  moins  à  frapper  une  industrie  dont  les  bénéfices 
leur  échapperont. 

Cette  redevance,  ou  au  moins  son  maximum,  devrait  être 
fixée  par  une  loi  et  ne  devrait  s’exercer  que  sur  les  bénéfices, 
ainsi  que  le  veut  la  loi  de  1810. 

Avec  ces  deux  réformes,  mais  seulement  avec  ces  réformes, 
les  mines  de  la  Guyane  prendront  leur  essor;  quant  aux  au¬ 
tres  lacunes  de  la  législation  aurifère,  on  en  viendrait  facile¬ 
ment  à  bout. 

111. 

Ainsi  avec  ces  deux  réformes  :  application  de  la  transpor¬ 
tation  aux  travaux  publics,’  promulgation  de  la  loi  sur  les 
mines  en  ce  qui  touche  la  propriété  et  la  redevance,  la 
Guyane  sortirait  de  sa  léthargie  et  deviendrait  une  colonie 
des  plus  florissantes  ;  ces  deux  réformes  suffisent,  nous  en 
avons  la  conviction  absolue.  Cet  article  serait  incomplet  ce¬ 
pendant,  si  nous  ne  parlions  de  deux  questions  que  quel¬ 
ques-uns  regardent  comme  vitales  pour  le  pays  :  ce  sont 
l’agriculture  et  l’immigration. 

Les  mines  d’or  ont  tué  l’agriculture,  s’écrie-t-on.  11  faut 
donc  se  garder  de  favoriser  cette  industrie  et  réserver  toutes 
les  faveurs  pour  relever  la  culture. 

Raisonner  ainsi,  c’est  méconnaître  l’histoire  et  la  nature 
même  de  l’homme;  jamais  l’agriculture  ne  pourra  donner  les 
salaires  que  donnent  les  mines  d’or,  et  l’homme  est  ainsi 
fait  que,  tant  que  les  mines  présenteront  des  chances  de  for¬ 
tune  subite,  on  y  courra  plutôt  qu’à  la  culture  des  champs  ; 
mais,  au  contraire,  quand  les  mines  seront  entrées  dans  une 
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phase  régulière,  quand  toutes  seront  reconnues  et  qu  auront 
disparu  toutes  espèces  de  chances  de  découvrir  un  gisement 
inconnu,  l’homme  reviendra  a  la  terre,  et  les  mines,  qui 
n’occuperont  alors  que  beaucoup  moins  de  bras  et  que  des 
ouvriers  exercés,  rendront  à  1  agriculture  les  bras  qu  elles 
auront  attirés  et  qui  leur  seront  inutiles. 

Bien  mieux,  c’est  pour  l’agriculture  la  seule  façon,  non 
seulement  de  se  relever,  mais  d’exister. 

La  culture  de  la  Guyane  et  des  colonies  torrides  ne  res¬ 
semble  en  rien,  en  effet,  à  celle  de  la  France  ;  elle  exige  de 
grands  capitaux  et  une  action  collective  et  de  grande  durée  ; 
le  caoutchouc,  le  cacao,  le  café,  demandent  cinq,  six  ans  et 
plus,  avant  d’étre  en  rapport  ;  la  canne  elle-même,  si  1  on 
comprend  le  défrichement  et  les  travaux  préparatoires,  de¬ 
mande  au  moins  deux  ans  et  la  création  d  une  usine  pour  la 
travailler. 

Les  cultures  mêmes,  comme  le  manioc,  la  banane,  de¬ 
mandent  plus  d’une  année  pour  rapporter.  Il  est  donc  im¬ 
possible  à  un  homme  seul,  isolé,  de  réussir  dans  la  culture 
à  la  Guyane,  et  cela  seul  démontre  l’insanité  de  ceux  qui, 
pour  relever  cette  colonie,  veulent  avoir  recours  à  1  immi¬ 
gration  libre. 

11  suffirait,  du  reste,  pour  s’en  convaincre,  de  regarder  ce 
qui  se  passe  autour  de  nous;  depuis  que  l’Angleterre  fait  des 
difficultés  pour  donner  des  immigrants  à  nos  colonies,  elle 
en  inonde  les  siennes  et  y  maintient  des  règlements  qui  les 
astreignent  au  travail.  Aussi  nos  grands  propriétaires  quittent 
les  colonies  françaises  et  achètent  des  propriétés  dans  les 
colonies  anglaises,  c’est  ainsi  que  les  capitalistes  de  la  Mar¬ 
tinique  possèdent  déjà  sept  ou  huit  habitations  a  Sainte- 
Lucie  et  en  achètent  tous  les  jours. 

Tel  est  le  résultat  immédiat  de  notre  soumission  à  l’An¬ 
gleterre  et  de  la  politique  soi-disant  humanitaire. 

Nous  disons  soi-disant  humanitaire,  car  nous  ne  pouvons 
admettre  un  seul  instant  qu’il  y  aurait  manque  d  humanité  à 
aller  chercher  des  immigrants  sur  la  côte  d’Afrique  et  à 
les  amener  à  la  Guyane  avec  un  contrat  d’engagement. 

Quelle  est  donc  la  population  de  la  Guyane  ?  Elle  est  tout 
entière  composée  d’Africains  ou  de  descendants  d  Africains, 
ce  sont  eux  qui  ont  le  pouvoir,  à  l’aide  du  suffrage  univer¬ 
sel  ;  serait-il  donc  inhumain  d’aller  chercher  sur  la  côte 
d’Afrique  les  frères  de  ces  habitants  et  de  leur  dire  :  venez 
chez  nous,  vous  travaillerez  pendant  cinq  années  dans  les 
conditions  de  tous  nos  travailleurs  ordinaires,  et  au  bout 
de  ce  temps,  vous  choisirez  d’être  des  citoyens  comme 
nous  ou  de  retourner  dans  votre  pays  ;  nous  vous  en  fourni¬ 
rons  les  moyens? 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  de  cette  étude,  et  notre  opi¬ 
nion  est  facile  à  résumer. 

Que  le  gouvernement  décide  que  la  transportation  sera 
employée  tout  entière  aux  travaux  publics;  qu’il  promulgue 
la  loi  de  1810  sur  les  mines,  à  la  Guyane,  et,  sans  qu’il  lui 
en  coûte  rien,  ni  un  homme  ni  un  denier,  il  verra  la  Guyane 
se  relever,  s’agrandir  de  jour  en  jour. 

Bientôt  aussi  les  Guyanais  s’apercevront  que  si  les  mines 


enrichissent,  elles  ne  peuvent  durer  toujours,  et  que  la  vé¬ 
ritable  richesse  réside  dans  l’agriculture.  Ils  y  consacreront 
alors  leurs  capitaux  et  trouveront  des  bras,  et  dans  ceux 
qu’aura  rejetés  l’industrie  minière  et  dans  ces  immigrants 
venus  des  terres  africaines,  leurs  frères  et  leurs  parents. 

François. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  livres  élémentaires  de  chimie  sont  toujours  assez 
nombreux,  quoique  la  forme,  ainsi  que  le  fond,  ne  puissent 
guère  se  modifier.  11  convient  cependant  de  signaler  le  petit 
manuel  de  M.  Ditte  (1),  le  savant  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Caen.  Ce  livre  contient,  et  c’est  la  première  fois 
que  ces  données  sont  étudiées  dans  un  livre  élémentaire, 
les  principes  de  la  thermochimie.  L’auteur  a  pensé,  avec 
raison,  que  la  thermochimie  est  une  des  bases  de  la  chimie 
générale,  et  que  les  lois  en  sont  assez  simples  pour  être  ex¬ 
posées  dans  un  ouvrage  élémentaire. 

La  chimie  n’est  pas,  en  effet,  une  science  qui  s’adresse 
uniquement  à  la  mémoire.  Il  y  a  des  lois  et  des  principes 
qui  simplifient  la  compréhension  et  la  connaissance  des 
faits. 

M.  Ditte  a  adopté  la  notation  en  équivalents.  Conformément 
au  programme  du  baccalauréat,  il  ne  traite  que  de  la  chimie 
minérale.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  l’étude  des 
mélanges.  Peut-être  l’étude  des  mélanges  ne  relève-t-elle 
pas  tout  à  fait  de  la  chimie,  quoiqu’il  s’agisse  là  de  la  com¬ 
position  de  l’air,  des  eaux  naturelles  et  de  la  terre.  Mais 
c’est  plutôt  le  titre  qu’il  y  aurait  lieu  de  modifier  que  le  fond 
de  ce  chapitre. 

Mentionnons  aussi  un  traité  d’analyse  chimique  en  deux 
volumes  (2). 

Ce  manuel  est  clair  et  rendra  certainement  des  services 
aux  commençants  qui  craindraient  de  se  perdre  dans  les 
détails  de  l’excellent  ouvrage  de  Fresenius  ;  mais  il  s’applique 
plutôt  à  la  chimie  industrielle  qu’à  la  chimie  du  labora¬ 
toire. 

Voici  le  quarante-quatrième  Annuaire  de  thérapeutique  (3). 
Comme  l’éminent  professeur  le  fait  remarquer  dans  sa  pré¬ 
face,  peu  d’ouvrages  périodiques  rédigés  par  le  même  au¬ 
teur  peuvent  revendiquer  de  tels  titres  d’ancienneté.  Outre 
les  analyses  des  principaux  travaux  de  thérapeutique  parus 
dans  l’année  précédente,  il  y  a,  dans  une  bonne  partie  du 


(1)  Traité  élémentaire  de  chimie.  —  In-12;  Paris,  Dunod,  1884. 

(2)  Traité  pratique  d'analyses  chimiques  à  l'aide  des  méthodes 
gravi  métriques,  par  Stanislas  Meunier;  deuxième  volume;  .Méthode 
volumétrique  par  MM.  Finot  et  Bertrand;  Rothschild,  1884,  d’après 
l’ouvrage  anglais  classique  de  M.  Francis  Sutton. 

(3)  Annuaire  de  thérapeutique  pour  1884.  —  In-18  ;  Paris,  Alcan, 
1884.  Publié  par  M.  Bouchardat. 
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volume,  des  observations  très  originales  et  très  intéressantes 
qui  méritent  certainement  d’être  prises  en  considération 
sur  la  nature  des  maladies  contagieuses.  La  Revue  scienti¬ 
fique  a  publié  quelques  leçons  de  M.  Bouchardat  sur  ce 
sujet  :  elles  sont  coordonnées  et  développées  dans  cet  An¬ 
nuaire.  Il  s’agit  surtout  des  microbes  de  la  tuberculose,  de 
l’impaludisme  et  de  la  septicémie.  Certes  toutes  les  opinions 
de  M.  Bouchardat,  en  particulier  celles  qui  ont  trait  à  la 
transformation  des  éléments  figurés  normaux,  ne  seront  pas 
acceptées  sans  réserve;  mais  le  savant  maître  adonné  si 
souvent  des  preuves  d’une  puissante  perspicacité  scientifique 
qu’on  aura  tout  profit  à  étudier  son  opinion. 

Le  troisième  volume  de  clinique  médicale  de  M.  le  doc¬ 
teur  Noël  Guéneau  de  Mussy  est  entièrement  consacré  à  la 
fièvre  typhoïde  ou  dothiénentérique  (1).  Il  n’est  pas  une 
simple  monographie  de  cette  affection  si  redoutable  par  les 
ravages  qu’elle  exerce  dans  les  grandes  villes  surtout,  mais 
bien  un  excellent  et  véritable  traité  théorique  et  pratique  de 
cette  maladie,  souvent  si  pleine  d’un  imprévu  douloureux 
dans  sa  terminaison. 

Tantôt  elle  se  développe  sournoisement,  d’une  façon  insi¬ 
dieuse,  laissant  le  médecin  dans  un  doute  dangereux  sur  la 
nature  du  mal  qu’il  est  appelé  à  combattre,  et  contre  lequel 
il  ne  peut  mais,  tant  la  forme  qu’elle  revêt  à  ses  débuts 
varie  et  se  confond  avec  des  affections  absolument  diffé¬ 
rentes.  Tantôt,  au  contraire,  elle  éclate  d’emblée  avec  ses 
symptômes  classiques  et  dès  les  premiers  jours  le  diagnostic 
est  à  peu  près  certain.  Tantôt,  une  fois  confirmée,  sa  marche 
est  régulière  ;  nous  n’avons  qu’à  la  suivre  dans  ses  indica¬ 
tions  thérapeutiques,  et  son  évolution  se  termine  dans  les 
délais  voulus.  Tantôt,  au  contraire,  en  apparence  bénigne, 
elle  vient  tout  à  coup  tromper  notre  quiétude  en  sa  termi¬ 
naison,  par  l’apparition  brusque  de  complications  sérieuses, 
soit  du  côté  du  système  nerveux  central,  soit  du  côté  de 
l’appareil  respiratoire,  soit  enfin  du  côté  du  tube  digestif,  et 
le  malade,  dont  on  entrevoyait  la  guérison  prochaine,  tombe 
foudroyé  et  succombe  en  quelques  heures,  quoi  qu’on  fasse 
pour  enrayer  les  progrès  d’un  mal  qui  ne  pardonne  plus. 

La  fièvre  typhoïde  ne  se  montre  pas  seulement  à  l’état 
épidémique  dans  notre  pays,  comme  elle  l’a  fait  naguère 
encore,  en  1882,  non  seulement  à  Paris  qui,  en  quelques 
mois,  comptait  près  de  2000  victimes,  mais  encore  dans  cer¬ 
taines  localités  de  province  plus  ou  moins  considérables, 
comme  elle  le  fait  pour  ainsi  dire  chaque  année,  sur  tel  ou 
tel  point  du  territoire  français.  Elle  règne  encore  ici  à  l’état 
endémique  d’une  façon  permanente  et,  comme  le  disait  ré¬ 
cemment  un  de  nos  confrères,  «  prélevant  chaque  jour,  sur 
la  partie  jeune  ou  virile  de  la  population,  son  petit  contin¬ 
gent  de  victimes;  ce  qui  ne  laisse  pas  de  constituer  à  la  tin 
de  l’année  un  déficit  sensible,  sans  compter  les  longues 
convalescences,  les  traînées  morbides  secondaires  et  les 
chômages  prolongés  de  travail  qui  s’ensuivent.  C’est  comme 


(1)  Clinique  médicale,  t.  III.  —  Un  volume  grand  in-8°;  Paris, 
A.  Delahaye  et  E.  Lecrosnier,  1884. 


la  tuberculose,  quoique  à  un  moindre  degré,  l’ennemi  de¬ 
vant  lequel  l’éveil  et  la  prévoyance  devront  être  aussi  en 
permanence  et  ce  n  est  pas  seulement  pour  le  mal  présent 
que  la  science  doit  s’efforcer  de  dresser  toutes  ses  batteries, 
c  est  surtout  en  vue  du  mal  à  venir,  c’est-à-dire  sur  la  pro¬ 
phylaxie,  que  doivent -converger  ses  efforts.  » 

Du  reste,  c’est  sur  l’importance  des  connaissances  étiolo¬ 
giques  que  M.  Noël  Guéneau  de  Mussy  insiste,  au  début  de 
son  livre,  sur  la  doctrine  pvthogénique  de  Murchison  qui 
considère  la  fièvre  typhoïde  comme  engendrée  par  un  prin¬ 
cipe  putride,  produit  de  la  décomposition  des  matières 
fécales  et  peut-être  aussi  d’autres  matières  animales.  Puis, 
après  avoir  passé  en  revue  les  caractères  et  les  conditions  de 
la  contagion,  la  source  et  les  véhicules  du  contagium,  la 
durée  de  la  contagiosité,  la  puissance  du  principe  conta¬ 
gieux,  sa  nature  et  ses  caractères  intimes,  l’auteur  traite,  en 
les  discutant  sérieusement,  les  diverses  causes  prédispo¬ 
santes  et  occasionnelles  de  cette  affection  et  termine  le  cha¬ 
pitre  qui  leur  est  relatif  par  les  conclusions  suivantes  dont 
1  importance  au  point  de  vue  de  l’hygiène  ne  saurait  être 
mise  en  question. 

«  Quelle  que  soit,  dit-il,  1  opinion  qu’on  adopte,  au-dessus 
des  discussions  doctrinales,  au-dessus  des  interprétations 
théoriques  qui  peuvent  varier,  se  dégagent  deux  faits  d’une 
importance  cardinale,  deux  faits  incontestables  et  incon¬ 
testés  :  1°  c’est  que  les  réservoirs  qui  contiennent  les  excré¬ 
ments  humains  sont  habituellement,  sinon  toujours,  les 
réceptacles  ou  les  foyers  d’origine  du  poison  typhoïdique; 
2°  les  selles  des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  si  elles 
ne  sont  pas  la  seule  source,  le  seul  véhicule  de  ce  poison, 
contribuent  plus  que  toutes  les  autres  matières  putrides  à  le 
développer.  Ce  poison  peut  être  transporté  par  l’air,  par 
l’eau,  par  les  vêtements,  par  les  personnes  qui  soignent  les 
malades  et  s’attacher  peut-être  à  quelques-uns  des  maté¬ 
riaux  qui  composent  une  maison.  C’est  sur  ces  données 
que  doit  être  fondée  la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde.  » 

Le  troisième  volume  de  V Histoire  des  sciences  mathéma¬ 
tiques  et  physiques  de  M.  Maximilien  Marie  (1)  nous  conduit 
de  Viète  à  Descartes.  L’auteur  avait  divisé  l’histoire  des  ma¬ 
thématiques,  jusqu’à  Viète,  en  cinq  périodes.  La  sixième  va 
jusqu’à  Képler  ;  elle  est  caractérisée  par  les  travaux  de  Viète, 
de  Tycho-Brahé,  de  Stévin,  de  Néper  et  de  Galilée. 

M.  Marie  montre  bien  que  la  grande  originalité  de  Viète 
est  d’avoir  introduit  les  grandeurs  elles-mêmes  sous  leur 
forme  concrète  dans  les  équations  algébriques  et  d’avoir  ima¬ 
giné  pour  ces  grandeurs  des  modes  de  calculs  nouveaux, 
mais  semblables  aux  calculs  numériques.  Ainsi  la  multipli¬ 
cation  de  deux  nombres  est  remplacée  par  la  duction  de  deux 
longueurs,  opération  par  laquelle  elles  deviennent  un  rec¬ 
tangle.  Ce  rectangle  pourra,  par  le  même  procédé,  devenir 
un  solide  ou  même  un  sur-solide  :  un  plan-plan ,  un  plan 
solide ,  un  solide- solide,  etc.  Là,  au  contraire,  où  l’on  divise 
les  termes  d’une  équation  numérique,  Viète  applique  les 


(1)  Gauthier-Villars,  1884. 
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grandeurs  à  la  même  longueur,  c’est-à-dire  qu’il  enlève  une 
hauteur  aux  termes,  qu’il  suppose  représenter  des  rectan¬ 
gles  ou  des  parallélipipèdes.  De  là  deux  procédés  différents  : 
l’algèbre  numérique  [mimer osa)  et  l’algèbre  des  formes 
( speciosa ).  Les  autres  mérites  de  Yiète  sont  résumés  ainsi 
par  l’auteur  :  «  L’algèbre  proprement  dite  lui  doit  l’invention 
des  différentes  transformations  simples  qu’on  peut  faire  su¬ 
bir  aux  équations,  telles  que  ajouter  ou  retrancher  une 
même  quantité  aux  racines  d’une  équation;  multiplier  ou 
diviser  ces  racines  par  un  même  nombre.  C’est  lui  qui  dé¬ 
couvrit  la  décomposition  du  premier  membre  de  l’équation 
en  facteurs  du  premier  degré  et  la  composition  des  coeffi¬ 
cients  en  fonction  des  racines.  Il  connaissait  la  loi  de  la  for¬ 
mation  du  binôme.  Quant  à  la  géométrie,  Yiète,  après  avoir 
su  trouver  par  le  calcul  des  expressions  des  inconnues,  en¬ 
seigna  la  manière  de  les  construire  ;  il  montra  que  les  équa¬ 
tions  du  troisième  degré  se  ramènent  à  la  duplication  du 
cube  ou  à  la  trisection  de  l’angle.  Enfin  il  établit  les  formules 
des  cordes  de  tous  les  arcs  multiples  d’un  autre,  expliqua  la 
multiplicité  des  racines  des  équations  auxquelles  conduit  le 
problème  de  la  division  des  arcs  et  donna  aux  deux  trigono- 
métries  leur  forme  définitive.  »  Ce  chapitre  est  un  des  plus 
remarquables  du  volume. 

En  même  temps  que  Yiète  faisait  progresser  l’algèbre 
et  la  géométrie,  son  contemporain  Tycho-Brahé  donnait  une 
impulsion  puissante  à  l’astronomie.  Le  savant  danois  était, 
on  le  sait,  un  adversaire  de  Copernic  ;  mais,  observateur  de 
génie,  disposant  dans  certaine  période  de  sa  vie  de  res¬ 
sources  énormes,  Tycho  fit  construire  des  appareils  d’une 
grandeur  et  d’une  exactitude  inconnues  jusque-là.  C’est  à 
leur  aide  qu’il  put  reviser  la  théorie  du  soleil,  dresser  pour 
la  réfraction  atmosphérique  des  tables,  dont  les  erreurs  ne 
dépassent  pas  2',  rectifier  la  valeur  de  l’obliquité  de  l’éclip¬ 
tique,  apporter  les  améliorations  les  plus  notables  à  la 
théorie  de  la  lune  ;  enfin,  ce  qui  n’est  pas  une  mince  gloire, 
donner  à  Képler  le  moyen  de  trouver  ses  trois  fameuses 
lois. 

Le  principal  mérite  de  Simon  Stévin  (1548-1620)  est  d’avoir 
le  premier  résolu  le  problème  de  l’équilibre  d’un  corps  placé 
sur  un  plan  incliné  et  celui  de  l’équilibre  de  trois  forces 
appliquées  à  un  même  point.  On  trouve  reproduite  en  entier 
dans  le  volume  de  M.  Marie  la  démonstration  du  second  de 
ces  problèmes. 

On  sait  très  peu  de  chose  sur  la  vie  de  l’Écossais  INéper, 
que  l’on  suppose  avoir  été  très  tranquille.  Son  grand  ouvrage 
sur  les  logarithmes  date  de  1614  ;  il  ne  contient  pas  l’exposé 
de  la  méthode,  qui  ne  fut  publiée  qu’en  1618,  un  an  après  la 
mort  de  Néper.  D'après  M.  Marie,  cette  méthode,  très  ingé¬ 
nieuse  d’ailleurs,  est  loin  d’exiger  les  connaissances  mathé¬ 
matiques  étendues  qu’on  serait  disposé  à  supposer.  Néper, 
en  calculant  ses  logarithmes,  nommés  depuis  hyperboliques, 
n’a  sans  doute  pas  songé  à  la  quadrature  de  l’hyperbole  ;  il 
en  aurait  même  ignoré  ce  que  nous  nommons  la  base. 

En  1620,  une  autre  table  de  logarithmes  hyperboliques, 
disposée  plus  judicieusement  que  celle  de  Néper  et  même 
que  celles  que  employons  encore  aujourd’hui,  est  publiée  par 


l’Allemand  Byrge,  qui,  d’après  M.  Marie,  aurait  ignoré  l’in¬ 
vention  de  Néper.  Yers  la  même  époque  paraît  la  première 
table  de  logarithmes  vulgaires  par  Briggs. 

Il  n’y  a  peut-être  pas  dans  toute  l’histoire  des  sciences 
mathématiques  de  nom  plus  célèbre,  plus  populaire  surtout, 
que  celui  de  Galilée.  Cette  célébrité,  le  savant  florentin  la 
doit  à  ses  infortunes  autant  qu’à  ses  travaux.  M.  Marie,  tout 
en  mettant  à  profit  les  recherches  récentes,  trace  de  Galilée 
un  portrait  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  tradition 
que  de  ses  travaux.  11  ne  pouvait  nous  apprendre  grand’chose 
sur  les  inventions  de  Galilée  :  le  compas  de  proportion,  le  ther¬ 
momètre,  le  perfectionnement  du  télescope,  ni  sur  ses  grandes 
découvertes  astronomiques.  11  s’est  donc  attaché  à  faire  res¬ 
sortir  ce  qui  avait  jusqu’ici  moins  préoccupé  les  historiens, 
les  progrès  accomplis  dans  la  dynamique.  M.  Marie  nous 
donne  une  analyse  complète  du  Discours  sur  deux  sciences 
nouvelles  et  conclut  :  «  Si  les  principes  fondamentaux, 
comme  la  définition  du  mouvement  accéléré  (causé  par  une 
force  constante  de  direction  et  de  grandeur),  ne  s’y  trouvent 
pas  expressément  énoncés,  il  restait,  après  Galilée,  peu  de 
chose  à  faire  pour  y  arriver.  » 

Avec  Képler,  nous  entrons  dans  la  septième  période.  La 
vie  de  Jean  Képler  a  été  fort  triste.  Elle  s’est  écoulée  entre 
la  gêne  et  de  perpétuelles  menaces  de  persécution.  On  sait 
que,  pour  vivre,  il  dut  tirer  des  horoscopes.  Après  avoir,  dans 
le  Prodromus  et  les  Harmonies ,  édifié  des  théories  fantai¬ 
sistes,  nous  le  voyons  dans  Y  Astronomie  nouvelle  exposer 
les  grandes  lois  qui  portent  son  nom.  Parmi  les  découvertes 
géométriques  de  Képler,  mentionnons  un  théorème  sur  la 
détermination  du  volume,  engendré  par  la  révolution  d’un 
segment  elliptique,  symétrique  par  rapport  à  l’un  des  axes, 
tournant  autour  de  sa  corde,  dont  M.  Marie  reproduit  la  dé¬ 
monstration. 

Après  Képler,  nous  ne  trouvons  de  grands  noms  que  pour 
les  sciences  physiques.  Ce  sont  Van  Helmont,  le  père  de  la 
chimie  pneumatique,  et  William  Harvey,  qui  a  découvert  la 
circulation  du  sang.  Peut-être  M.  Marie  aurait-il  dû  leur  asso¬ 
cier  Jean  Rey,  chimiste  français,  créateur  de  la  loi  de  la 
conservation  de  la  matière  auquel  on  a  consacré  déjà  plu¬ 
sieurs  travaux  (1).  M.  Marie  aurait  pu  être  également  plus 
affirmatif,  en  ce  qui  concerne  la  loi  de  la  réfraction,  dont 
Descartes  est  certainement  l’auteur,  malgré  les  réclamations 
qui  ont  été  élevées  en  faveur  de  Snell  (2).  Parmi  les  hommes 
éminents  de  ce  temps,  on  doit  mentionner  encore  le  père 
Sckeiner,  Salomon  de  Caus,  Paul  Guldin,  Pierre  Vernier,  le 
minime  Marin  Mersenne,  Gassendi. 

Desargues  mérite  une  place  à  part.  M.  Marie  rend  pleine 
justice  à  ce  grand  savant,  longtemps  méconnu,  si  justement 
appelé  le  Monge  de  son  siècle.  Desargues  n’a  pas  fait  faire 
seulement  des  progrès  remarquables  à  la  géométrie  théo¬ 
rique  par  la  théorie  de  l’involution,  à  la  perspective,  à  la 
stéréotomie;  on  lui  doit  nombre  d’utiles  applications  aux 


(1)  Cf.  Revue  scientifique  des  8,  22  et  29  mars  1884. 

(2)  Cf.  dans  la  Revue  scientifique  du  19  janvier  1884  la  Revue  de 
l’histoire  des  sciences. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


761 


arts  et  à  l’industrie,  comme  la  construction  théorique  des 
profils  des  dents  des  engrenages. 

Ici  s’arrête  le  troisième  volume  de  M.  Marie.  L’auteur  in¬ 
siste  surtout  sur  les  méthodes,  et,  comme  nous  sommes  arri¬ 
vés  aux  siècles  qui  voient  naître  les  grandes  méthodes  de  la 
science  moderne,  on  conçoit  que  ce  troisième  volume  l’em¬ 
porte  en  intérêt  et  en  valeur  sur  les  deux  précédents  :  le 
quatrième  volume  est  sur  le  point  de  paraître. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

SÉANCE  DU  2  JUIN  1884. 

M.  Hugo  Gylden  :  Distances  moyennes  des  planètes  dans  l’état  primordial  du 
systèmo  solaire  —  M.  Union  du  lu  Goupillière  :  Théories  des  bobines  desti¬ 
nées  à  l’extraction  dos  mines.  —  M.  J  Carpentier  :  Sur  un  essai  de  galva¬ 
nomètre  à  mercure.  —  M.  P.  Calliburcès  :  Recherches  expérimentales  sur 
la  fermentation  des  jus  sucrés. 

Mathématiques.  —  M.  l’amiral  de  Jonquières  présente  un 
mémoire  intitulé  :  Commentaire  arithmétique  sur  une  for¬ 
mule  de  Gauss. 

Astronomie.  —  Dans  une  lettre  qu’il  adresse  à  M.  Hermite, 
M.  Hucjo  Gylden  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  les  dis¬ 
tances  moyennes  des  planètes  dans  l’état  primordial  du  sys¬ 
tème  solaire  et  fait  connaître  les  résultats  auxquels  les  for¬ 
mules  mathématiques  qu’il  a  employées  l’ont  conduit.  Le 
passage  qui  termine  cette  lettre  est  ainsi  conçu  :  «  Les  dis¬ 
tances  relatives  entre  les  différentes  planètes  ayant  été  con¬ 
sidérablement  plus  petites  qu’elles  ne  le  sont  à  présent,  on 
est  amené  à  supposer  la  matière  de  ces  corps,  dans  l’état  pri¬ 
mordial,  disséminée  dans  un  anneau  mince  dont  la  largeur 
n’a  pas  surpassé  de  beaucoup  le  nombre  0,22.  » 

Météorologie.  —  M.  Duponchel  adresse  à  l’Académie  un 
mémoire  sur  les  variations  périodiques  des  températures 
terrestres. 

Mécanique.  —  Dans  sa  communication  sur  la  théorie  des 
bobines  destinées  à  l’extraction  des  mines,  M.  H  a  ton  de  la 
Goupillière  fait  remarquer  que  si  l’ingénieuse  analyse  à 
l’aide  de  laquelle  Combes  a  présenté  sa  théorie  peut  être 
considérée  comme  l’un  des  meilleurs  modèles  de  l’applica¬ 
tion  du  calcul  à  une  question  de  mécanique,  cependant  les 
formules  auxquelles  il  est  parvenu  sont  d’une  grande  com¬ 
plication.  De  la  résultent  de  grandes  difficultés  pour  choisir, 
en  connaissance  de  cause,  entre  différentes  combinaisons 
dans  l’établissement  d’un  projet  d’extraction.  Afin  d’y  remé¬ 
dier,  M.  Haton  de  la  Goupillière  s’est  efforcé  de  discerner  le 
sens  de  la  variation  que  subissent  les  rayons  d’enroule¬ 
ment,  lorsque  chacun  des  paromètres  vient  à  prendre  di¬ 
verses  valeurs.  Il  y  a  réussi  à  l’aide  d’un  choix  convenable 
de  variable  auxiliaire  de  telle  sorte  que  les  résultats  devien¬ 
nent  très  nets. 

Physique.  —  On  se  rappelle  que,  dans  la  séance  du  19  mai 
dernier,  M.  Jamin  avait  présenté,  en  en  faisant  vivement 
l’éloge,  un  nouveau  galvanomètre  à  mercure  de  M.  Lippmann. 
Aujourd’hui,  sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  de  l’in¬ 


venteur,  M.  J.  Carpentier  fait  connaître  comment  et  en  vertu 
de  quelles  idées,  il  y  a  plus  de  trois  ans,  dès  janvier  1881,  il 
avait  déjà  réalisé  et  expérimenté  devant  témoins  un  appareil 
semblable,  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  galvanomètre 
hydrostatique.  Il  ne  chercha  point  alors  à  répandre  son  mo¬ 
dèle,  estimant,  dit-il,  que  l’emploi  du  mercure  devait  être  un 
obstacle  à  son  adoption.  Quant  aux  résultats  de  ses  expé¬ 
riences,  il  se  contenta,  dans  leur  temps,  de  les  montrer  à  son 
entourage. 

—  Un  anonyme  adresse  un  mémoire  sur  la  possibilité 
d  établir  une  communication  télégraphique  entre  deux  points 
en  faisant  varier  le  potentiel  électrique  du  globe  terrestre. 

Chimie.  —  M.  P.  Calliburcès  adresse  un  mémoire  dans  le¬ 
quel  il  communique  à  l’Académie  le  résultat  de  ses  recher¬ 
ches  expérimentales  sur  l’influence  du  traitement  pneuma¬ 
tique  par  courant  d’air  purifié ,  à  la  température  ordinaire  ou 
chauffée  à  65°,  sur  la  fermentation  des  jus  sucrés.  Ce  nou¬ 
veau  mémoire  fait  suite  au  travail  que  l’auteur  a  présenté 
dans  la  séance  du  19  mai  dernier,  travail  dans  lequel  il 
relaie  des  expériences  de  même  nature,  mais  par  courant 
d’air  non  purifié.  Les  résultats  sont  absolument  différents 
d’un  cas  à  l’autre,  en  ce  sens  que,  sous  l’influence  du  traite¬ 
ment  pneumatique  par  courant  d’air  purifié,  le  liquide  fer¬ 
menté  reste  parfaitement  limpide,  et  ne  contient  pas  la 
moindre  trace  de  ce  sédiment  cotonneux  que  l’on  retrouve 
lorsque  l’on  opère  par  des  courants  d’air  non  purifié  et  dont 
le  développement  est  ainsi  favorisé  par  l’introduction  dans 
le  jus  des  germes  de  végétations  parasitaires. 


SÉANCE  DU  9  JUIN  1884. 

MM.  Paul  et  Prosper  Henry  :  Sur  l'aspect  d’Uranus  et  l'inclinaison  de  son 
équateur.  —  M.  Dupuy  de  Lomé  :  Sur  l’artillerie  à  grande  puissance.  — 
MM.  A.  Damoiseau  et  G-  Pelitpont  .  Une  nouvelle  machine  dynamo-élec¬ 
trique.  —  M.  II.  Joulie  :  Les  déperditions  d’azote  pendant  la  fermentation 
des  fumiers.  —  M.  A.  Étard  :  De  la  solubilité  de  quelques  sels  halogènes. 

—  M.  E.  Maumené:  Le  manganèse  chez  les  êtres  vivants,  son  rôle  dans  la  vie 
animale.  —  M.  E.  Louise  :  Du  tribenzoylmésitylène.  —  M.  OEchsner  de 
Coninck  :  Synthèse  d’hydrures  pyridiques.  —  M.  A.  Dilte  :  Action  du  sul¬ 
fure  de  cuivre  sur  le  sulfure  de  potassium.  —  M.  L.  Troosl  :  Perméabilité 
de  l’argent  pour  le  gàz  oxygène.  —  M.  A.  Hocedès  :  De  la  colchicine  cris¬ 
tallisée.  —  M.  C.  Vignier:üe  la  constitution  des  échinodermes.  —  M.  Edm. 
Perrier  :  Organisation  des  comatules  adultes.  —  M.  G.  Rolland  :  La  mer 
saharienne  à  l'époque  quaternaire.  —  M.  H.  Goiceix  :  Le  gisement  diaman¬ 
tifère  de  Salobro  (Brésil).  —  M.  J.  Babinski  :  Lésions  des  tubes  nerveux 
dans  la  sclérose  en  plaques.  —  ;)/.  Dupont  :  Statistique  médicale  de  la  ville 
de  Rochel'ort  en  1883.  —  Monument  Fresnel.  —  Élection  d’un  secrétaire  per¬ 
pétuel  :  M.  Jamin. 

Mathématiques.  —  M.  Lagrange,  astronome  à  l’Observa¬ 
toire  royal  de  Bruxelles,  adresse  un  mémoire  sur  le  déve¬ 
loppement  des  fonctions. 

—  M.  Otto  Solder  soumet  au  jugement  de  l’Académie  un 
mémoire  intitulé  :  «  Résolution  de  l’équation  indéterminée 
xn -\- yn  —  zn  en  nombres  rationnels  et  examen  de  l’équa- 
lion  an  +  bn  +  mn  =  M".  » 

Astronomie.  —  M.  Lœxvy  présente  une  note  de  MM.  Paul 
et  Prosper  Henry  sur  l’aspect  d’Uranus  et  l’inclinaison  de 
son  équateur. 

Depuis  le  commencement  de  cette  année,  ces  deux  astro¬ 
nomes  ont  pu,  chaque  soir  de  très  beau  temps,  constater, Ji 
l’aide  de  leur  réfracteur  de  0m,38  de  l’Observatoire  de  Paris, 
l’existence,  sur  Uranus,  de  deux  bandes  grises,  droites  et 
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parallèles,  placées  à  peu  près  symétriquement  de  part  et 
d’autre  du  centre  de  l’astre. 

Entre  ces  bandes  se  trouve  une  zone  assez  brillante  qui 
correspond  vraisemblablement  à  la  région  équatoriale  de  la 
planète.  Les  deux  pôles  sont  assez  sombres;  cependant  le 
pôle  supérieur  (image  renversée)  a  paru  toujours  plus  lu¬ 
mineux  que  le  pôle  inférieur.  MM.  Henry  ont  trouvé,  à  la 
suite  d’un  grand  nombre  de  mesures,  que  la  direction 
des  bandes  d’Uranus  ne  coïncidait  pas  avec  la  projection  du 
grand  axe  de  l’orbite  apparente  des  satellites,  mais  formait 
avec  lui  un  angle  de  40°.  Ainsi  les  angles  de  position  ob¬ 
servés  sont  :  56°  pour  les  bandes  et  16°  pour  la  projection 
du  grand  axe  aux  mêmes  époques.  En  admettant,  comme  il 
est  permis  de  le  faire,  que  l’équateur  d’Uranus  soit  parallèle 
à  ses  bandes,  et  en  tenant  compte  de  la  latitude  de  la  Terre 
au-dessus  de  l’orbite  des  satellites,  qui,  au  moment  des  obser¬ 
vations,  était  en  moyenne  de  9°,  on  trouve  41°  environ  pour 
l’angle  formé  entre  les  deux  plans  de  l’équateur  d’Uranus 
et  de  l’orbite  ries  satellites. 

Mécanique.  —  M.  Dupuy  de  Lôme  attire  l’attention  de 
l’Académie  sur  un  nouveau  canon  de  marine  de  0m,16,  con¬ 
struit  pour  le  gouvernement  espagnol  par  la  Société  des 
forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée.  Cette  pièce  présente, 
comme  bouche  à  feu  et  comme  affût,  des  dispositions  qui 
ont  donné  des  résultats  de  beaucoup  supérieurs  à  tous  ceux 
connus  jusqu’à  ce  jour.  En  effet,  tout  d’abord  M.  Dupuy  de 
Lôme  signale  ce  fait  des  plus  importants,  que  dans  sa  con¬ 
struction  on  ne  s’est  pas  seulement  préoccupé  de  la  résis¬ 
tance  transversale  ou  résistance  à  V éclatement,  mais  encore 
de  la  résistance  longitudinale  ou  résistance  au  déculasse- 
me?it.  De  là  la  possibilité  d’employer  des  tubes  de  canon, 
relativement  minces,  d’épaisseur  uniforme,  ce  qui  rend  le 
martelage  et  la  trempe  à  l’huile  plus  efficaces.  L’application 
de  ces  principes  à  la  construction  du  canon  de  0m,16  a  per¬ 
mis  d’établir  la  plus  puissante  pièce  de  ce  calibre  qui  ait  été 
essayée  jusqu’à  ce  jour. 

La  pièce  en  question  a  5m,89  de  longueur,  35  calibres  de  lon- 
gueurd’âme,  et  elle  pèse  6200  kilogrammes.  La  charge  maxima 
de  poudre  de  32^,5,  qui  a  été  employée  a  imprimé  à  un 
projectile  de  60  kilogrammes  une  vitesse  de  632  mètres  par 
seconde  à  la  sortie  de  la  bouche  à  feu,  avec  une  pression 
maxima  de  2200  atmosphères.  Dans  ces  conditions  le  pro¬ 
jectile  peut  percer,  à  très  courte  distance,  une  plaque  de  fer 
doux  de  35  centimètres  d’épaisseur.  Sous  un  angle  de  35°  la 
portée  est  de  14km,5. 

La  note  de  M.  Dupuy  de  Lôme  est  accompagnée  d’un 
tableau  qui  montre  que  ce  canon  est,  de  tous  ceux  d’un 
calibre  analogue,  non  seulement  celui  qui  produit  les  résul¬ 
tats  absolus  les  plus  considérables,  mais  encore  celui  qui 
utilise  le  mieux  le  poids  du  métal  entrant  dans  sa  construc¬ 
tion. 

Ce  canon  est  pourvu  d’un  affût  marin  tournant,  à  pivot 
central,  muni  d’un  frein  hydraulique  du  système  Vavasseur, 
dont  l’encombrement  est  aussi  minime  que  possible  et  dont 
le  poids  total  est  de  6740  kilogrammes.  Sur  cet  affût,  le 
canon  tire  à  volonté  dans  toutes  les  directions  de  l’horizon 
et  à  tous  les  angles  compris  entre  25°  au-dessus  et  10°  au- 
dessous  de  l’horizontale.  Enfin  le  recul,  quoique  limité  à 
0m,7ü,  s’exerce  sans  fatigue  pour  les  organes  de  l’affût. 

Physique.  —  M.  A.  Cornu  fait  connaître  la  nouvelle  ma¬ 


chine  dynamo-électrique  de  MM.  A.  Damoiseau  et  G.  Petit- 
pont.  La  disposition  qu’ils  ont  imaginée  s’applique  aux  ma¬ 
chines  du  genre  Pacinotti,  Gramme,  Hafner-Alteneck,  Sie¬ 
mens  ;  elle  présente  les  caractères  suivants  :  les  épanouis¬ 
sements  des  pôles  inducteurs  sont  supprimés  et  ces  pôles 
sont  rapprochés  l’un  de  l’autre  de  façon  à  n’influencer  qu’une 
portion  de  l’anneau,  le  quart  ou  le  huitième,  par  exemple.  Le 
courant  est  alors  recueilli  en  trois  points  du  collecteur,  l’un 
sensiblement  au  milieu  de  la  partie  correspondant  à  la  por¬ 
tion  de  l’anneau  influencée,  les  deux  autres  de  part  et  d’autre 
de  chaque  pôle. 

Dans  le  modèle  qu’ils  ont  construit,  l’anneau  en  forme  de 
disque  porte  3ks,200  de  fil  de  lmm,2  et  les  électro-aimants 
18  kilogrammes  de  fil  de  lmm,6.  Les  surfaces  polaires  ont 
seulement  56  centimètres  carrés  pour  chaque  pôle  et  atta¬ 
quent  l’anneau  sur  ses  deux  faces.  La  longueur  du  fil  com¬ 
pris  entre  deux  balais  n’est  que  de  45  mètres.  Avec  les 
électro-aimants,  réunis  deux  par  deux  en  surface,  on  obtient 
690  tours  flami*,7  et  64volts,5  aux  bornes.  A  1854  tours  on  ob¬ 
tient  207  volts  à  circuit  ouvert  et  à  1900  tours  180  volts  aux 
bornes  et  23amJ),5  sur  une  résistance  de  70hras,5  environ.  Le 
rendement  électrique  est  de  0,763  dans  ces  conditions,  où  la 
machine  produit  plus  de  200  volts  par  kilogramme  de  fil  en¬ 
roulé,  ce  qui  représente  à  peu  près  un  travail  double  de  ce 
que  produisent  les  machines  actuelles  avec  un  rendement 
plutôt  inférieur. 

Chimie.  —  Les  recherches  que  M.  H.  Joulie  a  entreprises 
sur  les  déperditions  d’azote  pendaqt  la  fermentation  des  fu¬ 
miers  lui  ont  permis  de  constater  : 

1°  Que  la  fermentation  prolongée  du  fumier  détermine 
une  perte  totale  d’azote  qui  a  été  de  20  pour  100  dans  se» 
expériences,  mais  qui  doit  être  plus  élevée  dans  la  pratique, 
où  les  surfaces  d’évaporation  du  carbonate  d’ammoniaque 
sont  relativement  beaucoup  plus  étendues  ; 

2°  Que  cette  perte  est  uniquement  due  à  la  volatilisation 
ou  à  la  décomposition  de  l’ammoniaque  contenue  dans  les 
purins  et  qu’elle  porte,  par  conséquent,  sur  la  partie  la  plus 
active  et  la  plus  assimilable  de  l’azote  des  fumiers; 

3°  Qu’une  portion  de  l’azote  ammoniacal  se  fixe  sur  les 
matières  organiques  pendant  cette  fermentation.  L’impor¬ 
tance  de  cette  fraction  qui  a  varié,  dans  ses  expériences,  de 
24,82  à  44,54  pour  100  de  l’azote  ammoniacal  introduit, 
dépend  des  proportions  relatives  de  l’azote  ammoniacal  et 
des  matières  organiques.  Elle  est  d’autant  plus  forte  que  les 
purins  sont  relativement  moins  chargés  d’azote  ammo¬ 
niacal  ; 

à°  Que  l’addition  du  phosphate  de  chaux  ne  modifie  pas 
sensiblement  la  marche  des  phénomènes  ni  l’importance  de 
la  déperdition; 

5°  Que  le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux  augmentent, 
tous  deux,  dans  une  large  mesure,  la  déperdition  d’azote 
ammoniacal,  tout  en  diminuant  sa  fixation  sur  les  matières 
organiques. 

Au  point  de  vue  pratique,  le  travail  de  M.  H.  Jorlie  montre 
•  que,  dans  la  préparation  du  fumier  de  ferme  la  mieux  or¬ 
ganisée,  il  y  a  des  déperditions  très  importantes  d’azote 
et  qu’il  est  nécessaire  de  rechercher  les  moyens  de  les 
éviter. 

—  Dans  la  note  présentée  par  M.  Cahours,  M.  A.  Etard 
fait  connaître  le  résultat  de  ses  nouvelles  recherches  sur 
la  solubilité  de  quelques  sels  halogènes.  Il  étudie  suc- 
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cessivement  le  bromure  de  sodium,  dont  l’accroissement  de 
solubilité  correspond  à  une  diminution  d’eau  de  saturation; 
1  iodui'e  de  sodium,  dont  la  solubilité,  au-dessous  de  zéro, 
paraît  diminuer  très  rapidement;  le  chlorure  de  potassium, 
le  bromure  de  potassium,  l’iodure  de  potassium,  tous  sels 
halogènes  dont  les  courbes  de  solubilité  sont  presque  paral¬ 
lèles.  Puis  il  arrive  au  chlorure  de  calcium  dont  la  courbe, 
au  contraire,  présente  certaines  modifications,  notamment 
de  6°  à  48°,  où  elle  se  modifie  en  forme  d’S. 

—  M.  E.  Maumené  poursuit  ses  éludes  sur  la  présence  du 
manganèse  non  plus  seulement  dans  les  vins  et  dans  une 
foule  de  productions  végétales  ou  animales,  comme  dans  ses 
précédentes  communications,  mais  encore,  aujourd’hui,  dans 
les  animaux  et  les  plantes,  et  cherche  à  définir  son  rôle  dans 
la  vie  animale. 

Ainsi,  d’après  sa  nouvelle  communication,  le  blé  ne  ren¬ 
fermerait  pas  moins  de  1/5000  à  1/15  000  de  manganèse  mé¬ 
tallique,  selon  sa  provenance,  et  la  partie  soluble  du  blé  la 
mieux  disposée  pour  l’assimilation  serait  presque  la  seule 
qui  en  contiendrait.  Le  seigle,  le  riz,  l’orge,  le  blé  noir  ou 
sarrasin  en  contiennent  beaucoup  aussi.  On  en  trouve,  dit 
l’auteur,  dans  la  pomme  de  terre  très  peu,  dans  la  betterave 
beaucoup,  dans  la  carotte  à  peu  près  autant,  dans  les  len¬ 
tilles,  les  pois,  les  asperges  (plus  dans  la  partie  verte  que 
dans  la  blanche),  dans  l’oseille  beaucoup,  dans  la  chicorée 
sauvage  plus  encore,  dans  la  laitue  un  peu  moins,  dans  le 
persil  beaucoup  ;  dans  les  fruits,  pomme  de  reinette  (pelure, 
parenchyme,  pépins),  dans  le  raisin,  où  il  faut  distinguer  la 
pulpe  et  les  pépins  ;  ceux-ci  n’en  contiennent  que  des  traces 
infiniment  petites.  Les  feuilles  de  vigne  nouvelles  sont  assez 
riches  ;  les  noyaux  d’abricot,  péricarpe  et  amande,  également. 

La  proportion  du  manganèse  devient  très  grande  dans  le 
cacao,  encore  plus  dans  les  cafés.  L’infusion  aqueuse,  faite  à 
la  manière  ordinaire,  renferme  à  peine  le  tiers  du  total  ; 
plus  des  deux  tiers  restent  dans  le  marc  épuisé.  Le  thé  est 
le  végétal  qui  en  offre  le  plus.  Dans  les  50  à  60  grammes  de 
cendre  laissés  par  un  kilogramme  de  feuilles  de  thé,  il  existe 
en  moyenne  5  grammes  de  manganèse  métallique.  L’infusion 
aqueuse  renferme  la  plus  grande  partie  ;  mais  il  en  reste 
dans  la  feuille  épuisée. 

Il  existe  des  végétaux  où  l’on  ne  trouve  pas  de  manganèse. 
On  peut  les  diviser  en  deux  classes  :  les  uns  sans  caractère 
chimique  extraordinaire,  tels  que  oranges,  citrons,  etc.;  les 
autres  contenant  des  composés  sulthydriques  ou  sulfo- 
cyanhydriques,  comme  l’ail,  l’oignon,  etc. 

En  dehors  des  végétaux  alimentaires,  M.  Maumené  cite  le 
tabac  comme  un  des  plus  riches  en  manganèse.  11  a  trouvé 
aussi  cette  substance  à  l’état  métallique  dans  la  luzerne,  le 
sainfoin,  l’avoine,  le  cumin,  les  graines  de  néflier  du  Japon, 
les  feuilles  de  rosier,  de  lilas,  de  vigne  vierge,  de  caoutchouc, 
de  yucca. 

Les  plantes  médicinales  renferment  du  manganèse  ;  il  en 
existe  beaucoup  dans  les  quinquinas  :  jaune,  rouge  ou  gris,  ce 
dernier  surtout.  La  graine  de  moutarde  blanche  (avec  carbo¬ 
nate  de  potasse),  le  lichen  ( Roccella  tincLoria )  en  contien¬ 
nent.  La  fraise  en  offre,  non  dans  le  réceptacle,  mais  dans  la 
graine.  Enfin  les  plantes  marines  elles-mêmes  contiennent 
du  manganèse. 

M.  Maumené  a  cherché  également  ce  que  devenait  cette 
substance  constamment  absorbée  par  l’homme,  et  il  a  con¬ 
staté  que  le  sang  n’en  contenait  pas  toujours,  que  le  lait  des 
nourrices,  de  même  que  l’urine,  en  renfermait  très  peu,  que 


les  os  et  les  cheveux  n’en  offraient  que  des  traces,  mais  que 
le  manganèse  se  retrouvait  surtout  dans  les  matières  fécales 
qui  en  entraînaient  la  presque  totalité. 

Eu  résumé,  la  présence  du  manganèse  parmi  nos  éléments 
constitutifs  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  accident. 
D’où  l’auteur  a  tiré  cette  conclusion  «  que  l’on  doit  renoncer 
à  son  emploi  comme  un  succédané  du  fer  ;  celui-ci  pénètre 
dans  le  sang,  non  seulement  sans  résistance,  mais  avec  fa¬ 
veur,  et  constitue  l’une  des  bases  du  liquide  vital.  Le  manga¬ 
nèse  est  un  intrus  dont  le  sang  peut  tolérer  des  traces, 
mais  qu’il  rejette  sans  cesse,  parce  que  ce  métal  deviendrait 
nuisible  s’il  parvenait  à  s’y  accumuler  ou  seulement  à  s’y 
maintenir  ». 

—  M.  Friedel  présente  une  nouvelle  note  de  M.  E.  Louise 
sur  le  tribenzoylmésitylène,  qui  fait  suite  à  de  précédentes 
communications  sur  deux  acétones  bien  cristallisées,  le  ben- 
zoylmésitylène  et  le  dibenzoylmésitylène. 

Cette  nouvelle  acétone  n’est  plus  un  produit  monosubstitué 
ou  bisubstitué,  mais  bien  trisubstitué,  et  .son  point  de  dé¬ 
part  peut  être  indifféremment  le  benzoyle  ou  le  dibenzoyl¬ 
mésitylène  dissous  dans  un  excès  de  chlorure  de  benzoyle. 

M.  Louise  opère  généralement  avec  10  grammes  de  mono¬ 
acétone,  /|0  grammes  de  chlorure  de  benzoyle  et  3  grammes 
de  chlorure  d’aluminium,  en  laissant  marcher  la  réaction 
pendant  douze  à  treize  heures  à  la  température  constante 
de  198°.  Le  produit  de  la  substitution  est  une  triacétone  Iri- 
benz  oy  imésity  lène ,  et,  d’après  les  travaux  de  MM.  Friedel  et 
Crafts,  cette  triacétone  peut  être  considérée  comme  la  lri~ 
benzoyUriméthylbenzine  symétrique.  Ses  principaux  carac¬ 
tères  sont  d’entrer  en  fusion  à  215°-216°,  d’être  presque  in¬ 
soluble  dans  l’alcool  froid,  plus  soluble  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  l’éther,  la  benzine,  etc. 

—  Dans  une  note  intitulée  :  Synthèse  d’hydrures  pyridiques, 
M.  Friedel  fait  connaître  les  principaux  résultats  d’un  travail 
entrepris  depuis  deux  ans  par  M.  Œchsner  de  Coninck  au  la¬ 
boratoire  de  chimie  organique  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Dans  ces  recherches,  l’auteur  a  eu  pour  but  de  réaliser 
la  synthèse  d’hydrures  pyridiques  en  partant  de  la  p-lutidine 
et  de  la  p-coliidine  (bouillant  à  196°),  dérivées  de  la  cinchonine 
et  de  la  brucine. 

L’action  de  l’acide  iodhydrique  à  haute  température  lui  a 
donné  des  polyiodures  ;  l’action  combinée  de  ce  même  acide 
concentré  et  du  phosphore  a  permis  d’obtenir  une  dihydro- 
collidine  ;  l’action  du  sodium  et  de  l’alcool  absolu  lui  a  per¬ 
mis  d’obtenir  l’hexahydrure  de  la  p-lutidine  dérivée  de  la 
brucine,  tandis  que,  dans  les  mêmes  conditions,  la  p-colli- 
dine  a  été  transformée  en  un  hexahydruie  présentant  le 
même  aspecL  que  son  homologue  inférieur  et  constituant  un 
nouvel  isomère  de  la  cicutine. 

—  M.  Debray  présente  une  nouvelle  note  de  M.  A.  Ditte 
sur  l'action  du  sulfure  de  cuivre  sur  le  sulfure  de  potas¬ 
sium.  Parmi  les  résultats  obtenus  par  l’auteur,  nous  dirons 
que  si  l’on  introduit  du  protosulfure  de  cuivre  CuS,  précipité 
et  encore  humide,  dans  une  solution  concentrée  et  froide  de 
monosulfure  de  potassium,  on  obtient,  de  même  que  si  l’on 
opère  à  la  température  de  l’ébullition,  des  cristaux  dont  la 
composition  est  représentée  par  la  formule  ZiCu2S,  K  S.  Si,  au 
contraire,  la  liqueur  alcaline  ne  dépasse  pas  un  certain  de¬ 
gré  de  concentration,  le  sulfure  amorphe  de  cuivre  CuS  ne 
se  transforme  pas  en  cristaux,  mais  il  se  fait  tout  d’abord  un 
dédoublement  du  sulfure  CuS  en  soufre  et  en  sulfure  Cu2S 
qui  s’unit  au  sulfure  alcalin. 
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—  S’appuyant  sur  les  expériences  qu’il  a  faites  autrefois 
avec  H.  Sainte-Claire  Deville  ainsi  que  sur  les  dernières  ex¬ 
périences  de  M.  Berthelot  et  de  M.  Dumas,  M.  L.  Troost  a 
pensé  que  l’argent  solide  ayant  la  propriété  de  retenir  l’oxy¬ 
gène  à  l’état  de  dissolution  ou  de  combinaison  devrait,  à 
une  température  convenablement  élevée,  devenir  perméable 
pour  le  gaz  oxygène,  comme  le  platine  et  le  ferle  sont  pour 
le  gaz  hydrogène.  Les  nouvelles  recherches  auxquelles  il 
vient  de  se  livrer  sont  l’objet  de  la  note  présentée  en  son 
nom  par  M.  Debray,  et  la  perméabilité  de  l’argent  pour  le 
gaz  oxygène  que  M.  Troost  a  obtenue  montre  qu’il  est  néces¬ 
saire  de  prendre  certaines  précautions  dans  l’emploi  des 
pyromètres  à  air  à  réservoir  d’argent. 

—  En  présence  des  opinions  contradictoires  sur  le  principe 
actif  du  colchique,  considéré  par  certains  chimistes  comme 
de  la  véralrine,  par  d’autres  comme  une  colchicine, 
M.  A.  Hocedès  a  repris  la  question  et  fait  connaître  le  pro¬ 
cédé  par  lequel  il  est  parvenu  à  préparer  de  la  colchicine 
cristallisée.  Après  en  avoir  décrit  les  propriétés  et  les  prin¬ 
cipales  réactions,  il  nous  en  indique  de  la  manière  suivante 
les  effets  physiologiques. 

Des  expériences  préliminaires  de  M.  le  docteur  Laborde  il 
résulterait  que  l’activité  de  la  colchicine  cristallisée  ne  se 
manifeste  qu’à  des  doses  relativement  élevées  ;  elle  rentre  à 
cet  égard  dans  la  catégorie  des  principes  immédiats  qui  se 
dosent  par  centigrammes  et  non  par  milligrammes.  C’est 
ainsi  que  pour  des  cobayes  du  poids  moyen  de  450  grammes, 
la  dose  physiologique  est  de  0sr,02  à  0^r,03  et  la  dose  toxique, 
mortelle  en  une  heure  environ,  de  0®r,06.  Un  état  de  col- 
lapsus  avec  stupeur,  sans  anesthésie,  est  le  principal  effet 
général  de  son  action.  Le  fonctionnement  du  cœur  et  les  phé¬ 
nomènes  respiratoires  mécaniques  sont  notablement  modi¬ 
fiés  sous  son  influence. 

Zooi.ogie.  —  M.  de  Quatrefages  présente  une  note  de 
M.  C.  Viguier  sur  la  constitution  des  échinodermes,  consti¬ 
tution  sur  laquelle  diverses  théories  ont  été  émises.  Les  uns, 
en  effet,  tels  que  Cuvier,  les  deux  Agassiz  et  Metchnikoff, 
les  considèrent  comme  des  animaux  simples  à  forme  rayon- 
née  et  les  rapprochent  des  acaleptes  et  des  cténophores. 
D’autres,  comme  Leuckart  et  Claus,  tout  en  en  faisant  un 
type  distinct,  veulent  trouver  leurs  relations  chez  les  vers  et 
spécialement  chez  les  géphyriens.  Une  troisième  opinion  a 
aussi  été  soutenue  par  Duvernoy  d’abord  et  par  Hæckel  en¬ 
suite,  qui  les  regardent  comme  produits  par  la  réunion  de 
cinq  organismes  vermiformes.  Enfin,  pour  M.  Perrier,  l’échi- 
noderme  est  bien  une  colonie,  mais  constituée  par  cinq  in¬ 
dividus  reproducteurs  groupés  autour  d’un  individu  nourri¬ 
cier,  et  non  par  cinq  individus  antimères  équivalents. 

C’est  cette  dernière  opinion  que  soutient  également  l’au¬ 
teur,  combattant  la  théorie  d’Hæckel,  en  se  basant  sur  une 
série  de  faits  dont  quelques-uns  ne  peuvent  s’expliquer  que 
par  la  théorie  de  Perrier. 

—  M.  Ed.  Perrier  communique  par  l’entremise  de  M.  de 
Quatrefages  une  note  sur  l’organisation  des  comatules 
adultes,  dont  l’étude  est  d’une  telle  difficulté  que,  à  part  le 
tube  digestif,  il  n’y  a  pas  un  système  d’organes  de  ces  ani¬ 
maux  sur  la  signification  duquel  tous  les  anatomistes  soient 
d’accord.  Grâce  à  de  nouvelles  et  minutieuses  recherches 
faites  sur  plus  de  deux  cents  coupes,  généralement  au  qua¬ 
rantième  de  millimètre  et  soigneusement  numérotées  de 
façon  à  permettre  la  reconstitution  géométrique  de  l’animal 


entier,  l’auteur  peut  aujourd’hui  compléter  certaines  don¬ 
nées  qu’il  avait  fait  connaître  dans  de  précédentes  commu¬ 
nications  à  l’Académie  en  1883  et  au  mois  de  février  der¬ 
nier. 

Des  nouveaux  faits  qu’il  expose  aujourd’hui  il  résulte  que 
l’organisation  de  la  comatule  se  trouve  singulièrement  rap¬ 
prochée  de  celle  des  autres  échinodermes,  dont  la  morpho¬ 
logie  apparaît  sous  un  jour  tout  autre  que  celui  sous  lequel 
elle  est  habituellement  présentée.  M.  Perrier  fait  aussi  re¬ 
marquer  que  si  l’on  considère  un  oursin  comme  un  crinoïde 
dont  les  bras  seraient  soudés  au  disque  devenu  très  volu¬ 
mineux  et  dont  la  bouche  serait  située  au  point  d’inser¬ 
tion  du  disque  sur  la  tige,  le  système  nerveux  et  les  canaux 
ambulacraires  de  l’oursin  ont  exactement  les  mêmes  rap¬ 
ports  que  chez  la  comatule.  Il  est  aussi  à  noter  que  précisé¬ 
ment,  en  ce  point,  le  calice  des  nombreux  crinoïdes  pédon- 
culés  s’invagine  et  présente  des  points  qui  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  celui  qui  constitue  la  lanterne  d' Aristote  des 
oursins, 

Géologie.  —  M.  G.  Rolland  soumet  à  l’examen  de  l’Aca¬ 
démie  un  certain  nombre  d’objections  à  la  théorie  d’une 
mer  saharienne  à  l’époque  quaternaire,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  1°  l’absence  d’un  véritable  gisement  de  fos¬ 
siles  marins  dans  les  terrains  récents  du  Sahara,  le  cardium 
edule  subfossile  des  chotts  n’étant  pas  une  espèce  purement 
marine,  mais  bien  plutôt  une  espèce  d’eau  saumâtre;  2°  la 
question  d’altitude  pour  les  dépôts  quaternaires  proprement 
dits. 

En  résumé,  dit  l’auteur,  dès  le  début  de  la  période  tertiaire, 
le  Sahara  formait  un  continent,  sauf,  au  nord-est,  une  région 
relativement  restreinte  que  recouvrit  encore  la  mer  éocène» 
à  la  fin  du  miocène,  tout  le  nord  de  l’Afrique  était  définiti¬ 
vement  émergé,  et,  depuis  lors,  pendant  le  pliocène  et  le 
quaternaire,  les  contours  du  littoral  sud  de  la  Méditerranée 
n’ont  pas  sensiblement  varié. 

Minéralogie.  —  M.  des  Cloizeaux  présente  une  note  de 
M.  H.  Gorceix  sur  les  minéraux  qui  accompagnent  le  dia¬ 
mant  dans  le  nouveau  gisement  de  Salobro,  province  de 
Bahia  (Brésil).  Ce  gisement,  récemment  découvert,  est  situé 
non  loin  de  la  mer  dans  le  bassin  du  rio  Pareto,  à  peu  de 
distance  du  point  où  ce  cours  d’eau  se  réunit  au  Jequitin- 
houha,  à  peu  de  distance  également  de  la  longue  chaîne  de 
montagnes  granitiques  et  gneissiques  qui  constitue  la  Sierra 
do  Mar  bordant  les  côtes  du  Brésil. 

Les  diamants  se  trouvent  dans  une  argile  blanche  avec  lits 
de  feuilles  décomposées  constituant  un  dépôt  de  formation 
moderne.  Les  minéraux  qui  accompagnent  le  diamant  sont 
bien  moins  abondants  que  dans  tous  les  autres  gisements 
diamantifères,  Bagagem,  Abaïti,  etc.,  où  l’argile,  au  contraire, 
est  en  petite  quantité.  Ils  appartiennent  aux  onze  espèces 
suivantes  :  quartz,  silex,  monazite,  zircon-disthène,  grenat, 
almandine,  fer  oxydulé,  fer  titané,  pyrite  martiale,  corindon 
etstaurotide.  Ces  deux  dernières  n'avaient  pas  encore  été  ren¬ 
contrées  dans  les  autres  gisements  du  Brésil.  La  présence  du 
corindon  est  d’autant  plus  remarquable  que  ce  minéral 
accompagne  constamment  le  diamant  dans  l’Inde,  dont  les 
gisements  semblaient  jusqu’à  ce  jour  n’avoir  aucun  rapport 
avec  ceux  du  Brésil. 

M.  IL  Gorceix  fait  aussi  remarquer,  dans  le  gisement  de 
Salobro,  l’absence  de  certains  minéraux  qu’on  a  l’habitude 
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de  renconlrer  dans  les  autres  gisements  du  Brésil,  tels  que 
les  tourmalines,  les  oxydes  de  titane  et  l’alumine  ou  l’acide 
titanique  hydraté  avec  acide  phosphorique ,  oxyde  de  cé¬ 
rium,  etc. 

Anatomie  pathologique.  —  M.  Vulpian  présente  un  travail 
de  M.  ./.  Babinsky  sur  les  lésions  des  tubes  nerveux  dans  la 
sclérose  en  plaques. 

La  disparition  de  la  myéline  et  la  conservation  des  cylin¬ 
dres-axes  constituent  une  des  particularités  les  plus  impor¬ 
tantes  de  la  sclérose  en  plaques  qui  a  été  établie  par  MM.  Vul¬ 
pian  et  Charcot. 

Quant  au  processus  qui  conduit  à  la  dénudation  des  cy¬ 
lindres-axes,  il  a  été  considéré  jusqu’à  présent  comme  de 
nature  mécanique,  la  destruction  de  la  gaine  de  myéline 
résultant  de  la  compression  exercée  sur  les  tubes  nerveux 
par  le  tissu  conjonctif  de  nouvelle  formation. 

Sur  des  coupes  longitudinales  de  la  moelle,  traitées  suc¬ 
cessivement  par  la  méthode  de  M.  Weigert  dont  le  résultat 
est  de  colorer  la  myéline  en  noir  et  par  l’hématoxvline, 
M.  Babinsky  a  pu  suivre  les  lésions  des  tubes  nerveux  dans 
tous  leurs  détails.  On  peut  voir  sur  de  pareilles  prépara¬ 
tions,  dans  les  points  où  le  processus  est  en  pleine  activité, 
que  les  cylindres-axes  dépouillés  de  leur  enveloppe  sont  en¬ 
tourés  par  des  cellules  dont  le  protoplasma  est  chargé  de 
gouttelettes  de  myéline.  Ces  cellules,  dans  certaines  régions, 
forment  aux  cylindres-axes  une  gaine  complète  que  l’on  voit 
se  continuer  directement  au  niveau  des  parties  saines  avec 
la  gaine  de  myéline.  En  examinant  cette  zone  de  transition, 
on  peut  se  convaincre  que  la  destruction  de  la  gaine  résulte 
de  l’absorption  de  la  myéline  par  le  protoplasma  de  ces  cel¬ 
lules  qui  paraissent  être  des  cellules  de  la  névroglie  en  voie 
de  multiplication  et  des  cellules  migratrices.  La  fragmenta¬ 
tion  de  la  gaine  de  myéline  se  présente  sous  un  aspect  qui 
rappelle  bien  plus  ce  qu’on  observe,  après  la  section  d’un 
nerf,  dans  son  bout  central  au  voisinage  de  la  section  que  ce 
que  l’on  voit  dans  son  bout  périphérique.  Ces  préparations 
montrent  donc  que  la  destruction  des  gaines  de  myéline, 
loin  d’étre  sous  la  dépendance  d’un  phénomène  mécanique, 
est  liée  au  contraire  à  un  phénomène  vital  et  résulte  de 
l’activité  nutritive  des  cellules  de  la  névroglie  et  des  cellules 
lymphatiques. 

Médecine.  —  M.  le  baron  Larrey  présente  un  mémoire  ma¬ 
nuscrit  de  M.  Dupont,  médecin  principal  de  la  marine  à 
Rochefort,  sur  la  statistique  médicale  de  cette  ville  en  1883. 
Par  ce  travail,  l’auteur  a  tenu  à  continuer  l’œuvre  de  statis¬ 
tique  fondée  il  y  a  vingt-neuf  ou  trente  ans  par  le  docteur 
Maher,  directeur  du  service  de  santé  de  Rochefort,  laquelle 
a  été  à  plusieurs  reprises  récompensée  par  l’Académie. 

Monument  commémoratif.  —  La  commune  de  Broglie  devant 
inaugurer,  le  l/i  septembre  prochain  le  monument  élevé  à 
la  mémoire  d’Augustin  Fresnel,  l’une  des  gloires  de  l’Aca¬ 
démie  et  de  la  France,  M.  le  duc  de  Broglie,  maire  de  la  com¬ 
mune,  invite  l’Académie  à  se  faire  représenter  à  cette  inau¬ 
guration. 

Election  d’un  secrétaire  perpétuel.  —  L’Académie  procède, 
par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d’un  secrétaire  per¬ 
pétuel  pour  les  sections  des  sciences  physiques,  en  rempla¬ 
cement  de  M.  Dumas. 


Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant 
de  53  : 


M.  Jamin  obtient 
M.  Vulpian.  .  . 
M.  Blanchard.  . 
M.  Daubrée  .  . 


39  suffrages. 
12 

1  — 

1  — 


M.  Jamin,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  est  pro¬ 
clamé  élu. 


E.  Rivière. 
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Leslie-Osborne  :  Branchies  de  quelques  mollusques  prosobranches. 

—  Archivio  per  le  scienze  mediche  (t.  VII,  fascicule  4,  188  i).  — 
Griffini  :  Développement  de  la  rate.  —  Bizzozero  :  Producti  n  des 
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globules  rouges.  —  Gaglio  :  Formation  de  l’acide  oxalique  dans  l’or¬ 
ganisme. 

_ Archives  de  médecine  navale  (n°  5,  mai  1884).  A.  Taillotte 

Étude  des  eaux  thermales  de  la  baie  de  Prony  (Nouvelle-Calédonie). 
—  A.  Jousset  :  De  l’acclimatement  et  de  l’acclimatation.  —  Auguste 
Berlin  :  Rapport  médical  sur  l’expédition  suédoise  au  Groenland  en 

1^33,  _ a.  Laver  an  :  Traité  des  fièvres  palustres,  avec  description 

des  microbes  du  paludisme. 

_ Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France,  pour  l’année  1884, 

(lre  et  2e  parties).  —  Eugène  Simon  :  Arachnides  recueillis  à  Khai- 
toum  (Soudan  égyptien)  par  M.  Vossion,  vice-consul  de  France,  et 
appartenant  au  Muséum  de  Paris.  —  Héron  Boyer  :  Note  sur  quel¬ 
ques  caractères  permettant  de  distinguer  facilement  Bufo  vindis  de 
Bufo  calamita.  -  Eclm.  de  S  ely  s- Long  ch  amp  s  :  Considérations  sur  le 
genre  mésange  (Parus).  -  Louis  Petit  :  Notice  sur  l’hirondelle  de 
Pouchet.  —  F.  J ousseaume  :  Étude  sur  la  famille  des  Cipræidœ. 
D'Hamouville  :  De  la  mue  des  rémiges  chez  le  canard  sauvage  et  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  cet  oiseau.  —  P.  Mégnin  :  Etude  sur  1  0- 
phionyssus  natricis  P.  Gervais.  —  Jousseaume  et  Mégnin  :  Note  sur 
la  présence  d’une  larve  d’œstride  (Dermatobia  noxialis,  J.  Goudot), 
chez  l’homme  à  Paris.  —  Eugène  Simon  :  Arachnides  recueillis  par 
la  mission  du  cap  Ilorn  en  1882-1883. 

_ Revue  militaire  de  l’étranger  (n°  597,  30  avril  1884).  Le  jeu 

de  la  guerre  en  Angleterre.  —  Note  sur  l’instruction  des  troupes.  — 
Note  sur  le  Japon.  -  Les  attaques  de  vive  force  dans  la  guerre  de 
siège.  —  Nouvelles  militaires. 

_  Revue  de  géographie  (mai  1884).  —  Ch.  Labarthe  :  La  frontière 

nord  du  Tonkin  :  Lang-Son,  Cao-Bang-Thaï  Nguyen.  —  A.  Muteau  : 
Les  Anglais  en  Guinée  :  Achantis  et  Dahomey.  —  A.  Thouar  :  Com¬ 
munication  topographique  sur  la  Bolivie  et  Grand-Chaco.  —  L.  Dra- 
veuron  :  Plan  d’une  école  nationale  de  géographie.  —  L.  Uelavaud  : 
Le  mouvement  géographique.  —  J.  Dupuis:  Mon  retour  au  lonkin, 
1883-1884  —  J ■  Girard  :  Topographie  comparée  des  cotes  de  I  Océan 
et  de  la  Manche.  —  A.  Cherbonneau  :  Légende  territoriale  de  l’Al¬ 
gérie,  en  arabe,  en  berbère  et  en  français. 

_  Revue  de  médecine  (n°  5,  mai  1884).  —  G.  Sée  et  A •  Mathieu  : 

De  la  dilatation  de  l’estomac.  —  Kaufmann  :  Effets  physiologiques 
de  la  digitaline  amorphe.  —  F.  Raymond  et  G.  Artaud  :  Note  sur  un 
cas  de  sueurs  localisées  dans  le  cours  d’un  tabes  dorsal.  —  E.  Gau¬ 
cher  et  P.  Duflocq  :  Arthropathie  tibio-péronéo-tarsienne  gauche  tabé¬ 
tique. 

_  Revue  de  chirurgie  (n°  5,  mai  1884).  Charvot  :  De  la  tuber¬ 
culose  chirurgicale.  -  Gangolphe:  De  la  résection  du  poignet  dans 
le  traitement  des  ostéo-arthrites  fongueuses.  —  Nicaise  :  1  raitement 
du  varicocèle  par  la  ligature  et  la  section  antiseptique  des  veines. 

—  Archives  de  zoologie  expérimentale  et  générale  (2e  série,  t.  Ier, 
1883.  n°  4).  —  E.  Maupas  :  Contribution  à  l’étude  morphologique 
et  anatomique  des  infusoires  ciliés.  —  H.  de  Lacaze-Duthiers  :  Mor¬ 
phologie  des  acéphales.  —  J  oyeux-Lajfuie  :  Appareil  venimeux  et 
venin  du  scorpion. 

.  Journal  des  économistes,  Revue  de  la  science  économique  et  de 
la  statistique  (mai  1884).  -  Mathieu  Bodet  :  Observations  sur  le 
Droiet  de  loi  relatif  à  la  réforme  de  la  législation  sur  les  sociétés. 

F.  Chevallier  :  De  la  suppression  du  droit  d’initiative  parlementaire 
en*  matière  budgétaire.  —  Léon  Amé  :  Le  comte  His  de  Butenval.  — 
Rouxel  •  Revue  critique  des  publications  économiques  en  langue 
française  —  Ad.  F.  de  Fontpertuis  :  La  Chine  contemporaine,  sa 
civilisation  et  son  état  économique.  -  Ernest  Brelay  :  L’administra¬ 
tion  et  les  finances  parisiennes. 

—  Matériaux  pour  l’histoire  primitive  et  naturelle  de  l’homme 
(3e  série,  t.  Ier,  mai  1884).  —  Paul  du  Chatellier  :  Deux  sépultures  du 
canton  de  Plogastel-Saint-Germain  (Finistère).  —  G.  Sicard  :  La 
grotte  du  roc  de  Buffens.  —  Alphonse  Baux  :  Grotte  sépulcrale  néo¬ 
lithique  Orreri  à  Flumini  Maggiore  (Sardaigne). 

_ Archives  de  biologie  (t.  IV,  fascicule  4).  —  O. -S.  Jensen  :  Re¬ 
cherches  sur  la  spermatogenèse.  —  H.  Masquelin  et  A.  Swaen  : 
Étude  sur  la  spermatogenèse.  —  Ch.  Van  Bambeke  :  Contributions 
à  l’histoire  de  la  constitution  de  l’œuf.  —  Rapport  médiat  de  la  vé¬ 
sicule  germinative  avec  la  périphérie  du  vitellus. 
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I/îiiMtüutioii  d'un  ordre  des  médecins. 

Sous  ce  titre,  M.  le  docteur  Surmay  (de  Ham),  ancien  interne  des 
hôpitaux,  publie  une  intéressante  brochure  dans  laquelle  il  propose 
l’institution  d’un  ordre  des  médecins,  analogue,  par  exemple,  à 
l’ordre  des  avocats  et  qui  remplirait  un  rôle  à  peu  près  sem¬ 
blable. 

Cette  question  n’est  pas  aussi  neuve  qu’on  pourrait  le  croire.  Eu 
1845  déjà,  le  congrès  médical  avait  demandé  l’établissement  des 
conseils  médicaux,  et  cette  institution  figura  dans  le  projet  de  loi 
préparé  par  M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l’instruction  publique, 
voté  par  la  Chambre  des  pairs  à  la  fin  de  la  session  de  1847  et  dé¬ 
posé  à  la  Chambre  des  députés  le  3  janvier  1848.  Mais  le  projet  dis¬ 
parut  dans  la  révolution  de  Février.  Puis  l’association  générale  des 
médecins  de  France  naquit  et  se  développa  et  on  crut  qu’elle  suffi¬ 
rait  à  tous  les  besoins  du  corps  médical. 

Il  n’en  fut  rien,  et  on  le  voit  clairement  aujourd’hui,  puisque  de 
divers  côtés  les  médecins  cherchent  et  ont  réussi  à  s’associer  en  syn¬ 
dicats  pour  la  défense  de  leurs  intérêts. 

Mais  les  syndicats  ne  s’occupent  que  des  intérêts  matériels  de  la 
profession.  M.  le  docteur  Surmay,  après  avoir  montré  l’importance 
sociale  du  rôle  du  médecin  et  que  ce  rôle  est  au  moins  aussi  consi¬ 
dérable  que  celui  de  l’avocat,  demande  s’il  suffit,  pour  relever  la 
profession  médicale,  tant  au  point  de  vue  de  sa  considération  que 
de  ses  intérêts  matériels,  de  rendre  plus  sévères  les  peines  portées 
contre  l’exercice  illégal  et  de  déterminer  diverses  causes  d’intersec¬ 
tion  de  l’exercice.  Or  c’est  à  ces  points  que  semblent  se  borner  les 
projets  de  réforme  menés  par  V Association  générale  des  médecins  ou 
par  les  syndicats.  M.  Surmay  s’attache  à  prouver  que,  aussi  long¬ 
temps  que  les  médecins  toléreront  parmi  eux  le  charlatanisme,  l’exer¬ 
cice  malhonnête,  quoique  légal,  ils  seront  faibles  contre  le  charlata¬ 
nisme  extra-médical,  contre  l’exercice  illégal,  et  il  leur  sera  difficile 
d’être  fiers  de  leurs  mœurs  professionnelles,  si  la  loi  n’en  confère  à 
une  autorité  autonome  la  garde  souveraine. 

C’est  à  l’Ordre  des  médecins  que  reviendrait  la  garde  de  l’honora¬ 
bilité  et  de  tous  les  intérêts  professionnels  du  corps  médical.  Après 
l’investiture  scientifique  donnée  par  l’État,  il  donnerait  l’investiture 
morale. 

Il  y  aurait,  dans  chaque  arrondissement,  une  chambre  médicale 
élue,  et,  au-dessus  des  chambres  médicales,  un  conseil  général  de 
l’ordre  siégeant  à  Paris,  dont  les  membres  seraient  en  partie  désignés 
par  la  loi  et  en  partie  élus. 

Les  chambres  gt  le  conseil  général  seraient  des  chambres  profes¬ 
sionnelles  et  des  tribunaux  spéciaux. 

Les  chambres  d’arrondissement  dresseraient  la  liste  des  médecins 
ayant  le  droit  d’exercer,  et  nul  ne  pourrait  exercer  s’il  n’était  admis 
par  la  chambre  et  inscrit  sur  la  liste.  Nul  ne  pourrait  être  inquiété  à 
raison  de  ses  doctrines  médicales. 

Les  chambres  médicales  auraient  sur  les  médecins  de  leur  ressort 
le  droit  d’avertissement,  de  réprimande,  de  censure,  d’amende,  de 
suspension  et  d’interdiction.  Pour  la  suspension  et  l’interdiction,  il  y 
aurait  appel  facultatif  devant  le  conseil  général,  qui  jugerait  en  der¬ 
nier  ressort.  Elles  jugeraient  en  dernier  ressort  les  différends  entre 
les  médecins,  et,  dans  les  limites  déterminées  par  la  loi,  les  diffé¬ 
rends  entre  médecins  et  clients. 

Le  conseil  général  serait  la  plus  haute  représentation  et  l’autorité 
suprême  de  l’ordre.  En  outre  de  ses  attributs  juridiques,  il  dresse¬ 
rait,  chaque  année,  la  liste  officielle  des  médecins  ayant  le  droit 
d’exercer  en  France  et  centraliserait  les  actes  et  les  travaux  des 
chambres  médicales.  Par  ses  soins,  serait  rédigé  et  publié  un  Bul¬ 
letin  officiel  de  l’ordre  des  médecins,  contenant  les  actes  et  les  tra¬ 
vaux  des  chambres  et  du  conseil  général,  et  tous  autres  documents 
qu’il  importerait  de  porter  à  la  connaissance  des  membres  de  l’ordre. 
Il  donnerait  à  qui  de  droit  communication  des  actes  de  l’ordre  dont 
la  publication  importerait  à  la  bonne  exécution  de  la  loi  sur  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine. 

Ce  n’est  là,  bien  entendu,  que  l’expression  générale  du  projet  de 
M.  Surmay.  L’auteur  montre  que  la  réalisation  de  son  idée  est  facile, 
que  l’institution  serait  pratique,  et  qu’elle  donnerait  à  l’exécution  ce 
que,  d’après  lui,  elle  promet  en  théorie.  Puis  il  propose  un  projet  de 
loi  suffisamment  détaillé  pour  qu’on  puisse  se  rendre  compte  de  la 
nature  et  du  fonctionnement  d’un  Ordre  des  médecins. 

Il  nous  semble  que  les  idées  du  docteur  Surmay  méritent  d’attirer 
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l’attention.  L’institution  dont  il  parle,  bien  dirigée,  pourrait  certai¬ 
nement  avoir  une  grande  utilité  et  un  beau  rôle.  Il  est  juste  d’ajou¬ 
ter  que  l’Association  générale  des  médecins,  lors  de  sa  dernière 
réunion,  a  accueilli  avec  faveur  le  projet  de  M.  Surmay. 


Congrès  périodique  international  des  sciences  medicales. 

8e  SESSION,  COPENHAGUE,  DU  10  AU  10  AOUT  1884. 

Le  comité  de  réception  fait  observer  à  MM.  les  membres  qu’il 
faudra  à  temps  prendre  soin  d’avoir  des  logements  pour  le  séjour  à 
Copenhague.  Le  comité  offre  son  assistance  à  cet  égard,  si  MM.  les 
membres  veulent  bien  s’adresser  avant  le  20  juillet,  au  secrétaire 
général,  avec  indication  de  la  classe  d’hôtel  et  du  nombre  des  cham¬ 
bres  qu’ils  désirent. 

RÈGLEMENT. 

Article  1er.  —  La  huitième  session  du  congrès  périodique  interna¬ 
tional  de  médecine  s’ouvrira  à  Copenhague  le  dimanche  10  août  1884 
et  sera  close  le  16  du  même  mois. 

Art.  2.  —  Les  médecins  approuvés  qui  se  seront  fait  inscrire  et 
auront  retiré  leur  carte  d’inscription  feront  partie  du  congrès  comme 
membres  ordinaires.  D’autres  savants,  s’intéressant  aux  travaux  du 
congrès,  pourront  y  être  admis  en  qualité  de  membres  extraordi¬ 
naires. 

Au  moment  de  leur  inscription,  les  membres  du  congrès  verseront 
une  somme  de  20  couronnes  (27  fr.  80),  en  échange  de  laquelle  ils 
recevront  un  exemplaire  du  compte  rendu  des  travaux  de  la  session. 

On  pourra  se  faire  inscrire  au  bureau  du  congrès  (bâtiment  de 
l’Université),  le  0  août  de  neuf  heures  à  dix  heures,  le  10  août,  de 
neuf  heures  à  onze  heures  du  matin,  et  les  jours  suivants,  de  huit 
heures  à  neuf  heures  du  matin.  On  est  également  admis  à  se  faire 
inscrire  d’avance  en  envoyant  sa  cotisation  au  secrétaire  général  avec 
l’indication  de  ses  noms,  profession  et  domicile. 

Art.  3.  —  Les  travaux  du  congrès  auront  un  caractère  exclusive¬ 
ment  scientifique. 

Art.  4.  —  Les  travaux  du  congrès  seront  répartis  en  quatorze  sec¬ 
tions.  Au  moment  de  leur  inscription,  MM.  les  membres  indiqueront 
la  section  ou  les  sections  dont  ils  désirent  faire  partie  de  préférence, 

Art.  5.  —  A  la  séance  d’ouverture  du  congrès,  le  comité  d’organi¬ 
sation  fera  procéder  à  la  nomination  du  bureau  définitif  qui  com¬ 
prendra  :  un  président  et  trois-vice  présidents  effectifs,  un  nombre 
indéterminé  de  présidents  honoraires,  et  des  secrétaires. 

De  même,  chaque  section,  à  sa  première  séance,  élira  un  président 
et  un  nombre  indéterminé  de  présidents  honoraires  qui  dirigeront 
les  débats  alternativement  avec  le  président  effectif. 

Eu  égard  à  la  diversité  des  langues,  on  nommera  aussi  des  secré¬ 
taires  étrangers  en  nombre  convenable.  Les  fonctions  de  ces  secré¬ 
taires  étrangers  seront  restreintes  aux  séances  du  congrès. 

Après  la  clôture  du  congrès,  le  compte  rendu  de  ses  travaux  sera 
rédigé  par  le  secrétaire  général  avec  le  concours  du  comité  d’organi¬ 
sation. 

Art.  6.  > —  Le  congrès  se  réunira  tous  les  jours  en  sections  et  en 
séances  générales. 

Les  séances  des  sections  auront  lieu  de  dix  heures  du  matin  à  midi 
et  d’une  heure  à  trois  heures  de  l’après-midi. 

Pour  la  discussion  des  sujets  similaires  ou  identiques  figurant  aux 
programmes  de  sections  différentes,  ces  sections  pourront  se  réunir 
en  séance  commune  après  entente  préalable. 

Les  séances  générales  se  tiendront  de  quatre  heures  à  cinq  heures 
et  demie  de  l’après-midi. 

Quelques  réunions  extraordinaires  consacrées  à  des  conférences 
sur  des  sujets  d’un  intérêt  général  auront  lieu  de  huit  heures  à  neuf 
heures  et  demie  du  soir. 

Art.  7.  —  Les  séances  générales  seront  consacrées  : 

1°  A  des  discussions  sur  l’œuvre  et  les  intérêts  du  congrès  en 
général  ; 

2U  A  des  discours  et  à  des  communications  d’un  intérêt  général  ; 

Art.  8.  —  Dans  les  sections,  les  questions  et  sujets  déterminés  par 
le  comité  d’organisation  seront  exposés  par  des  rapporteurs  qui  ont 
bien  voulu  accepter  cette  mission  sur  l’invitation  du  comité. 

Les  conclusions  des  rapporteurs  seront  discutées  conjointement 
avec  les  communications  annoncées  sur  le  même  sujet  ou  des  sujets 
connexes.  En  outre,  des  communications  sur  d’autres  sujets,  annon¬ 
cées  par  des  membres  de  la  section  et  acceptées  par  le  comité  d’orga¬ 
nisation,  pourront  être  mises  en  discussion,  si  le  temps  le  permet.  Le 


bureau  de  la  section  décidera  de  l’admission  et  du  rang  d’inscription 
à  l’ordre  du  jour  des  propositions  dont  il  s’agit. 

Ait.  9.  Les  conférences  à  faire  dans  les  séances  générales  ou 
dans  les  réunions  extraordinaires  du  soir  seront  réservées  aux  mem¬ 
bres  qui  y  seront  invités  par  le  comité  d’organisation.  —  Les  propo¬ 
sitions  concernant,  les  travaux  du  congrès  devront  être  dépo¬ 
sées  avant  le  lcrjuin  1884.  Le  comité  prononcera  sur  leur  opportunité. 

Art.  10.  —  Tous  les  travaux  lus  dans  les  séances  générales  ou 
dans  les  sections  devront  être  déposés  sur  le  bureau  avant  la  levée 
de  la  séance.  Le  comité  d’organisation  décidera  de  leur  insertion 
totale  ou  partielle  ou  de  leur  élimination  du  compte  rendu  officiel. 

Quant  aux  discussions,  elles  seront  reproduites  dans  le  compte 
rendu,  à  la  condition  que  les  membres  qui  y  auront  pris  part  remet¬ 
tent,  avant  la  fin  du  jour,  un  résumé  de  leur  discours  à  MM.  les 
secrétaires. 

Art.  11.  —  Le  français,  l’allemand  et  l’anglais  sont  les  langues 
officielles  du  congrès.  Les  règlements,  programmes  et  résumés  des 
rapports  qui  paraîtront  avant  l’ouverture  de  la  session  seront  publiés 
en  ces  trois  langues. 

Les  communications  du  comité  qui  ne  pourraient  être  faites  dans 
les  trois  langues  auront  lieu  en  français. 


ueuais, 


aecuiLes  generaies  et  les  sections,  seront  dirigés 
dans  une  des  trois  langues  officielles.  Les  membres  pourront  se  ser¬ 
vir  d’autres  langues  pour  formuler  des  remarques  très  courtes  à  la 
condition  qu’un  des  membres  présents  pourra  rendre  sommairement 
le  sens  de  leurs  paroles  dans  une  des  langues  officielles. 

Ait.  12.  —  Dans  les  sections,  la  durée  de  chaque  communication 
sera  ordinairement  limitée  à  un  maximum  de  vingt  minutes.  Dans 
les  discussions,  les  orateurs  ne  pourront  garder  la  parole  pendant 
plus  de  dix  minutes  consécutives. 

Art.  13.  —  Le  président  qui  occupera  le  fauteuil  dirigera  les  débats 
conformément  aux  règles  généralement  adoptées  dans  les  assemblées 
délibérantes. 


Art.  14.  —  Les  étudiants  eh  médecine  et  les  personnes,  dames  ou 
messieurs,  qui,  sans  faire  partie  du  corps  médical,  s’intéressent  aux 
travaux  de  quelque  séance,  pourront  être  invités  ou  admis,  sur 
leur  demande,  par  le  bureau  de  la  séance  en  question,  à  prendre 
part  en  qualité  d’auditeurs. 

Art.  15.  —  Les  communications  ou  demandes  de  renseignements 
relatives  aux  travaux  des  différentes  sections  devront  être  adressées 
au  président  du  comité  d  organisation  de  la  section  qu’elles  concer¬ 
nent.  Toutes  autres  communications  ou  questions  doivent  être  adres¬ 
sées  au  secrétaire  général  du  congrès,  M.  le  professeur  Lange, 
Kronprinsessegade,  22,  à  Copenhague. 


CONFÉRENCES  DANS  LES  SÉANCES  GÉNÉRALES. 


1°  Sur  la  métaplasie.  —  Prof.  Dr  JR.  Virchow  (de  Berlin). 

2°  Microbes  pathogènes  et  vaccins.  —  Prof.  D'  L.  Pasteur  (de  Pa¬ 
ris).  ' 


o  internationales  collectives  des  maladies.  —  Sir  Wil¬ 

liam  Gu  11,  Bart.  (de  Londres),  de  la  part  du  Collective  Investigation 
Committee  de  la  Bntish  Medical  Association. 

•t°  La  production  naturelle  de  la  malaria  et  les  assainissements 
des  terrains  malariques.  —  Prof.  Dr  Tommasi  Crudeli  (de  Borne). 

5°  La  diathèse  néoplastique.  —  Prof.  Dr  Verneuil  (de  Paris). 

0°  Sur  les  recherches  des  rations  alimentaires  des  hommes  sains 
et  malades,  surtout  dans  les  hôpitaux,  les  infirmeries  et  les  prisons 
des  différents  pays.  —  Prof.  Dr  P.-L.  Panum  (de  Copenhague). 


De  Paris  on  arrive  à  Copenhague  en  passant  par  Cologne,  Ham¬ 
bourg,  en  trente-six  heures  ( via  Kiel,  Korsûr,  six  heures  sur  mer) 
ou  en  quarante-huit  heures  ( via  Fredericia,  Niborg,  Korsor  deux 
heures  sur  mer). 

En  quittant  Paris  le  7  août  à  101*  45m  du  soir,  on  sera  donc  à  Co¬ 
penhague  le  9  août  à  10b  30m  du  matin,  par  Kiel,  ou  à  10h  30'*'  du 
soir,  par  Fredericia,  Niborg. 

Le  gouvernement  danois  et  la  compagnie  générale  des  bateaux  à 
vapeur  ont  accordé  aux  membres  du  congrès  des  billets  de  retour 
gratis  de  Copenhague  jusqu’aux  frontières  du  Danemark  (Kiel  Fre¬ 
dericia).  ’ 

A  la  station  d’arrivée  du  chemin  de  fer  Korsor- Copenhague,  il 
sera  établi  un  bureau  où  MM.  les  membres  sont  engagés  à  s’adresser 
à  leur  arrrivee  à  Copenhague  pour  des  renseignements  sur  leurs 
logements.  Pour  toutes  autres  informations,  s’adresser  au  bureau 
central  du  congrès  à  l’Université,  place  Notre-Dame  (Frue  Plads). 
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—  La  chasse  a  l’hippopotame  au  Conoo.  —  Une  lettre  adressée  de 
Léopoldsville  nous  donne  les  détails  suivants  sur  les  hippopotames 
au  Congo  : 

Stanleypool  fourmille  tellement  de  ces  monstres  que'  la  naviga¬ 
tion  en  pirogues  y  est  parfois  dangereuse.  Les  bateaux  à  vapeur  de  Stan  • 
ley  et  les  coups  de  carabine  dont  on  les  salue  au  passage  les  ont  obligés 
à  se  réfugier  dans  les  bas-fonds  couverts  de  papyrus,  entre  les  lacis 
d’îles  boisées  qui  couvrent  la  vaste  expansion  du  Congo  au-dessus 


des  cataractes. 

Les  hippopotames  sont  chassés  avec  ardeur  par  les  indigènes  qui 
sont  très  friands  de  la  chair  de  ces  animaux.  Leurs  défenses  d’ivoire 
sont,  en  raison  de  leur  beauté  et  malgré  leur  petitesse,  très  recher¬ 
chées  pour  leur  valeur  commerciale,  et  dans  leur  peau  les  na¬ 
turels  coupent  de  longues  lanières  dont  les  Portugais  font  des  fouets, 
des  cravaches  et  la  terrible  «  chicotte  »  avec  laquelle  ils  knoutent 
leurs  esclaves.  Montés  dans  de  petites  pirogues,  les  indigènes  descen¬ 
dent  doucement  le  courant  du  fleuve,  le  long  des  bancs  de  sable  où 
l’hippopotame  aime  à  digérer  l’énorme  quantité  d’herbages  qu  il  a 
pâturés  dans  la  nuit. 

Le  chasseur  se  tient  à  l’avant,  armé  d’un  harpon  dont  le  1er  aigu 
et  tranchant  est  attaché  à  une  corde  longue,  mince,  mais  solide,  en¬ 
roulée  autour  de  la  hampe.  Son  compagnon,  sa  pagaye  à  la  main,  di¬ 
rige  adroitement  et  sans  bruit  le  frôle  esquif  vers  la  bête  endormie. 
Arrivé  à  portée,  le  chasseur  se  penche  en  avant,  lève  vivement  son 
bras  musculeux,  vise  et  plonge  avec  force  son  arme  dans  le  corps  lui¬ 
sant  et  graisseux  de  l’animal.  Le  coup  porté,  les  noirs  plongent  iapi- 
dement  dans  le  courant  pour  regagner  la  rive  au  plus  tôt  afin  d  é- 
chapper  à  la  colère  furieuse  de  l’animal  blessé  qui  se  jette  sur  le 
canot  et  le  broie  souvent  avec  ses  puissantes  défenses.  L’hippopotame 
se  débat  au  milieu  du  flot  de  sang  qui  s’échappe  de  sa  blessure;  il 
coule,  revient  à  la  surface,  tourbillonnant  sur  lui-même  jusqu’à  ce 
que,  à  bout  de  forces,  il  s’enfonce  et  se  noie. 

Mais  la  hampe  flottante  du  harpon  trahit  sa  présence.  Bientôt  les 
o-az  qui  se  développent  dans  l’organisme  ne  tardent  pas  à  le  faire  re¬ 
monter  à  la  surface  de  l’eau  et  -  il  flotte,  emporté  par  le  courant,  sur 
le  dos,  comme  une  outre  immense  gonflée,  son  ventre  rose  à  la  sur¬ 
face.  C’est  à  ce  moment  qu’une  flottille  de  canots  part  de  la  rive  la 
plus  rapprochée  pour  le  remorquer  au  bruit  des  chants  d’allégresse 
des  naturels,  deux  à  trois  mille  livres  de  viande  n’étant  pas  une 
proie  à  dédaigner.  Cette  chair,  en  effet,  lorsqu’elle  est  fraîche,^  est 
tendre  et  succulente  ;  mais  les  noirs  l’apprécient  surtout  lorsqu’elle 
est  plus  que  faisandée. 

_ L’enseignement  secondaire  a  Berlin.  —  Le  nombre  des  gymnases, 

à  Berlin,  est  de  16,  dont  5  gymnases  royaux  appartenant  à  l’Etat  et 
11  à  la  ville;  ces  16  établissements  comprennent  217  classes  et 
7989  élèves.  U  y  a,  en  outre,  8  Bealgymnasien,  7  appartenant  à  (avilie 
et  1  à  l’État;  ces  établissements  renferment  4302  élèves  répartis  en 
115  classes.  Les  deux  écoles  réales  supérieures  appartenant  à  la 
ville  comprennent  29  classes  qui  contiennent  ensemble  1025  élèves. 

Le  nombre  des  écoles  supérieures  de  filles  s’élève  à  6  :  2  appar¬ 
tiennent  à  l’État  et  4  à  la  ville;  elles  renferment  4509  élèves  ré¬ 
partis  en  94  classei. 


_ Retour  de  la  mission  allemande  du  choléra.  On  sait  que  la 

mission  allemande  en  Égypte  et  aux  Indes,  dirigée  par  le  professeur 
Koch,  croit  avoir  trouvé  le  bacille  (bacille-virgule)  auquel  serait  du 

lG  Le  6  mai  le  conseil  de  santé  de  l’empire  allemand  fêtait,  à  Berlin, 
1fl  retour  dé  la  mission.  Son  directeur,  M.  Struck,  a  fait  l’éloge  de 
knch  et  lui  a  offert  en  présent,  au  nom  du  conseil,  un  buste  de  1  em- 
oereur  Guillaume;  les  autres  membres  de  l’expédition  en  reçoivent 
une  photographie.  -  M.  Koch  a  répondu  que  c’est  a  1  initiative  du 
conseil  de  santé  qu’on  doit  la  mission  qui  a  été  dotee  dune  somme 
do  135000  marks  Koch  a  touché  100  000  marks,  ses  assistants,  les 
docteurs  Fischer  et  Gaffky,  chacun  15  000  marks,  et  le  chimiste  Très- 

kow  (1)  5000  marks*  ,  .  .  •  , 

Cette  réception  a  été  suivie  d’un  banquet  auquel  assistaient 
«00  personnes.  La  présidence  avait  été  dévolue  a  Koch  qui  avait  à  sa 
droite  le  professeur  Bergmann  et  à  sa  gauche  le  professeur  Virchow, 
le  premier  discoursa  été  prononcé  par  M.  du  Bois-Reymond,  qui  a 
porté  un  toast  à  l’empereur,  protecteur  des  sciences  Plusieurs  autres 
toasts  ont  été  portés  par  MM.  Bergmann,  Virchow,  Hirsch,  Leydon. 
M  Koch  a  dit  ne  pouvoir  s’attribuer  le  mente  de  la  decouverte  du 
bacille  du  choléra,  mais  seulement  celui  d’avoir  perfectionne  les  me- 
thodes  au  moyen  desquelles  tout  chercheur  attentif  eut  pu  trouver 


(1)  Celui-ci  accompagna  la  mission  jusqu’en  Egypte  seulement. 


ce  bacille.  L’orateur  a  fait  ensuite  ressortir  le  résultat  pratique  de 
l’expédition. 

_  Société  protectrice  de  l’enfance  de  Lyon.  —  Prix  a  décerner 

en  |885.  —  La  Société  protectrice  de  l’enfance  de  Lyon  met  au  con¬ 
cours  la  question  suivante  :  • 

De  l'influence  de  la  profession  de  lanière  :  1°  sur  la  marche  de  la 
grossesse  (avortement,  morti-natalité)  ;  2° sut'  la  morbidité  et  la  mor¬ 
talité  des  nouveau-nés. 

Une  médaille  d’or  sera  décernée  par  la  Société,  dans  la  séance  pu¬ 
blique  de  1885,  au  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  envoyé  sur  ce  sujet. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  franco,  avant  le  31  janvier 
1885,  à  M.  le  docteur  V.  Chappet,  secrétaire  général,  cours  Morand, 
20. 

Us  porteront  en  tête  une  épigraphe,  qui  sera  repetee  sous  un  pli 
cacheté  et  renfermant  le  nom  et  l’adresse  de  l’auteur. 

Conformément  aux  usages  académiques,  les  mémoires  envoyés  ne 
seront  pas  rendus. 

La  Société  se  réserve,  si  elle  le  juge  convenable,  et  avec  l’assenti¬ 
ment  de  l’auteur,  d’imprimer  elle-même  à  ses  frais  le  mémoire 
couronné. 

—  École  d’anthropologie.  —  Excursion  en  Bretagne,  huit  à  neuf 
jours.  —  Départ  de  Paris  le  mercredi  25  juin  1884,  à  sept  heures 
trente  du  matin,  de  la  gare  de  l’Ouest,  au  Montparnasse.  Rendez- 
vous  à  la  gare  à  sept  heures. 

Rennes  :  Musée,  collections  de  la  Faculté  et  Former. 

Vannes  :  Musée  et  collection  de  Limur. 

Gavr’Innis  et  Er-Lanic,  dans  la  mer  du  Morbihan. 

Plouharnel,  Erdeven,  Quiberon,  Carnac  et  Locmariaker:  Menhirs, 
alignements,  dolmens  et  tumulus. 

Pont-l’Abbé  :  Collections  du  Chatelier  à  Kernuz;  tumulus. 

Les  personnes  qui  voudraient  prendre  part  à  cette  excursion  et 
jouir  des  avantages  sont  priées  d’en  aviser  de  suite  M.  Gabriel  de 
Mortillet,  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise),  le 
nombre  des  excursionnistes  étant  limité. 

—  Herborisation.  —  M.  le  professeur  Chatin,  membre  de  l’Institut, 
fera  sa  prochaine  herborisation  publique,  le  dimanche  15  juin  i884, 
dans  la  forêt  de  Montmorency. 

Le  rendez-vous  est  à  sept  heures  et  demie  du  matin  à  la  gare  du 
Nord,  où  l’on  prendra  le  train  de  sept  heures  cinquante-cinq  minutes 
pour  la  station  de  Montmorency. 

Le  retour  s’effectuera  par  Domont  vers  quatre  heures  et  demie. 

—  Muséum.  —  M.  Stanislas  Meunier,  aide-naturaliste  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  fera,  dimanche  prochain,  15  juin  1884, 
une  excursion  géologique  publique  à  Lagny,  Thorigny,  Carnetin  et 
Annet. 

Le  rendez-vous  est  à  la  gare  de  l’Est  à  dix  heures  vingt  minutes  du 
matin  où  l’on  prendra  le  train  pour  la  station  de  Lagny-Thorigny. 

Pour  profiter  de  la  réduction  de  50  pour  100,  il  est  indispensable 
de  verser  le  montant  de  la  demi  place  au  laboratoire  de  géologie, 
avant  samedi  soir  quatre  heures. 

—  Baccalauréat  ès  sciences.  —  Une  session  d’examens  pour  le 
baccalauréat  ès  sciences  complet  et  restreint  s’ouvrira  le  samedi 
5  juillet  1884. 

Le  registre  des  inscriptions  sera  ouvert  au  secrétariat  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris  du  16  au  28  juin  inclusivement,  tous  les  jours 
de  dix  heures  à  midi.  Le  dernier  jour  le  registre  ne  sera  clos  qu’à 
quatre  heures  du  soir. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  jeudi  12  juin,  à  trois  heures 
dans  la  salle  des  examens,  M.  Mocquard  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  ès  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Recherches  anatomiques  sur  l’estomac  des  crustacés  podophthal- 

maires. 

_  Le  mercredi  18  juin,  à  neuf  heures,  dans  la  salle  des  examens, 

M-  M.-A.  Guntz  soutiendra  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 
sciences  physiques  une  these  ayant  pour  sujet  i  Recherches  thermi¬ 
ques  sur  les  combinaisons  du  fluor. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  lmp.  A.  Quautin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [3185] 
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GÉOGRAPHIE 

La  France  et  la  mer  Rouge. 

Depuis  l’ouverture  du  canal  de  Suez,  la  mer  Rouge  est 
devenue  le  trait  d’union  entre  l’Orient  et  l’Occident;  toutes 
les  puissances  préoccupées  de  leur  importance  maritime,  de 
l’avenir  et  de  la  sécurité  de  leur  commerce  dans  l’extrême 
Orient,  ont  cherché  et  cherchent  à  protéger  leurs  nationaux, 
en  créant,  aussi  près  que  possible  du  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb,  passage  forcé,  clef  de  la  route  de  l’Europe  vers  l’Asie, 
des  ports  de  refuge  et  de  ravitaillement,  complétés  par  des 
comptoirs  commerciaux. 

Une  nouvelle  ère  indienne,  que  la  brèche  de  l’isthme  de 
Suez  a  inaugurée,  force  la  France  à  donner  signe  de  vie 
dans  l’Orient.  —  Il  faut  que  son  drapeau  flotte  hautement  et 
glorieusement;  c’est  la  colonne  de  flamme  qui  appelle  les 
migrations  occidentales  dans  les  champs  promis. 

Le  courant  civilisateur  ne  double  plus  le  cap  de  Bonne- 
Espérance;  il  descend  de  Suez  vers  l’Asie. 

Une  Société  française,  prévoyant  et  appréciant  le  dévelop¬ 
pement  du  mouvement  commercial  et  maritime  des  princi¬ 
paux  ports  des  Indes,  ouverts  depuis  plus  ou  moins  long¬ 
temps  à  nos  relations,  eut  l’idée  de  créer  à  Bab-el-Mandeb  un 
port  commercial. 

La  marine  française  est  presque  isolée, dès  qu’elle  dépasse 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  parce  qu’elle  n’a  pas  de  comp¬ 
toirs  à  l’étranger  qui  lui  assurent  des  relations  commerciales 
et  que  la  cause  humanitaire  de  la  civilisation  n’est  pas  suffi¬ 
samment  soutenue. 

De  Suez  à  Ceylan,  Bombay,  la  Réunion,  etc.,  il  n’y  a 
qu’une  seule  station  maritime  :  le  port  d’Aden,  qui  pré¬ 
sente  des  inconvénients  majeurs.  Il  est  anglais,  et,  par  ce 
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fait,  antipathique  aux  populations  arabes  et  africaines;  —  il 
oblige  les  navires  à  se  détourner  de  leur  route  pour  y  relâ¬ 
cher;  —  les  frais  y  sont  très  élevés;  —  1  eau  naturelle  y 
manque. 

Ces  considérations  engagent  à  poursuivre  énergiquement 
la  création  d’un  port  de  refuge  et  de  ravitaillement  dans  la 
magnifique  baie  de  Cheik-Saïd,  au  délroit  de  Bab-el-Mandeb, 
qui,  par  sa  position  géographique,  est  le  point  naturel  de  re¬ 
lâche  et  d’approvisionnement  des  navires  qui,  sillonnant  la 
mer  Rouge,  se  rendent  dans  l’océan  Indien.  —  En  outre, 
Bab-el-Mandeb  est  destiné  à  devenir  l’entrepôt  des  produits 
de  l’Yémen,  du  Hedjaz,  de  l’Abyssinie  (Choa),  du  pays  des 
Somalis  et  des  Dankalis. 

Devant  le  cap  de  Bab-el-Mandeb  se  trouve  située  l’île  de 
Périm,  qui,  par  sa  position,  peut  être  considérée  comme 
une  vedette  destinée  à  surveiller  l’entrée  du  golfe  Arabique. 

Dès  que  la  prise  de  possession  fut  faite,  en  1870,  l’Angle¬ 
terre,  dans  l’illusion  de  ses  faux  calculs,  considéra  l’occupa¬ 
tion  commeu  ne  concurrence  pour  ses  intérêts  commerciaux, 
et  pour  sa  puissance  maritime  une  menace. 

Il  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  de  personne,  surtout  d’un 
Français,  de  vouloir  empêcher  la  réalisation  d  une  entreprise 
qui  est  d’une  utilité  générale. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’en  Angleterre,  où  les  sentiments 
sont  tout  autres,  les  appréciations  diffèrent. 

L’opposition  tentée  par  l’Angleterre  et  son  inquiétude  dé¬ 
montrent  hautement  1  importance  de  cette  possession.  Il  faut 
se  soustraire  au  monopole  anglais.  Nos  possessions,  dans  la 
merdes  Indes,  seraient  à  la  merci  de  l’Angleterre,  qui,  en  te¬ 
nant  l’Égypte  et  la  mer  Rouge,  en  tiendra  la  clef.  L’Angleterre 
n’a  jamais  perdu  de  vue  que  l’Égypte  et  la  mer  Rouge  étaient 
la  route  de  l’Inde.  Qu’on  ne  s’aperçoive  pas  trop  tard  qu’elles 
sont  aussi  la  route  de  la  Cochinchine,  de  l’Annam  et  de  Ma¬ 
dagascar. 

La  situation  n’est  pas  désespérée,  mais  la  France  doit  se 
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hâter  et  faire  valoir  ses  droits  sans  retard.  Une  temporisa¬ 
tion  plus  longue  serait  de  l’insouciance  qui  dénoterait  de 
l’impuissance. 

HISTORIQUE. 

Le  mouvement  commercial,  dans  la  mer  Rouge,  était  im¬ 
portant  dans  l’antiquité. 

En  150/i,  avant  Jésus-Christ,  Sésostris  le  Grand  (Rham- 
sès  11)  fit  ériger  à  Okélis,  dont  les  ruines  sont  à  Cheik-Saïd, 
une  colonne  avec  inscriptions  hiéroglyphiques,  en  mémoire 
de  la  traversée  du  détroit  et  du  passage  de  la  flotte. 

En  1010,  Salomon  le  Magnifique  créa  une  flotte  qui  fit  le 
commerce  avec  Ophir,  l’Arabie  heureuse  et  les  Indes  orien¬ 
tales. 

De  515  à  529,  sous  Cyrus,  les  Perses  étendaient  leur  do¬ 
mination  depuis  la  Méditerranée  jusqu’aux  Indes. 

Ptolémée  111  fait,  en  2/i5,  la  conquête  des  côtes  de  l’Ara¬ 
bie. 

En  l’an  2/j,  les  Romains  font,  sous  Aelius  Gallus,  préfet 
d’Égypte,  une  expédition  en  Arabie. 

Au  v°  siècle,  les  Sabéens  étaient  maîtres  de  l’Yémen. 

Au  vie  siècle,  la  conquête  de  l’Arabie  méridionale  fut  ac¬ 
complie  avec  succès  parles  Éthiopiens. 

En  629  de  notre,  ère,  toute  l’Arabie  obéit  à  Mahomet. 

En  1343,  l’Arabie,  indépendante  depuis  la  chute  du  Khali- 
fat,  est  divisée  entre  différentes  hordes  de  bédouins,  qui  ont, 
à  leur  tête,  des  cheiks  ou  émirs,  —  des  princes  Ayoubides 
régnent  dans  l’Yémen. 

En  1503,  le  commerce  des  Arabes,  dans  la  mer  Rouge  et 
dans  celle  des  Indes,  était  menacé  par  les  progrès  des  Por¬ 
tugais  et  des  Vénitiens.  —  Alphonse  d’Albuquerque,  le  vice- 
roi  des  Indes  portugaises,  après  la  découverte  de  Zanzibar, 
s’empara  de  la  forteresse  d’Aden,  qui  était  déjà  un  des  prin¬ 
cipaux  entrepôts  du  commerce  de  la  mer  des  Indes. 

En  1516,Sélim  1er,  résolue  d’affermir  sa  domination  en  Asie, 
déclare  la  guerre,  et,  après  avoir  défait  Kansou-el-Gani  à 
Alep,  il  s’attribue  le  protectorat  des  villes  saintes,  la  Mecque 
et  Médine,  sans  descendre  plus  bas  dans  la  mer  Rouge. 

Le  cheik  actuel  du  territoire  de  Bab-el-Mandeb  n’a  jamais 
subi  la  suzeraineté  de  la  Sublime  Porte;  son  peuple  n’en  a 
jamais  été,  à  aucun  titre,  tributaire. 

Son  territoire  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que 
celui  d’Aden  et  de  Périm,  avant  l’occupation  anglaise,  et  que 
celui  d’Obock,  avant  sa  cession  à  la  France.  Ses  droits  de 
chef  indépendant  s’étaient  trouvés,  en  maintes  occasions, 
reconnus  aussi  bien  par  les  Anglais  que  par  les  autorités 
turques  de  l’Arabie.  Aucune  distinction  ne  pouvait  être  faite 
entre  lui  et  le  cheik  du  Lahedj,  qui  se  maintient  indépendant 
sous  le  protectorat  des  Anglais  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
sultans  de  Tadjourali  et  de  Zeila. 

Aden  appartient  aux  Anglais  depuis  le  mois  de  janvier 
1839.  Ils  s’en  approchèrent  avec  deux  navires  de  guerre,  dé¬ 
barquèrent  700  hommes,  firent  déguerpir  les  quelques  cen¬ 
taines  d’Arabes  qui  y  tenaient  garnison  et  s’y  installèrent  par 
le  droit  du  plus  fort.  La  Turquie  demeura  spectatrice  désin¬ 


téressée ,  devant  ce  fait  accompli,  parce  qu’elle  ne  pouvait 
faire  autrement.  Les  années  s’écoulèrent,  et  les  Anglais  se 
consolidèrent  dans  leur  conquête,  augmentant  sans  cesse 
leur  territoire,  puisqu’aujourd’hui  ils  sont  maîtres  du  cap 
Kurruz  (Saint-Antoine),  neutralisant  le  mauvais  vouloir  des 
Abd-Ali  en  leur  distribuant  quelques  coups  de  canon  ou  un 
peu  d’argent,  selon  les  circonstances. 

Quant  à  Périm,  cette  île  menaçante  qui  tient,  en  ce  mo¬ 
ment  les  passes  du  détroit  à  la  discrétion  de  ses  canons, 
voici  ce  qui  en  est. 

Sir  David  Baird  y  accosta,  en  1798,  après  y  avoir  planté  le 
drapeau  britannique.  La  compagnie  de  l’Est-India  l’occupa 
en  1857  ;  enfin  elle  fut  fortifiée,  et  le  phare  fut  allumé  le 
1er  avril  1861. 

Ce  fut  ainsi  que  l’île  de  Périm  devint  anglaise.  Quelques 
puissances  européennes  s’en  émurent,  mais  la  Turquie  resta 
tranquille. 

Les  mêmes  circonstances  d’indépendance  se  produisent 
sur  la  côte  africaine. 

La  maison  Pastré  acheta  le  territoire  d’Edd  en  1 841  ;  elle 
rétrocéda  cette  possession  au  vice-roi  d’Égypte  en  1866. 

Le  gouvernement  français  acheta  le  territoire  d’Obock  par 
traité  du  11  mars  1862;  il  exerce  aujourd’hui  sa  souveraineté 
sur  ce  point.  Aussitôt  les  Anglais  s’attribuèrent  la  propriété 
des  îles  Muschah. 

En  1873,  les  Italiens  achetèrent  le  territoire  d’Assab  qu’ils 
occupent  aujourd’hui.  Les  Égyptiens,  sur  les  sollicitations  de 
l’Angleterre,  essayèrent  de  faire  valoir  quelques  prétentions 
sur  ce  territoire;  mais  on  n’en  tint  aucun  compte,  en  invo¬ 
quant  les  précédents,  considérant  que  si  le  sultan  de  Tad- 
jourah  avait  été  libre  de  céder  les  îles  Muschah  aux  Anglais, 
rien  ne  pouvait  empêcher  les  sultans  Danakils  de  Margableh 
et  de  Rheita  de  s’opposer  à  la  cession  d’Assab  aux  Italiens. 

Depuis  que  les  navires  de  guerre  français  sont  dans  les 
eaux  d’Obock,  les  Anglais,  inquiets,  exercent  leur  protectorat 
à  Tadjourah. 

En  outre,  depuis  qu’on  se  préoccupe  en  France  de  l’occu¬ 
pation  de  la  baie  d’Adulis,  au  sud  de  Massaoua,  offerte  à 
notre  gouvernement,  les  Anglais  substituent  leur  domination 
à  l’autorité  turque,  depuis  Massoua  jusqu’à  Assab;  le  major 
Hunter,  chargé  officiellement  de  cette  importante  mission,  se 
trouve  sur  place. 

En  achetant  le  territoire  de  Bab-el-Mandeb,  les  Français 
eurent  le  mérite  de  devancer  les  Anglais  qui  furent  pris  au 
dépourvu,  et  qui,  depuis  lors,  travaillèrent  avec  activité,  sinon 
avec  habileté,  à  y  remédier,  déployant,  à  cet  effet,  toutes  les 
ressources  de  leur  influence  politique,  morale,  appuyée, 
comme  les  faits  l’ont  démontré,  par  des  sacrifices  d’argent 
mieux  faits  pour  persuader  les  Turcs  et  les  Arabes.  Par  ce 
fait  les  possessions  anglaises  s’étendent  aujourd’hui  d’Aden 
jusqu’au  cap  Kurruz  Saint- Antoine. 

L’Angleterre  veut,  à  tout  prix,  empêcher  les  puissances  de 
l’inquiéter  dans  la  mer  Rouge,  où  elle  veut  régner  exclusi¬ 
vement,  parce  qu’elle  tient  à  en  faire  un  canal  anglais,  repré¬ 
sentant  une  superficie  de  ZiA9  910  kilomètres  carrés. 

Il  y  a  lieu  de  citer  ici  une  réponse  énergique  de  lord  Pal- 
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merston  à  M.  Gladstone  :  «  Quand  l’intérêt  de  l’Angleterre 
est  en  opposition  avec  les  intérêts  de  quelque  puissance  que 
ce  soit,  il  est  du  devoir  du  gouvernement  anglais  de  défendre 
l’intérêt  britannique,  au  risque  de  léser  celui  de  cette  puis¬ 
sance.  » 

Depuis  cent  ans,  la  statistique  des  Indes  anglaises  donne 
cet  effrayant  résultat  de  dominatiun  :  l’Angleterre  possède  un 
continent  colonial  qui  s’étend  du  7e  au  34e  degré  parallèle 
nord  et  du  80e  au 
92e  degré  de  lon¬ 
gitude  orientale  ; 
ses  frontières  se 
développent  sur 
une  ligne  égale  à 
la  moitié  de  la 
circonférence  du 
globe  qui  couvre 
une  surface  douze 
fois  plus  grande 
que  celle  de  la 
France-; 

L’Angleterre, 
prévoyant  juste¬ 
ment  que,  dans 
un  court  délai,  les 
Indes  auront  se¬ 
coué  son  joug  en 
arborant  le  dra¬ 
peau  de  l’indépen¬ 
dance,  aspire  à 
une  large  com¬ 
pensation  et  veut 
régner  en  domina¬ 
trice  dans  l’Afri¬ 
que,  qu’elle  en¬ 
serre  déjà  d’une 
étreinte  puissante, 
allant  toujours 
augmentant. 

Il  est  du  devoir 
de  la  France  de  s’émouvoir,  de  faire  respecter  ses  droits  et 
d’empêcher  l’Angleterre  de  créer,  à  Bab-el-Mandeb,  un  second 
Gibraltar. 

/  » 

DESCRIPTION. 

Le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  (passage  de  la  désolation)  est 
situé  entre  l’extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule  arabique  et 
le  cap  Séjarn  qui  se  projette  dans  la  mer,  du  côté  sud-est  de 
l’Afrique;  ce  détroit  forme  l’entrée  de  la  mer  Rouge.  Sa  lar¬ 
geur  totale,  que  l’île  de  Périm  divise  en  deux  parties  inégales, 
a  une  étendue  de  14  milles;  la  grande  passe,  du  côté  sud- 
ouest,  mesure  11  milles  ;  mais  l’espace  navigable  n’est  que 
de  7  milles,  parce  que,  du  côté  de  l’Afrique,  les  fonds  se 
relèvent  et  que  la  mer  est  parsemée  de  bancs  et  de  rochers,  qui 
en  rendent  la  navigation  excessivement  dangereuse,  si  ce 


n’est  impossible.  —  La  petite  passe  du  côté  nord-est,  entre 
Périm  et  la  presqu’île  du  Pilote,  ne  mesure  qu’un  mille  et 
demi;  la  traversée  du  détroit  se  fait  par  celle-ci,  exclusive¬ 
ment,  en  toute  saison  (1). 

Le  promontoire  de  Bal-el-Mandeb  a  l’apparence  cunéiforme; 
on  l’aperçoit  de  35  milles,  10  lieues  marines;  le  piton  le  plus 
élevé,  appartenant  au  djebel  Manhali,  est  sur  le  bord  de  la 
mer,  golfe  d’Aden,  qu’il  domine  de  275  mètres.  Ce  pic  est 

situé  par  12°41/30,/ 
de  latitude  Nord 
et  43°  31' 30"  de 
longitude  Est. 

En  approchant 
de  la  passe  on  re¬ 
marque  deux  mas¬ 
sifs  montagneux 
isolés  l’un  de  l’au¬ 
tre  :  le  djebel  Man¬ 
hali,  qui  est  bai¬ 
gné  par  la  mer, 
le  djebel  Eïka  au 
nord-est  du  pré¬ 
cédent,  enfin  la 
chaîne  dite  Zée, 
qui,  courant  dans 
l’horizon  del’ouest 
à  l’est,  est  le  trait 
d’union  entre  les 
montagnes  qui 
enserrent  la  pé¬ 
ninsule  arabique, 
par  un  cordon  cy- 
clopéen,  comme 
pour  la  protéger 
contre  l’envahis¬ 
sement  des  mers; 
à  l’ouest  dans  la 
mer  Rouge,  au  sud 
dans  l’océan  In¬ 
dien. 

Les  massifs  montagneux  Manhali,  Eïka  et  Zée  sont  classés 
dans  les  roches  d’origine  ignée,  éruptives.  Les  formes  des 
montagnes  sont  des  cimes  escarpées,  terminées  en  pointes 
aiguës,  déchirées  ou  dentelées  et  même  en  aiguilles  très 
élancées.  Ces  montagnes  sont  quelquefois  séparées  par  de 
profondes  vallées,  parsemées  de  roches  brisées  de  toutes 
dimensions. 

La  configuration  du  sol,  la  coloration  des  versants  dénudés 
en  teintes  sombres,  les  cimes  découpées,  la  vivacité  des 
arêtes,  démontrent  que  la  réaction  des  roches  à  la  surface 
s’est  manifestée  par  des  phénomènes  volcaniques. 

Les  volcans  éteints  n’ont  donné  aucun  signe  de  vie  depuis 
les  temps  historiques. 

Les  plaines  comprises  entre  les  trois  massifs  montagneux 


(1)  Voyez  la  carte  ci-jointe. 
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sont  des  sables  et  des  dépôts  madréporiques  provenant  de 
polypiers  et  de  dépôts  coquilliers,  dont  les  débris  organiques 
ont  une  analogie  complète  avec  les  espèces  vivantes;  ces 
terrains  alluviens  forment  des  dépôts  peu  élevés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  uns  sont  solidifiés  et  cimentés;  les 
autres,  arénacés,  sont  sans  dureté. 

Autour  du  massif  Manhali  s’élèvent  plusieurs  falaises  qui 
renferment  des  baies  de  faible  profondeur.  Ce  sont  des 
roches  énormes  qui  déchirent  le  rivage  de  leurs  arêtes 
aiguës,  formant  des  promontoires  sans  cesse  rongés  par  la 
dent  du  ressac. 

Baie  de  Cneik-Saïd.  — Au  nord-ouest  du  cap  et  en  dehors 
du  détroit,  se  trouve  Cheik-Saïd.  Cette  localité  présente  une 
rade  très  vaste,  avec  ancrage  par  bon  fond  et  parfaitement 
à  l’abri  du  sud-est;  mais  cette  position  n’est  pas  tenable  à 
l’époque  de  la  mousson  de  nord-ouest. 

Baie  de  Cheik-Malou.  ■ —  En  tournant  le  cap  de  Bab-el- 
Mandeb,  dans  la  direction  sud-est,  on  rencontre  une  succes¬ 
sion  de  roches  se  projetant  dans  la  mer,  et  qui  ne  sont  sépa¬ 
rées  les  unes  des  autres  que  par  de  petits  bras  de  mer  ren¬ 
trants.  On  arrive  ainsi  à  Cheik-Malou.  C’est  une  petite  baie 
qui  ne  peut  contenir  qu’un  très  petit  nombre  de  navires  et 
qui  offre  un  bon  ancrage  et  un  mouillage  sûr  contre  les  vents 
du  Nord-Ouest,  mais  absolument  inabordable  à  l’époque  des 
vents  du  Sud  et  du  Sud-Est;  c’est  précisément  l’inverse  de 
Cheik-Saïd. 

Ces  deux  localités  se  complètent  l’une  par  l’autre,  au  point 
de  vue  du  mouillage. 

Montagnes.  —  A  un  quart  d’heure,  au  nord-est  du  massif 
Manhali,  s’élève  une  petite  chaîne  de  montagnes  appelée 
djebel  Eïka,  qui  se  prolonge  dans  la  direction  N.-N.-O.  pen¬ 
dant  une  bonne  heure  et  entoure  une  plaine  sablonneuse  et 
aride. 

A  l’est  de  ce  promontoire  s’élève  une  montagne,  à  base  car¬ 
rée,  noire,  avec  quelques  ruines  (okélis). 

Enfin  les  sommets  rugueux  de  la  chaîne  Zée,  dont  l’ori¬ 
gine,  dans  la  mer  Rouge,  est  à  Doubab,  s’estompent  à  l’ho¬ 
rizon,  dans  les  brumes  du  nord  et  de  l’est. 

Sur  toutes  ces  montagnes  on  ne  voit  aucun  arbre  ;  dans 
les  gorges,  on  remarque  quelques  arbrisseaux  rabougris 
d’acacia  ombellifère.  Ce  sont  partout  des  roches  volcaniques, 
ce  sont  des  gigantesques  cratères  entourés  de  pics  d’un  noir 
rougeâtre. 

Lac  intérieur.  —  Entre  les  massifs  des  djebel  Manhali  et 
djebel  Eïka  se  trouve  un  lac  de  10  kilomètres  carrés  de  su¬ 
perficie,  communiquant  avec  la  mer  Rouge;  sa  profondeur 
est  d’environ  3  mètres;  il  est  très  poissonneux  et  fréquenté 
par  les  Arabes  pécheurs. 

Eau  potable.  —  Aden,  située  dans  un  cratère,  n’a  pas  d’eau 
naturelle  potable,  parce  que  les  terrains  perméables  man¬ 
quent.  On  distille  l’eau  de  mer  qui  ne  peut  s’assimiler  ;  elle 
est  mauvaise,  hors  de  prix  et  putrescible,  quand  elle  est  dans 
les  soutes  des  navires  où  elle  n’est  pas  aérée.  Les  marins, 
réduits  à  se  servir  d’eau  distillée,  éprouvent  les  inconvé¬ 
nients  résultant  de  la  privation  d’un  élément  essentiel  pour 
la  vie  animale. 


C’est  donc  une  question  hautement  humanitaire. 

La  péninsule  arabique  ne  renferme  pas  un  seul  cours  d’eau 
à  régime  permanent  ;  les  géographes  romains  n’y  signalent 
aucune  rivière,  pas  plus  que  n’en  ont  connu  les  Européens, 
depuis  le  xve  siècle. 

Dans  l’Yémen,  il  ne  pleut  que  fort  rarement;  à  Bab-el- 
Mandeb,  jamais;  cependant  l’eau  potable  abonde;  ceci  pa¬ 
raît  contestable. 

Du  cap  Kurruz  à  Bab-el-Mandeb,  route  des  caravanes  de 
Moka  à  Aden,  on  rencontre,  jusqu’à  Sakeya,  quinze  puits 
d’eau  potable,  d’une  faible  profondeur. 

Les  palmiers,  qui,  pour  végéter,  doivent  avoir  la  tête  dans 
le  feu  et  le  pied  dans  l’eau,  les  arbustes,  les  acacias,  les 
joncs  couvrant  le  sol,  dénotent  que  la  nappe  aquifère  est  gé¬ 
nérale. 

La  région  centrale  de  l’Arabie,  enveloppée  par  une  large 
ceinture  de  déserts  qui  l’isolent  du  littoral,  est,  par  excel¬ 
lence,  la  partie  habitable.  A  cause  de  son  élévation  générale, 
qui  justifie  un  climat  relativement  tempéré,  les  pluies  régu¬ 
lières  pendant  l’année,  et  torrentielles  au  solstice,  alimentent 
le  grand  réservoir  de  la  péninsule. 

Depuis  son  centre,  l’Arabie  s’infléchit  vers  les  mers  qui 

l’enveloppent  :  son  sous-sol  étant  imperméable,  les  eaux, 

» 

tombant  abondamment  sur  les  hauts  plateaux,  sont  emma¬ 
gasinées  dans  un  immense  réservoir  souterrain,  dont  le 
trop-plein  s’extravase  dans  les  mers. 

Ethnographie.  —  La  race  d’hommes  est  d’origine  sémi¬ 
tique  ;  la  couleur  de  leur  peau,  teint  basané  tirant  sur  le 
bistre,  les  traits  de  la  physionomie,  leur  taille  et  même  leur 
conformation  prouvent  qu’ils  ont  la  même  origine  que  les 
Abyssins,  les  Dankalis  et  les  Somalis  ;  les  différences  qui  peu¬ 
vent  exister  entre  eux  proviennent  d’influences  secondaires, 
purement  accidentelles  et  dépendant  du  climat,  de  l’isole¬ 
ment,  des  habitudes  et  de  la  nourriture. 

Ils  sont  doux,  inoffensifs  et  portés  à  l’indolence  ;  leurs  voi¬ 
sins,  les  Subeya,  sont,  au  contraire,  remuants,  aventureux, 
turbulents  et  portés  à  la  rapine. 

Ces  indigènes  sont  tous  ignorants  ;  leurs  vices  tiennent  à 
leur  condition  ;  leurs  qualités  leur  appartiennent. 

Entourés  par  une  mer  de  sable,  ces  Arabes  ont  été  privés 
de  tout  commerce  avec  les  nations  civilisées,  et  l’on  doit 
s’étonner,  non  qu’ils  soient  restés  stationnaires  dans  la  voie 
du  progrès,  mais  qu’ils  n’aient  pas  rétrogradé  davantage. 

Chez  la  race  arabe,  le  sol  est  fertile;  mais  la  semence  et  le 
semeur  ont  manqué  à  la  fois. 

La  permanence  de  la  dégradation  de  ces  hommes  appar¬ 
tient  au  défaut  d’enseignement. 

Bègne  animal.  —  Le  cheval,  le  chameau,  1  âne,  le  zèbre  y 

existent. 

Le  bœuf  zébu,  les  moutons,  les  chèvres,  y  prospèrent. 

Les  gazelles,  les  antilopes,  les  lièvres,  s’y  trouvent. 

Les  oiseaux  sont  :  l’aigle  gypaète,  l’aigle  pêcheur,  le  goé¬ 
land,  le  fou,  l’outarde,  le  paon,  la  tourterelle  et  l’alouette  gri¬ 
sâtre. 

Botanique.  —  Dans  les  ravins,  on  remarque  des  câpriers. 
Le  palmier-dattier  est  très  répandu  à  Doubab,  résidence  du 
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cheik  Ali-Tabatt-Dourein.  On  trouve  le  kapock  (Eriodendron 
anfractuosum )  à  rameaux  épineux,  la  coloquinte  amère,  le 
ghada,  arbrisseau  particulier  à  la  péninsule,  qui  appartient  à 
la  famille  des  euphorbes,  s’élevant  à  une  hauteur  de  1  mètre 
à  1  m,50,  le  Datura  stramonium. 

On  récolte,  en  juillet,  le  sâm,  qui  forme  la  principale  nour¬ 
riture  des  Bédouins  et  qui  pousse  sans  culture.  Les  graines, 
broyées  grossièrement,  forment  une  pâte  rougeâtre  semblable 
à  du  son  mélangé  d’ocre.  Cette  plante  précieuse  est  la  manne 
du  désert. 

Moussons.  —  Les  limites  de  ces  courants  d  air  sont  fort 
importantes  pour  la  navigation;  d’après  de  nombreuses  ob¬ 
servations,  la  mousson  de  nord-ouest  commence  en  no¬ 
vembre  et  finit  en  mars  ;  celle  de  sud-est  règne  d’avril  à  no¬ 
vembre. 

Par  suite  de  la  pression  régulière  de  ces  vents,  la  mer 
Rouge  se  remplit  pendant  six  mois  et  se  vide  pendant  les 
six  autres.  Le  courant,  au  détroit,  est  constant,  soit  mon¬ 
tant,  soit  descendant;  il  atteint  une  vitesse  de  six  nœuds 
marine  ;  par  ce  fait,  un  bateau  allourché  sur  ses  ancres  pré¬ 
sente  le  phénomène  d’une  vitesse  parfaite,  quoique  mouillé, 
avec  lames  déferlant  à  l’avant  et  sillage  à  l’arrière. 

Les  deux  moussons  sont  sèches. 

Méridien  magnétique.  —  La  déviation  de  l’aiguille  aiman¬ 
tée,  qui  était,  en  1836,  de  5°û2'  ouest,  n’était  que  de  3°  20' 56" 
en  1870,  ce  qui  correspond  à  une  marche  annuelle  de  /i'09". 

Marée.  —  La  pleine  mer,  à  la  pleine  lune,  se  fait  généra¬ 
lement  à  midi,  et  la  hautenr  est  de  2m,13  ;  à  la  nouvelle 
lune,  la  marée  n’est  que  de  lm,57. 

La  marée  est  très  irrégulière  en  période  et  en  vitesse  ; 
quand  elle  sort  du  détroit,  particulièrement  pendant  la  nuit 
et  à  pleine  lune,  elle  a  une  vitesse  de  six  milles  à  l’heure, 
correspondant  à  une  élévation  moyenne  de  8  millimètres  par 
minute  et  forme  une  grande  confusion,  quand  le  vent  est 
conlraire. 

Dans  le  détroit,  la  marée  suit  le  vent  ;  avec  un  vent  de 
nord-ouest  fort,  le  flot  va  pendant  seize  heures,  et  vice  versa 
avec  le  sud-est  ;  la  mer,  pendant  la  différence,  a  une  période 
très  régulière  sur  la  côte. 

Salubrité.  —  L’Yémen  est  une  région  salubre  fournissant 
'  peu  de  variétés  nosologiques.  La  plupart  des  maladies  qui  pa¬ 
raissent  provenir  d’un  climat  malsain,  du  défaut  d’air  et  de 
lumière,  d’un  genre  de  vie  trop  éloigné  de  la  nature,  de 
surexcitations  successives,  de  travaux  intellectuels  assidus, 
ne  s’y  rencontrent  pas;  les  fièvres  intermittentes  sont  exces¬ 
sivement  rares  ;  le  typhus  et  ses  dérivés  sont  inconnus. 

Le  choléra  asiatique,  ce  sinistre  conquérant,  est  épidé¬ 
mique  ;  il  est  à  redouter  quand  il  provient  de  l’Inde  trans- 
gangétique.  On  peut  citer  l’épidémie  dévorante  de  1819-1822 
qui  décima  les  populations  des  îles  de  la  Sonde,  des  Philip¬ 
pines  et  du  reste  de  la  Malaisie,  jusqu’aux  extrémités  orien¬ 
tales  des  Moluques.  Après  avoir  moissonné  les  îles  de  Cey- 
lan,  de  Maurice,  de  Bourbon,  de  Madagascar  et  de  Zanzibar, 
il  envahit  l’Arabie  et,  de  là,  s’étendit  en  Europe.  Mais,  dans 
l’Yémen,  comme  dans  les  grandes  Indes,  ce  fléau  paraît  de¬ 
voir  être  peu  redoutable  pour  les  Européens. 


Le  soin  d’éviter  tout  excès,  l’habitude  d’une  grande  pro¬ 
preté  sont  les  moyens  hygiéniques  qu’on  peut  recom¬ 
mander. 

A  Bab-el-Mandeb,  placé  dans  les  conditions  communes  à 
toutes  les  contrées  intertropicales,  il  n’y  a  pas  de  maladies 
endémiques. 

Ile  de  Périm.  —  La  constitution  géologique  de  cette  île 
lui  donne  place  parmi  les  terrains  volcaniques;  c’est  un  ro¬ 
cher  aride,  dépourvu  de  toute  végétation  et  manquant  abso¬ 
lument  d’eau.  Le  soleil  y  darde  ses  rayons,  presque  perpen¬ 
diculairement,  et  la  chaleur  excessive  est  augmentée  par  le 
rayonnement  d’un  sol  pierreux. 

La  forme  de  ce  roc  est  presque  elliptique  ou  représente  un 
fer  à  cheval  dont  la  partie  concave,  ou  darse,  se  trouve  du 
côté  de  la  grande  passe  du  délroit.  L’île  n’offre,  à  son  som¬ 
met,  aucun  plateau  de  quelque  étendue;  les  côtes  s’élèvent  à 
pic  du  niveau  de  la  mer. 

Les  Anglais,  comme  il  a  été  dit  plus  hauf,  ont  établi  sur  le 
point  culminant  un  fort  à  50  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  un  phare  dont  l’appareil  est  placé  à  une  hauteur  de 
72m,60  au-dessus  de  l’Océan. 

Iles  Subah.  —  En  faisant  route  du  détroit  à  Obock,  on 
rencontre  les  îles  Subah,  toutes  primaires;  ce  sont  trois  ro¬ 
chers  coniques  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  parti. 

Obock  (i).  —  Ce  village  est  situé  sur  une  côte  concave  à 
peu  près  à  h  milles  1/2  à  l’ouest  de  Ras-bir.  Il  y  a  trois  bancs 
de  corail,  à  la  distance  de  1  mille  1/2  du  rivage.  Une  passe, 
dans  les  récifs,  permet  d’entrer  dans  le  port,  où  l’ancrage  est 
bon,  avec  quinze  brasses  d’eau,  sûr  contre  tous  les  vents  à 
l’exception  de  ceux  du  sud-ouest.  J’ai  fait  naufrage  dans  le 
port  en  1870.  On  peut,  en  toute  saison  et  en  tout  temps,  s’y 
procurer  de  l’eau  douce  et  potable  en  grande  quantité,  qui 
provient  des  hauts  plateaux  de  l’Abyssinie.  La  végétation  est 
grande. 

Les  navires  de  guerre  français  sont  dans  les  eaux  d’Obock, 
qui  appartient  depuis  1862  à  la  France  qui  exerce  sa  souve¬ 
raineté  sur  ce  point. 

La  Compagnie  des  steamers  de  l’ouest  a  obtenu  de  notre 
gouvernement  de  créer,  à  Obock,  un  dépôt  de  charbon  et  un 
port  de  refuge  et  de  ravitaillement. 

Par  suite  du  protectorat  de  l’Angleterre  sur  Tadjourah,  de¬ 
puis  que  les  navires  de  guerre  français  sont  à  Obock,  ce  port 
devient  complètement  enclavé.  Il  est  urgent  que  des  relations 
amicales  et  commerciales  soient  nouées  au  plus  vite  avec  les 
sultans  de  Tadjourah  et  de  Zeila,  pour  assurer  l’importance 
et  le  développement  de  ce  point,  susceptible  d’un  grand  ave¬ 
nir,  si  le  comptoir  trafique  avec  le  Choa,  dont  le  débouché 
est  à  Tadjourah,  entre  les  mains  du  sultan  Mahomed, person¬ 
nage  intelligent,  de  relations  faciles  et  agréables. 

Tadjourah.  —  Après  le  naufrage  à  Obock,  nous  nous  sommes 
rendus  péniblement  à  Tadjourah.  Sur  tout  le  parcours  de  la 
route,  nous  avons  rencontré  plusieurs  hameaux;  la  popula¬ 
tion  devient  de  plus  en  plus  dense  ;  les  puits  sont  nombreux. 


(1)  Voy.  les  notes  publiées  il  y  a  quelque  temps  dans  ce  journal 
par  M.  David  ( Revue  scientifique,  1884,  n°  7). 


llh 


M.  J.  CARREY.  —  LA  FRANCE  ET  LA  MER  ROUGE. 


A  l’arrivée  à  Tadjourah,  le  sultan  Mohamed  nous  reçut  avec 
empressement  et  affabilité.  Il  mit  à  notre  disposition  une  ha¬ 
bitation,  nous  envoya  des  tapis  et  offrit  la  diffa  consistant  en 
riz,  poulets,  moutons  et  lait.  Nous  avons  été  ses  hôtes  pen¬ 
dant  quatre  jours  ;  nous  nous  sommes  quittés  amis. 

Tadjourah  est  le  port  de  la  contrée  des  Danakils.  Ce  village 
est  composé  de  120  cases,  construites  systématiquement. 
Deux  maisons  sont  en  pierre,  dont  une  est  la  mosquée.  Il  y 
a  700  habitants  et  des  jardins  clos. 

Le  port,  mauvais  et  sans  fond,  suffit  au  barques  du  pays, 
qui  sont  halées  à  terre,  pendant  la  mousson  de  sud- 
est. 

Les  habitants  de  l’intérieur  viennent  en  caravanes,  dans 
les  mois  de  janvier  et  février,  pour  négocier.  Leur  commerce 
consiste  en  esclaves,  gomme,  cuirs,  ivoire,  myrrhe,  plumes 
d’autruche,  pelleteries,  café  et  une  grande  quantité  de  boeufs, 
chameaux,  moutons  ;  —  200  femmes  esclaves  sont  exportées 
annuellement. 

Nous  avons  assisté  à  l’arrivée  et  à  Rembarquement  d’un 
convoi  de  ces  malheureuses  jeunes  filles.  On  assure  leur  vir¬ 
ginité,  cotée  un  haut  prix,  par  des  moyens  cruels  et  odieux, 
qui  répugnent  à  tout  homme  civilisé.  Ce  chargement,  des¬ 
tiné  à  Hodeïdah,  a  franchi  le  détroit  sans  difficulté,  parce 
que  le  stationnaire  anglais,  à  Périm,  'prévenu,  était  rentré  à 
Aden  pour  réparations  urgentes.  Le  sultan  me  tit  cette  confi¬ 
dence  en  souriant. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  cette  coïncidence  sans  cesse  re¬ 
nouvelée,  lors  du  passage  dans  le  détroit  des  bateaux  trans¬ 
portant  la  marchandise  humaine;  c’est  un  singulier  ha¬ 
sard. 

Tadjourah,  Ambabu,  situé  à  l\  milles  au  sud-ouest,  et  Obock 
sont  les  trois  points  d'accès  entre  le  golfe  Kharabet  et  l’entrée 
de  la  mer  Rouge. 

Tadjourah  est  le  port  naturel  du  Choa,  province  la  plus 
riche  de  l’Abyssinie. 

Les  Anglais  cherchent  à  devenir  les  maîtres  de  ce  point 
important;  leur  but  est  de  paralyser  l’influence  française  et 
de  s’approprier  exclusivement  le  commerce  du  Choa. 

Zeïla.  —  Après  avoir  quitté  Tadjourah,  nous  nous  rendons 
à  Zeïla.  A  notre  insu,  Mohamed,  sultan  de  Tadjourah,  avait 
annoncé  notre  arrivée  au  sultan  Abou-Bekr,  son  parent  et 
allié.  * 

En  nous  approchant  de  terre,  nous  sommes  obligés  de 
quitter  notre  boutre  et  de  nous  rendre  au  rivage,  en  ayant  de 
l’eau  jusqu’aux  genoux.  Les  vêtements  et  les  chaussures  ne 
nous  gênant  nullement,  nous  fîmes  le  trajet  assez  rapide¬ 
ment  et  sans  peine. 

Nous  sommes  surpris,  en  nous  approchant,  de  voir  une 
foule  sur  le  bord  de  la  mer;  n’étant  nullement  prévenus,  nous 
nous  attendions  à  une  manifestation  hostile,  croyant  être 
tués  ou  faits  prisonniers. 

En  tête  de  la  foule  se  trouvait  un  personnage  luxueuse¬ 
ment  vêtu,  monté  sur  un  cheval  blanc  très  beau  et  de  haute 
taille.  Derrière  lui  des  hommes,  complètement  habillés  et 
couverts  de  burnous  d’une  blancheur  immaculée,  faisaient 
cercle;  enfin  des  individus  armés  de  fusils,  de  lances,  que 


la  malpropreté  ne  permettait  pas  de  scintiller,  quoiqu’il  fît  un 
beau  soleil,  faisaient  la  haie  plus  ou  moins  régulière. 

C’étaient  le  sultan  Abou-Bekr,  dans  tout  l’apparat  officiel, 
avec  drapeau  aux  couleurs  françaises,  ses  conseillers,  ses 
ministres  et  son  armée,  qui,  par  l’équipement,  est  la  parodie 
de  celle  de  Soulouque. 

Le  sultan,  après  avoir  mis  pied  à  terre,  vint  majestueuse¬ 
ment  au-devant  de  moi  et  me  conduisit  par  la  main  jusqu’au 
divan  (salle  du  conseil).  Nous  marchions  entre  des  soldats 
tenant  les  armes  d’une  façon  peu  belliqueuse  et  facultative. 
La  musique  résonne,  si  on  peut  appeler  ainsi  une  cacopho¬ 
nie  capable  de  faire  hurler  le  roquet  le  plus  insensible;  et  le 
bruit  des  tam-tam  est  assourdissant. 

Le  sultan  Abou-Bekr  est  protégé  français. 

Zeïla,  ville  des  Somalis,  placé  au  fond  du  golfe  de  même 
nom,  est  très  important  parce  que  c’est  le  seul  port  de  l’est 
qui  fait  des  transactions  commerciales  avec  Moka  et  avec  les 
lieux  circonvoisins.  Il  y  a  beaucoup  de  maisons  en  pierre  ;  la 
population  est  de  1100  habitants. 

A  cause  de  sa  position  sur  une  langue  de  terre  basse,  des 
récifs  nombreux,  des  bancs  de  sable  et  du  mauvais  fond,  un 
bateau  de  plus  de  200  tonneaux  ne  peut  aborder. 

Le  principal  commerce  d’exportation  consiste  en  esclaves, 
ivoire  en  petite  quantité,  et  plumes  d’autruche.  Il  y  a  aussi  de 
la  gomme. 

Abou-Bekr  est  très  heureux  quand  il  voit  des  Français  ; 
il  nous  l’a  bien  prouvé. 

Iles  Muschah.  —  Sur  le  trajet  de  Zeïla  à  Obock,  on  rencontre 
trois  îles  basses,  composées  de  sable;  ce  sont  les  îles  Mus¬ 
chah,  malheureusement  célèbres  par  l’assassinat  de  Henri 
Lambert. 

On  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  ces  bancs  de  sable,  qui 
sont  peu  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y  a  quel¬ 
ques  buissons;  les  goélands  sont  les  seuls  habitants  de  ces 
îles  complètement  dépourvues  d’eau  douce;  elles  sont  an¬ 
glaises,  depuis  que  la  France  a  placé  Zeïla  sous  sa  protec¬ 
tion. 

STATISTIQOE  MARITIME. 

Pour  démontrer  la  croissance  rapide  de  la  navigation  dans 
la  mer  Rouge,  nous  présentons  la  statistique  commerciale 
internationale,  pendant  quinze  années,  c’est-à-dire  depuis 
l’ouverture  du  canal  de  Suez  jusqu’en  188à. 


Années.  Navires.  Tonnes. 

1870  .  486  435  911 

1871  .  765  761  467 

1872  .  4002  4  439167 

1873  .  4173  2  085  072 

1880 . .  2026  3  341510 

1883 .  3307  9621  472 


Ces  chiffres  authentiques  ne  comportent  aucun  commen¬ 
taire. 

L’Angleterre  tient  le  premier  rang,  et  après  elle,  par  ordre, 
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sont  les  pavillons  français,  autrichien,  italien,  néerlandais, 
allemand  et  ottoman. 

Le  trafic,  par  la  mer  Rouge,  progresse  d’une  manière  ab¬ 
solue;  le  courant  commercial  est  énorme. 

Création  et  avenir  d’un  comptoir  à  Bab-el-Mandeb . —  Bab- 
el-Mandeb  est  le  point  de  passage  forcé  des  caravanes  qui 
transportent  les  cafés  de  Moka  à  Aden.  —  Tous  les  produits 
de  l’Abyssinie  y  passent  également.  Bab-el-Mandeb  est,  par 
sa  position,  le  point  naturel  de  relâche  et  d’approvisionne¬ 
ment  des  navires  qui  franchissent  le  détroit.  Ce  territoire 
français  a  été  acheté  au  cheik  Ali-Tabatt-Dourein  ;  il  repré¬ 
sente  une  superficie  de  165  000  hectares  ;  il  est  situé  au  cap, 
au  débouché  dans  la  mer  Rouge;  il  s’étend  à  six  heures  de 
marche  dans  toutes  les  directions  ;  il  est  limité  à  l’ouest  par 
la  mer  Rouge,  au  sud  par  le  golfe  d’Aden  et  dans  l’intérieur 
par  un  arc  de  cercle  de  Zi2  kilomètres  de  rayon,  ayant  pour 
centre  le  lieu  dit  Cheik-Saïd  (presqu’île  du  Pilote). 

Ce  territoire  a  été  acquis  régulièrement,  aux  termes  de 
l’acte  de  vente  du  1er  octobre  1868,  enregistré  au  consulat  de 
France,  à  Aden,  en  présence  de  sept  cheiks  des  tribus  voi¬ 
sines  affirmant  la  réalité  des  droits  du  vendeur. 

En  outre  des  sept  chefs  de  tribus  qui  assistaient  au 
marché,  les  principaux  habitants  de  la  contrée  de  Moka  et 
d’Aden,  consultés,  ont  reconnu  unanimement  tous  les  droits 
qu’avait  le  cheik  Ali-Tabatt-Dourein  de  disposer  ou  d’aliéner 
son  territoire  comme  bon  lui  semblerait. 

Les  acomptes,  sur  le  prix  de  vente,  ont  été  payés  par 
actes  authentiques  et  par  les  soins  du  consul  de  France  à 
Aden. 

Cette  acquisition  est  d’une  importance  considérable. 

Les  opérations  qui  se  rattachent  au  parti  à  tirer  de  ce  ter¬ 
ritoire  sont  la  revente  des  terrains  aux  gouvernements,  aux 
compagnies  et  aux  particuliers,  la  création  d’un  port  de  re¬ 
fuge  et  de  ravitaillement,  enfin  la  création  d’un  entrepôt 
dans  une  situation  remarquablement  favorable. 

Ce  qui  manque,  dans  ces  parages,  pour  attirer  tout  le  com¬ 
merce  de  l’Arabie  et  de  la  côte  d’Afrique,  c’est  un  point  cen¬ 
tral  sûr,  d’un  accès  facile,  bien  approvisionné  des  produits 
européens,  où  le  trafic  indigène  ait  la  certitude  de  pouvoir 
se  livrer  en  toute  sécurité  à  son  commerce,  sans  avoir  à  re¬ 
douter  ou  à  supporter  les  vexations,  les  exactions,  ou  les  im¬ 
pôts  onéreux. 

Le  commerce  serait  absolument  absorbé,  parce  que  les 
Français  prouvent,  dans  leurs  relations,  que  la  bienveillance 
et  la  science  marchent  toujours  avec  le  véritable  esprit,  et 
que  la  charité  envers  nos  semblables,  qui  est  un  devoir 
moral,  est  aussi  un  des  commandements  du  commerce. 

On  avait  aussi  le  but  de  créer  à  Cheik-Saïd  un  grand  dépôt 
de  charbon,  parce  que  les  navires  à  voiles  disparaîtront  d’ici 
à  une  époque  prochaine,  puisque  leurs  conditions  économi¬ 
ques  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  nécessités  de  la  grande 
navigation,  dont  la  loi  est  vitesse. 

La  question  de  ravitaillement  est  aussi  très  importante 
pour  les  navires.  Citons  un  fait  entre  autres  :  à  Bab-el- 
Mandeb  un  mouton  vaut  une  roupie,  soit  2  fr.  50;  à  Aden, 


il  est  vendu  vingt-huit  schillings,  35  francs  ;  cette  dispropor¬ 
tion  a  lieu  pour  tout  achat  fait  à  Aden. 

Les  populations  indigènes  appellent  et  accueillent  avec 
grande  faveur  la  fondation  d’un  établissement  français  à 
Bal-el-Mandeb. 

A.  Le  Gras,  dans  ses  Instructions  pour  naviguer  dans  la 
mer  Rouge,  C.-Y.  Ward,  dans  le  Pilote  du  golfe  d’Aden, 
avaient  déjà  fixé  l’attention  des  navigateurs  sur  l’excellent 
mouillage  de  la  baie  de  Cheik-Saïd.  Le  contre-amiral  Mou¬ 
chez,  actuellement  directeur  de  l’Observatoire  de  Paris,  dans 
son  rapport  au  ministère  de  la  marine  en  1870,  confirma 
leurs  constatations.  11  est  hors  de  doute  que  les  délégués 
italiens,  amiral  Actone  et  professeur  Joseph  Sapeto,  qui 
cherchaient  un  emplacement  convenable  à  une  station  na¬ 
vale,  se  seraient  arrêtés  à  Cheik-Saïd  s’il  eût  été  disponible. 
Ce  point  aurait  certainement  mieux  valu  pour  l’Italie  qu’Assab 
où  elle  fut  amenée  à  fonder  une  colonie. 

Le  professeur  J.  Sapeto  dit,  dans  une  récente  publication, 
Assab  et  ses  critiques  :  «  La  position  de  Cheik-Saïd,  comme 
point  stratégique,  station  navale  et  bien  adaptée  à  un  dépôt 
de  charbon,  est  la  meilleure  de  toutes  les  autres  de  la  mer 
Rouge.  »  Il  dit  encore  :  «  Cheik-Saïd  est  vraiment  une  posi¬ 
tion  excellente  et  deviendrait  inaccessible  en  construisant 
des  fortifications  sur  le  mont  volcanique  du  Mendeb,  qui 
s’élève  en  massif  isolé  sur  la  péninsule  formée  par  la  mer 
Rouge  et  l’Océan.  » 

Si  Suez  est  la  clef  de  la  mer  Rouge,  Bab-el-Mandeb  en  est 
la  porte  ;  en  effet,  les  altitudes  du  territoire  français  permet¬ 
tent  d’établir  des  forts  qui  réduiraient  au  silence  les  canons 
de  Périm. 

Si  l’Angleterre  parvenait  à  exercer  son  protectorat  sur 
l’Égypte  et  à  occuper  le  canal  de  Suez,  si  Bab-el-Mandeb  était 
sa  propriété,  la  mer  Rouge  ne  serait  ni  plus  ni  moins  qu’un 
vaste  lac  anglais,  sans  issue,  ce  qui  produirait  une  pertur¬ 
bation  considérable  dans  le  courant  commercial  de  l’Europe 
avec  les  Indes. 

Les  tendances  anglaises  s’accentuent  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  pour  arriver  à  exercer  le  monopole  de  la  navi¬ 
gation  et.  du  commerce  dans  ces  mers. 

Forte  de  ses  droits,  la  société  propriétaire  décida  l’occupa¬ 
tion  du  territoire  de  Bab-el-Mandeb;  une  flottille  composée  de 
trois  navires  :  l 'Union,  le  Félix,  le  Lucifer,  mouilla,  dans 
les  eaux  de  Cheik-Saïd,  le  17  mai  1870. 

Nous  avions  poussé  notre  cri  en  avant;  il  s’agissait  du  but 
commercial,  base  de  l’édifice  social  qui  fait  la  force,  la  gran¬ 
deur  et  la  gloire  d’une  nation. 

Le  pavillon  de  la  mère  patrie,  que  l’on  voyait  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  ces  parages,  ne  flotta  pas  longtemps  ;  on  dut 
l’amener,  à  regret,  le  20  décembre  1871. 

Le  prestige  de  la  France  était  perdu;  ses  malheurs  pou¬ 
vaient  être  exploités;  l’Angleterre,  hautement  préoccupée  de 
notre  installation,  agissait  vigoureusement. 

Les  Prussiens  étaient  en  France,  les  Anglais  avaient  beau 
jeu;  abandonnés  à  nos  propres  forces,  nous  devions  attendre 
des  temps  meilleurs  pour  faire  revivre  cette  très  importante 
question. 


776 


M.  J.  CARREY.  -  LA  FRANCE  ET  LA  MER  ROUGE. 


DIFFICULTÉS.  —  DÉPART. 

Le  motif  qui  fait  tout  le  fond  et  toute  la  raison  de  l’oppo¬ 
sition,  c’est  l'intérêt  de  l’Angleterre,  qui,  très  vivement  émue 
de  l’avenir  d’Aden,  hautement  menacé  par  l’établissement  de 
Bab-el-Mandeb,  veut  à  tout  prix  défendre  son  intérêt  com¬ 
mercial.  et  surtout  politique. 

Le  nouvel  établissement  français  devenait  un  danger  pour 
l’Angleterre  ;  il  n’intéressait  en  rien  la  Turquie,  dont  la  con¬ 
quête,  dans  cette  partie  méridionale  de  l’Arabie,  s’était  arrê¬ 
tée  à  Moka.  Cette  puissance  s’est  cependant  prêtée  au  jeu  des 
Anglais. 

Logiquement  il  n’est  plus  permis  à  la  France  d’abandonner 
Cheik-Saïd  et  de  renoncer  à  en  exploiter  les  avantages. 

La  position  nette  et  précise  de  l’indépendance  du  cheik 
Ali-Tabatt-Dourein  vis-à-vis  de  la  Sublime  Porte  se  trouve 
affirmée  dans  le  rapport  du  lieutenant  de  vaisseau  Vidal, 
commandant  la  Levrette ,  qui,  par  ordre  du  capitaine  de  vais¬ 
seau  Gizolme,  commandant  en  chef  la  division  navale  des 
côtes  orientales  d’Afrique,  se  rendit  en  mission  officieuse 
auprès  des  Akemi-ed-Dourein,  le  16  février  1869;  il  retourna 
à  Aden,  le  A  mars  suivant,  avec  les  preuves  incontestables  de 
la  légitimité  du  contrat  passé  par  le  cheik  Ali-Tabatt. 

La  mission  Vidal  était  devenue  une  nécessité.  L’indépen¬ 
dance  du  cheik  étant  officiellement  déclarée  au  ministre  de 
la  marine,  la  ligne  de  conduite  de  l’agent  consulaire  de 
France  à  Aden  chargé  de  la  protection  des  intérêts  engagés 
dans  ledit  territoire  était  toute  définie. 

La  question  diplomatique  en  était  à  ses  débuts. 

Les  Turcs  avaient  oublié  la  défaite  que  leur  avait  fait  su¬ 
bir  le  cheik  Ali-Tabatt,  lors  de  la  revendication,  en  1867,  du 
bois  de  palmiers  à  deux  milles  de  Moka. 

11  y  a  vingt-quatre  ans  que  les  Turcs  sont  venus  s’emparer 
d’Ilodeïdah  et  de  Moka,  sans  dépasser  ce  dernier  point. 

Les  Anglais  ont  demandé  à  Ali-Tabatt  l’autorisation  de 
creuser  des  puits  à  Bab-el-Mandeb  pour  approvisionner  d’eau 
la  garnison  de  Périm  ;  c’est  à  lui  que  la  redevance  est  payée 
chaque  année. 

Un  navire,  appartenant  au  grand  shérif  de  la  Mecque,  a  fait 
naufrage  sur  la  côte,  entre  Moka  et  le  Cap.  C’est  à  Ali-Tabatt 
qu’il  s’est  adressé  pour  le  sauvetage  du  navire  et  de  sa  car¬ 
gaison,  et  c’est  encore  à  lui  que  sont  payés  les  droits  de  port 
dus  par  les  boutres  qui  fréquentent  les  ports  situés  sur  son 
territoire. 

En  1863,  un  navire  anglais  fit  naufrage  sur  un  des  points 
de  la  côte  appartenant  à  Ali-Tabatt.  L’équipage  fut  malmené, 
et  la  cargaison  pillée.  Le  gouverneur  anglais  fit  une  réclama¬ 
tion  au  gouverneur  turc  qui  répondit  que,  le  territoire  ne  lui 
appartenant  pas,  il  ne  lui  était  pas  possible  de  satisfaire  à  la 
réclamation  qui  lui  était  faite. 

Sur  l’avis  de  vente  qui  lui  fut  donné  par  le  caïmacan  de 
Moka,  d’après  les  instances  de  Hassan-Ali,  agent  du  résident 
anglais  d’Aden,  Mohamed  Rechid,  gouverneur  général  du 
Hedjaz,  se  crut  autorisé  à  intervenir  dans  l’affaire.  Le  6  jan¬ 
vier  1869,  il  écrivit,| de  la  Mecque  à  l’agent  consulaire  de 


France  à  Aden,  exposant  les  prétendus  droits  de  son  gouver¬ 
nement  et  concluant  à  la  nullité  du  contrat. 

A  cette  lettre,  qui  avait  un  caractère  d’intimidation,  l’agent 
consulaire  se  contentait  de  répondre,  en  invitant  Son  Exc.  Mo¬ 
hamed  Rechid  à  s’adresser  à  son  gouvernement  à  Constanti¬ 
nople. 

Ce  qu’il  fallait  aux  Anglais,  c’était  que  le  territoire  de 
Cheik-Saïd  redevînt  libre  pour  qu’ils  pussent  aisément  rem¬ 
placer  les  Français. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Sublime  Porte  ne  bougea  pas. 

11  est  à  remarquer  que,  pendant  que  les  Anglais  exciiaient 
les  Turcs  à  s’opposer  aux  Français  à  Cheik  Saïd,  ils  s’abste¬ 
naient  de  créer  le  moindre  embarras  aux  Italiens  à  Assab. 
Ce  fait  prouve  qu’à  leurs  yeux  la  colonie  italienne  n’a  aucune 
importance  ;  ce  jugement  est  partagé,  en  Italie  même,  par  le 
général  de  Yecchi  et  les  personnes  les  plus  compétentes,  qui 
déplorent  que  leur  gouvernement  se  soit  engagé  dans  une 
entreprise  destinée  à  se  maintenir  constamment  passive.  Si, 
en  Arabie,  les  Anglais  avaient  pour  eux  les  Turcs,  ils  pou¬ 
vaient  compter,  à  Assab,  sur  les  Égyptiens. 

Avant  l’occupation  des  deux  territoires  —  Assab  et  Cheik- 
Saïd  —  Assab  était  aux  Italiens,  vis-à-vis  de  l’Égypte,  ce  que 
Cheik-Saïd  est  aux  Français  vis-à-vis  de  la  Turquie;  seule¬ 
ment,  comme  circonstances  atténuantes,  il  faut  se  rappeler 
que,  pour  Cheik-Saïd,  derrière  les  Turcs,  nous  trouvons  en 
force  les  Anglais. 

Peut-on  prétendre  que,  depuis  1861,  les  conditions  se 
trouvent  changées,  et  que  la  Sublime  Porte  puisse  revendiquer 
des  droits  sur  les  territoires,  qui,  jusqu’en  1868,  n’étaient  pas 
occupés  par  les  Européens  ?  Comment  se  fait-il  qu’au  mois 
de  septembre  1869,  le  cheik  Abdallah-Murzen,  frère  du  sultan 
de  Lahedj,  ait  pu  vendre  aux  Anglais  son  territoire,  depuis  la 
côte  ouest  de  la  rade  d’Aden  jusqu’au  cap  Kurruz,  confinant 
au  territoire  du  cheik  Ali-Tabatt?  Y  a-t-il  deux  manières  de 
résoudre  les  mêmes  questions  diplomatiques,  l’une  en  faveur 
des  Anglais,  l’aulre  contraire  à  la  France? 

Lorsque,  le  20  décembre  1871,  nous  dûmes  rentrer  en 
France  pour  nous  soustraire  à  un  statu  quo  ruineux,  le  gé¬ 
néral  Tremenhere,  gouverneur  d’Aden,  s’empressa  de  télé¬ 
graphier  à  Bombay  :  The  French  hâve  finally  abandoned 
Scheik-Saïd  as  a  seulement.  Le  finally  servait  admirablement 
à  dévoiler  le  triste  rôle  joué  par  les  Anglais  dans  les  péripé¬ 
ties  de  la  question  de  Cheik-Saïd,  rôle  égoïste  qui,  à  défaut 
de  justification,  trouve  son  explication  dans  la  maxime  :  «  La 
fin  justifie  les  moyens.  » 

Les  Arabes  Messalka  et  les  Soubeya,  poussés  par  Saleh-el‘ 
Djafari  pour  les  Anglais,  et  Achmet-Saïd-Bazouri  pour  les 
Turcs,  s’allièrent  et  envahirent  le  territoire  du  cheik  Ali- 
Tabatt,  qui  fit  échouer  la  combinaison  anglo- turque,  parce 
qu’il  était  appuyé  par  les  forces  du  cheik  El-Hadjerie. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  juin  1870,  Soliman  bey,  caïmacan 
de  Moka,  débarquait  avec  50  soldats  au  pied  du  djebel  Man- 
hali;  il  fut  rejoint  par  200  Arabes,  Méssalka-Saharin  et 
Akeni. 

Les  canots  turcs  furent  salués  par  la  garnison  anglaise  de 
Périm,  quand  ils  franchirent  le  détroit.  Le  Nassau ,  aviso  de 
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guerre  anglais,  en  station  à  Hodeïdah,  escorta  l’expédition 
turque,  stationna  au  mouillage  de  Cheik-Saïd,  d’où  il  eut  de 
fréquents  rapports  avec  Soliman  bey. 

Si  ce  fait  ne  prouve  pas  suffisamment  la  connivence  des 
Anglais  avec  les  Turcs  et  leur  solidarité,  l’empressement  que 
les  autorités  anglaises  d’Aden  mirent  à  fournir  des  hommes 
et  à  approvisionner  le  camp  turc  les  démontre  absolument. 

En  invoquant  le  texte  que  «  S.  M.  le  Sultan  ne  pouvait 
s’opposer  à  ce  que  le  drapeau  français  fût  librement  arboré 
sur  un  territoire  qui,  pas  plus  qu’Aden  et  Périm,  n’avait 
jamais  fait  partie  de  son  Empire  »,  l’agent  consulaire  de 
France  à  Aden,  adressait  une  protestation  à  Mohamed-Ali 
pacha,  qui  en  référa  à  Constantinople. 

Le  25  juin  1870,  Soliman  bey  intime  officiellement  aux 
Français  l’ordre  de  suspendre  leurs  travaux;  de  là  protesta¬ 
tion  et  refus  de  notre  part. 

Le  IA  juillet,  Soliman  bey  nous  donne  l’ordre  d’avoir  à 
quitter  les  lieux,  si  nous  ne  voulons  être  jetés  à  la  mer; 
nous  persistons  dans  notre  occupation  et  ne  voulons  céder 
qu’à  la  force. 

Le  15  juillet,  le  Bruat,  commandant  Alquier,  fut  envoyé  en 
toute  hâte  à  Cheik-Saïd  par  l’agent  con  ulaire.  Le  comman¬ 
dant  français,  à  son  tour,  donne  l’ordre  à  Soliman  bey  de 
suspendre  immédiatement  ses  travaux,  ce  qui  changea  com¬ 
plètement  l’état  des  choses. 

Le  23  juillet,  un  télégramme  du  ministre  des  affaires  étran¬ 
gères  de  Turquie  recommandait  à  Mohamed-Ali  pacha  de  ne 
rien  entreprendre  à  Cheik-Saïd  jusqu’à  nouvel  ordre  et  l’in¬ 
vitait  à  écrire  au  consul  de  France,  à  Aden,  pour  conserver  le 
statu  quo,  jusqu’à  ce  que  la  question  fût  résolue  entre  les 
deux  gouvernements. 

Le  commandant  Gizolme,  arrivé  le  1er  août  1870,  à  Aden, 
sur  Y  Armorique,  approuva  complètement  la  conduite  de 
l’agent  consulaire;  il  repartait  le  A  pour  Hodeïdah.  Aussitôt 
Mohamed-Ali  pacha  s’arrêta. 

Les  contre-amiraux  Gizolme  et  Chevalier,  M.  de  Marquessac, 
commandant  Y  Aveyron,  M.  Desnouys,  commandant  la  cor¬ 
vette  blindée  la  Belliqueuse,  furent  d’avis  de  créer,  à  Cheik- 
Saïd,  un  dépôt  de  charbon ,  et  M.  Allemand,  commandant  la 
station  navale  en  Égypte,  prit  l’initiative  en  envoyant  les  pre¬ 
miers  charbons  par  le  vapeur  le  Byzantin,  et  deux  voiliers,  la 
Clotilde  et  la  Justine,  remorqués  par  le  dJAssas. 

Ce  fait  d’envoyer  et  de  faire  un  dépôt  de  charbon  du  budget 
de  la  marine  a  une  importance  marquée. 

La  présence  des  Turcs,  à  Cheik-Saïd,  éloignant  les  Arabes, 
les  caravanes  de  l’intérieur  avaient  changé  de  route  ;  la  paix 
rouvrait  aux  navires  de  guerre  français  le  port  d’Aden.  Les 
frais  considérables  pour  maintenir  notre  personnel  d’occu¬ 
pation  nous  obligèrent  à  abandonner  temporairement  Bab-el- 
Mandeb,  jusqu’à  ce  que  la  question  fût  terminée  par  le 
gouvernement  français. 

A  leur  tour  les  Turcs  rentrèrent  à  Moka. 

Avant  de  quitter  Cheik-Saïd,  nous  envoyâmes  une  protesta¬ 
tion  aux  autorités  turques  d’Hodeïdah,  en  faisant  valoir  que 
notre  départ  n’était  qu’une  mesure  d’économie  qui  n’invali¬ 
dait  en  rien  nos  droits  régulièrement  acquis. 

3e  SÉRLI£.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XXXIH. 


Les  ruines  du  blockhaus  français  librement  envahies  par 
les  herbes,  les  épaves  de  nos  navires,  les  vestiges  de  notre 
outillage,  sont  tout  ce  qui  reste  de  nos  travaux  sur  ce  terri¬ 
toire  important,  pendant  que  l’Angleterre  s’agrandit  à  Aden, 
sur  les  cotes  d’Abyssinie  et  que  l’Italie  s’installe  à  Assab.  Sic 
transit  yloria  mundi . 

CONCLUSIONS. 

Il  est  notoire  et  démontré  que  l’Angleterre  cherche  à  nous 
éloigner  et  à  régner  exclusivement  dans  la  mer  Rouge. 
Elle  y  parviendra  absolument,  si  elle  occupe  Bab-el-Man- 
deb;  la  mer  Rouge  deviendrait  un  lac  anglais,  sans  issue. 

La  France  augmente  ses  possessions  dans  les  Indes;  depuis 
que  notre  conquête  nous  assure  le  Tonkin,  depuis  que  nous 
reprenons  nos  droits  à  Madagascar;  son  devoir  est  d’assurer 
la  route  libre  pour  relier  la  métropole  avec  ses  possessions 
éloignées  :  la  Cochinchine,  le  Tonkin,  Pondichéry,  Chander¬ 
nagor,  la  Réunion,  Madagascar,  Obock. 

11  faut  faire  un  appel  solennel  à  trois  causes  fondamen¬ 
tales  : 

1°  A  la  famille,  à  la  société,  car  tous  nous  avons  plus  ou 
moins  des  parents,  des  amis,  des  frères  qui  resteraient  éloi¬ 
gnés  de  nous;  l’éloignement  pour  les  uns,  c’est  l’oubli;  pour 
d’autres,  c’est  la  mort. 

2°  Au  commerce,  cette  base  d’un  gouvernement,  qui  assure 
la  prospérité  d’un  État,  qui  ne  pourrait  plus  faire  face  à  ses 
engagements  et  soutenir  la  concurrence,  qui  ne  pourrait  plus 
satisfaire  aux  principes,  régularité,  vitesse;  ce  serait  la  fail¬ 
lite  à  courte  échéance; 

3°  A  la  mère  patrie  qui,  possédant  des  points  importants 
dans  les  Indes,  doit  défendre  ses  droits;  faire  briller  son 
flambeau  de  civilisation,  et  arborer  hautement  et  glorieuse¬ 
ment  les  couleurs  de  notre  pavillon. 

J.  Carrey. 


PHYSIOLOGIE 

Recherches  expérimentales  sur  la  tête  et  le  corps 
d’un  supplicié  (Campi). 

Les  recherches  que  j’ai  eu  l'occasion  de  faire  sur  les  restes 
frais  de  l’assassin  anonyme,  dit  Campi,  exécuté  le  30  avril 
dernier,  ont  donné  lieu  à  un  certain  nombre  de  résultats 
nouveaux,  d’une  portée  et  d’un  intérêt  exceptionnels  en 
pareille  occurrence,  grâce  aux  conditions,  plus  favorables  que 
d’habitude,  de  remise  et  d’arrivée  au  laboratoire  du  corps 
du  supplicié. 

Ce  n’est  pas  —  j’ai  hâte  de  le  dire  —  que  la  vieille  et  sin¬ 
gulière  formalité  qui,  actuellement  dans  l’Europe  civilisée» 
ne  subsiste  guère  plus  que  chez  nous  et  qui  consiste  à  trans¬ 
porter  à  la  porte  du  cimetière  les  restes  de  l’exécuté  pour  y 
faire  le  simulacre  de  l’inhumation  religieuse,  au  lieu  de  le 

25.  s. 
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livrer  immédiatement  et  dans  des  conditions  véritablement 
opportunes  aux  investigations  scientifiques,  ait  été  abolie  ; 
nullement.  Nous  continuons  à  être,  à  ce  sujet,  dans  le  pays 
qui  est  réputé  marcher  à  la  tête  de  la  civilisation  et  du 
progrès,  esclaves  d’un  préjugé,  d’une  routine  auxquels  sont 
sacrifiés  les  intérêts  de  la  science  (1). 

Mais,  grâce  aux  démarches  que  je  me  suis  empressé  de 
faire,  sitôt  informé  de  l’exécution,  dans  le  but  d’assurer  la 
plus  prompte  remise  du  corps  et  son  transport  le  plus  ra¬ 
pide  possible  au  laboratoire  de  la  rue  Vauquelin,  il  y  arrivait 
à  six  heures  précises,  c’est-à-dire  environ  une  heure  vingt 
minutes  après  l’exécution,  celle-ci  ayant  pu  avoir  lieu,  à 
cause  de  la  rapidité  des  préparatifs,  favorisée  par  la  fermeté 
exceptionnelle  du  patient,  vingt  minutes  avant  cinq  heures. 

Le  corps  encore  tout  chaud,  laissé  dans  sa  bière,  a  été 
placé  dans  notre  salle  de  travail,  préalablement  bien  chauf¬ 
fée,  et  recouvert,  pour  mieux  conserver  encore  sa  tempéra¬ 
ture,  d’une  couverture  de  laine.  La  tête,  plus  refroidie 
comme  toujours  (n’étant  pas  protégée  par  des  vêtements,  ni 
par  une  aussi  épaisse  couche  de  tissu  adipeux)  a  été  posée 
tout  près  du  calorifère. 

Puis,  immédiatement  et  en  toute  hâte,  nous  nous  sommes, 
M.  Gley,  l’un  de  nos  préparateurs,  et  moi,  mis  à  l’exécution 
de  mon  programme  de  recherches. 

Sachant,  en  effet,  par  expérience,  combien  il  importe,  en 
pareil  cas,  pour  éviter  toute  perte  d’un  temps  précieux, 
d’avoir  un  programme  bien  arrêté  d’avance  et  de  s’y  confor¬ 
mer  strictement,  sans  se  laisser  aller  à  des  sollicitations 
pleines  de  tentation  par  le  grand  nombre  de  sujets  d’étude 
qui  s’offrent,  j’avais  soigneusement  préparé  et  fixé,  comme 
il  suit,  ce  programme  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  dépar¬ 
tis,  comme  on  va  le  voir  : 

* 

I.  —  Essai  de  transfusion  de  la  tête  par  communication 
artérielle  entre  l’artère  carotide  d’un  chien  vigoureux  et  l’une 
des  carotides  de  cette  tête,  dans  le  but  de  restituer  les  mou¬ 
vements  spontanés  ou  réflexes  de  la  face. 

IL  —  Recherche  de  l’état  de  l’excitabilité  du  système  ner¬ 
veux  central  et  périphérique. 

III.  —  Recherche  de  la  contractilité  des  parois  des  canaux 
biliaires  (canal  hépatique  et  canal  cholédoque). 

IY.  —  Étude  des  effets  de  la  contraction  des  muscles  inter¬ 
costaux  internes  et  externes  sur  les  mouvements  des  côtes, 
en  vue  des  actes  fonctionnels  de  l’inspiration  et  de  l’expira¬ 
tion. 

V.  —  Recherches  sè  rapportant  à  l’examen  direct  de  la 
plupart  des  organes  viscéraux,  notamment  du  cœur  et  des 
poumons,  au  point  de  vue  de  l’état  de  leurs  propriétés  de 
tissu  (propriété  de  contractilité  pour  le  cœur;  d’ élasticité 
pour  le  poumon). 


(1)  Voir,  à  ce  propos,  nos  réclamations  antérieures,  insérées  à  l’oc¬ 
casion  de  l’exécution  de  Menesclou,  dans  la  Tribune  médicale  du 
18  septembre  1880,  p.  438  et  suivantes,  et  du  17  octobre  de  la  même 
année,  p.  503. 


VI.  —  Répétition  sur  la  tête  d’une  expérience  se  référant  à 
la  question  récemment  soulevée  par  M.  le  docteur  Luys,  rela¬ 
tive  au  déplacement  de  la  masse  de  l’encéphale  dans  les  di¬ 
verses  attitudes  de  la  tête. 

Vil.  —  Et  enfin  un  certain  nombre  de  points  accessoires 
découlant  incidemment  des  recherches  principales  et  qui 
viendront  à  leur  place  dans  notre  récit. 

Tel  était  le  programme  ;  en  voici  l’exécution,  qui,  toutes 
les  fois  que  cela  a  été  possible,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,  a  été  simultanément  réalisée  pour  plusieurs  de  ses 
parties  à  la  fois. 

I. 

C’est  ainsi  que,  pour  les  deux  premiers  points,  pendant  que 
M.  Gley,  aidé  de  nos  garçons,  mettait  rapidement  la  dernière 
main  aux  préparatifs  de  l’opération  de  transfusion  de  la  tête, 
je  me  hâtais  d’interroger,  à  l’aide  de  courants  interrompus 
et  progressivement  gradués  jusqu’au  maximum,  l’état  d’exci¬ 
tabilité  des  deux  tronçons  séparés  de  la  moelle  et  des  cor¬ 
dons  nerveux  périphériques. 

Les  résultats  de  cette  première  recherche  ont  été  les  sui¬ 
vants  : 

1°  Excitation,  du  côté  du  tronc,  de  la  substance  médullaire 
par  le  trou  rachidien,  au  lieu  de  la  section  (corps  de  la  troi¬ 
sième  vertèbre  cervicale),  à  l’aide  de  réophores  longs  et  à 
pointe.  Quels  que  soient  l’iniensité  du  courant,  qui  est  portée 
au  maximum  (1),  et  l’enfoncement  des  excitateurs  dans  le 
canal  rachidien,  au  sein  du  tissu  nerveux,  aucun  mouvement 
ne  se  produit  ni  dans  les  membres  supérieurs,  ni  dans  les 
membres  inférieurs,  ni  dans  aucune  partie  du  tronc. 

Cependant  tous  les  muscles,  partout  où  on  les  interroge, 
même  à  travers  la  peau  et  avec  des  courants  de  faible  inten¬ 
sité,  répondent  vivement  à  l’excitation  ;  ils  paraissent  avoir 
conservé  presque  intacte  leur  propriété  de  contractilité.  C’est 
un  fait  qu’il  était  facile  de  prévoir  dans  les  conditions  de 
temps  où  nous  nous  trouvions,  et  sur  lequel  j’aurai  bientôt 
l’occasion  de  revenir. 

2°  Même  excitation  du  côté  du  bout  céphalique  de  la 
moelle,  c’est-à-dire  en  pleine  substance  du  bulbe  rachidien,, 
les  excitateurs  étant  poussés  le  plus  profondément  possible 
vers  la  base  de  l’encéphale. 

Même  réponse  négative,  c’est-à-dire  absence  complète  de 
toute  contraction  appréciable  des  muscles  de  la  face. 

3°  Afin  d’agir  sur  un  cordon  nerveux  exclusivement  mo¬ 
teur  et  placé  dans  les  meilleures  conditions  physiques  de 
préservation  contre  le  dessèchement  et  le  refroidissement, 
nous  allons  rapidement,  à  travers  une  ouverture  du  thorax, 
à  la  recherche  du  nerf  phrénique  dans  le  médiastin.  Son 


(1)  Nous  nous  servions  d’une  forte  pile  au  bichromate  de  potasse 
et  de  la  bobine  de  du  Bois-Reymond. 
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excitation  par  le  courant  maximum  n’amène  pas  la  moindre 
contraction  appréciable  des  fibres  du  diaphragme,  tandis  que 
ce  dernier  répond  par  de  belles  contractions  à  l’excitation 
directe,  avec  des  courants  de  moyenne  intensité. 

U°  Enfin,  mettant  à  nu  par  un  rapide  coup  de  scalpel  le  nerf 
médian  et  ses  branches  terminales  (radiale  et  cubitale),  nous 
n’obtenons  de  contractions  musculaires,  soit  du  bras,  soit 
de  la  main,  que  lorsque  ces  nerfs  étant  excités  par  un  fort 
courant,  celui-ci  diffuse  manifestement  dans  les  muscles 
eux-mêmes,  lesquels  sont,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remar¬ 
qué,  directement  très  excitables. 

Donc,  en  ce  qui  concerne  V excitabilité  du  système  nerveux, 
tant  central  (moelle  épinière,  moelle  allongée)  que  périphé¬ 
rique  (nerfs  moteurs,  phrénique,  nerfs  mixtes  du  bras),  le 
résultat  est  absolument  négatif.  Ce  qui  veut  dire  qu'une 
heure  et  demie  environ  après  la  décapitation  et  la  mort  qui 
s’ensuit,  il  y  a  perte  complète  de  cette  excitabilité. 

II. 

Pendant  que  je  procédais  à  cet  examen,  ce  qui  fut  l’affaire 
de  quelques  minutes,  le  dispositif  de  l’expérience  projetée 
de  transfusion  était  achevé.  Ce  dispositif  était  le  suivant  : 

Dans  le  bout  cardiaque  de  l’artère  carotide  d’un  chien 
vigoureux  (du  poids  de  22  kilogrammes)  avait  été  préalable¬ 
ment  introduite  une  de  nos  canules  à  emboîtement  réci¬ 
proque,  laquelle  permet  de  s’assurer,  à  tout  moment,  du 
parfait  écoulement  du  sang.  Pareille  canule  fut  également 
introduite  et  solidement  assujettie  dans  le  bout  céphalique 
de  la  carotide  droite  du  supplicié;  ce  qui  peut  être  fait  sans 
nulle  difficulté,  car  le  bout  de  l’artère  s’offrait  béant,  sans 
rétraction,  dans  la  large  plaie  du  cou.  Cette  plaie,  pour  le  dire 
en  passant,  dont  la  surface  de  section  très  régulière  était, 
comme  d’habitude,  sensiblement  oblique  d’arrière  en  avant, 
c’est-à-dire  delà  colonne  rachidienne  vers  le  menton,  passait 
par  le  milieu  à  peu  près  du  corps  de  la  troisième  vertébrale 
cervicale,  séparant  en  deux  le  larynx  immédiatement  au-des¬ 
sous  des  cordes  vocales  inférieures.  L’artère  carotide  se  trou¬ 
vait,  de  la  sorte,  sectionnée  à  1  centimètre  environ  de  sa  divi¬ 
sion  en  carotide  externe  et  interne;  c’est  dans  ce  bout  que 
fut  mise  en  place  la  canule,  laquelle  était  reliée  à  la  canule 
du  chien  par  un  tube  en  caoutchouc  de  petite  longueur,  de 
façon  à  réduire  le  plus  possible  le  parcours  du  sang,  et  d’un 
diamètre  à  peu  près  semblable  à  celui  d’une  artère  carotide 
de  moyen  calibre. 

Ajoutons  enfin  que  deux  fortes  ligatures  en  masse  avaient 
été  placées  sur  les  tissus  de  la  plaie  du  cou,  et  que  sur  toute 
la  surface  de  cette  même  plaie  avait  été  étendue  et  fortement 
appliquée  une  épaisse  couche  de  suif  à  roder;  tout  cela  dans 
le  but  de  s’opposer,  autant  que  possible,  à  l’écoulement  san¬ 
guin  par  les  vaisseaux  sectionnés. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  et  la  tête  étant  maintenue  droite 
sur  une  table,-  avec  une  légère  inclinaison  de  droite  à 


gauche,  en  raison  de  la  communication  établie  avec  l’ani¬ 
mal  qui  allait  fournir  son  sang,  la  pince  d’arrêt  placée  sur 
l’artère  du  chien  est  enlevée,  et  le  sang  coule  librement  dans 
le  tube  intermédiaire,  dont  on  aperçoit  et  dont  on  peut  faci¬ 
lement  tâter  et  sentir  les  pulsations  isochrones  avec  les  pul¬ 
sations  artérielles  et  cardiaques  de  l’animal. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  d’une  minute  à  peine,  on 
voit  la  peau  de  la  face  qui  avait  auparavant  l’aspect  et  la 
couleur  livides  de  la  cadavérisation,  se  colorer  de  proche  en 
proche,  et  avec  une  intensité  croissante.  Le  front  et  les  pom¬ 
mettes  rougissent  fortement,  et  avec  une  prédominance  mar¬ 
quée  du  côté  de  la  face  droite  (côté  par  où  arrive  le  sang); 
les  lèvres  s’empourprent,  se  gonflent  et  se  resserrent;  les 
ouvertures  pupillaires  qui  étaient  en  demi-dilatation  (my- 
driase)  se  contractent  manifestement,  et  les  paupières  supé¬ 
rieures,  qui  étaient  à  demi  ouvertes,  se  ferment  par  un  mou¬ 
vement  lent  et  progressif  d’abaissement,  qui  parait  bien  être 
le  résultat  d’une  contraction  musculaire  active.  De  légères 
contractions  fibrillaires,  véritables  contractions  idiopathiques 
sous  l’influence  du  contact  du  sang  nouveau,  se  font  sur  divers 
points  de  la  face,  notamment  aux  environs  et  sur  les  côtés 
de  la  bouche,  donnant  lieu  à  de  légers  et  rapides  tressaille¬ 
ments  de  la  peau. 

L’excitabilité  musculaire  à  travers  cette  peau  avait  consi¬ 
dérablement  augmenté  depuis  l’irrigation  sanguine;  car, 
avec  un  courant  minimum  dont  les  effets  eussent  à  peine  été 
perceptibles  avant  l’expérience,  on  obtenait  maintenant  de 
magnifiques  contractions  dans  toutes  les  régions  de  la  face, 
mais  surtout  dans  les  régions  temporo-faciale  et  bucco- 
faciale.  En  ouvrant  la  bouche,  il  était  facile  de  voir  que  la 
langue,  les  gencives  et  en  général  toute  la  muqueuse  buccale 
étaient  parfaitement  injectées. 

Le  côté  droit  de  la  face,  celui  par  lequel  arrivait  le  sang, 
était  manifestement  plus  injecté  que  le  côté  gauche;  il  avait 
pris  la  coloration  violacée  qui  caractérise  les  états  congestifs 
de  la  peau. 

Les  choses  étant  ainsi  en  cet  état,  nous  avons  vainement 
cherché  à  provoquer  le  réflexe  oculaire  par  excitation  de 
la  surface  cornéenne,  ou  de  la  surface  de  la  conjonctive,  en 
général. 

Bien  que,  d’après  cette  dernière  tentative  et  nos  essais  in¬ 
fructueux  du  début,  relativement  à  l’excitation  de  la  sub¬ 
stance  nerveuse  centrale  et  périphérique,  il  fût  à  peu  près 
sûrement  présumable  que  toute  excitabilité  de  la  substance 
cérébrale  fût  perdue  irrévocablement,  et  que  trop  de  temps 
s’était  déjà  écoulé  pour  qu’il  fût  possible  de  la  ranimer  même 
par  un  moyen  des  plus  efficaces,  néanmoins  et  pour  ne  pas 
nous  exposer  au  regret  de  n’avoir  point  fait  cette  recherche, 
nous  nous  mîmes  en  mesure  de  porter  nos  investigations 
directes  sur  un  point  de  la  surface  des  circonvolutions  cé¬ 
rébrales. 

Nous  choisîmes,  à  cet  effet,  la  région  frontale  en  un  point 
correspondant  autant  que  possible  à  1  une  des  zones  mo¬ 
trices  :  une  fenêtre  y  fut  pratiquée  avec  de  grandes  diffi¬ 
cultés  relatives,  car  les  os  du  crâne  étaient  d’une  dureté  et 
d’une  épaisseur  exceptionnelles. 
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Pendant  ce  temps,  le  courant  de  communication  sanguine 
avait  été  momentanément  arrêté,  l’animal  ayant,  d  ailleurs, 
donné  déjà  une  assez  grande  quantité  de  sang,  ainsi  qu  il  fut 
facile,  en  dehors  de  l’appréciation  fournie  par  la  durée  de  la 
communication  artérielle  (5  à  6  minutes),  de  s’en  assurer 
par  l’écoulement  à  la  surface  de  la  plaie  cervicale,  durant  les 
manipulations  nécessitées  par  l’ouverture  du  crâne,  et  à  la 
suite  de  l’enlèvement  momentané  de  la  substance  d’occlu¬ 
sion  (suif  à  roder). 

Cet  écoulement  fut,  du  reste,  tel  que  les  vaisseaux  se 
vidèrent  à  peu  près  complètement  à  nouveau,  que  la  face  re¬ 
prit  son  aspect  cadavérique,  et  que  nous  nous  trouvâmes,  de 
la  sorte,  ramenés  exactement  au  moment  qui  avait  précédé 
notre  première  expérience.  Nous  recommencions  et  renou¬ 
velions,  en  réalité,  celle-ci,  avec  cette  condition  nouvelle 
d’une  ouverture  crânienne  qui  nous  permettait  d’observer  à 
volonté  un  point  de  la  surface  de  circonvolution  et  d’agir 
sur  ce  point  avec  nos  excitateurs.  Ce  point  correspondait  bien 
à  la  zone  motrice,  vers  l’extrémité  supérieure  de  la  frontale 
ascendante. 

Dans  ces  conditions,  toutes  précautions  étant  prises  de¬ 
rechef  pour  s’opposer,  autant  que  possible,  à  la  perte  du 
sang  à  la  surface  de  la  plaie,  le  courant  sanguin  est  rétabli, 
et  de  môme  que  dans  le  premier  cas,  on  voit  rapidement  se 
colorer  le  tégument,  la  pupille  se  rétrécir,  les  paupières  su¬ 
périeures  s’abaisser  doucement  et  se  fermer  par  le  fait  de  la 
mise  en  jeu  de  la  contractilité  musculaire  sous  l’excitation 
sanguine  et,  en  un  mot,  se  reproduire  tous  les  phénomènes 
de  la  première  fois.  Mais,  déplus,  il  est  permis  actuellement 
de  constater  que  les  plus  fins  capillaires  visibles  de  la  pie- 
mère  et  de  la  substance  grise  s’injectent  admirablement,  en 
telle  sorte  que  l’on  se  trouve  dans  les  conditions  véritable¬ 
ment  normales  de  l’irrigation  sanguine  de  la  substance  des 
circonvolutions  cérébrales.  C’est  ce  que  tous  les  assistants 
ont  pu  constater,  et  notamment  M.  Yignal,  présent  alors  à 
l’expérience,  l’un  des  préparateurs  de  M.  le  professeur  Ran- 
vier,  au  Collège  de  France. 

Cependant,  malgré  cet  élat  de  restitution  sanguine,  dans 
les  conditions  absolument  physiologiques  et  normales  de  la 
circulation,  les  excitations  réitérées  de  la  substance  nerveuse 
qui  est  sous  nos  yeux  —  tant  à  la  surface,  c’est-à-dire  au  ni¬ 
veau  superficiel  de  la  substance  grise,  que  profondément  et 
au-dessous  de  cette  surface  —  demeurent  sans  effet  aucun, 
sans  réponse  motrice,  notamment  du  côté  des  muscles  auri¬ 
culaires,  sur  lesquels  devait  particulièrement  se  porter  notre 
attention,  à  raison  de  la  localisation  motrice  interrogée.  Ce 
résultat,  je  le  répète,  était  à  prévoir  et  ne  pouvait  nous  éton¬ 
ner;  mais  il  s’ajoutait,  en  sa  signification  réelle,  à  tous  ceux 
qui  nous  avaient  démontré  jusqu’à  présent  que,  seul,  le  trop 
de  temps  écoulé  depuis  le  moment  de  la  décollation  était  la 
cause  des  effets  négatifs,  à  ce  sujet,  de  notre  tentative  expé¬ 
rimentale. 

Je  renvoie,  au  reste,  à  un  autre  moment  et  à  une  autre 
partie  de  cette  note,  l’interprétation  de  ces  résultats,  ne  me 
préoccupant  actuellement  que  de  l’exposition  des  faits  et  du 
récit  anecdotique  de  nos  recherches. 


Nous  en  aurions  fini  avec  la  tôte,  si  ce  n’était  ici  le  lieu 
de  faire  connaître  le  résultat  d’une  constatation  qui  tire,  des 
conditions  où  elle  a  été  faite,  une  valeur  particulière  et  qui 
est  relative  à  la  question  récemment  soulevée  par  M.  Luys 
d’une  prétendue  locomotion  de  la  masse  encéphalique  sous 
l’influence  des  attitudes  diverses  du  corps  et  de  la  tôte.  Grâce 
à  notre  fenêtre  frontale,  nous  étions  si  bien  en  situation 
d’observer  le  phénomène  dont  il  s’agit,  qu’il  nous  a  tout  de 
suite  pour  ainsi  dire  sauté  aux  yeux  :  la  tête  étant  placée  ver¬ 
ticalement  et  reposant  sur  la  surface  de  section  cervicale, 
nous  apercevions  distinctement  entre  la  surface  de  sub¬ 
stance  cérébrale  et  la  paroi  interne  de  la  boîte  crânienne  un 
vide,  une  distance  relativement  considérables  d’au  moins 
cinq  millimètres.  Lorsque,  prenant  cette  tête  à  deux  mains, 
on  la  renversait  doucement  dans  le  sens  contraire,  c  est-à- 
dire  de  façon  à  tourner  en  haut  la  base  cervicale  et  en  bas 
le  sommet  crânien,  sans  jamais  perdre  de  vue  la  petite  fe¬ 
nêtre,  on  voyait  manifestement  se  rapprocher  et  comme 
tomber  peu  à  peu  la  surface  nerveuse,  jusqu’au  contact  com¬ 
plet  de  la  surface  osseuse,  de  façon  à  boucher  le  plan  in¬ 
terne  de  notre  fente.  11  suffisait  de  recommencer  le  renver¬ 
sement  opposé  de  la  tête,  pour  reproduire  aussitôt  le  vide  et 
l’éloignement  en  question.  L’expérience  a  pu  être  répétée  à 
volonté,  toujours  avec  les  résultats  invariables  constatés 
par  tous  les  assistants,  notamment  par  le  professeur  Bé- 
clard. 


III. 


Une  autre  question,  que  je  n’avais  garde  d’oublier  dans 
mon  programme  et  qui  attend  aussi  une  solution  définitive, 
est  celle  de  Yexcilabilité  des  canaux  biliaires.  Bien  qu’il 
existe  encore,  en  nosographie,  un  terme  qui  implique  cette 
excitabilité,  celui  d’ictère  spasmodique ,  la  réalité  du  spasme 
dont  il  s’agit,  sa  possibilité  même  chez  l’homme,  sont  loin 
d’être  admises  par  la  généralité  des  physiologistes  et  des  cli¬ 
niciens.  Ce  qui  porte  à  ce  doute  ou  à  cette  dénégation,  c  est 
que  l’on  n’a  pas  jusqu’à  présent  démontré,  d’une  façon  ab¬ 
solument  sûre,  incontestable,  la  présence  d’éléments  con¬ 
tractiles,  c’est-à-dire  de  fibres  musculaires  dans  la  paroi 
propre  des  canaux  hépatique  et  cholédoque  de  l’homme,  ou 
que,  tout  au  moins,  ces  éléments  n’y  ont  pas  été  trouvés  en 
une  suffisante  proportion  pour  expliquer  un  état  spasmo¬ 
dique  de  ces  organes.  Chez  l’animal,  au  contraire,  notam¬ 
ment  chez  le  chien,  ce  spasme  n’est  pas  douteux  ;  je  crois 
l’avoir  démontré,  en  ce  qui  me  concerne,  expérimentale¬ 
ment,  de  manière  à  ne  pas  laisser  prise  à  une  contestation 
sérieuse  (f);  et  dans  des  recherches  histologiques  minu¬ 
tieuses,  Ch.  Legros  a  dé<  ouvert  et  signalé,  de  son  côté,  de 
véritables  éléments  musculaires  dans  la  paroi  de  ces  mêmes 
canaux.  D’après  les  résultats  positifs  de  l’expérimentation  et 
de  la  morphologie  comparées,  je  suis  très  disposé,  pour  mon 
compte,  à  penser  que  les  choses  ne  doivent  pas  se  passer  au- 


(1)  Étude  expérimentale  sur  la  contractilité  et  le  spasme  des  ca¬ 
naux  biliaires,  etc.  ( Tribune  médicale,  1875-76.) 
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trement  à  cet  égard,  à  quelques  nuances  près,  chez  l’homme 
que  chez  le  chien;  et  il  y  avait,  conséquemment,  un  véritable 
intérêt  à  faire  la  recherche  dans  les  conditions  qui  m’étaient 
offertes. 

Je  dois  le  dire  d’abord,  cette  recherche  ne  nous  a  pas 
fourni  un  résultat  d’une  certitude  complète,  relevant  d’une 
constatation  absolument  évidente,  dans  laquelle  le  doute 
n’aurait  aucune  part;  mais  nous  y  avons  puisé  des  présomp¬ 
tions  qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  dans  des  conditions  où 
l’investigation  présente  de  réelles  difficultés. 

Ces  difficultés,  en  effet,  consistent  à  obtenir,  un  certain 
temps  après  la  mort,  des  contractions  bien  nettes,  bien 
saisissables  des  organes  à  fibre  musculaire  lisse.  C’est  ainsi 
que,  dans  le  cas  de  notre  supplicié,  nous  ne  sommes  par¬ 
venu  qu’à  grand’peine  à  provoquer,  à  l’aide  d’un  courant 
maximum  et  à  grand  renfort  d’interruptions,  quelques  pli¬ 
catures  à  la  surface  externe  de  la  paroi  intestinale,  dans  les 
diverses  régions  du  gros  et  du  petit  intestin. 

Du  côté  de  l’appareil  d’excrétion  biliaire,  mis  rapidement 
à  nu  et  bien  en  vue,  voici  donc  ce  qu’il  nous  a  été  permis 
de  constater. 

La  vésicule  biliaire  était  complètement  vidée  et  aplatie  sur 
elle-même.  Sous  l’influence  d’un  courant  fort,  il  se  formait, 
à  sa  surface,  des  rides  très  visibles  de  contraction,  qui 
s’étendaient  jusqu’à  l’embouchure  du  canal  cystique. 

Les  excitateurs  à  pointe  isolée  étant  ensuite  appliqués, 
l’un,  non  loin  de  la  racine  du  canal  hépatique,  l’autre  sur 
le  canal  cholédoque  à  une  certaine  distance  de  son  abou¬ 
chement  avec  le  duodénum  (afin  d’éviter  autant  que  possible 
l’intervention  des  fibres  duodénales),  le  condensateur  à 
chariot  étant,  d’ailleurs,  à  son  maximum,  à  la  suite  d’in¬ 
terruptions  réitérées  au  point  d’application  du  second  réo- 
phore,  nous  avons  cru  apercevoir,  M.  Gley  et  moi,  dont  les 
yeux  étaient  simultanément  et  fixément  attachés  au  point 
en  question,  comme  un  étranglement  circulaire  et  lente¬ 
ment  formé  de  la  paroi  du  cholédoque.  Comme  j’étais  mieux 
préparé  que  mon  collaborateur,  par  mes  études  et  mes  ob¬ 
servations  précédentes  de  ce  phénomène  sur  l’animal,  à  la 
constatation  de  la  forme  particulière  de  sa  production,  je 
serais  peut-être  plus  porté  que  lui  à  l’affirmation;  mais  ses 
doutes  donnent  précisément  à  ce  résultat  le  juste  caractère 
d’incertitude  que  j’entends  lui  conserver,  en  attendant  une 
occasion  plus  opportune  encore  de  le  vérifier,  c’est-à-dire  les 
conditions  d’un  examen  plus  rapproché,  aussi  rapproché 
que  possible  du  moment  de  la  décapitation. 

Dans  le  cas  actuel,  d’ailleurs,  il  nous  manque  encore  un 
élément  d’appréciation,  de  nature  à  relever  la  certitude  de 
notre  observation  expérimentale  :  c’est  le  résultat  de  l’exa¬ 
men  histologique,  au  point  de  vue  de  la  présence  réelle  de 
fibres  lisses  dans  les  canaux  biliaires,  examen  confié  à  M.  le 
docteur  Yignal,  élève  et  préparateur  du  professeur  Ran- 
vier  (1). 


(1)  Je  viens  d’apprendre  au  moment  de  la  correction  de  ces  pages 
que  des  éléments  rnusçulaircs  ont  été  positivement  constatés  par 


IV. 

Il  n’en  a  pas  été  de  même,  heureusement,  quant  à  l’incer¬ 
titude  du  résultat,  de  la  recherche  suscitée  par  la  quatrième 
question  de  notre  programme  :  celle  des  effets  de  la  con¬ 
traction  des  muscles  intercostaux  internes  et  externes,  dans 
les  actes  mécaniques  alternatifs  de  la  respiration  :  inspira¬ 
tion  et  expiration.  L’on  sait  à  quelles  discussions  intermi¬ 
nables,  toujours  renaissantes,  cette  question,  qui  attendait 
encore  sa  solution  définitive,  a  donné  lieu  depuis  la  grande 
querelle  de  Haller  et  de  Hamberger,  laquelle  avait  partagé 
en  deux  camps  adverses  les  physiologistes  de  cette  époque, 
comme  elle  partage  encore  aujourd’hui  ceux  de  la  nôtre, 
savoir  :  d’un  côté  avec  Haller,  MM.  Helmholtz,  Budge,  Mer- 
kel,  Schomaker,  Duchenne  (de  Boulogne),  etc.  ;  de  l’autre, 
avec  Hamberger,  MM.  Hutchinson,  Donders,  Sibson,  Lud¬ 
wig,  Béclard,  etc. 

L’occasion  que  je  cherchais  depuis  longtemps  de  reprendre 
l’étude  de  ce  sujet  tant  controversé  s’offrait  ici  dans  des 
conditions  particulièrement  favorables,  car  les  muscles 
étaient  très  développés.  Grâce  au  peu  de  temps  excep¬ 
tionnellement  écoulé  entre  le  moment  de  la  décapitation  et 
l’arrivée  du  corps  au  laboratoire,  la  contractilité  muscu¬ 
laire  était,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  annoncé,  à  propos  de 
nos  recherches  sur  le  système  nerveux,  dans  un  état  de 
conservation  et  de  puissance  qui  s’écartait  peu  de  1  état 
normal. 

Afin  de  nous  placer  dans  les  meilleures  conditions  possi¬ 
bles  d’observation,  nous  avons  sectionné  les  côtes  du  côté 
de  leurs  attaches  antérieures  et  enlevé  le  plastron  sternal, 
de  façon  à  les  faire  très  mobiles  et  à  rendre,  en  consé¬ 
quence,  très  appréciable  leur  locomotion.  Puis,  après  avoir 
mis  à  nu,  par  une  rapide  et  d’ailleurs  très  facile  dissection, 
les  cinq  ou  six  premiers  espaces,  avec  leurs  muscles  inter¬ 
costaux  internes  et  externes,  ayant  immédiatement  et  exac¬ 
tement  sous  nos  yeux  les  attaches  de  ces  muscles,  nous  les 
avons  fait  se  contracter  respectivement  et  individuellement,  à 
l’aide  d’un  courant  interrompu  d’intensité  moyenne,  lequel 
suffisait  à  produire  de  magnifiques  résultats. 

1°  Du  côté  du  muscle  intercostal  interne  (extrémité  an¬ 
térieure  ou  sternale  de  la  côte),  chaque  excitation  électrique 
et  chaque  contraction  musculaire  consécutive  à  cette  excita¬ 
tion  amenait  invariablement  l 'abaissement  de  la  côte  supé¬ 
rieure  vers  l’inférieure. 

Si  l’on  étendait  le  courant  excitateur  à  plusieurs  espaces 
intercostaux  à  la  fois,  toujours  dans  la  sphère  des  muscles 


M.  Vignal  dans  les  parois  des  canaux  hépatiques  et  cholédoque  de 

Campi.  . 

M.  le  docteur  Grancher  avait,  d’ailleurs,  antérieurement  fait  cette 

constatation  chez  l’homme  et  l’avait  consignée  dans  une  note  de  la 
Gazette  médicale,  qui  m’avait  échappé.  M.  le  professeur  Charcot  ait 
également  mention  des  recherches  et  du  résultat  positif  de  M,  Gran¬ 
cher,  dans  ses  leçons  à  la  Faculté  sur  V Anatomie  patho\omW  M 
l'appareil  biliaire , 
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intercostaux  internes,  on  voyait  tout  aussitôt  se  produire 
un  abaissement  en  masse  des  côtes  et  du  thorax. 

2°  Du  côté  du  muscle  intercostal  externe  (région  costo- 
vertébrale  moyenne  et  postérieure),  la  même  excitation  ame¬ 
nait  constamment,  avec  la  contraction  musculaire  qui  sui¬ 
vait,  l’élévation  de  la  côte  inférieure  vers  la  supérieure, 
celle-ci  étant  légèrement  tenue  immobile  du  bout  des 
doigts. 

Et  lorsque,  fixant  dans  l’immobilité  la  première  côte, 
comme  elle  l’est,  en  l’état  physiologique,  par  le  muscle  sca- 
lène  en  particulier  dans  les  actes  fonctionnels  dont  il  s’agit, 
on  faisait  passer  le  courant  bien  isolé  dans  plusieurs  espaces 
à  la  fois,  au  niveau  des  intercostaux  externes,  on  voyait  se 
faire  une  élévation  synergique  en  masse  des  côtes  et  du 
thorax. 

Pour  nous  mettre  à  l’abri  de  toute  cause  de  confusion  et 
d’erreur  dans  cette  appréciation  de  l’action  réelle  des  inter¬ 
costaux  externes,  nous  avons  porté  les  excitations  en  dedans 
de  la  poitrine,  tout  à  fait  à  l’extrémité  postérieure  des  espaces 
intercostaux,  au  voisinage  de  la  colonne  rachidienne,  et  par 
conséquent  au  véritable  siège  des  muscles  intercostaux  ex¬ 
ternes,  où  il  n’y  a  plus  possibilité  de  mélange  de  leurs  fibres 
avec  celles  des  intercostaux  internes  (ceux-ci  n’allant  pas, 
on  le  sait,  jusqu’au  rachis).  Or,  dans  ce  cas  comme  dans  le 
précédent,  Y  élévation  des  côtes,  soit  individuellement,  soit  en 
totalité,  a  été  le  résultat  constant  des  contractions  muscu¬ 
laires  provoquées. 

Ces  résultats  ont  été  reproduits  un  grand  nombre  de  fois, 
toujours  les  mômes,  sans  la  moindre  variation  ;  ils  ont  été 
constatés  par  tous  les  assistants,  nommément  par  le  doc¬ 
teur  Gley,  un  de  nos  préparateurs;  ils  ont  pu  être  vérifiés 
par  M.  le  professeur  J.  Béclard,  môme  deux  heures  après  le  * 
début  des  expériences,  la  contractilité  des  muscles  de  la  vie 
de  relation  se  maintenant  bien,  à  ce  moment,  à  un  taux 
très  sensible.  En  sorte  que  nous  nous  croyons  autorisé  à 
considérer  et  à  présenter  comme  définitivement  résolue  cette 
question  hier  encore  indécise  et  tant  débattue.  Cette  solution 
est  conforme  à  celle  de  Hamberger  et  donne  raison  à  ce 
physiologiste  qui  admettait  —  en  le  démontrant  surtout  par 
un  schéma  géométrique  devenu  classique  —  que  les  inter¬ 
costaux  internes  sont  abaisseurs  des  côtes,  par  conséquent 
expirateurs  ;  les  intercostaux  externes  élévateurs  des  côtes, 
c’est-à-dire  inspirateurs. 

Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  à  ce  propos,  et  en  passant, 
que,  depuis  plus  de  quatre  années  déjà,  j’avais  fait  devant 
mes  élèves  la  démonstration  expérimentale  de  l’action  des 
intercostaux  internes,  grâce  à  un  dispositif  facile  à  réaliser 
et  qui  ne  me  paraît  pas  laisser  de  doute  sur  le  résultat  ob¬ 
jectivement  constatable. 

A  un  lapin  préalablement  chloralisé  ou  chloroformé,  on  ex 
tirpe  la  totalité  des  lobes  cérébraux,  de  façon  à  lui  enlever 
toute  possibilité  de  fonction  volontaire  ;  l’animal  est  réduit 
de  la  sorte  à  une  machine  purement  respiratoire,  et  la  respi¬ 
ration  s’accomplit  alors  dans  les  meilleures  conditions  de 


tranquillité  passive,  à  l’abri  de  toute  influence  excitatrice  ve¬ 
nant  de  l’animal. 

On  dénude  avec  soin  deux  ou  trois  espaces  intercostaux 
supérieurs,  en  dehors,  autant  que  possible,  de  la  sphère 
diaphragmatique  et  de  façon  à  avoir  bien  sous  l’œil  les  mus¬ 
cles  intercostaux  internes. 

En  l’état  de  respiration  calme  et  tranquille  où  se  trouve 
l’animal,  comme  dans  un  sommeil  profond,  c’est  à  peine  si 
l’on  voit  les  côtes  (surtout  les  côtes  supérieures)  se  mouvoir 
et  les  espaces  intercostaux  varier.  Mais  il  suffit  de  le  placer 
dans  les  conditions  de  l’effort  respiratoire,  en  faisant  une 
petite  plaie  de  poitrine  du  côté  opposé  à  la  dénudation  des 
espaces,  pour  voir  aussitôt  les  côtes  se  mettre  en  mouve¬ 
ment,  les  muscles  que  l’on  a  sous  les  yeux  se  contracter  vio¬ 
lemment,  et,  dans  chacune  de  ces  contractions,  les  côtes 
s’abaisser  individuellement  ou  en  totalité,  selon  que  l’on  ob¬ 
serve  un  seul  ou  plusieurs  espaces  à  la  fois;  si  bien  que  l’ac¬ 
tion  des  intercostaux  internes  paraît,  dans  ces  conditions 
expérimentales,  coïncider  avec  l’abaissement  des  côtes,  par 
conséquent  avec  l’expiration. 

Le  phénomène  peut  être  rendu  plus  sensible  encore  et 
plus  évident  lorsque,  à  la  plaie  de  poitrine,  on  adjoint  la 
compression  momentanée  de  la  trachée,  de  manière  à  ame¬ 
ner  une  asphyxie  passagère  et  par  là  de  grands  efforts  respi¬ 
ratoires,  qui  portent  à  leur  summum  les  mouvements  des 
côtes  et  des  espaces  intercostaux. 

Ce  dispositif  permet,  je  le  répète,  une  nette  constatation 
de  l’action  des  intercostaux  internes,  mais  non  pas  de  celle 
des  intercostaux  externes,  à  cause  de  la  complexité  des  ac¬ 
tions  musculaires  synergiques  qui  sont  en  jeu  et  de  la  diffi¬ 
culté  d’observer  individuellement,  en  dehors  et  en  arrière  du 
thorax,  la  contraction  de  ces  muscles  sur  l’animal  vivant. 

C’est  pourquoi  l’observation  réalisée  sur  le  corps  du  suppli¬ 
cié  en  question,  dans  les  conditions  particulièrement  favo¬ 
rables  qui  viennent  d’ôtre  signalées,  apporte,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  intercostaux  externes,  un  complément  pré¬ 
cieux  et  définitif  de  démonstration. 

Y. 

11  me  reste  à  dire  un  mot  de  l’état  des  principaux  or¬ 
ganes. 

Les  poumons  sont  manifestement  malades  :  ils  ne  sont  pas 
complètement  revenus  sur  eux-mêmes,  ce  qui  tient  surtout 
à  un  emphysème  très  étendu,  presque  généralisé,  avec  état 
congestif  simple  des  régions  postérieures  et  basilaires.  11  y 
avait  aussi  à  la  pointe  de  chacun  des  sommets  des  adhérences 
très  fortes  et  à  ce  point  résistantes  qu’elles  ont  nécessité, 
pour  le  détachement  des  poumons,  l’intervention  de  l’instru¬ 
ment  tranchant  ;  nous  n’y  avons  pas  trouvé  de  tubercules, 
mais  leur  tissu  était  le  siège  d’un  anthracosis  étendu  à 
presque  toute  la  surface,  laquelle  présentait  cet  aspect  parti¬ 
culier  de  mosaïques  noires,  avec  piqueté  charbonneux,  qui 
caractérise  cet  état  du  poumon. 

On  pouvait  être  porté  à  se  demander  si  uqe  partie,  au 


M.  LABORDE.  —  EXPÉRIENCES  SUR  LA  TÊTE  ET  LE  CORPS  D’UN  SUPPLICIÉ. 


783 


moins,  de  cet  état  pathologique  des  poumons,  notamment 
l’emphysème,  n’était  pas  la  conséquence  de  l’opération  san¬ 
glante,  d’autant  plus  que  les  traumatismes  portant  sur  la  ré¬ 
gion  bulbaire  ont  souvent  pour  effet  des  lésions  de  cette 
sorte  du  côté  du  tissu  pulmonaire  ;  mais  nous  avons  pu  nous 
assurer  que  cet  état  pathologique  avait  été  dûment  constaté, 
diagnostiqué  du  vivant  du  supplicié  par  M.  le  docteur  Des- 
couts,  et  qu’il  ne  devait  pas,  en  conséquence,  être  attribué, 
au  moins  en  totalité,  à  l’action  de  la  décapitation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  pu  faire  sur  les  poumons 
une  recherche  intéressante,  dont  c’est  le  moment  et  le  lieu 
de  consigner  les  résultats. 

Le  tissu  pulmonaire  jouit  d’une  propriété  remarquable 
d’élasticité  qui  lui  permet  de  se  rétracter  avec  une  grande 
puissance  relative  pour  chasser,  à  chaque  expiration,  l’air  in¬ 
troduit  par  l’inspiration,  et  qui  a  subi  l’acte  des  échanges 
respiratoires.  Cette  propriété  fonctionnelle  constitue,  comme 
on  sait,  l’agent  essentiel  de  l’expiration.  On  s’en  est  beau¬ 
coup  occupé,  principalement  au  point  de  vue  de  la  mensura¬ 
tion  manométrique,  depuis  Carson,  qui  a  fourni  les  premiers 
chiffres  à  ce  sujet,  jusqu’à  Donders  et  à  notre  collègue 
M.  d’Arsonval,  qui  a  fait  de  cette  question  de  physiologie 
l’objet  de  son  excellente  thèse  inaugurale. 

Mais  on  n’a  pas  étudié  jusqu’à  présent,  à  notre  connais¬ 
sance  du  moins,  cette  propriété  de  tissu  sous  le  rapport  de 
la  persistance  et  de  la  durée  de  la  survie  après  la  mort.  Or, 
depuis  cinq  années  déjà,  dans  des  recherches  encore  iné¬ 
dites  faites  sur  des  poumons  d’animaux,  de  chiens  en  parti¬ 
culier,  arrachés  de  la  poitrine  immédiatement  après  la  mort, 
nous  avions  constaté  que  cette  durée  était  d’une  ténacité  et 
d’une  longueur  exceptionnelles,  et  cela  dans  des  conditions 
d’observation  très  favorables,  grâce  au  dispositif  suivant: 

Nous  placions  les  poumons  dans  l’ingénieux  appareil  de 
Woillez,  dit  le  spirophore,  lequel,  étant  muni  d’un  soufflet  à 
la  partie  inferieure,  permet  une  imitation  aussi  exacte  que 
possible  des  actes  mécaniques  de  la  respiration,  et  nous 
pouvions  ainsi,  à  volonté,  interroger  l’état  de  l’élasticité 
ou  de  la  force  rétractile  des  poumons,  après  une  inspiration 
plus  ou  moins  forcée,  mais  s’accomplissant,  comme  dans 
l’état  physiologique,  sous  l’influence  de  la  diminution  de 
pression  dans  l’enceinte  où  étaient  placés  les  organes.  Or, 
dans  ces  conditions,  des  poumons  de  chien  nous  donnaient 
les  résultats  suivants. 

*  Le  huitième  jour,  la  propriété  de  rétractilité  était  encore 
énergique;  le  neuvième,  le  dixième  et  le  onzième,  elle  se 
manifestait  avec  une  diminution  sensible  et  progressive; 
le  douzième,  c’est  à  peine  si  l’on  en  constatait  des  traces, 
et,  le  treizième  jour,  elle  paraissait  totalement  perdue. 

Quand  je  dis  qu’il  en  restait  des  traces,  c’est  que,  dans  le 
dispositif  dont  il  s’agit,  il  a  été  facile  d’adjoindre  à  l’obser¬ 
vation  objective  le  procédé  des  graphiques,  de  façon  à  enre¬ 
gistrer  tous  les  jours  le  phénomène  et  ses  variations  progres¬ 
sivement  décroissantes. 

Frappé  de  cette  survie  exceptionnelle  qui  n’appartient  cer¬ 
tainement  à  un  pareil  degré  à  aucune  autre  propriété  de  tissu 
organique,  j’attendais  la  première  occasion  qui  s’offrirait  de 


vérifier  le  fait  sur  le  poumon  de  l’homme  ;  cette  occasion,  je 
viens  de  l’avoir  dans  de  très  favorables  conditions,  et  je  me 
suis  empressé  de  la  saisir.  Les  poumons  de  Campi  étaient,  il 
est  vrai  et  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  un  réel  état 
pathologique  caractérisé  par  un  emphysème  généralisé  et  un 
état  congestif  des  régions  postérieures  et  des  bases  ;  mais 
l’ampliation  inspiratoire  se  faisait  encore  dans  une  assez 

grande  étendue,  pour  qu’il  fût  possible  d’apprécier  la  pro- 

5 

jj  priété  de  rétractilité. 

Or  cette  propriété  était  encore  puissante,  ainsi  qu’il  a  été 
facile  de  s’en  assurer  par  des  graphiques,  avec  le  dispositif 
de  l’appareil  de  Woillez,  graphiques  qui  donnaient  à  peu 
près  l’amplitude  normale.  Je  me  suis  dès  lors  appliqué  à  in¬ 
terroger  journellement  les  modifications  de  la  rétractilité  de 
ces  poumons,  et  j’ai  pu  constater  que,  tout  en  présentant  une 
diminution  sensible  et  progressive,  surtout  à  partir  du  qua¬ 
trième  jour,  elle  persistait  encore  manifestement  le  septième 
et  le  huitième;  mais  elle  nous  a  semblé  avoir  complètement 
disparu  le  neuvième  jour. 

La  constatation  de  cette  longue  persistance  post  morlem 
de  la  rétractilité  du  tissu  pulmonaire  a,  en  dehors  du  fait 
même,  une  autre  importance  :  elle  permet,  par  voie  de  dé¬ 
duction,  une  appréciation  physiologique  de  l’opinion  qui 
attribue  à  cette  remarquable  propriété  d’élasticité  comme 
une  de  ces  causes  prochaines  la  contractilité  des  mus¬ 
cles  bronchiques  (muscles  de  Reissesen),  contractilité  qui 
serait  elle-même  sous  la  dépendance  des  nerfs  pneumogas¬ 
triques.  Il  paraît  difficile,  en  effet,  de  justifier  cette  attribu¬ 
tion  en  présence  de  la  survie  fonctionnelle  en  question, 
qui  ne  saurait  appartenir  à  la  contractilité  musculaire  pro¬ 
prement  dite,  pas  même  à  celle  de  la  fibre  lisse,  et  moins 
encore  à  l’influence  depuis  longtemps  perdue  des  nerfs 
pneumogastriques. 

Dans  ses  remarquables  leçons  sur  la  respiration  professées 
au  Muséum  en  1868,  M.  Paul  Bert,  étudiant  la  contractilité 
des  bronches  et  son  rôle  dans  les  phénomènes  respiratoires, 
a  montré,  par  des  expériences  concluantes,  qu’à  la  suite  de 
la  section  de  l’un  des  pneumogastriques,  celui-ci  perd  son 
action  sur  le  poumon  à  peu  près  en  même  temps  que  sur 
l’œsophage  et  sur  le  cœur,  c’est-à-dire  du  quatrième  au 
sixième  jour  après  la  section  ;  que  la  contractilité  pulmo¬ 
naire  a  elle-même- disparu  au  bout  de  trois  semaines;  qu’elle 
n’est  pas  encore  revenue  après  quatre  mois,  même  chez  un 
jeune  chien  ;  et  cependant  le  poumon  reste  sain,  ne  s’en¬ 
gorge  nullement  de  mucosités  et  conserve  ses  cils  vibra- 
tiles  (1). 

Si,  malgré  la  perte  complète  de  sa  contractilité,  le  poumon 
fonctionne  encore  normalement,  dans  ces  conditions,  ainsi 
que  l’a  observé  le  savant  professeur,  c’est  qu’il  a  conservé  sa 
propriété  de  rétractilité  nécessaire  à  1  accomplissement  de 
l’acte  expirateur  :  d’où  il  suit  que  cette  rétractilité  n’est  pas 
due  à  la  contraction  des  muscles  bronchiques,  mais  dépend 
essentiellement  de  Y  élasticité  du  tissu  pulmonaire,  laquelle 


(1)  Paul  Bert,  Leçons  sur  la  physiologie  comparée  de  la  respira¬ 
tion,  etc.,  p.  376-377  et  379-380. 
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est,  en  conséquence,  distincte  et  indépendante  de  la  contrac¬ 
tilité  musculaire  propre.  Cette  conclusion  est  implicitement 
contenue,  quoique  non  exprimée,  dans  le  résultat  expéri¬ 
mental  de  M.  Paul  Bert,  et  elle  concorde  parfaitement  avec 
le  résultat  de  notre  étude  post  mortem. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’une  des  conclusions  (la  sixième) 
de  la  thèse  de  M.  d’Arsonval,  qui  dit  en  propres  termes  : 

«  L’élasticité  du  poumon  est,  en  grande  partie,  due  à  l’in¬ 
fluence  du  pneumogastrique  qui  anime  les  fibres  muscu¬ 
laires.  » 

Cette  proposition  ne  saurait,  on  le  voit,  être  légitimement 
conservée  en  présence  de  la  démonstration  qui  précède. 

Parmi  les  autres  organes,  celui  qui  présentait  l’état  actuel 
le  plus  remarquable,  c’était  le  cœur  :  il  était  revenu  sur  lui- 
même  dans  une  contraction  ultime  tellement  violente  et  per¬ 
sistante,  que  sa  surface  musculeuse  en  était  comme  crispée 
et  ridée;  que  les  cavités  ventriculaires  droite  et  gauche 
étaient  complètement  effacées,  si  bien  qu’une  coupe  trans¬ 
versale  de  la  pointe  (perpendiculaire  au  grand  axe)  permet¬ 
tait  à  peine  de  reconnaître,  à  un  pertuis  imperceptible,  la 
trace  de  ces  cavités. 

En  cet  état,  on  le  devine,  pas  une  goutte  de  sang  n’était 
restée  dans  l’organe,  et  c’est  à  peine  si  par  une  forte  pression 
de  son  tissu  l’on  parvenait  à  en  exprimer  quelques  parcelles. 
Ce  tissu  est,  d’ailleurs,  le  siège  manifeste  d’une  hypertrophie 
concentrique,  qui  concourt,  sans  doute,  à  accentuer  davan¬ 
tage  et  à  faciliter  le  remarquable  effacement  des  cavités  ven¬ 
triculaires. 

Toute  tentative  d’excitation  électrique,  avec  les  courants 
gradués  et  maxima,  du  cœur  dans  ses  diverses  parties  (base, 
pointe,  ventricules,  oreillettes)  demeure  sans  résultat  :  il 
nous  a  été  impossible  d’y  réveiller  la  moindre  contraction 
fibrillaire. 

» 

A  part  toute  autre  considération,  nous  ne  devions  pas  être 
étonné  de  ce  résultat  négatif  en  présence  de  cette  extrême 
contraction  tétanique,  qui  était  comme  la  satisfaction  et  l’é¬ 
puisement  de  la  propriété  de  contractilité  de  l’organe.  Cet 
état  de  roideur  s’est,  d’ailleurs,  perpétué  plusieurs  jours,  car 
il  durait  encore  lorsque,  le  quatrième  jour,  nous  plongions, 
pour  le  conserver,  le  cœur  dans  l’alcool. 

Ajoutons  que  la  cavité  du  péricarde  contenait  une  quantité 
assez  considérable  de  sérosité  transparente,  résultat  très 
probable  d’un  épanchement  ex  vacuo ,  à  la  suite  du  retrait 
contractile  du  cœur;  car  il  n’y  avait  pas  le  moindre  signe 
anatomique  de  péricardite.  Au  reste,  cet  état  de  rétraction 
du  cœur,  s’il  a  été  en  ce  cas  porté  à  un  degré  extrême,  n’est 
pas  un  fait  isolé;  nous  le  trouvons  mentionné  par  Tourdes 
en  ces  termes  :  «  Le  ventricule  gauche  est  revenu  sur  lui- 
même,  au  point  que  la  cavité  était  comme  effacée.  »  (Art. 
Supplice  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi¬ 
cales.) 

L'estomac  contient  une  certaine  quantité  d’aliments  indi- 
gérés,  provenant  du  dernier  repas  (salade  et  fragments  de 
viande)  ;  la  muqueuse  ea  est  anémiée,  très  pâle,  et  répand 


une  forte  odeur  alcoolique,  qui  s’exhalait,  d’ailleurs,  de  tous 
les  points  du  corps,  sur  lesquels  a  porté  une  dissection  plus 
ou  moins  profonde.  (Campi,  avant  de  monter  à  l’échafaud, 
avait  avalé,  sur  l’offre  de  l’aumônier,  un  verre  de  vin 
blanc.) 

Le  pancréas  était  relativement  voluminux;  nous  avons 
fait  avec  son  tissu  finement  haché  une  infusion,  qui  exerçait 
sur  les  matières  grasses  une  action  dissolvante  et  émulsive 
remarquable. 

Le  foie  était  de  volume  et  d’aspect  normaux  :  des  fragments 
de  son  tissu  ont  été  pris  par  M.  Vignal  pour  être  soumis, 
comme  celui  de  la  plupart  des  autres  organes,  à  l’examen 
histologique. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  toucher,  à  ce  moment,  au 
cerveau,  qu’il  y  avait  un  grand  intérêt  à  conserver  pour  le 
moulage,  et  pour  une  étude  ultérieure,  attentive  et  dé¬ 
taillée.  L’organe  a  été  remis,  à  cet  effet,  au  laboratoire  de 
l’école  d’anthropologie,  avec  le  crâne,  et  avec  le  squelette 
entier,  de  façon  à  fournir  et  à  grouper  tous  les  éléments 
d’une  étude  anthropologique  complète,  ainsi  que  cela  devrait 
toujours  être  fait  en  pareil  cas.  Cette  étude  se  poursuit,  et 
les  résultats  en  seront  prochainement  publiés.  Je  puis,  tou¬ 
tefois,  donner  dès  à  présent  le  chiffre  du  poids  du  cerveau, 
chiffre  qui  ne  s’écarte  pas  de  la  moyenne  habituelle  : 
1357  grammes.  Le  volume  de  la  tête  (portion  crânienne)  ré¬ 
pond  à  ce  chiffre  et  à  la  masse  totale  qu’il  représente  ;  mais, 
quoiqu’au  premier  abord  la  conformation  du  crâne  paraisse 
proportionnée  en  ses  diverses  régions,  une  observation  plus 
attentive  permet  de  constater  une  réduction,  une  étroitesse 
remarquables  de  la  région  frontale  :  ce  qui  fait  pressentir 
une  réduction  proportionnelle  du  développement  de  la  partie 
cérébrale  correspondante  ;  par  contre,  les  régions  temporo- 
pariétales  du  crâne  offrent  une  prépondérance  de  développe¬ 
ment  marquée. 

Du  côté  de  la  face,  l’ossature  des  pommettes  est  saillante, 
les  muscles  masticateurs  et  de  l’entourage  de  l’ouverture 
buccale  sont  extrêmement  développés.  Cependant  l’oreille  est 
petite,  à  pavillon  non  écarté  de  la  tempe;  les  attaches  sont 
fines,  les  mains  blanches  et  soignées  n’annonçant  aucune 
espèce  de  travail  manuel,  quoique  la  musculature  fût  en  gé¬ 
néral  puissante.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  signaler  une  assez 
large  tache  ecchymotique,  bien  circonscrite  de  couleur  rouge 
orangé,  sur  la  peau  de  la  pommette  droite;  tache  résultant 
sans  doute  de  la  chute  de  la  lête  dans  le  panier  au  moment 
de  la  décollation. 

La  taille  est  haute,  bien  proportionnée,  de  1  “,76  environ 
(le  cercueil  contenant  le  corps  était  de  lm,80).  Les  poils  sont 
bruns,  le  teint  mat;  les  cheveux  taillés  courts  sont  déjà  en 
grande  partie  grisonnants  (Campi  avait  environ  trente-deux 
ans);  il  n’y  a  nulle  part  trace  de  tatouage. 

M.  Galippe  qui  a  pris  le  moulage  des  arcades  dentaires  a 
constaté,  de  ce  côté,  les  signes  d’une  conformation  qui  ne 
paraissent  pas  être  ceux  d’une  dégénération  ou  d’une  infé-, 
riorité  de  race, 
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VI. 

Tels  ont  été  les  principaux  résultats  de  nos  observations 
sur  le  corps  de  Campi. 

Je  m’en  tiendrais  à  cet  exposé,  si  je  n’avais  à  expliquer,  en 
quelques  mots,  dans  son  but  véritable  et  en  quelque  sorte 
dans  son  esprit  physiologique,  l’expérience  relative  à  la  trans¬ 
fusion  de  la  tête  et  à  donner  des  résultats  obtenus  l’interpréta¬ 
tion  réelle,  c’est-à-dire  absolument  scientifique  qu’ils  com¬ 
portent. 

Le  temps  n’est  plus  de  la  terrible  légende  qui,  à  la  suite 
des  nombreuses  exécutions  révolutionnaires  et  des  récits 
dramatiques  répandus  dans  les  gazettes  de  l’époque,  s’était 
emparée  de  l’imagination  vivement  surexcitée  des  philan¬ 
thropes  et  de  l’opinion  publique,  relativement  à  la  persistance 
de  la  sensibilité  consciente  dans  la  tête  séparée  du  tronc, 
assez  longtemps,  ne  fût-ce  qu’une  seconde  (un  siècle  en  ce 
cas  !),  pour  permettre  au  supplicié  la  perception  de  son  hor¬ 
rible  situation.  Les  notions  positives  dont  l’expérimentation 
a  enrichi  la  physiologie  moderne,  grâce  aux  mémorables  re¬ 
cherches  de  Sténon,  de  sir  A.  Cooper,  de  Brodie,  de  A.  Key, 
de  Bichat,  de  Legallois,  de  Vulpian,  et  surtout  de  Brown- 
Séquard,  ont  réduit  les  conjectures,  les  hypothèses  et  toutes 
les  imaginations  plus  ou  moins  émouvantes  qui  ont  couru 
à  ce  sujet,  à  la  juste  proportion  du  fait  physiologique  suivant 
qui  domine  la  question. 

La  persistance  de  toute  propriété  fonctionnelle  en  son  état 
normal  et  en  son  intégrité  est  essentiellement  liée  aux  con¬ 
ditions  physiologiques  de  la  circulation  sanguine,  c’est-à-dire 
de  l’irrigation  par  le  sang  oxygéné. 

Or  le  tissu  nerveux,  en  général,  est  celui  qui  perd  le  plus 
rapidement  sa  fonction  par  suite  de  la  privation  de  cette  ir¬ 
rigation  sanguine,  et,  dans  le  système  nerveux,  le  cerveau 
est  la  partie  qui  est  le  plus  vite  dépossédée. 

Il  s’ensuit  que,  pour  restituer  à  l’organe  de  la  perception 
et  de  la  conscience,  au  cerveau,  son  exercice  fonctionnel 
dans  le  cas  où  cette  restitution  peut  être  réalisée,  non  seule¬ 
ment  il  est  nécessaire  de  le  replacer  expérimentalement  dans 
les  conditions  d’irrigation  normale,  mais  il  faut  que  cette  ir¬ 
rigation  soit  rétablie  le  plus  tôt  possible,  autrement  dit  avant 
la  perte  définitive  et  irrémédiable  de  la  fonction,  qu'il  s’agit 
de  réveiller  à  l’aide  de  son  excitant  naturel  et  indispensable. 

Ainsi  que  je  le  disais  ailleurs,  à  propos  d’une  des  exécu¬ 
tions  récentes  (l’exécution  de  Beauvais),  cette  condition  ex¬ 
périmentale  sine  quâ  non  a  été  omise  par  la  plupart  des  ob¬ 
servateurs  qui  ont  eu  l’occasion,  même  en  ces  derniers 
temps,  de  faire  les  investigations  les  plus  favorables  sur  des 
têtes  de  suppliciés.  C’est  pourquoi  ils  n’ont  pu  que  rééditer 
les  recherches  banales,  qui  donnent,  sur  la  face,  les  résultats 
uniquement  relatifs  à  la  persistance  des  réflexes,  grâce  à  la 
survie  des  propriétés  fonctionnelles  des  nerfs  moteurs  et 
surtout  de  l’irritabilité  des  muscles,  résultats  qui,  à  l’inter¬ 
prétation  près,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  avaient  inspiré  la 
légende  de  tantôt. 

C’est  dope  en  se  préoccupant,  d’après  les  indications  pré¬ 


cises  de  Legallois  et  les  expériences  positives  de  Brown- 
Séquard,  de  réaliser  le  plus  vite  et  le  mieux  possible  les  con¬ 
ditions  de  l’irrigation  sanguine  restituée  aux  éléments  de  la 
substance  cérébrale,  que  l’on  peut  espérer,  et  alors  seule¬ 
ment,  d’arriver  à  un  résultat  efficace,  à  la  solution  pos¬ 
sible. 

Dans  notre  cas,  celui  de  Campi,  un  peu  plus  d’une  heure 
après  la  décapitation,  et  alors  que,  comme  nous  l’avions  po¬ 
sitivement  constaté,  toute  excitabilité  paraissait  à  peu  près 
complètement  perdue  dans  le  système  nerveux,  tant  central 
que  périphérique,  nous  ne  pouvions  guère,  je  l’ai  déjà  dit, 
espérer  le  réveil  des  fonctions  cérébrales.  Mais,  à  part  l’in¬ 
térêt  qu’il  y  avait  à  tenter  l’expérience  en  elle-même,  dans 
les  conditions  nouvelles  de  notre  dispositif,  une  autre 
considération  d’ordre  entièrement  scientifique  nous  y  con¬ 
viait. 

L’étude  physiologique  des  fonctions  du  cerveau  a  mis  en 
évidence,  en  ces  derniers  temps,  cette  notion  de  fait  qui  — 
quelle  que  soit  l’interprétation  variable  qu’elle  comporte  — 
ne  peut  être  contestée  :  c’est  que  l’excitation  électrique,  pra¬ 
tiquée  à  la  surface  de  l’écorce  cérébrale,  détermine,  dans  des 
zones  parfaitement  localisées,  des  effets  qui  donnent  lieu  à 
des  mouvements  exactement  correspondants  dans  diverses 
parties  de  la  face  et  du  corps  ;  de  telle  sorte  que  la  question 
de  la  survie  ou  de  la  persistance  des  fonctions  du  cerveau  se 
pose  aujourd’hui  en  dehors  et  à  part  des  phénomènes  de 
perception  et  de  conscience,  bien  qu’il  y  ait  solidarité 
étroite  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes;  cette  question 
est,  en  un  mot,  celle  de  Y  excitabilité  directe  de  la  substance 
corticale.  Tel  est  le  point  de  vue  qui  nous  préoccupait  et  qui 
devait  seul  nous  préoccuper  dans  notre  tentative  expérimen¬ 
tale  ;  si  la  réponse,  n’a  pas  été  favorable,  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  qu’étant  donnés,  et  la  réussite  parfaite  du  dispositif 
expérimental  dont  témoignait  la  réplétion  complète  de 
tous  les  vaisseaux  jusqu’aux  plus  fins  capillaires,  et  les  effets 
constatés  sur  les  autres  propriétés  fonctionnelles  conservées, 
notamment  les  phénomènes  de  contractilité  spontanée  des 
muscles  de  la  face  et  des  yeux,  il  n’est  pas  douteux,  dis-je, 
que  la  cause  essentielle,  la  cause  unique  de  l’insuccès  réside 
dans  le  trop  de  temps  écoulé  entre  le  moment  de  la  décolla¬ 
tion  et  l’expérience. 

Tout  gît  donc  dans  la  rapidité  de  cette  exécution  expéri¬ 
mentale,  c’est-à-dire  dans  la  réalisation  la  plus  proche  du 
moment  du  supplice;  et  notre  expérience  montre  clairement, 
à  cet  égard,  ce  qu’il  est  permis  d’en  attendre,  si  l’on  arrive, 
dans  la  suite,  à  pouvoir  se  placer  dans  cette  condition  d’op¬ 
portunité  de  temps. 

Il  arrivera  certainement,  j’ose  le  prédire,  ce  que  M.  le  pro- 
fesseur Vulpian,  commentant  les  indications  de  Legallois  et 
les  expériences  de  M.  le  professeur  Brown-Séquard,  disait 
déjà,  en  1866,  dans  ses  belles  leçons  sur  le  système  nerveux  : 

«  Peut-être  serai-je  taxé  de  témérité  en  avançant  que  cette 
expérience  pourrait  réussir  sur  l’homme.  Si  un  physiolo¬ 
giste  tentait  cette  expérience  sur  une  tête  de  supplicié,  quel¬ 
ques  instants  après  la  mort ,  il  assisterait  peut-être  à  un  grand 
et  terrible  spectacle,..  Peut-être  pourrait-il  rendre  4  cette 
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tête  les  fonctions  cérébrales  et  réveiller  dans  les  yeux  et  dans 
les  muscles  faciaux  les  mouvements  qui,  chez  l’homme, 
sont  provoqués  par  les  passions  et  les  pensées  dont  le  cerveau 
est  le  foyer.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que,  si  cette  hypothèse 
se  réalisait,  les  lèvres  pourraient,  tout  au  plus,  figurer  les 
articulations  labiales,  car  cette  tête  serait  séparée  de  l’appa¬ 
reil  nécessaire  à  l’articulation  des  sons. 

«  Pourquoi  cette  expérience  ne  réussirait-elle  pas?  Je 
laisse,  bien  entendu,  les  difficultés  pratiques  de  côté  ;  mais, 
je  cherche  en  vain  quelles  peuvent  être  les  difficultés  théo¬ 
riques?  Il  s’agit  ici  de  physiologie  générale,  et  il  me  semble 
évident  que  ce  qui  a  lieu  pour  les  fonctions  cérébrales  des 
mammifères  pourrait  se  produire  aussi  chez  l’homme.  » 

J. -Y.  Laborde 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Études  chimiques  sur  l’océan  Atlantique  boréal. 

Nous  avons  communiqué  récemment  aux  lecteurs  de  la 
Revue  (1)  les  travaux  de  M.  Otto  Pettersson  sur  les  glaces 
arctiques.  Le  résumé  que  nous  présentons  maintenant  se  relie 
assez  naturellement  à  notre  précédent  travail;  les  sujets  sont 
tout  à  fait  analogues,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’en  bonne  lo¬ 
gique  l’ordre  des  publications  aurait  dû  être  inverse.  Toute¬ 
fois  nous  croyons  que  celui  qui  voudra  bien  lire  ces  deux 
articles,  dans  lesquels  nous  avons  cherché  avant  tout  à  être 
fidèle  aux  idées  originales,  s’assimilera  un  ensemble  de  no¬ 
tions  justes  et  complètes.  Il  pourra  connaître,  d’après  les 
données  scientifiques  les  plus  récentes,  les  propriétés  chimi¬ 
ques  de  ces  eaux  marines,  qui,  tour  à  tour  sources  dé  cha¬ 
leur  ou  agents  frigorifiques,  assurent  un  tiède  printemps 
perpétuel  aux  îles  Feroë,  mais,  par  contre,  ont  valu  à  l’Islande 
son  nom  caractéristique  de  «  Terre  des  glaces  ». 

L’exposé  des  sondages,  travaux  et  expériences  chimiques, 
réalisés  durant  les  trois  croisières  estivales  de  1876,  1877  et 
1878,  ou  à  la  suite  de  ces  expéditions  pendant  l’hiver,  occupe 
deux  fascicules  d’un  grand  ouvrage  consacré  à  l’Océan  nor¬ 
végien.  Cinq  mémoires  distincts  y  figurent  ;  trois  d’entre  eux 
ont  été  composés  par  M.  H.  Tornoe,  et  les  deux  autres  par 
M.  L.  Schmelck.  Nous  ferons  observer  que  ces  deux  savants 
ne  prirent  part  à  l’expédition  qu’à  partir  de  la  seconde  cam¬ 
pagne  (celle  de  1877),  le  chimiste  de  l’organisation  primitive, 
M.  Svendsen,  ayant  été  obligé  de  renoncer  à  ses  études  pour 
cause  de  maladie.  Les  deux  successeurs  de  ce  dernier  ont 
très  bien  su  regagner  le  temps  perdu,  malgré  les  conditions 
défectueuses  dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  ;  la  mer  fut 
bien  souvent  mauvaise  durant  leurs  excursions  ;  M.  Tornoe, 
en  particulier,  fut  souffrant  tout  un  hiver;  enfin,  le  roulis  et 
le  tangage  du  bâtiment  leur  causèrent  maintes  fois  des  sur¬ 


(1)  Voy.  dans  la  Revue  scientifique  du  19  avril  1884,  le  mémoire 
de  M.  Pettersson  sur  les  glaces  polaires. 


prises  désagréables  en  brisant  une  grande  partie  de  leur  col 
lection  de  tubes  scellés. 

Voici  les  titres  des  cinq  mémoires  : 

1°  On  the  air  in  sea-water. 

2°  On  the  carbonic  acid  in  sea-water. 

3°  On  the  amount  of  sait  in  tlie  water  of 
the  Norvegian  sea. 

1°  On  the  solid  matter  in  sea-water.  )  ,  _  , 

„  ,  (  L.  Schmelck, 

2°  On  oceanic  deposits.  ) 

La  rédaction  primitive  fut  naturellement  écrite  en  norvé¬ 
gien;  mais  M.  J.  Hazeland  ne  tarda  pas  à  en  donner  une  tra¬ 
duction  anglaise. 

Au  lieu  de  suivre  la  marche  observée  par  les  auteurs  et 
d’analyser  séparément  chaque  mémoire,  nous  préférons, 
pour  éviter  les  redites,  examiner  en  bloc  l’ensemble  des  re¬ 
cherches  chimiques  de  MM.  Tornoe  et  Schmelck.  Nous  indi¬ 
querons  d’abord  comment  on  retire  des  profondeurs  océani¬ 
ques  le  liquide  ou  le  sédiment  à  étudier;  l’échantillon  une 
fois  obtenu  doit  être  soumis  à  certaines  manipulations  dont 
nous  parlerons  ensuite  ;  après  quoi  nous  passerons  en  revue 
les  résultats  obtenus  par  les  savants  de  l’expédition,  et  nous 
reproduirons  leurs  conclusions  en  les  abrégeant  (1). 

I. 

LES  APPAREILS  DE  SONDAGE. 

Sans  doute  il  est  très  facile  de  recueillir  dans  une  bou¬ 
teille  l’eau  de  mer  superficielle  ;  mais  les  difficultés  survien¬ 
nent  quand  il  s’agit  de  puiser  le  liquide  des  couches  inté¬ 
rieures,  et,  avant  qu’on  eût  découvert  l’appareil  perfectionné 
et  passablement  compliqué  qui  sera  sommairement  décrit 
plus  loin,  divers  procédés  moins  précis,  mais  plus  simples, 
avaient  été  mis  en  usage.  Nous  en  dirons  quelques  mots, 
d’après  MM.  Schmelck  et  Tornoe. 

Aimé,  il  y  a  une  quarantaine  d’années,  eut  l’idée  de  se 
servir  d’un  tube  de  verre  plein  de  mercure  et  ouvert  par  le 
haut,  qui,  basculant  à  la  profondeur  voulue,  se  remplissait 
en  partie  d’eau,  tandis  que  le  mercure,  s’écoulant  dans  un 
récipient  inférieur,  s’opposait  à  toute  communication  ulté¬ 
rieure  du  liquide  aspiré  avec  le  milieu  ambiant. 

Forchhammer,  qui  s’est  livré  à  de  savantes  recherches  sur 
la  composition  chimique  des  divers  océans  du  globe,  a  eu 
recours  à  un  moyen  fort  ingénieux,  bien  qu’assez  peu  exact. 
On  descend  au  fond  des  mers  au  moyen  d’un  câble  une 
bouteille  fermée  par  un  bouchon  ;  l’énorme  pression  qui  se 
développe  extérieurement  fait  descendre  le  bouchon,  et  la 
bouteille  se  remplit.  Si,  ensuite,  on  haie  sur  la  corde,  le  li¬ 
quide  intérieur,  qui  se  détend,  force  le  bouchon  à  remonter, 
d’où  résulte  la  fermeture. 

Lors  de  la  croisière  du  Porcupine,  l’appareil,  à  peine  plus 
compliqué,  consistait  en  un  cylindre  métallique  creux  muni 


(1)  Nous  avons  traduit  textuellement  de  l’anglais  un  certain  nombre 
de  passages.  Tous  ces  extraits  sont  placés  entre  guillemets. 


H.  Tornüe. 
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de  soupapes  coniques.  Malheureusement,  les  savants  de  l’ex¬ 
pédition  s’aperçurent  eux-mémes  qu’avec  cette  disposition 
une  partie  de  l’air  dissous  pouvait  s’échapper,  ce  qui  consti¬ 
tuait  un  inconvénient  sérieux.  De  même,  le  docteur  Jacobsen 
(expédition  allemande  de  la  Baltique,  1871)  eut  le  tort  d’em¬ 
ployer  un  instrument  qu’on  immergeait  rempli  d’air  et  qui 
ne  s’ouvrait  qu’à  une  certaine  profondeur;  l’air  entraîné  était 
donc  dissous  partiellement,  grâce  à  l’excès  de  pression. 

M.  Jacobsen,  l’année  suivante,  explora,  non  plus  la  Bal¬ 
tique,  mais  la  mer  du  Nord,  et,  mieux  inspiré,  il  adopta  une 
autre  méthode  d’une  précision  bien  supérieure.  «  Un  lourd 
cylindre  métallique,  à  la  profondeur  requise,  tombe  sur  deux 
soupapes  coniques  convenablement  disposées  qui  interceptent 
toute  communication  avec  l’eau  extérieure.  La  chute  du  cy¬ 
lindre  est  provoquée,  soit  par  le  choc  de  l’appareil  contre  le 
fond,  soit  au  moyen  d’un  poids  qui  descend  le  long  du  câble 
lorsqu’on  ne  descend  qu’à  une  profondeur  moyenne.  » 

MM.  Behrens  et  Jacobsen  trouvèrent  encore  le  principe 
d’un  instrument  en  caoutchouc  qui  servit  aux  sondages  de  la 
Pomerania.  «  L’appareil  était  d’abord  pressé  et  aplati,  puis 
immergé  complètement  vide  d’air,  après  expulsion,  au  moyen 
du  mercure,  des  dernières  traces  de  gaz.  Le  choc  contre  le 
fond  sous-marin  faisait  ouvrir  le  récipient  qui  se  remplissait 
d’eau  et  qu’on  ramenait  à  Ja  surface,  sans  que  l’air  pût  y  pé¬ 
nétrer  de  nouveau. » 

Buchanan,  lors  de  la  croisière  du  Challenger  en  1873, 
étudia  les  eaux  équatoriales,  aussi  bien  que  les  mers  antarc¬ 
tiques  ;  mais  il  n’usa  d’aucun  procédé  nouveau  pour  puiser 
le  liquide. 

Primitivement,  les  travaux  de  chimie  que  devait  entre¬ 
prendre  l’expédition  norvégienne  de  l’Atlantique  avaient  été 
dévolus  à  M.  Svendsen,  qui  tomba  malade  au  retour  de  son 
premier  voyage,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué.  Ce  savant 
utilisa  un  instrument  fort  ingénieux,  dont  le  capitaine  Wille 
a  été  l’inventeur  et  dont  M.  Tornoe  fait  grand  cas.  Nous  n’en 
ferons  point  une  description  complète,  ce  qui  serait  trop  fas¬ 
tidieux;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’en  expliquer 
en  quelques  lignes  le  principe  et  le  mécanisme  essentiel. 

Pendant  la  descente,  le  récipient,  sorte  de  canal  hélicoïdal 
ouvert  aux  deux  bouts  et  analogue  par  sa  forme  au  serpentin 
d’un  alambic,  se  laisse  traverser  par  un  courant  liquide  con¬ 
tinu  ;  mais,  si  l’on  vient  à  tirer  le  câble  en  sens  inverse, 
deux  soupapes  ne  tardent  pas  à  fermer  les  extrémités  du 
tube.  Chacune  de  ces  deux  soupapes  est  commandée  par  une 
tige  verticale  servant  d’axe  à  une  hélice  à  quatre  ailes;  ces 
deux  hélices,  supérieure  et  inférieure,  constituent  des  pro¬ 
pulseurs  que  la  réaction  de  l’eau  ambiante  fait  tourner  dans 
un  certain  sens  lors  du  mouvement  de  descente  et  en  sens 
inverse  durant  la  montée.  En  outre,  le  moyeu  de  chaque 
propulseur  tend  à  s’élever  dans  le  premier  cas,  ce  qui 
l’amène  sur  une  partie  lisse  de  la  tige  et  lui  permet  de  tour¬ 
ner  librement  sans  effet  utile,  au  lieu  que,  grâce  à  la  trac¬ 
tion  du  halage,  les  mêmes  propulseurs,  retombant  sur  des 
engrenages  convenablement  disposés,  déterminent  un  léger 
déplacement  vertical  des  tiges,  d’où  résulte  alors  l’obstruc¬ 
tion  du  tube,  favorisée  encore  par  la  traction  d’un  double 


ressort  qui  agit  dans  le  même  sens.  Toute  communication 
extérieure  se  trouve  désormais  interceptée,  et  il  est  facile 
d’obtenir  l’eau  de  mer  d’une  couche  de  prrofondeur  voulue, 
en  filant  une  longueur  suffisante  de  câble  ;  il  est  certain  que 
la  fermeture  n’est  pas  instantanée,  mais  une  erreur  de  quel¬ 
ques  mètres  n’a  pas  grande  importance. 

Le  dragage  des  fonds  sous -marins  exige  encore  un  instru¬ 
ment  spécial  auquel  on  donne  le  nom  de  tube-lead  (tube  en 
plomb)  et  que  le  capitaine  Wille  décrit  ainsi  (1): 

«  Le  tube-lead  et  demi  de  long  sur  3p0  de  diamètre) 

est  en  plomb  et  pèse  112  livres.  11  est  muni  à  son  extrémité 
inférieure  d’un  manchon  de  laiton  dans  lequel  est  vissé  un 
tube  de  fer  long  de  9P°  et  d’un  diamètre  de  2p°,  qui  sert  à  rap¬ 
porter  l’échantillon  du  fond.  Ce  tube  a  son  extrémité  supé¬ 
rieure  criblée  d’un  certain  nombre  de  trous  permettant  à 
l’eau  entraînée  avec  l’échantillon  de  se  détendre  librement 
et  il  possède  à  son  extrémité  inférieure  une  soupape  à  papil¬ 
lon  qui  ouvre  vers  l’intérieur,  pour  empêcher  que  la  matière 
ramenée  à  la  surface  ne  soit  balayée  par  le  liquide...» 

Pour  les  grandes  profondeurs  supérieures  à  1500  ou 
2000  mètres,  on  se  sert  de  l’appareil  Baillie,  qui  ressemble 
au  tube-lead ,  mais  qui  permet  de  recueillir  bien  plus  de  sé¬ 
diments. 

IL 

LES  PROCÉDÉS  D’ANALYSE  CHIMIQUE. 

Sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails,  nous  dirons 
quelques  mots  dans  ce  paragraphe  des  méthodes  qui  ont  été 
employées  pour  doser  :  1°  la  quantité  totale  de  sels  ou  de 
matières  solides  dissoutes  dans  l’eau  de  mer;  2°  les  propor¬ 
tions  relatives  des  divers  éléments;  3°  les  gaz  (oxygène  et 
azote)  qui  sont  contenus  dans  cette  eau;  û°  l’acide  carbo¬ 
nique  qu’elle  renferme,  à  l’état  libre  ou  combiné.  En  dernier 
lieu,  nous  compléterons  ce  rapide  aperçu  par  des  indications 
sommaires  relatives  à  l’analyse  des  vases  sous-marines. 

Le  liquide  retiré  des  profondeurs  de  l’Océan  doit-il  être 
étudié  sur-le-champ?  Nous  ne  parlons  pas  bien  entendu 
d’expériences  sur  les  gaz  dissous,  car  alors  les  précautions 
les  plus  minutieuses  deviennent  indispensables.  Mais,  si  l’on 
se  borne  à  étudier  la  salure,  il  suffit  de  transvaser  la  liqueur 
dans  un  simple  flacon  bouché  à  l’émeri  dans  lequel  l’eau 
salée  pourra  se  conserver  indéfiniment  presque  sans  altéra¬ 
tion  sensible.  Au  début  de  la  campagne,  par  excès  de  pru¬ 
dence,  on  enfermait  les  échantillons  dans  des  tubes  scellés  à 
la  lampe;  malheureusement,  à  la  suite  des  premières  bour¬ 
rasques,  la  plupart  des  tubes  se  fendirent  en  laissant  échap¬ 
per  leur  contenu.  11  faut  éviter  l’emploi  des  bouchons  de  liège 
qui  peuvent  altérer  les  eaux  par  leur  contact.  Ce  fait  incon¬ 
testable  explique  certaines  divergences  ou  contradictions  au 
sujet  des  traces  de  matières  organiques,  ou  relatives  à  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  ;  des  marins  peu  soigneux,  chargés  de 
rapporter  des  échantillons  dans  le  cours  de  leurs  voyages, 


(1)  Toutefois  nous  ignorons  s’il  en  est  l’inventeur. 
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s’étaient  servis  de  bouteilles  ordinaires  dont  les  bouchons 
étaient  attaqués  à  la  longue. 

I.  —  Doser  la  totalité  des  matières  solides  en  solution  dans 
l’eau  de  mer.  —  Le  moyen  le  plus  naturel,  que  d’ailleurs  in¬ 
diquent  tous  les  traités  de  chimie  analytique,  consiste  à  éva¬ 
porer  à  siccité  un  volume  d’eau  connu  et  à  peser  le  résidu.  Ce 
procédé  fut  trouvé  trop  long  et  trop  fastidieux;  il  est  de  plus 
pratiquement  irréalisable  à  bord  d’un  navire  et  il  fallut  re¬ 
courir  à  deux  autres  méthodes  empiriques  plus  détournées. 
M.  Svendsen,  pendant  la  première  croisière,  calcula  la  sali¬ 
nité  au  moyen  des  poids  spécifiques  fournis  par  une  série 
d’aréomètres  très  sensibles;  et,  pendant  les  deux  autres, son 
successeur,  M.  Tombe,  eut  recours  à  une  opération  chimique 
simple  qu’on  pouvait  exécuter  sur  le  vaisseau  même  et 
presque  par  tous  les  temps.  Examinons  successivement  les 
deux  procédés,  indépendants  l’un  de  l’autre  et  capables  au 
besoin  de  se  contrôler  mutuellement. 

Toutes  les  indications  des  aréomètres  étaient  ramenées  à 
la  température  normale  de  -+-  17°, 5.  M.  Ekman  et  M.  Tornoe 
lui-même  avaient  déterminé  avec  exactitude  la  dilatation  de 
l’eau  de  mer,  en  sorte  que  les  corrections  étaient  aisées  à 
faire.  Leurs  chiffres,  rigoureusement  applicables  àl’eau  de  mer 
d’une  densité  de  1,027  à  +  17°5  (l’eau  distillée  à  +  17°5 
servant  d’étaloni,  pouvaient  encore,  sans  erreur  sensible, 
s’appliquer  à  un  liquide  d’un  poids  spécifique  un  peu 
différent,  à  la  condition  de  ne  pas  trop  s’écarter  de 
+  17°5  (1). 

Ceci  posé,  il  fallait  nécessairement  avoir  recours  au  pro¬ 
cédé  de  la  dessiccation  pour  déterminer  le  poids  Q  des  sels 
contenus  dans  l’unité  de  volume  et  chercher  ensuite  le  rap¬ 
port  entre  la  densité  8  et  ce  nombre  Q.  Ici  une  difficulté  se 
présentait,  qui,  sans  être  insoluble,  ne  laissait  pas  que  d’être 
embarrassante.  Si  l’on  chauffe  l’étuve  à  moins  de  200°,  la  der 
nière  molécule  d’eau  de  cristallisation  du  sulfate  de  magné¬ 
sium,  que  ce  sel  retient  avec  opiniâtreté,  ne  disparaît  pas 
totalement;  et  si,  pour  éviter  celte  cause  d’erreur,  on  dé¬ 
passe  150°,  le  chlorure  de  magnésium  humide  se  décompose 
en  acide  chlorhydrique  et  magnésie.  Vers  170°  les  deux 
perturbations  interviennent  à  la  fois,  sans  qu’on  puisse 
affirmer  qu’elles  se  compensent.  Mais,  comme  la  seconde  est 
bien  plus  facile  à  apprécier  que  la  première,  il  vaut  mieux, 
comme  a  fai  t  M.  Tornoe,  évaporer  au  bain-marie  30  à  ZiO  grammes 
d’eau  dans  un  creuset  de  porcelaine  taré  qu’on  surchauffe 
ensuite  quelques  minules  au  bec  Bunsen,  peser  le  résidu 
refroidi  et  doser  finalement  la  magnésie  mise  en  liberté.  Il 
suffit  pour  cela  d’arroser  le  mélange  salin  avec  un  volume 
connu  d’une  liqueur  titrée  d’acide  sulfurique  et  de  déter¬ 
miner  l’excès  d’acide  au  moyen  d’une  solution  de  soude.  De 
la  proportion  de  magnésie  qui  a  neutralisé  l’acide,  on  déduit 
sur-le-champ  le  poids  du  chlorure  préexistant.  Ajoutons 
qu’avec  un  creuset  bien  couvert  et  avec  un  feu  dont  l’action 


(1)  Il  fallait  encore  tenir  compte  de  la  faible  dilatation  du  verre 
des  instruments.  On  avait  apprécié  cette  cause  d’erreur  au  moyen  de 
}iqupprs  salées  dont  on  connaissait  d’avance  les  densités. 


n’est  pas  trop  prolongée,  aucune  perte  de  chlorure  {lar  vola¬ 
tilisation  n’est  à  craindre. 

Or  l’expérience  montre  que  dans  tous  les  cas 


-A,  =  K,  d’où  Q  =  K  {8  —  1) 
8  —  1 


K  étant  un  nombre  constant,  ainsi  que  l’établissent  les 
nombres  ci-dessous  : 


a  s 


n»,5 

17o,5' 


Q  pour  100. 


K. 


1,02670 

1,01730 

1,02573 

1,02676 

1,02488 

1,02669 

1,02655 


3,521 

131,9 

2,301 

132,3 

3,386 

131,6 

3,532 

132,0 

3,278 

131,8 

3,515 

131,7 

3,503 

131,9 

La  méthode  purement  chimique  à  laquelle  M.  Tornoe,  aidé 
de  M.  Schmelck,  eut  recours  durant  les  deux  dernières  cam¬ 
pagnes  est  encore  plus  simple  et  plus  expéditive.  Partant  de 
ce  principe  que,  lorsqu’une  eau  est  pauvre  ou  riche  en  sels 
dissous,  le  rapport  de  la  quantité  de  chlore  C  (le  brome  étant 
assimilé  au  chlore)  au  poids  total  .Q  de  matières  solides  est 
une  constante  K',  les  deux  chimistes  effectuèrent  un  grand 
nombre  de  titrages  au  moyen  d’une  liqueur  d’argent,  de  force 
telle  qu’elle  neutralisât,  volume  à  volume,  une  eau  de  mer  de 
concentration  maxima;  ils  se  servirent  ensuite  des  résultats 
pour  calculer  Q.  Les  avantages  delà  méthode  sont  évidents  ; 
on  peut  opérer  à  bord,  par  les  gros  temps,  avec  rapidité  et 
précision,  sans  avoir  besoin  d’encombrer  les  cabines  de 
tubes  ou  de  flacons  que  les  secousses  du  bâtiment  peuvent 
briser.  D’ailleurs,  nous  transcrivons  ici  les  chiffres  qui 
établissent  l’exactitude  de  l’hypothèse  choisie  comme  base. 


C  pour  100.  Q  pour  100. 


1,947  3,521  1,808 

1,271  2,301  1,810 

1,868  3,386  1,813 

1,956  .  3,532  1,806 

1,809  3,278  1,812 

1,947  3,515  1,805 

1,938  3,503  1,808 


H.  —  Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  la  marche  sui¬ 
vie  par  M.  L.  Schmelck  pour  découvrir  les  proportions  rela¬ 
tives  exactes  des  divers  éléments  acides,  basiques,  etc.,  ainsi 
que  les  variations  de  ces  rapports  ;  il  nous  suffit  de  renvoyer 
le  lecteur  aux  différents  traités  d’analyse  chimique  où  les 
méthodes  sont  exposées  avec  détails. 

En  premier  lieu,  on  apprécie  les  traces  de  matières  orga¬ 
niques  au  moyen  d’une  solution  titrée  et  très  diluée  de  per¬ 
manganate  de  potassium.  On  précipite  la  chaux  à  1  état  d  oxa- 
late  ;  la  magnésie,  au  moyen  du  phosphate  sodique  et  d  un 
fort  excès  d’ammoniaque.  Le  dosage  de  l’acide  sulfurique  par 
le  chlorure  de  baryum  donne  de  bons  résultats,  si  Ton  filtre  la 
liqueur  après  refroidissement,  car  le  chlorure  de  sodium  dis* 
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sout  à  chaud  un  peu  de  sulfate  de  baryum.  Enfin  le  nitrate 
d’argent  et  le  bichromate  de  potassium,  celui-ci  jouant  le 
rôle  d’index,  constituent  d’excellents  réactifs  quantitatifs  du 
chlore  et  du  brome  réunis.  Malheureusement,  la  proportion 
exacte  de  la  potasse  est  assez  malaisée  à  déterminer,  le  pré¬ 
cipité  de  chloroplatinate  de  potassium  retenant  toujours  des 
traces  de  sulfate,  quelque  soin  qu’on  ait  pris  de  calciner  le 
mélange  salin  avec  du  chlorure  d’ammonium  afin  d  éliminer 
l’acide  sulfurique  par  volatilisation. 

1IL  —  Antérieurement  à  l’année  1877,  bien  des  chimistes 
sans  doute  avaient  tenté  d’analyser  les  gaz  dissous  dans  1  eau 
de  mer.  Mais  les  premiers  qui  entrèrent  dans  cette  voie,  et 
qui  se  bornèrent  tout  d’abord  à  étudier  le  liquide  superficiel, 
faute  de  pouvoir  puiser  à  une  profondeur  notable,  se  heur¬ 
tèrent  à  de  grandes  difficultés.  Parfois  l’échantillon  prove¬ 
nant  de  la  pleine  mer  était  analysé  à  terre  et  alors  1  on  pou¬ 
vait  craindre  que  pendant  le  trajet  sa  composition  chimique 
n’eût  été  altérée,  surtout  si  la  fermeture  du  récipient  laissait 
à  désirer;  ou  bien  encore  le  travail  se  faisait  immédiate¬ 
ment  sur  le  navire  et  la  précision  des  résultats  en  souffrait. 
L’opérateur  cherchait  quelquefois  à  éviter  les  inconvénients 
précédents,  en  puisant  lui-même  près  des  côtes  l’eau  qu’il 
étudiait  ensuite  dans  un  laboratoire  voisin  de  l’Océan  ;  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  les  chiffres  des  dosages,  quoique  exacts 
en  eux-mêmes,  se  trouvaient  moins  généraux,  influencés 
qu’ils  étaient  par  une  foule  de  perturbations  locales  et  acci¬ 
dentelles. 

Les  premières  recherches  sont  dues  a  M.  Frémy,  qui  étu¬ 
die,  en  1838, -des  liquides  recueillis  par  la  Bonite  plus  d'un 
an  auparavant.  Morren  (18/i3)  et  Lewy  (18/|6)  travaillent  à 
Rennes  où  ils  se  font  apporter  de  l’eau  de  mer  de  la  baie  de 
Saint-Malo.  Postérieurement  aux  études  de  Hayes  (1851)  et 
de  Pisani  (1855),  les  explorateurs  de  la  croisière  du  Porcu- 
pine  (1869)  analysent  sur  le  navire  lui-même  les  gaz  extraits 
de  l’eau  bouillie.  Les  résultats  furent  assez  médiocres  et 
offrirent  bien  des  divergences,  imputables  en  partie  aux  con¬ 
ditions  défectueuses  dans  lesquelles  on  opérait. 

Deux  ans  après,  le  docteur  Jacobsen,  chargé  spécialement 
de  la  partie  chimique,  lors  de  l’expédition  allemande  de  la 
Baltique,  entre  enfin  dans  une  voie  rationnelle.  Le  liquide, 
retiré  des  réservoirs  qui  ont  servi  à  le  puiser,  est  immédiate¬ 
ment  chauffé  ;  les  gaz  recueillis  sont  conservés  soigneuse¬ 
ment  dans  des  récipients  bien  clos,  et  le  dosage  quantitatif 
ne  se  fait  qu’à  terre.  Les  avantages  de  cet  procédé  sont 
assez  évidents  pour  n’avoir  pas  besoin  d’être  indiqués.  Néan¬ 
moins,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  les  dispositions  impar¬ 
faites  des  premières  sondes  nuisent  d’abord  à  la  précision 
des  résultats;  au  lieu  que  les  nombres  obtenus  à  la  suite 
de  la  campagne  à  la  mer  du  Nord  (1872)  sont  dignes  de  con¬ 
fiance. 

Comme  nous  tenons  à  abréger  ces  détails  trop  arides,  nous 
ne  décrirons  point  l’appareil  de  Jacobsen  et  Behrens,  qui  sert 
à  expulser  les  gaz  de  l’eau  de  mer.  De  plus,  tous  nos  lecteurs 
savent  comment  on  analyse  avec  l’eudiomètre  un  mélange 
doxygène  et  d’azote  additionné  d’un  peu  d’acide  carbonique. 


Après  avoir  absorbé  ce  dernier  corps  par  la  potasse  caus¬ 
tique,  on  brûle  le  premier  gaz  au  moyen  d’un  excès  d’hydro¬ 
gène  pur. 


IV.  co(I) 2 

pour  1  litre  d’eau 
superficielle. 

Centimètres  cubes. 

Frémy .  2,2  à  2,8 

Morren .  1,6  à  3,9 

Lewy .  2,4  à  3,9 

Pisani .  6,0  à  8,1 

Hunter .  0,8  à  5,9 

Bischof .  39,0 

Vogel .  55,6  à  116,3 


Même  quand  on  ne  tient  pas  compte  des  deux  derniers 
nombres,  obtenus  au  moyen  de  procédés  particuliers,  ce  ta¬ 
bleau,  dressé  par  M.  Tombe  et  relatif  aux  anciennes  analyses 
d’acide  carbonique  dissous,  atteste  toutes  les  difficultés  de  la 
question  et  prouve  que  l’opérateur,  s’il  veut  obtenir  des  ré¬ 
sultats  à  peu  près  passables,  doit  être  aussi  sagace  en  théo¬ 
rie  que  minutieux  en  pratique. 

De  prime  abord,  le  sujet  paraît  cependant  bien  simple  à 
élucider,  et  il  semble  qu’une  ébullition  de  quelques  minutes 
doive  largement  suffire  pour  expulser  tout  l’acide  dissous 
dans  l’eau  sans  altérer  les  sels  dissous.  Cependant  les  sa¬ 
vants  de  la  Pomerania  (1871),  qui  ne  soumettaient  l’eau  qu’à 
une  température  très  inférieure,  ne  trouvaient  presque  pas 
de  gaz  carbonique  mis  en  liberté.  Jacobsen  reconnut  que 
l’acide  ne  se  dégagait  que  très  difficilement  :  à  la  suite  d’une 
ébullition  de  plusieurs  heures,  le  liquide  en  renfermait  en¬ 
core  ;  de  plus,  était-ce  bien  du  gaz  libre  dissous  qu’on  recueil¬ 
lait?  Y  avait-il  décomposition  de  bicarbonate,  et  dans  ce 
cas,  à  quel  moment  la  dissociation  commençait-elle  à  se 
produire?  Selon  l’auteur  allemand,  il  fallait  absolument 
faire  bouillir  la  liqueur  jusqu’à  réduction  au  1/10  du  volume 
primitif,  tout  en  favorisant  la  distillation  par  un  courant  d’air 
privé  d’acide  carbonique.  Le  chlorure  de  magnésium,  croyait- 
il  encore,  retenait  opiniâtrément  le  gaz. 

Buchanan,  voulant  faire  avancer  la  question,  tenta  de  re¬ 
connaître  si  les  autres  corps  dissous  n’avaient  pas  aussi  leur 
influence  perturbatrice.  Il  trouva  que  la  propriété  en  question 
était  commune  à  tous  les  sels  de  l’eau  de  mer,  mais  qu’elle 
était  surtout  appréciable  pour  les  sulfates;  par  suite,  une 
fois  ceux-ci  éliminés  par  le  chlorure  de  baryum,  on  devait 
obtenir  de  bons  résultats.  Dans  sa  première  croisière,  celle 
de  1877,  M.  Tombe  eut  beau  prendre  cette  précaution,  il  ne 
put  retrouver  les  nombres  de  Buchanan,  et  les  siens  ne  con¬ 
cordaient  pas  même  entre  eux. 

Une  découverte  fortuite  le  mit  sur  la  voie.  Il  observa  que 
l’eau  de  mer,  loin  d’être  rigoureusement  neutre  aux  réactifs 
colorés,  communique  au  tournesol  et  à  l’acide  rosolique  la 
teinte  bleue  violacée  qui  caractérise  les  carbonates  alca¬ 
lins  (1).  «  Ce  fait ,  dit-il,  serait  certes  très  difficile  à  expli- 


(I)  D’autres  savants,  MM.  von  Bibra,  E.  Guignet,  A.  Telles,  avaient 

déjà  fait  la  même  remarque. 
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quer,  si,  comme  on  Ta  affirmé,  l’eau  de  mer  renferme  un 
grand  excès  d’acide  carbonique  libre  joint  à  une  très  faible 
proportion  de  bicarbonates.  Une  hypothèse  plus  plausible  et 
propre  à  expliquer  les  expériences  du  docteur  Jacobsen  est 
assurément  la  supposition  que,  durant  l’ébullition  prolongée, 
quelques-uns  des  carbonates  neutres  de  l’eau  de  mer  ont  été 
dissociés.  »  Ce  ne  sont  pas,  comme  on  peut  bien  penser,  les 
carbonates  de  potassium  ou  de  sodium  qui  se  décomposent; 
mais  aux  environs  de  100°  ceux-ci  agissent  sur  les  sels  de 
magnésium,  sulfate  ou  chlorure,  contenus  dans  le  liquide  et 
le  carbonate  magnésien  qui  prend  naissance  ne  tarde  pas  à 
perdre  son  acide  carbonique. 

Au  reste,  l’expérience  ne  tarda  pas  à  justifier  les  idées 
du  savant  norvégien.  Il  évapora,  presque  jusqu’à  siccité, 
200  grammes  d’eau  salée,  dans  un  courant  d’air  purgé  d’acide 
carbonique,  et  recueillit  une  certaine  quantité  de  gaz;  mais 
ayant  ajouté  de  l’eau  distillée  au  résidu,  de  manière  à  repro¬ 
duire  le  volume  primitif,  et  ayant  additionné  le  tout  d’une 
trace  de  carbonate  alcalin,  il  obtint  à  la  température  de  100° 
un  nouveau  dégagement  gazeux  très  abondant.  On  constata 
encore  des  propriétés  semblables,  mais  moins  nettes,  dans 
le  carbonate  de  calcium,  précipité  à  chaud,  puis  desséché 
à  100°,  que  l’eau  bouillante  dissocie.  Avec  le  marbre,  rien 
de  pareil  ne  se  produit. 

11  faut  bien  en  conclure,  avec  M.  Tornôe,  que  tous  les  nom¬ 
bres  obtenus  par  les  auteurs  antérieurs  à  Jacobsen  sont  éga¬ 
lement  faux  ;  d’ailleurs,  à  priori,  ces  chiffres  divergeaient 
trop  pour  mériter  grande  confiance  ;  mais  il  ne  faut  pas  re¬ 
jeter  absolument  ceux  qui  sont  dus  à  ce  dernier  savant  et  à 
Buchanan,  car  «  l’ébullition  prolongée  qui  caractérise  les 
procédés  adoptés  par  eux  a  bien  pu  chasser  tout  l’acide  car¬ 
bonique  des  carbonates,  auquel  cas  leurs  résultats  acquer¬ 
raient  de  l’importance  comme  indiquant  la  proportion 
totale  de  l’acide  carbonique  qui  est  contenu  dans  l’eau 
analysée  ». 

Ce  ne  fut  qu’après  la  dernière  campagne  et  vers  la  fin  de 
l’année  1878  que  M.  Tornoe  reprit  la  question  des  carbonates 
dissous.  11  se  servit  pour  les  dosages  d’un  excellent  appareil 
dû  à  Classen. 

L’eau  de  mer,  additionnée  de  quelques  gouttes  d’acide  sul¬ 
furique,  était  soumise  à  l’ébullition  dans  un  courant  d’air 
préalablement  dépouillé  de  son  acide  carbonique  par  la 
chaux.  On  faisait  absorber  le  gaz  dégagé  par  de  l’eau  de  ba¬ 
ryte.  Les  résultats  furent  sensiblement  les  mêmes  que  ceux 
auxquels  Jacobsen  était  arrivé. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  avaient  déjà  remarqué  que 
la  composition  du  carbonate  magnésien  n’était  pas  fixe,  lors¬ 
qu’on  précipitait  à  chaud  un  sel  soluble  de  magnésium  par 
un  carbonate  alcalin.  L’ébullition  altère  le  carbonate  neutre 
qui  n’est  stable  qu’à  basse  température,  et  il  se  dégage  de 
l’acide  carbonique.  Poursuivant  ses  expériences  de  vérifica¬ 
tion,  M.  Tornoe  constata  qu’un  mélange  de  deux  solutions 
étendues  de  S04Mg  et  de  CO3 Na1 2,  traité  ensuite  dans  un 
appareil  de  Classen,  perd  par  l’ébullition  tout  son  acide  car¬ 
bonique.  La  liqueur  est  limpide  au  début  (le  carbonate  de 
magnésium  étant  un  peu  soluble  dans  un  grand  excès  d’eau 


renfermant  d’ailleurs  d’autres  sels)  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  à 
se  troubler,  et  l’analyse  ne  révèle  dans  le  dépôt  que  la  pré¬ 
sence  dp  la  magnésie  (1).  11  s’ensuit  que  plusieurs  anciens  do¬ 
sages,  effectués  sur  des  eaux  minérales  contenant  à  la  fois 
des  sels  magnésiens,  de  l’acide  libre  et  des  carbonates,  sont 
suspects  et  devraient  être  repris. 

V.  —  Les  matières  retirées  des  fonds  sous-marins  à  l’aide 
du  tube-lead  étaient  d’abord  rincées  à  l’eau  distillée  pour 
enlever  toute  trace  de  sels  solubles.  Après  dessiccation  et 
calcination  dans  un  creuset  de  platine  rougi,  afin  d’appré¬ 
cier  la  perte  au  feu,  la  substance  était  soumise  à  la  classique 
série  d’opérations  usitée  en  chimie  analytique  :  on  traitait 
successivement  par  l’acide  chlorhydrique  dilué,  par  une 
'  solution  bouillante  de  carbonate  sodique,  et  finalement  par 
les  carbonates  alcalins  fondus  au  rouge  vif.  Comme  le  car¬ 
bonate  calcaire  était  fort  abondant,  on  le  dosait  à  part  au 
moyen  d’un  appareil  trop  connu  pour  que  nous  le  décri¬ 
vions  ici.  Dans  la  solution  chlorhydrique  on  appréciait  l’oxyde 
ferreux  suivant  la  méthode  Margueritte  et  l’oxyde  ferrique 
par  l’iode  et  l’hyposulfite  de  sodium. 

Antoine  de  Saporta. 

(4  suivre.) 


MÉDECINE 

L’avortement  criminel  chez  les  anciens 
et  les  modernes. 


§  Ier.  —  L'opinion  des  différents  peuples. 

A  Rome,  où  la  licence  des  mœurs  était  si  grande,  l’avorte¬ 
ment,  bien  que  défendu  par  la  loi,  se  répandit  peu  à  peu,  et, 
comme  il  se  pratiquait  jusque  dans  le  palais  des  empereurs, 
il  finit  par  être  toléré  et  admis  d’une  façon  à  peu  près  géné¬ 
rale  chez  les  dames  romaines. 

11  en  était  question  au  théâtre  comme  d’une  chose  toute 
naturelle. 

C’étaient  les  sagœ  (sages-femmes  d’alors)  qui  jouissaient 
de  cette  triste  spécialité  qu’elles  partageaient  avec  les  nour¬ 
rices;  celles-ci,  à  Rome,  restant  les  conseillères  des  jeunes 
tilles  qu’elles  avaient  élevées. 

Parmi  les  auteurs  latins  qui  nous  donnent  des  renseigne¬ 
ments  sur  cette  détestable  pralique,  nous  pouvons  citer  au 
premier  rang  :  Ovide,  dans  les  Amours ,  1.  II,  él.  xm  et  xiv  ; 
Héroides ,  XI;  les  Fastes,  1.  I,  v.  619. 


(1)  Le  carbonate  de  magnésium  ne  se  décompose  en  totalité  que 

si  l’on  chauffe  la  liqueur  dans  un  courant  d’air  privé  d’acide  carbo¬ 
nique.  Si,  au  contraire,  on  distille  sans  précaution  à  l’air  libre,  soit 
que  la  magnésie  du  résidu  absorbe  plus  ou  moins  de  gaz,  soit  que  la 
scission  de  la  base  et  de  l’acide  reste  incomplète,  le  dépôt  ne  pré¬ 
sente  plus  une  composition  constante.  Les  lois  bien  connues  de  la 
dissociation  expliquent  donc  les  bizarres  divergences  des  divers 
auteurs. 
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Aulu-Gelle,  dans  les  Nuits  attiques,  1.  XII,  ch.  Ier,  repro¬ 
chait  aux  femmes  de  rendre  leurs  mamelles  stériles  en  se 
rendant  improductives.  Juvénal,  Sat.,  II,  v.  32,  parle  de  cette 
Julie,  qui,  fille  de  Titus,  nièce  de  Dioclétien  et  concubine  de 
ce  dernier,  se  fit  avorter  plusieurs  fois  et  finit  par  succomber 
à  la  suite  d’un  avortement  : 

Cum  tôt  abortivis  fecundam  Julia  vulvam 
Solveret,  et  patruo  similes  effunderet  ofj'as... 

paroles  qu’il  faut  renoncer  à  traduire  en  français. 

Comment  la  loi  ne  serait-elle  pas  tombée  en  désuétude, 
lorsque  les  plus  grandes  dames  de  Rome  l’enfreignaient  si 
ouvertement  ? 

D’après  Ovide,  oes  grandes  dames  avaient  formé  un  com¬ 
plot  pour  punir  leurs  maris  de  les  avoir  privées  de  la  liberté 
de  se  promener  dans  des  chars  richement  ornés,  et,  à  ces 
tins,  non  seulement  elles  leur  avaient  refusé  toute  faveur, 
mais  celles  mêmes  qui  étaient  enceintes  avaient  juré  de 
se  faire  avorter,  afin  de  ne  pas  donner  de  rejetons  à  leurs 
époux. 

Quelles  sont  les  causes  qui,  en  dehors  de  ce  complot,  pou¬ 
vaient  encourager  l’avortement? 

Sans  doute,  alors  comme  aujourd’hui,  on  trouvait  d’abord 
les  relations  illégitimes,  une  faute  à  cacher  à  un  mari,  à  une 
famille,  à  la  société.  Puis,  les  mœurs  se  relâchant,  on  se  fai¬ 
sait  avorter  afin  qu’une  grossesse  n’empêchât  pas  de  se  livrer 
au  plaisir,  à  la  débauche. 

Enfin  il  n’était  pas  jusqu’à  la  coquetterie  qui,  pour  les 
grandes  dames,  ne  fut  un  sujet  de  recourir  aux  sagœ. 

Une  femme,  à  Rome,  était  vieille  à  vingt-cinq  ans,  et  l’on 
voulait  garder  le  plus  longtemps  possible  les  attributs  de  la 
jeunesse.  Il  ne  fallait  pas  de  vergetures  sur  le  ventre,  les 
seins  ;  il  fallait  que  tous  les  organes  conservassent  une  vir- 
ginilé  apparente. 

Ut  careat  rugarum  crimine  venter, 

dit  Ovide,  qui,  dans  la  même  élégie,  reproche  à  Corinne,  une 
de  ses  maîtresses,  de  s’exposer  à  perdre  la  vie  en  se  débar¬ 
rassant  du  fardeau  qu’elle  porte  dans  son  sein. 

Quant  aux  moyens  d’avortement,  tous  les  auteurs  sont 
d’accord  pour  dire  que  l’on  n’employait  alors  à  Rome  que 
des  breuvages  abortifs,  car  on  ne  connaissait  pas  encore  les 
manœuvres  savantes. 

Cette  pratique  des  avortements  à  Rome  était  comme  un 
reflet,  très  étendu  par  la  licence  des  mœurs,  des  coutumes 
de  la  Grèce. 

En  Grèce,  en  effet,  où  les  femmes  exercèrent  la  médecine, 
où  Hécate  découvrit  l’aconit  ( Diodore ,  1.  IV,  Zi5)  et  empoi¬ 
sonna  son  père,  où  Circé,  reine  des  Sarmates,  empoisonna 
son  mari,  il  n’était  pas  étonnant  que  les  femmes,  plus  parti¬ 
culièrement  .adonnées  à  l’art  des  accouchements,  fussent 
souvent  sollicitées  pour  faire  disparaître  le  fruit  d’amours  il¬ 
licites  ou  incestueuses. 

Ne  voyons-nous  pas,  dans  le  Dialogue  Théétète,  de  Platon 
(U ad.  de  Cousin,  t.  II),  Socrate  dire,  à  propos  de  Phénarète, 


sa  propre  mère,  qui  était  sage-femme  :  «  N’as-tu  pas  aussi 
entendu  dire  qu’elles  (les  sages-femmes)  peuvent,  par  des 
remèdes,  des  enchantements;  éveiller  les  douleurs  de  l’ac¬ 
couchement  et  les  adoucir,  délivrer  les  femmes  qui  ont  de  la 
peine  à  accoucher,  ou  bien  faciliter  l’avortement  de  l'en¬ 
fant ,  QUAND  LA  MÈRE  S’EST  DÉCIDÉE  A  s’EN  DÉFAIRE?  » 

Malgré  cela,  il  ne  semble  pas  cependant  que  cette  pratique 
coupable  ait  été  aussi  étendue,  ni  aussi  fréquente  à  Athènes 
qu’à  Rome. 

Ce  fut  Aspasie,  de  Milet,  qui,  peut-être  la  première,  pro¬ 
posa  l’avortement  dans  un  but  thérapeutique,  et  Moschion 
nous  a  transmis  une  partie  des  écrits  de  Cléopâtre,  autre 
sage-femme  célèbre  de  la  même  époque,  parmi  lesquels  il 
est  question  de  l’avortement.  N’ayant  pu  nous  procurer  ce 
travail,  nous  ne  saurions  dire  si  l’auteur  y  traite  de  l’avorte¬ 
ment  clandestin. 

Chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  la  stérilité  a 
été  considérée  comme  une  cause  de  réprobation.  La  mère, 
en  efl'et,  désire  un  enfant  pour  resserrer  les  liens  du  ma¬ 
riage  ;  le  père,  pour  avoir  un  héritier  de  son  nom;  enfin, 
la  société  elle-même  a  intérêt  à  la  procréation,  car  sa  force 
et  sa  puissance  sont  en  raison  directe  de  sa  natalité. 

Malgré  cela,  dès  que  l’enfant  devient  une  menace  pour 
l’existence  des  parents,  une  charge  au-dessus  des  ressources 
de  la  famille,  le  salut  individuel  passe  alors  avant  celui  de 
l’espèce  et  de  la  société,  et  l’enfant  est  sacrifié. 

La  fille  mère,  comme  la  femme  qui,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  ne  peut  pas  compter  sur  son  mari,  ne  peut 
compter  davantage  sur  la  société  ;  dès  lors,  l’enfant  devient 
une  charge  trop  lourde  pour  elle,  et  elle  a  recours  à  l’avor¬ 
tement. 

Dans  les  civilisations  avancées,  où  l’avortement  est  sou¬ 
vent  pratiqué  d’un  commun  accord  entre  l’homme  et  la 
femme,  on  n’y  regarde  guère  plus  qu’à  la  pratique  du  moral 
restraint. 

Dans  quelques  pays,  l’avortement  est  même  réglementé. 
Ainsi,  dans  l’île  Formose,  d’après  M.  Letourneau,  dans  le 
but  de  borner  la  population  aux  ressources  de  l’île,  il  est 
interdit  à  la  femme,  de  par  la  loi,  d’avoir  des  enfants  avant 
l’âge  de  trente-six  ans  1 

Comme  on  peut  bien  le  penser,  les  jeunes  filles  n’atten¬ 
dent  pas  si  longtemps.  Une  grossesse  survient.  Alors,  con¬ 
duites  dans  les  temples  religieux  du  pays,  des  prêtresses 
leur  piétinent  sur  le  ventre  pour  les  faire  avorter!...  Dans 
certaines  contrées  de  l’Amérique,  l’avortement  est  aussi  une 
pratique  légale.  Chez  les  Payaguas  de  la  Plata,  quand  une 
femme  a  deux  fils  vivants  et  qu’elle  devient  enceinte  pour  la 
troisième  fois,  on  la  fait  avorter.  11  est  vrai  que  Prichard  nous 
dit  que  les  Moxos  tuent  leurs  femmes  quand  elles  avor¬ 
tent. 

Chez  les  autres  nations  contemporaines  non  civilisées,  et 
même  chez  celles  qui  jouissent  d’une  civilisation  relative¬ 
ment  avancée,  on  retrouve  partout  la  pratique  de  l’avorte¬ 
ment. 

Dans  nos  colonies,  au  Sénégal,  si  la  négresse  accepte  de 
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vivre  quelque  temps  avec  un  blanc  et  lui  refuse  un  rappro¬ 
chement  passager,  c’est  qu’elle  espère,  dans  le  premier  cas, 
que  le  blanc  ne  la  laisserait  pas  dans  l’embarras,  si  elle  avait 
un  enfant,  car,  devenue  enceinte  d’un  blanc  et  abandonnée, 
elle  est  obligée  de  se  faire  avorter  pour  cacher  sa  faute  et 
pour  pouvoir  ensuite  se  marier  avec  un  homme  de  sa  cou¬ 
leur.  (Docteur  Corre.) 

Au  centre  de  l’Afrique,  la  négresse  fille  se  fait  avorter  faute 
de  ressources  ;  la  négresse,  épouse  infidèle,  pour  cacher  sa 
faute  dans  la  crainte  d’un  terrible  châtiment;  et,  quant  à 
l’esclave,  son  maître  la  fait  avorter  pour  lui  conserver  les 
apparences  de  la  virginité  et  la  vendre  ensuite  plus  avanta¬ 
geusement. 

Les  femmes  arabes,  les  Mauresques,  provoquent  chez  elles 
la  stérilité,  pour  éviter  des  grossesses  fréquentes  et  pouvoir 
se  livrer  à  leurs  passions  sans  être  exposées  à  avoir  des  en¬ 
fants. 

Si,  de  l’Afrique,  nous  passons  à  l’Asie,  nous  trouvons  dans 
les  sociétés  bouddhiques,  où  Ton  exalte  le  célibat,  des  avor¬ 
tements  fréquents;  car  le  célibat  est  antinaturel,  et  les 
crimes  qui  se  commettent  de  temps  en  temps  n’ont  pas 
d’autre  mobile  que  le  veuvage  et  le  célibat  forcés.  Les  cloî¬ 
tres,  d’ailleurs,  qui  renferment  les  bonzes,  engendrent  l’é¬ 
goïsme,  à  quelque  secte  qu’ils  appartiennent. 

En  Chine,  où  les  femmes  sont  mineures  au  point  de  vue 
légal,  on  ne  compte  pour  rien  l’inclination  du  cœur  dans  les 
mariages,  d’où  les  amours  clandestines  et  les  avortements  qui 
en  sont  la  conséquence. 

A^Pékin,  l’avortement  se  fait  sur  une  vaste  échelle.  Des 
substances  y  sont  publiquement  'affichées  comme  remèdes, 
soit  pour  dégager  le  ventre,  faire  revenir  les  règles,  soit  en¬ 
core  pour  rendre  la  virginité. 

Dans  nos  possessions  de  la  Cochinchine,  l’avortement  est 
fréquent  ;  plus  fréquent  encore  au  Cambodge,  où  les  ma¬ 
riages  sont  tardifs  et  les  fautes  précoces. 

Dans  presque  toute  l’Asie,  du  reste,  l’avortement  est  de 
pratique  commune;  c'est  une  conséquence  forcée  du  liberti¬ 
nage  religieux  et  du  célibat  imposé  aux  veuves. 

Les  Hindous  limitent  volontairement  leur  progéniture,  sans 
avoir  toujours  recours  à  l’avortement  ;  mais,  sous  l’empire 
de  la  superstition  qui  joue  un  grand  rôle,  les  femmes  portent 
certains  anneaux,  boivent  de  l’urine  de  bélier,  du  sang  de 
lièvre  pour  se  rendre  stériles. 

Au  Japon,  l’avortement  est  permis  dans  le  seul  but  d’éviter 
les  charges  de  famille  et  un  surcroît  de  dépense. 

Dans  les  pays  musulmans,  la  vie  du  harem  engendre  la 
dépravation,  et  les  avortements  sont  fréquents.  A  Constanti  ¬ 
nople,  des  juives  font  ouvertement  métier  d’avorteuses  et 
tiennent  boutique  à  cet  effet.  La  loi,  du  reste,  bien  que  con¬ 
traire  à  ce  crime,  est  indulgente  et  permet  le  rachat  de  la 
faute  à  prix  d’argent. 

Enfin,  chez  les  Indiens,  l’avortement  est  considéré  comme 
une  chose  sans  importance  et  assurément  moins  blâmable 
que  de  déshonorer  une  femme. 


§  II.  —  Des  substances  et  des  moyens  employés 
pour  amener  V avortement. 

Pline,  Hist.  nul .,  1.  XX  et  XXVIII,  nous  apprend  qu’Olym- 
pias,  de  Tlièbes,  attribuait  à  la  mauve  mêlée  à  la  graisse 
d’oie  le  pouvoir  de  faire  avorter.  Pour  provoquer  le  simple 
retour  des  menstrues,  le  peuple  grec  se  servait  d’une  sorte 
de  tampon  de  laine  trempé  dans  la  bile  d’un  taureau,  et 
Olympias,  pour  rendre  ce  tampon  abortif,  y  faisait  ajouter  de 
Thysope  et  du  sel  de  nitre. 

Eléphantis,  citée  par  Pline  dans  un  autre  passage,  à  propos 
des  propriétés  du  sang  menstruel,  aurait,  dès  cette  époque  re¬ 
culée,  composé  des  livres  sur  les  abortifs  et  les  fards,  livres 
qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous. 

D’après  Suétone  (  Vie  de  Tibère,  45  et  46),  Tibère,  à  Caprée, 
possédait  un  exemplaire  du  livre  d’Éléphantis,  auquel  il  atta¬ 
chait  un  grand  prix  et  qui  faisait,  en  son  genre,  le  pendant 
du  célèbre  et  licencieux  tableau  de  Parrhasius. 

Ce  livre  ne  devait  être  cependant  qu’un  recueil  de  recettes 
la  plupart  infidèles,  quelquefois  ridicules  ou  même  dange¬ 
reuses,  puisqu’il  était  arrivé  jusqu’à  Rome,  et  que,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  dans  l’ancienne  Rome  on  ne  se  servait 
que  de  breuvages  pour  arrêter  une  grossesse  dans  son  cours... 
C’est  à  peu  près  encore,  dans  tous  les  avortements  clandes¬ 
tins,  la  seule  pratique  admise.  Je  fais  exception  pour  les 
contrées  civilisées  de  l’Europe,  où  les  connaissances  obsté¬ 
tricales  ont  fait  tant  de  progrès  depuis  près  d’un  siècle. 

Il  est  clair  aussi  que,  dans  les  pays  où  l’avortement  est 
permis  ou  seulement  toléré,  on  emploiera,  de  préférence 
aux  breuvages,  si  souvent  inefficaces  ou  dangereux,  des  ma¬ 
nœuvres  brutales,  qui,  pour  être  plus  sûres  dans  leurs  résul¬ 
tats,  sont  loin  d’être,  elles  aussi,  exemptes  de  dangers. 

D’une  manière  générale,  les  moyens  d’avortement  se  per¬ 
fectionnent  à  mesure  que  se  multiplient  les  mobiles  qui  le 
déterminent. 

Ainsi,  pour  commencer  par  les  peuples  les  plus  sauvages, 
les  négresses,  par  exemple,  emploient  des  écorces  de  koche 
et  de  sounaby,  plantes  de  leur  pays  qui  agissent  à  peu  près 
comme  le  seigle  ergoté. 

A  Karikal,  M.  Canol  nous  apprend  que  les  indigènes  em¬ 
ploient  le  cumin  noir  et  l’anis,  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées,  savoir  : 

15  grammes  comme  emménagogues  ; 

30  —  comme  abortifs. 

A  plus  forte  dose,  ces  substances  provoquent  le  vomisse¬ 
ment  et  manquent  leur  effet.  Elles  ne  sauraient  donc  être 
nuisibles. 

D’après  le  docteur  Bertherand,  les  femmes  du  nord  de 
l’Afrique  se  servent  d’une  macération  de  feuilles  de  salsola 
ou  de  pêcher,  ou  bien  encore  de  la  sève  de  figuier  mâle. 

Aux  grandes  Indes,  on  a  recours  à  un  électuaire  composé 
de  rue,  de  pignon  d’Inde,  de  cumin  et  de  plumbago.  Cet 
électuaire  est  très  actif,  mais  il  amène  quelquefois  la  mort. 

En  Chine,  pays  qui  fut  longtemps  à  la  tête  de  la  civilisa- 
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lion  en  Orient,  et  où  l’avortement  se  pratique  si  fréquem¬ 
ment,  on  vend  publiquement  comme  remèdes  abortifs  :  la 
graine  de  balsamine,  le  gingembre,  l’absinthe,  la  sanda- 
raque,  le  safran,  les  noyaux  d’azerole,  ceux  de  pêche  et  de 
merise,  le  musc,  le  camphre  ;  quatre  espèces  d’aconit  ;  la 
racine  d’aréum,  le  corydnlis  ambigu œ,  le  fruit  d’un  psoralea 
(p.rari folia),  1  e  pliytolacca  ;  la  racine  de  joM/mh'a,  le  rhododen¬ 
dron,  l’if,  le  cumin  noir,  etc.,  etc.  (Morache  et  Dudgeon.) 

Sans  doute,  l’action  de  beaucoup  de  ces  substances  est 
nulle,  ou  pour  le  moins  douteuse.  11  y  a  là  une  question  de 
dose.  Prises  en  grande  quantité,  plusieurs  d’entre  elles  de¬ 
viennent  de  véritables  poisons;  l’aconit  l’est  même  à  petite 
dose  ;  mais  toutes  sont  plus  ou  moins  réputées  comme  em- 
ménagogues  ou  abortives. 

Dans  laNouvelle-Calédonie,  les  femmes  canaques  emploient 
les  fruits  ou  les  bourgeons  de  bananier,  afin  de  n’avoir  pas  à 
nourrir  un  trop  grand  nombre  d’enfants.  Elles  les  préparent 
d’une  certaine  façon  et  les  avalent  bouillants.  (Rochas.) 

Nous  avons  dit  comment  agissaient  les  prêtresses  de  l’ile 
Formose.  Tous  les  peuples  q  îi  ont  recours  à  la  violence 
font  à  peu  près  de  même,  et  les  Tasmaniennes,  dont  la  race 
s’est  éteinte  dernièrement,  obtenaient  l’expulsion  du  fœtus, 
en  se  faisant  frapper  le  ventre  à  coups  redouble's  par  de 
vieilles  femmes.  (Bonwick,  Daily  life  of  llœ  Tasmanians.) 

Celte  coutume  de  l’avortement  n’a  pas  été  une  des  moindres 
causes  qui  aient  contribué  à  l’extinction  complète  de  cette 
malheureuse  population,  dont  le  dernier  représentant  est 
mort  en  Angleterre  en  1877. 

§  III.  —  Parallèle  entre  V avortement  dans  les  pays  sauvages 

ou  demi- sauvages 

et  Vavortement  dans  les  sociétés  civilisées. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  dont  nous 
venons  de  parler,  l’avortement  est  considéré  comme  un 
crime  dans  les  sociétés  modernes.  Néanmoins,  plus  la  civili¬ 
sation  est  avancée,  plus  fréquent  est  l’avortement. 

Pour  ne  parler  que  de  l’Allemagne,  il  se  pratique  lar¬ 
gement;  mais  la  vitalité  prolifique  de  cette  nation  vient  com¬ 
bler  les  vides  produits  par  l’avortement,  et  la  natalité  générale 
du  pays  ne  s’en  ressent  pas. 

Ea  France,  hélas!  n’a  pas  échappé  à  cette  peste  sociale, 
qui,  jointe  à  la  pratique  de  la  restriction  malthusienne  et  à 
la  stérilité  engendrée  par  les  maladies  utérines,  fait  décroître 
rapidement  la  natalité. 

Les  annales  judiciaires  tout  remplies  de  jugements  pro¬ 
noncés  contre  des  sages-femmes  qui  continuent  chez  nous  la 
pratique  des  sagœ  de  l’ancienne  Rome. 

Malheureusement,  il  faut  bien  le  dire,  quelques  rares  mé¬ 
decins  se  mêlent  aussi  d’avortement.  Ce  ne  sont  plus  alurs 
des  breuvages  qui  sont  employés,  mais  des  manœuvres 

savantes  que  je  n’ai  point  ici  à  décrire . En  raison  de  ces 

moyens  sûrs,  qui  laissent  peu  de  traces,  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  cacher  le  corps  du  délit,  les  neuf  dixièmes 
des  coupables  échappent  à  la  loi. 

Un  des  professeurs  de  notre  École  a  dit  cette  année  en 


plein  cours  qu’une  sage-femme  lui  avait  avoué  faire  en 
moyenne  cent  avortements  par  an .  A  cent  francs  au  mi¬ 

nimum,  on  peut  déjà  se  rendre  compte  du  chiffre!  Certes, 
cette  sage-femme,  comme  trop  d’autres  de  ses  collègues, 
gagne  plus  à  tuer  des  enfants  qu’elle  ne  gagnerait  à  les 
mettre  au  monde,  si  on  peut  appeler  cela  gagner. 

U  y  aurait  mieux  encore.  D’après  quelques  médecins,  il 
existerait  à  Paris  des  maisons  spéciales  où  il  se  ferait  un 
recrutement  régulier,  à  l’aide  d’entremetteuses  qui  cherchent 
les  pratiques.  Généralement,  ce  sont  des  marchandes  à  la 
toilette  qui  s’introduisent  dans  les  intérieurs,  en  particulier 
chez  les  femmes  entretenues,  et,  tout  en  offrant  leur  mar¬ 
chandise,  s’informent  de  ce  qui  les  intéresse,  recommandent 
à  la  dame  d’envoyer  ses  amies  qui  seraient  embarrassées,  et 
touchent  un  courtage  raisonnable  pour  leur  sinistre  office. 
(Jules  Rouyer  ) 

Aujourd’hui  la  réputation  de  Paris,  à  cet  égard,  ést  faite  à 
l’étranger,  et  des  dames  de  divers  pays  viennent  ici  se  faire 
avorter. 

Ces  pratiques  honteuses  nuisent  non  seulement  à  la  popu¬ 
lation  du  pays,  mais  déshonorent  encore  notre  nation.  La 
profession  médicale  est  elle-même  en  cause,  et  le  docteur 
Lutaud,  dans  son  manuel  de  médecine  légale,  dit  que  sur 
60à  condamnations,  il  y  a  l/i8  médecins  ou  sages-femmes  de 
compromis. 

11  faut  donc  des  mesures  sévères  pour  mettre  un  frein  à 
cette  série  d’avortements.  Cependant  les  mobiles  qui  déter¬ 
minent  ce  crime  sont  les  mêmes  en  Europe  que  dans  les 
pays  sauvages;  sauf  l’autorisation  et  la  tolérance  comme  dans 
l’île  Formose,  ce  sont  toujours  des  jeunes  filles  trompées  ; 
quelquefois  la  misère  ou  bien  le  vice  véritable;  plus  rare¬ 
ment  ce  sera  une  femme  mariée  cachant  une  faute,  car,  avec 
nos  lois,  le  pavillon  conjugal  couvre  la  marchandise. 

Malheureusement  le  Code  qui  punît  l’avortement  ne  fait 
rien  pour  prévenir  ce  crime.  Réprimer,  c’est  quelque  chose; 
mais  empêcher  serait  mieux. 

Si  la  crainte  du  déshonneur  pousse  souvent  la  jeune  fille 
abandonnée  à  l’avortement,  quelquefois  même  altère  son 
sens  moral  jusqu’à  la  conduire  à  l’infanticide,  n’a-t-elle  pas 
droit  aux  circonstances  atténuantes,  cette  malheureuse?  et  la 
société  n’est-elle  pas  jusqu’à  un  certain  point  complice  de 
son  crime? 

Avec  le  mariage  indissoluble,  sans  divorce,  la  recherche 
de  la  paternité  n’étant  pas  admise  et  la  suppression  des  tours 
maintenue,  comment  ne  serait-il  pas  possible  que  le  désordre 
fût  partout,  dans  les  mariages  comme  hors  des  mariages, 
chez  les  riches  comme  chez  les  pauvres? 

Moins  excusables  sont  les  femmes  qui,  à  l’instar  des  grandes 
dames  romaines,  se  font  avorter  par  coquetterie,  pour  con¬ 
server  leur  fraîcheur  et  jouir  des  plaisirs  du  monde.  Tout  à 
fait  coupables  sont  celles  qui  ne  recherchent  dans  l’avorte¬ 
ment  que  la  possibilité  de  convoler  à  de  nouvelles  amours. 

Toutes  ces  dernières  sont  sur  le  même  rang  que  les  sages- 
femmes  qui  déshonorent  leur  profession,  en  se  livrant  à  une 
pratique  reprouvée  par  la  morale.  Si  les  unes  se  rendent 
systématiquement  stériles,  les  autres  tarissent,  pour  un  lucre 
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honteux,  le  plus  pur  du  sang  de  la  France  en  détruisant  dans 
leur  germe  les  enfants  de  la  patrie. 

J’oserai,  en  terminant,  blâmer  encore  la  société  qui  n’ar¬ 
rache  pas  de  son  sein  de  si  terribles  abus.  Trop  sévère  dans 
certains  cas,  le  jury  ne  l’est  pas  assez  dans  d’autres. 

Dans  les  nations  où  se  passent  de  telles  choses,  soyons 
sûrs  que  l’esprit  du  devoir  est  affaibli.  Le  célibat,  l’égoïsme, 
l’intérêt  personnel  dominent;  on  craint  la  charge  des  en¬ 
tants.  La  stérilité  volontaire  et  les  avortements  s’ensuivent, 
ou  bien  encore  des  naissances  clandestines  d’enfants  bâtards 
ou  adultérins. 

Le  bulletin  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris 
porte  chaque  semaine  un  écart  considérable,  pour  les  nais¬ 
sances  illégitimes,  entre  les  enfants  reconnus  immédiate¬ 
ment  par  l’un  des  deux  parents,  au  moins,  et  ceux  qui  sont 
déclarés  nés  de  père  et  mère  inconnus.  Ainsi,  du  11  au  17  avril 
dernier,  sur  un  total  de  32â  naissances  illégitimes,  57  étaient 
dans  le  premier  cas,  267  dans  le  second  ! 

Dans  le  même  temps,  il  naissait  897  enfants  légitimes,  ce 
qui  porte  à  36  pour  100  le  chiffre  des  naissances  illégitimes. 

Que  serait-ce  donc  du  chiffre  des  avortements  que  les 
accoucheurs  disent  être  plus  fréquent  que  celui  des  accou¬ 
chements  ?  (Pajot.) 

Si  l’on  ajoute  à  cette  cause  puissante  de  dépopulation  la 
restriction  calculée  dans  la  fécondité  des  mariages,  on  arrive 
à  expliquer  l’arrêt  de  la  natalité  dans  toute  une  contrée. 

C’est  ainsi  que  dans  les  sociétés  civilisées,  sous  les  appa¬ 
rences  d’un  luxe  trompeur,  les  nations  reculent  et  finissent 
par  périr  vaincues,  écrasées! 

Tel  a  été  le  sort  de  l’empire  romain,  tel  serait  le  nôtre,  si 
nous  n’y  mettions  promptement  ordre. 

E.  Verrier. 
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SÉANCE  DU  9  JUIN  1884. 

MAL  Bouquet  de  la  Grye  et  Arago  :  Étude  sur  le  contour  apparent  de  Vénus. 
—  M.  Cli.-V.  Zenger  :  Observations  héliopbotographiques  et  mouvements 
atmosphériques  et  sismiques  en  mai  1884.  —  M.  E.  Grimaux  :  Sur  quelques 
substances  colloïdales. 

Mathématiques.  —  M.  Darboux  présente  une  note  de  M.  J. 
Tanner y  sur  les  fonctions  symétriques  des  différences  des 
racines  d’une  équation. 

Astronomie.  —  M.  Bouquet  de  la  Grye  donne  lecture  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  Arago  d’un  mémoire  intitulé  :  Étude 
sur  le  contour  apparent  de  Vénus,  dans  lequel  il  fait  con¬ 
naître  les  résultats  obtenus  par  la  mesure  des  plaques  pho¬ 
tographiques,  prises  à  Puebla  pendant  la  durée  du  passage 
de  Vénus.  Le  but  principal  de  ces  mesures  était  de  déter¬ 
miner  sur  chaque  plaque  la  distance  des  centres  des  deux 
astres,  puis,  s’il  était  possible,  l’angle  de  position  de  Vénus, 
afin  de  conclure  de  la  marche  de  la  première  valeur  ou  de 
l’ensemble  des  deux,  un  chiffre  nouveau  pour  la  parallaxe 
solaire.  Un  phénomène  sur  lequel  les  auteurs  du  mémoire 


appellent  surtout  l’attention,  ce  sont  les  surélévations  qui  se 
présentent  d’une  façon  presque  régulière  sur  la  silhouette 
de  la  planète.  A  priori ,  disent-ils,  on  ne  peut  assurer  qu’elles 
appartiennent  à  la  croûte  solidifiée  de  Vénus.  Une  hauteur 
de  100  kilomètres  paraît  inadmissible  pour  une  montagne. 
Il  en  serait  autrement  s’il  s’agissait  de  zones  nuageuses  dont 
la  disposition  régulière  se  manifeste  autour  de  notre  globe, 
et  l’épaisseur  de  l’atmosphère  de  Vénus,  mesurée  à  Puebla, 
est  précisément  supérieure  à  ces  élévations  et  s’accorderait 
avec  cette  hypothèse;  dans  ce  cas,  la  zone  sud  représen¬ 
terait  une  région  polaire  et  hivernale  de  la  planète. 

Météorologie.  —  M.  Ch.-V.  Zenger  transmet  à  l’Académie  le 
résumé  des  observations  héliophotographiqueè  de  Prague 
comparées  aux  grands  mouvements  atmosphériques  et  sis¬ 
miques  pendant  le  mois  de  mai  1884 . 

L’auteur  ne  saurait  admettre  que  le  hasard  seul  pût  établir 
un  intervalle  à  peu  près  régulier  de  dix  à  treize  jours  entre 
ces  grands  mouvements  qui  se  répètent  ça  et  là  à  la  surface 
du  globe.  Pour  lui,  la  production  périodique  des  cyclones, 
des  éruptions  volcaniques  et  des  tremblements  de  terre 
pourrait  se  rapporter  à  une  cause  cosmique,  soit  à  une 
action  directe  du  soleil,  soit  à  l’influence  du  passage  d’in¬ 
nombrables  météorites  traversant  notre  atmosphère  avec 
leur  vitesse  planétaire. 

Chimie.  —  Dans  un  travail  présenté  par  M.  Friedel,  au 
nom  de  M.  E.  Grimaux,  sur  quelques  substances  colloïdales, 
l’auteur  étudie  successivement  :  1°  la  liqueur  de  Schweizer, 
c’est-à-dire  un  mélange  d’azotite  de  cuivre  ammoniacal  cris- 
tallisable  et  d’oxyde  de  cuivre  ammoniacal;  2°  les  uréides 
pyruviques  condensées;  3°  le  colloïde  amido  -  aspartique  ; 
Zi°  la  silice  soluble,  obtenue  soit  en  soumettant  à  la  dialyse 
le  produit  de  Faction  de  l’acide  chlorhydrique  sur  une  solu¬ 
tion  étendue  de  silicate  de  soude,  soit  en  saponifiant  par 
l’eau  le  silicate  de  méthyle  de  MM.  Friedel  et  Crafts,  en  tai¬ 
sant  bouillir  8  grammes  de  cet  éther  au  réfrigérant  ascen¬ 
dant  avec  200  grammes  d’eau  et  concentrant  la  liqueur  aux 
trois  quarts  pour  chasser  l’alcool  méthylique. 


SÉANCE  DU  16  JUIN  188Ü. 

M.  Radau  :  Tables  numériques  pour  le  calcul  de  la  réfraction  astronomique. 

_  AI.  E.-L.  Trouvelol  :  Les  taches  polaires  de  Vénus.  —  M.  Rouvre  :  La 

découverte  de  l’ancienne  mer  intérieure  africaine.  —  AI.  F.  de  Lesscps  : 
L’ancienne  baie  de  Triton  et  le  projet  du  colonel  Roudaire.  —  AI.  L.  La- 
lanue  :  Histoire  des  méthodes  graphiques  appliquées  à  l'art  de  l’ingénieur. 
—  Al.  E.  Grimaux  :  Sur  quelques  composés  colloïdaux  dérivés  de  l'hydrate 
ferrique.  —  AI.  Eourbouze  :  Sur  la  soudure  d’aluminium.  —  M.  L.  1/Ilote: 
Purification  du  zinc  arseuifère.  —  MAI.  A.  Arnaud  et  L.  Pade:  Recherche 
de  l’acide  nitrique  et  des  nitrates  dans  les  tissus  végétaux.  AL  B.  Rutimo/j  . 
Recherches  sur  les  substances  antiseptiques.  —  AI.  G.  Pruvot  :  Sur  le  système 
nerveux  des  euniciens.  —  AI.  Capellini  :  Le  Flysch  de  1  Apennin  septen¬ 
trional.  —  AI.  Duubrée  :  La  météorite  de  Véramine  (Perse).  —  AI.  l’ami)  al 
Pavis  :  L’histoire  de  la  marine.  —  Nécrologie  :  AIM.  Bouisson,  J  Giravdin 
et  Mac-Cormick.  —  Candidatures  :  AIM.  Quel  et  Ch.  Brame.  —  .Statue  de 
J. -B.  Dumas. 

Mathématiques.  —  M.  Pellet,  professeur  de  calcul  différen¬ 
tiel  et  intégral  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  adresse 
une  note  sur  les  irrationnelles  du  second  degré. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  présente  des  tables  numé¬ 
riques  construites  par  M.  Radau,  pour  le  calcul  de  la  réfrac- 
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tion  astronomique.  M.  Radau,  qui  étudie  ce  sujet  depuis 
plusieurs  années,  avait  publié  ses  premières  tables  en  1881  ; 
mais  elles  étaient  à  double  entrée  et  ne  se  prêtaient  pas 
facilement  au  calcul  des  interpolations.  M.  Radau  a  réussi  à 
les  transformer  et  les  tables,  présentées  par  lui  aujourd’hui, 
sont  les  plus  complètes  de  celles  qu’on  ait  publiées  jusqu’ici; 
elles  sont  appelées  à  rendre  de  grands  services  aux  astro¬ 
nomes. 

—  M.  Tisserand  présente  aussi  au  nom  de  M.  Folié ,  admi¬ 
nistrateur  de  l’Université  de  Liège,  des  tables  numériques 
pour  les  calculs  astronomiques  et  principalement  pour  ceux 
de  la  précession  et  de  la  nutation. 

—  M.  Janssen  dépose  sur  le  bureau  une  nouvelle  note  de 
M.  E.-L.  Trouvelot  sur  les  taches  polaires  de  Vénus,  dans 
laquelle  il  fait  remarquer  que  ses  propres  observations, 
communiquées  récemment  à  l’Académie,  confirment  l’exac¬ 
titude  des  mesures  que  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et  Arago 
ont  faites  sur  les  photographies  de  cette  planète,  obtenues 
lors  du  dernier  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  (1).  Il  lui 
paraît  certain  que  la  tache  polaire  sud  de  cette  planète  occu¬ 
pait  sur  le  limbe,  le  6  décembre  1882,  jour  du  phénomène 
astronomique,  une  position  pour  ainsi  dire  identique  à  celle 
de  la  protubérance  mesurée  par  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et 
Arago,  d’où  il  semble  probable  à  M.  Trouvelot  que  la  protu¬ 
bérance  photographique  mesurée  n’est  autre  que  la  tache 
polaire  sud  qu’il  a  observée. 

Géographie.  —  M.  Rouire ,  médecin  militaire,  qui  a  cherché 
déjà  à  établir  à  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
que,  d’après  les  textes  anciens,  la  mer  intérieure  africaine  se 
trouvait  au  nord  d’Hadrumète  (aujourd’hui  Sousa),  lit  un 
mémoire  d’après  lequel  la  topographie  du  sol  au  nord  de 
Sousa  viendrait  confirmer  les  données  des  anciens  géo¬ 
graphes  et  des  anciens  historiens,  d’Hérodote  et  de  Scy- 
lax,  de  Pomponius  Mêla  et  de  Ptolémée.  La  mer  a  laissé 
dans  cette  région  des  traces  irrécusables  de  ses  anciennes 
limites.  Ce  sont  les  hautes  falaises  qui  limitent  au  nord  le 
plateau  d’El-Homk,  falaises  situées  aujourd’hui  à  30  kilo¬ 
mètres  dans  l’intérieur  des  terres.  Les  détails  donnés  par 
les  anciens  peuvent  être  vérifiés  sur  place;  telle  est  l’étroi¬ 
tesse  de  l’ancienne  communication  de  la  baie  de  Triton  avec 
la  mer,  telle  encore  l’existence  de  l’île  de  Phla  qu’on  peut 
voir  ressusciter  aujourd’hui  lors  des  crues  du  lac  Kelbiah. 

Le  docteur  Rouire  a  exposé  ensuite  les  raisons  pour  les. 
quelles  les  chotts  actuels,  quoi  qu’en  ait  dit  le  colonel  Rou- 
daire,  ne  sont  pas  l’ancienne  mer  intérieure  africaine;  puis 
il  a  développé  les  causes  qui,  d’après  lui,  ont  amené  la 
disparition  de  la  baie  de  Triton  au  nord  de  Sousa.  Ces 
causes  sont  pour  lui  au  nombre  de  trois;  la  première  a 
été  la  formation  du  cordon  littoral  d’Erghéla,  formation  qui 
n’est  pas  encore  terminée  à  notre  époque;  la  deuxième  est 
l’évaporation  rapide  produite  à  la  surface  de  la  nappe  d’eau 
restée  isolée  dans  l’intérieur  des  terres  ;  la  troisième,  le 
comblement  et  l’exhaussement  d’une  partie  du  fond  du  golfe 
par  les  apports  énormes  de  l’oued  Bagla,  nom  sous  lequel 
on  désigne  l’artère  de  la  Tunisie  centrale  nouvellement 
découverte. 

On  sait  que  M.  Rouire  est  en  désaccord  avec  M.  le  colonel 
Roudaire,  au  sujet  de  l’emplacement  de  la  mer  intérieure 
africaine  que  ce  dernier  persiste  toujours  à  voir  à  la  hauteur 


du  golfe  de  Gabès.  Les  idées  qu’il  a  émises  aujourd’hui,  si 
elles  n’étaient  pas  réfutées,  ne  tendraient  à  rien  moins  qu’à 
saper  par  leur  base  les  vues  sur  lesquelles  s’est  fondé  le 
rétablissement  de  la  mer  intérieure  africaine.  Les  textes 
anciens  relatifs  à  la  baie  de  Triton  et  au  fleuve  Triton  ont 
été,  dit  le  docteur  Rouire,  mal  lus,  mal  interprétés  ou  même 
n’ont  pas  été  cités,  et  chose  curieuse,  ce  sont  précisément 
ceux  qui  fixaient  l’emplacement  de  la  baie  de  Triton,  du  lac 
Triton  et  du  fleuve  Triton  au  nord  de  Sousa,  qui  n’ont  pas 
été  mentionnés  par  le  colonel  Roudaire. 

—  M.  F.  de  Lesseps  s’exprime  ainsi  sur  la  même  question  : 

En  prenant  la  parole,  je  n’ai  pas  l’intention  de  répondre  au 
mémoire  de  M.  le  docteur  Rouire,  l’usage  ne  permettant  pas 
d’établir  de  discussion  sur  une  communication  qui  est 
faite  par  une  personne  étrangère  à  l’Académie. 

Je  ferai  seulement  observer  que  la  question  de  la  mer  in¬ 
térieure  du  colonel  Roudaire,  dont  le  projet  a  été  l’objet  de 
l’attention  de  l’Académie,  ne  dépend  pas  de  la  comparaison 
de  la  géographie  ancienne  relative  à  la  baie  de  Triton  avec 
la  situation  actuelle  des  terrains  au  sujet  desquels  les  explo¬ 
rateurs  ne  sont  pas  d’accord. 

Cette  étude  appartenant  surtout  à  l’Académie  des  inscrip¬ 
tions  et  belles-lettres,  comptant  dans  son  sein  des  savants 
comme  M.  Tissot,  qui  a  visité  les  localités,  ne  me  semble 
pas  être  en  cause  à  l’occasion  du  projet  de  mer  intérieure 
du  colonel  Roudaire. 

En  effet,  que  la  baie  de  Triton  ait  été  située  il  y  a  plu¬ 
sieurs  siècles  au  sud  ou  au  nord  du  golfe  actuel  de  Gabès,  il 
résulte,  des  observations  certaines  et  des  calculs  scienti¬ 
fiques  du  colonel  Roudaire,  qu’il  existe,  au  sud  de  ce  golfe 
et  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  des  bassins  représentant 
une  superficie  de  quinze  fois  la  superficie  du  lac  de  Genève 
et  pouvant  communiquer  avec  la  côte  par  un  canal  maritime. 

Mécanique.  —  M.  Lalanne  demande  la  parole  pour  une  ré¬ 
clamation  de  priorité,  réclamation  qu’il  n’eût  peut-être  pas 
faite  si  la  chose  se  passait  entre  Français;  mais  la  question 
est  entre  la  France  et  l’étranger.  Il  s’agit  de  l’application  des 
procédés  graphiques  au  calcul  du  mouvement  des  terres.  Or 
ce  procédé  auquel  on  a  donné  le  nom  de  procédé  Bruckner 
appartient  réellement  à  M.  Lalanne  qui  l’imagina  il  y  a  déjà 
quarante-quatre  ans,  c’est-à-dire  quatre  ans  avant  que 
M.  Bruckner,  ingénieur  bavarois  de  Neustadt,  en  fît  l’applica¬ 
tion  et  vingt  ans  avant  que  M.  Culmann  le  fît  connaître 
dans  sa  Statique  graphique ,  et  de  bonne  foi,  sous  le  nom 
de  Bruckner. 

En  effet,  il  y  a  quarante-quatre  ans  que  l’Académie  enten¬ 
dait  la  lecture  du  rapport  sur  la  méthode  de  calcul  de 
M.  Lalanne  qui  abrégeait  des  9/10  la  durée  de  temps  des 
calculs  à  faire  par  les  ingénieurs  dans  les  travaux  de  ter¬ 
rassement.  xMais,  comme  le  dit  avec  beaucoup  de  vé¬ 
rité  M.  Lalanne,  les  méthodes  qui  ne  sont  pas  exotiques 
ne  sont  pas  toujours  celles  qui  attirent  le  plus  l’attention 
en  France.  Il  n’est  donc  que  juste  de  rendre  à  M.  Lalanne 
ce  qui  lui  appartient  et  d’appuyer  cette  revendication 
de  priorité  de  la  part  d’un  savant  «  qui  pendant  un 
demi-siècle  entier  n’a  cessé  de  rechercher  les  moyens  les 
plus  propres  à  faciliter  et  à  simplifier  la  rédaction  des  pro¬ 
jets,  et  qui,  après  avoir  vu  reproduire  en  Allemagne,  en 
Belgique,  en  Italie  même,  comme  nouvelles,  des  méthodes 
très  anciennement  exposées  par  lui,  a  bien  le  droit  d’espérer 
qu’en  France,  au  moins,  on  cessera  de  qualifier  d’un  nom 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  794. 
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étranger  une  méthode  qui  peut  faire  quelque  honneur  à  son 
auleur  ». 

•Physique.  —  M.  A.-M.  Blancho  adresse  d’Avray  une  note 
sur  l’attraction. 

Chimie.  —  M.  E .  Grimaux  poursuit  ses  recherches  sur 
les  substances  colloïdales  et  fait  connaître  les  propriétés  des 
solutions  qu’on  obtient  en  ajoutant  de  la  potasse  à'un  mé¬ 
lange  de  glycérine  et  de  perchlorure  de  fer.  Ces  solutions 
donnent,  avec  l’acide  carbonique,  des  précipités  gélatineux 
qui  disparaissent  par  l’action  d’un  courant,  d’air.  Quand  elles 
sont  additionnées  d’eau,  elles  se  coagulent  ou  spontanément 
au  bout  de  quelques  jours,  ou  immédiatement  par  l’action 
de  la  chaleur.  Un  excès  de  glycérine  empêche  la  coagula¬ 
tion,  qui  a  lieu  au  contraire  toutes  les  fois  que  la  quantité 
de  glycérine  dans  le  mélange  descend  au-dessous  d’une  cer¬ 
taine  limite.  L’ammoniaque  et  le  carbonate  de  potasse  don¬ 
nent  également  avec  la  glycérine  et  le  chlorure  ferrique  des 
solutions  coagulables. 

Les  alcalis  entrent  dans  la  composition  du  cnrps  soluble, 
qui  n’est  pas  seulement  un  glycérinate  ferrique,  car  la  solu¬ 
tion  ammoniacale  se  coagule  à  l’air  en  perdant  simplement 
de  l’ammoniaque. 

La  dialyse  des  solutions  potassiques  amène  aussi  la  coagu¬ 
lation  par  perte  de  glycérine  qui  passe  dans  l’eau  exté¬ 
rieure. 

L’érythrite,  la  mannite,  le  sucre  se  comportent  comme  la 
glycérine,  avec  le  perchlorure  de  fer  et  la  potasse. 

—  M.  Debray  présente  une  note  de  M,  Bourbouze ,  qui  fait 
connaître  le  procédé  à  l’aide  duquel  on  peut  aujourd’hui 
facilement  et  couramment  souder  l’aluminium  à  lui-même 
ainsi  qu’à  d’autres  métaux. 

Ce  procédé,  très  simple,  consiste  à  faire  subir  l’opération 
ordinaire  de  l’étamage  aux  parties  des  différentes  pièces  que 
l’on  veut  réunir;  seulement  au  lieu  d’employer  l’étain  pur, 
on  devra  recourir  à  des  alliages,  tels  que  :  étain  et  zinc,  ou 
bien  étain,  bismuth  et  aluminium,  etc.,  etc.  M.  Bourbouze 
a  pu  s’assurer  que  l’on  arrive  à  de  bons  résultats  avec  tous 
ces  alliages;  cependant  ceux  auxquels  on  doit  donner  la 
préférence  sont  ceux  d’étain  et  d’aluminium.  Ils  devront  être 
préparés  en  différentes  proportions,  suivant  le  travail  à  faire 
subir  aux  pièces  à  souder.  Pour  celles  qui  devront  être  fa¬ 
çonnées  après  soudure,  on  devra  prendre  un  alliage  composé 
de  Z|5  parties  d’étain  et  de  10  d’aluminium.  Ce  dernier  est  suf¬ 
fisamment  malléable  pour  résister  au  martelage.  Les  pièces 
ainsi  soudées  peuvent  être  emmandrinées  et  tournées.  Les 
objets  qui  n’auront  à  subir  aucun  travail  après  le  soudage 
peuvent,  quel  que  soit  le  métal  à  souder  à  l’aluminium,  être 
solidement  réunis  avec  la  soudure  tendre  d’étain  contenant 
moins  d’aluminium.  Cette  dernière  soudure  peut  être  appli¬ 
quée  avec  un  fer  à  souder  en  opérant  comme  on  opère  pour 
souder  le  fer-blanc  ou  bien  encore  dans  une  flamme.  L’une 
comme  l’autre  de  ces  soudures  n’exige  aucune  préparation 
préalable  des  pièces;  il  suffit  d’appliquer  la  soudure,  de 
l’étendre  à  l’aide  du  fer  à  souder  sur  les  parties  qui  devront 
être  réunies.  Enfin  quand  on  veut  souder  certains  métaux 
avec  l’aluminium,  il  est  bon  d’étamer  la  partie  à  souder  du 
métal  avec  l’étain  pur.  Il  suffit  alors  d’appliquer  cette  partie 
d’aluminium  étamé  avec  l’alliage  et  de  terminer  l’opération  à 
la  manière  ordinaire. 

—  On  sait  que  le  zinc  du  commerce  est  toujours  impur  et 


qu’il  renferme  le  plus  souvent  des  proportions  variables  de 
plomb,  de  fer,  de  carbone  et  d’arsenic.  Or  si  la  présence  de 
ce  dernier  corps  n’offre  que  peu  d’inconvénients  dans  les 
opérations  courantes  de  laboratoire,  il  n’en  est  pas  de  même 
lorsqu’il  s’agit  de  recherches  chimico-légales,  où  la  pureté 
du  zinc  en  arsenic  doit  être  absolue. 

Généralement  pour  purifier  le  zinc,  on  le  chauffe  avec  de 
l’azotate  de  potasse,  puis  on  le  dist'lle.  Mais  ce  traitement  est 
assez  long  et  fournit  un  zinc  qui  s’attaque  très  difficilement. 
Aussi  M.  L.  L’ Ilote,  dans  la  note  présentée  en  son  nom  par 
M.  Péligot  sur  la  purification  du  zinc  arsénàfère,  préfère-t-il, 
pour  arriver  à  éliminer  rapidement  l’arsenic,  projeter  dans 
le  zinc. fondu  1  à  1  et  demi  pour  100  de  chlorure  de  magné¬ 
sium  anhydre.  En  agitant,  il  se  dégage  de  la  masse  des  fu¬ 
mées  blanches  de  chlorure  de  zinc  qui  entraînent  1  arsenic. 
Le  métal  projeté  dans  l’eau  froide  donne  alors  des  grenailles 
complètement  exemptes  d’arsenic  et  facilement  attaquables 
par  l’acide  sulfurique  au  1710e. 

M.  L.  L’Hôte  a  pu  vérifier  que  ce  procédé  était  applicable 
aussi  à  la  purification  du  zinc  contenant  de  l’antimoine.  En 
effet,  par  le  traitement  au  chlorure  de  magnésium  anhydre 
l’antimoine  est  volatilisé  à  l’état  de  chlorure.  Du  reste,  l’an¬ 
timoine  existe  rarement  dans  les  zincs  du  commerce,  les 
échantillons  examinés  par  l’auteur  étaient  purs  de  ce  métal, 
tandis  que,  par  contre,  il  n’a  jamais  rencontré  de  zinc  qui 
ne  fût  pas  arsénifère. 

—  MM.  A.  Arnaud  et  L.  Padé  se  sont  livrés  à  la  recherche 
de  l’acide  nitrique  et  des  nitrates  dans  les  tissus  végétaux. 
A  cet  effet  ils  ont  utilisé  certaine  propriété  remarquable 
que  possèdent  les  sels  de  cinchonamine.  Ils  ont  employé 
pour  leurs  essais  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  cet  alcaloïde 
qui  lui  ont  donné  tous  deux  des  résultats  satisfaisants.  Ce¬ 
pendant  ils  ont  cru  devoir  donner  la  préférence  au  chlorhy¬ 
drate  de  cinchonamine  en  solution  acide. 

Leurs  recherches  ont  porté  sur  des  tiges  de  pariétaire  offi¬ 
cinale,  de  bourrache,  de  digitale  pourprée,  d’ansérine  des 
murs,  de  pommes  de  terre,  d’ortie  commune,  et  chaque  fois 
ils  ont  constaté  la  présence  de  nitrates,  de  même  que  dans 
le  suc  clarifié  de  la  pariétaire. 

MM.  Arnaud  et  Padé  pensent  que  la  méthode  à  laquelle  ils 
ont  eu  recours  est  également  applicable  à  la  recherche  de 
l’acide  nitrique  dans  les  eaux  pluviales,  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  et  dans  toutes  les  substances  où  cet  acide  n’existe  qu’en 
petite  quantité  soit  à  l’état  libre,  soit  combiné. 

Si  la  cinchonamine  découverte  récemment  est  encore  un 
produit  rare,  cependant  il  sera  facile  désormais  de  1  obtenir 
en  quantité  voulue,  le  Remipia  purdicana,  dont  1  écorce  le 
fournit,  existant  abondamment  en  Amérique. 

Physiologie.  —  M.  B.  Ralimoff  adresse  un  mémoire  dans 
lequel  il  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recherches  au  labo; 
ratoire  de  M.  Pasteur  sur  les  substances  antiseptiques  et  les 
conséquences  qui  en  découlent  pour  la  pratique  chirurgicale. 

Son  mémoire  débute  par  l’historique  des  travaux  entrepris 
sur  «  le  pouvoir  germicide  des  antiseptiques»,  historique 
dans  lequel  il  signale  le  désaccord  existant  entre  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  jusqu’à  présent  de  cette  question.  1 
expose  ensuite  le  but  dans  lequel  il  a  entrepris  à  son  toui 
des  recherches  sur  le  même  sujet  :  il  a  voulu  déterminer  li 
valeur  microbicide  des  divers  antiseptiques  au  point  de  vu< 
chirurgical,  en  plaçant  ses  expériences  dans  les  condition! 
les  plus  rapprochées  des  conditions  normales.  La  premièr< 
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question  qu’il  a  étudiée  a  été  la  détermination  des  doses 
nécessaires  des  antiseptiques  pour  prévenir  le  développement 
des  microbes  dans  le  sang,  la  chair  ou  le  bouillon  de  veau 
stérilisé. 

En  voici  les  principaux  résultats  :  1°  l’addition  de  1//100 
d’acide  phénique  à  du  bouillon  de  veau  prévient  tout  déve¬ 
loppement  des  microbes;  pour  le  sang,  la  dose  d’acide  phé¬ 
nique  nécessaire  est  de  1/250,  et  pour  la  chair  musculaire, 
de  1/160;  2°  le  sublimé  empêche  la  reproduction  des  germes 
dans  le  bouillon  à  la  dose  de  1/13  300,  et,  dans  la  chair,  à 
1/500;  l’azotate  d’argent  empêche  cette  reproduction  à 
1/10  000  dans  le  bouillon  et  à  1/225  dans  la  chair;  l’iode 
enfin  à  1/8000  dans  le  bouillon  et  à  1/225  dans  la  chair.  En 
somme,  il  . faut  26,  Ixk  et  35  fois  plus  de  substance  anti¬ 
septique  pour  la  chair  que  pour  le  bouillon. 

Dans  une  seconde  série  d’expériences,  M.  Ratimoff  a  cher¬ 
ché  à  apprécier  l’action  des  substances  antiseptiques  sur  les 
bactéridies  charbonneuses  d’une  part  et  sur  la  bactérie  sep¬ 
tique  d’autre  part 

Du  tableau  dans  lequel  il  a  résumé  les  principaux  faits 
qu’il  a  observés,  il  résulte  que  les  doses  des  substances  an¬ 
tiseptiques  qui  s’opposent  au  développement  des  microbes  sont 
très  dillérentes  suivant  les  liquides  dans  lesquels  sont  placés 
ces  microbes.  Au  point  de  vue  de  la  pratique  chirurgicale, 
il  faudrait  donc  employer  la  dose  la  plus  forte,  c’est-à-dire 
celle  qui  est  relative  à  la  chair  et  au  sang;  mais  si  l’on  tient 
compte  de  ce  que  des  doses  beaucoup  plus  faibles  empê¬ 
chent  le  développement  pendant  un,  deux  ou  trois  jours,  on 
pourra  employer  des  doses  beaucoup  plus  petites,  mais  à  la 
condition  de  laver  la  plaie  chaque  jour  et  même  plus  sou¬ 
vent  avec  cette  solution.  L’auteur  pense  que  la  dose  moyenne 
indiquée  entre  le  bouillon  et  le  sang  ou  la  chair  serait 
suffisante  pour  prévenir  la  pullulation  de<  microbes  sur  les 
plaies. 

Dans  la  pratique  ordinaire,  il  est  inutile  de  chercher  à  tuer 
les  microbes  ou  leurs  germes,  il  suffit  d’empêcher  leur  re¬ 
production.  C’est  ainsi  qu’il  faut  expliquer  les  bons  résultats 
obtenus  de  nos  jours  par  les  divers  pansements  antiseptiques  : 
acide  phénique,  alcool,  chlorure  de  zinc,  thymol,  bichlorure 
de  mercure,  etc  ,  pansements  dans  lesquels  les  solutions 
antiseptiques  ne  sont  pas  suffisantes  pour  tuer  les  germes, 
mais  suffisantes  pour  prévenir  le  développement  des  orga¬ 
nismes.  On  voit  de  plus,  pour  les  bactéridies  charbonneuses 
et  la  bactérie  septique,  que  les  doses  qui  empêchent  leur  dé¬ 
veloppement  dans  le  bouillon  sont  plus  faibles  que  pour  les 
organismes  communs  ;  les  expériences  n’ont  pas  été  faites 
dans  le  sang  pour  ces  derniers  organismes,  mais  par  analo¬ 
gie  on  peut  compter  que  les  doses  seraient  beaucoup  plus 
fortes,  et,  dans  la  pratique  ordinaire,  il  sera  bon  de  prendre 
la  moyenne  indiquée  précédemment. 

Zoologie.  —  M.  de  Lacaze-Duthiers  adresse  une  note  de 
M.  G.  l’ruvol  sur  le  système  nerveux  des  Euniciens  dont, 
en  dépit  des  nombreux  et  imporlants  travaux  publiés  sur  ces 
animaux,  on  ne  connaît  guère,  dit  l’auleur,  que  les  parties 
centrales,  peu  de  chose  sur  la  distribution  des  nerf'  périphé¬ 
riques,  rien  sur  leurs  origines  réelles. 

IL  y  avait  donc  là  une  lacune  importante  à  combler  et  c’est 
ce  que  M.  Pruvot  s’est  efforcé  de  faire  par  les  nouvelles  re¬ 
cherches  qu’il  vient  d’entreprendre  au  laboratoire  Arago  de 
Banyuls-sur-Mer.  Il  est  ainsi  parvenu  à  reconnaître  dans  la 
famille  des  Euniciens  : 


1°  Que  la  masse  cérébroïde  est  composée  de  deux  parties 
distinctes  :  une  cérébrale  et  une  stomato-gastrique  ; 

2°  Que  les  antennes  et  les  organes  des  sens  sont  innervés 
exclusivement  par  le  centre  cérébral  et  que  l’antenne  pos¬ 
térieure  impaire  représente  deux  appendices  pairs  soudés 
sur  la  ligne  médiane; 

3°  Que  le  centre  stomato-gastrique  fournit  seulement  les 
nerfs  des  palpes  et  les  connectifs  stomato-gastriques; 

Zi°  Enfin  que  le  système  stomato-gastrique  offre  fondamen¬ 
talement  la  même  disposition  que  le  système  nerveux  géné¬ 
ral,  c’est-à-dire  un  centre  sus-œsophagien,  un  collier  œso¬ 
phagien  et  une  chaîne  ventrale  de  deux  ganglions  au  moins, 
le  plus  inférieur  ayant  paru  étranglé  et  formé  par  la  soudure 
de  deux  masses  ganglionnaires  primitives. 

Géologie.  —  M.  Hébert  présente  un  mémoire  de  M.  Capel¬ 
lini  sur  le  Flysch  de  l’Apennin  sepLentrional.  L’auteur  a 
constaté  que  1«  Flysch  créiacé  de  l’Apennin  de  la  province 
de  Bologne  renferme  des  inocérames,  de  petits  fucoïdes  et 
de  véritables  traces  de  vers,  comme  on  en  trouve  dans  les 
roches  véritablement  crétacées  de  la  Ligurie  et  de  la  Toscane. 
Il  a  reconnu  en  outre  que  les  fucoïdes  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  grès  de  Celles  et  de  Soueix  (Ariège).  D’autres  fos¬ 
siles  se  trouvent  aussi  à  la  fois  dans  celte  dernière  localité, 
comme  à  Pennabili,  ou  bien  à  Saint-Paul  comme  à  Venez- 
zano.  Les  grès  de  Rebenac  ont  fourni  à  M.  Capellini  des  em¬ 
preintes  identiques  ;  enfin  les  calcaires  à  inocérames  de 
Bidart  contiennent  également  des  fossiles  semblables,  entre 
autres  certains  fucoïdes.  En  somme,  dans  l’Apennin  comme 
dans  les  Pyrénées,  toutes  ces  formes  sont  crétacées,  voisines 
de  celles  qu’on  trouve  dans  les  assises  tertiaires,  mais  non 
identiques.  De  là  une  grande  confusion  dans  t’ Apennin,  entre 
le  Flysch  crétacé  et  le  Flysch  tertiaire  qui  se  trouvent  quel¬ 
quefois  directement  superposés. 

M.  Capellini  fait  aussi  remarquer  que  dans  les  Alpes  bava¬ 
roises  et  dans  les  environs  de  Vienne,  en  Autriche,  on  a  re¬ 
connu  qu’une  partie  du  Flysch,  jusque-là  considérée  comme 
éocène,  était  crétacée  et  que  peut-être  il  en  était  de  même  dans 
certaines  régions  des  Alpes  suisses.  La  conclusion  de  l’au¬ 
teur  est  que  le  nom  de  Flysch  doit  disparaître  des  classifica¬ 
tions  géologiques. 

—  M.  Daubrée  fait  une  communication  sur  une  météoiite 
qui  lui  a  été  adressée  par  M.  le  docteur  Tholozan,  correspon¬ 
dant  de  l’Académie. 

Cette  météorite  est  tombée  récemment  à  Véramine,  dans 
le  district  de  Zérend  (Perse),  à  100  kilomètres  à  l’ouest  de 
Téhéran.  Sa  forme  est  celle  d’un  ovoïde  un  peu  allongé,  sa 
surface  est  très  rugueuse.  Le  principal  fragment,  qui  pèse 
5/i  kilogrammes,  est  conservé  dans  le  palais  du  schah.  Des 
nomades  appartenant  à  la  tribu  des  Chasevand-Bagdad,  entre 
Echthard  et  Boughine,  auraient  été  témoins  de  sa  chute,  fis 
disent  qu’elle  fut  accompagnée  de  détonations,  de  lumière  et 
de  fumée.  Le  morceau  envoyé  à  M.  Daubrée  est  du  poids  de 
87  grammes;  il  s’est  détaché  de  lui-même  en  tombant  avec 
quatre  ou  cinq  autres  fragments.  Sa  composition  est  un  mé¬ 
lange  de  pyroxène  (en  cristaux  brisés  et  d’une  belle  couleur 
verte  simulant  celle  du  péridot  avec  des  clivages  très  nets, 
très  brillants),  de  péridot  et  de  fer  nickelé  en  grenailles.  Le 
tout  est  cimenté  par  un  réseau  très  fin  de  fer  nickelé.  Sa 
croûte,  résultat  de  l’incandescence  superficielle  dans  son 
trajet  à  travers  l’atmosphère,  est  d’un  noir  mat.  Elle  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  syssidères.  Cette  météorite  présente 
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une  remarquable  identité  avec  celles  qui  sont  tombées  le 
4  juillet  1842  à  Baréa,  près  Logrono  (Espagne),  le  10  mai 
1879  à  Estherville,  Emmet-County,  lowa  (États-Unis).  Elle 
est  également  identique  aux  autres  masses  qui  parsèment  le 
désert  de  la  Sierra  de  Chaco,  en  Bolivie,  ainsi  que  celles  qu’on 
a  découvertes  en  1856  à  Hainholz,  en  Westphalie,  et  en  1860 
à  Newton-County,  dans  l’Arkansas. 

Histoire  de  la  marine.  —  M.  l’amiral  Paris  présente  à 
l’Académie  une  importante  et  magnifique  série  de  soixante 
plans,  dessins  et  photographies  de  navires  et  bateaux  an¬ 
ciens  ou  modernes,  existants  ou  disparus,  avec  les  éléments 
numériques  nécessaires  à  leur  construction.  Cette  nouvelle 
série  constitue  la  seconde  partie  de  cette  immense  collection 
intitulée  :  Souvenirs  de  marine  et  commencée  par  lui 
en  1871.  C’est  avec  une  remarquable  activité  que  l’amiral 
Paris  a  entrepris  et  poursuivi  ce  travail  réellement  considé¬ 
rable,  monument  immense  élevé  à  l’art  des  constructions 
navales.  Il  est  certain  qu’avant  peu  d’années  l’utilité  histo¬ 
rique  d’un  pareil  labeur  sera  reconnue  —  si  dès  maintenant 
déjà  justice  ne  lui  est  rendue — lorsque  les  navires  à  voiles 
auront  presque  cessé  d’exister  et  que  des  cartons  ne  contien¬ 
dront  plus  guère  que  les  lign&s  de  construction  des  plus 
importants.  Encore  n’est-ce  que  pour  les  navires  de  guerre 
que  cet  espoir  est  fondé,  car  ceux  du  commerce  ou  du  cabo¬ 
tage  ne  laissent  pas  de  traces  de  leur  originalité  souvent 
ingénieuse.  Il  est  grand  temps,  ajoute  l’amiral,  de  conserver 
un  passé  maritime  qui  en  peu  d’années  tombera  bientôt,  non 
pas  à  l’état  intéressant  d’antique,  mais  à  l’inconnu.  Le  na¬ 
vire  à  voiles  était  cependant  l’un  des  plus  beaux,  des  plus 
hardis  chefs-d’œuvre  de  l’homme  qui  faisait  ainsi  parcourir 
toutes  les  phases  de  la  vie  à  un  être  aussi  gigantesque. 

—  Cette  communication  est  suivie  de  quelques  mots  de 
M.  l’amiral  J  arien  de  la  Gravière.  Le  travail  de  l’amiral 
Paris,  dit-il,  est  d’une  importance  capitale,  et  si  dès  main¬ 
tenant  et  par  avance  nous  ne  prenons  pas  les  dispositions 
nécessaires,  le  jour  où,  de  par  les  lois  de  la  nature,  notre 
confrère  ne  sera  plus,  l’histoire  de  l’art  naval  sera  perdue 
ou  plutôt  une  nouvelle  lacune  des  plus  regrettables  se  pro¬ 
duira.  En  pareille  occurrence,  je  crois  devoir  appeler  l’atten¬ 
tion  de  l’Académie  sur  l’utilité  de  créer  un  comité  perma¬ 
nent  qui  serait  chargé  de  veiller  à  la  conservation  des  docu¬ 
ments  relatifs  à  l’histoire  de  la  marine. 

—  Cette  motion  est  vivement  appuyée  par  M.  Janssen.  Ce 
serait,  dit-il,  à  l’honneur  de  l’Académie  d’en  prendre  l’initia¬ 
tive,  de  nommer  une  commission,  laquelle  serait  immédia¬ 
tement  chargée  d’un  rapport  au  ministre  de  la  marine. 

Nécrologie.  —  M.  Bertrand ,  secrétaire  perpétuel,  fait  con¬ 
naître  à  l’Académie  le  décès  de  plusieurs  correspondants, 
MM.  Bouisson,  Girardin  et  Mac  Cormick. 

Au  sujet  de  ce  dernier  —  correspondant  de  la  section  d’éco¬ 
nomie  rurale  à  Chicago  —  M.  Bertrand  rappelle  les  services 
qu’il  a  rendus  à  l’agriculture  comme  mécanicien  éminent 
et  cite  notamment  :  1°  la  scie  à  mouvement  rapide  et  alter¬ 
natif,  dont  il  est  l’inventeur,  et  qui  était  destinée  à  remplacer 
les  ciseaux  dans  les  machines  à  faucher  et  à  moissonner; 
2°  sa  moissonneuse  automatique  rangeant  la  récolte  coupée 
à  l’aide  de  cônes  à  hélice  convenablement  disposés.  M.  Mac 
Cormick  est  mort  à  l’âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

—  M.  Peligot  communique  à  son  tour  une  notice  sur 
M.  J.  Girardin ,  le  plus  ancien  correspondant  de  l’Académie 


pour  la  section  d’économie  rurale,  et  professeur  de  chimie 
appliquée  à  l’École  préparatoire  des  sciences  de  Rouen.  Il 
rappelle  ses  nombreuses  publications  sur  l’hygiène,  la  mé¬ 
decine  et  l’économie  domestique. 

—  M.  Bouisson  (Étienne-Frédéric),  dit  M.  le  baron  Larrey, 
était  né  le  14  juin  1813  dans  un  village  de  l’Hérault.  11  débuta 
si  jeune  dans  ses  études  médicales  et  si  jeune  encore  s’éleva 
au  premier  rang  de  ses  concours,  qu’il  dut  obtenir  une  dis¬ 
pense  d’âge  pour  inaugurer  son  professorat  en  physiologie 
et  en  chirurgie,  à  Strasbourg  d’abord,  ensuite  à  Montpellier. 
Il  appartenait  à  l  Académie  des  sciences  depuis  le  23  mars 
1863,  comme  correspondant  dans  la  section  de  médecine  et 
de  chirurgie.  A  la  fois  savant  médecin  et  chirurgien  physio¬ 
logiste,  professeur  éloqifént  et  écrivain  distingué,  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  et 
membre  associé  de  l’Académie  de  médecine,  M.  Bouisson 
est  mort  le  18  mai  dernier. 

Candidatures.  —  M.  Quet  prie  l’Académie  de  vouloir  bien 
le  comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place  laissée  vacante 
dans  la  section  de  physique  par  M.  Jamin,  élu  secrétaire  per¬ 
pétuel  dans  la  dernière  séance. 

—  M.  Ch.  Brame  demande  aussi  à  l’Académie  de  vouloir 
bien  l’inscrire  au  nombre  des  candidats  à  la  place  devenue 
vacante  dans  la  section  de  chimie  par  suite  du  décès  de 
M.  Würtz. 

Statue  Dumas.  —  M.  le  Président  annonce  que  le  comité 
de  patronage  pour  l’érection  d’une  statue  à  la  mémoire  de 
J. -B.  Dumas  s’est  constitué.  Il  a  pour  président  M.  Pasteur, 
et  pour  vice  présidents  MM.  J.  Bertrand,  F.  de  Lesseps  et 
Cauvet.  M.  E.  Maindron  a  été  adjoint  au  comité  en  qualité 
de  secrétaire-trésorier  (1). 

E.  Rivière. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires  originaux 

Archives  de  neurologie  (t.  VII,  n°  21,  mai  1884).  —  Cotard: 
Perte  de  la  vision  mentale  dans  la  mélancolie  anxieuse.  —  Raymond 
et  Artaud  :  Contribution  à  l’étude  des  localisations  cérébrales  (trajet 
intra-cérébral  de  l’hypoglosse).  —  Popoff  :  Cas  d’engorgement  pro¬ 
gressif  du  sinus  falciforme  supérieur.  —  Bourneville  et  Séglas  :  Ap¬ 
pendice  à  l’histoire  du  mérycisme. 

—  Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l’étranger  (t.  IX,  nÜS  2, 
3  et  4,  de  février,  mars  et  avril  1884).  —  P.  Regnaud:  L’évolution  de 
l’idée  de  «  briller  »  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  —  P.  Bonatelli  : 
Remarques  sur  les  sensations  et  les  perceptions.  —  Guyau  :  L’esthé¬ 
tique  du  vers  moderne.  —  A.  Bertrand  :  Deux  lois  psycho-physiolo¬ 
giques.  —  G.  Lechalas  :  Sur  le  mode  d’action  de  la  musique.  — 
B.  Ferez  :  La  logique  de  l’enfant  (de  3  à  7  ans).  —  A .  Binet  :  L’hal¬ 
lucination.  —  1.  Recherches  théoriques.  —  J.  Andrade  :  De  l’abus 
du  principe  de  la  conservation  de  la  force. 

—  Matériaux  pour  l’histoire  primitive  et  naturelle  de  l’homme 
(3e  série,  t.  1er,  avril  1884).  —  P.  Topinard  :  L'anthropologie  de 
Linné.  —  Alphonse  Baux  et  Léon  Gouin  :  Essai  sur  les  nuragues  et 
les  bronzes  de  Sardaigne.  —  Ollier  de  Marichard  :  Découverte  d’un 
trésor  de  l’âge  de  bronze  au  Dévoc,  grottes  de  Vallon  (Ardèche). 

—  Arch  ives  des  sciences  physiques  et  naturelles  (t.  XI,  n°  4, 
15  avril  1884.  — Ernest  Favre  :  Revue  géologique  suisse  pour  l’année 


(1)  Rectification.  —  Dans  notre  analyse  de  la  séance  du  9  juin  de 
Y  Académie  des  sciences,  lire  Boudé  au  lieu  de  Hocédès. 
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1883.  —  C.  Marignac  :  Sur  une  prétendue  association  par  cristallisa¬ 
tion  de  corps  n’offrant  aucune  analogie  de  constitution  atomique.  — 
Gustave  Cellerier  :  Une  propriété  élémentaire  des  paraboles  du  troi¬ 
sième  degré.  —  Charles  Soret  :  Remarques  sur  la  théorie  de  la  po¬ 
larisation  naturelle. 

—  Recueil  zoologique  suisse  (t.  Ier,  n°  2,  1884).  —  S.  Warinski  et 
Hermann  Fol  :  Recherches  expérimentales  sur  la  cause  de  quelques 
monstruosités  simples  et  de  divers  processus  embryogéniques.  — 
Hermann  Fol  :  Sur  la  famille  des  Tintinnodea.  —  Godefroy  Lunel  : 
Sur  un  cas  de  commensalisme  d’un  caranx  et  d’un  cambressa.  — 
J.  Kollmann  :  L’hivernage  des  larves  de  grenouilles  et  de  tritons 
d’Europe  et  les  métamorphoses  de  l’axolotl  du  Mexique.  —  Hermann 
Fol  :  Sur  l’œuf  et  les  enveloppes  chez  les  tuniciers. 

—  Bulletin  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique  (3e  série,  t.  VII,  n08  2  et  3,  1884).  —  Terby  : 
Sur  les  phénomènes  crépusculaires  des  mois  de  novembre  et  dé¬ 
cembre  1883.  —  Closson  :  De  l’action  physiologique  de  l’aspidosper- 
mine.  —  J.  Van  den  Gheyn  :  Remarques  sur  quelques  racines  sans¬ 
crites.  —  Terby  :  La  comète  de  1812  (Pons  Brooks)  observée  à  Lou¬ 
vain  en  1883-1884.  —  Dewalque  :  Observation  d’un  bolide  par  Van 
der  Capellen.  —  Ch.  Fievez  :  Sur  les  changements  de  réfrangibilité 
observés  dans  les  spectres  électriques  de  l’hydrogène  et  du  magné¬ 
sium.  —  De  Heen  :  Détermination  d’une  relation  empirique  entre  le 
coefficient  de  frottement  intérieur  des  liquides  et  les  variations  que 
celui-ci  épiouve  avec  la  température.  —  Mac  Leod  :  Communication 
préliminaire  relative  à  l’anatomie  des  acariens. 

—  Revue  militaire  de  l’étranger  (n°  598,  15  mai  1884).  — La  flotte 
de  guerre  italienne,  son  rôle  et  son  organisation.  —  La  réorganisa¬ 
tion  de  la  justice  militaire  en  Espagne.  —  Questions  d’artillerie  en 
Allemagne.  —  Nouvelles  militaires. 
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La  houille  en  Algérie. 

On  a  beaucoup  parlé  depuis  un  certain  temps  des  gisements  de 
houille  en  Algérie.  Un  officier  distingué  de  l’armée  française  a  étudié 
à  son  tour  cette  importante  question  et  nous  fournit  d’intéressants 
détails  dans  le  passage  suivant  d’une  lettre  qu’il  a  adressée  à  la  So¬ 
ciété  de  géographie  de  Paris  : 

C’est  à  Bou-Saada  d’abord,  dit-il,  que  j’ai  trouvé  quelques  rensei¬ 
gnements  sur  la  houille  dont  on  a  tant  parlé  en  Algérie.  Bien  que 
des  personnes  plus  autorisées  que  moi  aient  traité  cette  question  qui 
a  soulevé  naguère  toute  la  presse  d’Alger  contre  le  regretté  ingénieur 
des  mines  de  Constantine,  M.  Tissot,  je  n’hésite  pas  à  vous  exposer 
l’état  actuel  de  la  question.  On  trouve  la  houille  tout  le  long  de 
l’oued  Bou-Saada,  large  rivière  qui  a  tracé  son  cours  tortueux  dans 
un  terrain  formé  de  couches  presque  verticales  (80°)  de  calcaire  rou¬ 
geâtre.  Ces  couches  ont  leur  lit  parallèle  au  cours  de  la  rivière,  de 
sorte  que  celle-ci  paraît  couler  entre  deux  murs  souvent  fort  régu¬ 
liers,  dont  les  sommets  sont  déchiquetés  par  les  eaux  d’hiver.  Cette 
formation  appartient,  je  crois,  au  crétacé  inférieur. 

Les  traces  de  houille  visibles  dans  les  affleurements  fortement 
érodés  qui  forment  le  fond  de  la  rivière  sont  très  minces  (0n‘,001  à 
0m,002)  ;  elles  semblent  inséparables  des  couches  gréseuses  gris 
bleuté,  qui  occupent,  du  moins  dans  les  parties  à  nu,  des  dimen¬ 
sions  très  faibles.  Ce  grès  est  dur  et  compact;  il  est  souvent  pailleté 
de  grains  brillants  qui  sont  certainement  de  la  pyrite  de  fer.  Voilà 
quels  ont  été  les  premiers  indices  du  gisement  en  question. 

Depuis,  M.  Pinard,  qui  s’est  consacré  à  l’étude  ou  plutôt  à  l’explo¬ 
ration  de  ce  gisement,  a  fait  faire  des  puits  sur  les  lieux  où  il  avait 
constaté  la  présence  d’affleurements.  Ces  puits  sont  actuellement  au 
nombre  de  trois;  deux  sont  très  rapprochés  l’un  de  l’autre  à  3k,u,500 
de  l’oasis,  vers  le  sud,  sur  la  rive  gauche  de  l’oued,  et  un  troisième 
est  à  un  demi-kilomètre  plus  loin.  Tous  ces  puits,  à  l’époque  de 
mon  passage,  étaient  remplis  d’eau,  de  sorte  que  je  n’ai  pu  étudier 
que  les  déblais  qui  en  avaient  été  extraits.  Ces  déblais  comprenaient  : 
1°  du  grès  comme  celui  dont  j’ai  parlé  plus  haut;  2°  de  gros  frag¬ 
ments  de  marne,  grès  noir,  feuilletée  et  renfermant  de  minces  cou¬ 
ches  de  houille  qui  mesurent  parfois  0m,01  d’épaisseur  ;  voilà  pour 
ce  que  j’ai  vu.  Quant  aux  renseignements  pris  auprès  des  officiers 
habitant  Bou-Saada,  ils  m’ont  prouvé  que  l’on  avait  extrait  des  puits 
des  fragments  de  houille  d’un  assez  fort  calibre,  et  que  la  couche  ren¬ 


contrée  avait  parfois  près  d’un  mètre  d’épaisseur.  Cette  houille  à  cas¬ 
sure  brillante,  compacte  et  d’une  très  belle  apparence,  brûle  bien, 
avec  une  belle  flamme,  et  donne  un  coke  léger  et  brillant. 

Pour  terminer,  je  dirai,  détail  bien  vulgaire,  mais  qui  a  sa  valeur, 
que  les  maréchaux  ferrants  qui  se  sont  servis  de  ce  combustible  en 
ont  été  très  satisfaits.  Y  a-t-il  à  Bou-Saada  un  gisement  assez  consi¬ 
dérable  pour  justifier  une  exploitation  régulière?  Nul  ne  peut  le  dire; 
ce  serait  à  souhaiter  pour  l’avenir  de  l’Algérie  ;  malheureusement  il 
semble  que  la  compacité  de  la  formation  au  point  où  ont  été  tentées 
les  recherches,  sa  régularité  et  l’amplitude  énorme  du  plongement 
des  couches  sont  peu  favorables  pour  rendre  fructueuse  une  exploi¬ 
tation  régulière.  L’avenir  seul  peut,  d’ailleurs,  prononcer  à  cet  égard, 
et  si  les  recherches  n’aboutissent  pas  à  Bou-Saada  même,  il  peut  se 
faire  qu’elles  aboutissent  ailleurs,  car  les  gisements  du  genre  de  celui 
dont  il  s’agit  pourraient  se  prolonger  vers  le  sud  à  des  distances  con¬ 
sidérables  de  l’oasis. 


Lougrcs  médical  international  de  Copenhague. 

SECTION  DE  PHYSIOLOGIE. 

Président  :  Professeur  P.-L.  Panum. 

Les  questions  et  communications  suivantes  ont  été  adoptées  défini¬ 
tivement  par  la  section  de  physiologie. 

1°  Les  matières  muqueuses  et  leur  relation  avec  les  substances  al¬ 
buminoïdes.  —  Professeur  Hammarsten  (d’Upsala). 

2°  La  part  des  fugitive  corpuscles  dans  la  formation  de  la  fibrine  et 
la  coagulation,  et  la  relation  entre  les  hematoblasts  de  Hayem,  les 
piastrines  de  Bizzozero  et  les  fugitives  dises  of  the  blood  de  Norris.  — 
Professeur  R.  Norris  (de  Birmingham).  —  Professeur  Ilayem  (de 
Paris). 

3°  Communication  sur  la  coagulation  de  la  fibrine.  —  Professeur 
Dogiel  (de  Kazan). 

4»  Sur  la  coagulation  du  sang.  —  Docteur  Wooldridge  (de  Cam¬ 
bridge). 

5°  La  proportion  du  nombre  des  globules  rouges  du  sang  relative¬ 
ment  à  la  quantité  de  l’hémoglobine  et  à  la  quantité  des  globules 
secs.  _ Professeur  Worm-Müller  (de  Christiania). 

6°  Démonstrations  sur  le  sang.  —  Docteur  Malassez  (de  Paris). 

7°  Les  dernières  recherches  sur  l’hémoglobine  et  la  méthémoglo- 
bine.  —  Docteur  Otto  (de  Christiania). 

8°  Recherches  absorptiométriques  sur  la  dissociation  de  l’oxyhé- 
inoglobine.  —  Docteur  C.  Bohr  (de  Copenhague). 

9°  Sur  les  gaz  qui  se  trouvent  dans  les  sécrétions,  surtout  la  bile. 
—  Professeur  Charles  (de  Cork). 

10°  Démonstrations  pour  illustrer  la  structure  et  les  changements 
de  forme  des  fibres  musculaires  et  du  protoplasma  en  relation  à  leur 
fonction  physiologique.  —  Professeur  Engelmann  (d’Utrecht)  ;  pro¬ 
fesseur  Ranvier  (de  Paris)  ;  professeur  Mcrkel  (de  Kœnigsberg)  ;  pro¬ 
fesseur  Retzius  (de  Stockholm). 

11°  Les  modifications  des  cellules  glandulaires  pendant  leur  acti¬ 
vité,  et  les  relations  entre  ces  modifications  et  la  question  des  nerfs 
trophiques.  —  Professeur  Heidenhain  (de  Breslau)  ;  docteur  Langley 
(de  Cambridge). 

12°  Sur  les  actions  inhibitoires  ou  restrictives  de  la  force  nerveuse 
et  des  nerfs  arrestateurs  en  général.  —  Docteur  Gaskell  (de  Cam¬ 
bridge). 

13°  Les  causes  des  mouvements  du  cœur  et  de  leur  régularisation 
et  de  l’état  où  se  trouve  le  cœur  des  animaux  qui  ont  péri  par  suite 
de  l’effet  de  différents  poisons.  —  Professeur  Dogiel  (de  Ivazan). 

14°  Le  centre  de  coordination  des  mouvements  des  oreillettes  du 
cœur.  —  Professeur  Kronecker  (de  Berlin). 

15o  Sur  les  fonctions  de  la  substance  corticale  des  hémisphères 
cérébraux.  —  Professeur  H  Munk  (de  Berlin). 

16°  Contributions  à  la  connaissance  du  mécanisme  de  la  circula¬ 
tion  _  Professeur  Mosso  (de  Turin);  professeur  Marey  (de  Paris)  ; 
docteur  François-Franck  (de  Paris). 

17°  Contributions  à  la  pathologie  expérimentale  de  la  circulation 
du  sang  par  des  lésions  artificielles  du  cœur.  —  Docteur  F’rançois- 
F’ranck  (de  Paris). 

18°  L’application  de  la  photographie  instantanée  aux  recherches 
physiologiques.  —  Professeur  Burdon  Sandersou  (de  Londres);  pro¬ 
fesseur  Mosso  (de  Turin). 

19°  L’application  de  la  photographie  instantanée  à  l’étude  des 
mouvements  volontaires.  —  Professeur  Marey  (de  Paris). 
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20°  Les  relations  entre  la  structure  du  labyrinthe  et  sa  fonction. 
—  Professeur  Honsen  (de  Kiel);  docteur  B.  Baginsky  (de  Berlin). 

21°  Les  fonctions  spécifiques  des  nerfs  de  la  peau.  —  Docteur  Blix 

(d’Upsala).  „  . 

22°  La.  doctrine  sur  l’hérédité  doit-elle  faire  part  des  leçons  sur  la 

physiologie?  —  Professeur  Hensen  (de  Kiel). 

23°  L’état  actuel  de  la  connaissance  de  la  déglutition. —  Professeur 

Kronecker  (de  Berlin).  ..... 

24°  Les  actions  automatiques,  réflexes  et  inhibitoires  de  la  cardia 

de  l’estomac.  —  Docteur  Openchowski  (de  Dorpat). 

25°  Observations  de  fistules  de  l’intestin  grêle  pour  des  recher¬ 
ches  physiologiques.  —  Professeur  P.-L.  Panum  (de  Copenhague). 

Des  communications  sur  des  questions  qui  ne  font  pas  partie  du 
programme  ne  sont  pas  exclues,  pourvu  que  le  temps  suffise,  et 
qu’elles  soient  admises  par  le  bureau  de  la  section. 


_ Le  numérotage  des  maisons  de  Parts.  Le  numeiotage  des  mai¬ 
sons  de  Paris  ne  date  réellement  que  de  soixante-dix-neuf  ans;  il  fut. 
décrété  par  Napoléon  Ier  en  1805.  Paris  nous  donne  à  ce  sujet  quel¬ 
ques  détails  intéressants. 

Pour  la  première  fois.,  en  1728,  sous  la  prévôté  de  Turgot,  le  lieu¬ 
tenant  de  police  Hérault  fit  mettre  des  plaques  de  fer-blanc  au  coin 
des  rues  pour  en  indiquer  les  noms.  Mais  c  est  seulement  en  1787 
que  l’on  commença  à  numéroter  les  maisons  de  Paris. 

Cependant,  dès  1512,  les  soixante-huit  maisons  du  pont  Notre-Dame 
faisaient  exception.  Philippe  de  Vigneulles,  habitant  de  Metz,  nous 
apprend  dans  le  passage  suivant  de  ses  Mémoires,  qu’elles  étaient 
numérotées  :  «  En  cestc  année  mil  Ve  et  XII,  fust  achevis  le  pont 
Nostre-Dame  de  Paris,  lequel  avoit  este  cheus  et  fondus  en  la  rivier, 
corne  j’ay  dit,  devant  l’an  mil  1111e  iiij  XX  et  XIX.  Et  fut  ledit  pont 
la  plus  belle  pièce  d’œuvre  que  je  vis  oneques  et  je  crois  qu’il  n’y 
ait  point  de  pareille  pont  à  monde,  sy  biaulv  ne  sy  riche  et  y  a  sus 
ledit  pont  68  maixons,  et  chacune  maixon  avec  sa  boutique;  lesquels 
maixons  avec  les  boutiques  sont  faict.es  sy  très  fort  semblables  et  pa¬ 
reilles,  tout  en  grandeur  comme  en  lairgeur,  quil  ny  a  rien  à  dire 
et  à  une  chacune  maixon  une  escripture  sur  son  huis,  taicte  en  or  et 
azur  là  où  est  escript  le  nombre  de  ycelle  maixon  c’est  assavoir  en 

comptant  une.  »  .  ,  , 

On  a  peine  à  comprendre  comment  il  se  fait  que  pendant  près  de 
trois  cents  ans  l’idée  ne  vint  à  personne  de  généraliser  le  fait  parti¬ 
culier  des  «  maixons  du  pont  Notre-Dame  »  et  d’étendre  ainsi  à  toutes 
les  rues  de  Paris  un  moyen  aussi  simple  de  s’y  reconnaître.  On  peut 
aisément  se  figurer  combien  étaient  incertaines  et  vagues  les  adresses 
des  habitants  de  Paris,  quelles  difficultés  ils  devaient  éprouver  pour 
indiquer  leur  demeure  d’une  façon  quelque  peu  précise  et  combien 
d’erreurs  devaient  se  commettre.  C’est  ainsi  que  Guy  Patin,  voulant 
indiquer  au  père  du  jeune  Belin  l’adresse  de  son  fils,  était  obligé  de 
se  livrer  à  ce  long  commentaire  :  «  Il  est  logé  avec  une  blanchisseuse, 
rue  de  la  Harpe,  chez  un  chapelier,  à  la  Main-Fleurie,  à  la  troisième 
chambre,  vis-à-vis  de  la  gibecière,  bien  près  de  1  arbalestre.  » 
(Lettre  à  Belin  du  24  mai  1653.) 

Berthod,  dans  sa  Ville  de  Paris  en  vers  burlesques,  donne  ainsi 
l’adresse  d’une  jeune  fille  à  laquelle  un  adorateur  fait  écrire  une 
épitre  en  vers  par  l’un  des  écrivains  publics  du  temps  : 

Mademoiselle  Lou'ison, 

Demeurante  chez  Alizon, 

Justement  au  cinquième  étage, 

Près  du  cabaret  de  la  c.age, 

Dans  une  chambre  à  deux  châssis, 

Proche  de  Saint-Pierre  désassis. 

Un  peu  plus  loin  demandant  à  son  interlocuteur  où  il  demeure  : 

N’est-ce  pas  proche  un  paticier, 

Au  bout  de  la  coutellerie, 

Tout  devant  une  hostellerie, 

Attenant  à  un  horloger? 

Pour  les  marchands  la  difficulté  était  moins  grande,  car  toutes  les 
boutiques  avaient  une  enseigne  quelconque  qui  servait  de  point  de 
repère. 

Cet  état  de  choses  persista  jusqu’au  commencement  du  xix°  siècle. 

C’est,  en  effet,  en  1805,  que  fut  rendu  le  décret  qui  imposait  dans 
le  délai  de  Dois  mois  le  numérotage  des  maisons  en  le  régularisant. 
Ce  numérotage  devait  être  exécuté  à  l’huile  et,  pour  la  première 
fois  à  la  charge  de  la  commune  de  Paris.  Mais  son  entretien  était 
ensuite  à  la  charge  des  propriétaires. 


A  cette  époque,  les  rues  longitudinales,  parallèles  ou  à  peu  près 
parallèles  au  cours  de  la  Seine,  se  distinguèrent  par  des  inscriptions 
et  des  numéros  rouges.  Dans  les  rues  transversales  ou  perpendicu¬ 
laires  au  cours  de  la  rivière,  les  numéros  furent  noirs.  Puis  diverses 
modifications  furent  successivement  apportées  au  système  de  numé¬ 
rotage  des  maisons  et  aux  inscriptions  des  rues  de  Paris  ;  on  en  fit 
même  l’objet  de  plusieurs  concours  pour  lesquels  le  gouvernement 
devait  accorder  un  prix  à  celles  des  inscriptions  qui  réuniraient  à  la 
fois  la  beauté,  le  luxe,  l’élégance  et  la  solidité. 

—  Accroissement  du  cancer  en  Angleterre  et  surtout  dans  lb  pays 
de  Galles.  —  Dans  la  séance  du  22  avril  dernier  de  la  Iioyal  medical 
and  chirurgical  Society ,  M.  J. -B.  Jessett  a  attribué  l’augmentation 
du  nombre  des  cas  de  cancer,  relevés  dans  les  statistiques,  non  pas 
à  une  plus  grande  précision  de  diagnostic,  mais  à  une  plus  grande 
fréquence  réelle  de  la  maladie.  En  compulsant  le  registre  général  de 
statistique  pour  ces  deux  dernières  années  on  trouve  9945  décès  par 
cancer  en  1872  et  13542  en  1881,  soit  431  par  1  million  d’habitants 
en  1872,  et  520  en  1881.  On  voit  aussi  que  la  proportion  de  mort  est 
plus  grande  dans  les  pays  marécageux.  Le  cancer  est  en  effet  plus 
commun  dans  les  pays  bas  et  humides;  mais  M.  Jessett  croit  que 
l’hérédité  entretenue  par  les  mariages  consanguins  a  probablement 
beaucoup  plus  d’influence  que  les  conditions  de  milieu.  Il  fait  aussi 
entrer  en  ligne  de  compte  les  préoccupations  morales  qu’amène  la 
lutte  pour  l’existence  et  qui  viennent  s’ajoutera  la  prédisposition  hé¬ 
réditaire;  ces  soucis  et  les  inquiétudes  morales  constituent  sans 
doute  une  cause  d’affaiblissement  organique. 

—  La  circulation  dans  Paris.  — La  statistique,  relative  au  mouve¬ 
ment  des  voyageurs  d’omnibus  et  de  tramways  dans  Paris,  fournie 
par  la  Gompagnie  générale  des  omnibus,  pour  le  mois  de  mars  1884, 
nous  apprend  que  les  omnibus,  faisant  8866  courses  par  jour,  ont 
transporté  9 987  467  voyageurs;  les  tramways  en  ont  transporté,  en 
39 49  courses,  6686  310  Quant  aux  deux  services  du  matin  de  Mont¬ 
rouge  au  Châtelet,  de  la  Chapelle  au  Châtelet  qui  ont  été  installés 
par  la  compagnie  dans  l’intérêt  des  ouvriers  demeurant  sur  les  bou 
levards  extérieurs,  loin  du  centre  delà  ville,  ils  paraissent  fonctionne 
heureusement  :  en  8  courses  par  jour  de  grand  matin,  ces  deux  tram 
ways  ont  transporté  8047  voyageurs. 

—  Muséum.  —  En  exécution  de  l’arrêté  du  25  avril  1882,  l’adm 
nistration  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  aura  à  présenti 

à  la  nomination  du  ministre  de  l’instruction  publique  les  candidats 
aux  vingt  bourses  d’études  instituées  près  cet  établissement. 

Les  candidats  sont  invités  à  se  faire  inscrire  avant  le  lundi  30  juin 
1884,  au  secrétariat  du  Muséum  de  Paris  ou  au  secrétariat  des  aca¬ 
démies  dans- les  départements. 

—  Excursions  et  herborisations.  — M.Chatin,  professeur  à  l’École 
supérieure  de  pharmacie,  membre  de  l’Institut,  fera  sa  prochaine 
herborisation  publique  dans  les  bois  de  Chaville-Versailles,  ledimanche 
22  juin  1884. 

Le  rendez-vous  est  à  la  gare  Montparnasse  à  dix  heures  et  demie 
du  matin  pour  le  train  partant  à  onze  heures  pour  la  station  de  Cha- 
ville. 

—  M.  Bureau,  professeur  de  botanique  au  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle,  fera  sa  prochaine  herborisation  le  dimanche  22  juin  1884, 
dans  les  bois  de  Beaucbamps. 

Le  départ  de  Paris  aura  lieu  à  la  gare  du  Nord,  à  onze  heures 
vingt-cinq  minutes  du  matin  pour  la  station  d’Herblay. 

—  M.  Stanislas  Meunier,  aide-naturaliste  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  fera  dimanche  prochain  22  juin  1884  une  excur¬ 
sion  géologique  publique  à  Savigny-sur-Orge,  Longjumeau,  Palaiseau 
et  Orsay. 

Le  rendez-vous  est  à  la  gare  d’Orléans,  à  sept  heures  quarante  mi¬ 
nutes  du  matin,  où  l’on  prendra  le  train  pour  Savigny.  Le  retour  à 
Paris  aura  lieu  à  six  heures  dix  minutes. 

Pour  profiter  de  la  réduction  de  50  pour  100,  il  est  indispensable  de 
verser  le  montant  de  la  demi-place  (1  fr.  50)  au  laboratoire  de  géo¬ 
logie  avant  ramedi  soir  à  quatre  heures. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


Laris.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [3246] 
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CONFÉRENCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  D  AGRICULTURE  DE  BELGIQUE 
M,  GEORGES  VILLE 

'(■ 

Les  conditions  de  la  production  agricole. 

Messieurs, 

fO 

Il  y  a  pour  chacun  de  nous  dans  la  vie  des  heures  graves. 
Pour  le  général,  c’est  le  quart  d’heure  qui  précède  la  bataille. 
Ma  situation  est  la  même.  Je  viens  au  milieu  de  vous  pour 
livrer  non  pas  une  bataille,  mais  deux  et  peut-être  trois.  Les 
armées  des  conquérants  du  passé  comptaient  à  peine  des 
centaines  de  mille  hommes;  mon  armée  à  moi  en  compte 
des  centaines  de  millions,  pour  ne  pas  dire  des  milliards. 
Elle  est  représentée  par  le  soleil,  l’eau,  la  terre,  le  magné¬ 
tisme  et  l’électricité,  dont  la  foudre  est  un  des  modes' d’ex¬ 
pression.  Ce  sont  ces  puissances  de  la  nature  qui  animent 
l’univers  et  qui  président  à  l’évolution  de  tous  les  êtres. 
Abandonnées  à  elles-mêmes  et  limitées  au  règne  végétal, 
ces  puissances  font  la  forêt  vierge  et  engendrent  la  splen¬ 
deur  dans  le  chaos.  Opérant  de  compte  à  demi  avec  le  travail 
humain,  elles  produisent  nos  champs,  nos  moissons  luxu¬ 
riantes  et  nos  prairies  plantureuses  où  paît  un  nombreux 
bétail.  C  est  la  part  que  chacune  de  ces  forces  prend  dans  le 
résultat  agricole  que  je  viens  vous  exposer,  c’est  le  jeu  de 
ces  forces  que  je  vais  m’appliquer  à  définir  en  me  dégageant 
des  préceptes  empiriques  que  le  passé  était  contraint  de  su¬ 
bir  sans  pouvoir  les  expliquer.  Cette  armée  ne  sème  pas  der¬ 
rière  elle  la  dévastation;  elle  ne  laisse  pas  à  sa  suite  des 
orphelins  et  des  veuves  :  elle  féconde  le  travail  humain.  En 
d’autres  termes,  c’est  l’intelligence  allant  à  la  conquête  des 
forces  de  la  nature  pour  substituer  le  travail  de  l’esprit  à 
celui  des  bras. 
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Voilà  le  but  qu’il  s’agit  d’atteindre,  ou,  si  vous  le  préférez, 
messieurs,  la  première  bataille  qu’il  nous  faut  gagner. 

Comment  ai-je  été  amené  à  donner  au  problème  agricole 
ce  caractère  et  cette  amplitude?  Depuis  trente  ans  je  m’étais 
imposé  la  mission  de  définir  pratiquement  le  rôle  de  chacun 
des  éléments  qui  enlrent  dans  la  composition  des  végétaux, 
et  de  produire  à  leur  aide  une  plante  dans  un  milieu  inerte. 

Sur  ce  domaine  nous  nous  sommes  efforcés  il  y  a  déjà 
dix  ans,  ici,  dans  cette  même  enceinte  (1),  de  faire  la  lumière 
sur  ces  problèmes  qui  s’imposent  de  plus  en  plus  à  nous  par 
l’accroissement  de  la  population,  et  je  puis  dire  sans  osten¬ 
tation  que  la  pratique  universelle  du  monde  agricole  a  con¬ 
sacré  les  résultats  que  je  vous  ai  exposés.  Aujourd’hui  la 
situation  économique  de  la  vieille  Europe  est  plus  grave 
qu’il  y  a  dix  ans. 

Chaque  année  elle  perd  par  l’émigration  un  million  de  ses 
enfants  pris  parmi  les  plus  valides  qui  vont  féconder  la  terre 
du  nouveau  monde  et  jeter  les  bases  d’une  concurrence  qui 
nous  étreint  et  à  laquelle  nous  ne  pouvons  résister. 

Quel  spectacle  offert  par  nos  marchés  et  nos  campagnes  ! 
Ici,  le  blé  et  la  viande  sont  vendus  à  vil  prix,  et  là  les  fer¬ 
mages  sont  réduits  de  moitié. 

Qui  ne  sait  que  la  Belgique,  pour  la  prendre  comme 
exemple,  perd  à  peu  près  200  millions  sur  ses  fermages,  ce 
qui  correspond  à  une  perte  équivalente  comme  bénéfice  de 
la  part  de  l’exploitant  :  soit  400  millions  de  perte  annuelle, 
et  la  France,  cette  terre  prédestinée  de  la  prospérité  et  du 
bien-être,  voit  elle-même  ses  fermes  désertées? 

Dans  une  situation  si  menaçante  il  m’a  paru  que  le  savant 
n’avait  plus  le  droit  de  se  tenir  renfermé  dans  son  labora¬ 
toire,  que  son  devoir  l’appelait  sur  le  champ  d’honneur,  dût- 
il,  pour  pénétrer  les  causes  de  la  défaite  qui  nous,  menace, 


^  (1)  Le  palais  des  académies,  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
d’agriculture  par  le  ministre  de  l’intérieur. 
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subir  lui-même  des  sacrifices  dont  son  intérêt  personnel  le 
détournait.  J’ai  considéré  comme  un  devoir  de  prendre  à 
mes  risques  et  périls  une  grande  exploitation  agricole,  ne 
f  jt-ce  que  pour  savoir  si,  grâce  aux  nouvelles  méthodes  de 
cu'ture,  le  capital  qui  fait  généralement  défaut  à  la  terre  lui 
étant  fourni,  on  pouvait  opérer  par  délégation,  comme  dans 
l’industrie,  et  donner  aux  exploitations  rurales  une  constitu¬ 
tion  assez  puissante  pour  lutter  contre  l’étranger. 

Mais  quelle  n’a  pas  été,  dès  mes  premiers  pas  dans  cette 
voie  nouvelle,  la  surprise  que  j’ai  ressentie! 

Les  méthodes  qu’il  s’agissait  d’appliquer  sont  si  simples 
et  si  bien  confirmées  par  l’expérience  que  je  ne  prévoyais 
aucun  obstacle. 

J’avais  compté  sans  l’hostilité  des  classes  rurales  dont 
Balzac  a  dépeint,  avec  tant  de  vérité,  l’âpre  et  insatiable  cu¬ 
pidité;  je  me  suis  heurté  dès  mes  premiers  pas  à  des  résis¬ 
tances  imprévues,  à  des  coalitions  occultes,  à  des  trahisons 
coupables,  pour  ne  pas  dire  criminelles  :  l’hostilité  univer¬ 
selle  du  milieu  a  fini  par  paralyser  mes  moyens  d’action. 
Croirait-on  que  malgré  tous  mes  efforts  je  n’ai  pu  produire 
avec  économie  les  récoltes  que  la  pratique  agricole  de  tous 
les  pays  réalise  depuis  vingt  ans  sur  mes  indications,  et  que 
finalement,  quoi  que  j’aie  pu  faire,  à  la  solution  d’un  pro¬ 
blème  de  science  et  de  pratique  agricole,  s’est  substituée  peu 
à  peu  une  lutte  sourde  sans  trêve  ni  merci  contre  les  défail¬ 
lances,  les  trahisons  et  les  grèves  qui  m’enveloppaient  de 
toutes  parts? 

A  la  surprise  a  succédé  alors  la  colère,  mauvaise  conseil¬ 
lère  même  lorsqu’elle  est  légitime,  car  dans  l’occurrence, 
j’étais  presque  atteint  et  blessé  dans  un  de  mes  sentiments 
les  plus  profonds  et  les  plus  désintéressés.  Mais  par  une 
heureuse  compensation  le  résultat  final  étant  hors  de  cause, 
j’ai  pu  poursuivre  mon  œuvre,  et  le  dernier  mot  me  restera. 

J’ai  voulu  d’abord  briser  l’obstacle  à  coups  d’argent,  c’était 
l’équivalent  de  Darius  voulant  enchaîner  l’Océan.  L’obstacle 
était  plus  fort  que  moi.  Maintenant,  je  ne  suis  plus  irrité.  Je 
n’ai  de  ressentiment  contre  personne.  J’étais  un  ignorant.  Je 
ne  connaissais  le  problème  agricole  que  sous  un  de  ses 
aspects;  l’autre  m’était  inconnu.  Une  fois  la  lumière  faite 
dans  mon  esprit  sur  ce  point,  j’ai  pris  la  résolution  de  déga¬ 
ger  les  résultats  obtenus  des  influences  perturbatrices  qui 
avaient  pu  les  affecter,  pour  pouvoir  en  tirer  des  consé¬ 
quences  financières  certaines. 

Je  n’ai  plus  vu  dans  mon  exploitation  agricole  qu’un 
instrument  d’expérimentation.  Alors  je  me  suis  appliqué 
avec  toute  l’énergie  dont  je  suis  capable  à  prendre  corps  à 
corps  le  problème  pratique,  à  le  définir  dans  tous  ses  termes, 
à  ne  laisser  aucune  inconnue  sans  en  avoir  fixé  l’importance. 
Suis-je  dans  la  vérité?  Je  le  crois.  Je  vais  vous  en  rendre 
juges. 

Je  le  répète,  le  but  que  je  veux  atteindre,  c’est  d’indiquer 
au  propriétaire,  forcé  de  cultiver  malgré  lui,  comment  il 
peut  lutter  avec  avantage,  par  quels  moyens  il  peut  trouver 
un  fermier  et  par  quels  développements  des  mêmes  moyens 
le  fermier  arrivera  à  la  fortune,  tant  l’enchaînement  des 
nouvelles  méthodes  est  rigoureux,  et  le  résultat  certain. 


Quel  est,  messieurs,  le  point  de  départ  de  la  production 
agricole?  A  cet  égard,  pas  d’hésitation  possible:  c’est  la 
plante.  De  la  plante  dérive  l’animal.  Les  industries  agricoles 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  dérivés  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal.  C’est  donc  par  la  plante  qu’il  faut  commencer. 

Demandez-vous  donc  de  quoi  la  plante  est  formée  et 
comment  elle  se  constitue.  Le  passé  avait  une  réponse  toute 
prête  à  ces  questions.  On  vous  disait  :  la  plante  dérive  du 
fumier.  Pour  obtenir  de  belles  récoltes,  il  faut  du  fumier  et 
pour  avoir  du  fumier,  il  faut  de  la  prairie  et  du  bétail. 
Malheureusement,  ajoutait-on,  le  bétail  est  un  mal  néces¬ 
saire,  qu’il  faut  subir.  Quel  progrès,  si  l’on  pouvait  s’affran¬ 
chir  du  bétail  et  de  la  prairie  ayant  pour  mission  de  nous 
donner  le  fumier! 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  nous  envisageons  le  problème.  Nous 
nous  disons  simplement.  La  science  a  réussi  à  produire 
artificiellement  les  minéraux  qui  constituent  les  roches. 
Pourquoi  le  même  résultat  ne  serait-il  pas  obtenu  avec  la 
plante?  Pourquoi  admettre  qu’il  y  a  des  mystères  inson¬ 
dables  dans  sa  formation?  En  quoi  un  minéral  diffère-t-il 
d’un  végétal?  C’est  que  le  végétal  a  pour  point  de  départ  une 
graine,  et  que  dans  cette  graine  il  y  a  un  embryon,  que  cet 
embryon  est  le  siège  d’une  force  spéciale  à  l’état  latent,  qui 
est  capable  de  manifester  son  activité  sous  l’empire  de  con¬ 
ditions  déterminées.  Pourquoi  ne  réussirait-on  pas  à  pro¬ 
duire  une  plante  dans  un  sol  de  sable  calciné,  si  Ion  ajoute  à 
ce  sable  les  substances  que  l’analyse  nous  a  fait  découvrir 
dans  les  plantes  venues  dans  la  bonne  terre? 

Examinons  le  problème  sous  un  autre  aspect.  Tous  les 
végétaux,  tous  sans  distinction,  arbre,  plante,  mousse,  accu¬ 
sent  dans  leur  substance  la  présence  de  iâ  éléments,  toujours 
les  mêmes.  Ces  lâ  éléments  sont  inscrits  sur  ce  tableau  : 


Organiques. 

Minéraux. 

Carbone. 

Phosphore. 

Hydrogène. 

Soufre. 

Oxygène. 

Chlore. 

Azote. 

Silicium. 

Fer. 

Manganèse  ? 

Calcium. 

Magnésium. 

Sodium. 

Potassium. 

Mais  ici  une  question  se  présente.  \ous  me  demanderez 
comment  les  plantes  alimentaires  et  les  plantes  vénéneuses 
doivent  leur  formation  aux  mêmes  éléments.  Telle  est  pour¬ 
tant  l’expression  de  la  vérité  la  plus  rigoureuse.  Quatorze 
éléments,  toujours  quatorze,  produisent  les  plantes  véné¬ 
neuses,  les  plantes  alimentaires,  les  parfums,  les  matières 
tinctoriales,  etc.,  en  un  mot  l’universalité  des  produits  végé¬ 
taux.  Comment  ce  résultat  est-il  possible  ?  Le  travail  d  une 
imprimerie  en  donne  l’explication.  Une  langue  se  compose 
de  plusieurs  milliers  de  mots.  De  quelle  manière  exprime-t-on 
les  mots  ?  Avec  un  nombre  borné  de  lettres  qui  sont  com¬ 
binées  dans  des  ordres  variés.  Eh  bien,  le  règne  végétal  est 
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une  langue  dont  chaque  plante  est  un  mot  différent,  et  dont 
les  quatorze  éléments  précités  sont  l’alphabet.  Ce  qui  fait  la 
propriété  dans  les  plantes,  ce  n’est  pas  la  nature  des  élé¬ 
ments  ;  c’est  l’ordre  différent  dans  lequel  les  éléments  sont 
combinés. 

Ici  surgit  un  abîme  entre  les  formations  du  règne 
végétal  et  celles  du  règne  minéral.  Pour  produire  les  5000 
à  6000  minéraux  connus,  il  faut  soixante-dix  éléments  diffé¬ 
rents,  groupés  par  quatre,  cinq  ou  six,  tandis  que  pour  don¬ 
ner  naissance  aux  2  ou  300  000  plantes  dont  le  règne  végétal 
se  compose,  il  n’en  faut  que  quatorze;  mais  ces  quatorze  élé¬ 
ments  ne  se  séparent  jamais,  on  les  retrouve  dans  tous  les 
végétaux  indistinctement.  Ce  qui  fait  la  propriété  d’un  miné¬ 
ral,  c’est  la  nature  changeante  des  éléments,  tandis  que,  dans 
le  végétal,  c’est  simplement  le  mode  de  groupement.  Mais  il 
existe  encore  une  différence  entre  les  plantes  et  les  miné¬ 
raux  ;  dans  un  minéral  tous  les  éléments  sont  mobiles  :  nous 
pouvons  les  déplacer  à  notre  gré.  Voici  dans  ce  verre  une 
dissolution  de  bichlorure  de  mercure,  combinaison  formée 
de  chlore  et  de  mercure.  Nous  voulons  déplacer  le  chlore. 
Le  moyen  est  facile.  Il  n’y  a  qu’à  verser  dans  la  dissolution 
du  nitrate  d’argent.  Le  chlore  se  combinera  avec  l’argent;  il 
se  forme  alors  un  précipité  blanc,  qui  trouble  le  liquide  et 
finalement  se  dépose  au  fond  du  vase  :  c’est  du  chlorure  d’ar¬ 
gent. 

Au  contraire,  on  veut  déplacer  le  mercure. 

Rien  n’est  encore  plus  aisé  :  il  suffit  pour  cela  de  substi¬ 
tuer  au  nitrate  d’argent  de  l’iodure  de  potassium.  Dans  ce 
cas  l’iode  se  combine  avec  le  mercure,  et  donne  naissance  au 
beau  précipité  rouge  qui  se  forme  sous  vos  yeux.  Le  mercure 
se  déplace  donc  à  votre  volonté  ;  il  revêt  la  forme  nouvelle 
de  bi-iodure  de  mercure.  Or  essayez  de  déplacer  dans  un 
tissu  végétal  le  carbone,  l’hydrogène,  l’oxygène  ou  l’azote  : 
c’est  impossible.  Le  fonds  substantiel,  invariable,  qui  con¬ 
stitue  les  végétaux,  une  fois  formé,  jouit  d’un  pouvoir  d’a¬ 
grégation  irréductible.  Vous  pouvez  bien  par  l’analyse  isoler 
tout  ce  qu’il  y  a  dans  la  plante,  mais  c’est  à  la  condition 
absolue  de  la  détruire  sans  retour.  Vous  définissez  la  plante 
dans  son  essence,  vous  ne  pouvez  déplacer  les  éléments  en 
conservant  au  système  sa  forme  et  son  intégrité. 

C’est  ce  qui  distingue  précisément  les  végétaux  des  miné¬ 
raux.  Sur  les  minéraux  notre  puissance  est  illimitée.  Sur  les 
composés  organiques,  produits  de  la  vie,  le  sceau  qu’elle 
leur  a  imprimé  est  indélébile.  La  plante  nous  dit  :  Je  suis 
plus  puissante  que  toi.  Tu  peux  m’analyser,  tu  peux  me  dé¬ 
composer,  mais  tu  ne  peux  faire  changer  ma  texture  I 

Nous  avons  dit  que  dans  tous  les  végétaux  il  y  a  quatorze 
éléments,  toujours  les  mêmes,  constants,  réalisant  un  fonds 
substantiel  invariable.  Mais  ces  éléments  ont  des  propriétés 
très  dissemblables.  Nous  devons,  à  raison  de  ces  dissem¬ 
blances,  les  diviser  en  deux  catégories  :  les  éléments  orga¬ 
niques  et  les  éléments  minéraux.  Les  éléments  organiques 
sont  représentés  par  le  carbone,  l’hydrogène,  l’oxygène, 
l’azote,  le  phosphore,  le  soufre,  le  potassium,  etc.,  etc.  Les 
éléments  minéraux  sont  au  nombre  de  dix.  Pour  séparer  les 
éléments  organiques  des  éléments  minéraux,  il  suffit  de 


brûler  la  plante.  La  combustion  dissipe  les  éléments  organi¬ 
ques  à  l’état  de  fumée,  de  vapeur  et  de  gaz.  Elle  laisse,  au 
contraire,  à  l’état  de  cendres  les  éléments  minéraux.  Aban¬ 
donnée  à  elle-même,  une  plante  se  décompose  aussi  ;  après 
un  petit  nombre  de  jours,  la  texture  de  ses  tissus  s’évanouit. 
A  la  place  de  cette  plante,  il  reste  un  amas  de  matière  noire, 
sans  organisation,  dont  le  poids  va  sans  cesse  s’affaiblissant. 

Eh  bien,  dans  ce  travail  de  décomposition  spontanée,  on 
voit  se  produire  avec  lenteur  ce  que  la  combustion  opère 
avec  plus  de  rapidité.  Les  éléments  organiques  se  dégagent 
à  l’état  de  gaz  et  les  éléments  minéraux  finissent  par  rester 
comme  résidus. 

Nous  voici  parvenus  à  trois  ou  quatre  propositions  fonda¬ 
mentales.  Je  vous  en  prie,  messieurs,  soyez  patients.  Les 
résultats  pratiques  ne  seront  clairs  qu’à  la  condition  que 
j’explore  le  domaine  de  la  végétation  dans  toute  son  étendue, 
sous  la  forme  théorique.  Si  je  supprimais  la  forme  théorique, 
la  science  n’existerait  plus  :  les  lois,  vous  ne  pourriez  les 
saisir,  et  nous  resterions  dans  le  domaine  de  l’empirisme  et 
des  préceptes.  Or  l’agriculture  fondée  sur  l’empirisme  et  les 
préceptes  ne  suffit  plus  à  nos  besoins. 


Passons  à  un  ordre  nouveau  de  considérations. 

Demandons-nous  d’où  viennent  les  éléments  organiques 
et  les  éléments  minéraux  du  végétal.  La  science  nous  répond 
que  les  éléments  minéraux  viennent  du  sol  et  que  les  élé¬ 
ments  organiques  viennent  de  l’air  et  de  l’eau. 


Ci .  93,55 

qui  viennent  de  l’air  et  de  la 
pluie. 


Ci .  3,386 

dont  le  sol  est  surabondamment 
pourvu  et  qu’on  n’a  pas  besoin 
de  lui  rendre. 


Prenons  le  froment 

pour  e 

qu’on  lui  reconnaît  : 

Carbone  . 

47,69  ) 

Hydrogène  . 

5,54 

Oxygène  . 

40,32  ) 

Soude  . 

0,09 

Magnésie . 

0,20 

Acide  sulfurique  .  .  . 

0,31 

Chlore . 

0,03 

Oxyde  de  fer . 

0,006 

Silice . 

2,75 

Manganèse . 

? 

Azote . 

1,60  ) 

Acide  phosphorique.  . 

0,45  ( 

Potasse . . 

6,66  l 

CtlclUX  ••»••••• 

0,29  J 

Totaux . 

98,93 

Sur  100  parties,  il  y 

en  a  93 

Dès  lors,  si  la  terre  ne  les  a 

Ci .  3,00 

dont  le  sol  n’est  pourvu  qu’en 
proportion  limitée  et  qu’il  faut 
lui  rendre  par  les«engrais. 


.enus  ut;  ico  uu  r- - - 

naturelles,  inépuisables,  toujours  ouvertes  à  vos  moyens 
l’action  et  que  la  nature  tient  sans  cesse  à  votre  dispo¬ 
sition.  Quelle  est  l’industrie  où  les  choses  se  passent  de  la 
sorte  ? 

Choisissez  celle^qu’il  vous  conviendra,  métallurgie,  lami¬ 
nage,  tissage,  filature,  et  vous  serez  amenés  à  reconnaître  que 
le  produit  matériel  ne  représente  qu’une  partie  de  la  matière 
première  qui  a  été  livrée  aux  machines.  Il  y  a  toujours  un 
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déchet.  Ici  les  choses  se  passent  autrement.  Vous  obtenez 
plus  que  vous  n’avez  employé.  Par  conséquent,  il  y  a  un  con¬ 
traste  absolu.  L’agriculture  donne  plus,  1  industrie  fournit 
moins  :  suivons  les  conséquences  de  ce  contraste. 

Parmi  les  éléments  minéraux,  sur  les  dix  qu’on  trouve 
dans  la  plante,  il  y  en  a  sept  que  vous  n’avez  pas  besoin  de 
donner  à  la  terre.  La  terre  en  renferme  comme  la  mer  con¬ 
tient  du  sel.  Ce  n’est  pas  la  peine  d’offrir  à  la  terre  ce  qu’elle 
possède  en  surabondance.  Dès  lors,  d’élimination  en  élimi¬ 
nation,  vous  arrivez  à  cette  conséquence  que  tous  les  végé¬ 
taux  sont  formés  de  quatorze  éléments  invariablement  unis; 
en  rendant  à  la  terre  l’azote,  l’acide  phosphorique,  la  potasse 
et  la  chaux  que  la  plante  lui  a  pris,  le  sol  ne  s  épuise  jamais. 
La  terre  continue  à  vous  rendre  quatorze,  alors  que  vous  ne 
lui  donnez  que  quatre.  Elle  réalise  le  mystère  de  la  multi¬ 
plication  des  pains,  et  l’agriculture  reste  la  seule  industrie 
créatrice. 

L’industrie  proprement  dite  transforme,  l’agriculture  crée 
en  puisant  aux  sources  toujours  ouvertes  de  la  nature,  à  la 
faveur  des  quatre  corps  qu’il  faut  fournir  à  la  terre.  La  terre 
les  a-t-elle  reçus?  ils  commandent  à  l’air  et  à  la  pluie.  Ils 
forcent  l’acide  carbonique  de  l’air,  l’eau  qui  imbibe  le  sol 
à  se  fixer  dans  les  végétaux.  En  l’absence  de  ces  quatre  corps, 
il  n’y  a  pas  de  végétation;  les  connaître,  c’est  posséder  les 
conditions  virtuelles  de  la  vie  végétale,  que,  grâce  à  eux,  on 
transporte,  comme  sur  un  wagon  chargé  de  houille  on  porte 
la  force  mécanique.  Ces  quatre  corps  sont,  en  réalité,  l’équi¬ 
valent  de  la  vie  végétale  à  l’état  latent.  En  eux  existe  la  force 
vive  qui  commande  à  la  végétation,  et  cette  force,  elle  a  été 
conquise  par  l’intelligence,  la  souffrance  et  la  nécessité  qui 
poussent  l’homme  à  raffermir  et  à  élever  sans  cesse  ses  con¬ 
ditions  d’existence. 

Les  conséquences  pratiques  sont  superbes  ici.  Nous  ne 
nous  trouvons  plus  devant  la  théorie,  mais  devant  un  fait 
irrécusable;  avec  quatre  vous  pouvez  faire  cent.  Chacun  de 
nous  peut  faire  naître  dans  le  sable  calciné  un  végétal;  l’in¬ 
dustrie  des  engrais  chimiques  va  toujours  croissant,  et  la 
pratique  agricole,  par  les  succès  obtenus,  est  là  pour  affir¬ 
mer  la  vérité  des  notions  théoriques  auxquelles  cette  indus¬ 
trie  doit  sa  naissance.  La  période  des  vaines  discussions  est 
passée. 

Arrêtons-nous  donc  sur  cette  affirmation,  que  substan¬ 
tiellement  avec  quatre  on  peut  faire  cent,  et  qu’avec  le  se¬ 
cours  de  quatre  corps  on  peut  produire  des  végétaux  qui  en 
contiennent  quatorze. 

Double  affirmation,  dont  nous  devons,  pour  conclure,  fixer 
la  portée  économique. 

Si  l’on  donne  au  carbone  le  prix  de  la  houille  à  Paris, 
c’est-à-dire  50  francs  la  tonne,  et  à  l’azote  la  valeur  qu’on  lui 
attribue  dans  les  engrais,  c’est-à-dire  1  fr.  50  le  kilogramme, 
on  trouve  que  la  valeur  du  carbone  et  de  l’azote  tirés  de  l’air 
par  les  plantes,  rapportée  au  territoire  agricole  de  la  France, 
n’est  pas  inférieure  à  5  milliards  par  an  représentés  par  l’ab¬ 
sorption  de  60  millions  de  tonnes  de  carbone  et  de  1  800  000 
tonnes  d’azote  ainsi  réparties  : 


Surfaces 

Carbone 

Azote 

cultivées. 

absorbé. 

absorbé. 

Hectares. 

Tonnes. 

Tonnes. 

Cultures  en  prés  .  . 
Forêts  et  vignes  .  .  . 

30  659  254 

9  766  334  \ 

41  910  000 

1  530  000 

Oliviers,  amandiers  . 
Châtaigneries .... 

109  261 
559  029 

/ 

18  320  000 

350  000 

Total  en  tonnage .  60  230  000  1  880  000 


Jusqu’ici  tout  a  été  simple  et  d’une  évidence  qui  s’impose. 
Mais,  dans  le  problème  agricole,  il  y  a  un  autre  ordre  d’idées 
plus  difficile  à  pénétrer  et  à  saisir,  et  qui  au  premier  abord 
paraît  sans  application  possible.  C’est  ce  que  j’appellerai  la 
parlie  potentielle,  par  opposition  à  la  partie  substantielle  qui 
nous  a  occupés  jusqu’ici. 

Tout  acte  de  production  exige  pour  s’accomplir  deux 
choses  ou  conditions  nécessaires  :  une  matière  première  et 
une  force  ;  la  matière  qui  reçoit  la  forme  et  la  force  qui  la 
donne. 

Or,  en  agriculture,  d’où  vient  la  force  qui  fait  la  récolte  ? 
Est-ce  de  l’ouvrier  ?  Quand  il  laboure,  herse  et  sème,  fait-il 
la  récolte  ?  Non.  Il  prépare  le  sol  pour  que  la  plante  puisse 
s’y  développer.  Mais  là  s’arrête  son  action  ;  l’instrument  de 
production,  en  réalité,  c’est  la  plante,  et  cette  plante  par 
quoi  et  comment  est-elle  animée?  Une  expérience  bien 
simple  va  nous  l’apprendre.  Voici  un  miroir  conique  au 
centre  duquel  est  placée  une  chaudière  qui  commande  une 
petite  machine  à  vapeur.  Agrandissez  les  proportions  de 
l’appareil;  faites-en  une  machine  de  la  force  de  A  à  5  che¬ 
vaux.  Le  ciel  est  radieux.  La  machine  entre  en  mouvement, 
et  vous  pouvez  lui  demander  un  travail  utile.  En  Égypte,  en 
Algérie,  là  où  le  ciel  est  toujours  serein,  au  Chili  et  au  Pérou 
surtout,  au  milieu  des  gisements  de  nitrate  de  soude,  où  l’on 
ne  saurait  faire  arriver  le  combustible  à  moins  de  2  ou 
300  francs  la  tonne,  ces  machines  commencent  à  se  répandre  : 
quel  est  l’enseignement  qui  en  découle?  C’est  que,  dans  ce 
système,  le  soleil  est  le  foyer  de  la  machine,  le  miroir,  le 
récepteur  qui  en  concentre  les  effets,  la  chaudière,  1  inter¬ 
médiaire  qui  les  utilise,  d’où  la  conclusion  que  les  rayons 
du  soleil  se  changent  ici  en  travail  mécanique.  Substituez  à 
la  machine  solaire  une  plante  :  l’effet  produit  est  tout  diffé¬ 
rent.  Lorsque  les  rayons  du  soleil  tombent  sur  une  feuille, 
cette  feuille  absorbe  la  chaleur  et  la  lumière  réfléchies  tout 
à  l’heure  par  le  miroir  ;  elle  les  éteint,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu’elle  les  détruit.  La  chaleur  et  la  lumière  sont  refou¬ 
lées  dans  les  substances  que  la  feuille  a  puisées  dans  l’air 
et  dans  celles  que  les  racines  ont  puisées  dans  le  sol;  ce 
refoulement  fait  passer  la  lumière  et  la  chaleur  à  l’état  d’af¬ 
finité  chimique.  Ce  qui  était  la  terre,  ce  qui  était  1  air,  ce 
qui  était  l’eau,  ce  qui  était  la  nature  morte,  devient  la  nature 
organisée.  La  nature  morte  entre  dans  le  domaine  des  vi¬ 
vants  où,  par  des  transformations  successives,  la  substance 
végétale,  consommée  par  les  animaux,  régénère  en  se  détrui¬ 
sant  la  chaleur  et  le  mouvement,  et  de  gradation  en  grada¬ 
tion,  finit  par  nous  animer  nous-mêmes. 

Quelle  est  donc  la  quantité  de  force  vive  empruntée  à  la 
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lumière,  aux  radiations  solaires  que  le  végétal  consomme  ? 
8000  journées  de  cheval-vapeur  par  hectare  au  moins,  ou,  si 
vous  le  préférez,  l’équivalent  de  ZiOOOO  journées  d’hommes. 
C’est  ici  que  le  problème  agricole  apparaît  dans  toute  sa 
grandeur.  Et  ce  qui  vous  étonnera  beaucoup,  c’est  que  de 
ces  notions  sortiront,  dans  la  troisième  conférence,  les  pro¬ 
cédés  de  culture  nouveaux  les  plus  pratiques  et  les  plus  éco¬ 
nomiques.  Ces  procédés  donnent,  en  effet,  une  économie  de 
50  à  60  francs  par  hectare  pour  la  préparation  du  sol,  et  de 
100  francs  par  hectare  sur  le  prix  de  l’engrais  destiné  à  entre¬ 
tenir  sa  fertilité. 

Cherchons  à  bien  comprendre,  à  bien  définir  ces  notions. 
Elles  sont  inattendues.  Que  voulez-vous  ?  le  monde  marche. 
Chaque  année,  presque  chaque  jour  apporte  son  contingent 
de  découvertes  utiles  conquises  par  la  douleur,  car  le  pro¬ 
grès  —  l’histoire  est  là  pour  l’attester  —  ne  s’achète  que  par 
la  souffrance. 

Et  si  les  découvertes  dont  il  s’agit  sont  appelées  à  un  si 
grand  avenir,  c’est  que,  grâce  à  elles,  nous  pouvons  produire, 
avec  plus  d’abondance  et  d’économie,  la  substance  nourris¬ 
sante  appelée  à  devenir  notre  propre  substance,  assurant 
ainsi  les  conditions  virtuelles  et  primordiales  de  la  prospé¬ 
rité  des  peuples,  qui  garantissent  l’existence  de  chacun  de 
nous.  Quelques  difficultés  que  nous  rencontrions  sur  notre 
chemin,  allons  droit  au  but.  Au  lieu  de  procéder  par  empi¬ 
risme,  avec  un  bandeau  sur  les  yeux,  marchons  à  la  lumière 
du  soleil,  auquel  nous  demanderons  non  seulement  les 
moyens  de  produire  les  végétaux  avec  moins  de  dépense, 
mais  aussi  avec  un  moindre  travail. 

Le  résultat  auquel  nous  sommes  conduits  est,  avons-nous 
dit,  fort  inattendu.  C’est  que  la  production  d’un  hectare  de 
terre,  fixée  à  10  ou  12  000  kilogrammes  de  récolte,  réclame 
une  quantité  de  force  vive  égale  à  8000  journées  de  chevaux- 
vapeur.  Or  le  cheval-vapeur  vaut  cinq  hommes.  Par  consé¬ 
quent,  la  force  vive  qu’un  hectare  de  terre  exige  pour  donner 
sa  récolte  est  équivalente  à  ZiO  000  journées  d’homme;  pour 
10  hectares,  ûOOOOO  journées;  pour  100  hectares,  U  millions 
de  journées;  pour  200  hectares,  8  millions  de  journées 
d’homme. 

Quand  je  vous  disais  que  mon  armée  défiait  celle  de  tous 
les  conquérants,  n’avais-je  pas  raison?  Généralisez  ces  résul¬ 
tats,  et  voyez  où  vous  ôtes  conduits.  En  fixant  la  population* 
humaine  à  1  200  000  000  d’habitants,  33000  hectares,  c’est-à- 
dire  à  peine  la  moitié  d’un  département  français,  exigent, 
pour  livrer  leur  récolte,  une  concentration  de  force  repré¬ 
sentée  par  une  journée  de  travail  du  genre  humain  tout  en¬ 
tier. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  la  quantité  de  force  vive  que  le 
soleil  nous  envoie  dans  le  cours  d’une  année  correspond  à 
2  millions  de  journées  de  chevaux-vapeur  par  hectare.  Par 
conséquent,  vous  voyez  de  suite  que,  si  nous  n’en  utilisons 
que  8000,  nous  en  perdons  1992  000  par  hectare.  Vous  ar¬ 
rivez  ainsi  à  cette  conclusion  finale  et  inattendue  que  150 
hectares  de  terre,  c’est-à-dire  à  peine  l’étendue  d’un  parc 
privé,  après  avoir  utilisé  ce  que  réclame  la  production  de  sa 
récolte,  perdent  encore  en  force  vive  par  le  rayonnement 


dans  les  espaces  célestes  l’équivalent  d’une  journée  de  tra¬ 
vail  de  tout  le  genre  humain  1 

Mais  je  le  sens,  messieurs,  vous  m’échappez  en  partie.  Les 
conséquences  de  ces  notions  nouvelles,  vous  ne  les  entre¬ 
voyez  pas  encore;  et  pourtant,  si  nous  avons  défini  les  forces 
vives  que  la  production  d’une  récolte  exige,  si  nous  avons 
constaté  ensuite  avec  non  moins  de  rigueur  ce  qu’il  se  perd 
d’énergie  inutilisée,  l’intelligence  aperçoit  aussitôt,  comme 
un  problème  qui  s’impose  à  elle,  la  recherche  des  moyens  de 
reconquérir  en  partie  ces  forces  perdues;  alors,  passant  dans 
le  domaine  des  choses  pratiques,  pourquoi  ne  chercherions- 
nous  pas  à  produire  simultanément  deux  plantes,  à  obtenir 
en  même  temps  deux  récoltes  sur  la  môme  terre?  Et  cette 
recherche  n’est  pas  la  seule  à  laquelle  nous  devons  être  con¬ 
duits. 

Si  l’on  vous  demande,  à  présent,  pourquoi  il  est  admis 
comme  un  axiome  que  la  culture  par  délégation  est  à  peu 
près  impossible,  la  réponse  se  présentera  d’elie-môme  à 
votre  esprit.  Elle  est  très  facile  à  déduire  de  ces  notions.  Du 
moment  que  la  production  d’une  récolte  exige  l’équivalent 
deâOOOO  journées  d’homme  à  l’état  de  forces  naturelles, 
comme  il  ne  faut  pour  la  même  surface  en  journées 
d’hommes  et  d’animaux  que  l’équivalent  de  15  journées  de 
chevaux-vapeur,  il  en  résulte  que  le  travail  humain  est  à 
celui  de  la  nature  comme  1  à  500,  mais  avec  cette  distinc¬ 
tion  que  le  travail  humain  n’est  qu’une  puissance  de  direc¬ 
tion  qui  rend  utile  ou  nuisible  le  travail  de  la  nature.  C’est 
l’effort  du  pilote  qui  mène  au  port  ou  à  l’abîme.  La  plus  lé¬ 
gère  déviation  vous  perd,  car  8000  chevaux-vapeur  par  hec¬ 
tare  travaillent  contre  vous. 

L’ouvrier  agricole  ne  produit  pas  ;  il  sert  simplement  à  di¬ 
riger  les  forces  de  la  nature;  et  voilà  pourquoi  il  est  si  diffi¬ 
cile  à  conduire  et  peut  devenir  un  auxiliaire  si  dangereux. 
Aussi  devons  nous  tendre  à  réduire  le  plus  possible  l’inter¬ 
vention  humaine  en  faveur  des  forces  naturelles,  qui  n’ont 
ni  grèves,  ni  chômages,  ni  trahisons,  ni  conflits  d’intérêt  à 
nous  opposer. 

Quand  il  connaît  les  lois  qui  commandent  aux  forces  de  la 
nature,  l’homme  est  un  souverain.  C’est  en  partant  de  ces 
idées  nouvelles,  de  ces  idées  qui  éclairent  le  progrès  agri¬ 
cole  dans  son  essence,  que  j’ai  été  conduit  à  instituer  un 
mode  d’exploitation  dans  lequel,  tant  pour  la  production  de 
l’engrais  que  pour  la  préparation  de  la  terre,  on  réduit  à  la 
moindre  proportion  possible  l’intervention  du  travail  humain, 
donnant  ainsi  à  la  direction  une  sûreté,  une  liberté  d’action 
plus  grande.  Vous  apercevez  maintenant  pourquoi  il  est  si 
difficile  de  diriger  une  ferme  à  distance,  et  si  facile  de  diriger 
au  contraire  une  usine.  Dans  l’usine  il  y  a  un  rapport  direct 
entre  l’ouvrier  et  le  produit  qu’il  donne.  Dans  la  ferme  ce 
rapport  est  très  éloigné.  L’ouvrier  se  borne  à  préparer  l’in¬ 
tervention  des  forces  extérieures.  La  plus  légère  défaillance 
se  multiplie  par  l’immensité  de  ces  forces. 

Dans  l’usine,  une  machine  éprouve-t-elle  quelque  accident? 
la  réparation  est  immédiate.  Dans  l’exploitation  agricole  il 
n’en  est  pas  de  même.  La  machine,  c’est-à-dire  la  plante,  ne 
se  répare  pas.  Si  vous  ne  l’avez  pas  semée  en  temps  oppor- 
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tun,  son  travail  a  reçu  une  atteinte  irrémédiable;  les  forces 
de  la  nature  agissent  contre  vous.  Si  la  terre  n’a  pas  été  bien 
préparée,  les  mauvaises  herbes  l’envahissent.  Elles  prennent 
l’engrais  au  détriment  de  la  récolte.  A  la  moisson  il  faut 
faucher  la  mauvaise  herbe  avec  le  produit  utile.  Voilà  des 
frais  qui  s’imposent  sans  compensation.  A  la  vente  la  récolte 
est  souillée  de  produits  sans  valeur  qui  en  réduisent  le  prix. 
En  d’autres  termes,  en  agriculture,  une  faute  ne  se  répare 
pas.  Dans  l’industrie  elle  se  répare.  En  agriculture  l’inter¬ 
vention  du  travail  humain  n’est  qu’une  fraction  infinitési¬ 
male  et  toute  de  direction  par  rapport  aux  forces  de  la  na¬ 
ture,  qui  seules  sont  la  source  du  produit  utile. 

Si  une  pensée  méchante  ou  un  intérêt  dissimulé  se  glisse 
dans  l’organisation  d’une  ferme,  comment  un  propriétaire 
pourrait-il  réussir,  alors  que  8000  chevaux-vapeur  par  hec¬ 
tare  travaillent  contre  lui  ? 

Tous  les  grands  industriels  qui  touchent  à  la  culture  et 
veulent  rester  fidèles  aux  procédés  qui  leur  sont  familiers 
éprouvent  presque  toujours  des  déceptions.  Si  vous  leur 
dites  que,  pour  arriver  à  temps,  il  faut  une  prévoyance  tou¬ 
jours  en  éveil,  le  sourire  aux  lèvres,  ils  vous  répondent  qu’ils 
ont  des  machines  perfectionnées  et  de  l’argent,  sans  se 
douter  que  dans  la  culture  les  machines  ne  peuvent  ni  tra¬ 
vailler  par  tous  les  temps  ni  surmonter  tous  les  obstacles, 
alors  que  les  forces  naturelles  ne  chôment  jamais. 

La  couche  de  terre  arable  répandue  à  la  surface  d’un 
hectare  s’élève  à  U  millions  de  kilogrammes,  40  millions  de 
kilogrammes  pour  10  hectares  ;  pour  100  hectares,  400  mil¬ 
lions  de  kilogrammes.  Or  croyez-vous  qu’on  puisse  agir  avec 
brusquerie  sur  de  telles  masses?  Non.  Dans  la  culture,  les 
procédés  sont  l’inverse  de  ceux  de  l’industrie  ;  dans  la  cul¬ 
ture  il  faut  opérer  avec  lenteur.  Il  ne  faut  pas  voir  ce  que 
l’on  peut  commencer,  mais  ce  que  l’on  peut  finir.  Il  faut  que 
les  efforts  soient  concentrés  sur  un  seul  point  et  lentement 
appliqués.  La  fécondité  du  travail  naît  de  la  succession  inin¬ 
terrompue  des  efforts,  et  non  de  leur  concentration  brusque 
et  changeante.  La  concentration  rapide,  c’est  la  ruine.  La 
concentration  lentement  et  successivement  appliquée,  c’est 
le  succès,  l’expérience  l’a  reconnu.  Mais  la  pratique  est  sou¬ 
vent  impuissante  à  expliquer  les  traditions  auxquelles  elle 
s’efforce  de  rester  fidèle;  pour  substituer  aux  préceptes 
qu’elle  suit  de  véritables  lois,  il  fallait  analyser  le  problème 
agricole  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs  et  distinguer 
le  travail  des  forces  naturelles  qui  seules  produisent,  de  l’in¬ 
tervention  de  la  main  de  l’homme  qui  les  dirige  et  leur 
commande. 

Reste  une  dernière  question  :  celle  du  capital.  Rappe¬ 
lons  que  le  problème  agricole  se  compose  de  trois  termes  : 
la  substance  qui  fait  la  récolte,  la  force  qui  transforme  cette 
substance,  et  le  capital  que  réclame  la  mise  en  œuvre  des 
deux. 

Ici  apparaît  un  nouveau  contraste  entre  la  culture  et  l’in¬ 
dustrie. 

Dans  la  culture,  ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter,  les  9/10 
de  la  substance  dont  la  récolte  est  le  produit  ont  pour  ori¬ 


gine  deux  sources  naturelles,  l’air  et  l’eau,  l’atmosphère  et 
la  pluie.  La  force  vive  qui  fait  la  récolte  provient  presque  en 
entier  du  soleil;  le  soleil  donne  en  effet  500,  lorsque  l’homme 
aidé  par  les  animaux  donne  à  peine  1.  Au  point  de  vue  du 
capital,  le  contraste  n’est  pas  moins  grand.  Dans  le  com¬ 
merce  et  dans  l’industrie,  la  première  règle  du  succès,  c’est 
de  dégager  le  plus  rapidement  possible  le  capital;  c’est  de 
multiplier  les  opérations. 

Dans  une  industrie  bien  conduite,  le  capital  se  dégage  deux 
et  trois  fois  dans  le  cours  d’une  année.  En  agriculture 
c’est  à  peine  si  l’on  dégage  la  moitié  du  capital  dans  le  même 
temps. 

Un  exemple  saisissant  nous  est  offert  par  l’établissement 
de  Petit-Bourg  dirigé  par  M.  Decauville,  le  promoteur  des 
chemins  de  fer  à  voie  étroite,  qui  tend  à  prendre  dans  l’in¬ 
dustrie  française  une  position  de  premier  ordre,  s’il  ne  Ta  déjà 
conquise.  Avant  d’être  industriel,  M.  Decauville  était  agricul¬ 
teur.  Il  dirigeait  une  exploitation  de  450  hectares,  où  de  son 
aveu  il  a  fait  des  pertes  sérieuses.  Plus  tard  il  a  créé  l’indus¬ 
trie  des  chemins  de  fer  à  voie  étroite,  dans  laquelle  il  a  réa¬ 
lisé  de  grands  bénéfices.  C’est  avec  son  assentiment  que  je 
fais  de  lui  la  vivante  affirmation  du  contraste  que  présentent, 
sous  le  rapport  du  capital,  l’agriculture  et  l’industrie. 
Comme  industriel,  il  met  en  œuvre  un  capital  d’environ 
3  millions  représentés  par  1  million  de  matériel,  1  million 
d’approvisionnement  et  1  million  de  fonds  de  roulement. 
Avec  ces  3  millions  il  a  produit  Tannée  dernière  pour  8  mil¬ 
lions  de  voies  ferrées  ou  de  matériel  roulant,  et  cette  année 
il  compte  atteindre  12  millions.  L’année  dernière  il  a  donc 
dégagé  trois  fois  son  capital.  Cette  année-ci  il  le  dégagera 
quatre  fois.  Or  chaque  révolution  du  capital  engendre  un 
profit. 

Aux  États-Unis,  le  principe  de  la  multiplication  des  béné¬ 
fices  est  poussé  encore  plus  loin.  Il  y  a  des  filatures  par  ac¬ 
tions  représentant  un  capital  de  80  à  100  millions.  Dans  le 
cours  d’une  semaine,  le  coton  en  capsule  entre  par  une  porte 
et  sort  par  une  autre  à  l’état  de  tissu.  Dans  le  cours  d’une 
semaine  on  le  carde,  on  le  peigne,  on  le  file,  on  le  tisse.  Pa¬ 
rallèlement  à  ce  travail,  il  s’en  accomplit  un  autre  tout  diffé¬ 
rent.  On  moud  la  graine,  on  en  retire  une  huile  âcre,  qu’on 
^rend  comestible  par  un  traitement  spécial.  Si  bien  qu’il 
sort  de  l’usine  du  coton  tissé,  de  l’huile,  des  tourteaux  en 
échange  de  la  capsule  du  cotonnier.  Or,  comme  il  y  a  52  se¬ 
maines  dans  l’année,  l’usine  dégage  52  bénéfices. 

En  agriculture,  le  procédé  est  tout  différent.  A  Petit-Bourg, 
pour  un  capital  de  600  000  francs,  on  dégage  à  grand’peine 
300  000  francs  en  moyenne  de  réçoltes  par  an,  et  c’est  de 
cette  récolte  annuelle  que  doit  sortir  le  profit. 

Il  y  a  donc  opposition  radicale  entre  l’agriculture  et  l’in¬ 
dustrie.  Mais  si  désavantageux  pour  l’agriculture  que  pa¬ 
raisse  le  contraste  sous  le  rapport  financier,  une  condition 
le  rachète  :  la  matière  première,  sur  laquelle  l’agriculture 
opère,  provient  pour  les  9/10  de  sources  naturelles  infinies, 
inépuisables,  qui  ne  coûtent  rien,  et  les  forces  qui  mettent 
cette  matière  première  en  œuvre  ne  nous  coûtent  encore 
rien  :  c’est  le  soleil  qui  en  fait  presque  seul  les  frais.  Plus 
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j’étudie,  plus  je  scrute  le  problème  agricole,  plus  je  m’at¬ 
tache  à  dégager  les  expériences  personnelles  qui  m’ont  été 
onéreuses,  et  que  d’autres  exploitants  ont  su  ou  pu  éviter,  et 
plus  je  suis  conduit  à  la  conclusion  que  l’agriculture  est  la 
plus  féconde  des  industries,  celle  qui  doit  nous  donner  les 
résultats  les  plus  rémunérateurs. 

Mais  alors  vous  me  répondrez  :  Dans  la  culture  les  succès 
sont  rares,  et  les  agriculteurs  les  plus  réputés  ne  font  pas 
rapidement  fortune. 

Je  vous  le  concède.  Mais  les  agriculteurs  de  profession  ne 
connaissent  pas  les  lois  de  la  nature.  Ils  opèrent  sous  ce  rap¬ 
port  sur  des  données  empiriques,  ce  qui  réduit  notablement 
leur  bénéfice,  qui  n’est  d’ordinaire  qu’un  salaire  dissimulé. 
Pour  les  hommes  de  science  la  condition  est  tout  autre,  ils 
savent  mieux  employer  les  engrais  et  les  forces  ;  mais,  faute 
de  dominer  aussi  bien  les  ouvriers  que  les  agriculteurs  de 
profession,  les  coalitions  et  les  trahisons  leur  font  perdre 
leurs  avantages,  au  point  de  les  annuler. 

Un  ouvrier  qui  commande  à  quinze  ou  vingt  mille  chevaux- 
vapeur,  réels,  quoique  inapparents,  est  bien  fort  pour  faire  le 
mal. 

Le  succès  ne  peut  sortir  que  de  l’alliance  de  la  pratique  et 
de  la  théorie,  et  peut-être  de  l’association  de  l’ouvrier  aux 
bénéfices. 

J’affirme  —  et  l’avenir  justifiera  mon  affirmation,  —  que  le 
jour  où  l’agriculture  possédera  de  bons  cadres  d’ouvriers, 
elle  sera  la  plus  féconde  et  la  plus  rémunératrice  des  indus¬ 
tries.  Et  j’ajoute  :  il  faut  qu’il  en  soit  ainsi,  si  nous  voulons 
que  le  vieux  monde  puisse  résister  à  la  concurrence  de  so¬ 
ciétés  nouvelles.  Messieurs,  il  ne  faut  rien  exagérer,  mais  il 
faut  avoir  le  courage  de  voir  la  situation  dans  toute  sa  gra¬ 
vité. 

Vous  avez  d’un  côté  des  sociétés  naissantes  où  la  terre  ne 
coûte  presque  rien,  et  où  chaque  année  un  million  d  émi¬ 
grants,  perdus  pour  le  vieux  monde,  apportent,  avec  leur  in_ 
telligence  et  leurs  bras,  un  pécule  suffisant  pour  en  tirer 
parti. 

En  regard  le  vieux  monde,  qui  a  perdu  1  élite  de  ses  enfants, 
et,  avec  chacun  d’eux,  5000  à  6000  francs  de  dépenses  effec¬ 
tives,  ce  qui,  pour  un  million  d’émigrants,  représente  une 
perte  sèche  de  5  à  6  milliards  par  an,  sous  la  forme  de  l’ins¬ 
trument  de  production  le  plus  parfait. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  A  peine  débarqués,  le  premier  mot 
des  émigrants  est  de  dire  à  la  mère  patrie  :  je  vais  te  faire 
concurrence. 

Et  quel  est  le  résultat  de  cette  rivalité?  On  ne  saurait  le 
nier  maintenant.  Le  blé  peut  être  produit  aux  États-Unis  à 
10  ou  12  francs  l’hectolitre,  et  à  5  ou  6  francs  dans  les  Indes- 
Or  vous  savez  ce  que  le  blé  coûte  à  produire  dans  le  vieux 
monde,  avec  de  la  terre  à  1000,  2000,  3000  francs  l’hec¬ 
tare,  etc.,  des  journées  d’ouvriers  de  3  à  4  francs,  et  surtout 
l’antagonisme  qui  existe  entre  les  classes  rurales  et  les  classes 
urbaines,  sans  parler  des  charges  écrasantes  qui  naissent  de 
notre  régime  militaire.  Je  ne  cite  pas  de  chiffres  pour  éviter 
les  discussions  sans  utilité.  Jusqu’à  présent  on  a  parlé  de 
crise,  mais  à  vrai  dire  il  n’y  pas  de  crise  ;  il  y  a  un  ordre  de 


choses  nouveau  qui  commence  et  ne  finira  pas  ;  il  y  a  la 
concurrence  des  sociétés  nouvelles  plus  favorisées  que  nous, 
et  avec  lesquelles  la  lutte  est  destinée  à  devenir  permanente. 
Des  crises  véritables,  il  s’en  produira  dans  les  années  où  les 
récoltes  seront  abondantes  aux  États-Unis  et  en  Europe.  C  est 
alors  que  vous  connaîtrez  l’étendue  de  1  effort  qu  il  vous 
faudra  faire  pour  vous  défendre.  Or  nous  ne  pouvons  pas 
nous  défendre  en  exhalant  des  plaintes  puériles.  Pour  lutter, 
il  faut  rechercher  de  nouvelles  solutions;  il  faut  demander 
à  la  science,  servie  par  une  volonté  que  rien  ne  doit  lasser, 
le  secret  de  l’application  de  tous  les  éléments  potentiels  et 
substantiels  que  la  nature  nous  a  livrés  et  nous  tient  encore 
en  réserve  pour  élever  nos  moyens  de  production.  QueLe 
cause  fut  jamais  plus  grande  et  plus  belle  que  celle-là?  La 
cause  de  la  terre,  c’est  la  cause  de  l’humanité.  La  terre  nous 
nourrit;  parvenus  au  terme  de  notre  existence,  c  est  eLe 
qui  reçoit  notre  dépouille.  La  terre,  c’est  1  emblème  de 
l’épargne  conquise  par  le  travail.  La  terre,  enfin,  c  est  la  vi¬ 
vante  affirmation  de  la  patrie.  Féconder  le  travail  de  la  terre, 
c’est  donner  au  présent  la  prospérité,  à  l’avenir  la  sécurité,  et 
au  travail  humain,  dans  le  domaine  le  plus  fécond,  son 
essor  et  sa  récompense! 

Georges  Ville. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Études  chimiques  sur  l’océan  Atlantique  boréal  (1). 

III. 

LES  SELS  EN  SOLUTION  DANS  L’EAU  DE  MER. 

On  trouve  dans  le  mémoire  de  M.  Tornoe  un  tableau  très 
détaillé  indiquant  pour  335  échantillons  d’eau  de  mer  : 
1°  les  trois  coordonnées  géographiques  du  point  de  son¬ 
dage  (longitude,  latitude  et  profondeur)  ;  2°  les  températures 
des  échantillons  in  situ  et  au  moment  où  on  les  a  étudiés  ; 
3°  leurs  poids  spécifiques  à  17°5  et  à  4°  (l’eau  distillée 
à  17°5  et  à  4°  servant  de  point  de  comparaison);  4°  enfin  la 
proportion  de  chlore  et  la  dose  totale  de  sels  déterminée  à 
l’aide  de  l’aréomètre  ou  calculée  après  analyse  chloromé- 
trique  ;  du  reste,  les  deux  séries  de  chiffres  sont  presque 
identiques  entre  elles.  Deux  ou  trois  nombres  anormaux 
tranchent  sur  l’ensemble  et  doivent  provenir  d’erreurs  de 
lecture. 

Le  Gulfstream  est  assez  riche  en  sels,  et  la  proportion 
maxima  est  atteinte  dans  le  voisinage  des  Féroë(3,55  pour  100). 
«  De  ces  parages,  le  courant,  avec  une  dose  de  sels  un  peu 
amoindrie  (3,525  environ),  se  dirige  dans  le  sens  du  nord- 
est,  presque  jusqu’à  atteindre  File  des  Ours  vers  laquelle  il 
se  divise  en  deux  branches  :  l’une  d’elles  s’enfonce  vers  1  est 
dans  la  mer  de  Barentz  et  l’autre  se  dirigeant  au  nord-ouest 


(1)  Voy.  Revue  scientifique  du  21  juin  1884,  p.  786. 
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balaye  la  côte  occidentale  du  Spitzberg.  Dans  la  ramification 
orientale,  la  proportion  de  sels  diminue  insensiblement  jus¬ 
qu’à  tomber  à  3,50  pour  100,  sur  la  limite  de  la  région 
étudiés  par  l’expédition,  tandis  que  dans  l’embranchement 
du  nord  la  dose  s’abaisse  rapidement  à  3,â5  et  même  moins 
encore;  cependant  sur  la  côte  nord-ouest  du  Spitzberg,  elle 
dépasse  un  peu  3,Z|5.  »  Il  faut  naturellement  attribuer  cette 
insuffisance  relative  de  sels  aux  torrents  d’eau  douce  déversés 
dans  la  belle  saison  par  les  immenses  glaciers  du  Spitzberg. 
Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  avec  M.  Tornoe  ce  que 
nous  disions  naguère  avec  M.  Pettersson,  à  savoir  que  le 
mélange  des  eaux  douces  et  salées  ne  se  fait  qu’avec  une 
extrême  lenteur. 

«  De  chaque  côté  du  courant  superficiel  salé  qui  traverse 
la  partie  moyenne  de  la  mer  norvégienne,  la  proportion 
de  sel  diminue  vers  l’est,  à  mesure  que  l’on  s’approche  de  la 
côte  Scandinave,  et,  vers  l’ouest,  dans  la  direction  du  cou¬ 
rant  arctique  provenant  du  Groenland  oriental.  »  Il  est  au 
reste  bien  évident  qu’une  foule  de  causes  accidentelles  et 
d’influences  locales  ou  secondaires  troublent  ces  lois  géné¬ 
rales.  Ainsi  un  courant  salé  passe  non  loin  des  rivages  norvé¬ 
giens  dont  il  est  pourtant  séparé  par  l’eau  saumâtre  qui  se 
dégage  des  fiords.  Signalons  aussi  une  localité  voisine  du 
75e  degré  de  latitude  où  le  courant  arctique  est  rencontré 
par  des  couches  plus  salées  que  fréquentent  des  animaux 
vivant  d’habitude  dans  des  mers  plus  tièdes. 

Dans  les  couches  profondes,  la  salure  varie  de  3,Z|5  à 
3,59  pour  100  (1),  Les  limites  extrêmes  sont  un  peu  plus 
rapprochées  que  dans  le  cas  précédent  et  il  serait  prématuré 
de  chercher  à  déduire  des  conséquences  certaines  et  géné¬ 
rales  de  données  encore  trop  peu  nombreuses.  Il  est  cepen¬ 
dant  fort  probable  que  les  profondeurs  des  mers  sont  sillon¬ 
nées  par  des  courants,  tout  comme  la  surface,  ce  qui  nous 
amène  à  noter  en  passant  un  fait  assez  curieux  :  au-dessous 
d’une  couche  supérieure  froide  peut  très  bien  circuler  une 
couche  inférieure  relativement  tiède,  mais  qu’un  petit  excès 
de  salure  suffit  pour  alourdir. 

Il  existe  une  connexion  singulière  entre  le  volume  d’azote 
et  le  poids  des  sels  dissous  dans  l’unité  de  volume  d’eau, 
dans  les  grandes  profondeurs. 

Donnons  quelques  explications  au  sujet  de  la  proportion 
relative  des  acides  et  des  bases  dont  l’ensemble  constitue  la 
partie  saline  de  l’eau  de  mer.  Cette  question  a  été  traitée 
par  M.  L.  Schmelck,  qui  a  reconnu  entre  les  poids  de  ces 
divers  éléments  des  rapports  presque  constants,  sinon  abso¬ 
lument  invariables.  De  plus,  et  en  cela  il  n’est  pas  d’ac¬ 
cord  avec  Forchhammer,  il  n’a  pu  déceler  la  moindre  trace 
d’hydrogène  sulfuré.  Les  matières  organiques  n’existent 
qu’à  l’état  infinitésimal  (25  milligrammes  par  litre);  Forch¬ 
hammer  en  avait  trouvé  deux  fois  plus.  Au  contraire,  le 
chimiste  norvégien  se  trouve  d’accord  avec  ce  dernier 
savant  lorsqu’il  affirme  qu’il  y  a  plus  d’acide  sulfurique 


(1)  Les  auteurs  qualifient  de  couches  profondes  ( decper  strata) 
celles  dont  la  température  est  inférieure  à  0°. 


ou  de  sulfates  au  sud  du  cercle  polaire  qu’au  nord  de  ce 
parallèle  (1). 

Remarquons  enfin,  au  sujet  de  l’eau  de  mer,  que  ce  liquide 
constitue  une  solution  saline  fort  complexe,  contenant  un 
grand  nombre  de  principes  acides  ou  basiques,  lesquels,  en 
vertu  de  lois  bien  connues,  peuvent  s’échanger  ou  se  substi¬ 
tuer  entre  eux.  Des  circonstances  de  température  ou  de  con¬ 
centration  de  la  liqueur  modifient  incessamment  les  unions 
passagères  des  divers  radicaux,  en  sorte  qu’il  est  impossible 
d’affirmer  avec  certitude,  comme  le  font  un  peu  légèrement 
certains  traités  de  chimie,  que  l’eau  marine  contient  par 
litre  tant  de  chlorure  de  sodium,  tant  de  chlorure  de  po¬ 
tassium  ou  de  sulfate  magnésique...  Il  est  plus  sûr  d’indi¬ 
quer  simplement  la  proportion  centésimale  de  chlore,  de 
brome,  d’anhydride  sulfurique,  de  soude,  etc.. 


IV. 

LES  GAZ  DE  L’EAU  SALÉE. 

Selon  M.  Tornoe,  il  faut  bien  se  garder  de  rapporter  les  vo¬ 
lumes  de  l’oxygène  ou  de  l’azote  primitivement  dissous  au 
volume  total  des  gaz  expulsés  par  l’ébullition  ;  l’acide  carbo¬ 
nique  fait  toujours  partie  de  ce  mélange,  mais  à  doses  va¬ 
riables.  Si  Ton  ne  fait  pas  abstraction  de  ce  gaz,  les  résultats 
ne  sont  guère  comparables  entre  eux  et  les  conséquences  à 
déduire  manquent  de  rigueur.  Nous  ne  parlerons  donc  en 
premier  lieu  que  des  éléments  constitutifs  de  l’air  atmosphé¬ 
rique. 

I.  —  Morren  en  18â3,  etLewy  en  1846,  réalisèrent  à  Saint- 
Malo  des  expériences  d’une  précision  qui  laissait  à  désirer, 
ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  déjà.  Ils  crurent  pouvoir  at¬ 
tribuer  les  nombreuses  divergences  de  leurs  analyses  à  des 
influences  d’ordre  météorologique  et  tous  deux  admirent  que 
l’action  des  nuages  ou  des  rayons  solaires  faisait  varier 
la  composition  de  l’air  dissous.  Au  reste,  voici  leurs 
chiffres  : 


Volume  total  d'air 
(par  litre). 

Oxygène 

— 

pour  100. 

Centim.  cubes. 

— 

Maximum . 

.  19,9 

35,4 

Minimum .  .  .  . 

.  16,3 

32,4 

Moyen . 

.  17,3 

33,6 

Hayes  (1851),  résumant  les  travaux  des  savants  antérieurs, 
en  concluait  que  la  proportion  relative  d’oxygène  dissous 
était  moindre  au  fond  qu’à  la  surface  des  eaux  :  selon  lui, 
cette  règle  presque  générale  était  cependant  inapplicable  au 
Gulfstream. 

Les  savants  du  Porcupine  (1869)  opéraient  dans  de  mé¬ 
diocres  conditions  :  leurs  nombres  s’en  ressentent  (2). 


(1)  Ce  fait  confirme  les  théories  de  M.  Pettersson.  Voir  notre  pré¬ 
cédent  travail. 

(2)  Ceux  que  nous  avons  transcris  ici  ne  sont,  bien  entendu,  que 
des  moyennes. 
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Oxygène 

pour  100.  Azote. 


MM.  Carpenter  (W.  L.) .  31,6  68.4 

Hunter .  36,4  63,6 

Carpenter  (P.  H.) .  30,5  69,5 


Après  une  première  croisière  dans  la  Baltique  (1871),  M.Ja- 
cobsen  entreprit  l’année  suivante  d’étudier  les  eaux  de  la 
mer  du  Nord.  Non  content  de  perfectionner  les  méthodes  de 
ses  devanciers,  il  tint  à  exprimer  ses  résultats  sous  une 
forme  correcte  et  le  premier  il  indiqua  les  rapports 

O  Az 

O  +  Az  G  O  +  Az 

au  lieu  de 

O  Az 

O  +  Az  +  CO2  O  +  Az  +  Cü2* 

Les  données  numériques  qu’il  fournit  sont  très  près  d’être 

invariables  :  ainsi,  à  la  surface,  ^  Ag-  varie  de  34,14  à 

33, 64  pour  100.  Dans  les  fonds  inférieurs,  la  proportion  cen¬ 
tésimale  de  O  s’abaisse  (30  à  3k  pour  100),  ce  qu’il  attribue  à 
l’absorption  du  gaz  par  les  animaux  sous-marins.  En  re¬ 
vanche,  toutes  les  influences  réunies  du  vent,  du  soleil,  sont 
nulles,  ou  à  peu  près.  Il  y  a  plus  d’air  dissous  dans  les 
couches  basses,  ce  qu’il  faut  attribuer  à  la  température  peu 
élevée  qui  règne  dans  ces  zones  et  non  à  l’accroissement  de 
la  pression,  car  celle-ci,  chose  curieuse,  n'a  aucun  effet  sen¬ 
sible.  Aimé,  dès  1843,  avait  signalé  ce  fait  paradoxal. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  l’introduction  de  ce  compte 
rendu,  que  les  travaux  chimiques  de  l’expédition  norvégienne 
furent  dirigés  en  premier  lieu  par  M.  Svendsen.  Ce  dernier, 
avant  de  céder  son  poste  à  MM.  Schmelck  et  Tornoe,  s’était 
trouvé  dans  des  circonstances  médiocrement  favorables  et 
n’avait  réussi  à  mener  à  bonne  fin  que  14  analyses.  Plus 
heureux  que  lui,  les  successeurs  de  M.  Svendsen  opérèrent 
à  terre  et  purent  en  terminer  80,  malgré  un  énorme  déchet 
de  tubes  brisés,  soit  à  bord,  pendant  les  gros  temps,  soit 
même  après  le  retour  en  Norvège. 

Le  docteur  Jacobsen  avait  indiqué  des  chiffres  peu  diffé¬ 
rents  ;  peut-être  toutefois  le  chimiste  allemand  a-t-il  trouvé 
dans  la  mer  du  Nord  une  proportion  moyenne  d’oxygène 
(33,93  pour  100)  inférieure  à  celle  que  M.  Tornoe  a  rencon¬ 
trée  dans  les  flots  superficiels  de  l’océan  norvégien  (34,96), 
surtout  au  delà  du  70e  parallèle  (35,64). Cet  écart  correspond 
à  des  variations  similaires  observées  par  Buchanan  dans  les 
mers  australes  et  s’explique  très  bien  si  l’on  remarque  que  la 
mer  du  Nord  est  plus  homogène  dans  son  ensemble  que 
l’océan  norvégien,  sans  compter  que  les  navires  de  l’expédi¬ 
tion  ont  fini  par  s’écarter  considérablement  des  côtes  Scan¬ 
dinaves. 

Des  travaux  d’analyse  chimique  sont  de  tout  point  irrépro¬ 
chables  quand  des  résultats  synthétiques  viennent  les  corro¬ 
borer  et  les  confirmer.  Pensant,  non  sans  raison,  que  les  lois 
et  les  formules  de  Bunsen,  relatives  à  l’absorption  des  gaz 
par  l’eau  distillée,  étaient  inapplicables  à  l’eau  de  mer,  M.  Tor- 
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nbe  voulut  étudier  la  solubilité  de  l’oxygène  et  de  l’azote  dans 
ce  dernier  liquide,  ainsi  que  l’influence  delà  température  sur 
les  coefficients.  Il  essaya  d’abord  de  faire  passer  dans  l’eau 
salée  un  courant  d’air  dont  l’action  fut  prolongée  durant  plu¬ 
sieurs  heures  ;  mais,  n’obtenant  pas  de  cette  manière  une  sa¬ 
turation  parfaite,  il  adopta  un  autre  procédé  :  la  liqueur,  con¬ 
tenue  dans  un  grand  matras  qu’elle  ne  remplissait  qu’à 
moitié  et  qu’on  débouchait  de  temps  en  temps,  fut  soumise 
à  une  longue  agitation.  Aucune  précaution  ne  fut  négligée  et 
notre  chimiste  norvégien  parvient  à  dresser  la  table  sui¬ 
vante  : 


Températures. 

0». 

5°. 

10°. 

15°. 

0 

•  C.C. 

7,77 

6,93 

6,29 

5,70 

Az 

Id. 

14,41 

13,22 

12,08 

11,01 

O  +  Az  =  100 

O  pour  100 

35,03 

34,39 

34,24 

34,11 

Le  volume  d’oxygène,  exprimé  en  centimètres  cubes, 
que  peut  absorber  à  diverses  températures  un  litre  d’eau  de 
mer,  est  très  exactement  représenté  par  la  formule  empi¬ 
rique. 

O  =  7,79  —  0, 2 1  +  0,0  0  5t2 

Quant  à  l’azote,  ses  variations  de  solubilité  sont  gouvernées 
par  une  loi  fort  simple 

Az  =  14,4  —  0,233  1 

de  sorte  que  les  volumes  absorbés  diminuent  régulièrement 
avec  la  température.  Du  reste,  les  proportions  relatives  des 
deux  gaz  ne  sont  pas  rigoureusement  indépendantes  de  ce 
facteur;  plus  le  degré  thermométrique  s’élève,  moins  il  y  a 
d’oxygène,  comme  le  montre  le  tableau  précédent.  De  plus, 
et  la  cause  de  ce  fait  est  encore  inconnue,  ce  dernier  gaz 
sursature  quelquefois  le  liquide  superficiel  des  mers  boréales 
(la  valeur  de  l’excès  est  d’environ  1/2  centimètre  cube  par 
litre,  terme  moyen).  A  partir  d’une  certaine  profondeur 

(200  mètres  environ)  la  proportion  relative  ^  demeure 

presque  invariable,  si  bas  que  l’eau  soit  puisée,  comme  le 
prouvent  les  chiffres  suivants  qui  résument  le  tableau  in 
extenso  des  expériences  de  M.  Tornoe (1). 


Profondeur 

Profondeur 

en  mètres 

Nombre 

moyenne 

0  pour  100 

des  intervalles. 

d’observations,  de  la  zone. 

(en  moyenne). 

0 . 

28 

0 

35,31 

0-183 . 

6 

126 

33,93 

183-549  . 

14 

384 

32,84 

549-1097 . 

16 

7G8 

32,50 

1097-1829  .  .  .  . 

11 

1251 

32,58 

1829-2560  .  .  .  . 

6 

2180 

32,78 

2560-3219  .  .  .  . 

10 

3010 

32,89 

(1)  Ce  fait  s’explique 

aisément  :  au 

-dessous  d’un 

certain  niveau 

les  températures  de  l’Océan  oscillent  autour  de  0°  ;  l’influence  pertur¬ 
batrice  du  terme  +  0,005  t2  est  négligeable  ;  —  0,20  t  ne  diffère  pas 

beaucoup  de  —  0,23  t  et  le  rapport  varie  avec  lenteur  entre 

AZ 

t  =  +  1°  et  t  =  —  1°. 


26.  s. 
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Il  semble  pourtant  que,  vers  500  ou  600  mètres,  la  dose 
centésimale  d’oxygène  atteigne  un  minimum  (32,5  pour  100)  ; 
les  couches  inférieures  sont  un  peu  plus  riches,  mais  la  sur¬ 
face  principalement  renferme  la  plus  forte  proportion.  Les 
animaux  marins  ont  probablement  une  grande  influence  sur 
ce  phénomène.  En  tout  cas,  il  est  préférable,  quand  on  veut 
apprécier  la  quantité  d’air  dissous  dans  l’eau,  de  n’indiquer 
que  le  nombre  de  centimètres  cubes  d’azote  par  litre,  l’expé¬ 
rience  prouvant  qu’aussi  bien  dans  les  mers  australes  (Bu¬ 
chanan)  que  dans  l’océan  norvégien  ou  dans  la  mer  du  Nord 
(Jacobsen),  le  volume  gazeux  est  toujours  égal  à  celui  qu’in¬ 
dique  la  formule 

Az  =  il\,h  —  0,23  t 

t  étant  la  température  indiquée  par  le  thermomètre  de  la 
sonde. 

Plus  l’unité  de  volume  d’eau  profonde  contient  de  gaz 
azote  dissous,  et  moins  on  y  trouve  de  sels.  L’auteur  a  tracé 
deux  cartes-diagrammes  ;  les  régions  de  la  mer  de  Norvège 
sont  coloriées  sur  l’une  d’après  leur  salure,  sur  l’autre  d’après 
leur  proportion  d’azote:  or,  au  premier  coup  d’œil,  on  dis¬ 
tingue  à  peine  les  planches  l’une  de  l’autre.  Les  courants 
froids  où  le  gaz  est  le  plus  abondant  ont  une  origine  polaire  ; 
au  lieu  que  les  liquides  à  salinité  élevée,  mais  pauvres  en 
azote,  sont  venus  de  l’Atlantique  moyen. 

II.  —  Une  expérience  préliminaire  dont  il  a  été  question 
plus  haut  montra  que  l’eau  marine  soumise  à  l’ébullition, 
dans  un  courant  d’air  dépouillé  d’acide  carbonique,  dégageait 
quelque  quantité  de  ce  gaz  et  200  centimètres  cubes  de  li¬ 
queur  lui  en  donnèrent  près  de  1/10  de  gramme,  abstrac¬ 
tion  faite  de  ce  que  l’eau  de  baryte  n'eut  pas  le  temps 
d’absorber. 

M.  Tombe,  ayant  repris  plus  tard  ses  expériences,  recon¬ 
nut  que,  dans  un  litre  d’eau  de  mer,  il  y  avait  53  milli¬ 
grammes  d’acide  à  l’état  de  carbonate  et  hh  milligrammes 
combinés  sous  forme  de  bicarbonate.  L’eau  de  mer  ne  con¬ 
tient  pas  d’acide  carbonique  à  l’état  de  gaz  libre  dissous, 
comme  on  l’a  cru  longtemps.  78  dosages  subséquents  effec¬ 
tués  sur  des  liqueurs  puisées  à  diverses  profondeurs  et  en 
divers  points  de  l’océan  norvégien  indiquèrent  des  teneurs 
en  acide  carbonique  peu  différentes. 

Le  savant  norvégien  avoue  n’avoir  pu  jusqu’à  présent  re¬ 
connaître  la  loi  qui  gouverne  ces  faibles  variations.  La  pro¬ 
fondeur  ne  paraît  pas  avoir  plus  d’influence  que  les  autres 
coordonnées  géographiques. 

Y. 

LA  NATURE  CHIMIQUE  DES  FONDS  SOUS-MARINS. 

Cette  question  avait  été  traitée  déjà  parle  regretté  Delesse 
dans  sa  Lithologie  du  fond  des  mers ,  surtout  au  point  de 
vue  géologique  et  principalement  en  ce  qui  concerne  le  voi¬ 
sinage  des  côtes.  Les  savants  de  l’expédition  du  Challenger 
se  sont  occupés  du  même  sujet,  mais  moins  comme  chi¬ 
mistes  que  comme  zoologistes  ;  quant  à  M.  Schmelck,  il 
s’est  proposé  d’analyser  les  échantillons  dragués  dans  l’océan 


norvégien  à  des  profondeurs  considérables,  sans  faire  toute¬ 
fois  œuvre  de  naturaliste.  Il  fait  remarquer  tout  l’intérét  que 
présente  un  pareil  sujet,  puisque  la  région  des  mers  Scandi¬ 
naves  est  soumise  d’une  part  à  l’action  des  glaces  du  Groen¬ 
land  qui  servent  de  véhicules  à  des  matières  terreuses  et 
tendent  ainsi  à  accroître  les  dépôts,  et,  d’autre  part,  à  l’in¬ 
fluence  des  volcans  islandais  ;  enfin  la  vie  sous-marine  aban¬ 
donne  continuellement  de  nombreux  débris  qui  s’accumu¬ 
lent  en  sédiments  accrus  eux-mêmes  par  les  fragments  des 
rochers  littoraux  incessamment  rongés  par  les  vagues. 

Avant  d’être  analysés,  les  échantillons  retirés  des  grands 
fonds  étaient  d’abord  examinés  sommairement,  quant  à  leur 
,  aspect  général,  ce  qui  permettait  de  les  classer  dans  un  des 
groupes  que  nous  allons  énumérer,  groupes  que  les  pre¬ 
mières  recherches  ne  tardèrent  pas  à  mettre  en  évidence. 

Zones  peu  profondes  voisines  des  côtes  du  Spitzberg  ou  de 
la  Norvège  :  argiles  grises  (mêlées  naturellement  de  sable, 
coquilles,  petits  cailloux),  variables  d’ailleurs  quant  à  leur 
pureté  et  à  leur  degré  de  finesse.  Elles  ont  été  rarement  ob¬ 
servées  à  plus  de  800  ou  900  mètres. 

A  partir  de  800  mètres  environ  se  montrent  des  argiles 
brunes  constituant  une  transition  entre  les  variétés  précé¬ 
dentes  et  suivantes.  Peu  de  foraminifères.  Elles  contiennent 
souvent  du  sable  plus  ou  moins  grossier;  mais  à  mesure  que 
la  profondeur  augmente,  elles  gagnent  en  finesse  et  en  ho¬ 
mogénéité. 

Au  delà  de  1800  mètres  de  profondeur  Biloculina  clay  (1), 
substance  fine,  brun  clair  ou  brun  foncé,  avec  des  foramini¬ 
fères  microscopiques.  Le  genre  Biloculina,  qui  abonde  dans 
ce  dépôt  sous-marin,  lui  a  donné  son  nom. 

Région  est  de  l’océan  norvégien  comprise  entre  le  Spitz¬ 
berg,  la  Nouvelle-Zemble  et  l’île  des  Ours  :  argile  gris  ver¬ 
dâtre  renfermant  peu  de  débris  d’animaux  ( Rhabdammina 
clay). 

Autour  de  Jan-Mayen,  la  sonde  ramène  un  sable  gris  foncé , 
souvent  argileux,  avec  débris  de  lave. 

Côte  orientale  d’Islande  :  fond  rocheux  en  général,  surtout 
vers  le  sud.  Dans  la  zone  septentrionale,  argile  gris  foncé. 

L’auteur  Scandinave,  voulant  mettre  en  évidence  ces  di¬ 
vers  caractères  et  désirant  faire  dresser  une  carte  qui  pût 
vraiment  parler  aux  yeux,  eut  l’heureuse  idée  de  délayer 
dans  de  l’eau  gommée  un  échantillon  moyen  de  chacune  des 
variétés  d’argile  énumérées  et  d’appliquer  à  teintes  plates 
sur  la  zone  correspondante  de  la  carte  cette  couleur  d’un 
nouveau  genre.  C’est  d’après  ce  modèle  si  ingénieusement 
teinté  qu’a  été  reproduite  en  chromolithographie  une  jolie 
carte  annexée  au  mémoire,  carte  qu’il  nous  est  malheureuse¬ 
ment  impossible  de  reproduire  ici. 

Ajoutons  que  ces  diverses  nuances  sont  dues  aux  oxydes 
ferreux  ou  ferrique  que  contiennent  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  les  dépôts  sous-marins. 

Dans  les  variétés  brunes  qui  sont  peroxydées,  le  rapport 

Pp2  A3 

est  maximum  et  peut  quelquefois  surpasser  h.  Les 

Fe  ü 


(1)  Clay,  «  argile  »  en  anglais. 
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argiles  grises  renferment  plus  de  protoxyde  et  le  Bhabdam- 
mina  clay,  où  l’oxyde  ferreux  domine  franchement,  s’altère 
bientôt  au  contact  de  l’air,  après  qu’on  l’a  desséché  et  pola¬ 
risé. 

Les  argiles  nommées  sont  d’une  couleur  brune,  tirant 
sur  le  jaune,  ou  d’autres  fois  sur  le  noir;  souvent  leur  teinte 
est  chocolat.  Elles  paraissent  contenir  des  quantités  appré¬ 
ciables  d’oxyde  de  manganèse;  quant  à  leur  teneur  en  cal¬ 
caire,  elle  est  fort  variable,  et  M.  Schmelck  a  cru  observer 
que  certains  échantillons,  très  pauvres  en  carbonate  de 
chaux,  sont  relativement  plus  riches  en  oxyde  ferrique  que 
d’autres  vases  recueillies  à  proximité  et  où  le  calcaire  est 
plus  abondant.  Sur  une  carte  spéciale,  l’auteur  a  tracé  des 
courbes  qu’on  pourrait  appeler  iso-calcaires  et  qui  sépa¬ 
rent  les  régions  océaniques  dont  les  fonds  renferment  plus 
de  15  ou  de  45  pour  100  de  cette  matière  des  zones  voisines 
qui  en  contiennent  moins.  C’est  entre  Jan-Mayen  et  le  Spitz- 
berg  que  la  chaux  est  le  plus  rare,  et  c’est  à  la  hauteur  de 
l’Islande  vers  le  5e  degré  de  longitude  ouest  de  Greenwich 
qu’elle  est  la  plus  commune. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  Jan-Mayen,  l’acide  carbo¬ 
nique  disparaît  presque  complètement,  ainsi  que  les  débris 
organiques  :  l’argile  sableuse  et  gris  foncé  de  cette  zone, 
comparativement  peu  profonde,  trahit  une  origine  volca¬ 
nique.  Un  examen  au  microscope  fait  apercevoir  des  frag¬ 
ments  de  lave,  de  tuf  mêlés  de  petits  cristaux  de  péridot,  de 
feldspath,  d’augite,  de  hornblende  et  de  magnétite. 

«  L’argile  grise  est  répandue  sur  tout  le  fond  de  la  mer, 
depuis  les  régions  côtières  les  moins  profondes  jusqu’aux 
abîmes  les  plus  creux.  A  partir  de  900  ou  1100  fathoms  (1) 
cette  argile  grise  est  cependant  recouverte  d’un  sédiment 
brun  ( Biloculina  clay)  distinct,  non  seulement  par  sa  cou¬ 
leur,  mais  encore  parce  qu’il  contient  diverses  espèces  de 
foraminileres  qui  ne  se  présentent  pas  dans  les  parties 
moins  basses  du  fond  de  la  mer  où  l’argile  grise  constitue 
les  couches  superficielles. 

a  Les  échantillons  dragués  de  ces  parties  moins  basses 
(900  ou  1100  fathoms  ou  moins)  consistent  donc  exclusive¬ 
ment  en  argiles  grises.  La  proportion  de  chaux  de  ces  échan¬ 
tillons  varie  passablement  ;  mais  elle  est  rarement  considé¬ 
rable  (9  pour  100  de  carbonate  calcaire,  terme  moyen). 

«  Dans  les  grands  fonds  où  l’argile  grise  se  présente  aussi, 
mais  comme  couche  sous-jacente,  le  Biloculina  clay  lui 
étant  superposé,  celle-là  ne  renferme  pour  ainsi  dire  pas  de 
débris  organiques,  et,  par  suite,  la  proportion  de  chaux  est 
faible.  Le  Biloculina  clay  paraîtrait  s’étendre  presque  partout 
au-dessus  de  l’argile  grise  comme  un  sédiment  bien  défini  et 
nettement  distinct  de  celle-ci,  sans  qu’il  y  ait  transition  gra¬ 
duelle.  La  dose  de  chaux  dans  le  Biloculina  clay  varie  beau¬ 
coup,  mais  suivant  une  loi  évidente  que  fait  ressortir  la 
carte  jointe  à  ce  mémoire.  Une  petite  portion  seulement  du 
Biloculina  clay  contient  plus  de  40  pour  100  de  C03Ca  et 
toutes  les  observations  confirment  le  fait  que  ce  sédiment 
ne  constitue  qu’une  couche  peu  épaisse;  il  s’ensuit  que  le 


dépôt  formé  dans  les  eaux  profondes  de  la  mer  du  Nord  ne 
peut  pas,  en  ce  qui  concerne  la  proportion  de  chaux,  être 
comparé  avec  celui  qu’ont  reconnu  les  expéditions  britan¬ 
niques  et  qui  a  été  nommé  Globigerina  ooze  (t).  Ce  der¬ 
nier,  d’après  les  analyses  du  professeur  Brazier,  n’est  com¬ 
posé  que  de  carbonate  de  chaux.  La  distinction  se  manifeste 
encore  mieux,  si  nous  considérons  les  couches  de  Biloculina 
clay  qui  renferment  le  moins  de  chaux.  Vu  cette  médiocre 
quantité  de  calcaires  et  de  débris  inorganiques  d’animaux, 
on  peut  légitimement  conclure  que  l’océan  boréal  ne  saurait 
être  comparé  aux  mers  plus  chaudes  du  midi  en  ce  qui 
concerne  l’abondance  du  développement  de  la  vie  ani¬ 
male. 

«  Il  en  résulte  que,  dans  son  ensemble,  l’influence  des  or¬ 
ganismes  sur  la  formation  des  couches  superficielles  de 
l’océan  du  Nord  a  été  quelque  chose  de  tout  à  fait  secon¬ 
daire.  De  plus,  il  semble  que  ces  mêmes  couches  ne  con¬ 
tiennent  que  peu  de  substances  minérales  répandues  sur  le 
fond  de  la  mer  par  des  éruptions  volcaniques. 

«  La  plus  grande  partie  de  ces  formations  de  sédiments 
doit  provenir,  selon  toute  apparence,  de  matières  solides 
transportées  en  pleine  mer  par  les  glaces  flottantes  et  les 
rivières  des  glaciers.  11  a  été  expliqué  au  début  de  ce  mé- 
moiré  qu’à  cet  égard  l’Atlantique  du  Nord  est  placé  dans  une 
situation  avantageuse.  De  l’Islande,  du  Groenland,  du  Spitz- 
berg  où  l’action  glaciaire  est  si  énergique,  de  fortes  masses 
de  matières  solides  détachées  de  la  terre  peuvent,  grâce 
aux  torrents  des  glaciers  particulièrement  riches  en  limon, 
être  charriées  dans  l’Océan  (en  Islande  l’action  destructive 
de  la  glace  est  accrue  par  l’influence  des  volcans).  Il  y  a  des 
motifs  pour  croire  que  ce  limon  doit  se  répandre  sur  tout 
le  fond  de  l’Atlantique  du  Nord  —  mer  dont  l’étendue  est 
relativement  médiocre  —  avant  qu’il  y  ait  précipitation  com¬ 
plète. 

'  «  De  l’examen  du  Biloculina  clay  au  point  de  vue  chimique, 
il  ressort  que  les  éléments  minéraux  de  cette  substance 
sont  relativement  constants.  Du  reste,  il  n’y  a  pas  de  diffé¬ 
rence  notable  à  cet  égard  entre  cette  variété  d’argile  et  l’ar¬ 
gile  grise  inférieure.  La  seule  différence  essentielle  qui  dis¬ 
tingue  ces  matières  sédimentaires  est  le  degré  d’oxydation. 
11  n’est  pas  improbable  que  l’excès  d’oxygène  présenté  par  le 
Biloculina  clay  (et  c’est  même  la  cause  à  laquelle  on  doit 
attribuer  sa  teinte  brunâtre)  soit  imputable  à  l’action  d’orga¬ 
nismes  animaux.  Toutefois  cette  conjecture  serait  en  oppo¬ 
sition  flagrante  avec  le  fait  que  l’oxydation  est  maxima 
dans  la  partie  du  Biloculina  clay,  qui  est  la  plus  pauvre 
en  calcaire.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  notre  travail  qu’en  four¬ 
nissant,  d’après  M.  Tornoe,  quelques  renseignements  qui  ne 
seront  pas  inutiles  aux  chimistes  de  l’avenir;  car  le  savant 
norvégien  convient  parfaitement  qu’il  est  possible  d’éviter 
les  légères  erreurs  qu’il  a  pu  commettre. 

11  vaut  encore  mieux,  pense-t-il,  renoncer  à  tout  travail 
d’analyse  à  bord  du  bâtiment  :  il  faut  opérer  à  terre.  L’eau 


(1)  1700  ou  2000  mètres  environ. 


(1)  Ooze  en  anglais  signifie  «  vase,  limon  ». 
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de  mer  se  conserve  très  bien  dans  des  flacons  bouchés  à 
l’émeri  et,  s’il  est  naturellement  préférable  de  l’enfermer 
dans  des  tubes  scellés,  il  faut  s’abstenir  des  bouteilles  munies 
de  bouchons  de  liège;  l’eau  salée  les  ronge  et  le  liquide 
s’altère.  La  méthode  des  poids  spécifiques  doit  être  employée 
de  préférence  :  il  est  bon  cependant  de  contrôler  de  temps 
en  temps  au  moyen  d’essais  à  la  liqueur  d’argent. 

Les  déterminations  relatives  à  l’air  dissous  seront  absolu¬ 
ment  irréprochables,  pour  peu  que  l’opérateur  perfectionne 
certaines  dispositions  secondaires  de  l’appareil  de  Jacobsen, 
afin  d’éviter  toute  perte,  lors  du  transvasement  dans  l’eudio- 
mètre. 

Quant  à  M.  Schmelck,  il  espère  éclaircir  plus  tard  un  cer¬ 
tain  nombre  de  points  obscurs,  grâce  à  un  examen  micro¬ 
scopique  minutieux  de  ses  argiles  sous-marines. 

Antoine  de  Saporta. 


PSYCHOLOGIE 

Le  magnétisme  animal  en  dehors  de  l’hystérie. 

Depuis  que  les  expériences  publiques  de  M.  Charcot,  en 
1878,  et  celles  plus  récentes  de  M.  Dumontpallier,  en  1882, 
ont  remis  à  la  mode  ces  faits  obscurs  et  étranges  qui  ont  at¬ 
taché  aux  noms  de  Mesmer,  Puységur,  Dupotet,  Braid,  une 
valeur  si  controversée,  il  semble  qu’on  soit  porté,  par  un  re¬ 
virement  d’opinion,  très  naturel  d’ailleurs,  à  regarder  le 
problème  du  somnambulisme  provoqué  comme  beaucoup 
plus  simple  qu’il  est  en  réalité. 

La  raison  en  est  dans  la  qualité  des  sujets  que  leur  champ 
d’observation  quotidienne  a  offerts  aux  expérimentateurs. 
Ayant  à  soigner  des  hystériques,  c’est  toujours  sur  des  hys¬ 
tériques  ou  des  hystéro-épileptiques  qu’ils  ont  provoqué  ces 
phénomènes  de  somnambulisme,  de  catalepsie,  de  léthargie, 
qui  ont  fait  grand  bruit  ces  derniers  temps,  et  qui,  obtenus  à 
cause  môme  de  la  nature  des  sujets  avec  la  plus  grande  fa¬ 
cilité  et  par  les  moyens  les  plus  divers,  ont  été  regardés,  si¬ 
non  comme  expliquant,  du  moins  comme  représentant  toute 
la  question  du  somnambulisme  provoqué ,  ou,  comme  on  le 
dit  encore,  du  magnétisme  animal. 

Aussi  le  mot  hypnotisme,  employé  de  préférence  par  les 
sceptiques,  qui,  ne  pouvant  nier  la  réalité  des  faits  obtenus 
dans  les  conditions  les  moins  suspectes  et  par  des  observa¬ 
teurs  d’une  grande  autorité,  entendaient  cependant  en  rame¬ 
ner  la  production  à  une  cause  simple,  s’est-il  de  plus  en 
plus  répandu  comme  peu  compromettant. 

La  question  est  précisément  de  savoir  si  tous  les  faits  de 
somnambulisme  provoqué  peuvent  se  ramener  à  des  mani¬ 
festations  morbides  hystériformes,  ou  si  autre  chose  n|estpas 
de  susciter  des  troubles  nerveux  chez  des  hystériques,  et 
autre  chose,  d’obtenir  chez  des  personnes  exemptes  de  cette 
névropathie,  et  en  dehors  de  l’action  des  agents  connus,  un 
état  spécial,  état  qui,  bien  que  variable  dans  des  limites 


assez  étendues,  peut  cependant  se  ramener  à  une  sorte  de 
paralysie  des  centres  d’où  émane  la  volonté. 

Tout  système  nerveux,  entaché  d’hystérie  à  quelque  degré, 
doit  être  considéré  comme  étant  dans  une  sorte  d’équilibre 
instable  que  suffit  à  détruire  la  moindre  impulsion  :  telle 
une  bille  sur  une  lame  de  couteau  tomberait  au  moindre 
choc.  De  fait,  les  agents  provocateurs  des  troubles  observés 
ont  pu  se  rencontrer  parmi  les  forces  les  plus  diverses,  ce 
qui  prouve  bien  que  l’impulsion  seule  était  nécessaire  et  que 
la  nature  du  moteur  était  indifférente.  Ainsi,  dans  le  domaine 
psychique  des  ordres  donnés,  des  idées  suggérées,  des  senti¬ 
ments  exprimés  ;  dans  le  monde  physique,  les  courants  élec¬ 
triques,  les  aimants,  le  contact  de  métaux,  de  bois,  la  lu¬ 
mière,  le  son,  la  douleur  sous  diverses  formes,  le  chaud,  le 
froid,  la  pression,  le  souffle,  le  simple  contact,  suffisent 
toiir  à  tour  à  déséquilibrer  ces  systèmes  nerveux  mobiles  et 
aussi  à  les  rétablir  dans  leur  état  primitif,  suivant  cette  loi 
que  formulait  M.  Dumontpallier  :  le  même  agent  qui  a  fait 
défait. 

Il  semble  qu’on  n’ait  provoqué  que  de  simples  oscillations, 
qui,  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou 
moins  continuées,  produiront  des  états  plus  ou  moins  accen¬ 
tués,  comme  le  somnambulisme,  la  catalepsie,  la  léthargie, 
tandis  que,  plus  limitées,  plus  localisées,  elles  ne  donneront 
naissance  qu’à  des  troubles  partiels,  tels  que  les  contractures 
isolées,  l’aphasie,  les  hallucinations  de  nature  déterminée, 
qui  se  peuvent  obtenir  par  une  action  sur  certains  départe¬ 
ments  du  crâne. 

En  somme,  sans  dépasser  les  limites  d’une  hypothèse 
permise,  tous  les  troubles,  spontanés  ou  provoqués,  des  hysté¬ 
riques  peuvent  se  comprendre  par  l’existence  de  courants 
nerveux  péchant  par  défaut  ou  par  excès,  circulant  mal,  se 
répartissant  sans  mesure,  se  renversant  dans  leur  sens  sous 
les  influences  extérieures  les  plus  variées  de  nature  et  d’in¬ 
tensité. 

Mais  le  domaine  du  magnétisme  animal,  et  nous  em¬ 
ployons  à  dessein  cette  locution  qu’on  évite  aujourd’hui  de 
prononcer,  ne  s’étend-il  pas  sur  un  terrain  plus  vaste  et 
même  tout  différent  de  celui  de  l’hystérie?  En  d’autres 
termes,  une  personne  mise  en  état  de  somnambulisme  pro¬ 
voqué  est-elle  toujours  un  sujet  hystérique  chez  lequel  on 
a  suscité  des  désordres  nerveux  à  l’aide  de  quelque  excita¬ 
tion  factice  ?  ou  doit-on  admettre  que  des  systèmes  nerveux 
sains,  bien  équilibrés,  puissent  subir  une  influence  qui  les 
mette  dans  cet  état.  Parce  que  ces  phénomènes  obtenus 
chez  des  personnes  saines,  non  suspectes  de  tare  névropa¬ 
thique,  peuvent  se  rencontrer  les  mêmes  que  chez  les  hysté¬ 
riques,  les  causes  de  ces  phénomènes,  causes  externes 
provocatrices,  doivent-elles  être  considérées  comme  étant 
aussi  les  mêmes,  c’est-à-dire  de  l’ordre  banal,  vulgaire, 
énoncé  plus  haut? 

Soutenir  cela,  ce  serait  faire  une  hérésie  physiologique, 
qu’il  suffira  d’indiquer  pour  écarter  un  grossier  sophisme  : 
tout  organe,  en  effet,  ne  peut  réagir  aux  divers  excitants  qui 
lui  sont  appliqués  que  suivant  sa  modalité  fonctionnelle, 
par  des  manifestations  diverses  qui  ne  diffèrent  que  par  le 
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degré  ;  ainsi  une  glande,  excitée,  sécrétera  son  suc  ;  un 
muscle  se  contractera;  ainsi  la  rétine,  ébranlée  par  la  lu¬ 
mière  ou  par  un  choc,  transmettra  des  impressions  lumi¬ 
neuses;  de  même,  le  système  nerveux,  quelle  que  soit  la 
nature  de  l’excitant  qu’il  subira,  ne  pourra  jamais  réagir 
que  suivant  des  modes  fonctionnels  limités  qui  seront  la 
paralysie,  la  perversion  ou  le  spasme. 

Que  des  troubles  soient  donc  communs  à  l’hystérie  et  à 
l’état  spécial  que  produisent  les  magnétiseurs,  cela  peut 
prouver  que  ce  sont  les  mômes  parties  du  système  nerveux 
qui  sont  en  jeu  ;  mais  cela  ne  peut  en  rien  faire  préjuger  de 
la  nature  de  l’agent  perturbateur. 

Or  les  personnes  qui  peuvent  magnétiser  diffèrent  en 
deux  points  principaux  des  médecins  qui  explorent  le  sys¬ 
tème  nerveux  des  hystériques  :  en  premier  lieu,  ils  ont  la 
prétention  d’agir  sur  des  sujets  non  hystériques,  évitant 
môme  ceux-ci  à  cause  des  attaques  plus  ou  moins  graves 
qu’ils  redoutent  de  provoquer;  et,  de  plus,  après  un  certain 
entraînement  de  leurs  sujets  à  la  somniation  provoquée, 
ils  soutiennent  qu’il  leur  arrive  parfois  d’obtenir  finale¬ 
ment  une  sensibilité  assez  grande  pour  pouvoir  les  endor¬ 
mir  à  distance.  Qu’un  individu  puisse  agir  sur  une  per¬ 
sonne  éloignée  môme  de  plusieurs  centaines  de  mètres, 
enfermée  dans  un  local  d’où  elle  ne  peut  entrer  en  com¬ 
munication  par  aucun  moyen  avec  lui,  voilà,  certes,  qui  est 

bien  spécial,  bien  différent  de  tous  les  troubles  nerveux 
« 

qu’on  peut  faire  naître  chez  des  hystériques,  soit  qu’on  les 
fasse  tomber  en  catalepsie  par  un  coup  de  tam-tam,  soit 
qu’on  les  hypnotise  par  quelque  contact,  soit  qu’on  les  ré¬ 
veille  en  soufflant  sur  leurs  yeux. 

C’est  donc  dans  cette  action  au  travers  de  l’espace,  hors 
de  la  vue,  sans  l’influence  de  l’action  expectante,  que  se 
trouve  le  nœud  de  la  question.  Comme  il  est  impossible 
d’invoquer,  pour  l’expliquer,  ni  l’électricité,  ni  la  lumière, 
ni  le  son,  ni  le  contact,  sous  aucune  de  ses  formes,  ni 
quelque  agent  banal  que  ce  soit;  si  elle  n’est  pas  un  rôve, 
on  se  trouvera  rigoureusement  contraint  d’admettre  qu’elle 
dépend  d’une  force  particulière,  non  connue,  émanant  d’un 
individu  et  capable  d’agir,  au  travers  de  l’espace,  sur  un 
autre  individu. 

Ce  qu’il  faut  donc  prouver  par  des  expériences  simples  et 
nettes,  c’est  qu’une  personne,  en  dehors  de  cette  disposition 
subjective,  de  ce  stimulus  intime  qu’on  nomme  l’attention 
expectante,  en  dehors  de  toute  manifestation  extérieure  pos¬ 
sible  de  la  pensée  d’une  autre  personne  donnée,  peut  être 
mise  par  celle-ci  en  état  de  somnambulisme;  et  alors  la 
force  spéciale  à  laquelle  on  se  refuse  à  croire,  le  magné¬ 
tisme  animal,  dont  on  rougit  un  peu  de  prononcer  le  nom 
—  et  ee  nom  importe  peu  —  sera  prouvé. 

Certainement  cette  force  doit  agir  aussi  sur  les  hystériques, 
et  môme  d’autant  plus  facilement  que  leur  système  nerveux 
ne  demande  en  quelque  sorte  qu’à  recevoir  les  moindres  sti¬ 
mulants  extérieurs  ;  peut-être  même  est-ce  à  elle  qu’il  faut 
rapporter  les  phénomènes  obtenus  par  M.  Dumontpallier  à 
l’aide  du  seul  influx  oculaire ,  selon  son  expression  ;  mais  ce 
n’est  pas  chez  les  hystériques  qu’il  en  faut  poursuivre  l’étude, 


parce  que  le  moindre  choc,  chez  ces  névropathes,  suffit  à 
mettre  le  système  nerveux  en  branle,  et  que,  dans  le  chaos 
de  toutes  les  résultantes  excessives,  délirantes,  qu’on  obtient, 
il  devient  plus  difficile  de  discerner  les  causes  déterminantes 
et  de  leur  rapporter  ce  qui  leur  appartient.  Aussi  le  pro¬ 
blème  du  somnambulisme  provoqué  reste-t-il  absolument 
sans  solution,  et  les  expériences  sur  les  hystériques  sont- 
elles  plutôt  de  nature  à  compliquer  qu’à  simplifier  cette 
solution. 

Ce  qu’il  faut,  c’est  provoquer  le  somnambulisme  chez  des 
personnes  non  hystériques,  et  le  provoquer  à  distance,  hors 
de  la  vue  des  sujets,  dans  les  conditions  déterminées  plus 
haut,  dont  il  serait  bien  simple  de  préciser  le  détail. 

Or  des  expériences  de  cette  nature  existent,  qui  ont  été, 
croyons-nous,  sévèrement  observées;  il  conviendrait  donc 
d’en  susciter  les  relations,  d’en  provoquer  de  nouvelles  tenta¬ 
tives,  d’inviter  leurs  auteurs  à  les  soumettre  au  contiôle  et 
aux  conditions  de  commissions  compétentes.  A  nsi  pour¬ 
rait-on  espérer,  par  l'établissement  de  ce  premier  fait,  à  sa¬ 
voir  l’existence  d’une  force  spéciale  non  étudiée  jusqu’à  ce 
jour,  de  débrouiller  un  peu  le  chaos  des  faits  obscurs  et 
étranges  au  milieu  desquels  on  s’agite  encore  sans  résultat 
sérieux  ;  alors  seulement  on  pourrait  aborder  l’étude  des 
suggestions  mentales. 

Quoi  qu’il  en  soit,  notre  simple  intention  ici  a  été  de  fixer 
la  nature  du  problème  et  de  laisser  entrevoir  ses  limites,  au 
moment  où  il  semble  qu’on  a  de  la  tendance  à  faire  du  som¬ 
nambulisme  provoqué  un  cas  particulier  de  l’hystérie  provo¬ 
quée,  à  absorber  le  magnétisme  animal  dans  l’uypnotisme 
selon  la  formule  de  Braid,  à  encadrer  en  somme,  par  parusse 
d’esprit  ou  par  crainte  de  l’inconnu,  dans  le  groupe  des 
forces  classiques,  ce  fameux  fluide  magnétique,  qui,  peut- 
être  en  dépit  de  tout,  finira  par  s’affirmer  comme  une  force 
nouvelle,  quoique  la  preuve  n’en  ait  pas  encore  été  donnée 
d’une  manière  irréfutable. 

Ce  serait  dans  tous  les  cas  faire  preuve  d’esprit  scienti¬ 
fique  que  de  reconnaître  notre  ignorance.  Nous  ne  connais¬ 
sons  vraiment  qu’un  bien  petit  coin  de  ce  qui  est,  et  l’histoire 
de  l’électricité  devrait  encourager  à  la  hardiesse  et  à  la  con¬ 
fiance  les  timides  et  les  sceptiques. 

J.  Héricoübt. 
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SÉANCE  DO  16  JUIN  188Ù. 

M.  H.  I.éauté  :  La  position  à  attribuer  à  la  fibre  moyenne  dans  les  pièces 
courbes.  —  M.  P.  Callibureèn  :  Du  traitement  pneumatique  des  jus  sucrés  . 
_ M.  Ém.  Rivière:  De  l’antiquité  de  l'homme  dans  les  Alpes-Maritimes. 

Mécanique.  —  M.  H.  Léauté  adresse  une  note  sur  la  po¬ 
sition  à  attribuer  à  la  fibre  moyenne  dans  les  pièces 
courbes. 

La  fibre  moyenne  des  pièces  droites  ou  courbes  est,,  dans 
la  théorie  de  la  résistance  des  matériaux,  une  ligne  idéale 
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que  les  auteurs  considèrent  tantôt  comme  le  lieu  des  centres 
de  gravité  des  sections  normales,  tantôt  comme  le  lieu  de 
leurs  centres  d’élasticité.  Par  contre,  la  note  de  M.  Léauté 
conclut  par  le  théorème  suivant  :  Lorsqu’on  applique  à  une 
pièce  courbe,  de  faible  rayon  de  courbure,  les  formules  éta¬ 
blies  pour  les  pièces  droites,  il  convient  de  prendre  pour  défi¬ 
nition  de  la  fibre  moyenne,  non  le  lieu  des  centres  de  gra¬ 
vité  ou  d’élasticité  proprement  dits  des  sections  normales, 
comme  on  le  fait  d’ordinaire,  mais  le  lieu  des  centres  de 
percussion  de  ces  mômes  sections  correspondant,  pour  cha¬ 
cune  d’elles,  à  la  droite  symétrique  de  la  droite  polaire  par 
rapport  au  centre  d’élasticité. 

Chimie.  —  Le  mémoire  de  M.  P.  Calliburcês  est  relatif  à  la 
description  d’un  nouvel  appareil  d’évaporation  et  de  distilla¬ 
tion  propre  à  opérer  le  traitement  pneumatique  des  jus  sucrés. 

11  fait  suite  aux  communications  faites  par  l’auteur  dans  les 
séances  des  19  mai  et  2  juin  188A. 

En  voici  les  conclusions  : 

1°  En  soumettant  le  jus  de  raisin  au  traitement  pneuma¬ 
tique  par  courant  d’air,  soit  non  purifié,  soit  purifié,  à  la 
température  ordinaire  ou  chauffée  jusqu’à  65°,  et  en  pous¬ 
sant  ce  traitement  jusqu’à  réduction  notable  de  la  partie 
aqueuse  du  jus,  la  fermentation  commence  plus  vite  et  dure 
plus  longtemps  dans  le  jus  ainsi  traité  que  dans  celui  qui 
n’a  pas  été  soumis  à  ce  traitement.  —  2°  L’air,  aussi  bien 
à  la  température  ordinaire  que  chauffé  jusqu’à  65°,  employé 
dans  le  traitement  pneumatique  du  jus  de  raisin,  même 
jusqu'à  notable  réduction  de  sa  partie  aqueuse,  n’altère  ni 
la  matière  colorante  ni  les  autres  principes  constitutifs  du 
jus.  _  30  En  soumettant  le  jus  de  raisin  au  traitement  pneu¬ 
matique  par  courant  d’air  non  purifié,  on  détermine  le 
développement,  pendant  la  fermentation,  de  végétations 
parasitaires  formant  un  sédiment  cotonneux,  considérable 
si  l’on  va  jusqu’à  réduction  notable  de  la  partie  aqueuse 
du  jus.  —  h°  Ce  développement  des  végétations  parasitaires 
ne  constitue  pas  une  condition  incompatible  avec  la  con¬ 
servation  du  liquide.  —  5°  En  soumettant  le  jus  de  raisin 
au  traitement  pneumatique  par  courant  d’air  purifié  et  en 
poussant  ce  traitement  môme  jusqu’à  augmentation  notable 
delà  densité  du  jus,  aucun  sédiment  cotonneux  ne  se  forme 
plus  dans  le  liquide  fermenté  résultant  du  jus  ainsi  traité. 
—  6°  Le  traitement  pneumatique,  en  augmentant  la  densité 
d’un  jus  de  raisin  contenant  de  l’eau  en  excès,  ne  produit 
pas  seulement  un  liquide  fermenté  d’une  richesse  alcoolique 
supérieure  à  celle  que  posséderait  le  vin  provenant  du  même 
moût  non  pneumatisé,  mais  il  accroît  encore  la  proportion 
des  autres  produits  volatils  de  la  fermentation,  ainsi  que 
des  principes  fixes  (de  l’extrait  sec)  par  rapport  à  l’eau. 

Le  traitement  pneumatique  a  donné  des  résultats  ana¬ 
logues  avec  le  jus  d’autres  fruits  sucrés  et  avec  le  moût  de 
bière. 

Paléontologie.  —  M.  Albert  Gaudry  met  sous  les  yeux  de 
l’Académie  les  neuf  premières  livraisons  de  l’ouvrage  de 
M.  Émile  Rivière  intitulé  :  De  l’antiquité  de  l’homme  dans  les 
Alpes-Maritimes  et  s’exprime  ainsi  : 

«  Toutes  les  personnes  qui  s’occupent  des  études  préhisto¬ 
riques  savent  que  M.  Émile  Rivière  a  fait,  il  y  a  plusieurs  an¬ 
nées,  d’importantes  recherches  près  de  Menton,  dans  les 
grottes  appelées  les  Baoussé-Roussé.  C’est  de  là  qu’il  a  extrait 
le  fameux  squelette  humain  que  l’on  admire  dans  les  collections 


anthropologiques  du  Muséum,  dirigées  avec  tant  de  talent 
par  notre  confrère  M.  de  Quatrefages.  M.  É.  Rivière  a  retiré 
des  mêmes  grottes  de  nombreux  objets  de  l’industrie  hu¬ 
maine  ainsi  qu’une  multitude  énorme  d’ossements  d’animaux 
divers.  L’ouvrage  que  je  dépose  en  son  nom  sur  le  bureau 
de  l’Académie  a  pour  but  de  faire  connaître  ces  riches  maté¬ 
riaux.  La  première  planche  représente  une  vue  des  grottes  des 
Baoussé-Roussé.  Plusieurs  planches  renferment  les  figures 
coloriées  des  instruments  humains.  Les  planches  qui  suivent 
montrent  le  squelette  d’un  homme  adulte  et  deux  squelettes 
d’enfants.  Elles  offrent  ensuite  la  série  des  coquilles  qui  ont 
servi  de  parures,  celles  dont  les  mollusques  ont  été  mangés 
par  les  anciens  habitants  des  cavernes  et  les  ossements  de 
nombreux  animaux  (mammifères,  oiseaux,  batraciens  et  pois¬ 
sons)  parmi  lesquels  on  remarque  le  F  élis  spelœa,  le  grand 
Ours,  le  Rhinocéros,  l'Éléphant,  un  grand  Castor,  le  Glou¬ 
ton,  etc.  Il  faut  beaucoup  de  dévouement  à  la  science  pour 
publier  un  ouvrage  tel  que  celui  qui  est  offert  à  l’Académie 
par  M. Émile  Rivière  et  qui  fait  grand  honneur  à  la  paléonto¬ 
logie  française.  Il  est  bien  à  désirer  que  ce  savant  naturaliste 
puisse  achever  sa  belle  publication.  » 


SÉANCE  DD  23  JDIN  4 884. 

Allocution  de  M.  Jamin.  —  M.  Guy  :  Les  pluies  et  les  dernières  éruptions 
volcaniques.  —  M.  Armand  GaxUier  :  Nouvelle  méthode  de  synthèse 
des  corps  azotés  :  xanthine  et  méthylxanthine.  —  M.  Bevthelot  :  Sur  la 
présence  universelle  des  azotates  dans  le  règne  animal.  —  M.  Scltutzenber- 
ger  :  Sur  quelques  phénomènes  d’occlusion.  —  M.  G.  Carlet  :  Sur  le  venin 
des  hyménoptères  et  ses  organes  sécréteurs.  —  M.  Capel Uni  :  Sur  une 
grande  tortue  fossile  du  groupe  des  Spliargis.  —  M.  Tillaux  :  Deux  cas 
de  suture  secondaire  du  nerf  médian.  —  M.  Ferdinand  de  Lesseps  :  Élar¬ 
gissement  du  canal  de  Suez.  —  M.  G.  Palrigeon  :  Sur  un  nouvel  insecte  du 
raisin.  —  Élections  :  M.  Salmon.  —  Candidature  :  M.  Maumené. 

Allocution.  —  Après  la  lecture  du  décret  approuvant 
l’élection  de  M.  Jamin  comme  secrétaire  perpétuel,  celui-ci, 
appelé  à  prendre  place  au  bureau,  remercie  l’Académie  du 
nouvel  et  insigne  honneur  qu’elle  vient  de  lui  faire  en  l’ap¬ 
pelant  à  remplacer  l’illustre  savant  dont  «  la  succession  est 
si  pleine  de  dangers  et  si  douloureuse  ». 

Météorologie.  —  Étant  donné  que  la  présence  dans  l’atmo¬ 
sphère  de  particules  solides  favorise  la  condensation  de  la 
vapeur,  M.  Guy  serait  tenté  d’attribuer  les  pluies,  plus  persis¬ 
tantes  cette  année  que  de  coutume  à  Perpignan  et  réellement 
extraordinaires,  aux  dernières  éruptions  volcaniques»  D’ail¬ 
leurs,  dit-il,  très  souvent  l’observation  directe  a  montré 
l’existence  de  ces  poussières  dans  les  gouttes  de  pluie,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  depuis  les  colorations  crépus¬ 
culaires  de  1883-1 88û. 

M.  Guy  invoque  aussi  à  l’appui  de  cette  théorie  les  érup¬ 
tions  du  Skaptar-Jœkull  en  Islande,  mai  1783;  du  volcan 
nouveau  et  disparu  depuis  dans  la  mer  de  Sicile,  juillet  1831  ; 
du  Cotopaxi  en  Amérique,  1856  ;  du  Vésuve  en  1862  ;  éruptions 
qui  furent  toutes  suivies  non  seulement  de  colorations  cré¬ 
pusculaires,  mais  encore  de  pluies  dépassant  la  moyenne. 

Chimie.  —  M.  Arm.  Gautier  lit  un  travail  sur  une  Nouvelle 
méthode  de  synthèse  de  deux  corps  azotés,  la  xanthine  et  la 
méthylxanthine. 

On  n’a  jusqu’ici  aucune  idée  de  la  façon  dont  les  végétaux 
fabriquent  la  matière  organique  à  froid  et  avec  des  corps 
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saturés.  Les  faits  que  vient  de  découvrir  M.  Gautier  semblent 
se  rapprocher  beaucoup  du  mécanisme  de  la  synthèse  végé¬ 
tale.  En  fait,  il  vient  d’arriver  du  premier  coup,  par  une  mé¬ 
thode  bien  imprévue,  aux  composés  de  la  série  urique,  dont 
la  production  artificielle  avait  été  jusqu’ici  l’échec  de  tous 
les  chimistes. 

L’un  des  corps  de  cette  série,  la  xanthine  C5  H4  Az4  O1,  qui 
ne  diffère  que  par  un  atome  d’oxygène  de  l’acide  urique 
C5H4Az4  03,  se  produit  quand  on  chauffe  un  mélange  d’a¬ 
cide  cyanhydrique,  d’eau  et  d’acide  acétique.  La  molécule 
cyanhydrique  se  polymérise  et  s’hydrate  à  la  fois,  en  don¬ 
nant  la  xanthine  et  la  méthylxanthine.  Celle-ci,  qui  est  une 
substance  nouvelle,  est  homologue  de  la  théobromine  alca¬ 
loïde  du  cacao  et  de  la  caféine  du  café.  La  synthèse  de  ces 
substances  peut,  du  reste,  s’obtenir  à  la  température  ordi¬ 
naire  en  faisant  varier  les  conditions  expérimentales. 

Outre  la  xanthine  et  la  méthylxanthine,  M.  Gautier  annonce 
la  production  d’une  matièrei colorante  pourpre,  analogue  à 
la  murexide  dans  la  même  réaction. 

La  xanthine  de  synthèse  a  été  caractérisée  par  son  ana¬ 
lyse  et  toutes  ses  propriétés  identiques  avec  celles  du  corps 
naturel. 

M.  Gautier  annonce  que  le  groupement  cyanhydrique 
C  Az  H  se  trouve  dans  presque  tous  les  composés  de  la  série 
urique,  et  que  ceux-ci  sont  comme  les  noyaux  autour  des- 
*  quels  viennent  se  grouper  différents  radicaux  ternaires  pour 
constituer  les  molécules  des  albuminoïdes.  La  synthèse  de  la 
xanthine  est  le  premier  pas  décisif  fait  dans  la  production 
artificielle  des  corps  protéiques. 

—  M.  Bertlielot  donne  lecture  d’un  très  important  mémoire 
sur  la  présence  universelle  des  azotates  dans  le  règne  végétal. 

Comme  on  le  sait,  l’azote  est  un  élément  essentiel  de  tous 
les  êtres  vivants  ;  il  n’est  pas  moins  nécessaire  aux  végétaux 
qu’aux  animaux,  quoique  sa  proportion  y  soit  moins  consi¬ 
dérable.  C’est  même  des  végétaux  que  les  animaux  tirent  en 
définitive  directement  ou  indirectement  l’azote  nécessaire  à 
leur  constitution.  Mais  l’origine  première  de  l’azote  qui  con¬ 
court  à  former  les  principes  immédiats  des  végétaux  n’est 
pas  encore  complètement  éclaircie,  non  plus  que  le  cycle  des 
transformations  que  cet  élément  subit  à  partir  des  matières 
azotées  du  sol  ou  de  l’atmosphère.  C’est  pourquoi  M.  Berthe- 
lot  a  entrepris  de  soumettre  ces  questions  à  un  nouvel  exa¬ 
men,  à  l’aide  des  ressources  mises  à  sa  disposition  par  le 
ministre  de  l’instruction  publique  dans  la  station  de  chimie 
végétale  de  Meudon,  récemment  instituée. 

Il  s’est  ainsi,  depuis  un  an ,  attaché  spécialement  à  l’exa¬ 
men  des  azotates  présents  dans  les  tissus  de  certaines  plantes, 
ainsi  qu’à  l’étude  de  leur  origine  et  de  leur  rôle  dans  la 
physiologie  végétale. 

Plusieurs  espèces  de  plantes  ont  été  suivies  et  analysées 
dans  toutes  leurs  parties,  depuis  l’ensemencement  jusqu’à 
la  reproduction  des  graines  dans  toutes  les  phases  de  leur 
végétation.  Ces  expériences,  appuyées  sur  plusieurs  milliers 
d’analyses,  tendent  à  établir  l’existence  d’une  nouvelle  fonc¬ 
tion  végétale,  donnant  lieu  à  la  formation  des  azotates  au 
sein  de  certains  tissus  végétaux  et  pendant  une  période  dé¬ 
terminée  de  la  végétation.  Elle  résulte  de  l’action  de  certaines 
cellules  agissant,  sans  doute,  dit  M.  Berthelot,  à  la  façon  du 
ferment  nitrique  de  MM.  Müntz  et  Schlœsing,  de  même  que 
dans  les  expériences  de  M.  Lechartier,  les  cellules  des  fruits 
jouent  le  rôle  de  la  levure  pour  développer  la  fermentation 
alcoolique.  Cette  fonction  est  corrélative  avec  les  phéno¬ 


mènes  d’oxydation  et  de  réduction  qui  s’opèrent  dans  les 
tissus  et  avec  les  conditions  successives  de  la  vie  des  plantes. 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  Berthelot  vont  permettre 
d’élucider  plusieurs  problèmes  très  intéressants  et  jusqu’ici 
très  controversés  ;  mais  dans  sa  communication  d’aujour¬ 
d’hui,  l’auteur  se  borne  à  établir  la  présence,  pour  ainsi  dire 
universelle,  des  azotates  dans  le  règne  végétal.  En  voici 
les  conclusions. 

Presque  tous  les  végétaux  contiennent  des  azotates,  au 
moins  pendant  une  certaine  période  de  leur  végétation  ; 
aussi  bien  les  dicotylédones  que  les  monocotylédones  et  les 
plantes  des  autres  classes  (mousses,  fougères,  équiséta- 
cées,  etc.),  aussi  bien  les  plantes  terrestres  que  les  plantes 
aquatiques,  aussi  bien  les  plantes  annuelles  que  les  plantes 
vivaces  et  les  arbres  eux-mêmes  (pin,  prunier,  poirier),  à  la 
condition  d’opérer  sur  les  pousses  de  l’année;  La  proportion 
des  azotates,  constatée  par  un  procédé  d’analyse  rigoureux, 
varie  d’ailleurs,  depuis  des  quantités  presque  nulles  jusqu’à 
15  millièmes  dans  la  pomme  de  terre,  28  millièmes  dans  le 
blé  et  même  150  millièmes  dans  certains  Amaranlus ,  à  des 
périodes  convenables  de  la  végétation. 

—  M.  Scliutzenberger  lit  une  note  sur  quelques  phéno¬ 
mènes  d’occlusion. 

L’oxygène  préparé  par  la  décomposition  du  chlorate  de 
potasse  en  présence  du  peroxyde  de  manganèse  retient  du 
chlore  en  très  petites  quantités  et  sous  une  forme  indéter¬ 
minée.  Ce  chlore  ne  peut  lui  être  enlevé  par  des  lavages  pro¬ 
longés  à  l’eau  et  n’agit  ni  sur  les  matières  colorantes  ni  sur 
le  nitrate  d’argent.  Il  ne  devient  apparent  et  sensible  aux 
réactifs  que  sous  l’influence  d’une  température  élevée  qui  le 
dégage  de  son  occlusion  avec  l’oxygène. 

D’après  les  expériences  de  l’auteur,  il  ne  semble  pas  pro¬ 
bable  que  le  chlore  dissimulé  soit  mélangé  à  l’oxygène  sous 
l’une  de  ses  formes  connues  de  combinaison. 

M.  Schutzenberger  appelle  aussi  l’attention  de  l’Académie 
sur  un  fait  intéressant  au  point  de  vue  des  analyses.  Le 
chromale  de  plomb  maintenu  longtemps  en  fusion  absorbe 
de  la  vapeur  d’eau  qui  ne  s’en  dégage  que  sous  l’influence 
d’une  température  rouge.  Ce  fait,  s’il  est  négligé,  peut  don¬ 
ner  lieu  à  des  erreurs  dans  les  analyses  élémentaires  où  l’on 
se  sert  de  chromate  de  plomb. 

Zoologie.  —  M.  Paul  Bert  présente  une  note  de  M.  G.  Carlet 
sur  le  venin  des  hyménoptères  et  ses  organes  sécréteurs,  or¬ 
ganes  que,  jusqu’à  présent,  l’on  avait  considérés  comme 
formant  un  seul  système  glandulaire  s’ouvrant  dans  un  ré¬ 
servoir  vésiculeux,  d’où  le  venin  était  expulsé  dans  la  plaie 
produite  par  l’aiguillon. 

Les  recherches  que  M.  Carlet  vient  de  faire  lui  permettent 
d’affirmer  que  l’appareil  vénénifique  des  hyménoptères  est 
toujours  constitué  par  deux  systèmes  glandulaires  distincts  : 
l’un  à  sécrétion  fortement  acide  que  l’on  pourrait  appeler  la 
glande  acide ,  l’autre  à  sécrétion  faiblement  alcaline  à 
laquelle  il  propose  de  donner  le  nom  de  glande  alcaline.  Ces 
deux  systèmes  viennent  l’un  et  l’autre  déboucher  à  la  base 
du  gorgeret  ou  gaine  de  l’aiguillon  et  y  déverser  leurs  pro¬ 
duits.  Le  venin  qui  résulte  du  mélange  des  deux  liquides  est 
toujours  acide. 

Son  action  expérimentée  sur  divers  animaux,  tels  que  la¬ 
pins,  grenouilles,  hannetons  et  cétoines,  est  peu  prononcée, 
tandis  que,  par  contre,  elle  est  considérable  sur  la  mouche  do¬ 
mestique  et  sur  la  mouche  à  viande. 
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Voici,  du  reste,  les  résultats  constamment  obtenus  par  l’au¬ 
teur  : 

1°  La  piqûre  d’une  mouche  par  un  hyménoptère  venimeux 
amène  la  mort  immédiate  de  la  mouche  qui  tombe  comme 
foudroyée; 

2°  L’inoculation  sur  une  mouche  du  produit  de  l’une 
quelconque  des  deux  glandes  de  l’appareil  venimeux  d’un  hy¬ 
ménoptère  n’amène  pas  la  mort  de  la  mouche  ou  ne  l’amène 
que  longtemps  après  l’inoculation,  malgré  que  cette  opéra¬ 
tion  ait  nécessité  une  mutilation  plus  considérable  que  celle 
qui  résulte  de  la  piqûre  par  le  dard  ; 

3°  L’inoculation  successive  sur  une  même  mouche  du 
produit  de  la  glande  acide  et  de  celui  de  la  glande  alcaline 
amène  la  mort  très  peu  de  temps  après  la  seconde  inocula¬ 
tion,  et  l’on  peut  inférer  que  la  vie  cesse  au  moment  du 
mélange  des  deux  liquides  à  l’intérieur  du  corps  de  l’insecte 
en  expérience. 

Paléontologie.  —  M.  A.  Gaudry  présente  un  travail  de 
M.  Capellini,  le  savant  professeur  de  paléontologie  de  l’Uni¬ 
versité  de  Bologne,  sur  une  grande  tortue  fossile  qui  a  été 
trouvée  en  Italie.  On  découvrit,  il  y  a  trente-deux  ans,  dans 
le  terrain  crétacé  (la  scaglia)  des  environs  de  Vérone  les 
restes  d’un  grand  animal  fossile.  Le  bruit  s’étant  répandu 
que  c’était  un  homme  pétrifié,  le  propriétaire  en  demanda 
un  demi-million.  Les  naturalistes  ne  purent  penser  à  l’ac¬ 
quérir.  Le  propriétaire  ayant  fini  par  se  convaincre  que  sa 
pièce  fossile  ne  provenait  que  d’un  reptile  consentit,  il  y  a 
deux  ans,  à  la  vendre  pour  un  prix  raisonnable.  L’habile  pa¬ 
léontologiste  de  Bologne,  M.  Capellini,  la  dégagea.dela  pierre 
et  s’aperçut  que  c’était  une  grande  tortue  du  groupe  des 
Sphargis,  c’est-à-dire  de  ces  tortues  chez  lesquelles  les  pièces 
de  l’exo-squelelte,  non  soudées  à  celles  de  l’endo-squelelte, 
laissent  comprendre  plus  facilement  la  singulière  organisa¬ 
tion  du  type  chélénien.  Il  est  intéressant,  a  ajouté  M.  Gaudry, 
au  point  de  vue  de  l’étude  du  développement  progressif,  de 
constater  dans  le  terrain  secondaire  une  tortue  aussi  peu 
avancée  dans  son  évolution  que  le  sont  les  animaux  du 
groupe  Sphargis. 

Chirurgie.  —  M.  le  docteur  Tillaux  donne  lecture  d’une  note 
importante  sur  deux  cas  curieux  de  suture  secondaire ,  du 
nerf  médian  avec  rétablissement  rapide  de  l’innervation  dans 
les  parties  paralysées. 

On  appelle  suture  secondaire  celle  que  l’on  pratique  long¬ 
temps  après  que  la  section  traumatique  du  nerf  s’est  produite, 
et  que  les  deux  bouts  se  sont  cicatrisés  séparément,  par  oppo¬ 
sition  à  la  suture  primitive  que  l’on  fait  immédiatement 
après  l’accident.  La  première  est  une  opération  très  rarement 
tentée  et  plus  rarement  encore  couronnée  de  succès.  Aussi 
la  communication  de  M.  Tillaux  n’en  a-t-elle  que  plus  d’im¬ 
portance. 

Le  premier  cas  est  celui  d’une  femme  de  vingt-trois  ans, 
dont  le  poignet  droit  fut  accidentellement  et  profondément 
entaillé,  le  2  novembre  dernier,  par  un  fragment  de  vitre, 
qui  sectionna  complètement  le  nerf  médian.  La  suture  primi¬ 
tive  du  nerf  ne  fut  pas  tentée,  et  la  plaie  guérit  parfaitement, 
mais  avec  paralysie  complète  et  anesthésie  de  toutes  les 
parties  de  la  main  innervées  par  le  nerf  médian. 

Dans  l’impossibilité  absolue  de  gagner  sa  vie  en  travaillant, 
cette  femme  vint  au  bout  de  quatre  mois  à  l’hôpital  Beaujon 
pour  qu’on  lui  rendît  l’usage  de  sa  main.  Bien  que  les  données 


physiologiques  actuelles  ne  lui  laissassent  que  peu  d’es¬ 
poir,  cependant  les  instances  de  la  malade  étaient  si  pres¬ 
santes,  son  désespoir  si  grand,  que  M.  Tillaux  se  décida  à 
l’opérer,  certain  toutefois  que,  grâce  aux  progrès  de  la  chirur¬ 
gie  actuelle,  son  intervention  ne  pouvait  avoir  pour  elle  au¬ 
cun  danger. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  l’opération  qui 
fut  pratiquée  le  19  mars;  nous  dirons  seulement  que  dès  le 
deuxième  jour,  les  picotements  et  les  douleurs  que  la  malade 
ressentaient  dans  sa  main,  jusqu’alors  paralysée, annonçaient 
le  retour  de  la  sensibilité.  Les  jours  suivants,  les  phénomènes 
s’accentuèrent  de  telle  façon,  que  bientôt  un  succès  éclatant 
venait  couronner  l’œuvre  entreprise,  et  que  la  malade  quit¬ 
tait  l’hôpital  ayant  complètement  recouvré  et  la  sensibilité 
et  les  mouvements  de  toute  sa  main,  au  point  de  pouvoir  tra¬ 
vailler  au  crochet  et  à  l’aiguille  sans  la  moindre  diffi¬ 
culté. 

Le  second  cas,  absolument  identique  comme  phénomènes 
et  comme  opération,  est  encore  plus  curieux,  en  ce  sens  que 
l’accident  et  la  paralysie  de  la  main  qui  en  avait  été  la  suite 
remontaient  à  quatorze  ans.  Le  succès  n’en  a  pas  moins  été 
aussi  complet. 

Chez  ces  deux  malades,  ce  beau  résultat  s’est  parfaitement 
maintenu  dans  son  intégrité,  quoiqu’il  soit  en  contradiction 
absolue  avec  les  données  actuelles  de  la  physiologie. 

Géographie.  —  M.  F.  de  Lesseps  annonce  à  l’Académie  que 
la  commission  scientifique  internationale  s’est  prononcée, 
dans  sa  dernière  réunion,  ainsi  du  reste  qu’en  témoigne  le 
procès-verbal  de  cette  séance,  en  faveur  de  l’élargissement 
du  canal  de  Suez,  de  préférence  à  la  création  d’un  second 
canal. 

Viticulture.  —  M.  G.  Patrigeon  adresse  une  note  sur  un 
nouvel  insecte  de  la  vigne. 

Cet  insecte,  déterminé  par  M.  A.  Lesne,  serait  un  calocoris 
de  l’ordre  des  hémiptères  du  genrephytocoris.  C’est  une  pu¬ 
naise  noirâtre,  longue  de  7  millimètres  et  large  de  2  milli¬ 
mètres  environ,  dont  l’auteur  donne  une  description  dé¬ 
taillée,  insistant  sur  les  particularités  qui  distinguent  le 
mâle  de  la  femelle.  C’est  au  raisin  et  au  jeune  raisin  seule¬ 
ment  qu’il  s’attaque.  Il  pique  et  traverse,  avec  le  suçoir  dont 
il  est  muni,  la  paroi  du  grain  qui  constitue  l’ovaire  et  les 
enveloppes  florales.  Les  grains  ainsi  attaqués  jaunissent  ;  ils 
cessent  bientôt  de  s’allongea*,  se  ratatinent,  se  fanent  et  se 
détachent  au  moindre  contact. 

Beaucoup  de  clos,  dans  la  commune  de  Chabris  (Indre, 
côtes  du  Cher)  principalement  en  terres  fortes,  sont  envahis 
par  cet  insecte.  Dans  plusieurs,  il  s’est  établi  en  colonnes 
tellement  nombreuses  qu’il  a  détruit,  dès  à  présent,  une 
grande  partie  de  la  récolte  future.  On  peut  estimer  qu’en 
certains  points  la  perte  sera  des  deux  tiers  ou  des  trois 
quarts. 

Cet  insecte  aurait  été  remarqué  depuis  quelques  années  déjà, 
mais  en  quantité  bien  moindre  qu’aujourd’hui  et  sajis  qu’on 
se  fût  rendu  parfaitement  compte  des  dégâts  qu’il  était  sus¬ 
ceptible  d’occasionner.  Il  s’est  multiplié  cette  année  considé¬ 
rablement  et  constitue  aujourd’hui,  dans  ses  principaux  can¬ 
tonnements,  un  fléau  qu’il  importera  de  combattre  énergi¬ 
quement  à  l’avenir. 

Élections.  —  L’Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à 
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nomination  d’un  correspondant  pour  la  section  de  géomé¬ 
trie  en  remplacement  de  M.  Spottiswoode  décédé. 

Au  premier  tour  de  scrutin  le  nombre  des  votants 
étant  38, 

M.  Salmon  obtient 

M.  Beltrami.  .  . 

M.  Cremona.  .  . 

Bulletins  blancs  . 

M.  Salmon ,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
est  proclamé  élu. 

Candidature.  —  M.  Maumené  prie  l’Académie  de  le  com¬ 
prendre  parmi  les  candidats  à  la  place  laissée  vacante,  dans 
la  section  de  chimie,  par  la  mort  de  M.  Würtz. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUE 

L'émigration  au  Tonkln. 

Il  y  a  deux  moyens  de  s’y  rendre  :  1°  à  ses  frais;  2°  comme  ration- 
naire  de  l’État. 

A  ses  frais  :  par  les  Messageries  maritimes.  —  Un  départ  de  Mar¬ 
seille  pour  Saigon  tous  les  deux  dimanches.  —  Un  départ  de  Saigon 
pour  les  stations  de  l’Annam  et  du  Tonkin  (Quin-Hon,  Tourane, 
Chomay-Hué,  Haï-phong)  a  lieu  tous  les  quatorze  jours,  en  corres¬ 
pondance  avec  l’arrivée  du  paquebot  parti  de  Marseille. 

Prix  du  passage,  nourriture  comprise  :  pour  Saigon  :  lrc  classe, 
1750  francs.  —  2e,  1400  francs.  —  3e,  700  francs. 

De  Saigon  à  Haï-phong  :  lrc  classe,  231  francs.  —  2e,  176  fr.  50. — 
3e,  75  fr.  25. 

Durée  du  voyage  de  Marseille  à  Saigon;  7,245  kilomètres,  31  jours; 
de  Saigon  à  Haï-phong,  830  kilomètres,  environ  4  jours. 

La  lre  et  la  2e  classe  ont  droit  à  la  franchise  de  150  kilogrammes 
de  bagages,  la  3e  et  les  enfants  à  75  kilog.  seulement. 

Le  linge  et  les  effets  ordinaires  du  passager  sont  seuls  admis 
comme  bagages. 

Indépendamment  du  prix  du  voyage  et  d’un  stock  de  quelques 
marchandises  qu’il  pourra  emporter,  une  somme  de  20000  francs  pa¬ 
raît  indispensable  au  négociant  arrivant  au  Tonkin  pour  nouer  des 
relations  commerciales. 

Comme  rationnaire.  —  La  marine  accepte  à  bord  de  ses  trans¬ 
ports  des  émigrants  comme  rationnaires  au  prix  de  75  francs  par 
tète,  mais  jusqu’à  Saigon  seulement.  Le  voyage  de  ce  port  à  tout 
autre  port  du  Cambodge,  de  l’Annam  ou  du  Tonkin  est  à  leurs  frais. 

Nous  n’engagerons  pas  les  petits  commerçants  à  aller  au  Tonkin  ; 
ils  ne  pourraient  lutter  contre  la  concurrence  des  détaillants  chinois. 
De  même  pour  les  simples  ouvriers. 

Mais  ceux  qui  sont  capables  de  faire  des  contremaîtres  peuvent 
s’y  rendre.  Sous  peu,  certainement,  d’importants  travaux  de  construc¬ 
tion  seront  entrepris,  aussi  bien  par  les  administrations  militaires  ou 
civiles  que  par  les  maisons  de  commerce  et  les  compagnies  indus¬ 
trielles  qui  s’y  établiront.  Les  contremaîtres  maçons,  charpentiers, 
menuisiers,  serruriers,  etc.,  peuvent,  croyons-nous,  tenter  ce  voyage, 
que  leur  facilitera  le  ministre  de  la  marine,  s’ils  lui  en  font  la 
demande.  Tout  Français  travailleur  et  persévérant  trouvera  là-bas 
auprès  des  autorités  locales  tout  l’appui  qu’elles  pourront  lui  prêter. 

Renseignements  complémentaires  émanant  de  négociants  retour 
du  Tonkin.  Le  travail  manuel  est  beaucoup  plus  facile  au  Tonkin 
qu’en  Cochinchine  ;  le  climat  y  est  bien  plus  varié,  et  l’Européen 
peut  y  travailler  sans  danger  ni  excès  de  fatigue  pendant  sept  à 
huit  mois  de  Tannée,  durant  lesquels  la  température  est  fréquem¬ 
ment  la  même  que  dans  le  nord  de  la  France  au  mois  de  mai  ou  de 
juin. 

Les  relations  sont  très  fréquentes  entre  Haï-phong  et  Hong-kong, 
Shang-haï  et  Canton.  Elles  le  deviennent  de  plus  en  plus.  Va-et-vient 
continuel  de  remorqueurs  ou  de  petits  vapeurs  entre  Haï-phong  et 
Hanoi;  —  relations  télégraphiques  avec  Saigon,  et  par  Singapore 
avec  l’Europe,  la  Chine  et  le  Japon;  —  prix  des  dépêches,  voie  Mar¬ 
seille;  Malte,  la  plus  sûre  :  8  fr.  75  par  mot  pour  Saigon,  9  fr.  50 


pour  Hué  et  10  francs  pour  Haï-phong.  La  section  de  ce  port  à  Ifano 
n’est  pas  encore  ouverte  officiellement  au  commerce.  —  Un  télé¬ 
gramme  met  environ  deux  jours  à  parvenir  en  France. 

Il  faut  arriver  de  préférence  au  Tonkin  de  septembre  à  fin  mars, 
période  sèche  pendant  laquelle  la  température  reste  entre  7°  et  15° 
au-dessus  de  zéro. 

D’après  M.  Millot,  il  faudrait  disposer  d’au  moins  50  à  60000  francs 
de  crédit  et  venir  à  Haï-phong,  sans  marchandises,  voir  ce  qu’il  y  a 
à  faire,  puis,  la  situation  de  la  place  jugée,  faire  venir  ce  qu’il  faut. 
Ce  serait,  parait-il,  le  meilleur  moyen  d’éviter  les  mécomptes. 

Il  faudrait  en  outre  ne  prendre  avec  soi  que  l’argent  indispensable 
aux  frais  de  voyage  jusqu’à  Saigon  et  convertir  le  reste  en  un  chèque 
sur  la  banque  de  Tlndo-Chine  (Paris-Saigon)  :  ce  qui  épargne  l’ennui 
du  change,  car  en  Cochinchine  comme  au  Tonkin  on  compte  par 
piastres,  ligatures  et  sapèques. 


Nouvelles  géographiques. 

—  Le  prix  annuel  de  25  000  francs,  fondé  par  le  roi  des  Belges, 
sera  décerné  en  1885  au  meilleur  ouvrage  exposant  les  moyens  à  em¬ 
ployer  et  les  mesures  à  prendre  pour  populariser  l’étude  de  la  géo¬ 
graphie  et  pour  en  développer  l’enseignement  dans  les  établissements 
d’instruction  des  divers  degrés. 

Les  auteurs  belges  ou  étrangers  peuvent  également  concourir.  Les 
ouvrages  destinés  à  prendre  part  audit  concours  devront  être  adressés 
au  ministère  de  l’intérieur  de  Belgique  avant  le  1er  janvier  1885,  der¬ 
nier  délai. 

—  Une  lettre  de  M.  Fr,  Deloncle  à  la  Société  de  géogragliie  nous 
apprend  que  Thaï-Pheng,  fondée  il  y  a  dix  ans  à  peine,  est  une  très 
belle  ville.  Les  mines  d’étain  y  sont  en  pleine  prospérité.  Un  chemin 
de  fer  va  réunir  dans  six  mois  Taï-Phengà  la  mer  près  de  Sabatang- 
Point,  dans  une  anse  profonde  et  bien  fermée  que  sir  Ilugh  Low,  le 
résident  pionnier,  a  baptisée  Port-Weld,  du  nom  du  gouverneur  de 
Singapour.  Cerailway  sera  prolongé  plus  tard  sur  la  province  de  Wel- 
lesley  d’une  part  et  Kouala  Kangsa,  puis  Kiuta  de  l’autre. 

Dans  son  dernier  voyage,  sir  Hugh  Low  a  remonté  la  rivière  de 
Pôrak  jusqu’au  delà  du  5°  50'  latitude  N.  11  a  reconnu  ainsi  que  sa 
source  se  trouvait  à  quinze  milles  à  peine  de  la  côte  du  golfe  de 
Siam,  et  que  son  cours  était  de  plus  de  200  milles  de  long  dans  l’in¬ 
térieur. 

Enfin  de  riches  mines  d’or  ont  été  découvertes  sur  ses  bords.  La 
rivière  de  Pérak  serait,  d’après  l’auteur  de  la  lettre,  appelée  certai¬ 
nement  à  devenir  la  grande  voie  commerciale  de  cette  partie  de  la 
péninsule  malaise. 


—  Le  commerce  des  vins  en  France.  —  Malgré  les  ravages  causés 
par  le  phylloxéra,  c’est  encore  la  France  qui  fournit  au  commerce  la 
plus  grande  quantité  de  vins.  Sur  115  millions  d’hectolitres  qu’a  pro¬ 
duits  l’Europe  en  1881,  la  France  en  a  donné  34  millions,  tandis  que 
la  moyenne,  fournie  par  l’Italie,  l’Espagne,  TAutriche-IIoDgrie,  n’est 
que  de  20  à  25  millions,  et  que  celle  de  l’Allemagne,  du  Portugal,  de 
la  Turquie,  de  la  Grèce,  de  la  Boumanie,  de  la  Suisse  varie  de  4  mil¬ 
lions  (Portugal)  à  1  million  (Suisse). 

Il  est  vrai  que  la  France  supplée  actuellement  à  l’insuffisance  de 
ses  récoltes  en  recevant  des  vins  du  dehors  qu’elle  réexpédie  ensuite, 
mélangés  avec  les  siens,  coupés,  transformés.  C’est  surtout  avec  des 
vins  d’Espagne,  d’Italie,  de  Portugal,  de  Grèce  qu’elle  comble  son  dé¬ 
ficit.  Elle  traite  aussi  les  résidus,  les  marcs  de  la  récolte  indigène 
avec  du  sucre,  de  l’alcool  et  de  l’eau  et  fait  ainsi  les  vins  dits  de  se¬ 
conde  cuvée.  Enfin  elle  fabrique  encore  du  vin  avec  les  raisins  sec3 
qui  lui  sont  envoyés  des  pays  cités  plus  haut  et  de  la  Syrie.  On 
ajoute  à  ces  raisins,  quand  ils  ont  macéré  dans  l’eau,  du  sucre  et 
de  l’alcool;  un  kilogramme  de  raisins  peut  produire  trois  à  quatre 
litresd’un  vin  inoffensif.  —  Cette  fabrication  se  fait  particulièrement  à 
Marseille,  à  Cette,  à  Bordeaux,  à  Bercy.  L’importation  en  France  des 
raisins  secs  est  maintenant  de  70000  tonnes,  représentant  38  mil¬ 
lions  de  francs;  ces  raisins  donnent  environ  3  millionsd’hectolitres  de 
vin.  —  Les  vins  de  seconde  cuvée  fournissent  à  peu  près  une  égalo 
quantité  d’hectolitres. 

_ Le  phylloxéra.  —  Le  rapport  fait  par  M.  Tisserand,  directeur 

de  l’agriculture,  à  la  commission  supérieure  du  phylloxéra,  nous 
moutre  que  la  défense  contre  cet  insecte,  proportionnellement  à 
l’étendue  des  vignes  envahies,  mais  résistant  encore,  qui  était  en!8i8 


34  suffrages. 
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d’un  peu  plus  de  3  pour  100,  s’est  élevée,  par  une  progression  suc¬ 
cessive  et  sans  interruption,  à  11,23  pour  100. 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  de  1878  qui  a  donné  au  gouverne¬ 
ment  les  premiers  pouvoirs  pour  organiser  la  lutte,  nous  avions,  dit 
le  rapport,  373  000  hectares  détruits  par  le  phylloxéra  et  près  de 
300  000  hectares  atteints  par  la  maladie.  De  sorte  que,  si  celle- 
ci  avait  progressé  depuis  1870  dans  les  mêmes  proportions,  la  France 
n’aurait  plus  aujourd’hui  un  seul  hectare  de  vigne.  Heureusement  on 
constate,  au  contraire,  que  le  nombre  des  hectares  de  vignes  dé¬ 
truits,  au  lieu  d’aller  en  augmentant,  a  été  depuis  lors  en  diminuant. 
C’est  ainsi  que  les  chiffres  fournis  par  le  rapport  sont  de  113  000  hec¬ 
tares  détruits  en  1880,  de  91  000  en  1881  et  de  64  500  en  1882.  Quant 
aux  vignes  malades,  on  trouve  la  même  décroissance  :  ainsi  en  1880 
l’augmentation  est  de  134  494  hectares;  en  1881  de  128  350;  en  1882 
de  60  374,  et  en  1883  d’un  chiffre  beaucoup  moindre  encore. 

La  conclusion  est  que,  si  le  mal  est  encore  immense,  si  le  fléau  se 
développe  encore,  néanmoins  sa  marche  est  moins  rapide,  et  qu’il  ne 
faut  ni  désespérer  en  rien  du  vignoble  français,  ni  faiblir,  soit  dans 
la  lutte  contre  le  phylloxéra,  soit  dans  la  reconstitution  du  vignoble 
détruit. 

—  Les  origines  de  la.  population  canadienne.  —  Le  fils  de  l’histo¬ 
rien  français  du  Canada,  M.  Carneau,  dans  la  quatrième  édition  de 
l’œuvre  de  son  père,  qu’il  vient  de  publier,  a  pu,  après  avoir  fouillé 
les  papiers  de  trente-trois  notaires  sur  trente-cinq,  qui  ont  exercé 
leur  profession  avant  ou  pendant  l’année  1700  (ces  minutes  sont  à 
Québec),  dresser  un  tableau  relatant  l’origine  des  premiers  émigrants 
au  Canada.  Voici  ce  tableau  : 


Flandre  française  .  .  . 

8 

Brie . 

20 

Picardie  . 

.  76 

Berry . 

17 

Normandie . 

.  341 

Orléanais . 

35 

Bretagne . 

Bourbonnais . 

6 

Poitou . 

.  239 

Angoumois . 

36 

Beauce . 

.  43 

Périgord . 

9 

Pays  d’Aunis . 

.  190 

Guyenne  . 

21 

Saintonge . 

.  91 

Ile  de  Ré . 

7 

Perche  . 

Vexin . 

1 

Anjou . 

.  44 

Nivernais . 

1 

Limousin . 

.  21 

Gâtinais . 

2 

Maine . 

Blaisois . 

6 

Touraine . 

.  34 

Artois . 

7 

Lyonnais  et  Forez  .  .  . 

.  12 

Cambrésis . 

4 

Ile  d’Oléron . 

4 

Dauphiné.  . 

7 

Bresse . 

Avignon . 

3 

Savoie . 

2 

Navarre  . 

2 

Messin . 

Lorraine . 

8 

Quercy . 

1 

Provence . 

6 

Agenais . 

Pyrénées . 

1 

Gascogne . 

Ile-de-France  (presque 

Auvergne . 

8 

tous  de  Paris).  .  .  . 

358 

Bourgogne  . 

.  32 

Différents  lieux  de 

Champagne . 

.  32 

France . 

45 

Languedoc  . 

.  18 

Il  y  a  là  un  total  de  1978  Français.  Et  on  voit  que  ces  émigrants 
n’étaient  p  s  tous,  comme  on  le  croit  souvent,  normands;  mais  la 
plupart  des  ancêtres  des  Canadiens  français  étaient  originaires  du 
nord-ouest  de  la  France,  c’est-à-dire  de  cette  partie  de  notre  pays, 
située  entre  les  Pays-Bas,  Paris,  Bordeaux  et  l’Atlantique. 

Quant  aux  étrangers,  ils  se  divisaient  en  :  Allemands,  5;  Anglais,  4; 
Écossais,  1;  Espagnol,  1;  Hollandais,  1;  Irlandais,  2;  Italien,  1; 
Nouvelle-Angleterre,  1;  Piémontais,  1;  Portugais,  1;  Suisses,  3. 

On  trouve  donc  un  total  général  de  2000  émigrants,  à  la  date  de 
l’année  1700. 

—  Crédits  pour  l’émigration  aux  colonies.  —  Le  crédit  pour  in¬ 
troduction  de  travailleurs  aux  colonies  n’est  que  de  38  000  francs.  Il 
est  trop  faible,  eu  égard  au  mouvement  d’émigration  qui  se  produit 
actuellement  vers  nos  colonies,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  Nou 
velle-Calédonie,  la  Cochinchine  et  le  Tonkin.  On  propose  de  le  porter 
à  98000  francs. 

Le  département  de  la  marine  est  saisi  de  demandes  de  passage  ex¬ 
trêmement  nombreuses  ;  ce  qui  lui  permet  de  n’envoyer  dans  les 
colonies  que  des  individus  et  des  familles  recommandables.  L’emploi 
du  crédit  de  98000  francs  prévu  pour  l’exercice  1885  donnera  certai¬ 
nement  d’excellents  résultats. 

Comme  les  transports  de  guerre  ne  peuvent  pas  emporter  tous  les 


émigrants,  un  certain  nombre  d’entre  eux  seront  embarqués  aux  frais 
de  l'Etat  sur  des  bâtiments  de  commerce  :  c’est  ainsi  que  le 
1er  février  1884,  le  vapeur  Nantes  a  emporté  à  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie  50  émigrants,  dont  le  passage  a  été  payé  par  le  département 
de  la  marine. 

Un  nouveau  départ  aura  lieu  en  août  prochain  du  port  de  Bordeaux 
par  le  Nantes. 

Ce  crédit  de  98  000  francs  est  absolument  insuffisant,  et  il  serait 
bon  que  quelques-uns  de  nos  députés  proposassent  de  l’augmenter. 
Ce  même  crédit,  à  une  époque  récente  encore,  a  atteint  le  chiffre  de 
400000  francs,  alors  cependant  que  la  politique  coloniale  était  loin 
d’être  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  ( Bulletin  de  renseignements  colo¬ 
niaux.) 

—  Herborisations  et  excursions  géologiques.  —  M.  Bâillon,  pro¬ 
fesseur  de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  fera 
dimanche  prochain,  29  juin  1884,  une  herborisation  publique  à  l’Isle- 
Adam. 

Le  départ  s’effectuera  par  la  gare  du  Nord  pour  la  station  de 

Presles,  par  le  train  de  sept  heures  cinquante  minutes  du  matin. 

Retour  à  Paris  (gare  de  l’Ouest),  à  six  heures  dix  minutes  du  soir. 

—  M.  Chatin,  membre  de  l’Institut,  professeur  à  l’École  supérieure 
de  pharmacie,  fera  le  dimanche  29  juin  1884  sa  prochaine  herbori¬ 
sation  publique  aux  environs  de  Bourg-Lardy. 

Le  rendez-vous  est  à  la  gare  d’Orléans,  à  six  heures  un  quart  du 

matin  pour  le  train  de  six  heures  et  demie,  pour  la  station  de 

Bouray. 

Le  retour  s’effectuera  de  Bouray  à  quatre  heures  quarante-sept 
minutes  du  soir.  - 

—  M.  Stanislas  Meunier,  aide-naturaliste  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  fera  dimanche  prochain,  29  juin  1884,  une  excur¬ 
sion  géologique  à  Creil,  Fleurincs  et  Pont-Sainte-Maxence. 

On  se  réunira  à  la  gare  du  Nord  pour  prendre  à  six  heures  pré¬ 
cises  le  train  pour  Creil.  On  sera  rentré  à  quatre  heures  cinquante- 
huit  minutes  du  soir. 

Pour  profiter  de  la  réduction  de  50  pour  100,  il  est  indispensable 
de  verser  le  montant  de  la  demi-place  au  laboratoire  de  géologie  du 
Muséum  avant  samedi  soir  quatre  heures. 


AVIS 

A  partir  du  prochain  numéro,  qui  ouvrira  un  nouveau 
volume,  la  Revue  commencera  à  être  imprimée  en  caractères 
neufs.  Conformément  à  la  demande  qui  nous  a  été  faite  par 
un  grand  nombre  d’abonnés,  le  nouveau  caractère  sera  un 
peu  plus  gros,  par  conséquent  plus  facile  et  agréable  à  lire. 


Les  abonnés  qui,  d’ici  au  6  juillet,  n’auront  fait  parvenir 
aucun  avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme 
désirant  continuer  leur  abonnement  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions.  En  conséquence,  ils  recevront,  par  l’entremise  des 
porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départements,  une  quit¬ 
tance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de  leur 
première  souscription. 


Nous  offrons  aux  abonnés  nouveaux  des  deux  Revues  un 
avantage  important.  Ceux  qui  s’abonneront  directement  au 
bureau  des  Revues,  111,  boulevard  Saint-Germain,  à  partir 
du  6  juillet  188(i,  pourront  acquérir,  au  prix  de  5  francs, 
un  semestre  broché,  à  leur  choix,  soit  de  la  Revue  scienti¬ 
fique,  soit  de  la  Revue  'politique  et  littéraire,  de  la  3e  série 
(années  1881,  1882,  1883,  188A),  et  au  prix  de  35  francs  la 
troisième  série  tout  entière. 


Le  gérant  :  Henry  Ferrari. 


Taris.  —  lmp.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  [3247J 
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